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IIENRIOT  ou  plus  exactement  HANRIOT,  bilobé.  Le  fruit  de  ces  plantes  est  encore  in- 
naquit  à Nanterre , en  1761 , d’une  famille  ob-  connu. 

scure.  Après  avoir  été  domestique  il  se  trouvait  HÉPATE , llepatus  (crvst.).  Genre  de  l'ordre 
commis  aux  barrières  au  moment  ou  éclata  la  des  Décapodes  brachyurcs,  de  la  famille  des 
révolution  dont  il  embrassa  les  idées  avec  en-  Oxystdmes,  établi  par  Latreille  aux  dépens  des 
thousiasme.  En  1792,  il  devint  chef  de  la  sec-  Calappa  de  Fabricius.  Dans  celle  coupe  généri- 
tion  des  Droits  de  l’Homme , et  commandant  de  que,  la  carapace  est  très  large,  dentée,  réguliè- 
la  garde  nationale  de  Paris.  Le  31  mai  il  fit  in-  rement  arquée  en  avant  et  fortement  rétrécie  en 
vestir  la  Convention  pour  la  forcer  à décréter  arrière,  avec  les  régions  hépatiques  très  gran- 
d’accusation  le  parti  des  Girondins,  et  le  9 Hier-  des,  et  les  régions  branchiales,  au  contraire,  fort 
midor  1794,  après  avoir  conduit  au  supplice  ses  petites.  Le  front  est  étroit,  droit , assez  saillant, 
victimes,  il  marcha  au  secours  de  Robespierre,  et  se  prolonge  vers  les  orbites  pour  gagner  les 
et  fit  braquer  l'artillerie  sur  la  Convention;  mais  cdtés  du  cadre  buccal.  Les  orbites  sont  petites, 
il  fut  arrêté  et  conduit  à l'échafaud  le  lende-  circulaires , placées  sur  le  même  niveau  que 
main.  le  front.  Les  antennes  externes  occupent  l'angle 

IIENSLOWIACÉES,  Ilenslowiaccit  [bot.),  interne  des  orbites  qu’elles  séparent  des  facet- 
M.  Lindley  a formé  sous  ce  nom  une  petite  fa-  tes  antennaircs.  Le  cadre  buccal  est  très  étroit 
mille  que  Endlicher  place  b la  suite  de  celle  des  en  avant,  assez  régulièrement  triangulaire,  et 
Salicinées,  et  qui  emprunte  sa  dénomination  et  occupécn  outre  par  les  eûtes  médianes  externes, 
scs  caractères  au  genre  llenslowia,  Wall.,  le  Le  plastron  sternal  est  ovalaire.  Les  pattes  an- 
seul  qu'elle  comprenne.  Ce  petit  groupe  na-  lérieures  sont  fortes  et  peuvent  s'appliquer 
turel  comprend  de  petits  arbres  des  Indes-  exactement  contre  la  face  inférieure  du  corps,  et 
Orientales,  à rameaux  opposés,  télragones  ; à s’y  cacher  presque  en  entier;  la  main  est  surmon- 
fcuilles  opposées,  simples,  pétiolées,  entières,  tée  d’une  crête,  elles  pinces  sont  peu  inclinées 
sans  stipules;  à petites  (leurs  groupées  en  en  bas  et  en  dedans.  Les  pattes  suivantes  sont 
grappes  serrees,  dioïques  pur  avortement.  Cha-  de  longueur  médiocre.  L’abdomen , dans  les 
cune  de  ces  fleurs  est  accompagnée  de  deux  deux  sexes,  est  divisé  en  7 segments, 
bractéoles  et  pourvue  d'un  périanlhe  quinque-  . On  ne  connaît  qu’un  petit  nombre  d’espèces 
parti,  avec  cinq  étamines  insérées  sur  un  dis-  de  ce  genre  ; elles  proviennent  de  l’Amérique; 
que  charnu  qui  revêt  la  base  du  périanlhe;  le  type  est  I’Hépate  fascié  H.  fama.Ua.  La- 
sou  pistil  présente  un  ovaircà  deux  loges  mul-  treille,  qui  est  de  couleur  jaunâtre,  aveedes  points 
tiovulées,  surmonté  d’un  style  court  que  ter-  rouges  très  nombreux  sur  le  dos,  se  changeant 
mine  un  stigmate  un  peu  convexe  faiblement  postérieurement  en  de  petites  ligues.  Ce  crustacé 
Kncycl.  du  XIX • S.,  t.  XIV*.  I 
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habile  les  mers  qui  baignent  Saint-Domingue. 

HÉPATIQUE.iméd.),  dugrccwvnp,  foie.  Ce 
mot  est  employé  pour  désigner  tout  ce  qui  a 
rapport  au  foie.  — L'Artère  hépatique,  la  se- 
conde branche  du  tronc  coeliaque  par  la  grosseur, 
se  porte  presque  transversalement  à droite  et 
donne  bientôt  deux  branches  assez  considéra- 
bles appelées  pilorique  et  gastro-épiploïque  droite. 
Le  tronc  principal  se  divise  ensuite  en  deux 
rameaux,  dont  l'un,  appelé  artère  cyslique, 
fournit  quelques  branches  à la  vésicule  du  liel; 
puis  tous  les  deux  se  divisent  en  nombreuses  ra- 
mifications dçstiçées  q la  nutrition  du  foie,  mais 
non  à la  secrétion  dont  il  est  chargé  et  dont  les 
matériaux  sont  fournis  par  la  veine-porté.—  la» 
Veines  hépatiques,  dont  le  nombre  n'est  pas 
constant  et  s'élève  le  plus  souvent  de  trois  à 
quatre,  s'attachent  principalement  à la  surface 
convexe  du  foie  et  s’abouchent  dans  la  veine 
cave  ventrale.  La  Vf.ine-poiite  hépatique  porte 
lort  improprement  ce  nom,  puisqu'elle  fait 
réellement  les  fonctions  d'artère  [voy.  Circula- 
tion). — On  appelle  Canal  hépatique  un  con- 
duit long,  chez  l'homme,  d'environ  trois  travers 
üe  doigt  et  de  la  grosseur  d'une  plume  à écrire, 
résultant  de  la  réunion  de  tous  les  conduits 
biliaires;  ses  fonctions  sont  de  porter  la  bile 
dans  la  vésicule  du  fiel  par  le  canal  cyslique,  ou 
dans  le  duodénum  directement,  au  moyen  du 
canal  cholédoque.  Il  est  en  quelque  sorte  la 
continuation  simple  de  ces  deux  conduits.  — Le 
Plexus  hépatique  résulte  d’un  assemblage  de 
filets  nerveux  émanés  du  plexus  solaire,  et  qui 
s’entrelacent  autour  de  l'artère  hépatique  eu 
accompagnant  toutes  ses  ramifications.  — On 
désigne  sous  le  nom  de  taches  hépatiques  de 
l>etites  uiaculatures  jaunâtres  qui  se  développent 
en  différents  points  de  la  surface  du  corps,  et 
attribuées  vulgairemcut  à de  légères  altérations 
du  foie  ; mais  il  nous  semble  permis  de  douter 
qu’elles  dépendent  réellement  de  celte  cause. 

HÉPATIQUE,  lie  pat  ta  [bot.).  Genre  de  la 
famille  des  Kenonculacécs,  de  la  polyandrie- 
polygynie  dans  lesystème  de  Linné.  Les  plantes 
qui  le  forment  sont  des  herbes  vivaces,  qui 
croissent  naturel  louent  dans  les  parties  mon- 
tagneuses de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  qui,  dès  le  premier  printemps,  pro- 
duisent leurs  Heurs  sur  des  pédoncules  radi- 
caux uniflores,  antérieurement  à la  naissance 
de  leurs  feuilles  coriaces,  divisées  en  trois,  cinq 
ou  sept  grands  lobes.  Les  fleurs  des  hépatiques 
sont  accompagnées  d'un  involucre  de  trois  fo- 
lioles tellement  rapproché  d’elles  qu’il  semble 
leur  former  un  calice;  leur  enveloppe  florale 
unique  est  formée  de  six  à ueuf  folioles  péta- 
loïdes;  leurs  étamines  sont  nombreuses,  toutes 


fertiles;  leurs  nombreux  pistils  sont  libres,  ren- 
ferment un  seul  ovule,  et  de»  iennenl  autant  d’a- 
chaines  surmontés  d'une  petite  pointe  formée 
par  lestylc.  — On  cultive  très  fréquemment  dans 
les  jardins  Hiératique  trilobée,  llepatica  tri- 
loba,  Cliaix  ( Aneuumc  hepatica , Linné),  espèce 
répandue  dans  les  montagnes  de  l'Europe,  dont 
les  feuilles  sont  divisées  en  trois  grands  lobes 
entiers,  d'un  vert  luisant,  et  deviennent  rou- 
geâtres en  vieillissant.  Dès  la  fin  de  février  ou 
le  commencement  de  mars,  celle  jolie  plante 
produit  une  grande  abondance  de  fleurs  bleues- 
violacées  dans  le  type,  roses,  blanches  dans  des 
variétés  qu’on  trouve  même  dansla  nature,  sim- 
ples ou  doubles,  et  qui  se  conservent  ou  se  suc- 
cèdent pendant  environ  un  mois.  On  multiplie 
cette  espèce  par  division  des  pieds  ou  par  semis 
de  graines  qu’on  met  en  terre  aussitôt  après  les 
avoir  récoltées.  On  doit  la  couvrir  pendant  les 
grands  froids  de  l'hiver.  P.  D. 

HÉPATIQUES,  Uepalica  [bol.).  Famille  de 
plantes  acolyledones,  formée  par  A.  L.  de  Jus- 
sieu, qui  la  distingua  très  bien  des  mousses,  et 
admise  depuis  lors  par  tous  les  botanistes.  D’a- 
bord réduite  à un  petit  nombre  d’espèces  con- 
nues, elle  a été  tellement  enrichie  par  les  tra- 
vaux des  savants  de  notre  époque  qu'aujour- 
d'Iiui  elle  n’en  comprend  pas  inouïs  de  onze  ou 
douze  cents,  réparties  dans  environ  soixante 
genres.  Les  hépatiques  sont  de  très  petites  plan- 
tes annuelles  ou  vivaces,  formées  uniquement 
de  tissu  cellulaire,  mais  dans  l’une  desquelles 
[Preistia  commu'ata)  SI.  Gollsche  a découvert,  il 
y a quelques  années,  tout  un  système  de  vais- 
seaux anastomosés.  Elles  sout  généralement 
couchées  et  s’enracinent  dans  la  terre  ou  les 
corps  sur  lesquels  elles  s'appliquent.  Lents 
feuilles,  pourvues  ou  non  d’une  nervure  médiane 
formée  de  cellules  allongées,  sont  tantôt  sou- 
dées en  une  fronde  plus  ou  moins  large,  tantôt 
distinctes,  distiques,  souvent  lobées  ou  dentées, 
assez  fréquemment  accompagnées  de  stipules 
qu’on  a nommées  amphigaslres  ; ou  a constaté 
sur  celles  de  certaines  d’entre  elles  la  présence 
de  stomates.  La  propagation  de  ces  petites 
plantes  s’opère  de  deux  manières  différentes  : 
1°  par  des  propagules,  sortes  de  Imlbilles  cellu- 
leux, qui  se  développent  sur  les  frondes,  ou  se 
trouvent  même  enfoncés  dans  le  tissu  de  cel- 
les-ci, les  groupes  qu’elles  forment  étant  quel- 
quefois entourés  d’un  rebord  foliacé  entier  ou 
frangé,  qu’on  a nomme  corbeille  ou  scyphule; 
2°  par  des  organes  reproducteurs  de  deux 
sortes,  qui,  maigre  les  incertitudes  qui  régnent 
encore  relativement  au  rôle  de  l’un  d’eux,  ont 
été  comparés  par  beaucoup  de  bo  auisles  aux 
deux  sexes  des  plantes  phanérogames.  Celui  de 


ces  organes  qu’on  a regardé  comme  mâle  a été 
nomme  a uthénùie;  il  consiste  dans  des  sacs 
incmbraeux  et  cenlluhux,  compares  par  les  uns 
à une  anthère,  par  d'autres  à un  simple  grain 
de  pollen;  leur  intérieur  est  rempli  de  cellules 
qui  finissent  par  s’isoler,  se  désagréger,  s’échap- 
per par  le  sommet  du  sac,  et  qui  laissent  alors 
sortir  un  petit  corps  en  forme  de  filament  1res 
délié,  un  |>cu  renOé  à un  bout  et  susceptible  de  j 
se  mouvoir  quelque  temps.  Quant  à l’organe 
femelle,  il  constitue  une  urne  distincte,  par  ses 
caractères,  de  celle  des  mousses,  surtout  par  ce 
motif  que  la  coiffe  n’est  pas  soulevée  par  elle 
comme  dans  celles-ci,  mais  est  déchirée  irrégu- 
lièrement au  sommet  et  reste  autour  de  la  base 
du  pcdicelle,  et  en  second  lieu  parce  qu’elle 
s'ouvre  plus  ou  moins  complètement  en  deux 
ou  quatre  valves,  et  qu’elle  manque  générale- 
ment de  collumelle  centrale.  Un  autre  caractère 
de  la  fructification  des  hépatiques  consiste  en 
ce  que  leurs  spores  sont  le  plus  souvent  accom- 
pagnées de  sortes  de  filaments  roulés  en  spirale, 
nommés  élotércs,  qui  proviennent  de  la  décom- 
position de  cellules  allongées,  fibreuses,  et  qui 
aident  a leur  dissémination. 

ün  trouve  des  hépatiques  dans  tous  les  pays,  ! 
et  même  il  en  est  méritent  d’être  nommées  ! 
cosmopolites.  Mais  généralement  les  genres  de 
ces  plantes  qui  appartiennent  aux  contrées  tem-  j 
pérées,  manquent  entre  les  tropiques,  et  réci- 
proquement la  plupart  des  genres  inlerlropi- 
caux  n'arrivent  pas  en  général  dans  les  climats 
tempérés.  — Parmi  les  botanistes  de  notre  épo-, 
que,  plusieurs  considèrent  le  groupe  des  hépa- 
tiques comme  une  simple  famille  subdivisée 
par  eux  en  tribus;  les  aulresy  voient  un  grand 
groupe  supérieur  aux  ramilles  ou  une  classe, 
dans  laquelle  les  tribus  des  premiers  devien- 
nent, des  familles.  Parmi  ces  derniers,  Endliclier 
admet  la  subdivision  des  hépatiques  en  cinq 
fàmillcs  : — 1”  les  Ricciacées,  qui  doivent  leur 
nom  ait  genre  Riccia , Mich.;  - 2°  les  AmtiocÉiio- 
tées,  comprenant  le  genre  Anlhoceros,  Mich.,  le 
genre  ilonoclea,  llook.,  que  l'organisation  de  son 
urne  a fait,  séparai*  récemment  comme  le,  type 
d’un  groupe  a part;— 3»  les Tarciomiacées, ainsi 
nommées  du  genre  Targionin,'. llicli.;  -4»  les  Mar- 
c.iia miackks  comprennent  les  genres  jfnrchnn- 
tia.  Mardi.,  Lunulariu,  Mirh.,  Fejn/rf/(i,Rad.,ete.; 
— 5°  lesJu.xQERHANPtiACÉE.s,  les  plus  nombreuses 
de  toutes  et  subdivisées  eu  plusieurs  sections. 

HÉl'ATI i'E  | mit!.),  du  grec  r.rxp,  foie.  C’est 
ripfluitiniation  du  parenchyme  du  foie.  Les  cau- 
ses les  plus  frequentes  de  l’hépatite  aigue  sont 
lcscoups  sur  l’Iiypocliondre  droit,  les  chutes  dans 
lesquelles  le  corps  éprouve  une  violente  se- 
cousse. Viennent  ensuite  les  vives  stimulations 


de  l’estomac  et  des  intestins,  et  pins  particuliè- 
rement celles  qui  résultent  de  l'usage  intempestif 
des  émétiques  et  des  drastiques.  L'inflammation 
de  la  muqueuse  gastro-dnodénale  fera  naltreà  plus 
forte  raison  celle  du  foie,  en  se  transmettant  par 
voie  de  continuité.  Les  plaies  de  têle.les  passions 
violentes  et  subites  viennent  en  troisième  ligne. 
Enfin  le  refroidissement  brusque  de  la  peau, 
l'immersion  du  corps  en  sueur  dans  l’eau  froide, 
la  répercussion  d’une  dartre  on  de  tout  autra 
exanthème  de  la  peau,  d'une  phlegmasie  arti- 
culaire et  des  hémorrhoïdes  la  déterminent  quel- 
quefois chez  les  personnes  prédisposées.  — Dans 
les  climats  brûlants,  l'bepalile  aiguë  est  beau- 
coup plus  commune  que  dans  le  nôtre,  ce  qu'il 
faut  sans  doute  attribuer  à la  fréquence  et  à 
l'iutciisilé  des  inflammations  gaslro- intesti- 
nales. 

Une  douleur  quelquefois  vive,  niais  le  plus 
souvent  soui-de , gravative  et  lancinante,  ayant 
son  point  de  départ  dans  l’hypochondre  droit, 
d'où  elle  s’irradie  dans  la  poitrine  et  jusqu'à 
l’épaule  du  même  cdlé,  augmentée  par  le  tou- 
cher, la  respiration,  la  toux,  et  par  le  décubitus 
sur  le  côté  opposé,  tandis  que  la  même  position 
sur  le  côté  malade  semble  apporter  du  soula- 
gement, constitue  le  principal  et  quelquefois 
l’unique  symptôme.  Il  y a le  plus  ordinaire- 
ment de  la  fièvre,  un  enduit  jaunâtre,  verdâtre 
ou  noirâtre  recouvre  la  langue,  et  il  survient 
de  l'ictère,  des  nausées,  une  constipation  opi- 
niâtre; tes  urines  sont  jaunes,  huileuses,  trou- 
bles et  sédinientciiscs,  les  matières  fécales  blan- 
ches ou  grises,  nullement  colorées  par  la  bile. 
On  observe  parfois  du  boquet  et  une  toux  rare. 
Si  ta  langue  est  rouge  au  pourtour  et  à la 
pointe,  si  la  soif  est  vive,  s'il  y a des  vomisse- 
ments bilieux,  et  si  la  douleur  de  l'hypochon- 
dre  s’élend  vers  l'épigastre,  il  y a tout  lieu  de 
soupçonner  l’existence  d’une  gastro-entérite. 

La  saignée  générale  sera  utile  au  début  de 
l’hépatite  aiguë  intense  chez  les  sujels  plétho- 
riques; mais  les  saignées  locales,  abondantes  et 
répétées,  suffisent  le  plus  souvent;  c'est  en  gé- 
néral â l’hypochondre  qu’on  les  pratique.  L’exis- 
tence d’hëmorrhoides  devrait  faire  diriger  le 
même  moyen  vers  le  siège.  Les  calaplasmes  ou 
les  fomentations  émollientes,  la  diète  la  plus  sé- 
vère, des  boissons  acidulés,  des  demi-lavements, 
compléteront  le  traitement  pendant  les  premiers 
jours.  Lorsque  par  ces  moyens  on  aura  beaucoup 
diminué  les  symptômes  inflammatoires,  les 
bains  tièdes  longtemps  prolongés,  produiront 
d'exeelirnts  effets.  On  pourra  recourir  ensuite 
à des  purgatifs  légers,  préférablement  à l'huile 
de  ricin  ; mais  il  faudra  s'arrêter  promptement 
dans  l’emploi  de  ce  moyen.  Les  vésicatoires  sur 


les  hypochotidrcs  ne  doivent  être  mis  en  usage 
qu'avec  beaucoup  de  précaution,  et  alors  seule- 
ment que  la  phlcgmasie  touche  à sa  fin.  Les  ven- 
touses scarifiées,  employées  avec  la  même  ré- 
serve sont  utiles,  dans  les  mêmes  circonstances. 
Sons  l'influence  de  ces  moyens  convenablement 
dirigés,  la  maladie  se  terminera  le  plus  ordinai- 
rcmeut  par  résolution;  le  passage  a la  suppura- 
tion sera  presque  toujours  mortel  ; le  dévelop- 
pement de  la  gangrène  sera  inévitablement  et 
promptement  funeste;  le  passage  à l’état  chro- 
nique, quoique  grave,  est  encore  susceptible  de 
guérison. 

Cette  dernière  forme  se  développe  parfois  de 
but  en  blanc  dans  nos  climats;  elle  est  même 
plus  fréquente  que  l'hépatite  aiguë.  Scs  causes 
seront  toutes  celles  que  nous  avons  indiquées 
pour  la  forme  aiguë,  mais  plus  particulièrement 
les  coups,  les  chutes,  et  les  percussions  fortes 
sur  la  région  du  foie,  les  affections  morales, 
tristes  et  vives,  les  excès  dans  le  régime  ali- 
mentaire , et  l’effet  sympathique  des  lésions 
du  crâue  et  de  la  moelle  épinière;  enfin  la  ré- 
percussion d'une  phlegmasic  culanée  ou  arti- 
culaire, et  la  suppression  du  flux  hémorrhoï- 
dal.  Les  symptômes  seront  les  mêmes  que  dans 
la  forme  aiguë,  mais  avec  moins  d'inteusitë. 
Les  moyens  de  traitement  seront  proportionnés 
à l'énergie  et  à la  réaction  du  mal  sur  le  reste 
de  l'économie,  et  puisés  dans  le  même  ordre 
que  précédemment,  mais  en  se  montrant  fort 
réservé  sur  l'emploi  des  antiphlogistiques,  pour 
insister  au  contraire  sur  les  longues  suppura- 
tions développées  aux  environs  de  l'organe  ma- 
lade au  moyen  de  vésicatoires , de  moxas  et 
de  sétons.  Les  médicaments  décorés  des  noms  de 
fondants  et  de  désobstruants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  en  première  ligne,  l’essence  de  téré- 
benthine et  le  savon  doivent  être  le  plus  sou- 
vent proscrits,  à cause  de  l'irritation  qu’ils  sont 
susceptibles  de  développer  dans  les  intestins. 

IIEPtALE,  llepialus  (ins.).  Genre  de  lépi- 
doptères nocturnes  de  la  tribu  des  Bombycites, 
caractérisé  par  les  antennes  fort  courtes,  sem- 
blables dans  les  deux  sexes,  simplement  dente- 
lées endossons;  les  palpes  très  courts,  la  trompe 
nulle  et  les  ailes  supérieures  étroites,  allongées. 
Ce  genre  est  peu  nombreux.  Les  chenilles  vi- 
vent sous  terre  dans  l’intérieur  des  racines  de 
plusieurs  végétaux.  Elles  ont  IG  pattes,  leur 
corps  est  presque  lisse,  et  leur  bouche  armée 
de  fortes  mâchoires.  — L’espèce  la  plus  inté- 
ressante est  l'IIÉPiALE  du  houblon.  II.  humuli, 
Fabr.,  dont  la  chenille  vil  dans  les  racines  du 
houblon,  où  elle  cause  souvent  de  grands  dégâts. 
Elle  se  changeen  nymphe  dans  l'intérieur  même 
de  ces  ma  nés.  Aux  approches  du  printemps 


elle  file  une  coque  de  soie,  deux  fois  plus  lon- 
gue qu’elle.  Lorsque  le  moment  de  la  métamor- 
phose arrive,  elle  perce  cette  coque,  en  sort  et 
monte  à la  surface  de  la  terre,  où  elle  reste  jus- 
qu’à ce  que  sa  peau  de  nymphe  tombe.  L.  F. 

HEPTAGYN'IE,  Heplngynia  (bol.).  Dans 
son  système,  Linné  a nommé  ainsi  les  ordres 
dans  lesquels  sont  compris  les  végétaux  à 7 pis- 
tils. L'Ilcptagvnie  n'était  admise  par  lui  que 
dans  la  7e  classe,  l'Hcplandrie , et  elle  ne  com- 
prenait que  le  genre  Septas. 

IIEPTAiYDRIE,  Hcplaniria  (bot.).  C'est  le 
nom  donné  par  Linné  à la  7«  classe  de  son  sy- 
stème , dans  laquelle  sont  comprises  les  plantes 
dont  les  fleurs  hermaphrodites  présentent  7 éta- 
mines. Celle  classe  est  fort  peu  nombreuse , et 
se  divise  cil  1 ordres:  1°  Vlleptandric-monogynie, 
caractérisée  par  des  fleurs  à 7 étamines  et  un  seul 
pistil  : cet  on  Ire  renferme  le  genre  Marronnier, 
Æsculus , le  plus  intéressant  de  toute  la  classe, 
legenre  Trientais  dont  le  type  est  une  plante  eu- 
ropéenne, et  uiiou  deux  autres;  2»  Vllrptundrie- 
digynie  à 2 pistils,  dans  lequel  Linué  ne  ran- 
geait que  le  genre  Limeum  ; 3°  Vlleptandrie-lé- 
tragynie,  à 4 pistils,  ne  comprenant  que  le  genre 
Saururus;  4"\’lleplandrie-heptapynie  à 7 pistils, 
formé  du  genre  Septas. 

IIEPTAAIOM  IDE  ou  Moyf.nne-Égvpte 
(roy.  Egypte). LesGrecsavaient  ainsi  nommé  cette 
province  parce  qu’elle  contenait  sept  nômes  : le 
Memphite,  l’Arsinoite  ou  Crocodilopolite,  l’Ilé- 
racleopolite . l'Aphroditopolile,  l'Oxyriuchite , 
le  Cynopolitc  et  l'Hermopolile,  auxquels  les 
Romains  ajoutèrent  dans  la  suite  le  nôme  Anti- 
noîte , celui  de  la  grande  Oasis  et  celui  de  la 
petite  Oasis. 

HEPTARCIIIE.  Mot  grec  composé  qui  si- 
gnifie sept  royaumes.  C’est  le  nom  sous  lequel 
on  désigne  habituellement  sept  royaumes  créés 
successivement  par  les  Angles  et  les  Saxons  dans 
la  Grande-Bretagne,  qu’ils  embrassaient  tout 
entière,  excepté  le  pays  de  Galles  et  le  S.  de 
l'Ecosse,  savoir  : les  royaumes  de  Kent,  fondé 
vers  455  par  llengist;  de  Susses  par  Ella  (49t)  ; 
de  Wesscx  par  Cerdic  (516);  d’Etsex  (526);  de 
Northumberland  (547),  divisé  postérieurement  eu 
deux  royaumes  distincts  : Ddirie  au  S.  et  Ber- 
nicie  au  N.  ; d’Est-Anglie  (571);  de  ilercie  (584). 
On  trouvera  l’histoire  de  ces  petits  États  aux 
mots  Angleterre  et  Saxons.  Des  articles  par- 
ticuliers ont  été  consacrés  aux  plus  importants 
d'entre  eux  (voy.  aussi  Egbert). 

IIÉRACLÉE  (géog.  anc.).  Ce  nom  a été  porté 
par  un  grand  nombre  de  villes  qui  prétendaient 
avoir  été  fondées  par  Hercule  (en  grec  Héraclès). 
Nous  ne  citerons  que  les  principales  ; — 1»  HÉ- 
raclée  de  Tiiraceou  Perinthas  (auj .Erekli).  Elle 
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était  située  sur  la  Propontide,  près  de  Byzance. 
Alcibiade  s'v  réfugia  pendant  son  second  exil. 
Elle  soutint  un  siège  mémorable  contre  Philippe 
de  Macédoine,  qui  la  prit  en  341  av.  J.-C.  — 2° 
Héraclès;  du  Pont  ou  Eribolum  (auj.  Erckli).  C’é- 
tait une  colunie  milésienne  située  sur  le  Pont- 
Euxin,  dans  la  partie  de  la  Bilhynie  occupée  par 
les  Mariandvns.  Elle  fut  très  florissante,  et  fonda 
elle-même  plusieurs  colonies.  On  y admirait 
une  statue  d'Hercule  dont  la  massue,  le  carquois 
et  la  peau  de  lion  étaient  en  or.— 3°  Héraclès 
de  Lucanie  (auj.  Pelicoro).  Ville  d’Italie,  sur  la’ 
cèle  de  la  mer  Ionienne , près  de  Métaponte , à 
l’embouchure  de  l’Aciris  (auj.  Agri).  Cette  ville, 
autrefois  très  riche,  était  une  colonie  deTarenle. 
Elle  est  célèbre  par  la  victoire  que  Pyrrhus  y 
remporta  sur  les  Romains  (280).  Les  Romains 
la  soumirentseptans  après.  Elle  conserva  néan- 
moins ses  magistrats  et  ses  lois,  sous  je  titre 
d'alliée  de  Rome. — 4*  Héraclée  Minoa.  Ville 
de  la  Sicile , à l’O.  et  près  d’Agrigente , fondée 
par  les  Crélois.  Elle  fut  ruinée  par  les  Cartha- 
ginois. Al.  B. 

HÉRACLÉONITES.  Hérétiques  du  second 
siècle,  qui  se  rattachaient  à la  secte  des  Valenti- 
niens. lis  avaient  pour  chef  lléracléon,  qui  dog- 
matisa, vers  l'an  140,  et  répandit  surtout  ses  er- 
reurs dans  la  Sicile.  Cet  homme,  selon  saint 
Epiphane  ( Hœres .,  36),  enseignait  l'existence  de 
deux  mondes,  l'un  matériel  et  l’autre  spirituel, 
et  n'attribuait  au  Verbe  divin  que  la  création 
de  ce  dernier.  Il  faisait  assez  peu  de  cas  de  la 
loi  ancienne  et  rejetait  les  prophéties.  Il  admet- 
tait les  évangiles,  mais  il  en  dénaturait  le  sens 
par  des  explications  allégoriques  poussées  jus- 
qu'à l'extravagance.  11  avait  composé  des  com- 
mentaires sur  les  évangiles  de  saint  Luc  et  de 
saint  Jean.  On  trouve  quelques  fragments  des 
premiers  dans  Clément  d’Alexandrie,  et  des  se- 
conds dans  les  commentaire^  d’Origènc  sur  ce 
même  évangéliste. 

i 1 Éll  AC  LÉO  l’OLIS  , c’est-à-dire  ville 
d'Hercule,  était  le  nom  que  les  Grecs  donnaient 
à une  ville  d'Egypte,  située  au  S.-O.  de  Mem- 
phis, sur  la  rive  gauche  du  Nil,  a quelque 
distance  de  ce  fleuve.  On  rapporte  sa  fondation 
à une  époque  antérieure  à la  conquête  des  Pas- 
teurs, et  par  conséquent  au  xx"  siècle  avant  no- 
tre ère.  On  lui  donnait  le  nom  d' Héradéopolis 
ta  Granité  pour  la  distinguer  d 'Héradéopolis  la 
Pelile,  située  dans  le  Delta.  La  première  de  ces 
villes  donnait  son  nom  à un  ndme  appelé  par 
les  Egyptiens  ndme  de  Hnès.  s 

HËRACLIDE,  philosophe  grec,  né  à Héra- 
clée dans  le  Pont,  se  rendit  à Athènes  vers  l'an 
357  av.  J.-C.,  fréquenta  tour  à tour  lesécoles  de 
Speusippe,  de  Platon  et  d'Aristote,  et  composa 
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sur  la  philosophie,  la  physique  et  la  grammaire 
des  ouvrages  qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 
Kœpler  a publié  à Halle,  eu  1804,  et  Coray  à 
Paris,  en  1805  (dans  le  l’r  vol.  de  la  Bibliothè- 
que grecque  ) des  extraits  de  son  Traité  des 
constitutions  des  Etats.  C'est  ce  philosophe  qui , 
sentant  arriver  sa  dernière  heure  et  voulant 
faire  croire  qu’il  avait  été  enlevé  par  les  dieux , 
pria  un  ami  de  mettre  dans  son  lit  un  serpent 
à la  place  de  son  corps;  malheureusement  le 
serpent  sortit  trop  tôt  et  dévoila  la  supercherie. 

HÉRACLIDES.  Ce  nom  désigne  en  général 
les  descendants  d’Hercule  qui  occupèrent  tour 
à tour  plusieurs  contrées  de  la  Grèce  et  de  i'Asie- 
Mineure.  On  les  classe  en  (rois  branches.  — La 
première,  celle  des  descendants  d'Hercule  par 
Hylus,  fils  de  Déjanire.  Eurysthée,  usurpateur 
du  trdne  de  Mycènes,  les  poursuivit  de  la  même 
haine  qu’il  avait  portée  à Hercule,  et  les  chassa 
du  Péloponèse.  Ils  se  réfugièrent  dans  l’Attique 
où  Eurysthée  les  poursuivit  encore;  mais  ils  le 
défirent  dans  un  combat  et  le  tuèrent.  Ils  firent 
alors  plusieurs  tentatives  pour  rentrer  dans  le 
Péloponèse.  A leur  cinquième  invasion,  ils  vain- 
quirent les  Pélopides,  tuèrent  leur  roi  Tisa- 
mène,  fils  d'Oreste,  roi  d'Argos  et  de  Lacédé- 
mone, et  s'emparèrent  de  toute  la  péninsule, 
qu’ils  se  partagèrent  entre  eux.  Aristodème  eut 
la  Laconie.  Témène  l'Argolide,  Cresphontc  la 
Messénic.  Après  la  mort  d’Aristodème,  ses  deux 
fils,  Eurysthée  et  Proclès,  régnèrent  ensemble  en 
Laconie,  et,  depuis  ce  temps,  Sparte  fut  gouver- 
née par  deux  rois  descendant  de  cés  princes.  Le 
retour  des  Héraclides  est  regardé  comme  une 
époque  importante  dans  l’histoire  de  la  Grèce. 
— La  deuxième  branche  des  Héraclides  procé- 
dait d'Hercule  par  Antiochus,  chef  d’une  des 
tribus  d'Athènes,  qui  prit  son  nom.  Atetès,  fils 
d’Antiochus,  s'empara  de  la  souveraineté  de  Co- 
rinthe, où  les  premières  fonctions  furent  depuis 
occupées  par  les  membres  de  cette  famille,  sous 
le  nom  de  Bacchides,  dont  les  plus  illustres 
furent  Cypsèle,  qui  rétablit  la  royauté  au  vu* 
siècle,  et  Démarate,  réfugié  vers  le  même  temps 
en  Etrurie,  et  dont  le  fils  fut  roi  de  Rome,  sous 
le  nom  de  Tarquin-1’ Ancien.  — La  troisième 
branche  est  formée  des  descendants  d'Hercule 
et  d’Omphale  ; ils  occupèrent  le  trône  de  Lydie 
pendant  vingt-deux  générations  consécutives, 
jusqu'à  la  mort  de  Candaulc,  détrôné  par  Gigès, 
et  avec  lequel  celte  branche  s’éteignit.  On  ne 
sait  absolument  rien  d'eux,  si  ce  n'est  qu’Alcéc, 
fil  d’Omphale,  hérita  du  trône,  qui  passa  suc- 
cessivement à Bélus  et  Ninus  ( noms  essentiel- 
lement assyriens  ),  puis  à Argon,  qui  établit  sa 
résidence  à Sardes;  à Léon,  à Adrysc,  à Alyacte, 
à Mêlés,  puis  enfin  à l'imprudent  Candaule,  si 


célèbre  par  rcs  infortunes  conjugales.  L.  Paris. 

fIKUACLITK  d’Ephèse , philosophe  grec 
qu’on  peut  placer  parmi  les  éléatiques,  fioris- 
t-uil  vers  l'an  500  av.  J.-C.  Il  était  fils  «le  Blyson, 
ou,  selon  d'antres,  d'Hérationlès.  Ayant  cil  à se 
plaindre  du  ses  compatriotes  parmi  lesquels  il 
occupait  une  magistrature  lionoralile,  il  se  retira 
sur  une  montagne  où  il  vivait  loin  de  la  société 
des  hommes,  nu  se  nourrissant  que  d'herbes  et 
de  racines.  Ce  fut  peut-être  à ce  régime  qu’il 
«lut  une  hydropisie  à laquelle  il  succomba  déjà 
sexagénaire,  et  dont  il  avait  cherche  vainement 
a se  debarrasser  eu  exposant  son  corps  à la  clia- 
leur  ardente  du  soleil  et  en  se  couvrant  de  fiente 
de  boeuf.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu’il  s'é- 
taitlaissé  mourir  de  faim;  d'autres  ont  prétendu 
qu’il  avait  été  dévoré  par  des  chiens  qui  ne  re- 
connaissaient pas  un  homme  sous  le  fumier 
dont  il  s’était  enveloppé.  - Heraclite  était  d’une 
humeur  chagrine,  ce  qui  a fait  dire  qu'il  pleu- 
rait toujours.  Sou  esprit  n’en  était  pas  moins 
fécond  en  saillies,  si  toutefois  on  doit  regarder 
comme  authentiques  toutes  celles  qui  lui  sont 
attribuées.  Il  u’avait  jamais  eu  de  maîtres,  et  se 
vantait  de  devoir  tout  à lui-méme.  Il  avait  com- 
posé un  livre  dans  lequel  il  traitait  de  l'univers, 
du  gouvernement  et  de  la  théologie,  et  qu'il 
s'était  efforcé  de  rendre  assez  obscur  pour  n’é- 
tre  entendu  que  des  hommes  supérieurs.  C'est 
de  ce  livre  que  Socrate  disait  que  ce  qu'il  en 
avait  saisi  lui  avait  paru  bon,  et  qu’il  ne  dou- 
tait point  >|u’il  en  fût  de  même  de  ce  qu'il  n'a- 
vait pu  comprendre.  Darius  lui-même  avait  été, 
dil-ou,  si  charmé  de  la  lecture  de  cet  ouvrage, 
qu'il  fit  proposer  au  philosophe  de  venir  à sa 
cour,  à quoi  Heraclite  répondit  que  tous  les 
hommes,  quoiqu'ils  soient,  sont  menteurs,  in- 
justes, avares,  pleins  de  vaine  gloire  et  de  dé- 
mence, et  que  pour  cc  motif  il  tenait  à rester 
dans  sa  solitude. 

Heraclite  basait  sa  philosophie  sur  ce  prin- 
cipe que  la  conception  ne  peut  s'établir  que  stir 
la  similitude  entre  l'objet  et  le  sujet.  Il  niait  en 
conséquence  l'autorité  des  sens,  et  les  regardant 
comme  des  canaux  infidèles  qui  nous  servent 
toutefois  à aspirer  la  rais en  diurne)  c'est-à-dire  ce 
feu  immatériel,  éuergiquc,expausif,éthéré,doué 
d’une  mobilité  prodigieuse  qui  était,  suivant  lui, 
l'àinc  du  inonde,  Cc  que  l'homme  aspire  de  cette 
raison  est  le  sens  commun.—  II  n'y  a rien  d'isolé 
dans  le  monde.  Tous  les  êtres  formeht  un  ensem- 
ble harmonieux,  et  les  phénomènes  qui  |>arais- 
senl  discordants  concourent  par  leurs  disso- 
nance» mêmes  à un  accord  général  et  complet. 
Le  destin  règle  et  maintient  cet  ordre  admira- 
ble, mais  le  destin  c'est  la  raison  universelle. 
Les  ressorts  serrets  du  mécanisme  du  rnntnlu 


sont  l'attraction , et  la  répulsion  qui  president 
à tous  les  phénomènes  de  dissolution  et  de  com- 
binaison. le  feu  élant  le  principe  de  toutes  cho- 
ses, Heraclite  ajoutait  que  tout  doit  un  jour  finir 
par  le  feu.  Comme  physicien,  il  tombait  dans 
les  erreurs  les  plus  grossières;  il  nous  suffira 
de  citer  son  opinion  sur  le  soleil  qu'il  disait 
n'étre  pas  plus  grand  qu'il  n'apparalt  à nos  yeux. 
Au  point  de  vue  de  la  morale,  il  voulait  que  les 
lois  humaines  eussent  pour  type  la  loi  divine 
qui  règle  tout;  il  déclarait  que  la  vertu  consiste 
à savoir  se  maîtriser,  et  que  la  fin  de  l'homme 
est  sa  propie  satisfaction. — 11  uous  reste  de  «e 
philosophe  quelques  fragments  réunis  |iar  Henri 
Etienne  dans  sa  l'oesU  philosophica,  Palis,  1573, 
par  Schletermacher  dans  le  Musée  de  la  science 
des  anciens.  Al.  IIonnbau. 

IIKltACI.il, S 1",  empereur  d'Orient,  fils 
d'un  pairiee  gouverneur  d'Afrique,  naquit  vers 
l'an  511,  et  moula  suc  le  tronc,  en  010,  après  avoir 
fait  trancher  la  tête  à l'em|vereur  Phocas  [rog. 
ce  mol).  En  011  et  012,  les  Perses,  malgré  ses 
efforts,  envahircnlla  Phénicie  et  la  Syrie,  et  pri- 
rent Damas  qu'ils  saccagèrent  ; en  014,  ils  s'em- 
parèrent de  Jérusalem , massacrèrent  les  prê- 
tres, vendirent  les  chrétiens  aux  Juifs,  et  en- 
levèrent le  bois  de  la  vraie  croix.  las  Avares  se 
jetèrent  en  même  temps  sur  la  Palestine  et  y 
commirent  de  terribles  ravages.  L’année  sui- 
vante, un  autre  général  de  Chosroès  pénétra 
en  Egypte,  emporta  Alexandrie  et  se  vit  bientôt 
maître  de  toute  la  province,  repassa  en  Asie  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Calcédoine,  sur  le 
Bosphore,  vis-à-vis  de  Constantinople.  Itcra- 
clius  parvint  à l’arrêter  par  des  négociations  et 
envoya  à Chosroès  des  ambassadeurs  qui  furent 
jetés  en  prison,  au  mépris  du  droit  des  gens.  La 
famine  et  la  peste  désolaient  en  même  temps 
une  partie  de  l'empire.  Deux  ans  après  un  exar- 
que de  Ravcnnc,  Eleuther,  cherchait  à se  ren- 
dre indépendant.  Cependant  Héraclius,  se  rai- 
dissant contre  l’adversité,  avait  réorganisé  ses 
armées,  et  en  022  il  battit  les  Perses  en  Cilicie. 
Il  voulut  profiler  de  cette  victoire  pour  traiter 
avec  Chosroès  ; mais  ce  prince  ayant  repousse  scs 
propositions,  Héraclius  entra  dans  la  Perse  eu 
023,  ravagea  sans  pitié  le  territoire  ennemi, 
rasa  les  villes,  détruisit  les  villages,  vainquit 
Chosroès,  le  chassa  de  Gasaca  où  ii  s’était  ré- 
fugié, brûla  celle  place  importante,  poursuivit 
l'ennemi  jusqu'au  fond  de  la  Mcdie,  et,  en  024  , 
triompha  encore  dans  deux  batailles.  En  025,  il 
remporta  une  victoire  éclatante  sur  les  bords  du 
Sarus,  tua  de  sa  propre  main  le  général  persan, 
et  entra  dans  Sébaste.  Chosroès  fait  de  nouvelles 
levées,  et  appelle  à son  secours  les  Avares  et  les 
Stlavons.  Héraclius  s'allie  de  son  cillé  avec  ies 


Turcs,  promet  à leur  roi  Zchrlis  la  main  de  sa 
fille  Eudoxe,  et  en  reçoit  50,000  hommes.  Bien- 
tôt les  Avares  attaquent  Constantinople;  ils  sont 
repoussés  par  le  patrice  llonose  (G26)  ; Heraclius 
bat  encore  les  Perses  près  de  l'ancienne  Ninivc, 
él  poursuit  Chosroès  jus<iu’à  Séleucic  (626). 
Malgré  tant  de  victoires  il  vit  ses  proposi- 
tions de  paix  repoussées  par  Chosroès  (629); 
mais  celte  même  année  l'orgueilleux  monarque 
fut  jeté  dans  un  cachot  par  son  fils  Sèmes,  qui 
conclut  la  paix  avec  les  Romains.  Héraclius  setn- 
blait  avoir  reconsolidé  l'empire.  Mais  une  reli- 
gion nouvelle  venait  de  changer  la  face  de  l'A- 
rabie; l'islamisme  inaugurait  déjà  sa  propagande 
parle  sabre.  En  632,  le  général  Sergius  fut 
vaincu  par  les  Arabes,  qui  s'emparèrent  de  Da- 
mas, et  bientôt  Jérusalem  tomba  au  pouvoir  d'O- 
inar(637).  Héraclius,  livré  tout  entier  à des  con- 
troverses théologiques,  et  sentant  d'ailleurs  la 
puissance  de  cet  ennemi  naissant,  demanda  la 
paix  et  offrit  l'Egypte  pour  la  payer  (638)  ; cette 
proposition  fut  repoussée.  Héraclius,  au  lieu  de 
voler  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  laissa  sur- 
prendre sa  bonne  foi  par  les  Monothélites , et 
publia  en  leur  faveur  le  fameux  éditconnu  sous 
le  nom  à'tCclhèM  ( voy . ce  mot).  Pendant  ce  temps 
l'ennemi  marchait  avec  une  effrayante  rapidité. 
Anirou  entrait  dans  Alexandrie  en  641  ; la  Mé- 
sopotamie cl  la  Syrie  étaient  enlevées  à l’em- 
pii  e.  Héraclius  avait  perdu  tout  le  fruit  de  ses 
victoires  sur  Chosroès.  11  mourut  d'une  hydro- 
pisic  en  641. 

Héraclius  H ( Constantin  ) , fils  du  précédent 
el  d’Eudoxe,  monta  sur  le  trône  à la  mort  de 
son  père,  et  partagea  le  pouvoir  avec  son  frère 
Héracléonàs,  fils  de  l'impératrice  Martine.  Ayant 
appris  que  son  père  avait  confié  au  patriarche 
Pyrrhus  une  somme  considérable  destinée  A 
être  remise  à Martine  dans  le  cas  où  une  dis- 
grâce viendrait  à l'atteindre,  il  enleva  ce  trésor 
el  mourut  peu  après,  empoisonné,  dit-on , par 
Martine.  Ce  prince,  né  en  612,  n'avait  régné  que 
quelques  mois.  Héracléonas,  resté  seul  maître 
de  l’empire,  fut  forcé  de  s'associer  Constant,  fils 
d'Héraclius  II,  et  se  rendit  odieux  au  sénat  qui, 
bientôt,  lo  fit  arrêter  et  l'envoya  en  exil  après 
lui  avoir  fait  couper  le  nez.  Héracléonas  n'avait 
que  16  ans.  Al.  B. 

HÉRAULT.  Rivière  du  midi  de  la  France. 
Elle  prend  sa  source  dans  les  Cévennes,  à 6 kil. 
N.-O.  de  Villéraugue,  dans  le  département  du 
Gard,  coule  au  S.,  traverse  le  département  au- 
quel elle  donne  son  nom  , et  se  jette  dans  la 
Méditerl-anée,  à 6 kilom.  an  dessous  d'Agde , à 
PO.  de  l’étang  de  Titan  , après  un  cours  de  140 
kilom.,  dont  1 1 de  navigation.  !.o  canal  du  Midi 
la  met  cil  communication  avec  l'etahg  de  Thnn 


et  avec  la  Caroline.  La  vallée  qu’elle  parcourt  est 
généralement  très  belle , surtout  vers  Pczénas. 
IæS  anciens  appelaient  cette  rivière  Arauris; 
aussi  s’écrit-elle  plus  exactement  Emu.  E.  C. 

HÉRAULT.  Département  de  la  région  mé- 
ridionale de  la  France,  cl  l'un  de  ceux  qu'a 
formés  le  Languedoc;  il  s’étend  du  .N.-E.  au 
S.-O.  le  long  de  la  Méditerranée,  depuis  la  Vi- 
donrle  jusqu'à  l’Aude,  entre  le  département  du 
Gard  au  N.-E. , le  département  de  l'Aude  au 
S.-O.,  et  ceux  du  Tarit  et  de  l'Aveyron  au  N.-O., 
de  43»  15'  à 43“  55'  de  latitude  N.,  et  0“  13'  à 
lu  51'  de  longit.E.  11  aune  superficie  de  618, DOO 
hectares,  et  line  population  de  389,280  habi- 
tants (recensement  de  iSôl).  La  côte  est  remar- 
quable par  les  nombreuses  lagunes  ou  étangs 
salés  qui  s'v  présentent , et  dont  les  principaux 
sont  : les  étangs  de  Tliau,  de  Maguclonne,  de  Pé- 
rols,  de  Mauguio,  de  Vendres,  de  Capestatig.  Le 
N.-O.  du  pays  est  couvert  par  un  chaînon  des 
Cévennes,  nommé  l'Espinoilse,  qui  envoie  quel- 
ques rameaux  vers  le  S.,  contilie  la  Scrannc, 
la  Gavdiole  et  le  Malpas.  Toutes  les  rivières 
vont  dans  la  Méditerranée.  Il  n'y  en  a aucune 
de  considérable.  On  remarque,  si  l'on  se  di- 
rige de  l'E.  à l'O.,  la  Vidonrle,  le  Lez,  l'Hé- 
rault, l'Orbe,  l’Aude.  Le  canal  dit  Midi  par- 
court ic  S.  du  département , et  se  continue  par 
le  canal  des  Etangs  et  celui  de  Beaucaire  ; au 
moyen  de  ces  canaux,  le  dé|iarlcment  commu- 
nique à la  fois  avec  la  Garônne  ét  avec  te  Rhône. 
Le  chemin  de  fer  de  Cette  à Montpellier  fet  de 
Mnnlpcllierà  Mimes,  etc.,  le  rattaches  la gr.thdô 
artère  de  coninnlnication  de  Paris  à Marscillé. 

La  température  de  cfe  pays  est  Saine , trèS 
douce  en  hiver,  un  peu  trop  chaude  en  été.  Le 
sol  est  fertile,  èt  la  végétation  belle  et  variée  : 
on  vante  surtout  la  beauté  des  Campagnes  de 
Béziers  et  de  Pezénas.  On  ne  récolte  pas  assez 
de  blé  pour  la  consommation,  mais  beaucoup 
d'excellents  vins,  tels  que  ceux  de  St-Gcorge, 
de  Vcrargucs,  de  Saint-Geniez , de  Castrics,  de 
Frontignnn  et  de  Lnnel  ; de  l’huile  d'olive,  des 
fruits.  Les  figuiers  et  les  mûriers  réussissent 
presque  partout.  Les  forêts  occupent  environ 
70,000  hectares,  et  sont  peuplées  de  ciiêncs 
commuhs,  de  chênes-lièges,  de  pins,  de  cy  près, 
etc.  On  élève  peu  de  gros  bétail,  mais  beaucoup 
de  moutons,  dont  la  laine  est  excellente;  les  mu- 
lets sont  nombreux.  La  pêche,  surtout  celte  delà 
sardine,  est  très  avantageuse.  Il  y à des  mines 
de  1er,  de  plomb,  de  cuivre,  de  beaux  marbres, 
des  marais  salants  très  importants,  entre  autres 
ceux  du  Pceeais,  plusieurs  sources  thermales, 
relies  de  Balnrue,  de  Gahian,  de  Montpellier, 
du  bitume  liquide  à Gahian,  et  de  la  bouille, 
des  cristaux  déroché,  du  granit,  Uuplàtve. 
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L'industrie  manufacturière  est  très  active, 
et  compte  principalement  un  grand  nombre 
de  fabriques  de  draps  (à  Lodève,  Bédarieux, 
etc.),  de  filatures  de  laine,  de  métiers  pour  la 
bonneterie  en  soie,  et  de  teintureries.  Il  y a de 
nombreuses  distilleries  d'eau-de-vie , des  fabri- 
ques de  verdet  à Montpellier  et  ailleurs,  de  pro- 
duits chimiques,  de  liqueurs,  de  parfums.  Une 
giande  partie  du  drap  fabriqué  dans  ce  départe- 
ment sert  à l'habillement  des  troupes.  On  ex- 
porte le  reste  dans  l'Espagne,  l’Italie,  le  Le- 
vant, et  l'on  y expédie  aussi  de  la  bonneterie 
en  soie.  Les  autres  exportations  consistent  en 
vins,  esprits,  eaux-de-vie,  légumes,  fruits  secs 
et  confits,  vert-de-gris , etc.  — Celte  est  le  port 
principal  par  lequel  se  fait  le  commerce  de  l'Hé- 
rault ; Agile  est  un  autre  port  assez  animé. 
Montpellier,  chef-lieu  du  département,  Béziers, 
Pezénas,  Lodève,  Bédarieux , sont  les  villes  les 
plus  commerçantes  de  l'intérieur.  — Le  départe- 
ment de  l’Hérault  est  divisé  en  4 arrondisse- 
ments : Montpellier,  Béziers , Lodève  et  Saint- 
Pons.  Il  comprend  36  cantons,  333  communes, 
et  forme  le  diocèse  de  Montpellier.  II  y a 4 égli- 
ses consistoriales  réformées,  Axées  à Ganges , 
Massillargue,  Montagnac  et  Montpellier. 

Ce  pays  correspond,  en  partie,  à la  région  ha- 
bitée dans  l’antiquité  par  les  Volces.  Il  fut  com- 
pris, sous  les  empereurs  romains,  dans  ta  pre- 
mièreNarbonnaisc,  etcomptait  dès  lors  plusieurs 
villes  importantes  : Bæterræ  (Béziers) , Lutcva 
(Lodève),  Agatha  (Agdc).  Les  Visigoths  et  les 
Vandales  l’occupèrent  ensuite;  les  Francs,  sous 
Clovis,  le  réunirent  à leur  domination  ; les  Sar- 
rasins l’envahirent  à leur  tour;  Charles-Martel 
et  Pépin  le  ramenèrent  sous  la  puissance  des 
Francs.  Sous  Louis-le-Débonnaire,  il  fut  com- 
pris dans  les  duchés  de  Septimanie  et  de  Gothie, 
subdivisés  en  vicomtés  de  Béziers,  d'Agde , de 
Lodève,  de  Substanlion  (ville  alors  considéra- 
ble près  de  l'emplacement  du  Montpellier  actuel, 
qui  lui-méme  s'appelait  alors  Maguelonne).  Il 
At  ensuite  partie  du  comté  de  Toulouse,  qui  est 
devenu  le  Languedoc  [voy.  Languedoc).  L'es- 
prit des  habitants  de  l'Hérault  est  vif,  intelli- 
gent et  passionné;  dans  les  troubles  religieux 
et  civils,  soit  au  xvi'et  au  xvn«  siècle,  soit 
dans  le  nôtre,  ce  caractère  ardent  a donné  lieu 
à des  manifestations  et  à des  dissensions  funes- 
tes. E.  C. 

HÉRAULT  DE  SÉCIIELLES  (Marie- 
Jean),  naquit  à Paris,  en  1760,  d’une  famille 
distinguée.  11  suivit  avec  éclat  la  carrière  du 
barreau,  et,  par  la  protection  de  la  duchesse  de 
Polignac,  devint  avocat-général  au  parlement, 
où  il  ne  soutint  pas  sa  réputation.  Il  embrassa 
avec  chaleur  les  principes  de  la  révolution,  et 
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participa  & la  prise  de  la  Bastille.  H siégea  à 
l'Assemblée  législative,  puis  à la  Convention, 
s'unit  d'abord  aux  Feuillants  et  aux  Girondins, 
et  passa  enfin  dans  le  camp  des  Jacobins,  défen- 
dit les  auteurs  des  massacres  du  10  août,  et  ob- 
tint, le  17  du  même  mois,  l'établissement  d’un 
tribunal  chargé  de  surveiller  les  royalistes.  II 
présidait  la  Convention  le  31  mai,  lors  de  la 
proscription  des  Girondins , et  fut  le  principal 
auteur  de  la  constitution  de  1793,  établie  après 
cet  événement.  Au  comité  du  salut  public  dont 
il  était  membre,  il  se  At  d'abord  remarquer  par 
l’exaltation  de  son  démagogisme,  mais  il  s'a- 
menda bientôt,  devint  plus  réservé,  fut  accusé 
de  favoriser  les  ennemis  de  la  révolution , se 
vit  enAn  arrêté  le  9 mars  1794,  et  monta  sur 
l'échafaud  le  5 avril,  avec  Danton  et  Camille 
Desmoulins.  Ou  a de  lui  quelques  écrits  : une 
Visite  à Buffon , 1785,  in-8°,  imprimé  en  1802 
sous  le  titre  de  Voyage  à Montbard;  Théorie  de 
l'ambition,  1802,  ouvrage  basé  sur  les  doctri- 
nes matérialistes;  Bapport  sur  la  constitution  de 
1793,  etc.  X. 

HÉRAUT  (arch.).  Mot  formé  de  l’allemand 
hcr,  homme  d’arme,  et  ail  vieux  : Vieil  homme 
d'arme.  Ce  qui  prouve  que  telle  est  là  la  véri- 
table signiGcation  de  ce  mot , c'est  que  la  charge 
de  héraut  n'était  donnée  anciennement  qu’à  de 
vieux  soldats.  Les  hérauts  étaient  chez  les  an- 
ciens des  of  Aciers  publics  dont  la  principale  fonc- 
tion était  dedéelarer  la  guerre.  Ils  jouissaient  de 
droits  et  de  privilèges  plus  ou  moins  étendus,  et 
leurs  personnes , dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions, étaient  réputées  sacrées  par  le  droit  des 
gens.  Les  Hébreux  avaient  des  hérauts , car  on 
lit  .dans  le  Deutéronome  qu’il  était  défendu 
aux  Israélites  d'attaquer  une  ville  sans  lui  avoir 
premièrement  fait  offrir  la  paix  par  des  person- 
nes chargées  spécialemen  t de  ces  fonctions.  Cette 
coutume  était  également  observée  en  Grèce  : 
Tydée  fut  envoyé  par  Polyuice,  avant  de  mettre 
le  siège  devant  Thèbes,  vers  son  frère  Eteocle 
pour  tenter  des  voies  d’accommodement.  Ho- 
mère parle  souvent  dans  V Iliade  et  l’Odyssée  des 
hérauts  grecs  et  de  leurs  fondions.  Les  Romains 
n’étaient  pas  moins  exacts  à observer  cette  cé- 
rémonie de  la  déclaration  de  guerre,  qui  fut 
établie  par  AncusMartius,  leur  4"  roi.  En  France, 
les  hérauts,  vulgairement  nommés  hérauts  d'ar- 
mes , étaient  des  officiers  de  guerre  et  de  céré- 
monie, ayant  des  fonctions  et  des  prérogatives 
distinguées.  On  les  divisait  en  trois  classes  : roi 
d'armes,  héraut  et  poursuivants.  Le  titre  de  roi 
était  dévolu  au  plus  ancien,  les  poursuivants 
étaient  des  surnuméraires.  Le  principal  emploi 
des  hérauts  d'armes  était  de  dresser  des  armoi- 
ries, des  généalogies,  des  preuves  de  noblesse. 
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Il  était  de  leur  charge  de  publier  les  jnûtcs  et 
les  tournois,  de  convier  à y venir.de  signifier  les 
cartels,  de  marquer  le  champ,  les  lices  ou  le 
lieu  du  duel  ; d’appeler  tant  l'assaillant  que  le 
tenant,  et  de  partager  équitablement  le  so- 
leil aux  combattants  à outrance.  Ils  publiaient 
également  la  fêle  de  la  célébration  des  ordres 
de  chevalerie,  et  s'y  trouvaient.  Ils  assistaient 
aux  mariages  des  rois  et  aux  festins  royaux 
qui  se  faisaient  aux  grandes  fêtes  de  l'année. 
Lorsque  le  roi  mourait  ils  enfermaient  dans  le 
tombeau  les  marques  d'honneur,  comme  le 
sceptre,  la  main  de  justict,  etc.  Ils  étaient  char- 
gés des  déclarations  de  guerre  par  des  prin- 
ces étrangers,  et  leurs  personnes  étaient  invio- 
lables alors,  comme  celles  des  ambassadeurs. 
Le  jour  d'une  bataille  ils  se  tenaient  devant  l'é- 
tendard royal,  faisaiéut  le  dénombrement  des 
morts,  réclamaient  les  prisonniers,  sommaient 
les  places  de  se  rendre,  et  dans  les  capitulations 
ils  marchaient  devant  le  gouverneur  de  la  ville. 
Us  publiaient  les  victoires  et  en  portaient  la 
nouvelle  dans  les  cours  étrangères  et  alliées. 

L'origine  des  hérauts  d’armes,  en  France, 
ne  fut  pas  brillante , on  les  regardait  comme 
des  messagers  dont  on  se  servait  en  toutes  sor- 
tes d'occasions.  Ils  obtinrent  ensuite  des  privi- 
lèges, et  finirent  par  composer  un  corps  de  gens 
nobles.  Mais  la  mauvaise  conduite  de  quelques 
hérauts  infiua  beaucoup  sur  le  respect  que  l’on 
portait  aces  officiers,  et  les  rois  eurent  peu  d'é- 
gards pour  euxaprèsla  monde  Henri  II. Ce  corps 
resta  commeoublié  jusqu'en  1021,  époqueoù  Louis 
XIII  se  transporta  dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume  pour  maintenir  les  chefs  de  parti  ; 
les  hérauts  furent  de  ce  voyage,  et,  en  1634,  ce 
même  roi  envoya  un  d'eux  à Bruxelles  déclarer 
la  guerre.  \jc  héraut  devait  présenter  un  cartel 
au  cardinal  Infant,  fils  de  Philippe,  gouverneur 
des  Pays-Bas;  c’est  la  dernière  déclaration  de 
guerre  qui  se  soit  faite  par  un  héraut  d’armes. 
A dater  de  cette  époque,  ces  officiers  n'ont  servi 
que  dans  les  cérémonies  du  mariage , du  sacre 
et  des  funérailles  des  rois.  Celte  charge  fut  abo- 
lie en  1830.  An.  P. 

HERBAGE  ( agri .).  C'est  le  nom  par  lequel 
on  désigne  les  prairies  qui  ne  se  fauchent  pas 
et  dont  le  produit  de  la  végétation  se  trouve 
par  conséquent  consommé  sur  place  par  les 
animaux  que  l'on  y met  à pâturer.  — Les  herba- 
ges les  plus  renommés  sont  ceux  de  la  Norman- 
die (coi/’Pkaiiues). 

HERBE,  licrba  ( bot.).  On  nomme  ainsi  les 
végétaux  dont  la  lige  n'acquiert  jamais  la  con- 
sistance ligneuse,  soit  que  leur  durée  soit  limi- 
tée à un  an,  à deux  ans,  soit  qu’elles  vivent 
plusieurs  aimées  en  ne  donnant  au-dessus  de 
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terre  que  des  productions  annuelles,  ou  dans 
tous  les  cas  peu  durables.  De  ce  mot  herbe  on 
a tiré  l'épithète  herbacé,  qu'on  applique  aux  par- 
ties des  végétaux  qui  restent  peu  consistantes  et 
remplies  de  suc.  Dans  le  langage  vulgaire,  on  a 
donné  à beaucoup  de  plantes  des  dénominations 
dans  lesquelles  rentre  le  mot  herbe  suivi  de 
qualificatifs  divers.  Voici  les  plus  usuelles  de  ces 
dénominations. 

Herbe  a coton,  divers  Cnaphalium  et  Filago, 
couverts  de  poils  cotonneux,  notamment  le  b'i- 
lago  germanica,  Lin.  — Herbe  a couteau,  prin- 
cipalement des  Carex  ou  laichet.  — Herre  a 
deux  bouts,  le  chiendent.  — Herbe  a éter- 
nuer, le  Plarmica  vulgari s,  Black. , ou  Achillea 
ptarmica,  Lin.  — Herbe  a jaunir,  la  gaude,  ou 
Réséda  luteola,  Lin.,  et  quelquefois  aussi  le  ge- 
net  des  teinturiers,  Cenista  tinctoria,  Lin.  — 
Herbe  a lait,  des  plantes  à sucs  laiteux,  par- 
ticulièrement des  euphorbes.  — Herbe  a la 
ouate,  les  asclépias,  ainsi  nommés  à cause  des 
poils  que  portent  leurs  graines,  et  parmi  eux 
surtout  I ’ Asclépios  sgriaca.  — Herbe  a l’ane  , 
plusieurs  chardons;  l'onopordon,  etc.  — Herbe 
a l'araignée,  le  Phalangium  ramosum,  Lam. 

( Anthericum  ramosum,  L.).  — Herbe  a la  reine, 
la  nicotiane  tabac.  — Herbe  a rubans,  le  roseau 
à feuilles  panachées.  — Herbe  au  citron,  la 
mélisse  officinale.  — Herbe  aux  chats,  le 
Teucrium  marum  et  Nepeta  cataria.  — Herbe  au 
coq,  le  Pyrellirum  lanacetum  D.  C.,  ou  Tan  occ- 
lura balsamila,  Lin.,  nommé  aussi  Menthe-coq.— 
Herbe  aux  charpentiers,  l'achillée  mille- 
feuille.  — Herbe  aux  Pantiières,  le  üoronicum 
pardahanches.  — Herbe  au  verre,  diverses  es- 
pèces de  Salsola  ou  soude.  — Herbe  de  Guinée, 
le  Panicum  altissimum.  — Herbe  de  Médie,  la 
luzerne  cultivée.  — Herbe  du  vent,  le  Phlomis 
licrba  venti  et  aussi  l'anémoHe  coquelourde.  — 
Herbe  de  Sainte  Barbe,  le  Barbarea  rulgaris, 

D.  C.,  on  Enjsimum  barbarea,  Lin.  — Herbe  a 
pauvre  homme,  la  gratinle  officinale.  — Herbe 
aux  perles,  le  grémil  officinal,  Lithospermnm 
officinale,  Lin.  — Herbe  puante,  diverses  es- 
peces à odeur  forte  et  désagréable,  entre  autres 
dans  nos  pays,  l’Anl/iemis  cotula,  ou  maroute.  — . 
Herbe  sans  coutures,  VOphioglessum  vulgatum. 
—Herbe  traînante,  les  cuscutes.  — Herbe  aux 
verrues,  l'héliotrope  d'Europe.  — Herbe  tur- 
que ou  Turquette,  l’Hcrniaria  glabra.  Lin.  — ' 
Herbe  vivante,  les  espèces  à feuilles  sensibles, 
susceptibles  de  mouvement,  comme  la  sensitive, 
le  Uesnioilium  gyrans,  ou  sainfoin  gyratoire,  etc. 

— IIeriie  sacrée,  la  verveine  officinale,  etc., 

11EH11IEU,  Herbarium  (bot.).  On  nomme 
ainsi  une  collection  de  plantes  sèches,  destinée  i 
offrir  aux  botanistes,  dans  le  cabinet,  de  nom- 


bveux  sujnls  d’éludes,  recueillis  dans  la  cam- 
pagne ou  dans  les  jardins.  La  formation  d'nn 
htrbier  est  indispensable  pour  quiconque  veut 
S’adonner  à l'élude  des  plantes.  On  conçoit,  en 
effet,  combien  il  doit  être  difficile  de  retenir  les 
détails  d'organisation  d'un  grand  nombre  de 
plantes  avec  l'exactitude  qu’exige  la  distinction 
de  beaucoup  d'entre  elles.  On  sent  aussi  qu’un 
même  objet  pouvant  être  envisagé  S des  points 
de  vue  liés  divers,  les  particularités  qu'on  a re- 
inarquérs  en  lui  une  première  fois  peuvent  de- 
venir inutiles  ou  insuffisantes  pour  une  autre 
étude  entreprise  à un  point  de  vue  différent. 
Pour  ces  motifs,  et  pour  plusieurs  autres  tout 
aussi  importants,  la  vue  des  plantes  elles-mêmes 
est  indispensable  dans  une  multitude  de  cas,  et 
dès-lors  il  devient  absolument  nécessaire  de  re- 
cueillir ces  plantes  et  de  les  conserver  de  ma- 
nière è pouvoir  les  examiner,  les  étudier  toutes 
les  fois  quint  le  juge  convenable.  Les  herbiers 
sont  déjà  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'étude 
des  plantes  d’un  pays,  quelque  limité  qu'on  le 
suppose,  mais  ilsdevienttcntla  base  indispensable 
de  tous  les  travaux  botaniques  qui  embrassent, 
soit  une  portion  étendue  de  la  surface  du  globe, 
soiti  à plus  forte  raison,  cette  surface  tout  en- 
tière. Comment,  efi  effet,  réunir  pour  l'étude, 
ailleurs  que  dans  les  herbiers,  les  plantes  si 
nombreuses  sur  lesquelles  doivent  porter  de  pa- 
reils travaux?  Les  gouvernements  les  plus  puis- 
sants reculeraient  devant  les  fiais  incalculables 
qu'entraîneraient  la  création  et  l'entretien  de 
jardins  destinés  à remplacer  de  pareils  herbiers, 
et  d'ailleurs  l'observation  des  plantes  cultivées 
n'équivaudrait  jamais  à celle  d'échantillons  re- 
cueillis dans  la  nature  et  sut-  des  plantes  que  les 
soins  d’un  jardinier  n'ont  pu  modifier  dans  leur 
jmrt  ou  dans  certains  de  leurs  caractères. 

Il  est  donc  indispensable  pour  les  botanistes 
de  former  des  collections  de  plantes  sèches  ou 
des  herbiers.  Mais  pour  que  ces  collections  leur 
rendent  tous  les  services  qu'ils  en  attendent,  ils 
doivent  donner  tous  leurs  soins  au  choix  et  i la 
préparation  des  échantillons  de  plantes  qu'ils 
veulent  conserver.  Ils  doivent  en  outre  veiller 
attentivement  à la  conservation  de  ces  plantes 
et  adopter  pour  leur  disposition  en  collection  un 
ordre  et  un  arrangement  à la  fois  méthodique 
et  commode.  Quelques  détails  sont  nécessaires 
pour  fixer  lé  lecteur  sous  ces  divers  rapports. 

1“  Choix  dos  échantillons  à préparer.  — Les 
échantillons  destinés  à former  un  herbier  doi- 
vent être  aussi  complets  que  possible,  et  réu- 
nir les  diverses  parties  caractéristiques  des 
espèces.  Trop  souvent  les  herbiers  des  anciens 
botanistes,  et  surtout  ceux  des  personnes  qui 
commencent  l’étude  de  la  science,  manquent  à 


celte  condition  fondamentale,  et  ne  répondent 
dès  lors  qu'imparlaiiement  à leur  destination. 
Ou  doit  prendre  la  niante  entière,  arrachée  avec 
soin,  toutes  les  fois  que  ses  dimensions  n’excè- 
dent pas  celles  de  l'herbier,  ou  lorsqu’il  suffit 
de  ployer  quelques-unes  de  ses  parties  pour  l’y 
faire  entrer  tout  entière.  Dans  ce  cas,  on  choisit 
un  premier  individu  en  pleine  (leur,  et  un  se- 
cond en  fruit,  ou  tout  au  moins  l'extrémité  su- 
périeure d'une-  plante  en  fruit.  La  conservation 
des  fruits  et  des  graines  a Une  si  grande  impor- 
tance,par  suite  des  travaux  de  Gærlnercl  des  bo- 
tanistes modernes,  que  l'on  est  souvent  conduit 
h former  de  nos  jours  une  collection  de  fruits  et 
de  graines  à côté  de  celle  des  piaules  elles- 
méines.  La  conservation  du  fruit  a surtout  de 
l'importance  pour  certaines  familles  dont  la  sub- 
division eti  sections  diverses  et  en  genres  repose 
essentiellement  sur  les  caractères  tirés  de  celte 
partie.  Lorsque  les  plântcs  sont  trop  grandes 
pnur  entrer  tout  entières  dans  l'herbier,  on  en 
détache  l'extrémité  ou  une  branche  chargée  de 
feuilles,  de  fleurs  et,  autant  que  possible,  de 
fruits;  on  ajoute  à ce  premier  fragment  une  ou 
plusieurs  feuilles  du  bas  de  la  plante,  si  elles 
différent  des  antres,  même  la  racine,  le  rhizome, 
si  cela  est  possible,  ou  si  eeS  parties  fournissent 
des  caractères  distinctifa.  Enfin,  on  doit  avoir 
le  soin  de  preridre  des  échantillons  d'un  déve- 
loppement en  quelque  série  moyen  ; des  plantes 
liais  grandes  ou  naines  constituent  de  simples 
exceptions  qu’il  faut  nécessairement  comparer 
au  type  normal. 

2"  Préparation  des  échantillons  pour  P herbier. 
<—  Lît  première  préparation  à faire  subir  aux 
piailles  consiste  à les  étendre  sur  le  papier  qui 
doit  servir  à leur  dessiccation.  Ce  papier  est  né- 
cessairement sans  colle,  de  telle  sorte  qu'il 
absorbe  l’humidité  qub  les  plantes  laissent  sor- 
tir par  la  pression  exercée  sur  elles.  Si  les 
échantillons  sont  entièrement  frais,  il  suffit  de 
les  placer  sur  le  papier,  ctd'claleravcc  les  doigts 
les  rameaux,  les  feuilles,  les  fleura,  en  conser- 
vant le  plus  possible  à la  plante  son  port  na- 
turel. On  amincit  les  parties  trop  épaisses  en 
enlevant  une  portion  de  leur  substance.  A me- 
sure qu’on  étale  les  parties  avec  une  main,  ou 
les  maintient  avec  l'autre,  ou  bien  avec  des 
morceaux  de  plomb,  de  grosses  pièces  de  mon- 
naie, mais  en  opérant  le  plus  rapidement  pos- 
sible. On  réussit  même,  avec  un  peu  d’habitude, 
à faire  cette  opération  très  promptement  et  en 
se  servant  uniquement  de  ses  mains.  Mais  on 
éprouve  toujours  beaucoup  plus  de  difficulté 
lorsque  les  échantillons  sont  déjà  un  peu  flétris, 
et  qu'il  faut  successivement  étaler  toutes  leurs 
parties.  Quelques  poids  sont  alors  indispensables 


pour  conserver  aux  feuilles,  aux  fleurs,  etc.,  la 
situation  qu'on  leur  a donnée,  pendant  que  l'on 
continue  d'étaler  le  reste  de.  l'échantillon.  On 
réussit  généralement  très  bien  à dessécher,  sans 
les  perdre,  les  pétales  des  fleurs,  si  l’oit  a la 
précaution  de  former  à celles-ci,  avec  du  papier 
fin  sans  colle,  une  enveloppe  qu'on  n'enlève 
que  lorsque  la  dessiccation  et>t  cortiplètc.  Dès 
qu'un  échantillon  est  étalé,  on  dépose  sué  lui 
plusieurs  feuilles  de  papier  formant  uné  sorte 
de  coussinet  ; sur  celles-ci,  on  étale  une  nou- 
velle plante,  et  l’on  continue  de  même  jusqn'A 
ce  que  toute  la  récolte  soit  épuisée.  Seulement, 
si  la  pile  qu’on  obtient  ainsi  est  trop  hante, 
on  la  subdivise  en  plusieurs,  qui  se  dessècltenl 
plus  facilement. 

Lorsqu'on  veut  dessécher  des  plantes  prisse», 
on  doit  d'abord  détruire  leur  énergique  vitalité, 
sur  laquelle  la  pression  ne  produit  aucun  effet, 
et  qui  souvent,  aplaties,  écrasées  thème,  végè- 
tent encore  chaque  année  dans  l’herbier.  On 
réussit  à les  tuer  promptement,  soit  en  les 
plongeant  quelques  instants  dans  l'can  bouil- 
lante, avec  le  soin  de  les  essuyer  ensuite,  soit 
en  les  laissant  pendant  plusieurs  heures  plon- 
gées dans  l'alcool.  Il  est  mênie  des  plantes  tel- 
lement épaisses,  qu'on  ne  peut  sbfiger  à les 
Conserveren  herbier,  cl  qu'on  peut  tout  au  plus 
en  détacher  des  plaqués  minées  qui  donnent 
une  idée  de  leur  contour. 

L'étalage  des  plantes  terminé,  on  doit  procé- 
der à leur  dessiccation.  Pour  fccla.il  faut  extraire 
de  leur  tissu  l’eau  de  végétation  qui  le  rempli!. 
Le  moyen  le  plus  habituellement  employé  pour 
amener  ce  résultat,  est  la  pression  et  lu  substi- 
tution de  papier  sce  à relui  que  l'absorption  do 
cette  eau  a rendu  huinidr.  On  exercé  sur  les 
plantes  une  pression  d’abord  modérée,  ensuite 
plus  considérable  a mesure  que  leur  dessiccation 
fait  des  progrès.  Souvent  on  placé  le  paquet  de 
papier  qui  les  contient  sous  une  forte  presse  ; 
mais  ce  moyen  de  les  comprimer  présente  des 
inconvénients  majeurs.  Immédiatement  après 
qu'on  a serré  les  vis  de  la  presse,  les  plantes 
sont  très  fortement  pressées,  souvent  même 
écrasées  ; mais  dès  que  leurs  tissus  ont  cédé  a 
ce  violent  effott,  elles  ne  sont  plus  presséesque 
très  imparfaitement.  D'où  U résulté  que  la  pres- 
siuil  est  d'abord  liés  forte  et  bicntdt  après  iti- 
sufiisante  ou  nulle.  D'uilleurs,  il  est  très  diffi- 
cile de  serrer  convenablement  les  vis  d'tlue 
presse,  et  la  plupart  des  plantes  desséchées  à 
l'aide  de  cet  instrument  sont  trop  aplaties,  écra- 
sées même,  êl  leurs  organes  sont  collés  entre 
eux,  de  manière  à ne  pouvoir  souvent  être 
détachés  pour  l'étude.  Le  moyen  le  plus  sùr 
d'éviter  fccs  Inconvénients  bit  dé  Substituer  S la 


presse  Une  planche  unie,  posée  sur  le  paquet  à 
comprimer,  et  supportant  un  poids  quelconque, 
unepierre.une  masse  métallique;  ilestainsi  facile 
de  graduer  à volonté  les  poids  qu’on  emploie  suc- 
cessivement pendant  lé  cours  de  la  dessiccation, 
et,  dé  plus,  la  préssion  qu'on  obtient  de  la  sorte 
est  constante,  le  poids  suivant  toujours  la  dimi- 
nution de  volume  du  paquet  qui  le  porte.  — De 
quelque  manière  que  l'on  comprime  les  plantes, 
la  pression  exercée  sur  elles  en  fait  sortir  les 
sucs  dont  s’imbibe  aussitôt  le  papier  sâns  colle 
avec  lequel  leurs  deux  faces  sont  en  eoiitact.  Il 
faut  donc  changer  fréquemment  cé  papier  hu- 
mide et  lui  en  substituer  dé  bouveau  parfaite- 
ment sec.  Ce  changement  de  papier  boit  être  fait 
d'abord  matin  et  soir.  Daiis  lesdcl'hiéra  temps  de 
la  dessiccation,  il  suffit  de  le  faire  une  seule  fois 
toutes  lés  Vingt-quatre  hetlrrS;  maison  ne  doit 
pas  bubliet-  que  de  ce  thangrirtcbt  de  papier  dé- 
IHmiiI  la  rapidité  de  la  préparation  des  plantes 
fct.  dès  tors  aussi,  la  ebnselvatioh  de  leurs  cou- 
leur» naturelles  qui  en  est  la  Conséquence  né- 
cessaire. Ort  gagne  dohe  toujours  à changer  fré- 
quemment le  papier  ; taudis  qu'on  s'expose  a 
péfrdre  ses  plantes  en  laissant  le  même  trop 
longtemps  en  contact  avec  elles. 

Tout  le  soin  qtl'on  apporte  à la  dessiccation 
n'empêche  pas  que  certaines  plantes  ne  perdent 
leurs  couleurs,  que  certaines  fiétiés  ne  se  déco- 
lorent, que  des  feuilles  ne  noircissent.  C'est  là 
ntt  mal  Inévitable  et  auquel  on  doit  se  résigner. 
Les  moyens  divers  qu'on  a proposés  pour  y re- 
médier ne  donnent  que  des  résultats  fort  mé- 
diocres, ou  exigent  beaucoup  trop  de  temps  et 
de  soins  pour  que  les  botanistes  songent  jamais 
à y recourir.  Le  mieux  est  de  dessécher  rapide- 
ment, et,  pour  les  fleura,  de  noter  exactement 
leur  couleur  à l'état  frais. 

Le  procédé  de  dessiccation  des  plantes  que 
nous  venons  de  faire  connaître  est  te  plus  habi- 
tuellement employé.  Mais  il  exige  beaucoup  de 
temps  pour  le  changement  de  papier;  il  exige 
aussi  l'emploi  d'une  grande  quantité  de  papier 
et  beaucoup  d'espace  pour  étendre  celui-ci  à 
l'air,  afin  de  le  mettre  en  état  de  servir  de  nou- 
veau. Aussi  ce  procédé  llevient-il  h peu  près 
inapplicable  en  diverses  circonstances,  surtout 
pendant  des  voyages  oU  l'on  récolte  une  grande 
quantité  de  [liantes,  et  où  l'on  éprouve  souvent 
beaucoup  de  difficultés  pouf  se  procurer  du 
papier.  Aussi  a-t-on  cherché  à lui  en  suhstituer 
d'autres  qui  mettent  à l'abri  de  ces  inconvé- 
nients. 

le  plus  simple  et  le  plus  commode,  selon 
nous,  consiste  à faire  intervenir  l'action  de 
l'air  dans  la  dessiccation  des  plantes.  Voici  en 

quoi  U consiste.  Après  que  les  écbantillous  ont 


été  étendus  et  soumis  à une  pression  modérée, 
pendant  dix  ou  douze  heures,  on  divise  le  pa- 
quet qu'ils  forment  en  un  très  grand  nombre  de 
très  petits  paquets  ne  comprenant  chacun  que 
deux  ou  trois  couches  de  plantes  avec  les  feuilles 
de  papier  qui  les  séparent  et  les  recouvrent; 
on  laisse  même  moins  de  feuilles  de  papier 
entre  les  plantes  que  dans  le  premier  pro- 
cédé. Ces  petits  paquets  sont  alors  étalés  sur  le 
plancher,  sur  la  terre  sèche,  à l'ombre,  les  uns 
à cdté  des  autres.  Le  contact  de  l'air  prolongé 
pendant  quatre  ou  cinq  heures  dessèche  suffi- 
samment le  papier  pour  qu'il  puisse  absorber  de 
nouveau  l’humidité  des  plantes  lorsque,  empi- 
lant tous  ces  petits  paquets,  on  les  soumet  à 
une  nouvelle  pression.  On  laisse  de  nouveau  les 
plantes  pressées  pendant  quelques  heures,  après 
quoi  l'on  refait  les  petits  paquets  qu'on  expose 
à l’air,  comme  la  première  fois.  Si  l’on  répète 
constamment  cesdeux  opérations,  l’empilement 
avec  la  pression  et  ensuite  l'exposition  à l'air, on 
arrive  promptement  à dessécher  une  grande 
quantité  d’échantillons  sans  perdre  du  temps 
à changer  le  papier,  en  n'employant  qu'une  pe- 
tite quantité  de  celui-ci,  et  l'on  conserve  lescou- 
leursdesplantesd'unemanièrc  très  satisfaisante. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  voya- 
geurs l'emploi  decc  procédé  de  dessiccation  dont 
notre  propre  expérience  nous  a fait  reconnaître 
tous  les  avantages. 

Si  l'on  ne  veutdcsséeherqu'une  pctilequantité 
d’échantillons,  on  peut  employer  avantageuse 
nient  le  procédé  fort  simple  indiqué  par  M.Mutcl. 
Il  consiste  & placer  chaque  nuit  sous  le  premier 
matelas  de  son  lit,  les  plantes  préalablement 
soumises  à une  pression  modérée  pendant  un 
jour,  en  les  divisant  par  paquets  minces,  comme 
dans  le  procédé  précédent.  La  chaleur  du  corps 
pendant  la  nuit  suffit  pour  amener  la  dispari- 
tion de  l'humidité,  que  le  poids  fait  sortir  des 
plantes.  On  n'est  pas  obligé  de  changer  le  pa- 
pier, mais  on  doit  avoir  le  soin  de  retirer  de 
temps  en  temps  les  plantes  du  lit,  et  de  les  em- 
piler pour  les  soumettre,  pendant  quelques 
heures,  à une  forte  pression. 

Bory  Saint-Vincent  a décrit,  il  y a plus  de 
vingt-cinq  ans,  un  appareil  pour  la  dessiccation 
des  plantes, auquel  il  a donné  le  nom  d e coquette, 
à cause  de  la  fraîcheur  des  échantillons  qu'il 
servait  à préparer.  Cet  appareil  consistait  en 
une  forte  planche  convexe  dans  le  milieu,  per- 
cée d’un  grand  nombre  de  trous,  sur  laquelle 
ou  plaçait  le  paquet  de  plantes  après  l'avoir 
pressé  pendant  quelque  temps.  A la  planche 
étaient  fixées  des  courroies  et  des  crochets  qui 
servaient  à serrer  fortement  contre  elle  et  sur  le 
paquet  à dessécher,  un  canevas  très  fort.  L'ap- 


: pareil  ainsi  disposé  pouvait  être  exposé  au  so- 
leil dont  la  chaleur  amenait  l'évaporation  des 
liquidesdes  plantes.  L’expérience  n'a  pas  justifié 
ce  que  Bory-Saint-Vinccnt  disait  de  son  appa- 
reil. Pour  notre  part,  nous  nous  sommes  assez 
mal  trouve  de  son  emploi,  et  nous  n'en  avons 
guère  obtenu  que  des  échantillons  friables,  cris- 
pés et  de  tout  point  peu  satisfaisants. 

La  coquetLc  de  Bory-Saint-Vincent  a été  rem- 
placée avantageusement  par  des  châssis  de  fer 
de  la  grandeur  du  papier  de  dessiccation,  sur 
.lesquels  est  tendu  un  treillis  de  fil  de  fer  à 
mailles  serrées.  Avec  une  forlc  ficelle,  on  serre 
le  paquet  de  plantes  à dessécher  entre  deux 
châssis  de  ce  genre,  cl  l’on  place  ensuite  le  tout 
dans  un  lieu  chaud  ou  au  soleil.  Plusieurs  bota- 
nistes nous  ont  assuré  que  cet  appareil  fort 
simple  leur  donne  habituellement  de  très  bons 
résultats. 

Enfin,  le  procédé  de  dessiccation  le  plus  com- 
pliqué, mais  aussi  le  plus  parfait  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  plantes  ou  d’organes  très  aqueux, 
très  charnus,  ou  faciles  â s'altérer  dans  leur 
coloration  ou  leurtissu.estcelui  imaginé  derniè- 
rement par  M.  Gannal.  Il  consiste  dans  l'emploi 
simultané  de  la  pression,  de  substances  hygros- 
copiques  et  du  vide.  L'appareil  au  moyen  du- 
quel on  combine  ces  actions  diverses  est  un 
grand  cylindre  métallique  dans  lequel  on  intro- 
duit le  paquet  de  plantes  tout  serré  ; le  vide 
laissé  en  dessus  et  en  dessous  de  ce  paquet  est 
rempli  de  pierres  de  chaux  vive  ; enfin,  le  cou- 
vercle de  cecvlindrc  ferme  exactement  et  porte 
une  petite  pompe  à air,  avec  laquelle  on  fait  le 
vide  dans  l’appareil. 

3°  Disposition  des  plantes  en  herbier.  — Les 
plantes  une  fois  desséchées  doivent  être  dispo- 
sées en  collection,  c’est-à-dire  en  herbier.  Le 
premier  point  à déterminer  est  relatif  au  format 
qu'on  doit  adopter.  Trop  grand.il  serait  très 
dispendieux  et  difficile  à loger;  trop  petit,  il 
obligerait  à tronquer  ou  à plier  les  échantillons 
de  la  plupart  des  plantes.  Le  mieux  est  d’adopter 
le  format  d'un  in-folio  ordinaire,  sauf  à former 
à part  des  herbiers  partiels,  soit  pour  les  très 
grandes  plantes  qu’on  ne  peut  guère  réduire  ni 
tronquer,  ainsi  qu'on  l'a  fait  au  muséum  de 
Paris,  soit  pour  les  familles  de  très  petites 
plantes,  comme  le  font  la  plupart  des  botanistes 
pour  les  mousses,  les  hépatiques,  etc.  Le  pa- 
pier d'herbier  doit  être  fort  et  collé.  Les  bota- 
nistes que  la  dépense  n'elTraic  pas  emploient  de 
fort  papier  blanc,  mais  la  plupart  se  scrveul  de 
papier  plus  ou  moins  gris;  d'autres,  enfin, 
adoptent  une  sorte  d’intermédiaire  entre  les 
deux,  et  ils  attachent  les  échantillons  sur  des 
feuilles  simples  de  fort  papier  blanc  qu'ils  pla- 


cent  ensuite  dans  une  feuille  double  de  papier 
d’herbier  ordinaire.  Autrefois  les  botanistes 
collaient  entièrement  leurs  plantes  sur  le  pa- 
pier; ils  se  privaient  ainsi  de  l’avantage  de  pou- 
voir détacher  une  partie  quelconque  pour  l’exa- 
miner sous  toutes  les  faces  et  de  pouvoir  l'ana- 
lyser. De  plus,  la  colle  avait  souvent  l’inconvé- 
nient d'altérer  les  plantes,  d’appeler  les  insectes. 
Ils  complétaient,  si  l'on  peut  le  dire,  cette 
méthode  vicieuse,  eu  reliant  leurs  plantes  en 
volume  et  en  réunissant  autant  d'especes  qu’il 
leur  était  possible,  sur  la  même  feuille.  Aujour- 
d’hui tout  le  monde  s’accorde  à suivre  une 
marche  opposée  : on  ne  colle  jamais  les  plantes; 
seulement,  dans  les  grands  herbiers,  on  les 
fixe  au  moyen  de  petites  bandes  de  papier  fort 
retenues,  d’espace  à autre,  avec  de  la  gomme  ou 
avec  des  camions.  Le  plus  souvent  on  se  con- 
tente de  laisser  les  échantillons  libres  dans  des 
feuilles  doubles.  On  a surtout  le  soin  de  ne 
mettre  jamais  qu’une  espèce  dans  la  même 
feuille,  et  l’on  séparé  même  par  de  nouvelles 
feuilles  de  papier  les  variétés  d'une  même  es- 
pèce. — Chaque  plante  est  accompagnée  d’une 
étiquette  sur  laquelle  on  écrit  avec  soin  le 
nom  de  l'espèce,  le  lieu  où  elle  a été  recueillie, 
celui  du  donateur,  lorsqu'on  ne  l’a  pas  récoltée 
soi-même,  l'époque  de  la  récolte  et  quelquefois 
des  particularités  qui  disparaîtraient,  comme  la 
couleur  des  fleurs,  leur  odeur,  etc.  Les  feuilles 
qui  contiennent  les  plantes  sont  ensuite  rangées 
par  genres,  que  distingue  ordinairement  leur 
nom  écrit  sur  une  étiquette  saillante  en  dehors, 
et  les  genres,  à leur  toqr,  sont  ranges  par  fa- 
milles. 11  n'existe  aujourd'hui  que  très  peu 
d’herbiers  disposés  d’après  le  système  de  Linné. 
Peut-être  même,  parmi  ceux  qui  oui  de  l'impor- 
tance, ne  pourrait-on  citer  que  celui  de  M.  Dc- 
lesscrt  dans  lequel  cet  ordre  ait  été  conservé 
jusqu'à  ce  jour. 

La  masse  de  papier  d’un  herbier  doit  néces- 
sairement être  divisée  en  paquets.  Les  uns  pla- 
cent simplement  ces  paquets  entre  des  cartons 
ou  des  planchettes  serrés  avec  des  courroies  ou 
une  ficelle;  d'autres  les  logent  dans  des  boites 
de  carton  ou  de  bois  mince,  comme  chez  M.  Dc- 
lcsserl;  d'autres  enfin  ont  adopté  des  casiers  en 
bois  dont  les  cases  ont  en  largeur  cl  en  pro- 
fondeur les  dimensions  du  papier  employé,  et 
qu'on  garantit  souvent  de  la  poussière  au  moyen 
d’un  rideau  ; cette  dernière  disposition  a été 
adoptée  pour  l'herbier  de  M.  de  Jussieu  et  pour 
l’immense  collection  du  muséum. 

Le  lieu  dans  lequel  on  place  l'herbier  doit 
être  parfaitement  sec,  l'humidité  étant  l’un  des 
ennemis  les  plus  redoutables  des  plantes  sèches. 
D'autres  ennemis  plus  terribles  encore  sont  les 


insectes  qui  détruisent  souvent  en  peu  d'années 
des  collections  du  plus  grand  prix,  et  qui  n’é- 
parguent  presque  jamais  les  plantes  de  certaines 
familles,  les  ombcllifèrcs,  les  composées,  etc. 
Le  moyen  le  plus  efficace  pour  empêcher  les  ra- 
vages de  ces  animaux  destructeurs  consiste  à 
imbiber  les  échantillons  d’une  solution  alcoo- 
lique de  sublimé  corrosif  ou  deutochlorure  de 
mercure.  Celte  solution  doit  être  faite  dans  la 
proportion  d’environ  30  grammes  par  litre  de 
liquide.  On  l’applique  le  plus  ordinairement  ea 
frottant  successivement  les  deux  faces  des  échan- 
tillons avec  une  large  brosse  plate  de  blaireau, 
trempée  dans  la  liqueur;  au  Muséum  on  plonge 
l'échantillon  tout  entier  dans  la  solution  con- 
tenue dans  un  très  grand  plat.  On  imbibe  les 
parties  épaisses  ou  charnues  plus  fortement  que 
celles  de  substance  mince  ou  sèche. 

Formé  avec  toutes  les  précautions  que  nous 
venons  d’indiquer,  un  herbier  est  une  collec- 
tion facile  à consulter,  peu  volumineuse  eu  égard 
au  nombre  considérable  de  plantes  qu'elle  ren- 
ferme, et  d’une  conservation  à peu  près  indéfinie. 
11  répond  dès  lors  à tous  lesbesoinsde  la  science, 
et  devient  la  base  nécessaire  de  tous  les  travaux 
des  botanistes  sédentaires.  P.  Dociiartre. 

HERBIVORE  (zool.).  Ce  mot  désigne  col- 
lectivement les  animaux  qui , ne  se  nourrissant 
point  de  la  substance  d'autres  animaux , vivent 
de  plantes.  Les  naturalistes  n'ont  pas  admis 
une  division  particulière  et  systématique  des 
herbivores,  comme  ils  l’ont  fait  pour  les  carnas- 
siers, si  ce  n’est  dans  les  insectes  où  ils  ont  éta- 
bli une  classe  de  phytophages.  Cependant  l'or- 
ganisation des  herbivores  est  bien  différente  de 
celle  des  carnassiers.  Les  premiers  ont  toujours 
des  dents  molaires  à couronne  plate,  avec  des 
lames  d’émail  en  croissant,  comme  dans  le  che- 
val, ou  serpentantes;  la  plupart  des  ruminants 
manquent  d’incisives  à la  mâchoire  supérieure 
et  de  canines.  Celles-ci  manquent  également 
dans  les  rongeurs  qui  portent  deux  incisives 
rongeantes  à chaque  mâchoire,  et  sont  frugi- 
fores.  De  plus,  les  mâchoires  des  herbivores, 
plus  allongées,  moins  fortement  articulées  que 
celles  des  carnivores,  ont  aussi  un  mouvement 
latéral  pour  broyer  et  moudre  les  substances 
végétales  et  les  fibres  ligneuses,  tandis  que  les 
dents  laniaireset  incisives  qui  ne  manquent  ja- 
mais chez  les  carnivores , leurs  molaires  cuspi- 
dées  et  tranchantes , leurs  forts  muscles  tem- 
poro  et  zigomato-maxillaircs  leur  permettent 
de  trancher  et  de  déchirer  avec  facilité  les  par- 
ties les  plus  dures,  les  tendons  et  les  os  des  ani- 
maux qu'ils  dévorent.  Les  carnivores  ont  en 
outre  un  estomac  membraneux,  des  intestins 
courts,  parce  que  leur  digestion  doit  s’opérer 


promptement  ; leur  nourriture  offrant  beaucoup 
de  substance  sous  un  petit  volume,  n'a  pas  besoin 
d’un  long  travail  pour  la  séparation  tics  molé- 
cules nutritives.  C'est  tout  le  contraire  pour  les 
herbivores,  auxquels  il  faut  de  vastes  intestins 
pour  loger  une  grande  tuasse  de  végétaux,  nour- 
riture peu  substantielle  et  surtout  peu  annua- 
lisée, dont  il  n’est  possible  d'extraire  des  sues 
nutritifs  que  par  une  longue  élaboration  diges- 
tive; de  là  vient  la  rumiiialion  ou  seconde  di- 
gestion des  uns  ; de  là  le  travail  de  leurs  esto- 
macs quadruples;  de  là  l’ample  cæcum  des  ron- 
geurs, des  chevaux,  etc.;  de  là  des  intestins 
douze  à quinze  fois  plus  longs  que  le  corps,  et 
un  colon  à fibres  musculaires  pour  faire  passer 
les  masses  excrémcntilieUcs  qui  résultent  de  ces 
volumineux  aliments,  — Les  herbivores  offrent 
peu  de  vigueur  à l’extérieur  et  dans  tous  leurs 
organes  de  relation;  ainsi  la  plupart  u’ont 
point  de  griffes  ni  même  de  défenses,  car  ils 
sont  pacifiques  et  timides;  tandis  que  tes  car- 
nivores se  nourrissant  de  proie  vivante,  il  leur 
fallait  des  sens  vigilants  pour  ia  flairer,  la  voir, 
l'entendre;  de  l’agilité  pour  l’atteindre  à la 
course,  au  vol,  à la  nage;  des  armes  etdu  cou- 
rage pour  la  vaincre.  Une  différence  prononcée 
se  remarque  encore  dans  la  composition  de 
tous  leurs  éléments.  Nous  mangeons  la  chair  des 
herbivores,  nous  buvous  leur  lait,  toutes  leurs 
humeurs  sont  douces;  tandis  que  les  carnivores 
ont  des  fibres  coriaces  et  tendineuses  ; une  odeur, 
une  saveur  âcres  et  repoussantes  imprègnent 
toute  leur  économie  ; leur  haleine  et  leurs  dé- 
jections sont  même  putrcscentes. 

HEIIBORISATIOXS  (Oot.K  Ce  sont  les  ex- 
cursions que  les  botanistes  fout  dans  le  but  d’e- 
tudier  les  plantes  vivantes  et  de  recueillir  des 
échantillons  pour  leurs  collections.  Les  herbo- 
risations sont  le  complément  indispensable  des 
études  botaniques,  et  c’est  surtout  de  ces  char- 
mantes promenades  dans  les  champs  qu’on  peut 
dire  qu'elles  unissent  l’utile  à l’agréable.  Voici 
les  objets  dont  se  munit  le  botaniste  dans  ses 
excursions  ; une  boite  de  fer-blanc  (ta»  l)iUc- 
niitmim)  pour  conserver  les  échantillons  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  promenade.  La  forme 
de  ces  boiles  est  lu  plus  souvent  celle  d’un  cy- 
lindre comprimé  latéralement,  et  long  d’environ 
6 décimètres.  Leur  ouverture,  située  en  dessus, 
doit  être  assez  grande  pour  que  les  plantes  y 
passent  facilement;  elle  est  fermée  par  une 
porte  à charnière.  Pour  que  les  plantes  s’y  con- 
servent fraîches,  malgré  la  chaleur  d’un  jour 
d’été,  il  suffit  de  les  arroser  de  quelques  gouttes 
d’eau.  Mais  l'inconvénient  des  boites  est  de 
donner  aqx  pétales  fugaces  le  temps  de  se  dé- 
tacher et  d’exposer  ainsi  à o 'avoir  que  des  échan- 


tillons sans  corolle.,  de  ces  plantes  général, 'meut 
à fleurs  brillantes,  (.'est  ainsi  que  les  lins,  les 
cistes,  les  géraniums,  les  rosacées,  etc.,  perdent 
presque  toujours  leurs  pé'ales  avant  que  i’excur- 
sion  soit  terminée.  En  outre,  les  boites  devien- 
nent bientôt  insuffisantes  pour  peu  que  l'herbo- 
risation soit  productive.  On  évite  ce  double  in- 
convénient en  se  munissant  d’un  livre  fait  ad 
hoc,  très  solidement  relié,  à dus  élargi  par  des 
onglets,  et  dont  la  couverture  porte  deux  cour- 
roies qui  permettent  de  serrer  fortement  les 
objets  qu'on  y renferme.  On  dispose  les  plantes 
dans  ce  livre  dès  qu’on  les  a cueillies,  et  |>ar  là 
on  en  conserve  les  parties  les  plus  fugaces,  outre 
que  les  échantillons  étalés  ainsi  tout  fiais  gar- 
dent beaucoup  mieux  leur  port  naturel.  On  peut 
remplacer  ce  livre  par  un  simple  portefeuille  à 
deux  cartons  très  forts,  nmnis  de  courroies, 
entre  lesquelles  on  met  deux  ou  trois  mains  de 
papier.  — Pour  arracher  les  plantes  on  emploie 
divers  instruments  • des  houlettes,  sorte  de  pe- 
tites bêches  concaves;  des  espèces  de  couteaux 
larges  et  très  forts,  solidementcuimanehés;enfin 
de  petites  pioches  étroites,  qui  sont  certaine- 
ment les  plus  avantageux  de  tous  ces  instru- 
ments. —Tous  les  moments  delà  journée  ne  sont 
pas  également  bons  pour  herboriser,  et  l'on  doit 
le  plus  possible  éviter  de  recueillir  les  plantes 
de  grand  matin,  lorsqu’elles  sent  encore  hu- 
mides de  rosée,  à moins  qu’oq  n’ait  le  soin  de 
les  essuyer  ou  de  les  laisser  sq  (essuyer  à l’air; 
les  plantes  mouillées  noircissent  presque  inévi- 
tablement ou  sc  dessèchent  mal.  Il  est  donc  pru- 
dent de  ne  commencer  les  herborisations  que 
lorsque  le  soleil  est  déjà  un  peu  haut  sur  l'ho- 
rizon. P.  DccuanjKE. 

IlEHBl’E.  C’est  le  nom  par  lequel  on  dési- 
gne, en  métallurgie,  les  terres  argileuses  que 
l’on  mélange  avec  les  minerais  pour  en  faciliter 
la  fusion.  Quand  le  minerai  est  lui-même  à 
base  argileuse,  on  remplace  l'herbue  pae  des 
terres  calcaires,  et  ce  nouveau  fondant  prend  le 
nom  de  caslinc  (roi/.  Fondant). 

Il  E lit;  l' L AX  U .U.  Cette  ville,  située  à 
quelque  distance  qu  sud-est  «le  Naples,  et  au 
pied  du  Vésuve,  n’a  pas  laissé  de  souvenirs  his- 
toriques bien  nombreux  ni  bien  importants. 
Quelques  brèves  mentions  dans  Scnèque,  Ovide, 
Pline,  Klorus,  Velleius  Patcrculus  et  Columelle, 
un  passage  de  Strabpn  qui  indique  sa  situation 
sur  une  langue  de  terre  qui  s'avançait  duus 
la  mer,  tel  est  à peu  près  tout  ce  que  les  tex- 
tes avaient  transmis  relativement  à un  lieu 
qui,  dans  les  temps  modernes,  a dû  à sa  réap- 
parition inattendue  une  immense  célébrité, 
llerculanum  avait  été,  sous  le  règne  de  Néron, 
presque  entièrement  détruit  par  un  tremble- 
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ment  de  terre  ; un  peu  plus  tard,  sous  Titus,  en 
l'an  79  de  l'ère  chrétienne,  une  éruption  du 
Vésuve  ensevelit  plusieurs  villes  au  nombre 
desquelles  elle  se  trouvait  avec  Pompe!.  Cette 
dernière  Tut  couverte  par  les  cendres  amonce- 
lées qui  ont  protégé  pendant  prés  de  dix-buit 
siècles  ses  édifices  et  tous  les  objets  qu'ils  ren- 
fermaient au  moment  de  la  catastrophe.  Quant 
à llcrculanum,  scs  rues,  scs  temples,  sou  llicàlro, 
furent  envahis  par  un  Dot  de  lave  en  liquéfac- 
tion qui  remplit  tout,  et  qui,  en  se  refroidissant, 
acquit  une  dureté  qui  rend  les  travaux  de  re- 
cherches extrêmement  difficiles.  Eu  1711,  le 
prince  d'Elbcuf,  général  au  service  de  l’empe- 
reur Charles  VI,  ayant  fait  percer  un  puits  prés 
de  sa  maison  de  campagne,  à Portici  {llcrculis 
Porlicum),  il  fallut  traverser  les  laves,  çt  l’on 
découvrit  trois  statues  qui  tircut  uaitrç  l'idée  de 
continuer  les  fouilles.  Mais  le  vice-roi  s'empara 
des  statues  qu'il  donna  au  prince  Eugène,  et  fit 
défendre  au  prince  d'Elbcuf  de  pousser  plus 
avant  scs  rccheiehcs.  Ce  ne  fut  qu'en  1738  que 
le  roi  d'Espagne  lit  reprendre  les  travaux.  En 
continuant  à creuser  le  puits,  on  tomba  au  mi- 
lieu d'un  théâtre,  et  une  inscription  que  l’on  y 
trouva  et  qui  contenait  le  nom  d'ilerciilanum, 
apprit  en  quel  lieu  on  avait  ainsi  pénétré. 
Quelques  galeries  furent  creusées,  et  aujour- 
d’hui les  gradins  et  la  scène  du  théâtre  sont 
tout-h-fait  déblayés.  On  découvrit  dans  ccttc 
fouille  un  char  à quatre  chevaux  en  bronze, 
qui  parait  avoir  été  placé  originairement  au 
sommet  de  l'cdillce.  Cet  ouvrage  antique,  si  pré- 
cieux, fut  presque  entièrement  détruit  ; ou  eut 
même  la  malheureuse  idée  d’employer  une 
partie  des  fragments  du  char  et  des  chevaux  à 
couler  des  bustes  du  roi  et  de  la  reine  d’Espagne. 
Près  du  théâtre,  on  trouva  un  temple  de  forme 
ronde,  que  l'on  suppose  consacré  à Hercule.  Les 
peintures  qui  décoraient  les  murailles  furent 
enlevées;  elles  représentent  Thésée  au  milieu 
des  jeunes  Athéniens,  la  naissance  de  Télèphe, 
Chiron  et  Achille,  Pan  et  Olympus.  Le  théâtre 
et  le  temple  étaient  situés  sur  une  petite  place 
publique  sur  laquelle  on  retrouva  les  deux  sta- 
tues équestres  de  Ualbus.  Près  de  là,  une  habi- 
tation particulière  contenait  des  statues  et  des 
bustes  en  bronze,  qui  furent  recueillis,  ainsi 
qu'un  assez  grand  nombre  de  manuscrits  sur 
papyrus.  Afin  de  ne  pas  détruire  les  maisons  de 
Portici,  les  fouilles  d'Ilerculanum  ont  été  de 
bonne  heure  abandonnées;  les  monuments  an- 
tiques que  l'on  y avait  recueillis,  déposés  d'a- 
bord au  palais  royal  de  Portici.  où  on  les  a 
tous  plus  ou  moins  altérés  par  des  restaura- 
tions excessives,  sont  aujourd'hui  transportés 
dans  le  musée  des  Stiufi,  à Naples.  C’est  là  qu'ou 


peut  voir  le  célèbre  faune  ivre,  le  Mercure 
assis,  la  figure  équestre  d'Alexandre,  les  statues 
des  danseuses,  les  bustes  des  Ptolémées,  les 
daims  et  une  quantité  d’autres  bronzes  dont  les 
dimensions  exlaaordinaires  et  le  grand  sty  le 
excitent  encore  l'étonnement  et  l’admiration, 
en  dépit  de  la  couleur  fact  ce  qui  a remplacé  la 
patine  antique.  Les  peintures  sont  bien  plus 
nombreuses,  et,  à l’interet  archéologique  qu'elles 
présentent,  elles  joignent  encore  le  mérité  de 
nous  donner  une  idee  de  çe  que  pouvaient  être 
les  compositions  des  peintres  de  la  Grèce.  — 
Les  manuscrits  sur  papyrus,  retrouvés  à Hcrcu- 
lanum,  ont  clé  complètement  carbonisés  par  la 
chaleur  de  la  lave.  Pour  parvenir  à les  lire,  on 
les  déroule  sur  des  feuilles  de  papier  enduites 
de  colle;  l’encre  se  détache  en  blanc  suruu 
fond  noir.  L'opération  du  déroulement  est  con- 
duite avec  une  lenteur  inconcevable,  et  bien 
des  années  se  passeront  sans  doute  avant  que 
l'on  ait  fait  connaître  le  texte  de  ces  papyrus, 
parmi  lesquels  on  retrouverait  peut-être  quel- 
ques ouvrages  grecs  considérés  jusqu'à  présent 
comme  perdus  sans  retour.  Le  déchiffrement  de 
quelques  traités  de  Philodeme  et  de  Mclrodore 
sur  la  musique,  la  rhétorique  et  la  morale,  n’a 
pqs  beaucoup  enrichi  la  littérature;  mais  les 
statues,  les  bustes,  les  peintures,  les  mosaïques, 
les  candélabres,  les  lampes,  les  figurines,  les 
ustensiles  de  toute  espece  qui  ont  étç  recueillis 
dans  les  galeries  souterraines  d'Uerculammi. 
réunis  au  musee  de  Naples  ou  distribués  entre 
les  principaux  tuusees  d'Europe,  oui  réveillé  le 
goût  des  études  classiques,  et  contribué  puis- 
samment au  mouvement  archéologique  qui  dis- 
tingue le  xix«  siècle.  Ad.  op  l.o.XGi'EituiER. 

HEIICULE.  Outre  l’hercule  tiiebaiu  ou  grec 
dont  on  ne  peut  nier  l'existence , il  y a,  eu  dans 
l’anliquilé  plusieurs  héros  auxquels  un  a donne 
ce  nom.  Diodorc  de  Sicile  en  compte  trois; 
Arrien,  quatre;  Cicéron,  dix,  d'autres  beaucoup 
plus,  et  Varron  en  cite  quarante-trois.  Voici, 
du  reste,  l’ordre  dans  lequel  on  range  les  plus 
célèbres;  ‘AjSav  ; 

l»  V Hercule  égyptien.  Soft  npra  étajt  Ozochor 
ou  Oocpx-.v.  Hérodote  lui  donnel'aqtérioiïte  et 
en  fait  un  des  principaux  dieux  qui  régnèrent 
premièrement  chez  les  Egyptiens.  Il  fut  tç  com- 
pagnon d'Osiris  et  l’on  supposait  qu'il  vivait  dix- 
sep  l mille  ans  avant  Amosis.  Diodore  dit  qu’il 
subjugua  une  partie  du  monde,  qu’il  dressa 
une  colonne  en  Afrique,  et  qu'il  porta  ses  armes 
victorieuses  par  toute  la  terre.  L'un  de  ses 
hauts  faits  fut  de  délivrer  les  filles  d’Atlas,  les 
Hespéridcs,  de  la  persécution  du  tyran  Ousiris: 
çç  qui  a donné  lieu  aux  poètes  de  le  représenter 
soutenant  le  monde  dont  Atlas  avait  la  charge. 
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On  voit  que  la  fable  domine  dans  celte  légende. 

2»  L'Hercule  oriental  ou  Tyrien , qui  parait, 
malgré  Hérodote,  le  véritable  Hercule  et  le 
plus  ancien  de  tous,  est,  suivant  les  érudits, 
î'OiKoùs  ou  Mekharlus  de  Sauchoniaton.  11  vi- 
vait, d'après  un  auteur  cité  par  Suidas,  au  temps 
de  Minos  H,  1,300  ans  environ  avant  J.-C.  On 
peut  sans  exagération  remonter  encore  de  quel- 
ques siècles  l'époque  de  sa  naissance,  puisque 
Sanchoniaton,  qui  le  met  dans  la  généalogie  des 
dieux  de  Phénicie,  dit  qu’il  était  issu  d'Ouranos 
par  Deméronle,  et  l'appelle  Mekharlus  ou  Mé- 
licerte  (roi  de  la  ville).  Dès  le  temps  de  Salomon, 
au  x*  siècle  avant  J.-C.,  Uiram,  roi  de  Tvr,  lui 
avait  élevé  des  temples  : c’est  à lui  qu'est  due 
la  découverte  de  la  pourpre,  couleur  affectée 
depuis  aux  rois.  Il  conduisit  une  colonne  de 
Tyriens  à Cadix , d'où  il  chassa  le  roi  Gergon  : 
on  sait  effectivement  qu'il  avait  un  temple  à 
Tartessus  en  Espagne,  ville  de  fondation  phéni- 
cienne. L'académicien  Fourmont  ne  doute  pas 
que  le  dieu  Bccl  ou  filial  des  Assyriens  ne  soit 
l'Hercule  phénicien.  L'une  deses  grandes  actions 
en  Espagne,  fut  la  création  du  détroit  de  Gi- 
braltar. Quelques  auteurs  ont  supposé  que  ce 
travail  consista  à rapprocher  par  une  digue  les 
deux  continents,  alors  séparés  par  un  vaste  in- 
tervalle de  mers  : d'autres  prétendent  que  l’A- 
frique et  l’Europe,  à celte  époque,  se  trouvaient 
réunies,  et  qu'Hercule  coupa  l'Isthme  qui  ser- 
vait de  barrière  entre  les  deux  bassins,  et  con- 
fondit ainsi  leurs  eaux.  Les  monts  Calpi  et  Abyla, 
qui  bordent  les  deux  cdtés  du  détroit,  semblent 
attester  ce  travail  et  portent  de  temps  immémo- 
rial, comme  on  sait,  le  nom  de  Colon nés  <f  Her- 
cule. Le  Clerc,  dans  sa  Dihlioth.  univers.,  t.  2, 
adoptant  l'idée  que  l’Hercule  tyrien  est  le  type  1 
de  tous  les  héros  de  ce  nom , dit  qu'en  phéni- 
cien le  mot  Horokel,  négociant,  se  donnait  à 
tous  les  voyageurs  qui  s'illustraient  par  la  dé- 
couverte de  quelques  contrées  inconnues  : ils  y 
menaient  avec  eux  des  colonies  qui  les  habitaient, 
les  purgeaient  des  bétes  sauvages,  et  tout  cela 
se  faisait  sous  les  ordres  et  par  les  soins  de 
quelque  illustre  Itokel  qui  devenait  Yllorokcl  de 
ce  pays;  de  là  tant  d'Ilerculcs. 

3°  L'Hercule  Crétois,  nommé  aussi  Kelmis  Ou 
Daumanus , né  parmi  les  Dactyles,  sur  le  mont 
Ida,  passa  pour  célèbre  enchanteur  et  fameux 
capitaine.  11  trouva  le  secret  de  forger  le  fer, 
et  Diodore  de  Sicile  lui  attribue  l’institution 
des  jeux  olympiens.  Il  avait,  dit  Fourmont , 
un  temple  à Tyr,  ce  qui  prouve  suffisamment 
que  c'était  un  seul  et  même  Hercule. 

4"  L’llercute  Indien,  est  appelé  Bélus  : il  y a 
beaucoup  d'apparence  que  c'est  encore  l'Hercule 
Tyrien  ou  l'Hercule  Egyptien  dont  parle  Héro- 


dote , qui  aura  porté  les  armes  jusque  dans  les 
Indes.  . 

5°  las  Erythréens,  ou  Arabes  de  la  Mer  Rouge, 
avaient  aussi  leur  Hercule  : mais  on  ne  sait  rien 
qui  le  distingue  de  l'ilerculc  Égyptien  ou  de 
l'Hercule  Tyrien. 

6*  Elius  Schedius,  dans  son  livre  des  Dieux 
allemands,  p.  476,  parle  aussi  d’un  Hercule  des 
Cermains.  • Lorsqu'ils  vont  à la  guerre,  dit-il, 
ils  invoquent  son  nom  dans  leurs  chants  comme 
celui  du  premier  des  hommes  vaillants.  » Aven- 
tie,  au  premier  livre  des  Annales  de  Bdiens, 
débite  que  cet  Hercule  allemand  portait  un  libn 
en  ses  armes,  et  qu’il  a été  le  dernier  des  anciens 
rois  d'Allemagne , dont  Bérose  fasse  mention, 
et  le  premier  fondateur  de  l'Etat  des  Boïens. 

7°  Il  y a Y Hercule  latin  qu'on  a aussi  appelé 
Sangus,  Sancus,  Sanctns  et  Fidius.  Varron,  liv.  iv 
des  Lois,  en  parle  ainsi  : < On  croyait  que  Fidius 
tirait  son  nom  de  Sanctus  de  la  langue  des  sa- 
bins,  et  celui  d 'Hercule  de  la  langue  grecque.  » 
Festus  dit  qu'au  moment  de  se  mettre  en  voyage, 
on  faisait  auprès  du  chemin , un  sacrifice  à Her- 
cule ou  à Sancus,  qui  est  le  même  dieu.  > 

8°  Les  Gaulois  avaient  leur  Hercule,  Ogmios 
ou  Domie,  qu'ils  représentaient  avec  une  barbe 
blanche,  chauve,  ridée,  basanée  et  dont  il  fai- 
saient le  dieu  de  l'éloquence  ; l'empereur  Com- 
mode et  quelques  uns  de  scs  successeurs  se  fai- 
saient volontiers  représenter  sous  les  traits  de 
l’Hercule  gaulois. 

Les  Grecs,  qui  ont  fait  leur  histoire  poétique 
avec  les  traditions  des  peuples  qui  les  avaient 
précédés  ou  avec  lesquels  ils  s’étaient  mis  en 
communication , n'ont  pas  manqué  de  trans- 
porter dans  la  vie  de  l’Hercule  de  Tbcbes  la 
plupart  des  faits  attribués  aux  héros  que  nous 
venons  d’indiquer.  Diodore  de  Sicile  a mis  ses 
lecteurs  en  garde  contre  ce  plagiat  historique. 
« Les  Grecs,  dit-il , ont  eu  tort  de  transférer  à 
l’Hercule  qu'ils  ont  vu  naître  les  exploits  et  la 
gloire  du  Melchartus  Phénicien.  Ils  assurent 
que  le  fils  d'Alcmène  défendit  Jupiter  contre  les 
Géants;  mais  il  ne  pouvait  y avoir  de  géants 
vers  l'époque  de  la  prise  de  Troie,  cl  les  mons- 
tres dont  ils  prétendent  qu'i’  a purgé  la  terre , 
n'ont  pu  paraître  dans  un  temps  où  des  villes 
puissantes  étaient  habitées  par  des  peuples  ci- 
vilisés ; les  armes  seules  qu'on  lui  donne  an- 
noncent les  siècles  reculés  où  il  a fleuri...  > 
Quoi  qu'il  en  soit,  Alcée,  fils  de  Persce,  eut  pour 
fils  et  successeur,  au  trdne  de  Mycènes,  Amphi- 
tryon , célèbre  surtout  par  les  amours  de  sa 
femme  Alcmène  avec  Jupiter  qui,  selon  la  fable, 
pour  mieux  la  tromper,  prit  les  traits  de  son 
propre  époux.  Hercule  fut  le  fruit  de  cette  union. 
Vers  ce  même  temps.  Amphitryon  ayant  par 
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imprudence  tué  Eleclryon,  son  béau- lïère,  fut 
contraint  de  s'expatrier  et  de  se  réfugier  à 
Thèbes.  Ce  fut  dans  celte  ville  que  se  fit  l'édu- 
cation du  jeune  Hercule.  Cependant  Stbénélus, 
frère  d’Amphitryon,  s'était  emparé  du  trône  de 
Mycènes,  qu'il  avait  laissé  à son  fils  Eurysthée. 
Celui-ci  prit  ombrage  des  vertus  connue  du 
renom  précoce  que  s'élait  fait  le  jeune  Hercule, 
et  ce  fut  dans  l'espoir  de  se  débarrasser  de  lui, 
qu'il  le  chargea  de  diverses  expéditions  péril- 
leuses. Hercule  ne  [>ouvait  qu'obéir,  car  l’oracle 
avait  déclaré  que  les  dieux  voulaient  qu’il  servit 
Eurysthée  pendant  douze  ans.  Celte  réponse, 
plongea  Hercule  dans  une  si  profonde  douleur, 
qu'entre  autres  actes  d'égarement,  il  tua  sa 
femme  Mégare  et  tous  les  enfants  qu'il  avait  eus 
d'elle.  On  suppose  que  ces  enfants  étaient  au 
nombre  de  douze,  en  raison  des  douze  travaux 
qu'Eurvsthéc  lui  imposa  pour  expier  son  crime. 
Lucrèce,  Ovide,  Sénèque,  Boécc  et  Claudien,  font 
le  dénombrement  de  ces  douze  travaux  : mais 
on  porte  à un  bien  plus  grand  nombre  les  actes 
qui  remplissent  la  viedu héros  tliébain.  Voici  l'c- 
numération  des  principaux,  en  commençant  par 
ceuxconnusprincipalemcnt  sous  le  nom  des  douze 
travaux  d'Hercule.  I.  Le  Uon de  Hemtc ;2.L' Hy- 
dre de  Lerne;  3.  Le  Sanglier  de  la  fortl  d’Ery- 
manlhc  ; 4.  La  Biche  aux  pieds  d'airain  ; 5.  Les  Oi- 
seaux du  lac  Stymphale;  0.  Les  Amazones  de  Thèr- 
modon;  7.  Les  Écuries  iTAugias,  roi  d'Elide;  8.  Le 
taureau  de  Marathon  ; 9.  Les  chevaux  de  Diomède; 
10.  Busiris  ; 1 1 .Le  Tyran  Ci'ryon  ; 1 2.  Cerbère  et 
Thésée  ; 13.  L’union  avec  les  filles  de  Thcstius, 
14.  Le  fleuve  Achéloûs;  15.  Le  géant  Anthée  et  les 
Pygmées;  tC.  Calpé  et  Abyla;  17.  Les  Pommes 
desHespéridcs;  18.  Atlas;  19.  Le  Monstre Cacus; 
20.  Le  brigand  Lacinus;  21.  Albion  et  Dcrgion  ; 
22.  Thyrrhène,  roi  d'Eubée  ; 23.  Les  Centaures; 
Zi.  Siège  et  sac  de  Troie;  25.  Euripide, 
roi  de  Elle  de  Co;  2G.  Délivrance  d’Alceste; 
27.  Lvcus,  roi  deTbèbes;  28.  L’aigle  de  Promé- 
théc;  29.  Cygmus,  fils  de  Mars;  30.  Tliéodo- 
mus  et  llylas;  31.  Oinphalc  et  les  Ccrcopes; 
32.  Nélée,  roi  de  Pise;  33.  Calais  et  Zetliès; 
34.  Déserts  de  Libye;  35.  Eurylhc,  roid'Oecha- 
lie.  C’est  ce  dernier  exploit  qui,  suivant  quel- 
ques auteurs,  causa  sa  mort.  Eurylhe  lui  avait 
promis  la  main  de  sa  fille  lolc.  Hercule  abusé, 
tua  Éryllic,  puis  enleva  lolc,  et  la  conduisit  en 
Eubée.  Déjanire  délaissée,  se  vengea  en  envoyant 
à Hercule  la  robe  du  Centaure  Nessus.  Hercule, 
empoisonné  par  le  sang  dont  cette  robe  était 
teinte,  toirba  dans  une  cruelle  maladie  dont  il 
abrogea  les  souffrances  en  se  livrant  de  lui- 
même  aux  flammes,  sur  le  mont  OEla.  Philoc- 
tête,  dépositaire  de  son  arc  et  de  ses  flèches, 
recueillit  scs  cendres  dans  un  tombeau  et  lui 
Encycl.  du  X IX' S.,  I.  XIV». 


dressa  un  autel,  sur  lequel  la  Grèce  ne  tarda 
pas  il  offrir  des  sacrifices.  L.  Paius. 

HERCULE  (nsi.).  Constellation  boréalecon- 
tenant  cent  vingt-huit  étoiles,  dont  sept  de  la 
troisième  grandeur.  Elle  se  trouve  sur  la  ligne 
qui  va  de  la  Lyre  à » de  la  Couronne;  elle  forme 
un  quadrilatère  r-sÇ  d’étoiles  tertiaires.  La  dia- 
gonale « se  dirige  au  midi  sur  une  tertiaire  J, 
puis  à l'étoile  de  la  tète  d'Hercule,  nommée  par 
les  Arabes  fins  Algesli,  qui  a 250°  59'  d’ascen- 
sion droite  et  14'  36'  de  déclinaison 

HERCYNIE  ou  HERCYXIEXXE  [forêt), 
llercynia  si /Ira.  Immense  forêt  qui  couvrait  ja- 
dis une  grande  partie  de  la  Germanie , et  s'é- 
tendait depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  chaîne  del'Erz- 
gebirge  ( llercymi  montes  ) , et  jusqu'aux  mon- 
tagnes du  Boehmenvald  en  Bohême.  Le  mot  llnrz 
qui  désigne  une  grande  chaîne  de  montagnes  de 
l'Allemagne,  est  probablement  le  radical  du 
mot  llercynia.  Au  lieu  de  llercynia , on  trouve 
dans  Eratoslhènc  Orcinia,  et  dans  Ptoléméc  Or- 
cynium.  Pomponius-Mela  évalue  sa  longueur  à 
60  jours  de  marche,  et  il  résulte  d'un  passage 
de  César  qu’il  fallait  9 jours  pour  la  traverser 
dans  le  sens  de  sa  largeur.  Bacenis,  Marliana , 
Cabrita,  Semana,  sont  les  autres  noms  donnés  à 
cette  forêt  par  les  auteurs  grecs  et  latins  [voy. 
Germanie). 

IIERDER  (Jean-Godffroi  de).  Littérateur, 
philosophe  et  théologien  protestant  du  dernier 
siècle,  né  en  1741,  mort  en  1803.  Fils  d'un  pau- 
vre maître  d'école  qui  ne  lui  permettait  que  la 
lecture  de  la  Bible  et  de  quelques  ouvrages  de 
dévotion,  üenlcr  eut  à lutter  contre  la  volonté 
paternelle  et  ta  misère  réunies , pour  acquérir 
l'instruction  dont  il  était  fort  avide.  A force  de 
privations  cl  de  veilles,  il  parvint  à son  but. 
Tour  à tour  maître  d’école,  prédicateur,  compa- 
gnon de  voyage  des  princes,  professeur  de  théo- 
logie, inspecteur  ecclésiastique,  président  de 
consistoire,  llcrder  sc  montra  toujours  stu- 
dieux, plein  de  sensibilité  pour  les  merveilles 
de  la  nature  et  de  l'art,  et  pénétré  d'une  gran- 
de foi  religieuse.  Il  exerça  par  scs  écrits  une 
profonde  et  salutaire  influence  sur  les  nations 
germaniques.  Il  contribua  puissamment  à déve- 
lopper en  elle  le  goût  de  la  littérature  grecque 
et  romaine,  des  arts,  de  la  poésie,  et  tous  les 
sentiments  nobles  qui  sont  l'aliment  vrai  des 
arts  et  des  lettres,  llcrder  a laisé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  une  disserta- 
tion sur  l'origine  des  langues  et  sur  les  causes  de  la 
corruption  du  goût,  qui  fut  couronnée  par  l'acadé- 
mie de  Berlin;  un  grand  nombre  de  poésies 
patriotiques  et  religieuses;  plusieurs  disserta- 
tions relatives  à la  poésie  hébraïque,  des  ser- 
mons, des  homélies.  Son  ouvrage  capital  est  in- 
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titudéMér*  surin  philosophie 'le  l'histoire  et  defhu- 
manité ; il  a été  traduit  par  M.  Quinet.Dans  cet  ou- 
vrage, plein  de  savoir  et  d’en tbousiasiue,  llerder 
se  propose  de  montrer  que  l'humanité,  considé- 
rée eoinmeindividualite  collective,  va  sans  cesse 
se  développant.  Pour  le  prouver,  l’auteur  fait 
voir  les  progrès  qui  marquent  les  périodes  du 
mouvement  historique  dans  chaque  branche  de 
la  civilisation.  Il  s’attache  surtout  à faire  res- 
sortir les  différences  de  ce  développement  selon 
les  peuples  et  les  climats.  Cet  ouvrage  a mérité 
à son  auteur  une  place  des  plus  honorables  par- 
mi les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  philo- 
sophie de  l'histoire.  Ou  lui  reproche  générale- 
ment d’avoir  amoindri  la  part  de  la  spontanéité 
de  l'homme,  de  sa  liberté,  de  l’intluencc  de 
l'homme  sur  l’homme,  au  profit  de  l’influence 
de  la  nature;  ce  qui  donne  à son  système  une 
couleur  un  peu  fataliste.  Nous  n’avons  pas  parlé 
d'une  foule  d’autres  écrits  de  llerder.  Ses  œu- 
vres complètes  ont  été  publiées  en  45  v.  in-8'\ 
Tnbingue,  1806-1810,  et  en  60  vol.  in-18,  en 
1827.  Elles  sont  divisées  en  trois  séries;  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  la  religion  et  la  théolo- 
gie, la  littérature  et  les  beaux-arls.J.  Tissot. 

IIKKEDIE  ( mélrol .).  Mesure  agraire  clics 
les  Romains  ; elle  était  le  centième  de  la  cen- 
turie, et  se  composait  de  2 jugeres,  4 chaiucs 
carrées  et  576  perches.  On  peut  l’estimer  à un 
demi-hectare,  environ. 

HÉRÉDITÉ,  HOIRIE,  HOIR  (jurisp.  ). 
Hérédité,  dans  la  langage  du  droit  est  un  syno- 
nyme de  succession  ; Hoirie  en  est  un  autre. 
Hoir  est  un  terme  de  coutume  qui  signifiait  hé- 
ritier, et  s'appliquait  ordinairement  aux  enfants 
et  petits-enfants.  — Hérédité  signifie  habituelle- 
ment le  droit  même  dcrecueillir  lesbiens  qu’une 
personne  laisse  à son  décès.  C’est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  : Accepter  l’Hérédité,  renoncer  à l'Hé- 
rédité. Dans  une  autre  acception  Hérédité  s'en- 
tend du  corps  même  de  la  succession,  c'est-a- 
dire  de  l’Universalileou  de  la  masse  des  biens,des 
droits  ou  des  charges  laissées  par  le  défunt.— 
Hoirie  n’est  plus  guère  usité  que  dans  l'expres- 
sion Aranccmenl  d'hoirie , signifiant  tout  ce 
qui  est  donné  à un  héritier  présomptif  par  an- 
ticipation sur  une  hérédité  A laquelle  il  doit  être 
appelé.  ' 

IIERDOMUS  (Appii’s).  Citoyen  romain 
d’origine  Sabine  qui,  en  418  av.  J.-C.,  voulant 
arriver  au  souverain  pouvoir,  s'empara  du  Capi- 
tole avec  une  troupe  d’esclaves  ou  d’exilés.  Il  y 
fut  attaqué,  et  périt  dans  le  combat. 

IIEREFOKH.  Comté  et  ville  de  la  partie 
occidentale  de  l’Angleterre.  — Le  romté  est  en- 
touré par  ceux  de  Worccsler,  de  Glocesler,  de 
Monmouth,  et  par  le  pays  de  Galles.  11  a une  su- 


perficie de  211,700  hectares  et  une  population 
d’environ  120,000  habitant:  La  surface  en  est 
ondulée,  très  fertile,  parsemée  de  prairies,  de 
champs  de  céréales,  de  vergers  et  de  belles 
haies;  le  froment  est  excellent,  les  bestiaux 
sont  d’une  superbe  race,  et  les  moutons  don- 
nent une  laine  très  fine.  La  Wye,  affluent  de 
la  Saverne,  est  la  principale  rivière.  L’indus- 
trie est  spécialement  agricole  ; on  exporte  du 
cidre,  du  bétail  et  des  fruits.  — La  ville  de  He- 
reford, chef-lieu  du  comté,  est  à 216  kiloni. 
O.-N.-O.  de  Londres,  sur  la  Wye  ; elle  est  bien 
bâtie,  et  possède  une  belle  cathédrale  très  an- 
cienne, une  curieuse  halle  en  bois,  des  fabriques 
de  gants,  de  flanelle  et  de  chapeaux;  on  y 
compte  10,000  habitants.  Elle  a été  longtemps 
un  poste  militaire  important,  surtout  du  temps 
des  Saxons  ; sa  position  vers  la  frontière  du 
pays  de  Galles  la  rendit  souvent  le  théâtre  des 
luttes  entre  les  Anglais  et  les  Gallois;  elle  souf- 
frit aussi  beaucoup  pendant  la  guerre  des  Deux 
Roses,  cl  lors  des  troubles  du  règne  de  Char- 
les 1";  au  milieu  de  ces  agitations,  son  ehàtcan 
et  ses  remparts  ont  été  entièrement  détruits. 

HERESIE,  HERETIQUES. Ces  mots  sont 
dérivés  du  grec  Hfim;,  qui  signifie  proprement 
choix,  secte,  opinion,  et  qui  s'appliquaient  d’a- 
bord a toute  doctrine,  à toute  secte  bonne  ou 
mauvaise.  De  là  vient  que  saint  Paul  se  glorifie 
en  quelque  sorte  d'avoir  suivi  dans  le  judaïsme 
V hérésie  des  pharisiens,  dont  la  doctrine  était 
réputée  la  plus  orthodoxe  et  la  plus  estimable. 
Mais  dans  le  langage  du  christianisme  le  mot  hé- 
résie ne  tardapasàreccvoirunesignificationplus 
restreinte,  et  à se  prendre  toujours  en  mauv  aise 
part,  pour  exprimer  une  opinion  contraire  à la 
foi  ; paire  qu'en  effet  toute  opinion  particulière 
qui  s'évade  de  la  tradition  générale,  toute  secte 
qui  se  forme  en  dehors  de  la  société  catholique, 
se  trouvent  par  là  même  convaincues  d'erreur, 
et  en  opposition  avec  les  règles  de  la  foi  chré- 
tienne. La  doctrine  évangélique  ne  peut  être 
laissée  au  choix  ou  à l'appréciation  arbitraire 
de  chaque  individu  ; elle  a pour  fondement  et 
pour  règle  la  parole  divine  et  l'tjnseignemcnt 
de  l'Église;  c'est  dans  les  décisions  de  l'auto- 
rité, et  non  dans  son  propre  jugement  que  le 
chrétien  découvre  la  règle  et  l’objet  de  ses 
croyances;  d’ou  il  suit  que  quiconque  préfère 
ses  propres  lumières  aux  décisions  de  l'Eglise, 
quiconque  choisit  une  opinion  paur  l'ériger  en 
dogme  et  l'opposer  à la  tradition  générale,  se 
met  par  là  même  en  état  de  révolte  contre  l'au- 
torité de  la  parole  divine  et  contre  la  constitu- 
tion fondamentale  du  christianisme.  On  peut 
juger  par  là  quel  est  le  caractère  propre  de  l'hé- 
résie. Elle  est  définie  par  les  théologiens  : une 


Digitized  by  Google 


HER 


HER 


19 


erreur  volontaire  et  opiniâtre  contre  un  dogme 
de  la  foi,  et  ce  qui  lui  donne  ce  caractère,  c'est 
le  refus  de  se  soumettre  aux  décisions  de  l’É- 
glise sur  un  point  qu’elle  a défini.  On  peut  se 
tromper  en  matière  de  foi  sans  être  hérétique, 
si  la  doctrine  de  l'Église  ne  s’est  pas  manifes- 
tée, soit  par  l'enseignement  général,  soit  par 
une  decision  solennelle,  ou  si  l'on  ignore  cette 
décision  ; mais  dès  que  la  décision  est  connue, 
l'erreur  devient  volontaire  et  cesse  d’être  excu- 
sable. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’établir  l'autorité 
de  l’Église  et  de  montrer  qu'elle  a reçu  de  J.-C. 
le  droit  de  prononcer  souverainement  sur  tou- 
tes les  questions  qui  s'élèvent  en  matière  de 
foi  (roj.  Église,  Infaillibilité),  il  suffit  pour 
condamner  toutes  les  hérésies,  de  faire  rcmar- 
qucrqu'clles  ont  ordinairement  pour  cause  l'or- 
gueil ou  d'autres  passions  humaines,  et  qu'a- 
près.  avoir  rejeté  ou  méconnu  l'autorité  de 
l'Église,  elles  ne  peuvent  plus  offrir  aucune 
règle  certaine  : d'où  il  résulte  que  les  sectes  se 
multiplient  bientôt  indéfiniment,  que  leur  doc- 
trine n’a  plus  rien  de  fixe,  qu'elle  change  ou  se 
modifie  au  gré  des  individus  ou  des  circonstan- 
ces, et  que  l'histoire  des  hérésies  n'offre  qu'une 
suilo  de  troubles,  de  variations,  de  controver- 
ses et  de  disputes  sans  fin.  Car  dès  qu’un  sec- 
taire a secoué  le  joug  de  l'autorité,  et  donné 
l’exemple  de  préférer  son  propic  jugement  à 
celui  de  l’Église,  comment  pourrait-il  imposer 
son  opinion  comme  une  règle  fixe,  enlever  ou 
contester  à ses  partisans  le  droit  dont  il  a usé 
lui-même,  et  prétendre  enfin  les  arrêter  sur  la 
pente  des  innovations? 

On  voit  par  les  épltres  de  saint  Paul  que  los 
hérésies  commencèrent  dès  le  temps  des  apô- 
tres, et  qu’il  jugeait  nécessaire  de  prémunir  les 
fidèles  contre  la  séduction  des  fausses  doctri- 
nes. Il  y avait  déjà  en  effet  quelques  esprits 
inquiets,  novateurs  et  orgueilleux  qui  s'écar- 
taient de  la  foi,  qui  flattaient  les  préjugés  ou 
les  passions  pour  sc  faire  un  parti,  et  jetaient 
pour  ainsi  dire  les  fondements  de  la  plupart 
des  sectes  qui  s’élevèrent  plus  tard.  Quelques 
uns  soutenaient,  maigre  la  décision  du  concile 
de  Jérusalem,  la  nécessité  de  la  circoncision  et 
de  toutes  les  pratiques  ordonnées  par  la  loi  mo- 
saïque ; d'autres  niaient  le  dogme  de  la  résur- 
rection future;  plusieurs,  sons  prétexte  de  la 
liberté  chrétienne  et  de  l'abolition  de  l’ancienne 
loi,  prêchaient  la  licence  et  autorisaient  toutes 
les  voluptés.  D'autres,  au  contraire,  condam- 
naient le  mariage  comme  une  invention  du 
démon,  et  exagéraient  la  défense  de  manger  du 
sang,  jusqu'à  proscrire  absolument  l’usage  de 
la  viande.  On  peut  diviser  en  trois  catégories, 
d'après  leur  origine,  les  hérésies  sans  nombre 


qui  s'élevèrent  dans  les  premiers  siècles.  Les 
unes  avaient  une  origine  judaïque  et  se  ratta- 
chaient tantôt  à la  secte  des  Pharisiens,  tantôt  à 
celles  des  Sadducécns  ou  des  Ksséniens  : tels  fu- 
rent les  Nazaréens,  les  Ebionites,  les  Cérin- 
thiens  et  quelques  autres  sectes  moins  connues. 
Leur  objet  était  de  maintenir  dans  a>n  intégrité 
la  religion  mosaïque,  d’en  perpétuer  toutes  les 
lois  et  toutes  les  cérémonies  et  d'y  joindre  seu- 
lement quelques  unes  des  cro>  ances  et  des  prati- 
ques du  christianisme.  De  là  vient  qu’ils  obser- 
vaient le  sabbat,  qu'ils  voulaient  imposer  la 
circoncision  à tous  les  chrétiens,  et  qu'ils  per- 
mettaient, suivant  l'usagcdes  Juifs,la  polygamie 
et  le  divorce.  D’autres  sectes  au  contraire  pré- 
tendaient rompre  d’une  manière  absolue  avec  le 
judaïsme  ; non  seulement  elles  en  repoussaient 
l'observation  pour  l'avenir,  mais  elles  le  con- 
damnaient aussi  dans  le  passé,  et  regardaient  la 
religion  mosaïque  comme  une  œuvre  de  supers- 
tition et  d'erreur,  dont  ils  attribuaient  l'ori- 
gine à tin  mauvais  principe  ou  à des'génics  in- 
ferieurs qui  avaient  usurpé  le  nom  de  la  divi- 
nité. Les  sectes  de  celte  seconde  classe  déri- 
vaient de  la  philosophie  orientale,  et  la  plupart 
n’avaient  presque  rien  de  commun  avec  le  chris- 
tianisme dont  elles  prenaient  le  nom;  car elle6 
rejetaient  la  plus  grande  partie  de  l'Écriture- 
Saintc  pour  s'appuyer  sur  des  livres  apocry- 
phes ; elles  avaient  leur  évangile  particulier  et 
ne  reconnaissaient  ni  le  même  Dieu,  ni  le  même 
Christ  que  les  chrétiens  : tels  furent  les  disci- 
ples de  Simon-le-SIagieien,  les  Valentiniens, 
les  Gnostiques,  les  Mareionites,  les  Manichéens, 
et  autres  sectaires  du  même  genre  dont  les  er- 
reurs n'étaient  au  fond  que  le  dualisme  et  le 
panthéisme  présentés  sous  des  formes  diverses. 
Enfin  une  troisième  classe  comprenait  les  hé- 
résies qui  ne  se  rattachaient  pas  directement  à 
des  doctrines  étrangères  et  qui  n'avaient  leur 
source  que  dans  l'orgueil  et  les  subtilités  de 
l'esprit  humain.  Tels  étaient  les  Monlanistes,  les 
Novatiens,  les  Subclliens,  et  plusieurs  autres 
qui,  en  adoptant  pour  base  de  leurs  croyances 
la  révélation  chrétienne,  prétendaient  l'inter- 
préter à leur  gré  et  substituaient  leurs  opinions 
particulières  à la  tradition  generale  de  l’Eglise. 
C'est  dans  cette  troisième  catégorie  qu'on  doit 
placer  la  plupart  des  hérésies  |iostérieures  aux 
trois  premiers  siècles,  il  serait  trop  long  et 
fastidieux  de  les  énumérer  toutes;  car  il  n'est 
presque  aucun  point  de  la  doctrine  chrétienne 
qui  n’ait  été  combattu,  rejeté  ou  mis  en  question 
par  quelques  sectaires.  Mais  la  plupart  de  ces 
hérésies  ont  à peine  trouvé  quelques  partisans 
et  n'ont  guère  survécu  à leurs  auteurs.  Un  petit 
nombre  seulement  ont  eu  des  suites  durables 
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et  étendues.  On  peut  remarquer,  parmi  les  prin- 
cipales, au  iv*  siècle,  celles  des  Ariens  et  des 
Donatistes;  au  v»  siècle,  celle  des  Pélagicns,  des 
Nesloriens  et  des  Eulvchiens;  un  peu  plus  tard 
celle  des  Iconoclastes;  au  moyen-âge,  celles  des 
Albigeois  et  des  Vaudois;  puis  celle  des  llussi- 
tes,  au  commencement  du  XV  siècle,  et  enfin  au 
xvi',  les  différentes  sectes  du  protestantisme. 

Comme  la  plupart  des  anciennes  hérésies  ne 
touchaient  pas  seulement  aux  dogmes  chrétiens, 
mais  encore  aux  fondements  de  la  morale  et 
aux  bases  de  la  société  civile,  et  que  les  autres 
devenaient  quelquefois  une  occasion  de  trou- 
bles, elles  donnèrent  lieu  naturellement  à des 
mesures  de  répression,  qui  peu  à peu  s'étendi- 
rent à toutes  les  sectes.  L’empereur  Constantin, 
aussitôt  après  sa  conversion,  se  fit  un  devoir  de 
réprimer  les  Donatistes,  qui  troublaient  l’Église 
d’Afrique  par  leurs  violences.  Il  ordonna,  par 
un  rescrit  adressé  au  gouverneur,  de  leur  Oter 
leurs  églises  et  de  confisquer  les  lieux  où  ils 
s’assembleraient.  Il  publia  ensuite,  après  le  con- 
cile de  Nicée,  une  loi  qui  contenait  les  mêmes 
dispositions  contre  tous  les  hérétiques.  Il  or- 
donna aussi  de  rechercher  partout  leurs  livres 
pour  les  brûler,  et  défendit  spécialement  de  lire 
ou  de  garder  les  écrits  d’Arius,  sous  peine  de 
mort.  v 

Plusieurs  lois  de  Théodose  défendent  aux 
hérétiques  de  s’assembler  soit  dans  les  villes, 
soit  dans  lcscampagnes,  sous  les  peines  portées 
précédemment,  et  de  faire  aucune  ordination, 
sous  peine  de  confiscation  du  lieu  où  elle  serait 
faite,  et  d'une  amende  de  dix  livres  d’or  par  tête 
contre  ceux  qui  conféreraient  les  ordres  ou  qui 
les  recevraient.  D’autres  lois  du  même  prince 
contre  les  Manichéens  leur  ôtent  tous  les  droits 
civils,  les  déclarent  infâmes,  et  les  privent  du 
droit  de  tester  ou  de  rien  recevoir  par  testament 
ou  par  donation,  et  même  de  succéder  aux  biens 
de  leurs  pères  et  mères.  Elles  prononcent  mê- 
me la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  prenaient 
le  nom  d'Encratilcs  et  de  Saecophores,  et.  pour 
aSsurcr  l’exécution  de  ccs  lois,  l'empereur  or- 
donna au  préfet  du  prétoire  de  recevoir  toutes 
les  dénonciations,  et  d’établir  des  inquisiteurs 
chargés  de  rechercher  les  hérétiques  et  d'in- 
former contre  eux.  Honorius  porta  des  lois  en- 
core plus  sévères.  Il  étendit  la  peine  de  mort  à 
tous  les  Manichéens,  et  déclara  les  autres  héré- 
tiques en  général  privés  de  tout  droit  civil  et 
incapables  de  remplir  aucun  emploi.  Théodosc- 
le-Jeune  renouvela  ces  dispositions  contre  les 
Nesloriens,  et  Marcien,  son  successeur,  contre 
lesEutychiens.  Justinien  recueillit  ccs  lois  dans 
son  Code  et  en  publia  d’autres  pour  les  con- 
firmer. Il  déclara  infâmes  â perpétuité,  privés 


de  tout  droit  civil , et  bannis  de  l'empire,  avec 
confiscation  irrévocable  de  leurs  biens,  tous  les 
hérétiques  de  l'un  cl  de  l'autre  sexe,  quelle  que 
fût  leur  dénomination  ; il  étendit  la  peine  d’in- 
famie et  de  bannissement  à ceux  qui  seraient 
suspects  d'hérésie,  s'ils  ne  se  justifiaient,  après 
en  avoir  reçu  l’ordre  de  l'Église,  par  des  preu- 
ves convenables  ; enfin  une  de  ses  lois  porte  que 
tous  les  gouverneurs  de  province,  avant  d'eu- 
trer  dans  l’exercice  de  leurs  charges,  déclare- 
ront, en  prêtant  serment  de  fidélité,  qu'ils  sont 
en  communion  avec  l'Église  catholique,  et  pro- 
mettront de  ne  jamais  rien  faire  contre  elle  et 
de  réprimer  de  tout  leur  pouvoir  les  entrepri- 
ses de  scs  ennemis.  Cette  législation  fut  adoptée 
dans  les  monarchies  qui  s’élevèrent  en  occident 
sur  les  débris  de  l'empire  romain.  On  trouve 
dans  la  loi  des  Visigolhs  promulguée  en  Espa- 
gne, des  dispositions  entièrement  semblables, 
et  c'est  d'après  cela  que  dans  le  sixième  et  le 
huitième  concile  de  Tolède,  qui  étaient  comme 
les  états  généraux  de  la  nation,  il  est  ordonné 
que  le  souverain,  avant  de  monter  sur  le  trône, 
promettra,  entre  autres  choses,  par  serment,  de 
ne  point  souffrir  d’hérétiques  dans  le  royaume. 
La  même  pénalité  avait  lieu  en  France  contre 
les  hérétiques  opiniâtres.  Ils  étaient  bannis  ou 
condamnés  à la  prison  perpétuelle. 

11  faut  remarquer  du  reste  que  la  sévérité  des 
lois  impériales  contre  les  hérétiques  était  bien 
adoucie  dans  la  pratique  par  l'esprit  de  modé- 
ralion  et  de  prudence  qui  présidait  ordinaire- 
ment à leur  exécution.  C’est  ce  qu'atteste  ex- 
pressément Sozomène  à l'occasion  des  lois  de 
Théodose.  < Ce  prince,  dit-il,  publiait  des  lois 
sévères,  mais  il  ne  les  exécutait  pas.  Son  des- 
sein n’était  pas  de  punir  les  hérétiques,  mais  de 
les  ramener  à la  vraie  foi  par  la  crainte  des 
châtiments,  et  il  donnait  de  grandes  louanges 
à ceux  qui  se  convertissaient  de  bon  gré.  » Les 
évêques  eux-mêmes  inspiraient  cette  modération 
aux  empereurs,  cl  surtout  n'oubliaient  rien 
pour  empêcher  que  les  hérétiques,  même  les 
plus  coupables,  ne  fussent  punis  de  mort.  On 
sait  la  conduite  de  saint  Martin  et  de  saint  Am- 
broise à l'occasion  des  Priscillianisles,  et  l’on  a 
plusieurs  lettres  de  saint  Augustin  où  il  s'ef- 
force de  faire  commuer  la  peine  capitale  décer- 
née contre  les  Donatistes,  dont  les  fureurs  sé- 
ditieuses portaient  dans  toute  l’Afrique  le  pil- 
lage et  l'incendie.  L’Église  acceptait,  invoquait 
même  le  secours  de  la  puissance  impériale  con- 
tre l'hérésie,  mais  elle  n’approuvait  que  les 
mesures  nécessaires  pour  empêcher  les  progrès 
de  l'erreur  et  garantir  les  fidèles  de  la  séduction. 

Plus  tard  l'empereur  Frédéric  II  publia  con- 
tre les  hérétiques  plusieurs  lois  dont  une,  en 


date  de  l’an  1224,  leur  appliquait  les  peines  du 
crime  de  lèse-majeslé  et  ordonnait  aux  magis- 
trats d'arrêter  ceux  qui  seraient  découverts  par 
les  inquisiteurs,  et  de  les  garder  étroitement 
pour  les  punir,  après  qu’ils  seraient  condam- 
nés. I.es  mêmes  dispositions  furent  adoptées  ou 
reproduites  dans  les  autres  rovaumes  de  l'Eu- 
rope. Mais  il  ne  faut  [ras  oublier  que  ces  lois 
avaient  pour  but  de  défendre  non  seulement  la 
religion,  mais  la  famille  cl  la  société  menacées 
.par  les  doctrines  anarchiques  des' Albigeois  et 
autres  sectaires  du  moyen-âge,  qui  attaquaient 
en  même  temps  l’autorité  civile  et  l'autorité 
religieuse.  Les  uns  condamnaient  le  mariage  et 
autorisaient  toutes  les  infamies  des  anciens  Ma- 
nichéens ; d'autres  s’élevaient  contre  les  droits 
de  la  propriété  ou  de  la  souveraineté;  presque 
tous,  sous  prétexte  de  liberté,  contestaient  aux 
souverains,  comme  à l'Eglise,  le  droit  de  faire 
des  lois,  et,  non  contents  de  prêcher  des  doctri- 
nes subversives,  ils  traduisaient  eu  actes  leurs 
théories  par  des  profanations  odieuses  et  des 
violences  de  toute  sorte.  Il  serait  facile  de  mon- 
trer que  presque  toujours  les  rigueurs  contre 
les  hérétiques  ont  été  provoquées  par  des  sou- 
lèvements et  des  attentats  contre  l’ordre  public. 
C’était  pour  la  société  un  droit  de  légitimé  dé- 
fense. Si  quelquefois  les  supplices  ont  dépassé 
ce  but  pour  s’étendre  à des  hérétiques  qui  de- 
meuraient paisibles,  il  faut  en  accuser  les  cir- 
constances, les  mœurs  du  temps  ou  les  passions 
humaines.  L'esprit  de  l’Église  a toujours  con- 
damné les  exécutions  sanglantes  contre  les 
hérétiques.  C’est  une  maxime  incontestable 
prouvée  par  tous  les  Écrits  des  Pères,  par  toute 
l'histoire  des  premiers  siècles,  et  formellement 
énoncée  dans  le  troisième  concile  de  Latran. 
Si  elle  n'a  pas  toujours  été  suivie  dans  la  pra- 
tique, on  doit  se  rappeler  qu’il  faut  apprécier 
les  faits  d'après  la  règle,  et  non  juger  de  la 
règle  par  les  faits.  Receveur. 

1IÉRICOURT  (Louis  d’),  né  à Soissonscn 
1687,  et  mort  en  17.72,  fut  avocat  au  parlement 
de  Paris,  se  fit  connaître  d'une  manière  avan- 
tageuse par  les  travaux  dont  il  enrichit  le  Jour- 
nal des  savants,  et  publia  ensuite  (1719),  les 
Lois  ecclesiastiques  de  France  mises  dans  leur  or- 
dre naturel,  ouvrage  plein  de  méthode  et  de 
clarté  qui  le  fil  regarder  comme  le  plus  savant 
canoniste  de  France.  Hérieourt,  dans  cet  ou- 
vrage, se  montre  peu  favorable  à la  puissance 
temporelle  du  clergé. 

HÉRISSON,  Erinaceus,  Linn.  (mamm.)  Genre 
très  naturel  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu 
des  Insectivores,  caractérisé  d'une  manière  géné- 
rale parla  présence  d'épiues qui  hérissait  la  peau. 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Isidore  Ccoffroy- 


Saint-IIilairc  en  a .‘ait,  sous  la  dénomination 
d ’Erinaciides,  une  tribu  particulière,  composée 
des  trois  groupes  génériques  ; lltrisson  propre- 
ment dit,  Ericule  et  Tanrec. 

Les  hérissons  proprement  dits  ont  le  corps 
trapu,  couvert  de  piquants  en  dessus  et  de  poils 
' raidesen  dessous,  pou  van  t se  rouler  parfai  tement 
en  boule  par  la  contraction  des  muscles  peaus- 
siers; le  museau  pointu;  les  yeux  moyens;  les 
oreilles  moyennes  ou  très-courtes  et  arrondies  ; 
leur  système  dentaire  est  composé  de  six  inci- 
sives avec  deux  mâchoires,  d'une  canine  et  de 
cinq  molaires  de  chaque  côté  supérieurement,  et 
de  quatre  seulement  inférieurement  : les  inci- 
sives intermediaires  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  très  longues,  écartées  l’une  de  l’autre,  cy- 
lindriques et  dirigées  en  avant;  les  incisives  in- 
férieures sont  proclives;  doigts  des  pieds  armes 
d'ongles  robustes  et  propres  à fouir  le  sol  ; queue 
courte  ou  nulle;  dix  mamelles,  six  pectorales  et 
quatre  ventrales;  pas  de  cæcum;  intestins  d’un 
diamètre  égal  dans  toute  leur  étendue;  clavicu- 
les complètes,  etc.  Ce  sont  des  animaux  de  pe- 
tite taille,  d'habitudes  nocturnes,  se  réfugiant 
pendant  le  jour  dans  des  troncs  d’arbres  creux 
ou  dans  des  trous  de  murailles,  et  vivant  princi- 
palement d'insectes,  de  larves  de  limaçons  et  de 
limaces,  d œufset  de  fruits;  ils  peuvent,  assure- 
t-on  , manger  impunément  des  cantharides  et 
autres  insectes  vésieants.  Ils  deviennent  extrê- 
mement gras  vers  l’automne , et  éprouvent  en 
hiver  un  sommeil  léthargique.  Lorsqu'ils  sont 
poursuivis  par  leurs  ennemis,  et  principalement 
par  les  renards,  qui  en  détruisent  un  grand  nom- 
bre, ils  hérissent  leurs  poils  au  moyen  de  mus- 
cles particuliers,  très  puissants,  qui  font  mouvoir 
leur  peau,  se  mettent  alors  eu  boule,  et  pré- 
sentent ainsi  une  surface  assez  peu  facile  à at- 
taquer.— On  ne  connaît  d’une  manière  bien  po- 
sitive que  deux  espèces  de  hérissons,  également 
propres  à l’Europe  tant  septentrionale  que  tei% 
péréc  ; toutefois,  dans  ces  Oerniers  temps,  on  a 
donné  la  description  de  sept  autres  espèces, 
qui  seraient  particulières  à l'Asie  ou  l’Afrique, 
mais  qui  sont  loin  d’être  connues  complètement. 
En  outre,  de  Blainville  a signalé  trois  espèces 
fossiles  de  ce  genre  ; ÏErinaceus  arvernensis,  dé- 
couvert en  Auvergne  par  M.  Croizet  ; VE.  sorici- 
noides  et  VE.  antiquus,  également  de  France,  les 
deux  espèces  vivantes  sont  ; 

Le  Hérisson  (Erinaceus  européens,  Linné), 
connu  depuis  la  plus  haute  antiquité,  est  long, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l’anus,  de 
0“2U0;  la  queue  n'a  que  0”  002.  le  corps  est 
oblong,  concave  en  dessus,  et  la  tête  très  poin- 
tue ; les  oreilles  sont  courtes,  larges,  arrondies  ; 

I les  yeux  saillants;  le  cou  est  très  court;  les  jans- 
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lies,  très  basses,  laissent  tomber  le  ventre  à terre 
l>cmlant  la  marrbe;  la  moitié  supérieure  du 
corps  est  revêtue  de  piquants  raides,  très  aigus 
à leur  extrémité,  à peine  longs  de  ün,03,  im- 
plantés par  petits  groupes,  divergents  et  s'en- 
trecroisant dans  toutes  les  directions,  ayant 
chacun  la  pointe  blanchâtre,  ainsi  que  les  deux  ' 
tiers  de  la  longueur  depuis  la  racine,  et  uu  an- 
neau brun  dans  le  commencement  du  troisième 
tiers;  le  museau,  le  front,  les  côtés  dé  la  tète, 
le  dessous  et  les  côtés  du  cou,  la  poitrine,  les 
aisselles,  les  jambes,  les  pieds  et  la  queue  sont 
revêtus  de  poils  courts  et  raides.  La  forme  de 
cet  animal  varie  un  peu  ; aussi  y a-t-on  dis- 
tingué deux  variétés  : le  Hérisson  cochon,  dont 
le  museau  est  prolongé  on  une  sorte  de  grouin, 
et  le  Hérisson  chien,  dont  le  nez  est  propor- 
tionnellement plus  court,  le  pelage  épineux, 
à poils  plus  grossiers,  plus  raides  que  dans  le 
type,  d’un  roux  foncé,  et  dont  la  queue  est 
plus  mince  et  plus  longue;  il  se  trouve  dans 
les  bois  de  toute  l'Europe,  à l'exception  de  ceux 
des  régions  les  plus  froides,  comme  la  Norwégc 
et  la  Laponie.  Le  rapprochement  des  sexes  a 
lieu  au  printemps,  et  les  femelleB  mettent  bas 
au  commencement  de  l'été,  trois,  quatre,  et 
quelquefois  cinq  petits,  qui  sont  tout  blancs,  et 
sur  la  peau  desquels  on  voit  déjà  des  poils  épi- 
neux qui  deviendront  plus  tard  les  piquants. 
C'est  particulièrement  cette  espèce  qui  se  roule 
tout-à-fait  comme  une  boule,  eu  cachant  parfai- 
tement son  museau,  scs  pattes  et  sa  queue,  qui 
se  trouveut  comme  renfermés  dans  une  bourse 
formée  par  la  peau  épineuse  du  dos,  et  fermée 
par  la  contraction  des  muscles  peaussiers  de 
cette  partie  du  corps. 

Le  lIÉmssoN  a longues  orkim.es  [Erinaceus 
aurilus,  Pallas).  Taille  un  |>cu  moindre  quo  celle 
de  l'espèce  précédente;  museau  court,  oreilles 
grandes;  piquants  non  réunis  par  touffes  ou  en 
épis  à leur  racine,  séparés  et  couchés  en  arrière 
dans  le  repos  de  l'nnimal;  narines  dentelées 
comme  la  crête  d'un  coq;  jambes  un  peu  plus 
minces  et  plus  longues  que  celles  du  Hérisson 
d'Europe;  queue  un  peu  plus  courte,  conique, 
presque  nue;  poils  plus  Uns;  museau  garni  de 
quatre  rangs  de  moustaches;  piquants  blancs  à 
la  base,  avec  une  zone  très  étroite,  brun-noirâ- 
tre à leur  milieu,  et  jaunâtre  à la  pointe;  iris 
de  l’œil  bleuâtre;  queue  d'un  blanc-jaunâtre. 
Cette  espece  se  trouve  dans  la  province  d'Astra- 
can,  vers  la  partie  inférieure  du  Volga  et  de 
l’Oural,  ainsi  qu’a  l'orient  en  deçà  du  lac  Bai-  1 
kal;  on  la  rencontre  aussi,  assure-t-on,  en 
Egypte.  La  femelle  fait  deux  portées  par  an, 
chacune  composée  de  six  à sept  petits.  E.  b. 

HÉR1STAL  ou  I1EBSTALL,  Ustrititlhtm 


en  latin,  petite  ville  de  Belgique,  à fi  kil.  N.-E. 
de  Liège,  sur  la  Meuse,  fut  la  résidence  de  la 
célèbre  famille  d'Heristal  et  des  premiers  rois 
de  la  seconde  race.  Elle  lit  ensuite  partie  de  la 
Basse-Lotharingie,  devint  plus  tard  l’apanage 
des  fils  cadets  des  ducs  de  Brabant,  et  passa,  en 
1510,  entre  les  mains  des  princes  de  Licgc.  Ué- 
ristal  a aujourd'hui  5,001)  habitants,  et  fabrique 
beaucoup  d'ustensiles  de  fer  et  de  l’acier  pour 
la  bijouterie. 

IIERMAXDAD.  Ce  mot,  dérivé  de  l'espa- 
gnol llermano  frère,  qui  vient  lui-même  du  Ger- 
mmius  latin,  s'entendait  des  associations  que 
formèrent  au  moyen-âge  les  villes  de  Castille 
et  d'Aragon,  afin  de  maintenir  la  paix  publique 
contre  les  usurpations  et  le  brigandage  des 
seigneurs.  Les  rois,  qui  avaient  aussi  à cœur  la 
répression  des  abus  féodaux  , soutinrent  les 
llcrmandad.  Celle  de  Castille,  qui  datait  de 
1282,  et  qui  s'était  adjoint,  en  1295,  l'IIermandad 
des  villes  du  royaume  de  Léon,  attendit  tou- 
tefois deux  siècles  avant  d'étre  complètement 
organisée  et  légalement  reconnue.  Ce  n'est 
qu'en  I48fiquc  les  privilèges  les  plus  impor- 
tants lui  furent  octroyés.  Le  royauhie  s’en 
trouva  bien.  Il  était  en  proie  aux  plus  grands 
troubles,  et  sans  l’aide  jde  cette  ligue  frater- 
nelle, qui  depuis  deux  siècles  avait  toujours 
su  atteindre  et  mettre  sous  le  joug  de  la  loi  tout 
noble  ayant  volé  ou  insulté  un  de  ses  frères, 
peut-être  la  Castille,  ruinée  surtout  aussi  par 
les  usurpations  des  grands,  n'eùt-elle  pas  ré- 
tabli la  paix  publique  dans  ses  villes.  L'Ara- 
gon  suivit  son  exemple.  Sa  llcrmandad  plus 
ancienne  que  celle  do  la  Castille,  car  elle  datait 
de  1450  environ , obtint  en  1488  des  lettres 
royales;  mais  scs  efforts  et  scs  succès  n’éga- 
lèrent jamais  ceux  de  l'association  castillane. 
C'est  celle-ci  qui  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle 
prit  le  uom  de  Sainle-llermandai.  Vainement  la 
noblesse  s'était  soulevée  contre  scs  prétentions; 
elle  en  avait  eu  raison.  Personne  ne  lui  échap- 
pait, aucun  privilège  ne  garantissait  de  ses 
atteintes  ; le  droit  d'asile  dos  églises  était  lui- 
même  sans  effet  contre  elle,  et  pourtant  elle 
était  essentiellement  milice  religieuse,  à tel 
point  que,  pour  obéir  aux  ordres  du  Saint-Of- 
fice, elle  se  refusait  à remplir  ceux  des  magis- 
trats civils  et  du  roi  qui  pouvaient  être  en  con- 
currence avec  les  commandements  de  l’Inquisi- 
tion. Quand  les  troubles  eurcntcossé,  laSaintc- 
Hcrmandad  ne  crut  pas  son  œuvre  terminée  ; 
elle  la  continua  contre  les  malfaiteurs  qui  in- 
festaient les  grandes  roules.  Elle  ne  fut  plus 
alors qn'uno  maréchaussée  ou  une  gendarmerie. 
Ses  réglements,  rendus  à Torrc-Laguna  en  1485, 
lui  en  toisaient  un  devoir.  Pour  y encourager 
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chaque  cuadrillero  ou  archer,  ils  accordaient 
3000  maravédis  de  récompensé  à Celui  qui  ar- 
rêtait un  malfaiteur  dont  le  crime,  emportait 
peine  de  mort;  2obü  quand  celui-ci  devait  être 
condamne  à des  peines  aldictiv  es,  et  1000  quand 
il  ne  devait  encourir  que  des  peines  pécu- 
niaires. La  Sainle-llerniaudad  n'arrêtait  que 
dans  le  cas  de  flagrant  délit.  Alors  elle  emme- 
nait le  coupable  dans  l’une  de  ses  trois  rési- 
dences : Tolcde,  Ciudad-Rodrigo  cl  Talavera  ; 
on  rattachait  à un  gibet,  et  après  l'avoir  percé 
de  llcehes,  on  l'y  laissait  exposé.  C’est  à Pora- 
villo,  petit  village  sur  la  roule  de  Ciudad-llca) 
à Tolède,  que  ces  exécutions  avaient  surtout 
lieu.  En.  Fournier. 

IIERMANMÉES,  Hermannieœ,  et  IIEU- 
MAWIE,  Hermannia  [bol.)  Tribu  de  la  famille 
des  bvllnériacécs,  dont  quelques  botanistes,  no- 
tamment il.  Barting,  ont  fait  une  famille,  et  qui 
emprunte  son  nom  au  principal  de  ses  genres, 
les  Hermannia.  Elle  comprend  des  plantes  herba- 
cées ou  frutescentes,  qui  croissent  dans  toute 
la  zone  iutertropicale , et  dont  la  plupart  ap- 
partiennent au  cap  de  Bonne-Espérance.  — Les 
principaux  caractères  de  ce  groupe  consistent 
dans  des  pétales  plans,  et  non  concaves  ou  en 
vofite,  comme  dans  les  vraies  bvttncriécs;  dans 
des  étamines  monadelphesà  leur  base,  en  nombre 
égal  à celui  des  pétales  auxquels  elles  sont  op- 
posées, toutes  fertiles;  dans  un  ovaire  à une  ou 
plusieurs  loges,  qui  devient  une  capsule  à se- 
mences en  nombres  divers;  celles-ci  renfer- 
ment un  embryon  droit,  à cotylédons  plans, 
foliacés,  logé  dans  l’axe  d’un  albumen  charnu. 
— Quant  au  genre  Hekhanme,  Hermannia.  il 
est  principalement  caractérisé  par  un  calice 
quinqueflde,  persistant,  qui  se  renfle  souvent 
après  la  floraison  ; par  cinq  étamines  extrorses, 
à filets  élargis,  monadelphes  dans  le  bas  ; par 
un  ovaire  à cinq  loges  mulliovulées,  devenant 
une  capsule  à 5 loges  polyspermes.  — On  en  cul- 
tive quelques  espèces  en  serre  tempérée,  no- 
tamment I'Hermannie  désodée,  Hermannia  dé- 
nudai u,  Lin.,  arbuste  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , àr  feuilles  lancéolées  étroites,  persistan- 
tes, à petites  fleurs  jaunes,  d’une  odeur  suave; 
on  la  multiplie  par  les  graines  semées  sur 
couche,  ou  par  boutures  faites  également  sur 
concile  et  sous  cloche.  1’.  D. 

IIEKMAXSTADT,  en  latin  Cilrinium,  en 
hongrois  yann-Sirken.  Ville  libre  royale  de  la 
Transylvanie , cher-lieu  de  la  province  du  mémo 
nom  et  la  première  des  villes  saxonnes , rési- 
dence du  commandant  général,  et  siège  d’un 
evêque  grec  et  de  deux  universités,  l’une  saxonne 
l’autre  valaque.  Sa  population  monte  à 25,000 
Ames.  Ella  est  située  au  41'-  4Ü'  de  longitude. 


45°  47"  de  latit.  N.,  dans  une  très  belle  contrée, 
en  partie  en  plaine  et  en  partie  sur  une  monta- 
gne. La  rivière  la  Szeben  séparé  ces  denx  quar- 
tiers, qui  ont  chacun  leur  enceinte  particulière 
et  qu’entourent  trois  faubourgs.  Les  rues  de  la 
ville  sont  irrégulières,  mais  la  graud’plaee  est 
fort  belle  cl  décorée  d’une  fontaine.  Les  princi- 
paux édifices  sont  ; la  première  des  quatre 
églises  luthériennes,  de  style  ogival  ; une  des 
trois  églises  catholiques,  beau  monument  mo- 
derne ; l’église  grecque  pour  son  beau  portique, 
les  gymnases  luthérien  et  catholique,  l’école 
normale , la  maison  des  Riais  du  pays  saxon , 
l’hdtel-de-ville,  l’université  valaque,  l’arsenal, 
le  tbérësianuni  ou  maison  des  orphelins  catho- 
liques, rhùpilal  militaire,  l’hdpilal  civil , la 
grande  caserne,  le  théâtre,  le  musée  national 
qui  renferme  une  riche  bibliothèque,  un  cabi- 
net de  tableaux  et  de  monnaies.  Ilermausladt 
fait  un  commerce  assez  actilavec  Vienne  et  laVa- 
lacliie.  Il  y a des  fabriques  de  chapeaux  fins , de 
cuirs,  de  mousselines,  des  tanneries,  des  mou- 
lins à papier,  à plomb,  etc.  Son. 

1 1 El’.tlV  IM  I HODISM  E (rog.lc  Supplément). 

1IEÜMAS  (Saint).  Chrétien  du  premier  siè- 
cle, habitant  de  Home,  dont  parle  saint  Paul 
dans  le  dernier  chapitre  de  sou  Epitre  aux  Ro- 
mains. Origène  lui  attribue  le  livre  grec  inti- 
tulé : le  Pasteur,  divisé  eu  trois  ]>arTics  : les 
l’ Liions,  les  Préceptes,  et  les  Similitudes,  Eusèhc 
et  saint  Jcrdiue  sont  du  même  avis;  mais  ou 
possède  un  ancien  fragment  contenant  une  liste 
des  livres  canoniques  vers  la  fin  du  u*  siècle, 
et  dans  lequel  il  est  dit  qu’Hcrinas,  l'auteur  du 
Pasteur,  était  le  frère  du  pape  Pie  I".  La  plu- 
part des  modernes  ont  suivi  cette  indication,  et 
refusent  à ce  livre  la  haute  autorité  qu'on  lui  a 
longtemps  attribuée,  sans  en  méconnaître  tou- 
tefois la  valeur.  On  trouve  la  traduction  du  Pas- 
teur dans  les  livres  apocryphes  de  la  bible  de 
Sacy,  1742.  L’original  grec  est  perdu;  Cotelier 
a inséré  la  traduction  latine  dans  les  Monuments 
des  pères  qui  ont  vécu  dans  les  temps  apostoliques, 
Paris,  1672. 

HERMÉNEUTIQUE.  Par  herméneutique  on 
entend  l'art  d'interpréter  le  sens  d'un  livre; 
c'est  en  cITet  ce  que  signifie  le  grec  ippimûi», 
d'où  ce  mot  tire  son  origine.  Dans  le  langage 
ordinaire  ou  confond  très  souvent  le  mot  her- 
méneutique avec  celui  d'exégèse  ou  exégétique, 
comme  on  dit  exégète  pour  interprète,  bien  qu’à 
la  rigueur  il  y ait  entre  l'une  et  l’autre  une  cer- 
taine différence.  L'herméneutique  établit  des 
règles  et  des  principes,  et  l'exégese  en  fait  l'ap- 
plication. les  première  est  une  science  théori- 
que, celle-ci  est  un  art  purement  pratique. 
Lorsqu’on  applique  l'herméneutique  à l'Ecri- 
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ture  Sainte,  elle  prend  le  nom  d'herméneutique 
ancré»,  ('.'«rst  sons  ce  point  de  vue  que  nous  l'en- 
visagerons dans  cet  article.  Nous  ferons  obser- 
ver d'abord  que  parmi  les  principes  «|ue  pres- 
crit cette  science  les  uns  sont  communs  aux 
écrits  sacrés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment, les  autres  ne  concernent  que  l’Ancien,  et 
d'autres  enfin  ne  regardent  que  le  Nouveau  ; ce 
qui  a donné  lieu  de  la  diviser  en  herméneutique 
ancrée  générale , en  herméneutique  de  [Ancien- 
Testament,  et  en  herméneutique  du  Xouveau-Tes- 
tament. 

1»  Herméneutique  sacrée  générale.  Puisque, 
d'après  la  définition  même,  l'herméneutique  a 
pour  but  d’interpréter  le  vrai  sens  d’un  livre,  il 
faut  que  l’interprète  ou  exégète  s'attache  à com- 
prendre lui-même  cc  sens  avant  de  l’expliquer 
et  de  le  démontrer  aux  autres;  ce  qui  est  dire 
qu’il  doit  non  seulement  connaître  toutes  les  si- 
gnifications propres  et  métaphoriques  des  mots, 
mais  voir  quelle  est  de  toutes  ces  différentes 
significations  celle  qui  convient  à chaque  pas- 
sage du  livre  qu'il  se  propose  d’interpréter. 
Mais  pour  cela,  il  fout  nécessairement  posséder 
la  langue  dans  laquelle  ce  livre  a été  composé, 
surtout  lorsqu'il  s’agit  d’une  langue  morte  de- 
puis longtemps.  Cc  secours  serait  même  insuf- 
fisant, si  on  n’y  joignait  toutes  les  notions  par- 
ticulières que  l'usage  attachait  aux  mots.  Aussi 
l'usage  est-il  le  grand  principe  de  toute  l’her- 
méneutique. C’est  aussi  pour  cela  qu’elle  pres- 
crit avant  tout  à l’exégète  de  chercher  à con- 
naître les  mœurs  et  les  coutumes  des  Juifs  en 
étudiant  avec  soin  le  temps  auquel  vivait  l’au- 
teur qu’il  veut  expliquer,  le  pays  de  cet  auteur, 
enfin,  son  génie  et  son  caractère  particulier, 
car  toutes  ces  circonstances  sont  nécessai- 
res à connaître  pour  se  former  des  idées  justes 
et  exactes  des  objets  dont  il  parle,  et  surtout 
pour  distinguer  dans  mille  passages  la  signi- 
fication propre  des  mots  de  leur  sens  tropi- 
que ou  figuré.  Mais  il  ne  suffit  pas  à l’interprète 
de  connaître  en  général  toutes  les  significations 
propres  et  figurées  dont  les  mots  sout  suscep- 
tibles, il  faut  encore  qu’il  détermine  celles  qui 
conviennent  plus  particulièrement  au  passage 
dont  il  cherche  le  vrai  sens.  Or  il  connaîtra  le 
sens  des  mots  par  le  contexte,  par  le  sujet  ou 
la  matière,  par  le  dessein  de  l'auteur  et  par  l’oc- 
casion et  le  motif  qui  l’a  porté  4 écrire,  par  les 
circonstances  historiques  et  par  les  lieux  paral- 
lèles, enfin  car  l’analogie  de  la  doctrine,  (tuant 
aux  significations  figurées,  il  ne  doit  y recourir 
que  lorsqu’il  y a une  nécessité  rigoureuse,  c’est- 
à-dire  lorsque  le  contexte,  le  sujet,  le  dessein, 
le  parallélisme,  l’analogie  de  la  doctrine,  et  les 
circonstances  historiques  exigent  qu’ou  passe  du 


sens  propre  au  sens  tropique;  ou  bien  encore 
quami  le  sens  propre  présente  quelque  chose 
d’absurde,  et  que  l’attribut  pris  dans  le  sens 
propre  ne  peut  évidemment  convenir  au  sujet. 
Ainsi,  en  matière  de  lois,  de  dogmes  cl  dans  les 
simples  récits  on  ne  doit  point  recourir  aux  si- 
gnifications tropiques,  surtout  quand  elles  sont 
extraordinaires;  mais  dans  aucun  cas  on  ne  peut 
admettre  un  trope  s'il  n’est  point  justifié  par 
l’usage,  que  nous  avons  dit  plus  haut  être  le 
grand  principe  de  l’herméneutique.  Inobserva- 
tion la  plus  exacte  et  la  plus  rigoureuse  de  ces 
règles  n’cmpêche  pas  de  rencontrer  dans  l’ex- 
plication de  la  Bible  des  passages  qui  semblent 
se  contredire;  mais  comme  la  Bible  a été  divi- 
nement inspirée  à scs  auteurs,  cl  que,  par  con- 
séquent, elle  ne  saurait  être  réellement  opposée 
à elle-même,  ces  contradictions  ne  sont  qu’appa- 
rentes. Or,  c’est  encore  l'herméneutique,  fondée 
sur  la  raison  elle-même,  qui  prescrit  à l’exégète 
les  moyens  de  concilier  les  passages  qui  parais- 
sent contradictoires.  Comme  l’exposition  de  ces 
moyens  exigerait  des  développements  dans  les- 
quels nous  ne  saurions  entrer,  nous  nous  bor- 
nerons à dire  qu’on  peut,  en  les  appliquant, 
concilier  la  plupart  des  contradictions  appa- 
rentes de  écrivains  sacrés,  et  que  quand  ils  ne 
suffisent  pas,  ou  n’est  nullement  en  droit  de 
conclureàdcscontradictions réelles;  il  faut  faire 
un  examen  plus  approfondi.— Outre  les  moyens 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  tiennent  en 
quelque  sorte  à l'herméneutique  même,  il  en 
est  quelques  autres  qui  sont  en  dehors  de  cette 
science,  mais  dont  un  iulerprète  ne  peut  se 
passer  s’il  veut  acquérir  l'intelligence  des  livres 
sacrés;  Nous  donnons  le  premier  rang  à la  gram- 
maire des  langues  dans  lesquelles  ont  été  com- 
posées nos  divines  écritures;  nous  plaçons  en- 
suite la  critique,  qui  sert  à déterminer  la  vraie 
leçon  lorsqu'elle  parait  d’ailleurs  douteuse;  puis 
viennent  la  rhétorique,  la  poésie  sacrée,  et  sur- 
tout la  dialectique  qui  apprend  à faire  l'analyse 
d’un  livre,  à en  apercevoir  le  sujet  et  le  but  prin- 
cipal, à remarquer  l'enchaînement  de  ses  parties, 
à suivre  la  liaison  des  raisonnements.  Ce  n’est 
pas  tout,  un  exégète  doit  connaître  encore  la 
philosophie,  la  théologie  et  l'histoire  du  peu- 
ple hébreu  et  celle  des  nations  qui  ont  été  en 
rapport  avec  lui.  A l’histoire  nous  joignons  la 
chronologie  et  la  géographie,  ses  puissants  auxi- 
liaires, et  propres,  connue  elle,  à jeter  une  vive 
lumière  sur  une  foule  de  faits  et  d’événements. 
Enfin,  un  simple  coup  d œil  jete  sur  les  pages 
deslivres  saints,  suffit  pour  montrer  quels  avan- 
tages précieux  offrent  à .un  exégète  «les  notions 
de  physique,  de  médecine,  d'architecture  même, 
mais  surtout  une  certaine  connaissance  de  I bis- 
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toire  naturelle  de  la  Palestine.  — L’interprète 
qui  a découvert  par  tous  ces  différents  moyens 
le  vrai  sens  de  l'Ecriture,  n'a  rempli  que  la 
moitié  de  sa  tâche;  il  lui  reste  encore  à faire 
connaître  ce  sens  aux  autres,  soit  en  l'expri- 
mant dans  une  traduction,  soit  en  l'éclaircissant 
dans  des  scholies,  soit  en  le  développant  dans 
une  paraphrase,  soit  enfin  en  le  démontrant  dans 
un  commentaire.  Or,  c'est  encore  l'herméneu- 
tique qui  lui  fait  connaître  la  nature  de  ces  dif- 
férantes manières  d'expliquer  la  Bible,  en  même 
temps  qu'elle  lui  indique  les  qualités  et  les  con- 
ditions que  chacune  d’elles  doit  nécessairement 
réunir  pour  une  bonne  exégèse.  Enfin,  pour 
compléter  les  divers  moyens  qu'elle  fournit  à 
l'interprète,  l'herméneutique  lui  prescrit,  sinon 
de  lire  en  entier  tous  les  commentaires  dont  le 
nombre  est  infini,  au  moins  de  s'attacher  aux 
meilleurs,  et  de  consulter  les  autres  sur  les  en- 
droits les  plus  difficiles; 

2°  Herméneutique  de  f Ancien-Testament.  Les 
observations  que  l’on  peut  faire  sui^.l'hcrmé- 
neu tique  de  l'Ancien-Tcstamcnt  en  particulier, 
regardent  les  moyens  qu'il  faut  prendre  pour 
fixer  les  significations  propres  de  la  langue  hé- 
braïque, langue  dans  laquelle  ont  été  com- 
posés, pour  la  plupart,  les  livres  de  l’ancienne 
alliance.  Mais  comme  l'hébreu  est  un  idiome 
mort  depuis  longtemps,  et  que  d'ailleurs  nous 
ne  possédons  que  peu  de  livres  écrits  en  cette 
langue,  il  n’est  pas  facile  de  s'assurer  du  sens 
véritable  des  mots.  De  là  les  efforts  constants, 
les  recherches  laborieuses  de  la  critique  sur  ce 
point.  Parmi  les  moyens  sans  nombre  qui  ont 
été  proposés  dans  ce  but,  les  plus  sûrs  et  les 
plus  efficaces  sont,  au  jugement  des  meilleurs 
philologues,  l'autorité  des  Juifs,  la  connaissance 
et  la  comparaison  des  langues  analogues  à l'hé- 
breu, la  comparaison  des  anciennes  versions,  le 
rapprochement  des  endroits  parallèles,  le  paral- 
lélisme poétique,  enfin  l'usage  des  dictionnaires 
et  autres  ouvrages  de  ce  genre.  Tout  en  nous 
indiquant  ces  moyens  comme  propres  à nous 
conduire  plus  sûrement  à la  véritable  significa- 
tion des  mots  hébreux,  l’herméneutique  veut 
qu'une  habile  critique  en  règle  avec  sagesse 
remploi  cl  l’applieation  ;' 

3°  Herméneutique  du  Nouveau-Testament.  Ce 
qui  est  propre  à l'herméneutique  du  Nouveau- 
Testament,  ce  sont  les  moyens  auxquels  on  doit 
recourir  pour  déterminer  le  sens  des  mots  que 
les  écrivains  sacrés  y ont  employés.  Ces  moyens, 
comme  ou  va  le  voir,  sont  à peu  près  les  mêmes 
que  ceux  que  l'herméneutique  prescrit  pour 
l'explication  de  l'Ancien- testament.  Il  ne  peut 
en  être  autrement,  ces  deux  livres  divins  ayant 
entre  eux  la  plus  grande  analogie.  Ainsi  le  pre- 


mier de  ces  moyens,  est  la  connaissance  de  la 
langue  particulière  au  Nouveau-Testament,  c'est- 
à-dire  de  ce  dialecte  qu’on  appelle  la  langue 
hellénistique,  idiome  tout  à la  fois  grec  et  hé- 
breu, puisqu'on  y donne  assez  souvent  aux  mots 
grecs  les  significations  des  termes  hébreux  qui 
leur  correspondent.  Ainsi,  pour  expliquer  les 
écrits  du  Nouveau-Testament,  un  interprète  ne 
saurait  se  passer  de  la  connaissance  du  grec  et 
de  celle  de  l’hébreu;  à moins  que,  sans  possé- 
der celte  dernière  langue,  il  ne  soit  familiarisé 
avec  tous  ses  idiomes  ; car  dans  ce  cas  il  lui  suf- 
fit, à la  rigueur,  de  connaître  le  grec.  Un  se- 
cond moyen  que  prescrit  l'herméneutique  pour 
acquérir  le  vrai  sens  du  Nouveau-Testament, 
est  une  lecture  assidue  des  Septante,  version 
composée  par  des  juifs  hellénistes,  et  écrite  dans 
le  style  du  Nouveau-Testament.  Les  fragments 
d'Aquila,  de  Symmaqué  et  de  Théodotion  doi- 
vent aussi  être  étudiés  avec  soin,  puisqu'ils  sont 
écrits  dans  le  même  dialecte.  Le  troisième 
moyen  est  l’étude  du  Talmud,  des  paraphrases 
chaldaïques  ou  Targums,  et  des  autres  auciens 
livres  des  rabbins,  parce  que  ces  ouvrages  nous 
offrent  l'explication  de  certains  mots,  de  cer- 
taines maniérés  de  parler,  et  surtout  de  cer- 
taines sentences  et  de  certains  usages  qui,  sans 
leur  secours,  resteraient  pour  les  exégètes  au- 
tant d'énigmes  indéchiffrables.  Un  quatrième 
moyen,  est  la  lecture  de  Philon  et  de  Josèphe, 
Juifs  contemporains  des  apôtres,  et  qui  ont  écrit 
en  grec.  Vient  ensuite  la  tradition  des  anciens 
peras  de  l'Eglise.  A la  vérité,  les  protestants 
de  nos  jours  ne  tiennent  aucun  compte  de  ce 
moyen  herméneutique,  ' mais  la  raison  elle- 
même,  lorsqu'elle  est  libre  de  toute  prévention, 
en  reconnaît  la  puissante  autorité,  puisque  le 
Nouveau-Testament  ayant  toujours  été  lu  et  ex- 
pliqué dans  l'assemblée  des  fidèles  depuis  qu’il 
a été  composé,  et  les  premières  Eglises  fondées 
par  les  apôtres  devant  évidemment  en  avoir  l’in- 
telligence, au  moins  dans  tout  ce  qui  touche  à 
la  foi,  aux  mœurs  et  aux  miracles  de  Jésus- 
Christ,  le  sens  que  l'Eglise  primitive  lui  a 
donné,  et  qui  nous  a été  transmis  par  la  tra- 
dition de  ses  anciens  docteurs,  ne  saurait  avoir 
une  base  plus  solide.  1^  sixième  moyen,  quoique 
plus  particulièrement  utile  à la  critique,  peut 
cependant  contribuer  beaucoup,  comme  secours 
herméneutique,  à faire  comprendre  le  Nouveau- 
Testament  : nous  voulons  parler  de  la  compa- 
raison des  anciennes  versions,  qui  sont  autant 
de  témoins  du  sens  que  les  auteurs  sacrés  ont 
attaché  aux  mots  et  aux  phrases  de  ce  livre  di- 
vin. Enfin,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
moyeus  qui  se  rattachent  tous  à l'archéologie, 
et  qu’un  bon  interprète  ne  doit  nullement  né- 
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gligcr,  nous  signalerons,  en  dernier  lieu,  l'usage 
des  dictionnaires  cl  des  ouvrages  philologiques 
de  ce  genre,  dont  le  but  est  du  nous  introduire 
dans  le  vrai  sens  du  Nouveau-Testament,  en 
nous  présentant  le  résultat  de  la  comparaison 
déjà  faite  de  ces  divers  moyens. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans 
prévenir  le  lecteur  du  danger  que  présentent 
les  traités  d'herméneutique  sacrée,  composés  par 
les  protestants  modernes.  Les  principes  qui  y 
sont  établis,  les  régies  qui  y sont  données  par- 
tent généralement  toutes  d'une  erreur  fonda- 
mentale qui  détruit  toute  religion  révélée  puis- 
qu’elle consiste  à déclarer  comme  absolument 
fausscl'existenccd'un  ordre  surnaturel.  Glaire. 

I1£RMËS,  Efiwi;.  C'est  le  nom  que  les  Grecs 
donnaient  à Mercure;  mais  sous  ce  nom,  on  a 
souvent  désigné  IcTholb  des  Egyptiens.  Mané- 
tlion,  dans  le  Syncelle,  distingue  trois  Hermès. 
Le  premier,  ou  Hennis  Irismigisle , avait,  avant 
ledéluge,  inscrit  les  préceptes  de  toutes  les  scien- 
ces sur  des  colonnes.  Le  second  Hermès,  fils 
d’Agathodæmon , traduisit  lesécrits  du  premier. 
Le  troisième,  Hermès  deux  fois  grand,  fut  le 
jonsciller  d'Osiris  et  d’isis,  et  c'est  à ce  dernier 
qu'il  fait  honneur  des  inventions  utiles  dont  on 
a parlé  à l'article  Tuotu.  Mais  ces  trois  Hermès 
dans  lesquels  on  a voulu  symboliser  la  nais- 
sance, les  progrès  et  le  perfectionnement  des 
connaissances  humaines  se  réduisent  à un  seul 
qui,  lui-même,  parait  n’étre  qu'une  manifes- 
tation de  l'être  suprême  se  révélant  au  monde 
pour  lui  apporter  les  principes  de  toutes  les 
sciences.  Thoth  - Hermès  serait  donc  le  génie 
de  la  civilisation.  C’est  par  lui  que  l’homme 
grandit,  s'élève,  se  met  en  communication  avec 
les  dieux;  il  ne  l'abandonne  pas,  même  après  la 
mort,  et  dans  l'Amenthi , c’est  lui  qui,  repré- 
senté avec  une  tête  d'ibis,  écrit  le  résultat  de  la 
pensée  des  âmes,  qu'il  présente  ensuite  à Osiris. 
Les  nombreuses  représentations  de  Thoth  sur  les 
monuments  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  rôle 
divin  qui  lui  est  attribué  dans  la  mythologie 
égyptienne.  La  tête  d'épervier,  le  disque  rouge 
ou  rayonnant  d’où  sort  l’uræus,  les  deux  plu- 
mes droites,  la  palme,  la  croix  ansée,  sont  des 
symboles  affectés  aux  hautes  divinités.  On  le 
trouve  aussi  représenté  avec  une  tête  d’ibis,  celle 
d'un  cynocéphale,  et  quelquefois  avec  une  tête 
humaine.  Manéthon  lui  attribue  l'invention  des 
colonnes  ou  stiles,  sur  lesquelles  on  écrivait  les 
lois  et  les  découvertes  de  la  science.  Ces  colon- 
nes portaient  son  nom,  et  c'est  probablement 
ce  qui  aura  donné  lieu  d'attribuer  à ce  dieu  tous 
lesécrits  conservés  par  les  prêtres  égyptiens. 
Parmi  ces  ouvrages,  au  nombre  de  quarante- 
deux,  suivant  Cleineut  d'Alexandrie,  quatre 


étaient  relatifs  à l’astrologie,  douze,  à l'hiéro- 
glyphique, à la  cosmographie,  à la  géographie, 
a la  marche  du  soleil,  de  la  lune  et  des  pla- 
nètes, à la  chorograpbie  de  l'Égypte,  à la  des- 
cription du  Nil,  aux  ceremonies  religieuses,  à 
la  mesure  et  à la  nature  de  tous  les  objets  em- 
ployés pour  les  sacrifices,  aux  lieux  consacrés 
par  le  culte;  dix  réglaient  les  honneurs  que  l'on 
doit  aux  dieux  et  les  pratiques  du  culte;  dix 
autres  appelés  sacerJotau, r,  traitaient  des  rois , 
des  dieux,  et  du  toute  la  doctrine  du  sacerdoce: 
les  six  derniers  étaient  consacrés  à la  méde- 
cine. On  attribuait  même  h ce  dieu  36,526  trai- 
tes (Jamblique,  De  Mgst.  sect.  vin,  cap.  I; 
sert,  vu,  cap.  2;  Clém.  d’Alex.,  Strum.  VI); 
mais  ce  nombre  s’explique  facilement  lorsqu’on 
sait  (Syncelle,  p.  fil  ) qu'il  exprimait  le  retour 
de  l’équinoxe  du  printemps  au  premier  degré 
de  la  constellation  d’Arics,  calcul  qui  d'ailleurs 
était  très  inexact,  puisque  le  temps  vrai  de  celte 
révolution  n'est  que  de  26,92ü  ans.  Il  nous  est 
parvenu,  sous  le  titre  de  livres  hermétiques, 
plusieurs  ouvrages  attribués  à Hermès.  Ils  sont 
écrits  en  grec,  pour  la  plupart;  maison  ignore 
également  le  nom  et  l’époque  des  auteurs  qui 
les  ont  composés.  Ces  auteurs  déclarent  les  avoir 
traduits  des  anciens  livres  sacrésdes  Égyptiens  ; 
mais  on  y remarque,  au  milieu  de  traditions 
vraiment  égyptiennes,  beaucoup  d’idées  étran- 
gères à l'Egypte,  ou  du  moins  à l'Égypte  pha- 
raonique. Les  deux  plus  célèbres  soot  lu  Piman- 
der,  qui  traite  de  la  puissance  et  de  la  sagesse 
de  Dieu,  et  V Asclépios,  qui  traite  de  Dieu,  de 
l'homme  et  du  l’univers. 

HERMÈS  (George).  Théologien  allemand 
catholique,  né  en  1776,  à Dreyerwalde,  dans  le 
diocèse  de  Munster,  et  mort  en  t831.  H fit  une 
étude  approfondie  de  la  philosophie,  entra  dans 
les  ordres,  professa  le  dogme  à l’université  de 
Munster  (1807),  et,  à partir  de  1819  à l’université 
de  Bonn.  Hermès  avait  conçu  le  projet  de  rap- 
procher les  catholiques  et  les  protestants,  et 
pour  parvenir  à ce  but,  il  alliait  la  philosophicet 
la  théologie,  cherchait  à arrivera  la  loi  par  la 
raison,  et  dénaturait  les  fondements  de  la  foi 
catholique.  H vil  bientôt  de  nombreux  disciples 
se  grouper  autour  de  lui,  et  l'Allemagne  compta 
une  secte  d’Hermésiens.  Mais  les  doctrines  d'Her- 
mès furent  condamnées  par  un  bref  du  pape 
en  1836,  et  ses  livres  mis  à l'Index.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  : Recherches  sur  la  vérité 
intérieure  du  christianisme,  1805;  introduction  phi- 
losophique à la  théologie  chrétienne  catholique, 
1819-1829;  dogmatique  chrétienne  catholique,  pu- 
bliée en  1834.  par  un  de  ses  disciples. 

HERM1AS,  sectaire  du  il'  siècle,  était  de  la 
Gala  lie,  11  disait,  comme  Uunuogtute,  que  le 
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monde  est  éternel.  11  croyait  que  Dieu  est  com- 
posé d'une  matière  animée  plus  subtile  que  celle 
des  autres  corps,  et  qu'il  en  est  ainsi  de  l'ame 
humainc.il  rejetait  le  baptême  tel  qu'il  est  pres- 
crit par  l'Évangile,  cl  prétendait  que  par  l'en- 
fer il  faut  entendre  le  monde,  et  par  la  résur- 
rection la  naissance  continuelle  des  enfants.  Ses 
efforts  pour  concilier  les  dogmes  du  christia- 
nisme avec  le  stoïcisme  furent  continués  par  scs 
disciples  appelés,  de  son  nom,  llermialites. 

IIERMIA8,  philosophe  chrétien  du  xi«  siè- 
clcle,  a écrit  en  grec  un  ouvrage  où  il  traite 
des  principes  des  choses,  de  l'àme,  de  la  divi- 
nité, et  où  il  combat  les  opinions  des  écrivains 
païens.  Cet  ouvrage  est  intitulé  Dyasirmas,  etc., 
c'est-à-dire  la  DJraison  des  philosophes.  Il  a été 
imprimé  avec  uno  traduction  latine  à Zurich, 
1500,  iu-fol.  Il  sc  IrouVo  à la  fin  de  toutes  les 
éditions  de  saint  Justin,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pcrcs  de  l'abbé  Guillon.  L'édition  de  Wort, 
Oxford,  1700,  avec  des  dissertations  et  des  notes, 
est  fort  estimée. 

HERMINE,  Mustela  I terminai , Lin.  (mam.'i. 
Espère  de  l’ordre  des  carnassiers,  famille  des 
carnivores,  genre  Marte,  sous-genre  Putois  (toy. 
ce  mot). 

HERMINETTE  {tecl ■«.).  Outil  à travailler 
le  bois,  et  faitcommeles  pioches  avec  lesquelles 
on  travaille  la  terre.  Au  contraire  des  haches , 
dont  le  tranchant  forme  une  ligne  parallèle  au 
manche,  l'herminette  a la  surface  de  sa  feuille 
perpendiculaire  à ce  dernier.  Cette  disposition  la 
rend  très  commode  pour  le  travail  des  surfaces 
à courbure  intérieure,  mais  elle  est  également 
propre  à dresser  les  surfaces  planes.  11  y a des 
hcrminettesà  marteau,  et  d'autres  à piochon  : 
les  premières  ont  à la  partie  opposée  au  tran- 
chant, et  de  l'autre  célé  de  l'œil  où  est  inséré 
le  manche,  une  tête  avec  laquelle  on  peut  frap- 
per; les  autres  ont  une  partie  tranchante,  cin- 
trée en  forme  de  gouttière  sur  sa  largeur,  et  un 
peu  courbée  sur  sa  longueur.  Ces  outils  sont 
employés  particulièrement  par  les  charpentiers 
et  les  charrons. 

HERMINIE,  llerminia  [ins.).  Genre  de  Lé- 
pidoptères nocturnes,  tribu  des  Noctuélites. 
remarquable  par  les  palpes  supérieurs  cachés, 
et  les  inferieurs  très  grands,  recourbés,  très 
comprimés  ; les  antennes  des  milles  offrant  sou- 
vent un  renflement  au  milieu;  les  chenilles 
n’ont  que  quatorze  pattes,  et  vivent  dans  les 
feuilles  qu’elles  roulent  en  cornet  : cependant , 
quoique  ces  insectes  soient  très  nombreux  et 
très  communs,  leurs  moeurs  sont  a peine  con- 
nues. Les  papillons  sont  peu  brillants  ; leurs 
couleurs  sont  grisâtres.  — L’IlEnnimn  twauijc, 
H,  è*i*sùf,  Unai,  duel  1«  môle  « les  «alunira* 


pcctinéesct  les  cuisses  antérieure*  garnies  d’une 
épaisse  touffe  de  poils,  se  trouve  en  été  dans 
les  prés,  sur  le  trèflo  : — Y II.  ventila  tris , l-'ab. 
se  rencontre  fréquemment  dans  les  bruyères  ; — 
l'ff.  prohoscidalis,  Fab.,  a les  antennes  noduleu- 
ses  chez  le  mêle;  elle  est  très  commune  cil  été 
dans  les  bois  arides,  sur  les  graminées. 

IIERMIONE  ou  HARMONIE,  femme  de 
Cadmus.étaitlilledcMarsct  devenus.  Les  Dieux 
descendirent  tous  du  ciel  pour  assister  à ses 
noces,  excepté  Junon,  qui  huïssalt  la  famille  de 
Cadmus.  Vulcain  voulant  se  venger  de  l'iiilidc- 
lilé  de  Vénus,  lit  présent  à la  nouvelle  mariéo 
d'un  magnifique  peplumetd’un  collier  précieux, 
doués  d'une  puissance  fatale  qui  devait  causer 
la  ruine  de  la  postérité  d’ilcrmione.  Harmonie 
fut  mère  de  Polydore,  qui  doviut  roi  de  Thèbes, 
et  de  quatre  filles  : Ino,  Agave,  Autonoé  et  Se- 
mblé. Après  les  malheurs  qui  frappèrent  la  fa- 
mille de  Cadmus,  elle  se  retira  en  Épire  avec 
Cadmus,  et  fut  comme  lui  métamorphosée  en 
serpent.  Quelques  mylhographes  modernes  font 
de  cette  llermtone  le  symbole  de  la  beauté  har- 
monieuse de  l'univers.  — Heuuioue,  Allé  de  Mé- 
nélas  et  d'Ilélène,  fut  fiancée  dès  son  enfance  à 
Oreste,  fils  d'Againemnon,  par  Tyndare,  leur 
aïeul  commun , régent  du  royaume  en  l'absence 
de  Mcnélas.  Ce  dernier,  ignorant  ce  qui  s’était 
passé,  promit  de  son  côté  Hennione  à Pyrrhus 
et  la  lui  donna  après  son  retour  de  Troie.  Cette 
princesse,  jalouse  de  l'amour  de  Pyrrhus  pour 
Andromaque,  fit  assassiner  ce  prince  par  Oreste, 
qu'elle  épousa  bientôt  après. 

HERMlONS.Uncdes'trol*  grandes  divisions 
sous  lesquelles  on  groupait  les  peuples  de  l’an- 
cienne Germanie  [roy.  ce  mot). 

lIERMObURE.  Philosophe  d'Ephèse,  qui 
fut,  dit-on,  banni  par  scs  concitoyens  pour  la 
seule  raison  qu'ils  ne  voulaient  pas  parmi  eux 
d'un  homme  qui  leur  fût  supérieur.  Hcrmodoro 
vint  à Rome  en  450  avant  J.-C.  ; il  engagea  les 
Romains  à aller  chercher  des  lois  eu  Grèce,  et 
fut  un  des  rédacteurs  des  lois  des  Douze-Tabies. 

HERMOGÈNE.  Ce  nom  est  celui  de  plu- 
sieurs personnages  célèbres. 

I.  Hermogèhe,  architecte  grec,  né  en  Carie. 
On  ignore  en  quel  temps  il  vécut.  Vitruvc  parle 
deluicommcdel’un  des  plus  célèbres  architectes 
de  l’antiquité.  Il  construisit  un  temple  de  Diane 
dans  la  ville  de  Magnésie,  suivant  l'ordonnance 
pseudodiptère  dont  il  était  l'inventeur  : cette 
ordonnance  consistait  à donner  à un  temple  huit 
colonnes  à sa  face , et  quinze  à ses  côtés  sur  un 
seul  rang.  Il  bâtit  un  autre  temple  à Baccbus , 
dans  la  ville  dcTros. 

H.  Hekmogènë,  un  des  plus  célèbres  rhéteurs 

d«  U Grèce,  né  à Tarse  en  Gilïcie,  tlau*  U w 
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cond  siècle  après  J.-C.,  est  un  des  exemples  les 
plus  extraordinaires  de  précocité  intellectuelle 
et  de  fécondité  littéraire.  A là  ans,  il  était  déjà 
un  orateur  en  renom.  A 17  ans,  il  publia  sa  rhé- 
torique, qui  passe  pour  un  des  chefs  d'teuvrede 
l’antiquité , et  qui  fut  bientôt  suivie  de  plusieurs 
autres  ouvrages , tous  relatifs  à l'art  oratoire. 
Cet  heureux  génie  lut  frappé  d'aliénation  men- 
tale à 25  ans;  le  reste  de  sa  vie  se  traîna  et 
s’éteignit  dans  la  stupidité.  Hcrmogène  avait 
l’esprit  hardi  et  la  parole  profonde.  On  connaît 
ce  mot  de  lui,  digne  du  génie  de  Pascal  : < Le 
calcul  de  toute  idée  conduit  à l'infini.  > L’édi- 
tion la  plus  estimée  de  ses  oeuvres  est  celle  de 
Genève,  avec  traduction  latine,  sous  ce  litre: 
Hermogenis  ars  oratoria,  cum  commeiitariis  Cusp. 
Auberii,  1611,  in-8".  Scs  Progymnasmala , des- 
tinés à l’enseignement  des  commençants,  ont  été 
imprimés  pour  la  première  fois  par  M.  Hceren, 
et  réimprimés  ensuite  avec  des  notes,  Nurem- 
berg, 1812,  in-8". 

III.  Hermogèxe  ou  HERMOGéMEH,  juriscon- 
sulte célèbre  souS  les  empereurs  Honorius  et 
Tbéodose-lc-Jcune.  Un  recueil  qu'il  avait  com- 
posé des  Constitutions  des  empereurs,  divisées  en 
six  livres,  s’est  perdu,  ainsi  que  le  code  grégo- 
rien auquel  il  faisait  suite.  Il  n'en  reste  que 
quelques  fragments  publiés  par  Pithou  en  1572, 
Paris. 

IIERMOGÉXIENS.  Secte  qui  parut  vers 
la  fm  du  ue  siècle,  et  qui  eut  pour  auteur  Hcr- 
mogène. Il  avait  adopté  d'abord  les  principes  de 
la  philosophie  stoïcienne,  et,  devenu  chrétien,  il 
entreprit  de  les  mélanger  avec  les  dogmes  du 
christianisme  pour  expliquer  l'origine  du  mal  ; 
car  c'était  presque  toujours  celte  question , et 
la  prétention  de  la  résoudre  qui  donnait  occa- 
sion aux  hérésies  de  ces  premiers  temps.  Il  en- 
seigna que  la  matière  était  éternelle,  et  que 
Dieu  ne  l'avait  point  tirée  du  néant , mais  qu'il 
n'avait  fait  autre  chose,  en  créant  le  monde,  que 
de  la  disposer  et  de  la  mettre  en  ordre:  de  sorte 
que  toutes  les  imperfections  des  créatures,  et  le 
mal  qui  en  est  la  suite,  doivent  être  attribués  à 
la  nature  vicieuse  et  rebelle  des  éléments  in- 
créés  dont  Dieu  avait  été  obligé  de  se  servir.  Les 
âmes  cllcs-mêincs,  selon  llermogènc,  étaient 
matérielles  aussi  bien  que  les  démons,  et  de- 
vaient un  jour  se  dissoudre  pour  rentrer  dans  le 
sein  de  la  matière  première.  Tertullicn  réfuta 
ces  erreurs  dans  un  traité  contre  llermogène, 
où  il  fait  voir  qu'on  ne  pouvait  supposer  la  ma- 
tière éternelle  et  incréée,  sans  lui  attribuer  en 
même  temps  toutes  les  perfections , sans  la  sup- 
poser, par  cela  même,  égale  à Dieu,  et  indépen- 
dante comme  lui  ; que  par  conséquent  cette  opi- 
nion absurde  comme  renfermant  des  contradic- 


tions flagrantes,  ne  pouvait  servir  à expliquer 
l'or  gine  du  mal , et  qu'enfin  Dieu  n'aurait  pas 
pu  agir  sur  une  matière  éternelle  pour  la  met- 
tre en  ordre,  et  former  le  monde  avec  des  élé- 
ments incréés,  parce  que  dans  cette  hypothèse 
elle  serait  nécessairement  immuable,  et  ne  pour- 
rait être  modifiée  par  aucune  cause  étrangère.  Il 
répond  en  même  temps  aux  objections  d'Ilermo- 
gène,  et  montre  l’incohérence  et  les  contradic- 
tions de  ses  principes  sur  la  nature  de  la  ma- 
tière, et  sur  celle  du  mouvement.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  une  haute  métaphysique,  et 
le  fond  de  tous  les  raisonnements  développés 
par  Clarke  et  les  autres  philosophes  modernes 
sur  la  nature  et  les  perfections  de  l'êtr.e  néces- 
saire. Hcrmogène  dogmatisait  encore  en  Afri- 
que au  commencement  du  tu"  siècle,  lorsque 
Tertullicn  écrivit  contre  lui.  On  peut  remar- 
quer parmi  ses  disciples  Hermias  et  Séleucus, 
qui  modifièrent  sa  doctrine  sur  quelques  points, 
et  formèrent  des  sectes  particulières  dans  la 
Galacie.  R. 

UEUMO.V  Célèbre  montagne  de  la  Palestine 
que  Burkbardt  regarde  comme  la  plus  élevée  du 
Liban.  Les  sommets  principaux  portent  le  nom 
de  Djebel  scheich.  Les  Arabes  donnent  aussi  à 
l'Hcrmon  le  nom  de  Djebel-el-theldj  (montagne 
de  la  neige). 

I1EHMOT1ME.  Magicien  de  Clazomène.qui 
prétendait  que  son  Âme  avait  le  pouvoir  de  se 
détacher  de  son  corps  et  de  se  rendre  dans  les 
plus  lointaines  régions  pour  venir  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  s'y  passait.  Il  répit  les  hon- 
neurs divins  après  sa  mort.  Les  femmes  ne  pou- 
vaient entrer  dans  le  temple  qui  lui  avait  été 
élevé  par  ses  concitoyens. 

liEltMUM  DURES.  Peuple  germain,  le  plus 
puissant  des  llermions,  habitant  au  S.  de  l’Elbe, 
entre  la  Sala  et  la  chaîne  hercynienne.  Les  Ro- 
mains, qui  les  regardaient  comme  la  nation  la 
plus  civilisée  de  la  Germanie,  leur  permettaient 
l’entrée  de  l’empire  et  trafiquaient  avec  eux. 
L’an  19  après  J.-C.,  ils  vainquirent  Catualda,  roi 
des  Goths;  en  51,  ils  battirent  les  Quades,  et  en 
152  ils  s’unirent  à ces  derniers  et  aux  llarco- 
rnans  contre  les  Romains. 

IIE1UVANDIACÉES,  Hernaniiaceœ  (bol.). 
Petit  groupe  ue  plantes  dicotylédones,  érigé  en 
famille  par  M.  Blume  et  par  Eudlicher,  qui  le 
place  à la  suite  de  la  famille  des  daphnoidées. 
11  comprend  des  espèces  ligneuses,  pour  la  plu- 
part arborescentes,  qui  croissent  naturellement 
dans  les  lies  de  l’Asie  tropicale  et  dans  la  Guia- 
ne.  Les  caractères  principaux  par  lesquels  ces 
végétaux  se  distinguent  des  daphnoidées  ou 
thymélées  consistent  dans  des  fleurs  polyga- 
mes, les  unes  parfaites,  les  autres  femelles,  en- 
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tourées  d'un  invoiucrc  ressemblant  à un  calice;  j 
dans  une  drupe  à noyau  fibreux;  et  dans 
un  embryon  à cotylédons  lobés.  — Ce  petit 
groupe  naturel  ne  comprend  que  trois  genres  . 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  suivants  : 
Hcrnandia,  Bluro.,  Inocorpus,  Forst.—  L'IIeman- 
dia  sonora.  Lin.,  est  ainsi  nommé  parce  que  les 
Sauvages  emploient  le  noyau  de  sa  drupe  pour 
en  faire  des  colliers  et  des  sortes  de  bracelets, 
qui,  agités,  font  beaucoup  de  bruit.  Toutes  les 
parties  de  ce  végétal  sont  employées  comme 
purgatives;  on  se  sert  aussi  de  son  écorce  en 
l’appliquant  sur  les  blessures  faites  par  les  flè- 
ches empoisonnées.  — L'/nocarpus  cduli.i,  Forst., 
grand  arbre  des  Moluques,  des  Nouvelles-Hé- 
brides et  des  lies  de  la  Société,  doit  son  nom 
spécifique  à ce  que  son  noyau,  décortiqué  et  cuit, 
est  un  aliment  journalier  pour  les  habitants  des 
diverses  contrées  où  il  croit,  aliment  très  diffi- 
cile à digérer,  mais  recherché  comme  lestant 
promptement  l'estomac.  De  l'écorce  fraîche  de 
cet  arbre  les  Papous  retirent,  par  expression , 
un  suc  qui  noircit  en  séchant  et  avec  lequel  ifs 
enduisent  leurs  flèches.  P.  D. 

HEUNHELTES,  IlERMIi; TES,  ou  plus 
exactement  Hernhutters.  C’est  le  nom  qu’on 
a donné  aux  frères  Moraves  (toy.  ce  mot),  parce 
qu'ils  s'établirent  d'abord  à llernhut,  petite 
ville  du  royaume  de  Saxe  (Lusace),  fondée  par 
le  comte  de  Zinzerdorf  en  1722,  et  située  à 17 
kil.  N.-O.  de  Zittaw. 

HERNIAIRE,  llemiaria,  {bot.)  Genre  de  la 
famille  des  paronychiées,  de  la  penlandric-digy- 
nic  dans  le  système  de  Linné.  Les  espèces  qui 
le  forment  sont  des  herbes  ou  de  petits  sous-ar- 
brisscaux  qui  croissent  naturellement  dans  les 
lieux  secs  et  stériles  des  régions  tempérées  de 
l'ancien  continent.  Leurs  tiges  rameuses  et  fai- 
bles s'étalent  sur  la  terre;  leurs  feuilles  petites, 
ovales  ou  linéaires,  sont  opposées  et  deviennent 
fréquemment  alternes  aux  extrémités  des  plan- 
tes; elles  sont  accompagnées  de  très-petites  sti- 
pules scaricuscs.  Les  fleurs  des  herniaires  sont 
très  petites,  nombreuses,  réunies  par  petits 
groupes  qui,  à leur  tour,  se  rapprochent  en  sor- 
tes d'épis  feuillés;  elles  ont  un  calice  quinqué- 
fide,  persistant;  cinq  pétales  sétacés;  un  ovaire 
uniloculaire,  uni-ovulé,  surmonté  d'un  style 
très-court,  bifide  ou  biparti  ; de  cet  ovaire  pro- 
vient un  petit  fruit  sec,  indéhiscent,  enveloppé 
par  le  calice.  — On  trouve  en  France  cinq  es- 
pèces de  ce  genre,  parmi  lesquelles  les  plus  com- 
munes sont  les  deux  suivantes  : ('Herniaire  hé- 
rissée, Herniaria  kirsuta , Linn.,  et  I’Herniaire 
glabre,  llemiaria  gUibra,  Lin.,  dont  les  dé- 
nominations spécifiques  indiquent  la  principale 
différence.  Le  nom  générique  de  ces  plantes  est  I 


dû  à ce  que  la  dernière  d’entre  ellcsa  été  long- 
temps regardée  comme  anti-herniaire,  qualité 
tout  au  moins  fort  hypothétique,  dont  rien  ne 
parait  prouver  la  réalité.  Aujourd'hui  celte  es- 
pèce est  inusitée  ainsi  que  ses  congénères. 

HERNIE  (méd.).  On  appelle  ainsi  tout  dé- 
placement d'un  viscère  hors  de  la  cavité  qui  doit 
le  contenir.  Cette  expression  est  tellement  géné- 
rale qu’elle  sert  aussi  bien  à désigner  le  passage 
du  cerveau  à travers  une  ouverture  des  os  du 
crâne,  que  celui  des  viscères  du  ventre  hors  de 
l’abdomen,  ou  l'issue  des  humeurs  de  l'œil,  en- 
core revêtues  de  leur  membrane,  à travers  une 
perforation  de  la  cornée,  et  même  celle  d'im 
muscle  hors  de  son  aponévrose  d'enveloppe,  etc. 
Cependant  le  mot  Hernie  est  plus  spécialement 
employé  dans  la  science,  et  d'une  manière  tout 
à fait  exclusive  par  les  personnes  du  inonde, 
pour  désigner  la  sortie  des  viscères  du  bas- 
ventre  à travers  les  ouvertures  naturelles  ou  ar- 
tificielles de  l'abdomen. 

Le  mécanisme  suivant  lequel  les  hernies  se 
produisent  n'est  pas  toujours  le  même  ; on  peut 
dire,  cependant,  d’une  manière  générale,  qu'el- 
les ont  lieu  lorsque  l'équilibre,  qui,  dans  l'étal 
normal,  existe  entre  l'effort  que  font  incessam- 
ment les  viscères  pour  s'épanouir  hors  de  leurs 
cavités  et  la  résistance  opposée  par  l'enceinte 
de  ces  mêmes  cavités,  se  trouve  rompu  à l'avan- 
tage de  la  première  de  ces  forces  ; ou  lorsque  le 
rapport  qui  existe  entre. le  volume  des  viscères 
et  la  largeur  des  ouvertures  naturelles  des  ca- 
vités splanchniques  est  devenu  tel  que  ces  ou- 
vertures se  trouvent  relativement  trop  grandes. 

La  facilité  avec  laquelle  les  organes  se  dépla- 
cent et  la  manière  dont  ils  exécutent  ce  dépla- 
cement, sont  en  rapport  avec  la  mobilité  dont 
ils  sont  doués  dans  l'état  naturel.  Ainsi,  le  cer- 
veau, presque  immobile  et  renfermé  dans  une 
cavité  osseuse  hermétiquement  fermée,  est  de 
tous  les  viscères  celui  qui  se  déplacera  le  plus 
rarement;  et  lorsque  cela  aura  lieu,  ce  ne  sera 
encore  que  par  suite  d'une  sorte  de  végétation 
de  la  substance  plutôt  que  par  un  mouvement 
de  locomotion.  Le  poumon,  fixé  par  des  liens 
inextensibles  au  lieu  qu'il  occupe,  mais  soumis 
à des  alternatives  de  dilatation  cl  de  resserre- 
ment, renfermé  dans  une  enceinte  élastique  et 
extensible,  en  partie  musculaire,  en  partie  car- 
tilagineuse et  en  partie  osseuse,  trouve  dans  la 
texture  même  de  cette  enceinte  et  dans  sa 
propre  dilatabilité , des  causes  qui  le  portent  à 
se  déplacer  plus  souvent  que  le  cerveau  ; mais 
lorsqu'il  vient  à faire  saillie  à l’extérieur,  c'est 
encore  par  une  expansion  de  sa  substance  et 
non  par  un  mouvement  de  la  totalité  de  sa 
masse.  Les  viscères  abdominaux,  attachés  aux 
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parois  de  la  cavité  qui  les  contieul,  par  des  liens 
celluleux  extensibles,  don  s pour  la  plupart 
d’un  mouvement  d’expansion  propre  et  de  la  fa- 
culté de  changer  de  lieu  par  un  mouvement  de 
totalité,  renfermésdans  une  enceinte  composée 
presque  en  totalité  de  parties  molles  très  dila- 
tables, et  percée  d’un  grand  nombre  de  larges 
ouvertures,  sont  de  tous  les  organes  ceuxqui 
se  portent  le  plus  fréquemment  en  dehors. 

Les  causes  des  hernies  se  trouveront  dans 
tout  ce  qui  est  susceptible  de  diminuer  la  résis- 
tance des  parties  contenantes  ou  d’augmenter 
l'effort  des  organes  contenus.  Ainsi , qu’une 
solution  de  continuité  ou  qu'une  cicatrice  affai- 
blisse ou  annule  la  résistance  des  parois  du 
crâne,  de-  la  poitrine  ou  de  l'abdomen,  qu’une 
simple  contusion  ail  rendu  l’enceinte  abdomi- 
nale moins  résistante,  qu'un  embonpoint  ex- 
cessif suivi  d’un  amaigrissement  rapide,  que 
des  grossesses  répétées,  qu’une  hydropisie  ascite 
guérie,  qu’un  développement  considérable  de 
l’un  des  organes  abdominaux,  suivi  de  résolu- 
tion, aient  ouvert  des  issues  faciles  aux  viscères 
amaigris,  après  avoir  fortement  distendu  les 
parois  du  lras-vcntre  et  éraillé  la  ligne  blanche 
ou  dilaté  les  ouvertures  naturelles,  le  cerveau, 
le  poumon,  ou  les  organes  abdominaux  se  pré- 
cipiteront vers  les  points  ouverts  ou  affaiblis,  et 
une  hernie  se  produira.  Idgis  c'est  le  plus  sou- 
vent à l’occasion  d'un  effort  que  la  maladie  ap- 
paraît pour  la  première  fois  ; il  ne  faut  pas  se 
figurer  cependant  qu'un  effort  isolé  soit  tou- 
jours à lui  seul  une  cause  suffisante;  car  la  plu- 
part des  personnes  chez  lesquelles  les  hernies 
apparaissent  à l'occasion  d'un  clfort  sont  con- 
traintes  par  le  genre  de  leurs  travaux,  à eu  faire 
habituellement  de  semblables,  qui  graduelle- 
ment ont  dilaté  les  ouvertures  naturelles,  en 
prédisposant  ainsi  les  sujets  à contiacler  une 
hernie  à la  moindre  cause  nouvelle. 

Lorsque  les  viscères  sortent  â travers  une 
plaie,  ils  apparaissent  ordinairement  â nu,  et 
alors  ils  s’enflamment  en  donnant  naissance  à 
des  bourgeons  celluleux  et  vasculaires  qui  se 
confondent  avec  ceux  des  bords  de  la  plaie  et 
unissent  ainsi  le  viscère  déplacé  dans  une  cica- 
trice commune.  Lorsque  au  contraire  les  organes 
sortent  par  une  ouverture  naturelle,  ils  pous- 
sent ordinairement  au-devant  d’eux  la  mem- 
braneséreuse  qui  tapisse  cette  ouverlurc.l'allon- 
gent  cl  s’en  forment  une  enveloppe  immédiate 
que  l’on  nomme  sac  herniaire. — Aussitôt  que  les 
organes  sonlsorlis,  ils  s’épanouissent  au  dehors, 
parce  qu’ils  y sont  moins  gênés  que  dans  le 
trajet  de  l'ouverture  qui  leur  livre  passage,  et 
la  tumeur  qui  en  résulte,  rétrécie  au  niveau  de 
celte  ouverture,  plus  large  au  delà,  augmente 


en  volume,  les  viscères  devenant  le  s ége  d’une 
irritation  permanente  qui  résulte  de  la  gène  que 
le  contour  de  l'ouverture  de  passage  apporte  à 
la  circulation,  des  rapports  nouveaux  qu’ils 
contractent,  du  contact  inaccoutumé  des  corps 
extérieurs,  etc.;  leur  tissu  s'épaissit,  il  s'établit 
des  adhérences  nouvelles  entre  eux  et  avec  le 
sac  herniaire;  la  hernie  devient  irréductible. 
D’un  autre  côté,  le  sac  herniaire  peut  s’enflam- 
mer, s'épaissir  et  devenir  le  siège  d'altérations 
diverses  souvent  fort  importantes,  surtout  dans 
les  hernies  abdominales.  C’est  encore  daus  ces 
hernies  que  l'on  voit  le  plus  souvent  survenir 
cette  disproportion  de  volume  entre  l'organe 
déplacé  et  l’ouverture  qui  lui  livre  passage, 
d’dt’t  naissent  les  accidents  de  l'engoument  et 
ceux  de  V étranglement  qui,  si  souvent,  entraînent 
la  perle  de  l’organe  déplacé.—  Enfin,  quand  une 
hernie  est  très  ancienne,  il  arrive  quelquefois 
que  les  organes  qui  la  forment  ne  peuvent 
plus  être  contenus  dans  la  cavité  qu’ils  ont 
abandonnée  cl  dans  laquelle  ils  ont  pour  ainsi 
dire  perdu  droit  de  domicile,  celle-ci  étant  deve- 
nue progressivement  trop  étroite,  soit  que  les 
parois  soient  peu  à peu  revenues  sur  elles-mê- 
mes , soit  que  les  organes  restés  dans  sou  inté- 
rieur aient  pris  un  accroissement  qui  a comblé 
le  vide  d'abord  existant,  soit  enfin  que  les  par- 
ties déplacées  aient  elles-mêmes  acquis  un  vo- 
lume trop  considérable.  Dans  tous  ces  cas,  la 
réduction  est  bientôt  suivie  d'accidents  graves, 
occasionnés  par  la  compression  qu’éprouve  ou 
que  font  éprouver  aux  autres  organes  les  parties 
réduites,  et  qui  forcent  à lever  immédiatement 
les  obstaclesque  l’on  avait  opposes  à leursortie. 

Il  est  en  général  facile  de  reconnaître  une 
hernie,  car  cette  affection  n’a  de  commun  avec 
les  lippomes,  les  abcès  et  les  différentes  espèces 
de  collections,  que  la  tumeur  qu’elle  forme,  tau- 
dis que  ces  dernières  offrent  des  symptômes  bien 
differents.  Ainsi  la  manière  dont  elles  sc  sont 
formées,  la  facilité  avec  laquelle  on  les  réduit, 
la  nature  des  accidents  dont  elles  sont  accompa- 
gnées et  qui  tous  sont  en  rapport  avec  la  na- 
ture de  l'organe  déplacé,  suffisent  pour  lever 
toute  incertitude  a l’égard  des  hernies. 

Les  hernies  sont  en  général  des  maladies 
graves  qui  gênent  toujours  plus  ou  moins  les 
fonctions  dtf  l’organe  atteint  et  compromettent 
souvent  son  existence,  quelquefois  même  la  vie 
du  sujet.  Leur  ahcicnncie  cl  leur  irréductibilité 
augmentent  le  danger.  Elles  sont  encore  d’au- 
tant plus  graves  que  le  sujet  est  plus  âgé  et  plus 
faible , que  les  organes  qui  les  forment  sont 
plus  essentiels  à la  vie,  et  qu’elles  sont  plus 
exposées  à l’étranglement.  — Les  indications 
curatives  générales  consistent  à réduire  les  or  - 
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ganes  au  moyen  d'une  opération  appelée  taxis , 
qui  varie  pour  chacun,  et  à les  maintenir 
ainsi  à l'aide  de  divers  bandages,  la  plupart 
élastiques  et  armés  d'une  pelote.  Mais  lorsque 
la  hernie  est  irréductible,  il  faut  se  borner  à 
soutenir  la  tumeur  qu'elle  forme.  S'il  y a étran- 
glement par  le  contour  de  l'ouverture  de  pas- 
sage, il  faudra  dilater  celte  ouverture  à l'aide 
du  débridement.  L.  DE  LA  C. 

HERXIQL'ES,  Hernici.  Peuple  de  l’ancien 
Latium,  entre  les  Volsques,  à l'E.,  et  les  Au- 
ruces  au  S.  Ils  avaient  pour  villes  principales 
Agnanie,  Ferentinum  et  Frusino.  Après  la  ba- 
taille de  Regille  (496),  ils  firent  un  traité  d’al- 
liance avec  les  Romains,  auxquels  ils  restèrent 
longtemps  fidèles.  En  343,  ils  prirent  les  armes, 
et  furent  obligés  de  demander  la  paix  après 
avoir  perdu  plusieurs  batailles  et  leur  ville  de 
Ferentinum. 

IlEUNOESAXD.  Ville  de  Suède,  chef-lieu 
de  la  préfeclure  du  même  nom,  dans  le  Nord- 
land,  à 465  kilom.  N.  de  Stockholm,  sur  la  cdle 
occidentale  de  la  petite  Ile  d’Hei  nœ,  à l’embou- 
chure de  l’AngermancIf,  par  62°  33'  de  latitude 
N.;  population,  2,000  habitants.  C'est  le  siégé 
d'un  évéché.  Il  y a un  bon  port,  où  s'exportent 
des  toiles,  du  goudron,  des  planches.  Les  Russes 
ont  dévasté  cette  ville  en  1710,  1714  et  1721. — 
La  préfecture  ou  læn  d'HvRM.csAND,  appelée  au- 
paravant Wester-Xordland,  est  une  des  quatre 
préfectures  du  Nordland,  dans  lequel  elle  oc- 
cupe le  sud  de  la  partie  maritime;  elle  compte 
2,408,360  hectares  et  environ  85,000  habitants. 

11ÉRO,  prêtresse  de  Vénus,  habitait  Sestos, 
sur  les  bords  européens  de  l’ilellespont.  Elle 
était  aimée  par  Léandre,  jeune  Grec  d'Abydos, 
ville  située  de  l’autre  côté  du  détroit.  Léandre, 
pour  la  voir,  traversait,  la  nuit,  l'ilellespont  à 
la  nage,  à la  faible  lueur  d'un  flambeau  qu'tléro 
tenait  allumé  sur  une  tour.  Une  nuit,  il  se  ha- 
sarda, malgré  l'orage,  et  le  lendemain  les  va- 
gues portaient  son  corps  inanimé  sur  la  plage  de 
Seslos.  Hero,  désespérée,  se  précipita  dans  la 
nier.  Cet  événement  fait  le  sujet  d'un  petit 
poème  grec  fort  estimé,  qu'on  attribue  à Musée. 

IIÉKODE,  Nom  que  portèrent  plusieurs 
personnages  de  l'antiquité,  parmi  lesquels  on 
distingue  : — t°  Hérode,  surnommé  le  grand,  fils 
d'un  prince  idumeen  appelé  Antipaler  et  de  Cy- 
pros.  Il  naquit  vers  l’an  70  avaul  J.  C.  Son  père 
le  fit  nommer,  jeune  encore,  gouverneur  de  la 
Galilée,  llérodc  montra  dans  ses  fonctions  au- 
tant de  courage  que  d'intelligence,  et  parvint  à 
délivrer  sa  province  d'une  bande  de  brigands 
redoutables.  Il  suivit  d'abord  le  parti  de  Brulus 
et  de  Cassius,  et,  après  la  mort  de  ces  chefs,  il 
s’attacha  à Autoine,  qui  le  nomma  télrarque,  et 


ensuite  roi  de  Judée.  Après  la  bataille  d’Actium, 
Hérode  alla  & Rhodes,  auprès  d’Auguste,  dont 
il  sut  si  bien  capter  les  bonnes  grâces , que  ce 
prince  oublia  qu’il  avait  été  le  protégé  d'An- 
toine, et  le  conserva  dans  le  royaume  de  Jqdéc. 
llérode  fit  rebâtir  le  temple;  mais  toute  sa  con- 
duite prouve  que  la  politique  seule  avait  part  à 
cet  acte  en  apparence  religieux.  En  effet,  il  éleva 
aussi  un  théâtre  à Jérusalem  et  un  amphithéâ- 
tre hors  de  cette  capitale.  Il  fonda  également 
une  ville  et  un  temple  en  l'honneur  d'Auguste. 
Son  impiété,  son  avarice,  son  caractère  féroce 
et  perfide,  et  son  origine  étrangère,  le  rendirent 
odieux  aux  Juifs.  Il  fit  mettre  à mort  plusieurs 
de  ses  proches,  entre  autres  Mariamne,  une 
de  ses  femmes,  pour  laquelle  il  avait  éprouvé 
une  violente  passion,  et  deux  de  ses  fils, 
Alexandre  et  Aristobule,  Le  crime  le  plus  fu- 
neste de  ce  tyran  fut  le  massacre  de  tous  les  en- 
fants âgés  de  moins  de  deux  ans,  à Bethléem  et 
dans  les  environs.  Il  espérait  atteindre  ainsi  le 
Christ,  comme  si  les  hommes  pouvaient  trom- 
per Dieu.  L’Eglise  donne  à cette  exécution  bar- 
bare le  nom  de  Massacre  des  saints  Innocents. 
Hérode  mourut  dans  la  34'  année  de  son  ré- 
gne, l’an  1"  de  J.  C.  — 2°  IIérodb,  surnommé 
Philippe,  fils  d’Ilérode-lc-Grand  et  d'une  Ma- 
riamne, fille  du  grand-prêtre  Simon , avait  épou- 
sé Hérodiade,  dont  il  eut  une  fille  appelée  Sa- 
lomé.  llérode  Antipas,  frère  d'Hérode  Philippe 
ayant  conçu  une  vive  passion  pour  Hérodiade, 
celle-ci  quitta  Philippe  pour  l’épouser.  — S»  lli- 
rode  Axtip  is  , fils  d'Hérode-le-Grand  et  de 
Malthacé,  épousa  d'abord  une  fille  d'Arétas , roi 
d'Arabie,  puis  l'ayant  répudiée  pour  épouser 
Hérodiade,  femme  de  son  frère  Philippe,  il  eut 
à soutenir  comlrc  Arétas,  qui  ressentait  vive- 
ment cet  affront,  une  guerre  dans  laquelle  il 
fut  battu.  Aittipas,  qui  n’avait  que  le  titre  de 
tétrarque,  se  rendit  à Rome pourobtenirde  l'em- 
pereur Caligula  la  dignité  de  roi.  Mais  cet  em- 
pereur qui  était  prévenu  contre  lui,  le  dépouilla 
de  son  gouvernement,  et  l’exila  à Lyon  puis  en 
Espagne,  où  il  mourut.  Ce  fut  à Hérode  Anti- 
pas  que  le  Christ  fut  renvoyé  par  Pilate.  — 
4°  Hérode  Ac.ru> pa  (voy.  Agrippa).  L.Dc'Bedx. 

HÉ  1101)1, \ DI 2,  ou  I1ÉRODIAS,  fille d’A- 
ristobule  et  de  Bérénice,  sœur  du  roi  Hérode 
Agrippa  cl  petitc-filled'Hérode-le-grand,  épousa 
en  premières  noces  llérodc-Philippc,  son  oncle, 
dont  elle  eut  une  fille  du  rang  de  Salomé.  Elle 
le  quitta  ensuite  pour  épouser  Ilerode  Anlipas, 
le  tétrarque,  dont  Je  nom  flattait  son  ambition. 
Saint  Jean- Baptiste  s'étant  élevé  avec  force  con- 
tre cette  union  incestueuse,  fut  d’abord  jeté  en 
prison  par  ordre  d'Hérode  Antipas.  Plus  tard , 
Hérodiade  fit  demander  à son  mari,  par  sa  fille 
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Salomé , la  tête  du  saint  précurseur.  Ce  fut  Hé- 
rodiade  qui  engagea  son  mari,  Hérode  Antipas, 
( voy.  ce  mot)  à se  rendre  à [tome  pour  sollici- 
ter de  Caligula  le  titre  de  roi.  Celte  femme  am- 
bitieuse, cause  des  malheurs  d'Antipas,  le  sui- 
vit dans  son  exil  h Lyon  (an  39  de  J.-C.),  où 
elle  mourut  l’année  suivante.  L.  Deneux. 

HÉRODIE.Y  Historien  grec,  né  l'an  170 de 
J.  C.,  mort  l'an  2’ 0,  remplit  à Home  des  fonc- 
tionsdont  la  nature  nous  estrcslccinconnue.Son 
ouvrage,  divisé  en  huit  livres,  contient  l’histoire 
des  empereurs  romainssous  lesquels  il  a vécu.  Il 
commence  à la  mort  de  Marc-Aurcle,  et  conti- 
nue l'histoire  dcsèssucce&scurs  depuis  Commode 
jusqu'à  l'avènement  de  Gordien  111,  pendant  un 
espace  de  cinquante-neuf  ans  (de  180  à 238  de 
J.  C.).  Son  style  est  en  général  simple,  naturel 
et  correct  ; on  y reconnaît  cependant  plusieurs 
locutions  qui  paraissent  imitées  du  latin.  Cet 
auteur  a écrit  avec  une  louable  impartialité,  et 
si  on  ne  peut  lui  accorder  du  génie,  on  est  obligé 
de  reconnaître  son  bon  sens  dégagé  de  toute  es- 
pèce de  préjugés;  mais  on  lui  reproche  une 
grande  négligence  touchant  la  chronologie,  la 
géographie  et  les  noms  propres.  La  première 
édition  d'ilerodicn  parut  à Venise,  Aide,  1503. 
Henri  Étienne  en  publia  une  seconde,  Paris, 
1581 . T.  G.  lrmisch  eu  donna  une  très  complète, 
accompagnée  d'une  traduction  latine,  de  va- 
riantes et  de  notes  nombreuses,  Lcipsick,  1789- 
1805  , 5 gros  volumes  in-8».  Le  savant  Imma- 
nuel Bekker  en  a publié  une  du  texte  seul, 
Berlin,  1820,  in-8".  Cette  dernière  est  fort  esti- 
mée pour  sa  pureté  et  sa  correction.  L'abbé  Mon- 
gault  a donné  une  traduction  française  de  cet 
historien,  imprimé  pour  la  première  fois  à Pa- 
ris, en  1700. 

11ÉRÜDIEXS.  Ce  nom,  qui  reparaît  plu- 
sieurs fois  dans  le  Nouveau-Testament  (S.  Math., 
xxii,  16;  S.  Marc,  ut.  6;  vm,  15,  et  xu,  13), 
a beaucoup  exercé  la  sagacité  des  interprètes. 
Plusieurs  auteurs  ont  voulu  voir  dans  les  Iléro- 
diens  des  sectaires  comme  les  Pharisiens,  les 
Sadducécns  et  les  Kssénicns.  L'opinion  la  plus  ré- 
pandue aujourd'hui,  et  celle  qui  semble  la  plus 
probable,  car  on  ne  peut  ren  dire  de  certain 
touchant  ce  sujet,  c'est  que  les  Hérodieus  étaient 
des  partisans  de  la  famille  des  Uérodcs.  Ils  con- 
stituaient donc  bien  plutôt  une  faction  politique 
qu'une  secte  religieuse.  Ou  conçoit  cependant 
que  liés  par  leurs  intérêts  à des  princes  qui  se 
rendirent  si  souvent  coupables  d’actes  idolâtri- 
ques,  et  qui  foulaient  aux  pieds  les  préceptes 
de  la  loi  de  Moïse,  les  Hérodiens,  quoique  ne 
formant- pas  une  secte  religieuse  particulière, 
fussent  des  hommes  hostiles  au  culte  judaïque. 

HERODOTE,  appelé  quelquefois  le  père 


de  l’histoire , car  avant  lui  la  littérature  grec- 
que ne  possédait  en  ce  genre,  que  des  ouvrages 
imparfaits,  naquit  la  4*  année  de  la  73e  olym- 
piade (481  ans  av.  J.-C.),  à llalicarnassc  en 
Carie.  Il  était  le  neveu  d'un  célèbre  poète  épi- 
que appelé  Panyasis,  que  ses  admirateurs  com- 
paraient à Homère,  et  dont  l'exemple  et  les 
conseils  purent  exercer  sur  lui  une  influence 
remarquable.  Inspiré  à son  tour  par  le  senti- 
ment de  la  gloire  nationale , Hérodote  résolut 
d'écrire  la  lutte  des  Grecs  contre  les  Perses; 
niais  avant  de  remplir  cette  noble  tâche  il  n’hé- 
sita pas  à entreprendre  de  longs  voyages  pour 
acquérir  une  connaissance  exacte  des  peuples, 
et  des  pays  dont  il  aurait  à parler.  11  commença 
par  l'Égypte  dont  la  description  et  l’histoire 
sont  contenues  dans  le  2*  livre  de  son  œuvre  ; 
de  là  il  se  rendit  en  Libye,  comme  le  prouve  la 
parfaite  conform ité  de  scs  descriptions  avec  celles 
des  voyageurs  modernes.  Après  avoir  séjourné 
aussi  pendant  quelque  temps  à Tvr,  et  parcouru 
les  côtes  de  là  Palestine,  il  sc  rendit  à Babylone, 
visita  l'Assyrie,  la  Colchide,  les  Scythes,  les 
Gèles,  revint  ensuite  en  Grèce  par  la  Shraa , la 
Macédoine  et  l’Épire,  et  retourna  enfin  dans  sa 
patrie.  A Halirarnasse  l'autorité  souveraine  sc 
trouvait  entre  les  mains  usurpatrices  de  Lyg- 
damis  qui  y avait  établi  le  despotisme;  Héro- 
dote s'exila  alors  à Samos,  tant  à cause  de  sa 
haine  pour  le  gouvernement  nouveau  que  pour 
éviter  le  sort  de  son  oncle,  Panyasis,  qui  était 
tombé  victime  de  la  tyrannie  de  Lygdamis.  Là , 
l'historien  commença  à coodonncr  les  matéiiaux 
qu'il  avait  recueillis,  et  termina  la  première 
partie  de  son  ouvrage;  mais  dévoué  à sa  patrie  • 
autant  qu'à  la  science,  il  voulut  renverser  le 
pouvoir  tyrannique  de  Lygdamis,  et  y réussit 
en  effet.  Malheureusement  la  chute  de  l’oppres- 
sion amena  la  domination  d'une  aristocratie 
encore  plus  intolérable,  et  l'historien  qui  ne 
voulut  pas  s'associer  à cette  nouvelle  tyrannie, 
quitta  sa  ville  natale  pour  aller  s'établir  dans 
l'intérieur  de  la  Grèce.  Le  hasard  voulut  que 
lors  de  son  bedarpnement  en  Grèce  on  y célé- 
brât la  8l*olympiade (c’était  l’année  432  avant 
J.-G.).  Là,  devant  la  multitude  des  Grecs  venus 
à cette  solemnité,  il  lut  un  fragment  de  son  his- 
toire relatif  à la  lutte dcsGrccs contre  les  Perses. 

Des  applaudissements  unanimes  accueillirent  la 
lecture  de  ces  belles  pages,  et  l’enthousiasme 
fut  tel  que  le  jeune  Thucydide  versa  des  larmes 
d’admiration.  Ces  témoignages  flatteurs  furent 
pour  Hérodote  un  puissant  encouragement,  et 
il  continua  avec  ardeur  l'ouvrage  commencé 
sous  de  si  heureux  auspices.  Il  visita  d’une  ma- 
nière plus  attentive  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
qu'il  n’avait  fait  que  parcourir  à la  hâte , rc- 
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cueillit  p3rlout  des  renseignements , consulta  i 
les  personnages  les  plus  célèbres,  et  se  mit  en 
quête  des  vérités  historiques,  avec  une  ardeur 
d'autant  plus  grande  que  chez  lui  le  patriotisme 
n'avait  plus  rien  de  local  et  d'exclusif.  Enfin , 
l'an  444  avant  notre  ère,  12  années  après  son 
premier  triomphe,  il  lut  son  œuvre  à la  grande 
fête  des  Panathénées,  et  y reçut  une  gratifica- 
tion de  10  talents  (le  talent  valait  environ  5,400 
fr.).  Il  accompagna  ensuite  une  colonne  envoyée 
par  les  Athéniens  a Thurium  en  Italie,  où  il 
passa  le  reste  de  scs  jours,  s'occupant  encore  à 
retoucher  et  à compléter  son  œuvre.  11  mourut, 
autant  qu’on  puisse  conjecturer.à  l’àged’environ 
77  ans.  Les  Athéniens,  par  reconnaissance , lui 
élevèrent  un  tombeau  aux  portes  de  leur  ville. 
L’histoire  d’Ilérodote  est  en  quelque  sorte  l'his- 
toire générale  du  monde  grec  et  persan  pendant 
deux  siècles.  Elle  est  divisée  en  9 livres,  dont 
chacun  est  placé  sous  l'invocation  d’une  musc, 
et  elle  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre 
. l'histoire  et  l'épopée,  dont  elle  se  rapproche 
non  seulement  par  des  formes  dramatiques, 
mais  aussi  en  ce  que  tout  y est  rattaché  à une 
chose  principale,  la  victoiie  des  Grecs  sur  les 
Perses. 

Le  style  d'Hérodote,  tour  à tour  noble  et  gra- 
cieux , présente  avec  un  mélange  de  grandeur 
et  de  naïveté  l'image  fidèle  du  monde  contem- 
porain. La  composition  en  est  bien  ordonnée, 
l’intérêt  soutenu  et  le  charme  toujours  égal. 
Aussi  nul  historien  n'a-t-il  mieux  mérité  la  fa- 
veur dont  il  a joui  dans  tous  les  temps.  — Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Venise,  édi- 
• tion  princeps,  1474  ; celle  de  Wesseling,  Am- 
sterdam, 1 vol.  in-fol.,  1763;  celle  de  Swcig- 
* hœuser,  Strasbourg,  1816,  6 vol.  in-8°,  et 
celle  qu’a  donnée  M.  G.  Lindorf,  dans  la  collec- 
tion des  classiques  grecs  d’Ambroise -Firmin 
Didot,  Paris,  1844. 

Outre  son*  grand  ouvrage  , Hérodote  avait 
composé  une  histoire  d’Assyrie,  qu'il  cite  quel- 
quefois, mais  qui  ne  parait  pas  avoir  vu  le  jour. 
On  lui  attribue  aussi  une  Vie  d'Homère , qui 
renferme  un  savant  résumé  des  traditions  rela- 
tives à ce  poète.  Avant  Hérodote  d’autres  histo- 
riens : Cad  mus,  Denys,  ^cu&ilaüs,  llécatée, 
Dcllanicus  et  Phérecyde  avaient  recueilli  des 
traditions  nationales  ou  étrangères,  mais  sans 
donner  à leurs  récits  ni  l’autorité  d’une  étude 
savante,  ni  l’intérêt  d'un  tableau  majestueux  et 
animé.  Hérodote  fut  le  premier  qui  sut  faire 
servir  la  science  de  l'explorateur  et  de  l’anna- 
liste à mettre  en  lumière  la  grandeur  et  la  réa- 
lité des  faits.  On  s’étonnera  peut  être  de  le  voir 
cité  ici  comme  le  modèle  de  la  critique  histori- 
que, tandis  que  l'opinion  vulgaire  l'a  longtemps 
Encycl.  du  XIX’  S.,  t.  XIV*. 


accusé  d'une  crédulité  puérile  : mais  c'est  que 
les  découvertes  récentes  de  la  science  ont  justi- 
fié une  foule  d'assertions  qui  lui  avaient  été  re- 
prochées comme  fabuleuses.  Telles  sont  celles 
qui  sc  rapportent  aux  peuples  Cimmériqucs , 
ancêtres  probables  des  Germains  et  des  Gaulois. 
Hérodote  seul  nous  les  montre  envahissant  ja- 
dis les  frontières  de  l'Asie  ; mais  les  inscriptions 
cunéiformes  récemment  déchiffrées  par  M.  le 
major  Rawlinson,  offrent  jusqu’à  vingt-deux 
fois  le  nom  de  cette  race  guerrière  qui  était  ha- 
bituellement aux  prises  avec  les  vieux  souve- 
rains de  Ninive.  Ce  n’est  que  sur  l’histoire  d'E- 
gypte qu’Hérodotc  est  habituellement  aussi  mal 
informé  que  lesaulresGrccs.llavait  voyagédans 
ce  pays  avant  de  visiter  les  autres,  et  avant  d'ac- 
quérir ces  habitudes  d’examen  et  de  comparai- 
son dont  il  fit  plus  lard  un  meilleur  usage.  Hé- 
rodote est  aussi  l'historien  consciencieux  et 
impartial  par  excellence;  loin  de  dénigrer  les 
peuples  étrangers  il  est  juste  envers  les  enne- 
mis mêmes  de  sa  patrie;  il  donne  aux  Perses 
les  éloges  qu’ils  méritent;  il  exalte  leur  courage 
et  s'élève  au  dessus  de  toute  prévention  na- 
tionale. D'un  autre  côté,  il  ne  cherche  pas  à im- 
poser son  opinion , et  donne  souvent  au  lecteur 
les  différentes  versions  qu'il  a recueillies.  Il  rap- 
porte jusqu'aux  faits  qu'il  n'ose  pas  croire, 
comme  le  voyage  des  Phéniciens  autour  de  l'A- 
frique, voyage  dont  la  science  actuelle  recon- 
naît mieux  la  possibilité.  Cependant  l'impartia- 
lité d'Hérodote  n'a  pas  été  non  plus  à l'abri  des 
attaques,  et  Dion  Chrysostéme  ne  craint  pas  de 
dire  que  Hérodote  ayant  lu  devant  les  Corin- 
thiens une  description  admirable  de  la  bataille 
de  Salaminc,  mais  que  n’ayant  pas  obtenu  d'eux 
la  récompense  qu'il  en  attendait;  remplaça  ce 
premier  récit  par  un  autre  bien  moins  flatteur 
pour  Corinthe.  Mais  une  pareille  accusation  est 
trop  odieuse  et  trop  contraire  au  caractère  d'Hé- 
rodote pour  être  admise,  quand  même  elle  éma- 
nerait d’une  source  moins  suspecte.  E.  df.  G. 

HÉROLI)  (Louis-Joseph-I’eiidi  nano). Com- 
positeur dramatique,  né  à Paris,  en  1791,  mort 
aux  Thcrnes,  près  Paris,  en  1833.  Elève  d'A- 
dam, de  Cotel  et  de  Méhul,  il  remporta  en  1812 
le  premier  grand  prix  de  l'Institut,  et  fit  repré- 
senter à Naples,  en  1814,  son  premier  opéra  la 
Ciovcnlü  de  Einrico  quinto,  et  l'année  suivante, 
à Paris,  en  collaboration  avec  Boïeldicu,  Char- 
les de  France,  qui  obtint  un  grand  succès.  La 
Clochette  ou  le  Diable' boiteux  fut  plus  applaudi 
encore  et  plusieurs  de  ses  airs  sont  restés  popu- 
laires. Une  suite  d'opéras  médiocres  succéda 
pendant  neuf  années  à ces  heureuses  inspira- 
tions; mais  Hérold  sc  releva  en  1826  avec  Marie, 
œuvre  pleine  de  grâce  et  de  ravissantes  inclo- 
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(lies,  et  termina  sa  carrière  par  deux  chefs- 
d'œuvre  Zampa  (1831)  et  le  Pré  aux  Clercs 
(1832).  Ce  dernier  ouvrage  surtout,  respire  une 
mélancolie,  une  émotion  profonde,  une  sensi- 
bilité triste  et  rêveuse.  Le  compositeur  semble 
avoir  mis  dans  cette  œuvre  dernière  toute  la 
quintessence  de  son  âme,  et  rassemblé  toutes 
les  émotions  de  sa  vie:  11  ne  survécut  que  peu 
de  mois  à ce  succès  et  succomba  à une  maladie 
de  poitrine  dont  il  portait  le  germe  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  avait  été  tour  à tour  chef  des 
chœurs  aux  Italiens,  puis  directeur  du  chant  à 
l'Opéra.  On  a de  lui  une  grande  quantité  de 
morceaux  pour  le  piano,  vingt-six  opéras  ou 
ballets  dont  un  inachevé, Ludovico,  joué  six  mois 
après  sa  mort,  et  un  inédit,  la  Ciovenlit  d'Enrico  V. 
Les  autres  ont  été  gravés  en  tout  ou  en  partie. 

HÉRON,  Ardea,  Linné  (sis.).  Famille  de  l'or- 
dre des  Echassiers.  l>es  espèces  qu’elle  comprend 
sont  fort  nombreuses,  répandues  dans  toutes 
les  parties  du  monde  cl  forment  un  groupe  très 
naturel  qui  se  distingue  par  les  caractères  sui- 
vants : bec  très  long,  fort,  droit  ou  très  légère- 
ment courbé,  tris  fendu,  comprimé  latérale- 
ment, finement  dentelé  au  bout  chez  la  plupart; 
mandibule  supérieure  faiblement  cannelée;  na- 
rines latérales  situées  à la  base  du  bec  dans  une 
rainure  et  recouvertes  d'une  membrane;  tour 
des  yeux  nu  jusqu'au  bec;  pieds  longs,  grêles; 
dessus  du  genou  nu  dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue;  le  doigt  médian  un  peu  réuni 
à l’externe  par  une  membrane;  l’interne  com- 
plètement libre;  le  postérieur  articulé  tout  à 
fait  à la  partie  inférieure  et  interne  de  la  jambe 
au  même  niveau  que  les  autres  doigts;  ongles 
longs,  comprimés,  aigus,  celui  du  milieu  den- 
ticulé  à son  bord  interne;  ailes  médiocres,  la 
première  remige  un  peu  plus  courte  que  les 
deuxièmeet  troisième,  qui  sont  les  plus  longues. 
Les  hérons  ont  l'aspect  triste  et  stupide;  à part 
les  époques  de  leur  propagation  et  de  leurs  mi- 
grations, où  ils  se  réunissent  en  troupes  sou- 
vent fort  nombreuses,  ils  vivent  solitaires  sur 
le  bord  des  étangs,  des  lacs  et  des  rivières.  Ils 
se  nourrissent  de  poissons,  de  grenouilles  et  du 
frai  de  ces  animaux,de  moules  d'eau  douce.d'in- 
sectes, de  vers.de  limaçons, et  surtoutde  musarai- 
gnes.de  campagnols  et  autres  petits  quadrupèdes. 

La  famille  des  hérons  a été  partagée,  par  Viel- 
lot  etTemminck,  en  deux  sections,  l’une  com- 
* prenant  les  hérons  proprement  dits;  l’autre,  les 
crabiers,  les  Butors  et  les  Bihoreaux.  Dans  la  pre- 
mière se  rangent  les  espèces  dont  le  cou  est  grêle 
et  porte  en  avant  de  longues  plumes  déliées  et 
pendantes  au  devant  de  la  poitrine,  et  dont  le 
corps  est  très  aplati  latéralement.  Les  espèces 
qui  composent  la  seconde  section  ont  le  cou  plus 


court,  garni  de  chaque  cdté  de  larges  et  longues 
plumes  à barbes  décomposées  et  d'uu  simple 
duvet  en  arrière. 

Parmi  les  hérons  proprement  dits  nous  décri- 
rons. 

Le  Héron  cendré,  A.  Cinerea.  Lalh.;  A.  Ma- 
jor et  Cinerea,  Gmél.  Il  a un  mètre  trois  cen- 
timètres du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue; 
tout  le  dessous  du  corps  d'un  beau  gris  de  perle, 
à l’exception  du  sommet  du  cou,  de  la  nuque  et 
des  côtés  du  crâne  que  recouvrent  des  plumes 
noires  allongées,  dont  plusieurs  fort  longues  et 
effilées  forment  une  fine  aigrette;  la  gorge  blan- 
che; le  devant  du  cou  parsemé  de  larmes  noi- 
res, surtout  en  bas;  une  collerette  d'un  très 
beau  noir,  étendue  des  épaules  jusqu’au  milieu 
delà  poitrine;  l'iris  jaunâtre;  la  membrane  qui 
encadre  l’œil  verte;  les  mandibules  jaunâtres, 
brunissant  vers  la  pointe,  la  supérieure  fine- 
ment dentelee  vers  le  bout,  l’inférieure  tran- 
chant sur  les  côtés;  les  doigts  et  les  pieds  d'un 
jaune  verdâtre.  Cette  description  se  rapporte  au 
màleadulte.  La  femelles  l'aigrette  moins  pro- 
noncée ou  nulle,  et  le  noir  du  mâle  est  chez 
elle  moins  vif,  moins  lustré,  et  le  plus  ordinai- 
rement remplacé  par  du  brun.  Les  jeunes,  jus- 
qu’à l’âge  de  trois  ans,  ressemblent  aux  fe- 
melles. — Il  existe  des  variétés  albines  plus  ou 
moins  parfaites.  — Ces  oiseaux  ont  particulière- 
ment l’air  triste  et  mélancolique  : souvent,  po- 
sés sur  une  pierre  ou  enfoncés  dans  l'eau  jus- 
qu’aux genoux,  ils  passent  des  heures,  des 
jours  entiers  dans  la  plus  complète  immobilité 
à attendre  qu’un  poisson  ou  une  grenouille 
passe  à la  portée  de  leur  bec.  Lors  de  leur  ac- 
couplement, sans  doute  pour  intimider  leurs 
ennemis  ou  mieux  se  défendre  contre  eux,  ilssc 
réunissent  en  grand  nombre  dans  un  même 
canton  de  forêt.  C’est  au  plus  haut  des  grands 
arbres  qu'ils  posent  leurs  vastes  nids,  formés  de 
beaucoup  d’herbes  sèches,  de  joncs  et  de  plumes. 
Leur  ponte  est  de  quatre  œufs  d'un  beau  vert  de 
mer.  Les  hérons  paraissent  avoir  été  trouvésdans 
toutes  les  parties  du  monde.  Leur  chasse  était 
autrefois,  parmi  nous,  le  vol  le  plus  brillant 
de  la  fauconnerie,  et  leur  chair,  aujourd’hui 
si  dédaignée,  faisait  alors  le  plus  bel  ornement 
de  la  table  des  princes,  qui  l’avaient  qualifiée 
viande  royale,  et  qui,  pour  avoir  toujours  cet  oi- 
seau à leur  disposition,  l’attiraient  et  le  fixaient 
par  tous  les  moyens  imaginables  dans  des  lieux 
appelés  héronnières.  Les  hérons  sont  très  crain- 
tifs, leur  vue  est  perçante  et  leur  oreille  très 
fine,  ce  qui  les  rend  fort  difficiles  à approcher  à 
la  portée  du  fusil.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour 
les  tirer,  c'est  de  les  attendre  a fallût.  Pour  cela 
on  remarque  quel  est  l’endroit  du  rivage  qu'ils 
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fréquentent  de  préférence  : c’est  ordinairement  ( 
celui  où  un  bord  plat  leur  permet  de  s’avancer 
davantage  dans  l'eau.  On  y construit  une  hutte 
de  feuillage,  et  l’on  s'y  place  à l’affût  le  soir  â 
la  nuit  tombante,  ou  le  matin,  quelques  ins- 
tants avant  le  jour  ; on  est  alors  à peu  prés  sûr 
de  tirer  ces  oiseaux  posés  ou  au  vol.  il  y a un 
danger  réel  à chercher  à s'emparer  d'un  héron 
quand  il  n’est  que  blessé.  Il  s'accroupit,  renverse 
son  long  cou  sur  la  partie  supérieure  de  son 
corps,  et  attend  son  ennemi  dans  cette  altitude  : 
quand  il  le  voit  a portée,  il  lance  sa  tête,  armée 
d'un  bec  long  et  pointu,  vise  ordinairement  à 
l'œil  et  le  crève  net  s’il  peut  l'atteindre,  c’est- 
à-dire  si  on  uc  se  trouve  à plus  d'un  mètre  de 
distance,  car  en  étendant  sou  cou  dans  toute  sa 
longueur,  il  peut  aibcment  atteindre  jusque-là. 

Le  Héron  i'Ocrpre,  A.  Par  parta,  Linné,  a 
la  taille  un  peu  moins  grande  que  le  précédent; 
le  dessus  de  b tête  cl  la  nuque  d’un  noir  ver- 
dâtre, garnies  de  plumes  longues  et  effilées  ; 
une  bande  noire  sur  la  moitié  supérieure  et  pos- 
térieure du  cou  ; de  longs  effiles  brunâtres  sur 
les  scapulaires;  les  graudes  pennes  alaires 
noires;  les  autres,  le  dos,  la  base  du  cou,  la 
queue  et  l’abdomen  gris  onde  de  fauve;  la  poi- 
trine, les  jambes,  les  parties  antérieures  et  laté- 
rales du  cou  et  de  la  télé  roussàtie,  moins  foncé 
sur  ces  dernières  et  moucheté  de  larmes  bru- 
nâtres; la  mandibule  supérieure  deuliculée  au 
bout;  les  pieds  et  les  doigts  bruns.  Les  couleurs 
de  la  femelle  sont  moins  foncées.Cettc  espece  est 
moins  commune  que  le  héron  cendre  ; on  ne  la 
trouve  pas  dans  le  nord.  Llle  vit  daus  les  ro- 
seaux, sur  le  bord  des  lacs,  dans  les  taillis  et 
daus  les  buissons  des  terrains  marécageux;  elle 
niche  daus  les  roseaux  ou  dans  les  bois  eu  taillis; 
sa  ponte  est  de  trois  œufs  d’un  ccudré  verdâtre. 

Le  Héron  aigrette  , A.  Egrella , Grande 
aigrette,  Buff.  De  la  taiiledu  héron  cendré,  il  a 
tout  le  plumage  d’un  blanc  pur,  le  dos  orné  de 
longues  plumes  soyeuses;  le  hcc  et  les  pieds 
noirs.  Il  habite  l’Amérique,  l'Asie  et  l'Afri- 
que; on  le  rencontre  aussi  en  Hongrie,  en  Po- 
logne, en  Russie  et  en  Sardaigne;  il  niche  sur 
les  arbres;  sa  ponte  est  de  quatre  ou  six  œufs 
d'un  bleu  pâle. 

Le  Héron  garzette,  A.  Carzelta,  Linné. , Ai- 
grette, Buff.  1)  a tout  le  plumage  d'un  blanc  de 
neige,  la  tête  ornée  d’une  huppe  formée  de  deux 
ou  trois  plumes  longues  et  étroites;  uu  grand 
bouquet  de  plumes  semblables  et  lustrées  au  bas 
du  cou  ; de  chaque  côte  des  épaules  partent  deux 
touffes  de  p' unies  effilées  et  soyeuses  qui  s’é- 
tendent jusqu'au-delà  de  la  queue;  le  bec  est 
noir;  la  peau  nue  des  yeux  verdâtre;  l’iris  d'un 
jaune  brillant;  les  pieds, le  tarse  et  lesdoiglssout 


d'un  jaune  verdâtre.  la  taille,  60  à 69  centimè- 
tres (mâle  adulte).—  La  Garzette  habite  les  con- 
fins de  l’Asie;  elle  est  assez  commune  en  Tur- 
quie, dans  l’Archipel,  en  Sicile,  en  Sardaigne  et 
en  Italie,  et  passe  périodiquement  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Suisse.  Elle  niche  dans  les 
marais;  sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs 
blancs.  Cet  oiseau  est  très  recherché  pour  la 
confection  des  parures  de  plumes. 

Le  Héron  gouat,  A.  Collai.  Taille  égale  à 
Celle  de  la  grue  cendrée;  huppe  très  courte,  dé- 
pourvue de  filets,  et  d'un  marron  vif;  côtés  du 
cou  et  toute  sa  partie  postérieure  d'uu  beau 
roux;  gorge  blanche,  marquée  sur  la  ligne 
moyenne  d'une  rangée  de  grandes  taches  noires  ; 
la  partie  inférieure  de  la  nuque,  le  manteau,  le 
dos,  la  queue,  les  ailes,  les  Dattes  et  toutes  les 
parties  inférieures  d'un  marron  vif.  11  habite 
l'Abyssinie. 

Le  Héron  agami  de  Cayenne,  ou  Agami,  Lin., 
Buff.  Dessus  du  corps  d’un  beau  bleu  ; dessus 
du  cou  roux;  poitrine  et  dessous  du  cou  garnis 
déplumés  bleues  vermiculées  et  contournées; 
huppe  épaisse  et  longug;  couvertures  moyennes 
prolongées  en  longues  plumes  qui  dépassent  la 
queue  chez  les  individus  complètement  adultes. 
11  est  de  la  Guyane. 

A la  seconde  sccliou  appartiennent  : 

Le  Butor,  A.  StcltarU,  Latham.  Il  a de  larges 
moustaches  et  le  haut  de  la  télé  noirs  ; tout  le  fond 
du  plumage  d’un  roux  jaunâtre  très  clair,  mar- 
qué sur  le  devant  du  cou  de  taches  roussàlres,  et, 
sur  ses  côtés  de  zigzags  bruns;  de  grands  traits 
noirs  longitudinaux  sur  les  parties  inferieures 
du  corps;  sur  le  haut  du  dos,  beaucoup  de  noir 
au  centre  des  plumes;  sur  les  couvertures  des 
ailes,  des  zigzags  noirs  et  bruns  ; les  rémiges 
rayées  alternativement  de  roux  clair  et  de  ccu- 
dré noirâtre;  la  mandibule  supérieure  brune  à 
bords  jaunâtres;  l'inférieure,  le  tour  des  yeux 
et  les  pieds  verdâtres  ; l’iris  jaune  ; longueur  Si 
centimètres  environ.  La  femelle  et  les  jeunes  ne 
diffèrent  pas  notablement  du  mâle.  — Le  butor 
est  moins  stupide,  mais  beaucoup  plus  sauvage 
que  le  licron  ; il  ii'luibitc  que  les  marais  d’une  cer- 
taine étendue,  les  grands  étangs  environnés  de 
bois,  et  il  sc  tient  dans  les  roseaux.  Son  vol  est 
très  élevé;  eu  tournoyant  dans  les  airs,  il  fait 
souveut  entendre  un  cri  qui  peut  sc  traduire 
ainsi  : cob,  cub.  Quelquefois,  surtout  dans  lu 
temps  des  amours,  il  fait  retentir  la  campagne 
à plus  d’une  demi-liçue  à la  ronde  par  un  ef- 
froyable mugissement  qui  a quelque  rapport 
avec  celui  du  bœuf,  d’où  sans  doute  lui  est  ve- 
nu son  nom  : boi-taanu.  On  prétend  que  pour 
produire  ce  bruit  il  plonge  sou  bec  dans  la 
vase.  Pendant  l’automne  il  quitte  quelquefois 
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les  marais  pour  aller  dans  les  bois  faire  la 
chasse  aux  rais  et  aux  mulots,  qu'il  saisit  i 
adroitement  et  avale  tout  entiers.  Il  niche  en 
avril,  au  milieu  des  roseaux  et  presque  sur 
l'eau  ; il  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  gris- 
blanc  verdâtre.  — Cuit  sans  sa  peau,  dont  les 
vaisseaux  capillaires  sont  remplis  d’une  grande 
quantité  d’huile  Acre  et  de  très  mauvais  goût, 
le  butor  constitue  un  assez  bon  manger.  On  le 
trouve  à peu  prés  partout;  mais  il  est  surtout 
commun  dans  les  pays  entrecoupés  de  cours 
d’eau,  sur  le  bord  des  étangs  et  des  lacs;  il 
niche  dans  les  roseaux.  Sa  ponte  est  de  trois  à 
cinq  œufs  d’un  verdâtre  clair,  terne.  La  chasse 
de  cet  oiseau  se  fait  comme  celle  du  héron; 
mais  il  est  plus  courageux  que  ce  dernier,  et 
demande  particulièrement  à n’étre  saisi  qu’avec 
beaucoup  de  précautions  quand  il  est  blessé  ; il 
fait  souvent  alors  d’affreuses  blessures  aux 
chasseures,  aux  chiens,  dont  on  l’a  vu  maintes 
fois  percer  la  cuisse  d’un  coup  de  bec. 

Le  Bihoreau  a manteau  noir,  A.  Nyctiedrax, 
Linné.  Tète,  occiput,  dos  et  scapulaires  noirs 
avec  des  reflets  verdâtres  et  blanchâtres;  trois 
plumes  blanches  très  étroites,  longues  de  18  à 
21  centimètres,  implantées  sur  le  sommet  de  la 
nuque;  parties  inférieures  du  dos,  ailes  et  queue 
d’un  cendré  pur;  front,  espace  nu  au  dessus  des 
yeux,  gorge,  devant  du  couct  parties  inférieures 
d’un  blanc  pur;  bec  noir  jaunâtre  à sa  base; 
iris  rouge;  pieds  d’un  vert  jaunâtre;  longueur, 
60  centimètres.  Il  n’y  a point  de  différence  entre 
le  plumage  du  mâle  et  celui  de  la  femelle.  Les 
jeunes  n'ont  point  de  huppe  et  ont  des  couleurs 
plus  ternes.  Cette  espèce  habite  les  bords  des 
fleuves  et  des  lacs  qui  sont  couverts  de  buissons 
et  de  joncs  ; elle  est  commune  dans  les  contrées 
méridionales,  rares  dans  le  nord  et  se  trouve  en 
Amérique  ; elle  niche  à terre  dans  les  buissons, 
quelquefois  dans  les  jonchaies,  et  pond  trois  ou 
quatre  œufs  d’un  vert  terne. 

Le  Crauier,  A.  Ralloidcs,  scopoli.  Front  et 
sommet  de  la  tète  garnis  de  longues  plumes  jau- 
nâtres, marquées  de  raies  longitudinales  noires; 
huit  ou  dix  plumes  étroites  et  très  longues  par- 
tant de  l’occiput;  gorge  blanche;  cou,  haut  du 
dos  et  scapulaires  d’un  roux  clair;  tout  le  reste 
du  plumage  d’un  blanc  pur;  bcc  bleu  d'azur  à 
sa  base,  noir  à sa  pointe;  peau  nue  des  yeux, 
et  iris  verdâtre.  Longueur,  38  centimètres  envi- 
ron. Il  habite  les  bords  des  eaux  et  les  marais , 
et  se  trouve  communément  aux  contins  de  l’Asie^ 
en  Turquie,  en  Sicile  et  en  Italie;  il  est  de  pas- 
sage accidentel  en  Allemagne,  en  Suisse  et  dans 
le  nord  de  la  France  ; il  niche  sur  les  arbres. 

Le  Bi.oncios,  A.  Simula,  Linné,  il  a le  dessus 
de  la  tète  et  du  dos  noir  à reflets  verdâtres, 


ainsi  que  les  pennes  secondaires  des  ailes  et  dé 
la  queue;  les  côtés  de  la  tète,  le  cou,  les  cou- 
vertures des  ailes  et  toutes  les  parties  infé- 
rieures d’un  jaune  roussàtre;  les  rémiges  d’un 
noir  cendré;  le  bec  brun  à la  pointe,  jaune  poul- 
ie reste;  tour  des  yeux  et  iris  jaunes;  pieds  d’un 
jaune  verdâtre.  Longueur  41  centimètres.  Cet 
oiseau  habite  les  bois  et  les  buissons,  les  jon- 
cliaies  et  les  marais.  Il  est  très  commun  dans  le 
midi,  plus  rare  dans  nos  contrées,  fait  son  nid 
sur  les  buissons  ou  dans  les  joncs,  et  pond  cinq 
ou  six  œufs  blancs.  L.  S. 

HKHOX  (d’Alexandrie,  dit  l’Ancien),  ha- 
bile mécanicien,  né  à Alexandrie  vers  l’an  129 
avant  J.-C.,  se  rendit  célèbre  par  ses  vastes  con- 
naissances en  géométrie,  en  mécanique  et  en, 
physique,  et  par  diverses  inventions,  telles  que 
scs  automates,  ses  clepsydres  ou  horloges  à eau, 
scs  machines  à vent,  et  la  fontaine  jaillissante 
appelée  en  physique  Fontaine  de  Héron  (roy.  Fon- 
taine). Trois  livres  qu’il  a composés  sur  les 
puissances  mécaniques  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous.  Il  nous  reste  de  lui  un  traité  des  ma- 
chines A vent  dont  la  publication  est  due  aux 
soins  du  savant  Cnmmandin  : lleronis  spiritalia, 
cura  Frederici  Commandii li,  1575,  in-4°,  iterum, 
1647,  cura  H.  Alleoli.  Il  nous  reste  aussi  quel- 
ques fragments  de  ses  automates. 

Héron  (dit  le  Jeune),  est  un  mathématicien 
du  vu*  siècle  fort  remarquable  pour  son  temps. 
On  a de  lui  un  Traité  de  Géodésie,  ou  plutôt  de 
géométrie,  et  un  Traité  des  Machines  de  guerre, 
qui  mérite  surtout  d'être  connu.  Ce  dernier  ou- 
vrage a été  publié  en  latin  par  F.  Baroci,  Ve- 
nise, 1572.  D.  J. 

HEROOPOLIS.  Ville  d'Egypte,  située  au 
N.-O.  du  goire  occidental  de  la  Mer-Rouge,  qui 
de  son  nom  était  appelé  golfe  Heroopolite. 
Etienne  dit  que  cette  ville  s'appelait  d’abord  llcro 
ou  llæmos  (Aqu;)  ; Champollion  croit  qu'elle 
était  la  même  que  cette  fameuse  place  d 'Avarie 
ou  Aouari»,  le  boulevard  des  Pasteurs,  pendant 
leur  domination  sur  la  Basse-Egypte.  Il  ajoute 
que  les  Egyptiens,  dans  leur  haine  contre  ces 
conquérants  barbares,  donnèrent  à cette  ville  le 
nom  de  Typhoniu  ou  ville  de  Typhon.  11  la  fait 
correspondre  à la  localité  appelée  aujourd’hui 
Aboukeycheyd. 

HÉROS , en  grec  en  latin  héros,  ex- 
primait sans  doute  une  idée  de  grandeur , de 
dignité  et  de  commandement.  C'est  le  latin  herus 
qui  a le  sens  de  mallre,  de  chef,  et  on  peut  re- 
garder comme  une  forme  féminine  de  ce  mot  H?®, 
la  Jutfon  des  Grecs.  Il  est  même  à remarquer  que 
ce  dernier  nom  était  appliqué  à toutes  les  dées- 
ses. On  retrouve  également  le  r.pu;  des  Hellènes 
dans  le  ar,  ari  des  orientaux,  le  llar  des  Malais, 
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d'où  erik,  rik,  de  la  vieille  langue  germaine,  et 
le  hcrr  de  l'allemand  moderne,  qui  signifie  sei- 
gneur parcxcelleuce.  Dieu,  maître,  seigneur,  chef, 
et  qui,  connue  titre  d'honneur,  équivaut  à notre 
monsieur,  en  quoi  nous  le  verrons  correspondre 
encore  au  mot  grec. 

Apres  la  destruction  de  la  race  perverse  qui 
vivait  sous  l'àge  d'airain , Jupiter,  dit  Ilesiodo 
' (Trae. et  Jours,  vers  3GO  et  399)  « en  fit  naître 
une  quatrième  (dus  sage  et  plus  vertueuse.  C'est 
la  race  divine  des  héros  que  l'on  nomme  vulgai- 
rement demi-dieux,  et  qui  nous  ont  précédés 
sur  la  terre.  Tous  ont  péri  dans  le  hasard  de  la 
guerre,  les  uns  au  Siégé  de  Thèbcs,  les  autres 
au  siège  de  Troie.»  Le  poète,  comme  Bergier 
l'a  fait  remarquer  (Explication  des  fables),  n'a 
pas  le  moindre  souvenir  à reporter  aux  âges 
précédents,  qui  ne  contiennent  que  le  mythe 
pur.  Il  place  donc  vaguement  les  héros  à la  pre- 
mière époque  de  l’espèce  humaine.  Partout , en 
effet,  ils  se  dessinent  comme  pères  des  nations, 
et  tiges  des  peuples,  comme  rois  primordiaux , 
législateurs  typiques  ouvrant  aux  hommes  la 
voie  de  la  civilisation.  Ce  sont  les  héros  qui  fon- 
dent les  villes  et  leur  donnent  leur  nom;  cha- 
que nation , chaque  cité , chaque  tribu  avait  son 
héros  éponyme , local  ou  indigène.  Mais  la  criti- 
que ne  saurait  s'y  méprendre.  Ces  héros,  pour 
la  plupart,  n'ont  dù  leur  existence  qu'à  l'orgueil 
national  des  anciens.  Presque  toujours  ils  nous 
apparaissent  comme  personnification  des  villes 
ou  des  peuples,  et  leur  légende  offre  un  mé- 
lange confus  de  souvenirs  historiques  et  topo- 
graphiques. Le  nom  même  des  héros  d'IIomère 
présente  les  plus  curieuses  analogies  avec  le 
nom  des  lieux  d'où  le  grand  |>oèle  les  fait  partir, 
fait  qui  n'avait  pas  échappé  à Strabon  (liv.  m). 
Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  tout  est  fictif  dans 
les  traditions  héroïques,  c'est  qu'on  voit  sou- 
vent le  même  personnage  réclamé  à la  fois  par 
la  Grèce,  l'Egypte,  la  Phénicie,  l'Asic-M meure, 
etc. , et  que  beaucoup  d'entre  eux  affectent  une 
physionomie  purement  sidérale.  — Hésiode 
confond  les  heros.atfcc  les  demi-dieux.  Hérodote 
les  distingue.  s On  sacrifie»,  dit-il,  « à Hercule 
olympien  comme  étant  d'une  nature  immortelle, 
eton  fait  a Hercule, fils  d'Alcmène, comme  héros, 
des  funérailles  plutôt  que  des  sacrifices.  > Le 
culte  des  héros  consistait,  en  effet , en  cérémo- 
nies funèbres  pendant  lesquelles  on  chantait 
leurs  exploits.  Il  est  vrai  que  tous  les  héros  fi- 
nirent par  être  mis  au  rang  des  dieux. 

Nous  n’avons  parlé  des  héros  que  dans  l’ac- 
ception de  ce  mot  la  plus  usitée  parmi  nous. 
Chez  les  anciens,  cette  expression  avait  un  sens 
beaucoup  plus  vaste,  et  s'appliquait,  en  général, 
â tous  les  hommes  illustres  des  époques  anti- 


ques. Mais  de  Ces  hommes  morts  depuis  des  siè- 
cles, que  restait-il?  Des  mines  que  l'on  hono- 
rait; héros  et  mânes  se  présentaient  en  consé- 
quence comme  synonymes,  et  cette  assimilation 
était  si  bien  établie  qu’on  voit  sur  des  monu- 
ments le  nom  de  héros  attribué  à des  enfants 
morts  en  bas-âge,  et  que  les  Grecs  modernes 
emploient  encore  le  mot  t,m:  dans  le  sens  où 
nous  employons  feu  ou  défunt.  On  distinguait 
aussi  les  héros  en  bons  et  en  funestes  comme 
correspondants  aux  mânes  et  aux  Lémures.  Du 
temps  d’Homère  le  mot  héros  était  d'un  usage 
si  général  dans  son  application,  que  le  poète  eu 
qualifie  non  seulement  les  chefs  éminents,  mais 
encore  tous  les  Grecs  et  même  dans  l'Odyssce 
(liv.  xviit,  v.  .422)  un  domestique  remplissant  les 
fonctions  d'échanson.  — Le  nom  d 'héroïne  était 
aussi  fort  usité  chez  les  Grecs  comme  chez  les 
Romains.  On  élevait  aux  héros  des  tombeaux  et 
des  chapelles  environnés  de  bocages  sacrés  con- 
sidérés comine  lieux  d'asile.  Quant  au  caractère 
général  des  âges  héroïques  au  point  de  vue  his- 
torique, consulter  l'article  Fabuleux  (temps). 

HÉMOPHILE.  Médecin  grec  qui,  vivait  en 
Egypte,  sous  Plolémée  Lagus.  C’est  le  créateur 
de  l'anatomie.  Il  a laissé  son  nom  à une  partie 
du  cerveau. 

IlEllPÈS  (méd.). Ce  mot  désigne  aujourd'hui 
un  genre  de  phlegmasies  cutanées,  non  conta- 
gieuses, caractérisées  par  des  groupes  de  vési- 
cules, enflammés  à leur  base,  séparés,  distincts, 
et  dont  la  dessiccation  individuelle  a lieu  le  plus 
ordinairement  dans  l'espace  de  8 à 15  jours.  Les 
diverses  espèces  d’herpès,  rapprochées  par  la 
forme  et  la  disposition  des  vésicules  en  grou- 
pes, sont  distinguées  par  le  siège  ou  l’arrange- 
ment de  ces  groupes. 

Vllerpès  phlyclénoide  est  caractérisé  par  des 
vésicules  globuleuses  et  transparent*,  du  volume 
d'un  grain  de  millet  ou  d'un  très  petit  pois,  qui 
apparaissent,  en  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable, sur  des  taches  rouges,  ordinairement  cir- 
culaires et  éparses.  Cette  variété  se  développe 
quelquefois  exclusivement  sur  le  front,  les  joues, 
le  cou,  le  plus  souveutsur  les  membres.  L'n  sen- 
timent de  fourmillement,  de  démangeaison  ou 
de  cuisson  douloureuse  sur  les  points  où  l'érup- 
tion doit  apparaitre,  est  suivi  de  la  formation 
de  petits  points  rouges  presque  imperceptibles, 
groupés  les  uns  autour  des  autres  de  façon  à 
former  bientôt  une  surface  irrégulière,  dont  la 
largeur  varie  entre  celle  d'une  pièce  de  2 fr. 
et  celle  de  la  paume  de  la  main.  Quelques  jours 
après  ou  le  lendemain  au  plus  Lard,  les  vési- 
cules sont  remplies  d'une  lymphe  ordinairement 
incolore  ou  citrinc.  Les  téguments  conservent 
leur  couleur  naturelle  entre  les  différents  grou- 


pcs,  mais  rarement  entre  les  vésicules  qui  les 
lomposent.  Au  bout  de  24  à 30  heures  l'hu- 
meur des  élevures  est  déjà  trnuhlc.  laiteuse, 
quelquefois  sanguinolente.— Les  eauses  de  cette 
affection  sont  foit  obscures;  à l’état  aigu  elle 
guérit  naturellement  chez  les  sujets  d'une  bonne 
constitution;  sa  duree  peut  être  abrégée  par  la 
cautérisation  des  vésicules.  Les  bains  froids  ou 
tempérés,  les  lotions  émollientes  et  narcotiques 
fraîches,  les  boissons  délayantes  sont  indiquées; 
les  émissions  sanguines  ne  deviennent  nécessai- 
res que  chez  les  individus  robustes , ou  lorsque 
l’éruption,  considérable  et  très  douloureuse,  pro- 
voque l’insomnie.  Lorsque  l’herpès  phlyctcnoïdc 
est  lié  à un  trouble  des  organes  digestifs,  cet 
état  réclame  un  traitement  approprié. 

Des  groupes  de  vésicules  formant  ordinaire- 
ment, sur  la  surface  des  lèvres,  une  sorte  d’an- 
neau irrégulier  dont  la  circonférence  s’étend 
inégalement  sur  le  menton  , les  joues  et  les 
ailes  du  nez,  caractérisent  une  variété  dit e Her- 
pès labialis.  L’humeur  de  ces  vésicules,  d'abord 
transparente,  devient  bientôt  trouble,  et  finit 
par  présenter  un  aspect  purifonne.  Dès  le  qua- 
trième ou  le  cinquième  jour,  les  vésicules  se 
rompentet  sedessèehcnten  formant  des  croûtes 
noirâtres  qui  se  détachent  ordinairement  du 
huitième  au  douzième  jour,  sans  laisser  aucune 
trace.  Si  les  croûtes  sont  enlevées  avant  leur 
entière  dessiccation  et  la  formation  d’un  nouvel 
épiderme,  il  s'en  forme  d’autres  dont  la  dessic- 
cation et  la  chute  se  font  plus  longtemps  atten- 
dre. Celle  éruption  est  toujours  accompagnée 
d’une  plus  ou  moins  grande  tuméfaction  des 
partiesqu’elle  envahit.—  L'herpès  labialis,  indé- 
pendamment des  causes  d'irritation  locale , sc 
manifeste  souvent  versle  déclin  d'une  inflamma- 
tion, d’un  catarrhe  oud'unepneutnonie;  pins  fré- 
quemment encore  à la  suite  des  accès  d'une  lièvre 
intermittente  dont  il  annonce  le  plus  souvent  la 
cessation.  11  exige  rarement  d'autres  soins  que 
ceux  réclamés  par  les  maladies  qu’il  accompa- 
gne. Cependant,  lorsque  les  vésicules  sont  nom- 
breuses et  confluentes,  lorsque  la  chaleur,  la 
douleur  et  la  tuméfaction  des  lèvres  sont  consi- 
dérables, les  lotions  fraîches  et  émollientes  pro- 
curent du  soulagement.  On  peut  aussi  cautériser 
légèrement  les  vésicules  arec  le  nitrate  d'ar- 
gent fondu  pour  en  hâter  la  dessiccation. 

V Herpès  rireinatas  est  caractérisé  par  de  peti- 
tes vésicules  globuleuses, très  rapprochées, et  dis- 
posées en  forme  d’anneaux  ou  de  bandes  circu- 
laires, de  manière  à former  des  ovales  complets 
dont  le  centre  est  ordinairement  intact,  et  dont 
les  bords,  surmontés  de  vésicules,  sont  d'un 
rouge  plus  ou  moins  vif.  Sa  duree  moyenne  est 
de  huit  àquiuze  jours;  elie  peut  être  beaucoup 


plusconsidêrablc  lorsque  l'éruption  des  anneaux 
est  successive.  Il  appareil  ordinairement  sur  le 
eon,  les  joues,  les  hrasou  lesépaulcs.Du  quatrième 
au  sixième  jour  de  l’éruption,  les  vésicules  se 
troublent,  se  rompent  ou  se  recouvrent  de  pe- 
tites croûtes  brunâtres,  fort  minces, dont  la  chute 
a bientôt  lieu.  Quelquefois  l'humeur  est  résor- 
bée, et  il  survientalors  une  exfoliation  presque 
insensible  de  l'épiderme.  — Cette  éruption  n'est 
jamais  compliquée  de  désordres  fonctionnels 
généreux,  à moins  qu'elle  ne  soit  accompagnée 
d'une  autre  maladie.  Elle  se  développe  princi- 
palement durant  l'enfance  et  la  jeunesse,  chez 
les  femmes  et  les  personnes  blondes.  Ses  causes 
sont  à peu  prés  inconnues.  — L'application  fré- 
quemment répétée  de  linges  imbibés  d'eau  fraî- 
che csl  avantageuse  pour  calmer  la  démangeai- 
son qui  accompagne  son  développement.  la 
cautérisation  légère  avec  le  nitrate  d'argent 
fondu  convient  parfaitement. 

L7/ erpès  iris  consiste  en  de  petits  groupes  de 
vésicules  entourées  de  quatre  anneaux  concen- 
triques érythémateux  et  de  nuances  différentes, 
ce  qui  les  a fait  comparer  à de  petites  cocardes. 
Il  se  développe  le  plus  souvent  sur  la  face  dor- 
salcdes  mains,  sur  le  coude-pied,  sur  les  mal- 
léoles , etc.  ; le  plus  souvent  chez  les  femmes  et 
les  enfants.  Il  guérit  spontanément  dans  l'es- 
pace de  une  à deux  semaines.  On  en  abrège  la 
durée  par  de  légères  cautérisations. 

Herpès  zorter  ou  Zona  (roy.  Zoxa  ). 

IlERI’ESTES(m«m.).L'undes  nomsdu  gen- 
re HaXGOCSTE  ou  lCHNECMOX  {rO'J.  MANGOUSTE). 

I1ERRERA.  Plusieurs  peintres  espagnols 
de  la  même  famille  et  de  ta  même  école  ont  porté 
ce  nom. 

Herrera  ( Francisco  de  ) , surnommé  le  Vieux 
peintre,  né  à Séville  en  1576,  mort  à Madrid 
eu  1656,  eut  pour  maître  Luis  Fernandez.  Il  est 
!c  premier  qui  ait  abandonné  le  style  timide  de 
l’école  romaine  pour  s’en  former  un , d'après 
les  bolonais , plus  approprié  au  goût  de  sa  na- 
tion; il  le  transmit  à Vélasquèz  et  cclui-ci  à 
Murillo.  Il  dessinait  scs  uAlêaux  avec  des  ro- 
seaux , et  les  peignait  avec  de  grosses  brosses. 
Scs  principales  œuvres  sont  un  Jwjemenl  dernier, 
la  coupole  à fresque  de  Stw-Bucnaventura,  les 
quatre  grandes  toiles  qui  ornent  le  salon  du 
palais  archiépiscopal  de  Séville.  Il  a laissé  en 
outre  d’excellents  dessins  au  crayon , et  quel- 
ques gravures  à l'eau  forte. 

IIcrrera  (Francisco),  surnommé  le  Jeune 
( el  Maso ),  également  né  à Séville,  en  1622,  étu- 
dia sous  la  direction  de  son  père,  mais  re- 
buté par  ses  mauvais  traitements  il  s'enfuit  à 
Rome,  où  il  se  livra  principalement  à la  peinture 
à fresque. Cependant  il  peignit  un  grand  nombre 


HER 


HER 


( 39  ) 


de  tableaux  de  (leurs,  de  fruits  et  surtout  de  pois- 
sons, et  brilla  tellement  dans  ce  dernier  genre 
que  les  Italiens  le  surnommèrent  lo  spagnuolo 
itgli  pesci.  Il  fut  nommé,  en  l'année  IbGU, 
vice-président  de  l'Académie  de  peinture  de  Sé- 
ville, dont  Murillo  était  le  président.  Après  la 
mort  dé  Velasquez  il  se  reudit  à Madrid , où  il 
peignit  avec  succès  une  Sainte-Htlm&ndgilde , la 
voûtedu  chœur  de  San-Fclipe-cl-Real , la  coupole 
de  Notre-Dame  il'Alochu.  11  fut  nommé  peintre 
du  roi,  et  mourut  à Madrid  en  1(185.  Il  surpassa 
son  père  dans  les  tableaux  de  genre , mais  lui 
resta  bien  inférieur  dans  les  sujets  de  grande 
composition;  il  ne  pouvait  peindreun  sujet  sans 
y mettre  un  lézard  ou  une  souris  occupée  à ron- 
ger sa  signature. 

IIEKIIEUIÉES.  Hcrrcrieœ  ( bot  ).  Petite  fa- 
mille de  plantes  monocolylédones,  proposée  pour 
le  seul  genre  Herreri a,  ItuizctPav.,  etqu’Ênd- 
licher  place  à la  suite  des  Smilacées.  Les  végé- 
taux qui  la  forment  sont  des  arbustes  grim- 
pants, indigènes  du  Brésil  et  du  Chili,  en  quel- 
que sorte  intermédiaires,  par  leurs  caractères, 
entre  les  Smilacées  et  les  Asphodélécs, tribu  des 
Liliacécs.Ils  se  distinguent  de  ces  derniers  |tn r 
leur  port,  et  des  premiers  par  leur  fruit  capsu- 
laire, relevé  de  trois  ailes.  La  racine  de  Yller- 
rcria  saUayartiha,  Mart.,  est  employée  au  Brésil 
aux  mêmes  usages  que  la  salsepareille.  Dans  le 
Chili,  on  fait  grand  usage  de  YHerreria  iteltala, 
Ruiz  et  Pav.,  pour  le  traitement  des  douleurs 
des  membres  et  de  l’hydropisie. 

Il  EKSCHELL.  Ce  nom  rappelle  une  des  car- 
rières astronomiques  les  plus  belles  et  les  plus 
noblement  remplies.  William  Herschell  naquit 
à Hanovre  le  15  novembre  1738,  de  parents 
pauvres  et  chargés  d'une  nombreuse  famille. 
Son  père,  excellent  musicien,  lui  apprit  son 
art,  et  le  jeune  William,  à l’àge  de  21  ans,  se 
rendit  en  Angleterre  où  il  commença  par  don- 
ner des  leçons  de  musique.  C’est  en  étudiant  la 
théorie  musicale  qu'il  sentit  le  besoin  des  con- 
naissances mathématiques;  il  les  acquit  par  lui- 
même  en  très  peu  de  temps.  Les  mathémati- 
ques à leur  tour  le  conduisirent  a l'optique, 
source  première  et  féconde  de  sa  grande  illus- 
tration. — La  vue  d'un  télescope  qui  tombe  en- 
tre ses  mains  pendant  son  séjour  à Bail)  lui 
inspire  un  vif  désir  de  posséder  un  pareil  ins- 
trument; mais  le  prix  qu'on  en  demande  est  au 
dessus  de  scs  ressources  pécuniaires.  Il  lui  faut 
donc  en  construire  un  de  ses  propres  mains. 
Après  de  nombreux  essais,  il  réussit  enfin 
(1774);  à un  premier  télescope  de  5 pieds  de 
foyer  en  succèdent  d'autres  de?,  8,  10  et  même 
de  20  pieds,  pouvant  supporter  des  grosaissc- 
meuls  linéaires  de  1000,  2000  et  jusqu'à  (iUOO, 


et  le  13  mars  1781  il  découvre  Uranus,  première 
planète  ajoutée  à celles  qui  étaient  connues  de 
toute  antiquité. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  réputa- 
tion astronomique  d'ilerscbcll  : le  roi  Geor- 
ges III  le  prit  en  amitié,  et  lui  fit  une  pen- 
sion. Eu  1782,  llerschell  dirigea  ses  travaux 
vers  la  recherche  de  la  parallaxe  relative  des 
étoiles  fixes.  Les  couples  d'etoiles  qu'il  choisit 
dans  ce  but,  et  dont  il  dressa  un  catalogue,  se 
composaient  d'astres  aussi  dissemblables  que 
possiblc'par  leur  intensité.  Il  devenait  probable 
par  là  (pie  la  différence  de  leurs  distances,  et 
par  suite  celle  de  leurs  parallaxes,  serait  assez 
sensible.  A celle  condition  il  en  ajouta  une  se- 
conde; il  choisit  des  étoiles  très  voisines  l'une 
de  1 autre,  afin  de  mesurer  plus  facilement  les 
variations  annuelles  qui  pourraient  survenir 
dans  leurs  distances  réciproques.  Cette  circon- 
stance lui  fil  manquer  le  but  qu'il  voulait  at- 
teindre ; mais  par  compensation  elle  le  condui- 
sit à l'une  des  plus  magnifiques  découvertes 
dont  l’astronomie  moderne  se  soit  enrichie.  Au 
lieu  de  voir,  comme  il  l'espérait,  l'une  des  deux 
composantes  de  chaque  groupe  changer  de  dis- 
tance et  de  position  par  rapport  à l'autre,  dans 
la  période  d'une  année,  il  reconnut  que,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  ces  éléments  variaient 
progressivement  et  d’une  maniéré  continue,  de 
(elle  sorte  que  la  plus  grande  des  deux  étoiles 
l>ouvait  être  considérée  comme  un  centre  au- 
tour duquel  la  plus  petite  effectuait  une  révo- 
lution à longue  période.  Après  avoir  suivi  et 
étudié  ce  curieux  phénomène- pendant  plus  de 
vingt  ans,  il  put  enfin  annoncer  (1803  et  1804) 
qu'un  grand  noumre  d'étoiles  forment  réelle- 
ment des  systèmes  doubles  et  multiples,  et  tour- 
nent dans  des  orbes  elliptiques  autour  de  leur 
centre  commun  de  gravité.  Ce  magnifique  sujet 
fut  constamment  l'objet  de  prédilection  do  ses 
recherches,  et,  en  1821,  à l’àge  de  83  ans,  il 
présentait  encore  à la  société  astronomique  une 
liste  de  145  étoiles  doubles  nouvelles. 

L'observation  avait  prouvé  depuis  longtemps 
que  les  étoiles  ont  des  mouvements  propres, 
dirigés  dans  tous  les  sens.  Herschell  constata 
de  nouveau  ce  fait;  mais  il  remarqua  que  les 
étoiles  ne  se  déplacent  pas  indifféremment  dans 
toutes  les  directions,  et  que  les  trajectoires  stel- 
laires, bien  que  ne  concourant  pas  exactement 
vers  un  même  point  de  la  sphère  céleste,  ont  une 
tendance  à y converger.  Pour  saisir  celle  tcudan- 
cc.il  fallait  une  sagacitéet  un  tact  astronomique, 
tout  particuliers.  Herschell  possédait  ccs  quali- 
tésà  un  degré  éminent; aussi,  quoiqu'il  n’eùtà  sa 
disposition  qu'un  nombre  fort  restreint  de  mou- 
vements propres,  il  y démêla  très  exactement 
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la  direction  générale  que  parait  suivre  l’ensem- 
ble des  étoiles,  et  en  conclut  que  notre  soleil 
nous  entraine  arec  lui  vers  un  point  dit  ciel  où 
se  trouve  l'étoile  x de  la  constellation  d'ilercule. 
Celte  conclusion  hardie,  combattue  d'abord  par 
des  astronomes  distingués,  a été  confirmée  de 
nos  jours  par  Gauss,  Argelander,  Struve,  etc. 

Sans  parler  des  nombreuses  recherches  d'Hcr- 
schcll  sur  l'éclat  relatif  et  le  diamètre  apparent 
des  étoiles,  nous  aborderons  immédiatement  un 
sujet  qu'il  soumit  pendant  trente  années  à une 
étude  jicrsistanle  et  consciencieuse;  c'est  la 
Voie  lactée.  Kepler,  Kant  et  Lambert  avaient 
déjà  émis  des  idées  grandes  et  profondes  sur  la 
constitution  de  cette  région  céleste;  mais  leurs 
aperçus  philosophiques  semblent  être  restés  in- 
connus à Herschell,  qui  ne  les  cite  nulle  part. 
Pour  déduire  la  forme  et  les  dimensions  de  la 
Voie  lactée,  l'astronome  de  Slough  la  sonda  au 
moyen  de  son  télescope,  c'est-à-dire  qu'il  éva- 
lua la  richesse  des  différentes  parties  de  cette 
zdne,  et  supposa  cette  richesse  proportionnelle 
à la  profondeur  des  parties  correspondantes,  il 
en  conclut  que  la  Voie  lactée  forme  une  couche 
(a  stratum)  ou  un  disque  aplati,  vers  le  centre 
duquel  est  placé  notre  soleil.  L'axe  le  plus  long 
de  la  figure  serait  de  850  fois  environ  la  dis- 
tance d'une  étoile  de  première  grandeur,  l'é- 
paisseur de  la  couche  de  150  fois  cette  distance. 
Plus  tard  cependant,  Herschell  douta  de  l'exac- 
titude de  ces  résultats,  qui  sont  fondés  sur  V hy- 
pothèse d’une  égale  répartition  des  étoiles;  il 
reconnut  même  que  son  grand  télescope  était 
impuissant  à pénétrer  les  profondeurs  extrêmes 
de  la  Voie  lactée,  cl  qu'on  doit  regarder  celle 
nébuleuse  comme  insondable  ( falhomless  ) : il 
est  donc  impossible  d'assigner  ses  dimensions 
et  la  forme  de  son  contour.  Celte  opinion  a été 
confirmée  par  les  travaux  récents  de  l'illustre 
directeur  de  l'observatoire  de  Pulkowa. 

La  connaissance  des  nébulosités  dont  est  par- 
semée la  voûte  céleste  était  très  peu  avancée 
du  temps  d'Ilcrscbell.  Observateur  infatigable, 
il  fit  faire  un  pas  gigantesque  à celte  intéres- 
sante partie  de  l'astronomie  stellaire.  Aidé  des 
excellents  instruments  qu'il  devait  à ses  talents 
mécaniques  et  à la  libéralité  du  roi  Georges,  il 
découvrit  en  vingt  ans,  de  1783  à 1802,  le  nom- 
bre surprenant  de  2500  nébuleuses  ou  amas 
d'étoiles,  et  en  donna  les  positions  approxima- 
tives et  la  description  succincte  dans  trois  Cata- 
logues publiés  en  1780,  1789  et  1802  ( Transite . 
philos.).  Ces  Catalogues  sont  accompagnés  de 
considérations  grandioses  sur  la  construction  des 
deux  (on  the  construction  of  the  heavens).  Les 
niagniliqucs  travaux  de  ce  grand  astronome  au 
sujet  de  la  partie  nébuleuse  de  l’univers  ouvri-  ! 


rent  à la  science  un  champ  immense,  «ussi 
neuf  que  fécond.  Us  sont  surtout  remarquables 
par  les  grandes  idées  cosmogoniques  auxquelles 
ils  conduisirent  leur  auteur,  et  par  les  vastes 
proportions  qu’ils  assignent  à l'univers. 

11  faudrait  lire  tous  les  écrits  d'Herschel! , et 
surtout  son  beau  Mémoire  de  181 1 et  le  résumé 
remarquable  qui  le  termine,  pour  bien  appré- 
cier la  richesse  de  son  imagination  et  la  profon- 
deur de  sts  vues.  Suivant  lui,  la  matière  nébu- 
leuse, celle  étoffe  de  l'univers,  est  largement 
répandue  dans  l’espace;  elle  obéit  à la  loi  de  la 
gravitation,  et  ne  devient  visible  que  lorsqu’elle 
est  parvenue  à un  certain  degré  de  condensa- 
tion. Quelque  informe  qu'ait  clé  sa  distribution 
originaire,  on  conçoit  qu'il  doit  se  former,  dans 
cette  substance  chaotique,  des  centres  locaux 
d’attraction,  autour  desquels  les  molécules  voi- 
sines tendent  à venir  se  grouper.  Chacun  de  ces 
centres  devient  dès  lors  le  germe,  l'espoir  d'un 
monde  ou  d'un  système  de  mondes  futurs.  La 
condensation  s'opère  graduellement,  et  la  ma- 
tière nébuleuse  commence  à offrir,  sur  une  éten- 
due plus  ou  moins  considérable,  une  lumière 
pâle,  diffuse,  homogène,  assez  analogue  à celle 
de  la  queue  des  comètes.  Telle  est  l'origine  des 
grands  lambeaux  uébuleut  ( nebulous  patches), 
qui  sont  en  général  très  faibles  et  de  forme  ir- 
régulière. Le  travail  d'agglomération  (clustcr- 
ing  power)  continue  sans' cesse;  la  nébulosité 
diminue  de  grandeur  et  augmente  d'éclat;  son 
contour  devient  plus  net,  sa  forme  mieux  défi- 
nie; mais  sa  lumière  reste  encore  à peu  près 
uniforme.  Elle  est  à l'état  de  nébuleuse  propre- 
ment dite  (ncbula  properly  so  called);  c'est  une 
seconde  phase  de  son  existence.  Puis,  dans  le 
champ  de  nébulosité,  et  généralement  vers  son 
centre,  apparait  un  point  plus  brillant  que  le 
reste.  II  s'y  forme  un  noyau  qui,  d'abord  faible, 
prédomine  de  plus  en  plus  sur  le  fond  qui  l'en- 
toure. Cette  nébuleuse  à noyau  (nuclear  ncbula) 
s'élève  peu  à peu,  par  le  travail  incessant  de  la 
condensation,  jusqu'à  l'éclat  d'une  étoile  envi- 
ronnée d'une  faible  atmosphère.  C’est  alors  une 
étoile  nébuleuse  ( nebulous  star).  Enfin  l'atmo- 
sphère elle-même  se  précipite  sur  le  noyau 
stellaire,  et  le  ciel  s'est  enrichi  d'un  soleil  bril- 
lant de  toute  sa  splendeur.  , 

Ce  serait  un  cas  très  particulier  si,  dès  le  prin- 
cipe, le  centre  d’attraction  de  la  masse  laiteuse 
coïncidait  exactement  avec  le  centre  de  figure. 
Celte  excentricité,  se  composant  avec  la  force 
attractive,  devra,  suivant  Herschell , imprimer 
à l’astre  un  mouvement  de  rotation  sur  lui- 
même. 

Nous  venons  de  considérer,  dans  le  cas  le 
plus  simple,  le  phénomène  de  la  formation 
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d’une  étoile  isolée.  Le  plus  souvent  il  se  pré- 
sentera, dans  le  lambeau  nébuleux,  deux,  trois 
ou  plusieurs  centres  d'attraction,  pour  chacun 
desquels  il  s’opérera  un  travail  analogue  à celui 
que  nous  venons  d’analyser.  Alors  le  résultat 
final  sera  la  formation  d’une  étoile  double,  tri- 
ple, multiple,  ou  enfin  d’un  amas  d’ctoilcs. 

Les  transitions  par  lesquelles  passent  les  né- 
buleuses, depuis  l’état  rudimentaire  jusqu’à 
l’état  stellaire,  doivent  s'opérer  avec  une  ex- 
trême lenteur.  Aussi  Herschell  forma-t-il  ses 
idées,  non  d'après  les  changements  observés  par 
lui  sur  telle  ou  telle  nébuleuse  individuelle- 
ment (des  milliers  d’années  n’y  suffiraient  pas), 
mais  d'après  la  comparaison  d’un  grand  nom- 
bre de  ces  objets  présentant  des  différences 
physiques  qui  paraissent  accuser  des  âges  dif- 
férents. — Ces  idées  cosmogoniques  d'Herschell 
ont  été  adoptées  par  Laplace  qui,  en  les  parti- 
cularisant, les  a appliquées  d’une  manière  très 
ingénieuse  à la  formation  de  notre  système  pla- 
nétaire. 

Herschell  a consigné  les  résultats  de  ses  im- 
menses travaux  astronomiques  dans  une  série 
de  73  mémoires,  publiés  dans  les  Transactions 
philosophiques  depuis  1780  jusqu’à  1818.  Comme 
mathématicien,  il  ne  possédait  pas  des  connais- 
sances théoriques  très  étendues;  mais  il  était 
doué,  à un  éminent  degré,  de  deux  qualités  qui 
constituent  le  génie  de  l’observateur  : une  pa- 
tience à toute  épreuve  et  une  admirable  saga- 
cité. Il  savait,  en  outre,  tempérer,  par  un  juge- 
ment droit  et  une  réserve  prudente,  la  richesse 
d'imagination  et  la  hardiesse  de  conception  qui 
étincellent  dans  tous  scs  ouvrages,  particuliè- 
rement dans  ses  idées  cosmogoniques.— William 
Herschell  mourut  le  22  août  1822.  J.  Liagrb. 

HERSE  {agriculture).  L’origine  de  la  herse 
remonte  à la  plus  haute  antiquité;  cet  instru- 
ment agricole  est  cité  au  livre  de  Job.  La  herse 
n’était  employée  primitivement  que  pour  com- 
pléter le  travail  de  la  charrue:  de  nos  jours,  ses 
fondions  multipliées  consistentà  briser  les  mot- 
tes, à pulvériser  le  terrain,  à extirper  les  herbes 
adventices , la  mousse  et  le  chiendent  qui  enva- 
hissent les  prairies  naturelles  et  artificielles , à 
enterrer  les  semences  et  à donner  à la  majeure 
partie  des  plantes  d’automne  et  de  printemps 
une  culture  spéciale  avant  qu'elles  aient  atteint 
un  développement  de  10  à 15  centimètres.  Celte 
dernière  opération,  dont  la  pratique  tend  à se 
généraliser,  réclame  une  certaine  habileté  dans 
l'exécution,  et  de  la  sagacité  dans  le  choix  du 
moment. 

La  première  herse  dont  il  a été  fait  usage  a 
été,  vraisemblablement,  un  fagot  de  branches 
d’épines,  lié  à une  pièce  de  bois  : cet  instrument,  I 


; tout  improvisé,  nest  pas  complètement  aban- 
donné. Vint  ensuite  la  herse  triangulaire  (fig.  1); 
Fig.  1. 


son  développemedt  ne  dépasse  pas  ordinaire- 
ment 1“  50  à 2»  sur  chacune  de  ses  trois  fa- 
ces, deux  des  cdtés  du  triangle  sont  plus  longs 
que  le  troisième.  — La  herse  quadrangulaire 
(fig.  2),  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  sa 


Fig.  2. 


forme  : le  côté  où  se  fixe  le  palonnier  ou  volée 
servant  à atteler  les  animaux , est  fréquemment 
moins  long  que  les  trois  autres.  Les  herses,  dont 
la  dimension,  la  forme  et  la  solidité  varient 
souvcntd'un  lieu  à un  autre,  sont  munisde  dents 
de  bois  ou  de  fer,  assez  longues , et  un  peu  re- 
courbées, qu’on  dispose  horizontalement  : le 
nombre  de  ces  dents  varie  suivant  la  force  des 
instruments,  et  suivant  qu’on  les  destine  à un  ou 
à plusieurs  animaux,  et  suivant  l'usage  admis 
dans  chaque  localité. 

La  herse  pénètre  en  terre  par  son  propre 
poids,  selon  l'état  plus  ou  moins  meuble  et  frais 
du  sol  ; ou  régularise  la  profondeur  à laquelle  elle 
arrive  par  l'emploi  d'instruments  à dents  plus 
ou  moins  longues,  et  en  enlaçant  des  branches 
ou  des  cordes  entre  les  dents;  on  la  fait  pénétrer 
plus  ou  moins  profondément,  soit  en  la  char- 
geant avec  des  pièces  de  hois,  ou  des  pierres 
que  l’on  fixe  à l’aide  de  cordes. 

L’obligation  de  cultiver  les  terres  argileuses 
en  sillons  de  différentes  dimensions  a fait  in- 
troduire une  modification  dans  la  forme  des 
herses  représentées  fig.  1 et  2 ; on  a songé  à éta- 
blir des  herses  concaves  (fig.  3),  présentant 
deux  ou  trois  compartiments  parallèles,  mobi- 
I les , réunis  l'un  à l'autre  par  des  chaînons. 
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La  cullurc  en  était  réduite  à ces  instruments 
très  imparfaits,  lorsqu'un  des  plus  illustres  vé- 
térans de  l'agriculture  française,  M.  de  Valcourt,  i 


Fig*  3* 


perfectionna  la  herse  et  la  fit  quadrangulaire. 
C’est  en  allant  le  visiter  que  M.  de  Domliasle  re- 
marqua cet  instrument , qu’il  s'empressa  d'a- 
Fig.  4. 


dopter  à Roville,  et  de  le  répandre  de  tous  côtés 
après  avoir  écrit  : « Je  puis  dire  que  ce  n'est 
que  depuis  que  i'en  fais  usage,  que  je  sais  ce 
que  vaut  un  hou  hersage.  > (fig.  4).  On  attache 
le  palonnier  a un  point  de  la  chaîne  A , plus 
rapproché  d'un  côté  que  de  l'autre,  de  manière 
à ce  que  les  traverses  B B se  meuvent  sur  des 
ligues  parallèles  aux  sillons  H,  le  tranchant  des 
dents  faisant  face  à cette  direction. 

La  herse  de  Norvège  est  de  toutes  celles  con-- 
nues  jusqu’ici,  la  plus  puissante  et  la  plus  éner- 
gique. Adaptée  à un  essieu  que  deux  roues  de 
moyenne  dimension  mettent  en  mouvement,  elle 
est  armée  de  dents  en  fer,  toujours  assez  mul- 
tipliées, et  placées  de  telle  sorte  que  le  sol  se 
trouve  attaque  et  remué  dans  toutes  ses  parties. 
Le  prix  encore  fort  élève  de  cet  instrument  res- 
treint son  emploi  en  France.  F.  de  C. 

HERSE  ( archéologie ).  Grille  semnt  à fer- 
mer l'entrée  d'une  ville  ou  d'un  ch&teau  fort, 
espèce  de  double  porte  ou  d'arrière-porte,  quel-  | 


quefois  en  bois  plein , le  plus  souvent  en  treil- 
lis de  bois  ou  de  fer,  dont  les  bancaux  étaient 
hérissés  de  pointes  aiguës,  et  qu'on  abattait  en- 
tre le  pont-levis  et  la  porte  proprement  dite 
pour  opposer  à l'ennemi  un  second  obstacle  s’il 
parvenait  à franchir  le  premier.  La  herse,  au 
lieu  d'étre  à gonds , jouait  en  glissant  dans  des 
rainures  verticales,  pratiquées  dans  lé  solide  de 
la  voûte  de  la  porte., On  se  servait  d'une  machine 
pour  l'élever;  puis,  lorsqu'il  y avait  péril,  on 
la  laissait  retomber.  Les  plus  hardis  assaillants 
se  trouvaient  ainsi  coupés  dans  leur  retraite; 
car  lo  passage  était  dès  lors  complètement  fer- 
mé, et  l'on  ne  pouvait  de  i'extérieur  relever  la 
lourde  grille.  Pour  enqrécher  la  manœuvre  de 
celte  sorte  de  défense,  l'ennemi  se  servait  sou- 
vent.avec  succès,  dans  les  suprises,  de  charrettes 
vides  ou  chargées  qui,  conduites  sur  le  passage, 
empêchaient  la  herse  de  s'aba  isser. — Les  hommes 
chargés  de  hausser  la  herse  étaient  placés,  soit 
au  dessus,  soit  à côté  de  la  porte,  daus  une  salle 
qui  servait  aussi  de  eorps-de-garde.  Des  ouver- 
tures étroites,  percées  dans  la  muraille,  leur  per- 
mettaient d'observer  ceux  qui  se  présentaient 
sur  le  pont-levis;  tandis  que  les  assiégés  re- 
poussaient l’attaque  à travers  les  interstices  de 
la  grille,  et  qu'un  énorme  pilon,  armé  de  lames 
de  fer,  nommé  assommoir,  tombant  par  un  judas 
percé  dans  le  cintre  de  la  voûte,  accablait  les 
assiégeants  au  milieu  d'un  déluge  de  pierres,  de 
tisons  enflammés,  d'huile  bouillante,  de  pou- 
tres, etc. 

Il  y avait  plusieurs  espèces  de  herses  nom- 
mées aussi  au  moyen-àge  harpes.  La  sarra- 
sins fut  empruntée  aux  orientaux  lors  des  Croi- 
sades. Les  orgues  ou  orgues  de  mort  ( espèce  de 
clôture  semblable)  n'étaient  formées  que  de 
barres  verticales  armées  de  pointes  non  assem- 
blées entre  elles,  et  formant  un  système  de 
pieux  indépendants  qui  glissaient  daus  des  rai- 
nures pratiquées  aux  parois  des  murailles  de 
passage. 

L'usage  de  la  herse  est  immémorial.  Les  Grecs 
l’appelaient  xarifjixTr.;.  Les  Bornai  ms  cataractes , 
Sallusto  l'appelle  erycius  militaris.  César  (De 
Bcllo  cirili,  liber  III),  enaus,  ou,  scion  une 
autre  leçon , hercius.  les  lierscs,  couchées  à 
plat,  les  pointes  en  l'air , peuvent  utilement 
remplacer  les  chevaux  de  frise.  On  reconnaît 
encore  dans  nos  vieilles  portes  de  villes  et  de 
châteaux  la  coulisse  où  glissait  la  herse,  l'en- 
corbellement qui  la  couvrait,  avec  les  montants 
du  pont-levis  et  la  salie  où  s<:  tenaient  les  her- 
siers,  pourvue  de  vastes  cheminées,  parfois  de 
bancs  de  pierre  et  de  niches  ou  râteliers  d'ar- 
mes. 

Depuis  le  système  de  fortification  moderne  la 
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herse  est  devenue  tout-â-fait  sans  usage.  L'éty- 
mologie de  ee  mol  est  très  débattue  par  les  sa- 
vants. Il  nous  parait  venir  tout  naturellement 
du  latin  hirpex  ou  irpex,  râteau,  à cause  de  la 
ressemblance  avec  l'instrument  champêtre.  Ni- 
cot  le  dériverait  volontiers  à'erkius,  quasi  h/ri- 
naceut,  hérisson.  Cnseneuvc  le  prend  du  grec 
ffxt-.Y  ou  Ifunt,  barrière  on  clôture  dont  on  en- 
vironne une  maison  pour  la  fortifier.  En  tout 
état  de  cause  on  devrait  écrire  herce.  Les  her- 
sillons  sont  des  planches  remplies  de  pointes  de 
clous,  dont  on  se  sert  pour  incommoder  la 
marche  de  la  cavalerie.  or.  Martox.xe. 

I1ERSEK  ou  HERZEGOVINE.  Contrée 
de  l'Europe,  bornée  au  N.  par  la  Croatie,  au  S. 
par  Monte-Negro,  à l’E.  par  la  llosnie.au  S.-O. 
par  la  Dalmatic.  Elle  appartient  à la  Turquie, 
cl  forme  un  livals  compris  dans  l'cyalet  de  llos- 
nie.  Elle  a pour  chef-lieu  Thebin  ou  Trchignc, 
ville  de  10,000  habitants , avec  un  évêché  ca- 
tholique, et,  ensuite,  pour  ville  principale  Mos- 
tor  qui  compte  900  habitants.  Avant  le  xiv”  siè- 
cle, elle  fit  partie  du  royaume  de  Croatie;  en 
1326  elle  fut  incorporée  â la  Croatie,  et  fut  éri- 
gée en  duché  par  Frédéric  III,  sous  le  nom  de 
ducalus  sanctœsabœ.  Elle  fut  cédée  à Mahomet  II 
par  le  traité  de  Carlowitz. 

HERTFORD  ou  IIERTS.  Comté  de  la  par- 
tie S.-E.  de  l'Angleterre,  dans  le  bassin  de  la 
Tamise,  entre  les  comtés  de  Bedford , de  Cam- 
bridge, d'Essex,  de  Middlesex  et  de  Bucking- 
ham ; il  a une  superficie  de  180,560  hectares, 
et  une  population  de  160,000  habitants.  Il  y a 
quelques  collines  marneuses  dans  le  N.,  mais  en 
général  le  pays  est  plat.  Les  rivières  principales 
sont  : le  Colon  ^ le  Lea,  le  Maran,  le  Rib,  le 
New-Hiver,  le  Stort,  la  Gode,  qui  longe  le  ca- 
nal du  Grand-Quartier.  Le  sol  argileux,  crayeux 
et  marneux  n'est  pas  naturellement  fertile;  mais 
on  l'a  fécondé  par  d'industrieux  travaux,  et  ce 
comté  est  devenu  l'un  des  premiers  de  l’Angle- 
terre pour  la  récolte  du  ble;  on  y cultive  aussi 
beaucoup  d'orge,  d'avoine  et  de  houblon.  Il  y 
■a  assez  de  bois  pour  la  consommation,  et  l'on 
se  sert  peu  de  houille.  Le  voisinage  de  Londres, 
la  douceur  et  la  salubrité  du  climat,  ont  fait 
élever  dans  le  llertford  un  grand  nombre  de 
maisons  de  campagne,  qui  égayent  la  |iers pre- 
uve riche  et  variée  de  ce  pays.  Il  y a peu  de 
manufactures.  C’est  l'ancien  territoire  des  Ca- 
'.ieuchlanes , des  Trinobonles  et  des  Cassions, 
dont  l'un  des  chefs  les  plus  célèbres,  Cassibé- 
launus,  habitait  Verulam,  aujourd'hui  Sainl- 
Alban's. 

Le  chef-lieu  est  Hkrtford  ou  IIomTonn, 
petite  ville  de  6,060  habitants,  située  à 38  ki- 
lomètres N.  de  Londres,  sur  le  Lea,  qui  y re- 


çoit le  Maran  et  le  Bcan,  et  qui  est  navigable. 
C’est  une  très  ancienne  cité,  et  l'on  croit  qu’elle 
répond  à VArcromium  des  Romains  : les  Saxons 
y tinrent  un  synode  en  673;  Edouard-l'Ancien 
y bâtit  un  château-fort  pour  arrêter  les  incur- 
sions des  Danois  ; c’est  dans  ce  château  que  fu- 
rent détenus  Jean , roi  de  France,  et  David,  roi 
d'Ecosse.  Près  d'Hertford  est  VJSast-lndia-Col- 
ligc , école  préparatoire  pour  les  employés  ci- 
vils de  la  compagnie  des  Indes.  E.  C. 

HERTIIA  ou  la  Terre.  Déesse  Scandinave  et 
germanique,  la  mère  des  dieux  et  des  hommes, 
la  nourricière  de  tout  ce  qui  respire,  et  le  type 
primitif  de  Frigga,  comme  elle  éprise  d'Odin. 
Une  ite  de  la  mer  du  Nord,  probablement  celle 
de  Rugea,  était  le  siège  principal  de  son  culte. 
On  y conservait,  dans  un  bois  sacré,  un  char 
couvert  d'un  voile,  cl  auquel  le  grand-prêtre 
pouvait  seul  porter  la  main.  Lui  seul  savait 
aussi  quand  la  déesse  descendait  du  ciel  pour 
visiter  son  sanctuaire  : il  en  avertissait  aussitôt 
le  peuple.  Dès  cet  instant  la  paix  succédait  par- 
tout â la  guerre  ; tous  les  travaux  étaient  sus- 
pendus pour  les  plaisirs  et  les  réjouissances.  Le 
char  de  llerlha,  traîné  par  deux  génisses,  était 
alors  promené  en  pompe  dans  tout  le  pays,  et  à 
son  retour,  avant  d'étre  déposé  dans  le  sanc- 
tuaire, il  était  lavé  et  purifié  dans  les  eaux  d'un 
lac,  par  des  esclaves  qu'ensuite  ce  même  lac  en- 
gloutissait. C'était  en  l'honneur  de  Herlha  que 
sc  célébrait  annuellement,  au  solstice  d'hiver, 
la  fête  de  Joël,  la  principale  fête  des  peuples  du 
Nord.  Scii. 

HÉRULES  et  quelquefois  Ërules.  Anciens 
peuples  de  race  germanique  de  la  branche  van- 
dale. Les  Hérulcs  étaient  originaires  de  la  Scan- 
dinavie. C'est  au  troisième  siècle  de  notre  ère 
qu'ils  paraissent  pour  la  première  fois  dans 
l’histoire.  Ils  habitaient  alors,  confondus  avec  les 
Gulhs,  les  bords  septentrionaux  delà  mer  Noire. 
Après  la  mort  d'Attila,  ils  fondèrent  un  em- 
pire puissant  sur  les  rives  du  Danube.  Odoa- 
cre,  leur  roi,  se  rendit  maître  de  l'Italie,  dé- 
posa l'empereur  Itomulus  Augustule,  et  monta 
sur  le  trône  â sa  place  (an  476  de  notre  ère) 
avec  le  titre  de  roi  d’Italie.  La  domination  des 
llérules  en  Italie  dura  peu  de  temps;  elle  s'é- 
teignit avec  Odoacrc,  qui  fut  mis  â mort  par 
Tlicodoric,  roi  des  Ostrogoths,  en  493.  Les  llé- 
rules, chassés  d'Italie,  cherchèrent  différents 
asiles,  dont  ils  furent  encore  expulsés,  et  au 
vu*  siècle,  ils  sc  retirèrent  en  Germanie  où  ils 
se  confondirent  avec  d'autres  |ieuples,  de  telle 
sorte  que  leur  nom  disparaît  entièrement  de 
l’histoire.  On  peut  consulter  sur  les  Hernies 
Ammicn  Marcellin,  Procope,  De  belle  Culhico, 
ii,  11,  et  Jornandès.  Les  Hérules  étaient  regar- 
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dés  comme  les  plus  féroces  de  tous  les  barbares 
issus  de  la  Germanie.  Ils  .sacrifiaient  des  vic- 
times humaines,  massacraient  leurs  vieillards, 
et  obligeaient  les  femmes  à ne  pas  survivre  à 
leurs  maris.  Ils  repoussèrent  toujours  le  chris- 
tianisme. 

IIEUVAS  ( Laurent  ).  Jésuite  espagnol,  né 
en  1 73â  dans  la  Manche,  mort  en  1800.  Il  habita 
longtemps  l’Amérique  comme  missionnaire, 
étudia  à fond  les  idiôines  des  indigènes,  revint 
cil  Europe,  et  fut  nommé,  par  Pie  Vil,  préfet  de 
la  Bibliothèque  Quirinale.  Hervas  fit  d'immen- 
ses recherches  sur  l'histoire  et  sur  les  langues, 
et  publia,  de  1778  à 1788,  un  ouvrage  en  21 
vol.  in-!0  intitulé  Idea  dell’  universo,  dans  le- 
quel il  trace  l’histoire  de  l'homme,  de  la  so- 
ciété, des  idiomes,  du  globe  terrestre,  etc.  La 
partie  relative  aux  langues  est  surtout  remar- 
quable; elle  a frayé  la  route  à Adelung,  auquel 
elle  servit  beaucoup  pour  la  composition  de  son 
Hilhridale  ou  Tableau  universel  des  langues.  On 
trouve  dans  l ‘Idea  dell’  universo  un  Catalogue 
des  langues  connues,  avec  des  notices  sur  leurs  af- 
finités; un  Vocabulaire  polyglotte  comprenant  150 
langues,  et  VOrmson  dominicale  en  307  langues 
ou  dialectes. 

IIESDIN.  Petite  ville  de  France,  chef-lieu 
de  canton  du  Pas-de-Calais,  sur  laCancbe,  à 
22  kilom.  S.-E.  de  Montreuil,  avec  3,244  habi- 
tants (recensement  de  1840).  Cette  ville  que 
l’on  croit  être  I ’Hclena  viens  des  Romains,  fut 
détruite  en  1553,  par  les  impériaux.  Charles  V 
fonda  l'année  suivante  le  nouvel  Hesdin,  à quel- 
que distance  à'Ilesdin-le-Vieux.  Louis  \lll  s'en 
empara  en  1039,  et  elle  n’a  pas  cessé  d'apparte- 
nir à la  France  depuis  le  traité  des  Pyrénées 
(1659). 

HÉSIODE.  Un  des  pères  de  la  poésie  grec- 
que. Quelques  savants  l'ont  cru  antérieur  à 
Homère.  Cette  opinion,  quoique  moins  accré- 
ditée, a cependant  pour  elle  des  arguments  res- 
pectables, tirés  surtout  de  la  comparaison  des 
œuvres  de  ces  deux  poètes,  et  du  rapproche- 
ment de  plusieurs  détails  de  mœurs.  L'opinion 
commune,  à laquelle  nous  devons  nous  tenir  ici, 
faitees  deux  poètes  contemporains.  L'air  de  sim- 
plicité plus  antique  qu'on  croit  remarquer  dans 
ies  poésies  d’Hésiode  comparées  à celles  d'Ho- 
mère, doit  être  attribué,  dans  cette  hypothèse,  à 
la  différence  de  caractère  et  de  génie  des  deux 
écrivains  : le  premier  plus  naïf  et  plus  crédule, 
l'autre  plus  sensé  et  plus  élevé.  — Hésiode  nous 
apprend  lui-même  qu'il  naquit  d'un  père  pan-  • 
vre,  dans  le  bourg  d'Ascra,  au  pied  du  moût 
Hélicon. 

Les  œuvres  d'Hésiode , généralement  recon- 
nues pour  authentiques,  sout  les  Travaux  et  les 


Jours;  la  Théogonie  ou  Généalogie  des  Dieux;  le 
Bouclier  <T Hercule;  ces  deux  derniers  lui  sont 
cependant  contestés.  — Les  Travaux  et  les  Jours 
sont  un  poème  sur  l'agriculture  dans  le  genre 
dcsGéorgiquesdc  Virgilequi,  en  imitant  Hésiode, 
a su  lui  être  supérieur  pour  le  fond  comme  pour 
la  forme.  Hésiode  marque,  comme  nos  faiseurs 
d'almanach , les  jours  heureux  et  malheureux 
pour  la  culture , et  supplée  à la  science  agricole 
par  des  descriptions,  des  fables  ou  des  précep- 
tes moraux  assurément  très  bons,  mais  qui  ne 
paraissent  pas  tenir  assez  intimement  au  sujet. 
Comme  poésie  et  peinture  des  mœurs  primiti- 
ves, cet  ouvrage  est,  sans  contredit,  un  des 
plus  beaux  livres,  et  des  plus  précieux  restes 
de  l'antiquité.  Les  Béotiens  en  conservaient  re- 
ligieusement un  exemplaire  écrit  sur  des  feuilles 
de  plomb  qu'ils  montrèrent  à Pausanias  comme 
une  relique  nationale.  — La  Théogonie  est  le 
monument  le  plus  important  qui  nous  reste  de 
la  théologie  païenne.  Le  poète  semble  n'y  avoir 
eu  d'autre  but  que  de  recueillir  les  traditions 
populaires  sur  l'origine  et  la  classification  des 
dieux , et  non  d'exposer  des  idées  et  des  senti- 
ments qui  lui  soient  propres.  Le  ton  de  simpli- 
cité respectueuse  et  de  bonne  foi  convaincue 
avec  lequel  il  rapporte  ces  fables,  leur  donne 
une  autorité  qui  n'est  peut  être  pas  au  même 
degré  dans  les  poèmes  d'Homère , où  l'on 
croit  sentir  le  doute  philosophique , quelque- 
fois même  l'ironie  envers  les  dieux.— Le  Bou- 
clier d’Herculc  parait  n'être  qu'un  morceau 
détaché  d’un  plus  grand  poème  composé , dit- 
on,  par  Hésiode,  sur  la  mythologie  héroï- 
que. L’authenticité  du  Bouclier  a été  fortement 
contestée;  Scaligcr  et  Vossius  la  nient  absolu- 
ment. Il  est  certain  que  la  poésie  de  cet  ouvrage 
est  empreinte  d'une  élévation,  et  d'une  magni- 
ficence qu'on  ne  retrouve  point  dans  les  autres 
poésies  d’Hsiode,  et  qui  sont  dignes  du  génie 
d’Homère.  On  lui  attribue  plusieurs  autres  poè- 
mes qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous  : 
lMes  Héroidct  divisées  en  5 livres  ; 2°  laj/e/am- 
podie  ou  sur  le  devin  hlélampe  ; 3“  V Eloge  funè- 
bre de  Balraehus,  jeune  homme  aimé  d'Hésiode; 
4°  la  Grande  année  astronomique  ;5“  VEpithatame 
de  Th'étis  el  de  Pélée  ; 6°  les  Noces  de  Céix,  etc. 
Les  trois  grands  poèmes  qui  ont  conservé  la  ré- 
putation d’Hesiode  ont  été  souvent  imprimés. 
Les  Travaux  et  les  Jours  le  furent  pour  la  pre- 
mière fois  à Milan  en  1493;  mais  on  a regardé 
longtemps  comme  édition  princcps  celle  d'Alde 
Manuce,  Venise,  1495,  qui  renferme  aussi  les 
deux  autres  poèmes  d'Hésiode.  La  meilleure  édi- 
1 tion  parait  être  celle  d'Oxford,  1534,  grand  in-4°. 

Indépendamment  de  nombreuses  traductions  la- 
i tines,  les  œuvres  d’Hésiode  ont  été  traduites  en 
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français  par  Ant.  Baïf,  Paris,  1574;  par  Le 
Gras,  1586,  et  enfin  par  Bergier,  clans  son  Ori- 
gine des  dieux  du  paganisme , Paris,  2vol.in-12. 
Une  traduction  plus  récente  deM.  Fresse-Mont- 
val , a été  couronnée  par  l'Académie  française 
en  1849.  R.  Cornut. 

HÉSIOAE,  fille  de  Laomédon,  roi  de  Troie, 
fut  exposée  à un  monstre  marin  que  Neptune 
avait  envoyé  pour  ravager  la  Troade  ( voy.  Lao- 
médon).  Hercule  délivra  la  princesse,  qui  con- 
sentit à le  suivre;  mais  le  héros  la  laissa  en  dé- 
pôt à Laomédon,  qui  refusa  plus  tard  de  la  lui 
envoyer.  Hercule  irrité  vient  assiéger  Troie, 
prend  la  ville,  et  emmène  Hésione,  qu'il  donne 
en  mariage  a Télamon.  Ce  rapt  servit  dans  la 
suite  de  prétexte  à Priam  pour  refuser  do  ren- 
dre Hélène  à Ménélas. 

HESPER  ou  IIESPEROS,  c’est-à-dire  oc- 
cidental, fils  de  Japet,  fut  chassé  de  l'Afrique  par 
son  frère  Atlas,  se  retira  en  Italie,  et  donna  à 
cette  contrée  le  nom  d’Hespérie.  Diodore  le  re- 
présente comme  un  prince  astronome,  et  dit  qu'é- 
tant monté  un  jour  sur  le  sommet  de  l’Atlas  pour 
contempler  les  astres,  on  ne  le  vit  point  repa- 
raître, ce  qui  fit  croire  qu'il  avait  été  changé  en 
l'étoile  appelée  le  soir,  llsper  ou  Vesper,  et  le 
matin  Lucifer.  Les  Grecs  lui  consacrèrent  le 
mont  Œta.  — Un  autre  Hesperos  de  la  ville  de 
Milet  passe  pour  le  père  des  Hespérldes. 

HESPÉRIDÉES, //esperidea\  ou  AtJRAX- 
TIACÉES,  Aurantiacea  ( bot.  ).  — Famille  de 
plantes  dycotylédoncs-polypctales,  qui  corres- 
pondent seulement  à la  seconde  section  du 
groupe  naturel  des  orangers,  tel  que  Jussieu 
l'avait  établi  dans  son  Généra,  il  comprend  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  parsemés,  dans  tou- 
tes leurs  parties,  de  petits  réservoirs  glandu- 
leux, remplis  d’huile  essentielle  et  enfoncés 
plus  ou  moins  complètement  dans  leur  tissu, 
les  uns  dressés,  les  autres  grimpants,  souvent 
armés  d’épines  axillaires  droites  ou  crochues, 
qui  proviennent  de  rameaux  dégénérés.  Les 
feuilles  de  ces  végétaux  sont  composées,  pen- 
nées avec  une  foliole  impaire  qui  quelquefois 
reste  seule,  de  telle  sorte  que,  dans  ce  cas,  la 
composition  ne  peut  être  reconnue  que  par  ana- 
logie et  à l'articulation  de  celte  foliole  sur  son 
support.  Il  n’y  existe  pas  de  stipules.  Les  fleurs 
des  Hespéridées  sont  parfaites,  ou  rarement 
imparfaites,  régulières,  blanches,  rougeâtres 
ou  jaunes,  solitaires  ou  groupées  en  corymbes 
ou  en  grappes.  Elles  présentent  un  calice  libre, 
court,  à quatre,  cinq,  fort  rarement  trois,  divi- 
sions courtes  ou  dents;  des  pétales  en  nombre 
égal  à celui  des  divisions  calycinalcs,  libres  ou 
quelquefois  cohereuts  entre  eux  dans  le  bas  ; 
des  étamines  en  nombre  double  ou  multiple  des 


pétales,  hvpogynes,  libres  ou  pins  ou  moins 
soudés  en  tin  ou  plusieurs  faisceaux,  à anthères 
introrses,  biloculaires;  un  ovaire  libre,  un  peu 
relevé  par  la  saillie  du  lorus,  creusé  de  cinq 
ou  plusieurs  loges  et  surmonté  d'un  style  sim- 
ple, épais,  que  termine  un  stigmate  plus  ou 
moins  renflé  en  tète.  Le  fruit  des  Hespéridées 
est  une  baie  revêtue  d'une  écorce  épaisse,  ayant 
intérieurement  deux  ou  plusieurs  loges  qui 
renferment  chacune  une  ou  deux  graines,  rare- 
ment davantage.  Ces  graines  ont  un  embryon, 
quelquefois  même  deux  ou  trois  chacune,  à co- 
tylédons souvent  charnus  et  épais,  à radicule 
très  courte,  supère  et  sans  albumen.  La  struc- 
ture et  la  formation  du  fruit  dont  on  vient  de 
voir  les  caractères  ont  été  exposees  de  maniè- 
res diverses,  par  exemple  pour  les  espèces  de 
citrus,  orangers,  citroniers,  etc.  En  réalité  voici 
en  quoi  elles  consistent  : i’éeorcc  de  ces  fruits 
comprend  l'épiCarpe  jaune,  orangé,  rougeâtre, 
et  le  mésocarpc  blanc  et  comme  spongieux; 
quant  à l’endocarpe,  il  forme  l’enveloppe  mem- 
braneuse et  très  mince  des  loges  du  fruit  et 
peut  se  diviser  en  autant  de  parties  qu’il  y a 
de  loges.  Enfin  la  matière  pulpeuse  qui  remplit 
ces  loges  provient  uniquement  du  développe- 
ment, postérieurement  à la  fécondation,  de  pro- 
ductions celluleuses  qui  se  sont  montrées  d'a- 
bord l'apparence  de  poils  naissant,  sur  les  parois 
mêmes  des  loges,  à leur  côté  extérieur,  et  s'é- 
tendant ensuite  vers  l’intérieur  jusqu'à  remplir 
la  cavité  de  ces  loges. 

La  famille  des  Hespéridées  appartient  presque 
entièrement  à l'Asie  tropicale , mais  plusieurs 
de  ses  espèces  ont  été  répandues,  par  la  culture, 
dans  tous  les  pays  chauds,  à cause  du  parfum 
de  leurs  fleurs  et  de  l'excclleuce  de  tous  leurs 
fruits.  Un  petit  nombre  de  ces  végétaux  sont 
spontanés  à Madagascar.  — Ce  groupe  naturel 
est  subdivisé  par  les  botanistes  en  trois  tribus; 
1°  les  Liuoxées,  à étamines  en  nombre  double 
des  pétales,  à ovules  solitaires  ou  géminés,  col- 
latéraux dans  chaque  loge,  tels  sont  les  genres 
Triphasia,  Lour.,  Limonia , Lin.,  Glycosinis  cor- 
rca,  elc.— 2°  I.cs  Clausêpîées,  à étamines  égale- 
ment en  nombre  double  des  pétales  et  à ovules 
géminés  dans  chaque  loge,  mais  superposés; 
ici  rentrent  les  genres  Clauscna,  Burn.,  Cookia, 
Sonner.,  elc.  — 3°  Les  Cithées  , à étamines  en 
nombre  double  ou  multiple  de  celui  des  pé- 
tales, à ovules  nombreux  et  bisériés  dans  cha- 
que loge.  Le  genre  le  plus  intéressant  de  cette 
tribu  et  de  toute  la  famille  est  le  genre  Citrus, 
Lin.  (voy.  Citïius).  P-  Dcciiartke. 

IlÉSPÉRIDES  (ins.). Tribu  de  Lépidoptères 
formant  le  passage  des  Diurnes  aux  Crépuscu- 
laires. Elle  est  caractérisée  par  les  tibias  posté- 


HES 


( 46  ) HES 

rieurs  munis  de  quatre  épines , disposés  par  La  première  comprend  les  Hespéries  dont  les 
paires:  par  les  antennes  terminées  en  crochet  ailes  inférieures  se  prolongent  en  queue  : cette 
ou  en  pointe  recourbée,  et  les  ailes  presque  tou-  division  ne  renferme  que  des  exotiques  : nous 
jours  horizontales  pendant  le  repos.  Les  ehe-  citerons  I'IIkspérie  pkotée,  II.  proteia,  l'a  b., 
ni  1 les  roulent  les  feuilles.  Celte  tribu  ne  ren-  qui  est  très  commune  dans  l'Amérique  méri- 
ferme  que  les  genres  Uranie  et  Uespine.  L.  K.  dionaJe  sur  les  dolics  ; ses  ailes  sontbrunes,  avec 
HESPÉKIDES.  Nymphes  Allés  d'Hesper,  5 ou  6 taches  carrées  demi-transparentes;  17/. 
selon  les  uns,  et  d’Atlas  suivant  d'autres,  et  de  épilas,  Fab.,qui  vit  dans  l’Amérique  du  nord  sur 
la  Nuit,  d'après  Hésiode.  Les  llespéridcs  étaient  une  espèce  de  /(o/u«i<i;elle  diffère  surtout  de  la 
au  nombre  de  trois,  de  quatre  ou  même  six  : précédente  par  la  queue,  par  des  ailes  inferieures 
Eyli,  Arélhuse,  Hesperéthuse,  Ilcspéra.  Èry-  1res  courtes  et  par  une  large  tache  argentee  sur 
thréis,  Vesta,  auxquelles  on  ajoute  quelquefois  ces  ailes.  — La  deuxieme  division  renferme  les 
une  septième.  On  les  plaçait  vaguement  dans  Hcspcries  à ailes  intérieures  non  prolongées  en 
la  partie  occidentale  du  monde  connu,  de  l'au-  queue;  elle  compte  un  assez  grand  nombre  d’es- 
tre  côté  de  l'Afrique,  où  elles  gardaient  des  pèces  européennes.  Nous  citerons  parmi  elles  : 
pommes  d’or,  dans  un  jardin  délicieux,  situé  | i'IIt.spÉniE  de  la  mauve,  U.  mira:,  Fab.,  le  pa- 
au  milieu  de  contrées  arides  et  brûlantes,  et  pillou  grisette  d'Eugramclle  qui  se  trouve  dans 
gardé  par  un  dragon  à cent  têtes,  nommé  La-  toute  l’Europe  au  printemps;  sa  chenille  vit  sur 
don,  dont  les  evehméristes  ont  fait  un  berger,  diverses  espèces  de  mauves;  les  ailes  de  ce  papil- 
parce  que  prâ/.v,  en  grec,  signifie  également  Ion  sont  noirâtres,  avec  des  taches  plus  foncées, 
pomme  et  brebis.  Hercule  tua  le  dragon,  et  en-  et  de  petits  points  presque  carrés  transparents; 
leva  les  pommes  précieuses.  Les  llespérides  lor-  leur  bord  postérieur  est  échancrê  et  marqué  de 
ment  un  groupe  mythologique  très  voisin  des  blanc  dans  ces  échancrures;  fil.  de  la  Lava- 
Atlantidcs.  Les  unes  et  les  autres,  en  cflet,  tébk,  II.  laralerœ,  Hib.,  différé  de  la  précédente 
sont  de  la  race  d'Atlas,  et  habitent  les  mêmes  parsa  tailleplusgrandc;  lesailessonld'unbrun- 
régions  occidentales.  Ce  double  mythe  parait  jaunâtre  en  dessus,  avec  des  taches  à peu  près 
se  rattacher  à des  idéees  astronomiques  et  au  semblables,  mais  le  dessous  est  presque  eulic- 
cours  du  soleil  ; on  en  a donné  partout  des  ex-  remenl  d'un  cendre  jaunâtre  ; l'H.  Plain-Chant, 
plications  bieu  différentes  : l'un  voit  dans  les  II.  friUUem , Fab.,  dont  la  chenille  vit  sur  le 
pommes  d'or  les  troupeaux  des  Cananéens  en-  j chardon  à foulon;  cette  espèce  varie  beaucoup 
levés  par  Josué;  un  autre  y trouve  un  souvenir  et  a donné  lieu  à la  création  d'un  grand  nombre 
corrompu  du  Paradis  terrestre;  on  y a retrouvé  d'espèces.  On  trouve  encore  communément  dans 
jusqu'à  la  transmutation  des  métaux  et  le  grand  les  bois  l’H. Sylvain,  U.  sylvamu.  Fab.,  la  Bande 
oeuvre.  Quant  à l'I/e  des  llespérides,  dont  parle  noire  de  Geoffroy,  variété  ; les  antennes  sont 
Pline  ( liv.  vi.  ch  xxx],  voy.  Fortunées  (iles),  I terminées  en  crochet  très  aigu.  L.  F. 
et  Elisa  (lies).  I IIESSE  (histoire).  La  Hesse  fit  partie,  dans  les 

11ESPER1E  (inj.).  Cenre  de  Lépidoptères  premiers  temps  de  l'empire  germanique,  du  du- 
diurnes  de  la  tribu  des  llespérides.  Ces  insectes  j ché  de  Thuringe,  et  après  le  morcellement  de  ce 
ont  le  corps  court  et  gros,  la  tête  large  ; les  au-  duché,  du  landgraviat  de  même  nom.  Sophie  , 
tennes,  très  écartées  a leur  insertion , se  termi-  fille  de  Louis  VI.  landgrave  de  Thuringe,  fut 
nent  en  une  massue  arquée  ou  coudée  : les  pal-  ; mariée  au  duc  de  Brabant,  llonri-le-Magnanime, 
pes  labiaux  sont  larges , très  squameux , corn-  et  de  cette  union  naquit,  en  1215,  Henri  1”,  qui 
posés  de  trois  articles,  le  dernier  très  petit;  les  prit  le  titre  de  landgrave  de  liesse,  et  fut  la 
ailes  sont  triangulaires,  épaisses,  et  jamais  souche  de  la  maijon  de  liesse  actuellement  ré- 
relevées bien  perpendiculairement  pendant  le  gnanlc.  l-cs  landgraves  de  Hesse  relevaient  di- 
repos;  les  inférieures  recouvrent  par  leur  bord  rectcmcnt  de  l'empire,  et  comme,  outre  la  Hesse 
interne,  plissé,  l’abdomen  qui  est  gros,  court  proprement  dite,  ils  possédaient  encore  beau- 
et  presque  conique;  toutes  les  pâlies  servent  coup  d’autres  domaines,  notamment  dans  la 
à la  marche.  Tous  ces  caractères  indiquent  j Weslphalie  et  dans  les  provinces  rhénanes,  ils 
combien  les  hes|>éries  s'éloignent  des  lepidop-  se  placèrent,  des  le  xiv«  siècle,  au  premier  rang 
tères  diurnes  pour  se  rapprocher  des  nocturnes;  des  princes  allemands.  A l'époque  de  la  réfor- 
de  plus,  ces  chenilles  sont  presque  nues,  allé-  mation,  le  landgrave  Philippe  1"  fut  nu  des  prin- 
ri uées  aux  deux  extrémités,  et  les  chrysalides  ci|taux  chefs  du  protestantisme,  et  introduisit 
au  lieu  d'être  anguleuses  et  nues,  sont  ren  fer-  la  nouvelle  religion  dans  ses  domaines.  A sa 
niées  dans  une  toile  légère,  souvent  même  sur  j mort  i Ij4i7)  la  maison  de  liesse  se  divisa  en  deux 
des  feuilles.  Les  especes  de  ce  genre  sont  très  ; branches,  issues  de  ses  lils  Guillaume  et  Geor- 
nombreuses,  on  les  partage  en  doux  divisions.  1 ges,  celles  de  Hesse-Cassel  et  de  Hessc-Darm- 
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stadt,  dont  la  dernière  donna  naissance  elle- 

même  à la  branche  de  Hesse  Hombourg  (1596). 
La  Hesse  partagea  le  sort  commun  des  Étals  al- 
lemands jusqu'à  la  révolution  française,  qui  de- 
vait là,  comme  ailleurs,  modifier  profondément 
les  lois  établies.  Lors  de  la  reconstitution  de 
l’Empire,  qui  suivit  le  traité  de  Lunéville,  la 
dignité  électorale  fut  couférée  au  landgrave  de 
Hesse-Cassel.  Mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps, 
quoiqu'il  en  ait  conservé  le  titre  ; car  peu  don- 
nées après,  l'Empire  germanique  fut  remplacé 
< par  la  confédération  du  Rhin,  et  les  États  de  l’é- 
lecteur de  Hesse  qui  ne  s’était  pas  prêté  à cette  ré- 
volution, furent  réunis  au  royaume  de  Westpha- 
lic  nouvellement  créé.  Le  landgraviat  de  Hesse- 
Darmstadt,  au  contraire,  fut  érigé  en  grand- 
duché,  et  reçut  de  notables  agrandissements. 
Quant  à celui  de  Hesse-Hombourg , il  fut  mé- 
diatisé. En  1815,  l'elcclnrat  de  Hesse  fut  rétabli, 
cl  eut  le  septième  vote  dans  la  diète  germani- 
que , le  grand-duché  de  Hesseayanl  le  huitième, 
et  chacun  des  deux  jouissant  d’un  vote  dans 
l’assemhlée  simple,  et  de  trois  dans  l’assemblée 
générale.  Ilesse-Hombonrg  recouvra  l'immédia- 
teté  en  1817,  et  eut  un  vote  à l'assemblée  géné- 
rale. En  1820,  le  giand-ducde  Hesse-Darmstadt 
donna  une  constitution  à ses  sujets,  qui  jouirent 
depuis  du  gouvernement  parlementaire.  Il  n’en 
fut  pas  de  même  de  la  Hesse-Électorale,  où  l’on 
se  contenta  de  rétablir  les  anciens  Etats  provin- 
ciaux , et  où  l'administration  la  plus  déplorable 
provoqua  un  mécontentement  général.  Le  sen- 
timent populaire  se  lit  jour  apres  la  révolution  de 
Juillet;  l’électeur  fut  obligé  de  donner  une  cons- 
titution à son  peuple,  et  d'associer  au  gouver- 
nement le  prince  électoral,  Frédéric-Guillaume. 
En  18-18,  les  Hesses,  bieu  qu’elles  prirent  part 
à l’agitation  générale  de  l'Allemagne,  ne  furent 
pas  le  théâtre  de  troubles  importants.  Mais  en 
1850  la  Hesse- Électorale  donna  un  exemple 
mémorable.  L’électeur  ayant  voulu  percevoir 
l'impôt  sans  la  sanction  parlementaire,  et  per- 
sistant à conserver  le  ministre  Hassenphlug  mis 
en  suspicion  par  les  chambres,  la  garde  na- 
tionale, l'armée,  la  magistrature  et  l'adminis- 
tration protestèrent  successivement  par  le  re- 
fus de  concours,  et  celte  collision  manqua  de 
faire  éclater  la  guerre  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche qui  s’étaient  partagées  entre  l'électeur 
et  ses  sujets.  Ott. 

HESSE-DAUMST ADT.  Grand  duché  de 
la  confédération  germanique,  borué  par  la  llesse- 
Elcctnraic , ia  Uavière  et  la  Prusse  rhénanes,  le 
grand  duché  de  llade,  la  AVcstplialie,  la  prin- 
cipauté de  Hcsse-Uombourg , le  duché  de  Nas- 
sau et  la  ville  libre  de  Francfort.  H s'étend  du 
25°  22'  au  27°  12"  de  longit.,  et  du  49°  24"  au  ! 


i 61°  W de  latit.  N.,  sur  une  superficie  de  170 

milles  carrés  qui  contient  81  villes,  56  bourgs, 

! 1,200  villages  et  hameaux  et  750,000  habitants, 
j La  capitale  est  Darmstadt.  Composé  d’une  partie 
de  l’ancien  landgravialdc  Hesse,  des  principau- 
tés de  la  Hesse  supérieure  et  de  Starkonbourg, 
et  de  la  province  du  Rhin , cet  État  forme  un 
tout  fort  hétérogène.  Le  sol  est  comme  celui  de 
la  Ilesse-EIcctoralc,  généralement  montagneux, 
mais  très  fertile.  Les  montagnes  les  plus  élevées 
sont  le  Odcnwald,  le  Hohe,  le  Vogelsberg, 
le  AVesterwald , et  les  rivières  principales,  le 
Rhin  qui  y reçoit  le  Meiu,  la  Lahn,  la  Primm, 
la  Seize,  la  Nahc,  le  Necre  et  plusieurs  autres 
| affluents , et  le  Wcser  où  viennent  déboucher 
I l’Allill,  la  Schwaltn  et  l’Eder.  Les  productions 
du  règne  minéral  et  végétal , et  les  principales 
branches  d’industrie  sont  a peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  la  Hesse-Electoi'ale.  Les  habitants 
professent  aussi  les  mêmes  cultes.  Son. 

HESSE-ÉLECTORALE.  État  de  la  con- 
fédération germanique , borne  par  la  Weslpha- 
lie,  le  Hanovre,  la  Saxe  prussienne,  le  duché 
de  Saxe-AVcimar,  la  Bavière  rhénane,  le  grand 
duché  de  Hesse,  la  ville  libre  de  Francfort , le 
duché  de  Nassau  et  la  principauté  de  Waldcck. 
Il  s étend  du  26"  II'  au  28°  13'  de  long.,  et 
du  49*  56'  au  52°  26'  de  latit.  N.,  sur  une  sur- 
face de  206  milles  carrés  qui  compte  62  villes, 
29  bourgs,  1,147  villages  et  373  hameaux,  avec 
une  population  d’environ  650,060  habitants,  (et 
état  se  divise  en  cercle  du  Haut-Rhin  et  cercle 
de  Franconie.  Il  est  com|>osé  en  majeure  partie 
de  l’ancien  landgraviat  de  Hesse,  de  l’évêclie  de 
Fulde,  de  la  seigneurie  de  Smalcalden,  du 
comté  de  Schauenbourg.  du  territoire  de  Hanau 
et  des  principautés  de  Hesse-Rolhcmbourg , et 
liesse  -Philipsthal.  Le  pays  est  généralement 
montagneux , mais  les  montagnes  et  les  collines 
alternent  avec  de  belles  vallées,  parmi  lesquelles 
on  distingue  surtout  celle  de  Fulde.  Le  sol  est 
de  qualité  très  variée,  eu  partie  pierreux  et  sa- 
blonneux, et  en  partie  très  fertile.  Les  princi- 
pales montagnes  sont  celle  de  la  forêt  de  Thu- 
ringe  avec  le  haut  Insclbcrg,  les  montagnes 
du  Weser,  de  Rhôn,  de  Fulde,  etc.,  la  plupart 
couvertes  de  superbes  forêts  dont  l’exploitation 
forme  une  des  principales  branches  d’industrie 
de  l’électorat.  Ces  montagnes  coutieniieul  un 
grand  nombre  de  mines  de  cuivre , de  plomb, 
de  fer,  de  cobalt,  de  calamine,  de  vif  argent  et 
des  carrières  de  granit,  de  marbre,  d 'albâtre, 
de  gnese,  de  porphyre,  etc.  Les  productions 
d’une  agriculture  florissante,  l’clévcdu  bétail, 
la  pêche  dans  le  Weser,  la  Lahn,  le  Hem  avec 
leurs  affluents,  de  nombreuses  fabriques  et  un 
commerce  de  transit  assez  considérable  cons- 
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Muent  les  autres  ressources  des  habitants  qui 
professent,  les  uns  le  luthéranisme,  les  autres 
le  catholicisme.  Le  souverain  porte  le  titre  d'e- 
lecteurde  Hesse,  et  de  prince  de  Fulde.  Cassel 
est  la  capitale  de  cet  État.  Sut 

IIESSE-IIOMBOL'RG.  Landgraviat  d'Al- 
lemagne, composé  de  la  seigneurie  de  Hom- 
bourg,  dans  la  W'etteravie,  entre  le  10°  11'  et 
le  II)»  21'  de  longit.  le  50°  S/,  et  le  50°  10'  de 
latit.  N.,  et  de  la  seigneurie  de  ülcisenheim, 
entre  le  25°  8'  et  25"  25'  de  longit.,  le  19"  45'  et 
49°  51'  de  latit.  N.  Ces  deux  parties  ont  ensem- 
ble une  superficie  de  6 milles  et  demi , trois 
villes  et  villages  et  20,000  habitants  professant 
la  plupart  la  religion  reformée.  La  seigneurie 
de  Hombourg,  arrosée  par  l'Eschembach  et  l’E- 
lebarh,  est  située  en  partie  sur  la  montagne  la 
Hdhc,  dont  elle  renferme  le  Fcldberg.  La  Nahe, 
la  Clan  et  plusieurs  ruisseaux  arrosent  les  val- 
lons de  la  seigneurie  de  Meiseuhcim , qui  est 
occupée  en  grande  partie  par  plusieurs  rameaux 
du  llundsruck.  Le  climat  est  sain,  et  le  sol 
très  fertile  produit  abondamment  du  seigle , du 
lin,  des  arbres  fruitiers.  Des  vignobles  sont 
plantés  sur  les  bords  de  la  Clan.  L'élève  du  bé- 
tail et  le  tissage  d'eloffes  de  laine  et  de  bas  oc- 
cupent aussi  beaucoup  de  bras.  Hombourg,  ca- 
pitale du  landgraviat,  est  une  charmante  petite 
résidence  princièrc,  à laquelle  la  découverte 
récente  d’une  source  salée  et  minérale  a valu 
son  agrandissement  et  des  embellissements  con- 
sidérables, et  l'avantage  d'être  devenue  une 
des  places  de  bains  les  plus  fréquentées  de  l'Al- 
lemagne. On  y remarque  particuliérement  le 
château  et  son  magnifique  parc , la  nouvelle 
salle  de  bains  et  le  théière.  Francfort  n’en  est 
distante  que  de  4 lieues.  Il  y a 3 églises,  une 
synagogue  et  environ  G,000  habitants.  Scu. 

IlESl'S.  L’un  des  giands  dieux  de  la  Gaule. 
Son  nom  est  écrit  dans  Lueain  Hésus,  dansLac- 
tance//cusirs,sur  undes bas-reliefs  trouvés  à No- 
tre-Dame, fc'sus.  Les  auteurs  que  nous  venons  de 
citer  disent  qu'on  immolait  à Hésus  des  victi- 
mes humaine',  et  on  trouve  le  même  témoignage 
dans  Minulius  Félix  (ch.  30).  Nous  ne  savons 
d'ailleurs  rien  de  positif  sur  le  culte  qui  lui  était 
rendu.  Il  est  probable  que  Hésus  occupait  dans 
la  Celtique,  à titre  d'émanation  de  Tculatcs,  le 
rôle  le  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  divine,  et 
qu'il  était  le  premier  membre  d'une  triade  com- 
plétée par  Taran  et  Belen.  — Hésus  était  aussi  le 
nom  d’uu  dieu  phénicien;  il  était  adoré  par  les 
Gallois  sous  le  nom  de  llu-cailarn  ( //u-lc-puis- 
sanl),  qui,  dans  la  littérature  kymrique,  est 
appelé  père  de  l'ablme,  soutien  de  la  Bretagne, 
régulateur  du  Ciel. 

HÉSYCASTES.  Ce  mot,  tiré  du  grec,  a lo 


même  sens  que  le  mot  Quielislcs.  Cest  le  nom 
par  lequel  ou  désigna  dans  le  moy  en-âgé  quel- 
ques moines  grecs,  principalement  ceux  du  mont 
Alhos,  qui  prétendaient  être  arrivés  à un  étatde 
contemplation  si  sublime,  qu'elle  avait  pour  objet 
d’absorber  entièrement  toutes  les  puissances  de 
l'âme  et  de  la  fixer  ainsi  dans  un  repos  complet 
et  absolu.  Ils  ajoutaient  que  dans  cet  état,  ils 
voyaient  des  yeux  du  corps  une  lumière  divine 
et  incréée,  qui  était  la  même  que  celle  dont  les 
apdtrcsavaicntvu  l'éclalsurleThabor.  Quelques- 
uns  allaient  jusqu'à  dire  que  cette  lumière  était 
l’essence  divine,  et  en  effet,  puisqu'elle  était  in- 
créée, elle  ne  pouvait  pas  être  autre  chose  ; d’où 
leurs  adversaires  concluaient  que  c’était  une 
absurdité  et  une  impiété  de  regarder  comme 
incréée  la  lumière  du  Thabor,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  de  prétendre  qu'on  peut  voir  des 
yeux  du  corps  l'essence  divine.  Pour  arriver  à 
cet  état  de  vision  et  de  quiétude,  il  fallait, selon 
ces  moines,  pratiquer  une  méthode  décrite  dans 
un  traité  spirituel  attribue  à Simeon,  abbé  d’un 
monastère  de  Constantinople  vers  le  milieu  du 
xi*  siècle.  Le  fond  de  cette  méthode  consistait  à 
baisser  la  tête,  à fixer  les  yeux  sur  le  nombril 
ou  au  milieu  du  ventre,  et  â retenir  autant  que 
possible  sa  respiration.  C'est  dans  cette  posi- 
tion que  ces  moines  enthousiastes  passaient  leur 
vie.  Barlaam,  moine  de  Calabre,  présenta  contre 
eux  un  mémoire  au  patriarche  de  Constantino- 
ple, et  parvint,  en  1341,  à faire  assembler  un 
concile  pour  les  juger.  Mais  il  fut  condamné 
lui-même,  et  le  concile  fit  défense  d’inquiéter 
les  moines  au  sujet  de  leur  doctrine.  Ils  avaient 
pour  chef  Grégoire  Palamas,  qui  fut  nommé 
plus  tard  archevêque  de  Thessalonique.  Quel- 
ques disciples  de  Barlaam,  entre  autres  un 
moine  nommé  Acyndinus,  continuèrent  de 
combattre  les  rêveries  de  ces  quiétisles  et  furent 
aussi  condamnés.  Cependant  le  patriarche  re- 
venant bientôt  sur  les  décisions  prises,  anathé- 
matisa  Palamas  et  sa  doctrine,  et  de  son  côte, 
l'impératrice  Anne  fit  mettre  ce  sectaire  en 
prison.  Mais  ensuite  elle  protégea  le  parti  des 
quiétisles  qui  ne  laissèrent  pas  de  se  déclarer 
enfavcurdeCaiitacu7.cne,dontrambition  aspirait 
au  trône.  Il  se  fit  reconnaître  comme  associé  à 
l'empire  et  assembla  aussitôt  un  concile  de  quel- 
ques évêques  où  l'on  condamna  la  doctrine 
d' Acyndinus  et  des  autres  adversaires  de  Pala- 
mas. Toutefois  un  autre  concile  plus  nombreux 
prononça  contre  les  quiélistes  une  condamna- 
tion, qui  fut  confirmée  par  les  lettres  d’une 
multitude  de  prêtres  et  d’évêques  de  toutes  les 
I provinces.  Mais  Cantacuzenc  exila  les  principaux 
chefs  de  cette  opposition,  en  punit  d'autres  par 
| la  confiscation  de  leurs  biens,  en  gagna  plu- 


sieurs,  et  en  1351,  il  convoqua  un  concile  où  la 
doctrine  de  Palamas  fut  approuvée  de  nouveau  et 
scs  adversaires  condamnes.  R. 

IIESYCHIL'S,  Ce  nom  est  commun  à deux 
auteurs  : — I » Il  ésychrs,  né  à Alexandrie,  vers  la 
fin  du  ni"  siècle  de  notre  ère,  est  auteur  d’un  glos- 
saire grec  dans  lequel  sont  expliqués  un  nombre 
considérable  de  mots  et  d'expressions  peu  con- 
nus. Cet  ouvrage  ne  nous  est  pas  parvenu  dans 
toute  sa  pureté,  et  on  y a reconnu  plusieurs  al- 
térations ; tel  qu’il  existe  cependant,  son  utilité 
pour  les  études  grecques  est  incontestable.  On 
en  a donné  plusieurs  éditions,  dont  les  plus  es- 
timées sont  celles  de  Joli.  Alberli,  qui  en  publia 
le  I"  volume  à Leydc,  1746,  in-f°;  elle  fut  con- 
tinuée par  Rtmnkcnius,  qui  fit  paraître  le  se- 
cond dans  la  même  ville,  en  1766,  et  l'édition  de 
Schow,  Leipsick,  1792.  — 2»  Hesychius,  de 
Milet,  auteur  du  vie  siècle  de  notre  ère,  écrivait 
sous  l'empereur  Justinien.  Il  composa  une  chro- 
nique qui  commençait  à Belus,  roi  d'Assvrie,  et 
se  terminait  à la  mort  de  l'empereur  Anastase. 
Nous  n’en  possédons  que  la  dernière  partie.  Ce 
fragment  se  trouve  dans  Joh.  Mcursü  Opéra, 
Eclogce  historicorum  de  rebus  Bysanlinis,  Paris, 
16-17,  in-fol. 

fl  ÉTÉ  IlO  B HANCHE,  Heterobranchus 
(poiss.).  Cenre  de  l'ordre  des  malacopterygicns, 
famille  des  siluroïdes,  créé  par  Ët.  Geoflroy- 
Sainl-llilaire  et  adopté  par  G.  Cuvier.  Dans  ce 
genre,  démembré  de  celui  des  Clarias,  la  na- 
geoire dorsale  ne  s’étend  que  sur  les  trois  cin- 
quièmes du  dos,  et  le  reste  de  celle  partie  est 
occupé  par  une  nageoire  adipeuse  plus  haute  que 
la  dorsale;  il  y a treize  rayons  à droite  et  douze 
à gauche  de  la  membrane  branchiostége;  la  télé 
est  large,  aplatie;  les  dents  des  mâchoires  et  du 
vomer  son*  en  fin  velours  ou  en  soie,  courtes, 
fines  et  serrées. — Ce  genre  ne  renferme  que  trois 
espèces,  dont  deux  habitent  le  Nil  et  une  les 
fleuves  de  la  Sénégainbie;  le  type  est  I'IIété- 
robranciik  de  Geoffroy  ( lleterobrancli us  bidor- 
salis.  Et.  Geoffroy),  qui  se  trouve  en  Égypte; 
il  est  long  d'environ  (J "65,  et  a une  coloration 
gris-bleuàtre  assez  uniforme.  — De  lllainville  a 
appliqué  la  même  dénomination  d'HÉiÉROimAN- 
chf.s  à une  grande  division  de  Mollusques  cor- 
respondant aux  Ascidies  de  de  Lamardcr  E.  D. 

11ÉTÉROCARPE  (bot.).  Les  botanistes 
nomment  ainsi  quelques  plantes  singulières  par 
la  dissemblance  frappante  qu'on  observe  entre 
les  fruits  produits  par  elles  sur  le  même  pied. 
A cet  égard,  l'exemple  le  plus  remarquable 
qu'on  puisse  citer  est  celui  d'une  plante  de  l'Al- 
gérie découverte,  il  y a peu  d'années,  par  M.  Du- 
rieux  de  Maisonneuve,  qui  en  a fait  le  type  de 
son  genre  Ccratpcapnos.  Cette  espèce  appartient 
dEncycl.  u XIX>  S.,  t.  XIV*. 


à la  famille  de  fumariacécs.  Dans  une  même  in- 
florescence elle  porto  des  fruits  de  deux  sortes  ; 
les  supérieurs  sont  allongés,  surmontés  d'un 
long  bec,  à parois  peu  épaisses,  comprimés  la- 
téralement, marqués  en  dehors  sur  chacune  de 
leurs  faces  de  trois  petites  côtes  espacées  et  lis- 
ses; ils  contiennent  intérieurement  deux  graines 
superfiosées  et  inégales,  la  supérieure  étant  de 
moitié  environ  plus  petite  que  l'inferieure.  Les 
fruits  situés  plus  bas  dans  l’épi  sont  beaucoup 
plus  raccourcis  et  plus  larges,  avec  un  bec  ter- 
minal aigu  et  peu  prolongé;  leurs  parois  sont 
épaisses  et  dures,  relevées  extérieurement  de 
' côtes  très  rugueuses  et  comme  plissées  trans- 
versalement; leur  loge  unique  renferme  une 
seule  graine,  le  second  ovule  que  renfermait 
l'ovaire  ayant  entièrement  avorté. 

On  peut  ranger  aussi  dans  la  catégorie  des 
végétaux  hétérocarpes  un  pommier  dont  M.Gau- 
dichaud  a entretenu  dernièrement  l’Académie 
des  sciences,  et  qui  porte  simultanément  des 
fruits  de  deux  variétés  différentes  de  reinettes. 
Seulement  la  dissemblance  des  fruits  est  ici 
beaucoup  moins  saillante  que  dans  le  Ceralocap- 
nos  de  M.  Durieu.  Cette  dissemblance  se  ratta- 
che du  reste  à d’autres  faits  tout  aussi  curieux 
que  nous  présentent  certaines  fleurs,  notam- 
ment dans  la  Cylisus  adami,  et  dans  une  belle 
orchidée,  le  Cycnoches  egertonianum,  qui  a été 
figurée  dans  le  splendide  ouvrage  de  Bateman. 

HÉTÉROCÈRE , Heterocerus  (iris.).  Genre 
de  coléoptères  clavicornes,  tribu  des  Macrodac- 
tyles. Le  corps  de  ces  insectes  est  en  forme  de 
carré  long,  arrondi  aux  deux  bouts  : la  tête  est 
un  peu  saillante,  sa  partie  postérieure  est  en- 
foncée jusqu'aux  yeux  dans  le  corselet,  mais  le 
devant  se  prolonge  un  peu,  grâce  au  labre,  qui 
est  grand,  presque  demi-circulaire;  les  man- 
dibules sont  saillantes,  fortes  et  cornées,  un 
peu  dilatées  à la  base  ; les  palpes  sont  courts 
et  filiformes,  les  pattes  sont  courtes,  propres 
à fouir  le  sable  et  la  terre,  les  quatre  anté- 
rieures plus  larges  et  fortement  épineuses  en 
dehors;  les  tarses  sont  petits,  et  se  replient 
sur  le  tibia  ; ils  ne  présentent  que  quatre  arti- 
cles visibles.  Ces  insectes  sont  couverts  d’une 
fine  pubescence  qui  leur  sert  à conserver  une 
provision  d’air  quand  ils  sont  submergés;  ils 
vivent  au  bord  de  l'eau,  dans  de  petits  sou- 
terrains qu’ils  creusent,  et  dont  on  les  fait  sor- 
tir en  piétinant  sur  le  sol.  On  trouve  communé- 
ment aux  envirousde  Paris  I'Hétérocère  bor- 
dé, U.marginatus,  Fab.  Plusieurs  espèces  vivent 
spécialement  aux  bords  des  eaux  salées,  soit 
sur  les  rivages  de  la  mer,  soit  près  des  lacs  sa- 
lés, comme  on  en  rencontre  tant  en  Allemagne  : 
c'est  là  qu’on  trouve  la  plus  grande  espèce  du 
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genre,  I’Hétérocère  parallèle,  II.  parallelus,  antérieures,  et  en  ce  que  les  trous  auditifs  sont 
Gcbler,  qui  atteint  (>  ou  7 niillitn.  de  longueur,  presque  cachés  par  les  écailles  de  la  léle.  L'nq 
tandis  que  17/.  mûri  nus,  Kicscuwettcr,  des  bords  seule  espèce  entre  dans  ce  genre;  c'est  i'Ilele- 
du  PO,  n'a  qu'à  peine  I millimètre.  L.  F.  romèles  Mauntanicus  Duniéril  et  Itibrou,  qui  a 
HÉTÉROCRICIE.XS  [nmuflidet)  — Dans  été  récemment  découvert  en  Algérie, 
la  méthode  de  De  lSlainville,  on  désigne  sous  ce  IIÉTÊ  ROM  ERES  (in*.).  Section  de  coléop- 
nom  les  aunclides  setifercs  ou  lubicoles  com-  téres  renfermant  plusieurs  tribus  chez  lesquelles 
prenant  principalement  les  Serpules et  les  Sabu-  les  tarses  postérieurs  ont  4 articles  seulement, 
laires.  E.  D.  tandis  que  les  antérieurs  en  ont  5.  Ce  caractère 

1 1 ÉTÉRODACTYLES, lleteroita  hjli  (zoo/.)  trés-artificicl  n'est  pas  toujours  exact.  Celte  seo- 
De  Blainville  indique  sous  celte  dénomination  lion  renferme  les  mélnsomes,  les  Undbritmiles, 
une  famille  d'oiseaux  dans  laquelle  le  doigt  les  hdlopicns,  les  laruornes,  les  trachélides,  les 
externe  est  versatile,  comme  dans  les  coucous,  visicants  et  les  sléndhjlrrs.  L.  F. 

les  anis,  les  barbus,  etc.  Lesson,  au  contraire,  IIÊTÉROMORl'IIES  ( zoologie 1.  Dans  la 
l'applique  à une  division  des  Passereaux,  qui,  méthode  de  De  Blainville,  ce  nom  et  celui  d ’Hé- 
de  même  que  les  Hanakin,  Rupicolc,  Êiolie  et  tdrosnircs  sont  appliqués  aux  animaux  plus  con- 
Eurylaiinc,  ont  pour  caractère  de  présenter  le  ' nus  sous  les  dénominations  de  Spongiaires  ou 
doigt  externe  solidement  soude  à celui  du  mi-  à’Êponges  E.  D. 

lieu  jusqu’à  la  deuxième  articulation.  — I.e  nié-  I1ETÉHOMYS,  lleteromys  ( mamm.).  A.  G. 

me  nom  a été  aussi  employé  parti.  Cuérin-Mé-  j Dcsmaresta  indiqué  le  Hamster  anomal  comme 
neville  pourdesigner  un  genre  de  coléoptères  de  j devant  servir  de  type  à un  genre  nouveau,  et 
la  famille  des  carabiques,  cl  par  M.  Spix  pour  ; Eesson  a adopté  celte  coupe  générique.  Par 
certain?  reptiles  de  la  division  des  lézards.  E.D.  leur  forme  extérieure  les  llétéromys  ont  beau- 
. IIÉ'I  ÉRODO.Y  {mamm.).  De  Blainville,  dans  ; coup  de  rapports  avec  les  Ecbimys,  mais  leurs 
la  Mammalogie  d’A.  G.  Desmarest,  indique  sous  | habitudes  de  ramasser  des  provisions  et  de  les 
ce  nom  un  sous-genre  de  dauphins  caractérisé  1 mettre  dans  leurs  abajoues  les  rapprochent  des 
ainsi  : dents  peu  nombreuses,  le  plus  souvent  ! hamsters.  Leur  corps  est  couvert  d’épines  lan- 
deux  seulement,  à l’une  des  deux  mâchoires,  ; céolees,  fines,  plus  fortes  sur  le  dos  que  partout 
ou  point  du  todt;  mâchoire  inférieure  ordinai-  ailleurs,  mais  qui  ne  sont  que  des  poils  soyeux, 
remeut  plus  volumineuse  que  la  supérieure.  Les  assez  gros  et  raides  sous  le  gosier  cl  le  ventre, 
espèces  comprises  dans  cette  division,  qui  n'a  et  entremêlés  de  poils  plus  fins;  les  oreilles 
pas  été  adoptée  par  tous  les  zoologistes,  sont  sont  nues,  arrondies , d’une  grandeur  ntédio- 
nssez  nombreuses.  Plusieurs  ont  été  décritcsaux  cre  ; la  bouche  est  petite;  les  deux  incisives  de 
articles  Dauphin  et  IIyperoodon  (roÿ.  ces  mots).  ! la  mâchoire  supérieure  sont  apparentes;  les 
— I,e  même  nom  A'Hélérodon  est  employé  par  j abajoues  sont  disposées  un  peu  à la  manière  des 
M.  I.und  pour  un  groupe  d'edentes  fossiles;  cl  j poches  abdominales  des  sarigues,  et  sont  cotn- 
par  Latrcille  pour  une  subdivision  des  coulcu-  | tne  les  abajoues  des  hamsters.  — Une  seule  es- 
vres.  E.  D.  pèce  entre  dans  ce  genre,  le  Hamster  anomal 

IIETERODROME  (du  grec  autre,  l Mus  nnomalus,  Thompson),  qui  a le  port  et  la 
et  course).  On  désigne  de  ce  nom  le  le-  grandeur  du  rat  commun  ; tout  le  dessus  de 
vier  de  premier  genre,  dans  lequel  le  point  ; son  corps  est  d'un  brun  marron;  les  parties 
d'appui  est  placé  entre  la  puissance  et  le  poids  j inferieures  des  joues  et  de  la  gorge,  le  dedans 
à supporter.  On  l'appelle  ainsi,  parce  que  la  I des  membres,  le  ventre  et  la  moitié  inférieure 
puissance  et  le  poids  se  meuvent  toujours  en  de  la  queue  sont  blancs;  le  dessus  de  la  queue 
sens  différents  (voy.  Levier).  D.  J.  est  d'une  couleur  qui  approche  du  noir.  Cette 

HÉTEROGY.YES  (ins.).  Famille  d hymé-  espèce  habite  Plie  de  la  Trinité.  E.  D. 

nopteres  porte-aiguillons,  ainsi  nommées  parce  ! H ÉTÉ ROM  YZf DES  (enlom.).  Tribu  d’in- 

que  les  femelles  des  espèces  solitaires  cl  les  ; sectes  Diptères  de  la  division  des  Dichœlcs- 
nculrcsdes  espèces  sociales  sont  aptères  et  dé-  j Aralyplères.  Ses  caractères  sont  ; antennes  in- 
pourvues  d’ocelles.  Cette  famille  renferme  deux  sérées  généralement  sous  le  bord  du  front;  les 
tribus,  les  formicaircs  cl  les  mulillaircs  (tay.  ces  deux  premiers  articles  courts,  le  troisième  sphé- 
inots).  L.  Fairmaihe.  rique;  style  nu.  Epislome  muni  de  soies  ; veux 

1 1 ÉTÉROM EUES  (reptiles).  M.  M Dumé-  ronds;  abdomen  de  cinq  segments  distincts; 
ril  et  Bibrou  ont  créé  sous  celte  dénomination  jambes  intermédiaires  terminées  par  deux  pe- 
un  genre  de  reptiles  voisin  de  celui  des  seps,  lits  ergots;  ailes  à nervure  médiasline  double, 
mais  s'en  distinguant  principalement  en  ce  qu'il  Cette  tribu  est  remarquable  par  le  premier  de 
présente  deux  doigts  au  lieu  de  trois  aux  pattes  ses  caractères . l’insertion  des  anlcnues  sons  un 
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rebord  du  front  qui  les  protège;  elle  l'est  plus  , 
encore  par  le  peu  d'harmonie  qui  règne  entre 
l’ensemble  de  ses  caractères  qui  semblent  cnn-  ; 
slituer  une  tribu  naturelle,  et  qui  réunissent, 
au  contraire,  des  disparates  singulières,  tant 
dans  la  conformation  que  dans  la  manière  de 
vivre,  ainsi  que  l’indique  son  nom  donné  par 
Fallcn.  Elle  est  composée  de  genres  Hctro- 
mysc,  llelomysc,  Latine,  Lipare,  Adore,  Cym- 
nopoic,  Cœlope,  llomalure,  Piophile,  Dichro- 
mye  et  quelques  autres.  Les  différences  que  ces 
genres  présentent  dans  leurs  organes  respec- 
tifs, consistent  dans  les  modifications  du  tronc, 
de  la  tète,  des  antennes,  des  veux,  des  pattes 
et  des  nervures  des  ailes.  La  diversité  des  ha- 
bitudes se  manifeste  dans  l’habitation  et  dans 
le  mode  de  développement."  Les  uns  vivent 
dans  les  bois,  d’autres  dans  les  près  humides, 
d’autres  sur  les  champignons,  d’autres  sur  les 
fleurs,  d’autres  sur  les  bords  de  la  mer.  Leurs 
métamorphoses  ne  sont  connues  que  dans  un 
petit  nombre  d’espèces  : — la  Puioemi.E  ne 
FiiOMAGE,  .Vasra  casei,  Linné,  se  développe 
dans  les  corps  gras  ; elle  est  vermiforme  dans 
l’etat  de  larve . et  remarquable  par  la  faculté, 
de  sauter  qu’elle  exerce  en  contractant  son 
corps.  — Le  Cvjisopode  toîiestecx  dépose  scs 
œufs  dans  le  roseau  commun  ; la  larve  se 
trouve  à l’extrémité  des  tiges  qui  n’ont  pas 
fleuri,  Cl  dans  le  long  faisceau  de  feuilles  rou- 
lées qui  eonslitue  le  bourgeon  terminal.  C’est 
au  centre  de  ce  faisceau  qu’elle  creuse  une  ga- 
lerie dans  laquelle  elle  se  développe,  et  passe  à 
l’état  de  nymphe  et  ensuite  d’insecte  parfait. 
C’est  II.  Pcrris  qui  a fait  récemment  celte  ob- 
servation. — La  Lucixe  fasciéb,  plus  singu- 
lière encore,  est  du  petit  nombre  d’insectes  pa- 
rasites des  Escargots.  La  femelle  dépose  un 
œuf  sur  le  corps  de  l’hélix  de  Pise;  la  larve 
qui  en  provient  se  développe  en  faisant  sa 
proie  du  mollusque,  et,  avant  de  passer  à l’état 
de  nymphe,  clic  quitte  la  coquille  et  s'enfonce 
dans  la  terre  jusqu’au  moment  où  clic  prend  la 
forme  ailée.  C'est  aussi  à M.  Perris  que  la  science 
doit  celle  découverte.  J.  M. 

1IÉTÉROPE,  llelcropus  ( mamm .).  M.  Jour- 
dan a désigné  sous  cette  dénomination  un  genre 
de  Marsupiaux  formé  aux  dépens  des  kangu- 
roos,  et  chez  lequel  les  jambes  sont  médiocre- 
ment longues;  les  t arecs  courts  et  épais,  cou- 
verts de  poils  touffus,  è surface  plantaire,  lar- 
gement dénudée  et  présentant  un  grand  nom- 
bre de  papilles  aplaties,  noires  et  cornées  ; les 
troisième  et  quatrième  orteils  ne  sont  pas  em- 
boîtés par  les  ongles,  qui  sont  petits,  courts, 
obtus  et  légèrement  courbes.  — line  seule  es- 
pèce entre  dauscegeure;  c’est  I’Hbïebopus  al-  j 


, bogülahis,  Jourdan,  dont  la  tête  est  marquée 
d'une  ligue  brune  longitudinale;  les  joues  sont 
blanchâtres;  les  oreilles  noires  en  dehors,  jau- 
nes en  dedans  ; la  gorge  est  blanche  ; la  poitrine 
et  le  ventre  sont  roux-brun  ; la  partie  supérieure 
du  dos  est  gris  ; les  fesses  sont  d'un  fauve  rou- 
geâtre; l’extrémité  des  membres  et  la  queue, 
d'un  brun-foncé;  cette  dernière  est  terminée  de 
blanc.  Cet  animal,  contrairement  aux  habitudes 
qu’ont  les  kanguroos,  marche  plutôt  qu'il  ne 
saute.  Il  a été  trouvé  dans  les  montagnes  qui 
sont  au  sud-ouest  de  Sidney. 

Le  même  nom  a été  employé  par  M.  Fitzin- 
ger  pour  un  sous-genre  de  Sarigue,  et,  en  en- 
tomologie, pour  distinguer  trois  genres  diffé- 
rents de  l’ordre  des  Coléoptères  : un  genre 
d’héteromères  Taxicorncscréé  par  M.  de  Castel- 
nau, un  genre  de  Tétramères  cormulionides 
par  Schænlicrr,  et  un  genre  de  Pentamères 
Sternoxes  par  Germar.  E.  D. 

HÉTÉROPliYLLE , Helerophyüas  {bol.). 
Les  botanistes  nomment  ainsi  les  plantes  qui 
portent  sur  le  même  pied  des  feuilles  de  deux 
configurations  differentes.  Cette  particularité  re- 
marquable s'observe  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  plantes,  soit  qu'elle  tienne  essentielle- 
ment à leur  nature  et  devienne  un  de  leurs 
caractères  spécifiques,  soit  qu’elle  caractérise 
seulement  des  variétés,  soit  enfin  qu'elle  résulte 
de  l'influence  de  l'eau.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
feuilles  qui  se  sont  développées  dans  l’intérieur 
même  du  liquide  sont  divisées  en  lobes  plus 
ou  moins  étroits,  souvent  même  réduits  à de 
simples  filaments  déliés,  Lundis  que  celles  qui 
flottent  sur  l’eau  ou  qui  s'élèvent  dans  l'air  sont 
beaucoup  moins  divisées. 

1 1 ÉTÉ  RO  PO  D ES,  /frie  reporta  ( mollusque t ). 
G.  Cuvier  a appliqué  ce  nom  à un  ordre  de 
Mollusques  comprenant  les  espèces  qui  ont  le 
pied  comprimé  en  une  nageoire  mince  et  verti- 
cale, tels  que  les  Carinaires  et  les  Finie»  (voy. 
ces  mots),  lailreille  désignait  sous  la  même  dé- 
nomination un  groupe  de  crustacés  correspon- 
dant aux  ascelloles  de  M.  Milnc-Edwards.  E.  D. 

1IÉTÉROPTÈRES  ( insecl .).  Première  sec- 
tion do  l’ordre  des  Hémiptères,  ainsi  nommée 
parce  que  les  ailes  supérieures  sont  ordinaire- 
ment composées  de  deux  parties  distinctes, 
l’une  basilaire,  coriacée,  l'autre  apicale,  mem- 
braneuse. Le  rostre  naît  du  front  ; les  élytres  et 
les  ailes  sont  presque  horizontales.  Cette  sec- 
tion se  partage  en  deux  grandes  familles,  ics 
C/ocorises  et  les  Ifydrocorises  {voy.  ces  mots). 

IIÉTEROSCIEYS.'  autre,  et  mi, 
ombre.  Nom  que  l'on  donne  aux  habitants  des 
zônes  tempérées,  qui  à midi  voient  leur  ombre 
d'un  coté  différent.  Ainsi  les  habitants  de  la 
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zônc  tempérée  du  nord  la  voient  se  projeter  du 
côte  du  nord,  cl  ceux  de  la  zone  tempérée  mé- 
ridionale, du  côté  du  sud. 

UÉTHÉENS  ou  1IETHITES.  Un  des  peu- 
ples chananéens  établis  en  Palestine.  Ils  habi- 
taient les  montagnes  et  surtout  celles  qui  avoi- 
sinent Hébron  ( Nombr.  xm , 29  ).  Ce  fut  aux 
llethécns  qu’Abraham  acheta  la  caverne,  qui 
servit  de  sépulcre  à sa  famille.  Usait  épousa 
deux  femmes  de  celte  nation.  Il  restait  encore 
des  débris  de  ce  peuple  sous  les  Rois,  puisque 
Urie,  le  uiari  de  Bcthsahéc,  était  Héthécn  (Il  Sa- 
muel, xxiii,  39).  Salomon  même  avait  deux 
concubines  héthéennes  (I  Rois,  xi,  1).  Quelque- 
fois le  mot  Hilktens  se  trouve  pris  dans  le  sens 
de  Chananéens  en  général  ( Jos.  i,  4 ),  et  il  en  est 
de  même  sans  aucun  doute  des  rois  hélhéens 
dont  il  est  fait  mention  I Rois,  x,  29;  H Chron. 
I,  17;  II  Rois,  vi,  6. 

HETMAN  ou  ATT  AMAN.  Titre  de  dignité 
dans  l’ancienne  Pologne  et  chez  les  Cosaques. 
-La  Pologne  avait  d'abord  deux  grands  hetmans, 
le  grand  hetman  de  la  couronne  et  le  grand  helman 
de  Lithuanie , auxquels  on  adjoignit  au  xvi° 
siècle  deux  eicc-hdmans.  La  constitution  de 
17(i8  plaça  ces  deux  hapts  fonctionnaires  parmi 
les  ministres  d'Ëtat,  et  l'un  d'eux  devait  tou- 
jours diriger  le  département  de  la  guerre.  — 
Etienne  Rathnri,  roi  de  Pologne,  transporta 
chez  les  Cosaques  ce  titre,  dont  il  revêtit  liogo- 
dan  Rozvnski.  L'empereur  actuel  de  Russie, 
pour  affaiblir  l'esprit  national  des  Cosaques, 
leur  a donné  pour  hetman  le  grand-duc  Alexan- 
dre. 

HÊTRE,  Fagus  (bot.)  Genre  de  la  famille  des 
Cupulifèrcs,  de  la  monœcie-polyandrie  dans  le 
système  de  Linné.  Les  especes  qui  le  composent 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  qui  croissent 
dans  les  parties  montagneuses  de  l'Europe,  dans 
l'Amérique  septentrionale  et  antarctique,  même 
à la  Nnuvcllc-Zelande.  Leurs  feuilles  alternes 
sont  bordées degrossesdenlsde scie.  Leurs  fleurs 
sont  monoïques;  les  mâles  forment  des  capitules 
à longs  pédoncules  pendants,  pourvus  de  petites 
bractées  tombantes;  chacune  d'elles  présente 
un  périanthe  eampanulé,  à cinq  ou  sixdivisions, 
et  huit  ou  douze  étamines.  Les  fleurs  femelles 
sortent  de  bourgeons  situés  à l’extrémité  de  pe- 
tits rameaux,  dans  lesquels  on  trouve  de  nom- 
breuses bractées  linéaires,  inégales,  soudées  avec 
un  involucrc  biflore  â quatre  lobes;  chacune 
de  ces  fleurs  femelles  a un  périanthe  adhérent, 
dont  le  limbe  est  libre  et  lacinié;  un  ovaire  adhé- 
rent, à trois  angles,  creusé  de  trois  loge  unio- 
vulces,  et  supportant  trois  styles  filiformes  qui 
portent  autant  de  stigmates  latéraux.  Le  fruit 
des  hêtres  consiste  dans  deux  nucules  monos- 
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permes  relevées  de  trois  angles  aigus,  envelop- 
pées par  l'involucre  devenu  ligneux,  hérissé,  qui 
s’ouvre  en  quatre  valves  pour  les  laisser  sortir. 

L'espèce  la  plus  importante  de  ce  genre  est 
le  Hêtre  commun,  Fagus  syleatica,  Lin.,  si 
connu  sous  le  nom  de  Hêtre , et  vulgairement 
sous  ceux  de  Fou,  Fayard,  Foyard  et  Fouteau. 
On  trouve  cet  arbre  i partir  du  midi  de  la  pres- 
qu'île Scandinave,  dans  laquelle  même  on^e  voit 
s'élever  sur  quelques  points  bien  exposés  jus- 
qu'à 59°  de  latitude,  dans  toutes  les  parties 
tempérées  de  l'Europe  et  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  la  Méditerranée.  II  croit  aussi  en  Ar- 
ménie, dans  l'Asie  - Mineure , etc.  La  taille 
moyenne  du  hêtre  est  d’environ  20  mètres; 
mais  quelquefois  il  atteint  des  proportions  plus 
forte,  même  deux  fois  plus  considérables.  Sa  ra- 
cine ne  pivote  pas  et  s'étend  horizontalement. 
Son  tronc  cstdroitelrecouvertd'une  écorce  lisse, 
d'un  gris  clair,  peu  épaisse.  Sa  cime  est  touffue 
cl  porte  beaucoup  d'ombre,  ce  qui  ne  permet 
qu'à  un  très  petit  nombre  de  plantes  de  vivre 
sous  lui.  Pour  lui , au  contraire,  il  résiste  très 
bien  à l'ombre  des  autres  arbres,  ce  qui  lui 
permet  de  prospérer  sous  le  couvert  des  forêts, 
et  le  rend  précieux  pour  le  mélanger  à d'au- 
tres essences,  particulièrement  au  chêne,  ou 
pour  regarnir  des  massifs  forestiers  trop  mai- 
gres. Les  feuilles  de  cet  arbre  sont  ovales,  ai- 
guës, ciliées,  dentées  inégalement  sur  leurs 
bords,  vertes  et  luisantes  en  dessus,  pubescentes 
en  dessous,  portées  sur  un  pétiole  court  et 
pourvues  de  deux  stipules  velues,  roussâtres, 
caduques.  Ses  fruits  à trois  angles  saillants, 
connus  vulgairement  sous  le  nom  de  Faînes, 
sont  longs  d'environ  quinze  millimètres.  Le 
Hêtre  prospère  principalement  dans  les  lieux 
montagneux  et  sur  les  pentes;  il  aime  surtout 
les  terres  sèches  et  pierreuses  ; il  réussit  même 
dans  les  sols  médiocres,  sur  les  coteaux  calcai- 
res et  crayeux.  Dans  les  Alpes,  on  l'observe  le 
plus  souvent  sur  les  pentes  dirigés  au  sud  ; tan- 
dis qu'ailleurs  il  parait  préférer  celles  qui  re- 
gardent l’orient.  On  le  multiplie  facilement  par 
semis  de  ses  graines  qu’on  a lo  soin  de  semer 
aussitôt  après  leur  maturité,  à cause  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  elles  perdent  leur  faculté 
germinative.  Cette  rapidité  est  telle  qu'on  est 
obligé  de  les  stratifier  pendant  l'hiver  pour  les 
conserver  bonnes  jusqu’au  printemps  suivant. 
Ce  fait  parait  être  dû  à la  grande  quantité 
d'huile  qu'elles  renferment.  le  développement 
des  jeunes  pieds  venus  de  ces  graines  est  plus 
rapide  que  celui  du  chêne,  mais  plus  lent  que 
celui  de  l’ormeau.  Dans  l'espace  de  cinq  ans  ils 
peuvent  s'élever  jusqu’à  environ  trois  mètres  de 
hauteur.  Us  peuvent  même  atteindre  six  ou 


huit  mètres  en  dix  ans.  La  floraison  du  hêtre  a 
lieu  au  printemps  ; et  ses  fruits  atteignent  leur 
parfaite  maturité  au  mois  d'octobre.  Il  se  re- 
commande parmi  uos  arbres  forestiers  par  son 
bois  et  ses  fruits.  Son  bois  est  employé  à des 
usages  divers.  Il  est  surtout  très  recherché  pour 
le  chauffage,  comme  donnant  beaucoup  de  cha- 
leur et  de  flamme  ; il  l’emporte  sous  ces  deux 
rapports  sur  la  plupart  de  nos  bois  indigènes, 
même  sur  le  chêne.  En  effet,  llartig  a reconnu 
que  si  l'action  calorifique  du  bois  de  chêne  est 
représentée  par  1497,  celle  du  bois  de  hêtre 
doit  l'être  par  1540.  Le  charbon  de  hêtre  est 
d'excellente  qualité,  préférable  à celui  de 
chêne.  Comme  bois  de  charpente  et  de  menui- 
serie, le  hêtre  a des  défauts  qui  compensent  en 
partie  ses  qualités  et  qui  en  restreignent  l’em- 
ploi. Il  est  sujet  à se  fendre  et  à se  tourmenter. 
On  remédie,  assure-t-on,  au  premier  de  ces  in- 
convénients en  le  laissant  dans  l’eau  pendant 
quatre  ou  cinq  mois  avantde  le  mettre  en  œuvre, 
ou  en  abattant  les  arbres  destinés  aux  construc- 
tions lorsqu’ils  sont  encore  en  sève  ; mais  le  se- 
cond de  ces  défauts  persiste  toujours,  ce  qui 
oblige  à n'employer  ce  bois  que  pour  des  ou- 
vrages de  menuiserie  commune  ou  pour  la  con- 
fection d’objets  usuels  et  de  peu  de  prix.  Néan- 
moins la  consommation  qui  s'en  fait  journelle- 
ment pour  ce  dernier  objet  est  considérable.  Le 
bois  de  hêtre  est  l’un  de  ceux  des  bois  durs  de 
nos  pays  qui  résistent  le  mieux  au  frottement 
et  à la  décomposition  sous  l’eau.  Son  grain  est 
serré;  mais  il  a peu  d'élasticité.  Malgré  sa  du- 
reté il  se  présente  avec  une  coloration  uniforme 
dans  toute  l'épaisseur  des  troncs,  c'est-à-dire, 
que  l'on  ne  peut  y distinguer  un  cœur  et  un 
aubier,  comme  dans  la  plupart  de  nos  bois  durs. 
Les  fruits  du  hêtre  ou  les  faines  sont  très  re- 
cherchés des  porcs  qucccttc  nourriture  engraisse 
promptement.  On  en  extrait  une  huile  de  bonne 
qualité,  propre  même  à la  préparation  des  ali- 
ments lorsqu'elle  a été  extraite  avec  soin  de 
fruits  parfaitement  mûrs,  recueillis  après  leur 
chute  et  soumis  à une  dessiccation  lente.  Les 
tourteaux  qui  restent  après  l’extraction  de  cette 
huile  constituent  un  combustible  d’une  grande 
puissance  calorifique.  On  peut  même  les  donner 
comme  aliment  aux  bestiaux  si  l'on  a eu  la 
précaution  de  séparer  les  graines  d'avec  les  en- 
veloppes avant  d'extraire  l'huile.  Les  feuilles 
du  hêtre  peuvent  être  utilisées  avantageusement 
pour  la  nourriture  des  moulons  qui  les  mangent 
volontiers  quand  elles  sont  sèches.  — Outre  son 
mérite  comme  arbre  forestier  et  de  rapport,  le 
hêtre  a celui  de  pouvoir  être  employé  avanta- 
geusement comme  grbre  d'agrément.  Il  peut 
liés  bien  servir  à la  plantation  des  allées  et  des 


avenues;  sous  ce  rapport  les  Belges  en  ont 
tiré  un  très  bon  parti,  et  il  est  peut-être  à re- 
gretter qu'en  France  on  n'ait  que  rarement 
suivi  leur  exemple.  Dans  les  parcs,  le  hêtre  oc- 
cupe un  rang  distingué  à cause  de  ses  belles 
proportions,  de  la  beauté  de  son  port,  de  son 
feuillage  vert  lustré  pendant  la  belle  saison  et 
coloré  de  teintes  vives  à l'automne.  On  en  re- 
cherche surtout  quelques  variétés  plus  singuliè- 
res que  le  type,  parmi  lesquelles  les  plus  remar- 
quables sont  les  suivantes  ; — le  Hêtre  pour- 
pre, F agus  syhatica  pu rpurca,  dont  les  feuilles 
ont,  pendant  leur  jeunesse,  une  couleur  rouge 
presque  sanguine , qui  devient  foncée  et  pres- 
que noirâtre , lorsque  leur  développement  est 
complet.  Celte  belle  variété  produit  beaucoup 
d'effet  dans  les  massifs,  avec  la  verdure  desquels 
elle  forme  un  contraste  frappant.  On  la  multi- 
plie par  semis  et  par  la  greffe.  Les  semis  de  ses 
graines  donnent  toujours  un  mélange  de  hêtres 
ordinaires  verls  et  de  hêtres  pourpres.  — Le 
Hêtre  pleureur  ou  Parasol,  Fagas  syhatica 
licndula,  Lodd.,  a les  branches  pendantes,  comme 
l’indique  son  nom.  — Le  Uétre  a feuilles  de 
Fougère,  Fagus  syhatica  hctcrophylla  , Loud., 
se  fait  remarquer  par  ses  feuilles  étroites  dont 
les  unes  sont  entières,  tandis  que  les  autres 
sont  incisées  ou  sinuées-pinnalifides.  — Le  Hê- 
tre panaché.  Fagus  syhatica  variegata,  a les 
feuilles  panachées  de  blanc. 

Le  Hêtre  a bois  rouge,  Fagus  ferruginca,  Ait., 
( Fagus  americana,  Sweet),  est  une  espèce  répan- 
due dans  tous  les  États-Unis,  dont  le  bois  a une 
couleur  rougeâtre,  et  dont  les  feuilles  sont  acu- 
minées,  bordées  de  dents  aiguës  et  saillantes. 
Son  bois  est  inférieur  en  qualité  à celui  de  l'es- 
pèce précédente.  P.  Ducbartre. 

HEURE  ( astr .).  C'est  une  partie  aliquote  du 
jour  naturel.  Ce  mot  vient  du  grec  opx,  qui  a la 
même  signification,  lequel  dérivait  d'f/orm,  le 
soleil  égyptien.  D’autres  auteurs  font  dériver  ce 
motdugrectjélttv,  /ermmtT.Parmi  nousune  heure 
est  la  vingt-quatrième  partie  du  jour  naturel 
ou  de  la  durée  de  la  rotation  diurne  de  la  terre. 
On  la  divise  en  60  minutes,  les  minutes  en  60 
secondes,  etc.  La  division  du  jour  en  heures  est 
très  ancienne,  mais  les  différents  peuples  n'a- 
vaient point  adopté  la  même  division.  Les  an- 
ciens Hébreux  ne  la  connaissaient  pas.  Ils  par- 
tageaient le  jour  en  quatre  parties  : le  matin,  le 
midi,  la  première  vêpre  et  la  dernière.  La  nuit 
était  divisée  en  trois  parties  : le  soir,  minuit  et 
la  garde  du  matin.  Les  heures,  dans  les  Sep- 
tante, indiquent  seulement  les  quatre  saisons, 
comme  dans  Homère  et  Hésiode.  Les  Égyptiens 
distribuaient  le  jour  en  douze  parties.  Les  Grecs 
adoptèrent  ce  partage  au  temps  d’Anaximène 
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HEU  ( 54  ) 

' ou  d’Anaximandre  qui  vivait  sous  le  régne  de  soleil,  vE  son  ascension  droite  — 2-1h  — la  dis- 


Cyrus,  vers  la  fin  de  la  captivité  de  Bnbylono; 
mais  au  lieu  de  compter  les  heures  comme  nous 
le  faisons,  depuis  minuit  jusqu'à  minuit,  ils  les 
comptaient  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son 
coucher,  de  manière  qu'elles  étaient  plus  cour- 
tes dans  le  solstice  d'hiver  et  plus  longues  dans 
celui  d’été.  Dans  les  équinoxes,  leur  première 
heure  répondait  au  temps  de  la  journée  qui 
est  de  six  à sept  heures  du  matin,  la  troisième 
heure  à nos  neuf  heures , et  ainsi  de  suite.  La 
division  du  jour  par  heures  était  inconnue  aux 
Romains  avant  la  première  guerre  Punique.  Ils 
réglaient  la  division  de  leurs  jours  par  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil,  et  subdivisaient  les 
douze heurcsdujourenqualrc parties  : prime  ou 
la  première  heure,  qui  commençait  à six  heures 
du  matin;  tierce  ou  la  troisième,  à neuf  heures; 
teste  ou  la  sixième,  à douze  heures  ou  midi; 
none  ou  la  neuvième,  à trois  heures  de  l'après- 
midi.  L'Église  romaine  n'a  donc  fait  que  con- 
server ces  anciennes  dénominations  d c prime, 
tierce,  texte  et  noue,  pour  indiquer  les  offices 
qui  se  disent  à certaines  heures  de  la  journée. 
Ils  divisaient  aussi  les  heures  de  la  nuit  en 
quatre  veilles,  dont  chacune  contenait  trois  heu- 
res. Les  Grecs  commençaient  à compter  leurs 
heures  (i/24  du  jour),  à partir  du  coucher  du 
soleil;  cette  pratique  a été  celle  de  plusieurs 
peuples.  Généralement  aujourd'hui  le  jour  civil 
commence  à minuit,  c'est-à-dire  au  moment 
où  le  soleil  passe  par  le  méridien  inférieur. 

Les  astronomes  distinguent  trois  sortes  d’heu- 
res, Y heure  sidérale,  qui  est  régulière  et  que 
donnent  les  étoiles  par  leur  retour  consécutif 
au  même  point;  Y heure  solaire  moyenne,  qui  est 
également  régulière  ; c'est  celle  marquée  par 
les  horloges  d’une  exécution  parfaite;  Y heure 
rraie  ou  solaire,  celle  que  marque  le  soleil.  Cha- 
cune de  ces  heures  est  — du  jour  dont  elle  fait 

partie.  Dans  les  observatoires  on  emploie  de 
préférence  les  heures  sidérales , parce  qu'on  a 
de  fréquentes  occasions  de  mesurer  la  marche 
de  la  pendule.  On  note  l’heure,  la  minute  et  la 
seconde  du  passage  d’une  étoile  aux  cinq  fils  du 
réticule  de  la  lunette,  et,  en  prenant  la  moyenne, 
la  pendule  sidcrale  devra  marquer  à cet  instant 
l’heure  connue  d'avance  par  l’ascension  droite 
en  temps.  l.’Artirr  solaire  rraie  s'obtient  par  le 
passage  du  rentre  du  soleil  au  méridien.  On 
peut  également  lire  cette  heure  sur  un  cadran 
solaire  bien  coustruit.  Enfin  on  peut  se  servir 
des  étoiles,  car,  soit  un  de  ces  astres  actuelle- 
ment au  méridien  CA,  son  ascension  droite 
sera  7 A = l'ascension  droite  (c’est-à-dire 
l’heure  sidérale)  : CE  étant  le  cercle  horaire  du 


tance  du  soleil  au  point  ^ , laquelle  est  donnée 
par  la  connaissance  des  temps;  on  a yA  — yE  = 

AE  = temps  écoulé  depuis  midi,  ou heure 

vraie  = distance  du  soleil  à 7 -f-  l’ascension 


droite  de  l’étoile.  Les  grandes  irrégularités  du 
temps  solaire  empêchent  les  astronomes  de  se 
servir  de  l'heure  vraie.— Quant  à Y heure  moyen- 
ne, on  l’obtient  en  cherchant  l’/ieure  solaire  rraie 
et  eu  ayant  égard  à sa  différence  avec  l’heure 
moyenne.  Lorsqu’on  a observé  le  passage  du 
soleil  au  méridien,  la  pendule  moyenne  doit  au 
même  moment  marquer  le  temps  moyen  à midi 
vrai,  tel  qu’on  le  voit  dans  les  tables  de  l’équa- 
tion du  temps.  — L'heure  variable,  qui  provient 
de  la  différence  des  longitudes,  s'obtient  en  di- 
visant les  300°  du  grand  cercle  par  24  heures, 
c'est-à-dire  à environ  15»  par  heure. 

Pour  régler  une  pendule  sur  les  étoiles  et  trou- 
ver l’instant  où  une  étoile  passe  au  méridien,  on 
opère  de  la  manière  suivante.  L’ascension  droite 
des  étoilesetant  connue,  en  considérant  deux  de 
ces  astres,  la  différence  de  leur  ascension  droite 
en  temps  est  la  duree  sidérale  qui  s'écoule  en- 
tre leurs  passages  au  méridien.  Par  exemple,  en 
1821,  fl  du  Dragon  avait  17h  2Gm  23*  d'ascension 
droite;  c'est  l'heure  sidérale  à laquelle  cette 
étoile  était  au  méridien,  ou  l’intervalle  écoule 
depuis  le  moment  où  l'équinoxe  7 a traversé 
ce  plan.  Mais  l'ascension  droite  de  x du  Cygne 
était  de  2ük  35"  20‘;  la  différence  3b  8“  57*  in- 
dique donc  que  dans  tous  les  pays  du  monde  x 
du  Cygne  passe  au  méridien  3h  8"  57»  temps 
sidéral,  après  que  (t  du  Dragon  s'y  est  trouvé. 
Si  l'on  regarde  le  Soleil  comme  une  étoile  dont 
l'ascension  droite  est  connue,  et  que  l’on  com- 
pare sa  position  à celle  d’une  autre  étoile,  la 
différence  des  ascensions  droites  en  temps  sera 
la  quantité  sidérale  dont  l’un  passe  avant  l'au- 
tre au  méridien,  c’est-à-dire  l’heure  vraie  du 
passage  de  l’étoile,  puisque  le  soleil  s'y  trouve 
toujours  à midi.  Comme  celui  ci  progresse  tous 
les  jours  vers  l’orient  d’un  degré,  il  faut  ob- 
server qu'il  a marché  vers  l'Est  dans  la  durée 
dont  il  s'agit,  de  10*  de  temps  par  heure;  on 
retranche  donc  l'heure  obtenue  autant  de  fois 
10*  qu’il  y a d’heures  écoulées  depuis  midi. 
Ainsi,  en  évaluant  en  temps  l’ascension  droite 
du  Soleil  et  celle  de  l'etoilc,  et  en  retranchant 
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Ta  première  de  la  deuxième,  le  reste  est  l'heure 
du  passage  de  l'étoile  au  méridien,  moins  la 
correction  de  (O1  |iar  heure.  On  ajoute  24k  a 
l'ascension  droitè  de  l’étoile  lorsque  la  soustrac- 
tion l'exige. 

Voici  encore  une  autre  méthode  : Nous  savons 
que  les  étoiles  reviennent  toujours  au  méridien 
à des  intervalles  égaux  après  une  révolution  do 
360",  tandis  que  le  Soleil,  qui  a un  mouvement 
propre  d'occident  en  orient,  ne  revient  chaque 
jour  au  méridieu  qu'après  avoir  parcouru  un 
cercle  entier  plus  l'arc  qu’il  a décrit  en  sens 
inverse  pendant  cette  révolution.  Ainsi  en  24 
heures  sidérales,  le  mouvement  d'une  étoile 
d'orient  en  occident  est  de  HUI»  — A,  A dési- 
gnant l'arc  rétrograde  décrit  par  le  Soleil  pen- 
dant 21  heures.  Si  nous  désignons  par  T le 
temps  sidéral  qui  doit  s’écouler  entre  deux  re- 
tours successifs  du  Soleil  au  méridien,  nous 
aurons  .160°  — A : 3tiO"  ::  21b  : T,  ce  qui  nous 
donnera  pour  valeur  de  T ou  pour  la  durée  du 
Jour  solaire  exprimée  en  heures  sidérales,  T = 
f 300“  \ 

24b  t ; mais  le  mouvement  propre 

V.  360°  — A / 

moyen  du  soleil  étant  de  58'  58", (112  en  21  heu- 
res sidérales,  nous  avops  A = 58' 58" ,642,  et 
par  conséquent 

f 300»  \ 

T = 21.  ( ) = 24b  3»  66», 654, 

\.  359°  t'  l",358  / 

dont  la  21*  partie,  tb  0"  S’,827,  est  la  valeur  de 
l’heure  solaire  moyenne  en  temps  sidéral.  Si 
l'on  veut  prendre  l'heure  solaire  moyenne  pour 
terme  de  comparaison,  on  aura  pour  la  va- 
leur de  l’heure  sidérale  exprimée  en  temps 

moyen,  |ir(j»  9r^7  = ok  50”  » celle  du 

jour  sidéral  est  donc  23h  56™  4‘.0907  en  temps 
moyen.  Ces  rapports  servent  5 passer  de  l'heure 
moyenne  à l'heure  sidérale,  et  rice  vend,  ré- 
duction d'un  usage  continuel  dans  la  pratique 
de  l’astronomie.  Quant  à l’heure  solaire  vraie, 
la  grandeur  étant  variable,  ses  rapports  avec 
l'heure  sidérale  le  sont  également.  Ad.  df,  P. 

IIE1  ltr.S  [tnylhol.),  Ilorœ  eu  latin,  »jxi  en 
grec.  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis  suivant  Ilc- 
siode.  Homère,  qui  les  appelle  les  portières  du 
ciel,  dit  qu'elles  veillent  depuis  le  commence- 
ment des  temps  à la  garde  du  palais  de  Jupiter, 
dont  clics  ouvrent  et  ferment  les  portes  qui  ne 
sont  autre  elioso  qu'une  épaisse  ituéc,  et  les 
commentateurs  s'accordent  à voir  dans  ces  fonc- 
tions des  Heures  le  rôle  même  des  saisons;  c’est 
encore  en  ce  sens  que  d'autres  poètes  font  pré- 
sider les  Heures  à l'cducation  de  Junon,  qui  à 
un  point  de  vue  représente  l’air  atmosphéri- 
que. f)p«,  en  effet,  était  dans  le  principe  le 


nom  que  les  Grecs  donnaient  aux  saisons.  Plus 
tard  ce  mol  changea  de  signification,  et  les  idées 
qu'on  se  faisait  d’abord  des  Heures  se  modifiè- 
rent en  même  temps,  du  moins  parmi  le  peu- 
ple, et  leur  nombre,  qui  u'etait  d'abord  que  de 
deux  et  ensuite  de  trois,  fut  porté  à douze  et 
même  à vingt-quatre.  La  signification  première 
de  cette  triade  subsista  neanmoins  dans  les 
noms  des  Heures  nommées  Auxo,  Thallo,  Carpo, 
c’est-à-dire  croissance,  fleurs  et  fruits.  On  en 
était  même  venu  à faire jdes  Heures  la  loi  mê- 
me des  saisons,  des  reclriccs  du  monde  maté- 
riel et  de  l'harmonie  universelle,  et  c'est  pro- 
bablement comme  telles  qu’on  les, nommait  Ëu- 
nomie  (le  bon  ordre),  Dircé  (la  justice),  Irènè 
( la  paix),  et  en  ce  point,  comme  en  beaucoup 
d'autres,  elles  touchaient  a la  triade  des  Grâces 
avec  laquelle  elles  paraissent  avoir  été  primi- 
tivement confondues  cl  qu’on  honorait  conjoin- 
tement avec  elles.  On  voit  les  Heures  figurer 
sans  cesse  comme  nourrices  des  dieux  et  des 
héros.  Elles  avaient  une  chapelle  dans  Argos, 
cl  les  Athéniens  célébraient,  en  leur  honneur, 
la  fête  des  llorées. 

HEURES  CANONIALES.  Prières  qui  se 
font  à certaines  heures  du  jour  et  de  la  <nuit 
d'après  la  règle  de  l’Église.  Il  y en  a sept:  Ma- 
tines et  Laudes,  Prime,  Tierce,  Sextc,  None, 
Vêpres,  Compiles.  Elles  se  divisent  en  majeures 
et  en  mineures  ; les  majeures  sont  la  première, 
la  sixième  et  la  septième  ; les  autres  sont  dites 
mineures  ou  petites  heures.—  Mutines  et  Laudes, 
bien  qu'on  puisse  les  réciter  séparément  ne  for- 
ment qu'une  même  heure.  Dans  la  primitive 
Église,  l'office  de  Matines  se  faisait  à trois  di- 
verses reprises:  de  la  trois  nocturnes  [roy.  Ma- 
tines). L'invitatoire  et  l’hymne  qui  commen- 
cent cette  première  partie  de  l'office  canonial 
sont  d’une  date  plus  récente.  On  les  a introduits 
lorsque  les  fidèles  ont  pu  y assister.  L’Invita- 
toire  servait  à les  y convoquer,  ainsi  que  le  mol 
l'indique.  — L'office  de  Matines  était  plus  pro- 
prement appelé  Nocturnes,  parce  qu'on  le  célé- 
brait pendant  la  nuit,  et  Laudes-Matines,  en  la- 
tin , Malutinæ-  Laudes , louanges  du  matin.  — 
Les  Laudes  sont  instituées  pour  honorer  spé- 
cialement la  résurrection  de  J.-C.  Elles  se  com- 
pos  mt  de  trois  psaumes,  d'un  (antique  de  l'An- 
cien-Tcslanient , d’un  quatrième  psaume,  d'un 
cipitule,  d'une  hymne  à laquelle  succède  le 
cantique  de  l'Évangile  Benediclus.  Elles  sont 
terminées  par  l'oraison  de  la  fête  ou  de  la  férié. 
— /‘rime  ne  date  que  du  commencement  du 
v*  siècle  ; elle  ne  consistait  d'abord  que  dans 
quelques  psaumes  chantés  an  lever  du  soleil. 
Plus  tard  on  y a ajouté  une  hymne  et  tout  ce 
qui  suit  les  psaumes.  Le  capitule,  le  répons 
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bref  et  l’oraison  sont  de  la  primitive  institution 
«le  cette  heure.  Le  concile  d'Agdc  y a introduit  [ 
les  prières  qui  la  terminent  (toy.  Prime.)  — i 
Tierce  est  la  plus  solennelle  des  petites  heures.  ' 
On  y honore  spécialement  la  descente  du  Saint- 
Esprit  : c’est  pourquoi  à la  fête  de  la  Pentecôte  ’ 
on  y chante  le  Ven  i Creator.—  Sexte  et  Ntrne 
sont  tout  à fait  semblables  à Tierce.  Prime  tire 
son  nom  de  la  première  heure  du  lever  du  so- 
leil; Tierce,  de  la  troisième  et  répond  h neuf 
heures  du  matin;  Sexté,  de  la  sixième  et  répond 
à midi  ; None , de  la  neuvième  et  répond  à trois  I 
heures  après  midi.  — Vêpres,  du  mot  Vetpcr, 
est  l’office  du  soir  ( voy . Vêpres).— Les  Complies 
sont  ainsi  appelées  de  ce  qu’elles  complètent 
l’office  canonial  (voy.  Complies).  — Le  rit  des 
Heures  canoniales  varie  dans  les  quatre  princi- 
pales liturgies , qui  sont , outre  la  romaine , le 
rit  Ambrosien  et  le  rit  Mazorahe  en  occident;  le 
grec  et  le  rit  arménien  en  Orient.  — L’obliga- 
tion de  réciter  Voffice  canonial  parait  remonter 
au  iv'  siècle,  quoique  le  premier  décret  que 
nous  connaissions,  ne  date  que  du  ix'  siècle.  Il  ; 
est  d’Heyton,  évêque  de  Bàle,  et  atteint  tous  les 
ecclésiastiques  de  sa  juridiction  ( voy.  Bré- 
viaire ).  L’abbé  Fourrier. 

HÉVÉLÏUS  (Jeak),  célèbre  astronome,  né 
A Dantzik  en  61 1 , mort  en  1687,  est  un  des  sa- 
vants qui  illustrèrent  le  plus  l’Allemagne  au  ; 
xvn'  siècle.  Il  se  fit  une  réputation  européenne 
autant  par  les  perfectionnements  qu’il  apporta  | 
aux  instruments  d’astronomie  que  par  scs  dé- 
couvertes, au  nombre  desquelles  est  l’étoile 
changeante  nommée  Mira,  dont  il  remarqua  le 
premier  les  apparitions  et  les  disparitions  suc-' 
cessives.  Parmi  scs  nombreux  écrits,  nous  cite- 
rons ; Hercurius  in  sole  visas,  1662,  où  il  décrit 
un  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil;  Uisloria 
Uirœ  stellæ  in  collo  ceti,  1662;  Machina  cœleslis, 
pars  prior  1673 , pars  posterior  1679,  important 
ouvrage  qui  fut  consumé  en  partie  dans  un  in- 
cendie en  1679;  Cometographia , 1668,  in-fol.; 
Selenographia,  Dantzik,  1647,  in-fol. 

HÉV1ENS,  HÉVÉENS  ou  IIÉVITES. 
Ancien  peuple  chananécn  de  la  Palestine.  Les 
lléviens  paraissent  avoir  occupé  principalement 
les  contrées  voisines  de  l’Hermon  (Josué,  xi, 
3;  Juges,  ni,  3).  Du  temps  de  Jacob,  ils  possé- 
daient la  ville  de  Sichem  (Genèse,  xxxiv,  2). 
Les  Gabaonites  étaient  aussi  des  lléviens,  comme 
on  le  voit  dans  Josué,  ix,  etc. 

IIEXACORDE  (mus.).  Gamme  de  plain- 
chant,  compose!  de  six  notes,  ut  re  mi  fa  sot  la, 
qu’on  dit  avoir  clé  inventée,  au  xi*  siècle,  par 
Gui  d’Arczzo,  mais  qui  n’a  été  mise  en  usage 
qu’après  lui.  Dans  les  pays  où  cette  gamme  n’est 
pas  encore  tombée  en  désuétude,  on  donne  en- 


suite au  si,  en  montant,  le  nom  de  mi,  et  h Val  ce- 
lui de  fa,  etc.  voy.  Muances.  — On  appelle  aussi 
hexacorde  un  inslrumcut  composé  de  six  notes. 

HEXAÈDRE,  de  U six,  et  iS(%  base.  On  ap- 
pelle ainsi  un  polyèdre  à six  faces.  Conséquem- 
ment, le  prisme  quadrangulaire,  le  paralléli- 
pipède  et  la  pyramide  pentagonale  sont  des 
hexaèdres.  L'hexaidre  régulier  est  le  cube.  Il 
fait  partie  des  cinq  polyèdres  régulière  ; c’est 
aussi  l’une  des  six  formes  fondamentales  des 
cristaux  (voy.  Cristallisation).  Si  l’hexaèdre 
est  régulier,  sa  mesure  est  égale  au  cube  de  l’une 
de  ses  arêtes.  S’il  est  prismatique  ou  paralléli- 
pipédique,  sa  mesure  sera  égale  à la  surface  de 
sa  base  multipliée  par  sa  hauteur.  S’il  est  pyra- 
midal , sa  mesure  sera  le  tiers  de  la  surface  de 
sa  base  multipliée  par  sa  hauteur.  Enfin,  s’il  est 
irrégulier,  on  le  décomposera  en  tétraèdres  par 
des  plans  menés  d’un  même  sommet  aux  som- 
mets opposés;  on  prendra  séparément  la  mesure 
de  ces  tétraèdres , et  l’on  fera  la  somme  t toy. 
Polyèdre,  Prisme,  Pyramide).  D.  J. 

IiEXAGOKE,  du  grec  iÇ,  six,  et  7f.11, 
angle.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  géométrie, 
le  polygone  qui  a six  angles  et  six  côtés.  On 
voit  d’ailleurs  que  la  somme  2»  — 4,  des  an- 
gles intérieure  de  l’hexagone  est  égale  à 8 an- 
gles droits.  On  nomme  hexagone  régulier  ce- 
lui qui  est  à la  fois  équiangle  et  équilatéral. 
Dans  un  hexagone  de  ce  genre,  chaque  angle 
étant  égal  à la  6e  partie  de  8 angles  droits,  on  a 
8 4 

— = j d’angle  droit,  on  voit  que  3 angles 

d’hexagones  réguliers  forment  quatre  angles 
droits,  et  que  par  conséquent  l’on  pourra  assem- 
bler des  hexagones  réguliers  3 à 3 sur  une  sur- 
face plane  de  manière  que  leurs  angles  ne  lais- 
sent aucun  vide.  On  a mis  cette  propriété  à pro- 
fit pour  le  carrelage  des  grands  appartements 
dont  la  figure  ci-jointe  offre  le  modèle  (fig.  1). 


Fig.  1. 


Voici  un  autre  principe  d’une  application  fré- 
quente : le  côté  AB'/iff.  2) de  l’hexagone  régulier 
est  égal  au  rayon  du  cercle  circonscrit. En  effet, 

• 4 2 

l’angle  au  centre  AOB  valant  les  — ou  les  -=• 

U O 
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d’un  angle  droit,  les  deux  autres  angles  OAB , 
ÛBA  du  triangle  OAB  auront  chacun  la  métne 

Fie.  2. 


valeur.  Donc  le  triangle  sera  équilatéral,  et,  par 
conséquent  l'on  aura  AB  = OA.  Ce  principe 
montre  que  le  rayon  d’un  cercle  soutend  le  1/6 
de  sa  circonférence,  et  que  pour  construire  un 
hexagone  régulier,  il  suffira  de  faire  un  cercle, 
et  d’en  porter  le  rayon,  avec  un  compas,  sur  la 
circonférence.  Ce  rayon  pourra  y être  porté 
6 fols.  D.  Jaquet. 

HEXAGYNIE,  lleiagynia  [bot.).  Dans  son 
système,  Linné  nomme  ainsi  les  ordres  de  di- 
verses classes  caractérisés  par  la  présence  de  six 
pistils  ou  de  six  styles  dans  la  Dcur.  Les  classes 
dans  lesquelles  se  trouve  un  ordre  de  ce  genre 
sont  l’ennéandrie,  dans  laquelle  l’ennéandrie- 
hexagynie  renferme  le  genre  Butomus,  et  la  po- 
lyandrie, dans  laquelle  l’ordre  nommé  Polyan- 
drie-hexugynie  renferme  le  genre  Stratiotet. 

HEXAMÈTRE , du  grec  iÇ,  six,  et  nfrpov, 
mesure.  Vers  grec  ou  latin  composé  de  six  pieds, 
dont  les  quatre  premiers  sont  indifféremment 
des  dactyles  ou  des  spondées;  le  cinquième  doit 
être  un  dactyle,  et  le  sixième  un  spondée.  Telle 
est  la  règle  générale;  mais  il  existe  plusieurs 
licences  ; c’est  ainsi  qu'on  remplace  quelquefois 
le  dactyle  du  cinquième  pied  par  un  spondée, 
et  alors  le  vers  s’appelle  spondaique.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  autres,  qu’il  faut  étudier  dans 
les  grammaires  ou  dans  les  traités  de  prosodie. 
Chaque  hexamètre  doit  avoir  au  moins  une 
césure  placée  après  le  second  pied,  ou  bien  après 
le  premier,  et  une  autre  après  le  troisième  pied. 
Les  poètes  n’observent  pas  toujours  fidèlement 
cette  règle.  On  peut  dire  sans  restriction  que 
plus  un  hexamètre  a de  césures  plus  il  est  beau. 
Le  vers  hexamètre  convient  i presque  tous  les 
sujets  qui  sont  du  domaine  de  la  poésie;  mais 
il  semble  surtout  admirablement  combiné  pour 
le  poème  épique.  Aristote  [Poétique,  cap.  24)  le 
regarde  comme  le  compagnon  inséparable  de  ce 
poème,  et  les  latins  lui  donnaient  le  nom  de  vers 
héroïque.  Le  mécanisme  des  vers  d'Homère  et 
de  Virgile  prouve  combien  l'hexamètre  offre  de 
combinaisons  variées,  et  combien,  par  son  allure 
rapide  ou  par  sa  forme  majestueuse,  il  se  prêle 
à exprimer  les  idees  et  les  sentiments  les  plus 
opposés.  Quelques  poètes  ont  voulu  teuter  de 


faire  des  hexamètres  en  français,  en  espagnol , 
et  dans  plusieurs  autres  langues  néo-latines. 
Ces  differents  essais  ont  servi  du  moins  à dé- 
montrer que  leurs  auteurs  ignoraient  même  le 
genie  particulier  du  grec  et  du  latin,  et  la  dif- 
férence radicale  qui,  sur  ce  point,  les  distingue 
de  nos  idiomes  modernes.  Eu  effet,  l’hexamètre 
repose  sur  la  longueur  et  la  brièveté  des  syllabes, 
et  les  langues  néo-latines  n'ont  ni  longues  ni  brè- 
ves, mais  seulement  des  syllabes  accentuées; 
comment  donc  aurait-il  été  possible  de  réussir. 
Cette  question,  tout  incidente  pour  nous,  a été 
traitée  avec  une  grande  supériorité  par  M.  Ma- 
blin  ( Uémoire  sur  ces  deux  questions  : pourquoi 
ne  peut-on  faire  des  vers  français  sans  rimes,  etc., 
Paris,  Debray,  sans  date;  in-8”  de  74  pages).  Le 
vers  hexamètre  remonte  à l’époque  la  plus  an- 
cienne de  la  langue  grecque.  Quelques  auteurs 
en  attribuent  l’invention  aux  dieux,  d'autres  à 
Phémonoé,  prêtresse  de  Delphes  (Pausanias  X, 
6,  4),  et  suivant  quelques  uns  fille  d'Apollon. 

H E X A X D K I E , llexandria  (bot.).  Nom 
donné  par  Linné  à la  sixième  classe  de  son 
système,  dans  laquelle  sont  rangées  les  plan- 
tes phanérogames  dont  les  Qeurs , hermaphro- 
dites, présentent  six  étamines  libres  et  égalés 
entre  elles.  Cette  classe  était  subdivisée  par 
Linné  en  cinq  ordres  d’après  le  nombre  des 
pistils  de  la  fleur  : — 1*  Vhexandrie  - mouogy- 
nie,  A un  seul  pistil  ou  un  seul  style,  dans 
lequel  sont  réunies  un  grand  nombre  de  plan- 
tes monocotylédones,  notamment  celles  qui  for- 
ment les  belles  familles  des  liliacées  et  des  ama- 
ryllidées;  — 2°  Vhcxandric-digyme,  à deux  pis- 
tils ou  deux  styles,  comprenant  notamment  le 
genre  Riz,  Oryia;  — 3*  Yhexmdrie-triijynie,  à 
rois  pistils  ou  trois  styles,  dans  lequel  se  trou- 
vent, entre  autres  genres,  les/ltimM,  Triglochin, 
Colchicum, etc.  ; —4»  l'hexandrlc-tétragynie,  dans 
lequel  Linné  rangeait  le  seul  genre  Petweria ; 
enfin  Vhexandrie-polygynie  pour  le  genre  Alisma. 

HEXAPHOHE.  Espèce  de  litière  en  usage 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  et  portée  par  six 
hommes  comme  son  nom  l’indique.  Les  riches 
qui  voulaient  faire  preuve  de  simplicité  se  con- 
tentaient de  quatre  porteurs.  On  inventa  même 
des  chaises  qui  n’en  nécessitaient  que  deux.  — 
On  nommait  aussi  hexnphore  le  lit  funèbre  sur 
lequel  on  portait  au  bûcher  les  morts  de  dis- 
tinction , et  qui  ressemblait  assez  à nos  cana- 
pés. 

IIEXAPLES,  ou  moins  correctement,  com- 
me écriventquelques  personnes,  ExAPLesdu  grec 
IÇiitxà,  sextuple,  sous-entendu  livres.  Cet 
ouvrage  célèbre  fut  composé  par  Origène  pour 
mettre  un  terme  aux  reproches  des  Juifs  qui, 
dans  leurs  discussions  religieuses,  accusaient 
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sans  cesse  les  chrétiens  de  fausser  le  sens  du 
texte  original  de  la  llihle,  parce  que  ceux-ci 
faisaient  généralement  usage,  dans  leurs  cita- 
tions, de  la  version  grecque  des  Septante.  Ori- 
gène  voulut  leur  démontrer  que  pour  l’ensem- 
ble et  le  fond  des  idées  les  Septante  et  les  au- 
tres versions  grecques  admises  à son  époque 
étaient  parfaitement  d'accord  avec  l'hébreu. 
Après  avoir  recueilli  dans  plusieurs  voyages  les 
connaissances  et  les  matériaux  nécessaires  pour 
cet  immense  travail,  il  retourna  à Alexandrie, 
sa  patrie,  et  se  mit  à l'œuvre,  secondé  par  vingt- 
un  copistes  et  secrétaires  qu’Amhroise,  honoré 
plus  tard  par  l’Église  du  nom  de  saint,  avait 
mis  à sa  disposi  ion.  En  effet,  Origène,  qui  vi- 


Picrre  Morin  fut  le  premier  à donner  l'exemple 
dans  scs  remarques  sur  l'édition  des  Septante, 
faite  d’après  un  manuscrit  du  Vatican,  Home, 
I '87.  Il  fut  imité  par  d'autres  érudits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : 1“  Drusius,  Vclerum  in- 
terpréta ni  Crœcorum  in  lolum  Velus  Teslnmenlum 
fragmenta  rollecta,  rersa  et  nolit  illustrât n,  Arn- 
hemiæ,  1622,  in-4;  2»  D.  Marlianay,  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-.Maur,  a recueilli  les 
fragments  des  hexaplesqui  sont  dans  les  œuvres 
de  S.  Jérôme,  et  lésa  places  en  télé  du  n*  vo- 
lume de  l'édition  des  œuvres  du  Saint  publiée 
par  lui,  Paris,  1092-1704  , 4 vol.  in-fol.  3*  Dom 
Bernard  de  Montfaueon  en  donna  une  collection 
plus  complète  sous  le  titre  de  : llexaplorum 


vait  dans  une  pauvreté  complète,  n’aurait  ja-  i Origenis  qui e supersunt  mutlis  parlibus  a ucliora 


mais  pu  subvenir  à leur  entretien  ni  aux  au- 
tres frais  que  devait  entraîner  une  si  grande 
entreprise.  — Il  publia  successivement  trois 
éditions  de  l’Écriture  sainte.  Dans  la  première, 
il  disposa  en  six  coionncs,  les  unes  placées  à 
côté  des  autres  : 1°  le  texte  bébreu  en  lettres 
hébraïques;  2°  le  texte  hébreu  en  lettres  grec- 
ques; 3°  la  version  grecque  d'Aquila;  4"  celle 
de  Symmaque;  5°  celle  des  Septante,  et  6»  celle 
de  Throdolinn.  Dans  une  seconde  édition,  il 
ajouta  à son  travail,  surtout  pour  les  Psaumes 
et  les  douze  petits  Prophètes,  deux  autres,  tra- 
ductions grecques  de  quelques  livres  do  l’Ancien 
Testament  dont  les  auteurs  sont  restés  incon- 
nus. Ces  deux  ouvrages  étant  trop  volumineux 
et  trop  chers  pour  être  accessibles  à la  plus 
grande  partie  des  chrétiens,  il  fil  une  troisième 
édition  où  il  plaça  sur  quatre  coionncs  les  tra- 
ductions grecques  d'Aquila  de  Symmaque,  des 
Septante  et  de  Théodotion.  De  là  viennent  les 
noms  d'ileiaplcs , d'Octuptri  et  de  Tétraples, 
c’est-à-dire  sextuples,  oetuples,  quadruples,  qui 
à la  fin  du  xvii*  siècle  et  au  commencement 
du  xviit*  devinrent  l'occasion  de  nombreuses 
discussions  Ihéologiques  et  philologiques.  — 
Mais  Origène  ne  s'etait  pas  contenté  de  placer 
les  différents  textes  les  uns  côté  des  autres  : 
dans  les  hexaples,  il  avait  indiqué  par  un  trait 
horizontal  ( — ) ce  que  les  Septante  contenaient 
de  plus  que  le  texte  hebreu,  et  par  un  astéris- 
que i*)  ce  qu'il  y avait  ajouté  d'après  l'original 
(roi/.  Otig.  Cumulent,  in  Slatlh.,l.  xv,  p.  671). 
Les  deux  autres  éditions  étaient  accompagnées 
de  notes  critiques  et  explicatives.  Tous  ces  ou- 
vrages d'Origène  ont  clé  perdus.  On  suppose 
qu'un  dernier  exemplaire  qui  existait  encore 
fut  consumé  par  les  tiaiumes,  lors  de  la  prise  de 
(’ésarée  par  les  Arabes,  l'an  6S3  de  notre  ère. 

A différentes  époques  les  savants  ont  essayé 
de  restituer  le  travail  d'Origène  au  moyen  de 
fragments  recueillis  dans  différents  ouvrages. 


i qnam  a Flaminio  Xobitl  et  Jonnne  Urusio  édita 
: fuerunt,  ex  manusn  iplis  et  ex  libris  eruil  et  notis 
illustraidt  Deruardus  de  Montfaueon.  Accédant 
\ opuscule  qwedam  Origenis  anec  iota,  et  ai  eateem 
I Leiicon  llebraicum  e retenir»  interprelaliombus 
| concinnatum,  itemque  Lexicort  Gmcum  et  aha, 
etc.,  Paris,  1714,  2 vol.  in-fol.  4°  llexaplorum 
quœ  supersunl  auctiora  et  emendatiora  quam  a 
Flaminio  Sobili,  Jonnne  Drusio  et  tandem  a Ber- 
nardo  de  Mont  faucon  roncinnata  / uerant , edidit 
nohsque  iltuslravil  Carolus  Fr.  Balirdt.  I.ipsiæ, 
1769-1770,  2 vol.  in-8.  5»  G.  Scharfenberg  : 
Animadversiones  quibus  fragmenta  rersionum  Grec- 
carum  Veteris  Testament i a Bernardo  Monlefal- 
cunio  collecta  illustrai! lur  et  emendantur,  I.ipsiæ, 
1776.  6°  G.  L.  Spnhn  a essayé  de  restituer  en 
entier  le  texte  des  Hexaples  pour  Jérémie.  Son 
travail  est  intitulé  : Jeremins  vates,  et  versions 
Alexandrinorum  ac  reliquorum  interpretum  Cræ 
coram  cmendatus  nolisque  critieis  illustratus,  Li- 
psiæ,  1704.  7°  Enfin  nous  possédons  encore  ; 
Hexapluris  exornata  u J.  Georg.  Freudelenburg , 
Chrestomathia,  Lipsiae,  1794.  L.  Dibeix. 

HEXAPODES  (intecl.).  Nom  qu'on  donne 
quelquefois  aux  insectes  proprement  dits  qui 
n'ont  que  six  pattes,  taudis  que  les  arachnides, 
les  crustacés,  tes  myriapodes,  en  ont  davan- 
tage. Ce  nom  a été  employé  par  M.  de  Blain- 
ville  dans  son  Prodrome  d'une  nouvelle  classi- 
fication du  règne  animal  ; ses  divisions  étant 
fondées  sur  le  nombre  des  pattes,  les  araignées 
forment  la  classe  des  octopodes,  les  crustacés 
celle  des  décapodes,  et  les  insectes  celle  des 
hexapodes. 

ItEX  A POLE,  c'est-à-dire  six  villes.  C’est 
le  nom  que  l'on  donnait  à la  confédération  des 
six  villes  dorienues  : Cos,  Guide,  lia  ica  ruasse, 
Limlc,  Camire  dialyse.  Quand  Ualicarnassc en 
fut  séparée,  on  donna  a la  confédération  le  nom 
de  Pcnlapole  (les  cinq  villes 

IIEXATHYRIÜ1E,  llexathgridium  (llcl- 
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» linlhfs).  Dénomination  employée  par  Treutlor 
pour  le  genre  d'eiltozouites  qui  comprend  les 
polysloincs  delà  graisse  et  des  veines,  ions  deux 
parasites  de  l'espece  humaine,  et  auquel  on  réu- 
nit le  Un/untula  inlegernma,  Frolich,  ver  qui  vit 
parasite  dans  la  vessie  urinaire  des  grenouilles. 
— Chez  les  hexalyridies,  le  corps  est  mou,  con- 
tractile, continu  ou  inarticulé,  déprimé,  ova- 
laire, atténué  et  arrondi  en  coeur,  élargi  forte- 
ment et  pourvu  en  arriére  de  trois  paires  de 
petites  ventouses  marginales,  profondes,  iner- 
mes,  et,  dans  le  milieu,  d'une  paire  de  petits 
crochets  cornés  ; la  bouche  est  en  forme  de  pore 
dans  le  fond  d'une  ventouse  ovale,  terminale; 
l'anus  semble  ne  pas  exister;  les  deux  orifices 
de  l'appareil  générateur  sont  liés  rapprochés, 
et  assez  antérieurs.  K.  D. 

IIEXÈIHIK  ( autiq .).  C'était  une  pièce  garnie 
de  sièges,  destinée,  ainsique  l’indique  son  nom 
grec,  et  que  nous  l'apprennent  Cicéron  et  Vi- 
truve,  aux  assemblées  ou  conférences  dis  phi- 
losophes ou  des  rhéteurs.  Vitruve  veut  qu’elle 
soit  spacieuse.  Il  y avait  des  hexedres  dans  les 
gymnases  des  Grecs,  dans  les  thermes  des  Do- 
mains, et  même  dans  les  maisons  particulières. 
L'hexèdre  est  remplacé  chez  nous  par  le  salon, 
cl  par  ce  qu'on  a appelé  salle  de  conversation 
dans  certains  établissements,  avec  celte  diffé- 
rence qu'on  s'y  occupe  peu  de  philosophie  et  de 
rhétorique.  ' Soumit. 

IIF.XODOX,  IlexnioR  (ins.).  Genre  de  co- 
léoptères lamellicornes,  tribu  des  ■•rarabéides, 
ayant  le  corps  large  et  ovalaire,  un  peu  convexe 
en  dessus,  plane  en  dessous  ; le  corselet  est  tra- 
pézoïdal, lar^e  et  court,  fortement  échancré  en 
avant  pour  recevoir  la  tête,  qui  est  presque 
carrée  et  plate;  les  antennes  sont  composées  de 
dix  articles,  dont  les  trois  derniers  forment 
une  petite  massue  ovale,  feuilletée  et  plicatile; 
l’écusson  est  large  mais  fort  court;  les  élylrcs 
sont  relevées  sur  les  côtés,  leur  surface  est  iné- 
galé. Ces  insectes,  peu  nombreux,  sont  propres 
à Madagascar,  et  se  trouvent  sur  les  ajustes, 
dont  ils  dévorent  les  feuilles.  Le  type  du  genre 
est  I'IIexodon  réticulé,  U.reliculatUM,  Fab.,  qui 
est  noir  avec  les  ély  très  cendrées,  à nervures 
saillantes,  réticulées,  noirâtres.  L.  Fairmaire. 

IIEYiXE  (Chrétien  Gotti.ob),  archéologue 
et  humaniste  célèbre,  naquit  le  25  septembre 
1729,  à Chenmilz,  en  Saxe,  où  son  père  exerçait 
le  métier  de  tisserand.  Il  étudia  d'abord  à Chcin- 
nilz,  puis  à Leipsick,  aux  frais  de  son  parrain. 
Plus  tard,  celui-ci  l'ayant  abandonné,  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  travaux  avec  la  plus 
grande  ardeur,  malgré  les  privations  auxquelles 
il  était  exposé.  Scs  biographes  rapportent  ce- 
pendant qu'il  était  presque  réduit  au  désespoir, 
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lorsqu'il  obtint  une  place  de  précepteur  des  en- 
fants d’un  négociant  français  établi  à Leipsick. 
Assuré  d'avoir  de  quoi  vivre,  il  se  perfectionna 
dans  les  langues  anciennes  sous  le  célèbre  Er- 
nesli,  et  suivit  les  cours  de  droit  romain  et  d'ar- 
chéologie de.  Daeh  et  de  Chrislius.  Après  avoir 
terminé  toutes  ses  études,  il  perdit  sa  place,  et 
se  trouva  de  nouveau  dans  le  dernier  dénue- 
ment. En  1753,  il  obtint  un  petit  emploi  dans 
la  bibliothèque  du  comte  de  Brühl,  a Dresde, 
mais  ne  pouvant  pas  vivre  avec  ce  qu’il  y ga- 
gnait, il  se  mit  a traduire  en  allemand  quelques 
nouvelles  françaises  et  le  roman  grec  de  Cliari- 
ton'.  Son  édition  de  Tihulle  parut,  à Leipsick,  en 
1755,  cl  celle  d'Epictctc  fut  imprimée  a Dresde, 
en  1756.  Lorsque  les  Prussiens  entrèrent  en 
Saxe,  il  perdit  son  emploi,  et  la  bibliothèque  à 
laquelle  il  avait  été  attache  fut  détruite.  Cepen- 
dant l'epoquc  approchait  où  cet  homme  aussi 
courageux  que  savant  allait  recevoir  le  prix  de 
ses  travaux  et  de  ses  souffrances.  Gcsncr  ayant 
laisse  vacante  la  place  de  professeur  d'éloquence 
à l'université  de  Goetlingue,  llcyne  y fut  nom- 
mé, sur  la  recommandation  de  llulmkrnius,  et  il 
entra  en  fonctions  au  commencement  de  1763. 
Sa  réputation  s'étendit  bientôt  dans  toute  l'Eu- 
rope; il  fut  charge  de  la  direction  de  la  biblio- 
thèque de  Gocltiugue,  et  les  académies  les  plus 
célébrés  de  l'epoquc  l'appelèrent  dans  leur  sein. 
Honneurs,  richesses,  considération,  tout  arriva 
enfin  ù cet  homme,  qui  en  était  si  digne.  La 
nouvelle  position  dans  laquelle  se  trouvait  lleync 
ne  fit  que  développer  davantage  en  lui  l'amour 
de  ses  études  favorites,  auxquelles  il  pouvait 
enfin  se  livrer  sans  entraves.  Il  s’occupa  d'a- 
bord do  Virgile.  Los  travaux  qu’il  fit  sur  ce 
poète  auraient  suffi  à sa  réputation.  Son  édition 
est  un  trésor  d’érudition  profonde  et  variée. 
Elle  parut  à leipsick,  1767-76,  4 vol.  in-8»,  et 
il  la  réimprima  en  1788,  avec  des  corrections  et 
des  additions.il  publia  encore  uneéditiondcPin- 
dare.Gceltingue,  1774,  3 vol.  in-8°,  eide  l'Iliade 
d’Homère,  Leipsick,  1802, 10  vol.  in-8°  Il  lit  pa- 
raître aussi  dans  la  collection  des  classiques 
grecs  des  Deux-Ponts,  1790-1806,  un  Diodore 
de  Sicilq,  1 1 vol.  in -8".  A ces  travaux  déjà  si 
nombreux,  il  faut  joindre  encore  une  collec- 
tion d'O/iHtcula  academica  (Goetlingue,  1785- 
181 1,  6 vol.  in-8°),  où  la  pureté  et  l'élégance 
de  la  diction  latine  atteignent  un  degré  qu'il 
semble  difficile  de  dépasser.  On  distingue  sur- 
tout, pour  la  solidité  des  vue3  et  la  profondeur 
des  recherches,  lesdisscrlations  relatives  à l'art  et 
a l'histoire  des  Etrusques  et  aux  colonies  grcc- 
gues.  Il  inséra  aussi  un  nombre  considérable 
d'excellents  mémoires  dans  les  Commentationei 
sociclalu  regiœ  Ootlingensis.  11  publia  en  aile- 


tnand  deux  volumes  sur  l'histoire  de  l'art  cher  t 
les  anciens.  Ileyne  contribua  puissamment  à I 
élever  l’université  de  Gœttingue  au  degré  de 
splendeur  qu'elle  atteignit  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  et  ses  leçons,  non  moins  que  ses  écrits, 
exercèrent  une  grande  et  heureuse  influence 
sur  le  mouvement  qui  entraîna  l’Allemagne  vers 
les  etudes  classiques.  Déjà  avant  lui  Gesner, 
Ernesti  et  quelques  autres  avaient  gagné  à la 
littérature  de  la  Grèce  et  de  Rome  plusieurs  es- 
prits d'élite,  mais  lie  y ne  étendit  ce  mouvement 
à l'archéologie,  à l'histoire,  en  un  mot  à l'anti- 
quité tout  entière. 

HIATl'S,  de  lliare,  être  ouvert,  être  béant. 
Ce  mot,  de  forme  toute  latine,  a passé  dans 
notre  langue  pour  signifier  une  prononciation 
désagréable  résultant  de  la  rencontre  de  deux 
voyelles  placées  l’une  à la  fin  d’un  mot,  l'au- 
tre au  commencement  du  mot  suivant , et  ne 
s'élidant  pas.  L’hiatus  est  proscrit  de  notre 
poesie,  d'une  manière  en  apparence  absolue. 
Cette  sévérité  nous  parait  excessive.  Il  ne  faut 
point  confondre  l'hiatus  avec  la  cacophonie  ou 
mauvaise  consounance  ; un  a tort,  selon  nous, 
de  donner  ce  nom  à toute  rencontre  de  deux 
voyelles  qui  ne  s'élident  pas.  Un  très  grand 
nombre  de  ces  rencontres  n'obligent,  en  effet, 
à aucune  ouverture  de  bouche  ou  hiatus  désa- 
gréable; elles  sont  même  d'une  grande  facilité 
et  d'nue  grande  douceur  de  prononciation, 
comme  dans  ce  vers  de  Marot  : 

Un  doux  nenni  avec  un  doux  souHre, 

On  est  très  souvent  obligé  de  sacrifier  une  tour- 
nure heureuse,  un  vers  harmonieux,  à cause 
d'un  hiatus  qui  ne  produirait,  le  plus  souvent, 
aucun  mauvais  effet , tandis  qu'on  peut  faire 
des  vers  très  durs  sans  hiatus.  Il  est  impos- 
sible, à notre  avis,  de  donner  aucune  règle  ab- 
solue sur  tout  ce  qui  tient  à l'harmonie  des 
consonnanccs,  et  ce  devrait  être  chose  entière- 
ment abandonnée  au  bon  goût  et  à la  délicatesse 
de  l'écrivain, en  poésie  comme  en  prose.  Au  sur- 
plus on  n'évite  point  l'hiatus  ; il  existe  d'abord 
et  de  la  maniéré  la  plus  disgracieuse,  dans  tous 
les  mots  commençant  par  une  "h  aspirée,  la 
haine,  le  héros,  la  hauteur,  comme  dans  ce  vers 
de  Boileau  : 

rense  de  l'art  dea  vert  atteindre  la  Sauteur. 
L'hiatus  existe  encore  dans  tous  les  cas  où  après 
l'élision  il  reste  une  autre  voyelle,  comme  en 
cet  autre  vers  de  Boileau  : 

Dans  ton  génie  étroit  il  est  toujours  captif , 

qui  se  prononce  comme  s’il  y avait  géni  étroit. 
Pour  toutes  ces  raisons , il  serait  grandement  à 
souhaiter  qu'un  poète  de  renom  tentât  cette  nou- 
veauté si  conforme  à l’ancienne  liberté  de  no- 


i tre  poésie  : elle  aurait  chance  de  faire  fortune. 

Outre  l’élision,  l'usage  a introduit  dans  toutes 
' les  langues  divers  moyens  de  faire  disparailre 
l'hiatus  ou  de  le  diminuer.  En  grec , par 
exemple , les  contrsrtions  qui  jouent  un  si 
giand  réle  dans  cette  langue,  les  iota  souscrits, 
les  diphthongurs,  les»  euphoniques,  la  syn- 
cope, la  crase,  etc.,  sont  autant  de  procédés 
divers  pour  évite;  la  rencontre  de  deux  voyelles 
ayant  un  son  distinct.  Plusieurs  de  ces  moyens 
se  retrouvent  dans  presque  toutes  les  langues. 
En  français , par  exemple , le  I et  l’a  jouent 
quelquefois  entre  deux  mots  le  même  rûle  que 
le  v euphonique  des  Grecs  : comme  dans  vien- 
dra-!-il?  mange-s-en  , au  lieu  de  -.viendra  il? 
mange  en.  Quand  deux  voyelles  se  rencontrent 
au  milieu  d’un  mot,  sans  faire  diphthongue. 
la  première  devient  généralement  brève,  afin 
de  rendre  Vhiatus  moins  sensible  par  la  rapidité 
même  de  la  prononciation.  C’est  à celte  cause 
que  se  rattache  cette  règle  commune  à la  pro- 
sodie grecque  et  à la  prosodie  latine  : qu’une 
voyelle  suivie  d'une  autre  voyelle  est  brève. 
De  même  en  français  nous  faisons  brève , en 
général,  toute  voyelle  suivie  d'une  autre  dans 
le  même  mot  : lier,  prier,  crier,  hier,  etc. 
Les  poètes  latins  élideut  toujours  la  voyelle 
finale  d'un  mot , quand  le  mot  suivant  com- 
mence par  une  voyelle;  c'est  une  règle  obliga- 
toire. La  poésie  grecque  est  libre  d'elider  ou 
de  ne  pas  élider,  et  le  plus  souvent  peut-être 
elle  n'élide  pas.  Dans  ce  dernier  cas,  les  finales, 
quoique  longues  de  leur  nature,  et  même  les 
diphlbongues  deviennent  ordinairement  brèves; 
ce  qui  sert  a diminuer  le  vice  de*l'hiatus.  Vir- 
gile a imité  les  Grecs  dans  le  vers  suivant  : 

Credimus?  un  qui  amant  i psi  aibi  aoomla  fingunt? 

La  conclusion  des  observations  qui  précèdent 
est  qu’il  faut  se  conformer  à l'usage  cn  tout 
ce  qui  est  reçu  pour  supprimer  nu  pour  dimi- 
nuer Vhiatus,  et  que  si  l’usage  se  tait,  il  faut 
s'en  rapporter  au  bon  goût  et  au  sentiment  de 
l’harmonie. 

1IH1EKNACLE,  Hibemaculum  (bot.).  Linné 
nommait  ainsi  les  parties  des  plantes  formées 
d'enveloppes  protectrices  sous  lesquelles  sont 
abrités  les  germes  de  pousses  nouvelles.  Ce  sont 
les  bourgeons  et  les  bulbes  ou  ognons,  qui  ne 
sont  eux-mêmes  que  des  bourgeons  souterrains, 
desquels  doit  sortir  une  nouvelle  tige  aérienne. 

IIIBEllNATIOft  {animaux  hiheknants). 
On  nomme  Hibernation  une  sorte  de  sommeil 
annuel  de  même  nature  que  le  sommeil  quoti- 
dien, et  auquel  certains  animaux  sont  soumis. 
Ce  sommeil  n'est  qu'une  longue  période  de  re- 
pos succédant  à une  longue  période  d'énergie 
vitale.  11  est  donc,  comme  le  sommeil  ordinaire» 
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le  résultat  d’une  grande  loi  de  la  nature,  et  non 
reflet  unique  du  froid,  comme  ou  l'a  cru  pendant 
longtemps.  Un  froid  modéré  favorise  son  inva- 
sion , comme  celle  du  sommeil  ordinaire  ; mais 
un  froid  excessif,  loin  de  l'occasionner,  réveille 
au  contraire  l’animal  endormi.  Le  Taprec  de  Ma- 
dagascar passe  en  léthargie  les  trois  mois  les 
plus  chauds  de  l’année.  D'autres  animaux,  tels 
que  YEchidnd , de  la  Nouvelle-Hollande,  éprou- 
vent ce  sommeil,  même  sous  l'équateur.  Des 
oiseaux,  des  poissons,  des  serpents  de  grande 
dimension  sont  dans  le  même  cas.  Une  cause 
organique  en  détermine  l’époque,  comme  celle 
des  amours,  qui  a lieu  au  printemps  pour  la  ju- 
ment, et  en  hiver  pour  le  renard  ; comme  celle 
du  sommeil  ordinaire  qui  a lieu  la  nuit  pour 
l’homme,  et  le  jour  pour  les  animaux  nocturnes. 

L'assoupissement  produit  par  l’hibernalion 
est  très  variable.  Il  est  peu  profond  pour  l'ours  ; 
celui  de  l'écureuil  est  entrecoupé  de  réveils  pas- 
sagers; l'assoupissement  le  plus  complet  a lieu 
pour  la  marmotte,  le  hérisson  et  la  chauve- 
souris.  Cette  léthargie  n'arrive  que  graduelle- 
ment pour  chaque  espèce.  Lorsqu'elle  est  mo- 
.dérée,  la  respiration  se  continue,  mais  lente- 
ment; le  mouvement  du  sang  est  également 
ralenti.  Lorsqu’elle  est  plus  profonde,  la  respi- 
ration est  insensible,  la  chaleur  diminue,  la 
sensibilité  est  presque  nulle  ; mais  les  fonctions 
nutritives  persistent  quoique  affaiblies.  Dans 
tous  les  cas,  le  réveil  arrive,  sollicité  par  la  faim 
plus  que  par  la  chaleur,  des  que  les  organes  ont 
été  mis,  par  le  repos,  en  état  de  reprendre  leur 
jeu.  — On  nomme  animaux  hibernants  les  ani- 
maux sujets  à l'hibernation.  Outre  ceux  dont 
nous  avons  parlé,  nous  citerons,  dans  les  mom- 
mifercs,  le  loir,  le  campagnol,  la  gerboise,  la 
taupe,  le  porc-épic,  le  blaireau,  le  castor,  le 
lièvre,  le  lapin,  l'agouti  et  le  cochon  d'inde; 
dans  les  oiseaux,  les  hirondelles;  dans  les  mol- 
lusques, le  limaçon  des  vignes  et  la  limitée. 

H1BEIIÎV1E.  Ancien  nom  de  l’Irlande  (vuy. 
ce  mot). 

HIBEBME,  Hibernia  (insectes).  Latrcille  a 
indiqué  sous  ce  nom  un  genre  du  lépidoptères 
de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  phalé- 
nides.  Ce  groupe  ne  comprend  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces  propres  à nos  climats,  et  remar- 
quables en  ce  que  leurs  femelles  ne  sont  pour- 
vues que  de  rudiments  d’ailes,  et  en  ce  que  leurs 
chenilles  s’enterrent  au  pied  de  l'arbre  qui  les 
a nourries,  pour  se  changer  en  chrysalides  et  se 
métamorphoser  en  insecte  parfait,  soit  à la  fin 
de  l'automne,  soit  au  commencement  du  prin- 
temps. — L'espèce  type  est  Y-Hibernia  dejoliara, 
que  Linné  rangeait  dans  le  genre  Geometra,  et 
dont  la  chenille  est  tellement  commune,  cer- 


taines années,  qu’elle  est  un  véritable  fléau  pour 
les  arbres  à fruits,  sur  lesquels  elle  vit  de  pré- 
férence, et  dont  il  est  d'autant  plus  difficile  de 
les  débarrasser  qu'on  ne  s'aperçoit  de  son  exis- 
tence que  lorsque  les  individus  se  soutrépandus 
un  à un  sur  chaque  feuille.  Secouer  fortement 
l'arbre  qui  en  est  infecté  pour  les  faire  tomber 
et  les  écraser  ensuite,  serait  sans  doute  le  meil- 
leur moyen  de  les  détruire;  mais  ou  ne  peut 
employer  ce  moyen  à l’egard  d’arbres  fruitiers, 
dont  les  Heurs  ou  les  fruits  tomberaient  en  mê- 
me temps  que  les  chenilles.  Heureusement  il  est 
un  procédé,  indiqué )>ar  Duponchel,  qui  n'a  pas 
cet  inconvénient,  mais  qui  ne  produit  son  effet 
que  l'année  suivante;  c'est  de  ceindre  le  tronc 
de  l'arbre,  à 20  centimètres  du  sol,  d’un  anneau 
tracé  avec  du  goudron  ou  de  la  glu,  au  mois  de 
novembre  et  à la  fin  de  février,  c'est-à-dire  aux 
deux  époques  où  les  hibernies  éclosent  et  sor- 
tent de  terre.  Les  femelles  dépourvues  d'ailes, 
étant  obligées  de  grimper  le  long  de  la  tige 
pour  atteindre  les  branches  et  déposer  leurs 
œufs,  sont  arrêtées  par  le  cercle  de  glu,  ou  s'y 
empêtrent  si  elles  veulent  le  franchir,  de  ma- 
nière que  toutes  meurent  avant  d'avoir  pu  pro- 
pager leur  espèce.  E.  D. 

11IBISCEES,  llibisceœ  (bot.).  Tribu  de  la  fa- 
mille des  malvacées,  dont  le  principal  genre  est 
celui  des  Hibiscus,  Lin.,  qui  lui  donne  son  nom. 
Ses  principaux  caractères  consistent  dans  la  pré- 
sence d’un  involucclie  à la  base  du  calice  de 
chaque  fleur,  et  dans  un  fruit  capsulaire,  formé 
par  la  soudure  de  carpelles  au  nombre  de  trois 
ou  cinq  le  plus  souvent,  fort  rarement  de  dix, 
s'ouvrant  généralement,  à la  maturité,  par  dé- 
hiscence loculicide. 

HIBOU  (où.).  Espèce  du  genre  Chouette 
(voy.ee  mot)  dont  on  a quelquefois  lait  le  type 
d'un  groupe  générique  particulier.  E.  D. 

IIICÈTES  (voy.  Eicktes). 

HIDALGO.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en 
Espagne  à tout  propriétaire  indépendant,  la 
propriété,  au  delà  des  Pyrénées,  constituant  une 
sorte  de  noblesse  inférieure.  On  a voulu  que  ce 
mot  vint  de  hijo  del  Cotlo,  fils  de  Gnlli , ce  qui 
s’accorderait  avec  l’idée  qu'on  a,  en  Espagne, 
que  tout  Hidalgo  doit  être  de  race  gothique, 
sans  mélange  de  sang  juif  ou  de  sang  maure; 
mais,  suivant  d'autres,  il  dériverait  de  hijo,  fils, 
et  algo,  quelqu'un,  étymologie  d'une  morgue 
toute  castillane,  le  noble  étant  tout  en  Espagne, 
et  le  vilain  n'étant  rien  ; pas  même,  comme 
dit  Smollett,  le  fils  de  quelqu’un.  Ce  qui 
console  celui  qui  n'est  pas  Hidalgo,  c’est  que 
la  richesse  n’est  pas  toujours  la  compagno 
de  ce  titre;  au  contraire,  elle  semble  volontiers 
le  fuir.  Déjà  du  temps  de  Cervantes,  gueux  et 
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hidalfio étaient  synonymes,  et  l’auteur  du  Don 
Quichotte  pouvait  dire  dans  sa  Dorm  Cnlalina  de 
Oviedo:  < Hidalgo,  mais  non  riche  !...  C'est  une 
malédiction  de  notre  siècle,  où  il  semble  que  la 
pauvreté  soit  une  annexe  de  la  noblesse.  • Les 
Hidalgos  se  divisent  aujourd'hui  en  llulalgos  de 
naturateza  qui  sont  nobles  de  race,  et  Hidalgos 
de  privilcgio  qui  le  sont  par  faveur.  Mais  leurs 
droits  sont  les  mêmes,  et  ne  different  pas  de 
ceux  de  tous  membres  de  la  basse  noblesse,  les 
caralers  et  les  escuderos.  En.  F. 

H1ÉRACIÉES.  Hieracieœ  (bot.).  Division  ou 
sous-tribu  des  chicoracécs,  dans  la  vaste  fa- 
mille des  composées,  formée  par  Lcssing  pour 
divers  genres  dont  le  principal  est  celui  des 
Epervières  ou  Hieriicium.  Les  principaux  carac- 
tères qui  la  distinguent  sont  : un  réceptacle  avec 
ou  sans  paillettes;  une  aigrette  pi  leu  c,  un  peu 
raide,  à poils  simples,  très  fragiles,  finissant 
souvent  par  prendre  une  couleur  jaunâtre  ou 
roussàtre  sale. 

III É HAUTES.  Secte  d’hérétiques  ainsi  ap- 
pelés du  nom  de  leur  chef,  Hicrax,  qui  dogma- 
tisa en  Égypte  vers  la  fin  du  3*  siècle.  Il  regar- 
dait la  matière  comme  le  principe  du  mal,  et  en 
conséquence,  il  prétendait  que  J.-C.  n'avait  pas 
eu  un  véritable  corps;  il  niait  la  résurrection  de 
la  chair,  et  n'admettait  qu'une  résurrection  spi- 
rituelle des  aines;  il  condamnait  le  mariage  et 
l'usage  du  vin,  de  la  viande  et  de  quelques  au- 
tres aliments;  il  soutenait  que  les  enfants  morts 
avant  l'usage  de  la  raison,  quoiqu'ayaut  reçu  le 
baptême,  sont  exclusdu  Ciel,  comme  nu  l’ayant 
mérité  par  aucune  bonne  œuvre.  Enfin  il  pré- 
tendait que  Mclchiscdech  était  le  Saint-Esprit. 
On  voit  que  sa  doctrine  avait  beaucoup  de  rap- 
ports avec  celle  des  gnostiques  et  des  Mani- 
chéens. H se  servait  pour  l'établir,  d'un  livre 
apocryphe,  intitulé  l'Ascension  d'Isaïe,  et  déna- 
turait le  sens  des  sain  es  Écritures  par  des  fic- 
tions et  des  interprétations  allégoriques.  Il  avait 
composé  des  commentaires  pleins  de  fables  et 
de  rêveries,  où  il  s'efforçât  d'accommoder  par 
ce  moyen  l'Écriture  à scs  erreurs,  notamment 
en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  création.  Saint 
Epiphane,  dans  son  traité  sur  les  hérésies,  rap- 
porte et  réfute  les  erreurs  de  ce  sectaire. 

II1ÉKÂPOL1S,  c’est-à-dire  la  ville  sainte, 
était  l'un  des  plus  grands  centres  religieux  de 
l'Asie  occidentale.  Elle  était  située  à l'occident 
du  l’Euphrate,  dans  la  Syrie,  un  peu  au  dessus 
du  trente’ sixième  degré  de  latitude.  Les  Syriens 
rappelaient  Bambyce ou Habog,  tison  nom,  qui 
selon d'Anvillc,  est  ilenbigz  dans  les  géographes 
orientaux,  a été  conservé  à remplacement  de 
cette  antique  cité.  La  grande  déesse  Syrienne  y 
était  particulièrement  honorée,  et  l'on  peut  voir 


dans  Lucien  (de  la  Ddesse  syrienne),  la  descrip- 
tion de  son  temple  et  des  cérémonies  licen- 
cieusis  qui  s’y  pratiquaient.  Ce  temple  était  un 
vrai  panthéon  ; il  était  environné  de  bosquets 
délicieux;  on  y nourrissait  toutes  sortes  d'ani- 
maux, et  auprès  se  trouvait  un  grand  lac  objet 
d'un  profond  respect. 

UIKIIAHCIIIE.  Ce  mot.  formé  de  iipàt,  sa- 
cre, eti?z,’i>  primauté,  prééminence,  exprime  pro- 
prement, d'après  son  étymologie,  la  préémi- 
nence ou  l'autorite  souveraine  dans  les  choses 
sacrées,  et  par  extension  l'ordre  et  la  subordina- 
tion qui  en  est  la  suite.  Il  a été  employé  par  saint 
Denis  l'arénpagite  pour  exprimer  la  subordina- 
tion entre  les  anges  ou  les  esprits  célestes , divi- 
sés en  9 ordres  ou  9 chœurs,  dont  il  forme  3 hié- 
rarchies, et  l’usage  a consacré  cette  acception. 
Mais  dans  le  sens  le  plus  ordinaire  on  entend  par 
hiérarchie  la  .subordination  et  l'inégalité  de  pou- 
voirs entre  les  ministres  de  l'Eglise.  La  société 
des  fidèles  a reçu  de  J.-C.  lui-même  le  nom 
d 'Église  ou  de  Société  par  excellence , et  saint 
Paul  la  représente  comme  un  corps  dont  les 
membres  sont  unis  par  des  liens  qui  établis- 
sent entre  eux  la  communauté  désignée  dans 
le  symbole  par  le  nom  de  communion  des 
saints.  Elle  a donc  nécessairement  une  hié- 
rarchie, un  gouvernement,  une  organisation  so- 
ciale, et  par  conséquent  des  chefs.  C'est  la  un 
principe  qui  résulte  de  la  notion  même  de  toute 
société,  cl  qui  est  prouve  d'ailleurs  par  toute 
l'histoire  du  christianisme.  Mais  il  s'agit  de  sa- 
voir si  J.-C.  a lui-même  établi  celte  hiérarchie 
et  déterminé  les  formes  du  gouvernement  ecclé- 
siastique, ou  s'il  a laissé  a l'Église  et  aux  fidè- 
les le  pouvoir  de  les  déterminer.  Cette  question 
a éle  soulevée  par  quelques  hérétiques,  qui  n'ont 
pas  craint  de  soutenir  que,  J.-C.  n'avait  point 
fixé  la  constitution  de  l’Eglise,  ni  même  établi 
aucune  distinction  entre  les  pasteurs  et  les  fi- 
dèles, et  que  cette  distinction  n’était  qu'une 
institution  d'origine  purement  ecclésiastique  et 
une  simple  affaire  de  discipline.  C'était  à peu 
près  la  doctrine  des  Vaudois,  et  plus  tard  elle  a 
été  reproduite  par  les  protestants.  Il  suit  de  là 
évidemment  que  l’inégalité  ou  la  subordination 
entre  les  pasteurs  serait  aussi  une  institution 
purement  humaine,  et  que  la  hiérarchie  ne  se- 
rait point  fondée  sur  le  droit  divin.  Nous  n'au- 
rons pas  besoin  d'entrer  dans  une  longue  dis- 
cussion pour  réfuter  cette  doctrine  et  montrer 
qu'elle  est  contraire  aux  textes  les  plus  formels 
de  l’Écriture  sainte  et  à tous  les  monuments 
de  la  tradition. 

En  etfel  saint  Paul  dit  expressément  que  c'est 
J.-C.  qui  a établi  le  ministère  des  pasteurs  et 

des  docteurs,  comme  celui  des  apôtres  et  des 
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évangélistes,  pour  le  gouvernement  de  son  Égli- 
se; il  les  représente  non  comme  les  délégués  des 
fidèles,  mais  comme  les  ministres  de  J.-C.  et  les 
dispensateurs  de  ses  mystères;  il  dit  aux  pas- 
teurs de  l'Église  d'Éphèsc  que  c’est  le  saint  Es- 
prit qui  les  a établis  comme  évêques  ou  sur- 
veillants, pour  gouverner  l’Église;  enfin  il  re- 
commande à son  disciple  Timothée  de  ne  pas 
négliger  la  grâce  qu'il  a reçue  par  l'imposition 
des  mains,  et  lui  trace  les  règles  qu'il  doit  sui- 
vre dans  lerhoix  des  pasteurs  qui  seront  établis 
par  le  même  moyen  pour  le  seconder  dans  les 
fonctions  du  saint  ministère  [Eph.,  cap.  4;  I Cor- 
nilh , cap.  4 ; I Timoth. , cap.  4 et  5;  Act.  apost., 
cap.  20).  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  claire- 
ment que  J.-C.  a donné  des  chefs  à son  église; 
que  c’est  de  lui  qu’ils  tiennent  leur  mission  et 
leur  autorité,  et  que  l'imposition  des  mains  est 
une  institution  divine,  établie  pour  perpétuer  le 
ministère  et  les  pouvoirs  des  pasteurs?  Saint 
Clément  pape,  et  saint  Ignace  d'Autioclie,  tous 
deux  disciples  des  apôtres,  disent  en  propres 
ternies  que  les  apôtres  ont  établi  les  évêques 
par  l'ordre  de  J.-C.  lui-même.  Ils  représentent 
la  hiérarchie  des  évêques,  des  prêtres  et  des 
diacres  comme  une  institution  divine,  formée 
sur  le  modèle  de  l’ancien  sacerdoce,  et  qui  per- 
pétue dans  l'Église  les  pouvoirs  divins  transmis 
par  les  apôtres  à leurs  successeurs  (Clern.,  Episl. 
ad  Corinilt.;  Ign.,  Epiai,  ad  ilagn. , ad  Ephcs.). 
Les  canons  apostoliques  qui  renferment  la  dis- 
cipline des  trois  premiers  siècles  décident  ex- 
pressément que  les  évêques,  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  autres  clercs  doivent  être  ordon- 
nés par  des  évoques,  et  les  représentent  comme 
formant  un  ordre  à part  et  exerçant  un  minis- 
tère divin  (Cnn.,  2 et  17).  Saint  Cyprien  déclaré 
que  les  évêques  sont  placés  de  droit  divin  à la 
tête  de  l'Eglise  et  établis  pour  la  gouverner 
( Épiai.  27  ).  De  là  vient  que  dans  les  premiers 
siècles  toutes  les  fonctions  pastorales  leur 
étaient  réservées.  C’était  l'evêque  qui  admi- 
nistrait le  baptême,  qui  présidait  aux  assem- 
blées des  fidèles,  qui  prêchait,  qui  célébrait 
la  messe,  qui  imposait  la  pénitence,  qui  bénis- 
sait les  mariages.  Il  n’y  a d'eucharistie  légi- 
time, dit  saint  Ignace,  que  celle  qui  est  cé- 
lébrée par  l’évêque  ou  par  celui  dont  il  a fait 
choix  pour  le  remplacer.  Il  n'est  pas  permis 
de  baptiser  sans  lui  ni  de  faire  l'agape  {Epiai, 
ail  Snnjn.).  Enfin  il  est  prouvé,  par  une  tradi- 
tion constante,  que  l'evêque  seul  a le  pouvoir 
de  conférer  l’ordination  et  de  perpétuer  ainsi 
le  sacerdoce  dont  il  possède  la  plénitude.  Voilà 
donc  une  distinction  de  pouvoirs  et  une  subor- 
dination bien  marquée  entre  les  prêtres  et  les 
évêques.  Saint  Epipbane,  qui  montre  par  dus 


preuves  incontestables  que  cette  distinction  est 
fondée  sur  le  droit  divin,  la  caractérise  en  di- 
sant que  l’épiscopal  donne  le  pouvoir  d'engen- 
drer des  pasteurs,  et  que  les  prêtres  ne  peuvent 
donner  à l'Église  que  des  fidèles.  Ainsi  les  évê- 
ques occupent  le  premier  rang  dans  la  hiérar- 
chie, et  les  prêtres  le  second.  Ceux-ci  n'ont  que 
des  pouvoirs  subordonnés  et  limités;  ils  ne  sont 
établis  que  pour  exercer  leurs  fonctions  sous 
l’autorité  des  premiers  pasteurs.  Les  diacres  oc- 
cupent le  troisième  rang,  et  l’on  voit  aussi,  par 
une  tradition  invariable,  que  leuê  institution 
dérive  du  droit  divin  ou  de  l'ordre  établi  par 
J.-C.  lui-même.  Tous  les  Pères,  même  les  plus 
anciens,  sont  formels  sur  ce  point.  Tous  les 
monuments  de  la  tradition  nous  représentent 
comme  un  établissement  divin  cette  hiérarchie 
des  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres.  On  doit 
respecter,  dit  saint  Ignace,  les  diacres  comme 
institués  par  l'ordre  de  J.-C. , l'évêque  comme 
l’image  de  Dieu  le  père,  cl  les  prêtres  comme 
un  sénat  établi  par  l’autorité  divine  ; sans  eux 
il  n'y  a point  d Église  [Epiai,  ad  Trait.).  Saint 
Polvrarpe  dit  également  que  les  diacres  sont  les 
ministres  de  Dieu  et  non  ceux  des  hommes 
( Epist . ad  Philip.).  La  nature  de  leurs  fonctions 
est  expliquée  par  leur  nom  même  de  diarres  ou 
de  ministrea.  Ils  sont  institués  principalement 
pour  servir  les  évêques  et  les  prêtres  dans  l’ad- 
ministration des  sacrements  et  la  célébration 
de  scs  mystères. 

La  hiérarchie  peut  être  envisagée  sous  deux 
rapports,  c'est-à-dire  relativement  aux  pouvoirs 
d'ordre  et  relativement  aux  pouvoirs  de  juridic- 
tion. Sous  le  premier  rapport , tous  les  évêques 
ont  les  mêmes  pouvoirs  et  sont  placés  indistinc- 
tement au  même  rang  dans  la  hiérarchie.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  sous  le  second  rapport. 
Car  si  l’évêque,  relativement  à la  juridiction  et 
au  gouvernemenl  ecclésiastique,  est  le  premier 
pasteur  et  le  chef  de  son  diocèse,  si  J.-C.  lui  a 
donné  une  autorité  qui  s'étend  sur  le  clergé 
comme  sur  les  fidèles,  afin  de  maintenir  l’unilé 
et  la  subordination  dans  chaque  église  particu- 
lière, on  doit  comprendre  que.  par  la  même  rai- 
son, il  fallait  un  chef  au  desSus  des  évêques 
pour  maintenir  l'unité  dans  l’Église  universelle. 
Sans  cela,  au  lieu  de  former  un  seul  corps  et 
une  seule  Église,  la  Société  chrétienne  n'offri- 
rait que  des  Églises  particulières  et  indépen- 
dantes, sans  aucun  lieu  commun,  sans  aucun 
centre  d’uuite  et  n'ayant  rien  de  cette  organisa- 
tion admirable  qui  fait  de  tous  scs  membres 
un  même  corps,  et  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d 'Èjliae  ou  de  Société  par  excellence.  Aussi  les 
témoignages  les  plus  incontestables  de  l'Écri- 
ture sainte  et  la  tradition  nous  montrent  claire- 
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ment  cette  institution  divine  et  la  primauté  de 
juridiction  donnée  à saint  Pierre  et  à ses  suc- 
cesseurs. On  voit  en  effet,  dans  l'Évangile,  saint 
Pierre  nommé  constamment  avant  tous  les  au- 
tres apôtres,  et  même  expressément  désigne  par 
saint  Mathieu  comme  le  premier.  Voici,  dit-il,  les 
noms  des  12  apôtres;  le  premier  est  Simon,  sur- 
nommé Pierre  {Cap.,  10)  : ce  qui  montre  claire- 
ment que  le  rang  qui  lui  est  donné  dans  cette 
énumération  est  aussi  le  rang  qui  lui  appar- 
tient. J.-C.  lui  a confié  le  soin  de  paitre  les 
agneaux  el  les  brebis,  c'est-à-dire  le  troupeau 
tout  entier,  et  lui  a donné  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  c'est-à-dire  le  symbole  de  l'autorité 
et  du  gouvernement.  De  là  vient  que  tous  les 
Pères  ont  donne  à saint  Pierre  les  titres  de 
prince  des  apôtres,  de  souverain  pontife  et  de 
chef  de  l'Église.  Tous  enseignent  egalement  que 
les  prérogatives  de  saint  Pierre  ont  passé  à ses 
successeurs  ; que  la  primauté  du  siège  aposto- 
lique se  perpétue  dans  l'Église  romaine,  et  que 
celle-ci  est  le  centre  de  l'unité  catholique.  La 
même  tradition  est  constatée  par  les  actes  et  les 
décisions  des  Conciles,  et  par  une  multitude  de 
faits  ou  d'autres  monuments  si  nombreux  et  si 
connus,  qu'il  serait  trop  loug  et  superflu  de  les 
rapporter. 

L'autorité  des  évêques  est  donc  subordonnée 
à celle  du  chef  de  l'Église,  et  la  primauté  du 
siège  apostolique  est  un  des  éléments  nécessai- 
res de  la  Constitution  fondamentale  donnée  par 
J.-C.  à son  Église.  Mais  outre  celle  hiérarchie, 
fondée  sur  le  droit  divin,  il  en  existe  une  autre, 
fondée  sur  le  droit  ecclésiastique,  qui  a donné 
aux  évêques  de  quelques  grandes  villes  une 
prééminence  et  une  sorte  de  juridiction  sur  les 
autres.  De  là  résulte  l’institution  des  patriar- 
ches, des  exarque;,  des  primats,  et  des  arche- 
vêques ou  métropolitains.  On  n'est  pas  d’ac- 
cord sur  l'origine  de  cette  hiérarchie  secon- 
daire. Quelques  uns  prétendent  qu’elle  remonte 
jusqu'aux  apôtres,  et  qu'ils  établirent  d’après 
l'ordre  de  J.-C.,  pour  le  gouvernement  de  l'É- 
glise, une  organisation  et  des  circonscriptions 
conformes  aux  divisions  administratives  de 
l'empire  romain.  D’autres  croient  qu'elle  s’est 
établie  par  la  coutume  ou  par  le  droit  canoni- 
que. Ce  qu'il  y a de  cci  tain , c’est  qu'elle  date 
* des  premiers  siècles.  Ou  en  voit  la  preuve  dans 
le  G*  canon  du  premier  Concile  général  de  Xicéc, 
qui  ordonne  de  maintenir,  selon  l'ancienne  cou- 
tume, l'autorité  de  l'évêque  d'Alexandrie  sur 
l'Égypte  et  les  provinces  voisines,  comme  les 
droits  de  l'Église  d'Antioche  et  des  autres  Égli- 
ses, et  qui  ensuite  déclare  nulle  l'ordination 
d'un  évêque  sans  le  concours  et  l’approbation 
du  métropolitain.  Mais  comme  il  invoque  seu-  > 


lement  l’ancienne  coutume  et  non  l’autorité 
apostolique,  il  semble  qu'on  peut  en  conclure 
légitimement  que  cette  hiérarchie  n'a  pas  été 
établie  par  les  apôtres.  R. 

IllÉltOCÉHYCE.  C'est  le  nom  que  l'on 
donnait  au  chef  des  hérauts  sacrés  dans  les  mys- 
tères de  Cérès  Eleusine.  Scs  fonctions  consis- 
taient à eloigner  les  profanes  et  les  personnes 
exclues  des  mystères  par  les  lois.  Il  faisait  en 
outre  observer  le  silence  aux  initiés , et  les 
avertissait  de  répéter  les  formules  de  l'initia- 
tion. Il  était  orné  de  tous  les  attributs  de  Mer- 
cure, le  pélasc,  la  verge  et  le  caducée.  Son  sa- 
cerdoce était  perpétuel  et  il  ne  gardait  pas  le 
célibat,  devoir  de  haute  pureté  qui  n'était  im- 
posé qu'à  l'hiérophante.  Cette  dignité  ne  sor- 
tait pas  de  la  famille  des  Céryces,  descendants 
de  Crryx,  dernier  fils  d'Eumolpe. 

IltÉItOCLES,  fameux  par  sa  haine  pour  le 
christianisme,  fut  président  de  la  Dithyuie,  et 
ensuite  gouverneur  d'Alexandrie  et  de  l’Égypte, 
sous  le  règne  de  Dioclétien.  Il  fut  l’un  des  insti- 
gateurs de  la  persécution  exercée  par  Ce  prince 
contre  les  chrétiens,  il  leur  fit  subir  lui-même 
les  supplices  les  plus  terribles,  et  publia  contre 
eux  un  livre  intitulé  Philarèle,  ou  l'ami  de  Ut 
r irili,  dans  lequel  il  mettait  les  miracles  opé- 
rés par  Aristée  et  Apollonius  de  Thyane  au- 
dessus  de  ceux  opérés  par  Jésus-Christ.  Lac- 
lance  et  Eusèbe  réfutèrent  cet  écrit.  Hiéroclès 
affectait  un  ton  de  douceur  et  de  modération 
qui  contrastait  singulièrement  avec  la  cruauté 
atroce  dont  il  donna  tant  d'exemples  pendant  la 
persécution. 

Un  autre  Hiéroclès  professa  avec  éclat,  à 
Alexandrie,  la  philosophie  platonicienne.  Il  flo- 
rissail  au  commencement  du  v*  siècle,  et  com- 
posa plusieurs  ouvrages,  entre  autres  sept  Li- 
vres sur  la  Providence  et  le  libre-arbitre , dont  il 
ne  reste  que  des  fragments  publiés  à Londres 
en  1073,  avec  une  traduction  latine.  Il  soutenait 
dans  ce  livre  que  la  matière  était  préexistante  à 
la  création.  On  lui  attribue  aussi  des  Commen- 
taires sur  les  vers  dorés  de  Pylhayore,  publiés  à 
Lond  res  avec  l'ouvrage  précédent,  et  séparément 
à Cambridge,  1709,  et  a Londres,  1742.  Dacier 
en  a donné  une  traduction  française,  Paris, 
1700,  2 vol.  in-12. 

mÉnOCÜllACES,  c'est-à-dire  corbeaux 
sacrés,  est  le  nom  que  l'on  donnait  à une  cer- 
taine classe  des  ministres  de  Milbras,  et  aux 
personnes  initiées  dans  les  mystères  de  ce  dieu 
[voy.  Mitiiriaques). 
IllÉUOGLYPIIES.deiifi:, sacré,  et 
' je  grave.  Ce  mot , qui  appartient  à l'histoire  de 
l'écriture,  a deux  acceptions  bien  opposées. 
> D'une  part,  il  sert  à designer  vulgairement  tous 


Google 


H1Ë 


( 63  ) 


HIÊ 

les  signes  employés  dans  un  sens  détourné 
de  leur  expression  propre,  et  auxquels  le  ca- 
price ou  l'intérét  donne  une  valeur  convention- 
nelle ou  occulte;  de  même  tous  les  signes  dont 
on  ne  connaît  ni  la  nature  ni  la  signification; 
ce  qui  a fait  définir  le  mot  hiéroglyphe  dans  nos 
, dictionnaires,  «un  caractère  symbolique,  et  qui 
contient  quelque  chose  de  mystérieux.  • D‘uu 
autre  cdté,  ce  même  mot,  en  ce  qui  concerne  les 
monuments  égyptiens,  chinois  et  mexicains,  dé- 
signe réellement  un  signe  de  l’écriture  de  ces 
peuples,  lequel  signe  n’a  plus  aujourd'hui  rien 
d'occulte  ni  de  mystérieux.  C’est  dans  ce  der- 
nier sens  que  nous  parlerons  des  hiéroglyphes, 
et  spécialement  des  hiéroglyphes  égyptiens. 

Le  premier  coup  d'œil  jeté  sur  une  inscrip- 
tion égyptienne  fait  voir  qu’elle  se  compose 
d’une  foule  de  signes  qui  sont  la  représentation 
exacte  d’autant  d’objets  du  monde  physique  ou 
d’invention  humaine.  Ces  signes  sont  le  portrait 
exact  de  ces  mêmes  objets,  et  la  fidélité  de  leur 
représentation  était  la  première  condition  de 
leur  usage,  puisque  chacun  d’eux  avait  une  ex- 
pression propre,  et  qu’en  le  figurant  mal,  ou  en 
traçant  un  signe  pour  un  autre,  on  s'exposait  à 
tous  les  inconvénicntsde  nos  écritures  modernes 
lorsqu’on  y emploie  des  lettres  ou  des  mots  les 
uns  pour  les  autres.  Le  nombre  des  signes  dif- 
férents employés  par  les  Egyptiens  ne  dépasse 
pas  huit  cents;  et  comme  ils  servaient  surtout 
à graver  sqr  les  temples  les  souvenirs  histo- 
riques ou  religieux,  on  a nommé  ces  signes  hié- 
roglyphes, c’est-à-dire  gravures  sacrées,  et  leur 
ensemble  a été  appelé  écriture  hiéroglyphique  ou 
sacrée.  Sous  cette  apparence,  commune  à tous 
ces  signes-portraits  ou  représentation  exacte 
de  tant  d’objets  divers,  il  y a cependant  trois 
classes  diverses  de  signes,  lesquels,  dans  leur 
expression,  procèdent  par  une  voie  toute  diffé- 
rente. Ces  trois  classes  comprennent  : 1°  les  si- 
gnes figuratifs;  2°  les  signes  symboliques;  3°  les 
signes  phonétiques,  rendant  un  son,  en  un  mot, 
alphabétiques. 

L'origine  et  le  perfectionnement  successif  de 
l’écriture  en  Egypte,  donnent  la  raison  suffisante 
de  l'existence  de  ces  trois  classes  de  signes  dans 
le  même  système  graphique;  mais  il  faut,  avec 
les  Egyptiens,  remonter  au  commencement  des 
choses,  en  nous  appuyant  en  même  temps  sur 
le  monde  le  plus  nouveau,  sur  le  monde  qui 
commence,  où  les  mêmes  phénomènes  se  repro- 
duisent sous  nos  yeux. 

L’homme,  en  sortant  des  mains  du  Créateur, 
attacha  ses  regards  sur  les  objets  matériels,  re- 
connut leurs  formes  differentes,  et  s’il  voulut 
conserver  ou  transmettre  le  souvenir  d'un  de 
ces  objets,  il  en  traça  la  forme.  Ce  tracé  fut  un 
tincycl.  du  XIX « il.,  f.  XIV". 


signe  d’écriture  représentant,  figurant  cet  ob- 
jet, et  ce  signe  fut  pour  cela  nommé  figuratif  (a), 
peignant  directement  l’objet  même,  en  donnant 
l'idée,  mais  dénudée  de  toute  notion  de  temps 
et  de  lieu.  C’est  à ce  point  que  sont  parvenues 
et  que  se  sont  arrêtées  les  peuplades  de  l’Océa- 
nie; tous  les  peuples  inventeurs  de  l’écriture 
ont  passé  par  cette  première  voie. 

Pour  peu  que  la  société  eût  fait  quelques 
pas,  l’insuffisance  de  ce  premier  moyen  se  fit 
bientôt  sentir;  la  nécessité  des  distinctions  y 
amena  un  premier  perfectionnement.  Le  même 
signe,  en  effet,  désignait  tous  les  hommes;  un 
autre  toutes  les  villes;  il  fallut  les  individuali- 
ser, et  pour  cela  on  ajouta  au  signe  général  homme 
ou  ville,  un  autre  signe  qui  fut  pris  ou  des  qua- 
lités physiques  des  individus,  ou  d’assimilations 
à des  objets  matériels  ; et  comme  ces  signes  n’é- 
taient qu'auxiiiairesdespremiers,  comme  ilsn’é- 
taient  point  proprement  figuratifs,  mais  bien  piu- 
tôt  tropiques  ou  symboliques  {b),  on  leur  donua  ce 
nom,  et  on  les  employa  simultanément  arec  les 
figuratifs  (a).Dèslors  le  système  graphique  égyp- 
tien fut  composé  de  deux  sortes  de  figures.C’est 
jusque-là  qu’est  parvenu  le  système  mexicain. 
On  possède  des  recensements  de  population 
mexicaine;  tous  les  individus  sont  désignés  par 
une  tête  humaine,  mâle  ou  femelle  : voilà  le 
signe  figuratif  commun  à tous;  maison  a ajouté 
à chaque  tête  la  figure  d’un  autre  objet  maté- 
riel, celle  d’un  loup,  d'une  tortue,  d une  étoile, 
d'un  serpent,  d’un  bâton  : voilà  le  nom  propre 
de  chaque  homme  donné  par  le  signe  symbolique 
attaché  à ce  signe  générique  figuratif.  Les  Mexi- 
cains ont  procédé  de  la  même  manière  pour  les 
noms  de  lieu,  dont  quatre  lignes  formant  un 
carré  étaient  pour  tous  le  signe  figuratif.  Ainsi, 
en  Egypte,  le  même  carré  ou  carré-long,  dans 
lequel  est  inscrite  la  figure  d'une  divinité,  dési- 
gnait la  ville  d'Ainmon  (Thèbes),  la  ville  de 
Phtha  (Memphis),  etc.  Ce  même  système  reçut 
encore  uneautreapplicationcn  Egypte;  il  fallait 
aussi  une  sorte  de  caractères  destinés  à écrire 
les  idées  métaphysiques  : la  difficulté  était  im- 
mense; elle  fut  heureusement  surmontée  par  le 
génie  égyptien,  que  les  progrès  de  l’art  de 
penser  et  de  la  science  des  signes  appliques  à 
manifester  ses  créations,  n'ont  point  cependant 
dépassé.  Les  Egyptiens  comprirent  que  les  idées, 
produits  uniques  de  l'intelligence,  Dieu,  dme, 
aimer,  adorer,  ne  pouvaient  être  figurécsgraplii- 
quement  que  par  des  signes  conventionnels  ou 
arbitraires,  tirés  néanmoins  d’analogies  plus 
ou  moins  vraies  entre  le  monde  physique  et  le 
monde  moral;  par  exemple,  le  lion  fut  pris 
pour  l'expression  de  l’idée  force,  etc.  Celte  nou- 
velle sorte  de  signes  fut  pour  cela  considéré» 
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comme  énigmatique,  parce  qu'ctle  était  de  pure 
convention,  et  elle  fut  assimilée,  par  approxi- 
mation, aux  signes  symboliques  compris  dans 
la  même  classe,  parce  que  les  symboliques  et  les 
énigmatiques,  malgré  leurs  formes  régulières, 
cessaient  d'être  figuratifs.  Jusque-là  donc  le  sys- 
tème graphique  égyptien  se  composa  de  deux 
classes  désignés,  a les  figuratifs,  b les  symboliques, 
lesquels  avaient  de  commun  d’être  également 
idéographiques,  c’csl-à-dire  d'exprimer  directe- 
ment l'idée  des  objets  qu'ils  représentaient,  sans 
l'intermédiaire  des  mots  de  la  langue  parlée. 
C'est  ici  qu'il  est  utile  de  rappeler  au  lecteur  at- 
tentif d'éviter  toute  confusion  entre  le  mol  lan- 
gue et  le  mot  écriture,  si  différents  l'un  de 
l'autre,  le  mot  de  la  langue  étant  le  signe  direct 
de  l'idée,  et  le  mot  écrit  n'étant  que  le  signe 
direct  de  ce  mot  et  le  signe  indirect  de  l'idée. 

Le  système  graphique  des  égyptiens,  composé 
comme  uous  venons  de  le  dire,  pouvait  suffire 
à leur  usage,  tant  que  le  besoin  d'écrire  des 
noms  ou  des  mots  appartenant  à une  langue 
étrangère  ne  se  déclara  point  parmi  eux,  car  ees 
mots  ou  les  syllabes  quiles composaient,  n’ayant 
point  le  même  sens  dans  la  langue  égyptienne, 
l’écriture  égyptienne,  dont  chaque  signe  avait 
un  sens  propre  ou  figuré,  ne  pouvait  point  s'ap- 
pliquer utilement  à l’expression  de  ces  mots 
étrangers.  On  distingua  dès  lors  l’idée,  du  son 
du  mot  qui  la  représentait  dans  le  discours,  et 
il  vint  à l’esprit  d'un  homme  ingénieux  de  re- 
présenter par  récriture  les  sous  des  mots  et 
de  leurs  syllabes.  En  Egypte,  la  constitution  de 
la  langue  nationale  favorisa  singulièrement 
cette  idée  remarquable,  car  la  langue  égyptienne 
étant,  dans  scs  mots  primitifs,  monosyllabique, 
il  en  résultait  que  chaque  signe  écrit  représen- 
tait une  syllabe  parlée.  Pour  écrire  donc  les 
sons  des  mots  de  la  langue,  il  n'y  avait  qu'à 
écrire  le  signe  d'un  objet  dont  le  nom  consistait 
dans  le  son  que  l'on  voulut  représenter  : ainsi  la 
main  sc  nommant  lot,  la  bouche  ro,  le  soleil 
rn  ou  ré,  on  écrivit  une  main  pour  la  syllabe 
toi,  une  bouche  pour  la  syllabe  ro,  le  soleil  pour 
la  syllabe  ra  ou  re,  et  ainsi  de  suite.  Ce  fut  là 
le  premier  essai  de  l'écriture  phonétique  ou  des 
sons.  Mais  de  cet  état  réellement  syllabique,  le 
système  fut  amené  à l’analyse  des  syllabes  en 
lettres,  et  la  main  n'exprima  plus  que  le  signe  T, 
ia  bouche  fi,  le  soleil  fi  aussi,  et  les  vingt-cinq 
sons  de  la  langue  égyptienne  furent  des  lors 
figurés  par  des  signes  spéciaux  qui  constituèrent 
la  portion  alphabétique  du  système  hiérogly- 
phique égyptien,  admirable  invention  de  l'al- 
phabet, à laquelle  les  hommes  sont  redevables 
de  tous  les  progrès  et  de  tous  les  bienfaits  de 
l'état  social . Voici  l’ Alphabet  hiéroglyphique  égyp- 


tienahrégé, qui, ainsi  qu’on  peut  levoir  offre.pour 
la  plupart  des  lettres,  de  nombreuses  variantes  : 
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Dès  cette  dernière  modification  du  système  ! 
graphique  égyptien,  dont  aucun  monument  ne 
permet  de  présumer  l'époque , ce  système  fut 
composé  de  trois  classes  de  signes  : les  figura- 
tifs, les  symboliques  et  les  phonétiques;  tous 
les  monuments  connus  portent  les  preuves  de 
cette  unité  de  système  : des  règles  certaines  et 
d'innombrables  applications  en  démontrent  la 
théorie.  La  partie  phonétique  ou  alphabétique  en 
est  la  plus  essentielle;  son  existence,  ou  plutôt 
sa  découverte  fut  constatée  par  Champollion  le 
jeune,  au  mois  de  septembre  1822.  Elle  est  au- 
jourd'hui consacrée  par  l'enseignement  public 
dans  toutes  les  universités  de  l'Europe  et  de 
l’Amérique. 

Pour  écrire  chacun  des  vingt-cinq  sons  em- 
plovés  par  la  langue  égyptienne,  les  Égyptiens 
choisirent  la  figure  d'un  ou  de  plusieurs  objets, 
bien  connus  de  tous,  dont  le  nom  commençait 
parla  lettre  qu'il  s’agissait  de  figurer.  Aux  trois 
exemples  cites  plus  haut  nous  ajouterons  que 
le  lion  représenta  L,  parce  que  son  nom  Labo 
commençait  par  L,  la  hache  le  K.  parce  que  son 
nom  était  Kelebin , la  corbeille  le  B , son  nom 
étant  Berbé,  et  ainsi  des  autres , et  il  n'y  a pas 
de  langue  au  monde  auquel  ce  système  d’écri- 
ture ne  pùt  s’appliqiier,  s'il  n’était  de  beaucoup 
préférable  d’employer  nos  alphabet»,  composés 
d’un  petit  nombre  de  signes,  arbitraires  il  est 
vrai , mais  d’un  tracé  bien  plus  facile  que  ne  le 
sont  les  portraits  de  tant  d’objets  différents  qui 
figurent  par  centaine  dans  l’écriture  hiéro- 
glyphique. Habitués  que  noussommes  aux  mer- 
veilles que  produisent  les  alphabets  proprement 
dits,  nous  ne  comprenons  pas  l'utilité  de  celte 
nombreuse  série  de  signes  adoptés  et  conservés 
par  les  Égyptiens,  et  de  laquelle  il  résultait  que 
le  même  son,  la  même  lettre  dirions-nous,  était 
écrite  par  plusieurs  signes , quelquefois  par  un 
assez  grand  nombre.  Mais  la  destination  même 
de  cette  écriture  sacrée  gravée,  hiéroglyphique, 
explique  cette  opposition  aux  usages  modernes  : 
cette  écriture  fut  essentiellement  monumentale; 
les  usages  consacrés  voulaient  que  partout  les 
sentiments  religieux  de  la  nation,  les  souvenirs 
historiques  fussent  consignés  sur  les  édifices 
publics;  ce  n'est  que  dans  ceux  qui  ne  furent 
point  terminés  qu’on  peut  remarquer  sur  les 
parois  intérieures  ou  extérieures  une  place  res- 
tée vide,  et  qui  ne  soit  pas  occupée  par  un  bas- 
relief  ou  par  une  inscription,  et  l'on  voit  en 
Égypte  tel  temple  ou  l'on  peut  mesurer  30,000 
pieds  carrés  de  semblables  sculptures  sacrées. 
Certes,  les  sujets  de  tels  tableaux  expliques 
avec  le# lettres  de  nos  alphabets  perdraient  sin- 
gulièrement de  leur  aspect  monumental,  et  l'es- 
prit éprouve  une  grande  satisfaction,  que  l'on 


I partage  pleinement,  devant  ces  grandes  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  composées  de  signes  ha- 
bilement tracés,  où  la  fidélité  du  portrait  char- 
me l’attention, et  dont  le  mérite  est  encore  relevé 
par  l'éclat  des  couleurs  dont  ils  sont  ornés  ; car 
en  Égypte  les  hiéroglyphes  de  toutes  les  gran- 
des inscriptions  sont  coloriés,  selon  la  plus  fi- 
dèle imitation  de  la  nature.  Ces  inscriptions 
sont  ainsi  elles-mêmes  des  tableaux  peints  qui 
ajoutent  par  celte  riche  décoration  à la  majesté 
et  à l’élégance  du  monument , et  gravent  dans 
la  pensée  des  spectateurs  les  souvenirs  ou  les 
préccptes'quc  la  religion  et  l'histoire  y répan- 
daient abondamment.  Ajoutons  que  ee  nombre 
extraordinaire  de  signes  alphabétiques  n’était 
pas  une  difficulté  dans  renseignement  élémen- 
taire, et  qu'en  montrant  aux  enfants  illétrés  la 
série  de  tous  les  signes  ( deux  à trois  cents)  qui 
composaient  l’alphabet  égyptien,  il  suffisait  pour 
leur  en  enseigner  la  valeur  phonétique  ou  de 
son,  dcleurdireqnechaquc  signe  avait  le  son  de 
la  lettre  initiale  du  nom  de  l'objet  figuré;  le 
lion.  Labo,  ctaildoncL,  la  bouche,  Rd,  était  doue 
R,  etc.  Ces  signes  phonétiques  avaient  une  forme 
déterminée,  et  cessèrent,  dans  cette  forme,  d'ê- 
tre figuratifs  ou  symboliques  : ainsi  le  lion  se 
retrouve  souvent  dans  les  inscriptions  égyptien- 
nes, et  dans  des  positions  diverses;  mais  quand 
il  a l'expression  alphabétique  il  est  toujours 
accroupi  sur  lui-même,  les  pattes  antérieures 
allongées  (roy.  l 'Alphabet,  lettre  L)  : il  n'a  jamais 
cette  pose  quand  il  est  signe  figuratif  dans  les 
combats  ou  dans  les  chasses  Les  mêmes  règles 
ont  présidé  il  la  détermination  de  la  forme  de 
tous  les  autres  signes  phonétiques. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  toute  inscription 
égyptienne  est  composée  de  trois  espèces  de  si- 
gnes habilement , clairement  combinés  ; que 
leur  distinction  et  leur  intelligence  s'acquièrent 
avec  certitude  ; que  la  partie  phonétique  y domine 
pour  les  deux  tiers  au  moins,  ce  qui  révèle  toute 
l'importance  de  la  découverte  de  l'alphabet, faite, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  Champollion  le 
jeune  en  1822;  qu’avec  l'aide  du  précieux  traité 
d'Horapollon , il  a été  possible  de  reconnaître  la 
plus  grande  partie  des  signes  symboliques,  et 
que  ces  deux  classes  une  fois  déterminées,  le 
surplus  des  signes  reste  à la  partie  figurative , 
ou  représentant  la  chose  même  dont  le  signe 
est  le  portrait. 

Les  signes  hiéroglyphiques  de  ces  trois  clas- 
ses s’écrivaient  indifféremment  de  droite  à gau- 
che ou  de  gauche  à droite , en  lignes  horizon- 
tales ou  en  colonnes  verticales,  et  pour  connaî- 
tre la  direction  des  signes  il  suffit  de  voir  de 
quel  côté  regardent  les  figures  d’homme  ou 
d’animaux  qui  s’y  trouvent;  c’est  du  côté  où 
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elles  regardent  que  l’inscription  commence. 

Les  signes  sont  symétriquement  groupés  de 
manière  à remplir  régulièrement  et  agréable- 
ment la  hauteur  de  la  ligne,  par  un  seul  signe, 
ou  par  deux  ou  Irois  superposés,  selon  la  place 
que  chacun  d’eux  peut  exiger. 

Les  dieux  étaient  personnifiés  par  la  figure 
humaine,  mais  distingués  par  des  insignes  et 
des  coiffures  spéciales;  en  voici  des  exemples  : 

ou  bien  leur  nom  était  écrit  en  toutes  lettres. 

â 

Le  n»  1,  Petit  Amonika;  2,  Sokari;  3,  Sévek; 
4,  Scnonphis;  6,  Phtha. 

Ordinairement  à la  suite  des  signes  phonéti- 
ques donnant  le  nom  d’une  chose  ou  d'un  per- 
sonnage, on  ajoutait  la  figure  même  de  cette 
chose  ou  de  ce  personnage,  afin  d'éviter  toute 
équivoque  sur  le  sens  du  mot  écrit,  soit  que  ce 
mot  eut  plusieurs  acceptions,  soit  parce  que 
l’écriture  égyptienne,  comme  l’ont  fait  depuis 
presque  toutes  les  écritures  orientales,  omet- 
tait fort  souvent  les  voyelles.  Ces  figures  ajou- 
tées qu’on  a nommées  lignes  déterminatifs , sont 
d’un -grande  importance  dans  l’écriture  hiéro- 
glyphique. Tous  les  noms  des  Dieux  ci-dessus 
sont  terminés  par  la  figure  Dieu. 

Un  exemple  expliqué  mettra  en  plus  grande 
évidence  toutes  ces  règles  de  l'écriture  hiérogly- 
phique : nous  le  tirons  d’une  grande  inscription 
historique  du  temple  de  Karnac  à Thcbes  (ligne 
15e) , et  dont  la  traduction  est  de  Champollibo 
le  jeune. 
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Voici  l’explication  grammaticale  et  historique 
du  texte  de  celte  inscription. 

On  voit  par  le  cdté  vers  lequel  toutes  les  figu- 
res sont  tournées,  que  l'inscription  procède  de 
gauche  à droite. 

Le  premier  groupe  est  composé  de  deux  fi- 
gures : le  premier  signe,  un  bras  étendu  por- 
tant une  pyramide  sur  la  main , est  phonétique 
et  figuratif  à la  fois,  la  pyramide  étant  le  re- 
présentation de  la  lettre  T,  et  le  mot  Ti  signi- 

nt  donner. 


Le  second  signe  est  la  figure  du  dieu  Chons, 

! et  ce  groupe  se  lit,  sans  inversion,  je  dieu  Chons 
donne. 

Le  second  groupe  est  composé  du  caractère 
symbolique  de  deux  jambes  en  marche,  et  a le 
sens  de  aller,  venir. 

Le  troisième  groupe  se  forme  d’un  vase  ren- 
versé et  d'un  serpent,  deux  signes  phonétiques, 
et  de  la  figure  d’un  roi  dont  la  tête  est  ceinte 
du  diadème  orné  do  l’uraeus,  et  ce  groupe  qui 
se  lit  tephment  répond  exactement  à notre  lo- 
cution sa  majesté,  en  parlant  d’un  roi. 

Le  signe  suivant,  la  bouche,  est  lo  signe  pho- 
nétique H et  L : ici  il  est  la  préposition  qui  sup- 
plée à la  désinence  du  cas  datif  dans  le  latin, 
et  signifie  à,  au,  vers. 

Le  groupe  suivant  est  composé  de  six  signes; 
on  remarque  d'abord  que  les  deux  derniers  sont 
les  signes  déterminatifs  des  noms  de  pays  ; le 
premier  figure  la  surface  de  la  terre  parse- 
mée de  montagnes.  En  reprenant  les  quatre  au- 
tres signes  de  gauche  à droite,  nous  y recon- 
naissons quatre  signes  phonétiques,  la  jambe  si- 
gne du  B,  un  crible  signe  de  l'articulation 
égyptienne  Sel i et  X,  le  segment  de  sphère  T, 
fa  ligne  brisée  N,  et  le  groupe  entier  se  lira 
Baschten  contrée. 

La  bouche  est  déjà  connue  comme  préposition 
à,  pour. 

Le  groupe  suivant,  tout  phonétique,  se  lit  n h 
m,  nohem,  et  signifie  délivrer. 

L'oie  et  l'hémisphère  se  lisent  aussi  t si  (t  ar- 
ticle féminin  la) , et  l’oie  si  fils  ou  fille  selon  le 
genre  de  l'artiêle  : ici  il  est  du  féminin. 

La  ligne  brisée  N an,  c'est  l’article  de  dans 
notre  langue. 

L'homme  debout  avec  une  canne  à la  main, 
exprime  figurativement  l'idée  chef;  les  autres 
signes  nous  sont  déjà  connus,  la  ligne  IV,  de,  et 
le  groupe  qui  désigne  le  pays  de  Baschten. 

On  lit  donc  régulièrement  dans  cette  phrase 
égyptienne  cette  formule  : « Je  dieu  Chons,  ac- 

< corde  aller  Sa  Majesté  au  pays  de  Baschten 

< pour  déliver  la  fille  du  chef  du  pays  de  Bas- 

< chien.  > 

L'Ecriture  hiéroglyphique  exprimait  donc 
grammaticalement  toutes  les  formes  de  la  lan- 
gue parlée  ; tous  les  éléments  de  la  grammaire 
y étaientfiguréspardes  signes  de  son;  ces  signes 
étaient  les  plus  nombreux  dans  tous  les  textes: 
voilà  pourquoi  la  découverte  de  l’alphabet  égyp- 
tien a donné  immédiatement  la  clef  du  système 
entier  des  écritures  égyptiennes:  système  mer- 
veilleux par  sou  antiquité,  par  les  innombrables 
monuments  où  il  est  employé,  par  les  conquêtes 
immenses  qu’on  y a faites  pour  l'histoire  des 
premières  sociétés  humaines,  et  dont  tous  les 
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principes  ont  été  exposés  dans  les  ouvrages 
de  Cliampollion  jeune  : Précis  du  système  hié- 
roglyphique, I"  édition,  1824,  2*  édition,  1828; 
et  développés  ensuite  théoriquement,  avec  de 
nombreux  exemples,  dans  sa  grammaire  égyp- 
tienne , 1836  , et  son  dictionnaire  égyptien  , 
1841 , ouvrages  posthumes  que  nous  avons 
1 2 


fidèlement  publiés  sur  les  manuscrits  de  l'au- 
teur. 

On  remarque  dans  le  texte  des  inscriptions 
égyptiennes,  des  groupes  de  signes  entourés 
d'une  ligne  qui  forme  un  carré  long , et  figure 
une  stèle  horizontale  à sa  base  et  cintrée  à sou 
sommet  ; c’est  ce  qu'on  appelle  un  Cartouche. 
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Ces  groupes  sont,  dans  tous  les  monuments, 
d'un  très  haut  intérêt,  parce  qu’ils  contien- 
nent toujours  (il  n'y  a d’exception  que  pour 
quelques  noms  de  divinités,  mais  ces  noms  sont 
très  raies),  des  noms  de  rois  ou  de  reines  d'É- 
gypte, et  ces  noms  sont  ainsi  de  très  importants 
indices  historiques,  puisque  écrits  sur  un  mo- 
nument ils  lui  servent  de  date.  Ou  ne  saurait 
donc  les  recueillir  avec  trop  de  soin.  Ordinaire- 
menton  trouve  deux  cartouches  ensemble  (n°l), 
contenant  des  signes  différents.  Quand  deux  car- 
touches sont  parallèlement  accolés , ils  appar- 
tiennent au  même  roi,  les  souverains  égyptiens 
portant,  outre  leur  nom  propre,  qui  était  celui 
de  leur  famille,  un  nom  royal  consacré  par  la 
religion.  Le  cartouche  commençant  par  le  signe 
Soleil  est  le  cartouche  prénom  royal  ; l'autre  est  le 
nom  propre. Dans  les  cartouches  n°  1 de  notre  plan- 
che, le  premiersignedu  prénom, est  le  signe  figu- 
ratif du  soleil  et  représente  ce  mot.  Le  second,  un 
mur  crénelé,  signe  de  la  lettre  M,  est  ici  l'abrégé 
du  mot  moun,  stabiliteur.  Le  troisième  est  un  sca- 
rabée, signe  de  l'articulation  T,  et  abréviation  de 
To,  Tro,  le  monde.  Ces  trois  signes  réunis  ont  le 
sens  de  soleil  stabiliteur  du  monde  : c'était  le  pré- 
nom royal  du  roi  dont  le  nom  Thoth-mès,  le 
fils  de  Thôth,  est  le  nom  propre  écrit  dans  le  car- 
touche suivant  où  l"lbis  sur  un  enseigne  est 
l'emblème  consacré  du  dieu  Thdth  et  en  emporte 
la  signification  dans  l'écriture.  Des  deux  signes 
suivants,  celui  de  gauche  est  le  signe  M,  et  l'au- 
tre le  signe  S,  mes  fils.  Les  deux  cartouches 
réunis  se  lisent  donc  : < Le  soleil  stabiliteur  du 
monde,  Thôthmés  ;»  c'est  le  Thdthmos-is  III  des 
listes  grecques.  Vu  qualification  soleil  fut  donnée 
à tous  les  rois  ; ce  signe  est  le  premier  de  tous 
dans  les  cartouches  prénoms  des  souverains  de 
l'Égypte.  On  employait  aussi  l'un  ou  l’attire  car- 


touche isolément.  Le  n°  3 est  le  cartouche  nom 
propre  du  Pharaon  Aménophis,  et  le  n»  4 le  nom 
propre  de  la  reipe  Ahmosnofréatari.  Les  signes 
qui  précèdent  les  cartouches  se  lisent  : 1,  le  roi 
du  peuple  obéissant  = le  fils  du  Soleil;  2,  qui 
est  le  cartouche  de  Sésostris  ou  Rhamsès  III, 
qui  a élevé  l'obélisque  de  Paris,  le  roi  du  peuple 
obéissant,  seigneur  des  deux  régions  = le  fils 
du  Soleil , seigneur  des  diadèmes  ; 3,  le  fils  du 
Soleil  ; et  4,  la  Royale  Épouse. 

Tous  les  cartouches  prénoms  étant  différents, 
on  ne  pouvait  se  méprendre  sur  le  nom  désigné. 
Dans  les  cartouches  noms-propres  on  trouve  au 
contraire  plusieurs  Rhamsès,  Thothmos-is,  Amé- 
nophis ; mais  ces  mêmes  noms  sont  suivis  de  ti- 
tres ou  qualifications  qui  permettent  de  les  dis- 
cerner facilement. 

On  voit  par  tous  ces  exemples  que  l’écriture 
hiéroglyphique  égyptienne  suffisait  à une  grande 
nation  pour  tous  scs  besoins  sociaux,  religieux, 
politiques,  commerciaux,  industriels,  agricoles, 
et  pour  toutes  les  relations  internationales  ou 
étrangères.  Cette  écriture  était  d'un  usage  uni- 
versel, et  il  suffit  de  dire  qu'elle  était  employée 
dans  les  plus  vulgaires  usages,  qu’on  la  retrouve 
sur  les  plus  éminents  édifices  publics  comme 
sur  les  plus  simples  ustensiles  domestiques, 
même  sur  les  briques  des  potiers  de  terre,  pour 
détruire  cette  fausse  rumeur  qui  faisait  de  l'é- 
criture hiéroglyphique  une  écriture  mysté- 
rieuse à l’usage  des  temples  et  des  prêtres  qui 
enveloppaient  dans  ces  inextricables  énigmes 
les  secrets  des  temples  et  du  gouvernement. 
Mais  son  aptitude  spéciale  pour  l'ornementation 
des  monuments  publics,  est,  par-dessus  tous  les 
autres,  son  principal  mérite. 

Il  y a sur  les  monuments  égyptiens  peu  de 
tableaux  sculptés  qui  ne  soient  accompagnés 
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«l'une  inscription  explicative , et  ces  inscrip- 
tions donnent,  non-seulement,  les  noms  «les 
rois  ou  des  particuliers,  selon  la  destination 
du  monument,  mais  aussi  beaucoup  de  dates 
exprimées  par  des  lignes  numériques  dont  le 
système  est  ainsi  constitué  : jusqu'au  nombre 
neuf  on  employait  une  ligne  droito  autant  de 
fois  qu'il  le  fallait  pour  énoncer  les  nombres, 
et  le  nombre  10  avait  un  signe  particulier,  ayant 
la  forme  d'un  fer  à cheval.  Celui-ci  servait 
pour  exprimer  les  neuf  dixaincs  jusqu'à  90.  lin 
nouveau  signe  exprimait  cent,  un  autre  mille, 
un  autre  encore  dix  mille.  Il  y avait  aussi  des 
signes  pour  les  fractions.  Avec  ce  système,  les 
Égyptiens  exprimaient  toutes  les  quantités.  Cps 
signes-portraits  et  ces  chiffres,  on  les  trouve 
employés  sur  toute  espèce  de  matières,  sur  la 
pierre,  les  métaux,  le  bois,  les  peaux  d'ani- 
maux, enfin  sur  le  papy  rus  qui  est  la  matière 
subjective  de  tous  les  manuscrits  égyptiens 
Voici  des  exemples  des  nombres. 

I II  III 
n ni  nn 
nn  nnntn 
ni 

cessent 

1 II  <5  M 

IMS 

mien 

On  lit  à la  ligne  1K,  I,  2,  3 ; à la  ligne  2',  10, 
11,  12;  à la  ligne 3e,  20,  33;  à la  ligne  4”,  100, 
200,  222;à  la  ligne 5»,  1,000,2,112;  à la  ligne 
6',  10,000,  20,000,  40,314. 

L'écriture  hiéroglyphique  servit  donc  à tous 
les  usages  publics  et  privés.  Successivement  per- 
fectionnée, elle  fut  douée  de  toutes  les  facultés 
utiles  pour  exprimer  à la  fois  la  pensée  dans 
toutes  ses  évolutions,  et  les  signes  ou  les  mots 
qui  la  reproduisent  aux  yeux  ou  aux  oreilles. 
Toutefois,  il  faut  le  dire,  un  très  grand  incon- 
vénient était  inhérent  à la  nature  de  ce  sys- 
tème graphique  ; il  exigeait  de  tous  ceux  qui 
l'employaient  la  pratique  du  dessin  poussée 
même  jusqu'à  une  assez  grande  habileté  : une 
foule  de  signes  étaient  très  analogues  dans 
leurs  formes  ; une  foule  d'oiseaux  font  partie 
du  système  ; il  ne  fallait  pas  figurer  un  moineau 
à la  place  d'une  hirondelle,  une  caille  au  lieu 
d'une  perdrix  : c’eût  été,  comme  nous  l’avons 
dit , écrire  un  mol  ou  une  lettre  à la  place  d'un 
autre.  L'usage  plus  général  de  cette  écriture 
deinauduil  donc  uue  reforme  ou  une  autre  in- 


vention. Elle  ne.  fit  pas  défaut.  On  prit  dans 
chaque  signe  hiéroglyphique  de  forme  compli- 
quée, sa  partie  saillante  seulement,  réduite  à de 
simples  lignes  d'un  tracé  très  lacilc,  et  on  laissa 
à ce  signe  abrégé,  à cette  tachygraphie  des  hié- 
rogly  plies,  le  sens  qu’avait  le  signe  original.  Le 
disque  régulier  du  soleil  fut  remplacé  par  un 
petit  cercle  plus  ou  moins  régulier;  le  mur 
crénelé  par  une  ligne  horizontale  coupée  à 
angle  droit  par  trois  perpendiculaires;  le  sca- 
rabée par  deux  croissants  opposés  par  leurs 
pointes,  et  réunis  par  un  trait  perpendiculaire  ; 
l'ibis  par  un  ovale  couché  et  augmenté  d'un 
trait  figurant  à peu  près  le  long  col  et  le  long 
bec  crochu  de  cet  oiseau  ; on  imitait  au  courant 
de  la  plume  les  autres  signes  qui  n'exigeaient 
aucune  abréviation.  Cette  seconde  espèce  d'é- 
criture fut  nommée  hiératique  ou  sacerdotale, 
parce  qu'elle  était  employée  par  les  prêtres  dans 
les  matières  de  religion,  de  justice,  de  sciences, 
de  littérature  et  même  de  comptabilité.  Il  nous 
est  venu  des  manuscrits  égyptiens  hiératique t 
sur  tous  les  sujets.  Cette  écriture  était  plus  ex- 
péditive; mais  pour  les  usages  privés  on  l'abré- 
gea encore  en  instituant  l'écriture  démotique  ou 
populaire  qui  fut  employée  pour  les  usages  do- 
mestiques, pour  lescontrats  passés  devant  les  offi- 
ciers publics,  sur  des  momies  et  même  dans  les 
monuments  royaux  des  temps  inférieurs;  cette 
écriture  démotique  est  en  effet  employée  dans 
la  partie  intermédiaire  de  l'inscription  de  Ro- 
sette, la  partie  supérieure  étant  en  hiéroglyphes 
et  la  partie  inférieure  en  grec. 

L’écriture  démotique étaitcaractérisée  par  une 
plus  grande  abondance  de  signes  alphabétiques, 
et  par  un  petit  nombre  de  signes  figuratifs  ou 
symboliques,  qui  exigeaient  une  plus  complète 
configuration.  Enfin,  dans  l'écriture  démolique , 
comme  dans  l'écriture  hiératique,  chaque  signe 
abrégé  d’un  hiéroglyphe  conservait  la  même 
valeur,  la  même  expression  que  cet  hiérogly  phe 
même. 

Il  y eut  aussi  pour  ces  deux  écritures  abré- 
gées. tachygraphiées,  des  signes  numériques 
spéciaux  et  autrement  combinés  que  ne  le  fu- 
rent les  signes  hiéroglyphiques.  Dans  l’écri- 
ture hiératique  il  y a de  véritables  chiffres  dont 
la  forme  arbitraire  a aussi  une  valeur  arbi- 
traire, mais  absolue  en  toute  occasion.  Dans 
récriture  démolique  il  y a trois  figures  différen- 
tes pour  les  nombre  1,  2,  3,  mais  elles  procè- 
dent de  la  ligne  simple  doublée  et  triplée.  Le 
nombre  4 a un  signe  spécial  ; et  ccs  signes  réunis 
expriment  ensuite  les  nombres  2 et  3,  3;  3 et  3, 
6 ; 3 et  4,  7 ; 4 et  4,  8.  Vient  ensuite  un  signe 
spécial  pour  9,  et  comme  pour  ajouter  à la  sin- 
gularité de  telles  combinaisons,  la  forme  des  si- 
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gnes  numériques  des  textes  hiératiques  était  em- 
ployée en  toute  circonstance , excepté  pour  la 
notation  des  jours,  des  mois,  dans  les  dates. 
Pour  les  dates  il  y avait  des  signes  particuliers. 
L’exposition  du  système  des  signes  égyptiens 
servant  à la  numération  est  un  des  plus  remar- 
quables chapitres  de  la  grammaire  égyptienne 
de  Chantpollion  le  jeune  (pages  207  à 215',. 

Le  calendrier  avait  aussi  scs  signes  particu- 
liers pour  désigner  les  l2inoisct  les  a ou  0 jours 
complémentaires.  Nous  donnons  les  signes  des 
12  mois  sous  les  numéros  1,2,3,  et  la  Tonne  de 
ceux  des  jours  com|  lémcnlaires  sous  le  n°  4. 

Pour  les  noms  de  mois,  on  voit  partout  le  si- 
gne Lune,  ensuite  les  chiffres  I,  2,  3,  4;  ensuite 
un  signe  qui  est  celui  de  la  saison.  Il  n’y  en 
avait  que  3 en  Égypte;  chacune  avait  donc  4 
mois.  la  figure  de  la  1"  saison  indique  celle 
de  la  Végétation,  vient  ensuite  la  2»,  celle  de  la 
Récolte,  et  en  troisième  lieu  la  3°,  celle  de  l'Eau 
ou  de  l’Inondation  du  Nil.  Le  dernier  signe  du 
groupe  des  jours  complémentaires  n»  4 est  le 
chiffre  1 qui  variait  selon  la  date  à indiquer. 
L’usage  de  ce  calendrier  égyptien  remonte  aux 
plus  anciennes  époques  des  monuments  de  l’É- 
gypte. Sous  le  n«  6,  on  lit  l’âge  d’un  mort  : an- 
nées 77;  mois  9,  jours  30. 
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Ainsi  les  monuments  égyptiens  nous  font  con- 
naître trois  espèces  d’écritures  égyptiennes  : 
I»  l’écriture  hiéroglyphique , composée  de  signes 
représentant  exactement  soit  des  êtres  de  la 
création,  soit  des  objets  d’invention  humaine; 


ce  sont  des  signes-portraitsqui  sont  ou  termhi's 
dans  tous  leurs  détails  et  même  peints,  selon  i.i 
nature  des  objets,  on  bien  simplement  linéaires, 
mais  qui  sont  de  véritables  silhouettes  de  ces 
objets,  et  dont  le  contour  a exigé  aussi  la  mê- 
me exactitude  de  dessin;  le  nombre  de  ces  si- 
gnes no  dépasse  pas  huit  cents; 

2°  L’écriture  hiératique  ou  sacerdotale,  véri- 
table tachygrapbie  de  chaque  signe  hiérogly- 
phique. Elle  est  d’un  tracé  facile,  et  le  nombre 
de  ses  signes  est  égal  â celui  des  hiéroglyphes 
dont  ils  ne  sont  qu’un  abrégé 

3°  L’écriture  iémotiqiu  ou  populaire,  qui  n’est 
qu’un  extrait  de  l’écriture  hiératique,  un  choix 
fait  parmi  tous  ses  signes,  pour  en  tirer  les  plus 
faciles  et  écarter  le  plus  possible  les  signes 
figuratifs  ou  symboliques,  afin  d’employer  de 
préférence  les  signes  alphabétiques;  ce  qui  a 
permis  de  réduire  de  beaucoup  le  nombre  des 
signes  différents  adoptés  pour  cette  écriture 
populaire. 

Mais  ces  deux  écritures  abrégées  sont  demeu- 
rées fidèles  â leur  origine  ; le  signe  hiératique 
ou  démotique,  abrégé  d’un  hiéroglyphe,  a con- 
servé partout  l’expression  de  son  type,  et  on  re- 
monte ainsi,  sans  difficulté,  du  signe  démotiqiie 
ou  bien  hiératique,  au  signe  hiéroijtÿphique  dont 
il  n’est  que  l’abrégé,  et  l’expression  graphique 
de  l’un  et  de  l’autre  se  justifie  ainsi  réciproque- 
ment. 

Un  savant  père  de  l’Église,  Clément  d’/tlcxan- 
dric,  nous  apprend  que  dans  l’éducation  des 
enfants  égyptiens,  on  leur  enseignait  d’abord 
l’écriture  populaire,  ensuite  celle  des  prêtres,  et 
enfin  l’écriture  Hiéroglyphique.  L’écriture  po- 
pulaire était  en  effet  la  plus  facile,  quoiqu’elle 
employât  aussi  , et  simultanément,  les  signes 
figuratifs,  les  signes  symboliques  et  les  signes 
alphabétiques  ; mais  nous  l’avons  dit,  les  deux 
premières  classes  de  signes  qui  exprimaient 
directement  l’idée,  qui  étaient  purement  idéo- 
graphiques, y étaient  en  petit  nombre,  et 
réduits  aux  signes  les  plus  connus,  tels  que 
ceux  qui  exprimaient  les  idées  Die  a.  Roi,  Ciel, 
Terre,  etc.  ; le  resté  était  alphabétique.  On 
trouve  même  des  mots  grecs  dans  le  texte  démo- 
tique  de  l’inscription  de  Rosette  ; la  langue 
égyptienne  n’ayant  point  de  mot  analogue,  on 
remplaça,  dans  l’inscription  égyptienne,  l’ex- 
pression grecque  par  des  signes  alphabétiques 
égyptiens. 

Toi  fut  le  système  graphique  de  cette  illustre 
nation. Les  monuments  ne  fournissent  aucun  au- 
tre renseignement,  et  c’est  par  une  singulière 
erreur  qu’uu  savant  et  spirituel  académicien, 
M.  de  Saulcy,  a cru  avoir  découvert  un  fragment 
en  écriture  démolique  égyptienne,  du  temps 
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des  Antonins,  qui  était  entièrement  écrit  en  let- 
tres alphabétiques  populaires  ( Revue  archéologique. 
15  mai  1818),  ce  qui  aurait  constitué  un  qua- 
trième système  d'écriture  égyptienne,  et  une 
nouveauté  sans  exemple,  puisqu'en  l'adoptant, 
l’Égyptcaurait  abandonné  ses  plus  antiques  cou- 
tumes et  tous  ses  souvenirs  historiques.  Le 
fragment  qui  a trompé  le  zèle  de  M.  de  Saulcy 
était  un  essai  moderne,  sorti  de  la  plume  de 
Champollion  le  jeune,  qui  n'aurait  pas  manqué 
d’annoncer  un  fait  $i  considérable  au  moude 
savant,  si  ce  fait  avait  existé. 

Jusqu'au  vi*  siècle  de  l'ére  chrétienne,  les 
écritures  égyptiennes  fureut  conservées;  mais 
leur  décadence  comme  celle  de  toutes  les  autres 
institutions  nationales  avait  commencé  par  l'in- 
vasion et  les  ravages  des  Perses.  Les  Grecs  et 
les  Romains  n’en  furent  que  les  continuateurs. 
Les  peuples  et  les  idées  venus  de  l’etranger 
pénétrèrent  dans  les  vieilles  institutions  égyp- 
tiennes; les  Grecs,  fondateurs  de  l’illustre  école 
d’Alexandrie,  étudièrent  peu  ou  mal  la  terre, 
la  constitution,  la  philosophie,  l’histoire  des 
Pharaons.  Les  Romains  se  montrèrent  moins 
curieux  encore;  ils  n’y  fondèrent  aucune  école. 
Le  christianisme  y pénétra  par  le  moyen  de  la 
langue  grecque,  et  il  y devint  assez  puissant 
pour  faire  substituer,  dans  l’usage  universel  de 
l’Égypte,  les  lettres  de  l’alphabet  grec  aux  an- 
ciennes écritures  hiéroglyphique,  hiératique  et 
démotique.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  d’Égypte; 
ses  écritures  sacrées  furent  oubliées;  l’antique 
langue  des  monuments  pbaraoniqnes  fut  écrite 
avec  l’alphabet  grec,  imprégnée  de  mots  grecs. 
En  vain  au  vt*  siècle,  les  dévots  i Isis  cl  à Osi- 
ris  soutenaient  encore  par  les  armes,  dans  l’ile 
sainte  de  Philæ,  les  anciennes  doctrines  contre 
les  nouveautés  grecques  : la  langue  égyptienne 
devint  la  langue  copte,  l’écriture  hiéroglyphi- 
que fut  remplacée  par  l’alphabet  copte.  Ce  nou- 
veau sujet  nous  écarterait  trop  de  celui  de  notré 
sommaire  résumé.  Qu’il  nous  suffise  donc  de 
l’avoir  indiqué.  J.  J.  Champollio.n-Figeac. 

IIIÉROGRAAIMATES.  C’est  le  nom  que 
les  Egyptiens  donnaient  aux  Scribes  sacrés  char- 
gés de  l’administration  des  revenus  des  temples. 
Les  villes  avaient  des  hiérogrammates  comme 
les  temples.  Les  premiers  formaient  des  collè- 
ges, et  ils  pouvaient  joindre  d’autres  dignités  à 
celle  d’hiérogrammate.  Une  palette  de  scribe, 
le  kasch  ou  roseau  taillé,  un  papyrus  ouvert 
ou  roulé,  sont  les  signes  auxquels  on  les  recon- 
naît sur  les  monuments. 

HIÉROAIAXCIE.  Nom  collectif  de  toutes 
les  diverses  sortes  de  divinations  tirées  des  cho- 
ses offertes  aux  Dieux  et  surtout  des  victimes. 
Ou  commença  par  tirer  des  présages  de  leurs 


parties  extérieures,  de  leurs  mouvements,  été., 
puis  on  étudia  leurs  entrailles,  et  particulière- 
ment le  foie,  ce  qui  forma  sous  le  nom  d'Hépa- 
toscopie  une  sorte  de  divination  particulière. 
Tout  ce  qui  se  rapportait  à ÏHiéromancic  pre- 
nait aussi  quelquefois  le  nom  de  lliéroseopie  ; 
les  sorciers  du  moyen-âge  en  continuèrent  les 
pratiques;  seulement,  au  lieu  d’opérer  sur  de 
nobles  animaux,  ils  employaient  des  bétes  im- 
mondes, tels  que  des  lézards,  des  crapauds,  des 
chauve-souris.  . En.  F. 

IIIEROMAX  ou  YARMOÜK.  Petite  ri- 
vière qui  se  jette  dans  le  Jourdain,  sur  sa  rive, 
orientale,  à deux  lieues  au  dessous  du  lac  de 
Tibériade.  Elle  prend  ses  sources,  selon  Burck- 
bardt,  dans  le  Djebel  Hauran  et  dans  le  Gau- 
lan;  elle  coule  d’abord  dans  un  lit  de  basalte 
très  encaissé,  et  sa  largeur  est  de  65  pas  au 
sortir  des  montagnes.  Les  Arabes  modernes  ap- 
pellent le  ilieromax  Scheriat-el-Mandhour  ou 
Ménadhiré.  11  n’est  pas  fait  mention  de  cette  ri- 
vière dans  les  livres  bibliques. 

HIÉROMN’EMON’S,  c’est-à-dire  présidents 
des  sacrifices.  Députes  que  les  villes  de  la  Grèce 
envoyaient  aux  amphictyonies , où  ils  avaient 
pour  mission  spéciale  de  s’occuper  de  tout  ce 
qui  avait  rapport  à la  religion,  et  en  particulier 
des  sacrifices  publics  que  l’on  offrait  aux  dieux 
pour  la  prospérité  de  la  fédération  hellénique. 
Lorsque  l’amphictyonie  avait  lieu  auxTbcrmo- 
pyles,  le  premier  soin  de  l’hiéromnémon  à son 
arrivée  était  de  sacrifier  à Cérès,  déesse  tuté- 
laire de  la  localité.  Le  sacrifice  s’adressait  i 
Apollon  et  à Minerve  lorsque  l’assemblée  se 
réunissait  à Delphes.  Chaque  ville  n’envoyait 
ordinairement  qu’un  seul  hiéromnémon  élu  par 
le  sort.  Ces  officiers  recueillaient  les  suffrages, 
prononçaient  les  arrêts,  présidaient  l’assem- 
blée. Lorsque  les  amphictyons  se  séparaient, 
les  hiéromnémons  venaient  rendre  compte  à 
leurs  concitoyens  de  la  conduite  qu’ils  avaient 
tenue  pendant  la  durée  de  la  session. 

I1IERON  1"  succéda,  en  478,  à sou  frère  Gé- 
lon  sur  le  trône  de  Syracuse.  Ardent  et  pas- 
sionné il  fit  regretter  à ses  sujets  la  douceur  et 
la  modération  de  son  prédécesseur.  Catane  et 
Naxos  se  révoltèrent;  Iiiéron  en  transporta  les 
habitants  à Léontium,  et  les  remplaça  par  des 
colons  tirés  du  Peloponèsc.  A l’exception  d’une 
guerre  heureuse  contre  Thrasidéc,  filsctsucces- 
seurdeThérond’Agrigente.il  fit  jouir  lcsSyracu- 
sains  d’une  paix  constante,  et  attira  dans  sa  capi- 
tale les  plus  illustres  poètes  de  la  Grèce,  Pin- 
dare,  Eschyle,  Bacchilidc,  Simonides,  etc.,  et  des 
artistes  émineuts  qui  ornèrent  la  Sicile  de  statues 
et  de  monuments  capables  de  rivaliser  avec  ceux 
de  la  Grèce.  Le  contact  de  ces  poètes  et  de  ces 
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sculpteurs,  joint  à l'influence  des  années,  exerça 
une  heureuse  influence  sur  lecaractèrc  d’Hiéron, 
qui  finit  par  regagner  la  sympathie  des  Sici- 
liens. 11  mourut  à Catane,  après  un  règne  de 
onze  ans  et  huit  mois,  et  eut  pour  successeur 
son  frère,  le  cruel  Thrasybule. 

Hiéron  11  s'était  distingué  dans  la  guerre  que 
les  Siciliens  avaient  entreprise,  avec  l'aide  de 
Pyrrhus,  contre  les  Carthaginois  et  les  Mamer- 
tins.  Après  le  départ  de  ce  monarque,  il  reçut 
le  commandement  de  l'armée,  et  bientdt  les  Sy- 
racusains,  charmés  de  sa  douceur,  lui  donnè- 
rent le  titre  de  préteur.  La  victoire  de  Myles, 
qu'il  remporta  ensuite  sur  les  Mamertins,  excita 
un  grand  enthousiasme,  et  la  royauté  lui  fut 
décernée  d’un  commun  accord  1 269  av.  J.-C.). 
Les  Carthaginois  s’étant  emparés  de  la  citadelle 
de  Messine,  les  habitants  de  cette  ville  implo- 
rèrent le  secours  des  Romains.  Hiéron  prit 
parti  pourCàrthage,  mais  voyant  Syracuse  me- 
nacée et  sentant  l’impossibilité  de  résister,  il 
se  hâta  de  conclure  avec  Rome  une  paix  à la- 
quelle il  resta  toujours  fidèle,  et  qui  lui  permit 
de  faire  fleurir  dans  ses  états  les  arts,  les  let- 
tres et  l'industrie,  pendant  que  le  reste  de  la  Si- 
cile était  dévasté  par  la  guerre.  Pendant  la  se- 
conde guerre  punique,  il  mit  toutes  ses  res- 
sources à la  disposition  des  Romains  et  leur  en- 
voya des  secours  en  Italie.  Hiéron  mourut  no- 
nagénaire, en  215  avant  Jésus-Christ.  Ce  fut 
pendant  son  règne  que  Thëocrite  écrivit  ses 
idylles. 

HIERON  (archtoloq.).  C’est  le  nom  qu’on 
donnait  non  seulement  à un  temple  quelconque, 
mais  à tout  ce  qui  en  dépendait  : le  bois  sacré, 
l’oracle,  etc.  Telle  est  du  moins  l’opinion  de 
Gail  qui  invoque  à l’appui  un  passage  de  Thucy- 
dide, et  où  il  est  parlé  de  l’Hiéron  d'abord,  puis 
du  temple  proprement  dit  ensuite.  Quelquefois 
les  Iliérons  n’avaient  pour  enceinte  qu’une  sim- 
ple haie,  mais  celui  de  Delphes  fut  entouré 
d'une  muraille  du  jour  où  Pbilomèle,  qui  en 
était  l'intendant,  voulut  empêcher  les  Béotiens 
de  s’emparer  de  l'oracle.  L’intendance  d'un 
Hiéron  était  fort  recherchée  pour  les  grands  re- 
venus qu'elle  rapportait.  Celle  de  l'iliéron 
d'Olympic  appartenait  aux  Elécns,  selon  Slrabon 
( liv.  VIII,  p.  548),  dans  un  passage  où  racontant 
une  fête  scandaleuse  célébrée  dans  une  partie 
de  l’iliéron,  il  nous  fait  connaître  indirectement 
un  des  réduits  mystérieux  que  renfermaient 
toujours  ces  enceintes  sacrées.  L'arène  des  jeux 
à Olympie  était  elle-même  comprise  dans  l’Hié- 
ron,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  passage  de  Thucy- 
dide ( liv.  V,  ch.  49),  où  il  est  dit  que  les  Lacé- 
démoniens n'ayant  pas  payé  l'amende,  furent 
repoussés  de  l'Hiéron  par  les  Eiéens,  en  sorte 


qu’ils  ne  purent  ni  sacrifier,  ni  prendre  part 
aux  jeux  sacrés.  Ed.  F. 

HIÉRON1QUE  ou  HIÉROMCE,  de 
divin,  et  ■>««,  victoire.  C'est  le  nom  qu'on  don- 
nait à l'athlète  qui  avait  remporté  le  prix  aux 
quatre  grands  jeux  de  la  Grèce,  c'est-à-dire  les 
jeux  pylhiens,  isthmiques,  olympiques  et  né- 
méens. 

HIÉRONYME,  petit-fils  de  Hiéron,  lui 
succéda . Il  continua  la  politique  de  Gélon  son 
père,  et  ce  que  ce  dernier  n'avait  pu  faire,  il  l’ac- 
complit et  rompit  l'alliance  avec  les  Romains, 
insulta  leurs  ambassadeurs,  et  entra  en  relation 
avec  Annibal.  Une  politique  si  contraire  aux  in- 
térêts de  Syracuse  souleva  un  mécontentement 
profond.  Hiëronyme  fut  assassiné  après  un  an 
de  règne  environ  et  les  Syracusains  abolirent  la 
royauté. 

HIÉRONYMITES.  Nom  de  divers  ordres 
religieux  qui  se  proposent  pour  modèle  la  vie 
de  saint  Jérôme  dans  sa  solitude  de  Bethléem. 
On  compte  quatre  congrégations  différentes 
d’hiéronymites  : 1°  ceux  d'Espagne;  2»  ceux  de 
l’Observance  ou  de  Lombardie  ; 3°  ceux  de  la 
congrégation  du  bienheureux  Pierre  de  Pise; 
4»  ceux  de  la  congrégation  de  Fiésoli. 

Les  hiéronymites  d’Espagne  doivent  leur  nais- 
sance au  tiers-ordre  de  saint  François.  Ce  fu- 
rent en  effet  quelques  disciples  du  R.  Thomas 
de  Sienne,  profèsdu  tiers-ordre  de  saint  Fran- 
çois, qui  fondèrent  dans  le  royaume  de  Valence, 
vers  l’an  1370,  la  congrégation  des  hiéronymi- 
tes. Grégoire  XI  approuva,  en  1373,  leur  insti- 
tut, et  leur  donna  les  constitutions  du  couvent 
de  Sainte-Marie-du-Sépulcre,  hors  des  murs  de 
Florence,  avec  la  règle  de  saint  Augustin.  Il 
leur  prescrivit  aussi  la  forme  et  la  couleur  de 
leur  habillement  qni  consistait  en  une  tunique 
de  drap  blanc,  un  scapulaire  de  couleur  tan- 
née, un  petit  capuce  et  un  manteau  de  pareille 
couleur.  Les  plus  célèbres  monastères  des  hié- 
ronymites en  Espagne  étaient  : celui  de  Saint- 
Laurent  de  l’Escurial,  et  celui  de  Saint-Just: 
c’est  dans  ce  dernier  que  se  retira  l'empereur 
Charles-Quint,  après  avoir  abdiqué  les  couron- 
nes d'Espagne  et  d'Autriche. 

Il  y a aussi  en  Espagne  des  religieuses  hié- 
ronymites, dont  l’ordre  fut  fondé  à Tolède,  vers 
la  fin  du  xve  siècle,  par  une  sainte  fille  nom- 
mée Marie  Gardas. 

Les  hiéronymites  de  Lombardie  eurent  pour 
fondateur  Loup  d'Olmedo,  d'abord  générai  des 
hiéronymites  d’Espagne.  Après  avoir  établi  ses 
monastères  dans  les  montagnes  de  Gazalla , au 
diocèse  de  Séville,  il  passa  en  Italie  où  il  fonda 
plusieurs  maisons  de  son  ordre.  Il  leur  donna 
une  règle  dressée  d'après  les  écrits  de  saint  Jé- 
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rflme.  Elles  furent  appelées  maisons  de  l'Obser- 
vance ou  de  Lombardie. 

Pierre  Gamhacorte,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Pierre  de  Pisc,  fonda  la  troisième  congréga- 
tion des  hiéronymiles,  vers  l'an  1380,  à Monte- 
bcllo,  dans  l'Ombrie.  La  vie  de  ces  religieux 
était  très  austère:  ils  faisaient  quatre  carêmes, 
jeûnaient  les  lundis,  les  mercredis,  les  vendre- 
dis de  toute  l'annce,  et  se  donnaient  la  disci- 
pline. Ils  se  levaient  à minuit  et  faisaient  cinq 
heures  d’oraison  pendant  l'hiver,  et  trois  heu- 
res pendant  l’été.  Plus  tard  ccsaustërités  fuient 
modérées. 

La  congrégation  des  hiéronymites  de  Fiésoli, 
établie  vers  l'an  1300  , reconnaît  pour  fon- 
dateur le  K.  Charles  de  Morligranclli,  de  la  mai- 
son des  comtes  de  ce  nom.  Innocent  VII  l'ap- 
prouva en  1400,  Grégoire  XII  la  confirma,  et 
Eugène  IV  donna  à ces  nouveaux  religieux  la 
règle  do  saint  Augustin.  En  (GÛ8,  Clément  IX 
supprima  cette  congrégation  et  en  réunit  les  re- 
ligieux à celle  du  R.  Pierre  de  Pisc. 

HIÉROPHANTE,  de  sacré,  et  faim», 
je  montre.  Nom  qu'on  donnait  à Athènes  au 
grand  prêtre  de  Ccrès  chargé  de  présider  aux 
mystères,  et  d’enseigner  aux  initiés  la  doctrine 
secrète.  On  lui  donnait  aussi  le  titre  de  pro- 
phète (rot/.  Elbusinibs).  Il  était  toujours  tiré  de 
la  célèbre  famille  des  Eumolpides  (von.  Eümol- 
te).  Les  hiérophantes  devaient  garder  une 
chasteté  perpétuelle,  et  pour  cela  prenaient  une 
boisson  qui  tuait  en  eux  la  virilité.  On  donnait 
aussi  le  nom  d' Hiérophante»  à des  femmes  consa- 
crées au  culte  de  Ccrès. 

1HEROSCOPIE,  vov.  Hiér mande. 

HIGHLA.X'DS.  Parce  mot,  qui  signifie  hau- 
tes terres,  on  désigne  celte  partie  de  l'Écosse 
qui  s'étend  des  monts  Grampians  jusqu'à  la 
mer.  Ce  ne  sont  que  gorges  et  vallées  creusées 
par  les  torrents  de  Leven,  de  Carn,  de  Dec,  etc., 
et  habitées  par  une  race  d'hommes  qui  ont  gar- 
dé tout  le  caractère  et  les  mœurs  abruptes  des 
Ecossais  primitifs.  Cette  population  est  consi- 
dérable; les  troupeaux  sont  sa  principale  ri- 
chesse. Elle  suit  encore  toutes  les  antiques  tra- 
ditions; mais  depuis  1747,  époque  où  fut  brisée, 
la  juridiction  héréditaire  des  chefs,  elle  a cessé 
de  se  diviser  en  tribus  ou  clans  souvent  ennemis, 
et  toujours  isolés.  Le  costume  national,  composé 
du  A'i/f  (tablierà  pli),  du  plaid  et  du  bonnet  à 
branche  de  houx,  survécut  plus  longtemps.  Il 
ne  fut  révoqué  que  par  un  réglement  de  1782, 
encore  est-il  toujours  en  usage  dans  quelque 
partie  de  VUighland,  surtout  parmi  les  basses 
classes.  Le  prcsbyléiianisine  est  la  religion  do- 
minante, hormis  dans  le  comté  d'Inverness,  et 
dans  quelques  ites  où  les  catholiques  sont  en 


plus  grand  nombre.  Le  Highland  fut  longtemps 
sans  communication  accessible  avec  les  basses 
terres;  c'est  ce  qui  faisait  sa  force  et  aidait  à 
le  maintenir  dans  les  vieux  usages.  Les  grandes 
routes  qui  furent  tracées  à l'époque  des  guerres 
du  prétendant,  que  les  llighlanders  soutenaient  si 
vaillamment,  ne  furent  pas  moiqs  utiles  à la 
destruction  de  ces  antiques  coutumes,  que  les 
divers  réglements  dont  nous  avons  parlé.  Le 
Hi’jhland  n’a  donc  gardé  du  passé  que  ces  tra- 
ditions déjà  citées,  et  quelques  chants  qui  s'ou- 
blieront peu  à peu,  faute  de  barde  pour  les  ré- 
péter. — Le  demi-niel  Macouirich  est  mort  en 
1726,  et  avec  lui  sa  cornemuse  nationale  qui 
redisait  les-vieux  refrains.  Le  llitjhland,  vraie 
terre  gaélique  dont  M.  James  Brown  a fait  der- 
nièrement l'histoire  en  4 volumes,  ne  comprend 
pas  moins  de  huit  comtés,  savoir  Sutherland, 
Caithness,  Roy,  Inverncss,  Comarty,  Nairn, 
Argyle,  Bute  et  Lcla,  sans  compter  les  Hébri- 
des, et  une  partie  des  sept  autres  comtés  de 
Murray,  Banff,  Stirling,  Lcrlh,  Dumbarlon, 
Abderdecn  et  Angus.  Eo.  F. 

HIGL'ERA  (Jérôme-Rouais',  jésuite  espa- 
gnol né  à Tolède  en  1538,  mérite  d’étre  cité 
parmi  les  auteurs  qui  ont  cherché  à faire  ac- 
cepter au  public  leurs  propres  élucubrations  en 
les  attribuant  à des  écrivains  dont  les  ouvrages 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  lliguera  vou- 
lut suppléer  au  silence  des  historiens  sur  l’in- 
troduction du  christianisme  en  Espagne,  et  il 
composa  dans  ce  but,  avec  des  matériaux  re- 
cueillis de  toutes  parts  dcschroniquesqu’il  attri- 
bua à Flavius  Dexter,  cité  par  saint  Jerdme,  à 
Maxime,  à saint  Beaulieu  et  à Luitprand.  Il  avait 
d’ailleurs  assez  bien  réussi  à imiter  le  style  du 
temps  de  ces  auteurs.  Un  certain  nombre  de  sa- 
vants crurent  à l'authenticité  de  ces  ouvrages; 
mais  le  plus  grand  nombre  les  rejeta. 

HILAIRE  (Saint).  Célèbre  docteur  de  l'É- 
glise, était  né  à Poitiers  d'une  des  plus  illustres 
familles  des  Gaules.  Il  se  livra  avec  ardeur  dans 
sa  jeunesse  à l'élude  des  lettres  humaines,  et 
fit  des  progrès  rapides  dans  la  philosophie  et 
l'éloquence.  Elève  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nisme, la  droiture  de  son  cœur  et  la  pénétration 
de  son  esprit  lui  firent  bientôt  reconnaître  l'ex- 
travagance de  l’idolâtrie , et  ses  propres  ré- 
flexions l’ayant  convaincu  de  l'unité  de  Dieu , la 
lecture  des  livres  saints  acheva  de  l'éclairer  en 
| l'initiant  aux  sublimes  vérités  du  christianisme, 
lorsqu’il  eut  reçu  le  baptême,  et  n’étant  encore 
que  simple  laique,  il  se  lit  admirer  par  l'éclat 
de  scs  vertus  et  par  son  zèle  pour  la  foi.  Un 
mérite  aussi  éminent  le  fit  choisir,  vers  l'an  3û3, 
par  les  suffrages  unanimes  du  cierge  et  du 
1 peuple,  pour  remplir  le  siège  épiscopal  de  Poi- 
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tiers.  I!  se  montra  l'un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  la  fui  catholique  contre  les  Ariens,  et,  après 
leurs  violences  au  conciliabule  de  Milan,  il  se 
décida,  de  concert  avec  presque  tous  les  évê- 
ques des  Gaules,  à se  séparer  de  la  communion 
des  chefs  de  ce  parti.  Il  adressa  ensuite  à l’em- 
pereur Constance  une  remontrance  également 
énergique  et  respectueuse , pour  se  plaindre  de 
la  persécution  qu'on  exerçait  contre  les  catho- 
liq  ucs.  Mais  il  ne  tarda  pas  à être  persécuté  lui- 
même.  Saturnin , évêque  d’Arles , et  quelques 
autres  Ariens  le  firent  comparaître  devant  un 
conciliabule,  à Béziers, en  356,  et  écrivirent  con- 
tre lui  à l'empereur  qui  le  bannit  en  Phrvgie. 
Le  saint  docteur  s’occupa  dans  son  exil  à com- 
battre l'hérésie  par  des  ouvrages  pleins  de  force 
et  d'éloquence.  11  assista,  en  359,  au  concile  de 
Srleucic,  et  se  rendit,  avec  les  députés  des  Gau- 
les, au  concile  de  Constantinople,  où  il  présenta 
un  mémoire  à l'empereur  pour  lui  exposer  les 
périls  de  la  foi,  et  lui  demander  de  l’entendre 
dans  une  conférence  avec  les  Ariens  ; mais  ceux- 
ci  n’oscrent  sc  commettre  avec  un  adversaire  si 
redoutable,  et  persuadèrent  à Constance  de  le 
renvoyer  dans  les  Gaules  comme  un  homme  ca- 
pable de  troubler  tout  l'Orient.  Il  fut  accueilli  à 
son  retour  avec  enthousiasme  par  les  catholi- 
ques, et  travailla  dans  les  Gaules  et  en  Italie  à 
ramener  dans  la  bonne  voie  les  évêques  qui  s'é- 
taient laissé  surprendre  au  concilé  de  Rimini.  Il 
tint  à cet  cITet  plusieurs  conciles  où  les  coupa- 
bles reconnurent  leur  fauté , et  ratifièrent  la 
foi  de  Nicée.  Il  s'occupa  surtout  de  prémunir 
l'Eglise  de  Milan  contre  les  artifices  de  l'évêque 
arien  Auxence,  et  détermina  une  grande  partie 
des  fidèles  à sc  séparer  de  sa  communion.  Mais 
l’eùipercur  Valentinien , trompé  par  une  profes- 
sion de  foi  équivoque  de  cet  évêque,  et  voulant 
mettre  fin  aux  dissensions , ordonna  à saint  Hi- 
laire de  sortir  de  Milan.  Cet  illustre  docteur 
mourut  à Poitiers  l'an  368.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  remarquables  par  la  chaleur  et  la  vi- 
, vacilé  du  style , par  la  force  et  l'élévation  des 
pensées,  par  une  dialectique  vigoureuse  et  une 
éloquence  entraînante  : 1»  un  Traité  de  la  Tri- 
nité en  12  livres,  où  il  expose  la  doctrine  ca- 
tholique, en  développe  les  preuves,  réfute  les 
erreurs  des  Ariens  et  des  autres  sectaires,  et 
discute  leurs  objections  ; 2“  son  livre  sur  les  sy- 
nodes où  il  examine,  et  discute  le  sens  des  dif- 
férentes formules  de  foi  proposées  ou  adoptées 
par  les  Ariens;  311  trois  lettres  à l'empereur 
Constance;  4»  des  commentaires  sur  l'évangile 
de  saint  Matthieu , et  sur  une  grande  partie  îles 
psaumes;  5°  enfin  une  lettre  qui  contient  des 
■ instructions  précieuses  pour  la  jeunesse.  Ce  saint 
évêque  l'écrivit  pour  sa  fille  Apra  ; car  il  avait 


été  marié  avant  de  sc  convertirait  christianisme, 
et  sa  femmd  reçut  le  baptême  avec  lui.  B. 

HILAIRE  ou  HILARES.  Pape,  était  ar- 
chidiacre de  l'Eglise  romaine  lorsqu'il  fut  élit , 
en  461 , pour  succéder  au  pape  saint  Won.  Il 
avait  été  légat  du  saint  siège  au  conciliabule 
d'Ephésc , et  s'y  était  signalé  par  sa  fcrmelé 
contre  les  entreprises  et  les  violences  de  Dios- 
core.  Il  confirma  pendant  son  pontificat  les  con- 
damnations prononcées  contre  les  Eutychiens,  et 
tint  plusieurs  conciles  à Rome  pour  juger  di- 
verses affaires,  et  maintenir  les  règles  de  la 
discipline  touchant  les  élections  épiscopales.  On 
y défendit  surtout  aux  évéques  de  choisir  leurs 
successeurs.  Ce  pape  mourut  au  mois  de  février 
468 , après  6 ans  et  3 mois  de  pontificat.  On  a de 
lui  plusieurs  lettres  ou  décrétales. 

I1ILARIES.  Fèlesde  l'ancienne  Rome,  célé- 
brées le  25  mars,  en  l'honneur  de  la  mère  des 
dieux,  et  précédées  d'une  fête  de  deuil  et  de  la- 
mentations qu’on  nommait  le  jour  de  sang,  dics 
sanguinis.  Le  jour  des  hilaries,  la  joie  régnait 
dans  toute  la  ville;  on  promenait  par  les  rues 
la  statue  de  la  déesse , et  chacun  portait  devant 
elle  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  La  grande 
déesse  qu'on  honorait  ainsi  était  la  Terre  à la- 
quelle on  demandait  des  récoltes  abondantes. 
Les  Grecs  pratiquaient  la  même  cérémonie  avant 
les  Romains,  sous  le  nom  d'analinsis,  c’est-à-dire 
renouvellement , et  se  livraient  à toutes  les  dé- 
monstrations de  la  joie  la  plus  vive  après  avoi  r cé- 
lébré la  veilleunc  fête  dedeuil  appelée  catabasis. 

HILARlOAf  (Saint),  né  vers  l’an  292,  près 
de  Gaza  en  Palestine,  étudia  à Alexandrie,  y 
embrassa  la  religion  chrétienne,  visita  saint 
Antoine  dans  le  désert,  et  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  partagea  scs  biens  entre  scs  frères  et  les 
pauvres.  Il  se  retira  ensuite  dans  une  solitude, 
fonda  plusieurs  monastères;  cl,  plus  tard,  par- 
courut les  déserts  de  l’Egypte,  passa  en  Sicile, 
puis  en  Dalmatic,  et  enfin  dans  l'iic  de  Cypre, 
où  il  mourut  dans  un  ermitage  vers  l'an  372. 

HILARODES,  de  Dupe,  joyeux,  et  àSn, 
chant.  Sorte  de  troubadours  grecs  qui , vêtus 
d'un  habit  blanc  et  le  front  orné  d'une  cou- 
ronne dorée,  chaulaient  des  vers  gais  et  plai- 
sants. Un  enfant  ou  une  jeune  fille  les  accompa- 
gnaient en  jouant  d'un  instrument.  Les  Hilaroies 
figurèrent  plus  tard  dans  les  tragédies,  cl  fu- 
rent appelés  Simodes,  du  nom  du  poète  Simos, 
qui  avait  acquis  une  grande  réputation  dans  ce 
genre  de  poésie.  Dans  les  derniers  temps,  ils 
étaient  chaussés  d’une  simple  semelle  lice  sur 
le  pied  avec  des  courroies.  On  peut  consulter 
sur  ces  poètes  la  Poétique  de  Scaligcr,  liv.  I, 
ch.  52.  Les  pièces  de  vers  qu’ils  chantaient 
étaient  appelées  Hilarodict , et  Scaligcr  croit 
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qu'elles  ne  différaient  point  de  la  phlyacagraphie 
et  de  l’hilaro-tragidie , pièce  dramatique,  qui 
pouvait  correspondre  à ce  que  nous  appelons 
une  tragi-eoméilie. 

UILOBLKGIIAUSEX.  Un  des  duchés  de 
la  Saxe,  formé  depuis  1678  d'une  partie  de  l’an- 
cien duché  de  Cobourg  et  du  comté  d’Henne- 
berg,  et  réuni  au  duché  de  Saxe-Weimar  de- 
puis l’extinction  de  la  ligne  de  Saxe-Gotha, 
en  1826.  Il  avait  il  milles  carrés,  & villes,  120 
bourgs,  villageset  hameaux,  et  30,000  habitants, 
la  plupart  luthériens.  II  est  situé  au  côté  méri- 
dional de  la  forêt  de  Thuringe,  et  sur  les  riviè- 
res la  Werra  et  la  Rodach.  La  partie  septen- 
trionale est  montagneuse,  et  le  sol  n'est  géné- 
ralement que  d’une  fertilité  médiocre;  on  y 
trouve  des  mines  de  fer,  de  cuivre  et  de  sel.  Des 
filatures  de  laines,  des  tanneries  et  des  fabri- 
ques de  poteries  forment  les  seules  branches  un 
peu  importantes  de  l’industrie  de  cette  contrée. 

Hildbubghausek,  l’ancienne  capitale  et  au- 
jourd’hui le  siège  des  autorités  supérieures  du 
duché  de  Saxe-Meiningen-Hildburghausen,  est 
une  petite  ville  de  4,000  Ames,  avec  un  beau  châ- 
teau, deux  églises  luthériennes,  une  église  ré- 
formée, un  gymnase  et  une  ecole  normale.  Sch. 

HILDEGARDE  (Sainte),  née  dans  le  dio- 
cèse de  Mayence  vers  1100,  et  morte  en  1178, 
fut  la  première  abbesse  du  monastère  du  mont 
Saint-Rupert,  près  de  Bingcn  sur  le  Rbin.  On 
a d’elle  plusieurs  ouvrages  sur  des  sujets  de 
mysticité,  de  morale,  de  théologie,  de  science, 
etc.  Les  principaux  sont  : Libri  quatuor  elemen- 
torum,  Strasbourg,  1533,  in-fol.  ; Trois  litres 
de  révélations,  des  Lettres,  etc.  On  a donné  à 
Cologne,  1566,  in-4°,  une  édition  complète  de 
ses  œuvres. 

HILDESHEIH.  C’est  le  nom  d'une  ville  et 
d'une  principauté  du  Hanovre.  — La  ville,  ap- 
pelée en  latin  Uennepolis,  est  située  à 26  kilom. 
S.-E.  de  nanovre.  Elle  a une  population  de 
14,000  habitants,  et  possède  un  évéchc  fonde 
par  Charlemagne  ou  Louis-le-Débonnaire.  On  y 
voit  un  monument  élevé  en  l'honneur  du  fa- 
meux Hermann  ou  Arminius.  — La  principauté 
d’Uildesheim , bornée , au  N.,  par  le  gouverne- 
ment de  Lunebourg,  â l'E. , par  le  duché  de 
Brunswick  et  la  Saxe  prussienne,  au  S. , par  le 
Brunswick,  et,  à l’O.,  par  le  gouvernement  de 
Hanovre,  compte  environ  130,000  habit,  répan- 
dus sur  une  superficie  de  65  kilom.  sur  60.  Cetto 
principauté  fut  longtemps  gouvernée  par  les 
évêques.  Elle  fut  cédée  à la  Prusse  en  1802, 
réunie  au  royaume  de  Westphalic  en  1807 , et 
enclavée  dans  le  royaume  de  Hanovre  en  1815. 

IllLDUlX.  Abbé  de  Saint-Denys,  né  vers  la 
fin  du  vin'  siècle,  et  mort  en  840,  futchapelain 


de  Louis-le-Débonnairc , abandonna  ce  prince 
pour  embrasser  le  parti  de  Lotbairc  et  de  Pépin, 
se  rallia  ensuite  à Louis,  l'aliandoiina  de  nou- 
veau et  fut  exilé  en  Saxe  en  830.  Il  est  célèbre 
par  scs  Actes  du  martyre  de  Saint-Denis,  ouvrage 
dans  lequel  il  confond  l'évêque  de  Paris  avec 
saint  Denys  l'arcopagite,  erreur  qui  produisit 
de  grandes  discussions  jusque  dans  le  xvu* 
siècle. 

HILE  (toi.).  Beaucoup  de  botanistes  appel- 
lent aujourd'hui  de  ce  nom  l'ombilic  des  grai- 
nes, c’est-à-dire  la  cicatrice  laissée  à la  sur- 
face du  tégument  séminal  au  point  où  s’attachait 
le  funicule  ou  cordon  ombilical  (roy.  Ombilic). 

H1LLA  ou  HELLEI1,  Ville  de  la  Turquie 
d'Asie,  sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate,  près  de 
l'emplacement  où  devait  s'élever  l'antique  Ba- 
bylone.  Hilla,  située  à environ  100  kil.  S.  de 
Bagdad,  compte  12,000  habitants,  et  est  le  chef- 
lieu  d'un  livah;  son  étendue  est  très  considé- 
rable à cause  du  grand  nombre  de  jardins  qu’elle 
renferme.  On  y remarque  le  château  du  gouver- 
neur, plusieurs  mosquées  assez  belles  , entre 
autres  celle  dite  du  Soleil , célèbre  parmi  les 
musulmans  chyites. 

1ULLEL.  Trois  personnages  de  ce  nom  sont 
devenus  célèbres  dans  l'histoire  des  Juifs,  savoir  : 
1°  Hillel  , fameux  docteur  qui  Qorissait  sous 
l’empereur  Auguste  et  sous  Hérode-le-Grand, 
naquit  à Babylone,  où  il  passa  les  quarante  pre- 
mières années  de  sa  vie.  Il  alla  ensuite  à Jéru- 
salem, et  devint,  au  bout  de  quarante  autres  an- 
nées, chef  d'une  école  qui  défendait  l’autorité 
de  la  tradition  contre  celle  de  Schammai,  qui 
n’admettait  que  le  texte  de  l'Ecriture.  Ilillcl 
était  le  chef  des  pharisiens,  et  Schammai  des 
scribes.  11  dirigea  son  école  pendant  qua- 
rante ans  encore,  et  mourut  à l’âge  de  cent  vingt 
ans.  Cette  chronologie,  rapportée  par  les  rab- 
bins, ne  semble  pas  mériter  une  grande  créance. 

11  est  certain  seulement  qu'Hillel  vécut  jusqu'à 
un  âge  fort  avancé,  ce  qui  le  fit  surnommer  le 
Vieux,  il  est  souvent  question  de  lui  dans  le  , 
Talmud,  et  on  sait  qu'il  eut  un  grand  nombre  " 
de  disciples  très  considérés  parmi  les  Juifs. — 
2“  Hillel,  surnommé  liannasi,  c’est-à-dire  le 
prince,  parce  qu’il  était  chef  suprême  du  grand 
sanhédrin,  descendait,  selon  les  rabbins,  de 
Hillcl-le-Vieux,  à la  dixième  génération.  Il  est 
également  question  de  lui  dans  le  Talmud.— 

3°  Hillel,  descendant  de  Judas-le-Saint,  con- 
voqua, vers  l'an  360,  une  assemblée  des  princi- 
paux docteurs  juifs  pour  établir  un  calendrier 
uniforme  à l'usage  de  tous  les  Juifs  établis  dans 
les  différentes  parties  du  monde.  Il  adopta  pour 
base  le  calendrier  grec  de  Meton,  avec  le  cycle . 
de  dix-neuf  ans.  Quelques  auteurs  pensent 
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qu'avant  de  mourir  ce  docteur  se  convertit  au 
christianisme.  L.  Dubeux.  ] 

HIMALAYA.  Expression  sanscrite  com- 
poséedc  lama, c'est-à-dire  froid, ncigc;clde  alaya, 
demeure,  séjour,  habitation  ; le  nom  entier  signifie 
donc  séjour  de  la  neige.  C'est  une  chaîne  de  mon- 
tagnes de  l’Asie  centrale  connue  dans  l'antiquité 
sous  les  noms  d’Ip«t, /mous,  et  d'HaoÆoî,  Hem o- 
dus  et  Emodus,  modifications , avec  terminaison 
grecque  et  latine,  des  formes  Mi  ma  et  Uimavat, 
employées  en  sanscrit  comme  synoymes  d'Hima- 
laya. Celte  chaîne  fait  partie  du  système  Bolor- 
Ilimalaya,  et  commence  sur  la  rive  gauche  de 
l’Indus,  par  72'  de  longitude  E.,  et  se  prolonge 
jusqu’à  environ  95'  30"  ; elle  forme  la  limite 
septentrionale  de  la  vaste  plaine  de  l'ilindous- 
tan,  et  se  dirige  du  N.-O.  au  S.-E.,  entre  27'  et 
35'  de  latitude  N.  Les  Anglais  ont  fait  exécuter 
des  mesures  trigonomélriqucs  d’un  grand  nom- 
bre de  pics  de  l'Ilimalaya,  et  nous  savons  au- 
jourd’hui avec  certitude  que  trois  de  ces  pics 
sont  les  points  les  plus  élevés  de  tout  le  globe. 
Ce  sont  le  Tchamalari  dans  le  Boutan,  qui  s'élève 
à environ  8,000  mètres  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer;  lcDjawahir,  dans  la  province  de  Kémaon, 
présidence  d'Agra,  à environ  8,500  mètres,  et  le 
Djawalaghiri,  dans  le  Népal,  à environ  8,700  mè- 
tres. L’Ilimalaya  renferme  un  nombre  considé- 
rable de  glaciers  et  de  lacs  d'où  sortent  de  nom- 
breux cours  d’eau.  Le  lac  le  plus  connu  est  le 
Manasarovara,  célèbre  dans  la  mythologie  in- 
dienne. Les  fleuves  les  plus  importants  qui  sor- 
tent de  l'Ilimalaya  sont  le  Siude,  le  Setledje, 
l’Yaro-dzangbo-Tchou,  le  Brahmapoutre  et  le 
Gange.  Le  versant  méridional  de  la  chainc  est 
occupé  par  les  pays  de  Cachemire  et  de  Gher- 
wal,  aujourd'hui  dépendants  de  la  présidence 
d'Agra,  par  le  royaume  de  Népal  et  le  Boutan, 
et  par  le  pays  d’Assam,  incorporé  à la  prési- 
dence de  Calcutta.  L’Ilimalaya  est  très  célèbre 
dans  la  mythologie  indienne.  L.  Dubeux. 

HIMANTOrODES.  Peuple  fabuleux  ou 
mal  connu,  que  les  Grecs  et  les  Romains  pla- 
çaient dans  un  canton  de  l'Ethiopie,  plein  d’a- 
nimaux sauvages.  Ils  avaient,  dit-on,  les  jam- 
bes si  faibles  et  si  tordues  qu'ils  se  traînaient 
plutôt  qu'ils  ne  marchaient,  ce  qui  leur  faisait 
donner  par  les  Grecs  le  nom  d’Himantopodcs 
(ipx«,  courroie,  elm»#i{,  pieds),  et  par  les  Latins 
celui  de  Loripides,  qui  a exactement  la  même 
signification. 

HIMANTOPUS  (infiisoires).  Genre  de  roli- 
fères  indiqué  par  Muller  et  parOthou  Fabricius, 
et  ayant  les  caractères  suivants  : corps  ovale, 
plus  ou  moins  allongé,  renflé  en  avant,  atténué 
et  quelquefois  bifide  en  arrière,  pourvu  sur  les 
côtés  d'appendices  nombreux  et  cirrhiformes.  Ce  I 


genre  comprend  un  assez  grand  nombre  d’es- 
pèces, qui  habitent  les  eaux  dormantes  et  se 
trouvent  dans  les  infusions.  Nousci ferons  comme 
type  VHimaulopus  luilio,  .Muller,  qui  ressemble 
assez  bien  à un  Lépisme.  E.  D. 

Il  IM  ÈRE.  Ville  de  Sicile,  située  sur  la  côte 
septentrionale.  C'était  une  colonie  de  Zanclé, 
et  sa  fondation  remonte  au  vu»  siècle  avant  no- 
tre ère.  Gelon  avait  taillé  en  pièces  suus  ses 
murs  une  armée  carthaginoise  commandée  par 
Amilcar,  qui  avait  été  surpris  et  égorgé 
dans  son  camp.  En  409,  Annibal , petit-fils  de 
ce  dernier,  envoyé  en  Sicile  avec  des  forces  con- 
sidérables, voulut  tirer  vengeance  de  la  mort 
de  son  père.  11  s’empara  d’ilimère  après  une 
résistance  acharnée,  passa  les  habitants  au  fil 
de  l’épée  et  réduisit  la  ville  en  cendres.  Une 
nouvelle  ville  s’éleva  dans  la  suite  à quelque 
distance  de  l’ancienne,  près  de  plusieurs  sour- 
ces d'eaux  thermales,  et  prit  le  nom  de  Thermie 
himerenses.  Elle  devint  très  florissante  sous  les 
Romains,  et  aujourd’hui  elle  a conservé  une 
partie  de  son  importance  sous  le  nom  de  Ter- 
mini. 

HIMILCON.  Nous  citerons  trois  Carthagi- 
nois de  ce  nom.—  Le  premier  soumit  une  grande 
partie  de  la  Sicile  du  temps  de  Dcnys,  détruisit 
Messine,  battit  Dcnys  dans  plusieurs  rencontres, 
et  vint  assiéger  Syracuse  qu'il  aurait  prise  sans 
une  éruption  de  l’Etna  qui  retarda  sa  marche. 
Sa  flotte  fut  ensuite  vaincue  par  30  navires  lacé- 
démoniens  et  la  peste  vint  décimer  son  armée  ; 
après  avoir  perdu  150,000  hommes  il  revint  à 
Carthage,  où,  dans  sou  désespoir,  il  se  laissa 
mourir  de  faim.— Le  second,  que  l’on  croit  con- 
temporain d’ilannon,  franchit  les  colonnesd'ller- 
culc,  fit  un  voyage  d’exploration  dans  l'Océan 
septentrional,  et  remonta  jusqu’aux  lies  britanni- 
ques et  aux  Cassilérides  (Sorlingues).  On  a pré- 
tendu que  ce  fut  la  première  exploration  des  peu- 
ples navigateurs  de  la  Méditerranée  dans  l'O- 
céan ; mais  cette  assertion  est  loin  d'être  prou- 
vée. On  peulconsultcr  sur  le  voyage  d'Ilimilcon 
le  tome  IV  des  recherches  de  Gosselin,  sur  la 
géographie  des  anciens.  — Un  troisième  IIiuil- 
com,  suruommé  Phamœus,  appartenant  à la 
faction  barcine,  commandait  la  cavalerie  de 
Carthage  lorsque  les  Romains  vinrent  assiéger 
cette  ville.  Il  se  laissa  corrompre  par  Scipion, 
passa  à l'ennemi  avec  2,000  chevaux , et  con- 
tribua à la  ruine  de  sa  patrie  (147  av.  J.-C.). 

HIN.  Mesure  de  liquides  chez  les  Hébreux, 
contenant  douze  logs  \voy.  ce  mot)  ou  soixante 
et  douze  moyennes  coquilles  d'œuf  toutes  plei- 
nes. Josèphc  [Aniiq.  III,  9)  estime  le  hin  à deux 
conges  attiques. 

HINCMAR,  archevêque  de  Reims,  un  des 
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plus  savants  hommes  de  son  temps,  fut  placé 
dés  son  enfance  dans  le  monastère  de  Saint- 
Denis,  où  il  prit  l’habit  religieux.  Il  était  d'une 
famille  illustre,  et  parent  du  comte  deToulouse. 
Sa  naissance  cl  scs  talents  le  tirent  appeler  a la 
cour  de  Louis-le- Débonnaire,  où  il  employa 
son  crédit,  de  concert  avec  l'abbé  llilduin,  pour 
faircétablir  la  réforme  à Saint-Denis.  Il  donna 
lui-mémc  l'exemple,  quitta  la  cour  et  se  soumit 
à toutes  les  prescriptions  de  la  règle.  Il  de- 
meura toujours  fidele  à l.ouis-  le-l>ébonnaire 
pendant  les  troubles  qui  agitèrent  le  royaume, 
et  après  la  mort  de  ce  prince,  le  roi  Charles  lui 
donna  les  abbayes  de  Compiégne  et  de  Sainl- 
Germcr,  qu'il  n'accepta  qnc  par  l'ordre  de  son 
évêque  et  de  son  abbé.  Il  devint,  en  81a,  arche- 
vêque de  flcims,  cl  fut  appelé,  soit  par  son  ti- 
tre, soit  à cause  de  son  mérite  personnel,  à 
prendre  la  plus  grande  part  à toutes  les  affaires 
importantes  de  l'Église  et  de  l'Etat.  Une  des 
premières,  et  celle  qui  fit  le  plus  de  bruit,  fut 
l'affaire  du  moine  Gothcscale,  que  l’on  accusait 
de  soutenir  les  erreurs  fatalistes  des  prédesti- 
nations. Ce  moine,  condamné  d'abord  dans  un 
concile  de  Mayence,  lui  fut  renvoyé,  comme 
étant  de  son  diocèse,  pour  être  soumis  à la  pé- 
nitence. llincmar  le  fit  comparaître  devant  un 
concile  tenu  à Qucrcy-sur-Oise  en  81!),  où  il 
fut  déposé  de  la  prêtrise  et  condamne  à rester 
enfermé  dans  un  monastère.  Ce  jugement  de- 
vint l’occasion  d'un  grand  nombre  d’ecrits.  Co- 
thescale  essaya  de  se  justifier,  publia  dans  ce 
but  deux  confessions  de  foi,  où  ses  erreurs 
étaient  hahilcmcntdéguisccs,  et  s’adressa  à l’ar- 
chevêque de  Lyon,  Amolon,  pour  lui  soumettre 
ses  écrits  et  le  prier  de  les  examiner,  llincmar. 
de  son  coté,  adressa  une  lettre  |>asldrale  aux 
moines  et  aux  fidèles  de  son  dioccse  pour  les 
prémunir  contre  les  erreurs  de  Gothcscale,  dont 
quelques  personnes  prenaient  le  parti.  Lu  effet, 
comme  ses  professions  de  foi,  conçucsavec  beau- 
coup d'artitices,  étaient  en  outre  appuyées  de 
plusieurs  passages  de  saint  Augustin,  quelques 
uns  se  persuadèrent  qu'il  se  bornait  A soutenir 
la  doctrine  de  cet  illustre  père  sur  la  grâce  et 
sur  la  prédestination,  et  que  les  erreurs  qu'on 
lui  imputait  n'étaient  que  de  fausses  conséquen- 
ces tirées  à tort  de  scs  principes.  On  accusa 
llincmar  et  ses  partisans  de  favoriser  le  semi- 
pclagianisme,  de  subordonner  complètement  la 
prédestination  aux  mérites  de  l'homme,  et  de 
ne  pas  reconnaître  les  dispositions  spéciales  de 
la  Providence  en  faveurdes  élus.  Itatram,  moine 
de  Corbie,  Loup,  abbe  de  Ferrières,  Prudence, 
évêque  de  Troyes,  Florus,  diacre  de  Lyon,  et 
Uemy,  successeur  d’Amolon  sur  le  siège  de  cette 
ville,  écrivirent  contre  llincmar,  qui  fit  approu- 


ver sa  doctrine  dans  un  nouveau  ronrile  tenu  à 
Querey  en  8)3,  et  qui  la  défendit  par  divers 
écrits.  Ces  discussions  se  prolongèrent  encore 
plusieurs  années,  mais  sans  résultat. 

llincmar  avait  déposé  quelques  clercs  ordon- 
nés par  Eblion,  sou  prédécesseur,  qui  avait  été 
lui-même  privé  de  son  siège  pour  s'être  déclaré 
contre  Louis-lc-Debonnaire  Ils  appelèrent  de  ce 
jugement,  et  l'alTaire  hit  portée  devant  un  con- 
cile tenu  à Soissons  en  8ô3,  qui  confirma  la  dé- 
position. Mais  quelques  aimées  plus  tard,  le 
pape  Nicolas  I"  ordonna  la  révision  de  celle 
affaire,  et  un  nouveau  concile,  d'aprè^le  con- 
sentement d'Ilinemar,  prononça  leur  rétablisse- 
ment. Une  autre  seutenee  de  déposition  pronon- 
cée en  8C1  par  llincmar  contre  Kothade,  évé- 
que de  Soissons,  dans  le  concile  de  la  province, 
fut  aussi  cassée  par  le  même  pape,  parce  qu'on 
n'avait  pas  tenu  compte  de  l'appel  de  cet  évêque 
au  saint  siège,  llincmar  sc  déclara  contre  son 
propre  neveu,  évêque  de  Ijuin,  qui  s’elait  ren- 
du odieux  à son. peuple  et  à son  cierge  par  ses 
violences  et  ses  injustices,  et  qui  fut  déposé 
en  871  dansun  concile  tenu  à Douzi.  Le  divorce 
de  Lolhaire,  roi  d'Auslrasie,  fournit  à Himinar 
une  autre  ocrasion  de  faire  éclater  son  zrle  et 
ses  lumières.  Il  publia  un  mémoire,  où  il  n'hé- 
sita pas  à se  prononcer  hautement  contre  la  dé- 
cision des  évêques  de  Germanie  qui  avaient  ap- 
prouvé ce  divorce,  et  le  pape  Adrien  II  lui  écri- 
vit à ce  sujet  une  lettre  remplie  d'éloges.  Il  le 
nomma  quelque  temps  apres  légat  du  saint 
siégé,  et  lecliargea  de  s'opposer  aux  prétentions 
ambitieuses  de  Charles  le-Lliauve.  Cet  illustre 
prélat  mourut  en  882,  dans  un  âge  très  avancé. 
Il  nous  reste  de  lui  un  grand  nombre  d’écrits 
sur  differentes  matières.  On  voit  par  ses  ouvra- 
ges qu'il  avait  beaucoup  lu  les  ouvrages  des 
pères,  et  qu’il  avait  fait  surtout  une  étude  ap- 
profoudic  des  lois  canoniques  ; mais  il  montre 
souvent  plus  d'érudition  que  de  discernement. 
Son  épiseo|iat  fut  signalé  par  une  grande  fer- 
meté et  par  un  grand  zele  pour  la  discipline; 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  poussé  quelquefois 
la  rigueur  au  delà  des  bornes,  d'avoir  mon- 
tré trop  d'attachement  â ses  propres  idées  cl  un 
amour  excessif  de  la  domination.  Toutefois, 
malgré  ses  défauts,  qui  tenaient  â son  carac- 
tère, on  ne  peut  s’empêcher  de  le  regarder,  à 
raison  de  ses  vertus  et  de  ses  talents,  comme 
un  des  grands  ornements  de  l'Lglise  gallicane. 

llliXIKH'-KOUSCII.  llixnot  -lvon,  le  Cau- 
case Indien  le  Paroiiamitna  ou  Caucasux  de  l’an- 
tiquilé.Cliainc  de  montagnes  de  l'Asie,  qui  s'é- 
tend dans  les  parties  méridionales  du  Turques- 
tan  chinois  et  du  Badakhschan,  et  dans  le  nord 
I de  l'Afganistan,  depuis  la  rive  droite  du  Siud , 
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jusque  vers  les  frontières  de  la  Perse.  La  direc- 
tion générale  de  cette  chaîne  est  de  l'est  à l'ouest. 
Elle  se  trouve  comprise  entre  34'  et  30'  de  la- 
titude N.  Les  cours  de  la  Kameh  et  de  la  Deli- 
roulia  ou  Dehas,  la  coupent  en  trois  parties. 
L’Ilindou-Kousch  est  apres  l’Ilimalaya  la  chaîne 
la  plus  élevée  de  l’Asie.  Des  pics  arides  et 
couverts  de  neiges  perpétuelles  en  couronnent 
les  cimes;  mais  les  versants  sont  bien  boisés, 
et  au  pied  des  montagnes  se  déroulent  des  plai- 
nes fertiles.  L’Ilindou-Kousch  sépare  le  bassin  de 
la  mer  d'Aral  du  bassin  de  l’Océan-Indien.  Cette 
chaîne  n'est  pas  encore  parfaitement  connue. 

IIIW1TES  (mollusque*).  Genre  de  coquilles 
bivalves  voisin  de  celui  des  Peignes,  créé  par 
Defrance , et  ayant  pour  caractères  : coquille 
bivalve,  inéquivalvc,  longitudinale,  tout  à fait 
close;  une  valve  adhérente;  toutes  deux  ayaut 
le  bord  dorsal  prolongé  en  oreillettes  presque 
égales  et  sans  ouverture  pour  le  passage  d’un 
pied  ; une  gouttière  centrale,  profonde,  destiuée 
à recevoir  un  ligament  intérieur;  une  seule 
impression  musculaire  subventrale.  Ces  mol- 
lusques acquièrent  quelquefois  un  assez  grand 
volume,  cl  ont  des  caractères  à peu  près  sem- 
blables à ceux  des  Peignes  et  des  Spoudyles. 
l'nc  seule  espece  vivante  est  placée  dans  ce 
genre;  c’est  le  Pecteu  irregularia  de  Linné,  qui 
habite  l'Océan  d'Europe.  A l'etal  fossile,  on  en 
connaît  quelques  uns  dans  les  terrains  tertiaires 
des  environs  de  Paris,  dans  la  craie  et  jusque 
dans  le  terrain  jurassique.  E.  D. 

HIPPAGRETA  [géog.  oae.).  Grande  ville 
d’Afrique,  selon  Appien,  qui  la  place  à moitié 
chemin  entre  Carthage  et  Clique.  Elle  était 
bien  fortifiée,  possédait  des  ports,  un  arsenal  et 
des  chantiers  maritimes.  Polybe  nomme  cette 
ville  Hippocrtla.  LaMartinière  pense  qu  elle  ne 
différait  point  de  Hippouacra  (la  forteresse  du 
cheval),  qui  fut  assiégée  et  prise  par  Agathorle. 
C'est  à ce  prince,  en  effet,  qu’Appicn  attribue  la 
création  de  ses  chantiers,  et  Etienne  de  Byzance 
dit  que  les  habitants  d'Uipponacra  étaient  ap- 
pelés llippacnlœ. 

HIPPAHQLE,  le  plus  grand  astronome  de 
l'antiquité,  naquit  à Nicéc,  dans  la  Bithynie.  On 
sait  qu'il  vécut  entre  les  années  160  et  126 
avant  J.-C.,  mais  il  ne  nous  est  parvenu  que 
des  renseignements  très  vagues  sur  sa  vie  et  ses 
travaux,  La  plupart  des  ouvrages  qu’il  composa 
song  perdus,  et  nous  n'eu  connaissons  que  les 
titres  ou  quelques  extraits  rapportés  par  Plolé- 
mée  et  par  les  commentateurs.  11  observa  i 
Rhodes  et  à Alexandrie. 

Avant  llipparque,  l'astronomie  n’existait  pas 
comme  science  régulière.  Il  fallait  un  homme 
dont  l'esprit  fût  assez  vaste,  assez  sûr,  pour 


> concevoir  l'astronomie  sous  une  forme  générale  ; 
pour  en  tracer  le  plan  d’ensemble,  soumettre  A 
l’examen  toutes  les  idées  reçues,  coordonner  les 
vérités  acquises  et  leur  ajouter  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Cet  homme  fut  llippaïqur,  qui  mé- 
rita ainsi  à juste  titre  le  nom  de  pire  de  l'tttlro- 
no mie.  Son  premier  travail  fut  de  fixer  la  lati- 
tude de  son  observatoire,  à Alexandrie,  et  de 
| vérifier  en  même  temps  l'obliquité  de  l’éclipti- 
que, qu'Eratosthènes  avait  déterminée  un  siecle 
: auparavant.  Il  ne  trouva  rien  à changer  au  ré- 
sultat obtenu  par  son  prédécesseur,  et  admit  que 
la  distance  entre  les  tropiques  était  comprise 
entre  47°  2/3  et  47»  3/4.  Puis  il  se  livra  à une 
recherche  de  la  plus  haute  importance,  celle  de 
la  longueur  de  l'année.  Pour  trouver  l’inter- 
valle de  temps  qui  s'écoule  entre  les  retours  du 
soleil  aux  mêmes  solstices  ou  aux  mêmes  équi- 
noxes, il  eut  recours  à une  excellente  méthode, 
que  les  modernes  ont  employée  à la  recherche 
de  toutes  les  révolutions  moyennes.  Il  compara 
deux  observations  séparées  entre  elles  par  un 
intervalle  considérable,  afin  d’atlenuer  l'erreur 
du  résultat,  eu  la  réparlissant  sur  un  plus 
grand  nombre  de  révolutions.  .Malheureusement 
les  observations  antérieures  qu'il  avait  à sa  dis- 
position se  rapportaient  aux  solstices,  dont 
l'instant  est  beaucoup  moins  précis  que  celui 
des  equinoxes  : aussi  trouva-t-il  une  année  trop 
longue  de  7 à 8 minutes,  ra  comparant  ses  ob- 
servations A celles  qu'Aristarquc  avait  laites  146 
ans  avant  lui.  Mais  en  même  temps,  pour  lé- 
guer à la  postérité  les  éléments  qui  lui  avaient 
manque,  il  observa  avec  soin  plusieurs  équi- 
noxes. Ce  tiavail  fut  l’occasion  d’une  des  plus 
grandes  decouvertes  astronomiques,  celle  de  l'i- 
négalité du  mouvement  du  soleil,  llipparque  re- 
marqua que  l’intervalle  entra  l’équinoxe  du 
printemps  et  celui  de  l'automne,  était  pto*  long 
d'environ  sept  jours  que  l'intervalle  entre  l’equi- 
noxe  de  l’automne  et  celui  du  printemps.  Au 
lieu  d'expliquer  cette  inégalité  par  le  moyen 
d’un  épicycle,  comme  on  l’avait  fait  (tour  les 
stations  et  les  rétrogradations  des  planèfcs,  il 
eut  l'ingénieuse  idée  de  placer  la  terre  en  de- 
hors du  centre  du  cercle  annuel  décrit  par  le  so- 
leil d'un  mouvement  régulier.  Celte  hypothèse 
est  celle  de  Vexccnhique;  elle  explique  les  phé- 
nomènes avec  une  extrême  simplicité,  et  sauve 
l'uniformité  du  mouvement  circulaire,  à la- 
quelle les  anciens  étaient  scrupuleusement  at- 
tachés. L’inégalité  du  mouvement  solaire  dé- 
pend de  la  graudeur.de  l'excentricité,  du  lieu  de 
l’apogée,  et  de  la  position  qu'occupe  l'astre 
dans  son  orbite  : il  fut  donc  facile  à llipparque 
d'en  déterminer  géométriquement  la  loi,  et  c'est 
ainsi  qu’il  se  trouva  eu  état  de  drassgr  les  pre- 
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mières  tables  du  soleil.  Ces  tables  sont  compo- 
sées de  deux  parties  : l'une  renferme  un  mou- 
vement égal,  uniforme  et  proportionnel  au 
temps  ; l'autre  montre  les  inégalités  qui  finis- 
sent et  se  renouvellent  avec  l'année  : il  suffit 
d'ajouter  celles-ci  au  moyen  mouvement  fourni 
par  la  première  table,  pour  avoir,  à un  ins- 
tant donné,  la  position  du  soleil  dans  l’éclip- 
tique. 

De  l’inégalité  du  mouvement  solaire  résultait 
naturellement  celle  de  la  longueur  des  jours.  Le 
mouvement  propre  du  soleil  varie  de  57  à fit 
minutes  par  jour;  de  plus,  à cause  de  l'obli- 
quité de  l'ecliptique,  des  parties  égales  de  ce 
cercle  répondent  à des  parties  inégales  sur  l'é- 
quateur : ces  inégalités,  en  s'accumulant,  cons- 
tituent ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  IV- 
qualion  du  temps.  Ilipparque  la  détermina,  mais 
il  se  trompa  sur  sa  valeur,  en  la  faisant  environ 
trois  fois  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 

Dirigeant  ensuite  ses  travaux  vers  la  théorie 
de  la  lune,  le  grand  astronome  détermina  le 
mouvement  moyen  de  cetaslre;  l'inclinaison  de 
sou  orbite  sur  l'écliptique,  qu’il  fixa  à 5°;  le 
mouvement  des  nœuds  et  de  l'apogée,  et  enfin 
l'équation  du  centre.  Il  entrevit  même  la  se- 
conde inégalité  lunaire,  à laquelle  les  modernes 
ont  donne  le  nom  d 'éviction;  mais  il  ne  put, 
faute  d'observations  convenables,  en  fixer  la  pé- 
riode et  la  loi,  et  laissa  à Ptoléraée  la  gloire  de 
celle  découverte.  La  grande  proximité  de  notre 
satellite  le  conduisit  à une  belle  découverte, 
qui  fut  un  pas  immense  vers  le  perfectionne- 
ment de  l’astronomie;  nous  voulons  parler  des 
parallaxes.  Il  remarqua  que,  dans  le  courant 
d'une  même  nuit,  la  distance  de  la  lune  aux 
étoiles  variait  à mesure  que  l'astre  s'élevait  au 
dessus  de  l'horizon,  même  en  tenant  compte  de 
son  mouvement  propre.  Il  en  conclut  que  la 
lune  parait  répondre  à différents  points  du  ciel, 
suivant  la  position  relative  de  l'observateur  ter- 
restre, et  qu'il  fallait  réduire  toutes  les  appa- 
rences à celles  qui  auraient  lieu  pour  un  obser- 
vateur placé  au  centre  de  la  terre.  Généralisant 
cette  idée  féconde,  Ilipparque  fonda  sur  la  con- 
sidération des  parallaxes  une  méthode  pour 
trouver  la  distance  des  planètes  à la  terre;  mais 
il  n'appliqua  celte  méthode  qu’à  la  lune,  dont  il 
détermina  la  distance  d'une  manière  très  heu- 
reuse, en  fixant  sa  parallaxe  à 57  minutes. 
Quant  à la  parallaxe  du  soleil,  on  voit  claire- 
ment qu'il  la  croyait  très  petite;  mais  n’osant 
sans  doute  la  réduire  autant  qu'il  aurait  voulu, 
il  la  supposa  d'environ  3 minutes,  ce  qui  revient 
à faire,  comme  Aristarque,  la  distance  du  so- 
leil égale  a dix-neuf  fois  celle  de  la  lune.  11  s'ar- 
rêta à la  théorie  de  ces  deux  astres,  et  recula 


devant  celle  des  planètes,  dont  ies  mouvements, 
beaucoup  pluscompliqués,  exigeaient  des  obser- 
vations anciennes  et  exactes  qui  lui  manquaient 
totalement  ; mais  pour  fournir  à scs  successeurs 
les  éléments  qui  lui  avaient  fait  défaut,  il  com- 
mença une  série  régulière  d'observations  des 
planètes. 

Ce  qui  a le  plus  contribué  à immortaliser 
Ilipparque,  c'est  son  catalogue  d'étoiles,  qui  est 
resté  le  modèle  des  travaux  de  ce  genre.  Il  en- 
treprit, dit-on,  ce  grand  ouvrage,  a l'occasion 
d'une  nouvelle  étoile  qui  parut  au  ciel;  il  vou- 
lut déterminer  le  nombre,  la  position  et  la  gran- 
deur des  étoiles,  afin  que  l'on  pfil  constater  plus 
tard  si  ces  astres  naissent  et  périssent,  s’ils  sont 
en  repos  ou  en  mouvement,  si  leur  éclat  est  su- 
jet à augmenter  ou  à diminuer,  laissant  ainsi, 
suivant  l'expression  de  Pline,  le  ciel  en  héritage 
à la  postérité.  Ce  catalogue  renfermait  1080 
étoiles,  réparties  en  49  constellations,  dont  12 
dans  le  zodiaque,  21  au  nord  et  16  au  midi.  11 
fixa  d'abord  la  position  des  étoiles  par  leurs  as- 
censions droites  et  leurs  déclinaisons;  mais  plus 
tard  il  adopta  pour  coordonnées  les  longitudes 
et  les  latitudes.  En  comparant  ses  observations 
à quelques  unes  faites  120  ans  auparavant  par 
Aristide  et  Timocharis,  Ilipparque  remarqua 
d'abord  que  les  étoiles  conservent  entre  elles  les 
mêmes  positions  relatives;  puis,  en  continuant 
celte  comparaison,  il  fut  conduit  à une  décou- 
verte de  la  plus  haute  importance,  qui  seule  suf- 
firait pour  immortaliser  un  homme  ordinaire.  Il 
s'aperçut  que  l’ensemble  des  étoiles  est  animé 
d'un  mouvement  commun  autour  du  pôle  de 
l'écliptique,  mouvement  qui  les  fait  avancer  pa- 
rallèlement à ce  cercle,  et  suivant  l'ordre  des 
signes.  Il  essaya  même  d'assigner  la  valeur  an- 
nuelle de  ce  mouvement,  et  fixa  36  secondes 
pour  sa  limite  inferieure  ; on  sait  aujourd'hui 
qu’il  s’élève  à 50  secondes,  et  les  modernes  ont 
donné  à ce  phénomène  le  nom  de  procession  des 
(quiniu-es.  Ptolémée,  qui  vint  265  ans  plus  tard, 
confirma  cette  mémorable  découverte,  qu’Hip- 
parque  n’avait  annoncée  qu’avec  réserve,  et 
adopta  comme  valeur  véritable  de  la  précession 
celle  que  son  illustre  devancier  n’avait  posée 
que  comme  limite  inférieure.  11  est  étonnant 
que  Ptolémée,  qui  disposait  d’observations  éloi- 
gnées de  quatre  siècles  n'ait  rien  trouvé  à chan- 
ger au  coefficient  adopté  par  Hipparquc.  Des 
critiques  de  grande  autorité  ont  induit  de  co 
fait  que  Ptolémée  n'a  pas  réellement  observé  les 
étoiles  de  son  catalogue,  et  qu’il  n'a  fait  qu'a- 
jouter 2“  ity  aux  longitudes  déterminées  par 
Ilipparque.  L'explication  de  ce  mouvement  sin- 
gulier de  toute  la  voûte  céleste  devait  rester  in- 
connue jusqu'à  Newton.  Monlucta  conjecture 


cependant  avec  raison  qu’Hipparque  avait  déjà 
deviné  que  le  mouvement  n'appartient  pas  aux 
étoiles,  et  qu'il  est  dû  à un  mouvement  cou- 
traire  du  point  céleste  servant  d'origine  aux  lon- 
gitudes. C’est  ce  que  l’on  doit  conclure  en  ef- 
fet du  titre  d’un. de  ses  ouvrages,  qui  était  conçu 
dans  les  termes  suivants  : De  la  rétrogradation 
de t point i équinoxiaux.  Il  est  probable  que  c’est  la 
connaissance  de  la  précession  qui  décida  Hip- 
parque  à rapporter  la  position  des  étoiles  au 
plan  de  l’écliptique  et  non  plus  à celui  de  l’é- 
quateur. 

Transportant  à la  géographie  la  marche  mé- 
thodique qu'il  avait  suivie  dans  l'astronomie, 
Hipparque  imagina  de  fixer  la  position  des  lieux 
sur  la  terre  par  leur  longitude  et  leur  latitude, 
et  réunit  ces  coordonnées  pour  un  grand  nom- 
bre de  villes.  C'est  à lui  que  l'on  doit  l'ingé- 
nieux procédé  qui  consiste  à déterminer  les  lon- 
gitudes par  l'observation  des  éclipses  de  lune, 
qu'il  savait  calculer  et  faire  servir  à l’améliora- 
tion des  tables  lunaires.  C’est  encore  à lui  qu’il 
faut  faire  remonter  la  découverte  de  la  projec- 
tion stéréographique,  suivant  laquelle  il  traça 
un  planisphère.  Les  calculs  nombreux  auxquels 
tant  de  travaux  conduisirent  cet  homme  éton- 
nant, firent  naître  entre  ses  mains  une  science 
nouvelle,  la  trigonométrie  rectiligne  et  sphé- 
rique : il  composa  un  traité  du  calcul  des  cor- 
des, destiné  à remplir  le  même  usage  que  nos 
tables  des  sinus.  Malheureusement,  de  tous  ses 
ouvrages,  il  ne  nous  en  est  parvenu  qu’un  seul, 
qu’il  composa  dans  sa  jeunesse  : c'est  son  com- 
mentaire sur  Aratus  et  Eudoxe,  d’après  lequel 
on  voit  clairement  que  plusieurs  étoiles  ont 
changé  d'éclat  depuis  son  époque.  Les  obser- 
vations qu’il  y rapporte  n’ont  pas  en  général 
une  grande  précision,  mais  il  faut  tenir  compte 
de  l’imperfection  de  ses  instruments  et  de  l'état 
de  la  mécanique  à eette  époque.  Du  reste  il  était 
regardé,  dans  l’antiquité,  comme  un  observa- 
teur très  consciencieux,  et  Ptoléméc  lui  accorde 
un  bel  éloge,  qui  n’est  pas  suspect  dans  sa  bou- 
che : il  le  nomme  l’ami  de  la  vérité. 

Récapitulons  les  titres  d’ilipparque  à l'admi- 
ration de  la  postérité  : il  a fondé  l’astronomie 
sur  ses  véritables  bases,  l'observation  et  le  cal- 
cul ; il  a découvert  l’inégalité  du  soleil,  dressé 
des  tables  de  son  mouvement  et  calculé  l’équa- 
tion du  temps  ; il  a fait  faire  le  premier  pas  à 
la  théorie  de  la  lune  et  ébauché  celle  des  pla- 
nètes; il  a reconnu  la  cause  des  parallaxes,  en 
a corrigé  l'effet,  et  a su  les  employer  au  calcul 
de  la  distance  'des  astres  ; il  a donné  la  vérita- 
ble description  du  ciel,  découvert  la  précession 
des  équinoxes  et  fondé  la  géographie  et  la  tri- 
gonométrie. Caractérisant  enfin  l’époque  la  plus 
Encyd.  du  XIX' t.  XIV*. 


remarquable  de  l’astronomie,  il  a imprimé  à la 
science  une  impulsion  si  puissante  qu’elle  ne  put 
prendre  un  nouvel  essor  qu'entre  les  mainsde  Pto- 
lémée.après  un  reposée  troiscentsans.  J. Liagre. 

H1PPE,  Hippa  ( crustacés ).  Genre  de  l'ordre 
desdécapodes,  famille  des  macroures  anormaux, 
et  qui  est  devenu,  pour  Latreille,  son  créateur, 
la  petite  famille  des  Hippides,  subdivisée  elle- 
même  en  quelques  groupes  génériques  particu- 
liers. Les  caractères  principaux  des  bippes  sont  : 
pieds  antérieurs  terminés  par  un  article  ovale, 
comprimé,  en  forme  de  lame  et  sans  doigts;  an- 
tennes intermédiaires  divisées  en  deux  filets, 
les  latérales  plus  longues  et  contournées;  yeux 
écartés  et  portés  sur  un  pédicule  filiforme.  — 
Ce  genre  est  propre  au  continent  américain  et 
renferme  un  petit  nombre  d'espèces  qui  sem- 
blent constamment  fuir  la  lumière,  et  qui  cou- 
rent habituellement  sur  les  sables  humides  du 
rivage.  Le  type  est  I’Hippe  émérite.  Cancer 
emeritus,  Linné,  qui  a 6 centimètres  de  longueur, 
dont  la  queue  est  étendue,  dont  le  test  présentant 
un  grand  nombre  de  rides  très  fines  et  quatre 
lignes  enfoncées,  transverses,  sinuées  antérieu- 
rement, a quelques  dentelures  sur  ses  bords  la- 
téraux. L’hippe  émérite  est  jaunâtre;  il  se  trouve 
dans  l’Océan  qui  baigne  les  eûtes  de  l’Amérique 
méridionale.  E.  D. 

HIPPIASet  IIIPPARQUE  (hist.  grecque), 
fils  de  Pisistrate,  succédèrent  à leur  père  dans 
le  gouvernement  d’Athènes,  528  ans  avant  J.-C. 
Hipparque  fut  poignardé  par  Harmodius,  dont 
il  avait  insulté  la  soeur.  Ilippias,  furieux  d'avoir 
immolé  ses  amis  comme  complices  de  ce  meurtre, 
sur  la  fausse  accusation  d’un  des  coujurés,  se 
vengea  sur  les  Athéniens  par  des  proscriptions 
et  des  persécutions  qui  le  firent  chasser  d’A- 
thènes; il  alla  demander  vengeance  aux  Perses, 
et  attira  sur  sa  patrie  le  Qéau  des  guerres  mé- 
diques  sans  parvenir  à reconquérir  le  pouvoir. 
Il  fut  tué  à la  bataille  de  Marathon  (480  avant 
J.-C.). 

IIIPPIATRÏQUE,  du  grec  hnroc,  cheval,  et 
tir;»*,  je  guéris.  C'est  la  science  que  l'on  nomme 
aujourd’hui  art  vétérinaire.  Elle  apprend , non 
seulement  à connaître  la  structure , l’organisa- 
tion des  chevaux  et , par  extension,  celle  des 
autres  animaux  domestiques;  mais  encore  à 
connaître  et  guérir  leurs  maladies  ( voy.  Vété- 
rinaire). 

HIPPOBOSQUE,  Uippobosca  (ins.).  Genre 
de  Diptères  de  la  famille  des  Pupipares.  Ces 
mouches  se  distinguent  des  autres  genres  de  la 
même  famille  par  la  tête  saillante,  la  présence 
d'ailes  assez  grandes,  et  de  balanciers,  par  des 
antennes  en  forme  de  tubercules,  et  logées  dans 
des  fossettes  situées  en  avant  de  la  tête.  Leur 
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corps  est  aplati,  revêtu  d'une  peau  coriace, 
élastique,  qui  résiste  à la  pression;  la  tête  est 
aplatie,  les  veux  sont  ovalaires,  assez  grands, 
mais  non  saillants;  pas  d’ocelles;  la  bouche  res- 
semble à une  sorte  de  bec  composé  de  deux  pe- 
tites lames,  plates,  coriaces,  qui  reçoivent  un 
suçoir  filiforme,  et  arqué;  les  pattes  sont  fortes, 
quoique  courtes;  les  antérieures  sont  insérées 
très  près  de  la  tête  et  sont  très  rapprochées  à 
leur  base,  tandis  que  les  quatre  autres,  qui 
naissent  de  la  poitrine,  sont  écartées;  les  cro- 
chets des  tarses  sont  bilobés.  Ces  mouches  sont 
bien  connues;  on  les  trouve  ordinairement  sur 
tes  chevaux,  fixées  sur  les  parties  les  moins  dé- 
fendues par  des  poils;  elles  attaquent  aussi  les 
bœufs,  plus  rarement  les  chiens.  On  les  appelle 
vulgairement  mouches  plates,  mouches  de  chien, 
mouches  bretonnes,  mouches  d’Espagne.  11  est 
rare  que  l'hippobosquc  attaque  l’homme  ; sa  pi- 
qûre alors  n’est  guère  plus  sensible  que  celle 
d'une  puce;  elle  excite  une  forte  démangeaison 
pendant  la  succion,  et  n'est  suivie  d'aucune  en- 
flure; elle  laisse  seulement  une  petite  tache 
rouge  qui  ne  tarde  pas  à disparaître.  Ces  mou- 
ches sont  remarquables  en  ce  que  les  femelles 
pondent,  non  pas  des  œufs,  mais  des  nymphes 
presque  aussi  grosses  que  leur  abdomen  : ces 
nymphes  sont  d’un  blanc  de  lait,  avec  une  pla- 
que noire  comme  de  l'ébène  à une  des  extré- 
mités. On  trouvera  des  détails  étendus  sur  la 
singulière  génération  de  ces  insectes  dans  les 
ouvrages  de  Réaumur,  de  Lyonnet,  cl  dans 
un  mémoire  de  M.  Léon  Dufour,  inséré  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles.  Nous  di- 
rons seulement  que  les  pulpes  déposées  par  les 
femelles  ne  paraissent  pas  avoir  passé  par  tes 
états  d’œuf  ni  de  larve.  A quelque  époque  qu'on 
dissèque  l'abdomen  d'une  femelle,  on  ne  trouve 
qu'une  pulpe  homogène  : peu  à peu  une  enve- 
loppe ovarienne  se  forme,  se  dessine,  mais  il  n’y 
a là  rien  qui  ressemble  à ccqy’on  remarque  chez 
les  Sarcophages.  — L’espèce  la  plus  connue  est 
rilipPOBOSQUE  du  cheval, /LEçui,  Linné ;ellese 
trouvedans toute  l’Europe,  rarement  dansle  nord. 

— L’Uippobosque  du  chameau,  //.  cametina, 
Leach,  vit  sur  les  chameaux,  en  Egypte.— L’Ihp- 
POBOSQUE  A PATTES  ROUGES,  H.  rufipes,  Wiede- 
mann,  a été  trouvée  au  cap  de  Bonne-Espérance 
sur  une  autruche  ; mais  il  est  probable  que  cette 
mouche  vit  plutôt  sur  les  couaggas,  qui  se  mê- 
lent souvent  aux  troupes  d’autruches.  On  trouve 
encore  au  Cap  une  très  belle  espèce,  Hippobosca 
maculata,  Macquart,  mais  on  ignore  sur  quel 
animal  elle  vit.  L.  Fairmaihe. 

HIPPOCAMPE.  C’est  le  nom  qu’on  donne 
dans  la  mythologie  aux  chevaux  de  Neptune,  et 
des  autres  divinités  de  la  mer. 


HIPPOCAMPE  (poiss.).  Voy.  Syngnathe. 

IIIPPOCAS’f  AXEES,  Hippocastaneœ[pot.). 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polypélales, 
formée  par  De  Candulle  pour  quelques  végétaux 
dont  Jussieu  comjiosait  la  première  section  de 
sa  famille  des  Érables.  Elle  comprend  des  ar- 
bres et  des  arbrisseaux  propres  presque  tous  aux 
parties  tempérées  de  l’Amérique  septentrionale. 
Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  opposées, 
composées,  généralement  digitées  à cinq;  sept 
ou  neuf  folioles,  rarement  pennées,  non  accom- 
pagnées de  stipules.  Leurs  fleurs,  parfaites  ou 
imparfaites  par  l’effet  d’un  avortement,  forment 
des  grappes,  des  thyrses,  des  panicules;  cha- 
cune d’elles  présente  l’organisation  suivante  : 
calice  plus  ou  moins  irrégulier,  campanulé  ou 
tubuleux,  à cinq  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes; corolle  de  cinq  pétales  ou  de  quatre 
seulement  par  avortement  de  l’antérieur,  plus 
ou  moins  inégaux;  disque  hypogyne,  annu- 
laire, entier  ou  lobé,  souvènt  unilatéral;  éta- 
mines toujours  en  nombre  asymétrique  par 
suite  de  l’avortement  de  quelques-unes,  le  plus 
souvent  sept,  quelquefois  six,  ou  huit,  ou  neuf, 
à filets  libres,  ascendants,  filiformes,  à anthère 
biloculaire;  pistil  à ovaire  sessile  ou  slipité, 
creusé  de  trois  loges,  dont  chacune  contient 
deux  ovules  soit  collatéraux,  soit  superposés, 
l’inférieur  ascendant,  le  supérieur  suspendu; 
style  et  stigmate  indivis.  Le  fruit  des  bippocas- 
tanées  est  une  capsule  à parois  épaisses  et  co- 
riaces, tantôt  lisse  et  tantôt  hérissée  à sa  face 
externe,  réduite  par  avortement  à n’avoir  plus 
que  deux  ou  même  qu’une  seule  loge  ordinai- 
rement avec  une  seule  graine.  Cette  graine  est 
volumineuse,  à tégument  coriace,  luisant,  mar- 
qué d’un  large  Itile  basilaire,  à embryon  sans 
albumen,  avec  deux  gros  coty  lédons  soudés  en 
une  seule  masse,  et  une  radicule  courte,  portant 
son  extrémité  très  près  du  hile.  — Ce  petit 
groupe  naturel  ne  renferme  encore  que  trois 
genres  ; Ungnndia,  End!.;  Æsculus,  DC.;  Paria, 
Bœrh.;  ces  deux  derniers  sont  même  réunis  en 
un  seul  par  Linné  et  par  plusieurs  botanistes  î 
son  exemple.  P-  Duchartre. 

HIPPOCENTAUBES.  Monstres  qui  réu- 
nissaient les  formes  de  l’homme  et  du  cheval , 
et  qui  passaient  pour  avoir  été  engendrés  par 
des  centaures  unis  à des  cavales.  Pline  dit  avoir 
vu  à Rome  un  hippocentaure  qu’on  avait  apporté 
d’Egypte,  embaumé  dans  du  miel,  et  saint  Jé- 
rôme rapporte  que  saint  Antoine  en  rencontra- 
un  dans  la  campagne,  en  allant  visiter  saint 
Paul  l’ermite. 

HIPPOCÉPIIALE , Hippocephnlus  (nu.). 
Genre  de  Coléoptères  dont  la  place  n’est  pas  en- 
core bien  déterminée  : les  uns  le  classent  à côté 
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des  Nécropbores,  d’autres  avec  les  Prioniens; 
uous  croyons  que  celle  dernière  opinion  est  la 
pins  Fondée,  car  eet  insecte  extraordinaire  a de 
grands  iap|>orts  avec  les  Spondyles  : il  ressem- 
ble pour  la  taille  et  la  forme  à une  Courtilicrc 
ou  taupe-grillon;  ses  mandibules  sont  triangu- 
laires, fort  épaisses;  ses  antennes  sont  épaisses, 
de  1 1 articles;  le  corselet  est  presque  aussi  grand 
que  les  élytres;  les  dernières  de  celles-ci  sont 
ovalaires,  presque  pointues  à l’extrémité;  les  au- 
tres sont  grosses,  les  postérieures  beaucoup  pjus 
que  les  autres,  armées  de  deux  épines;  les  tibias 
antérieurs  sont  bideutés  en  dedans , les  posté- 
rieurs sont  plus  longs,  fortement  arqués,  munis 
en  dehors,  à la  partie  inférieure,  d’une  brosse 
serrée  de  poils  roux.  Ce  genre  extraordinaire 
est  fondé  sur  un  insecte  du  Brésil,  excessive- 
ment rare  dans  les  collections,  FUippocéphale 
akmé,  //.  arma  lui,  Desmarest.  Il  est  entièrement 
d'un  brun  obscur  ; sa  tête  est.  armée  de  quatre 
fortes  épines;  son  corselet  offre  six  points  en- 
foncés, et  ses  élytres  ont  trois  stries  obliques, 
lîn  des  individus  connus  se  trouve  au  Musée  de 
Paris.  L.  Faihmaire. 

HIPPOCRATE,  médecin  illustre,  sur- 
nommé te  Grand,  pire  de  la  médecine,  et  diiin 
vieillard,  né  à l’Ile  de  Cos,  une  des  Cyclades, 
4Cio  ans  avant  J.-C.,  mort  à Larisse  dans  la  00’ 
année  de  son  âge,  361  ans  avant  J.-C.  Sa  mère, 
nom  niée  Praxitée,  était  de  la  race  des  iléracl  ides  ; 
son  père,  appelé  lui-méme  Uéractide,  était  de  la 
famille  des  Asclépiades,  qui  prétendaient  des- 
cendre d'Esculape,  et  était  à la  fois  médecin  et 
prêtre  de  ce  dieu.  Le  jeune  Hippocrate  reçut 
entre  les  mains  de  son  père  et  de  son  aïeul , 
Nebrus,  les  germes  de  celte  éducation  brillante 
que  sou  génie  devait  féconder.  Depuis  des 
siècles,  il  était  d'usage  que  les  habitants  de  Cos 
qui  avaient  été  guéris  de  quelque  maladie  vins- 
sent consigner  dans  le  temple  d'Esculape,  les 
remèdes  employés.  Hippocrate  fit  copier  ces  "mé- 
moires, les  analysa  avec  soin,  et  son  génie  pré- 
coce sut  y puiser  ces  sages  maximes  qui  sont 
encore  des  oracles  pour  les  médecins  de  nos 
jouis.  A peine  en  possession  de  ces  secrets,  il 
s’empresse  de  parcourir  la  Thcssalie,  la  Tlirace, 
la  Macédoine  et  toute  la  Grèce  pour  multiplier 
ses  observations,  enseigner  la  vraie  doctrine  à 
ses  collègues,  et  débarrasser  la  science  des 
fausses  hypothèses  et  des  vieilles  erreurs  où 
elle  était  encore  plongée.  La  peste  qui  affligea 
en  même  temps  la  Perse  et  toute  l'AUiquc,  au 
commencement  de  la  guerre  du  Pélopouése,  fit 
éclater  à la  fois  son  désintéressement  et  son  im- 
mense savoir.  Il  refusa  l’or  et  les  promesses 
d’Artaxereès  pour  se  consacrer  tout  entier  à ga- 
rantir ses  concitoyens  du  fléau.  11  délivra  Athènes 


83  ) HIP 

en  grande  partie,  en  allumant  de  grands  feux 
au  milieu  de  la  ville,  et  fit  céder  partout  la  fu- 
reur du  mal  aux  ressoudes  de  son  génie.  A- 
thènes,  reconnaissante,  lui  décerna  une  cou- 
ronne d'or,  le  fit  enlretenir,  lui  et  sa  famille, 
aux  frais  du  trésor  public,  et  accorda  le  droit 
de  cité  aux  habitants  de  Cos.  Aujourd'hui  en- 
core sa  mémoire  est  vénérée  dans  cette  îtc,  où 
les  habitants  s'empressent  de  montrer  aux  étran- 
gers une  modeste  habilalion  qui  fut  longtemps 
sademeure.  Hippocrate  est  pour  la  médecine  ce 
qu’IIomcre  est  pour  la  poésie.  Abandonnant  les 
vieilles  routines,  il  veut  que  l'on  prenne  la  na- 
ture pour  guide,  et  qu'on  l'iiuitc  en  employant 
les  remèdes  les  plus  simples.  Le  premier,  il  en- 
seigna les  règles  de  la  diététique  et  ouvrit  à ses 
successeurs  la  voie  de  la  vraie  médecine.  Quoi- 
que peu  analomisïe,  il  fut  chirurgien  habile,  et 
sut  entrevoir  une  grande  partie  des  phénomènes 
de  la  respiration,  de  la  circulation  et  de  la  di- 
gestion. Sa  candeur  fut  telle  que  ses  ouvrages 
consignent  jusqu'aux  erreurs  et  aux  insuccès  de 
sa  pratique  médicale.  La  plupartdecesouvrages 
sont  écrits  en  dialecte  ionien.  Les  principaux 
sont  : Traité  de  la  nature  de  Tkomme,  qui  ren- 
ferme la  théorie  célèbre  des  quatre  humeurs: 
sang,  phlegme,  bile,  atrabile;  Traité  det  frac- 
tures et  Traité  des  articulations,  qui,  suivant 
quelques  auteurs,  doivent  être  attribués  au  père 
d'Hippocrate;  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux,  qui,  avec  le  Traité  des  épidémies,  forme 
encore  un  précieux  cours  d’hvgiènc,  de  prophy- 
lactique et  de  diététique;  enfin  les  Aphorismes 
et  les  Pronostics,  qui  sont  toujours  classiques, 
et  que  l’on  considère  comme  le  chef-d'œuvre 
d’Hippocrate.Tous  ces  ouvrages  onleu  une  foule 
d'éditions.  La  plus  récente  est  la  traduction 
nouvelle  des  Œuvres  d'Hippocrate,  publiée  par 
M.  Littré  de  l’Institut,  en  1839,  avec  le  texte  en 
regard,  et  accompagnée  de  commentaires  et  de 
notes.  D.  J. 

HIPPOCRATÉACÉES,  Hippocrateacea 
(bot.).  Famille  de  plantes  dicotylédones  poly- 
pctales,  établie  par  A.  L.  de  Jussieu  dans  les  An- 
notes du  Muséum,  sous  le  nom  d ’Hippocraticées, 
qui  a été  modifié  par  Kunth  de  manière  à de- 
venir conforme  à ceux  des  autres  familles  en 
général.  Ce  groupe  naturel  est  formé  de  petits 
arbres  et  d'arbrisseaux  grimpants  qui  devien- 
nent des  lianes.  Ces  végétaux  ont  les  feuilles 
opposées,  simples,  entières  ou  dentelées,  de 
consistance  coriace,  généralement  glabres,  à pe- 
tites s h pu  les  c.ni  u que  s.  Leurs  fleurs  sontpetites, 
parfaites,  régulières,  disposées  en  inflorescences 
diverses,  sur  des  pédoncules  et  des  pédicelles 
pourvus  chacun  de  deux  bractées  à leur  base  ; 

1 elles  présentent  l’organisation  suivante  : calice 
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libre,  persistent,  petit,  quinqueparti  ; corolle  de  ; 
cinq  pétales  plus  grands  que  le  calice,  égaux 
entre  eux,  à large  attache;  trois  étamines  à filet 
aplani,  dilaté  dans  le  bas,  inséré  sur  un  disque, 
à anthère  biloculaire  ou  uniloculaire  par  obli- 
tération de  la  cloison  et  par  confluence  des  deux 
loges  ; ovaire  plus  ou  moins  enfoncé  dans  le 
disque,  libre,  à trois  loges  pluriovulées,  sur- 
monté d’un  style  que  termine  un  stigmate  entier 
ou  trilobé.  Le  fruit  des  hippocratcacées  est  tan- 
tôt une  capsule  à trois  carpelles  plus  ou  moins 
cohérents  seulement  par  la  base  et  bivalves,  tan- 
tôt une  baie  indéhiscente,  devenue  souvent,  par 
suite  d'un  avortement,  uniloculaire  et  monos- 
perme. Les  graines,  peu  nombreuses,  ou  même 
solitaires  dans  chaque  loge,  sont  comprimées  et 
ailées  dans  les  fruits  capsulaires,  ovoïdes  et  ap- 
tères dans  les  fruits  en  baie;  elles  manquent 
d'albumen;  leur  embryon,  droit,  a deux  grands 
cotylédons  charnus,  souvent  soudés  entre  eux 
en  un  seul  corps,  et  une  radicule  très  courte, 
infère.  — Les  hippocratéacées  croissent  toutes 
dans  les  régions  iutertropicales,  plus  fréquem- 
ment en  Amérique  qu’en  Asie  et  en  Afrique. — 
Elles  composent  les  genres  llippocratca,  Lin., 
Tontelea,  Aubl.,  Salaria,  Lin.,  auxquels  Endli- 
cher  rattache,  comme  voisin,  le  Lacepedea,  H.  B. 
K.  — Le  fruit  de  ces  végétaux  est  comestible 
lorsqu'il  constitue  une  baie;  on  recherche  sur- 
tout celui  de  deux  espèces  de  Salaria  et  des 
Tontelea,  qui  croissent  au  Brésil.  On  mange 
aussi,  en  guise  de  nos  amandes,  les  graines  d’une 
espèce  d'Hippocratea , qui  croit  dans  les  Antilles, 
où  on  lui  donne  le  nom  (l’amandier  du  bois;  cette 
espèce  est  1 ’Hippocralea  comosa,  Sw.  P.  D. 

IIIPPOCREXE,  du  grec  mroç,  cheval,  et 
xfïivti,  fontaine.  Célèbre  fontaine  qui  sortait  du 
mont  Héiicon,  en  Bcotie.  Pégase  (voy.  ce  mot) 
l'avait,  dit-on , fait  jaillir  du  rocher  en  le  frap- 
pant de  son  pied.  L’ilippocrène,  consacrée  aux 
muses  et  à Apollon,  passait  pour  donner  l'inspi- 
ration poétique  aux  personnes  qui  buvaient  de 
ses  eaux.  On  disait  qu'elle  avait  été  découverte 
par  Cadmus.  De  son  nom , les  muses  étaient 
elles-mêmes  appelées  quelquefois  Hippocrines. 

11  est  singulier  que  Pausanias,  qui  décrit  l’Hé- 
licon  avec  un  soin  minutieux,  ne  dise  pas  un 
mot  de  cette  fontaine. 

11IPPOCRÉPIDE,  llippocrepis  (bot.).  Genre 
de  la  famille  des  légumineuses-papilionacées,  de 
la  diadetphie-decandrie  dans  le  système  de  Lin- 
né. Les  plantes  qui  le  forment  sont  des  herbes  et 
des  sous-arbrisseaux  spontanés  dans  la  légion 
méditerranéenne,  à feuilles  pennées  avec  foliole 
impaire;  à fleurs  jaunes,  présentant  un  calice  à 
cinq  divisions  égales,  une  corolle  papilionacée 
dont  la  carène  est  acuminée  et  prolongée  en  bec.  ' 


Le  principal  caractère  du  genre  consiste  dans 
sa  gousse  comprimée,  articulée,  dont  les  nom- 
breux articles  indéhiscents  sont  échancrés,  du 
côté  de  la  suture  séminifère,  chacun  d'un  grand 
enfoncement  demi-circulaire,  et  renferment  une 
graine  en  forme  de  rein.  — La  Flore  française 
possède  quatre  espèces  de  ce  genre,  parmi  les- 
quelles la  plus  répandue  est  I’Hippocrémde  a 
touffe,  llippocrepis  comosa.  Lin.  Cette  plante 
est  commune  dans  presque  toute  la  France, 
principalement  dans  les  terres  calcaires.  Ses 
tiges  ascendantes  sont  longues  d’un  à deux  dé- 
cimètres, et  portent  des  feuilles  à cinq  ou  sept 
paires  de  folioles  obovées  et  échancrées  dans  le 
bas  de  la  plante,  étroites  dans  le  haut.  Ses  fleurs 
sont  jaunes,  veinées  sur  l'étendard,  réunies  au 
nombre  de  six  à douze  en  ombelles  simples, 
pendantes.  Ses  gousses  sont  brunes  à leur  ma- 
turité, couvertes  de  petites  glandes  rougeâtres. 
— On  trouve  dans  les  lieux  arides  de  nos  dépar- 
tements méditerranéens  I’IIippocrépide  a usb 
gousse,  llippocrepis  unisiliquosa.  Lin.,  à fleurs  et 
gousses  presque  toujours  solitaires. 

HIPPODAMIE  (voy.  Pélops). 

HIPPODROME.  Composé  du  grec  iimt, 
cheval,  et  de  <fpsy«,  course,  signifie  lieu  des- 
tiné aux  courses  avec  des  chevaux,  il  y avait 
chez  les  Grecs  deux  places  pour  les  jeux  pu- 
blics dans  tous  les  lieux  célèbres;  l’une,  nom- 
mée stade,  était  destinée  aux  courses  à pied, 
à la  lutte,  et  à tous  les  autres  combats  athléti- 
ques ; on  ne  faisait  dans  l’autre  que  des  courses 
de  chevaux  et  de  chars.  On  a quelquefois  con- 
fondu le  stade  avec  l’hippodrome,  quoique  ce 
fussent  deux  lieux  bien  différents.  Le  stade 
n’avait  que  six  cents  pas  de  longueur  environ, 
tendis  que  l'hippodrome  ne  pouvait  avoir  moins 
de  quatre  stades.  L’hippodrome  chez  les  Grecs 
ne  fut  d’abord  qu’une  grande  plaine  unie,  dans 
laquelle  on  marquait  les  bornes  de  la  course  à 
une  grande  distance.  Dans  la  suite  on  fit  des 
enceintes  fermées  par  un  mur  à hauteur  d’ap- 
pui ou  par  une  simple  barricade  en  bois,  le  long 
de  laquelle  sc  rangeait  la  foule  des  spectateurs. 
Dans  les  derniers  temps,  les  hippodromes  furent 
de  vastes  et  superbes  édifices  tels  qu'on  les 
voyait  à Athènes.  — L’hippodrome  avait  la 
forme  d’un  carré  long  à l’extrémité  duquel 
était  la  borne,  dans  une  portion  d'un  carré  plus 
petit,  qui  la  resserrait  au  point  que,  soit  0 côté, 
soit  derrière,  il  ne  pouvait’y  passer  qu’un  seul 
char  à la  fois.  Celte  borne  était  placée  juste  au 
milieu,  de  manière  qu'il  n’y  eût  aucune  diffé- 
rence entre  les  deux  côtés  qui  étaient  également 
étroits  et  resserrés,  et  tel  avait  passé  heureu- 
I sèment  la  borne  du  côté  droit,  qui  pouvait,  en 
1 s'en  retournant,  briser  son  char  contre  le  côté 
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gauche;  c*est  ce  qui  arriva  à Oreste  d’après  le 
rapport  de  Sophocle.  Homère  nous  enseigne 
qu'à  la  suite  du  terre-plein  de  l’hippodrome,  il 
y avait  une  espèce  de  fossé  à pente  douce  qui  le 
terminait  dans  sa  largeur,  afin  de  ranger  les 
chars  qui  venaient  à se  briser  contre  la  borne  ; 
en  suivant  cette  tranchée  les  conducteurs  des 
chars  pouvaient  éviter  la  borne  fatale,  mais  ils 
étaient  regardés  comme  inhabiles  : Metaque 
fervidis  evitata  rôtis,  dit  Horace.  La  barrière 
était  une  grande  place  faite  en  forme  de  proue 
de  vaisseau,  et  précédant  rhippodrome.  Celle 
d'Olympie  avait  quatre  cents  pieds  de  lon- 
gueur, c'était  là 'que  se  trouvaient  les  remi- 
ses pour  les  chars,  et  les  écuries  pour  les  che- 
vaux. A l’un  des  côtés  de  l’hippodrome  étaient 
les  sièges  des  directeurs  ou  juges  de  la  course, 
près  de  la  barrière;  c’était  là  que  se  termi- 
nait la  course  et  que  le  vainqueur  recevait  la 
récompense.  L’hippodrome  des  Grecs  était  le 
cirque  à Rome  ; mais  il  y avait  entre  ces  deux 
emplacements  de  très  grandes  différences;  au 
milieu  des  cirques,  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  longueur  de  l’arène,  régnait  un  massif 
sur  lequel  étaient  placées  des  statues,  des  pyra- 
mides, des  obélisques  et  même  des  autels,  tan- 
dis que  les  hippodromes  des  Grecs  étaient  abso- 
lument nus.  — On  nomme  aujourd’hui  hippo- 
drome l'emplacement  destiné  aux  courses  de 
chevaux  qui  ont  lieu  dans  certains  pays  pour 
exciter  l'amélioration  de  l’espèce  chevaline.  Sa 
forme  est  une  ellipse  immense;  l'arène  est  tra- 
cée par  une  double  rangée  de  piquets  placés  de 
distance  en  distance  et  joints  ensemble  par  une 
corde,  ce  qui  forme  deux  courbes.  Comme  l’el- 
lipse intérieure  offre  la  distance  la  plus  courte 
à parcourir,  l’adresse  du  jockey  consiste  à s'en 
tenir  le  plus  près  possible,  c'est  ce  qui  s’appelle 
prendre  la  corde  et  se  maintenir  le  plus  long- 
temps possible  sur  cette  voie,  ce  qu'on  nomme 
tenir  la  corde.  A.  be  P. 

HIPPOGRIFFE.  Mot  formé  du  grecr™*, 
cheval,  et  ypty,  griffon,  et  désignant  un  animal 
fabuleux,  moitié  griffon,  moitié  cheval , qui, 
en  dépit  de  son  nom  grec,  ne  fut  pas  connu  de 
l'antiquité.  C’est  une  création  de  la  mythologie 
arabe,  comme  l’attesterait  la  plus  ancienne  fi- 
gure d’hippogriffe  qui  soit  connue.  Elle  a été 
trouvée  aux  lies  Baléares  par  les  Pisans  qui  la 
placèrent  dans  leur  Campo-Santooù  elle  est  en- 
core. Sa  tète  rappelle  celle  de  l'aigle  et  celle 
du  coq,  son  corps  est  couvert  d'écaillcs,  scs 
ailes  sont  déployées,  ses  pieds  sont  armées  d'er- 
gots, et  sur  ses  flancs  ainsi  que  sur  sa  poitrine 
se  lisent  des  inscriptions  eufiques  gravées  en 
creux , et  dont  le  sens  donnerait  à croire  que  I 
cette  figure  était  pour  les  Arabes  une  idole  ou  I 


un  talisman  (voy.  Banicri  Grassi,  Descript.  de 
Pise).  Les  conteurs  et  les  poètes  du  moyen-àge, 
qui  s’inspirèrent  tant  des  traditions  arabes,  y pri- 
rent l’hippogriffe.  On  le  retrouve  sous  le  nom 
de  Civalet  dans  la  teste  aux  grands  pieds,  et 
mieux  encore  dans  le  Orlando  inamorato  du 
Boïardo;  Arioste  en  fit  aussi  la  monture  de 
son  Roland,  et  Wieland,  pour  avoir  un  Pégase 
digne  de  son  fantastique  Oberon,  somme  la 
muse,  au  début  du  poème,  de  lui  seller  l'hip- 
pogriffe. Ed.  F. 

HIPPOLYTE  (mylh.).  Fils  de  Thésée  et  de 
l'amazone  Antiope  ou  Hippolyte.  On  verra  au 
mot  Phèdre  pourquoi  Thésée  demanda  comme 
une  faveur  à Neptune  de  le  débarrasser  de  son 
fils.  Le  dieu,  saisissant  le  moment  où  le  jeune 
prince,  sortant  de  Trézène,  passait  sur  le  bord 
de  la  mer,  envoya  sur  le  rivage  des  monstres 
marins  qui  effrayèrent  ses  chevaux.  Hippolyte, 
précipité  avec  son  char  au  milieu  des  rochers,  y 
trouva  la  mort.  Plus  tard,  Esculape  lui  rendit 
la  vie  à la  prière  de  Diane,  et  Hippolyte,  sous 
le  nom  de  Virbius  (deux  fois  homme),  vint  cou- 
ler sa  nouvelle  existence  près  de  Rome,  dans  la 
forêt  d'Aricie,  où  il  fonda  un  temple  célèbre. 
Diomède  lui  en  avait  élevé  un  dans  la  ville  de 
Trézène.  Les  jeunes  filles,  avant  de  se  marier, 
allaient  y suspendre  leur  chevelure. 

HIPPOLYTE  (Saint),  docteur  et  martyr, 
vivait  au  commencement  du  in*  siècle,  et  mou- 
rut vers  l'an  251,  sous  le  règne  de  Septime-Sé- 
vère.  Niecphore,  dans  son  histoire  (liv.  v,  ch.  15), 
dit  qu'il  était  évêque  de  Porto.  Or,  les  savants 
ne  sont  point  d'accord  au  sujet  de  cette  ville. 
Les  uns  croient  que  par  le  nom  de  Porto  il  faut 
entendre  la  ville  d’Aden  en  Arabie,  ancienne- 
ment appelée  Portus-Romanus.  Us  se  fondent 
sur  un  passage  du  livre  Des  deux  nations,  du 
pape  Gelase,  où  il  est  dit  qu'Hippolyte  était  mé- 
tropolitain d’Arabie.  D’autres,  et  parmi  eux 
Baronins,  le  font  évêque  de  Porto,  aujourd'hui 
Ostie.  Disciple  de  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon, 
et  de  Clément  d'Alexandrie,  saint  Hippolyte  fut,  à 
ce  que  l’on  pense,  un  des  maîtres  d’Origène.1 11 
composa  beaucoup  d'ouvrages,  dont  la  plupart 
sont  perdus.  Le  peu  qui  nous  en  reste  justifie  la 
haute  estime  dont  il  jouissait.  Ces  écrits,  dont 
le  style  est  grave,  vif,  concis,  élégant  et  plein  de 
logique,  sont  : 1»  un  fragment  considérable  de 
son  Homélie  contre  fioetus,  hérétique  du  m*  siè- 
cle ; saint  Hippolyte  y démontre  la  distinction 
des  personnes  dans  la  trinité;  2»  des  fragments 
de  Commentaires  sur  l’Ecriture;  3"  le  Livre  du 
Christ  et  de  I Antéchrist;  4°  une  Homélie  sur  la 
théophanie;  5°  sa  Démonstration  contre  tes  Juifh. 

I IIII’I’OMANÉES,  Hippomanem  (bot.).  Tribu 
i de  la  famille  des  euphorbiacées,  établie  par  Bart- 
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lins;  pour  divers  genres,  parmi  lesquels  le  prin- 
cipal est  celui  des  manccnitliers,  Hippomane, 
Lin.,  qui  donne  son  nom  au  groupe  entier.  Ses 
caractères  distinctifs  sont  : les  loges  de  l'ovaire 
uniovulécs  et  des  fleurs  apétales,  disposées  en 
épis,  accompagnées  de  bractées  uniflores  ou 
multiflores. 

HH*PONAX.  Poète  grec,  né  à Ephèse,  vers 
l’an  540  avant  notre  ère.  Chassé  de  sa  patrie 
par  les  tyrans  qui  l’opprimaient  et  qui  crai- 
gnaient sa  verve  satirique,  il  se  retira  il  Clazo- 
mène.  11  se  rendit  aussi  redoutable  qu'Archi- 
loque  dans  Kart  d'aiguiser  la  satire,  et  inventa, 
dit-on,  le  vers  scazon  où  le  spondée,  qui  a pris 
la  place  de  l’iambe,  se  retrouve  toujours  au 
sixième  pied.  Il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments de  ce  poète. 

HIPPONE,  Bippo  Regitis.  Ville  ancienne  de 
l’Afrique,  daus  la  Numidie,  à cinq  milles  N. -O. 
de  l’embouchure  de  l’Ubus  (Seitwuse).  C’était 
une  ancienne  colonie  tyrienne  qui  appartint  suc- 
cessivement aux  Carthaginois  et  aux  rois  de  N u- 
midie  avant  d’étre  incorporée  & l’empire  ro- 
main. Les  rois  de  Numidie  y résidaient  fréquem- 
ment à cause  de  la  beauté  et  de  la  fertilité  des 
environs;  ce  qui  lui  valut  le  Surnom  de  Régi  as, 
royale.  Bien  que  ce  fût  une  ville  considérable 
et  une  colonie  romaine,  llippone  n’est  célèbre 
que  pour  avoir  été  le  siège  épiscopal  de  saint 
Augustin,  qui  y mourut  en  l’an  430. 

HIPPOPOTAME,  Hippopotames  ( niais.}. 
Genre  de  l’ordre  des  Pachydermes , créé  par 
Linné,-  voisin  des  rhinocéros  et  avant  pour  ca- 
ractères ; système  dentaire  composé  de  quarante 
dents:  incisives  au  nombre  de  quatre  aux  deux 
mâchoires,  lessupéricurcsgrosses,  courtes,  coni- 
ques, écartées  ou  dirigées  en  bas,  les  inférieures 
cylindriques,  dirigées  obliquement  en  avant,  et 
les  intermédiaires,  les  plus  fortes  de  toutes, 
marquées  de  nombreux  sillons  peu  profonds  à 
leur  surface  antérieure;  une  canine  ou  plutôt 
une  défense  A chaque  rdlé  des  mâchoires,  très 
forte,  arquée,  tronquée  obliquement  au  bout; 
les  molaires  au  nombre  de  sept  de  chaque  cdté 
des  mâchoires  : les  trois  ou  quatre  premières  à 
peu  près  coniques,  accolées  de  façon  que  la  coupe 
représente  une  figure  de  double  trèfle,  dessinée 
par  la  substance  de  l’émail  ; corps  très  épais, 
très  gros  ; tête  médiocrement  grosse,  carrée,  à 
museau  très  large  au  bout,  sans  muffle  propre- 
ment dit,  à gueule  très  fendue  ; yeux  petits , 
oreilles  en  cornet,  médiocres,  placées  assez  bas; 
pieds  courts,  très  épais,  terminés  par  quatre 
doigts  munis  de  petits  sabots;  queue  courte; 
deux  mamelles  ventrales  ; cuir  tris  épais  ; pas 
de  poils  si  ce  n’est  sur  la  queue , où  U en 
existe  quelques-uns , rares  et  grossiers. 


A l’état  vivant  on  ne  connaît  d’une  manière 
bien  certaine  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  ; 
l’IIirroPOTAMF.  amphibie  (Hippopotames  amphi- 
èi»».  Lin.),  que  les  anciens  désignaient  sous  les 
dénominations  de  wotsjiî;  brus;,  Aristote;  lirwéç 
Ælian  ; Hippopotames  et  Cheropidamus, 
Prosper  Alpin,  et  dont  ïllippopolamui  Srnegaten- 
sis,  deDemonlinscl  l’ Hippopotames  Capmsis,  Dtt- 
vernoy,  ne  sont  probablement  que  de  simples 
variétés  spécifiques.  Son  corps  est  très  massif;  le 
ventre  traîne  presque  jusqu’à  terre.  La  gueule 
est  très  fendue,  laissant  voir  toutes  les  canines 
et  les  incisives  inférieures,  lorsqu’elle  est  fer- 
mée ; la  peau  est  nue  et  brune;  la  longueur  to- 
tale du  corps  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
la  queue  est  de  plus  de  quatre  mètres.  Cet 
animal,  dont  le  naturel  est  stupide  et  grossier, 
se  tient  sur  le  bord  des  grands  fleuves.  Sa 
nourriture  est  purement  végétale  et  se  compose 
principalement  de  racines  aquatiques;  il  nage  et 
plonge  bien,  et  cela  pendant  un  temps  assez 
long  ; sur  le  sol  il  marche  lourdement.  La 
femelle  ne  fait  par  portée  qu’un  seul  petit,  et 
l’on  dit  que  la  durée  de  la  gestation  est  de  neuf 
mois  ; les  mâles  se  battent  entre  eux  à l'époque 
des  amours  et  sont  alors  très  dangereux  ; ils 
vivent  en  général  par  couple  et  sont  assez  re- 
cherchés dans  les  pays  qu’ils  habitent,  quoique 
très  difficiles  à tuer.  Ils  s«  tiennent  dans  les 
grands  fleuves  et  les  principales  rivières  de 
l’Afrique,  tels  que  le  Sénégal,  le  Zaïre,  la  Gam- 
bie, le  Berg-Rivière,  à quarante  lieues  de  la 
ville  du  Cap,  etc.:  on  eu  a aussi  trouvé  dans  la 
Rasse-Êgypte  et  en  Abyssinie  ; mais  le  fait  de 
leur  existence  dans  plusieurs  grandes  lies  du 
continent,  qui  avait  été  annoncé  par  quelques 
naturalistes,  n’a  nullement  été  démontré. 

A l’étal  fossile  on  en  a découvert  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  très  distinctes  les  unes 
des  autres.  Tels  sont  : — t • Vllipimpotamus  major, 

G.  Cuvier,  dont  on  a rencontré  de  nombreux  dé- 
bris dans  le  Val  d’Arno,  en  Sicile,  aux  environs 
de  Rome,  dans  les  landes  de  Bordeaux,  dans  un 
terrain  d’alluvion  sous  volcanique  en  Auvergne, 
dans  l’alluvion  des  environs  de  Paris,  en  Angle- 
terre, etc.,  et  qui  ne  diffère  guère  de  l’espèce 
vivante  que  par  sa  taille  un  peu  plus  grande; 
— 2»  VH.  minuta,  G.  Cuvier,  trouvé  dans  un 
grès  testacc  à base  calcaire  des  environs  do 
Dax,  département  des  Landes  ; — 3"  H.  heioproto- 
doo,  Falconet  et  Cantlcy,  dont  quelques  inci- 
sives ont  été  découvertes  dans  les  Indes  dans  les 
collines  tertiaires  sublcimalagamcs.— Quant  aux 

H.  médius  el  dubius,  G.  Cuvier,  le  premier  fondé 
sur  une  partie  de  mâchoire  inférieure  provenant 
d’un  tuf  calcaire  du  département  de  Maine-et- 
Loire,  et  le  Mooml  sur  quelques  dents  isolées 
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trouvées  dans  un  banc  calcaire  pris  de  Blnyc, 
département  de  la  Charente,  il  est  reconnu  au- 
jourd'hui qu'ils  ne  doivent  pas  se  rapporter  à ce 
genre,  mais  constituer  un  groupe  de  célacé  her- 
bivores auquel  M.  de  Christol  applique  la  déno- 
mination de  Métaxytiiéricm  (coy.ee  mot.).  E.  D. 

IIIPPUWDE,  Hippuris  {bol.)  {top.  Pesse). 

U1PPUR1TE  ( moll .).  Picot  de  la  Peyrouse 
avait  confondu  avec  d’autres  mollusques  fossiles, 
sous  le  nom  d'Orthocér  alites,  groupe  que  l’on  ran- 
geait parmi  les  Céphalopodes,  plusieurs  espèces 
qui  doivent  constituer  les  lUppuritcs,  genre  qui, 
d'après  les  observations  de  M.  Deshayes,  est 
aujourd'hui  assez  généralement  placé  avec  les 
Acéphales,  à cdté  des  Sphérulites  et  des  Radio- 
lites.  Les  Ilippuritcs  ont  pour  caractères  : co- 
quille bivalve,  irrégulière,  très  inéquivalve, 
l’une  des  valves  grande,  conique,  adhérente  et 
l'autre  petite,  operculi forme,  plane  ou  légère- 
ment concave;  il  y a deux  oscules  enfoncés, 
correspondant  par  leur  position  au  sommet  de 
deux  crêtes  saillantes  et  convergentes,  qui  s'é- 
lèvent sur  la  paroi  de  la  valve  conique;  la  der- 
nière est  articulée.— Ces  fossiles  se  rencontrent 
très  abondamment  dans  les  terrains  crétacés 
supérieurs  de  l’Europe  méridionale:  ils  sont 
parfois  amoncelés  en  très  grande  quantité,  et 
leurs  débris,  mêlés  à ceux  desRadistes,  consti- 
tuent des  couches  épaisses  qui  régnent  sur  une 
très  vaste  étendue  de  terrain.  On  en  connaît 
jusqu'ici  une  dixaine  d’espèces  : les  principales 
sont  l’IIiPPCBiTE  striée  , l/ippmis  striata  et 
l’H.  sillonnée,  H.  suleata,  qui  se  rencontrent 
principalement  dans  les  Pyrénées.  E.  D. 

IIIKA.1T,  scion  l’étymologie  sémitique  noble, 
illustre.  Nom  commun  il  divers  personnages  de 
l'antiquité  : — 1»  IIir.im,  second  du  nom,  roi  de 
Tyr,  contemporain  de  David  et  de  Salomon, 
mon  U sur  le  trûne  l'an  102G  avant  J.  C.  Ce 
prince  est  connu  des  auteurs  sacrés  et  des  au- 
teurs profanes.  Il  signala  son  règne  par  la  con- 
struction de  plusieurs  beaux  édifices  dont  il 
embellit  la  ville  de  Ty  r.  Après  que  David  eut  été 
reconnu  roi  d’israt'l,  Hiram  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  le  complimenter  sur  son  avè- 
nement à la  couronne.  David  étant  mort,  il  en- 
voya une  ambassade  à Salomon  qui  lui  fit 
demander  des  bois  de  cèdre  et  de  cyprès  du 
Liban,  pour  la  construction  du  temple,  ainsi 
que  des  architectes  phéniciens  (111  /lois,  V,  18) 
et  un  homme  habile  pour  conduire  les  travaux 
de  fonte  et  de  sculpture  ( Il  Parai.  II,  6 et  13  et 
III  /lois,  VII,  14.).  Hiram  s'engagea  à fournir  à 
Salomon  tout  ce  que  ce  prince  demandait, 
moyennant  une  certaine  quantité  do  froment  et 
d'huile  que  celui-ci  devait  envoyer  en  échange. 
Ces  deux  rois  vécurent  toujours  en  bonne  intel- 


ligénce,  et  après  que  Salomon  eut  achevé  le 
temple  et  les  autres  édifices  dont  il  orna  Jéro- 
lcm,  il  offrit  en  présent  à Hiram,  vingt  villes 
dans  la  Galilée;  c'était  suivant  toute  apparence, 
comme  compensation  des  120  talents  d'or  que  le 
roi  de  Tyr  lui  avait  prêtés  (III  Rois,  IX,  11-14). 
Hiram  régna  trente-quatre  ans.  Ce  prince  est 
appelé  quelquefois  dans  l'Écriture  llouram  ; ces 
deux  formes  ont  la  même  signification.  — 2»  Hi- 
ram, fils  d’un  Tyrien  et  d’une  mère  juive  (111 
Rois,  VII,  13-14;  Il  Parai.  Il,  13-14),  était  un 
homme  très  habile  à travailler  les  métaux , le 
marbre  et  le  bois.  Il  exécuta  plusieurs  ouvrages 
pour  le  temple  de  Salomon. 

HIRONDELLE,  llinndo.  Lin.  (ois.).  Genre 
de  la  famille  des  Fissi  rostres,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux , dans  la  classification  de  Cuvier.  Ces 
oiseaux  ne  semblent  absolument  sédentaires 
en  aucun  lieu  : partout  on  les  voit  paraître  et 
disparaître  à des  époques  régulières;  aussi 
est-il  présumable  que  le  défaut  de  nourriture 
n'est  pas  l'unique  raison  de  leurs  change- 
ments de  climats.  Quoique  l'exécution  d'une 
grande  traversée  n'ait  rien  de  surprenant  de  la 
part  de  ces  oiseaux  dont  le  vol  a toute  la  per- 
fection possible,  des  ornithologistes  célèbres 
ont  pensé , d'après  quelques  faits  mal  interpré- 
tés, qu'au  lieu  d'émigrer  vers  d'autres  climats, 
comme  beaucoup  d'autres  oiseaux,  elles  pas- 
saient le  temps  de  leur  disparition,  profondé- 
ment engourdies  et  presque  mortes,  dans  des 
trous  ou  des  cavernes,  suivant  les  uns;  dans  la 
vase  du  fond  des  lacs  et  des  rivières,  suivant 
d’autres.  Cette  dernière  opinion  est  d’une  ab- 
surdité frappante. 

Les  hirondelles  se  nourrissent  d’insectes  et 
surtout  de  petits  hyménoptères  qu’elles  saisis- 
sent en  volant.  Elles  vivent  ordinairement  en 
société  plus  ou  moins  nombreuses,  mais  dans 
chacune  desquelles  une  espèce  est  toujours  A 
l'exclusion  des  autres.  Les  parois  de  leurs  nids 
sont  généralement  formées  de  poussières  et  de 
boue  qu'elles  gâchent  et  invisquent  avec  leur 
salive,  de  manière  à en  faire  une  sorte  de  mas- 
tic qui,  en  se  desséchant,  prend  une  grande 
solidité.  L’incubation,  à laquelle  les  mêles  pren- 
nent souvent  part,  est  de  douze  à quinze  jours. 
— Des  observations  nombreuses  ont  prouvé  que 
les  hirondelles  étaient  très  attachées  aux  lieux 
où  elles  avaient!  pris  naissance , et  que  souvent 
clics  y revenaient  plusieurs  années  de  suite.  Il 
n'est  pas  impossible  de  les  accoutumer  à la  cap- 
tivité. Quelques  personnes  en  ont  gardé  long- 
temps en  cage,  en  les  nourrissant  d'une  sorte 
de  pâte  composée  de  cœur  de  bœuf  raclé  et  de 
farine  de  semence  de  pavois,  à laquelle  ou  ajou- 
1 tait  des  insectes  autant  que  possible. 
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le  genre  Hirondelle  peut  Cire  ainsi  caracté- 
risé : bec  petit,  large  à la  base,  aplati  horizon- 
talement et  profondément  fendu  jusqu'au  des- 
sous des  yeux;  pieds  courts,  ailes  remarquable- 
ment longues,  queue  fourchue  ou  carrée  : mœurs 
diurnes.  Ce  genre  se  partage  assez  naturellement 
en  deux  groupes,  les  martinets  et  les  hirondelles 
proprement  dites,  les  premiers  se  distinguent 
essentiellement  par  leur  bec  légèrement  re- 
courbé vers  la  pointe,  par  leursdoigts  totalement 
séparés,  tous  quatre  dirigés  en  avant,  et  n’ayant 
chacun  que  deux  phalanges  en  tout,  et  par 
l’extrême  longueur  de  leurs  ailes.  Les  martinets 
volent  presque  sans  cesse.  On  a prétendu  qu’ils 
étaient  nocturnes,  c'est  une  erreur,  mais  ils  ne 
se  retirent  dans  leurs  trous  qu’à  la  nuit  close, 
la  brièveté  de  leurs  membres  abdominaux  et 
la  position  de  leurs  pouces  rend  leur  démarche 
extrêmement  difficile  et  embarrassée;  mais  ils 
sont  amplement  dédommagés  de  cet  inconvé- 
nient par  la  souplesse  et  la  rapidité  incompa- 
rables de  leur  vol.  On  n’en  connaît  que  deux 
espèces  en  Europe,  ce  sont  : 

Le  Martinet  de  murailles,  Cgpsetusmurarias, 
Temm.,  a l’œil  enfoncé,  la  gorge  d’un  blanc 
cendré,  le  reste  du  plumage  noirâtre,  avec  des 
reflets  verts  ; la  teinte  du  dos  et  des  couver- 
tures inférieures  de  la  queue,  plus  foncée  ; le 
bec  noir;  les  pieds  de  couleur  de  chair  rem- 
brunie ; le  devant  et  les  côtes  des  tarses,  cou- 
verts de  petites  plumes  noirâtres;  taille  0*,22 
environ.  La  femelle  parait  être  un  peu  moins 
grande  et  avoir  la  gorge  moins  blanchâtre.  Ces 
oiseaux  nous  arrivent  plus  tard  que  les  autres 
espèces  du  même  genre  ; ils  nous  quittent  aussi 
beaucoup  plus  tôt  : souvent  ils  ont  disparu  dès 
le  milieu  d’août.  Ils  nichent  ordinairement  dans 
des  trous  de  murailles,  les  plus  élevés  sont  ceux 
qu'ils  préfèrent  : aussi  sont-ils  toujours  exces- 
sivement communs  aux  environs  des  vieilles 
tours  oû,  après  le  coucher  du  soleil,  on  les  voit 
sans  cesse  se  poursuivre  en  poussant  d’aigres 
et  insupportables  sifflements.  Leur  nid,  fort  gros- 
sier, est  un  mélange  de  paille,  d’herbes  sèches, 
de  mousses,  de  morceaux  d'étoffes,  de  plumes 
d’oiseaux,  etc.  Ils  ne  font  chez  nous  qu'une  seule 
ponte  de  cinq  œufs  blancs,  de  forme  très  al- 
longée. 

Le  Martinet  a ventre  blanc  , Cypselas  alpi- 
mw,  Temm.  Sa  taille  est  d’environ  <r,26.  Le 
dessus  de  sa  tête  et  toutes  ses  parties  supérieures 
sont  d'un  gris  brun , plus  foncé  sur  la  queue  et 
les  ailes,  avec  des  reflets  rougeâtres  et  verdâ- 
tres; sa  gorge,  sa  poitrine  et  son  ventre  sont 
blancs;  les  flancs  sont  variés  de  blanc  et  de 
noirâtre;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  du  même  brun  que  le 
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dos  ; les  pieds  sont  couleur  de  chair  et  emplu- 
més; son  bec  est  noir,  et  son  cou  porte  un  col- 
lier gris  brun,  varié  de  noirâtre.  Cet  oiseau  se 
plaît  dans  les  montagnes:  il  est  assez  commun 
dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées. 

Parmi  les  especes  exotiques,  nous  citerons  : 
leMARTiNETGÉANT,  Cypsclus  giganteus,  van  ilass., 
queue  terminée  par  des  baguettes  dépourvues  de 
barbe,  et  formant  des  piquants  élastiques  qui 
lui  servent  à gravir  les  rochers.  Il  habite  Java. 
— Le  Martinet  longipennes  , Cypselas  longi- 
pennis,  Temm.  Cette  hirondelle  a tout  le  des- 
sus du  corps  et  une  sorte  de  huppe  d'un  vert 
brun  ou  bleuâtre,  plus  clair  sur  le  croupion; 
les  joues  sont  rousses;  le  dessus  du  corps  est 
d’un  gris  verdâtre.  Elle  habite  Java. 

Les  Hirondelles  proprement  dites  ont  le  bec 
droit  et  le  pouce  dirigé  en  arrière.  Les  espèces 
les  plus  remarquables  sont  : 

L’Hirondelle  de  cheminée,  Hintndo  rustica, 
Linn.  Elle  a le  haut  et  le  dessous  du  bec  roux, 
le  reste  de  la  tête,  la  gorge,  le  dos,  les  couvertu- 
res des  ailes,  celles  de  la  queue  et  quelques  plu- 
mes aux  côtés  de  l'abdomen,  d'un  noir  bleuâtre, 
éclatant;  la  poitrine  et  le  ventre,  d’un  blanc 
plus  ou  moins  roussâtre,  suivant  les  individus; 
les  pennes  des  ailes,  d’un  noir  bleuâtre  ou  d'un 
brun  verdâtre,  selon  les  diverses  incidences  de 
la  lumière  ; la  queue,  très  fourchue,  composée 
de  douze  pennes  d’un  noir  verdâtre  en  dessus, 
marquées,  excepté  les  deux  moyennes,  d’une 
tache  blanche;  le  bec  et  les  pieds  noirs;  ©*,19 
de  longueur,  environ.  Le  blanc  est  plus  pur  et 
le  roux  est  moins  vif  dans  la  femelle  et  les 
jeunes , et  de  plus,  chez  ceux-ci,  la  penne  cau- 
dale externe  de  chaque  côté  est  moins  longue 
et  moins  affilée  que  dans  les  adultes.  Les  varié- 
tés blanches  ne  sont  pas  absolument  rares. 
C’est  cette  espèce  qui,  la  première,  affronte 
les  périls  du  retour  dans  nos  climats,  où  elle 
commence  ordinairement  à s'aventurer  dès  les 
premiers  jours  d’avril.  Elle  niche  dans  nos  che- 
minées et  jusque  dans  l’intérieur  de  nos  mai- 
sons, surtout  de  celles  où  il  y a peu  de  mouve- 
ment et  de  bruit.  Lorsque  celles-ci  sont  trop 
bien  closes  et  que  les  cheminées  sont  fermées 
par  le  haut,  elle  construit  son  nid  sous  les 
avant-toits;  mais  jamais,  pour  ainsi  dire,  elle 
ne  l’établit  volontairement  loin  de  l’homme. 
Durant  son  séjour  chez  nous,  elle  fait  ordinai- 
rement deux  pontes  : la  première  de  cinq,  la 
seconde  de  trois  œufs,  blancs,  marqués  de  pe- 
tites taches  brunes  et  violettes.  L'hirondelle  de 
cheminée  est  celle  que  l'on  parvient  le  plus 
facilement  à conserver  en  captivité.  Elle  est 
peut-être  la  seule  qui  se  perche;  il  n’est  pas 
rare,  à l’automne,  d’en  voir  quelquefois  une  cen- 


taine  sur  un  seul  arbre;  souvent  aussi,  à celte 
epoque,  elles  s'abattent  en  troupes  considéra- 
bles dans  les  chaumes  et  dans  les  labours. 

L'Hirondelle  ds  fenêtre,  H.  urhica,  Linn., 
se  distingue  par  tout  le  dessous  de  son  corps 
qui  est  d'un  très  beau  hlanc;  par  son  croupion, 
d’un  blanc  moins  pur;  ses  tarses  et  ses  doigts, 
recouverts,  jusqu’aux  ongles , d’un  beau  duvet 
blanc  ; le  dessus  de  sa  tète,  de  son  cou  et  de  son 
dos,  d'un  noir  lustré , enrichi  de  reflets  bleus; 
par  la  queue,  légèrement  fourchue;  les  pen- 
nes alaires  et  caudales,  brunes,  avec  de  faibles 
reflets  verdâtres  sur  leurs  bords;  le  bec,  noir; 
sa  taille  est  de  0<°,15  au  plus.  Le  noir,  dans  la 
femelle,  est  moins  décidé,  et  le  blanc  moins  pur, 
et  même  varié  de  brun  sur  le  croupion.  Les 
jeunes  ont  la  tête  brune;  une  teinte  de  cette 
même  couleur  sous  le  cou  ; les  reflets  du  dessus 
du  corps,  d'un  bleu  moins  foncé;  et,  ce  qui  est 
remarquable,  ils  ont  les  pennes  des  ailes  plus 
foncées.  Cest  à tort  qu’un  illustre  naturaliste  a 
voulu  démontrer  que  les  hirondelles  de  fenêtre 
ne  s’établissaient  en  quelque  sorte  qu'à  regret 
dans  le  voisinage  de  l'homme,  car,  au  contraire, 
elles  semblent  choisir  les  lieux  les  plus  bas  et 
les  plus  accessibles  pour  fixer  leurs  nids  dont 
souvent  elles  encombrent  les  portails  de  nos 
églises,  les  voûtes  de  nos  portes  cochères,  et 
quelquefois  jusqu’à  nos  fenêtres.  Elles  volent 
souvent  à de  très  grandes  hauteurs.  Leur  pre- 
mière ponte  est  ordinairement  de  six  œufs  d’un 
blanc  pur;  la  seconde  et  la  troisième,  d’au 
moins  trois. 

L’Hirondelle  de  rivage,  ffir.  riparia,  Linn., 
est  la  plus  petite  des  hirondelles  d’Europe  : sa 
longueur  totale  est  d’environ  O*,  13.  Elle  a toute 
la  partie  supérieure  gris  de  souris;  une  espèce 
de  collier  de  même  couleur  au  bas  du  cou; 
tout  le  reste  de  la  partie  inférieure,  blanc;  les 
pennes  alaires  et  caudales,  gris  foncé;  le  bec  noi- 
râtre, les  pieds  bruns,  garnis  par  derrière,  jus- 
qu’aux ongles,  d'un  duvet  de  même  couleur. 
Celte  espèce  fréquente  très  rarement  nos  (habi- 
tations. Son  vol  est  très  rapide.  Elle  niche  dans 
les  trous  qu'elle  trouve  tout  faits  ou  qu’elle  se 
creuse  sur  les  rives  escarpées  des  rivières  ou 
dans  des  carrières,  surtout  dans  celles  à sable. 
Elle  ne  fait  qu'une  ponte  de  cinq  ou  six  œufs, 
oblongs,  d'un  blanc  pur.  Son  nid  est  un  simple 
amas  de  paille  et  d’herbes  sèches,  recouvert  de 
plumes. 

L’Hirondelle  des  rochers,  Hir.  rupestris, 
Linu. — Plumes  du  dessus  de  la  tète  et  du  corps, 
pennes  alaires  et  caudales,  couvertures  de  la 
queue  et  couvertures  supérieures  des  ailes,  d'un 
gris  bordé  de  roux  ; la  paire  intermédiaire  de  la 
queue,  moins  foncée;  les  quatre  paires  latérales 


comprises  entre  cette  intermédiaire  et  la  plus 
extérieure,  marquées,  sur  le  côté  intérieur, 
d’une  tache  blanche  qui  ne  parait  que  lorsque 
la  queue  est  épanouie;  dessous  du  corps,  roux; 
plumes  d'un  roux  teint  de  brun;  couvertures 
inférieures  des  ailes,  brunes  ; pieds  revêtus  d’un 
duvet  gris  varié  de  brun;  bec  et  ongles  noirs. 
Cette  espèce  est  commune  en  Auvergne,  en  Dau- 
phiné et  dans  le  midi  de  l’Europe.  Œuf  blanc 
marqué  de  points  bruns. 

La  Salangane  (coy.  ce  mot).  Sénéchal. 

IIIRPIiVS,  Hirpini,  c’est-à-dire  loups  en  lan- 
gue sabine.  Peuple  du  Samnium,  situé  entre 
la  Campanie  à 10.,  et  l'Apulic  à l'E.  U avait 
pour  villes  principales  Aquilonia  (auj.  La  Cedo- 
gna).  Cominium  et  Romula  (auj.  Harro  ou  Bi- 
saccia).  Ces  trois  villes  furent  prises  par  les  Ro- 
main de  l'an  297  à 294  avant  notre  ère.  Strabon 
rapporte  que  ce  peuple  vint  s’établir,  conduit 
par  un  loup,  dans  le  pays  des  Samnites.  — Ser- 
vius,  dans  scs  commentaires  sur  l’Ænéide,  a con- 
fondu les  Hirpins  avec  la  petite  peuplade  des 
Hirpes  (Hirpi  ou  llirpix),  qui  habitait  beaucoup 
plus  au  nord,  autour  du  mont  Soractc.  Ces  der- 
niers étaient  célèbres  dans  toute  l'Italie,  et  on 
l’es  croyait  en  communication  particulière  avec 
les  dieux.  Tous  les  ans,  lorsqu’on  offrait  sur  le 
mont  Soracle  un  sacrifice  solennel  à Apollon- 
Soranus,  les  Hirpes  se  promenaient  nu-pieds, 
sans  se  brûler,  sur  les  charbons  ardents;  le 
sénat,  obéissant  à un  simple  scrupule  religieux, 
les  avait  exemptés  du  service  militaire  et  de 
toutes  les  autres  charges  publiques.  Varron  dit 
qu'avant  de  marcher  sur  le  feu  ils  avaient  soin 
de  se  frotter  les  pieds  avec  un  certain  onguent 

HIRTIUS  (Aull's).  Général  romain,  qui  ac- 
compagna César  dans  son  expédition  des  Cau- 
les.  Il  était  ami  de  Cicéron,  et  il  profita  de  son 
influence  auprès  du  grand  orateur  pour  le  ré- 
concilieravec César.  Après  la  mort  du  dictateur, 
il  fut  élevé  au  consulat  avec  Pansa,  et  marcha 
aussitôt  contre  Antoine.  11  le  battit  à Modène, 
mais  il  périt  dans  l'action  ainsi  que  son  collègue. 
C’est  probablement  parce  que,  dans  l'histoire, 
son  nom  se  trouve  inséparable  de  celui  de  Pansa, 
qu’on  a,  par  une  ignorante  confusion,  ajouté  à 
son  nom  celui  de  ce  même  Pansa.  On  attribue  à 
Hirtius  le  VIII  livre  des  Commentaires  de  César 
sur  la  guerre  des  Gaules,  et  le  livre  sur  la 
Guerre  d'Alexandrie.  Ce  dernier  ouvrage  et  le 
supplément  des  Commentaires  de  César,  font 
honneur  à Hirtius;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  livre  de  la  Guerre  d'Espagne,  qui  lui 
est  aussi  attribué,  et  dont  le  style  est  obscur, 
embarrassé,  l rainante!  indigne  sous  tous  les  rap- 
ports de  l'auteur  des  deux  premiers  ouvrages. 

IIIAUDINÉES  (zoologie).  Famille  de  l’or- 
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dre  des  annélides  formée  du  genre  Hirudo  de 
Linné.  Ces  animaux  sont  faciles  à reconnaître  à 
leur  corps  mou,  apode,  ce  qui  les  distingue  des 
Néréides  et  des  Nais  ; le  plus  souvent  ils  sont 
dépourvus  de  branchies  antérieures;  les  deux 
extrémités  du  corps  sont  ordinairement  munies 
d'un  large  disque  qui  s’applique  aux  corps  com- 
me une  véritable  ventouse,  et  sert  en  même 
temps  à sucer  le  sang  des  autres  animaux  ; la 
veutouse  orale  manque  dans  plusieurs  espèces 
ou  est  presque  atrophiée.  La  bouche  est  le  plus 
souvent  située  au  milieu  du  disque  antérieur, 
mais  quelquefois  aussi  elle  est  placée  au  bord 
inférieur;  elle  est  ordinairement  munie  de  tu- 
bercules cartilagineux  appelés  dents.  Plusieurs 
birudinées  offrent  à la  partie  supérieure  des 
segments  antérieurs  de  petites  taches  noires 
que  l’on  a prises  pour  des  yeux,  mais  que  Blain- 
ville  appelle,  avec  plus  de  raison,  points  pseudo- 
oculaires. Les  hirudinées  sont  aquatiques  et  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde  ; un 
petit  nombre  vivent  dans  la  mer.  Toutes  n'ont 
pas  t'tiabiiude  de  sucer  le  sang  des  animaux 
supérieurs  : quelques-unes  sortent  de  l’eau  pour 
poursuivre  les  lombrics  dans  leurs  souter- 
rains : d'autres  paraissent  se  nourrir  de  subs- 
tances végétales.  Cette  famille  renferme  un 
grand  nombre  d’espèces,  qui  ont  été  l’objet  d’un 
travail  important  de  Blainville.  Nous  allons  le 
parcourir  rapidement,  en  renvoyant  au  mot 
Sangsue  pour  tout  ce  qui  concerne  les  birudi- 
nées employées  dans  la  médecine.  — Branchio - 
bdelle  : ce  genre  est  muni  de  fausses  branchies 
et  renferme  une  espèce  qui  vit  sur  la  torpille.  — 
Pontobdelle  : ce  sont  aussi  des  birudinées  mari- 
times ; ce  genre  a pour  type  la  sangsue  hérissée, 
H.  muricata,  Linné,  qui  vit  sur  les  raies. — 
IchthyobdeUe  : corps  cylindrique,  & ventouses 
obliques,  grandes  et  aplaties.  L’espèce  la  plus 
commune  est  la  sangsue  géomètre,  U.  geo- 
métro,  Linné;  on  la  trouve  dans  les  rivières, 
sous  les  pierres  ; elle  marche  b la  manière  des 
chenilles  arpenteuses.  — Giobdelle  : c’est  celte 
espèce  qui  sort  de  l'eau  pour  poursuivre  les 
lombrics.  — bUcnbddle  : ce  genre  ne  renferme 
qu'une  espèce,  qui  vil  sur  les  branchies  de  l’é- 
crevisse. — Erpobdctle  : corps  allongé,  déprimé, 
à bouche  très  grande  sans  ventouse  distincte; 
quatre  paires  de  points  pseudo-oculaires.  Le 
type  est  la  sangsue  vulgaire,  U.  rntgaris,  Linné, 
qui  est  excessivement  commune  dans  les  rivières 
et  les  ruisseaux,  fixée  aux  pierres  et  aux  mor- 
ceaux de  bois.  — Glombdetle  : corps  très  dépri- 
mé, discoïde;  bouche  en  tube  protractile.  Ce 
genre  commence  le  passage  des  hirudinées  aux 
planaires.  — Ou  trouve  communément  dans  nos 
rivières  VHtrudo  complanata,  et  VU.  bioculata. 


Linné  : cette  dernière  porte  souvent  ses  petits 
sous  son  ventre.  L.  Fairmaire. 

IIISI’E,  Uispa  (ins.).  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  Chrysomélines, 
tribu  des  Cassidaires.  Ce  sont  des  insectes  de  pe- 
tite taille,  remarquables  par  les  nombreuses 
épines  qui  recouvrent  tout  le  corps,  à l'excep- 
tion des  pattes  et  des  antennes.  Celles-ci  sont 
insérées  eu  dessus  de  la  tête,  très  rapprochées 
à la  base;  elles  sont  cylindriques,  assez  épais- 
ses; dans  le  repos,  l'insecte  les  étend  l'une  con- 
tre l’autre;  les  élytres  sont  un  peu  élargies  en 
arrière,  et  tronquées.  Ce  genre  ne  renferme 
que  deux  ou  trois  espèces  d’Europe;  mais  il  est 
devenu  le  type  d’un  groupe  nombreux  en  es- 
pèces exotiques.  — On  trouve  communément 
dans  toute  l’Europe,  sur  les  graminées,  les 
broussailles,  I'Hispe  noire.  II.  atra,  Linné,  la 
Châtaigne  noire  de  Geoffroy;  elle  est  d'un  noir 
foncé,  presque  mat.  — LTIispe  testacée,  II.  tes- 
tacea,  Linné,  est  commune  dans  tout  le  midi 
de  l’Europe  sur  diverses  plantes.  L.  Fairmaire. 

H1STEKIDES  (>m.).  Tribu  de  Coléoptères 
de  la  famille  des  Clavicornes,  renfermant  des 
insectes  à cuirasse  très  épaisse,  à corps  arrondi 
ou  presque  quadrangulairé.  Les  pattes  sont 
courtes,  rétractiles,  les  postérieures  plus  écar- 
tées à la  base  que  les  autres.  Les  antennes  sont 
coudées  et  terminées  par  unê  massue  solide. 
Les  mandibules  sont  robustes  et  saillantes.  Le 
présternum  est  souvent  prolongé  en  avant.  Les 
élytres  sont  tronquées  et  ne  recouvrent  pas 
complètement  l'extrémité  de  l’abdomen.  Ce 
dernier  est  terminé  par  un  segment  perpendi- 
culaire en  forme  d'écusson.  Les  tibias  sont  pres- 
que toujours  épineux  ; les  antérieurs  sont  sou- 
vent aplatis  et  dentelés.  Ces  insectes  se  nour- 
rissent de  matières  animales;  ceux  qui  vivent 
sous  les  écorces  des  arbres  poursuivent  et  dévo- 
rent les  autres  petits  insectes.  Les  principaux 
genres  sont  ; Hister  ou  Escarbot,  Hololepte,  Plo- 
tysome,  Saprin,  Dendrophile,  Onthophilc.  L.  F. 

HJSTIÆOTIDE  ou  ESTÏÆOTIDE.  Pe- 
tite contrée  de  l'ancienne  Grèce,  dans  la  Thcs- 
salle.  Elle  était  bornée  au  N.  par  les  monts  Cam- 
buniens,  qui  la  séparaient  de  la  Perrhæbie,  à l’E. 
par  la  Pclasgiotidc,  au  S.  par  le  Pénée,  et  à l'O. 
par  le  Pindc.  Ses  villes  principales  étaient  Gom- 
phi,  au  N.-E.  d’Argithéc,  à peu  de  distance  de 
la  rive  gauche  du  Pénée  ; Phæstns  et  Tricca  (auj. 
Tricota),  au  S.-E.  de  Gomphi.  Celte  dernière 
ville  a été  rcgardéecomme  la  patrie d’Esculape. 
— 11  y avait  dans  l'ile  d’Eubée  une  contrée  du 
même  nom. 

I1IST1ÉE.  Tyran  de  Milct  sous  le  roi  de 
Perse  Darius , fils  d’Hystaspc.  Il  rendit  à co 
prince  un  service  signalé  en  empêchant  les  au- 
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très  chcfe  dos  ententes  grecques  soumises  aux 
Perses  de  rompre  le  pont  jeté  sur  le  Danube  et  de 
couper  ainsi  la  retraite  au  roi,  comme  Uiltiade 
proposait  de  le  faire  (Comelius-.Xoyos,  Miltiade, 
III).  Mais  ensuite,  étantentré  dansune  vaste  cons- 
piration contre  les  Perses,  il  fut  mis  à mort  par 
ordre  de  Darius. 

HISTOIRE.  Ce  mot  signifie  recherche,  con- 
naissance; de  wTejuv,  connaître  une  chose  pour 
l'avoir  vue;  racine,  je  sais.  — L’histoire 
est  l'étude,  ou  la  recherche  ou  la  connaissance 
do  tout  ce  qui  constitue  la  vie  des  peuples,  et 
d’une  manière  plus  générale  la  vie  même  de 
l'humanité.  Et  par  la  il  est  aisé  de  voir  que 
l'histoire  est  la  science  universelle  par  excel- 
lence; car  elle  embrasse  tout  ce  qui  dans  la 
succession  des  temps  transforme  et  varie  indé- 
finiment la  condition  de  l'homme  sur  la  terre. 
L’histoire  est  en  quelque  sorte  I»  science  même; 
lois,  mœurs,  religion,  lettres,  sciences  et  arts, 
révolutions  et  guerres,  tout  est  de  son  domaine  ; 
et  tout  par  elle  se  rapporte  à une  loi  d'unité, 
par  où  se  règle  la  conduite  mystérieuse  de  la 
vie  humaine.  Mais  comme  nui  homme  ne  sau- 
rait égaler  cette  vaste  universalité  de  l'histoire, 
quiconque  se  veut  plonger  dans  celte  étude,  y 
apporte  une  vue  particulière , ce  qui  détermine 
des  classifications  naturelles,  sans  rompre  tou- 
tefois l'idée  magnifique  qu'il  est  donné  a l'ima- 
gination de  concevoir  de  ce  grand  ensemble. 

Ces  classifications  portent  sur  ce  que  nous 
appellerons  la  matière  de  l'histoire.  El  d'abord, 
vous  avez  une  première  distinction,  qui  est 
l’histoire  générale  des  peuples,  et  l'histoire  parti- 
culière de  chacun  d'eux ; et  dans  celte  distinc- 
tion, les  subdivisions  h l'infini  se  montrent 
soudain,  selon  que  l’étude  a pour  objet  des  faits 
extérieurs  et  palpables  en  quelque  sorte  : les  ré- 
volutions, les  guerres,  les  conquêtes  et  la  suite 
variée  des  dominations;  ou  bien  des  faits  d'une 
nature  moins  saisissablc,  sans  être  d’une  réalité 
moindre  : les  législations,  les  coutumes,  les 
sciences,  les  monuments.  De  là  diverses  sortes 
d’histoire  : l'histoire  politique,  l’histoire  mili- 
taire, l'histoire  civile,  judiciaire,  morule,  par- 
lementaire, scientifique,  littéraire.  Et  puis  vient 
l'étude  de  certains  actes , en  quelque  sorte  voi- 
lés par  les  événements  publics,  et  qui  pourtant 
les  déterminent  parfois,  actes  personnels  et  di- 
plomatiques, matière  (l'une  histoire  particulière 
qui  prend  le  nom  de  mémoires.  Et  enfin  l'ordre 
même  des  temps  dans  lesquels  se  produisent 
les  accidents  de  l’histoire,  ce  qui  donne  lien  à 
l’ histoire  chronologique,  plus  précise,  mais  moins 
animée  que  toutes  les  autres.  Telle  est  la  matière 
de  Y histoire;  mais  cette  matière  doit  être  ani- 
mée : l'histoire  ne  serait  assurément  pas  une 


scicncç,  si  elle  n’était  qu'une  nomenclature. 

Et  aussitôt  sc  présente  le  ètif  de  l'histoire.  Ce 
but  est  la  connaissance  réfléchie  des  actes  de 
l’humanité  ; c’est  là  ce  qui  fait  de  l'histoire 
la  plus  morale  et  la  plus  élevée  des  sciences. 
Ajoutons  qu'emisagée  de  cette  sorte;  l'histoire 
est  une  science  exclusivement  chrétienne.  Pour 
le  génie  païen  en  effet  l’histoire  n'est  qu'un 
tableau.  Ce  tableau  est  magnifique;  les  sujets 
en  sont  variés  et  dramatiques;  le  moraliste  y 
puise  des  leçons,  le  politique  des  exemples, 
le  poêle  des  émotions;  mais  toute  pensée  su- 
périeure échappe  au  philosophe;  l'humanité 
semble  errer  à l'aventure  sur  une  mer  sans 
rivages  ; le  christianisme  seul  découvre  et 
suit  le  secret  de  sa  marche.—  L’antiquité  toute- 
fois ne  manque  pas  d'admiration  pour  l’histoire. 
Cicéron  surtout  parie  d'elle  avee  enthousiasme; 
< elle  est.  dit-il,  le  témoin  des  temps,  la  lumière 
de  la  vérité,  la  vie  de  la  mémoire,  la  maîtresse 
de  la  vie,  la  messagère  de  l'antiquité.  » (De  Or., 
lib.  ti).  Partout  il  la  recommande  comme  une 
inspiration  naturelle  de  l'éloquence.  « C'est  être 
toujours  enfant,  dit-il,  que  d'ignorer  ce  qui  est 
survenu  avant  notre  entrée  dans  la  vie;  et 
qu‘est-cc  d'ailleurs  que  la  vie  de  l'homme, 
lorsqu'elle  n'offre  pas  l'heureux  ressouvenir 
des  choses  anciennes  et  des  âges  passés?  La 
mémoire  de  l'antiquité  et  le  choix  des  exemples 
donnent  à la  fois  au  discours  du  charme  et  de 
l'autorité'  > (Or.).  Et  ailleurs  ; « Il  y a quelque 
chose  d'imposant  dans  les  vieux  souvenirs, 
dans  les  monuments  et  dans  les  lettres;  et  ainsi 
les  exemples  de  l'histoire  sont  pleins  de  gran- 
deur, de  dignité,  de  solennité;  ils  ont  à la  fois 
une  autorité  merveilleuse  pour  convaincre , et 
une  grâce  charmante  pour  captiver  l’auditeur.» 
( Act.  V,  iirVcr.) 

Mais  là  s'arrête  le  génie  ancien  ; il  se  pas- 
sionne à l’étude  technique  ou  pittoresque  des 
faits  de  l'histoire;  il  n'en  pénètre  pas  la  signi- 
fication et  n’en  embrasse  pas  l’ensemble.  C’est 
pourquoi  Aristote  a pu  dire  : < La  poésie  est 
meilleure  et  plus  philosophique  que  l'histoire; 
la  poésie  dit  les  choses  universelles,  l'histoire 
dit  les  choses  singulières.  > ( in  Poet.).  Et  il 
molive  sa  préférence  : « L'historien  dit  les 
choses  tellesqu'elles  sont,  le  poète  telles  qu’elles 
doivent  être.  » Et  ainsi , c’est  le  poêle  qui  est 
philosophe. 

Nulle  part,  enfin,  vous  ne  trouvez  la  trace 
(l'une  doctrine  païenne  qui  fasse  de  l'histoire 
un  enseignement  générai.  Denis  d'Halycarna&se 
a bien  dit  de  l'histoire  qu'elle  était  une  philoso- 
phie d'exemples;  mais  pour  lui  comme  pour 
tous  les  vieux  historiens , ces  exemples  sont 
épars  et  ne  tiennent  à aucune  loi  qui  éclaire  le 
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myslcre  de  l'humanité.  En  un  mot,  la  matière 
de  l'histoire  sc  découvre  naturellement  au  génie 
païen  ; le  but  de  l'histoire  lui  est  voilé.  C'est 
pourquoi,  avons-nous  dit,  l'histoire  est  une 
science  toute  chrétienne.  Saint  Augustin,  le  pre- 
mier, l'a  formulée  avec  hardiesse  et  avec  éclat; 
pour  lui  l’histoire  est  comme  une  révélation  de 
l'action  de  Dieu  sur*  l’humanité  ; aussi  la  met-il 
au  dessus  de  toutes  les  sciences  qui  sont  du  do- 
maine de  l'homme,  parce  que,  dit-il,  les  choses 
qu'elle  traite  étant  consommées,  sont  rangées 
par  elle  dans  l'ordre  des  temps,  dont  Dieu  même 
est  le  maître  et  l'administrateur.  » ( De  Doctr. 
Christ.)  Ainsi  l’idée  de  l'ordre  apparaît  et  se  réa- 
lise dans  l'histoire,  sous  la  lumière  chrétienne, 
comme  ne  l’avait  pas  entrevu  le  génie  païen.  Et 
saint  Augustin  n'embrasse  pas  seulement  le 
passé  dans  cette  idée,  il  embrasse  aussi  l'avenir, 
pour  faire  de  la  vie  humaine  une  imposante 
unité  par  où  se  manifeste  la  Providence.  Sa  pa- 
role est  très  remarquable.  « Comme  la  divine 
Providence,  dit-il,  conduit  non  seulement  cha- 
que homme  par  une  action  particulière,  mais  la 
totalité  du  genre  humain  par  une  action  publi- 
que en  quelque  sorte.  Dieu  sait  quelle  est  l'ac- 
tion propre  à chacun , et  chacun  aussi  la  con- 
naît ; mais  quant  à l’action  propre  au  genre  hu- 
main, il  a plu  à Dieu  de  la  révéler  par  l'his- 
toire et  par  la  prophétie.  • (De  verà  Rel.,  cap. 
25  ).  Comme  si  le  saint  philosophe  faisait  enten- 
dre que  le  passé  et  l'avenir  sc  tiennent  par  un 
lien  secret;  c’est  ce  qu'explique  admirable- 
ment un  des  plus  savants  hommes  de  l'Église, 
le  P.  Thomassin  ; < la»  exemples  constants  de 
ce  qui  est  toujours  arrivé,  dit-il,  apprennent  à 
conjecturer  l'avenir , et  d'historiens , nous  font 
devenir  prophètes  ; » et  commentant  d'autres 
paroles  de  saint  Augustin,  il  ajoute  :.t  Qui  peut 
douter  après  cela  que  l'histoire  ne  soit  une  vé- 
ritable théologie?  » ( Méthode  d'enseigner  les 
hist.,  Préface).  Le  but  de  l'histoire,  comme 
science  philosophique,  n'a  jamais  été  marqué 
avec  une  plus  ferme  et  plus  éclatante  précision. 
Après  quoi  est  venu  le  plus  illuminé  des  gé- 
nies pour  réaliser  cette  théorie,  dans  le  plus 
beau  livre  d'histoire  qui  ait  été  écrit  dans  au- 
cune langue.  L'Histoire  universelle  de  Bossuet  est 
en  effet  la  mise  en  lumière  de  la  Providence 
dans  la  conduite  de  l'humanité  ; le  génie  païen 
n'eùt  jamais  conçu  une  telle  idée , ni  un  tel 
plan.  < Comme  la  religion  et  le  gouvernement 
politique,  dit  ce  grand  homme  au  début  de  son 
livre,  sont  les  deux  points  sur  lesquels  roulent 
les  choses  humaines , voir  ce  qui  regarde  ces 
choses  renfermé  dans  un  abrégé,  et  en  décou- 
vrir par  ce  moyen  tout  l'ordre  et  toute  la  suite, 
c'est  comprendre  dans  sa  pensée  tout  ce  qu'il  y 


a de  grand  parmi  les  hommes,  et  tenir,  pour 
ainsi  dire,  le  fil  de  toutes  les  affaires  de  l'uni- 
vers. » Et  après  avoir  déroulé  cet  ensemble  dans 
un  cadre  merveilleux,  il  reprend  à latin  de  son 
ouvrage  sa  première  parole  : < C'est  ainsi , dit- 
il,  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples.  Ne  par- 
lons plus  de  hasard  ni  de  fortune,  ou  parlons- 
en  seulement  comme  d'un  nom  dont  nous  cou- 
vrons notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard  à l’é- 
gard de  nos  conseils  incertains  est  un  dessein 
concerté  dans  un  conseil  plus  haut,  c’est-à-dire 
dans  ce  conseil  éternel  qui  renferme  toutes  les 
causes  et  tous  les  effets  dans  un  même  ordre. 
De  cette  sorte , tout  concourt  à une  même  fin  ; 
et  c'est  faute  d’entendre  le  tout,  que  nous  trou- 
vons du  hasard  ou  de  l'irrégularité  dans  les 
rencontres  particulières.  « Voilà  donc  l'histoire 
dans  sa  plus  radieuse  généralité  ; elle  lie  le  ciel 
a la  terre  ; elle  embrasse  les  temps , et  montre 
Dieu  présent  dans  l'humanité  ; c'est  là,  en  effet, 
une  véritable  théologie  qui  dépasse  toutes  les 
conceptions  du  génie  de  l'antiquité. 

Mais  la  science  de  l'histoire  ainsi  entendue 
ne  pouvait  plaire  à des  temps  sceptiques  comme 
ceux  où  nous  sommes.  La  philosophie  chré- 
tienne de  l'humanité  impliquait  l’action  d'une 
cause  souveraine  et  intelligente,  et,  plutôt  que 
de  reconnaître  une  loi  si  simple,  la  raison  a 
cherché  en  soi  d'autres  causes,  comme  pour  se 
faire  centre  et  principe  de  la  force  qui  com- 
mande et  détermine  la  suite  des  événements. 
De  là  des  théories  d'histoire  qui  toutes  ont 
abouti  et  devaient  aboutir  à la  fatalité.  L'hom- 
me, n'ayant  point  d’empire  direct  sur  les  cho- 
ses qui  sont  hors  de  lui,  devait  bientôt  sentir 
en  effet  que  la  marche  des  affaires  humaines 
ne  peut  s’expliquer  par  des  desseins  préconçus 
et  dépendants  de  sa  volonté,  et  alors,  vaincu 
par  le  sentiment  de  son  impuissance,  la  philo- 
sophie a dù  courir  à une  loi  aveugle  comme 
dernière  raison  de  l’humanité.  La  doctrine  fa- 
taliste est  le  terme  nécessaire  de  toute  théorie 
distincte  du  christianisme.  Aussi  telle  a été  la 
philosophie  de  f histoire. — Sous  ce  nom  semblait 
avoir  apparu  une  science  toute  nouvelle  dans 
nos  derniers  temps.  A vrai  dire,  c'était  le  ra- 
tionalismo  qui  faisait  invasion  dans  l’histoire 
et  lui  était  tout  ce  qu'elle  a de  beau,  de  provi- 
dentiel et  de  poétique.  Et  pourtant  cette  sorte 
d'étude  systématique  de  l'histoire  dérivait,  plus 
qu’on  ne  le  soupçonnait  peut-être,  du  christia- 
nisme même,  car  le  christianisme  seul  avait 
appris  à l’homme  à généraliser  la  science  de 
l'humanité,  et  la  philosophie  était  ingrate  de  se 
‘ détacher  du  principe  qui  la  devait  éclairer,  ou- 
I tre  que  réduite  à ses  forces  propres,  elle  était 
| hors  d'état  d’expliquer  l'histoire,  et  aussi  la 
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philosophie  de  l'histoire  n’a  été  qu’une  science 
vaine,  où  la  dissertation  a suppléé  à la  connais- 
sance des  faits,  et  où  l’érudition  n’a  été  qu’un 
étalage  de  paradoxes.  La  véritable  philosophie 
de  l'histoire  monte  à Dieu  comme  créateur  et 
conservateur  de  l’homme  et  du  monde.  C’est  la 
seule  explication  possible  de  la  durée  de  l'hu- 
manité au  travers  des  ébranlements  qui  élèvent 
et  renversent  les  nations  et  les  empires.  De 
la  sorte,  les  révolutions,  les  changements  de  do- 
mination, les  déplacements  de  sceptre,  de  civi- 
lisation et  de  liberté,  ne  sont  plus  des  événe- 
ments fortuits.  Tout  a sa  raison  dans  un  certain 
ordre  qui  se  perpétue  en  dépit  des  perturba- 
tions. Chaque  peuple  a sa  mission  comme  cha- 
que dynastie,  et  la  race  humaine  suit  sa  course 
sous  une  loi  d'expiation  qui  éclate  à des  signes 
variés,  et  contre  laquelle  les  nations  éparses  se 
débattent  vainement.  L'histoire  est  la  grande 
manifestation  de  cette  loi,  et  ainsi  se  résume 
en  deux  mots  le  but  de  l’histoire. 

Nous  n'avons  pas  ici  à envisager  à ce  point 
de  vue  la  succession  des  divers  empires  dans 
les  temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes. 
11  suffit,  pour  rendre  sensible  le  but  de  l’his- 
toire, d'indiquer  l’unité  romaine,  préparation 
mystérieuse  de  l'avénement  chrétien  ; puis  le 
renouvellement  de  toutes  les  civilisations  sous 
l'action  puissante  de  l’Église.  Ce  double  exem- 
ple met  en  évidence  le  gouvernement  de  la  Pro- 
vidence. Tout  l'objet  scientifique  de  l’histoire 
est  de  jeter  ainsi  la  lumière  sur  la  vie  particu- 
lière des  nations  et  sur  la  vie  générale  de  l’hu- 
manité. Il  n’est  pas  donné  sans  doute  à tous 
les  hommes  d'étudier  l’histoire  de  cette  façon; 
il  y faut  de  la  méditation  et  de  la  foi,  de  la  force 
et  de  la  soumission , de  l’élévation  et  de  l'hu- 
milité; la  médiocrité  y échoue  par  la  suffisance 
et  par  l'orgueil. 

Reste  l’histoire,  considérée  comme  récit  du 
passé.  A ce  point  de  vue,  elle  a4  encore  une 
grande  importance  ; c'est  elle  qui  est  la  gar- 
dienne des  monuments  et  des  traditions  des 
peuples,  et  la  principale  condition  qui  lui  reste, 
c'est  la  vérité,  si  ce  n'est  que  la  rhétorique  de 
l'histoire  apprend  l'art  d'entourer  la  vérité  de 
tout  ce  qui  peut  lui  donner  du  charme  et  de  la 
puissance.  Ici  se  présentent  des  comparaisons 
laissées  à l’étude  des  rhéteurs.  — Pour  le  génie 
ancien,  l’histoire  est  un  drame;  pour  le  génie 
moderne,  elle  est  souvent  un  système.  De  là  la 
différence  des  oeuvres.  Les  anciens  historiens 
visent  à l’émotion,  les  historiens  modernes  vi- 
sent à la  nouveauté.  Nous  ne  parlons  pas  d'une 
école  contemporaine  qui  a fait  de  l'histoire  une 
fiction  ; cette  école  ne  mérite  d'étre  aperçue  que  { 
comme  une  fantaisie.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  : 
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la  diversité  des  génies  qui  s'appliquent  aux 
récits  de  l’histoire,  l'histoire  a par  elle-même 
sa  grandeur.  Par  l’histoire  nous  touchons  à l’o- 
rigine du  monde  ; la  création  ouvre  ses  premiers 
récits,  et  de  ce  point  de  départ  nous  arrivons 
par  des  dérivations  naturelles  aux  établisse- 
ments graduels  d’empires.  Rien  n’égale  la  beauté 
de  ce  spectacle,  c’est  comme  t'épopee  de  l’u- 
nivers. 

Dans  les  divisions  de  l'histoire,  il  importe  de 
ne  pas  perdre  Ûe  vue  cette  unité.  De  la  sorte, 
ce  qu'on  appelle  l’histoire  sainte  parait  au  mi- 
lieu de  toutes  les  histoires  particulières  des 
peuples  comme  le  grand  courant  de  l'humanité; 
tout  sort  de  11,  et  tout  y retourne.  L’histoire 
sainte  est  la  seule  histoire  qui  n’ait  pas  d'inter- 
ruption. Elle  prend  l’homme  à son  apparition 
sur  la  terre,  et  elle  le  suit  jour  par  jour,  au 
travers  des  révolutions,  jusqu’à  l'heure  pré- 
sente. L'histoire  sainte  n’est  pas  seulement 
l’histoire  d’un  peuple,  c'est  l’histoire  de  la  to- 
talité des  peuples;  après  quoi  s'offrent  les  pre- 
mières séparations  de  groupes  humains,  avec 
la  variété  merveilleuse  des  fondations  d'États; 
c'est  ce  qui  se  comprend  sous  le  nom  géné- 
riqued'taoire  ancienne,  si  ce  n’est  que  les  his- 
toriens n'ont  pas  toujours  pris  soin  de  ratta- 
cher ces  nations  diverses  à la  famille  centrale 
d'où  elles  étaient  sorties  : c’est  ce  qui  a fait 
des  confusions  et  des  obscurités  dans  l'histoire. 
La  science  moderne,  en  dépit  de  beaucoup  d’er- 
reurs, a servi  à rétablir  l'uiiité  rompue.  L'his- 
toire ancienne  n'est  plus  une  simple  nomencla- 
ture de  peuples  éparpillés  ou  d'empires  crou- 
lant les  uns  sur  les  autres,  c'est  un  grand  en- 
semble où  viennent  se  montrer  tour  à tour  les 
Chaldéens,  les  Assyriens,  les  Égyptiens,  les 
Babyloniens,  les  Mèdes,  les  Grecs,  les  Perses, 
les  Syriens,  les  Macédoniens,  les  Carthaginois, 
les  Romains,  tous  apparaissant  à leur  heure  et 
remplissant  leur  ministère  sous  la  main  cachée 
de  la  Providence.  Or  il  est  remarquable  que 
c'csl  l’Orient  qui  est  le  théâtre  de  l'histoire  ; 
c'est  dans  l’Asie  que  naît  et  que  grandit  l'hom- 
me. Aussi  la  science  contemporaine  est-elle  bien 
inspirée  d’aller  fouiller  aujourd'hui  celte  terre 
toute  pleine  de  souvenirs  qui,  parmi  d'étranges 
superstitions,  se  rattachent  aux  premières  ori- 
gines de  la  race  humaine.  C’est  ce  que  l'his- 
toire n'avait  pas  fait  précédemment  avec  assez 
de  soin  ; de  là  tant  d’opinions  récentes  sur  les 
nations  de  l’Inde,  qu'il  eût  plu  au  scepticisme 
de  détacher  de  la  chaîne  sacrée  de  l’histoire, 
comme  pour  faire  de  leur  existence  un  mystère, 
et  de  leur  antiquité  même  une  objection  contre 
Dieu,  créateur  de  l'homme  et  du  monde.  La 
science  a souillé  sur  ces  chimètes,  et  l'Inde  est 
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rentrée  comme  tout  le  reste  sous  la  grande  loi 
de  l'unité.  — Puis  apparaît  l'histoire  moderne, 
laquelle  commence  précisément  à la  rupture  du 
monde  ancien,  un  moment  tenu  sous  une  seule 
domination,  comme  si  cette  unité  d'empire  avait 
dù  servir  de  préparation  à des  destinées  toutes 
nouvelles  et  à une  autre  sorte  d’unité  plus  sa- 
crée et  plus  permanente.  L’histoire  moderne  a 
sa  loi  dans  le  christianisme  ; par  lui  l’humanité 
reste  enchaînée  à son  principe  ; le  reste  est  ac- 
cessoire. Les  révolutions,  les  élévations  ou  les 
chutes  de  pouvoir,  les  changements  de  civilisa- 
tion, les  déplacements  de  barbarie,  le  Nord  qui 
déborde  sur  le  Midi,  l’Asie.  l’Afrique  et  l'Eu- 
rope qui  se  transforment,  Rome  qui  fait  place 
à Constantinople  et  Constantinople  qui  échappe 
à l'Italie,  tous  ces  spectacles  de  changements 
avec  leurs  calamités  et  leurs  vengeances,  tou- 
tes ces  successions  d'Ëtats,  ces  guerres,  ces  in- 
vasions, ccs  déchirements,  et  puis  ces  décou- 
vertes d'tin  monde  inconnu,  et  en  même  temps 
ces  inventions  dans  la  science,  et  ces  schismes 
dans  l'Église,  la  paix  et  la  guerre  qui  changent 
d'aspect  la  société  chrétienne  qui  se  rompt, 
des  luttes  violentes  de  dynasties,  l’Allemagne 
ravagée,  l’Italie  dévastée,  l'Angleterre  séparée , 
l'Espagnée  dégradée,  la  France  passant  par  les 
alternatives  de  la  licence  et  de  la  servitude  : 
tout  cela  fait  des  drames  pleins  de  terreur  et  de 
larmes;  mais  l'histoire  suit  sa  course,  et  Dieu 
continue  de  tenir  le  monde  dans  sa  main  ; l'his- 
toire moderne,  depuis  Jésus-Christ,  est  la  plus 
magnifique  manifestation  de  la  providence  dans 
la  conduite  des  hommes  et  des  États. 

Enfin  l'histoire , avec  ses  divisions  naturelles 
d’histoire  ancienne  et  d’histoire  moderne,  doit 
être  considérée  dans  ses  sources  naturelles,  à 
savoir  dans  les  monuments  qui  donnent  de  l'au- 
torité à ses  traditions  et  à ses  récits.  Les  sources 
de  ï histoire  sont  les  livres , les  inscriptions,  les 
monnaies,  les  oeuvres  monumentales  et  leurs 
ruines  même.  A ce  point  de  vue  nulle  science 
n'est  plus  varice,  et  nulle  aussi  n'appelle  plus 
desoins,  plus  d'appréciations,  plus  de  sincé- 
rité, et,  pour  le  dire,  plus  de  vertu  même  ajou- 
tée à plus  de  génie.  C’est  pourquoi  dans  la  mul- 
titude des  hommes  qui  ont  écrit  l’histoire,  un  si 
petit  nombre  a mérité  l’hommage  des  siècles  : 
rappelons  ici  quelques  uns  deceux  qui  ont  gardé 
leplusde  renommée.—  « Hérodote  est  lepremier 
quiaitdonné  uneformcraisonnableàl'histoire;» 
c’est  le  jugement  du  P.  Rapin.  Son  sujet  em- 
brasse l'Europe  el  l'Asie , et  il  le  traite  arec  li- 
berté, sans  partialité  pour  les  Grecs,  sans  injus- 
tice pour  les  barbares.  Thucydide  traite  un  sujet 
moindre,  il  ne  touche  qu’à  la  Grèce,  mais  sa  dic- 
tion est  un  modèle  ; Démosthène  le  copia  huit  I 


fois  de  sa  main.  Xér.ophon  a raconté  la  cé- 
lèbre retraite  des  Dix  mille  après  la  bataille  de 
Cunaxa,  et  écrit  la  vie  du  fondateur  de  l'empire 
des  Perses;  son  style  charmait  les  Romains: 
mais  Cicéron  et  d'autres  après  lui  ont  cru  voir 
dans  ses  récits  une  fantaisie  plutdt  qu'une  his- 
toire. Polybc,  Denvsd'Halycarnasse,  Diodorcde 
Sicile,  ont  une  grande  autorité  ; Arricn,  Appien, 
DionCassius,  ne  foulque  recueillir  les  vieux  ré- 
cits; Plutarque  trace  la  biographie  des  grands 
hommes;  les  autres  historiens  grecs  méritent 
peu  d'être  cités.  — Les  Annales  latines  ont  leur 
richesse.  A Rome  l'histoire  était  un  sacerdoce  ; 
ses  monuments  étaient  confiés  à la  garde  des 
pontifes.  Titc-Live  parait  en  tête  des  écrivains  ; 
il  est  le  maitre  par  la  clarté  et  l'exactitude;  son 
histoire  est  un  drame  plein  de  variété  et  d'émo- 
tion. Sallustc  est  plus  brillant.  Tacite  plus  pro- 
fond et  plus  concis.  Dans  un  ordre  inférieur, 
et  avec  des  sujets  d’une  nature  diverse,  brillent 
d’autres  noms,  Quinte-Curce,  Justin,  Corne- 
lius-Népos,  Suétone,  Velléius-Palerculus , Flo- 
rus,  Ammien-Marcellin,  et  puis  les  écrivains  de 
l'histoire  d 'Auguste  ( voy.  Vossius  sur  les  histo- 
riens), sorte  de  compilateurs  qui  ont  raconté 
des  vies  privées,  mais  qui  ne  laissent  pas  d’é- 
clairer les  sources  générales  de  l'histoire.  Le 
Bas-Empire  arrive  aux  ténèbres  ; l'histoire  s'é- 
teint; heureusement  la  religion  garde  les  mo- 
numents des  peuples.  C’est  dans  les  églises  et 
dans  les  monastères  qu’il  faut  chercher  les  ori- 
gines et  les  souvenirs  du  monde  moderne.  Aux 
travaux  des  moines  se  mêlent  plus  tard  les  tra- 
vaux des  politiques  el  des  chevaliers;  du  Gré- 
goire de  Tours  au  sire  de  Joinville,  à Christine 
de  Pisan  et  à Comines,  l'espace  est  rempli  de 
trésors  d'histoire,  et  après  que  ccs  matériaux 
sont  amoncelés  les  écrivains  s’en  emparent; 
alors  commencent  les  livres. 

Les  livres  modernes,  d'histoire,  n’ont  rien 
d’analogue  avec  les  livres  anciens.  L’histoire  y 
perd  toute  poésie;  plus  ils  sont  instructifs  et 
corrects,  moins  ils  ont  de  charme.  Est-ce  la 
faute  des  temps?  Est-ce  la  faute  des  auteurs? 
Les  temps  sont  pleins  de  drames,  de  nouveau- 
tés, de  révolutions,  de  crimes  et  de  vertus; 
qu’est-ce  qui  leur  manque  pour  la  variété  de 
l'histoire?  Les  auteurs  sont  lettrés,  ils  savent 
l'art  d'écrire,  ils  ont  le  secret  de  l'élégance,  ils 
sont  entourés  de  lumières,  ils  vivent  dans  une 
société  polie,  toutes  le,s  sources  de  la  science 
leur  sont  ouvertes.  Que  leur  manque-t-il  pour 
la  perfection  de  leurs  écrits?  Peut-être  trop  de 
minutie  de  détails  nuit  à l'intérêt;  l’antiquité  a 
du  charme  parce  qu'on  sent  qu'elle  garde  de  la 
liberté;  de  l'histoire  elle  semble  faire  un  poème 
ou  un  roman.  L’écrivain  moderne  se  sent  tenu 
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ou  bien  il  aspire  à Etre  vrai  ; même  quand  il  obéit 
b des  systèmes  il  veut  être  cru , et  il  démontre 
l’histoire  plutôt  qu'il  ne  la  raconte;  de  là  le  dé- 
faut d'entrainement  et  de  prestige  : l'histoire 
écrite  par  les  plus  savants  a porté  le  plus  sou- 
vent un  cachet  d’ennui. 

Toutefois,  avec  cette  différence  de  caractère 
dans  les  travaux,  l’histoire,  au  réveil  des  arts, 
n'a  pas  été  sans  éclat.  L'Italie  avec  scs  Davila, 
ses  Villani,  ses  Paul  Jove,  ses  Machiavel  et  ses 
Guichardin  ; l'Espagne  avec  son  Mariana,  avaient 
devancé  la  France,  l'Angleterre  et  l’Allemagne. 
Depuis,  ces  trois  grandes  nations  ont  repris  leur 
rang  dans  l’histoire  : la  France  surtout  domine 
l’Europe  par  la  gloire  de  ses  noms.  C’est  à la 
France  que  sont  dus  les  plus  riches  travaux,  les 
plus  magnifiques  oeuvres  d'histoire.  Les  parti- 
culiers ont  rivalisé  avec  les  corps  religieux,  les 
moines  avec  les  académies,  les  prêtres  avec  les 
magistrats;  Et.  Pasquicr  et  le  P.  Petau,  deThou 
et  le  P.  Daniel , Bossuet  et  Mezeray,  le  P.  Crif- 
fet  et  le  président  llénault,  disputent  également 
la  renommée  ; tous  ont  fouillé  et  éclairé  le  passé, 
chacun  avec  ses  vues  et  ses  goûts,  chacun  avec 
son  amour  et  avec  sa  foi,  tous  avec  une  passion 
de  patriotisme  qui  ne  s’est  trouvée  chez  aucun 
autre  peuple.  Par  malheur  la  corruption  est 
venue  ensuite,  et  le  scepticisme  ayant  touché  à 
l’histoire  comme  à tout  le  reste , le  passé  a été 
discuté,  obscurci,  uié,  et  les  livres  historiques 
n’ont  plus  été  qu’un  exposé  de  système;  ce  n'é- 
tait pas  le  roman  mis  à la  place  de  l'histoire, 
c’était  le  sophisme. 

Le  XV11111  siècle  avait  commencé  cette  déca- 
dence par  sa  rage  d'examen  : le  beau  disparais- 
sait ainsi  de  tous  les  arts.  Il  s’est  fait  de  nos 
jours  un  semblant  de  réaction,  mais  le  système 
a survécu,  si  ce  n'est  qu'il  a varié  ses  formes 
selon  la  passion  des  écrivains.  Ici  se  présente- 
rait à l'élude  ce  qu’on  a appelé  les  Ecoles  <f  his- 
toire. — Ce  mot  école  couvre  un  parti  pris , une 
pensée  préconçue  , une  volonté  systématique , 
soit  de  dénigrement,  soit  d’enthousiasme.  Dans 
tous  les  cas,  l'histoire  perd  sa  vérité  et  sa  gran- 
deur ; quelquefois  la  signification  du  mot  est 
moins  étendue  : c'est  quand  il  ne  s'applique 
qu'aux  formes  de  l'histoire.  Nous  avons  eu. des 
écoles  d'histoire  à ce  double  point  de  vue,  et 
elles  ont  gâté  tantôt  l'esprit , tantôt  le  coîur  de 
la  nation.  Une  erreur  leur  a été  commune,  c'est 
de  raconter  le  passé , et  aussi  de  le  juger  avec 
les  idées  du  présent  : c'était  fausser  l'histoireet 
lui  ôter  ce  que  la  naïveté  lui  donne  de  charme. 
Quelquefois  on  a passé  outre,  et  le  jugement  a 
été  de  l'antipathie  et  de  la  colère;  quel  intérêt 
pouvait  s’attacher  à des  récits  ayant  pour  objet 
d’abaisser  les  peuples  1 0u  bien  par  une  absence  1 


HIS 

' totale  de  foi,  on  n’a  vu  dans  l'histoire  qu'un 
amoncellement  de  faits,  et  on  s’est  abstenu  d'a- 
mour et  de  haine  à les  étudier,  à les  remuer  et 
i à les  mettre  en  lumière  : c’est  une  autre  dégra- 
dation de  l'histoire,  et  la  pire  peut-être.  De  là 
enfin  une  mise  en  œuvre  de  l'histoire , diverse 
selon  ces  diverses  inspirations;  ainsi  l'histoire 
a été  philosophique  ou  pittoresque,  passionnée 
ou  didactique,  et  l'engouement  s’est  tour  à tour 
attaché  à la  variété  de  ces  formes,  selon  la  fan- 
taisie des  opinions  sans  que  la  science  sérieuse 
de  l’histoire  ait  grandi  et  dominé  la  frivolité 
des  goûts  contemporains.  De  sorte,  qu'à  vrai 
dire,  cette  réaction  des  études  historiques,  dont 
on  s'est  glorifié  parfois,  n'a  guère  été  qu’une 
forme  de  plus  donnée  à la  lutte  d’idées  où  s’é- 
puisent aujourd'hui  les  hommes,  lutte  violente 
plutôt  que  profonde,  et  qui,  sous  une  agitation 
artificielle,  déguise  mal  la  faiblesse  des  esprits 
et  l'hypocrisie  de  l'érudition.  Reconnaissons, 
toutefois , un  bien  réel  fait  à l’histoire  par  la 
facilité  désormais  acquise  à chacun  d'étudier  le 
passé  dans  ses  vrais  mouvements.  Les  grandes 
collections  historiques , précédemment  éparses 
ou  cachées,  sont  devenues  la  conquête  com- 
mune de  tous  les  hommes.  Là  se  découvrent  les 
siècles  (Jans  leur  intégrité  avec  leurs  lois,  leurs 
mœurs,  leurs  idées,  leurs  passions,  leurs  vices 
ou  leur  héroïsme.  L'histoire  n'est  ni  voilée  ni  dé- 
naturée par  l'indifféréncc,  ou  par  l'antipathie, 
ou  par  l'enthousiasme  des  écoles.  Aussi  est-il 
remarquable  que  plus  elle  a repris  de  sincérité, 
plus  elle  a retrouvé  de  charme.  Le  pédantisme 
des  discoureurs  l'avait  glacée  ; elle  s’est  ranimée 
au  souffle  des  chroniqueurs. 

Il  reste  à dire  rapidement  quelques  sens  di- 
vers du  mot  Histoire.  Une  histoire  est  quelque- 
fois un  conte;  si  quelqu’un  vous  fait  un  récit 
peu  vraisemblable  avec  des  détails  de  d’esprit, 
vous  lui  dites  volontiers  : Vous  nous  faites  une 
histoire!  ou  bien  dans  la  conversation  de  salon 
s’il  s'agit  d'un  homme  ou  d’une  femme  dont  la 
vie  serait  mêlée  d'aventures,  vous  insinuez  d'un 
air  bienveillant  qu'il  lui  est  arrivé  beaucoup 
d’histoires;  ou  bien  encore, si  un  esprit  méticu- 
leux vous  enveloppe  de  difficultés  et  d’objec- 
tions dans  une  affaire  qui  se  résout  d’elle-même, 
vous  vous  écriez  : Voith  bien  des  histoires!  Ces 
significations  sont  aisément  saisies,  mais  elles 
sont  un  peu  loin  de  la  signification  sérieuse  de 
Vhisloire.  On  a usurpé  même  le  mot  Histoire  dans 
le  roman  : on  dit  l’histoire  tic  Gilblas,  l'histoire 
de  Tom  Joncs,  comme  pour  donner  un  air  de 
vérité  à une  invention  ; la  langue  se  prêteà  tous 
les  artifices  dont  les  hommes  ont  besoin  pour 
charnier  leur  esprit.  Il  n’y  a qu’une  tromperie 
qui  n’a  pas  été  soufferte,  c'est  lorsqu’on  a es- 


sayé  de  faire  entrer  dans  les  goûts  publics  le 
roman  historique;  le  faux  cette  fois  voulait  être 
pris  au  sérieux  : on  devait  finir  par  le  baf- 
fouer.  Lalrentie. 

HISTOIRE  NATURELLE.  Science  qui  a 
pour  objet  la  connaissance  des  êtres  organisés 
ou  inorganisés  qui  composent  notre  globe.  L’en- 
semble des  premiers  constitue  le  règne  organi- 
que, partagé  en  animaux  et  végétaux.  L'ensem- 
ble des  seconds  compose  le  règne  inorganique 
qui  comprend  toute  la  matière  inerte,  et  spé- 
cialement les  minéraux.  De  là  les  quatre  subdi- 
visions généralement  admises  dans  l’histoire 
naturelle  : 1»  la  zoologie  qui  traite  des  animaux  ; 
2»  la  botanique  qui  traite  des  végétaux  ; 3°  la  mi- 
néralogie qui  étudie  et  classe  les  especes  miné- 
rales prises  isolément  ; 4»  la  géologie  qui  s’oc- 
cupe de  leur  distribution,  et  du  rdle  qu’elles  ont 
joué  dans  la  structure  des  diverses  couches  du 
globe. 

L’histoire  naturelle  est  à la  fois  la  science 
la  plus  vaste  et  la  plus  intéressante  à laquelle 
l'homme  puisse  se  livrer.  Chaque  pas,  fait 
dans  cette  science,  offre  à l'esprit  un  nouveau 
sujet  d'admiration , à l'art  un  exemple  à imi- 
ter, à l'industrie  une  nouvelle  branche  à ex- 
ploiter, et  à nos  besoins  comme  à nos  plaisirs  un 
accroissement  de  bien-être.  Aussi  doit-on  pen- 
ser que  les  premiers  éléments  de  cette  science 
datent  des  premiers  âges  du  monde.  Toutefois, 
ce  n'est  que  dans  Y Histoire  des  anineiu;  d’Aris- 
tote ( 350  ans  av.  J.-C.) , que  l'obscurité  de  ses 
premiers  progrès  se  dissipe  ; mais  en  revanche 
elle  se  dissipe  tout  à coup,  et  Aristote,  dans  son 
immortel  ouvrage,  nous  montre  la  science  tel- 
lement avancée  qu’à  l’esprit  d’analyse,  à la 
grandeur  des  vues,  à l'exactitude  de  l'observa- 
tion qui  y régnent,  on  serait  tenté  de  ta  croire 
rapprochée  de  nous  de  vingt  siècles.  Théophraste, 
disciple  d'Aristote,  fit  pour  les  plantes  ce  que  le 
précepteur  d’Alexandre  avait  fait  pour  les  ani- 
maux. Trois  siècles  après,  Dioscoridc  en  décri- 
vit et  cil  classa  800  espèces.  Mais  V Histoire  na- 
turelle de  Pline-l’Ancien,  l’an  23  de  notre  ère, 
nous  montre  combien  la  botanique,  et  surtout 
la  minéralogie  étaient  encore  imparfaites  à cette 
époque.  Ce  n’est  qu’en  1550  que  Conrad  Ces- 
ner,  dans  son  Historia  naturalium , donna  un 
nouvel  essor  à ces  sciences , et  mérita  le  dou- 
ble surnom  de  Pline  de  l'Allemagne  cl  de  res- 
taurateur de  l’histoire  naturelle.  Mais  il  trouva 
des  imitateurs  dans  les  Césalpin,  les  Bauhin, 
les  Bélon , les  Rondelet , etc. , que  nous  retrou- 
verons dans  l’bistoire  de  chaque  subdivision  en 
particulier,  et  qui  ont  fait  de  l'histoire  naturelle 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui , une  des  plus  positi- 
ves et  des  plus  attrayantes  de  toutes  les  sciences 


( voy.  Botanique,  Minéralogie,  Zoologie, etc.). 

HISTORIOGRAPHE.  Mot  dérivé  du  grec 
«rropi»,  histoire,  et  u,  j’écris,  qu'il  ne  faut 
pourtant  pas  confondre  avec  le  mot  historien. 
L’historiographe  se  contente  d’énoncer  les  faits, 
l'historien  les  médite  et  les  commente.  Aussi 
l'historiographe  était-il  autrefois  une  sorte  d’of- 
ficier du  palais,  un  scribe  en  titre  d’office,  tan- 
dis que  l'historien  véritable  ne  releva  jamais  que 
de  sa  conscience  et  de  la  vérité.  Les  princes  de 
la  Chine  eurent  les  premiers  leurs  historiogra- 
phes qui  écrivaient  tous  les  événements  accom- 
plis, et  recueillaient  tous  les  titres  originaux 
relatifs  à une  dynastie.  Chaque  feuille  numé- 
rotée était  jetée  par  un  étroit  orifice  dans  une 
vaste  salle  hermétiquement  fermée.  Quand  la 
dynastie  était  éteinte,  on  ouvrait  la  salle,  on 
classait  les  matériaux  épars  et  on  les  rédigeait. 
La  tâche  de  l’historiographe  était  finie,  celle  de 
l'historien  commençait.  Il  y eut  de  bonne  heure 
en  France  des  historiographes;  les  moines  de 
Saint-Denis  qui  suivaient  nos  rois  dans  leurs 
expéditions  et  qui  prenaient  jour  par  jour  des 
notes  dont  ils  formaient  ensuite  leurs  grandes 
chroniques,  n'étaient  pas  autre  chose.  Ce  fut  aussi 
la  charge  d'Alain  Chartier,  près  de  Charles  VIL 
D'ordinaire,  quand  un  historiographe  était  laï- 
que, un  brevet  de  conseiller  du  roi  était  attaché 
à son  office;  les  historiographes  étaient  en  outre 
commensaux  du  palais.  Mathieu  eut  tous  ces  pri- 
vilèges sous  Henri  IV,  et,  dit  Voltaire,  n'en  écrivit 
pas  mieux  l’histoire.  Mezeray  qui  lui  succéda  eut 
jusqu'à  1000  fr.  de  pension  ; mais  chez  lui  l'histo- 
rien l’ayant  un  jour  emporté  sur  l’historiographe, 
il  perdit  sa  place  pour  avoir  hasardé  quelques 
opinions  mal  sonnantes  au  sujet  de  l'origine  des 
impôts.  Boileau  et  Racine  furent  historiogra- 
phes de  Louis  XIV,  mais  ils  n’ont  guère  écrit 
que  la  relation  d'une  de  ses  campagnes.  En 
1713,  c’est  le  P.  Daniel  qui  en  tenait  l'emploi 
avec  2000  livres  de  pension.  Voltaire  l'eut  à son 
tour  sous  Louis  XV,  puis  ce  fut  Duclos  qui  en 
fut  pourvu.  Cette  charge,  comme  toutes  les  au- 
tres, cessa  d'exister  en  1789.  Ed.  Fournier. 

HISTRIONS.  C’est  le  nom  qu'on  donnait  à 
tous  les  bouffons  et  personnages  plaisants  des 
comédies  latines.  Son  histoire  est  tout  entière 
dans  ne  passage  de  Tite-Live  : « Histrion  est  pro- 
prement un  genre  qui  comprend  sous  lui  les 
comédiens,  les  tragédiens,  les  mimes,  les  pan- 
tomimes. Il  vient  du  mol  toscan  histe,  qui  si- 
gnifie danseur,  baladin;  c’est  des  Toscans  que 
les  Romains  ont  reçu  le  nom  et  la  chose.»  L’é- 
tymologie que  donne  Festus  n’est  toutefois 
pas  tout-à-fait  d'accord  avec  celle  que  donne 
Tite-Live.  Selon  lui.  Histrion  viendrait  A'Histria 
(lstric),  nom  du  pays  d’où  les  premiers  mimes 
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seraient  remis.  Plutarque,  de  son  cêté,  fait 
i'Hisler  un  nom  d'homme;  à l’entendre,  ce  se- 
rait le  premier  bouffon  qui  serait  arrivé  de  Tos- 
cane à Rome,  et  ce  serait  à cause  de  lui  que  tous 
ceux  qui  s'adonnaient  aux  mêmes  exercices  co- 
miques se  seraient  appelés  Histrions.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  mot,  né  dans  le  bas-comique,  dans 
la  farte  triviale,  ne  s'ennoblit  jamais.  Chez  nous 
il  se  prend  toujours  pour  désigner  un  bouffon 
du  plus  bas  étage.  En.  F. 

HIVER  (aslron.).  Saison  qui  commence  pour 
une  partie  de  l’Europe  le  22  décembre,  au  sols- 
tice d'automne , jour  où  le  soleil  est  le  plus 
éloigné  du  zénith  de  Paris  et  qui  finit  vers  le 
21  mars,  lorsque  la  distance  zénithale  du  soleil 
est  moyenne  en  la  plus  grande  et  la  plus  petite 
de  ces  distances  ; c'est-à-dire  lorsque  cet  astre 
parait  parcourir  l’équateur  ( voy.  Saisons).  Ce 
n’est  pas  l'éloignement  du  soleil  qui  influe  sur 
le  froid  éprouvé  pendant  cette  saison,  car  le  so- 
leil est  plus  près  de  la  terre  le  1"  janvier  que  le 
1"  juillet  de  plus  d'un  million  de  lieues;  on 
explique  l'abaissement  de  la  température  par 
la  direction  oblique  des  rayons  du  soleil  et  le 
peu  de  temps  de  la  présence  de  cet  astre  sur 
notre  horizon  à cette  époque  de  l'année.  La 
saison  d'hiver  semble  être  le  temps  du  repos  de 
la  nature.  Alors  les  fleurs  se  fanent,  la  sève 
s’arrête,  tout  s'endort.  Les  herbes  venues  dans 
l’hiver  sont  presque  insipides,  généralement 
sans  odeur,  faiblement  colorées  et  peu  propres  à 
servir  soit  de  médicament,  soit  d'aliment.  L'hi- 
ver et  le  froid  diminuent  tellement  la  vertu  des 
plantes  qu’au  nord  de  l'Europe  on  ne  trouve 
plus  d’herbes  vénéneuses.  Le  champignon  même, 
quelle  que  soit  son  espèce,  n'y  est  plus  malfaisant. 
Pendant  l’hiver  les  plantes  semblent  être  en  une 
léthargie  durant  laquelle  elles  ne  sont  suscepti- 
bles d’éprouver  aucun  mal.  Chez  les  unes , le 
principe  vital  n'cxislc  plus  que  dans  les  graines 
ou  dans  les  bourgeons;  chez  toutes,  il  est  soi- 
gneusement enveloppé  et  garanti  contre  les  per- 
nicieuses influences  de  l'extérieur.  La  vigilance 
de  la  nature  s’étend  également  sur  les  animaux  : 
les  plus  délicats,  avertis  à temps,  partent  pour 
des  climats  plus  doux;  d’autres  s'engourdis- 
sent et  passent  l’hiver  comme  les  plantes,  dans 
le  sommeil;  d'autres  enfin , doués  d’un  tempé- 
rament plus  dur  reçoivent,  à l'époque  du  froid, 
les  vêtements  dont  ils  ont  besoin  pour  ne  pas 
souffrir  de  scs  atteintes,  cl  leur  fourrure  légère 
se  change  en  fourrure  plus  chaude.  L'homme 
seul  reste  abandonné  à ses  propres  ressources. 

Parmi  les  hivers  les  plus  rigoureux  nous  ci- 
terons,  avant  Cire  vulgaire,  les  suivants:  396 
avant  J.  C.  Tite-Livc  raconte  que  le  froid  fut 
si  vif  que  les  communications  des  routes  furent 
Encycl.  du  XIX>  S.,  I.  XI  f. 


interceptées  par  les  neiges,  et  la  navigation  du 
Tibre  interrompue  par  les  glaces.  — 270.  La 
neige  resta  à Rome  pendant  quarante  jours  sur 
la  terre  et  le  Tibre  gela  à une  grande  profondeur. 
— 177.  Tacite  rapporte  que  l'armée  romaine  resta 
campée  du  cdté  de  l’Arménie,  que  plusieurs  sol- 
dats eurent  des  membres  gelés  et  que  l'on  trouva 
des  sentinelles  mortes  de  froid.— 66.  A l'embou- 
chure des Palus-Méolides  (mer  de  Zabache),  un 
des  généraux  de  Mithridalc  défit,  sur  la  glace, 
la  cavalerie  des  barbares,  précisément  à l'endroit 
où,  en  été,  ils  furent  vaincus  dans  un  combat 
naval.  — Depuis  l’ire  vulgaire,  Tan  400,  la  mer 
Noire  fut  entièrement  gelée.  — 462.  Le  Danube 
gela  et  Téodonel  le  traversa  sur  la  glace  pour 
aller  en  Souabe  venger  la  mort  de  son  frère.  — 
763.  La  mer  Noire  et  les  Dardanelles  furent  ge- 
lées; il  V avait  sur  quelques  points  plusde  50  pieds 
de  neige. — 821 . Des  chariots  pesahiment  chargés 
purent  traverser  le  Danube,  l'Elbe  et  la  Seine 
sur  la  glace  pendant  plus  d'un  mois.—  859.  La 
mer  Adriatique  gela  de  telle  sorte  qu'on  pouvait 
aller  à pied  de  la  terre  ferme  à Venise.  — 1133. 
Le  P6  fut  gelé  depuis  Crémone  jusqu’à  la  mer  ; 
le  vin  gela  dans  les  caves  et  l’action  du  froid  fit 
éclater  les  arbres  avec  grand  bruit.— 1234.  Des 
voitures  chargées  traversèrent  l'Adriatique  sur 
la  glace  en  face  de  Venise.  — 1316.  Le  froid  fit 
périr  toutes  les  semences  dans  la  terre  ; la  fa- 
mine fit  mourir  beaucoup  de  monde.—  1323.  Les 
voyageurs  à pied  ou  à cheval  allaicnlsurlaglace 
du  Danemark  à Lubeck  et  àDantzick. — (1325). 
Les  glaces  au  dégel  firent  à Paris  écrouler  tous 
les  ponts. — 1354  Toutes  les  rivières  d’Italie  fu- 
rent gelées.  — 1408.  L'hiver  de  cette  année  fut 
surnommé  le  granil  hiver;  le  greffier  du  parle- 
ment de  Paris  a rapporté  sur  ses  registres  que 
la  saison  était  si  rigoureuse  qu'il  ne  lui  fut  pas 
possible  d'enregistrer  les  arrêts , et  que  l'encre 
gelai  t dans  sa  plu  me  de  trois  mots  en  trois  mots. 
A Paris,  lorsque  la  glace  sc  rompit,  on  vit  se 
mettre  en  mouvement  et  flotter  un  glaçon  de 
300  pieds  de  long.  Tous  les  ponts  et  toutes  les 
maisons  construites  sur  la  Seine  furent  attaqués 
et  endommagés  ; le  pont  du  Châtelet  et  le  pont 
Saint-Michel  furent  renversés.— 1420.  Les  pau- 
vres, pendant  cet  hiver,  furent  réduits  à dévorer 
les  plus  vils  aliments.  Dans  plusieurs  quartiers 
de  Paris,  on  ne  voyait  qu'cdifices  déserts  ou  toin- 
bant  en  ruine.—  1422.  Il  gela  si  forlementà  Pa- 
ris, que  le  vinaigre  gelait  dans  les  celliers,  et 
que  les  glaçons  pendaient  aux  voûtes  des  caves. 
— 1435.  La  gelée  dura  deux  mois  vingt  et  un 
jours  en  France.  11  iteigea  plus  de  quarante  jours 
sans  discontinuer.  On  trouva  dams  un  seul  tronc 
d'arbre  plus  de  cent  quarante  mille  oiseaux 
morts  de  froid.— 1458.  Æneas  Sylvius  et  Marcel 
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rapportent  que  le  Danube  s’étant  glacé,  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  y rampa  sur 
la  glace.—  1468.  Philippe  de  Continues  dit  que 
les  distributions  de  vin  se  firent  cet  hiver  à 
coup  de  cognée,  le  vin  étant  gelé  dans  les  piè- 
ces, les  gens  l'emportaient  en  glaçons,  dans  des 
paniers  ou  dans  leurs  chapeaux.—  1G08.  Celte 
année  fut  aussi  nommée  l'année  du  grand  hiver, 
Mézeray  et  le  journal  d’Henri  IV  rapportent 
qu'il  périt  par  le  froid  un  grand  nombre  de 
personnes.  Le  23  janvier,  on  servit  à Henri  IV 
du  pain  gelé,  il  le  mangea  ainsi  sans  vouloir 
qu’on  le  degelàt.—  1638.  Le  port  de  Marseille  se 
trouva  gelé.— 1657.  Charles  X,  roi  de.  Suède,  lit 
passer  toute  son  armee,  cavalerie,  artillerie, 
caissons  et  bagages  sur  la  glace  de  Fionie  en 
Zélande.  A Paris,  le  pont  Marie  fut  détruit  ainsi 
quevingt-deux  maisons  bâties  dessus.— 1700.  On 
trouva  dans  les  villes  et  les  campagnes  plusieurs 
personnes  mortes  de  froid.  Tous  les  blés  péri- 
rent. On  ne  mangea  dans  Paris  que  du  pain 
bis  pendant  plusieurs  mois.  L'aristocratie  i Ver- 
sailles même  se  nourrit  d'avoine,  M***  de  Mainte- 
non  donna  l'exemple.  Louis  XIV,  celte  année, 
vendit  pour  400,600  francs  de  vaisselle  ré- 
pondant à environ  800,000  francs  de  notre  mon- 
naie, pour  secourir  les  malheureux.  —1716. 
La  Tamise  gela  à Londres;  on  vil  beaucoup  de 
boutiques  établies  sur  ce  fleuve.— 1740.  La  Ta- 
mise fut  totalement  prise;  le  peuple  de  Londres 
construisit  un  palais  de  glace  sur  la  terrasse 
duquel  se  trouvaient  des  canons  également  de 
glace,  chargés  chacun  d'un  quarteron  de  poudre 
et  d'un  boulet.  On  les  tira  sans  les  faire  éclater. 
— 1776.  Le  froid  fut  si  vif  qu'on  supprima  à Ver- 
sailles les  sentinelles  du  château.  Les  pendules 
s’arrêtèrent  dans  les  appartements,  le  vin  gela 
dans  les  caves  : on  vit  des  volées  de  perdrix  s’a- 
battre dans  le  jardin  des  Tuileries , et  au  mois 
de  mai  on  trouva  dans  l’emplacement  clos  où 
l’on  construisait  la  comédie  française,  un  lièvre 
qui  s'y  était  réfugié  pendant  l'hiver. — 1784.  On 
allume  à Paris  des  leux  publics  dans  les  diffé- 
rents quartiers  pour  chaulTer  les  passants.  A 
la  barrière  des  Sergents,  on  éleva  une  statue  de 
neige  représentant  Louis  XVI. — 1788.  Le  ther- 
momètre de  l'Observatoire  de  Paris  marqua  le 
31  décembre  dix-huit  degrcs  et  demi.  La  dé- 
tresse fut  immense  et  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  les  premiers  soulèvements  de  la  révolution. 
— 1704.  A la  faveur  dcsglaces,  les  Français  s'em- 
parent de  la  Hollande  sous  le  commandement 
de  Pichegru.  Un  détachement  de  cavalerie  tra- 
versa le  Tcxet  et  s'empara  de  la  flotte  hollan- 
daise.— 1812.  Tristement  célèbre  par  la  désas- 
treuse retraite  de  Moscou.— 1820.  Beaucoup  de 
personnes  furent  trouvées  mortes  de  froid  sur 


les  routes.  Il  y eut  une  violente  débâcle  sur  la 
Seine.  Elle  entraîna  un  moulin  de  Melun  que 
l'on  vit  passer  à cinq  heures  du  malin  sous  le 
Pont  Neuf.  — 1828.  A Paris,  le  thermomètre  a 
marqué  16  degrés.  — 1838  est  également  compté 
au  nombre  des  hivers  rigoureux.  D.  de  P. 

HIVER  (archéologie).  On  ignore  quel  dieu 
ou  quelle  déesse  les  Grecs  et  les  Romains  fai- 
saient présider  à l'hiver.  Les  savants  varient 
entre  Jupiler-P/ur/us  et  Hercule.  Parfois,  sui- 
vant quelques  traditions,  le  buste  ou  la  statue 
de  ce'  dernier  est  en  opposition  à celle  de  Mer- 
cure figurant  le  printemps,  Apollon  l'cté, 
Bacchus  l’automne.  On  voilà  Atbèues,  sur  un 
zodiaque  de  style  antique,  au-dessus  de  la  porte 
du  Calliolicon,  l'hiver  représenté  par  un  groupe 
de  gens  à table  ; on  trouve  ce  signe  employé 
également  dans  les  calendriers  runiques.  Sur  un 
sarcophage  publié  par  Winkclmann,  qui  semble 
être  des  premiers  temps  de  l’empire  romain , 
l'hiver  est  figuré  par  une  jeune  femme  portant 
du  gibier;  sur  quelques  médaillons,  il  l'est 
encore  par  un  petit  génie  ailé,  tenant  à la  main 
des  oiseaux  morts;  mais  on  aurait  eu  de  la 
peine  à comprendre  l'allégorie  si  le  pauvre 
enfant  n’eût  été  accompagné  de  scs  trois  fié  res, 
l'un  couronné  de  fleurs,  l'autre  ployant  sous  le 
poids  d’une  gerbe,  l'autre  pressant  une  grappe 
sur  scs  lèvres.  L’art  chrétien  qui  ne  reconnaît 
pas  de  demi-dieux,  trop  spiritualiste  d'ailleurs 
pour  chercher  parmi  les  phénomènes  de  l’ordre 
matériel  les  sujets  de  ses  symboles,  ne  parait 
pas  avoir  personnifié  les  saisons.  L’art  du 
xviii*  siècle,  empressé  d’imiter  l'art  païen,  fut 
embarrassé  pour  lui  emprunter  un  hiver;  il 
imagina  le  vieillard  qui  chauffe  à un  brasier  ses 
mains  tremblantes. 

HIVERNAGE.  Mélange  de  seigle,  de  vesce, 
de  froment,  d’orge,  etc.,  qu’on  sème  en  automne 
pour  récolter  en  vert  au  printemps.  (7c  mélangé 
fournit  aux  bestiaux  un  pâturage  d'hiver  plus 
salubre,  et  plus  de  leur  goût  que  lorsque  cha- 
que espèce  de  grain  a été  semée  séparément.  — 
On  désigne  aussi  sous  le  nom  il'hitenutge  une 
saison  pluvieuse  des  régions  équinoxiales,  très 
redoutable  par  ses  nombreuses  tempêtes  et  par 
les  maladies  mortelles  qu'elle  cause,  principa- 
lement aux  Européens.  C'est  dans  l’intervalle 
de  mai  à octobre  que  cette  saison  exerce  ses  ra- 
vages. 

HOAZIX,  Phasianut  cristatus,  Linn.,  opit- 
thocomus  cristatus,  Less.  C'est  un  oiseau  qui  se 
trouve  au  Brésil,  au  Pérou  et  â la  Guyannc , et 
dont  la  place  dans  la  série  ornithotologiquc  n'est 
pas  encore  bien  déterminée.  Les  uns  le  rangent 
parmi  les  passereaux,  les  autres  parmi  les  gal- 
linacés. Il  est  un  peu  moins  gros  qu'une  poulo 
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d'Inde  ; il  a le  bec  courbé,  la  poitrine  d'«n 
blanc  jaunâtre  : les  ailes  et  la  queue  marquées 
de  taches  ou  raies  blanches  à environ  trois  cen- 
timètres de  distance  les  unes  des  autres  : le  dos, 
le  dessus  du  cou,  les  rdtés  de  la  tète,  d'un 
fauve  brnn:  les  pieds  de  couleur  obscure.  Il 
porte  une  huppe  composée  de  plumes  blanchâ- 
tres d'un  côté  et  noires  de  l'autre;  le  bord  in- 
férieur des  mandibules  est  denliculé;  le  palais 
est  hérissé  de  papilles  coniques  et  percées  pres- 
que au  milieu  du  bec.  Cet  oiseau  est  exclusive- 
ment phytophage.  L.  S. 

II0BÀRT-TO1VN.  Capitale  de  la  Tasma- 
nie ou  Terre  de  Van  Dicmen , dans  l'Australie. 
Cette  belle  ville,  située  au  42*  53' 34"  de  lat.  sud 
et  au  145»  4'  35  de  longil.  Est,  occupe,  sur  les 
rives  de  larivière  le  Dcrwent,  une  surface  consi- 
dérable sur  un  terrain  légèrement  ondulé.  Ses 
rues  larges  et  régulières  sont  bordées  de  mai- 
sons bien  construites  et  de  beaux  édifices  pu- 
blics, tels  que  l’église  anglaise  et  l'église  catho- 
lique, le  vaste  palais  du  gouverneur,  le  palais  de 
justice,  les  casernes,  l'hôpital,  la  prison,  etc. 
Le  port  de  Hobart-Town  est  un  des  plus  beaux 
de  l'Océanie.  La  population  de  cette  ville  de 
fondation  toute  récente  s'élève  déjà  à plus  de 
20,000  âmes. 

ilOBBES  (Thouas),  né  à Malmesbury,  en 
1588,  mort  à Hartwich,  en  1679,  cultiva  les  bel- 
les-lettres, les  sciences  physiques  et  les  mathé- 
matiques, mais  se  rendit  célèbre  surtout  par 
les  étranges  doctrines  qu’il  professa  en  matière 
politique.  Fils  d'un  ministre  anglican,  il  fut 
chargé  très  jeune  encore  de  l’éducation  du  fils 
aîné  du  comte  de  Devonsbire,  qui  le  combla  de 
biens  et  dont  la  famille  ne  cessa  de  le  protéger. 
Quand  la  révolution  anglaise  fut  sur  le  point 
d’éclater,  il  se  réfugia  en  France  pour  échap- 
per aux  tourmentes  civiles  de  son  pays;  mais  ses 
attaques  violentes  contre  la  religion  catholique 
l'obligèrent  de  quitter  sa  retraite  et  de  revenir 
en  Angleterre,  où  il  vécut  obscurément  jusqu’au 
retour  de  Charles  II,  qui  le  reçut  à sa  cour  et 
lui  donna  une  pulsion.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Hobbes  relatifs  à la  philosophie  et  à la 
politique  sont  les  traités  De  la  Nature  de  Chom- 
me{1650),  Du  Citoyen  (16-12!,  Du  Corps  politique 
(1650)  ; et  le  Leviathan  (1651),  le  plus  considé- 
rable de  scs  écrits,  qui  résume  les  précédents 
et  y ajoute  de  nouveaux  développements.  la 
doctrine  générale  de  Hobbes  était  le  matérialis- 
me. Il  ne  professa  pas  publiquement  l'athéisme, 
il  est  vrai  ; le  nom  de  Dieu  revient  même  fré- 
quemment dans  scs  écrits,  et  il  prend  de  préfé- 
rence scs  preuves  dans  l'Écrilure-Sainte  ; mais 
il  déclare  qu'on  ne  peut  rien  connaître  de  Dieu 
ni  du  scs  attributs  ; il  pense  que  les  substances 


spirituelles  sont  étendues  et  par  conséquent 
matérielles;  il  fait  dériver  toutes  noe  connais- 
sances de  la  sensation , et  explique  l’activité  de 
l'homme  par  le  jeu  fatal  des  forees  physiologi- 
ques. II  n’est  donc  pas  étonnant  que  de  tels 
principes,  il  ait  conclu  à une  théorie  sociale 
toute  matérialiste.  Cette  théorie  est  bien  sim- 
ple. Le  premier  fondement  du  droit  de  la  nature 
est  que  chacun  conserve,  autant  qu'il  lui  est  pos- 
sible, ses  membres  et  sa  vie.  Chacun  est  juge 
aussi  des  moyens  propres  à atteindre  ce  but,  et, 
s'il  ne  peut  y arriver  par  des  voies  pacifiques,  il 
peut  employer  la  force.  Un  autre  principe  du 
droit-  de  nature,  c'est  que  hors  des  sociétés 
constituées,  chacun  a droit  sur  toutet  peut  s'em- 
parer de  toutes  choses  comme  il  lui  pfalt.  H 
résulte  de  lâ,  que  dans  l’état  naturel,  chacun 
ayant  le  droit  d’employer  ses  propres  forces  à 
la  poursuite  de  ses  intérêts,  chacun  aussi  aura 
la  volonté  de  le  faire,  d'autant  plus  que  l'hom- 
me est  naturellement  méchant  ; et  par  suite  non 
seulement  les  hommes  se  craindront  les  uns  les 
autres  et  vivront  entre  eux  en  une  continuelle 
défiance,  mais  il  y aura  des  collisions  incessan- 
tes et  la  guerre  de  tous  contre  tous  sera  l'état 
perpétuel  du  genre  humain.  Or  la  guerre  est 
contraire  A la  conservation  des  hommes  et  la 
paix  lui  est  infiniment  préférable.  Les  hommes 
ont  donc  désiré  sortir  de  cet  état  misérable,  et 
pour  y parvenir,  ils  ont  dù  consentir  à céder 
leurs  droits  et  leurs  prétentions  sur  toutes  cho- 
ses et  a transférer  leur  puissance  en  un  seul  qui 
assurât  la  sécurité  de  tous.  Tel  est  le  principe 
de  l'autorité  souveraine  qui  appartientaux  gou- 
vernements. Cette  autorité,  d'ailleurs,  a pu  s'é- 
tablir de  differentes  manières.  Les  associations 
humaines  peuvent  résulter  de  la  force,  ce  qui 
arrive  quand  le  vainqueur  contraint  le  vaincu 
à le  servir  par  la  crainte  de  la  mort  ou  par  les 
chaînes  dont  il  le  lie  ; l'intérêt  de  sa  securité 
lui  en  donne  parfaitement  le  droit.  Elles  pro- 
viennent quelquefois  aussi  de  pactes  et  de  con- 
ventions, et  l'on  conféré  la  souveraineté  soit  à 
un  seul,  soit  â une  assemblée,  soit  à divers  ma- 
gistrats, ce  qui  constitue  la  différence  des  gou- 
vernements. Hobbes  se  prononce  pour  le  gou- 
vernement monarchique  et  en  soutient,  avec 
passion,  ia  supériorité.  11  accorde  au  monarque 
les  prérogatives  les  plus  étendues.  Le  monar- 
que jouit  de  la  puissance  absolue  et  les  sujets 
lui  doivent  une  obéissance  absolue.  H est  l'in- 
terprète des  lois  divines  et  naturelles,  le  seul 
auteur  des  lois  humaines,  le  maître  des  croyan- 
ces et  des  opinions  des  sujets.  Il  a droit  de  dis- 
poser du  royaume,  de  le  vendre,  de  le  donner, 
de  le  léguer,  de  le  transmettre  héréditairement. 
H est  le  propriétaire  de  tous  les  biens  de  ses 
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sujets,  et  son  pouvoir  est  sans  limites  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses.  Hobbes  justifiait 
bien  ainsi  son  titre  de  Leviathan  en  comparant 
l’Etat  à l'animal  monstrueux  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  livre  de  Job.  Sa  doctrine  est  d'ailleurs 
en  rapports  parfaitement  logiques  avec  les  prin- 
cipes généraux  dont  il  était  parti,  car  celui  qui 
nie  Dieu  et  le  libre  arbitre  humain,  doit  conclure 
nécessairement  au  règne  de  la  force.  Hobbes  a 
publié  en  outre  des  traductions  d’auteurs  clas- 
siques et  diverses  dissertations  grammaticales 
et  mathématiques.  Ses  traités  de  la  rY attire  de 
l'homme,  du  Citoyen  et  du  Corps  politique,  ont  été 
réunis  dans  la  traduction  française  intitulée  : 
Œuvres  de  Hobbes,  Neufchàtel,  1787,  2 vol. 
in-8\*  Ott. 

HOBEREAU  (ois.)  ( voy . Faucon). 

HOCCO,  Crax,  Linn.  (oM.).Genredel'ordre 
des  gall  inacés  apparlenan  t à la  tribu  des  A lec  tors, 
de  Cuvier.  Les  Hoccos  ont  le  bec  épais,  caréné  en 
dessus,  courbé  vers  le  bout,  plus  haut  i la  base 
que  large  et  épais,  entouré  d'une  membrane,  et 
surmonté,  chez  quelques-uns,  d’une  sorte  de  co- 
que cornée;  des  narines  latérales  longitudinales 
à demi  couvertes,  situées  près  de  la  base  du  bec  ; 
la  tite  ornée  d’une  huppe  de  plumes  frisées  ; la 
queue  épanouie,  inclinée  ; quatorze  rcctrices;  le 
pouce  portant  à terre  sur  la  première  phalange; 
sixième  remige  la  plus  longue  ; sa  taille  est  celle 
du  dindon.  Ces  oiseaux  sont  propres  aux  régions 
équatoriales  de  l’Amérique , depuis  le  Mexique 
jusqu'au  Paraguay  inclusivement.  Ils  habitent 
en  troupes  les  lieux  les  plus  élevés  des  vastes 
forêts,  et  se  perchent  sur  les  arbres.  Leur 
nourriture  se  compose  de  fruits,  de  graines  et 
de  bourgeons.  Ils  supportent  très  bien  la  capti- 
vité et  sont  élevés  pour  la  table  dans  plusieurs 
contrées  de  l’Amérique.  Le  nombre  des  espèces 
de  ce  genre  parait  difticile  à déterminer  en  rai- 
son des  nombreuses  variétés  de  plumage  que 
chacuned’ellcspréscnte.Les  plus  communs  sont: 
— le  liocco  Globicère,  C.  Cbbicera,  Linn.,  qui 
porte  à la  base  du  bec  un  tubercule  globuleux 
plus  ou  moins  gros.  Il  habite  le  Brésil.  — Le  Mi- 
Too  Poranga,  Marg.,  C.  aleclor,  Linné,  dont  le 
ventre  est  blanc,  et  la  base  du  bec  entouré  d’une 
membrane  jaune.  — Il  est  commun  au  Brésil  et 
à la  Guyane.  — Le  Uocco  du  Pérou,  C.  tabla, 
Lin.,  d'un  marron  vif;  la  tête  et  le  cou  sont  di- 
versement variés  de  blanc  et  de  noir.  L.  S. 

HOCHE  (Lazare).  Général  de  la  première 
république  française,  né  on  1768,  à Montreuil 
près  de  Versailles.  Fils  d'un  guide  du  chenil  de 
Louis  XV,  il  fut  d'abord  palefrenier  ; mais  il  em- 
ployait toutes  ses  économies  à acheter  des  livres, 
et  toutes  ses  heures  de  loisir  à étudier.  A seize  I 
ans,  il  s’engagea,  et  lorsque  la  révolutionéclata, 


il  se  mit  au  service  de  la  villedcParis.  qui  lcchar- 
gea  de  composer  quatre  régiments  de  sa  garde 
soldée.  Il  passa  ensuite  lieutenant  dans  un  régi- 
ment de  ligne,  et  en  quelques  années  il  devint 
général,  après  avoir  conquis  chacun  de  sesgrades 
par  un  acte  de  bravoure,  de  dévouement  ou  de 
haute  capacité.  Il  n'avait  que  vingt-cinq  ans, 
lorsque  le  comité  de  salut  public  lui  confia  le 
commandement  de  l'armée  de  la  Moselle.  Hoche 
justifia  ce  choix  par  des  succès  inespérés,  mais 
quelques  lettres  imprudentes  contre  des  collè- 
gues plus  ou  moins  incapables  le  firent  mettre 
en  suspicion;  il  fut  jeté  en  prison  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu’au  9 thermidor.  Il  fut  appelé  en- 
suite au  commandement  de  l'armée  des  côtes  de 
Brest  et  de  Cherbourg,  et  engagea  contre  les 
royalistes  de  l'ouest,  une  lutte  d'actes  de  rigueur 
envers  les  combattants  et  de  douceur  envers  les 
vaincus,  qui  amenèrent  en  peu  d’années  la  pa- 
cification du  pays.  Une  expédition  en  Irlande, 
qu’il  avait  préparée  dans  le  plus  grand  secret, 
n’échoua  que  par  l'effet  des  tempêtes  qui  disper- 
sèrent sa  flotte,  ou  plutôt  si  l'on  en  croit  un 
écrivain  qui  vient  de  publier  une  nouvelle  bio- 
graphie du  général  républicain,  parce  que  l’of- 
ficier qui  commandait  en  second,  arrivé  au  ren- 
dez-vous avant  Hoche,  donna  ordre  à la  flotte 
de  retourner  en  France.  Arrivé  seul  sur  les  côtes 
de  l’Irlande,  Hoche  se  vit  contraint  de  revenir,  et 
aborda  sur  nos  côtes,  sans  avoir  été  arrêté  par 
les  croisières  anglaises.  En  1797,  le  Directoire 
l'envoya  commander  l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse.  I)  ouvrit  la  campagne  par  le  passage  du 
Rhin,  gagna  en  quatre  jours  troisbataillesetciuq 
combats,  et  nes’arrêtadanssa  marche  victorieuse 
que  devant  la  nouvelle  inattendue  de  l'armistice 
conclu  entre  Bonaparte  et  l'archiduc  Charles.  Le 
Directoire  l'appela  secrètement  à Paris  pour  agir 
contre  le  parti  deClichy.  Mais  Bonaparte  parvint 
à faire  préférer  pour  cette  mission  Augcrcau  qui 
ne  lui  portait  pas  ombrage.  Hoche  retourna  pren- 
dre le  commandement  de  sou  armée,  mais  il  fut 
atteint  tout  à coup  de  douleurs  violentes  et  ne 
tarda  pas  à expirer.  L’autopsie  constata,  dit-on, 
les  traces  d'un  empoisonnement.  Le  Directoire 
honora  la  mémoire  de  Hoche  par  une  fête  fu- 
nèbre de  la  plus  grande  magnificence  et  lui  fit 
élever  un  monument  à Wcissenlhurm.  Un  autre 
monument  lui  a été  érigé  à Versailles.  Tous  les 
partis  ont  rendu  justice  à la  loyauté,  à la  bra- 
voure et  aux  merveilleux  talents  militaires  de 
Lazare  liochc.  Sa  vie  a été  écrite  en  assez  mau- 
vais style  par  Roussclin , 2 vol.  in-8»  et  1 vol. 
in- 12.  M.  Bcrgougnioux  a publié,  en  1852,  ua 
vol.  in-8°  intitulé  Lazare  Hoche.  J.  F 

HOCHEQUEUE  ou  LAVANDIÈRES , 
Motucitla,  Lin.  (ois.).  Genre  de  l'ordre  des  pas- 
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sereaux,  caractérisé  par  un  bec  grêle;  une  lon- 
gue queue  que  l'oiseau  élève  et  abaisse  sans 
cesse  ; de  très  longues  jambes  ; des  pennes  sca- 
pulaires atteignant  le  bout  de  l'aile  repliée;  des 
narines  basales,  ovoïdes,  à demi-fermées  par 
une  membrane  nue  ; l'ongle  du  pouce  recourbé. 
— Les  Lavandières  se  tiennent  sur  le  bord  des 
eaux  ou  dans  les  prairies  humides  et  sur  les 
routes.  On  les  rencontre  ordinairement  par  pai- 
res isolées.  Elles  nichent  dans  les  herbes,  dans 
des  tas  de  pierres,  et  muent  deux  fois  l’année. 
Leur  nourriture  se  compose  exclusivement  d'in- 
sectes. On  ne  les  trouve  point  en  Amérique.  Cel- 
les d'Europe  sont  : — la  Lavandière  lugubre, 
M.  tuqubris,  l’allas,  Teinm.  Elle  a le  dessus  du 
corps  d’un  noir  intense  ; le  front,  les  joues  et  les 
parties  inférieures  d’un  blanc  pur  ; le  bec,  les 
pieds  et  l’iris  noirs.  Les  jeunes  ont  le  dos  gris  ou 
tout  au  moins  parsemé  de  plumes  noires.  Elle 
habite  le  midi  de  l’Europe;  elle  est  rare  aux  en- 
virons de  Paris.— La  Lavandière  grise,  U.alba, 
L.  Son  front,  les  côtés  de  sa  tête  et  de  son  cou , 
son  ventre  et  sa  poitrine,  les  deux  tiers  externes 
des  deux  pennes  latéralcsde sa  queue,  sont  d’un 
blanc  pur.  Ses  pennes  caadales  et  alaires  sont 
noirâtres;  les  dernières  sont  bordées  de  gris 
blanc  ; le  dessus  de  sa  tête  est  couvert  d’une 
calotte  noire  qui  descend  sur  le  haut  du  cou  ; le 
devant  de  son  cou  et  son  plastron  sont  du  plus 
beau  noir,  ses  flancs  et  son  dos  gris  ; sa  longueur 
totale  est  de  19  centimètres.  Les  jeunes  n’ont 
qu’une  zone  noire  en  demi-cercle  au  lieu  de 
plastron  ; leur  gorge  est  blanche  et  tout  le  reste 
du  plumage  plus  clair  que  dans  l’adulte.  La  La- 
vandière grise  se  trouve  toute  l’année  dans  notre 
pays  ; elle  est  très  commune  dans  les  autres 
parties  de  l’Europe,  en  Afrique  et  en  Asie. 

Comme  espèce  étrangère  nous  citerons  : — la 
Lavandière  de  Java,  M.  speciosa,  Persf.  Elle 
a le  ventre,  le  croupion,  une  bande  sur  l’aile, 
l’extrémité  de  toutes  les  rectrices,  blancs  ; une 
huppe  sur  le  sommet  de  la  tête  ; la  queue  très 
longue,  fourchue  ; le  reste  du  corps  d’un  noir 
bleu  très  brillant , les  plumes  des  hypochondres 
allongées  et  soyeuses;  le  bec  noir;  les  pieds  cou- 
leur de  chair.  L.  S. 

HOCIISTETT.  Ville  de  Bavière,  dont  le 
nom  véritable  est  Hochshedt , c’est-à-dire  ville 
haute.  Elle  est  située  à 35  kilom.  N.-O.  d’Augs- 
bourg , et  n’a  pas  plus  de  2,400  habitants.  Un 
château  fort,  construit  sur  une  hauteur  voisine, 
la  protège  de  ses  batteries.  Plusieurs  batailles 
ont  été  livrées  dans  les  environs. Les  impériaux" 
y furent  défaits,  le  20  septembre  1703,  par  le 
maréchal  de  Villars  et  l’électeur  de  Bavière. 
L’année  suivante  (13  août),  les  Français  et  les 
Bavarois,  commandés  par  le  maréchal  Tallard 


I et  l’électeur  de  Bavière,  y furent  complètement 
vaincus  par  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marl- 
borough.  C’est  à cette  bataille  que  les  Anglais 
donnent  le  nom  de  bataille  de  Blenheim,  à cause 
d’un  village  voisin  où  eut  lieu  une  partie 
de  rengagement  C’est  encore  sous  les  murs 
d’Hocbstctt  que  Moreau  tailla  en  pièces  l’ar- 
mée autrichienne,  le  19  juin  1800. 

HÜDIERNA  (Jean-Baptiste),  savant  astro- 
nome, né  à Raguse,  en  Sicile,  en  1597,  mort  en 
1660,  entra  dans  l’état  ecclésiastique  et  fut  ar- 
chi-prétre  de  Palma.  Un  goût  décidé  pour  l’as- 
tronomie lui  fit  cultiver  les  sciences,  où  il  s’ac- 
quit une  grande  gloire.  11  dressa  de  nouvelles 
éphémérides  astronomiques  ; il  découvrit  la 
marche  des  satellites  de  Jupiter;  il  reconnut  les 
propriétés  du  prisme,  et  précéda  Newton  dans 
la  découverte  de  plusieurs  propriétés  de  la  lu- 
mière. De  nombreux  ouvrages,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  la  Bibliotheca  aicula , mais  que  le 
progrès  des  sciences  a jetés  dans  l’oubli,  expo- 
sent ses  découvertes.  D.  J. 

JIOEMONIE,  hœmonia  (insectes).  Genre  de 
coléoptères  de  la  famille  des  Chrysomélincs, 
distinct  desDonacies,  auxquelles  ils  ressemblent 
beaucoup,  par  leurs  élytres  terminées  par  une 
épine,  et  par  leurs  tarses  grêles,  allongés,  dont 
le  dernier  article,  très  mince  à la  base,  un  peu 
renflé  à l’extrémité,  est  armé  de  forts  crochets. 
Ces  insectes  qui  vivent  dans  l’eau,  sont  encore 
plus  aquatiques  que  les  Donacies.  — Le  type  du 
genre  est  I’Hoeiionie  de  la  prêle,  H.  equiseli, 
Fab.  : elle  vit  dans  les  rivières  sur  les  potamo- 
getons.dont  elle  embrasse  les  liges  avec  ses  lon- 
gues pattes;  scs  mouvements  sont  très  lents, 
incertains,  et  il  lui  est  presque  impossible  de 
marcher  hors  de  l’eau.  — L’Hceuonie  de  Gïl- 
lexhal,  IL  Gyllenhali , Lacordaire,  vit  au  con- 
traire dans  la  mer  sur  les  côtes  de  Suède  et  de 
Prusse,  probablement  sur  les  ruppia,  comme 
l'IIaEuoNiE  de  la  ROSTÊRE.  Les  mœurs  de  ces 
insectes  et  leur  vie  sédentaire  expliquent  leur 
rareté  dans  les  collections.  L.  Fairkahie. 

HOFFMANN  (biog.).  Parmi  les  personnages 
de  ce  nom,  nous  citerons  : 

Hoff«ann(, Vanner', médecin,  né  en  lG22,mort 
en  1698.  On  lui  doit  la  découvertedu  canal  pan- 
créatique, le  jardin  botanique,  l’amphithéâtre 
et  le  laboratoire  chimique  d'Altorf,  et  une  flore 
des  environs  de  celle  ville. 

Hoffmann  (Frédéric),  médecin  célèbre , né  en 
1660,  à Halle, mort  en  1742,  professeur  à l’univer- 
sité dccette  ville.  Un  traité  sur  le  cinnabre  d'anti- 
moine, publié  en  1682, établit  sa  réputation  comme 
chimiste.  L’éclat  de  son  enseignement  et  scs  suc- 
cès dans  l’art  de  guérir  lui  firent  bientôt  une  ré- 
putation européenne;  toutes  les  sociétés  savantes 


* • 


voulurent  se  l'attacher,  toutes  les  cours  d’Alle- 
magne voulurent  le  posséder  et  le  comblèrent  de 
distinctions;  mais  il  refusa  constamment  de  sc 
fixer  hors  de  sa  patrie.  C’est  à lui  que  l'on  doit 
l'excellent  calmant  connu  sous  le  nom  de  gouttes 
ou  ligueur  anodine  dt Hoffmann.  On  a recueilli, 
après  sa  mort,  ses  Œuvre*  complètes,  en  latin,  y 
compris  ses  thèses  académiques  et  même  des 
consultations,  Il  parties  in- fol. , Genève, 
1740-53. 

HomiANT»  ( Francoii-Beaoll  ) , poète  drama- 
tique et  critique . né  à Nancy  en  1760,  mort  à 
Paris  en  1828.  Il  débuta  par  un  volume  de  poé- 
sieslégèresqui  n'était  pas  sans  mérite,  et  par  une 
Phèdre  qui  fut  représentée  â l’Opéra.  Il  ne  tarda 
pas  à s'associer  avee  Méhul.  jeune  et  encore  in- 
connu , et  de  cette  association  sortirent  deux 
cbefa-d'œuvre  musicaux,  Euphrosme  et  Slra- 
fouicr.Parmi  les  nombreux  opéras  comiques  qui, 
pendant  une  trentaine  d'années,  sortirent  de 
la  plume  féconde  d'Hoffmann,  on  distingue 
le  Jockey,  le  Secret,  Ariodanl,  le  Trésor  Sup- 
posé et  surtout  les  Rendez-rous  Bourgeois.  Le 
Roman  d'âne  Heure  est  une  des  plus  jolies  co- 
médies en  un  acte  de  l'ancien  répertoire.  Geof- 
froy avait  critiqué  très  durement  son  Adrien, 
dans  le  Journal  de  l’Empire.  Hoffmann  lui  ré- 
pliqua, et  illo  fit  avee  tant  d'esprit  que  le  Journal 
s'empressa  de  se  l’attacher , et  u’eut  pas  a s’en 
repentir.  Pendant  les  vingt  années  qti'Hoffmann 
y tint  le  sceptre  de  la  critique  littéraire,  il 
montra  une  verve,  une  finesse,  des  connais- 
sances variées,  et  généralement  une  sagesse 
d’appréciation  toutà  fait  remarquables.  Ajoutons 
cependant  qu'il  avait  conservé  tous  les  préjugés 
des  philosophes  du  xvm*  siècle,  et  que  plus 
d'une  fois,  il  poursuivit  de  SC3  sarcasmes  acérés 
les  écrits  de  Chateaubriand,  les  ordres  religieux, 
l’institut  des  jésuites,  etc.,  etc.  Ses  oeuvres  ont 
été  recueillies,  après  sa  mort,  en  10  vol.  in-8. 

Hoffmann  ( Tkeodore-E rnest-Guillaume),  con- 
teur célèbre,  ne  à Kœnigsberg  en  1776.  La  bi- 
rarrerie  que  l'on  remarque  dans  ses  contes  se 
retrouve  dans  son  caractère  et  dans  sa  vie.  En- 
fant, li  sc  plaisait  à effrayer  ses  camarades,  à 
tourmenter  les  animaux  et  à oouvrir  de  diable- 
ries la  Bible  de  son  aïeule,  qui  en  avait  grand'- 
peur.  Il  étudia  la  jurisprudence  cependant  et 
parvint  à se  faire  envoyer,  comme  assesseur,  à 
Posen.  Une  mauvaise  plaisanterie  le  fit  destituer. 
Il  tomba  dans  la  misère  la  plus  profonde,  es- 
sayant de  tirer  parti  tour  à tour  de  ses  talents 
comme  peintre  et  dessinateur,  comme  musicien 
et  rommè écrivain  et  fut  toujours  traverse  par  le 
hasard  dcscireonstances.Une  place  déconseiller, 
qu'il  reçut  en  1816  du  gouvernement  prussien, 
k succès  de  l'opéra  à'Undsnc,  dont  il  avait  lait  la 


musique,  (tarent  pour  lui  lecommencementd'une 
vie  plus  heureuse.  Moins  fort  contre  la  bonne 
fortune  que  contre  la  mauvaise,  il  sc  livra  a la 
débauche,  ne  tarda  pas  à tomber  malade  et 
mourut  en  1822.  Plus  de  dix  années  s'écoulè- 
rent sans  que  personne  songeât  à traduire  ses 
œuvres,  qui  devaient  devenir  si  rapidement  po- 
pulaires en  France.  Ses  Coules  fantastiques,  noc- 
turnes, etc.,  ont  été  reproduits,  depuis  lors,  un 
grand  nombre  de  fois  dans  tous  les  formats 
et  avec  les  ornements  de  l'illustration.  Il  y a 
en  effet  chez  ce  bizarre  écrivain  tant  d’origina- 
lité profonde  et  naïve,  un  luxe  tel  de  dévergon- 
dage, de  sensibilité  et  de  moquerie,  une  satire 
fine  et  piquante  entremêlée  d'extravagances  si 
naturelles,  qu’il  est  aussi  pénible  de  le  quitter, 
quand  on  s'est  familiarisé  avec  lui , que  de  se 
séparer  d’un  songe  qui  plaît.  J.  F. 

IIOGAR  Ml  (William).  Peintre  comique 
anglais,  né  a Londres  en  1697,  d'un  protc  d'im- 
primerie. Dans  son  enfance,  il  allait  souvent 
chez  un  peintre  qui  lui  inspira  la  passion  du 
dessin.  Il  nous  a lui-inême  raconté  dans  ses 
mémoires  à quels  moyens  il  avait  recours  pour 
reproduire  les  objet*qn'il  voyait,  ou  retenir  les 
scènes  bizarres  ou.  comiques  dont  il  avait  été 
témoin.  Des  frontispices  de  livres,  des  enseignes 
de  cabaret,  des  caricatures,  forent  longtemps  ses 
seules  productions.  Il  peignit  ensuite  ces  séries 
de  tableaux  dans  lesquelles  il  représentait  en 
plusieurs  actes  la  vie  des  mêmes  personna- 
ges : 1e  Mariage  A la  mo  le,  on  les  Tribulations 
de  la  me  conjugale  ; Industrie  et  paresse;  la  Vie 
d'une  fille  ; la  Vie  d'an  libertin  ; fa  Conversation 
moderne;  les  Comédiennes  ambulantes;  les  Scènes 
de  Cruautés,  plaidoyer  en  faveur  des  animaux 
maltraités,  etc.,  eurent  un  succès  prodigieux. 
Ces  types,  dans  lesquels  on  voulait  trouver  des 
portraits,  devinrent  populaires  par  toute  l'An- 
gleterre; tous  les  arts  les  reproduisirent;  on 
prétend  même  que  des  Chinois  les  imitèrent  sur 
leurs  vases  de  porcelaine.  — Le  talent  d'Hogarth 
est  profondément  anglais;  chacun  de  ses  ta- 
bleaux, chacun  de  ses  détails,  trop  multipliés, 
a sa  signification  et  son  but  utilitaire.  A propre- 
ment parler,  c'est  moins  un  peintre  qu'un  |>oéle 
comique,  un  moraliste.  Aussi,  quand  il  voulut 
être  peintre  et  traiter  des  sujets  d'histoire  et  de 
religion  comme  ses  confrères,  èchoua-t-il  com- 
plètement. Hogarth,  qui  était  venu  visiter  la 
France,  en  fut  éconduit  fort  brutalement,  parce 
qu'il  fut  trouvé  dessinant  une  porte  de  Calais 
dont  l'aspect  l'avait  frappe.  Il  s'en  vengea  à sa 
manière  habituelle,  par  des  caricatures  dans 
lesquelles  il  opposait  l'urbanité  des  Anglais  à 
la  grossièreté  du  peuple  île  France.  Son  dernier 
tableau  est  de  1764,  et  rejtresente  le  Temps 
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couché  sur  des  ruines.  Après  y avoir  mis  la  der- 
nière main  il  brisa  sa  palette  et  déclara  son 
œuvre  finie.  Quelques  mois  après  il  mourait 
d'un  anévrysme,  à l'âge  de  67  ans.  Son  oeuvre 
se  compose  de  250  pièces  environ,  dont  il  a 
gravé  la  plus  graude  partie.  L’édition  la  plus 
ample  est  celle  de  Londres,  2 vol.  in-4°.  Il  a 
aussi  laissé  une  Analyse  de  la  beauté,  qui  a été 
traduit  en  allemand,  en  italien  et  en  français. 
La  traduction  française,  qui  est  accompagnée 
d'une  Vie  d'Hogarth  et  d'une  appréciation  de 
son  talent,  forme  2 vol.  in-8».  Les  principales 
biographies  anglaises  de  Hogarth  sont  celles  de 
H.  Walpole  (1771),  et  de  Niohols  (1782).  J.  F. 

HOM  E (la)  , ou  LA  HOUGUE.  C’est  le  nom 
d'un  fort,  d'une  rade  et  d'un  cap  sur  la  céte 
orientale  du  département  de  la  Manche,  à 15 
kilom.  E.-N.-E.  de  Valngnes.  Le  fort  est  sur 
l'isthme  étroit  d’une  petite  presqu'île;  la  raie, 
une  des  meilleures  de  la  Manche,  est  comprise 
entre  le  banc  du  Bec , le  cap  de  la  Hogue  et  Plie 
Tatihou;  le  cap,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  de  la  Hague,  à l’extrémité  N.-O.  du 
département,  est  célèbre  par  ta  bataille  navale 
qui  se  livra  dans  ses  eaux , le  29  mai  1692,  en- 
tre Tourville  et  les  flottes  combinées  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande.  E.  C. 

IIOUE.\Ll\l)E.\.  Village  de  Bavière,  dans 
le  cercle  de  l'isar,  à 33  kilom.  0.  de  Munich. 
Moreau  y remporta  le  3 décembre  1800,  une  vio- 
toirc  complète  sur  les  Autrichiens  commandés 
par  l'archiduc  Jean.  Cette  victoire  amena  la  paix 
de  Lunéville  qui  donnait  à la  France  le  Rhin 
pour  limite,  reconnaissait  les  républiques  ita- 
liennes, etc. 

HOHENLOHE  ( principauté  de  ).  Ancienne 
principauté  de  l'empire  d'Allemagne,  comprise 
autrefois  dans  le  S.  0.  du  cercle  de  Franconie. 
Elle  forme  aujourd'hui  la  partie  septentrionale 
du  cercle  de  l'Iaxl  dans  le  royaume  de  Wur- 
temberg, et  entre  pour  une  faible  portion  dans 
la  composition  du  cercle  de  la  Rezat. 

La  maison  de  Hohenlohe,  tire  son  nom  d'un 
cbâteau  situé  à 7 kilom.  S.  0.  d'Uffeiiheim,  et 
dont  on  voit  encore  les  ruines.  Elle  eut  pour 
fondateur,  Eberhard.  duc  de  Franconie,  frère 
de  Conrad  1",  roi  de  Germanie.  Dans  le  partage 
de  la  Franconie  en  1208,  Cralon,  chef  de  la 
maison  de  Hohenlohe,  reçut  le  district  situé  sur 
le  Tauber,  le  laxt  et  le  Rocher,  et  devint  la  sou- 
che des  comtes  de  Hohenlohe.  Le  titre  de  princes 
de  l'empire  fut  offert  aux  membres  de  cette 
lamille,  en  1744,  par  l’empereur  Charles  VIL 
La  branche  cadette  seule  accepta  cette  faveur; 
mais  en  1764,  François  I"  reconnut  les  comtes 
de  Hohenlohe  princes  par  leur  naissance.  Ce  ne 
fut  pourtant  qu'en  1803  qu’ils  obUureut  voix  et 


séance  â la  diète.  En  1806,  ils  devinrent  vassaux 
du  Wurtemberg  et  de  la  Bavière.  — La  maison 
de  Hohenlohe  se  divise  aujourd'hui  en  deux 
branches  ; celle  de  Hohenlohe-Neuenstein , qui 
est  luthérienne  et  qui  sé  subdivise  en  Langen- 
bourg,  Langenbourg-Kirchlery , et  UEhrixgen  ou 
Ingelfingen,  et  celle  des  Hohenlohe-  Waldembourg, 
qui  est  catholique  et  se  divise  en  Barlenstein, 
laxtberg  et  Sckillingsfarsl.  Les  personnages  les 
plus  connus  sont  : 

Frédéric-Louis  , prince  de  llohenlohc-Seuen- 
tlcin-lngelfiugen.  Né  en  1746,  il  fut  nommé  en 

1805  gouverneur  de  la  Franconie,  et  reçut  en 

1806  le  commandement  en  chef  de  l’armée 
prussienne.  Il  fut  battu  à lena  par  les  Français 
qui  le  forcèrent  bientôt  à mettre  hus  les  armes 
à Breslau  (1806).  Il  mourut  en  1818. 

Louis- Joachim  , prince  de  Hohenlohe-Wnl- 
denbourg-Bartenstein  , né  en  1705  et  mort  en 
1829  Dévoué  aux  intérêts  des  Bourbons,  il 
s'unit  en  1792  aux  princes  français  émigrés  et 
commanda  un  corps  de  troupes  désigné  sous  le 
nom  de  chatseurt  de  Uohentohe.  Il  passa  en  1801, 
au  service  de  l’Autriche  et  fut  nommé  gouver- 
neur des  deux  Gallicies,  en  1807.  Napoléon  le 
dépouilla  de  sa  principauté.  Il  accompagna  les 
Bourbons  en  France  après  la  chute  de  l’empe- 
reur, fut  naturalisé  français,  obtint  le  f rade  de 
lieutenant-général , fît  la  campagne  d'Espagne 
en  1821 , et  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  A.  B. 

HOllENSTAEFEYCélèbre famille  de  l’Al- 
lemagne qui  fournit  plusieurs  chefs  a l'empire. 
On  ignore  d’où  elle  était  originaire.  Plusieurs 
châteaux  du  nom  de  llobenstaufen  se  disputent 
l'honneur  de  lui  avoir  servi  de  berceau.  Celui 
qui  semble  y avoir  le  plus  de  droit  était  situé 
dans  l'ancienne  Souabe,  à 43  kil.  N.-O.  d'Uim. 
On  voit  encore  dans  le  bourg  de  llobenstaufen 
les  ruines  de  cet  antique  manoir. 

Le  plus  ancien  membre  connu  de  cette  fa- 
mille» est  Frédéric  de  Bures  ou  de  Staufen, 
qui  naquit  vers  1015,  dans  le  château  dont 
nous  avons  parlé  en  dernier  lieu.  Il  épousa  la 
fille  d'un  comte  de  Hohenlohe,  sœur  de  Conrad 
le  Saiique,  et  servit  utilement  cet  empereur 
ainsi  que  Henri  IV.— Frédéric  C Ancien,  fils  du 
précédent,  reçut  de  Henri  IV,  en  récompense 
de  ses  services,  la  main  de  sa  fille  Agnès,  qui 
lui  apporta  en  dot  la  Souabe  et  la  Franconie.  Il 
mourut  en  1105,  et  eut  pour  fils  Frédéric  te 
Borgne,  sous  lequel  commença  la  rivalité  des 
llobenstaufen  et  des  Guelfes  (1110). — Conrad, 
frère  du  précédent,  fut  élu  roi  des  Romains 
après  la  mort  de  Henri  V,  et  se  vit  élevé  à l'em- 
pire en  1 137,  après  la  mort  de  Lothaire  {votj. 
Conrad  111).  Les  autres  empereurs  de  la  maison 
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de  Hohcnstaufen  sont  : Frédéric  Barberocsse, 
successeur  de  Conrad  III  (1152-1190);  Henri  VI 
(1190-1 197);  Philippe  (1 198-1208);  Frédéric  II 
(1212-1250);  Conrad  IV  (1250-1254).  Conradin, 
fils  de  Conrad  IV,  dernier  rejelon  de  celte  il- 
lustre famille,  sc  trouva  orphelin  des  l’àgc  de 
trois  ans  et  héritier  des  droits  de  son  père  aux 
couronnes  de  Germanie,  de  Naples  et  de  Sicile. 

Il  fut  dépouillé  de  tous  ses  états,  et  l'Allemagne 
se  trouva  livrée,  de  1254  jusqu'en  1273,  à une 
anarchie  désastreuse,  désignée  sous  le  nom  de 
grand  interrègne , et  qui  ne  finit  qu’à  l'avéne- 
ment  de  la  maison  de  Habsbourg.  A.  6. 

HOHENZOLLERN.  Pays  du  S.-O.  de  l'Al- 
lemagne , dans  l’ancienne  Souabe  , entre  le 
royaume  de  Wurtemberg  et  le  grand  duché  de 
Bade;  il  s’allonge,  sous  une  forme  très  étroite, 
du  N.-O.  au  S.-E.,  l'espace  de  90  kilomèt.,  sur 
une  largeur  moyenne  de  13  kilomèt.  seule- 
ment. Il  est  divisé  en  deux  principautés  : llo- 
kenzoUcm-Hcchingen,  et  Hohenzolkrn-Sigmarin- 
gen.  — La  principauté  de  Houenzollern-He- 
cbingen  occupe  la  partie  moyenne  du  pays,  et 
aune  superficie  de  31,900  hectares  avec  une  po- 
pulation de  20,000  liabi tan ts.  Le  sol  en  est  mon- 
tagneux, et  en  grande  partie  couvert  de  forêts; 
on  y remarque  plusieurs  des  principaux  som- 
mets du*Rauhe-Alp  : le  Zellerhorn,  le  Heili- 
genberg  et  le  Zollerberg.  La  principale  rivière 
est  le  Starzel,  affluent  du  Necker;  cependant 
une  partie  de  la  principauté  deverse  ses  eaux  à la 
Lauchart,  tributaire  du  Danube.  On  cultive  des 
céréales  et  du  lin  dans  les  vallées.  On  fabrique 
des  toiles  et  des  ouvrages  en  bois.  La  capitale, 
Bechingen,  est  une  petite  ville  de  3,000  habi- 
tants, à 3 kilom.  S.  de  laquelle  s’élève,  sur  le 
Zollerberg , l’ancien  château  fort  de  Hohenzol- 
Um,  berceau  de  la  maison  de  ce  nom.  Ce  châ- 
teau fut  construit  au  x»  siècle  par  le  comte  de 
Zollern.  Rodolphe  II,  descendant  de  ce  comte, 
eut  deux  fils,  Frédéric  et  Conrad,  qui  devin- 
rent les  chefs  de  deux  lignes  principales  : l'une 
qui  retint  le  nom  de  Hohenzollern  ; l'autre , la 
ligne  de  Franconie , dont  sortirent,  au  xv*  siè- 
cle , les  électeurs  de  Brandebourg , depuis  rois 
de  Prusse.  La  ligne  de  Hohenzollern  se  divisa 
elle-même,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  en  deux 
branches  : la  branche  aînée  ou  de  llohenzol- 
lem-Uechingen,  qui  eut  pour  chef  Eitel  Fré- 
déric II  ; et  la  branche  cadette  ou  de  Hoheniol- 
lem-Sigmaringen,  dont  le  chef  fut  Charles  II.  Par 
la  rénonciation  de  ces  deux  branches,  la  Prusse 
es\  entrée  en  possession  des  deux  Hohenzollern, 
en  1850.  — La  principauté  de  Hohenzollern- 
Sigmarlngen  est  de  beaucoup  la  plus  considéra- 
ble, et  se  compose  de  deux  parties  : l'une  au  S.- 
E.,  l’autre  au  N.-O.  de  la  principauté  de  Bcchin- 1 


gen;  elle  a 79,900  hectares  et  environ  45,000  ha- 
bitants. le  Danube  cl  scs  affluents , la  Schmidt 
et  la  Lauchart,  arrosent  la  partie  S.-E;  le  Nec- 
ker et  l'Eyach  parcourent  le  N.-O.  C'est  vers 
le  Danube  que  le  pays  est  le  plus  agréable  et 
le  plus  fertile.  Les  forêts  sont  une  des  princi- 
pales richesses  de  la  principauté,  qui,  en  outre, 
récolte  des  grains  et  du  lin,  élève  du  bétail  et 
possède  deux  mines  de  fer.— La  capitale,  Sigma- 
ringen,  est  une  petite  ville  de  1,500  habitants, 
sur  le  Danube.  Les  seigneuries  dépendantes  des 
princes  de  Furstcnberg  et  de  Tour-et-Taxis , 
sont  comprises  dans  les  dépendances  de  cette 
principauté.  Les  catholiques  forment  la  grande 
majorité  des  habitants  des  deux  Hohenzollern , 
et  appartiennent  au  diocèse  de  Fribourg.  C. 

llOI  A ( vog . Hoya  ). 

HOIRIE  (vog.  Hérédité). 

IIOLACANTHE,  Holacanlhtu  (poiii.).Genre 
de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  de 
Chétodonoïdes , crée  par  Block,  et  caractérisé 
principalement  par  leur  corps  en  ovale  régulier, 
leurs  rayons  épineux  de  la  nageoire  dorsale,  peu 
élevéset  presque  louségaux  entre  eux, leur  préo- 
percule dentelé  sur  le  bord,  et  armé  d’une  lon- 
gue épine  horizontale  partant  de  l'angle  de  cette 
pièce.  Les  Holacanthcs,  de  même  que  les  Chéto- 
dons,  sont  des  poissons  aplatis,  ornés  de  cou- 
leurs brillantes,  généralement  distribuées  par 
rayures,  tanldt  disposées  en  cercle,  tantdt  en 
bandelettes  longitudinales,  tantdt  en  larges 
écharpes.  Leur  chair,  assez  recherchée  pour  la 
nourriture  de  l'homme,  est  très  délicate.  On  en 
connaît  une  trentaine  d'espèces  répandues  dans 
les  mers  tropicalesdes  deux  hém  isphères.Comme 
type,  nous  citerons  seulement  I'Holacanthe 
tricolore,  llolacamhus  tricoter,  Bloch;  les  trois 
couleurs  que  présentent  ce  poisson  sont  le  rouge, 
le  jaune  et  le  noir,  qui  tranchent  parfaitement  ; 
en  outre,  une  raie  noire  entoure  l’ouverture 
de  la  bouche.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  la 
Martinique.  E.  D. 

HOLBACH  (P.  THIRY,  baron  d’ ).  Né  à 
Hildesheim,  dans  le  Palatinat,  en  1723,  mort  à 
Paris  en  1789.  Venu  jeune  à Paris,  où  il  reçut 
une  éducation  brillante,  d’Holbach  devint  bien- 
tôt un  des  coryphées  de  la  philosophie  du  xvni» 
siècle , et  sa  maison  fut  le  rendez-vous  des  in- 
crédules et  des  esprits  forts.  Des  soupers  somp- 
tueux y réunissaient  les  chefs  du  parti  philo- 
sophique, et  c'est  là  que  se  débattaient  les 
plans  de  la  campagne  entreprise  contre  le 
christianisme.  Dans  cette  guerre  impie,  d'Hol- 
bach se  montra  parmi  les  combattants  les  pins 
acharnés;  et  plus  hardi  que  la  plupart  de  ses 
amis,  il  osa  pousser  ses  principes  jusqu'au  bout 
et  professer  ouvertement  l'athéisme.  11  est  l’au- 
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teur  de  plusieurs  de  ces  livres  infâmes  destinés  téralurc  théâtrale,  et  composa  une  foule  de  piè- 
à saper  dans  leurs  fondements  les  croyances  ces  qui  l'ont  fait  regarder  comme  le  fondateur 
religieuses  et  morales,  et  qui,  publiés  sous  le  de  l’art  dramatique  en  Danemarck,  et  lui  ont 
voile  du  pseudonyme,  furent  répandus  à pro-  valu  le  titre  de  Plaute  danois.  On  a aussi  de  lui 
fusion  dans  le  xvuia  siècle.  Parmi  ceux  qui  sont  une  histoire  du  Danemark  jusqu'en  1670,  3 vol. 
de  lui  on  cite  le  Christianisme  dévoilé ; Clmpos-  in-4°;  une  Histoire  ecclésiastique  universelle  dé- 
luré sacerdotale;  les  Préires  démasqués,  etc.  Ses  puis  J.-C.  jusqu'à  Luther,  2 vol.  in-4°,  etc.  Ses 
deux  principaux  ouvrages  sont  : 1°  le  Système  œuvres  ont  été  publiées  en  21  vol.  in-8°,  Co- 
de la  nature,  où  il  formule  la  théorie  générale  penhague,  1806-1814.  Plusieurs  de  ses  comé- 
du  matérialisme  : le  monde  ne  se  compose  que  diesont  été  traduites  en  français, 
d’éléments  matériels  ; mais  ces  éléments  sont  HOLDA,  suivant  la  prononciation  hébraïque 
doués  de  forces  et  de  propriétés  diverses , dont  Houlda  ou  Khoutda,  c’est-à-dire  taupe  ou  belette. 
le  jeu  et  les  combinaisons  produisent  tous  les  Prophétesse,  femme  de  Scllum,  virait  à Jérusa- 
phénomènes  physiques,  intellectuels  et  moraux,  lent  sous  Josias,  roi  de  Juda  (640-610  av.  J.-Ç.). 
Il  n'esl  donc  pas  de  cause  première,  mais  l’uni-  Ce  prince  l’ayant  fait  consulter  au  sujet  du  livre 
vers  n’est  qu’un  cercle  éternel  de  causes  et  d’ef-  de  la  loi  qu’on  avait  trouvé  dans  le  temple  (IV 
fets,  où  chaque  effet  devient  cause  à son  tour  ; Itois,  XXII,  1 seqq  ),  Holda  répondit  que  la  co- 
2°  le  Système  social,  où  il  couclut  à une  morale  1ère  du  Seigneur  s'allumerait  contre  le  peuple 
basée  sur  l'intérét  bien  entendu , et  à une  sorte  qui  avait  abandonné  son  culte  pour  adorer  les 
de  gouvernement  représentatif  dont  il  ne  dé-  idoles;  mais  elle  ajouta  que  Josias,  qui  s’était 
termine  pas  exactement  les  caractères.  Ott.  humilié,  descendrait  en  paix  dans  le  tombeau, 
HOLBEIN  {Jean),  peintre  célèbre,  né  à Bâle  et  ne  verrait  pas  les  châtiments  qui  devaient 
en  1498,  n’eut  d'autre  maître  que  son  père  , frapper  Juda.  L’écriture  ne  nous  apprend  rien 
peintre  médiocre  et  oublié.  11  peignit  d'abord  de  plus  sur  celte  prophétesse. 
divers  tableaux  pour  sa  ville  natale,  entre  au-  HOLÈTRES  ( entomol.).  Famille  d’Arach- 
tres  une  danse  des  morts  ou  danse  macabre,  sur  nides  trachéennes,  chez  laquelle  l'abdomen  et 
les  murs  du  cimetière.  Erasme,  dont  il  avait  le  tronc  sont  réunis  sous  un  épiderme  commun; 
illustré  YEucomion  Morice,  l’engagea  à passer  en  le  tronc  est  quelquefois  divisé  en  deux  par  un 
Angleterre,  où  il  fut  bien  accueilli  par  Thomas  étranglement,  et  chez  plusieurs  espèces  i'abdo- 
Morus,  qui  le  présenta  au  roi.  llenri  VIII  le  men  offre  seulement  des  plis  de  l'épiderme  qui 
nomma  son  peintre,  le  prit  sous  sa  protection  simulent  des  segments;  le  nombre  des  pattes 
spéciale,  et  le  défendit  contre  un  seigneur  qu'il  varie  de  8 à 6;  souvent  la  bouche  est  saillante 
avait  jeté  du  haut  en  bas  de  son  escalier  pour  le  en  forme  de  bec.  Celte  famille  renferme  deux 
punir  d’avoir  voulu  pénétrer  chez  lui,  de  force,  tribus,  les  phalangicns  et  les  acarides;  les  prin- 
au  moment  où  il  travaillait.  < De  sept  paysans  cipaux  genres  sont  : acare,  pyenogone,  trom- 
je  puis  bien  faire  sept  comtes,  dit  le  roi  au  gen-  bidie,  hydrachne,  faucheur,  notaspe,  cynar- 
tilhouime,  mais  de  sept  comtes  je  ne  pourrais  rheste.  L.  F. 

pas  faire  un  Holbein.  • L'artiste  suisse,  dont  la  HOLLANDE.  Partie  la  plus  septentrionale 
vie  n’avait  jamais  été  bien  rangée,  gagna  beau-  et  occidentale  du  royaume  des  Pays-Bas,  située 
coup  d'argent  en  Angleterre,  mais  il  en  dépensa  entre  le  21°  4 (K  et  le  23”  12'  de  longitude  et  en- 
davantage,  et  mourut  à Londres,  en  1554,  obéré  tre  le  51°  40'  et  le  53°  27'  de  latitude  septen- 

de  dettes.  Le  musée  français  possède  neuf  ta-  trionale.  Sa  plus  grande  longueur  est  d’envi- 

bleaux  dece  maître,  parmi  lesquels  les  portraits  ron  40  lieues  de  20  au  degré , sa  plus  grande 
d’Erasme  et  de  Morus.  - Holbein  n’a  ni  la  vira-  largeur  de  12  lieues,  et  sa  superficie  de  100 1/2 

cité  d’imagination  qu’oit  admire  dans  les  artistes  milles  carrés,  avec  une  population  d’un  million 

italiens  et  espagnols,  ni  celte  foi  ardente  qu’on  d’habitants,  ou  environ  10,000  par  myriam.  c. 
respire  dans  les  productions  un  peu  sèches  de  La  Hollande  se  divise  en  deux  provinces,  la 
l’école  allemanfie  ; c’est  un  peintre  réaliste,  ad-  fiord-Hollande  et  la  Hollande  méridionale.  La  pre- 
mirable  à reproduire  par  l’imitation  matérielle  mière,  bornée  par  la  mer  du  Nord,  par  les  pro- 
l’cxprcssion  et  le  caractère  de  ses  personnages,  vinces  d’Utrecht  et  de  la  Hollande  méridionale. 
C’est  surtout  comme  portraitiste  qu’il  a acquis  a une  superficie  de  45 1/2  myriam.  c.  et  450,000 
sa  haute  réputation.  11  peignait  habituellement  habitants. Ellecomptequinzcvilleselcenttrente- 
de  la  main  gauche.  J.  F.  six  bourgs  et  villages.  Son  chef-lieu  est  Amster- 

HOLllF.KG  (Louis,  Baron  de)  né  à Bergen  dam.  Le  climat,  par  suite  du  voisinage  de  la 
(Norvège)  cil  17S4,  cl  mort  en  1754,  suivit  d’a-  mer,  est  humide,  brumeux  et  très  variable.  La 
bord  la  carrière  des  armes  qu’il  abandonna  pour  Nord-Hollande  est  entrecoupée  d’un  grand  nom- 
se  livrer  à l’étude,  11  s’appliqua  surtout  à la  lit-  I bre  de  lacs,  autrefois  bien  plus  nombreux  en- 
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core  ; mais  sucnn  n’a  au  delà  de  600  hectares 
d'étendue,  à l’exception  du  vaste  lac  de  Harlem, 
au  dessèchement  duquel  on  travaille  depuis 
plusieurs  années.  Il  n’y  a que  peu  de  rivières, 
mais  elles  sont  toutes  navigables,  même  pour 
des  navires  de  haut  bord,  et  reliées  entre  elles 
par  une  multitude  de  canaux.  I.cs  principa- 
les sont  l'Amslel,  le  Vecht,  la  Saan,  la  Spaar- 
ne,  l’Holendrecht,  la  Geen  et  la  Lcidc.  Le 
plus  grand  canal  est  celui  dit  de  la  Nord-Hol- 
lande, ouvert  en  1824,  et  qui  s'étend  d'Ams- 
terdam au  Hclder.  Il  a une  longueur  d’environ 
90  kilom.;  sa  largeur  et  sa  profondeur  sont 
telles,  que  les  plus  grands  vaisseaux  de  guerre 
y voguent  à l'aise.  Les  autres  canaux  princi- 
paux sont  : celui  de  Harlemà  Amsterdam, creusé 
en  1611;  celui  de  Harlem  à Leide,  creusé  en 
1656,  et  celui  de  Alkmaar  au  Zuidersée,  ouvert 
en  1661.  Entre  la  mer  du  nord  et  le  Zuidcrzée 
se  trouveut  les  lies  de  Texel,  de  Vlieland  et  de 
Terschelling  qui  font  partie  de  la  Nord  Hollande. 
L’élève  du  bétail  et  la  confection  de  cette  ex- 
cellente espèce  de  fromages  qui  jouit  dans  toute 
l’Europe  d'une  réputation  méritée,  forment  la 
principale  richesse  de  cette  province,  dont  la 
majeure  partie  présente  une  suite  continue  de 
magnifiques  prairies.  On  élève  aussi  beaucoup 
de  chevaux,  de  porcs,  de  chèvres  et  d'oiseaux 
de  basse-cour.  Les  moutons  abondent  sur  l'ile 
de  Texel,  dans  les  bruyères  de  Gooi,  dans  le 
Waterland  et  dans  la  West-Frise.  A l'exception 
des  grives  et  des  oiseaux  aquatiques , le  gibier 
est  rare  ; le  nombre  même  des  lapins  sauvages, 
qui  pullulaient  jadis  dans  les  dunes,  a considé- 
rablement diminué  depuis  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Dans  le  Gooiland  on  recueille  beau- 
coup demie).  Toutes  les  eaux  sont  très  poisson- 
neuses. L'Amstelland  et  le  Beemster  produi- 
sent d’excellents  légumes.  La  pomme  de  terre 
est  de  médiocre  qualité  et  ce  n’est  guère  que 
dans  le  Cooiland  et  dans  les  environs  d'Al- 
Kmnar,  que  l'on  cultive  le  seigle  et  le  blé  sar- 
rasin. Après  la  fabrication  des  fromages,  la 
construction  des  navires  forme  la  principale 
branche  d'industrie  des  habitants,  qui  sc  distin- 
guent par  leur  ténacité  pour  les  anciennes  cou- 
tumes et  par  une  proprété  proverbiale  dont  les 
villages  de  Broek  et  de  Zaardam  offrent  le  type 
le  plus  parfait. 

La  Hollande  méridionale,  bornée  par  la  mer 
du  nord  et  par  les  provinces  de  la  Nord-Hol- 
lande, d'Utrecht,  de  Gueldre,  de  la  Zélande  et 
du  Brabant  septentrional,  a une  surface  de 
285,079  hectares  et  550,000  habitants,  dont  plus 
de  la  moitié  forment  la  population  des  villes. 
Le  climat,  surtout  dans  la  partie  ouest,  est, 
continu  celui  de  la  Nord-Hollande,  humide  et 


variable,  las  eaux  principales  sont  le  lac  de  Har- 
lem.le  Moerdyck  ou  Biesbosch,  le  Ilbin,  le  Leck, 
la  Meuse,  l'Yssel,  la  Linge.  Cette  province  est 
entrecoupée  en  outre  d'un  grand  nombre  de 
canaux  dont  le  plus  important  est  celui  de 
Voome,  ouvert  en  1830.  On  y trouve  également 
beaucoup  de  polders  ou  lacs  endigués.  Le  sol, 
très  bas,  est  en  partie  argileux  et  en  partie  sa- 
blonneux. La  majeure  partie  des  terres  est  en 
prairies,  mais  dans  le  Wcslland,  on  récolte  du 
blé  et  d'excellentes  pommes  de  terre.  Dans 
quelques  autres  cantons  on  cultive  aussi  le 
chanvre,  le  lin  et  la  garance.  Dans  le  Westland 
il  croit  beaucoup  do  raisins  que  l’on  exporte  en 
Angleterre.  Il  est  inutile  de  remarquer  que  la 
pèche  est  très  active  dans  la  Hollande  méridio- 
nale, el  il  serait  plus  superflu  encore  de  signaler 
le  grand  commerce  de  cette  contrée.  A ces 
grandes  branches  d'industrie  se  joignent  l'élève 
du  bétail,  l'exploitation  de  la  tourbe,  les  fours  à 
chaux,  principalement  dans  les  environs  de 
Leide  et  d'Alphcn,  et  un  assez  grand  nombre  de 
fabriques  de  diverses  espèces.  La  Hollande 
méridionale  compte  quatorze  villes,  deux  cent 
cinquante-deux  communes,  et  est  divisée  en  six 
districts  : Gorcum , Dort , Briel , Rotterdam, 
Leide  et  La  Haye;  cette  dernière  ville  est  en 
même  temps  le  chef-lieu  de  la  province.  Scu. 

L’ancien  comté  de  Hollande  se  trouve  d'a- 
bord appelé,  dans  les  cartes,  llollland,  c'est- 
à-dire  pays  boisé.  Il  faisait  partie  de  la  Frise, 
en  prenant  ce  dernier  mot  dans  le  sens  le  plus 
vaste,  et  il  s'agrandit,  par  les  conquêtes  de  ses 
princes,  aux  dépens  de  l'évêché  d'Utrecht  et  de 
ta  Frise  libre.  Sa  position  maritime  et  les  ri- 
vières qui  le  sillonnaient  lui  donnèrent  peu  à 
peu  une  grande  importance  commerciale.  Dès 
le  xv*  siècle,  Amsterdam  était  devenu  le  grand 
marché  des  blés  du  nord,  des  bois  du  Hhin  et 
des  métaux  de  Hongrie.  La  pêche  du  hareng  et 
des  autres  poissons  de  mer  faisait  fleurir  les 
petits  ports  de  la  Zélande  et  de  la  Frise  occi- 
dentale, provinces  dès  lors  unies  à la  Hollande. 
Un  sol  d'une  extrême  fertilité  récompensait  par 
la  richesse  de  ses  produits  et  de  scs  beaux  her- 
bages l'opiniâtreté  laborieuse  des  populations 
qui  l’avaient  endigué.  Ses  villes  étaient  en  [ms- 
session  des  mêmes  libertés  que  celles  de  Flandre 
et  de  Brabant;  elles  n'étaient  pas  aussi  riches, 
mais  il  semble  que  des  mœurs  plus  sévères  et 
la  dure  école  des  guerres  civiles  y avaient 
mieux  entretenu  le  courage  du  peuple  et  de  la 
bourgeoisie. 

Malgré  ces  avantages  et  les  obstacles  que  la 
nature  marécageuse  du  pays  opposait  à l'inva- 
sion des  armées  étrangères,  on  peut  douter  que 
la  Hollande,  après  être  échue  en  héritage  à la 
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maison  de  Bourgogne,  fût  jamais  devenue  sous 
Philippe  II  le  berceau  d’un  état  indépendant,  si 
elle  n'avait  pas  eu  pour  gouverneur  {slathoudcr) 
à cette  époque  Guillaume  de  Nassau,  qui  Tut 
l’âme  de  la  révolution.  Ce  fut  sous  scs  auspices 
qu’en  1572,  la  plupart  des  villes  se  déclarèrent 
contre  le  duc  d'Albe,  et  une  fois  la  lutte  enga- 
gée. elles  y persévérèrent,  malgré  leurs  premiers 
désastres,  jusqu'au  moment  où  la  délivrance  de 
Leyde  (3  oc t.  1671)  donna  le  signal  de  la  défaite 
* des  Espagnols.  Amsterdam,  dernière  place  d’ar- 
mes des  royalistes,  passa  aux  protestants  deux 
ans  plus  tard,  et  en  janvier  1579,  une  alliance 
célèbre,  I’Union  d’UTRECHT,  réunit  en  un  seul 
état  fédéral  la  Hollande  et  les  six  provinces  voi- 
sines, qui  depuis  lors  partagèrent  sa  fortune 
(Zélande,  Utrecht,  Gueldre,  Frise,  Groningueet 
Ovcrysscl).  C'était  une  ligue  dont  Guillaume  de 
Nassau  était  le  véritable  auteur,  et  serait  peut- 
être  devenu  le  chef  permanent,  si  les  Espagnols 
n’eussent  fait  assassiner  ce  grand  homme  par 
Balthasar  Gérard  (1585). 

Appuyée  par  Elisabeth  et  par  Henri  IV.  et  con- 
solidée plus  tard  par  les  victoires  de  Maurice 
de  Nassau  et  de  Frédéric-Henri,  son  frère,  la 
nouvelle  république  soutint  avec  succès  la  guerre 
où  elle  se  trouvait  engagée  contre  Philippe  II  et 
ses  successeurs,  et  après  des  commencements 
difficiles,  elle  parvint  à prendre  rang  parmi  les 
puissances  européennes.  Mais  son  accroissement 
territorial  fut  lent  et  borné,  en  comparaison 
des  progrès  de  sa  marine  et  de  son  commerce, 
ÿii  devinrent  aussi  vastes  que  rapides.  Les  na- 
vires des  Provinccs-Unies  avaient  été  exclus  par 
Philippe  II  des  ports  et  des  colonies  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal.  Pour  réparer  celte  perte, 
ils  entreprirent  de  lutter  contre  ses  flottes  dans 
les  mers  des  Indes  et  du  Nouveau-Monde.  Après 
quelques  essais  impuissants,  une  association  se 
forma,  en  1602,  pour  le  commerce  des  Indes 
orientales.  Ses  navires  visitèrent  les  côtes  de 
l’Asie  méridionale,  en  rapportèrent  directement 
les  riches  produits,  et  ne  tardèrent  pas  à y fon- 
der des  établissements  militaires  et  coloniaux, 
surtout  dans  l'ile  de  Java  et  dans  l'archipel  voi- 
sin (1610  à 1616).  La  Compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales, fondée  en  1621,  eut  d’abord  des  suc- 
cès remarquables,  et  se  rendit  maîtresse  de 
presque  tout  le  Brésil  ; mais  elle  no  put  pas  s'y 
maintenir.  La  Hollande  était  un  état  trop  borné 
pour  que  ses  forces  répondissent  à l’étendue  de 
ses  nouvelles  conquêtes,  et  telle  semble  avoir 
été  la  seule  cause  qui  l’empêcha  d’obtenir  la  do- 
mination des  mers,  à laquelle  on  la  vit  toucher 
un  moment. 

Cette  faiblesse  matérielle  des  Provinces-Unies 
leur  dicta  une  politique  de  précaution,  lorsque 


la  monarchie  espagnole  vint  à s’affaiblir.  Au 
lieu  d’en  partager  les  dépouilles  avec  la  France, 
leur  vieille  alliée,  les  Hollandais  craignirent  de 
voir  s’étendre  jusqu'à  leurs  frontières  la  puis- 
sance française,  et,  par  suite  de  cette  crainte,  ils 
ne  secondèrent  point  Richelieu  dans  son  projet 
d’envahir  les  Pays-Bas  catholiques.  Depuis  lors 
ils  se  réconcilièrent  avec  le  cabinet  de  Madrid, 
qui  reconnut  leur  indépendance  (1618).  Mais 
dans  l'état  d’affaiblissement  où  se  trouvait  l'Es- 
pagne, ils  ne  devaient  attendre  aucun  secours 
efficace  des  successeurs  de  Philippe  11,  tandis 
que  leur  abandon  avait  secrètement  irrité  la 
France,  et  que  leur  prospérité  commerciale 
rendait  jalouse  l’Angleterre. 

La  division  qui  régnait  à l’intérieur  du  pays 
entre  la  haute  bourgeoisie  et  le  parti  orangisle 
augmentait  le  danger  de  cette  situation  difficile. 
La  haute  bourgeoisie,  maîtresse  des  grandes 
villes  et  surtout  d’Amsterdam,  formait  le  parti 
républicain  qui  devint  dominant  pendant  la  mi- 
norité de  Guillaume  111  de  Nassau.  Il  avait  pour 
chef  des  hommes  d'une  haute  capacité,  comme 
les  frères  de  Witt  et  le  savant  Grotius,  qui  dé- 
ployèrent souvent  des  ressources  merveilleuses, 
mais  dont  le  génie  était  quelquefois  téméraire 
dans  l’accomplissement  de  scs  nobles  projets. 
Or,  la  Petite -Hollande,  avec  son  opulence  arti- 
ficielle, était  peut-être  le  pays  du  monde  qui 
avait  le  plus  à perdre  à la  témérité. 

Ce  furent  les  Anglais  qui  prirent  les  premiers 
une  altitude  hostile.  Cromwell  força  les  ami- 
raux des  Provinces  Unies  à rendre  hommage  à 
son  pavillon,  et  Charles  H faillit  accabler  avec 
scs  flottes  de  guerre  les  vaisseaux  mal  armés  et 
mal  équipés  dont  se  formaient  encore  les  esca- 
dres de  Ruy ter  et  de  Tromp.  Mais  le  genie  et  le 
courage  de  ces  grands  hommes  sauvèrent  f hon- 
neur national.  Le  danger  devint  plus  grand  en 
1772.  Louis  XIV  s'était  ligué  secrètement  avec 
le  prince  anglais  pour  envahir  les  Provinces- 
Unies,  et  il  y conduisit,  par  terre  120  mille  sol- 
dats, pendant  qu'une  armée  de  mer  sortait  de 
la  Tamise  pour  opérer  une  descente  sur  les  côtes. 
Rien  n’était  près  pour  la  résistance,  les  chefs  de 
la  république  s’élant  laissé  tromper  par  les  as- 
surances pacifiques  qu'on  leur  avait  prodiguées 
jusqu’au  dernier  moment.  La  Hutte  put  encore 
donner  combat,  mais  il  n'existait  point  d'armée, 
et  quelques  régiments  jetés  dans  les  plaoes- 
fortes  n’eurent  pas  même  le  courage  d'en  es- 
sayer la  défense.  Ils  capitulèrent,  pour  la  plu- 
part, à la  première  sommation,  laissant  ia  Hol- 
lande ouverte.  Une  révolution  populaire  éclata 
contre  le  parti  républicain,  et  après  te  massacre 
des  frères  de  Witt,  le  jeune  prince  Guillaume  III 
prit  en  main  le  gouvernement,  sous  l’ancien  litre 
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de  stathouder  ou  gouverneur.  On  sait  avec 
quelle  heureuse  persévérance  il  réussit  à arrêter 
et  même  à refouler  peu  à peu  l'armée  française, 
affaiblie  par  le  nombre  de  places  qu'elle  occu- 
pait et  par  les  détachements  qu'elle  fut  obligée 
d'envover  sur  le  Rhin.  Depuis  ce  temps  jusqu'à 
la  paix  d'Utrecht  (1713),  la  Hollande  fut  à la  tête 
de  la  coalition  européenne  contre  Louis  XIV, 
d abord  à l'instigation  de  Guillaume  111,  puis 
après  sa  mort,  sous  l'impression  de  haine  qui 
animait  les  états-généraux  et  la  nation  tout  en- 
tière, revenue  alors  à un  gouvernement  répu- 
blicain. Pour  prix  des  sacrifices  immenses 
qu'elle  s'imposa  dans  celte  lutte,  elle  n'obtint 
que  le  simple  droit  de  tenir  garnison  dans  les 
places  fortes  des  Pays-Bas  catholiques,  pour 
que  ces  places  lui  servissent  de  barrière  contre 
la  France. 

Cet  avantage  imaginaire  ne  dédommageait 
point  les  Provinces-Unies  des  charges  excessives 
que  la  guerre  leur  avait  laissées.  La  pesanteur 
des  impôts  fit  dépérir  en  grande  partie  l'indus- 
trie intérieure,  jusqu’alors  assez  florissante,  et 
les  tarifs  adoptés  dans  les  pays  voisins  pour  fa- 
voriser le  trafic  national  restreignirent  l'acti- 
vité du  commerce  maritime,  déjà  appauvri  par  la 
concurrence  anglaise.  Ce  fut  ainsi  que  la  Hol- 
lande tomba  dans  un  état  de  langueur  et  de  dé- 
cadence, qui  s'aggrava  encore  lorsque  le  gou- 
vernement eut  l'imprudence  de  prendre  part  à 
une  nouvelle  guerre  européenne  en  s’alliant  avec 
l’Angleterre,  pour  Marie-Thérèse,  contre  Louis 
XV  et  ses  alliés.  Les  Français,  victorieux  dans 
les  Pays-Bas,  s'emparèrent  de  Berg-op-Zom  et  de 
Maestricht,  et  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui  ter- 
mina cette  lutte  funeste,  fut  accompagnée  d'un 
nouveau  changement  dans  la  forme  de  l'État 
(1744).  Guillaume  111  n’avait  point  laissé  de  des- 
cendants, mais  une  autre  branche  de  la  maison 
de  Nassau  avait  conservé  le  stalhoudérat  de 
Frise,  et  son  chef,  Guillaume  IV,  fut  appelé,  en 
1747,  à réparer  les  malheurs  publics.  Il  mourut 
peu  de  temps  après  (1751),  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils,  Guillaume  V,  pendant  la  mino- 
ritéduquel  le  pouvoir  fut  principalement  exercé 
par  le  duc  Ernest-Louis  de  Brunswick,  capi- 
taine-général et  administrateur  des  Provinces- 
Unies.  La  neutralité  que  garda  alors  la  Hollande, 
tandis  que  l'Angleterre  et  la  France  recommen- 
çaient la  guerre,  lui  rendit  un  commencement 
de  prospérité.  Mais  quand  la  guerre  d’Amérique 
éclata,  les  Anglais  considérèrent  cette  neutra- 
lité comme  une  défection,  et  ils  prirent  l'offen- 
sive. Leurs  conquêtes  dans  les  colonies,  et  leurs 
nombreuses  captures  sur  mer,  furent  une  cause 
de  ruine  pour  le  commerce  : cependant  l’hon- 
neur des  armes  hollandaises  tut  sauvé  par  le 


brillant  combat  du  Doggersbanck,  où  lecontre>- 
amiral  Zoulman  repoussa  la  flotte  ennemie,  su- 
périeure en  nombre  (1781). 

La  paix  de  1784  n'indemnisa  point  la  Hol- 
lande de  ses  pertes,  et,  comme  un  parti  nom- 
breux accusait  d’incapacité  ou  du  mauvais  vou- 
loir le  stathouder  Guillaume  V,  des  dissensions 
violentes  éclatèrent  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces. Un  moment  les  patriotes,  ou  plutôt  les 
républicains,  parurent  avoir  le  dessus,  et  le  sta-  » 
thoudérat  fut  aboli  ; mais  la  princesse  d'Orange, 
sœur  du  roi  de  Prusse,  invoqua  alors  l'inter- 
vention de  son  frère,  et  une  armée  prussienne 
pénétra  jusqu'à  Amsterdam,  aux  applaudisse- 
ments du  parti  orangiste,  qui  reprit  possession 
du  pouvoir  (1787).  Le  stathoudérat  fut  alors 
placé  sous  la  garantie  de  l'Angleterre  et  de  la 
Prusse,  sans  que  la  France  y mit  obstacle  ; mais 
le  parti  vaincu  n'était  pas  détruit,  et  quand  les 
républicains  français  pénétrèrent  en  Hollande, 
en  1794,  sous  les  ordres  dcPichegru,  ils  y trou- 
vèrent pour  alliés  les  nombreux  ennemis  de 
Guillaume  V,  qui  se  relira  en  Angleterre,  le  18 
janvier  suivant. 

La  république  bain ve  fut  alors  instituée  sur 
les  ruines  de  l'ancien  gouvernement.  Elle  offrit 
aux  Anglais  un  prétexte  pour  s'emparer  du  reste 
des  colonies,  et  pour  bloquer  sans  résistance  les 
côtes  de  Hollande,  une  partie  des  marins  ne  vou- 
lant pas  combattre  contre  la  maison  d’Orange. 
En  effet,  la  sympathie  nationale  revenait  à cette 
dynastie  exilée  a mesure  que  la  domination 
française  remplaçait  plus  ouvertement  l'indé- 
pendance que  les  patriotes  avaient  chei’chée 
dans  l’appui  étranger.  En  1806,  Napoléon  fit  de 
la  nouvelle  république  un  royaume  dont  il  in- 
vestit Louis,  son  frère;  mais  trouvant  ce  prince 
peu  docile  à ses  ordres  et  fidèle  aux  intérêts  du 
pays  dont  il  était  devenu  le  souverain,  il  finit 
par  incorporer  la  Hollande  à son  empire  (juil- 
let 1810).  Lui-même  n'eut  pas  le  temps  de  con- 
solider celte  dernière  usurpation  ; vaincu  par 
les  forces  alliées,  il  vit  la  révolte  des  Hollandais 
éclater  vers  la  fin  de  1813,  et  rappeler  le  fils  du 
dernier  stathouder.  Ce  fut  le  roi  Guillaume  1°' 
à qui  le  congrès  de  Vienne  donna  aussi  la  Bel- 
gique, pour  fonder,  sur  une  base  suffisamment 
étendue,  un  état  plus  puissant  que  l'ancienne  ré- 
publique des  Provinces-Unies,  le  royaume  des 
Pays-Bas  (roy.  Guillaume  1"). 

On  sait  par  quelle  révolution  ce  royaume, 
composé  d'éléments  mal  unis,  se  divisa  eu  1830 
(voy.  Belgique).  La  partie  septentrionale  a seule 
conservé  le  nom  de  Pays-Bas,  et  voit  encore  sur 
le  trône  la  dynastie  des  Nassau. 

Fort  étendue  en  comparaison  de  la  grandeur 
du  pays, la  littérature  hoilandaue  représente  digne. 
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ment  la  vie  morale  et  le  développement  intellec- 
tuel d’un  peuple  riclicde  souvenirs.de  savoir  et  de 
fidélité  à son  propre  caractère.  Sa  langue  e|f  un 
dialecte  de  bas-allemand,  épuré  par  une  longue 
culture  et  fixé  enfin  par  les  travaux  de  gram- 
mairiens savants,  à la  tête  desquels  il  faut 
nommer  Sigenbeeck.  Elle  possède  l'avantage 
d’une  grande  facilite  d'expression,  duc  à l’emploi 
des  mots  racines  dont  el'c  fait  un  grand  usage, 
maisqui  tend  peut-être  aujourd’hui  à s'exagérer. 
Dans  ses  formes  littéraires  on  pourrait  remar- 
quer une  phraséologie  un  peu  solennelle,  pro- 
duite peut  êlrc  par  l'influence  du  latin,  et  qui 
conduirait  à l'enflure  quand  le  sujet  manque- 
, rait  d'élévation.  En  revanche  elle  possède  une 
foule  de  tournures  naïves  et  gracieuses,  tirées 
de  son  propre  fonds,  et  qui  permettent  à l’écri- 
vain d’être  familier  sans  bassesse. 

C’est  l’histoire  qui  a donné  à la  Hollande  ses 
prosateurs  classiques,  llooft  qui  s’est  modelé 
sur  Tacite,  cl  Simon  Styl  qu’on  peut  comparer  à 
Sailuste.  Un  ouvrage  plus  volumineux,  l'his- 
toire de  la  patrie  par  Wagenaar,  doit  plutôt  sa 
célébrité  i l’étendue  des  recherches  et  a l'exac- 
titude de  la  narration  qu'à  un  grand  mérite 
littéraire.  La  science  et  la  critique  historique 
caractérisent  également,  une  foule  d’autresécrits 
consacrés  à l’éclaircissement  des  souvenirs  na- 
tionaux, et  ç’a  été  là  pour  les  savants  hollan- 
dais une  source  d’études  inépuisables. 

Parmi  les  poètes,  il  faut  d'abord  citer  Oats, 
conteur,  qui  tient  de  la  finesse  de  Marot  et  de  la 
bonhomie  de  La  Fontaine.  Son  vieux  style  offre 
la  langue  du  peuple  dans  sa  grâce  familière,  tan- 
dis que  Vondel,  son  contemporain,  fait  parler  un 
langage  noble  et  lyrique  à la  tragédie  encore  au 
berceau  (1630).  C’est  à ce  dernier  que  l'admira- 
tion publique  assigne  la  supériorité  de  génie  sur 
tous  ses  successeurs:  cependant  le  talent  d’écri- 
vain semble  porté  à une  perfection  plus  savante 
et  plus  soutenue  chez  Tollens,  dont  le  chef- 
d’œuvre  est  un  poème  sur  l’hivcrncment  des 
Hollandais,  1a  Nouvelle-Zemble.  Au-dessous  de 
lui  par  l’élégance  cl  lacorreclion,  mais  non  parla 
chaleur,  llelmcrs  chante  aussi  sa  patrie  avec  un 
noble  enthousiasme. 

Une  nouvelle  série  de  poètes  s’ouvre  dans  les 
temps  modernes  avec  Feith  dont  le  talent  lyri- 
que est  d’un  ordre  élevé.  Nous  ne  pouvons  pas 
indiquer  ici  plusieurs  autres  noms  qui  viennent 
à la  suite  du  sien  ; mais  le  plus  justement  célè- 
bre est  celui  de  Bilverdvek , dont  la  fécondité 
rappelle  celle  de  Voltaire  et  à qui  l’esprit  et 
l’imagination  ne  font  jamais  défaut  dans  cette 
longue  suite  de  productions  diverses.  Son  ou- 
vrage est  une  histoire  du  pays,  compilation 
assez  curieuse  par  la  nouveauté  des  opinions 


qu’il  y soutient,  mais  où  règne  l’esprit  de  para- 
doxe. 

A côté  de  ces  littérateurs  qui  emploient  l’i- 
diôme  national,  la  Hollande  compte  aussi  une 
foule  de  poètes  et  de  prosateurs  latins  trop  re- 
marquables pour  être  passés  sous  silence.  Elle 
avait  eu  autrefois  le  moine  Thomas  à Kempis, 
auteur  aujourd'hui  bien  avéré  de  l'Imitation  du 
Christ.  Erasme,  Janus  Donsa,  Grotius  (qui  ex- 
cellait aussi  à manier  la  langue  nationale),  tien- 
nent la  première  place  parmi  ces  adorateurs  de 
l'antiquité  qui  en  firent  renaître  les  grâces  et  le 
génie  au  moment  où  les  littératures  modernes 
sortaient  à peine  de  l’enfance.  S.  0. 

HOLLANDE  (Nouvelle)  (voy.  Australie). 

HOLOCAUSTE,  du  grec  Sxo;,  entier,  et 
«il»,  je  brûte.  Sacrifice  dans  lequel  toute  la 
victime  était  brûlée  sur  l’autel.  Quoique  d'a- 
près cette  définition  le  mot  d’holocauste  puisse 
s'appliquer  aux  sacrifices  de  plusieurs  nations 
de  l’antiquité,  on  ne  l'emploie  cependant  qu'en 
parlant  des  Israélites.  L'holocauste  occupait 
le  premier  rang  dans  les  sacrifices  de  l’an- 
cienne  loi.  Les  victimes  pouvaient  être  choisies 
dans  les  races  bovines  et  ovines;  on  immolait  « 
aussi  des  boucs,  des  chevreaux  et  des  colombes, 
mais  toujours  des  animaux  mâles.  La  victime, 
coupée  par  morceaux,  était  entièrement  brûlée 
sur  l'autel,  à l’exception  de.  la  peau,  qui  appar- 
tenait au  sacrificateur  (Lévitique,  VII,  8).  Les 
cérémonies  qui  accompagnaient  l'offrande  de 
l'holocauste  sont  indiquées  dans  le  premier  cha- 
pitre du  Lévitique.  Depuis  l'établissement  des 
Hébreux  dans  la  Terre-Promise,  on  offrit  tous 
les  jours,  d'abord  dans  le  tabernacle,  ensuite 
dans  le  temple,  deux  agneaux  en  holocauste, 
l'un  le  malin  avant  tous  les  autres  sacrifices,  et 
le  second  le  soir,  après  tous  ceux  de  la  journée. 
L’holocauste  faisait  partie  du  culte  public  ; ce- 
pendant Moïse  l'avait  prescrit  comme  offrande 
particulière  aux  Nazaréens  (Nombres  VI,  11  et 
14),  ainsi  qu'aux  lépreux,  aux  femmes  eu  cou- 
ches et  à quelques  autres  personnes  impures 
(Lévitique,  XIV  et  XV). 

Quoique  le  mot  holocauste  soit  grec,  il  ne  se 
trouve  pas  dans  les  Septante.  Ceix-ci  em- 
ploient les  expressions  àxoxeelTwj** , 6>.c xscj-woi^, 
et  quelquefois  ôXcxstpir&jat;,  d>.ixx;-cju.x,  xxyitueiç, 

En  hébreu,  l'holocauste  s'appelait  ca- 
lil,  c'est-à-dire  totalité,  tout,  et  olali,  ce  qui 
monte,  parce  que,  suivant  les  uns,  la  victime 
entière  montait  en  fumée  vers  le  ciel,  et  suivant 
d'autres,  paroc  qu'on  la  montait  sur  l'autel.  Ces 
explications  ne  sont  pas  tout  à fait  satisfaisantes, 
mais  dans  un  passage  du  premier  livre  des  Rois 
(Vil,  0)  nous  trouvons  les  deux  expressions 
| olah  et  calil  réunies,  et  devant  signifier  littéra- 
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lement  ‘.offrante  de  totalité , sacrifice  dont  la  vic- 
time est  entièrement  consumée  sur  l'autel.  La 
tendance  générale  des  langues  à abréger  les  ex- 
pressions d’un  usage  habituel,  explique  l'em- 
ploi isolé  i olah  et  de  calil.  cependant,  pour  for- 
mer un  sens  complet,  ces  deux  mots  devraient 
être  toujours  réunis.  Louis  Dubeux. 

H O LO  CENT  HE,  Uolocenlnim  (poitt.). 
Genre  de  l’ordre  des  Acanthoptérygicns,  famille 
des  Percoïdes,  voisin  des  Myriprislis,  établi  par 
Artédi , et  particulièrement  caractérisé  par  un 
corps  déforme  ovale,  légèrement  comprimé;  par 
deux  nageoires  dorsales,  des  dents  en  velours; 
par  la  pièce  sous-orbitaire,  ainsi  que  par  toutes 
les  pièces  operculaires  et,  les  os  de  l'epaule  den- 
telés en  scie;  par  les  écailles  grandes,  brillan- 
tes, dentelées  légèrement  sur  les  bords  : et  enfin 
par  des  épines  operculaires,  ce  qui  les  distingue 
en  particulier  des  Myriprutis.  Le  vif  éclat  de  la 
couleur  des  Holocentres  en  fait  un  groupe  de 
poissons  de  la  plus  grande  beauté  : des  nuances 
rouges,  purpurines  ou  rosées,  relevées  par  le 
brillant  de  l'or  et  de  l'argent  poli,  sont  les 
teintes  générales  des  espèces  de  ce  groupe,  ré- 
pandues dans  les  mers  équatoriales  des  deux 
hémisphères.  La  caractéristique  spécifique  est 
très  difficile  en  ce  que  l'on  trouve  tous  les  pas- 
sages d’une  espèce  à l'autre  ; toutefois  on  peut 
en  reconnaître  une  vingtaine  d'espèces,  dont  le 
type  est  I'Holocentre  a longues  nageoires 
Ilolocentrum  longipennne.  Ce  poisson  est  surtout 
remarquable  en  ce  que  la  partie  molle  de  sa  na- 
geoire dorsalcet  les  fourches  desa  nageoire  cau- 
dale sont  plus  longues  que  dans  aucune  autre 
espèce.  Le  dos  et  les  flancs  sont  d'un  beau  rouge 
sur  un  fond  d'argent;  ce  fond  général  est  relevé 
de  sept  ou  huit  lignes  dorées,  placées  entre  les 
rangées  d'écailles;  vers  le  bas  viennent  ensuite 
deux  ou  trois  lignes  argentées,  et  le  dessous 
du  corps  est  d'un  blanc  d’argent  ; la  tête  est 
d'un  argenté  brillant,  glacé  de  rouget»  la  tempe; 
la  poitrine  offre  des  vestiges  de  lignes  rou- 
geâtres. Cette  espèce  est  commune  dans  les  mers 
de  la  Jamaïque.  E.  D. 

HOLOFEllNE,  général  de  l'armée  de  Na- 
buchodonosor,  roi  d'Assyrie,  fut  chargé  par  son 
maître  de  réduire  les  nations  qui  n'avaient  pas 
voulu  se  soumettre  à son  obéissance.  I)  partit 
à la  lêle  de  120,000  hommes  de  pied  et  12,000 
archers  à cheval  (Judith,  11,  7).  Il  réduisit  la 
Mésopotamie,  la  Syrie  et  plusieurs  autres  con- 
trées, détruisit  les  idoles  et  força  les  habi- 
tants à reconnaître  Nabucliodonosor  pour  leur 
seul  Dieu,  le  peuple  de  Juda,  craignant  pour 
Jérusalem  et  pour  le  temple,  fit  de  grands  pré- 
paratifs de  défense.  Cependant  lloloferne  entra 
en  Judée  et  alla  meure  le  siège  devant  Béthu- 


lee.  Us  habitants,  réduits  à la  dernière  extré- 
mité, résolurent  de  se  rendre,  si  au  bout  de 
cinq^ours  Dieu  ne  venait  point  à leur  aide.  Ce 
fut  alors  que  le  Seigneur  inspira  à Judith  la 
pensée  de  se  rendre  auprès  d'Holofernc.  Quel- 
ques jours  après,  celui-ci  fil  un  grand  lestin 
auquel  il  invita  Judith,  et  transporté  de  joie 
par  la  beauté  de  cette  femme,  il  but  avec  excès, 
puis,  appesanti  par  le  vin,  il  s'endormit.  Judith 
profita  de  son  sommeil  pour  lui  trancher  la  tète. 

Les  chefs  de  l'année  assyrienne  s'étant  aperça 
de  la  mort  de  leur  général,  furent  remplis  de 
terreur  et  prirent  la  fuite.  Les  Israélites  les 
poursuivirent,  en  tuèrent  un  grand  nombre,  et 
trouvèrent  un  riche  butin  dans  leur  camp  ( toy.  • 
Judith). 

IIOLOLEPTE,  Bololepta  (ins.).  Genre  de 
Coléoptères  clavicornes,  de  la  tribu  des  llislé- 
rides,  remarquable  par  la  forme  aplatie  et 
mince  du  corps.  Les  antennes  sont  libres,  le 
préslcrnum  ne  s'avance  pas  au  dessous  de  la 
tête;  le  corselet  est  fortement  cchancrè  eti 
avant;  l'écusson  est  petit;  les  élylres  sont  très 
courtes,  et  la  partie  de  l'abdomen  qu'elles  lais- 
sent à découvert  est  presque  aussi  grande 
qu'elles,  plate  et  mince.  Ces  insectes  vivent  sous 
les  écorces.  Très  nombreux  dans  les  pays  inter- 
tropicaux, ce  genre  n'a  en  Europe  qu'un  seul 
représentant,  I’Hololepte  aplati,  f/.  plana, 
Linné,  qui  se  trouve  dans  les  Alpes.  On  trouve  A 
Cayenne  I'IIololepte  a grandes  mandibules, 

H.  maxtllosa,  Fab.,  dont  les  mandibules  sont 
plus  longues  que  le  corselet.  L.  F. 

HOLOPT1LE,  Itoloptil us  (fns.).  Genre  d'Hè- 
miptères  hétéroptères  de  la  famille  des  Rédu- 
nides,  remarquable  par  la  forme  des  antennes, 
dans  lesquelles  le  3e  article  est  inséré  avant 
l’extrémité  du  2*  ; le  dernier  est  notablement 
épaissi,  et  non  sétacé;  le  2e  article  est  ici  très 
velu,  sept  ou  huit  fois  aussi  long  qup  les  deux 
derniers;  la  tète  est  presque  carrée,  portée  sur 
un  cou  très  court;  la  membrane  des  élytres  est 
très  grande,  a nervures  effacées;  les  pattes  sont 
velues.  Le  type  du  genre  est  I’Holoptile-oiirs, 

11.  ursus,  lepcllelier,  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ses  élytres  sont  d'une  couleur  argentée  avec  une 
grande  tache  brune.  — Un  autre  insecte  très 
voisin  est  le  Ptilocnemtu  lemur,  Wcstwood,  de  la 
Nouvelle-Hollande:  il  diffère  par  le  2e  article 
des  antennes,  à peine  plus  long  que  les  deux 
derniers;  tous  ses  articles  sont  très  velus;  la 
membrane  des  élylres  est  veloutée,  à nervures 
marquées;  les  tibias  postérieurs  sont  notable- 
ment arqués,  très  densément  velus.  La  seule 
espèce  connue  vient  de  la  Tannaisie  ; elle  est 
jaune,  avec  la  membrane  des  élytres  d’un  noir 
velouté.  L.  F. 
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HOLOSTÉE,  Holosleum  {bot.).  Genre  de  ta 
famille  des  Caryophyllées,  rangé  par  Linné  dans 
la  triandrie-monogynie  de  son  système.  Les 
plantes  qui  le  forment  sont  des  herbes  annuelles, 
spontanées  en  Europe  et  dans  les  parties  tempé- 
réesde  l'Asie;  à tiges  simples  généralement  vis- 
queuses dans  le  haut;  à feuilles  opposées,  con- 
nécs,  glabres  ; à fleurs  groupées  en  cymes  con- 
tractées, en  forme  d’ombelle,  dont  les  pédon- 
cules se  déjettent  en  bas  après  la  floraison.  Les 
principaux  caractères  de  ce  genre  consistent  dans 
un  calice  de  cinq  sépales  presque  sans  nervures  ; 
dans  cinq  pétales  entiers  ou  denticulés;  dans 
des  étamines  en  nombre  variable,  de  trois  à cinq, 
rarement  dix,  pourvues  d'un  pore  ncctarifcre 
dorsal;  dans  un  ovaire  sessile,  uniloculaire, 
mutiiovulé,  surmonté  de  trois  styles,  et  deve- 
nant une  capsule  ovoïde,  cylindracée,  qui  s’ou- 
vre au  sommet,  d'abord  par  six  dents,  ensuite 
par  six  valves,  pour  laisser  sortir  des  graines 
scabrcs,  très  déprimées,  concavesd'un  côté,  con- 
vexes de  l'autre.  — On  trouve  communément 
dans  tout  le  nord,  le  centre  de  la  France,  et 
même  dans  la  plupart  de  nos  départements,  à 
l’exception  de  ceux  du  midi,  sur  les  murs,  le 
long  des  habitations,  dans  les  champs , I’Holos- 
tée  a ombelle  , holosleum  ombellatum,  Linn. , 
petite  plante  à floraison  hâtive,  dont  les  tiges 
droites  portent  deux  paires  de  feuilles  oblon- 
gues,  et  se  terminent  par  une  ombelle  de  petites 
fleurs  blanches. 

IIOLOTIH' RIDES,  vog.  Holothurie. 

HOLOTHURIE , Holothurio  ( zoopk.).  Les 
naturalistes  ont  réservé,  avec  Linné,  le  nom 
d’Holothurie  à un  groupe  nombreux  de  zonphy- 
tes  marins,  assez  voisin  de  celui  des  Oursins 
et  des  Astéries,  et,  comme  eux,  appartenant  à la 
classe  des  Echinodermcs.te  groupe  a été  parta- 
gé en  plusieurs  genres  dans  ces  derniers  temps, 
et  est  quelquefois  désigné  sous  les  dénomina- 
tions d'HoLOTURiDES,  lloloturidœ.  Dôme  ma- 
nière générale,  les  Holothuries  ont  pour  carac- 
tères ; corps  plus  ou  moins  allongé,  quelquefois 
presque  en  forme  de  ver,  mou  ou  flexible  dans 
tous  les  points  ; pourvu  de  suçoirs  teniaculi- 
formes,  souvent  nombreux,  très  extensibles, 
complètement  rétractiles,  et  percés  d’un  grand 
orifice  à chaque  extrémité  ; bouche  intérieure 
au  fond  d'une  sorte  d'entonnoir  ou  de  cavité  pré- 
buccale, contenu  dans  sa  circonférence  par  un 
cercle  de  petites  fibres  calcaires,  et  pourvu  d'un 
cercle  d'appendices  arbusculaires  plus  ou  moins 
ramifiés;  anus  se  terminant  dans  une  sorte  de 
cloaque  s’ouvrant  à l'extérieur  par  un  grand 
orifice  terminal. 

On  trouve  depuis  longtemps  des  holothuries 
dans  les  eaux  de  presque  toutes  les  mers; 


leur  forme  cylindroîdeet  leur  taille  quelquefois 

assez  grande,  l'eau  qu'elles  lancent  comme  un 
jet  lorsqu'on  les  saisit,  la  facilité  avec  laquelle 
elles  rejettent  leurs  viscères,  la  force  d'adhé- 
rence qui  les  fixe  souvent  aux  corps  roulés  par 
les  vagues,  les  ont  fait  remarquer  du  vulgaire 
et  des  naturalistes.  C’est  la  substance  assez  co- 
riace de  ces  Ecbinodermes  que  l'on  recherche 
comme  aliment  dans  quelques  localités  ; les  pau- 
vres habitants  des  cdtes  de  Naples  s’en  nour- 
rissent, et  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  mers 
de  Chine  et  de  Sumatra  nous  ont  appris  qu'on  y 
fait  un  grand  commerce  des  Holothuries  sous  le 
nom  de  tr/pangs.  — D’après  G.  Cuvier  on  peut 
diviser  cesanimaux  selon  ladisiribulion  de  leurs 
pieds.  Dansquelques-unes,  ces  organes  sont  tous 
situés  dans  le  milieu  du  dessous  du  corps,  qui 
forme  un  disque  plus  mou  sur  lequel  l’animal 
rampe, en  relevant  les  deux  extrémités  où  sont  la 
télé  et  l'anus,  lesquelles  se  rétrécissent  plus  que 
le  milieu.  Nous  en  avons  une  dans  nos  mers, 
dont  l’enveloppe  est  presque  écailleuse  ( Holothu- 
rie phanlopus  Linné  ).  D'autres  ont  la  face  infé- 
rieure plate  et  molle,  garnie  d'une  infinité  de 
pieds,  et  la  face  supérieure  bombée,  contenue 
même  par  des  écailles  osseuses,  et  percée  sur 
l’avant  d'un  orifice  étoile  qui  est  la  bouche,  et 
d'où  sortent  les  tentacules,  et  sur  l'arrière,  d'un 
trou  rond  qui  est  l'anus.  Nous  en  avons  une  pe- 
tite espèce  ( Holothurio  sguamala,  M'ilier);  mais 
il  y en  a d'assez  grandes  dans  les  mers  des  pays 
chauds.  D’autres  ont  le  corps  cartilagineux, 
aplati  horizontalement,  tranchant  aux  bords;  la 
bouche  et  les  pieds  à la  face  inférieure,  et  l'anus 
à l'extrémité  postérieure.  Tel  est,  dans  la  Médi- 
terranée, le  Pudendum  regale,  Fabrieius,  espèce 
longue  de  plus  de  0">33,  large  de  0“9  à 0“12, 
crénelée  tout  autour.  D'autres  encore  ont  le 
cor(is  cylindrique,  susceptible  de  sc  renfler  en 
tous  sens  par  l'absorption  de  l'eau;  tout  le  des- 
sous garni  de  pieds,  et  le  reste  de  la  surface 
diversement  hérissée.Nos  mers,  surtout  la  Médi- 
terranée, en  renferment  abondamment  une  de 
couleur  noirâtre,  qui  a plus  do  ü“3,1  dans  sa 
grande  extension  ; son  dos  hérissé  de  pointes 
coniques  et  molles;  sa  bouche  garnie  de  vingt 
tentacules  branchus;  c'est  Vllololhuria  trémo- 
lo, Gmëlin.  Il  s'en  trouve  où  les  pieds  sont  dis- 
tribués en  cinq  séries,  qui  s'étendent,  comme 
des  cdtes  de  melon,  de  la  bouche  à l'anus,  ce  qui 
les  a fait  appeler  Concombre»  de  mer;  tel  est, 
dans  nos  mers,  {'Holothurio  frondosa,  Linné,  qni 
a le  corps  brun,  long  de  0“50.  Enfin  il  y en  a 
dont  le  corps  est  également  garni  de  pieds  tout 
autour,  tel  que  les  Uololhuria  papiUosa,  fusai», 
impatiens,  etc.  E.  D. 

IlOLSXEliV  Duché  d'Allemagne,  apparie- 
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nanl  au  Danemark,  et  occupant  la  partie  infé- 
rieure de  la  presqu’ile  de  iutland,  du  2G°  28'  au 
28°  39”  de  long.,  et  du  53°  35'  au  51°  25'  de  lat. 
N.  Borné  au  nord  par  le  Schleswig,  à l’est  par 
la  mer  Baltique  et  le  duché  de  Laucnbourg,  au 
sud  et  à l’ouest  par  l’Elbe,  qui  le  sépare  du 
Hanovre,  et  par  la  mer  du  Nord,  le  llolstcin  oc- 
cupe une  superficie  de  153  milles  carrés  avec 
400, 0U0  habitants,  la  plupartlulhéricns,  14  villes, 
22  bourgs  et  280  villages.  Il  est  divisé  en  trois 
districts,  le  Uolste in  proprement  dit , le  Grand- 
Pinneberg  et  le  Crand-Ransau.  La  ville  la  plus 
considérable  est  Altona  et  la  capitale  Glükstadt. 
Du  nord  au  sud,  le  centre  du  pays  est  traversé 
par  un  coteau  sablonneux  et  stérile,  plein  de 
bruyères  et  de  marais,  mais  les  terres  qui  s’é- 
tendent à droite  et  à gauche  jusqu'à  la  mer, 
sont  très  belles  et  très  productives,  particuliè- 
rement le  côté,  vers  l’est,  qui  est  très  accidenté 
et  entrecoupé  de  lacs  et  d'étangs,  ce  qui  en  rend 
l'aspect  fort  pittoresque.  Deux  rivières  y pren- 
nent naissance,  laSchwenlineet  la  Trave. Celles 
qui  arrosent  le  versant  opposé  sont  plus  nom- 
breuses; les  principales  sont  l’Alster,  le  Pin- 
nau.  la  Kriikau  et  la  Stôr,  qui  toutes  débouchent 
dans  l'Elbe.  11  n'y  a qu'un  seul  canal,  celui  du 
Sleswig-Holstein.  qui  réunit  la  mer  Baltique  A 
la  mer  du  Nord.  Entre  Neustadlel  Travemunde, 
la  mer  Baltique  forme  un  golfe  considérable. 

Le  climat  du  llolstein  est  froid,  variable  et 
sujet  à de  violents  ouragans.  Les  productions 
agricoles  sont  aussi  abondantes  que  variées;  on 
recolle  beaucoup  de  froment  et  de  seigle,  de 
pommes  de  terre,  de  lin,  de  chanvre,  de  hou- 
blon, de  poix  et  de  fèves.  Le  côté  oriental  de 
la  presqu'ilc  est  très  boisé.  Hais  ce  qui  consti- 
tue la  véritable  richesse  de  cette  belle  contrée, 
c’est  l’élève  d’un  magnifique  bétail  et  d’une  ex- 
cellente race  de  chevaux,  la  fabrication  du 
beurre  et  du  fromage,  les  ruches  à miel,  l’ex- 
ploitation de  la  tourbe,  une  navigation  très  ac- 
tive qui  s’étend  jusqu'à  la  Méditerranée  et  même 
aux  Indes-Orientales,  la  pèche  des  harengs  et 
celle  du  Groenland.  En  compensation,  les  fa- 
briques sont  peu  nombreuses  et  peu  impor- 
tantes, si  ce  n’est  à Altona  et  dans  ses  environs. 
Par  la  possession  du  Holstein  et  du  Lauenbourg, 
Je  roi  de  Danemark  est  membre  de  la  confédé- 
ration germanique,  où  il  occupe  le  dixième 
rang.  Les  événements  de  1848  outanienédans  la 
constitution  et  l'administration  de  cette  contrée 
des  modifications  notables.  beu. 

IlOLSTEXirs  (Luc),  en  allemand  llolste, 
naquit  à Bamberg,  en  1596,  et  voyagea  tour  à 
tour  en  Italie,  eu  Sicile,  en  Angleterre  et  en 
France.  A Paris,  il  fut  bibliothécaire  du  prési- 
dent de  Mesmes,  et  abjura  le  protestantisme  en 


1625.  Il  s'attacha  ensuiteau  cardinal  Barberini, 
qui  le  fit  nommer  bibliothécaire  du  Vatican 
(1636).  La  cour  de  Rome  le  chargea  ensuite  de 
plusieurs  missions  importantes,  entre  autres  de 
se  rendre  à lnspruck  pour  y recevoir  la  profes- 
sion de  foi  de  la  reine  Christine,  qui  venait  d'em- 
brasser la  foi  catholique,  liolsténius  mourut  en 
1661,  laissant  d'importants  travaux  inachevés  et 
des  notes  précieuses.  On  a de  lui  et  on  estime  une 
édition  de  ta  vie  de  Pglhagore  et  de  l'Antre  des 
nymphes  de  Porphyre,  grec-latin,  avec  des  notes 
savantes  et  une  belle  «dissertation  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Porphyre;  des  nolej  et  des  correc- 
tions sur  la  géographie  d'Etienne  de  Bysance; 
des  Recherches  sur  la  géographie  sacrée  ; un  Co- 
dex regularum  rnuruislicarum  et  canonicarum,  en 
6 vol.  in-fol. 

HOLY  ROO  D,  c’est-à-dire  Sainle-Crot  x.  An- 
cienne et  célèbre  abbaye,  bâtie  en  1138  par  Da- 
vid 1«,  roi  d'Éeosse.  Le  comte  d'Herford  la 
brûla  en  1544  ; Jacques  I"  et  Charles  II  la  rele- 
vèrent de  ses  ruines;  elle  fut  définitivement 
détruite  après  l'expulsion  des  Stuarts.  Le  palais 
qui  se  trouvait  joint  à l'abbaye  a seul  été  con- 
servé, et  l'on  y visite  la  chambre  de  Marie 
Stuart,  où  son  favori  îlizzio  fut  égorgé  sous  ses 
yeux  par  ordre  de  Darnlcy.  Ce  palais  illustré 
par  le  crime  fut  ensuite  consacre  par  le  mal- 
heur, et  servit  de  résidence  à Charles  X et  à sa 
famille,  après  la  révolution  de  1830. 

HOM  et  lllIM,  en  persan  moderne;  Bao- 
ma,  en  zend,  net.  Divinité  des  mages,  dont  le 
nom  réparait  souvent  dans  le  Zend-Avesla,  et 
dans  les  différents  traités  liturgiques  des  sec- 
tateurs actuels  de  Zoroastre.  Les  fonctions  de 
tlom  sont  aussi  importantes  que  nombreuses. 
Ce  dieu  préside  à la  distribution  de  la  pluie  sur 
la  terre,  il  est  le  chef  des  villes  et  des  provin- 
ces, le  gardien  des  eaux  et  des  troupeaux,  et  il 
donne  aux  pères  qui  en  sont  dignes  des  fils 
pieux  et  illustres.  Ce  fut  ainsi  que  la  Perse  put 
sc  réjouir  de  la  naissance  des  rois  Djemseliid 
et  Féridoun,  et  de  celle  de  Zoroastre  lui-même. 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  la  terre  et  sur 
les  hommes  que  cet  ized  exerce  son  pouvoir  ; il 
combat  et  détruit  les  mauvais  génies,  créatures 
d'Ahrimane,  et  accorde  la  grandeur  à tous  les 
êtres  qui  en  sont  dignes,  hommes,  izeds  ou 
amschaspa&ds  {Zend-Avesta,  lom.  I",  2"  partie, 
pag.  144).  Cette  puissance,  qui  s'étend  jusque 
sur  les  amsrhaspands,  semble  une  anomalie 
dans  le  système  de  Zoroastre,  où  ces  génies 
nous  sont  représentés  comme  les  premiers  êtres 
de  la  création.  Peut-être  faut-il  supposer  que 
Hom  est  une  divinité  antérieure  à Zoroastre, 
et  conservée  par  ce  réformateur  dans  son  Pan- 
théon, parce  qu'elle  occupait  une  place  trop 
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élevéepour  qu'il  fût  possible  de  l'éliminer  ou 
même  seulement  de  lui  donner  un  rôle  diffé-  j 
rcnt  de  celui  qui  lui  avait  été  assigné  jusqu’à-  j 
lors.  Hom  se  transforme  en  un  végétal  qui 
porte  aussi  le  nom  de  hom,  et  que  les  fidèles  doi- 
vent manger  (Zend-Avesta,  t.  l«r,  t part.,  p.  107 
et  passi m;  Eugène  Burnouf,  Journal  asiatique, 
IV*  série,  t.  IV,  décembre  1814,  p.  605).  Aussi 
voyons-nous  que  le  suc  exprimé  du  hom  figure 
souvent  dans  les  cérémonies  religieuses  des  sec- 
tateurs de  Zoroastre,  qui  le  considèrent,  non 
point  comme  une  image  ou  un  symbole  de  Hom, 
mais  comme  cette  divinité  elle-même.  On  ne 
sait  pas  exactement  quel  est  le  végétal  appelé 
hom.  Anquetil  apprit  à Surate  que  le  hom  ne 
croit  pas  dans  l'Inde,  qu'il  ne  pourrit  jamais, 
qu'il  ne  porte  pas  de  fruits  et  qu’il  ressemble 
à la  vigne.  Cet  orientaliste  a cru  devoir  con- 
clure de  là  que  le  hom  est  des  Crées, 

ou  l'amomum  des  Latins.  Cependant,  comme  c'est 
le  suc  extrait  du  hum  que  boivent  les  Guèbrcs, 
et  comme  il  semble  impossible  de  tirer  du  suc 
d’un  arbre  ou  d'un  arbrisseau,  peut-être  doit- 
on  croire  que  le  hom  ou  le  haoma  est  une  plante 
du  nom  sanscrit  de  aima,  appliqué  par  les  In- 
diens à 1 ’asclepias  acida,  employée  dans  les  sa- 
crifices dès  l'époque  des  Védas  (douma!  Asiati- 
que, ibid.,  p.  468). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’exactitude  de  ce  rap- 
prochement, il  est  toutefois  certain  que  suivant 
la  mythologie  indienne  Sôma  est  un  dieu  qui 
préside  à la  lune,  qui  est  honoré  comme  roi 
des  Brahmanes  et  des  plantes  médicales;  que 
séma  est  également  le  nom  d'une  plante  (l’a«- 
clepias  acida)  consacrée  à la  lune,  et  que  les 
Indiens  boivent,  dans  certains  sacrifices,  le  jus 
de  cette  plante  (Lois  de  Manou,  traduites  du 
sanscrit,  par  A.  Loiseleur-Desloncbamps,  lib.  III, 
Sloka,  85;  IX,  158;  III,  157;  XI,  7).  Voilà  bien 
des  points  de  contact  entre  le  hom  ou  plutôt 
l'haoma  des  anciens  Perses  et  le  sôma  des  In- 
diens. Louis  Dobeux. 

IIOMALIXÉES.  homalineœ,  (bot.)-  Famille 
de  plantes  dicotylédones  établie  par  M.  Robert 
Brown.  Elle  est  formée  d'arbres  peu  élevés  et 
d'arbrisseaux , à feuilles  alternes,  simples,  en- 
tières ou  denticulées,  pourvues  d’un  pétiole 
court,  sans  stipules,  ou  seulement  accompagnées 
de  stipules  tombantes.  Les  fleurs  de  ces  végé- 
taux sont  parfaites, «régulières,  disposées  en 
grappes  ou  en  panicules,  et  présentent  une  or- 
ganisation que  les  botanistes  ont  envisagée  et 
décrite  de  deux  manières  différentes.  En  effet, 
les  uns  y ont  vu  un  simple  périanthe  à divisions 
disposées  sur  deux  rangs,  celles  du  rang  interne 
alternant  avec  les  extérieures  et  étant  plus  dé- 
licates, presque  pétaloides;  les  autres  au  con- 
Bncycltpédie  du  XIX • siielc,  t.  XIV*. 


traire  ont  vu  dans  ecs  deux  rangées  de  l’cnve. 
loppe  florale  un  calice  et  une  corolle,  de  telle 
sorte  que  ces  fleurs  apétales  aux  yeux  des  pre- 
miers, sont  pétalées  pour  les  seconds.  D'après 
cette  dernière  manière  de  voir,  qui  nous  sem- 
ble la  plus  admissible,  la  fleur  des  hontalinées  a 
un  calice  decinq  à 15  sépales  soudés  inférieure- 
ment en  un  tube  libre  ou  adhérent  le  plus  sou- 
vent an  bas  de  l’ovaire;  une  corolle  formée  de 
pétales  en  même  nombre  que  les  sépales  et  al- 
ternes avec  ceux-ci.  Les  étamines  de  ces  fleurs 
s'attachent  au  haut  du  tube  du  calice,  en  grou- 
pes de  trois  à six  devant  chaque  pétale,  l'inter- 
valle de  ces  groupes  étant  occupé  par  des  glan- 
des; leur  ovaire  est  demi-adhérent  ou  rarement 
libre,  uniloculaire,  à nombreux  ovules  réfléchis, 
fixés  sur  deux,  trois  ou  cinq  placentaires  parié- 
taux. Il  porte  des  styles  en  même  nombre  que 
les  placentaires,  entièrement  libres  ou  soudés 
entre  eux  sur  une  partie  de  leur  longueur.  Le 
fruit  des  liomalinées  est  une  baie,  ou  plus  fré- 
quemment une  capsule,  et  ne  renferme  que  peu 
de  graines  ou  même  une  seule.  Ces  graines  ont 
un  embryon  droit,  à cotylédons  foliacés,  à ra- 
dicule supère,  logé,  dans  l’axe  d'un  albumen 
charnu. 

Les  plantes  de  cette  famille  ne  sont  abon- 
dantes nulle  part;  elles  appartiennent  cepen- 
dant plus  particulièrement  à l'Afrique,  soit  à 
ses  parties  intcrtropicalcs,  soit  au  cap  de  Bon- 
nc-Espérapce,  à l'archipel  des  Mascareignes,  à 
Madagascar;  on  en  trouve  aussi  dans  l'Améri- 
que tropicale  en  deçà  de  l'équateur  et  dans  les 
contrées  chaudes  de  l'Asie.  Les  principaux  des 
genres  qu’elles  forment  sont  les//oma/>nm,Jacq., 
les  Blackuiellia,  Corn  mers.  ; il  ne  parait  pas 
qu’aucune  d'elles  ait  des  usages  tant  soit  peu 
important  P.  D. 

HOMALOTE,  Homalotas(iu.).  Genre  de  Co- 
léoptères de  la  famille  des  Brachélylres,  tribu 
des  Aléocharicns , renfermant  un  très  grand 
nombre  de  petites  espèces  fort  difficiles  à dis- 
tinguer entre  elles,  et  qui  vivent  soit  sous  les 
feuilles  mortes,  soit  dans  les  mousses  humides 
ou  les  champignons.  Ce  genre  diffère  dès  genres 
voisins  par  les  palpes  labiaux  de  3 articles,  et 
par  les  tarses  antérieurs,  composés  seulement 
de  4 articles.  Le  corps  des  homalotcs  est  allongé 
et  parallèle;  les  élytrcs  sont  tronquées,  non  si- 
nuées  à l'anglé  externe;  il  faut  dire  que  co 
genre  renferme  des  formes  extrêmement  va- 
riées qu'il  est  impossible  de  ramener  à un  type. 
Les  unes  n'ont  pas  d'ailes,  comme  i’Ilomatota 
circcllaris,  Gravenhorst,  qui  est  remarquable 
parla  brièvetédes  élytres,  ornées,  à la  base, d’un 
tubercule  chez  les  mâles:  le  plus  grand  nombre 
a des  ailes.  La  plus  commune  estl'UoHALOTE  so- 
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ci  a le,  II.  socialis,  Paykull,  ainsi  nommée  parco 
qu’elle  vit  eu  petites  sociétés,  qui  se  logent  or- 
dinairement dans  les  champignons.  — Ou  trouve 
dans  les  Alpes,  au  bord  de  la  neige,  I'Hohalote 
des  neiges,  II.  nivalis,  Kiesenw,  qui  est  plate, 
assez  large,  d’un  noir  luisant.  Quelques-unes, 
comme  VII.  inquinuln,  Gravenhorst,  sont  extrê- 
mement petites,  et  n'atteignent  pas  un  millimè- 
tre de  longueur.  L.  Fairmaire. 

HOMARD  (roÿ.  Écrivisse). 

IlOMUEUG  (Guillaume),  chimiste,  né  à 
llatavia  en  1062,  suivit  d’abord  la  carrière  du 
barreau  dans  la  ville  de  Magdebourg , se  livra 
ensuite  avec  ardeur  à l’étude  des  sciences  natu- 
relles , voyagea  en  France  et  en  Angleterre , se 
fit  recevoir  médecin  à Wiltemberg , et  vint  se 
fixer  à Paris  où  Colbert  l’avait  appelé  (1082).  Il 
sc  convertit  au  catholicisme , fut  agrège  à l'A- 
cadémie des  sciences  en  1086 , devint  premier 
médecin  Ou  duc  d'Orléans,  et  mourut  en  1716. 
Il  apporta  de  grands  perfectionnements  à ia  fa- 
brication du  phosphore,  découvrit  une  nouvelle 
machine  pneumatique , un  nouveau  micro- 
scope, etc.  On  trouve  48  Mémoires  de  Hombcrg 
dans  le  recueil  de  l’Académie  des  sciences,  fats 
plus  curieux  sont  : Manière  de  faire  le  phosphore; 
Diverses  expériences  de  phosphore;  Analyse  du 
soufre  commun  ; Manière  de  copier  sur  terre  co- 
loré les  pierres  gravées;  Sur  la  généralion  du  fer; 
Sur  la  vitrification  de  Vor. 

HO.UÉLIE,  du  grec  quxt*,  qui  signifie  as- 
semblée, entretien.  Dénomination  modeste  que 
les  pères  de  l’Église  grecque,  et  surtout  ceux 
du  ivc  siècle,  donnèrent  à la  plupart  de  leurs 
discours.  Ce  fut  en  évitant  toute  prétention 
à l'eluquence  que  CCS  hommes  pieux  et  vrai- 
ment grands,  puisqu'ils  s'élevaient  en  toutes 
choses  au  dessus  des  faiblesses  de  l’huma- 
nité, se  séparèrent  des  sophistes,  mirent  entre 
eux  et  ces  artisans  de  mensonge  une  démarca- 
tion bien  distincte,  et  ramenèrent  au  monde  l’é- 
loquence, en  excluant  toute  la  pompe  du  lan- 
gage, pour  ne  laisser  voir  que  la  vérité  du  sen- 
timent et  de  la  pensée.  Les  homélies  tiennent 
une  grande  place  dans  les  œuvres  de  saint  Jean 
Chrysostôme,  et  c’est  ce  père  qu’on  doit  parti- 
culièrement étudier  pour  se  faire  une  idée 
exacte  du  genre.  Il  avait  été  devancé  par  saint 
Basile,  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  d’au- 
tres moins  célèbres  ; mais  combien  il  l’emporte 
sur  tous  par  l'abondance,  par  l'onction , et  en- 
fin par  ce  caractère  original  de  l'éloquence 
chrétienne,  dont  saint  Chrysostôme  avait  pris 
dans  saint  Paul  le  modèle,  de  tout  déduire  des 
principes  de  la  foi!  Celte  loi  peut  s’observer 
d'autant  plus  facilement  dans  l’homélie,  qu'elle 
u'csl  communément  qu'une  explication  de  quel- 


que texte  des  livres  saints.  Parmi  les  pères  de 
l'Eglise  laliuc,  celui  qui  excelle  dans  le  genre, 
mais  sous  un  autre  nom,  est  saint  Augustin, 
qui  intitule  ses  discours  familiers  Sermo  ou 
excursus  in  psnlmum.  Saint  Grégoire  le  grand 
nousa  laissé  aussi  des  homélies  très  estimées,  et 
le  pape  Clément  XI  a prononce  sous  ce  titre,  du 
haut  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  à Itome,  quel- 
ques discours  qui  portent  manifestement  l'em- 
preinte de  l'imitation  des  anciens.  Parmi  les 
modernes,  rien  lie  représente  mieux  l’antique 
homélie,  pour  le  fond  des  choses,  que  les  éléva- 
tions de  Bossuet,  bien  qu’elles  aient  été  écrites 
pour  être  méditées  plutôt  que  pour  être  lues  et 
publiées.  Le  sermon,  tel  que  l'ont  fait  Massii- 
lon  et  Bourdaloue,  laissent  l'homélie  à une 
grande  distance.  Pour  retrouver  parmi  nous 
ce  genre  vraiment  évangélique,  il  faut  aller 
écouter  le  simple  discours  du  pasteur  après  te 
prône,  entretien  familier  qui  a pris  aussi  le  nom 
de  prône,  simple  parole  de  Dieu,  qui  fait  encore 
aujourd'hui  plus  de  fruits  que  bien  des  discours 
d’apparat.  L'abbé  J.  A.  Lalannk. 

HOMÈRE,  le  premier  et  le  plus  sublima 
des  poètes  grecs,  est  aussi  de  beaucoup  celui 
qui  eut  le  plus  d'influence  sur  les  opinions  et 
sur  le  génie  de  sa  nation.  Hérodote  lui  attribue, 
bien  qu'inexactcment,  l'introduction  de  la  my- 
thologie hellénique.  Pausanias  reconnaît  que 
les  vieilles  traditions  de  la  Grèce  avaient  été 
abandonnées  ou  modifiées  toutes  les  fois  qu'el- 
les s’éloignaient  de  scs  récits.  Aristote,  posté- 
rieur de  cinq  siècles  à l'auteur  de  l’Iliade,  voyait 
encore  dans  Achille  le  modelé  des  héros,  et 
Alexandre  le  Grand  s’inspirait  de  ce  noble  type 
qu’il  s'efforçait  de  réaliser.  On  ne  connaît  donc 
aucune  œuvre  du  génie  humain  qui  offre  plus 
de  grandeur  et  qui  ail  exercé  une  action  plus 
remarquable  sur  l’esprit  des  peuples.  Jt.epen- 
dant  Homère  lui-même  est  à peu  près  inconnu, 
et  l'incertitude  des  témoignages  historiques  à 
son  égard  est  allée  si  loin  qu’on  a révoqué  en 
doute  sou  existence.  Voici  ce  qui  explique  cette 
origine  obscure  delà  première  des  épopées.  Les 
poèmes  nationaux  commencent  par  des  légen- 
des populaires  qui  reproduisent,  sous  un  jour 
plus  brillant  que  fidèle,  le  souvenir  des  événe- 
ments déjà  éloignés.  Ainsi  la  guerre  de  Troie, 
lutte  prolongée  des  Grecs  contre  les  peuples  de 
l'Asie-Mincurc,  est  un  fait  primitif  de  même 
nature  que  la  guerre  des  Huns  contre  la  race 
germanique,  au  v' siècle.  Ce  fait  devint  la  source 
de  rhapsodies  ou  de  chants  héroïques,  pareils 
aux  sagas  des  peuples  du  Nord,  qui  conservè- 
rent non  pas  la  peinture  exacte  de  cette  lutte 
gigantesque,  mais  l'esquisse  poétique  de  ses 
plus  grandes  figures.  Oa  conçoit  des  lors  que 
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la  vérité  du  tableau  ne  consiste  plus  dans  l'ordre 
et  dans  la  fidélité  des  récits,  toujours  altérés 
par  le  temps  et  par  l'orgueil  national,  niais  dans 
la  ressemblance  des  portraits  ou  plutôt  des  ty- 
pes qui  font  revivre  une  époque  et  une  race. 

Les  rhapsodes  qui  perpétuèrent  ces  chants 
dans  la  Grèce  étaient  issus  d'une  classe  d'hom- 
mes que  l'histoire  positive  ne  connaît  plus  chez 
les  Grecs,  niais  qu'elle  aperçoit  encore  chez  les 
Celtes  et  chez  les  Scandinaves.  Ce  sont  les  chan- 
teurs attachés  à la  maison  des  chefs.  L'Odyssée 
nous  montre  ces  bardes  helléniques  appelés 
dans  les  banquets  des  rois.  Mais  quand  vint 
l'âge  des  cités  libres,  ils  allèrent  réciter  leurs 
poèmes  de  réunion  en  réunion,  menant  à peu 
près  la  vie  errante  des  ménestrels  du  moyen 
âge.  Souvent  ils  étaient  eux-mêmes  les  auteurs 
des  vers  qu’ils  répétaient  ; c’est  ainsi  que  la 
tradition  représente  Homère  comme  un  rhap- 
sode aveugle,  chantant  des  morceaux  de  sa  pro- 
pre composition,  dont  l'ensemble  représentait 
deux  épopées  régulières,  Y Iliade  et  VOdyss'e. 
Mais  on  doit  regarder  comme  fabuleuse  l’idée 
si  répandue  de  sa  pauvreté.  Chez  aucun  peuple 
l’indifférence  et  la  misère  ne  paraissent  avoir 
été  la  récompense  ordinaire  des  poètes  du  pre- 
mier ordre,  et  les  Grecs  firent  sans  doute  au- 
tant pour  leur  chantre  national  que  nos  bons 
aïeux  pour  leurs  trouvères  et  leurs  jongleurs. 

Ce  qui  lui  appartient  dans  l'Iliade  et  l'Odys- 
sée, ce  n'est  point  l'invention  de  la  matière. 
Partout,  en  effet,  nous  le  voyons  parler  de  sés 
héros  comme  de  personnages  dont  l'histoire  est 
généralement  connue;  mais  il  fait  un  corps  des 
divers  éléments  que  lui  ont  fournis  les  poèmes 
antérieurs,  et  il  devient  par  là  le  chantre  non 
pas  de  telle  ou  telle  branche  de  la  race  grec- 
que, mais  de  la  nation  tout  entière.  Sa  nais- 
sance répondait  à ce  rôle,  car  il  parait  avoir 
reçu  le  jour  à Smyrne,  de  parents  ioniens  mélés 
à une  population  éolienne  ( voy . 0.  Muller,  Hisl. 
delà  littérature  grecque , en  allemand),  et  placés 
au  milieu  des  etablissements  achéens  et  do- 
rions sur  la  côte  d'Asie.  De  là  l'intérét  égal 
qu'il  semble  porter  aux  Atrides  et  aux  Nélides, 
au  thessalien  Achille  et  à Diomède  l’arglcn.  On 
peut  même  regarder  comme  un  résultat  naturel 
du  point  de  vue  où  il  se  place  l’impartialité  qu’il 
garde  entre  les  Grecs  et  les  -Troyens.  Il  adore 
l’héroïsme  jusque  chez  la  nation  ennemie. 

Ce  trait,  qui  est  commun  à Homère  avec  l’au- 
teur des  Nibelungen , nous  montre  l’àme  du  poète 
aussi  grande  que  son  génie.  Grec  par  tous  les 
souvenirs  qui  font  battre  le  coeur,  il  est  homme 
par  la  pensec;  et  telle  était  sans  doute  la  seule 
condition  à laquelle  il  lui  fût  possible  de  mettre 
en  œuvre  tous  les  riches  matériaux  que  les 


rhapsodes  avaient  rassemblés,  tant  de  figures 
diverses  déjà  devenues  populaires,  tant  de  ca- 
ractères intéressants,  depuis  le  fidèle  ami  d'A- 
chillcetsnn  vieux  gouverneur,  jusqu’à  la  chaste 
épouse  d'Hector  et  son  noble  père.  — Il  faut 
encore  remarquer  que  le  moment  où  parut  Ho- 
mère (900  ans  avant  J.-C.)  était  favorable  à la 
composition  de  l'Iliade.  La  civilisation  naissante 
des  villes  grecques  n’était  pas  encore  assez 
avancée  pour  éteindre  l'enthousiasme  qu'avaient 
inspiré  jusqu'alors  la  force  physique  et  la  va- 
leur sauvage  des  anciens  guerriers  ; mais  on  se 
les  représentait  déjà  sous  une  forme  plus  douce 
et  plus  pure  qui  ennoblissait  les  créations  des 
temps  barbares.  Les  héros  d'Homère  ont  la 
grandeur  que  leur  prêtait  la  tradition  ; mais  ils 
possèdent  aussi  des  qualités  morales  qui  tem- 
pèrent la  violence  de  leurs  passions,  et  qui 
nous  permettent  de  les  aimer. 

On  voit  combien  de  circonstances  propices 
paraissent  avoir  secondé  l'entreprise  du  pocte. 
Son  génie  fit  le  reste.  Considérée  dans  sou  en- 
semble, l'Iliade  est  la  plus  parfaite  des  concep- 
tions épiques  et  le  plus  beau  des  poèmes.  Elle 
porte,  il  est  vrai,  la  marque  de  nombreuses  in- 
terpolations et  d'altérations  partielles;  mais  si 
l'on  considère  qu'elle  ne  fut  recueillie  par  écrit 
que  vers  l'an  610  (époque  des  premières  ins- 
criptions régulières  ),  on  ne  s'étonnera  pas 
qu’elle  se  fût  un  peu  mutilée  en  passant  de 
bouche  en  bouche  pendant  trois  siècles.  On  sait 
qu’elle  fut  dans  la  suite  révisée  avec  le  plus 
grand  soin  par  les  grammairiens  grecs,  et  sur- 
tout par  Aristarque  d'Alexandrie.  D'une  autre 
part,  l’état  général  de  conservation  où  elle  était 
restée  peut  s'attribuer  à la  formation  d'un  corps 
de  chanteurs  appelés  Homérdies  d'après  le  nom 
du  poète  dont  ils  s'attachaient  principalement  à 
réciter  les  vers.  On  croit  que  ce  corps  s’était 
formé  d'abord  à Smyrne,  d'où  il  passa  dans  l’ile 
de  Chios. 

Tout  est  plus  faible  dans  l’Odyssée  que  dans 
l’Iliade  ; mais  ici  l'auteur  n’a  plus  qu’un  héros, 
L'iysse,  et  il  ne  suit  plus  qu’une  seule  légende. 
A cette  pauvreté  relative  de  la  matière  se  joint, 
smnble-l-il,  un  peu  de  langueur  dans  la  poésie 
comme  si  c’était  l’œuvre  d’un  vieillard.  En  re- 
vanche, les  idées  civilisatrices  y rayonnent 
mieux,  soit  qu’Homère  eût  subi  l'influence  des 
progrès  rapides  de  son  âge , soit  que  les  chan- 
teurs aient  su  mieux  adoucir  les  figures  épiso- 
diques de  ce  second  poème  que  les  groupes  sé- 
vères du  premier.  Mais,  malgré  ces  contrastes, 
c'est  bien  évidemment  au  même  poète  qu’ap- 
pnrftenltent  les  deux  ouvrages.  Nous  ne  dirons 
pas  la  même  chose  de  la  Guerre  des  grenouilles 
contre  les  rais,  petit  poème  burlesque  attribué 
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à Homère,  et  des  hymnes  qu'on  met  sous  son 
nom.  C'est  l'œuvre  d'anciens  rhapsodes,  dont 
le  vers  se  modèle  sur  le  sien  , thaïs  qui  n'ont 
pas  d'autre  ressemblance  avec  lui. 

HOMÉRIDES.  On  a donné  ce  nom , soit  à 
des  poètes  antérieurs  à Homère  qui  n'aurait 
fait  que  rassembler  leurs  chants  en  les  reliant 
les  uns  aux  autres,  soit  à une  école  de  rhapso- 
des qui  récitaient  les  vers  d'Homère,  et  compo- 
saient des  chants  épiques  plus  ou  moins  étendus 
ou  des  hymnes.  11  nous  est  parvenu  33  de  ces 
hymnes  que  l’on  a souvent  attribués  à Homère 
lui-même. 

IIOMÉK1TES.  Nom  légèrement  altéré  sous 
lequel  les  Grecs  et  les  Romains  ont  désigné  un 
ancien  peuple  de  l’Arabie-Hcureuse,  ou  Yemen, 
qui  ne  différait  point  des  Sabéens,  et  qui  existe 
encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Uémy arites 
ou  enfants  d'Ilémyar  ou  Homéir.  Ils  descendent, 
selon  les  écrivains  arabes,  de  Qahtan,  qu'on 
prend  pour  le  Jectan  de  la  Bible,  et  dont  le  troi- 
sième descendant  fut  Abd-el-Chems  (serviteur 
itu  soleil),  surnommé  Saba,  c'est-à-dire  vain- 
queur. Saba  fut  le  père  d'Ilémyar,  c'est-à-dire 
rouge,  qui,  suivant  Aboulfeda,  chassa  les  Ara- 
bes Tenioûd  de  l'Ycmen.  Les  llémyaritcs,  dans 
les  siècles  reculés,  jouent  le  rôle  principal  dans 
le  sud  de  la  péninsule  arabique,  qu'ils  sou- 
mirent en  partie,  et  d'où  ils  se  répandirent  en 
vainqueurs  jusque  dans  l’Ethiopie,  et  probable- 
ment jusque  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l’Eu- 
phrate. Leurs  rois  portaient  le  titre  de  tahba  (ce- 
lui qui  se  fait  suivre),  et  ce  nom  avait  été  donné 
pour  la  première  fois  à Haret,  qui  vécut  quinze 
générations  après  Homéir,  et  réunit  sous  sa  do- 
mination tout  l’Yemen,  y compris  l’Hadramaut. 
Ce  prince,  suivant  les  écrivains  arabes,  alla  faire 
la  guerre  jusque  dans  l'Aderbaidjan  (la  tiédie)  et 
jusqu’à  l'indus,  et  rapporta  de  ses  expéditions 
un  butin  immense,  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
d 'Arraits  (criai  qui  couvre  de  plumes ),  c'est-à-dire 
qui  enrichit.  Ce  récit  d'Hamza  offre  une  analogie 
frappante  avec  celui  de  Ktésias,  qui  nous  repré- 
sente un  puissant  roi  d’Arabie  appelé  Ariaios,  ou 
Araios,  venant  au  secours  de  Ninus  et  l'accom-  | 
pagnant  dans  ses  guerres  contre  les  Mèdes,  puis 
contre  les  Indiens.  Lesllomérites  adoraient  d’a- 
bord le  soleil;  il  paraît  qu’ils  adoptèrent  en- 
suite le  judaïsme.  Théophile,  par  ordre  de 
Constantin  et  de  Constance , alla  prêcher  l'E- 
vangile dans  leur  pays  et  obtint  de  leur  roi  la 
permission  d'élever  trois  églises,  l'une  à Tafar, 
dont  il  Ht  sa  métropole,  une  autre  à Aden,  et  la 
troisième  sur  les  bords  du  golfe  Persique  (Phi- 
lostorge , hist.  tcclés. , liv.  III).  On  trouvera 
d'autres  documents  historiques  au  mot  Arabes. 
Le  système  alphabétique  des  anciens  hémyariies 


différait  totalement  du  système  arabe  actuel; 
ils  écrivaient  de  gauche  à droite,  comme  les 
Ethiopiens,  et  leur  écriture,  suivant  Makrisi, 
était  composée  de  lettres  isolées.  Ebn-Khican 
dit,  au  contraire,  que  les  caractères  étaient 
liés  ensemble.  S.  de  Sacy  a cherché  à concilier 
ces  deux  auteurs  en  supposant  que  les  carac- 
tères hémyariies  étaient  des  groupes  syllabi- 
ques comme  dans  l'éthiopien,  tous  détachés, 
mais  ayant  tous  aussi  le  signe  de  la  voyelle  lié 
avec  celui  de  l'articulation.  Les  savants  s'étaient 
depuis  longtemps  occupés  de  la  recherche  de 
cette  écriture,  quipourraitjetertantde  lumière 
sur  l'ethnographie  des  anciennes  populations  de 
l'Arabie  et  de  l'Ethiopie;  leurs  efforts  étaient 
restés  sans  résultat.  Des  voyageurs  modernes, 
MM.  Wellsted  et  Cruttenden,  ont  apporté  de 
l'Yemen  des  échantillons  d’une  écriture  incon- 
nue, qu’on  suppose  être  l’hémyaritc,  et  dont  le 
système  concorde  assez  avec  la  supposition  de 
S.  de  Sacy,  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure; 
mais  la  forme,  la  ponctuation  à chaque  mot,  la 
quanti  tésyllabique  deces  caractères  toutannonce 
une  grande  analogie  avec  les  signes  éthiopiens, 
et  rien  ne  prouve  que  ces  monuments  appar- 
tiennent aux  Hémyarites  plutôt  qu'aux  Ethio- 
piens, qui  ont  régné  sur  cette  partie  de  l'Ara- 
bie. M.  Fulgcnce  Fresnel,  de  son  côté,  a fait  des 
études  approfondies  sur  la  langue  hémyarile,  et 
il  croit  même  l'avoir  retrouvée,  encore  vivante, 
dans  un  dialecte  de  l'Yemen,  qu’il  appelle  Chkéli. 
D'après  ce  savant,  l'idiome  de  l'Arabie  méri- 
dionale possède  34  ou  35  articulations  et  12 
voyelles  distinctes,  dont  6 pures  et  6 nasales, 
sans  compter  les  cheva  ou  demi- voyelles  ; tan- 
dis que  l'arabe  actuel  ne  compte  que  28  sons 
pleins  et  3 points-voyelles.  — On  peut  consulter 
sur  les  Hémyariies  un  excellent  mémoire  de 
S.  de  Sacy,  inséré  dans  le  tome  48  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions;  un  autre  mémoire  dans 
le  tome  50  de  la  même  collection  ; les  travaux 
de  M.  Fulgence  Fresnel;  ceux  de  M.  le  docteur 
Perron  et  de  M.  Jomard.  Ce  dernier  croit  que 
les  Hémyarites  ont  fourni  à l'Égypte  ses  plus 
anciennes  populations.  An.  Boisseau. 

HOMICIDE.  Acte  qui  consiste  à ôter  la  vie 
à un  homme,  soit  volontairement,  soit  par  im- 
prudence. L'bomicide  par  imprudence , mala- 
dresse, inattention  ou  négligence,  figure  dans  le 
Code  au  nombre  des  délits;  il  soumet  son  au- 
teur à des  réparations  civiles  et  à un  emprison- 
nement qui  peut  aller  jusqu'à  deux  ans.  Les 
Athéniens  infligeaient  un  an  d'exil  à l’homicide 
involontaire.  Pour  soustraire  le  coupable  aux 
vengeances  de  la  famille  eu  deuil,  les  Hébreux 
lui  avaient  préparé  des  lieux  d’asile  où  il  n'était 
plus  permis  de  le  poursuivre.  L'homicide  com- 
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mis  volontairement  mais  dans  l'emportement 
des  passions,  par  un  mouvement  soudain  de 
jalousie,  de  frayeur  ou  de  colère,  est  classé  dans 
le  Code  parmi  les  crimes.  C’est  le  meurtre  tel 
que  la  loi  l’a  défini.  Le  meurtre  est  donc  un 
homicide  volontaire,  qui  suppose  en  son  auteur 
une  intention  homicide.  Dans  les  temps  anciens, 
il  était  puni  de  la  peine  capitale;  il  l’est  encore 
en  plusieurs  pays.  Mais,  en  France,  la  peine  ca- 
pitale n’est  infligée  qu’au  parricide,  à l’infan- 
ticide et  à l’assassinat,  c'est-à-dire  à des  meur- 
tres dont  l’accomplissement  trahit  chez  leurs 
auteurs  un  degré  plus  profond  de  perversité. 
L’assassinat  est  l'homicide  commis,  non  seu- 
lement volontairement,  mais  encore  avec  pré- 
méditation ou  guet-apens.  La  loi  met  sur  la 
même  ligne  et  punit  avec  la  même  rigueur 
l’homicide  volontaire  non  prémédité,  lors- 
qu’il a pour  hut  de  faciliter  la  consommation 
d’un  autre  crime  ou  d’en  assurer  l’impunité. 
Quant  aux  meurtres  domestiques,  ils  emprun- 
tent leur  caractère  le  plus  odieux  à la  nature 
des  liens  qui  unissaient  le  meurtrier  à la  vic- 
time. On  ne  sait  trop,  en  vérité,  quelles  circons- 
tances pourraient  atténuer  ou  aggraver  le  crime 
d’un  parricide.  La  loi  ne  les  a point  prévues. 
— L'homicide  volontaire  est  excusé,  lorsqu’il  a 
été  commis  dans  le  cas  de  légitime  défense,  ou 
par  un  mari  sur  la  personne  de  l’épouse  sur- 
prise en  flagrant  délit  d’adultère,  dans  la  maison 
conjugale.  — Le  droit  de  guerre  et  le  droit  de 
justice  qui  appartiennent  aux  nations  sont  la 
source  d'homicides  contre  lesquels  ne  protes- 
tent ni  la  raison  ni  la  conscience.  C'est  contre 
les  meurtriers  que  la  société  est  armée  du  glaive. 

La  loi  qui  punit  de  mortl’homicide  est  la  plus 
ancienne,  la  plus  universelle  des  lois  humaines. 
La  vie  de  l'homme  est  une  chose  précieuse  que 
nous  n’avons  pas  le  droit  de  traiter  avec  insou- 
ciance, une  chose  mystérieuse  que  nous  devons 
respecter  entre  toutes  les  choses  d’ici-bas.  Vi- 
vre, c'est  aimer,  c'est  penser,  c’est  agir,  c’est 
tenir  sa  place  dans  l’ordre  universel,  c'est  con- 
tribuer à la  félicité  d’autres  créatures,  c’est  se 
préparer  dans  la  joie  ou  les  larmes  une  vie  nou- 
velle, c’est  servir  aux  desseins  de  la  Providence, 
c'est  être  à sa  disposition  et  pouvoir,  à toute 
heure,  devenir  dans  sa  main  un  instrument  de 
justice  ou  de  miséricorde,  une  épée  ou  un  chan- 
delier. Tuer  un  homme,  c’est  donc,  autant  qu’on 
le  peut,  mettre  obstacle  au  développement  du 
plan  divin,  c'est  briser  avant  l’heure  une  des- 
tinée utile  ou  glorieuse,  enlever  un  guide  à 
l'enfance,  un  soutien  à la  vieillesse,  un  ami  aux 
pauvres,  un  soldat  à la  patrie,  un  témoin  à l'in- 
justice, un  avocat  à l'innocence  ; c'est  troubler 
la  terre  et  le  ciel.  A.  Caleet.  ' 


HOMMAGE.  Ce  mot  exprimait,  dans  la 
langue  féodale,  l’acte  par  lequel  un  homme  libre 
engageait  sa  personne  et  son  épée  au  service 
d'un  chef  plus  puissant,  et  aussi  l’acte  par  le- 
quel un  propriétaire  reconnaissait  la  dépen- 
dance de  son  héritage.  Par  le  premier  de  ces 
actes,  on  aliénait  une  partie  de  sa  liberté,  et  par 
le  second,  une  partie  de  son  domaine.  Il  n’y 
avait  donc  que  les  hommes  libres,  c’esl-à-dire 
les  gentilshommes,  qui  pussent  faire  hommage. 
Le  vilain  baillait  sa  foi,  mais  il  ne  pouvait  se 
donner  lui-même,  étant  déjà  la  chose  d'un  maî- 
tre. Le  seigneur,  au  contraire,  se  donnait  ; il  de- 
venait ainsi  l'homme  du  suzerain;  mais  il  se 
donnait  sous  de  certaines  conditions.  Il  ne  se 
donnait  pas  tout  entier  ; il  pouvait,  en  certains 
cas,  reprendre  possession  de  lui-même  et  porter 
ailleurs  son  hommage  et  ses  services.— En  ce  qui 
concerne  l’hommage  territorial,  bien  que  dis- 
tinct de  l’hommage  personnel,  il  n’était  rendu 
que  par  les  mêmes  personnes,  c’ést-à-dire  par 
les  nobles.  Toutes  les  terres  nobles  y étaient 
soumises;  mais  l’hommage  de  la  terre  n’entral- 
nait  pas  toujours  celui  delà  personne,  et  réci- 
proquement les  héritages  serviles,  et  les  alleux 
ne  connaissaient  pas  celte  formalité.  Fief  noble 
ou  hommage  étaient,  au  contraire,  devenus 
presque  synonymes.  L’hommage  personnel,  ce- 
lui qui  liait  l'homme  à l’homme,  s'appelait 
hommaage  lige.  L'hommage  territorial,  qui  en- 
gageait l’homme  aussi,  mais  seulement  à rai- 
son de  son  fief  et  des  obligations  qui  y étaient 
attachées,  s'appelait  hommage  simple.  Il  n’était 
dfl  qu’au  seigneur  dominant  lui-même.  Le  vas- 
sal se  présentait  à lui  tête  nue,  à genoux,  les 
mains  jointes,  désarmé,  et  lui  disait  : < Je  de- 
viens votre  homme,  et  vous  promets  féauté  do- 
rénavant comme  à mon  seigneur,  envers  tous 
hommes  qui  puissent  vivre  et  mourir,  en  telle 
redevance  que  le  fief  le  porte  ».  Puis  il  lui  don- 
nait sur  la  joue  un  baiser  qui  lui  était  rendu  sur 
la  bouche.  Les  différence  introduites  dans  cette 
cérémonie  indiquaient  autant  de  diversités  dans 
la  nature  de  l’engagement  contracté.  On  distin- 
guait l’hommage  simple,  l’hommage  plein  ou 
lige,  l'hommage  de  bouche  et  de  main,  l'hom- 
mage de  foi  et  service,  l’hommage  de  dévotion, 
l'hommage  de  paix,  etc.  L’Église  s'éleva  coutro 
cette  coutume  ; elle  s'y  déroba  tant  qu’elle  put. 
Les  seigneurs  combattirent  aussi,  par  orgueil,  ce 
que  l'Eglise  n'attaquait  que  par  un  sentiment 
plusdésintéressédeladignitéhurnaine.Ala'finJe 
temps  vintoù  les  hommages  tombèrent  en  désué- 
tude, surtout  l'hommage  personnel,  que  s’étaient 
réservé  les  hauts  barons,  et  qui,  plus  tard,  n'était 
! dfl  qu'au  roi.  Ce  mot  serait  aujourd'hui  rayé  du 
1 vocabulaire,  s’il  n’était  resté  comme  une  for- 
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mule  de  galanterie  et  de  respect  qui  promet 
tout  et  qui  n'engage  à rien.  A.  Caliet. 

ÜIOUMi:.  La  plupart  des  questions  qu'on 
inscrit  ordinairement  sous  ce  titre,  ont  été  trai- 
tées iu  extenso  dans  divers  articles  de  cette  En- 
cyclopédie [t'Oÿ.  Ace,  Abe,  Femme,  Race,  Pro- 
grès, Langue,  etc.).  Il  ne  reste  qu'à  compléter 
et  unir  ccschapitres  séparés,  par  l'exposition  des 
généralités  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme. 
La  connaissance  de  la  double  nature  de  l'homme, 
sa  participation  à la  nature  animale  qui  le  Tait 
sujet  aux  misères  des  passions,  de  la  maladie  et 
de  la  mort,  sa  participation  à la  nature  spiri- 
tuellcqui  le  fait  le  premier  des  êtres  vivants  sur 
celte  terre,  leuradminislratcuretleurroi,  sontdu 
nombre  de  ces  notions  premières  affirmées  par 
le  consentement  unanime  du  genre  humain,  et 
qui  appartiennent  à la  tradition  universelle. 
L’histoire  nous  apprend  que,  partout  et  en  tout 
temps,  elles  ont  formé  la  base  des  institutions 
religieuses  et  sociales.  Cependant,  ce  n'est  que 
dans  nos  livres  saints  qu'on  enseigne  la  parfaite 
identité  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
l’espèce  humaine.  Dans  la  civilisation  la  plus 
ancienne  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir, 
on  croyait  que  l'origine  des  hommes  n'était  pas 
la  même  ; il  y en  avait  qui  étaient  enfants  de 
Dieu  ou  des  dieux  ; il  y en  avait  d'autres,  et 
c'était  le  plus  grand  nombre,  qui  étaient  enfants 
de  la  terre  ou  du  péché.  On  devine  tout  de  suite 
quelles  étaient  les  conséquences  morales  et  po- 
litiques d’une  telle  doctrine.  Ce  fut  la  croyance 
des  premiers  temps  de  la  Crèce.  C'est  là  ce  qui 
explique  toute  la  partie  fabuleuse  de  son  his- 
toire, cette  longue  suite  de  dieux  et  de  demi-dieux 
dont  la  vie  se  confond  avec  celle  des  hommes. 
La  même  croyance  régnait  cher,  une  partie  des 
barbares  qui  assiégeaient  les  frontières  de  l’em- 
pire romain  vers  le  v*  siècle,  par  exemple  chez 
les  Scandinaves.  D'après  les  historiens  chinois, 
elle  régnaitchez  IcsTartarcs;  elle  exista  encore 
dans  les  peuplades  de  la  mer  Pacifique.  Dans  le 
Brahmanisme,  où  l'homme  est  considéré  comme 
un  ange  déchu,  il  y a un  principe  de  distinction 
qui  n'est  pas  moins  puissant.:  on  admet  que  les 
hommes  des  castes  supérieures  apportent  en 
naissant  quelque  chose  de  plus  que  les  autres: 
c'est  une  lumière  inférieure,  une  sorte  de  Verbe 
qui  les  Rail  participants  de  la  raison  divine  et 
qui  est  une  récompense  des  mérites  acquis  dans 
les  vies  antérieures.  Le  souvenir  de  cette  doc- 
trine, qui  semble  avoir  traversé  l'Asie,  se  re- 
trouve dans  la  philosophie  grecque.  Platon  ad- 
mettait aussi  que  la  raison,  le  logos,  n’était  pas 
donnée  à tous  les  hommes.  Ënlïn  Aristote  dit 
positivement  dans  sa  Politique  qu'il  y a deux 
natures  d'hommes,  l'une  destinée  à commander, 


l'autre  à obéir.  On  voit  que  les  naturalistes  mo- 
dernes qui  ont  soutenu  la  doctrine  des  rares  in- 
délébiles et  incommunicables  n'ont  fait  que  re- 
produire une  erreur  déjà  ancienne  et  ne  ten- 
daient, sans  s'en  douter,  à rien  moins  qu'à  jus- 
tifier tout  ce  que  justifiaient  ces  vieilles  doctri- 
nes, c’est-à-dire  la  séparation  des  hommes  en 
classes,  l'inégalité,  l'esclavage , etc.;  tant  il  est 
vrai  que  lorsqu'il  s'agit  de  l’homme,  il  n'existe 
pxs  d'erreur  qui  n'ait  de  grandes  conséquences  ! 

Dans  les  traités  modernes  d’histoire  naturelle, 
on  place  l’homme  d-aus  le  règne  animal  ; on  le 
met  à la  tête  de  la  série;  il  forme,  sous  le  nom 
de  bimane,  la  première  division  de  la  classe  des 
mammifères,  Cette  classification  ne  parait  pas 
parfaitement  juste.  Nous  sommes  de  l'avis  des 
savants  qui,  dans  ccs  derniers  temps,  ont  failde 
l'homme  un  règne  à part.  Cette  détermination 
est  la  plus  conforme  à la  vérité;  elle  n'est  que 
l'expression  exacte  de  ce  que  prouve  la  géogé- 
nic,  et  de  ce  que  montrera  non  moins  certaine- 
ment l'embryogénie  lorsqu'elle  sera  plus  avan- 
cée. La  géogénie  ou  géologie  nous  apprend  que 
notre  globe,  avant  d'arriver  où  il  est,  a subi  une 
série  de  révolutions  dont  chacune  a été  une  épo- 
que consacrée  par  la  création  cl  le  régne  d'une 
des  grandes  classes  d'être  vivants  dont  les  types 
divers  sont  sous  nos  yeux  ; elle  nous  apprend 
que  la  dernière  de  ces  révolutions  est  caracté- 
risée spécialement  par  la  création  de  l'homme. 
Quelle  preuve  plus  positive  peut-il  y avoir  que 
le  règne  de  l'homme  est  bien  un  règne  à part, 
et  qu'il  forme,  à lui  seul,  une  classe  ausi  natu- 
rellement isolée  de  celle  des  mammifères  que 
celle-ci  l'est  de  loutg  autre  ! 

C'est  par  son  organisme  que  l'homme  touche 
aux  animaux,  et  cependant  quelle  différence! 
Il  a sans  doute,  comme  eux,  des  os,  des  mus- 
cles, un  système  digestif,  des  poumons,  un  sy- 
stème circulatoire,  un  système  nerveux,  des 
appareils  sensuels;  comme  eux,  il  respire,  il  sc 
nourrit,  il  engendre,  il  naît,  il  meurt.  L'ana- 
logie est  grande;  il  y a même  des  apparences 
de  similitude  si  on  s'en  lient  à la  généralité  ; 
mais,  dans  le  détail,  rien  ne  sc  ressemble  exacte- 
ment, partout  on  trouve  des  différences.  Lcsplus 
grandes,  les  plus  importantes  sont  dans  l'organe 
qui  est  chez  l'homme  l'instrument  immédiat 
de  sa  nature  spirituelle,  ou  de  l’àmc  : dans  la 
cerveau  et  le  système  nerveux  ; c'est  aussi  chez 
lui  l'organe  vraiment  prédominant.  Nous  som- 
mes fâchés  que  la  brièveté  de  l’espace  nous  ré- 
duise en  toutes  ccs  choscsà  de  simples  affirma- 
tions; mais  ni  nous,  ni  nos  lecteurs,  nous  ne 
devons  oublier  que  des  articles  spéciaux  ont  été 
consacrés  aux  sujets  que  nous  sommes  forcés 
ici  d’énumérer  seulement,  passons  donc. 
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C’est  quand  on  examine  l'organisme  en  aclion 
que  les  différences  se  montrent  les  plus  grandes, 
et  qu'il  apparaît  surtout  qu'en  étudiant  eet  orga- 
nisme, on  u'étudie  que  la  moitié,  et  la  moitié  la 
moins  importante,  de  l'être  lui-inOmc.  L'homme 
est  de  tous  les  animaux  celui  qui  apporte  en 
naissant  le  moins  d'instincts,  c'es't-à-dire  de  ces 
aptitudes  particulières  et  préétablies  en  vertu 
desquelles  un  animal  accomplit  sans  aucune 
instruction  préalable,  et  comme  automatique- 
ment, les  actions  plus  ou  moins  compliquées  né- 
cessaires à son  existence.  L'homme  en  naissant 
n'apporte  qu'un  instinct , c'est  celui  par  lequel 
il  saisit  le  sein  de  sa  mère  et  opère  les  mou- 
vements de  succion  et  de  déglutition.  Autre- 
ment, à la  différence  des  animaux,  il  est  obligé 
de  tout  apprendre,  même  à voir,  à entendre, 
à marcher,  etc.  il  ne  faut  pas  en  effet  confon- 
dre l’instinct  avec  le  besoin  ; l'homme  a les  be- 
soins des  animaux,  mais  il  ne  saurait,  comme 
eux,  pourvoir  i leur  satisfaction  par  un  mou- 
vement aussi  irréfléchi  que  le  besoin  même;  un 
enseignement  lui  est  nécessaire  dans  ces  choses 
où  la  bête  naît  tout  instruite.  Aussi  l'homme 
est-il  condamné  à une  longue  cnfance.Lesdeux 
organes  les  plus  développés  à sa  naissance  an- 
noncent que  sa  destination  spéciale  à cette  épo- 
que est  en  même  temps  de  croître  et  d’appren- 
dre; ces  deux  organes  sont  l'appareil  digestif 
avec  lequel  le  corps  se  nourrit , et  le  cerveau 
qui  est  l'instrument  de  l'instruction.  Cette  ins- 
truction est  d'ailleurs  soumise  à des  conditions 
qui  sont  uniquement  propres  à l'espèce  humaine. 
L’examen  des  sourds.et  muets  de  naissance,  et, 
disons-le  en  passant,  il  en  existe  fort  peu,  cct 
examen,  disons-nous,  a révélé  que  la  connais- 
sance et  l'usage  des  signes  étaient  indispensables, 
non  seulement  à l'instruction,  non  seulement  à 
la  pensée,  mais  encore  au  développement  et  à 
l’exercice  normal  des  fonctions  physiques.  Lors- 
qu'un sourd  et  muet  de  naissance,  complète- 
ment négligé  par  scs  parents,  arrive  dans  un 
asile  consacré  à ce  genre  d'inlinnité,  on  trouve 
en  lui  les  symptômes  de  la  plus  triste  des  idio- 
ties. Il  ne  sait  pas  même  satisfaire  ses  besoins 
naturels.  Des  remarques  analogues  ont  été  faites 
sur  les  crétins  et  les  idiots,  et  ce  sont  là  des  preu- 
ves nouvelles  des  deux  natures  de  l'homme, 
de  l'intimité  des  liens  qui  les  unissent,  et  de  la 
nécessité  de  leurs  rapports  réciproques. 

M.  de  Donald  a défini  l’homme  me  in lelligrnrc 
terne  par  des  organes.  Nous  trouvons  dans  celle 
définition,  d'ailleurs  excellente,  un  seul  dé- 
faut ; celui  de  ne  pas  indiquer  suffisamment  le 
caractère  d'activité  ou  de  spontanéité  qui  est  le 
propre  de  notre  espèce , et  qui  la  distingue  à un 
liant  point.  En  effet,  si  l'on  voulait,  dans  le 


langage  bref  et  net  de  la  philosophie,  distinguer 
l'homme  des  animaux,  il  suffirait  de  dire  du 
premier  qu'il  est  un  être  agissant  à priori  vis- 
à-vis  du  monde  qui  l’entoure,  tandis  que  les  se- 
conds sont  toujours  A posteriori.  Qui  ne  sait  en 
effet  que  l'homme  seul  innove  dans  les  choses, 
qu'il  varie  incessamment  ses  moyens  et  scs 
voies , tandis  que  les  animaux  sont  toujours  les 
mêmes,  et  répètent  depuis  le  commencement 
du  monde  les  mêmes  actions.  Saint  Auguslin  a 
dit  que  l’homme  était  une  àme  raisonnable  qui 
exerce  ses  facultés  par  des  organes  terrestres  et 
mortels,  anima  ralionalis  corpore  lerreno  et  mur- 
taie  titras.  Cette  définition  nous  parait  meilleure 
que  celle  de  M.  de  Donald. 

L'homme  esl  un  être  éminemment  social.  On 
ne  comprend  pas  comment  il  pourrait  vivre 
hors  de  Eclat  de  société.  C'est  celle-ci,  en  effet, 
qui  lui  donne  tout,  celle  langue  des  signes  sans 
laquelle  ni  le  moral  ni  le  physique  ne  se  dé- 
veloppent chez  lui;  c'est  elle  qui  conserve  cet 
immense  héritage  de  savoir  sans  lequel  il  se- 
rait le  plus  faible  et  le  plus  misérable  des  êtres, 
la  société  esl  tout  pour  l'homme;  aussi  est  il 
tout  entier  formé  pour  elle.  Organiquement,  il 
est  doué  des  facultés  d'imitation  les  plus  éten- 
dues à l'égard  de  scs  semblables,  à ce  point  que 
l'homme  sent  en  quelque  sorte  avec  les  autres. 
C'est  l’existence  de  ces  facultés  sympathiques 
qui  explique  la  propagation  de  certaines  mala- 
dies nerveuses  qui  a été  fréquemment  obser- 
vée. Elle  explique  aussi  ces  vicissitudes  dans 
l'habitus  extérieur  qui  s'établissent  dans  une 
population  tout  entière , et  lui  donnent  un  ca- 
ractère qui  la  distingue  de  toute  autre.  Sous  le 
point  de  vue  spirituel,  la  nécessité  de  la  vie  so- 
ciale n'est  |>as  moins  manifeste.  Parmi  un  grand 
nombre  des  causes  qui  y donnent  origine,  nous 
n'en  citerons  qu'une,  la  plus  puissante  et  la 
plus  constante  selon  nous  : c'est  que  Ehoimne 
ne  peut  rien  acquérir  par  lui-même,  soit  eu 
idées,  soit  en  raisonnements,  soit  en  inventions, 
qu'en  le  formulant  en  signes,  c'est-à-dire  en  le 
rendant  transmissible  à scs  semblables. 

La  vie  sociale  est  parmi  les  milieux  où 
l’homme  est  placé,  celui  qui  exerce  le  plus 
d'influence  sur  son  être  tout  entier.  Elle  agit 
par  les  idées,  par  les  croyances,  par  EiiniUi- 
tion,  par  les  habitudes  qu’elle  donne.  Elle  seule 
suffit  pour  donner,  par  la  suilc  des  générations, 
origine  à ces  variétés  qu'on  désigné  par  le  nom 
de  races.  Elle  est  peut  êlrc  sous  ce  rapport  la 
plus  puissante  des  causes,  plus  puissante  que  le 
climat  et  l’alimentation.  Ou  peut  en  trouver  une 
preuvedaus  les  différences  qui  existent  cuire  les 
divers  peuples  qui  appartiennent  à la  civilisa- 
tion moderne  de  l'Europe  et  qui,  bien  quesorlis 
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d’une  source  commune  offrent  cependant  mal- 
pré l'identité  des  points  de  départ  moraux, 
des  dissemblances  assez  notables.  Nous  ne  pou- 
sons  nous  dispenser  de  dire  ici  un  mot  d'un 
genre  d'étude  qui  se  poursuit  aujourd'hui,  et 
qui  tend  à démontrer  au  plus  haut  point,  non 
pas  seulement  l'influence  de  l'état  social  qui 
n'est  pas  en  question , mais  l'influence  des  de- 
grés divers  de  civilisation.  M.  l'abbé  Frère  a 
publié  un  travail  remarquable  sur  ce  sujet.  Il 
en  résulte  qu'il  se  produit  dans  l’encéphale  hu- 
main des  modifications,  quant  au  volume  et  à la 
forme,  qui  sont  en  rapport  avec  l’avancement  de 
la  civilisation.  Or,  comme  le  développement  du 
crâne  suit  celui  de  l'encéphale,  il  se  trouve  que 
la  trace  de  ces  différences  est  aussi  solide  que 
le  crâne  lui-même.  Ce  serait  là , et  ce  sera  sans 
doute  dans  l’avenir,  l’origine  d'une  craniosco- 
pie  autrement  utile,  et  autrement  réelle  que 
celle  établie  par  le  fameux  docteur  Gall  ( voy. 
Phrésolocie).  Mais  on  peut  déjà  induire  de  ce 
qui  est  acquis,  que  le  progrès,  qui  est  le  propre 
de  la  société  humaine,  imprime  dans  l’drga- 
nisme  humain  l’évidence  des  profondes  modi- 
fications signalées  dans  les  institutions , dans 
les  sciences,  les  arts,  etc.  C’est  une  preuve  de 
plus  de  l'iufluence  de  l’activité  spirituelle  de 
l’homme  sur  son  organisme,  une  preuve  de 
plus  de  l'iutime  dépendance  qui  existe  entre  la 
vieindividuelleel  la  vie  sociale.— Nous  termine- 
rons par  une  dernière  observation  qui  achèvera 
de  caractériser  la  différence  fondamentale  qui 
sépare  l'homme  des  animaux.  On  ne  s’étonnera 
pas  sans  doute  de  notre  insistance  sur  ce  sujet, 
car  personne  n'ignore  que  l'une  des  principales 
prétentions  du  matérialisme  et  du  panthéisme 
est  d'étahlir  une  analogie , ou  plutôt  une  pres- 
que similitude  entre  ces  deux  classes  d’êtres.  Il 
y a des  animaux  qui  vivent  dans  une  sorte  d’é- 
tat de  société  ; telles  sont  les  abeilles,  les  four- 
mis, les  termites,  etc.  Mais  depuis  le  commen- 
cement dd  monde  le  mécanisme  de  ces  sociétés 
est  invariable  ; leurs  œuvres  sont  les  mêmes; 
tout  y est  immobile  et  stable.  Quelle  opposition 
avec  ce  qui  se  passe  chez  les  hommes  ; ici  tout 
se  modifie,  tout  change,  non  seulement  dans 
le  mécanisme  social,  mais  dans  les  oeuvres  ; rien 
n'est  immobile.  L'activité  modificatrice  est  cons- 
tamment présente,  elle  agit  sans  doute  selon 
une  loi  qui  est  celle  d'une  progression,  mais 
elle  engendre  incessamment  des  faits  nouveaux. 
Le  progrès  est  la  plus  grande  et  la  plus  évi- 
dente des  preuves  que  l’homme  est  une  nature 
spirituelle,  pourvue  d'organes  matériels  afin  d'a- 
gir sur  le  monde  physique,  et  eu  quelque  sorte 
destinée  par  Dieu  pour  achever  dans  ce  monde 
l’œuvre  do  sa  création,  pour  en  être  l'adminis- 


trateur et  le  roi,  ut  operarelur  et  eu sloiiret 
ilium , comme  dit  la  Genèse.  Bûchez. 

IIO.MOCBIC.IENS  ( annél.  ).  Ordre  de  la 
classe  des  Annétidcs  chétopodcs,  ayant  le  corps 
assez  allongé,  vermiforme,  cylindrique,  com- 
posé d’un  grand  nombre  d'articulations  presque 
complètement  semblables  et  ne  pouvant  pas  être 
aisément  distinguées  en  thoraciques  ou  abdo- 
minales, mais  les  céphaliques  se  voyant  facile- 
ment; les  appendices  sont  variables  dans  le  de- 
gré de  complication,  mais  n'ont  pas  de  soies  à 
crochets;  le  tube  n'existe  pas,  à une  ou  deux 
exceptions  près.  — Ces  annélides  sont  toujours 
libres,  voguant  dans  l'intérieur  des  eaux  ou  se 
montrant  à la  surface  du  sol.  Si  elles  se  font 
quelquefois  une  sorte  de  fourreau  muqueux,  il 
n'est  jamais  persistant  et  n'existe  que  momen- 
tanément et  probablement  pendant  la  période 
d'inaction  de  l’animal  : à peu  près  comme  lès 
hélices  se  font,  pendant  l’hiver,  une  sorte  d’o- 
percule temporaire,  à l'entrée  de  leur  coquille. 
Les  homocriciens  sont  divisées  par  de  Blainville 
en  six  familles  particulières  : celle  des  Amphi- 
n ornés,  Aphrodités,  Néréides,  Néréicoles,  Lumbri - 
cinés  et  Échiuridés  (voy.  ces  mots).  E.  D. 

IIOMODllOME,  du  grec  «po«,  semblable, 
et  de  dfd|»ç,  course.  On  désigne  par  ce  nom,  en 
mécanique,  les  leviers  dans  lesquels  le  poids  à 
soulever  et  la  puissance  sont  situés  du  même 
côté  par  rapport  au  point  d'appui.  Il  y a deux 
sortes  de  leviers-bomodromes  : dans  l’un , le 
poids  à soulever  est  situé  entre  le  point  d’ap- 
pui et  la  puissance,  comme  dans  la  brouette; 
c'est  ce  que  l'on  appelle  levier  du  deuxième  genre, 
ou  de  la  deuxième  espèce  ; dans  l’autre  , le  poids 
à soulever  est  à une  extrémité  et  la  puissance  au 
milieu,  comme  dans  les  pédales  ; c’est  le  levier 
du  troisième  genre  ou  de  la  troisième  espèce.  Par 
opposition,  on  a nommé  Uélcrodrôme  (de  tnpoç, 
autre),  le  levier  du  premier  genre  dans  lequel 
le  point  d’appui  est  situé,  entre  la  puissance  et 
la  résistance  (voy.  Levier). 

HOMOEOPAT1IIE  (m(d.)  du  grec  épaiov, 
semblable,  et  xaOs;,  souffrance.  On  désigne  sous 
ce  nom,  qui  signifie  malddie  semblable , un  sys- 
tème thérapeutique  se  proposant  de  guérir 
les  maladies  à l'aide  d'agents  doués  de  la  pro- 
priété de produirccux-mêmes,  surl’hommesain, 
des  sympldmes  artificiels  semblables  à ceux  de 
l'affection  à laquelle  on  les  oppose,  iiahnemann 
est  l’auteur  de  ce  système.  Des  faits  de  détail 
puisés  dans  la  pratique  vulgaire  et  dans  toutes 
les  doctrines  anciennes  et  modernes,  des  expé- 
riences multipliées  faites  sur  des  sujets  en  santé, 
des  inductions  tendant  à trouver  dans  tous  les 
médicaments  admis  jusque  lit  comme  spécifi- 
que, autant  de  phénomènes  semblables  ou  ana- 
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logues  aux  principes  de  sa  doctrine , voilà  ce 
qui  lui  a servi  de  base.  Mais  pour  mieux  saisir 
l’esprit  et  l’ensemble  de  celte  doctrine  nouvelle, 
il  convient  de  suivre  l’auteur  dans  l'exposé  des 
faits  qui  l'ont  conduit  à une  généralisation  sys- 
tématique. 

Peu  satisfait  des  théories  existantes,  et  sur- 
tout des  hypothèses  par  lesquelles  on  explique 
les  propriétés  spécifiques  de  certains  médica- 
ments, Hahnemann  avait  depuis  longtemps  réso- 
lu la  réforme  de  la  thérapeutique,  et,  après  avoir 
pendant  plusieurs  années  exercé  la  médecine 
dans  une  voie  d'incertitudes  et  de  tâtonnements, 
il  renonça  à la  pratique  pour  se  consacrer  tout 
entier  à des  recherches  expérimentales  sur  les 
effets  des  médicaments  administrés  à l’homme 
sain.  Son  esprit,  tout  occupé  de  quelques  effets 
curatifs  obtenus  par  les  méthodes  perturbatri- 
ces, s’était  arrêté  depuis  longtemps  à la  loi  thé- 
rapeutique des  semblables  ; mais  le  fait  qui  pa- 
rait avoir  donné  naissance  à l’homœopathie, 
la  découverte  de  la  propriété  qu'a  le  quinquina 
de  provoquer  des  symptômes  analogues  à ceux 
de  la  tièvre  intermittente,  qu'il  a le  pouvoir  de 
guérir,  ne  date  guère  que  de  1790.  Depuis  lors, 
Hahnemann  poussa  ses  recherches  danslemêmé 
sens,  sur  un  grand  nombre  de  substances,  et  en 
particulier  sur  celles  reconnues  comme  spécifi- 
ques, telles  que  le  mercure,  le  soufre,  l’anti- 
moine, l'or,  etc.  Les  résultats  qu'il  fit  connaître 
furent  accueillis  avec  toute  la  prévention  qui 
s’attache  aux  idées  nouvelles;  le  plus  grand 
nombre  les  dédaigna  en  les  considérant  comme 
les  rêves  d'une  imagination  fantastique.  Hah- 
neman  fut  persécute  pendant  plusieurs  années 
et  même  contraint  de  quitter  le  pays  qui  avait 
été  le  théâtre  de  ses  expériences.  Ce  ne  fut 
qu’en  1810  qu'il  exposa  son  système  dans  l’Or- 
ganon  de  l'art  de  guérir,  et,  de  I8tl  à 1821,  il 
réunit  dans  la  Matière  médicale  pure  tous  les  faits 
acquis  jusque  là  par  la  doctrine  homoeopathique, 
sur  les  propriétés  pathogéniques  des  médica- 
ments. — Hahnemann  avait  borné  pendant  long- 
temps les  applications  de  sa  méthode  aux  affec- 
tions aiguës;  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1816  qu'il 
l’étendit  aux  maladies  chroniques.  — La  singu- 
larité de  la  doctrine  homoeopathique,  l’étrangeté 
de  scs  principes  à l'époque  où  elle  fut  publiée , 
et  surtout  les  persécutions  dont  son  auteur  fut 
l'objet,  lui  donnèrent  bientôt  des  adeptes  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Suisse, 
en  France,  etc.  ; elle  est  aujourd'hui  répandue  de 
toutes  parts,  ses  partisans  sont  nombreux,  sur- 
tout parmi  les  personnes  du  momie.  C’est  à ce 
titre  que  nous  allons  en  exposer  les  principes 
fondamentaux.  D'ailleurs,  en  médecine  comme 
dans  toutes  les  autres  sciences,  nul  n'a  le  droit 


de  s’inscrire  en  taux  contre  des  faits,  quelque 
extraordinaires  qu'ils  paraissent,  pas  plus  que 
de  les  réfuter  sans  examen  et  sans  preuves. 

Hahnemann  admet  que  toute  maladie  consiste 
en  un  changement  opéré  dans  l'intérieur  du 
corps;  mais  ce  changement  est,  selon  lui,  tou- 
jours insensible  pour  nous  dans  sa  nature  in- 
time, et  nous  ne  pouvons  jamais  saisir  que  l'en- 
semble des  symptômes  auxquels  il  donne  lieu. 
Aussi  n'est-cc  que  des  symptômes  que  le  méde- 
cin doit  s'occuper  dans  une  affection  quelconque, 
parce  que  cet  élément  est  le  seul  qu’il  lui  soit 
donnédecombattre  efficacement  parla  puissance 
de  son  art.  En  effet,  toute  affection  dynamique 
dans  l'organisme  vivant  est  éteinte  d'une  manière 
durable  par  une  autre  plus  forte,  quand  celle-ci, 
sans  être  même  d’une  espèce  semblable,  ressem- 
ble beaucoup  à l’affection  primitive,  pour  la  ma- 
nière de  se  manifester.  Or  Hahnemann  pense 
que  toutes  les  maladies  peuvent  être  détermi- 
nées par  des  causes  médicamenteuses,  aussi  bien 
que  par  des  causes  naturelles;  et,  dès  lors, 
toute  substance  qui  a la  propriété  d'engendrer 
des  symptômes  dans  l'organisme,  doit  avoir  éga- 
lement la  propriété  de  combattre  les  symptômes 
morbides  qui  lui  sont  analogues.  C'est  même  là, 
selon  Hahnemann,  la  seule  cause  de  la  puissance 
curative  des  médicaments,  et,  pour  guérir  une 
maladie  préexistante,  il  suffit  que  les  effets  pro- 
voqués artificiellement  surpassent  en  force  les 
symptômes  de  cette  maladie.  — Tel  est  le  fonde- 
ment sur  lequel  repose  tout  le  système  théra- 
peutique d'Halmemann  : Similia  simitibus  curan- 
tur.  Il  prétend  en  effet  arrêter  les  vomissements 
par  les  vomitifs,  la  diarrhée  par  les  purgatifs, 
les  sueurs  par  les  sudorifiques,  la  gale  par  le 
soufre,  la  syphilis  par  le  mercure,  etc.  Les  effets 
homœopathiqucs  des  autres  médicaments,  pour 
être  souvent  moins  visibles,  n'en  sont  pas  moins 
constants,  et  il  n'est  aucune  substance  médica- 
menteuse qui  ne  rentre  dans  la  généralisation 
de  ce  principe,  dans  lequel  réside  exclusivement 
la  thérapeutique.  Toutes  les  autres  méthodes 
sont  tout  au  plus  palliatrices,  sinon  même  fu- 
nestes. 

Ainsi  l'homoeopathie  ne  cherche  ni  dans  le 
sang,  ni  dans  la  lymphe,  ni  dans  les  nerfs,  ni 
dans  l'irritation,  ni  dans  l'asthénie,  les  cau- 
ses prochaines  des  maladies;  elle  n’en  admet 
aucune,  ou  plutôt  elle  les  admet  toutes,  mais 
sans  s'inquiéter  du  rôle  qu'elles  peuvent  jouer, 
ensemble  ou  séparément,  dans  les  divers  actes 
morbides  « elle  ne  voit  que  des.  symptômes , 
ne  connait  de  maladies  que  des  espèces,  de  re- 
mèdes que  des  spécifiques;  par  conséquent, 
elle  ne  se  fonde  sur  aucune  loi  anàtomique, 
physiologique  ou  pathologique,  encore  moins 
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sur  les  altérations  matérielles  des  organes  (voy. 
Thérapeutique).  Il  est  toutefois  un  point  pour 
lequel  elle  semble  remonter  à la  causeelle- mê- 
me ; c'est  dans  les  maladies  chroniques,  qui  pro- 
viennent toutes  de  l’un  des  trois  miasmes  sui- 
vants : syphilis,  sycose,  gale-  Ce  dernier  est 
le  plus  important  des  trois;  c'est  lui  qui,  en 
passant  à travers  des  millions  d'organismes 
humains  pendant  quelques  ceutaincsde  généra- 
tions, se  modifie  de  manière  à offrir  toutes  les 
formes  morbides  qui,  sous  les  noms  de  hystérie, 
démence,  épilepsie,  rachitisme,  carie,  cancer, 
jaunisse,  goutte,  hèmorrhoïdes,  hémorrhagies, 
asthme,  phthisie,  migraine,  cataracte,  amau- 
rose, gravelle,  paralysie,  etc.,  sont  regardées  à 
tort,  par  les  autres  méthodes,  comme  autant  de 
maladies  distinctes. 

En  résumé,  le  but  de  Phomccopathic  est  uni- 
quement d'agir  dans  le  même  sens  que  la  na- 
ture, et  de  substituer  à la  souffrance  naturelle 
une  souffrance  artificielle,  analogue,  mais  plus 
intense;  et  comme  deux  maladies  ne  peuvent 
exister  à la  fois  sur  un  même  organe,  il  en  ré- 
sultera que  l'uned'elles,  la  maladie  préexistante, 
disparaitra,  pourvu  que  la  maladie  artificielle 
ou  médicamenteuse  la  surpasse  en  force.  Celle- 
ci  aura,  il  est  vrai,  envahi  l'organisme;  mais 
comme  sa  durée  se  trouve  soumise  à celle  de 
l'effet  passager  du  médicament,  elle  disparaitra 
bientôt,  et  l'organisme  reprendra  sou  état  de 
sauté  primitive. 

Mais,  de  ce  que  l'action  des  médicaments  ho- 
meenpathiques  s'exerce  sur  des  organes  souf- 
frants, il  en  résulte  que  leur  dose  doit  être  mi- 
nime; suivant  Hahuemann,  il  fautqu'ellesoil  infi- 
nité simale;  car  puisque  celle  dose  agit  dans  lesens 
même  de  la  souffrance  naturelle  à laquelle  elle 
doilse  surajouter,  elle  ne  saurait  jamais  être  trop 
faible  pour  produire  l'effet  nécessaire, c'est-à-dire 
une  augmentation  de  force  dans  la  souffrance 
primitive;  et,  d'un  autre  côté,  moins  cette  aug- 
mentation de  force,  ou  la  maladie  artificielle, 
sera  intense,  moins  l’organisme  sera  longtemps 
et  aura  de  peine  à s’en  debarrasser  pour  rentrer 
dans  l'ordre  normal,  llalmemann  pense  en  outre 
que  les  médicaments  homceopalhiques  ne  per- 
dent pas  de  leur  activité  en  raison  de  leur  ré- 
duction quantitative;  que  un  1/10000 de  grain, 
par  exemple,  conserve  une  action  presque  égale 
à celle  d’un  1/  KM)  de  grain,  et  que  même  la 
première  dose,  longtemps  triturée,  agira  d'une 
manière  plus  pénétrante  que  la  seconde,  sou- 
mise à une  manipulation  moins  prolongée.  Il  en 
sera  de  même  de  I/IOODOOO  comparé  à 1/11,000, 
et  ainsi  de  suite.  Aussi  Icshoma'upathistes  atta- 
chent-ils la  plus  grande  importance  à la  prépa- 
ration de  leurs  médicaments,  qui  doivent  tou- 


jours être  simples  et  surtout  parfaitement  purs. 

Dans  l'expose  des  principes  fondamentaux  de 
la  doctrine  homceopathique,  nous  avons  dû  nous 
abstenir  de  toute  réflexion,  afin  de  ne  pas  dis- 
traire l'attention  de  la  série,  de  faits  qui  s’y 
trouvent  énoncés.  Il  nous  reste  donc  à faire 
connaître  les  principales  objections  adressées  à 
cette  doctrine.  — Si  le  principe  de  la  vie  est  un, 
l'organisme  est  multiple  dans  scs  cléments,  et 
varie  nécessairement  dans  scs  organes  et  les 
appareils  d'organes,  dans  les  éléments  anato- 
miques qui  les  composent,  dans  les  actions  se- 
condaires qui  les  animent,  dans  la  diversité  de 
composition  et  de  vitalité  des  Uuidcsqui  les  pé- 
nétrent, de  telle  sorte  que  la  fonction  la  plus 
simple  en  apparence,  est  le  résultat  complexe 
d'actes  organiques  les  plus  divers;  ce  qui  Tait 
qu’un  état  morbide  fort  simple  suppose  tou- 
jours un  concours  d'aclions  multiples  et  com- 
pliquées. Or  l'homæopalhie,  qui  s'attaque  uni- 
quement aux  phénomènes  apparents,  sans  tenir 
compte  des  lésions  organiques,  aussi  nombreu- 
ses que  variées,  qui  peuvent  les  entretenir,  con- 
nail-elle  réellement  une  maladie,  et  peut-elle 
raisonnablement  proclamer  comme  infaillible 
un  système  qui  ignore  toutes  les  lois  auatomi-  * 
ques  et  physiologiques,  qui  ferme  les  yeux  sur 
toutes  les  altérations  organiques,  qui  dédaigne 
tous  les  moyens  d'exploration?  Même  en  admet- 
tant comme  vrais  les  principes  de  l'homœopa- 
Ihie,  où  trouver  en  elle  des  remèdes  contre  ces 
affections  latentes  qui  tuent  sans  symptômes 
apparents?  contre  ces  altérations  otganiques  qui 
minent  sourdement  l’existence  sans  s’exprimer 
par  des  symptômes  positifs  ? — D'un  autre  côté, 
doit-on  traiter  de  la  même  manière  les  vomis- 
sements dus  à un  embarras  gastrique  ou  bilieux 
et  les  vomissements  sympathiques  d'une  affec- 
tion du  cerveau,  du  rein,  de  l'engouement  ou 
de  l'étranglement  d’une  hernie,  d'une  inflam- 
mation du  péritoine,  etc.?  Il  n’est  peut-être  pas 
un  symptôme  qui  ne  soit  dans  le  cas  de  mettre 
ainsi  l’homoeopalhieen  defaut,  pareequ'il  n'en  est 
aucun  qui  ne  puisse  être  provoqué  par  des  causes 
différentes,  et  qui  ne  doive,  par  cela  même,  ré- 
clamer des  différences  dans  le  traitement.  — line 
objection  puissante  rcssortdcsdoctrines  homceo- 
pathiques  elles  mêmes  : ainsi  llalmemann  pro- 
clame que  «jamais  une  maladie,  un  symptôme 
ne  se  présente  deux  fois  de  la  même  manière.  » 
Comment  espérer,  dès  lors,  que  les  remèdes  ho- 
mœopalhiques  les  mieux  éprouvés,  les  mieux 
constatés,  puissent  opérer  la  guérison  en  produi- 
sant nue  maladie  semblable?  Il  est  vrai  que  llah- 
nemann  répond  indirectement  à cette  objection 
en  disant  ailleurs  qu'il  arrive  souvent  qu'il  n'y 
ait  qu'une  portion  des  symptômes  de  U maladie 
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à guérir  qui  sc  trouve  dans  la  série  des  cffcls 
causés  par  le  médicament  le  plus  homoeopallii- 
que;  mais  aloi's,  apres  que  le  remède  a anéanti 
dans  la  maladie  les  symptômes  semblables  aux 
effets  médicamenteux,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
trouver  un  autre  remede  homœopathique  répon- 
dant à l'ensemble  des  symptômes  fournis  par  le 
nouvel  étal  du  malade  transformé  de  la  sorte, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'extinction  entière  de 
la  maladie  primitive.  Ce  raisonnement  a paru 
trop  subtil  à plus  d'une  personne. 

On  aura  peut-être  plus  de  peine  encore  à con- 
cevoir comment  Hahnemann,  après  avoir  expé- 
rimenté sur  les  maladies  chroniques,  a pu  arri- 
vera conclure  que  la  gale  est,  pour  ainsi  dire, 
la  seule  cause  productrice  de  ces  affections. 
Mais  pour  ceux  mêmesqui  adoptent  aveuglément 
celte  étiologie,  il  reste  encore  a démontrer  com- 
ment, malgré  les  métamorphosés  que  le  vice 
psorique  a subies  en  parcourant  les  milliers  de 
générations  qui  nous  séparent  de  la  création,  il 
conserve  toojours  sa  même  nature  essentielle 
qui  fait  qu'il  y a toujours  identité  de  nature 
entre  l'bypochondrie  et  la  grnvello,  entre  la  mi- 
graine et  le  cancer,  entre  le  racliitis  et  les  hémor- 
rlmïdes,  entre  l'épilepsie  et  la  jaunisse,  etc.,  et 
pourquoi  l'homatopaUiie  dédaigné  ici  les  sym- 
ptômes, la  base  fondamentale  de  sa  théra|>cu- 
tique,  pour  remonter  et  s'adresser  à lu  cause 
primitive  supposée  par  elle? 

D'un  autre  côté,  s'il  est  vrai  de  dire  que  les 
médicaments  guérissent  par  suite  de  la  pertur- 
bation qu'ils  causent  dans  un  point  de  l'écono- 
mie, doctrine  qui  n'appartient  pus  seulement  à 
riiomocopalhie,  mais  à tons  les  aiiitro-stiiuu 
listes,  est-il  possible  de  soutenir,  comme  propo- 
sition exclusive  et  fondamentale  de  thérapeu- 
tique, que  les  médicaments  n'ont  de  propriétés 
curatives  que  dans  leur  action  morbifique? 
N'est-il  pas  certain,  au  contraire,  qu'il  en  est 
qui  n'ont  pas  de  propriétés  actives  ou  positi- 
ves, et  qui  guérissent  très  bien  néanmoins?  les 
antiphlogistiques,  les  émollients,  par  exemple. 
— On  a encore  peine  à comprendre  comment 
Hahnemann  a pu  procéder  de  l’homme  en  santé 
à l'homme  malade,  dans  l'application  des  remè- 
des liomccopathiqucs,  quand  il  reconnaît  lui- 
méine  que  la  condition  de  l'homme  eu  santé 
diffère  essentiellement  de  celle  de  l'homme  ma- 
lade. Il  n'est  pas,  d’ailleurs,  aussi  facile  qu’on 
pourrait  le  croire,  de  produire  une  maladie  de 
tonies  pièces,  et  sous  ce  rapport,  beaucoup  de 
personnes  doutent  de  l’action  morbifique  des 
remèdes  agissant  absolument  dans  le  sens  de 
l'état  morbide  existant. 

Lu  definitive,  la  doctrine  homéopathique  pa- 
rait avoir  eu  la  tort  de  toutes  les  doctrines  exclu- 


sives. Mais  comme  toutes,  elle  laissera  des  sou- 
venirs et  plus  d'une  vérité  utile.  Scs  souvenirs 
demeureront  dans  quelques  principes  de  théra- 
peutique qu'elle  a trouvéle  moyen  de  corroborer, 
dans  la  généralisation  des  faits  dont  elle  se  com- 
pose, dans  l'oeuvre  ingénieuse  qui  la  constitue, 
dans  l'infatigable  persévérance  de  son  auteur. 
Ses  vérités  sont  dans  des  faits  de  détails,  dans 
des  règles  d'application  et  surtout  dans  la  ri- 
goureuse éludé  d'un  grand  nombre  de  médica- 
ments nouveaux,  fruit  d'expérimentations  mi- 
nutieuses et  éclairées  dont  toutes  les  doctrines 
du  monde  pourront  un  jour  sc  servir  utilement 
dans  la  pratique.  On  est  vraiment  étonné  de 
voir  l’immense  sérié  de  spécifiques  que  l'Ho- 
méopathie a déjà  acquis  depuis  le  peu  dè  temps 
qu'elle  existe.  L.  de  la  C. 

HOMOGÈNE  (math.).  On  dit  que  des  quan- 
tités sont  homogènes  entre  elles  lorsqu'elles 
sont  ou  peuvent  être  exprimées  en  fonction  de 
la  même  unité.  Toutes  les  lignes  sont  homogè- 
nes, de  même  que  les  surfaces,  les  volumes,  les 
forces,  les  temps. — Il  n'y  a que  des  quantités 
homogènes  que  l’on  puisse  comparer  entre  el- 
les par  voie  d'opération  arithmétique;  mais  des 
grandeurs  naturellement  homogènes  peuvent 
paraître  hétérogènes  lorsqu'on  les  rapporte  à 
des  unitéA  différentes  : tels  sont  le  mètre  et  la. 
toise,  le  degré  sexagésimal  et  le  degré  centési- 
mal, otc. 

Une  expression  algébrique  est  homogène  lors- 
que tous  ses  termes  sont  de  même  dimension, 
ou  rènfcrment  la  même  nombre  de  facteurs 
linéaires.  Ainsi  l'expression  2 ax  4-  3a  V bc 
— bx  4-  est  homogène,  et  le  degré  de  l'ho- 
mogénéité est  2,  parce  que  tous  ses  termes  sont 
du  deuxième  degré.  La  relation  trigouoinélri- 
sin.  a . . 

que  tang.  a ■=  ^ - — u est  pas  homogène,  parce 

que  le  rayon  du  cercle  auquel  sont  rapportées  les 
lignes  trigonométriques  a été  fait  égal  à l'imite. 
La  première  peut  se  traduire  immédiatement 
par  une  construction  géométrique;  mais  lors- 
qu'on veut  calculer  la  seconde,  il  faut  commen- 
cer par  rétablir  l’homogénéité,  en  mettant  le 

, ...  tar.g.  a sin.  a 

ravon,  R,  en  évidence,  et  écrire  - „ — = — . 

' R eos.  a 

I .es  géomètres  du  siècle  dernier  nommaient 
quantités  sourdit  homogènes  celles  qui  avaient 

S 1 

le  même  indice  au  radical,  comme  t/37,  V 9. 

On  appelle  en  général  eqmtion  homogène  celle 
où  les  variables  montent  au  même  degre  dans 
tous  les  termes.  Une  fonction  logarithmique 
est  du  degré  zéro;  uue  fonction  exponentielle 
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est  du  degré  de  son  exposant;  enfin  le  degré 
d'une  expression  radicale  est  représenté  par  le 
quotient  qu'on  obtient  en  divisant  par  l'in- 
dice le  degré  de  la  quantité  sous  le  radical  : 

3 

K 5a’**  est  par  conséquent  du  troisième  de- 
gré. Voir  à l’art.  Intégral  ce  qui  est  dit  relati- 
vement à l'intégration  des  équations  différen- 
tielles homogènes.  ' J.  Lucre. 

HOHOGRAMMES.  Ce  mot.  formé  du 
grec  eut o;,  semblable,  et  lettre,  servait 

à désigner  les  athlètes  qui,  dans  les  jeux,  de- 
vaient combattre  ensemble.  C'était  le  sort  qui 
en  décidait.  Chacun  lirait  une  lettre  dans  une 
urne,  et  les  deux  qui  amenaient  la  même  se 
battaient  l'un  contre  l'autre.  Ed.  F. 

HOMOLOGATION.  On  appelle  ainsi  l'ap- 
probation donnée  par  le  juge  à certains  actes 
qui,  pour  être  valides,  ont  besoin  de  cette  ap- 
probation. Par  exemple,  quand  le  conseil  de  fa- 
mille autorise  le  tuteur  à aliéner  les  immeu- 
bles du  mineur,  les  délibérations  du  conseil  de 
famille  relativesà  cet  objet  ne  peuvent  être  exécu- 
tées qu’après  que  le  tuteur  en  a obtenu  l’homolo- 
gation devant  le  tribunal  de  première  instance, 
qui  statue  en  chambre  du  conseil , et  le  pro- 
cureur de  la  république  entendu.  L’homologa- 
tion est  exigée  en  beaucoup  de  cas,  notamment 
pour  plusieurs  actes  relatifs  à la  tutelle,  pour 
îcs  proces-verbaux  de  partages  faits  en  justice, 
et  pour  les  concordats  passés  entre  le  failli  et 
ses  créanciers. 

HOMOLOGUE  (du  grec  cuo;,  semblable, 
et  , rapport).  Nom  que  l’on  donne,  en 
géométrie,  aux  cdtés  opposés  à des  angles 
égaux  dans  des  figures  semblables.  On  nomme 
aussi  points  homologues  les  intersections  des 
côtés  homologues,  lignes  homologues  les  dia- 
gonales, et,  en  général,  des  droites  quelcon- 
ques qui  lient  entre  eux  des  points  homolo- 
gues , etc.  Dans  deux  figures  semblables,  les 
côtés  homologues  sont  proportionnels;  les  aires 
des  deux  figures  sont  entra  elles  comme  les 
carrés  des  côtés  homologues,  et  les  volumes 
sont  entre  eux  comme  les  cubes  de  ces  mêmes 
côtés.  — En  chimie,  on  nomme  corps  homolo- 
gues les  combinaisons  du  carbone  qui  suivent 
les  mêmes  lois  de  composition,  et  renferment 
dans  leur  équivalent  n fois  le  carbure  C'H*  plus 
ou  moins  la  même  quantité  des  mêmes  élé- 
ments. Par  exemple,  l’esprit  de  bois,  l’espritde 
vin,  l’éthal,  sont  des  alcools  homologues,  leurs 
formules  respectives  étant 

C*H*  + H’O*  ou  1 fois  CH*  plus  11*0* 
C*U*  -f  H’O*  2 C’H’  11*0* 

C*H*’  + 11*0*  KJ  C11*  H’O’ 

Par  l’oxydation,  ces  alcools  se  convertissent  en 


acides  homologues  d’après  la  même  loi,  c’est-à- 
dire  que  les  acides  formique,  acétique  et  palmi- 
| tique  qui  en  résultent,  ont  pour  composition  : 

C*  H*  + 0*  ou  1 fois  C*H*  plus  0* 

CH*  + 0*  2 C*H*  0* 

C**H5*  -(-  0*  16  C'H*  0* 

Deux  ou  plusieurs  corps  homologues  donnent 
de  même,  en  se  métamorphosant  par  le  même 
agent,  des  substances  homologues.  — La  chimie 
présente  un  très  grand  nombre  de  ces  séries 
homologues  dont  la  découverte  est  due  à M.  Ger- 
hardt,  et  qui  ont  acquis  dans  ces  dernières  an- 
nées une  grande  importance  pour  la  classifica- 
tion des  substances  organiques.  Jacqiet. 

HOMOPTÉRES  (tus.).  Division  de  l’ordre 
des  Hémiptères,  caractérisée  par  le  rostre  nais- 
sant toujours  de  la  partie  inférieure  de  la  tête  : 
c'est  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d'auchéno- 
rhgnques,  qui  est  plus  exact  que  celui  d‘ho- 
moplères,  car  si  ces  insectes  ont  généralement 
les  ely  1res  entièrement  membraneuses,  quelques- 
uns  ont  cependant  la  base  de  ces  organes  plus 
coriacée  que  le  reste.  Les  antennes  ont  aussi 
une  forme  particulière  ; elles  sont  composées  de 
2 ou  3 articles  globuleux  ou  épais,  surmontés 
d'une  soie  fine,  ordinairement  courte.  Les  pattes 
postérieqres  sont  longues  et  presque  toujours 
propres  au  saut.  — Tous  les  Homoplèrcs  vivent 
sur  les  plantes.  Cettedivision  renferme  les  famil- 
les suivantes  : Fulgorelles,  Cicadaires,  Tetligoœ, 
Membracides  et  Cercopides.  Les  Psyllides,  aphi- 
des  etcoccides,  autrefois  réunies  aux  Homoptè- 
res,  doivent  former  une  division  à part,  celle  des 
Stemorhynques , ainsi  nommée  parce  que  le 
rostre,  chez  ces  insectes,  parait  naîtra  du  ster- 
num entre  les  pattes  antérieures.  L.  F. 

UOMS  ( voy.  Euèse). 

HONDURAS.  État  de  l'Amérique  centrale, 
borné  au  N.  par  la  baie  ou  golfe  de  Honduras, 
qui  la  sépare  du  Yucatan  ; au  S.  par  l'état  de  Ni- 
caragua, à l’E.  par  la  mer  des  Antilles,  et  à l'O. 
par  le  Guatemala.  Le  Honduras  fut  découvert, 
en  1502,  par  Christophe  Colomb,  et  Cortcz  en 
fil  la  conquête.  D'abord  il  forma  un  gouverne- 
ment, mais,  en  1790,  il  devint  une  simple  in- 
tendance; en  1821,  il  fit  partie  de  la  confédéra- 
tion de  Guatemala  ou  république  fédérative  de 
l’Amérique  centrale  ; mais,  en  1839,  une  révo- 
lution le  sépara  des  autres  états  de  la  confédé- 
ration, qui  suivirent  bientôt  son  exemple.  Il  for- 
me, depuis  celte  époque  un  état  particulier  et 
indépendant.  Son  étendue  est  de  480  kil.  de  l’E. 
à l'O.,  etdc420du  N.  au  S. Sur  une  étendue  aussi 
considérable  vit  une  population  qui  ne  dépassa 
guère  100,000  âmes.  La  capitale  est  Comayagua 
ou  Valladolid,  ville  de  18,000  habilauts,  qu'on 
appelait  autrefois  Nolre-Dame-de-la-Conception . 
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Le  climat  du  Honduras  est  chaud,  humide  et 
malsain;son  sol, qui  renfermedes  plaines  magni- 
fiques, est  fertile  en  céréales,  en  Iruits  et  mi  lé- 
gumes. On  y trouve  des  mines  d'or  et  d’a  "eut. 

Le  golfe  de  Honduras  est  situé  entre  le  cap  de 
Honduras  et  la  presqu'île  de  Yucatan,  par  16«- 
18°  15'  lat.  N.,  et  88» 20'-9U»  4 W long.  O.;  il  a 
360  kil.  de  profondeur  et  autant  de  largeur.  Les 
courantsy  sont  violents,  surtoutsous  l’influence 
du  ventdu  nord,  et  on  y rencontre  une  foule  de 
bancs  de  sable  et  de  récifs,  dangereux  pour  les 
navigateurs. 

HONFLEUR.  Ville  et  port  de  merde  France, 
chef-lieu  de  canton  dans  le  département  du  Cal- 
vados, arrondissement  et  à 14  kilomètres  N.  de 
Pont-l’Evêque,  à 11  kilom.  S.-E.  du  Havre,  sur 
la  rive  gauche  et  près  de  l’embouchure  de  la 
Seine,  au  fond  d'une  petite  anse,  et  au  pied  de 
la  cdte  de  Grâce;  population,  environ  9,000  ha- 
bitants. La  ville  n'est  pas  bien  bâtie,  mais  la  si- 
tuation en  est  agréable.  Le  port,  dont  l’entrée  est 
difficile  à cause  des  bancs  de  vase,  se  compose 
d'un  avant-port,  de  trois  bassins  à flot,  et  d’une 
retenue;  il  y a en  outre,  à l’O.,  un  petit  port 
d'écbouage  pour  les  bateaux  de  passage.  Hon- 
neur fait  des  armements  importants  pour  la  pè- 
che de  la  baleine,  de  la  morue,  du  hareng,  du 
maquereau  et  du  merlan.  Il  y a des  chantiers  de 
construction.  On  en  exporte,  pour  l'Angleterre, 
beaucoup  de  beurre,  d’œufs  et  d’autres  denrées 
delà  Normandie;  les  relations  avec  l’Amérique 
et  la  Scandinavie  sont  également  assez  actives. 
Le  commerce  avec  l’étranger  et  les  colonies 
offre  une  entrée  annuelle  d’environ  350  bâti- 
ments, et  le  cabotage  une  entrée  de  1,700  bâti- 
ments. Il  y a des  communications  journalières 
par  paquebots  à vapeur  avec  le  Havre.  H existe 
à Honfleur  des  fabriques  de  biscuitde  manne,  de 
bière  pour  les  colonies,  de  corderic,  de  den- 
telles, de  papier,  de  produits  chimiques;  des 
scieries  hydrauliques , des  raffineries' de  sucre. 
Les  environs  sont  très  bien  cultivés,  et  produi- 
sent, entre  autres  fruits,  des  melons  très  esti- 
més. Le  climat  y est  doux  ; les  vers  à soie  y 
réussissent  parfaitement.  Sur  le  sommet  de  la 
côte  de  Grâce,  s’élève  la  célèbre  et  pittoresque 
chapelle  de  Notre-Damc-de-Grâcc,  où  les  ma- 
rins vont  fréquemment  prier.  — Honfleur  était 
plus  florissant  avant  la  fondation  du  Havre,  qui 
lui  a enlevé  une  grande  partie  de  son  commerce. 
Charles  VII  le  prit  aux  Anglais  en  1410;  les  cal- 
vinistes s’en  rendirent  maîtres  en  1562;  mais  le 
duc  d'Aumale  le  reprit  la  même  année,  et  ce  fut 
la  darnière  ville  de  Normandie  qui  se  soumit  à 
Henri  IV.  E.  C. 

HONGRIE  — Géographie.  Une  des  grandes  ! 
divisions  de  l’empire  d’Autriche,  bornée,  au  N.,  I 


par  la  Moravie  et  la  Galicie;  à PE.,  par  la  Ga- 
licie,  la  Transylvanie  et  les  frontières  militai- 
res; au  S.,  par  les  frontières  militaires  et  le 
golfedc  Quarnero;âl’0.,  par l’Illyric,  laStyrie, 
la  Dasse-Autriche  et  une  partie  de  la  Moravie.  Sa 
superficie  est  de  230,175  kilom. carrés, et  sa  po- 
pulation élailévaluée  en  1848  à 12  millions  d'ha- 
bitants. Ce  pays,  excepté  dans  sa  partie  méri- 
dionale, est  environné  de  moutagnes  qui , du 
côté  droit  du  Danube,  appartiennent  au  système 
des  Alpes,  et  du  cdté  gauche  aux  monts  Karpa- 
tbes.  Cette  dernière  partie  du  système  orogra- 
phique de  la  Hongrie  est  la  plus  remarquable. 
Elle  se  divise  en  plusieurs  groupes  : le  Wcis- 
sen-Gebirge  ou  Petit-Karpathe,  part  du  Da- 
nube près  de  Presbourg,  et  se  dirige  vers  le 
N.-E.  Entre  les  sources  de  la  Waag , de  l'Arva, , 
etc.,  s'élèvent  les  Karpalhcs  centrales  ou  monts 
Tatra , qui  forment  les  sommets  culminants  de 
la  Hongrie,  et  atteignent  une  altitude  de  2,600 
mètres.  A l’E.  de  ce  massif,  sur  les  fronlières 
de  la  Gallicie,  s’étendent  les  monts  Beskides, 
beaucoup  moins  élevés.  Les  principales  rivières 
sont,  après  le  Danube,  la  Theiss,  la  Waag,  la 
Neitra,  la  Grau  et  l’Eipel,  qui  se  jettent  dans  ce 
fleuve  par  sa  rive  gauche;  la  Drave,  la  Save,  la 
Raab,  qui  s’y  rendent  par  la  rive  droite.  Les 
amas  d'eaux  stagnantes  et  les  marécages  sont 
nombreux  dans  la  Hongrie,  dont  le  sol  plat  of- 
fre peu  d’écoulement  aux  eaux.  Les  lacs  de  Neu- 
sield  et  de  Balaton  sont  comptés  parmi  les  plus 
grands  de  l’Europe.  — Les  plaines  de  la  Haute, 
et  de  la  Basse-Hongrie  sont  les  plus  remarqua- 
bles. Cette  dernière,  séparée  de  la  précédente  au 
point  où  le  Danube  se  fraie  un  passage  entre 
un  rameau  des  Karpathcs  et  le  mont  Leitha, 
comprend  tout  le  centre  du  pays,  et,  sur  la  su- 
perficie de  95,500  kilom.  carrés,  on  ne  trouve 
pas  une  élévation  qui  atteigne  30  mètres  au  des- 
sus du  Danube.  Sur  certains  points  elle  est 
d’une  fertilité  extrême;  dans  d’autres  parties 
elle  devient  un  véritable  désert,  coupé  de  ma- 
rais inaccessibles,  de  bruyères , et  de  plaines 
sablonneuses  où  l’on  ne  rencontre  pas  même  de 
pierres  d’une  grosseur  médiocre.  Considérée 
par  rapport  au  climat,  la  Hongrie  se  divise 
en  trois  zones  bien  distinctes.  Le  plateau  sep- 
tentrional est  le  plus  froid.  La  température  est 
un  peu  plus  élevée  dans  les  pays  situés  sur  la 
rive  droite  du  Danube;  la  chaleur  devient 
beaucoup  plus  forte  dans  la  grande  plaine.  Des 
forêts  magnifiques  croissent  sur  les  montagnes, 
et  dans  les  valllées  de  la  Difave  et  de  la  Save. 
La  Flore  est  d'une  remarquable  richesse,  et  se 
composede  toutes  les  plantes  indigènes  de  l'Eu- 
rope. Le  riz  et  le  coton  sont  même  cultivés 
avec  succès  dans  l'ancienne  province  du  Banat, 
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dont  Tcincsvar  était  la  capitale,  et  l'olivier  croît 
sur  les  bords  du  golfe  de  Quarnero.  L'or,  l’ar- 
gent, le  cuivre,  le  plomb,  l’arscnic,  sont  exploi- 
tés dans  les  mines  de  Sehcmnitz.deKœnigshcrg, 
de  Telke-Banya;  on  extrait  le  soufre  en  masse 
dans  celles  de  Radoboi  en  Croatie;  on  trouve  de 
l'alun  et  du  cobaltvcrs  le  nord,  et  delà  houille 
du  cdté  de  la  Transv  Ivanie;  n’oublions  pas  enfin 
les  pierres  fines,  et  surtout  les  superbes  opales 
que  la  Hongrie  livre  au  commerce. — Il  n’est 
aucune  contrée  de  l'Europe  où  l’on  trouve  réu- 
nies plus  de  variétés  humaines.  Les  chiffres  sui- 
vants feront  connaître  la  force  relative  de  clia-r 
cune  de  ces  populations  ; Magyares , y compris 
les  Koumans  et  les  lazgges  qui  paraissent  s’y  rat- 
tacher, 2,262,000;  Slovaques,  Slaves,  llltjriens, 
Raidies,  etc.,  2,006,000;  Croates  ou  Sloweno- 
llorrales,  1,622,000;  Allemands,  1,114,000; 
Valaques  , Raumani  ou  Roumiui , 1,106,000; 
Roasniaques,  Russes  rouges,  Bnu/hinis,  631,000; 
Israélistes,  312,000.  Les  Magyars  ou  Hongrois 
occupent  surtout  les  contrées  fertiles  du  centre 
du  pays;  ils  ne  sont  seuls  dans  aucune  pro- 
vince, si  ce  n'est  dans  les  districts  des  Koumans 
et  des  lazyges;  ils  forment  la  presque  totalité 
dans  3 conduits;  la  majorité  dans  23  et  sont  en 
minorité  dans  17. 

L’industrie  manufacturière  est  presque  nulle 
en  Hongrie.  Les  habitants  s'adonnent  surtout  à 
l'agriculture  et  à l’élève  des  bestiaux  et  des 
chevaux.  Les  principaux  produits  sont  le  blé, 
dont  la  récolte,  insuffisante  au  nord,  est  su r- 
abondanle  dans  le  reste  du  pays;  le  maïs,  le 
millet,  le  riz,  la  pomme  de  terre , d'excellent 
tabac  dont  on  exporte  125,000  quintaux  mé- 
triques: des  vins  dont  les  plus  renommés  sont 
ceux  de  Tokai,  de  Bude,  de  Pôsing,  de  Soxd; 
des  plantes  tinctoriales,  etc.  — Le  gouverne- 
ment de  la  Hongrie  est  une  monarchie  consti- 
tutionnelle représentative,  avec  une  diète  divi- 
sée en  deux  chambres,  qui  vote  les  lois  et  veille 
ii  leur  exécution  (roy.  Diète  et  Autriche).  Ij1 
siège  du  gouvernenirnt  est  a Bude  ou  Olen  et  a 
Peslh.  Bude  est  le  séjour  du  vice-roi,  mais  la 
chancellerie  où  se  traitent  toutes  1rs  grandes 
affaires  est  à Vienne.  — Le  royaume  de  Hongrie 
est  divisé  en  gositanschafsts  ou  conduits,  dont 
le  premier  magistrat,  ou  lo-ispan,  est  le  seul 
fonctionnaire  nommé  par  l'Autriche;  les  autres 
sont  élus  par  les  nobles.  Ij  force  armee  votée 
par  la  dicte  était,  avant  1848,  de  38,666  hom- 
mes, dont  15  régiments  d'infanterie,  12  de  hus- 
sards et  1 d’artillerie.  Les  écoles  supérieures  ou 
élémentaires  sont  nombreuses.  Elles  dépendent 
des  communes  et  des  villes. 

— Histoire.  Auguste  avait  commencé  pendant  le 
triumvirat,  etachcvadaus  la  suite  la  conquête 


des  vastes  contrées  qui  s'étendent  au  midi  du 
Danube.  le  territoire  conquis  fut  réduit  en 
provinces  romaines,  et  la  partie  de  la  Ilon- 
griActuelle  qui  se  trouve  en  deçà  du  fleuve, 
reçut  avec  les  lieux  adjacents  le  nom  de  Panno- 
nie, tiré  de  celui  que  portait  un  peuple  indigène. 
Sur  l'autre  bord  du  Danube,  la  région  qui  forme 
le  reste  de  la  Hongrie  moderne  était  occupée 
par  les  Daccs  et  les  Gctes,  nations  thraces  que 
la  croyance  à la  transmigration  et  à l'immorta- 
lité de  l’àine  animait  d’un  courage  héroïque. 
Leur  roi  Dercebal  força  l’empereur  Domilien  à 
lui  acheter  la  paix  ; mais  Trajan  affranchit  l’em- 
pire de  ce  tribut  humiliant,  et  réduisit,  après 
deux  guerres  acharnées,  la  Dacie  en  province 
romaine.  La  Pannonie  et  la  Dacie  furent  pour 
Rome  une  pépinière  de  guerriers,  cl  lui  don- 
nèrent même  plusieurs  empereurs.  Cependant 
la  Dacie  se  courbait  avec  peine  sous  le  joug  des 
Romains.  Les  révoltes,  bien  que  comprimées 
par  les  légions  du  Danube,  étaient  sans  cesse 
renaissantes.  Vers  la  fin  du  u*  siècle,  les  bar- 
rières du  Rhin  et  du  Danube  furent  menacées 
par  les  émigrations  de  différents  peuples  du 
nord,  dont  les  plus  puissants  étaient  les  Goths, 
que  nous  trouvons  établis  le  long  du  Danube 
dans  le  siecle  suivant.  Enfin  l'empereur  Auré- 
lieu  abandonna  la  Dacie  aux  Goths,  et  transporta 
les  colons  romains  dans  la  Mcesie,  dont  une 
pai  tie  reçut  le  nom  de  Dacie  iC  Aurélie*  (272). 
Cependant  l’empire  se  défendait  avec  peine  con- 
tre les  attaques  des  peuples  germains  et  sar- 
mates,  quand  l'arrivée  des  Huns  déchaîna  sur 
l'empire  un  scrond  flot  de  barbares  (375).  A la 
suite  de  celte  invasion,  la  Dacie,  ainsi  quo  les 
contrées  environnantes,  se  trouva  occupée  pres- 
que tout  entière  par  les  nouveaux  conquérants 
et  par  les  peuples  qu’ils  avaient  traînes  à leur 
suite  (surtout  les  Langohards  et  les  Oslrogolhs), 
tandis  qu’une  partie  des  Goths  indépendants 
s’était  réfugiée  dans  les  forêts  impénétrables  de 
la  Transylvanie. 

C’est  entre  le  Damtho  et  la  Thpiss  qu'Attila 
ou  Etzcl,  roi  des  Huns,  avait  établi  sa  demeure. 
De  là,  il  étendit  scs  ravages  sur  les  empires 
d'Oricnt  et  d’Occident.  Mais  la  mort  de  ce  fléau 
de  Dieu  entraîna  la  dissolution  immédiate  de 
l’empire  qu'il  avait  fonde  (453).  Les  Gépides  s’é- 
tablirent alors  cuire  la  Tliciss  et  le  Dniester,  et 
les  O&trogoths  dans  la  Pannonie,  d’où  ils  mar- 
chèrent a la  conquête  de  l'Italie  sous  leur  roi 
Theodoric.  Les  Lombards  suivirent  plus  tard 
cet  exemple,  et  la  Hongrie  actuelle  échut  à une 
horde  tarlare  venue  en  Europe  avec  les  lluns, 
dont  clic  était  peut-être  une  branche,  tes 
Avares.  Ils  se  maintinrent  dans  ce  beau  pays 
jusqu’à  l’époque  de  Charlemagne  qui  les  vain- 
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quit  et  les  repoussa.  Mais  après  la  mort  du  grand 
homme,  ils  reprirent  leurs  excursions,  unis  cette 
fois  à de  nouveaux  nomades,  les  Madsiares  ou 
Magyares,  qui  venaient  d'être  chassés  de  Russie. 
Les  deux  hordes  réunies  prirent  ou  reçurent  alors 
le  nom  ih'Ugres,  d’où  vient  celui  de  Hongrois.  Ce 
fut  en  889  que  leur  chef  Arpad  les  établit  sur 
les  bords  de  la  Theiss.  La  Dacie  et  la  Pannonie, 
qu’ils  joignirent  peu  après  à leur  empire,  étaient 
alors  habitées  par  les  débris  des  populations 
précédentes.  Outre  les  restes  de  la  population 
dace,  la  langue  romane,  qu'on  parle  encore  dans 
la  Walai  hic  et  dans  une  partie  de  la  Transyl- 
vanie, rappelle  la  domination  romaine;  il  y avait 
les  tribus  slaves,  qui  s’étaient  étendues  dans 
tout  l'est  de  l’Europe,  et  dont  les  descendants 
enveloppent  encore  de  toutes  parts  la  race  ma- 
gyare; puis  les  Avares.  On  trouve  même  encore 
dans  la  Transylvanie  une  tribu  connue  sous  le 
nom  deSzecklers,  qui  s'y  était  déjà  établie  des  le 
v' siècle,  et  qu’on  dit  descendre  des  Huns  Pet- 
chénègucs.  A l’autre  bout  du  pays,  les  bords  de 
la  Theiss  étaient  retombés  au  pouvoir  des  Ja- 
zyges,  qui  occupaient  déjà  ces  contrées  sous 
Tiajan. 

Les  Magyares,  dont  le  nom  finit  par  éteindre 
celui  des  Avares,  avaient  la  férocité  de  ces  bor- 
des d’Attila,  dont  ils  prétendaient  descendre. 
Après  avoir  soumis  des  tribus  slaves,  et  refoulé 
d’autres  dans  les  montagnes  de  la  Moravie  et  de 
la  partie  limitrophe  de  la  Hongrie , ils  dévas- 
tèrent toute  l’Allemagne,  l’Italie,  la  Bourgogne, 
la  Provence  et  la  Lorraine.  Henri  1"  affranchit 
la  Cermanie  de  la  honte  d’un  tribut,  et  l’empe- 
reur Olhon-le-Crand,  en  faisant  essuyer  aux 
Hongrois  une  défaite  sanglante,  mit  fin  a leurs 
excursions,  et  rendit  leurs  princes  ou  Walwodes 
tributaires  de  l’empire  (955). 

Cependant  le  Christianisme  s'introduisit  len- 
tement dans  la  Hongrie.  En  99t>,  le  waïwodc 
Geisa,  converti  par  sa  femme  Sarolta,  et  son  fils 
Waïc,  reçurent  le  baptême  de  la  main  de  saint 
Adalbcrt.  Waïc  prit  le  nom  d’Etienne.  En  l’an 
total,  il  reçut  du  pape  Sylvestre  II  le  titre  de  roi 
et  d'apdlre  de  la  Hongrie,  et  fut  le  législateur 
et  le  véritable  fondateur  de  la  monarchie  hon- 
groise. 

La  mort  d'Etienne  qui  ne  laissait  pas  d’en- 
fant, donna  lieu  à de  longues  dissensions.  Les 
dominateurs  de  la  Hongrie  étaient  loin  d'avoir 
abandonné  les  mœurs  barbares  et  les  habitudes 
anarchiques  de  leur  ancienne  vie  errante.  les 
vainqueurs,  transformés  en  seigneurs,  vivaient 
à peu  près  indépendants  du  souverain,  dont  le 
droit,  pour  comble  de  malheur,  émanait  de 
l'élection.  Le  desordre  était  donc  naturel  dans 
un  Etat  où  tout  manquait  d'organisation,  et  où 


l’élection,  quoique  restreinte  dans  la  race  d’ Ar- 
pad, perpétuait  les  éléments  d'anarchie. 

Les  empereurs  d'Allemagne,  profitant  de  cet 
état  de  désordre,  rendirent  la  Hongrie  dépen- 
dante de  leur  couronne. 

les  rois  de  Hongrie  tournaient  surtout  leurs 
regards  vers  le  Midi,  où  la  Croatie,  l'Esclavonie 
et  la  Dalmatie  formaient  des  possessions  incer- 
taines. Il  en  résultait  des  conflits  avec  les  princes 
de  Servie,  les  Grecs  et  surtout  les  Vénitiens. 
André  II,  fils  de  Bêla  III,  chef  de  la  cinquième 
croisade  (1217),  fut  rappelé  en  Hongrie  par  les 
révoltes  de  ses  magnats  et  continua  l'œuvre  lé- 
gislative de  son  père.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Bêla  IV,  qui  établit  sur  les  bords  de  la 
Theiss  les  Cumans  de  la  Moldavie.  Dans  le  mê- 
me siècle,  la  Transylvanie  reçut  une  colonie  de 
Saxons,  taudis  que  dans  les  âges  suivants,  ou 
y trouve  les  tribus  errantes  des  Zigeuners  ou 
Bohémiens.  Des  mêmes  contrées  d'où  étaient 
sortis  les  Huns,  les  liordes  tartarcs,  réunies  sous 
Dschingisltan , s'étaient  répandues  comme  un 
torrent  sur  l'Europe  et  Làsic.  Bêla  IV  osa  tenir 
tête  à une  armée  mongole,  fut  vaincu  et  se  ré- 
fugia dans  les  lies  de  la  mer  Adriatique.  Toute 
la  Hongrie  fut  mise  à feu  et  à sang,  les  Mon- 
gols se  retirèrent  ensuite  dans  la  Russie,  quoi- 
que victorieux  des  Allemands  et  des  Polouais  à 
Liegnitz  (1241). 

La  descendance  mâle  d’Arpad  s’éteignit  en 
1301  dans  la  personne  d'André  III.  Les  troubles 
qui  avaient  tant  agité  la  Hongrie  sous  ses  an- 
ciens rois,  reprirent  alors  avec  une  nouvelle 
vigueur.  Apres  une  longue  guerre  coutre  deux 
autres  prétendants,  Weuceslas  de  Bohême  et 
Othon  de  Bavière,  Charles-Robert,  de  la  mai- 
son d’Anjou,  fils  de  Charles  II,  roi  de  Naples, 
et  de  Marie,  sœur  du  dernier  roi  de  Hongrie,  par- 
vint à se  faire  reconnaître  par  toute  la  Hongrie, 
(1310).  Son  fils  Louis,  surnommé  le  Grand,  re- 
nonça, en  1352,  au  royaume  de  Naples  qu’il  avait 
conquis  deux  fois,  chassa  les  Vénitiens  de  la 
Dalmatie  et  de  la  Croatie,  et  fut  choisi  par  la 
nation  polonaise  pour  succéder  à sou  oncle  Ca- 
simir III  le  Grand.  Il  fit  respecter  les  lois,  orga- 
nisa la  justice,  augmenta  les  |>rivilege$  des 
villes  et  protégea  l'industrie  et  le  commerce. 
Ce  grand  roi  eut  pour  successeur  en  Hongrie 
Sigismond  de  Luxembourg,  époux  de  sa  fille 
aiucc  Marie,  et  en  Pologne  Wadislas  Jagelion, 
prince  de  Lithuanie,  epoux  d'Ucdwige,  une  au- 
tre de  ses  filles  (1382). 

Les  Turcs  venaient  de  conquérir  le  pays  qui 
se  trouve  entre  1'llœmus  et  l'Uellesponl.  Après 
une  résistance  opiniâtre,  Bajazet  1“  soumit  le 
prince  de  Servie,  s’empara  de  la  Macédoine  , de 
la  Bulgarie,  envahit  la  Moldalvie,  et  défit  à Ni- 
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copolis  Sigismond  et  les  chevaliers  de  France  et 
de  Bourgogne,  qui  étaient  accourus  à son  se- 
cours (1396).  La  Bosnie  fut  prise,  et  cette  dé- 
faite, ainsi  que  la  sévérité  de  Sigismond,  mécon- 
tentèrent les  grands  de  la  Hongrie,  qui  le  tin- 
rent prisonnier  pendant  quelque  temps,  mais 
qui  finirent  par  retomber  sous  son  obéissance. 
Sigismond  eut  pour  successeur  en  Hongrie,  Al- 
bert d'Autriche , son  gendre , qui  fut  aussi  élu 
roi  de  Bohême  et  empereur  d'Allemagne  (1437). 
Mais  ce  prince  mourut  bientôt  après,  ne  laissant 
qu'un  fils  posthume,  Ladislas  (1439),  et  sa  veuve 
Elisabeth  vit  son  second  époux,  Wenceslas  de 
Pologne,  périr  à vingt  ans,  dans  la  sanglante 
bataille  de  Varna  (1444),  qui  semblait  ouvrir  la 
Hongrie  au  sultan  Amurat  11.  Mais  ce  fut  alors 
que  la  régence  du  royaume  fut  confiée  au  brave 
walwodc  de  Transylvanie,  Jean  Hunyadc,  tan- 
dis que  l'Albanais  Scanderberg  arrêtait  les  vain- 
queurs au  pied  de  scs  montagnes.  Scanderberg, 
il  est  vrai,  ne  fit  que  retarder  la  conquête  de  la 
Servie  et  des  pays  adjacents;  mais  Hunyade 
eut  la  gloire  de  sauve»la  Hongrie  par  la  valeu- 
reuse défense  de  Belgrade  qui  en  était  le  bou- 
levard ( 1436  ). 

Ladislas  (VII)  le  Posthume,  mourut  avant  l'âge 
viril,  et  la  nation  hongroise  proclama  roi  le.  fils 
d’Hunyade,  Mathias  Corvin,  qui  parut  avoir 
hérité  du  génie  belliqueux  de  son  père.  H sou- 
mit la  Moldavie  et  la  Valachie  1 14G7),  et,  après 
avoir  triomphé  des  rois  de  Bohême  Podiebrad 
et  son  successeur  Wladislas,  il  obtint,  par  le 
traité  d'Olmulz,  la  Silésie,  la  Lusace  et  la  Mora- 
vie  (1478).  11  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  la 
guerre  contre  l'empereur  Frédéric  111,  car  il 
s'empara  de  Vienne  (1483)  et  en  resta  maître 
jusqu'à  sa  mort  (1490). 

Mathias  eut  pour  successeur  Wladislas  VIII, 
déjà  roi  de  Bohême.  L’astre  de  la  Hongrie  pâ- 
lit de  nouveau  sous  Louis  11,  son  fils  et  son  hé- 
ritier. Au  bout  d'un  règne  de  dix  ans,  ce  faible 
prince,  qui  n'avait  pu  empêcher  la  prise  de  Bel- 
grade, périt  à la  bataille  de  Mohacz.en  combattant 
avec  30,000  hommes  contre  les  300,000  soldats 
de  Soliman,  line  partie  de  la  Hongrie  méridio- 
nale tomba  alorsau  pouvoir  de  l'ennemi  ;I326). 

En  Louis  s'éteignit  la  descendance  mâle  des 
Jagellons.  L’archiduc  Ferdinand,  frère  de  Char- 
les-Quint,  renouvela  les  anciennes  prétentions 
de  la  maison  d'Autriche;  il  était  d’ailleurs  l'é- 
poux de  la  sœur  unique  de  Louis.  Appuyé  par 
sa  sœur,  veuve  du  dernier  roi,  il  fut  élu  en 
Bohême  et  en  Hongrie,  quoiqu'un  parti  puissant 
se  déclarât  dans  ee  dernier  pays  pour  le  wai- 
wode  de  Transylvanie,  Jean  Zapoly,  soutenu  par 
le  grand  Soliman.  Zapoly,  pour  se  délivrer  du 
vasseiage  des  Turcs,  fit  avec  Ferdinand  un  ac- 


commodement secret,  par  lequel  tout  le  royaume 
passerait,  à sa  mort, à Ferdinand.  Zapoly  n’avait 
pas  alors  d'enfants;  mais  en  mourant,  il  laissait 
un  enfant  posthume.  Ce  fils,  Etienne,  fut  placé 
sous  la  tutelle  de  la  reine  et  de  Georges  Marti- 
nuzzi,  évêque  de  Varadin  et  plus  tard,  archevê- 
que de  Cran.  Ce  dernier,  sorti  des  rangs  du 
peuple,  de  mœurs  austères,  montra  dans  le 
gouvernement  autant  de  fermeté  que  d’activité 
cl  de  finesse.  Il  défendit  avec  le  plus  grand 
courage  la  ville  de  Bude  contre  Ferdinand.  So- 
liman accourut  au  secours  du  jeune  Etienne  et 
battit  les  Allemands;  mais  il  s'empara  de  la 
reine-mère  et  de  son  fils,  prit  Bude,  qui  resta 
aux  Turcs  jusqu'en  1G86,  et  ne  laissa  au  jeune 
Etienne  que  la  Transylvanie. 

Martinuzzi,  voulant  délivrer  sa  patrie  du  joug 
dont  la  menaçaient  les  Turcs,  appela  alors  Fer- 
dinand dans  la  Transylvanie,  et  fit  renoncer  la 
reine-mère  à ses  états.  Mais  l'empereur,  crai- 
gnant la  popularité  et  la  toute-puissance  de  ce 
ministre,  dont  on  lui  avait  rendu  toutes  les  dé- 
marches suspectes,  s’aliéna  tous  les  esprits  en 
le  faisant  assassiner  (1551).  La  reine-mère,  pro- 
fitant de  ce  mécontentement,  reparut,  et,  aidée 
des  Turcs,  elle  rentra  dans  la  Transylvanie  (1553), 
que  l'Autriche  ne  recouvra  que  par  le  traité  de 
Carlowitz,  en  1699.  Mais  le  reste  du  royaume 
demeura  entre  les  mains  de  Ferdinand  et  de  ses 
héritiers. 

Il  devint  alors  impossible  à la  Hongrie  de  se 
soutenir  à la  fois  contre  les  Autrichiens  et  les 
Turcs.  Elle  était  jalouse  de  sa  liberté,  qu'elle 
croyait  menacée  sous  la  maison  d'Autriche , et 
en  recourant  aux  Turcs  contre  les  princes  alle- 
mands, elle  trouvait  des  maitres  dans  ces  alliés. 
D’autre  part,  les  prétentions  des  grands,  la  di- 
versité de  race  des  habitants , l'asservissement 
du  peuple,  l'existence  d'une  minorité  protes- 
tante, le  manque  d'organisation,  tout  compli- 
quait la  situation  désastreuse  du  pays.  les  dis- 
sensions des  partis  s'y  prolongèrent  donc  pen- 
dant longtemps  encore  : mais  la  maison  d'Au- 
triche, qui  défendait  du  moins  la  chrétienté 
contre  les  sectateurs  de  Mahomet,  devait  sortir 
victorieuse  de  la  lutte.  Ce  fut  à son  prolit  que 
les  conquêlcssucccssivcs  de  .Moiitccuculli.dc  Jean 
Sobicski,  du  prince  de  Baden  et  surtout  d'Eu- 
gène de  Savoie  chassèrent  entièrement  les  Turcs 
de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie.  Après  le 
traité  final  de  Carlowitz  (1699),  la  couronne  fut 
déclarée  héréditaire  dans  la  maison  d’Autriche, 
le  pouvoir  des  grands  limité,  et  les  révoltes 
étouffées.  Depuis  cette  époque,  l'histoire  de  la 
Hongrie  se  confond  avec  celle  de  l'empire  au- 
trichien. On  sait  qu'après  la  mort  de  Charles  VI, 
l'amour  des  Hongrois  pour  leur  jeune  reine 
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Marie-Thérèse  sauva  celte  impératrice  accablée 
sous  le  nombre  de  scs  ennemis.  Sous  Joseph, 
son  fils,  une  révolte  qui  éclata  dans  la  Hongrie, 
fut  étouffée  sans  peine.  L'habileté  avec  laquelle 
le  cabinet  de  Vienne  ménageait  la  noblesse  ma- 
gyare, respectait  ses  privilèges  et  protégeait  ses 
intérêts,  assurait  l'union  des  deux  pays.  Mais  on 
peut  reprocher  au  gouvernement  autrichien 
d’avoir  peu  fait  pour  organiser  la  Hongrie , et 
pour  effacer  la  séparation  des  différentes  races 
d'habitants.  Telle  fut  la  grande  cause  de  la  der- 
fiière  révolution  hongroise  qui  ne  put  être  ter- 
minée que  par  l’intervention  des  armées  russes. 
C’était  principalement  une  révolte  des  Magyares 
pour  le  maintien  de  leurs  usages  et  de  leur  su- 
prématie, et  ce  qui  s’y  mêla  d'éléments  étran- 
gers n’en  changea  point  le  caractère  essentiel. 
Le  mouvement  qui  semble  aujourd'hui  ramener 
à la  maison  impériale  l’affection  des  Hongrois, 
peut  faciliter  les  réformes  courageusement  en- 
treprises par  le  gouvernement  actuel  dans  l'or- 
ganisation de  ce  vaste  pays,  réformes  indispen- 
sables, mais  encore  peu  avancées.  More. 

IIONGROYEUR  (tedm.).  Celui  qui  prépare 
le  cuir  fort,  dit  de  Hongrie.  Ce  cuir,  passé  d'a- 
bord à l’alun,  est  ensuite  irnbu  de  suif.  Les 
opérations  qu'on  lui  fait  subir  se  divisent  en 
cinq  temps  principaux  : d’abord  c'est  le  travail 
de  rivière  qui  a pour  effet  de  tremper,  nettoyer 
et  raser  les  peaux;  il  diffère  peu  de  celui  des 
tanDeurs.  On  peut  compléter  ce  travail  par  ce- 
lui des  plaines,  employées  par  les  mégissiers. 
Ensuite  vient  l'alunage;  cette  opération  consiste 
à imprégner  les  peaux  d'une  solution  d'alun  et 
de  sel  de  cuisine,  dans  la  proportion  de  2 1/2  à 
3 kilog.  d’alun  et  1 kilog.  75  de  sel  par  cuir 
ayant  pesé  frais  35  à 40  kilog.  Les  cuirs  sont 
foulés  au  pied  à plusieurs  fois  dans  une  sorte 
de  baignoire  remplie  de  la  dissolution  saline 
tiède. 

L’alunage  peut  être  remplacé  par  la  macéra- 
tion dans  une  eau  alunée,  composée  de  10  par- 
ties de  muriate  de  soude  et  de  2 parties  d'acide 
sulfurique,  sur  100  parties  d’eau.  Les  cuirs,  sé- 
chés i l'air  ou  à l'étuve,  sont  ensuite  ouverts; 
à cet  effet  on  prend  séparément  chaque  bande 
(peau  coupée  en  deux  dans  sa  longueur),  on  la 
pose  sur  un  plancher  incliné,  et  on  la  replie  sur 
elle-même,  en  mettant  dans  le  pli  une  baguette 
parfaitement  cylindrique  de  3 à 4 centimètres 
de  diamètre,  au  moyen  de  laquelle  on  fait  plu- 
sieurs fois  et  à l’aide  des  pieds , glisser  le 
cuir  sur  lui-même,  à l’endroit  et  à l’envers.  La 
dernière  opération  a pour  but  de  passer  en  suif 
ou  mettre  en  suif  ; c’est  elle  qui  donne  au  cuir 
sa  qualité  essentielle.  Le  suif  est  fondu  dans  une 
chaudière  placée  dans  une  étuve  : lorsqu’il  est 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XIV. 


chaud  à point,  et  que  les  cuirs  sont  eux-mêmes 
suffisamment  échauffés,  on  l’étend,  à l'aide  d'un 
guipon,  aussi  également  que  possible.  Une  demi- 
heure  après  que  la  mise  en  suif  est  terminée,  on 
flambe  les  cuirs,  c’est-à-dire  qu’on  les  expose 
au  dessus  d’un  feu  de  charbon.  Le  cuir  est  ter- 
miné et  propre  à être  vendu  lorsqu'il  est  re- 
froidi. 

On  passe  en  suif  les  peaux  de  bœuf,  de  che- 
val, de  vache,  d'àne,  de  veau,  de  mouton.  l e 
cuir  qui  résulte  de  ce  travail  est  blanc  et  particu- 
lièrement employé  par  le  bourrelier,  pour  faire 
les  harnais  de  voiture.  E.  Lefèvre. 

HONNÊTETÉ  (morale).  Caractère  des  sen- 
timents et  des  actes  conformes  à la  morale. 
Amour  de  la  justice.  Salutaire  effroi  de  tout  ce 
qui  peut  offenser  la  pudeur.  L’honnêteté  est 
une  vertu  naturelle,  qui  peut  se  développer  dans 
l’homme  aux  seules  clartés  de  la  conscience, 
mais  qui,  sans  le  secours  de  la  religion,  sort 
rarement  pure  des  épreuves  qu'elle  traverse. 
Elle  est  la  tige  commune  de  deux  vertus  égale- 
ment indispensables  à la  dignité  privée  et  à la 
sécurité  publique,  la  probité  et  la  chasteté.  Elle 
en  est  l’écorce  délicate  et  fragile.  Les  vertus 
qu’elle  recèle  sont  comme  ces  sucs  précieux  qui 
s'échappent  de  la  moindre  blessure  faite  à l'é- 
corce de  l’arbre. 

Quoique  l'honnêteté  embrasse  au  moins , 
dans  la  généralité  de  la  signification,  les  deux 
vertus  particulières  que  nous  venons  de  nom- 
mer, on  ne  laisse  pas  d'appeler  honnêtes  gens 
des  hommes  de  mœurs  déréglées,  pourvu  qu'ils 
n’aient  donné  aucune  marque  d’improbité.  In- 
dulgent pour  la  volupté,  le  monde  est  impla- 
cable dans  les  questions  d'argent.  Ce  qu’il  dé- 
fend le  mieux,  c’est  sa  bourse.  — L’honnêteté 
n’est  point  par  elle-même  un  principe  d’activité. 
Pour  être  honnête  homme,  il  n’est  pas  heu- 
reusement nécessaire,  d’être  un  héros;  il  suffit 
de  n'être  pas  un  méchant.  II  ne  vous  en  coûtera 
pas  une  parcelle  de  votre  bien;  gardez-le;  mais 
respectez  le  bien  d'autrui.  — On  appelle  aussi 
honnêteté  cette  bienveillance  dans  le  langage  et 
les  manières,  qui  rend  plus  doux  et  plus  facile, 
mais  malheureusement  non  pas  plus  sûr,  le 
commerce  des  hommes.  A.  C. 

HONNEUR  [morale).  Est-ce  une  vertu?  Les 
anciens  ne  l’ont  pas  connue,  et  l'on  n'en  trouve 
dans  aucun  livre  une  exacte  définition.  C’est 
une  de  ces  choses  qui  ont  plus  d’éclat  que  de 
consistance,  et  qu'il  ne  faut  toucher  tfue  d’une 
main  légère,  de  peur  de  les  ternir  ou  de  les 
briser.  L’honneur  ressemble  beaucoup  à la 
gloire;  peut-être  est-ce  la  gloire  même,  non  pas 
celle  qui  rayonne  au  front  des  héros,  mais  l'hum- 
ble auréole  qui  entoure  l'homme  de  bien,  la 
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gloire  pédestre,  la  gloire  facile  et  accessible  à invasion  sur  le  territoire  de  l'empire.  Bientôt  la 
tous,  qu'il  faut  aimer  et  entretenir  avec  le  même  Gaule  est  envahie;  les  légions  de  la  Grande- 
soin  que  la  lampe  du  foyer.  La  chevalerie  faisait , Bretagne  se  voyant  en  présence  des  barbares  et 
de  l’honneur  le  symbole  de  la  perfection  morale.  ■ n'espérant  aucun  secours  d'Honorius , se  soulè- 
Le  service  du  roi,  la  fidélité  au  serment,  la  pro-  vent  et  décernent  le  titre  d'empereur  à Marc , 
teclion  des  faibles,  le  respect  des  femmes,  l’hon-  , puis  à Gratien,  et  enfin  à Constantin  qui  s'em- 
ncur  embrassait  toutes  les  vertus  publiques  et  ; pare  des  Gaules, et  bal  tous  les  généraux  qui  lui 
privées.  Cette  pure  conception  de  la  gloire  s'est  sont  opposes  (407-408).  Bientôt  Slilieon  est  mis 
vite  et  grossièrement  altérée.  Elle  s’est  altérée  ! à mort  par  ordre  d'Honorius  (23  août  408).  Les 
précisément  pour  avoir  tenu  trop  de  place  dans  barbares  qui , à sa  voix , s’étaient  mis  ctr  mou- 
le monde  et  trop  occupe  les  esprits.  L'honneur  veinent,  se  rassemblent  alors  autour  d'Alarie. 
était  devenu  une  espèce  d’idole,  une  sorte  de  le  roi  goth  marche  sur  Rome,  l'assiège  et  force 
religion  qui  faisait  oublier  la  vraie,  et  il  est  en-  les  habitants,  décimés  par  la  peste  et  la  famine, 
core  aujourd'hui,  pour  beaucoup  d'hommes,  le  à lui  payer  une  énorme  rançon.  Honorius  effrayé 
seul  culte.  Il  a pour  principe  l'estime  de  soi,  et  consent  à s’associer  Constantin  (4 lîi)  ; la  même 
pour  fin  la  recherche  de  l'estime  d’autrui.  Il  année,  Alaric  s'avance  encore  contre  Rome,  y 
obéit  à l'orgueil  et  plus  souvent  à la  vanité.  I pénètre  en  vainqueur,  décerne  la  pourpre  à At- 
Quand  on  fait  le  bien  pour  être  applaudi,  on  taie,  et  force  une  partie  de  l’Italie  à reconnal- 
n'csl  pas  éloigné  de  mal  faire,  si  l’applaudisse-  Ire  le  nouvel  Auguste.  Attale  lui-même  attaque 
ment  est  à ce  prix.  L’homme  a besoin  de  règles  ! Honorius , qui  espère  le  désarmer  en  lui  offrant 
plus  sûres  que  l'opinion,  et  l'honneur -n'a  guère  I de  partager  l'empire.  Cette  proposition  est  rc- 
d'autres  règles.  On  distingue  cependant  le  faux  poussée  aveedédain,  mais  le  roi  barbare  ne  trou- 
honneur  du  véritable.  Le  véiitahlc  est  celui  qui  vant  pas  dans  Attale  toute  la  docilité  qu'il  en 
repose  sur  les  traditions  morales  des  siècle» de  avait  attendue,  le  dépose,  en  410,  et  offre  la 
foi,  et  qui  résiste  aux  courants  contraires  de  ■ paix  à Honorius.  Il  ne  restait  plus  à l'empereur 
l'opinion.  Le  faux  honneur  est  celui  qui  n'a  d'autre  chance  de  salut.  Mais  un  conseil  fatal  lui 
pour  mobile  que  la  vanité,  qui  lient  plus  à ob-  fait  repousser  les  propositions  d’AIaric.  les 
tenir  la  considération  qu'à  la  mériter,  qui  se  Goths,  indignés,  se  tournent  une  troisième  fois 
contente  même  des  marques  extérieures  du  res-  contre  Rome,  pillent,  renversent,  brûlent  et 
pect  public,  brigue  les  emplois,  les  croix,  les  détruisent  les  palais  et  les  monuments  de  la 
rubans,  les  livrées,  flatte  les  puissants,  marche  ! grande  cité.  Alaric  mourut  la  même  aimée  (410). 
sur  les  faibles,  triomphe  avec  les  usurpateurs.  L'année  suivante  Honorius  envoya  une  armée 
mais  malheureusement  ne  disparait  pas  avec  dans  les  Gaules.  Constance,  son  général,  s'cin- 
ciix.  — Quand  Montesquieu  dit  que  l'honneur  | para  d’Arles  défendue  par  Constantin  cl  son  fils 
est  le  principedes monarchies,  il  n’entend  parler  Constant,  fit  prisonniers  ces  deux  usurpateurs, 
exclusivement  ni  de  l’honneur  véritable,  ni  du  et  les  envoya  à Honorius  qui  ne  tarda  pasàs'cu 
faux  honneur;  il  les  met  l'un  et  l'autre  au  scr-  débarrasser.  Mais  vers  la  même  époque  les  Vau- 
vice  des  rois.  — Il  faut  tenir  à l'honneur,  c'est-  ! dates,  les  Suèvcs  et  les  Alains  sc  partageaient 
à-dire  à l’estime  publique.  La  vertu  méconnue  l'Espagne.  Ce  fut  par  cette  province  que  coiu- 
oii  calomniée  n'est  utile  qu'à  l'homme  ver-  meuça  le  grand  démembrement  de  l'empire.  Un 
tueux.  La  vertu  reconnue  sert  d'exemple.  Il  nouvel  Auguste  s’assit  un  moment  sur  le  trône  à 
faut  donc  être  jaloux  de  sa  réputation.  C'est  un  côté  d’Honorius  qui  sc  l'était  associé  parce  qu'il 
moyen  d'être  utile.  Un  homme  déshonore  de-  i le  craignait  ; c’étaii  Constance,  le  vainqueur  de 
vient  un  objet  de  scandale.  A.  C.  Constantin.  Mais  ce  prince  mourut  une  année 

HONORIUS,  empereur  d'Occidcnt,  né  eu  environ  après  son  élévation  (421).  Honorius  ter- 
3S4,  était  le  second  fils  de  Théodose  I"  et  de  mina  lui-même  son  règne  le  19  août  423.  Il  avait 
Flaceilla.  Il  partagea  l'empire  avec  son  frère  ; hiylé , par  son  indécision , la  ruine  de  l'empire 
Arcadius  (rog.  ce  mot),  et  régna  sur  Rome  et  ! d’Oeeident,quinedevaitluisurvivrequ’imdcmi- 
sur  l'Occident  (39,‘>).  Théodose,  avait  désigné  Sli-  siècle.  Mais  s'il  contribua  à la  chute  de  l'empire, 
licou  pour  diriger  les  affaires  pendant  la  mino-  il  faut  dire  a son  éloge  qu'il  porta  les  derniers 
rite  d'Honorius.  On  verra  à l'article  consacré  à coups  au  polythéisme  romain.  Une  loi  de  398 
ce  général  comment  il  sut  préserver  un  mo-  proscrivait  les  sacrifices  dans  tout  l’Occident  ; 
ment  l'empire  des  attaques  des  barbares,  et  sur-  une  autre  défendait  en  399  les  rites  mêmes  du 
tout  des  Gotbs.  Mais  il  résolut  de  faire  décer-  paganisme.  En  l'année  409  enfin,  l'empereur 
ner  la  pourpre  à son  lîls  Euehcr,  et,  en  404 , il  Honorius  abolissait  les  anmma  temiilorum  ou  al- 
lil  engager  eu  secret  les  Vandales,  les  Suèvcs  et  locations  destinées  à payer  les  festins  sacrés, 
les  Alains  à exécuter  en  commun  une  grande  j les  jeux,  etc.,  et  ordonnait  de  fermer  les  tem- 
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pics  et  de  renverser  partout  les  autels.  Ai..  B. 

IlO.VOim  S.  Quatre  papes  ont  porté  re  nom. 

Ilo.Nonius  I"  succéda,  ci)  C2j,  à Boniftcc  V, 
et  tint  le  saint  siège  environ  13  ans.  Son  ponti- 
ficat fut  marque  par  des  preuves  nombreuses  de 
zèle  et  de  prudence.  >1  bâtit  et  répara  plusieurs 
églises  à Itouir,  et  leur  fit  de  grandes  libéralités. 
Il  envoya  des  missionnaires  et  prit  d'autres  me- 
sures pour  étendre  les  progrès  de  la  Toi  en 
Angleterre;  il  parvint  à faire  eesscr  ou  du 
moins  à restreindre  le  schisme  qui  durait  depuis 
plus  de  soixante-dix  ans  dans  les  provinces 
d'Istrie,  à l'occasion  des  trois  chapitres.  Mais  sa 
conduite  relativement  à l’hérésie  des  Monothé- 
lites  a malheureusement  laissé  une  tache  sur 
sa  mémoire.  Sergius,  patriarche  de  Constanti- 
nople, lui  avait  écrit  une  lettre  artificieuse,  où 
il  disait  que  pour  ramener  les  Entychiens,  le 
pati'iarehe  d'Alexandrie  avait  jugé  à propos  de 
rédiger  quelques  articles  dont  l'un  ne  recon- 
naissait en  J.-C.  qu'une  seule  opération  théan- 
drique  produisant  les  actions  divines  et  hu- 
maines; qu’après  la  rédaction  de  ees  articles, 
les  Entychiens  n’avaient  plus  fait  difficulté  de 
recevoir  le  concile  de  Chalcédoine;  que  cepen- 
dant celle  expression  d'une  seule  operation  avait 
trouvé  quelques  contradicteurs  ; que,  d'autre 
part,  plusieurs  étaient  scandalisés  du  terme  de 
deux  opérations  comme  n’ayant  pas  été  employé 
par  les  pères  et  pouvant  faire  supposer  en  J.-C. 
deux  volontés  contraires,  et  que  dans  un  tel 
état  de  choses,  pour  mettre  fin  à ces  disputes 
de  mots,  on  était  convenu  de  ne  plus  laisser 
parler  ni  d'une  ni  de  deux  opérations,  mais  seu- 
lement de  faire  professer,  avec  les  conciles,  le 
* dogme  d'un  seul  et  même  J.-C.  opérant  les  cho- 
ses divines  et  humaines.  Honorius,  se  laissant 
éblouir  par  les  avantages  qu'on  lui  faisait  en- 
trevoir pour  la  paix  de  l'Église,  et  croyant  qu’en 
effet  il  ne  s’agissait  que  d’une  dispute  de  mots, 
applaudit  au  zèle  apparent  de  Sergius,  et  ap- 
prouva entièrement  sa  conduite.  « .Nous  confes- 
sons, lui  écrivit-il,  une  seule  volonté  en  J.-C. , 
parce  que  la  divinité  a pris  notre  nature  telle 
qu’elle  était  avant  d'étre  corrompue  par  le  pé- 
ché, et  non  pas  une  nature  viciée  et  des  désirs 
contraires  à la  loi  de  l'esprit.  Nous  ne  voyons 
point  que  l'Écriture  ni  les  conciles  nous  auto- 
risent à enseigner  une  ou  deux  operations.  Nous 
devons  rejeter  ces  expressions  nouvelles,  qui 
sont  un  germe  de  scandale,  de  peur  que  les 
simples,  choqués  des  termes  de  deux  opérations, 
ne  nous  croient  Nestoricns,  ou  qu'au  contraire 
on  ne  nous  regarde  comme  Eulvehiens,  si  nous 
n'en  admettions  qu'une  seule.  » Il  écrivit  dans  le 
même  sens  a saint  Sophrone  de  Jérusalem , et 
à Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie.  Enfin  dans 


une  seconde  lettre,  adressée  à Sergius,  il  s’expri- 
mait ainsi.  « Il  ne  faut  parler  ni  d'une  ni  de 
deux  operations,  à cause  du  peu  d'intelligence 
des  peuples;  mais  nous  devons  enseigner  que 
chacune  des  deux  natures  en  J.  C.  opère  dans 
un  parfait  accord  avec  l’autre,  la  nature  divine 
ce  qui  est  de  Dieu,  et  la  nature  humaine  ce  qui 
est  de  l’humanité.  * On  voit  qu’Honorms  ensei- 
gnait au  fond  la  doctrine  catholique  sur  les  opé- 
rations propres  à chacune  des  deux  natures,  et 
que  s’il  ne  confessait  qu’une  seule  volonté,  c'é- 
tait seulement  pour  exclure  deux  volontés  con- 
traires, ou  en  d'autres  termes  toute  opposition 
de  la  volonté  humaine  à la  volonté  divine.  Mais 
il  eut  le  tort  grave  de  s’exprimer  sur  une  ques- 
tion de  foi  dans  un  langage  obscur,  embarrassé, 
sujet  à équivoque  ; d’improuver  même,  comme 
une  nouveauté  dangereuse,  l'expression  nette  et 
précise  du  dogme  catholique,  et  de  favoriser 
l’hérésie  en  commandant  le  même  silence  aux 
partisans  de  l'erreur  et  aux  défenseurs  de  la  vé- 
rité. On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  le 
sixième  concile  général  l'ait  condamné  avec  les 
hérétiques  Monothélites,  comme  leur  fauteur  et 
leur  complice;  car  c'était  l’usage  de  flétrir  du 
nom  d'hérétiques  et  de  frapper  d’analheme, 
comme  tels,  non  seulement  ceux  qui  inventaient 
ou  soutenaient  une  hérésie,  mais  encore  tous 
ceux  qui.  sans  l'admettre,  ne  laissaient  pas  de 
la  favoriser  par  une  connivence  coupable.  Quel- 
ques écrivains  modernes,  à la  suite  de  Raronius, 
par  un  zclc  inconsidéré  pour  la  mémoire  d'Ho- 
norius,  ont  prétendu,  sans  autre  preuve  que  des 
suppositions  gratuites  et  des  conjectures  frivo- 
les, que  les  Grecs  avaient  falsifié  les  actes  du 
6e  concile,  en  y insérant  après  coup  la  condam- 
nation de  ce  pape.  Mais  on  comprend  à peine 
que  les  préjugés  systématiques  puissent  aveu- 
gler au  point  de  soutenir  une  opinion  si  évi- 
demment contraire  à tous  les  monuments  histo- 
riques. La  condamnation  d'Honorius  est  un  fait 
constaté  par  les  témoignages  les  plus  irrécusa- 
bles. Elle  est  mentionnée  dans  la  lettre  syno- 
dale du  vp  concile,  dans  l’édit  de  l'empereur 
Constantin  pour  en  appuyer  les  décrets,  dans 
une  lettre  du  pape  Léon  11  ù ce  prince,  où  il  dit 
expressément  qu’après  avoir  examine  avec  soin 
les  actes  du  concile,  il  les  a trouvés  conformes 
au  rapport  de  scs  légats;  enfin  dans  deux  autres 
lettres  du  même  pape  aux  évêques  d'Espagne  et 
au  roi  Ervige,  [tour  leur  notifier  les  décisions 
du  concile  contre  les  Monothélites.  I!  confirme 
expressément  dans  ces  deux  lettres,  comme  dans 
celle  adressée  à l'empereur,  la  condamnation 
prononcée  contre  Honorius.  Quel  moyen  de 
contredire  sérieusement  des  preuves  si  posi- 
tives} 
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ilONOMi's  II , nommé  auparavant  Lambert , 
était  cardinal  évêque  d'Ostic,  lorsqu'il  succéda, 
en  1124,  àCaliixte  II.  Son  élection  faillit  devenir 
la  cause  d'un  schisme  ; car  la  plupart  des  car- 
dinaux avaient  déjà  proclamé,  sous  le  nom  de 
Célestin,  le  cardinal  Thibaud , lorsque  le  parti 
des  Frangipani  proclama  de  son  cdlé  le  cardi- 
nal Lambert.  Mais  Célestin  renonça  le  jour 
même  au  pontificat,  et  quelques  jours  apres, 
llotiorius,  reconnaissant  l'irrégularité  de  son 
élection,  se  démit  aussi,  en  présence  des  car- 
dinaux qui  n'hésitêrcnt  pas  à la  confirmer. 
Le  nouveau  pape  envoya  partout  des  légats 
pour  réformer  les  abus  et  veiller  au  maintien 
de  la  discipline;  il  approuva  l'ordre  de  Pré- 
inontré  et  celui  des  Templiers,  et  prit  des  me- 
sures pour  faire  cesser  les  désordres  causés 
dans  les  monastères  de  Cluni  et  du  mont  Cas- 
sin  par  des  divisions  intestines.  Il  mourut  au 
mois  de  février  1130.  Son  successeur  fut  Inno- 
cent II. 

llortORius  III,  dont  le  nom  était  Censio  Saeelli, 
succéda,  en  1210,  à Innocent  III.  Il  confirma,  la 
même  année,  l'ordre  des  Frères  prêcheurs  ou 
Dominicains,  et,  trois  ans  plus  tard,  celui  des 
Franciscains.  Les  besoins  de  la  Terre  Sainte  et 
de  l'empire  latin  de  Constantinople,  les  guerres 
contre  les  Albigeois  et  contre  les  païens  de  la 
Prusse  et  des  autres  provinces  du  Nord,  les 
troubles  de  l'Angleterre,  les  démêlés  de  l’em- 
pereur Frédéric  II  avec  les  villes  de  Lombar- 
die, et  ses  entreprises  contre  les  libertés  de 
l’Église  dans  le  royaume  de  Sicile,  où  il  pré- 
tendait nommer  aux  évêchés,  furent  les  prin- 
cipaux objets  de  la  sollicitude  du  nouveau  pape. 

Il  envoya  de  tous  côtés  des  lettres  et  des  légats 
pour  exhorter  les  princes  et  les  peuples  à la 
défense  de  la  Terre  Sainte  alors  vivement  pres- 
sée par  les  attaques  incessantes  des  musulmans. 

Il  accorda  les  indulgences  ordinaires  de  la  croi- 
sade à ceux  qui  marcheraient  au  secours  de 
l’empereur  de  Constantinople.  Il  fit  aussi  pu- 
blier une  croisade  en  Allemagne  pour  la  dé- 
fense des  chrétiens  contre  les  attaques  des 
païens  du  Nord  ; mais  surtout  il  ne  négligea 
rien  pour  procurer,  par  des  missionnaires,  la 
conversion  de  ces  barbares.  Il  prit  des  mesures 
analogues  en  France,  au  sujet  des  Albigeois.  Il 
travailla  en  même  temps  à rétablir  la  paix  en- 
tre les  rois  de  France  et  d’Angleterre , et  força 
Louis,  fils  de  Philippe- Auguste,  à cesser  la 
guerre  qu’il  avait  entreprise  pour  s'emparer 
du  trône  d’Angleterre  où  il  était  appelé  par 
quelques  seigneurs  révoltés.  Honorius  III  mou- 
rut au  mois  de  mars  1227.  C’est  lui  qui  a in- 
troduit l’usage  d’accorder  des  indulgences  à 
l'occasion  de  la  canonisation  des  saints.  On  a ' 
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de  lui  plusieurs  ouvrages  et  un  assez  grand 
nombre  de  lettres. 

IIonohil'S  IV  ( Jacques  Savclli ) succéda,  le  2 
avril  1285  à Martin  IV,  et  mourut  le  3avril  1287. 
Son  pontificat  n'offre  guère  d'évènements  re- 
marquables que  des  mesures  pour  réprimer  les 
voleurs  et  les  bandits  qui  infestaient  les  États 
de  l’Église;  des  démarches  sans  résultat  poul- 
ie recouvrement  de  la  Terre  Sainte,  et  des  dé- 
mêlés avec  Jacques  d’Aragon , qui  s’était  fait 
couronner  roi  de  Sicile , et  qui  parvint  à se 
maintenir  malgré  les  censures  prononcées  con- 
tre lui.  Receveur. 

HONTE  (moroie).  Trouble  intérieur  qui 
porte  l’homme  à fuir  les  regards  de  ses  sem- 
blables , toutes  les  fois  qu’il  commet  une  mau- 
vaise action.  Ce  trouble  se  déclare  avant  même 
que  la  faute  soit  commise  ; il  naît,  pour  ainsi  dire, 
au  fond  de  l’âme  avec  la  pensée  même  du  mal  ; 
on  regarde  autour  de  soi , on  n'a  encore  rien 
fait,  et  déjà  l'on  a peur  d’être  vu.  A l'approche 
de  l’homme  on  baisse  les  yeux,  on  rougit;  il 
semble  que  l'âme  surprise  comme  en  flagrant 
délit  cherche  à se  cacher  sous  un  voile  de  pour- 
pre. La  honte,  à ce  premier  moment,  est  plutôt 
l’indice  que  la  peine  du  mal , c’est  l’écriteau 
placé  sur  la  voie  périlleuse;  c’est  le  premier 
frisson  et  le  premier  cri  de  la  conscience  alar- 
mée. Si  l’on  passe  outre,  si  l’abîme  vous  attire, 
si  l'on  se  profane  volontairement  en  action  ou 
en  pensée,  le  trouble  augmente,  la  peine  com- 
mence, la  honte  est  devenue  un  châtiment, 
châtiment  salutaire  mais  cruel  qui  survit  ici- 
bas  à l’expiation  même  de  la  faute , et  se  perpé- 
tue en  nous  avec  le  souvenir.  Que  les  matéria- 
listes expliquent  ce  mystère  ! Ce  n’est  pas  évi- 
demment la  présence  réelle  et  sensible  d'un 
témoin , d'un  témoin  que  nous  aurions  ofTensé 
dans  ses  intérêts  ou  dans  ses  affections,  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  nous  agite.  Non  : ce  qui  nousagite, 
c’est  l’idée  que  nous  avons  de  nous-mêmes.  Ce 
n’est  pas  le  regard  d’autrui  qui  nous  révèle  no- 
tre humiliation , c'est  le  sentiment  de  notre  hu- 
miliation qui  nous  fait  craindre  le  regard  d'au- 
trui. La  colère  d’un  maître  irrité  on  la  brave- 
rait ; on  ne  soutient  le  mépris  de  personne.  Dès 
qu’on  se  sent  avili  on  tressaille,  on  rougit,  on 
balbutie,  on  se  rapetisse,  on  voudrait  disparaî- 
tre. La  crainte  d'une  répression  matérielle  est 
donc  étrangère  à la  honte.  Ou  baiserait  les  ver- 
ges pour  échapper  à ce  supplice  étrange  que 
nous  inflige  la  seule  vue  de  la  créature  la  plus 
débile  ou  la  plus  humble.  11  semble  à ce  mo- 
ment qu'elle  s’ennoblisse  et  grandisse  à nos 
veux,  et  que  toute  l'humanité  respire  en  elle, 
l'humanité  éclairée,  outragée,  vengeresse.  La 
: nature  elle-même  s’anime  et  porte  témoignage 


contre  nous.  Ni  la  solitude  ni  la  nuit  ne  nous 
rassurent.  Les  murailles  ont  des  yeux,  les  ar- 
bres ont  des  oreilles,  les  rochers  vont  parler; 
on  sent  partout  la  présence  d'un  juge  à qui  rien 
n'échappe,  dont  la  nature  est  le  voile  et  dont 
l’humanité  n'est  que  la  plus  vive  image.  La 
honte  est  donc  un  des  phénomènes  moraux  les 
plus  dignes  d’étude,  une  clarté  qui  s'allume  au 
bord  de  l'abîme,  et  qui  nous  suit  dans  notre 
chute  jusqu'au  fond  de  l’ablme,  une  révélation 
naturelle  de  la  dignité  humaine,  un  souvenir 
de  notre  grandeur  au  sein  de  notre  abaissement, 
et  comme  un  p'rcsscnliment  de  la  justice  divine. 

IIONTII.  Comitatde  Hongrie,  dans  le  cer- 
cle et  en  deçà  du  Danube,  entre  les  comitats  de 
Sohl , de  Bars,  de  Neograd  et  de  Gran.  Le  Da- 
nube, au  S.-O.,  et  la  Szeklencze,  à l'O.,  forment 
une  partie  de  sa  limite.  Ce  pays  est  couvert  de 
plusieurs  ramifications  des  Carpathes;  son  in- 
clinaison générale  estau  S.,  etil  appartient  en- 
tièrement au  bassin  du  Danube,  auquel  il  en- 
voie un  affluent  assez  considérable,  l'Ipoly.  Les 
vallées  sont  fertiles  en  toutes  sortes  de  grains; 
on  récolte  aussi  dans  le  llonlh  du  tabac  estimé 
et  beaucoup  de  vins.  Presque  la  moitié  du  ter- 
ritoire est  en  forêts.  On  y exploite  de  l’argent, 
de  l'or,  du  plomb,  de  la  terre  à porcelaine. 
Il  y a plusieurs  sources  minérales.  C'est  surtout 
Schcmnitz,  la  plus  grande  ville  ducomitat, 
qui  est  renommée  par  ses  mines,  il  y a deux 
autres  villes  libres  royales  ; Puganz  et  Dilln. 
Le  chef-lieu  est  Ipoly-Sagh,  très  petite  ville. 
Le  Uonth  a environ  130,000  habitants;  on  le 
désigne  quelquefois  par  le  nom  de  Nagy-Honth, 
c'est-à-dire  Grand-Uonth , pour  le  distinguer  du 
Kis-Honth  ( Petil-Honth  ) , ancien  comitat  com- 
pris aujourd’hui  dans  celui  de  Gômûr.  E.  C. 

HONTHEIM  ( J.-Nicolas  de),  théologien 
catholique  allemand , connu  aussi  sous  le  nom 
de  Justinus-Fcbronius , naquit  à Trêves  en  1701, 
étudia  d'abord  le  droit,  puis  la  théologie,  pro- 
fessa le  droit  civil  à Trêves  pendant  9 ans , fut 
nommé  conseiller  intime  de  l’archcvêque-élec- 
teur  de  cette  ville,  puis  évêque  in  partilm  de 
Myriophite  (1748),  et  coadjuteur  du  siège  de  Trê- 
ves. 11  mourut  le  2 septembre  1790,  dans  son 
château  de  Mont-Quintin  (duchéde Luxembourg). 
Nicolas  de  Honlheim  se  fit  d’abord  connaître  par 
des  travaux  d’érudition  : Hisloria  Trevirensis  di- 
plomatica  pragmatica,  1760,  3 vol.  in-fol.,  tra- 
vail rempli  de  recherches  profondes  sur  la  di- 
plomatique , le  droit  public  civil  et  ecclésiasti- 
que, qu'il  ht  suivre  du  Prodrom tu  historiée  Treve- 
rensis  diplomaties , etc.,  1757  , 2 vol.  in-fol. 
L’évêque  de  Myriophyte  publia  ensuite,  sous  le 
pseudonyme  de  Febronius,  un  autre  ouvrage 
d'un  mérite  moins  réel , et  où  la  passion  tenait 


plus  de  place  que  le  discernement  et  l’érudition. 
De  statu  pressenti  ecclesiæ  et  légitima  protestais 
pontificis,  liber  singularis,  tel  était  le  titre  de  cet 
écrit  dans  lequel  il  soutenait  que  le  pape  n’a 
point  de  juridiction  proprement  dite,  et  que  le 
gouvernement  de  l’Église  n'est  pas  monarchique 
mais  démocratique , parce  que,  selon  lui,  les 
évêques  et  les  pasteurs  reçoivent  leur  juridic- 
tion, non  de  J.-C.,  mais  des  fidèles,  et  ne  peu- 
vent l'exercer  que  sous  le  bon  plaisir  de  ces  der- 
niers. Ce  livre  fut  anathématisé,  dès  qu’il  parut, 
par  le  pape  Clément  XIII , et  par  la  plupart  des 
évêques  de  l’Allemagne;  l’assemblée  du  cler- 
gé de  France,  dans  sa  séance  du  7 décembre 
1775,  le  désavoua  au  nom  de  l'Église  gallicane, 
sur  l'autorité  de  laquelle  Febronius  paraissait 
vouloir  appuyer  plusiéurs  points  de  sa  doctrine. 
Bergicr,  dans  une  lettre  écrite  le  12  octobre 
1775,  au  duc  de  Wurtemberg  , signale  dans  le 
Liber  singularis  une  foule  de  contradictions 
sur  les  sujets  les  plus  importants,  s'étonne  du 
bruit  qu'il  a fait,  et  dit  que  ce  que  Febronius 
a avancé  de  vrai  est  emprunté  surtout  à la  dé- 
fense de  la  déclaration  du  clergé  de  France  par 
Bossuet,  et  que  ce  qu'il  a dit  de  faux  et  d’er- 
roné est  tiré  des  Protestants,  des  Jansénistes  ou 
des  Canonistes  qui  cherchaient  à inquiéter  la 
cour  de  Rome  dans  des  temps  de  troubles.  Il 
ajoute  que  tous  ces  matériaux,  qui  n’étaient  pas 
faits  pour  aller  ensemble,  s'entredétruisent  eux- 
mêmes  et  font  ainsi  tomber  l'auteur  dans  des 
contradictions  perpétuelles.  Le  Liber  singularis 
a été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
deux  fois  même  en  français,  d’abord  sous  ce  titre  : 
De  l'ilat  de  l’Église,  Wurlzbourg  (Sédan),  17GG, 
2 vol.  in-12,  et  ensuite  sous  celui  de  Traite  du 
gouvernement  de  l’Église , Venise  (Paris) , 1766, 
in-4° , et  1769  , 3 vol.  in-12.  Hontheim  avait 
donné  lui-même,  en  1778,  une  rétractation  de 
son  livre;  mais  le  Commentaire  de  cette  rétracta- 
tion, qu’il  publia  quelque  temps  après,  fit  croire 
qu'il  n'avait  pas  été  bien  sincère. 

1IOOD  (Samcel).  Amiral  anglais,  né  en 
1724  dans  le  comté  de  Somerset.  Il  s'embarqua 
fort  jeune,  fut  nommé  capitaine  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Sept  Ans,  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions,  et  reçut,  en  1780,  le 
titre  de  baronnet  et  le  graded'amiral.  Il  se  ren- 
dit en  Amérique  et  contribua  puissamment , en 
1782,  sous  les  ordres  de  Brydges,  depuis  lord 
Rodney,  à la  défaite  de  l'amirai  français  de  G las- 
se. En"  1792,  il  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée 
où,  avec  le  secours  des  royalistes  du  midi  et  des 
flottes  espagnole  et  napolitaine,  il  parvint  à 
s’emparer  de  Toulon.  Dugommier,  secondé  par 
Bonaparte , alors  simple  officier  d'artillerie , le 
força  bientôt  à évacuer  la  place  ; mais  Hood  , 
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avant  de  partir,  ordonna  à Sidncy-Smith  de  brû- 
ler tous  les  vaisseaux  de  guerre  français  qui  se 
trouvaient  dans  le  port.  Il  alla  ensuite  bloquer 
Gênes,  et,  de  là,  se  porta  sur  la  Corse  (1795), 
dont  il  s'empara.  Il  en  fut  bientôt  chassé  par  les 
français.  Il  se  rendit  alors  en  Angleterre,  et 
mourut  en  1816.  Al.  li. 

HOOKE.  Nous  citerons  trois  personnages  de 
ce  nom  : — IIoukc  ou  Hook  (Robert) , né  en 
103 j,  dans  Hic  de  Wighl,  fut  un  des  premiers 
membres  de  la  société  royale  de  Londres , dont 
il  devint  le  secrétaire  perpétuel.  Il  professa  la 
mécanique  et  la  géométrie,  perfectionna  les  ins- 
truments astronomiques,  lit  une  foule  d’inven- 
tions et  de  découvertes  en  astronomie,  en  chi- 
mie, en  mécanique,  et  parait  avoir  inventé  le 
ressort  spiral  qui  sert  à régulariser  le  mouve- 
ment du  balancier  dans  les  horloges.  Il  prouva 
du  moins  qu’il  l'avait  découvert  avant  liuy- 
ghens,  mais  il  ne  put  établir  son  droit  d'une 
manière  aussi  convaincante  contre  l'abbé  Haute- 
feuille,  qui  prétendait,  comme  lui,  à cette  in- 
vention. llooke  entrevit  avant  Newton  la  théorie 
de  la  gravitation.  Après  l'incendie  de  ICG5,  qui 
dévora  30,000  maisons  de  Londres,  il  présenta 
à la  société  royale,  pour  la  reconstruction  de  la 
ville,  un  plan  qui  fut  adopté.  Hooke  mourut  en 
1702.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  : Méthode.  pour  mesurer  la  terre,  1665; 
Vicographie  ou  description  du  plus  petit  corps, 
1065;  Traité  des  télescopes,  1676;  Expériences 
et  observations  philosophiques,  1726.  — Hooke 
(Hathanid),  historien,  né  en  1690  à Dublin,  et 
mort  en  1764.  On  a de  lui  une  Histoire  romaine 
estimée  qui  comprend  toute  la  période  des  rois 
et  de  la  république,  4 vol.  in-l",  réimprimée  en 
1806,  U vol.  in-8°,  et  accompagnée  de  Discours 
et  de  Réflexions  critiques  très  étendus,  traduite 
en  français  par  son  fils,  1770-178-1,  3 vol.  in- 
12.  On  estime  aussi  ses  Observations  sur  le  sénat 
romain.  11  rédigea  les  mémoires  de  la  duchesse 
dcMarlborough,  qui  parurent  en  1742.— Hooke 
(Luce-Josepli),  fils  du  précédent,  né  a Dublin  en 
1716,  vint  faire  ses  études  à Paris,  se  fit  rece- 
voir docteur  en  Sorbonne  ( 1736),  et,  quatre  ans 
après,  fut  nommé  professeur  de  théologie  dans 
cette  maison.  En  1751 , il  présida  la  fameuse 
thèse  de  l'abbé  de  Pradcs,  qu’il  avait  eu  le  tort 
de  signer  sans  la  lire,  et  qui  contenait  plusieurs 
propositions  contraires  à l’orthodoxie.  Il  con- 
fessa publiquement  sa  négligence,  et  s’empressa 
de  publier  une  profession  de  foi  pour  prouver 
qu’il  ne  partageait  pas  les  opinions  de  l'abbé  de 
Pradcs.  llooke  était  sincère , mais  il  n'en  perdit 
pas  moins  sa  chaire  à la  Sorbonne;  il  parvint 
pourtant  à se  Caire  réintégrer  malgré  l'archevê- 
que de  Paris.  11  fut  nommé  conservateur  à la 


bibliothèque  Slazarinc  en  1769,  se  vit  enlever 
cet  emploi  en  1791,  et  mourut  a Saint-Cloud  en 
1796.  llooke  était  un  très  habile  théologien.  On 
a de  lui  ; Iteligionis  naturalis  et  revelatæ  princi- 
pe , Paris,  175-1,  3 vol.  in-8°  réimprimés  en 
1774,  par  Brewer.  Al.  B. 

HOPITAL,  les  progrès  de  l'économie  cha- 
ritable, de  la  science  administrative,  de  l'hy- 
giène publique  et  de  la  mcdcciqe , en  imagi- 
nant cl  en  appropriant  des  etablissements  spé- 
ciaux pour  le  soulagement  de  chacune  des  mi- 
sères physiques,  ont  de  plus  en  plus  restreint 
le  sens  du  mot  llùpilal.  Aujourd'hui  la  théorie 
ne  l’applique  qu'aux  établissements  où  l'on 
traite  les  indigents  malades.  On  appelle  hospi- 
ces les  institutions  qui  reçoivent  et  entretien- 
nent les  vieillards,  les  infirmes  incurables,  les 
orphelins  et  les  enfants  trouvés.  Nos  pères  ne 
faisaient  pasrette  distinction.  Ils  appelaient  vo- 
lontiers hôpital  toute  maison  de  charité  quel- 
conque, consacrée  à des  personnes  valides  ou 
à des  malades,  à des  adultes,  à des  enfants  ou 
à des  vieillards.  Souvent  toutes  les  catégories 
d'infortunes  jouissaient  sous  un  même  toit 
de  l'hospitalité  chrétienne.  Ce  qui  constitue 
en  clîct,  au  point  de  vue  historique,  le  carac- 
tère propre  de  l'hôpital , ce  n'est  pas  tant  le 
genre  de  population  qu'il  reçoit,  le  mode  d'as- 
sistance qu’il  procure,  que  le  sentiment  cha- 
ritable qui  l'a  fondé  et  le  mobile  des  soins  qu'il 
prodigue.  Dans  ce  sens,  les  hôpitaux  sont  une 
institution  purement  chrétienne.  Les  peuples  de 
l'antiquité  ne  l’ont  pas  connue.  Chez  les  nations 
modernes  insoumises  au  christianisme,  ces  éta- 
blissements ne  sont  qu’ûne  importation  ou  une 
imitation  étrangère. 

Cependant  quelques  historiens  d'une  sincé- 
rité médiocre,  jaloux  de  diminuer  les  services 
du  christianisme,  ont  remarqué  avec  affectation 
que  les  Grecs  et  les  Komains  avaient  possédé 
quelques  rudiments  d'institutions  publiques 
destinées  aux  malades,  et  ont  prétendu  trouver 
là  l'origine  des  hôpitaux.  Chez  les  Grecs,  des 
médecins  ou  arehialres  allaient  à domicile  don- 
ner leurs  soins  aux  dépens  du  trésor  ou  des 
particuliers.  Des  édifices  publics  , dits  gérantes, 
offraient  un  asile  honorable  aux  vieillards  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  |>atric.  Les  hôtelleries 
publiques,  dites  xen odnehia,  ouvertes  aux  étran- 
gers bien  portants  qui  n'avaient  pas  de  liens 
d'hospitalité  privée  avec  les  habitants  de  la  ville, 
n'excluaient  pas  probablement  l'étranger,  par 
cela  seul  qu'il  était  malade.  Il  semble  aussi  que 
dans  les  temples  d'Esculape  quelques  salles  gar- 
nies de  lits,  recevaient  pendant  un  ou  deux 
jours  les  maludesqui  venaient  consulter  les  prê- 
tres du  dieu , implorer  des  songes  ou  chercher 
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dans  les  inscriptions  appenduesaux  colonnes  et 
aux  muraillesiie  l'édition  les  prescriptions  qu’ils 
jugeaient  eux-mêmes  les  plus  convenables  à 
l'intérêt  de  leur  santé. 

Tout  cela  ne  ressemble  pas  plus  aux  hôpitaux 
chrétiens  que  les  infirmeries  [valetudinaria),  où 
les  Romains  se  résignèrent  tardivement  à faire 
soigner  leurs  esclaves  malades,  que  les  ré- 
ceptacles sans  nom  situés  prés  des  cirques,  où 
les  médecins  des  jeux  ranimaient  et  redres- 
saient pour  de  nouveaux  combats,  les  athlètes 
et  les  gladiateurs  blessés.  Ces  diverses  créa- 
tions de  l'intérêt  personnel,  de  la  politique,  ou 
même  d'une  certaine  compassion  pour  les  souf- 
frances de  nos  semblables,  ne  portent  pas 
trace  des  sentiments  tout  nouveaux  d'amour, 
et  de  dévouement  pour  les  pauvres  que  le  chris- 
tianisme excita  dans  les  âmes.  La  charité  était 
parmi  les  premiers  chrétiens  si  ardente,  si  uni- 
versellement pratiquée  que  dans  les  premiers 
siècles  il  ne  fut  pas  besoin  de  destiner  des  édi- 
fices spéciaux  aux  malades.  Les  demeures  de 
chaque  fidèle  et  surtout  celle  des  diacres  et  des 
évêques,  étaient,  pour  ainsi  dire,  autant  d'hô- 
pilaux  domestiques.  Les  évêques,  nous  rapporte 
saint  F.piphaue,  recevaient  les  pauvres,  les  pri- 
sonniers, les  malades,  leur  lavaient  les  pieds, 
les  nourrissaient  et  les  servaient  à table,  lors- 
que les  ravages  des  invasions  barbares  eurent 
multiplié  par  les  progrès  des  affranchissements, 
les  pauvres  abandonnés  à eux-mêmes,  il  fallut, 
soit  réserver  aux  malades  une  partie  des  édifices 
déjà  construits,  soit  construire  pour  eux  des 
bâtiments  spéciaux.  Grégoire  de  Tours  nous  ap- 
prend que  vers  le  va  siècle  il  y avait  dans  cha- 
que église  un  lieu  particulièrement  destiné  aux 
malades,  los  asiles  des  malades,  premiers  es- 
sais d'bdpitaux  véritables,  furent  places  le  plus 
souvent  près  de  l'église  principale  ou  de  la 
maison  de  l’évêque,  sous  la  protection  et  la  di- 
rection du  clergé.  De  la  les  noms  i’ Hôtel-Dieu , 
Hnison-Dieu,  Aumône,  Charité,  Haérirordc , 
donnés  dans  l'origine  et  conservés  jusque  de 
nos  jours,  parla  reconnaissance  des  peuples,  aux 
plus  antiques  fondations  de  l'hospitalité  chré- 
tienne. 

On  ignore  â quelle  époque  précise  les  plus 
anciens  hdpitaux  furent  établis.  Il  est  difficile, 
même  en  consultant  les  traditions  locales,  de 
designer  avec  certitude  leur  emplacement  pri- 
mitif. C’est  qu'eu  Occident,  et  particulièrement 
en  France,  les  premiers  hdpitaux  ne  furent  que 
des  établissements  peu  stables  cl  d'une  médio- 
cre étendue.  En  Orient,  au  contraire,  depuis  le 
règne  de  Constantin , des  hdpitaux  considéra- 
bles furent  bâtis,  et  l'histoire  byzantine  nous 
a laissé  un  catalogue  détaillé  et  systématique 


des  diverses  sortes  d’établissements  de  charité 
qui  furent  destinés  à toutes  les  variétés  de  la 
misère.  L’un  des  deux  hdpitaux  construits  |iar 
Justinien  sur  le  chemin  du  temple  de  Jérusa- 
lem , mérite  une  mention  spéciale,  parce  qu'il 
était  desservi  par  une  association  particulière 
d’hommes  charitables  dévoués  au  service  des 
malades,  et  qui  portaient  le  nom  de  Pan i- 
bolaim.  Une  dame  romaine,  Fahiola,  assistée 
de  quelques  autres  femmes  pieuses,  fonda,  vers 
380,  dans  la  campagne  de  Rome,  un  des  plus 
anciens  hdpitaux  dont  on  puisse  suivre  la  trace. 
Eu  France,  la  reine  Bruncbaut,  Childebcrt  et 
surtout  Charlemagne  et  saint  Louis,  se  distin- 
guent dans  l'histoire  de  ces  fondations,  qui  se 
multiplièrent  surtout  à l'époque  des  Croisades. 
On  érigea  alors  un  grand  nombre  d'elablissc- 
inrnts  de  deux  sortes;  d’abord  des  hôtelleries 
pour  les  pèlerins  qui  allaient  en  Terre  Sainte , 
ou  à Saiiit-Jacqucs-dc-Couipostellc  ; plus  tard 
des  léproseries  ( roij.ee  mot),  lorsqu’une  maladie 
contagieuse  dont  il  est  malaisé  de  déliuir  la  na- 
ture, mais  dont  on  ne  peut  contester  les  rava- 
ges, eut  sévi  sur  l’Europe  entière.  Le  zèle  des 
pèlerinages  s'étant  ralenti , les  hôtelleries  cha- 
ritables furent  mises  â la  disposition  des  pau- 
vres voyageurs,  quelque  fût  le  motif  de  leurs 
pérégrinations.  Jusque  dans  le  siècle  dernier,  il 
existait  en  France  un  grand  nombre  de  ces  éta- 
blissements, où  on  logeait  gratuitement,  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours,  les  pauvres 
passants.  L’Allemagne  et  la  Suisse  conservent 
encore  quelques  traces  dcces utiles  institutions, 
appelées  autrefois  auberges  ou  hôtelleries  des 
misérables. 

Le  temps  qui  s'écoula  du  x*  au  xin»  siècle 
vit  naître  le  plus  grand  nombre  d'hôpitaux. 
L'affranchissement  des  communes  activa  ce 
mouvement;  mais  tandis  que  les  hôpitaux  d'o- 
rigine purement  chrétienne  étaient  ouverts  in- 
distinctement â toute  sorte  de  pauvres  et  de 
malades,  à qui  l'on  ne  demandait  pour  les  trai- 
ter comme  « les  vrais  seigneurs  et  maîtres  de 
la  maison  > ( telles  sont  les  expressions  d'un 
vieux  réglement  de  l'Hôtel  - Dieu  de  Paris!, 
d'autre  titre  que  leurs  souffrances , les  hôpi- 
taux institués  sous  l'influence  communale  ré- 
servaient, avec  plus  ou  moins  de  précaution, 
leur  assistance  à telle  ou  telle  catégorie  de 
personnes,  bourgeois,  confrères  ou  membres  de 
diverses  corporations.  — Une  nolicesur  les  hôpi- 
taux, si  abrégée  qu'elle  soit,  serait  par  trop  in- 
complète et  ingrate  si  l'auteur  ne  s'inclinait 
avec  vénération  devant  deux  gçmds  saints, 
Jean  de  Dieu  et  Vincent  de  Paul,  qui,  au  xvi*  et 
au  xviic  siècle,  restaurèrent  avec  éclat  les  tra- 
ditions de  la  charité  chrétienne,  et  suscitèrent 
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par  leurs  prédications  et  leurs  exemples,  ou  | 
fondèrent  eux-mêmes  les  institutions  les  plus 
sccourables  aux  pauvres  malades.  Jean  de  Dieu, 
en  1539,  fonda  à Grenade  et  desservit  lui-même, 
avec  l’aide  de  quelques  séculiers,  un  hôpital 
dont  les  statuts  et  l'organisation  furent  imités 
dans  plusieurs  villes  d'Espagne,  d'Italie,  de 
France,  d’Allemagne.  A la  voix  de  Vincent  de 
Paul,  les  maisonsde  charité  se  multiplièrent  eu 
France.  Sur  quarante-huit  hôpitaux  qui  exis- 
taient à Paris  en  1789,  vingt  dataient  de  son 
siècle.  L’oeuvre  la  plus  illustre  de  saint  Vincent 
de  Paul  est  l’institution  des  sœurs  de  la  Cha- 
rité, qui  se  sont  fait  de  l’cxerciec  des  vertus 
les  plus  difficiles,  la  pratique  naturelle  et  com- 
me instinctive  de  tous  les  jours.  Les  sœurs 
formées  par  saint  Vincent  de  Paul  sont  le  mo- 
dèle de  ces  nombreuses  congrégations  de  ser- 
vantes des  pauvres,  dont  la  présence  peut  seule 
transformer  les  hôpitaux  en  séjour  de  paix  et 
d'espérance.  — En  résumé,  la  fondation  des  hô- 
pitaux,dont  l’idée  première  appartient  au  chris- 
tianisme, peut  se  rapporter  à trois  causes  : la 
foi  et  la  charité  des  particuliers;  la  libéralité 
des  souverains  mus  par  la  piété,  la  politique 
ou  le  remords;  et  enfin  la  prévoyance  commu- 
nale. Cette  triple  origine  explique  la  nature  des 
revenus  hospitaliers,  qui  de  tout  temps  furent 
principalement  alimentés  par  la  charité  privée, 
prodigue  de  donations  et  de  legs  en  fonds  de 
terre,  capitaux  ou  rentes.  Les  souverains,  en 
tant  que  souverains,  dotèrent  autrefois  les  hô- 
pitaux d'exemptions  d'impôts,  de  privilèges,  de 
monopoles  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'un 
souvenir.  En  Angleterre  et  en  Amérique  des 
associations  particulières  ont  créé  des  hôpitaux 
magnifiques. 

La  direction  et  l’administration  des  hôpitaux 
furent  d’abord  purement  ecclésiastiques,  gra- 
tuitement exercées  par  les  évêques,  les  chapi- 
tres et  les  prêtres  qui  recevaient  les  dons  volon- 
taires des  fidèles  et  les  répartissaient  entre  les 
pauvres  et  les  malades  matriculaires , c’est-à- 
dire  inscrits  sur  la  matricule  de  l’église.  Plus 
tard,  les  conciles,  et  notamment  le  concile  d’Aix- 
la-Chapelle  (81(1)  , déterminèrent  quelle  part 
des  revenus  des  Églises  devait  être  assignée  au 
service  des  hôpitaux.  Mais  non  contents  de  vio- 
ler ces  prescriptions,  certains  administrateurs 
faibles  ou  infidèles  laissèrent  usurper  les  biens 
qui  leur  étaient  confiés,  ou  érigèrent  eux-mêmes 
eu  titre  de  bénéfice  les  fondations  charitables. 
Dès  le  xiv»  siècle,  le  concile  de  Vienne  (1312) 
condamna  cctabus  sans  pouvoirlc  diminuer,  et 
admit  dcscomptablcs  laïcs  dans  l'administration 
des  hôpitaux.  Depuis  François  1"  jusqu'à  Louis 
XIV,  tous  les  rois  de  France,  par  des  ordon- 
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nances  réitérées,  s'appliquèrent  à réorganiser 
l’administration  des  hôpitaux.  Henri  II  créa  dans 
ce  but  ( 1552)  la  cliargedc grand-aumônier.  Sous 
Charles  IX , le  désordre  était  loin  d'être  réprimé 
si  l'on  juge  par  cet  extrait  d'une  ordonnance  de 
1561  : « Les  hôpitaux  et  autres  lieux  pitoyables 
de  notre  royaume  ont  été  si  mal  administrés, 
que  plusieurs,  à qui  cette  charge  a été  commise, 
appliquent  à leur  profit  la  meilleure  partie  des 
revenus  d’iceux,  et  ont  quasi  aboli  le  nom  d’hô- 
pital et  d'hospitalité.  > Henri  III  forma  une  com- 
mission pour  la  recherche  des  meilleurs  moyens  de 
réforme  dans  V administration  du  bien  des  pauvres; 
Henri  IV,  la  chambre  rte.  In  charité  chrétienne  ; 
Louis  XIII , la  chambre  de  la  générale  réformation 
des  hôpitaux. 

Louis  XIV,  achevant  les  travaux  ébauchés  par 
scs  prédécesseurs,  voulut  instituer  pour  les  pau- 
vres valides  ou  invalides  un  système  d’institu- 
tion qui , secourable  à la  misère  véritable,  don- 
nait au  gouvernement  le  droit  de  réprimer  la 
mendicité  volontaire.  11  réunit  donc,  en  1656, 
sous  une  administration  unique , dite  l 'hôpital 
général,  les  principales  maisons  de  charité  de 
Paris,  et,  en  IG62,  il  ordonna  qu'en  chaque  prin- 
cipale ville  et  gros  bourg  du  royaume,  un  hôpi- 
tal général  serait  institué  sur  les  mêmes  bases. 
Ce  n'est  pas  tout  : après  avoir  donné  aux  hôpi- 
taux les  biens  de  diverses  confréries  qu’il  avait 
supprimées  (1676),  et  notamment  les  biens  des 
confrères  de  la  Passion , Louis  XIV  chargea  une 
commission  composée  d'archevêques,  d'évêques, 
d'intendants  et  de  commissaires  départis,  de  se 
faire  présenter  les  titres  de  fondation  de  toutes 
les  maladrerics,  léproseries,  hôpitaux,  hôtels- 
dieu,  maisons-dieu,  aumôneries,  confréries, 
chapelles  hospitalières  et  autres  lieux  pieux  du 
royaume,  de  réprimer  les  usurpations  commi- 
ses sur  les  biens  des  pauvres,  de  rétablir  l'hos- 
pitalité où  elle  avait  été  abolie,  de  consacrer  les 
droits  des  fondateurs  et  de  leurs  descendants , 
de  séparer  ou  d'unir  les  biens  des  hôpitaux  se- 
lon l'intérêt,  et  pour  le  plus  grand  avantage  des 
pauvres  et  des  malades  de  chaque  lieu.  Cette 
commission , dans  l'intervalle  du  15  avril  1693 
au  8 juillet  1705,  acheva  complètement  son  œu- 
vre (roy.  l’Etat  général  des  unions  faites  des  biens 
et  revenus  des  maladrerics.  Ctc.,diidsé  par  diocèse 
et  par  ordre  alphabétique,  Paris,  1705,  in-4°). 
Chacun  des  hôpitaux  nouvellement  établis,  ré- 
tablis ou  dotés  par  la  commission,  dut  être  ad- 
ministré par  un  bureau  ordinaire  de  direction, 
dont  faisaient  partie  le  premier  officier  de  la 
justice  du  lieu,  le  procureur  du  roi  ou  du  sei- 
gneur, le  maire,  l'un  des  échcvins  ou  consuls, 
le  curé,  et,  de  plus,  un  certain  nombre  des  prin- 
cipaux bourgeois  et  habitants,  choisis  dans  une 
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assemblée  générale,  composée,  outre  le  bureau 
ordinaire,  de  ceux  qui  avaient  été  directeurs  de 
l'hôpital , et  des  autres  habitants  qui  avaient 
droit  de  se  trouver  aux  assemblées  de  la  com- 
munauté du  lieu. 

Louis  XVI , qui  ne  fut  étranger  à aucune  des 
bonnes  inspirations  de  son  temps,  améliora  par 
plusieurs  lois  le  régime  administratif  et  écono- 
mique des  hôpitaux , mais  le  plus  grand  et  le  plus 
durable  service  qu'il  ait  rendu  à ces  établisse- 
ments, ce  futde  soumettre  à l’Académiedes  scien- 
ceslcs  projets  de  reconstruction  del’Hôtel-Dieu  de 
Paris,  présentés  par  l'architecte  Poyet.  Celte  con- 
sultation demandée  par  le  pouvoir  à la  science 
provoqua  trois  mémoires  (le  premier  à la  date  du 
22  novembre  1786,  le  deuxième  àccllcdu20  juin 
1787,  le  troisième  du  12  mars  1788),  dans  les- 
quels de  Lassone,  Daubenton,  Tenon,  Bailly,  La- 
voisier, Laplace,  Coulomb,  d’Arcet,  posèrent  les 
principes  de  l’architecture  propre  et  de  l'hygiène 
spéciale  des  hôpitaux.  Jusque  là  les  architectes 
avaient  souvent  sacrifié  à une  apparence  de 
fausse  grandeur  l'intérêt  bien  entendu  des  ma- 
lades, et  les  administrateurs,  surtout  dans  les 
hôpitaux  où  l'on  recevait  les  pauvres  sans  dis- 
tinction de  patrie  et  de  religion,  croyaient  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  de  l’hospitalité  lorsqu'ils 
s'étaient  mis  en  mesure  de  ne  refuser  personne. 
L’ilôtcl-Dieii  de  Paris , tel  qu’il  était  administré 
avant  1789 , peut  passer  pour  le  type  de  cette 
Assistance  prodigue,  et  mal  éclairée  qui  éveilla 
pendant  tout  le  cours  du  xvni'  siècle  l'attention 
et  la  critique  d'un  grand  nombre  d’écrivains, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : Chamousset,  Co- 
qtieau,  Poirct,  Regnier,  Panseron,  Petit,  de 
Mnntlouis,  Chirol,  Iberti , Serviez , l'abbé  Rc- 
caldé,  Dulaurcns,  Capellc,  Marsillac,  Chambon 
de  Moniaux,  Tellés  Dacosta,  Cabanis,  et  sur- 
tout Howard  qui  visita  et  décrivit  les  hôpitaux 
et  les  prisons  de  l'Europe,  et  enfin  Tenon,  dont 
les  Mémoires  sur  1rs  hôpitaux,  Paris,  1788,  font 
encore  autorité.  Parmi  les  ouvrages  anonymes 
qui  se  rapportent  à cette  époque,  et  qui  sont 
omis  dans  les  bibliographies  spéciales,  nous 
citerons  : — Des  Hospices , Paris , 1780.  Idées 
sur  les  secours  à donner  aux  pauvres  malades 
dans  une  grande  ville,  Philadelphie  , 1787.  Es- 
sai sur  l' etablissement  des  hôpitaux  dans  les 
grandes  villes,  Paris,  1788.  Moyen  facile  d'aug- 
menter considérablement  les  menus  îles  hôpitaux, 
etc.  Plan  destiné  à être  présenté  aux  assemblées 
provinciales,  Bruxelles,  1101.  Réflexions  en  fa- 
veur des  pauvres  citoyens  malades,  Paris.  — Le 
comité  de  mendicité  de  l'assemblée  constituante, 
tout  en  rejetant  en  principe  le  système  des  trop 
populeuses  agglomérations  de  malades,  et  eu 
signalant  de  monstrueux  abus  dans  l'organisa- 


tion des  divers  hôpitaux  de  Paris , se  proposa 
d'établir  dans  les  villes  d’au  moins  -1,000  âmes, 
indépendamment  du  service  de  santé,  des  mai- 
sons communes  de  malades  ou  hospices  pour  y 
recevoir  ceux  qui  ne  pourraient  être  soignés  dans 
leur  domicile.  ( Projet  de  décret  sur  les  secours 
aux  malades,  chap.  Il , art.  V).  Les  hôpitaux 
existants  furent  autorisés  par  privilège  à con- 
tinuer la  perception  des  dîmes,  et  reçurent  la 
promesse  qu'il  leur  serait  tenu  compte  de  la 
valeur  de  certains  droits  féodaux  supprimés.  — 
La  Convention  n'imita  pas  cette  sagesse.  Le  dé- 
cret du  27  messidor  an  II,  rendu  sur  le  rapport 
de  Cambon,  déclare  les  biens  des  hôpitaux 
propriété  nationale , sous  la  condition  que  la 
commission  des  secours  publics  se  chargerait 
de  pourvoir  aux  besoins  de  ces  établissements. 
Cette  promesse  ne  fut  pas  tenue.  On  essaya  de 
remédier  par  des  expédients  aux  suites  désas- 
treuses de  cette  confusion.  Enfin,  sous  le  Direc- 
toire, les  deux  conseils  décidèrent  que  les  hos- 
pices seraient  rétablis  dans  la  jouissance  de 
leurs  biens,  et  administrés  par  une  commission 
spéciale  de  cinq  membres.  Les  gouvernements 
qui  ont  suivi  ont  remanié  par  des  lois  de  détail, 
mais  n'ont  fait  que  consolider  les  deux  bases 
du  notre  législation  hospitalière  : la  constitution 
séparée  et  l'administration  plus  ou  moins  com- 
munale de  leur  patrimoine. 

Selon  Necker,  dont  les  données  sur  ce  point 
sont  très  contestables,  la  France  comptait,  en 
1789  , 740  hôpitaux  civils,  et  130  petits  établis- 
sements de  trois  ou  quatre  lits,  renfermant  en 
tout  une  population  de  110,000  individus  dont 
45,000  malades,  et  jouissant  d'un  revenu  an- 
nuel de  20  millions.  D'aprcs  la  statistique  des 
hôpitaux  et  hospices  que  M-  de  Watleville  a 
publiée  en  1851, 1,133  administrations  hospita- 
lières établies  dans  1,131  communes  de  France 
(deux  villes  seulement,  Metz  et  Ribcauville, 
possèdent,  l'une  deux,  l'autre  trois  de  ces  ad- 
ministrations), dirigent  1,270  etablissements, 
dont  337  hôpitaux , 199  hospices , 734  hôpitaux- 
hospices.  Les  revenus  ordinaires  des  hôpitaux  se 
sont  élevés,  en  1845,  à 54,116,660  fr.,  dont 
14,413,571  fr.  43  c.  provenant  de  biens  fonds  , 
de  surtaxes  et  de  capitaux;  16,164,117  fr.  pro- 
venant de  recettes  accidentelles , dont  la  princi- 
pale est  fournie  par  les  subventions  communa- 
les, et  13,498,  888  fr.  provenant  dérembourse- 
ments de  frais  ( allocations  départementales 
pour  les  enfants  trouvés,  et  pour  les  aliénés, 
journées  dé  militaires  et  de  marins  ou  de  mala- 
des payants).  La  valeur  vénale  des  propriétés 
productives  des  hôpitaux  et  hospices  est  évaluée 
a 500  millions  environ , produisant  un  revenu 
de  2 1/4  p.  100  tout  au  plus.  126,142  lits  exis- 
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tant  dans  les  hôpitaux,  dont  40,538  seulement 
pour  les  malades  civils,  10,699  pour  les  mi- 
litaires, et  55,052  pour  les  vieillards  et  les  en- 
fants. 

En  1817,  480,038  malades,  et,  en  comptant  les 
autres  catégories  d'assistés,  575,223  individus 
ont  occupe  ces  lits. 

Aux  auteurs  que  nous  avons  cités  dans  le 
cours  de  cct  article,  et  qui  ont  traité  des  ques- 
tions concernant  l'économie  et  la  législation  des 
hôpitaux  et  hospices,  il  faut  ajouter  les  noms 
suivants  : Locquéan  , Fréron  , Dcsinouceaux  , 
Clavareau , Camus  , Benjamin  Delessert,  Guy- 
ton  Morveau,  Duclianov,  Tredern,  le  baron 
Dupin,  Bourgoin,  d'Arcet,  llerpin,  Delarue, 
de  Watleville,  Dupont,  Duricu,  Vasseur,  de 
Lamotte,  de  Piis,  Poumet,  Dupuys,  Biaise, 
Tanchou,  Dumont,  Ncboux.  L’histoire  spéciale 
des  hôpitaux  a cte  explorée  parles  auteurs  dont 
les  noms  suivent  : Mongez,  Dissertation  sur  l’an- 
tiquité des  luipitaux,  1780;  Perez  cl  Witlaume, 
Mémoire  couronné  par  lu  société  de  Mâcon , 1813; 
Murat,  Des  causes  et  de  l’origine  de  l' etablisse- 
ment des  hôpitaux  civils  et  militaires,  1813  ; Fri- 
zac , Rapprochements  historiques  de  l’hospitalité 
des  anciens.  Sur  la  formation  des  hôpitaux,  1820; 
Trélat , Mémoire  historique  et  critique  sur  les  hô- 
pitaux, examinés  comme  moyen  de  secours  et  d’en- 
seignement, 1829.  Auêdék  Hennkquin. 

IIOPL1E,  lloplia  (i ns.).  Genre  de  Coléoptères 
lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  offrant  un 
corps  épais,  couvert  d'écailles  serrées,  fari- 
neuses, souvent  métalliques;  le  cha|>crou  est 
presque  carré;  le  corselet  est  arrondi  sur  les 
côtés;  les  pattes  postérieures  sont  robustes,  et 
leurs  tarses  sont  terminés  par  des  crochets  sim- 
ples, tandis  que  chez  les  autres  ils  sont  bifides 
et  inégaux.  Ce  sont  de  charmants  insectes, 
propres  surtout  aux  contrées  méridionales  et 
tempérées  de  l'Europe.  L'espèce  la  plus  Jolie  est 
nioroME  bleue,  H.  cœrulea,  Drury,  qui  est  cou- 
verte d’écailles  d’un  bleu,  tendre  un  peu  ar- 
genté en  dessus,  et,  en  dessous,  d’écailles  ar- 
gentées roses.  Cet  insecte  couvre  quelque- 
fois les  buissons  dans  le  midi  et  le  centre  de  la 
France,  et  s'arrête  à la  Loire.  Sa  femelle,  est  ex- 
trêmement rare,  d'un  brun  obscur;  elle  vit  pro- 
bablement sous  terre,  à la  racine  des  plantes  qui 
ont  nourri  la  larve.  L.  Fairhaire. 

HOQUET  i méd .).  le  hoquet  est  un  phéno- 
mène nerveux  qui  consiste  essentiellement  dans 
une  secousse  convulsive  des  muscles  respira- 
toires, du  diaphraguc  eu  particulier,  avec  un 
bruit  spécial  produit  par  le  resserrement  de 
l'ouverture  supérieure  du  larynx  (la  glotte), 
qui  s'oppose  à ce  que  l’air  sorte  librement  des 
poumons.  L'état  de  repléiion  de  l'estomac  cbez 
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les  enfants  à la  mamelle  et  chez  les  personnes 
intempérantes,  l’abolition  graduelle  de  la  res- 
piration chez  les  agonisants,  certaines  maladies 
aiguës  des  parois  de  la  poitrine  ou  du  ventre, 
certaines  maladies  de  l'estomac  et  diverses  af- 
fections nerveuses  déterminent  assez  souvent  ce 
phénomène.  On  voit  donc  que  c'est  un  accident 
tantôt  grave,  et  tantôt  parfaitement  compatible 
avec  l'état  de  santé.  Ou  a conseille  contre  la 
dernière  espèce  divers  moyens  agissant  par  la 
suspension  momentanée  de  la  respiration, 
comme  l'action  d'avaler  lentement  un  verre  de 
liquide  sans  respirec,  comme  la  surprise,  la 
peur.—  Le  hoquet  constitue  quelquefois  une  vé- 
ritable infirmité  qui  se  prolonge  pendant  des 
mois  et  des  années  entières;  c’est  alors  aux  an- 
tispasmodiques pris  intérieurement  et  aux  dé- 
rivatifs sur  la  région  épigastrique  qu'il  faut  re- 
courir. 

IIOQUETON.  C'est  làcasaquequc  portaient 
les  archers  du  grand  prévôt  et  les  gardes  de  la 
manche.  Itaif  et  Henri  Estiennc  dérivent  ce  mot 
dugrecèztrwv,  maisd'autres  le  font  venir  de  ake- 
lon  ou  arton,  qui  était  un  vêtement  militaire.  Il 
vaudrait  mieux  pourtant  n'y  voir  qu'un  dimi- 
nutif de  hoque,  sorte  d'habit  ou  de  cotte  d'arme 
dont  il  est  parle  dans  Monstrelet,  et  que,  selon  le 
P.  Lohincau,  on  appelait  aussi  quelquefois  ho- 
quet. On  disait  encore  hucquc  et  lioucqu comme 
on  le  voit,  par  plusieurs  passages  de  Villon,  de 
Coquillart  et  de  la  farce  de  Patelin;  or,  hucquc 
n’était  qu'une  simple  altération  de  huche,  mot 
flamand,  qui  désignait  une  sorte  d'habillement 
de  femme. 

HORACE  ( Qrirrrrs-ffoium’S-Fi.Accrs  ) , 
un  des  plus  grands  poètes  latins  du  siècle  d'Au- 
guste, naquit  à Venousc,  petite  ville  de  la 
Pouille,  l’an  de  Borne  689,  sous  le  consulat  de 
Manlius  : O nota  mecum,  consuls  Manlio,  dit-il 
à une  bouteille  de  Falerne  cachetée  l'année 
de  sa  naissance.  Son  père,  simple  affranchi,  s'é- 
tait acquis  une  fortune  considérable  dans  l'em- 
ploi d'huissier  aux  enchères  ; il  la  consacra  A 
l'éducation  de  son  fils , qu’il  conduisit  lui-même 
à Home  pour  y être  élevé  comme  les  enfants  des 
citoyens  les  plus  distingués.  Horace  eut  pour 
premier  maître  un  certain  Orbilius,  auquel  il 
donne,  dans  scs  èpitres,  l'épithète  de  l'iajosus, 
parité  qu’il  tuait  de  coups  ses  élèves.  Le  père 
d'Horace  lui  servait  lui-même  de  gouverneur  : 

Ipse  milii  cuilos  incorrupiissimus  omnci 

Circum  doctores  adcrai. 

Liv.  I , tai.  VI. 

L'habitude  desgrandes  familles  romaines  était 
d'envoyer  leurs  enfants  à Athènes  pour  y finir 
leur  éducation  : le  père  d’Horace  ne  voulut  point 
que  son  fils  fût  inférieur  à aucun  des  jeunes 
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gens  de  son  ilgc  ; il  l'envoya  suivre  les  écoles 
d'Athènes  avec  les  fils  des  sénateurs  et  des  che- 
valiers. Il  est  probable  que  c'est  à celte  époque 
et  dans  relie  ville  qu’lloraccse  lia  avec  Brulus. 
I.c  courtisan  d'Auguste  et  de  Uécène  se  montra 
d’abord  républicain  ardent.  A la  bataille  de  Phi- 
lippes,  où  se  jouèrent  entre  Brutuset  Octave, 
les  dernières  destinées  de  la  république,  il  fut 
nommé  tribun  d'une  légion  dans  l’armée  répu- 
blicaine. Il  convient  lui-iuétne,  et  sans  honte, 
qu'il  ne  fut  pas  très  bravé  dans  cette  circonstance 
Proscrit  d'abord  comme  ami  de  Brutus,  il  profita 
de  raumislieaccordre  quelque  lempsaprèsà  tous 
ceux  qui  déposeraient  les  armes,  et  rentra  en 
Italie.  Son  patrimoine  ayant  été  enveloppé  dans 
la  confiscation  générale , il  se  trouva  réduit  à 
vivre  de  son  travail  et  du  fruit  de  sa  plume. 

remportas  impulii  audax 

Ut  versus  facerem. 

Llv.  II , ép.  II. 

Comme  Boileau , son  disciple  et  son  émule,  il 
débuta  par  scs  satires,  auxquelles  il  ajouta  bien- 
tdt  quelques  odes.  Il  se  lit  ainsi  connaître  des 
hommes  de  lettres  de  son  temps,  et  particuliè- 
rement de  Varius  et  de  Virgile,  qui  voulurent 
le  présenter  eux-mêmes  à Mécène.  Devenu  l'ami 
et  le  convive  du  favori  d'Auguste,  Horace,  il 
faut  lui  rendre  celte  justice,  employa  son  talent 
et  son  crédit  en  faveur  du  parti  qu'il  avait  d'a- 
bord embrassé,  et  qui  venait  d’être  écrasé  à 
I’hilippes.  Il  ne  cesse  dans  scs  odes  de  faire 
l’éloge  de  la  clémence,  et  se  fclicile  du  privi- 
lège qu’ont  les  Muscs  d'inspirer  la  douceur  et 
l'indulgence  au  coeur  des  souverains. 

Vos  lena  eonsilium  et  dans,  et  dato 

Gaudetis  atoiae. 

Liv.  III , ode  IV. 

Il  accompagna  Mécènedans  un  voyage  à Brin- 
des,  qui  avait  pour  but  d'arrêter  la  guerre  ci- 
vile prés  de  se  rallumer  entre  Octave  et  Antoine. 
Après  la  bataille  d'AcIiu»,  lorsqu'il  ne  resta 
plus  d'Antoine  que  l'amant  de  Cléopâtre,  et  que 
la  paix  fut  enfin  rendue  au  peuple  romain,  Ho- 
race ne  pensa  qu'à  jouir  des  douceurs  de  la  vie 
mélccs  à celles  des  muscs.  Devenu , par  la  fa- 
veur de  Mécène , possesseur  d’une  belle  et  ri- 
che maison  de  campagne  aux  environs  dcTibur, 
lie  d'amitié  avec  les  plus  illustres  personnages 
cl  les  plus  beaux  esprits  de  Home,  il  suivit  avec 
abandon  la  pente  de  sa  nature  épicurienne.  L'o- 
pulencc,  le  luxe  et  la  mollesse  de  Home  rempli- 
rent d'illusions  et  d'enchantements  l'imagina- 
tion du  poète  jeune  encore.  Toutes  les  passions 
d'uq  caractère  ardent  et  d'une  âme  voluptueuse 
semblèrent  s'éveiller  à la  fois  en  lui.  Ami  des 
vers,  des  femmes  et  de  la  table , sa  vie  s'écoula 
outre  ces  trois  amours.  De  temps  à autre,  ce- 
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pondant,  il  lui  prend,  pour  ainsi  dire,  desac- 
cès de  vertu  ; il  reproche  aux  Romains  de  son 
temps  la  corruption  de  leurs  moeurs,  source  de 
tous  leurs  maux,  et  il  oppose  au  tableau  de  leurs 
vices  celui  des  mâles  vertus  et  de  la  piété  de 
leurs  pères.  Aux  solcmnilés  séculaires, c’est  lui 
qui  est  chargé  des  hymnes  religieux  quedevront 
chanter  les  jeunes  romains  et  les  jeunes  romai- 
nes. il  mêle  les  louanges  de  Béguins  et  de  Caton 
à celles  d’Auguste  et  de  Mécène.  Tous  les  sujets, 
tous  les  tons,  tous  les  sentiments,  toutes  les 
aspirations  du  bien  et  du  mal,  se  confondent 
sous  sa  plume,  et  tout  lui  semble  naturel,  même 
les  choses  les  plus  extrêmes  et  les  plus  inconci- 
liables en  apparence. 

Au  milieu  de  tant  de  passions  diverses , ce 
qui  domine,  ce  qui  semble  le  trait  le  plus  vif  et 
le  plus  permanent  de  cette  nature  mobile,  c'est 
"l'amour  de  la  liberté,  de  l'independauce,  du 
repos;  c'est  l'horreur  des  embarras,  des  affai- 
res, de  tout  ce  qui  assujettit.  Il  refusa  Auguste 
lui-même  qui  lui  offrait  l'emploi  de  son  secré- 
taire, et  l'empereur  ne  s’offusqua  point  d’un 
refus  si  désintéressé. 

La  liberté  et  l’indépendance  dont  i)  voulait 
jouir  dans  !a  pratique  de  la  vie,  il  les  portait 
jusque  dans  la  philosophie.  It  n'est,  il  ne  veut 
être  d’aucune  école.  Tout  en  riant  des  exagéra- 
tions du  stoïcisme,  de  l’impudeur  cl  de  la  gros- 
sièreté des  cyniques,  do  ia  voluptueuse  insou- 
ciance des  épicuriens,  il  prend  à chacune  de  ces 
sectes  ce  qu’il  y trouve  de  bon,  d'utile,  et  qui 
va  le  mieux  à sa  nature.  Il  ne  se  range  sous  l'é- 
tendard d'aucun  maître;  il  suit  le  flot  qui  l'en- 
tralue,  et  se  laisse  mener  aux  caprices  de  la 
tempête  : 

Nullius  addictus  jurare  in  verba  magisiri, 

Quo  me  cumque  rapit  (empesta»  deferor  ho<pcs 

Horace  mourut  dans  sa  cinquante-septième 
année,  huit  ans  avant  le  commencement  de  i'ère 
chrétienne.  Mécène  était  mort  dans  la  même  an- 
née. Le  poète  survécut  seulement  de  quelques 
mois  à Sun  protecteur,  comme  s'il  eût  voulu 
réaliser  la  prédiction  si  touchante  qu’il  ]ui  avait 
adressée  dans  une  maladie  : 

Non  ego  perfldum 

Dixi  aacramentum  : ibimu» , ibimus, 

Ct  cumque  prteerde»,  supremum 
Car  pore  ilor  comités  parait. 

Mécène,  dans  son  testament,  avait  recom- 
mandé Horace  à Auguste  en  ces  termes  : « Sou- 
venez-vous d’Horace  comme  de  moi-même.  * Le 
poète,  en  m&urani,  désigna  Auguste  pour  son 
successeur.  Il  vit  approcher  sa  lin  avec  tran- 
quillité, ct  fût  enterré  à l'extrémité  des  Esqui- 
iies,  auprès  du  tombeau  de  Mécène. 

Toutes  les  œuvres  d’Horace  réunies  compo- 
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sent  un  petit  volume  contenant  à peine  10,000 
vers.  C’est  avec  ce  bagage,  bien  léger  en  appa- 
rence, mais  d'un  prix  infini , qu'il  est  parvenu 
à la  postérité,  et  qu’il  a mérité  d'être  placé  au 
rang  des  plus  beaux  esprits  et  des  plus  grands 
poètes. 

Les  œuvres  d’Horace  comprennent  : — 1°  qua- 
tre livres  d 'Odes,  où  il  se  montre  tour  à tour 
sublime  comme  Pindare,  voluptueux  et  délicat 
comme  Anacréon,  mordant  comme  Archiloque, 
passionné  comme  Sapho.  Aucun  autre  poète  n’a 
uni  au  même  degré  le  lyrisme  à la  philosophie, 
l'inspiration  à la  critique.  C’est  par  là  surtout 
qu'il  est  supérieur  à Boileau;  — 2°  un  livre  à’E- 
podes,  publié  après  sa  mort;  —3°  le  Poème  sécu- 
laire; — 4°  deux  livres  de  Satire» , où  l’esprit  le 
plus  mordant  et  le  plus  incisif  se  tempère  par  un 
atticisme  de  goût  et  de  sentimcntque  Perse  et  Ju- 
vénal  n’ont  point;  —5°  deux  livres  â'EpUret, 
qui  sont  peut  être  ce  qu'il  a laissé  de  plus  beau, 
et  de  plus  parfait,  au  point  de  vue  surtout  de  la 
philosophie  et  de  la  connaissance  du  cœur  hu- 
main ; —6»  l’Art  poétique,  chef-d'œuvre  de 
théorie  critique  qui  n’a  pas  encore  été  surpassé, 
et  ne  le  sera  sans  doute  jamais. 

Aucun  écrivain  de  l’antiquité  depuis  la  renais- 
sance des  lettres  n'a  été  aussi  recherché  et 
aussi  souvent  réimprimé.  On  a évalué  à près  de 
800  le  nombre  des  éditions  qui  en  ont  été  faites 
en  Europe  depuis  trois  siècles.  L’édition  de  Rich. 
Bentley,  1764, 2 vol.  in-8»,  et  celle  de  MM.  Didol, 
1799,  sont  à juste  titre,  les  plus  estimées. 

Les  poésies  d’Horace  ont  été  traduites  une  in- 
finité de  foisdans  toutes  les  langues  de  l’Europe. 
Nous  en  comptons  par  centaine  les  traductions 
dans  notre  langue , tant  en  prose  qu’en  vers. 
Celle  de  Vanderburg,  1812,  2 vol.  in-8»,  est 
une  des  plus  recherchées.  Mare. 

IIORACES.  Nom  de  trois  Romains  qui,  sous 
le  règne  de  Tullus  llostilius,  combattirent  contre 
trois  citoyens  d'Albe  nommés  Cuti  aces,  pour 
décider  lesquels  des  Albains  ou  des  Romains  se- 
raient soumis  aux  autres.  Deux  des  Iloraces 
furent  d’abord  tués;  le  dernier  feignit  alors  de 
prendre  la  fuite;  les  Curiaces  le  poursuivirent  ; 
mais  comme  ils  étaient  tous  trois  blessés, 
ils  avaient  couru  avec  une  vitesse  inégale;  le 
Romain  voyant  la  distance  qui  les  séparait  et 
les  empêchait  de  se  prêter  secours,  se  retourna 
tout  à coup  et  les  tua  l’un  après  l'autre.  Rome 
dut  la  suprématie  à ce  subterfuge.  Rentré  dans 
la  ville  après  sa  victoire,  Horace  perça  de  son 
épée  sa  sœur,  qui  lui  reprochait  d'avoir  tué  un 
des  Curiaces,  auquel  elle  était  fiancée.  Les  juges 
le  condamnèrent  à mort;  mais  il  en  appela  au 
peuple,  qui  lui  fit  grâce;  il  fut  toutefois  con- 
damné à passer  sous  le  joug. 


HOR  APOLLON  est  l'auteur  d'un  livre  in- 
titulé : Les  Hiéroglyphiques.  Dans  sa  forme  ac- 
tuelle, ce  livre  existe  en  langue  grecque  avec 
ce  titre  ; « Les  Hiéroglyphiques  d'HorapolIon 
! Nilus  (ou  Nilien),  qu’il  a composées  en  langue 
égyptienne,  et  que  Philippe  a traduites  en  grec.  > 
C’est  sous  ce  titre  que  fut  reconnu  le  premier 
manuscrit  de  cet  ouvrage  retrouvé  à la  renais- 
naissanee  des  lettres,  et  dont  Aide  Manuce 
donna  la  première  édition,  en  grec,  dans  l’année 
1505,  format  in-folio.  Plusieurs  autres  éditions 
successives,  des  traductions  latines,  italiennes, 
françaises,  anglaises,  répandirent  le  texte, 
et  les  divers  systèmes  relatifs  à l’interpréta- 
tion de  l'antiquité  y puisèrent,  par  des  explica- 
tions arbitraires,  des  opinions  qui  se  sont 
depuis  évanouies  avec  eux.  Il  n’y  a plus  de 
doute  sur  l'origine  égyptienne  de  ce  livre;  il  fut, 
dans  les  écoles  de  l'Égypte,  un  des  traités  élé- 
mentaires de  l'élude  des  écritures  égyptiennes, 
et  fut  traduit  en  grec.  Son  auteur  primitif  se 
nomma  Horus,  qui  est  à la  fois  un  nom  de 
dieu  et  un  nom  de  roi  et  d'homme.  Son  aua- 
logue  dans  la  mythologie  grecque  fut  Apollon, 
et  ce  n’est  pas  trop  donner  à la  conjecture  que 
de  penser  que  le  nom  actuel  de  l’auteur  des 
hiéroglyphiques  renferme  à la  fois  la  dénomina- 
tion égyptienne  et  la  dénomination  grecque,  et 
qu’il  doit  s’entendre  comme  s'il  était  écrit  Horus 
ou  Apollon.  Les  premiers  éditeurs  latins  ont  at- 
tentivement séparé  les  deux  dénominations  en 
intitulant  ce  livre  : Hori  Apollinis...  libri  duo, 
(éditions  de  1551  et  de  1606);  l’édition  de  Venise, 
1538,  porte  : Orus  A polio  de  hieroglyphicis  nalis; 
enfin  en  1548,  le  traducteur  italien  imitait  ce 
titre  en  ces  termes  : Oro  Apolline  delli  signi  hie- 
rogliphiei.  L’usage  contraire  a prévalu  dès  1g 
siècle  suivant,  et  a été  conservé  jusqu'à  nous, 
dans  les  deux  éditions  récemment  publiées  à 
Amsterdam,  1835,  et  à Londres,  1840. 

Si  l’origine  égyptienne  du  livre  ne  parait 
plus  douteuse , on  reconnaît  en  même  temps 
qu’il  a été  interpolé  et  accru  d'éléments  étran- 
gers à l’Égypte;  qu’il  n’a  pas  été  toujours 
bien  compris  par  le  traducteur  grec;  enfin,  que 
ce  traducteur  étant  des  bas  siècles  de  la  littéra- 
ture grecque,  a,  dans  ses  interprétations  des 
passages  primitifs,  introduit  des  idées  nées  de 
systèmes  alors  modernes;  enfin,  tel  qu’il  est 
aujourd’hui,  le  livre  grec  d'HorapolIon  ne  ren- 
ferme plus  qu'un  petit  nombre  de  notions  cer- 
taines sur  les  signes  symboliques  employés 
dans  le  système  graphique  égyptien,  et  que  des 
débris  d'un  ancien  traité  égyptien  de  l'écriture 
symbolique  égyptienne,  confusément  mêlés  avec 
des  éléments  hétérogènes.  C'est  dans  ces  termes 
> que  peut  se  résumer  le  jugement  motivé  de 
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Champollion  le  jeune  sur  cet  ouvrage  qui,  dans 
dans  son  intégrité  première,  serait  aujourd'hui 
d'une  utilité  sans  égale  pour  les  éludes  égyp- 
tiennes. — On  sait  en  effet  que  l'écriture  hiéro- 
glyphique se  compose  de  trois  sortes  de 
signes.  Ceux  de  la  troisième  classe,  les  signes 
symboliques,  expriment  les  idées  par  des  ana- 
logies convenues  ou  réelles  entre  les  objets 
figurés  et  les  idées  à exprimer.  Dans  cette  classe 
où  l'arbitraire , la  convention , étaient  le  prin- 
cipe même  de  la  constitution  des  signes,  leur 
expression  en  devait  être  pour  nous  d’au- 
tant plus  difficile,  et  c'est  précisément  de  cette 
série  de  signes  que  l’Egyptien  llorus  avait  écrit 
l'interprétation  conservée.  — Son  ouvrage  est 
divisé  en  deux  livres:  le  premier  contient  l'in- 
terprétation de70signes,et  lesecond  celle  de  1 18, 
ensemble  188  signes;  mais  dans  le  rapproche- 
ment de  l’ouvrage  d'Ilorus  avec  les  inscriptions 
égyptiennes,  Champollion  le  jeune  n'avait  re- 
connu, parmi  les  70  signesdu  premier  livre,  que 
30  véritables  hiéroglyphes  employés  dans  les  in- 
scriptions ; d'un  autre  côté  il  retrouvait  d'autres 
signes  de  ce  premier  livre,  parmi  ceux  du  se- 
cond qui  paraissent  être  les  plus  authen- 
tiques, .dans  les  anaglyphes,  ou  tableaux  allé- 
goriques et  symboliques,  qui  ne  retracent  ni 
des  scènes  de  la  vie  privée,  ni  des  cérémo- 
nies religieuses,  et  qui  se  voient  sculptés  sur  les 
murs  des  temples  et  des  palais,  sur  les  parois 
des  tombeaux,  ou  peints  sur  les  manuscrits,  les 
enveloppes  et  les  cercueils  des  momies;  com- 
positions extraordinaires  où  sont  mis  en  action 
des  êtres  surnaturels  ou  fantastiques,  même  des 
êtres  réels  qui  n'ont  entre  eux  d'autre  relation 
que  celle  que  leur  attribuent  ces  allégories  ou 
ces  symboles.  L'ouvrage  d'Horus  était  donc 
utile  à la  fois  pour  l'intelligence  de  quelques 
signes  de  l’écriture  hiéroglyphique  et  pour  celle 
du  langage  allégorique  des  anaglyphes. 

Depuis  que  les  éludes  égyptiennes  se  sont 
développées,  grâce  aux  doctrines  et  aux  livres 
élémentaires  de  ces  immenses  études  créées  par 
Champollion  le  jeune,  le  livre  d’Horus  Apollon 
est  devenu  le  sujet  de  recherches  approfondies 
et  heureuses,  et  on  s’est  naturellement  efforcé 
de  reconnaître  dans  les  textes  hiéroglyphiques 
égyptiens  les  signes  décrits  par  Horus,  et  de 
mettre  à côté  du  texte  écrit  le  signe  figuré. 
Sans  tenir  aucun  compte  des  essais  infructueux 
faits  durant  les  derniers  siècles,  nous  citons 
avec  empressement  l'édition  d’Horus,  texte  grec 
avec  une  traduction  latine,  des  prolégomènes  et 
des  notes,  donnée  à Amsterdam,  en  1835,  par  le 
docte  philologue  M.  Leemant,  à qui  l'archéologie 
égyptienne  a,  d’ailleurs,  de  véritables  obliga- 
tions. Il  a joint  aux  textes  trois  planches  où 


sont  réunis  61  signes  primitifs,  arec  les  variétés 
de  quelques  uns.  Mais  depuis  la  date  de  cet  ou- 
vrage, des  monuments  alors  inconnus  ont  été  pu- 
bliés ; nous  avons  mis  au  jour  lagrammairc  égyp- 
tienne, le  dictionnaire  égyptien,  les  520  grandes 
planches  tirées  des  dessins  recueillis  en  Egypte, 
les  notions  descriptives  des  monuments  mêmes, 
le  Mémoire  sur  la  notation  des  dates,  ouvrages 
de  notre  frère  qui  ont  procuré  à la  science  des 
notions  importantes  encore  ignorées  en  1835, 
et  qui  doivent  introduire  dans  les  planches  de 
l'ouvrage  de  M.  Leemam  de  nombreuses  modi- 
fications. — Dans  l'élegante  édition  grecque 
et  anglaise,  donnée  en  1840  par  M.  Turner 
Cory  (chez  Pickering),  avec  le  concours  de 
M.  Bonomi  pour  les  signes,  ceux-ci  sont  gra- 
cieusement et  fidèlement  traités  d’après  les  mo- 
numents; il  y en  a 17  pour  le  second  livre,  et 
de  plus,  trois  planches  représentant  des  sujets 
égyptiens;  mais  on  aurait  dû  supprimer  la 
troisième,  qui  est  un  sujet  de  l’Egypte  romaine 
tiré  des  images  de  Barloldi,  et  dont  l'origine 
est  inconnue.  J. }.  C.  F. 

HORATIA  ou  VAEERIA  (loi).  Cette  loi 
fut  portée  l'an  de  Rome  305,  i la  suite  de  l'ex- 
pulsion des  décemvirs,  quand  le  peuple  romain 
se  fut  retiré  pour  la  seconde  fois  sur  le  mont 
Sacré.  Elle  statuait,  dit  Tite-Live,  que  les  dé- 
crets rendus  par  les  plébéiens  réunis  en  tribus 
obligeraient  tout  le  peuple  romain,  c’est-à-dire 
l’ensemble  des  plébéiens  et  des  patriciens.  Si 
les  paroles  de  Tite-Live  devaient  être  prises  à 
la  lettre,  la  loi  Horatia  aurait  produit  une  modi- 
fication profonde  dans  la  constitution  romaine, 
puisqu'elle  aurait  substitué  le  vote  par  tribus, 
où  les  suffrages  se  comptaient  par  têtes,  au  vote 
par  centuries,  où  les  suffrages  se  comptaient 
par  classes,  en  d'autres  termes  le  gouvernement 
populaire  au  gouvernement  des  riches.  Mais  il 
parait  qu’elle  n'eut  pas  une  telle  portée,  puisque 
dans  le  siècle  suivant  les  lois  Pubhliæ  établirent 
des  dispositions  analogues,  et  que  les  décrets 
des  plébéiens,  les  plébiscites,  ne  furent  définiti- 
vement assimilées  aux  décrets  votés  dans  les 
comices  par  centuries,  c'est-à-dire  aux  lois,  que 
par  la  loi  Hortensia,  rendue  l’an  de  Rome  467, 
par  le  dictateur  llortensiue,  après  une  nouvelle 
insurrection  sur  laquelle  on  a très  peu  de  détai  Is. 

HORJ>E,  du  turc  oriiou.  Ce  mot,  usité  dans 
les  dialectes  tarlares  et  dans  la  langue  ottomane, 
signifie  camp  d’une  armée,  campement  de  Tar- 
tares,  marché  établi  dans  un  camp,  et  enfin  un 
corps  de  cavaliers.  Nous  l'employons  en  français 
pour  désigner  une  peuplade  errante,  une  troupe 
nombreuse  d'hommes  qui  vivent  eu  société, 
mais  sans  avoir  d’établissement  fixe.  Le  diction- 
■ naire  de  l’Académie,  dont  nous  empruntons  la 


HOR  - 142  ) HOR 


définition,  ajoute  que  ec  mol  s'applique  par  ex- 
tension et  par  mépris  à une  troupe  d'Iiommes 
indisciplinés  qui  se  plaisent  au  carnage  et  a la 
dévastation.  Quoique  nous  écririons  harde  avec 
une  li,  ce  mot  n’a  en  turc  aucune  aspiration. 

IIOKDÉliVE  ( chim .),  du  latin  /tordra,  orge. 
Substance  particulière  qui  se  rencontre  surtout 
dans  l’orge.  Elle  est  pulvérulente,  jaunâtre,  insi- 
pide, inodore,  un  peu  rude  au  toucher,  et  assez 
semblable  à de  la  sciure  de  bois.  On  l’obtient 
en  faisant  tomber  un  filet  d’eau  sur  de  la  pàtcdc 
farine  d'orge  ; l'hordeine  et  l’amidon  se  dépo- 
sent; on  traite  alors  le  précipité  par  l'eau  bouil- 
lante qui  dissout  l'amidon , et  l'hordeine  pure 
reste  libre. 

IIOltDICALES  (antiq.)  (roy.  Fordicales). 

UOKEB.  On  s'accorde,  en  général,  à regar- 
der cette  montagne  comme  un  massif  dont  trois 
des  pics  principaux  portent  les  noms  de  llureb, 
de  Djebel-Nousa  (qu'on  prend  pour  le  Sinui)  au 
S.-E.  et  à peu  de  distance  du  précédent,  et  de 
Djcbcl-Kalhcrin  ou  montagne  de  Sainte-Cathe- 
rine, au  S.-O.  du  Djebcl-Mousa;  mais  les  noms 
donnés  aux  deux  premiers  de  ces  sommets  sem- 
blent ne  leur  avoir  été  appliqués  qu'arbilraire- 
ment.  I.e  Djebcl-Mousa  diffère,  selon  toute  ap- 
parence, du  Sinaï  de  Moïse,  et  la  distinction  de 
Sinaï  etd'Horeb  ne  repose  sur  aucun  témoignage 
positif  de  la  Bible.  La  grande  scène  de  l'entre- 
vue de  Dieu  avec  Moïse,  qui  est  ordinairement 
placée  sur  le  Sinaï,  l'est  sur  l'floreb  par  le  Deu- 
téronome (IV,  10),  et  par  Malachie  (IV,  12),  cton 
peut  s'assurer,  en  lisant  attentivement  (Exode 
111, 1;  Douter,),  6;  Exode XXIII, 6;  Deuler, 1, 10), 
que  par  Horcb  Moïse  désigne  une  montagne  par- 
ticulière et  non  point  un  groupe  ouunechaine. 
Peut-être  lloreb  était-il  le  nom  amalécilcdu  Si- 
naï,  comme  l’a  conjecturé  M.  Lcpsius.  Quant  à 
l'identité  du  Djcbel-Mousa  et  du  Sinaï,  nous  al- 
lons dire  ce  qui  la  rend  non  seulement  douteuse, 
mais  encore  à peu  près  impossible  à admettre, 
aujourd’hui  que  l'on  connaît  la  topographie  des 
lieux  bibliques.  D'abord,  Moïse,  pour  arriver  au 
Sinaï  actuel,  aurait  ete  forcé  de  faire  un  grand 
détour  par  l'Ouadi-cl-Chekh,  route  à peu  prés 
impraticable  pour  une  population  de  trois  ou 
quatre  millions  d’individus.  Arrivé  au  Ujebei- 
Mousa,  une  nouvelle  difficulté  l’attendait  : il 
n’existe  autour  de  ce  pic  aucun  endroit  capable, 
même  à beaucoup  près,  de  recevoir  une  pareille 
multitude.  Les  voyageurs  modernes  l'ont  tous 
reconnu  : Laborde  signale  l'impossibilité  de 
l'arrivée  des  Israélites  jusqu'au  Sinaï;  Robin- 
son, pour  concilier  l’opinion  vulgaire  avec  le 
récit  de  Moïse,  voit  le  Sinaï  dans  l’Horeb  actuel, 
nu  ied  duquel  s'étend  la  plaine  assez  vaste  de 
i.ali.ih  ; mais  celle  opinion  ne  repose  sur  aucun 


fondement,  ni  même  sur  la  tradition  vulgaire. 
Si  l’on  demande  aux  ouvrages  des  siècles  anié- 
ricurs  des  notions  sur  la  position  du  Siuai.  la 
confusion  redouble;  ainsi,  au  inoycn-àgc,  on 
plaçait  Elim  à Aïlath,  et  le  Sinaï  a Pclra  (roi/. 
UomxsoN,  III,  119).  Mais  d’autres  documents 
viennent  bientôt  éclaircir  la  difficulté.  Cosmos 
nous  apprend  que  la  ville  de  Pharan  occupait 
remplacement  de  Raphidim,  une  des  stations 
des  Hébreux,  où  Moïse  frappa  le  rocher  ou  llo- 
reb. L’Horeb,  scion  Cosmas,  élail  donc  voisin 
de  Pharan,  dont  nous  connaissons  parfaitement 
la  position,  et  cetlc  montagne  ne  pouvait  être 
l'Horeb  actuel,  situé  à quinze  lieues  plus  nu  sud. 
Une  autorité  plus  grave  confirme  l'indicalion 
donnée  par  Cosmas,  c'est  celle  de  saint  Jérôme, 
qui  place  également  Pharan  dans  le  voisinage 
de  Raphidim.  Or,  on  trouve,  précisément  vis-à- 
vis  de  la  ville  de  Pharan  une  montagne  bien 
autrement  majestueuse  que  le  Djebcl-Mousa,  le 
Serbal,  dont  les  cinq  sommets,  de  hauteur 
égale,  ont  au  moins  C,000  pieds  d’élévation. 
D'aulrcs  raisons  ajoutent  un  nouveau  degré  de 
vraisemblance  ou  même  de  certitude  a celte 
identité  du  Serbal  et  du  Sinaï  : c'est  au  pied 
' même  de  cette  montagne,  du  côté  de  Pharan, 
que  se  trouvent  ces  nombreuses  inscriptions, 
dites  sinaïliques,  qui  paraissent  avoir  été  gra- 
vées sur  le  rocher  par  des  pèlerins  chrétiens, 
comme  le  prouvent  une  foule  de  croix  cl  de 
monogrammes  dont  elles  sont  parsemées,  l e 
mont  Serbal  était  donc,  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  crc,  un  lieu  de  pèlerinage, 
comme  l'a  remarqué  le  judicieux  Burckliardt, 
qui  en  conclut  qu’à  une  époque  reculée  il  a etc 
regardé  comme  le  Sinaï.  La  ville  de  Pharan, 
élait,  en  outre,  le  plus  ancien  centre  chrétien 
de  la  péninsule,  ce  qu’elle  devait  probablement 
à sa  position  an  pied  de  la  montagne  sacrée, 
t’était  la  qu’avait  été  établi  le  premier  couvent 
de  cette  partie  de  l’Arabie,  signalé,  vers  l’an  4 0, 
comme  siège  épiscopal,  et  dont  le  couvent  de 
Djebcl-Mousa  parait  avoir  élé  une  succursale 
jusqu’au  x', ou  il  obtint  la  primatic.  La  vallée  de 
Pharan  contraste  tcliemcnld’aillcurs  avec  l’ari- 
dité du  reste  de  la  péninsule,  que  les  Arabes  lui 
donnent  le  nom  de  jardin,  qu’elle  mérite  en 
effet  par  ses  fruits,  ses  bosquets  de  palmiers, 
de  sayals,  de  nebek,  de  laffa,  cl  les  eaux  cou- 
rantes qui  l'arrosent.  N’est-ce  pas  là,  plutôt  que 
sur  les  rochers  arides  du  Djebel-Mousa , que 
Moïse  devait  conduire  les  troupeaux  de  Jetbro, 
et,  plus  tard , le  peuple  qu'il  guidait  vers  la 
Terre-Promise?  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  l’intéressant  voyage  du  docteur  Lep- 
sius  au  Sinaï,  auquel  nous  avons  emprunté  la 
plupart  de  ces  documents.  Al.  Bonxead. 
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HORÉES  (nntiq.).  C’est  le  nom  que  l’on 
donnait  à une  fête  célébrée  au  commencementde 
chacune  des  quatre  saisons  de  l'année.  On  fai- 
sait alors  un  repas  solennel  avec  les  fruits  de  la 
terre.  Le  nom  de  cetle  fêle  venait  de  ce  que  les 
heures  désignaient  primitivement  les  saisons. 

HORIZON  (ast.),  du  grec  ôjit»,  je  termine. 
Ce  mot  sert  à désigner  le  grand  cercle  de  la 
sphère  céleste  qui  sépare  la  partie  visible  de  la 
partie  invisible.  Si  l'on  contemple  le  ciel  dans 
un  lieu  complètement  découvert,  en  pleine  mer 
par  exemple,  la  ligne  circulaire  de  séparation 
entre  le  ciel  et  les  eaux  nous  représente  l'ho- 
rizon. Ce  cercle  est  formé  par  l’intersection  de  la 
sphère  céleste  suivant  un  plan  qui  passerait  par 
le  centre  de  la  terre,  perpendiculairement  à la 
verticale,  c’est-à-dire  à la  direction  de  la  pesan- 
teur ou  du  fil  à plomb,  la  surface  des  eaux  tran- 
quilles représente  partout  l'horizon  du  lieu, 
parce  que  partout  elle  est  parallèle  à ce  cercle. 
Ou  dit  Vliorizon  du  lieu,  parce  que  chaque  point 
de  la  terre  a son  horizon,  et  que  cc  n'est  point 
un  cercle  unique  et  fixe  comrtie  l’est  l'équateur. 
En  effet,  d'après  la  définition  donnée,  à cha- 
que verticale  correspond  un  cercle  qui  lui  est 
perpendiculaire;  et  comme  chaque  point  de  la 
surface  terrestre  a sa  verticale,  laquelle  n'est 
autre  chose  que  la 'direction  d’un  rayon  du 
globe  terrestre  correspondant  à ce  point,  il  y a, 
par  cela  même,  un  horizon  qui  lui  correspond 
.aussi.  Ainsi  donc  en  changeant  de  place  sur  la 
terre,  on  change  continuellement  et  de  verticale 
et  d'horizon , cc  qui  n'empéchc  pas  que  la  défi- 
nition que  nous  avons  donnée  de  ce  cercle  ne 
soit  toujours  parfaitement  applicable  en  chaque 
lieu.  Cependant  on  distingue  pour  chaque  lieu 
deux  sortes  d’horizons;  l'horizon  ralionnelct  l'ho- 
rizon sensible.  L'horizon  rationnel  est  celui  que 
nous  venons  de  définir;  il  passe  tout  à la  fois 
par  le  centre  de  la  sphère  et  de  notre  globe,  et 
divise  la  sphère  céleste  en  deux  hémisphères 
rigoureusement  égaux.  L'horizon  sensible,  au 
contraire,  est  un  plan  tangent  à la  surface  de 
notre  globe;  il  est  posé,  pour  ainsi  dire,  sur 
celle  surface,  parallèlement  à l'autre,  de  sorte 
qu'entre  les  deux  horizons  il  y a un  intervalle 
égal  à la  demi-épaisseur  de  la  terre.  Par  suite, 
là  où  ces  deux  cercles  coupent  le  ciel,  il  y a 
une  tranche  comprise  entre  eux,  laquelle  serait 
aussi  de  cette  épaisseur.  Mais  comme  e*  deux 
plans  parallèles  sc  prolongent  à l’infiui  dans 
l’espace,  l'intervalle  qui  les  sépare,  vu  à cette 
distance,  devient  insensible,  non  seulement  au 
coup  d’œil,  mais  à nos  moyens  d’observation  les 
piusdélicats.  Les  deux  intersections  dans  le  ciel, 
et  par  suite  les  deux  hbrizons.se  confondent 
l>ar  le  fait,  de  sorte  qu’il  n’y  a plus  lieu  de  les 


distinguer.  Cc  qui  fait  que  l’on  n’en  considère 
qu'un  seul  qui  est  l’horizon  rationnel. 

HORLOGE  (teefc.).  Instrument  propre  à 
mesurer  le  temps.  — Dans  l'antiquité  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  moyen-âge,  les 
horloges  proprement  dites  n’étaient  pas  con- 
nues. Les  clepsydres,  les  sabliors  et  les  gnomons 
ou  cadrans  solaires  (r og.  ces  mots/,  servaient 
seuls  à l'indication  des  heures.  — Les  clepsy- 
dres, qui  d'abord  étaient  fort  simples,  se  com- 
pliquèrent peu  à peu  de  divers  rouages,  et 
bientôt  il  ne  leur  manqua  plus,  pour  constituer 
des  horloges  proprement  dites,  que  le  poids  mo- 
teur et  C échappement.  Ces  deux  inventions  fu- 
rent faites,  si  l’on  en  croit  Moréri,  Haeflen, 
Marlot,  le  président  Ilenautt,  etc.,  par  le  savant 
Ccrbert  qui  mourut  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II,  en  1003.— A cette  époque  le  rouage  de 
la  sonnerie  n’était  pas  encore  inventé;  il  ne  fut 
appliqué  aux  horloges  qu’au  commencement  du 
xiie  siècle.  Jusque-là  ces  machines  étaient  mues 
par  un  corps  pesant  suspendu  à l’axe  de  la  pre- 
mière roue,  laquelle,  par  une  suite  d’engrenages, 
communiquait  le  mouvement  au  balancier.  On 
comprend  que  par  suite  de  la  position  fixe  né- 
cessaire à ces  horloges,  elles  ne  pouvaient  pas 
être  transportées  d’une  place  à une  autre  sans 
de  graves  inconvénients  ; et  c’est  alors  qu'un 
ouvrier,  dont  le  nom  n’est  pas  connu,  inventa, 
dit-on,  le  ressort-spiral,  qui,  étant  maintenu 
par  ses  deux  extrémités  dans  un  tambour  ou 
barillet,  produit  par  sa  force  élastique,  l’effet 
du  poids  moteur  sur  les  rouages  primitifs.  — 
Cette  decouverte  permit  de  faire  des  horloges 
portatives  de  toutes  formes  et  de  toutes  gros- 
seurs, et  dès  cc  moment  les  clepsydres  et  les 
sabliers  n'occupèrcnl  plus  qu’une  place  sans 
importance  dans  les  appartements.  Cependant 
les  machines  chronométriques  de  celte  épo- 
que étaient  loin  de  mesurer  le  temps  avec  exac- 
titude, car  il  leur  manquait  encore  un  perfec- 
tionnement qui  devait  faire  et  qui  fit  en  effet 
révolution  dans  l’horlogerie  : cc  perfectionne- 
ment était  l’application  du  pendule  à l'échappe- 
ment. Ce  fut  Galilée  qui  'eut  l’heureuse  idée  de 
cette  application  après  laquelle  les  horloges 
devinrent  des  instruments  d’une  parfaite  pré- 
cision. Dubois. 

HORLOGERIE  (techn.)  (toy.  ce  mot  au 
Supplément).  Langlois. 

HOHMISÜAS.  Forme  grecque  de  l'expres- 
sion zende  Aliura-mazda,  c'est-à-dire  roi  ou  sei- 
gneur, grand  créateur.  Cc  nom,  que  l'ou  pro- 
nonce en  persan  moderne  hormouzd  ou  ormouzd 
(vog.  ce  mot),  désigne  chez  les  sectateurs  de 
Zoroastre,  le  principe  secondaire  du  bien.  Il  a 
été  porté  par  divers  personnages,  entre  lesquels 
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nous  distinguerons,  comme  les  plus  remarqua- 
bles : 

Hormisdas  (saint),  dont  parle  Théodoret  (llist. 
codés.,  lib.  V,  cap.  39).  11  était  né  en  Perse  et 
appartenait  à l'ancienne  race  royale  des  Aché- 
ménides.  Il  souffrit  le  martyre  sous  le  règne  de 
Vararane  V ou  Bahram-Cour  (421-441  de  J.-C). 
Son  nom  est  dans  le  martyrologe  romain. 

2°  Hormisdas  1",  troisième  roi  de  Perse  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  était  fils  de  Sapor  ou 
Schahpour  I".  Il  monta  sur  le  trône  en  271  de 
J.-€.,après  la  mort  de  son  père.  Il  mourut  en  272, 
et  son  règne,  très  court,  ne  fut  marqué  par  aucun 
événement  important.  On  cite  de  ce  prince  des 
traits  de  vertu  qui  le  firent  regretter  de  scs  su- 
jets Du  vivant  de  Sapor,  lorsqu'il  était  gouver- 
neur du  Khoraçan,  on  accusa  ilormisdas  d'aspi- 
rer au  trône.  Pour  répondre  à ces  calomnies,  il 
se  fit  couper  la  main  droite  et  l'envoya  à Sapor; 
c’était  la  meilleure  manière  de  répondre  à la  ca- 
lomnie, car,  en  Perse,  les  princes  mutilés  per- 
daient tous  leurs  droits  au  trône.  Sapor,  touché 
de  cette  noble  conduite,  abrogea  la  loi  et  dé- 
clara Hormisdas  son  successeur. 

Hormisdas  III,  seizième  roi  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  fils  d’Iezdcgirdès  II,  monta  sur  le 
trône  l'an  457  de  J.-C.  Il  devait,  suivant  les  ordres 
deson  père, partager  l’autorité  avec  son  frère  aîné 
Pérozès  ou  Firouz;  mais  il  chassa  celui-ci  et  le 
força  de  se  contenter  d'une  province  qu’il  lui 
donna  en  apanage.  Cependant  Pérozès  ayant  fait 
alliance  avec  les  Huns  blancs,  marcha  contre  Hor- 
misdas, et  lui  fil  trancher  la  tète,  l’an  461  de  J.-C. 

5»  Hormisdas  IV,  fils  du  grand  Chosroès, 
vingt -deuxième  roi  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Sassanides,  monta  sur  le  trône  l’an  579  de 
J.-C.  On  ne  peut  refuser  à ce  prince  du  cou- 
rage et  de  l'habileté;  mais  il  était  cruel,  or- 
gueilleux et  perfide.  Peu  de  temps  après  être 
monté  sur  le  trône,  il  viola  un  traité  qu'il  avait 
fait  avec  les  Romains.  L'empereur  Tibère  11  fit 
alors  entrer  scs  troupes  dans  la  Mésopotamie. 
Deux  armées  qu’Hormisdas  envoya  successive- 
ment contre  les  Romains,  furent  complètement 
battues.  La  Perse,  si  florissante  sous  le  grand 
Chosroès,  était  devenue  un  vaste  désert  par 
suite  des  invasions  des  Romains  et  des  nations 
scythiques  ou  turques.  Tant  de  revers  augmen- 
tèrent la  cruauté  naturelle  d'Hormisdas.  Les 
grands  et  le  peuple,  las  d’obéir  à ce  tyran  san- 
guinaire, conspirèrent  contre  lui,  le  firent  pri- 
sonnier et  lui  crevèrent  les  yeux.  Il  fut  ensuite 
mis  5 mort.  L.  D. 

llOlt.MISDAS  (Saint).  Fut  élu  au  mois  de 
juillet  514  pour  succéder  au  pape  Svmniaque. 
Ayant  reçu  bientôt  après  des  lettres  de  l'empe- 
reur Anastase,  qui  se  vit  obligé  de  recourir  à 


lui  pour  apaiser  les  révoltes  causées  par  scs  en- 
treprises contre  les  catholiques , il  envoya  des 
légats  à Constantinople  avec  des  lettres  où  il 
pressait  l'empereur  de  mettre  fin  au  schisme 
de  l’Église  orientale  qui  refusait  de  souscrire  à 
la  condamnation  prononcée  par  le  saint  siège 
contre  Acace  de  Constantinople,  comme  fauteur 
des  Eutycbiens.  Mais  celle  démarche  demeura 
sans  effet.  Une  seconde  légation,  envoyée  en  517, 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Enfin , Anastase  étant 
mort  en  518,  le  pape , sur  la  demande  de  l'em- 
pereur Justin , envoya  d'autres  légats  avec  un 
formulaire  de  foi  que  les  évêques  orientaux  de- 
vraient souscrire  ; le  patriaelie  de  Constantino- 
ple et  une  multitude  d'évèques  signèrent  ce 
formulaire;  des  mesures  furent  prises  pour 
remplacer  les  évéques  Eutycbiens,  et  l'indul- 
gence dont  le  pape  crut  devoir  user  à l’égard 
de  quelques  prélats,  qui,  bien  que  n’ayant  pas 
souscrit  à la  condamnation  d’Acace,  s'étaient 
montrés  constamment  opposés  aux  Eutichiens, 
mit  fin  au  schisme  qui  durait  depuis  trente-cinq 
ans.  Le  pape  Hormisdas  montra  la  même  pru- 
dence en  s'abstenant  de  prononcer  sur  une  pru- 
position  que  des  moines  de  Scythic  voulaient 
faire  approuver,  et  qui  était  en  effet  orthodoxe, 
mais  qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  sem- 
blait de  nature  à favoriser  l'Eutychiauismc.  Ce 
vertueux  pontife  mourut  au  mois  d'août  523. 
On  a de  lui  80  Lettres  qui  sont  une  preuve  de 
son  zèle,  et  de  sa  sollicitude  pour  toutes  les 
Églises.  R. 

IlORW  Nom  deqnatre  villes,  d’uncapcélèbrc 
et  de  plusieurs  Iles.— La  plus  importante  deccs 
villes  est  nommée  plus  exactement  lloorn,  et  se 
trouve  dans  la  Hollande  septentrionale,  sur  une 
petite  baie  du  Zuidcr-Zec,  à 32  kilom.  N.-E. 
d’Amsterdam;  c'est  un  port  de  mer  assez  ani- 
mé, qui  exporte  du  beurre,  du  fromage,  du  bé- 
tail et  du  poisson;  on  y compte  10,000  habi- 
tants; c’est  la  patrie  du  navigateur  Schoulcn.— 
Le  cap  Horx  ou  lloorn  fut  découvert  en  1610 
par  ce  navigateur,  qui  voulut  lui  donner  le  nom 
de  sa  ville  natale;  il  forme  l'extrémité  méridio- 
nale de  l’Amérique,  et  se  trouve  par  55°  Si? 
■30"  de  latitude  S.,  et  69“  41'  30"  de  longitude 
O.,  à la  pointe  S.  de  la  plus  considérable  des 
Iles  de  l'Hermite,  qui  sont  voisines  de  la  Terre  de 
Feu. — Il  y a une  petite  ville  de  IIorn  en  Au- 
triche, dans  le  pays  au  dessous  de  l’Ens,  sur  le 
Tiffer;  une  autre  dans  la  principauté  de  Lippe- 
Detmold;  une  troisième,  appelée  plus  com- 
munément Homes,  en  Belgique,  dans  le  I.im- 
bourg,  près  de  la  Meuse  et  de  Ruremonde,  avec 
un  château  qui  fut  le  berceau  d'une  famille  cé- 
lèbre. — Quant  aux  I les  de  IIorn,  on  en  re- 
marque une  dans  le  golfe  du  Mexique,  sur  la 
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cite  de  l'état  de  Mississipi,  et  un  groupe  de 
deux  Iles  dans  le  Grand-Océan,  découvertes  par 
Scliouten,  en  1616,  et  qui  paraissent  identiques 
avec  les  lies  de  la  Consolation  de  Maurelle,  par 
15°  127  de  latitude,  et  176°  29'  de  longitude  O. 

HORN.  Plusieurs  Suédois  célèbres  ont  porté 
ce  nom.  — llonx  (Gustave  comte  de),  né  en  (592 
et  mort  en  1657,  fut  l’un  des  meilleurs  généraux 
de  Gustave-Adolphe.  Il  contribua  beaucoup  à la 
victoire  de  Lcipsick,  et,  après  la  mort  de  Gus- 
tave, il  se  joignit  au  duc  de  Weimar.  Fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Nordlingcn,  qui  avait 
été  livrée  contre  son  avis  (1634),  il  ne  recouvra 
la  liberté  qu'en  (642,  et  rendit,  dans  la  guerre 
contre  le  Danemark , d'éminents  services  à la 
reine  Christine,  qui  le  nomma  ferd-tnaréchal, 
puis  connétable  et  comte.  — Horn  (Aned-Ber- 
nurd, comte  de)  eut  la  plus  grande  part  aux  événe- 
ments qui  se  passèrent  en  Suède  après  la  mort  de 
Charles  XII  ; il  présida  ladièteen  1720,  et  fit  don- 
ner la  couronneà  Frédéricde  Hcssc-Cassel,  époux 
d'Ulrique-Eléonore.  11  se  mit  ensuite  à la  tête  du 
parti  des  Bonnets,  dévoué  aux  intérêts  de  la  Rus- 
sie et  de  l’Angleterre,  et  se  retira  des  affaires 
en  1738,  après  le  triomphe  du  parti  français 
dit  de.*  Chapeaux.  Nécn  1664,  il  mourut  en  1742. 

— I1or»( Frédéric)  comte  d'Aminne,  né  en  1725, 
dans  la  Sudermanie,  prit  d’abord  du  service  dans 
les  armées  françaises,  devint  ensuite  conseiller 
d'Adolphe-Frédéric  et  de  Gustave  111,  seconda 
ce  dernier  dans  ses  projets  de  réforme,  fut  fait 
lieutenant-général,  comte,  et  mourut  en  1796. 

— Horn  (comte  de),  fils  du  précédent,  participa 
au  complot  d'Ankarstrcem,  qui  eut  pour  résultat 
rassassinatdeGustavelll,  fut  condamné  à mort, 
et  vit  commuer  la  peine  en  un  bannissement  per- 
pétuel. 11  mourut  à Copenhague  en  1823. 11  avait 
composé  des  poésies  estimées. 

HORNEMANN  ( Frédéric-Conrad)  , né  à 
Hildcshcim  en  1772,  fut  d'abord  ministre  luthé- 
rien à Handvrc.  Entraîné  par  le  goût  des  voya- 
ges, il  renonça  à ses  fonctions,  et  obtint  de  la 
Société  d’Afrique,  à Londres,  la  permission  de 
voyager  à scs  frais.  Il  se  trouvait  en  Égypte 
pendant  l'expédition  de  Bonaparte  qui  lui  donna 
les  moyens  de  continuer  son  voyage.  Le  5 sep- 
tembre, il  partit  du  Caire  avec  la  caravane  du 
Fezzan,  pénétra  jusqu’à  Mourzouk  cl  revint  par 
Tripoli.  En  avril  1800,  il  repartit  avec  la  cara- 
vane de  Bournou,  et  depuis  lors  on  n’a  plus 
entendu  parler  de  lui.  Il  avait  envoyé  à la  So- 
ciété d'Afrique  le  curieux  Journal  de  son  pre- 
mier voyage,  qui  a été  publié  en  anglais,  à Lon- 
dres (1802),  in-4°  avec  cartes,  et  en  allemand, 
à Weimar  (1802),  et  traduit  deux  fois  eu  fran- 
çais. 

HOUN ES  ou  HORN  (Philippe  de  Mo.nt- 
Encycl.  du  XIX’  S.,  t.  XVI’. 


horëücv-Nivelle,  comte  de),  filsnlné  de  Joseph 
de  Montmorency,  seigneur  de  Nivelle,  et  d'Anne 
d'Egmont,héritadu  comté  de  Homes  par  suite  du 
mariage  de  sa  mère,  devenue  veuve,  avec  Jean, 
dernier  comte  de  Hornes.  Charles-Quint,  au- 
quel il  se  montra  fort  attaché,  lui  donna  le  gou- 
vernement de  la  Gueldre.  Malgré  l'éclat  de  ses 
services  et  la  part  glorieuse  qu’il  avait  prise  aux 
batailles  de  Saint-Quentin  et  de  Gravelines,  il 
se  vit  arrêté,  ainsi  que  le  comte  d'Egmont  son 
parent  (1507),  par  l'ordre  du  duc  d'Albe,  qui  lui 
fit  trancher  la  tête  (voy.  Egmont),  comme  cou- 
pable d'intelligence  avec  Guillaume  d’Orange. 

HOROSCOPE  (ast.).  L’écliptique  est  cou- 
pée en  deux  points  par  l'horizon;  l’un,  qui  esta 
l’occident,  se  couche,  etl’autrc,  située  à l'orient, 
se  lève  : c'est  l'horoscope.  Le  milieu  entre  ces 
deux  points  s'appelle  le  nonogésime,  parce  qu'il 
correspond  au  90*  degré.  La  superstition  qui 
persuada  que  les  événements  humains  sont  liés 
aux  phénomènes  célestes  et  ramenés  périodi- 
quement avec  eux,  fit  croire  que  le  point  do 
l'écliptique  qui  se  lève  lors  de  la  naissance  d'un 
enfant  devait  présager  sa  destinée  future.  Cette 
erreur  rendit  ce  point  célèbre  : on  le  nomma 
horoscope,  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
examen  de  l'heure  (sous-entendu  de  la  naissance). 
On  étudia  aussi  le  lieu  du  soleil  dans  l'éclipti- 
que, le  point  où  ce  cercle  coupe  le  méridien,  etc. 
L’astrologie  crut  y voir  autant  d’indices  cer- 
tains de  l’avenir.  Ticho-Brahé  avait  la  foi  la  plus 
aveugle  dans  les  horoscopes,  et  ses  oeuvres  sont 
un  monument  déplorable  des  travers  de  l’esprit 
dont  les  plus  grands  hommes  ne  sont  pas 
exempts.  Son  ami  Kepler,  le  plus  grand  des 
astronomes,  lit  aussi  des  horoscopes,  mais  il  n'y 
ajoutait  pas  foi,  et  déplorait  le  malheur  de  se 
voir  réduit  à la  nécessité  de  sacrifier  à ce  goût 
de  son  siècle , pour  conserver  l’emploi  qui  lo 
faisait  vivre.  Catherine  de  Médicis  avait  fait 
bâtir  la  colonne  de  l'hdtel  de  Soissons  pour  y 
consulter  le  ciel  et  tracer  des  horoscopes. 

HORRIPILATION  ( mdd  ).  Sentiment  gé- 
néral de  malaise,  accompagné  de  frissonnement, 
et  de  la  saillie  du  bulbe  des  poils,  dernière  cir- 
constance qui  lui  a valu  le  nom  vulgaire , mais 
caractéristique,  de  chair  de  poule.  — L'horripi- 
lation  est  un  phénomène  purement  nerveux;  on 
l'observe  en  effet  chez  les  personnes  fort  irrita- 
bles , au  début  de  la  plupart  des  maladies  ai- 
guës, dans  la  période  algide  des  accès  de  fièvre 
intermittente,  à la  vue  d'un  objet  repoussant 
ou  pénible,  à l'annonce  imprévue  d’une  nou- 
velle fâcheuse,  etc.;  quelquelois  il  suffit  même 
du  contact  le  plus  léger  sur  la  surface  du  corps 
pour  la  produire.  Son  siège  parait  être  dans  les 
dernières  ramifications  nerveuses  de  la  peau  , 
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et  semble  le  résultat  d’une  surexcitation  de 
l'encéphale  ou  du  cordon  rachidien.  — Quand 
l'horripilation  est  accidentelle  elle  cesse  bientôt 
d'ellc-même,  par  le  retour  de  la  chaleur  à la 
peau,  ou  par  une  douce  transpiration.  Quand 
elle  est  le  prélude  d'un  état  pathologique,  elle 
est  remplacée  par  quelques  uns  des  symptômes 
propres  à la  maladie.  — Dans  les  cas  où  l'on 
croira  devoir  combattre  le  sentiment  de  malaise 
qui  l'accompagne,  il  faudra  recourir  au  mou- 
vement, aux  boissons  émollientes  et  aromati- 
ques chaudes,  aux  frictions  douces  sur  la  peau. 

IIORTEN'SE  (la  Reine)  est  née  à Paris  le 
10  avril  1783,  du  vicomte  Alexandre  de  Bcau- 
har.iais,  qui  fut  membre  de  l’assemblée  consti- 
tuante, et  de  Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie. 
Elle  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à la 
Martinique  avec  sa  mère,  et,  revenue  en  France 
au  moment  de  la  révolution,  elle  n'y  connut 
d'abord  que  l’adversité.  Son  père,  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  périt  sur  l'é- 
chafaud ; sa  mère  fut  jetée  en  prison,  et  sans  la 
princesse  de  Hobenzollem,  qui  lui  prodigua  des 
soins  maternels,  elle  serait  restée  dans  le  plus 
triste  abandon.  Son  sort  changea  du  tout  au 
tout  quand  la  veuve  du  vicomte  de  Beauharnais 
eut  épousé  le  général  Bonaparte,  qui  la  plaça 
dans  le  pensionnat  de  M*>»  de  Campan.  Elle  y 
fut,  dit-on,  la  plus  remarquable  des  élèves,  et 
surpassa  toutes  scs  compagnes  par  sa  facilité, 
ses  talents  et  son  esprit.  Son  affabilité  préve- 
nante, la  simplicité  gracieuse  de  ses  manières, 
jointes  à la  fortune  rapide  de  son  heau-pèré,  ne 
tardèrent  pas  à réunir  autour  d’elle  une  foule 
de  prétendants;  mais  Bonaparte,  devenu  pre- 
mier consul,  voulut  qu'elle  é|>ousât  son  frère 
Louis,  et  ce  mariage  s’accomplit  le  7 janvier 
1802,  malgré  la  répugnance  cl  les  pleurs  d'Ilor- 
lense.  Celte  union  ne  devait  pas  être  heureuse. 
Douée  d'une  bonté  facile,  d'un  Icmpéiamcnt 
porté  au  plaisir,  Hortcnse  ne  pouvait  s'accom- 
moder du  caractère  morose  de  son  époux,  dont 
la  jalousie  prenait  ombrage  de  tout,  même  de  la 
vive  amitié  que  le  premier  consul  témoignait  à 
sa  belle-fille.  Quand  Louis  Bonaparte  fut  placé 
sur  le  trône  de  Hollande,  sa  femme,  qui  était 
déjà  mère  de  deux  lils,  le  suivit  dans  sa  nou- 
velle résidence,  sans  néanmoins  que  les  bons 
rapports  pussent  renaître  entre  les  deux  époux. 
Après  la  mort  de  son  fils  aîné  (1807),  auquel 
Napoléon  portail  une  affection  toute  particulière, 
et  dont  il  pensait  faire  sim  successeur,  elle  re- 
vint en  France  ot  ne  reparut  que  rarement  en 
Hollande.  Protectrice  des  arts  et  artiste  elle- 
même,  elle  réunissait  dans  ses  salons  la  société 
la  plus  brillante,  et  re  voyait  entourée  d'un  cor- 
tège de  poètes  et  de  littérateurs.  On  sait  que  ce 


fut  elle  qui  composa  la  musique  de  la  romance: 
Parlant  pour  la  Syrie,  dont  M de  Laborde  fit  les 
paroles,  et  qui  fut  si  goûtée  sous  l’empire.  En 
1814,  elle  se  retira  à Navarre  et  à la  Malmaison, 
avec  l'impératrice  Jêséphine,  y reçut  la  visite 
de  l’empereur  Alexandre,  fut  comprise,  grâce  à 
ce  prince,  dans  les  traités  de  Paris,  et  reçut  en 
donation,  pour  elle  et  ses  enfants,  le  duché  de 
Saint-Leu.  Pendant  la  première  restauration,  la 
légèreté  de  son  caractère  la  porta,  vis-à-vis  de 
la  cour  nouvelle,  à quelques  démarches  impru- 
dentes, que  Napoléon  eut  peine  à lui  pardonnai' 
à son  retour  de  File  d’Elbe;  mais  après  la 
deuxième  chute  de  l’empereur,  elle  fut  forcée 
de  quitter  la  France,  et  après  avoir  cherché  un 
refuge  à Aix  en  Savoie,  puisé  Constance,  elle  se 
fixa  enfin  à Augsbourg,  où  elle  resta  jusqu’en 
182.7.  Depuis  cette  époque,  elle  passa  régulière- 
ment l’hiver  à Rome  et  l'été  dans  son  château 
d'Arcnenberg,  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance, dans  le  canton  de  Turgovie.  Pendant  tout 
ce  temps  elle  ne  cessa  de  s'occuper  activement 
de  politique.  Malgré  un  voyage  qu'elle  fit  à Pa- 
ris après  la  révolution  de  1830,  elle  ne  put  rien 
obtenir  pour  sa  famille.  Elle  revint  une  seconde 
fois  à Paris  en  1836,  pour  implorer  la  clémence 
de  la  famille  d’Orléans  en  faveur  de  son  fils, 
gravement  compromis  par  la  tentative  de  Stras- 
bourg, et  mourut  bientôt  après,  au  château  d'A- 
renenberg  (5  oct.  1837).  Son  second  fils  était 
mort  en  Italie,  en  1831.  Le  troisième,  né  le  20 
avril  1808,  est  aujourd’hui  président  de  la  ré- 
publique française.  Orr. 

IIORTEXS1A  (fol.).  Nom  sous  lequel  est 
vulgairementconnue  une  très  belle  plante  d'or- 
ncmeul,  espece  d'hydrangée,  qui  porte  aussi  le 
nom  vulgaire  de  Ilote  du  Japon  (rot/.  Hvdran- 
GÉE). 

HORTENSIA  (loi).  Cette  loi,  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  Constitution  romoinc,  fut  décré- 
tée par  le  dictateur  Hortensius,  et  eut  pour  but 
de  rendre  definitivement  obligatoires  pour  tous 
les  citoyens  les  lois  émanées  des  comices  par 
tribus  iroir  Horatia).  C'est  probablement  cette 
même  loi  qui,  par  une  disposition  que  l'on  a 
prise  pour  une  loi  particulière  et  rapportée  à 
une  autre  date,  statuait  dans  l'intérêt  des  popu- 
lations des  campagnes,  que  tous  les  jours  de 
marché  seraient  des  jours  fatlci,  c’est-â-dire  des 
jours  pendaut  lesquels  ou  pourrait  rendre  la 
justice. 

IIOHTEXSILS  (Quintes).  Célèbre  orateur 
romain,  né  en  l'an  113  avant  notre  ere.  Dès  l'âge 
de  1D  ans  il  entra  au  barreau,  obtiul  des  succès 
éelalauts  et  ne  trouva  de  rival  que  Cicéron,  dont 
il  reconnut  la  supériorité  et  voulut  être  l'ami. 
Il  se  disliugua  sous  les  drapeaux  comme  à la  tri- 
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bune,  servit  en  qualité  de  tribun  dans  la  guerre 
qontre  les  Marses,  remplit  ensuite  la  préture  et 
fut  élevé  au  consulat  en  70.  Horlcnsius  ue  joua 
aucun  râle  politique;  ami  du  repos,  épicurien  par 
principe  et  par  nature,  il  n'avait  d'autre  ambi- 
tion que  de  faire  admirer  son  talent  et  de  dé- 
penser noblement  son  immense  fortune.  Il  sou- 
tint plusieurs  causes  célèbres  contre  Cicéron , 
entre  autres  celle  de  Verrès;  mais  son  jeune 
rival  l’emporta  constamment  sur  lui.  Cicéron 
fait  le  plus  grand  cas  de  son  talent;  il  parle  de 
sa  mémoire  comme  d'un  prodige  ; mais  Quin- 
tilien  montre  à son  égard  beaucoup  plus  de 
sévérité.  Son  style  était  brillant,  son  élocution 
abondante,  son  débit  séduisant;  il  manquait  tou- 
tefois d'énergie  et  travaillait  peu  scs  discours 
qui  ne  plaisaient  que  médiocrement  à la  lecture. 
Il  ne  nous  en  est  rien  parvenu,  non  plus  que  des 
poésies  légères  et  des  annales  qu’il  avait  com- 
posées. Cicéron  avait  donné  le  nom  à' Horlcnsius 
à un  traité  de  philosophie  qui  est  perdu. 

‘Hortensia,  fille  d'Iloricnsius,  se  rendit  célè- 
bre en  défendant  la  cause  de  400  dames  romai- 
nes dont  les  triumvirs  voulaient  taxer  les  biens 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Elle  plaida 
avec  tant  de  force  et  d'éloquence,  qu’elle  gagna 
le  piocès  et  obtint  la  remise  d’une  grande  par- 
tie de  cet  impôt. 

HORTICULTURE,  de  hortus , jardin,  et 
colère,  cultiver.  — L'origine  de  l’horticulture  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Le  premierqui  ras- 
sembla autour  de  sa  demeure  quelques  plantes 
utiles  et  quelques  plantes  d'ornement,  fut  le 
premier  horticulteur.  De  tout  ce  qui  peut  effi- 
cacement contribuer  à l’agrément  de  la  vie, 
rien  n'est  comparable  & un  jardin.  L'Ecriture 
Saiute,  pour  exprimer  le  bonheur  parfait  de 
nos  premiers  parents  avant  leur  chute,  nous  les 
représente  dans  le  lieu  de  délices  par  excellence, 
l'Edcn,  le  paradis  terrestre,  le  jurdin.  L'horti- 
culture, déjà  pratiquée  avec  intelligence  dès  le 
temps  d'Homère,  en  grand  honneur  dans  toute 
l'antiquité  païenne,  a surtout  progressé  chez  les 
nations  modernes,  à partir  de  l'époque  de  la  re- 
naissance. Au  plus  fort  des  ténèbres  du  moyen- 
âge,  les  corporations  religieuses  avaient  tou- 
jours conservé  quelques  traditions  d'horticul- 
ture; chaque  monastère  avait  son  jardin,  où  les 
fruits,  lesfieurs,  les  plantes  médicinales  étaient 
l'objet  de  soins  iu'elligents.  De  nos  jours,  toutes 
les  conditions  de  la  civilisation  moderne  se  réu- 
nissent pour  donner  un  immense  essoré  l'hor- 
ticulture. La  facilité  et  la  rapidité  des  commu- 
nications permettent  à toutes  les  contrées  du 
globe  d'échanger  des  graines,  des  tubercules, 
des  plantes  vivantes;  la  simplification  des  pro- 
cédés de  chauffage,  le  prix  de  moins  en  moins 


élevé  du  fer  et  du  verre , pour  la  construction 
des  serres,  tout  favorise  en  Europe  la  multipli- 
cation de  ces  riants  asiles  où  les  plantes  des 
pays  chauds  peuvent  recevoir  une  hospitalité 
digne  d'elles,  dans  les  contrées  froides  eu  tem- 
pérées. Enfin,  la  vulgarisation  des  notions  de  la 
botanique  met  l'horticulture  et  scs  produits  au 
nombre  des  choses  que  tout  le  monde  aime,  et 
dont  personne  ne  doit  être  entièrement  privé.  — 
Toutes  les  branches  de  l'horticulture  se  rangent 
dans  deux  grandes  divisions  naturelles  : l'ftor- 
ticulture  utile  et  l 'horticulture  d’agrément.  La  pre- 
mière est  le  jardinage  applique  il  la  production 
des  fruits  et  des  légumes;  la  seconde,  le  jardi- 
nage appliqué  aux  végétaux  d’ornement. 

Horticulture  utile.  Cette  branche,  par  la 
production  des  fruits  et  des  légumes,  partage 
avec  l'agriculture  la  tâche  de  faire  sortir  du  sol 
les  vivres  du  genre  humain.  Chez  les  nations 
modernes,  il  importe,  au  plus  haut  degré,  à l'hy- 
giène publique  et  au  bien-être  des  populations 
urbaines,  que  près  des  grandes  villes  les  fruits 
et  les  légumes  puissent  être  produits  en  quan- 
tité proportionnée  aux  besoins  de  la  consom- 
mation, et  à des  prix  constamment  en  rapport 
avec  les  ressources  de  la  majorité  des  consom- 
mateurs, dont  le  grand  nombre  appartient  tou- 
jours aux  classes  laborieuses. 

Fruits.  La  production  des  fruits,  â l’excep- 
tion des  fruits  à cidre  qui  sont  du  domaine  de 
l'agriculture,  est  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  l'horticulture  utile.  La  seule  produc- 
tion des  arbres  à fruits  des  meilleures  espèces, 
rien  que  dans  les  environs  de  Paris,  donne  lieu 
à un  mouvement  de  plusieurs  millions  par  an;  on 
en  expédie  jusqu'en  Itussie  et  en  Amérique.  — 
Dans  toute  la  partie  tempérée  et  septentrio- 
nale de  l'Europe,  les  arbres  fruitiers  originaires 
des  pays  méridionaux,  spécialement  le  pêcher, 
l'abricotier  et  la  vigne,  ne  mûrissent  bien  leurs 
fruits  qu'avec  la  protection  d’un  mur  d'espalier  et 
à l’exposition  du  midi  ; tout  A fait  au  nord,  la  cul- 
ture des  arbres  fruitiers  n'est  plus  possible  que 
dans  des  serres  affectées  à cette  destination  spé- 
ciale. Sous  les  latitudes  où  ces  fruits  mûrissent 
en  espalier  à l'air  libre,  on  les  obtient  dans  des 
serres  à des  époques  qui  devancent  de  beaucoup 
celle  de  leur  maturité  naturelle. 

Les  arbres  fruitiers  d'Europe  se  rangent  dans 
deux  séries  principales  comprenant,  l'une  les 
arbresà  fruits  à pépins,  l'autre  les  arbres  à fruits 
à noyau.  Parmi  les  premiers,  le  poirier  occupe 
le  premier  rang;  le  pommier  ne  vient  qu’en  se- 
conde ligne.  Les  espèces  de  poiriers,  les  plus 
précieuses,  conquises  de  serais  dans  les'  temps 
tout  à fait  modernes  en  France,  en  Belgique  et 
en  Angleterre,  ne  sont  jusqu’à  présent  répau- 
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ducs  que  dans  les  jardins  des  amateurs  opulents; 
les  fruits  de  ces  especes  ne  figurent  pas  dans  les 
jardins  dont  les  produits  sont  destinés  à être 
vendus  sur  les  marchés;  il  reste  encore  dans 
cette  voie  bien  des  progrès  à accomplir.  En  gé- 
néral, les  terres  plus  ou  moins  fortes  où  la 
chaux  n'est  pas  en  excès,  et  les  expositions  plu- 
tôt tempérées  que  trop  chaudes,  conviennent 
particulièrement  à la  culture  des  arbres  à fruits 
à pépins. 

Dans  la  série  des  arbres  à fruits  à noyau,  la 
pêche  tient  le  premier  rang.  En  France,  au  nord 
du  bassin  de  la  Loire,  le  pêcher  ne  mûrit  bien 
son  fruit  qu’à  l'abri  de  l’espalier.  Aux  environs 
de  Paris,  la  production  des  pêches  dans  quatre 
ou  cinq  communes  seulement,  donne  un  revenu 
annuel  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs. 
Les  terres  très  riches  en  calcaire,  et  les  exposi- 
tions les  plus  chaudes  conviennent  particuliè- 
rement à la  culture  des  arbres  de  cette  classe. 

Une  troisième  série  comprend  les  fruits  d'ar- 
bustes et  de  plantes  herbacées,  tels  que  la  gro- 
seille, la  framboise,  la  fraise  et  le  melon.  La 
culture  de  ces  arbustes  et  de  ces  plantes  rentre 
dans  le  domainé  de  la  culture  maraichère. 

Légumes.  L’horticulture  maraichère  a prin- 
cipalement pour  butla  production  des  légumes. 
Son  nom  lui  vient  des  marais  desséchés  sur  les- 
quels elle  a été  établie  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Les  horlillons,  jardins  maraichers  des  en- 
virons d'Amiens,  existaient  du  temps  de  la  do- 
mination romaine  dans  les  Gaules;  ils  sont 
eultivés  en  légumes,  sans  interruption  depuis 
vingt  siècles.  Autour  de  Paris,  le  grand  déve- 
loppement donné  à la  culture  maraîchère  date 
du  xiv*  siècle  ; le  sage  roi  Charles  V concéda  à 
cette  époque,  à des  familles  de  jardiniers,  dont 
les  descendants  existent  encore  et  sont  tous 
jardiniers,  de  vastes  marais  dépendants  du  do- 
maine royal  dans  la  vallée  de  la  Seine,  à con- 
dition de  las  dessécher  et  de  les  cultiver  en  lé- 
gumes pour  l'approvisionnement  de  la  capitale. 
— Les  légumes  proprement  dits,  c'est-à-dire  les 
plantes  légumineuses  dont  on  mange  les  graines 
sèches  ou  fraîches  : les  pois,  les  haricots,  les 
fèves;  les  légumes  racines  : les  carottes,  les  na- 
vets, les  panais;  les  salades  de  toute  espèce  et 
les  plantes  diverses  dont  on  mange  les  feuilles,, 
comme  l'oseille  et  l'épinard  ; les  (leurs,  comme 
le  chou-fleur  et  l’artichaut;  les  cdtes,  comme  le 
cardon,  la  poirée  et  la  rhubarbe  ; ou  les  bul- 
bes, comme  l’ail,  l’oignon  et  l'écbalotte  sont  les 
principales  séries  de  plantes  du  domaine  de 
l’horticulture  maraichère.  Cette  culture  exige 
une  somme  énorme  de  main  d'œuvre  et  d’en- 
grais; l'eau  et  le  fumier  sont  ses  deux  élé- 
ments. Ses  produits  sont  tout-à-fait  en  rapport 


avec  les  frais  considérables  qu’elle  occasionne. 

Le  pointdecontactentrel'agricultureet  l'hor- 
ticulture est  sur  la  limite  de  l'horticulture  ma- 
raichère. L’une  des  divisions  de  cette  culture  a 
pour  objet  spécial  les  plantes  porte  graines,  des- 
tinées à fournir  des  graines  choisies  de  chaque 
espèce  de  plantes  cultivées  dans  les  potagers. 
Lorsqu’il  vient  à se  produire  une  variété  nou- 
velle d’une  plante  quelconque  à l'usage  de  l'a- 
griculture, avant  qu’elle  puisse  prendre  place 
dans  les  champs  labourés  par  la  charrue,  celte 
plante  doit  être  étudiée  avec  des  soins  minu- 
tieux que  ne  comportent  pas,  en  général,  les 
rudes  travaux  et  les  occupations  toujours  ur- 
gentes de  l’agriculteur.  C’est  au  jardinier  qu'il 
appartient  de  s’occuper  de  celte  étude  délicate, 
et  de  préparer  pour  la  plante  nouvelle  son  ad- 
mission parmi  les  végétaux  du  domaine  de  la 
grande  culture.  C’est  donc  en  passant  par  les 
mains  du  jardinicr-maraicher  que  les  nouvelles 
espèces  ou  variétés  de  céréales  ou  d'autres 
plantes  agricoles  peuvent  être  appréciées  et  ju- 
gées. Dans  cette  voie,  encore  peu  explorée,  l’a- 
griculteur a des  services  d’une  grande  portée  à 
recevoir  de  l’horticulture. 

Hobticultcre  d’agrémemt.  Cette  grande  di- 
vision du  jardinage,  comprenant  la  culture  des 
plantes  d'ornement,  n'est  pas  moins  utile  dans 
un  autre  sens,  quoique  celte  utilité  soit  d’une  na- 
ture moins  indispensable.  Elle  est  souvent  prise 
dans  le  langage  des  gens  du  monde  pour  toute 
l'horliculturc.Lorsqu’onparled’un  horticulteur, 
on  entend  ordinairement  un  homme  qui  s’occupe 
spécialement,  par  goût  ou  par  état, de  la  culture 
des  végétaux  d’ornement.  Ccttccul  turc  embrasse 
une  si  prodigieuse  variété  de  plantes,  depuis 
l’humble  graminée  formant  le  gazon  d’un  parc, 
jusqu’aux  platanes  gigantesques  qui  ombragent 
les  avenues,  que  les  bornes  imposées  à cet  ar- 
ticle ne  nous  permettent  pas  d’en  donner  autre 
chose  qu’une  vue  d'ensemble,  avec  un  aperçu 
des  industries  accessoires  qui  s'y  rattachent.  — 
Tous  les  végétaux  du  domaine  de  l'horticul- 
ture d’agrément  sont  compris  dans  deux  divi- 
sions; les  plantes  d'ornement  de  pleine  terre; 
les  plantes  d’ornement  de  terre. 

Plantes  d'ornement  de  pleine  terre.  Cette  série 
embrasse  tous  les  végétaux,  plantes,  arbres  ou 
arbustes  qui,  sous  le  climat  moyen  de  l’Europe, 
peuvent  vivre  et  fleurir  en  pleine  terre,  à l'air 
libre,  et  servir  à la  décoration  des  parterres  et 
des  bosquets;  elle  offre  deux  subdivisions  na- 
turelles : les  plantes  de  collection,  et  les  plantes 
d'assortiment. 

Parmi  les  végétaux  de  collection  de  pleine 
terre,  il  en  est  plusieurs  qui,  par  des  semis  sou- 
vent répétés,  et  une  culture  intelligente  dans 
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des  conditions  très  diverses,  ont  produit  dans 
un  seul  genre  un  grand  nombre  d'espèces,  de 
variétés  et  de  sous  variétés,  dont  on  a formé  des 
collections.  La  tulipe,  la  jacinthe,  l'anémone, 
la  renoncule,  la  pensée,  l'auricule,  l'œillet,  ta 
rose,  sont  des  Heurs  de  collection  de  pleine 
terre.  Chacune *des  plantes  qui  produisent  ces 
fleurs  réclame  des  soins  particuliers  de  culture  ; 
elle  a ses  partisans,  scs  admirateurs  exclusifs, 
ses  qualités  réelles  ou  de  convention  qui  en 
constituent  le  mérite  aux  yeux  des  connaisseurs. 
La  culture  des  plantes  de  collection  de  pleine 
terre  ajoute  au  plaisir  d’en  admirer  la  floraison, 
le  plaisir  non  moins  vif  de  la  difficulté  vaincue. 
Quelques  unes  exigent  uu  degré  peu  ordinaire 
de  patience  persévérante  ; il  faut  douze  à quinze 
ans  d’attente  pour  voir  le  résultat  définitif  d’un 
semis  de  graines  de  tulipes,  de  jacinthes  ou  de 
pivoines,  et  au  bout  de  ce  temps  si  long,  c'est 
un  rare  bonheur  s’il  se  trouve  dans  de  nom- 
breux semis  une  ou  deux  plantes  réunissant 
toutes  les  conditions  qui  permettent  de  l'ajouter 
aux  collections  d'amateurs  difficiles.  D'autres, 
comme  la  renoncule  et  la  pensée,  récompensent 
immédiatement  les  soins  de  l'horticulteur;  ces 
plantes,  nées  de  semis,  fleurissent  dès  leur  pre- 
mière année.  La  culture  des  plantes  d'ornement 
de  collection  de  pleine  terre  offre  l'innappré- 
ciable  avantage  d'être  accessibles  tous;  elle  peut 
s'exercer  sur  un  espace  très  limité,  avec  des 
premiers  frais  très  peu  considérables;  elle  ne 
demande  qu'un  peu  de  travail  qui  devient  le 
plus  agréable  des  plaisirs. 

La  subdivision  des  plantes  <f assortiment  de 
pleine  terre  comprend  toutes  les  plantes  d'orne- 
ment de  pleine  terre,  annuelles  ou  vivaces,  moins 
les  plantes  de  collection.  L'amateur  qui  tient  à 
avoir  son  parterre  constamment  garni  des  fleurs 
de  chaque  saison , depuis  la  perce-neige  et  la 
violette,  qui  devancent  toutes  les  autres , jus- 
qu'au dahlia  et  au  chrysanthème,  qui  fleuris- 
sent jusqu’à  l'arrivée  des  premiers  froids  de 
l'hiver,  doit  bien  connaître,  à part  les  plantes 
de  collection , celles  que  peut  admettre  le  cli- 
mat de  la  localité , celles  auxquelles  convient 
particulièrement  le  sol  de  son  jardin.  Il  doit, 
afin  de  n'en  pas  oublier,  dresser  un  catalogue 
indiquant  leur  hauteur,  leur  époque  de  flo- 
raison, la  couleur  de  leurs  fleurs,  aGn  de  pouvoir 
les  assortir  de  façon  à ce  qu’elles  sc  succèdent 
sans  interruption,  des  premiers  beaux  jours  du 
printemps  aux  derniers  beaux  jours  de  l’au- 
tomne, et  que  celles  qui  fleurissent  ensemble 
forment  un  agréable  contraste  de  nuances  ri- 
elles  ou  délicates.  Il  doit  associer  les  plantes  de 
peu  d'apparence , comme  le  réséda,  mais  d'une 
odeur  agréable,  aux  plantes  à grand  effet,  mais 


i dépourvues  d’odeur,  comme  le  dahlia.  Les  plan- 
tes d'ornement  d'assortiment  de  pleine  terre 
conviennent  à f amateur  qui  ne  peut  accorder 
qu'un  temps  limité  à la  culture  de  son  parterre, 
ce  qui  l'empêche  de  se  livrer  à la  culture  des 
plantes  de  collection.  — La  même  attention  doit 
présider  au  choix  des  arbres  et  des  arbustes  pour 
la  plantation  des  bosquets.  Parmi  ces  arbres,  les 
uns,  comme  le  catalpa,  le  paulownia  imperialis, 
le  tulipier  de  Virginie,  le  cytise  et  les  divers  gen- 
res de  robinier  ou  faux  acacia , doivent  à leurs 
fleurs  leur  principal  mérite;  les  autres,  comme 
le  platane,  le  tilleul  et  l'érable-sycomore,  ne 
sont  employés  que  pour  l'effet  ornementai  de 
leur  feuillage.  L'horticulteur  qui  compose  un 
bosquet  doit  associer  avec  art  les  feuillages 
de  diverses  nuances,  du  vert  clair  ou  foncé 
jusqu’au  feuillage  violet-sombre  du  hêtre  noir, 
et  aux  masses  obscures  des  arbres  résineux  tou- 
jours verts.  De  même,  parmi  les  arbustes, 
chacun  doit  être  mis  à sa  place  selon  son  genre 
de  mérite  : le  lilas  pour  orner  et  parfumer  les 
bosquets  au  printemps,  le  coquasier  du  Japon 
pour  les  parer  de  ses  belles  fleurs  rouges  avant 
le  premier  développement  de  la  verdure,  le 
chèvrefeuille , la  Bignonia  radicans , la  glycine 
de  la  Chine  pour  masquer  les  pans  de  mur  peu 
agréables  à la  vue,  pour  s'enrouler  avec  grâce 
autour  du  tronc  dégarni  de  branches  des  vieux 
arbres,  ou  pour  couvrir  de  gracieux  berceaux. 

Plantes  d'ornement  de  serre.  La  subdivision  en 
plantes  de  collection  et  plantes  d'assortiment  se 
retrouve  dans  cette  immense  série,  la  plus  im- 
portante de  toutes  quant  à la  valeur  souvent 
énorme  des  végétaux  qu’elle  comprend  , et 
quant  aux  sommes  que  la  culture  de  ces  végé- 
taux met  en  circulation. 

Plantes  d'ornement  de  collection  de  serres.  Le 
Camcllia,  le  Fuschsia , le  Pélargonium  brillent 
au  premier  rang  dans  cette  série.  Les  collec- 
tions déjà  très  nombreuses  de  ces  trois  plantes 
admirables  grossissent  d'année  en  année.  Elles 
appartiennent  à l’orangerie  ou  à la  serre  froide, 
n’ayant  besoin  en  hiver  de  la  chaleur  artificielle 
que  juste  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  em- 
pêcher la  gelée  de  les  atteindre.  La  culture  de 
ces  plantes  exige  encore  plus  de  connaissances, 
et  de  soins  pratiques  que  celle  des  plantes  de 
collection  de  pleine  terre.  Il  faut  leur  accorder 
ces  soins  avec  le  degré  necessaire  de  savoir  et 
d'attention,  sous  peine  d'avoir  dépensé  beau- 
coup d'argent  à construire  une  serre  et  à la 
peupler  des  plus  belles  variétés  de  chaque  série 
pour  n'avoir  que  le  déplaisir  de  les  voir  dépé- 
rir, sans  goûter  jamais  la  satisfaction  d'en 
obtenir  autre  chose  qu’une  floraison  chétive, 
languissante,  toul-à-lait  nulle  parfois. 
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Plantes  d'assortiment  de  serre.  L’amateur,  se- 
lon qu'il  dispose  d'une  serre  froide,  tempérée 
ou  chaude,  doit  déterminer,  après  mûre  ré- 
flexion, le  choix  des  plantes  assorties  qu'il  con- 
vient d’y  admettre,  en  se  basant  sur  les  mêmes 
considérations  qui  règlent  le  choix  des  plantes 
d'assortiment  de  pleine  terre.  Le  but  doit  être, 
autant  que  possible,  en  chaque  saison,  une  belle 
collection  de  fleurs  varices  dont  les  formes,  les 
couleurs  et  les  parfums  rendent  la  serre  agréa- 
ble à visiter  tous  les  jours  de  l'année.  Depuis 
que  le  verre  et  le  fer  ont  sensiblement  baissé 
de  prix , l'horticulteur  moderne  renonce  peu  à 
peu  aux  orangeries  éclairées  seulement  par  de- 
vant, et  qui,  pour  celte  raison,  n’admettent  qu'un 
nombre  assez  limité  de  plantes  d'assortiment, 
principalement  dans  les  séries  des  orangers, 
des  citronniers,  des  grenadiers  et  des  lauriers- 
roses.  La  serre  froide,  où  l'on  maintient  en  hi- 
ver la  même  température  que  dans  l'orangerie, 
admet  un  assortiment  beaucoup  plus  varié, 
parco  qu’étant  couverte  d’un  toit  vitré  elle  re- 
çoit bien  plus  de  lumière  que  l'orangerie.  La 
série  très  nombreuse  des  orchidées,  dont  les 
genres  Colleya,  Ousiitium , Culasclum,  Aerides 
et  üendrobima  sont  les  plus  remarquables , de- 
mande un  genre  de  serre  tout  spécial  où  régne 
à la  fois  une  forte  chaleur  et  uno  humidité 
constamment  soutenue  qui  ne  conviendrait  pas 
à beaucoup  d'autres  végétaux  ; les  orchidées  ne 
peuvent  guère  sortir  de  cette  amosphère. 

On  aurait  tort  de  conclure  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  la  culture  des  plantes  d'ornement  de 
pleine  terre  ou  de  serre,  n'est  possible  qu'à 
ceux  qui  disposent  d'un  jardin  ou  d'une  serre 
froide,  tempérée  ou  chaude.  Dans  les  villes, 
sauf  les  expositions  nord,  nord-est  et  nord- 
ouest,  auxquelles  peu  de  plantes  d'ornement  ré- 
sistent, quiconque  dispose  d’un  appui  de  fenêtre 
peut  se  donner  la  jouissance  d'un  jardin.  Quand 
cette  ressource  lui  manque , ai  sa  chambre  re- 
çoit assez  d'air  et  de  lumière,  ce  joli  meuble 
qu'on  nomme  jardinière  et  qui  devrait  se  ren- 
contrer partout,  peut  recevoir  un  assortiment 
de  plantes  variées  selon  la  saison,  et  réjouir  la 
vue  et  L'odorat  de  l'habitant  des  villes,  retenu 
au  logis  par  des  occupations  sédentaires.  Enfin, 
une  branche  de  la  plante  nommée  Hhodiola  ro- 
sea , plus  connue  sous  son  nom  vulgaire  d'herbe 
de  Saint- Jean  parce  qu'elle  fleurit  vers  l'é|K>quc 
de  la  fête  de  Saiut-Jean-Daptiste , retenue  dans 
une  position  horizontale  au  moyen  de  quelques 
clous  fixés  dans  la  muraille  pour  lui  servir  do 
support,  continuera  de  végéter  sans  terre  et 
san-.  eau,  l'extrémité  supérieure  se  redressera 
d'elle- même  pour  s'allonger  et  fleurir.  Le  Sedum 
acre  et  quelques  autres  possèdent  la  même  pro- 


priété; ils  composent  ce  qu'on  pourrait  nommer 
lu  Flore  du  prisonnier.  Nous  citons  cet  exemple 
pour  montrer  que  l'borticulturea  des  ressources 
infinies,  applicables,  pour  ainsi  dire,  à toutes 
les  rondltions,  même  les  plus  tristes  de  l'exis- 
tence humaine. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  l'horticul- 
ture dans  les  jardins  dos  particuliers;  nous  de- 
vons donner  un  aperçu  de  l'horticulture  dans 
les  jardins  publies.  Ceux  de  chaque  pays  de 
l'Europe  offrent  des  rapports  frappants  avec  le 
caractère  et  les  mœurs  de  ceux  qui  doivent  s’y 
promener,  ou  qui  s'y  sont  promenés  à l'époque 
de  leur  création.  Les  longues  lignes  droites  et 
raides  des  jardins  du  siècle  de  Louis  XIV,  s’har- 
monisent avec  leur  peuple  de  statues  mytho- 
logiques et  les  costumes  solennels  de  la  cour 
du  grand  roi.  Les  ifs  bizarrement  découpés,  les 
buis  sombres,  les  fontaines  sans  eau  et  les  sta- 
tues sans  doigts  et  sans  nez  de  Suiiit-lldclunse 
et  do  l'Escurlal , sont  en  rapport  avec  la  gra- 
vité un  peu  lugubre  du  costume  et  du  caractère 
espagnol,  au  temps  où  ces  jardins  furent  ornés 
et  plantés.  En  Angleterre  et  en  Allemagne  lu 
genre  de  jardins  connus  dans  l'origine  sous  le 
nom  de  jardins  anglais,  auquel  on  a substitué 
le  nom  plus  rationnel  de  jardins  paysagers,  est 
adopté  pour  beaucoup  de  jardins  publics.  En 
France,  dans  les  grandes  villes,  on  s’en  tient  à 
l'ancien  style  des  jardins  à lignes  géométriques, 
plus  favorables  au  maintien  du  bon  ordre,  et  à 
la  circulation  de  la  foule,  sans  encombrement, 
les  jours  de  fête. 

Les  jardins  d'hiver  sont  une  invention  toute 
moderne  de  l'horticulture  contemporaine.  Nous 
avons  vu  à Paris  le  premier  de  ces  jardins,  celui 
qui  a servi  do  modèle,  ou  plutôt  de  donnée  pre- 
mière à tous  les  autres,  dans  un  établissement 
d'horticulture  du  faubuurgduTemple.  Il  est  pro- 
babloquedans  un  teinpsdonne  tou  testes  capitales 
situées  sous  des  climats  où  les  hivers  sont  longs 
et  rigoureux,  auront  des  jardins  d'hiver  ajoutés 
à la  liste  de  leurs  promenades  publiques;  c'est 
un  progrès  que  l’horticulture  ue  peut  tarder 
beaucoup  à réaliser. 

Si  des  jardins  des  peuples  civilisés  Européens, 
nous  passons  à ceux  des  nations  du  reste  du 
monde,  nous  trouvons  l'horticulture  en  graud 
honneur  en  Turquie,  en  Perse,  en  Egypte, 
dans  l lndoustan , dans  la  Chine,  l'Indo-Cbiiie 
et  le  Japon.  De  l'autre  côté  de  l'Atlantique, 
l'Amérique  du  nord  rivalise  de  luxe  et  de  bon 
goût  avec  l'Europe  pour  la  décoration  de  scs 
jardins  publics  et  particuliers.  Plus  au  sud  du 
mm; eau  continent,  l'horticulture  et  l'archéolo- 
gie ont  egalement  lieu  de  regretter  que  l'avidité 
ignorante  des  conquérants  espagnols  ail  com- 
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rois  l’incroyable  vandalisme  de  convertir  en  piè- 
ces de  monnaie  les  plantes  de  toute  sorte  en  or 
et  en  argent  dont  les  rois  du  Pérou  avaient  orné 
leurs  jardins. 

L'horticulture  se  ratlache  à plusieurs  bran- 
ches des  arts  et  de  l’industrie  : à la  céramique 
qui  lui  fournit  des  pots  et  des  vases  pour  la  cul- 
ture des  plantes  et  la  décoration  des  jardins , à 
la  coutellerie  qui  lui  prépare  des  instruments 
pour  scs  plus  délicates  opérations,  à l'architec- 
ture et  à la  sculpture  pour  elever  et  décorer  les 
serres  et  les  fontaines,  accessoires  indispensa- 
bles de  tous  les  grands  établissements  d’horti- 
culture. 

La  nécessité  pour  l’horticulture,  dans  les  pays 
tempérés  ou  froids,  de  garantir  contre  les  effets 
désastreux  d’une  trop  basse  température,  les 
plantes  d'utilité  ou  d'ornement,  objet  de  scs  soins 
assidus,  l'oblige  à leur  venir  en  aide  par  une 
foule  d'abris  divers,  depuis  un  simple  pot  ren- 
versé par  dessus  une  plante  récemment  trans- 
plantée, et  une  baie  de  paillassons  fixés  à des 
palissades,  jusqu’aux  abris  qui  laissent  pénétrer 
la  lumière,  comprenant  les  cloches  do  verre, 
les  chissis  vitrés,  les  bêches  et  les  divers  gen- 
res de  serres  à un  ou  deux  versants,  pour  diver- 
ses destinations.  L'un  des  grands  progrès  ds 
l’horticulture  moderne,  c'est  l’application  au 
chauffage  des  serres  du  thermo-siphon  ou  ap- 
pareil de  chauffage  ayant  pour  base  la  circula- 
tion do  l'eau  chaude.  Tous  les  autres  systèmes 
de  chauffage  jvar  l'air  chaud  ou  par  la  vapeur , 
ont,  à divers  degrés,  l'inconvénient  très  grave 
de  nécessiter  de  la  part  des  jardiniers  une  at- 
tention de  tous  les  instanLs  du  jour  et  de  la  nuit 
pour  gouverner  le  foyer  qui  chaufre  la  serre; 
a la  moindre  négligence , pour  peu  qu'il  sur- 
vienne une  brusque  variation  dans  la  tempéra- 
ture extérieure , le  froid  pénètre  dans  la  serre 
et  y cause  des  désastres  souvent  impossibles  à 
reparer.  Avec  le  thermo-sipbon,  rien  de  sem- 
blable n'est  à craindre,  line  fois  la  circulation 
de  l’eau  chaude  bien  établie , le  feu  du  foyer 
viendrait  à s’éteindre,  le  froid  deviendrait  su- 
bitement très  intense  au  dehors , que  la  tempé- 
rature de  l’intérieur  de  la  serre  n’en  serait  pas 
sensiblement  altérée. 

Nous  avons  indiqué  au  début  de  cct  article  la 
nature  des  rapports  entre  ceux  qui  font  croître 
tes  produits  de  l'horticulture  et  ceux  qui  les 
consomment,  nous  devons  faire  remarquer  l'in- 
fluence moralisatrice  de  la  profession  d'horticul- 
teur sur  ceux  qui  l'exercent , et  ses  avantages 
connue  moyen  d'établir  entre  les  amateurs  des 
relationsqui  finissent  le  plus  souvent  par  devenir 
les  liens  d'une  solide  amitié.  Il  n'y  a pas  dans 
les  classes  laborieuses  de  travailleurs  parmi  les- 


quels il  se  commette  moins  de.  crimes,  moins 
de  simples  délits  même,  que  parmi  les  jardiniers 
de  profession.  En  1837,  un  jardinier  des  envi- 
rons d’Amiens  ayant  figuré  dans  un  procès 
comme  principal  témoin,  le  président  de  lu  Cour 
d'assises  en  prit  occasion  pour  signaler  publi- 
quement ce  fait,  que,  de  temps  immémorial,  pas 
plus  avant  la  révolution  de  1789  que  depuis 
cette  révolution,  pas  un  seul  des  jardiniers  de 
la  Somme  n’avait  comparu  cil  justice,  soit  au 
criminel,  soit  même  au  correctionnel.  — Qui  ne 
sait  combien  sont  fréquentes  les  liaisons  ami- 
cales établies  par  l'échange  d’une  plante,  d’une 
bouture,  d'une  grelTo  ou  de  quelques  semences. 
Dans  les  campagnes,  partout  où  vous  voyez  le 
jardin  du  plus  huinhlo  cultivateur  garni  du  bons 
légumes  bien  soignés  et  de  fleurs  bien  entre- 
tenues, soyez  assuré  que  là  régnent  le  bon  or- 
dre et  les  bonnes  mœurs.  I.c  temps  que  le  chef 
de  famille  emploie  à soigner  ses  (leurs  est  pris 
sur  celui  qu’il  dépenserait  au  cabaret.  Ilien  com- 
prise et  bien  pratiquée  l'horticulture  est,  chez 
les  peuples  civilisés,  pour  toutes  les  classes  de 
la  société,  une  source  de  plaisirs  purs  et  délicats; 
elle  est  pour  une  partie  des  classes  laborieuses 
très  digne  d'intérêt  une  source  de  légitimes 
bénéfices  et  d'honnête  aisance  acquise  au  prix 
d'un  travail  intelligent.  Sous  quelque  point  de 
vue  qu'on  l'envisage,  elle  sc  rattache  à ce  qu'il 
y a de  meilleur  dans  la  nature  humaine,  au 
goût  épuré  des  arts  et  de  la  nature.  Ysabeaü. 

llOUl’S,  Oit,  ou  II.UIOÉIII.  Fils  d'Osi- 
ris  et  d'Isis.  Les  traditions  le  représentent 
suivant  son  père  dans  scs  expéditions,  et  ac- 
compagné de  neuf  musiciennes  habiles.  Après 
la  mort  d'Osiris,  il  fut  élevé  par  liouto,  dans 
nie  flottante  de  Chemnis  qui  rappelle  exacte- 
ment la  Délos  des  Grecs,  berceau  de  leur  Apol- 
lon. Osiris  venait  du  fond  des  enfers  lui  ap- 
prendre l’art  de  gouverner  et  do  triompher  de 
scs  ennemis.  Typhon  était  toujours  maître  de 
l’Egypte,  llaroeri  le  vainquit  et  le  fit  prisonnier; 
mais  bientôt,  & la  prière  d’Isis,  il  relâcha  le 
meurtrier  de  son  père,  qui  chercha  à le  ren- 
verser du  trône,  llaroeri  déjoua  scs  intrigues  et 
périt,  selon  Diodorede  Sicile,  sous  les  coups  des 
Titans.  Isis  lui  rendit  la  vie  et  lui  procura  l'im- 
mortalité.— Ilorusest  une  des  personnifications 
du  soleil;  il  est  le  soleil  enfant,  succédant  à 
Osiris,  le  soleil  à son  déclin.  Les  neuf  musi- 
ciennes dont  il  est  accompagné  rappelaient  le 
chœur  des  muscs,  présidé  par  l'Apollon  grec.  Le 
nom  d’Ilaroéri  ou  d'Ilorus  vient,  selon  Jablonski, 
de  l'hébreu  or,  lumière,  et  scion  M.  Joinard.de 
l'arabe  liurr,  forte  chaleur. 

HOSANNA.  On  lit  ce  mot  dans  plusieurs 
passages  du  grec  et  du  latin  du  Nouveau-Tesla- 
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ment  (saint  Matlh.,  XXI,  9;  saint  Marc,  XI,  9, 
10;  saint  Jean,  XII,  13).  Les  évangélistes  et 
saint  Jérôme,  trouvant  sans  doute  difficile  de  le 
traduire  autrement  que  par  une  paraphrase,  se 
sont  contentés  d'en  donner  la  transcription. 
Ilosanna  est  une  contraction  de  l’hébreu  hos- 
chia-nna  que  nous  lisons  dans  le  psaume  117 
(118  selon  l'hébreu),  verset  25.  Hoschia  veut 
dire  sauve,  délivre , et  la  particule  na  ( ici  nna  par 
euphonie,  hoschianna)  indique  prière,  suppli- 
cation. Le  sens  entier  est  donc  sauve,  de  grâce, 
ou  en  latin  : salva,  quœso;  salua,  precor.  Mais 
tout  comme  la  forme  de  hoschia -nna  avait 
éprouvé  une  légère  modification  et  était  deve- 
nue hoeanna  ou  hoschanna,  de  même  aussi  le 
sens  avait  changé  de  nuance,  et  n’exprimait 
plus  guère  qu’une  sorte  d’acclamation  de  la 
multitude  dans  les  occasions  solennelles.  Le 
Maistre  de  Sacy,  dans  sa  traduction  française 
du  Nouveau-Testament,  rend  hosanna  par  salut 
et  gloire;  cette  paraphrase  nous  semble  exacte. 
Peut-être  faudrait-il  cependant,  pour  embrasser 
tout  le  sens  de  l'hébreu,  conserver  quelque  chose 
de  l’acception  primitive  sauve,  de  grâce.  Le  sens 
complet  serait  alors  : salut  et  gloire  à celui  gui 
sauve.  On  ne  saurait  nous  objecter  que  cette  in- 
terprétation est  trop  complexe.  Elle  se  com- 
pose, en  effet,  des  deux  acceptions  qu’avait  ho- 
sanna chez  les  anciens  Hébreux.  D’ailleurs, 
comme  nous  l’avons  déjà  observé,  si  les  évan- 
gélistes et  saint  Jérôme  ont  transcrit  hosanna 
sans  le  traduire,  c’est  qu’ils  ne  connaissaient 
ni  en  grec  ni  en  latin  aucun  mot  dont  le  sens 
fût  aussi  étendu. 

Les  juifs  appellent  encore  par  métonymie 
hosanna  le  bouquet  de  branches  de  saule,  de 
palmier,  etc.,  qu’ils  portent  à l’occasion  de  la 
fête  des  tabernacles,  en  criant  : Hosanna  ! Ils 
donnent  le  même  nom  aux  prières  que  l’on 
récite  dans  celle  fête,  et  qui  commencent  pres- 
que toutes  par  le  mot  hosanna.  Enfin  le  septième 
jour  et  le  plus  solennel  de  cette  même  fête  est 
appelé  hosanna  rabba  ou  le  grand  hosanna.  L.D. 

HOSPITALIERS.  On  désigne  de  ce  nom 
général  tous  les  instituts  ou  ordres  religieux 
qui  se  consacrent  au  service  des  pauvres , des 
malades,  des  pèlerins,  etc.  Les  ordres  hospita- 
liers, tant  d’hommes  que  de  femmes,  ont  été 
extrêmement  nombreux,  principalement  dans 
l’intervalle  du  ix*  au  xvu»  siècle.  On  en  compte 
encore  aujourd’hui  un  nombre  considérable, 
particulièrement  en  France;  mais  ils  n’ont  plus 
ni  la  même  importance , ni  absolument  le  même 
caractère  qu’aulrcfois.  L’histoire  de  quelques 
uns  de  ces  ordres  a déjà  été  traitée  dans  d’autres 
parties  de  l’Encyclopédie  (r oy.  notamment  Cha- 
rité ( Frire t de),  et  Charité  (Sœur»  de)  ; Ordres  • 
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de  chkvaierie;  Ordres  monastiques;  Ponti- 
fes). Voici  les  plus  importants  de  ces  ordres: 
I.  Hospitaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, appelés  dans  la  suite  Chevaliers  de  Itho- 
des , el  plus  tard  Chevaliers  de  Halle.  — Vers  le 
milieu  du  xi*  siècle,  environ  l’an  1048,  des 
marchands  de  la  ville  d’Amalfl,  au  royaume  de 
Naples,  qui  trafiquaient  en  Syrie  et  visitaient 
ordinairement  les  saints  lieux  de  Jérusalem, 
souhaitèrent  d’avoir  dans  cette  ville  une  église 
où  l’on  pût  célébrer  l’office  divin  selon  le  rit  de 
l’Eglise  latine.  Ayant  obtenu  du  calife  d’Egypte 
la  permission  d’ériger  cette  église,  ils  y adjoi- 
gnirent un  monastère  de  religieux  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît,  pour  avoir  soin  de  recevoir  les 
pèlerins,  et,  à côté  du  monastère,  s’éleva,  quel- 
ques années  après,  un  hôpital  pour  recevoir  les 
chrétiens  qui  arrivaient  malades  à Jérusalem, 
tant  par  leé  mauvais  traitements  des  infidèles, 
que  par  les  fatigues  d’un  long  et  pénible  voyage. 
L’église  portait  le  nom  de  Sainte-Marie  de  la 
latine,  pour  la  distinguer  des  autres  églises  où 
l’on  ne  suivait  pas  le  rit  latin.  Godefroy  de 
Bouillon  et  plusieurs  autres  riches  seigneurs, 
touchés  de  la  charité  et  de  la  piété  qu’ils  remar- 
quèrent dans  l’hôpital  de  Sainte-Marie  de  la 
Latine,  firent  des  donations  considérables  à cet 
établissement.  Le  grand-maltre,  voyant  que  les 
revenus  de  l’hôpital  de  Jérusalem  surpassaient 
de  beaucoup  ce  qui  était  necessaire  puur  l’en- 
tretien des  pèlerins  et  des  malades,  crut  qu’il 
ne  pouvait  mieux  faire  que  d’employer  ce  sur- 
plus à la  guerre  que  l’on  faisait  en  Terre-Sainte 
contre  les  Infidèles.  Telle  fut  l’origine  de  l’or- 
dre militaire  des  chevaliers  de  Rhodes , et  des 
chevaliers  de  Malte.  Il  y avait  parmi  les  hospi- 
taliers de  Jérusalem  des  clercs  et  des  laïques  ; 
le  grand-maître,  Raimond  du  Puy  , successeur 
de  Gérard,  les  sépara  en  trois  classes.  L’on 
introduisit  ensuite  dans  cet  ordre  la  manière 
de  recevoir  les  chevaliers  avec  les  cérémonies 
officielles,  ce  qui  fut  approuvé  par  le  pape  In- 
nocent II,  qui  ordonna  que  les  chevaliers  au- 
raient pour  étendard,  à la  guerre,  une  croix 
blanche,  pleine,  en  champ  de  gueules.  Quoi- 
qu'ils eussent  été  ainsi  érigés  en  ordre  mili- 
taire et  de  chevalerie,  les  Hospitaliers  retinrent 
toujours  néanmoins  leur  nom;  on  ne  les  ap- 
pela chevaliers  que  lorsqu’ils  eurent  conquis 
nie  de  Rhodes,  et  enfin  chevaliers  de  Malte  après 
que  celte  dernière  île  leur  eut  été  donnée  par 
l'empereur  Charles  Quint.  Cependant  leur  véri- 
table nom  resta  celui  de  chevaliers  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem , et  leur  grand-maltre 
prit  toujours  dans  ses  titres celuide  « maître  de 
l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  gardien 
des  pauvres  de  Notre-Seigneur-Jésus-Cbrist.  » 
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Chassés  de  la  Terre-Sainte  par  les  Musul- 
mans, en  1291,  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
trouvèrent  d'abord  un  asile  dans  Mc  de  Chy- 
pre ; puis  ils  s'établirent  dans  celle  de  Rhodes, 
jusqu’en  1522.  Dépossédés  celte  année  là  par 
Soliman,  ils  se  répandirent  en  Candie,  puis  en 
Italie  et  en  Sicile.  EuQn  Me  de  Malte,  qui  leur 
fut  cédée  par  Charles-Quint,  en  1530,  devint  le 
siège  définitif  de  l'ordre,  qui  s'obligea  à une 
guerre  perpétuelle  contre  les  Musulmans  et  les 
corsaires  barbaresques.  Soliman  attaqua  Malte 
avec  des  forces  considérables,  en  1565;  mais  il 
fut  repoussé  avec  de  grandes  pertes  par  le  grand- 
maltre  Jean  de  la  Valette,  qui  jeta  l’année  sui- 
vante les  fondements  d’une  nouvelle  capitale 
de  Me.  Les  chevaliers  alors  firent  de  vains  ef- 
forts pour  reconquérir  leurs  anciennes  posses- 
sions. Pénétré  de  son  impuissance,  et  n'ayant 
plus  de  but  positif  pour  son  activité,  l'ordre  ne 
tarda  pas  à décliner.  Il  se  soutenait  encore  par 
le  prestige  de  ses  anciens  services,  lorsque  la 
révolution  de  1789  lui  porta  le  dernier  coup. 
L'armée  de  l'expédition  d'Égvpte  s'empara  de 
Me  presque  sans  coup  férir,  le  10  juin  1798. 
Vainement  l'empereur  Paul  I«  se  déclara-t-il 
protecteur  de  l’ordre,  dont  il  fut  élu  grand- 
maître  ; rien  ne  pouvait  sauver  cette  institution 
condamnée  par  son  inutilité.  Le  2 septembre 
1800,  l’Angleterre  prit  possession  de  Me,  dont 
le  traité  d'Amiens  stipula  en  vain  la  restitution. 
L’ordre  ne  conserva  plus  dès  lors  qu’une  exis- 
tence de  forme,  et  transféra,  en  1826,  le  siège  de 
son  administration  dans  les  Etals  de  l'Eglise. 

L’ordre  de  Malte,  dans  ses  jours  de  prospé- 
rité, était  répandu  sur  presque  toute  l’Europe 
et  avait  partout  de  riches  possessions.  Il  se 
composait  de  trois  catégories  de  membres  : les 
chevaliers,  les  servant » d'armes  et  les  frères  d'o- 
bédience. On  exigeait  pour  les  chevaliers  seize 
quartiers  de  noblesse,  huit  du  côté  paternel  et 
autant  du  côté  maternel.  Ceux  qui  ne  réunis- 
saient pas  ces  conditions,  mais  qui  suppléaient 
par  leur  mérite  à l’insuffisance  des  titres  généa- 
logiques, étaient  appelés  chevaliers  de  grâce, 
par  opposition  aux  autres  qui  s’appelaient  che- 
valiers de  justice.  Les  servants  d'armes  étaient 
chargés  tout  à la  fois  des  travaux  de  la  guerre 
et  des  soins  de  l’infirmerie.  On  appelait  enfin 
frères  d'obédience  les  chapelains  ou  prêtres  de 
l’ordre.  Les  donats  ou  demi-croix,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  ne  portaient  que  la  croix  à trois 
branches,  étaient  comme  des  stagiaires  ou  as- 
pirants de  l'ordre.  Le  chef  suprême  de  l’ordre 
prenait  le  titre  de  grand-mailre,  et,  dans  ses 
rapports  avec  les  puissances  celui  d'altesse  séri- 
nissime.  Les  armes  de  l’ordre  consistaient  en 
une  croix  d’argent  dite  de  Stalle,  à cause  de  sa 


forme  particulière,  sur  un  champ  de  gueule, 
surmontée  d’une  couronne  ducale,  avec  un  cha- 
pelet qui  serpentait  autour  de  l'écusson,  et  au- 
quel était  suspendue  une  petite  croix  avec  cette 
légende  ; pro  ftde.  L'ordre  de  Malte  comprenait 
aussi  des  femmes  soumises  aux  mêmes  règles 
que  les  hommes. 

II.  Religieux  hospitaliers  de  l’Mpital  d'Albrac,  en 
France.  — L’hdpital  d’Albrac,  devenu  plus  tard 
un  bénéfice  considérable,  en  commande  sous 
le  titre  de  llommcrie,  a été  un  des  plus  célèbres 
hôpitaux  de  France.  Bâti  vers  1120,  sur  une 
rude  et  haute  montagne  du  diocèse  de  Rodez, 
te  plus  souvent  inaccessible  pendant  huit  mois 
de  l'année  à cause  des  neiges  et  des  brouillards, 
il  eut  pour  destination  de  recevoir  les  pèle- 
rins qui  voyageaient  dans  ces  affreuses  soli- 
tudes , et  de  les  protéger  contre  les  bandes  de 
voleurs.  Cinq  sortes  de  personnes  composèrent 
la  communauté  de  cet  hôpital.  Il  y avait  des 
prêtres  pour  le  service  de  l’église  et  pour  ad- 
ministrer les  sacrements  aux  pauvres  ; des  che- 
valiers pour  escorter  les  pèlerins,  donner  la 
chasse  aux  voleurs  et  défendre  la  maison;  des 
frères-clercs  et  laïques  pour  le  service  de  l’hô- 
pilal  et  des  pauvres;  des  oblats  qui  avaient 
soin  des  fermes  dépendant  de  l'hôpital  ; et  enfin 
des  dames  de  qualité  qui  demeuraient  aussi  dans 
l’hôpital , et  avaient  plusieurs  servantes  par  qui 
elles  faisaient  laver  les  pieds  des  pèlerins,  net- 
toyer leurs  habits  et  faire  leurs  lits.  Le  dérè- 
glement des  mœurs  s'introduisit  insensiblement 
au  monastère.  Louis  Gaston  de  Noailles,  frère 
du  cardinal  de  ce  nom  et  son  successeur  à l’é- 
vêché de  Châlons-sur-Marne,  ayant  été  chargé 
d’y  rétablir  la  régularité  par  les  ordres  de  Louis 
XIV,  et  désespérant  d'y  parvenir,  supprima  l’or- 
dre des  Hospitaliers  d'Albrac  avec  la  permis- 
sion du  roi , et  mit  à la  place  des  chevaliers  les 
chanoines  réguliers  de  la  réforme  de  Chancel- 
lade,  qui  prirent  possession  de  cette  maison  le 
24  juin  1697. 

III.  Chevaliers  hospitaliers  de  l’ordre  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem.  — Saint  Basile  fit  bâtir  un 
hôpital  magnifique  dans  l’un  des  faubourgs  de 
Césarée,  vers  l'an  370.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  qui  en  a fait  la  description , le  compare  à 
une  ville.  Quoiqu’on  y reçût  indifféremment 
des  personnes  atteintes  de  toutes  les  sortes  d'in- 
firmités et  de  maladies,  cet  hôpital  était  cepen- 
dant spécialement  destiné  aux  lépreux  , qui 
étaient,  comme  on  sait,  interdits  de  la  conver- 
sation de  leurs  proches  cl  du  commerce  de  tous 
les  hommes.  L'ordre  de  Saint-Lazare  a tiré  très 
vraisemblablement  son  origine  de  cet  hôpital. 
Plusieurs  villes  s’empressèrent  d’imiter  le  zèle 
de  saint  Basile  en  bâtissant  des  hôpitaux  sur 
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le  modèle  de  celui  de  Césarée.  Comme  les  lé- 
preux étaient  alors  très  nombreux,  les  hôpi- 
taux i|u'ou  Icurdistina  prirent  le  nom  de  lépro- 
series et  de  maladrcries,  sous  le  titre  de  Saint- 
Lazare.  Ceux  qui  curent  soin  de  ces  hôpitaux 
embrassèrent  la  règle  de  saint  Basile , et  formè- 
rent, sous  le  nom  de  Saint-Lazare,  un  institut 
différent  de  son  ordre,  qui  fut  approuvé  par  le 
pape  saint  Damase.  Le  P.  Maimbourg,  dans  son 
Histoire  des  Croisade*.  suppose  qne  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem , appelés  commu- 
nément chevaliers  de  Malte,  ont  tiré  leur  ori- 
gine des  chevaliers  de  Saint-Lazare;  il  dit  que 
ceux-ci  sont  les  plus  anciens  hospitaliers  qui 
s’établirent  à Jérusalem,  que  lorsque  les  princes 
chrétiens  conquirent  la  Terre-Sainte,  il  y avait 
dans  cette  ville  divers  ordres  d'hospitaliers 
dont  les  uns  recevaient  les  pèlerins,  et  les  autres 
avaient  soin  des  malades,  mais  plus  particuliè- 
rement des  lépreux  ; que  ceux  qui  recevaient  les 
pèlerins,  c'cst-à-dire  ceux  de  Saint-Jean  de  Jo- 
résusalem,  n'ont  commencé  que  longtemps 
après  leschevalicrsde  Saint-Lazare.  Aprèsavoir 
commence  par  exercer  la  charité  dans  les  hô- 
pitaux, envers  les  pauvres  lepreux,  les  cheva- 
liers de  Siint-Lazare , à l'exemple  des  autres 
hospitaliers,  formèrent  bientôt  un  ordre  mi- 
litaire pour  le  service  des  princes  chrétiens 
marchant  à la  conquête  de  la  Palestine,  sans 
abandonner  pour  cela  l'hospitalité.  Ils  rece- 
vaient même  dans  leur  ordre  des  lepreux , et 
ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'ils  ne  pou- 
vaient élire  pour  grand-mailre  qu'un  chevalier 
lépreux  de  l'hôpital  de  Jérusalem  jusque  vers 
l'an  12  »3,  époque  où  les  Intidèlcs  ayant  tué  tous 
les  chevaliers  lépreux  de  l'hôpital  de  celle  ville, 
ils  furent  obligés  de  recourir  au  pape  Inno- 
cent IV  pour  obtenir  la  permission  d'élire  un 
grand-mailrc  qui  ne  fût  pas  attaqué  du  mal  de 
la  lèpre , ce  qui  leur  fut  accordé.  Vers  la  fin  du 
xv*  siècle , comme  les  lépreux  étaient  fort  ra- 
res , il  sembla  qu’il  n’v  avait  plus  de  raison  de 
conserver  ces  chevaliers  hospitaliers  qui,  d'ail- 
leurs , s'étaient  beaucoup  relâches  de  leur  pre- 
mier iustitul,  principalement  ceux  d'Italie: 
c'est  ce  qui  obligea  le  pape  Innocent  VIII  à sup- 
primer leur  ordre,  en  le  réunissant,  avec  tous  les 
biens  qui  lui  appartenaient,  à l'ordre  de  St-Jcan 
de  Jérusalem , par  une  bulle  de  l’an  1490.  Mais 
cette  bulle  ne  lut  point  reçue  en  France , oU  il 
y a toujours  eu,  jusqu'au  xvm*  siècle,  des 
grands-maîtres  de  l’oidrc  de  Saint-Lazare,  re- 
cevant des  chevaliers,  et  leur  conférant  les 
coiumaudcrics  dépendantes  de  l’ordre.  Leon  X 
rétablit  l'ordre  de  Saint-Lazare  par  une  bulle  ; 
Pie  IV  le  remit  dans  tous  ses  droits,  et  lui  ac- 
corda même  de  nouveaux  privilèges.  Mais  en 


1572,  Grégoire  XIII  abolit  de  nouveau  cet  or- 
dre en  le  réunissant  à eelui  de  Saint-Maurice, 
dont  la  grandc-maitrisc  fut  donnée  à Emma- 
nucl-Philibcrt,  duc  de  Savoie. 

IV.  Chevaliers  de  l'ordre  royal , militaire  et 
hospita'ier  de  Notre- Dame-du-Monl-Carmel  et 
de  Saint-La; are  de  Jérusalem,  — (Juoiquc  réuni 
à l'ordre  de  Saint-Maurice  par  Grégoire  XIII , 
l’ordre  de  Saint-Lazare  continua  de  subsister 
en  France.  Le  roi  Henri  IV  en  donna  la  grande- 
maîtrise  à Philibert  dcNércstang,  qui  fut  aussi 
premier  graud-maitre  de  l’ordre  du  Mont-Car- 
mel , que  le  prince  institua  dans  son  royaume 
dans  l'intention  de  faire  fleurir  davantage  ce- 
lui de  Saint-Lazare,  en  lui  unissant  l'ordre  du 
Mont-Carmel.  Un  élit  de  Louis  XIV  de  1672, 
rétablit  les  chevaliers  du  Moul-Carmc)  et  do 
Saint-Lazare  dans  tous  les  droits  qui  avaient 
appartenu  à leur  ordre,  et,  en  confirmant  l’union 
de  ces  deux  ordres  il  leur  donnait  l'adminis- 
tration perpétuelle  des  maladrcries , hôpitaux, 
maisons-dieu  du  royaume.  Cet  édit  unissait  en 
même  temps  à l’ordre  du  Mont-Carmel  et  de 
Saint-Lazare  divers  ordres  militaires  et  hospi- 
taliers qui  furent  ainsi  réputés  éteints  et  sup- 
primés en  France,  spécialement  les  ordres  du 
Saint-Esprit  de  Montpellier,  de  Saint-Jacques- 
de-l'Epée,  du  Saint-Sépulcre,  de  Ste-Christine 
de  Snmport,  de  Notre-Dame  dite  Teutonique, 
de  Sainl-Jacqucs-du-llaut-Pas  ou  de  Lucques, 
et  de  Saint-Louis  de  Boucheraumont.  Un  nou- 
vel édit  du  roi  de  1693,  rendu  après  la  mort 
de  Louvois,  révoqua  celui  de  1672,  et  remit  à 
peu  près  les  choses  dans  l'état  antérieur. 

V.  Reliyieux  hospitaliers  de  Notre- Dume-deUa- 
Scala,  ou  de  C Échelle,  à Sienne.  — Cet  ordre  re- 
connaît pour  fondateur  le  bienheureux  Sorot,  né 
à Sienne,  vers  le  milieu  du  ix*  siècle.  Une  foule 
de  pèlerins  qui  passaicut  dans  cette  ville  pour 
aller  à Borne,  et  qui  n'y  trouvaient  point  d'asile, 
étaient  le  plus  souvcntobligésdccouc lier  dans  les 
rucs.Lc  bienheureux  Sorot,  possesseur  d'une  pe- 
tite maison  joignant  la  cathédrale,  en  fit  un  hos- 
pice pour  les  pauvres  pèlerins,  et  les  y servait 
lui-même.Les  dons  et  les  legs  que  lui  firent  plu- 
sieurs personnes  pieuses  lui  permirent  bientôt 
de  donner  de  grands  développements  à son  œu- 
vre. Comme  on  recevait  dans  l'hôpital  les  pè- 
lerins et  les  malades  des  deux  sexes,  il  y eut  des 
frères  et  des  sœurs  pour  le  service  séparé  des 
hommes  et  des  femmes.  Les  règles  de  l'ordre  fu- 
rent approuvées  par  le  pape  Cclcslin  111,  l'an 
1194.  Plusieurs  hôpitaux  d'Italie,  voyant  le  bon 
ordre  qu'on  observait  dans  celui  de  Sienne,  y 
voulurent  être  soumis  et  le  reconnurent  pour 
leur  chef.  Les  principaux  hôpitaux  qui  dépen- 
daient de  celui  de  Sienne  étaient  ceux  de  Fio- 
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rence,  de  Saint-Géminien,  d'Aqiiapcndentc,  de 
Rieti,  de  Todi,  deSan  Miniata,  de  Sninl-Savino, 
de  Barberino  et  de  Castel  délia  Picve;  mais 
dans  la  suite,  ils  se  sont  soustraits  à l'obéis- 
sance du  recteur  de  Sienne.  Tous  ces  hospita- 
liers, qui  eurent  plus  tard  grand  besoin  d'une 
réforme  à laquelle  ils  ne  voulurent  point  se  sou- 
mettre, ont  été  entièrement  supprimes  vers  le 
milieu  du  xvi«  siècle. 

VI.  Reliai  tu  hospitaliers  de  la  Charité  de  Moire- 
Dame.  — Cet  ordre  fut  fondé  vers  la  fin  du  xin* 
siècle,  par  Guy,  seigneur  de  Joinville,  qui  fit 
bâtir  sur  ses  terres,  dans  un  lieu  appelé  Bou- 
cheraumont,  au  diocèse  de  Châlons,  un  hôpital 
pour  y recevoir  les  malades  et  les  pauvres  pas- 
sants. Cet  hôpital,  confié  à une  communauté 
de  personnes  pieuses,  fut  appelé  la  Charité  de 
tiotre-l)ame.  Peu  do  temps  après,  un  nouvel 
établissement  du  même  ordre  fut  fait  à Paris, 
dans  la  rue  des  llillettes,  nu  lieu  môme  où, 
l'an  1290,  avait  eu  lieu  le  miracle  d'une  hostie 
miraculeusement  sauvée  des  outrages  d'un  juif. 
Les  statuts  de  l'ordre  lurent  approuvés  par  une 
bulle  de  Boniface  VIII.  en  1291.  Cet  ordre  fut 
réuni  à celui  du  Moul-Carmel , par  I édit  de 
1672. 

VII.  Frirrs  hospitaliers  de  Burqas.  — Alphonse 
VIII,  roi  de  Castille,  ayant  fait  bâtir  le  célébré 
monastère  de  Notre-Dame  La  Roialle,  communé- 
ment appelé  de  Las  lluelijas,  à Burgos,  fit  con- 
struire un  fort  bel  hôpital  au  même  lieu,  l'an 
1212,  pour  y recevoir  les  pèlerins  qui  allaient 
à Saint-Jacques  et  à Notre-Dame  de  la  Giiada- 
loupe.  L'on  mit  d'abord  dans  cet  hôpital  douze 
Frères  Convers  de  l'ordre  de  Cileaux,  qui  quit- 
tèrent plus  tard  l'habit  de  leur  ordre  pour 
prendre  des  habits  séculiers,  avec  la  croix  des 
chevaliers  de  Calatrava. 

VIII.  Frères  hospitaliers  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  appelés  Frères  Infirmiers  ilinimes.  — 
Cet  institut  fut  fondé  à Tolède,  l'an  I&C7,  par  le 
vénérable  Bernardin  d'Obrégon.  Il  se  recruta 
d'abord  parmi  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour,  qui  voulurent  se  consacrer  au  service  des 
malades,  sous  la  direction  du  vénérable  Bennr- 
din,  dont  ils  admiraient  la  vertu.  La  réputation 
des  nouveaux  hospitaliers  se  répandit  dans  toute 
l'Espagne  : ilss’élablirentsuccessivement  à Bur- 
gos,  à Guadalaxara,  à Murcie,  à Najnra,  à llel- 
monte  et  en  d'autres  lieux.  Après  la  mort  de 
leur  fondateur,  les  Infirmiers  Minimes  firent 
d'autres  établissements,  et  passèrent  dans  les 
Indes!  Ils  eurent  aussi  un  hôpital  en  Flandre, 
dans  la  ville  de  Matines. 

IX.  Religieux  hospitaliers  appelés  les  Frères  de 
la  Charité  de  SaiiU-lIippolyte.  — Environ  l'an 
lôüô,  un  saint  faoutuie,  nommé  Bernardin  Alva- 


rez, bourgeois  de  la  ville  de  Mexique,  aux  Indes- 
Occidentales,  fonda  prés  de  cette  ville  un  hôpi- 
tal consacre  au  service  des  pauvres  malades. 
Plusieurs  autres  hôpitaux  s’étant  fondés  sur  le 
modèle  de  celui-ci  et  sous  le  régime  des  mômes 
constitutions,  itë  s’unirent  tous  ensemble  et 
formèrent  une  congrégation  sous  le  litre  de  la 
Charité  de  Saint-Hippolgte  , à cause  du  premier 
hôpilal  qui  avait  été  bâti  sous  l’invocation  de 
ce  saint  martyr.  Le  pape  Clément  VIII,  par  un 
bref  de  lâOJ,  accorda  a ces  hospitaliers  tous  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  Frères  de  Saint- 
Jean  de  Dieu,  qui  étaient  pour  lors  inconnus  en 
Amérique  où  ils  n'avaient  pas  encore  passé  (rojf. 
Charité  (Frères  de  la). 

X.  Chanoines  liospilaliers  de  Saint-Jean-Baptiste 
de  Coventru,  en' Angleterre.  — L’hôpital  de  Co- 
ventry  fut  fondé  par  les  moines  de  la  cathédrale, 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  faisant  office  de. 
Chanoines. Le  pape  llnnorius  III,  dans  une  bulle 
de  l'an  1221,  adressceau  recteur  etaux  frères  de 
cot  hôpital,  les  reçoit  sous  sa  protection.  Il  y 
avait  un  grand  nombre  de  ces  sortes  d’hospita- 
liers en  Angleterre. On  yen  comptait  aussi  plu- 
sieurs antres.  spécialement  destinés  pour  les  lé- 
preux, sous  les  noms  de  Uarie-Uadeleine  et  de 
SaM-Laiare.  Romain  Cornut. 

HOSPITALIÈRES.  Religieuses  vivant  en 
communauté  et  se  dévouant  au  service  des  ma- 
lades, des  pauvres,  des  enfants  trouvés,  etc. 
« Peut-être  n'y  a-t-il  rien  de  plus  grand  sur  la 
terre,  a dit  Voltaire,  que  le  sacrifice  que  fait  un 
sexe  délicat,  de  la  beauté,  de  la  jeunesse,  sou- 
vent même  de  la  haute  naissance  et  de  la  for- 
tune, pour  soulager,  dans  les  hôpitaux,  ce  ra- 
mas de  toutes  les  misères  humaines, dont  la  vue 
est  si  humiliante  pour  l'orgueil  humain,  et  si 
révoltante  pour  notre  délicatesse.  Les  peuples 
séparés  de  la  communion  romaine,  n'ont  imité 
qu'imparfaitement  une  charité  si  généreuse.  On 
est  étonné  quand  on  pense  à la  multitude  d'hos- 
pitalières que  renferme  la  seule  ville  de  Paris.  « 
En  voici  les  principaux  ordres  : 

I.  Religieuses  hospitalières  de  (Miel-Dieu  de 
Paris,  et  autres  du  même  institut.  — Il  y avait 
autrefois  une  infinité  d'hôpitaux  desservis  par 
des  religieux  et  des  religieuses,  vivant  sous  la 
règlo  de  saint  Augustin.  Les  hommes  demeu- 
raient sépares  des  femmes,  ne  mangeant  pas 
même  avec  elles.  L'Uôtcl-Dieu  de  Paris,  fondé 
par  l'évêque  saint  Landry,  était  dans  celle  con- 
dition : des  religieux  et  des  religieuses,  sous 
le  nom  de  Frères  et  de  Sieurs,  se  partageaient 
le  service  de  la  maison.  Les  Frères  et  les  Sœurs 
devaient  faire  vœu  de  chasteté,  de  pauvreté  et 
d’obéissance.  Le  roi  saint  Louis,  qui  allait 
souvent  visiter'  les  malades  de  cet  hôpital,  le 
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prit  sous  sa  protection  ; il  est  appelé  dans  ses  i vers  l’an  1021.  Il  n’v  avait  point  encore  à Paris 
lettres-patentes  : hôpital  de  Notre-Dame  de  d'hôpital  ayant  cette  destination  particulière  et 
Paris.  < Il  y a longtemps  qu'il  n'y  a plus  que  exclusive.  La  mère  Françoise  de  la  Croix  acheta 
des  religieuses  dans  eet  hôpital,  dit  le  R.  P.  lié-  i une  maison  proche  les  Minimes  de  la  place 
lyot,  dans  son  Histoire  des  ordres  monastiques;  Royale,  et  ce  fut  là  qu'elle  jeta  les  fondements 
elles  suivent  la  règle  de  saint’ Augustin.  Files  | de  sou  ordre.  Elle  obtint  de  Louis XIH,  l’année 
ne  pouvaient  être  autrefois  admises  à faire  pro-  suivante,  des  lettres-patentes,  reconnaissant  son 
fession  qu'après  un  noviciat  de  douze  années,  établissement.  Une  seconde  maison  fut  établie 
terme  qui  a été  réduit  à sept  ans,  depuis  1636.»  peu  de  temps  apres  au  faubourg  Saint-Antoine, 
En  vertu  d'un  arrêt  du  parlement  de  la  même  au  lieu  dit  de  la  Roquette.  Plusieurs  autres 
année,  le  nombre  des  religieuses  pour  servir  les  maisons  furent  successivement  foudées  à La 
pauvres  fut  fixé  à quarante  Sœurs  professes  et  Rochelle,  à Toulouse,  à Béziers,  à Bourg-cn- 
quarante  Sœurs  blanches,  qui  étaient  les  no-  Bresse,  à Pésenas,  à Saint-Etienne  en  Forez,  à 
vices  ; mais  comme  les  malades  ont  toujours  été  Albv,  à Limoux,  etc. 

depuis  en  augmentant  en  proportion  de  la  po-  IV.  Filles  hospitalières  de  Sainte-Marthe  en 
pulation  de  la  ville,  et  que  l'on  a bâti  plusieurs  Bourgogne.— 11  y avait  un  grand  nombre  d'hô- 
sallcs  nouvelles,  le  nombre  des  religieuses  s’est  | pitaux  de  ce  nom,  tant  dans  le  duché  que  dans 
accru  dans  la  mesure  des  nécessités  du  ser-  le  comté  de  Bourgogne.  Le  plus  ancien  et  le 
vice.  plus  considérable  était  celui  de  Beaunc,  fondé 

II.  Religieuses  hospitalières  du  tiers-ordre  de  l'an  1443,  par  Nicolas  Itolin,  chancelier  de  Phi- 
Saint- François,  dites  les  Saurs  Crises.—  Peu  ■ lippe-lc-Bon,  duc  de  Bourgogne.  Après  celui  de 
après  la  naissance  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran-  i Beaune,  le  plus  célèbre  hôpital  du  même  insli- 
çois,  l'on  confia  aux  frères  et  aux  sœurs  qui  en  i tut,  est  celui  de  Cbàlon-sur-Saôue. 
faisaient  profession,  la  conduite  des  hôpitaux  et  i Vf.  Bospila'ièresde  Dijon  et  de  Langres.  — Cet 
des  maisons  les  plus  célébrés  pour  les  exercices  1 institut  fut  fondé  en  1685,  dans  la  ville  de  Di- 
de  la  charité;  ce  qui  fut  cause  que  dans  la  suite  i jon,  par  un  prêtre  de  grande  piété,  appelé  Bé- 
H se  forma  des  congrégations  particulières  nigne  Joly.  Trois  ans  après,  le  roi  lui  accorda 
d'hospitaliers  et  d’hospitalières  de  cet  ordre,  des  lettres-patentes.  Le  réglement  des  hospita- 
Sur  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  Obregons  furent  lières  de  Dijon  ayant  été  approuvé  par  l'évêque 
institués  aussi  bien  que  les  Bons-Fieux,  qui  de  Langres,  en  1694,  les  religieuses  firent  leurs 
commencèrent  vers  l’an  1615.  Les  hospitalières  vœux,  et  la  bonne  odeur  de  leur  pieté  et  de 
se  répandirent,  sous  différents  noms,  dans  un  leur  charité  donna  lieu  à l’établissement  de  plu- 
grami  nombre  de  provinces  de  France,  d'Alle-  sieurs  maisons  de  leur  institut. 

magne  et  de  Flandre.  Celles  qui  n'avaient  point  Vil.  Filles  hospitalières  dites  de  la  Société  de 
de  rentes  et  qui  vivaient  des  aumônes  qu'elles  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  du  tien-ordre  de 
allaient  chercher,  furent  appelées  les  Sœurs  de  Sainl-Augustin.— Cet  ordre  fut  fondé  en  1659,  par 
la  Celle;  elles  allaient  servir  les  malades  hors  de  le  P.  Ange  Le  Proust,  de  l'ordre  des  ermites  de 
leur  monastère.  Les  autres  furent  appelées  les  St-Augustin.  Touché  de  compassionen  voyant  les 
Sœurs  de  la  Faille,  à cause  qu'elles  portaient  sur  pauvres  sans  secours  par  la  ruine  où  tombaient 
leurs  habits,  quand  elles  sortaient,  de  grands  un  grand  nombre  d'hôpitaux,  ce  serviteur  de 
manteaux  ou  chapes  qui  avaient  au  haut  une  es-  Dieu  institua  une  société  de  pieuses  filles  pour 
pèce  de  chaperon  dont  elles  se  couvraient  le  le  rétablissement  et  le  service  de  ces  hôpitaux, 
visage  pour  n'êlrc  point  vues.  Enfin,  il  y en  eut  Le  premier  qu'elles  établirent  fut  à Laniballc  en 
d'autres  qu'on  appela  les  Sœurs  Crises,  parce  Bretagne.  Elles  en  ont  eu  beaucoup  d'autres 
qu'elles  étaient  habillées  de  gris-blanc.  Celles-  dans  la  suite,  comme  à Moncontour,  à Saint- 
ci  soift  encore  en  grand  nombre,  et  ont  toujours  Brieuc,  à Dole,  à Saint-Malo,  à Rennes,  à Quim- 
relcnu  ce  nom.  per,  à Brest,  à Morlaix,  à Chateaubriand,  etc. 

III.  Religieuses  hospitalières  de  la  Charité  de  Elles  eurent  aussi  à Paris,  au  faubourg  Saint- 
Nolre-Dame.  — La  fondatrice  de  cet  ordre  est  Germain,  une  maison  qui  est  comme  un  semi- 
Simone  Gaugain,  connue  en  religion  sous  le  nairc  des  filles  de  cette  société,  auquel  on  s'a- 
nom  de  mère  Françoise  de  la  Croix.  Les  liôpi-  dresse  pour  en  avoir  quand  on  veut  faire  un 
taux  des  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  n’étant  nouvel  établissement. 

destinés  que  pour  les  hommes,  la  mère  Fran-  VIII.  Hospitalières  de  Loches.  — Il  se  forma  à 
çoise  de  la  Croix  conçut  le  dessein  de  fonder  I Loches,  vers  l'an  1611,  un  hôpital  qui  devint 
une  congrégation  d'hospitalières  qui  n'assiste-  | chef-lieu  debcaucoup  d'autres  qui  s'élevèrent  en 
raient  et  ne  recevraient  dans  leurs  hôpitaux  , France.  Cet  établissement  eut  pour  fondatrice  la 
que  les  tilles  et  des  femmes  malades.  C’était  I sœur  Suzanne  Dubois,  religieuse  de  l'Hôtel-Dieu 
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de  Sentis.  Le  maire  et  les  échevins  de  la  ville.  [ 
touchés  de  la  charité  de  cette  sainte  fille,  lui 
donnèrent  un  emplacement  suffisant  et  des  re- 
venus pour  vivre,  et,  en  1629,  l'établissement 
se  trouva  formé,  te  nombre  duces  hospitalières 
s'accrut  au  point  qu'elles  purent  envoyer  des 
colonies  qui  s'établirent  dans  un  grand  nombre 
de  villes  de  France,  comme  Clermont,  Riom, 
Arles,  Grenoble,  Poitiers. 

IX.  Religieuse!  hospitalières  de  Saint-Joseph.— 
Cet  institut  fut  fondé  à La  Flèche,  vers  1642, 
par  deux  demoiselles  de  grande  naissance  et  de 
grande  piété,  M11”  de  La  Ferre  et  M11'  de  Ribère, 
filles  d'honneur  de  la  princesse  de  Condé.  L'é- 
véque  d'Angers,  Claude  de  Rucil,  leur  donna 
des  constitutions  qu’il  approuva  l'an  1643.  Ces 
religieuses  furent  appelées  à fonder  des  établis- 
sements en  diverses  villes  du  royaume,  à Bou- 
gé, à Laval,  à Moulins,  à Mmes,  à Avignon.  El  les 
passèrent  même  dans  le  Canada , où  elles  fon- 
dèrent un  hôpital  dans  la  ville  de  Montréal.  Leur 
institut  fut  approuvé  en  1G66  par  un  bref  du 
pape  Alexandre  VII.  Romain  Cormjt. 

IlOSPlTALïï'É.Vertu  naturelle,  plusculti- 
vée  chez  les  peuples  primitifs,  pauvres,  disper- 
sés, barbares,  que  chez  les  nations  opulentes  et 
dans  les  villes  policées.  Il  ne  faut  pas  en  faire 
un  trop  grand  crime  à la  civilisation,  bien  qu’il 
y ait  peut-être  à cet  égard  quelque  chose  à dire. 
Dans  les  pays  civilisés,  surtout  à notre  époque, 
les  lois  sont  en  quelque  sorte  plus  hospitalières 
que  les  hommes;  elles  produisent  un  bien  qui 
nous  dispense  jusqu’à  un  certain  point  de  l’exer- 
cice de  certaines  vertus.  Ainsi  la  personne  et  les 
biens  de  l'étranger  sont  partout  protégés,  non- 
seulement  par  les  moeurs,  mais  encore  par  la 
gendarmerie.  Nos  routes  sont  beaucoup  plus 
sûres  et  beaucoup  plus  commodes  qu'elles  ne 
l'ctaient  dans  l'hospitalière  antiquité,  et  le  nom- 
bre des  voyageurs  qu'on  est  exposé  à voir 
passer  devant  sa  porte  est  tel  qu'on  serait  ruiné 
en  peu  de  temps  si  l'on  s'avisait  de  tenir  table 
ouverte.  L’hospitalité  est  donc  devenue  un  com- 
merce. La  tente  s'est  changée  en  cabaret,  en  au- 
berge, en  hdtel  meublé.  On  vous  désaltère,  on 
vous  nourrit,  on  vous  loge  pour  votre  argent. 
Point  d'argent,  point  de  gîte,  sinon  la  prison- 
Commc  il  est  très  rare  que  l'hospitalité  s’ac- 
corde à titre  gratuit,  il  est  aussi  1res  rare  qu'on 
la  réclame  à ce  titre,  si  ce  n'est  entre  parents 
et  amis.  I)  n’en  était  pas  de  même  dans  les 
vieux  âges;  il  n'en  est  pas  de  même  aujourd'hui 
chez  les  peuples  sauvages  ou  barbares,  et  l'on 
en  a déjà  entrevu  la  raison.  Quand  les  commu- 
nications sont  raies,  difficiles,  périlleuses,  il 
est  naturel  que  le  cœur  humain  s’emeuve  à la 
vue  d'un  voyageur,  et  que  les  membres  d'une 


I société  faible  et  imprévoyante  cherchent  à s‘ho 
norcr  en  offrant  à un  étranger  le  secours  et  la 
protection  dont  il  a besoin.  La  religion  a con- 
sacré en  tous  lieux  ce  sentiment  naturel  de  com- 
passion et  de  respect  pour  l’homme  qui  erre 
loin  de  sa  famille  et  de  son  pays.  Les  patriar- 
ches voyaient  en  lui  un  hôte  sacré,  un  envoyé 
de  Dieu,  dont  la  présence  appelait  la  bénédic- 
tion sur  leur  tente.  On  allait  au-devant  de  lui , 
on  s'agenouillait  pour  lui  ôter  sa  chaussure;  on 
lui  lavait  les  pieds.  Le  plus  pauvre  passant  était 
traité  avec  une  rustique  magnificence.  La  Bible 
raconte  l'hospitalité  d'Abraham.  lob  dit  de  lui- 
même  : le  n'ai  point  laissé  l'étranger  sur  le 
chemin  et  ma  porte  lui  a toujours  été  ouverte. 
Les  arabes  ont  gardé  quelque  chose  de  ces 
mœurs.  Mais  ce  n'est  pas  la  qualité  d'étranger, 
c'est  la  qualité  d'bdte  qui  leur  est  sacrée.  Il  faut 
avoir  touché  le  seuil  de  leur  demeure,  et  partagé 
avec  eux  le  pain  et  le  sel,  pour  pouvoir  compter 
sur  leur  fidélité.  Si  vous  n’êtes  qu'étranger, 
vous  pouvez  être  traité  en  ennemi.  Mais  fussiez- 
vous  un  ennemi  véritable,  du  moment  qu’on 
vous  aura  donné  asile,  on  ne  verra  plus  eu  vous 
qu'un  hôte.  On  voit  que  cette  façon  d'entendre 
l'hospitalité,  quelque  respectable  et  touchante 
qu'elle  soit,  n'est  pas  toujours  très  hospitalière. 
Chez  les  Gaulois,  le  meurtre  d'un  étranger, 
hâte  d’un  clan,  était  puni  des  peines  les  plus 
sévères.  Les  Germains  regardaient  comme  un 
impie  celui  qui  fermait  sa  porte  au  voyageur. 
Chaque  habitant  de  la  bourgade  recevait  le 
voyageur  sous  son  chaume  ; l'on  changeait  ainsi 
de  gîte  chaque  nuit  et  on  laissait  dans  chaque 
gîte  un  ami.  La  Grèce,  aux  temps  héroïques 
n’est  pas  sans  rapport  avec  le  pa  tria  reliai  d'orient  : 
même  respect  pour  l'étranger  ; même  simplicité 
et  mêmcfasledans  l'accueil.  Le  repas  commence 
par  une  libation  aux  dieux  hospitaliers.  L'é- 
tranger n‘esl-il  pas  lui- même  un  dieu  qui 
voyage  ? On  ne  lui  demande  son  nom  et  son  his- 
toire que  lorsqu'il  est  remis  de  ses  fatigues  et 
l'on  ne  se  lasse  pas  de  l'écouter.  De  tels  souve- 
nirs forment  une  partie  de  la  sagesse  des  an- 
ciens. Ce  sont  leurs  livres  et  leurs  écoles.  Les 
Indiens  et  les  nègres  pratiquent  aussi  l'hospita- 
lité ; mais  elles'estcorrompuechczquclqnes  peu- 
plades, et  la  promiscuité,  qui  dégrade  l'homme, 
y est  prise  pour  une  marque  de  respect.  — En 
résumé,  l'hospitalité  antique,  la  piété  envers  les 
voyageurs  est  une  vertu  qui  s'affaiblit  à mesure 
qu'un  peuple  se  civilise  ; mais  elle  est  un  des 
instruments  générateurs  de  celte  civilisation 
qui  doit  la  détruire.  Elle  crée  entre  les  hommes 
épars,  entre  des  chefs  puissants,  entre  des  tri- 
bus, des  rapports,  des  alliances  polliiques,  des 
amitiés,  des  parentés  qui  ne  s’effacent  pas.  Elle 
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a contribué  à pacifier  la  terre  et  à faciliter  entre 
les  pays  lointains  l’échange  des  produits  et  l'é- 
change des  lumières.  A.  C. 

HOSPODAR.  Titre  des  souverains  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachic.  Ce  mot  vient,  se- 
lon les  uns,  de  deux  mots  slaves  signifiant  don 
de  Dieu,  et  selon  d'autres,  n'est  qu'une  altera- 
tion du  mot  grec  Ssnbxrx.  C'est  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xm*  siècle  que  Raddulo,  en  Va- 
lachie,  et  Bogdan,  en  Moldavie,  prirent  pour  la 
première  fois  le  titre  deHospodar.  Ce  nom  équi- 
vaut à celui  de  waïwode,  qu'on  trouve  plus  gé- 
néralement employé  chez  les  Hongrois  et  chez 
les  Turcs  pour  désigner  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces; aussi  les  historiens  parlent-ils  indiffé- 
remment des  waivodes  et  des  hospodars  des  Va- 
laqucs  et  des  Moldaves.  La  puissance  des  hos- 
podars varia  nécessairement  selon  les  destinées 
des  pays  qu'ils  administraient.  Pendant  plus 
d'un  steele,  à partir  de  1710,  les  Grecs  fananotes 
furent  presque  toujours  revêtus  de  celte  dignité. 
Depuis  1820,  les  hospodars  sont  nommés  à vie 
par  les  boyards,  et  reçoivent  l'investiture  de  la 
Porte.  M. 

HOSTIE.  Ce  mot  désigne  la  victime  ( hostia ) 
offerte  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  c’est- 
à-dire  Jésus-Christ  qui  s'est  immolé  pour  nous 
( voy . Victime t.  On  donne  aussi  le  nom  d'hostie 
au  pain  destiné  à la  consécration.  Sa  pâte  est 
sans  levain  chez  les  catholiques  ; elle  eu  a chez 
les  Grecs  (voy.  Pain  a chanter). 

IIOT  F.IL.  Ilotcia  (bot  ).  Genre  de  la  famille 
des  Saxifragacées,  sous-ordre  des  Saxifragécs, 
de  la  décandric-digynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  d'herbes  vivaces  qui  crois- 
sent naturellement  au  Japon  et  dans  l’Amérique 
septentrionale.  Les  feuilles  de  ces  végétaux 
sont  bi-  ou  tripennées,  à folioles  dentees  en 
scie.  Leurs, fleurs,  disposées  en  grappes  ou  en 
panicules,  se  distinguent  surtout  par  leur  ca- 
lice à tube  très  court,  libre  ou  adhèrent  seule- 
ment au  bas  de  l'ovaire,  et  à limbe  quinque- 
parti  ; par  leur  corolle  de  cinq  pétales  spatulés, 
entiers;  par  leurs  étamines  à filet  linéaire  spa- 
tule; par  leur  ovaire  libre  ou  adhérent  seule- 
ment dans  le  bas , à deux  loges  multiovulées 
et  surmonte  de  deux  styles.  Le  fruit  est  nue 
capsule  à deux  cornes,  à deux  loges  dans  cha- 
cune desquelles  il  ne  s’est  développé  qu'une  ou 
deux  graines.  — Ou  cultive  déjà  communément 
dans  les  jardins  I'Hoteie  nu  Japon,  lloteiajapo- 
nica,  Due,  jolie  plante,  haute  de  50  ou  OU  centi- 
mètres, à feuilles  tritornées  formées  de  folioles 
ovales-ohlongues,  qui  produit  à la  fin  du  prin- 
temps et  au  commencement  de  l'été  une  grande 
et  charmante  panicule  de  Heurs  blanches.  On 
cultive  cette  espèce  en  pleine  terre,  dans  des 


endroits  un  peu  ombragés.  On  la  mnlliplie  par 
division  des  pieds  faite  au  printemps. 

IlOI  EL.  Ce  mot,  qui  vient  de  hospitalc  dont 
il  est  l'abréviation,  signifia  toujours  logis,  mai- 
son ou  l'on  demeure.  L'hôtel  par  excellence 
était  la  maison  du  roi  ; aussi  disait-on,  pour 
quelques  officiers  royaux  : grand  prévôt  de  l'hô- 
te', maître  dei  requêtes  de  l'hôtel,  etc.  On  don- 
nait aussi  le  nom  d’hfitcl  a la  maison  du  juge, 
comme  dans  cette  phrase  : c Celte  affaire  n’a 
pasd'audicnro  ; elle  est  renvoyéea  l'Iultel.  » C'é- 
tait la  que  venaient  déposer  les  témoins.  Quand 
la  Comédie  Française  donnait  ses  représentations 
à l'hôtel  de  Bourgogne,  ou  prenait  quelquefois  le 
mol  hôtel,  tout  seul,  dans  le  sens  de  lheàtre. 
Mais  c’est  seulement  au  xvn*  siècle  qu'il  servit 
à désigner  une  maison  garnie,  une  auberge  de 
conséquence.  Ce  nouveau  sens  lui  venait  non 
seulement  de  son  rapport  avec  le  mol  hôtellerie, 
mais  aussi,  pensons-nous,  parce  que  les  hôtels 
des  grands  seigneurs  ne  furent  long-temps  eux- 
mêmes  que  des  hôtels  garnis.  Ou  voit,  par  un 
passage  du  hlesnagier,  qu'au  xtv*  siecle,  lors- 
qu’un seigneur  était  absent,  ses  domestiques 
avaient  ordre  de  louer  son  hôtel  pour  loger  les 
étrangers  ou  pour  donner  noces  et  festins.  Au 
xvi*  siècle,  c'était  encore  de  même,  comme 
nous  l'apprend  la  ll<  lotion  des  Ambassadeurs  si- 
n iliensi  Paris  (tom.  Il,  pag.  (J09).  Les  concier- 
ges louaient  encore  garnis,  cl  à la  journée,  les 
hôtels  de  leurs  malt  es  absents  de  la  cour.  Mais 
cent  ans  après , c'était  un  usage  tombé  en  des- 
suétude,  et  il  n'était  plus  permis  de  confondre, 
comme  le  fait  la  comtes -c  d'Kscarbaguas,  V hôtel 
de  Uanloue,  par  exemple,  avec  l’hôtel  du  duc  de 
Manloue,  etc.  C'est  a partir  de  celle  époque,  que 
les  tiôlels  des  glandes  familles,  commencèrent 
à porter  sur  leur  fronton  le  nom  de  leur  maitre 
écrit  en  lettres  d’or.  I,’ llotel  de  Nesmond  se  dis- 
tingua le  premier,  selon  Saint-Simon,  par  une 
semblable  inscription , et  il  I a gardée  l’un  des 
derniers.  Ed.  Fournier. 

HOTTENTOTS,  HOTTEMOTIE.  Les 
Hottentots  sont  les  habitants  originaires  de  toute 
la  région  méridionale  de  l’Afrique.  On  les  trouve 
répandus  au  S.  des  Cafres  et  des  Cimbebas,  jus- 
qu'aux caps  de  Bonne- Espérance  et  des  Ai- 
guilles; mais  un  grand  nombre  n'ont  plus  au- 
jourd'hui une  existence  indépendante  et  sont 
compris  dans  la  colonie  anglaise  du  Cap.  Ceux 
qui  sont  restés  inde|iendanls  occupent  une  con- 
trée qu'on  nomme  Hotlenlotie,  et  que,  pour  l'é- 
tendue, on  peut  comparer  à la  France.  Elle 
s'allonge  de  l'K.à  l'O.,  le  long  du  fleuve  Orange, 
depuis  a peu  près  le  2'.«  degré  de  longitude  jus- 
qu'à l'Atlantique.  Les  monts  Nieuwcid,  Sneetnv- 
berg  et  de  Cuivre  la  couvrent  au  S.-E.  et  à l’E. 
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Ailleurs  s'étendent  des  plaines  fertiles  en  beau-  ' 
coup  d'endroits,  mais  arides  au  N.,  où  l'on  re- 
marque particulièrement  le  désert  de  Kalagari. 
Des  forêts,  où  abondent  surtout  les  mimoses, 
couvrent  une  grande  partie  du  pays.  Parmi  les 
animaux  très  variés  qui  peuplent  la  Hottentolie 
on  cite  le  hufQe,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  la 
panthère,  le  chacal,  l’hyène,  le  loup,  le  lion, 
la  girafe,  beaucoup  d’antilopes,  entre  autres 
l'antilope  pourpre,  des  zèbres,  des  couaggas, 
des  autruches,  le  coucou  indicateur,  l'orycté- 
roque  ou  cochon  de  terre,  etc.  Les  Hottentots 
s'appellent  eux-mêmes  Quirquœ.  Le  nom  de  Hot- 
tentots n'a  aucun  sens  dans  les  ididmes  du  pays; 
les  indigèues  l’ont  accepté  parce  qu'ils  ont  cru 
que  c'était  un  mot  hollandais,  et  les  Hollandais 
l’ont  admis  parce  qu'ils  ont  pensé  à tort  que  le 
lexique  indigène  le  justifiait.  Ces  peuples  dif- 
fèrent des  nègres  proprement  dits,  et  sont  peut- 
être  un  rameau  écarté  et  mo  iflé  de  la  grande 
famille  malaise,  qui  est  évidemment  établie  à 
Madagascar.  Leur  couleur  est  d’un  brun  fonce  ou 
d'un  jaune  brunâtre;  leur  nez  est  très  aplati; 
leurs  joues,  très  proéminentes,  forment  presque 
un  triangle  avec  leur  menton  étroit  et  pointu; 
leur  bouche  est  grande,  mais  garnie  de  dents 
très  blanches;  ils  ont  les  mains  et  les  pieds  pe- 
tits, et  les  membres  bien  proportionnés.  Les 
femmes  ne  manquent  pas  de  grice.  Les  hommes 
n'ont  pour  vêtements  qu’un  manteau  fait  de 
peaux  de  mouton  et  un  pagne  roulé  autour  du 
corps  ; les  femmes  portent  en  outre  une  sorte 
de  tablier  qu'elles  ornent  de  larges  boulons  de 
meta)  et  de  petits  coquillages;  elles  sc  chargent 
le  cou,  les  bras  et  les  jambes  de  verroteries,  et 
se  couvrent  la  tête  d’un  bonnet  de  peau  assez 
élégant.  Les  Hottentots  sont  doux,  hospitaliers, 
mais  indolents etd'une  saleté  extrême.  Différents 
de  la  plupart  des  peuplades  africaines  qui  se 
livrent  au  plaisir  avec  la  gaité  la  plus  vive,  ils 
se  distinguent  par  leur  sang-froid  et  leur  main- 
tien réfléchi.  Ils  sont  adroits  à la  chasse  et  se 
servent  du  fusil  avec  habileté.  Ils  se  réunissent 
en  petites  bourgades  nommées  kraala,  gouver- 
nées chacune  par  un  chef  ou  gougou,  qui  est 
choisi  parmi  les  vieillards.  Ils  élèvent  de  nom- 
breux troupeaux  de  moulons  et  de  bœufs,  mais 
ils  ne  se  livrent  pas  à l'agriculture;  toute  leur 
industrie  sc  réduit  a faire  desarcsctdes  floches, 
à façonner  des  pots  de  terre,  à tisser  des  nattes, 
à coudre  des  peaux  pour  leurs  vêtements  d'hi- 
ver. I.eurs  huttes,  faites  de  nattes  de  joncs,  res- 
semblent à des  corbeilles  renversées;  ils  peu- 
vent  les  démonter  en  quelques  instantsel  lesehar- 
ger sur  ledosd'uuc paire  de  bœufs. Leur  langage 
offre  une  multitude  de  sons  rapides  et  glapis- 
sants, poussés  du  foud  de  la  poitrine  avec  de  for-  I 


tes  aspirations  et  modifiés  parun  claquementsin- 
gulier  de  la  langue.  Les  Hottentots  sont  encore 
presque  tous  païens;  cependant  les  missionnaires 
hollandais  et  anglais  en  ont  converti  un  certain 
nombre  au  christianisme,  surtout  ceux  qui  ha- 
bitent dans  la  colonie  du  Cap.  Ceux  de  la  llot- 
tentotie  se  divisent  en  Namaquas  à l'O.,  Damaras 
au  N.,  Koraimusà l’E.,  et  Houzouanasau  S.  Ces 
derniers  ont  ete  appelés  flosjesmans  homme  des 
bois)  par  les  Hollandais,  et  sont  beaucoup  plus 
laids,  plus  stupides  et  plus  cruels  que  les  autres 
peuplades.  On  nomme  Criquas  une  population 
de  métis,  provenant  du  mélange  des  Hollandais 
avec  les  Namaquas  et  les  Korannas  ; c'est  chez 
cette  peuplade  qu'on  trouve  Klaarwater  ou 
Criqua-Town,  la  seule  ville  remarquable  que 
possède  la  Hottentolie  : elle  est  appelée  Karri- 
kama  par  les  indigènes,  et  a ete  fondée  par  les 
soins  des  missionnaires,  E.  C. 

IIUU.A  UI  (mur.).  C'est  en  général  une  sorte 
de  bateau  de  passage;  on  l’emploie  aussi  au  ca- 
bota ge.LcsHouarisontordinaiiemeiit deux  mâts, 
portant  chacun  une  voile  triangulaire  dont  la 
partie  inférieure  de  devant  est  garnie  de  cercles 
en  bois,  pour  la  faire  glisser  contre  le  mât;  la 
supérieure  est  envergure  sur  un  bâton  ou  sur 
une  petite  vergue  qu  est  accolée  au  mât  et  s'é- 
lève dans  la  même  direction  que  lui  ; elle  est 
d'ailleurs  contenue  contre  le  mât  par  des  cercles 
en  fer,  de  sorte  qu'elle  parait  eu  être  la  conti- 
nuation ; on  y voit  quelquefois  un  tapecu.  Les 
voiles  des  Uouris  ont  donné  lieu  à l'expression 
générique  de  Voile  en  Ho. an,  par  laquelle  on 
désigné  toutes  les  voiles  établies  d'après  ce 
système. 

HOUBLON,  Humilias  (bot.).  Ccnre  de  la  fa- 
mille des  Cannabinées,  de  la  diœcic-pcnlaudrie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  a pour  type  une 
plante  herbacée,  voluble,  qui  croît  naturellement 
dans  les  parties  moyennes  de  l'Europe  et  dans 
l’Amerique  septentrionale.  Cette  planto  a les 
fleurs  dioïques,  les  mâles  disposées  en  grappes 
ou  en  panicules,  les  femelles  réuuics  en  cônes 
dans  lesquels  elles  sont  logées,  par  deux,  sous 
des  bractées  foliacées.  Les  fleurs  mâles  ont  un 
périantbe  de  cinq  folioles  étalées,  auxquelles 
soûl  opposées  les  cinq  étamines  à grandes  an- 
thères biloculaires,  apiculées.  Les  (leurs  femel- 
les ont  un  périantbe  inonopliylle,  en  forme  d’é- 
caille,  qui  embrasse  l'ovaire.  Celui-ci  est  un  peu 
comprimé,  creusé  d'une  seule  loge  à un  o ule, 
et  porte  deux  stigmates  terminaux,  allongés- 
subulés.  Les  fruits  du  houblon  sont  ce  que  l’on 
appelle  des  arhaincs  cachés  entre  les  écaillés 
fuliacées  du  conc. 

Le  Houblon  commun,  Humilias  lupulus,  Linné, 
croit  en  abondance  dans  les  haies  de  l'Europe 
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moyenne  et  de  l’Amérique  septentrionale.  Il  est 
vivace.  Sa  lige  herbacée  s'allonge  beaucoup  en 
s'enroulantautourdcscorps.Ses  grandes  feuilles 
opposées  sont  trilobées,  dentées,  rudesau  loucher, 
pourvues  de  larges  stipules  membraneuses.  la 
culture  de  cette  plante  a une  grande  importance 
dans  les  parties  de  l'Europe  où  l'absence  de  la 
vigne  fait  de  la  bière  la  boisson  habituelle, 
c'est-à-dire  dans  le  nord  de  la  France,  dans  la 
Belgique  et  la  Hollande,  dans  la  Grande-Breta- 
gne, en  Allemagne,  etc.  Ce  sont  scs  cdnes  qu'on 
emploie  dans  la  fabrication  de  cette  boisson,  et 
ces  cônes  eux-mêmes  ne  servent  à cet  usage 
qu’en  raison  d’une  sorte  de  poussière  jaune  qui 
recouvre  les  fruits,  et  qui  est  le  produit  d’une 
sécrétion  opérée  par  des  glandes.  La  matière 
de  cette  poussière  contient  une  substance  parti- 
culière, la  lupuline,  et  de  la  lésine,  de  la  gom- 
me, une  huile  essentielle,  du  soufre.  Celte 
matière  et  principalement  la  lupuline  qu'elle 
contient  donnent  à la  bière  son  amertume  fran- 
che et  son  odeur  caractéristique,  et  déterminent 
aussi  l'emploi  du  houblon  en  médecine.  — On 
s'accorde  à le  considérer  comme  un  médicament 
tonique  qui  convient  particulièrement  dans  les 
scrofules,  le  rachitis,  etc.  On  l’a  aussi  vanté 
comme  succédané  de  la  salsepareille,  comme  dé- 
puratif dans  le  traitement  de  la  syphilis  an- 
cienne. Outra  cette  action  tonique,  le  Houblon 
en  exerce  encore  une  autre.de  nature  stupéliante 
et  narcotique,  qui  parait  due  au  principe  rési- 
neux et  volatil.  Ainsi  l'on  avudessujetseprouver 
des  vertiges,  des  éblouissements  et  tomber  dans 
un  sommeil  profond  et  léthargique  pour  être 
restés  longtemps  dans  des  magasins  où  une 
grande  quantité  de  houblon  se  trouvait  reunie. 
On  cite  mêmes  des  exemples  de  mort  survenue 
par  la  même  cause.  C'est  ce  qui  a fait  recourir 
au  houblon  contre  le  cancer,  non  pas  comme 
moyen  curatif,  mais  comme  sédatif  de  la  dou- 
leur. En  Angleterre  on  se  sert  quelquefois  de 
petits  coussins  remplis  de  fruits  de  houblon,  et 
placés  sous  la  tête  des  malades  fatigués  par  une 
longue  insomnie.  L'usage  du  Houblon  a encore 
été  utile  dans  plusieurs  maladies  chroniques  de 
la  peau  , niais  surtout  dans  la  gale  et  certaines 
espèces  de  dartres.  On  se  sert  plus  particuliè- 
rement des  sommités  chargées  de  leurs  fruits, 
ou  des  fruits  séparés  des  tiges  et  des  feuilles. 
L’eau-de-vie  et  l'alcool  se  chargent  également 
des  principes  actifs  et  l'on  prépare  une  décoc- 
tion ou  une  infusion  avec  8 grammes  de  cônes 
pour  un  kilogramme  d'eau;  un  vin,  une  teinture 
alcoolique,  et  un  extrait,  dont  les  doses  sont  res- 
pectivement 3o  à 60  grammes,  2 à 4 grammes, 
et  I à 2 grammes.  Le  houblon  agit  dans  la  birre 
en  masquant  par  son  amertume  franche  et  agréa- 


ble la  saveur  fade  de  la  décoction  d'orge  germée, 
en  empêchant  la  liqueur  de  passera  la  fermenta- 
tion acide,  et  en  rendant  la  boisson  plus  facile  à 
digérer  à cause  de  son  action  tonique  sur  les  or- 
ganes de  la  digestion.  — Les  jeunes  pousses  du 
Houblon  contiennent  une  matière  sucrée  qui  les 
fait  rechercher  dans  certains  paysen  guise  d’as- 
perges auxquelles  les  préfèrent  quelques  per- 
sonnes. 

Parmi  les  plantes  utiles  que  les  climats  tem- 
pérés offrent  à l’industrie  manufacturière  et 
commerciale,  il  en  est  donc  peu  d'aussi  digne 
d’intérêt  que  le  Houblon.  Il  y a une  vingtaine 
d’années  seulement,  sa  culture  était,  en  France, 
presque  exclusivement  restreinte  aux  meil- 
leures terres  de  l’Alsace,  où  elle  n’occupait 
qu’une  faible  étendue  du  sol.  Hais  depuis  peu, 
elle  s'est  considérablement  accrue  et  s’étend  au- 
jourd’hui, principalcmant  dans  la  Meurthe , les 
Vosges  et  le  Bas-Rhin,  sur  une  étendue  de  près 
de  1,000  hectares.  Cette  plante  ne  redoute  ni  les 
gelées  ordinaires  du  climat  de  Paris,  ni  les 
fortes  chaleurs  ; mais  il  lui  faut  une  terre  pro- 
fonde et  légcre.en  même  temps  que  substantielle. 
Les  sots  argileux  et  humides  sont  impropres  à 
cette  production,  attendu  qu’ils  altéreraient  soit 
la  plante  tout  entière,  en  pourrissant  ses  raci- 
nes, soit  au  moins  la  qualité  de  la  récolte.  Il 
faut  encore  préférer,  autant  que  possible,  les 
localités  à l’abri  des  grands  vents. 

l4i  culture  profonde  que  réclame  une  hou- 
blonnière  ne  peut  se  faire  complètement  qu'à  la 
bêche  et  par  tranchées  successives,  car  c’est  au 
moins  à 0",50  qu’il  faut  ameublir  sol.  Le 
houblon  se  multiplie  à l’aide  de  replants,  qu'on 
obtient  par  éclats  ou  marcottes  détachées  qu’on 
tire  des  pousses  latérales  qui  se  forment  au  pied 
des  sujets  forts.  On  peut  les  placer  d'abord  en 
pépinière,  dans  un  terrain  parfaitement  préparé, 
pour  leur  faire  développer  le  plus  possible  de 
racines  avant  de  les  mettre  en  place.  Cette  mé- 
thode, qui  assure  à la  plante  faite  un  plus  grand 
développement  et  un  meilleur  rendement,  est 
regardée  comme  préférable  à la  plantation  di- 
recte des  jeunes  rejets,  qui  ont  souvent  très  peu 
de  racines 

En  pépinière , on  peut  placer  les  jeunes 
pieds  à environ  0m,30  à O», 33,  ce  qui  don- 
nerait près  d'un  million  de  pieds  par  hec- 
tare. De  sorte  qu’il  ne  faut  que  25  a 30  arcs 
de  pépinière  pour  fournir,  en  belle  dimension, 
les  2,500  à 3,000  pieds  que  renferme  ordinaire- 
ment une  houblunniére  d’un  hectare.—  La  plan- 
tation se  fait,  soit  au  printemps,  soit  en  hiver, 
mais  toujours  dans  des  terrains  parfaitement 
amendés  et  fumés  à l’avance.  L'emplacement  de 
la  houblotmière  est  tracé,  ou  rayonné,  de  ma- 
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nière  à établir  des  lignes  distantes  d’au  moins  I 
1">70  l'une  de  l'autre,  et  dans  lesquelles  ou  ou- 
vre, à pareils  intervalles,  des  trous  d'environ 
t)m, 50  en  tous  sens.  Ils  sont  remplis  de  fumier  à 
demi  consommé  que  l'on  tasse,  et  sur  lequel  on 
répand  un  peu  de  bonne  terre  ; de  sorte  que 
les  jeunes  plants  qu’on  y place  se  trouvent  sur 
des  buttes  et  même  sur  une  espèce  de  couche, 
où  leur  végétation  rapide  est  toujours  assurée. 
Ou  doit  mettre,  au  plus,  dcüx  ou  trois  plants 
par  trou,  quand  ils  sont  de  bonne  venue,  car, 
d’après  la  végétation  facile  de  cette  plante  vi- 
vace, il  suffit  qu'il  en  reste  un  [tour  donner  le 
meilleur  produit  utile,  et  les  cônes  florifères 
sont  d'autant  plus  abondants  que  les  pieds  sont 
plus  forts  et  plus  espacés.  C'est  pourquoi,  dans 
bien  des  localités,  et  notamment  en  Angleterre,  1 
on  préféré  porter  jusqu’à  deux  mètres  l'espace- 
ment des  lignes  de  houblon,  sauf  à y intercaler 
d’autres  lignes  de  cultures  sarclées,  telles  que 
carottes,  betteraves,  etc.  Dans  tous  les  cas,  les 
jeunes  plants  de  houblon  sont  binés  avec  soin 
pour  être  toujours  entretenus  en  bonne  végéta- 
tion. Le  buttage,  qui  est  usité  presque  partout, 
est  très  utile  dans  les  années  sèches,  parce  que 
celte  opération  maintient  au  pied  des  jeunes 
plantes  la  fraîcheur  dont  elles  ont  absolument 
besoin.  On  a soin  d’élaguer  toutes  les  pousses 
latérales,  de  manière  à ne  ménager  que  les  jets 
les  plus  vigoureux. 

C'est  ordinairement  vers  le  milieu  du  mois  j 
d’avril  de  la  seconde  année  que  les  nouvelles 
pousses  de  houblon  ont  acquis  à U,10™  de 
hauteur.  Dès  lors,  comme  il  s'agit  d'une  plante 
grimpante,  incapable  de  se  soutenir  seule  et 
ayant  besoin  néanmoins,  pour  fructifier,  de  s’é-  ; 
tendre  et  de  se  développer,  sous  l’influence  de 
l'air  et  de  la  lumière,  il  faut  nécessairement  lui 
fournir  des  tuteurs.  On  emploie  dans  ce  but,  de 
longues  perches  qui  doivent  avoir  de  5 à fi  mè- 
tres de  longueur,  surtout  dans  les  terrains  ri- 
ches; c'est  là  une  des  plus  grandes  dépenses  que 
nécessite  cette  culture.  Ces  perches  peuvent  être 
de  toute  essence,  mais  on  les  préfère  générale- 
ment en  bois  de  pin,  de  châtaignier  ou  de  bou- 
leau. Pour  éviter  celte  dépense  et  la  main  d’ œu 
vre  considérables  qu'exige  le  placement  de  ces 
balises,  on  a essayé,  mais  sans  beaucoup  de 
succès,  de  les  remplacer  par  de  simples  echalas, 
de  deux  mètres  de  hauteur,  placés  de  ma- 
nière à recevoir  des  fils  de  fer,  ou  des  perchet- 
tes  horizontales,  de  façon  à former  des  es- 
peces de  treillages  élevés,  à peu  près  comme 
cela  se  pratique  pour  la  vigne  dans  plusieurs 
de  nos  départements  méridionaux.  Il  y a environ 
vingt-cinq  ans  que  cette  méthode  a été  essayée. 
Ou  avait  cru  d'abord  qu’elle  réaliserait  une  éco- 
Lucÿcl.  du  XIX’  S.,  t.  XIV*. 


nomied'environ  tOOfr.  paran  parchaqnehectare, 
et  n'apporterait  d'ailleurs  aucune  altération  au 
produit  de  la  houblonuièrc.  Quelque  ingénieux 
que  soit  ce  procédé,  il  est  cependant  à croire  qu'il 
n'a  pas  satisfait  les  cultivateurs,  puisque  le  sys- 
tème des  perches  est  le  seul  qui  s’emploie  eu  Bo- 
hême, en  Bavière,  en  Belgique,  eu  Alsace,  dans 
les  Vosges,  en  un  mot,  dans  tous  les  grands  cen- 
tres de  production.  Le  système  des  filsde  fer  peut 
donc  être  considéré  comme  totalement  aban- 
donné, et  pour  peu  que  l’on  ait  observé  la  vé- 
gétation rapide  que  prend  le  houblon  pendant 
le  court  espace  de  deux  mois,  notamment  du 
16  juin  au  15  août,  il  est  facile  de  prévoir  que 
la  position  transversale  no  serait  jamais  aussi 
convenable  que  celle  que  procurent  les  perches, 
car  l'élongation  des  bourgeons  latéraux  est  tou- 
jours une  condition  défavorable  à la  production. 

La  mise  un  place  des  perches  a lieu  au  prin- 
temps de  la  deuxième  année  qui  suit  la  planta- 
tion du  houblon.  Elle  se  fait  à l’aide  d'un  pieu 
armé  inférieurement  d’uncdouillcaiguë en  fer,  et 
portant  à sa  partie  supérieure  une  bifurcation 
qui  en  facilite  la  manœuvre.  Chaque  perche 
se  place  à environ  0,»,30  de  distance  de  la  jeune 
plante.  On  a soin  de  prendre  cette  distance  du 
côté  d'où  viennent  habituellement  les  vents  ora- 
geux, afin  qu'une  partie  des  jeunes  tiges  et  des 
rameaux,  très  fragiles,  se  trouvent  déjà  abrités 
par  le  corps  mèmede  la  perche.elsurtoutafin  que 
celle-ci,  dans  le  cas  où  elle  viendrait  à s'incli- 
ner, penche  vers  la  plante  sans  la  briser,  comme 
cela  aurait  lieu,  par  l'effet  du  veut,  dans  la  po- 
sition contraire. 

Quelques  soins  sont  nécessaires  pour  diriger 
la  végétation  très  rapide  du  houblon  de  deu- 
xieme année,  et  faire  en  sorte  que  les  jeunes  ti- 
ges s'enroulent  régulièrement  sur  toute  la  lon- 
gueur des  perches.  Dans  la  McurlheetlesVosges, 
on  pince  tous  les  bourgeons  latéraux,  jusqu’à 
2 mètres  ou  2“5tl  de  hauteur,  parce  que  l'on  a 
remarqué  que  ce  u'est  qu’à  celle  élévation  que 
la  floraison  s'opère  dans  les  meilleures  condi- 
tions. Dans  la  deuxieme  quinzaine  de  juillet,  on 
donne  un  dernier  binage,  et  ensuite  on  butte 
les  pjeds,  dans  le  double  but  d’en  fortifier  la  vé- 
gétation en  y maintenant  la  fraîcheur,  et  en 
même  temps  de  consolider  les  perches  dont  le 
renversement  serait  extrêmement  dommagea- 
ble. Quand  on  a du  fumier  disponible,  unpaU- 
lis  fait  autour  de  chaque  pied  vient  quelquefois 
remplacer  le  buttage. 

C'est  de  la  fin  de  juillet  au  milieu  d'aoùt  que 
les  fleurs  commencent  à paraître  ; alors  la  hou- 
blonnièrc  ne  réclame  plus  aucuns  soins.  Les 
perches,  presque  entièrement  eachees  par  les  ra- 
meaux et  les  feuilles,  offrent,  sur  la  presque 
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totalité  de  leur  longueur,  à partir  d'environ 
2 mitres  du  sol,  un  riche  développement  de 
fleurs  écailleuses  qui,  peu  il  peu,  perdent  leur 
nuance  verte  pour  prendre  la  teinte  jauneclair. 
La  figure  représente  oauctcmcnt  cet  état  de  la 


plante  dans  une  bonblnnnière  bien  conduite. 

Les  détails  précédents,  qui  retracent  la  pra- 
tique suivie  en  Alsace,  en  Lorraine,  en  Belgi- 
que, s'éloignent  peu  de  celles  qui  sont  adoptées 
en  Bohême.  Neanmoins,  connu"  les  houblons 
de  eetle  dernière  contrée  jouissent  d’une  tics 
grande  réputation  et  se  vendent  moycnnen.ent 
un  prix  à peu  près  douille  de  ceux  des  autres  cul- 
tures, il  n’est  pas  sans  intérêt  de  dire  quelques 
mots  sur  les  causes  auxquelles  on  peut  attri- 
buer cette  supériorité  incontestée,  la  Bohème, 
et  notamment  les  environs  de  Spalt,  principal 
centre  de  cette  production  , offrent  générale- 
ment des  terres  légères  et  maigres,  cil  un  mot, 
des  terres  â seigle.  Jamais  la  qualité  supérieure 
du  houblon  u’est  mieux  assurée  que  quand  il 
provient  de  pépinières  défrichées,  sans  aucun 
autre  engrais  que  celui  qui  se  trouve  naturel- 
lement dans  le  sol , et  principalement  forme 
de  matières  végétales  ligneuses  et  résineuses. 
Dans  la  première  année  qui  suit  le  défriche- 
ment , le  terrain  ne  pouvant  recevoir  le  degré 
d'ameublissement  que  reclame  une  culture  dé- 


licate, c'est  ordinairement  par  une  récolte  de 
pommes  de  terre  ou  de  tonte  autre  plante  sar- 
clée qu'on  le  met  en  bon  étal.  Ensuite  on  peut 
y obtenir  deux  recolles  consécutives  de  hou- 
blon sans  addition  d’engrais  d'etable.  Dans  les 
autres  centres  de  production  où  l'on  opère  sur 
des  terres  naturellement  riches  et  avec  l'emploi 
de  beaucoup  d'engrais,  on  obtient  beaucoup 
plus  en  quantité,  mais  le  produit  n’approche 
pas  du  parfum  des  houblons  qui  ont  végété 
sans  engrais  sur  des  terres  nouvellement  défri- 
chées. Lu  autre  avantage  que  l'on  trouve  en 
Bohème  à placer  les  houhlonnières  dans  ces 
sortes  de  terrains,  c'est  qu'elles  s’y  trouvent  na- 
turellement abritées  contre  les  vents  par  les 
parties  restantes  de  ecs  forêts,  et  l'on  profite  de 
celte  circonstance  pour  porter  jusqu'à  6“50  et 
7 mètres  la  hauteur  des  perches. 

La  maturité  du  houblon  est  arrivée  quand 
les  cènes  jaunissent  et  quand  ils  répandent  une 
odeur  aromatique  très  prononcée.  Le  point  con- 
venable de  cette  maturité  est  difficile  à saisir. 
Cependant  pour  peu  qu'on  le  dépasse,  la  pous- 
sière odoriférante  sc  perd  dès  que  les  écailles 
s'ciitr'oiivcnl  naturellement.  I,a  manière  de  faire 
la  récolte  diffère  d'un  pays  à un  autre.  De  quel- 
que manière  qu'on  s'v  prenne . rettr  opération 
exige  un  assez  grand  nombre  de  personnes,  at- 
tendu qu’on  ne  peut  la  faire  que  par  le  beau 
temps;  qu'on  doit  s'occupera  la  fois  de  l’enlè- 
vement et  du  dépôt  des  cchalas , et  qn'cntin  les 
cônes  doivent  être  cueillis  un  a un,  et  garder 
leur  pédoncule,  sans  quoi  les  reailles  sc  déta- 
chent et  la  partie  aromatique  se  perd.  I,es  cônes, 
aussitôt  qu'ils  sont  récoltés,  doivent  être  éten- 
dus a l'air  pour  sécher;  si  le  temps  est  froid  et 
humide, ou  dans  les  pays  septentrionaux, comme 
cette  opération  Importante  sc  ferait  très  mal,  et 
exposerait  la  récolte  à une  prompte  alteration, 
on  a recours  à divers  procédés  ou  appareils 
pour  obtenir  cette  dessiccation,  a l'aide  de  l'aé- 
rage et  de  la  chaleur,  sous  des  hangars  ou  dans 
des  lieux  clos.  Après  la  dessiccation  ou  entasse  le 
houblon  et  on  l'emballe  dans  des  sacs  ou  lâches 
dans  lesquels  on  le  livre  au  commerce.  Depuis 
peu,  on  a reconnu  l’avantage  du  procède  anglais, 
d'après  lequel  il  est  soumis,  â l'aide  de  presses 
mécaniques,  à une  compression  très  cuergique 
qui  a pour  résulta  non  seulement  de  le  ré- 
duire au  moindre  volume  possible,  niais  encore 
de  lui  conserver  indéfiniment  sa  qualité;  tandis 
que  les  houblons,  faiblement  serrés  dans  les 
sacs  par  le  piétinement  d’un  ouvrier  selon  l'an- 
cienne méthode,  ne  conservent  leur  qualité 
qu'un  an  ou  deux  à peine.  — Le  rendement 
moyen  d’un  hectare  de  houblon  dans  les  bon- 
nes terres  delà  Lorraine  et  de  l’Alsace,  csld'cu- 
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viron  2,400  à 3,000  kilogr.  de  cènes  qui  per- 
dent environ  un  dixiéme  de  leur  poids  par  la 
dessiccation.  Le  prix  varie  souvent  de  100  a 150 
et  IGO  fr.  les  5ü  kilogrammes.  Les  frais  géné- 
raux de  culture,  récoltes,  etc.,  peuvent  aller, 
eu  moyenne,  dans  les  exploitations  bien  diri- 
gées. à 80  ou  83  fr.  pour  un  quintal  de  la  ré- 
colte. On  voit  donc  qu'il  s'agit  d'une  culture 
très  lucrative,  puisqu'elle  correspond  d’après 
cela  à un  produit  net  d'environ  1,200  à 1,500 
fr.  par  hectare.  N.  B. 

IIOI  IIIC  AXr  ( Charles-François)  , né  à 
Paris,  eu  1080,  termina  scs  études  au  collège 
de  Juillv.  alors  tenu  par  les  pères  de  l'Oratoire, 
et  en  1704 , il  entra  dans  cette  congrégation.  A 
la  suite  d’une  maladie  sérieuse  attribuée  à l'ex- 
cès du  travail,  il  fut  affligé  d'une  surdité  com- 
plète qui  l'obligea  de  renoncer  à la  prédication, 
à laquelle  il  se  destinait,  pour  se  livrer  entière- 
ment aux  études  que  l'on  peut  suivre  dans  la 
retraite.  Il  s'wxrupa  avec  prédilection  de  l'hé- 
breu et  de  la  critique  du  texte  sacré.  Malheureu- 
sement il  s’engagea  dans  une  fausse  voie.  A 
l'exemple  de  Masclcf  et  de  quelques  autres , il 
rejeta  les  points  voyelles,  c'est-a-dire  qu'il  sub- 
stitua, pour  la  prononciation  et  |«ntr  le  sens.l’ar- 
bitrairc.ou  si  l'un  veut  son  opinion  particulière, 
à la  tradition  juive  et  chrétienne  et  aux  lois 
d’analogie  qui  existent  entre  l'hébreu  et  les  an- 
tres langues  sémitiques  telles  que  l'arabe,  le 
chaldéen  et  le  syriaque.  Aussi,  scs  travaux  ne 
jouissent-ils  pas  de  toute  l'estime  que  méritent 
le  savoir  et  la  piété  de  l'auteur,  la1  père  llotl- 
bigant  mourut  a Paris  le  31  octobre  1783,  à l'âge 
de  97  ans.  Il  étaitdevenu  aveugle  et  avait  perdu 
ses  facultés  intellectuelles.  11  a laisse  outre  plu- 
sieurs ouvrages  restés  en  manuscrits:  1°  Hacmes 
hébraïques,  Paris,  1732,  in-8°;2’  Bible  hébraïque 
arec  des  notes  cl  une  version  latine,  Paris,  1734, 
in  fol.  Ut  version  latine  passe  pour  être  dégante 
et  claire,  mais  on  reproche  à l'auteur  quelques 
corrections  trop  hardies  du  texte  hébreu  ; 
3»  Vroletjomena  i»  scriplnram  sacrant,  Paris, 
1716,  in-4“;  4°  Traduction  latine  dit  Pïsvtier.faite 
sur  l'hcbrcu,  1748,  in-12;  5°  Examen  du  Psau- 
tier îles  Capucins,  Paris,  1704,  petit  in-8“;  6“  .Ser- 
mons de  Sherlock,  traduits  de  l'anglais,  Paris, 
1768,  in-8":  7”  Méthode  de  Lesleg  contre  les  déis- 
tes et  1rs  Juifs,  Paris,  1770;  8"  Conférence  entre 
un  juif,  u»  protestant  et  un  docteur  de  Sorbonne, 
Paris,  1770,  in-8«;  9°  Line  traduction  des  Pen- 
sées de  Eorbes.  M.  Adry  a publié  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique  du  mois  de  mai  1806,  une 
notice  intéressante  sur  la  vie  et  les  écrits  du 
Pcre  iloubigant.  Dubeux. 

llOi  nO.V  (Jean-Antoine),  né  à Versailles 
en  I,  il,  ei  mort  à Paris  en  1828,  avec  le  titre 


de  membre  de  l'Institut,  fut  l’un  des  plus  grands 
statuaires  de  son  temps.  Il  avait  remporté  le 
grand  prix  de  sculpture  en  1761,  et  par  suite, 
était  allé  passer  dix  ans  à Home,  où  il  laissa 
deux  de  ses  plus  belles  œuvres,  un  Saint  Bruno 
et  un  Saint  Jean-dc-Latran,  dont  ont  admire  en- 
core les  statues  colossales  dans  l’église  des  Char- 
treux. De  retour.à  Paris,  il  se  consacra  surtoutà 
la  sculpture  des  bustes,  et  y excella,  ainsi  que  le 
prouvent  les  portraits  de  Molière  et  de  Voltaire, 
qui  sont  au  Théâtre-Français,  et  ceux  de  Franc- 
klin,  de  Diderot,  de  Boffon,  de  Tourville.  etc. 
Il  6t  aussi  à cette  époque  la  belle  statue  de  Vol- 
taire que  madame  Denis  donna  ensuite  à la  Co- 
médie-Française, et  qu'on  voit  encore  sous  le 
péristyle  de  ce  théâtre.  1!  devint,  en  1778,  mem- 
bre et  professeur  de  l'Académie  dcsDeaux-arts, 
titre  que  la  Révolution  lui  lit  perdre.  Il  partit 
alors  pour  Philadelphie,  où  Hélait  appelé  pour 
faire  !a  statue  de  Washington,  l'un  des  plus  im- 
posants morceaux  auxquels  s'exerça  son  talent 
plus  délicat  que  vigoureux,  plus  précis  qu'éner- 
giqite.  La  grâce  était  aussi  son  fait  : son  Oiseau 
mort,  dont  Diderot  dit  tant  de  bien  dans  un  de 
ses  salons,  et  sa  Fileusr,  le  prouvent  de  reste. 
Quant  ù sa  science  d'anatomiste,  au  point  de  vue 
de  l'art  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  fût  extrême, 
quand  on  a vu  son  Écorché , savante  étude  qui 
montre  à nu,  dans  tous  ses  détails,  la  struc- 
ture musculaire  de  l’homme.  Ed.  Fournier. 

liOUE  (ngrie.).  Instrument  de  labour  géné- 
ralement destiné  à être  manœuvré  à bras.  La 
bouc  est  de  la  famille  des  pioches,  dont  clic  se 
distingue  parce  que  sa  feuille  est  plus  large  et 
plus  mince,  ce  qui  rend  l’instrument  plus  léger 
en  iiennettant  de  remuer  plus  de  terre.  La  houe 
reçoit  dans  l’œil  opposé  au  (aillant  de  la  feuille, 
un  manche  plus  ou  moins  court,  souvent  nu 
peu  courbe,  et  qui  fait  avec  le  fer  un  angle  va- 
riable suivant  les  pays  : ici,  cet  angle  est  droit; 
là,  la  feuille  et  le  manche  sont  presque  parallèles. 
Le  fer  peut  être  carré,  ou  bien  avoir  les  angles 
arrondis  ; il  peut  être  pointu  ou  divisé  en  deux 
dents  plates  et  parallèles,  et  dans  ce  cas  il  prend 
souvent  le  nom  de  crochet.  La  boue  à main  sert 
à faire  des  labours,  à biner,  sarcler  et  planter. 
— La  houe  i cheval  se  compose  de  plusieurs 
triangles  fixés  dans  une  position  horizontale  et 
attachés  en  équerre  à un  bâtis  triangulaire  au 
moyen  de  tiges  métalliques  verticales.  L'instru- 
ment est  porté  par  trois  roues.  La  distance  des 
triangles  peut  être  augmentée  ou  diminuée  à 
volonté;  ils  sont  ordinairement  disposés  sur 
deux  rangs  : un  ou  deux  au  premier,  et  deux  ou 
trois  au  second.  Cet  instrument  sert  à biner  et 
à rechausser  les  plantations  en  ligne. 

HOUFRASCHMODAD.Ce  mot,  selon  An- 


HOU 


HOU 


( 164  ) 


quelil  (Zend-Avcsta,  tome  ff',2'  partie,  page  225, 
note  et  tome  II,  page  463),  signifie  en  zend, 
donné  bon  et  étendu.  Les  sectateurs  de  Zoroastre 
l'appliquent  au  coq  céleste,  et  par  suite  au 
commencement  du  jour  et  au  citant  du  coq. 
Cet  oiseau  divin  interrompt  le  sommeil  de 
l’bomme,  afin  que  celui-ci  vaque  à ses  devoirs. 
L’Houfraschmodad  veille  sur  le  monde,  et  avec 
son  bec  affilé  comme  une  lance  ( Zend-Àvesla, 
II,  172'.  toutes  les  nuits  et  tous  les  jours  il  at- 
taque Atirimane  et  les  mauvais  génies,  les  em- 
pêche de  nuire  aux  créatures  d'Ormouzd  et  les 
refouledans  les  ténèbres.  I.’allégorie  cachée  sous 
ce  mythe  est  facile  à saisir  ; elle  se  trouve  même 
expliquée  par  la  triple  application  du  mot, 
Vlloufraschmodad.  En  effet  celle  expression  de- 
signe  le  commencement  du  jour  indiqué  par  le 
chant  du  coq.  C'est  le  moment  où  l'homme  ré- 
veillé de  son  sommeil  va  honorer  Ormouzd  par 
la  prière,  le  travail  et  par  tous  les  actes  qui 
confondent  la  malice  d'Ahrimane  et  de  ses 
agents.  L.  D. 

HOUILLE  (min.  et  géol.).  On  sait  que  ton 
trouve  en  niasses  énormes,  dans  l’intérieur  de 
la  terre,  diverses  matières  combustibles  d'une 
importance  immense  pour  les  arts  métallurgi- 
ques et  les  différentes  branches  de  l'industrie. 
Ces  combustibles  fossiles  sont  connus  sous  les 
noms  de  Tourbe,  de  Utjnile,  de  Houille  et  d'.lri- 
thrncile.  Leur  étude  appartient  exclusivement 
à la  géologie  et  à la  chimie  : ce  n’est  que  par 
une  sorte  d'habitude  et  de  tolérance  qu'on  les 
range  encore  au  nombre  des  espèces  minérales  j 
proprement  dites,  dans  les  classifications  qui  se 
rapportent  au  règne  inorganique,  car  ils  échap- 
pent entièrement  aux  règles  ordinaires  de  spé- 
cification, qui  déterminent  les  véritables  espè- 
ces, ne  possédant  en  eux-mêmes  ni  traces  de 
structure  cristalline,  ni  composition  chimique 
définie.  Ils  ont  tous  évidemment  une  origine 
organique,  et  proviennent  de  végétaux  enfouis, 
donL  les  détritus,  accumulés  et  tassés  sous  les 
eaux,  ont  subi  une  décomposition  spontanée,  une 
sorte  de  pourriture  humide,  et  sont  arrivés,  avec 
le  temps,  et  sous  certaines  conditions  de  pres- 
sion et  de  température,  à un  état  d'alteration 
plus  ou  moins  avancé,  qui  constitue  seul  au- 
jourd'hui leur  différence.  En  erfet,  si  l’on  vient 
à comparer  attentivement  leurs  propriétés  et 
leur  composition  chimique  à celles  du  bois, 
comme  l'a  fait  M.  iiegnault,  on  reconnaît  Sans 
peine  qu'on  peut  ordonner  la  série  de  leurs 
variétés  de  telle  sorte,  que  l'on  passe,  |>ar  de- 
grés, du  bois  à la  tourbe,  de  la  tourbe  au  lig- 
nite, du  lignite  à la  houille,  et  de  celle-ci  à 
l'anthracite.  Dans  les  tourbes  et  les  lignites, 
qui  appartiennent  aux  terrains  uiodcrucs  et  aux 


terrains  tertiaires,  la  structure  organique  est  le 
plus  ordinairement  conservée  d'une  manière  si 
parfaite,  qu'on  ne  peut  concevoir  aucun  doute 
sur  leur  origine  végétale;  mais  dans  les  com- 
bustibles des  terrains  plus  anciens,  on  ne  re- 
connaît plus  en  général  les  traces  de  l’organi- 
sation primitive;  on  ne  trouve  plus  en  eux  que 
des  niasses  noires,  brillantes,  compactes  ou 
schisteuses,  donnant  une  poussière  d'un  noir 
plus  ou  moins  brunâtre  : ce  sont  les  houilles  et 
| les  anthracites.  Ils  sont  rares  dans  les  terrains 
secondaires,  où  on  les  rencontre  parfois  dans 
les  étages  moyens  (terrains  triasique  et  juras- 
I sique)  ; mais  ils  sont  très  abondants  dans  les 
terrains  primaires  ou  de  transition;  et  leur  pré- 
! seuce  est  même  si  fréquente  dans  les  parties 
supérieures  de  ces  terrains,  que  ces  étages  sont 
' généralement  connus  sous  le  nom  de  terrains 
embonifères.  Toutefois,  c'est  la  bouille  qui  ca- 
ractérise plus  particulièrement  l’etage  le  plus 
élevé  de  ees  terrains,  l'anthracite  se  rencon- 
trant d’ordinaire  dans  les  parties  moyennes  ou 
même  inférieures.  Bien  qu'en  général  la  struc- 
ture des  plantes  ne  soit  plus  reconnaissable 
dans  ces  combustibles,  cependant  leur  origine 
végétale  n’est  pas  douteuse  ; car,  outre  qu'on  a 
pu  saisir  quelquefois,  à l'aide  du  microscope, 
dans  la  houille  même,  des  traces  d'organisation, 
on  trouve  habituellement  dans  les  couches  de 
grès  et  de  schiste  qui  accompagnent  les  bancs 
de  houille,  et  jusque  dans  les  feuillets  schis- 
teux qui  alternent  souvent  avec  ceux  de  houille 
proprement  dite,  des  empreintes  de  plantes  tel- 
lement nettes,  qu’il  a été  facile  aux  botanistes 
d'indiquer  les  familles  auxquelles  elles  appar- 
tiennent, et  de  rétablir  en  quelque  sorte  la 
| Flore  de  ces  époques  aillé  - diluviennes.  On 
! trouve  même  souvent  des  plantes  en  nature, 

. de  véritables  liges,  dont  les  parties  ligneuses, 
offrant  encore  tous  les  caractères  de  l'organisa- 
tion végétale,  sont  partiellement  changées  en 
un  charbon  parfaitement  semblable  à celui  qui 
forme  des  couches  au-dessus  et  au-dessous. 

On  voit  combien,  à raison  de  cette  commu- 
nauté d'origine  qui  les  rapproche,  il  peut  être 
utile  d'étudier  parallèlement  et  d'une  manière 
comparative,  les  differentes  espèces  de  combus- 
tibles minéraux.  Ce  travail  intéressant  a été 
exécuté  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Kcgnault. 
Ce  chimiste  a fait  voir  que  l'analyse  élémentaire 
de  ces  combustibles  rend  facilement  compte  de 
leurs  diverses  propriétés,  et  peut  indiquer  les 
usages  auxquels  chacun  d eux  se  prête  le  mieux. 
Tous  sont  formés,  en  général,  d'uu  élément  fixe, 
le  carbone,  auquel  se  joint  une  quantité  plus  ou 
1 moins  grande  d’éléments  gazeux  (hydrogène  et 
i oxygène).  Beaucoup  reniement  aussi  de  l'azote. 
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nais  en  proportion  généralement  très  faible. 
Les  diverses  propriétés  de  ces  combustibles  dé- 
pendent des  quantités,  tant  absolues  que  rela- 
tives.des  deux  premiers  éléments  gazeux,  l'oxy- 
gène et  l’hydrogène.  A mesure  que  le  combus- 
tible est  plus  ancien,  ou  la  décomposition  de  la 
matière  organique  plus  avancée,  la  proportion 
de  ces  deux  gaz  diminue  graduellement,  et  la 
quantité  de  carbone  augmente.  De  plus,  la  quan- 
tité d'oxygène  diminue  du  bois  à la  tourbe,  de 
la  tourbe  au  lignite,  à la  houille  et  à l'anthracite, 
tandis  que  la  quantité  d'hydrogène  demeure  à 
peu  près  constante  pour  tous  ces  combustibles. 
Il  suit  de  là  qu'un  combustible  est  d'autant  plus 
moderne,  qu’il  contient  plus  de  gaz,  et  que  le 
rapportée  l'oxygène  à l'hydrogèneest  plus  élevé. 
Au  contraire,  plus  il  s'éloigne  de  l'époque  ac- 
tuelle, plus  il  est  riche  en  carbone,  et  son  pou- 
voir calorifique  croit  d'autant,  car  la  chaleur 
produite  dépend  de  la  quantité  de  carbone  con- 
tenue dans  un  poids  déterminé  de  combustible. 

Des  quatre  combustibles  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'ici,  c'est  la  bouille  qui  est  le  plus  impor- 
tant, parce  qu’elle  est  abondamment  répandue, 
qu'elle  donne  à poids  égal  beaucoup  plus  de 
chaleur  que  le  bois  ou  le  charbon  ordinaire,  et 
que  ses  variétés  nombreuses  peuvent  être  assor- 
ties à une  foule  d'usages  dans  les  arts  et  dans 
•l’économie  domestique.  Personne  n’ignore  en 
effet  que  ce  combustible  est  pour  les  peuples 
civilisés  une  source  précieuse  et  intarissable 
de  chaleur,  de  lumière  et  de  force  industrielle. 
Vendant  long-temps , ces  trésors  de  la  terre 
sont  restés  enfouis  dans  ses  profondeurs,  parce 
que  les  nations  qui  les  possédaient  n'en  con- 
naissaient pas  la  valeur.  C'est  la  science  seule 
qui  eu  a révélé  toute  l'importance,  en  ensei- 
gnant aux  peuples  les  moyens  de  les  mettre  à 
profit.  Maintenant  la  houille  est  considérée  gé- 
néralement comme  l’une  des  principales  sub- 
stances qui  forment  la  richesse  minérale  d’un 
pays.  Sous  ce  rapport,  elle  ne  le  cède  qu'aux 
minerais  de  fer;  les  mines  d'or  et  d'argent  ne 
viennent  qu'en  troisième  ligne. 

Les  houilles  ne  diffèrent  des  anthracites  que 
par  la  quantité  de  matières  volatiles  qu'elles 
perdent  à la  calcination  en  plein  air.  Tandis 
que  la  perte  de  poids  qu'eprouve  de  celle  ma- 
nière l’anthracite,  ne  va  qu'à  5 ou  10  p.  lut),  celle 
que,  dans  les  mêmes  circonstances,  donneraient 
les  houilles  proproment  dites,  peut  aller  de  20 
à 40  p.  KJO,  selon  les  diverses  qualités.  Par  la 
distillation  en  vases  clos,  l’anthracite  ne  four- 
nit presque  rien  et  se  change  seulement  en  un 
coke  pulvérulent;  les  houilles  donnent  au  con- 
traire à la  distillation,  outre  de  l’eau,  des  gaz 
combustibles  et  de  l'ammoniaque,  une  quantité 


plus  ou  moins  grande  de  matière  bitumineuse 
ou  de  goudron  minéral.  C'est  par  cette  matière 
bitumineuse,  dont  la  proportion  est  variable, 
que  les  houilles  sc  dislinguent  surtout  de  l'an- 
thracite, qui  n’est  pour  ainsi  dire  qu’une 
houille  sèche,  sans  bitume,  et  naturellement  ré- 
duite à l'état  de  coke;  car  le  charbon  provenant 
de  la  distillation  de  la  houille,  et  auquel  on  a 
donné  ce  nom,  ressemble  beaucoup  par  son 
éclat  métalloïde  aux  anthracites  proprement 
dites  ; seulement  il  est  plus  ou  moins  dur  ou 
poreux,  plus  ou  moins  boursoufflë,  selon  les 
diverses  qualités  du  combustible.  On  peut  même 
considérer  l'anthracite  comme  un  des  termes 
extrêmes  de  la  série  de  la  houille,  et  l’y  com- 
prendre sous  le  nom  de  houille  éclatante  ou  an- 
Uiraciteuse.  Cette  dernière  variété  aurait  pour 
caractères  distinctifs  de  s’allumer  difficilement 
et  de  brûler  presque  sans  flamme  ni  fumée; 
tandis  que  les  houilles  proprement  dites  brû- 
lent facilement,  avec  une  flamme  blanche,  en 
répandant  une  fumée  noire  cl  une  odeur  bitu- 
mineuse. Celles-ci  présentent  en  quelque  sorte 
deux  combustions  distinctes  qui  se  succèdent 
sans  se  confondre  : la  première,  qui  est  due  a la 
substance  bitumineuse  et  aux  autres  matières 
volatiles,  est  celle  qui  se  fait  avec  flamme,  fu- 
mée et  odeur,  et  qui  a pour  résidu  le  coke  ; la 
i seconde,  qui  vient  après  et  ne  produit  plus 
qu'une  flamme  bleue  très  courte,  est  due  au 
coke  même  : elle  ue  laisse  pour  résidu  que  des 
cendres  scoriacées.  I.es  anthracites  ou  houilles 
anthracileuses  ne  sont  susceptibles  que  de  ce 
dernier  genre  de  combustion. 

Les  bouilles,  proprement  dites,  dégagent  par 
calcination  une  quantité  plusou  moins  grande  de 
matières  volatiles  et  de  gaz  inflammables.  Elles 
subissent  souvent,  avant  de  se  décomposer,  un 
commencement  de  fusion  : elles  se  gonflent  et  se 
ramnllisseiità  tel  pointque  les  fragments  se  col- 
lent entre  eux,  et  le  charbon  restant,  le  coke, 
présente  alors  l'aspect  d'une  masse  boursoufflée. 

I C'est  cette  propriété  qui  les  rend  si  précieuses 
pour  le  travail  de  la  forge  : car  il  en  résulte 
j qu’il  sc  forme  au  devant  de  la  tuyère  des  souf- 
flets une  sorte  de  voûte  ardente,  sous  laquelle 
le  1er  est  également  chauffé,  à l’abri  de  l'air 
extérieur.  Par  la  distillation  en  vases  clos,  elles 
donneul  le  gaz  de  l'éclairage,  qui  se  compose 
principalement  d'hydrogène  prolocarbonë,  mêlé 
d'hydrogène  bicarboné  et  de  quelques  autres 
gaz.  Le  pouvoir  éclairant  des  houilles  n’est 
point  en  rapport  direct  avec  leur  faculté  calori- 
fique, car  il  dépend  de  la  quantité  de  matières 
volatiles  qu'elles  renferment;  les  meilleures 
houilles  pour  l'éclairage  ne  sont  donc  pas  cel- 
les qui  donnent  le  plus  de  chaleur.  La  fusibilité 
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des  bouilles  parait  dépendre  elle-même  du  rap-  quantité  plus  ou  moins  grande,  dans  les  bancs 


port  de  l’hydrogène  à l'oxvgène  dans  les  parties 
volatiles;  elle  est  d'autant  plus  grande  qu'il  y a 
plus  d'hydrogène  en  excès,  relativement  à la 
proportion  nécessaire  pour  transformer  en  eau 
tout  l’oxygène. 

D’après  leurs  applications  dans  les  arts,  on 
peut  diviser  les  houilles  en  cinq  classes;  — 1”  les 
houilles  sèches,  à courte  flamme,  ou  les  anthra- 
cites : elles  sont  d'un  noir  métalloïde,  quelque- 
fois irisées  à leur  surface,  et  brûlent  difficile- 
ment, avec  une  flamme  très  courte,  sans  fumée 
et  sans  odeur;  leur  combustion  ne  marche  bien 
que  quand  on  les  emploie  eu  grandes  masses, 
dans  des  fourneaux  ou  sur  des  grilles  qui  puis- 
sent donner  accès  à de  forts  courants  d'air. 
Elles  nnt  l'inconvénient  d’éclater  au  feu  et  de 
se  réduire  en  poussière,  qui,  en  se  tassant,  in- 
tercepte le  passage  à l'air;  elles  ne  servent  que 
dams  les  travaux  en  grand  des  fonderies,  des 
verreries  et  des  fours  à chaux  ; — 2»  les  houil- 
les grasses  et  dures,  dont  la  composition  se  rap- 
proche le  plus  de  celle  des  anthracites  : elles 
donnent  un  coke  métalloïde  boursoufflé,  mais 
moins  gonflé  et  plus  dense  que  celui  des  houil- 
les maréchales.  Elles  sont  les  plus  estimées  pour 
les  opérations  métallurgiques  qui  exigent  un 
feu  vif  et  soutenu,  cl  donnent  le  meilleur  coke 
pour  les  hauts-fourneaux;  — 3*  les  houilles  ! 
grasses  maréchales,  d'un  beau  noir  et  d'un 
éclat  gras  caractéristique  : ce  sont  les  meilleu- 
res pour  la  forge,  parce  qu'elles  sont  collantes 
et  qu’elles  produisent  une  grande  élévation  de 
température;  leur  flamme  est  courte,  leur  coke 
très  boursoufflé,  — 4"  Les  bouilles  grasses  à lon  - 
gue flamme  : elles  donnent  en  général  un  coke 
boursoufflé,  mais  beaucoup  moins  que  celui  des 
houilles  maréchales  ; elles  sont  recherchées 
pour  les  fourneaux  à réverbère,  pour  le  chauf- 
fage domestique,  et  pour  la  fabrication  du  gaz 
d'éclairage;  — 5”  les  houilles  sèches  a longue 
flamme  : ce  sont  celles  qui  contiennent  le  plus 
d'oxygène  et  sc  rapprochent  le  plus  des  lignites; 
elles  donnent  un  coke  non  boursoufflé,  et  à 
peine  fritté,  produisent  beaucoup  moins  de  cha- 
leur que  les  variétés  précédentes,  et  ne  sont 
bonnes  que  pour  la  cuisson,  et  les  chaudières 
d'évaporation.  — On  voit  par  cette  classification 
des  diverses  variétés  de  houille,  que  les  meil- 
leures, qui  sont  les  houilles  grasses,  occupent 
le  milieu  delà  série,  et  qu'elles  peuvent  passer 
aux  houilles  sèches  de  deux  manières,  soit  en 
sc  rapprochant  de  l’anthracite  par  la  prédomi- 
nance de  plus  en  plus  grande  du  earlione,  soit 
en  marchant  vers  le  lignite,  [Kir  l'augmentation 
progressive  delà  quantité  d’oxygène. 

l-i  pyrite  de  fer  est  souvent  disséminée,  eu 


de  houille,  comme  elle  l'est  dans  les  amas  de 
lignites  ; sa  présence  nuit  à la  qualité  de  ce 
combuslibiequi,  alors,  devient  impropre  au  trai- 
tement du  fer  et  à plusieurs  usages  économi- 
ques. Cette  pyrite,  par  la  propriété  qu'elle  a de 
se  décomposer  au  contact  d'un  air  humide,  tend 
à désagréger  la  houille,  et  cause  souvent  son 
inflammation  spontanée,  soit  dans  la  houillère 
même,  soit  dans  les  magasins  où  on  la  conserve. 
Quelquefois  aussi,  il  se  dégage  naturellement 
des  houilles  grasses,  de  l'hydrogène  carboné, 
que  les  mineurs  appellent  grisou  ou  gaz  inflam- 
mable, el  qui,  en  se  répandant  et  eu  s'accumulant 
dans  les  galeries  de  mines,  y donne  lieu  sou- 
vent à de  funestes  explosions,  et  devient  un 
des  plus  grands  obstacles  à l’exploitation  des 
houillères. 

Le  (Renient  ordinaire  des  houilles  grasses 
est,  comme  nous  l'avons  dil,  dans  l'étage  su- 
périeur des  terrains  carbonifères,  celui  qu'on 
nomme  pour  cette  raison  terrain  honiller.  lai 
houille  s'y  montre  souvent  en  bancs  plus  ou 
moins  épais,  plus  ou  muins  nombreux  et  éten- 
dus, alternant  avec  des  couches  de  gros  et  de 
schistes,  dans  lesquelles  sc  rencontrent  les  em- 
preintes végétales,  et  où  l'on  voit  aussi,  à l'état 
de  dissémination,  du  fer  carbonate  lithoide  ou 
terreux,  que  l'on  exploite  concurremment  avec 
la  houille,  quand  il  est  très  abondant,  comme 
dans  les  houillères  de  l’Angleterre.  Nous  ne  ré- 
péterons pas  ici  ce  qui  a été  dit  à l'article  Ter- 
rains sur  la  composition  et  la  structure  du  ter- 
rain houiller,  sur  la  nature  de  la  flore  dont  il 
j récèle  les  débris,  et  sur  les  discussions  aux- 
quelles a donné  lieu  la  théorie  de  sa  formation. 
Si  l'on  n'est  pas  complètement  d'accord  sur  les 
circonstances  qui  ont  accompagne  l'accumula- 
tion et  l’enfouissement  des  végétaux  dont  la 
houille  tire  son  origine,  on  admet  généralement 
que  ces  végétaux  provenaient  des  continents, 
el  qu'ils  sc  sont  déposes,  lantét  dans  des  lacs 
d’eaux  douces  assez  circonscrits,  comme  on  le 
voit  dans  les  petits  bassins  houillcrs  du  centre 
de  la  France,  tan  lot  dans  des  goires  élro  ts  et 
allongés,  ou  sur  des  plages  marines  plus  éten- 
dues, mais  toujours  voisines  des  côtes,  où  se 
sont  formés  des  dépôts  réguliers  et  d'une  conti- 
nuité remarquable  : ce  dernier  cas  nous  est 
offert  par  ces  grandes  bandes  houillères,  que 
l'on  exploite  dans  le  nord,  eu  France,  en  Belgi- 
que et  en  Angleterre. 

Le  précieux  combustible,  dont  nous  faisons 
en  ce  moment  l'histoire,  est  très  inégalement 
réparti  a la  surface  du  globe.  En  Europe,  c’est 
dans  la  partie  centrale  et  occidentale  qu'il 
aboutie.  L’Angleterre  est,  sous  ce  rapport,  la 
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contrée  la  pins  riche,  et  c’est  en  grande  partie  4 
ce  combustible  cl  au  minerai  de  ter  qui  l'accom- 
pagne, que  cette  puissance  doit  sa  prépondé- 
rance commerciale  et  industrielle.  Quatre  grands 
bassins  houillcrs  y sont  en  exploitation  : l'un 
dans  le  midi  (celui  du  pays  de  Galles,  au  N.  de 
Bristol),  un  autre  dans  le  centre  (Bass  de  Dud- 
ley et  de  Birmingham),  un  troisième  dans  le 
nord  ,B.  de  Durham  et  deNew-Castle),  un  qua- 
trième en  Ecosse  (B.  de  Glascow  et  d'Edim- 
bourg). Apres  l'Angleterre,  vient  la  Belgique, 
dont  la  production  relative  est  pareillement 
considérable  ( houillères  do  Liège,  Namur, 
Charleroi,  Mous),  la  France  est  moins  bien  fa- 
vorisée ; les  principaux  centres  de  l'exploitation 
houillère  sont,  vers  le  nord,  les  mines  d’Anzin; 
vers  le  centre,  les  mines  du  Creuzol  et  de  Saint- 
Etienne:  et  plus  au  midi,  celles  du  Gard  et  de 
l'Aveyron  On  estime  que  la  superficie  du  ter- 
rain boitiller  est,  eu  Angleterre,  le  vingtième 
de  celle  du  territoire  entier.  En  Belgique  la 
proportion  est  un  peu  moindre  : un  vingt-qua- 
trieme.  En  France  elle  n'est  approximativement 
que  d’un  deux  centième.  Les  autres  états  de 
l'Europe  sont  beaucoup  plus  pauvres  encore,  et 
il  en  est  qui  sont  presque  entièrement  privés  de 
ce  combustible.  L'Amérique  Septentrionale  est 
très  riche  en  houilles  unthraciteuses,  et  la  pro- 
duction en  ce  genre  est  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ne  l'est  celle  de  l'Angleterre  en  houil- 
les proprement  dites  ; on  y peut  citer  quatre 
grands  bassins  houillcrs  : celui  des  Allegiianys 
(Pensylvanie,  Virginie,  Massachussett  ) , celui 
du  Michigan,  et  le  bassin  du  Haut-Canada  dans 
la  Nouvelle-Écosse.  Dei.afosse. 

IIOÜIIXE  (indus!.).  On  reconnaît  presque 
toujours  l'existence  d'une  mine  de  houille  aux 
indices  suivants  : 1°  l'affleurement  d'une  cou- 
che à la  superficie  du  terrain,  se  manifestant 
par  une  trace  noire  dans  un  escarpement  ou  dans 
une  terre  nouvellement  labourée;  2»  la  présence 
dequelques  schistes  pourris  offrantdesparrelles 
de  houille  qui  luisent  au  soleil;  3"  la  rencon- 
tre de  ces  fragments  dans  les  lits  des  torrents; 
4°  le  suintement  de  quelques  eaux  bitumineuses 
ou  rouillées;  5»  la  présence  de  psammites,  d'ar- 
giles brunes,  de  schistes  impressionnées. 

Les  houilles  s'exploitent  toujours  par  puits 
ou  par  galeries.  lorsque  le  toit  n’est  pas  assez 
solide,  ce  qui  arrive  fort  souvent,  ou  lorsqu'on 
craint  le  voisinage  des  eaux,  on  procédé  par 
chambres  de  12  à 15  mètres  de  large,  entre 
lesquelles  on  laisse  des  massifs  pour  soutenir 
les  terres,  et  que  l’on  met  en  communication 
avec  la  galerie  principale  par  laquelle  les  pro- 
duits sont  extraits  des  |«rties  reculées  de  la 
mine,  D'autres  lois,  principalement  dans  les  1 


couches  à peu  près  horizontales,  on  exploite  en 
échiquier,  c'est-à-dire  au  moyen  de  galeries  pa- 
rallèles que  l’on  croise  par  d’autres  galeries 
perpendiculaires  aux  premières,  en  laissant  des 
piliers  à base  à peu  près  carrée.  Cette  méthode 
a l'inconvénient  de  faire  perdre  les  massifs; 
mais  lorsque  l'on  veut  abandonner  l’exploita- 
tion, on  enlevc  ces  derniers,  en  commençant 
parles  parties  les  plus  reculées,  et  en  comblant 
4 mesure.  Dans  l'exploitation  des  gîtes  puis- 
sants, on  travaille  le  plus  souvent  à ciel  ouvert, 
en  se  contentant  de  creuser  de  grandes  excava- 
tions ; mais  à force  de  les  agrandir,  on  finit  par 
occasionner  des  éboulemenls.  Dans  diverses  mi- 
nes en  amas,  celles  du  Crcuzot  par  exemple,  on 
exploite  par  étages,  de  haut  en  bas,  en  laissant 
des  piliers  en  quinconce  et  des  massifs  entre 
les  étages  (roy.  Mimes).  — Il  est  indispensable 
de  mettre  la  bouille  à l'abri  de  la  pluie,  dans  des 
magasins  bien  secs,  bien  clos,  et  dont  la  tem- 
pérature ne  soit  pas  trop  élevée,  afin  d'éviter 
la  combustion  spontanée,  l'augmentation  du 
poids  et  celle  du  volume  par  l'absorption  de 
l’humidité. 

Il  n'v  a guère  plus  d'un  demi-siècle  que  la 
houille  est  devenue  en  France  un  combustible 
d'une  certaine  importance.  Avant  celte  époque, 
quelques  pays  malheureux  sous  le  rapport  du 
bois  en  faisaient  seuls  usage  ; mais  ce  n'était , 
pour  la  plus  grande  partie  du  territoire,  et 
surtout  pour  Paris,  qu'un  objet  de  curiosité 
minéralogique.  Couvert  de  forêts  nombreuses, 
notre  pays  fournissait  en  effet  assez  de  bois 
pour  les  besoins  de  notre  industrie,  si  rrsirointe 
d’ailleurs.  Ce  fut  en  1784  que  le  bois  étant  de- 
venu très  rare  et  très  cher  à Paris,  on  y amena 
quelques  bateaux  de  charbon  de  terre.  Le  peu- 
ple y courut  en  foule , cl  même  quelques  bon- 
nes maisons  voulurent  en  essayer  pour  les 
poêles  on  les  cheminées  d’antichambre;  mais  la 
mauvaise  qualité  de  ce  charbon,  les  vapeurs  de 
soufre  et  l'odeur  suffocante  qu'il  exhalait,  y fi- 
rent liieutdt  renoncer.  L'usage  s’en  perpétua 
pour  les  serruriers  et  les  maréchaux  seule- 
ment. A Paris,  le  commerce  soit  en  gros,  soit 
eu  détail,  en  resta  d'abord  entre  les  mains  des 
marchands  de  fer,  appartenant  au  corps  de  la 
mercerie.  La  consommation  devint  bientdt  assez 
grande  pour  que  le  lise  imposât  cette  nouvelle 
marchandise. 

La  houille  est  présentement  extraite  en  France 
de  40  bassins  houillcrs , compris  en  31  départe- 
ments, et  dont  voici  la  liste,  en  suivant  l'ordre 
géographique  du  nord  a l’est,  au  sud,  il  I ouest  : 

Bassin  du  Vord  ou  de  Valenciennes  (Nord.'. 

— de  Forhaeh  (Moselle). 

— des  Vosges  (Vosges). 
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Ravin  de  VMM  (Bas-Rhin). 

— du  Haut-Rhin,  au  nombre  de  deux. 

— de  Ilouchamp  et  Champanay  (Haute  Saône). 

— de  Corcelle  et  de  Gemonval  (Haute-Saône).  . 

— de  Goubenans  (Haute-Saône). 

— de  Dccise  (Nièvre). 

— du  Creuzot  et  de  Blanty  (Saône-et-Loire), 

— d'Éplnal  (Saône-et-Loire). 

— de  Fins  (Allier). 

— de  Commentry  (Allier). 

— de  Bert  (Allier). 

— de  Saint-Ëloi  (Puy-de-Dôme). 

— de  Bourg-Laslic  (Puy-de-Dôme). 

— de  Brassac  (Puy-de-Dôme  et  Haute-Loire). 

— de  Langeac  (Haute  Loire). 

— de  Sainte-Foy  l'Argentière  (Rhône). 

— de  la  Loire  (Loire). 

— de  l'Ardèche  (Ardèche). 

— de  Fréjus  (Ver). 

— d’Alaix  (Var). 

— de  Saint-Gersais  (Héraut), 

— de  Bonjan  (Héraut). 

— de  Durban  (Aude). 

— de  Carmeaux  (Tarn). 

— d'Aubin  (Aveyron), 

— de  Rodez  (Aveyron). 

— de  Milhau  (Aveyron), 

— de  Flgeac  (Lot). 

— de  Campagnac  (Cantal). 

— de  Terrasson  (Dordogne  et  Corrèxe). 

— d'Argental  (Corrèze). 

— de  Meimac  (Corrèze), 

— de  Bourganeuf  (Creuse). 

— d'Ahun  (Creuse). 

— de  Vouvant  (Vendée). 

— de  Chantonnel  (Deux-Sèvres). 

— de  la  Loire-Inférieure  (L.  inf.  et  M.  et  L-). 

— de  Quimper  (Finistère). 

— de  Sainl-Pierre-Lacour  (Mayenne). 

— de  Litry  (Calvados  et  Manche). 

— du  Plessis  (Manche). 

— d'Hardingen  (Pas-de-Calais). 

Ces  bassins  peuvent  être  classés,  sous  le  rap- 
port de  leur  importance,  dans  les  trois  groupes 
suivants  : 1°  ceux  du  Nord,  du  Creuzot,  de  Dé- 
cise,  de  Brassac,  de  la  Loire,  d'Alais,  d'Aubin, 
de  Litry;  2°  ceux  d'Épinal,  de  Fins,  de  Com- 
meniry,  de  Saint-Gervais , de  Carmeaux,  de 
Rodez,  de  Vouvaut,  de  la  Loire  inferieure; 
3»  les  30  autres,  qui  sont  loin  d'offrir  aujour- 
d'hui le  même  intérêt.  Nous  allons  donner 
quelques  détails  sur  chacun  de  ces  bassins , en 
suivant  pour  les  8 premiers  l’importance  de 
leur  production. 

Le  Bassin  de  la  Loire  est  le  plus  important 
pour  son  étendue,  sa  position  et  l'excellence 
du  combustible  qu'il  fournit.  Dans  le  sens  de 
sa  plus  grande  dimension,  il  occupe  toute  la 
largeur  de  cette  zrtnc  étroite  du  Forez,  qui  sé- 
pare la  Loire  du  Rhône,  aux  points  où  ces  fleu- 
ves s'approchent  l’un  de  l'autre.  Il  traverse  en  i 


outre  la  vallée  du  Rhflne , car  on  le  retrouve 
dans  le  département  de  l'Isère.  Cette  disposi- 
tion entre  deux  lignes  importantes  de  naviga- 
tion en  a fait  distinguer,  dés  l'origine,  les  mi- 
nes en  deux  groupes  : celui  de  Saint-Etienne, 
dont  les  produits  s'écoulent  principalement  par 
la  Loire,  et  celui  de  Rite  de  Gier,  qui  versait 
naguère  tous  les  siens  sur  le  Rhdne.  Mais  celte 
distinction  a cessé  d'être  rigoureusement  exacte 
depuis  que,  par  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer  entre  Saint-Étienne  et  Lyon,  plusieurs  mi- 
nes du  premier  groupe  concourent  avec  celles 
du  second  a l'approvisionnement  des  contrées 
voisines  du  Rhdne. 

Le  groupe  de  Saint-Etienne  comprend  28  con- 
cessions d’une  richesse  variable,  dont  les  unes 
ont  18  couches  formant  jusques  à 35  mètres 
d’épaisseur  ; d'autres  n'ont  que  3 couches,  dont 
les  épaisseurs  réunies  n'excèdent  pas  3 mè- 
tres. Les  relevés  officiels  portent  la  quantité 
de  leur  extraction  annuelle,  en  moyenne,  à 

4.700.000  quintaux  métriques.  — Le  groupe 
de  Rite  de  Gier  comprend  27  concessions.  Ses 
mines  paraissent  avoir  été  fouillées  avant  celles 
de  Saint-Étienne;  elles  ont  donne  pendant  long- 
temps une  masse  de  produits  supérieure  de 
beaucoup  à celle  que  l'on  obtenait  des  autres. 
Les  excavations  y sont  en  général  portées  à une 
profondeur  plus  grande,  ce  qui  donne  lieu  à 
des  frais  plus  considérables.  Leur  production 
annuelle  moyenne  est  de  4,200,000  quintaux 
métriques. 

Considéré  dans  son  ensemble , le  bassin 
houiller  de  la  Loire  occupe  une  surface  de 

27.000  hectares  et  fournit  à lui  seul  près  de 
450/1000  de  la  production  totale  de  la  France. 
Ce  terrain  houiller  se  compose  d'un  ensemble 
de  bassins  partiels,  dont  chacun  constitue 
un  centre  isolé  d'exploitation.  Les  concessions 
les  plus  connues  sdrit  : Fiminy , Roche-la-Mo- 
liàre,  te  Treuil,  le  Soleil,  le  Gros,  Saint-Clmmnnd, 
la  Béraudiére  et  Gérard.  — Le  bassin  de  Saint- 
Etienne  fournit  deux  variétés  de  houille  bien 
distinctes:  la  houille  dite  maréchale,  qui  donne 
lieu  à la  plus  grande  partie  des  exportations.  Éi  le 
est,  il  est  vrai,  assez  pyriteu.se  ; mais  celle  qui 
provient  de  la  couche  dite  Soignai  l’est  beau- 
coup moins  que  les  autres.  Sa  densité  varie  de 
de  1,287  à 1,347  ; elle  perd  30 à 33  p. 0/ode  son 
poids,  et  les  meilleures  qualités  renferment  de 
2 à 2 1/2  p.  0/ode  matières  terreuses  qui  se  fon- 
dent en  donnant  du  macheler.  Sur  la  grille,  elle 
colle  et  brûle  avec  une  chaleur  extrême;  la 
pyrite  attaque  les  grilles,  les  appareils  en  tdle, 
en  fonte  ou  en  cuivre,  en  contact  avec  la  flam- 
me.Lahouille  maréchale,  menue  cstccllequeron 
carbonise  de  préférence  pour  les  hauts-fourneaux 
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des  environs  de  Saint-Étienne.  Elle  fournit  en 
grand  CU  p.  »/«  dans  les  fours,  et  50  seulement  en 
plein  air.  Le  coke  de  Saint-Étieune  est  très  so- 
lide et  fort  serré;  dans  un  fourneau  à courant 
d’air  forcé,  il  brûle  avec  une  très  vive  chaleur  ; 
il  aigrit,  dit-on,  la  fonte  à la  deuxième  fusion. 
— La  seconde  variété  est  plus  inflammable,  plus 
solide,  et  s'abat  mieux  en  gros;  c’est  un  char- 
bon de  grille  et  de  chauffage;  elle  s’échauffe 
trop  vite  à la  forge,  et  brûle  le  fer;  elle  s’amé- 
liore cependant  pour  cet  usage  lorsqu'on  la  laisse 
exposée  à l'air  ou  lorsqu’on  la  transporte  à l'état 
de  menu.  — Le  mode  d'exploitation  de  la  Loire 
est  simple  et  peu  dispendieux  : on  atteint  les 
couches  soit  par  des  galeries  d'écoulement,  soit 
par  d’autres  galeries  inclinées  dans  le  sens  de 
ces  couches,  soit  par  des  puits  verticaux.  Quel- 
ques unes  des  mines  sont  sujettes  à prendre 
feu,  surtout  à Rive-dc  Gier,  par  la  fermenta- 
tion des  menus  schisteux  et  pyriteux  abandon- 
nés dans  les  travaux  ; mais  peu  d'exploitations 
ont  i craindre  le  grisou.  — Le  charbon  est  par- 
tagé, suivant  la  grosseur  des  morceaux,  en 
quatre  classes  : le  pérat , le  chapelet,  le  grtle  et 
le  menu,  correspondant  assez  bien  au  gros,  à la 
gaillcUe,  à la  gaiUettcric  et  aux  fines  de  Mons. 
La  proportion  de  ces  diverses  sortes  est  très 
variable  d’une  mine  à l’autre.  Par  une  circon- 
stance qui  résulte  de  son  heureuse  position,  le 
bassin  de  la  Loire  peut  alimenter  h la  fois  les 
grands  centres  de  consommation  de  Marseille, 
Mulhouse,  Paris  et  Nantes. 

Le  terrain  houiller  du  Nord  est  le  prolonge- 
ment de  l’immense  formation  de  celui  que  l’on 
exploite  à Eschwciler  et  à Rolduc,  et  que  l’on 
retrouve  à Liège,  à Namur,  à Charleroi  et  h 
Mons.  Il  a été  découvert  en  1734  par  le  vicomte 
Désandrouin , après  des  recherches  qui  avaient 
duré  dix-sept  ans,  et  absorbé  beaucoup  d'ar- 
gent. Ce  bassin  compte  dix  à douze  concessions 
tant  anciennes  que  modernes,  dans  lesquelles 
il  y avait,  dans  ces  derniers  temps,  64  couches 
exploitées.  L’épaisseur  du  terrain  cstdc4ô  mè- 
tres à l’E. , de  80  à 100  mètres  dans  sa  partie 
moyenne,  et  de  200  mètres  à l’O.  Quelques 
puits  sont  encore  plus  profonds,  surtout  au 
centre  et  dans  la  partie  occidentale  du  bassin; 
h Anzin  ils  pénètrent  jusqu'à  500  mètres  au- 
dessous  du  sol.  En  quelques  points,  on  a recon- 
nu 50  couches  ayant  3 à 14  mètres  d’épaisseur. 
Le  produit  de  toutes  ces  mines  entre  pour 
272/1000  dans  le  produit  total  de  la  production 
de  la  France.  — L’établissement  d’4n;m  est  co- 
lossal. Indépendamment  de  l’immense  dévelop- 
pement des  travaux  souterrains,  il  y a de  vas- 
tes ateliers  à la  surface,  tels  que  fonderie, 
scierie,  corderie,  tours  et  allesoirs,  forges. 


charpenterie,  etc.,  consacrés  à la  fabrication  de 
toutes  les  machines  et  de  tous  les  appareils  dont 
l'exploitation  a besoin.  Ses  charbons  sont  gras, 
collants,  tenant  bien  sur  le  feu,  peu  sulfu- 
reux en  général , assez  propres  à la  fabrication 
du  coke,  médiocrement  convenables  pour  la 
forge,  relativement  à ceux  de  Saint-Etienne  et 
même  aux  fines  forges  de  Mons.  Ils  présentent 
beaucoup  d'analogie  avec  les  charbons  durs.  On 
les  emploie  surtout  pour  les  chaudières  grandes 
et  petites,  bien  que  le  Flcnu  leur  soit  généra- 
lement préféré.  Ils  sont  plus  terreux  que  lui, 
donnent  plus  de  mâchefer  et  ménagent  moins 
les  appareils.  Ce  charbon  est  taille  régulière- 
ment, et  se  classe  en  trois  qualités  : le  gros,  le 
moyen  et  le  menu. — Les  mines  de  Itnisme,  de 
Denain,  de  Douchy  et  A’Aniche , fournissent, 
comme  celles  d’Anzin,  des  charbons  propres, 
mais  à des  degrés  divers,  à la  forge  maréchale, 
au  travail  des  métaux  et  à la  grille.  Leurs  pro- 
duits se  répandent  dans  le  Nord  jusqu'à  Dun- 
kerque, et  parviennent  jusqu’à  Paris.  Les  char- 
bons de  Denain  sont  les  plus  flambants,  et  se 
rapprochent  du  flénu.  La  houille  de  Fresnes  et 
de  Vieux-Conié  est  sèche,  de  qualité  supé- 
rieure, brûlant  sans  Uamme  et  sans  fumée,  ce 
qui  la  rend  éminemment  propre  à la  calcination 
des  pierres  à chaux,  ainsi  qu'à  la  fabrication 
des  briques.  Elle  se  répand  par  le  Haut-Escaut 
dans  le  nord  de  la  France,  et  par  le  Bas-Escaut 
dans  la  Belgique.  On  en  consomme  à Paris  pour 
le  chauffage  domestique,  mélangée  avec  le  iinis. 

Le  bassin  du  Creuzot  et  de  Blanzy  s’étend 
sous  une  partie  du  terrain  d’Autun , de  Chà- 
lons  et  de  Charolles.  Le  canal  du  centre,  qui  le 
traverse  dans  toute  sa  longueur,  donne  une 
grande  valeur  aux  divers  gîtes  qu’il  renferme. 
Les  principales  mines  en  activité  sont  celles  du 
Creuzot  et  de  Blanzy  proprement  dites,  qui  ont 
une  masse  verticale  de  combustible  de24  et  quel- 
quefois de  45  mètres.  L’exploitation  s’y  fait  par 
puits  qui,  au  Creuzot,  descendent  jusque  200 
pieds.  Le  produit  de  ce  bassin  entre  pour  65/ lOOO 
dans  la  production  totale  de  la  France,  dont  l’ex- 
ploitation du  Creuzot  fournit  à elle  seule  près  de 
la  moitié,  qui  se  trouve  à peu  près  toute  consom- 
mée dans  les  célébrés  usines  a fer  de  ce  nom. 
La  bouille  de  ce  bassin  est  propre  aux  ateliers 
métallurgiques,  à la  grille  et  au  travail  des 
cbaufToirs.  Elle  se  répand  sur  le  littoral  du  ca- 
nal du  centre , d’où  elle  est  expédiée  en  Alsace 
par  le  canal  du  Rhûneau  Rhin.  — Les  charbons 
du  Creuzot  sont  inférieurs  à ceux  de  St-Etienne, 
et  font  moins  longtemps  feu  que  ceux  d’Auver- 
gne, tout  en  étant  plus  purs.  • Le  charbon  du 
lilauzy  est  solide  non  cassant,  très  gaillelleux, 
peu  pierreux  mais  pyriteux.  Il  y en  a une  va- 
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riété  plus  légère  que  le  flénu , mais  qui  donne 
peu  de  chaleur.  A l'air  il  s'eileurit  et  perd  une 
grande  partie  de  sa  puissance  calorifique. 

Le  bassin  d' Aubin  entre  pour  57/1000  dans  la 
production  française.  Il  n'est  exploité  que  de- 
puis 1800;  c’est  un  de  ceux  sur  lesquels  le  pays 
peut  le  plus  compter.  Le  développement  de  notre 
industrie  dans  le  S.  K.  du  territoire,  l'essor  de  la 
navigation  à vapeur  et  celui  de  notre  commerce 
dans  le  levant  sont  liés  intimement  à l’avenir  de 
ce  bassin.  Certains  gites  produisent  de  la  houille 
collante,  propre  a donner  du  coke  de  bonne 
qualité  ; d'autres  fournissent  une  houille  sèche; 
brûlant  sans  (lamine  et  sans  fumée,  ce  qui  la  fait 
surtout  rechercher  par  leséleveursdeversà  soie. 

Le  liassin  de  Litry  renferme  une  seule  cou- 
che, dont  la  découverte  remonte  à 1741.  L’ex- 
ploitation en  fut  presque  aussitôt  commencée, 
et,  en  1 7 fU,  une  machine  à vapeur,  la  première 
établie  en  France,  fut  placée  sur  un  des  puits, 
pour  extraire  l'eau  de  la  mine.  Ce  fut  encore  à 
Litry,  qu'en  l’an  vin  fut  faite  la  première  appli- 
cation directe  de  la  vapeur  à l’extraction  de  la 
houille.  Pendant  longtemps  on  n’avait  exploité 
que  le  lit  inférieur  ; mais  depuis  que  l'usage  de 
la  chaux  en  agriculture  s’est  propagé  dans  le 
pays,  on  est  allé  chercher  dans  les  travaux,  où 
on  l’avait  négligée  pendant  si  longtemps,  la 
houille  sèche,  convenable  pour  la  cuisson  des 
pierres.  — La  houille  de  Litry  n’entre  que  pour 
21/ 1000  dans  la  production  totale. 

Les  gites  reconnus  dans  le  bassin  de  Dras- 
sac  sont  nombreux;  mais  tous  ne  sont  pas 
exploités.  Les  produits  sont  expédiés  il  Nan- 
tes et  à Paris , par  l'Ailier,  sous  le  nom  de 
Houille  d' Auvergne.  leur  exploitation  date  de 
lohglcmps.  La  mine  de  Crosmetnil  en  particu- 
lier est  ouverte  depuis  plusieurs  siècles;  c’est  la 
plus  productive.  Après  elle  vient  celle  de  Fon- 
dit ry.  Leurs  charbons  et  celui  de  la  Taupe  sont 
très  fragiles,  collants,  susceptibles  de  donner 
un  coke  solide,  bien  agglutiné  et  argentin.  Ils 
brûlent  avec  une  flamme  vive,  claire,  et  une 
chaleur  soutenue.  Ils  sont  un  peu  difficiles  à 
allumer,  et  ronviennent  aux  foyers  qui  exigent 
une  haute  température.  — La  concession  de  la 
Combi  tle  fournit  une  autre  espèce  de  charbon 
qui  ne  colle  pas,  facile  à allumer,  flambant, 
mais  fragile,  et  qui  résiste  moins  au  feu.  U* 
mines  d'Auvergne  fournissent  encore  une  autre 
qualité  de  houille,  sèche,  terreuse,  mêlée  de 
schiste  et  prenant  l’eau  comme  l’argile,  dite 
dtauttitic,  propre  surtout  a la  cuisson  de  la  chaux. 
— Les  mines  d'Auvergne  entrent  pour  Ki/1000 
dans  la  production  française. 

Le  bassin  de  Décise  n'est  pas  encore  entière- 
inenlexploré.  Laqualùéducbarbon  y est  devenue 


médiocre;  celui-ci  est  un  peu  sec,  flambant  et 
sulfureux  comme  le  charbon  de  Blangy,  mais 
plus  collant  et  plus  durable:  il  s'eflleurit  à l’air 
et  prend  souvent  feu  spontanément.  Les  plaques 
sont  presque  toujours  séparées  par  des  feuilles 
minces  de  carbonate  de  chaux  et  de  sulfate  de 
fer.  La  majeure  partie  est  consommée  dans  les 
usines  du  département  de  Saône-et-Loire  ; le 
reste  est  expédié  à Orléans,  à Tours  et  à Nantes 
par  la  Loire,  et  a Paris  par  le  canal  de  Briare. 
— Déeise  n’entre  que  pour  15/1000  dans  le  chif- 
fre de  notre  production  totale. 

Les  houilles  des  bassins  de  notre  second 
groupe  n’entrent  que  pour  80/1000  dans  la  pro- 
duction totale  de  la  France.  L’exploitation  d'Ë- 
i’inal  est  ancienne;  e'Ie  fournit  deux  char- 
bons : un  brillant,  homogène,  peu  pyriteux, 
gras  par  son  éclat,  se  brisant  en  grains  angu- 
leux sans  poussière;  l'autre  plus  terne,  plus 
homogène,  très  tachant,  veiné,  terreux  et  pyri- 
teux. tes  produits  se  répandent  en  Alsace,  et 
viennent  à Paris.  — Le  bassin  de  Fins  recèle 
une  mine  de  qualité  supérieure.  — Le  bassin  de 
Saint-Gervais  a une  grande  importance;  mais 
l'état  d’imperfection  des  voies  de  transport  s'est 
opposéjusqu’ici  au  développement  de  son  exploi- 
tation. — La  concession  du  bassin  de  Carreaux 
remonte  à I75Î;  ses  produits  semblent  appelés 
à approvisionner  Bordeaux  ; mais  le  prix  élevé 
auquel  les  maintient  un  transport  assez  long  par 
terri".  leur  enlève  ce  débouché.  — Les  gites  du 
bassin  de  Rodez  sont  nombreux,  mais  peu  ri- 
ches. Ils  n’ont  d’ailleurs  que  de»  débou- 
chés locaux  et  fort  restreints,  — U"  bassin  de 
VocvANTost  exploité  depuis  1780,  niais  il  a été 
peu  fouillé.  Il  serait  ap|M*lé  a fournir  de  la 
houille  à plusieurs  ports  de  l’Océan,  si  la  diffi- 
culté des  transports  n'y  mettait  obstacle;  on 
n’en  tire  aucun  parti — Le  bassin  de  la  Loire- 
Inpéribdre  renferme  sept  concessions,  parmi 
lesquelles  celles  de  Sainl-Gcorges-cn-Cliablnitel 
deW onlrelais  sont  bien  connues,  lai  première  est 
exploitée  depuis  1787;  la  houille  sèche  qui  en 
férme  le  principal  produit  n'a  d’abord  trouvé 
qu'un  petit  nombre  d’acheteurs;  aujourd'hui, 
l’industrie  manufacturière  et  l’agriculture  sa- 
vent en  tirer  parti.  — Le  bassin  de  Comvikxthy 
débite  ses  produits  par  le  canal  du  Berry,  la 
Loire  et  le  Cher,  sans  offrir  rien  de  particulier, 
à signaler. 

Les  autres  bassins  houillirrs  formant  notre 
3*  groupe  ne  contribuent  guère  à fournir  de 
combustibles  que  les  bassins  où  ils  se  trouvent. 
Dans  le  bassin  de  Foriiacii,  la  houille  est  col- 
lante; dans  celui  des  Vosges,  elle  est  quelque- 
fois collante,  mais  habituellement  pyrlteuse; 
dans  celui  de  Sainte-Foy-l'Aiigenyieivi;,  elle 
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est  un  peu  sèche  et  propre  au  chauffage  des 
machines;  dans  celui  de  Figeac,  le  charbon  est 
schisteux  et  pvriteux;  dans  celui  de  Guampa- 
gnac,  il  est  collant  et  supérieur  ; dans  le  bas- 
sin de  Saint-Pierre-lacrou,  il  est  médiocre- 
ment collant;  enGn,  dans  celui  du  Plessis,  il 
est  presque  toujours  sec.  — Deux  bassins  seu- 
lement, ceux  de  Fr.  élis  et  de  Quiuper  sont  en- 
core improductifs. 

L'Angleterre  occupe  le  premier  rang  dans 
la  production  houillère.  Ses  bassins  les  plus  im- 
portants sont  dans  le  Norlliumberland,  le  Durham 
et  les  environs  de  Xemcaelle,  qui  alimentent 
Londres  et  la  plupart  des  comtés  méridionaux; 
dans  le  Cumberlund , qui  approvisionne  l'Ir- 
lande. dont  la  consommation  est  considérable; 
dans  le  Stafforshirc,  le  Derbys! lire,  le  Lancashire, 
le  Yorkshire,  le  Leiceslershirc,  le  Wartcickshire; 
et  le  sud  de  la  principauté  de  Galles.  — En 
Écosse,  on  exploite  la  houille  dans  le  Lothians, 
le  Lanarkthire,  le  Renfrewshire,  le  Aynhire.  — 
En  Irlande,  on  n’exploite  guère  que  les  mines 
de  Kilkenny  dans  le  comté  de  ce  nom,  et  celles 
de  Queen  et  de  Xewry  dans  le  comté  de  Down.  Le 
charbon  qu’el  les  donnent  est  tout  à fai  t inférieur. 

La  houille  {coal)  est  partagée  par  les  minéra- 
logistes anglais  en  trois  grandes  classes  corres- 
pondant à peu  près,  le  blackcoat  (houille  noire), 
à la  houille  compacte,  le  browneoal  (houille  bru- 
ne à la  houille  grasse,  et  le  unnimpammalid  roui 
(houil'e  ininflammable)  à la  houille  maigre. 
La  houilière  de  Newcastle  est  la  plus  consi- 
dérable du  monde.  Son  charbon  s'enflamme 
avec  la  plus  grande  facilité,  se  prend  en  masse 
en  brûlant  et  produit  beaucoup  de  chaleur,  de 
flamme  et  de  fumée,  en  laissant  pour  résidu  une 
très  petite  quantité  de  cendres  brunes.  Il  est 
particulièrement  employé  pour  le  chauffage  des 
appartements  et  la  consommation  intérieure. 
La  plupart  des  houilles  d'Ecosse  ne  se  prennent 
point  eu  masse  en  brûlant,  ce  qui  leur  a valu 
la  désignation  de  ope n burning  coale  ( charbons 
brûlants  ouverts);  elles  produisent  moins  de 
chaleur,  plus  de  clarté,  cl  laissent  pour  résidu 
des  cendres  blanches.  Elles  conviennent  pour 
le  foyer,  surtout  si  on  les  mélange  en  propor- 
tion convenable  avec  la  houille  de  Newcastle, 
lai  houille  brune  fournit  assez  de  clarté,  mais 
peu  de  chaleur.  Les  houilles  non  inflammables, 
ronniics  aussi  sous  le  nom  de  charbon  de  pierre, 
s'allument  très  difficilement,  mais  durent  long- 
temps, donnent  de  la  chaleur,  un  brasier  ardent 
coin  ne  le  charbon  de  bois,  sans  flamme  ni  fu- 
mée; mais  elles  répandent  d'abondantes  vapeurs 
délétères  qui  ne  permettent  pas  de  les  employer 
au  chauffage  des  appartements.  Elles  sont  con- 
sommées dans  les  usines. 


La  Delgioce  occupe  le  second  rang  dans  la 
production  houillère.  Ses  mines  les  plus  im- 
portantes sont  celles  de  Slons,  de  Liège,  de  Char- 
leroi,  exploitées  depuis  plus  de  huit  cents  ans. 
L'exploitation  la  plus  remarquable,  et  aussi  la 
seule  dont  nous  nous  occuperons  parce  qu’elle 
fournit  à la  France,  est  relie  de  Mous.  Son  bassin 
est  composé  d'unesérie  de  bassins  disposés  en 
une  longue  zône  qui,  partant  du  Pas-de-Calais, 
traverse  le  département  du  Nord  et  s’étend  jus- 
qu'au Rhin  par  Liège  et  Aix-la-Chapelle.  On 
peut  partager  le  charbon  qu'il  fournit  en  quatre 
espèces  : — le  charbon  tec,  correspondant  à la 
houille  maigre.  Il  occupe  la  partie  la  plus  exté- 
rieure du  banc,  et  a généralement  peu  de  con- 
sistance; sa  structure  est  schisteuse  et  le  plus 
souvent  contournée.  11  n'est  ni  bitumineux,  ni 
collant;  il  brûle  sans  flamme  ni  fumée,  il  est 
très  propre  à la  cuisson  de  la  chaux  et  des  bri- 
ques. Cette  espèce  ne  trouve  aucun  débouché  en 
France.  — Apres  celui-ci  vient  le  charbon  fiue- 
forge  qui  correspond  à la  houille  grasse.  Il  est 
fragile,  friable  même,  sans  être  cependant  pul- 
vérulent et  tachant  comme  le  précédent;  son 
principal  usage  est  la  maréchalerie.  Il  convient 
parfaitement  pour  la  fabrication  d’un  coke  serré, 
bien  agglutiné,  solide  et  sonore.  Son  rendement 
sous  ce  rapport  est,  en  vase  clos,  de  65  à 68 
p.  100.  Il  est  demandé  à Paris  pour  les  mêmes 
usages  que  le  charbon  de  Saint-Etienne,  quoi- 
que inférieur  à ce  dernier,  puisqu'il  a moins  de 
corps  et  résiste  moins.  — Au  charbon  de  forge 
succède  une  troisième  enveloppe  composée  de 
charbons  durs,  correspondant  à notre  houille 
compacte  et  grasse.  Ils  sont  bitumineux,  collants, 
très  propres  à la  fabrication  d’un  beau  coke,  et 
susceptibles  d'être  employés  dans  la  fonderie  et 
les  liants  fourneaux  à fer.  Ils  conviennent  sur- 
toutaux  verreries,  aux  fours 5 pudler, aux  fortes 
machines  â feu  qui  travaillent  avec  un  effet 
constant;  mais  ils  sont  lents  & s'embraser  et  ne 
permettent  pas  de  donner  un  coup  de  feu  instan- 
tané. Cette  espèce  se  répand  soit  en  Hollande, 
soit  dans  nos  départements  du  nord.  Il  en  vient 
à Paris  à l'état  de  gros  pour  le  chauffage  domes- 
tique. — Enfin  le  centre  des  bassins  est  occupé 
par  une  variété  dite  fienu,  éminemment  facile  à 
s’enflammer,  brûlant  avec  une  flamme  vive, 
longue  et  claire,  et  excellente  pour  chauffer  à 
point  nninméde  grandes  surfaces;  elle  est  1res 
peu  pyritcuse  et  ne  laisse  presque  pas  de  cendres; 
aussi  ne  donnc-t-cllc  pas  de  mâchefer;  elle  ne 
corrode  ni  1rs  grilles  qu’il  alimente,  ni  Icsappa- 
rcils  métalliques  soumis  à son  action.  C'est  par 
dessus  tout  un  charbon  de  chaudière.  — Les 
noms  de  gros  à la  main,  gailtclle,  gailletlerle, 
mélange  et  fines  employés  dans  le  commerce 
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pour  1rs  charbons  de  Mons,  n'expriment  que 
des  différences  de  grosseurs. 

La  production  des  Etats-Unis  d'Amérique 
ne  peut  pas  encore  entrer  en  ligne  de  compte 
avec  les  trois  pays  que  nous  venons  de  passer 
en  revue;  mais  il  nous  semble  probable  que 
dans  quelques  années  l’industrie  américaine, 
non  seulement  fournira  aux.besoins  de  son  in- 
dustrie, niais  arrivera  promptement  à déverser 
un  trop  plein  dans  les  autres  pays.  La  plus 
grande  partie  du  charbon  que  l'on  y a jusqu'ici 
rencontré  est  plutôt  à l’étal  d'anthracite  qu'à 
celui  de  bouille. 

On  remarque  en  Presse  les  mines  de  houille 
des  environs  de  Sarrebruck , sur  la  frontière  de 
France,  et  celles  des  environs  d'Eschweiler  et  de 
Boldue  ; les  mines  du  comté  de  Lamark  et  du  pays 
de  Tecklenbourg , etc.,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  — En  Silésie  on  en  compte  plus  de  cent 
en  activité,  dont  les  plus  importantes  sont  aux 
environs  de  Schwidnitz.  Celles  de  Weltin  et  de 
Ijjtajun,  sur  la  Saale,  sont  moins  considérables. 
— On  rencontre  en  Allemagne  les  gîtes  du 
nord  de  la  Bohême.  En  Autriche,  en  Tyrol,  en 
Bavière  et  dans  le  nord  de  la  Suisse,  on  exploite 
des  couches  situées  le  long  des  Alpes;  mais 
ces  exploitations  sont  moins  considérables  que 
celles  des  diverses  localités  prussiennes.  — Les 
mines  de  llanôvre  et  du  duché  de  Brunswick 
sont  peu  importantes.  U en  est  de  même  de  ] 
celles  du  Hartz  et  des  deux  versants  de  77m- 
ringez-Wcld , du  pays  d’Osnabruck,  de  celui  de 
Schambourg,  en  Hesse.  — On  n'exploite  aussi 
que  très  peu  de  houille  en  Hongrie. 

En  Portugal,  on  ne  cite  guère  que  les  mines  ! 
du  Cabo  de  Belorcos.  province  de  Beira,  et  de 
Vialmga , au  N. -O.  d’Oporto. 

En  Espagne,  on  connaît  des  gîtes  en  Anda- 
lousie, en  Esltainadure,  en  Catalogne,  en  Ara- 
gon, en  Castille  et  dans  les  Asturies;  mais  les 
exploitations  y sont  peu  florissantes. 

En  Italie,  les  Appennins  renferment  quel- 
ques mines  de  houilles  peu  importantes. 

En  Gallicie,  il  y a deux  grandes  exploita- 
tions actuellement  en  activité. 

En  Suède,  il  n'y  a que  celles  de  Scanie  qui 
soient  assez  prospères.  L.  K. 

HOULAGOU  1»,  souverain  des  Mogols  de 
la  Perse,  était  le  5e  fils  de  Touly , 4'  fils  de 
Gcngiskan.  Il  obtint  du  grand-khan  Mangou- 
Khan  le  gouvernement  de  la  partie  de  l’Asie 
située  à l'ouest  du  Djihoun  ou  Oxus,  jusqu'aux 
frontières  de  l’Egypte.  Ces  contrées,  conquises 
par  Gcngiskan,  avaient  été  ensuite  abandon- 
nées. iloulagou  les  soumit  de  nouveau,  et  lors- 
qu’il eut  assis  sa  domination  d'une  manière  so- 
lide, il  se  fixa  à Méraga,  ville  de  Perse,  dans  i 


la  province  d'Aderbidjam.  Il  passa  dans  celte 
résidence  les  dernières  années  de  sa  vie  d'une 
manière  digue  d’un  grand  monarque.  Il  réunit 
autour  de  sa  personne  des  mathématiciens  et 
des  astronomes  qui  sc  livraient  à des  travaux 
scientifiques  sous  la  direction  du  célèbre  Naçi- 
reddin.  Il  fit  bâtir  un  observatoire  sur  une  haute 
montagne  près  de  Méraga.  Ce  fut  là  que  Naçi- 
reddin  rédigea  scs  tables  astronomiques  si  cé- 
lèbres dans  tout  l’Orient  sous  le  nom  de  Tables 
llkhaniennes.  Iloulagou  mourut  à Méraga  dans 
l'année  621  de  l'hégire  (janvier  1265) , à l’àge 
de  48  ans.  Le  règne  de  ce  prince  est  un  des 
plus  glorieux  que  l'on  trouve  dans  les  annales 
de  la  Perse. 

HOULE.  Lorsque  la  mer  a été  agitée  par  un 
vent  violent,  les  ondulations  qui  subsistent  lors- 
que le  calme  est  revenu  forment  la  houle.  Il  ar- 
rive qu'une  forte  boule  se  produise  sans  qu’il  y 
ait  eu  de  vent  dans  le  parage  même  où  elle 
existe  ; c’est  qu’alors  une  tempête  a eu  lieu  à 
quelque  distance  et  que  l’agitation  des  eaux  se 
propage  au  loin  : on  comprend  que  la  houle 
subsiste  même  lorsqu'une  nouvelle  brise  se  lève, 
de  sorte  qu’avec  la  même  force  de  vent,  la  mer 
peut  être  plus  ou  moins  houleuse.  C'est  surtout 
dans  l'Océan  que  règne  la  houle.  Dans  les  mers 
resserrées,  elle  ne  peut  se  former  et  même  dans 
la  Méditerranée,  ses  lames  cessent  presque  en 
même  temps  que  la  force  qui  les  élève.  En  sor- 
tant de  la  mer  de  la  Manche  pour  entrer  dans 
l’Atlantique,  on  reconnaît  qu'on  a atteint  la  li- 
mite des  deux  mers  par  le  roulis  qu'imprime  aux 
navires  la  houle  provenant  du  vent  nord-ouest 
qui  règne  constamment  dans  ces  parages.Lorsque 
la  houle  atteint  un  passage  de  petite  profondeur 
soit  sur  un  banc,  soit  près  de  la  côte,  le  frotte- 
ment du  fond  arrête  la  base  de  l’ondulation  ; la 
partie  supérieure  conservant  sa  force  d’impul- 
sion sc  précipite  en  avant  en  se  couronnant  d'é- 
cuine  et  forme  ainsi  ce  qu'on  appelle  des  brisans. 
Lorsque  les  houles  sont  assez  creuses  pour  être 
sensibles  à l'influence  Un  fond,  même  par  une 
assez  grande  profondeur,  il  y a alors  ras  de  ma- 
rée; ces  phénomènes  sont  particulièrement  fré- 
quents aux  abords  des  iles  comme  les  petites 
Antilles  et  Bourbon.  Les  ras  de  marée  font 
courir  de  grands  dangers  aux  navires;  les  an- 
cres ne  tiennent  plus  sur  le  fond  bouleversé,  et 
comme  ils  sont  accompagnes  de  calme,  les  na- 
vigateurs ont  la  plus  grande  peine  à s'éloiguer 
à l'aide  des  voiles  de  la  côte  où  les  portent  les 
brisants.  E.  Pacini. 

HOULETTE  ( accep . die.).  Sorte  de  petite 
bêche  dont  le  fer  est  légèrement  courbé  sur  sa 
longueur.  La  houlette  du  berger  porte  d’un  côté 
de  la  douille  un  crochet  plus  ou  moins  fermé. 
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Son  manche  est  très  long.  Cet  instrument  sert 
en  même  temps  à s'appuyer,  et  à enlever  des 
mottes  de  terre  qu’on  lance  au  besoin  après  les 
moutons.  —Plusieurs  industriels,  lechandelier, 
le  fondeur,  le  glacier,  le  verrier,  donnent  le 
nom  de  houlette  à des  instruments  qui  sont 
tous  des  especes  de  pelles  dont  le  fer  est  quel- 
quefois tranchant. 

HOUPPIFÈRE,  Euplocomus  (ois.).  Genre 
de  l'ordre  des  Gallinacés  et  de  la  famille  des  Pha- 
siandées,  établi  par  Temminek.  Les  bouppiferes 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  coqs  ; mais 
ils  en  different  en  ce  qu'au  lieu  de  crête  char- 
nue sur  la  tête,  comme  ont  ccux-ci,  ils  portent 
une  belle  huppe  redressée,  semblable  à celle  des 
paons  et  des  lophophères.  Toutes  les  espèces  de 
houppifères  connues  jusqu'à  ce  jour  sont  de  très 
beaux  oiseaux.  Celle  qui  a servi  de  type  à ce 
genre  est  : 

Le  Houppifére  de  Marcarteney,  E.  Hacarle- 
iWÿi.Temm.;  Plias,  ign Uns,  Luth.,  dont  le  dessus 
de  la  tête,  les  plumes  de  la  huppe,  le  cou  et  le 
dessus  du  corps,  la  poitrine  et  l'abdomen,  sont 
d'un  noir  à reflets  violets;  les  plumes  des  hy- 
pochondres  et  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  larges,  touffues,  d'un  beau  rouge 
orangé  à reflets  couleur  de  feu  ; les  quatre  rec- 
trices  intermédiaires  d’un  blanc  roussÂtre,  et 
toutes  les  autres  noires  Le  bec  est  jaune  d'ocre,  et 
les  pieds  sont  grisâtres.  On  le  trouveà  Java.— Les 
autres  especes  que  l'on  rapporte  à ce  genre  sont  : 
le  Plias,  linalus,  Jard  et  Selby;  le  Plias,  albo- 
cristulus , Vigors;  le  Plias.  Renaudi,  Less.  L.  S. 

HOUQCE  ou  HÜULQUE,  Halcus  (bot.).— 
Linné  avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  gra- 
minées qu'il  rangeait  dans  la  polygamic-mo- 
nœeic  de  son  système,  et  auquel  il  assignait  les 
caractères  suivants  : fleurs  polygames,  les  unes 
hermaphrodites,  les  autres  mâles.  Dans  les 
fleurs  hermaphrodites,  calice  (glume)  uuiflorc 
ou  biflore;  corolle  (glumellc)  arislée;  trois  éta- 
mines; deux  styles;  fiuit  unique.  Dans  les  fleurs 
mâles,  calice  (glume)  bivalve;  corolle  ( glu- 
■nelle  ) nulle  ; trois  étamines.  Des  caractères  si 
vagues  ne  pouvaient  circonscrire  qu'un  groupe 
hétérogène;  aussi  les  botanistes  modernes  ont- 
ils  disséminé  entre  plusieurs  genres  differeuts 
les  plantes  regardées  comme  des  halcus  par 
Linné;  les  unes  ont  été  rapportées  par  eux  aux 
andropogon  ; une  a pris  place  dans  les  penicilla- 
ria;  enfin  d'autres  sont  restées  sous  le  nom 
d 'halcus,  considéré  comme  ayant  une  significa- 
tion beaucoup  plus  restreinte.  Quoique  recon- 
naissant la  justesse  des  motifs  sur  lesquels  a été 
fondé  ce  démembrement  du  genre  holcus  de 
Linné,  nous  n'en  tiendrons  pas  compte  ici,  afin 
de  réunir  dans  cet  article  quelques  détails  sur 


diverses  plantes  intéressantes  qni  sans  cela 
n'auraient  pas  place  dans  cet  ouvrage. 

La  Houque  sorgho,  llolcus  torghum.  Lin.  (An- 
dropagon  sorghum,  Brot.,  Kunth,  Svnjhum  rulgare, 
Pcrs.)  porte  vulgairement  les  noms  de  Sorgho , 
gros  millet,  grand  millet  ttlnde,  Uouro,  Pourra. 
C'est  une  grande  et  belle  plante  annuelle,  ori- 
ginaire des  Indes  Orientales,  cultivée  fréquem- 
ment dans  sa  patrie,  en  Afrique,  dans  le  midi 
de  l'Europe.  Sa  tige  pleine  s’élève  à 3 mètres 
ou  même  davantage.  Elle  a les  nœuds  pubes- 
cenls;  elle  porte  de  grandes  feuilles  longues 
d’environ  1 mètre,  glabres,  rudes  sur  leurs 
bords,  qui  sont  finement  dentelés  en  scie.  Ses 
fleurs  forment  une  paniculc  rameuse,  resser- 
rée, penchée  lorsqu'elle  est  mûre , â rameaux 
velus,  tandis  que  son  axe  est  glabre  ;'  elles  sont 
pubescentes,  à arête  terminale,  et  leur  pédicule 
est  pileux.  Ses  fruits  ou  grains  sont  assez  gros, 
arrondis,  de  couleurs  variant  du  blanc  au  brun 
et  même  au  noir.  — La  Houqce  d'Alep  , Uol- 
ais  halepcnsis,  Linné,  (Andropogon  halepensis , 
Sibth.),  est  encore  une  grande  plante  haute  de 
2 mètres  ou  un  peu  plus,  originaire  du  levant 
et  du  nord  de  l'Afrique,  et  devenue  à peu  près 
spontanée  dans  le  midi  de  l'Europe  où  on  la 
cultive  fréquemment.  Elle  est  vivace,  et  se 
distingue  en  outre  de  l’espèce  précédente,  par 
sa  grande  panicule  rameuse  cl  lâche,  â rameaux 
verticillés  rudes  au  toucher,  ainsi  que  par  scs 
fleurs  presque  glabres,  à arête  basilaire.  C'est 
avec  les  panicules  de  cette  espèce  qu'on  fait  les 
balais  dans  nos  départements  méridionaux; 
aussi  y est-elle  cultivée  communément.  — la 
Houqce  saccharine,  Holcus  saccharatus,  Lin. 
( Andropogon  saccharatus,  Roxb. , Kunth),  est 
connue  sous  les  noms  vulgaires  de  gros  mil, 
millet  de  Cufrene.  Elle  est  annuelle,  etspontance 
dans  les  Indes  Orientales,  dans  l'Arabie.  Elle 
doit  son  nom  spécifique  à ce  que  ses  tiges  épais- 
ses et  pleines,  renferment  beaucoup  de  sucre 
qu’on  a conseillé  d'en  extraire.  — La  Houque 
en  épi,  Holcus  8picalus , Lin.  ( l'enicillana  spical a 
Willd.),  porte  le  nom  vulgaire  de  millet  à chan- 
delles. Comme  les  précédentes,  c'est  une  grande 
plante  à tige  pleine.  Elle  est  annuelle  et 
croit  naturellement  dans  les  Indes.  Ses  caractè- 
res la  distinguent  assez  des  précédentes  pour 
qu'on  la  range  généralement  aujourd’hui  dans 
un  genre  différent.  De  plus,  elle  se  fait  re- 
connaître à la  première  vue  par  sa  panicule 
resserrée,  cylindrique,  ordinairement  allongée 
presque  en  épi.  — Les  quatre  plantes  précéden- 
tes, principalement  les  deux  premières  et  la 
derniere,  doivent  être  comptées  parmi  les  cé- 
réales, à cause  du  rôle  qu’elles  jouent  en  divers 
pays,  dans  l'alimentation  de  l'homme  sur- 
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tout  en  Afrique.  On  les  confond  fréquemment 
sous  les  noms  de  sorgho,  Dourra,  qui  s'appli- 
quent cependant  plus  particulièrement  à la 
première.  Leur  grain  farineux  renferme  un 
principe  âpre  et  amer  qui  le  rend  tout  à fait 
inférieur  à celui  des  céréales  européennes;  aussi 
ne  forme-t-il  la  base  de  la  nourriture  de  l'hom- 
me que  dans  les  parties  de  l'Afrique  où  la  cul- 
ture de  nos  céréales  n’est  pas  établie.  En  Eu- 
rope, on  ne  s'en  sert  guère  que  pour  la  nour- 
riture de  la  volaille. 

Avec  les  plantes  précédentes,  le  genre  Notais 
de  Linné  en  comprenait  encore  quelques  autres 
dont  deux,  appartenant  à notre  flore,  sont  en- 
core généralement  admises  sous  ce  nom  par  les 
botanistes.Cesont—  la  Houque  laineuse,  Noient 
lanalus,  Lin.  (Arma  tannin,  Koel.);  et  la  Houque 
molle,  llolcus  mollis,  Lin.  (Arma  mollis,  Koel.). 
Ces  deux  plantes  sont  recommandables  comme 
fourragères.  I j première  surtout  a été  fort  pré- 
conisée par  divers  agriculteurs,  bien  qu'en  réa- 
lité elle  ne  justifie  pas  entièrement  l’eloge  qu’on 
en  a fait.  Leurs épilletsrenfermentchacun  deux 
fleurs,  dont  la  supérieure  est  mâle  par  suite  de 
l’état  imparfait  du  pistil,  landisque  l'inferieure 
est  hermaphrodite.  Elles  se  distinguent  l'une 
de  l'autre,  parce  que  la  houque  laineuse  a les 
feuilles  et  leurs  gaines  couvertes  d'un  duvet 
innu  et  assez  long,  qui  justifie  son  nom  spéci- 
fique ; la  houque  molle  les  gaines  presque 
glabres  cl  de  longs  poils  sur  les  nœuds.  En  ou- 
tre, les  fleurs  dépassent  la  glutnc  dans  la  pre- 
mière, et  sont  dépassées  par  elle  dans  la 
dernière.  La  houque  laineuse  est  l’une  des  gra- 
minées les  plus  répandues  dans  les  prairies 
humides  du  centre  de  la  France,  où  elle  est  pré- 
coce. Elle  croit  avec  beaucoup  de  vigueur  cl 
par  touffes.  Malheureusement  son  foin  est  peu 
nourrissant,  un  peu  dur  et  sujet  à blanchir.  La 
houque  molle  se  plaît  dans  les  terrains  secs  où 
elle  donne  des  produits  abondants,  au  point 
que  M.  de  Gasparin  la  regarde  comme  la  plante 
par  excellence  de  cette  nature  de  terre.  Le  bé- 
tail en  mange  l’herbe  très  volontiers.  Elle  res- 
semble à la  précédente  par  sa  végétation.  La 
disposition  de  ces  plantes  par  touffes  isolées  ne 
permet  pas  de  les  semer  seules  ; il  est  même 
prudent  de  ne  les  faire  entrer,  surtout  la  pre- 
mière, dans  les  mélanges  pour  prairies  qu'en 
proportions  peu  considérables.  — La  Houlquf. 
onoiuisTE,  llolcus  oilornlus.  Lin.,  autre  espèce 
indigène,  recommandable  comme  fourrage  pour 
les  terrains  frais,  est  devenue  le  type  du  genre 
Hicroehlon  de  Palissot  de  Beauvais.  Duchartre. 

UOl’lU.  Nom  que  les  Persans  et  les  Turcs 
donnent  aux  vierges  destinées  â faire  le  bonheur 
des  élus  dans  le  paradis  de  Mahomet.  Ce  mot 


est  composé  de  l'arabe  hour,  nom  subslantif 
pluriel  qui  indique  des  personnes  douées  ityeux 
noirs  et  beaux.  Les  Persans  ont  ajouté  à l'ex- 
pression arabe  la  terminaison  i qui  indique  l'u- 
nité, en  sorte  que  houri  signifie  proprement  une 
vierge  du  paradis.  Mahomet  parle  des  houris 
dans  plusieurs  passages  de  l’Alcoran,  et  il  les 
représente  comme  des  créatures  supérieures 
aux  femmes,  également  exemptes  de  souillures 
morales  et  d’infirmités  physiques.  11  déclare 
(cbap.  lvi,  v.  34)  qu’elles  ont  été  créées  d'une 
création  à part,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  été 
formées  d'une  substance  supérieure  à celle  des 
femmes  terrestres.  Lorsqu'elles  s’approchent 
des  élus,  elles  n'ont  encore  été  touchées  par  au- 
cune créature,  ni  homme  ni  génie  (lv,  56).  Elles 
conservent  une  virginité  perpétuelle,  ou  plutôt 
leur  virginité  se  renouvelle  à chaque  instant 
(lvi  . 35).  Leur  beauté  est  incomparable.  Elles 
ont  de  grands  yeux  noirs,  cl  leur  teint  est  sem- 
blable à la  couleur  d’un  œuf  d'autruche  soi- 
gneusement caché  dans  le  sable  (xxxvn,  47; 
xliv,  54  et  passim.).  Enfin  les  commentateurs 
nous  apprennent  qu'elles  ont  de  trente  à trente- 
trois  ans.  Cet  âge  parait  un  peu  avancé,  surtout 
pour  l’Orient  où,  suivant  les  voyageurs,  la  beauté 
des  femmes  se  flétrit  très  vite.  Mais  les  com- 
mentateurs ont  peut-être  supposé  que  dans  le 
paradis  de  Mahomet  les  choses  se  passent  au- 
trement que  sur  la  terre.  Il  est  certain,  toute- 
fois, qu'ils  représentent  les  houris  comme  le 
type  de  la  beauté  dans  son  plus  haut  dévelop- 
pement. Aussi  vertueuses  que  belles,  les  houris 
sont  incapables  de  faillir,  et  leurs  regards  ne 
s'étendent  pas  au  delà  des  élus  auxquels  leur 
existence  se  trouve  liée  (xxxvii  , 47).  Quelques 
auteurs,  peu  instruits  des  dogmes  musulmans, 
ont  avancé,  sans  doute  à cause  de  l'existence 
des  houris,  que  les  femmes  ne  seraient  point 
admises  dans  le  paradis  de  Mahomet.  C’est  une 
erreur  ple:ncincnt  démentie  par  un  nombre 
considérable  de  passages  du  Coran.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  : < Hommes  ou  femmes,  ceux 
qui  pratiqueront  les  bonnes  œuvres  et  qui  se- 
ront croyants,  entreront  dans  le  paradis  et  ne 
seront  privés  en  rien  de  la  récompense  qu'ils 
auront  méritée  (iv,  123).  « Louis  Dubeux. 

HOL'RQUE  ou  HOUCRE  (ranr.).  Bâtiment 
à varougues  plates  ; les  flancs  en  sont  très  ren- 
flés et  l’arrière  arrondi.  La  llotirque  a deux 
mâts  l'un  au  centre,  l'autre  à l'arrière.  l,e 
grand  mât  porte  une  grande  voile  et  un  hu- 
nier ; celui  de  l’arrière  a une  voile  carrée  au- 
dessus  d'une  petite  brlganline;  on  y voit  trois 
fors  très  grands  et  une  civadière.  Les  Hollan 
dais  utilisent  les  Ilourques  comme  bâtiments 
de  transports.  Ces  vaisseaux  sont  généralement 
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si  mauvais,  que  leur  nom  se  donne  d'une  ma- 
nière générale,  à un  navire  manqué,  ou  dont, 
sous  le  rapport  de  la  construction,  des  qualités 
nautiques,  et  en  particulier  de  la  marche,  on 
ne  parle  qu’avec  mépris. 

IIOL'SCHEN'C,  second  roi  des  Perses  de  la 
dynastie  des  Pischdadens,  était,  suivant  quel- 
ques auteurs  musulmans,  filsdeCaïoumorts,  fon- 
dateur de  cette  dynastie,  et  suivant  d’autres, 
fils  de  Siamcc,  fils  de  Caioumorts.  Mais  ils  con- 
viennent tousqu'il  succéda  à ce  prince.  Lessecta- 
teurs  de  Zoroastre,  comme  leshistorieus  musul- 
mans, s'accordent  à dépeindre  Houschcen  comme 
un  prince  juste  et  un  grand  guerrier.  On  rap- 
porte qu’il  fit  la  conquête  de  toute  la  terre,  et 
qu'il  appela  les  hommes  à la  connaissance  de 
Dieu.  On  lui  attribue  plusieurs  inventions  uti- 
les, telles  que  l'art  d’exploiter  les  mines,  de  pé- 
cher des  perles,  et  enfin  l'emploi  des  chiens  à la 
chasse.  On  le  regarde  aussi  comme  le  fonda- 
teur des  villes  de  Suse  et  de  Rhagés.  Son  règne 
dura,  dit-on,  quarante  ans.  Il  est  impossible  de 
déterminer  l'époque  et  l'individualité  d'ilous- 
chenc,  et  de  démêler  ce  qu'il  y a de  vrai  dans 
ces  anciennes  traditions  de  la  Perse. 

IIOIX,  lies  (bot  ).  Genre  de  la  famille  des 
llicinécs,  de  la  télrandric-mouogynie  dans  lu 
système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  compo- 
sent sont  de  petits  arbres  ou  des  arbrisseaux 
toujours  verts,  qui  croissent  naturellement  dans 
l’Amérique  septentrionale  et  tropicale,  en  Asie, 
aux  Canaries,  dont  une  espèce  se  trouve  dans 
le  centre  et  le  nord-ouest  de  l'Europe.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  coriaces,  souvent  épineu- 
ses sur  les  bords;  leurs  flenrs  sont  blanches, 
portées  en  nombre  variable  sur  des  pédoncules 
axillaires,  hermaphrodites  ou  quelquefois  po- 
lygames. Leurs  principaux  caractères  sont  : un 
petit  calice,  ureéolé,  à quatre  dt  nts,  persistant; 
une  corolle  rotacée,  quadripartite;  quatre  éta- 
mines alternes  aux  lobes  de  la  corolle  avec  les- 
quels ils  alternent;  un  ovaire  à quatre  loges 
généralement  uniovulécs,  surmonte  de  quatre 
stigmates  scssilcs,  distincts  ou  confondus.  Le 
fruit  du  houx  est  une  drupe  arrondie,  surmon- 
tée de  stigmates  et  renfermant  quatre  noyaux 
monospermes. 

L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre 
est  le  Houx  comun,  lies  aquifolium.  Lin., 
spontané  dans  les  parties  moyennes  et  cen- 
trales de  l'Europe.  11  forme  un  petit  arbre  qui 
ne  dépasse  guère  7 ou  8 mètres  de  hauteur 
dans  la  nature,  mais  dont  les  individus  cultivés 
peuvent  s’élever  beaucoup  plus  haut  et  devenir 
de  beaux  arbres.  On  en  cite  en  efTet  qui  ont 
dépassé  25  mètres  de  hauteur.  Son  écorce  est 
grisâtre.  Ses  feuilles  sont  ovales,  aigués,  ondu- 


lées, bordées  de  grosses  dents  épineuses,  d’un 
beau  vert  foncé  et  luisantes  eu  dessus,  d'un 
vert  blanchâtre  en  dessous.  Son  fruit  est  rouge 
à sa  maturité.  Il  devient  blanc  ou  jaune  dans 
deux  variétés  cultivées.  Le  houx  a de  l'intérêt 
soit  par  l'usage  qu'on  fait  de  ses  diverses  par- 
ties, soit  comme  espèce  d’ornement.  Son  bois 
est  d'un  beau  blanc,  fort  dur  et  plus  dense  que 
l'eau,  d'un  grain  fin  et  serré,  susceptible  d'un 
beau  poli,  et  utile  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  prend  les  couleurs,  surtout  le  noir.  Cette  der- 
nière propriété  le  fait  souvent  substituer  à l'é- 
bène. On  s'en  sert  avantageusement  pour  le 
tour  et  la  tabletterie,  pour  la  construction  d’in- 
trumcnls  de  mathématiques,  etc.  Les  jeunes 
branches  du  houx  sont  assez  flexibles  pour 
qu'on  eu  Tasse  de  bons  manettes  de  fouet.  Du 
liber  de  cet  arbre  on  relire  de  la  glu  qui  sert 
concurremment  avec  celle  qu'on  extrait  d t lo- 
runlkus  curopœus  et  du  gui.  On  a proposé  d'em- 
ployer scs  graines  pour  remplacer  le  café,  et  il 
parait  que  quelques  personnes  s'en  servent  de 
celte  manière.—  Les  feuilles  de  houx  étaient  an- 
ciennement usitées  comme  sudorifiques.  De  nos 
jours  elles  ont  été  préconisées  comme  un  succé- 
dané de  l'écorce  de  quinquina,  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes,  à la  dose  de 
4 grammes,  prises  avant  l’accès,  sous  forme  de 
poudre.  Leur  analyse  chimique  y a fait  recon- 
naître de  la  cire,  de  la  chlorophylle,  une  ma- 
tière amère  neutre  et  incrislallisablc,  à laquelle 
on  attribue  leur  action,  de  la  gomme  et  des  sels 
à base  de  potasse  et  de  chaux. 

Comme  espèce  d'ornement,  le  houx  est  re- 
cherché à cause  de  son  beau  feuillage  persistant, 
et  il  figure  très  bien  dans  les  jardins  paysagers, 
particulièrement  dans  les  bosquets  d'hiver.  La 
culture  cil  a obtenu  plusieurs  variétés  beaucoup 
plus  belles  que  le  type  et  qui  remplacent  fré- 
quemment celui-ci.  Les  plus  recherchées  de  ces 
variétés  sont  celles  à rouilles  panachées  de  blanc 
ou  de  jaune  d'or , ou  bordées  des  mêmes  cou- 
leurs. Ênc  autre  très  curieuse  a reçu  le  nom 
vulgaire  de  Houx  hérisson,  à cause  des  épines 
qui  hérissent  toute  la  surface  de  ses  feuilles  ; 
d'autres  ont  le  bord  des  feuilles  épais,  non  épi- 
neux, etc.  Le  houx  réussit  dans  presque  tous 
les  sols,  mais  il  redoute  l'excès  d'humidité.  Il 
se  plaît  sous  le  couvert  des  grands  arbres.  Sa 
multiplication  présente  des  difficultés.  En  effet, 
les  pieds  qu'on  trouve  dans  les  bois,  transplan- 
tés dans  les  jardins,  y reprennent  difficilement, 
et,  d'un  autre  côté,  le  plant  qu’on  obtient  par  le 
moyen  des  semis  croit  très  lentement.  Cc|æn- 
danl  ce  dernier  moyen  de  multiplication  est  en- 
core le  plus  employé  comme  le  moins  désavan- 
tageux. On  conserve  les  variétés  en  les  greffant 
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sur  un  sujet  vigoureux  de  l’espèce  type. 

On  cultive  dans  les  jardins  plusieurs  especes 
exotiques,  de  lioux.qui  pour  la  plupart  passent, 
l'hiver  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  l’a  iis, 
pour  peu  qu'on  les  protège  contre  les  froids  très 
rigoureux, ou  qu'on  lesenferme  dans  l’orangerie. 
—Parmi  les  espèccsdeplcine  terre  nous  citerons  : 
le  Houx  des  Baléares,  I.  balearia,  Dcsf.,  le 
Houx  A LARGES  FEUILLES  OU  DU  JAPON,  I.  Ia- 
ti folia,  Thunb.,  le  Roux  apalacimne,  I.  iomi- 
toria , Ail.,  ou  Tlié  des  Apnlaches,  de  la  Caroline 
et  de  la  Floride,  dont  les  feuilles  et  les  fruits 
sont  vomitifs  et  très  employés  en  infusion 
contra  les  calculs,  la  goutte,  etc.,  par  les  In- 
diens du  sud  des  États-Unis. 

Une  espèce  intéressante  de  ce  genre  est  le 
Houx  maté,  llex  male,  A.  S.  Hil , connu  sous 
les  noms  de  Thé  du  Paraguay  , llerbe  du  Para- 
gay,  Arcore  do  male  ou  da  Congonba.  Les  feuilles 
de  cct  arbre  célèbre , cl  dont  l'espèce  a cepen- 
dant été  longtemps  inconnue  en  Europe,  ser- 
vent à faire  l'infusion  théiforme  nommée  maté, 
dont  les  habitants  de  l'Amérique  méridionale 
font  un  très  grand  usage.  On  sait  qu'ils  boivent 
ce  thé,  assez  médiocre  du  reste,  en  l'aspirant, 
du  vase  qui  le  contient,  à l'aide  d'un  tube 
terminé  par  une  sorte  de  passoire  formé  de 
brins  de  végétaux  entrelacés.  Les  feuilles  du 
maté  forment  la  matière  d’un  commerae  local 
très  important  pour  le  Paraguay.  Ce  fut  en  es- 
sayant de  se  procurer  ce  petit  arbre  pour  l'im- 
porter à Buenos-Ayres,  que  notre  célèbre  voya- 
geur Bonpland  tomba,  en  1823,  entre  les  mains 
du  dictateur  Francia,  qui  lui  fil  expier  sa  ten- 
tative par  une  longue  et  cruelle  captivité. 

HOYÉ.VIE,  lluvenia  [bol.'.  Genre  de  la  fa- 
niillcdesRhamnécs.dc  la  pcnlandric  monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  ne  comprend 
qu’une  espèce,  arbre  de  taille  médiocrement 
élevée,  indigène  des  parties  tempérées  de  l’Asie 
orientale,  depuis  le  Népaul  jusqu'au  Japon,  à 
branches  nombreuses,  étalées,  chargées  de  feuil- 
les presque  distiques , alternes,  ovales,  acumi- 
nées,  glabres,  dentées  cil  scie.  Les  fleurs  de 
l'Ilovénie  sont  disposées  en  cymes  dichotoines, 
terminales  ou  axillaires.  Elles  ont  : un  calice  à 
tube  aplani,  à limbe  quinqurparli  ; cinq  péta- 
les alternes  au  calice,  convolutés  au  sommet 
qui  est  écliancré;  cinq  étamines  opposées  aux 
pétales,  courtes  et  arquées  en  dedans;  un  ovaire 
libre,  chargé  de  poils  à l'extérieur,  creusé  de 
trois  loges  uuiovulécs,  surmonté  d'un  style  tri- 
fide  à divisions  conniventes.  Le  fruit  de  cct  ar- 
bre est  arrondi,  triloculaire,  divisible  en  trois 
coques  dures,  monos|iermes,  et  beaucoup  moins 
remarquable  par  lui-même  que  par  le  pédon- 
cule qui  le  supporte.  En  effet,  après  la  florai- 


son, celui-ci  prend  un  grand  développement  et 
au  moment  où  le  fruit  est  mur,  il  ressemble, 
pour  le  volume  comme  pour  la  consistance  et  la 
saveur,  à une  poire  de  beurré  de  grosseur 
moyenne.  Dans  cet  état,  on  le  mange  en  guise 
de  fruits  dans  la  Chine  et  le  Japon.  Venus 
sur  des  pieds  cultivés  en  orangerie  dans  nos 
climats,  ces  pédoncules  ne  sont  pas  comestibles. 
L'cpère  unique  du  genre  qui  nous  occupe  est 
l’IlovÉME  a fruit  doux,  llaveuia  dulcis,  Thunb. 

HO  WE  (Richard  Sciiope,  comte1,  lié  à Lon- 
dres en  I72G,  embrassa  la  carrière  do  la  marine 
des  l'âge  de  14  ans,  se  distingua  dans  la  guerre 
d'Amérique,  et  fut  chargé  en  171)3  de  combattre 
la  Hotte  française  dans  la  Manche.  Le  Ier  juin 
I7!M,  il  attaqua  notre  flotte  sortie  de  Brest, 
et  remporta  une  v ictoire  complète,  mais  chè- 
rement achetée.  C'est  dans  ce  combat  qu’eut 
lieu  la  perte  héroïque  du  vaisseau  français  le 
Vengeur.  Lorsque  Ilowc  revint  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  le  roi  se  rendit  en  personne  a son 
bord  pour  le  féliciter,  et  lui  fit  présent  d’une 
épée  d'or  enrichie  de  diamants,  llowe  quitta  le 
commandement  de  la  flotte  en  1707  et  mourut 
en  1799.  — Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son 
frère,  Guillaume  llowe,  qui  commandait  l’armée 
anglaise  dans  la  guerre  d'Amérique,  et  qui  bat- 
tit les  Américains  près  de  New-York  en  177B, 
et  près  de  Philadelphie  en  1778. 

HOWARD.  Illustre  famille  d’Angleterre, 
qui  se  divise  en  plusieurs  branches  : les  Norfolk 
(branche  ainee',  les  Suffolk,  les  Effing liant,  les 
Notlingham,  les  Carliste,  les  Arundel  et  les  Straf- 
ford.  Scs  membres  les  plus  célèbres  sont  : 

Howard  (Je ont,  premier  duc  de  la  nouvelle 
maison  de  Norfolk,  fils  du  Robert  Howard  et  de 
Marguerite,  héritière  de  la  famille  de  Norfolk. 
Il  se  distingua  comme  général  dans  la  guerre 
contre  Charles  VII,  roi  de  France,  s'acquitta  avec 
succès  de  plusieurs  missions  diplomatiques,  et 
fut  tué  en  1483  à la  bataille  de  Boswortb,  qui 
mit  fin  à la  guerre  des  Deux-Roses. 

Howard  [Thomas),  petit-fils  du  précédent, 
naquit  vers  1473,  contribua  en  1613  à la  défaite 
des  Ecossais  à Flodden,  comprima  la  révolte 
de  l'Irlande  et  fut  arrêté  en  1548  avec  son  fils, 
le  comte  de  Surrey,  par  l'ordre  de  Henri  VIH, 
eut  la  tête  tranchée  et  lord  Howard  ne  recou- 
vra la  liberté  qu’au  bout  de  sept  ans.  Il  fut 
réhabilité  à l'avènement  de  Marie  (1553)  et 
mourut  l'année  suivante.  Son  fils  aine,  le  comte 
de  Surrey,  cultiva  la  poésie  avec  succès,  fit 
des  sonnets,  des  chansons,  traduisit  Bocacc  et 
deux  livres  de  Virgile  en  vers  blancs.  C’est  lui 
qui  a introduit  cette  espèce  de  vers  en  Angleterre. 

Howard  (Thomas),  fils  du  comte  de  Surrey, 
I fut  l'un  des  principaux  confidents  d'Elisabeth. 
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Chargé  de  faire  subir  un  interrogatoire  à Marie 
Stuart,  il  fut  ému  des  malheurs  de  la  jeune 
reine  et  résolut  de  la  délivrer  ; mais  son  pro- 
jet fut  découvert  et  lui  coûta  la  vie.  Né  vers 
1536,  il  périt  en  1572. 

IlowARn  (Charles),  comte  de  Nottingham, 
était  fils  de  Guillaume  Howard,  comte  d’Effin- 
gliam.  Il  détruisit,  en  1588,  V invincible  Armada 
des  Espagnols,  s'empara  de  Cadix,  en  1696, 
avec  le  comte  d’Esscx,  et  y brûla  une  autre 
flotte  espagnole.  Il  mourut  en  1624.  On  dit  qu’il 
empétba  le  comte  d’Esscx  d’obtenir  sa  grâce 
d'Élisabeth. 

Howard  (Thomas),  VI»  duc  de  Norfolk,  est 
plus  connu  sous  le  nom  d'Arundel  (toij.  ce  mol). 

Howard  (Charles),  XI»  duc  de  Norfolk,  ap- 
partenait à une  branche  cadette.  Il  mourut  sans 
postérité  en  1815.  Le  titre  de  duc  de  Norfolk 
passa  alors  à un  de  scs  parents  éloignés,  issu 
comme  lui  de  Thomas  Howard,  V'duc  de  Norfolk 
et  fils  du  comte  de  Surrcy. 

Howard  (Catherine),  fille  d’Edmond  Howard, 
troisième  fils  de  Thomas  Howard,  second  duc 
de  Norfolk , fut  la  V»  femme  de  Henri  Vlll  qui 
l’épousa  en  1540  et  la  fit  périr  deux  ans  après, 
sous  prétexte  d’infidélité. 

HOWARD  (John)  , l’un  des  plus  célèbres 
philanthropes  de  l’Angleterre , naquit  en  1706 
d’un  riche  tapissier.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  voyagea  en  France  et  en  Italie.  Le  navire  sur 
lequel  il  se  trouvait  fut  capturé  par  un  corsaire 
français,  et  Howard , jeté  dans  les  prisons , fut 
tellement  ému  du  sort  de  ses  compagnons  d’in- 
fortune, qu’il  résolut  de  consacrer  sa  vie  au 
soulagement  des  prisonnicrs.il  parcourut  toute 
l’Europe,  visitant  les  prisons,  les  hôpitaux,  et 
soulageant  les  détenus  et  les  malades.  Il  mou- 
rut en  1790,  d’une  maladie  qu’il  avait  contrac- 
tée en  Russie,  en  remplissant  la  mission  qu’il 
s’était  imposée.  Il  a publié  beaucoup  d’ouvrages 
sur  l’état  des  prisons  en  Europe.  On  estime  sur- 
tout : État  des  prisons  d’Angleterre,  1777,  ou- 
vrage traduit  en  français;  des  Principaux  La- 
zarets de  l'Europe,  1789,  également  traduit  en 
français. 

HOYA,  Hoija  (bot.).  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadécs,  tribu  des  Pergulariées,  de  la  peu- 
tandric-digynic  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
formé  de  plantes  frutescentes,  à tige  sarmen- 
tcusc,  propres  aux  parties  tropicales  de  l’Asie  et 
delà  Nouvelle-Hollande,  à feuilles  opposées, 
souvent  charnues;  à fleurs  disposéesen  ombelles 
interpétiolaircs  et  présentant  pour  principaux 
caractères  : un  calice  quinqueparti;  une  corolle 
rotacée,  quinquefide;  une  couronne  slaminale 
de  cinq  folioles  charnues  et  déprimées , dont 
l’angle  intérieur  se  prolonge  en  dent  appliquée 
Encycl.  du  XIX’  S.,  t.  XIV» 


sur  l’anthère  correspondante;  anthères  termi- 
nées par  un  appendice  membraneux;  masses  pol- 
Uniques. conniventcs  et  comprimées.— On  cul- 
tive fréquemment  en  serre  I’IIoya  charnu,  lloga 
camosa,  R.  Br.,  originaire  de  l’Asie,  dont  la 
tige  et  les  rameaux  grimpent  très  haut  en  s’at- 
tachant aux  corps  à l’aide  de  crampons.  Ses 
feuilles  sont  ovales,  épaisses  et  charnues;  scs 
fleurs  blanches,  légèrement  teintées  de  rose, 
produisent  un  effet  très  singulier  par  leur 
substance  épaisse  et  luisante  qui  les  fait  res- 
sembler â de  l’émail  ou  de  la  porcelaine;  les 
ombelles  de  ces  fleurs  sont  pendantes  et  se  con- 
servent longtemps.  Cette  plante  curieuse  est  fa- 
cile à cultiver,  demande  fort  peu  de  soins,  et 
passe  Ttiivcr  sans  être  arrosée.  On  la  multiplie 
facilement  par  marcottes  et  par  boutures  étouf- 
fées, frites  sur  couche.— Depuis  quelques  années 
on  a introduit  en  Europe  plusieurs  nouvelles 
espèces  de  ce  genre,  encore  plus  remarquables  et 
plus  belles  que  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  sont  les  suivantes  : I’IIoya  élégant,  lloga 
belle,  Hook.,  dont  les  fleurs  sont  d’un  beau  blanc 
d’argent  avec  le  centre  marqué  d’une  étoile 
améthyste,  formée  par  la  couronne  slaminale  ; 
— I’Hoïa  impérial,  lloga  imperialis,  Lindl.,  ma- 
gnifique plante  à grandes  et  belles  fleurs  d’un 
beau  violet,  dans  le  centre  desquelles  la  cou- 
ronne staminalc  forme  une  étoile  d’un  blanc  jau- 
nâtre;— l’IlOYA  A FEUILLES  DECANNEL1ER,  lloga 
cinnamomifolia,  llook.,  dont  les  grandes  feuilles 
ovales  sont  marquées  de  trois  nervures,  et  dont 
les  fleurs,  verdâtres,  présentent  â leur  centre 
une  étoile  d’un  pourpre  foncé,  due  â la  couronne 
staminalc.  Toutes  ccs  plantes  sont  de  serre 
chaude. 

IIOYA.  Petite  ville  du  royaume  de  Hanovre, 
chef-lieu  du  comté  du  même  nom,  compris 
dans  le  gouvernement  de  Hanovre.  Elle  est 
à 62  kil.  N.-O.  de  la  capitale,  sur  le  Weser,  et 
fait  un  commerce  actif  de  toiles.  Le  comté  est 
plat,  entrecoupé  de  bruyères,  d’étangs  et  de 
marais,  assez  fertile  en  grains  cependant,  et 
riche  surtout  en  bons  chevaux. 

I1RAD1SCH.  Cercle  de  la  partie  S.-E.  de  la 
Moravie;  il  est  montagneux  à PE.,  et  au  S., 
plat  à l’O.,  et  arrosé  par  la  Morava.  La  super- 
ficie en  est  de  373,450  hectares,  et  la  population 
de  250,000  habitants.  Le  chef-lieu  est  Hradiscji, 
ou  Cncariscu-IIradiscu,  en  langue  tchékhc 
Hradissle,  petite  ville  de  2,000  habitants,  â 
70  kilom.  E.  de  Briinn,  sur  la  Morava,  dans  un 
territoire  riche  en  vin  renommé.  E.  C. 

UUHER.  Deux  naturalistes  ont  porté  ce 
nom.  — Huber  (Jean',  ni  à Genève  en  1722,  et 
mort  en  17.10,  a donné  des  Observations  intéres- 
santes sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie.  Il  était  ha- 
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bile  dessinateur,  et  avait  un  talent  particulier 
pour  représenter  les  objets  les  plus  délicats  au 
moyen  de  papicf  découpé.  — Huber  (François), 
fils  du  précédent,  né  à Genève  en  1750,  et  mort 
à Lausanne  en  1801,  se  rendit  célèbre  par  ses 
études  sur  les  abeilles  et  leurs  moeurs.  Etant 
devenu  aveugle,  il  continua  scs  observations  à 
l'aide  de  son  domestique  et  de  sa  femme.  11  pu- 
blia scs  découvertes  en  1702,  en  2 vol.  in-8«, 
sous  ce  titre  : Nouvelles  observations  sur  les 
abeilles.  On  lui  doit  en  outre  des  recherches  in- 
téressantes sur  l’influence  exercée  sur  la  végé- 
tation par  l'air  et  les  gaz. 

HUBERT  (Saint).  Célèbre  évêque  de  Liège 
au  vin*  siècle,  naquit  dans  l'Aquitaine,  dont 
son  père,  Bertrand , était  duc.  11  vécut  d'abord 
à la  cour  de  Ncustric , d'où  la  tyrannie  d'Ebroin 
le  chassa.  Il  se  retira  auprès  de  Pépin  de  Heris- 
tal,  maire  d’Austrasie,  qui  le  combla  de  fa- 
veurs, puis  renonçant  tout  d'un  coup  aux  hon- 
neurs et  aux  dissipations,  il  s'enferma  dans  un 
cloître  dont  l’évêque  de  Maastricht,  saint  Lam- 
bert, était  abbé.  Quand  ce  prélat  fut  tué,  20  ans 
après,  Hubert  fut  mis  à sa  place,  et  continua 
son  œuvre  de  charité  et  de  prédication.  Il  y ga- 
gna le  titre  d ’apdlre  des  Ardennes.  11  avait  trans- 
porté le  siège  de  son  épiscopat  de  Maëstricht  à 
Liège.  11  mourut  à Varen,  près  Bruxelles,  en 
728  ou  730.  En  souvenir  de  son  long  séjour  dans 
les  Ardennes,  et  peut-être  aussi  de  scs  anciens 
goûts  de  grand  seigneur,  on  l’a  fait  patron  des 
chasseurs  ; c’est  pour  cela  qu'au  lieu  de  le 
fêter  en  mai,  mois  de  sa  mort,  on  ne  le  fête 
que  le  3 novembre,  époque  bien  plus  favorable 
à la  chasse.  Ce  jour  là,  quelque  temps  qu'il 
fasse,  tout  bon  chasseur  doit  chasser;  nos  rois 
n'v  manquaient  pas  autrefois;  les  Saint-Hubert 
de  Versailles  et  de  Chantilly  sont  restées  célè- 
bres. Saint  Hubert  passe  pour  être  le  seul  saint 
qui  guérisse  de  la  rage;  c’est  une  des  plus  pré- 
cieuses attributions  de  son  litre  de  patron  des 
veneurs,  et  il  la  doit  à une  étole  que  la  vierge 
lui  avait  envoyée.  L'abbé  Tliiers  a révoqué  en 
doute,  dans  son  Traité  des  superstitions,  tous  les 
miracles  qu’on  lui  prête,  et  même  toute  la 
partie  légendaire  de  sa  vie,  c’est-à-dire  celle 
qui  précéda  son  entrée  dans  la  vie  monastique, 
y compris  l'apparition  du  cerf  portant  une  croix 
sur  la  tête,  miracle  qui  décida  sa  conversion. 

HUCARÈ  ou  IIYCAYE.  Espèce  de 
gomme  fournie  par  le  Spnndias  ou  Prunier 
d’Amérique.  Elle  sc  présente  dans  le  commerce 
en  larmes  allongées,  presque  cylindriques, 
transparentes , assez  consistantes  et  d'une  cou- 
leur de  citron.  Sa  saveur  est  d’abord  muqueuse, 
puis  sucrée,  enfin  désagréable  et  astringente. 

HUDSOIV  (Henri).  Célèbre  navigateur  an- 


glais qui,  au  service  d’une  compagnie  de  négo- 
ciants de  son  pays,  entreprit  plusieurs  voyages 
dans  le  but  de  trouver  un  passage  pour  arri- 
ver en  Amérique  par  le  N.-O.  ou  par  le  N.-E.  Il 
découvrit  dans  l'Amérique  du  Nord  un  grand 
fleuve,  le  détroit  et  la  baie  qui  portent  son 
nom  (1689-1690),  et  la  baie  de  Saint-Michel.  Le 
manque  de  vivres  ayant  fait  révolter  son  équi- 
page, il  fut  abandonné  sur  le  rivage  avec  son 
fils  et  quelques  matelots.  On  fit  de  vaines  ten- 
tatives pour  le  retrouver,  et  depuis  lors  on  n’a 
plus  entendu  parler  de  lui. 

HUDSON.  Nom  d'une  mer,  d’un  détroit 
d'unfleuve  et  d'une  ville  d’Amérique. — La  mer 
d'Hudson,  qu'on  appelle  quelquefois  impropre- 
ment baie  d' Hudson,  est  un  enfoncement  qui  se 
produit  sur  la  côte  N.  de  l’Aincrique  septentrio- 
nale, à l’O.  du  Labrador,  vers  l’endroit  où  se 
joignent  l'Océan  Atlantique  et  l'Océan  Glacial 
arctique,  entre  78°  et  98°  de  longitude  0.,  et 
entre  51"  15'  et  70°  de  latitude  N.  Elle  se  ter- 
mine au  S.  par  la  baie  de  James.  Vers  spn  en- 
trée, tournée  au  N.,  sont  les  lies  Southampton 
et  James  et  la  presqu'île  Mel.ille.  Le  Canada 
s'avance  jusqu'à  l’extrémité  S.  de  cette  mer;  la 
Nouvelle-Galles  s’étend  sur  la  rive  occidentale. 
Les  fleuves  les  plus  remarquables  qui  viennent 
s'y  jeter  sont  le  Missinnipi  ou  Churchill,  à l'O.; 
le  Nelson  et  le  Bercns,  qui  servent  d'écoulement 
au  lac  Ouinipeg,  au  S.-O.,  et  l'Albany  au  S.  Les 
glaces,  les  bas-fonds  et  les  violentes  tempêtes  y 
rendent  la  navigation  dangereuse.  Frobisher, 
en  1576,  et  Davis,  en  1585,  avaient  déjà  visité 
des  parties  de  cette  mer;  mais  les  premières 
explorations  étendues  y furent  faites  par  lcvoya- 
geur  dont  elle  a pris  le  nom,  et  qui  y fit  trois 
voyages,  en  1607,  1608  et  1610.  Elle  a donné 
son  nom  à la  célèbre  Compapnie  de  la  baie  d' Hud- 
son, fondée  en  1670,  et  qui  a exploité  d'une  ma- 
nière si  fructueuse  dans  tout  le  N.  de  l'Amérique 
septentrionale  le  commerce  des  fourrures. 

Le  détroit  d'Hudson  est  un  des  principaux 
passages  qui  font  communiquer  la  mer  qu'on 
vient  de  décrire  avec  l’Océan  Atlantique.  11  se 
trouve  au  N.  du  Labrador  ; souvent  obstrué  par 
les  glaces,  il  n’est  guère  praticable  que  pendaut 
les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre. 

Le  fleuve  Hudson,  qu'on  appelle  aussi  North- 
Rioer,  arrose  l’État  de  New-York,  dans  le  N.-E. 
des  États-Unis;  il  a sa  source  dans  les  monta- 
gnes situées  au  S.-O.  du  lac  Cliamplaiu,  passe 
à Sandy-llill,  à Troy,  à Albany,  à Hudson,  à 
Calskill,  à Poughkcepsie,  à Newburg  et  à YVesl- 
Point,  et  se  jette  dans  l’Atlantique  par  la  baie 
de  New -York,  sous  les  murs  de  la  ville  de 
ce  nom,  et  vis-à-vis  des  Iles  Long-lsland  et 
Staten,  après  un  cours  de  450  kilomètres,  du 
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N.  au  S.  Il  reçoit  à droite  le  Sacondago  et  la 
Mohawk,  et  communique  avec  le  lac  Erié  par 
le  Grand-Canal , avec  le  lac  Cliamplain  et  avec 
la  Delawarc  par  deux  autres  canaux.  Il  est  gé- 
néralement large  et  profond,  et  offre  une  navi- 
gation très  avantageuse;  il  est  navigable  pour 
des  vaisseaux  de  guerre  jusqu'à  Hudson,  pour 
des  corvettes  jusqu'à  Albany,  et  pour  d'autres 
bâtiments  jusqu'à  Trov.  D'innombrables  bateaux 
à vapeur  le  parcourent  constamment.  C’est 
sur  ce  fleuve  que  navigua,  en  1807,  le  premier 
bateau  à vapeur,  construit  par  Fulton,  de  la 
force  de  dix-huit  chevaux  : il  fit  le  trajet  de  New- 
York  à Albany,  et  se  nommait  le  Korth-tliver. 

La  ville  d’Hudson  est  dans  l’État  de  New- 
York,  à 144  kilom.  N.  de  la  ville  de  ce  nom, 
sur  un  promontoire  qui  s'avance  dans  le  fleuve 
Hudson.  Elle  est  bien  bâtie,  très  florissante,  et 
compte  environ  6,000  habitants.  E.  C. 

HUE5CA.  Province  d'Espagne,  en  Aragon, 
et  pays  fertile,  montagneux  vers  le  nord.  Les 
cours  d'eau  les  plus  importants  qui  l'arrosent 
sont  l'Aragon , la  Cinca  et  l'Ebrc.  On  fait  dans 
cette  province  un  commerce  assez  important  en 
vins,  en  laines  et  en  bétail.  Population  215,000 
habitants  ; communes  726.  Ses  villes  les  plus 
importantes  sont  Hucsca,  Jaca,  Barhaslro, 
Ayerbe,  Mcquinenza.  — Hcesca  (l'Osca  des  Ro- 
mains) sur  l'isuela,  affluent  de  la  Cinca,  capi- 
tale de  la  province  du  même  nom,  siège  d’un 
évêque  suffragantdc  Sarragosse,  est  remarqua- 
ble par  quelques  beaux  édifices  parmi  lesquels 
on  cite  la  cathédrale.  Pierre  IV,  roi  d’Aragon, 
y fonda  en  1354  une  université  appelée  iVrlorimm 
et  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Le  nombre  des 
étudiants  s’élève  à environ  600.  On  fait  à Iluesca 
le  commerce  des  denrées  de  la  province;  mais 
l’industrie  y est  presque  nulle.  Population 
10,000  habitants. 

HUET  (Pierre-Daniel),  né  à Caen,  le  8 fé- 
vrier 1630,  fut  le  contemporain  de  Bossuet  et 
de  Fénelon,  et  s'il  ne  les  égala  point  comme 
écrivain,  il  les  surpassait  en  érudition.  A qua- 
torze ans,  il  avait  achevé  ses  études  de  collège 
chez  les  jésuites.  11  apprit  l'hébreu  sans  maître. 
11  tfadonna  d'abord  aux  sciences  philosophi- 
ques et  se  déclara  pour  Descartes.  Attiré  en 
Suède  par  le  désir  de  consulter  quelques  li- 
vres et  de  connaître  quelques  uns  des  savants 
que  réunissait  autour  d'elle  la  reine  Christine, 
il  eut  lieu  d’être  satisfait  de  son  voyage,  et,  de 
retour  à Caen,  il  y fonda  cette  académie  des 
sciences  et  des  belles-lettres  qui  s'est  mainte- 
nue avec  distinction  jusqu'à  nos  jours.  En  1670, 
il  fut  appelé  à la  cour  pour  seconder  Bossuet 
dans  l’éducation  du  dauphin  ; on  le  chargea  de 
diriger  les  éditions  des  classiques  destinés  à 


l'instruction  du  jeune  prince  et  qui  furent  dits, 
par  cette  raison,  ad  usum  Delphini  : il  annota 
lui-même  Manilius.  Quatre  ans  apres,  il  fut  reçn 
à l’Académie  française  : Fléchicr  répondit  à son 
discours.il  n’était  pas  encore  prêtre,  et  reçut  les 
ordres  sacrés  en  1676,  à 46  ans , et  fut  investi 
par  Louis  XIV,  en  récompense  de  scs  services, 
de  la  riche  abhaye  d'Atilnav,  en  1678.  Nommé 
évêque  de  Soissons  en  1685,  il  permuta,  avec  de 
Sillery,  contre  l’évêché  d'Avranehes,  dont  il 
ne  prit  cependant  possession  qu'en  1692.  Les 
charges  de  l’épiscopat  ne  purent  le  détourner 
de  ses  études,  et  comme  il  y était  fort  assidu,  il 
arrivait  souvent  qu'on  répondait  à eeux  qui 
avaient  affaire  à lui  : « Monseigneur  étudie.  > 
— Eh  ! quand  est-ce  donc,  dit  à ce  projios  une 
bonne  femme  de  la  campagne,  que  le  roi  nous 
donnera  un  évêque  qni  ait  achevé  ses  études. — 
Le  consciencieux  prélat  sentit  lui-même  qu’il 
ne  s'adonnait  pas  assez  exclusivement  aux  soins 
de  son  troupeau  ; il  se  démit  de  son  évêché,  et 
obtint  eu  dedommagement  l'abbaye  de  Fonte- 
nay, près  Caen.  Mais  bientdt , pour  se  rappro- 
cher des  savants  et  des  livres,  il  vint  habiter 
la  maison  professe  des  Jésuites  à Paris , et  y 
vécut  vingt  ans  dans  le  commerce  des  lettres  et 
des  savants,  se  servant  de  la  science,  dit  de  lui 
H"'  de  Montpensier,  pour  s'affermir  dans  la  foi, 
et  y mourut  à 91  ans.en  1721, léguant  à la  maison 
sa  précieuse  bibliothèque.  Huet,  ayant  étudié  et 
écrit  toute  sa  vie,  a laissé  un  grand  nombre- 
d'ouvrages,  généralement  estimés  sous  le  rap- 
port de  l’érudition  et  de  l’élégance  du  style, 
f»  De  Interprelatione , — de  Oplimo  geaere  inter- 
pretandi , — de  Clarit  interpretibus.  C'est  une  clé 
de  l’Écriture  sainte,  nécessaire  à qui  veut  l'étu- 
dier. — 2°  Origenis  Commentaria.  — 3"  Lettre  sur 
l'origine  des  Homans  : il  admet  que  ce  genre 
d'ouvrage  puisse  être  de  quelque  utilité.  — 4» 
Demonstratio  evangelica  : le  plus  important  de 
tous  ses  écrits,  bien  différemment  apprécié  ; les 
uns  le  regardent  comme  peu  concluant,  les  au- 
tres y voient  un  des  plus  solides  boulevards  du 
christianisme.  — 5»  Censura  phitosophiæ  Carte- 
siunie.  C’est  une  restriction  aux  opinions  philo- 
sophiques de  sa  jeunesse.  — 6»  Huetii  Carmina. 
Poésies  latines  et  grecques  qui  ne  sont  point 
dépourvues  de  verve  et  de  fraîcheur.  — 7»  Ques- 
tlones  alnetanœ  (d'Aulnav)  de  Concordin  rationis 
et  fldei.  La  première  partie  fut  donnée  en  fran- 
çais, avec  des  développements,  sous  le  titre  de 
Traité  de  la  faiblesse  de  l’esprit  humain.  Vollaire 
a cru  démêler  dans  cet  ouvrage  un  fonds  de 
scepticisme;  les  amis  du  savant  prélat  l'ont 
déféndu  sur  ce  point.  — 8»  Histoire  du  commerce 
et  de  la  navigation  des  anciens.  — 9°  Origine  de- 
Caen.  — 10*  De  la  mtOatlon  du  Pùradis  terrestre  ; 
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opuscule  d’une  étonnante  érudition.— 1 1*  Diane 
de  Castro,  petit  roman  moral.  — 12»  Sous  le  titre 
d’ilaeliana,  d'Olivet  a recueilli  des  mémoires  et 
des  notes  posthumes  du  plus  grand  intérêt,  sur 
la  grammaire  française  et  sur  d’autres  matières. 
— 13*  Enfin  le  savant  évêque  d’Àvrancbes  avait 
écrit  ses  propres  Mémoires  en  latin.  Ils  ont  été 
publics  par  Sallengre  en  1728.  Huetii  commen- 
taria  de  rebus  ad  eum  pertinentibus.  Lalannf.s. 

HL'GOMACÉES  , Uugoniaceœ  (bot.).  Petite 
famille  formée  pour  le  seul  genre  Hugonia, 
Lin.  et  placée  par  Endlichcr  à la  suite  de  celle 
des  Chlænacées,  avant  les  Ternstroemiacécs. 
Elle  comprend  des  arbrisseaux  des  Indes  orien- 
tales, 4 feuilles  alternes,  coriaces,  luisantes  en 
dessus,  cotonneuses  en  dessous,  accompagnées 
de  stipules  subulées  ; à fleurs  parfaites , régu- 
lières, solitaires  sur  des  pédoncules  axillaires, 
et  présentant  les  caractères  suivants:  calice  de 
cinq  sépales  persistants;  corolle  de  cinq  pélales 
inéquilatéraux;  dix  étamines  hypogynes,  4 filets 
soudés  en  godet  dans  le  bas,  4 anthères  introrses 
et  hiloculaircs  ; 4 ovaire  4 cinq  loges  renfermant 
chacune  deux  ovules  renversés,  surmonté  de 
cinq  styles  que  terminent  autant  de  stigmates 
réniformss.  Le  fruit  de  ces  plantes  est  une  drupe 
charnue,  4 cinq  noyaux  osseux,  renfermant 
chacun  une  ou  deux  graines  dans  lesquelles  un 
embryon  droit,  4 cotylédons  foliacés,  planes,  et 
à radicule  supère,  est  logé  dans  l'axe  d’un  al- 
bumen charnu.—  V Hugonia  myslax,  L.,  type  du 
genre  hugonia  et  de  la  famille  des  Hugoniacées, 
est  remarquable  par  sa  racine  aromatique,  4 
odeur  de  violette. 

HUGUENOTS  (hist.  ).  On  n’est  pas  d’ac- 
cord sur  l'origine  de  ce  mot.  Selon  les  uns, 
dont  Leibnitz  combattait  justement  l'opinion,  il 
viendrait  de  ce  début  de  la  harangue  d'un  ré- 
formé : Hue  nos  venimus , etc.;  selon  d'autres, 
ce  n’est  autre  chose  que  le  mot  suisse  Heusquc- 
n aux,  signifiant  gens  séditieux;  ceux-ci  y voient 
un  souvenir  du  nom  de  Jean  Uns;  ceux-14,  et 
Adrien  de  Valois  est  du  nombre,  une  altération 
du  mot  Huet  ou  lluguet  qui , dans  le  vieux 
français,  était  un  terme  de  mépris.  Enfin , il  en 
est  qui  le  dérivent  du  grec,  i»,  bien , et  poinv 
connaître,  parce  qu’en  effet  les  Huguenots  pas- 
sent entre  eux  pour  être  les  seuls  qui  soient 
heureusement  initiés.  Nous  préférons  4 toutes 
ces  versions  celle  qui  donne  pour  racine  4 ce 
nom  les  mots  allemands  : Eid-genossen,  qui  si- 
gnifient membre  d'une  alliance  jurée.  Ce  ne  fut 
longtemps  qu'une  appellation  infamante,  4 tel 
point  qu’au  xvu*  siècle  Conrart  ne  pouvait  en- 
core souffrir  qu’on  l’employât  dans  le  style  sé- 
rieux. Il  en  était  de  même  de  Huguenotisme  et 
de  Huguenolerie.  E.  F. 


HUGUES  de  Provence,  fils  de  Thibaut, 
comte  de  Provence,  devint  roi  d'Italie  en  902. 
Lorsque  les  Italiens  curent  chassé  Rodolphe,  il 
enleva  le  gouvernement  de  la  Toscane  4 son 
frère  Lambert,  qu’il  fit  aveugler,  (926)  et  fut  lui- 
même  chassé  par  Bérenger,  marquis  d’Ivrée,  son 
neveu.  Il  se  retira  en  Provence  et  mourut  en 
947. 

HUGUES  ( histoire  de  France)  ( voy . Capé- 
tiens.) 

HUGUES  de  Chypre  (eoy.  Chypre  et  Lusi- 
gnan.! 

HUGUES  de  Bourgogne  (voy.  Bourgogne). 

HUGUES.  Nous  citerons  parmi  les  autres 
personnages  de  ce  nom  : 

Hugues  de  Poitiers.  Chroniqueur  du  xit* 
siècle.  On  a de  lui  une  Histoire  très  curieuse  de 
f abbaye  de  Vezelay,  et  on  lui  attribue  une  Chro- 
nique intéressante,  traduite  dans  la  collection 
Guizot. 

Hugues  de  Rouans.  Archevêque  de  Lyon, 
mort  en  1106.  Il  présida  en  1096,  comme  légat 
du  saint-siége,  le  concile  d’Autun  où  fut  ex- 
communié le  roi  Philippe  I«. 

Hugues  de  Flavigny.  Bénédictin  et  chroni- 
queur français  qui  vécut  de  1065  4 1115.  Il  a 
laissé  la  Chronique  de  Verdun,  qu’on  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  Manuscrits  du  Père  Labbe. 

Hugues  de  Fleury.  Moine  de  Saint  Benolt- 
sur-Loire,  mort  en  1120.  On  a de  lui  : Traité  de 
la  puissance  royale  (Baluze,  t.  tv)  et  une  Chroni- 
que, Munster,  1688. 

Hugues  de  Bregi.  Célèbre  trouvère  du  xiii* 
siècle.  Il  fit  partie  de  la  croisade  qui  renversa 
l'empire  grec,  et  conqiosa  des  Poésies  pleines 
de  gr4cc  et  d’esprit,  et  un  poème  satirique  in- 
titulé : la  Bible  au  seignor  de  Brcze. 

Hugues  de  Saint-Cher.  Dominicain  et  car- 
dinal du  litre  de  Sainte-Sabine,  mort  en  1263. 
1!  a laissé  8 vol.  in-folio  d'œuvres  théologiques. 
On  lui  doit  la  première  concordance  de  la  Bible 
qui  ait  été  faite. 

HUILES.  ( Chim . ind. ).  On  a donné  ce  nom 
4 des  substances  liquides  et  inflammables,  de 
composition  tellement  diverse,  qu’il  est  impos- 
sible d'en  donner  une  définition  générale  exacte; 
nous  nous  contenterons  donc  de  les  classer  selon 
leur  composition,  et  nous  appliquerons 4 cha- 
que espèce  une  définition  distincte. 

Iajs  huiles  qui  existent  dans  la  nature  peuvent 
se  séparer  en  deux  grandes  classes  : les  huiles 
fixes  et  les  huiles  essentielles  ou  volatiles.  Les  pre- 
mières sont  appelées  fixes  parce  qu’elles  ne  peu- 
vent se  vaporiser  sans  s’altérer.  On  peut  faci- 
lement les  distinguer  des  huiles  essentielles  par 
un  caractère  empirique  très  simple;  elles  ta- 
chent le  papier  en  le  rendant  transparent,  et 
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la  tache  ne  disparait  pas  comme  cela  aurait 
lieu  pour  les  huiles  volatiles.  Les  huiles  fixes 
sont,  comme  les  graisses,  composées  de  stéa- 
rates, ou  de  margarates,  d'oléatcs  et  de  glycé- 
rine; l'oléate  y étant  en  plus  forte  proportion, 
les  maintient  à l'état  liquide.  Pour  les  unes,  la 
fluidité  se  maintient  à la  température  de  la 
glace  : le  commerce  les  désigne,  sous  ce  rapport, 
par  le  nom  d'huiles  froide»  ; les  autres,  au  con- 
traire, se  congèlent  à une  température  voisine 
de  zéro,  et  sont  appelées  par  opposition  huiles 
chaudes. 

On  conçoit  facilement  que  d’après  leur 
analogie  de  composition,  les  huiles  fixes  aient 
un  grand  nombre  de  propriétés  communes;  à 
peine  si  la  petite  proportion  de  matières  colo- 
rantes, sapides  ou  odorantes  qu'elles  renfer- 
ment, modifient  leurs  caractères  chimiques.  — 
La  densité  des  huiles  est  plus  faible  que  celle 
de  l'eau  ; elle  varie  entre  0,919  et  0,970,  celle 
de  l’eau  étant  1000.  L'air  leur  Mit  contracter 
une  odeur  désagréable;  c'est  le  résultat  d’une 
sorte  de  fermentation  produite  par  les  corps 
azotés  qu'elles  contiennent;  en  termes  vulgaires, 
elles  rancissent.  En  les  chauffant  de  manière 
à coaguler  la  matière  animale,  on  retarde  jus- 
qu'à un  certain  point  le  rancissement.  — Parmi 
ces  huiles,  il  en  est  qui,  par  leur  oxydation  à 
l’air,  se  sèchent  rapidement,  on  les  nomme  lic- 
calives  ; d’autres  au  contraire,  ne  se  sèchent  que 
très  lentement  et  très  difficilement;  ce  sont  les 
huiles  non  siccatives  ou  grasses.  — La  chaleur 
favorise  l'oxydation  des  huiles.  Pendant  cette 
action  de  l'air  sur  les  huiles,  la  température  de 
celles-ci  s'élève  rapidement,  elles  s’enflamment 
même  quelquefois;  on  cite  des  incendies  qui 
n'ont  pas  eu  d'autres  causes,  surtout  lorsque  les 
huiles  sont  divisées  par  certaines  matières  or- 
ganiques telles  que  le  coton.  — Il  existe  dans  les 
huiles  des  oléines  différentes.  Ainsi  l’oléine  des 
huiles  non  siccatives  peut  se  transformer  en  une 
matière  solide  (Yilaïdine),  sous  l'influence  des 
acides  azotiques  et  hypo-azotique,  ou  par  l'ac- 
tion de  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure,  lors- 
que ce  sel  a été  préparé  à froid  et  contient  en 
dissolution  une  certaine  quantité  d'acide  hypo- 
azotique.  Ce  fait,  découvert  par  M.  Poutet,  peut 
servir  à reconnaître  différents  mélanges  d'iiui- 
les.  En  effet,  sous  l'influence  du  proto-azotate  de 
mercure,  l’buile  d'olive  se  solidifie,  tandis  que 
l'huile  de  graines,  et  particulièrement  l'huile 
d'oeillctté,  avec  laquelle  on  l'altère  souvent,  ne 
se  solidifie  pas. 

Extraction  de  l'hitle  des  graines  oléa- 
gineuses. — C’est  la  mécanique  qui  fournit  en 
grande  partie  les  moyens  d’extraire  l’huile;  les 
ateliers  dans  lesquels  on  se  livre  à cette  indus- 


trie sont  nommés  lordoirs,  moulins  à huile,  ou 
huileries.  Les  machines  sont  mises  en  mouve- 
ment soit  par  le  vent,  soit  au  moyen  de  manè- 
ges, ou  de  roues  hydrauliques,  ou  de  la  vapeur, 

En  général,  les  années  chaudes  produisent  des 
graines  de  qualité  supérieure.  — Il  faut  avoir  , 
soin  de  pelleter  les  graines  oléagineuses  dans 
les  greniers  afin  de  les  aérer  et  de  combattre 
les  attaques  des  petits  insectes  ; les  greniers 
mobiles  Valéry  remplissent  parfaitement  ce  but. 

Lorsqu’on  veut  déterminer  exactement  la  pro- 
portion des  principes  gras  contenus  dans  les 
graines,  il  suffit  de  les  traiter  par  l’éther  sul- 
furique, qui  dissout  à froid  les  matières  grasses. 

La  graine  broyée  est  mise  en  digestion  avec 
de  l’éther  qu’on  renouvelle  fréquemment  ; on 
chauffe  la  dissolution  dans  une  capsule  au  bain- 
marie  afin  de  chasser  les  dernières  traces  d’é- 
ther; on  traite  le  résidu  par  l'eau  pour  enlever 
les  matières  solubles  dissoutes  par  l'éther;  on 
sèche  ensuite,  et  ce  qui  reste  donne  la  propor- 
tion de  matières  grasses  contenues.—  Jamais  on 
n’arrive  industriellement  à extraire  la  quantité 
totale  d'huile  contenue;  il  en  reste  toujours  un 
peu  qui  adhère  aux  enveloppes,  au  ligneux  des 
graines. 

Pour  extraire  l'huile,  on  fait  subir  aux  grai-  , 
nés  les  opérations  suivantes  : nettoyage  des 
graines,  écrasage  et  froissage,  chauffage  de  la 
graine  à teu  nu  ou  à la  vapeur,  première  pres- 
sion, second  écrasage  des  graines  pressées  ou 
rebat,  nouveau  chauffage,  seconde  pression. 
C’est  au  moyen  de  tarares  que  se  fait  le  net- 
toyage. L'écrasage  et  le  froissage  se  fait  de  plu- 
sieurs manières  ; tantôt,  comme  dans  le  nord  de 
la  France,  on  emploie  les  pilons  debocardsmis 
en  mouvement  par  desmoulinsà  vent;  ce  moyen 
est  simple,  mais  il  n'est  appliqué  que  dans  les 
petites  huileries.  Dans  les  établissements  mo- 
dernes, on  concasse  ou  l'on  écrase  d'abord  la 
graine  pour  la  préparer  au  broyage  sous  les 
meules.  L'appareil  froisscur  se  compose  de  deux 
laminoirs  légèrement  écartés,  entre  lesquels  on 
fait  passer  la  graine.  Le  moulin  se  compose  de 
deux  meules  verticales  ordinairement  en  granit, 
montées  sur  un  essieu  commun  passant  dans 
une  entaille  pratiquée  dans  l'arbre  vertical  qui 
transmet  le  mouvement,  ce  qui  permet  aux 
meules  de  monter  ou  de  descendre  suivant  les 
variations  de  résistance.  Il  y a un  système  de 
ramasseurs  et  de  râcloirs  destiné  à ramener 
continuellement  la  graine  sous  les  meules. 
Celles-ci  ont  de  2 à 2«  50  de  diamètre  sur  0“  45 
d'épaisseur.  Leur  vitesse  est  de  13  tours  par  mi- 
nute. Une  paire  de  meules  pèse  7 à 8000  kil.  et 
écrase  par  jour  2,500  à 3,000  kil.  de  graine.  Cette 
machine  absorbe  une  force  de  4 chevaux-va- 
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pour.  Le  broyage  donne  une  pâte  dont  on  peut 
immédiatement  extraire  l'huile  par  «ne  forte 
pression;  on  obtient  ainsi  une  huile  vierge,  d’un 
goût  agréable,  mais  le  rendement  est  moindre, 
et  le  travail  plus  long.  — La  méthode  suivante 
est  généralement  employée  : on  réchauffe  la 
pâte  dans  des  chauffoirs  : les  matières  albumi- 
neuses se  coagulent,  l'huile,  devenue  plus 
fluide,  s’écoule  plus  facilement.  La  saveur  est 
un  peu  altérée,  mais  cela  n'a  aucun  inconvé- 
nient lorsqu’il  s'agit  de  préparer  des  huiles 
d'éclairage,  ou  qui  serviront  à la  fabrication  des 
savons.  Les  chauffoirs  à la  vapeur  sont  préfé- 
rables à ceux  à feu  nu  , qui  altèrent  profondé- 
ment les  huiles,  lis  consistent  en  une  chau- 
dière en  fonte  ou  en  tdlc  à double  enveloppe  et 
à circulation  de  vapeur.  Lorsque  la  pâte  est  à 
50  ou  55°,  on  la  reçoit  dans  des  sacs.  Le  sac  est 
posé  dans  une  élreindetle  de  crin  doublée  de 
cuir  -,  on  répartit  la  pâte  aussi  uniformément  que 
possible,  et  on  porte  à la  presse.  La  presse  peut 
être  h vis,  â coins,  ou  hydraulique.  La  presse 
hydraulique  horizontale  est  la  plus  convenable. 
Pour  la  seconde  pression,  la  presse  est  â double 
paroi,  et  chauffée  â la  vapeur.  Quelques  presses 
de  ce  genre  sont  doubles,  de  sorte  que  lorsqu'un 
plateau  serre,  l’autre  desserre.  Après  celte  pre- 
mière pression,  on  relire  le  tourteau  du  sac,  et  on 
le  fait  repasser  sous  les  pilons  ou  sous  les  meu- 
les, et  après  avoir  réchauffé,  on  represse.  Cette 
nouvelle  huile  est  moins  pure  que  la  première. 

Épuration.  Elle  a pour  but  de  séparer  les 
matières  mucilagineuses  entraînées  avec  l'huile; 
un  repos  prolongé  les  clarifie  en  partie,  mais 
cela  ne  suffit  pas.  On  met  l'huile  â épurer  dans 
de  grands  bacs  doublés  de  plomb  au  fond  des- 
quels se  trouve  un  agitateur  horizontal  formé 
d'un  cylindre  composé  de  barres  de  bois  et  mu 
au  moyen  de  poulies  et  d'une  chaîne.  On  met 
deux  centièmes  du  poids  de  l’huile  en  acide 
sulfurique;  il  faut  que  lu  température  de  l'ate- 
lier soit  à 20  ou  25»;  cela  favorise  l'opération. 
A mesure  qu'on  verse  l'acide,  on  agite  et  l’on 
continue  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  une 
teinte  verte.  On  laisse  rcposcrenviron  24  heures 
afin  que  l'acide  ait  le  temps  d'attaquer  toutes  les 
matières  étrangères.  On  ajoute  ensuite  de  l'eau 
à 45  ou  55°  d'un  volume  égal  aux  deux  tiers  de 
celui  de  l'huile,  et  on  agite  de  nouveau  jusqu'à 
ce  que  le  mélange  ait  une  apparence  laiteuse; 
on  laisse  en  repos  pendant  deux  ou  trois  se- 
maines; l'huile  s'éclaircit,  et  un  dépôt  noir  se 
forme  au  fond  du  tonneau.  On  décante  l'huile 
dans  des  cuves  dont  le  fond  est  percé  de  trous 
garnis  de  mécbes  de  coton  afin  d’opérer  une 
filtration.  Il  est  bon,  pendant  l'cpuratiou,  de  sa- 
turer l'acide;  après  que  le  dépôt  s'est  forme,  ou 


ajoute  de  la  craie;  le  papier  de  tournesol  indi- 
que si  la  saturation  est  complété. 

Empi.oi  des  Résines.  — Les  tourteaux  servent 
à la  nourriture  des  bestiaux.  Les  fèces  (dépôtde 
l'épuration)  sont  livrées  aux  savonniers  pour  en 
faire  du  savon  mou  ; on  les  utilise  aussi  (mur 
préparer  le  gazd’cclairage;  les  eaux  acides  ser- 
vent au  décapage  des  métaux  : l'influence  de  la 
glycérine  que  contiennent  ces  petite»  ratr,  est 
telle  que  le  liquide  dissout  l'oxyde  de  fer  sans 
attaquer  le  fer. 

Extraction  nu  l'huilf.  d'olives.  — Lorsque 
les  olives  sont  mures,  on  tes  réduit  en  pâte  sous 
des  moulins  composesd’une  meule  dormante  ho- 
rizontale sur  laquelle  roule  une  meule  verticale. 
La  pâte  est  mise  dans  des  eabiu  ou  scoufins  et  por- 
tée au  pressoir.  L’huile  que  l'on  obtient  ainsi  est 
de  t’huile  vierge,  recherchée  pour  la  préparation 
des  aliments.  On  dépresse  ensuite,  et  on  verse 
dans  chaque  cabas  une  mesure  d'eau  bouillante, 
et  l’on  reprisse.  Après  celte  seconde  pression,  on 
sépare  U»  noyaux,  et  les  pellicules,  après  avoir 
été  chauffées,  sont  repressées. 

Huiles  siccatives.  - L'huile  de  lin  s'extrait  des 
semences  du  liiium  usllaliesimum,  qui  en  four- 
nissent au  moins  le  cinquième  de  leur  poids.  Sa 
densité  est  de  0,93»  à 4-  12°,  elle  se  congèle 
très  difficilement,  et  exige  pour  cela  une  tem- 
pérature de  15  à 20  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Elle  sedissoutdans40  parties  d’alcool  froid,  dans 
5 parties  d’alcool  bouillant,  et  dans  10  parties 
d’éther.  On  augmente  encore  sa  propriété  sicca- 
tive en  la  soumettant  pendant  quelques  heures 
à l'ébullition  avec  de  la  lilhargc  ou  du  bioxyde 
de  manganèse.  L'huile  de  lin  lithargirée  sert  à 
préparer  l'encre  d'imprimerie,  les  vernis  noirs 
sur  cuir,  les  taffetas  gommés,  etc.  Elle  renferme, 
pour  100  parties  : 70,01  de  carbone,  10,37  d'hy- 
drogène, et  12,04  d'oxygene.—  L'huile  de  chene- 
vis  s’extrait  du  cannahis  saliva,'  elle  se  solidifie 
à — 27°.  — L'huile  de  noix  se  retire  des  fruits 
àujuglans  regia,  et  se  solidifie  à — 26°.  — L’huile 
d’aeillelle  provient  du  papa  ver  somniferum.  — 
L'huile  de  crolon  s'extrait  du  cvolon  tiglium.  — 
L’huile  de  poisson  provient  de  quelques  espèces 
de  cétacés;  son  odeur  caractéristique  est  due  à 
l’acide  phocénique.  — L'Aube  de  foie  de  morue 
est  employée  en  pharmacie;  clic  s'extrait  du 
foie  de  quelques  espèces  de  gadus  ( G.  morrhua , 
G.  molva,  G.  callariot)  ; elle  renferme  un  peu 
d'iode. 

Parmi  les  antres  huiles,  nous  citerons  l'huile 
de  colla,  qui  sert  surtout  â l’eclairage;  clic  est 
ordinairement  jaune,  et  a une  odeur  forte  ca- 
ractéristique; sa  densité,  lorsqu'elle  est  récente, 
est  de  0,915;  cette  faible  densité  est  un  carac- 
tère précieux  pour  déceler  les  fraudes.—  L'huile 
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d’olive  «'extrait  des  fruits  de  Volai  ruropieir,  elle 
se  solidifie  à quelques  degrés  au  dessous  de  zéro. 
On  la  falsifie  souvent  avec  l'huile  d'œillet  ; on  re- 
connaît cette  fraude  au  moyen  de  l'acide  hypo- 
azotique,  qui  solidifie  l’huile  d'olive  en  la  trans- 
formant eu  élaïdine.'—  Les  huiles  de  navette,  de 
ratielte  et  de  moutarde  ont  une  grande  analogie 
avec  l'huile  de  colza  ; elles  sont  comme  elle 
extraites  de  graines  de  criicifèrcs.  — L'huile  de 
eameline  est  jaune,  sa  densité  est  de  0,926;  elle 
ne  se  solidifie  qu’à— 15».  Lorsque,  pour  l'épurer, 
on  la  traite  par  l’acide  sulfurique , elle  prend 
une  teinte  rousse  qui  peut  servir  à la  distinguer 
de  toutes  les  autres  huiles.  — L'huile  de  faine 
s'extrait  de  lagraine-du  hêtre;  elle  est  jaune 
clair,  douce  et  un  peu  visqueuse;  sa  densité  est 
de  0,922;  elle  se  congèle  à — 17».  Elle  peut  servir 
à l'apprêt  des  alimeuts.— Uhuilc  de  ricin  s'extrait 
des  graines  du  rii  inus  communia.  Elle  est  très  em- 
ployée en  pharmacie  comme  purgatif;  elle  ran- 
cit très  facilement  en  prenant  une  saveur  très 
âcre;  elle  peut  alors  devenir  insalubre  ou  délé- 
tère; agitée  avec  son  volume  d'alcool  absolu, 
elle  se  dissout  en  totalité;  si  elle  a été  falsifiée 
avec  une  autre  huile,  elle  laisse  un  résidu.  — 
L'huile  de  hen  nous  vient  de  l'Inde.  Elle  se  sé- 
pare en  deux  couches  : l'une  solide,  l'autre  li- 
quide. Elle  est  inodore  et  d'une  saveur  douce; 
elle  rancit  difficilement,  et  sa  partie  lluide  ne 
se  congèle  pas  à la  température  de  nos  hivers, 
ce  qui  la  rend  précieuse  pour  lubréficr  les  roua- 
ges d'horlogerie.  Les  parfumeurs  l'utilisentcom- 
me  dissolvant  de  certains  parfums  fugaces.  — 
L’huile  de  stfsame  est  originaire  d'Oricnt;  les 
Arabes  la  préfèrent  à l'huile  d'olive.  — L’huile 
de  Teel  est  originaire  de  Calcutta;  elle  n'a  ni 
odeur  ni  saveur  bien  remarquable  et  peut  être 
employée  dans  les  usages  domestiques.  — 
L'huile  de  pied  de  bœuf,  qui  s’extrait  par  la  coc- 
tion  des  abattis  des  animaux  de  boucherie,  est 
d’un  jaune  clair,  insipide,  inodore,  lluide,  onc- 
tueuse, et  ne  se  congele  pas  à 0“  ; sa  densité  est 
de  0,930;  elle  est  recherchée  pour  le  graissage 
des  machines. 

Huiles  essentielles.  — Ce  sont  des  liquides 
qui,  par  leur  aspect  physique,  ont  l'apparence 
des  huiles  ordinaires,  mais  qui  en  différent 
en  cc  qu’ils  sont  volatils  intégralement  à des 
températures  ordinairement  assez  basses.  Ces 
huiles  sont  douées  d'odeurs  aromatiques  diver- 
ses selon  leur  origine.  Elles  existent  souvent 
toutes  formées  dans  les  végétaux;  ainsi  lors- 
qu'on presse  un  zeste  de  citron  ou  d'orange, 
il  en  sort  une  huile  volatile  très-inflammable; 
mais  dans  la  plupart  des  cas,  ces  huiles  ne 
préexistent  pas  dans  les  plantes,  et  ne  se  for- 
ment qu'au  moment  où  celles-ci  soûl  mises  en 


contact  avec  l’eau  : telles  sont  les  huiles  d’a- 
mandes. On  peut  aussi  produire  artificiellement 
des  huiles  essentielles;  ainsi  H.  Cahours  a re- 
produit l'huile  de  (.aullheria  proatmbens  en  trai- 
tant par  l'acide  sulfurique  un  mélange  d’acide 
salicylique  et  d’esprit  de  bois.  — On  extrait  ordi- 
nairement les  huiles  essentielles  par  la  distilla- 
tion des  plantes  avec  de  l'eau.  Lorsqu'une  huile 
essentielle  est  facilement  altérable,  on  emploie 
comme  dissolvant  l’éther.  La  compression  suffit 
si  les  plantes  sont  très  riches  en  huiles.  Les  pro- 
cédés que  nous  venons  d’énumérer  ne  donnent 
pas  des  huiles  pures;  elles  contiennent  ordinai- 
rement en  dissolution  des  substances  solides 
qu’on  a appelées  stiaroplèncs.  Certaines  essences, 
telles  que  les  essences  de  lavande  et  de  valé- 
riane, sont  saturées  de  camphre.  (Vautres  con- 
tiennent de  l’ammoniaque  ou  de  l'acide  cyanhy- 
drique; il  est  donc  nécessaire  de  les  purifier. 

Les huilesesscntiellessont ordinairement  jau- 
nes; leur  point  d'ebullition  varie  de  (4U“à200°; 
leur  densité  est  variable,  les  unes  sont  plus  lé- 
gères, les  autres  sont  plus  lourdes  que  l’eau;  les 
plus  denses  sont  généralement  les  plus  volatiles, 
las  huiles  essentielles  tachent  le  papier  à la 
manière  des  corps  gras;  seulement,  lorsqu’on 
chauffe  le  papier,  la  tache  d’huile  essentielle 
disparaît  tandis  que  celle  du  corps  gras  per- 
siste.—Les  huiles  essentielles  peuvent  être  divi- 
sées en  trois  grandes  classes  : 1°  Celles  qui  sont 
formées  de  carbone  et  d’hydrogène;  2°  celles  qui 
contiennent  de  l’oxygène  ; 3°  celles  qui  renfer- 
ment du  soufre.  Les  huiles  de  la  premièreelasse 
sont  plus  légères  que  l'eau,  les  autres  sont  ordi- 
nairement plus  lourdes.—  Les  huiles  oxygénées 
se  divisent  ; 1°  en  huiles  qui  présentent  les  ca- 
ractères des  alcools;  2»  celles  qui  peuvent  être 
assimilées  aux  aldéhydes  ou  à des  hydrurcs; 
3”  celles  qui  sont  solides  et  se  rapprochent  du 
camphre  ; 4"  celles  qui  sont  acides  ; 5“  les  huiles 
indifférentes;  0"  enfin  les  véritables  éthers. 

Essences  nvnnocxnBCRÉEs  ou  carbures  d'hy- 
drogène.— Essence  de  térébenthine  (C10  H1®).  On 
l’obtient  en  distillant  la  térébenthine  du  pinus 
mnritima,  mélange  de  colophane  et  d'êssenec  de 
térébenthine.  Pour  la  décolorer  et  lui  enlever 
sa  viscosité,  on  la  redistillo  avec  de  l'eau  cl  on 
la  dessèche  au  moyen  du  chlorure  de  calcium. 
Celte  essence  est  incolore  très  fluide,  son  odeur 
est  forte  et  balsamique,  su  densité  est  de  0,86. 
Elle  entre  en  ébullition  à <56°;  elle  est  inflam- 
mable et  brille  avee  une  flamme  fuligineuse.  Elle 
est  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’al- 
cool et  dans  l'éther.  Elle  dévie  à gauche  les 
rayons  de  lumière  polarisée.  Lorsqu'on  fait  ar- 
river du  gaz  chlorhydrique  dans  l'essence  de 
térébenthine,  on  obtient  du  camphre  artificiel 
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solide  et  du  camphre  artificiel  liquide.  Lorsqu'on 
distille  de  l'essence  de  térébenthine  avec  le  ving- 
tième de  son  poids  en  acide  sulfurique,  on  la 
transforme  en  deux  carbures  d’hydrogène,  le 
lérébène  (C*°  II10)  et  lecolophènc  (C*°  II5*).  — 
L 'essence  de  citron  (C'°  H")  s’extrait  en  compri- 
mant le  zeste  de  citron;  on  la  distille  ensuite. 
Elle  dévie  à droite  te  plan  de  polarisation.  Elle 
est  jaune  clair  et  très  analogue  à la  térében- 
thine; avec  l'acidc  chlorvdrique , elle  donne 
deux  camphres,  l’un  solide,  l’autre  liquide.  — 
L'essence  d'orange  (C,0il8)  est  isomérique  avec 
celle  de  citron;  elle  dévie  à droite  le  plan  depo- 
larisation, elle  forme  aussi  deux  camphres  par 
l'acide  chlorhydrique.  On  l’extrait  en  compri- 
mant le  zeste  d’orange.  — L’essence  d’èlimi ^ s'ob- 
tient en  distillant  ave  de  l'eau  la  résine  èlétni; 
elle  a la  même  composition  que  l'essence  de  ci- 
tron. — L’essence  de  genièvre  ( C*°I1 1 0 ) s’ob- 
tient en  distillant  avec  de  l’eau  les  baies  de  ge- 
nièvre. — L’essence  de  cubèbes  (C,0HS)  est  inco- 
lore, visqueuse,  d'unesaveur  camphrée,  et  d'une 
odeur  aroindtique.  — L’essence  de  copahu  (C10 
II’)  s’obtient  en  distillant  le  baume  de  copahu 
avec  de  l’eau.  Avec  l'acide  chlorhydrique,  elle 
donne  un  camphre  solide.  — L’essence  de  sabinc 
s’extrait  des  baies  de  sabinc;  elle  a une  odeur 
repoussante.  — L’essence  du  pi  nus  abies  s'ob- 
tient en  distillant  des  branches  de  cet  arbre; 
elle  est  fluide  et  incolore. 

Huiles  essentielles  oxygénées.  — L'huile 
d'amande  amère  (C'MLO’)  se  prépare  en  distil- 
lant de  l'eau  sur  des  feuilles  de  laurier-cerise, 
ou  sur  des  amandes  amères  écrasées  et  préala- 
blement débarrassées,  par  la  pression,  de  l’huile 
fixe  qu'elles  contiennent.  La  distillation  ne  doit 
sc  faire  qu’après  que  l’eau  a séjourné  à froid 
pendant  quinze  heures  sur  le  tourteau.  L’huile 
brute  renferme  de  la  benzoïne,  de  l’acide  ben- 
zoïque et  de  l’acide  cyanhydrique.  On  la  puri- 
fie en  la  rcdistillant  sur  une  dissolution  de  per- 
cblorure  de  fer  et  de  potasse  caustique.  On  la 
dessèche  ensuite  avec  du  chlorure  de  calcium. 
MM.  Liebig  et  Wochler  ont  démontre  que  les 
amandes  contiennent  une  espèce  de  ferment, 
( mulsine , qui  transforme,  à l’aide  de  la  chaleur, 
Vamygdaline  préexistante  en  huile  essentielle. 
Cette  huile  est  liquide,  incolore;  son  odeur  est 
analogue  à celle  de  l’acide  cyanhydrique;  elle  est 
vénéneuse.  Elle  donne  naissance  à des  compo- 
sés nombreux  d’une  composition  très  remar- 
quable qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici; 
nous  citerons  seulement  le  chlorure  de  benzoile 
et  l’hydro-benzamide.  — L'huile  de  cannelle  est 
souvent  désignée  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d’huile  de  Ceglan,  on  l’extrait  du  laurus  cinna- 
mom um.  Elle  est  jaune  clair;  sa  saveur,  agréa- 


ble, est  douce  et  aromatique  ; sa  formule  est 
C"<H,0’.  — L’essence  d’anis  se  retire  du  pimpi- 
nella  anisum;  elle  est  jaunâtre  et  aromatique.  — 
L 'essence  de  cumin  du  commerce  est  un  mélange 
de  deux  huiles  : le  cymène,  qui  est  un  hydrogène 
carboné,  et  le  cuminol  ou  hydrure  de  cnminyle. 
Le  cymène  est  incolore,  très  réfringent;  son 
odeur  rappelle  celle  de  l’essence  de  citron;  le 
cuminol  a une  odeur  forte  et  persistante.  — La 
salicyne  (C,eH,,01*)  a été  découverte  dans  l’c- 
corcc  de  saule  par  ’M.  Leroux;  il  suffit,  pour  la 
préparer,  de  traiter  cette  écorce  par  l’eau  bouil- 
lante; on  ajoute  à la  liqueur  du  sous-acétatc  de 
plomb  qui  forme  un  précipité  abondant,  ou  fil- 
tre la  liqueur,  on  précipite  l’excès  de  plomb  par 
l’acide  sulfurique;  en  évaporant  ensuite  conve- 
nablement la  dissolution,  on  voit  se  déposer  des 
cristaux  de  salicyne;  ce  sont  des  aiguilles  blan- 
ches et  d’une  saveur  amère.  — L’huile  essentielle 
de  gaullheria  procumbens  n’est  autre  que  du  sali- 
cylatc  de  mèlhylene.  M.  Cahours  l’a  obtenue 
en  distillant  un  mélange  de  deux  parties  d’es- 
prit de  bois,  deux  parties  d’acide  salicylique  et 
une  partie  d’acide  sulfurique.  L’huile  brute  con- 
tient en  outre  un  carbure  d’hydrogène,  le  gau~ 
thérylène,  isomérique  avec  la  térébenthine. 
L’builo  dont  nous  nous  occupons  a une  densité 
de  1,18  à 10»;  sa  saveur  est  chaude  et  aroma- 
tique. — Le  furfurol  ou  huile  de  son  (C,0H*0‘) 
s'obtient  en  distillante  parties  de  son  avecâ  par- 
ties d’acide  sulfurique  et  12  parties  d'eau.  On 
distille  de  nouveau  l’eau  obtenue,  on  dessèche  le 
résultat  par  du  chlorure  de  calcium,  et  on  ob- 
tient le  furfurol.  Son  odeur  rappelle  celle  de 
l'huile  d’amande  amère. 

Les  végétaux  contiennent  un  grand  nombre 
d’huiles  volatiles  concrètes  qui  ont  une  grande 
analogie  avec  la  matière  solide  et  volatile  que 
l’on  extrait  du  hiurus  camphorn  ; on  désigne  ces 
huiles  volatiles  sous  le  nom  générique  de  cah- 
phres;  l’acide  phosphorique  anhydre  leur  en- 
lève l'eau  et  donne  naissance  à un  carbure  d'hy- 
drogène qui  a une  certaine  analogie  avec  l'es- 
sence de  térébenthine.—  I-c  camphre  (C°lllüO*) 
s’extrait  au  Japon  en  distillant  les  branches  du 
laurus  campltora  avec  un  peu  d’eau.  En  Europe , 
on  le  raffine  en  le  redistillant  avec  de  la  chaux 
vive.  11  est  blanc,  solide,  cassant,  d’une  saveur 
brûlante,  d’une  odeur  particulière;  il  cristal- 
lise en  octaèdres.  Il  sc  vaporise  facilement  à la 
température  ordinaire;  si  on  en  jette  des  frag- 
ments sur  l’eau,  ils  s'agitent  vivement  et  ont 
un  mouvement  giratoire.  Il  brûle  comme  les 
huiles  essentielles.  L’eau  n'en  dissout  qu'un 
millième  de  son  poids.  L’alcool  et  l’éther  le 
dissolvent  facilement.  — Le  camphre  de  Bornéo 
(C*°il*s0’)  s'extrait  du  dryabalanops  campltora  ; 
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il  se  présente  sous  forme  de  petits  prismes  à 
six  faces,  blancs,  friables.  — L'csscnce  de  menthe 
provient  de  la  meullie  poivrée;  c'est  un  mélan- 
ge d'une  substance  liquide  et  d'un  corps  solide 
analogue  au  camphre.  — L'essence  de  cidre  con- 
crète s’extrait  du  bois  de  cèdre  de 

Virginie;  elle  cristallise  facilcmentdans  l'alcool; 
distillée  avec  de  l'acide  phosphorique  anhydre, 
elle  donne  un  carbure  d'hydrogène,  le  cidrine 
(C3*!!**),  huileux,  aromatique,  d'uncsaveur  poi- 
vrée. — L'essence  de  sassafras  s'extrait  du  tourne 
sassafra  ; elle  est  jaune,  d'une  saveur  âcre,  d'une 
odeur  analogue  à celle  du  fenouil.  Par  un  froid 
vif,  elle  laisse  déposer  de  gros  cristaux  de  sas- 
safrol.  — L'helliuine  (C,3H,00*  ) s'extrait  de  la 
racine  d'aulnéc  en  la  distillant  avec  de  l'eau; 
son  odeur  est  analogue  à celle  du  patchouli.  La 
conmarine  (C'*H“0*)  s’extrait  des  fèves  tonka, 
au  moyen  de  l'alcool  ; clic  existe  aussi  dans  les 
fleurs  du  mélilot.  Elle  est  blanche;  son  odeur 
est  aromatique.  — L 'athamantine  s'extrait  de  l'o- 
thamanta  oreoseliuum.  Elle  a une  odeur  de  graisse 
rance.  Sous  l’influence  de  l'acide  sulfurique  et 
de  la  potasse,  elle  donne  de  l'acide  valérianique. 

— L' Imite  de  girofle  s'obtient  en  distillant  avec  de 
l'eau  les  boutons  des  fleurs  du  caryophyllus  a ro- 
maticus,  vulgairement  appelés  clous  de  girofle. — 
L'essence  d'absinthe  est  verte,  d'une  saveur  âcre 
et  amère.— L’esienre  de  rose  se  retire  de  diverses 
espèces  de  roses  ; elle  est  jaune,  semi-liquide,  se 
solidifie  par  le  froid  en  une  masssc  butyreuse. 

— L'essence  de  lavande  ou  huile  d’aspic  a une 
odeur  forte,  aromatique,  une  saveur  rùlante  et 
amère;  elle  est  très  employée  dans  la  parfumerie 
commune.  — L’essence  de  camomille  a une  belle 
couleur  bleue  ; sa  composition  correspond  h 
celle  du  camphre  de  laurier  ( C,0H,60’).— L’es- 
sence de  rhue  s’extrait  du  ruta  graveolens,  elle  est 
d’un  vert  pâle,  d'uue  odeur  désagréable  et  d'une 
saveur  âcre  et  amère.  — L’essence  de  carvi  est 
jaunâtre,  d'une  saveur  pénétrante  et  aromatique; 
elle  est  composée  de  deux  huiles  essentielles, 
le  carvine  (C1*!!*)  cl  le  careaerol,  C*0H'‘0*). 

Les  organismes  végétaux  contiennent  aussi  des 
nCILF.S  ESSENTIELLES  SULFURÉES,  telles  SOIlt  les 
huiles  de  moutarde  noire,  de  raifort,  d ecochléaria, 
de  houblon,  d’assa-fatlida,  d'ail,  etc.  Païen. 

HUIS-CLOS,  en  français  moderne,  Portes  | 
closes.  Les  audiences  à huis-clos  sont  celles  où 
le  public  n'est  pas  admis.  En  France , où  la  pro- 
cédure a toujours  été  publique,  ces  audiences 
lie  peuvent  avoir  lieu  que  dans  des  circonstances 
exceptionnelles  ( voir  Audience). 

HUISSIERS.  Olticiers  ministériels  chargés 
de  faire  lescitations  et  les  notifications  nécessai- 
res, soit  pour  l'instruction  des  procès,  soit  pour 
l’exécution  des  jugements,  soit  pour  la  cotiser-  | 


vation  dos  droits  des  parties.  De  tout  temps  il  a 
fallu  aux  juges  des  serviteurs  pour  garder  leur 
pcisonnc,  porter  leurs  ordres,  exécuter  leurs 
commandements.  A Rome,  dans  l'origine,  le 
demandeur  appelait  lui-même  sa  partie  ad- 
verse devant  le  tribunal , et  avait  le  droit  de  l'y 
traincr  de  force  lorsqu'elle  ne  voulait  pas  l'y 
suivre  volontairement.  On  voit  apparaître  plus 
tard,  et  après  que  la  forme  primitive  de  la  pro- 
cédure s’est  modifiée,  des  employés  de  diverses 
natures  qui , sous  le  nom  d’apparilores,  d’ex  coï- 
tons, de  statores,  de  viatores,  etc.,  font  partie  de 
l’ofpcium  des  magistrats  et  remplissent  des  fonc- 
tions analogues  à ccllcsdc  nos  huissiers.  Mais  ce 
ne  fut  que  dans  le  moyen-âge,  et  grâce  aux  exten- 
sions successives  que  prit  l'autorité  judiciaire 
des  rois,  que  cette  fonction  acquit  l'importance 
qui  lui  est  restée,  et  revêtit  ses  formes  actuelles. 
La  difficulté  des  communications,  les  violences 
que  se  permettaient  les  seigneurs,  l'ignorance 
presque  générale  de  la  lecture  et  de  l’écriture, 
exigeaient  que  les  ajournements,  les  citations, 
et  en  général  tous  les  actes  de  procedure  fussent 
entourés  d'une  sorte  de  solennité,  et  qu’ils  fus- 
sent signifiés  par  des  officiers  ayant  un  carac- 
tère public,  pouvant  invoquer  la  force  armée, 
et  imprimant  à leurs  affirmations  le  cachet  de 
l’authenticité.  De  là  les  formalités  sévères  qui 
furent  exigées  pour  les  actes  de  leur  ministère, 
formalités  dont  un  grand  nombre  subsistent 
toujours,  quoiqu'elles  n'aient  plus  de  raison 
d’être.  On  distinguait  à cette  époque  deux  es- 
pèces de  fonctionnaires  de  ce  genre  : les  huis- 
siers proprement  dits,  chargés  de  la  garde  des 
portes  du  tribunal,  et  en  général  de  tout  ce  qui 
concernait  le  service  des  audiences,  et  les  ser- 
gents, plus  spécialement  investis  du  pouvoir  de 
faire  les  commandements  et  les  significations.  Le 
nom  d’huissiers  prévalut  peu  à peu  pour  les  uns 
et  les  autres.  On  peut  étudier,  dans  les  ordon- 
nances de  la  troisième  race , les  efforts  que  fit 
le  pouvoir  royal  pour  assurer  aux  huissiers  l'ac- 
complissement de  leurs  fonctions  et  la  protec- 
tion de  leur  personne.  En  cas  d'inéxécution  des 
sentences  judiciaires,  un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  s'installaient  sous  le  titre  de  mangeurs, 
de  ravageurs,  de  garnisaires  chez  les  seigneurs, 
les  communautés  et  les  villes,  qui  étaient  tenus 
de  les  héberger.  Au  xv'  siècle,  un  seigneur 
fut  pendu  pour  avoir  tué  un  huissier,  et  d’autres 
furent  punis,  pour  des  faits  analogues,  de  pei- 
nes moins  graves. — Les  offices  des  huissiers 
devinrent  vénaux  à la  fin  du  moyen-âge,  com- 
me la  plupart  des  charges  judiciaires.  Leurs 
fonctions,  réglées  définitivement  par  diverses  or- 
donnances du  xvretdu  xvii* siècles,  différaient 
peu,  avant  la  Révolution,  de  ce  qu'elles  sont 
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aujourd'hui.  La  vénalité  de  ces  offices  fut  sup- 
primée par  le  décret  du  29  janvier  1791,  et  la 
nomination  des  huissiers  confiée  aux  tribunaux 
près  desquels  ils  devaient  instrumenter,  par  la 
loi  du  19  vendémiaire  an  tv  ; mais  sous  le  con- 
sulat et  l'empire,  le  gouvernement  s’attribua  de 
nouveau  le  droit  de  nommer  les  huissiers,  et  la 
vénalité  de  ces  offices  fut  rétablie  par  la  loi  du 
28  avril  1819.  — Les  lois  principales  qui  régis- 
sent aujourd'hui  ces  officiers  ministériels  sont 
les  décrets  du  14  juin  et  du  29  août  1813  et  les 
ordonnances  du  26  juin  1822,  du  26  août  1829 
et  du  0 octobre  1832.  Cette  législation  reproduit 
l'anciennedistinction  des  huissiers  audienciers  et 
des  huissiers  ordinaires.  Les  premiers  sont  choi- 
sis par  les  tribunaux  parmi  les  huissiers  ordi- 
naires pour  le  service  des  audiences;  ce  sont 
eux  qui  font  l'appel  des  causes,  qui  maintiennent 
le  silence  dans  l'enceinte  du  tribunal,  et  qui 
font  les  significations  d'avoué  à avoué.  Ils  sont 
renouvelés  au  mois  de  novembre  de  chaque  an- 
née, mais  lous  les  membres  en  exercice  peuvent 
être  réélus.  Toutes  lescitations,  les  significations 
et  les  notifications  nécessaires  pour  l'instruction 
des  procès,  ainsi  que  tous  lesactes  ou  exploits  re- 
quis pour  l'exécution  des  ordonnances  de  justice, 
des  jugements  et  des  arrêts,  sont  faits  concur- 
remment par  les  huissiers  audienciers  et  les  huis- 
siers ordinaires,  chacun  dans  l'étendue  du  ressort 
du  tribunal  civil  de  première  instance  de  sa  rési- 
dence. Ce  pouvoir  comprend  les  actes  extrajudi- 
ciaircs  aussi  bien  que  les  actes  judiciaires.  Les 
huissiers  ont  seuls  qualité  pour  faire  toutes  tes 
saisies  tant  réelles  que  personnelles.  L’exercice 
de  leur  ministère  est  incompatible  avec  toute  au- 
tre fonction  publique.  Ils  ne  peuvent  le  refuser 
quand  ils  en  sont  requis,  et  sans  acception  de  per- 
sonnes; mais  ils  ne  peuvent  instrumenter  ni  pour 
eux-mêmes  ni  pour  leurs  femmes,  ni  pour  leurs 
parents  ou  allies.— La  quotité  des  droits  dus  aux 
huissiers  pour  leurs  actes  est  réglée  par  la  loi , 
et  ils  ne  peuvent  exiger  de  plus  forts  droits  que 
ceux  qui  leur  sont  attribués  par  leur  tarif  sous 
peine  de  destitution  et  d'amende.  La  loi  met 
toujours  à leur  charge  les  actes  nuis  et  frus- 
traloires,  et  les  rend  passibles  de  dommages- 
intérêls  envers  les  parties.  Il  leur  est  défendu 
de  se  rendre  adjudicataires  des  objets  qu’ils 
sont  chargés  de  vendre,  et  de  devenir  cession- 
naires dos  procès  et  droits  litigieux  qui  sont  de 
la  compétence  du  tribunal  de  leur  ressort.— Pour 
être  huissier,  il  faut  être  Français,  avoir  vingt- 
cinq  ans  accomplis,  avoir  travaillé  pendant  deux 
ans  chez  un  notaire,  un  avoué,  un  huissier, 
ou  pendant  trois  ans  au  greffe  d'un  tribunal, 
avoir  satisfait  aux  lois  du  recrutement,  et  rap- 
porter de  la  chambre  de  discipline  un  certificat 


de  bonne  conduite  et  de  capacité.— Les  huissiers 
sont  nommés  par  le  pouvoir  exécutif  sur  la  pré- 
sentation de  leur  prédécesseur;  ils  ne  peuvent 
entrer  en  fonctions  qu'aprés  avoir  prêté  serment 
et  déposé  un  cautionnement  qui  varie  de  900  à 
3,000  fr.  Ils  sont  organisés  en  communauté  et 
soumis  à une  chambre  de  discipline  dont  l'or- 
ganisation est  réglée  par  la  loi.  Ils  ont  une 
bourse  commune  dans  laquelle  chaque  huissier 
verse  une  partie  de  ses  émoluments,  et  dont  les 
fonds  sont  destinés,  soit  aux  besoins  de  la  com- 
munauté, soit  au  secours  à accorder  aux  huis- 
siers retirés  pour  cause  d'infirmité  on  de  vieil- 
lesse.— On  appelle  aussi  huissiers  les  employés 
attachés  aux  assemblées  législatives,  aux  minis- 
tères, etc.,  qui  sont  chargés  d'introduire  les 
personnes,  de  faire  le  service  des  séances,  etc.; 
mais  on  ne  leur  reconnaît  généralement  aucun 
des  droits  des  huissiers  proprement  dits.  Orr. 

HUIT,  dit  anciennement  hulct,  ouict  et  oct, 
du  grec  Nombre  cardinal  représenté  par  le 

chiffre  8.  Ce  nombre  était  en  grande  vénération 
chez  les  Pythagoriciens,  qui  le  rcgardaicntcomme 
le  symbole  de  l'idée  de  Dieu  et  de  la  sainteté 
du  serment.  Les  Grecs  le  représentaient  par  la 
lettre  a.  En  caractères  romains,  il  s'écrit  VIII. 
— On  nomme  Huit-de-chiffre  une  sorte  de  ban- 
dage dans  lequel  les  tours  de  bandes  se  croi- 
sent en  forme  de  8.  Cest  celui  que  l’on  emploie 
d’ordinaire  après  la  saignée  du  bras.  — Ce  nom 
de  huit-de-chiffre  s’applique  encore  à une  sorte 
de  compas  qui  a la  forme  d’un  8,  et  dont  sc 
servent  les  horlogers  et  les  tourneurs  pour 
prendre  l’épaisseur  des  objets. 

HUITRE,  Hostrca.  Ce  coquillage  semble 
être  le  plus  anciennement  connu  de  tous.  Les 
Athéniens  se  servaient,  dès  leur  origine,  de  ses 
écailles  pour  donner  leurs  suffrages,  et  porter 
des  sentences  de  bannissement,  d'où  le  nom 
d'ostracisme  donné  à ces  sortes  de  votes  popu- 
laires. I^s  Romains  ont  été  les  premiers  à faire 
venir  les  hultresà  grands  frais  des  diverses  con- 
trées où  elles  abondent,  et  où  elles  présentent 
des  qualités  préférables;  nous  leur  sommes  re- 
devables de  l’invention  des  parcs  à huîtres. 

Placé  dans  sa  coquille  dont  il  ne  présente  pas, 
à beaucoup  près,  toutes  les  irrégularités,  l'ani- 
mal correspond  par  la  télé,  ou  partie  antérieure, 
au  crochet  ou  ligament  qui  réunit  les  deux  val- 
ves ; sa  partie  postérieure  élargie  correspond  au 
bord  libre  de  cesdcrnières.  Comme  tous  les  acé- 
phales il  est  pourvu  d’un  manteau  fort  am- 
ple, dont  les  deux  lobes  sont  séparés  dans 
presque  toute  la  circonférence,  excepté  an- 
térieurement, ou  au-dessus  de  la  bouche,  où 
il  forme  une  sorte  de  capuchon  qui  la  recou- 
vre; il  est  pourvu  à scs  bords  de  deux  rangs 
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de  cils  ou  tentacules,  qui  paraissent  doués 
d'uut  grande  sensibilité,  et  sont  rétractiles  au 
moyen  de  petits  muscles  qui,  en  rayonuanl, 
vont  sc  reudre  au  muscle  adducteur.  — Les  huî- 
tres, vivant  fixées  aux  corps  sous-marins, 
n'avaient  aucun  besoin  d'organes  locomoteurs; 
aussi  ne  leur  trouve-t-on  aucune  trace  du  pied 
des  autres  conchifcrcs.  Les  organes  de  la  nutri- 
tion se  composent  ; d'une  bouche  grande,  sim- 
ple, très  dilatable,  garnie  de  deux  paires  de  ten- 
tacules assez  grands,  cl  qui  aboutit,  sans  aucun 
intermédiaire,  à une  poche  ou  estomac  placée 
dans  l’épaisseur  du  foie,  auquel  elle  adhère 
dans  tout  son  |>oiirtour,  en  présentant  intérieu- 
rement des  ouvertures  eu  assez  grand  nombre, 
cl  qui  servent  à porter  dans  l'organe  le  produit 
de  la  sécrétion  biliaire.  De  la  partie  postérieure 
de  cet  estomac  part  un  intestin  grêle  qui,  après 
plusieurs  grandes  circonvolutions  dans  le  l'oie, 
se  dirige  vers  le  muscle  adducteur  remonte 
vers  le  dos,  et  va  se  terminer  dans  la  partie 
moyenne  par  un  orifice  flottant  et  iufundibu- 
liforme.  Les  branchies  ou  organes  de  la  respi- 
ration sc  composent  de  deux  paires  de  feuillets. 
L’appareil  de  la  circulation  est  fort  étendu,  cl 
part  d'un  cœur  ayaui  une  oreillette,  placé  dans 
un  péricarde  en  avant  du  muscle  adducteur.  — 
Les  huîtres,  pour  sc  reproduire,  ne  paraissent 
avoir  qu’un  seul  sexe,  le  sexe  femelle,  tomme 
d’ailleurs  tous  les  acéphales , mais  fort  impar- 
faitement inconnu  dans  ses  détails,  de  même 
que  le  système  nerveux. 

Les  huîtres  aiment  à vivre  sur  les  «5 tes , à 
peu  de  profondeur,  dans  une  nier  tranquille  et 
sanscourants.Quand  ces  circonstances  favorables 
se  présentent  sur  une  grande  étendue,  les  liuitrcs 
s'y  accumulent  et  forment  ce  que  l'on  nomme 
un  banc  d'huUres.  Il  est  de  ces  bancs  qui  pré- 
sentent plusieurs  lieues  d'étendue , et  qui  sem- 
blent inépuisables  puisqu'ils  n’ont  pas  diminué 
d’une  manière  sensible , quoiqu'ils  fournissent 
depuis  un  long  temps  à une  consommation  con- 
sidérable. — Nous  confondrons  dans  le  genre 
huître  les  gryphées  que  Lamarck  en  avait  sé- 
parées pour  un  caractère  qui  n’est  pas  constant, 
l’absence  d'adhérence  sur  les  corps  étrangers, 
puisque  la  gryphée  vivante  présente  ou  non,  sui- 
vant les  circonstances  de  son  habitat , un  cro- 
chet , organe  nécessaire  à cette  adhérence.  Les 
gryphées  comme  les  buttres  se  rencontrent  à 
l’état  de  pétrification  dans  des  terrains  très  an- 
ciens, et  sont  contemporains  dans  le  plus  grand 
nombre  des  couches  de  la  terre.  — Nous  nous 
bornerons  à citer  dans  le  genre  huître  les  es- 
pèces suivantes  : 

L'HuItre  comestible,  Ostrca  edulis , Linné, 
trop  connue  pour  être  décrite.  — L'UuItre  pied 


de  chetat. , O.  hippopus , Lamarck  : coquille  ar- 
rondie, ovale,  très  grande , très  épaisse,  à talon 
large  et  presque  aussi  long  sur  uncvalvcque  sur 
l’autre,  celui  de  la  valve  inférieure  présentant 
deux  bourrelets  séparés  parune  gouttière,  et  celui 
de  la  valve  supérieure  trois  gouttières  peu  pro- 
fondes. Cette  grande  espèce  se  trouve  en  abon- 
dance sur  nos  cotes,  notamment  à Boulogne- 
sur-Mer.  — L'Huître  ue  Beauvais  , O.  bcllova- 
cmn,  espèce  presque  analogue  à l'hullre  comes- 
tible, et  qui  se  trouve,  à l’état  fossile,  aux 
environs  de  la  ville  dont  elle  a tiré  son  nom,  et 
dans  le  Soi&sonnais.  — L'HuItre  a long  bec  , 
O.  Umgiroslris , Lam.,  qui  sc  trouve  fossile  à 
Sceaux,  remarquable  par  rallongement  consi- 
dérable du  crochet,  plus  long  que  le  reste  de 
la  coquille.  — La  Grymièe  anguleuse,  Criphœa 
amjulala,  Lamarck,  espèce  vivante  très  rare.— 
La  Grypiiée  arquée,  G.arcuata,  Lamarck,  co- 
quille extrêmement  commune  dans  les  terrains 
anciens. 

Les  huîtres  fournissent  un  aliment  recher- 
ché. La  plupart  de  celles  qui  sc  mangent  en 
France,  et  même  dans  plusieurs,  contrées  du 
nord  de  l'Europe,  proviennent  de  la  baie  de 
Cancale,  située  sur  la  côte  septentrionale  de  la 
Bretagne,  entre  Saint-Malo  et  le  Mont-Saint- 
Michcl.  — La  pèche  des  huîtres  s’exécute  à la 
drague , instrument  de  fer  de  la  forme  d’une 
houe,  garni  d'une  poche  en  cuir  ou  d’un  filet, 
et  que  l'on  attache  au  bateau  ; celui-ci  poussé 
par  le  vent  entraîne  la  drague  qui,  agissant 
comme  uu  rateau , détache  les  huîtres  que  re- 
çoit le  sac.  On  ramasse  ainsi  jusqu’à  un  millier 
d'huUres  à la  fois.  Cette  pêche  est  sévèrement 
interdite  pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet 
et  août,  temps  durant  lequel  les  huîtres  jet- 
tent leur  frai. 

Les  huîtres  n’acquièrent  toutes  les  qualités 
qui  les  font  rechercher  qu’après  avoir  séjourné 
pendant  quelque  temps  dans  un  bassin  d’eau 
salée  ayant  3 à 4 pieds  de  profondeur,  et  qui 
communique  avec  la  mer  par  un  canal , ce  qui 
permet  d'en  renouveler  l'eau.  C'est  là  ce  qui 
s'appelle  parquer  des  huUres.  Ce  parc  doit  être 
garni  dans  toute  son  étendue  d'une  couche  de 
sable,  et  de  petits  galets  pour  que  l'eau  reste 
toujours  limpide.  Le  succès  des  parcs  dépend  de 
l’absence  de  tout  sable  mouvant  ou  entraîné  par 
l'air;  un  seul  grain  entré  dans  l’intérieur  d’une 
huître  peut  lui  donner  la  inorL  II  dépend  aussi 
de  l'absence  de  toute  substance  calcaire , et  de 
la  facilitéavcc  laquelle  on  peut  renouveler  l’eau 
du  bassin,  opération  qui  doit  avoir  lieu  an 
moins  deux  fois  par  mois,  aux  nouvelles  etaux 
pleines  lunes,  époques  des  plus  grandes  marées. 
—Les  parcs  les  plus  connus  sont  ceux  de  Mare*- 
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nés  (Charente-Inférieure  ),  de  Saint-Wnst,  Sl- 
Cosl,  Deville  et  Dur/leur  (Manche),  de  Courseulles 
(Calvados),  Elretat,  Fr  camp  et  Tréporl  (Seine- 
Inferieure),  Dunkerque  (Nord),  Les  parcs  de 
Courseulles,  de  Dieppe  eide  Tréport  sont  les 
seuls  qui,  aujourd'hui,  approvisionnent  direc- 
tement Paris;  ils  sont  eux-mêmes  fournis  par 
ceux  du  département  de  la  Manche. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  de  la  con- 
sommation des  huîtres  ne  s'applique  qu'à  l'es- 
pèce commune.  Celles  des  parcs  de  Marmues 
ont  à peu  près  la  même  forme,  et  la  même 
grosseur  que  les  huitres  communes , mais  elles 
sont  beaucoup  plus  pleines , et  ont  une  teinte 
verdâtre.  On  en  fait  une  grande  consommation 
dans  le  Midi,  notamment  à Bordeaux;  on  n’en 
expédie  que  peu  à Paris.  — Les  huilres  rl'Os- 
lenrlc  sont  ocaucoup  plus  petites  que  nos  huî- 
tres communes.  Leur  forme  est  ovale,  leurs  co- 
quilles sont  minces  et  translucides  ; elles  sont 
, très  pleines.  La  plus  grande  partie  des  huitres 
que  i'on  consomme  à Paris  comme  provenant 
d’Ostendc  sont  tirées  des  parcs  de  Dunkerque, 
et  diffèrent  peu  de  celles  de  la  Belgique.  — Les 
hui  très  vertes  anglaises  sont  de  la  même  espèce 
que  celles  d'Ostende.  X. 

IH  iriUEH.  Ilœmatopus,  Lin.  (ois.).  Genre 
de  l’ordre  des  échassiers  caractérisé  par:  un 
bec  assez  fort,  long  et  droit,  comprime  latéra- 
lement, surtout  vers  la  pointe;  des  narines  li- 
néaires, membraneuses,  ouvertes  à peu  de  di% 
tance  de  la  base  du  bec  ; des  jambes  médiocres  ; 
des  tarses  réticules;  leur  défaut  de  pouce;  un 
rudiment  de  palmures,  surtout  entre  le  medius 
et  le  doigt  externe.  Les  Hultriers  habitent  en 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses  les  plages 
maritimes  désertes  et  les  récifs  découverts.  Ils 
se  nourrissent  de  petits  animaux  marins,  d'hui- 
tres,  de  patelles  et  d'autres  coquillages  qu’ils 
ramassent  principalement  dans  le  sable  du  ri- 
vage, au  moment  du  reflux.  Les  espèces  les  plus 
connues  de  ce  genre  sont. 

L'HuItrikr  d’Europe,//.  Ostralegus, Lin.;  Os- 
trulegusEuropea.  N.,  très  commun  sur  les  rivages 
maritimes  de  l'Europe,  et  désigné  en  lieaucoup 
d'endroits  sous  le  nom  de  pie  de  mer.  Sa  taille  est 
à peu  près  celle  de  la  corneille.  Il  a le  bec  et 
les  pieds  rouges;  la  tête,  le  cou,  les  épaules,  le 
manteau  des  ailes  et  la  plus  grande  partie  des 
ailes  noirs;  un  collier  blanc  sous  la  gorge; 
tout  le  reste  de  la  partie  inférieure,  une  bande 
sur  l'aile,  une  tache  sur  l'oeil,  le  croupion  et  le 
dos  de  la  même  couleur.  Les  plumes  de  la  par- 
tie postérieure  du  cou  près  de  la  nuque  un  peu 
allongées  et  effilées.  Le  mâle  et  la  femelle  por- 
tent la  même  livrée.  Ces  oiseaux  ne  font  point 
de  nid  : ils  déposent  leurs  œufs,  qui  sout  grisâ- 


tres et  tachés  de  noir,  sur  le  sable  et  hors  de  la 
portée  des  eaux,  sans  aucune  préparation  préli- 
mii^jre.  Le  nombre  des  œufs  est  ordinairement 
de  quatre  ou  cinq,  et  le  temps  de  l'incubation 
est  de  vingt  ou  vingt-un  jouis.  Les  petits,  au 
sortir  de  l'œuf,  sont  couverts  d'un  duvet  noirâ- 
tre ; ils  se  traînent  sur  le  sable  dès  le  premier 
jour,  et  commencent  à courir  peu  de  temps 
après.  L'Uuitrier  d'Europe  est  commun  sur  nos 
côtes  de  Picardie;  il  nage  assez  bien;  c’est  un 
gibier  passable. 

L'IltiTRlER  AUX  PIEDS  BLANCS, //«mrtfop.  leUCO- 

pus.  Garn , Oslrale ga  leucopus,  N.,  ne  diffère  du 
précédent  que  par  son  bec  qui  est  arrondi,  et  ses 
pieds  qui  sont  parfaitement  blancs.  11  se  trouve 
aux  Malouincs. 

L'IIcItrier  noir,  llœmalop.  ater,  Viellot.  Tout 
noir,  à bec  d'un  rouge  de  sang,  et  pieds  rosés; 
de  taille  plus  forte  que  l’espèce  d'Europe,  se 
trouve  dans  tout  l'hémisphère  antarctique. 

L'HcItiuer  a manteau,  Hœmatop.  palleatus, 
Temm.  De  la  taille  du  précédent  ; dos,  scapu- 
laires cl  ailes  cendrés;  point  de  collier  blanc 
sous  la  gorge  ; pieds  et  bec  robustes.  11  habite 
l'Amérique  méridionale.  L.  S. 

HL'LANS,  qu'on  a écrit  aussi  Vlans  et  Hou- 
tans.  Milice,  d'origine  asiatique,  qui  vint  en 
Pologne  et  en  Lithuanie  à l'epoque  où  des  co- 
lonies tartarcs  s'établirent  dans  ces  pays.  Les 
souverainsde  ces  contrées  accordércntde  grands 
privilèges  à cette  cavalerie  renommée.  Les  bu- 
lans  étaient  armés  d’un  sabre,  d'une  paire  de 
pistolets  et  d'une  longue  lance  surmontée  d’une 
flamme  destinée  à effrayer  les  chevaux  enne- 
mis. Le  costume  consistait  en  une  veste  courte, 
recouverte  d'une  simarre  à petits  parements 
tombant  jusqu’au  dessous  des  genoux,  et  en  pan- 
talon à la  turque.  La  coiffure  était  le  kurlka  ou 
bonnet  polonais.  Le  maréchal  de  Saxe  voulut 
introduire  les  hulans  en  France,  et  en  1734  il 
én  forma  un  régiment  de  mille  hommes,  qui  fut 
licencié  après  sa  mort.  La  Russie,  la  Prusse  et 
l'Autriche  ont  encore  des  régiments  de  hulans. 

IH'LL.  Ville  d’Angleterre  appelée  aussi 
Kingston-upon-llull,  c'est-à-dire  ville  du  roi  sur 
I'Hull,  parce  qu’elle  fut  fondée  au  confluent  de 
l'Hull  et  de  l'Humber  par  Edouard  Ie’.  Elle  est 
située  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  comté 
d’York,  à 60  kil.  S.-E.  de  la  ville  d’York.  Ilull, 
qui  avec  la  banlieue  compte  46,000  habitants, 
est  un  centre  industriel  très  important;  elle 
possède  des  savonneries,  des  fonderies  de  fer, 
des  raffineries  de  sucre,  des  chantiers  de  cons- 
truction, des  moulins  à eau,  des  moulins  pour 
la  fabrication  de  l’huile,  dés  brasseries,  des 
fabriques  de  céruse,  etc.  Elle  estdéfendue  par 
une  citadelle  ; on  y voit  des  bassins  magnifiques- 
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HUMANITÉ  [morale).  Dans  son  acception 
vulgaire  ce  mot  est  presque  synonyme  de  pitié. 
11  n’exprime  que  ce  sentiment  de  compassion 
qui  nous  associe  anx  souffrances  de  tous  les 
êtres  sensibles,  même  des  animaux,  car  la  puis- 
sance qu'ils  ont  de  souffrir  est  la  plus  vive  res- 
semblance qu'ils  aient  avec  l'homme.  Dans  les 
plaisirs  nous  nous  abêtissons,  mais  quand 
la  bête  gémit  il  semble  qu'il  y ait  en  elle  à ce 
moment  quelque  chose  d'humain  qui  nous  tou- 
che et  nous  remue.  Celte  faculté  sympathique, 
cette  tendresse  expansive,  cet  instinct  sccoura- 
ble,  n'appartiennent  qu'à  l'homme.  L’animal 
en  est  dépourvu.  Il  n’est  guère  sensible  qu'à  sa 
propre  souffrance;  le  cri  du  blessé  l’effraye, 
mais  ne  l'attendrit  pas;  il  se  réjouit  même  des 
palpitations  de  sa  victime.  Voilà  pourquoi  la  pi- 
tié s’appelle  humanité;  elle  est  le  signe  de 
l'homme,  et  la  cruauté  celui  de  la  bêle.  Plus 
l'homme  est  doux,  aimant,  bienfaisant,  plus  il 
est  homme,  et  dans  sa  vraie  nature  et  dans  la 
vraie  voie.  Le  mot  humanité  est  comme  une 
médaille  à deux  faces.  Il  retrace  d’un  côté  la 
pitié,  l’indulgence,  le  respect  de  la  faiblesse,  la 
force  maîtrisée  par  la  justice  ou  conduite  par 
l'amour  ; sur  celle  face  de  la  médaille  il  semble 
qu’on  aperçoit  la  figure  du  bon  Samaritain.  Mais 
veut-on  expliquer  une  mauvaise  action,  donner 
la  raison  d'une  lâcheté,  d'une  noirceur,  d'une 
bassesse,  d'un  crime,  le  mot  humanité  éclair- 
cit tout  mieux  que  de  longs  discours.  On  dirait 
qu’il  résume  toutes  les  imperfections  et  tous  les 
vices.  C’est  la  médaille  retournée.  Elle  porte  au 
revers  l'image  de  Judas.  — L’humanité  consi- 
sidérée  comme  vertu  naturelle,  n’est  qu’une 
racine  sauvage  dont  là  greffe  chrétienne  multi- 
plie et  adoucit  les  fruits.  A.  C. 

11UMANTIN,  Ccnlrina  [poiss.).  Genre  de 
l’ordre  des  Chondroptérygicns , créé  par  G.  Cu- 
vier aux  dépens  des  Squales,  et  se  faisant  prin- 
cipalement remarquer  par  la  présence  d'une 
forte  épine  sur  chacune  des  nageoires  dorsales; 
par  la  position  de  la  seconde  nageoire  dorsale 
située  sur  les  nageoires  ventrales;  par  leur 
queue  courte  qui  donne  à ces  poissons  une  taille 
plus  ramassée  qu'aux  véritables  Squales;  par 
leur  peau  rude,  et  par  leurs  dents:  les  supé- 
rieures grêles,  pointues,  sur  plusieurs  rangs , 
les  inférieures  tranchantes  sur  une  ou  deux 
rangées.  — On  n’en  a décrit  qu'un  petit  nombre 
d’espèces  dont  le  type  est  le  Squalus  centrina, 
L., propreauxmersd'Europe  (roy. Squale).  E.D. 

UUMBEU,  anciennement  Abus.  Fleuve  de 
la  côte  orientale  de  l’Angleterre,  entre  les  com- 
tés d'York  et  de  Lincoln.  Il  est  formé  par  la 
réunion  du  Trent  et  de  la  Petite  Ousc,  et  se  jette 
dans  la  mer  du  Nord  par  une  embouchure  large 


de  10  kilom.  Sa  longueur  n "est  que  de  60  kilonl., 
et  ce  n'est  à proprement  parler  qu'un  estuaire. 
L'Humber  est  très  important  pour  la  navigation 
et  le  commerce  de  l’Angleterre.  Un  des  princi- 
paux ports  du  royaume,  Kingston  ou  llull,  se 
trouve  sur  sa  rive  gauche.  E.  C. 

HUMBOLDT  (Charles-Guillaume,  baron 
de) , né  à Potsdam  en  1767 , et  mort  en  1835 , 
assista  comme  ambassadeur  ou  plénipotentiaire 
du  roi  de  Prusse  à tous  les  congres  qui  eurent 
lieu  depuis  1810  jusqu’en  1820 , fut  plusieurs 
fols  ministre , et  mena  de  front  l'étude  et  la  di- 
plomatie. La  langue  basque,  celte  énigme  phi- 
lologique attira  son  attention;  il  en  fit  une 
étude  sérieuse,  et  publia  des  Recherches  sur  les 
habitants  primitifs  de  l'Espagne  au  moyen  de  ta 
langue  basque,  1821 , in-4»,  et  un  Dictionnaire 
basque  qui  a paru  dans  le  tome  IV  du  Slilhri- 
dales.  M.  de  Humboldt  s’était  donné  la  peine 
d’aller  consulter  dans  la  Biscaye  même  D.  Pablo 
de  Astarloa , si  connu  par  son  système  d'étymo- 
logies basques  ; mais  il  a accorde  à cct  amateur 
frénétique  de  la  langue  escualdanac  une  con- 
fiance qui  l’a  souvent  égaré.  Quant  à l’opinion 
qu'il  chercha  à faire  prévaloir  que  la  langue 
basque  était  celle  de  presque  tous  les  peuples 
de  l’Espagne , et  que  basques  et  ibères  étaient 
des  expressions  synonymes,  elle  n’a  qu'une  va- 
leur très  hypothétique.  M.  de  Humboldt  donna 
en  1827  un  Mémoire  savant  sur  les  Formes  gram- 
maticales en  général  et  sur  la  langue  chinoise , et 
laissa  deux  ouvrages  inachevés,  l’un  sur  les  Lan- 
gues de  l'Archipel  indien , l’autre  sur  la  Philoso- 
phie des  langues.  II  était  le  frère  aine  du  célèbre 
Alexandre  de  Humboldt , l’auteur  du  Cosmos. 

HUME  , David),  naquit  à Edimbourg, en  1711, 
d’une  famille  peu  riche,  mais  noble  et  ancienne. 
Il  nous  apprend  < qu'il  se  sentit  entraîné  de 
bonne  heure  par  un  goût  prononcé  pour  la  lit- 
térature qui  a été  sa  passion  dominante.  » Celte 
passion  lui  inspira  du  dégoût  pour  l’étude  de 
la  jurisprudence  qu'il  avait  commencée,  et  le 
força  de  quitter  le  commerce  dans  lequel  il  était 
entré  à Bristol.  En  1734,  il  vint  en  France.  La 
modicité  de  scs  revenus  ne  lui  permettant  point 
de  résider  à Paris,  il  habita  Reims,  ensuite  La 
Flèche.  Le  Traité  de  la  nature  humaine,  son  pre- 
mier ouvrage,  fruit  de  trois  années  de  médita- 
tion, fut  composé  dans  cette  retraite.  En  1737, 
il  retourna  à Londres  pour  y faire  imprimer 
ce  Traité  qui  parut  en  1738.  « L’ouvrage  mou- 
rut en  naissant,  dit-il,  sans  même  obtenir 
l'honneur  d'exciter  un  signe  de  mécontente- 
ment parmi  les  dévots.  » Ces  paroles,  qui  révè- 
lent le  besoin  d'acquérir  de  la  célébrité  à tout 
prix,  n'étaient  pas  vraies.  Le  Traité  de  la  nature 
humaine,  où  le  scepticisme  est  professé,  ne  passa 


HOP 


190  ï HOP 


point  inaperçu  : il  fut  réfuté  par  Warburtnn. 

Hume,  en  1740,  sollicita  la  chaire  de  philo- 
sophie morale  à Edimbourg.  Le  clergé  qui  lui 
était  hostile  fit  nommer  Beattie.  Ses  ressources 
pécuniaires,  malgré  sa  stricte  économie , ne 
pouvant  suffire  A ses  besoins,  il  fut  obligé  de 
sacrifier  son  indépendance.  11  devint  précepteur 
et  ensuite  aide-de-camp  du  général  Saint-Clair, 
qu'il  accompagna  à Vienne  et  à Turin.  C'est  dans 
cette  dernière  vitle  qu'il  refondit  son  premier 
ouvrage.  Cette  refonte  élégante,  la  réimpression 
de  la  première  partie  de  ses  Essais  moraux , po- 
litiques et  littéraires , la  publication  de  la  seconde 
partie,  furent  mal  accueillies  du  public.  Il  ne 
se  découragea  point,  et  Gl  paraître,  en  1762,  ses 
Recherches  sur  la  théorie  des  sentiments  moraux. 
A partir  de  cette  époque  sa  position  s'améliora. 
La  bibliothèque  des  avocats  d'Edimbourg  lui 
fut  confiée.  Cette  place,  faiblement  rétribuée, 
lui  suggéra  l'idée  et  lui  fournit  les  moyens  d’é- 
crire son  Histoire  des  Révolutions  d'Angleterre, 
qui  devint  l’origine  de  sa  fortune. 

Hume  raconte  arec  orgueil  les  dédains  du 
publie  pour  sou  histoire.  Cependant  à peine  le 
premier  volume  avait-il  paru,  qu'un  ministre 
d’état  lui  offrit  une  pension.  11  préparait  le  se- 
cond volume,  quand  lord  Hcrlfort  lui  proposa 
de  venir  en  France  comme  secrétaire  de  léga- 
tion. On  sait  l’accueil  enthousiaste  dont  il  fut 
l'objet  il  Paris,  surtout  de  la  part  îles  dames  de 
la  cour.  En  1700,  il  revient  à Londres.  Alors 
commença  sa  liaison  avec  J.-J.  Rousseau,  qui 
devait  aboutir  à une  rupture  scandaleuse.  En 
1 7ti7,  il  est  nommé  sous-secrétaire  d'état,  et, 
en  1769,  il  se  retire  à Edimbourg.  Hume  riche, 
plein  de  santé,  vivait  au  milieu  de  scs  amis,  et 
voyait  sa  réputation  s'accroître  tous  les  jours 
dans  sa  patrie  et  en  Europe.  11  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ces  avantages.  Atteint,  en  1775, 
d'une  maladie  qui  le  conduisit  lentement  au 
tombeau,  il  s'éteignit  en  1776.  llume  a écrit 
lui-méme  sa  vie.  On  a publié  après  sa  mort  scs 
Dialogues  sur  lu  religion  et  ses  Essais  sur  le  sui- 
cide et  sur  l’immortalité  de  Cdme.  Il  eut  un 
grand  nombre  d'antagonistes,  à la  tête  desquels 
ou  doit  placer  Warburton,  mais  il  ne  répondit 
jamais  à leurs  attaques. 

Hume  était  sceptique  par  nature.  Il  a consa- 
cré avec  persévérance  à la  défense  de  son  sys- 
tème favori,  la  vigueur,  la  pénétration  et  la 
souplesse  de  son  esprit.  Son  scepticisme  repose 
sur  celte  base  : la  science  n'existe  point  si  les 
idées  qui  eu  sont  les  éléments  n'ont  pas  le  ca- 
ractère de  la  nécessité  et  de  l'universalilé.  Or, 
ces  idées  étant  l'effet  d'impressions  variables 
ou  de  pures  habitudes,  u'out  rien  de  nécessaire» 
ni  d'universel.  11  n'y  a donc  pas  de  science» 


Pour  justifier  ce  raisonnement.  Hume  remonte 
à l'origine  des  idées.  Dans  son  système,  l'expé- 
rience sensible  est  la  source  de  toutes  les  idées, 
qui  sont  néanmoins  de  deux  sortes,  c'est-à-dire 
des  impressions  et  des  pensées.  Les  impressions 
se  distinguent  des  pensées,  parce  qu  clle3  sont 
plus  vives  et  plus  fortes.  Les  idées  ont  entre 
elles  des  relations  de  ressemblance , de  couliguilé 
de  temps  et  de  lieu  et  de  causalité.  La  ressent  - 
blancc  des  idées  ne  garantit  pas  celle  des  objets, 
La  contiguïté  de  temps  et  de  lieu  n'est  pas  une 
preuve  certaine  de  l'existence  réelle  des  choses 
dans  l’espace  et  dans  la  durée.  Inférer  de  kt 
coexistence  des  phénomènes  l'existence  d’une 
liaison  nécessaire  entre  eux,  l'existence  d'un 
effet  et  d'une  cause,  c'est  mal  raisonner.  L’idée 
d'une  pareille  liaison  est  le  fruit  de  l'habitude, 
ou  d'une  croyance  instinctive  qui  nous  fait  aussi 
admettre  te  bien  et  le  mal  moral.  Hume  conclut 
qu’il  n’y  a d’autre  existence  que  celle  des  phé- 
nomènes qui  se  succèdent  en  nous,  ni  d'autre 
loi  que  l'habitude,  ou  la  répétition  des  phéno- 
mènes analogues.  Dés  lors  il  regarde  le  moi 
comme  un  faisceau  d’ impressions,  révoqua  en 
doute  l'existence  du  monde  extérieur,  et  sou- 
tient que  la  raison  ne  peut  rien  affirmer  sur 
l'existence  et  les  attributs  de  Dieu.  Hume  a jugé 
lui-méme  le  scepticisme,  contre  lequel  protesta 
le  bon  sens  de  l'humanité,  lorsqu'il  avoua  que 
le  procès  iulcnlé  au  dogmatisme  n'est  qu'un  jeu 
ou  une  querelle  de  mots.  .Au  reste,  il  se  contre- 
dit souveut,  notamment  sur  te  principe  de  causa- 
lité. Locke,  Berkeley,  ont  amené  Hume  à nier 
la  subslantialilé  du  moi  et  la  réalité  du 
monde  extérieur.  Uutcheson  lui  a fourni  son 
instinct  moral.  Hume  a été  le  précurseur  de 
Kant.  Flotte. 

HUMÉE , Humea  (bol.).  Genre  de  la  tamiile 
des  Composées,  tribu  des  Séncciouidées , de  l;u 
syngénésie-poly garnie  égale  dans  le  système  iln 
Linné.  11  a pour  type  une  plante  bisannuel  le,, 
des  parties  orientales  de  la  Nouvelle -Hol- 
lande ; à feuilles  alternas,  embrassant  la  tige 
par  une  base  élargie  en  oreillettes,  acumiuécs  ; 
à fleurs  pourpres,  seulement  au  nombre  du 
trois  ou  quatre  dans  chaque  capitule  qu’entoure 
un  involucre  cylindracé  d’écailles  imbriquées 
et  purpurines,  à large  bordure  scqrieuse.  Ces 
(leurs  ont  une  corolle  tubuleuse „à  cinq  dents;, 
elles  donnent  des  achaines  glanduleux,  glabres,, 
dépourvus  de  bec  et  d'aigrette.  Cette  plante  est. 
I'Humée  élégant,  /lumen  elegans,  Smith,  trcs- 
belle  espèce,  remarquable  par  sa  grande  pani- 
cule  pyramidale  de  capitules  portés  sur  des  ra- 
meaux ires  grêles  et  gracieusement  pendants. 
Elle  exhale  une  odeur  balsamique  très  agréable. 
On  la  tient  en  orangerie,  et  pendant  l’été  de  la 
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seconde  année,  on  la  plante  en  pleine  terre.  On 
la  multiplie  de  graines  cl  aussi  de  boutures 
étouffées,  faites  avec  des  branches  latérales  qu’on 
l'oblige  à pousser  en  les  taillant  avant  la  flo- 
raison. 

HUMÉRUS,  HUMÉRAL  {(mal.).  V hume- 
ras est  un  os  long  qui  constitue  à lui  seul  la  char- 
pente du  bras  proprement  dit.  Il  s'articule  en 
haut  avec  l'omoplate,  et  en  bas  avec  le  cubitus. 
Son  extrémité  supérieure,  la  plus  grosse,  pré- 
sente à considérer  : 1°  une  tète,  partie  renflée, 
presque  hémisphérique,  à surface  lisse,  pour 
s'articuler  avec  la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate, 
et  soutenue  par  une  portion  rétrécie  appelée  col; 
2°  deux  tubérosités  distinguées  en  grande  et  en 
petite,  séparées  l'une  de  l’autre  par  une  coulisse 
appelée  bicipitale,  parce  qu’elle  loge  le  tendon 
de  la  portion  externe  du  muscle  biceps.  L'extré- 
mité inférieure  de  l’humérus,  aplatie  d’arrière 
en  avant  et  recourbée  dans  le  môme  sens,  se 
compose  de  chaque  côté  de  deux  renflements 
appelés  à tort  condgles,  puisque  ces  éminences 
ne  sont  point  articulaires,  et,  entre  eux,  d'une 
surface  articulaire,  dite  Poulie  de  l'humérus,  qui 
s’emboile  dans  la  cavité  correspondante  que  pré- 
sente l'extrémité  supérieure  du  cubitus. 

L'épithète  huméral  s'applique  â tout  ce  qui 
offre  quelque  rapport  avec  l'os  qui  précède. 
Nous  citerons  plus  particulièrement  : L’artère 
humérale  profonde,  ou  collatérale,  toujours  d'un 
volume  considérable,  et  naissant  le  plus  souvent 
de  l’artère  brachiale.quclquefois  de  lacirconflexe 
postérieure  ou  de  la  scapulaire  commune,  mais 
qui,  dans  tous  les  cas,  près  de  son  origine,  four- 
nit des  rameaux  postérieurs  pour  le  triceps  bra- 
chial, et  des  rameaux  externes  pour  le  brachial 
antérieur,  le  périoste  de  l'os,  et  dont  l'un  se  dis- 
tribues la  membrane  médullaire,  en  passant  par 
le  conduit  de  nutrition.  Enfin,  des  deux  branches 
qui  terminent  cette  artère,  l'une  va  se  perdre 
dans  le  muscle  triceps,  et  l'autre  dans  les  tégu- 
ments et  le  brachial  anterieur.  Dans  beaucoup 
de  cas  le  tronc  lui-méme  de  l'artère  s'anasto- 
mose, un  peu  au-dessous  de  l'épicondyle,  avec 
une  branche  fournie  plus  bas,  et  forme  une  ar- 
cade transversale  d'où  partent  des  rameaux  pour 
l'articulation  huméro-cubilale. 

HUMEUR,  HUMORISME,  (anal.  méd.). 
Ou  désigne  sous  le  nom  d'humeur  tous  les  liqui- 
des qui  entrent  dans  la  composition  des  corps 
organisés.  Les  actions  nutritives  de  ces  corps 
nécessitent  le  concours  de  parties  fluides  pro- 
pres à circuler  au  milieu  des  organes  solides,  à 
les  pénétrer  intimement,  à s'en  séparer  et  à se 
changer  sans  cesse  les  unes  en  les  autres,  pour 
accomplir  les  divers  phénomènes  de  la  compo- 
sition et  de  la  décomposition.  Nous  ne  nous  oc- 


cuperons ici  que  des  humeurs  entrant  dans  la 
composition  du  corps  humain.  Leur  masse  est 
de  beaucoup  supérieure  à celle  des  solides.  On 
a cherché  à évaluer  cette  proportion  au  moyen 
de  la  dessiccation  d'un  cadavre,  et  l'on  a donné 
les  rapports  de  6 à I,  de  9 à I,  et  même  une  dif- 
férence encore  bien  plus  considérable;  mais 
il  nous  semble  difficile  d’arriver  à un  rap- 
port précis,  tant  parce  que  certains  fluides, 
comme  l’huile,  se  séparent  difficilement  des 
solides,  que  parce  que  diverses  parties  solides, 
maisfluiditiables,  se  fondent  pendant  la  dessicca- 
tion , et  se  vaporisent  avec  les  humeurs  natu- 
relles. Du  reste,  cette  proportion,  fût— elle  déter- 
minée exactement  dans  un  cas  particuliers  Va- 
rierait suivant  les  individus,  l'âge,  le  sexe,  la 
constitution,  etc. 

La  composition  des  humeurs,  considérée  d'u- 
ne manière  générale,  est  analogue  à celle  des 
solides;  on  y trouve  les  mêmes  principes  immé- 
diats, généralement  formés,  comme  ceux  des 
solides,  de  globules  et  d'une  substance  amorphe 
liquide,  tandis  que  cette  substance  amorphe  est 
concrélée  dans  les  derniers.  Quelques  humeurs 
seulement,  de  même  que  certains  solides,  ne 
présentent  pas  de  globules,  et  se  trouvent  for- 
mées par  la  substance  amorphe  seulement. 

La  composition  et  la  décomposition  des  hu- 
meurs dans  les  corps  organises,  et  principale- 
ment dans  le  corps  humain,  dépendent  sans 
doute  des  lois  générales  de  la  matière;  mais  les 
éléments  y sont  si  multipliés,  les  conditions  si 
variables,  les  opérations  si  complexes  dès  lors, 
que  dans  l'état  actuel  de  la  science  chimique,  il 
est  impossible  de  prévoir  ou  d'imiter  ces  opéra- 
tion. C'est  dans  ce  sens  seulement  qu'il  faut  en- 
tendre que  les  lois  ordinaires  de  la  chimie  ne 
sont  pas  applicables  à la  crase  des  humeurs,  et 
que  cette  crase  est  une  action  vitale. 

On  a établi  un  graud  nombre  de  classifica- 
tion des  humeurs.  Tout  le  monde  connaît  celle 
des  anciens,  rapportant  tous  les  fluides  à qua- 
tre humeurs  seulement  : le  sang,  la  bile,  lo 
phlegme  ou  la  pituite  et  l'atrabilc,  dont  la  pré- 
dominance et  les  altérations  formaient  les  ca- 
ractères ou  étaient  l'origine  des  tempe  ramena, 
des  constitutions  propres  aux  divers  âges,  et 
surtout  des  maladies.  Depuis  lors  on  a cherché 
à classer  les  humeurs  d'après  des  idées  moins 
vagues.  Nous  énumérerons  ici  les  humeurs  en 
nous  réglant  sur  l’ordre  dans  lequel  elles  déri- 
vent les  unes  des  autres,  sur  leurs  usages,  sur 
leur  mode  de  formation,  et  sur  le  genre  d’appa- 
reil qui  les  produit  : 

1°  Rumeurs  provenant  des  absorptions  : chyle, 
lymphe,  et  sang  veineux.  Elles  sont  destinées  à 
former  le  fluide  réparateur  de  notre  économie. 
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2»  Humeurs  spécialement  nutritives  : c'est  le 
sang  artériel,  forme  par  les  trois  humeurs  pré- 
cédentes. Il  fournit  les  principes  réparateurs  et 
stimulants  nécessaires  à la  constitution  physi- 
que et  à l'action  des  organes , ainsi  que  la  ma- 
tière de  toutes  les  autres  humeurs. 

3°  Humeurs  sécrétées.  Elles  émanent  du  sang 
artériel  par  l'action  d’organes  spéciaux;  elles 
sont  très  nombreuses,  et  concourent  à former 
les  fluides  précédents  ; elles  effectuent  la  décom- 
position, quelques  unes  la  génération,  etassurent 
l'intégrité  des  parties.  Ce  sont  : — A.  Les  fluides 
des  membranes  séreuses;  ta  synovie,  la  sérosité 
de  la  plèvre,  du  péricarde,  du  péritoine,  du 
tissu  cellulaire;  la  graisse,  la  moelle,  le  suc 
médullaire;  l'humeur  colorante  de  la  peau,  les 
humeurs  colorantes  de  l'iris,  de  I’uvce  et  de  la 
choroïde;  les  trois  humeurs  principales  de  l'œil: 
l'humeur  aqueuse,  le  cristallin  cl  le  corps  vi- 
tre ; la  lymphe  de  Cotugno  ; l’humeur  des  gan- 
glionslymphatiqucsetglandiformes, les  lin  meurs 
perspirecs  à la  surface  interne  des  vaisseaux 
sanguins  et  lymphatiques  (l'existence  de  ces  der- 
nières est  ccntestéc),  l'eau  de  l’amnins,  celle  du 
chorion,  celle  de  la  vésicule  ombilicale.  Ces 
humeurs,  versées  par  les  exhalations  et  reprises 
par  les  absorptions  lymphatiques  ou  veineu- 
ses, sont  reportées  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation, ce  qui  les  a fait  nommer  récrémenti- 
tielles.  D'autres  aboutissent  au  contraire  aux 
surfaces  tégumcntaircs  externes  et  internes,  et 
sont  rejetées  hors  de  l’économie,  ce  qui  les  a fait 
appeler  excrémentilielles;  ce  sont  : l’humeur  de 
la  perspiretion  cutanée  ou  transpiration  insen- 
sible; la  sueur,  les  humeurs  perspirées  par  les 
muqueuses  digestive,  respiratoire,  urinaire,  etc. 
— B.  Les  humeurs  sécrétées  par  les  follicules, 
toutes  cxcrémenliliclles  et  aboutissant  aux  deux 
surfaces  légumentaircs;  ce  sont  : l'humeur  sé- 
bacée, le  cérumen,  l'humeur  de  Meibomius  ou 
chassie,  celle  de  la  caroncule  lacrymale,  le  mu- 
cusdesdivcrses  membranes  de  cet  ordre.  A celte 
classe  peuvent  encore  se  rapporter  les  humeurs 
que  fournissent  les  organes  glandiformes  qui 
ne  sont  qu’un  assemblage  de  follicules,  comme 
les  amygdales,  la  prostate  et  les  glandes  de 
Cowper. — C.  Ix’s  humeurs  gland  u lai  res  ou  sécré- 
tées par  de  véritables  glandes  : les  larmes,  la 
salive,  le  lait,  le  suc  pancréatique,  la  bile,  i’u- 
rine,  etc. 

Les  systèmes  dans  lesquels  on  attribue  la 
cause  des  maladies  à l'altération  primitive  des 
humeurs  constituent  les  diverses  formes  de  l'Au- 
morisme.  Cette  théorie  explicative , dont  on 
trouve  des  traces  dans  plusieurs  écrits  hippo- 
cratiques, fut  surtout  développée  par  Gallicu, 
qui  peut  en  être  considéré  comme  le  véritable 


auteur.  Propagé  par  les  Arabes,  l’bumorisme 
se  modifia  sous  Paracelse,  qui  lui  appliqua  les 
premiers  et  grossiers  principes  de  la  chimie, 
et  s’augmenta  bientôt  des  ferments  de  Van  Hel- 
mont.  Mais  déjà  ce  système  ne  constituait  plus 
seul  la  théorie  pathologique  dans  laquelle  les 
théories  vitalistes  de  ces  deux  médecins  célè- 
bres devaient  bientôt  entrer  pour  une  large  part. 
Quelques  médecins  cherchèrent,  il  est  vrai,  à 
lui  continuer  une  domination  exclusive;  mais 
Bocrhaave  restreignit  encore  son  rôle  en  l'asso- 
ciant à parties  égales  au  mécanisme,  au  soli- 
disme  et  au  vitalisme.  Depuis  lors  Cullen  , 
Brown,  Pinel,  n'ont  cessé  de  porter  à ('humo- 
risme des  coups  plus  ou  moins  violents , sans 
arriver  jamais  à le  détruire. 

En  résumé,  comme  les  solides,  les  humeurs 
peuvent  devenir  inaladcs.Malheureusemcntil  est 
arrivé  ici  ce  qui  a lieu  pour  toute  opinion;  les 
partisans  de  celle-ci  l'ont  exagérée.  De  ce  que 
ï'ère  médicale  actuelle  a pour  ainsi  dire  vengé  ce 
système  de  l'abaissement  où  il  était  tombé,  ce 
n'est  pas  à dire  pour  cela  que  l'humorisme  de 
nos  jours  soit  celui  de  Galien,  de  Paracelse,  etc. 
Grâce  au  perfectionnement  de  nos  méthodes 
d'observation,  aux  immenses  progrès  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie,  l'humorisme  n’a  plus  au- 
jourd'hui que  le  nom  de  commun  avec  celui  des 
anciens.  11  reste  encore  beaucoup  à faire  toute- 
fois sous  le  point  de  vue  de  la  connaissance  du 
rôle  que  jouent  les  liquides  dans  les  diverses 
altérations  du  corps  humain.  C’est  une  étude 
qui  devient  pour  ainsi  dire  toute  nouvelle  par 
les  lumières  que  lui  apportent  les  observations 
microscopiques  et  la  direction  actuelle  des  re- 
cherches et  constituera  la  science  que  nous  ap- 
pellerons l'anatomie  et  la  physiologie  pathologiques 
des  liquides  animaux.  X. 

HU  MILIÉS.  Ordre  religieux,  fondé  en  11G2 
par  quelques  seigneurs  milanais,  au  retour  de 
la  captivité  ou  les  avait  tenus  l'empereur  d'Al- 
1 lemagne.  Cet  ordre  devint  bientôt  florissant, 
surtout  dans  le  Milanais  où  il  acquit  de  grandes 
richesses.  11  possédait  90  monastères,  quoiqu'il 
ne  comptât  qu'environ  170  religieux.  Les  Hu- 
miliés s'abandonnèrent  sans  retenue  à la  jouis- 
sance de  leur  immense  fortune.  Charles  Borro- 
mcc,  archevêque  de  Milan,  voulut  les  reformer, 
mais  quatre  d'entre  eux  entreprirent  de  lui  ôter 
la  vie.  Un  d’eux  le  blessa  même  d’un  coup  d'ar- 
quebuse. Pie  V après  avoir  condamné  à mort 
les  quatre  coupables,  abolit  l'ordre  entier  en 
1570,  et  donna  ses  maisons  aux  Dominicains  et 
j aux  Cordeliers. 

HUMILITÉ  (morale).  C'est,  pour  ainsi  dire, 
la  perfection  de  la  modestie.  La  modestie  est 
I une  vertu  presque  mondaine , une  marque  de 
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bon  goût  et  de  bon  sens,  une  des  grâces  du  lan- 
gage, du  maintien  et  de  la  conduite.  Mais  l'hu- 
milité est  tout  intérieure,  et  n'a  que  Dieu  [mur 
témoin.  On  a mille  raisons  d'être  modeste;  l'ex- 
périence est  une  école  de  modestie;  elle  ne  nous 
ôte  pas  l'orgueil-,  elle  nous  apprend  ce  qu’on 
risque  à le  montrer,  ce  qu’on  gagne  à le  cacher. 
On  devient  modeste  par  un  raffinement  d'or- 
gueil. On  ne  se  loue  point  soi-même , on  ne 
cherche  même  pas  ia  louange,  on  l’attend.  Cela 
suffit  à la  modestie;  mais  à l'humilité,  non. 
L’humilité  n’est  pas  une  dissimulation  de  l’or- 
gueil, c'est  la  suppression  de  l'orgueil.  la  mo- 
destie ne  s'élève  point  de  peur  qu'on  la  rabaisse; 
l'humilité  s’abaisse  et  se  comptait  dans  son 
abaissement;  au  sein  même  des  grandeurs  elle 
s'abaisse  et  se  prosterne,  non  à la  vue  des  hom- 
mes, mais  devant  Dieu.  L'expérience  et  la  phi- 
losophie n’enseignent  pas  de  telles  vertus.  L’an- 
tiquité n’en  avait  pas  le  secret.  L'humilité  est 
née  dans  la  crèche  du  Sauveur.  Elle  procède  en 
nous  du  sentiment  que  nous  devons  avoir  de 
nos  imperfections,  de  notre  ignorance,  de  notre 
faiblesse  naturelle,  et  de  tous  les  défauts  parti- 
culiers que  nous  nous  connaissons.  Elle  est  une 
source  de  perfectionnement  moral.  On  est  mo- 
deste pour  plaire  au  inonde.  Il  faut  être  hum- 
ble pour  le  bien  servir.  A.  C. 

IIUMIR1ACÉES , Humiriaceœ  (bol.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  polvpétales,  éta- 
blie par  M.  Martius,  pour  un  petit  nombre  de 
végétaux  ligneux,  arbres  grands  ou  petits,  et 
arbrisseaux  remarquables  par  le  suc  balsamique 
qu’ils  renferment.  Les  feuilles  de  ces  végétaux 
6ont  simples,  alternes,  de  consistance  coriace, 
luisantes,  entières  ou  quelquefois  légèrement 
crénelées,  souvent  bordées  de  points  glandu- 
leux, dépourvues  des  tipules.  Leurs  fleurs  sont 
parfaites,  régulières,  disposées  irrégulièrement 
en  cymcs  et  en  corymbes;  elles  présentent  l'or- 
ganisation suivante:  calice  quinquefideou  quin- 
queparti , persistant , régulier  ; cinq  [létales 
oblongs  ou  linéaires  lancéolés,  charnus  et  un 
peu  coriaces,  souvent  épaissis  sur  leur  ligne 
médiane  dorsale  ; étamines  hypogvnes,  en  nom- 
bre double  ou  quadruple  des  pétales,  quelque- 
fois indéfinies,  monadelphcs  dans  le  bas,  à an- 
thères introrses,  formées  de  deux  loges  appli- 
quées contre  la  base  d'un  connectif  qui  se  pro- 
longe au-dessus  d'elles  eu  une  languette  épaisse 
et  obtuse  ; ovaire  libre,  sessile,  embrassé  par 
un  disque  annulaire  charnu,  creusé  de  quatre, 
cinq  ou  six  loges  qui  contiennent  chacune  une 
ou  deux  ovules  suspendues;  style  terminal,  cy- 
lindrique, terminé  par  un  stigmate  à cinq  lobes 
obtus , étales.  Le  fruit  des  ilumiriacées  est  une 
drupe  peu  charnue,  à noyau  osseux,  creusé  de 
Encycl.  du  XIX' S.,  t.  XIV. 


qualre-cinq  loges,  quelquefois  moins  par  avor- 
tement; chacune  de  ces  loges,  que  subdivise 
quelquefois  une  fausse  cloison  transversale, 
renferme  une  ou  deux  graines  luisantes,  dans 
lesquelles  un  embryon  droit,  cylindrique,  à co- 
tylédons très  courts  et  à longue  radicule  supère 
occupe  entièrement  l'axe  d'un  albumen  charnu. 
— La  famille  des  Ilumiriacées  est  voisine  de 
celles  des  Méliacées  et  des  Aurantiacées.  Elle  ne 
comprend  encore  que  trois  genres  dont  le  plus 
important  est  celui  des  llumirium.  Mart.,  qui  a 
donné  son  nom  à la  famille.  Elle  appartient 
tout  entière  aux  parties  de  l'Amérique  tropicale 
qui  avoisinent  l’Océan  atlantique.  — Le  suc 
balsamique  qui  coule  des  incisions  faites  au 
tronc  de  l' llumirium  floribundum,  Mart..  ou  de 
V I tniri,  constitue  la  substance  nommée  Balsamo 
de  Umiri  ou  baume  d'Umiri , distingué  par 
son  odeur  suave,  sa  couleur  jaune,  qu'on  em- 
ploie en  médecine  en  guise  de  baume  de  co- 
pahu,  mais  qui  ressemble  plus  au  baume  du 
Pérou  qu'à  ce  dernier.  — Une  autre  espèce  du 
même  genre.  17/uminum  balsamifcrum.  Aubl., 
donne  un  suc  rougeâtre,  à odeur  de  storax,  qui 
se  concrète  en  une  sorte  de  résine  tragile,  trans- 
lucide, employée  par  les  naturels  du  pays  où 
elle  croît  contre  les  douleurs  des  articulations, 
et,  à forte  dose,  contre  le  tamia. 

HUMUS.  On  appelle  humus,  terre  végétale 
ou  terreau,  une  substance  de  couleur  brune  ou 
noirâtre,  formée  de  la  décomposition  spontanée 
des  végétaux  et  des  animaux. 

L'humus  est  le  principe  actif  de  toutes  les 
terres  arables  et  la  seule  substance  qui,  avec 
l'eau,  paraisse  fournir  un  aliment  aux  végétaux. 
La  connaissance  de  ce  fait  démontre  l'obligation 
de  fumer  les  terres  arables,  et  de  les  fumer 
abondamment.  Si  on  n'augmente  ou  ne  main- 
tient ta  quantité  d'humus  que  renferme  le  sol, 
la  condition  fertilisante  de  cet  agent  étant  suc- 
cessivement absorbée  par  le  développement  des 
végétaux,  la  terre  se  dépouille  de  ses  principes 
nutritifs  et  devient  infertile.  — L’humus  est  ra- 
rement pur;  il  est  allié  le  plus  souvent  à des 
terres;  argileuses,  calcaires  ou  sableuses  ; friable 
et  un  peu  gras , il  se  gonllc  dans  l’eau  et  peut 
en  quelque  sorte  se  pétrir;  desséché  il  est  pul- 
vérulent. 

I1UNE  (mar.).  C'est  une  plate-forme  établie  à 
uncpctitedistanceau  dessous  de  l'extrémité  des 
bas-mâts  des  navires  (voy.  Maître).  La  hune 
est  composée  de  barres  traversières  qui  s'ap- 
puient sur  les  élongis,  et  d'un  plancher  assemblé 
sur  ces  barres  traversières.  On  donne  à la  hune 
une  forme  approchant  d'un  demi-cercle  dont  le 
diamètre  est  en  arrière  et  le  rond  en  avant  du 
mât.  Le  nom  de  hune  est  soéciai  à la  langue 
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maritime  française;  aucune  autre  nation  ne  se 
sert  d'un  mot  qui  s'en  rapproche;  les  Anglais 
appellent  les  hunes  tops  ; les  peuples  méridio- 
naux se  servent  tous  d'expressions  approchant 
du  mot  gaina.  Ce  n'est  guère  qu'à  partir  du 
xv«  siècle  que  l'on  trouve  le  mot  hune  em- 
ployé par  les  auteurs  : jusque  là,  et  bien  plus 
tard  en  Provence,  on  faisait  usage  en  français 
du  mol  gabie.  De  nos  jours,  les  hommes  d'élite 
affectés  spécialement  au  service  des  hunes  sont 
appelés  gabiers.  Les  voiles  que  supportent  les 
mâts  de  hunes  s'appellent  hamers.  Dans  le 
moyen-àgc,  on  les  désignait  sous  le  nom  de 
Trinquets  de  gabie. 

La  hune  du  grand  mât  a en  largeur  la  moi- 
tié de  celle  du  bâtiment  lui-méme.  Les  hunes 
servent  à recevoir  sur  leur  bord  et  à écarter  du 
pied  du  mât  de  hune  les  haubans  qui  en  retien- 
nent l’extrémité,  et  qui  servent  en  même  temps 
à fixer  les  échelons  en  cordage  nommes  enfle- 
chnres,  au  moyen  desquels  les  matelots  peu- 
vent monter  dans  la  mâture.  Sur  les  vaisseaux 
de  guerre,  les  hunes  sont  armées,  au  moment 
du  combat,  avec  des  obusiers,  des  pierriers, 
des  espingoles,  montés  sur  un  pivot.  Les  gabiers 
de  combat,  au  nombre  de  trente-deux,  sur  un 
vaisseau  de  premier  rang,  sont  armés  de  mous- 
quetons et  de  carabines.  Ils  restent  dans  la  hune 
pendant  faction,  prêts  à réparer  les  avaries  qui 
peuvent  survenir  dans  les  manœuvres  princi- 
pales, et,  dans  l’intervalle,  ils  font  sur  l'ennemi 
un  feu  d'autant  plus  incommode  que,  de  leur 
position  élevee,  ils  dominent  tout  le  pont  de 
l'adversaire.  C’est  de  la  hune  du  vaisseau  te  Ite- 
doulable  que  partit  le  coup  mortel  qui  frappa 
Nelson  à la  bataille  de  Trafalgar. 

Le  sommet  du  mât  de  hune  a porté,  du  trei- 
zième au  seizième  siècle,  une  plateforme  pa- 
reille à celle  du  bas-mât;  mais  cet  usage  a été 
abandonnée,  et  on  n'a  laissé  subsister  de  cette 
seconde  hune  que  les  barres  traversières  qu'on 
appelle  maintenant  barres  de  perroquet.  Des  les 
temps  les  plus  reculés,  on  voit  une  hune,  gabie 
ou  cage,  adaptée  aux  mâts  des  navires  ; les 
Grecs  l'appelaient  iujxw.im,  le  moyen-àge  ga- 
bia  et  copia;  c'était  en  effet  alors  une  espece  de 
cage  en  forme  de  panier  rond  qui  servait  plu- 
tôt a placer  un  guetteur  qu'à  aucun  autre  of- 
fice. il  y avait  aussi  sur  les  galères  antiques,  et 
dans  le  bas-empire,  des  hunes  mobiles  qu'au 
moment  du  combat  on  elevait  à moitié  màt 
avec  des  chaînes,  et  où  se  plaçaient  les  combat- 
tants armés  de  traits  cl  de  projectiles  de  toute 
nature.  Eugène  Pacini. 

HUNERIC.  Roi  des  Vandales  et  fils  dcGcn- 
seric  auquel  il  succéda  en  477.  Il  ne  signala  son 
règne  que  par  d'horribles  cruautés,  fit  périr  les 


amis  les  plus  dévoués  de  son  père,  son  frè* 
Théodoric,  la  veuve  et  le  fils  de  ce  prince.  Il  ce 
fut  pas  moins  cruel  à l'egard  des  culholiquos, 
cl  mourut  en  4X8,  a la  suite  d'une  maladie  qui 
lui  fit  éprouver  les  douleurs  les  plus  affreuses. 

IIL'.MADE  (Jean),  le  héros  de  la  Hongrie 
au  xv*  siècle,  aurait  été,  suivant  une  tradition 
très  répandue,  le  fils  naturel  de  l'empereur  Si- 
gismoud  ; mais  cette  tradition  a été  réfutée  par 
la  critique  moderne,  et  lluniade,  dépouillé  de 
! l'éclat  romanesque  qu'on  prêtait  à scs  jeunes 
années,  ne  nous  apparaît  que  comme  un  waï- 
vode  de  Transylvanie,  célébré  dès  l’an  1438  par 
une  première  victoire  sur  les  Turcs.  Celle  vic- 
toire fut  suivie  d'autres  succès  .qui  décidèrent 
le  sultan  Amurath  a conclure  avec  lui  une  trêve 
de  dix  ans  (.1441)  ; mais,  entraîné  par  les  repré- 
sentations du  cardinal  Julien,  lluniade  rom- 
pit lui-même  ce  traité  pour  se  joindre  au  roi 
Wladislas,  qui  marchait  en  personne  contre  le 
sultan.  La  terrible  bataille  de  Varna  fil  expier 
cruellement  aux  guerriers  chrétiens  leur  at- 
taque téméraire,  lluniade  couvrit  cependant  la 
retraite  d'une  | ortie  de  l’armée;  mais  dans  le 
désordre  où  tombèrent  les  affaires,  il  fut  em- 
prisonne en  Walachie  par  son  ennemi  person- 
nel, le  waîvode  Drakula.  Délivré  toutefois  sur 
les  instances  des  états  de  Hongrie,  il  reçut, 
l’année  suivante  la  régence,  du  royaume  (1445), 
et,  à partir  de  ce  moment,  il  en  fut  le  bouclier 
contre  les  Turcs.  Drakula  s'étant  alors  rangé 
sous  l'clcndart  ennemi,  le  Hongrois  le  prit  et  le 
fit  décapiter. 

De  nouveaux  revers  attendaient  lluniade  dans 
la  campagne  de  1448.  Accablé  par  les  Turcs  près 
de  Cossowa,  il  ne  passa  en  Servie  qae  pour  y 
être  l’objet  d'une  trahison  de  la  part  du  wai- 
vode  de  cette  province,  secrètement  ligué  avec 
son  ennemi  implacable,  le  comte  de  Cillcy.  C'e- 
tait  le  Qeau  de  celte  époque  que  les  haines  de 
seigneur  à seigneur  et  les  vengoanecs  qu'elles 
entraînaient,  lluniade  aussi  ardent  a tirer  l’é- 
pee  contre  scs  ennemis  puTSonnels  que  contre 
ceux  de  son  pays,  dépensa  eu  pure  perte  dans 
ces  luttes  fatales  une  partie  de  son  héroïsme. 
Eu  vain  réussit-il  une  première  fois  à désarmer 
la  jalousie  du  comte  par  des  offres  d’alliance, 
l’inimitié  des  deux  maisons  devait  survivre  à 
leurs  chefs  et  ne  fut  point  étouffée  par  la  mort 
tragique  de  plusieurs  de  ces  derniers,  parmi  les- 
quels on  compta  plus  tard  le  fils  aîné  du  régent. 
Pour  lui,  apres  avoir  rétabli  par  son  courage 
les  affaires  du  royaume  et  retiré  le  jeune  roi 
Ladislas  des  mains  de  Frédéric  III,  il  eut  en- 
core la  gloire  de  faire  échouer  le  siège  de  Bel- 
grade, que  les  Turcs  attaquaient  avec  une  ar- 
mée innombrable.  U mourut  peu  de  temps 
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après  (Il  août  1450 } à l'âge  de  64  ans.  Mokk. 

HUM  EH  i mar.).  Voile  carrée  dont  les  deux 
extrémités  inférieures  ou  points  s'attachent  aux  j 
deux  bouts  delà  basse  vergue.  Le  Hunier,  lixé 
à la  vergue  de  liunc,  est  partagé  en  plusieurs 
bandes  horizontales  appelées  /lis,  qu’on  replie 
sur  la  vergue  avec  des  cordes  nu  g aroetles,  pas- 
sant à travers  des  oeillets  pratiqués  dans  la  toile. 

HUNS.  Ce  nom  est-un  de  ceux  dont  les  his- 
toriens se  sont  servis  avec  le  moins  de  précision, 
pour  désigner  une  partie  des  hordes  nomades 
qui , du  nord  de  l'Asie,  pénetrèreut  en  Europe, 
depuis  le  iv*  jasqu'au  tx*  siècle  de  notre  ère. 
I’our  lui  donner  un  sens  fixé,  il  faut  remarquer 
que  les  écrivains  du  Bas-Empire  appellent  d'a- 
bord Huns,  des  peuples  de  race  jaune  situés 
vers  l'embouchure  du  Volga,  et  tout-à-fait  diffé- 
rents des  populations  germaniques  et  caucasien- 
nes. Sur  celle  donnée,  un  célébré  sinologue  du 
siècle  dernier,  le  président  de  Guignes,  crtlt 
reconnaître  dans  ces  barbares  la  vieille  nation 
tarlare  des  Humgnou  qui  s’étaient  rendus  redou- 
tables aux  Chinois  dès  l'an  1230  avant  J.-C., 
mais  qui  avaient  été  vaincus  et  dispersés  au 
bout  de  treize  siècles.  Dans  leur  défaite,  quel- 
ques tribus  se  seraient  réfugiées  vers  la  mer 
Caspienne  et  l'Oural , où  elles  auraient  formé 
peu  à peu  un  nouvel  essaim  destiné  à envahir 
l'Europe.  Mais  quoique  cette  opinion  ne  soit  pas 
inadmissible,  elle  repose  sur  des  données  trop 
peu  complètes  pour  atteindre  à la  certitude , de 
sorte  que  l’idcntite  entre  les  Hiongnou  des  an- 
nales chinoises  et  les  iluns  d'Attila  n'est  guère 
qu’une  conjecture. 

Le  premier  fait  constant  et  de  date  certaine 
qui  se  rapporte  a ces  derniers,  est  leur  passage 
de  l’est  à l'ouest  du  Don,  en  374.  Ils  avaient 
alors  pour  chef  le  khan  llalamir,  et  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  bords  de  la  Vistule,  refoulant 
ou  soumctlftiU  les  diverses  nations  de  l’ancien 
empire  gothique. Cinquante  ans  après,  une  par- 
tie de  leurs  hordes  prirent  possession  des  con- 
trées qui  bordeul  le  Danube  dans  toute  la  partie 
inférieure  de  son  cours.  Elles  avaient  â leur  i 
tète  Huas,  /teint  ou  /lutin >,  dont  l’armée  menaça 
un  moment  Constantinople  (432).  Attila  et  lliéda 
ses  neveux,  furent  ses  successeurs,  et  ces  deux 
jeunes  chefs  paraissent  avoir  réuni  sous  leur 
commandement  toutes  les  populations  barbares 
de  l'Europe  orientale,  et  des  frontière-  de  l’Asie 
jusqu'à  la  Perse.  Ils  désolèrent  aussi  les  pro- 
vinces situées  entre  la  mer  Noire  et  l'Adriati- 
que : ce  ne  fut  qu'a  prix  d’or  et  par  des  conces- 
sions honteuses  que  l’empereur  Theodose-le- 
Jeunc  put  acheter  la  paix,  au  moment  où  le 
htrourhe  Attila  venait  de  se  délivrer  d'un  rival 
eo  égorgeant  son  frère  (44b).  Moins  heureux 


dans  ses  entreprises  contre  l’empire  d’Occident, 
le  prince  hun  fut  vaincu  dans  les  plaines  de 
I Chàlons  par  les  Francs  et  les  Visigolhs,  et  celte 
défaite  semble  avoir  etc  fatale  a sa  race.  Eu 
etTet,  les  nations  de  Germanie  se  révoltèrent 
contre  ses  enfants  après  sa  mort  (454);  son  fils 
aîné,  Ellak,  fut  vaincu  et  tué  par  les  rois  des 
Gépides  et  des  Oslrogoths;  les  deux  autres, 
Dengcrik  et  Ernak,  se  retirèrent  avec  leurs  hor- 
des sur  les  eûtes  de  la  mer  Noire,  et  à partir  de 
ce  moment  l’empire  hun  fut  détruit. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les 
tribus  nomades  dont  la  dénomination  cessa  ainsi 
dans  l'est  de  l'Europe . fussent  absolument  de- 
truites  ou  expulsées.  Leur  dispersion  ne  les 
empêcha  point  de  se  perpétuer  comme  nations 
particulières  et  sous  des  noms  différents.  De 
là  l'usage  que  conservèrent  les  écrivains  by- 
zantins d’appeler  huns  les  nomades  qui , à di- 
verses reprises , vinrent  s’établir  sur  le  Danube 
et  sur  le  Dniester.  Tels  furent  tes  Avares  ou  les 
Huns  que  combattit  Charlemagne;  tels  furent 
aussi  les  Madgyarcs,  tribu  dominante  de  la  Hon- 
grie (eoy.  ce  dernier  mot).  Est-ce  par  une  cause 
fortuite  que  peu  à peu  le  nom  de  hun  semble 
s'étre  renouvelé  dans  celui  des  Hongrois?  la 
plupart  des  écrivains  le  pensent,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  ranger  à cet  avis.  La  parenté  de 
toutes  ces  peuplades  entre  elles  ressort  de  leur 
type  mongole  (bien  qu'adouci  depuis  par  le 
mélange  du  sang),  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
institutions,  ainsi  que  de  leurs  croyances  sin- 
gulièrement imparfaites.*  C'est  donc  à bon  droit 
qu'ils  semblent  avoir  été  considérés  comme  une 
seule  famille,  bien  que  divises  en  branches  dis- 
tinctes, et  que  leurs  traditions  les  rattachent 
encore  aux  vieilles  bandes  d'Attila.  Moue. 

UUNTER  (John).  Chirurgien  écossais,  né 
en  1728  à Long-Calderwood,  en  Ecosse,  et  mort 
en  1793.  Il  devint  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  de  la  Société  des  chirurgiens,  chi- 
rurgien du  roi,  chirurgien  en  chef  de  l’armée, 
inspecteur-général  des  hôpitaux,  honneurs  dont 
' il  s'élait  rendu  digue  par  ses  travaux  sur  l'ana- 
tomie comparée,  scs  recherches  sur  la  rage,  sur 
les  plaies  des  armes  à feu , la  nature  et  les  ma- 
ladies des  dents,  etc.  Il  avait  formé  un  magni- 
fique cabinet  d’anatomie  et  d'histoire  naturelle. 
On  lui  doit,  eu  outre,  l’invention  d’un  instru- 
ment qui  porte  son  nom,  et  destiné  à opérer  la 
fistule  lacrymale.  Ses  meilleurs  ouvrages  rou- 
lent sur  les  matières  que  nous  avons  indiquées. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  frère , 
chirurgien  comme  lui  et  auteur  de  l'Ano/omùi 
uleri  gracidi,  ni  avec  un  autre  chirurgien  du 
même  nom,  également  écossais,  qui  a compose 
un  iKtn  dictionnaire  hindouslaui-anglais  , en 
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2 vol.  in-4*.  Ce  dernier,  né  à Montrose  en  1760, 
mourut  en  1815. 

1IUNTIXGDON.  Comté  et  ville  d’Angle- 
terre. — Le  comté,  situé  dans  la  partie  orienlale 
du  royaume,  appartient  au  bassin  de  Wash,  et 
se  trouve  entre  les  comtés  de  Northampton,  de 
Cambridge  et  de  Bedford.  Il  a une  superficie  de 
24 1,690  acres  et  une  population  d'environ  55,000 
habitants.  La  Grande  Ouse  cl  le  Nen  en  sont  les 
rivières  remarquables.  Le  N.  et  l'E.  sont  pleins 
de  marécages,  qu'on  a cherché  A assainir  par 
de  nombreux  canaux  de  dessèchement.  Le 
reste  offre  des  terres  fertiles  en  blé  et  de  belles 
prairies,  dont  les  vaches  fournissent  l'excellent 
fromage  de  Skilton.  Ce  pays  était  habité  dans 
l’antiquité  par  les  Icènes;  il  fit,  sous  l'Heptar- 
chie , partie  du  royaume  de  Mercie.  — Le  chef- 
lieu  est  la  petite  ville  de  Huntingdon,  peuplée  de 
cinq  à six  mille  habitants,  assez  bien  bâtie, 
commerçante  en  blé,  en  drèche  et  jen  bière  ; c'est 
le  lieu  de  naissance  d'Olivier  Cromwell.  E.  C. 

HUPPE,  Upupa  (ois.).  — Genre  de  l'ordre  des 
passereaux,  créé  par  Linnée.  Dans  les  limites 
auxquelles  ce  genre  est  aujourd'hui  restreint , 
il  peut  être  caractérisé  ainsi  : bec  plus  long 
que  la  tête,  faiblement  arqué,  tranchant  â la 
base,  grêle  à la  pointe;  la  mandibule  supé- 
rieure un  peu  plus  longue  que  l'inférieure;  na- 
rinesovales.  percées  â la  base  du  bec  ; tarses  nus, 
annelés;  ailes  moyennes  ; queue  carrée,  com- 
posée de  dix  rectrices;  langue  très  courte,  tri- 
quètre;  de  chaque  cdté  de  la  tête  une  rangée  de 
plumes  formant  une  huppe  arrondie  lorsqu’elles 
sont  redressées. 

L'Europe  ne  possède  que  la  Huppe  peput, 
Upupa  epops,  Linnée,  Buffon.  Elle  a le  ven- 
tre et  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  roux; 
le  dos  gris  dans  sa  partie  antérieure,  rayé 
transversalement,  dans  sa  partie  postérieure,  de 
blanc  sale  sur  un  fond  rembruni;  une  plaque 
blanche  sur  le  croupion  ; les  couvertures  supé- 
rieures delà  queue  noirâtres;  les  ailes  et  la 
queue  noirs  rayés  de  blanc;  les  longues  plumes 
qui  bordent  les  côtés  de  la  tête  rousses-noires 
terminées  de  noir,  à part  quelques  unes  en  ar- 
rière qui  sont  entièrement  rousses;  le  reste  de 
la  tête  et  toute  la  partie  antérieure  du  cou  d'un 
gris  vineux  ou  roussâtre;  0“33  de  longueur. 
La  femelle  est  un  peu  moins  grande,  et  les  cou- 
leurs de  son  plumage  sont  un  peu  moins  vives 
et  moins  décidées.  La  nourriture  principale  des 
huppes  est  fournie  par  les  insectes;  ces  oiseaux 
recherchent  principalement  ceux  qui  vivent  à 
terre,  surtout  ceux  qu'ils  trouvent  dans  les 
excréments  des  animaux  ; mais  ils  mangent 
aussi  les  bourgeons  de  quelques  arbres,  des 
graines  et  des  petits  fruits.  Les  huppes  sont  ré- 


pandues dans  presque  tout  l'ancien  continent  ; 
à l'exception  de  l'Asie  et  de  l'Égypte,  elles  ne 
sont  stationnaires  nulle  part.  Dans  le  midi,  on 
les  voit  dès  les  premiers  jours  de  mars;  dans 
nos  contrées  septentrionales,  elles  n’apparais- 
sent guère  avant  la  seconde  quinzaine  de  mai , 
et  nous  quittent  en  septembre.  A cette  époque , 
comme  la  plupart  des  oiseaux,  elles  sont  exces- 
sivement grasses  et  recherchées  pour  la  table; 
on  reproche  seulement  à leur  chair  de  sentir  un 
peu  trop  le  musc.  Il  est  assez  rare  de  les  pren- 
dre au  piège,  mais  la  facilité  avec  laquelle  on 
les  approche  ordinairement,  et  leur  vol  lourd  et 
saccadé,  permettent  de  les  atteindre  aisément  à 
coups  de  fusil.  On  en  a gardé  longtemps  en  capti- 
vité en  les  nourrissant  avec  de  la  viande  hachée. 
Leurs  œufs,  grisâtres,  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq,  qu'elles  déposent  au  fond  des  trous  d'ar- 
bres ou  de  murailles,  n'ont  souvent  pour  litière 
que  la  poussière  qui  s'y  trouve.  Quelquefois, 
cependant,  on  y rencontre  un  nid  très  soigné , 
fait  de  feuilles  sèches,  de  mousse  et  de  plumes  ; 
mais  il  est  probable  que  ce  confortable  inusité 
n'émane  pas  de  l'industrie  delà  huppe,  et  qu'un 
autre  oiseau  l’avait  précédemment  disposé  pour 
sa  nichée.  On  dit  communément,  mais  â tort,  que 
les  huppes,  pour  dégoûter  leurs  ennemis  de  leur 
ravir  leurs  petits,  enduisent  les  parois  de  leur 
berceau  des  matières  les  plus  sales  ; il  est  vrai 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  malpropre  que  le  nid 
de  ces  oiseaux  : ce  sont  toutefois  leurs  seules  or- 
dures qui  causent  toute  celte  malpropreté. 

L’unique  espèce  exotique  connue  est  la  Huppe 
d'Afrique,  Up.  crutatella , Vieil.  Bec.  plus  long 
que  dans  l'espèce  précédente  ; huppe  plus  courte  ; 
point  de  bandes  transversales  sur  l'aile.  Cette 
espèce  habite  l’Afrique  depuis  Malimbe  jusqu'au 
cap  de  Bonne- Espérance,  L.  Sénéchal. 

IIUÏIEI’OIX.  Ancien  petit  pays  de  France, 
dans  le  sud  de  l’IIc  de  France;  Dourdan  en  était 
la  capitale.  Il  fait  aujourd’hui  partie  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise , et  forme  à peu  près 
l'arrondissement  de  Rambouillet.  E.  C. 

HURLEUR  (Main.).  — Genre  de  l’ordre  des 
quadrumanes,  division  des  Sapajous , créé  par 
G.  Cuvier  et  Ét.  Gcoffroy-Saint-Hilaire,  et  qui 
a porté  successivement  les  dénominations  lati- 
nes de  Celui»,  et  de  Stentor,  qui  a généralement 
prévalu.  Les  hurleurs  ont  pour  principaux  ca- 
ractères trente-six  dents  réparties  comme  chez 
la  plupart  de  tous  les  genres  de  quadrumanes, 
les  canines  étant  assez  développées,  triquètres. 
Leurtêteest  pyramidale;  leur  visage  oblique;l'os 
hyoïde  est  très  renflé,  apparent  au  dehors  et  ca- 
verneux; les  branches  montantes  de  la  mâ- 
choire inférieure  sont  très  élevées,  ce  qui  em- 
pêche de  remarquer  au  premier  aspect  le  peu 
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d’ouverture  de  l’angle  racial,  qui  n'a  que  30  de- 
grés. Les  quatre  extrémités  des  membres  sont 
toutes  terminées  par  cinq  doigts;  les  ongles 
sont  convexes  et  courts;  la  queue  est  très  lon- 
gue, fortement  prenante,  nue  en  dessous  à son 
extrémité.  Ces  singes  vivent  en  troupes  et  se 
tiennent  sur  les  arbres  les  plus  élevés;  d'où  ils 
ne  descendent  que  rarement.  Ils  sautent  avec 
agilité  d'une  branche  à l’autre,  et  se  lancent 
sans  crainte  du  haut  d'un  arbre  en  bas.  Au  con- 
traire des  autres  quadrumanes,  ils  habitent  les 
baies  qui  se  trouvent  dans  les  environs  des 
grands  amas  d’eau.  Leur  nourriture  se  compose 
de  fruits,  de  feuilles,  et  quelquefois,  assure-t-on, 
d’insectes.  Ce  sont  des  animaux  tristes,  lourds, 
paresseux,  farouches,  et  dont  l’aspect  est  désa- 
gréable. Ils  s’apprivoisent  difficilement  a l’état 
de  liberté.Plusicurs  fois  par  jour,  principalement 
au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  ils  font,  dit-on, 
entendre  une  voix  rauque,  désagréable,  très  for- 
te, et  que  l’on  a comparée  au  craquement  d’une 
grande  quantité  de  charrettes  non  graissées,  ou 
aux  hurlements  d’une  troupe  de  bêtes  feroces. 
Les  femelles  semblent  traiter  avec  beaucoup  de 
soin  leurs  petits.  On  les  rencontre  dans  pres- 
que toute  l’Amérique  méridionale;  ils  habitent 
le  Paraguay,  le  Brésil , la  Guiane,  et  c’est  prin- 
cipalement sur  les  bords  de  l’Orénoque  qu’on 
les  trouve  plus  communément  que  partout 
ailleurs.  Malgré  le  nombre  assez  considérable 
d’espèces  admises  dans  ce  genre,  nous  n’en  in- 
diquerons que  quatre  parce  qu’elles  sont  mieux 
connues  que  les  autres.  Ce  sont  : 

1»  L’Alouate,  ou  Hurleur  proprement  dît 
(Stentor  seniculus,  Et. G.  St-Uilaire),  long  de  plus 
deO“GO.  Il  a le  dessus  du  corps  d’un  beau  roux, 
la  tète,  les  extrémités  des  membres  et  la  queue 
d’un  roux  foncé  très  vif,  la  face  nue  et  noire;  il 
habite  la  Guyane,  et  est  rare  au  Brésil; 

Le  Hurleur  a queue  dorée  (Stentor  chrysunts. 
Et.  Ceoffroy-Saint-llilaire) , qui  se  distingue  de 
l’Alouale  en  ce  que  sa  tête  et  scs  membres  sont 
d’une  couleur  moins  foncée,  prenant  sur  ces  der- 
niers une  teinte  violacée,  et  surtout  parce  que 
sa  queue,  ainsi  que  le  dessus  de  son  corps  sont 
de  deux  teintes  : le  roux  et  le  jaune  doré  le 
plus  brillant;  il  a été  pris  en  Colombie; 

L’Ourson  ( Stentor  ur  sinus),  Humboldt,  plus 
petit  que  l'Alouate,  d’un  roux  doré  uniforme, 
avec  la  face  en  grande  partie  couverte  de  poils; 
il  est  propre  au  Brésil  ; 

Le  Caraya  ( Stentor  ni ger  Humboldt),  de  petite 
taille;  les  mâles  adultes  sont  généralement  noirs, 
avec  que’ques  poils  jaunes;  les  femelles  et  les 
jeunes  ont  le  dessous  du  corps,  les  flancs,  les 
mains,  la  tête  d’une  teinte  paille,  et  les  poils  du 
dos  noirs,  avec  la  pointe  jaune,  ce  qui  forme  un 


, ensemble  de  gris-cendré;  il  se  rencontre  au  Pa- 
raguay, à Baliïa,  dans  l’intérieur  du  Brésil,  etc. 

HUnON,  Htiro  (poiss.).  Genre  de  l’ordre  des 
Acanlhoplérygicns , famille  des  Percoïdes,  créé 
par  G.  Cuvier  et  M.  Valenciennes,  aux  dépens 
des  Perches,  et  n’en  différant  que  par  l’absence 
de  dentelures  aux  os  de  la  tête,  de  l’épaule  et 
autour  du  préopercule.  Le  type  et  espèce  uni- 
que de  ce  groupe  est  le  lluro  nigriams.  E.D. 

IIUKOX  (géog.).  Le  lac  Huron,  l’un  des  plus 
grands  du  globe,  est  situé  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale où  il  s’étend  du  43”  10  au  47°  30'  de 
lat.  nord  et  du  397”  l'an  393”  l'de  long.  Sa  lar- 
geur est  de  60  lieues  et  son  circuit  d’environ  300. 
Ce  lac,  qui  est  très  poissonneux,  renferme  beau- 
coup d’iles  et  d’ilots.  Il  communique  au  N.  O.  par 
le  canal  Sainte-Marie  avec  le  lac  supérieur,  à l’O. 
avec  le  lac  Michigan  et  au  S.  avec  le  lac  Erié  par 
la  rivière  et  le  lac  Saint-Clair,  lin  grand  nombre 
de  rivières  y ont  leurs  embouchures.  Scs  rives 
sont  couvertes  de  pins,  de  chênes  et  de  bouleaux. 
— Il  y a deux  rivières  du  même  nom  qui  se  jettent 
dans  le  lac  Erie  et  un  comté  de  l’Etat  de  l’Ohio, 
qui  a pour  chef-lieu  la  petite  ville  de  Navarre. 

IIUROXS.  Ancienne  tribu,  nombreuse  et 
puissante  des  indigènes  de  l’Amérique  septen- 
trionale, établie  à l’est  du  lac  Huron,  où  elle  occu- 
pait trente-trois  bourgades,  la»  Durons  avaient 
la  plupart  embrassé  la  religion  'catholique  et 
fait  des  progrès  assez  notables  dans  la  civilisa- 
tion et  l’industrie;  mais  leurs  guerres  avec  les 
Iroquois  les  ont  réduits,  au  siècle  dernier,  i une 
faible  peuplade  qui  s’est  fixée  en  partie  sur  la 
rive  occidentale  du  lac  Saint-Clair,  et  en  partie 
dans  le  village  de  Lorette , à trois  lieues  de 
Québec. 

HCJSS , IflJSSITES.  Jean  Huss  était  né 
dans  un  village  de  ce  nom,  en  Bohême,  vers 
l’an  370,  d’une  famille  obscure  et  pauvre;  mais 
il  trouva  par  la  protection  d’un  seigneur  les 
moyens  de  faire  ses  etudes  dans  l’université  de 
Prague,  et  fut  reçu,  en  1393,  maître  arts  et 
bachelier  en  théologie.  Il  fut  nommé , en  1401, 
doyen  de  la  Faculté  de  philosophie,  et  un  peu 
plus  tard  recteur  de  l’université.  La  subtilité  de 
sou  esprit,  une  grande  facilité  d’élocution , son 
affectation  de  piété,  ses  moeurs  austères  et  sur- 
tout ses  intrigues  lui  donnèrent  une  grande  in- 
fluence. Ordonné  prêtre  eu  1400 , il  fut  nommé 
bientôt  après  à une  place  de  prédicateur  dans 
une  église  qui  venait  d’être  fondée  à Prague  par 
uu  riche  bourgeois,  et  ne  tarda  pas  à'mqntrer 
son  penchant  pour  les  erreurs  de  Wiclef  contre 
l’autorité  de  l’Église,  et  à louer  les  ouvrages  de 
ce  sectaire,  dont  il  fit  aussi  une  traduction.  Il 
ne  cessait  dans  ses  sermons  de  déclamer  contre 
les  prêtres  et  les  moines , d’exagérer  d’une  ma- 
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nièrc  odieuse  l'ignorance  et  les  vices  du  clergé,  J.-C. , et  qu’enfin  les  fidèles  ne  doivent  point 
do  s'élever  contre  les  riolicsses  des  prélats , et  leur  obéir  s'ils  jugent  leurs  ordres  contraires  à 
de  répéter  que- pour  abolir  les  abus  et  réformer  l'Ecriture.  Il  approuva  plus  tard  l’erreur  de  Ja- 
i'tglisc,  les  princes  devaient  enlever  au  clergé  cobel  de  Misnie  sur  la  nécessité  de  la  commu- 
ta possession  de  scs  biens,  et  les  fidèles  refuser  nion  sous  les  deux  espèces , erreur  qui  devint 
la  dîme  à leurs  pasteurs  déréglés.  Une  grande  un  des  dogmes  fondamentaux  de  la  secte, 
partie  du  peuple,  et  même  des  clercs  notés  pour  Cependant  les  mesures  prises  contre  Jean 
leur  insubordination , ou  indignés  de  voir  don-  Iluss  et  ses  partisans  l'obligèrent  à sortir  de 
lier  tous  les  bénéfices  à des  nobles,  ne  manque-  Prague.  Mais  l'archevêque  Sbincon  étant  mort 
rent  pas  d'applaudir  aux  déclamations  du  pré-  bientôt  apres , la  faiblesse  de  son  successeur 
dicateur.  Il  était  secondé  par  deux  autres  sec-  laissa  une  pleine  liberté  aux  sectaires.  Jean 
taires  non  moins  audacieux , Jérôme  de  Prague  Iluss  revint  alors  à Prague,  et  prit  occasion 
et  Jacohcl  de  Misnie,  qui,  à son  exemple,  van-  d'une  croisade  publiée  en  1411  par  Jean  XXIII, 
laient  la  doctrine  et  les  ouvrages  de  Wiclef,  et  contre  Ladislas,  roi  de  Naples,  pour  déclamer 
attaquaient  sans  retenue,  non  seulement  les  avec  plus  de  violence  contre  l'autorité  pontifi- 
clercs  ignorants  et  vicieux,  mais  l'autorité  du  cale.  Il  s'éleva  hautement  contre  les  indulgences 
clergé  c(  celle  du  pape  lui-même.  L’université  | accordées  par  le  pajie,  et  scs  déclamations  ani- 
dc  Prague,  pour  arrêter  ces  déclamations  Scan-  nièrent  tellement  la  populace  qu'un  grand  nom- 
daleuscs,  condamna  par  un  décret,  en  1408,  bre  formèrent  le  complot  de  ne  pas  laisser  pré- 
un  grand  nombre  d'erreurs  extraites  des  ou-  cher  la  croisade.  On  vit  en  elfet  des  artisans 
vrages  de  Wiclef,  avec  défense  à tous  ses  mem-  interrompre  les  prédicateurs,  et  s'écrier  dans 
bres  de  les  soutenir,  sous  peine  d'exclusion,  et  l'église  que  le  pape  était  l'anteclirist.  Le  sénat 
l'archevêque  interdit  la  prédication  a Jean  Iluss.  fit  emprisonner  quelques  uns  des  plus  sédi- 
Mais  celui-ci  fit  répandre  divers  écrits  en  lan-  tieux;  mais  le  peuple  prit  les  armes  et  alla  ré- 
gue  vulgaire  pour  soutenir  les  erreurs  condam-  clamer  leur  liberté.  Le  sénat  calma  l'émeute  par 
nées,  et  publia  aussi ,un  ouvrage  où  il  préten-  des  promesses,  puis  il  fit  mourir  secrètement 
datl  qu'au  lieu  de  défendre  la  lecture  des  livres  les  prisonniers.  Le  peuple  enleva  leurs  corps, 
hérétiques,  il  fallait  instruire  le  peuple  et  le  les  porta  en  procession  dans  toutes  les  églises, 
mettre  en  étal  d’en  comparer  la  doctrine  avec  et  les  déposa  dans  le  sanctuaire  d'une  chapelle 
l'Ecrilure-Sainte,  et  de  rejeter  ce  qui  n’y  serait  comme  des  reliques  de  martyrs.  Un  édit  de  Wen- 
pas  conforme.  C'est  ainsi  qu'il  établissait  l'E-  ceslas,  roi  de  Bohême,  accrut  encore  l'audace 
crilure  comme  seule  réglé  de  foi,  et  chaque  fi-  et  le  nombre  des  sectaires.  Ce  prince,  livré  à la 
dèle  comme  juge  competent  pour  l'interpréter,  crapule,  voulut  faire  parade  d’un  zele  réforma- 
Le  pape  Alexandre  V fit  citer  Jean  Iluss,  l’an  leur,  et  ordonna  de  retrancher  les  dirnes  aux 
4UU,  a comparaître  devant  le  saint  siège,  et  l'ar-  ecclésiastiques  vicieux  et  de  les  priver  de  leurs 
chevéque  de  Prague,  de  concert  avec  la  Faculté  revenus.  Le  clergé  se  vit  dès  lors  exposé  à de 
de  théologie , fit  une  ordonnance  pour  obliger  continuelles  dénonciations,  et  comme  on  ne 
tous  les  docteurs  à prêtée  serment  de  ne  soute-  manquait  pas  d'accuser  de  mauvaises  mœurs 
nir  aucune  des  erreurs  condamnées.  Mais  Jean  ceux  qui  montraient  le  plus  de  zele  contre  la 
Huss,  alors  recteur  de  l'université  et  soutenu  secte,  plusieurs,  pour  conserver  leurs  bénéfices, 
par  un  nombreux  parti,  méprisa  toutes  ces  me-  prirent  le  parti  de  se  taire  ou  de  se  joindre  aux 
sures,  et  entreprit  un  traité  de  l'Église  pour  hussites.  Le  pape  Jean  XXIII,  apres  avoir  fait 
combattre  l’autorité  du  pape  et  des  prélats.  11  y vainement  citer  Jean  Iluss  a comparaître,  le  dé- 
soutint que  l'Eglise  est  composée  des  seuls  pré-  Clara  enfin  excommunié,  et  prononça  quelque 
destinés , et  qu'il  n'appartient  a aucune  puis-  temps  après  l'interdit  sur  la  ville  de  Prague, 
sancc  de  les  en  retrancher  ; qu'atnsi  l'excom-  et  sur  tous  les  lieux  où  il  se  trouverait.  L'heré- 
municalion  n’a  aucun  effet  à leur  égard;  que  siarque  fut  alors  oblige  de  quitter  Prague  ; mais 
les  papes  avaient  souvent  abusé  des  censures  en  il  appela  de  lasenlence  du  pape  à J.-C.,  et  publia 
excommuniant  pour  des  causes  légères  ou  pour  de  nouveaux  écrits  pleins  d’invectives  coutre  le 
des  intérêts  personnels;  que  c'était  aux  lideles  clergé,  les  religieux  et  l'Eglise  romaine, 
à juger  si  l’excommunication  était  juste  ou  in-  Enfin,  Jean  Iluss  fut  cité  a comparaître  devan' 
juste,  et  que  si  elle  leur  paraissait  injuste  iis  le  concile  de  Constance,  et  obligé  de  s'y  rendre 
ue  devaient  pas  en  tenir  compte  ; que  la  pri-  par  ordre  du  roi  de  Bohème  et  de  l'empereur 
maillé  du  pape  ne  vient  point  de  J.-C,,  et  n'est  Sigismund,  qui  lui  donna  un  sauf-conduit,  dans 
qu'une  institution  purement  humaine  ; que  le  lequel  ce  prince  recommandait  a tous  les  sujets 
pape  et  les  evèques  u'out  pas  proprcmeulle  pou-  - de  remplie  de  le  bicu  recevoir,  de  lui  fournir 
voir  de  lier  et  de  delier  qui  n'appartient  qu'à  1 tout  ce  qui  serait  necessaire  pour  assurer  et  hâ- 
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ter  son  royage,  de  l'exempter  de  tous  droits 
d'entrée  ou  de  sortie,  enfin  de  le  laisser  libre- 
ment passer,  demeurer,  s'arrêter,  retourner, 
et  dele  pourvoir,  au  besoin,  de  bons  passeports. 
On  voit  par  les  termes  de  cette  picce  quelle 
avait  uniquement  pour  objet  la  sûreté  du  voyage, 
et,  si  l'on  veut,  du  séjour  à Constance;  niais 
seulement  à l'effet  de  garantir  Jean  lluss  contre 
tout  acte  de  pure  violence,  et  non  pour  le  met- 
tre à l'abri  des  poursuites  juridiques  ou  des 
peines  de  droit  ; car  évidemment  l’empereur  ne 
songeait  pas  à mettre  en  doute  la  légitimité 
de  la  citation  faite  à Jean  Huss,  ni  le  droit 
qu'avait  le  concile  de  juger  cet  hérésiarque, 
puisqu'il  était  d’accord  avec  le  roi  de  Bohême 
pour  lui  donner  ordre1  de  comparaître;  or,  il 
serait  absurde  de  reconnaître  la  compétence  et 
ledroitd'un  tribunal,  d'obliger,  en  conséquence, 
l'accusé  à comparaître,  et  de  lui  promettre  ce- 
pendant que  le  jugement  sera  comme  non  ave- 
nu. Aussi  Jeun  lluss  ne  songea  nullement  à 
invoquer  ce  moyen  de  défense,  ni  à se  plaindre 
que  sa  condamnation  fût  une  violation  du  sauf- 
conduit.  Il  prétendait  si  peu  obtenir  une  garan- 
tie contre  le  jugement  du  concile,  qu’avant  son 
départ,  et  pendant  sa  route,  il  ne  cessait  de  pu- 
blier, avec  sa  jactance  ordinaire,  que  si  on  pou- 
vait le  convaincre  do  la  moindre  erreur  contre 
la  foi,  il  ne  refusait  pas  de  subir  la  condamna- 
tion méritée  par  les  hérétiques.  Enfin,  dans  les 
lettres  que  ses  partisans  écrivirent  au  sujet  de 
sa  détention,  ils  se  plaignent  seulement  qu'on 
l'ail  arrêté  sans  l'entendre,  et  ajoutent  qnc  d'a- 
près le  sauf-conduit,  il  ne  pouvait  être  soumis 
aux  procédures  du  concile  qu'après  avoir  été 
entendu  publiquement,  et  convaincu  d’enseigner 
nue  doctrine  contraire  à l'Écriture  ; ce  qui  mon- 
tre clairement  qu'on  ne  regardait  pas  cette  pièce 
comme  une  garantie  contre  une  condamnation 
légitime. 

Jean  Huss  arriva  à Constancedeux  jours  avant 
l'ouverture  du  concile,  et  comparut  trois  se- 
maines après  devant  le  pape  et  les  cardinaux. 
Il  déclara  dans  cette  audience  qu'il  était  venu 
au  concile  pour  se  justifier,  et  que  si  on  pouvait 
le  convaincre  d'avoir  enseigne  des  erreurs,  il  ne 
balancerait  pas  à les  rétracter.  Mais  comme  il 
s'était  montré  jusqu'alors  opiniâtre  dans  ses  sen- 
timents, comme  il  avait  méprisé  toutes  les  con- 
damnalions,et  qu'au  lieu  d'attendre  en  silence  le 
jugement  du  concile,  il  n'avait  point  cessé  de 
dogmatiser  et  de  soutenir  partout  sur  sa  route, 
et  même  à Constance,  ses  principes  les  plus  évi- 
demment condamnables,  sa  sincérité  devait  pa- 
raître plus  que  suspecte,  et  on  crut  devoir  s'as- 
surer de  sa  personne  et  le  mettre  en  prison.  Il 
essaya  bientôt  après  de  s'évader  en  se  cachant 


dans  tin  chariot  de  pailleoû  il  fut  repris.  Quel- 
ques seigueurs  dé  Bohême  adressèrent  des 
plaintes  au  concile,  au  sujet  de  celte  détention. 
Mais  on  se  contenta  de  ré|>oudre  à leurs  envoyés 
que  l'accusé  aurait  toute  liberté  de  se  défendre. 
It  futen  effet  entendu  plusieurs  fois  par  une  com- 
mission chargée  d'examiner  sa  doctrine  ; puis 
on  lui  donna  plusieurs  audiences  publiques  où 
l'on  employa  inutilement  tous  les  moyens  de 
le  convaincre  et  de  le  ramener.  On  y fit  lecture 
d’un  grand  nombre  de  propositions  contenant 
les  erreurs  dont  il  était  accuse  ; on  lui  repré- 
senta les  livres  d'où  elles  étaient  extraites  tex- 
tuellement et  dont  il  s’avoua  l'auteur;  mais  il 
soutint,  malgré  l'evidence,  que  plusieurs  de  ces 
propositions  n'étaient  pas  les  siennes;  il  s'ef- 
força d'en  expliquer  quelques  autres,  et,  quant 
au  reste,  il  déclara  qu’il  était  prêt  a les  rétiacter, 
lorsqu’on  lui  en  aurait  fait  voir  la  fausseté.  Les 
cardinaux,  les  prélats,  les  docteurs  les  plus  cé- 
lèbres, entre  autres  Gerson  et  Pierre  d'Ailly,  le 
pressèrent  vainement  de  se  soumettre  à la  déci- 
sion du  concile.  Plusieurs  démarchés  qu'on  (it 
ensuite  auprès  de  lui,  dans  sa  prison,  demeurè- 
rent également  sans  effet.  On  rapporte  néan- 
moins qu’il  offrit  de  se  rétracter , mais  en  se- 
cret seulement  et  à condition  qu'on  u'en  saurait 
rien  en  Bohême;  car  après  avoir  passé  si  long- 
temps aux  yeux  du  peuple  pour  un  oracle,  il  ne 
pouvait  fléchir  son  orgueil  jusqu'à  laisser  pu- 
blier qu'il  s’était  trompé.  Enfin  le  6 juillet  1415, 
le  concile  publia  un  décret  pour  condamner  les 
diverses  erreurs  contenues  dans  ses  livres , en- 
tre autres  celle-ci  : que  tout  prélat  ou  seigneur 
perd  son  autorité  et  scs  droits  par  le  péché  mor- 
tel ; et  comme  l'hérésiarque  refusa  encore  de  se 
rétracter,  il  fut  condamné  lui-même  comme 
hérétique  notoire,  dégradé  du  sacerdoce  et  livré 
au  bras  séculier.  Aussitôt  l’empereur  ordonna  à 
l'électeur  palatin  de  s'en  saisir  cl  de  le  remettre 
entre  les  mains  de  la  justice  qui  le  condamna  au 
feu.  Les  magislrats  le  pressèrent  encore  d'ab- 
jurer scs  erreurs  ; mais  il  persista  dans  son  ob- 
stination et  le  jugement  fut  exécuté. 

Des  que  la  nouvelle  de  la  tnurlde  Jean  Huss 
fut  répandue  à Prague,  les  partisans  de  cet  hé- 
résiarque s'assemblèrent  en  tumulte  pour  lui 
décerner  les  honneurs  du  martyre;  et  ensuite, 
se  répandant  de  tous  côtés  dans  la  ville  et  dans  le 
royaume,  ils  pillèrent  le  palais  de  l'archevêque, 
les  maisons  des  ecclésiastiques,  et  massacrè- 
rent un  grand  nombre  de  personnes.  Plusieurs 
seigneurs  écrivirent  en  même  temps  au  concile 
une  lettre,  où  ils  se  plaignaient  qu'on  répandit 
des  bruits  calomnieux  contre  la  foi  des  Bohé- 
miens, et  qu'on  eût  fait  mourir  un  homme  res- 
pectable, disaient-ils,  par  ses  vertus,  sans  l'a- 
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voir  convaincu  d'aucune  erreur.  La  mort  de 
Jérôme  de  Prague,  qui  fut  aussi  condamné  au 
feu,  l'année  suivante,  ranima  la  fureur  des  sec- 
taires, et  fit  renaître  la  sédition,  le  pillage  des 
églises  et  le  massacre  des  prêtres.  Le  plus  ar- 
dent et  le  plus  célèbre  partisan  de  Jean  Huss, 
fut  Jean  de  Trosno,  surnommé  Ziska  ou  le  Bor- 
gne. Il  était  d'un  famille  noble,  mais  pauvre, 
et  après  avoir  été  page  de  l’empcreurCharles  IV, 
il  donna  dans  plusieurs  occasions  des  preuves 
éclatantes  de  courage  et  d'habileté  dans  la 
guerre,  et  devint  écuyer  ou  chambellan  de  Wen- 
ceslas.  Les  llussiles  le  choisirent  pour  les  com- 
mander, et  bientôt  il  eut  sous  ses  ordres  plus  de 
quarante  mille  paysans  qu'il  disciplina,  et  dont 
il  fit  une  armée  non  moins  redoutable  par  la 
valeur  que  par  le  fanatisme.  Il  fit  dresser  sur 
une  montagne,  à quelques  lieues  de  Prague, 
une  tente  en  forme  de  chapelle  où  les  sectaires 
célébrèrent  l'office  divin,  et  donnèrent  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces.  Ensuite  il  y fit 
bâtir  une  ville  et  une  forteresse  qui  devint  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Thabor.  L'université  de 
Prague,  infectée  des  erreurs  de  Jean  Huss,  pu- 
blia un  décret  en  faveur  de  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  et  l'imbécile  Wenceslas,  dans 
l'espoir  d’apaiser  les  troubles,  accorda  plusieurs 
églises  aux  Hussites.  Mais  bientôt  ils  parvinrent 
à s'emparer  de  Prague,  et  se  portèrent  d’abord 
à l'hôtel-dc-ville,  d’où  ils  jetèrent  les  magis- 
trats par  les  fenêtres  sur  les  pointes  des  lances 
et  des  broches  que  tendait  la  populace  ; après 
quoi  ils  mirent  tout  à feu  et  à sang  dans  les 
monastères. 

L'empereur  Sigismond,  frère  de  Wenceslas, 
fut  appelé  à lui  succéder,  malgré  l'opposition 
des  llussiles,  eut  bientôt  à soutenir  la  guerre 
contre  ces  sectaires,  et  n'essuya  que  des  défai- 
tes. Ziska,  devenu  maître  de  Prague  après  le 
massacre  des  magistrats,  y avait  établi  un  gou- 
verneur de  son  parti,  et  s'était  retiré  dans  la 
forteresse  de  Thabor,  d'où  ses  partisans  prirent 
le  nom  de  Thaborisles.  D'autres  prirent  le  nom 
à' llorebites,  prétendant  que  leur  doctrine  était 
aussi  sainte  que  la  loi  donnée  à Moïse  sur  le  mont 
llorcb,  et  ce  qui  les  distinguait  surtout,  c'était 
un  fanatisme  plus  furieux  et  des  cruautés  plus 
atroces  contre  les  religieux  et  les  prêtres  : ils 
les  brûlaient  à petit  feu  ou  les  exposaient,  tout 
nus  et  liés  deux  à deux,  sur  des  étangs  glacés. 
Ziska,  pour  augmenter  ses  forces,  et  craignant 
de  laisser  voir  la  moindre  division  dans  son 
parti,  se  vit  obligé  de  traiter  avec  eux,  leur  pro- 
mit de  ne  faire  aucun  quartier  aux  prêtres  ca- 
tholiques, et  les  détermina  ainsi  à joindre  leurs 
armes  aux  siennes.  Enfin,  ilyavaiten  plusieurs 
endroits,  et  surtout  à Prague,  un  grand  nombre 


d'autres  sectaires  qui  admettaient  presque  en 
tout  la  doctrine  de  l’Eglise,  excepté  l'article 
touchant  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
ou  la  participation  au  calice,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  Calixlins.  Mais,  quoique  di- 
visés sur  tout  le  reste  avec  les  Thaborisles,  ils 
ne  laissèrent  pas  de  s’unir  à eux  pour  com- 
battre Sigismond.  Ce  prince  avait  gagné  par  des 
promesses  le  gouverneur  de  Prague,  et  s'é- 
tait fait  reconnaître  dans  cette  capitule.  Il  ne 
tarda  pas  à en  sortir  pour  rassembler  des  trou- 
pes, et  Ziska  vint  en  former  le  siège.  L'empe- 
reur, revenant  avec  une  armée  nombreuse,  le 
contraignit  à se  retirer,  puis  il  envoya  un  déla- 
chemeutattaquer  leThahor.ctse  porta  lui-même 
avec  le  reste  des  troupe» sur  le  camp  de  Ziska; 
mais  partout  l'armee  impériale  fui  battue  et  re- 
poussée. Les  sectaires,  après  cette  victoire, 
s'emparèrent  d'un  faubourg  de  Prague  et  de  la 
forteresse  de  Wisrade,  séparée  de  la  ville  par 
la  Moldave.  Sigismond,  après  avoir  perdu  une 
autre  bataille,  passa  en  Silésie,  et  Ziska,  rava- 
geant impunément  la  Bohême,  prit  plusieurs 
villes,  qu'il  réduisit  en  cendres,  et  exerça  par- 
tout d'horribles  cruautés.  Nous  en  citerons  un 
seul  exemple,  qui  fera  juger  des  autres.  S'étant 
rendu  maître  d'une  petite  ville,  après  une  vigou- 
reuse résistance,  il  fit  renfermer  les  habitants, 
hommes,  femmes  et  enfants,  avec  le  clergé, 
dans  une  église,  et  y fit  mettre  le  feu. 

Cependant  le  pape,  à la  sollicitation  de  l'em- 
pereur. fit  publier,  en  1420,  une  croisade  contre 
les  Hussites,  et  bientôt  Sigismond  fut  en  état  de 
rentrer  dans  la  Bohême  avec  une  armée  de  plus 
de  cent  mille  hommes.  Mais  ces  troupes  nou- 
velles et  ramassées  au  hasard,  ne  purent  tenir 
contre  une  armée  fanatique  et  aguerrie.  Sigis- 
mond, battu  cinq  fois,  fut  réduit  à quitter  de 
nouveau  la  Bohême.  Il  tint,  l’année  suivante, 
à Nuremberg,  une  diète  où  les  princes  de  l'em- 
pire s'engagèrent  à lui  fournir  des  troupes 
contre  les  Hussites;  mais  Ziska,  quoique  devenu 
aveugle,  prit  si  bien  ses  mesures,  que  cette  nou- 
velle armée  fut  vaincue  ou  dissipée  sans  avoir 
rien  fait.  Vers  le  même  temps,  les  Hussites 
tinrent  une  assemblée  a Prague,  d'où  ils  en- 
voyèrent des  lettres  dans  tout  le  royaume  pour 
exposer  leurs  griefs  contre  Sigismond,  et  me- 
nacèrent de  poursuivre  tous  ceux  qui  n’adhere- 
raient  pas  aux  quatre  articles  suivants,  savoir  : 
que  la  communion  fût  donnée  sous  les  deux 
espèces  ; qu'il  fut  permis  de  prêcher  librement 
sans  la  mission  des  évêques;  que  le  clergé  fût 
dépouillé  de  ses  possessions  temporelles,  et  sur- 
tout de  ses  seigneuries;  enfin,  qu'on  détruisait 
par  la  réformation  tout  pèche  mortel.  Ce  qua- 
trième article,  quoique  fort  spécieux,  ne  pou- 
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vait  être  qu’une  source  de  désordres  et  de  sé- 
ditions dans  une  secte  qui  attachait  au  péché 
mortel  la  privation  de  tout  pouvoir  spirituel 
ou  temporel.  Conrad,  archevêque  de  Prague, 
ouvertement  déclaré  pour  les  llussites,  fit  pro- 
poser dans  cette  assemblée  quelques  autres  ar- 
ticles de  doctrine  qui  ne  servirent  qu'a  faire 
éclater  les  divisions  du  parti.  Ils  furent  adoptes 
par  les  Calixtins,  mais  rejetes  par  les  Tliabo- 
ristes , qui  avaient  adapté  sans  restriction 
toutes  les  erreurs  de  Wiclef.  Cependant  Sigis- 
mond,  après  avoir  perdu  jusqu'à  onze  batailles, 
désespérant  de  recouvrer  la  Bohême  par  la 
force  des  armes,  fit  proposer  à Ziska  un  accom- 
modement par  lequel  il  consentait  à lui  céder 
le  gouvernement  du  royaume  avec  tous  les  re- 
venus, sous  la  condition  de  conserver  seule- 
ment le  titre  de  roi  et  d'être  reconnu  par  les 
llussites.  Ces  propositions  étaient  trop  avanta- 
geuses pour  que  Ziska  les  refusât.  Mais  il  mou- 
rut bientdt  après,  en  1424,  comme  il  allait 
trouver  l'empereur  pour  lui  prêter  serment  de 
fidélité.  Sa  mort  amena  de  nouvelles  divisions 
dans  la  secte.  Une  partie  des  Thaboristes  recon- 
nut pour  chef  un  certain  Procope,  qui  s'était  si- 
gnalé par  son  fanatisme  et  par  ses  talents  mili- 
taires, et  qui,  par  scs  victoires,  obtint  des  sec- 
taires le  surnom  de  Grand.  Le  reste  des  Thabo- 
ristes ne  jugeant  personne  digne  de  succéder  à 
Ziska,  prirent  le  nom  i'Orphelins,  et  se  don- 
nèrent des  chefs  annuels,  dont  le  plus  connu  fut 
un  autre  Procope,  surnommé  le  Pcfil.  Les  Hore- 
bites , formant  une  autre  faction,  eurent  aussi 
leur  chef  particulier.  Enfin,  les  Calixtins  for- 
mèrent un  quatrième  parti,  qui  finit  par  deve- 
nir le  plus  nombreux.  Ces  divisions  n'empê- 
chèrent  pas  les  Hussilcs  de  se  réunir  pour  faire 
la  guerre  et  piller  les  provinces  catholiques 
voisines  de  la  Bohême.  Sigismond,  pour  se  faire 
reconnaître,  leur  offrit,  en  1427,  de  leur  laisser 
provisoirement  Te  libre  exercice  de  leur  culte, 
pourvu  qu'ils  promissent  de  se  soumettre  à ce 
qui  serait  décidé  au  concile  qu'on  devait  tenir 
à Bàle.  Les  bourgeois  de  Prague  et  des  autres 
villes  n'hésitèrent  pas  à y consentir;  mais  l'ar- 
mée, habituée  à la  licence  et  au  pillage,  rejeta 
ces  propositions.  I.c  pape  fit  prêcher,  la  même 
année,  une  nouvelle  croisade  contre  ces  sec- 
taires, qui  se  virent  bicntdt  attaqués  par  une 
armée  nombreuse,  qu'ils  mirent  complètement 
en  déroute.  Une  autre  croisade,  publiée  trois 
ans  plus  tard,  n'eut  pas  plus  de  succès.  Les  llus- 
sites,  toujours  victorieux,  portèrent  leurs  ra- 
vages dans  la  Hongrie,  la  Pologne  et  l’Autriche, 
où  ils  commirent  toutes  sortes  de  profanations 
et  de  cruautés. 

Enfin,  après  bien  des  négociations,  longtemps 


repoussées  par  les  Thaboristes  et  les  Orphelins, 
c'est-à-dire  par  l’armée,  l’opinion  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie  l’emporta,  cl  les  Bohémiens 
envoyèrent  au  concile  de  Bàle,  en  1433,  des  dé- 
putés, dont  les  principaux  étaient  le  fameux 
Procope,  général  des  Thaboristes,  et  un  prêtre 
Calixtin,  nommé  Jean  de  Roqucsane,  distingué 
par  scs  talents,  et  qui,  plus  tard,  obtint  de  son 
parti  l'archevêché  de  Prague.  Ils  présentèrent 
au  concile  leurs  propositions,  réduites  aux 
quatre  articles  formulés  précédemment.  On  dis- 
cuta ces  propositions  dans  plusieurs  conférences, 
sans  pouvoir  amener  les  Bohémiens  à aucune 
conciliation.  Alors  le  concile  prit  le  parti  d'en- 
voyer lui-mêine  des  députés  pour  traiter  sur  les 
lieux  avec  le  corps  de  la  secte.  Une  nombreuse 
multitude  se  réunit  à Prague,  et  persista  dans 
la  proposition  des  quatre  articles.  Mais  la  divi- 
sion se  prononça  de  plus  en  plus  entre  les  Tha- 
boristes et  les  Calixtins.  Ce  dernier  parti,  com- 
posé surtout  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse, 
était  fatigué  de  la  prolongation  des  troubles,  et 
ne  tarda  pas  à se  rapprocher  des  catholiques. 
Procope,  avec  les  Thaboristes,  recommença  la 
guerre;  mais  après  quelques  échecs,  il  perdit, 
en  1434,  une  grande  bataille,  ou  il  resta  parmi 
les  morts.  On  lit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, entre  lesquels  une  foule  de  paysans, 
qu'on  mit  en  liberté,  et  on  enferma  les  aulrès 
dans  des  granges,  où  ils  furent  hrûlés  vifs.  Cette 
victoire  rendit  la  négociation  plus  facile.  On  ac- 
corda aux  Bohémiens  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  à la  condition  d'avertir  cbaque 
fois  ceux  qui  la  demanderaient  qu'elle  u'est 
point  nécessaire;  dans  une  assemblée,  tenue 
en  1436,  ils  acceptèrent  l’accommodement  pro- 
posé, et  firent  l'abjuration  de  leurs  erreurs.  Les 
Thaboristes  refusèrent  de  prendre  particetraité; 
mais  ils  furent  exterminés  quelque  temps  après 
par  les  Calixtins.  Du  reste,  ceux-ci  furent  loin 
d’observer  les  conditions  qui  leur  avaient  été 
imposées,  et  quelques  débris  des  autres  partis 
ne  tardèrent  pas  à former  une  nouvelle  secte, 
sons  le  nom  de  frères  de  Bohème.  Receveur. 

HUSSARD  fart.  mil.).  Milice  étrangère,  ori- 
ginaire de  Hongrie,  qui  s'est  naturalisée  en 
France  où  elle  fut  introduite  en  1692.  Le  régi- 
ment de  Berchini  fut  le  premier  corps  de  celte 
arme  à la  solde  française.  Le  costume  des  hus- 
sards, qui  nous  parait  si  leste,  si  brillant,  est 
l'habillement  ordinaire  des  habitants  de  la  Hon- 
grie. Le  harnachement  des  chevaux  de  nos  hus- 
sards est  celui  dont  les  paysans  hongrois  cou- 
vrent leurs  agiles  coursiers.  En  Hongrie  les 
hussards  ne  sont  qu'une  land-wher  (milice  na- 
tionale) destinée  à combattre  les  Turcs  en  four- 
rageurs.  En  France  l'arme  des  hussards  est,  A 
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peu  près  la  même  que  celle  des  chasseurs,  qui 
sont  plus  anciens  qu'eux.  Ils  fon!  le  même  ser- 
vice; l'habillement  seul  les  distingue.  La  pelisse 
des  chasseurs,  le  dolman  des  hussards  sont  des 
habits  courts  ou  vestes  rondes.  Les  deux  vête- 
ments sont  enjolivés,  décorés  de  tresses  de  laine 
pour  les  sous-offteiers  cl  les  soldats,  d'argent  ou 
d'or  pour  les  officiers.  La  pelisse  et  le  dolman, 
vêtements  d’hiver,  sont  doublés  de  fourrure  ; ils 
se  portent  suspendus  à l’épaule  gauche  dans  les 
grandes  parades.  Eu  hiver  ils  se  portent  en  for- 
me d’habit.  La  sabretachc,  des  mots  allemands 
sœbel  tasche,  est  la  poche  de  sabre.  Les  hus- 
sards, ayant  des  vêlements  trop  courts  et  trop 
étroits  pour  qu’on  y adapte  des  poches,  les  •Al- 
lemands inventèrent  cette  espece  de  gibecière 
qui  est  attachée  au  ceinturon  du  sabre  et  qui 
pend  le  long  de  la  jambe.  — La  coiffure  des  hus- 
sards pour  les  compagnies  du  centre  est  le  shako 
un  peu  pointu,  en  drap  de  diverses  couleurs; 
jadis  il  avait  une  flamme.  Les  compagnies  d'é- 
lites portent  le  bonnet  d'oursin.  Il  y a en  Franco 
onze  régiments  de  hussards.  Chaque  hussard  de 
1"  classe  coûte  annuellement  à l'état  1,071  fr. 
03  c.,  et  celui  de  2*  classe  1,034  fr.  00  c. 

HUSSEIN.  ou  IIOSSEI.V , diminutif  arabe 
qui  signifie  beau  {pulchellus ).  Plusieurs  musul- 
mans ont  porté  ce  nom.  Nous  ne  citerons  que  le 
second  fils  d'Ali,  et  de  Fatime,  fille  de  Maho- 
met, considéré  par  les  Persans  comme  le  troi- 
sième Iman  du  pontife  de  la  religion  musulmane. 
Il  naquit  l’an  tv  de  l'hégire  (625,  020  de  J.-C.). 
Il  était  âgé  de  huit  ans,  lorsque  Mahomet  mou- 
rut, mais  il  conserva,  jusqu’à  l'àge  de  trente- 
sept  ans.  Ali  son  père,  qui  lui  inspira  les  senti- 
ments d'une  profonde  piété  et  un  zele  très  vif 
pour  la  doctrine  de  Mahomet.  Après  l'assassinat 
d'Ali,  Hussein  dont  les  droits  au  califat  étaient 
incontestables,  vivait  a Médine  en  simple  parti- 
culier , lorsque  l'an  lx  de  l'hégire  (079,  68o  de 
J.-C.),  le  calife  Yézid,  fils  et  successeur  de  Moa- 
via,  qui  s’était  déclaré  l'ennemi  des  descendants 
de  Mahomet,  envoya  des  ordres  précis  pour 
le  faire  mettre  à mort.  Hussein,  informe  des 
intentions  de  Yézid , se  relira  d'abord  à la 
Mecque,  puis  il  quitta  secrètement  cette  ville 
pour  se  rendre  à Confa,  dont  les  habitants 
l'avaient  appelé  au  milieu  d'eux,  lui  promettant 
de  le  reconnaître  pour  seul  et  légitimé  calife. 
Hussein  fut  accompagne  dans  sa  fuite  par 
soixante-douze  cavaliers,  tous  ses  fils  ou  ses 
proches  parents,  et  quelques  fantassins  arabes. 
Obcidallah  , general  de  Yézid,  se  mit  aussildt  à 
sa  poursuite,  et  entoura  cette  petite  troupe  avec 
environ  dix  mille  chevaux.  Hussein  et  les  siens 
combattirent  avec  la  plus  grande  biavoure, 
mais  iis  furent  tous  taillés  en  pièces.  C’était  le 


dixième  jour  du  mois  de  Moharrem  de  Fan  lti 
de  l'bégire  (680,  081  de  J.-C.).  Aujourd'hui  en- 
core ce  jour  est  regarde  par  les  Persans,  secta- 
teurs d'Ali.  comme  un  jour  malheureux.  Ils  en 
célèbrent  l'anniversaire  par  differentes  cérémo- 
nies funèbres.  La  tête  de  Hussein  fut  envoyée  au 
calife  Yézid  et  enterrée  à Damas.  Plus  tard,  elle 
fut  transportée  en  Egypte,  par  les  califes  Fati 
mites.  Son  corps  fut  inhume  dans  la  plaine  de 
Herbela,  où  Adhadrddaoula,  premier  sultan  de 
ladynastiedesBouidcs, lui  fitélever  un  tombeau 
magnifique,  devenu  pour  les  Persans  un  lieu  de 
pèlerinage  extrêmement  fréquenté.  L.  D. 

HU'ICIIIXSO.V  Plusieurs  hommes  célé- 
brés de  l'Angleterre  ont  porté  ce  nom  : — 1»  John 
Hctciiissos,  né  a Spcnuhy  thorn , dans  le  comté 
d'Yorck,  en  167t.  D’abord  intendant  du  duc  de 
Somerset,  il  quitta  cette  place  pour  s’adonner 
tout  à la  mysticité  et  aux  sciences,  qu'il  pré- 
tendait pouvoir  concilier  ensemble.  Selon  lui, 
toutes  les  connaissances  naturelles , physiques , 
philosophiques,  théologiques,  sont  renfermées 
dans  l’Ecriture.  Il  nous  explique  ce  système  dans 
ses  Principes  de  Moue,  livre  qui  parut  de  1724 
à 1727,  et  dans  lequel,  s'efforçant  en  ouire  de 
ramener  au  nombre  ternaire  tous  les  agents  de 
la  nature , le  feu,  la  lumière  et  l’esprit  émanés 
eux-mêmes  de  l'air,  principe  unique  dont  ils 
sont  les  transformations,  il  déduisait  de  celte 
singulière  doctrine  l'explication  du  mystère  de 
la  Trinité.— 2«  William  Hutciiinson,  antiquaire 
distingue,  né  en  1732  et  mort  en  1814 , laissa 
entre  autres  ouvrages  remarquables  l' His- 
toire des  comtes  de  Norlhumbertand , de  Durham 
et  de  Cumberland.—  3»  John  Hely,  lord  Hutchin- 
so.x,  général  irlandais,  ne  en  1757  et  mort  en 
1832,  eut  souvent  aflaire  avec  les  Français,  et 
presque  toujours  avec  avantage,  d’abord  en  Ir- 
lande, sa  patrie,  ou  il  déjoua  le  projet  de  descente 
du  general  Humbert;  puis  en  Egypte,  ou,  suc- 
cesseur d'Abercromby  dans  le  rommandeincnt 
de  f arinée  anglaise,  il  prit  le  Caire  et  força  nos 
dernicres  troupes  a évacuer  celle  ville  et  tout  le 
territoire.  Le  litre  de  baron  d’Alexandrie  fut  sa 
récompense.  Ed.  F. 

HliTTEJi  (Ulrich  de),  l’un  des  écrivains  qui 
ont  apporte  le  plus  de  verve  et  d'élévation  dans 
la  littérature  latine  moderne,  naquit  cil  1488, 
dans  le  château  de  Steekelbcrg,  d'une  famille 
noble  de  Francouie.  Il  s'échappa  à seize  ans  d’un 
couvent  ou  il  était  retenu  du  force,  alla  étudier 
le  droit  a f’avic,  et,  se  voyant  sans  ressources, 
s’engagea  en  Italie  dans  l'arniec  de  l’cmp  reur 
Maximilien.  Les  poésies  qu'il  composait  en 
même  temps,  fui  acquirent  bientôt  une  grande 
réputation  et  l’empereur  lui  fit  décerner  la  cou- 
ronne poétique.  Entraîné  par  un  caractère  ar- 
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dent  et  impétueux,  Ulrich  de  Iliittcn  se  joignit 
ensuite  à Luther,  et  trouva  d'abord  de  puissants 
protecteurs  qui  ne  tardèrent  pas  à l'abandonner. 
Il  se  mil  alors  a errer  de  ville  en  ville,  prêchant 
partout  la  réforme.  Il  n'avait  encore  que  35  ans, 
lorsqu'il  mourut  à Zurich  (1523).  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  à Berlin,  par  K.  Müncli,  1821- 
182ô,  5 vol.  in-8.  On  y distingue:  l'dri  t'ersifi- 
caudi , qu'il  avait  publié  en  1511;  les  Epislolas 
obteurorum  virorum  1516),  satire  pleine  de  sel 
et  de  finesse  mordante,  dans  laquelle  il  delend 
Reuchlin  contre  des  théologiens  de  Cologne, 
qui  l'avaient  attaqué  ; Super  inlerfeclione  propin- 
qui  sui  deploraliunes  JjW)  ; ce  sont  quai  e ha- 
rangues destinées  à armer  l’Allemagne  contre  le 
duc  de  Wurtemberg  qui  avait  assassine  un  des 
cousins  d'Ulrich.  Ces  discours  ont  été  comparés 
aux  Catilinaircs  et  aux  Philippiqucs.  Dialuyi 
(l',20,  ouvrage  dans  lequel  l'église  romaine  est 
attaquée  avec  ude  violence  extrême.  On  doit  à 
Ulrich  deHullen  deux  I vres  deTile-Live,  incon- 
nus avant  lui,  Cl  la  découverte  de  manuscrits  de 
Quintilien  et  de  Pline. 

UliYGENS  (Christian)  fut  une  des  plus 
grandes  illustrations  scientifiques  du  xvu*  siè- 
cle, si  riche  eu  grands  génies.  Peu  d'hommes 
ont  reuni  comme  lui  une  science  profonde  et 
variée,  un  esprit  puissant  et  inventif,  et  une 
rare  habileté  dans  les  travaux  mécaniques.  Né 
à La  Haye,  le  14  avril  16211,  lluygens  montra 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  les  sciences  exactes.  Son  père,  secrétaire 
et  conseiller  des  princes  d'Orange.  cultiva  ces 
dispositions  et  lui  donna  les  professeurs  les  plus 
distingués,  entre  autres  Schootcn,  le  célébré 
commentateur  de  la  géométrie  de  Descaries.  En 
1651,  lluygens  publia  son  premier  ouvrage  in- 
titulé : Théorèmes  sur  la  quadrature  de  f hy- 
perbole, de  l'ellipse  el  du  cercle,  etc.,  et  pen- 
dant longtemps  il  s'occupa  avec  succès  de  re- 
cherches géométriques  analogues  : c'est  ainsi 
qu'il  trouva  successivement  la  mesure  de  l'aire 
totale  de  la  cissoïde  ; l'évaluation  de  la  surface 
courbe  des  conoïdes  parabolique  et  hyperbolique, 
et  des  sphéroïdes  en  général  ; la  quadrature 
d'une  portion  de  la  cycloide  ; la  rectification  de 
la  parabole  cubique , etc.  bans  un  premier 
voyage  qu’il  fit  en  K rance,  en  1655,  il  se  fil  re- 
cevoir docteur  en  droit,  a l’Université  proles- 
. tante  d’Angers.  Peu  apres  on  le  voit  s'occuper 
de  l’art  de  tailler  et  de  polir  les  verres,  et  cons- 
truire lui-même  une  excellente  lunette  de  dix 
pieds,  avec  laquelle  il  découvre  le  premier  sa- 
tellite de  Saturne,  et  étudié  les  singulières 
apparences  que  présente  l'aspect  de  celte  pla- 
nète. Plus  tard,  eu  1659,  à l'aide  d'un  objectif 
de  viagt-deux  pieds,  également  travaille  par 


lui,  il  fut  i même  de  préciser  davantage  scs 
premières  observations,  et  annonça,  dans  son 
Syslema  Sulunnum,  que  les  bizarreries  offertes 
par  la  forme  du  disque  de  Saturne  étaient  ducs 
à un  anneau,  mince  et  plat,  qui  entourait  le  corps 
de  la  planète  sans  le  toucher  nulle  part.  Celle 
hypothèse  si  simple  et  si  ingénieuse  fut  immé- 
diatement adoptée  par  tous  les  véritables  astro- 
nomes. 

Pascal  et  Fermât  venaient,  dans  quelques  mé- 
moires isoles,  de  jeter  les  premiers  fondements 
de  la  théorie  des  probabilités,  lluygens  sentit 
tout  l’avenir  de  celte  nouvelle  science,  el  s'em- 
pressa de  suivre  la  voie  ouverte  par  les  deux 
illustres  géomètres  français  : il  publia,  en 
1658,  un  traité  sur  l'application  des  mathéma- 
tiques aux  jeux  de  hasard.  Vers  le  même  temps 
(1657),  il  appliqua  aux  horloges  la  decouverte, 
attribuée  à Galilée,  de  l'isochronisme  des  os- 
cillations du  pendule,  et,  par  cette  invention 
précieuse,  il  commença  la  grande  révolution 
qui  fut  complétée  quelques  années  plus  tard  par 
l'application  des  lunettes  aux  instruments  as- 
tronomiques. Il  fit  beaucoup  d'essais  pour  ren- 
dre son  invention  applicable  à la  détermination 
des  longitudes,  et,  s'il  n'y  réussit  pas  complè- 
tement, on  peut  dire  que,  sans  une  autre  inven- 
tion qui  est  aussi  de  lui,  jamais  on  n’aurait  pu 
arriver  au  succès  qu’on  obtint  un  siècle  plus 
lard.  C'est  lluygens  en  effet  qui  appliqua  aux 
montres  la  théorie  du  pendule,  en  y adaptant  le 
ressort  spiral  pour  régler  les  oscillations  du 
balancier.  De  1660  à 1663,  lluygens,  qui  venait 
de  découvrir  les  lois  du  choc  des  corps  élasti- 
ques, voyagea  en  Angleterre  et  en  France,  et 
développa  dans  ces  deux  pays  les  brillantes 
théories  dont  il  était  en  possession.  Il  y fut  ac- 
cueilli avec  l'enthousiasme  qu'inspire  le  génie, 
et  devint  membre  de  l' Academie  des  sciences  de 
Paris  et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Ap- 
pelé à Paris  par  Colbert,  en  1665,  il  reçut  une 
pension  et  un  logement  à la  bibliothèque  du 
roi;  ce  fut  la  qu'il  publia,  en  1673,  sou  traité 
De  Horotoyio  oscillatorio,  ouvrage  admirable  qui 
fait  époque  dans  l'histoire  de  la  science,  lluy- 
gens y résume  l’exposition  de  ses  plus  belles 
découvertes;  il  y démontre  que  la  cycloide  a 
pour  développée  une  autre  cycloide,  el  pour 
assurer  l'égalité  parfaite  des  vibrations  du 
pendule,  il  le  fait  osciller  entre  deux  axes 
égaux  de  cycloide,  ayant  pour  sommet  commun 
le  point  de  suspension.  Il  y propose  en  outre 
l'adoption  d'une  mesure  universelle,  et  choisit 
pour  étalon  la  longueur  du  pendule  qui  bal  les 
secondes.  Liifin  il  fait  de  son  ouvrage  un  véri- 
table liai  te  de  mécanique  rationnelle,  en  y dé- 
montrant plusieurs  théorèmes  remarquables  sur 
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les  forces  centrales,  théorèmes  qui  ouvrirent  la 
voie  aux  grandes  découvertes  de  Newton.  Aussi 
l'i  1 1 ustre  géomètre  anglais  avait-il  pour  H uygens 
une  estime  particulière  : il  ne  le  désignait  que 
sous  le  nom  de  grand  (Sutmnus  Uugenius'. 

C’est  pendant  son  séjour  eu  France  <|ue  Huy- 
gens  inventa  le  ressort  spiral  ; qu’il  perfectionna 
la  construction  du  baromètre,  construisit  un 
niveau  à lunette  qui  porte  son  nom,  appliqua 
aux  lunettes  uu  diaphragme  micromélrique 
pour  mesurer  les  diamètres  des  planètes,  et 
donna  la  démonstration  rigoureuse  des  princi- 
pes fondamentaux  de  la  statique.  Il  rentra  en 
Hollande  en  1681,  lors  de  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes,  et  c’est  dans  son  pays  (1690) 
qu’il  publia,  en  français,  deux  de  ses  écrits  les 
plus  dignes  de  l'admiration  de  la  postérité,  le 
Traité  de  la  lumière  et  le  Diicourt  sur  la  cause  de 
la  pesanteur.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages, 
il  soutient  que  les  espaces  célestes  ne  sont  pas 
vides,  mais  remplis  d’une  matière  éthérée,  dont 
les  ondulations  donnent  naissances  la  lumière. 
Celtcopinion,  adoptée  ensuite  par  Euler,  est  au- 
jourd'hui la  base  d’une  des  deux  théories  de  la 
lumière.  Admirateur  de  Newton,  qu’il  alla  voir 
en  Angleterre,  lluygens  ne  put  cependant  par- 
venir à secouer  cempletement  le  joug  des  idées 
de  Descartes,  qui  lui  avaient  été  inculquées 
dans  sa  jeunesse,  tel  est  sans  doute  le  motifqui 
l’cmpécha  d’admettre  d’une  manière  absolue  les 
idées  de  Newton  sur  la  gravitation.  Il  composa 
encore  deux  autres  ouvrages,  la  Dioplrique  et  le 
Cosmolheoros  (Traité  de  Cosmogonie),  qui  ne 
furent  imprimés  qu’aprèssa  mort.  Ces  dernières 
années  de  sa  vie  furent  remplies  par  des  recher- 
ches sur  le  calcul  différentiel,  dont  il  avait  enfin 
saisi  la  puissance  et  la  grandeur  : il  conserva 
toujoursdu  reste  une  prédilection  marquée  pour 
l'analyse  géométrique  des  anciens.  — Huygens 
mourut  à la  Haye,  le  8 juin  1695,  entouré  de  la 
vénération  publique  acquise  à son  beau  carac- 
tère autant  qu’à  son  illustre  talent.  1.  Liagke. 

HYACINTHE  (mytl i.).  Fils  d’Amyclas  et  de 
Diomède  ou  de  Pierus  et  de  Clio,  ou  enfin  d'OE- 
bale.  Il  fut  aimé  de  Zéphyre  et  d’Apollon  et 
donna  la  préférence  au  dernier.  Un  jour  pen- 
dant qu’il  jouait  au  palet  avec  ce  dieu,  Zéphyre 
détourna  ledisqucd’Apollon  qui  frappa  Hyacin- 
the à la  tempe  et  le  tua.  Apollon  le  métamor- 
phosa en  une  lleurquiportecncorelc  nom  d’hya- 
cinthe, et  sur  les  pétales  de  cette  fleur  grava , 
en  signe  de  douleur,  l’exclamation  ai  (hélas!). 
Hyacinthe  était  d'Amyclèscn  Laconie,  elles  La- 
cédémoniens, au  mois  hecalombéon,  célébraient 
tous  les  ans  en  son  honneur  la  fête  des  hyacin-  • 
tkées  qui  durait  trois  jours,  dont  les  deux  pre- 
miers étaient  consacrés  à la  douleur  et  le  second 


à des  réjouissances  et  à des  repas.  Les  assis- 
tants étaient  couronnés  de  lierre.  — On  connaît 
sous  le  nom  d'Ayacm/ài/fesqualre  ou  même  cinq 
vierges  athéniennes  qui  sont  réduites  à une 
seule  par  Hygin,  et  qui  se  dévouèrent  pour  le 
salut  de  leur  patrie  dans  la  guerre  des  Athé- 
niens et  des  Eleusiniens.  Les  auteurs  varient 
d'ailleurs  beaucoup  sur  l'occasion  et  les  circons- 
tances de  ce  dévouement  qui  probablement  u’a 
rien  d’historique.  , 

HYACINTHE,  üyacinthus  (èot.)  (wy.  Ja- 
cinthe). 

HYACINTHE  (nam.).  Les  anciens  ont  donné 
ce  nom  à une  pierre,  dont  la  teinte  rappelait 
celle  de  la  fleur  qui,  au  rapport  de  la  fable, 
provenait  de  la  métamorphose  du  jeune  Hyacin- 
the, tué  par  Apollon.  Les  modernes  ont  appli- 
qué ce  nom  à des  pierres  d’un  rouge-orangé, 
mêlé  de  brun,  telles  que  le  Zircon  hyacinthe,  ou 
le  grenat  essonite.  Presque  toutes  celles  qu’on 
désigne  aujourd’hui,  sous  cette  même  dénomi- 
nation, dans  le  commerce  de  la  joaillerie,  appar- 
tiennent au  grenat  essonite  : elles  se  font  re- 
marquer par  une  nuance  de  cannelle  d’un  beau 
velouté. 

I1YADES.  Nymphes  que  les  mythologues 
font  tour  à tour  fille  d’Atlas  et  d’Etbra,  d’Erech- 
téc,  d’Hyas  et  de  Béotie,  de  l’Océan.  On  en 
compte  deux,  cinq  ou  sept.  Leur  père,  Hvas, 
ayant  été  déchiré  par  une  lionne,  elles  en  con- 
çurent tant  de  chagrin  que  les  dieux,  par  com- 
passion, les  transportèrent  au  ciel  et  les  placè- 
rent sur  la  tête  du  Taureau,  où  elles  pleurent 
encore.  On  a dit  aussi  que  les  Hvades  étaient  les 
nourrices  de  Bacehus,  peut-être  parce  que  les 
pluies  du  printemps  favorisent  la  pousse  de  la 
vigne.  Plusieurs  legendes  les  font  présider  à la 
saison  des  pluies  printanières;  ausssi  leur 
donne-t-on  les  épithètes  de  pluviœ,  de  tristes,  etc. 
Les  Latins  désignèrent  le  groupe  des  Hyadcs 
sous  le  nom  de  Carilitium,  ou  Sallicicium,  ou 
Sin  cate.  Ce  dernier  mot  a pour  racine  sus,  porc, 
et  leur  nom  grec  peut  venir  de  5««,  les  porcs, 
comme  de  lu,  il  pieu!.  On  doit  remarquer  aussi 
au  sujet  de  leur  rapport  avec  Bacchus,  que  ce 
dieu,  dans  les  orgies , était  salué  du  nom  de 
Uyas  ou  llyes. 

HYALE , Hyalœa  ( moll .).  Genre  de  la  classe 
des  Ptéropodcs,  suivant  G.  Cuvier,  et  de  celle 
des  Gastéropodes  Céphalidiens,  d’après  de  Blain- 
ville,  qui  les  rapproche  des  Bullées.  Le  corps 
de  ces  animaux  est  composé  de  deux  parties 
séparées  par  uu  rétrécissement  plus  ou  moins 
distinct  : l’une  antérieure,  qui  réunit  la  tête 
à une  sorte  de  thorax,  et  l'autre  postérieure, 
que  l’on  peut  considérer  comme  l'abdomen: 
celle-ci  est  recouverte  par  une  coquille  corn- 
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plétcment  nue,  de  forme  assez  singulière  pour 
qu’on  ait  pu  la  comparer  à une  coquille  bi- 
valve, dont  les  valves  seraient  soudées  à l'en- 
droit de  la  charnière;  la  partie  antérieure  de 
l'hvale  offre  sur  scs  parties  latérales  des  espèces 
d'ailes  comparables  aux  pieds  des  Gastéropodes, 
et  entre  lesquelles  on  voit  la  bouche  et  deux 
tentacules  assez  développées.  Ces  mollusques, 
chez  lesquels  les  deux  sexes  sont  réunis  sur  un 
même  individu,  sont  marins  et  la  plupart  de 
haute  mer  : ils  sont  nocturnes,  se  tiennent 
le  ventre  en  l’air  en  nageant,  et  se  servent  de 
leurs  sortes  d'ailes  comme  de  nageoires,  en 
frappant  l'eau;  ils  sont  très  inoffensifs,  vivent 
ordinairement  réunis  en  grand  nombre  et  de- 
viennent souvent  la  proie  des  animaux  marins 
qui  les  avalent  par  milliers;  ils  paraissent  se 
nourrir  eux-mêmes  de  petits  crustacés  microsco- 
piques, si  communs  presque  partout.  — On  en  a 
décrit  une  vingtaine  d'especes  propres  à toutes  les 
mers,  principalement  à celles  des  pays  chauds. 
Le  type  est  I’Hyale  tridfnték,  Anomia  tritien- 
tata.  Forskal,  dont  la  longueur  de  la  coquille 
est  d'environ  0”  17;  l'animal,  assez  volumineux, 
est  brunâtre  dans  sa  partie  viscérale,  d'un  brun 
bistre  pâle  sur  les  ailes,  avec  la  bordure  de  ces 
organes  blanche.  La  coquille  est  d’une  teinte 
rosée,  mélangée  de  brun  violet  en  dessous,  et  en 
partie  blanchâtre  en  dessus.  On  la  trouve  assez 
communément  dans  la  Méditerranée  et  dans 
l'Océan-Atlantique;  et  lorsque  certains  vents 
soufflent  elle  est  assezabondante  sur  les  cèles.  — 
On  a cru  pouvoir  rapporter  à ce  groupe  généri- 
que deux  espèces  fossilesassez  peu  connues.  E.D. 

HYALOIDE  (anal.).  La  membrane  hyaloide 
sert  d'enveloppe,  dans  la  composition  de  l'œil , 
â l'humeur  vitrée  (voy.  Œil). 

HY  ANTES.  Unedes  peupladesprimitives  de 
la  Grèce,  que  les  mythologues  font  descendre 
d'Hyas  et  de  Béotie.  Les  ilyantcs  habitaient  la 
Béolie  et  la  ville  d'Anamolia.  Celte  contrée 
portait  d’abord  le  nom  de  Hyante  et  la  ville  celui 
de  llyanlonpolis. 

HYBLA.  Trois  ville»  de  Sicile  ont  porté  ce 
nom.  Etienne  les  appelle  : Hybla  Major,  aujour- 
d'hui Paterno,  à 20  kil.  N.-O.  de  Calane,  dans 
le  Val-di-Demona ; Hybla  Minor,  aujourd'hui 
Calatagirone ou'Ragusa , â 20  kilom.  S.-E.  de 
Léontini,  cl  Hybla  Pana,  sur  la  cdte  S.-E.  de 
la  Sicile,  au  N.  de  Syracuse,  et  dont  il  ne  reste 
plus  que  des  ruines,  line  de  ces  trois  Hybla, 
qu'Etiennc  ne  spécifie  pas,  était  aussi  appelée 
Tiella.  Il  nomme  la  petite  liera  et  donne  aux 
habitants  d'Hybla  la  Grande  le  nom  A'IlybUens; 
il  désigne  au  contraire  ceux  d'Hybla  la  Petite 
sous  le  nom  de  Galeotx  et  de  Megarenses.  Pau-  j 
satrias  ne  mentionne  que  deux  Hybla , Hybla  1 


Major  et  Hybla  Gerealis.  — On  recueillait  dans 
les  environs  A' Hybla  Minor  un  miel  délicieux, 
regarde  comme  égal  â celui  de  l'hymelle. 

HYBOTIDES  ( enlom ).  Tribu  d’insectes 
diptères  de  la  division  des  tëtrachætes.  Ses  ca- 
ractères sont  : Corps  petit,  oblong,  et  tête  pe- 
tite, à peu  près  sphérique;  trompe  courte, 
horizontale;  palpes  d’un  seul  article  distinct; 
face  nue  ; antennes  dirigées  en  avant  ; les  deux 
premiers  articles  paraissent  réunis;  le  troisiè- 
me, muni  d'un  style  terminal  ; thorax  élevé;  ab- 
domen mince, de  sept  segments;  pieds  allongés; 
ailes  couchées  parallèlement;  une  seule  cellule 
sous-marginale,  trois  ou  quatre  postérieures, 
anale  ordinai  rement  grande.  Cette  tribu  fait 
partie  du  groupe  de  diptères  qui  se  distingue 
de  tous  les  autres  par  la  tête  petite  et  sphé- 
rique, et  qui,  outre  les  hvbolides,  comprend  les 
cinpidics  et  les  tachvdromidcs.  Elle  diffère  des 
première  par  la  brièveté  de  la  trompe,  par  les 
^ antennes  composées  de  deux  articles  distincts, 
et  par  les  palpes  qui  n'en  ont  qu'un;  elle  se 
distingue  des  seconds  par  la  trompe  liorizon- 
| taie,  parles  palpes  d'un  seul  article,  et  par  les 
pieds  simples.  Elle  est  composée  des  genres 
Hybos,  Ocydromie,  Leplopèze.  Oedalée,  An- 
thalie,  Mierophore,  ilormopèze,  Itéaphile  et 
Euthynèvre.  Ces  diptères  sont  généralement 
fort  petits;  ils  habitent  les  bois  sur  les  feuilles 
des  aunes , des  bouleaux , des  peupliers , des 
saules,  et  sur  les  fchatons  de  ces  arbres  où  ils 
I puisent  quelquefois  leurs  sucs  nourriciers.  Ce- 
pendant ils  vivent  le  plus  souvent  de  proie  et 
s'emparent  ordinairement  de  tipulaires.  Leur 
premier  âge  est  encore  inconnu.  M.  Zellere- 
tedt  a seulement  observé  une  femelle  qui  dé- 
posait ses  œufs  sur  un  vieux  tronc  d'arbre.  Il  y 
a une  génération  au  printemps  et  une  secoude 
en  automne.  J.  Mxcqimrt. 

HYBRIDATION  et  HYBRIDES  (bot.). 
Dans  le  règne  végétal  on  a nommé  hybridation 
la  fécondation  du  pistil  d'une  plante  par  le 
pollen  d'une  autre  plante,  que  celle-ci  appar- 
tienne à une  autre  variété  de  la  même  espece, 
â une  espèce  differente , ou  même  a un  autre 
genre.  Les  plantes  provenues  de  graines  dont 
cette  fécondation  croisée  a amené  la  formation, 
sont  des  hybrides,  véritables  mulets  végétaux, 
participant  comme  les  mulets  animaux  des  ca- 
ractères des  individus  mâle  et  femelle  qui  leur 
ont  donné  naissance.  L'hybridation  et  la  forma- 
tion d'hybrides  ont  beaucoup  occupé  l'attention 
des  physiologistes  et  des  cultivateurs,  et,  sur- 
tout dans  ces  dernières  années,  ceux-ci  ont  su  y 
trouver  l’origine  de  piaules  curieuses  nu  utiles. 
Seulement  plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  â l'hy- 
bridation une  part  certainement  trop  large,  et 
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lui  ont  attribué  des  produits  nouveaux  qui  pa- 
raissent dus  à d'autres  causes. 

Des  fécondations  croisées  s'effectuent  dans  la 
nature  entre  des  plantes  spontanées;  mais 
parmi  les  exemples  que  divers  botanistes  en 
ont  cités,  un  examen  attentif  a prouvé  que  plu- 
sieurs, la  plupart  peut-être,  avaient  ete  mal 
interprétés  ; c'est  ainsi,  par  exemple,  que  Linné 
a donné  une  liste  d’hybrides  dans  laquelle  il 
n'cxistc  pas  une  seule  plante  qui  paraisse  mé- 
riter réellement  celte  qualification.  Ces  fécon- 
dations peuvent  être  executces  plus  sûrement 
dans  les  jardins,  grice  aux  précautions  dont  on 
peut  entourer  les  plantes  sur  lesquelles  on 
opère;  mais  même  alors  il  est  des  conditions 
sans  lequelles  on  ne  peut  espérer  d'arriver  au 
résultat  qu'on  désire  obtenir.  Voici  les  princi- 
pales de  ces  conditions  de  succès  pour  les  hy- 
bridations, soit  artificielles,  soit  naturelles  : 

Pour  pouvoir  se  féconder  l'une  l’autre,  les 
plantes  doivent  avoir  entre  elles  une  affinité 
marquée.  De  là  l'hybridation  est  généralement 
facile,  ou  du  moins  praticable  entre  deux  va- 
riétés d'une  même  espèce.  Elle  devient  plus 
difficile,  mais  elle  est  encore  fréquemment  pos- 
sible, entre  des  espèces  d'un  même  genre  ; seu- 
lement on  observe  des  dilïérences  très  grandes 
à cet  égard  entre  les  genres,  les  uns  permet- 
tant facilement  entre  leurs  espèces  les  unions 
croisées  qui,  pour  d'autres,  réussissent  diffici- 
lement ou  échouent  habitueUemenl.  Parmi  les 
genres  remarquables  par  la  facilité  avec  laquelle 
leurs  espèces  s’hybrident,  on  peut  citer  les  di- 
gitales, les  nicolianes,  les  inolcues,  les  calcéo- 
laires,  etc.  On  remarque  même  dans  ces  genres 
que  certaines  especes  s'hybrident  plus  facile- 
ment que  d'autres , quelquefois  moins  dissem- 
blables. C'est  ainsi  qu'on  a obtenu  au  muséum 
de  Paris  une  hybride  entre  la  nicoliane  glauque 
elle  tabac,  espèces  très  dissemblables , taudis 
que  plusieurs  phy  siologistes  ont  reconnu  comme 
toujours  très  difficiles  à féconder,  même  par  les 
especes  les  plus  voisines  d'elles,  la  nicoliane  de 
Laugsdorf  et  la  nicoliane  pauiculce.  Le  genre 
molènc  ou  Vcrbascum  parait  être  l'un  des  plus 
remarquables  par  la  facilite  avec  laquelle  ses 
espèces  s'unissent  dans  nos  champs,  cl  par  là 
s'explique  le  grand  nombre  de  formes  rie  tran- 
sition qu'il  présentée!  qui  en  compliquent  sin- 
gulièrement l'étude.  — On  seul  que  des  especes 
de  genres  différents,  dans  une  même  famille, 
doivent  se  féconder  difficilement  l'une  l'autre; 
cependant  des  observateurs  qui  font  autorité 
dans  la  science,  ont  cité  des  exemples  de  ces 
hybridations  d'un  genre  à l'autre.  Ainsi  Link  a 
vu  la  lychnide  d inique  fécondée  par  la  saponaire 
officinale,  Wieguiann  cite  des  hybrides  entre  les 


genres  Vicia  et  P mm,  Ervum  et  Vicia,  I.yrnmi» 
et  Cucubalu»;  Sageret  a observé  un  cas  d’hybri- 
dation cube  le  Cochlearia  itrmoracia  et  le  I! ms- 
tin  olcracea;  C.-Fr.  Gærlncr  en  cite  plusieurs 
entre  des  nicotianes  et  des  jiisquiames,  le  Papa- 
rrr  rhœa-  et  UtClichdonium  majus,  même  le  (Uau- 
ciam  luletim , etc.;  M.  Roefier  cite  une  hybride 
de  la  féluque  des  près  et  du  rav-grass  ou  l.o- 
lium  permuc,  etc.  — Quand  l'analogie  de  famille 
disparaît,  l'union  devient  impossible,  et  l’on  ne 
connaît  aucun  exemple  avéré  de  piaules  de  fa- 
milles differentes  qui  se  soient  lécoudées  l’une 
l’autre. 

Sans  être  entièrement  fixé  sur  la  cause  qui 
empêche  l'action  du  pollen  d’une  plante  sur  le 
pistil  d'une  autre  dépourvue  d'analogie  avec  elle, 
ou  peut  présumer  que  le  bnyau  île  ce  pollen  ne 
peut  s'insinuer  entre  les  cellules  d'un  tissu  con- 
ducteur étranger,  ou  surtout  que  la  fovilla  de 
ce  pollen  n'exerce  son  action  vivifiante  que  sur 
des  ovules  disposes  par  la  nature  à la  subir.' 
line  seconde  condition  |>our  le  succès  de  l'hy- 
bridation est  que  le  pistil  sur  lequel  doit  agir 
un  pollen  étranger,  n’ait  pas  déjà  subi  I influence 
du  pollen  de  sa  propre  espèce.  Quelques  grains 
de  celui-ci  suffisent  pour  opérer  la  fécondation, 
et  pour  neutraliser  des  lors  toute  autre  action. 
C'est  certainement  le  motif  pour  lequel  la  pro- 
duction d'hybrides  est  rare  dans  les  champs,  et 
c'est  aussi  celui  qui  oblige  à des  précautions 
minutieuses  lorsqu’on  veut  essayer  de  la  déter- 
miner artificiellement.  Enfin , on  conçoit  aisé- 
ment que  dans  la  nature  il  doit  y avoir  simul- 
tanéité de  fioraison  entre  deux  plantes  |>our 
qu'elles  se  fécondent  l'une  l’autre.  Dans  les  jar- 
dins cette  condition  n'est  pas  indispensable , le 
pollen  pouvant  être  conservé  en  bon  état  |ien- 
dant  plusieurs  semaines,  même,  assure-t-on, 
pendant  un  an  dans  une  sorte  de  boite  formée  au 
moyen  de  deux  verres  de  montre  réunis  avec 
de  la  gomme.  On  peut  aussi  bâter  ou  retarder 
la  floraison  de  l'une  des  detlx  plantes  qu'on  so 
propose  de  féconder  l'une  par  l'autre,  dans  le 
cas  ou  leurs  fleurs  ne  devraient  pas  s'épanouir 
naturellement  à la  même  époque. 

Ces  notions  une  fois  acquises,  il  sera  facile  de 
sc  rendre  compte  de  la  marche  à suivre  pour 
hybrider  artificiellement,  et  des  précautions 
dont  on  devra  s'entourer  pour  réussir  dans  les 
essais  à faire  dans  ce  but.  Le  premier  soin,  le 
plus  important  peut  être  lorsqu'on  agit  eu  vue 
(l'amélioré^,  et  non  |>ar  simple  curiosité  ou  avec 
un  but  uniquement  scientifique,  est  de  bien  choi- 
sir les  deux  plantes  qui  doivent  agir  l'une  sur 
l'autre.  Ce  choix  fait  en  raison  du  résultat  qu'on 
désire  obtenir,  on  songe  d'abord  à empêcher  que 
le  pistil  de  la  plante  prise  pour  porto-graine  ne 
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subisse  l'action  du  pollen  que  la  nature  a des- 
tiné à agir  sur  lui.  l’pur'cela  on  s'assure  de  l'é- 
poque à laquelle  s'ouvrent  les  anthères  de  cette 
plante,  et,  avant  ce  moment,  ou  enleve  les  éta- 
mines de  ses  Heurs.  On  y réussit  en  fendant  la- 
téralement les  enveloppes  florales  encore  fer- 
mées, et  eu  pénétrant  ainsi  dans  la  cavité  du 
bouton  avec  de  petits  ciseaux  A lame  deliée.  La 
fleur,  ainsi  réduite  à son  pistil,  est  alors  isolée, 
et  enfermée  dans  une  enveloppe  qui  empêche 
l’air  et  les  insectes  d'y  apporter  du  |K>llen.  L'i- 
solement est  tout  obtenu  si  cette  (leur  est  soli- 
taire; on  l'obtient  dans  le  ras  contraire  en  sup- 
primant toutes  les  fleurs  voisines.  Quant  à l’en- 
veloppe qui  complète  cet  isolement,  elle  peut 
consister  en  une  gaze  gommée  qu'on  serre  avec 
un  fil  autour  de  la  branche  qui  porte  la  fleur 
ou  autour  du  pédoncule;  on  l'obtient  encore 
avec  plus  de  commodité  et  de  sûreté  en  passant 
la  branche  ou  le  pédoncule  à travers  un  trou  ou 
une  fente,  percés  dans  une  planchette  soutenue 
par  un  piquet  A la  hauteur  convenable , et  en 
posant  une  cloche  de  verre  sur  cette  planche. 
On  complète  l’occlusion  en  garnissant  le  trou 
ou  la  fente  de  mousse  sèche  qui  arrête  les  in- 
sectes tout  en  permettant  l'entrée  de  l'air.  Tout 
étant  disposé  de  la  sorte,  on  prend,  avec  un  pin- 
ceau fin,  le  pollen  dont  on  veut  se  servir,  et  on 
passe  ce  pinceau  A plusieurs  reprises  sur  le 
stigmate , en  ne  soulevant  la  cloche  isolante  que 
pendant  le  court  espace  de  temps  rigoureuse- 
ment nécessaire.  Il  suffit  d'observer  la  corolle 
de  la  fleur  fécondée  pour  reconnaître  le  succès 
ou  l'insuccès  de  l’opération.  Elle  se  flétrit 
promptement  si  la  fécondation  a eu  lieu,  tandis 
que  sa  durée  est  plus  longue  que  de  coutume 
dans  le  cas  contraire. 

L'hybridation,  soit  naturelle, soit  artificielle, 
donne  naissance  A des  plantes  qui  tiennent  à la 
fois  de  leurs  deux  parents.  Mais  en  quoi  con- 
siste cette  ressemblance,  et  quels  sont  les  orga- 
nes sur  lesquels  elle  porte?  Linné  disait  que  les 
organes  de  la  fructification  rappelaient  la  mère, 
et  ceux  de  la  végétation  le  pere;  mais  son  as- 
sertion n'a  pas  été  confirmée  par  les  faits,  line 
assertion  tout-à-fait  inverse  a été  émise  par 
Herbert  et  par  De  Candolle.  Aujourd'hui,  il  sem- 
ble généralement  reconnu  que  celle  ressem- 
blance est  plus  marquée  avec  la  mère  qu'avec  le 
pere.  Il  [tarait  aussi  prouvé  que  généralement 
les  caractères  du  pere  et  de  la  mère,  au  lieu  de 
se  fondre  en  quelque  sorte  pour  donner  un  être 
intermédiaire  entre  les  deux,  .semblent  pluldt 
se  placer  côte  à côte,  de  telle  sorte  que  certains 
organes  ou  certaines  parties  d'organes  chez 
l’hybride  rappellent  le  pere,  taudis  que  d'au- 
tres rappellent  la  mère.  Àiusi  Sagerel  a vu  un 


chou-raifort,  obtenu  d'un  raifort  noir  fécondé 
par  un  chou,  produire  quelques  siliques  qui 
réunissaient  l'une  au-dessus  de  l’autre  des 
portions  de  siliques  de  chou  et  de  radis.  Il  a 
obtenu  aussi  deux  hybrides  de  melon  chAté  fé- 
conde par  un  cantaloup  brode,  dans  lesquels 
les  fruits  réunissaient  la  chair  de  l’un  A l'écorce 
de  l'autre.  M.  Manz  d'Eslingen  a observé  des 
faiLs  analogues  sur  des  pommiers  hybrides.  Du 
reste  cette  ressemblance  peut  être  modifiée  par  \ 
de  nouvelles  fécondations.  C'ést  ainsi  que  Koel- 
reuter  et  Wicgmann  ont  pu  ramener  a volonté 
des  hybrides  vers  leur  père,  ou  vers  leur  mère 
à l'aide  de  nouvelles  fécondations  artificielles. 

On  a souvent  dit,  et  même  quelques  physio-  • 
légistes  ont  posé  en  principe,  que  les  féconda- 
tions croisées  ne  donnaient  jamais  naissance  à 
des  graines  fertiles.  S'il  en  était  ainsi  il  n'exis- 
terait pas  d'hybrides.  Il  y avait  donc  dans  cette 
assertion  une  exagération  manifeste.  Certaine- 
ment l’hybridation  la  plus  heureuse  ne  donue 
[tas  naissance  A un  aussi  grand  nombre  de  bon- 
nes graines  que  la  fécondation  normale  ; mais 
son  résultat  n'est  pas  nul  sous  ce  rapport.  Il  est 
seulement  d'autant  moindre  que  les  plantes  sur 
lesquelles  ou  a agi  ont  moins  d’affinité  entre 
elles.  Pour  des  plantes  d'un  même  genre , C.- 
Kr.  Gaerlner  a obtenu  du  lialura  metel  fécondé 
par  le  pollen  du  Dnlvra  torts,  284  bonnes  grai- 
nes, au  lieu  de  6U0  A 650  que  présentaient  les 
fruits  ordinaires  de  la  première  de  ces  especes. 
Au  contraire,  pour  des  plantes  de  genres  diffé- 
rents il  n’a  vu  que  6 bonnes  graines  sur  un  pa- 
vot somnifère  fécondé  par  le  Glaucium  liUeum, 
un  fruit  normal  et  non  croise  lui  en  ayant  pré- 
senté 2,130. 

Les  graines  obtenues  A la  suite  de  féconda- 
tions croisées  donnent  des  plantes  qui , tantôt 
conservent  les  mêmes  caractères  dans  les  semis 
successifs , et  tantôt  sc  modifient  de  manière 
A constituer  des  variétés  différentes,  non  seu- 
lement des  deux  plantes  hybridees,  mais  en- 
core de  l’hybride  elle-même.  C'est  ce  que  pa- 
raissent établir  suffisamment  les  observations 
de  Wiegmann.  Dans  le  premier  cas,  la  conser- 
vation du  nouveau  produit  obtenu  est  assurée; 
dans  le  second,  il  faut  nécessairement  recourir 
A d'autros  moyens  de  mulplicalion  pour  le  con- 
server. Or,  ces  moyens  sont  fournis  par  les 
caieuxpnur  les  plantes  bulbeuses,  par  les  bou- 
tures, les  marcottes,  la  greffe  pour  beaucoup 
d’autres  végétaux. 

line  observation  importante  qui  ne  peut  être 
passée  sous  silence  est  relative  A la  dégénera- 
lion , et  A la  fusion  des  variétés  diverses  de 
plantes  cultivées  en  grand  nombre  dans  un  mCme 
lieu , ou  A peu  de  distance  les  unes  des  autres. 
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Il  est  plus  que  probable  que  l’impossibilité  où  croisées  entre  elles,  et  dans  lequel  le  nom  spé- 


l'on  se  trouve  alors  de  propager  franches  par 
graines  les  variétés  que  l'on  cultive  ainsi  lient 
essentiellement  au  mélangé  des  pollens,  et  par 
suite  à des  hybridations  que  le  cultivateur  s’est 
bien  gardé  d'effectuer,  mais  dont  les  vents,  les 
insectes  et  le  voisinage  ont  fait  tous  les  frais. 
Aussi  les  grainiers  ont-ils  le  soin  de  séparer 
toujours  par  de  longs  espaces  les  plate-bandes 
consacrées  à leurs  porte-graines. 

Les  plantes  hybrides  se  distinguent  de  leurs 
parents  par  des  qualités  qui  souvent  leur  don- 
nent beaucoup  de  mérite.  Voici  d'après  C.-Fr. 
Cærlner,  à qui  la  science  doit  tant  et  de  si  at- 
tentives observations  sur  ce  sujet,  quelles  sont 
les  principales  de  ces  qualités.  Généralement  ces 
plantes  ont  une  végétation  luxuriante,  ou  une 
tendance  marquée  à produire  en  abondance  des 
tiges  et  des  feuilles.  11  pourrait  donc  y avoir 
une  importance  réelle  à produire  par-hybrida- 
tion  des  races  nouvelles  de  plantes  fourragères. 
Malheureusement  l'hybridation  est  très  difficile, 
si  ce  n'est  même  impossible  pour  les  graminées; 
mais  elle  pourrait  être  essayée  pour  les  légumi- 
neuses. — La  floraison  des  hybrides  est  généra- 
lement plus  hâtive.  Leur  rusticité  est  souvent 
plus  grande  que  celle  des  espèces  pures.  Ainsi , 
tandis  que  les  nicotianes  sont  sensibles  à la  ge- 
lée, les  hybrides  qu'on  en  obtient  supportent 
assez  bien  le  froid  ; on  en  a vu  résister  à des 
gelées  de  6 et  même  de  fl  degrés.  De  même  un 
Ujcium  hybride  du  barbnrui « et  de  l’a/rum  a 
supporté  sans  périr  des  froids  de  18  à 21°  sous 
la  neige,  tandis  que  le  Lycium  barbarum  ne  peut 
pas  même  être  cultivé  eu  plein  air  en  Allema- 
gne. — Les  hybrides  se  distinguent  par  leur  fé- 
condité, par  l'abondance  et  la  beauté  de  leurs 
fleurs  et  de  leurs  fruits.  Souvent  même  des  es- 
pèces qui  restent  généralement  stériles  dans  nos 
climats  deviennent  fertiles  à la  suite  de  fécon- 
dations opérées  artificiellement  sur  elles  avec 
du  pollen  pris  sur  des  fleurs  différentes  ou  sur 
d'autres  individus.  C’est  ce  qu'on  a remarqué 
fréquemment  sur  les  Lob-ita  cardiualis,  fuhjens 
et  tylenient.  — il  est  facile  de  sentir  tous  les 
avantages  que  la  connaissance  de  ces  faits  peut 
faire  naître  pour  nos  cultures  de  produit  et  d'a- 
grément. 

On  a proposé  pour  désigner  les  hybrides  une 
nomenclature  dont  l'avantage  est  d' indiquer  à la 
fois  les  deux  plantes  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance, et  le  rôle  de  mâle  ou  de  femelle  que  cha- 
cune d'elles  a joué  pour  leur  production.  Cette 
nomenclature,  que  la  plupart  des  botanistes  ont 
adoptée,  consiste  à donnera  ces  plantes,  a la 
suite  du  nom  générique , un  nom  forme  par  la 
réunion  des  noms  spécifiques  des  deux  especes  i 


ciliquedu  porte-graine  ou  de  la  incre  est  placé  le 
premier.  Ainsi  le  nom  de  Xicotinna  puniculato- 
rushett  désigne  une  hybride  de  Nirotiantt  pani- 
culata  fécondée  par  le  iMcoliann  rustica;  celui 
de  Dianthus  cmsio  - tirenarius  une  hybride  du 
Dianthus  casius  féconde  par  le  Dianthus  arena- 
rius.  Celte  nomenclature  est  commode  pour  les 
hybrides  nées  d'espèces  congénères;  mais  on 
sent  qu’elle  laisse  une  lacune  pour  celles  qui 
naissent  de  parents  de  genres  differents,  et  l'on 
a vu  plus  haut  qu'il  en  existe.  Peut-être  serait- 
il  bon  dans  ce  cas  de  réunir  les  deux  noms  gé- 
nériques d'après  le  principe  qui  a fait  admet- 
tre la  jonction  des  deux  noms  spécifiques;  mal- 
heureusement on  obtiendrait  souvent  par  là  des 
noms  longs  et  incommodes.  P.  Dixiiartrb. 

HYIUUDES  iool.).  On  devrait  réserver  ce 
nom  pour  désigner  dans  l'histoire  des  corps  or- 
ganisés, les  produits  du  croisement  de  deux  es- 
pèces différentes,  et  donner  exclusivement  celui 
de  méfia  aux  êtres  mixtes  qui  proviennent  de 
deux  races  ou  variétés  d'une  même  espèce.  Dans 
le  règne  animal  le  croisement  de  deux  cs- 
, pèecs  différentes  parait  être  un  fait  rare,  lors- 
que les  animaux  se  trouvent  dans  leurs  cir- 
constances naturelles  et  livrés  à eux-mêmes. 
Une  des  premières  raisons  de  cette  rareté,  sur- 
tout quant  aux  animaux  supérieurs , c'est  que 
leur  appariation  suppose  deux  conditions  préli- 
minaires qui  manquent  assez  ordinairement  : 
d'abord  la  parfaite  concordance  des  époques 
de  fécondité  connues  sous  le  nom  de  rut,  et  qui 
sont  rigoureusement  limitées  pour  chaque  espèce 
dans  l’état  de  nature  ; puis  uu  attrait  plus  ou 
moins  réciproque,  lequel  non-seulement  n'existe 
presque  jamais  quand  les  animaux  sont  libres, 
mais  se  trouve  assez  souvent  remplacé  par  de  l'a- 
version ou  de  la  défiance.  La  domesticité  en  mo- 
difiant le  naturel  de  l'animal,  en  étendant  sa  so- 
ciabilité, en  l'habituanlà  vivre  avec  d'autres  es- 
pèces que  lasienne,  en  lui  fournissant  une  nour- 
riture abondante  en  toute  saison,  donne  aux  ins- 
tincts propagateurs  tout  ce  qu'elle  ôte  à ceux  qui 
se  rattachent  à la  conservation  individuelle,  et 
par  là  elle  place  plus  ou  moins  l'animal  dans  les 
deux  conditions  que  nous  indiquions  tout  à l'heu- 
re. Quelquefois  alors  l’appariàtion  est  spontanée; 
d'antres  fois  elle  réclame  encore  quelqu'artifice 
de  la  part  des  expérimentateurs.  Mais  suppo- 
sons toute  difficulté  levée  en  ce  qui  concerne 
les  penchants,  et  même  sous  le  rapport  des  dis- 
positions organiques;  il  reste  la  question  du  ré- 
sultat des  croisements,  et,  avant  tout,  de  leur 
fécondité.  Cette  fécondité  est  soumise  a certai- 
nes conditions  et  n'a  qu’une  certaine  portée. 
Ici  des  exemptes  empruntés  aux  expérieuccs 
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les  plus  authentiques  nous  diront  ce  qu'il  faut  ( semblablement  aussi  l’hyhridité  renfermée  dans 


penser  de  la  place  qui  peut  revenir  aux  Hybri- 
des dans  le  système  des  espèces  animales,  et,  par 
cela  même,  de  la  fixité  de  ces  espèces;  ils  nous 
diront  aussi  la  valeur  des  espérances  que  fondent 
quelques  personnes , pour  l'économie  rurale  et 
domestique,  sur  les  produits  de  croisements 
habilement  dirigés. 

‘ Dans  la  classe  des  mammifères,  lescroisements 
observés  jusqu'à  ce  jour  et  qui  ont  donné  nais- 
sance à des  Hybrides  sont  les  suivants:  L’àne 
et  la  jument  qui  produisent  le  mulet  propre- 
ment dit,  et  réciproquement  le  cheval  et  l’à- 
nesse  qui  donnent  cet  autre  mulet  plus  petit 
connu  sous  le  nom  de  bardeau  ; eu  général,  les 
diverses  espèces  du  genre  cheval , comme  l'àne 
et  le  zèbre,  t’hémione  et  l’ànesse,  dont  on  voit 
aujourd'hui  des  produitsà  la  ménagerie  du  Jardin 
des  plantes  ; des  espèces  congénères  de  vinges, 
telles  que  le  macaque  de  Buffon  et  le  bonnet 
chinois;  des  espèces  du  genre  chai,  savoir  le 
lion  et  le  tigre  ( à Windsor  en  1824),  le  chien 
domestique  et  le  loup,  le  chien  et  le  chacal.  On 
a encore  observé  des  apparialions  fertiles  entre 
le  lièvre  et  le  lapin,  le  mouton  et  la  chèvre,  le 
chameau  et  le  dromadaire,  le  lama  et  la  vigogne, 
le  buffle  et  la  vache,  et  il  parait  que  les  bisons 
s'unissent  assez  facilement  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale avec  les  vaches.  Quant  aux  exem- 
ples d’hybrides  issus  de  l’union  de  mammifères 
appartenant  à des  genres  réellement  différents, 
comme  le  chamois  et  la  chèvre,  leur  authenticité 
est  très  douteuse  ; eu  pareil  cas  le  rapprochement 
est  presque  impossible  à obtenir  tant  de  l'instinct 
des  animaux  que  de  leur  conformation,  et  lors- 
qu'on essaye  les  fécondations  artificielles  elles 
échouent. 

la»  oiseaux  s'apparient  aussi  quelquefois  en 
croisant  leurs  espèces  les  plus  voisines.  C'est 
ce  qu'on  voit  pour  le  serin  et  le  chardonne- 
ret, pour  le  faisan  et  la  poule,  pour  divers 
canards , tels  que  le  musqué  et  le  domestique , 
et  pour  d'autres  encore.  Ces  croisements  sont 
souvent  stériles,  mais  il  eu  est  cependant  de 
féconds. 

Nous  ignorons  si  dans  les  autres  classes  du 
règne  animal  il  existe  des  faits  comme  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  il  est  problable  que 
ces  êtres,  livrés  à leurs  instincts  naturels  et  non 
soumis  à l'empire  de  l'homme,  ne  se  croisent 
pas  spontanément,  lais  seuls  cas  d'hybridité  qui 
puissent  exister  alors  et  qui  existent  vraisembla- 
blement quelquefois,  doivent  se  rencontrer  chez 
les  animaux  qui  livrent,  comme  les  Heurs,  leurs 
matières  fécondatrices  aux  milieux  ainbians; 
tels  sont  la  plupart  des  poissons  et  beaucoup  de 
zoopbytes.  Mais  ici  nous  rencontrerions  vrai-  ! 
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les  limites  qu'elle  nous  présenté  chez  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux,  c'est-à-dire,  comme  fait 
accidentel,  s'arrêtant  à une  première  génération 
ou  à un  très  petit  nombre  d’autres,  et  inca- 
pable d’introduire  des  espèces  mixtes  dans  les 
rangs  des  espèces  pures  ou  primitives.  En  effet, 
non-seulement  la  fécondité  des  croisements  sc 
renferme  dans  la  condition  de  l'affinité  zoologi- 
que la  plus  étroite,  et  exige  entre  les  espèces  tm 
degré  d'analogie  qui  touche  presque  à l'identité  ; 
mais  les  individus  issus  de  ces  croisements  sont 
plus  ou  moins  stériles,  et  quand  ils  ne  le  sont 
pas  tout-à-fait  eux-mêmes,  leurs  descendants 
ne  tardent  pas  à le  devenir.  Ces  individus,  qui 
se  partagent  dans  des  mesures  variables  les 
traits  des  deux  espèces  auxquels  ils  doivent  le 
jour,  sont  des  êtres  abâtardis,  dans  lesquels  se 
sont  plus  ou  moins  neutralisées  deux  forces  de 
production,  dont  l’influence  réciproque  ne  peut 
seulement  que  se  proportionner  à leur  affinité 
naturelle. 

Le  produit  hybride  de  l’àne  et  du  cheval,  tant 
le  mulet  que  le  bardeau , est  constamment  sté- 
rile, s'il  est  mâle;  s'il  est  femelle,  il  peut  être 
fécondé  par  l’àne  ou  par  le  cheval , et  donner 
alors  un  être  qui  tend  à revenir  au  caractère 
de  l'une  de  ces  deux  espèces.  Buffon  avait 
obtenu  des  hybrides  du  chien  et  du  loup  trois 
géiérations  sucessives,  après  quoi  cette  race 
s'était  éteinte.  Au  muséum  des  essais  nou- 
veaux , soit  sur  le  croisement  du  chien  et  du 
loup,  soit  sur  celui  du  chien  et  du  chacal,  ont 
donné  des  résultats  semblables  à ceux  de  Buf- 
fon. Ce  sont  peut-être  les  plus  favorables  qu’on 
puisse  citer,  et  toutefois,  malgré  l’extrême  affi- 
nité des  espèces  choisies  pour  ces  expériences , 
malgré  les  excellentes  conditions  dans  lesquelles 
ces  espèces  ont  été  placées,  les  races  hybrides 
n'ont  pas  lardé  à s'eteiudrc  dans  une  stérilité 
que  confirme  pleinement,  au  reste,  l'inspection 
microscopique  du  contenu  des  organes  repro- 
ducteurs, surtout  de  ceux  qui  devraient  offrir 
des  spermatozoïdes.  Dans  la  classe  des  oiseaux 
la  stérilité  des  hybrides  est  encore  plus  gene- 
rale que  dans  celle  des  mammifères. 

Ainsi  les  espèces  se  refusent  à une  hybridation 
qui  placerait  entre  elles  des  races  mixtes,  et  ce 
qui  peut  arriver  de  plus  heureux  pour  celles-ci, 
c'est  de  revenir  par  de  nouvelles  alliances  à l’une 
des  souches  dont  elles  descendent.  M.  Flourens , 
qui  poursuit  depuis  longtemps,  par  des  expé- 
riences, l'étude  de  cette  question, est  arrivèa  for- 
muler le  principe  suivant,  qui  donne  une  signi- 
fication physiologique  précise  aux  mots  etpèce 
et  genre.  « Le  caraotère  do  l’espèce  est  la  fécondité 
continue;  le  caractère  du  genre  est  la  fécondité 
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bornêe.i— Au  point  de  vue  scientifique,  les  étu- 
des faites  sur  le  croisement  des  espèces  et  sur 
les  hv  brides, concluent  doncen  faveur  de  la  fixité 
de  l'espèce  en  zoologie,  comme  en  botanique.  Au 
point  de  vue  économique,  ees  mêmes  éludes 
prouvent  que  si  l'on  peut  attendre  quelques 
heureux  résultats,"  ce  n'est  qu'en  croisant  des 
espèces  congéuères,  et  que  ces  résultats  eux- 
mêmes  se  borneront  toujours  à des  individus 
incapables  de  propager  la  nature  mixte  qu’ils 
représentent.  En  fait  de  mélange,  celui  des  races 
ou  îles  variétés  d’une  même  espèce,  est  seul  ca- 
pable de  donner  des  métis  féconds,  et  de  perpé- 
tuer les  perfectionnements  qu'il  est  possible  à 
l’hom  me  d’imprimer  au  x êtres  soumis  à ses  soins 
industrieux,  et  destinés  à le  servir.  Hûllaud. 

1IYCSOS  (roj.  Pasteurs). 

I1YUASPJ&.  Nom  donné  par  Arricn,  Stra- 
bon , etc.,  à un  des  fleuves  du  Pandjab , qui 
prend  sa  source  dans  la  province  de  Kasclnuir, 
et  porte  d'abord  les  noms  de  Dindana  et  de 
lamad.  Il  coule  entre  l'indus  à l'O.,  et  l’Acesi- 
nés  à l'E.,  et  se  joint  à ce  dernier  fleuve  pour 
aller  grossir  l'indus.  Ptoléniée  l'appelle  Bidas- 
pes,  nom  dans  lequel  on  reconnaît  celui  de 
liedusta  ou  deVctastu,  qu'il  portail  en  sanscrit. 
Les  voyageurs  donnent  encore  à ce  fleuve  im- 
portant les  noms  de  Djalam,  Jalain  ou  Zalam. 
Mais  il  est  plus  connu  aujourd'hui  sous  celui  de 
Chelum  qu’il  porte  chez  les  Mongols  et  les  Per- 
sans, et  qui,  au  fond,  ne  différé  point  de  la  forme 
Djalam.  D’Anvillc  fait  à tort  de  ce  fleuve  un  af- 
fluent de  l'indus.  L'ilydaspcsest  navigable  dans 
une  grande  partie  de  son  cours  pour  des  vais- 
seaux de  200  tonneaux.  Le  passage  de  l’Hydas- 
pes  par  Alexandre  et  la  bataille  livrée  sur  ses 
borda,  sont  mis  au  nombre  des  plus  beaux  faits 
d'armes  du  conquérant  macédonien. 

IIYDAUTUUOSE  (m<M.),  de  üJcp,  eau,  et 
apôp&v , articulation  ; c’est  l’indropisie  des  arti- 
culations. Elle  est  constituée  par  l'accumulation 
d'une  quantité  excessive  de  synovie,  dans  les 
capsules  chargées  de  la  sécrétion  de  cette  hu- 
meur naturelle.  Elle  peut  affecter  toutes  les  ar- 
ticulations diarthrodialcs  à surfaces  contiguës; 
mais  on  l'observe  plus  souvent  dans  les  articu- 
lations ginglymoidalcs  que  dans  les  orbiculai- 
rcs.  Le  genou  en  est  surtout  le  siège  ; il  n'est 
pas  rare  cependant  de  la  voir  se  développer  au 
coude,  au  poignet,'  à l’épaule,  au  pied,  à la 
hanche.  Elle  se  manifeste  ordinairement  à la 
suite  de  contusions,  d'eflorts  violents,  d'entor- 
ses négligées.  Les  affections  rhumatismales,  une 
lcin|)éralure  froide  et  humide , la  présence  de 
corps  étrangers  dans  les  articulations,  les  bles- 
sures de  celles-ci.  en  général  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible de  produire  l'in  italien  des  membranes 


synoviales  peut  en  devenir  la  cause.  On  l’a  vue 
aussi  dépendre  de  la  syphilis  ainsi  que  des 
moyens  employés  pour  combattre  cette  affec- 
tion, et  du  vice  scrofuleux.  Les  syiqpldmes  sont 
dilfémits  suivant  la  période  de  la  maladie.  A 
son  début  elle  présente  tous  les  caractères  de 
l'inflammation  articulaire  la  plus  vive,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  n'v  a alors  qu'inflamma- 
tjon  arliculaire  sans  épanchement,  et  dès  lors- 
pas  encore  d'hydarthrose.  Liiez  quelques  sujets 
faibles  et  lymphatiques  l’inflammation  teille  et 
obscure  ne  donne  pas  lieu  à des  symptômes 
analogues.  Bientôt  l’appareil  inflammatoire  di- 
minue, et  un  gonflement  vient  annoncer  l'é- 
panchement qui  en  a été  la  conséquence.  La  tu- 
meur qu’il  forme  est  molle,  accompagnée  de 
fluctuation,  sans  changement  de  couleur  à la 
peau,  circonscrite  par  les  ligaments  articulaires 
qu’elle  repousse,  et  entre  lesquelles  cllevienf 
offrir  une  saillie  considérable.  Indolente  ou  pet) 
douloureuse,  cette  tumeur  tic  cause  qq’uue  gêne 
légère  dans  les  mouvements  de  l’articulation , 
à moins  qu'elle  n'ait  acquis  un  volume  énor  me, 
ou  ne  soit  compliquée  de  quelques  lésions  des 
surfaces  articulaires  ou  des  ligaments. 

L’hydarlbrose  n'est  pas  une  maladie  grave 
quand  elle  est  récente  et  peu  étendue,  lors- 
qu'elle s'est  développée  rapidement  et  u'est  la 
conséquence  d'aucune  alteration  des  surfaces 
articulaires.  Elle  peut  quelquefois  cependant 
déplacer  ces  dernières  et  produire  une  des  va- 
riétés des  luxations  dites  spontanées.  Mais  dans 
les  circonstances  opposées,  surtout  chez  les 
personnes  d'un  tempérament  lymphatique  et  les 
enfants  scrofuleux,  à l'hydropisie  synoviale 
viennent  se  joindre  une  foule  d'altérations  bien 
plus  graves  que  la  maladie  primitive  : les  car- 
tilages diarthrodiaux  se  ramollissent  et  se  résor- 
bent en  laissant  à nu  l'extrémité  des  os;  ces 
derniers  organes  eux-mêmes  se  gonflent , se  ra- 
mollissent, deviennent  fongueux.  Du  pus  suc- 
cède dans  l'articulation  à l’humeur  synoviale, 
les  ligaments  se  ramollissent,  les  membranes 
synoviales  deviennent  souvent  fongueuses,  les 
parties  molles  qui  entourent  l’articulation  s’al- 
tèrent elles-mêmes,  et  les  sujets  succombent 
à tous  les  désordres  qu'en  Irai  ne  cette  sorte  de 
tumeur  blanche,  si  la  nature  n'arrête  alors 
brusquement  l’influence  de  la  maladie  qui  se 
guérit  par  la  soudure  des  surfaces  articulaires 
jankylosc). 

La  guérison  de  l'hydarthrosc  dépend  de  la 
résorption  de  la  synovie  épanchée.  Aussi  long- 
temps que  durera  le  caractère  inflammatoire, 
lesantiphlogistiqucsseront  exclusivement  avan- 
tageux, et  devront  être  localement  appliques: 
sangsues,  calaplames  émollients,  repos  le  plus 
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absolu.  Après  cotte  période  aigu®,  les  dérivatifs 
et  les  révulsifs  seront  indiqués  sous  forme  de 
purgations  et  de  diurétiques,  sous  celle  do  vé- 
sicatoires volants  ou  de  ventouses  scariliées.  Les 
frictions  mercurielles,  pour  activer  la  résorption 
de  la  synovie,  et  les  douches  ou  les  bains  de  va- 
peur, en  facilitant  la  transpiration,  sont  égale- 
ment avantageux.  La  compression,  méthodique- 
ment appliquée,  a souvent  produitde  bons  effets. 
La  ponclion  de  l'articulation,  conseillée  connue 
ressource  extrême,  a l’inconvénient  de  permet- 
tre l'introduction  de  l’air  dans  la  membrane  sy- 
noviale , et  par  conséquent  de  favoriser  le  dé- 
veloppement d'accidents  graves  ; aussi  ne'  la 
pratique-t-on  que  fort  rarement  de  nos  jours. 

IIYDAT1DES  (fichu.).  On  indique  sous  ce 
nom  général,  ainsi  que  sous  les  dénominations 
de  vers  cytliques,  vésiculaires,  hydatiques,  un 
certain  nombre  d'helminthes  parasites,  plus  ou 
moins  vesiculeux,  remplis  dans  leur  intérieur 
d'un  liquide  aqueux,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
corps  des  animaux  vertébrés , plus  particulière- 
ment dans  celui  des  mammifères.  Mais  lorsque 
l'on  parvient  à disséquer  ces  animaux  et  h les 
étudier  au  microscope,  on  reconnaît  qu'ils  dif- 
ferent beaucoup  les  uns  des  autres,  et  que  l’on 
peut  former  parmi  eux  des  groupes  génériques 
très  naturels,  tels  sont,  par  exemple,  ceux  des 
Cysticerqnes,  Ctenures,  Échinocoques,  Acéphalo- 
cisles,  etc.  (va y.  ces  mots  dans  V Encyclopédie  cl 
au  Supplément).  Cependant  les  llydalidcs  pré- 
sentent tous  quelques  caractères  qui  leur  sont 
communs;  ainsi  aucun  d'eux  n'a  montré  d'or- 
ganes reproducteurs  ni  d'œufs,  et  sous  ce  dou- 
ble rapport  ils  sont  très  inferieurs  aux  taenias  et 
aux  botriocéphales,  quoique  ce  soit  peut  être  i 
tort  que  quelques  auteurs  pensent  que  ce  sont 
des  jeunes  taenias  difformes  et  arrêtés  dans 
leur  développement.  Ils  n'ont  pas  de  canal  in- 
testinal. Les  accphalocistes  paraissent  même 
complètement  privés  de  tête , tandis  que  les  au- 
tres en  ont  une,  de  même  que  celle  des  tœnias, 
garnie  d'une  couronne  simple  ou  double  de  cro- 
chets cornés,  et  pourvue  également  de  quatre 
suçoirs.  Entre  cette  tête  et  la  partie  vésiculaire 
dans  laquelle  elle  rentre  par  invagination  lors- 
que l'helminthe  est  en  repos,  se  voit  le  cou, 
qui  est  plus  ou  moins  plissé,  mais  non  articulé, 
comme  celui  des  tænias.  Les  autres  différences 
qu’offrent  les  hydatides  constituant  la  caracté- 
ristique des  genres  que  nous  avons  nommés, 
nous  ne  devous  pas  nous  en  occuper  mainte- 
nant. E.  D. 

II YDE  (Thomas1,  célèbre  orientaliste  anglais, 
né  en  1036,  fut  professeur  d’hébreu  et  d'arabe 
à l'université  d'Oxford,  interprète  pour  les  lan- 
gues orientales,  chanoine  d'Oxford  et  bibiiothé-  i 


cairc  de  la  biliothèque  Ilodleienne,  dont  il 
publia  le  catalogue,  Oxford,  1674,  tn-fol.  11 
mourut  en  1703.  On  a de  lui  ; 1»  Veterum  Pcr- 
sarum  et  Parlhorum  et  Hcüorum  rcligionis  hislo- 
ria,  Oxonii,  1700,  in-4».  Cet  ouvrage  qui  donna 
une  grande  popularité  au  nom  de  son  auteur,  n’a 
plus,  depuis  les  publications  d’Anquclil  Du 
Perron,  et  surtout  depuis  les  derniers  travaux 
accomplis  sur  le  Zend  et  le  Pchlvi,  tout  l'intérêt 
qu'il  offrait  autrefois;  il  fut  réimprimé  en  17G0. 
I 2*  Uc  ludis  Orientalibus,  Oxonii,  1091,  in-8n; 
| 3°  Cosmographie  i' Abraham  P critsol,  texte  hé- 
breu et  traduction  latine,  Oxford,  1091,  in-4»; 
4°  De  herbœ  cha  coltectiouc  i uni  Epislola  de  Men- 
suvis  Chinensium,  Oxonii,  1588,  in-8»;  5»  Cata- 
logue des  étoiles  fixes,  extrait  des  Tables  astrono- 
miques dressées  par  Oubng  bey,  petit-fils  de  Ta- 
merla n,  (en  latin);  6»  Quatuor  evangelia  et  acta 
apostolorum  lingua  Malaica  caraoleribus  Europe'is, 
1677.  Grégoire  Sharpe  a réuni  les  dissertations 
de  liyde  sous  le  litre  de  : Sgutngma  dissertatio- 
num  quas  olim  auctor  Thon,  liyde  separulim  edi- 
dit,  Oxonii,  1707,  2 vol.  ut-4». 

HYDNE,  llydnum  (ènt.).  Genre  de  champi- 
gnons de  la  famille  des  Hyménomycétes,  formé 
d'espèces  charnues  ou  coriaces,  qui  croissent 
principalement  sur  la  terre,  moins  habituelle- 
ment sur  les  troncs  d’arbres.  Leur  chapeau  est 
slipilé  ou  sessile,  généralement  de  forme  irré- 
gulière, et  de  substance  sèche  ; il  porte  à sa  sur- 
lace inférieure,  quelquefois  à la  supérieure,  des 
sortes  de  poiutes  dirigées  d’ordinaire  vers  le  bas, 
libres  et  distinctes,  ou  réunies  entre  elles  dans  le 
bas,  qui  ne  sont  qutre  chose  que  l'Hyménium 
chargé,  à sa  surface  externe,  des  corps  reproduc- 
teurs. — Dans  nos  pays,  croissent  quelques  espè- 
ces de  ce  genre  parmi  lesquelles  plusieurs  sont 
comestibles  et  même  assez  rcchercliées.  La  plus 
grande  peu  t-êtreet  la  plus  connue  d’entroellcs  est 
I’Hydhe  coiiah,,  Hydnum  coraltoïdes,  Scbcef.,  qui 
croit  sur  les  vieux  arbres,  sur  de  vieilles  souches 
mortes.  Sa  couleur  est  d'abord  blanche;  elle  de- 
vient plus  tard  juunàlre;  desa  portion  inférieure, 
qui  est  charnue,  s'élèvent  de  nombreuses  rami- 
fications chargées  en  dessous  des  pointes  de  l'hy- 
niénium.  Celle  espèce  est  fort  bonne  à manger. 

HYDRA,  anciennement  Uydrea.  Ile  de  la 
Grèce,  dans  t’Arebipel,  sur  la  cdte  orientale  de 
la  Morée,  vers  l’extrémité  S.-E.  de  l’Argolide, 
entre  les  golfes  d' Athènes  et  de  Nauplic.  Elle  a 
une  superficie  de  I5.28D  hectares,  et  une  popula- 
tion de  12  à 13  mille  habitants.  Le  sol  est  ro- 
cailleux et  aride.  Les  Ilydriates  sont  des  ma- 
rins hardis  et  entreprenants;  ils  ont  beau- 
coup contribué,  par  leur  intrépidité  et  leur 
dévouement,  au  succès  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance des  Grecs  contre  les  Turcs.  — Le  clief- 
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lien,  appelé  aussi  Hydra,  est  une  ville  située  sur 
la  côte  N.-O.  de  l'Ile,  à 72  kiloin.  S.-O.  d'A- 
thènes; elle  s’élève  sur  des  rochers,  à côté  d’un 
port  sûr;  son  commerce  est  actif,  mais  a clé 
beaucoup  plus  considérable;  elle  a renfermé 
jusqu'à  45,000  habitants,  aujourd'hui  réduits  à 
moins  de  12,000.  L’Ile  d'Hydra  forme  une  épar- 
chie  qui  fait  partie  de  la  monarchie  d'Argolide 
et  Corinthie.  — L'ancienne  llydra  fut  peuplée 
par  des  Samicns  fugitifs,  dans  le  vi*  siècle  avant 
J.-C.;  mais  elle  ne  joua  auctin  rôle  dans  l’anti- 
quité; elle  ne  commença  à devenir  importante 
qu'après  qu'elle  fut  devenue,  en  1 470,  l’asile  d’ Al- 
banais qui  fuyaient  la  domination  ottomane,  et 
qui  fondèrent  la  ville  actuelle  d'Hvdra.  E.  C. 

HYDKAC1IJYE , Hydrackna  (arachnides). 
Genre  d’Aracbnides  trachéennes,  tribu  des  Ho- 
lètrcs,  comprenant  tous  les  Accrus  de  Linué 
qui  ont  8 pattes  ciliées  propres  à la  nalation.Ces 
animaux  vivent  dans  les  eaux  tranquilles;  ils 
nagent  facilement,  et  se  nourrissent  d'animaf- 
cules  aquatiques.  Leur  taille  est  extrêmement 
petite  et  leur  consistance  très  molle;  ces  deux 
circonstances  rendent  les  Hydrachnes  difficiles 
à ctudier,  parce  qu’on  ne  peut  le  faire  que  sur 
le  vivant.  Leur  corps  est  généralement  ovale  ou 
globuleux,  souvent  d’un  rouge  de  sang;  celui 
des  mâles  est  parfois  rétréci  en  arrière  en  forme 
de  queue;  le  nombre  des  yeux  varie  de  2 à 4. 
Les  véritables  hydrachnes  n'ont  point  de  man- 
dibules; leurs  organes  buccaux  se  présentent 
sous  la  forme  d'un  bec,  et  se  composent  de  deux 
palpes,  cylindriques,  de  quatre  articles,  de 
deux  mâchoires  sétacées,  allongées,  d'une  lèvre 
sternale  et  conique  : nous  citerons  I’Hydrachne 
imprimée  , H.  impressa.  Millier,  la  mile  aquati- 
que rouge  de  De  Geer,  qui  est  presque  globu- 
leuse, rouge  avec  des  points  enfoncés  formant 
quatre  séries  longitudinales  sur  le  dos  : on  voit 
souvent  ses  ceufs,  qui  sont  aussi  d’un  rouge  vif, 
fixés  par  un  petit  pédicule  sur  divers  insectes 
aquatiques.— Chez  d'autres  espèces  ou  trouve  des 
mandibules  en  griffe , comme  celles  des  Trom- 
bidions  ; c’est  le  genre  Eylais,  qui  a pour  type 
I’Hydrachne  étendante,  H.  cxlendens,  Millier. 
Cette  espèce  est  rouge  avec  des  taches  et  des  points 
noirâtres;  les  six  pattes  antérieures  sont  ciliées, 
mais  les  postérieures  sont  glabres  et  ne  peuvent 
servir  à la  natation  : aussi  lorsqu’il  se  meut  l'a- 
nimal étend  ces  pattes,  et  ne  leur  imprime  au- 
cun mouvemeut.  — Enfin  parmi  les  Hydrachnes 
qui  forment  le  genre  Alax , nous  citerons  I'Hy- 
drachne  verte,  II.  viridana,  Laboulbèuc,  qui 
est  ovale,  un  peu  pyriforme,  d'un  vert  gai  avec 
des  lunules  purpurines  ; elle  vit  dans  les  mares 
et  les  fossés.  L.  Fairmaire. 

HYDRACLDE  (chim.).  C'est  ie  nom  par 


lequel  on  désigne  les  acides  résultant  de  la  com- 
binaison de  l’hydrogène  avec  un  corps  éleclro- 
négatit'.Le  nom  d ’hydracide,  opposé  à celui  d'oxa- 
cide,  offre  le  défaut  de  donner  à supposer  que,  de 
mémeque  l’oxygène  est  le  principe  acidifiant  des 
acides,  l'hydrogène  serait  le  principe  négatif  ou 
acidifiant  des  hydracides.  Il  ne  doit  donc  être 
pris  que  comme  l’expression  du  seul  fait  de 
l'existence  d'acides  hydrogénés,  et  alors  il  est 
fort  convenable  pour  grouper  ensemble  toute 
la  série  de  ces  corps  qui  ont  un  certain  nom- 
bre de  propriétés  communes,  dont  la  prin- 
cipale est,  lorsqu’on  les  met  en  contact  avec 
une  base  salifiable  oxygénée,  de  former  de 
l'eau  et  un  composé  du  métal  de  la  base  et 
du  cqrps  électro-négatif  de  l'acide.  Ainsi  l'acide 
chlorhydrique  mis  en  contact  avec  de  la  ba- 
ryte ou  oxyde  de  baryum,  forme  de  l’eau  et 
du  chlorure  de  baryum;  l’acide  sulfhydrique 
avec  l’oxyde  de  plomb,  de  l’eau  et  du  sulfure 
de  plomb;  l'acyde  cyanhydrique  avez  l'oxyde 
de  mercure,  de  l’eau  et  du  cyanure  de  mer- 
cure. 

IIYDRÆNE,  Hydrœna  (iiu.).  Genre  de  co- 
léoptères, famille  des  Palpicorncs,  ayant  le 
corps  ovalaire  assez  déprimé  en  dessus;  le  cor- 
selet est  presque  carré , l’écusson  n’est  pas  vi- 
sible, les  élytres  sont  fortement  ponctuées.  Ces 
insectes  sont  de  très  petite  taille  et  vivent  dans 
l'eau  ; on  les  trouve  souvent  en  compagnie  des 
Elmis,  accrochés  aux  pierres  submergées,  quel- 
quefois on  les  voit  nager  à la  surface  des  eaux. 
Le  type  du  genre  est  I’Hydræne  des  rivages  , 
H.  riparia , Latr.  Cette  espèce  est  noire  et  a 
deux  points  enfoncés  sur  le  front  ; le  corselet 
est  uni  et  les  élytrès  sont  plus  claires  à l’extré- 
mité. L.  Fairmaire. 

I1YDRAXGÉE,  Uydrangea(bol.).  Genre  de 
la  famille  des  Saxifragées,  de  la  décandrie-di- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  composent  sont  des  arbrisseaux  de  l'A- 
mérique Septentrionale,  du  Népaul,  du  Japon, 
à feuilles  opposées,  ovales  ou  oblongucs,  géné- 
néralement  dentées;  à fleurs  blanches  ou  roses, 
tantôt  toutes  fertiles,  tantôt  celles  du  centre  des 
inflorescences  fertiles  et  celles  (ju  bord  stériles; 
celles-ci  sont  alors  pourvues  d'un  calice  péta- 
loïde,  très  développé,  qui  fait  leur  plus  bel  orne- 
ment et  n’ont  plus  qu’une  corolle.et  des  organes 
sexuels  rudimentaires.  Les  fleurs  fertiles  ont  un 
calice  à tube  adhérent,  hémisphérique,  avec  un 
limbe  persistant,  à cinq  dents;  quatre  ou  cinq 
pétales  égaux  ; huit  ou  dix  étamines  ; un  ovaire 
adhérent,  incomplètement  biloculaire,  raultio- 
vulé,  surmonté  de  deux  styles.  Le  fruit  des  Hy- 
d rangées  est  une  capsule  tronquée,  couronnée 
par  le  limbe  du  calice  et  les  styles,  s’ouvrant 
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dans  le  haut  entre  les  styles  pour  laisser  sortir  i 
scs  graines  qui  sont  réticulées.—  L’espèce  la 
plus  remarquable  de  ce  genre  est  I'Hydrangée 
hortensia,  Hydrangea  hortensia,  DC.  ( Hortensia 
speciosa,  Pers.),  vulgairement  connue  sous  les 
noms  d 'Hortensia  et  de  Rose  lia  Japon.  Ce  bel  ar- 
buste n'a  guère  généralement  que  un  mètre  de 
hauteur,  bien  qu’il  devienne  quelquefois  beau- 
coup plus  développé.  Toutes  ses  parties  sont 
glabres.  Ses  feuilles  sont  ovales,  aiguës,  dentées 
sur  leurs  bords  ; scs  fleurs  forment  de  beaux 
corvmbes  purpurins,  ou  violacés,  ou  même  bleus, 
de  longue  durée,  presque  sphériques,  formés 
presque  entièrement,  ou  même  entièrement,  de 
fleurs  stériles  dans  les  individus  cultivés.  De  la 
Chine  et  du  Japon,  où  il  est  fort  recherché 
comme  plante  d'ornement,  il  a été  transporte  à 
nie  de  France,  dans  le  dernier  tiers  du  siècle 
dernier  ; mais  il  n'a  été  introduit  en  Europe 
qu'en  1790.  Iæs  premiers  individus  qu'on  ait 
possédés  ont  été  cultivés  en  Angleterre,  au 
jardin  de  Kew,  et  c’est  de  là  que  l'espèce  a été 
répandue  dans  les  jardins  de  la  Grande-Breta- 
gne et  du  Continent.  En  France,  elle  fut  d'abord 
cultivée  chez  Cels,  d'où  elle  a été  ensuite  pro- 
pagée partout.  La  culture  de  celte  belle  plante 
présente  peu  de  difficultés.  On  la  plante  dans 
une  terre  fraîche,  le  plus  ordinairement  dans 
un  mélange  de  deux  tiers  de  terre  de  bruyère 
avec  un  tiers  de  terre  franche.  On  la  tient  en 
pois  ou  en  caisses  pour  la  rentrer  en  orangerie 
pendant  l'hiver,  ou  bien  on  la  plante  en  pleine- 
terreà  l'exposition  du  nord-est,  à la  condition 
de  la  couvrir  pendant  les  gelées.  Dans  tous  les 
cas,  elle  exige,  pendant  sa  végétation,  la  demi- 
ombre  et  des  arrosements  abondants.  Lorsqu’on 
la  tient  en  pots  ou  en  caisses,  on  doit  renouve- 
ler la  terre  chaque  année.  — La  multiplication  de 
l’hortcnsia  se  fait  facilement  par  ses  rejetons 
enracinés , par  marcottes  ou  par  boutures  qui 
reprennent  promptement  lorsqu’elles  sont  prises 
sur  des  pieds  en  pleine  végétation.  Les  climats 
doux  et  humides,  comme  ceux  de  nos  départe- 
ments du  nord-ouest  conviennent  à merveille  à 
cet  arbuste  qui  y devient  d’une  rare  beauté. 

Un  fait  curieux  présenté  par  l’hortensia  est  ce- 
lui de  la  coloration  bleue  que  prennent  ses  fleurs 
lorsqu’on  le  cultive  dans  certaines  terres.  Mal- 
gré tout  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet,  on  n’est  pas 
encore  bien  fixé  sur  la  cause  de  cette  coloration, 
ni  sur  les  moyens  de  la  produire  à volonté. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  plusieurs 
autres  espècesdu  même  genre,  surtout  lessuivan- 
tes  : — I’Hydrangée  arborescente,  Hydrangea 
arborrsccns , Lin.,  indigène  des  parties  méri- 
dionales des  États-Unis.  Sa  tige  peu  ligneuse, 
malgré  son  nom,  ne  dépasse  guère  1 mètre  ou 
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i 1 mètre  50  de  hauteur  ; elle  porte  de  grandes 
feuilles  ovales  en  coeur,  vertes  à leurs  deux 
faces,  un  peu  pubescentes  en  dessous  ; scs  fleurs 
blanches  forment  un  large  corymbe  plan , dans 
lequel  la  circonférence  seule  est  stérile.  Elle 
pousse  en  pleine-terrclégèreet  fraîche,  ou  mieux 
en  terre  de  bruyère,  à mi-soleil.  On  la  multi- 
plie par  marcottes  et  par  drageons.—  L’Hydran- 
gée  do  Japon,  Hydrangea  Jr.pomca,  Sieb.,  est 
une  belle  espèce  introduite  en  Europedepuis  peu 
d’années,  à grands  corvmbes  plans,  d'une  teinte 
purpurine-bleuâtre  ; elle  ne  prend  toute  sa 
beauté  que  cultivée  en  pleine-terrc  de  bruyère. 
On  la  multiplie  facilement  par  boutures.— L’Hy- 
drangée  A INVOLICRE,  Hydrangea  involucrata, 
Sieb.,  également  du  Japon,  est  remarquable  par 
l’involucre  qui  entoure  scs  cnrymbes.  On  en 
possède  une  variété  à fleurs  doubles,  très  bel- 
les, de  couleurs  assez  variées.  P.  Ddciiartre. 

HYDRAOTES.  Un  des  fleuves  du  Pandjab, 
ainsi  nommé  par  Arricn.  Slrabon  et  Quinte- 
Curce  l’appellent  Hyarotes,  Ptolémée  Rhoadis, 
et  des  commentateurs  de  ce  géographe  Adris  ou 
Adaris.  En  sanscrit  il  portait  le  nom  d'Ivosati 
ou  d’Vrawutti.  Il  est  principalement  connu  au- 
jourd’hui sous  celui  de  Rave  ou  Itavée,  que  lui 
donnent  les  Persans  et  les  Hindous.  Ce  fleuve, 
qui  baignait  autrefois  Lahore,  coule  aujourd’hui 
à quelques  milles  de  cette  ville.  L’Hydraotes 
est  navigable  pour  d’assez  gros  vaisseaux.  Il 
coule  entre  l’Hyphase  au  S.,  et  l’Acesinés  au 
N.-0. 11  se  jette  dans  ce  dernier  fleuve  plus  bas 
que  l’Hvdaspes. 

HYDRARGYRE,  HYDRARGYRIE 

(voy.  Mercure). 

HYDRASTIDE,  Hyirastis  (bot.).  Genre  de 
la  famille  des  Renonculacées,  tribu  des  anémo- 
nées,  de  la  polyandrie-polygynie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Il  ne  comprend  qu’une  espèce 
propre  à l’Amérique  septentrionale,  qui  pré- 
sente des  tubercules  radicaux  ramassés,  d'un 
jaune  intense.  Sa  tige,  peu  élevée,  porte  vers  le 
haut  deux  ou  trois  feuilles  pétiolées,  partagées 
en  trois  ou  cinq  lobes  aigus,  à grosses  dents,  et 
à son  extrémité  une  fleur  blanche,  pourvue  d'un 
calice  à trois  sépales,  sans  corolle,  de  nombreu- 
ses étamines  et  de  nombreux  pistils  libres,  uni- 
loculaires et  qui  deviennent  autant  d’achaines 
charnus  et  rouges,  dont  l’ensemble  ressemble 
assez  à un  fruit  de  ronce.  Cette  espèce  est  I’Hy- 
drastide  PC  Canada,  Hydraslis  canadensis,  L. , 
charmante  petite  plante  vivace,  dont  on  cultive 
une  variété  à fleurs  très  doubles,  venant  au  mois 
de  mai.  On  la  tient  en  terre  de  bruyère,  dans 
des  pots  qu'on  enterre  à l'exposition  du  nord.  On 
la  multiplie  par  division  des  pieds,  effectuée  au 
premier  printemps. 
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IlYDftATÈ  (ehfm.l.  C’est  le  nom  par  lequel 
on  désigne,  én  général , les  corps  dans  lesquels 
l'eau  se  trouve  en  proportion  delermincc , et 
comme  élément  essentiel  de  leur  composition. 
I,a  plupart  des  acides,  des  sels  et  des  oxydes 
peuvent  former  des  liydrales.  Berzélins  a dé- 
montré que  la  quantité  d’oxygène  de  l'eau  est 
toujours,  dans  ees  corps,  un  multiple  par  un 
nombre  simple  de  la  quantité  de  l'oxygène 
contenue  dans  la  base  saliliable.  L'eau  ad- 
hère plus  du  moins  aux  molécules  des  corps 
avec  lesquels  elle  se  trouve  ainsi  combinée. 
Quelques  uns  ne  la  laissent  pas  échapper  alors 
même  qu'on  les  expose  à une  chaleur  rouge  ; 
tels  sont  les  hydrates  de  potasse  et  de  soude. 
D'autres,  au  contraire,  comme  la  plupart  des 
sels  et  des  oxydes  métalliques,  l'abandonnent  a 
une  température  très  basse.  L'étal  d’hydrate  pa- 
rait nécessaire  à l'existence  de  certains  acides, 
puisqu'on  n'a  pu  jusqu'ici  les  obtenir  privés 
d'eau  à moins  qu'ils  nè  soient  combinés  avec 
une  base;  l’acide  azotique  le  plus  concentré 
contient  toujours,  par  exemple,  une  certaine 
quantité  d'eau  qu'on  ne  peut  lui  enlever  sans  le 
transformer  en  azote,  en  acide  azoteux  et  en 
gaz  oxygéné.—  Si  l'on  excepte  les  hydrates  al- 
calins, ceux  de  magnésie  , d’alumine  et  de 
bioxyde  d'étain,  la  plupart  des  autres  n'ont  été 
obtenus  qu’en  flocons  ou  en  gelée , c’cst-â-dire 
mêlés  avec  une  assez  grande  quantité  d’eau  non 
combinée.On  se  procure  assez  facilement  sous  cet 
étal  ceux  dont  les  oxydes  peuvent  s'unir  avec  les 
acides,  c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre  des 
hydrated.  par  le  procédé  consistant  à extraire 
l’oxyde  du  sel  qui  le  contient  au  moyen  de  sa 
décomposition  dans  une  solution  qui  fournit 
de  l’eàu.  Les  hydrates  floconneux  ou  gélatineux 
laissent  dégager  l’eati  qu'ils  contiennent  avec 
une  si  grande  facilité,  que  l'on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  ne  s'y  en  trouve  réellement  pas  à 
l’état  de  combinaison  ; Il  est  cependant  certain 
qu’il  n'en  est  pas  ainsi, piiisquclaeoulcurdc  ces 
hydrates  est  quelquefois  1res  différente  de  celle 
de  l'oxyde  simple.  Ainsi  l'hydrate  de  bioxyde 
de  cuivre  est  brilli-noirâtre,  tandis  que  l'oxydé 
est  bleu  ; celui  dé  peroxyde  tie  cobalt  est  gris, 
tandis  que  l'oxyde  est  vert-pré,  etc.  — Existc- 
il  plusieurs  hydralcs  d’un  même  corps?  Tout 
doit  le  faire  croire,  quoique  l'on  ne  sc  soit  pas 
encore  occupé  de  celle  question.— Plusieurs  hy- 
dralcsexistcnt  tout  formés  dans  la  nature.  Nous 
citerons,  sous  ce  rapport,  l'hydrate  d'alumine  ; 
relui  de  magnésie,  que  l'on  a trouvé  à New-Jer- 
sey ; l’Hydrate  de  fer  qui  est  un  des  minerais  les 
plus  importants  de  France. 

HYDRAULIQUE  [toy.  au  Supplément). 

HYDRE  ; :ooph (Voyez  l'article  PoLypes  I 


d'eau  douce  dans  le  Supplément,  où  nous  com- 
pléterons ce  qui  a déjà  été  dit  au  mot  Polypes 
de  cette  Encyclopédie.) 

IlYDRE  (nst.),  constellation  de  Ploléméc, 
composéede  soixante  étoiles,  elle  occupe  le  quart 
de  l'horizon  sous  le  Cancer,  le  Lion  et  la  Vierge.  A 
la  gauche  de  Procyon  se  trouve  la  télé  formée  de 
quatre  étoiles  quartaires  ^ t « 5,  au  dessous  du 
Cancer  et  sur  ieprolongementde  la  droite  menée 
parad'Orion  et  ProcyonA.e  côté  occiilent.il  7 a.  du 
grand  trapèze  du  Lion  va  plus  bas  sur  le  cœur, 
* (Alfrad),  qui  est  de  première  ou  de  seconde 
grandeur.  La  ligne  des  têtes  des  Gémeaux  se  di- 
rige aussi  sur  «.  Eue  file  de  dix  étoiles  forme 
les  replis  de  l'Hydre  qui  porte  sur  son  dos  le 
Corbeau  et  la  Coupe.  L’étoile  * ou  le  cœur  de 
l'Hydre  a 139e*  44'  d’ascension  droite  et  7°  51' 
de  déclinaison  australe. 

HYDRE.  Monstre  qu’llésiode  dit  fils  d'E 
chidna  et  de  Typhon.  Il  avait  plusieurs  têtes 
qui  renaissaient  à mesure  qu’011  les  coupait,  à 
moins  qu’on  n'appliquât  le  fer  rouge  a la  place. 
Le  venin  de  l’hydre  était  si  subtil  qu'il  sufiisait 
d’une  goutte  pour  donner  la  mort.  Ce  monstre 
faisait  des  ravages  terribles  dans  les  environs 
de  Lente.  Hercule  se  chargea  d’en  délivrer  le 
pays.  Il  monta  sur  son  char,  conduit  par  lolas, 
et  voulut  le  combattre.  U11  cancre  ou  un  scor- 
pion vint  d’abord  au  secours  de  l'hydre  et  cher- 
cha à mordre  Hercule  au  talon;  mais  le  dieu 
l'écrasa.  Il  se  trouva  alors  aux  prises  avec  l'hy- 
dre elle-même,  et  à mesure  qu'il  abattait  scs 
tètes,  Iphite,  son  ami,  brûlait  les  blessures. 
Hercule,  après  sa  vicloirc,  trempa  ses  flèches 
dans  le  sang  de  l'ennemi  terrassé.  — Les  auteurs 
donnent  généralement  sept  têtes  à l’hydre; 
quelques  uns  lui  en  attribuent  cent,  et  Euri- 
pide l’appelle  myriocrane  (aux  mille  têtes).  On 
la  représente  ordinairement  sous  la  forme  d'un 
serpent;  mais  sur  quelques  monuments,  elle 
porte  une  tête  de  femme  qui  s'élève  au  milieu 
de  têtes  de  serpents,  ce  qui  a rapport  à l'opinion 
de  Platon,  qui  prenait  l'hydre  pour  une  cour- 
tisane dont  Hercule  avait  su  éviter  les  séduc- 
tions. Ordinairement  l'hydre  est  regardée  com- 
me la  personniticatiou  d'une  contrée  maréca- 
geuse du  Péloponèsc.  D’autres  ne  voient  dans 
ce  travail  d'Hcrcule,  comme  dans  les  autres, 
qu'une  fable  relative  à la  marche  du  soleil  dans 
le  zodiaque.  L'hydre  en  effet  est  une  constella- 
tion qui  s’étend  au  dessus  du  Cancer,  du  Lion  et 
de  la  Vierge,  qui  rappellent  d'autres  faits  de  la 
vie  d’Hcrcule.  la  constellation  de  l'hydre  est 
quelquefois  appelé  le  NU,  et  011  a prétendu  que 
son  corps  ondoyant  et  sinueux  n'était,  dans  le 
ciel,  que  la  représentation  du  fleuve  égvplicn. 

HYDRE  MÂLE  (eut.),  constellation  des- 
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*inée  par  Bayer  dans  l'hémisphèrp  austral  et 
composée  de  vingt  étoiles.  Elle  est  située  prés 
du  pôle  antarctique,  entre  la  Dorade  et  le  Paon, 
sous  la  Montagne  de  la  Table. 

Il YIHtlODIQUE  (acide).  HYDRYO- 
TATE  (roy.  lODurnniQUE  (acide). 

IIYI)KÜCA\TI1AIU-:S  (ins.).  Famille  de 
coléoptères-peiitamércs,  de  la  section  des  car- 
nassiers. Elle  a pour  caractères  : six  palpes, 
des  pattes  ordinairement  propres  à la  natation, 
des  mandibules  presque  complètement  recou- 
vertes, et  des  mâchoires  terminées  par  un  cro- 
chet arqué  dès  sa  base.  Le  corps  de  ces  insectes 
est  elliptique  ou  ovalaire;  les  yeux  sont  assez 
gros,  mais  peu  saillants;  le  corselet  est  court  et 
trapézoïdal;  les  antennes,  presque  toujours  fili- 
formes, sont,  chez  quelques  genres,  épaisses  et 
courtes.  Tous  ces  insectes  sont  aquatiques,  et 
viennent  â la  surface  de  l’eau  respirer  l’air  eu 
soulevant  leurs  élytres  ; l'air  s’introduit  entre 
ces  organes  et  l’abdomen , et  est  aspiré  par  les 
stigmates.  Tous  sont  carnassiers  sous  leurs  deux 
états.  Les  principaux  genres  sont  ; Dytique, 
Colvinbètc,  Pélobié,  Hydropore,  Hyphydre, 
Nolère,  Ilaiiplc,  Gyrin  et  Orectochile.  L.  F. 

il  YRROCÈLE  (mdd.),  de  u<tap,  eau,  et  xx/ai, 
tumeur.  Le  mol  hydrocèle,  pris  â la  lettre,  si- 
gnifie toute  tumeur  formée  par  de  l'eau  ; mais 
on  s'en  sert  exclusivement  en  médecine  pour 
désigner  une  accumulation  de  sérosité  dans  la 
membrane  qui  enveloppe  l'organe  spécial  con- 
tenu dans  le  scrotum.  Nous  rangerons  dans  la 
catégorie  des  oedèmes  ce  que  l'on  appelle  hy- 
drocèle par  infiltration,  puisque  ce  n’est  en  cflet 
que  l'œdème  du  scrotum.  L'hydrocèle  se  dé- 
veloppé lentement,  et  le  plus  souvent  sans  causes 
connues.  Nous  citerons  comme  étant  de  nature 
à provoquer  son  apparition  : les  irritations 
portées  sur  le  scrotum,  sur  le  cordon,  et  même 
dans  l'urètre;  tous  les  genres  de  froissement 
extérieurs  sur  les  organes  qu’elle  affecte;  l'é- 
quitation, la  marche  forcée,  surtout  dans  les 
pays  chauds:  aussi  est-elle  frequente  â la  Gua- 
deloupe, à la  Martinique,  aux  colonies  en  géné- 
ral. La  compression  du  cordon  peut  aussi  l'oc- 
casionncr. 

La  marche  de  l’hydrocèle  est  presque  tou- 
jours assez  lente.  Il  est  rare  que  l'épanchement 
mette  moins  d'un  mois  ou  plus  de  deux  ans  à 
remplir  la  tunique  séreuse.  Arrivé  à ce  degré 
il  peut  rester  loujoursstationnaire,  mais  tant  que 
le  sac  qui  le  contient  est  encore  flasque,  il  ronti-  ! 
nue  de  croître  et  finit  par  envahir  tout  le  scro- 
tum et  par  recouvrir  les  organes  voisins  par  suite 
de  son  développement  considérable.  Le  plus  sou- 
vent il  est  simple,  c'est-à-dire  qu'il  n’exisle  que 
sur  un  seul  des  deux  organes  spéciaux.  — L'hy- 


drocèle n’occasionne  généralement  aucune  autre 
incommodité  que  celle  résultant  de  son  volume, 
savoir  : un  sentiment  de  poids  et  de  tiraille- 
ment incommode,  d'où  résulte  une  gêne  plus  ou 
moins  grande  dans  la  marche. 

Chez  les  enfants,  on  réussit  quelquefois  à 
guérir  cette  hydropisie  par  des  applications  as- 
tringentes, telles  que  l'eau  de  cliaux,  l'eau  blan- 
chie par  l’addition  d’extrait  de  saturne,  une 
décoction  de  roses  de  Provins  dans  le  gros- 
vin,  un  sachet  de  tan  mouillé  d'cau-dc-vic 
ou  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  sous- 
carbonate  de  chaux.  On  applique  quelquefois 
aussi  avec  succès  de  petits  vésicatoires  volants 
sur  le  scrotum.  Mais  chez  lès  personnes  adultes 
il  faut  presque  toujours  recourir  à d'autres 
moyens.  Ce  que  l'on  appelle  la  cure  pallia- 
liee,  consiste  à éveauer,  à l'aide  d'une  ponc- 
tion, le  liquide  contenu  dans  la  tumeur, 
aussi  souvent  que  celle-ci  le  réclame  par  son 
poids  ou  son  volume.  Elle  convient  principa- 
lement chez  les  sujets  très  faillies,  1res  irrita- 
bles, et  chez  les  vieillards,  surtout  quand  la 
maladie  offre  un  grand  développement.  Mais 
pour  obtenir  une  cure  radicale,  il  faut,  après 
l'évacuation  du  liquide  épanché,  effacer  la  ca- 
vité qui  le  contenait  et  dont  les  parois  le  pro- 
duisent, en  déterminant  sou  occlusion  par  l'ad- 
hérence mutuelle  de  scs  parois,  au  moyen  d'un 
degré  voulu  d'irritation.  Parmi  toutes  les  mé- 
thodes proposées  pour  arriver  à ce  but,  tels  que 
le  séton,  l'ouverture  de  la  tumeur  par  un  caus- 
tique, son  incision  et  son  excision,  l'intro- 
duction d'un  corps  solide  étranger,  la  préfé- 
rence doit  être  donnée  à l'injection  d'un  liquide 
iri tant,  à cause  de  la  facilité  et  de  la  simplicité 
de  son  exécution  au  moyen  de  la  canule  qui  a 
donné  issue  à la  sérosité,  mais  surtout  en  raison 
de  l’avantage  d'irriter  également  et  A un  degré 
que  l’on  peut  en  quelque  sorte  doser,  tous  les 
points  de  la  surface  de  la  membrane  séreuse,  et 
à cause  du  peu  d'inconvénients  qu'enlralne  ce 
procédé  alors  même  qu'il  ne  réussit  pas.  C’est 
ordinairement  de  gros  vin  chauffé  dont  on  fait 
usage.  L’inflammation  qui  en  résulte  doit  être 
surveillée  pour  être  maintenue  dans  les  limites 
convenables.  L.  de  la  C. 

HYDROCÉPHALE.  Comme  son  nom  l’in- 
dique, Vhydrocèphale  est  une  accumulation  d'eau 
dans  la  tête  , eau,  et  tête).  Sou  siège 
précis  est  la  cavité  de  l’arachnoïde,  soit  dans 
les  ventricules,  soit  entre  les  deux  lames  de 
cette  membrane,  à la  surface  des  hémisphères 
cérébraux.  Les  auteurs  ont  divisé  l'hydrocé- 
phale en  aiguë  et  en  chronique.  Les  causes 
qu’ils  lui  assignent  sous  l'une  ou  l'autre  forme, 
les  symptômes  sous  lesquels  ils  la  décrivent,  la 
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marrhe , la  durée  et  la  terminaison  qu’ils  lui 
attribuent,  enfin  les  lésions  cadavériques  qu’ils 
signalent,  tout  démontre  qu'elle  n’est  qu’une 
conséquence  de  l’inflammation  de  l'arachnoïde, 
et  un  symptôme  de  la  période  avancée  de  cette 
maladie. 

Des  enfants  naissent  quelquefois  avec  une  hy- 
drocéphale que  l’on  désigne  dans  ce  cas  par  l’épi- 
thète de  congéniale.  Si  alors  l’épanchement  s’est 
fait  dans  les  ventricules  du  cerveau,  toute  la  sub- 
stance cérébrale  est  déplissée  en  membrane  et 
sert  de  poche  au  liquide  ; si  au  contraire  il  s’est 
effectué  à la  surface  de  l’organe,  celui-ci  est 
déprimé  vers  la  base  du  crâne,  et  réduit  en  une 
espèce  de  magna,  Dans  quelques  cas,  on 
trouve  la  substance  cérébrale  réduite  en  une 
sorte  de  bouillie  au  milieu  de  l'épanchement. 
Cet  état  peut  s'expliquer,  chez  le  foetus  comme 
dans  les  sujets  qui  ont  vu  le  jour,  car  on  sait 
que  l'enfaut,  dans  le  sein  de  sa  mère,  con- 
tracte la  plupart  des  maladies.  Il  serait  pos- 
sible que  cet  épanchement  dépendit  quelque- 
fois d'un  obstacle  au  retour  du  sang  veineux 
vers  le  cœur,  obstacle  qui,  en  s’opposant  à la 
libre  absorption  du  fluide  sans  cesse  exhalé  par 
les  extrémités  artérielles,  en  produirait  ainsi 
l’accumulation  dans  l’encéphale.  — On  a pro- 
posé et  employé  la  ponction  du  crâne  pour  don- 
ner issue  au  liquide  épanché.  Cette  opération 
a toujours  été  suivie  d'une  mort  rapide;  on 
doit  donc  y renoncer.  Tous  les  autres  moyens 
de  traitement  de  l'hydrocéphale  rentrent  dans 
l’histoire  de  l'inflammation  de  l’arachnoïde  dont 
il  n’est  que  l'effet  ( voyez  Cérébrite  au  Supplé- 
ment). L.  RE  LA  C. 

HYDROCHARIDEES,  Hydrochari- 
dece  ( bot .).  Famille  de  plantes  monocotylédones, 
aquatiques,  établie  par  A.  L.  de  Jussieu  sous  le 
nom  de  Morrénes,  Uydrocharides,  mais  dont 
le  nom  et  la  circonscription  ont  été  modifiés 
par  De  Candolle,  et  sont  devenus  ainsi  tels  que 
les  botanistes  les  admettent  généralement  au- 
jourd'hui. Les  hydrocharidées  sont  générale- 
ment vivaces.  Leur  tige  est  tantôt  courte,  ram- 
pante; tantôt  allongée,  noueusearticulée.  Leurs 
feuilles  flottent  le  plus  souvent  sur  l’eau,  et 
s’élèvent  quelquefois  au-dessus  de  sa  surface; 
elles  ont  un  pétiole  parfois  engainant;  une 
lame  entière,  nervée,  mais  qui  avorte  souvent; 
dans  ce  cas,  leur  pétiole  se  transforme  en  phyl- 
lode.  Les  fleurs  de  ces  plantes  sont  quelque- 
fois hermaphrodites,  plus  fréquemment  dioï- 
ques  par  avortement  ; elles  sont  enveloppées  à 
l'état  jeune  par  un  spathe  uni-  ou  bivalve.  Dans  ' 
les  fleurs  mâles,  le  périanthe  présente  un 
rang  externe  de  trois  folioles  calicinales  et  un 
rang  interne  de  folioles  plus  grandes  et  péta- 
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loïdes.  A la  base  des  folioles  de  ce  périanthe 
s’altachentdes  étamines,  tantôt  en  nombre  égal  à 
celles  du  rang  externe  auxquelles  elles  sont  op- 
posées , tantôt  eu  nombre  double,  triple  ou  qua- 
druple ; un  rudiment  de  pistil  occupe  le  centre 
de  ces  fleurs.  Les  fleurs  femelles  et  hermaphro- 
dytes  ont  leur  périanthe  à tube  adhérent , à 
limbe  divisé  en  six  segments  sur  deux  rangs, 
l’externe  calycinal,  l'intérieur  pélaloîde;  des  ru- 
diments d'étamines,  un  pistil  à ovaire  adhérent, 
creusé  de  t-6-8-9  loges  multiovulees,  à placen- 
taires pariétaux,  surmonté  d'un  style  que  ter- 
minent 3—6  stigmates  bifides.  Le  fruit  mûrit  sous 
l’eau  ; il  est  subulé  ou  linéaire,  ou  plus  ren- 
flé, souvent  marqué  de  côtes,  quelquefois  cou- 
ronné par  le  limbe  persistant  du  périanthe;  à 
ses  placentaires  pulpeux  s'attachent  de  nom- 
breuses graines  qui,  sous  un  test  membraneux, 
assez  dur,  renferment  un  embryon  droit,  sans 
albumen,  dans  lequel  la  gemmule  est  plus  ou 
moins  développée.  — Les  hydrocharidées  se 
trouvent  dans  les  eaux  douces  et  tranquilles  des 
deux  hémisphères,  mais  surtout  dans  celles  des 
contrées  tempérées.  On  en  tfouve  même  une 

( Enhnlus ) dans  l'eau  de  la  mer,  dans  l'Inde. 

On  divise  cette  famille  en  trois  tribus  1“  Les 
Anacharidées,  qui  sont  caulescentes,  à feuilles 
opposées  ou  verticillées,  à ovaire  uniloculaire 
avec  trois  stigmates;  elles  comprennent  les  gen- 
res Anacharis,  L.  C.Rich.,  Udora,  Suit.,  Hydrilla, 
L.  C.  Rich.;— 2»  les  Valusnériées,  qui  sont 
aeaules,  avec  des  hampes,  à feuilles  radicales,  li- 
néaires, à ovaire  et  stigmates  comme  dans  la  pre- 
mière tribu  ; tel  est  le  genre  Vallisneria,  Micheli; 
—3»  les  Stratiotidées,  aeaules  avec  des  hampes, 
à ovaire  6-7-9-loculaire;  ici  rentrent  entre  au- 
tres les  genres Stratiotes,  Lin.,  Hydrocharis , Lin. 

H YDIIOCI ILORATE  [voy.  Chlorures!. 

HYDROCHLORIQUE  (acide).  L'acide 
Hydrochlorique,  connu  successivement  sous 
les  noms  de  esprit  de  sel,  acide  marin,  acide  mu- 
riatique, et,  en  dernier  lieu,  appelé  acide  chlorhy- 
drique, parait  avoir  d'abord  été  obtenu  par  dau- 
ber ; mais  il  n'a  été  bien  étudié  que  depuis  les 
recherches  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  qui, 
les  premiers,  ont  fait  connaître  sa  véritable 
composition.  Il  résulte  de  la  combinaison,  à 
parties  égales  en  volume,  d'hydrogène  et  de 
chlore,  dans  leur  état  de  condensation  natu- 
relle. puisqu’un  volume  de  chaque  composant 
produit  deux  volumes  du  corps  nouveau.  Sa 
composition  est  : 

En  prop.  1 hydrog.  12,179  4-1  chl.  442,650 

Enalom.  I hydrog.  6,239  + 1 — 221,325 

Et  la  formule  HCh  = 227,560. 

L'acide  chlorhydrique  est  un  gaz  incolore, 
produisant  des  fumées  blanches  dans  l’atmos- 
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phère,  rougissant  fortement  la  teinture  de  tour-  jamais  à l’état  de  combinaison  dans  la  nature; 
nesol  et  d'une  odeur  si  forte  et  si  piquante,  on  le  rencontre  très  rarement  uni  à l'eau; 
qu'on  ne  saurait  le  respirer  sans  danger,  même  il  n'existe  tout  au  plus  que  dans  le  voisinage 
en  petite  quantité.  Sa  pesanteur  spécifique  est  des  volcans,  et  encore  cette  existence  n’cst-elle 
de  1,2-17.  Un  froid  de  50»  le  condense  sans  le  que  momentanée;  on  le  cite  dans  l'eau  de  Rio- 
faire  changer  d'état;  mais  s’il  est  comprimé  en  Vinagre. 

même  temps  que  refroidi,  il  se  liquide  prompte-  Le  gaz  acide  chlorhydrique  s'obtient  en  trai- 
ment.  Une  pression  de  quelque  atmosphère  seu-  tant,  à l'aide  de  la  chaleur,  le  sel  marin  ou 
lement,  que  l'on  détermine  par  la  décomposition  chlorure  de  sodium,  par  l'acide  sulfurique;  il 
du  sel  marin  on  du  sel  ammoniac  (chlorhydrates  se  forme  en  outre,  du  sulfate  de  péroxyde  de 
de  soude  ou  d'ammoniaque)  à l’aide  de  l'acide  sodium,  ce  qui  prouve  que  l'eau  de  l'acide  sul- 
sulfurique,  dans  un  tube  courbé  et  scellé  à ses  furique  se  décompose,  et  que,  tandis  que  son 
deux  extrémités,  suffit  pour  opérer  ce  change-  hydrogène  acidifie  le  chlore,  son  oxygène 
ment.  Exposé  à la  plus  forte  chaleur,  il  n’é-  oxyde  le  sodium.  La  formule  de  cette  opération 
prouve  aucune  altération.  Il  en  est  de  même  est  la  suivante  - 
lorsqu'on  le  met  en  contact,  i une  température  NaCli*  -f-  H,0,S0,=2HCh-f-N'a0,S0I. 
quelconque,  avec  l’oxygène  ou  l’air  atmosphé-  Les  usages  de  l'acide  chlorhydrique  sont  nom- 
rique.  La  seule  action  qu'il  ait  sur  ces  gaz  est  de  breux  et  importants.  I)  est  employé  comme 
s'emparer  de  la  vapeur  d'eau  qu'ils  peuvent  réactif  pour  reconnaître  les  sels  d'argent,  de 
contenir,  en  formant  avec  elle,  i la  température  protoxyde  de  mercure  et  de  plomb  ; à décompo- 
ordinaire,  un  liquide  qui  apparaît  sous  forme  ser  les  carbonates,  les  sulfures  ; à reconnaître  et 
de  fumée  épaisse.  Un  courant  de  fluide  électri-  à doser  l'ammoniaque.  Il  sert  dans  lesarlspourla 
que  qui  le  traverse,  en  décompose  une  partie  en  préparationduchlore.dcsehloruresdécolorants, 
hydrogène  et  en  chlore.  f>our  l'extraction  de  la  gélatine  des  os,  etc.  ; on 

L’acide  chlorhydrique  n’exerce  aucune  action  l’emploie  sous  forme  d'eau  régale  pour  dissou- 
sur  les  métalloïdes,  soit  à froid,  soit  à chaud;  dre  un  grand  nombre  de  métaux  ou  d'alliages, 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  avec  les  métaux  ; il  et  pour  préparer  ainsi  les  chlorures  métalliques, 
cstdécomposé.mêmeà  la  température  ordinaire.  Il  YDROCOKISES  (in*.).  Famille  d'hémip- 
par  un  cerlain  nombre  d'entre  eux,  surtout  par  tères-hétéroptères , caractérisée  par  les  anten- 
ics  métaux  alcalins;  ce  qu  donne  lieu  à un  nés  très  courtes,  insérées  et  cachées  sous  les 
chlorure  et  à us  dégagement  notable  de  gaz  yeux.  Tous  ces  insectes  sont  aquatiques  ou  ri- 
hydrogène.  picoles;  la  plupart  sont  munis  de  pattes  anté- 

L'eau  a tant  d’affinité  pour  le  gaz  chlorhydri-  rieures,  ravisseuses,  avec  lesquelles  ils  saisis- 
que  que,  à la  température  de  20"  et  sous  la  près-  sent  leur  proie  ; leur  rostre  est  court  et  pique 
sion  de  76  centimètres,  elle  en  dissout  quatre  très  fortement;  leur  tête  s'enfonce  jusqu'aux 
cent  soixante -quatre  fois  son  volume,  on,  ce  yeux  dans  le  corselet,  et  parait  souvent  nette- 
qui  est  la  même  chose,  les  3/4  de  son  poids;  la  ment  réunie  avec  lui;  leurs  yeux  sont  gros, 
glace  elle-même  possédé  la  propriété  de  l’ab-  souvent  très  saillants;  les  clytres  sont  souvent 
sorber  avec  rapidité.  plates;  les  tarses  n’olfrent  qu'un  ou  deux  arti- 

L’acide  chlorhydrique  liquide  s'obtient  en  clés.  Cette  famille  renferme  deux  tribus  : — les 
décomposant  le  sel  marin  par  l'acide  sulfuri-  Ravisseurs,  chez  lesquels  les  pattes  antérieures 
que  cl  en  faisant  passer  à travers  l'eau  le  gaz  août  propresà  la  préhension;  leurs  cuisses  épais- 
chlorhydrique  provenant  de  cette  réaction,  ses  ou  très  longues,  portent  en  dessous  un  sil- 
Dans  cet  état,  et  concentré,  il  est  blanc,  très  Ion  où  vient  se  loger  le  tibia;  le  tarse  se  confond 
caustique,  d'une  odeur  insupportable.  Sa  pe-  même  souvent  avec  cette  partie;  leur  corps  est 
sauteur  spécifique,  à 23»  de  saturation  et  sous  assez  large  et  plat.  Les  principaux  genres  sont  : 
la  pression  de  783  millimètres,  est  de  1,208.  — Galgule , Bélostome,  Nèpe,  Kanâlre et  Nancorc. 
Soumis  à l'action  de  la  chaleur,  il  entre  promp-  — La  seconde  tribu  est  celle  des  Plalydaciytes, 
tement  en  ébullition,  laisse  dégager  une  grande  dont  les  pattes  antérieures  sont  simplement  ar- 
quautitéde  gaz  chlorhydrique  et  s'affaiblit  ainsi,  quées;  leurs  tarses  sont  très  poilus;  le  corps  est 
jusqu'à  un  certain  degré  au  delà  duquel  sa  dis-  très  épais,  cylindrique  ou  ovoïde.  Ils  nagenlavec 
tilialion  a lieu.  Mêlé  avec  l'acide  azotique,  il  une  grande  vitesse  et  souvent  sur  le  dos.  Les 
constitue  f eau  rdgale.  Mis  en  contact,  soit  à l'é-  principaux  genres  sont  : Notonecte,  Corixe  et 
tat  liquide,  soit  à l'état  gazeux  avec  l'oxyde  de  Sigares.  L.  Fairmame. 

chlore,  les  acides  chlorique,  bromique  et  iodi-  11YDKOCOTYLE,  llydrocotyle{bot.).  Genre 
que,  il  les  décompose  instantanément.  de  ia  famille  des  Ombellifère - , sous-ordre  des 

L’acide  chlorhydrique  ne  se  trouve  presque  Orlbosperraées , de  la  pentandrie-digynie  dans 
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le  Système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le  forment 
sont  des  tierlies,  quelquefois  dès  sous-arbris- 
seaux, répandus  dans  totlléx  les  contrées  tropi- 
cales et  tempérées,  généraletnentdc  petite  taille 
et  aquatiques.  Leurs  fleurs,  blanchâtres,  forment 
des  ombelles  simples , accompagnées  d'un  in- 
voluere  à peu  de  folioles  ; elles  ont  un  calice 
adhérent,  à tube  comprimé  et  sans  limbe  appa- 
rent ; des  pétales  Sont  entiers,  aigus,  a sommet 
droit.  Le  fruit  qui  Succède  à ces  fleurs  est  com- 
primé latéralement,  relevé  de  cdtcs  lilil'ormcs, 
souvent  inégales,  les  deux  intermediaires  étant 
plus  saillantes. 

L'IIydrocottle  commun,  Hydrocoiylc  vulga- 
ris.  Lin.,  vulgairement  nomme  Eruellc  Seat, 
croit  communément  sur  les  bords  des  élaligs  et 
des  maies,  dans  les  lieux  marécageux.  Il  doit 
son  nom  vulgaire  à ses  feuilles  arrondies,  pld- 
tées,  sensiblement  concaves,  marquées  de  ner- 
vures rayonnantes,  crénelées  sur  leur  bord. 
Ses  fleurs  sont  fort  petites. 

HYDROCYANIQUE,  IIYDllOCYA- 
NATE  (eoÿ.  Cyanogène). 

HYDROCYN,  llydrocyon  (pois.).  Genre  de- 
l'ordre  des  Malacoplérygiens  abdominaux , fa- 
mille des  Salmoïdes,  créé  par  G.  Cuvier  aux 
dépens  des  saumons  dont  il  diffère  principale- 
ment par  le  bout  du  museau  formé  par  les  in- 
termaxiaires , par  les  maxillaires  placés  près 
ou  en  avant  des  yeux,  et  complétant  la  mâ- 
choire supérieure.  Chez  ces  poissons  la  langue 
et  le  vomer  sont  toujours  lisses;  les  dents  sont 
coniques  aux  deux  mâchoires;  la  joue  est  cou- 
verte d'un  grand  sous-orbitaire,  mince  et  nii 
comme  l’opercule.  La  plupart  des  espèces  ont 
une  rangée  serrée  de  petites  dents  aux  maxil- 
laires et  aux  palatins,  avec  la  première  nageoire 
dorsale  répondant  à l’intervalle  des  nageoires 
ventrales  et  de  la  nageoire  anale,  tandis  que  le 
nombre  et  la  disposition  des  dents  varient  con- 
sidérablement dans  les  autres.  O11  en  con- 
naît une  dixaine  d'espèces  propres  aux  eaux 
douces  de  presque  tous  les  pays  du  globe , et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  Hydrocyon 
fakirostris,  G.  Cuvier,  et  H.  faucille,  Freycinet, 
des  rivières  de  la  zone  torride  ; H.  bretidens , et 
II.  scomberoides , G.  Cuvier,  du  Brésil,  et  le 
H oschul  ou  chien  d’eau,  Forskai,  particulier  au 
Nil,  en  Egypte.  E.  D. 

HYDRODYNAMIQUE  (eoy.  Htdrauli- 
que  au  Supplément). 

HYDROGÈNE  ( chim .).  Corps  simple  dont 
la  découverte  remonte  aux  premières  années  du 
xvn»  siècle,  itlais  qui  n'a  été  bien  étudie  que  de- 
puis 1777,  époque  à laquelle  Cavendish  lit  con- 
naître scs  principales  propriétés.  Pur,  c'est  un 
gaz  permanent,  sans  couleur,  sans  odeur,  sans 


goilt,  et  insoluble  dans  l'eau,  qui  n'en  dissout 
que  1/100  de  son  volume.  C’est  le  plus  léger 
de  tous  les  corps  aéri formes  ; sa  pesanteur  est 
0,00920,  celle  de  l'eau  étant  prise  pour  point  de 
comparaison  ; un  litre  d’hydrogène  pèse  Ose  996. 
et  le  poids  d’un  atome  est  de  11,2296. 

' L’hydrogène  n'erltretlcili  pas  la  combustion , 
quoiqu'il  soit  très  combustible  avec  le  concours 
de  l’air.  11  est  impropre  à la  respiration  sans 
être  délétère.  Ainsi,  un  animal  ne  meurt  dans 
une  atmosphère  qui  en  est  remplie  que  par 
mahque  d'oxygène,  tuais  l'introduction  du  g.lz 
hydrogène  dans  les  poumons  n'y  produit  au- 
cune désorganisation. 

Le  gai  hydrogène  étant  un  élément  ne  peut 
être  que  dilaté  par  le  calorique.  C'est  de  tous 
les  corps  dèri formes  celui  qui  réfracte  le  plus  la 
lumière,  et  Soii  pouvoir  est,  sous  ce  rapport, 
de  6 1/2  environ  supérieur  à celui  de  l'air.  Il 
ne  se  combiné  point  avec  le  gaz  oxygène  à la 
température  Ordinaire,  à moins  qu'il  ne  suit 
soüS  l'influence  physique  de  certains  corps  : 
ainsi,  que  l’oit  dirige  à travers  l’air  un  courant 
de  gaz  hydrogène  sur  un  morceau  de  platine 
spongieux  provenant  de  la  réduction  de  l’iiydro- 
chlorate  ammoniacale  de  platine,  il  se  formera 
de  l'eau  provenantdela  combinaison  de  l'hydro- 
gène et  de  l'oxygène  de  l'air;  â l’instant  même 
le  mêlai  s'échauffera  au  point  de  rougir,  et  te 
gaz  prendra  feu.  Le  même  phénomène  a lieu 
principalement  avec  le  palladium,  le  rhodium, 
l’iridium.  La  cause  de  ce  phénomène  remar- 
quable n'est  pas  encore  connue.  Celte  propriété 
de  la  mousse  de  platine  d'enflammer  l'hydro- 
gène a été  appliquée  par  Gay-Lussac  à la  con- 
struction d'un  briquet  dit  briquet  à hydrogène. 
Dans  cet  appareil,  l'hydrogène  est  produit  par 
la  réaction  du  2inc  sur  l’acide  sulfurique  et 
l'eau,  et  vient,  par  un  robinet,  traverser  l’éponge 
de  platine,  qui  s'enflamme.  La  combinaison  de 
ces  deux  gaz  a toujours  lieu  dans  la  proportion 
de  2 d'hydrogène  et  de  1 d’oxygène  en  volume, 
ou,  ce  qui  est  la  ntêtne  chose,  d’après  leur  pe- 
santeur spécifique,  dans  le  rapport  de  12,179 
du  premier,  et  de  fOO  du  second  en  poids.  Ce 
résultat  est  mis  en  évidence  au  moyen  d'un  in- 
strument appelé  eudiomèlre  (voy.  ce  mot),  dans 
lequel  on  produit  l'inflammation  du  mélange  à 
l'aide  de  l'étincelle  électrique.  Cette  même  in- 
flammation peut  se  produire  sous  l'influence 
d'une  pression  forte  et  subite  qui  élève  tout  à 
coup  la  température  du  mélange. 

De  tous  les  corps  combustibles,  l’hydrogène 
est  celui  qui,  en  brûlant,  produit  le  plus  de  ca- 
lorique; sa  puissance  est  telle  sous  ce  rapport, 
que  1 gramme  suffit  pour  fondre  313  grammes 
de  glace  à la  température  de  0°  ; on  sait  que  la 
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quantité  de  calorique  nécessaire  pour  obtenir  ce 
résultat  est  en  général  égale  a celle  voulue 
pour  élever  la  même  quantité  d'eau  de  0°  à 75°. 
On  profite  de  cette  haute  température  pour  ré- 
duire certains  corps  réfractaires.  Le  mélange 
d'hydrogène  et  d'oxygène  dans  la  proportion  de 
l'eau  est  appelé  mil  ange  détonnant,  parce  que  sa 
combustion  dans  un  vase  ouvert  ou  à l'air  libre 
donne  lieu  à une  détonnation  résultant  du  choc 
de  l'air.  — La  flamme  de  l'hydrogène  pur  est 
jaune  et  peu  éclairante,  parce  qu’elle  ne  con- 
tient pas  de  particules  solides.  Celle  du  mélangé 
détonnant,  à peine  visible  par  elle-même , ac- 
quiert, par  le  contact  de  certains  corps  solides, 
tels  que  le  platine,  et  principalement  de  la  chaux, 
un  éclat  brillant  que  l’céil  a peine  à supporter. 
Cette  lumière  a été  appliquée  à l’éclairage  des 
microscopes  à gaz. 

lupépeudammcntdc  l'eau,  ou  protoxyde d'Iiè- 
drogènc.qui  résulte  de  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène et  de  l'hydrogène  dans  la  proportion 
indiquée  plus  haut  ( voÿ.  Eau)  , il  existe  lin 
deuioxyde  d'hydrogène  appelé  eau  oxygénée, 
découvert  par  M.  Thénard,  et  dont  ICS  propor- 
tions sont  le  double  de  la  quantité  (l'Oxygène 
renfermée  dans  l'eau,  la  quantité  d'Iiydrogeuc 
restant  la  mêOie.Ce  liquide  est  jusqu'ici  demeuré 
à peu  près  sans  usage. 

L'hydrogène  seul  se  combine  avec  tous  les 
autres  corps  non  métalliques,  à l'exception  du 
bore,  et  avec  trois  métaux  : le  potassiuft),  l'arse- 
nic et  le  tellure.  C'est  aux  articles  de  ces  dif- 
férents corps  que  nous  renvoyons  pour  l'élude 
de  ces  composés. 

Jusqu’ici  l'hydrogène  n’a  encore  été  rencon- 
tre dans  la  nature  qu'en  combinaison  avec 
d'autres  corps,  particulièrement  avec  l'oxygène 
pour  former  l’eah  ; avec  l'oxygène  et  le  carbone 
pour  former  la  plupart  des  matières  végétales; 
et  avec  l'oxygène,  le  earbooe  et  l'azote,  pour 
donner  naissance  à la  plupart  des  matières  ani- 
males. On  l'extrait  généralement  de  l'eau  mise 
en  contact  avec  de  l’acide  sulfurique  et  du  zinc 
distillé  et  en  grenaille,  ou  avec  du  fer  très  doux. 
L’eau  est  décomposée  ; sou  oxygène  se  porte  sur 
le  métal,  qu'il  oxyde,  et  dont  s’empare  l'acide 
pour  former  un  sel.  Le  gaz  est  recueilli  sous 
l'eau , après  avoir  traversé  une  dissolution  de 
potasse  caustique  qui  lui  enlève  une  faible 
quantité  d'huile  volatile  odorante  provenant  de 
ce  que  les  métaux  employés  contiennent  tou- 
jours du  carbone. 

L'hydrogène  est  employé  dans  les  laboratoi- 
res de  chimie  pour  réduire  les  oxydes  et  les  ra- 
mener à l’ctat  métallique  : les  métaux  ainsi  ob- 
tenus sont  en  général  très  pur*.  Il  sert  encore 

i Isoler  quelques  métaux  UC  leUts  combinaisons 


avec  le  chlore  et  le  shufre.  On  emploie  encore 
l'hydrogène  pour  gonfler  les  aréoslals;  mais  il 
est  souvent  remplacé  dans  ce  cas  par  le  gaz  pro- 
venant de  la  distillation  de  la  houille. 

HYDROGÈNE  CARBONÉ  ( votj.  CAn- 

BOSE  j. 

HYDROGÈNE  SULFURÉ  (coy.  Sm.Fnv- 

bniQi’E). 

HYDROGRAPHIE,  du  grec  it»f,  eau,  et 
je  décrit.  L’hydrographie,  dans  son  sens 
général,  embrassé  l'étude  des  câux  courantes 
et  stagnantes,  des  fledves,  deS  lacs,  du  régime 
des  rivières,  la  distinction  des  bassins,  enfin 
l'étude  des  mers;  celle  de  tous  les  amas  d'eau. 
Elle  se  divise  en  deux  parties  facilement  dis- 
tinctes, que  l'on  pourrait  appeler  hydrographie 
continentale  et  hydrographie  maritime.  La  pre- 
mière de  ces  divisions  forme  lino  branche  spé- 
ciale de  la  géographie  (cny.GêOOliAi'iiiE).  La  se- 
conde, par  son  but  essentiel lerttent  pratique, 
constitué  à elle  seule  une  science,  celle  que 
l'on  désigne  habituellement  par  le  mot  hydro- 
yntphié.  L’étüiie  des  iiiers  est  soit  domaine;  ta 
direction  des  batiments,  la  perfection  de  la  na- 
vigation, tel  est  son  but  pratique  ; elle  se  fonde 
sur  les  mathématiques  et  l'astronomie;  elle  a 
besoin  d'une  foule  d’instruments  d'une  grande 
précision. 

Placé  éiitre  le  ciel  et  l'eau,  Ittlli  des  terres,  le 
marin  n’a,  pour  se  conduire  sur  l’Océan,  que  les 
astres  et  sa  carte,  au  moyen  de  laquelle  il  peut 
déterminer  la  direelion  qu'il  doit  suivre  pour 
aèriver  au  port.  Si,  au  contraire,  le  bâtiment 
navigue  en  vue  du  rivage,  c'est  par  la  forme  du 
tcrl-ain,  d'après  les  contours  de  la  côte,  que  le 
marin  cherchera  à reconnaître  sa  position,  ainsi 
que  la  route  qu'il  doit  faire  pour  gagner  le 
mouillage;  ce  sera  encore  sa  carte  qui  lui  four- 
nira ces  indications  s'il  aborde  avec  ses  seu- 
les ressources  une  terre  qu'il  volt  pour  la 
première  fois.  Le  premier  besoin  de  la  naviga- 
tion est  donc  d'avoir  de  bonnes  caries  marines; 
c'est  également  le  but  essentiel  de  l'hydrogra- 
phie. Sous  le  titre  d'instructions  nautiques, 
i’hydrograplic  fournit  en  outre  aux  navigateurs 
des  Mémoires  compléments  des  cartes,  dans  les- 
quels sont  réunis,  pour  chaque  localité,  les 
observations  sur  les  vents  et  sur  les  courants, 
tant  généraux  que  particuliers,  les  ressources 
que  présente  chaque  mouillage,  ainsi  qu'une 
description  détaillée  des  terres,  description  qui, 
avec  l'aide  de  vues  des  côtes,  fait  connatlic  le 
relief  du  terrain , signale  les  points  Saillants 
pouvant  servir  de  reconnaissance;  ccs  Mémoires 
doivent  lion  seulement  indiquer  les  dangers, 
mais  encore  les  roules  qu’il  faut  faire  pour  les 
éviter. 


HYD 


HYD 


( 220  ) 


L’ensemble  des  phénomènes  physiques  qui  se 
manifestent  tant  à la  surface  que  dans  les 
profondeurs  des  mers,  donne  naissance  à une 
branche  spéciale  de  l'hydrographie  qu’on  ap- 
pelle hydrographie  physique.  Au  moyen  de  car- 
tes, telles  que  les  cartes  météorologiques  et 
magnétiques,  accompagnées  également  de  mé- 
moires explicatifs,  elle  complète  l’ensemble  des 
connaissances  nécessaires  aux  marins  pour  di- 
riger les  bâtiments. 

De  même  que  l'on  distingue  la  navigation  au 
long  cours  de  celle  au  cabotage,  on  divise  les 
cartes  marines  en  deux  catégories  distinctes, 
connues  sous  les  noms  de  Caries  routières  et  de 
Caries  particulières.  Les  premières  embrassent 
des  espaces  considérables,  souvent  un  océan  en- 
tier; clics  suffisent  au  navigateur,  lorsqu'il  est 
loin  des  terres.  Mais  près  du  rivage,  là  où  les 
dangers  se  multiplient,  le  marin  a besoin  de 
cartes  détaillées,  embrassant  un  espace  d'autant 
plus  restreint  que  les  objets  y sont  représentés 
sur  une  plus  grande  échelle.  Le  principe  de 
toutes  ces  cartes  est  du  reste  le  même;  une 
carte  routière  n’est  que  la  réunion  à une  petite 
échelle  de  toutes  les  cartes  particulières  des 
différentes  terres  qui  s’y  trouvent  figurées. 

La  surface  de  la  sphère  n'étant  pas  dévelop- 
pable, il  en  resuite  qu'il  est  impossible  de  re- 
présenter sur  un  plan  une  partie  un  peu  consi- 
dérable de  ;a  sphère.  Devant  celte  impossibilité 
chaque  service,  pour  ainsi  dire,  a dû,  suivant 
ses  besoins , adopter  un  système  de  projection 
spéciale  pour  ses  cartes.  Celui  des  cartes  hydro- 
graphiques a été  basé  sur  les  conditions  sui- 
vantes, indispensables  pour  la  navigation  ; l»les 
méridiens  et  les  parai  lèles  y sont  représentés  par 
des  lignes  droites,  faciles  à tracer;  2»  la  courbe 
dite  loxodromie  (voy.  Loxoprowe)  s'y  projette 
suivant  une  ligne  droite  faisant  avec  les  pro- 
jections des  méridiens  le  même  angle  que  sur  le 
globe  ; 3°  les  contours  des  terres  y sont  figurés 
d'une  manière  exacte.  Quant  aux  distances  re- 
latives des  différents  points  extrêmes,  elles  ne 
sont  données  par  les  cartes  marines  que  d'une 
manière  approchée.  Pour  bien  se  représenter  ce 
sytème  de  projections  spécial , supposons  que 
parallèlement  à l’équateur,  on  mène  à travers  la 
sphère,  des  plans  également  distancés  et  très 
■ rapprochés  ; supposons  qu’à  chacune  des  zones 
comprise  entre  deux  de  ces  plans,  on  circon- 
scrive un  cylindre;  ces  cylindres,  que  nous  sup- 
poserons sc  confondant  avec  la  surface  de  la 
zone  (ce  qui  n'est  vrai  qu'à  la  condition  que 
l’épaisseur  de  la  zone  sera  infiniment  petite),  | 
s’appuieront  sur  des  bases  db  plusen  plus  peti- 
tes à niesurcqu'elless’éloignerontde  l'équateur. 
Si  actuellement  on  développe  chacun  de  ces  cy-  ; 


lindres  suivant  une  de  scs  génératrices,  les  sur- 
faces de  ces  cylindres  formeront  des  rectangles 
ayant  tous  même  hauteur,  mais  avec  des  bases 
d’autant  plus  petites  qu'ils  seront  le  développe- 
ment de  cylindres  s’éloignant  de  plus  en  plus 
de  l'équateur.  Chacune  des  zones  se  confondant 
avec  la  surface  du  cylindre  circonscrit  pourra 
donc  être  ainsi  exactement  projetée  sur  un  plan, 
de  manière  à satisfaire  aux  conditions  énoncées 
plus  haut.  Pour  passer  ensuite  au  système  de 
projection  employé  dans  les  cartes  marines,  il 
suffira  d'allonger  ou  de  raccourcir  chacun  de  ces 
rectangles  sans  changer  le  rapport  qui  existe 
entre  leurs  dimensions,  de  manière  à ce  que  la 
base  de  chacun  d'eux  soit  représentée  par  la 
même  grandeur  de  ligne  : leur  hauteur  ira  né- 
cessairement en  croissant  à mesure  qu’ils  s’é- 
loigneront de  l’équateur.  Chacune  des  projec- 
tions représentées  par  ces  rectangles  continuera 
à satisfaire  aux  conditions  essentielles  des  cartes 
marines,  seulement  les  bases  de  chaque  rectan- 
gle étant  égales,  bien  qu'elles  soient  le  dévelop- 
pement de  cercles  inégaux,  il  en  résultera  que 
l'échelle  de  la  carte  sera  différente  pour  champ 
d'eux.  Telles  sont  les  conditions  qui,  soumises 
à l'analyse,  dans  l'hypothèse  que  les  zones  ont 
une  épaisseur  infiniment  petite , conduisent  à la 
formule  des  latitudes  croissantes,  base  du  sys- 
tème dit  de  Mercalor,  exclusivement  employé 
pour  les  cartes  hydrographiques.  Ce  système 
réunit  les  conditions  que  nous  avons  posées, 
mais  les  distances  ne  sont  données  que  d'une 
manière  approchée;  elles  se  mesurent  sur  l’é- 
chelle des  latitudes,  et  toujours  sur  la  partie  de 
l’échelle  des  latitudes  comprise  entre  les  deux 
parallèles  où  sont  situés  les  points. 

Les  cartes  hydrographiques  se  dressent  com- 
me les  cartes  géographiques:  les  procédés  geo-  ' 
désiques  employés  par  les  géographes  pour 
lever  sur  le  terrain  sont  également  ceux  em- 
ployés par  les  hydrographes  pour  figurer  sur 
leurs  caries  les  rivages  des  mers;  le  levé  des 
cartes  hydrographiques  exige  cif  outre  un  tra- 
vail spécial  qui  sc  fait  à la  mer,  pour  explorer 
la  profondeur  de  l'eau  et  la  nature  du  sol,  près 
dos  eûtes  et  dans  toutes  les  localités  où  les 
marins  ont  besoin  de  ces  connaissances,  soit 
pour  naviguer,  soit  pour  laisser  tomber  l'ancre. 

La  profondeur  de  l'eau  est  exprimée  sur  ces  car- 
tes par  des  chiffres,  et  les  qualités  du  fond  par 
des  lettres;  généralement  on  trace  en  outre  des 
courbes  de  niveau  à des  profondeurs  variables 
suivant  les  besoins  de  la  navigation.  Ces  cour- 
bes ont  pour  but  d'indiquer  des  exhaussements 
du  sol , exhaussements  qui,  généralement,  for- 
ment des  écueils  d'autant  plus  dangereux  qu’ils 
sont  couverts  par  les  eaux.  Dans  ces  dernières 
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années,  le  bureau  hydrographique  des  États- 
Unis  d’Amérique  a publié  un  grand  nombre  de 
cartes  marines  où  l’on  a indique  par  des  teintes 
plus  ou  moins  (bncécs  les  parties  de  la  mer  peu 
profondes;  cette  méthode,  condamnée  par  les  in- 
génieurs-hydrographes français,  n'a  pas  jusqu'ici 
trouvé  d'imitateurs. 

Les  procédés  employés  pour  lever  les  cartes 
hydrographiques  varient  avec  les  circonstances 
où  se  trouvent  placés  les  navigateurs.  Hors  de 
vue  des  terres,  l'hydrographe  est  obligé,  comme 
le  marin,  de  demander  aux  astres  la  position 
des  bancs  qu'il  a sondés;  il  en  détermine  les  li- 
mites soit  en  estimant  sa  route,  soit  en  mouil- 
lant un  ou  plusieurs  bâtiments  qui  lui  servent 
ensuite  de  points  fixes  pour  placer  les  sondages 
exécutés  aux  alentours.  En  vue  des  côtes,  le  levé 
hydrographique  dépend  encore  de  la  nature  du 
terrain  qu'il  s'agit  d'étudier,  et  du  temps  que 
l'on  peut  consacrer  à sa  reconnaissance. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  à la  mer  sont 
tous  des  instruments  à reflexion  : le  cercle  ou 
le  sextant.  Les  méthodes  que  l’on  emploie  pour 
fajrc  le  point  en  vue  de  terre,  c'est-à-dire  pour 
fixer  sa  position  à la  mer  par  rapport  aux  objets 
terrestres,  sont  différentes,  suivanl-quc  l'on  con- 
naît la  position  d'un,  de  deux  ou  de  trois  points 
de  la  terre  qui  est  en  vue.  Dans  les  deux  premiers 
cas,  il  faut  l'aide  d'observations  astronomiques 
ou  d'observations  faites  à terre,  pour  esperer 
fixer  sa  position;  lorsque  l’on  est  en  vue  de 
trois  points  au  moins  dont  la  position  est  con- 
nue, il  sufflit  de  mesurer  les  angles  sous  les- 
quels on  voit  ces  points  pour  fixer  avec  beau- 
coup d'exactitude  sa  position  à la  mer. 

La  première  opération  à faire  dans  tout  levé 
hydrographique  est  donc  de  déterminer  la  posi- 
tion des  points  saillants  de  la  terre,  auxquels  on 
rapportera  ensuite  les  détails  topographiques  et 
le  travail  de  sondages  fait  à la  mer.  Lorsque  le 
pays  dont  on  veut  lever  la  carte  laisse  toute  fa- 
cilité pour  y pénétrer  et  y établir  un  réseau  géo- 
désique,  on  peut  espérer  arriver  à des  travaux 
aussi  parfaits  que  possible  ; le  travail  hydrogra- 
phique des  côtes  de  France  exécuté  de  nos  jours 
par  les  ingénieurs  hydrographes  français  peut 
servir  de  modèle  en  ce  genre.  Quelquefois  l'hy- 
drographe ne  peut  pas  débarquer  sur  la  côte , 
mais  il  est  maître  de  la  mer  ; il  peut  à l'avance 
étudier  l'aspect  du  sol  et  trouver  deux  ou  trois 
points  isolés  qui,  servant  d'abord  d’observatoires, 
puissent  ensuite  devenir  la  base  sur  laquelle  s'ap- 
puiera une  triangulation  secondaire  exécutée  à 
la  mer.  Tel  est  le  cas  du  beau  travail  exécuté 
sur  la  côte  de  l'Algérie,  au  moment  de  la  con- 
quête, par  nos  officiers  et  l'un  de  nos  plus  savant 
ingénieurs,  M.  Dortet  de  Tessan. 


Lorsque  le  pays  dont  il  faut  faire  la  carte  est 
impénétrable  ; lorsque  l'hydrographe  n’a  d’au- 
tre ressource  que  de  voir  le  bâtiment  qui  le 
porte  défiler  devant  une  côte  qu'il  ne  doit  pas 
revoir,  et  qu’il  étudie  pour  la  première  fois,  il 
ne  peut  obtenir  la  forme  du  terrain  qu'à  l'aide 
d'observations  faites  à la  mer;  celle  manière  de 
procéder,  s'appelle  lever  sous  voiles.  L'opération 
fondamentale  consiste,  comme  précédemment,  à 
déterminer  la  position  des  points  saillants  de  la 
terre  qui  est  en  vue,  mais  la  triangulation  s’o- 
père sur  des  bases  différentes;  on  ne  peut  plus 
former  des  triangles  dont  on  observe  les  angles  ; 
mais  on  considère  plusieurs  triangles  liés  entre 
eux  par  des  conditions  spéciales  qui  suffisent  à 
leur  détermination.  De  trois  points  situés  à la 
mer,  on  prend  les  relèvements  astronomiques 
de  trois  mêmes  points  de  terre , et  par  les  dif- 
férences qui  existent  entre  ces  relèvements,  on 
arrive  ensuite  à faire  un  triangle  semblable  à 
celui  formé  à terre  par  les  trois  points  obser- 
vés. 

Suivant  ces  différentes  manières  de  procé- 
der, l’hydrographe  est  également  obligé  de  re- 
courir à des  méthodes  diverses  pour  avoir  une 
base;  s'il  est  maître  du  terrain , il  lui  suffit  de 
mesurer  avec  l'exactitude  des  procédés  géode- 
siques  la  distance  comprise  entre  deux  des 
points  sur  lesquels  s'appuie  la  triangulation; 
mais  lorsqu'il  opère  sur  une  côte  inhospitalière, 
il  emploie  soit  les  observations  astronomiques 
pour  déterminer  les  longitudes  et  les  lalitudesdes 
points  extrêmes,  et  par  suite  leur  distance;  soit 
les  lois  connues  de  la  vitesse  du  son,  pour  me- 
surer à l'aide  de  plusieurs  bâtiments  armés 
d'artillerie,  des  distances  à la  mer. 

llistori<iue.  De  tout  temps  les  marins  ont  eu 
besoin  de  cartes;  aussi  pourrait-on  dire  que 
l'hydrographie  est  aussi  ancienne  que  la  naviga- 
tion; cependant,  comme  science,  l'hydrographie 
date  presque  de  nos  jours.  I.cs  anciens  navi- 
gateurs se  contentaient,  dans  leurs  voyages,  de 
prendre  des  croquis  plans  des  lieux  qu'ils  \ Ci- 
taient; ils  estimaient  à peu  près  les  distances, 
et  généralement,  parmi  ces  croquis , ceux  qui 
nous  restent  indiquent  des  terres  souvent  dix 
fois  plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont  réelle- 
ment. Avec  les  progrès  de  la  géodésie,  ou 
chercha  à perfectionner  les  caries  marines,  et 
à placer  les  sondes  faites  à la  mer  avec  préci- 
sion. En  l'absence  des  instruments  à reflexion 
pour  mesurer  les  angles  à la  mer,  on  employait 
les  relèvements  à la  boussole,  ou  bien  l'on  pla- 
çait sur  le  rivage,  à des  points  très  éloignes, 
deux  observateurs  qui,  à un  signal  que  faisait 
un  troisième  opérateur  placé  dans  le  canot 
chargé  de  sonder,  mesuraient  deux  des  angles 
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du  triangle  forme  par  les  trois  points  occupés 
par  les  observateurs.  Cette  méthode,  quoique 
rigoureuse,  est  aujourd’hui  abandonnée;  elle  ne 
peut  convenir  que  lorsque  l'on  opère  dans  des 
espaces  très  restreints.  Dans  les  recueils  des 
travaux  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1692, 
on  trouve  un  mémoire  de  Polhenot  avant  |>our 
but  de  fixer  la  place  qu'occupe  l'observateur 
par  rapport  à trois  autres  points  inabordables 
dont  la  position  serait  connut;.  Depuis  celte  épo- 
que, le  problème  fondamental  de  l’hydrographie 
était  résolu,  la  découverte  des  instruments  à ré- 
flexion , eu  fournissant  aux  marins  la  possibilité 
d'observer  les  angles  à la  mer  avec  précision , 
dominait  à l'hydrographie  le  cachet  d’une  science 
exacte;  Camus,  dans  son. cours  de  mathémati- 
ques, année  1753,  Darympie,  dans  un  mémoire 
publie  en  1771,  recommandaient  aux  naviga- 
teurs, pour  les  levés  à la  mer,  l’usage  du  rcr- 
clu  et  l’observation  des  tro  s points.  Toutefois  les 
ingénieurs-hydrographes  français  ont  l’honneur 
d'avoir  les  premiers  appliqué  le  théorème  de  Po- 
thenot dans  leurs  grands  travaux,  et  ils  ont  par 
là  tait  faire  un  pas  immense  à l’hydrographie. 

La  précision  mathématique  dans  le  levé  sous 
voile  est  d’une  date  plus  récente  encore*;  Cook, 
dans  les  voyages  remarquables  qui  ont  immor- 
talisé sou  nom,  se  servait  de  la  route  estimée  du 
bâtiment  et  des  relèvements  à la  boussole  pour 
retracer  les  contours  des  terres  ; les  navigateurs 
qui  lui  succédèrent  dans  la  carrière  suivirent  la 
même  méthode;  seulement,  aux  relèvements  à 
la  boussole  on  substitua  les  relèvements  astro- 
nomiques; on  multiplia  les  observations  de  lon- 
gitude et  de  latitude;  ce  ne  fut  qu’en  1827,  où, 
embarque  à bord  des  corvettes  CAalralabe  et  la 
Zélée  pour  faire  l'hydrographie  sous  les  ordres 
de  M.  Dumont  d'Urville,  que  nous  remplaçâmes 
celte  méthode  d'opérer,  toujours  fautive,  puis- 
qu'clles'appuie  sur  une  route  généralement  erro- 
née, par  la  méthode  mathématique  aujourd'hui 
adoptée,  et  qui  n'a  d'autre  limite  de  précision 
que  celle  des  observations. 

I.es  grands  travaux  hydrographiques  n’ont 
réellement  commencé  qu'à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, et  surtout  au  moment  de  la  paix  générale. 
A cette  époque,  le  corps  des  ingénieurs  hydro- 
graphes français,  auquel  l’hydrographie  doit 
une  grande  partie  de  ses  progrès,  reçut  une  or- 
ganisation nouvelle,  et  entreprit  le  beau  tra- 
vail des  reconnaissances  de  nos  edtes.  A l'imita- 
tion de  la  Franre,  les  princi|>ales  puissances 
maritimes  créèrent  des  corps  spéciaux  charges 
de  faire  l'hydrographie.  Malheureusement  , 
après  cet  élan  donné  à cette  science  pratique, 
la  France,  sans  cesse  ébranlée  par  des  secousses 
politiques,  a presque  abandonné  à'  ses  rivaux 


ce  champ  de  bataille  scientifique.  A l’époque  où 
nous  écrivons,  1852,  tandis  que  l'Angleterre  en- 
tretient sur  toutes  les  mers  quinze  ou  seize 
expéditions  nécessitant  une  dépense  de  plus  de 
3,0i)0,000,  nous  ne  comptons  qu'une  seule  mis- 
sion de  ce  genre,  et  notre  budget  n'alïecle  à ces 
travaux  qu’une  dé|iense  de  30,600  fr.  V.  du  M. 

.HYDROLÉACÉES  Hydroleacem  ( botan .). 
Famille  de  plantes  dicotylédones  inonopélales, 
formée  d’abord  par  M.  liobcrl  Brown , sous  le 
nom  il'Hylroleœ,  pour  quelques  genres  séparés 
par  lui  des  convolvulacéecs,  et  dont  le  nom  a 
été  modifié  par  M.  Kunlh,  conformément  a la 
nomenclature  généralement  adoptée  pour  les 
familles.  Les  plantes  qui  composent  ce  groupe 
naturel  sont  des  herbes  ou  des  sous  - arbris- 
seaux très  souvent  revêtus  d'un  duvet  glandu- 
leux, parfois  munis  d'épines  axillaires.  Leurs 
feuilles,  alternes,  simples,  entières  ou  dentées, 
sont  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs,  par- 
faites, régulières,  souvent  disposées  en  cimes 
srorpioïdes,  présentent  les  caractères  suivants  : 
calice  libre,  régulier,  à cinq  divisions  plus  ou 
moins  profondes,  persistant;  corolle  monopé- 
tale, régulière,  à limbe  quinquefide;  cinq  éta- 
mines insérées  sur  la  corolle,  à filets  quelque- 
fois dilatés  et  |>étaluïdcs  dans  le  bas,  à anthères 
bi!oculaires,s'ouvrant  longitudinalement;  ovaire 
libre,  creusé  de  deux,  quelquefois  de  trois  loges 
multiovulces,  surmonté  de  deux  styles  distincts 
que  terminent  deux  stigmates  tronqués  ou  di- 
latés, avec  le  centre  déprimé.  Le  fruit  des  hydro- 
léacécs  est  une  fapsulc  entourée  par  le  calice 
persistant,  tantôt  à déhiscence  septifrage  s'opé- 
rant de  manière  que  les  deux  valves  se  séparent 
de  la  cloison  et  des  placentaires  qu'elle  porte, 
tantôt  à déhiscence  loculicide,  chacune  des  deux 
valves  emportant  alors  sur  sa  ligue  médiane 
une  moitié  de  la  cloison.  Les  graines,  nombreu- 
ses dans  chaque  capsule,  ont  le  lest  strié  ou 
aréolé,  et  présentent  un  embryon  droit,  à radi- 
cule supère,  loge  dans  l'axe  d'un  albumen  char- 
nu. — l es  hydroleacées  appartiennent  pour  la 
plupart  à l’Amérique  tropicale;  quelques  unes 
croissent  à Madagascar,  en  Asie,  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Leurs  principaux  genres  sont: 
llyiirolea.  Lion.,  et  Marna,  Lino.  I‘.  D. 

HYD  HOMEL.  Breuvage  qui , comme  son 
nom  l'indique,  se  fait  avec  de  l'eau  et  du  miel. 
Tous  les  peuples  ont  fait  usage  de  cette  boisson  ; 
les  Grecs  l’appelaient  |uX«*?xmv , et  les  Latins 
ai/ua  mulsa.  Quelques  peuples  la  préféraient  au 
vin;  les  Cellibériens,  par  exemple,  au  dire  de 
Diodore  de  Sicile,  et  les  illyricus,  selon  Aris- 
tote. De  nos  jours  les  Polonais  et  les  Moscovites 
en  font  encore  leur  boisson  ordinaire.  Au 
1 moyen-âge,  d’après  un  usage  venu  des  Gau- 
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lois,  les  gens  du  peuple  cl  les  moines  ne  s’a- 
breuvaient guère  que  d'hydromel;  mais  comme 
on  le  faisait  avec  du  miel  sauvage  il  était  pres- 
qu'aussi  enivrant  que  le  vin.  On  ne  tarda  pas  à 
les  mélanger  ensemble  ; alors  on  n’eut  plus  seu- 
lement V hydromel  simple , où  il  n’entre  que  de 
l'eau  et  du  miel,  mais  aussi  V hydromel  vineux, 
dont  le  vin  est  une  des  bases.  Il  se  fait  avec  de 
l'eau  de  pluie , et  du  miel  de  Narbonne  qu'on 
faisait  cuire  et  écumer  jusqu'à  ce  qu’un  œuf  y 
surnageât;  le  tout  devait  ensuite  fermenter  au 
soleil  pendant  quarante  jours,  et  après  ce  temps 
on  y mêlait  du  vin  d’Espagne.  Quand  ce  mélange 
avait  vieilli  pendant  trois  mois  environ , on 
lui  trouvait  un  goût  de  malvoisie.  La  saveur 
mielleuse  se  perd  lentement;  mais  elle  dispa- 
rait plus  vite  si  l'on  met  dans  le  tonneau  où 
l'hydromel  fermente  de  la  fleur  de  sureau  , ou 
bien,  comme  le  veut  Olivier  de  Serres,  du  gin- 
genbre,  du  poivre  ou  du  girofle.  I,cs  imitations 
des  vins  d'Espagne,  dont  les  fraudeurs  font  un 
si  grand  trafic,  ne  sont  qu'une  espece  d'hydro- 
mel perfectionné.  E.  F. 

HYDROMÈTRE  (du  grec  !>& ?,  eau,  et, 
(iira-.v , mesure).  Nom  sous  lequel  on  désigne, 
en  général,  tous  les  instruments  qui  servent  à 
mesurer  la  pesanteur,  la  densité,  la  vitesse,  la 
force,  et  toutes  les  autres  propriétés  des  liqui- 
des. Tels  sont  les  aréomètres  qui  eu  donnent  le 
plus  ou  moins  de  concentration  ou  la  densité , 
les  flollenrs  qui  en  font  connaître  la  vitesse,  les 
compteurs  qui  en  mesurent  la  dépense,  etc. 

HYDROMÈTRE,  llydrometra  (ins.).  Ce 
genre  d'hémiptèrcs-hétéroplères,  de  la  famille 
des  Geocoriscs,  tribu  des  Kameurs.  ne  renferme 
qu’une  espece  européenne,  bien  facile  à recon- 
naître à son  corps  filiforme,  qui  lui  a fait  don- 
ner par  Geoffroy  le  nom  de  puuaise-aiguillc.  Sa 
tête  est  très  longue,  et  forme  presque  le  tiers 
de  sa  longueur;  elle  est  un  peu  renflée  vers, 
l'extrémité;  les  yeux  sont  petits , saillants;  les 
antennes  sont  sétacées  cl  longues;  le  corselet 
est  cylindrique  ; les  él>  très  sont  le  plus  souvent 
rudimentaires,  mais  chez  les  individus  bien 
adultes  elles  sont  aussi  longues  que  l'jtbdomen, 
linéaires  et  d'une  texture  homogène;  les  pattes 
sont  fines.  Ces  insectes  ont  une  démarche  lente 
et  embarrassée;  ils  se  tiennent  le  plus  souvent 
au  pied  des  plantes  aquatiques;  ils  peuvent 
marcher  sur  la  surface  de  l’eau,  mais  ordinai- 
rement ils  restent  sur  les  feuilles  de  nénuphar. 
On  trouve  communément  dans  toute  l’Europe 
l'HroiioiiÈTRe  ncs  ÉTANGS,  II.  stagnorum.  Un., 
qui  est  d'un  noir  mat,  un  peu  ferrugineux.  Ce 
genre  renferme  encore  un  certain  nombre  d’es- 
pèces exotiques  d’assez  grande  taille.  L.  F. 

HYDROMYZIDES  (fc'ntom.).  Tribu  d’in- 


sectes, diptères  de  la  division  des  Dichætes  aca- 
lyptères.  Elle  est  caractérisée’  ainsi  qu’il  suit  : 
corps  petit;  face  ordinairement  convexe;  an- 
tennes courtes , distantes;  style  pectine;  yeux 
saillants  ; abdomen  de  cinq  segments  distincts; 
Pieds  nus;  ailes  à nervure  médiasliuc  simple; 
transversales  distantes.  Parmi  les  genres  dont 
celte  tribu  se  compose,  plusieurs  présentent 
des  particularités  remarquables  : les  Ochtércs 
ont  les  cuisses  antérieures  dilatées  en  larges 
cuillers  ; dans  le  genre  Dighæte  les  mâles  ont 
le  pénultième  segment  de  l'abdomen  bordé 
postérieurement  de  soies  roides  et  alongées  qui 
recouvrent  l'organe  sexuel  terminé  lui-même 
par  deux  longues  pointes  ; les  Discomyzes  se 
font  remarquer  par  la  largeur  de  l'abdomen  ; 
dans  les  Ephvdres  et  les  Cœnies  la  face  s’al- 
longe en  mufle  obtus;  enfin  les  nombreuses 
Noliphiles  et  Hydrellics  ont  le  deuxième  article 
des  antennes  terminé  par  une  soie.  Le  caractère 
le  plus  constant  des  tlvdromyzides  esL  la  saillie 
des  yeux,  qui,  généralement  dans  les  insectes, 
indique  un  instinct  aquatique,  et,  en  effet,  ces 
diptères  habitent  les  plantes  riveraines;  ils  y 
puisent  des  sucs  nourriciers;  ils  y déposent 
leurs  oeufs,  et  les  larves  se  développent  dans 
les  tiges.  J.  M. 

HYDROPÉRICARDE  (*AL).  fi'csl  l’ac- 
cumulation de  sérosité  dans  la  cavité  de  la 
membrane  séreuse  qui  enveloppe  le  coeur,  ap- 
pelée péricarde.  Cet  épanchement  est  constam- 
ment l'effet  de  l’inflammation  do  cette  mem- 
brane (roi/.  Péricarde).  Lorsqu'on  ne  peut 
plus  conserver  aucun  doute  sur  son  existence, 
lorsqu'il  est  considérable  et  menace  incessam- 
ment la  vie  des  sujets  par  la  suffocation  qui 
l'accompagne,  et  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  ordinairesde  traitement,  il  ne  faut  plus 
hésiter  à pratiquer  la  paraccnle.se  du  péricarde, 
quelque  grave  que  soit  cette  opération,  puisque 
l'on  a quelques  exemples  de  succès,  et  que  la 
maladie,  abandonnée  à elle-même,  doit  rapide- 
ment faire  périr  le  sujet.  Le  mauvais  état  gé- 
néral de  la  santé  pourrait  seul  empêcher  d'y 
recourir. 

HYDROPHILE,  Hydrophile»  (iiu.).  Genre 
de  coléoptères  de  la  famille  des  Palpicornes , 
tribu  des  Hydrophiliens,  renfermant  les  plus 
grandes  espèces  de  la  famille.  Ce  sont  des  in- 
fectes de  forme  elliptique,  de  consistance  très 
dure  et  coriacée.  Ils  sont  très  couverts  en  des- 
sus, plats  en  dessous;  les  antennes  sont  cour- 
tes de  neuf  articles , les  quatre  derniers  for- 
mant une  masse  ovale  comprimée,  perfoliée; 
les  mandibules  sont  fortes  et  cornées  ; les  pal- 
pes sont  filiformes  et  longs;  le  métasternuin  se 
prolonge  en  arrière  en  une  pointe  forte,  droite 
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très  aiguë;  les  pattes  postérieures  sont  longues; 
les  quatre  tarses  postérieurs  sont  comprimés  et 
ciliés  pour  servira  la  natation,  tes  hydrophiles 
sont  aquatiques  et  se  trouvent  surtout  dans  les 
eaux  stagnantes.  Quoiqu'ils  restent  longtemps 
au  fond  de  l'eau,  ils  sont  cependant  obligés  de 
venir  de  temps  en  temps  respirer  l'air  à la  sur- 
face ; plus  légers  que  l'eau,  ils  surnagent,  puis, 
en  soulevant  un  peu  leurs  élytres,  ils  recueillent 
entre  ces  organes  et  l'abdomen  une  quantité 
suffisante  d’air,  tes  femelles  offrent  celte  parti- 
cularité qu’elles  construisent  une  coque  soyeuse 
pour  renfermer  leurs  œufs.  Leurs  larves  vivent 
aussi  dans  l'eau  : elles  sont  épaisses,  atténuées 
enarriére.deconsistance  molle  ; leur  tête  est  très 
grosse,  armée  dç  mandibules  courtes,  épaisses 
et  arquées  ; lorsqu'on  les  saisit  elles  lancent  par 
l'anus  une  eau  fétide  et  noirâtre  ; elles  sont  fort 
carnassières,  et  se  nourissent  d'insectes  et  de 
mollusques.  Pour  se  changer  en  nymphes,  elles 
sortent  de  l'eau,  et,  au  moyen  de  leurs  mandi- 
bules et  de  leurs  pattes,  elles  se  creusent  dans 
la  terre  une  cavité  presque  sphérique,  très  lisse, 
où  elles  restent  environ  trois  semaines.  Les  hy- 
drophiles, très  nombreux  dans  les  régions  tro- 
picales , ne  nous  offrent  en  Europe  que  deux  ou 
troisespèces,  Le  type  du  genre  est  I’Hvdropbile 
brun,  H.  piccus,  Fab.,  qui  est  entièrement 
d'un  brun-noir  luisant.  L.  Fairmairk. 

HYDROPHOBIE  (méd.),  du  grec  û?»;, 
eau,  et  crainte.  Le  mot  hydrophobie  ex- 

prime seulement  l'horreur  de  l'eau,  et  par  ex- 
tension celle  de  tous  les  liquides.  C'est  donc  à 
tort  que  l'on  s'en  sert  généralement  pour  dési- 
gner la  rage  spontanée  ou  communiquée,  puis- 
que l’horreur  des  boissons  n'est  qu'un  symp- 
tûmc  de  cette  affection,  qu'elle  n’accompagne 
même  pas  toujours,  tandis  que,  d'uu  autre  od- 
té,  l’hydrophobie  existe  dans  plusieurs  autres 
maladies.  L'hydropliobie  ne  sera  donc  jamais 
pour  uous  une  affection  essentielle,  mais  la  ré- 
pugnance instinctive,  quelquefois  extrême,  qu'é- 
prouvent certains  malades  pour  les  boissons,  à 
la  vue  ou  à l'idée  même  d'un  liquide,  parce  que 
cette  vue  ou  cette  idée  revèle  dans  leur  esprit 
les  douleurs  qui  accompagnent  chez  eux  les  ef- 
forts de  déglutition,  et  qu'un  instinct,  souvent 
plus  fort  que  tous  les  raisonnements,  uous 
porte,  même  à notre  insu,  à éviter  la  souffrance. 
Les  observateu rs  ont  en  effet  signale  dans  tous  les 
cas  d’hydrophobie,  provenant  de  la  rage  ou  non, 
une  disphagie  extrême  et  plus  prononcée  en- 
core lorsqu'il  s’agit- d'avaler  les  boissons;  ce 
que  l'on  comprend  très  bien,  car  les  liquides, 
par  le  fait  même  de  leur  fluidité,  échappent  plus 
aisément  que  les  corps  solides  aux  efforts  de 
la  déglutition,  duntles  mouvemeutsse  trouveut 


alors  troublés  et  pour  ainsi  dire  soustraits  à 
leur  coordination  ordinaire  qui  les  fait  con- 
courir au  but  naturel. 

Les  maladies  dans  lesquelles  on  observe  le 
plus  communément  l’hydrophobie  sont  les  af- 
fections de  l'encéphale,  puis  celles  de  l’utérus, 
celles  des  organes  digestifs  et  respiratoires,  etc. 
On  ne  saurait  préciser  en  quelle  lésion  orga- 
nique elle  consiste.  Tout  nous  porte  a la  consi- 
dérer comme  une  lésion  vitale  de  l'appareil 
musculaire  de  la  déglutition,  lésion  qui,  comme 
toutes  les  anomalies  du  sentiment  et  du  mou- 
vement, peut  dépendre  d'une  modification  ac- 
tuelle de  cerveau  , comme  organe  de  per- 
ception, ou  des  nerfs  spéciaux  qui  reçoivent  et 
transmettent  cette  même  impression  à l’organe 
où  elle  se  manifeste.  On  sait  que  dans  aucun 
de  ces  cas  la  maladie  ne  laisse  de  traces  appré- 
ciables après  la  mort.  L’hydrophobic,  comine 
toutes  les  névroses,  varie  du  reste  d’intensité, 
suivant  la  constitution  plus  ou  moins  nerveuse, 
plus  ou  moins  irritable  du  sujet,  et  son  plus  ou 
moins  d'habitude  de  maîtriser  ses  mouvements  ; 
car  il  est  facile  de  s'exalter  au  point  de  pro- 
duire tel  ou  tel  accident  nerveux,  en  tant  que 
lésion  vitale,  comme  il  est  possible,  par  une 
volonté  ferme,  d'en  empêcher  quelquefois  le  dé- 
veloppement. 

L 'hydrophobie  n’a  pas  de  traitement  propre. 
Les  moyens  à employer  devront  nécessairement 
être  subordonnés  à l'affection  principale.  Il  ne 
faut  jamais  tourmenter  un  hydrophobe  pour  le 
faire  boire  de  force,  car  toute  contrainte  ne  peut 
qu’augmenter  les  mouvements  convulsifs  ou  les 
entretenir.  L'usage  des  bains  lièdes,  s’ils  étaient 
possibles;  l'application  de  cataplasmes  émol- 
lients et  narcotiques  autour  du  cou;  les  effu- 
sions froides  sur  la  tête  sont  parfaitement  indi— 
quées.ll  faut  aussi  recourir  aux  révulsifs  cutanés 
et  intestinaux,  aux  anti-spasmodiques,  aux 
opiacés  à forte  dose.  La  partie  de  la  médecine 
que  nous  appellerons  morale  doit  avoir  ici  une 
large  part.  L.  de  la  C. 

HYUUOPHTHALMIE  (méd.),  de 
eau,  et  s/ju;,  œil.  C’est  l'hydropisic  de  l'œil. 
Elle  peut  exister  sous  trois  états  differents  : 
1»  accumulation  de  l'humeur  acqueuse  dans 
la  cavité  de  sa  membrane,  c'est-à-dire  dans  les 
deux  chambres  de  l’œil  ; 2»  une  sorte  de  dilu- 
tion de  l'humeur  vitrée  quf  se  transforme  en 
une  sérosité  tenue  et  plus  ou  moins  limpide  : 
alors  la  maladie  a son  siégé  dans  le  corps  vi- 
tre ; 3°  un  épanchement  simultané  dans  le  corps 
vitré  et  dans  la  cavité  de  la  membrane  de  l’hu- 
meur aqueuse  (voy.  (JEil).  Celte  dernière  va- 
riété est  la  plus  commune. 

Dans  le  début  de  la  première  forme,  l'un  des 
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premiers  symptômes  est  un  accroissement  des 
dimensions  de  la  cornée  transparente,  avec 
augmentation  manifeste  de  la  chambre  anté- 
rieure de  l’œil.  Lorsque  la  cornée  parait  légè- 
rement opaque,  celte  coloration  dépend  unique- 
ment de  l'humeur  aqueuse.  L’iris  perd  peu  à 
peu  sa  mobilité,  prend  une  couleur  terne,  et 
finit  par  être  entièrement  paralysée.  La  pupille 
reste  généralement  dans  un  état  moyen  entre 
le  resserrement  et  la  dilatation  ; quelquefois, elle 
se  déforme.  Le  malade  éprouve  dans  l’œil  un 
sentiment  très  pénible  de  tension  et  de  pesan- 
teur, ou  bien  des  élancements  douloureux.  Dans 
le  principe  de  l’affection,  la  vue  est  d’abord 
presbyte;  puis  elle  s’éteint  de  jour  en  jour,  sans 
neanmoins  être  complètement  délruite.Cettehy- 
drophtbalmie  constitue  un  état  fort  grave,  pres- 
que toujours  au  dessus  des  ressources  de  l'art, 
surtout  lorsque  la  vision  est  à peu  près  abolie. 
L’œil  se  crève  quelquefois,  ou  bien  présente 
une  hydropisie  du  corps  vitré,  d’où  résulte  une 
horrible  déformation  de  l’organe,  se  terminant 
le  plus  souvent  par  la  mort.  Ce  mime  état  s’ac- 
compagne presque  toujours  d'une  altération 
profonde  des  parties  constitutives  du  globe  ocu- 
laire et  même  de  la  carie  des  os  de  l’orbite.  — 
Le  traitement  doit  varier  suivant  les  causes  de 
la  maladie;  mais  comme  le  {dus  ordinairement 
celles-ci  sont  inconnues,  les  moyens  employés 
deviennent  arbitraires  et  peu  efficaces.  On  as- 
sure avoir  obtenu  de  bons  effets  de  l’adminis- 
tration du  calomel  combiné  avec  la  digitale,  et 
d'une  boisson  faite  avec  le  tartre  stibié  et  le 
borax.  Si  l'affection  semblait  liée  à la  suppres- 
sion d'exanthèmes  cutanées,  de  dartres,  d'hé- 
morrhagies habituelles,  il  faudrait  diriger  le 
traitement  pour  rappeler  ces  affections  ou  ces 
évacuations  supprimées;  les  purgatifs  seraient 
alors  indiqués.  On  a conseillé,  dans  le  début  de 
la  maladie,  l’application  de  sachets  remplis 
d'herbes  aromatiques,  et  les  frictions  faites  sur 
la  région  sourcilière , tantôt  avec  l'onguent 
mercuriel,  tantôt  avec  un  Uniment  éthéré  am- 
moniacal. On  a aussi  pratiqué  la  ponction  à la 
partie  inférieure  de  la  cornée  transparente  pour 
évacuer  l'humeur  aqueuse , lorsque  la  maladie 
faisait  de  grands  progrès  et  que  la  vue  était 
menacée  d'étre  abolie  ; mais  pour  qucl’opéraUon 
soit  convenablement  entreprise,  il  faut  que  la 
sclérotique  n'ait  pas  changé  de  couleur  aux  en- 
virons de  la  cornée,  et  que  les  vaisseaux  de  l'œil 
ne  soient  pas  devenus  variqueux.  On  a vu  les 
moyens  soit  locaux,  soit  généraux,  employés 
sans  succès  avant  celte  opération,  réussir  par-  j 
faitement  ensuite;  cc  sera,  dans  tous  les  cas,  le  j 
meilleur  moyen  palliatif. 

Lorsque  l'hydrophthalmic  dépend  de  l’aug-  ! 

Encyil.  du  t.  XIVe. 


inentation  de  l'humeur  vitrée,  la  dilatation  des 
tuniques  de  l’œil  a presque  exclusivement  lieu 
à la  partie  postérieure  de  l’organe,  et  la  cornée 
est  peu  ou  point  élargie,  mais  seulement  plus 
convexe,  et  conserve  sa  transparence  ; le  globe 
oculaire  prend  une  forme  conique  fort  remar- 
quable. La  chambre  antérieure,  contrairement 
à cc  que  nous  avons  signalé  dans  l’espèce  pré- 
cédente, a perdu  de  sa  capacité  et  peut  même 
être  entièrement  effacée,  parce  que  le  cristallin 
et  l’iris  se  trouvent  poussés  en  avant  par  le 
corps  vitré,  et  se  rapprochent  plus  ou  moins  de 
la  face  postérieure  de  la  cornée  transparente. 
L’iris  ne  présente  pas  d’altération  dans  ses  cou- 
leurs et  la  pupille  est  plutôt  resserrée  que  dila- 
tée. Le  globe  de  l'œil  parait  très  dur  au  tou- 
cher, et  scs  mouvements,  ainsi  que  ceux  des 
paupières,  sont  bien  plus  difficiles  même  dès  le 
principe.  Au  début  de  l'affection,  des  douleurs 
vives  se  manifestent  dans  le  globe  de  l’œil; 
elles  augmentent  bientôt  eu  s'étendant  profon- 
dément dans  la  cavité  orbitaire,  à tout  le  côté 
correspondant  de  îa  tête,  aux  dents,  au  cou,  et 
produisent  un  état  d’agitation  extrême  qui  prive 
le  malade  de  tout  repos.  — On  ignore  presque 
toujours  la  véritable  cause  de  cette  maladie,  qu’on 
ne  rattache  le  plus  souvent  que  par  supposition 
aux  scrofules  et  à la  syphilis.  Elle  survient  par- 
fois à la  suite  des  contusions,  des  inflammations 
du  globe  de  l'œil  et  des  dégénérescences  des  dif- 
férentes parties  constituantes  de  l’organe.  Le  mal 
est  presque  toujours  ici  au  dessus  des  ressour- 
ces de  l’art,  principalement  quand  le  sujet  est 
d'une  constitution  détériorée  et  qu'il  existe  quel- 
qu'affection  organique.  Il  faut  s'estimer  heu- 
reux quand  la  possibilité  de  la  ponction  permet 
de  procurer  quelque  soulagement. 

L'hydroplithalmie  qui  résulte  de  l'accumula- 
tion'simultanée  des  deux  humeurs  aqueuse  et 
vitrée  se  manifeste  quelquefois  à la  suite  d’une 
contusion  violente  ou  d'une  ophlhalmie  interne 
opiniâtre.  A mesure  que  les  humeurs  augmen- 
tent en  quantité,  le  globe  de  l'œil  devient  ovale, 
se  dilate  dans  tous  les  sens,  et  finit  par  deve- 
nir si  saillant  qu’il  écarte  les  paupières  et  s'op- 
pose à leur  rapprochement.  C’est  à ce  degré  de 
la  maladie  qu'on  donne  le  nom  de  buphlhatnuc 
(de  6>v;,  bœuf).  La  pupille  reste  immobile,  le 
cristallin  devient  opaque,  et  la  vision  est  abolie. 
Le  frottement  des  cils,  le  flux  palpébral  puri- 
forme  qui  en  résulte  amènent  l’ulcération  des 
paupières  et  du  globe  oculaire,  qui  devient  le 
siège  d'une  violente  inflammation  et  de  vives 
douleurs  s’étendant  à toute  la  tête.  L’ulcération 
fait  de  rapides  progrès  et  gagne  la  sclérotique, 
la  cornée,  qui  perd  sa  transparence,  et  finit  par 
détruire  les  autres  parties  de  l'organe.  — Les 
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préparations  mercurielles,  l’extrait  de  ciguë  que 
l'on  recommande  an  début,  ne  sont,  pas  ordi- 
nairement plus  efficaces  que  les  sétons,  les 
moxas,  les  collyres  astringents  et  la  compres- 
sion du  globe  de  l'œil.  Aussi  faut-il  recourir  à 
l'ouverture  de  la  cornée,  dés  que  l'œil  devient 
saillant.  Différer  l'opération  serait  exposer  le 
malade  à périr  au  milieu  des  souffrances  les 
plus  horribles,  ou  laisser  l'organe  devenir  carci- 
nomateux. On  qsl  même  souvent  forcé  de  recou- 
rir a l'extraction  complète  de  l’organe  de  la 
vision.  I..  de  la  C. 

I ! YDHOPII YLLÉES,  Ilydrophytlcœ  [bot.). 
Famille  de  plantes  dicotylédones  monopétales 
formée  par  M.  Ilob.  Brown,  pour  des  genres 
détaches  des  Borraginées  ou  Aspérifoliccs.  l.es 
végétaux  qui  composent  ce  groupe  naturel  sont 
des  herbes  annuelles  ou  vivaces;  à tige  et  ra- 
meaux anguleux  ; à feuilles  alternes,  générale- 
ment divisées  de  manières  diverses,  sans  sti- 
pules. Leurs  fleurs,  parfaites,  régulières,  sont  le 
plus  souvent  disposées  en  grappes  scorpioïdes, 
et  présentent  les  caractères*  suivants  : calice 
libre,  profondément  quinquélide,  ayant  les  si- 
nus souvent  rejetés  en  dehors  et  appcndirulés, 
persistant,  quelquefois  grandissant  autour  du 
fruit;  corolle  monopétale,  campanutéc,  presque 
rotaeéc  ou  fort  rarement  en  entonnoir,  portant 
ordinairement  a l'intérieur  et  sur  son  tube  de 
petites  écailles  en  languette,  alternes  aux  éta- 
mines; cinq  étamines  insérées  au  bas  du  tube  j 
de  la  corolle,  à filets  égaux,  souvent  barbus, 
à anthères  introrscs  biloculaires,  s’ouvrant  lon- 
gitudinalement; ovaire  libre,  à deux  carpelles, 
uniloculaire  avec  une  division  incomplète  for- 
mée par  line  demi-cloison,  ou  presque  entière- 
ment divisé  en  deux  loges  par  de  très  grands 
placentaires  charnus,  cl  contenant  un  nombre 
variable  d'ovules  ; style  terminal,  allongé,  bi- 
fide au  sommet,  qui  porte  ainsi  deux  stigmates 
papilleux  , un  peu  renflés  en  tète.  Capsule  glo- 
buleuse ou  un  peu  comprimée , uniloculaire  ou 
imparfaitement  biloculaire,  s'ouvrant  en  deux 
valves  qui  tantôt  portent  les  placentaires  sur 
leur  ligne  médiane,  et  tantôt  les  laissent  iso- 
lés de  telle  sorte  qu’ils  imitent  une  capsule 
intérieure;  graines  en  nombres  différents  scion 
les  genres,  à test  crustacé,  arcolé,  renfermant 
un  embryon  droit,  axiie  ou  excentrique,  à co- 
tylédons courts,  obtus,  à radicule  vague  ou  ra- 
rement supère,  logé  dans  un  volumineux  albu- 
men cartilagineux.  — Les  hydrophyllées  habi- 
tent tontes  les  parties  tempérées  et  froides  de 
l'Amérique,  principalement  vers  les  côtes  occi- 
dentales; elle  sont  rares  dans  les  parties  de  co  | 
continent  situées  entre  les  tropiques,  ou  au  delà 
du  tropique  du  capricorne.  — Les  principaux  i 


genres  de  cette  famille  sont  les  suivants  : Hy- 
drophylhim , Totirn.,  Semophila , Bart. , Euloca , 
R.  Br.,  Phaceliu , Juss.  Aucune  de  ces  plantes 
ne  parait  avoir  d'usage  tant  soit  peu  remarqua- 
ble; mais  plusieurs  d'entre  elles  sont  aujour- 
d'hui fort  répandues  dans  nos  jardins  connue 
espèces  d'agrément.  P.  D. 

H YDROPH  YTES  (bot.)  Ce  nom  a été  don- 
né aux  algues  d'eau  douce  par  opposition  à ce- 
lui de  Tlialassiopliytes,  par  lequel  on  désignait 
les  algues  qui  croissent  dans  l'eau  des  mers  ; 
mais  l'une  et  l'autre  de  ces  dénominations  sont 
aujourd'hui  abandonnées. 

I1YDROP1S1E  de  OJup,  eau,  et 
aspect.  Vhydropisie  consiste  dans  uue  accumu- 
lation de  sérosité  dans  les  cavités  naturelles  des 
membranes  séreuses  et  dans  le  tissu  cellulaire, 
indépendamment  de  toute  inflammation  de  ces, 
parties.  Cet  état  résulte  toujours  d’un  defaut 
d'équilibre  entre  la  sécrétion  cl  l’absorption  na- 
turelles. On  appelle  hydropiüe  active  celle  qui, 
résulte  d'une  augmentation  de  sécrétion,  et  hy- 
drupisie  passive  celle  qui  consiste  dans  une  di- 
minution de  la  fonction  d'absorption.  L’epan- 
chement  peut  encore  être  générai  ou  n'occuper 
qu’une  ou  plusieurs  cavités.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  maladie  porte  îles  noms  différents  sui- 
vant son  siège  : c’est  Yanasarque,  lorsqu’elle  en- 
vahit une  grande  étendue  du  tissu  cellulaire; 
l’oedème,  si  elle  se  trouve  bornée  à une  seule 
région;  l'oscifc,  lorsqu’elle  occupe  le  ventre; 
Yhydrotharax,  lorsqu'elle  a lieu  dans  la  cavité 
des  plèvres;  Yhydroptricardc,  dans  l'enveloppe 
du  cœur;  Y hydrorachis  ou  Y hydrocéphale,  quand 
l'épanchement  a lieu  dans  l’cnccphalo  ou  dans 
le  canal  vertébral  ; Y hydrocèle,  pour  les  organes 
contenus  dans  le  scrotum,  etc. 

Les  causes  capables  ale  produire  l’hydropiste 
en  général  sont  nombreuses  et  fort  diverses.  Le 
froid  humide  et  le  tempérament  lympha'ique  y 
prédisposent;  aussi  est-elle  très  commune  en 
Hollande,  tandis  qu'on  l'observe  à peine  dans 
les  pays  chauds  et  secs  comme  l'Egypte,  l’Ara- 
bie, etc.  Une  nourri  turc  malsaine  ou  insuffisante, 
l'injestion  de  faussons  froides  lorsque  le  corps 
est  en  sueur,  les  passions  tristes,  une  viu  su- 
dentaire  et  inoccupée,  la  suppression  inconsi- 
dérée de  quclqu'éruption  sur  la  peau  la  pro- 
voquent souvent;  un  état  pléthorique  peut  aussi 
l'occasionner;  mais  c’est  le  plus  souvent  d’un 
état  contraire  du  sang,  de  son  appauvrissement 
qu'elle  dépend.  Ainsi  fon  a trouvé  chez  les 
hydropiques  ce  liquide  comme  étendu  de  sé- 
rosité et  offrant  une  bien  moins  grande  pro- 
portion de  matière  rouge  et  de  fibrine.  C’est  à 
cet  ordre  de  cause  que  nous  rattacherons  las  hy- 
dropisies  qui  succèdent  aux  pertes  sanguines 
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abondantes  et  aux  maladies  de  longue  durée  parutions  de  soufre,  les  eaux  minérales  suflu- 
ayant  nécessité  un  traitement  actif  et  une  dicte  relises.  Les  diurétiques  seront  pris  parmi  les 
sévère.  Mais  l’on  sait  aujourd'hui  que  les  causes  sels  neutres  de  potasse  ou  de  soude,  les  décou- 
les plus  efficaces  sont  tous  les  obstacles  à la  cir-  tions  de  racine  de  fraisier,  d’asperge,  les  pré- 
culation  veineuse,  ('.'est  sous  celte  influence  parafions  de  colchique,  de  scille  et  de  digitale, 
mécanique  qu’agissent  la  grossesse,  les  niala-  (’arrni  les  purgatifs,  les  drastiques  méritent  la 
dies  du  cœur,  les  tumeurs  développées  sur  le  préférence;  aussi  mettrons  nous  en  première 
trajet  des  gros  vaisseaux,  les  engorgements  du  ligne  le  jalap,  la  seammonée,  la  coloquinte,  l’a- 
foie  ou  de  tout  autre  viscère,  celui  de  la  rate  lues,  la  gomme-gutte,  la  colchique,  l’hellébore; 
surtout  qui  succède  si  fréquemment  aux  fie-  leur  efficacité  dans  ce  cas  leur  a même  valu  la 
vres  intermitentes.  Nous  citerons  enfin,  comme  qualification  d’hydragogues  (i-fwo  et  *7»,  je  con- 
causes  déterminantes,  les  fièvreséruptives  et  les  duis,  j'expulse),  l-eur  action  doit  être  répétée 
affections  organiques  des  reins.  souvent  et  pendant  un  long  temps.  On  y joindra 

Les  hydropisics  ne  présentent  aucun  autre  avec  avantage  les  frictions  sèches  ou  toniques 
symptOmc  général  qui  leur  soit  propre  que  la  sur  la  périphérie  du  corps  en  général,  et  avec 
présence  du  liquide  qui  les  constitue;  maischa-  Jes  teintures  de  scilles  et  de  digitales  sur  les 
que  espèce  particulière  offrira  des  phénomè-  parties  œdématiées.  Enfin,  lorsqu'on  n'aura  pu 
nés  variés  et  spéciaux,  suivant  le  siège  de  la  se  rendre  maître  de  la  maladie,  il  restera  cn- 
itiahtdic  et  la  lésion  qui  l'aura  produite.  Nous  core  à éviter  les  accidents  graves  que  le  liquide 
dirons  seulement  que  les  hvdropisies  actives ap-  pourrait  produire  par  sa  présence,  en  elfcc- 
paraissent,  la  plupart  du  temps,  d’une  manière  tuant  directement  son  évacuation  au  moyen  de 
brusqueel  augmentent  rapidement;  qu’elles  sont  mouchetures  ou  de  scarifications  lorsqu'il  oc- 
presque  toujours  précédées  de  malaise  général,  cupera  le  tissu  cellulaire,  et  de  la  paracentèse 
de  douleurs  dans  les  parties  qui  doivent  être  le  lorsqu'il  formera  collection  dans  une  cavité  na- 
siége  de  l'épanchement;  qu’elles  sont  accom-  lurellc.  L.  de  la  C. 

pagnées  de  fièvre,  d'inappétence,  de  constipa-  HYDROPORE,  Hydroporus  (nu.  ).  Genre 
tion.  d’émission  rare  et  peu  abondante  d'urines  de  coléoptères  delà  famille  des  Hydrorantliarcs, 
eoloréeset  sédimenteuses.  Dans  les  hvdropisies  ayant  le  corps  oblong-ovalc,  déprimé  en  dessus, 
passives,  au  contraire,  le  poul  est  généralement  S les  antennes  filiformes,  les  quatre  tarses  anté- 
faible  et  petit,  la  peau  d’une  pâleur  prononcée,  rieurs  presque  semblables  dans  les  deux  sexes; 
la  chair  molle  et  flasque  avec  absence  de  tout  pas  d'écusson.  Ges  insectes  sont  les  plus  petits 
symptôme  de  réaction.  I de  toute  la  famille,  et  se  trouvent  dans  les  eaux 

La  première  chose  a faire  dans  le  traitement  dormantes.  Leurs  espèces  sont  très  nombreuses 
d’une  hydropisie  est  de  remonter  à la  cause  et  très  variées;  les  unes  sont  entièrement  noi- 
qui  lui  a donné  naissance  ou  qui  l’entretient;  res,  les  autres  tachetées  de  rougeâtre  ou  de 
ce  ne  serait,  en  effet,  ne  faire  que  bien  peu  de  jaune.  L’une  des  pliiscommunesest—  I’Hydro- 
ehnses  pour  les  malades  que  de  laisser  l’épanche-  pouf,  a six  tacubs,  II.  sexpuslulatus , Fah.,  qui 
mentsc  produire  d'une  manière  indéfinie  pour  re-  est  noir  avec  une  tache  roussàtrede  chaque  côté 
médier  passagèrement  à son  existence.  Nousdi-  du  corselet,  et  deux  taches  de  même  couleur 
rons  ensuite,  et  d'nne  manière  générale,  que  les  sur  le  bord  externe  des  élytres.  — On  trouve 
hydropisics  actives  réclament  un  traitement  an-  encore  aux  environs  de  Paris  deux  petites  es- 
tiplilogistique, souvent  assezsoutemi. préférable-  péees,  I'Hymiocore  ohaxolairr.  II.  granularis, 
mentà  l’aide  de  la  saignée  générale,  que  par  les  Fah.,  qui  est  noir,  avec  les  bords  du, corselet  et 
moyens  locaux.  Ceux-ci  deviendront-ils  néees-  deux  lignes  d’un  jaune  fauve  sur  chaque  elytru, 
saires,  que  ce  sera  encore  à une  certaine  dis-  et  I’Hydroporb  a onb  strie,  H.  nnislnatus , 
tance  du  lieu  malade  qu’il  faudra  les  appliquer,  Panzer,  qui  est  noir  avec  une  bande  sur  le  cor- 
car  les  parties  distendues  sont  très  facilement  selct,  et  des  taches  jaunes  sur  les  élytres  ; de 
atteintesd’erysipèle.  On  unitensuitc. avecavan-  plus.il  a de  chaque  côté,  sur  le  corselet,  une 
tage,  à ees  moyens,  les  purgatifs  doux,  lorsque  strie  qui  se  prolonge  sur  la  base  des  élytres.  Le 
l'état  des  intestins  le  permet,  et  même  les  bains,  genre  Hyphvdrc  qui  est  très  voisin  des  Hydro- 
Dans  les  hvdropisies  passives,  au  contraire,  ce  pores,  en  diffère  surtout  par  sa  forme  en  ovale 
sera  dans  la  classe  des  médicaments  dont  l’ac-  j court;  son  corps  convexe  est  très  épais,  le  type 
tion  se  porte  plus  spécialement  sur  la  peau,  les  en  est  I’Hyiuiydre  ranntiaiNRi'X,  H.  ferrugi- 
reins  mi  le  canal  digestif,  qu’il  faudra  chercher  neux,  Linné, -qui  est  entièrement  d’une  jaunc- 
des  remèdes.  Parmi  les  sudorifiques,  les  plus  rougeâtre,  plus  obscure  sur  les  élytres.  — On 
employés  sont  les  décotions  de  galac,  de  sqnitie,  trouve  assez  communément  dans  le  midi  de  la 
de  salsepareille;  l’infusion  de  sassafras,  les  pré-  France  I’Hydropore  tacheté,  II.  variegalu»  ; 
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qui  est  brun  avec  des  taches  jaunes.  L.  Fermaire. 

HYDRORACHIS(roéd.).Ce que  nous  avons 
dit  des  causes,  des  symptômes  de  l'hydrocé- 
phale, trouve  en  partie  son  application  ici.  L’hy- 
drorachis  ou  épanchement  de  sérosité  dans  l'a- 
rachnoïde rachidienne , dérive  presque  toujours 
en  effet  de  l’irritation  directe  ou  sympathique 
de  cette  membrane.  Quelquefois  cependant,  le 
liquide  accumulé  dans  le  canal  rachidien  pro- 
vient de  l’arachnoïde  cérébrale  ; il  semble  aussi 
qu'il  puisse  s’y  rassembler  par  l'effet del'engor- 
gcinent  des  veines  du  rachis  et  des  enveloppes 
membraneuses  de  la  moelle  épinière.  Le  seul 
symptôme  bien  positif  qui  puisse  en  révéler 
l’existence  consiste  dans  une  tumeur  formée 
par  l’épanchement  dans  l’un  des  points  exté- 
rieurs de  la  colonne  vertébrale:  mais  il  est 
excessivement  rare  de  l’observer,  si  ce  n'est 
dans  l'hydrorachis  congéniaie.  La  paralysie  des 
extrémités  inférieures  et  les  convulsions  aux- 
quelles il  donnera  lieu  peuvent  être  également 
produites  par  toute  autre  affection  du  canal  ra- 
chidien.— L'hydrorachis  congéniaie  a été  quel- 
quefois nommée  S/iina  bifida,  parce  que  la  poche 
qu’elle  forme  à l’extérieur  existe  ordinairement 
entre  un  écartement  des  deux  moitiés  d'une  ou 
plusieurs  vertèbres,  ce  qui  rend  la  nioélle  épi- 
nière bifide.  La  tumeur  hydrorachidienne  varie 
de  grosseur  depuis  celle  d’une  noisette  jusqu'à 
celle  des  deux  poings.  Elle  cstquelqucfois  trans- 
parente , mais  le  plus  souvent  opaque , sans 
changement  de  couleur  à la  peau,  dans  les  cas 
les  pins  nombreux,  et  parfois  avec  une  colora- 
tion rougeâtre  ou  brunâtre  de  cette  membrane; 
rénitente  et  lisse,  rarement  molle  et  ridée. 
C’est  à la  région  lombaire  qu'on  la  rencontre  le 
plus  fréquemment,  moins  souvent  au  dos,  plus 
rarement  encore  au  cou  et  au  sacrum.  Parfois 
il  existe  deux  tumeurs  à la  fois,  l’une  occupant 
ordinairement  le  dos,  l’autre  les  lombes,  et  com- 
muniquant presque  toujours  ensemble.  — Soit 
par  l’effet  du  frottement,  soit  parce  que  la  peau 
est  incessammeut  distendue  par  l'abord  continu 
du  liquide,  celte  membrane  ne  tarde  pas,  le 
plus  souvent,  à rougir,  à s’enflammer,  et  à cre- 
ver en  donnant  issue  au  liquide  épanché.  La 
mort  survient  alors  rapidement.  La  sérosité  qui 
s’écoule  est  limpide,  plus  ou  moins  citrine, 
quelquefois  sanguinolente,  et  parfois  noirâtre. 

L’hydrorachis  congéniaie  est  presque  toujours 
mortelle  en  quelques  jours;  on  cite  pourtant 
des  exemples  d’une  durée  assez  longue  : dix , 
quinze,  vingt,  et  même  vingt-huit  ans.  Celle 
qui  survient  accidentellement  chez  les  adultes 
est-elle  susceptible  de  guérison?  On  possède 
plusieurs  observations  qui  tendraient  à faire 
croire  que  le  liquide  épanché  peut  être  résorbé, 


et  rien  ne  paratt  impossible  en  cela.—  Le  rôle 
du  médecin  se  bornera,  dans  l’hydrorachis  con- 
géniaie, à préserver  la  tumeur  de  toute  pression, 
de  tout  frottemeut  qui  pourraitenflammer  la  peau 
et  hâter  l'instant  fatal.  Le  traitement  del’hydro- 
rachis  accidentelle  est  celui  de  l’arachnoïdite 
rachidienne,  dont  elle  n'est  que  le  symptôme. 

HYDROSCOPE  du  grec  W°p,  eau,  et 
mmwM,  je  rois).  On  appelle  ainsi  une  horloge 
d'eau  qui  étailautrefois  fort  en  usage  à cause  de 
sa  simplicité.  Elle  se  composait  d'un  large  vase 
d'où  l'eau  s'écoulait  goutte  à goutte  par  une 
ouverture  conique,  pour  être  reçue  à mesure 
da  ns  un  cylindre  de  verre  gradué.—  On  a encore 
donné  le  nom  A’hydroscope  à certains  charlatans 
qui  prétendaient  avoir  la  faculté  de  découvrir 
les  eaux  souterraines  par  les  seules  émanations 
qui  s'en  dégagent. 

HYDROSTATIQUE  (voy.  Hydraulique 

au  Supplément). 

HYDROSULFATE  (voy.  Sulphydrate.). 

HYDROSULFURIQUE  (acide)  (voy.  Sulp- 
hydrique.). 

IIYDROTÉE,  Hydrate o (ins.).  Genre  de 
Diptères,  de  la  famille  des  Muscides,  tribu  des 
Anthomyzcs.  Ces  insectes  vivent  sur  les  plantes 
essentiellement  aquatiques.  Les  pattes  anté- 
rieures, chez  les  mâles,  sont  munies  aux  cuis- 
ses d’échancrures  et  d'épines;  les  tibias  sont 
échancrés  et  crénelés;  les  antennes  sont  cour- 
tes, et  on  voit  ordinairement  à leur  base  une 
petite  tache  blanche.  — On  trouve  fréquemment 
dans  tous  les  endroits  humides  I’Hydrotée  mé- 
téorique, II.  mctcorica , Linné,  facile  à recon- 
naître à sa  face  argentée , et  a scs  yeux  d'un 
brun  rouge;  elle  vole  en  troupes  nombreuses, 
au  milieu  de  l'été,  autour  de  la  tête  des  bes- 
tiaux et  des  chevaux,  cherchant  à pénétrer 
dans  leurs  veux  et  leurs  oreilles.  L.  F. 

H YDRÔ  THORAX  ( méd .),  du  grec  i.*c P, 
eau,  et  fopiî,  poitrine.  C'est  l'accumulation  de 
liquides  dans  la  cavité  des  plèvres.  Cette  affec- 
tion est  presque  constamment  l'effet  de  l’inflam- 
mation aiguë  ou  chronique  de  ces  membranes. 
Elle  peut  probablement  encore  résulter  d'un 
obstacle  à la  circulation  dans  les  vaisseaux  san- 
guins dévolus  à cette  partie  du  corps.  Cet  épan- 
chement ne  doit  donc  pas  nous  occuper  sous  le 
rapport  des  causes  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyons au  mot  Pleurésie.  Nous  ajouterons,  sous 
le  point  de  vue  du  traitement,  que  la  paracen- 
tèse du  thorax  a plusieurs  fois  été  pratiquée 
avec  succès. 

HYDRURES  { chim .).  Composés  résultant 
de  la  combinaison  de  l’hydrogène  avec  les  corps 
considérés  comme  simples  (roy.  Hvdrogéxe). 

HYÈNE,  Hyæna(niamm.).  Genre  de  carnas- 
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siers  digitigrades,  tribu  des  carnivores,  con- 
fondu par  Linné  avec  les  chiens,  crée  par  Bris- 
son  il  y a près  d'un  siècle,  et  qui  est  devenu 
le  type  d’une  division  particulière  pour  les  zoo- 
logistes modernes,  sous  la  dénomination  de  Hyé- 
niens.  Ces  mammifères  ont  un  système  dentaire 
composé  de  trente-quatre  dents,  savoir  : six  in- 
cisives tant  supérieurement  qu'inférieurcment, 
une  canine  de  chaque  cOté  des  deux  mâchoires, 
et  cinq  molaires  de  chaque  côté  à la  mâchoire 
supérieure , tandis  qu’il  n’y  en  a que  quatre  à 
l’inférieure  : parmi  ces  dents  les  incisives  d’en 
bas  sont  rangées  sur  une  seule  ligne;  les  cani- 
nes sont  fortes;  les  molaires  d’en  haut  se  sub- 
divisent en  trois  fausses,  qui  sont  coniques, 
mousses,  très  grosses;  une  carnassière,  la  plus 
grosse  de  toutes,  à trois  pointes  en  dehors,  et 
munie  d'un  petit  tubercule  en  dedans,  et  en 
avant  une  petite  tuberculeuse;  les  molaires  d'en 
bas  sont  semblables  aux  supérieures,  si  ce  n'est 
que  la  tuberculeuse  manque , et  que  la  carnas- 
sière n’a  que  deux  pointes  et  est  dépourvue  de 
tubercule.  La  tête  est  d’une  grosseur  médiocre, 
à chanfrein  relevé , à museau  assez  fort,  a mâ- 
choires plus  courtes  que  celles  des  chiens,  et 
plus  longues  que  celles  des  chats.  La  langue  est 
garniede  pupilles  cornées.  Les  yeux  sont  grands, 
à prunelles  longitudinales,  anguleuses  en  haut, 
arrondies  en  bas.  Les  oreilles  sont  longues , 
pointues,  mobiles,  très  ouvertes.  Les  pieds 
sont  terminés , tant  ceux  de  devant  que  ceux  de 
derrière,  par  quatre  doigts,  dont  les  ongles, 
assez  robustes , ne  sont  pas  rétractiles.  Le  train 
postérieur  est  en  apparence  plus  bas  que  l'anté- 
rieur. pareeque  les  membresde  derrière  sont  tou- 
jours fléchis.  Il  y a une  poche  profonde  et  glan- 
duleuse sous  l’anus.  La  queue  est  courte,  les 
mamelles  sont  au  nombre  de  quatre.  Les  poils 
sont  longs  et  grossiers,  surtout  les  extérieurs, 
car  les  intérieurs  sont  plus  soyeux,  et  présen- 
tent des  taches  ou  des  bandes  obscures  sur  un 
fond  plus  clair.— Les  hyènes  habitent  des  caver- 
nes qu’elles  quittent  la  nuit  pour  aller  à la  re- 
cherche des  cadavres  et  des  restes  infects,  aban- 
donnés sur  le  sol  ou  enfouis  dans  la  terre;  mais 
elles  ne  sont  pas  aussi  farouches  et  aussi  cruel- 
les que  l'ont  prétendu  les  anciens  naturalistes, 
et  ne  viennent  pas  attaquer  les  animaux  vi- 
vants comme  le  fout  les  autres  carnassiers,  tels 
que  les  lions  et  les  chiens.  Leur  démarche  traî- 
nante montre  que  ce  ne  sont  pas  des  animaux 
chasseurs.  Elles  sont  principalement  nocturnes; 
quelquefois  on  les  voit  pénétrer  dans  les  habi- 
tations pour  y chercher  les  débris  de  la  table, 
et  les  parties  des  animaux  qui  sont  rejetées  ; 
souvent  elles  entrent  dans  les  cimetières,  y 
fouillent  les  tombeaux  et  emportent  les  corps 


morts  qu'elles  ont  déterrés.  Les  habitants  des 
pays  chauds  où  les  hyènes  se  trouvent  ont  su 
tourner  à leur  profit  les  instincts  immondes  de 
ces  animaux , en  se  reposant  sur  elles  du  soin 
de  débarrasser  leurs  villes  des  charognes  et  des 
immondices  qu’on  laisse  le  soir  dans  les  rues. 
Pendant  la  nuit  les  hyènes  pénètrent  dans  l’en- 
ceinte des  murs,  enlèvent  avec  avidité  tous  ces 
débris  dont  elles  se  repaissent,  et  délivrent  ainsi 
l'homme  des  maladies  qu'engendreraient  les 
miasmes  infects  et  pernicieux , en  se  répandant 
autour  de  son  habitation.  — On  connaît  des 
hyènes  à l'état  vivant  et  à l’état  fossile;  les 
premières  sont  toutes  de  l’ancieu  continent, 
surtout  de  l’Afrique  et  de  l'Europe;  les  os- 
sements des  autres  sont  presque  répandus  par- 
tout ; on  en  a trouvé  en  Europe  et  en  Améri- 
que. 

Les  espècesvivantes  sont  : —1°  I'Hïène  rayée 
( Il  y ma  vtHgaris,  A. -G.  Dcsmarest),  d'une  lon- 
gueur d'un  mètre  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  celle-ci  ayant 
un  ü“l8.Son  pélage  est  d'un  gris-jaunâtre,  rayé 
transversalement  de  brun  sur  les  flancs  et  sui- 
tes pattes.  Cette  espèce  est  celle  que  l'on  voit  le 
plus  communément  dans  nos  ménageries.  Elle 
habite  la  Perse,  la  Syrie,  l'Arabie,  l’Abyssinie, 
l’Egypte  et  l'Algérie  ; c’est  elle  que  l'on  ren- 
contre souvent  la  nuit  dans  les  rues  même  de 
Constantine  ; —2»  Hyène  tachetée  [Hyæna  cro- 
cuta,  Linné,  H.  Capensù,  A.-G.  Desmaresl), 
plus  petite  que  la  précédente,  ayant  la  taille 
et  la  corpulence  d’un  grand  mâtin , avec  la  tête 
plus  épaisse  et  moins  allongée  ; pelage  d'un 
jaune  terne,  parsemé  de  taches  brunes  arron- 
dies, en  petit  nombre;  les  couleurs  de  la  robe 
et  la  disposition  des  taches  varient  un  peu , et 
c’est  à cause  de  ces  particularités  que  G.  Cu- 
vier avait  cru  devoir  en  distinguer,  sous  le  nom 
à' Hyæna  fnsea , un  individu  qui  n'en  diffère 
pas  spécifiquement.  Cette  espèce,  plus  rare  dans 
nos  ménageries,  que  la  précédente,  habite  le 
midi  de  l'Afrique  et  particulièrement  les  envi- 
rons du  cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  parait 
moins  féroccque  l’byène  rayée;  elle  est  employée, 
dit-on , à la  chasse , à la  manière  des  chiens 
que  nous  dressons  pour  cet  usage;  3"  — Hyène 
brune  ( Hyæna  fasca,  Et.  Geoffroy).  Cette  espèce, 
qui  n'a  été  décrite  que  d'après  une  peau  ap- 
partenant au  Muséum,  et  dont  on  ignore  la  pa- 
trie, semble  couverte  de  poils  longs,  pendants, 
bruns-roux  surtout  sur  le  corps,  avec  les  jambes 
plus  noirâtres,  les  flancs  et  les  cuisses  ondées, 
etc.  — Quanf  à I'Hvène  teinte  [Hyæna  picla, 
Temm.;  Hyæna  venalica,  Burcheil) , on  a re- 
connu qu’elle  appartenait  au  grand  genre  chien, 
dans  lequel  elle  forme  la  subdivision  soua-gé- 
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nérique  des  Ihji'noïdes  (voy.  ce  mot  et  Chies). 

Les  espèces  fossiles  sont  an  nombre  au 
moins  de  cinq,  et  se  trouvent  réunis  en  très 
grande  abondance  aux  ossements  de  carnassiers 
et  de  ruminants,  dans  l’iutérieur  des  cavernes 
à ossements,  si  répandues  elles-mêmes  en  Eu- 
rope, dans  l'Inde  et  en  Amérique.  L'Europe  en 
compte  trois  bien  distinctes  : — 1»  I'Hyéne  »es 
cavernes  (llyœna  spelœa,  G.  Cuvier),  qui  était 
d’une  taille  plus  élevée  que  nos  hyènes  actuel- 
les ; elle  a été  trouvée  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre; — 2°  l'IlvÈNE  de  Montpellier  (Uyttna 
Hontpesidana,  de  Christol;  H.  pnica,  Marcel 
de  Serres,  etc.),  dont  les  os  sont  nombreux  dans 
le  midi  de  la  France;  - 3*  I'Hyène  de  perrier 
( Hyœna  Perrieri,  Croizet  et  Jaubert  ),  qui  tient 
à la  fois  par  ses  caractères  dentaires  des  Hyènes 
rayée  et  tachetée,  qui  se  rencontre  en  Auvergue, 
et  à laquelle  on  reunit,  avec  de  Blainville . les 
Hyènes  d'Auvergne  et  douteuses , Croizet  et  Jau- 
bert ; l'Hyène  mixte,  Marcel  de  Serres , et  la 
grande  Hyène  des  cavernes  , Guldfuss , 

( llyœna  spelœa  major).  Il  y en  a une  en  Asie;  —4" 
l'IlvENE  de  l'IliHALAYA  (Hyctna  Siv alensis),  dé- 
couverte dans  les  monts  Sivalicks,  par  MM.  Du- 
rand et  Baker;  une  autre  a été  trouvée  en 
Amérique;  — 5*  Y Hyæna  neogœa,  signalée  par 
M.  Lund,  comme  découverte  dans  les  cavernes 
du  Brésil,  mais  dont  il  n’a  malheureusement 
pas  public  la  caractéristique.  F.  D. 

HYÉNODOIV,  Hyœnodon  (mam.).  Genre  de 
carnassiers  fossiles,  établi  par  MM.  de  Laizez  et 
de  Parieu,  et  dont  la  place  dans  la  série  zoolo- 
gique n’est  pas  déterminée  d'une  manière  bien 
positive,  car  tandis  que  de  Blainville  range  ces 
animaux  avec  les  carnassiers,  certaines  especes 
avec  les  chiens,  elles  autres  avec  les  pelits  ours, 
M.  Laurillard,  à l’exemple  de  G.  Cuvier,  les  re- 
garde comme  formant  un  genre  de  didelphcs 
carnassiers,  et  établissant  un  chaînon  intermé- 
diaire aux  carnassiers  ordinaires  et  aux  didel- 
phes  carnassiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'espèce 
type  de  ce  genre  est  Y Hyœnodon  leptoehynchus, 
Laizer  et  Parieu,  établi  sur  une  mâchoire  in- 
férieure armée  de  dents  caractéristiques,  et  pro- 
venant du  calcaire  tertiaire  de  Cournou,  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme.  A cette  espèce,  M.  Lau- 
rillard en  joint  deux  autres  espèces:—  1»  H. 
brachyrkynchus,  Dujardin,  fondée  sur  une  tête 
presque  complète,  mais  écrasée,  trouvée  dans 
une  marne  tertiaire  sabloneuse  d'un  gris  ver- 
dâtre, sur  les  bords  du  Tarn,  près  de  Kabens- 
tein  ; — 2 «H.  Parisicnsis,  G.  Cuvier,  créé  sur  une 
tête  découverte  dans  le  gypse  de  Paris,  et  que 
de  Blainville  indique  comme  devant  probable- 
ment se  rapporter  au  genre  Coati.  F.  D. 

HYÉMMÜE,  Hyénoides  (mam.).  Qu  animal 


anciennement  confondu  avec  les  hyènes  sous  le 
nom  if  Hyæna  pi’.ta,  Temmimk,  est  devenu  le 
tyj»e  du  groupe  des  Hyinoïles  ou  Hyénopodc,  de 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  que  l'on  re- 
garde comme  une  subdivision  des  chiens.  Chez 
ces  animaux,  le  système  dentaire  est  semblable 
i celui  des  chiens,  si  ce  n'est  que  le  petit  lobe 
en  avant  des  fausses  molaires  est  moins  pro- 
noncé. La  pupille  est  arrondie,  diurne;  enfin  les 
membres  ont  tous  quatre  doigts  seulement  à 
leur  extrémité.  — L'espèce  unique  de  ce  groupe 
est  le  Chien  iivénoïde,  de  G.  Cuvier  [Canif  pic- 
tus,  A.  G.  DesmaFesl,  Hyæna  pida,  Temminck  ; 
H.  venntica,  Burchel),  de  la  taille  du  mâ- 
tin. Sur  le  fond  grisâtre  de  son  pelage,  se  des- 
sinent, d’une  manière  plus  ou  moins  tranchée, 
des  taches  blanches,  noires,  d'un  jaune  d'oere 
foncé,  très  irrégulièrement  parsemées  cl  mé- 
langées, quelquefois  assez  larges,  d’autres  fois 
très  petites,  toujours  placées  sans  ordre  et  sans 
nulle  symétrie,  et  qui  peuvent  varier  d'individu 
â individu.  La  tête  est  grosse;  le  museau  large, 
noir;  les  yeux  sont  gros,  saillants;  les  oreilles 
larges,  grandes,  arrondies,  velues,  la  queue  est 
touffue,  blanche  au  bout  et  descend  jusqu'aux 
talons.  Cette  espèce  habite  le  midi  de  l’Afrique. 
Elle  est  carnassière  et  détruit  le  petit  gibier 
qu'elle  rencontre,  s'attaquant  toutefois  aussi  aux 
troupeaux  de  moutons,  et  ne  rejetant  pas  la 
nouri  ilure  putréliéc  qu'elle  peut  trouver  sur  sa 
roule.  E.  D. 

IIYÈHES.  Petite  ville  de  France,  départe- 
ment du  Var,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondis- 
sement de  Toulon,  à 18  kilomètres  E.  de  cette 
ville.  Elle  est  à 4 kilomètres  de  la  mer,  qui 
forme  sur  cette  partie  de  la  cdle,  au  8.-E.  de 
la  ville,  un  avancement  nommé  Rade  d' H pè- 
res. la»  situation  agréable  de  cet  endroit  et 
son  climat  très  doux  y attirent  beaucoup  d'e- 
trangers.  On  y cultive  les  orangers  en  pleine 
terre.  Des  salines  assez  importantes  y sont  éla- 
bliesau  bord  de  la  mer.  Cette  ville  a donne 
naissance  â Massillon.  Elle  compte  environ 
10,1)00  habitants.  — Presque  vis-à-vis  d'Ilvères, 
au  S.-E.,  on  voit,  dans  la  Méditerranée,  les  Iles 
d’HvÈRES,  anciennement  Stœchades,  au  nombre 
de  trois  principales  : Porqurrolles  ( autrefois 
Prote);  Portcros  l Hese),  et  l’ile  du  Levant  ou 
Titan  ( llypea  ).  Elles  sont  renommées  pour  leur 
air  pur,  leurs  horizons  pittoresques;  mais  leur 
sol  est  presque  inculte,  et  n'offre  guère  que  des 
plantes  médicinales  ou  aromatiques,  qui  sunt, 
pour  les  botanistes,  l’objet  d’un  grand  intérêt. 
Porteras,  la  moins  stérile  des  trois,  a un  petit 
port.  On  ne  compte  qu’un  petit  nombre  d’habi- 
tants dans  ces  lies,  qu’il  serait  sans  doute  pos- 
sible de  rendre  plus  productives.  F.  C. 
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HVCIE.  Gasparis,  astronome  attaché  à l'ob- 
servatoire de  Naples,  découvrit,  le  14  avril  1849, 
une  nouvelle  planète.  Le  premier  soupçon  lui  en 
vint  le  soir  du  12  île  ce  mois,  après  avoir  re- 
connu dans  le  ciel  une  étoile  de  9°  à 10°  gran- 
deur, qui  n'était  pas  marquée  dans  la  carte  de 
Sleunheil  de  la  XII»  heure.  Il  s'apperç'ut  de  son 
mouvement  le  soir  du  14,  et  s'en  assura  tout  à 
faitdans  la  nuit  du  17,  pendant  laquelle  le  temps 
toujours  contraire  ne  permit  de  l’observer  que 
quelques  instants.  Elle  avait  ce  jour  là,  17  avril, 
182°  28'  11"  d'ascension  droite,  et  7'  13'  10"  de 
déclinaison.  Le  22  et  le  23,  on  put  l'observer 
avec  plus  d'exactitude.  On  fut  d'abord  porte  à 
croire  queeclte  planète  était  la  même  que  celle 
que  Caccialorie  observa  deux  fois  en  I835,etdnnt 
M.  Luther  a calculé  l’orbite  circulaire;  51.  lIEIt- 
zin  de  Berlin  a publié  un  zodiaque  de  cette  pla- 
nète. M.  Sonntag  s'aperçut  que  la  planète  de 
Gasparis  était  à la  limite  australe  de  ce  zo- 
diaque, et  dans  la  saison  où  cela  devait  avoir 
lieu.  51.  Brorsen  crut  dans  ces  circonstances 
ne  pas  devoir  attendre  une  troisième  obser- 
vation que  le  temps  continuellement  mau- 
vais leur  empêcha  de  faire.  Il  calcula  une  or- 
bite circulaire  de  la  planète  Ilygie  sur  les  deux 
observations  du  14  cl  du  17  avril,  cl  trouva  une 
ressemblance  remarquable  entre  les  deux  or- 
bites. En  supposant  l'identité  des  deux  planè- 
tes et  quatre  révolutions  accomplies  entre  1835 
et  1849,  la  révolution  de  la  planète  serait  de 
1278  jours,  seulement  42  jours  moindre  que  la 
révolution  trouvée  par  51.  Uorscn  sur  les  obser- 
vations de  celte  année.  Mais  par  de  nouvelles 
observations,  ou  trouva  que  la  planète  restait 
toujours  considérablement  plus  éloignée  du  so- 
leil que  toutes  les  autres  petites  planètes  que 
nous  connaissons  et  l’identité  avec  l’astre  ob- 
servé en  1835  par  Cacciatore  devint  impossible. 
En  effet,  Cacciatore  vit  sou  astre  au  même 
mois  et  dans  la  même  région  du  ciel;  le  temps 
écoulé  depuis  ces  observations  jusqu'en  mai  1819 
devrait  donc  à peu  près  être  un  multiple  de  la 
révolution  que  donnent  les  éléments,  ce  qui  n'a 
pas  lieu.  Ilygie  est  donc  une  planète  nouvelle. 

PRINCIPAUX  ÉLÉMENTS  DE  LA  PLANÈTE  HYCIE. 


Moyen  mouvement  diurne.  . . 624"G127 

Durée  de  la  révolution  sidérale.  2074J882 

Distance  moyenneau  soleil.  . . 3,183088 

Excentricité 0,120050 

Longitude  du  périhélie 234°  25'  54" 

Long,  moyenne  de  l'époque.  . 279°  58'  25" 

Longitude  du  oœud  ascendant.  287°  15'  28" 
Inclinaison 3°  47'  5" 


Epoque  à midi  moyen  de  Paris.  14  juillet  1850. 
1IYG1ÉE  ou  IlYGIBjMylA.)  'r-jiu*.  Déesse 


grecque  de  la  santé,  qui  passe  tour  à tour  pour 
la  fille,  l'épouse  ou  l’amante  d'Escnlapc.  Ses 
images  étaient  placées  ordinairement  auprès  de 
celles  d'Esculape,  mais  elle  avait  des  temples 
particuliers,  à Titane,  dans  le  pays  de  Sicvone  ; 
sa  statue  était  couronnée  tout  entière  des  tresses 
de  cheveux  que  les  femmes  venaient  lui  con- 
sacrer, de  bandelettes  et  de  précieuses  étoffes 
d’Orient.  On  la  représente  souvent  avec  un  ser- 
pent qu'elle  fait  boire  dans  une  coupe;  au  lieu 
de  la  coupe  elle  porte  quelquefois  la  corne  d'a  ■ 
bondance.  Sur  une  médaille  de  Marc-Aurcle,  elle 
a toute  la  partie  inférieure  du  corps  enveloppée 
par  un  serpent.  Il  nous  est  parvenu  une  foule 
de  ses  statues  qui  n'étaient  que  des  ex  voto.  A 
Athènes,  où  elle  était  identitiée  avec  Mercure, 
Périclès  lui  avait  fait  bâtir  un  temple  remar- 
quable. — On  donnait  aussi  le  nom  il' Ilygie  a la 
portion  des  victimes  qu'on  emportait  chez  soi 
pour  en  faire  des  repas  de  famille,  et  assurer 
ainsi  la  prospérité  de  la  maison. 

IIYGIÈ\E.  L’hygiène  est,  à proprement 
parler,  la  science  de  la  sanlé,  c’est-à-dire  cette 
brandie  des  sciences  médicales  qui  a pour  objet 
l’étude  des  conditions  de  la  santé  et  la  recher- 
che des  règles  les  plus  propres  à assurer  le  li- 
bre exercice  de  toutes  les  fonctions,  et  lu  déve- 
loppement complet  de  toutes  les  facultés  de 
l'homme,  considéré  dans  ses  rapports  avec  les 
différentes  influences  extérieures  qui  peuvent 
agir  sur  lui.  L’hygiène  comprend  donc  une  tri- 
ple étude,  celle  de  l'homme  lui-méme,  celle  des 
agents  modilicateurs  et  enlin  celle  des  règles 
qui  découlent  de  leurs  mutuels  rapports.  C'est 
ce  que  dans  le  langage  de  l'école  on  a désigné 
sous  le  nom  de  sujet,  matière  et  règle»  de  l'hy- 
gienc. 

Nous  ne  pouvons  avoir  la  pensée  de  donner 
ici  même  un  aperçu  des  questions  si  nombreu- 
ses et  si  complexes  qui  se  rattachent  à l’hy- 
giène et  en  forment  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  la  science  de  l'homme  et  de 
l'art  de  guérir.  Chacun  des  principaux  sujets  a 
sa  place  dans  ce  recueil.  Nous  devons  nous  bor- 
ner à présenter  un  résumé  très  succinct  des 
principes  généraux,  des  divisions  el  des  appli- 
cations de  l'hygiène.  Nous  terminerons  par 
quelques  considérations  sur  la  législation  et 
l'administration  sanitaires  de  notre  pays. 

L'hygiène,  suivant  qu’elle  a en  vue  l'individu 
ou  les  populations  est  dite  hygiène  priréc  ou 
publique,  et  l’on  peut  dire  hautement  que  sous 
ce  dernier  titre  l'hygiène  s'est  élevée  aujour- 
d'hui à toute  la  hauteur  d'une  science  sociale. 
.Mais  avant  d'en  examiner  les  lois,  il  convient 
de  rappeler  quelques  notions  plus  générales 
qui  dominent  celle  étude,  eu  quelque  sorte  prn- 
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tique  de  l’hygiène.  En  effet , il  importe  avant 
tout  de  se  faire  une  idée  aussi  nette  que  possi- 
ble de  ce  que  l'on  doit  entendre  par  la  santé, 
qui  est  le  but  de  l’hygiène.  Chacun  comprend 
à coup  sur  la  signification  du  mot  mieux  que 
ne  pourrait  l'exprimer  la  définition  la  plus  pré- 
cise. Mais  ce  qu’il  n’est  pas  inutile  de  rappeler, 
c'est  que  la  santé  .que  l'on  se  représente  comme 
la  forme  la  plus  parfaite  de  la  vie  n’est  pas 
quelque  chose  d'absolu,  dont  le  type  puisse 
être  en  quelque  sorte  déterminé  d’une  manière 
abstraite.  La  santé  est  bien  caractérisée  par  la 
liberté,  le  bien-être  et  la  sécurité  dans  l'accom- 
plissement régulier  des  fonctions;  mais  elle 
est  essentiellement  relative,  et  varie  non  seu- 
lement suivant  les  individus,  mais  encore  à 
chaque  moment,  pour  ainsi  dire,  de  la  vie  d'un 
individu.  Ainsi  la  santé  du  vieilllard  n’est  pas 
celle  de  l'enfant,  de  l'adolescent,  de  l’homme 
mûr.  De  même  un  homme,  qui  est  modifié  par 
le  climat  ou  une  habitude  quelconque,  présente 
dans  sa  santé  des  conditions  tout  à fait  indivi- 
duelles et  qui  le  distinguent  des  autres  hom- 
mes. Les  âges,  les  sexes,  les  tempéraments,  les 
constitutions,  les  dispositions  héréditaires,  le 
climat,  les  habitudes,  etc.,  constituent  les  for- 
mes de  la  santé,  suivant  l’heüreusc  expression 
d’Hippolyte  Royer-Collard.  11  faut  ajouter  que 
la  santé  a des  degrés  qui  sont  comme  des  états 
intermédiaires  entre  la  santé  et  la  maladie, 
et  qui  ne  sont  ni  l’un  ni  l'autre , tels  que  les 
infirmités  originelles  ou  acquises. 

Quant  aux  causes  qui  peuvent  modifier  la 
santé , d'une  manière  avantageuse  ou  nuisi- 
ble, elles  comprennent  les  agents  modifica- 
teurs dont  la  direction  et  l’emploi  sont  en  réa- 
lité l’objet  même  de  l’hygiène.  C’est  à ces  in- 
fluences que  s'appliquent  les  divisions  qui  de- 
puis Galien  ont  servi  à distribuer  la  matière 
de  l'hygiène,  et  que  nous  croyons  utile  de  re- 
produire ici  comme  très  propres  à donner  une 
idee  exacte  de  cette  partie  de  la  science.  Hip- 
polyte  Royer-Collard  résumant,  sans  en  altérer 
l'esprit,  les  classifications  de  ses  illustres  de- 
vanciers Galien,  Boerhaave,  Hallé,  avait  admis 
cinq  classes  d'influences,  se  rapportant,  les  deux 
premières,  aux  fonctions  de  nutrition,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  aux  fonctions  de  rela- 
tion, la  cinquième  aux  fonctions  de  reproduc- 
tion. 

I™  Classe.  — Atmosphère  ( circumfasa  et 
applicata),  qui  comprend  l'air  atmosphérique  et 
les  éléments  physiques  et  chimiques  dont  il  est 
en  quelque  sorte  le  véhicule,  et  auquel  se  rat- 
tachent secondairement  les  climats,  les  habita- 
tions, les  vêlements. 

Il8  Classe.  — Alimentation  (ingesta),  c'est-à- 


dire  les  aliments,  les  boissons  et  les  condiments. 

III'  Classe.  — Exercice  ( gesla ),  comprenant 
les  exercices  du  corps  en  général,  actifs,  pas- 
sifs ou  mixtes;  ceux  des  divers  organes  ou  ap- 
pareils d'organes  en  particulier;  le  sommeil  et 
la  veille,  la  gymnastique,  etc. 

IV*  Classe.  — Phénomènes  sensitifs,  moraux, 
et  intellectuels,  ( pcrcepta ) , comprenant  les  sen- 
sations en  général,  tous  les  sens  en  particulier, 
les  passions  et  affections  de  l’âme,  les  opéra- 
tions intellectuelles  et  les  travaux  de  l’esprit,  les 
rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme. 

V*  Classe.  — Fonctions  génératrices  ou  géni- 
tales. 

L’étude  deselTetsde  chacun  de  ces  agents  sur 
l'homme,  dans  les  différentes  conditions  où  il 
se  trouve  placé,  est  l’objet  de  l’hygicne  privée,  et 
donne  lieu  à un  ensemble  de  préceptes  pratiques 
qui  ne  pourraient  être  généralisés  utilement  et 
qui  ne  peuvent  être  profitables  qu’à  la  condi- 
tion d'être  appropriés  à chaque  individu , à 
chaque  espèce  de  santé.  Mais,  hâtous-nous  de 
le  dire,  l’hygiène  privée,  trop  souvent  négligée 
ou  méconnue,  soit  par  incurie,  soit  par  suite  des 
habitudes  de  la  rie,  ou,  ce  qui  est  plus  triste 
encore,  de  la  nécessité,  n'a  qu'une  importance 
secondaire  si  on  la  compare  à l'hygiéne  publique. 

Les  conditions  matérielles  de  la  vie  exercent 
sur  les  dispositions  morales  de  l'homme  une  in- 
fluence siévidente,  si  directe,  que  les  effortsd’uue 
société  bien  constituée  doivent  tendre  constam- 
ment à améliorer  l’état  physique  du  plus  grand 
nombre  de  ses  membres.  Aussi  toutes  les  ques- 
tions qui  ont  pour  objet  la  santé  publique  mé- 
ritent-elles de  prendre  rang  parmi  les  intérêts 
les  plus  élevés  et  les  plus  sérieux  dont  puissent 
se  préoccuper  les  esprits  dévoués  à l'affermis- 
sement et  au  progrès  régulier  de  l’ordre  social. 
L'hygiène  et  la  salubrité  publiques  doivent 
en  quelque  sorte  dominer  tous  les  systèmes 
d’assistance,  de  même  que  dans  la  vie  privée 
on  doit  faire  passer  le  régime  qui  peut  prévenir 
le  mal  avant  les  soins  qui  peuvent  guérir  la 
maladie. 

La  climatologie,  les  subsistances  et  le6  appro- 
visionnements, la  salubrité  proprement  dite, 
les  établissements  classés  et  réputés  dange- 
reux , insalubres  ou  incommodes , les  profes- 
sions, la  technologie  agricole  et  industrielle 
dans  ses  rapports  avec  l'hygiène,  les  épidémies, 
les  épizooties  et  les  maladies  contagieuses , les 
lazarets  et  les  quarantaines,  l'assistance  publi- 
que, la  statistique  médicale  la  législation  et  la 
jurisprudence  sanitaire  : tels  sont  dans  leur  gé- 
néralité, les  points  principaux  que  comprend 
l'hygiène  publique. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  développe- 
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ments qu’exigerait  l’indication,  même  som- 
maire, des  graves  questions  que  soulèvent  ces 
différents  sujets;  mais  nous  voulons  seulement 
rappeler  les  principes  généraux  de  la  salubrité 
et  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble  des  moyens 
propres  à faire  disparaitre  les  causes  d’insalu- 
brité très  diverses  qui  peuvent  exister  d'une 
manière  fixe  ou  accidentelle  dans  les  différentes 
localités. 

L’air,  les  eaux,  le  sol,  telles  sont  dans  l’or- 
dre éternellement  vrai  indiqué  par  Hippocrate, 
les  sources  où  l'homme  puise  la  vie,  et  dont 
l’altération  peut  engendrer  la  maladie  et  la 
mort.  C'est  à entretenir  leur  pureté  et  à dé- 
truire les  principes  délétères  qui  peuvent  s’y 
former  ou  s’en  dégager,  que  doit  tendre  l’hy- 
giéniste et  que  doivent  concourir  les  méthodes 
rationnelles  d'assainissement.  Elles  s'adressent 
dans  ce  cas  aux  conditions  géographiques,  géo- 
logiques et  climatologiques  d’un  lieu,  et  peu- 
vent consister  dans  ces  grands  travaux  de  co- 
lonisation, de  défrichement,  de  dessèchement 
et  de  culture  qui  transforment  peu  à peu  la 
face  du  globe,  et  marquent  en  quelque  sorte, 
dans  chaque  pays,  les  premiers  pas  de  la  civi- 
lisation. 

A un  point  de  vue  moins  élevé,  mais  plus 
restreint , les  causes  d’insalubrité  peuvent  se 
montrer  dans  les  lieux  habités,  à l'extérieur  ou 
à l’intérieur  des  habitations,  et  dépendent  soit 
de  l’agglomérationjies  hommes,  soit  de  leurs 
travaux  et  de  leur  genre  de  vie,  d’où  résulte  la 
double  nécessité  de  pourvoir  à l’assainissement 
des  villes  au  moyen  d’une  bonne  voirie,  et  à 
celui  des  édifices,  tant  publics  que  privés,  par  la 
surveillance  active  et  l'amélioration  constante 
de  leurs  dispositions  et  de  leurs  aménagements, 
aussi  bien  que  des  procédés  industriels  usités 
dans  certaines  professions  plus  ou  moins  in- 
commodes ou  insalubres. 

M.  Chevreul,  dans  une  communication  faite 
il  y a peu  d'années  à l’Académie  des  Sciences, 
a parfaitement  résumé  les  principes  de  l'assai- 
nissement des  villes.  Les  moyens  propres  à y 
assurer  la  salubrité  sont,  les  uns  préservatifs, 
les  autres  curatifs.  Les  premiers  consistent  à 
diminuer  la  masse  des  matières  organiques  qui 
pénètrent  dans  le  sol  : tels  sont  l'établissement 
des  sépultures  et  des  voiries  hors  des  villes,  la 
bonne  construction  des  fosses  d'aisances,  le  la- 
vage des  ruisseaux  des  rues  par  les  fonlaines, 
la  multiplication  des  égouts  dans  lesquels  de- 
vront se  trouver  les  conduites  d'eau  et  celles 
du  gaz  de  l'éclairage.  Les  moyens  curatifs  sont 
de  trois  ordres  : par  les  uns  on  fait  arriver 
l'oxygène  atmosphérique  et  la  lumière  partout 
où  existent  des  matières  organiques  suscepti- 


bles de  devenir  insalubres  par  un  commence- 
ment de  décomposition.  Par  l’influence  réunie 
de  ces  deux  agents,  les  matières  dont  il  s'agit 
se  brûlent  lentement  et  se  transforment  en 
eau,  en  acide  carbonique  et  eu  azote.  C’est  à 
cet  ordre  de  moyens  qu'appartiennent  l’élar- 
gissement des  rues,  l'agrandissement  des  cours 
etc.  Un  second  moyen  d'assainissement  est  le 
percement  de  puits  où  l'eau  se  renouvelle  avec 
facilité  et  où  l’on  puise  incessamment.  Les 
plantations  constituent  un  troisième  moyeu 
d’assainissement  et  de  purification  du  sol,  puis- 
que les  arbres  ne  peuvent  s'accroîlro  qu'eu  y 
puisant  des  matières  altérables,  cause  prochaine 
ou  éloignée  d’infection.  Mais  ces  plantations 
doivent  être  faites  avec  intelligence  quant  au 
nombre,  à la  répartition  et  même  au  choix  des 
arbres. 

Dans  l’intérieur  des  habitations,  la  capacité 
proportionnée  au  nombre  des  habitants,  le  re- 
nouvellement de  l'air  confiné,  l'absorption  des 
principes  étrangers  qui  peuvent  s'y  mêler,  con- 
stituent les  premières  conditions  de  l'assainis- 
sement. La  science  possède  les  moyens  de  les 
remplir.  Les  procédés  de  chauffage  et  de  venti- 
lation à l'aide  desquels  on  peut  renouveler  et 
purifier  l'atmosphère,  et  auquel  restera  attaché, 
avant  tout  autre,  le  nom  de  d'Arcet;  les  per- 
fectionnements, souvent  merveilleux,  par  les- 
quels se  corrige  incessamment  l’insalubrité  de 
certaines  professions  doivent  être  encore  cités 
ici.  La  science  est  d'ailleurs  sanctionnée  sur  ce 
point  par  la  loi  qui,  soit  en  prescrivant  l'as- 
sainissement, et  même  l'expropriation  des  ha- 
bitations malsaines,  soit  en  encourageant  l'éta- 
blissement de  bains  et  de  lavoirs  publics,  soit 
en  réglementant  les  élahlissementsindustriels,  a 
favorisé  par  les  plus  louables  progrès  l'assai- 
nissement des  lieux  habités,  et  amélioré  les 
conditions  essentielles  de  la  vie  humaine.  Il  est 
à regretter  que  dans  quelques  circonstances  les 
intérêts  particuliers,  l'ignorance  surtout,  et  les 
préjuges  viennent,  ainsi  que  l'a  montré  Parent 
Duchâtelet,  mettre  obstacle  à la  réalisation  des 
projets  les  plus  utiles  à la  santé  publique. 

Le  soin  de  surveiller  et  de  protéger  celle-ci 
appartient  à l’autorité  administrative  ; mais  elle 
ne  peut  exercer  cette  action  tutélaire  qu'à  la 
condi  tiondes'en  tourer  des  lumièresde  la  science, 
et  qu'avec  le  concours  des  iiommes  que  leurs 
connaissances  spéciales  rendent  seuls  capables 
de  résoudre  les  problèmes  si  variés  et  parfois  si 
difficiles  dont  se  compose  l'hygièue  publique.- 
Si  cette  condition  a pu  être  remplie  à diverses 
époques  à l'aide  de  conseils  individuels  olficieu- 
scinent  ou  officiellement  réclamés  par  les  re- 
présentants de  l'autorité,  on  peut  dire  sans 
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crainte  d’être  démenti,  qu'une  garantie  sérieuse 
n’a  été  réellement  donnée  à la  santé  des  popu- 
lations que  lorsqu'une  organisation  régulière  et 
générale  embrassant  tout  le  pays,  est  venue  re- 
mettre a des  corps  compétents  et  fortement 
constitues  le,  soin  de  veiller  à tout  ce  qui  inté- 
resse la  salubrité,  et  d'éclairer  l'administration 
dans  toutes  les  questions  relatives  à la  santé 
publique.  Mais  cela  est  triste  à dire,  cette  orga- 
nisation est  d'hier,  et  pendant  trop  longtemps, 
à part 'quelques  exceptions  locales  dignes  d'èlrc 
signalées  hautement,  rien  n'avait  été  fait  en 
Fiance  pour  assurer  la  bonne  administration 
des  atfaircs  sanitaires,  et  par  suite  les  progrès 
de  l’hygiène  publique.  C’est  à un  décret  du 
18  décembre  1818  qu’est  due  la  première  insti- 
tution de  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  dans 
chacun  des  arrondissements  de  la  France,  con- 
seils au  dessus  desquels  est  placé  un  comité 
consultatif  établi  près  le  ministère  de  l'inté- 
rieur et  qui  couronne  l’organisation  générale 
de  nos  institutions  consultatives  d'hygiène  pu- 
blique. 

En  applaudissant  à cette  tendance  générale 
qui  s'est  manifestée  durant  ces  derniers  temps, 
non  seulement  dans  l’opinion,  et  dans  les  actes 
du  gouvernement,  il  ne  reste  plus  qu'à  souhai- 
ter que  l’administration  et  les  conseils  dont 
elle  est  entourée  ne  fléchissent  pas  dans  l’ac- 
complissement de  toutes  les  mesures  tutélaires, 
et  ne  s'arrêtent  pas  dans  ces  voies  de  progrès  où 
pourraient  nous  devancer  des  nations  voisines, 
qui  ont  tant  fait  dans  ces  derniers  teints  pour 
l'assainissement  des  villes  et  la  propagation  des 
bienfaits  de  l'hygiène.  Tardieu. 

IIYGI1M  (C.  Julius  Hvginus).  Célèbre  gram- 
mairien latin,  dont  on  ignore  la  patrie.  On  le 
croit  originaire  d'Alexandrie  ou  de  l'Espagne. 
Esclave  de  Julcs-Cesar,  il  se  vit  affranchi  par 
Auguste,  qui  lui  eoulia  la  direction  de  la  biblio- 
thèque palatine.  Il  se  lia  d'amitié  avec  Ovide,  et 
finit  par  se  brouiller  avec  ce  poète.  Nous  avons 
sous  le  nom  d'Hygin  plusieurs  ouvrages  très  im- 
portants pour  l'étude  de  la  mythologie  : 1°  un 
livre  intitulé  t'abularum  liber,  comprenant,  sous 
277  titres  ou  chapitres,  uite  multitude  de  récits 
relatifs  aux  mythes  de  la  Grèce,  aux  héros,  à 
l'Iiisloire  des  temps  héroïques,  aux  inven- 
teurs, etc.,  etc.  ; 2°  une  Astronomie  portique  (As- 
Ironomiam  poelicon),  divisée  en  quatre  livres, 
dont  le  premier  traite  du  monde  et  de  la  sphère, 
le  second,  des  signes  du  zodiaque;  le  troisième, 
de  la  description  des  signes  figures  dans  le  zo- 
diaque, et  te  quatrième  des  cercles  de  la  sphère. 
Ces  livres  sont  écrits  du  reste  en  si  mauvais  la- 
tin qu'il  est  difficile  de  croire  qu'ils  aient  été 
composes  par  un  écrivain  du  siècle  d’Auguste. 


On  les  trouve  dans  les  Uythographi  Infini  de 
Mounkcr,  Amsterdam,  1681,  et  dans  une  collec- 
tion du  même  genre,  publiée  a Paris  en  1578, 
où  l'aslrouoiuicon  est  illustré  de  gravures  très 
curieuses. 

HYGROMETRIE  (du  grec  humide, 
et  (urpov,  mesure).  Partie  de  la  physique  qui  a 
pour  objet  de  mesurer  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  contenue  dans  l'air.  Cette  tension  s'ob- 
tiendrait aisément  si  l'air  était  toujours  saturé; 
car  d'après  la  loi  de  Cay-Lussac  (voy.  Vapeur), 
la  densité  de  la  vapeur  étant  égale  à 5/8,  il 
suffirait  de  chercher  le  poids  d'un  volume  d'air 
et  d’en  prendre  les  5/8,  pour  avoir  le  poids  de 
la  vapeur  contenue,  et  au  moyen  des  tables,  on 
aurait  la  tension  de  cette  vapeur  qui,  comme  on 
le  sait,  est  la  même  que  dans  le  vide.  Mais  l'air 
n’est  jamais  sature  d’humiditc.  D’après  Saus- 
sure, la  quantité  de  vapeur  qu’il  contient  d'or- 
dinaire, varie  entre  les  0,15  et  les  0,40  de  celle 
qu’il  peut  contenir.  Or,  ce  qu’il  importe  de  con- 
naître pour  les  usages  ordinaires,  c’est  moins 
la  tension  absolue  des  vapeurs  contenues  dans 
l’air,  que  le  rapport  de  leur  tension  à celle 
qu'auraient  ces  vapeurs  si  l’air  était  saturé.  Ce 
rapport  est  ce  que  l’on  appelle  l'elat  hygrométri- 
que de  l'air,  ou  son  plus  ou  moins  de  rappro- 
chement de  l'étal  de  saturation.  Les  instruments 
imaginés  dans  ce  but  portent  le  nom  d'hygro- 
mètres. Leur  destination  est  donc  de  nous  indi- 
quer la  fraction  de  saturation  ou  le  plus  ou  moins 
d'humidité  de  l’atmosphèrrf  Mais  nous  verrons 
plus  loin  qu'ils  peuvent  fournir  en  outre,  à l'aide 
d'une  table  construite  par  Gay-Lussac,  la  ten- 
sion absolue  de  la  vapeur  contenue  dans  l’air  à 
une  température  et  sous  une  pression  quel- 
conque. 

Les  hygromètres  sont  de  deux  sortes  ; les  hy- 
gromètres ib absorption,  fondés  sur  les  change- 
ments de  forme,  dé  poids  ou  de  volume  que  peu- 
vent présenter,  eu  absorbant  l'humidité,  cer- 
taines substances  dites  hygrométriques  ou  liydro- 
scopiques,  comme  les  cordes  tendues,  les  cheveux, 
le  chlorure  de  calcium,  la  potasse,  etc.;  les  hy- 
gromètres de  condensation,  fondés  sur  la  conden- 
sation qu'éprouve  la  vapeur  par  le  «refroidisse- 
ment. Aux  premiers  doivent  être  rapportes 
1»  ces  capucins  en  bois,  qui  se  couvrent  ou  se 
découvrent  par  l’allongement  ou  le  raccourcis- 
sement d'une  petiteeorde  de  bovau.à  l'extrémité 
de  laquelle  se  trouve  fixée  une  pièce  mobile; 
2“  ces  petits  tubes  capillaires  en  verre,  terminés 
par  une  vessie  de  souris  qui,  en  se  contractant 
ou  se  dilatant,  fait  monter  ou  descendre  dans 
le  tube  une  colonne  de  mercure  ; 3“  enfin  Vhy- 
gromètre  à cheveu,  dû  à Saussure.  Ge  dernier  est 
le  seul  dont  les  indications  soient  constantes 
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dans  les  mêmes  circonstances,  et  le  seul  qu’on 
emploie  dans  les  expériences  exactes.  Il  sccom- 
giose  d’un  cheveu  fixé  à une  pince  par  une 


de  scs  extrémités,  et  enroulé  par  l'autre  dans 
l’une  des  gorges  d'une  poulie  double  dont  l'axe 
porte  une  aiguille  destinée  à parcourir  un  ca- 
dran. Dans  l'autre  gorge  de  la  poulie  est  en- 
roule un  lil  de  soie  qui  lient’ le  cheveu  cons- 
tamment tendu  a l'aide  d'un  contre-poids.  L'ap- 
pareil  est  enfermé  dans  un  cadre  de  laiton  qui 
Umticnl  aussi  un  thermomètre  destiné  à mar- 
quer la  température.  On  obtient  le  têtu  de  l'é- 
chelle, ou  la  plus  grande  sécheresse,  en  plaçant 
l’instrument,  pendant  deux  ou  trois  jours,  sous 
une  cloche,  avec  du  chlorure  de  calcium  et  de 
l'acide  sulfurique,  qui  en  absorbent  l'humidité; 
puis  on  obtient  la  plus  grande  humidité,  ou  lu 
centième  degré,  en  plaçant  l'instrument  {rendait t 
une  heure  seulement  sous  uue  cloche  humectée 
à l'intérieur  avec  de  l'eau  pure.  On  divise  en- 
suite en  cent  parties  égales  l'intervalle  compris 
entre  O et  100.  Le  cheveu  qui  sert  dans  la  cons- 
truction de  l'hygromètre  doit  a\oir  été  préala- 
blement dégraissé  soit  en  le  maintenant  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  un  tube  rempli 
d'éther,  soit  en  le  faisant  bouillir  pendant  trente 
ou  quarante  minutes  dans  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  Voici  la  table  que  Gay- 
Lussac  a construite  pour  faire  connaître  la  ten- 


|  DEGRÉS 

tu  l'utcroiIitu. 

TENSIONS 

DEGRÉS 

DK  k'H  T G ROM  ETRE. 

TENSIONS.  ! 

100 

1,00 

50 

0,28 

05 

0,89 

43 

0,24 

90 

0.79 

40 

0,21 

85 

0,70 

37 

0,18 

80 

Ü,UI 

30 

0,15 

75 

0,54 

23 

0,12 

72 

0,50 

20 

0,10 

70 

0,47 

13 

0,07 

63 

0,41 

10 

0.03 

60 

0,36 

3 

0,02 

53 

0,32 

0 

0,00 

sion  de  In  vapeur  rorrespoudaute  à chaque  de- 
gré de  l'hygromètre.  Les  expériences  ont  été 


faites  à la  température  de  10°  'mais  on  admet 
généralement  qu'elle  peut  servir  à toutes  les 
autres  températures. 

Dans  cette  table,  on  a pris  pour  unité  la  ten- 
sion maximum  de  la  vapeur  à 10”  de  tempéra- 
ture, c'est-a-dire  (voy.  Vapeur).  Donc  si 
l'hygromètre,  |>ar  exemple,  marque  50  degrés, 
la  tension  absolue  de  la  vapeur  sera  les  0,28  de 
t>»“,4  ou  0mm,4  X 0,28  = 2““,6. 

Parmi  les  hygromètres  de  eomlensntions,  nous 
citerons  ceux  de  Daniell  et  de  Itegnault.  Ils 
consistent  tous  deux  dans  des  tubes  que  l'on 
refroidit  au  moyeu  de  l'éther,  et  sur  lesquels 
un  dé)H5t  de  rosée  se  manifeste  à des  tempéra- 
tures variables,  suivant  le  plus  ou  moins  d'hu- 
midité de  l’atmosphère.  Ü.  Jacquet. 

I1YLAS  (mylh.),  favori  d'Uereule,  était  fils 
de  Theodumas,  roi  d’Abysie.  Il  suivit  ce  héros 
dans  l'expédition  des  Argonautes.  Etant  des- 
cendu sur  les  côtes  de  la  Troaile  pour  y puiser 
de  l’eau,  il  fut  enlevé  par  les  nymphes  du  fleuve 
Areanius,  éprises  de  ses  charmes.  Hercule  le 
chercha  en  vain,  et  repartit  laissant  le  soin  de 
le  retrouver  à l'Argonaute  Polyphénie,  qui  ne 
fut  pas  plus  heureux.  Le  poéuie  des  argonau- 
tiques,  attribue  a Orphée,  dit  qu'tlyas  avait  dis- 
paru dans  une  chasse  où  il  poursuivait  le  gibier 
avec  trop  d'ardeur. 

I1YLK.UYE  , llylemyn  tins.).  Genre  de  Dip- 
tères, de  la  famille  des  Uuscides,  tribu  des  An- 
thomyzcs,  ayant  un  corps  allongé,  à teintes 
grisâtres  : les  antennes  descendant  jusqu'à  l'é- 
pistôme,  le  style  velu,  le  front  nul  chez  les 
mâles,  carré  chez  les  femelles.  Les  larves  vi- 
vent dans  les  matières  slorcorales,  dans  les  dé- 
bris végétaux  et  animaux  en  putréfaction.  Lis 
llylémycs  sont  peu  actives;  elles  vivent  ordi- 
nairement sous  le  feuillage  des  bois  cl  des  haies; 
leur  odorat  est  très  tin,  et  ou  les  voit  accou- 
rir, en  compagnie  des  scutophages,  sur  les  ex- 
créments récemment  déposés.  Ou  les  rencontre 
aussi  sur  les  bolets  en  putréfaction.  L'espèce  la 
plus  commune  est  I'IIyléjive  plébéienne  , U. 
plebesa , l ’a  b.  L.  F. 

Il YLLSIAK , Hylesinus  [ins.).  Genre  deco- 
léoplères-télramèies,  de  la  famille  des  Xylo- 
phages, très  voisin  des  Scolytes  ou  Eccoptogas- 
ters.  Il  en  diffère  par  la  massue  des  antennes, 
qui  n'est  pas  comprimée,  qui  se  termine  en 
pointe  et  est  composée  de  trois  ou  quatre  arti- 
cles. Le  corps  des  llylésincs  est  assez  court, 
presque  cylindrique,  très  épais;  leurs  élylres 
sont  arrondies  à l'extrémité.  Le  type  du  genre 
est  rilvLÉsiNEURÉNKi.È,  II.  nvnatus,  Eah.  C’est 
le  plus  gros.  Il  est  noir,  .ssrz  luisant,  avec  les 
antennes  et  les  pattes  fauves.  Les  élv très  sont 
d’uu  brun  foncé  et  pcrcees  de  gros  pointa  dis- 
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posés  en  lignes.  Cet  insecte,  assez  commun  dans 
les  Alpes,  est  rare  dans  les  plaines.  II  vit  sur  le 
frêne  dont  il  perce  l'écorce  de  galeries  assez  ir- 
régulières qui  font  languir  et  même  périr  les 
arbres  attaqués;  les  galeries  tracées  par  la  fe- 
melle de  l'Hylésine  crénelé  sont  courtes , tou- 
jours transversales.  On  trouve  communément 
dans  toute  l'Europe  I'Hylésine  varié , B.  ra~ 
l ias,  Fab.,  qui  vit  sur  l’orme;  mais  il  paraît  n’at- 
taquer que  les  arbres  morts  ou  mourants.  Les 
galeries  de  ponte  de  la  femelle,  au  lieu  d’être 
parallèles  aux  fibres  de  l’arbre,  sont  transver- 
sales et  coupent  ces  fibres  à angle  droit;  elles 
sont  toujours  creusées  dans  l'épaisseur  de  i’é- 
corce  sans  arriver  au  bois,  excepté  sur  les  bran- 
ches secondaires  de  la  grosseur  du  bras,  où  ces 
galeries  atteignent  le  bois.  L.  F. 

IIYLOBATE  (mamra.).  On  a réuni  généri- 
quement, aveclliigcr,  sous  le  nom  <ï  Bylobates, 
dos  quadrumanes  de  l’ancien  continent,  connus 
vulgairement  sous  la  dénomination  de  Gibbons. 
Comme  les  chimpanzés  et  les  orangs-outaugs, 
qui  sont  très  voisins  de  ces  animaux , les  Hy- 
lobates  ont  des  bras  descendant  jusqu’aux  mal- 
léoles externes  ; leurs  conques  auriculaires 
moyennes  ont  la  forme  de  celles  de  l’bomme , 
ainsi  que  leurs  ongles,  aplatis  aux  pouces,  mais 
convexes  et  presque  cylindriques  aux  autres 
doigts;  ils  n'ont  pas  de  queue  ni  d'abajoues; 
leur  pelage  est  très  épais;  leur  museau  court  et 
leur  encéphale  bien  développé;  il  y a des  callo- 
sités aux  fesses,  ce  qu’on  ne  remarque  pas  chez 
les  chimpanzés , et  ce  qui  a souvent  lieu , au 
contraire,  chez  les  orangs-outangs.  Les  llylo- 
bates,  dont  la  taille  est  ordinairement  moyenne, 
sont  moins  forts  et  moins  robustes  que  les 
chimpanzés,  les  orangs-outangs,  et  même  que 
les  cynocéphales;  ils  sont  doux  et  timides;  en 
général  peu  actifs,  mais,  toutefois,  quand  on 
les  inquiète,  ils  montrent  une  grande  agilité,  et 
leurs  longs  bras  leur  servent  également  pour 
courir  sur  la  terre  et  pour  grimper  sur  les 
branches  des  arbres,  ce  qu’ils  font  de  préfé- 
rence. Presque  tous  vivent  par  troupes , et  se 
trouvent  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
du  continent  de  l'Inde,  et  dans  les  grandes  îles 
qui  l'avoisinent,  telles  que  Sumatra , Bornéo  et 
Java.  Ils  sont  omnivores,  et  les  aliments  dont  ils 
se  nourrissent  de  préférence  sont  les  fruits,  les  1 
racines  et  les  tubercules  bulbeux  de  quelques  i 
végétaux  : ils  aiment  aussi  les  œufs  des  oiseaux, 
et  même  les  insectes  et  autres  petits  animaux. 
On  peut  les  élever  en  domesticité  ; nos  ménagé-  ! 
ries  en  possèdent  assez  souvent,  mais  ils  y vi- 
vent peu  de  temps. 

Les  zoologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
nombre  d'especesque  l’on  doit  admettre  dans  ce  , 


genre;  la  mieux  connue  est  le  Gibbon  lar  oa 
grand  Gibbon  de  Ituffon  ( Bylobates  lar , Lin.). 
Plus  petit  que  l'orang-outang , il  est  de  couleur 
noir  ou  brun-noir,  avec  l'encadrement  de  la 
face  et  les  quatre  extrémités  des  membres  de 
couleur  blanchâtre;  il  habile  la  presqu’île  de 
Malacca  et  le  royaume  de  Siam.  Bu  flou  dit  qu'en 
captivité  il  est  d’un  naturel  tranquille  et  de 
mœurs  assez  douces;  que  ses  mouvements  ne 
sont  ni  trop  brusques,  ni  trop  précipites  ; il  se 
nourrit  de  pain,  de  fruits,  d'amandes,  etc.,  et 
craint  la  température  fraîche  et  humide.  — Par- 
mi les  huit  ou  dix  autres  espèces  placées  dans  le 
genre  Hylobatcs.nous  ne  citerons  que  le  Gibbon 
siamana  ( Bylobates  syndaclyllus , Buffoil } , de 
Java  et  Sumatra;  le  Wouwou  ou  Gibbon  agile 
( Bylobates  ayilis,  Fr.  Cuvier),  de  Java  et  de 
Bornéo;  le  Gibbon  coromande  (Bylobates  coro- 
mandus,  Ogilby),  de  l’Inde  continentale,  et  le 
Gibbon  entelloïde  ( Bylobates  enteltoides  ),  dé- 
crit il  y a quelques  années  par  M.  Is.-Gcoffroy- 
Saint-Hilaire,  et  qui  a été  pris  dans  la  presqu'île 
Malaise  sous  le  12"  degré  de  latit.  nord.  E.  D. 

HYLOPHTHIRES  (hist.  naf.).  Ce  mot  a 
été  récemment  introduit  en  histoire  naturelle 
pour  désigner  tous  les  animaux  nuisibles  aux 
forêts.  C’est  aussi  la  traduction  du  titre  d’un 
ouvrage  intéressant  de  Katzeburg  sur  ces  ani- 
maux. L.  F. 

HYLOTOME,  Byloloma  (inj.).  Genre  d'hy- 
ménoptères térebrants,  tribu  des  Tenthrédines, 
ayant  pour  caractères  : antennes  de  trois  arti- 
cles, le  dernier  allongé  formant  une  massue 
tantdt  simple , tantôt  bifide.  Les  larves  de  ces 
insectes  ont  de  18  à 20  pattes,  les  six  premières 
seulement  sont  écailleuses. — On  trouve  commu- 
nément dans  toute  l’Europe  I'Hylotome  du  ro- 
sier, B.  rosis,  Fab.,  d'un  jaune  roussàtre,  avec 
les  antennes,  la  tête , le  dessus  du  corselet , la 
poitrine  et  le  bord  externe  des  ailes  supérieures 
noirs;  le  dernier  article  des  antennes  du  mâle 
est  jaunâtre  et  garni  de  poils.  Sa  larve  lient  or- 
dinairement l'extrémité  de  son  corps,  relevée 
et  souvent  pliée  en  S;  elle  a 18  pattes;  sa  cou- 
leur est  en  dessus  d’un  brun  jaunâtre  avec  des 
petits  tubercules  noirs  ; le  dessous  est  verdâtre. 
Cette  fausse  chenille  qui  vit  sur  le  rosier,  dont 
elle  fait  souvent  périr  le  sommet  des  tiges  en  les 
perforant,  construit  une  double  coque;  l'exté- 
rieur 9 larges  mailles  est  assez  solide  et  assez 
élastique  pour  résister  â la  pression  ; l'interne, 
qui  est  plus  fine  et  serrée,  est  molle  et  flexible; 
ces  deux  coques  sont  indépendantes  l’une  de 
l'autre.—  L'Hylotome  sans  noeuds,  //.  enodis, 
Fab.,  est  entièrement  d'un  bleu  foncé,  luisant; 
ses  ailes  sont  d'un  bleu  noirâtre.  La  fausse  che- 
nille, qui  ressemble  beaucoup  à la  chenille  du 
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coliade  citron,  vit  sur  les  saules.  L’Hylotome 
brûlé,  II.  uslulnta , Fab.,  est  d'un  bleu  foncé, 
luisant,  avec  les  ailes  transparentes  et  d'un 
brun  clair;  la  jeune  chenille  vit  sur  le  rosier 
sauvage.  L.  Faimiaire. 

HYMEN  ou  11YMÉNÉE,  'Tuf.  en  grec, 
était  le  dieu  du  mariage.  On  dérive  son  nom  de 
«jiovom,  demeurer  ensemble,  ou  être  unis  par  le 
même  sentiment.  Hymen,  suivant  les  Evheméristes 
grecs,  était  un  jeune  Athénien  d’une  beauté  ex- 
trême. S'étant  épris  d’une  jeune  fille,  d’une  con- 
dition bien  supérieure  à la  sienne,  il  s'habilla 
un  jour  en  femme,  pour  la  voirau  milieu  d'une 
fête  religieuse  que  les  dames  devaient  célébrer 
sur  le  bord  de  la  mer.  Des  pirates  débarquèrent 
toutàcoupet  enlèvcrent  toute  la  troupe,  la  trans- 
portèrent sur  une  côte  éloignée,  se  livrèrent  aux 
plaisirsde  la  table,  s'enivrèrent  et  s'endormirent. 
Hymen  les  égorge  tous,  retourna  seul  à Athènes, 
raconta  son  exploit  et  offrit  de  ramener  les  cap- 
tives à condition  qu'on  lui  donneraiten  mariage 
celle  qu’il  aimait,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Cette 
union  fut  si  heureuse  que  le  jeune  homme  fut, 
après  sa  mort,  invoqué  comme,  le  génie  du  ma- 
riage, qui  prit  son  non).  Suivant  d’autres  mytho- 
logues, Hymen  avait  été  écrasé  le  jour  même  de 
ses  noces  par  la  chute  de  sa  maison.  Dans  les 
légendes  où  se  retrouve  le  mythe  pur,  il  est  dit 
fils  d'Apollon  et  de  Calliope,  ou  de  Bacchus  et 
de  Vénus.  On  le  représente  couronné  de  fleurs, 
et  surtout  de  marjolaine,  la  tète  en  partie  cou- 
verte d’un  voile  couleur  de  flamme,  et  un  flam- 
beau à la  main  ; d'autres  fois  il  est  couronné  de 
roses,  vêtu  d’une  robe  blanche,  et  lient  à la 
main  un  arrosoir  ou  un  flambeau. 

HYMÉNÉEYTRES  lins.).  Famille  d’hémi- 
ptères slernorhynques,  dans  laquelle  Latreille 
réunit  les  Psyllideset  les  Aphides  ou  Pucerons. 
Ces  deux  groupes  sont  pourtant  fort  différents  et 
nous  paraissent  devoir  former  chacun  une  fa- 
mille distincte.  Les  Psyllides  ont  les  élytres 
membraneuses  avec  la  côte  plus  épaisse;  3 ocelles 
écartés;  les  antennes  insérées  en  avant  de  la 
tête,  sur  le  front,  de 8 à 11  articles,  plusépaisses 
à la  base;  les  pattes  postérieures  sont  propres 
au  saut;  le  rostre  est  très  court,  parait  naître 
du  sternum,  et  existe  coustamment  dans  les 
deux  sexes;  il  y a toujours  quatre  ailes;  les 
vaisseaux  hépatiques  existent  encore,  quoiqu’à 
l’ctat  rudimentaire.  Les  principaux  genres  sont  : 
Livie,  Diraphie,  Homotome,  Psylle,  Alcyrode.— 
Les  Aphides  se  distinguent  des  Psyllides  en  ce 
qu’ils  n'ont  pas  la  faculté  de  sauter;  leur  corps 
est  plus  mou,  plus  transparent;  les  ailes  n'exis- 
tent pas  toujours  et  n'ont  plus  de  nervures,  sauf 
la  radiale  ; les  antennes  sont  filiformes  et  non 
renflées  à la  base.  I,es  principaux  genres  sont 


Puceron,  Lachne,  Myzoxvle,  Pemphige,  Tétra- 
mère  et  Rhizobie.  L.  Fairmaire. 

HYMENIUM  (iol  ).  Les  botanistes  nom- 
ment ainsi  la  partie  fructifère  des  champignons 
supérieurs,  c'est-à-dire  celle  à la  surface  de  la- 
quelle se  développent  les  cellules  qui  portent  les 
spores,  et  auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
basides. 

HYMÉNOMYCÈTES  , Hymcnomycetes 
(bot.).  Famille  de  champignons  établie  par 
M.  Fries.  Elle  comprend  des  espèces  de  con- 
sistance, de  tissu  et  de  configurations  varia- 
bles, mais  réunies  toutes  ensemble  par  un  ca- 
ractère commun , celui  de  présenter  un  hymé- 
nium, c’est-à-dire  une  membrane  qui  porte  les 
corps  producteurs.  Ce  sont  les  plus  élevés  en  or- 
ganisation parmi  les  êtres  presque  innombra- 
bles qui  forment  le  groupe  des  champignons.  Us 
croissent  presque  tous  sur  la  terre,  sur  les  bois 
plus  ou  moins  décomposés,  sur  les  fumiers. 
M.  Fries  divise  la  famille  des  hyménomycètes 
en  quatre  sous-familles  qui  comprennent  elles- 
mêmes  quinze  tribus.  — Ces  sous-familles  ou 
sous-ordres  sont  les  suivants  : 1»  les  Trémel- 
uhés  qui  doivent  leur  nom  au  genre  Trèiuelle; 
2°  les  Cla variés,  ainsi  nommés  du  genre  Cla- 
vaire; 3°  les  Helvellacés,  dont  le  principal 
genre  est  celui  des  Hclvelles,  mais  qui  com- 
prennent en  outre  les  Pezizes,  les  Morilles,  etc.; 
4°  les  Champignons  a chapeau,  Pileati , Fries, 
parmi  lesquels  se  rangent  des  genres  nombreux 
et  importants,  tels  que  les  Hydnes,  les  Poly- 
pores, les  Mérules,  les  Bolets,  les  Chanterelles 
et  le  grand  genre  Agaric. 

HYMÉNOPTÈRES  (inj.).  Ordre  d’insectes 
caractérisé  par  quatre  ailes  membraneuses,  sim- 
plement veinées,  les  inférieures  plus  petites; 
des  mandibules,  des  mâchoires  en  forme  de  val- 
vules, une  lèvre  tubulaire  terminée  par  une  lan- 
guette, toutes  ces  parties  rapprochées  pour  for- 
mer une  espèce  de  trompe  ; une  tarière  ou  un 
aiguillon  chez  les  femelles.  C’est  Linné  qui  le 
premier  institua  cet  ordre,  mais  en  se  bornant 
à signaler  l’innervation  et  la  transparence  des 
ailes.  Fabricius  tirant  ses  caractères  de  la  bou- 
che, donna  aces  insectes  le  nom  de  Piérates,  qui 
n'a  pas  été  adopté.  — La  conformation  des  par- 
ties de  la  bouche  indique  que  les  hyménoptères 
sont  intermédiaires  entre  les  insectes  broyeurs 
et  les  insectes  suceurs.  Leur  corps  est  composé, 
commecheztous  les  insectes,  de  trois  parties  dis- 
tinctes. La  tête  est  presque  toujours  assczgrande, 
arrondie,  ou  ovalaire,  ventrale,  coupée  droit  on 
arrière  et  touchant  exactement  les  corulcs  ; ra- 
rement elle  est  portée  sur  un  pédicule.  Les  yeux 
sont  assez,  grands  , globuleux  ou  réniformes. 
Sur  le  front , on  voit  toujours  trois  ocelles  dis- 
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posés  en  triangle.  Les  antennes  varient  beau- 
coup; tantôt  elles  sont  longues  et  filiformes, 
tantôt  courtes  et  presque  en  forme  de  massue; 
elles  différent  souvent  dans  les  deux  sexes 
d'une  même  espece,  et  sont  alors  plus  longues 
chez  les  mâles.  Le  nombre  des  articles  qui  les 
composent  est  aussi  très  variable  : il  est  de  3 à 
tt  chez  les  hyménoptères  à tarière,  de  13  ou 
H chez  ceux  qui  sont  armées  d'un  aiguillon, 
la  lèvre  inférieure  est  étroite,  souvent  allongée 
et  saillante  en  forme  de  trompe  : la  languette 
est  rétractile,  souvent  trcs-longuc,  trifidc  et 
plumeuse.  les  palpes  maxillaires  sont  presque 
toujours  de  6 articles  et  les  labiaux  de  4.  Le 
corselet  est  le  plus  souvent  quadrangulairc  ou 
arrondi;  il  porte  les  ailes.  Celles-ci  sont  le  plus 
souvent  hyalines  ou  transparentes,  croisées 
horizontalement  sur  le  corps  pendant  le  repos  : 
quand  elles  sont  étendues,  les  antérieures  sont 
unies  aux  postérieures  par  une  rangée  de  petits 
crochets  qui  garnissent  le  bord  des  secondes  et 
accrochent  le  bord  postérieur  des  premières  ; 
leur  insertion  est  recouverte  par  une  petite 
écaille  arrondie  : leur  réticulation  est  fort  sim- 
ple, et  n'offre  jamais  plus  de  trois  ou  quatre 
nervures  principales  longitudinales,  réunies  en 
travers  parde  petites  nervures.  — Quelques  au- 
teurs se  sont  servis  des  nervures  pour  classer 
les  hyménoptères.  Mais  quoiqu’on  puisse  en  ti- 
rer un  parti  utile,  il  ne  faut  cependant  les  re- 
gardée que  comme  accessoires,  car  elles  feraient 
souvent  éloigner  les  uns  des  autres  des  genres 
ayant  entre  eux  Ix-auconp  d'affinité.  L’abdomen 
se  rétrécit  à sa  base  en  forme  de  pédicule  qui  le 
suspend  à l’extrémité  du  corselet.  Il  est  com- 
posé de  5 à 9 segments  : généralement  de  6 chez 
les  femelles,  et  de  7 chez  les  mâles.  Il  est  ter- 
miné chez  les  premiers  par  une  tarière  on  ai- 
guillon. les  deux  pièces  offrent  à peu  près  la 
même  composition;  elles  sont  formées  de  trois 
fils  écailleux,  dont  les  deux  latéraux  forment 
une  sorte  de  gaine  à celui  du  milieu;  les  tariè- 
res sont  externes,  souvent  très  longues,  quel- 
quefois logées  dans  une  rainure  de  l’ahdomen, 
et  la  tarière  proprement  dite  est  dentelec,  poin- 
tue, terminée  en  scie.  Quelquefois  cet  organe  pa- 
rait forme  depetits  tubes  pouvant  rentrer  les  uns 
dans  les  autres,  et  est  terminé  par  un  petit  dard  ; 
mais  ce  n'est  plus  une  tarière,  e'est  un  simple 
oviducte  qui  peut  cependant  percer  des  corps 
peu  résistants.  Les  aiguillons  sont  au  contraire 
internes,  courts,  articulés;  à leur  base  sont 
des  glandes  vénéneuses  qui  font  sortir  leur  li- 
queur lorsque  l'aiguillon  est  lancé  au  dehors. 
Chez  quelques  hyménoptères  qui  n’ont  pas  d'ai- 
guillon, ces  glandes  subsistent,  et  l’insecte  a la 
faculté  d'éjaeuler  au  loin  le  liquide  qu'elles  ren- 


ferment. Les  pattes  sont  fort  rapprochées  à la 
base,  et  terminées  par  un  tarse  filiforme.  Les 
articles  et  leur  organisation  varient  beaucoup. 
— L’anatomie  de  cet  ordre  est  encore  peu 
connue  : nous  avons  cependant  un  travail  im- 
portant de  M.  Dufour  sur  les  Scolics,  où  ce  sa- 
vant fait  la  remarque  que  les  trachées  respira- 
toires sont  vésiculaires,  ce  qui  contribue  à pro- 
duire le  bourdonnement  que  font  entendre  un 
grand  nombre  de  ces  insectes. 

Tous  les  hyménoptères  sont  terrestres.  Leurs 
métamorphoses  sont  complètes.  Presque  toutes 
leurs  larves  sont  apodes  et  ressemblent  à un  ver 
blanc;  elles  ne  vivent  pas  alors  à l'air  libre. 
Maisdans  une  partie  de  la  famille  des  porte-scie, 
au  contraire,  les  larves  ressemblent  à des  che- 
nilles; elles  ont  0 pattes  écailleuses  et  à crochet, 
et  très  souvent,  en  outre,  12  à IGaulres simple- 
ment membraneuses.  On  Jes  appelle  fausses  che- 
nilles, parce  qu'elles  ressemblent  beaheoup  aux 
larves  des  lépidoptères.  Elles  ont  aussi  une  tête 
écailleuse  et  une  filière  qui  sert  à construire  la 
coque  soyeuse  où  doit  se  renfermer  la  nymphe. 
Chez  les  Tenthrédincs,  plusieurs  larves  vivent 
dans  l'intérieur  des  plantes  et  même  du  bois. 
Chez  les  Pupivores,  les  larves  vivent  principa- 
lement dans  les  chenilles,  dont  elles  dévorent 
l’intérieur  sans  attaquer  cependant  les  organes 
essentiels  à la  vie.  D'autres  piquent  les  feuilles  et 
les  branches  des  arbres,  et  y déterminent  desex- 
croissanccs  qu'on  appelle  galles.  — Chez  les  hy- 
ménoptères â aiguillon,  ta  nourriture  des  larves 
est  préparée  avec  un  soin  qui  excite  souvent  no- 
tre admiration;  les  unes  vivent  solitaires  dans 
des  retraites  que  leur  mèrea  préparées  avec  art. 
et  où  elle  amasse  des  provisions  suffisantes,  soit 
des  cadavres  d'insectes  embaumés  de  manière  k 
se  conserver  frais  pendant  très  longtemps,  soit 
de  la  poussière  d'étamines,  mêlée  avec  un  peu  de 
miel.  D'autres  larves  sont  élevées  en  société , 
et  nourries  de  matières  plus  élaborées  et  sou- 
vent renouvelées  : leur  éducation  est  confiée  à 
des  femelles  avortées.  Ce  sont  les  mœurs  d'une 
grande  partie  des  meilifères  cl  des  fouisseurs; 
mais  au  milieu  de  ces  peuplades  travailleuses, 
on  voit  se  glisser  des  congénères  parasites  qui 
viennent  dévorer  la  nourriture  recueillie  avec 
tant  de  peine  par  la  mère  pour  sa  postérité  légi- 
time. 

De  tous  les  insectes,  les  hyménoptères  sont 
les  plus  intéressants  sous  le  rapport  des  mœurs. 
Siqnelques  uns  piquent  cruellement,  comme  les 
frelons  et  les  guêpes;  si  d'autres,  comme  les 
tenthrèdres  et  les  urocèrcs,  font  des  ravages  dans 
les  plantations,  les  abeilles  nous  donnent  dans 
toutes  les  parties  du  monde  un  mets  fort  re- 
cherché, et  les  rhalcidites,  ainsi  que  les  ichneu- 
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mons,  nous  débarrassent  d’une  immense  quantité 
de  cbenilles  et  de  larves  d'insectes.—  Les  mœurs 
des  hyménoptères  ont  été  le  sujet  de  beaux  tra- 
vauxde  la  part  de  Réaumur,  dedeGeer,  d'Huber. 
C’est  là  qu'on  trouvera  les  détails  les  plus  com- 
plets et  les  observations  les  plus  intéressantes. 
Cette  ordre  se  divise  en  deux  sections  : les  tc- 
rébranls  et  les  porte-aiguillon.  La  première 
section  renferme  deux  familles  : les  porte-scie 
et  les  pupivorcs.  La  seconde  comprend  les  hé- 
térodynes, les  fouisseurs,  les  dipioplèrcs  et  les 
mellifères.  H.  Fairmaire. 

HYMETTE.  Célèbre  montagnede  l'Attique, 
au  S.  d'Athènes  et  près  de  cette  ville.  L’Hymelte 
était  célèbre  à la  fois  par  son  miel  exquis  et  ses 
carrièresde  marbre.EUe  porlêaujourd'hui  le  nom 
de  Trclo-Vouno.  On  disait  que  Jupiter  avait  été 
nourri  par  les  abeilles  de  l’ilymette,  auxquelles 
il  avait  accordé  le  privilège  de  fournir  le  miel 
le  plus  délicieux  de  tout  le  pays.  Ce  dieu  avait 
un  temple  sur  la  montagne. 

HYMNE,  t>p«î.  Chant  poétique  composé  en 
l’honneur  de  la  divinité.  Les  anciens  avaient 
trois  sortes  d’bvmnes  : les  hymnes  religieux 
chantés  dans  les  mystères  et  connus  par  consé- 
quent des  seuls  initiés,  les  hymnes  poétiques 
ou  populaires  qui  faisaient  partie  du  culte  pu- 
blic, enfin  les  hymnes  philosophiques  qui  n'é- 
taient point  chantés  , ou  qui  l'étaient  simple- 
ment dans  les  festins  décrits  par  Athénée.  Les 
premiers  renfermaient,  avec  des  invocationssin- 
gulicres,  les  attributs  divins  exprimés  par  des 
noms  mystiques  (Orphce,  Liuus).  Les  seconds 
roulaient  sur  les  aventures  fabuleuses  des  dieux 
(Homère,  Pindarc,  Callimaque).  Les  troisièmes 
n'étaient  à proprement  parler  qu'un  hommage 
rendu  par  les  philosophes  a la  Divinité  (Hymne 
de  Cleanlhe  au  soleil). 

L’Église  catholique  a aussi  sa  poésie , ses 
chants  religieux , ses  hymnes.  Dès  les  première 
temps  de  notre  ère,  les  fidèles,  conformément 
à la  prescription  de  l’apùtre  saint  Paul  (Colots. 
in,  IG;  Eph.  v,  9i,  chantaient  des  hymnes  dans 
leurs  assemblées,  comme  le  remarque  saint  Au- 
gustin. Pline,  dans  sa  fameuse  lettre  à Trajan, 
dit  que  les  chrétiens  se  réunissent  le  jour  du 
soleil  pour  chanter  des  hymnes  ( caroien  ) au 
Christ,  qu’ils  regardent  comme  un  dieu.  Il  est 
probable  toutefois  que  ces  chants  n'étaient  d'a- 
bord que  des  psaumes  ou  des  eautiques  de  l'É- 
criture-Sainte.  Les  hymnes  assujetties  au  mètre 
et  au  rhylhme,  ne  s’introduisirent  que  tard  dans 
le  culte  public.  Saint  Ambroise,  archevêque  de 
Milan,  fut  un  des  premiers  qui  les  fit  passer 
dans  la  liturgie.  Cet  exemple  fut  loin  d’être  uni- 
versellement imité,  car  le  concile  de  Prague, 
en  Portugal , réuni  en  563 , défendit  dans  son 


1 1*  canon  de  chanter  aucune  poésie  dans  l’office 
divin.  En  033,  cependant,  l’usage  des  hymnes 
fut  permis  par  le  4»  concile  de  Tolède.  Aujour- 
d'hui elles  sont  universellement  adoptées.  — Les 
plus  anciens  hymnographes  sont  : saint  Hilaire 
de  Poitiers , saint  Ambroise  et  Prudence.  Dans 
le  moyen-âge  il  y eut  saint  Thomas,  à qui  on 
doit  les  hymnes  de  l’office  du  saint  sacrement. 
Or,  dans  la  plupart  de  ces  compositions,  leurs 
pieux  auteurs  avaient  parfois  tenu  peu  compte 
des  règles  de  la  métrique  latine  : ils  s'étaient 
peu  mis  en  peine  de  certaines  beautés  de  la 
forme.  Aussi,  à la  renaissance  des  lettres,  trou- 
va-t-on les  hymnes  jusque-la  en  vogue,  prosaï- 
ques et  barbares.  On  les  remplaça  donc  par 
d'autres  d'une  latinité  plus  pure,  et  d’un  mètre 
calqué  sur  les  odes  profanes  d’Horace. 

Les  hymnes  de  l'Eglise  peuvent  être  rangées 
en  trois  classes  : 1”  les  hymnes  assujetties  au 
nombre  des  syllabes  seulement,  sans  mètre  et 
sans  rime , les  anciennes  ; 2*  les  hymnes  assu- 
jetties au  nombre  des  syllabes  et  à la  rime,  celles 
de  saint  Thomas;  3»  les  hymnes  métriques  cl 
dont  les  strophes  sont  composées  d'après  les  rè- 
gles de  la  poésie  latine.  — Parmi  les  hymnes  de 
l'antiquité  chrétienne  on  remarque  le  chant  qui 
termine  le  Pédagogue  de  Clément  d’Alexandrie. 
Cette  poésie  que  de  tout  petits  enfants  balbu- 
tient à Jésus  est  toute  d’exclamation,  d'amour, 
de  tendresse.  Ce  sont  de  riantes  images,  de  naïfs 
sentiments,  quelque  chose  de  simple,  de  gra- 
cieux et  de  candide  comme  l'enfance.— Une  au- 
tre hymne  justement  célèbre,  est  celle  de  Pru- 
dence surle  massacre  des  Innocents,  où  respire 
cette  grâce  émue,  ce  charme  d’enthousiasme  et 
de  foi  qui  fait  la  beauté  lyrique.  On  peut  encore 
citer  la  merveilleuse  prose  du  Uies  Irx.  On  no 
ne  trouve  pas  dans  l'antiquité  païenne  des  ac- 
cents qui  ressemblent  à ce  cri  de'terreur  sainte 
et  de  pathétique  supplication.  Quant  aux  hym- 
nes modernes  qu’on  a substituées  aux  ancien- 
nes, il  y en  a de  fort  belles,  sans  doute;  mais 
il  faut  l’avouer  aussi,  il  en  est  qui  ne  sont  guère 
autre  ehose  que  de  froides  et  ennuyeuses  anti- 
thèses, sans  un  mnt  pour  réchauffer  l'âme,  et 
ranimer  la  vertu  dans  les  cœurs.  Ce  que  l'on  a 
voulu  gagner  en  élégance  et  en  poésie,  on  l’a 
incontestablement  perdu  en  foi  et  en  piété  chré- 
tienne. L'abbé  Larroque. 

HYOÏDE  (roy.  Larynx). 

HYPATHIE  , fille  de  Théon  le  mathéma- 
ticien, naquit  à Alexandrie  vers  l'an  370.  Elle 
devint  elle-même  très  habile  dans  les  mathé- 
matiques. et  ne  se  distingua  pas  moins  dans  la 
philosophie  qu'elle  enseigna  à Athènes  et  à 
Alexandrie.Son  éloquence,  relevée  encore  parles 
charmes  de  sa  personne,  attirait  une  foule  im- 
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mcnse  à ses  cours,  el  elle  exerçait  une  grande 
influence  sur  Oresle,  gouverneur  d'Alexandrie, 
qui  était  païen  comme  elle.  Mais  la  population 
d’Alexandrie  était  alors  chrétienne  en  grande 
partie , et  les  disputes  d'Orcstc  avec  saint  Cy- 
rille firent  concevoir  aux  chrétiens  une  haine 
violente  contre  Hypathie  qu'on  soupçonnait  d'a- 
nimer le  gouverneur  contre  les  fidèles.  Les  Pa- 
rabolnns,  espece  de  milice  cléricale,  conduite 
par  Pierre,  lecteur  de  l'Église  d’Alexandrie,  se 
jetèrent  un  jour  sur  Hypathie  qui  sortait  sursoit 
char  (415) , l'en  arrachèrent , l’assommèrent  à 
coups  de  pots  et  de  tuiles,  traînèrent  son  corps 
par  toute  la  ville,  le  mirent  en  pièces  et  en  je- 
tèrent les  lambeaux  dans  les  flammes. 

HYPERBOLE  ( gtom .).  L’un  des  trois  gen- 
res de  courbes  du  second  ordre  (roy.  Ellipse, 
Parabole).  Son  équation,  en  coordonnées  rec- 
tangulaires, peut  se  mettre  sous  la  forme  géné- 
rale 

y*  = m*  je*  + nx (1) 

n représentant  une  ligne  donnée,  et  m*  expri- 
mant le  rapport  entre  deux  lignes  également 
données. 

Au  point  de  vue  géométrique,  l’hyperbole  est 
une  des  trois  courbes  que  l’on  obtient  en  cou- 
pant un  cdne  par  des  plans  différemment  incli- 
nés. Elle  résulte  de  la  section  du  cdne  par  un 
plan  mené  de  telle  manière  qu'il  coupe  aussi  le 
second  cône  qui  est  forme  par  le  prolongement 
des  génératrices  du  premier,  et  qui  lui  est  op- 
posé par  le  sommet  (voy.  Sections  coniques). 

Si  l'on  fait  y = O dans  l'équation  (I),  on  ob- 
tient  pour  x deux  valeurs,  savoir  x = 0,  x = 
n 

— —j,  qui  sont  les  abscisses  des  points  où  la 

courbe  rencontre  l'axe  îles  x.  Pour  toute  valeur 
de  i positive,  quelle  que  soit  sa  grandeur,  y a 
toujours  (ieux  valeurs  réelles,  égalés  et  de  si- 
gnes contraires,  il  en  est  de  même  pour  toute 

valeur  de  x négative  et  surpassant  en  gran- 
deur absolue;  mais  si  l’on  donne  à x une  va- 
leur négative  plus  petite  que  —,  l'ordonnée 
ni* 

correspondante  est  imaginaire,  c'est-à-dire  que 
la  courbe  n'existe  pas  dans  l’intervalle  com- 
pris eutre  x = 0 et  x = 

Ces  données  générales  suffisent  déjà  pour  faire 
voir  que  l'hyperbole  doit  se  composer  de  deux 
branches  infinies,  symétriques  par  rapport  à 
l'axe  des  abscisses , et  entièrement  séparées 
l’une  de  l’autre,  comme  le  montre  la  figure  1. 
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Faisons  = AB  = 2a;  l'équation  de  l’hy- 
perbole deviendra 

y*  = »■  (2 ax  + x »), 

ou  bien,  en  posant  m — —,  d'où  n = — 
a a 

y*=- (2ai  + *») (2). 

Pour  simplifier  cette  équation,  transportons  l’o- 
rigine des  coordonnées  au  milieu  C de  la  droite 
AB;  ce  qui  revient  à remplacer  x par  x — a,  il 
viendra 

V*  = £ (*’-«*) (3), 

ou  bien  a*y*  — è*x*  = — a'b' (4). 

On  voit  qu'à  des  abscisses  égales  et  plus  gran- 
des que  a,  correspondent  des  ordonnées  égales, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  signe  de  l'abscisse. 
La  courbe,  qui  était  déjà  symétrique  par  rap- 
port à l'axe  des  x,  le  devient  donc  aussi  par 
rapport  au  nouvel  axe  des  y. 

L’équation  (4)  ne  diffère  de  celle  qui  a été 
trouvée  pour  l’ellipse  qu’en  ce  que  f>*  est  ici 
changé  en  — à*.  Cette  coïncidence  nous  montre 
qu'il  doit  exister  de  nombreux  rapports  d’ana- 
logie entre  l'ellipse  et  l'hyperbole,  malgré  la 
dissemblance  de  leurs  figures.  C’est  ce  qui  a 
lieu  en  effet,  et  la  plupart  des  propriétés  de 
l'une  de  ces  courbes  se  déduisent,  avec  la  plus 
grande  simplicité,  des  propriétés  correspondan- 
tes de  l’autre. 

Le  point  C,  milieu  de  AB,  se  nomme  le  ren- 
tre de  l'hyperbole;  A et  B en  sont  les  sommets; 
la  longueur  AB  — 2 a est  l'axe  transverse,  ou 
axe  principal.  Ici  il  n’existe  pas,  comme  pour 
l’ellipse,  un  second  axe,  ou  axe  conjugue  qui 
serve  en  même  temps  d'ordonnée  à la  courbe, 

mais  on  considère  comme  tel  la  droite  2b  = — . 

m' 

, . , 2b* 

La  quantité  n = —,  qui  est  une  troisième  pro- 
portionnelle aux  deux  axes,  se  nomme  le  para- 
métré de  l'hyperbole. 
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Toute  droite  passant  par  le  centre  et  s'arrê-  i 
tant  aux  deux  branches  opposées  de  l'hyperbole 
est  un  diamètre.  A cause  de  la  symétrie  de  la  ! 
figure,  on  prévoit  déjà  que  le  centre  doit  diviser 
tous  les  diamètres  en  deux  parties  égales.  C’est 
du  reste  ce  qu'il  est  facile  de  démontrer  analy- 
tiquement. Soit  CD  un  diamètre  quelconque 
(ftg.  i),  son  équation  sera  : 

!/  = «■, 

a étant  la  tangente  trigonométrique  de  l’angle 
DCE.  Les  points  D et  G appartenant  à l’hyper- 
bole, leurs  coordonnées  devront  satisfaire  à 
l'équation  de  cette  courbe, 

b' 

y’  = j,  (*■  - 

et  par  conséquent 


a>i> 


On  en  déduit 


a*a«  ) 


Comme  la  tangente  + — correspond  à deux  an- 
gles supplémentaires,  l’hyperbole  a deux  asym- 
ptotes symétriquement  inclinées.  Leur  cons- 
truction ne  présente  d’ailleurs  aucune  difficulté' 
lorsque  l’on  connaît  les  deux  axes.  Il  suffit  en 
effet  d’élever  à l’un  des  sommets,  A [fig.  2) 
Fig.  2. 


V b'  - a**’ 

Les  valeurs  positives  de  x et  de  y sont  les  co- 
ordonnées CE  et  DE  du  point  D,  et  les  valeurs 
négatives  de  ces  mômes  quantités,  les  coordon- 
nées CH  et  G11  du  point  G.  Comme  ces  valeurs 
sont  égales  indépendamment  du  signe,  on  a 
CE  = CH,  DE  = GH;  ainsi  les  triangles  DCE, 
CCH  sont  égaux  et  l’on  a DC  = CC. 

Le  dénominateur  des  expressions  (5)  devient 
un  maximum  pour  « = O : l’axe  transverse  est 
donc  le  plus  petit  de  tous  les  diamètres.  En 
rendant  a de  plus  en  plus  grand,  les  valeurs  de 
K à*  — n***  deviennent  de  plus  en  plus  peti- 
tes; mais  elles  cessent  d’élre  réelles,  c’est-à- 
dire  que  le  diamètre  cesse  de  rencontrer  la 
courbe,  lorsque  o*a*  devient  plus  grand  que  b'. 
La  tangente  du  plus  grand  angle  que  puisse 
faire  avec  l’axe  une  droite  qui  rencontre  l’hy- 
perbole de  part  et  d’autre  et  qui  passe  par  le 
centre,  est  donc  déterminée  par  la  relation 
à*  = o***, 

qui  donne 

« 

Mais  alors  6’  — aV*  = 0,  et  les  valeurs  de  * 
et  de  y deviennent  infinies  ; ce  qui  nous  apprend 
qu’un  diamètre,  faisant  avec  l’axe  transversc  ■ 
b 

un  angle  dont  la  tangente  est  + —,  ne  rencontre 

l’hyperbole  qu’à  des  distances  infinies.  Cette 
droite  se  nomme  une  asymptote  ( voy . ce  mot). 
Encycl.  du  XIX’ S.,  t.  XIV". 


une  double  ordonnée  AD  — A d = + b,  et  de 
joindre  le  centre  C aux  extrémités  D,  d .-  les 
droites  CD,  cd,  prolongées  indéfiniment  de  part 
et  d’autre , seront  les  asymptotes  de  l’hyper- 
bole. 

Il  existe,  sur  l’axe  principal  de  l’hyperbole 
comme  sur  celui  de  l’ellipse,  deux  points  re- 
marquables qui  sont  les  foyers  de  la  courbe,  et 
qui  jouissent  d'une  propriété  tout  à fait  analo- 
gue à celle  qui  a été  démontrée  pour  l’ellipse, 
savoir  : « la  différence  des  distances  d’un  point 
quelconque  de  l’hyperbole  aux  deux  foyers  est 
constante  et  égale  à l’axe  transversc.  » Prenons 
en  effet,  à droite  et  à gauche  du  centre,  deux 
distances  CF = CF'  = V a ’ +~ft*  = e,  et  tirons 
d’un  point  quelconque  M de  la  courbe,  les  deux 
rayons  vecteurs  MF,  MF'  ; soit  MP  l’ordonnée  du 
point  M,  nous  aurons 

b’x' 

PM  - — 

a' 

PF*  = (*  - e)* 


FM*  = — **  — 2 ex  + o*. 


ex 

FM  = — a; 

a 


on  trouverait  de  même 


F'M  = — 4-  a; 
a 


F'M  - FM  = 2a. 

De  cette  curieuse  propriété,  on  déduit  une  dé- 
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finition  géométrique  qui  caractérise  nettement 
l’hyperbole  : ’t  C'est  une  courbe  telle  que  la  dif- 
férence des  distances  de  chacun  de  ses  points  à 
deux  points  fixes  pris  dans  son  plan , est  cons- 
tante et  égale  à une  longueur  donnée,  t 
Il  est  facile  de  construire  une  hyperbole  dont 
on  connaît  l'axe  Iransverse,  AB,  et  les  foyers  F, 
F'  (fig.  3j.  Du  foyer  F,  avec  un  rayon  quelcon- 


Fig.  3. 


que  AK.  on  décrit  un  arc  de  cercle,  et  de  l'autr 
loyer  F',  avec  AB  + AK  pour  rayon,  on  décrit 
un  second  arc  de  Cercle  ; le  point  M où  ces  arcs 
se  coupent  appartient  à l’hyperbole,  car  d’a- 
près la  construction  ou  a 

F'M  — FM  = AB  = 2a. 


d’où 


I,a  double  ordonnée  passant  par  le  foyer  est 
donc  égale  au  paramètre  de  l’hyperbole,  abso- 
lument comme  pour  l’ellipse.  L’cquatiou  (2)  de 
la  courbe,  rapportée  au  sommet,  pouvant  se 
mettre  sous  la  forme 


montre  que,  dans  l’hyperbole,  le  carré  de  l'or- 
donnée surpasse  toujours  le  rectangle  formé  sur 
l’abscisse  correspondante  et  sur  le  paramètre  : 
dans  l’ellipse,  au  contraire,  on  a vu  que  le  carré 
de  l’ordonnée  est  toujours  mointlrr  que  ce  même 
rectangle.  Cette  comparaison  par  défaut  ou  par 
excès  est  exprimée  par  les  noms  mêmes  que  les 
géomètres  grecs  ont  donnés  aux  deux  courbes 
(tUiurm,  je  manque,  ù-âp  je  surpasse). 

En  désignant  par  2p  le  paramètre  de  l’hy- 
perbole, on  a 

£.  = £!• 
a a*’ 

substituant  dans  les  équations  (2)  et  (3),  il 
vient 

I 

ÿ*  = j (2ojt.fi»). 


On  peut  aussi  décrire  l'hyperbole  d’un  mou- 
vement continu.  Pour  cela , on  place  au  foyer  F' 
une  règle  F'M  susceptible  de  pivoter  autour  de 
ce  point:  on  attache  à l’autre  foyer,  F,  et  en 
un  point  M de  la  règle,  les  extrémités  d’un  fil 
MF,  d’une  longueur  telle  que  F'M  — FM  soit 
égal  à l’axe  transverse  AB;  puis  on  fait  glisser 
un  crayon  le  long  de  la  règle  de  manière  qu’une 
portion  du  fil  soit  toujours  forcée  de  s’y  appli- 
quer. Le  crayon,  dans  ce  mouvement,  décrit 
l’hyperbole.  En  effet,  lorsque  la  réglé  F'M  a pris 
la  position  F'M',  le  crayon  a appliqué  contre  elle 
une  portion  de  fil  égale  à la  distance  qu’il  a 
pai-courue  lui-même  sur  la  règle.  Les  longueurs 
F'M,  FM  ont  doue  diminué  d’une  égale  quantité, 
et  leur  différence  est  restée  constante. 

La  distance  de  l’un  des  foyers  au  centre  de 
l’hyperbole,  que  nous  avons  désignée  par  la 
lettre  e,  se  nomme  l'excentricité  de  la  courbe. 


Comme  elle  a pour  expression  V a*  -j-  6*,  elle 
est  évidemment  égale  à la  portion  CD  dg  l’asym- 
ptote (fig.  2).  Cette  remarque  fournit  un  moyen 
très  simple  de  déterminer  les  foyers  d’une  hy- 
jicrbole  dont  les  deux  axes  sont  donnés. — L’or- 
donnée y ',  qui  passe  par  le  foyer,  se  déduit  de 
l'équation 


4*  6‘ 


»•=£<*•  -0«). 

Ce  sont  les  équations  au  paramètre.  La  première 
est  rapportée  au  sommet,  la  seconde  au  centre 
de  l'hyperbole. 

j En  suivant  la  marche  que  nous  avons  adop- 
tée plus  haut  pour  trouver  la  propriété  caracté- 
ristique des  foyers,  il  serait  facile  de  démontrer 
que,  lorsqu'un  point  est  extérieur  ou  intérieur  i 
l'hyperbole,  la  différence  de  ses  distances  aux 
deux  foyers  est  plus  petite  ou  plus  grande  que 
l'axe  Iransverse.  Ceci  admis,  prouvons  que  « les 
deux  rayons  vecteurs,  aboutissant  à un  point 
quelconque  de  l’hyperbole,  fout  avec  la  tangente 
en  ce  point,  des  angles  égaux.  > Soit  menée, 
par  le  point  M de  l'hyperbole  (fig.  3),  la  droite 
MUH  dirigée  de  telle  manière  que  d'angle  FMIt 
— F'M  B ; prenons  MF''  = MF,  et  joignons  FF" 
qui  sera  perpendiculaire  sur  Mil.  Pour  un  point 
quelconque,  B,  de  cette  dernière  droite  (autre 
que  le  point  M),  on  aura 

F'B  — FB  = F'R  — F"R; 
mais  F'B  — F"R  < F'F\ 

donc  F'B  — FR  < F'F"  < 2a. 

Il  s'ensuit  que  le  point  R est  extérieur  à l’hy- 
perbole , et  que  MBII  est  une  tangente  à cette 
courbe. 

Cornue  conséquence  immédiate  de  ce  qui 
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précède,  on  conclut  que  « toute  normale  VN,  en 
un  point  M de  l'hyperbole,  divise  en  deux  par- 
ties égales  l'angle  formé  par  t'im  des  rayons 
vecteurs  et  par  le  prolongement  de  l'autre.  » 
L’équation  de  l'hyperbole  prend  une  forme 
aussi  simple  que  remarquable  lorsqu'on  la  rap- 
porte à scs  asymptotes  comme  axes  coordonnés. 
Pour  y parvenir,  il  suffit  d'appliquer  à l'équa- 
tion (4)  les  formules  relatives  à la  transforma- 
tion des  coordonnées  ( toy.  Transformation  ) ; 
on  obtient  ainsi,  toutes  réductions  faites,  l'é- 
quation 

a*  4-  è* 

*» *— 

Telle  est  l'équation  de  l'hyperbole  rapportée  à 
ses  asymptotes;  clle.nous  apprend  que  le  rec- 
tangle formé  entre  les  coordonnées  asymptoti- 
ques est  une  quantité  constante.  Celte  quantité 
u*  + b! 

— ' — , que  nous  désignerons  par  e",  se  nom- 
me la  puisstmcc  de  l'hyperbole. 

Si  l'on  multiplie  les  deux  membres  de  l’équa- 
tion 

zy  = c* 

par  le  sinus  de  l'angle,  y-,  que  les  asymptotes 
font  entre  elles,  on  aura 

sy  sin.  <n=a  e*  sin.  |». 

Or  le  second  membre  de  cette  équation  est  en- 
core tme  quantité  constante,  et  le  premier  dé- 
signe le  parallélogramme  construit  sur  les  co- 
ordonnées ; donc  « Ions  les  parallélogrammes 
construits  sur  des  coordonnées  parallèles  aux 
asymptotes  sont  équivalents  entre  eux.  » — 
D ailleurs,  puisque 

1 


= «tang.  jn, 
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rapproche  continuellement  de  la  courbe,  sans 
jamais  pouvoir  la  rencontrer. 

Daus  le  cas  particulier  où  les  deux  axes  de 
l'hyperbole  sont  égaux,  les  équations  (2)  et  (3) 
de  cette  courbe  deviennent 

y*  — 2ax  x*, 
y*  = x*  — a', 

et  alors  l’hyperbole  est  dite  équilattre.  Elle  est, 
par  rapport  à toute  autre  hyperbole,  ce  qu'est 
le  cercle  par  rapport  â l'ellipse.  Chacune  des 
asymptotes  fait  ici  avec  l'axe  transverse  un 
angle  dont  la  tangente  est  l’unité,  c'est-à-dire 
un  angle  de  45*.  Elles  sont  donc  rectangulaires 
entre  elles. 

Les  hyperboles  de  degré  supérieur  sont  repré- 
sentées par  l'équation 

aym  + , = bzm(c  4-*)’  ' 
qui  renferme,  comme  cas  particulier,  l’équa- 
tion 

oy*  a bx*  -j-  b ex, 

qui  est  celle  de  l’hyperbole  ordinaire  ou  A' Apol- 
lonius. L'hyperbole  du  second  degré  a deux 
asymptotes;  celle  du  troisième  degré  peut  en 
avoir  trois,  etc.  Un  autre  genre  d'hyperbole  de 
degré  supérieur  est  exprimé  par  l'cquation 
xmy  = n"è* 

dans  laquelle  m 4-  » est  supposé  plus  grand  que 
2.  Iæs  asymptotes  sont  prises  ici  pour  axes  des 
coordonnées.—  Les  géomètres  du  siècle  dernier 
désignaient  sous  le  nom  d'hgperbo'oiites  toutes 
les  hyperboles  degegré  supérieur.  Aujourd'hui 
on  réserve  cette  dénomination  à une  certaine 
classe  de  solides  du  second  degré,  doués  d'un 
centre,  et  dont  l'équation  peut  se  mettre  sous 
la  forme  générale 

*•  .»•  a» 


d'où 


b eos.  — i»  = 
ou  trouve  aisément  que 


‘ « «n-  J I*. 


« sin.  pi  = 2ècos.'  — p. 


b sin.  ; 


= 2a  sin.*  ~ |»; 


ab 

sin.  p = -j, 


et  par  suite 

a’  -+-  6* 

4 

«chacun  des  parallélogrammesdont  nous  venons 
de  parler  est  donc  égal  à ia  moitié  du  rectangle 
construit  sur  les  demi-axes,  ou  à la  huitième 
partie  du  rectangle  des  axes.  « 

Le  produit  xy  étant  une  quantité  constante, 
il  en  résulte  que  l'ordonnée  y diminue  à mesure 
qne  x augmente,  mais  que  cependant  elle  ne 
peut  jamais  devenir  nulle.  Ainsi  l'asymptote  se 


— + ï — 

o*  ~ è*  e» 


1 1. 


Le  plus  remarquable  de  ces  solides  est  l'hv- 
perbotoîde  de  révolution  ou  eonoîde  hyperboli- 
que, que  l'on  engendre  en  faisant  tourner  un  arc 
d'hyperbolcantourdc  l’axe  transverse.  J.Liacre. 

HYPERBOLE  (rhél.).  Figure  qui  consiste 
à exagérer  la  pensée  en  plus  ou  en  moins  afin 
de  la  faire  mieux  comprendre.  Elle  diffère  de 
la  hâblerie  en  ce  qu’elle  sait  bien  qu'elle  ne  sera 
pas  prise  au  mot,  tandis  que  le  hâbleur  cher- 
che a tromper.  Quand  Yirgile  nous  représente 
Camille  courant  sur  la  crête  des  flots  sans  les 
déranger , il  sait  bien  qu'il  ne  sera  pas  cru  ; il 
veut  seulement  peindre  par  une  image  la  légè- 
reté de  son  héroïne.  Le  langage  familier  est  plein 
d'hyperboles  presque  aussi  fortes,  etque  nous  ne 
remarquons  pas  parce  que  l'usage  en  a affaibli  T é- 
nergic  ; léger  comme  une  ptame, — beau  comme 
un  ange,  — sourd  comme  un  pot,  etc,,  — l'hy- 
perbole est  la  figure  des  imaginations  vives,  qui 
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voicnttoujours  lesobjets  plus  grands  que  nature. 
Certains  peuples  en  abusent,  les  Italiens  entre 
autres,  ainsi  que  les  habitants  du  midi  de  la 
France;  mais  ils  s’en  font  une  sorte  de  jeu;  les 
Espagnols  en  usent  avec  une  profusion  plus 
grande  encore , et  ils  les  prennent  beaucoup 
plus  au  sérieux.  — Dans  la  littérature  grecque, 
Homère  a beaucoup  d’hyperboles  naïves,  et  les 
poètes  alexandrins  en  ont  beaucoup  de  calcu- 
lées. A Rome  le  règne  de  l'hyperbole  commence 
à l.urain,  il  se  continue  de  Juveual  à Claudien, 
et  ne  finit  qu  avec  les  derniers  soupirs  de  Rome 
païenne.  Notre  littérature  française  du  xvi»  siè- 
cle et  du  commencement  du  xvn«  abonde  en 
hyperboles.  Corneille  lui-même  a bien  souvent 
usédecelte  figure.  Nos  contemporains,  du  reste, 
n'ont  rien  à envier  à cet  égard  à leurs  devan- 
ciers. Le  besoin  de  dire  du  nouveau  a fait  de 
notre  langage  une  hyperbole  continuelle.  Le 
merveilleux,  le  grandiose,  l’incommensurable, 
l’ébouriffant,  l’inimaginable,  se  pressent  sous 
nos  plumes  pour  peu  qu’il  s’agisse  de  décrire  les 
pas  d’une  danseuse,  ou  les  tours  d'escamotage 
d’un  charlatan  de  place.  Le  style  de  la  4'  page 
des  journaux  a tellement  envahi  l'idiome  vul- 
gaire qu’un  langage  simple,  et  sans  accompa- 
gnement d’épithètes  hyperboliques  semble  in- 
digne d’être  écouté,  et  que  pour  attirer  l'at- 
tention sur  les  vérités  utiles  qu’ils  ont  à faire 
entendre,  les  plus  sages  sont  obligés  de  sacri- 
fier au  veau  d’or  de  l’hyperbole. 

L’exagération  en  moins  ast  décrite  par  les 
grammairiens  sous  le  nom  de  litote.  L’âne  de  La 
Fontaine  use  de  cette  figure  lorsqu’il  dit  qu’il 
tondit  dans  un  pré  la  largeur  de  sa  langue, 
et  Chimène quand  elle  répond  au  Cid  : « Va,  je 
ne  te  hais  point.  » C’est  encore  par  litote  qu’on 
emploie  la  proposition  négative  au  lieu  de  l'af- 
firmative : il  n’est  pas  sot,  pour  : il  a de  l’es- 
prit. Les  Normands  font  un  fréquent  usage  de 
cette  figure. 

HYPERBORÉENS,  du  grec  u**p,  au-des- 
sus, et  C-.fix; , le  nord.  Suivant  les  interpréta- 
tions qui  ont  été  données  de  ce  mot  par  les  an- 
ciens, les  llyperboréens  auraient  habité  un 
pays  situé  tellement  au  delà  de  Borée  que  le 
vent  n’y  soufflait  jamais,  et  qu'il  y régnait  un 
printemps  perpétuel.  Strabon,  sentant  le  ridi- 
cule de  cette  définition , explique  le  mot  hyper- 
boréen  par  fr.p um,  c’est-à-dire  très  voisins 
de  Borée  ou  du  nord.  Scrvius  fait  dcsHypcrbo- 
réens  une  nation  scythe.  Il  en  est  de  même  de 
Ptolémée,  P.  Mêla,  Pausanias,  Aristote,  etc.  Il 
semble  bien  établi,  en  outre,  que  plusieurs 
peuples  Scythes  adoraient  le  même  Apollon  que 
les  Grecs,  et  Virgile  le  rapporte  en  particulier 
des  Agathyrsea  (Æn.,  lib.  IV).  Or,  c’était  pré- 
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cisément  des  rapports  de  religion  qui  avaient 
établi  entre  les  Grecs  et  les  Hypcrboréens  d'an- 
tiques relations  attestée  par  un  grand  nombre 
d'auteurs , et  par  des  monuments  qui  existaient 
encore  à Dclos  du  temps  d’Hérodote.  La  légende 
de  Latone  et  d’autres  documents  tendent  même 
à prouver  que  le  culte  d’Apollon  avait  clé  ap- 
porté à Delos  par  les  Hyperboréens.  Toutes  ces 
raisons  et  beaucoup  d'autres  tendraient  à faire 
regarder  les  Hyperboréens  comme  une  nation 
scythe,  et  c'cst  l'opinion  la  plus  générale.  Mais 
les  contradictions  nombreuses  des  auteurs  an- 
ciens rendent  impossible  toute  conclusion  po- 
sitiveà  ce  sujet.  Aristécde  Proconcsc  plaçait  les" 
Hyperboréens  au  delà  des  Isscdons  et  des  Ari- 
maspes,  dans  un  pays  qui  correspond  à notre 
Sibérie  actuelle;  Hécatéc  d’Abdèrc  leur  donne 
pour  séjour  l’ile  d'Elixioia  qui  parait  être  la 
Nouvelle-Zemble.  Diodore,  d'après  un  autre  Hé- 
catée,  dit  que  les  Hyperboréens  habitaient  au 
delà  du  vent  de  Borée,  dans  une  lie  située  vis- 
à-vis  du  pays  des  Celtes  , et  presque  aussi 
grande  que  la  Sicile,  où  Latone  passait  pour 
avoir  pris  naissance.  Il  ajoute  qu’Apollon,  du- 
rant l'espace  de  19  ans,  mesure  du  cycle  lu- 
naire, avait  coutume  de  converser  avec  les  ha- 
bitants qui  faisaient  voir  la  lune  de  plus  près, 
et  y découvraient  des  montagnes  absolument 
comme  s'ils  avaient  connu  le  télescope.  Enfin  , 
dit  Diodore , les  Hyperboréens  témoignaient 
leur  vénération  pour  Apollon  en  envoyant  tous 
les  ans  à Delos  les  prémices  de  leur  récolte.  Ces 
offrandes  étaient  apportées  d’abord  par  deux  ou 
trois  vierges  accompagnées  de  cent  jeunes  gens, 
ou , selon  Callimaque  et  Hérodote , par  deux 
jeunes  filles  ou  theores,  et  par  cinq  périphires  ou 
gardiens;  mais  les  droits  de  l’hospitalité  ayant 
été  violés  une  fois  dans  la  personne  de  ces  vier- 
ges, on  prit  le  parti  de  faire  passer  les  offran- 
des de  main  en  main  jusqu’à  Delos  par  l’inter- 
médiaire des  peuples  situés  entre  cette  lie  et 
celle  des  Hyperboréens.  Ix  passage  de  Diodore 
est  de  nature  à embrouiller  la  question  plus 
qu'à  l’éclaircir;  en  effet  on  a pris  l’ile dont  il 
parle  [tour  la  Grande-Bretagne,  bien  que  le  mot 
Celtes,  qui  a donné  lieu  à celte  opinion,  ait 
chez  les  anciens  un  sens  tellement  vague,  qu'on 
peut  à la  rigueur  l'appliquer  à l’Elixioio  d'Héca- 
téed'Abdère,  aussi  bien  qu’à  une  des  lies  britan- 
niques. Les  communications  entre  les  Hyper- 
boréenset  les  Grecs  finirent  par  disparaître  lout- 
à-fait,  et  à tel  point  qu’Hérodote  ne  parle  que 
par  tradition  de  la  route  que  suivaient  leurs  of- 
frandes pour  arriver  jusqu’à  Delos , et  que  Pin- 
dare  écrit  qu'on  l’ignorait  complètement  de  son 
temps.  On  trouvera  dans  un  grand  détail  toutes 
les  traditions  relatives  aux  Hyperboréens  dans 
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deux  Mémoires  de  Banier  et  de  Godoyn , insérés  ] 
dans  le  tome  VII  de  l'Aeadémie  des  inscriptions. 
Ces  deux  savants  plaçaient  la  patrie  de  ce  peu- 
ple entre  le  Phase  cl  la  mer  d'Azof.  Freret  a 
chercbéàdéiuontrcrquelcsHyperboréensétaient 
des  Grecs  septentrionaux,  qui,  sous  les  noms  de 
I.ynccstes,  d'Eordéens  et  de  Pélagons,  habi- 
taient au  delà  du  mont  livras , ce  qui  leur  avait 
fait  donner  par  les  Grecs  méridionaux  le  nom 
d'Hypcrboréeus  (Kréret,  Œuvres  complètes,  t. 
V,  pag.  1281.  Al.  B. 

I1YPERDULIE  Culte). 

HYPERÉMIE  [méd.)  (voy.  Anatomie  pa- 
thologique.'. 

HYPERIGINÉES,  Hypcricineœ  (bot.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  polypélales  for- 
mée par  A.-L.  de  Jussieu  sous  le  nom  de  Mille- 
pertuis, Hypericas.  Elle  comprend  des  arbres, 
des  arbrisseaux,  des  sous-arbrisseaux  et  des 
herbes  presque  toujours  vivaces,  à sucs  résineux 
ou  aqueux,  à rameaux  généralement  opposes, 
souvent  tétragones  ou  comprimés.  Les  feuilles 
de  ces  végétaux  sont  opposées,  quelquefois  ver- 
ticillées,  simples,  entières  ou  bordéesde  dente- 
lures glanduleuses,  ordinairement  marquées  de 
ponctuations  translucides  dues  à des  réservoirs 
glanduleux  creusés  dans  l'épaisseur  même  de 
leur  tissu,  et  présentant  sur  leurs  bords  des 
poinls  glanduleux  noirs;  les  stipules  manquent, 
la»  fleurs  de  ces  végétaux  sont  parfaites,  régu- 
lières, disposées  en  panicules  ou  en  cymes  di- 
cho tomes,  géneralemeut jaunes,  rarement  rouges 
ou  blanches*  elles  présentent  les  caractères 
suivants  : calice  libre,  persistant,  à cinq,  rare- 
ment à quatre  sépales  plus  ou  moins  soudés, 
placés  en  deux  séries;  pétales  en  nombre  égal  a 
celui  des  sépales,  égaux  entre  eux,  mais  plus  ou 
moins  inéquilatéraux;  étamines  hypogynes, 
presque  toujours  indéterminées,  le  plus  souvent 
polyadclphes  [Kir  trois  ou  cinq  phalanges,  quel- 
quefois monadelphes,  à anthères  introrscs,  bi- 
loculaires,  s'ouvrant  longitudinalement;  pistil 
à trois  ou  cinq  carpelles,  incomplètement  ou 
complètement  divisé  en  trois  ou  cinq  loges  or- 
dinairement multiovulées,  surmonté  de  trois  ou 
cinq  styles  tantôt  libres  et  distincts,  tantôt  sou- 
dés entre  eux  par  leur  base,  et  terminés  par 
autant  de  stiguiates  en  tète  ou  tronqués.  Le 
fruit  des  bypericinées  est  une  capsule  tantôt 
uniloculaire  à placentaires  pariétaux,  tantôt  tri- 
ou  quinqueloculaire  et  s’ouvrant  par  trois  ou 
cinq  valves;  leurs  graines  sont  généralement 
nombreuses,  pourvues  d’un  tégument  crustacé 
ou  membraneux,  souvent  inégal  à sa  surface, 
quelquefois  lâche,  de  telle  sorte  que  l’amande  se 
trouve  fort  au  large  dans  sou  intérieur;  leur  : 
embryon,  sans  albumen,  est  droit  ou  arqué,  ! 


avec  des  cotylédons  généralement  courts  et  une 
radicule  cylindrique,  obtuse,  dirigée  vers  le 
hile.  — la»  hypéricinées  sont  répandues  dans 
toutes  les  contrées  tempérées  et  chaudes  de  l’u- 
nivers entier.  La  plupart  d'entre  elles  croissent 
dans  les  parties  tempérées  de  l’hémisphère  bo- 
réal, surtout  dans  l'Amérique  du  nord.  — Cette 
famille  est  divisée  en  deux  tribus  : 1°  les  Hy- 
péiucées,  dépourvues  de  glandes  dans  l’inter- 
valle des  éinmincs;  elles  forment  surtout  le 
grand  genre  Millepertuis,  llypericum.  Lin.  (voy. 
Millepertuis)  ; 2-  les  Elodées,  dont  les  fleurs 
présentent  de  petites  glandes  ou  des  écailles 
dans  l’intervalle  des  faisceaux  d'étamines;  tels 
sont  les  Elodea,  Adans.,  Vismia , Vello.,  Cra- 
tojylon,  ni  unie,  etc.  P.  Duchartre. 

IIYPERIOX  (myth.).  L’un  des  Titans.  Desa 
soeur  Tliia  il  eut  le  Soleil , la  Lune  et  l’Aurore. 
Homère  ( Odyss.  XII , vers  132  ) , lui  donne  pour 
femme  Néire,  et  pour  filles  Phaétuse  (la  flam- 
boyante),  et  Lampésie  [l'éclatante).  Hyperion  est 
rcgai-dé  en  général  comme  identique  au  soleil. 
Diodore  en  fait  un  prince  adonné  à l'astronomie, 
et  qui  fut  noyé  dans  l’Eridan,  avec  son  fils  Hélios 
encore  en  bas-àge,  par  les  autres  Titausqui  lui 
portaient  envie. 

IIYPERM.YESTRE  (myth.).  Une  des  Da- 
naides,  la  seule  qui  refusa  de  tuer  son  mari 
la  nuit  des  noces  des  cinquante  sœurs  avec  les 
cinquante  Egyptides.  Dauaüs,  irrite  de  cet  acte 
d'humanité,  voulut  faire  mourir  Hypermnestrc, 
mais  le  peuple  d’Argos  l’acquitta.  Elle  parvint, 
dans  la  suite,  à reconcilier  avec  sou  père  sou 
mari  Lyncée,  qui  régna  après  Danaiis. 

Il  YPEROOUO.Y  imam.).  Genre  de  cétacées 
créé  par  Lacépède  pour  une  espèce  réunie  au- 
trefois au  groupe  naturel  des  baleines,  et  par- 
ticulièrement remarquable  par  une  singulière 
crête  verticale  qui  est  développée  aux  maxil- 
laires supérieures,  et  forme  une  sorte  de  bec, 
comme  celui  que  présentent  les  dauphins.  Outre 
les  caractères  fournis  par  la  tête,  leshyperoodons 
out  pour  caractéristique  : une  nageoire  dorsale; 
leur  palais  est  hérissé  de  petits  tubercules  ossi- 
formes,  et  leur  mâchoire  inferieure  offre  deux 
dents  quelquefois  visibles  à l'exterieur,  souvent 
cachées  dans  l'alvéole,  et  parfois  deux  autres 
dents  beaucoup  moins  développées,  iniplaulées 
dans  les  alvéolés,  mais  recouvertes  par  les  gen- 
cives. — L’espèce  vivante  unique  de  ce  groupe 
générique  a été  décrite  plusieurs  fois  et  sous 
ditïereuts  noms,  d’où  il  résulte  une  grande  con- 
fusion dans  sa  synonymie;  mais  les  dénomina- 
tions sous  lesquelles  elle  est  le  plus  gcuérale- 
ment  connue  sont  celles  d'H  yperoodon  de  haus- 
sard,  Fr.  Guvier,  et  d’UYPEROODON  butsxupe, 
! Lacepcde.La  taille  de  ce  eélaceest  de  8 à lu  me- 
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1res  ; foi)  corps,  fusiforme,  est  plus  conique  que 
celui  îles  Upupliius;  le  museau  csl  aplati,  large, 
surmonté  par  une  apparence  de  front  très  elevé 
cl  de  forme  arrondie;  les  nageoires,  surtout  les 
pectorales  et  la  dorsale,  sont  petites;  les  parties 
supérieures  du  corps  sont  d'un  brun  noir,  et  les 
parties  inférieures  blanchâtres,  par  suite  du  mé- 
lange d'une  teinte  brune  à la  couleur  blanche. 
l.rs  moeurs  de  cette  espèce  ne  sont  pas  connues; 
elles  doivent  cependant  se  rapprocher  beaucoup 
de  celles  des  Baleines.  Dans  l'cstomac  d'un  in- 
dividu, on  a trouvé  une  grande  quantité  de  becs 
de  Calmars.  Les  llyperoodons  semblent  habiter 
les  hautes  mets  du  nord,  et  tous  ceux  qui  ont 
été  vus  sur  nos  côtes  n’y  ont  été  amenés  que  par 
hasard.  C'éstaiusi  que  Hunier,  en  1787,  a donne 
des  détails  anatomiques  sur  un  individu  qui 
était  venu  échouer  dans  la  Tamise;  en  1788, 
liaussard  en  étudia  deux,  échoués  à Honneur; 
en  1801,  Woigts  en  a décrit  un  trouvé  dans  la 
haie  de  Kiel;  enfin,  plus  récemment,  deux  in- 
dividus de  la  même  espèce  ont  échoué  sur  les 
côtes  de  France,  le  premier,  en  1810,  sur  la 
plage  de  Longraues,  auprès  de  Caen,  cl  a donne 
lieu  à un  mémoire  de  ,M.  Eudcs-Dcslongchamps; 
le  second,  en  1842,  également  auprès  de  Caen, 
à peu  de  distance  de  Sablenells:  ce  dernier,  re- 
cueilli par  les  soins  de  M.  le  docteur  Sénéchal, 
et  appartenant  au  Muséum  de  Paris,  a été  décrit 
tout  récemment  sous  le  point  de  vueosléologi- 
que,  parM.  le  professeur  Duvernoy.—  Le  même 
zoologiste  que  nous  venons  de  nommer  a indi- 
qué sous  le  nom  d'Hyperoodon  Cervaisii,  un  cé- 
tacé  dont  M.  Paul  Gcrvais  avait  fait  connaître  la 
tête  osseuse  sous  le  nom  de  Ziphius  caviroslris. 
En  outre  I’Hvperoooon  de  Couse,  de  M.  Dou* 
met,  et  le  Delphiuus  Philippii,  Cocco.  paraissent 
appartenir  au  même  genre.— Enfin,  c’est  aujitès 
de  ce  groupe  générique  que  doit  être  rangé  le 
genre  Berardius  (type  B.  Arnuxii),  décrit  récem- 
ment par  M.  Duvcrnov.  E.  D. 

HYPERSARCOSE  (m (d.),  deùu.f  , au- 
delà  , et  ox?5,  chair.  Excroissance  de  chqtr  dans 
quelque  partie  du  corps.  On  donne  plus  parti- 
culièrement ce  nom  aux  bourgeons  charnus, 
lorsque  dans  les  plaies  avec  perte  de  substance 
ils  acquiérent  un  volume  considérable , et  dé- 
passent de  beaucoup  le  niveau  des  bords  de  la 
solution  de  continuité.  Ces  tumeurs  , formées 
par  le  développement  du  tissu  cellulaire,  ont 
l'aspect,  tantôt  de  cerises,  tantôt  de  champi- 
gnons. Comme  elles  empêchent  la  cicatrisation 
de  la  plaie,  il  faut  les  détruire  par  l'incision, 
l'cxcision  ou  la  cautérisation. 

HYPERTROPHIE  (méd.  ),  de  ô— ip  gu 
delà,  et  Tftyr,,  nutrition.  C'est  la  nutrition  portée 
jusqu'à  l'excès  dans  les  divers  organes  des 


corps  vivants  ( rotj.  Asatohik  PÀTnoi.ociQCE). 

I1YPHASE.  lin  dos  fleuves  du  Pendjab.  H 
coule  entre  l'Hydraotes  auN.-O.,  et  le  Sarange 
ou  Zadrus  (Setludji)  au  S.-E.  On  trouve  ce  nom 
d’Hyphasc  dans  Arrien.  Pline  l'appelle  llypasis, 
Strabon  Hypanis,  et  Ptoléméc  Bihasis  ou  Bipa- 
sis.  En  sanscrit,  il  portait  les  noms  de  Bcascha 
ou  de  Beypa.-ha.  Les  Persans  et  les  Hindous  le 
nomment  Beah,  Bea,  Iteaud  ou  lliah.  I.’llyphase 
prend  sa  source  dans  le  Pergunnah  de  Slioor, 
dans  la  chaîne  de  Keloo,  et  va  joindre  le  Selledji 
prés  de  Eeerouz-Puor. 

H Y PNE,  Il np mon  ( bol .).  Grand  genre  de  la 
famille  des  Mousses,  tribu  des  Bryacées,  com- 
prenant un  grand  nombre  d’espèces  presque  tou- 
tes terrestres,  quelques  unes  aussi  croissant  sur 
les  troncs  ou  dans  les  lieux  aquatiques.  Ces  pe- 
tites plantes  ont  une  coiffe  en  forme  de  eapu- 
clion,  dimidiéect  glabre  ; leur  sporange  ou  cap- 
sule est  latérale,  bossue,  à ouverture  oblique, 
avec  un  opercule  conique,  terminé  en  bec.  leur 
périslomc  est  double,  l'extérieur  à seize  dents 
lancéolées , se  déjetant  eu  bas;  l'intérieur  formé 
d'une  membrane  marquée  de  sillons  longitudi- 
naux, et  se  divisant  en  seize  segments  égaux, 
souvent  entremêlés  de  processus  filiformes.  Ce 
genre  compte  dans  notre  pays  plus  de  soixante- 
dix  espèces  dont  plusieurs  sont  très  com- 
munes. 

11 YPO.  Ce  mot,  qui  n’est  que  la  reproduction 
pour  ainsi  dire  littérale  du  grec  ■!«,  uu-dessom 
de,  conserve  absolument  le  même  sens  dans  la 
langue  française,  et  s'emploie  .fréquemment 
dans  la  composition  des  mots  pour  indiquer 
une  infériorité  comparative.  C’est  ainsi  que  l'on 
dit  : acides  hyposulfurcux,  Ityposulfurique,  hypo- 
azotique,elc„  pour  désigner  des  composés  acides 
résultant  des  mêmes  éléments  que  les  acides 
sulfureux,  sulfurique,  azotique,  mais  renfermant 
le  corps  acidifiant,  ici  l’oxygène,  dans  la  pro- 
portion déterminée  immédiatement  au  dessous 
de  celle  de  ces  derniers.  C’est  donc  à ceux-ci 
et  aux  mots  analogues  que  nous  renvoyons 
pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  chimie. 

1IYPORLASTE  (M,).  1..-.C.  Richard  a 
nommé  ainsi,  dans  l’embryon  des  graminées, 
la  partie  allongée  et  dilatée  qui  en  occupe  le  dos 
et  vient  s'appliquer  contre  l’albumen.  Gærliter 
avait  déjà  donné  à cette  même  partie  le  nom  de 
Sculcllum,  écusson.  Cette  production  remarqua- 
ble csl  regardée  de  diverses  manières  par  les 
botanistes;  les  uns  y voient  le  cotylédon  même 
des  graminées,  tandis  qué  d'autres,  à l'exemple 
de  L.-C.  Richard,  n'y  voient  qu'un  simple  pro- 
longement latéral  de  la  portion  axile  de  cet 
embryon,  ou  de  la  tigclle. 

HŸPOCEKES.  («nom.).  Tribu  d'insectes 
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diptères  de  la  division  des  Diclurtes  aealyplères. 
Ses  caractères  sont  : corps  petit;  tète  petite; 
palpes  saillants,  bordés  de  soies;  antennes  in- 
sérées près  de  l’ouverture  buccale;  les  deux 
premiers  articles  peu  distincts  ; style  long  ; 
yeux  grands;  thorax  élevé;  abdomen  de  six 
segments  ; pieds  robustes;  hanches  allongées  ; 
membres  postérieurs  longs;  ailes  à nervure  cos- 
tale, ciliée  jusqu’à  l'extrémité  de  la  marginale, 
traisou  quatre  longitudinales,  pas  de  transver- 
sales — Cette  tribu  est  placée  au  dernier  degré 
de  la  famille  des  Muscides,  par  la  simplicité  re- 
lative de  son  organisation,  surtout  par  le  peu  de 
développements  des  antennes , et  l'absence  de 
nervures  transversales  aux  ailes.  Elle  est  com- 
posée des  genres  Pliore,  Gyinnophore  et  Coni- 
cère  dont  les  deux  derniers  ne  présentent  que 
de  légères  modifications  des  premiers.  — Les 
llypocèrcs  fréquentent  le  feuillage,  les  fleurs, 
les  vitres  de  nos  fenêtres,  et  s’y  font  remar- 
quer par  leur  vivacité  et  la  prestesse  de  leur 
course.  Leur  présence,  assez  fréquente  dans  nos 
habitations,  a fait  présumer  qu’ils  y passent 
leur  premier  âge,  et  que  les  larves  se  nour- 
rissent de  substances  en  décomposition.  Cepen- 
dant plusieurs  observations  doivent  leur  faire 
attribuer  un  autre  genre  de  vie.  M.  Hourtin,  de 
Berlin,  a vu  un  individu  qui  est  sorti  du  sphinx 
du  Liseron;  M.  llarlig  en  a observé  plusieurs  qui 
se  développent  dans  d'autres  papillons;  M.Brémi 
en  a découvert  un  qui  vit  dans  un  crabon  (hytne- 
noptère).  Ces  faits  ne  permettent  pas  de  douter 
que  ces  Diptères  ne  soieul  parasites  comme 
beaucoup  d'autres.  J.  Uacquart. 

HYPOCIIÆ1UDE,  tlypochœns  {bot.). Genre 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  Cliico ra- 
cées, de  la  syngenésie-polygamie  égale  dans  le 
système  de  Linné.  On  lui  donne  aussi  en  fran- 
çais le  nom  de  Porcelle.  Les  plantes  qui  le 
composent  sont  des  herbes  indigènes  en  Europe 
cl  au  cap  de  Bonne-Esperancc.  Leur  tige,  dicho- 
tome,  ne  porte  des  feuilles  qu'à  sa  base.  Ces 
feuilles  ‘elles-mêmes  sont  le  plus  souvent  si- 
nuécs-denlées.  I .cnrs fleurs,  jaunes,  forment  des 
capitules  multiflores,  dont  l'involucre  présente 
plusieurs  rangs  de  folioles  imbriquées;  le  ré- 
ceptacle est  plan  et  chargé  de  paillettes  mem- 
braneuses, linéaires-acuminées  ; les  corolles 
sont  toutes  en  languette.  Les  achaincs  de  ces 
plantes  sont  striés,  scabres,  surmontés  d'un  bec 
ordinairement  très  court  pouivecuxdu  bord, 
long  et  grêle  pour  ceux  du  centre;  tous  portent 
une  aigrette  à deux  rangs  de  poils,  ceux  du 
rang  externe  courts,  ceux  du  rang  interne  plus 
longs  et  plumeux.— On  trouve  fort  communé- 
ment dans  les  prés,  les  pâturages,  sur  les  bords 
des  chemins,  etc.,  de  toute  la  France,  l'Hveo- 


cua.iude  A grosse  racine  , ttyp*chtrris  radi- 
cale , Lin.,  piaule  fort  reconnaissable  à ses  ro- 
settes de  feuilles  sinuees  ou  roncinées,  ordinai- 
rement hérissées,  du  milieu  desquelles  s'élève 
une  tige  haute  de  5 à 8 décimètres,  nue  et  ne 
portant  que  quelques  petites  écailles  herbacées; 
l'extrémité  de  ces  tiges  se  renfle  sensiblement 
sous  les  capitules.  P.  D. 

11YPOCHONDRE  ( otiot.  ) , du  grec  i.™  , 
tous,  et  cartilage.  On  donne  le  nom 

d'hypochuntlrct  aux  parties  latérales  et  supé- 
ricuresde  l'abdomen,  parce  qu’elles  correspon- 
dent au  contour  cartilagineux  des  côtes,  qui  les 
bornent  et  les  couvrent  dans  presque  toute 
leur  étendue.  L'hypochondre  droit  renferme  le 
grand  lobe  du  foie,  la  vésicule  du  Gel  et  uun 
partie  de  l'intestin  colon.  On  trouve  dans  le  g an- 
che la  rate  et  la  grosse  tubérosité  île  l'estomac, 
avec  une  portion  do  l'epiploon  et  du  pancréas. 

UYPOCIiOiMtRlE  [mdd.),  de  un»,  tout,  et 
xo'rJpoî,  cartilage.  Bien  n'est  moins  logique  au- 
jourd'hui que  celte  dénomination  appliquée  à 
l'affection  qu'elle  désigne.  Celle-ci  ne  consiste 
pas  toujours,  en  effet,  dans  un  état  morbide  des 
organes  situés  dans  les  hgpochonitres,  ainsi  que 
le  croyaient  les  anciens.  L’ensemble  complexe 
de  symptômes  qui  la  composent  peut  résulter 
de  causes  bien  différentes.  C'est  aux  sujets  at- 
teints d’hypochnndriu  que  l’on  donne  commu- 
nément le  nom  de  malades  imaginaires.  Cet 
état  est,  en  effet,  essentiellement  caractérisé  par 
une  préoccupation  constante,  inquiète,  non  mo- 
tivée, ou  pour  le  moins  exagerce  et  parfois  dé- 
lirante sur  l'etat  de  sa  propre  santé.  Est-ce  à 
dire  pour  cela  que  la  maladie  soit  toujours  au 
début  un  écart  de  l'imagination,  un  trouble  do 
l'intelligence,  n’ay'ant  jamais  pour  cause  une  lé- 
sion matérielle?  L'un  et  l’autre  de  ces  éléments 
peuvent,  selon  nous,  concourir  à son  dévelop- 
pement. L’examen  approfondi  des  hypocon- 
driaques fait  souvent,  en  effet,  reconnaître  une 
maladie  très  réelle,  le  plus  souvent  une  affec- 
tion chronique  d'un  organe  important,  du  cer- 
veau, de  l’estomac,  du  foie,  du  cœur,  etc.,  qui 
primitivement  a porté  lu  malade  à observer 
attentivement  le  jeu  de  ses  fonctions , et  l'a 
conduit  par  suite  a une  préoccupation  excessive 
de  son  étal  de  souffrance.  Aujourd'hui  que  les 
médecins  cherchent  en  général  à se  rendre 
compte  des  phénomènes  symptomatiques,  et  que 
l’on  sait  mieux,  les  interpréter,  on  voit  beau- 
coup moins  de  véritables  hypochondriaqiies. — 
Nous  placerons  en  première  ligne  parmi  les 
causes  prédisposantes  un  tempérament  nerveux, 
un  caractère  sensible,  triste,  pusillanime,  les 
occupations  qui  nécessitent  une  forte  contention 
d'esprit,  et  surtout  celles  qui  exaltent  le  senti— 


-le 


HYP 


HYP 


( 2i8  ) 


ment  et  l’i maginn t To  11 . une  vie  solitaire  ou  trop  | 
sédentaire,  et  surtout  les  soins  empressés  à 
l'excès  des  personnes  qui  nous  entourent.  I.os 
femmes  sont  moins  sujettes  que  les  hommes  à 
riiypochondrie,  parce  que,  il  faut  le  dire  à leur 
louange,  elles  sont  dominées  par  les  sentiments 
affectueux , et  vivent  davantage  hors  d’clles- 
mêmes , dans  les  objets  de  leurs  affections. 

Au  premier  degré  de  l’hypochondrie,  alorsque 
ce  n'est  encore  qu’une  passion  triste,  la  peur 
de  mourir,  tout  ce  qui  peut  distraire  de  cette 
sombre  préoccupation  doit  être  mis  en  œuvre. 

Il  faut  beaucoup  de  tact  et  de  discernement 
pour  raisonner  utilement  avec  ces  malades  : on 
les  irrite  en  n'ayant  pas  l'air  de  croire  à la  réalité 
de  leur  souffrance;  trop  de  persuasion  les  forti- 
fierait malheureusement  dans  leur  funeste  dis- 
position.—Le  second  degré  se  caractérise  par 
une  foule  d'accidents  nerveux  qui  éclatent  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisme  ; l’intelligence 
a voulu  empiéter  sur  le  domaine  de  la  vie  vé- 
gétative, elle  a voulu  se  mêler  du  gouverne- 
ment intérieur  du  corps,  et  elle  a apporté  le 
désordre  partout.  L’estomac  ne  veut  pas  qu’on 
'écoute  digérer,  le  cœur  palpiter,  les  poumons 
respirer.  Ce  trouble,  de  toutes  les  fonctions  oc- 
casionné par  une  inégale  répartition  de  l’in- 
fluence nerveuse,  ne  réclame  encore  que  les 
seules  ressources  de  l'hygiène  : tous  les  genres 
de  distractions  et  d’exercices  physiques,  un  ré- 
gime sain,  léger,  doux,  non  épicé;  des  lave- 
ments lièdes  ou  frais  et  de  légers  purgatifs  pour 
dompter  la  constipation,  quelques  bains.  Il  est 
difficile  de  faire  comprendre  aux  malades  l’inu- 
tilité de  médicaments  plus  actifs.  Leur  tendance 
est  si  grande  à abuser  de  ces  agents  funestes 
pour  eux,  que  leuresprit,  d'ailleurs  inconstant, 
leur  fait  changer,  pour  cette  seule  cause,  les 
médecins  consciencieux  et  éclairés,  jusqu'à  ce 
qu’ils  aient  trouvé  quelque  médicastre  qui  sa- 
tisfasse leur  manie;  souvent  ils  finissent  par  la 
satisfaire  eux-mêmes.  Aussi  est-ce  bien  plus 
l’abus  des  médicaments  que  les  écarts  de  régime 
qui  conduit  les  hypochondriaques  à la  troisième 
période  de  la  maladie,  caractérisée  par  des  in- 
flammations, la  désorganisation  des  viscères, 
des  solides  et  des  humeurs,  par  la  consomption, 
le  marasme,  toutes  lésions  qui  réclameront 
alors  impérieusement  un  traitement  spécial , 
dont  nous  n'avons  pas  à parler  ici,  puisqu’il  en 
a été  question  aux  articles  spéciaux. 

On  voit  que  l’hypochondrie  devient  grave, 
surtout  par  des  complications  accidentelles,  fort 
variables  et  lout-à-fait  étrangères  à l’essence  de 
la  maladie  primitive.  Sa  marche  est  lente,  chro- 
nique. Ou  peut  vivre  fort  longtemps  tout  en  en 
étant  atteint;  tant  qu  elle  n'est  qu’à  l'état  men- 


tal on  nerveux,  on  doit  espérer' beaucoup  d’un 
traitement  bien  dirigé.  Parvenue  au  troisième 
degré,  elle  ne  laisse  plus  que  peu  d’espoir.  L’a- 
liénation mentale  est  une  de  sia  terminaisons 
fréquentes. 

HYPOCOROLLIE  (bol.).  Postérieurement 
à la  publication  de  sou  Généra,  A.-L.de  Jussieu, 
voulut  porter  remède  à l’absence  de  noms  spé- 
ciaux qui  avait  été  signalée  comme  un  incon- 
vénient dans  les  quinze  classes  établies  par  lui 
dans  le  règne  végétal.  Il  nomma  alors  llgpoco- 
rollie  sa  8'  classe  dans  laquelle  sont  comprises 
les  familles  de  plantes  dicotylédones  ruonopé- 
tales  à étamines  hypogvnes  insérées  sur  la  co- 
rolle. Ces  familles  sont  au  nombre  de  quinze: 
Lysimachitr , Pediculares , Acnnlhi , Jasmiiieai , 
Vitices , Lnbialx,  Scrophulurùr,  Solanix,  Borra- 
gincit , Convoitait , Polemonia,  Bignonia,  Cen- 
tiance , Apocyneæ , Sapotx. 

IIYPOCllAS.  Ce  mot  vient  des  mots  grecs 
tore  et  xipxwupi  qui  signifient  mélanger,  et  non 
pas  du  nom  d'Hippocrate  ; le  fameux  médecin 
n’était  pas,  comme  Ménage  voudrait  le  faire 
croire,  l'inventeur  du  breuvage  qu'on  appelle 
ainsi.  Ce  qui  explique  l'étymologie  que  nous 
donnons,  c’est  que  l’hypocras  n’est  pas  autre 
chose  qu’un  mélange.  La  recette  qu’en  donne 
Taillevent,  le  maitre-queux,  le  prouve.  Le  vin 
en  était  la  base,  et  le  sucre,  les  épices,  telles 
que  le  girofle  en  poudre  en  formaient  le  reste. 
On  clarifiait  l’hypocras  en  le  passant  dans  un 
filtre  préparé  exprès , qu’on  appelait  Chausse 
d’Hipocrai.  Plus  tard,  on  n’eut  plus  besoin  de 
ces  préparations;  au  moyen  de  l’essence,  on  fit 
de  17/j /pocras  instantanément.  L’Hypocras  du 
peuple  admettait  pour  ingrédient  le  cidre  ou 
la  bière  ou  même  l’eau,  a la  place  de  vin  ; mais 
celui  qu’on  buvait  chez  les  grands  n’eut  ja- 
mais que  cette  dernière  base,  rehaussée  d’am- 
bre ou  du  goût  de  framboises.  C’était  encore 
une  liqueur  fort  à la  mode  au  xvn*  siècle;  sur- 
tout pour  les  collations.  La  ville  de  Paris  en 
devait  même  chaque  année  un  certain  nombre 
de  bouteilles  pour  la  table  royale.  En.  E. 

HYPOCRISIE  ( morale ) — C’est  la  fausse 
piété,  la  fausse  probité,  le  faux  patriotisme,  la 
fausse  amitié,  la  fausse  vertu  ; c’est  le  mal  sous 
les  apparences  du  bien  : c’est  pis  encore.  Tous 
les  bons  sentiments  peuvent  être  mal  dirigés  et 
devenir  la  sourcede  graves  erreurs  dans  la  con- 
duite. Une  piété  peu  éclairée  fait  des  sectaires; 
le  patriotisme  dégénère  en  esprit  de  faction; 
l’amitié  a ses  fanatiques.  Voilà  de  fausses  ver- 
tus; mais  il  y a la  de  la  sincérité  dans  l'erreur. 
Le  fanatique  fait  dis  dupes;  mais  la  première 
dupe  qu’il  fait,  c’est  lui-niénic.  Il  y a au  con- 
traire dans  l’hypocrisie  une  intention  fraudu- 
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leuse.  L’hypocrite  ne  se  trompe  pas,  il  veut 
tromper;  ce  n'est  pas  l'illusion,  c’est  le  men- 
songe. La  Rochefoucault  dit  que  l’hypocrisie  est 
un  hommage  que  le  vice  rend  à la  vertu.  Il  se 
trompe;  ce  n’est  pas  à la  vertu,  c’est  à l'opi- 
nion du  monde  que  l’hypocrite  rend  hommage; 
hommage  intéressé  et  perfide,  baiser  de  Judas, 
détestable  profanation  du  langage  et  de  tous 
les  symboles  vénérés  du  patriotisme,  de  l'a- 
mitié, de  la  piété,  ou  des  autres  vertus.  L'hy- 
pocrisie est  un  des  vicesque  l'Évangile  a flétris 
avec  le  plus  d’énergie.  L’entêtement  des  Juifs 
arrachait  des  larmes  au  Sauveur  ; mais  l’hypo- 
crisie allumait  sa  colère.  Il  pleurait  sur  les  pé- 
cheurs , il  ne  traitait  avec  dureté  que  les  phari- 
siens, ces  langues  de  vipires,  ces  sépulcres  blan- 
chis, comme  il  les  appelait  avec  une  puissance 
d'expresssion  toute  divine.  C'est  que  l'hypocri- 
sie laisse  après  elle  dans  la  famille  et  dans  la 
cité  des  traces  plus  profondes  que  celles  des 
autres  vices.  Elle  laissse  le  doute  après  elle. 
Elle  répand  la  méfiance  parmi  les  hommes; 
elle  rend  suspecte  la  vertu  même.  Elle  altère 
l'ànie  dans  sa  candeur;  la  société  dans  son 
principe  de  vie,  qui  est  la  bonne  foi.  — (1  est 
des  temps  qui  sont  plus  favorables  que  d’autres 
au  développement  de  certains  vices.  Dans  les 
pays  libres,  la  licence  des  opinions  et  des  mœurs 
va  quelquefois  jusqu'au  cynisme.  Dans  les  états 
despotiques,  même  corruption  et  souvent  pire, 
mais  avec  le  masque  à la  mode  : Hypocrisie  d’a- 
mour pour  le  maître  ; hypocrisie  d’admiration  ; 
hypocrisie  de  reconnaissance  ; hypocrisie  de 
respect;  hypocrisie  de  dévotion,  si  cela  est  de 
commande.  On  rend  au  despotisme  ce  qu'il 
donne;  il  est  lui-même  naturellement  hypo- 
crite ; il  l'est  dans  ses  discours,  dans  les  lois, 
dans  les  actes.  Il  a besoin,  pour  vivre,  de  trom- 
per les  hommes,  les  hommes  le  trompent.  C'est 
une  des  causes  qui  rendent  la  tyrannie  hais- 
sahlc;  elle  enfante  des  hypocrites.  Mais  au 
fond,  de  part  et  d'antre,  il  v a peu  de  dupes. 

HYPOG ASTRE , HYPOGASTRIQUE 
(rirait.) , du  grec  tnro,  sous,  et  yaurr.p , ventre.  On 
désigne  par  ce  nom  la  région  moyenne  et  infé- 
rieure de  l'abdomen.  Elle  renferme  les  circon- 
volutions moyenne  de  l'iléon,  la  fin  du  colon, 
l’ouraque . les  artères  ombilicales  et  une  par- 
tie de  l'épiploon  cher,  les  jiersonncs  surchar- 
gées d'embonpoint.  L'hypogaslre  forme  la  partie 
moyenne  de  la  région  hypogastrique  qui  renferme 
en  outre  les  deux  fosses  iliaques.  — L'artère 
hypogastrique  est  l'interne  des  deux  branches 
dans  lesquelles  se  divise  l'artère  iliaque  primi- 
tive, à la  hauteur  de  l'articulation  du  sacrum 
avec  l'os  des  lies.  Elle  plonge  dans  la  partie  la- 
éralc  et  postérieure  de  l'excavation  du  petit 


bassin,  et  fournit  bientôt  plusieurs  branches 
qui  se  portent  aux  différents  organes  contenus 
dans  cette  cavité,  accompagnées  assez  généra- 
lement par  des  divisions  analogues  de  la  reine 
hypogastrique.  — Le  plexus  hypogastrique  est  si- 
tué sur  les  parties  latérales  du  rectum,  et  du 
bas-fond  de  la  vessie  [voy.  Plexus). 

HYPOGÉE.  L'étymologie  de  ce  mot  indique 
un  lieu  sous  terre.  Telle  fut  en  effet  la  position 
de  tous  les  hypogées  en  Égypte,  chez  les  Étrus- 
ques, dans  la  Grèce  et  dans  l’empire  romain. 
Ils  étaient  spécialement  destinés  à la  demeure 
des  morts  dont  on  conservait  les  corps  entiers. 
On  en  connaît  plusieurs  exemples  chez  les  Ro- 
mains et  chez  les  Grecs.  Dans  l'antique  Italie, 
on  a retrouvé  à Tarquinia,  à Canino,  les  hypo- 
gées servant  de  sépulture  aux  anciens  rois  étrus- 
ques. Des  objets  précieux  ont  été  recueillis  dans 
ces  cryptes  sépulcrales.  Toutefois  cet  usage,  imité 
' des  Égyptiens,  laisse  à l'Égypte  l’origine  et  les 
beaux  modèles  des  hypogées.  Ils  sont  en  effet 
nombreux  et  magnifiques  dans  les  montagnes  des 
deux  rivesdu  Nil, dans  la  moyenneet  dans  la  haute 
Égypte.  L'cscarpcmcntdc  ces  niontagnesoffre  plu- 
j sieurs  étages  de  tombeaux,  percés  chacun  de  por- 
tes apparentes  assez  bien  alignées,  de  dimensions 
différentes,  et  qui  sont  réellement  l’entrée  d’au- 
tant de  souterrains  creusés  dans  le  Oanc  de  ces 
rocs  calcaires.Chaquc  porte  est  celle  d'un  tombeau 
particulier,  destiné  soit  à une  seule  personne, 
soit  à une  seule  famille.  Les  hypogées  publics 
étaient  plus  vastes,  soumis  aux  règlements  faits 
par  l'autorité  administrative;  les  hypogées  par- 
ticuliers, une  lois  concédés,  étaient  à la  discré- 
tion du  concessionnaire  exclusivement.  Ces  sou- 
terrains étaient  exécutés  avec  art,  distribués 
avec  symétrie,  décorés  avec  goût,  et  souvent 
avec  magnificence  par  la  sculpture,  la  peinture 
et  l'écriture.  C'est  dans  les  hypogées  qu’on  a 
recueilli  les  notions  les  plus  certaines  et  les  plus 
intéressantes  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  la 
famille  égyptienne  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Le  système  à la  fois  religieux  et  de  salubrité 
qui  institua  la  momification  en  Égypte,  entraî- 
nait inévitablement  l’usage  des  hypogées;  chez 
une  nation  où  le  goût  des  grands  et  des  nom- 
breux édifices  publics  activait  incessamment 
l’exploitation  des  carrières  de  pierres  de  toute 
nature,  la  construction  de  ces  hypogées  deve- 
nait plus  facile;  en  élevant  des  édifices  pour  les 
vivants,  on  préparait  en  même  temps  le  lieu  de 
repos  des  morts.  On  voit  cependant,  par  les  dé- 
bris accumulés  au  pied  des  montagnes  où  les 
hypogées  ont  été  pratiqués,  qu’ils  étaient  le  plus 
souvent  creusés  exprès,  et  l’exiguité  de  ces  dé- 
! bris  fait  supposer  qu'on  n'y  employait  que  lo 
I coin  et  le  marteau.  Tous  les  hypogées  acccssi- 
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blés  ont  été  visités,  profanés  bouleversés  et 
pillés;  leur  sol  est  jonché  de  débris  de  corps 
humains  momifies,  de  restés  d'ustensiles  civils 
ou  religieux,  d'eelats  des  parois  on  des  plafonds 
portant  encore  des  traces  de  sculpture  cl  de 
peinture.  Ils  sont  habités  aujourd'hui  par  de 
pauvres  fellahs  arabes,  des  chauve-souris  ou  des 
voleurs.—  Rien  n'est  plus  différent  que  la  forme 
et  l'étendue  des  hypogées  comparés  entre  eux  ; 
c'est  quelquefois  une  seule  chambre  carrée  et 
plusou  moins  ornée;  c'est  le  plus  ordinairement 
une  suite  de  longs  et  étroits  couloirs  de  150  à 
200  métrés  de  développement,  aboutissant  à des 
chambres  isolées  ou  successives,  5 des  puits 
profonds,  et  tous  les  cdtés  sont  ornés  de  sujets 
variés,  mais  surtout  de  sujets  domestiques  nous 
révélant,  après  des  milliers  d'années,  le  nom,  la 
profession,  les  goûts  particuliers  des  personna- 
ges qui  préparaient  ces  souterrains  pour  leur 
dernière  demeure.  L’obscurité  est  profonde 
dans  ces  souterrains;  l'on  n'y  pénètre  qu'avec 
de  la  lumière,  dont  l’usage  exige  aussi  de  gran- 
des précautions,  à cause  des  matières  inflamma- 
bles provenant  des  corps  embaumés.  Autrefois, 
les  Arabes  malintentionnés  y attendaient  les 
voyageurs  curieux,  et  ceux-ci  y couraient  ris- 
que de  la  vie.  Durant  la  mémorable  expédition 
française  en  Égypte,  la  force  armée  protégea 
nos  savants;  ils  purent  étudier  les  hypogées,  et 
l'on  est  redevable  & l'infatigable  M.  Jomard 
d'une  précieuse  description  des  hypogées  de  la 
Théhaïde,  description  dans  laquelle  il  a traité  à 
la  fois  de  leur  topographie,  de  la  nature  du 
sol,  de  leur  état  d'alors,  des  difficultés  et  des  dan- 
gers de  les  parcourir,  de  leur  décoration  et  des 
objets  qu’on  trouve  dans  leur  intérieur.  Plus 
tard,  lors  de  la  seconde  expédition  scientifique 
en  Égypte,  sous  la  conduite  de  Champollion 
le  jeune,  notre  docte  compatriote  visita  soi- 
gneusement les  hypogées  qu'il  rencontra  durant 
son  itinéraire,  et  les  plus  remarquables  de  ces 
monuments  souterrains  qu'il  étudia  et  décrivit 
sont  ceux  de  la  montagne  de  Beni-llassan-cl- 
Qadim,  dans  l’ancienne  lieptanomide  ou  Égypte 
moyenne.  Voici  comment  l'illustre  voyageur 
s'exprime  dans  scs  lettres  à son  frère  sur  ces 
magnifiques  sépultures  : 

« Nous  dûmes  à une  bourrasque  sur  le  Nil 
d'arriver  le  23  octobre  au  soir  (année  1828)  à 
Déni-Hassan.  Iü  lendemain  à la  pointe  du  jour, 
quelques  uns  de  nos  jeunes  gens  allèrent,  en 
éclaireurs,  visiter  les  grolles  voisines,  et  revin- 
rent annonçant  que  les  peintures  étaient  effa- 
cées. J'y  montai  cependant,  et  je  fus  agréable- 
ment surpris  de  trouver  une  elonnanle  série  de 
tableaux  peints,  parfaitement  visibles  dés  que  je 
les  eus  fait  laver  à l'éponge.  Nous  fûmes  dès  lors  I 


en  possession  de  la  plus  ancienne  série  de  pein- 
turesqu'on  puisse  imaginer,  la  plus  intéressante 
en  même  temps,  tous  leurs  sujets  étant  tirés  des 
usages  de  la  vie  civile,  de  la  vie  de  famille,  des 
arts  et  métiers,  et  de  la  caste  militaire.  Quatre 
hypogées  ont  été  étudiés  et  copiés  ; nous  y 
avons  tous  travaillé  pendant  quinze  jours,  et  il 
faudra  ce  témoignage  de  quatorze  personnes 
unies  au  même  travail  pour  justifier  la  perfec- 
tion de  nos  copies,  bien  semblables  néanmoins 
aux  originaux.  > 

Ou  apprend  par  la  suite  de  cette  relation  que 
deux  de  ecs  hypogées  sont  précédés  d’un  por- 
tique à ciel  ouvert  dans  le  roc,  et  formé  de  co- 
lonnes semblables  au  dorique  grec  de  Sicile  et 
d'Italie;  ces  colonnes  sont  cannelées,  à base  ar- 
rondie et  de  belles  proportions.  Le  plus  beau 
de  ces  deux  portiques,  encore  intact,  est  com- 
posé de  ces  mêmes  colonnes  doriques,  et  sans 
base,  comme  a Pæstum  et  dans  tous  les  beaux 
tembles  grecs-doriques.  Cet  hypogée  est  celui 
de  Nevdp,  qui  fut  administrateur  en  chef  des 
terres  de  l'ilcptanomide,  quelques  siècles  avant 
la  guerre  de  Troie.  Il  parait  qu’il  fut  un  savant, 
un  amateur  en  histoire  naturelle,  car  son  tom- 
beau est  décoré  de  la  représentation  d'un»  foule 
de  quadrupèdes,  d’oiseauxetde  poissons,  parfai  • 
tement  reconnaissables.  Ces  dessins  sont  de  vé- 
ritables gouaches,  et  les  copies  faites  eu  Égypte 
suffirent  A l'illustre  G.  Cuvier  pour  meure  le 
nom  de  presque  tous  ces  animaux  au  bas  de 
chaque  dessin.  Nérdp  fut  aussi  militaire,  car 
dans  une  des  scènes  peintes,  on  voit  son  fils 
lui  présenter  trente-sept  prisonniers,  hommes, 
femmes  et  enfants,  qu'il  avait  faits  de  sa  main 
dons  la  guerre  qui  eut  lieu  en  l’an  7 du  règne 
du  roi  Osortasen,  de  la  xvi>  dynastie,  et  ces  pri 
sonniers,  à leur  physionomie,  à leurs  traits  na- 
turels, a leur  costume,  à leurs  piques  cl  à leurs 
lyres  de  forme  antique,  ne  peuvent  être  que 
des  Grecs  ioniens  ou  des  voisins  des  colonies 
ioniennes  de  l'Asie-Mincurc,  ayant  les  mêmes 
usages  cl  les  mêmes  costumes. 

Dans  ces  mêmes  hypogées,  on  recueillit  les 
plus  précieux  documents  sur  l'agriculture,  l'é- 
ducatinn  des  bestiaux,  la  vendange,  la  fabrica- 
tion du  vin  et  la  conservation  des  grains  dans 
das  silos  souterrains;  sur  les  arts  les  [dus  usités 
et  les  métiers  les  plus  usuels,  employant  les  mé- 
taux, le  bois,  la  terre,  les  pierres,  les  cuirs  et  les 
fils;  sur  l’éducation  de  la  caste  militaire,  depuis 
le  tirage  au  sort  du  conscrit  jusqu'à  l'excrcice  de 
peloton,  de  bataillon,  jusqu'au  maniement  des 
armes  et  jusqu'aux  exercices  gymnastiques  les 
plus  compliques;  sur  la  musique  vocalcet  instru- 
mentale, la  danse,  lachasseaux  oiseaux  de  l'air, 
aux  oiseaux  aquatiques,  aux  quadrupèdes  vul- 


HYP  I 251  ) HYP 


paires,  aux  animaux  féroces;  sur  la  justire  do- 
mestique à la  ville  et  à la  campagne  ; enfin 
sur  les  cérémonies  funèbres.  Dans  ces  curieuses 
et  intéressantes  représentations  de  la  vie  pu- 
blique de  la  bourgeoisie  égyptienne,  on  n'a  pas 
oublie  les  plus  ordinaires  circonstances  de  la 
vie  intérieure,  et  on  y trouve  le  plus  ample  sou- 
venir des  pratiques  do  la  cuisine  et  du  service 
intérieur.  L'un  des  défunts,  personnage  remar- 
quable par  son  embonpoint,  s'est  fait  représenter 
assis  devant  une  table  bien  servie  ; des  serviteurs 
s'empressent  autour  de  lui;  plus  loin,  dans  une 
autre  scène,  les  cuisiniers  préparent  ou  dres- 
sent les  mets  que  d'autres  serviteurs  ou  des  ser- 
vantes vont  apporter  sur  la  table.  Là  on  remar- 
que la  diversité  des  vases  et  des  ustensiles  do- 
mestiques, le  mobilier  non  moins  varié  de  l'inté- 
rieur et  de  l'extérieur  de  la  maison  ; IVIégancc 
des  sièges,  la  beauté  des  jardins,  l'assistance  des 
chats,  des  chiens,  des  singea,  et  infime  des  nains; 
la  variété  des  offices  d’une  grande  maison  qui 
avait  son  intendant,  ses  scribes,  ses  économes, 
scs  sommeliers,  sesdomestiques  ou  valets  de  tout 
grade  ; sa  voiture,  consistant  en  une  chambre 
portative  placée  sur  une  litière,  et  portée  à liras 
d'homme;  des  musiciens  et  des  musiciennes 
attitrés  appartenaient  aussi  à la  maison,  et  si  l'on 
ajoute  à tout  cet  attirail  les  riches  troupeaux  de 
bœufs,  de  vaches,  d'ânes,  de  chèvres,  de  brebis 
et  de  moutons  appartenant  à un  même  proprie- 
taire, et  dont  ses  intendants  lui  présentent  l’in- 
ventaire authentique  et  chiffré,  on  se  fera  une 
idée  de  la  richesse  et  du  pouvoir  des  grandes 
familles  égyptiennes.  Ainsi,  l’étude  des  hypo- 
gées n'est  pas  moins  fructueuse  que  celle  des 
grands  monuments  élevés  sur  le  sol  : ceux- 
ci  appartiennent  tous  aux  dieux;  tous  ces  hypo- 
gées appartiennent,  au  contraire,  aux  hommes, 
et  nous  font  intimement  connaître  leur  condition, 
leurs  goûts,  leurs  usages  et  leurs  habitudes 
familières. 

Les  hypogées  eurent,  aux  premiers  temps  du 
christianisme,  en  Egypte,  une  singulière  des- 
tination; ils  servirent  d’habitation  aux  pères  du 
désert,  aux  anarhorètes  chrétiens  ; et  comme 
la  figure  des  faux  dieux  troublait  sans  cesse  les 
pieuses  méditations  de  ces  cénobites,  quelques 
nus  prirent  le  parti  de  marteler  ou  d’effacer 
les  tableaux  antiques,  ou  de  les  recouvrir  de 
plâtre  sur  lequel  ils  peignirent  à leur  tour  les 
images  révérées  des  chrétiens.  Les  Arabes  en 
ont  ensuite  chassé  Isis  et  Osiris,  le  Christ  et 
1rs  apôtres,  et  en  ont  fait  l'entrepôt  de  leurs 
rapines  et  leur  occulte  résidence.  Cette  rési- 
dence n'est  cependant  point  agréable  ; la  tempé- 
rature est  habituellement  de  22  à 23"  Itéaumur 
de  chaleur,  et  ces  souterrains  sont  si  multipliés 


dans  la  même  montagne,  que  si  l'on  établissait 
quelques  communications  entre  eux,  leur  par- 
cours serait  plus  difficile  que  ne  le  fut  jamais  le 
labyrinthe  de  Crète.  Ce  n'est  que  depuis  le  gou- 
vernement de  Méhémel-Ali  et  l'élabiissement 
d'une  police  régulière  et  sévère  en  Égypte,  que 
l’étude  des  monuments  antiques  est  générale- 
ment protégée.  J.-J.  CHAMrou.iON-FjGEVC. 

IlYl'OGYXIE  , HYPOGYXES  ( bol.\ 
Jussieu  a nommé  étamines  hypoyyue»  celles 
qui  s'insèrent  sur  le  réceptacle  propre  de  la 
fleur;  de  là  est  venu  le  mot  'û'hypogynic  [voy. 
Etaminf.s). 

1IYPOMOCHLIOX,  du  grec  ino,  sous,  et 
levier.  Mot  que  l’on  emploie  quelque- 
fois en  mécanique  pour  exprimer  le  point  d'ap- 
pui d'tm  levier. 

I1YPOPÉTALIE  [bol.'.  Jussieu  a nommé 
ainsi  la  treizième  classe  de  la  méthode  naturelle 
dans  laquelle  sont  comprises  les  ramilles  de 
plantes  dicotylédones  polypétalcs  à étamines 
hvpogvnes.  Ces  familles  sont  au  nombre  de 
vingt-deux. 

IÏYPOPION  (méd.j,  des™,  tous,  et®»»»,  pus. 
C'est  une  collection  purulente  dans  la  cavité  de 
la  membrane  de  l'humeur  aqueuse  [voy.  Œil). 
Elle  reconnaît  toujours  pour  point  de  départ  la 
terminaison  par  suppuration  de  l’inllammation 
de  cette  membrane,  ou  l'ouverture  d'abcès  for- 
més dans  l'épaisseur  soit  de  l’iris,  soit  de  la 
cornée  transparente.  Dans  tous  les  cas,  l'inflam- 
mation n'est  presque  jamais  bornée  à ces  deux 
membranes,  mais  s'étend  à la  conjonctive  cl  à la 
plupart  des  autres  parties  constitutives  de  l'or- 
gane. Les  causes  de  l’hypopion  sont  donc  les 
mêmes  que  celles  de  l’ophthalmic,  de  Piritis, 
etc.  Les  symptômes  inflammatoires  qui  le  précè- 
dent sont  aussi  les  mêmes.  On  a lieu  de  penser 
que  l’inflammation  se  terminera  par  suppura- 
tionquand  elle  est  trèsaigué, lorsqu'il  y a cépha- 
lalgie violente,  et  que  l’œil  est  le  siège  de  dou- 
leurs profondes,  pulsalives,  et  lorsque  enfin  les 
accidents  nccèdent  pas  aux  moyens  antiphlogis- 
tiques énergiques.  Les  symptômes  conservent 
leur  violence  jusqu'à  ce  que  le  pus  commence 
à se  former;  et  à mesure  qu'ils  diminuent,  on 
aperçoit  derrière  la  cornée  une  ligne  jaunâtre 
et  courbe,  occupant  la  partie  la  plus  déclive  de  la 
chambre  antérieure,  et  qui  s'élève  peu  à peu 
par  le  dépôt  de  nouvelles  quantités  de  pus,  en 
formant  comme  un  croissant  autour  de  la  pu- 
pille, pour  finir  souvent  par  envahir  toute  la 
chambre  antérieure,  et  produire  l'obscurcisse- 
ment de  la  cornée  tout  entière.  Parfois  l'inflam- 
mation cesse  complètement,  et  cette  collection 
purulente  est  résorbée  par  les  seules  forces  de 
la  nature  ; mais  le  plus  ordinairement  la  phleg- 
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masie  continue,  quoique  avec  une  intensité  beau- 
coup moindre  ; la  cornée  transparente  finit  par  en 
être  atteinte,  si  elle  n'y  participait  pas  encore, 
se  ramollit,  s'ulcère,  se  perfore,  et  le  pus  épan- 
ché est  évacué,  mais  presque  toujours  avec 
peine,  à cause  de  sa  consistance  ; alors  l'inten- 
sité des  accidents  inilammatoircs  diminue  de 
nouveau,  la  plaie  se  cicatrise  quelquefois,  et  la 
cornée  demeure  opaque,  en  totalité  ou  en  partie; 
mais  le  plus  ordinairement  l'iris  vient  faire 
hernie  à travers,  l'ouverture,  l'inflammation  se 
renouvelle  encore  une  fois,  et  le  malade  con- 
serve après  la  guérison,  non  seulement  une 
opacité  plus  ou  moins  considérable  de  la  cornée, 
mais  aussi  une  adhérence  de  cette  membrane 
avec  l'iris,  et  aussi  une  déformation  de  la  pu- 
pille, presque  toujours  accompagnée  d'adhé- 
rence à la  capsule  cristalline , et  d'opacité  de 
celle  membrane. 

Le  traitement  doit  surtout  être  préventif  en 
empêchant  la  formation  du  pus  par  la  guérison 
rapide  de  la  phlegmasie.  Si  néanmoins  la  col- 
lection purulente  s'est  formée,  les  topiques  ré- 
vulsifs conviennent  après  la  disparution  pres- 
que complète  des  phénomènes  inflammatoires. 
On  aura  recours  ensuite  à une  solution  mucila- 
gineuse  très  étendue  de  sulfate  de  cuivre,  ani- 
mée par  quelques  gouttes  d'alcqol  camphré  ; à 
une  dissolution  de  dcutochlorure  de  mercure 
avec  addition  d'opium,  ou  bien  à une  pommade 
analogue.  Les  frictions  de  pommade  mercurielle 
autour  de  l'orbite  sont  encore  parfaitement  in- 
diquées. Il  faut  insister  en  même  temps  sur  les 
dérivatifs  à la  nuque  ou  sur  le  tube  intestinal. 
On  avait  cru  pendant  longtemps  que  la  guéri- 
son pourrait  être  hâtée  par  l’évacuation  directe 
de  la  collection  purulente  à travers  une  incision 
faite  à la  cornée;  mais  l'expérience  a fait  renon- 
cer à ce  procédé,  comme  méthode  générale  du 
moins.  L.  de  la  C. 

HYPOSTAMI.YIE  (bot.).  Jussieu  a nommé 
ainsi  la  septième  classe  de  la  méthode  naturelle 
dans  laquelle  sont  comprises  les  familles  de 
plantes  dicotylédones  à pétales,  à étamines  hy- 
pogynes.  Ces  familles  sont  celles  des  Amarantes, 
Amaranti,  des  Plantains,  Plantagines,  des  Nyc- 
tages,  ! \yctagines,  des  Dcntelaircs,  Plombagines. 

HYPOSTASE.  Mot  grec  dont  le  sens  primi- 
tif, un  peu  vague,  exprime  en  général  quelque 
chose  qui  subsiste  réellement.  Il  semble  par  son 
étymologie,  et  par  l'usage  de  quelques  philoso- 
phes et  même  de  quelques  pères  grecs,  être  sy- 
nonyme de  substance.  Mais  la  polémiqué  chré- 
tienne en  a déterminé  le  sens  et  lui  a donné 
une  autre  signification.  Il  a été  adopté  dans  le 
langage  catholique  pour  exprimer  l'idée  de 
personne,  et  l'usage  général  de  l'Église  a consa- 


cré cette  acception.  Sa  signification  équivoque  le 
rendit  d'abord  suspect  aux  Latins,  et  l'abus  qu'en 
firent  les  Ariens  en  l’appliquant  aux  personnes 
de  la  Trinité,  dont  ils  faisaient  trois  substances 
distinctes  et  inégales,  empêcha  longtemps,  les 
catholiques  de  s'en  servir  dans  le  sens  qu'il  a 
aujourd'hui,  et  pour  exprimer  les  personnes  di- 
vines ; mais  d'un  autre  oété,  comme  les  Sabel- 
lieus  refusaient  aussi  de  l'admettre  et  abusaient 
du  mot  vulgaire  pour  exclure  toute  distinction 
réelle  entre  les  personnes  de  la  Trinité,  saint 
Basile,  et  à son  exemple  un  grand  nombre  de  ca- 
tholiques, insistèrent  pour  l'admission  du  mot 
hypostase,  qui  fut  enfin  consacré  par  l’usage. 
L'unité  de  substance  dans  la  nature  divine  était 
proclamée,  clairement  par  la  définition  du  con- 
cile de  Nicée  sur  la  consubstantialité  du  verbe, 
et  l'expression  de  trois  hypostasesne  pouvait  plus 
offrir  d’autre  sens  que  celui  de  trois  personnes 
réellement  subsistantes  dans  une  même  nature. 

H Y POSE  LFA  TE  (toy.  Sulfate). 

HYPOTÉNUSE.  On  désigne  ainsi,  en  géo- 
métrie, le  plus  grand  côté  d'un  triangle  rectan- 
gle, ou  celui  qui  soulend  l'angle  droit.  Ce  mot 
dérive  du  grec,  (tiré  nivu,  je  sous-tends  ; telle  est 
du  moins  l’étymologie  la  plus  naturelle  et  la 
plus  généralement  admise.  Quelques  auteurs 
écrivent  hypoténuse,  en  prenant  pour  racine 
Giri  tîôiîui,  je  pose  dessus  ; mais  celte  étymolo- 
gie ne  présente  à nos  yeux  aucune  signification 
géométrique. 

L’bypoténuse  jouit  d’une  propriété  très  cu- 
rieuse qui  constitue  une  des  propositions  fon- 
damentales de  la  géométrie  élémentaire  : c’est 
que  « le  carré  construit  sur  ce  côté  est  équiva- 
lent à la  somme  des  carrés  construits  sur  les 
deux  autres  côtés  du  triangle  rectangle.  > Ce 
théorème  est  certainement  une  des  decouvertes 
géométriques  les  plus  remarquables,  tant  par 
la  singularité  du  résultat  que  par  l'importance 
de  ses  applications  dans  toutes  les  parties  des 
mathématiques.  On  l'attribue  ordinairement  à 
Pylhagore,  bien  qu’il  soit  prouvé  aujourd'hui- 
que  les  Chinois  le  connaissaient  plus  de  dix 
siècles  avant  les  Grecs.  J.  Lucre. 

HYPOTHÉiYAR  (rot/.  Main). 

HYPOTHÈQUE.  L’Hypothèque,  au  point 
de  vue  le  plus  général,  est  un  gage  qui  reste  en 
la  possession  du  débiteur.Corame  toute  autre  es- 
pèce de  gage,  l'hj  pothèque  ne  donne  au  créan- 
cier que  le  droit  de  se  payer  sur  le  prix  de 
l'objet  quand  il  a été  vendu,  mais  de  se  paver 
sur  ce  prix  de  préférence  à tout  autre  créancier 
du  débiteur.  Nous  trouvons  les  premiers  vestiges 
de  ce  droit  i Athènes,  d'où  il  passa  à Home  en 
conservant  son  nom  grec  d'vnr&ew,  (chose  qui 
en  soutient  une  autre).  Il  ne  nous  est  parvenu 
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que  peu  de  renseignements  sur  la  nature  de 
cette  institution  à Athènes  ( Voy.  Meier  et 
Scuoesiaxn  Procédure  utlique).  Le  fait  le  plus 
connu  est  que  les  immeubles  hypothéqués  étaient 
marqués  par  une  colonne  ou  un  poteau,  et 
qu'ainsi , ce  qu’on  a appelé  depuis  le  principe 
de  la  publicité  des  hypothèques,  recevait  une 
large  application.  Dans  le  droit  romain  primitif, 
il  n'y  avait  d'autre  moyen  de  constituer  un  gage, 
que  de  vendre  au  créancier  la  chose  qu'on  vou- 
lait engager,  en  convenant  qu'il  la  revendrait  au 
débiteur  lorsque  celui-ci  aurait  satisfait  à son 
engagement.  C’était  le  contrat  de  fiducie,  et  la 
vente  elle-même  s'accomplissait  au  moyen  des 
formes  anciennes  et  solennelles  de  la  mancipa- 
tion. Ce  fut  sans  donte  pour  se’soustraire 
à ces  formalités  gênantes  et  rendre  les  em- 
prunts plus  faciles  et  moins  onéreux  aux  plé- 
béiens, qu’on  eut  recours  au  droit  hypothécaire 
athénien.  Ce  droit  nouveau,  qui  fut  introduit 
probablement  vers  l’époque  de  la  loi  Licinia,  et 
au  moment  où  les  questions  de  propriété  agi- 
taient vivement  la  société  romaine,  ne  s'appli- 
qua d’abord  qu’à  un  contrat  spécial.  Un  préteur 
statua  dans  son  édit,  qu’en  vertu  d’une  simple 
convention,  le  propriétaire  pouvait  acquérir  un 
droit  de  gage  général  pour  sûreté  du  prix 
de  fermage,  sur  tous  les  objets  dont  le  fermier 
garnirait  la  ferme  ( invecta  et  illata).  Il  garantit 
l’exécution  de  cette  convention  par  un  interdit , 
sorte  d'action  possessoire,  et  par  une  action 
réelle,  l’action  servienne,  qui,  au  moyen  d'une 
fiction,  donnait  au  créancier  le  droit  de  pour- 
suivre la  chose  engagée,  comme  si  clic  était  sa 
propriété,  et  de  se  faire  payer  sur  le  prix,  entre 
quelques  mains  qu’elle  se  trouvât.  Ces  disposi- 
tions furent  étendues  successivement  à d’autres 
engagements  et  formèrent  les  principes  constitu- 
tifs des  hypothèques  en  droit  romain,  principes 
fort  peu  concordants  d'ailleurs  avec  l’esprit  gé- 
néral de  ce  droit.  En  effet,  il  suffit  toujours 
d’une  simple  convention  pour  constituer  une 
hypothèque,  et  cette  convention  même  ne  fut 
soumise  à aucune  condition  d'authenticité  ni  de 
publicité  ; l’hypothèque  devint  un  droit  réel,  un 
jus  in  re  aliéna,  un  démembrement  de  la  pro- 
priété, indépendant  de  la  possession  et  s’exer- 
çant contre  tout  tiers  détenteur;  enfin  l'hypo- 
thèque fut  générale  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  comprenant  les  meubles  aussi  bien  que 
les  immeubles,  s’étendant  à des  objets  indéter- 
minés, aux  biens  présents  comme  aux  biens  à 
venir.  Ce  système  fut  complété  par  l'intro- 
duction des  hypothèques  tacites,  c’est-à-dire  des 
hypothèques  fondées  sur  la  volonté  présumée 
des  parties,  et  attachées  par  la  loi  à certaines 
créances,  en  vertu  de  leur  qualité  même.  Ainsi, 


le  propriétaire  d’une  maison  eut  hypothèque  de 
plein  droit  sur  les  meubles  du  locataire  qui  la 
garnissaient.  Un  sénalus-ronsulle  rendu  sous 
Marc-Aurèle  accorda  un  droit  semblable  sur  les 
bâtiments  reconstruits  à ceux  qui  avaient  fourni 
les  fonds  nécessaires  pour  leur  reconstruction. 
SousCaracalla,  on  donna  au  fisc  une  hypothèque 
générale  sur  tous  les  biens  présents  et  futurs  de 
ses  debiteurs.  Bientôt  ces  sortes  d'hypothèques 
s’étendirent  outre  mesure.  On  accorda  des  hy- 
pothèques tacites,  sources  de  “nos  hypothèques 
légales,  aux  mineurs  sur  les  biens  de  leurs  tu- 
teurs, aux  femmes  sur  les  biens  de  leurs  maris. 
L’Église  eut  une  hypothèque  tacite  sur  les  biens 
des  crnphyléotes,  les  légataires  sur  les  biens  re- 
cueillis par  les  héritiers,  etc.,  etc.  Plusieurs  de 
ces  hypothèques,  furent,  en  outre,  investies  de 
garanties  particulières  qui  en  firent  ce  qu’on  a 
appelé  plus  tard  des  privilèges.  Lorsqu’un  même 
gage  a été  affecté  successivement  à plusieurs 
créanciers,  il  est  naturel  que  le  premier  en  date 
soit  payé  le  premier  sur  le  prix  du  gage;  car  ce- 
lui-ci n’était  affecté  d'abord  qu’à  sa  créance  seule 
et  ceux  qui  soûl  venus  après  lui  n’ont  pu  dimi- 
nuer en  rien  son  droit  acquis.  De  là  cette  règle 
admise  de  bonne  heure  : qui  prior  est  tempore, 
potior  est  jure.  Cette  règle  cependant  n'était  pas 
dans  tous  les  cas  conforme  a la  justice;  quand 
par  exemple,  des  frais  avaient  été  faits  pour  la 
conservation  du  gage,  ils  devaient  être  payés 
de  préférence  aux  créances  hypothécaires,  même 
antérieures  en  date.  On  admit  donc  pour  ce  ras 
un  privilège  qui,  dans  l’exemple  cité,  était  fondé 
sur  la  nature  même  des  choses.  Mais  ce  ne  fut 
pas  le  seul.  On  établit  un  privilège  semblable 
en  faveur  du  fisc  pour  assurer  le  paiement  des 
impôts.  Justinien  accorda  le  même  droit  à la 
femme  sur  les  biens  du  mari.— Tous  ces  dévelop- 
pements que  reçut  l'institution  athénienne  fini- 
rent par  la  dénaturer  complètement, et, en  dernier 
résultat,  le  droit  romain  aboutilau  plus  mauvais 
système  hypothécaire  possible.  Les  conventions 
hypothécaires  n’étant  assujetties  à aucune  forme 
qui  en  assurât  la  publicité  et  l’authenticité,  rien 
n'était  plus  facile  que  de  cacher  une  hypothèque 
antérieure  ou  de  produire  des  titres  frauduleux; 
l’insécurité  du  créancier  était  augmentée  encore 
par  les  hypothèques  tacites  qui  pouvaient  grever 
l’immeuble  sans  qu'il  eût  aucun  moyen  d’en 
connaître  l'existence  ; enfin,  la  plupart  des  hy- 
pothèques étant  générales  et  s'étendant  sur  les 
biens  à venir  aussi  bien  qu'aux  biens  présents, 
aucun  gage,  quelque  déterminé  qu’il  fût,  ne  pré- 
sentait une  garantie  entière.  A mesure  que  l'in- 
sécurité devint  plus  grande,  les  prêts  devinrent 
plus  difficiles.  Chaque  créancier  voulut  avoir  à 
sou  tour  une  hypothèque  générale;  ce  concours 
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de  tous  sur  tous  les  biens  provoquait  à chaque 
liquidation  la  complication  la  plus  déplorable  ; 
chaque  contrat  hypothécaire  devenait  la  source 
des  procès  les  plus  coûteux  et  les  plus  incertains. 
I-es  choses  eu  arrivèrent  au  point  que  personne 
ne  voulut  plus  prêter  sur  hypothèque  et  que  le 
crédit  était  devenu  impossible  en  vertu  même 
de  l’institution  créée  en  sa  faveur. 

Quelque  dcfectuefise  que  fût  cette  partie  du 
droit  romain,  elle  fut  reçue  dans  la  plupart  des 
États  modernes  avec  le  reste  de  la  législation  de 
Justinien.  En  France  notamment  les  principes 
du  droit  romain  étaient  généralement  admis 
avant  la  révolution.  Dans  quelques  coutumes  du 
nord  cependant,  celles  des  pays  de  saisine  et  de 
nantissement,  où,  d'après  les  anciennes  règles  de 
droit,  il  fallait  une  mise  en  possession  pour 
ronsitucr  un  droit  réel,  les  principes  du  droit 
romain  ne  prévalurent  pas  complètement;  on 
exigea  que  les  hypothèques  fussent  inscrites  sur 
des  registres  publics  et  qu'elles  ne  fussent  pri- 
ses que  sur  des  biens  déterminés.  C’était  le 
premier  germe,  dans  le  droit  moderne,  de  la 
pui/iciti'etdelaspdfifliiw.considéréesanjourd’hui 
comme  les  points  essentiels  de  la  législation 
hypothécaire.  Mais  dans  tout  le  reste  de  la 
France  dominait  le  droit  romain  avec  ses  hypo- 
thèques occultes  et  générales  et  tous  les  abus 
qu'elles  entraînaient  à leur  suite.  Cette  lé- 
gislation, il  est  vrai,  avait  subi  quelques  mo- 
difications. I.es  meubles  n'étaient  pas  en  gé- 
néral susceptibles  d'affectation  hypothécaire; 
les  actes  privés  ne  suffisaient  pas  pour  confé- 
rer hypothèque,  h moins  qu’ils  ne  fussent  re- 
connus en  justice.  Mais  par  contre,  tout  ju- 
gement, tout  acte  notarié  même,  emportait  de 
plein  droit  hypothèque  générale  sur  les  biens 
du  débiteur.  Les  vices  de  celte  législation  étaient 
si  généralement  sentis,  que  dès  1673  Colbert 
essaya  d’établir  la  publicité  des  hypothèques. 
Mais  les  réclamations  des  grandes  familles,  dont 
les  dettes  allaient  être  exposées  au  grand  jour, 
forcèrent  le  ministre  à retirer,  dès  l'année  sui- 
vante, l'édit  reudu  à ce  sujet.  Antérieurement  à 
Colbert,  Sully  avait  fait,  dans  le  inêmebut, des 
efforts  egalement  vainp.  L'édit  de  1771,  qui  avait 
pour  objet  de  donner  quelque  sécurité  aux  ac- 
quéreurs,n'eut  pas  des  résultats  plus  heureux;  et 
malgré  les  plaintes  universelles  dont  le  système 
hypothécaire  était  l'objet  dans  le  dernier  siècle, 
il  ne  fallut  rien  moins  que  la  révolution  fran- 
çaise pour  opérer  un  changement  dans  cette 
branche  de  la  législation.  Ce  changement  fut 
radical  comme  tous  ceux  qui  s'accomplirent  à 
cette  époque.  La  loi  du  9 messidor  an  m non 
seulement  établit  la  publicité  des  hypotheques 
ru  instituant  dans  chaque  arrondissement  com- 


munal un  conservateur  chargé  d'inscrire  les 
actes  hypothécaires  sur  des  registres  tenus  à cet 
ofTet ; mais  encore  elle  essaya  de  mobiliser  la 
propriété,  en  permettant  à chaque  propriétaire, 
de  se  .faire  délivrer  des  cédules  hypothécaires 
sur  ses  propres  biens,  cédules  qui  pouvaient  se 
transmettre  par  voie  d'endossement  et  qui  cons- 
tituaient une  sorte  de  papier-monnaie  garanti 
hypothécairement.  C’était  au  conservateur  des 
hypothèques  à vérifier  la  valeur  des  biens  pour 
lesquels  il  délivrait  cédule  et  il  devenait  gai-ant 
du  titre  mis  en  circulation.  Mais  il  était  difficile 
qu’une  telle  institution  réussit  au  moment  ou 
l’on  était  encombré  d'assignats  dépréciés,  et  en 
effet,  la  loi  du  9 messidor  ne  fut  jamais  mise 
en  vigueur.  Dans  celle  du  11  brumaire  an  ni, 
on  abandonna  l’idée  de  mobiliser  la  propriété 
foncière,  mais  les  principes  de  la  publicité  et 
de  la  spécialité  furent  consacrés  de  la  manière 
la  plus  positive.  Une  des  dispositions  les  plus 
remarquables  decette  loi  étaitcellequiordonnait 
la  transcription  de  toute  mutation  immobilière 
sur  des  registres  publics.  Quelques  points  im- 
portants n'avaient  néanmoins  pas  reçu  de  solu- 
tion, et  tout  le  droit  hypothécaire  fut  remis  en 
question  lors  de  la  discussion  du  Code  civil.  Le 
titre  des  Pririlèges  et  Hypothèques  qui  forme  le 
dix-huitième  paragraphe  du  troisième  livre  de  ce 
code  qui  nous  régit  aujourd'hui,  fuite  résultat 
des  nouvelles  délibérations  auxquelles  cette 
matière  fut  soumise.  Malgré  les  hommes  émi- 
nents qui  prirent  parla  ces  délibérations,  prési- 
dées le  plus  souvent  par  le  premier  eon'nl  lui- 
même,  la  loi  nouvelle  ne  réalisa  pas  lesrsfi  'rances 
qu’onavaitconçnes.Unparli  s’étant  tic  tara  dans 
le  conseil  d’état  pour  le  retour  an  (liait  romain 
et  l’abandon  des  principes  de  publicité,  on  prit 
un  terme  moyen  par  voie  de  transaction  ; les 
principes  dont  nous  venons  de  parier  forent 
admis,  mais  avec  des  restrictions  malheureu- 
ses: on  renonça  notamment  à la  transcription 
exigée  par  la  loi  dn  1 1 brumaire.  En  somme,  il 
est  universellement  reconnu  aujourd’hui  que  le 
titre  des  hypothèques  est  le  plus  défectueux  du 
Code  civil,  célui  qui  contient  le  plus  d’obscuri- 
tés et  de  lacunes  et  qui  soulève  les  questions  do 
droit  les  plus  graves  et  les  procès  les  plus  com- 
pliqués. Mais  avant  de  parler  des  réformes  dont 
il  est  susceptible,  faisons-en  connaître  les  prin- 
cipales dispositions. 

La  loi  commence  par  établir  que  chacun  est 
oblige  de  remplir  ses  engagements  sur  tous  ses 
biens  présents  cl  h venir,  et  que  les  biens  du 
débiteur  'sont  le  gage  commun  de  scs  créanciers 
qui  s'en  distribuent  le  prix  par  contribution,  à 
moins  qu'il  n’y  ait  des  causes  légitimes  de  pre- 
| fcrencc.  Ces  causes  sont  les  privilèges  et  les  hy- 
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pothèques.  Le  Code  traite  d'abord  des  pritiUgn  damnation  de  cette  nature,  donne  donc  à celui 
(; voy . ce  mot),  qui  diffèrent  des  hypothèques  en  qui  l’a  obtenu  le  droit  de  prendre  inscription 
ce  qu'ils  sont  tous  établis  par  la  loi  en  faveur  hypothécaire  sur  tous  les  biens  présents  et  à 
decertaincscréancesdeterminées;  que  lescréan-  venir  du  débiteur.  — Les  hypothèques  conven- 
ciers  privilégiés  sont  préférés  aux  créanciers  tionncllcs  sont  celles  qui  résultent  du  libre  con- 
même  hypothécaires;  que  le  rang  des  créanciers  senteraent  des  parties.  Elles  ne  peuvent  être  con- 
privilégiés  se  détermine  en  général  d'après  le  senties  que  par  ceux  qui  ont  la  capacité  d'alié- 
degré  de  faveur  que  la  loi  attache  à leurs  créan-  ncr  les  immeubles  qu'ils  y soumettent , et  doi- 
ces,  tandis  que  celui  des  créanciers  hypothé-  vent  être  instituées  par  acte  passé  en  la  forme 
caires  se  règle  d’après  la  date  des  inscriptions  ; authentique  devant  deux  notaires,  ou  devant  un 
enfin  que  les  privilèges  portent  sur  les  meubles  notaire  et  deux  témoins.  Les  biens  des  absents, 
aussi  bien  que  sur  les  immeubles , tandis  que  des  mineurs,  des  interdits,  ne  peuvent  être  hy- 
ces  derniers  seuls  peuvent  être  hypothéqués.  — polhéqués  que  pour  les  causes,  et  dans  les  for- 
L’hypothèque  est  un  droit  sur  les  immeubles  mes  établies  par  la  loi.  L’hypothèque  conven- 
affectés  à l'acquittement  d'une  obligation,  et  tionnelle  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  unecréanco 
qui  les  suit  en  quelque  main  qu'ils  passent.  Sont  certaine  et  déterminée,  ou  du  moins  pour  une  va- 
susceplibles  d'hypothèque  les  fonds  de  terre  et  leur  déterminée,  estimée  par  le  créancier,  quand 
les  bâtiments , l'usufruit  de  ces  mêmes  objets  la  créance  n'est  pas  liquide;  elle  ne  peut  affecter 
et  leurs  accessoires  réputés  immeubles  , les  que  les  biens  présents  du  débiteur,  et  l’acte  qui  < 

mines  et  les  actions  immobilisées  de  la  banque  la  confère  doit  déclarer  spécialement  la  nature 
de  France,  et  d’autres  actions  industrielles  as-  et  lasituationdcsimmeubles  hypothéqués.  Néan- 
similées  aux  immeubles  par  des  lois  spéciales,  moins,  si  les  biens  présents  et  libres  du  débiteur 
— L'hypothèque  est  ou  légale,  ou  judiciaire,  ou  sont  insuffisants  pour  la  sûreté  de  la  créance,  il 
conrenlionuelle.  — Les  hypothèques  légales  sont  peut,  en  exprimant  cette  insuffisance,  consen- 
celles  que  la  loi  accorde  aux  femmes  sur  les  tir  que  chacun  des  biens  qu'il  acquerra  par  la 
biens  de  leurs  maris,  aux  mineurs  et  aux  inter-  suiteydemeureaffeetéàmesuredesacquisitions. 
dits  sur  ceux  de  leurs  tuteurs,  à l'État  et  aux  —Les  hypothèques  n’ont  d'effet  à l'égard  des 
établissements  sur  les  biens  des  comptables.  Les  tiers  que  par  l'inscription  qui  en  est  prise  sur 
hypothèques  légales  sont  générales  de  leur  na-  les  registres  du  conservateur,  fonctionnaire  spé- 
ture , et  s'étendent  aux  immeubles  présents  et  cialement  établi  àcet  effet,  et  le  rang  des  crcan- 
futurs  du  débiteur.  La  femme  a une  hypothè-  cicrs  hypothécaires  se  détermine  d'après  la  date 
que  légale  sur  les  biens  de  son  mari , non  seu-  des  inscriptions.  Ce  principe,  qui  consacre  la 
leinent  pour  sa  dot  et  les  créances  qui  peuvent  publicité  des  hypothèques,  ne  reçoit  d'exccp- 
résuller  pour  elle  du  contrat  de  mariage , mais  lion  que  pour  les  hypothèques  légales  des  fem- 
aussi  pour  celles  qu’elle  a acquises  pendant  mes  et  des  mineurs,  fa  loi  ordonne,  il  est  vrai, 
le  mariage,  et  qui  proviennent  soit  de  donations  aux  maris,  tuteurs , subrogés-tuteurs,  de  faire 
ou  de  successions  à elle  échues,  soit  d'aliéna-  les  inscriptions  voulues.  A leur  défautelle  com- 
tions  deses  immeubles  propres,  etc.  Celle  hypo-  met  ce  soin  au  procureur  de  la  république,  et 
thèquo  existe  à dater  du  jour  du  mariage  pour  même  aux  parents  et  amis  de  la  femme  et  du 
les  créances  résultant  du  contrat,  à dater  du  mineur.  Néanmoins,  si  l’inscription  n'a  pas  été 
jour  de  l’obligation  pour  les  autres.  L'hypolhè-  prise,  l'hypothèque  n'en  existe  pas  moins  sur 
que  légale  du  mineur  et  de  l'interdit  a pour  tous  les  biens  du  mari  et  du  tuteur,  et  se  pro- 
objet d’assurer  le  paiement  de  toutes  les  sont-  : longe  indéfiniment  après  la  dissolution  du  ma- 
nies dont  le  tuteur  se  trouve  débiteur  par  suite  riage  ou  la  fin  de  la  tutelle.  L’hypothèque  lé- 
dc  sa  gestion.  Elle  date  du  jour  de  l’acceptation  gale  peut  cependant  être  limitée  à des  biens 
de  la  tutelle.  — L'hypothcque  judiciaire  résulte  déterminés,  par  lo  contrat  de  mariage  ou  par 
des  jugements  soit  contradictoires,  soit  par  dé-  une  délibération  du  conseil  de  famille,  et  de 
faut,  definitifs  ou  provisoires,  en  faveur  de  ce-  même,  lorsqu’il  a été  pris  sur  tous  les  immeu- 
lui  qui  les  a obtenus.  Elle  résulte  aussi  de  vé-  blés  du  mari  ou  du  tuteur  une  hypothèque  gé- 
rifications  faites  en  jugement  des  signatures  néralc  qui  excède  notoirement  les  sûretés  suftl- 
apposées  à un  acte  obligatoire  sous  seing  privé,  santés  pour  la  conservation  des  droits  des  fem- 
dc  décisions  arbitrales  revêtues  de  l'ordonnance  mes  ou  des  mineurs,  le  tribunal  peut,  sur  la 
judiciaire  d'exécution,  de  jugements  rendus  i demande  des  maris  ou  des  tuteurs,  ordonner  la 
l’étranger  lorsqu'ils  ont  été  déclarés  exécutoires  réduction  des  hypothèques.  — Pour  parvenir  i 
par  un  tribunal  français.  Tout  jugement  qui  l'inscription,  diverses  formalités  sont  exigées 
contient  une  condamnation  à des  prestations  par  la  loi  sous  peine  de  nullité.  L’inscription 
quelconques,  ou  du  moins  le  germe  d'une  cnn-  < date  du  jour  et  non  de  l'heure  ; celle  qui  est 
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prise  pour  le  capital  vaut  pour  deux  années 
d'intérêts  et  l’année  courante.  Les  inscriptions 
conservent  l'hypothèque  pendant  dix  années  à 
partir  du  jour  de  leur  date;  leur  effet  cesse  si 
ces  inscriptions  n’ont  été  renouvelées  avant 
l'expiration  de  ce  délai.  — Les  inscriptions  sont 
rayées,  soit  du  consentement  des  parties  inté- 
ressées, soit  en  vertu  d'un  jugement.  La  radia- 
tion doit  être  ordonnée  par  le  tribunal  lorsque 
l’inscription  a été  faite  sans  être  fondée  ni  sur 
la  loi  ni  sur  un  titre,  ou  qu'elle  l'a  été  en  vertu 
d’un  titre  irrégulier,  éteint,  etc.  Les  inscriptions 
excessives  peuvent  être  réduites  par  les  tribu- 
naux, soit  dans  le  cas  d'hypothèques  légales, 
comme  nous  l'avons  dit,  soit  dans  le  cas  d'hy- 
pothèques judiciaires  lorsque  la  valeur  des  im- 
meubles grevés  excède  de  plus  du  tiers  le  mon- 
tant delà  créance  en  principal,  intérêts  et  frais, 
soit  dans  le  cas  d’une  évaluation  excessive  faite 
par  le  créancier  d’une  créance  indéterminée.  — 
L’effet  général  des  hypothèques  est  de  donner  au 
créancierhypothécairc  le  droit;  1°  d’être  payésur 
le  prix  de  l’immeuble  de  préférence  aux  créan- 
ciers simplement  chirographaires  et  aux  créan- 
ciers hypothécaires  postérieurs  en  date  ( Droit  de 
préférence)  ; 2»  de  suivre  l’immeuble  hypothéqué 
en  quelques  mains  qu’il  passe,  et  d'exercer  ses 
droits  entre  tout  tiers  détenteur  [Droit  de  suite). 
— L’acquéreur  d'un  immeuble  hypothéqué  est 
tenu  de  payer  sous  les  mêmes  conditions  que  le 
débiteur  lui-même,  la  dette  hypothécaire  en  ca- 
pital, intérêts  et  frais,  à moins  que  ; 1°  il  n'op- 
pose l'exception  de  discussion  ; 2»  ou  qu’il  ne 
délaisse  l’immeuble;  3“  ou  qu’il  n’ait  recours 
aux  formalités  de  la  purje.— L’exception  de  dis- 
cussion a pour  objet  de  forcer  le  créancier  à dis- 
cuter, c’est-à-dire  à faire  vendre  préalablement 
les  autres  immeubles  affectés  à sa  créance,  et 
qui  sciaient  demeurés  en  la  possession  du  dé- 
biteur. Cette  exception  ne  peut  être  opposée  aux 
créanciers  qui  ont  une  hypothèque  spéciale.— 
Le  tiers  détenteur  a , jusqu’à  l’expiration  des 
30  jours  qui  suivent  la  sommation  de  payer,  la 
faculté  de  délaisser  l’immeuble.  Le  délaissement 
s’opère  au  moyen  d’une  déclaration  faite  au 
greffe  du  tribunal  et  dont  le  juge  donne  acte. 
Le  tribunal  dans  ce  cas  établit  à l'immeuble  dé- 
laissé un  curateur  contre  lequel  se  poursuit 
l'expropriation.  Le  tiers  détenteur  peut  néan- 
moins le  reprendre  jusqu’au  jour  de  l'adjudica- 
tion, et  dans  tous  les  cas  il  a son  recours  en  ga- 
rantie contre  son  vendeur.  — La  purge  est  une 
faculté  accordée  au  tiers  acquéreur  seulement, 
et  qui  a pour  but  d'arrêter  les  poursuites  diri- 
gées contre  lui , et  d'affranchir  l'immeuble  des 
privilèges  et  hypothèques  dont  il  est  grevé.  Le 
tiers  acquéreur  pour  arriver  à ca  résultat  doit 
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offrir  aux  créanciers  d’acquitter  sur-le-champ 
les  dettes  et  charges  hypothécaires , sans  dis- 
tinction des  dettes  exigibles  ou  non  exigibles , 
jusqu'à  concurrence  de  son  prix  d'acquisition. 
Les  créanciers  auxquels  cette  déclaration  est 
faite  peuvent  requérir,  dans  le  délai  de  40  jours, 
la  mise  de  l'immeuble  aux  enchères,  à la  con- 
dition de  porter  ou  de  faire  porter  le  prix  à un 
dixiéme  en  sus  de  celui  indiqué  par  l'acquéreur. 
La  déclaration  du  tiers  acquéreur  doit  être  faite 
dans  les  30  jours  qui  suivent  la  première  som- 
mation. Elle  doit  être  notifiée  à tous  les  créan- 
ciers inscrits  avant  la  transcription  de  la  vente, 
et  les  formes  de  cette  notification  sont  elles- 
mêmes  soumises  à des  prescriptions  très  rigou- 
reuses. Pour  exercer  la  faculté  de  surenchérir, 
les  créanciers  doivent , outre  la  soumission  du 
dixième  en  sus,  et  à peine  de  nullité,  notifier  la 
réquisition  de  mise  aux  enchères  au  tiers  déten- 
teur et  au  vendeur,  signer  l’acte  contenant  ré- 
quisition, et  offrir  de  donner  caution  du  prix 
et  des  charges,  ainsi  que  du  dixième  ei>  sus  ré- 
sultant de  la  surenchère.  Lorsque  les  créanciers 
ont  laissé  écouler  le  délai  prescrit  sans  requé- 
rir la  mise  aux  enchères,  la  valeur  de  l'immeu- 
ble reste  définitivement  fixée  au  prix  indiqué  par 
l'acheteur,  et  le  paiement  de  ce  prix  éteint  tous 
les  privilèges  et  hypothèques  qui  le  grevaient, 
bans  le  cas  contraire,  la  revente  est  poursuivie 
par  les  parties  intéressées,  et  a lieu  dans  les  for- 
mes établies  pour  l’expropriation  forcée.  — Ces 
règles  ne  sont  immédiatement  applicables  qu'aux 
hypothèques  inscrites.  Pour  purger  les  hypo- 
thèques légales  non  inscrites , l'acquéreur  est 
tenu  de  déposer  au  greffe  du  tribunal  une  copie 
duement  collationnée  de  son  acte  d'acquisition; 
l'acte  de  dépdt  doit  être  notifié  tant  à la  femme 
ou  au  subrogé-tuteur  qu'au  procureur  de  la  ré- 
publique, ou  publié  dans  les  journaux  judi- 
ciaires si  l'acheteur  doute  de  l'existence  du 
mariage  ou  de  la  tutelle,  on  ne  connaît  pas  la 
femme  ou  le  subrogé-tuteur.  L’extrait  de  l’acte 
d’acquisition  et  de  dépdt  doit  rester  affiché 
dans  l'auditoire  du  tribunal  pendant  deux 
mois,  dans  lesquels  la  femme  ou  le  subrogé-tu- 
teur peuvent  prendre  inscription.  Si  aucune 
inscription  n'est  prise  dans  ce  délai,  l’im  meu- 
ble est  affranchi  de  toute  hypothèque  légale. 
Dans  le  cas  contraire,  la  purge  s'accomplit  par 
les  voies  ordinaires.  — Les  hypothèques  passent, 
comme  tout  droit  en  général , aux  héritiers  du 
créancier.  Elles  peuvent  aussi  être  transmises 
par  voie  de  subrogation  ou  de  cession,  suivant 
les  conditions  exigées  pour  la  validité  de  ces 
actes.  — Les  hypothèques  s’éteignent  principa- 
lement; 1°  par  l'extinction  de  l’obligation  prin- 
cipale. et  notamment  par  la  prescription  de  cette 
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obligation  ; 2°  par  la  renonciation  du  créancier;  j montraient  aussi  combien  les  emprunts  sont 
3°  par  la  perte  de  la  chose  grevée;  4°  par  Tac-  onéreux  à la  masse  des  emprunteurs.  Les  prêts 
coinplissement  des  formalités  de  la  purge;  5°par  de  moins  de  400  fr.  forment  en  effet  près  de  la 
la  prescription  à l'effet  d'acquérir.  Ce  dernier  moitié  du  chiffre  total , et  ordinairement  ils  ne 
mode  n'est  applicable  qu’au  tiers  détenteur  qui  sont  contractés  que  pour  un  temps  très  court, 
affranchit  l'immeuble  par  la  prescription  ordi-  Or,  d’après  M.  d’Audiffrct,  les  frais  d'une  obli- 
nairc  de  tO  ou  20  ans.  — Le  dernier  chapitre  du  gation  hypothécaire  de  300  fr.  sont  de  40  fr.  60 
titre  des  hypothèques  est  relatif  à la  publicité  avec  l'intérêt  pour  une  année  à 5 p.  100.  — En 
des  registres,  et  à la  responsabilité  des  conscr-  comparant  ces  résultats  à ce  qui  se  passait  cher 
valeurs  qui  doivent  délivrer  à tous  ceux  qui  les  nosvoisins.on  s'expliquait  l'influencede  la  légis- 
requièrent  copies  des  actes  transcrits  sur  leurs  lation.  En  Allemagne  comme  en  France  on  avait 
registres,  et  sont  tenus  envers  les  parties  de  tout  senti  la  nécessité  d'abandonner  le  droit  romain 
préjudice  provenant  de  leur  faute.  en  matière  hypothécaire.  Cette  réforme  s’était 

Nous  avons  exposé  sommairement  les  dispo-  opérée  en  Prusse  à la  fin  du  dernier  siècle,  et 
sitions  du  Code  civil  sans  entrer1  dans  le  détail  dans  la  plupart  des  autres  États  allemands  au 
des  mille  difficultés  qu'elles  soulèvent,  et  dont  commencement  de  celui-ci.  Dans  tous  ceux  qui 
l’intelligence  suppose  une  étude  approfondie  du  n'adoptèrent  pas  leCodecivil  français,  on  établit, 
droit.  Les  procès  innombrables  quo  suscitait  en  l'améliorant,  le  système  prussien,  système 
cette  législation , et  scs  effets  désastreux  sur  le  très  analogue  à celui  de  la  loi  du  II  brumaire, 
crédit  foncier  frappèrent  bientôt  l'attention,  basé  comme  elle  sur  les  principes  de  la  publicité 
et  dès  1826,  Casimir  Périer  proposait  un  prix  et  de  la  spécialité  absolues,  et  qui  s'en  distingue 
pour  l'indication  des  réformes  dont  elle  était  principalement  en  ce  qu’il  commet  aux  tribu- 
susceptible.  A partir  de  ce  moment  l’opinion  naux  le  soin  de  prendre  les  inscriptions,  après 
publique  se  préoccupa  de  plus  en  plus  de  la  examen  préalable.  L'Europe. et  l'Amérique  se 
question,  qui  devint  l'objet  de  travaux  impor-  sont  partagées  entre  le  système  du  Code  civil  et 
tants,  parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  le  système  allemand , et  Sl.  Anthoine  de  Saint- 
de  citer  ceux  de  MM.  Decouidemanche,  d'Hau-  Joseph , qui  a publié  la  concordance  des  lois 
thuille,  Loreau,  Saint-Nexcnt.  L’urgence  de  la  hypothécaires  française  et  étrangères,  compte 
réforme  fut  bientôt  assez  évidente  pour  que  le  dix-huit  Etats  qui  ont  adopté  le  premier,  parmi 
lgouvcrncmcnt  dût  intervenir.  Une  circulaire  lesquels  les  provinces  allemandes  des  bords  du 
fut,  en  effet,  adressée  au  mois  de  mai  1811,  à la  Rhin,  l'Italie  presque  entière,  la  Grèce,  la  llol- 
cour  de  cassation,  aux  cours  d'appel  et  aux  fa-  lande,  le  Portugal;  vingt-un  qui  sont  soumis 
cultés  de  droit,  pour  demander  leur  avis  sur  la  au  second , dont  tous  les  grands  Étals  de  l'AI- 
révision  de  la  loi  hypothécaire.  Les  réponses  lemagne,  la  Pologne  et  la  Hongrie;  et  dix-neuf 
presque  toutes  favorables  à la  réforme  dans  des  qui  suivent  un  système  mixte  ou  spécial,  comme 
imites  plus  ou  moins  étendues,  furent  publiées  l’Angleterre,  la  Russie,' la  Suède,  le  Danemark, 
en  1844  (3  vol.  in-8") , et  la  question  soumise  à les  Etats-Unis,  etc.  Or,  quoique  le  système  prus- 
l’étude  d'une  commission.  En  même  temps,  le  sien  soit  défectueux  en  beaucoup  de  points,  et 
gouvernement  publiait  des  renseignements  sta-  inférieur  à celui  de  la  loi  du  11  brumaire,  le 
tisliqucs  qui  faisaient  connaître  le  grand  rôle  crédit  foncier  s’est  développé  sous  ses  auspices, 
des  transactions  hypothécaires  dans  l'économie  l’agriculture  a trouvé  des  capitaux,  des  ban- 
de notre  société,  fl  en  résultait  qu'au  I"  juillet  ques  territoriales  ont  pu  s'établir,  tandis  que 
1810  les  inscriptions  hypothécaires  présentaient  rien  de  semblable  n'a  pu  se  faire  dans  les  pays 
une  valeur  de  12,544,098,000  fr.,  dont  5 mil-  soumis  au  régime  du  Code  civil.—  Par  tous  ces 
liards,  il  est  vrai,  concernaient  des  créances  travaux  la  question  se  trouvait  bien  élucidée, 
éteintes  quoique  non  rayées.  Sur  le  reste  1,250  Cependant  le  règne  de  Louis-Philippe  s'écoula 
millions  provenaient  d'hypothèques  légales , et  sans  qu'une  décision  fût  prise,  et  le  pouvoir  lé- 
2,500  millions  de  privilèges  au  profit  des  ven-  gijlatif  ne  fut  sérieusement  saisi  de  la  queslipn 
deurs.  La  moy  enne  des  emprunts  hypothécaires  qu’en  1850.  Une  commission  nommée  par  l'As- 
élait  de  606  millions  par  an.  En  1841,  le  nom-  semblée  nationale,  et  dont  M.  de  Vatiinesnil 
bre  des  prêts  s'était  élevé  A 329,576  pour  une  était  le  rapporteur,  formula  un  projet  qui  con- 
somme totale  de  491,575,810  fr.  Ces  sommes  se  tenait  les  réformes  les  plus  radicales,  et  qui 
décomposaient  ains;  : prêts  hy|>othécaires  de  devint  l'objet  d’une  discussion  approfondie.  La 
400  francs  et  au  dessous,  155,220;  montant,  plupart  des  dispositions  de  ce  projet  furent 
36,640,928  fr.;— de  400à  1,000  fr.  89,803;  mon-  adoptées  à la  première  et  à la  seconde  lecture; 
tant,  62,421,207  fr.;  — au  dessus  de  1,000  fr.  mais  l'Assemblée  fut  dissoute  avant  que  la  troi- 
84,563;  montant,  392,513,625  fr.  Ces  chiffres  sième  pût  avoir  lieu.  Pour  faire  connnitro 
Eucycl.  du  XIX' S.,  I.X1V*.  ' 17 
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les  vices  de  notre  système  liypotliéraire,  il  suf- 
fira d'exposer  les  motifs  des  principaux  chan- 
gements proposés  par  la  commission. 

L’hypothèque  ayant  pour  but  de  faciliter  les 
emprunts  en  constituant  une  garantie  pour  le 
préteur,  le  meilleur  système  hypothécaire  sera 
celui  où  la  garantie  du  prêteur  sera  la  plus  com- 
plète et  la  plus  assurée.  Cette  garantie  existera 
à deux  conditions  : que  le  gage  soit  absolument 
certain,  et  qu'il  soit  facilement  réalisable.  La 
seconde  de  ces  conditions  ne  peut  être  obtenue 
que  par  un  bon  système  d'expropriation  forcée, 
et  nous  n'avons  point  a nous  en  occuper  ici. 
(Juant  à la  première,  elle  appartient  tout  entière 
au  droit  hypothécaire,  il.  de  Vatimcsnil  propo- 
sait de  modifier  le  Code  sur  vingt  points  impor- 
tants, dont  nous  n'indiquerons  que  les  princi- 
paux. Ils  concernent  : 1°  la  nécessité  de  la 
transcription  des  litres  de  vente  pour  opérer  la 
transmission  de  la  propriété  immobilière  à l'e- 
gard des  tiers.  Sur  ce  point  tout  le  monde  est 
d'accord.  Dans  l'état  actuel  un  immeuble  peut 
passer  de  mains  en  mains  sans  la  moindre  pu- 
blicité. et  rien  de  plus  difficile  que  d'en  connaî- 
tre le  véritable  propriétaire.  De  là  les  collisions 
entre  les  créanciers  des  proprietaires  qui  se  sont 
succédé;  de  U les  privilèges  occultes  des  ven- 
deurs qui  priment  les  hypothèques  des  créan- 
ciers des  acquéreurs.  La  transcription  admise 
par  la  loi  du  tt  brumaire  l’est  également  par  la 
plupart  des  législations  étrangères,  dont  quel- 
ques unes  vont  beaucoup  plus  loin,  puisqu'elles 
consacrent  une  institution  souvent  réclamée  eu 
France , celle  d'un  registre  général  de  la  pro- 
priété foncière,  qui  cil  constate  l'étal  à chaque 
moment.  — 2°  L’inscription  de  tous  les  droits  et 
charges  qui  grèvent  la  propriété,  tclsque  les  ser- 
vitudes, droitsd'usagc,  d'habitation,  etc.,  et  qui 
diminuent  la  valeurdes  immeubles sansquesous 
la  législation  actuelle  le  créancier  puisse  s'as- 
surer de  leur  existence.  — 3°  La  suppression  de 
l'action  résolutoire.  Outre  le  privilège  qu'a  le  ven- 
deur d’un  immeuble  de  se  faire  payer  sur  le 
prix,  préférablement  aux  créanciers  de  l'acqué- 
reur, la  loi  lui  accorde  encore  la  fiicullé  de  dc- 
inauder  la  résolution  de  la  vente  à défaut  de 
paiement,  et  de  reprendre  l’immeuble  franc  de 
toutes  charges  provenant  de  l'acquéreur.  Celte 
faculté  peut  s'exercer  peudaut  30  ans  au  détri- 
ment de  tous  les  acquéreurs  et  créanciers  hy- 
pothécaires qui  sont  survenus  depuis  la  vente. 
L'Assemblée  législative  ifosait  pas  supprimer 
complètement  ce  droit  exorlé.anl  qui  peut  trou- 
bler si  profondément  les  transactions  accom- 
plies, et  jette  tant  d'incertitude  sur  la  propriété; 
niaiselleessayail  d'en  modifier  l'exercice. — 4°  La 
nécessité  de  l’inscription  pour  les  hypothèques 


légales,  et  la  spécialité  de  res  hypothèques.  Les 
hypothèques  légales  forment  l'atlcintc  la  plus 
grave  qu'ait  reçue  dans  le  Code  civil  le  système 
de  publicité  et  de  spécialité,  et  l'obstacle  le  plus 
sérieux  à la  réalisation  des  institutions  de  cré- 
dit foncier.  Toute  créance,  en  effet,  devient  in- 
certaine quand  il  peut  surgir  subitement  des 
hypothèques  occultes  et  générales  dont  toute 
propriété  risque  d'étre  grevée.  Quoique  ces  sor- 
tes d'hypothèques  soient  repoussés  par  la  plu- 
part des  législations  étrangères,  quoiqu'elles 
soient  moins  efficaces  que  d'autres  moyens  pro- 
posés, pour  la  protection  du  mineur  et  de  la 
femme,  qui  est  le  seul  motif  qu'on  invoque  en 
leur  faveur,  l'Assemblée  ne  voulait  pas  sur  ce 
pointsedépnrlirdu  droit  établi.— 5»  lasupprcs- 
sion  de  toutes  les  hypothèques  sur  les  biens  à ve- 
nir, qui  subsistent  dans  le  Code.— 6"  La  suppres- 
sion des  hyiwtlièques  judiciaires.  Cette  question 
a été  une  des  plus  dcbaîlucs,  et  malgré  l'autorité 
de  l'ancienne  coutume,  TAssemblee  a voté  l'a- 
bolition de  l'hypothèque  judiciaire,  parce  qu'eu 
effet  elle  donne  au  créaucier  un  droit  supérieur 
à son  titre,  elle  encourage  les  poursuites  judi- 
ciaires, elle  empêche  les  liquidations  immobiliè- 
res de  se  (aire  à l'amiable.— 7*  La  transmissibi- 
lité des  titres  hypothécaires  par  voie  d'endosse- 
ment sur  laquelle  on  est  généralement  d'accord. 
—8°  La  suppression  de  la  faculté  de  délaissement 
et  du  bénéfice  de  discussion  accordées  par  le  Code 
civil  au  tiers  acquéreur,  qui,  en  effet,  représente 
son  vendeur,  et  auquel  celui-ci  n'a  pu  confé- 
rer plus  de  droits  qu'il  n'en  avait  lui-même.— 
9°  La  modification  des  prescriptions  relatives  au 
renouvellement  des  inscriptions,  qu'on  s'accorde 
en  général  à n'exiger  qu'à  un  intervalle  plus 
long,  30  ans  au  lieu  de  10,  à rause  des  péremp- 
tions qu’entraine  cette  formalité. 

L’Assemblée  ayant  été  dissoute  avant  que  soa 
projet  eût  passé  à l’état  de  loi,  la  législation  du 
Code  civil  subsiste  avec  toutes  scs  imperfections, 
sauf  une  modification  introduite  par  le  décret  du 
28  février  1852.  Ce  décret  qui  est  relatif  aux  éta- 
blissements de  crédit  foncier,  permet  à ces  éta- 
blissements de  purger  les  hypotheques  légales 
des  femmes  et  des  mineurs,  ainsi  que  les  actions 
rescisoircs  cl  résolutoires,  par  des  moyens  ana- 
logues à ceux  que  le  Code  accorde  au  tiers  ac- 
quéreur, mais  en  simplifiant  les  formalités  et 
en  abrégeant  les  délais.  Malheureusement  cette 
réforme  serait  tout— à-fait  insignifiante  si  elle 
devait  rester  la  seule.  A.  Ott. 

IIVPOXIDÉKS,  llypoxidea  (bot  ).  Famille 
de  piaules  monocotylédoucs,  établie  par  M.  ltob. 
lîrovvn,  et  adoptée,  sinon  universellement,  du 
moins  |iar  la  plupart  des  botanistes.  Les  plantes 
I qu’elle  comprend  sont  des  herbes  vivaces,  u ra- 
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fine  tubéreuse  ou  fibreuse.  Leurs  feuilles  sont 
-adicales,  linéaires,  entières;  leurs  fleurs  gé- 
néralement hermaphrodites  et  régulières.  Mlles 
ont  un  pèriantlie  coloré , au  moins  intérieure- 
ment, adhérent  à l'ovaire  par  sou  tube,  et  à 
(initie divisé  en  six  segments surdeuxrangs;  six 
étamines  insérées  à la  base  des  segments  du  pé- 
rianllie,  biloculaircs,  inlrorscs;  un  ovaire  ad- 
hérent , à trois  loges  multiovulécs,  surmonté 
d'un  style  simple  que  terminent  trois  stigmates. 
Le  fruit  des  hypoxidées  est  capsulaire,  sec, 
quelquefois  charnu,  indéhiscent;  il  renferme 
de  nombreuses  graines  à test  luisant,  noir, 
crustacé,  dans  lesquelles  un  embryon  droit,  à 
radicule  supére,  occupe  l'axe  d'un  albumen 
charnu.— Cette  famille  très  peu  nombreuse  doit 
son  nom  au  genre  I lypcxit , Lin.  Mlle  ne  com- 
prend en  outre  que  deux  autres  genres.  — Les 
hypoxidées  se  trouvent  dans  le  midi  de  l'Afri- 
que, dans  l'Australie,  dans  les  Indes  et  eu  Amé- 
rique, P.  D. 

Il YPOXYLÉES , Hypoxyla  (tôt.).  La  fa- 
mille de  plantes  cryptogames  que  De  Candolle 
admettait  sous  ce  nom,  rentre  entièrement  dans 
celle  des  rhampignons-pyrénomycètes  de  Fries. 

IIYPSIPILE  mylh.),  fille  de  Thoas,  roi  de 
Lemnos,  sauva  son  père  de  la  fureur  des  Lcm- 
nienues,  irritées  de  l'infidélité  de  leurs  maris 
avec  les  femmes  de  la  Tliraee.  Thoas  passa  dans 
l'Ile  de  Chio,  où  il  régna,  et  llypsipile  fut  nom* 
mec  reine  par  les  femmes  de  Lemnos.  Lorsque 
les  Argoiuutcsdébarquèrcnt  dans  celte  lie,  llyp- 
sipile s'attacha  à Jason.  Vendue  ensuite  à des 
corsaires,  elle  devint  l'esclave  de  Lycurgue,  roi 
de  Néméc,  qui  la  chargea  de  nourrir  son  fils 
Ophelte.  Ayant  un  jour  déposé  l’enfant  sur 
l'herbe  pour  montrer  une  source  aux  Scpt- 
Cliefs  qui  passaient  près  de  Némée,  Ophelte  fut 
pique  par  unserpentet  mourut  de  cette  blessure. 
Emprisonnée  par  Lycurgue,  llypsipile  fut  déli- 
vrée pur  les  Sept-Cticfs  ou  par  les  enfants  qu'elle 
avait  eus  de  Jasou.  Les  anciens  ont  composé  une 
foule  de  pièces  de  vers  et  de  poèmes  sur  scs 
aventures. 

IIYRCAX.  Nom  que  portèrent  divers  per- 
sonnages, entre  autres  deux  princes  de  la  fa- 
mille des  Asmonécns  ou  Machabees  : 

Hyrcan  I " (Jean),  souverain  pontife  et  prince 
dcsjuifs.succeda  à son  père  Simon  Machahé,  l’an 
135  avant  J.-C.  Des  le  commencement  de  son 
règne,  il  se  vit  obligé  de  s'enfermer  dans  Jéru- 
' salent,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
troupes  syriennes  qui  étaient  entrées  en  Judée. 
Aptes  un  siège  long  et  opiniâtre,  la  paix  fut 
conclue  à des  conditions  onéreuses  pour  les 
juifs.  Après  la  mort  du  roi  de  Syrie,  Hyrcan 
profila  des  troubles  de  ce  royaume  pour  secouer 


le  joug  et  venger  l’honneur  de  son  peuple.  Il  se 
rendit  maître  de  plusieurs  villes  de  la  Judée, 
soumit  les  iduméens  et  fit  démolir  le  temple  des 
Samaritains,  élevé  sur  le  mont  Carizim.  Il  mou- 
rut après  un  règne  long  et  glorieux  l’an  105 
avant  J.-C. 

Hyrcan  II , fils  aîné  d'Alexandre  Jannée , 
succéda  à son  père  comme  souverain  pontife 
des  Juifs,  l’an  76  avant  J.-C.  Il  devait,  selon 
le  droit  d'alncsse,  lui  succéder  aussi  comme 
chef  temporel  de  la  nation  ; mais  à la  mort 
d’Alexandre  Jannée,  Alexandra,  femme  de  ce 
prince,  conserva  l’autorité,  et  après  celle-ci, 
Arislobule,  frère  d'ilyrcan,  s'empara  du  pouvoir. 
Hyrcan  vaincu  se  vit  obligé  de  renoucer.à  la 
puissance  temporelle.  Après  une  existence 
pleine  de  vicissitudes , ce  pontife,  vieillard  oc- 
togénaire, fut  mis  à mort,  l'an  30  avaut  J.-C., 
par  ordre  d'ilérode,  auquel  sa  qualité  d'Asmo- 
néen,  inspirait  descraintes.  Suivantquclquesau- 
tcurs,  il  fut  obligé  de  se  retirer  vers  uu  chef 
arabe  qui  le  fit  périr.  La  race  illustre  des  Ma- 
chabées  ou  Asmonéens  s'éteignil  en  sa  per- 
sonne. 

IIYRCAXIE,  province  de  l’ancien  empire 
de  Perse,  avait  pour  limites,  suivant  Ptolémée, 
au  nord  la  mer  Caspienne , à l'est  la  Margiane, 
au  sud  le  mont  Coronus  et  à l'ouest  les  monta- 
gnes de  la  Mcdie.  Cette  contrée  répond  au  Ma- 
zenderan  actuel,  à une  partie  du  Khoraçcn  et  à 
quelques  territoires  voisins.  Elle  forme  un  pla- 
teau qui  s'abaisse  vers  la  mer  Caspienne.  Les 
auteurs  anciens  s'accordent  à vanter  la  fertilité 
de  cette  province  et  leurs  assertious  se  trouvent 
confirmées  par  le  témoignage  des  voyageurs 
modernes  ; mais  le  sol,  couvert  de  forêts  et  d’une 
magnifique  végétation,  est  très  humide  et  l'air 
est  malsain  pour  l'homme.  On  comptait  en  Hyr- 
canie quelques  villes  importantes,  eutre  au- 
tres Zadracarta,  citée  par  Amen  ( Expedit. 
Àlexandri  III,  23,  n ) et  Syringis  que  quelques- 
uns  croient  être  la  même  qu'Hyrcanie.i 

HYSSOPE,  Uyttoput  (tôt.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  labiées,  de  la  didynamie-angiosper- 
mic  dans  le  système  de  Linné.  Il  a pour  type 
un  sous-arbrisseau  qui  croit  naturellement  eu 
Europe  et  dans  les  parties  moyennes  de  l'Asie, 
à rameaux  grêles  et  allongés , portant  des 
feuilles  opposées,  scssiles,  roulés  en  dessous 
sur  les  bords.  Les  fleurs  de  l’hyssope  sont  dis- 
posées en  faux-verticilles  multiflorcs , dirigés 
d'un  seul  edté  et  rapprochés  en  une  sorto  d'épi 
terminal.  Chacune  d’elles  a un  calice  tubuleux , 
à quinze  nervures,  à gorge  nue;  une  corolle 
bilabiée  dont  la  lèvre  supérieure  est  dressée, 

I plane,  êcbancrée,  tandis  que  l'inférieure  est 
1 divisée  en  trois  lobes,  le  médian  plus  grand; 


- quaire  étamines  saillantes,  divergentes,  didy— 
naines,  dont  les  anthères  ont  leurs  deux  loges 
divariquées;  un  style  divisé  au  sommet  en  deux 
lobes  presque  égaux,  subulés.  — L’Hïssope 
officinal,  llyssopus  officiiutlis,  Lin.,  très  connu 
sous  le  seul  nom  A'Ilyssope , croit  sur  les  céteaux 
secs,  sur  les  vieux  murs,  dans  une  grande  par- 
tie de  la  France.  Ses  fleurs  le  font  cultiver  as- 
sez souvent  en  bordures.  Elles  sont  bleues  dans 
le  type;  mais  la  culture  les  fait  aussi  passer  au 
rouge  et  au  blanc.  On  multiplie  cette  plante  par 
graines  semées  de  fort  bonne  heure,  par  bou- 
tures et  par  division  des  pieds.  Comme  plante 
médicinale,  l’hyssope  jouit  d’une  sorte  de  vogue 
populaire  dans  le  traitement  des  catarrhes  pul- 
monaires ; il  est  regardé  comme  facilitant  beau- 
coup l’expectoration.  P.  D. 

HYSTÉRIE  (méd.)  deSotipx,  utérus.  Cette 
étymologie  fait  connaître  l’organe  auquel  on  a 
d’abord  exclusivement  rapporté  les  phénomènes 
qui  caractérisent  cette  affection  ; mais,  aujour- 
d'hui, les  médecins  sont  loin  d'étre  d’accord  sur 
ce  point.  Ces  phénomènes  sont  en  efTet  de  deux 
ordres  bien  distincts.  Le  premier  comprend  des 
troubles  variés  dans  les  fonctions  de  plusieurs 
viscères  abdominaux  et  même  thoraciques,  trou- 
bles portant  également  sur  la  contractilité,  la 
sensibilité  et  les  fonctions  spéciales  de  ces  mêmes 
viscères.  Le  second  est  spécialement  relatif  aux 
fonctions  du  système  nerveux  de  la  vie  animale. 
Toutes  ses  fonctionssonttroublées  plusou  moins, 
mais  surtout  les  mouvements  volontaires  dont 
le  libre  exercice  est  presque  constamment  in- 
terrompu par  des  convulsions  générales.  Ces 
deux  ordres  de  symptômes  peuvent  exister  sé- 
parément, mais  c'est  presque  toujours  réunis 
qu’on  les  observe,  combinés  dans  une  propor- 
tion variable  et  inconstante.  Le  caractère  conta- 
gieux qu’on  a voulu  leur  attribuer  doit  se  bor- 
ner à l'influence  de  l'exemple. 

Les  causes  qui  favorisent  le  développement  de 
l'hystérie  sont,  en  première  ligne,  une  imagina- 
tion brûlante,  l'habitude  de  ce  qui  peut  exalter 
les  sens,  toutes  lesimpressions  pénibles  de  l’âme, 
mais  surtout  une  affection  contrariée  et  une  ja- 
lousie violente.  Nous  citerons  parmi  les  causes 
physiques  : une  constitution  délicate,  un  tempé- 
rament nerveux,  une  éducation  htollc  eteffémi- 
née,  un  genre  de  vie  trop  recherché  ; la  prèdo- 
minencedu  système  utérin,  une  température  ex- 
cessive, surtout  en  chaud,  une  exposition  méri- 
dionale, la  vie  trop  sédentaire  de  même  que  les 
excès  de  fatigue;  mais  ce  qu’il  faut  surtout  évi- 
ter, ce  sont  les  couchers  trop  mous  et  trop 
chauds,  un  long  séjour  au  lit , l'abus  des  bains 
tièdes  et  l’emploi  des  mouches  cantharides  sur 
la  peau , les  compressions  exercées  à la  surface 


du  corps,  et  les  vêtements  trop  étroits  qui  gê- 
nent la  circulation,  l'usage  abusif  des  parfums. 

— La  puberté  et  scs  approches  forment  la  pé- 
riode de  la  vie  des  femmes  où  l’hystérie  se  ma- 
nifeste le  plus  fréquemment;  elle  est  ensuite 
moins  à redouter,  mais  elle  revient  avec  une 
nouvelle  vigueur  à l'âge  critique;  au  delà  , ses 
atteintes  sont  fort  rares. 

L'accès  est  presque  toujours  annoncé  par  quel- 
ques signes  précurseurs;  la  pâleur  du  visageou 
son  coloris  exagéré,  des  bâillements,  des  tirail- 
lements dans  les  membres,  un  malaise  général 
et  un  sentiment  de  spasmes  vers  l’appareil  dont 
la  maladie  tire  sa  dénomination.  Mais  pour 
croire  à l’existence  d’une  affection  hystérique, 
il  ne  suffit  pas  de  quelques  accidents  nerveux 
isolés  et  passagers;  il  faut  un  certain  ensemble  de 
symptômes  dont  nous  allons  donner  un  aperçu 
en  les  partageant  en  trois  périodes.  Premier 
degré  : impression  sourde  et  mouvement  obscur 
vers  l'utérus,  sensation  d'une  houle  s’élevant 
par  oscillation  au  travers  de  l'abdomen  et  de 
la  poitrine  jusqu'au  cou  ; constriclion  lente  en  ce 
point  et  même  étranglement  assez  prononcé  pour 
faire  redouter  la  suffocation  ; le  sentiment  d'un 
cercle  qui  comprimerait  les  fausses  côtes,  et  d’une 
douleur  vive  et  locale  très  circonscrite,  appelée 
vulgairement  clou  hystérique.  Bientôt  des  mou- 
vements convulsifs  se  déclarent  dans  tous  les 
membres,  et  souvent  l’on  remarque  une  sorte 
de  resserrement  tétanique  dans  les  mâchoires. 

— Le  deuxième  degré  se  fait  surtout  remarquer 
par  la  force  et  la  rapidité  dans  les  mêmes  acci- 
dents, et  peut,  sous  ce  rapport,  être  con- 
sidéré comme  la  marche  la  plus  ordinaire 
de  la  maladie;  perte  souvent  incomplète  des 
sens  et  de  l'entendement  ; état  de  syncope 
éminent,  mais  rarement  absolu;  palpitations 
violentes,  constriclion  douloureuse  du  larynx, 
diflicullé  de  respirer  allant  jusqu'à  l'imminence 
de  la  suffocation.  Cet  état  est  ordinairement 
remplacé  par  un  calme  plat  dont  les  alternati- 
ves se  succèdent  un  nombre  de  fois  indéterminé. 
Il  en  est  de  même  de  chants  variés,  de  hoquets 
spasmodiques,  de  cris  de  joie  ou  de  frayeur  suc- 
cédant sans  intermédiaire  à des  pleurs  non  mo- 
tivés. — Poussée  jusqu'au  troisième  degré,  l’af- 
fection change  le  plus  souvent  d’aspect.  A l'agi- 
tation nerveuse  la  plus  intense  succède  le  trou- 
ble le  plus  effrayant  de  la  respiration  et  de  la 
circulation,  d'ou  résulte  une  sorte  de  collapsus, 
une  congestion  cérébrale,  quelquefois  même  un 
état  apoplectique.  Les  malades  sont  froids,  pâles, 
inanimés,  et  offrent  un  état  de  mort  apparente. 
D'autres  fois  celte  période  est,  au  contraire,  ca- 
ractérisée par  l'intensité  plus  grande  des  acci- 
dents convulsifs  et  de  l’exaltation  mentale.  — 
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I.es  symptômes  accidentels  les  plus  singuliers 
de  l'hystérie  sont  des  aberrations  des  sens, 
de  l'âme  et  de  la  vue  surtout;  une  sorte  d’ex- 
tase et  même  de  catalepsie  : l'horreur  de  l'eau, 
le  dégagement  d'étincelles  électriques , et  par- 
fois les  phénomènes  nerveux  du  somnambu- 
lisme. Il  existe  chez  la  plupart  des  malades,  du- 
rant les  allaqueset  pendant  les  intervalles,  une 
sensibilité  morale  qui  réclame  les  plus  grands 
ménagements.  La  fin  des  accès  s'annonce  ordi- 
nairement , indépendamment  de  la  diminution 
progressive  des  accidents,  par  des  éternûments, 
des  bâillements,  et  presque  toujours  par  une 
émission  abondante  d’urine  claire  et  limpide. 
Le  plussouvent  la  malade  revenue  à elle-même 
se  rappelle  ce  qui  s’est  passé  pendant  l’at- 
taque dont  il  ne  lui  reste  que  des  lassitudes, 
et  de  la  céphalalgie , qui  se  dissipént  d’elles- 
mêmes. 

Le  meilleur  traitement  de  l’hystérie  consiste 
à diriger  à l'avance,  d’une  manière  convenable, 
le  développement  physique  et  moral  des  jeunes 
personnes.  La  première  chose  à faire  à l’inva- 
sion de  l'attaque  est  de  mettre  les  malades  â l’a- 


bri des  blessures  et  des  contusions  que  pourrait 
amener  la  violence  de  leurs  mouvements,  sui- 
vre ces  derniers  sans  vouloir  les  comprimer  par 
la  violence  ; ménager  un  air  frais , et  faire  res- 
pirer des  vapeurs  d'éther.  Les  révulsifs  sur  les 
parties  inférieures  ainsi  que  des  compresses 
froides  sur  le  front  sont  parfaitement  appro- 
priés.Lesanlispasmodiquestels  que  l’assa-foetida, 
le  camphre,  etc.,  sous  forme  de  lavement,  puis- 
que la  constriction  du  pharynx  met  obstacle  à 
la  déglutition  , produisent  généralement  de 
bons  effets.  On  y joindra  le  laudanum  à dose 
assez  élevée  lorsque  l'on  n’aura  rien  à redouter 
du  côté  du  cerveau.  L’intensité  des  accidents  et 
leur  durée  prolongée  réclament  quelquefois  la 
saignée  pour  empêcher  les  accidents  congestion- 
nâmes. Il  faudra,  dans  l'intervalles  des  attaques, 
suivre  un  régime  approprié  à la  cause  du  mal, 
mais  donner  toujours  une  bonne  direction  aux 
facultés  intellectuelles,  et  exercer  le  corps  jus- 
qu’à une  légère  fatigue.  Lesaffusions  et  les  bains 
frais,  préférablement  ceux  de  mer,  ont  pro- 
duit de  bons  résultats  alors  que  tous  les  moyens 
pharmaceutiques  avaient  échoué. 
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I.  Troisième  voyelle  et  neuvième  lettre  de 
l'alphabet  romain.  Cette  voyelle  se  retrouve 
dans  tous  les  idiomes;  c’est  celle  dont  le  son 
est  le  plus  délié  et  le  plus  maigre;  elle  com- 
munique ces  caractères  aux  langues  dans  les- 
quelles elle  prédomine.  Une  des  principales 
différences  entre  le  grec  ancien  et  le  grec  mo- 
derne est  la  substitution  du  son  de  17  à ce- 
lui de  i'Ê  long  et  de  quelques  combinaisons  de 
diphthongucs  qui  semblent  avoir  eu  autrefois 
une  prononciation  plus  sonore.  On  appelle  cette 
• prédominance  du  son  de  17  iotacisme,  parce  que 
17  porte  eu  grec  le  nom  de  iota.  L7  et  17,  par 
leur  forme  effilée,  peignent  assez  bien  le  carac- 
tère de  leur  son.  Aussi  les  Grecs  disaient-ils 
pour  désigner  une  différence  fort  mince  ; 11  ne 
s'en  faut  pas  de  l’épaisseur  d’un  iota.  Cette 
expression  proverbiale  a passé  dans  le  français. 
Nous  y en  avons  ajouté  une  autre  qui  n'aurait 
pas  été  admissible  en  grec,  où  l’i  minuscule 
était  plus  courbé  que  le  nôtre  ; Droit  comme 
un  I. 

L7  est  resté  longtemps,  dans  nos  dictionnai- 
res , placé  pêle-mêle  avec  le  j,  et  ce  n’est  guère 
que  depuis  une  trentaine  d'années  qu'on  a sé- 
paré ccs  deux  lettres,  qui  cependant,  en  français, 
en  anglais,  en  espagnol,  n'ont  rien  de  commun 
la  pour  prononciation.  Il  est  vrai  qn'il  en  est 


autrement  en  italien , où  le  ; ou  17  longo  a le 
son  de  deux  i : ingenj  pour  ingenii.  11  parait  en 
avoir  été  de  même  en  latin,  et  Troja,  par  exem- 
ple, semble  s’être  prononcé  Trt-iia,  et  non  à la 
manière  française. 

Le  double  i se  représente  souvent  dans  l’or- 
thographe française  par  un  y : payt,  rayon; 
mais  quelquefois  aussi  nous  écrivons  les  deux 
i,  par  exemple  aux  premières  et  deuxièmes  per- 
sonnes plurielles  de  l’imparfait  de  l’indicatif  et 
du  subjonctif  présent  de  certains  vérbes  : Nous 
riions , nous  priions , vous  riiez , vous  priiez. 
Quelquefois  même  17  se  place  à la  suite  île  l'y, 
ce  qui  équivaut  alors  à trois  i de  suite  : Nous 
fuyions,  que  vous  fuyiez.— L’ise  combine  avec  les 
autres  voyelles  pour  former  des  diphthongues, 
ai,  ci,  oi.  tu,  oin,  u in,  ia,  ié,  io,iu,  iau,  ian,  ien,  ieu, 
ien,  ion,  tou,  ioü n,  iun.  Les  deux  premières  com- 
binaisons ne  sont  des  diphthongues  qu’autant 
que  les  deux  sons  a-t,  e-i  se  font  entendre  dis- 
tinctement, ce  qui  n’arrive  jamais  en  français. 
Ces  combinaisons  dans  notre  langue  sont  de 
simples  équivalents  de  17  ouvert. 

L'i  se  combine  encore  avec  les  lettres  n et  m 
pour  former  une  voyelle  nasale  dont  te  son 
équivaut  à peu  près  à celui  de  en  clair  ; exem- 
ple, imprimer,  incommensurable.' In  ne  se  pro- 
nonce avec  le  son  de  17  que  dans  quelques  pa- 
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tois,  mais  dans  les  mots  français,  il  a toujours 
le  son  de  en,  dans  examen.  Dans  innocent , im- 
mense, etc.,  i se  pononcc  avec  le  son  qui  lui  est 
naturel.  En  anglais  l't  a presque  toujours  le 
son  de  la  diphtliongue  ai,  et  notre  son  de  l't 
long  est  représente  dans  cette  langue  par  des 
combinaisons  comme  celles-ci,  te,  ea,  etc. 

L’i  rertiplace  maintenant  dans  notre  orthogra- 
phe l'y  d'un  grand  nombre  de  mots  où  cette  let- 
tre était  employée  sans  raison  comme  dans  mny, 
loy,  et  dans  quelques  autres  où  elle  était  exigée 
par  l’étymologie  grecque  : abîme,  asile,  etc., 
pour  abyme  cl  asyle,  de  «Suoto:  et  & im.  Dans 
la  numération  romaine,  celte  voyelle  vaut  1,  et 
600  quand  elle  est  associée  au  C renversé , |3. 
En  grec,  I vaut  10  avec  l'accent  supérieur,  <f , 
et  10,000  avec  l'accent  inférieur,  /.  J. F. 

1ACC11US  (mylA.).Nom  célèbre  dans  les  mys- 
tères. lacchus  était  incontestablement  un  Bac- 
chus,  considéré  tautdt  comme  fils  de  Proserpine, 
tantôt  comme  un  frère  de  cette  déesse,  appe- 
lée alors  Korè  (jeune  fille),  de  même  que  lacclius 
était  appelé  Héros  (jeune  homme),  tantôt  com- 
me un  parèdre  ou  assistant  de  Cércs,  qui  se  con- 
fond souvent  avec  Proserpine,  et  qui  elle-même 
est  dite  mère  de  lacchus  ( Lucrèce,  lib.  iv,  vers 
1161).  Nous  ne  connaissons  pas  d’une  manière 
exacte  le  rôle  de  Bacchus-Iacchus  dans  les  mys- 
tères. On  disait  qu’il  avait  enseigné  aux  hommes 
à labourer  avec  des  bœufs,  c’est  pourquoi  il  était 
représenté  quelquefois  avec  des  cornes  (Diodore, 
lib.  Il),  p.  63).  On  lui  attribuait  d'ailleurs  plu- 
sieurs mères,  parce  que  plusieurs  hautes  dées- 
ses pouvaient  se  réduire  à une  seule,  considérée 
sous  diverses  formes,  ce  qui  faisait  dire  sans 
doute  à Plutarque  que  le  nom  îles  mères  d'Iac- 
chus  était  un  mystère,  et  que  l’une  d’elles  était 
la  Bonne-Déesse,  identique  à Proserpine.  Calli- 
maque  et  Apollonius  nous  apprennent  en  outre 
qu'on  donnait  en  général  le  nom  de  lacchus 
aux  dieux  enfants.  Celui  des  mystères  était  en 
effet  un  dieu  à la  mamelle,  comme  nous  le  sa- 
vons par  Suidas.  Dans  les  mystères  de  la  Crète, 
lacchus  était  appelé  Jasion.  Tout  porte  à croire 
que  ce  personnagedivin  ne  différait  pas  de  l’Ilo- 
rus  égyptien.  Bocharl  (bit  venir  son  nom  du 
syriaque  iacco,  enfant  b la  mamelle;  Siklerdc 
l'hébreu  I ahh,  éclairer,  et  Arien  du  chant  Elett- 
siniaque  appelé  iacchos,  venant  lui-même  du  cri 
in,  in,  si  fréquemment  répété  dans  les  mystères. 

1ÆMTLAND.  Un  des  laits  ou  gouverne- 
ments de  la  Suède,  dans  le  Nordland  ou  Noit- 
land,  entre  la  Bothnie  occidentale,  le  Wesler- 
Nordland,  le  Gefienborg,  le  Stora-Koparlicrg  et 
la  Norwége.  L'Iauntland  a pour  chef-lieu  (Ës- 
lersund.  Son  étendue  est  d’environ  390  kil.  sur 
270.  C'est  uu  pays  moulagncux  et  couvert  de 


forêts.  Il  possède  beaucoup  de  mines,  surtout 
de  fer  et  de  cuivre.  Les  céréales  y sont  culti- 
vées malgré  la  rigueur  de  climat. 

IAKOUTES.  Peuple  d'origine  mongole, 
dans  la  partie*orientale  de  la  Sibérie.  Il  habite 
la  province  d’Iakoutsk  et  une  partie  des  gou- 
vernements d'irkoutsk  et  d’Iéniscisk,  et  se 
trouve  principalement  sur  les  bords  de  la  Léna. 
I-es  Iakoutes  sont  forts,  courageux  et  hospita- 
liers; ils  pratiquent  la  polygamie  et  l'idolâtrie. 
Leur  nombre  estévalué  à 60  ou  80.000.  E.  C. 

IAKOUTSK.  Province  de  la  Sibérie  orien- 
tale, où  elle  occupe  un  csptcc  immense  entre 
53°  35' et  76°  15'  de  latitude  N.,  et  entre  102°  et 
161° de  longitude  E.  Elle  est  bornée  par  l’Océan 
glacial , le  pays  de  Tcbokotsk , lo  district 
d'Okhotsk,  la  mer  d'Okhotsk,  l'empire  chinois, 
le  gouvernement  d’irkoutsk  est  celui  d’Iéni- 
séisk.  On  peut  en  comparer  l’étendue  aux  deux 
cinquièmes  de  celle  de  la  France,  et  cepen- 
dant on  y compte  à peine  150,600  habitants. 
Les  lies  Liakhov . dans  l'Océan  glacial , en  dé- 
pendent. Les  monts  Stanovoi  couvrent  cette 
province  au  S.  et  à PE.;  dans  l'inlérieur,  se 
présentent  les  monts  Aldan.  La  Léna  en  est  le 
fleuve  principal;  elle  reçoit  l’OIekma,  l'Aldan, 
le  Vilioni,  et  se  rend  dans  l'Océan  glacial,  où  se 
jettent  aussi  la  Kolyma  occidentale,  l'iana, 
l’OIenek  et  l'Anabara.  Le  sol  est  généralement 
stérile,  surtout  dans  la  partie  septentrionale. 

Il  y a,  dans  le  sud  des  forêts  qui  commen- 
cent vers  65°,  et  où  dominent  les  mélèzes,  les 
sapins  et  les  bouleaux.  La  chasse , le  soin  des 
troupeaux,  la  pêche,  surtout  celle  du  saumon, 
sont  les  principales  «ecupations  des  habitants. 
Les  animaux  i fourrures  sont  nombreux , et  le 
gouvernement  prélève  comme  impôt  des  four- 
rures de  martres.  — Le  chef-lieu  de  la  province 
est  Iakoutsk  , située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Léna,  5 880  kil.  de  Saint-Pétersbourg , par 
02'  l'50"  de  latitude  N.  et  127°  23'  45"  de  Ion- # 
git.  E.  C’est  un  des  grands  centres  de  commerce 
des  fourrures,  et  un  entrepôt  important  de 
marchandises  russe»  et  chinoises.  On  y fait  des 
expéditions  pour  l’Amérique.  La  population  est 
d'environ  4,000  habitants.  Un  diocèse  archiépis- 
copal russe  prend  le  nom  de  diocèse  d’irkoutsk, 
Nerlchincsk  et  Iakoutsk.  E.  C. 

IAMA.  Le  Pluton  des  Indiens,  le  roi  des  gé- 
nies ténébreux,  de  la  nuit,  des  morts  et  de  l'En- 
fer. On  lui  donne  les  surnoms  de  llarmaradjah 
(roi  de  justice),  de  Samararli  (qui  différencie 
le  bien  du  mal),  parce  que  c'est  lui-même 
qui  juge  ; de  Chfadera  ( le  dieu  des  larmes) , 
de  Chantonna,  du  nom  d'un  des  fleuves  Infer- 
naux. latua  est  un  des  huit  Yaçons  du  sys- 
tème brahmanique  ; il  est  dit  (ils  d'Aditi  et  de 
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Kaciapa,  ou  de  Souria  et  do  Sali.  On  le  repré- 
sente avec  un  visage  enflamme  et  menaçant, 
monte  sur  un  tiulfle,  et  tenant  à la  main  un 
glaire,  un  fléiu,  nu  bâton,  etc. 

1AMIIE  (n rtif.).  Pied  de  vers  grec  ou  latin, 
conquisé  de  deux  syllabes,  une  brève  et  une  lon- 
gue. Syllnba  longu  brevi  subjet  la  e ocalur  iombut. 
Et.  irinp,  Uèfun,  rèniôrds.  Cette  succession, 
qui  a quelque  chose  de  vif  et  de  sautillant,  est 
très  fréquente  en  grec;  elle  l'est  moins  en  latin, 
elle  est  comparativement  plus  rare  en  français. 
— L’iainbe  domine  dans  le  vers  iambique,  et 
quelquefois  le  compose  même  tout  entier,  com- 
me dans  les  deux  exemples  suivants  : 

ItxTlp  Aoxxaga,  ircïov  tçpsau  toJ. 

Phâsëllüs  ïllè  quêm  vldëlis  hôspltës,  etc. 

liais  le  vers  iambique  est  rarement  employé 
avec  cette  rigueur;  pour  le  rendre  plus  majes- 
tueux, on  y introduit  le  spondée  aux  pieds  im- 
pairs : 

JSwjam  ëfllcâcï  dô  minus  sclëntl®. 

Comme  la  longue  vaut  deux  brèves,  on  a été 
amené  à remplacer  l'iambe  par  le  trihraque, 
composé  de  trois  brèves  : àuimâ;  au  lieu  du 
spondée,  on  a admis  l'anapeste  (deux  brèves  et 
une  longue)  et  le  dactyle  (une  longue  et  deux 
brèves),  et  Ton  n'a  plus  exigé  l'iambe  qu'â  la 
cadence,  c'est-à-dire  au  dentier  pied  du  vers. 
Ces  règles  ont  paru  à Phèdre  trop  embarrassan- 
tes, et  dans  scs  iambes  de  six  pieds  ( tenant), 
il  a admis  un  assez  grand  nombre  de  combinai- 
sons que  les  poetes  tragiques  et  surtout  comi- 
ques ont  encore  trouvées  insuffisantes;  de  sorte 
qu'à  la  fin  le  vers  iambique  n’a  plus  gardé  de 
sa  forme  primitive  que  la  cadence.  Le  vers  iam- 
bique est  ordinairement  trimitre , c’est-à-dire 
composé  de  six  pieds  ; mais  les  comiques  usent 
souvent  de  l'iambe  télramèlre,  ou  de  huit  pieds, 
comme  dans  ces  vers  cités  par  Cicéron  : 

O Palrocle»,ad  vos  «dveniens  auxilium  el  vêtirai  manu», 

Poio,  etc. 

Ils  ont  aussi  des  vers  iambiques  de  sept  mètres, 
qu'ils  appellent  seplenarii.  Ces  vers  sont  cou- 
pés en  deux,  et  doivent  avoir  un  repos  au  mi- 
lieu : 

Quid  immercniihtis  noces?  Quid  in  vides  amieis? 

Les  poêles  lyriques,  de  leur  côté,  font  un  fré- 
quent usage  d'un  iambique  dimètre,  ou  de  qua- 
tre pieds  seulement,  soit  seul  : 

Olnco  qui  morlalibus,  etc. 

Soit  associé  à l’iainbe  de  six  peids  : 

Ui  gtudfl  Insiliva  deccrpens  pyra 
Cerianlem  et  uvam  purpura»  ! etc  , elc. 

Ce  dernier  entrelacement,  qn'Horacc  emploie 
pour  faire  l'éloge  de  la  vie  cliamj  être  cl  déplo- 


1 rer  les  désastres  de  la  guerrecivile,  est  le  mémo 
qu'Arcliiloqueavaitinvenlé,  et  dont  il  s'est  servi 
le  premier  dans  ses  satyres  ou  iambes.  Quelques 
poêles  modernes  ont  essayé  de  transporter  ces 
mètres  dans  notre  langue.  On  connaît  les  iambes 
énergiques  d'André  Chénier  captif  : 

Arcbiloque  aux  fureurs  du  belliqueux  iatnbe 
Immole  un  beau-père  menteur; 

Moi , ce  n'est  point  au  col  du  perfide  Lycambe 
Que  j'apptète  un  Ucel  vengeur,  etc.,  eus 

Et  plus  loin  : 

Mourir  sans  vider  mon  carquois  , 

Sans  percer,  sans  fouler,  sans  pétrir  dans  la  fange 
Ces  bourreaux  barbouilleurs  do  lois  ! ete. 

On  connaît  aussi  les  iambes  non  moins  vigou- 
reux, mais  plus  dévergondés  du  poète  de  la 
Curée,  flagellant  cette  nuée  d’affames  sans  pu- 
deur qui  vont  solliciter  des  places  après  toute 
révolution.  Paris  n'est  maintenant,  s'écrie-t-il  : 

Qu'un  taudis  regorgeant  .de  faquins  sans  courage  , 

D’efl routé*  coureurs  de  salons, 

Qui  vont  do  porte  en  porte,  et  d’étage  en  étage, 

Gueusant  quelque  bout  de  galons,  etc.  * 

Les  vers  iambiques  peuvent  encore  se  varier 
et  se  combiner  de  beaucoup  d'autres  manières. 
On  en  trouve  l'indication  dans  les  ouvrages 
spéciaux.  J.  El. 

IAO.  Nom  que  les  Grecs  donnaient  a Apol- 
lon et  a Bacchus,  et  qu’on  retrouve  dans  l’Ara- 
bie, dans  la  Phénicie  et  chez  les  Gnostiques. — 
Ce  mot  donne  une  explication  assez  satisfai- 
sante de  l’opinion  ridicule  que  les  Grecs  et  les 
Romains  s’étaient  formée  de  la  divinité  adorée 
par  les  Juifs.  Ils  prétendaient  que  cette  divinité 
n était  autre  chose  qu’un  ànc  ou  une  tête  d’àno 
soigneusement  cachée  dans  le  sanctuaire  (Jo- 
seph contre  Applon,  liv.  Il,  ch.  3;  — Diodore 
liv.  XXXIV;  — Tacite,  liv.V).  Au  ni* siècle  après 
J.-C.,  on  donnait  même  au  dieu  des  Chrétiens 
le  nom  A'Onouychite  (au  sabot  d’àne),  et  on  le 
représentait,  selon  Tertullien,  porté  sur  un  pied 
d’àne  avec  des  oreilles  assorties,  revêtu  d’une 
robe  de  docteur  et  tenant  un  livre  à la  main. 
Or  lao  est  une  forme  sous  laquello  on  a souvent 
écrit  le  nom  de  Jéhovah  qui , dans  un  passage 
des  psaumes,  est  même  appelé  lait , et  précisé- 
ment dans  la  langue  égyptienne,  on  appelait 
l’àne  lo  ou  iao. 

1APYG1E.  Contrée  de  l’Italie  dans  la 
Grande  Grèce.  Elle  était  aussi  appelée  Messapie 
(l'oy.  ce  mot). 

IAPYX,  l«mi. Vent  célèbre  chez  les  anciens. 
Il  souffle  entre  O.  S.-O.  et  O.  quart  S.-O.,  et 
favorise  les  navires  qui  parlent  de  l’extrémité 
S.  de  l’Italie  pour  la  Grèce  ou  pour  l’Egypte. 
Voilà  pourquoi  Horace,  souhaitant  une  heureuse 
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navigation  au  vaisseau  qui  portait  Virgile  à 
Athènes,  dit  : 

Ventorum  que  regat  patcr,  obslriclis  aliis,  prxter  Iapyga 
>'avis etc. 

L’Iapyx  était  ainsi  nommé  de  la  contrée  de  l'I- 
talie méridionale  appelée  Yapygie,  du  nom  d'un 
prétendu  fils  de  Dédale.  Ce  vent  venait  en  effet 
de  l’iapygie. 

lAllBAS  (r oy.  Didon). 

1ABOPOLK.  il  y a deux  grands  princes  de 
Russie  de  ce  nom. 

Iarocolk  I"  (de  973  à 980),  prince  de  Kiew, 
qui  périt  assassiné  par  son  frère,  ce  Vladimir 
surnommé  le  Grand,  et  qu’un  règne  rempli  de 
grandes  choses  n'a  point  absous  des  crimes  de 
sa  jeunesse.  Vladimir  avait  corrompu  Bloud  , 
le  favori  d'Iaropolk;  ce  Bloud  persuade  à son 
maître  que  les  Kicviens  veulent  l'assassiner, 
et  le  prince  crédule  se  réfugie  dans  la  citadelle 
de  Rodnia.  à l'embouchure  du  Reza.  Vladimir  y 
poursuit  son  frère  et  l’y  tient  enfermé.  La  fa- 
mine s'y  fait  bientôt  sentir,  au  point  que  long- 
temps après,  en  parlant  d’une  disette,  les  Russes 
disaient  : c'est  comme  la  famine  de  Rodnia.  Le 
perfide  Bloud  persuade  alors  à laropolk,  de  re- 
courir à la  miséricorde  de  Vladimir.  Vareschko, 
l'un  de  ses  fidèles  sujets,  veut  détourner  son  maî- 
tre de  ce  projet  : «Knès,  lui  dit-il,  n'y  vas  pas,' 
ils  t’assassineront.»  laropolk  suit  l'impulsion  de 
Bloud,  et  se  rend  près  de  Vladimir.  Mais  à peine 
est-il  entré  dans  le  salle  où  se  tenait  celui-ci, que 
deux  Varégues  se  jettent  sur  lui  cl  l'égorgent. 

Iaropolk.  11  (1126  à 1139.)  Le  règne  de  ce 
prince  ne  fut  guère  signalé  que  par  les  troubles 
qu'excitèrent  les  princes  de  la  branche  alliée  des 
descendants  de  Rurik,  que  la  branche  cadette 
avait  dépossédés,  au  temps  de  Vladimir  Mono- 
inaque.  Les  chroniques  polonaises  placent  sous 
ce  règne  de  grandes  guerres  entre  les  deux  pays. 
Mais  les  chroniques  russes  n'en  disent  rien,  et 
nous  imiterons  leur  silence.  L.  P. 

IAROSLAVL.  Gouvernement  de  la  Russie! 
d’Europe,  situé  entre  le  57°  35',  et  le  58»  57'  de 
lat.  sept.,  et  entre  le  56»  12'  et  le  58»  50' de  long. 
Il  a 200  werstes  de  longueur  sur  130  de  largeur, 
est  divisé  en  dix  districts,  et  compte  une  popu- 
lation d'environ  1,200,000  âmes.  Le  Volga  le 
traverse  dans  toute  sa  longueur.  Ses  autres  ri- 
vières principales  sont  la  Cheksna  cl  la  Mologa. 
Le  terrain  est  plat,  marécageux  en  plusieurs  en- 
droits, assez  boisé  dans  quelques  districts,  mais 
généralement  très  peu  fertile.  Malgré  cela,  les 
habitants,  très  laborieux , jouissent  d'une  plus 
grande  aisance  que  ceux  de  la  plupart  des  autres 
gouvernements:  ils  se  livrent  principalement  a 
la  culture  des  jardins  potagers,  dont  ils  vendent 
|cs  produits  dans  les  provinces  voisines.  Beau- 


coup d’entre  eux  se  rendent  aussi  jusque  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées  de  l'empire  pour 
y travailler  comme  maçons,  plâtriers,  charpen- 
tiers, bateliers,  etc.  Le  peuple  y est  beau,  sur- 
tout les  femmes;  de  là  le  proverbe  russe  : Blan- 
che et  rose  comme  une  femme  de  Jaroslavl.  Les 
fabriques  de  soie,  de  papier  et  de  toile  occupent 
encore  un  grand  nombre  de  bras. — Jaroslavl, 
le  chef-lieu  du  gouvernementet  siège  archiépis- 
copal, est  une  grande  et  belle  ville,  dans  une 
situation  riante,  au  confluent  du  Volga  et  de  la 
Colorots,  à 243  werstes  de  Moscou,  et  739  de 
Saint-Pétersbourg.  Fondée  en  1025,  elle  de- 
vint plus  tard  le  siège  d'un  apanage  particulier 
de  princes  russes  jusqu’en  1617.  Elle  est  divi- 
sée en  21  quartiers,  qui  contiennent  43  églises 
paroissiales,  3 couvents,  1 séminaire,  t college 
où  l'on  enseigne  toutes  les  sciences,  fondé  par 
M.  Dcmidoff;  1 gymnase,  plusieurs  beaux  éta- 
blissements de  charité,  et  30,000  habitants.  Il  y 
a des  manufactures  considérables  de  soie,  de 
laine,  de  toiles,  de  draps,  de  cuirs,  de  chapeaux 
de  feutre,  de  toiles,  des  moulins  à papier,  des 
moulins  à huile,  des  scieries,  etc. 

IAROSLAW.  Cè  nom  est  celui  de  plusieurs 
princes  russes. 

Iaroslaw  I",  grand  prince  de  Moscovie  de 
la  seconde  période,  1047  à 1054,  était  fils  de 
de  Vladimir  le  grand,  et  n'avait  d'abord  en  par- 
tage que  la  ville  de  Novgorod.  Le  cruel  Svia- 
topolk,  son  frère,  prince  de  Tourof,  s’étant  dé- 
fait, par  le  crime,  de  trois  des  autres  Gis  de 
Vladimir,  Boris,  Gleb  et  Sviatoslaw,  il  échut  à 
Iaroslaw  de  venger  la  mort  de  ses  frères,  et  de 
devenir,  par  la  ruine  de  Swiatopolk,  le  seul 
souverain  de  toute  la  Russie.  A peine  assuré  sur 
le  trône,  Iaroslaw  porta  chez  les  Grecs  une  guerre 
qui  ne  fut  point  heureuse.  C’est  sous  son  règne 
que  paraissent  pour  la  première  fois  les  Polovtzi, 
peuple  errant  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  de 
même  race  que  les  Kirguiss,et  qui,  dans  la  suite, 
causèrent  tant  de  maux  à la  Russie.  Les  chro- 
niques russes  font  un  grand  éloge  de  Iaroslaw. 
Il  bâtit  et  enrichit  l’église  de  Sainte-Sophie  de 
Kie.w,  fonda  une  école  à Novgorod,  et  paya  des 
maîtres  pour  répandre  l'instruction  parmi  le 
peuple.  Ses  qualités  lui  valurent  l'estime  des 
souverains  d'Europe,  scs  contemporains,  qui  re- 
cherchèrent son  alliance.  Le  pape,  désireux  de 
rattacher  la  Russie  au  Saint-Siège , ménagea 
entre  ce  pays  et  la  France  des  relations  qui  ame- 
nèrent le  mariage  de  Henri  1"  et  d'Anne  de 
Russie,  seconde  tille  de  Iaroslaw. 

Iaroslaw  II,  Bkvolodowitch  (1238  à 1246). 
occupa,  durant  l'oppression  des  Tatars  et  des 
Mogols,  le  trône  chancelant  et  humilié  de  Vla- 
dimir et  de  Kiew.  Sous  son  règne,  les  chevaliers 


IAS 


IBB 


265 


porte-glaives  établis  en  Livonie  depuis  moins, 
d'un  siècle  font  en  Russie  une  irruption  qui  me- 
nace d'épuiser  ce  malheureux  pays  : mais  le  (ils 
aîné  d'Iaroslaw,  le  valeureux  Alexandre,  prince 
de  Novgorod,  les  joint  sur  les  bords  de  la  Neva, 
et  remporte  sur  eux  cette  éclatante  victoire  qui 
' lui  valut  le  surnom  de  Neiaki  (1240). 

Iaroslaw  111,  Iaroslowitch  (1263-1271),  se 
signale  aussi  par  une  victoire  importante  contre 
les  chevaliers  Porte-glaives,  aux  environs  de  Ri- 
val en  Esthoine.  Fier  d'avbir  inspiré  quelque 
terreur  aux  étrangers,  il  entreprend  de  res- 
treindre la  démocratie  de  Novgorodiens.  Le 
peuple  s’arme,  envahit  les  places  publiques,  le 
toscin  sonne  et  les  partisans  d'Iaroslaw  sont  jetés 
dans  les  prisons.  Ce  prince  lui-méme  est  arrêté 
et  expulsé.  — Ainsi  dépouillé,  Iaroslaw  eut  la 
criminelle  pensée  d’appeler  sur  le  Novgorod  le 
glaive  des  Tatars,  qui  regardant  ces  démêlés 
comme  une  affaire  personnelle  refusèrent  d’in- 
tervenir. Rétabli  en  1270,  par  les  soins  officieux 
du  métropolitain  de  Kiew,  Iaroslaw  périt  l’an- 
née suivante,  en  revenant  de  la  grande  horde, 
où,  suivant  l'usage,  depuis  l’asservissement  de 
la  Russie  aux  Tatars,  il  était  allé  faire  scs  sou- 
missions en  qualité  de  grand  prince  de  Mos- 
covie. L.  P. 

IASSE  , /tissus  (insectes.)  Genre  d’hémiptères 
homoplères  tribu  des  lassides,  renfermant  un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  tantôt  de  taille 
moyenne,  tantôt  fort  petites.  Toutes  ont  la  tête 
large,  courte;  la  face  perpendiculaire;  les  ocelles 
sont  à peine  visibles.  Les  antennes  sont  fines, 
assez  longues  ; l'écusson  est  grand  ; les  élytres 
sont  tantôt  plus  longues  que  le  corps,  et  alors 
se  recouvrent  à la  suture  ; tantôt  plus  courtes 
et  à suture  droite.  les  tibias  sont  finement  épi- 
neux.Tous  les  lasses  sautent  très-bien,  et  abon- 
dent dans  les  piairies  et  dans  les  clairières  des 
bois;  on  trouve  dans  toute  l'Europe  le  fassus 
atomarius,  Germ.,  qui  est  marbré  et  poinlilléde 
brun  et  de  jaunâtre  : c’est  une  des  plus  grandes 
espèces.  Le  genre  nthysanus  renferme  les  plus 
petites,  qui  sont  souvent  ornées  de  charmantes 
couleurs.  L.  Fairhaire. 

LASSIDES  (insectes).  Tribu  d’homoptères 
de  la  famille  des  Testigonidcs,  caractérisée  par 
les  ocelles  situés  sur  le  bord  antérieur  de  la 
tête,  ou  un  peu  au-dessus,  mais  sur  les  côtés; 
quand  ce  bord  est  tranchant,  les  ocelles  sont  lo- 
gés dans  une  petite  fossette  ménagée  sur  la 
tranche  même;  ils  sont  quelquefois  extrême- 
ment difficiles  à apercevoir,  et  l'on  pourrait 
avoir  de  la  peine  à séparer  les  lassides  des  véri- 
tables Testigonides,  si  ces  dernières  n'avaient 
toujours  des  ocelles  sur  le  front.  Les  iassides 
renferment  les  pygmées  des  homoplères.  Les 


principaux  genres  sont  les  suivants  : Aglène, 
Lélidie,  Acrocéphale,  Exacanlhe,  lasse,  Platy- 
mérope,  Tharmotestin,  Aphrode.  Eupelin,  Pa- 
ropic.  L.  Fairhaire. 

IAZYGIE  ou  BisTRtcrr  bes  Iazvces,  en  hon- 
grois laszsag.  Petite  division  de  la  partie  cen- 
trale de  la  Hongrie,  entre  le  comtal  de  Pestli,  à 
l'O.,  et  celui  de  llevcs,  à l’E.  on  y compte  en- 
viron 9C.800  hectares  et  65,000  habitants.  Le 
sol  est  plat,  fertile,  marécageux,  riche  en  blé  et 
en  pâturages.  La  population  se  compose  d’Ia- 
zyges , de  Cumans  et  de  Magyars.  Le  chef-licu- 
est  lasz-Bcreny , ville  de  15,000  habitants,  qui 
est  en  même  temps  la  capitale  de  la  Grande  et 
de  la  Pctitc-Cumanie.  Les  autres  principaux 
endroits  sont  lasz-Apati  et  Arok-Szallas.  Ces 
Iazyges  de  la  Hongrie  sont  des  descendants  des 
anciens  Iazyges  Utlanastes,  c'est-à-dire  trans- 
plantes. établis  entre  la  Panonnie  et  la  Dacie  Tra- 
jane,  sous  la  protection  romaine,  et  qui  n'étaient 
qu'une  partie  de  la  grande  nation  des  Iazyges, 
fixée,  dans  le  principe,  en  Sarmatic,  sur  les  bords 
du  Tanais  et  de  la  Méotide  ; cette  nation,  vain- 
cue par  les  Gotbs  dans  le  iv*  siècle,  se  dispersa 
en  trois  corps,  dont  l'un  resta  sur  le  Tanais;  le 
second  s'établit  entre  le  Borysthène  et  le  Dnies- 
ter ; le  troisième  vint  habiter  entre  la  Thciss  et 
le  Danube  ; c’est  ce  dernier  groupe  qui  seul  a 
conservé  l’antique  nom  des  Iazyges.  E.  C. 

IBARHA.  Ville  de  la  république  de  l'équa- 
teur dans  le  département  de  Quito  et  à 75  kil. 
N.  N.  E.  de  cette  ville,  (barra  est  située  au  pied 
du  volcan  linbubara.  Sa  population  est  évaluée 
à 10,000  habitants,  dont  la  plus  grande  partie 
se  livre  à l'industrie  cotonnière.  On  récolte  dans 
les  environs  du  coton  et  du  sucre  estimés. 

II1BAS,  évêque  d'Ëdesse,  vers  le  milieu  du 
v‘  siècle,  avait  suivi,  comme  une  grande  partie 
du  clergé  de  celte  ville,  le  schisme  des  orien- 
taux à l'occasion  du  Nestorianisme,  jusqu’à  la 
paix  faite  avec  saint  Cyrille,  il  fut  même  accusé 
depuis,  et  n'étant  encore  que  simple  prêtre,  de 
soutenir  les  erreurs  de  Nestorius  et  de  tra- 
vailler à les  répandre  en  traduisant  en  syriaque 
les  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste.  Lorsqu'il 
fut  évêque,  quelques  prêtres  de  son  clergé, 
poussés  par  Eutycliès,  portèrent  contre  lui  des 
plaintes  à l’évêque  d’Antioche,  et  n'ayant  pu 
le  faire  condamner,  ils  se  rendirent  à Constan- 
tinople, où  ils  obtinrent  que  l’affaire  fût  portée 
devant  d'autres  juges.  L'évêque  de  Tvr,  avec 
deux  autres,  fut  chargé  d'en  prendre  connais- 
sance, ils  ne  trouvèrent  pas  les  griefs  suffisam- 
ment prouvés,  mais  les  accusateurs  revinrent  à 
la  charge,  alléguèrent  d'autres  faits,  et  produi- 
sirent surtout  une  lettre  écrite  par  Ibbas  à un 
Persan  nommé  Maris,  dans  laquelle  il  attaquait 
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la  mémoire  et  la  doctrine  de  saint  Cyrille,  et 
parlait  avec  peu  de  respect  du  concile  d’Épbèse. 
Cette  lettre  était  réellement  inexcusable,  mais 
comme  il  protesta  n’avoir  eu  d’autre  but  que  de 
combattre  l'arianisme,  qu'il  donna  d’ailleurs 
une  profession  de  foi  entièrement  orthodoxe,  et 
que  les  autres  griefs  n’ctaient  [tas  prouvés,  on 
s’abstint  de  prononcer  un  jugement  contre  lui. 
Toutefois  Dioscorc  prononça  contre  lui  une  sen- 
tence de  déposition  au  conciliabule  d’Éphèse. 
Ibbas  présenta  au  concile  de  Chalcédoine  une 
requête  |>our  demander  d’étre  rétabli.  On  lut 
toutes  les  pièces  relatives  aux  accusations  pré- 
cédemment dirigées  contre  lui,  et  d'apres  ces 
pièces,  contenant  sa  profession  de  foi,  comme  il 
n'hésita  pas  d’ailleurs  à se  prononcer  contre  les 
erreurs  de  Neslorius,  il  fut  jugé  orthodoxe  et 
rétabli  par  le  concile.  On  lut  aussi  sa  lettre  à 
Maris  comme  faisant  partie  des  pièces  relatives 
aux  anciennes  accusations;  mais  le  concile  ne 
porta  aucun  jugement  sur  cette  lettre,  dont  les 
passages  répréhensibles  se  trouvaient  suflisam- 
ment  rétractés  par  les  déclarations  signées  pos- 
térieurement. Du  reste,  celte  lettre  fut  con- 
damnée dans  la  suite  par  le  cinquième  concile 
général.  Elle  est  un  des  écrits  que  l'on  désigné 
sous  la  dénomination  dns  trois  chapitres.  Il  est 
facile  de  comprendre  qu’il  n’y  a pas  la  moindre 
trace  de  contradiction  dans  les  décisions  de  ces 
deux  conciles,  puisque  le  premier  jugea  uni- 
quement la  personne  ou  l'orthodoxie  d'Ibbas, 
et  que  le  second,  sans  rien  prononcer  contre  sa 
personne,  jugea  uniquement  la  doctrine  de  sa 
letlrc._  R. 

filÉltlDE,  Iberit  [bot.).  Genre  de  la  famille 
des  crucifères,  sous-ordre  des  pleurorhizées, 
de  la  tétradynamie-siliculeuse  dans  le  système 
de  Linné.  Les  plantes  qui  le  composent  sont  des 
herbes  ou  sous-arbrisseaux  d’Europe  et  d'Asie, 
surtout  de  la  région  méditerranéenne,  à feuilles 
linéaires  ou  obovées,  entières  ou  divisées,  quel- 
quefois charnues,  à fleurs  blanches  ou  purpu- 
rines disposées  en  grappes  corymbiformes,  d'a- 
bord ombcllces,  plus  tard  allongées.  Ces  fleurs 
ont  quatre  sépales  égaux,  dresses;  quatre  péta- 
les inégaux,  dont  les  deux  extérieurs  sont  beau- 
coup plus  grands  que  les  deux  autres,  surtout 
sur  le  cercle  extérieur  des  inflorescences.  Le 
fruit  de  ers  plantes  est  une  silicule  comprimée 
et  presque  plane,  échancrée  au  sommet,  formée 
de  deux  valves  marginées  ou  ailées,  et  d'une 
cloison  étroite  séparant  les  deux  loges  mono- 
spermes. — LTbéride  a ombelles,  Iberis  umbel- 
lnla,  Linn.,  vulgairement  nommée  dans  les  jar- 
dins Thlaspi,  Taraspic.  est  une  espèce  annuelle 
du  midi  de  l'Europe.  Elles'éleve  à trois  ou  qua- 
tre décimètres.  Toutes  scs  parties  sont  glabres; 


ses  feuilles  sont  lancéolées,  acuminées,  les  infé- 
rieures dentées,  les  supérieures  entières.  Scs 
fleurs  sont  blanches  ou  d'une  jolie  couleur  vio- 
leltc.  Les  deux  IoIecs  de  scs  silieules  sont  très 
aigus.  Cette  jolie  espèce  est  très  commune  dans 
les  jardins,  où  elle  produit  beaucoup  d'effet. 
On  la  sème  sur  place  au  printemps,  ou  bien  on 
l’élève  en  pois  pour  la  planter  ensuite  en  motte. 
Afin  d'en  jouir  plus  longtemps,  ou  a générale- 
ment le  soin  d'en  faire  des  semis  à plusieurs 
époques  différente*;  — L'InÉmoE  de  Téxore, 
Iberis  leiioreana,  D.  C.,  espece  vivaccetà  feuilles 
persistantes,  à fleurs  violacées,  est  fréquem- 
ment cultivée  eu  bordures  qui  produisent  un 
charmant  effet.  — LTuériiie  toujours  verte. 
Iberis  semperrirens,  Lin.,  est  très  connue  sous  le 
nom  vulgaire  de  Corbeille  d'argenl.  Elle  croit 
spontanément  sur  les  rochers,  dans  file  de 
Candie  ; c’est  un  sous-arbrisseau  de  petites  pro- 
portions, à feuilles  oblongucs,  obtuses,  persis- 
tantes, glabres;  à fleurs  blanches,  en  nombreu- 
ses grappes  corymbiformes;  à silieules  creusées 
seulement  à leur  extrémité  d'une  échancrure 
étroite.  Cette  espèce  sert  à faire  de  jolies  bor- 
dures d’un  vert  frais  avant  ou  après  la  florai- 
son, et  se  couvrant  entièrement  de  fleurs  blan- 
ches. Elle  est  très-rustique,  et  facile  à multi- 
plier, soit  par  ses  graines,  soit  par  marcottes. 
— LT  déride;  toujours  fleurie,  Iberis  semper- 
florens,  Lin.,  reçoit  dans  las  jardins  les  noms  de 
Thlâspi  vivace,  Iberis  de  l’erse.  Elle  est  venue 
de  Sicile,  où  elle  croit  sur  les  rochers,  et  l'on 
dit  qu’elle  se  trouve  aussi  en  Perse,  C’est  un 
petit  arbrisseau  qui  forme  des  touffes  bien  four- 
nies, hautes  d’environ  5 décimètres.  Scs  feuilles 
persistantes  sont  glabres,  spalulées  ou  en  coin, 
obtuses,  entières.  Sos  grappes  corymbiformes 
de  fleurs  blanches  se  succèdent  pendant  tout 
l'hiver.  Elle  est  d’orangerie.  On  la  cultive  dans 
de  la  terre  franche  legere,  et  pendant  l’été,  on 
la  lient  à une  exposition  chaude.  On  la  mul- 
tiplie ordinairement  par  boutures  faites  en  pots 
et  à l’ombre,  pendant  l’été.  On  eu  possédé  une 
variété  à feuilles  panachées.  P.  D. 

IlSÉltlE.  Contrée  de  l’Asie,  située  entre  le 
Ponl-Kuxfn  et  la  mer  Caspienne.  Elle  était  bor- 
née, scion  Ptolcméc,  au  N.  par  laSarmalie.à  l’E. 
par  l'Albanie,  au  S.  par  la  Graude-Armeuie,  à 
i'O.  par  la  Colchide.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
ont  admis  l'identité  d'origine  des  Ibères  asiati- 
ques cl  de  ceux  de  la  Péninsule  hispanique.  Les 
principaux  peuples  de  l'Ibérie  asiatique  étaient 
les  Moschiques,  les  Sucacèucs,  les  Cambysé- 
niens,  les  Ossaréniens,  les  Moténiens  et  les  8a- 
pires  L’Ibérie,  après  avoir  appartenu  aux  Per- 
ses, fut  cumpriso  dans  l'empire  d’Alexandre. 
Pompée  s'en  empara  ; elle  devint  libre  après 
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Auguste,  mais  reconnut  la  protection  romaine. 
Trajan  la  reunit  à l’empire  dont  elle  fut  déta- 
chée à sa  mort.  Elle  correspond  aujourd'hui  à 
Vlmérélhie,  à la  Géorgie  et  à une  partie  du 
Chirran. 

IBIS.  Oiseau  de  passage  du  genre  Courlis, 
célèbre  dans  l’ancienne  Egypte  (roi/,  ce  mot). 
L'ibis  était  consacré  à Tlioth  qui  est  souvent  re- 
présenté avec  la  tête  de  cet  oiseau.  L’Ibis  blanc 
sur  une  enseigne  était  l'cmbleme  de  ce  dieu. 
Eluis  dit  que  lorsque  l’Ibis  cache  sa  tète  et  son 
cou  sous  ses  ailes,  il  oITre  la  figure  d’un  cœur, 
Cl  llorapollon  nous  apprend  que  dans  l'ecriture 
hiéroglyphique  l'ibis  désignait  le  cœur.  On  pré- 
tendait que  cet  oiseau  avait  enseigne  à l'homme 
l'usage  des  clyslèrcs  parce  qu’il  s'en  donne,  lui- 
même  . disait-on,  au  moyen  de  son  long  col 
et  de  son  long  bec,  lorsqu'il  se  sent  malade.  On 
a retrouvé  un  grand  nombre  de  nmniies  d'Iliis 
parfaitement  conservées  et  embaumées  aveu  au- 
tant de  soin  que  les  hommes.  • 

mus  ou  EBL1S.  Altération  arabe  du  mot 
grec  <rixC«Xs;,qui  signifie  le  diable  nu  Satan.  Sui- 
vant la  croyance  musulmane,  Iblis  était  un 
ange  créé  bon.  Il  rendit  à Dieu,  pendant  plu- 
sieurs milliers  d’années,  un  culte  parfait,  et 
tailla  en  pièces  des  anges  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  rébellion.  Celle  victoire  enfla  d'or- 
gueil llareth  (c'est  ainsi  que  s'appelait  Iblis 
avant  sa  chute),  et  le  disposa  à la  révolté. 
Lorsque  Dieu  eut  créé  Adam,  il  ordonna  aux 
anges  de  le  saluer  tous  en  se  proalcrnaut  devant 
lui  ; tous  se  conformèrent  à celle  À»jonctinn, 
excepté  Iblis,  et  lorsque  Dieu  lui  demanda  la 
cause  de  sa  désobéissance  il  répouditque  l'hom- 
me, créé  de  terre,  ne  méritait  lias  le  respect 
d’un  ange  créé  de  feu.  Alors,  Dieu  maudit  Iblis 
à cause  de  son  orgueil,  et  lui  ota  sa  ligure  d'ange 
pour  lui  donner  une  ligure  de  démon.  Iblis,  ir- 
rité contre  Adam,  cause  de  son  malheur,  son- 
gea à le  séduire  et  a le  faire  tomber  dans  le 
péché;  mais  ne  pouvant  pas  cutrcr  dans  le  Pa- 
radis-Terrestre qu’habitaient  Adam  et  Eve,  par- 
ce que  ce  jardin  était  gardé  par  un  ange  vigi- 
lant appelé  Ridhwau,  il  alla  trouver  le  ser- 
pent. Ce  reptile  était  alors  un  beau  quadrupède  ; 
Iblis  le  pria  de  le  transporter  dans  le  Paradis 
terrestre;  le  serpent  y consentit;  il  ouvrit  sa 
gueule,  Iblis  s'y  cacha,  et  arriva  ainsi  sans  être 
aperçu  juspu'an  lieu  où  se  trouvaient  nos  pre- 
miers parents.  Il  trompa  Eve,  l'engagea  à man- 
ger du  fruit  défendu , devint  ainsi  la  cause  de 
sa  chute  et  de  relie  d’Adam.  La  haine  d'Iliis 
s'étendit  à tous  les  hommes,  et  il  lâcha  de  les 
faire  tomber  dans  le  mal.  Suivant  les  théolo- 
giens musulmans,  cet  ange  maudit  persuada  à 
Caïn  que  si  le  feu  avait  dévoré  les  sacrifices 


d'Abel,  c'était  parce  qu'Ahel  rendait  un  culte  à 
cet  élément.  Caïn  le  crut,  adora  le  feu,  et  intro- 
duisit sur  la  terre  les  fausses  religions,  lais 
Musulmans  croyent  qti’lhlis  tentera  les  hommes 
et  las  portera  au  mal  jusqu'au  jour  du  juge- 
ment universel.  Il  ira  ensuite  en  enfer  partager 
éternellement  le  supplice  de  ceux  qu'il  aura  sé- 
duits. Les  musulmans  appellent  encore  Iblis 
Schéilan  ( Satan  ) et  Hou  ou  Abou-ilourrel,  le 
père  de  t'ainertumc,  c'est-à-dire  In  tour  ce,  lu 
caute  de  toute  douleur.  Ou  peut  consulter  sur 
Iblis  le  Coran,  traduction  française  de  M,  Kazi- 
mirski,  chapitres  I,  v.  32;  Vil,  10;  XV,  31,  33; 
XVII,  03,  05;  XVIII,  48;  XX,  llû;  XXVI,  95; 
XXXIV,  10;  XXXVIII,  74;  D llcrbelol,  Biblio- 
thèque Orientale,  au  mot  Eblis  ; Silveslre  de 
Sacy,  Chrcstomathie  arabe,  tome  II,  page  259  et 
525,  et  notre  traduction  de  Tabari,  p.  59  et  sui- 
vantes. liLiuax. 

IU.\  que  l’on  prononce souven t II bn  (voy.  Eux), 
signifie  /ils,  en  arabe.  Ce  mot  entre  dans  la  com- 
position des  noms  propres  de  plusieurs  person- 
nages musulmans  célèbres,  parmi  lesquels  on 
distingue  — 1*  Aiioll-II  assam-Ali  Ibx-al-Atiur 
(fils  d'AI-Alalhir) , surnommé  Azi-cddin  (ta 
gloire  de  ta  religion).  Il, naquit  a Djezirc  béni  Omar 
en  Mésopotamie,  l'an  555  de  l'hégire  ( 1 100  de 
J.-C.).  Il  se  fixa  ensuite  à Moussoul  et  fut  même 
envoyé  par  le  souverain  de  cette  ville  vers  le  ca- 
life de  Bagdad.  Mais  c'est  comme  historien  et 
non  .comme  politique,  qu'Ibn-al-Athir  est  de- 
venu célèbre  en  Orient.  Il  conipoi-a  en  arabe  un 
ouvrage  considérable  auquel  il  donna  le  titre 
de  Hamel  al-tiwarikh,  c'est-à-dirc,  Chronique 
rvmp/é(e,el  qui  contient  toute  l'hisloi  rede  l'Orient 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'an  62 3 de 
l'hégire.  Il  rédigea  encore  dans  la  môme  langue 
une  Huloire  det  Atabegs  de  Syrie,  dont  de  Gui- 
gnes a donné  une  notice  fort  étendue  dans  le 
tome  I"  des  Notices  et  Extraits -,  un  Abrégé  tire 
généalogies  d' AbdouHerim  Sammii,  et  enfin  une 
Histoire  des  com/iagnons  de  Mahomet.  Ihn-al- 
Alliir  mourut  l'an  630  de  l'hégire  ( 1233  de  J.-C.) 
— 2°  Ihn-al  Coi  n iii a ( Abou-lléca  Mohammed), 
célèbre  écrivain  arabe-espagnol,  mort  l’an  367 
de  l'hégire  (978dcJ.-€.).  Il  composa  une  histoire 
de  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes,  qui 
a souvent  clé  mise  à profil  par  des  auteurs  euro- 
péens. On  lui  doit  aussi  quelques  ouviagrs  de 
grammaire.— 3“  Ibn-al-Djouzi  (Abuu-Mod  uffer 
Youcef  ben-Karah  Ali),  auteur  arabe  du  vii*  siè- 
cle de  l'hégire.  Il  a composé  un  ouvrage  histori- 
que célèbre,  intitulé.  Mirât  al-Zeman  { Miroir  du 
tem/is).  — 4°  Ibx-al-Kuatiu  (Mohammed  ben 
Ahmed),  célèbre  écrivain  arabe  espagnol.  Il  na- 
quit à Grenade  l'an  713  de  l’begire  (1313  de 
J.-C.), et  remplit,  dans  sa  villa  uauie,  plusieurs 
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fonctions  publiques  importantes  ; mais  soup- 
çouné  de  trahison  par  le  roi  Ibn-al-Ahmar,  il 
périt  dans  un  cachot  l’an  77(i  de  l'hégire  (1374 
de  J.-C.).  Cet  auteur  a composé  un  nombre 
considérable  d’ouvrages  relatits  à l’histoire  et  à 
la  littérature  de  l’Espagne  arabe.  On  en  trouve 
lecatalogue  dans  la  Bibtiotheca  Arabko-Hispana 
Escurialcusis  de  Casiri.  On  distingue  parmi  ces 
différentes  productions  une  Histoire  de  la  ville  et 
du  royaume  de  Grenade,  dont  Casiri  a donné  un 
exlrait(ouvragecité,  II,  p.  73),  et  une  Biographie 
des  écrivains  arabes-espagnols.  — 5»  Ibn-Almo- 
kaffa  (Abdallah),  auteur  du  second  siècle  de 
l’hégire  était  d’origine  persane.  Il  professait  d’a- 
bord le  magisme  et  se  nommait  Rouzbch  avant 
d’étre  devenu  musulman.  On  lui  doit  la  pre- 
mière traduction  arabe  du  livre  du  Calila  et 
Dinuia.  Cette  version  fut  faite  sur  une  traduc- 
tion pchlvie.  Ibn  Almokaffa  s’étant  attiré  la  co- 
lère du  calife  Mansour,  ce  prince  ordonna  qu’on 
le  mit  à mort.  L’homme  chargé  de  cette  exécu- 
tion, qui  était  un  ennemi  personnel  d’Ibn  Al- 
mokaffa, le  fit  couper  par  morceaux  et  jeter 
ensuite  dans  un  four  ardent.  Ibn  Almokaffa 
mourut  vers  l’an  139  de  l’hégire  (757  de  J.-C.)— 
6“  Ida-Alwakdi  ( Abou-ltafs  Zétn-Eddin  Omar, 
fils  d'Almodhaffer),  géographe  arabe  très  célèbre, 
mourut  vers  l’an  1350  de  notre  ère.  Sa  géogra- 
phie, souvent  consultée  par  un  grand  nombre 
d’auteurs  européens,  a été  l’objet  de  différentes 
publications.  De  Cuigncs  en  a donné  une  notice 
étendue  dans  le  second  volume  des  Xotices  et 
extraits  des  manuscrits.  Ibn-Alwardi  a encore 
composé  plusieurs  autres  ouvrages.  — 7°  Ibn- 
Cotaïba  (Abou-Mohnmmed  Abdallah),  célèbre  po- 
lygraphe  arabe,  né  à Bagdad,  l'an  213  de  l’hégire 
(829  de  J.-C.)  et  mort  dans  cette  même  ville  l’an 
276,  (891)  de  J.-C.),  a composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue  le  Eitab 
almaarif,  c’est-à-dire  le  Livre  des  Notices , vaste 
composition  qui  renferme  l’histoire  des  Arabes, 
celle  de  Mahomet,  des  califes,  etc.  — 8“  Ibx- 
Djoi.djol  ( Abou-üaoud  Souléiman  ),  médecin 
arabe  de  Cordoue,  florissail  vers  le  milieu  du 
iv«  siècle  de  l’hégire.  Il  rédigea  plusieurs  ou- 
vrages relatifs  à son  art,  mais  sa  réputation  re- 
pose principalement  sur  la  version  arabe  du 
livre  des  médicaments  simples  de  Dioscoridc,  qu’il 
traduisit  du  grecavecl’aidedequclqu  es  médecins. 
Cet  ouvrage  passe  pour  un  chef-d’œuvre  d’exac- 
titude, surtout  dans  la  traduction  des  noms  des 
plantes.  — 9»  Ibn-al-Awwam  ( Aiwa-  Zacaria 
ïahya,  ben  Mohammed  ben  Ahmed),  célèbre  auteur 
géoponique  arabe,  vivait  au  vi*  siècle  de  l’hégire 
( xii*  de  notre  ère) , dans  une  campagne  appe- 
lée Alxarafe  et  située  à peu  de  distance  de  Sé- 
ville. Son  ouvrage,  intitulé  Livre  W Agriculture, 


a été  imprimé  en  arabe,  arec  une  traduc- 
tion espagnole  et  des  notes,  par  Don  Josef 
Antonio  Banqueri,  Madrid,  1802,  2 vol.  in-fol. 
On  a observé  que  l’auteur  arabe  parle  d’un 
grand  nombre  de  plantes  utiles  qui  aujourd’hui 
ne  se  trouvent  plus  en  Espagne,  cl  que  l’on  cul- 
tivait dans  ce  pays  à l’époque  des  Arabes.  — 
10"  Ihn-Faredh  (Omar),  (voy.  Faredh.  — 
11»  Ibn-Khaldovn  ( Walig  - eddin  Abou-Zeïd 
Abd-Alrahman ),  polvgraphe  arabe  très  célèbre, 
naquit  à Tunis,  l’an  752  de  l’hégire  (1352  de 
J.-C.),  après  avoir  rempli  des  fonctions  publi- 
ques auprès  des  souverains  de  Tunis  et  de  Fez, 
il  fixa  sa  résidence  au  Caire,  où  il  donna  d’abord 
des  leçons  publiques  dans  divers  collcgess  et  fut 
plus  lard  investi  des  fonctions  de  grand  eadi 
des  Malékites.  Il  mourut  dans  celle  capitale,  Tau 
808  de  l’hégire  (1406  de  J.-C.),  à l’àge  de  76  ans 
accomplis.  Ibn-Khaldoun  a composé  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  de  littérature  et  de 
jurisprudence,  mais  son  principal  titre  de  gloire 
est  l'Histoire  des  Arabes  et  des  Berbers,  dont  feu 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  a publié  plusieurs 
fragments  dans  sa  Chreslomathic  Arabe  et  dans  la 
Relation  de  l' Égypte,  par  Abd-Allatif.  M.  le  baron 
Mac  Guckin  de  Slane  s'occupe  d'en  donner  une 
édition  complète.  Plusieurs  parties  de  cet  im- 
portant travail  ont  déjà  paru.  — 12°  Ibn-Khal- 
lican  ( Schems-eddin  Abou-l-abbas-Ahmed),  célè- 
bre historien,  né  à Arbcl,  en  Perse,  l’an  608  de 
l’hégirè  (1211  de  J.-C.),  s’appliqua  à l'étude  de 
l'arabe  et  rédigea  dans  cette  langue  divers 
ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue  un  Recueil 
des  Vies  des  Hommes  illustres  dont  on  a publié  plu- 
sieurs fragments,  et  que  M.  le  baron  Mac  Guc- 
kin de  Slane  a traduit  en  anglais,  Paris,  1842, 
in-4».  — 13»  Ibm-You.ms  (Ali-ben-Abdalrahman), 
un  des  plus  célébrés  astronomes  arabes  qui  aient 
existé,  naquit  l'an  369  de  l'hégire  (979  de  J.-C.) 
11  fit  ses  observations  en  Égypte,  non  loin  du 
Caire,  et  résuma  ses  travaux  dans  un  ouvrage 
qui  porte  le  titre  de  Tables  d'Ibn-Younis  ou  Table 
Hakémi  e.  Feu  M.  Caussin,  le  père,  en  a donné 
une  notice  dans  le  tome  vu’  des  Notices  et  ex- 
traits des  Manuscrits.  Ibn  Younis,  mourut  l'an 
de  l’hégire  397  (1007  de  J.-C.).  L.  Dubelx. 

IBRAHIM.  Forme  arabe  de  l'hebreu  Abra- 
ham. Ce  nom  appartient  à plusieurs  souverains 
et  personnages  illustres  musulmans  parmi  les- 
quels on  distingue  : — 1°  Ibrahim  1"  ( Mélic-ul- 
Mowaied  Zaliir-Eddaula  Abou-t-Hoiaffer,,  10»  ou 
11»  sultan  de  ladyuaslicdcs  Gazncvides.  Il  suc- 
céda à son  frère  Farroukhzad,  l’an  450  de  l’hé- 
gire (1058  de  J.-C.).  Ce  prince,  juste,  pieux  et 
humain,  forme  une  exception  malheureusement 
trop  rare  dans  les  fastes  de  l’Orient.  Battu  en 
466  de  l’hégire  (1073),  par  Mélic-Schah,  souve- 
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rain  Seldjmtcide  qui  voulait  s'emparer  du  Kho- 
raçan.  Ibrahim  lui  céda  tout  le  territoire  qu'il 
possédait  dans  cette  province , et  demanda  en 
mariage,  pour  son  lils  Maçoud,  une  fille  de  Mélic- 
Scliah.  Api'és  avoir,  au  moyen  de  ces  conces- 
sions indispensables,  établi  une  paix  durable 
avec  le  monarque  Seldjoucide,  il  recula  scs  fron- 
tières vers  le  sud,  et  étendit  sa  domination  dans 
l'Inde,  plus  loin  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Il  se  montra  toujours  humain  dans  tbutes  ses 
guerres.  Il  sut,  sans  fouler  les  peuples  par  des 
impôts  onéreux,  fonder  ou  rebâtir  plusieurs 
villes,  et  élever  un  nombre  considérable  de 
mosquées,  de  collèges  et  d'hdpilaux.  Il  mourut 
en  492  de  l’hégire  (1099),  après  un  règne  qui 
avait  duré  plus  de  40  ans.  — 2"  Ibrahim  , sultan 
des  Ottomans  , frère  d’Amuratk  IV,  monta  sur 
le  trône  de  Constantinople  à l'âge  de  23  ans, 
dans  l'année  de  l'hégire  1049(1040).  Sous  le  rè- 
gne de  ce  prince  les  Ottomans  assiégèrent  Azoff, 
et  déclarèrent  la  guerre  aux  Vénitiens.  Ibrahim, 
aussi  lâche  qu’il  était  cruel  et  débauché,  ne  prit 
aucune  part  directe  aux  opérations  militaires. 
Les  grands,  fatigués  de  ses  cruautés,  sé  soulevè- 
rent, et  l’enfermèrent  dans  le  sérail  où  il  fut 
étranglé  bientôt  après.  Il  mourut  te  18  août 
1649  (an  de  l'hégire  1059),  après  un  règne  de 
9 ans.  — 3°  Ibrahim  , le  plus  célèbre  de  tous  les 
jurisconsultes  ottomans , naquit  à Alep,  vers  la 
fin  du  xv*  siècle.  Il  passa  ensuite  à Constanti- 
nople, et  mourut  dans  cette  capitale,  l'an  956  de 
l'hégire  ( 1549),  à l’âge  de  plus  de9Uans.  Il  a laissé 
sous  le  titre  arabe  de  Mulleka  at-abhar  ( con- 
fluent des  mers),  un  grand  traité  de  jurispru- 
dence qui,  aujourd'hui  encore,  fait  autorité  dans 
toute  la  Turquie.  Mouradgca-d'Ohsson  en  a ex- 
trait la  partie  de  son  Tableau  de  l’empire  ottoman 
qui  est  relative  au  code  religieux.  — 4“  Ibra- 
him, favori  et  grand-vizir  du  sultan  Soliman  II, 
était  génois.  Enlevé,  encore  enfant,  par  des  cor- 
saires, il  fut  conduit  à Constantinople,  et  élevé 
dans  la  religion  mahométane.  Il  entra  d'abord 
dans  le  corps  des  janissaires  où  il  obtint  un 
grade  élevé.  En  1523,  cette  milice  turbulente 
s'étant  révoltée,  Ibrabim  tua  de  sa  main  deux 
officiers  qui  excitaient  la  sédition,  et  arrêta  les 
soldats  qui  voulaient  piller  les  trésors  d’une 
mosquée.  Le  courage,  le  sang-froid  et  l'intelli- 
gence dont  il  fit  preuve  dans  celte  grave  occa- 
sion, décidèrent  Soliman  il  à le  nommer  grand- 
vizir.  Ibrahim  accompagna  ce  prince  dans  l'ex- 
pédition de  Hongrie,  et  s’y  distingua  tellement 
qu’il  obtint  en  mariage  une  des  sœurs  du  sul- 
tan. Ibrahim  rendit  de  nombreux  services  à 
l’empire  dans  le  cours  de  son  administration; 
mais  convaincu  par  Roxetanc,  femme  de  Soli- 
man 11,  d’avoir  entretenu  des  relations  avec 


l’Autriche,  il  fut  étranglé  en  1535.  — 5»  Ibra- 
iiim-Efexdi,  membre  du  corps  des  ulémas,  ab- 
jura le  mahométisme  et  se  convertit  à la  reli- 
gion catholique  en  1671.  Il  passa  à Venise  et  en- 
tra dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  où  il  prit  le 
nom  de  Paul-Antoine  Efeudi.  Il  mourut  en  1697, 
à l’âge  de  56  ans.  Deneux. 

IBRAHIM-PACHA  , le  plus  illustre  des 
fils  de  Méhémet-Ali,  naquit  en  1789,  à la  Cavale 
en  Roumélie.  Sa  jeunesse  fut  un  sévère  appren- 
tissage de  l’art  de  la  guerre  et  de  celui  de  l'ad- 
ministration. Passionné  pour  la  gloire,  doué 
d'une  intelligence  supérieure , d’un  carac- 
tère énergique  et  d'une  force  de  volonté  pour 
ainsi  dire  inébranlable,  il  devait  jouer  un  rôle 
brillant  dans  l'histoire  de  l’Égypte  nouvelle 
créée  par  Méhémet-Ali.  Son  amour-propre  eut 
d’abord  beaucoup  â souffrir,  car  son  père  n'a- 
vait en  ses  talents  qu'une  médiocre  confiance, 
Méhémet-Ali  l'avouait  lui-méme  dans  la  suite  : 
< J'ai  été  longtemps  à l'apprécier,  disait-il,  et  je 
n'eus  une  entière  confiance  en  lui  que  lorsque  sa 
barbe  fut  presque  aussi  longue  que  la  mienne.» 
Ibrahim  avait  vu  avec  amertume  son  frère 
Toussoun , plus  jeune  que  lui,  investi  du  com- 
mandement de  l'expcdilion  contre  les  Walia- 
bites.  Mais  Toussoun  n'avait  pas  été  heureux  et 
Méhémet-Ali  se  décida  à charger  Ibrahim  du 
soin  de  cette  guerre  périlleuse.  Ce  fut  le  3 sep- 
tembre 1816,  qu'lbrahim  partit  du  Caire  pour 
aller  se  mettre  à la  tète  de  l’armée  d'Arabie, 
et  il  jura  devant  le  tombeau  du  prophète,  a Mé- 
dine, de  ne  pas  remettre  le  sabre  dans  le  four- 
reau avant  l’entière  extermination  des  Waba- 
bilcs.  Ses  premières  opérations  furent  sans  résul- 
tat; les  soldats,  après  avoir  épouvé  des  pma  lions 
de  toutes  sortes  étaient  tombes  dans  un  découra- 
gement profond.  Les  Wahahitcs commandés  par 
le  brave  Abd-Allah-Kbn-Sooud  les  inquiétaient 
sans  cesse  et  interceptaient  les  convois.  Ibrahim 
essaya  vainement  de  s'emparer  d'El-Rass,  ville 
frontière  du  Nedjd.  Il  dut  se  retirer  après  un 
siège  de  prés  de  quatre  mois  et  une  perte  d’en- 
viron 4,000  hommes.  Honteux  de  cet  échec,  il 
veut  le  réparer  â tout  prix,  et,  laissant  derrière 
lui  El-Rass,  il  s'enfonce  audacieusement  au 
cœur  du  pays,  emporte  tour-à-tour  Bourevdeh, 
El-Maznab,  Chàkra,.  Do  rama,  ravage  tout  dans 
sa  marche  victorieuse  et  vient  mettre  le  siège 
devant  Derayeh,  la  capitale  des  Wahabitcs.  Il 
était  depuis  deux  mois  devant  cette  place  re- 
doutable, lorsque  le  feu  se  déclara  dans  la  tente 
où  étaient  renfermés  toutes  les  munitions,  la  fit 
sauter  avec  fracas  et  incendia  le  reste  du  camp. 
Pour  comble  de  malheur,  la  moitié  des  provi- 
sions de  bouche  périt  dans  ce  désastre  et  Ibra- 
him, sans  vivres,  presque  sans  munitions,  se 
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trouvait  à 500  lieues  de  l’Égypte,  an  milieu  de 
déserts  arides  et  environné  d'emnemis  acharnés. 
Un  autre  eût  songé  à la  retraite  ; Ibrahim  ne 
pensait  qu'à  vaincre.  Il  ordonne  à ses  soldats  de 
ne  tirer  qu’à  houl  portant  et  leur  défend,  sous 
peine  de  la  vie,  decéder  un  pas  de  terrain.  Bien- 
tôt cependant  on  annonce  l’approche  d’un  ren- 
fort de  3,000  hommes  envoyés  par  Méhémet. 
L'armée  se  réjouit  ; mais  Ibrahim  est  désespéré; 
il  ne  veut  partager  avec  personne  la  gloire 
d’avoir  forcé  les  Wahabites  dans  leur  dernier 
retranchement.  Il  annonce  à ses  troupes  qu'il 
faut  prendre  Deraych  ou  mourir;  l’assaut  com- 
mence, la  place  se  rend  et  Abd-Allah  est  envoyé 
au  Caire,  puis  de  là  à Constantinople,  où  le  divan 
lui  fait  trancher  la  tête.  I.e  jeune  prince  porte 
ensuite  la  ruine  et  le  pillage  dans  toute  la  con- 
trée; il  met  à mort  les  principaux  chefs,  réduit 
les  habitants  en  esclavage , et  brûle  sans  pitié 
les  villes  et  les  villages.  Il  remplissait  à la  fuis 
le  vœu  qu'il  avait  fait  au  prophète  et  les  ordres 
qu’il  avait  reçus  de  Constantinople.  Il  revint  au 
Caire  après  trois  ans  d'absence  et  fit  sou  eulree 
triomphale  le  11  décembre  1819. 

Mchémet-Ali,  malgré  tous  les  obstacles  qu'il 
avait  rencontres,  travaillait  à la  réorganisation 
de  son  armée  à laquelle  il  voulait  faire  adopter 
la  tactique  européenne. Onvit  alors  le  vainqueur 
des  Wahabites,  se  refaisant  simple  soldat,  se 
mettant  en  ligne  comme  le  dernier  de  son  ar- 
mée , apprendre  successivement  toutes  les  ma- 
nœuvres, et  donner  à tous  l’exemple  de  l’obéis- 
sance. C'est  ainsi  qu’il  parvint  à inspirer  aux 
troupes  égyptiennes  cet  enthousiasme  et  celte 
sorte  de  fascination  que  Napoléon  exerçait  sur 
les  siennes.  Eu  1824 , il  fut  investi  du  coinman- 
dementdc  l'expédition  égyptienne  dans  la  Grèce, 
il  comprima  Candie  et  marcha  de  triomphes  en 
triomphes;  mais  le  20  octobre  1827  la  bataille 
de  Navarin  termina  par  un  échec  celte  campa- 
gne brillante  et  si  habilement  executée.  En  no- 
vembre 1831,  Ibrahim  quillait  encore  Alexandrie 
pour  envahir  la  Syrie.  On  a fait  connaître  à l’ar- 
ticle Méuéuet-Au  les  motifs  de  cette  guerre. 
Ibrahim  enleva  rapidement  Jaffa  et  Gaza,  arriva 
devant  Saint-Jcan-d'Acre  avec  GO  bouches  à feu, 
et  prit  cette  ville  après  un  siège  de  six  mois. 
Il  se  dirige  ensuite  sur  Damas,  y pénétre  sans 
coup  férir,  arrive  avec  30,000  hommes  à lloms, 
ou  campait  l'armée  turque  commandée  par  Me 
hémet-I’acha , la  taille  en  pièces  le  7 juillet 
1832,  se  met  à la  poursuite  des  Turcs,  prend 
Alep  sur  son  passage,  rejoint  Méhémet  Pacha  à 
Baylan,  le  met  eu  deroute,  lui  fait  2,000  pri- 
sonniers et  lui  enlève  25  pièces  de  canon.  Péné- 
trant  alors  dans  l’Anatolie,  il  reçoit  la  soumis- 
sion de  8m\  rue  et  arrive  à Konieh  ou  Hescbyd- 


Pacha  vient  l’attaquer  avec  plus  de  00,000  turcs. 
On  en  vint  aux  mains  le  21  décembre;  Ibrahim, 
habilement  secondé  par  Soliman-Pacha  (le  colo- 
nel Sèves),  se  précipite  sur  l’ennemi,  rompt 
leur  ordre  de  bataille,  le  met  en  déroute  et 
s'empare  du  grand  visir.  En  quelques  jours  il 
pouvait  arriver  devant  Constantinople,  mais  on 
annonça  une  intervention  des  puissances  euro- 
péennes, et  il  suspendit  sa  marche  victorieuse. 
Le  traite  d'Unkiar-Skelessv  vint  rétablir  la  paix 
entre  l'Egypte  et  la  Turquie.  Ibrahim  profita  de 
ces  loisirs  pour  seconder  sou  prre  dans  son  œu- 
vre d’organisation  administrative,  rétablit  le 
calme  et  le  bon  ordre  dans  la  Syrie,  et  se  livra 
en  même  temps  à l'étude  des  questions  commer- 
ciales et  agricoles. 

Le  sultan  Mahmoud  n'avait  accepté  que  comme 
un  sursis  le  traité  d'Unkier-Skelessy.  En  1839, 
Hafiz-pacha  entra  dans  l'Anatolie  avec  23,000 
hommes  d'infanterie,  14,000  chevaux  et  140  bou- 
ches à feu.  Ibrahim,  à cette  nouvelle,  accourt  à 
la  tète  de  43,000  hommes,  le  rencontre  à Nézib, 
et,  malgré  les  circonstances  les  plus  défavora- 
bles, écrase  l'ennemi  qui  lui  laisse  un  butin  im- 
mense: 100  bouches  à feu,  4,000  lentes,  15,000 
prisonniers,  la  diplomatie  vint  encore  arrêter 
Ibrahim  apres  ce  triomphe.  On  a fait  connaître 
à l'article  Mé.HéKF.T  le  résultat  de  cette  interven- 
tion. La  grande  victoire  de  Nézib  avait  clos  la 
carrière  militaire  d'ibrahim.  Il  avait  donné  des 
preuves  éclatantes  de  son  génie  dans  les  cam- 
pagnes de  Moréc  et  de  Syrie.  Au  point  de  vue 
de  l'administration,  il  montra  également  un  ta- 
lent remarquable.  Il  s’associa  aux  projets  de  son 
père,  auquel  il  témoigna  toujours  un  respect 
sans  bornes,  exccuta,  à scs  dépens,  dans  le  Caire 
et  les  environs,  d'immenses  travaux  d'assainisse- 
ments , et  contribua  puissamment  an  reboise- 
ment de  l'Egypte,  qu'il  encouragea  de  toutes  les 
manières.  En  1831,  il  avait  fait  planter  lui-même 
près  de  000,000  pieds  d'arbres  en  pleine  voie  de 
prospérité.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  demanda 
l’introduction  en  Egypte  des  machines  a vapeur 
appliquées  à l'industrie  et  à l'agriculture , et 
il  en  avait  établi  21  pour  son  propre  compte, 
entre  autres  la  première  raffinerie  de  sucre 
qu'on  ait  vue  sur  les  bords  du  Nil.  Méhéinct- 
Ali  ayant  été  frappé  d'aliénation  mentale  an 
commencement  de  1818,  Ibrahim  reçut,  à Cons- 
tantinople, l'investiture  de  l’Egypte,  et  fut  pro- 
clamé vice-roi  dans  la  ville  du  Caire,  le  22  sep- 
tembre 1848.  Il  mourut  ic  2 novembre  de  ta 
même  année,  et  eut  pour  successeur  son  neveu 
Abhas-llilini-Pacba.  . Ai..  Bonneau. 

IBYCL'S,  poète  lyrique  grec  né  a Rheginm  , 
florissail  vers  la  première  année  de  la  |,X*  olym- 
piade (540  av.  J.-C.).  On  rapporte  qu'il  fut  as- 
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wsr.iné  par  une  bande  de  voleurs  sur  une  grande 
route,  et  qu'il  prit  à témoins  une  troupe  de 
grues  qui  passaient  en  ce  moment  au  dessus  de 
sa  tête.  Quelque  temps  après,  les  meurtriers  se 
trouvant  à Corinthe,  virent  des  grues,  et  l'un 
d'eux  dit  à ses  compagnons  : voilà  les  témoins 
d'ibyrus.  Ces  paroles  furent  rapportées  aux 
magistrats  et  firent  découvrir  le  crime.  Il  nous 
reste  quelques  fragments  d'un  poème  d’ibicus 
intitulé  : Enlèvement  de  Ganymide. 

1CAQCIER,  Chrysobalanut  (bot .)  .Genre.de  la 
famille  desChrysobalanées,  de  l'icosandric-mo- 
nogynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  composent  sont  des  arbrisseaux  et  des  ar- 
bres de  taille  peu  élevée,  spootanes  dans  les 
parties  chaudes  de  l’Amérique;  à feuilles  al- 
ternes, entières,  dépourvues  de  stipules  ; à fleurs 
disposées  en  grappes  ou  eu  panicules  et  pré- 
sentant les  caractères  suivants  : calice  quinque- 
parti,  un  peu  irrégulier;  cinq  pétales  onguicu- 
lés; étamines  au  nombre  de  vingt  à trente,  insé- 
rées au  haut  du  tube  du  calice,  libres,  sail- 
lantes; ovaire  hérissé,  à une  loge,  avec  deux 
ovules  dressés,  donnant  naissance  entièrement 
sur  le  côté  et  vers  sa  base,  à un  style  lilifonue 
que  termine  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  de  ces 
végétaux  est  une  d rupe  monosperme  à noyau  pen- 
tagonal.— Le  Cmbysobai.ands  icaco.  Lin.,  porte 
vulgairement  le  nom  de  Prunier  icuque,  Prunier 
iï Amérique.  Il  croit  spontanément  dans  l'Amé- 
rique tropicale,  |iarticuliercinent  aux  Antilles, 
et  se  trouvccultivé,  ou  peut-être  aussi  spontané, 
au  Sénégal.  Il  ne  s'élève  guère  qu’à  deux  ou 
trois  métrés  de  hauteur  avec  un  tronc  tortueux. 
Ses  feuilles,  obovées  et  presque  arrondies,  sont 
glabres  et  luisantes;  ses  petites  fleurs  blanchâ- 
tres, paniculécs,  inodores,  donnent  un  fruit  as- 
sez semblable  à une  prune  de  grosseur  moyen- 
ne, dont  la  couleur  est  blanche,  jaune,  rouge  ou 
violette,  selon  la  variété,  et  dont  la  chair  blan- 
che, un  peu  molle,  a une  saveur  douce  et  agréa- 
ble. la  graine  contenue  dans  ce  fruit  est  très 
bonne  à manger  et  oléagineuse.  Aux  antillcs, 
on  confit  au  sucre  les  fruits  de  l'icaquier,  et  les 
confitures  qu'on  obtient  ainsi  sont  expédiées  en 
Europe,  en  assez  grande  quantité.Toutes  les  par- 
ties de  l'icaquier  sont  plus  ou  moins  astringen- 
tes, et  ont,  en  Amérique,  pour  ce  motif,  des  usa- 
ges divers  dans  la  médecine  locale.  P.  D. 

ÎCAIIE  voy.  Dédale. 

1CARIEXS.  Secte  de  communistes  qui  tire 
son  nom  du  livre  intitulé  : Voyage  en  Icarie, 
que  M Cabet  publia  vers  1840,  et  dans  lequel 
cet  écrivain,  supposant  un  peuple  imaginaire, 
décrit  tous  les  détails  de  l’organisation  sociale 
qu’il  a vue  en  rêve.  M.  Cabet  conserve  le  ma- 
riage et  la  famille;  mais  pour  tout  le  reste,  il 


admet  une  communauté  absolue.  Le  travail 
s'accomplit  dans  des  ateliers  sociaux;  le  dîner 
se  fait  en  commun , mais  on  soupe  chez  soi  ; le 
Gouvernement  distribue  à chacun,  selon  scs  be- 
soins, la  nourriture,  les  vêtements,  sa  part  d’ob- 
jets de  luxe  et  de  jouissance,  etc.,  etc.  Ce  livre 
serait  assez  divertissant  .s'il  ne  portait  à chaque 
page  l'empreinte  d'une  profonde  aberration 
mentale.  M.  Cabet  avait  réuni  autour  de  lui  tm 
assez  grand  nombre  de  disciples;  mais  déses- 
pérant de  pouvoir  réaliser  son  utopie  en  France, 
il  émigra  au  Texas,  vers  la  fin  de  1848,  avec  scs 
principaux  adhérents,  et  y fonda  une  colonie 
qui,  grâce  au  pouvoir  dictatorial  exercé  par  le 
maître,  et  aux  efforts  que,  d’ordinaire,  provoque 
tout  établissement  nouveau, a pu  subsi  ter  jusqu'à 
ce  jour.  Cependant,  malgré  la  surveillance  rigou- 
reuse que  >K  Cabet  a exercée  sur  laréorrespon- 
dance  de  ses  associés,  il  n'a  pu  empêcher  qu’il 
ne  parvint  eu  Europe  des  plaintes  amères  sur  le 
régime  qu'il  leur  a imposé. 

ICARIL’S  (m ylh.),  fils  d'OEbale  et  père  d'F.- 
rigone,  donna  l'hospitalité  à Bacrhus,  qui  con- 
çut une  passion  violente  pour  sa  tille  et  apprit 
à learius  à planter  la  vigne  et  à faire  le  vin.  Une 
autre  légende  dit  qoe  Bacrhus  lui  donna  une 
outre  pleine  de  vin  en  lui  recommandant  de 
parcourir  le  monde  pour  y propager  la  culture 
de  la  vigne,  et  qu'il  arriva  ainsi  eu  Attique,  où 
il  fut  lapidé  (voy.  Erigohe).—  Un  autre  Ica- 
rius  ou  Icarion,  fils  de  Périerès  et  de  Gorgo- 
phonc,  épousa  Polycaste  ou  Dorodogne,  dont  il 
eut,  entre  autres  enfants,  la  vertueuse  Pénélope 
(voy.  ce  mot). 

1CEXES,  /ce ni.  Peuple  de  la  Grande-Bre- 
tagne, dont  les  villes  principales  étaient  Venta 
icniorum,  aujourd’hui  Casier,  prés  de  Norwich, 
et  Oppidum  icenornm , aujourd'hui  Exworlh. 
L'an  50  après  J.-C.,  Oslorius  Scapula,  général 
des  légions  romaines,  réduisit  les  Icenes,  comme 
les  autres  tribus  bretonnes,  malgré  leur  résis- 
tance; mais  un  soulèvement  terrible  eut  lieu 
plus  tard.  Prasalagus,  roi  des  Icèues,  qui  avait 
été  longtemps  allié  de  Borne,  était  mort  après 
avoir  nommé  Néron  son  héritier,  conjointement 
avec  ses  filles.  Catus,  procurateur  impérial, 
avait  saisi  immédiatement  la  succession  tout 
entière.  Boadicée,  veuve  du  roi,  fit  de  justes  ré- 
clamations, fut  châtiée  comme  une  esclave,  et 
vit  ses  filles  déshonorées  par  des  soldats  romains. 
Elle  fit  alors  un  appel  aux  tribussoumises,  se  vit 
bienldt  à la  téted'une  armée  formidable,  s'empara 
deCamalodunum,  écrasa  Petitiuset  la  neuvième 
légion,  brUla  Londres,  puis  Vérulam,  et  im- 
mola une  multitude  d'ennemis  à la  déesse  Au- 
draste.  Les  Icenes  et  les  autres  Bretons  furent 
enfin  vaincus  par  Suetonius  Paulinus,  après  une 


Digitized 


ICil 


ICM 


(* 

longue  et  courageuse  résistance;  ils  avaient 
perdu  80,000  hommes,  selon  Tacite,  qui  place 
cette  victoire  au  nombre  des  plus  glorieuses  de 
l'empire  romain.  Boadicée  se  donna  la  mort 
pour  ne  pas  survivre  à ce  désastre. 

ICIHVEL.MIA  (raamm.).  Genre  de  l'ordre 
des  Carnassiers,  division  des  Carnivores  digiti- 
grades. tribu  des  Vivorra,  créé  parCh.-lsidore- 
Gcolïroy  Saint-Hilaire,  et  venant  établir  un 
passage  naturel  entre  les  Mangoustes  et  les  Cy- 
nictis.  Chez  ces  animaux,  les  membres  sont 
assez  élevés;  les  pouces  sont  courts  et  placés 
haut,  surtout  en  arrière;  les  paumes  des  mains 
et  les  plantes  des  pieds  sont  presque  complète- 
ment velues  ; les  ongles  sont  assez  grands,  lé- 
gèrement recourbés,  obtus;  les  dents  sont  au 
nombre  de  quarante,  vingt  à chaque  mâchoire; 
les  oreilles  ont  leur  conque  très- large,  très 
courte;  la  queue  est  longue,  non  préhensile;  le 
pelage  est  composé  de  deux  sortes  de  poils  : les 
uns  soyeux,  longs,  rudes,  peu  abondants,  et  les 
autres  laineux,  doux  et  abondants.—  Les  Ichneu- 
mies  sont  insectivores  et  quelquefois  même 
carnivores.  Ils  vivent  dans  des  terriers  et  se 
rencontrent  dans  une  grande  partie  de  l'A- 
frique continentale.  — Le  type  est  la  Mamgoistf, 
a grf.cr.  blanche,  hlmeumia  albicautla,  Isid. 
Geoffroy,  dont  le  corps,  d'assez  petite  taille,  est 
d'un  cendré  fauve  très  peu  tiqueté,  passant  au 
noirâtre  en  dessus,  et  qui  habite  le  Sénégal, 
ainsi  que  l'Afrique  australe  en  général.  Deux 
autres  espèces,  rangées  dans  ce  genre,  sont  dési- 
gnées sous  les  noms  ti'lchneumia  albescens,  Is. 
Geoffroy,  et  Cracilis,  Riippcl  : la  première  est 
propre  au  Scnnaar,  et  la  seconde  è l'Abyssinie. 

ICIIXEUMOX.  Petit  quadrupède  du  genre 
mangouste,  particulièrement  honoré  par  les  ha- 
bitants d'Heracléopolis,  parce  qu'il  fait  une 
grande  destruction  des  œufs  de  crocodiles.  Dio- 
diorc  rapporte  que  ITehneumon  lue  le  croco- 
dile Jui-méme.  Pendant  que  ce  dernier  dort  sur 
le  rivage,  dit  cet  écrivain,  l'Ichneumon  se  roule 
dans  la  bouc , se  précipite  tout-à-coup  dans  la 
gueule  de  son  ennemi , entre  dans  son  ventre, 
lui  dévore  les  entrailles,  le  tue  et  sort  ensuite 
de  son  corps.  Pour  le  reste,  voy.  Égypte. 

ICIIXEIJMOX  (ins.).  Genre  d'hyménoptères 
de  la  tribu  des  ichncumonides,  renfermant  tin 
très  grand  nombre  d'espèces  européennes,  mais 
peu  d’exotiques  jusqu’à  présent.  Iæ  corps  de 
ces  insectes  est  allongé,  l’abdomen  est  ou  cylin- 
drique ou  fusiforme,  un  peu  aplati  vers  la  base, 
qui  est  péliolée  ; la  tarière  est  extrêmement 
courte  : les  antennes,  un  peu  moins  longues  que 
dans  les  autres  genres,  sont  plus  ou  moins  no- 
duleuses  chez  les  mâles,  enroulées  souvent  en 
spirale  chez  les  femelles  et  presque  toujours 
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annulées  de  blanc  ou  de  jaune-clair  au  milieu  : 
l'écusson  est  à peine  saillant.  Ces  insectes  sont 
ornés  de  couleurs  plus  variées  que  celles  de 
leurs  congénères.  Ils  sont  de  taille  moyenne,  et 
cependant , malgré  le  nombre  de  leurs  espèces, 
les  vrais  ichncumons  sont  peu  connus  sous  le 
rapport  de  leurs  mœurs  : cela  tient  surtout  à ce 
que  les  observateurs  ont  toujours  négligé  de  ca- 
ractériser un  peu  rigoureusement  les  espèces 
dont  ils  étudient  le  développement.  Il  est  pro- 
bable, à cause  de  la  brièveté  de  la  tarière,  que  ces 
hyménoptères  déposent  leurs  œufs  sur  les  che- 
nilles à peau  nue.  Nous  citerons  : — l'Ichneumon 
molitorius,  Fab.,  noir,  avec  l'écusson,  l'extrémité 
de  l’abdomen  et  la  base  des  tibias  blancs;  — 17. 
rnginalorius,  Fab.,  noir,  avec  l'écusson,  plusieurs 
taches  sur  le  corselet,  et  5 bandes  transversales 
sur  l’abdomen,  la  3'  inlerroftipuc,  blancs;  — 17. 
necatorius,  Fab.,  noir,  bord  postérieur  de  l'é- 
cusson et  les  1",  2*  et  3*  segments  abdominaux 
jaunes.  L'écusson  est  armé  de  2 pointes  : c'est 
le  type  du  genre  Melapius;—VI.  debellator,  Fab., 
qui  sert  de  type  au  genre  Alomya  de  Panzer;  il  est 
étroit,  allongé,  noir,  avec  les  quatre  segments 
intermédiaires  de  l'abdomen  fauves. 

ICHNEUMOiMDES  (ins.).  Tribu  d'hymé- 
noptères pupivores,  ayant  pour  caractères  : des 
antennes  presque  toujours  aussi  longues  que  le 
corps,  composées  de  18  à 60  articles,  jamais 
coudées,  mais  souvent  enroulées  au  milieu, 
presque  toujours  en  mouvement,  ce  qui  a fait 
donner  à ces  insectes,  par  héaumur,  le  nom  de 
mouches  vibrantes  ; les  femelles  sont  munies 
d’une  tarière  composée  de  trois  fi  lets  de  longueur 
très  variable,  tantôt  ne  dépassant  pas  l'abdomen, 
tantôt  beaucoup  plus  longue  que  lui.  Cette  ta- 
rière, qui  joue  un  rôle  si  important  dans  l'his- 
toire de  ces  insecles,  mérite  une  description  un 
peu  détaillée.  Scs  deux  filets  latéraux  sont  con- 
vexes en  dehors,  et  servent  à protéger  la  tarière 
qui,  elle-même,  est  composée  de  trois  pièces, 
dont  l'une,  en  forme  de  cylindre,  reçoit  les  deux 
autres  dans  un  sillon  de  sa  face  inferieure;  ces 
deux  filets  sont  dentelés  à leur  extrémité,  et 
servent  à perforer  les  divers  corps  dans  lesquels 
les  œufs  doivent  être  déposés.  L'instinct  de  ces 
insectes  est  admirable,  eu  ce  que  les  femelles 
, vont  déposer  leurs  œufs  sur  les  larves  d’inscèlcs, 
sur  les  pucerons,  sur  les  araignées  et  surtout 
sur  les  chenilles,  et  non  seulement  sur  les  larves 
qui  vivent  à découvert,  mais  sur  celles  qui,  dans 
les  retraites  les  plus  cachées,  semblent  defier 
les  recherches  de  leurs  ennemis.  Ces  œufs  sout 
tantôt  introduits  sous  la  peau  de  l'animal,  tan- 
tôt seulement  déposés  à la  surface;  mais  alors 
sitôt  que  la  larve  parait,  elle  pénètre  dans  le 
corps  qui  doit  lui  servir  de  nourriture  et  de  re- 
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fugc.  Les  larves  des  ichncumonides  sont  apodes, 
et  ressemblent  à de  petits  vers.  Elles  sc  nour- 
rissent d'abord  des  parties  graisseuses  des  in- 
sectes qu'elles  attaquent,  et  ne  les  font  périr  que 
lorsqu'elles  ont  pris  tout  leur  accroissement; 
elles  s’y  construisent  une  coque  soyeuse,  dans 
laquelle  elles  opèrent  leurs  métamorphoses.  Il 
est  rare  que  les  chenilles  ainsi  attaquées,  et  sur 
lesquelles  un  point  noir  permet  de  reconnaître 
l'endroit  où  le  parasites  été  introduit,  puissent 
arriver  à l'état  de  chrysalide,  et  surtout  à celui 
d’insectes  parfaits;  on  en  voit  cependant  qui 
portent  sur  leurs  ailes  atrophiées  ou  déchirées 
les  marques  du  passage  de  l'ichneumonide. 
C’est  grâce  â la  singulière  nourriture  des  larves 
de  cette  tribu  que  nous  voyons  un  terme  aux 
ravages  effrayants  causés  dans  certaines  années 
par  les  chenilles  : la  proportion  entre  les  dé- 
vorants et  les  dévorés  reste  la  même;  les  ieh- 
neumons  augmentent  en  nombre  en  même 
temps  que  leurs  ennemis,  et  l'année  suivante, 
il  est  rare  que  l'on  voie  le  même  fléau  sc  re- 
produire avec  la  même  intensité.  C'est  là  un  des 
merveilleux  secrets  de  la  nature,  qui  met  le  re- 
mède à côté  du  mal,  en  maintenant  l'équilibre 
entre  deux  catégories  d’insectes.  Si  les  chenilles 
sfint  surtout  les  victimes  des  icbneumonidcs, 
les  diptères,  les  hyménoptères,  les  coléoptères 
mêmes  ne  sont  pas  à l'abri  de  leurs  poursuites  : 
ainsi  l'on  voit  des  cryptus,  des  hemiteles  venir 
jusque  dans  nos  maisons  pondre  leurs  œufs  dans 
le  corps  des  ptines,  des  dermestes,  desanthrènes; 
d'autres  vivent  dans  le  corps  des  pucerons.  Les 
œufs  de  ces  insectes,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  dé- 
posés dans  le  corps  même  de  l'animal  destiné  à 
nourrir  les  larves  qui  en  sortiront,  sont  souvent 
fixées  par  un  pédicule  long  et  arqué,  terminé 
inférieurement  par  un  renflement  : c'est  alors 
que  les  jeunes  larves  restent  attachées  à leurs 
œufs  par  l’extrémité  postérieure  de  leur  corps 
pour  attaquer  l'enveloppe  antérieure  de  leur 
victime.  Les  icbneumonidcs  ont  été  le  sujet  de 
plusieurs  ouvrages  : le  plus  important  est  celui 
de  Gravcnhorst,  On  trouvera  des  détails  inté- 
ressants sur  cette  tribu  dans  de  Géer,  Réaumur, 
Muller,  dansWestvood  (fntrod.  ta  modem  clas- 
lif.),  iialiday  [Entomolo'j.  U uyaz.  II),  L.  Dufour 
(Ann.  de  lit  soc.  Enlomol.  de  France).  Les  innom- 
brables espèces  d'ichneumonides  sont  renfer- 
mées dans  plusieurs  genres,  dont  voici  les  prin- 
cipaux : Ephialte,  Pimple,  Eucéros,  Banchus, 
Ophion,  Panisque,  Anomalon,  Crypte,  Mésos- 
tène,  Ucmitèle,  loppa,  Trogue,  Ichneumon, 
Tryphon.  L.  Fairmaire. 

ÎCIIOIl  ( m/d .).  Mot  grec  vulgarisé  par  le- 
quel on  désigne  ; 1°  un  liquide  formé  par  un 
sangaltéré,  ordinairement  fétide  et  acre,  souvent 
Fncyrl.  du  A7.V  S.,  t.  XIV*. 


mêlé  de  pus;  2*  leliquide  d’un  aspect  analogue  à 
celui-ci  et  que  fournissent  les  surfaces  ulcérées. 

ICIITIIYOCOLLE  (voy.  Colle). 

1CTII YOLOGIE  (roy.au  Supplément). 

ICHTHYOI'HAGES,  c'est-à-dire  mangeurs 
de  poissons.  Les  Grecs  ont  donné  ce  nom  à plu- 
sieurs peuples  qui  vivaient  surtout  des  produits 
de  la  pêche.  Néarque  en  place  un  au  S.  de  la 
Gcdrosie,  vers  la  Caramanie  ; Ptolémée  en  signale 
vers  la  Chine  ; Pausanias,  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  et  Pline,  dans  plusieurs  lies  voi- 
sines de  l'Arabie  heureuse. 

ICIITHYOSAI  UE,  Iclühijosaurus  ( rept .). 
Genre  de  fossile  créé  par  Conglecare  pour  des 
espèces  de  grande  taille  que  l'on  a souvent  rap- 
portées à la  classe  des  reptiles,  mais  qui  semblent 
plutdl  devoir  être  regardées  comme  une  classe 
particulière  que  Ch.  Richard  nous  indique  sous 
la  dénomination  d'ENALiosAuniENS,  et  dans  la- 
quelle, outre  le  genre  qui  nous  occupe,  il  place 
ceux  des  Plésiosaures  et  Pliosaures.J.ci>  ichtyo- 
saures étaient  des  animaux  marins  qui  se  trou- 
vaient dans  les  mers  de  l'époque  jurassique  et 
oolitique,  et  qui  remplaçaient  les  dauphins.  Ces 
fossiles  offrent  des  caractères  pris  de  presque 
toutes  les  classes  des  animaux  vertébrés,  et  sem- 
blent former  un  chainon  qui  lie  les  reptiles 
d’une  part  aux  poissons,  et  de  l’autre  aux  céta- 
cés. — Les  Ichthyosaures  ont  un  museau  de 
dauphin,  un  crâne  et  un  sternum  de  lézard,  des . 
pattes  de  cétacés,  mais  au  nombre  de  quatre, 
enfin  des  vertèbres  de  poissons;  leurs  dents  à 
racines  pleines  sont  coniques,  émaillées,  striées 
longitudinalement  et  logées  dans  un  sillon  pro- 
fond des  os  maxillaires;  les  narines  sont  percées 
à la  naissance  du  museau  en  haut  des  inter- 
maxillaires; lesorbites  sont  très  grandes;  les  ver- 
tèbres ont  toutes  le  diamètre  de  leur  corps  deux 
ou  trois  fois  plus  grand  que  l’axe,  et  ce  corps  a scs 
deux  faces  articulaires  concaves  ; les  apophyses 
épineuses  placées  obliquement  forment  une 
crête  presque  continue;  il  n’y  a pas  d’apophyses 
transverses  ; les  côtes  s’étendent  depuis  l’axis 
jusqu’aux  deux  premiers  tiers  des  vertèbres 
caudales;  il  n’y  a point  de  cou  ; le  sternum  infé- 
rieures! composé  d’une  piece  impaire,  de  deux 
clavicules  et  de  deux  grands  coracoïdiens  taillés 
en  éventail  ; l’omoplate  est  très  élargie  ; le  bras 
est  gros  et  court;  les  deux  os  de  l'avant-bras 
sont  larges  et  aplatis,  et  se  distinguent  à peine 
des  os  du  carpe  et  des  phalanges,  qui  forment 
des  os  plats,  polygonaux.  L'iléon  est  appliqué 
sur  les  côtes.  Le  pubis  et  l’ischion  sont  un  peu 
aplatis;  le  fémur  est  plus  long  que  l'humérus; 
le  reste  du  membre  postérieur  ressemble  atlx 
parties  correspondantes  du  membre  antérieur; 
le  nombre  des  vertèbres  va  jusqu'à  cent  vingi- 
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six  ; la  queue,  vers  son  dernier  quart,  est  pres- 
que toujours  fracturée  ou  fortement  déviée.  — 
On  connaît  une  dixaine  d'espèces  de  ce  genre; 
la  plupart  d'entre  elles  se  trouvent  dans  le  lias 
d’Allemagne.  En  France,  on  a trouvé  égale- 
ment dans  l’oolitlie,  des  os  d'une  espèce  de 
ce  genre,  mais  en  moindre  abondance  qu’en  Al- 
lemagne et  qu’en  Angleterre,  où  ces  débris  ne 
sont  pas  très  rares.  — Les  ichlhyosaurcs  étaient 
de  très  grande  taille,  car  on  a des  os  d'une  es- 
pèce qui  avait  au  moins  dix  mètres  de  longueur 
totale,  sur  lesquels  la  tète  seule  mesurait  plus 
de  deux  mètres.— L'espèce  la  plus  commune  est 
I'Ichthvosaurus  communia,  Conglccarc;  les  au- 
tres ont  reçu  les  noms  d7.  intermedius,  p lahjo- 
rion,  lonchiodon,  lenuiroslris , aculirostris , lati- 
fiores,  latimanus,  thyreospondylus,  trigonus,  tri- 
gonodon,  etc.  E.  D. 

ICHT11YOSE  (m(d.).  Maladie  caractérisée 
par  l'épaississement  de  l'épiderme,  qui  prend 
la  terme  de  squames  plus  ou  moins  larges, 
dures,  desséchées,  d’un  blanc  grisâtre,  comme 
imbriquées , mais  ne  reposant  jamais  sur  un 
tissu  enflammé.Quelqtiefois  la  peau  conserve  en- 
core de  la  mollesse  et  se  trouve  seulement  par- 
semée de  petites  parcelles  d’épiderme  brisé, 
inégales,  grisâtres  et  peu  résistantes  ; il  semble 
alors  que  la  maladie  soit  bornée  à une  légère 
augmentation  d'épaisseur  et  à un  état  de  séche- 
resse de  la  peau , accompagnée  d'une  exfolia- 
tion continuelle.  Dans  d'autres  circonstances, 
la  peau,  épaissie  et  fendillée,  est  recouverte  de 
véritables  écailles,  sèches,  dures  et  résistantes. 
C’est  l'épiderme  épaissi,  qui,  sillonné  en  tous 
sens,  s'est  partagé  en  une  foule  de  parties 
squameuses  irrégulières,  plus  ou  moins  lar- 
ges, libres  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
circonférence,  et  la  plupart  réellement  imbri- 
quées au  point  adhérent. 

L’ichlhyose  peut  être  congéniale  on  aeciicn- 
telle.  La  seconde  espèce  se  développe  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  mais  son  siège  de  prédilection 
est  la  face  interne  des  membres,  les  articula- 
tions, principalement  celles  du  coude  et  du 
genou  ; la  partie  postérieure  du  tronc.  L'ich- 
thyose  congéniale  occupe  au  contraire  presque 
toute  la  surface  cutanée.— Quelle  que  soit  l'éten- 
due de  l’affection , et  quel  que  soit  l'épaississe- 
ment de  ses  écailles,  elle  ne  détermine  aucun 
trouble  général  dans  l’économie;  seulement, 
la  peau  constamment  sèche,  n’est  plus  le  siège 
d'aucune  transpiration  halitueuse.  L'ichlhyose 
congéniale  u'esl  point  un  obstacle  aux  lièvres 
exanthématiques  que  l'on  contracte  le  pjus  ha- 
bituellement dans  l'enfance;  mais  alors  la  rou- 
geur de  la  peau  est  moins  marquée,  et  l’érup- 
tion moins  saillante. Dans  tous  les  cas,  ces  phleg- 


mnsics  n’ont  jamais  qu'une  influence  passagère 
sur  elle.  Cette  affection  dure  le  plus  ordinai- 
rement toute  la  vie.  L’ichthyose  accidentelle 
disparait  quelquefois  complètement,  mais  ce 
n’csl  jamais  qu’après  une  longue  durée.  L’icta- 
thvose  congéniale  est  presque  toujours  liérédi- 
tairc,  et  se  transmet  pendant  plusieurs  généra- 
tions successives,  mais  préférablement  sur  les 
enfants  mâles.  L’ichthyose  accidentelle  peut  éga- 
lement être  héréditaire,  mais  des  influences  ex- 
térieures assez  peu  connues  la  provoquent  dans 
certains  cas.  Ainsi  elle  serait  endémique  dans 
quelques  climats,  et  pour  ne  parler  que  de  la 
France,  où  elle  n'est  absolument  rare  nulle 
part,  elle  est  cependant  relativement  beaucoup 
plnscommunedans  l'intérieur,  notamment  dans 
le  Berrv.  Elle  attaque  indistinctement  les  deux 
sexes,  moins  cependant  les  femmes  que  les 
hommes. 

L’ichthyose  congéniale  est  au  dessus  des  res- 
sources de  l'art,  et  le  seul  traitement  palliatif 
qu’il  convienne  de  lui  opposer  consiste  dans  les 
lotions  mucilagineuses,  les  bains  souvent  ré- 
pétés, et  surtout  dans  les  bains  de  vapeur,  afin 
de  modifier  autant  que  possible  la  rudesse  in- 
commode de  la  peau.  L’ichlhyose  accidentelle 
offre  plus  de  chance  de  guérison.  Le  goudron , 
tant  à l’extérieur  qu'à  l'intérieur,  a été  vanté 
comme  spécifique;  mais  les  moyens  qui  nous 
paraissent  avoir  le  mieux  réussi  consistent  dans 
les  applications  émollientes  et  les  bains  fréquem- 
ment répétés.  Quand  la  maladie  occupe  un  es- 
pace borné,  la  modification  produite  par  les  vé- 
sicatoires volants  est  par  foiscflicace.  L.  de  la  C. 

1CONIUH.  Ville  célèbre  de  l'Asie- Mineure, 
dans  la  Lycarnie.  Strabon  eu  parle  comme 
d’une  place  peu  considérable,  mais  bien  bâtie. 
Pline,  au  contraire,  la  compte  parmi  les  villes 
importantes  de  la  contrée  et  le  témoignage  des 
Actes  des  Apôtres  (XIV,  I et  2),  ne  permet  pas 
de  douter  de  l’exactitude  de  celte  assertion. 
Nous  y voyons,  en  effet,  que  saint  Paul  prêcha 
dans  cette  vil  le  à une  grande  multitude  de  Juifs 
et  de  Grecs.  Icouium  fut  très  célébré  au  moyen- 
âge,  sous  le  nom  légèrement  modifié  de  Kouicti 
( r oy.  ce  mot  ). 

ICONOCLASTES.  Hérétiques  du  vin* 
siècle,  qui  s'élevèrent  contre  le  culte  que  les  ca- 
tholiques rendaient  aux  images.  Ce  nom  vient 
du  grec  tucwv,  image,  et  de  *>.*!>,  je  brise,  parce 
que  les  Iconoclastes  brisaient  les  images  par- 
tout où  ils  en  trouvaient. 

Dieu  avait  défendu  aux  Juifs  de  faire  des 
images  pour  ne  pas  les  exciser  à l'entrainement 
des  superstitions  idolàlriques.  El  pourtant  Moïse 
plaça  lui-même  deux  chérubins  sur  l’arrbe  d'al- 
liance. Quand  le  temple  fut  construit,  Salomon 
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fit  peindre  des  images  sur  les  mnrs  et  sur  le 
voile  du  sanctuaire  ; comme  si  ces  deux  grands 
interprètes  de  la  penser  du  Seigneur  avaicut 
voulu  indiquer  lu  véritable  esprit  de  la  défense 
primitive,  et  faire  entendre  qu’elle  n'aurait  plus 
lieu  ries  que  les  serviteurs  de  Dieu  cesseraient 
de  ire  exposés  à prendre  ces  ligures  pour  des 
objets  de  véritable  adoration-  Or.  cet  inconvé- 
nient n'était  pas  à craindre  généralement  sous 
la  loi  de  gr  âce  : < Nous  avoirs  passé  l'enfance, 
disait  Jean  Damascènc,  nous  savons  parfaitement 
ce  qu'il  est  possible  ou  impossible  de  repré- 
senter et  de  vénérer  dans  les  images.  » Leur 
culte,  en  cfTcl,  se  rapporte  tellement  aux  objets 
qu'elles  représentent  que,  par  le  moyen  des 
images  que  nous  baisons  et  devant  lesquelles 
nous  nous  mettons  à genoux,  nous  adorons  Jé- 
sus-Christ et  vénérons  les  saints  dont  elles  nous 
rappellent  le  pieux  souvenir,  et,  dans  les  saints, 
Dieu  Ini-niéinc,  auteur  unique  et  véritable  source 
de  toute  saïuqificalion.  — Telle  était  l'ancienne 
pratique  de  l'Eglise,  lorsque  Léon  l'Isaurien, 
empereur  de  Constantinople,  osa  l'attaquer  ou- 
vertement, i'an  720  de  l'ère  chrétienne.  Son 
éducation  rustique  et  son  commerce  avec  les 
Juifs  et  les  Arabes  avaient  développé  dans  son 
âme  de  bronze  une  profonde  aversion  pour  les 
saintes  images.  Jaloux  d'imiter  le  calife  Jezid, 
qui  venait  de  les  détruire  dans  les  églises  de 
Syrie,  il  eut  aussi  la  prétention  du  purger  scs 
vastes  états  de  ce  qu'il  appelait,  avec  les  disci- 
ples du  Coran  et  de  la  synagogue,  une  abomi- 
nable idolâtrie.  Saint  Germain,  patriarche  de 
Constantinople,  résista  fortement  à l'empereur, 
soutenant  que  les  images  avaient  toujours  été 
en  usage  dans  l'Egliso,  et  déclarant  qu'il  était 
prêt  à mourir  pour  les  défendre.  Ce  noble  exem- 
ple, donné  par  le  premier  pasteur,  fortifia  l'E- 
glise de  Constantinople  dans  l'ancienne  croyance. 
Mais  un  grand  nombre  d'évéques  grecs,  gagnés 
par  les  caresses  du  prince,  ou  intimidés  par  ses 
menaces,  trahirent  leur  devoir.  Dans  ce  nouveau 
péril,  que  la  division  de  l'épiscopat  rendait  en- 
core plus  redoutable,  Dieu  suscita  à la  sainte 
cause  des  images  un  défenseur  plein  d'énergie 
et  de  savoir  qui  osa  se  faire  entendre  du  sein 
même  de  la  cour  des  princes  musulmans  : c'é- 
tait Jean  Damascènc,  dont  le  père  était  conscil- 
ler-d'clat  prig  du  calife  de  Damas.  Jean  écrivit 
un  beau  discours  à ses  amis  de  Constantinople, 
en  les  priant  de  le  répandre  parmi  les  fidèles. 
On  conçoit  que,  venant  d'une  pareille  main, 
l'eeuvre  du  jeune  visir  dut  faire  une  sensation 
profonde.  Home,  avertie  de  bonne  heure,  en- 
voya de  semblables  admonitions  aux  Eglises 
orientales.  Le  pape  Grégoire  II,  qui  avait  reçu 
avec  honneur  les  images  de  l'empereur  Léon,  et 


les  avait  envoyées  aux  rois  d’Occident,  pour  lui 
concilier  leur  bienveillance,  se  crut  en  droit  de 
réclamer  en  faveur  de  celles  qu'il  poursuivait  de 
son  aveugle  haine.  Le  prince  répondit  en  mena- 
çant de  mettre  en  pièces,  à Rome  même,  l’image 
vénérée  de  saint  Pierre,  et  de  traîner  le  pape 
Crégoirc,  chargé  de  fers,  au  pied  du  trône  im- 
périal. Ses  émissaires  partirent  en  effet  avec 
l’ordre  d’enchaîner  ou  de  mettre  à mort  le  sou- 
verain pontife.  Mais  les  Italiens  protestèrent 
hautement  qu'ils  étaient  prêts  â le  défendre  du 
toutes  leurs  forces.  Ils  prononcèrent  anathème 
contre  le  prince  iconoclaste,  contre  ses  partisans 
et  scs  ministres.  Chaque  ville  se  donna  un  gou- 
verneur avec  le  titre  de  duc.  On  proposa  même 
d'élire  un  empereur  cl  de  le  conduire  à main 
armée  à Constantinople.  Biais  le  pape  arrêta 
l'exécution  de  ce  projet  et  apaisa  les  esprits,  es- 
pérant bien  que  Léon  reviendrait  de  ses  folles 
entreprises.  Celui-ci  répondit  â ce  dernier  té- 
moignage de  bonté  en  déposant  le  patriarche 
Germain,  sans  aucune  forme  canonique,  cl  en 
faisant  installer,  par  ses  soldats,  le  diacre  Anas- 
tase,  homme  corrompu,  qui  avait  vendu  à la 
cour  sa  foi  et  sa  conscience.  Jean  Damascène 
était  encore  an  service  du  calife:  il  se  perdit  dans 
la  confiance  de  son  maitre,  et  fit  si  bien  que  ce 
dernier  lui  fit  couper  la  main  droite.  Quant  au 
pape,  il  lui  dépêcha  l'eunuque  Eulrychiers,  le 
chargeant  de  conduire  à bonne  fin  le  dessein 
obstiné  qu'il  nourrissait  toujours  de  s’emparer 
de  sa  personne. 

Cependant,  l'empereur  déployait,  surtout  à 
Constantinople,  toute  sa  fureur  contre  les  saintes 
images.  Il  les  faisait  entasser  et  mettre  en  feu 
sur  les  places  publiques,  et  faisait  passer  un  ba- 
digeon sur  les  murailles  des  églises  qui  étaient 
ornées  de  peintures.  Sur  la  porta  de  Cbalcée, 
vestibule  du  palais  impérial,  s’élevait  un  grand 
crucifix  de  broqze,  qui  passait  pour  un  monu- 
ment de  la  piété  de  Constantin.  Léon,  ne  pouvant 
plus  souffrir  la  vue  de  celte  image,  qui  sem- 
blait triompher  de  ses  édits,  donna  ordre  de  la 
mettre  en  pièces.  — Douze  professeurs,  enlreto- 
nus  aux  dépens  du  trésor,  enseignaient  gratui  - 
tement les  lettres  daus  la  célébré  bibliothèque 
do  l'Octogoue  ; le  tyrau  essaya  de  les  gagner  a 
sesscntimentsiinpies,  et, désespérant  de  réussir, 
i|  résolut  do  les  exterminer,  sans  épargner  la 
bibliothèque,  dont  sa  grossière  ignorance  ne  fai- 
sait aucun  cas.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  fit  en- 
tourer l'édifice  de  matières  combustibles,  mit 
des  gardes  â toutes  les  issues,  et  réduisit  en 
cendres  les  livres  avec  les  docteurs.  Les  moines, 
dont  la  parole  était  toute  puissante  sur  le  peu- 
ple, furent  aussi  l'objet  d'un  acharnement  spé- 
cial. On  ne  se  contenta  pas  de  fermer  les  cou- 
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Vents,  de  confisquer  leurs  biens,  et  d'en  convertir 
les  édifices  en  magasins  ou  en  barraques.  Outre 
l'avarice  du  prince,  il  fallait  assouvir  sa  cruauté; 
et  pour  cela  on  lit  main-basse  sur  des  religieux 
sans  défense.  Si  quelques-uns  d’entre  eux 
étaient  épargnés  par  lassitude,  on  les  exilait, 
souvent  même  après  les  avoir  mutilés  et  mal- 
traités au  point  de  leur  arracher  la  barbe  ou  les 
yeux.— Cette  cruelle  persécution,  exercée  contre 
ies  images  en  Orient,  fut  cause,  par  une  réac- 
tion très  naturelle,  que  l'Italie  en  produisit  plus 
que  jamais.  Les  moines  grecs  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés, accueillis  parles  souverains  pontifes,  et 
entretenus  dans  de  vastes  monastères,  se  con- 
solaient par  cette  occupation,  que  l'exil  même 
leur  avait  rendue  plus  chcre. 

Constantin  Porphyrogénète  et  Irène  sa  mère 
travaillèrent  de  concert  à cicatriser  les  plaies  de 
cette  longue  persécution.  Cette  princesse,  d'ac- 
cord avec  le  pape  Adrien  I",  fit  convoquer  à Ni- 
cée,  en  787,  un  concile  œcuménique,  où  l'erreur 
des  iconoclastes  fut  solennellement  condamnée. 
Sous  les  empereurs  grecs,  Nicéphorc,  Léon 
l'Arménien,  Michel  le-Bègue  et  Téophilc,  elle 
lut  de  nouveau  favorisée  par  les  moyens  mis  en 
usage  sous  Léon  l'isaurien  et  son  premier  suc- 
cesseur. L’impératrice  Théodora  réussit  à l'é- 
touffer définitivement  vers  le  milieu  du  ix« 
siècle.  Parmi  les  iconoclastes  modernes,  on  peut 
compter  les  Pélrobrusiens,  les  Albigeois,  les 
Vaudois,  les  Wicléfitcs,  les  Hussites,  les  Zwin- 
gliens  et  les  Calvinistes.  Pendant  les  guerres  de 
religion,  ces  derniers  se  portèrent,  contre  les 
images,  aux  mêmes  excès  que  leurs  devanciers. 
Mais  les  Luthériens,  plus  modérés,  ont  conservé 
dans  la  plupart  de  leurs  temples , des  peintures 
historiques  et  l’image  du  crucifix.  Canéto. 

ICONOGRAPHIE.  Art  qui  a pour  but  de 
rendre  la  pensée  par  des  images  et  des  symboles. 
—L’iconographie  remonte  à l'antiquité  la  plus 
reculée,  soit  qu’on  l'envisage  sous  le  point  de 
vue  purement  plastique,  soit  qu’on  la  cherche 
dans  les  écrits  des  philosophes  et  des  orateurs. 
C'est  particulièrement  par  la  sculpture,  la  gra- 
vure en  médaille  et  la  peinture  que  les  anciens 
nous  ont  transmis  des  emblèmes  iconographi- 
ques; dans  le  moyen-âge  et  les  temps  modernes, 
les  mêmes  moyens  ont  été  employés  pour  arri- 
ver à des  résultats  analogues.  Les  Égyptiens 
couvrirent  leurs  édifices  de  figures  symboliques 
et  furent  imités  par  les  Grecs,  dont  la  religion, 
les  mœurs  et  les  arts  admettaient  la  perfection 
des  images;  et  dans  cette  voie  comme  dans  tou- 
tes celles  qui  furent  suivies  par  ce  peuple,  on 
retrouve  la  finesse  parfaite  qui  le  caractérisé.  — 
C’est  particulièrement  sur  les  monnaies  et  les 
médailles  que  se  développe  l’iconographie  ro- 


maine; cet  art  comprenant  dans  son  ensemble 
les  portraits,  les  Romains  laissèrent  dans  ce 
genre  un  grand  nombre  de  productions  remar- 
quables et  intéressantes,  tant  par  la  bonne  exé- 
cution que  par  les  personnages  qu'ils  repré- 
sentent. 

L'iconographie  chrétienne  remonte  jusqu’aux 
prophètes  qui  enveloppèrent  d’un  voile  leurs  vé- 
ritables oracles.  Jésus-Christ  lui-même  cacha 
sous  des  paraboles  la  plupart  de  ses  pensées 
morales;  c'était  la  forme  admise  par  l'Orient. 
Quant  aux  représentations  iconographiques  des 
chrétiens,  elles  commencent  aux  catacombes; 
là  déjà  se  voient  des  emblèmes  peints  ou  gra- 
vés représentant  les  diverses  tendances  des  fi- 
dèles, soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort; 
les  gnostiques  ont  produit  de  nombreuses  com- 
positions symboliques  dont  quelques  unes  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  Sortant  des  cryptes  sou- 
terraines pour  se  développer  à la  lumière,  l'art  de 
nos  pères  prit  encore  en  général  la  voie  symbo- 
lique pour  exprimer  les  grandes  vérités  chré- 
tiennes; les  puissantes  images  de  l'Apocalypse, 
les  prophéties,  se  mêlèrent  aux  sujets  innombra- 
bles que  fournissent  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament,  et  nos  édifices  sacrés  se  couvrirent 
au  dedans  et  au  dehors  de  tableaux,  de  has-re- 
liefs,  de  statues,  de  vitraux,  dans  la  composi- 
tion desquels  l'art  vint  allier  les  attributs  et 
les  emblèmes  à toutes  les  formes  réelles.  Ou 
peut  dire  que  jamais  l'iconographie  n'avait  reçu 
un  développement  analogue.  De  là  elle  se  ré- 
pandit sur  les  monnaies,  sur  les  sceaux,  et 
jusque  dans  le  blason. 

Lorsqu'à  la  fin  du  moyen-âge,  à l'époque  dite 
de  la  renaissance,  au  xvi*  siècle,  les  idées  se  por- 
tèrent vers  le  matérialisme  païen,  l'iconogra- 
phie chrétienne  disparut  bientôt  de  nos  édifices 
religieux,  y laissant  à' peine  quelques  souve- 
nirs de  son  brillant  passage,  encore  les  formes 
qu’elle  revêtit  n’avaient-clles  plus  rien  de  celles 
qu'avait  faitnaitre  la  foi.  Dans  la  sphère  civile, 
elle  devint  toute  païenne,  et  pour  cette  raison, 
fut  en  dehors  de  nos  idées,  de  nos  mœurs,  et 
resta  incomprise  des  masses.  Les  allégories  et 
les  attributs  de  la  fable  remplacèrent  les  images 
et  les  exemples  chrétiens.  Qui  pouvait  les  com- 
prendre à moins  d'une  étude  spéciale?  A la  re- 
naissance toutefois  nous  devous  le  retour  du 
portrait,  auquel  le  moyen-âge  était  resté  en 
quelque  sorte  étranger;  fait  curieux  dans  l'his- 
toire de  l’art,  l'individualité  reparaît  avec  le 
matérialisme  ! De  nos  jours,  heureusement,  une 
reaction  s'opère  ; le  goût  prononcé  pour  l'archéo- 
logie chrétienne,  qui  caractérise  notre  époque,  a 
conduit  à l'étude  des  nombreux  monuments 
laissés  par  le  moven-àge,  et  dans  lesquels  l’ico- 
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nographie  tient  une  place  si  large  ; de  savants 
ouvrages  prépaies  longuement  sur  cette  intéres- 
sante matière  ouvrent  la  voie  que  doivent  sui- 
vre les  artistes  sérieux.  Espérons  que  ces  loua- 
bles efforts  ne  resteront  pas  sans  fruit,  et  que, 
chrétiens  que  nous  sommes  et  que  nous  devons 
être,  nous  sortirons  un  jour  des  attributs  et  des 
allégories  du  paganisme.  A.  Lekoir. 

ICOiVONZO.  C'est  le  nom  d’un  passage  for- 
mé par  des  rochers,  sur  la  rivière  Somma-Paz, 
dans  la  Nouvelle-Grenade,  sur  la  route  de  Bo- 
gota à Ibaque,  au  S.-O.  du  village  de  Pandi. 
Ce  sont  deux  ponts  naturels,  dont  l'un  est  à 
102  mètres  au  dessus  de  la  rivière,  et  a 14 
mètres  de  largeur;  l'autre,  situé  à 16  mètres 
au  dessous  de  celui-là,  parait  avoir  été  formé 
par  la  chute  d'une  partie  du  rocher  qui  a pro- 
duit le  premier;  il  existe  au  milieu  de  ce  se- 
cond pont  une  ouverture  à travers  laquelle  on 
voit  l'ablme  profond  et  sombre  où  coule  la  ri- 
vière. E.  C. 

ICOSAÈDRE  {gton «.).  Un  des  cinq  polyè- 
dres réguliers.  Il  est  formé  par  l'assemblage  de 
vingt  triangles  équilatéraux,  tous  égaux  entre 
eux.  Campanus  cite  Aristée  et  Apollonius  com- 
me ayant  démontré  les  premiers  que  « les  sur- 
faccs  de  l'icosaèdre  et  du  dodécaèdre  inscrits 
dans  la  même  sphère  sont  entre  elles  dans  le 
rapport  des  volumes  de  ces  deux  corps.  » 

ICOSAMHIIE  (bot.).  Dans  son  système, 
Linné  a donné  ce  nom  à la  douzième  classe 
dans  laquelle  sont  comprises  des  plantes  à fleurs 
hermaphrodites  pourvues  d'étamines  en  nombre 
indéfini.  Le  nom  d'icosandrie  implique  une  idée 
fausse,  surtout  si  on  le  rapproche  de  celui  de 
polyandrie,  que  porte  la  treizième  classe.  On 
croirait  en  effet  que  l’icosandrie  renferme  seu- 
lement des  plantes  à étamines  au  nombre  de 
vingt  ou  environ,  tandis  que  la  polyandrie  se- 
rait formée  de  plantes  à étamines  très  nom- 
breuses. Cependant  le  nombre  des  étamines 
est  ici  indifférent;  il  est  presque  toujours  con- 
sidérable, et  le  seul  caractère  réel  pour  la  dis- 
tinction des  deux  classes  consiste  dans  l’inser- 
tion des  étamines,  qui  a lieu  sur  le  calice  dans 
l’icosandrie,  et  sur  le  réceptacle  de  la  fleur  ou 
le  torus,  dans  la  polyandrie.  L'Icosandrie  est  di- 
visée en  cinq  ordres  : — 1*  Icosandrie-monogynie, 
à un  seul  pistil  ou  style,  comprenant  les  genres 
Cactus,  Philadclphus,  Myrlus,  Punira,  Amygda- 
lus.  Prunus,  Chrysobalanus,  c’est-à-dire  cori-cspon- 
dant  aux  familles  des  cactées,  myrtacees,  amyg- 
dalées,  etc.  ; — 2°  Icostmdrie-digynie,  ou  à deux 
pistils,  pour  le  genre  Cratœgus ; — 3“  Icosandrie- 
trigynie,  pour  les  genres  Sorbus  Sesavium  ; — 
4“  Icosandric-pcntandrie  où  se  trouvent  les  genres 
Mcspilus,  Pyriu,  JUesembryanthemum,  Spirœa, elc.  ; 
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! — 5»  Icosandrie-polygynic,  comprenant  les  gen- 
res Posa,  Rubus,  Fragaria,  Polentilla,  Calgcna- 

[ thus,  etc.  P.  D. 

ICTERE  (mM.).  Cette  affection,  encore  ap- 
pelée Ictiritif,  Jaunisse,  se  traduit  par  un  ensem- 
ble de  phénomènes  dont  le  plus  caractéristi- 
que est  la  coloration  jaune  de  la  peau  , de  la 
conjonctive  et  des  urines.  L’ictère  constitue  ra- 
rement une  maladie  proprement  dite;  dans  la 
généralité  des  cas,  ce  n’est  qu’un  symptôme. 
Tout  état  qui  apporte  un  obstacle  au  cours  de  la 
bile  dans  ses  conduits  et  à son  arrivée  dans  le 
duodénum  peut  en  devenir  la  cause.  Ainsi, 
qu'un  calcul  obstrue  les  canaux  cystique,  hépa- 
tique ou  cholédoque;  qu’une  inflammation  du 
duodénum,  située  autour  de  l'orifice  du  dernier 
de  ces  conduits,  ou  plongeant  même  dans  son 
trajet,  gonfle  les  tissus  au  point  d'oblilcrer  le  ca- 
nal; qu’une  hépatite  aiguë  ou  chronique  oc- 
cupe la  concavité  du  foie  et  embrasse  ces  par- 
ties dans  sa  sphère  ; que  des  tumeurs  cancéreu- 
ses, tuberculeuses,  etc.,  compriment  et  ferment 
les  voies  d'excrétion,  dans  tous  ces  cas,  la  bile, 
ne  pouvant  suivre  son  cours  accoutumé,  ne  tar- 
dera pas  à être  résorbée,  passera  dans  le  torrent 
circulatoire,  et,  transportée  vers  d'autres  voies 
d'élimination,  celle  de  la  transpiration  cutanée 
et  celle  des  urines  par  exemple,  i mprégnera  bien- 
tôt de  sa  couleur  et  la  peau  et  le  liquide  urinaire. 
— Mais  l'ictère  survient  dans  plusieurs  autres 
circonstances  qui  ne  permettent  plus  de  n'y  voir 
qu'un  phénomène  de  cette  espèce.  Elle  se  déclare, 
par  exemple , d'une  manière  presque  subite  à 
l'occasion  d'un  chagrin  violent,  d’une  frayeur 
vive  ou  d’un  emportement  de  colère;  à la  suite 
de  grandes  douleurs  physiques,  de  celles  en- 
tre autres  qui  accompagnent  les  luxations,  les 
déchirures  ou  les  piqûres  des  nerfs  et  les 
grandes  opérations  chirurgicales,  à la  suite  des 
chutes  et  des  coups,  soit  sur  la  tête,  soit  sur 
toute  autre  partie,  dans  lesquels  le  cerveau 
éprouve  une  commotion  plus  ou  moins  vive  ; à 
la  suite  de  la  piqûre  ou  de  la  morsure  des  ani- 
maux venimeux.  On  la  voit  encore  se  développer 
sous  l'influence  d'un  chagrin  prolongé,  de  la 
jalousie,  de  la  haine  concentrée,  de  l’ambition 
déçue  ; c’était  dans  ce  cas  surtout  que  les  an- 
ciens disaient  que  la  bile  se  mêlait  au  sang  et 
circulait  avec  lui,  sans  indiquer  quelle  pouvait 
être  la  cause  de  ce  mélange;  mais  aujourd'hui, 
les  découvertes  de  la  chimie  organique  sont  ve- 
nues éclairer  cette  question.  Ainsi  l’analyse 
du  sang  et  des  humeurs  excrémentilielles  des 
malades  affectés  de  jaunisse  ne  permet  plus 
de  douter  que  ce  phénomène  ue  soit  dû,  si- 
non A la  présence  de  la  bile  proprement  dite, 
du  moins  à celle  de  quelques  uns  de  ses  pria- 
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ripes  immédiats  répandus  dans  le  torrent  circu- 
latoire. De  plus,  M.  Clievreul  a constaté,  dans  le 
sang  des  sujets  ne  présentant  aucun  dep  sym- 
ptdines  ietériques,  la  présence  de  quelques  uns 
des  principes  immédiats  de  la  bile?  Enfin  M.  I es- 
sai pue  a matériellement  démontré  la  présence 
de  la  matière  colorante  de  la  bile  dans  le  sang. 
Or,  si  quelques  uns  des  éléments  constitutifs  de 
la  bile,  surtout  son  principe  colorant,  existent  . 
dans  le  sang,  l'ictère  pourra  donc  se  manifester  I 
toutes  les  fois  que  la  sécrétion  ou  l'excrétion  de 
la  bile  se  trouvera  suspendue  ou  seulement 
contrariée,  aussi  tiien  par  suite  d'une  perversion 
passagère  de  la  sensibilité  propre  aux  divers  or- 
ganes capables  de  réagir  sur  le  foie  et  ses  an- 
nexes, comme  cela  se  voit  dans  les  douleurs 
physiques  et  morales  très  vives,  que  dans  mie 
altération  profonde  du  foie,  dans  l'oblitération 
de  la  vésicule  et  des  canaux  biliaires.  Peut-être 
pourrait-on  encore  ajouter  que  la  jaunisso  est 
aussi  quelquefois  due  à une  abondance  insolite 
des  élémens  biliaires  dans  le  sang,  abondance 
dont  l'économie  chercherait  à se  débarrasser 
par  ses  émonctoires  les  plus  directs. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  cause  immédiate  du 
développement  de  la  jaunisse,  lorsque  cet  état 
n'est  pas  subit,  instantané,  il  commence  ordi- 
nairement par  les  conjonctives,  d'on  il  s'étend 
aux  ailes  du  nez,  aux  commissures  des  lèvres 
et  aux  tempes.  Peu  à peu,  la  coloration  jaune 
envahit  toute  la  face,  puis  le  cou,  la  partie  su- 
périeure de  la  poitrine,  les  ongles,  et  enfin  le 
tronc  et  les  membres,  toujours  plus  prononcée 
dans  les  parties  supérieures,  dans  celles  ou  la 
|ieau  offre  le  plus  de  flnessse,  et  où  dès  lors  la 
transpiration  se  fait  avec  plus  d'abondance.  Une 
démangeaison  assez  vive  de  tout  le  corps  ac- 
compagne fréquemment  cette  coloration;  les 
urines,  limpides  et  d'un  jaune  peu  foncé  dunslc 
commencement,  deviennent  bientôt  safranées, 
écumcuses,  rougeâtres  et  épaisses,  leur  couleur 
se  fonçant  de  plus  en  plus,  jusqu'au  vert 
foncé  et  même  au  noir  ; elles  laissent  déposer 
en  outre  une  matière  grasse,  gluante  et  comme 
poisseuse.  Il  existe  en  même  temps  une  consti- 
pation assez  opiniâtre,  et  les  matières,  rendues 
avec  effort  et  en  petite  quantité,  sont  grisâtres, 
quelquefois  mêmes  tout  à fait  blanches.  A ces 
symptômes  cssentielssc  joignent  ordinairement 
de  la  tristesse,  de  l'abattement,  de  la  douleur 
ou  de  la  pesanteur  de  tête,  la  perle  complète  ou 
une  diminution  notable  de  l'appétit,  une  soif 
vive , un  sentiment  de  brisement  général  des 
membres,  parfois  quelques  coliques,  et  presque 
toujours  une  quantité  considérable  de  gaz  intes- 
tinaux. .Nous  ne  citerons  qu’en  passant  l'accélé- 
ra lion  du  pouls,  la  chaleur  delà  peau,  ladouleur 


dans  l'hypocliondredroit,  les  vomissements, etc., 
rapportés  par  quelques  auteurs,  parce  que  ces 
phénomènes  se  rattachent  toujours  à l’existence 
d'une  hépatite  ou  d'une  gnstro-duodénile  dont  la 
jaunisse  n est  qu’une  circonstance  accessoire. 

lai  durée  de  l'ictère  est  ordinairement  assez 
longue;  rarement  la  coloration  jaune  se  dis- 
sipe avant  quinze  ou  vingt  jours,  et  souvent 
même  elle  se  prolonge  pendant  plusieurs  mois. 
La  guérison  s’annonce  par  la  disparition  de  la 
coloration  anormale  suivant  l'ordre  de  son  ap- 
parition ; il  en  est  de  même  pour  tous  les  au- 
tres symptômes,  lai  circonstance  la  plus  heu- 
reuse est  celle  d'une  diarrhée  bilieuse  abon- 
dante, qui  sert  souvent  de  crise  à la  maladie.  — 
Le  traitement  de  l'icléritic  proprement  dite  ne 
réclame  que  des  bains  et  des  boissons  délayan- 
tes, telles  que  le  petit-lait  nitré,  le  bouillon  de 
veau  et  d'herbes , l'eau  de  carotte  ; de  doux 
laxatifs  comme  les  tamarins,  laçasse,  l'huile  de 
ricin,  les  sels  neutres  et  le  calomel  ; les  lave- 
ments émollients  cl  laxatifs;  enfin  un  régime 
végétal,  l'abstinence  de  tous  les  stimulant-,  gas- 
triques ; de  l'exercice  et  de  la  distraction. 

Deux  genres  d’ictère  méritent  une  mention 
spéciale;  I*  celui  des  femmes  grosses,  que  L’on 
peut  presque  toujours  rattacher,  soit  à la  gène 
des  organes  biiiairea,  soit  a l'embarras  que  le 
développement  de  l'utérus  apporte  dans  la  cir- 
culation générale.  Il  disparaît  le  plus  souventdc 
lui-même,  avant  l'accoue bernent,  et  ne  réclame 
aucun  autre  traitement  que  la  saignée  elles  doux 
laxatifs,  suivant  la  cause  qui  le  produit;  2“  ce- 
lui dos  nouveaux  nés,  qui  dure  ordinairement 
de  trois  à quatre  jours,  et  disparaît  sans  que, 
pendant  sou  cours,  les  fonctions  aient  été  trou- 
blées; il  ne  mérite  donc  aucun  traitement.  On 
doit  cependant  surveiller  attentivement  les  en- 
fants qui  en  sont  atteints,  car  il  pourrait  se  rat- 
tacher â une  hépatite  dont  la  négligence  de- 
viendrait bientôt  funeste.  . L.  delaC. 

ICTÈRE  (bol.).  On  donne  ce  nom,  en  noso- 
logie végétale,  à une  maladie  qui  affecte  la  cou- 
leur verle  des  plantes  et  la  fait  passer  au  jaune. 
Il  est  important  de  distinguer  l’Ictère  propre- 
ment dite  ou  la  jaunisse  d'avec  la  simple  pâleur 
ou  chlorose.  Ces  deux  affections  se  traduisent 
également  â l’extérieur  par  une  altération  de 
la  couleur  verle  et  par  le  (tassage  au  jaune; 
mais  l'iclcre  ou  lu  jaunisse  parait  provenir  d'une 
diminution  des  forces  végétatives,  due  a l'in- 
fluence d’un  sol  trop  humilie,  à l'insuflisance 
des  sucs  nutritifs,  tandis  que  la  pâleur  ou  la 
chlorose  n'est  que  le  premier  degré  de  l’étiole- 
ment. et  tient  surtout  à une  végétation  opérée 
sons  l'action  d'une  lumière  trop  faible.  Lorsque 
1 les  causes  de  l'Ictère  sont  connues,  le  traitement 
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consiste  simplement  ;i  les  éloigner,  ou  à les  af- 
faiblir autant  qu'on  le  peut.  On  s’est  aussi  fort 
bien  trouvé,  dans  plusieurs  cas,  de  l'emploi  de 
solutions  de  divers  composés  ferrugineux.  A 
eel  égard,  les  expériences  d'Eusèbc  Cris  ont 
donné  des  résultats  intéressants,  lorsque  le  mal 
tenait  à l'affaiblissement  des  plantes.  Voici  de 
quelle  manière  procédait  ce  physicien.  Il  dé- 
barrassait les  plantes  malades  des  feuilles  et 
des  rameaux  morts  ou  desséchés  ; si  la  plante 
était  très  affaiblie,  il  la  tenait  à l'ombre;  il  en- 
tretenait le  sol  légèrement  humide  ; enfin  il  fai- 
sait des  arrosements  avec  une  solution  de  pro- 
tochlorure de  fer  ou  de  sulfate  de  fer,  à raison 
de  douze,  seize  ou  vingt  grammes  de  l’une  ou 
l'autre  de  ces  substances,  par  litre  d'eau.  S'il 
s'agissait  de  traiter  des  végétaux  ligneux  ou 
très  robustes,  il  employait  des  solutions  plus 
concentrées.  Ces  arrosements  étaient  répétés 
tous  les  cinq  ou  six  jours;  mais  11  suffisait  gé- 
néralement d’en  faire  de  deux  à cinq  pour  ra- 
mener une  belle  couleur  verte.  D'après  Eusèbe 
Gris,  l'action  des  composés  ferrugineux  est  en- 
tièrement locale,  au  point  qu'en  dessinant  avec 
leur  solution  des  lignes  ou  des  figures  quelcon- 
ques stir  des  feuilles  jaunies,  il  a vu  le  vert  re- 
paraître seulement  sur  les  points  qu'il  avait 
liumeelés  de  la  sorte.  Récemment,  diverses  per- 
sonnes ont  contesté  les  avantages  du  traitement 
par  les  sels  de  fer.  P.  D. 

IDA.  Plusieurs  montagnes  étaient  connues 
sous  ce  nom  dans  l’antiquité.  Homère  parle  de 
17rfn  de  la  Troade  (aujourd’hui  Kas-Dagli),  située 
à peu  dcdistaucc  au  S.-E.  de  Troie,  célèbre  par 
le  jugement  de  Péris.  C'est  dans  cette  montagne 
que  le  Simois,  le  Xanthc,  l'CEsopus,  le  Grani- 
cus  et  le  Siloé  prennent  leur  source,  ce  qui  lui 
fait  donner  par  Homère  le  nom  d'Ida  rempli 
d'eaux.  Ce  poète  l’appelle  aussi  les  Monts  Iddens, 
parce  qu'elle  formait  une  chaîne  qui  s'étendait 
dans  différentes  directions.  Scs  principaux  som- 
mets étaient  le  Cargara  et  le  Phalacra.  — Vida 
erelois  (aujourd'hui  Psilorili  ou  Montegiovio) 
■l’était  pas  moins  célèbre.  Jupiter  y avait  pris 
naissance,  selon  les  Evehméristes,  y avait  été 
nourri  par  Ainaltbéc  et  élevé  par  des  nymphes. 
On  v plaçait  aussi  le  séjour  des  Dactyles. 

IDACE.  Ou  connaît  plusieurs  écrivains  ec- 
clésiastiques de  ce  nom.  — Le  plus  ancien,  Ida- 
tus,  surnommé  clarus,  fut  évêque  de  Mérida  en 
Espagne,  dans  le  iv*  siècle,  et  écrivit,  contre  les 
Priscillianistes,  un  ouvrage  intitulé  Apologelicus, 
qui  a été  perdu.  Il  poursuivit  la  mort  de  ces  hé- 
rétiques auprès  de  l'empereur  Maxime,  et  fut 
condamné  pour  cette  conduite  si  opposera  la  dou- 
ceur du  earaclère  épiscopal.  — Environ  cent  ans 
plus  lard,  vécut  un  autre  Idxiiis,  qui  est  sans 


doute  l'auteur  du  traité  contre  Vurimade,  diacre 
arien,  imprimédaus  le  4'  volume  de  la  collection 
des  Pères,  et  qui  a été  ensuite  attribué  à Vigile 
dcTapse.— Le  pluscélèbre  esl  louais,  évêque, 
vers  427,  soit  de  Chiares,  soit  de  Latnego,  eu 
Portugal,  et  qui  continua  la  chronique  de  saint 
Jérôme,  de  308  a 409.  Son  ouvrage  forme  une 
source  importante  pour  l'histoire  de  cette  épo- 
que, à partir  de  427,  et  offre  de  l'intérèt  par  les 
détails  qu'il  donne  sur  les  ravages  que  les  Golhs 
et  les  Suèves  exercèrent  dans  l'Espagne  et  la 
Gaule.  Le  P.  Sirmond  en  a publié  la  première 
édition  complète  en  1619.  On  attribue  aussi  à 
Idaee  les  Fastes  consulaires  de  379  à 4(i8,  publiés 
par  le  P.  Lahbc  dans  le  I"  volume  de  la  Diblio- 
theca  nora  manuscriptorum.  I.a  Chronique,  com- 
me les  Fastes,  ont  été  reproduits  dans  diffé- 
rentes collections. 

IDALIE.  Ville  de  l’Ile  de  Chypre,  au  N.  de 
Citiurn.  Vénus  y avait  (lu  temple  célèbre.  Au- 
près, on  voyait  un  bois  sacré  que  la  déesse  ho- 
norait, dit-on,  souvent  de  Sa  présence,  et  oii  Vir- 
gile fait  transporter  le  jeune  Asragne  endormi, 
pendant  que  l'Amour,  sous  sa  figure,  vient  of- 
frir à Didon  les  présents  des  Troyeus.  Du  nom 
de  ce  sanctuaire,  Venus  était  appelée  Idullenne 
et  reine  iVIdalie.  Cette  ville  n'existait  plus  du 
temps  de  Pline.  Ou  croit  retrouver  la  trace  de 
son  nom  dans  celui  de  Dalin  que  porte  un  bourg 
situé  vers  le  centre  de  l'ite. 

IDÉE,  IDÉALISME,  IDÉOLOGIE.  Les 
idées  sont  le  fondement  et  la  source  de  toutes 
nos  connaissances.  C’est  au  moyen  des  idées  que 
l'intelligence  agit  et  se  développe;  elles  sont  les 
éléments  de  la  raison  elle-même,  le  point  de 
départ  et  le  terme  de  toutes  scs  opérations.  II 
semble  doue  que  rien  ne  devrait  nous  être  plus 
connu,  comme  rien  ne  nous  est  plus  familier 
que  ce  phénomène  intérieur  au  moyen  duquel 
nous  connaissons  tout  le  reste:  et  cependant, 
que  d'obscurité  et  de  contradictions  dans  tout 
ce  que  les  philosophes  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière ! On  dispute  sur  la  nature  des  idées , sur 
leur  origine,  sur  leurs  divers  caractères;  et  de- 
puis trois  mille  ans  que  la  philosophie  remue 
ces  questions,  elle  n’offre  guère  que  des  dis- 
cussions toujours  renaissantes  et  presque  aussi 
peu  avancées  que  le  premier  jour.  A quoi  tient 
cette  obscurité  et  toutes  ces  disputes  sur  l'objet 
le  plus  intime  el  la  forme  la  plus  constante 
de  la  pensée!  On  peut  en  trouver  plusieurs 
causes  dans  la  nature  même  des  idées,  mais 
une  des  principales  se  trouve  peut-être  dans 
l'imperfection  du  langage;  car  il  a fallu,  pour 
exprimer  des  phénomènes  intellectuels,  recou- 
rir il  des  métaphores  toujours  défectueuses  par 
elles-mêmes  et  souvent  encore  faussées  pur 
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les  systèmes  qui  en  ont  déterminé  l’adoption. 

< Le  mol  idée,  dit  la  logique  de  Port-ltoyal, 
est  du  nombre  de  ceux  qui  sont  si  clairs  qu'on 
ne  peut  les  expliquer  pur  d'autres,  parce  qu’il 
n'y  en  a point  de  plus  clairs  et  de  plussitnples  >. 
Cela  est  vrai  à quelques  égards,  et  c’est  peut- 
être  une  des  raisons  pour  lesquelles  les  défini- 
tions de  l’idée,  telles  qu’on  les  trouve  dans  la 
plupart  des  ouvragesdepliilosopliic,sonlsouvent 
inintelligibles  et  plus  obscures  que  le  mot  et  la 
chose  même  qu’elles  devraient  expliquer.  Il  faut 
bien  reconnaître  cependant  que  le  mot  n’est  pas 
aussi  clairqu’on  le  suppose,  et  qu’il  serait  impor- 
tant de  le  définir  avec  précision,  puisqu’il  donne 
lieu  à tant  de  discussions,  et  qu’on  voit  régner 
encore  tant  d'obscurité  sur  la  nature  des  idées 
et  sur  leurs  caractères  essentiels.  Malheureuse- 
ment celte  définition  est  difficile,  parce  que  les 
idées  sont  des  faits  primitifs,  élémentaires,  dont 
la  nature  n’est  point  susceptible  d’analyse,  dont 
l’origine  ne  se  rattache  point  à des  faits  anté- 
rieurs, qui  enfin  ne  rentrent  point,  comme  es- 
pèce, dans  un  genre  plus  étendu;  et  parce  que 
d’un  autre  côte,  elles  se  compliquent  presque 
toujours  de  phénomènes  divers  dont  la  nature 
indécise  vient  encore  ajouter  aux  difficultés  ; car 
on  ne  peut  pas  toujours  aisément  discerner  ceux 
qui  tiennent  au  fond  même  de  l’idée  comme 
élément  intégrant,  et  ceux  qui  n'en  sont  que  des 
circonstances  accessoires.  On  définit  ordinaire- 
ment l’idée,  la  représentation  d'un  objet  dans 
l’esprit.  Cette  définition  repose  en  partie  sur 
l’étymologie  du  mot  idée,  qui,  d’après  son  ori- 
gine grecque,  signifie  proprement  représenta- 
tion ou  image.  Elle  est  fondée  aussi  sur  cette 
opinion  de  plusieurs  philosophes  anciens,  d'a- 
près laquelle  l'intelligence  perçoit  les  objets  au 
moyen  d'images  transmises  par  les  organes  des 
sens.  On  comprend  que  de  là  pouvaient  naî- 
tre également  deux  systèmes  opposés  : l'idéa- 
lisme et  le  matérialisme.  Quelques  philosophes, 
en  effet,  ont  supposé  que  l'àme  ne  percevant 
pas  les  objets,  mais  seulement  leur  image,  il  est 
impossible  d’être  assuré  de  leur  réalité,  et  que 
la  seule  chose  dont  l'existence  soit  certaine  pour 
nous,  c’est  le  fait  des  idées  et  des  sensations  que 
nous  éprouvons,  sans  que  rien  nous  autorise  à 
croire  que  ces  phénomènes  ont  une  cause  au 
dehors  ou  doivent  se  rapporter  à des  objets 
extérieurs.  Ainsi,  la  matière  et  le  monde  n'exis- 
tent que  dans  la  pensée  et  ne  supposent  rien  de 
réel  hors  de  l'intelligence  qui  en  conçoit  l'i- 
mage. On  peut  voir  la  réfutation  de  ce  système 
d'idéalisme  dans  les  articles  Matière  et  Sensa- 
tions. Le  matérialisme  devait  naître  plus  natu- 
rellement encore  de  la  définition  vulgaire  qu'on 
vient  de  voir.  Car  il  s’ensuit  que  tout  ce  qu’on 


ne  saurait  se  représenter  n’existe  pas,  et  que 
tout  ce  qui  ne  tombe  point  sous  le  sens  n’est 
qu’une  chimère,  puisqu’on  11e  peut  alors  s’en 
former  aucune  idée.  Il  faudrait  donc  n’admettre 
d'autre  réalité  que  la  matière,  et  détruire  jus- 
qu'à i’idée  de  Dieu,  de  l'intelligence  et  de  la 
pensée  elle-même.  Une  telle  conséquence  est 
inévitable;  mais  elle  est  repoussée  en  même 
temps  par  toutes  les  inspirations  de  la  con- 
science et  du  sens  commun.  On  doit  donc  re- 
connaître que  toutes  les  idées  ne  sont  point 
une  image  et  une  représentation  des  sujets. 
Quel  moyen  en  effet  de  se  représenter  le  vrai 
et  le  faux,  le  nécessaire  et  le  contingent,  le 
droit,  la  justice,  l’obligation  morale,  et  mille 
autres  choses  de  ce  genre?  Il  faudra  donc  re- 
noncer à voir  dans  tout  cela  des  idées  réelles, 
et  détruire  ainsi  les  éléments  primitifs  et  néces- 
saires de  la  raison;  car  la  raison  n’existe  qu'à 
la  condition  de  discerner  le  vrai  du  faux , et  de 
saisir  des  principes  nécessaires  qui  ne  sauraient 
tomber  sous  les  sens.  Il  y a plus,  et  sans  sortir 
même  de  l’ordre  matériel , dès  qu’on  a franchi 
le  cercle  de  certaines  idées  familières,  on  recon- 
naît aisément  que  la  définition  dont  il  s'agit 
n’est  plus  admissible.  1 Je  ne  puis  proprement, 
dit  la  logique  de  Port-Royal,  m'imaginer  une 
figure  de  mille  angles,  puisque  l'image  que  j’en 
voudrais  peindre  dans  mon  imagination  me  re- 
présenterait toute  autre  figure  d'un  grand  nom- 
bre d’angles  aussi  bien  que  celle  de  mille  an- 
gles, et  neanmoins  je  la  puis  concevoir  très 
clairement  et  très  distinctement,  puisque  j'en 
puis  démontrer  toutes  les  propriétés  >. 

Rien  n’est  donc  moins  propre  à nous  faire 
connaître  la  nature  des  idées  que  cette  défini- 
tion vulgaire  qui  en  fait  une  représentation 
des  objets.  Quelques  disciples  de  CondiUac  pré- 
tendent 11e  voir  dans  les  idées  que  des  sensa- 
tions. Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
idées  intellectuelles,  dont  l’objet  échappe  néces- 
sairement aux  sens  et  à l'imagination,  prouve 
jusqu'à  l'évidence  qu'une  telle  opinion  est  inad- 
missible. Un  philosophe  moderne,  M.  Laromi- 
guière,  définit  l'idée  : un  sentiment  distinct. 
Cette  définition  est  peut-être  la  plus  simple  et 
la  plus  claire  qu'on  puisse  donner  ; mais  il  faut 
avouer  pourtant  qu’elle  éclaircit  peu  la  nature 
de  l'objet  défini;  car  outre  qu'il  est  douteux  si 
en  effet  toutes  nos  idées  ne  sont  pas  autre  chose 
que  des  sentiments,  il  est  visible  que  la  nature 
et  les  caractères  du  sentiment,  qui  est  aussi  un 
phénomène  intérieur  et  souvent  très  complexe, 
ne  sont  pas  plus  clairs,  pas  plus  faciles  à con- 
naître que  la  nature  et  les  caractères  des  idées 
elles-mêmes.  Le  meilleur  moyen  de  donner  une 
notion  claire  et  exacte  des  idées,  ce  serait  de 
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faire  ce  que  le  bon  sens  indique,  toutes  les  fois  ’ 
qu'il  s'agit  d'un  objet  simple  pu  d'un  fait  à la 
portée  de  tous  les  hommes;  c’est-à-dire  de  les 
montrer  en  quelque  sorte  et  de  les  décrire  avec 
leurs  principaux  caractères,  d’en  indiquer  tou- 
tes les  formes  et  d'en  rappeler  toutes  les  cir- 
constances essentielles,  de  manière  que  chacun 
puisse  reconnaître  dans  cet  exposé  les  phéno- 
mènes qu’il  éprouve  et  qu'il  peut  lui-même 
observer  dans  son  intelligence.  Il  faudrait  sur- 
tout pouvoir  les  distinguer  nettement  des  au- 
tres phénomènes  intérieurs  qui  se  trouvent  liés 
nécessairement  aux  idées  et  qui  souvent  se 
mêlent  et  se  confondent  avec  elles.  Or,  on  con- 
çoit la  difficulté  d’une  semblable  analyse  qui 
supposerait  non  seulement  une  observation 
approfondie  de  l’esprit  humain,  mais  encore  la 
solution  de  la  plupart  des  questions  psycholo- 
giques qui  divisent  les  philosophes. 

On  peut  considérer  la  nature  des  idées  sous 
le  double  rapport  de  la  forme  et  de  la  matière, 
ou,  en  d'autres  termes,  relativement  à l’intelli- 
gence dont  elles  sont  une  modification,  et  rela- 
tivement aux  objets  dont  elles  nous  donnent  la 
connaissance.  11  est  facile  de  reconnaître,  quand 
on  les  envisage  sous  le  premier  rapport,  qu’elles 
peuvent  se  concevoir  dans  deux  états  et  pour 
ainsi  dire  sous  deux  formes  particulières,  selon 
qu'elles  se  font  sentir  à la  conscience  ou  qu’elles 
demeurent  inaperçues.  Un  peu  d’attention  suf- 
fit pour  remarquer  soit  les  faits  qui  constatent 
ces  deux  formes  de  l'idée,  soit  les  caractères  qui 
les  distinguent.  On  sait  en  effet  que  si  les  idées 
se  présentent  dans  certains  cas  sous  la  forme 
d’une  perception  actuelle  ou  d’une  notion  ré- 
fléchie , elles  peuvent  aussi  se  dérober  à la  con- 
science ou  demeurerensevelies  dans  la  mémoire, 
sans  frapper  actuellement  l’attention  ni  se  ma- 
nifester à la  pensée.  Combien  de  fois  ne  nous 
arrive-t-il  pas  de  prononcer  des  mots,  de  répon- 
dre à des  questions,  de  poursuivre  un  travail, 
de  marcher  vers  un  but,  d'éviter  les  obstacles  et 
de  faire  une  multitude  d’autres  actions  sans 
nous  en  apercevoir?  Peut-on  dire  que  la  cons- 
cience perçoit  toujours  l’idée  des  lettres  quand 
on  lit,  ou  des  ténèbres  quand  on  ferme  la  pau- 
pière? Le  philosophe,  le  géomètre  ou  le  savant 
ont-ils  toujours  présents  à l'esprit  les  idées  dont 
leur  intelligence  s'est  enrichie  par  l'étude  et 
qu'elle  s’est  appropriées  par  la  réflexion  ? Il 
existe  dans  tous  les  hommes  un  certain  fonds 
de  connaissances  naturelles  ou  acquises  dont 
le  souvenir  se  perpétue  constamment,  qui  ser- 
vent de  base  à la  raison,  et  qui  demeurent  gra- 
vées dans  l’intelligence  où  elles  se  manifestent 
chaque  fois  que  la  pensée  se  replie  sur  elle- 
même  pour  les  observer.  Ce  ne  sont  pas  des  1 


perceptions  constantes,  des  idées  loujiurs  pré- 
sentes à la  conscience  ; mais  ce  sont  des  idées 
permanentes  qui  nous  appartiennent,  qui  for- 
ment l'apanage  ou  le  domaine  de  l’intelligence, 
et  qui  sont  toujours  là,  quand  nous  en  avons 
besoin,  pour  se  prêter  à la  réflexion.  On  voit 
donc  que  les  idées  se  présentent  sous  deux  for- 
mes et  dans  deux  états  différents,  selon  qu’elles 
se  révèlent  ou  se  dérobent  à la  vue  intérieure 
de  la  conscience.  Dans  le  premier  cas,  elles  im- 
pliquent un  acte  spontané  ou  volontaire  de  l’in- 
telligence et  constituent  la  pensée  proprement 
dite;  ce  sont  les  idées  actuelles  telles  qu'elles 
se  présentent  à la  reflexion  ; dans  le  second  cas, 
elles  forment  simplement  le  fonds  de  nos  con- 
naissances habituelles,  et  ne  supposent  aucun 
exercice  de  la  pensée.  En  quoi  consiste  précisé- 
ment la  différence  de  ces  deux  états?  Comment 
l’àine  est-elle  modifiée  dans  l’un  et  dans  l'autre? 
C'est  un  mystère  que  la  philosophie  tenterait 
vainement  d’expliquer,  mais  dont  l’obscurité  ne 
suffit  pas  pour  faire  rejeter  des  faits  incontes- 
tables. 

Les  philosophes  ont  imaginé  divers  systèmes 
pour  expliquer  la  nature  des  idées  considérées 
relativement  à leur  objet.;  mais  ils  n'ont  guère 
réussi  qu'à  augmenter  l’obscurité  qui  environne 
cette  question.  Les  Péripatéticiens  qui  rappor- 
taient l'origine  de  toutes  nos  idées  aux  sens, 
avaient  supposé  de  petites  images  qui  se  déta- 
chaient des  corps  et  s’introduisaient  par  les 
organes  dans  l’imagination  où  l’intelligence 
venait  les  saisir,  les  spiritualiser  et  puiser  ainsi, 
en  se  les  appropriant,  la  matière  et  l'objet  de 
toutes  ses  connaissances.  C'est  la  vieille  théorie 
des  espèces  expresses  et  impresses,  ou,  en  d’au- 
tres termes,  des  images  exprimées  de  l’objet, 
puis  imprimées  dans  l'intelligence,  théorie  au- 
trefois si  célèbre  dans  les  écoles.  On  sent  bien 
qu'il  n’est  pas  nécessaire  de  la  discuter  et  de  la 
combattre,  car  outre  qu'elle  est  plus  obscure  ei 
plus  incompréhensible  que  le  fait  même  qu'il 
s'agit  d'expliquer,  elle  est  d’ailleurs  visiblement 
insuffisante , puisqu'elle  ne  peut  s’appliquer 
qu'aux  objets  sensibles.  Les  platoniciens  ima- 
ginaient en  dehors  de  l’esprit  humain  des  idées 
ou  des  formes  éternelles,  immuables,  qui  avaient 
servi  de  modèle  au  Créateur,  qui  offraient  par 
conséquent  le  type  ou  l’exacte  représentation 
des  êtres,  et  qui  étaient  comme  un  miroir  où 
l’àme  devait  les  contempler.  C’est  le  même 
système  à peu  près  qui  a été  développé  depuis 
par  Malebrancbe,  et  dont  il  a tiré  celte  conclu- 
sion que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  Ce  pbilosc- 
phe  soutient  qu’il  est  impossible  de  confondre 
l’idée  avec  la  perception.  Celle-ci  n'est  qu’un 
sentiment  variable  et  transitoire  produit  en 
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nous  par  la  présence  intérieure  des  objets;  c’est 
la  vue  de  l'Ame  qui  les  connaît  ou  les  perçoit. 
C'est,  en  un  mot,  une  simple  modification  de 
l'intelligence.  Les  idées  au  contraire  sont  l'ob- 
jet même  que  nous  percevons;  elles  sont  inva- 
riables, éternelles,  nécessaires  comme  l'essence 
des  choses  ; elles  nous  représentent  d’ailleurs 
l'infini  et  par  conséquent  elles  ne  peuvent  fias 
être  en  nous  ; ce  n’est  qu’en  Dieu  que  nous  pou- 
vons les  apercevoir,  parce  que  lui  seul  est  éter- 
nel, immuable,  infini,  et  que  lui  seul  est  la 
vérité,  il  est  facile  de  montrer  que  ce  système 
ne  repose  sur  aucun  fondement  solide,  car  il 
est  certain  d'abord  que  les  idées  relatives  aux 
objets  créés  n'ont  rien  d’imnmable,  de  néces- 
saire ou  d’infini  ; et  quant  aux  autres  qui  offrent 
ces  caractères,  on  comprend  sans  peine  que 
l’obscurité  qui  les  enveloppe  quelquefois,  les 
inexactitudes  et  les  erreurs  qui  s’y  mêlent,  les 
disputes  dont  elles  sont  l’objet,  doivent  suffire, 
indépendamment  d’une  foule  d’autres  raisons, 
pour  juger  que  l’esprit  humain  les  perçoit  en 
lui-même  et  non  pas  en  Dieu  où  il  verrait  né- 
cessairement la  vérité  telle  qu’elle  est,  sans 
nuages  et  sans  mélange.  Du  reste  on  peut  très 
bien,  sans  admettre  le  système  de  Malebrauchc, 
concevoir  une  distinction  entre  la  perception  et 
les  idées.  On  a vu  sur  quoi  repose  cette  distinc- 
tion. La  perception  est  une  des  formes  de  l’idée, 
mais  quand  elle  s’interrompt.  L’idée  subsiste 
sous  une  autre  forme;  il  faut  bien  admettre 
alors  une  modification  permanente  qu’on  ne 
saurait  ni  expliquer  ni  comprendre , mais  qui  a 
pour  objet  de  perpétuer  dans  l’intelligence  et 
de  lui  rendre  propres  les  idées  qu’elle  vient  do 
concevoir,  qui  sert  à les  révéler  de  nouveau  et 
qui  est  le  principe  ou  le  fondement  nécessaire 
de  nos  connaissances  habituelles.  C’est  comme 
l’empreinte  fixe  de  la  vérité  cl  du  savoir  dans 
l’esprit  humain.  Il  arrive  par  différentes  causes, 
surtout  dans  ce  qui  est  le  fruit  de  l’etude  et  de 
l’observation,  que  oette  modification  peut  cesser, 
et  l’oubli  en  est  la  suite.  Alors  il  faut  étudiée  de 
nouveau  pour  la  reproduire,  et  souvent  il  arrive 
aussi  qu’on  regarde  l’idée  comme  nouvelle,  ou 
si  l’on  se  souvient  de  l’avoir  eue  précédemment, 
on  s'aperçoit  bien  qu’elle  était  effacée  et  ne  nous 
appartenait  plus;  tandis  qu'en  reportant  nos  ré- 
flexions sur  des  connaissances  habituelles  et 
permanentes,  nous  ne  pouvons  y voir  des  idées 
nouvelles  ou  recouvrées;  mais  nous  sentons  au 
contraire  qu'elles  ne  cessent  pas  d’exister  dans 
l'intelligence,  quoique  nous  ne  les  apercevions 
pas  toujours,  puisqu'on  les  y retrouve  aussitôt 
qu’ou  les  cherche,  et  qu’elles  peuvent  à tout 
moment  se  représenter  à notre  attention.  D’où 
jicut  veuir  cette  différence  entre  l’état  d’oubli  et 


le  simple  défaut  de  perception  actuelle,  si  ce 
n'est  de  ce  que  dans  un  cas  il  reste  dans  l'es- 
prit une  modification  toujours  subsistante,  et 
que  dans  l’autre  elle  est  effacée. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  nous  ne  sau- 
rions concevoir  et  expliquer  ni  la  manière  dont 
l'idée  affecte  nu  modifie  l'intelligence,  soit 
quand  elle  est  perçue  par  la  conscience,  soit 
quand  elle  demeure  comme  ensevelie  dans  la 
mémoire,  ni  comment  la  notion  des  objets  ex- 
térieurs ou  des  vérités  nécessaires  pénètre  dans 
l'intelligence  pour  devenir  la  matière  des  idées, 

11  n'est  guère  moins  difficile  de  déterminer 
avec  précision  la  différence  établie  par  les  phi- 
losophes entre  l'idée  et  le  jugement.  De  là  vien- 
nent tant  de  questions  souvent  inintelligibles  et 
tant  de  disputes  interminables  sur  les  idées 
vraies  ou  fausses;  sur  les  idées  confuses  ou  dis- 
tinctes, sur  les  idées  claires  ou  obscures.  Si 
l'idée  n'impliquait  pas  souvent  et  même  presque 
toujours  un  jugement,  il  est  évident  qu'on  ne 
saurait  concevoir  une  idée  fausse;  mais  quand 
on  se  trompe  dans  l'idée  qu'on  se  forme  d'un 
objet,  c’est  qu'elle  renferme  un  jugement  impli- 
cite qui  n'est  pas  conforme  à la  réalité.  Ainsi  on 
n'a  qu’une  fausse  idée  d'un  corps  ou  de  tout 
objet  quand  on  le  conçoit  avec  des  qualités  ou  des 
proprietésflti'il  n’a  pas;  toute  idée  complexe,  par 
cela  même  qu'elle  renfermedes  éléments  divers, 
suppose  des  jugements  implicites  qui  ont  pour 
objet  de  les  associer  et  de  les  unir  ; el  le  peut  donc 
aussi  présenter  les  mêmes  caractères  de  vérité 
ou  de  fausseté  que  les  jugements  eux-mêmes. 
L’idée  de  celui  qui  conçoit,  par  exemple,  le  mer- 
cure comme  un  métal  essentiellement  liquide, est 
une  idée  fausse  au  même  titre  et  par  la  meme 
raison  que  le  jugement  qui  lui  sert  de  base.  Et 
ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c’est  qu'une  idée 
complexe  peut  être  fausse,  non-seulement  par 
rapport  a son  objet,  mais  aussi  d’une  manière 
absolue,  quand  elle  renferme  des  éléments  qui 
s’exeltient  ou  des  propriétés  contradictoires.  On 
comprend  aussi  qu’une  idée  reste  confuse  ou 
obscure  quand  l’esprit  humain  ne  vient  pas  à 
bout  de  la  décomposer  en  quelque  sorte  |iar  l'a- 
nalyse, d’en  démêler  et  d’en  apprécier  les  élé- 
ments, et  de  se  rendre  compte  des  divers  juge- 
ments qu'elle  implique. 

Les  idées  peuvent  se  diviser  en  plusieurs  es- 
pèces dont  quelques-unes  sont  déjà  suffisamment 
expliquées.  Nous  devons  signaler  encore  parmi 
d'autres  distinctions  qu'on  peu!  établir  entre  les 
idées,  soit  par  rapport  à leur  nature,  soit  relati- 
vement à leur  objet,  celles  qui  ont  le  plus  d'im- 
portance. Tout  le  monde  sait  qu'il  y a des  idées 
qui  nous  viennent  directement  des  sensations  et 
qui  se  l’apportent  A des  objets  corporels,  el  d'au- 
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très  que  l'intelligence  Irouvo  en  elle-même  et 
que  nous  ne  pouvons  rattacher  à aucun  objet 
capable  d'affecter  les  organes  et  de  tomber  sous 
les  sens..  De  là  une  distinction  nécessaire  entre 
les  idées  seneibles  et  les  idées  purement  intellec- 
tuelles. On  sait  egalement  que  les  idées  peuvent 
se  présenter  à l'esprit  ou  s'exprimer  dans  le  dis- 
cours de  deux  manières  differentes,  selon  que  la 
pensée  ou  le  mot  s'appliquer  telle  ou  telle  chose 
en  particulier,  comme,  par  exemple,  quand  nous 
parlons  d’un  individu  ou  d'un  objet  déterminé, 
quand  nous  examinons  leurs  qualités  dans  leurs 
rapports  avec  les  objets  eux-mémes;  ou  bien  selon 
que  l’esprit  envisage  les  choses  dans  ce  qu'elles 
ont  de  commun,  sans  s'arrêtera  aucun  individu, 
sans  rattacher  les  modifications  à aucune  subs- 
tance particulière,  comme,  par  exemple,  quand 
nous  disons  l’homme,  le  corps,  la  justice,  l’u- 
nion, l'égalité.  Dans  le  premier  cas,  les  idées 
reçoivent  le  nom  d’idées  concrètes  ; dans  le  se- 
cond cas,  le  nom  d'idées  abstraites.  Il  est  aisé  de 
s’apercevoir  que  toutes  les  idées  abstraites  sont 
en  même  temps  des  idées  générales,  puisqu'elles 
peuvent  se  rapporter  également  a tous  les  objets 
du  même  genre.  Aussi  la  plupart  des  philoso- 
phes les  désignent  indifféremment  par  l'une  ou 
l'autre  de  ces  qualifications.  Mais  il  y a des 
idées  générales  de  plusieurs  sortes  et  qui  se  dis- 
tinguent par  des  caractères  essentiellement  dif- 
férents. Les  unes  sont  le  résultat  d'observations 
plus  ou  moins  nombreuses,  généralisées  par  | 
l’induction;  telles  sont  les  idées  qui  se  rappor- 
tent aux  propriétés  ou  aux  lois  des  faits  coqtin-  . 
gents.  Les  autres  sont  des  conceptions  nécessai-  , 
res  de  l’esprit  humain,  dont  l’application  se  fait  | 
d’une  manière  absolue,  et  ne  dépend  pas  de 
l'observation.  Les  premières  sont  simplement 
universelles;  les  secondes  sont  en  outre  néces- 
saires et  absolues.  Enfin,  nous  devons  encore 
distinguer  d'une  part  les  idées  simples,  élémen- 
taires, qui  ne  sont  susceptibles  ni  d'analyse  ni 
de  définition,  etqu'il  faut  l'apporter  à une  faculté 
primitive,  comme,  par  exemple,  les  idées  de  son, 
de  couleur,  de  souvenir,  de  droit,  d’obligation, 
et,  d'autre  part,  les  idées  complexes  que  nous 
parvenons  à former  au  moyen  decellcs-la  par  la 
réflexion  et  les  autres  opérations  intellectuelles. 

Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent 
pas  de  discuter  ici  les  systèmes  divers  adoptés 
par  les  philosophes  sur  l'origine  des  idées,  ni 
de  nous  étendre  sur  cette  question.  Nous  ne 
pouvons  qu’indiquer  brièvement  les  controver- 
ses qu'elle  a fait  naltrê.  Il  faut  remarquer  d'a- 
bord que  la  question  ne  concerne  point  l’ori- 
gine des  idées  relatives  aux  objets  matériels; 
il  est  évident  qu'elles  nous  sont  fournies  par 
l'expérience,  au  moyeu  des  impressions  que  la 


matière  produit  sur  nos  organes.  La  quest'ion 
se  réduit  donc  a l'origine  des  idées  intellectuel- 
les, et  nous  devons  remarquer  encore  qu'il 
s'agit  uniquement  de  l'origine  des  idées  sim- 
ples, élémentaires,  primitives,  et  non  des  idées 
secondaires  que  l'esprit  humain  peut  former  au 
moyen  de  celles-là,  par  le  raisonnement  ou  la 
réflexion.  Toutes  les  opinions  sur  l'origine  des 
idées  peuvent  se  réduire  à deux  systèmes  con- 
tradictoires qui,  défendus  et  attaqués  depuis 
Aristote  et  Platon  jusqu’à  nos  jours,  ont  do- 
miné toura  tour  dan»  les  écoles,  et  se  sont  cons- 
tamment reproduits  avec  le  même  principe 
général  et  quelques  modifications  particulières. 
L’un  admet  certaines  idées  naturelles  ou  innées 
qui  doivent  concourir  avec  les  sens  au  dévelop- 
pement de  l’esprit  humain;  l'autre  les  fait  dé- 
! river  toutes  des  sensations  et  du  l'expérience. 

Ces  deux  principes  sont  le  point  de  départ  et 
; la  hase  des  systèmes  opposes  qui  divisent  les 
| philosophes.  Mais  ils  sont  quelquefois  expli— 

; qués  différemment  ou  interprétés  d'une  ma- 
; nière  plus  ou  moins  rigoureuse,  et  de  là  nais- 
sent des  modifications  accessoires  dont  l'expo- 
sition ne  saurait  entrer  ici.  Du  reste,  il  n'est  pas 
besoin  de  remarquer  qu'en  attribuant  à l'expé- 
rience et  aux  sensations  l'origine  des  idées 
intellectuelles,  les  partisans  de  ce  système 
n'ont  pas  voulu  dire  qu'elles  nous  venaient 
immédiatement  par  les  sens,  comme  les  idées 
de  la  matière,  de  l'étendue  ou  des  couleurs.  Ou 
sent  bien  qu'une  telle  opinion  est  trop  absorbe 
pour  entrer  dans  l’esprit  d’un  seul  homme  rai- 
sonnable. On  ne  doit  pas  s'imaginer  non  plus 
que  pour  admettre  des  idées  innées,  il  faille 
supposer  dans  l'enfant  qui  vient  de  naître,  ja 
perception  actuelle  des  vérités  nécessaires  qui 
forment  l'apanage  de  la  raison.  Il  est  bien  clair 
que  l'intelligence  d'un  enfant  n'est  pas  déve- 
loppée comme  celle  d'un  philosophe.  Mais  il 
s'agit  de  savoir  s'il  est  des  notions  primitives 
et  habituelles  dont  la  source  est  dans  l'intelli- 
gence et  qu'elle  découvre  en  se  repliant  sur 
elle-même,  comme  il  est  d'autres  notions  ha- 
bituelles et  acquises  qu’il  faut  rapporter  à 
l'étude  et  qui  ne  sont  pas  plus  que  les  premières 
toujours  présentes  à la  conscience.  Il  s’agit  de 
rechercher  si  les  idées  nécessaires  et  générales, 
au  moment  où  la  réflexion  les  discerne,  com- 
mencent seulement  alors  à entrer  dans  l'intel- 
ligence comme  une  donnée  de  l'expérience  et 
une  abstraction  des  faits  particuliers  que  l'ob- 
servation découvre,  ou  bien  si  elles  existaient 
déjà  gravées  par  la  nature  dans  l'esprit  de  l'en- 
fant, comme  elles  existent  dans  l’àme  du  phi- 
losophe distrait  ou  endormi , pour  se  révéler 
cuauile'à  la  conscience  et  se  transformer  en  per  - 
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ceptions  distinctes,  à mesure  que  l’attention  se 
porte  au  dedans  pour  les  saisir  et  les  démêler. 
L’examen  de  cette  question  exigerait  une  dis- 
cussion beaucoup  trop  longue  pour  qu'il  nous 
soit  possible  d’en  offrir  même  un  simple  résu- 
mé. On  a prouve,  par  un  grand  nombre  de  rai- 
sonnements, que  l'idée  de  substance,  l'idee  de 
l'être  nécessaire  et  infini,  les  idées  de  l’espace 
et  du  temps,  dans  ce  qu’elles  ont  d'absolu,  les 
idées  de  droit,  d’obligation  et  autres  idées  mo- 
rales, ne  peuvent  provenir  de  l'expérience  ou 
des  sensations,  et  qu’on  de  peut  en  trouver  l’o- 
rigine que  dans  une  conception  primitive  et 
spontanée  de  l'intelligence.  La  raison  fonda- 
mentale qui  sert  de  base  à toutes  ces  preuves, 
c’est  que  les  sens  ne  découvrent  rien  autre  chose 
que  des  faits  particuliers  et  contingents  ; que 
l'expérience  constate  seulement  ce  qui  est,  mais 
qu’elle  ne  saurait  s’élèvera  ce  qui  doit  être,  ni 
par  conséquent  nous  révéler  ce  qui  est  néces- 
saire, inGui,  absolu  ; et  que,  d'un  autre  côté,  la 
réflexion  peut  bicu  analyser  et  développer  les 
données  de  l'expérience  et  s'élever  par  des 
rapprochements  aux  lois  générales  qui  domi- 
nent les  faits  particuliers,  qu’elle  peut  ainsi  for- 
mer des  idées  complexes  et  abstraites  avec  les 
éléments  qui  lui  sont  fournis,  mais  que  par 
elle-même  elle  ne  peut  en  créer  aucun,  et  que 
pour  ajouter  une  seule  donnée  à celles  de  l'ex- 
périence, pour  trouver  des  termes  et  des  rap- 
ports qui  ne  se  révèlent  point  à l’observation, 
elle  a besoin  de  chercher  ailleurs  et  de  puisera 
une  autre  source,  c'est-à-dire  dans  les  concep- 
tions naturelles  et  élémentaires  qui  president 
au  développement  de  l'esprit  humain. 

On  a donné  le  nom  d 'idfologie  à la  partie  de 
la  philosophie  qui  traite  des  idées  etdesopéra- 
tionsinlellectuellesqui  s'y  rapportent.  fl. 

IDENTITÉ.  Le  Code  d'instruction  crimi- 
nelle établit  (art.  518  à 520}  des  règles  spéciales 
pour  constalcrTidenlité  des  individus  condam- 
nés, évadés  et  repris.  Cette  identité  est  prononcée 
par  jugements  contradictoires,  rendus,  en  au- 
dience publique,  par  les  juges  de  la  cour  d’as- 
sises, sans  assistance  du  jury.  Les  mômes  règles 
sont  applicables  au  condamné  à la  déportation 
ou  au  bannissement  qui  a rompu  son  ban. 
L'arrêt  rendu  sur  les  poursuites  en  reconnais- 
sance d'identite  peut  être  attaqué  en  cassation. 
— D'après  l'article  444  du  môme  Code,  lors- 
qu’après  une  condamnation  pour  homicide,  il 
s’élève  des  doutes  graves  sur  l'existence  de  la 
personne  dont  la  mort  supposée  a donné  lieu  à 
la  condamnation,  la  cour  de  cassation  peut  dé- 
signer une  cour  d’appel  pour  reconnaître  l’exis- 
tence et  l'identité  de  cette  personne.  l,a  cour 
d'appel  ne  prononce  que  sur  l'identité  ; et 


d'après  son  arrêt,  la  cour  de  cassation  casse  ou 
confirme  l'arrêt  de  condamnation. 

IDES.  Une  des  divisions  du  mois  chez  les 
Romains  (t>oy.  Ciiuoixologig  et  Calendiuf.r). 
Plusieurs  auteurs  font  venir  le  mot  ides  de  l’an- 
cien toscan  iduare,  diviser,  parce  que  les  ides 
partageaient  le  mois  en  deux  parties  presque 
égales;  d'autres  le  dérivent  i’idutium,  nom 
qu'on  donnait  à la  victime  offerte  à Jupiter  le 
jour  des  ides;  mais  il  est  plus  probable  que  la 
victime  tirait  son  nom  du  jour  où  elle  était  of- 
ferte. D’après  la  mythologie  romaine,  les  ides 
furent  ainsi  nommées  d'Idus,  qui  nourrit  les 
Romains  pendant  huit  jours,  comme  Calende  et 
A 'ont  lavaient  fait,  celui-ci  pendant  cinq  ou 
sept  jours,  celui-là  pendant  quinze.  Ainsi,  les 
Romains,  faisant  des  trois  parties  du  mois  des 
personnages  symboliques,  leur  attribuèrent  une 
influence  successive  sur  les  productions  de  la 
terre.  C’est  dans  le  même  sens  qu'ils  avaient 
fait  de  l'année  une  Déesse  appelée  Anna  Perenna. 
Les  ides  de  mai  étaient  consacrées  à Mercure; 
les  ides  de  juin  étaient  favorables  aux  noces; 
les  ides  d'août  étaient  consacrées  à Diane  et 
chdmécs  par  les  esclaves;  dans  les  ides  de  sep- 
tembre on  prenait  les  augures  pour  l’élection 
des  magistrats. 

IDIOÉLECTRIQIIES.  On  appelle  ainsi 
les  corps  auxquels  on  suppose  une  électricité 
propre,  c’est-à-dire  qui  s'électrisent  par  le  frot- 
tement et  qui  sont  mauvais  conducteurs  de  l'é- 
lectricité, par  opposition  aux  corps  bons  conduc- 
teurs appelés  anélcctriqucs  {voy.  Électricité). 

IDIOSYNCRASIE  \ méd.).  Chaque  indi- 
vidu, dans  l'etat  de  santé,  a une  manière  pro- 
pre d'être  influencé  par  les  agents  susceptibles 
de  produire  sur  nos  organes  une  impression 
quelconque,  comme  aussi  de  modifier  les  impres- 
sions qu’il  en  a reçues  : c’est  en  cela  que  cousiste 
l'idiosyncrasie.  Puisque  les  idiosyncrasies  sont 
liées  au  mode  de  sensibilité  actuelle  des  orga- 
nes, elles  doivent  nécessairement  varier,  com- 
me la  sensibilité  elle-même,  d'après  les  dispo- 
sitions héréditaires,  les  sexes,  les  âges,  les  ha- 
bitudes , etc.,  ce  qui  donne  des  idiosyncrasies 
naturelles,  congéniales,  accidentelles,  acquises, 
etc.,  qui  toutes  se  montrent,  avec  les  nuances 
infinies  qui  les  caractérisent,  dans  les  différents 
organes  des  sens  internes  ou  externes,  et  com- 
me effet  des  lois  de  sensibilité  absolue  ou  relati- 
ve, générale  ou  spéciale.  11  en  sera  nécessaire- 
ment de  même  dans  l'état  pathologique  : chaque 
maladeasa  manière  propre  de  souffrir,  de  mo- 
difier en  quelque  sorte  scs  actes  morbides;  c'est 
ce  qui  fait  que  sur  un  grand  nombre  de  sujets 
affectés  d'une  même  maladie,  en  tant  que  lésion 
organique,  il  ne  s’en  trouvera  pas  deux  qui 
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présenteront  des  phénomènes  absolument  iden- 
tiques. Il  y a donc  avantage  à ce  que  le  méde- 
cin connaisse  parfaitement  la  manière  d'étre  des 
malades,  en  santé  aussi  bien  qu'en  maladie. 
Ainsi  l'on  rencontre  tous  les  jours  des  person- 
nes qui  ne  peuvent  supporter  sans  inconvénient 
vingt-quatre  heures  de  diète,  même  dans  les 
inflammations  les  plus  aiguës,  tandis  que  d’au- 
tres s'assujettissent  facilement  à une  abstinence 
beaucoup  plus  prolongée,  il  en  est  de  même  de 
l'action  des  médicaments  ; une  dose  fort  minime 
suffira  pour  agir  énergiquement  sur  un  individu, 
tandis  qu’un  autre  sujet  demeurera  tout  A fait 
insensible  A l'influence  d'une  quantité  beaucoup 
plus  forte.  11  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que 
les  particularités  individuelles  sont  aussi  va- 
riées au  moral  qu'au  phvsique. 

IDIOTIE,  IDIOTISME  (méi.).  On  est 
convenu  de  désigner  indifféremment,  par  ces 
deux  mots,  l'absence  des  facultés  mentales  et 
affectives,  la  nullité  des  fonctions  cérébrales 
sous  ce  rapport,  lorsque  cet  état  est  congénital 
ou  presque  congénital,  c’est-à-dire,  lorsqu'il 
remonteàuncépoqucà  laquelle  l'organe  cérébral 
n'avait  pas  encore  atteint  son  degré  complet  de 
perfection  ; cequi  différencie  l'idiotisme  de  la  dé- 
mence, qui  toujours  a commencé  lorsque  rien  ne 
semblait  plus  manquer  au  libre  exercice  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  sensitives,  dont  l’homme 
conserve  toujours  quelque  vestige,  même  après 
qu'il  est  tombé  dans  la  demence.  — Les  idiots 
complets  le  cèdent,  sous  une  forme  humaine, 
par  la  nullité  de  l'intelligence  et  des  instincts, 
aux  animaux  les  plus  stupides  et  les  plus  bornés. 
Quelques-uns  n’apprennent  jamais  à têter  et  vi- 
vent du  lait  que  l'on  dépose  très  avant  dans  leur 
bouche;  un  certain  nombre  ne  savent  jamais 
manger  seuls  et  mourraient  de  faim  au  sein  de 
l'abondance,  sans  arriver  jamais  à faire  usage 
des  aliments  qu'ils  ont  sous  la  main.  La  mal- 
propreté la  plus  repoussante  entoure raitconstam- 
ment,  sans  les  soins  qu'on  leur  donne,  ces  êtres 
qui  demeurent  étrangers  au  langage  des  autres 
hommes,  et  qui  parviennent  même  rarement  A 
exprimer  par  un  signe  convenu  les  besoins  les 
plus  simples.  Plusieurs  idiots  sont  privés  de  la 
vue  et  de  l'ouïe.  Ceux  qui  possèdent  les  organes 
des  sens  n'en  retirent  qu'un  bien  faible  avan- 
tage. L’impression  qui  ébranle  violemment  leur 
oreille,  ne  laisse  bientôt  plus  aucune  trace  dans 
leur  esprit;  leur  œil  aperçoit  les  objets  sans  qu’il 
soit  donnéâ  leur  pensée  d'en  apprécier  les  quali- 
tés et  les  circonstances.  Les  odeurs  les  plus 
fortes  affectent  à peine  leur  odorat.  On  a vu  des 
idiots  avaler  indifféremment  du  cuir,  du  bois, 
des  excréments,  sans  apprécier  aucune  diffé- 
rence entre  ces  matières  et  les  mets  dont  le 


goût  nous  parait  le  plus  exquis.  L’épilepsie,  une 
paralysie  plus  ou  moins  étendue,  compliquent 
souvent  cet  étal  malheureux.  Quelques  sujets 
sont  dans  l'impossibilité  de  marcher  et  même  de 
se  tenir  debout.—  La  physionomie  stupide  des 
idiots  est  en  rapport  avec  cette  dégradation  de 
l'espèce  humaine.  Ils  ont  généralement  la  face 
pâle  et  large,  la  bouche  glande,  les  lèvres 
épaisses  et  pendantes,  les  dents  noires  et  cariées, 
le  teint  hàlé,  le  regard  hébété.  Leur  taille  est 
ramassée  et  souvent  difforme  ; la  colonne  verté- 
bralcse  trouve  fréquemment  déviée;  les  articula- 
tions sont  énormes  et  comme  engorgées;  la  con- 
formation desos  est  vicieuse.  L'urine.les  matières 
fécales,  la  salive  et  les  mucosités  qui  s'écoulent 
continuellement  de  leur  bouche,  répandent  une 
odeur  de  souris,  une  émanation  infecte,  que  la 
propreté  la  plus  minutieuse  ne  peut  détruire 
complètement.— Heureusement,  l'idiotisme  tout 
en  portant  constamment  sur  les  manifestations 
intellectuelles  et  affectives  n’est  pas  toujours 
poussé  à ce  comble  d’abrutissement.  Quelques 
idiots  distinguent  les  personnesqui  leur  donnent 
des  soins,  et  manifestent  de  la  gaité  ou  de  la 
crainte,  suivant  les  dispositions  bienveillantcsou 
sévères  qu’el  les  laissent  paraitre.Quelq ucs-uns  se 
montrent  affectueux  et  cherchent  les  objets  qui 
les  flattent.— Les  imbéciles,  que  l'on  |>cul  consi- 
dérer comme  des  demi-idiots,  tiennent  une  sorte 
de  milieu  entre  ceux-ci  et  les  hommes  ordinai- 
res; comme  ils  jouissent  de  toutes  les  facultés 
dévolues  A ces  derniers,  seulement  A un  degré 
beaucoup  plus  infime,  ils  sont  susceptibles  de 
perfectibilité,  d’éducation,  tandis  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  des  véritables  idiots. 

L 'idiotisme  est  attribué  à différentes  causes 
dont  l'influence  n'est  pas  toujours  également 
appréciable.  Il  est  positif  que,  comme  les  affec- 
tions organiques,  il  peut  se  transmettre  par  la 
voie  de  l'hérédité;  il  est  encore  frequent  dans 
les  familles  qui  comptent  parmi  leurs  membres 
des  épileptiques,  des  aliénés  ou  de  nombreux 
exemples  de  paralysie.  Les  auteurs  qui  l’attri- 
buent A un  arrrêtdedévelopperaentde  l’encépha- 
le, A u ne  perturbation  de  la  force  qui  préside  A l'ar- 
rangement de  la  substance  nerveuse,  invoquent 
surtout,  pour  expliquer  l’anomalie  du  travail  de 
formation,  l'influence  d'une  phlegmasie.  d'une 
exhalation  séreuse  surabondante.  Beaucoup  de 
parents  l'attribuent,  comme  toutes  les  mons- 
truosités physiques,  A des  impressions  morales 
profondes  éprouvées  par  la  mère  durant  sa 
grossesse.  On  ne  saurait  nier  l'influence  des  vio- 
lences exercées  sur  la  té^e  de  l'enfant  pendant 
l'accouchement,  et  des  chutes  faites  par  la  meie 
durant  la  grossesse.  Pendant  la  première  en- 
fance, l’idiotisme  peut  résulter  de  toutes  les  vio- 
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fentes  sur  la  tête,  de  tout  ébranlement,  de  toute 
commotion  de  la  substance  crercbrale.  Nous  ci- 
terons encore  certaines  lésions  de  l’encéphale, va- 
guement déterminées  quantàleurnalure,  et  qui 
traduisent  leur  existence  au  dehors  par  des  accès 
de  convulsions,  par  des  crises  d'épilepsie,  pardes 
pertes  de  connaissance  suivies  de  la  rétraction 
d’un  bras,  d'une  jambe,  de  l'affaiblissement  de 
toute  une  moitié  du  corps.  Nous  citerons  enfin 
les  commotions  physiques  qui  ébranlent  vio- 
lemment la  masse  encéphalique,  les  blessures 
qui  en  atteignent  quelques  points,  et  donnent 
consécutivement  lieu  à quelque  production  mor- 
bide dans  la  cavité  du  crâne. 

Les  vrais  idiots  ne  fournissent  pas  générale- 
ment une  longue  carrière.  Beaucoup  succom- 
bent dès  l’enfance,  malgré  les  soins  les  plus 
assidus  et  les  plus  dévoués.  Parmi  les  (ouvres, 
l'humidité,  le  froid,  la  nature  des  aliments, 
contribuent  au  développement  rapide  des  vices 
scrofuleux  et  tuberculeux  dont  la  plupart  des 
idiots  portent  le  germe  dans  leur  constitution. 
Esquirol  fixe  à vingt-cinq  ans  la  durée  moyenne 
de  leur  existence,  fais  crétins  des  montagnes 
parviennent  au  contraire  à un  âge  généralement 
assez  avancé,  sans  doute  à cause  des  soins  assi- 
dus dont  une  certaine  croyance  superstitieuse 
les  fait  entourer. 

IDITIIL'N  ou  IDITHUM  (suivant  la  pro- 
nonciation hébraïque  léilulhun  ou  IMithum, 
c'est-à-dire,  celui  qui  célèbre  les  louanges  de 
Dieu),  était  un  des  levites  chargés  par  David  de 
la  direction  de  la  musique  et  des  chants  sacrés. 
Les  psaumes  38,  61  et  76  (39  , 62  et  77  selon 
l'hébreu),  portent  le  nom  d’Idithun  sur  le  titre. 
On  présume  que  dans  les  deux  premiers,  ce 
nom  veut  dire  que  les  psaumes  furent  remis  à 
Idithuu,  chargé  de  les  chanter  ; et  dans  le  der- 
nier, on  suppose  qu'ldithun  est  le  nom  d’un 
instrument  de  musique  inventé  par  ce  lévite. 

IDOLATRIE.  Culte  ou  adoration  des 
idoles.  Nous  ne  connaissons  pas  de  définition 
plus  exacte.  L'idolâtre  croit  qu’une  divinité  est 
enfermée  sous  la  forme  matérielle  à laquelle  il 
adresse  ses  prières,  que  cette  forme  soit  une 
statue  ou  un  corps  naturel,  un  animal,  un  ar- 
bre, une  pierre,  le  soleil,  la  lune,  ou  même 
quelque  phénomène  comme  le  vent,  le  ton- 
nerre, etc.  Ce  mol  vient  du  grec  idole, 

image,  et  xarju,  serviteur.  EiJmmv  vient  de  iufu, 
je  vois.  Nulle  expression  ne  pourrait  mieux 
rendre  l’idée  que  nous  venons  de  définir.  C’est 
une  tendance  naturelle  de  l’esprit  humain  de 
rechercher  la  causalité  des  choses,  ou,  en  d'au- 
trps  termes,  de  se  dorfher  la  raison  des  phéno- 
mènes qui  le  frappent;  il  est  aussi  dans  ses 
tendances  naturelles,  lorsque  ni  U science  ni  la 


foi  ne  l’éclairent,  de  supposer,  da  îs  tout  ce  qui 
se  meut  ou  lui  résiste,  des  forces  analogues  à 
celles  qu'il  sent  en  lui-même,  c'esl-a  dire  une 
âme,  une  volonté,  des  passions,  de  la  haine,  de 
l'amour,  etc.  Celte  tendance  explique  fort  bien 
comment  l’homme  suppose  une  intelligence 
dans  les  choses  ou  les  corps  natuiels  doues  de 
mouvement;  elle  explique  encore  comment,  se 
voyant  dans  la  dépendance  de  ces  mouvements, 
il  cherche  à se  rendre  favorable  la  volonté  qu’il 
y croit  exister  ( roy.  Fétichisme):  tout  cela  n’est 
que  de  la  logique;  mais  cela  n'explique  pas 
comment  il  est  arrivé  à supposer  un  dieu  ou 
l’àme  d'un  héros  dans  l’image  de  bois  ou  do 
pierre  qu'il  avait  façonnée  lui-même.  On  pour- 
rait croire,  et  on  a dit  en  effet,  que  les  païens, 
comme  nous,  ne  voyaient  dans  ces  images  que 
des  symboles  ou  des  signes  qui  leur  rappelaient 
la  divinité.  Il  n’en  était  pas  le  plus  souvent 
ainsi  : autrement,  quelle  que  fdt  l'erreur  reli- 
gieuse , ce  n'eût  plus  été  de  l’idolâtrie.  C'é- 
taient bien  ces  images  que  l'idolâtre  prenait 
pour  le  dieu.  S'il  n'y  eût  vu  que  des  symboles, 
comment  comprendre  ces  propriétés  spéciales 
inhérentes  à certaines  idoles,  à certains  temples, 
de  produire  des  oracles,  de  donner  des  signes, 
de  protéger  des  villes,  comme  le  palladium  de 
Troie,  i'itercule  tyrien,  etc.  Dans  la  cité  la  plus 
éclairée  et  la  plus  libérale  de  la  Grcce,  à Athè- 
nes, le  philosophe  Stilpon,  l’un  des  mailles  de 
Zénon,  fut  banni  pour  avoir  dit  que  si  la  Mi- 
nerve céleste  était  fille  de  Jupiter,  la  Minerve 
du  l’artheiion  n otait  tille  que  de  Phidias  (Oiag. 
Laert.  L.  II).  Ce  n'était  pas  seulement  le  peu- 
ple ignorant  qui  entretenait  ces  croyances.  Pau- 
sanias,  parlant  de  la  statue  de  la  Diane  taurique, 
devant  laquelle  les  Spartiates,  à une  certaine 
fête  de  l'année,  conduisaient  leurs  enfants  pour 
les  y déchireràcoups  de  fouet,  Pausanias  ajoute 
que  cette  divinité  avait  pris  le  goût  du  sang, 
chez  les  barbares,  en  Tauride,  d'où  elle  avait 
été  apportée.  Plusieurs  des  philosophes  de  l'é- 
cole d'Alexandrie,  qui  défendait  le  paganisme. 
Porphyre,  Jamblique,  soutenaient  que  les  dieux 
habitaient  leurs  images.  Nous  pourrions  sans 
peine  multiplier  les  citations  à cet  égard  ; mais 
il  suffire  d'ouvrir  un  livre  de  l’antiquité  classi- 
que pour  trouver  sur  ce  sujet  plus  de  preuves 
qu’il  ne  nous  serait  possible  d’en  mentionner 
sans  perdre  de  vue  notre  question.  Nous  en  avons 
dit  assez  pour  montrer  que  la  logique,  en  quel- 
que sorte  instinctive  dont  nous  parlions  tout 
& l’heure,  ne  suffit  pas  pour  rendre  raison  de 
semblables  superstitions:  elle  ne  suffit  pas  non 
plus  pour  expliquer  soit  la  multiplication  des 
idoles,  soit  pourquoi  les  unes  représentaient  des 
êtres  naturels,  les  autres  des  êtres  moraux.  C«st 
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dan»  les  doctrines  du  polythéisme  qu’il  faut  en 
chercher  le  motif. 

Pendant  longtempson  n’a  puisé  des  documents 
sur  le  polythéisme  que  dans  les  traditions  grec- 
ques ou  latines,  et  on  y a vainement  cherché  un 
ordre  logique  quelconque.  Les  questions  même 
qu'on  discutait  encore  à la  fin  du  siècle  der- 
nier témoignent  de  l'embarras  où  l'on  se  trou- 
vait. Ainsi,  on  se  demandait  généralement  si 
le  paganisme  était  autre  chose  qu'une  déification 
des  phénomènes  de  la  nature,  une  sorte  de  féti- 
chisme universel,  ou  bien  si  tous  les  dieux  n’é- 
taient pas  des  hommes  divinisés,  et  si,  par  suite, 
l’idolâtrie  n'avait  pas  commencé  par  le  culte  des 
morts?  On  se  demandait  si  le  panthéisme  n'a- 
vait pas  été  la  première  religion  du  genre  hu- 
main? On  doutait  que  les  païens  admissent  un 
dieu  suprême  dont  les  dieux  inferieurs  ou  po- 
pulaires fussent  seulement  les  attributs  ou  les 
créatures;  on  affirmait  presque  unanimementque 
l’idée  de  ce  dieu  suprême  avait  été  posée  après 
coup  et  introduite  par  des  philosophes  ou  des 
poètes.  En  un  mot  on  considérait  généralement 
le  paganisme  comme  l'assemblage  d’une  multi- 
tude de  superstitions  locales  d’origines  diverses, 
où  chaque  fraction  de  l'espèce  humaine,  chaque 
tribu,  chaque  bourg,  et  en  quelque  sorte  chaque 
famille  avait  apporté  sa  part,  et  dont  les  theo- 
gonistes  (que  l'on  veuille  bien  nous  passer  ce 
mot),  connue  Hésiode  et  Homère,  avaient  tenté 
de  faire  un  système  régulier.  Les  découvertes 
historiques  modernes,  les  recherches  des  voya- 
geurs, et  surtout  l'etude  des  traditions  orien- 
tales ont  donné  une  solution  à ces  questions. 

Une  des  lois  les  mieux  constatées  et  le  plus 
généralement  admises  dans  la  philosophie  de 
l’histoire,  est  celle  du  rapport  intime  qui  existe 
entre  les  faits  religieux  et  l'état  social,  De  h, 
quanta  la  question  particulière  qui  nous  occupe, 
il  semble  que  l'on  doive  conclure  qu’il  y a eu  au- 
tant de  systèmes  polythéistes  qu’il  y a eu  dans 
l’antiquité  de  formes  politiques  différentes.  Les 
variations  du  polythéisme  sont  en  effet  si  nom- 
breuses qu'il  faudrait  plusieurs  volumes  pour 
eu  Taire  le  tableau;  mais  elles  semblent  toutes 
découler  de  deux  formules  systématiques  fonda- 
mentales qui  en  forment  le  principe  générateur 
ou  le  point  de  départ;  nous  ne  parlerons  que  de 
celles-là.  On  peut  les  faire  connaître  en  peu  de 
mots,  et  une  esquisse  abrégée  suffira  pour  don- 
ner l'explication  des  details  exposés  dans  cette 
encyclopédie  sous  divers  titres.  Ces  deux  poly- 
théismes ne  sont  point  de  même  date,  et  se  rap- 
portent à des  états  sociaux  fort  différents;  quoi- 
qu’ils aient  existé  eu  même  temps  et  existent  en- 
core sur  la  surfaccdu  globe.L'un.que  nous  appel- 
lerons ancien,  répond  en  quelque  sorte  à l’enfance 


des  sociétés  ; l'autre  à un  état  social  parfaitement 
organisé.  Tout  le  monde  sait  que  chez  les  hom- 
mes, la  vie  nomade  a partout  précédé  la  vie  sé- 
dentaire. Il  semble  que  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  l’espèce  humaine  ait  été  uni- 
quement occupée  à réaliser  le  commandement 
de  Dieu  à Noë,  Cretcile  et  muUiflicamiui,  et  re- 
flète terram.  C’est  dans  cette  période  .que  fut 
émise  la  formule  de  ce  poly  théisme  que  nous 
nommons  ancien;  on  en  trouve  en  effet  des 
traces  dans  toutes  les  sociétés  primitives,  soit 
dans  le  cours  de  leur  vie  nomade,  soit  dans  le 
début  de  leur  vie  sédentaire  ; aiusi,  $n  Grèce,  en 
Italie,  dans  les  Gaules,  chez  Jcs  Scandinaves,  chez 
les  Tartares,  en  Amérique,  dans  l’Océanie,  etc., 
il  serait  difficile  de  dire  ou  fut  produite  pour  la 
première  fois  cette  formule, ni  ce  qu’elle  fut  dans 
son  intégrité.  Il  sulAt  de  savoir  que  partout  on 
trouve  des  analogies  remarquables,  et  même 
plus,  des  similitudes  qui  accusent  une  idée  gé- 
nérale commune,  et  concluent  à une  même  pra- 
tique. Tous  ces  débris,  en  un  mot,  présentent 
un  ensemble  d'une  suffisante  évidence.  Le  sys- 
tème tout  entier  reposait  sur  une  doctrine  de 
la  création  et  de  la  nature  des  êtres.  11  y avait 
un  Dieu  suprême,  auteur  de  toutes  choses.  Vou- 
lant produire  le  mitiile,  il  commenta  par  créer 
un  être  femelle,  la  grande  mère.  En  général, 
dit  Aristote,  on  pose  la  Terre  comme  femme  et 
comme  mère,  et  le  Ciel  comme  père.  Toutes 
choses,  disent  les  Chinois,  ont  été  produites  par 
l'union  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Les  passages  de 
ce  genre  sont  nombreux  dans  toutes  les  théogo- 
nies primitives;  mais  i espace  ne  nous  permet 
pas  d'en  citer  davantage.  H suffit  que  le  lecteur 
voie  la  concordance  qui  existe  à cet  égard  en- 
tre deux  extrémités  du  monde.  De  i'union  de 
Dieu  et  de  la  grande  mère  avait  été  engendrée 
toute  la  hiérarchie  des  dieux  visibles  et  invisi- 
bles, de  ceux  qui  habitaient  les  astres,  Icb  eaux, 
les  airs,  etc.,  comme  de  ceux  qui  habitaient  le 
ciel  pur  ou  l’empyrée.  De  ces  dieux  il  y en 
avait  qui  avaient  eu  le  pouvoir  d'engendrer. 
Dans  certaines  formules.  Dieu  s'était  borné  à 
produire  les  grands  dieux,  et  le  reste  de  la  créa- 
tion avait  été  abandonné  à leurs  soins;  et  ces 
choses  faites,  le  souverain  père  était  rentré  dans 
son  repos.  Nais  il  y avait  eu  un  crime  mons- 
trueux qui  avait  altéré  l'ordre  de  choses;  des 
dieux  avaient  désiré  le  corps  les  uns  des  au- 
tres. De  là  le  péché  d’inceste;  car  en  abusant  de 
leurs  corps,  c’était  la  grande  mère  qu'ils  souil- 
laient. Delà  des  générations  de  génies  mauvais, 
de  là  des  animaux  cruels  et  impurs,  de  là  des 
hommes  mortels,  ou  plutôt  des  sortes  d'ani- 
Duaux  humains  enclins  au  mal,  des  géants,  des 
titans,  etc.  Les  dieux  bons  étaient  descendus 
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sur  la  terre  pour  la  purifier;  ils  y avaient  laissé 
des  dynasties  divines  oudes  dieux  qui  y vivaient 
pour  maintenir  l'autorité  de  leurs  pères  céles- 
tes, pour  administrer  le  monde  et  gouverner  les 
hommes  d'origine  terrestre.  Ainsi  l'univers  en- 
tier était  comme  un  monde  enchanté.  Sous  toute 
forme  mobile  ou  immobile  existait  une  âme  ou 
une  intelligence  douée  de  bienveillance  ou  de 
haine.  La  lutte  de  l'homme  contre  la  nature 
était  un  combat  pour  lequel  il  invoquait  les 
dieux  protecteurs  et  les  dieux  de  ses  ancêtres. 
Quant  au  grand  dieu,  il  était  trop  loin;  les 
prières  et  les  sacrifices  ne  lui  arrivaient  qu'à 
travers  toute  la  hiérarchie  des  dieux  ; mais  ces 
dieux,  et  surtout  ceux  qui  avaient  mené  une 
vie  terrestre,  aimaient  leurs  enfants;  ils  leur 
donnaient  des  avis;  ils  les  favorisaient.  Ils  ani- 
maient les  lieux  où  les  sacrifices  les  appelaient; 
ils  habitaient  certaines  forêts,  des  eaux,  des 
montagnes,  des  temples,  des  statues,  et  même 
certaines  armes  consacrées  d'une  manière  parti- 
culière. Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  su- 
perstitions diverses  qui  sortirent  de  ces  croyan- 
ces : les  incantations,  les  augures,  les  oracles, 
les  sacrifices  humains,  les  communications  avec 
les  morts,  un  paradis  qui  n'était  autre  que  l’ha- 
bitation du  dieu  auteur  de*la  dynastie  terres- 
tre, etc.  De  là  cependant,  il  résultait  qu'il  y 
avait  sur  la  terre  des  races  d'origine  divine  et 
auxquelles  appartenait  le  droit  de  souveraineté, 
et  des  races  d'hommes  mortels  et  coupables  de 
naissance,  vis-à-vis  desquels  tout  était  permis. 
De  là  aussi  dans  l'histoire  primitive,  celte  con- 
fusion entre  les  dieux  et  les  hommes,  qui  est 
telle  que  l’interprète  de  ces  vieilles  traditions 
ne  sait  souvent  s'il  s’agit  d'hommes  divinisés 
ou  de  choses  purement  célestes  que  l’on  expli- 
que par  les  habitudes  de  la  vie  terrestre. 

Nous  avons  longuement  exposé  cette  pre- 
mière et  antique  formule  du  polythéisme  ; mais 
cette  formule  est  ce  qu’il  y a encore  de  moins 
connu  et  de  moins  étudié  dansl’histoire  des  reli- 
gions anciennes.  D'ailleurs,  les  lecteurs  doivent 
y voir  une  indication  pour  des  recherches  futu- 
res, plutôt  qu'un  travail  achevé.  Nous  serons 
beaucoup  plus  bref  dans  l'exposition  de  la  se- 
conde formule  du  polythéisme;  car  toutes  cho- 
ses s'éclaircissent  à mesure  que  l'on  se  rappro- 
che des  temps  rigoureusement  historiques.  Le 
plus  complet  exemple  que  nous  puissions  citer 
de  ce  second  polythéisme  est  la  doctrine  indoue 
du  brahmanisme.  Comme  un  article  spcrial  y a 
été  consacré  dans  cette  Encyclopédie,  ce  serait 
nous  répéter  que  d'en  faire  une  nouvelle  exposi- 
tion; il  suffit  de  remarquer  qu'elle  multiplie  éga- 
lement les  dieux,  qu'elle  admet  la  vie  terrestre 
de  certaines  divinités,  qu'elle  les  fait  mâles  et 


femelles,  et  qu’enfin  l’explication  de  l’origine 
du  mal  et  du  devoir  de  l’expiation,  par  la  chute 
des  esprits  célestes,  en  constitue  la  partie  la 
plus  importante.  Dans  cette  doctrine  aussi,  la 
prière  ne  peut  arriver  à Dieu  qu’en  traver- 
sant toute  une  hiérarchie  de  divinités.  Ce  grand 
dieu  lui-même  n'a  fait  que  commencer  la  créa- 
tion; la  plus  grande  partie  de  l'œuvre  a été 
laissée  à la  Trimourly,  etc.  line  doctrine  de  po- 
lythéisme analogue  existait  chez  les  Égyptiens 
(r oy.  Égypte);  mais  elle  était  mêlée  avec  les 
conséquences  du  polythéisme  ancien,  en  sorte 
que,  dans  les  croyances  populaires,  il  y avait 
une  confusion  telle  de  l’une  et  de  l'autre  doc- 
trine, que  les  mêmes  triades  qui,  dans  la  pre- 
mière, représentaient  des  divinités  célestes, 
étaient  considérées  comme  ayant  aussi  existé  en 
qualité  de  dieux  terrestres.  Ainsi  tantôt  l’his- 
toire d'Osiris  et  d'isis  est  un  événement  céleste, 
tantôt  c'est  un  événement  en  quelque  sorte  hu- 
main, puisqu'il  se  passe  sur  la  terre.  La  tradi- 
tion historique  explique  parfaitement  cette 
confusion.  L’Égypte  était  déjà  peuplée  par  des 
populations  livrées  au  polythéisme  ancien,  lors- 
qu'elle fut  envahie  par-une  autre  population  ver 
liant  des  hauts  plateaux  éthiopiens,  ou  plutôt 
de  Méroë,  et  qui  apportait  avec  elle  la  doctrine 
que,  faute  d'autre  nom,  nous  appellerons  in- 
dienne. On  comprend  sans  peine  que  dans  son 
œuvre  de  propagande  religieuse,  celle-ci  cher- 
chât à expliquer  la  première  ctà  la  comprendre. 
Dans  l’un  et  dans  l'autre  des  deux  polythéis- 
mes nouveaux , indien  ou  égyptien,  il  y eut  di- 
verses réformes, comme  il  y en  avait  eu  dans  le 
polythéisme  ancien.  Danscclui-ci  la  plus  impor- 
tante avait  été  celle  de  Zoroastre  ; dans  le  sys- 
tème indou  et  égyptien,  la  plus  puissante  fut 
un  enseignement  panthéislique  qui  eut  la  pré- 
tention de  tout  expliquer,  et  surtout  de  donner 
une  formule  plus  facile  et  plus  générale  du  de- 
voir de  l'expiation  ou  de  la  délivrance  qui  forme 
la  base  de  l'enseignement  moral  adressé  aux 
hommes  dans  tous  ces  panthéismes  ( voy . Boc- 
DiiisMG  et  Panthéisme). Nos  lecteurs,  en  effet,  au- 
ront remarquéquedans  tous  les  polythéismes,  le 
problème  qu'on  cherchait  à résoudre  était  celui 
de  l'explication  du  mal,  et  la  conciliation  d’un  tel 
fait  avec  l’idée  d'un  dieu  bon  et  parfait.  La  doc- 
trine d'un  péché  originel,  dont  ia  vie  humaine 
était  l'expiation,  domine  en  effet  toutes  ces  for- 
mules religieuses  antiques,  comme  elle  domine 
l'organisation  de  toutes  les  sociétés  antérieures 
au  christianisme.  Le  polythéisme  grec  et  romain 
n’est  qu’un  syncrétisme,  des  deux  grandes  for- 
mules dont  nous  venons  de  montrer  l'origine  et 
le  caractère  ; seulement  l'esprit  du  polythéisme 
ancien  y est  dominant  (voyez  Théogonie). 
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Nous  terminerons  ici  un  sujet  immense  dont 
nous  avons  pu  à peine  faire  apercevoir  la  géné- 
ralité; mais  qu'il  nous  soit  permis  cependant 
d'exprimer  le  regret  non  seulement  d'avoir  laissé 
de  côté  tant  de  noms  et  de  choses  religieuses, 
mais  surtout  do  n'srvoir  pu  montrer  les  remar- 
quables reflets  de  ces  polythéismes,  soit  dans 
les  œuvres  de  l'école  d'Alexandrie,  dans  le  Pi- 
mander  et  les  autres  livres  apocryphes  d'Her- 
mès, dans  les  enseignements  des  Valentiniens, 
suit  encore  dans  la  philosophie  plus  pure  des 
stoïciens  et  des  platoniciens.  Bûchez. 

IDOLES.  Dans  le  sens  spécial  qu’on  attache 
aujourd'hui  à cette  expression,  une  idole  est  la 
représentation  d'une  divinité.  L’histoire  des 
idoles,  au  point  de  vue  iconographique,  serait 
en  même  temps  l'histoire  des  idées  mystiques 
et  des  doctrines  religieuses  de  tous  les  peuples 
polythéistes,  et  celle  d'une  des  branches  les  plus 
importantes  des  beaux-arts.  On  comprend  dès 
lors  qu'on  ne  puisse  donner  ici  qu'un  aperçu  de 
ce  sujet  immense.  — Des  traditions  reculées 
semblent  nous  indiquer  ces  pierres  noires  et 
bizarrement  rayées  qui  tombent  du  ciel  après 
l’explosion  d'un  météore  lumineux,  comme  les 
objets  du  plus  ancien  fétichisme.  On  les  regar- 
dait comme  le  séjour  choisi  par  la  divinité  des 
eendue  sur  la  terre,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu’on  leur  donnait  le  nom  de  Betyles,  formé  des 
mots  orientaux  Bcth-cl,  maison  de  Dieu.  Aussi 
haut  que  nous  puissions  remonter  dans  le  cours 
des  siècles,  nous  voyons  en  efTet  le  culte  des 
pierres,  et  les  peuples  dont  la  civilisation  ac- 
quit le  moins  de  développements,  tels  que  les 
Gaulois  et  les  peuples  du  nord,  y restèrent  atta- 
chés jusqu'aux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. Nous  savons  en  outre  qu'une  foule  de 
divinités  avaient  pour  symboles  identiques  des 
pierres  carrées  ou  coniques  : tels  étaient  Ela- 
gabal,  à Emèse;  le  Manah  et  le  Dysarès  des  Ara- 
bes; la  Lune,  représentée  par  une  pierre  carrée, 
dans  la  Caaba;  Cybèle,  dans  l'Asie-Mineure; 
Vénus,  à Paphos.  Les  Grecs  et  les  Romains  ado- 
raient primitivement  Jupilcr-Piene,  selon  Pau- 
sanias;  et  cet  auteur  (Achaie)  dit  que  toute  la 
Grèce  rendait  jadis  aux  pierres  les  honneurs 
divins.  Les  Romains  même  conservèrent  des 
pierres  brutes  dans  leurs  laraires  jusqu'à  la  des- 
truction totale  du  polythéisme.  On  trouvera  une 
foule  de  détails  sur  le  culte  des  pierres  dans  les 
Uonumenls  celtiques  de  Cambry.  Plus  tard,  les 
pierres,  suivant  leur  forme,  représentèrent  sans 
doute  telle  ou  telle  divinité.  La  forme  pyrami- 
dale ou  conique  semble  avoir  été  plus  spéciale- 
ment affectée  aux  dieux  considérés  comme  es- 
sences lumineuses,  mâles  et  créatrices.  D'où  l'u- 
sage de  consacrer  à ces  divinités  ces  monuments 
Encycl.  du  XIX’  S.,  I XIV*. 


gigantesques  qui  sous  les  noms  de  menhirs,  de 
pyramides,  d’obélisques  et  de  léocallis,  s «lèvent 
encore  depuis  l'Inde  jusque  sur  les  bords  du  Nil 
et  dans  l'Amérique.  Les  déesses,  au  contraire, 
celles  du  moins  qui  symbolisaient  les  forces 
passives  de  la  nature,  la  Lune  dépositaire  des 
germes,  la  Terre  mère  et  nourricière,  étaient 
représentées  par  la  pierre  carrée  ou  cubique. 
L'homme  ne  devait  pas  s'arrêter  là;  les  dieux 
s'étaient  multipliés,  leurs  caractères  et  leurs 
attributions  avaient  acquis  un  certain  degré  de 
fixité;  la  nature  avait  été  répartie  entre  eux,  et 
on  finit  par  consacrer  à chaque  divinité  l'ani- 
mal qui,  par  ses  mœurs  ou  son  organisation, 
offrait  quelques  rapports  avec  elle,  et  qui,  dès 
lors,  fut  considéré  comme  sa  vivante  image. 
Lorsque  ensuite  on  se  hasarda  à tailler  sur  la 
pierre  ou  sur  le  bois  des  simulacres  des  dieux, 
ou  trouva  naturel,  pour  différencier  chaque  per- 
sonnalité divine,  de  la  représenter  avec  la  tête 
de  l’animal  qui  lui  était  consacré.  Ce  système 
prédomina  surtout  dans  l'Egypte,  où  il  »e  per- 
pétua, grâce  à la  loi  inflexible  du  sanctuaire 
qui  forçait  le  présent  et  l'avenir  à consacrer  les 
formes  du  passé  ; de  là  tant  de  divinités  aux 
formes  étranges;  un  Agathodœmon  qui,  sur  des 
jambes  humaines,  portait  un  corps  de  serpent, 
surmonté  d’une  tête  d'homme  ; un  Anurns  à tête 
de  chacal  (/Ig.  1),  une  Tafné  à tête  de  lionne,  une 

Fig.  1. 


Bouto  allaitant  deux  crocodiles  énormes,  un 
Thoth^i  tête  d'épervicr,  d’ibis  ou  de  singe.  Le 
culte  de  la  divinité  sous  les  formes  animales 
sc  perpétuait  en  même  temps,  et  jusqu'à  la  , 
chute  complète  de  l’Egypte,  ses  dieux  étaient 
représentés  dans  leur  sanctuaire  non  par  un 
simulacre,  mais  par  une  image  vivante,  boue 
ou  bélier,  singe  ou  crocodile,  serpent,  ibis  ou 
ichneumon.  L’Asie  occidentale  suivitles  mêmes 
principes  dans  la  composition  de  son  panthéon. 
Astaroth  était  représentée  comme  Athor  ; Mo- 
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loch  avait  une  tête  de  boeuf  ; Atergatis  ou  Der- 
cèlc  était  à moitié  poisson  ; le  Sérapis,  qui,  de  Si- 
ttope  dans  le  Pont  fut  transporté  en  Egypte, 
avait  une  tête  de  chien,  une  de  loup  et  la  troi- 
sième de  lion;  les  Assyriens,  en  s’établissant 
dans  la  Samarie,  y apportèrent  un  Ncrgal-coq, 
un  Adranielech  à tête  île  mulet,  un  Anamelcch  à 
tête  de  cheval,  un  Thartak  à tête  d'àne,  si  toute- 
fois on  doit  s'en  rapporter  aux  rabbins  an  sujet 
de  ces  dernières  divinités.  L'Inde,  qui  offre  tant 
de  points  de  contact  avec  l'Egypte,  mélangea 
aussi  dans  ses  représentations  divines  les  for- 
mes huma  nés  et  animales.  Gané^a,  le  dieu  de 
la  sagesse,  balance  majestueusement  sa  tête 
d'éléphant  ; Ilanoiiman,  quand  il  n'est  pas  singe 
tout  entier,  porte  une  tête  de  singe  sur  un  corps 
humain,  etc.  L’Inde  offre  aussi  des  rapports 
avec  l'Egypte  par  le  système  de  coloration  de 
ses  divinités,  mais  elle  s'en  éloigne  à d'autres 
égards.  En  Egypte,  les  dieux  ont  une  tête  uni- 
que, excepté  Ammon,  représenté  quelquefois 
avec  quatre  têtes  de  bélier,  et  une  autre  divi- 
nité également  polycépbalc.  Dans  l'Inde,  au  con- 
traire, les  tûtes  se  multiplient  et  forment  au 
dessus  du  tronc  de  la  divinité  un  chapiteau  de 
visages  humains;  Brahma  n’a  que  quatre  têtes, 
mais  Bhavani  en  a quelquefois  huit  et  seize, 
bras  ; Bhadrakaii,  la  déesse  des  parias,  en  a au- 
tant, et  de  chacune  de  ses  bouches  sortent  des 
dents  aiguës;  elle  a des  éléphants  pour  pendants 
d’oreille,  une  chevelure  en  plumes  de  paon  et 
une  robe  formée  de  serpents  entrelaces.  Pour 
compléter  le  tableau  des  représentations  divi- 
nes, dans  les  pays  dont  nous  venons  de  parler, 
il  faut  se  représenter  ces  simulacres  avec  le 
cortège  des  attributs  qui  leur  sont  affectés; 
chacune  des  mains  des  divinités  hindoues  ou 
égyptiennes  porte  un  objet  mystique  représen- 
tant un  de  ses  «iodes  d’action  ou  d'influence. 
Les  têtes  de  toutes  ces  idoles  sont  «ouvertes  de 
coiffures  symboliques,  variées,  à l'infini;  leur 
corps  même  est  couvert  d’objets  ou  de  marques 
caractéristiques.  La  Syrie  nous  présente  le  plus 
curieux  exemple  en  ce  genre;  nous  voulons 
parler  de  la  Grande-Déesse  adorée  à Hiérapolis, 
dont  la  statue  résumait  les  attributs  principaux 
de  toutes  les  hautes  divinités  comprises  sous 
la  dénomination  générale  de  grandes -mères; 
mais  le  sacerdoce  égyptien  était  sans  contredit 
celui  qui  avait  su  le  mieux  combiner  tous  ces 
■ attributs.  L'iconologie  égyptienne  est  en  effet 
une  science  véritable  dont  nous  ne  connaissons 
pas  encore  tous  les  secrets.  Les  archéologues 
modernes  sont  arrivés  néanmoins  à des  résul- 
tats qui  nous  permettront,  a l'aide  de  quelques 
gravures,  d’offrir  au  lecteur  une  idée  assez  sa- 
tisfaisante de  ce  système.  La  figure  n»  2 repré- 


sente Ammon  le  créateur  du  monde,  dont  la 
Etc.  2. 


coiffure  royale  est  surmontée  du  disque  mysti- 
que et  de  deux  longues  plumes  droites.  Il  tient 
à la  main  un  instrument  qu’on  a pris  à tort 
sans  doute  pour  un  fouet,  et  qui.  selon  M.  Lanci. 
est  un  aspersoir  symbole  de  la  hiiséricorde 
divine.  Devant  lui  est  un  vase  dont  l'eau  se  ré- 
pand sur  la  terre  qu’elle  féconde.  L’appendice 
qu'on  voit  à son  menton  représente  la  barbe  ; 
c’est  le  signe  auquel  on  reconnaît  toutes  les 
divinités  miles.  La  figure  n»  3 représente  le 
Fig.  3. 


même  dieu  avec  une  tête  de  bélier,  animal  re- 
gardé comme  son  image  terrestre  ; il  est  sans 
doute  alors  en  rapgiort  avec  le  Soleil  entrant 
dans  le  signe  dn  bélier.  Le  serpent  qui  se  dresse 
au  milieu  du  disque  placé  sur  sa  tête  est  l'Lrasut 
(c’est-à-dire  roi,  le  basilikos  des  Gras;  emblème 
de  la  puissance  royale  qui  orne  la  coiffure  de 
tous  les  dieux  et  même  des  Pharaons,  Des  cor- 
nes de  bouc,  jointes  à la  tête  de  bélier  (fig.  4) 
Fig.  4. 


font  passer  Ammon  au  rôle  de  Mendès,  c'est-à- 
dire  de  générateur  par  excellence.  On  voit  enfin 
ce  dieu  représenté  avec  quatre  têtes  de  bélier  et 
deux  cornes  de  bouc,  surmontées  de  deux  uræus 
et  de  disques  [fig.  0);  alors  Ammon  doit  être  pris 
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pour  l'esprit  des  quatre  èlérrténts,  pour  l'Ame  la  chaleur  terrestre,  elle  hête  la  eermination 
du  monde  matériel,  süivaitt  Chirnipollion,  qui  pI0  7. 


voit  dans  le  bélier  le  signe  hiéroglyphique  d'une 
àme . d’un  esprit  divin  de  premier  ordre. 
M.  Lanci  au  contraire  regarde  les  quatre  têtes 
de  bélier  connue  le  symbole  des  deux  équinoxes 
et  des  deux  solstices.  — Haroéri  (/I g.  6),  une 
Frc.  6. 


des  plantes  ; c'est  pourquoi  sans  doute  sa  cuif- 
Flc.  8. 


furc  est  composée  lie  Touilles  de  différentes  cou- 
leurs. 

Le  symbolisme  égyptien  ne  fut  pas  aussi 
étranger  aux  Hellènes  qu'on  pourrait  se  l'ima- 
giner d'apres  tous  leurs  chefs-d’œuvre  artisti- 
ques. La  Grèce,  civilisée  par  des  colonies  orien- 
tales, fléchit  jadis  le  gerion  devant  les  idoles 
de  l'Egÿptc;  elle  llonbri  même  les  animaux 
saérés  commé  images  des  dieux.  Le  loup  re- 
présenta Apollon  jusque  dans  le  temple  de  Del- 
phes; Bacchus  y fut  révéré  sous  la  forme 
d'un  bœuf,  et  Diane  ou  Jiiuon  sous  celle  d'une 
génisse;  cette  dernière  conserva  même  le  titre 
de  dceSsc  aux  yeur  de  bœuf.  Mais  l’art  grec, 
libre  dans  ses  tendances,  sc  dégagea  peu  à peu 
de  ces  formes  barbares  ; il  donna  le  mouvement 


des  formes  du  dieu-soleil,  est  représente  avec 
une  tête  d'épervier,  oiseau  consacré  aux  dieux 
de  la  lumière.  Sa  tête  est  couverte  du  pSchctn, 
coiffure  des  régions  d'en  haut.  Il  tient  d'une 
main  le  sceptre  affèclé  aux  divinités  mêles 
surmonté  de  la  tête  de  l'oiseau  appelé  Kou- 
coupha  par  Horapollon,  et  de  l'autre  main  la 
croix  ansée,  symbole  de  la  vie  divine  ou  peut- 
être  de  l’androgynisme  divin.  — La  déesse 
Athor  [fia.  7),  la  matière  humide  fécondée  et 
fécondante,  apparait  avec  une  tête  de  vache, 
parce  que  cet  animal  symbolisait  la  terre  qui 
reçoit  les  germes  et  qui  produit.  Elle  tient  à la 
main  le  sceptre  des  déesses,  terminé  par  un 
pommeau  évasé.  — La  fig.  8 représente  Aiioukc 
la  Vesta  égyptienne.  Comme  déesse  du  feu  et  de 
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et  la  vie  à tous  ces  dieux  que  l'Egypte  ou  l’Asie 
lui  avaient  envoyés  immobiles  dans  la  gaine 
qui  les  enveloppait.  L'animal,  dont  la  tête  sur- 
montait le  buste  divin,  Tut  relégué  aux  pieds 
de  la  divinité,  et  les  dieux  devinrent  le  modèle 
du  beau  idéal,  les  types  immortels  de  la  per- 
fection dans  la  statuaire.  La  Grèce  pourtant 
n'avait  pas  entièrement  rompu  avec  les  formes 
antiques  du  polythéisme.  Du  temps  de  Tertul- 
lien  ( Apolog .,  ch.  xvi),  Pallas,  à Athènes,  était 
encore  une  pièce  de  bois  où  la  main  de  l'ouvrier 
n'avait  jamais  passé  ; une  foule  de  divinités  hel- 
lènes conservaient  des  formes  mixtes,  comme 
les  Tritons  et  les  Sirènes  à corps  humain  ter- 
miné en  queue  de  poisson,  les  Pans  et  les  Faunes 
qui  tenaient  du  bouc  ou  du  singe,  et  les  Silènes 
qui  avaient  gardé  les  oreilles  de  Fine  et  peut- 
être  sa  queue.  Le  front  même  de  Bacchus  con- 
servait encore  les  traces  des  cornes  de  bœuf  dont 
il  était  armé  jadis.  — Nous  ne  pouvons  suivre 
chez  les  autres  peuples  les  formes  des  simulacres 
divins,  dont  la  variété  infinie  prouve  tout  à la 
fois  les  ressources  et  les  folies  de  la  pensée  hu- 
maine. Il  nous  suffira  de  rappeler  en  un  mot 
l'extravagance  des  idoles  des  nations  sauvages 
et  de  renvoyer  au  mot  fétichisme  pour  la  partie 
la  plus  abjecte  de  ce  polythéisme  barbare.  Quant 
aux  Mexicains,  contentons-nous  de  citer  leur 
Tlaloch  ou  Tetcalipullza,  divinité  hideuse,  dont 
• les  lèvres,  ornées  de  gros  anneaux,  laissaient 
échapper  des  dents  énormes,  dont  la  poitrine 
était  couverte  par  une  tête  de  bœuf;  et  le  dieu 
Vitzlipultzi  qui,  suivant  quelques  auteurs,  avait 
des  pieds  de  chèvre  et  des  ailes  dechauve-souris. 
Ou  trouve  tout  ce  qui  a rapport  au  panthéon 
mexicain  dans  le  texte  et  dans  les  planches  du 
grand  ouvrage  sur  les  Antiquités  mexicaines  pu- 
blié par  MM.  de  Humboldt,  Chateaubriand  et 
A.  de  Saint-Priest.  Al.  Bonneau. 

IDOLOTUYTES.  Cest  ainsi  que  saint  Paul 
appelait  les  viandes  offertes  aux  idoles.  Les 
païens  étaient  dans  l’usage  de  les  manger  en  cé- 
rémonie, la  tête  couronnée  de  fleurs,  et  en  adres- 
sant à leurs  divinités  des  vœux  mêlés  de  liba- 
tions. Comme  ils  avaient  la  ferme  croyance 
que  cette  pratique  leur  donnait  part  au  sacrifice 
dans  lequel  ces  viandes  avaient  été  immolées, 
les  manger  de  la  sorte  était  un  acte  formel  d'i- 
dolâtrie. — Les  Juifs  avaient  ces  viandes  eu  hor- 
reur. Ils  auraient  difficilement  pardonné  aux 
fidèles  d'en  faire  leur  nourriture,  même  dans  le 
cas  où  ceux-ci  les  auraient  achetées  au  marché. 
Aussi  le  concile  de  Jérusalem  ordonna -t-il 
de  s'en  abstenir.  Cinq  ans  plus  tard,  saint 
Paul,  consulté  sur  la  conduite  à tenir  dans  la 
pratique,  se  montra  plus  indulgent.  Il  permit 
de  manger  ces  sortes  de  viandes,  sans  s’in- 


former si  elles  avaient  réellement  servi  aux  sa- 
crifices des  idoles , pourvu  toutefois  que  les 
faibles  n'en  fussent  point  scandalisés.  Les  Chré- 
tiens aimèrent  peu  à profiter  de  cette  conces- 
sion, et  les  réglements  de  divers  conciles  se 
conformèrent  de  préférence  à celui  de  Jérusa- 
lem. Canéto. 

IDOMÉNÉE,  fils  de  Deucalinn  et  petit-fils 
de  Minos  11,  régna  d’abord  en  Crète,  fut  un  des 
prétendants  à la  main  d'Hélène,  et  prit  part  à 
l'expédition  contre  Troie.  Il  tua  Phestc,  Asius, 
Alcathoüs,  Othryonée,  Erymas,  OEnomaüs,  et 
combattit  Hector  lui-même.  Après  la  prise  de 
Troie,  il  fut  longtemps  balotté  sur  les  mers  par 
des  tempêtes  sans  cesse  renaissantes,  et  fit  vœu 
de  sacrifier  à Neptune  le  premier  homme  qu’il 
rencontrerait  en  débarquant  dans  l’Ue  de  Crète. 
Ce  fut  son  fils.  11  l'immola  selon  les  uns,  et  ce 
crime  occasionnâ  une  épidémie  qui  fit  révolter 
les  Crétois  contre  Idoméuée,  qui  s'expatria. 
D'autres  disent  que  son  fils  fut  sauvé  par  le 
peuple,  qui  exila  Idoménée.  Il  se  rendit  à Colo- 
phon,  suivant  une  légende,  et  d'après  une  autre 
dans  la  Grande-Grèce,  où  il  fonda  Salente.  Une 
autre  tradition  plaçait  à Cnosse  le  tombeau  d'I- 
doménée,  que  les  Crétois  honoraient  comme  un 
héros  déifié  : on  l'a  même  représenté  comme 
un  des  juges  des  enfers. 

IDOTEE,  Idotea  (crust.).  Genre  de  Crustacés 
isopodes,  famille  des  Ptérygibranches,  renfer- 
mant un  assez  grand  nombre  d'especes.  Les  Ido- 
tées  ressemblent  beaucoup  aux  cloportes.  Elles 
vivent  dans  la  mer  et  se  distinguent  des  autres 
isopodes  par  un  corps  étroit,  allongé,  et  par  l'ab- 
sence d'appendices  en  nagcoircsoudc  styletsarti- 
culés  à l'extrémité  du  corps.  Ces  crustacés  sont 
d’une  consistance  assez  molle.  Le  tronc  occupe  la 
plus  grande  partie  du  corps,  et  est  composé  de 
sept  segments  courts,  presque  égaux,  étroitement 
unis;  le  premier  segment  est  échancré  en  avant 
pour  recevoir  la  tête  qui  est  presque  en  forme 
de  carré  transversal;  les  yeux  sont  arrondis, 
peu  saillants;  la  queue,  composée  de  trois  seg- 
ments, est  ou  triangulaire,  ou  quadrangulaire  ; 
en  dessous,  l'on  voit  les  branchies,  au  nombre 
de  douze  ou  quatorze,  qui,  lorsqu’elles  sont 
gonflées,  offrent  l'apparence  de  vessies  oblon- 
gucs  et  d'un  beau  blanc  ; ces  branchies  sont  re- 
couvertes par  deux  feuillets  parallèles  : ce  sont 
deux  sortes  de  volets  qui  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment à volonté  ; les  pattes  sont  au  nombre  de 
sept  paires,  et  composés  de  six  articles  souvent 
poilus  et  ciliés.  Les  idolées  se  rencontrent  en 
abondance  dans  toutes  les  mers,  surtout  dans 
celles  du  nord  ; elles  nagent  très  bien  et  parais- 
sent très  voraces.  On  trouve  communément  sur 
nos  côtes  IT dotée  dorsale,  /.  donalis,  Latr., 


qui  est  d’un  brun  cendré  avec  une  ligne  blan- 
châtre sur  le  dos;  elle  vit  sur  les  côtes  de  nie 
de  Noinnoutiers;  — I’Idotée filiforme,  1.  fili- 
formis,  Cronov.,  qui  est  fort  allongéeel  étroite! 
I'Iootée  pointue,  I.  acuminala , Fab.,  qui  est 
oblonguc,  ovalaire.  On  trouve  dans  la  mer  Bal- 
tique I'Idotée  entokon,  L.,  la  plus  grande  es- 
pèce du  genre  : elle  est  d'un  brun  grisâtre  en 
dessus;  s'il  faut  en  croire  Klein,  elle  causerait 
de  grands  dommages  aux  pêcheurs  des  envi- 
rons de  Dantzig  en  rongeant  leurs  blets.  L.F. 

lDL’iUÉE.  Province  importante  de  l’Arabie- 
Pétrée,  dont  le  nom  vient  d’Edon)  {voy.  ce  mot) 
où  Esaii,  frère  de  Jacob,  établit  sa  demeure.  Il 
est  déjà  question  de  l’Idumée  dans  la  Genèse 
(XXXVI,  16).  Ce  pays  comprenait  le  territoire 
montagneux  situé  entre  la  mer  Morte  et  le  golfe 
Elanitique.  Ses  villes  les  plus  importantes 
étaient  : Sela,  la  Pclra  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins (aujourd’hui  Wadi-Mousa);  Tbéman,  Elatb 
et  Asiongaber.  Vers  l’époque  de  la  captivité  de 
Babvlone,  l'Idumée  devint  un  pays  plus  consi- 
dérable, et  l’on  voit  que  ses  limites  s’étendaient 
jusqu'au  delà  de  la  ville  de  Bosra  (Botsra),  en 
Arabie.  Le  nom  deGébalène,  (tonservé 

dans  la  dénomination  arabe  actuelle  de  Djebal, 
c'est-à-dire,  pays  de  montagne»),  remplaça  celui 
d’Idumée  ; on  l'appliquait  principalement  à la 
partie  septentrionale  du  p%s,  celle  qui  avoisi- 
nait la  Palestine.  Les  Iduméens  ou  Edomites 
descendaient  d'Esaü.  On  les  voit  déjà  constitués 
en  nation  et  gouvernés  par  des  rois  à une  épo- 
que fort  ancienne  ( Genèse,  XXXVI,  v.  31-39  et 
I.  Parai.  I,  v.  43-30).  Le  souverain  des  Iduméens 
refusa  le  passage  aux  Israélites  qui  se  rendaient 
dans  la  Terre-Promise  ( Nombres,  XX,  v.  18). 
Saul  remporta  de  grands  avantages  sur  les 
Iduméens,  David  acheva  de  les  subjuguer,  et  Sa- 
lomon équipa  des  flottes  dans  le  port  d’Asion- 
gaber  ( III,  Rois,  IX,  26).  Ils  restèrent  soumis 
aux  rois  de  Juda  jusqu’à  l'époque  de  Joram,  et 
se  rendirent  alors  indépendants  (IV,  Rois,  VIH, 
20).  Ils  furent  vaincus  par  Amasias  ( IV,  Rois, 
XIV,  7)  et  par  Azarias  ou  Ozias,  son  fils  ( II, 
Parai.,  XXVI,  7).  Sous  Achaz,  roi  de  Juda,  ils 
se  rendirent  maitre  d'Elath  (IV,  Rois,  XVI,  G), 
et  on  suppose  qu’ils  restèrent  indépendants 
jusqu’à  l’invasion  de  Nabuchodonosor  (Jerémie, 
XXVII,  v.  3 et  6)  et  XLIX,  7. 10,  20).  Pendant  la 
captivité  de  Babylone,  ils  s'emparèrent  de  la  par- 
tie méridionale  de  la  Palestine  jusqu’à  Hébron, 
et  ne  furent  chassés  de  cette  ville  que  par  Judas 
Machabée  ( I,  Hachai.,  v.  65).  Jean  Hyrcan  les 
réduisit  sous  son  obéissance  et  leur  imposa  la 
circoncision  ainsi  que  les  autres  pratiques  de 
la  loi  judaïque.  On  doit  conclure  de  la  qu’ils 
suivaient  une  fausse  religion,  mais  nous  ne  sa- 


vons rien  de  bien  positif  à cet  égard.  Les  Idu- 
méens  figurent  une  dernière  fois  dans  l'histoire 
au  siège  de  Jérusalem  par  Titus.  Dubeux. 

IDYLLE  (poésie). Comme  son  nom  l’indique, 
l'Idylle  (iiiïXXiw  de  c.Ju,  je  vois),  est  un  petit 
tableau  champêtre,  où  figurent  des  troupeaux! 
des  bergers  et  des  bergères  idéalisés.  On  h 
voulu  établir  une  différence  entre  l’Idylle  et 
l'Eglogue  ; l’Idylle  serait  la  quintescencc  de  l’i- 
déal de  la  vie  pastorale,  un  tableau  d'une  inno- 
cence toute  primitive;  l'Eglogue  serait  plus 
rapprochée  des  moeurs  actuelles,  et  essentielle- 
ment dialoguée  ; mais  celte  distinction  subtile 
est  élangèreaux  poètes  bucoliques.  Les  Idylles 
de  Théocrite  contiennent  des  tableaux  villa- 
geois et  jusqu'à  de  véritables  scènes  de  comé- 
dies , les  Syracutains,  par  exemple,  entremê- 
lés à des  tableaux  plus  idéalisés.  Les  Eglogues 
de  Virgile  sont  dialoguécs,  pour  la  plupart,  mais 
les  Idylles  de  Théocrite  le  sont  aussi.  Quant  aux 
modernes  ils  ont  employé  les  deux  mots  sui- 
vant leur  caprice  ou  selon  qu'ils  étaient  plus 
sous  l’impression  de  Virgile  ou  sous  celle  de 
Théocrite.  L'histoire  de  l'Idylle  a été  exposée 
aux  mots  Bucoliques  et  Poèmes,  ainsi  que  les 
règles  de  ce  genre  quelque  peu  tombé  en  désué- 
tude comme  entaché  de  suranné  et  manquant 
do  naturel.  Nous  n'y  reviendrons  pas;  nous 
ajouterons  seulement  que  le  caractère  essentiel 
de  l’Idylle  est  une  simplicité  élégante.  Les 
grands  mouvements  de  l'éloquence  ne  sont  pas 
de  son  domaine;  elle  ne  se  parc  pas  de  dia- 
mants, comme  le  dit  Boileau;  mais  sa  tête  n'est 
pas  nue  ; elle  porte  une  couronne  de  fleurs 
champêtres.  La  délicatesse  naïve  des  senti- 
ments, la  douceur,  la  poésie  d’un  style  toujours 
fleuri,  le  charme  des  tableaux  sont  nécessaires 
pour  faire  excuser  ce  que  ce  genre  a de  peu 
naturel.  J.  F. 

IÉiVA.  Ville  du  grand-duché  de  Saxe-Wei- 
mar, dans  la  principauté  de  Weimar,  à 20  kil. 
E.  de  la  ville  de  ce  nom,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Saale;  latit.  N.  50»  SC  28",  longit.  E.  9»  17' 
0".  Elle  est  célèbre  par  sou  université,  fondée 
en  1558,  suivie  habituellement  par  500  étudiants, 
et  qui  possède  une  bibliothèque  de  60,000  vo- 
lumes, un  jardin  botanique  et  des  collections 
diverses.  Iéua  a,  de  plus,  une  société  de  miné- 
ralogie, des  typographies,  des  fabriques  d’us- 
tensiles de  cuivre  et  de  toiles.  On  remarque,  à 
peu  de  distance,  les  ruines  du  château  de  Kirch- 
berg. Mais  ce  qui  rendra  à jamais  parmi  nous 
le  nom  d'Iéna  mémorable,  c'est  la  bataille  que 
les  Français  y gagnèrent  sur  les  Prussiens  le 
14  octobre  1806.  C’est  en  l'honneur  de  cette  vic- 
toire qu'on  a donné  le  nom  de  pont  d'Iéna  h 
l'un  des  plus  beaux  ponts  de  Paris.  E.  C. 
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IENISSEÏ,  lin  des  plus  grands  fleuves  de 
l'Asie,  formé  par  le  confluent  de  deux  grandes 
rivières  de  la  Bukharic,  l'Oulou-Kcm  el  le  Bcy- 
Kem,  sous  le  51*  30'  de  lat.  N.,  et  le  111°  de 
long.  E.  U se  dirige  presque  en  ligne  droite 
vers  le  nord,  traverse  le  centre  de  la  Sibérie 
dans  une  étendue  de  plus  de  4,000  wersles 
(1,000  lieues),  et  après  avoir  formé  un  golfe  qui 
renfenné  plusieurs  îles,  sous  te  70»  de  lat.  et  le 
103*  3(Y  dé  long.,  il  se  jette,  sous  le  même  dé- 
gré  de  longitude,  dans  la  incr  Glaciale.  Le  Ienis- 
seï est  navigable  dans  une  grande  partie  de  son 
cours,  qui  est  très  rapide.  Ses  rives  sont  héris- 
sées de  montagnes  et  de  rochers. 

IFMSSEIK.  Ville  de  la  Sibérie,  chef-lieu 
d’un  distriètdu  gouvernement  de  Tobolsk.  Elle 
est  situee  au  58»  27'  17'  de  lat.  sept.,  89°  3S” 
30"  de  long:  orient  , dans  unè  plaine  agréable 
et  fertile  au  bord  du  fleuve  Ienisseï,  qui  a dans 
cet  endroit  plus  d’un  werslede  largeur.  Fondée 
en  10(8,  Icuîsseik  a occupé  un  périmètre  de  plus 
de  6 werstes,  et  compte  4 églises,  2 couvents  et 
plus  de  8,000  habitants.  Le  commerce  y est  flo- 
rissant, et  il  s’y1  lient  une  foire  célèbre. 

IËSID  ( t'oy.  Vesid  au  Supplément  ). 

IF  (Ouateau  b’)  (roÿ.  Marseille). 

IF,  Taxus,  {bot.).  Genre  de  la  famille  des 
Taxinées,  division  du  groupe  des  conifères, 
de  la  diœcie-monadelphic  dans  le  système  üe 
Linné.  Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  toujours  verts,  spon- 
tanés dans  les  parties  tempérées  et'tempcrécs- 
froideS  de  l'hémisphère  boréal;  a feuilles  rai- 
des, linéaires;  à' fleurs  dioîqucs.  Lés  fleurs  mâ- 
les des  ifs  formèiil  de  petits  chatons  globuleux, 
pédicules;  qui  sortent  du  milieu  d'ééaiiles  im- 
brlquéèi,  el  dont  chacun  présenté  de  (l  à 15  éli- 
mines 1 plusieurs  logés  (dé  trois  à 8),  dépassées 
par  Texlrcmité  du  connéclif  épdnbuïe  en  une 
sorte  tfécàillc  discoïde;  leurs  fleurs  femelles 
sont  sMifaïréé  à Textrémitè  d’irn  très  petit  ra- 
meau axrtlaièc  qui  sort  d'entre  deé  écailles  im- 
briquées; elles  sont  réduites  i Vil  petit  ovule  nu, 
reposant  sur  on  disque  annulaire  très  peu  déve- 
loppé, à l’époqüé  de  la  floraison,  ihais  qui,  s'ac- 
croissant beaucoup  aphèS  la  floraiébn,  linit  par 
former  autour  (tu  fruit  unè  ’ëHvéîoppe  épaisse 
et  charnue  plus  lotlgtid  qiie  lui.  Le  fruit,  réduit 
à une  graine  tWe,  est  caéhêsotis  Celle  enveloppé 
accessoire;  on  y remarque  uu'tést  coriace,  un 
albumen  et  Urt  embryon  à dèfux  coty  lédons  1res 
courts.'  L'espèce  la  pius  intérésSantède  ce  genre 
est  l'Ir  èomhl'V,  Taxtis  baccbla,  Linn.,  arbre  dé 
hauteur  '(Moyenne, ' et  dont  le  tronc"  dévient  gé- 
néralement d'ttrie  grossciié  peu  considérable, 
bien  qifon  le  voie  dans'  qnelqitcs  cas  acquérir 
u tm  circonférence  énorme.  Ou  eu  cite  en  effet 


des  pieds  dont  le  tronc  n’a  pas  moins  de  dix, 
douze,  et  même  quinze  mètres  de  lour.Ce  tronc 
est  couvert  d'une  écorce  brune.  Les  branches 
qui  en  partent  s’étalent,  surtout  les  intérieures, 
et  forment  une  cime  très  touffue.  Les  feuilles 
sont  linéaires,  inucronées  au  sommet,  planes, 
luisantes,  portées  sur  un  petit  pétiole,  dirigées 
horizontalement  vers  les  deux  côtés  opposés  des 
rameaux.  L'enveloppe  qui  cache  le  fruit  est 
rouge,  ouverte  au  souquet,  remplie  d'une  pul- 
pe visqueuse,  de  saveur  douce  cl  agréable  ; sa 
grosseur  est  celle  d'une  petite  cerise.  — L'if 
croit  naturellement  cil  Europe,  (lu  58'  ou  Cti» 
degré  de  latitude  jusque  vers  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  (On  le  retrouve  à l'ouest  et  à l'est 
de  l'Asie,  ainsi  que  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il 
se  montre  toujours  par  indu  idus  isolés  et  non  eu 
massifs  étendus,  dans  les  terres  fraîches  on  un 
peu  humides,  de  nature  calcaire  ou  argileuse. 
Son  feuillage,  épais  et  toujours  vert,  lui  a valu 
depuis  longtemps  une  place  distinguée  dams  les 
parcs  et  les  jardins,  où  les  jardiniers,  pro- 
fitant de  la  facilité  avec  laquelle  il  subit  la 
kiille,  sc  suut  plu  à lui  donner  les  formes  les 
plus  bizarres.  L'est  surtout  à pue  époque  déjà 
un  peu  éloignée  de  nous  que  la  mode  avait  fait 
des' ils  taillés  le  principal  ornement  des  grands 
jardins  ; on  en  voyait  alors  des  masses  non-seu- 
lement coniques,  pvjpmidïjes,  arrondies;  mais 
encore  en" vases,  en  forme  d'animaux,  et  I on 
cite  même  des  jardins  dans  lesquels  ou  avait 
représenté,  en  ifs,  une  chasse  tout  entière.  Au- 
jourd'hui ce  genre  d’urnepient  est  beaucoup 
moins  recherché,  et  presque  toujours  on  laisse  à 
fif  sa  rorme  naturelle,  op  bjen  on  ne  |e  taille 
que  modérément.  Les  anciens  attribuaient  des 
propriétés  dangereuses  à cet  arbre.  Selon  eux. 
Son  ombrage  était  nuisi|ilc;  ses  feuilles,  ses 
fruits,  empoisonnaient lesanituaux.jics observa- 
tions cl  des  expériences  multipliées  opt  montré 
que  ccs  idées  reposaient  sur  des  inexactitudes 
ou  des  exagérations,  et  que  le  sqçct  l'es  irait  de% 
feuilles  de  cet  arbre  peuvent  seuls  agir  sur  l’é- 
conomie animale  d'une  manière  npislblç.  Le  bois 
de  l'if  est  l’un  des  meilleurs  et  des  plus  estimes 
entré  nos  bois  indigènes.  Sa  densité  ne  le 
cède  qu'à  celle  du  buis.  Il  est  dur,  d’un  grain 
très  fin,  élastique , extrêmement  durable.  Sa 
couleur  rougeâtre  sc  fonçc  avec  le  temps;  mais 
sa  rareté  ne  permet  guère  de  l'employer  ppur 
rébcnislcrie,  à laquelle  ii  csl  parfaitement  pro- 
pre. On  s’en  sert  surtout  pour  le  tour  et  la. 
tabletterie;  on  eu  fait  aussi  des  vis,  des  deuls, 
d'engrenage,  etc.  La  croissance  du  bouc  de  l';f 
est  très  lente  à cause  du  peu  d’épaisseur  des 
coü' lies  qui  le  forment.  On  peut  donc  concevoir 
ainsi  à quelle  antiquité  remontent  les  pieds  de 
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cet  arbre  dont  nous  avons  indiqué  les  dimen- 
sions considérables,  el  dont  les  exemples  les 
plus  remarquables  se  trouvent  en  Écosse,  en 
Angleterre  eten  Normandie.  Dans  les  jardins,  on 
cultive  diverses  variétés  de  l’if:  les  plus  remar- 
quables d’entre  elles  sont.:  — celle  à branches 
redressées  et  à feuilles  disposées  uniformément 
autour  des  branches,  ou  le  Taxas  buccala  fasti- 
giala , qu’on  n'a  trouvée  spontanée  qu'en  Irlande; 

— celle  à feuilles  panachées,  — celle  à larges 
feuilles,  etc.  On  multiplie  cet  arbre  le  plus  habi- 
tuellement par  graines,  moins  fréquemment  par 
boutures  et  par  marcottes;  ces  deux  derniers 
modes  de  multiplication  donnent  des  pieds  plus 
faibles  et  moins  droits.  Les  graines  lèvent  gé- 
néralement la  première  année.  Après  deux  ans, 
le  jeune  plant  est  mis  en  pépinière,  et  peut  être 
planté  à demeure  à l'ige  de  quatre  ou  cinq  ans. 

— L'If  du  Canada,  Taxas  canadensis,  Wild. , 
dont  le  nom  indique  la  patrie,  est  regardé  par 
la  plupart  des  botanistes  comme  une  simple  va- 
riété naine  de  l'if  commun.  On  le  cultive  aussi 
comme  espèce  d ornement.  P.  Duciiartrk. 

ICLAIJ.  Ville  de  Moravie , chef-lieu  d'un 
cercle  du  même  nom,  à 75  kilom.  O.-N.-O.  de 
Brunn,  près  de  Vlgla,  affluent  de  la  Schwarza, 
et  vers  les  frontières  de  Bohème  : population , 
environ  16,500  habitants.  Iglau  est  renommée 
par  ses  fabriques  de  draps , d'étoffes  diverses 
de  laine,  et  par  le  papier  qui  sort  des  papeteries 
du  village  d'Altenberg.  situé  dans  le  voisinage. 
On  y remarque  une  maison  d’éducation  pour  les 
enfants  des  militaires.  Elle  est  bien  fortifiée; 
cependant  elle  fut  prise  par  les  Prussiens  en 
1742,  et  par  les  Français  en  1805.  — Le  cercle 
d'Iglaa  a environ  180,000  habitants.  E.  C. 

IGNACE.  Plusieurs  saints  ont  porté  ce  nom. 

Ignace  («oint),  surnommé  Theophore,  était, 
selon  toute  apparence,  originaire  de  Nora  dans 
l’Asie-Mineure.  Il  fut,  avec  saint  Polycarpe,  l'un 
des  premiers  disciples  de  saint  Jean  l'évangé- 
liste; et,  plus  tard,  il  succéda  à saint  Evode,  au 
siège  d'Antioche.  Trajan,  enflé  de  ses  victoires 
sur  les  Scythes,  les  lïaccs  et  beaucoup  d'autres 
nations,  voulut  aussi  triompher  des  Chrétiens, 
et  menaça  de  la  mort  tous  ceux  qui  refuseraient 
de  sacritier  aux  idoles.  Il  marchait  contre  les 
l’arthes,  lorsque,  s'étant  arrêté  à Antioche,  il 
ordonna  de  traîner  devant  son  tribunal  le  saint 
vieillard  qui  gouvernait  cette  église.  Qui  es-tu, 
dit-il  à Ignace,  méchant  démon  qui  transgresses 
les  édits  de  l’empire  et  pousses  les  autres  à périr 
misérablement?  Ignace  répondit  : Personne 
u'appelle  Theophore  mauvais  démon...  Et  qui 
est  Theophore,  dit  Trajan  ? Ignace  répondit: 
Celui  qui  a le  Christ  dans  sa  poitrine.  Trajan 
dit  : Tu  parles  du  crucilié  sous  Ponce-Pilate? 


Ignace  répondit  : De  celui  qui  a crucifié  le  pè- 
che et  son  auteur,  et  qui  renverse  la  malice  des 
démons  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le  portent 
dans  leur  cœur.  Trajan  dit  : Tu  portes  donc  en 
toi  le  crucifié?...  Nous  avons  ordonné  qu’lgnace, 
qui  dit  porter  en  lui  le  crucifie,  soit  conduit  a 
la  glande  Rome,  pour  y être  donne  en  pâture 
aux  bêtes  et  en  spectacle  au  peuple.  En  enten- 
dant cette  sentence,  le  saint  martyr  s'écria  : Je 
te  rends  grâces.  Seigneur,  d’avoir  daigné  me 
donner  ton  parfait  amour,  et  d'avoir  permis  que 
je  sois  garroté  de  chaînes  de  fer,  comme  ton 
apôtre  Paul.  Disant  ces  mots,  ii  s'enchaîna  lui- 
même,  et,  après  qu'il  eut  prié  pour  son  Église, 
il  fut  entrainé  par  les  fureurs  brutales  de  la 
soldatesque,  pour  être  conduit  à Rome  et  livré 
en  pâture  aux  bêtes  feroces. — Arrivé  à l'em- 
bouchure du  Tibre,  disent  les  actes  du  saint 
martyr,  et  la  fin  de  la  tragédie  sanglante  étant 
proche,  les  soldats  ne  souffrent  plus  de  retard, 

et  l'évêque  obéit  avec  joie  à leur  impatience 

Us  l’entraînent  précipitamment  à l'arophitéàlre 
ou  le  peuple  se  trouvait  réuni.  Le  spectacle  était 
prèsde  finir,  lorsqu’il  futaussi  tôt  jeté  aux  bêtes... 
Les  lions  ne  laissèrent  du  saint  vieillard  que  les 
gi'os  ossements,  qui  furent  recueillis  par  les 
frères,  portés  à Antioche,  et  renfermés  dans  une 
châsse  comme  un  trésor  inestimable. — On  con- 
serve de  saint  Ignace  d’Antioche  sept  lettres 
qu’il  adressa  pendant  son  voyage,  aux  fidèles 
d’Ephèse,  de  Magnésie,  de  Tralles,  de  Rome,  de 
Philadelphie,  de  Smyrne,  et  enfin  a saint  Poly- 
carpe, évêque  de  cette  dernière  ville.  Malgré  les 
attaques  de  Basnages,  solidement  réfutées  par 
Boni  Cellier,  ces  lettres  sont  regardées  comme 
un  des  plus  précieux  monuments  de  la  primitive 
Eglise. 

Ignace  {saint)  de  Constantinople,  était  fils  de 
l'empereur  Michel  t",  surnommé  Curopalate. 
Son  père  ayant  été  précipite  du  trône  par  une 
de  ces  révolutions  qui  étaient  si  communes  eu 
Orient,  Ignace  fut  renfermé  dans  un  monastère, 
d’où  son  rare  savoir  et  ses  vertus  éminentes  le 
firent  appeler,  en  846,  au  siège  patriarchal  de 
Constantinople.  Michel  Ml  tenait  alors  les  rênes 
de  l'empire.  S’etant  laissé  persuader  que  sa 
mère  Tbéodora  l'empêchait  de  gouverner  par 
lui-même,  il  la  relégua  dans  un  cloître.  Comme 
Ignace  avait  eu  le  courage  de  prendre  la  defense 
de  la  princesse,  il  fut  lui-même  exilé  dans  l'Ile 
de  Térébinthe,  et  le  trop  célébré  Photius  réus- 
sit, par  ses  intrigues,  à se  faire  mettre  â sa 
place.  Cependant,  le  pape  Nicolas  I",  informé 
des  persécutions  qu'avait  éprouvées  Ignace,  an- 
nula l'injuste  sentence  de  sa  déposition.  Mais  ses 
lettres  à l'empereur  el  à Photius  restèrent  sans 
effet.  Ce  dernier  poussa  l'audace  jusqu'à  convo- 
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quer,  en  866,  un  prétendu  concile,  où  le  pape 
lui-même  fut  cité  et  dépose.  Cet  acte  de  ré- 
volte fut  la  première  source  du  grand  schisme 
oriental.  Enfin,  Ignace  ayant  échappé,  comme 
par  miracle,  aux  poursuites  de  son  adversaire, 
trouva  justice  auprès  de  l'empereur  Basile,  qui 
le  rétablit  dans  tous  ses  droits,  en  867.  Deux  ans 
plus  tard,  il'assista  au  concile  oecuménique  de 
Constantinople,  qui  anathématisa  Photius  avec 
ses  adhérents.  Saint  Ignace  mourut  le  23  oc- 
tobre 877,  à l’âge  de  78  ans. 

Ignace  de  Lovola  (saint)  naquit  en  Espagne, 
en  1490,  d’une  famille  noble , au  château  de 
Loyola,  et  fut  élevé  à la  cour  de  Ferdinand-lc- 
Catholique.  Jusqu'à  l'âge  de  29  ans,  sa  vie  fut 
partagée  entre  les  devoirs  de  la  profession  mili- 
taire et  la  galanterie.  Mais  une  grave  blessure, 
reçue  au  siège  de  Pampelune,  l’ayant  condamné 
à un  repos  forcé,  de  pieuses  lectures  touchèrent 
son  cœur,  le  dégoûtèrent  du  monde,  et  lui  firent 
concevoir  le  pieux  dessein  de  se  consacrer  à 
Dieu.  Dès  qu’il  fut  en  état  de  sortir,  Ignace,  en 
habit  de  pèlerin,  se  rendit  à l’abbaye  de  Mont- 
serrat, où  il  fit  ses  dévotions,  le  15  août  t522. 
De  là  il  se  rendit  à la  petite  ville  de  Manrèze, 
et  se  fixa  à l’hdpital  où  l’on  prétend  qu'il  com- 
posa le  fameux  livre  des  Exercice»  spirituels. 
Après  un  voyage  à Rome  et  en  Terre-Sainte, 
Ignace,  de  retour  en  Espagne,  étudia  la  gram- 
maire à Barcelonne,  et  la  philosophie  à Alcala; 
il  vint  ensuite  en  France  suivre  les  cours  du 
collège  Sainte-Barbe.  En  peu  de  temps  ses  exem- 
ples et  ses  pieuses  exhortations  lui  concilièrent 
l’estime  particulière  d’un  certain  nombre  d’étu- 
diants et  même  celle  de  ses  maîtres.  —Pierre 
Favre,  son  répétiteur,  et  François  Xavier,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  de  Beauvais, 
embrassèreut  sa  manière  de  vivre;  et  quatre 
jeunes  Espagnols,  Laynez,  Salmeron,  Bobadilla, 
Rodriguez,  suivirent  leur  exemple.  Ignace  les 
voyant  bien  résolus  à se  consacrer  à Dieu,  con- 
çut l'idée  d’établir,  avec  eux  un  nouvel  insti- 
tut religieux,  et  tous  ensemble  ils  se  rendirent 
le  jour  de  l'Assomption  1534,  dans  la  chapelle 
souterraine  de  Montmartre,  où  ils  s'engagèrent , 
par  vœu,  à se  mettre  au  service  du  souverain 
pontife,  pour  toutes  les  œuvres  qu'il  voudrait 
leur  indiquer.  Paul  111  les  accueillit  avec  bonté, 
et  les  autorisa  à faire,  entre  les  mains  du  nonce 
Véralli,  les  vœux  de  pauvreté  et  de  chasteté  re- 
ligieuses. Bientôt  après  ils  y ajoutèrent  le  vœu 
d’obéissance  et  celui  d'aller  partout  où  le  pape 
les  enverrait,  pour  travailler  au  bien  des  âmes, 
le  plan  du  nouvel  institut  était  complet  : 
Paul  III  l’approuva  solennellement  par  une  bulle 
du  27  septembre  1540,  sous  le  nom  de  clercs  ré- 
guliers de  lu  compagnie  de  Jésus.  Ignace  fut  élu 


général  perpétuel,  et  prit  possession  du  gouver- 
nement le  jour  de  Pâques  1541.  Ses  compagnons 
furent  nommés  jésuites,  à cause  de  l'église  d’il 
Giesu,  que  le  saint-père  mit  à leur  disposition. 
— On  connaît  les  grandes  marques  de  religieux 
dévoùment  a la  cause  catholique  qui  signalèrent 
le  berceau  de  la  nouvelle  compagnie.  De  touscôtés 
on  lui  proposa  des  établissements.  Us  éprouvè- 
renten  France  de  longues  oppositions,  quesaint 
Ignac  u’eut  pas  la  consolation  de  voir  levées  de 
son  vivant.  Epuisé  de  fatigues,  usé  par  diverses 
maladies,  il  expira  le  25  juillet  1556.  Paul  V le 
déclara  bienheureux,  en  1609;  et  treize  ans 
après,  le  pape  Grégoire  XV  le  mit  au  rang  des 
saints.  Canéto. 

IGNAME,  Dioscorea  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Dioscoréacées,  de  la  diœcie-hexan- 
drie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  lecomposent  sont  des  herbes  vivaces  ou  des 
sous-arbrisseaux  à longues  tiges  volubles,  qui 
croissent  naturellement,  ou  sont  cultivés  dans 
les  contrées  chaudes.  Ils  produisent  en  terre  un 
tubercule  généralement  volumineux,  quelque- 
fois énorme,  qui,  chez  quelques  espèces,  four- 
nit un  aliment  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'homme.  Leurs  feuilles  sont  le  plus  souvent  en 
cœur  ou  hastées,  à nervures  prononcées;  leurs 
fleurs  dioïques  sont  petites,  disposées  en  épis  ou 
en  grappes  axillaires,  et  présentent  un  périanthe 
verdâtre,  à tube  adhérent,  relevé  de  trois  ailes, 
à limbe  sexparti;  six  étamines  insérées  sur  le 
périanthe;  un  ovaire  adhérent  à trois  loges 
biovulées,  surmonté  de  trois  styles.  Le  fruit 
des  Ignames  est  une  capsule  à trois  angles  sail- 
lants. — L’espèce  la  plus  importante  de  ce  genre 
est  I'Igname  ailée,  Dioscorea  ulula,  Linné,  très 
connue  sous  le  seul  nom  A'Igname.  Le  tuber- 
cule que  forme  son  rhizome  devient  volumi- 
neux, et  l'on  assure  qu'on  l'a  vu  quelquefois 
arriver  jusqu'au  poids  énorme  de  10,  15  et 
même  20  kilogrammes.  Il  a une  couleur  noi- 
râtre à l'extérieur,  blanche  ou  rougeâtre  à l'in- 
térieur. Sa  configuration  varie  beaucoup  et  de- 
vient fréquemment  irrégulière,  sinueuse,  même 
lobée,  et  comme  digitée.  Les  tiges  aériennes  qui 
en  naissent  sont  ordinairement  nombreuses,  lon- 
gues de  deux  mètres  ou  davantage,  relevées  de 
quatre  angles  longitudinaux,  saillants  en  ailes; 
les  feuilles  sont  en  cœur,  lisses,  à sept  nervu- 
res. Cette  plante  précieuse  est  originaire  de 
l'Inde;  mais  la  culture  l'a  répandue  bien  au- 
delà  des  limites  de  sa  patrie  et  dans  une  grande 
portion  de  la  zone  intertropicale.  Son  tubercule 
remplace  le  pain  dans  ces  contrées,  et  devient 
aussi  la  base  de  préparations  alimentaires  va- 
riées. Il  a une  saveur  douce,  mais  accompagnée 
d’un  peu  d’âcrclé  lorsqu'il  est  cru  ; la  cuisson 


IGN  ( 297  ) IGN 


lui  fait  perdre  entièrement  cette  âereté  et  en  fait 
un  aliment  sain  et  nourrissant.  t,a  culture  de 
celte  plante  est  fort  simple,  mais  elle  demande 
une  température  élevée.  — L'Igname  du  Japon, 
Dioscorea  Japon  ica,  Tbunb.,  est  beaucoup  moins 
exigeante  à cet  égard.  L’expérience  nous  a 
même  prouvé  qu’elle  serait  assez  rustique  pour 
être  cultivée  sans  abri,  ou,  tout  au  plus,  avec 
un  paillis  ou  une  couverture  de  feuilles  pen- 
dant l'hiver,  sous  le  climat  de  Paris.  Nous  avons 
vu  en  effet  quatre  pieds  de  cette  plante,  dont 
des  tubercules  avaient  été  envoyés  récemment 
de  Chine,  cultivés  dans  un  pot  de  terre,  passer 
l'hiver  dans  une  chambre  sans  feu,  dans  laquelle 
la  masse  d'eau  qui  remplissait  à moitié  un  ba- 
quet s'était  entièrement  congelée  en  bloc  de 
glace  d’environ  un  décimètre  d’épaisseur.  Au 
printemps,  les  tubercules  de  ces  plantes  ont 
tous  donné  de  nouvelles  tiges  aériennes  très 
vigoureuses.  Malheureusement,  les  tubercules 
de  cette  espece  nous  ont  paru  très  mucilagincux 
et  médiocrement  féculents;  en  outre,  leur  dé- 
veloppement complet  exige  plusieurs  années, 
et  leur  mode  de  végétation  a pour  résultat  de 
les  enfoncer  profondément  en  terre,  ce  qui  en 
rendrait  l'arrachage  très  difficile.  Ces  divers 
motifs  nous  ont  fait  craindre  que  cette  plaute, 
dont  on  a espéré  un  moment  pouvoir  tirer  un 
bon  parti,  n’ait  pour  notre  agriculture  un  ave- 
nir très  limité.  P.  D. 

IGXATIE,  Ignalia  [bot.).  Genre  de  la  famille 
des  loganiacées,  de  la  pentandric-monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  a pour  type  L'1- 
gnatie  amère,  Ignalia  amara,  Linné  fils, 
arbrisseau  de  Manille,  sarmenteux  et  à longues 
branches  grimpantes:  à feuilles  opposées,  ova- 
les, pétiolées,  entières,  aiguës  ; à très  longues 
fleurs  blanches,  penctiées,  sentant  le  jasmin, 
présentant  pour  principaux  caractères  : un  ca- 
lice à 5 dents,  campanulé;  une  corolle  en  en- 
tonnoir, à long  tube  grêle;  cinq  étamines  in- 
cluses dont  les  anthères  sont  conniventes;  un 
ovaire  ovoïde  surmonté  d'un  style  grêle  que 
termine  un  stigmate  biparti.  Le  fruit  est  une 
drupe  uniloculaire,  à nombreuses  graines  angu- 
leuses. C'est  lui  qui  fournil  les  graines  vulgai- 
rement connues  sous  le  nom  de  fèves  dj  Saint- 
Ignace,  et  regardées,  dans  les  îles  Philippi- 
nes, comme  un  médicament  des  plus  précieux. 
Elles  ressemblent  beaucoup,  par  leurs  proprié- 
tés et  par  leur  composition  chimique,  à la  noix 
vomique.  Elles  renferment,  comme  celle-ci, 
de  la  strychnine  qui  en  fait  un  poison  des  plus 
actifs.  En  Europe , on  fait  aujourd'hui  assez 
rarement  usage  des  fèves  de  Saint-Ignace. 

IG.MTlO.Si  ( phys.),  du  latin  ignis,  feu.  Etat 
d'un  corps  en  combustion,  saturé  de  calorique  ' 


au  point  de  produire  de  la  Itimière.et  d'être  vi- 
sible dans  l'obscurité.  Le  mot  i/nition  désigne 
encore  vulgairement  l'état  des  corps  incombus- 
tibles chauffés  au  point  de  devenir  rougos.  — Un 
même  corps  est  susceptible  d'éprouver  plusieurs 
états  d'ignilion  : ainsi  le  fer  devient,  par  l'action 
du  calorique,  d'un  rouge-brun,  ensuite  rouge-ce- 
rise, et  enfin  rouge-blanc,  couleur  qu'il  conserve 
invariablement, qucllequcsoit  la  violence  du  feu. 
Quelques  physiciens  ont  pensé  que  la  tempéra- 
ture qui  produit  un  certain  degré  d'ignilion 
était  toujours  la  même;  il  resterait  à prouver 
cette  opinion  par  des  expériences.  On  a bien 
cherché  à déterminer,  au  moyen  du  thermo- 
mètre la  température  à laquelle  un  corps  ac- 
quiert un  certain  degré  d’ignilion,  mais  les  ré- 
sultats obtenus  jusqu'ici  sont  trop  vagues  et 
trop  restreints  au  point  de  vue  comparatif. 

IGNORANCE.  Ce  mot  signifie  manque  de 
connaissance.  Il  y a ignorance,  d'après  Wolf, 
lorsqu'il  y a privation  de  l’idée  d'une  chose,  ou 
de  ce  qui  sert  à former  un  jugement  sur  cette 
chose.Quand,par  le  raisonnement,  on  entend  cer- 
tainement quelque  chose,  fait  observer  Bossuet, 
lorsqu'on  eu  comprend  les  raisons,  et  qu'on  a 
acquis  la  facilité  de  s'en  ressouvenir,  c’est  ce  qui 
s’appelle  science.  Le  contraire  s’appelle  igno- 
rance. Montaigne  distingue  deux  sortes  d'igno- 
rance : l'ignorance  abécédaire,  qui  ta  devant  la 
science  ; l’ignorance  doctorale,  qui  tient  après  la 
science.  L'ignorance  doctorale  est  la  conviction 
de  l'impossibilité  où  se  trouve  l'esprit  humain 
de  franchir  certaines  limites.  C’est  la  véritable 
science  de  l'homme.  Sa  raison  n’est  que  faible, 
si  elle  ne  va  pas  jusqu’à  reconnaître  qu’il  y a 
une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent. 

i Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se 
touchent,  dit  Pascal  : la  première  est  la  pure 
ignorance  naturelle,  où  se  trouvent  tous  les 
hommes  en  naissant.  L’autre  extrémité  est  celle 
où  arrivent  les  grandes  âmes,  qui,  ayant  par- 
couru tout  ce  que  les  hommes  peuven  t savoir, 
trouvent  qu'ils  ne  savent  rien,  et  se  rencontrent 
en  cette  même  ignorance  d’où  ils  étaient  partis. 
Mais  c’est  une  ignorance  savante  qui  se  connaît.! 
Cette  ignorance  savante,  qui  est  la  plus  rare  des 
sciences,  est  aussi  la  plus  utile.  Elle  dirige  et 
féconde  notre  esprit,  en  concentrant  son  activité 
sur  les  seuls  objets  accessibles  à l’observation  et 
au  raisonnement;  elle  nous  préserve  de  l'in- 
quiétude et  des  aberrations  produites  par  cette 
curiosité  imprudente  qui  voudrait  pénétrer  le 
secret  de  notre  destinée  d’ici-bas,  qu'une  Pro- 
vidence pleine  de  sagesse  nous  a cachée. 

L’ignorance  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
l'erreur.  L'erreur  suppose  de  fausses  idées  sur 
une  matière.  L’îguorauce  n'en  suppose  néces- 
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sairomrnt  aucune.  .On  csl  dins  l'erreur  lors-  ' 
qu'on  adopte  des  opinions  contraires  a la  vérité; 
on  est  dans  l'ignorance  lorsqu'on  n’a  aucune  con-  i 
naissance  d'une  vérité,  lorsqu'on  ne  s'en  forme 
aueunc  idée.  Errer,  dit  Bossuet,  c’est  croire  ce 
qui  n’est  pas  : ignorer,  c’est  simplement  ne  le 
savoir  pas.  L’ignorance  est  quelquefois  accom- 
pagnée d’erreur.  Ce  mélange  d'ignorance  et 
d’erreur  se  rencontre  chez  les  hommes  d’en/re- 
deui  dont  parle  Pascal,  et  que  Montaigne  ap- 
pelle métis,  qui  sont  sortis  «de  l'ignorance  na- 
turelle, et  n'ont  pu  arrivera  l'ignorance  savante; 
mais  qui  ayant  quelque  teinture  de  cette  science 
sulTisaute,  font  les  entendus.  Ceux  là  troublent 
lé  monde  et  jugent  de  tout.  » 

La  précipitation  de  l'esprit,  la  vanité,  sont  la 
source  de  ce  mélange  d’ignorance  et  d’erreur 
qui  produit  deux  excès  contraires,  une  crédulité 
aveugle  et  un  pyrrhonisme  extravagant.  En  ef- 
fet, la  plupart  des  hommes  rougissent  d'avouer 
leur  ignorance  : ils  aiment  mieux  parler  et  dé- 
cider au  hasard  que  reconnaître  qu’ils  n'ont  pas 
assez  examiné  les  choses  pour  eu  porter  un  ju- 
gement; ils  se  remplissent  la  mémoire  d’une 
infinité  de  choses  fausses,  obscures,  et  non  en- 
tendues, et  ils  raisonnent  ensuite  sur  ccs  prin- 
cipes, sans  presque  considérer  ni  ce  qu’ils  disent 
ni  ce  qu'ils  pensent.  D'autres  esprits,  au  con- 
traire, ont  assez  de  lumière  pour  connaître  qu'il 
y a des  choses  obscures  et  incertaines.  Mais  ils 
se  déchargent  de  la  peine  de  l'examen,  et,  vou- 
lant montrer  qu'ils  ne  se  laissent  point  aller  à 
la  crédulité  populaire,  ils  mettent  leur  gloire  à 
soutenir  qu’il  n’y  a rien  de  certain.  La  vraie 
raison,  que  suit  Viynorance  savante,  place  toutes 
choses  dans  le  rang  qui  leur  convient.  Elle  fait 
douter  de  celles  qui  sont  douteuses,  rejeter 
celles  qui  sont  fausses,  et  reconnaître  de  bonne 
foi  celles  qui  sont  évidentes. 

L'ignorance  ne  doit  pas  toujours  être  imputéeà 
faute.  Elle  ne  donne  effectivement  lieu  au  blâme 
que  lorsqu’elle  a pour  objet  des  vérités  que  nous 
sommes  obligés  de  connaître.  Cette  ignorance 
peut  être  considérée  sous  plusieurs  points  de 
vue;  par  rapport  à son  objet,  par  rapport  à 
son  origine,  par  rapport  à la  manière  dont 
elle  influe  sur  nos  actions.  L'ignorance,  con- 
sidérée par  rapport  à son  objet,  est  de  droit 
ou  de  fait.  L'ignorance  de  droit  est  celle  qui 
a pour  objet  les  commandements  de  Dieu,  les 
préceptes  de  l'Eglise,  les  lois  civiles,  etc. 
De  là  deux  sortes  de  devoirs  : devoirs  de  droit  ; 
naturel,  devoirs  de  droit  positif.  De  là  aussi 
deux  sortes  d'ignorances  de  droit  : ignorance 
de  droit  naturel,  ignorance  de  droit  positif. 
I.’ignorance  de  fait  est  celle  qui  a pour  objet  des 
faits  particuliers  ou  quelques-unes  des  circons- 


tances de  ces  faits.  Telle  est,  par  exemple,  l’i- 
gnorance où  l'on  est  de  la  parenté  au  degré  pro- 
hibé d'une  femme  qu’on  veut  épouser.  L’igno- 
rance par  rapport  à son  origine  est  invincible 
ou  vincible.  L'ignorance  invincible  est  la  priva- 
tion des  connaissances  qu'on  n’a  pu  se  procurer. 
Elle  a sa  source  dans  l'impuissance  physique  ou 
morale.  L'ignorance  vincible  est  le  défaut  des 
connaissances  qu'on  a pu  se  procurer.  Elle  a sa 
source  dans  la  négligence  à s'instruire,  qui  doit 
son  origine  à la  paresse  de  l’esprit,  à la  fai- 
blesse ou  à la  dépravation  de  la  volonté.  Cette 
négligence  est  grossière,  légère,  très  légère. 
L’ignorance  est  grossière,  quand,  pour  s'ins- 
truire de  ce  qu'on  est  obligé  de  savoir.  Ton 
omet  les  précautions  qne  prennent  communé- 
ment les  personnes  qui  sont  dans  la  même  situa- 
tion où  l'on  se  trouve.  Elle  est  légère,  lorsqu’on 
omet  seulement  les  précautions  auxquelles  ont 
recours  ceux  qui  sont  plus  attentifs  que  le 
commun  des  hommes  : elle  est  très  légère,  lors- 
qu’on n'omet  pour  s'instruire  que  les  moyens 
extraordinaires  employés  par  ceux  qui  poussent 
les  précautions  jusqu’à  la  dernière  exactitude. 
L’influence  de  l'ignorance  sur  l’action  est  de 
deux  sortes;  elle  est  essentielle  ou  accidentelle. 
L’influence  est  essentielle,  quand  l'ignorance  a 
une  liaison  nécessaireavec  l’action,  en  sorte  que 
sans  celte  ignorance  l'action  n'aurait  pas  été 
faite.  L’influence  est  accidentelle  dans  le  cas 
contraire. 

L’ignorance  invincible  de  droit  et  de  fait  ne 
peut  être  imputée  à faute.  Il  n'y  a faute  que 
lorsque  nous  avons  connu  ou  pu  connaître  la 
moralité  de  l’action,  et  que  la  volonté  y a adhé- 
ré, malgré  la  connaissance  de  son  opposition 
avec  la  loi.  Or,  cette  connaissance  et  cette 
adhésion  de  la  volonté  n'existent  point  dans 
l’ignorance  invincible  de  droit  et  de  fait.  Aussi 
l’Eglise  a-t-cllc  condamné  la  proposition  qui 
affirme  que  l'infidélité  purement  négative , 
dans  ceux  à qui  Jesus-Christ  n’a  pas  été  an- 
noncé, est  un  péché,  l’our  que  l'homme  agisse 
avec  connaissance  et  liberté,  il  n'est  pas  neces- 
saire qu'il  pense,  au  moment  même  où  il  agit, 
à la  culpabilité  de  son  action.  Il  suffit  qu'il  ait 
pu  et  dù  y songer.  L’ignorance  invincible  ne 
peut  (És  tomber  sur  les  premiers  principes  de 
la  loi  naturelle,  ni  sur  ses  conséquences  pro- 
chaines, mais  seulement  sur  les  conséquences 
éloignées.  Il  est  difficile  d'admettre  l’ignorance 
invincible,  lorsqu'il  est  question  de  nos  dispo- 
sitions intérieures,  de  nos  défauts.  L'ignorance 
aurait  pn  cesser,  si  l'on  avait  eu  recours  à la 
prière,  pour  attirer  sur  la  conscience  les  lu- 
mières de  la  grâce.  On  ne  reconnaît  point  dans 
le  for  extérieur  l'ignorance  invincible  de  droit. 


IGU  f 299  ï IGU 


L'ignorance  vincible  de  <1  l'oit  ou  de  fait  n'excuse 
jamais  entièrement;  mais  clic  peut  atténuer  la 
faute..  I.cs  IVlagicns.  réfutés  par  suint  Augustin, 
prétendaient  que  l'ignorance  et  l’oubli  étaient 
toujours  exempts  de  péelié.Des  moralistes,  qu'on 
ne  saurait  accuser  de  relâchement,  soutiennent 
qu’une  ignorance  vincible  dans  le  principe  peut 
quelquefois  devenir  invincible.  Flottes. 

lliOU.  Grand  prince  de  llussie.  A la  mort  de 
Rurik  (87if),  le  fondateur  de  la  grande  princi- 
pauté moscovite,  Oleg,  tuteur  du  jeune  Igor, 
avait  conserve  le  pouvoir.  Après  lui  { UO i ) , Igor, 
proclamé,  reprit,  contre  les  Grecs,  la  guerre 
commencée  par  scs  deux  prédécesseurs.  Uii  voit 
que  les  tentatives  de  la  Russie  contre  Constan- 
tinople datent  de  loin.  Nestor,  l'historien  de 
cette  époque,  ne  (latte  point  le  caractère  de  ses 
compatriotes:  < tes  Russes,  dit-il,  couuucaccet 
par  attaquer  la  üytbinic,  puis  dévastent  Je  Pool 
jusqu’à  Uéraclée  et  portent  partout  le  fer  et  la 
flamme.  Les  prisonniers  sont  horriblement  mu- 
tiles; les  uns  crucifies,  les  autres  liacbés  en 
morceaux.  Ils  placent  ceux-ci  comme  eu  faction 
cl  s»*  plaisent  a les  percer  de  flèches.  A ceux-là, 
ils  lient  les  mains  derrière  le  dos  et  leur  entrent 
dans  la  tête  de  longues  broches  de  fer.  Ils  pil- 
lent et  incendient  les  églises,  les  monastères, 
les  villes  et  les  campagnes,  et  font  butin  de  tout 
cc  qu’ils  peuvent  emporter.  > Mais  les  Grecs 
marchent  à la  rencontre  de  ces  barbares,  sur 
terre  et  sur  qier,  et,  à l’aide  du  feu  grégeois 
< espèce  de  flamme  ailée,  > dit  Nestor,  ils  mettent 
l’effroi  ef  la  déroute  dans  leurs  bandes  indisci- 
plinées.— Igor,  échappé  aux  Grecs,  arma  bien- 
tôt contre  les  Drevlicns,  peuple  voisin  de  ses 
états  et  qui  refusaient  de  le  reconnaître.  Ils 
avaient  pour  chef  un  guerrier  nommé  Mail,  qui 
connaissait  son  ennemi,  f Quand,  dit-il  aux 
Drevliens,  on  lâche  le  loup  coulre  les  brebis,  il 
fait  sa  proie  de  tout  le  troupeau  : le  loup  c'est 
Igor,  si  nous  ne  le  tuons,  il  ruinera  notre  pays,  i 
Les  Drevliens  se  mirent  eu  embuscade,  surpri- 
rent Igor  et  le  massacrèrent.  Sun  règne  fut  de 
trente-deux  ans.  11  avait  épousé  Olga,  la  Cio- 
tilde  de  la  Russie.  L.  P. 

Itll'AXE  et  IGUAMEXS  (repl.).  Laureati 
avait  créé  sous  le  nom  d'Igmme,  aux  dépens 
des  lacerti  de  Linné,  uu  genre  de  Sauriens, 
qui  est  devenu  pour  G.  Cuvier  la  famille  des 
Iguaniens,  que  MM.  C.  Duménl  et  Ribron  indi- 
quent sous  la  dénomination  d'Ennotes,  qui  au- 
jourd’hui renferme  une  cinquantaine  de  groupes 
génériques.  — Les  Iguaniens  ont  le  corps  cou- 
vert de  lames  ou  d'écailles  cornées,  sans  écus- 
sons osseux  qi  tubercules  enchaînés  ; ils  ne  sont 
pas  disposés  par  anneaux  articulés  ou  circulai- 
re meut  entaillés,  nais  par  grandes  plaques, .car- 


rées sous  le  ventre;  ils  ont  le  plus  souvent  une 
crête  ou  ligne  saillanlcsur  ledosousurlaqoeue; 
leur  tête  offre  un  crâne  non  revêtu  de  grandes 
plaques  polygones;  les  dents  sont  tantôt  dans  une 
alvéole  commune,  tantôt  soudées  au  bord  libre 
des  os,  mais  non  euchâssécs  ; les  yeux  sont 
garnis  de  paupières  mobiles;  la  langue,  libre  à 
sa  pointe,  épaisse,  fongueuse  ou  veloutée,  n’est 
pas  cylindrique  et  ne  présente  pas  de  fourreau 
dans  lequel  elle  puisse  rentrer;  les  doigts  sont 
libres,  distincts,  tous  onguiculés.  Ce  sont,  eu 
général,  des  reptiles  très  agiles;  la  longueur  de 
leurs  pattes  leur  permet  de  marcher  avec  fa- 
cilité; quelques-uns,  par  leur  forme  comprimée 
et  leur  queue  allongée,  peuvent  facilement  na- 
ger, il  en  est  qui,  au  contraire,  grimpent  sur 
les  arbres.  — L’Europe  ne  présente  qu’un  seul 
Iguanieii,  le  Uellian  ordinaire., qui  se  trouve 
aussi  en  Afrique  et  en  Asie.  Cette  dernière  partie 
du  monde  compte  un  assez  grand  nombre  de 
Sauriens  de  celte  famille,  mais  la  plupart  appar- 
tiennent aux  Indes  orientales.  L’Afrique  en  pré- 
sente plusieurs.  L’Amérique  est  beaucoup  plus 
riche  que  les  autres  parties  du  Monde,  et  nous 
offre  les  vrais  Iguanes.  Enfin  peu  d’espèces  de 
cette  division  habitent  l’Austrasie.  Parmi  les 
genres  nombreux  de  la  famille  des  Iguaniens, 
nous  citerons  seulement  les  suivants  ; Polyclire, 
Basilique , Iguane , Lophgre , Titane,  Dragon  , 
Agonie,  Phrynocepliule,  llellicun,  Ænolis,  etc. 

Le  genre  Iguane,  Ig uuua,  qui  doit  actuelle- 
ment nous  occuper  a été  très  restreint  par  les 
zoologistes  modernes,  et  Wagler  proposa  même 
de  le  supprimer  du  catalogue  erpetologiquo. 
Toutefois,  d’après  MM.C.  Duméril  et  Ribron,  il 
est  conservé  pour  un  petit  genre  de  lacer  tiens, 
ayant  pour  caractères  : Un  très  grand  fanon 
mince  sous  le  cou  ; des  plaques  céphaliques  po- 
lygonales, inégales  eu  diamètre , plates  et  ca- 
rénées ; uu  double  rang  de  petites  dents  palati- 
nes; des  dents  maxillaires  à bords  finement 
dentelés;  une  crête  sur  le  dos  et  la  queue;  les 
doigts  longs,  inégaux , nn  seul  rang  de  pores 
fémoraux;  une  queue  très  longue,  grêle,  com- 
primée,revêtue  de  petites  écailles,  égales,  imbri- 
quées, carénées.  Les  Iguanes  sont  herbivores 
et  douées  d’une  grande  taille.  Leur  chair,  qui 
passe  pour  fort  délicate,  est  très  recherchée 
sur  les  bonnes  tables  de  l’Amérique  inlcrtropi- 
cale.  On  trouve  ces  animaux  au  Brésil,  à Saint- 
Domingue,  à la  Martinique,  etc.  — On  lie  place 
plus  dans  cc  genre  que  trois  especes  : I’Iguanb 
( Iguauu  tubereulata,  Laurenli,  I.  ilelicatissima, 
Daudin),  qui  est  en  dessus  d’un  vert  plus  ou 
moins  foncé,  devenant  quelquefois  bleuâtre , 
d'autres  fois  ardoise,  et  en  dessous  d’un  jaune 
vmdàtre,  avec  les  côtés  du  corps  présentant  des 
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raies  en  zigzags  brunes  bordées  de  jaune  : elle 
es!  assez  commune  dans  l'Amérique  méridio- 
nale; — Vlguana  rhinologh a.Orcgmana,  qui  ha- 
bite le  Mexique  cl  Saint-Domingue  ; — Vlguana 
nudicollis , G.  Cuvier,  qui  n’a  pas  de  tubercules 
sur  le  cou;  elle  est  propre  à la  Martinique,  à 
la  Guadeloupe  et  au  Brésil.  E.  D. 

ILDEFOXSE  ou  lilLDEFOXSE  (Saint), 
naquit  à Tolède,  de  parents  distingues,  dans  les 
premières  années  du  vu'siècie.  Eugène  111,  arche- 
vêque de  cette  ville  et  son  oncle  maternel,  le  con- 
fia, après  les  premiers soinsde  l’éducation  domes- 
tique, aux  moines  d'Agali,  monastère  situé  dans 
un  faubourg  de  Tolède,  lldefonse,  non  content 
de  se  livrer  avec  ardeur  à l'étude  des  lettres  di- 
vines et  humaines,  conçut  le  dessein  d’em- 
brasser la  vie  monastique.  11  fit  profession  à 
Agali,  et  fut,  de  plus,  ordonné  diacre.  Après  quoi 
son  oncle  l'envoya  continuer  ses  études  près  de 
saint  Isidore,  dont  les  doctes  leçons  étaient  alors 
en  grande  réputation  à Séville.  Revenu  dans  sa 
ville  natale,  lldefonse  fut  élu  abbé  d'Agali,  et 
enfin  archevêque  de  Tolède,  après  la  mort  de 
son  oncle,  arrivée  l’an  657.  11  gouverna  son 
église  neuf  années  entières,  et  mourut  en  667, 
à l'âge  de  62  ans.  Saint  lldefonse  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  qui  sont  presque  tous  per- 
dus. Le  plus  célébré  de  ceux  qui  nuus  restent, 
traite  de  la  perpétuelle  virginité  de  la  vierge 
Marie.  L’abbé  Canéto. 

ILDEFOXSE  (Saint-), nu  1LDEIMIOXSE 
(Saint-),  en  espagnol  San-lldefonso.  Ville  d’Es- 
pagne, dans  la  Vieille-Castille,  province  de  Sé- 
govie,  à 8 kilom.  S.-E.  de  la  ville  de  ce  nom, 
à 40  kilom.  N.  de  l’Escurial , sur  le  versant  sep- 
tentrional de  la  sierra  de  Guadarrama.  Elle  a 
5,000  habitants,  une  verrerie  et  une  manufac- 
ture de  glaces  ; mais  ce  qui  la  rend  le  plus  re- 
marquable, c’est  le  château  royal  de  ta  Cranja, 
élevé  par  Philippe  V ; une  partie  de  remplace- 
ment couvert  par  cette  demeure  célèbre  était 
occupée  par  une  grange  appartenant  à des  reli- 
gieux hiéronymites  de  Ségovie.  C'était  un  lieu 
sauvage  et  stérile  qu'on  a transformé  en  habi- 
tation et  en  jardins  délicieux.  Le  château  n’est 
pas  magnifique  à l’extérieur,  mais  l’intérieur 
en  est  très  beau,  et  décoré  d’un  grand  nombre 
de  statues,  de  sculptures  et  de  tableaux  pré- 
cieux. E.  C. 

ILE.  Partie  de  terre  entièrement  entourée 
d'eau.  On  trouve  des  iles  soit  dans  la  mer,  soit 
dans  les  lacs,  soit  dans  les  fleuves.  Les  îles  de 
la  mer,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies  en  grou- 
pes. ou  souvent  en  archipels,  qui  sont  des  as- 
semblages plus  importants  que  les  groupes,  for- 
ment une  partie  considérable  des  régions  du 
globe.  Elles  composent  entièrement  l'Océanie,. 


dont  la  principale  terre , l’Australie  on  Nou- 
velle-Hollande, est  la  plus  grande  île  du  monde, 
à moins  qu'on  ne  la  range  parmi  les  continents. 
On  y remarque  aussi  la  Nouvelle-Guinée , la 
longue  chaîne  des  iles  de  la  Soude,  c'est-à-dire 
Sumatra,  Java,  Bali,  Lombok,  Sumbava,  Florès, 
Timor,  etc.,  Bornéo,  Célèbes,  les  Philippines, 
les  Moluques,  la  Nouvelle  - Zélande , et  tant 
d’archipels  répandus  à travers  le  Grand-Océan 
pour  former  la  Polynésie,  la  Micronésie  et  la 
Mélauésie.  L’Europe  a des  iles  nombreuses  et 
importâmes.  Les  plus  étendues  sont,  au  N.-O., 
la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  qui , avec  les 
Hébrides,  les  Orcades,  les  Shetland  et  quelques 
autres,  constituent  les  lies  Britanniques.  On  re- 
marque ensuite  les  iles  danoises  de  Seeland  et 
de  Fionie,  dans  le  N.  ; et,  vers  le  S.,  la  Corse,  la 
Sardaigne,  la  Sicile,  les  lies  Baléares,  les  îles 
Ioniennes,  Candie,  Négrcpont.  La  Nouvelle- 
Zemble,  dans  l'océan  Glacial,  vers  les  limites  de 
l’Europe  et  de  l'Asie,  peut  être  rattachée  avec 
une  égale  raison  à l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
parties  du  monde.  On  place  ordinairement  l'Is- 
lande en  Europe , quoiqu'elle  appartienne  phy- 
siquement à l’Amérique.  L'Asie  est  bordée,  à l'E., 
par  une  vaste  ceinture  d’iles,  où  l'on  compte 
les  Kouriles,  Sakhalian,  Yéso,  Nifon,  Kiou-Siou, 
Sikoko  (cinq  grandes  iles  composant  le  Japon). 
Formose,  Haï-nan  ; au  S.,  on  distingue  les 
Andaman,  les  Nicobar,  la  belle  lie  de  Ceylan,  la 
longue  chaîne  des  Maldives  ; à l'O.,  Pile  de  Chy- 
pre, Rhodes,  Samo,  Khio,  etc.  Au  S.-E.  de  l’A- 
frique, est  l'une  des  plus  grandes  iles  du  globe  : 
Madagascar;  et  non  loin  de  là  on  voit  Bourbon 
et  Maurice,  qui  sont  parmi  les  plus  belles;  on 
trouve  à l’O.  de  cette  partie  du  monde,  les 
groupes  célèbres  des  Canaries,  des  lies  du  Cap- 
Vert,  et  Sainte-Hélène,  si  fameuse  par  le  séjour 
de  Napoléon.  L’Amérique  possède  à l’E.  le  ma- 
gnifique archipel  des  Antilles,  où  l'on  remarque 
Cuba,  Haïti,  la  Jamaïque,  Porlo-Rico,  les  Lu- 
cayes,  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  la  Trini- 
té, etc.;  elle  comprend  aussi  Terre-Neuve,  les 
grandes  iles  ou  la  grande  ile  du  Groenland  (car 
on  ne  sait  encore  si  cette  contrée  forme  un  tout 
continu  ou  plusieurs  masses  distinctes),  les  lies 
Melville  et  un  grand  nombre  d'autres,  peu  con- 
nues, dans  l'océan  Glacial  arctique.  A l’extrémité 
opposée,  s’offre  la  Terre-de-Feu,  assemblage 
d'tlcs  tellement  rapprochées  qu’on  dirait  qu’elles 
n’en  forment  qu'une  seule;  à l'O.,  on  trouve 
peu  d'iles  sur  la  côte  américaine,  si  ce  n'est  en 
s'avançant  vers  le  N.-O.,  où  se  rencontrent  Elle 
Quadraet-Vancouver,  l'archipel  du  roi  George 
III,  et  surtout  la  longue  chaîne  des  Aléoutiennes, 
qui  semble  unir  les  deux  mondes,  en  s'étendant 
de  la  presqu’île  d'Alaska  à celle  du  Kamtchatka. 
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I.es  lies  ne  sont  que  les  parties  supérieures  , et  sc  continue  ensuite  avec  lui  {voy.  Intestin). 
des  montagnes  ou  des  plateaux  dont  la  mer  est  j ILÉO-UOLIQUE  [anal.),  qui  appartient  à 
parsemée  ; voilà  pourquoi  on  les  trouve  souvent  la  fois  à l'iléon  ctau  colon.  C'est  l'épithète  par  la- 
alignèesen chaînes  assez  régulières;  ce  sont  alors  quelle  on  désigne  spécialement  une  artère,  aussi 
Iesarétesdeschalncsdemonlagnessous-marines:  appelée  artère  colique  droite  inférieure.  C'est  la 
les  lies  Aléouticnnes , les  Petites-Antilles,  les  plus  inférieure  des  branches  qui  se  détachent 
lies  de  la  Sonde,  en  sont  des  exemples  évidents,  du  côté  droit  du  tronc  de  la  mésentérique  supé- 
On  appelle  atollons,  certains  groupes  arrondis,  ricure;.ellese  porte  vers  le  caecum  et  se  partage 
où  une  lie  principalcestentourëed’uneccinturc  en  deux  rameaux  : l'un  ascendant, qui  s'anaslo- 
d’ilots  ou  de  récifs  généralement  formes  de  co-  mose  avec  l’artère  colique  droite  supérieure; 
rail  ; c’est  celte  disposition  que  présentent  les  l'antre  descendant,  et  formant  une  arcade  avec 
Maldives.  Les  lies  à lagons,  très  communes  l'extrémité  de  la  mésentérique  supérieure.  De 
dans  l'Océanie,  sont  composées  d'une  enceinte  l'une  et  de  l’autre  de  ces  arcades  se  détachent 
circulaire  madréporique  au  milieu  de  laquelle  des  artérioles  qui  se  distribuent  dans  le  cæcum 
est  une  masse  d’eau  ; tout  porte  à croire  que  ces  et  son  appendice. 

sortes  d’iles  sont  des  volcans  sous-marins,  dont  ILÉON,  1LÉITE  (anaf.  méd.).  L’Iléon  est 
les  cratères  se  sont  recouverts  peu  à peu,  sur  la  partie  du  système  intestinal  compris  entre  le 
leurs  bords,  des  habitations  merveilleuses  des  jéjunum  et  le  c«cuni.Ses  circonvolutions  qui,  chez 
zoophytes.  Nous  n'avons  rien  à dire  ici  des  l'homme,  sont  très  nombreuses,  occupent  l’Iiy- 
llcs,  des  lacs  et  des  cours  d'eau  : elles  sont  pogastre,  les  régions  iliaques  et  l’excavation  du 
beaucoup  moins  importantes  que  celles  de  la  bassin.  Il  est  bien  difficile  d'établir  une  sépara- 
mer;  nous  ferons  remarquer  seulement  que  les  tion  exacte  entrecel  intestin  cl  le  jéjunum;  aussi 
plus  intéressantes  de  ces  lies  sont  les  délias,  les  anatomistes  modernes  les  décrivent-ils  en- 
renfermés  entre  les  branches  des  fleuves  et  la  semble  sous  lu  nom  seul  d'ileou,  qui  com- 
mer  : telle  est  la  Camargue,  vers  les  Bouches-  prend  alors  toute  l'étendue  de  l'inlestin  grêle. 
du-Rhônc  ; tels  sont  les  deltas  du  Nil,  du  Rhin  L’Iléite  est  l'inflammation  de  l'intestin  iléon, 
et  du  Gange,  qui  sont  divisés  en  plusieurs  Iles.  C’est  dans  cet  intestin,  et  en  majeure  partie  dans 
De  toutes  les  lies  produites  dans  l'intérieur  du  les  derniers  points  de  son  étendue,  que  l'iiiflam- 
cours  des  rivières,  la  plus  grande  nous  parait  malion  a son  siège  principal,  et  qu'elle  exerce- 
être  l'Ile  Sainte-Anne,  formée  par  l'Araguay,  les  plus  grands  ravages  dans  l'entérite  follicu- 
a rflueni  du  Tocantin,  au  Brésil.  E.  C.  leusc.  Mais  comme  l'inflammation  se  trouve  ra- 

ILE-DE-FRANCE.  Ancienne  province  de  renient  aussi  circonscrite,  et  comme  aussi  elle 
France,  ainsi  nommée,  parce  qu’elle  se  trouvait  occupe  le  plus  souvent  en  même  temps  les  au- 
primitivement  renfermée  entre  la  Seine,  la  très  intestins  et  même  l’estomac,  c'est  aux  mots 
Marne,  l’Ourcq,  l'Aisne  et  l'Oise,  et  formait  Entérite  et  Gastro-entérite  que  nous  reu— 
ainsi  une  sorte  d'Ile;  elle  comprenait  le  pays  de  voyons  pour  son  histoire. 

France  proprement  dit  au  N.-0.,-le  Parisis  au  ÎLES  BRITANNIQUES , en  anglais,  Br i- 
S.,  et  le  Goëlle  à l'E.  L’Ile-de-France  devint  en-  lish-hlands.  C'est  le  plus  imporlant  archipel 
suite  un  des  grands  gouvernements  du  royaume,  de  l'Europe.  11  est  situé  dans  l'Atlantique , à 
Elle  se  composa  alors  de  l’Ile-de-France  propre-  l’O.  de  la  mer  du  Nord,  au  N.-O.  de  la  France, 
ment  dite,  de  la  Brie  française,  du  Gatinais  fran-  dont  le  Pas-de-Calais  et  la  Manche  le  sépa- 
çais,  du  Vexin  français,  du  Thimerais,  du  Beau-  rent,  et  s’étend  depuis  le  50'  jusqu'au  Cl*  de-- 
vaisis,  du  Valois,  du  Moissonnais,  du  Noyonnais  gré  de  latitude  N.  Vers  l'E.  il  touche  presque- 
et  du  lyonnais.  Elle  correspondait  ainsi  au  dé-  au  méridien  de  Paris,  et  vers  l’O.  il  va  jusqu'au- 
parlement  de  la  Seine,  à la  plus  grande  partie  13'  degré  de  longitude.  11  occupe  ainsi  plus  de- 
de  ceux  de  Scine-ct-Oise,  de  Seine-et-Marne,  degrés  en  latitude  et  en  longitude  que  la  France; 
de  l’Oise,  de  l’Aisne,  et  comprenait  en  outre  mais  dans  cet  espace  il  y a beaucoup  d'eau , et 
quelques  cantons  de  ceux  de  la  Nièvre  et  du  le  territoire  des  iles  Britanniques  n’est  en  rca- 
Loiret.  L'Ile-de-France  fit  partie  du  domaine  lité  qu'un  peu  plus  de  la  moitié  du  territoire’ 
royal  depuis  581  jusqu’en  8G1  ; à cette  dernière  français.  Il  compte  310,000  kilomètres  carrés ,. 
époque,  elle  en  fut  détachée,  sous  le  litre  de  du-  une  population  (d’après  le  recensement  de  185I)1 
ché  ou  de  marquisat  cil  faveur  de  Robcrl-le-  de  27,309,346  habitants , c’est-à-dire  d’environ  i 
Fort,  et  y revint  à l’avènement  des  Capétiens.  les  3/4  de  celle  de  la  France.  Cet  archipel  ai 

1LÉO-COECAL  (anal.),  qui  appartient  à la  deux  lies  principales  : la  Grande-Bretagne  tcom-- 
fois  à l'iléon  et  au  cæcum.  C'est  l'épithetc  par  prenant  l'Angleterre,  le  pays  de  Galles  et  l'É- 
laquelle  on  désigne  la  valvule  existant  à l'en-  cosse)  et  l’Irlande,  séparées  l’une  de  l’autre  gau- 
droit  de  l'intestin  où  le  cæcum  reçoit  l'iléon  I la  mer  d'Irlande,  le  canal  du  Nord  et  le  canal 
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Saint-Georges;  il  comprend  de  pins  les  lies  Hé- 
brides ou  Western- Nantis,  les  Orcadcs.  les  Iles 
Shetland,  qui  avoisinent  la  Grande-Bretagne  au 
N.,  l'tle  de  Man  et  Plie  d’Anglcscy , dans  la 
mer  d'Irlande,  les  lies  Sorlingues  ou  Scilly,  au 
S.-O.  de  la  Grande-Bretagne,  et  Plie  de  Wiglit 
au  S.  — On  peut  y rattacher  les  îles  Anglo-Nor- 
mandes, situées  près  de  la  France,  à PO.  du 
Cotentin,  c’est-à-dire  Jersey,  Guemesey  et  Au- 
rigny.  Pour  ce  qui  a rapport  au  climat , aux 
mœurs,  à l’histoire,  à la  littérature,  etc.  [voyez 
Angleterre,  Écosse  et  Irlande).  E.  C. 

ILES  DE  VENT  et  ILES  SOUS  LE 
VENT.  On  appelle  ainsi  deux  parties  de  l’ar- 
chipel des  Antilles.  Les  Iles  du  Venl,  nommées 
aussi  Petites- Antilles,  ou  lies  Caraïbes,  sont  ex- 
posées toute  l’année  aux  vents  alizés;  elles 
forment  une  chaîne  dirigée  du  .N.  au  S.,  qui 
comprend  : les  lies  Vierges  ; Antigna , Saint- 
Christophe,  Sainl-Eustacbe,  Saint-Martin  et 
d’autres  îles  situées  au  S.-E.  des  iles  Vierges; 
la  Guadeloupe,  la  Dominique,  la  Martinique, 
Sainte-Lucie,  Saint- Vincent,  la  Barbade,  les 
Grenadines,  la  Grenade,  Tabago,  la  Trinité.— 
Les  Iles  sous  le  Veaf,  c’est-à-dire  les  lies  non 
exposées  aux  vents  alizés,  sont  distribuées  sur 
une  ligne  dirigée  de  PB.  à PO.,  le  long  de  la 
côte  N.  de  l’Amérique  méridionale  ; on  y remar- 
que la  Marguerite,  Buenos-Ayres,  Curaçao  et 
Aruba.  Telles  sont  du  moins  les  iles  du  Venl  et 
les  dessous  le  Vent  des  Français  et  des  Espa- 
gnols ; mais  les  Anglais  appellent  Iles  du  Vent 
( Winduiard  ) seulement  les  plus  méridionales 
des  iles  que  nous  nommons  ainsi , et  1 les  sous 
le  Venl  ( Leewari  j les  plus  septéntrionales  de 
nos  lies  du  Vent.  E.  C. 

ILEUS  (méd.).  La  colique  n’est  pas  toujours 
le  symptôme  de  la  phlegmasie  des  intestins,  et 
il  existe  des  coliques  nerveuses,  c’est-à-dire  des 
douleurs  ayant  leur  siège  dans  la  membrane 
muqueuse  intestinale,  que  n’accompagne  ni  une 
injection  sanguine  avec  toutes  ses  conséquences, 
ni  un  appel  de  fluide  blanc,  proportionnels  à leur 
intensité;  en  d’autres  termes,  ccsontdesafïeelions 
de  la  muqueuse  intestinale  dont  la  douleur  est  le 
phénomène  principal.  C’est  à ces  coliques  que 
l’on  doit  exclusivement  donner  aujourd'hui  le 
nom  d'iléus.  Les  exemples  n’en  sont  |ias  très  rares. 
C'est  princi|ialemqnl  à la  suite  d'un  refroidisse- 
ment des  pieds,  de  l'ingestion  d’une  boisson 
glacée,  d'une  frayeur  subite,  d'un  accès  de  co- 
lère, qu’on  les  voit  se  développer  sur  les  sujets 
nerveux.  L 'iléus  se  manifeste  par  une  douleur 
vive,  subite,  occupant  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable  de.  l'abdomen , mais  mobile, 
.diminuant  et  s'exaspérant  tour  à tour,  que 
m'augmente  pas  la  pression,  tandis  qu'elle  est, 


au  contraire,  souvent  soulagée  par  elle.  La  con- 
traction spasmodique  des  parois  abdominales, 
des  borborygmes,  la  constipation,  une  anxiété 
générale,  la  pâleur  et  l’altération  de  la  face, 
la  petitesse  et  quelquefois  l’inégalité  du  pouls, 
les  sueurs  froides  et  même  de  véritables  défail- 
lances, forment  son  cortège.  Cet  état  effrayant 
ne  dure  ordinairement  que  pendant  quelques 
heures,  après  lesquelles  il  se  dissipe  de  lui- 
même  en  tic  laissant  que  de  la  fatigue  cl  de  la 
courbature  dans  les  membres.  Les  remèdes  à lui 
opposer  sont  les  potions  huileuses,  l'éther  et 
l'opium,  séparément  ou  réunis;  les  lavements 
émollients  et  narcotiques,  les  cataplasmes  de 
même  nature,  ou  même  simplement  des  ser- 
viettes chaudes  sur  l’abdomen;  les  infusions 
chaudes  de  tilleul,  de  feuilles  d'oranger,  de 
fleurs  de  camomille,  de  thé;  un' bain  tiède.  — 
Celte  affection  existe  souvent  à l'état  chroni- 
que; c'est  alors  qu'on  lui  donne  généralement 
le  nom  d'entéralgie  cl  de  gastro-entéralgie. — C’est 
avec  intention  que  nous  n’avons  pas  rapporté 
dans  les  symptômes  les  vomissements  con  li  nuels 
des  matières  contenues  même  dans  les  intestins, 
quoiqu'on  plaçât  autrefoisce phénomène  en  pre- 
mière ligue.  Mais  l'ignorance  où  l'on  était  alors 
des  rapports  existant  entre  les  symptômes  et  les 
causes  organiques  faisait  confondre  avec  l’iléus 
véritable,  l’inflammation  intestinale,  la  hernie 
étranglée,  une  occlusion  quelconque  des  inles- 
lins,e!c.,  toutes  affections  dont  la  douleur  et  les 
vomissements  ne  sont  alors  que  les  symptômes. 

ILIAQUE  (anaf.),  de  ilia,  flancs.  Cette  ex- 
pression est  plus  spécialement  appliquée  à des 
os,  des  muscles  et  des  vaisseaux. 

L'os  t/iHqtie.aussi  appelé  os  innomme,  oscoxal,  o» 
des  Iles, est  le  plus  grand  des  os  plats  du  corps  hu- 
main. Il  est  pair,  non'  symétrique,  irrégulière- 
ment quadrilatère , recourbé  sur  lui-même  en 
deux  sens  différents  comme  s’il  avait  été  tordu, 
rétréci  dans  son  milieu.  Il  occupe  les  parties 
antérieures  et  latérales  du  bassin  qu’il  forme 
en  entier  avec  le  sacrum  et  le  coxys.  — Sa  face 
externe  ou  fémorale  offre  en  haut  une  espèce 
de  large  fosse  que  l’on  a appelée  fosse  iliaque 
externe.  En  bas  et  en  avant,  elle  présente  la 
cavité  cotijloide  (xonitcv,  petite  poche)  qui  S'arti- 
cule avec  la  tête  du  fémur;  un  peu  en  avant  et 
au  dessous  de  celle-ci,  le  trou  sous-pubien  ou  ova- 
laire, encore  appelé  frou  obluraieur,  le  plus  grand 
de  tons  ceux  dont  tes  os  sont  percés  ; il  donne 
passage  aux  vaisseaux  et  au  nerf  obturateurs.  — 
La  face  interne  ou  abdominale  est  tournée  supé- 
rieurement en  avant,  et  inférieurement  en  ar- 
rière Tout  à fait  postérieurement  et  en  haut  est 
une  tubérosité  donnant  attache  aux  ligaments 
qui  unissent  le  sacrum  & l’os  qui  nous  occupe 
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(sacro-iliaques),  et  une  surface  ovalaire,  échan- 
gée, analogue  à celle  des  faces  latérales  du  sa- 
crum, avec  laquelle  elle  s’articule.  Tout  le  reste 
de  la  partie  supérieure  de  cette  face  constitue 
la  fosse  iliaque  interne  qui  est  large  et  peu  pro- 
fonde, bornée  inférieurement  par  une  ligne 
saillante  formant  la  plus  grande  partie  du  dé- 
troit supérieur  du  bassin.  — Le  bord  supérieur 
de  l’os  iliaque  a reçu  le  nom  de  crête  iliaque.  Le 
bord  postérieur,  de  forme  très  irrégulière,  for- 
me ii  sa  rencontre  avec  le  bord  supérieur,  l’épine 
iliaque  postérieure  el  supérieure,  éminence  forte 
et  saillante,  séparée,  par  une  petite  échan- 
crure, d’une  autre  moins  volumineuse,  nommée 
épine  iliaque  postérieure  et  inférieure.  Au-dessous 
se  trouve  une  grande  échancrure  qui  concourt 
à former  le  grand  trou  sciatique,  et  terminée  en 
bas  par  une  éminence  pointue  dite  épine  sciati- 
que ou  iskiatique.  Au  dessous  de  celle-ci  est  la 
tubérosité  sciatique  ou  iskiulique.  — Le  bord  an- 
térieur , en  se  réunissant  avec  le  supérieur , 
forme  l’épine  iliaque  antérieure  et  supérieure, 
séparée  par  une  légère  échancrure  d’une  autre 
éminence  appelée  épine  iliaque  antérieure  et 
inférieure.  Ce  bord  se  termine  en  avant,  sur 
la  région  médiane  du  corps,  par  une  surface 
qui  s’articule  avec  l’autre  os  iliaque,  et  dont  le 
sommet  présente  Vépine  du  pubis.  — L’os  iliaque 
ne  se  développe  pas  tout  d'une  pièce.  C'est  en 
vertu  de  son  développement  par  trois  noyaux 
distincts  qu'on  l'a  divisé  en  trois  portions  : l'i- 
lium, formant  spécialement  le  contour  et  la 
saillie  de  la  hanche:  le  pubis,  situé  antérieure- 
ment ; et  Viscliion , partie  inférieure  qui  sup- 
porte le  corps  quand  on  est  assis  (roi/.  Bassin). 

Le  Mescle  iliaque,  aussi  appelé  iliaco-tro- 
chanlinien,  est  un  faisceau  charnu,  très  large 
supérieurement,  rétréci  intérieurement,  inséré 
en  haut  à la  fosse  iliaque,  et  en  bas  au  petit 
trochanter. 

L'artcre-aorte  abdominale  parvenue  sous  le 
corps  de  la  quatrième  vertébré  lombaire,  se 
divise  en  deux  troncs  appelés  artères  iliaques 
primitives.  Ces  troncs  s’écartent  à angle  aigu, 
eu  sc  portant  en  dehors,  en  avant  et  en  bas,  et, 
arrivés  sur  les  cétés  de  la  base  du  sacrum,  ils 
se  partagent  chacun  eu  deux  branches  volumi- 
neuses qui  sont  : l’aorte  iliaque  interne  ou  hypo- 
gastrique (roi/.  Hypogastiie),  et  l'artère  iliaque 
externe  qui  fournit  deux  brauchcs,  l’artère  ilia- 
que antérieure  et  l'artère  épigastrique.  — La 
reine  iliaque  offre  absolument  la  même  disposi- 
tion que  l’artère  du  même  nom. 

ILIAQUE  (Taule).  Table  iliaque  est  le  nom 
donné  à un  fragment  de  bas-relief  antique  d’un 
pied  carre  de  surlacc,  découvert  par  un  chanoine 
sur  la  voie  appicnne,  près  d’Albano,  tout  à eûté 


de  l’endroit  appelé  autrefois  ad  Borillas  (aujour- 
d'hui Frutocchie),  où  se  trouvait  une  des  mai- 
sons de  campagne  de  l’empereur  Claude.  A la 
mort  de  ce  chanoine,  la  table  passa  par  succes- 
sion à la  maison  Spada,  qui  en  fit  présent  au 
cabinet  dn  Capitole.  Fabreti  la  publia,  pour  la 
première  fois,  en  1683.  et  Montfaucon  l’a  in- 
sérée, en  1719,  à la  fin  de  la  seconde  partie  du 
tome  IV  de  son  Antiquité  expliquée.  Elle  est  en 
une  espèce  de  stuc  appelé  tectoria  par  Vitruve, 
et  composé  de  chaux  et  de  sable  piles.  Elle  con- 
tient un  grand  nombre  de  sujets  relatifs  à la 
guerre  de  Troie,  assez  grossièrement  exécutés, 
el  accompagnés  d’inscriptions  grecques  expli- 
quant chacun  des  bas-reiiefs.  La  table  était 
composée  de  vingt-quatre  tableaux,  dont  cha- 
cun renfermait  l'histoire  d’un  des  livres  de 
l'Iliade.  Oc  chaque  cété  sc  trouvait  un  pilastre 
chargé  d'écriture;  mais  un  de  ces  pilastres  et  les 
douze  premiers  tableaux  sont  perdus.  Les  fig  ures 
sont  si  petites  qu’on  ne  peut  pas  bien  distin- 
guer la  forme  des  habits  et  des  armes.  Elles  s'é- 
loignent souvent  de  la  narration  d'Homère,  et 
poussent  plus  loin  que  ce  poète  les  faits  relatifs 
i la  prise  de  Troie.  On  ignore  l’époque  où  la 
table  iliaque  a été»cbniposée;  elle  parait  posté- 
rieure à l'Enéide  de  Virgile. 

ILICIXÉE8  llicinœ  (bot.).  Famille  de  plan- 
tes dicotylédones,  à laquelle  De  Candolle  avait 
d'abord  donné  le  nom  d' Aquifoliacées,  qui  a 
été  changé  plus  tard,  par  M.  Brongniart,  en  ce- 
lui d’Ilicinées.  Les  végétaux  qui  la  composent 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  toujours 
verts , à feuilles  simples,  généralement  coriaces, 
luisantes,  sans  stipules,  alternes  ou  opposées; 
à fleurs  blancbes  ou  verdâtres,  petites  el  peu  ap- 
parentes, régulières  et  complètes.  Le  calice  de 
ces  (leurs  présente  4-6  divisions  profondes,  que 
même  M.  Brongniart  regarde  comme  autant  de 
sépales  distincts  et  séparés,  la  portion  indivise 
qui  sc  trouve  i leur  base  étant  regardée  par 
lui  comme  le  sommet  dilaté  du  pédoncule  ; la 
corolle  est  monopetale,  profondément  divisée  ; 
les  étamines,  en  même  nombre  que  les  parties 
de  la  corolle  et  alternes  avec  celle-ci , s’insè- 
rent à la  base  de  cette  enveloppe  florale  ou  quel- 
quefois immédiatement  sur  le  réceptacle  ; elles 
ont  deux  loges  adnées  latéralement  au  connec- 
tif qui  est  lui-méme  continu  au  filament;  l'o- 
vaire est  charnu,  à 2-8  loges  contenant  chacune 
un  seul  ovule  suspendu.  Le  fruit  des  llicinécs 
est  une  drupe  dans  laquelle  on  trouve  autant  de 
noyaux  monospermesqu'il  y a de  loges;  leurgrai- 
ne,  renversée,  a un  test  membraneux  el  un  em- 
bryon très  petit,  à cotylédons  épais  et  arrondis, 
à radicule  supère,  situé  i l’extrémité  supérieure 
d'un  albumen  charnu,  très  volumineux. — Les 
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Ilicinées  sc  trouvent  disséminées  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe;  mais  elles  uc  sont 
abondantes  nulle  part.  Les  parties  du  monde  où 
l’on  en  rencontre  le  moins  sont  l'Europe  et 
l’Asie  tropicale.  Les  principaux  genres  de  celle 
famille  sont  les  suivants:  Iles,  Lin.,  Prinos, 
Lin.,  Cassine,  Lin.  — Les  espèces  les  plus  inté- 
ressantes par  leurs  usages  sont  comprises  dans 
le  genre  llcx  ou  Houx  [voy.  Ilot :x). 

ILIO.Y  ou  ILIUM  (nnat.)  [voy.  Bassin  et 
Iliaque). 

1LIOX  (anliq.).  C’est  le  nom  qu'on  donna  au 
noyau  primitif  ou  à la  citadelle  autour  de  la- 
quelle se  groupa  la  ville  de  Troie,  et  par  exten- 
sion à cette  ville  elle-même,  fondée  par  liés,  fils 
de  Tros  et  de  Calliroé,  époux  d'Eurydice  et 
père  de  Laomédnn.  Ilos,  avant  remporté  le  prix 
des  jeux  dans  la  ville  de  Priape,  reçut  en  ré- 
compense cent  esclaves  mâles  et  ccnt  esclaves 
femelles.  Le  roi  de  Priape  lui  donna  de  plus 
une  vache  en  l'engageant  à la  faire  maroher 
devant  lui,  et  â s'établir  au  lieu  où  elle  s'arrê- 
terait. Jupiter,  pour  indiquer  que  remplace- 
ment lui  était  agréable,  laissa  tomber  le  palla- 
dium. Un  temple  fut  bientôt  bâti  pour  recevoir 
ce  gage  de  la  protection  divine;  mais  un  jour 
le  sanctuaire  s'enflamma  ; Ilos  sc  précipita  au 
milieu  des  tlammcs,  et  parvint  à en  arracher  le 
précieux  simulacre;  malheureusement  il  le  re- 
garda et  devint  aveugle. 

. Ilion  était  aussi  le  ifbm  d’une  petite  ville  voi- 
sine de  Troie,  mais  située  plus  prés  de  la  côte, 
tout  prés  du  point  de  jonction  de  l'Hellcsponl  et 
de  la  mer  Egée.  Elle  avait  été  bâtie  par  Alcxan- 
drc.SvIla  la  ruina. et  César  la  rebâtit.  On  en  voit 
les  ruines  près  du  village  de  Tchiblak.  On  la 
nommait  llwn-la-Xeuvc,  pour  ta  distinguer  de 
l'ancienne. 

IL1TI1YE  (myth.).  Haute  divinité  qui  était 
prise  vulgairement  pour  la  déesse  des  accou- 
chements, mais  qui,  à un  point  de  vue  plus 
élevé  et  plus  général,  était  la  nuit  primitive,  la 
mère  des  êtres.  Creuzer,  au  lieu  de  chercher  au 
nom  de  cette  déesse  une  éty  mologie  grecque,  le 
rapproche  avec  raison  des  formes  orientales, 
Litith,  Alilai,  Mylitta,  qui,  suivant  Seldcn,  ren- 
ferment les  idées  de  nuit  et  d'enfantement,  et 
désignent  une  même  déesse,  adoree  par  les  Ba- 
byloniens, les  Syriens  et  les  Arabes.  Ililhie,  par 
ses  attributions  cl  |>ar  son  nom  même,  peut  être 
également  confondue  avec  Latone,  et  ne  diffère 
nullement  de  la  Bouto  égyptienne.  Dans  les 
hymnes  sacrés  chantés  â Delos,  llithyc  était 
représentée  comme  mère  de  l'Amour , consi- 
déré comme  une  puissance  cosmogonique.  Pau- 
sanias  la  dit  plus  ancienne  que  le  Temps  mê- 
me, et,  l'appelle  la  filtuie  a la  quenouiùe  d'or. 


Dans  des  temps  postérieurs,  llithyc  fut  rabais- 
sée, par  les  Grecs,  au  rôle  de  simple  accoucheuse, 
cl  on  disait  qu'elle  était  venue  du  pays  des  lly- 
perboréens  â Dclos  pour  assister  Latone  en  tra- 
vail. Les  Homaiusl'idcntifiaicnt  â Juuon-Lucine. 
Ou  avait  même  imaginé  plusieurs  llithyes,  qui 
sont  peut-être  les  Génélvllides  (r oij.  ce  mot). 

ILK1I A\1E\S.  Dynastie  mogolede  la  race 
dcGengiskan,  qui,  de  l'an  de  l'hégire  737  jusqu'à 
l'an  813  ( 1336-1410  de  J.-C.),  posséda  Bagdad, 
rirak-Arabi  et  l'Ardcr-Bidjan.  Haçan  Bouzourk 
(en  persan,  Haçan-le-Grand:  fondateur  de  cette 
dynastie,  tirait  sou  origine  d'Arjoun  ll-khan  ; de 
là  le  nom  d'Il-Khaniens,  ou  llkhani  en  persan. 
Haçan  Bouzourk  régna  avec  gloire  pendant 
vingt  ans  et  laissa  le  trône  à son  fils  Oveis.  Ce 
prince,  aussi  pieux  que  juste,  gagna  bientôt 
l'amour  de  ses  sujets.  Il  fit  la  conquête  de  l’Ader- 
bidjan  et  de  quelques  autres  pays  moins  im- 
portants. 11  mourut  après  un  règne  de  dix-neuf 
ans,  et  désigna  pour  lui  succéder  lloçein,  son 
second  fils,  qu'il  jugeait  plus  digne  de  la  cou- 
ronne que  l'alné.  Celui-ci  fut  mis  à mort  ; mais 
un  autre  fils  d’Haçan  Bouzourk,  nomme  Ahmed, 
parvint  à dépouiller  lloçein  de  la  dignité  royale. 
Ce  prince  avait  régné  huit  ans.  Ahmed  régna 
vingt-neuf  ans.  11  se  fit  détester  de  ses  sujets, 
et  Timur  ou  Tainerlan,  mettant  à profit  le  mé- 
contentement général,  attaqua  Ahmed,  se  ren- 
dit maître  de  ses  États  et  mit  ainsi  fin  à la  dy- 
nastie llkhanicnne. 

ILL.  Rivière  de  France,  département  du  Bas- 
Rhin,  qui  prend  sa  source  dans  le  Jura  et  se 
jette, après  un  cours  de  douze  lieues,  dans  le  Rhin 
près  de  la  Wanzenau,  à peu  de  distance  de 
Strasbourg.  Elle  reçoit  les  rivières  la  Thur,  la 
Laueh,  la  Breusch  et  la  Fecht.  Elle  est  navigable, 
pour  des  petits  bateaux,  près  de  Colmar,  et  pour 
des  navires  d'uu  plus  grand  tonnage,  près  de 
Strasbourg.  — Il  y a dans  la  vallée  du  Rhin 
une  autre  rivière  du  même  nom,  qui  débouche 
dans  ce  fleuve,  près  de  Feldkirchen. 

ILLE.  Rivière  de  France,  département  d'Ille- 
et-Vilaine.  Elle  afflue  à la  rive  droite  de  la  Vi- 
laine, sous  les  murs  de  Rennes,  après  un  cours 
de  30  kilom.  du  N.  au  S.  Elle  est  unie  à la 
Rance,  tributaire  de  la  Manche,  par  le  canal 
d' llle-cl-Rance , qui  la  longe  ou  prend  scs  eaux 
dans  presque  tout  son  cours.  E.  C. 

ILLECÉBIIÉES,  lUecebreœ,  {bot.)  Tribu  de 
la  famille  des  Paronychiécs,  dont  le  type  est 
forme  par  le  genre  Illecebrum,  Gæertn.  fil.,  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  : des  fleurs 
sans  appendices  latéraux;  un  calice  herbacé  ou 
finissant  par  s'endurcir,  à 3-6  divisions  presque 
toujours  terminées  en  pointe  raide;  un  ovaire 
uniovulé,  portant  un  style  bifide  ou  biparti,  et 
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devenant  un  fruit  indéhiscent.  Celte  tribu  se 
subdivise  en  deux  sections  : les  corrigiulécs  et 
les  vraies  paronyehiées. 

ILLE-ET-VILAINE.  Département  de  la 
partie  occidentale  de  la  France,  dans  l’ancienne 
Haute-Bretagne,  entre  47»  37'  et  48*  31'  de  lat. 
N.  et  entre  3»  20’  et  4»  33'  de  long.  O.  Il  est 
borné  au  N.  par  la  mer  et  le  département  de  la 
Hanche,  et  entouré  ailleurs  par  les  départe- 
ments de  la  Mayenne,  de  la  Loire-Inférieure,  du 
Morbihan  et  des  Côtes-du-Nord.  Sa  superficie 
est  de  672,576  hectares,  et  sa  population  de 
674,618  habitants  (recensement  de  1851).  Le  dé- 
partement n’offre  pas  une  grande  étendue  de 
côtes  : on  y remarque  la  rade  de  Cancaie,  si  cé- 
lèbre par  les  huîtres  qu’on^êche  sur  le  rocher 
du  même  nom,  et  l’on  y trouve  aussi  les  marais 
de  Dol,  où  de  grands  travaux  ont  été  exécutés. 
One  chaîne  de  petites  montagnes,  traversant 
au  N.  le  pays  de  l’E  à FO.,  le  divise  en  deux 
versants  : l’un,  le  versant  de  la  Manche,  qui  est 
le  moins  étendu,  et  où  l’on  remarque  la  Kance  ; 
l’autre,  le  versant  de  l’Atlantique  proprement 
dit,  où  coulent  la  Vilaine  et  scs  affluents,  l’Ille, 
le  Meu,  etc.  Le  sol  n’est  pas  très  fertile,  et  se 
divise  de  la  manière  suivante  : pays  de  mon- 
tagnes. 150,000  hectares;  pays  de  bruyères  ou 
de  landes,  150,500  hectares;  riche  terrain, 
75,000;  craie  ou  calcaire,  2,000;  gravier,  3,000; 
sol  pierreux,  10,000;  sol  sablonneux,  5,000;  sol 
argileux,  272,500.  Le  climat  est  tempéré,  mais 
humide  et  pluvieux.  C’est  une  région  essentiel- 
lement agricole;  cependant  l’agriculture  y est 
encore  peu  avancée;  les  principaux  produits 
sont  le  sarrasin,  le  froment,  le  seigle,  l’avoine, 
du  chanvre  d'excellente  qualité,  du  lin,  des 
fruits  à cidre,  un  peu  de  vin,  et  particulière- 
ment des  vins  blancs  communs,  vers  l’extrémité 
méridionale  du  département.  Il  y a 47,800  hec- 
tares de  bois.  C'est  un  des  départements  où  la 
culture  du  tabac  est  permise;  environ  550  hec- 
tares sont  consacrés  à cette  plante.  Les  pâtu- 
rages sont  bons,  et  l’on  y élève  un  nombre  con- 
sidérable de  chevaux  estimés,  de  bêtes  à cornes 
et  de  moutons.  Les  abeilles  et  les  volailles  y 
sont  aussi  très  abondantes.  L'exploitation  mi- 
nérale n’est  pas  très  importante  ; le  fer  en  est 
le  produit  principal;  on  extrait  en  outre  de 
beaux  granits,  du  grès  à paver,  des  ardoises, 
des  schistes,  du  tripoli,  de  la  chaux.  L’indus- 
trie manufacturière  comprend  surtout  le  filage 
du  chanvre  et  du  lin,  la  fabrication  des  toiles, 
les  cuirs,  les  cordages,  les  lainages,  le  verre, 
la  faïence,  la  poterie.  Il  y a une  manufacture 
nationale  de  tabacs  à Saint-Malo.  Les  expor- 
tations consistent  en  toiles  et  fils,  beurres, 
particulièrement  ceux  de  La  Prévalaye  (ferme 
Eucycl.  du  XIX’ S.,  I.XIV*. 


à 4 kilomètres  S.-O.  de  Rennes):  chevaux,  gros 
bétail,  volailles,  bois,  cire,  miel.  Le  commerce 
est  favorisé  par  plusieurs  ports , tant  sur  la 
mer  que  sur  les  rivières  où  la  marée  remonte, 
comme  la  Vilaine  et  la  Rance.  Les  principaux 
ports  sont  Saint-Malo,  Saint-Servan , Saint- 
Suliac,  La  Houle  (port  de  Cancaie),  La  Richar- 
dais,  Redon.  Deux  canaux,  ceux  d'Ille-ct-Itance 
et  de  Nantes  à Brest,  parcourent  le  département. 
Il  n’y  a pas  encore  de  chemin  de  fer;  mais  ce- 
lui de  l'Ouest,  unissant  Paris  à Brest,  doit  passer 
par  Rennes.  Cette  ville  importante,  siège  d’une 
cour  d'appel,  ancienne  capitale  de  la  Bretagne, 
est  le  chef-lieu  du  département  d'Ille-et-Vilaine 
qui  a cinq  sous-préfectures  : Saint-Malo,  Fou- 
gères, Vitré,  Redon  et  Montfort-sur-Meu  ; 43 
cantons  et  349  comnmncs.  Il  forme  le  diocèse 
de  l'évêché  de  Rennes.  C’est  â peu  près  le  pays 
des  anciens  Redones,  dont  Comtale  (Rennes) 
était  la  métropole,  et  chez  lesquels  on  remar- 
quait Aietum  (Saint-Malo).  Apres  avoir  fait  par- 
tie de  l’Armorique,  il  fut  compris  dans  la  Bre- 
tagne, dont  il  a suivi  le  sort  ( voy . Bketagxe). 
On  y trouve  plusieurs  monuments  celtiques.  Le 
plus  curieux  est  celui  de  la  Roehe-aux-Fécs, 
qui  parait  avoir  servi  au  culte  druidique,  yuel- 
ques-unes  de  nos  gloires  littéraires  ou  guer- 
rières sont  sorties  dq  celte  partie  de  la  Bretagne  : 
Chateaubriand , Duguesclin,  Duguay-Trouin, 
sont  les  plus  illustres.  E.  C. 

ILLICITE.  Ce  qui  n'est  pas  permis,  et  d'a- 
près la  définition  donnée  par  le  Code  civil  (art. 
1133),  ce  qui  est  prohibé  par  la  loi,  contraire 
aux  bonnes  moeurs  et  â l’ordre  public.  Toute 
obligation  fondée  sur  une  cause  ou  un  motif  il- 
licite, ou  contractée  sous  uùc  condition  illicite 
est  nulle.  En  matière  de  donations  et  de  testa- 
ments. au  contraire,  les  conditions  illicites,  en 
règle  générale  du  moins,  sont  réputées  non  écri- 
tes. Le  Code  civil  lui-même  prohibe  expressé- 
ment certaines  conventions  ; voir  les  articles 
686,  815,  966,  1387,  1660,  1693,  1907,  2063, 
2078,  2140,  2220. 

1LLIGÉRÉES,  llligcnr  (bot.).  M.  Blttme 
donne  ce  nom,  emprunté  au  genre  IUigera,  à la 
petite  famille  st  laquelle  la  plupart  des  botanis- 
tes donnent  celui  de  Gyrocarpécs  (voy.  Gvuo- 
carpées). 

ILLINOIS  I.’un  des  Etats  de  la  république 
des  Etats-Unis.  Son  territoire,  borné  par  le  lac 
Michigan,  par  l’Etat  d'indiana,  l'Ohio  et  le  Mis- 
sissipi,  fait  partie  de  la  grande  vallée  de  l'Ohio 
et  s’étend  du  285°  30'  au  290°  10'  de  long,  et  du 
37  au  49°  37'  de  lat.  N.,  sur  une  surface  de 
9,500  m.  c.  et  peuplé  de  450,000  âmes.  La  popu- 
lation, fort  mélangée,  se  compose  de  Français, 
d’Anglo- Américains , d’Irlandais,  d'Ecossais, 
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d'Allemands,  de  Nègres  et  d’indiens  qni  possè- 
dent encore  3,158,1 10  acres  de  terre.  Le  sol,  en 
grande  partie  uni,  est  généralement  fertile  ; le 
climat  est  très  doux.  Les  principales  rivières  sont 
le  Mississipi,  l’Illinois,  le  kaskaskia,  l’Ohio,  le 
Wasbnsh,  le  Muddy-ftivcr  et  le  Rock.  On  y ré- 
colte en  abondance  toutes  les  céréales  des  pro- 
vinces orientales  des  Etats-Unis,  et  eu  partie 
celles  des  provinces  méridionales.  Comme  pro- 
ductions minérales  on  peut  citer  des  carrières 
de  pierres  meulières  et  de  pierres  de  sable,  des 
mines  de  plomb,  de  fer,  de  stéatitc,  de  plâtre, 
d'ocre  de  fer,  etc.  On  élève  beaucoup  de  che- 
vaux de  bonne  race,  des  bêles  à cornes,  des 
moulons,  des  porcs,  etc.  Le  gros  et  le  petit  gi- 
bier est  également  très  nombreux,  et  la  pêche 
très  abondante.  L’industrie  est  encore  peu  avan- 
cée; cependant  on  trouve  dans  l'Illinois  des  fa- 
briques de  colon  et  de  grosse  toile,  des  tanne- 
ries, des  distilleries,  des  moulins  et  des  raffi- 
neries de  sucre  de  betterave.  Scu. 

ILLUMINES.  L'histoire  de  l'illuminisme 
pourrait  se  suivre  dans  toute  la  tradition  his- 
torique de  l'humanité  chez  tous  les  peuples. 
Comme  la  folie,  dont  il  est  une  branche,  il  a sa 
place  parmi  les  infirmités  de  l’esprit,  dont  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'hommes  sont 
toujours  atteints  dans  toutes  les  sociétés  et  à 
toutes  les  époques.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  deux  principales  sectes  qui  ont  porté  ce 
nom , les  Alambrados  d’Espagne  et  la  secte  des 
illuminés  d’Allemagne.  Nous  y ajouterons  un 
mot  sur  les  illumines  contemporains. 

I.  Illuminés  d’Espagne.  Cette  secte  d’héré- 
tiques s’éleva  en  Espagne,  vers  l’an  1575.  Elle 
eut  pour  chefs  Jean  de  DiliapandOj  et  une  car- 
mélite appelée  Catherine  de  Jésus.  Elle  lit  beau- 
coup de  disciples,  dont  la  plupart  furent  pris 
par  l’Inquisition  et  punis  de  mort  à Cordouc; 
les  autres  abjurèrent.  L’erreur  de  ces  illumine» 
éjlait  de  croire  que  par  le  moyen  de  l’oraison 
sublime  à laquelle  ils  parvenaient,  ils  entraient 
dans  un  état  si  parfait,  qu’ils  n’avaient  plus  bc- 
soiu  ni  de  l’usage  des  sacrements  ni  des  bonnes 
œuvres,  et  qu’ils  pouvaient  se  laisser  aller  sans 
pécher  aux  actions  les  plus  iufàutes.  — La  secte 
des  Alambrados  d’Espagne  fut  renouvelée  en 
France  en  1G34 , et  les  Guérincts,  ou  disciples  de 
Pierre  Guérin,  s’étant  joints  â eux,  ne  firent 
qu'une  seule  secte,  sous  le  nom  commun  A' Illu- 
minés. Richelieu  les  fit  poursuivre  si  vivement 
qu'ils  disparurent  eu  peu  de  temps.  Ces  illumi- 
ne» disaient  que  Dieu  avait  révélé  â l'un  d’eux , 
nomme  frère  Hoc  que  l , une  pratique  de  foi  et  de 
vie  suréminenle,  inconnue  et  inusitée  avant  eux 
dans  toute  la  chrétienté;  qu'avec  cette  méthode 
on  pouvait  parvenir  en  très  peu  de  temps  au 


même  degré  de  perfection  que  les  saints  et  la 
bienheureuse  vierge  Marie,  qui  n'avaient  eu, 
selon  eux,  qu'une  vertu  commune;  qu'il  fallait 
que  dans  dix  ans  leur  doctrine  fût  reçue  de  tout 
le  monde,  et  qn'alors  on  n’aurait  plus  besoin  de 
. prêtres,  de  religieux,  de  curés,  d'évêques,  ni 
autres  su|iériciirs  ecclésiastiques. — Le  Molinisme 
fut  une  suite  de  cette  hérésie,  â laquelle  se  rat- 
tachent aussi  les  erreurs  de  M"'  Guyou  sur  le 
Quiétisme. 

IL  Illuminés  d’Allemagne.  Cette  secte,  phi- 
losophique et  politique  tout  a la  fois,  fut  fondée 
en  1776  par  Adam  Weishaupt,  professeur  de 
droit  canonique  à lngolsladt.  Elle  se  répandit 
d'abord  dans  toute  l'Allemagne  catholique  , et 
gagna  ensuite  quelques  provinces  de  l'Allema- 
gue  protestante.  ai  comptait  parmi  ses  mem- 
bres plusieurs  hommes  d’un  mérite  incontesta- 
ble. Mais  en  1787,  la  dissolution  immédiate  de  la 
société  ayant  été  ordonnée,  comme  contraire  au 
bien  public,  et  les  principaux  membres  ayant 
été  arrêtés,  la  secte  s’eteiguit , ou  du  moins  ne 
donna  plus  extérieurement  signe  de  vie.  L'or- 
ganisation générale  de  la  société  comprenait 
l’ordre  des  rits,  de  l’enseignement  et  des  degrés. 
Elle  était  divisée  en  trois  classes  : la  préparation 
ou  le  Séminaire,  la  Franc- maçonnerie,  et  enfin 
les  Mystères.  Weisliaupl  prétend  qu'il  a rédigé 
ses  statuts  sur  ceux  des  jésuites,  voulant,  dit-il, 
faire  servir  au  bien  général  ce  qui  u’avaiL.  chez 
eux,  d'autre  but  que  la  satisfaction  égoïste  de 
leur  ambition.  La  constitution  prescrivait  l'o- 
beissance  passive  des  subordounés  envers  les 
supérieurs.  Une  sorte  de  coufesaiou  était  aussi 
instituée  à la  manière  de  la  confession  catholi- 
que. Après  la  dissolution  de  la  société,  Weis- 
haupt,  destitue  de  son  emploi,  se  retira  chez  le 
duc  Ernest  de  Gotha,  tandis  que  scs  disciples, 
et  parmi  eux  un  grand  nombre  de  citoyens  ho- 
norables, étaient  bannis  ou  emprisonnés.  — 
Quelques  écrivains,  l'abbé  Barrucl  cuire  au- 
tres, ont  voulu  démontrer  que  celte  secte  avait 
exercé  une  grande  infiueuce  sur  la  révolution 
française  de  1788;  mais  c’esl  là  une  de  ces 
thèses  de  pure  imagination  où  ('histoire  n’a  rien 
û voir. 

III.  Illuminés  contemporains.  Le  plus  célè- 
bre des  illuminés  contemporains  est  le  théoso- 
plic  Saint-Marlin,  dit  le  Philosophe  inconnu  ou 
V homme  de  désir,  mort  au  commencement  de  ce 
siècle.  Pour  le  faire  connaître  il  suffira  de  don- 
ner une  courte  analyse  de  son  principal  ou- 
vrage : les  Uummcs  ramenés  au  principe  universel. 
Autrefois,  selon  lui,  l'homme  avait  uue  ar- 
mure impénétrable;  il  était  en  outre  muni  d’une 
lance  composée  de  quatre  métaux,  cl  qui  frappait 
■ toujours  en  deux  endroits  â la  fois,  il  (levai  tcoui- 
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bal  tre  dans  une  forêt  formée  de  sept  arbres  dont 
rliacnn  avait  seize  racines  et  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  branches  : il  devait  occuper  lu  cenlre 
de  ce  pays,  mais  s'en  étant  éloigné  il  perdit 
sa  bonne  armure  qui  fut  remplacée  par  une  au- 
tre qui  ne  valait  rien;  il  s'était  égaré  en  allant 
de  quatre  à neuf,  et  il  ne  pouvait  se  retrouver 
qu'en  revenant  de  neuf  à quatre.  Il  ajoute  que 
cette  loi  terrible  était  imposée  à tous  ceux  qui 
habitaient  la  région  des  pères  et  des  mères;  mais 
qu'elle  n'était  point  comparable  à l'effrayante 
et  épouvantable  loi  du  nombre  cinquante-six , 
cl  que  ceux  qui  s'exposaient  à celle-ci  ne  pou- 
vaient arriver  ît  cinquante-quatre  qu'après  l'a- 
voir subie  dans  toute  sa  rigueur  (voy.  Maiiti- 
msue).  Il  est  permis  de  douter  que  ces  choses 
fussent  un  peu  claires,  même  pour  l’esprit  illu- 
miné de  Saint-Martiu.— De  nos  jours,  et  à l'heure 
même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  un  procès 
criminel  se  poursuit,  après  plusieurs  autres  du 
même  genre,  contre  une  nouvelle  secte  d’illu- 
minés reconnaissant  pour  chef  Michel  Vintras. 
Ces  illuminés,  tout  en  prétendant  rester  catho- 
liques, prêchent  une  seconde  révélation  par 
l'incarnation  du  Saint-Esprit.  R.  Coasrr. 

ILLUSION'.  Comment  définir  l'illusion?  Ex- 
cepté Dieu,  elle  embrasse  tout,  l'homme,  la  socié- 
té.le  monde. Pourquoi  la  définir?  Nous  la  connais- 
sons tous  d'expérience.  Se  faire  des  choses,  des 
hommes,  de  soi-même,  une  fausse  idée,  être 
dupe  des  apparences,  croire  où  il  faudrait  dou- 
ter, douter  où  il  faudrait  croire,  attacher  sa  foi  à 
des  rêves,  son  cœur  à des  ombres,  demander  le 
repos  a la  tempête,  la  vérité  aux  philosophes, 
la  justice  aux  tyrans,  le  bonheur  aux  voluptés, 
voilà,  ce  nous  semble,  l'illusion  dans  son  prin- 
cipe et  dans  quelques-unes  de  ses  formes  les 
plus  attrayantes  et  les  plus  décevantes.  Nous  le 
savons  et  n'en  sommes  pas  plus  sages.  Nous  tom- 
bons et  retombons  sans  cesse  dans  les  mêmes 
pièges.  Même  avec  des  dés  pipés,  le  jeu  nous 
plaît.  On  parie,  on  se  persuade  qu’on  va  gagner; 
on  gagne;  mais  les  enjeux  sont  pipés  comme  les 
dés  ; on  a jugé  de  la  monnaie  sur  l'eftigie,  et,  le 
gain  ramassé,  on  reste  pauvre.  La  méfiance 
vient  avec  l'àge.  On  se  retire  en  soi  comme  en 
un  sùr  asile.  On  se  figure  qu'on  est  désabusé. 
Autre  illusion.  On  se  défie  trop  d’autrui,  et  de 
soi-même  pas  assez.  De  là  de  nouveaux  mé- 
comptes. Tous  les  hommes,  en  leur  état  natu- 
rel, se  valent  les  uns  les  autres.  Moitié  dupes, 
moitié  trompeurs,  nous  nous  ressemblons  tous. 
Nous  accusons  le  monde  des  souffrances  que 
nous  cause  la  fuite  dé  nos  illusions.  Mais  pre- 
nons-y  garde,  l'illusion  est  toujours,  en  grande 
partie,  notre  ouvrage.  Avec  des  bâtons  Huilants, 
nous  construisons  un  navire.  D'un  scélérat  heu- 


reux nous  faisons  un  héros.  Il  n’est  pas  de  su- 
jet plus  trislc,  plus  profond,  plus  inépuisable 
que  celui  que  nous  effleurons.  L'illusion,  c'est 
notre  première  et  souvent,  hélas!  noire  dernière 
amie.  Combien  n'ont  été  désabusés  qu’au  delà 
du  tombeau  ! L’illusion,  c'est  la  nourrice  de  l'en- 
fant, la  compagne  du  pauvre,  la  conseillère  des 
rois  ; elle  fait  les  mariages,  elle  fait  les  empires, 
elle  fait  les  révolutions;  on  la  voit  partout,  ici 
à pied,  là  en  carrosse,  sous  la  bure  et  sous  la 
soie,  sur  la  paille  et  sur  le  duvet;  elle  a la  force 
deSamsou,  elle  a la  beauté  de  Dalila;  elle  com- 
mande les  armées  et  fait  trembler  l'univers; 
elle  rit  et  danse  au  théâtre:  elle  luit  comme 
l'or  dans  le  creuset  de  l'alchimiste;  elle  se  jonc 
dans  les  balances  où  le  physicien  pèse  les  élé- 
ments; elle  échappe,  d savant,  à tes  yeux,  à tes 
doigls,  à tes  alambics;  élle  habite  l'air  que  tu 
respires  et  la  flamme  qui  t'éclaire;  clic  s’est  po- 
sée, l’insolente,  sur  le  verre  de  tes  lunettes. 
L'illusion,  c'est  la  science  du  charlatan  et  aussi 
la  science  honnête  et  patentée;  elle  est  la  reine 
desorgucilleux  cl  la  divinité  des  incrédules. Gloi- 
re,amitié,  puissance,  toutici-bas  n'est  qu’illusion. 
Tout  nous  échappe,  tout  nous  ment,  tout  nous 
trompe.  L’innocence  même  et  !a  vertu  ont  leurs 
illusions  comme  le  crime.  Saintes  illusions  du 
premierâge!  voiles  sacrés  de  l'innocence!  immor- 
telle jeunesse  d’un  cœur  pur!  charité  des  âmes 
chrétiennes,  qui  fait  des  ingrats  et  ne  les  con- 
naît pas;  toujours  trompé  et  toujours  crédule! 
ah  ! que  deviendrait  le  monde  sans  vous  ! A.  C. 

ILLYRIE  ( royaume  d").  Gouvernement  de 
l'empire  d’Autriche,  formé, en  ISKi.dc  laCarin- 
tbie,  de  la  Camiole,  des  comtés  princiers  de 
Gorz  et  Gradiska,  de  l’fstrie  et  du  territoire  du 
Trieste.  Située  entre  le  30“  18'  et  33’  29'  do 
long.,  le  44’  25'  24"  et  47“  7'  40"  lat.  N.,  cette 
contrée  est  bornée  par  la  Hongrie,  la  Styric,  le 
golfe  de  Venise,  le  royaume  Loinbardo-Véniticn 
et  leTyrol.  Elle  compte,  sur  une  superficie  de 
492  m.  c.,  55  villes,  56  bourgs  et  6,871  villages, 
avec  une  population  de  1,350,000  habitants, 
dont  les  deux  tiers  sont  Esclavons;  le  reste 
se  compose  d'Allemands,  d'Italiens,  de  Juifs, 
d'Arméniens  et  de  Grecs.  L'illyrie  csl  générale- 
ment couverte  de  montagnes  entrecoupées  de 
vallons  en  partie  pierreux,  en  partie  boisés  et 
fertiles.  I.cs  golfes  de  Trieste  et  de  Quarnero 
forment  la  presqu'île  tTlstrie.  — Trois  chaînes  de 
montagnes  traversent  le  pays  de  l'ouest  à l’est  : 
les  Alpes  noriques,  dont  le  point  culminant,  le 
I Grosz  Glockner,  atteint  une  hauteur  de  plus  de 
12,000  pieds;  les  Alpes  carniques  et  h»  Alpes 
' juliennes  qui  sc  terminent  au  golfe  de  Trieste 
par  une  roche  de  6,500  pieds  d'élévation.  Les 
1 contreforts  de  cette  dernière  chainc  sc  coitipo- 
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sent  de  montagnes  calcaires  qui  renferment  plus 
de  1,000  grottes.  L'Iflyrie  présente  nombre 
d'autres  beautés  naturelles,  lacs,  cascades,  ri- 
vières souterraines,  etc.  — Les  deux  rivières 
principales  qui  l'arrosentsont  la  Draveet  la  Save, 
qui  reçoivent  plusieurs  affluents.  Les  lacs  qui 
ont  le  plus  grand  volume  d'eau  sont  ceux  de 
Klagenfurt,  d'Ossiach,  de  Mildstet,  de  Wochein, 
le  lac  Blanc  et  le  célèbre  lac  de  CirkniU,  entiè- 
rement à sec  et  mis  en  culture  pendant  l'été.  Il 
y a peu  de  canaux,  mais  beaucoup  degrandes  rou- 
les de  premier  ordre  : celle  de  Vienne  à Trieste, 
la  voie  Caroline  de  Karlstadt  à Fiume,  la  voie  Jo- 
séphine, de  Karlsta  à Zeug,  et  la  route  Marie- 
Louise.  Sous  peu  Trieste  sera  mise  en  commu- 
nication directe  avec  Vienne  au  moyen  d’un  che- 
min de  fer  auquel  on  travaille  depuis  plusieurs 
années.  Dans  les  parties  élevées  de  l’Illyrie  le 
climat  est  froid  et  rude.  Beaucoup  d’habitants 
y sont  affligés  de  goitres. Dans  les  parties  moyen- 
nes le  climat  est  sain  et  tempéré;  il  est  très 
chaud  sur  la  cdte,  où  croissent  en  abondance 
l'oranger,  le  figuier,  l’olivier  et  le  mûrier.  On 
récolte  dans  i’Illyrie  des  raisins,  des  châtai- 
gnes, du  seigle,  du  maïs,  de  l’orge,  du  sarrazin, 
de  l’avoine,  du  lin,  du  chanvre  ; mais  bien  que 
l’agriculture  soit  florissante  en  plusieurs  en- 
droits, ses  produits  ne  suffisent  pas  à la  con- 
sommation des  habitants,  à cause  de  la  nature 
montagneuse  du  pays;  aussi  s'occupe-t-on  prin- 
cipalement de  l’élève  du  bétail  et  des  chevaux. 
La  pèche  est  aussi  d’un  rapport  considérable, 
particulièrement  celle  qui  se  fait  dans  la  Drave 
et  le  lac  d'Omach.  L’exploitation  des  mines  de 
vif-argent,  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer,  de  ver- 
millon, de  calamine,  d'alun,  de  marbre,  de  ba- 
zallc,  de  charbon  de  terre  et  de  sel  gemme,  for- 
ment aveedes fabriques  assez  importantesd’étof- 
fesde  lin  et  de  coton,  d’ustensiles  en  bois,  en  fer 
et  en  acier,  d’armes,  de  blanc  de  céruse,  d'alun 
et  de  vitriol,  des  tanneries,  des  verreries,  etc., 
les  autres  ressources  industrielles  d'une  popula- 
tion aussi  active  que  vigoureuse.  On  sait  que 
Trieste  est  aujourd’hui  une  des  principales 
places  de  commerce  de  l’Europe.  L’Illyrie  re- 
cueille un  grand  bénéfice  du  commerce  de  tran- 
sit qui  se  fait  de  ce  port  avec  les  autres  États 
autrichiens  et  une  partie  de  l’Allemagne.  Lai- 
bach  est  la  capitale  de  ce  royaume.  Scn. 

ILOTES.  C’est  le  nom  que  les  Spartiates 
donnaient  à leurs  esclaves.  Les  premiers  ilotes 
furent  les  habitants  de  la  petite  ville  d'Ilelos, 
située  dans  la  Laconie , dans  des  marais  voi- 
sins de  l’embouchure  de  l’Eurotas.  Vaincus  une 
première  fois  au  xi*  siècle  avant  J.-C.,  ils  furent 
soumis  à de  dures  conditions.  Vers  812  ils  se 
soulevèrent,  leur  ville  fut  rasée  et  ils  se  virent 


réduits  à l’esclavage.  Tous  les  Laconiens  faits 
prisonniers  par  les  Doricns,  partagèrent  le  sort 
des  habitants  d'Helos.  Le  nom  d’ilotes  parait 
d'ailleurs  venir  non  de  la  ville  d’Helos,  mais  plu- 
tôt du  mot  iïXmtw  , prisonniers  de  guerre.  Dans 
le  principe  on  avait  fixé  le  nombre  de  ces  mal- 
heureux, et  ceux  qui  naissaient  au  delà  étaient 
impitoyablement  mis  à mort,  il  semble  même 
qu'on  en  fit  quelquefois  des  massacres  en  masse 
lorsqu'on  craignait  leur  multiplication.  A cer- 
tains jours  de  l’année  on  les  fustigeait  sans  rai- 
son, dans  le  seul  but  de  leur  faire  sentir  leur 
condition  d'esclaves.  On  verra  aux  mots  Sparte, 
Lycurgue  et  Esclavage  quelle  était  la  condi- 
tion des  ilotes , serfs  de  l'État  plutôt  que  des 
particuliers.  Les  ilotes  cherchèrent  plusieurs 
fois  à rompre  le  joug  de  fer  qui  pesait  sur  eux, 
et  particulièrement  en  469,  après  le  grand  trem- 
blement de  terre  qui  détruisit  Sparte  tout  en- 
tière. Ces  ilotes  étaient  surtout  des  Messcnicns. 
On  verra  leur  belle  résistance  au  mot  Messeme 
(guerre,  de).  Al.  B. 

ILYSSL'S.  Ruisseau  de  l’Attique,  entre  A- 
thènes  et  Cynosarges.  11  sortait  du  mont  Hy- 
mctle,  et  était  consacré  aux  muses  et  à d’autres 
divinités.  Une  chapelle  y avait  été  élevée  au 
dieu  Borée.  — Une  ville  de  l'Attique  portait  le 
même  nom,  selon  Etienne  de  Byzance.  Pline  l’ap- 
pelle Locus-llissos,  probablement  parce  qu’elle 
n’existait  plus  de  son  temps.— Une  rivière  du 
même  nom  coulait,  selon  Pline,  dans  l’ile  d’im- 
bros. 

IMAGERIE.  On  entend  généralement  par 
imagerie  l’innombrable  suite  des  gravures,  d’un 
ordre  secondaire,  qui  s'exécutent  dans  tous  les 
genres  et  se  répandent  à profusion.  Au  moyen- 
âge,  nos  pères  donnaient  une  acception  plus 
étendue  à ce  mot,  et  l'appliquaient  même  à la 
presque  généralité  des  produits  des  arts  du  des- 
sin. Ainsi  les  peintures  sur  vélin,  dont  ils  or- 
nèrent, dès  les  premiers  siècles,  leurs  manus- 
crits, étaient  pour  eux  de  l’imagerie.  I si  peinture 
de  portraits,  si  rare  alors,  qu’à  peine  nous  en 
reste-t-il  quelque  traces,  était  encore  exprimée 
parce  mot.  Le  dessin  d'architecture, alors  même 
qu’il  était  tracé  géométraleinenl  pour  diriger 
l’exécution  des  édifices,  était  aussi  nommé  poar- 
traiture,  imagerie.  Enfin,  les  sculpteurs  qui  cou- 
vraient de  statues  les  façades  des  églises,  des 
chapelles,  des  édifices  civils,  étaient  désignés 
comme  des  imagiers,  des  faiseurs  d 'images.  L’im- 
mense étendue  donnée  alors  à ce  mot  ferait  ad- 
mettre qu’on  avait  bien  compris  le  but  des  beaux 
arts  en  général,  qui  est  de  produire  des  imita- 
tions de  la  nature  par  tous  les  moyens  qui  per- 
mettent d’en  faire  des  images. 

IMAGES  (archéol.  chrétienne).  Dans  le  chris- 
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tianisme,  l'usage  de  peindre  et  de  sculpter  des 
images  remonte  à l'origine  des  persécutions. 
C'est  dans  l'obscurité  des  catacombes  et  au  sein 
des  plus  loucbanlcs  émotions  que  nos  pères  dans 
la  foi  essayèrent  de  traduire,  par  des  lignes  et 
des  couleurs,  les  enseignements  du  nouveau 
culte.  Si  l'histoire  de  l'art  chrétien  ne  compre- 
nait que  les  moyens  matériels,  mis  en  oeuvre 
avec  plus  ou  moins  de  succès  pour  arriver  à 
l'imitation  de  la  nature,  il  faudrait  passer  sous 
silence  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  car 
alors  tout  était  en  décadence  dans  l'empire  ro- 
main, et  même  les  beaux-arts  plus  que  le  reste; 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  éléments  de  vi- 
talité intérieure,  qui  s'éteignaient  rapidement  de 
jour  en  jour.  Aussi  le  christianisme  n’ayant  pas 
eu  à sa  disposition  une  technique  nouvelle,  ses 
premières  créations  durent  présenter  les  mêmes 
symptômes  de  déclin,  et  les  inspirations  de  nos 
saints  livres  furent  condamnées  à ne  se  repro- 
duire que  sous  les  formes  traditionnelles  de 
l’antiquité  païenne.  Mais  bientôt  les  nouveaux 
artistes,  confondant  avec  l’idolâtrie  ces  images 
de  métal,  de  bois  ou  d’argile  au  nom  desquelles 
on  les  persécutait,  repoussèrent  les  données 
antiques.  Dès  lors  l’impéritie  du  néophyte  se 
montra  tout  entière.  Son  œuvre,  beaucoup  trop 
en  garde  contre  les  souvenirs  d'une  autre  école 
ne  pouvait  plus  être  qu’une  simple  indication, 
et.  par  le  fait,  elle  ne  fut  généralement  qu'une 
délinéation  informe,  qui  pourtant  laissait  en- 
trevoir une  sorte  de  vue  lointaine  et  confuse  de 
types  à peine  conçus,  mais  auxquels  des  siècles 
plus  heureux  devaient  donner  plus  tard  le  mou- 
vement, la  couleur  et  la  vie.  Quelques  fins  con- 
naisseurs ne  savent  parler  qu'avec  dédain  de  ces 
esquisses  simples  et  naïves;  mais  elles  seront 
toujours  l’objet  d'un  véritable  culte  pour  qui- 
conque est  resté  fidèle,  d'esprit  comme  de  cœur, 
à l'antique  foi  dont  ces  créations  primitives  sont 
l'expression  et  le  symbole. 

La  révolution  opérée  par  Constantin  ne  pou- 
vait manquer  de  donner  à l’art  des  saintes  ima- 
ges un  immense  développement.  Au  lfcu  d’ètre 
resserré  dans  l'étroite  ctobscure  enceinte  des  ca- 
tacombes, il  eut  l’empire  pour  théâtre.  Les  pein- 
tres cl  les  sculpteurs  se  débarrassèrent  insensi- 
blement des  formes  symboliques  ou  figuratives 
de  l'ère  des  martyrs,  et  pour  se  mettre  en  har- 
monie avec  les  saintes  jubilations  de  l’Eglise  de- 
venue libre,  ils  étalèrent,  de  toute  part,  des 
images  de  triomphe  et  de  béatitude.  Le  Sauveur 
du  inonde  fut  représenté  dans  les  splendeurs  du 
sanctuaire,  eu  même  temps  qu'on  gravait  son 
effigie  sur  les  numnies  et  sur  les  médailles  his- 
toriques, tantôt  avec  le  titre  de  roi  des  rois, 
tantôt  avec  la  promesse  miraculeuse  faitcà  Cons- 


tantin : In  hoc  signo  rinces,  ( lu  vaincras  par  ce 
signe). — En  généra!  la  composition  favorite,  sur- 
tout en  occident,  fut  désormais  la  figure  du 
Christ.  Tantôt  on  le  représentait  jeune  adoles- 
cent au  milieu  des  docteurs  de  la  synagogue,  et 
tantôt  dans  les  diverses  phases  de  sa  vie  pu- 
blique, environné  des  douze  apôtres,  ou  du 
moins  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ces  deux 
colonnes  de  l'Eglise  naissante,  vénérés  l'un  et 
l’autre  connue  patrons  inséparables  de  la  ville 
éternelle.  Bien  que  ces  pieuses  images  se  res- 
sentissent de  la  décadence  générale,  qui  allait 
son  train,  elles  se  distinguaient  essentiellement 
des  produits  de  l’art  profane  par  une  indéfinis- 
sable dignité  dans  l'attitude  et  le  caractère  des 
personnages;  dignité,  du  reste,  dont  on  était 
d'autant  plus  frappé  que  l’impression  de  l'àme 
n'était  distraite  ni  par  le  charme  de  l'exécution 
ni  par  la  variété  des  détails  accessoires.  Quant 
aux  représentations  de  la  Vierge-Marie,  l'art 
chrétien  ne  fut  pas  moins  heureusement  ins- 
piré , peut-être  parce  que  l’un  de  nos  plus  grands 
docteurs  occidentaux,  saint  Ambroise,  avait  af- 
firmé que,  dans  la  mère  de  Dieu,  la  beauté  vir- 
ginale de  ses  formes  toutes  célestes  s'élait  mon- 
trée comme  le  reflet  de  la  limpidité  de  son  âme  : 
u l ipsa  corporit  specics  simulacrum  fucrit  mentis. 
C'était  poser,  dans  les  termes  les  plus  clairs  et 
les  plus  précis,  le  grand  problème  à résoudre 
en  peignant  des  madones;  c'était  même  déter- 
miner une  sorte  de  solution  pratique,  dont  les 
variétés  constituent,  â elles  seules,  la  partie  la 
plus  intéressante  et  la  plus  poétique  de  l'his- 
toire des  images. 

Ainsi  furent  arrêtés,  au  tv*  siècle,  ces  deux 
types  fondamentaux,  dans  toute  leur  grandeur 
et  leur  simplicité  natives,  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  ce  style  grave  et  solennel  qui  a préparé  le 
caractère  essentiel  de  l’art  chrétien,  pour  les 
époques  postérieures.  La  source  toute  céleste  où 
il  avait  puisé  ses  principes  générateurs,  fut, 
sans  doute,  en  elle-même,  toujours  également 
pure.  Mais  elle  devenait,  en  outre,  de  jour  en 
jour,  plus  abondante,  lorsque  son  développement 
régulier  fut  comprimé  par  de  fatales  divisions  à 
propos  de  la  beauté  incomparable  ou  de  la  pré- 
tendue laideur  du  Christ.  Chose  étrange!  ce 
sont  des  Grecs,  les  descendants  de  cette  popula- 
tion d'artistes  qui  avaient  si  bien  conçu  la 
beauté  des  formes  sensibles,  qui  l'avaient  si  vi- 
vement sentie  et  si  magnifiquement  réalisée  dans 
une  infinité  de  chefs-d’œuvre,  c’est  ce  même 
peuple  qui  finit  par  se  dégrader  au  point  de  re- 
pousser le  beau  dans  les  monuments  destinés  à 
le  montrer  à la  terre,  élevé  par  l’incarnation  du 
Verbe  à sa  plus  haute  puissance.  Déviation  à 
jamais  déplorable  qui  amena  les  fureurs  d’un 
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schisme,  contre  lequel,  heureusement,  vint  réa- 
gir l'Eglise  occidentale.  Erreur  enfin  des  plus 
désastreuses  qui,  ne  pouvant  introniser  le  laid 
dans  l’art  religieux,  fit  l'Orient  briseur  des 
saintes  images.  Elle  aurait  même  certainement 
fini  par  anéantir  cet  art  sublime  si  les  souve- 
rains pontifes  n’avaient  pris  en  main  sa  noble  et 
sainte  cause.  Canéto. 

IMAGES  {anliq.).  C'est  le  nom  que  les  Ro- 
mains donnaient  aux  portraits  de  leurs  ancêtres, 
sculptés  ou  peints,  auxquels  ils  rendaient  une 
sorte  de  culte.  Ils  conservaient  ces  images  avec 
un  soin  extrême  et  les  faisaient  porter  à leurs  fu- 
nérailles et  dans  plusieurs  autres  circonstances 
solennelles.  Mais  ce  droit,  jus  imaginum,  comme 
on  l’appelait,  n'etait  pas  accordé  à tous  les  ci- 
toyens. Il  fallait,  pour  en  jouir,  avoir  exercé  une 
des  magislralurescurules  : l'édilité,  la  pré  turc  ou 
le  consulat.  Ceux  qui  acquéraientcet  honneur  re- 
cherchécn  remerciaient  lepeupledansundiscours 
ou  ils  énuméraient  les  services  rendus  par  leurs 
ancêtres.  Ces  images  étaient  ordinairement  en 
cire,  quelquefois  en  marbre.  Quelques  pcison- 
nes  les  ornaient  de  perles.  L’atrium  était  la  partie 
de  la  maison  où  on  les  réunissait,  et  comme  on  y 
tenait  un  foyer  toujours  allumé  en  l'honneur  des 
dieux  lares,  lesimagcsdesancêtrcsétaient  leplus 
souvent  enfumées,  bien  qu’on  les  plaçât  quelque- 
fois dans  des  armoires  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient. Dans  les  jours  de  solennité,  on  les  sortait 
de  leurs  niches,  on  les  couronnait  de  laurier,  on 
revêtait  les  images  des  personnages  consulaires 
ou  des  prêteurs  de  toges  prétextés,  celles  des 
censeurs  de  loges  de  pourpre,  celles  des  triom- 
phateurs de  toges  brodées  en  or.  Aux  funé- 
railles, on  les  portait  sur  de  petits  lits  ou  bran- 
cards, ou  à la  pointe  de  piques  destinées  à cet 
usage.  On  conçoit  que  dans  quelques  circons- 
tances, les  images  de  certains  personnages  pou- 
vaient exercer  une  grande  influence  sur  l’état 
des  esprits.  Aussi  vit-on  un  empereur  empêcher 
de  porter  à un  convoi  celles  de  Brulus  et  de 
Cassius  ; mais,  comme  le  dilTacitc  avec  son  éner- 
gie ordinaire  : præfulgebunt  hoc  ipso  quort  non 
videbantur.  — Les  images  des  empereurs  étaient 
attachées  avec  leur  nom  aux  enseignes  mili- 
taires, c'est  pourquoi  on  voit  si  souvent  dans 
l'Iiistoire,  des  légions  révoltées  briser  et  traîner 
dans  la  boue  les  effigies  impériales.  Ai..  B. 

IMAGINAIRE  (math.i.  On  appelle  expres- 
sions imaginaires  les  racines  paires  des  quan- 
tités négatives.  Le  motif  de  cette  dénomination 
est  que  toute  quantité,  positive  ou  négative, 
élevée  à une  puissance  paire,  donne  toujours 

tan 

un  résultat  positif.  La  quantité  V — A n’a  donc 
qu'une  existence  idéale;  mais  on  peut  la  sou- 


mettre à toutes  les  régies  du  calcul  littéral  par 
suite  de  la  généralité  des  formules  algébriques. 

La  forme  généraledes expressions  imaginaires 

Soi  San 

peut  se  réduire  à celle-ci  1/  A 1/  — I = B 

Or  les  quatre  premières  puissances  de  V — \ 
sont  + 1/^7,  — 1.  — l/~  + 1,  et  com- 
me les  quatre  puissances  suivantes  s’obtien- 
draient en  multipliant  la  quatrième,  1,  res- 
pectivement par  la  première,  la  deuxième,  la 
troisième  et  la  quatrième,  on  retrouverait  en- 
core, pour  ces  quatre  nouvelles  puissances , 
+ — I»  — 1,  — V — I,  -f*l  t donc  toutes 

les  puissances  de  V ^~ï  forment  des  périodes 
des  quatre  mêmes  termes.  — Cela  posé,  si  l’on 
développe  d'après  la  formule  du  binouie  l’ex- 
pression { 1 — (1  — |/~)  en  faisant  d’a- 

hord  (t  — I/—  t)  = x,  puis  en  substituant 
leurs  valeurs  aux  diverses  puissances  de  x,  il 
est  évident  que  le  développement  se  composera 
d’une  suit*  de  termes  réels,  n,  et  d’une  suite  de 
facteurs  imaginaires  de  la  forme  b\/~^ï.  Donc 
toute  puissance  d’une  expression  imaginaire 
peut  se  mettre  sous  la  forme  M -(-  N V — l, 
dans  laquelle  le  radical  ne  surpasse  pas  le  se- 
cond degré,  M et  N étant  des  coefficients  réels, 
rationnels  ou  irrationnels.  D’Alembert  a démon- 
tré le  premier  celte  importante  propriété  [Mé- 
moire» de  Berlin,  1746).  Il  a fait  voir  aussi  que 
toute  racine  imaginaire  d’une  équation  peut 
toujours  se  ramener  à la  forme  M -j-  N 1/H7; 
et  que  si  une  équation  a une  pareille  racine, 
elle  en  a nécessairement  une  autre  égale  à M 
— N V — 1.  Voilà  pourquoi  les  racines  ima- 
ginaires d’une  équation  vont  toujours  en  nom- 
bre pair. 

Il  est  à remarquer  que  deux  expressions 
imaginaires  combinées  entre  elles , peuvent 
donner  naissance  à une  quantité  réelle.  C’est 
ainsi  que  l’on  a 

y/1 16  + 30  V~i  + |/l6  - 30 
= to. 

On  s’est  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers 
temps  de  la  signification  géométrique  des  sym- 
boles imaginaires.  Les  explications  qu’on  en  a 
données  sont  fondées  sur  le  principe  suivant  : 
si,  à partir  d’un  pointe  d'une  droite  AB,  oïl 
porte  sur  cette  droite  une  longueur  oB  consi- 
dérée comme  positive,  la  longueur  oA.  portée 
en  sens  inverse,  sera  négative.  D’après  cela. 
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soit  oB  =-4-1, oA  = — 1 : supposons  que  oB,  en 

Fig.  1 • 


passant  de  sa  position  à la  position  perpendicu- 
laire oC,  devienne  x : il  est  clair  que  oC,  en  [las- 
sant de  sa  position  actuelle  à la  position  oA, 
deviendra  x X x =*  x’  = — 1;  donc  x = oC 

= V — 1.  Si  oA  passe  à la  position  oI>,  il  de- 
viendra x*  x x = — i x y — i = — y — 1> 

II  suit  de  là  que  le  symbole  ± y — 1 indique 
que  l'unité  -f-  t a été  placée  perpendiculaire- 
ment au  dessus  ou  au  dessous  de  sa  propre 
direction;  et  que  n V — I exprime  n unités 
portées  sur  une  direction  perpendiculaire  à la 
direction  primitive. 

Fig.  2. 


Soit  AB  = a,  BC  = BC'  = h perpendiculaire 
sur  AB  : on  aura  dans  la  figure  ci-cnntre 

ab+bc  =.o+t  y^i 

AB  -f  BC ' =o  - t>  y — 1. 

Cette  interprétation  des  symboles  imaginaires 
a été  donnée  par  Gauss  ; elle  a été  présentée 
depuis  par  Argand  et  Français  (Annales  de  Cer- 
gonne,  t.  4) ; Mourct  (Vraie  théorie  det  quantités 
négatives,  etc);  Vallès  ( Lettre  à M.  Arago  sur  la 
théorie  des  imaginaires).  On  peut  consulter  aussi 
un  travail  du  major  hanovrien  Millier,  inséré 
dans  les  Archives  de  Grunert.  J.  L. 

IMAGINATION.  Le  mot  imagination  vient 
du  latin  imago,  image.  C’est  qu'en  effet  l'imagi- 
nation est  la  /acuité  que  nous  avons  de  nous  repré- 
senter des  objets  sensibles  et  d'en  tirer  des  combi- 
naisons nouvelles.  Cette  faculté  qui  révèle  la 
présence  en  nous  d’un  principe  actif  supérieur 
aux  organes,  tient  de  près  à la  sensibilité  et  à 
la  mémoire.  Elle  tient  à la  sensibilité  qui,  selon 
sa  délicatesse  et  son  énergie,  nous  met  en  com- 
munication plus  ou  moins  intime  avec  tous  les 
êtres  créés;  elle  lient  à'Ia  mémoire  qui,  en  re- 
nouvelant les  impressions  antérieurement  per- 


çues, en  nous  faisant  remonter  le  cours  de  nos 
| pensées , lui  fournil  des  matériaux  et  un  ali- 
ment sans  lequel  elle  ne  saurait  vivre.  Pour 
imaginer,  il  faut  se  souvenir.  On.  peut  donc 
considérer  la  sensibilité  et  la  mémoire  comme 
les  conditions  premières  de  l’imagination.  Mais 
cette  faculté  n’est  pas  bornée  à la  simple  repré- 
sentation des  objets,  à la  reproduction  des  idées  : 
elle  combine  à l'infini  les  images,  les  souve- 
nirs, les  idées  qu’elle  trouve  dans  les  trésors  de 
la  mémoire  ; elle  n’est  pas  seulement  le  miroir 
et  l’écbodc  la  nature,  comme  on  s’est  plu  à le 
dire  ; c’est  une  puissance  créatrice  en  vertu  de 
laquelle  l'Ame  s’élève  du  connu  à l’inconnu,  du 
monde  apparent  au  monde  invisible , de  la 
sphère  étroite  des  réalités  aux  champs  illimités 
du  possible,  donnant  un  corps  aux  idées  nu  dé- 
pouillant les  êtres  sensibles  de  leur  enveloppe 
grossière  pour  leur  rendre  leur  type  idéal. 

Il  y a plusieurs  genres  d’imagination.cnmmc  il 
y a plusieûrs  genres 'de  sensibilité  et  de  mémoire. 
Tel  homme  est  particulièrement  affecté  par  les 
rapports  des  sons,  tel  autre  par  la  forme  et  la 
coloration  des  corps,  et  ainsi  du  reste.  Par  suite 
de  ces  dispositions  natives  nous  retenons  avec 
plus  de  facilité,  et  nous  combinons  plus  aisé- 
ment certaines  catégories  d’images  et  d’idées. 
Les  grandes  compositions  musicales,  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  peinture,  de  l'architecture,  de  la 
poésie  exigent  et  supposent  dans  leurs  auteurs 
des  genres  divers  d'imagination.  — L’imagina- 
tion est  très  vive  chez  les  enfants,  mais  elle  n’ac- 
quiert toute  sa  force  et  toute  sa  plénitude  que 
durant  la  jeunesse  et  l'àgc  mûr,  lorsqu'étant  en- 
core soutenue  par  un  système  nerveux  très  im- 
pressionnable, elle  peut  largement  profiter  des 
acquisitions  de  la  mémoire.  Elle  baisse  au  déclin 
de  l'âge  et  s’affaiblit  en  même  temps  que  les 
facultés  qui  la  soutenaient.— Indépendamment 
de  la  conformation  cérébrale , le  tempérament 
le  plus  favorable  aux  effets  de  l'imagination  est 
assurément  le  tempérament  nerveux  qui  nous 
rend  plus  accessibles  aux  impressions  et  donne 
plus  d'activité  aux  opérations  de  l'esprit. 

L’imagination,  quand  elle  est  contenue  dansde 
justes  limites,  vient  en  aide  à l'attention  et  au 
jugement.  Notre  esprit  est  si  intimement  uni  aux 
organes,il  est  tellement  dominé  par  ses  relations 
avec  le  monde  extérieur  qu'il  est  à peine  capable 
d’idées  pures  : il  ne  saurait  s'arrêler  longtemps 
sur  des  sujets  abstraits,  sur  des  vérités  de  l’or- 
dre intellectuel  et  moral,  si  l’imagination  ne 
donnait  un  corps  a scs  idées  et  ne  les  revêtait 
d'images  sensibles;  c’est  ainsi  qu'elle  soutient 
l’attention,  de  même  qu'elle  secourt  le  jugement 
en  lui  fournissant  des  termes  de  comparaison  ; 
et  comme  notre  nature  est  double  et  que  nous 
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appartenons  à la  fois  à l'ordre  intellectuel  et  à 
l'ordre  physique,  nous  ne  reconnaîtrions  pas  les 
lois  qui  nous  régissent,  nous  ne  verrions  qu’un 
côté  des  choses,  si  l'imagination  ne  réfléchissait 
dans  notre  entendement  le  monde  phénoménal, 
et  ne  mariait  en  quelque  sorte  l'idce  à la  forme. 

Par  cela  même  que  l'imagination  donne  un 
corps  à nos  pensées  et  reflète  dans  notre  enten- 
dement les  merveilles  de  la  nature,  elle  fait  la 
liase  de  l’esprit  poétique,  qui  consiste  à idéaliser 
ce  qui  est  sensible,  et  à rendre  sensible  ce  qui  est 
Mal.  Il  est  impossible  de  concevoir  la  poésie 
sans  ce  double  caractère.  Une  forte  et  vive  ima- 
gination est  aussi  un  des  éléments  essentiels  du 
talent  oratoire;  car  il  ne  suffit  pas  de  solliciter 
l'intelligence  par  des  raisonnements  rigoureux; 
il  faut  parler  aux  yeux  et  remuer  les  fibres  du 
cœur  pour  s'emparer  de  l’homme  tout  entier. 
Ces  considérations  sont  également  applicables  à 
l'écrivain  ; on  ne  saurait  atteindre  aux  suprêmes 
qualités  du  style  sans  l’imagination.  Un  grand 
écrivain  est  un  grand  peintre  ; l'imagination 
fournit  les  couleurs. 

S'il  est  incontestable  que  l’imagination,  lors- 
qu’elle est  contenue  dans  de  justes  limites,  sert 
à la  fois  l'attention  et  le  jugement,  il  n’est  pas 
moins  vrai  que  lorsqu’elle  domine  les  autres 
facultés,  lorsqu’elle  est  excessive  et  intempé- 
rante, elle  nous  rend  incapables  de  méditer 
avec  fruit  les  vérités  abstraites,  et  fausse  infail- 
liblement notre  jugement.  Ainsi  débordée,  l’ima- 
gination entraîne  le  jugement  dans  de  perpé- 
tuelles erreurs;  elle  va  même  plus  loin  dans  scs 
ravages;  elle  trouble  et  intervertit  les  rapports 
du  physique  et  du  moral.  Dans  l’état  présent  des 
choses,  notre  cerveau  mis  en  mouvement  est 
l'intermédiaire  obligé  entre  le  monde  et  notre 
esprit,  en  sorte  que  telle  ou  telle  modification  du 
cerveau  éveille  nécessairement  dans  notre  es- 
prit tel  ou  tel  ordre  d’idées,  ou  y réfléchit  telle 
ou  telle  image,  soit  que  ces  modifications  cé- 
rébrales aient  pour  cause  la  présence  directe 
des  objets,  ou  un  effort  de  la  volonté,  ou  une 
stimulation  interne.  Les  rêves  sont  dus  à cette 
dernière  cause.  La  modification  cérébrale  qui 
est  produite  par  un  effort  de  la  volonté  ou  par 
une  stimulation  interne,  donne  lieu  dans  notre 
esprit  à des  perceptions  généralement  moins 
vives  et  moins  claires  que  celles  qui  sont  pro- 
duites par  la  présence  directe  des  objets.  Notre 
esprit,  dans  l'état  d:  veille  et  de  santé,  c’est- 
à-dire  lorsqu’il  peut  exercer  toutes  ses  facul- 
tés, ne  s’y  laisse  point  tromper  ; il  distingue  par- 
faitement le  souvenir  de  la  sensation,  l'image 
de  la  chose  elle-même,  la  fiction  de  la  réalité. 
Mais  si  le  jeu  de  l’organisme  vient  à être  trou- 
ble, soit  par  une  surexcitation  morbide,  soit  par 


le  travail  même  d’une  imagination  trop  ardente, 
la  modification  cérébrale  qui  en  résulte  acquiert 
une  persistance  et  une  intensité,  sinon  supé- 
rieures, au  moins  égales  à celles  des  modifica- 
tions produites  par  la  présence  même  des  ob- 
jets, cl  notre  esprit,  victime  de  sa  liaison  avec 
l’organisme,  est  en  proie  à l’illusion.  Nous 
croyons  voir,  et,  par  le  fait,  nous  voyons  des 
objets  qui 'n’affectent  nullement  nos  sens  exté- 
rieurs; nous  croyons  entendre,  et,  par  le  fait, 
nous  entendons  des  sons  qui  ne  frappent  point 
notre  oreille  ; nous  nous  croyons  tout  autres  que 
nous  sommes  et  dans  une  situation  toute  diffé- 
rente de  celle  que  nous  occupons  dans  la  société. 
Voilà  la  clef,  l'explication  naturelle  et  scienti- 
fique de  l'aliénation  mentale  à scs  divers  de- 
grés. La  modification  morbide  ou  anormale  du 
cerveau  est-elle  passagère,  quoique  réitérée;  ré- 
pond-elle à un  petit  nombre  de  sensations  ou 
d’images,  nous  avons  ce  qu'on  nomme  des 
hallucinations,  des  visions.  Si  la  surexcitation 
des  organes  cérébraux  est  générale  et  devient 
continue,  nous  perdons  toute  communication 
régulière  avec  les  autres  intelligences  et  le 
monde  extérieur;  nous  sommes  dans  l'état  d’a- 
liénation, dans  l’état  de  folie.  Or,  ce  que  fait 
une  maladie  inflammatoire,  une  irritation  chro- 
nique, l’imagination,  trop  longtemps  ou  trop 
violemment  surexcitée,  peut  le  faire.  Que  l’on 
juge  par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’in- 
fluence que  peut  avoir  l'imagination  sur  la  san- 
té : elle  est  capable  de  communiquer  au  système 
nerveux  des  impressions  qui  égalent  en  inten- 
sité les  sensations  directes.  Malebranche,  dans 
son  traité  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  et  Mon- 
taigne, dans  ses  Essais,  en  citent  mille  exem- 
ples. 11  n'est  donc  pas  étonnant  qu’elle  modifie 
les  sécrétions,  qu’elle  accélère  ou  qu'elle  ralen- 
tisse le  mouvement  du  sang,  qu'elle  favorise  ou 
qu’elle  trouble  les  diverses  fonctions  de  l'éco- 
nomie. Chacun  connaît  l'empire  suprême  qu’elle 
exerce  sur  les  organes  de  la  génération.  — Tou- 
tes les  maladies  qui  consistent  dans  un  trouble 
fonctionnel  du  système  nerveux  peuvent  être 
occasionnées  par  l’imagination;  toutes  aussi 
peuvent  être  guéries  par  elle.  L'imagination 
est  même,  quelquefois,  cause  directe  de  la  mort. 
On  a vu  des  personnes  à qui  de  prétendus  de- 
vins avaient  annoncé  le  terme  de  leur  existence, 
tomber  malades  sous  le  coup  de  cette  appréhen- 
sion et  mourir  au  jour  fixé. 

Est-il  vrai  que  l'imagination  de  la  mère  puisse 
agir  sur  le  produit  de  la  conception?  Ambroise 
Paré,  Descartes  et  Malebranche  n’en  faisaient 
aucun  doute.  Burdach,  dans  sa  physiologie,  ad- 
met formellement  cette  influence.  Haller  et  Buf- 
fon  l’ont  contestée,  eu  alléguant  qu’il  n'existe 
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point  de  relation  nerveuse  directe  entre  la  mère 
et  le  produit  de  la  conception,  et  que  du  reste, 
nous  verrions  bien  plus  d'irrégularités  et  de 
déviations  dans  l'organisation  humaine  qu’il  n’y 
en  a réellement,  si  le  développement  du  fœtus 
pouvait  être  modifié  par  une  faculté  aussi  mo- 
bile que  l'imagination.  Ces  deux  grands  obser- 
vateurs, qu’il  nous  soit  permis  de  le  dire,  ont 
r épondu  à des  exagérations  par  une  exagération 
nouvelle;  car  s’il  n'y  a pas  de  communication 
nerveuse  apparente  entre  la  mère  et  le  fœtus, 
il  existe  du  moins  des  communications  vascu- 
laires; la  formation  du  fœtus  est  liée  aux  fonc- 
tions de  l'utérus;  la  nutrition  se  rattache  à 
tout  le  système  des  sécrétions  chez  la  mère.  Or, 
s'il  est  reconnu  que  les  fonctions  et  les  sécrétions 
de  l’économie  animale  sont  modifiées  par  les 
ébranlements  de  l'imagination,  et  qu’à  la  lon- 
gue la  texture  même  des  organes  peut  être  chan- 
gée, comment  trouver  la  moindre  improbabi- 
lité à ce  qu'un  produit  aussi  délicat  que  le  fœtus, 
dont  la  formation  s élabore  dans  l’utérus,  c’est- 
à-dire,  dans  un  organe  qui  subit  plus  que  tout 
autre  l'influence  de  l'imagination,  comment, 
disons-nous,  trouver  improbable  qu’un  sembla- 
ble produit  ressente  l'action  d’une  puissance 
qui  modifie  de  tant  de  manières  les  divers  or- 
ganes de  l'économie!  On  devrait  bien  plus  s'é- 
tonner qu’il  en  fût  autrement,  et  chaque  jour 
des  faits  observés  sans  idée  préconçue,  et  re- 
cueillis par  les  auteurs  les  plus  graves  viennent 
confirmer  la  théorie  sur  ce  point.  Nous  en 
avons  nous-mêmes  vu  des  exemples  incontes- 
tables que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer 
faute  d'espace.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  tous 
les  mouvements  de  l'imagination  de  la  mère  mo- 
difient l'organisation  du  fœtus,  et  que  toutes  les 
difformités  que  présenteront  les  enfants  nou- 
veau-nés doivent  être  imputées  à l’influence  de 
l'imagination  : il  s'en  faut  de  beaucoup.  Nous 
voulons  seulement  établir,  et  nous  croyons  en 
cela  être  d'accord  avec  l’expérience  et  les  don- 
nées les  plus  rigoureuses  de  la  physiologie,  que 
l'imagination  de  la  mère,  lorsqu'elle  est  vive- 
ment ou  longtemps  émue  de  la  même  manière, 
peut  non-seulement  modifier  l'état  de  santé  du 
fœtus  pour  tout  le  temps  de  son  existence,  mais 
altérer  même  son  organisation,  sans  pourtant 
que  cela  arrive  toujours  infailliblement. 

IMAN  ou,  selon  la  prononciation  arabe,  | 
Imam.  Ce  mot  désigne  proprement  une  personne 
qui  préside  une  assemblée , et  par  suite  celui  qui 
exerce  les  fondions  de  pontife  ou  de  ministre  su- 
prême de  la  religion  musulmane.  Ce  titre  est  par- 
ticulièrement affecté  à Ali.  à ses  deux  fils,  llaçau 
Huçein,  et  à neuf  autres  princes  descendants  de 
ce  dernier.  Voici  la  liste  de  ces  douze  imans  : I 


I»  Ali. 

2°  llaçan,  fils  atné  d’Ali. 

3°  Hufein,  fils  d’Ali. 

4»  Ali,  surnommé  Zin-Alabedin,  fils  atné  de 
Huçein. 

5°  Mohammed  Baker,  fils  de  Zin-Alabedin. 

6»  Djafar-Sadik,  fils  de  Mohammed  Baker. 

7»  Mouça-al-Kadem,  fils  de  Djafar. 

8»  Ali-Ridha,  fils  de  Uouça. 

9°  Abou-Djafar-Mohammed,  fils  d'AIi-Ridha. 

10°  Ali-Askcri,  fils  d'Abou-Djafar. 

11°  Haçan-Askeri,  fils  d'Ali-Askcri. 

12°  Mohammed , surnommé  Mahdi  ( voy.  ce 
mot). 

Les  souverains  musulmans,  le  grand-seigneur 
entre  autres,  réunissant  dans  leur  personne 
le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  por- 
tent le  double  titre  d'imans  et  de  sultans.  On 
désigne  encore  sous  les  noms  d'imans  les  an- 
ciens théologiens,  les  fondateurs  des  quatre 
rites  orthodoxes  et  enfin  les  ministres  de  la 
religion  qui,  en  qualité  de  délégués  du  chef  de 
l'État,  iman  suprême,  accomplissent  dans  les 
mosquées  les  cérémonies  du  culte  public.  On 
appelle  communément  ceux-ci  dans  l'empire 
ottoman,  imam-al-djuma,  c’est-à-dire,  en  arabe, 
iman  du  vendredi  ou  de  la  prière  du  vendredi.  Les 
imans,  de  même  que  les  autres  ministres  de  la 
religion  mahométane,  ne  portent  point  de  vête- 
ments sacerdotaux,  mais  ils  duivent  se  distin- 
guer des  autres  fidèles  par  leur  instruction  re- 
ligieuse et  par  leur  talent  pour  la  musique  et 
la  lecture  du  Coran  à haute  voix.  Ils  doivent 
l'emporter  encore  sur  les  autres  par  la  piélé,  le 
savoir,  la  modestie  et,  s'il  se  peut,  par  la  beauté 
et  la  naissance.  Les  appointements  des  imans 
se  prélèvent  sur  les  revenus  des  mosquées,  qui 
en  général  sont  dotées  richement. 

LMAUS  ( giogr . une.).  Grande  chaîne  de  mon- 
tagnes de  l’Asie  qui  divisait  la  Scythie  en  deux 
parties  appelées  Scylhia  inlra  Imaum  et  Scylhia 
extra  Imaum.  La  première  était  au  sud  de  ces 
montagnes  et  la  seconde  au  nord.  Cette  grande 
chaîne,  qui  s'étendait  depuis  le  Caucase  et  le  Pa- 
ropamisus  jusqu'au  nord  de  l'Inde,  porte  aujour- 
d'hui les  noms  de  monts  Bélour  et  d'Himalaya. 

l.MItllHTION  (phys.).  Le  phénomène  de 
l'imbibilion  consiste  dans  l'introduction  des  [Ar- 
ticules d'un  liquide  dans  les  pores  d'un  corps 
solide  pour  y demeurer  fixées  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long;  ce  phénomène  est  une  con- 
séquence de  la  porosité  (voy.  ce  mot).  Il  est  sus- 
ceptible de  modifications  remarquables  qui  ne 
paraissent  tenir  ni  à la  grandeur  des  pores  du 
corps  qui  s'imbibe , ni  à la  petitesse  des  parti- 
cules du  fluide  qui  les  pénètre,  mais  bien  à une 
sorte  d’affinité  réciproque  des  deux  corps.  Celte 
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attraction  moléculaire  est  souvent  énorme,  et 
même  supérieure  à toute  force  mécanique  qu'on 
voudrait  lui  opposer.  Par  exemple,  l'argile  im- 
bibée d'eau  forme  une  masse  pâteuse  à travers 
laquelle  il  devient  impossible  de  faire  pénétrer 
une  nouvelle  quantité  d'eau,  quelle  que  soit  la 
pression  que  l'on  emploie.  — Lorsque  les  corps 
solides  qui  s'imbibent  d'un  liquide  ont  une 
grande  densité,  ils  n'augmentent  point  pour 
ainsi  dire  de  volume.  Ceux  au  contraire  dont  la 
densité  est  très  faible,  surtout  lorsqu'ils  offrent 
un  tissu  organique,  éprouvent  ordinairement 
une  grande  dilatation  dans  un  sens  ou  dans  tous 
à la  fois.  Il  existe  de  grandes  différences  sous 
ce  rapport:  le  bois  se  gonfle  transversalement  à 
la  longueur  de  scs  fibres,  d’une  quantité  si  con- 
sidérable que  toutes  les  douves  qui  forment  un 
tonneau,  et  qui  peuvent  dans  l'état  sec  ne  passe 
toucher,  finissent  par  se  trouver  hermétique- 
ment jointes  et  même  serrées  fortement  lors- 
qu'elles sont  humectées.  Les  cheveux  et  les  cor- 
des de  boyau  se  gonflent  au  contraire  suivant 
leur  longueur  ; les  cordes  de  chanvre  qui  sont 
tordues,  et  dont  les  fibres  se  trouvent  disposées 
en  spirale,  augmentent  de  diamètre  et  raccour- 
cissent sous  la  même  influence.  Les  modifica- 
tions éprouvées  par  les  tissus  laminaires  sont 
tout  à fait  opposées  suivant  que  ces  tissus  sont 
formes  de  fibres  droites  feutrées  ou  de  fibres 
tordues;  ainsi,  une  feuille  dé  papier,  compo- 
sée de  petites  libres  de  corps  ligneux,  non  feu- 
trées, s'allonge  dans  tous  les  sens  lorsqu'on  la 
mouille;  c'est  même  le  procédé  employé  pour 
tendre  le  papier  que  l'on  fixe  par  ses  bords  pen- 
dant qu'il  est  humide,  ce  qui  lui  fait  occuper 
une  superficie  plus  étendue  que  dans  l'état  na- 
turel. les  tissus  formés  de  fibres  tordues,  com- 
me les  toiles,  se  raccourcissent  au  contraire  dans 
tous  les  sens  lorsqu'on  les  mouille;  et  comme 
il  y a de  grands  frottements  dans  la  torsion 
multipliée  de  ces  mêmes  fibres,  les  tissus  ne  re- 
viennent pasà  leur  étendue  première  en  séchant, 
ce  qui  fait  que  les  toiles  finissent  par  ne  plus 
raeourcir  lorsqu'elles  ont  été  mouillées  succes- 
sivement un  certain  nombre  de  fois.  La  toile 
usée,  dont  les  fils  n'ont  plus,  pour  ainsi  dire, 
de  torsion,  s allonge,  au  contraire,  lorsqu’on  la 
mouille,  et  racourcil  en  séchant., — Ces  effets 
de  l'imbibilion  reçoivent  une  foule  d'applica- 
tions importantes  dans  les  arts.  On  courbe  une 
pièce  de  bois  en  la  mouillant  sur  une  face  pen- 
dant qu'on  la  chauffe  de  l’autre,  Un  procédé  de 
gravure  sur  bois  consiste  à enfoncer,  avec  des 
instruments  appropriés,  les  diverses  parties  que 
l'on  désiré  obtenir  en  saillie;  à enlever  ensuite 
avec  un  rabot  tout  le  reste  de  la  surface,  qui 
se  trouve  proétuiner,  et  à plonger  enfin  dans 


l’eau  la  pièce,  dont  toutes  les  parties  primitive- 
ment déprimées  viennent  former  des  saillies  en 
reprenant  leur  volume  primitif.  C'est  encore  sur 
l'imbibilion  et  les  changements  qu'elle  faitéprou- 
ver  à certains  corps  qu’est  basé  l'art  de  l 'hyijro- 
mélrie.  (voy.  ce  mot).  L.  de  la  C. 

IM  BROS.  Ile  de  l'Archipel,  qui  renfermo 
une  ville  du  même  nom,  selon  Etienne  de  By- 
zance. Cet  auteur  dit  qu'elle  était  consacrée  à 
Venus  et  é Mercure.  Imbros,  située  au  S.  de 
Samothrace,  n'était  guère  qu'un  rocher  stérile, 
mais  célèbre  par  le  culte  des  Cabires.  Elle  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'Imbro,  fait  partie  de 
l'eyalet  de  Roumélie,  et  compte  environ  -1,000 
habitants  dans  les  bourgs  de  Elio  cl  de  Castro. 

IMER,  ou  YAIEK  { ruyth.  scandai.'.  Au  mi- 
lieu du  Niflheim  (mont  des  nuages),  sc  tient  le 
daim  colossal  Eskthirnir,  et  de  sa  corne  puis- 
sante s'échappe  la  fontaine  houergelmer  qui 
donne  naissance  â tous  les  fleures.  Ces  fleuves 
ne  tardèrent  pas  & se  glacer,  et  le  vide  ( Cin- 
noungagai  se  trouva  couvert  de  monLagnes  de 
glace.  Au  milieu  de  celle  croate  épaisse  étaient 
les  nuages  ou  le  Niflheim,  et  & l'extremité  le  feu 
ou  Maspetlieim  (mont  de  feu).  Un  vent  chaud  fit 
foudre  peu  à peu  les  montagnes,  et,  de  l’eau  qui  en 
découlait,  se  forma  un  géant  androgyne  nommé 
imer.  La  vache  primordiale  Audoumbla  naquit 
bientôt  de  la  même  manière  et  de  ses  mamelles 
énormes  sortaient  quatre  grands  fleures  de  lait 
qui  servaientde  nourritures  Imer.  Quant  S la  va- 
ehe.ellese  nourrissailen  léchant  les  blocs  ramol- 
lis couverts  de  givre  et  de  sel.  Après  les  avoir 
ainsi  léchés  tout  un  jour,  elle  vit  poindre  des 
cheveux  ; le  lendemain  une  lêlcentière,  et  le  sur- 
lendemain un  homme  beau,  jeune  et  vigoureux, 
nommé  Dure.  Imer  s'étant  ensuite  endormi,  une 
sueur  abondante  mouilla  tout  son  corps  ; de  son 
bras  gauche  naquirent  un  homme  cl  une  femme, 
souche  de  la  race  des  géants  apiieles  Hinthous- 
ser;  de  ses  deux  pieds  sortit  an  autre  géant 
plein  de  sagesse,  tige  d'une  autre  race.  Un  de 
ces  géants.  Bergthorer  donna  le  jour  à Uclstuqui 
épousa  Hure,  fils  de  Bure,  et  mit  au  monde  Oïlin, 
Vile  cl  Ve.  Ceux-ci  sc  liguèrent  un  jour  contre 
Imer,  le  tuèrent,  roulèrent  son  corps  au  bord 
de  l'ablme  et  l'y  précipitèrent,  La  terre  fut 
formée  de  sa  chair  ; les  eaux  cl  les  fleuves  de 
son  sang  ; la  mer  de  son  bassin  ; les  montagnes 
de  scs  os  ; les  rochers  de  ses  dents,  les  nuages 
de  sa  cervelle  et  la  voûte  du  ciel  de  son  crAne, 
dont  quatre  nains  furent  chargés  de  supporter 
le  poids  énorme.  Avec  scs  sourcils  les  Dieux,  fils 
de  Bore,  bâtirent  ensuite,  dans  le  Gimlc,  la  for- 
teresse de  Midgard  destinée  à repousser  au  be- 
soin les  attaques  des  géants  issus  d'Imer.  Ils 
en  avaient,  il  est  vrai,  noyé  la  plus  grande  par-  ( 
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tie  dans  le  sang  de  leur  père;  mais  l'un  d’entre 
eux,  Bergelmer  (montagne  vieille',  s'était  sauvé 
avec  sa  famille  dans  une  barque  et  avait  perpé- 
tué la  race  des  géan  ts  de  la  gelée.—  Cette  cosmo- 
gonie si  sauvage  et  si  grandiose  à la  fois  touche 
aux  religions  orientales.  C'est  d’abord  le  feu, 
principe  actif  et  fécondateur  qui  dote  la  terre 
humide  de  sa  première  création  ; vient  ensuite 
la  vache  Audoumbla  qui  rappelle  lé  taureau 
Aboudad  de  la  Perse  et  la  vache  Khamadénon 
des  Indiens.  Le  sang  du  géant  noyant  enlin  toute 
sa  race,  à l'exception  d'une  famille  qui  se  sauve 
dans  une  barque,  reproduit  dans  la  Scandinavie 
la  grande  tradition  du  déluge.  Al.  If. 

IMIRETIE.  Contrée  de  la  Russie  asiatique, 
dans  la  région  du  Caucase.  Elle  formait  jadis 
une  des  cinq  provinces  du  royaume  de  Géorgie, 
dont  elle  se  sépara  au  xiu»  siècle  pour  consti- 
tuer un  petit  royaume  à part,  qui  se  mit  plus 
tard  sous  la  protection  de  la  Portc-Ollomanc,  a 
laquelle  il  payait  annuellement  un  tribut  de 
40  filles  et  d'autant  de  garçons.  Lu  I7S1 , le  roi 
Salomon  renonça  à ce  protectorat,  et  quatre  ans 
après,  son  fils  David  se  soumit  à la  Russie.  Bor- 
née par  la  fscherkassic,  la  Géorgie  et  la  Turquie 
d'Asie,  l'Imirélie  s'étend  du  58"  44'  au  61»  2'  de 
long.,  et  du  41»  22*  au  42  52'  de  latit.  N.,  sur 
une  superficie  d'environ  4ü7  milles  carrés.  Elle 
ne  compte  qu'une  population  d'environ  150,000 
âmes.  Cependant  l'air  y est  pur,  le  climat  très 
sain , et  le  Pliase , que  les  Géorgiens  appclcnt 
Rliiou,  répand  la  fertilité  dans  ce  pays  monta- 
gneux et  très  boisé.  On  y trouve  des  vignobles, 
des  vergers  remplis  d'excellents  fruits,  et  des 
mines  de  fer.  Les  Imirétiens  qui  habitent  les 
bords  du  Phase  sont  bons  cultivateurs,  vivent 
dans  des  bourgs  et  diffèrent  peu  des  Mingré- 
liens.  l-a  religion  grecque  est  la  seule  profes- 
sée. A la  télé  du  clergé,  qui  est  fort  pauvre , se 
trouve  un  primat  qui  porte  le  titre  de  catholicoa. 
Kola  lis,  la  capitale  de  l'Imirélie,  est  une  petite 
ville  assez  commerçante.  Les  autres  localités  les 
plus  notables  ne  sont  guère  que  de  petites 
bourgades.  Scu. 

IMITATEUR  (ornith.)  (voy.  Merle). 

IMITATION  [beaux-art a).  Les  productions 
des  beaux-arts  se  divisent  en  deux  classes  dis- 
tinctes : celles  qui  sont  faites  pour  les  sens,  et 
celles  qui  s’adressent  à l’esprit;  l'architecture, 
la  peinture,  la  sculpture,  et  en  général  tout  ce 
qui  dépend  du  dessin  est  du  domaine  de  la  pre- 
mière, tan  isque  la  musique,  la  poésie  appar- 
tiennent à la  seconde.  — Quelle  que  soit  la  bran- 
che des  beaux-arts  à laquelle  sc  livre  l’artiste,  le 
but  principal  qu'il  su  propose  est  l'imitation  de 
quelqu’un  des  principes  posés  par  la  nature  : 
ainsi,  pour  l'architecture,  le  premier  construc- 


teur eut  certainement  l'intention  de  reproduire, 
dans  la  limite  de  ses  moyens  physiques,  les 
abris  qu’il  trouva  d'abord  sous  les  arbres  ou 
dans  les  cavernes  profondes;  il  en  modifia  les 
formes  suivant  les  matériaux  qu’il  y put  em- 
ployer ; en  peinture,  en  sculpture,  on  sc  pro- 
posa la  reproduction  des  objets  qui  frappent 
habituellement  les  sens,  et  lorsqu'on  alla  plus 
loin,  ce  fut  toujours  à eux  qu'on  ramena  les 
formes  idéales  ; dans  la  musique,  l'homme  rap- 
pela scs  impressions  et  les  rêves  de  son  imagi- 
nation; la  poésie  eut  à remplir  un  rôle  analo- 
gue, bien  qu'elle  n'agisse  pas  sur  les  sens. 

Dans  les  innombrables  routes  où  sc  placent 
les  artistes  pour  produire  les  imitations  ou  les 
images  de  ce  qui  frappe  leurs  seuls  ou  leur  es- 
prit, chacun  y apporte  son  individualité,  sa  ma- 
j nière  d'observer  et  d'exprimer,  ce  qui  étend  à 
l'infini  le  domaine  de  l'art,  fait  sa  richesse  et  sa 
variété,  et  multiplie,  par  conséquent,  les  jouis- 
sances de  ceux  qui  savent  en  apprécier  les  pro- 
duits. Mais,  par  cela  mémo,  on  conçoit  que  les 
artistes,  organises  diversement,  ne  sont  pas 
tous  aptes  à produire  des  images  également  par- 
faites, à ne  prendre  dans  le  modèle  qu’ils  se  pro- 
' posent  que  ce  qui  doit  le  mieux  rendre  leur 
; pensee,  pour  laisser  de  cOté  le  reste;  l’heureux 
choix  est  le  fait  du  génie,  il  peut  conduire  l'ar- 
tiste jusqu'au  beau  idéal.  Quant  aux  esprits  se- 
condaires, ils  ont  cherché  dans  l'imitation  minu- 
tieuse de  la  nature,  tes  moyens  de  suppléer  ce 
qui  leur  manque  pour  produire  les  grands  effets. 
Ce  genre  d'imitation  inférieur  offre  aussi  scs 
! résultats  heureux,  lorsqu’il  ne  tombe  pas  dans 
la  trivialité.  Ce  second  degré  de  l'imitation  dans 
les  beaux-arts  en  a produit  un  troisième,  qui  ne 
s’est  proposé  d’autre  but  que  de  donner  des  co- 
pics  serviles.  Il  n'y  a ici  qu'une  habileté  méca- 
nique mise  en  jeu  ; l’esprit  de  l'observateur, 
tout  en  pouvant  y faire  la  comparaison  entre 
l'objet  imité  et  l’image,  base  des  jouissances  que 
procurent  les  beaux-arts,  n'y  trouve  pas,  comme 
dans  les  autres  imitations,  la  part  intellectuelle 
de  l'artiste  ; il  n’y  a plus  pour  lui  le  charme 
qu'on  attend  d'une  production  dans  laquelle  on 
veut  trouver  imagination,  interprétation  et  beau 
choix  de  modèle,  liés  à une  exécution  en  rap- 
port avec  le  sujet.  Car  on  ne  doit  pies  se  mé- 
prendre sur  le  but  que  se  proposent  les  beaux- 
arts,  ils  doivent  poétiser  l’imitation,  l'anoblir; 
et  non  donner  une  image  identique,  autant  vau- 
drait faire  des  statues  en  moulant  la  nature  hu- 
maine, ou  réduire  la  peinture  aux  épreuves 
photographiques,  ce  qui  serait  abaisser  l'art  à 
de  simples  procédés  mécaniques.  Dans  l'imita 
tion,  chaque  art  a scs  limites  bien  tracées;  lo 
1 peintre  ne  peut  produire  l'image  d’une  scène 
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que  dans  un  moment  fixe,  et  par  un  effet  inva- 
riablcdc  la  lumière;  la  sculpture,  l'architecture 
ne  doivent  être  pour  lui  que  des  motifs  d'imita- 
tion à joindre  à son  sujet,  elles  ne  pourraient 
l’aider  en  réalité.  La  sculpture  n'admettant  ni 
les  fonds,  ni  le  clair-ohscur,  ni  l'harmonie  des 
tons  variés  que  présente  un  tableau,  doit  se  con- 
tenter des  seules  ressources  du  ciseau.  L'archi- 
tecture seule  peut  s'adjoindre  ses  deux  sœurs. 
Elle  a sur  elles  cet  avantage  de  les  faire  contri- 
buer aux  glands  effets  qu'elle  doit  produire,  eu 
les  alliant  à l’ordonnance  des  édifices. 

La  musique  et  la  poésie,  qui  offrent  plus  de 
relations  entre  elles  qu’avec  les  autres  arts  d’i- 
mitation, se  sont  alliées  dans  les  chants  de  tout 
genre,  dans  les  œuvres  lyriques.  Puis,  pour 
compléter  les  illusions  qu'elles  tendent  à pro- 
duire. elles  ont  emprunté  aux  arts  plastiques 
plus  d'une  des  grandes  ressources  dont  ils  dis- 
posent, eu  y joignant  même  les  produits  des  arts 
mécaniques  et  industriels.  C'est  de  cette  alliance 
de  tous  les  moyens  variés  que  l'homme  emploie 
pour  imiter,  que  sont  nées  les  grandes  repré- 
sentations théâtrales,  par  lesquelles  le  specta- 
teur est  transporté,  d'illusions  en  illusions,  dans 
toutes  les  régions  réelles  ou  imaginaires. 

On  a vu  par  ce  qui  précède  que  l’homme,  es- 
sentiellement imitateur,  a créé  les  beaux-arts 
pour  porter  l’esprit  d’imitation  qui  le  caracté- 
rise dans  la  plus  haute  sphère  qu'il  puisse  at- 
teindre. Il  y est  parvenu  à un  point  tel,  que  de- 
puis l'antiquité  on  a vu  des  poètes  électrisant  des 
nations  entières  par  la  beauté  de  leurs  images, 
puis  conduisant  des  armées  à la  victoire;  que  la 
Gîte  cl  Home  couvrirent  des  produits  de  leurs 
arts  plastiques  l’ancien  monde  civilisé,  qui  re- 
connut leur  supériorité  et  s’y  soumit  d’une  ma- 
nière absolue;  qu'enfin,  au  moyen-âge,  nos 
pères,  élevant  l'art  au  dessus  de  la  matière,  le 
placèrent  à la  hauteur  de  la  pensée  chrétienne, 

IMITATION  (mus.).  Dans  un  morceau  de 
musique  il  y a toujours  certaines  phrases  plus 
caractérisées,  qui  non  seulement  peuvent  se  ré- 
péter sans  inconvénient,  mais  qui,  répétées, 
plaisent  davantage  et  augmentent  l'effet  géné- 
ral de  la  musique.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  ces 
phrases  étaient  redites  constamment  par  la 
même  voix,  par  la  même  partie,  il  en  résulte- 
rait de  la  monotonie.  Il  y a donc  avantage  à les 
faire  passer  d'une  partie  à une  autre,  et  â les  ré- 
péter ou  â la  quarte,  ou  â la  quinte,  ou  à l’octave 
supérieure  cl  inférieure,  aussi  bicu  qu'à  l'unis- 
son. C’est  ce  qu’on  appelle  une  imitation,  parce 
que,  dans  ce  cas,  les  différentes  parties  s'initient 
mutuellement.  Par  fois,  pour  rendre  l’imitation 
plus  sensible,  on  laisse  un  intervalle  de  silence 
ou  de  notes  longues,  qui  seinbleut  laisser  mou- 


rir le  chant,  lorsque  l'imitation  le  réveille  tout 
à coup.  L'imitation  diffère  de  la  fugue  et  du  ca- 
non ( voy . ces  mots),  en  ce  que,  dans  ces  der- 
nières formes  harmoniques,  on  est  obligé  de  re- 
produire le  chant  dans  toute  sa  rigueur,  tandis 
qu'on  peut  l'altérer  dans  l'imitation.  Aussi  les 
musiciens  d'autrefois  la  dédaignaient-ils  comme 
trop  facile,  tandis  que  nos  contemporains  lui 
accordent  la  préférence,  comme  plus  agréable  et 
moins  pédantesque.  Il  n'est  pas  de  morceau  de 
musique,  pour  peu  qu'il  se  prolonge,  qui  ne 
renferme  un  nombre  considérable  d'imitations. 

IMITATION  DE  J.-C.  (voy.  Kehpis). 

IMMATRICULATION.  Insertion  faite  du 
nom  d'une  personne  sur  un  registre  public, 
sous  un  numéro  d’ordre  déterminé , cl  servant 
â constater  que  celte  personne  remplit  telle  fonc- 
tion, est  soumise  à telles  charges,  etc.  Les  huis- 
siers doivent  énoncer  leur  immatricule  sur  tous 
les  exploits  qu'ils  font,  à peine  de  nullité. 

IMMENSITÉ.  Ce  motsignifiegrandeursans 
limites.  On  l'applique  quelquefois  à l’espace. 
Nous  entendons  ici  par  immensité  l'attribut  par 
lequel  Dieu  est  présent  partout.  L'immensité 
divine  peut  être  envisagée  sous  plusieurs  as- 
pects. On  peut  supposer  que  Dieu  est  présent 
partout  de  trois  manières  ; par  la  connaissance, 
parce  que  rien  ne  lui  est  caché  ; par  la  puis- 
sance, parce  qu'il  produit  et  conserve  tout  en 
tout  lieu  ; par  sa  substance,  en  tant  qu'il  pénè- 
tre tout,  et  qu’il  se  trouve  partout  substantiel- 
lement. 

L'immensité  divine  a été  l’objet  de  graves  er- 
reurs. Les  païens,  les  Samaritains  et  quelques 
Juifs,  trompés  par  des  idées  fausses  sur  la  Divi- 
nité, s'imaginaient  qu’elle  résidait  dans  les  tem- 
ples. Des  hérétiques  des  premiers  siècles,  qui 
admettaient  deux  principes  de  toutes  choses, 
l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  plaçaient  le  pre- 
mier dans  la  région  de  la  lumière,  le  second 
dans  celle  des  ténèbres.  Cette  erreur  les  portait 
à nier  l'immensité  de  Dieu  quant  à sa  substance. 
Worsliuset  les  Sociniens  renfermaient  la  sub- 
stance de  Dieu  dans  le  ciel  ; ils  croyaient  que  les 
autres  lieux  étaient  indignes  de  sa  préscncc.Cetle 
opinion  porte  atteinte  à l'immutabilité  et  à l'in- 
finité de  Dieu.  En  effet,  si  Dieu  était  seulement 
quelque  part,  il  y serait  librement  ou  nécessai- 
rement. Dans  la  première  supposition,  il  pour- 
rait passer  de  ce  lieu  dans  un  autre,  ce  qui  est 
contraire  à son  immutabilité.  Dans  la  seconde, 
il  aurait  une  manière  d'exister  bornée,  ce  qui 
est  contraire  à son  infinité. 

Les  théologiens  et  les  philosophes  reconnais- 
sent tous  que  Dieu  est  présent  partout  par  sa 
connaissance  et  par  sa  puissance  ; mais  ils  sont 
divisés  sur  l'omniprésence  substantielle.  Platon 
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et  Aristote  pensaient  quel'otnniprésencesubs tan- 
tieltc  ne  pouvait  se  concilier  avec  la  simplicité 
de  Dieu.  Les  anciens  Pères  paraissent  avoir  suivi 
ce  sentiment.  Descartes  l’a  partagé.  Il  soutient 
qu'un  esprit  ne  peut  être  présent  nulle  part  par 
sa  substance,  parce  qu'être  présent  dans  un  lieu, 
c'est  correspondre  à ses  parties,  et  que  l'esprit 
n'a  pointde  parties;  qu'ajnsi  Dieu  n’existe  nulle 
part  par  sa  substance  : il  existe  en  lui-même. 
Newton,.  Clarke,  Locke,  croyaient  que  l'espace 
était  l’immensité  divine.  Newton  l'appelle  dans 
son  Optique  le  sensorium  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
l'organe  dont  Dieu  se  sert  pour  sentir  les  cho- 
ses. Raphson  a voulu  démontrer  géométrique- 
ment que  l'espace  est  un  attribut  de  Dieu , et 
qu’il  exprime  son  essence  infinie.  Leibnitz  a 
prouvé  que  le  sensorium  de  Newton  et  l’espace 
absolu  de  Clarke  étaient  incompatibles  avec  la 
nature  divine. 

Une  opinion  intermédiaire  entre  le  sentiment 
des  Cartésiens  et  celui  de  Clarke  a été  soutenue. 
Des  théologiens  et  des  philosophes  ont  prétendu 
que  Dieu  est  présent  partout  tout  entier,  qu’il 
est  immense  dans  ce  sens  qu'il  est  tout  entier 
hors  de  lui-même  une  infinité  de  fois.  Us  ajou- 
tent que  si  par  immensité  il  fallait  entendre  la 
présence  dans  un  lieu  quelconque,  il  s'ensui- 
vraitque  Dieu, avant  la  création  du  monde,  n’était 
pas  immense, puisqu'il  n'y  avait  pasalorsde  lieu. 
Or,  son  immensité  est  toujours  la  même,  avant 
et  après  la  création  du  monde.  Dieu  donc  est 
présent  partout,  non  pas  seulement  par  sa  puis- 
sance, mais  par  sa  substance,  inséparable  de  sa 
puissance.  Il  n'y  est  point  à la  manière  des  corps 
impénétrables,  ou  des  esprits  unis  à des  corps  ; 
il  est  en  lui-même,  tel  qu'il  était  de  toute 
éternité,  avant  qu'il  y eût  rien  de  créé.  Dieu, 
dans  ce  système,  n'est  pas  étendu,  mais  répandu 
partout.  On  a essayé  d’expliquer  celte  distinc- 
tion. Les  Scotisles  ont  admis  deux  sortes  d'eten- 
due  : l'une  qui  est  substance,  l'autre  qui  est 
modification.  La  première  a des  parties  substan- 
tielles, posées  les  unes  hors  des  autres;  elle  est 
divisible  et  corporelle.  La  seconde,  qui  est  pio- 
pre  aux  esprits , a aussi  des  parties  posées  les 
unes  hors  des  autres,  mais  distinguées  seule- 
ment d'une  manière  formelle  : celle  étendue  est 
indivisible.  Elle  convient  à Dieu  qui  est  tout 
entier  sous  chaque  partie  de  l'immensité.  Les 
Thomistes  rejettent  l'étendue  formelle  pour  lui 
substituer  l'étendue  virtuelle.  C'est  à l'aide  d’une 
distinction  entre  l’étendue  réelle  et  l’étendue 
négative,  que  l’on  a créé  des  espaces  imagi- 
naires, existant  avant  l'univers  et  au  delà  de 
l'univers.  On  a montré  que  ces  espaces  imagi- 
naires renferment  une  contradiction  dans  les 
ternies. 


L'immensité,  ainsi  que  tous  les  attributs  de 
l'Être  infini,  est  environnée  de  ténèhrcs  que 
tous  les  efforts  de  la  raison  ne  parviendront 
pas  à dissiper.  Le  dogme  catholique  se  borne  à 
proclamer,  sans  l’expliquer,  que  rien  n’est  caché 
à Dieu,  qu'il  produit  et  conserve  tout  en  tout 
lieu,  la  philosophie  nous  propose  sur  l’immen- 
sité divine  ce  qu'il  nous  importe  de  connaître, 
et  ce  qui  est  accessible  à notre  intelligence, 
lorsqu’elle  se  contente  d'établir  par  le  raison- 
nement l’enseignement  de  la  foi.  Si  l'esprit  hu- 
main veut  pénétrer  plus  avant,  il  se  perd  dans 
de  vaines  subtilités  de  langage  qui  l'éblouissent, 
mais  qui  ne  l'éclairent  point  (wy.  les  art.  Dieu, 
Espace.)  Flottes. 

IMMERSION'  (aslr.). Commencement  d'une 
éclipse.  Ce  mot  se  dit  particulièrement  du  mo- 
ment où  un  satellite  entre  dans  le  cône  d'ombre 
projeté  par  sa  planète.  L’immersion  est  l’opposé 
de  l’émersion.  Ces  deux  phénomènes  sont  très 
difficiles  à observer  pour  les  éclipses  de  lune,  à 
cause  de  la  pénombre  ( roy.  Éclipse).  Ou  dé- 
termine leur  instant  avec  beaucoup  plus  de 
précision  pour  les  satellites  de  Jupiter,  qui, 
par  leur  petitesse,  s'éclipsent  très  rapidement. 
Depuis  la  conjonction  jusqu'à  l'opposition  de  la 
planète,  on  voi  les  immersions  des  satellites  ; 
on  voit  leurs  émersions  depuis  l'opposition  jus- 
qu'à la  conjonction.  Dans  une  même  éclipse, 
on  peut  observer  ces  deux  phases  pour  le  3«  et 
le  4’  satellite  de  Jupiter;  il  en  est  de  même 
pour  le  second  lorsque  la  planète  est  proche  de 
sa  quadrature.  On  ne  peut  jamais  observer  que 
l'une  des  deux  phases  pour  le  premier  satellite. 
Dans  les  occultations  d'étoiles  par  la  lune,  l'im- 
mersion est  instantanée;  mais  lorsque  l’étoile 
est  très  brillante,  elle  semble  parfois  s'avancer 
pendant  quelques  secondes  sur  le  disque  lu- 
naire avant  de  disparaître.  Ce  singulier  phéno- 
mène est  connu  sous  le  nom  de  projection  de 
l'étoile.  — Dans  les  éclipses  de  soleil,  l'irradia- 
tion ne  permet  d'apprécier  l'instant  de  l'im- 
mersion qu'à  une  ou  deux  secondes  prêts.  J.  L. 

IMMEUBLES.  Choses  immobiles,  qui  ne 
peuvent  être  changées  de  place.  La  distinction 
des  choses  en  meubles  cl  immeubles  existait  en 
droit  romain,  mais  sans  être  aussi  nettement 
déterminée  qu'en  droit  français,  et  sans  avoir 
la  même  importance.  La  principale  conséquence 
qu'elle  entraînait  était  la  différence  du  délai  de 
l'usucapioii,  et,  plus  tard,  de  la  prescription, 
toujours  moins  long  pour  les  meubles  que  pour 
les  immeubles.  On  considérait  comme  immeu- 
bles, res  soli,  non  seulement  le  sol  lui-même, 
mais  tout  ce  qui  y était  incorporé  de  manière  a 
en  faire  partie  intégrante.  Les  immeubles  eu 
général  se  désignaient  par  le  terme  deprædta; 
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on  appelait  fundus  un  ensemble  de  pièces  de 
terre  et  d'édifices  formant  un  seul  tout.  La  di- 
vision des  pradia  en  urbaua  et  rustica  se  tirait 
probablement  dans  l'origine  de  la  situation  des 
immeubles  à la  ville  ou  à la  campagne.  Mais 
l’usage  parait  avoir  prévalu  de  n'appeler  pradia 
rustica  que  ceux  affectés  aux  exploitations  ru- 
rales, et  même  de  ne  designer  sous  ce  nom  que 
les  terres,  et  d’appeler  pradia  urbnna  les  édi- 
fices, en  quelques  lieux  qu'ils  fussent  situés.P'ail- 
leurs,  les  bâtiments  faisant  partie  d’un  pradium 
urbanum  s'appelaient  aies,  ceux  élèves  sur  un 
pradium  rusticum,  viUa. — L’importance  de  la 
distinction  actuelle  entre  les  meubles  et  les  im- 
meubles date  du  dreit  barbare  et  féodal.  Soit 
parce  que  les  peuples  qui  occupèrent  l'empire 
romain  ne  connurent  pas  la  propriété  immobi- 
lière avant  l'invasion,  et  attachèrent  une  valeur 
extraordinaire  à ce  droit  nouveau;  soit  paire 
que  la  plupart  des  immeubles  furent  concédés 
à titre  de  bénéfices  militaires,  et  soumis,  par 
suite,  à des  règles  particulières,  soit  par  ces 
deux  causes  réunies,  la  propriété  immobilière 
fut  entourée  de  garanties  spéciales  dont  ne 
jouirent  pas  les  meubles.  En  droit  germanique, 
toute  personne,  même  non  libre,  était  rapable 
de  la  propriété  mobilière,  tandis  que  la  pro- 
priété immobilière  supposait  un  propriétaire 
parfaitement  libre  et  franc.  La  revendication 
telle  qu'elle  existait  en  droit  romain,  ue  fut 
admise  par  les  coutumes  que  pour  les  immeu- 
bles seuls;  les  meubles,  au  contraire,  restè- 
rent soumis  aux  principes  de  la  saisine  source 
de  la  règle  : en  fait  de  meubles,  possession  vaut 
titre.  Enfin,  l'alienation  et  la  transmission  des 
immeubles  furent  assujetties  à des  restrictions 
nouvclles.quijouèrcutun  grand  rôle  dans  ledroit 
féodal  et  coutumier.-  Les  principes  généraux  de 
cedroitont  passé  dans  les  législations  modernes, 
et  un  titre  spécial  du  Code  civil  (livre  II,  lit.  I) 
est  ronsacre  à la  distinction  des  biens  en  meubles 
et  immcubles.n’aprèsceCode,  les  biens  sont  im- 
meubles ou  par  leur  nature,  ou  par  leur  desti- 
nation, ou  par  l'objet  auquel  ils  s’appliquent. 
— Sont  immeubles  par  leur  nature  les  fonds  de 
terrre,  les  bâtiments,  les  moulins  à vent  ou  à eau 
fixés  sur  piliers,  les  mines  et  les  carrières,  les 
recolles  pendantes  par  racines,  et  les  fruits  non 
encore  recueillis,  les  plantes,  lesarbresou  lesar- 
bustes  sur  pied.  Les  grains  et  les  fruits  devien- 
nent meubles  dès  qu'ils  sont  détaches,  elles  ar- 
bres, dès  qu'ils  sont  abattus.  — Les  immeubles 
par  destination  sont  leschoses  mobilières  de  leur 
nature , que  le  proprietaire  d'uu  fonds  ou  d'un 
bâtiment  a destines  au  service  et  à l'exploitation 
de  ce  fonds.  Tels  sont  1°  les  animaux  attaches 
à la  culture  et  ceux  que,  dans  ce  but,  le  proprié- 


taireâ  livrés  au  fermier;  les  ustensiles  aratoires, 
les  semences  données  aux  fermiersou  colons  par- 
tiaires,  les  pigeons  des  colombiers,  les  lapins  des 
garennes,  les  ruches  à miel,  les  poissons  des 
étangs,  les  pressoirs,  les  r'taudièrcs,  les  alam- 
bics, les  cuves  et  les  tonnes;  les  ustensiles  né- 
cessaires à l'exploitation  des  forges,  des  pape- 
teries et  autres  usines,  les  pailles  et  les  engrais; 
2°  les  effets  mobiliers  que  le  propriétaire  a atta- 
chés au  fonds  à perpétuelle  demeure,  c’est-à-dire 
qui  y ont  été  incorporés  de  manière  à ne  pouvoir 
en  être  détachés  sans  fracture  ou  détérioration, 
comme  les  glaces  scellees  dans  le  parquet,  les 
statues  placées  dans  les  niches,  etc.  — Les  im- 
meubles, par  l'objelauquel  ils  s'appliquent,  sont 
les  droitsimmobiliers.  Tels  sont  ; le  droit  d'usu- 
fruit et  sansdoute  ceux  d'usage  et  d'habitation, 
les  servitudes  ou  services  fonciers,  les  actions 
immobilières. — On  peut,  par  convention,  par 
contrat  de  mariage  par  exemple,  donner  à un 
meuble  le  caractère  d'immeuble  ou  réciproque- 
ment, niais  des  immobilisations  de  cette  naturo 
n’ont  en  général  d'effet  qu’entre  les  parties  con  • 
tractantes.  Cependant  il  est  certains  meublesquc 
la  loi  permet  d'immobiliser  d'une  manière  abso- 
lue, c'est-à-dire  même  à l'égard  des  tiers  ; tels 
sont  les  rentes  sur  l'Etat,  les  actions  de  la  Ban- 
que de  France,  et  celles  de  la  compagnie  des  ca- 
naux d'Orléans  et  de  Coing  (décret  du  lu  jan- 
vier cl  du  1"  mars  18(18,  du  3 et  du  16  mars 
1810).  — La  distinction  des  meubles  et  des  im- 
meubles se  retrouve  dans  toutes  les  parties  de 
notre  droit  civil,  et  pour  en  énumerer  les  con- 
séquences, il  faudrait  parcourir  tous  les  dé- 
tails de  la  législation  qui  nous  régit.  .Nous  nous 
bornerons  à énoncer  les  principales  qui  sont 
relatives,  t“  aux  actions  [vny.  ce  mol).  La  dis- 
tinction entre  les  actions  récités  et  les  actions 
personnelles,  si  importante  en  droit  romain,  est 
presque  effacée  du  droit  moderne  et  remplacée 
par  celle  des  actions  roobilièreset  immobilières, 
les  immeubles  seuls  étant  sujets  à la  revendi- 
cation proprement  dite,  et  une  compétence  spé- 
ciale, celle  de'la  situation  des  biens  litigieux, 
étant  établie  pour  les  actions  immobilières;  2°  à 
l'administration  des  biens  des  absents  et  des 
mineurs;  3°  aucontratde  mariage  et  aux  droits 
et  obligations  qui  en  naissent;  4°  aux  alié- 
nations volontaires.  La  vente  d'un  immeuble 
n’est  sujette,  il  est  vrai,  à aucune  formalité, 
liais  l'acqucreur  doit  faire  transcrire  son  litre 
d'acquisition  s'il  veut  éviter  le  recours  des 
créanciers  privilégiés  et  hypothécaires  du  ven- 
deur; 6"  aux  privilèges  et  aux  hypothèques; 
6°  à la  prescription;  7°  aux  ventes  judiciaires, 
saisies  et  expropriations  forcées  (voy.  tous  ces 
mots).  — Il  est  hors  de  doute  que  les  garanties 
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particulières  que  la  loi  accorde  à la  propriété 
immobilière,  et  les  formalités  parlesquctleselle 
en  gêne  souvent  la  transmission,  auraient  be- 
soin d’être  sérieusement  revues,  à cause  des 
entraves  qu'elles  mettent  à la  circulation  des 
biens,  et  qu'en  cette  matière  une  reforme  est 
nécessaire.  Mais  quant  à la  mobilisation  absolue 
du  sol,  c’est-à-dire  à l'assimilation  complète  des 
immeubles  aux  meubles,  elle  ne  peut  être  rai- 
sonnablement demandée,  car  la  distinction  des 
meubles  et  immeubles  est  fondée  sur  la  nature 
mftne  des  choses,  et  ses  conséquences  n’appa- 
raissent pas  seulement  dans  le  droit,  mais  dans 
toute  l'eeonomie  sociale.  Orr. 

•IMMOLATION.  Ce  mot  dérive  de  moli, 
qui  signifie  gâteau  d'orge  assaisonué  de  sel. 
Festus  nous  apprend  que  l'on  répandait  de  la 
farine  et  du  sel  sur  la  tête  de  la  victime  qui 
allait  être  sacrifiée.  C’était  la  marque  de  sa  con- 
sécration. Aussi  dans  l'origine,  le  mot  im muta- 
tion a-t-il  signifié  l'action  par  laquelle  se  fai- 
sait cette  consécration.  Plus  tard,  il  a désigné 
le  sacrifice  sanglant  de  la  victime.  On  appelle 
immolation  le  sacrifice  de  Jésus- Christ  sur  la 
croix,  et  le  sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  réel, 
mais  mystique,  où  la  parole  sainte  est  le  glaive 
qui  frappe  la  victime,  et  qui  renouvelle  sur  les 
autels,  d’une  manière  non  sanglante,  le  sacrifice 
de  la  croix  (r oy.  Messe,  Sacrifice).  — L’mmo- 
lativn  ne  se  prend  qu’au  propre;  elle  désigne 
toujours  un  sacrifice  proprement  dit;  mais  le 
terme  immoler  reçoit  des  sens  figures.  Des  prières 
sont  un  sacrifice  de  louanges  que  l’on  immole  à 
Dieu,  dit  le  Psalmiste.  On  s'immole,  lorsqu'on 
cède  à l’héroïsme  qui  nous  fait  sacrifier  notre 
fortune,  notre  repos,  notre  vie,  à la  religion,  à 
la  patrie.  Saint  Paul  s'écriait  : < S'il  m'arrive 
d'être  immolé  en  sacrifice  et  en  oblation  pour 
votre  foi,  je  m'en  réjouis  d'avance  et  je  m'en 
félicite.  > On  immole  un  de  ses  semblables,  lors- 
qu'on a la  cruelle  làchele  de  le  livrer  par  la 
raillerie  au  mépris  public.  L’abbé  Flottes. 

IMMORTALITÉ  < L'immortalité  de  l'àme. 
dit  Pascal , est  une  chose  qui  nous  importe  si 
fort  et  qui  nous  touche  de  si  près  qu’il  faut 
avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans  l'in- 
dilférence  de  savoir  ce  qui  en  est.  » Mais  si  la 
nature  nous  fait  sentir  l'importance  de  la  ques- 
tion, elle  nous  fournil  aussi  des  lumières  écla- 
tantes pour  la  résoudre.  Un  sentiment  univer- 
sel et  indestructible  a répandu  partout  et  dans 
tous  les  temps  la  croyance  à l'immortalité  de 
l'àme;  ce  dogme  est  une  de  ces  vérités  néces- 
saires et  instinctives  qui  se  révèlent  par  les  in- 
spirations de  la  conscience,  et  qui  s’imposent  à 
la  raison  par  l'autorité  du  sens  commun.  Par- 
tout, les  religions  en  ont  (ait  un  de  leurs  dog- 


mes fondamentaux  et  la  sanction  de  leurs  lois. 
Ce  sentiment  universel,  fondé  sur  les  inspira- 
tions de  la  nature,  et  qui  ne  peut  s'expliquer  par 
aucune  autre  cause,  puisqu'il  est  plus  fort  que 
tous  les  préjugés  et  que  toutes  les  passions,  suf- 
firait à lui  seul  pour  établir  d'une  manière  in- 
contestable la  vérité  de  cette  croyance.  < Une 
preuve  des  plus  frappantes  que  la  nature  elle- 
même,  dit  Cicéron,  croit  instinctivement  à l'im- 
morialité  de  l'àme,  c'est  que  tous  les  hommes 
portent  leur  attention  et  leur  sollicitude  la  plus 
vive  sur  ce  qui  doit  arriver  après  la  mort.  * — 
< Quand  nous  raisonnons  sur  l'immortalité  de 
l'àme,  dit  Sénèque,  ce  n'est  pas  un  faible  argu- 
ment pour  nous  que  ce  consentement  de  tous 
les  peuples  sur  les  craintes  et  les  espérances 
d’une  autre  vie.  > On  conçoit  d'ailleurs  que  la 
justice,  la  sagesse  et  toutes  les  perfections  di- 
vines supposent  nécessairement  une  vie  future 
où  la  vertu  trouve  sa  récompense  et  le  crime 
son  châtiment  : car  il  est  évident  que  les  lois 
morales,  qui  nous  sont  révélées  par  la  con- 
science, doivent  avoir  une  sanction  qui  nesc 
trouve  pas  toujours  dans  la  vie  présente  ; que 
Dieu  ayant  imposé  des  devoirs  à l'homme,  ne 
sauiail  être  indifférent  à leur  accomplissement, 
et  que  la  prospérité  des  méchants  sur  la  terre 
et  les  souffrances  des  justes  seraient  un  scan- 
dale pour  la  vertu  s'il  u'existait,  après  cette  vie, 
un  autre  monde , où  la  Providence  doit  rcla- 
tabiir  l'ordre  et  distribuer  les  peines  et  les  ré- 
compenses selon  le  mérite  de  chacun.  Cela  est 
si  vrai  que  nous  ne  saurions  voir  sans  indigna- 
tion la  vertu  persécutée  ni  le  crime  heureux  ou 
impuni,  et  tous  nos  sentiments  naturels  se 
soulèvent  alors  contre  ce  désordre,  dont  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  souhaiter  la  répara- 
tion et  de  ne  pas  l’attendre  de  la  justice  divine. 
On  peut  voir  cette  question  traitée  avec  plus  de 
développement  dans  les  articles  Ame,  Éternité 
DES  PEINES,  Vie  future. 

IMMORTELLE  {bot.).  On  donne  vulgaire- 
ment ce  nom  aux  capitule*  de  quelques  cs|>cccs 
d’hélichryses  et  de  xeranthemes  dont  l'iuvolu- 
cre  scarieux  se  conserve  très  longtemps  comme 
frais.  On  étend  égalcmeul  ce  nom  à ces  plantes 
elles-mêmes.  li. 

IMMORTELS.  On  appelait  ainsi,  suivant 
Hérodote  et  Quiule-Curce,  un  corps  de  trou[*cs 
destiné  à la  garde  des  rois  de  Perse.  Ce  corps 
était  composé  de  10,000  hommes,  et  ainsi 
nomme  parce  que  chaque  soldat  qui  en  était  dé- 
taché était  immédiatement  remplacé  par  un 
autre.  Rollin  en  fait  remouter  l’origine  aux 
10,000  hommes  que  Cvrus  fit  venir  de  la  Perse 
pour  sa  garde.  Les  immortels  étaient  des  hom- 
mes de  choix  et  d'un  courage  éprouvé,  et 
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ils  étaient,  en  outre,  magnifiquement  équipés. 

IMMUNITÉ.  Ce  mot  désigne  en  général 
l'exemption  dont  jouissent  certaines  personnes 
des  charges  communes  qui  pèsent  sur  les  ci- 
toyens. 11  s’applique  spécialement  aux  exemp- 
tions et  aux  privilèges  établis  par  les  souverains 
ou  par  les  lois  des  conciles  en  faveur  du  clergé. 
Leur  origine  remonte  aux  premiers  empereurs 
chrétiens.  Constantin,  aussitôt  apres  sa  con- 
version , crut  devoir  accorder  au  clergé  les  fa- 
veurs et  les  immunités  dont  jouissaient  les 
pontifes  païens.  11  adressa  au  proconsul  d'Afri- 
que un  rescril  qui  ordonnait  d’affranchir  les 
ministres  de  l'Église  de  toutes  les  charges  pu- 
bliques, afin  qu’on  ne  pût  pas  les  distraire  du 
service  divin,  et  l’on  trouve  dans  le  Code  Théo- 
dosien des  lois  du  même  prince  qui  confirment 
ce  privilège  et  l'étendent  au  cierge  de  toutes  les 
provinces.  Cette  immunité  comprenait  d’une 
part  l'exemption  des  charges  curiales  ou  muni- 
cipales dont  le  fardeau  était  très  onéreux,  et 
d'autre  part  l’exemption  des  servitudes  per- 
sonnelles que  l'on  appelait  fonctions  viles  ou 
sordides,  telles  que  certaines  corvées  impo- 
sées aux  particuliers,  par  exemple  pour  l’en- 
tretien des  chemins  publics,  pour  le  service 
des  postes,  pour  le  logement  des  troupes  ou  des 
officiers  du  prince,  dans  leurs  voyages.  Le  clergé 
fut  en  outre  exempté  bientôt  après  de  l’impôt 
personnel  ou  capitation.  Constantin  exempta 
aussi  les  églises  de  l’impôt  foncier,  et  l’on  crut 
que  cette  exemption  devait  s'étendre  aux  terres 
des  églises  et  du  clergé.  Mais  l’empereur  Cons- 
tance ordonna,  par  une  loi  expresse,  d'assujettir 
aux  contributions  les  biens  de  l’Église  comme 
ceux  des  particuliers.  Toutefois  l’empereur  Ilo- 
norius  les  exempta  de  toutes  les  charges  sor- 
dides, de  toutes  1rs  contributions  indirectes  ou 
extraordinaires.  On  voit  dans  un  sermon  et 
dans  une  lettre  de  saint  Ambroise {Epist.  XXXII 
— Sera,  contra  /tinrent.),  et  dans  les  lettres  de 
saint  Crégoire-le-Crand  (lib.  v,  Hyist.  XXIX ; 
lib.  îx,  Epist.  LXIV)  que  les  biens  ecclésiasti- 
ques continuèrent  pendant  longtemps,  sous  les 
empereurs  d'élre  assujettis  aux  contributions 
ordinaires  et  que  l’Église  ne  songeait  pas  à ré- 
clamer contre  cette  obligation.  Cependant  quel- 
ques Églises  obtinrent  des  exemptions  particu- 
lières. L’empereur  Théodose-le-Jeune  avait  af- 
franchi de  tout  impôt  les  Églises  d’Alexandrie, 
de  Constantinople  et  de  Thessalonique.  On  voit 
dans  un  canon  du  premier  concile  d'Orléans 
que  Clovis  avait  aussi  exempté  d'impôt  les  ter- 
res qu'il  donna  aux  Églises  de  sou  royaume. 
Childebert  accorda  une  semblable  exemption 
aux  églises  cl  aux  monastères  du  royaume  de 
Bourgogne.  Peu  à peu  cette  exemption  devint 


générale  par  l’effet  de  la  loi  ou  de  la  coutume, 
et  fut  confirmée  par  les  décrets  des  conciles  et 
des  souverains  pontifes,  de  sorte  que  les  biens 
ecclésiastiques  furent  partout  affranchis  d’impôt 
comme  le  furent  les  biens  nobles,  et  des  cen- 
sures furent  prononcées  contre  les  princes  qui 
exigeraient  des  contributions  du  clergé  sans  le 
consentement  du  saint  siège. 

Un  autre  privilège  du  clergé  fut  l’exemption 
de  la  juridiction  séculière.  Cette  exemption, 
établie  par  Constantin  pour  les  causes  civiles  ou 
pécuniaires,  s'étendit  peu  à peu  aux  causes  cri- 
minelles, soit  par  les  dispositions  des  lois  im- 
périales, soit  par  les  décrets  des  conciles,  pu- 
bliés en  présence  ou  avec  l'approbation  des 
souverains.  On  exceptait  toutefois  les  crimes 
capitaux,  pour  lesquels  cependant  les  magistrats 
ne  pouvaient  imposer  d’autres  peines  que  celles 
qui  étaient  portées  par  les  canons,  ni  prononcer 
leur  sentence  qu'avec  le  concours  de  l'évéquc. 
On  peut  voir  ces  dispositions  dans  une  loi  de 
Clotaire  II,  publiée  pour  la  confirmation  du 
cinquième  concile  de  Paris.  Charlemagne  con- 
firma ce  privilège  et  l’étendit  même  par  une 
loi  portant  défense  à tout  juge  de  poursuivre, 
d’arrêter  ou  de  condamner  un  prêtre,  un  diacre 
ou  tout  autre  clerc  sans  le  consentement  de 
l’évêque.  La.même  défense  fut  reproduite  dans 
un  grand  nombre  de  conciles,  et  reçut  partout 
la  sanction  de  l'autorité  temporelle,  car  on  sait 
que  dans  toutes  les  monarchies  de  l'Occident 
les  souverains,  avant  leur  couronnement,  de- 
vaient prêter  un  serment  par  lequel  ils  pro- 
mettaient non  seulement  de  respecter,  mais  de 
protéger  les  libertés  de  l’Église,  telles  qu'elles 
avaient  été  définies  par  les  canons.  Ce  privi- 
lège était  d'ailleurs  parfaitement  en  harmonie 
avec  les  principes  du  droit  féodal  qui  réservait 
aux  barons  le  jugement  de  leurs  vassaux,  et 
s’il  pouvait  donner  lieu  à quelques  abus,  parce 
qu'il  contribuait  surtout  à multiplier  indéfini- 
ment le  nombre  des  clercs  à simple  tonsure,  il 
faut  reconnaître  aussi  que  dans  la  triste  condi- 
tion faite  au  peuple  par  le  régime  féodal,  c'était 
pour  lui  un  bonheur  qu'il  y eût  au  moins  pour 
quelques  uns  celle  ressource  contre  les  vexa- 
tions arbitraires  du  pouvoir  seigneurial. 

Ou  trouve  encore  dans  les  lois  barbares  une 
autre  espèce  d'immunité  qui  contribua  beaucoup  à 
la  naissance  du  système  féodal.  Il  arrivait  sou- 
vent que  des  territoires  plus  ou  moins  étendus, 
notamment  ceux  d'une  ville  ou  d’un  village 
ouverts,  devinssent  le  domaine  d'un  seul  pro- 
priétaire qui  obtenait,  par  un  privilège  spécial, 
le  droit  d'inununilé.  Ce  droit  consistait  dans 
l'exemplalion  de  la  juridiction  du  comte  ou  du 
magistrat  ordinaire.  11  était  défendu  à tout  of- 
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Acier  public  d’entrer  sur  les  terres  de  l'im- 
munité pour  y Taire  aucun  acte  d’autorité,  au- 
cun acte  de  justice.  Les  habitants  des  terri- 
toires ainsi  privilégiés  étaient  soumis  à la  juri- 
diction du  propriétaire  et  des  officiers  seigneu- 
riaux institués  par  lui.  Ce  droit  était  concédé, 
le  plus  souvent,  à des  évéchés  et  à des  abbayes, 
et  dans  ce  cas  il  était  censé  accordé  à l’église 
du  lieu  et  au  saint,  patron  de  celte  église;  mais 
il  pouvait  appartenir  aussi  à des  seigneurs  laï- 
ques. On  en  trouve  des  traces  fort  anciennes, 
puisqu'il  en  est  déjà  question  dans  le  décret  de 
Childebert  de  595;  mais  cette  institution  se  dé- 
veloppa surtout  vers  le  temps  de  Charlemagne. 
Au  ix*  siècle,  la  plupart  des  églises  épiscopales, 
plusieurs  abbayes  et  quelques  seigneurs  laïques 
obtinrent  une  extension  remarquable  des  pri- 
vilèges d'immunité  dont  ils  jouissaient  déjà. 
Jusque  là  leur  juridiction  n'avait  atteint  que  des 
personnes  domiciliées  sur  leur  territoire , mais 
les  tiers,  étrangers  à l'immunité  et  qui  y séjour- 
naient momentanément,  ainsi  que  les  procès  de 
ces  tiersavec  les  habitants  de  l'immunité,  étaient 
restés  soumis  à la  juridiction  du  magistrat  or- 
dinaire. Les  immunités  furent  alors  absolument 
soustraites  à f autorité  des  officiers  publics, 
et  devinrent  des  seigneuries  complètement  in- 
dépendantes, démembrées  des  comtés  auxquels 
elles  avaient  précédemment  appartenu.  Les 
comtes  et  tes  autres  officiers  publics  ne  tardèrent 
pas  eux-mémes  d'ailleurs  à rendre  leurs  pou- 
voirs héréditaires,  et  à s’arroger  des  privilèges 
semblables  à ceux  dont  jouissaient  les  immuni- 
tés; et  quand  le  système  féodal  fût  complète- 
ment établi , il  n’y  eut  plus  de  différence  réelle 
entre  ces  deux  espèces  de  seigneuries.  Les  im- 
munités, quoiqu'elles  aient  préparé  la  féodalité 
en  offrant  l'exemple  de  seigneuries  indépendan- 
tes, avaient  néanmoins  produit  un  grand  bien, 
notamment  celles  des  églises  épiscopales  et  des 
abbayes;  car  elles  avaient  soustrait  la  plupart 
des  villes  à la  juridiction  militaire,  et  créé, 
grâces  à l'autorité  plus  paternelle  du  clergé,  des 
centres  de  population  où  fleurissait  l'industrie 
et  au  sein  desquels  devait  bientôt  naître  la  li- 
berté communale  (voy.  Communes). 

IMMUTABILITÉ.  L’immutabilité  est  l’at- 
tribut par  lequel  Dieu  n’éprouve  aucun  change- 
ment. Dieu  est  immuable  dans  son  existence, 
dans  ses  perfections,  dans  ses  décrets.  L’immu- 
tabilité de  l'Être  de  Dieu  est  la  conséquence  de 
sou  existence  nécessaire.  Ce  qui  est  par  soi  ne 
peut  jamais  être  conçu  autrement  : il  a toujours 
la  mime  raison  d'exister  qui  est  son  essence 
même.  Il  est  donc  immuable  dans  son  existence; 
il  doit  l'être  aussi  dans  sa  manière  d’exister, ou 
dans  ses  perfections.  En  effet,  Dieu  possède  ses 
Eucycl.  du  XIX'  S.,  t.  XIV*. 


perfections  en  vertu  de  son  essence  : il  ne  peut 
donc  pas  les  perdre.  Ses  perfections  divines  ne 
peuvent  point  subir  de  modifications,  car  les 
modifications  sont  les  bornes  de  l'être.  Être  mo- 
difié d'une  telle  façon,  c'est  être  de  cette  façon, 
à l'exclusion  de  toutes  les  autres.  L'être  néces- 
saire qui  est  l'Être  infini  ne  peut  donc  avoir  au- 
cune modification,  et  par  conséquent  n'en  sau- 
rait changer.  Platon  a dit  : L'essence  de  Dieu 
nécessairement  existante,  qui  est  l'égalité,  la 
beauté,  l'unité,  l’être  lui-même,  est  immua- 
ble. La  sagesse,  la  puissance  et  l’intelligence  de 
Dieu  garantissent  l’immutabilité  de  ses  décrets. 
— D'après  Juricu , l'immutabilité  divine  ne  se 
trouve  ni  dans  les  livres  saints  ni  dans  les  Pè- 
res , et  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu  serait 
une  idée  des  temps  modernes.  Bossuet  le  con- 
fondit en  lui  opposant  les  éclatants  témoignages 
de  l'Écriture  et  de  la  tradition.  En  effet,  Mala- 
chic  fait  dire  à Dieu  : Je  suis  le  Seigneur,  le  Je- 
liera,  celui  qui  est,  et  je  ne  change  point.  Le  l'ère 
des  lumières,  déclare  saint  Jacques,  ne  reçoit  ni 
de  mutation  ni  d'ombre  de  changement.  Qu  est-ce 
que  Dieu f demande  saint  Justin.  11  répond  ; 
C'est  celui  qui  est  toujours  le  même  et  toujours 
de  m/me  façon,  et  qui  est  lu  cause  de  tout.  Des 
objections  ont  été  faites  contre  l'immutabilité 
de  Dieu.  On  les  a tirées  de  la  création  et  de  la 
prière.  Elles  ont  été  réfutées  dans  les  articles 
consacrés  à ces  deux  sujets.  Flottes. 

1MOLA,  l’ancien  Forum  Comelii.  Ville  forte 
des  États  de  l’Église,  dans  la  légation  de  Ra- 
venne,  à 39  kilomètres  S.-O.  de  Ravenne.  Elle 
compte  9,000  habitants,  possède  un  évêché  et 
un  château-fort , et  une  académie  dite  des  In- 
duslriosi.  On  y fabrique  du  tartre  dit  de  Bolo- 
gne. Les  Français  défirent  les  Autrichiens  dans 
les  environs  de  cette  ville  en  1797. 

IMPAIll  ( arith.  ).  Nom  que  l'on  donne  par 
opposition  à tous  les  nombres  qui  ne  sont  pas 
exactement  divisibles  par  2.  La  forme  2m  -f-  I, 
dans  laquelle  m est  un  nombre  quelconque,  y 
compris  zéro,  peut  représenter  tous  les  nom- 
bres impairs.  Un  nombre  est  doublement  impair 
lorsqu’il  est  divisible  par  un  nombre  impair  et 
qu'il  donne  un  nombre  impair  pour  quotient. 
La  forme  générale  de  cette  espèce  de  nombres 
est  (2  m 1)  (2s  -f- 1)  (roy.  Nombre.) 

IMPANATION'.  Prétendue  manière  d'être 
du  corps  de  J.-C.  dans  l’Eucharistie,  d'après  les 
Luthériens.  Ils  rejettent  le  dogme  catholique 
de  la  transubstanliatinn , et  soutiennent  que 
le  corps  de  l'hommc-Dieu  coexiste  avec  la  subs- 
tance du  pain  ; de  telle  sorte  qu'il  est,  diseubils, 
dans  le  pain,  sous  le  pain,  avec  le  pain  : in,  sub, 
eu  m.  Osiander,  l'un  des  principaux  disciples  de 
Luther,  lia  plus  loiu  et  essaya  de  soutenir 
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qu’enlre  le  Verbe  et  la  substance  du  pain  et  du 
vin  il  se  fait  dans  l'Eucharistie  une  véritable 
union  hyposlatiquc  ; de  telle  sorte  qu’on  puisse 
dire  ce  pain  est  llieu,  ce  vin  est  Dieu.  I.c  maître 
ne  consentit  jamais  à accréditer  une  telle  ab- 
surdité. Il  aurait  bien  voulu  ne  pas  admettre  da- 
vantage que  le  Verbefutrécllcmentprésent.  Mais 
les  paroles  de  Jésus-Christ  : Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang,  lui  parurent  toujours  empor- 
ter, dans  leur  sens  littéral  une  presence  réelle, 
corporelle  et  substantielle.  Toutefois,  ajoutait-il 
aussi,  je  crois  avec  Wiclef,  que  le  pain  demeure. 
( De  capliv.  Babgl.,  tome  II.),  comme  s'il  était 
plus  naturel  d'affirmer  que  deux  substances 
peuvent  être  ensemble  sous  les  mêmes  accidents! 
Aussi  les  Calvinistes,  quoique  entièrement  op- 
poses au  dogme  de  la  présence  réelle,  répn- 
daient  aux  Luthériens,  que  s’il  faut  absolument 
admettre  un  miracle,  il  est  plus  simple  de  s’en 
tenir  à celui  qui  est  l'objet  de  la  foi  des  Catho- 
liques, qu'à  celui  que  supposent  les  disciples  de 
Luther.  Canéto. 

I M I*  A RI'’ AIT  (f/rura  m . ) , 1 ’undes temps  passés 
des  verbes.  La  conjugaison  latine  n'admettait 
que  trois  passés  ou  prétérits;  on  lesdistingua  en 
passé  imparfait,  passé  parfait  cl  passé  plus  que 
Iiarfait.  Le  premier  exprime  un  présent  par 
rapport  à un  passé,  je  lisais  quand  vous  vîntes  ; 
le  second  un  passé  absolu,  je  lus,  j’ai  lu;  et  le 
troisième  un  passé  par  rapport  à un  passé  : 
j'avais  lu  quand  il  est  venu.  Le  passé  imparfait 
ligure  dans  les  modes  indicatif  et  subjonctif,  et 
dans  l’optatif  des  grecs  ; cependant  son  rôle  en 
subjonctif  diffère  un  peu  de  celui  qu'il  joue 
dans  l’indicatif,  et  il  s’emploie  souvent  comme 
un  futur:  J'aurais  désiré  que  vous  vinssiez  demain. 
( Voy . Subjonctif).  En  anglais,  le  passé  impar- 
fait de  l’indicatif  se  confond  avec  le  passé  absolu 
simple.  En  français  il  se  forme  du  participe 
présent  : recevant,  je  recevais  : mais  en  latin,  il 
sc  forme  du  présent  de  l’indicatif:  «mer,  uma- 
bar.  L'imparfait  du  subjonctif  se  forme  en  fran- 
çais du  passé  défini  de  l’indicatif.  Eu  latin  et 
dans  plusieurs  autres  langues,  ce  passé  impar- 
fait a le  sens  d’un  conditionnel  présent.  Dans 
les  verbes  français  de  la  première  conjugaison 
sa  forme  est  déplaisante  et  l’on  doit  éviter  de 
s’en  servir  : il  faudiait  que  nous  passassions 
de  l’autre  côté  de  l’eau.  — Précédé  de  si,  l’im- 
parfait de  l'indicatif  français  désigne  un  temps 
présent  : Si  vieillesse  pouvait,  si  jeunesse  sa- 
vait J....  . F. 

IMPATIENTE,  Impatiens  (bot.).  Genre  de 
la  famille  des  Balsaiiiiuees,  rangé  par  Linné 
dans  la  syngénésie-monogainie,  mais  avec  plus 
de  raison  dans  la  pculandric-monogvnie  par  les 
botanistes  qui  n’ont  pas  admis  cet  ordre  du 


système  linnéen.  Les  plantes  qui  le  composent 
sont  des  herbes,  pour  la  plupart  annuelles,  qni 
croissent  en  abondance  dans  les  parties  chaudes 
de  l’Asie  orientale,  et  dont  un  nombre  moindre 
se  trouve  dans  les  contrées  tempérées  du  cap  dé 
Bonnc-Es|>érancc,  de  l’Amérique  septentrionale, 
de  l’Asie  cl  de  l'Europe.  Leurs  principaux  ca- 
ractères consistent  dans  un  calice  coloré,  formé 
de  cinq  sépales  inégaux,  parmi  lesquels  le  pos- 
: lérieur,  qui  est  très  grand,  porte  un  éperon  à 
sa  base,  tandis  que  les  antérieurs  sont  très  pe- 
tits ou  entièrement  çudimentaires;  dans  une 
oorollc  de  cinq  pétales  inégaux,  dont  l’antérieur 
est  très  grand,  concave,  les  antres  plus  petits 
étant  soudés  par  pires;  dans  cinq  étamines  à 
filets  soudés  entre  eux,  à anthères  un  pu  cohé- 
rentes; dans  un  ovaire  à cinq  loges,  surmonté 
d'un  stigmate  sessile,  à cinq  dents  ou  à cinq 
lobes;  enfin  dans  une  capsule  dont  les  cinq 
valves  sc  séparent  et  s'enroulent  sur  clles- 
mémes,  avec  une  force  d’élasticité  suffisante 
pour  lancer  les  graines  asseï  loin.  — L'espèce 
la  plus  intéressante  de  ce  genre  est  ITmvatientb 
balsamine,  Impatiens  balsamina,  Lin.  (voy.  Bal- 
samine). Outre  celle-ci,  qu’on  rencontre  dans 
tous  les  jardins,  on  cultive  quelques  autres  es- 
pèces plus  ou  moins  belles,  comme  : I'Impa- 
tiente  glanduleuse  , Impatiens  glatululigera , 
Royle,  grande  plante  de  l'Inde,  qui  produit  une 
quantité  considérable  de  fleurs  d’un  rouge  violacé 
sombre;  I’Impatiente  a labges  fleurs,  fm/xi- 
lines  placypetata,  Lindl.,  belle  espèce  hcrbacee- 
vivace,  originaire  de  Java,  qui  donne  pndant 
toute  l'année,  en  serre  tem perée.de  larges  fleurs 
d’un  beau  rose,  à pétales  étalés  et  plans,  et  A 
long  épron.  On  la  multiplie  saus  difficulté  pr 
boutures  et  pr  graines.  P.  D. 

IMPECCABILITÉ.  On  entend  parcetteex- 
pression  l'état  de  celui  qui  est  incapblede  pécher. 
Cet  état  est  naturel,  ou  l'effet  d’un  privilège.  Dieu 
seul  est  impeccable  par  nature.  Jésus-Christ,  en 
tant  qu’hoimne,  est  également  impccable,  à 
cause  de  l'unioii  hyposlaiiqiic  de  la  nature  di- 
vine et  de  la  nature  humaine.  La  grâce  put 
seule  nous  procurer  le  privilège  de  l’impccca- 
bilité.  Saint  Augustin  a réfuté  les  Pélagicns  qui 
prétendaient  que  l’homme  peut,  pr  ses  seules 
forces,  s’élever  a un  tel  degré  de  prfcction  qu’il 
■fait  plus  besoin  de  demander  à Bien  le  pardon 
de  scs  offrîmes,  et  qu’il  se  déclaré  pécheur  uni- 
quement pr  humilité.  On  connaît  les  erreurs 
monstrueuses  des  Gnosliques  cl  de  Molinos  au 
sujet  de  l’impeccabiiité.  Ijes  Théologiens  ensei- 
gnent qu’avec  le  secours  des  grâces  ordinaires 
il  u’est  aucun  péché  en  prticulier  que  l’on  ne 
puisse  éviter  ; mais  que  des  grâces  extraordi- 
naires sont  nécessaires  pour  qu’on  puisse  lus 
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éviter  tous  en  général.  lai  Sainte  Vierge  est  la 
seule  créature  qui , ayant  obtenu  ces  grâces  ex- 
traordinaires, a été  exempte  de  tout  péclté.  Ce 
n'est  que  dans  le  ciel  que  les  bienheureux  ne 
pourront  plut  pécher.  Le  bonheur  dont  ils  jouis- 
sent auprès  de  Dieu  leur  donne  ce  privilège. 
Tant  que  les  hommes  sontsur  la  te  rrc,dit  Bossuet, 
ilt  peuvent  seulement  ne  pas  pocher.  Fumes. 

ÎMPÉXÉTUAIIIUTÉ  ip/ijs.).  C'est  la  pro- 
priété par  suite  de  laquelle  la  présence  de  la 
matière  dans  un  espace  donné,  qu’elle  remplit, 
exclut  nécessairement  de  ce  même  espace  toute 
autre  quantité  de  matière.  L'impénétrabilité  est 
une  conséquence  nécessaire  de  l’étendue,  et 
constitue  un  caractère  essentiel  de  la  matière. 
Comment  concevoir,  en  effet,  que  deux  particu- 
les puissent  occuper  simultanément  la  même 
place.  Elle  est  aussi  une  condition  indispensa- 
ble à la  communication  du  mouvement,  car 
sans  sou  existence,  le  corps  primitivement  mis 
en  mouvement  pourrait  traverser  l’espace  oc- 
cupe par  les  corps  en  repos  sans  les  déplacer. 
Mais  l’idée  d'impénétrabilité  ne  doit  s'appliquer 
qu'a  la  matière  envisagée  en  elle-même,  mo- 
lécule à molécule,  et  non  point  considérée  dans 
I ensemble  des  particules  dont  la  réunion  con- 
stitue le  système  d'un  corps.  On  peut  en  effet 
enloucer  un  clou  dans  une  pièce  de  bois,  ce 
qui  prouve  que  sa  masse  n'est  pas  impénétra- 
ble; mais  quant  aux  molécules  matérielles  qui 
le  composent,*  elles  n’aurout  point  été  pénétrées 
pour  cela,  mais  seulement  écartées  les  unes  des 
des  autres  dans  l’espace  où  le  clou  se  sera  frayé 
un  passage,  et  rapprochées  dans  les  points  en- 
vironnants, pour  lui  faire  place,  eu  vertu  de  la 
Iiorosilé,  c'est-à-dire  parce  que  des  espaces  li- 
bres existent  entre  les  molécules.  Un  morceau 
de  sucre  se  laisse,  il  est  vrai,  pénétrer  par  une 
certaine  quantité  d'eau,  sans,  pour  cela,  augmen- 
ter de  volume  ; mais  il  est  évident  que  c'est  tou- 
jours par  suite  delà  porosité.  L'impénétrabilité  se 
conçoit  facilement  pour  les  corps  solides.  Quant 
aux  li liquides,  bien  qu'il  soit  toujours  facile  d'in- 
troduire un  corps  quelconque  au  milieu  de  leur 
masse,  ou  peut  s'assurer  facilement  que  ce  phéno- 
mène n'est  qu'un  déplacement  de  molécules,  et 
non  une  pénétration.  Si  ou  plonge  eu  effet  un 
corps  solide  dans  un  vase  déjà  rempli  d'eau,  il 
s'échappera  de  celui-ci  une  quantité  de  liquide 
tout  à lait  égale  en  volume  à celui  du  corps  in- 
troduit, à moins  toutefois  que  ce  corps  n'en  ait 
admis  dans  scs  pores.  L'iinpeuélrabiiité  des  li- 
quides les  uus  par  les  autres  est  démontrée  par 
le  \ oluruc  du  mélange  toujours  absolument  égal 
à la  somme  des  volumes  des  deux  liquides,  à 
moins  qu'il  ne  s’opère  une  réaction  chimique, 
auquel  cas  il  peut  y avoir  condensation  des  mo- 


lécules par  suite  d'une  affinité  plus  grande,  com- 
me cela  se  voit  pour  l’eau  et  l'alcool,  l'eau  et  l’a- 
cide sulfurique,  mais  jamais  une  véritable  péné- 
tration moléculaire.Les  liquides  ne  sont  pas  plus 
péuétrables  par  les  gaz,  car  on  chasse  l'air  con- 
tenu dans  un  flacon  en  le  remplissant  d'eau  et 
vice  versd,  le  cas  excepté  où  le  gaz  est  soluble  ; 
mais  alors  il  y a encore  action  chimique  et  con- 
densation, ce  qui  n'empêche  pas  toujours  le  li- 
quide d'augmenter  de  volume.  Une  preuve  irré- 
vocable de  l'impénétrabilité  des  liquides  est  four- 
nie lorsque  leurs  molécules  se  trouvent  enfer- 
mées dans  un  espace  limité.  Pour  éprouver  les 
pièces  de  canon,  on  les  place  verticalement  l'ou- 
verture en  haut;  elles  sont  remplies  ensuite 
d'eau,  et  l'on  ferme  exactement  l'ouverture  avec 
un  piston  sur  lequel  on  laisse  tomber  un  mouton. 
Si  la  pièce  est  bonne,  le  piston  ne  descend  pas  sous 
la  plus  violente  percussion  ; s’il  y a quelque  fis- 
sure, l’eau  s'échappe  avec  violence  à travers  ; 
si  la  pièce  n'est  pasassez  résistante, elle  éclaté. — 
L'impénétrabilité  des  fluides  élastiques  semble 
au  premier  abord  pour  le  moins  problématique, 
puisque  tous  nos  mouvements  et  tous  les  dé- 
placements des  corps  qui  sont  à notre  disposi- 
tion s'opèrent  au  milieu  d'une  masse  d'air,  qui 
nous  enveloppe  de  toute  part,  et  qui  semble  ce- 
pendant n'opposer  aucune  obstacle  ; mais  il  est 
évident  que  ces  mouvements  n’ont  jamais  lieu 
sans  déplacer  une  masse  de  l’air  qui  occupe  l’es- 
pace, et  sans  que  cette  masse  oppose  une  cer- 
taine résistance.  Si,  par  exemple,  on  agile  dans 
l’air  une  feuille  de  papier,  celle-ci  se  fléchit 
dans  le  sens  opposé  au  mouvement  ; si  l'on  agite 
rapidement  une  baguette,  il  se  produit  un  sif- 
flement qui  ne  laisse  nul  doute  sur  la  résistance 
de  l'air  et  son  déplacement.  Enfin  la  compres- 
sibilité des  fluides  élastiqnes  fournit  la  preuve 
la  plus  irrévocable  de  leur  impénétrabilité, 
puisque  leur  force  élastique  s'accroît  rigoureu- 
sement en  proportion  de  ht  compression  exer- 
cée. 

IMPÉXITEXCE.  On  entend  par  impéni- 
; lence  l'endurcissement  de  cœur  qui  retient  un 
! pécheur  dans  le  vice  et  l'empêclic  de  se  repentir. 

Ou  croit  que  Vimpt'nilencc  finale  est  le  péché 
t coutre  le  Saint-Esprit  dont  parle  l'Évangile,  et 
qui  n'est  pardonné  ni  dans  ce  monde  ni  dans 
l'autre.  L'impénilencc  finale  est  la  conséquence 
cl  la  punition  d'une  vie  passée  dans  le  désordre. 
Itossuet  a rendu  sensible  cet  enchaînement  par 
des  images.  < La  mort,  dit-il,  n’est  pas  un  être 
distinct  qui  la  sépare  de  la  vie  ; mais  elle  n’est 
autre  chose  sinon  une  vie  qui  s’achève.  A ta 
conclusion  de  la  pièce  on  n'introduit  pas 
d'autres  personnages  que  ceux  qui  ont  paru 
dans  les  autres  scènes  : les  eaux  d'un  torrent, 
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lorsqu’elles  se  perdent,  ne  sont  pas  d’une  autre 
nature  que  lorsqu'elles  coulent.  Ce  qui  se  passe 
en  la  vie  porte  donc  coup  au  point  de  la  mort.  > 

On  a abusé  de  quelques  textes  de  l’Écriture 
pour  soutenir  que  l'endurcissement  du  pécheur 
doit  être  attribué  à Dieu  même.  Interprète  de 
la  vérité,  saint  Augustin  a répondu  : • Dieu 
n’endurcit  point  le  pécheur,  mais  il  permet 
qu’il  s’endurcisse.  Sa  patience  en  est  l'occasion. 
Dieu  ne  force  personne  au  mal  ; mais  il  aban- 
donne seulement  ceux  qui  le  méritent.  » Lors- 
qu’on avance  que  Dieu  abandonne  les  pécheurs, 
cela  ne  signifie  point  que  Dieu  les  prive  abso- 
lument de  toute  grâce;  mais  seulement  qu’il  ne 
leur  en  accorde  pas  autant  qu'aux  justes,  ou 
qu'il  ne  leur  donne  pas  des  secours  aussi  forts 
qu'il  le  faudrait  pour  vaincre  leur  obstination. 
La  puissance  et  la  justice  de  Dieu  se  manifestent 
dans  la  distribution  qu’il  fait  de  ses  grâces.  Il 
est  telle  vie  où  la  mesure  a été  comblée,  et  qui 
est  allée  jusqu'au  terme  où  la  bonté  divine  doit 
finir.  L’abbé  Flottes. 

IMPENSES.  Ce  terme  s’applique  aux  dé- 
penses faites  pout  l’entretien  ou  l’amélioration 
d’une  chose,  et  notamment  d'un  immeuble. 
Quand,  par  exemple,  à la  suite  d'une  revendi- 
cation, un  tiers  détenteur  est  tenu  de  restituer 
un  immeuble  au  véritable  propriétaire,  la  ques- 
tion est  de  savoir  ce  qu'il  peut  réclamer  pour  les 
impenses  par  lui  faites.  Cette  question  se  résout 
au  moyen  d’une  distinction  entre  les  impenses 
nécessaires,  utiles  et  voluptuaires,  empruntée 
au  droit  Romain.  Les  premières  sont  celles  que 
nécessite  la  conservation  de  la  chose;  elles  doi- 
vent toujours  être  remboursées.  Les  secondes, 
qui,  sans  être  commandées  par  la  nécessité,  ont 
pour  résultat  d’augmenter  la  valeur  de  la 
chose,  ne  sont  ducs  que  jusqu’à  concurrence  de 
cette  plus-value.  Enfin,  les  troisièmes,  les  dé- 
penses d'agrément,  qui  tendent  seulement  à em- 
bellir la  chose  ou  à la  rendre  plus  commode,  ne 
doivent  pas  être  remboursées  ; mais  le  déten- 
teur évincé  peut  enlever  les  ornements  et  au- 
tres objets  qu’il  a fait  placer,  à la  charge  de  ré- 
tablir les  lieux  dans  le  premier  état.  (Code  ci- 
vil, art.  555  et  559).  Ces  mêmes  règles  sont 
applicables,  avec  quelques  modifications,  seu- 
lement aux  rapports  faits  à la  succession  par  un 
cohéritier,  aux  réclamations  faites  par  la  com- 
munauté sur  les  biens  de  l’un  des  époux,  au 
délaissement  hypothécaire , etc. 

IMPÉRATIF  ( gramm.  ).  On  donne  ce  nom 
au  mode  du  verbe,  qui  exprime  le  commande- 
ment; Faites  à autrui  ce  que  vous  voudriez  qui 
vous  fût  fait  ; ou  la  prière  : Seigneur,  ne  nous  ju- 
ges pas  selon  nos  iniquités  ! Ce  mode  a cela  de 
particulier  qu'on  sous-entend  toujours  les  pro- 


noms qui  servent  de  sujets,  tandis  que  cette 
sous-entente  n'est  que  facultative  pour  les  autres 
modes,  et  seulement  dans  certaines  langues  où  les 
modifications  de  personnes  et  de  tempssonttrès 
marquées.  L’impératif  n’a  point  de  première 
personne  du  singulier  parce  qu'on  ne  se  com- 
mande pas  ordinairement  à soi-même.  Quand 
on  le  fait,  on  emploie  la  première  personne  du 
pluriel  : Pénétrons,  se  dit-il,  dans  la  chambre 
prochaine,  etc.  Dans  la  plupart  des  langues, 
l’impératif  n'a  qu'un  temps  qui  s’emploie  éga- 
lement pour  le  présent  et  le  futur.  Hais  dans 
plusieurs  langues,  le  grec  entre  autres,  l'impé- 
ratif a une  forme  pour  le  présent,  une  forme 
pour  le  futur,  et  même  une  pour  le  passé,  bien 
qu'on  ne  puisse  guère  commander  ou  prier 
(falloir  fait  une  chose.—  En  latin  l'impératif  n’a 
qu’un  temps  comme  en  français;  il  se  forme  de 
l'infinitif  par  la  suppression  de  la  dernière  syl- 
labe : ire,  i / En  français,  la  seconde  personne 
est  la  même  que  la  première  du  présent  de  l’in- 
dicatif, c'est-à-dire  qu'elle  n’a  pas  d’*  lorsqu’elle 
se  termine  par  un  e muet.-  aime.  Cette  apparente 
anomalie  est  étymologique  ; elle  provient  de  ce 
qu'en  latin , cette  personne  ne  peut  jamais,  par 
suite  de  son  mode  de  formation,  se  terminer 
pars.  Les  autres  personnes  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  de  l’indicatif  présent.  En  anglais, 
la  première  personne  plurielles’exprime  excep- 
tionnellement par  une  circonlocution  de  trois 
mots.  Aimons  : tel  us  love  ( laissez-nous  aimer.  ) 
IMPÉRATOIUE,  lmpcratoria{bot.).  Linné 
avait  formé,  sous  ce  nom,  un  genre  qui  appar- 
tient à la  famille  des  Ombellifères,  et  à la  pen- 
tandrie-digynie  du  système  sexuel,  et  dont 
les  caractères  principaux  sont  fournis  par  des 
ombelles  sans  involucrc;  par  un  calice  sans 
limbe  appréciable;  surtout  par  des  fruits  dont 
chaque  carpelle  est  entouré  d'une  très  large 
marge.  Le  type  de  ce  genre  est  Vlmperaloria 
ostruthium.  Lin.,  plante  spontanée  dans  les  pâ- 
turages de  nos  montagnes.  Aujourd'hui  beau- 
coup de  botanistes  ne  considèrent  ce  genre  lin- 
néen  que  comme  une  simple  section  du  grand 
genre  Peucedanum.  — L’impératoire  est,  après 
l'angélique,  celle  de  nos  ombellifères  indigènes 
qui  possède  la  propriété  stimulante  au  plus  haut 
degré.  A ce  titre,  elle  a été  recommandée  com- 
me carminative,  tonique,  apéritive,  diurétique, 
expectorante.  On  en  a fait  usage  avec  succès 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  et 
à l’extérieur,  sous  forme  de  poudre,  pour  avi- 
ver les  plaies  blafardes  et  les  ulcères  de  mau- 
vaise qualité.  La  médecine  vétérinaire  l'a  aussi 
employée  comme  un  puissant  cordial.  Elle  est 
trop  délaissée  de  nos  jours,  sans  doute  parce 
que  l’angélique  est  d'un  goût  plus  agréable. 
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IMPERFEC  TION.  Ce  mot  désigne  l'état 
de  ce  qui  n'est  point  parfait.  L'imperfection 
est  le  caractère  essentiel  de  tout  ce  qui  est 
créé,  parce  que  toute  créature  est  nécessai- 
rement bornée;  mais  l'imperfection  a des  de- 
grés. Les  êtres  créés  ont  plus  ou  moins  de  qua- 
lités les  uns  que  les  autres.  Cependant  il  est 
vrai  de  dire  que  dans  la  nature  il  n'y  a rien 
d'absolument  imparfait,  c'est-à-dire,  de  con- 
traire à l'ordre,  pas  même  les  monstres,  car 
tout  s'enchaîne  dans  la  nature,  et  le  monstre  y 
est  un  effet  aussi  nécessaire  que  l'animal  ordi- 
naire. Les  Manichéens  prétendaient  qu'un  Dieu 
tout-puissant  et  bon  n'a  pu  produire  des  créa- 
tures imparfaites.  Saint  Augustin  leur  répon- 
dait que  Dieu,  seul  être  absolument  parfait,  ne 
pouvait  créer  que  des  êtres  bornés  et  par  con- 
séquent imparfaits.  — L'imperfection  dans  la  vie 
morale  prend  le  nom  de  défaut.  Moins  un  homme 
a de  défauts,  mieux  il  pense  de  son  prochain; 
et  plus  un  homme  a de  défauts,  plus  il  est  char- 
mé d’en  trouver  dans  ses  semblables,  parce  que 
les  défauts  des  autres  sont  comme  une  apolo- 
gie, ou  du  moins  une  autorité  pour  lui. — L'im- 
perfection dans  l'art  est  très  variée,  depuis  l'im- 
perfection d'un  livre  où  manque  un  feuillet, 
jusqu'à  l'imperfection  de  l’œuvre  qui  ne  repro- 
duit pas  les  beautés  du  modèle.  Flottes. 

IM  PERFORATION  (méd.).  Conformation 
anormale  qui  consiste  dans  l'occlusion  des  ou- 
vertures naturelles  par  lesquelles  certains  ca- 
naux ou  certains  organes  communiquent  avec 
l'extérieur.  Le  mot  imper/oralion  entraîne  donc 
avec  lui  l’idée  d’une  imperfection  organique 
congénialc,  ce  qui  distingue  les  vices  de  cette 
nature  des  occlusions  ou  des  oblitérations  acci- 
dentelles.— Il  semble  démontre  que,  primitive- 
ment, toutes  les  ouvertures  naturelles  du  corps 
humain  sont  fermées  par  une  membrane  plusou 
moins  dense,  friable,  analogue  au  tissu  cutané, 
qui , à une  époque  variable  de  la  gestation , se 
déchire,  disparaît,  et  laisse  libre  la  voie  de 
communication  qu’elle  interceptait.  C’est  à la 
persistance  de  cette  membrane  caduque,  alors 
plus  solidement  organisée,  sans  doute,  qu'elle  ne 
devrait  être,  que  sont  ducs  le  plus  grand  nom- 
bre des  imperforations.  — A une  seconde  série  de 
faits  se  rapportent  des  imperfections  plus  consi- 
dérables de  l'évolution  organique  fœtale  : la  por 
tion  cutanée  du  canal  qui  devait  s’ouvrir  en  de- 
hors, manque  entièrement;  de  telle  sorte  que, 
non  seulement  il  n'y  a pas  d'ouverture,  mais  que 
l'appareil  musculaire  qui  devrait  l'entourer  et 
la  rendre  propre  à l'exécution  de  ses  fonctions 
n'offre  que  des  rudiments  imparfaits,  ou  ne  pré- 
sente aucuue  trace  d'existence,  lin  espace  cellu- 
laire plus  ou  moins  considérable  sépare  néces- 


sairement alors  de  la  région  du  corps  à laquelle 
il  devait  aboutir  le  cul-de-sac  par  lequel  se  ter- 
mine le  canal  imperforé. — Un  autre  ordre  d'im- 
perforations consiste  dans  la  déviation  des  orga- 
nes qui  communiquent  au  dehors,  et  dans  la  si- 
tuation de  leur  ouverture,  soi  tsur  d’autres  points 
que  ceux  que  la  nature  leur  a assignés  dans  l'é- 
tat normal,  soit  dans  d’autres  cavités  voisines, 
de  manière  à y vider  la  matière  qu'ils  contien- 
nent. Il  existe  alors  eu  même  temps,  et  une  ini- 
perforalion  de  la  voie  naturelle,  et  une  ouver- 
ture anormale.  — Enfin  on  doit  rapporter  à une 
variété  des  anomalies  qui  nous  occupent  les  im- 
perforations dans  lesquelles  la  portion  cutanée 
d'un  organe  existe,  s’étend  jusqu'à  des  proron- 
deurs variables,  mais  ne  rencontre  pas  la  por- 
tion intérieure  du  même  organe,  et  n’a  dès  lors 
avec  elle  aucune  communication.  11  existe  donc 
ici  une  double  imperforation , non  de  l'ouver- 
ture externe,  qui  est  libre  et  bien  conformée, 
mais  du  canal  qui  doit  s'y  rendre , et  dont  les 
deux  portions  offrent  un  double  cul-de-sac, 
séparé  par  du  tissu  cellulaire  ou , le  plus  or- 
dinairement, par  une  sorte  de  cordon  solide 
qui  représente  assez  bien  les  parois  du  canal , 
rapprochées,  réunies,  confondues,  et  n’offrant  à 
l’intérieur  aucun  espace  libre.  — Plus  les  organes 
sont  compliqués,  étendus,  prolongés  à de  gran- 
des distances  à l'intérieur  du  corps,  plus  ils 
sont  susceptibles  de  présenter  des  formes  variées 
et  complexes  d'imperforation.  On  a rencontré 
toutes  les  variétés  que  nous  avons  indiquées  à 
l’anus,  au  rectum,  à l’urètre,  en  un  mot  à toutes 
les  ouvertures  naturelles  du  bas-ventre.  La  bou- 
che, les  paupières  et  le  nez  n'ont  guère  pré- 
senté, au  contraire,  que  des  exemples  de  la  pre- 
mière des  variétés,  c'est-à-dire  de  l’imperfora- 
tion  membraneuse  la  plus  simple.  Enfin  les 
oreilles  ne  sont  presque  jamais  déviées  de  leur 
situation  normale;  mais  tantôt  elles  sont  sim- 
plement fermées,  et  tantôt  leur  partie  extérieure, 
ou  est  restée  simplement  rudimentaire,  ou  man- 
que entièrement.  — Les  indications  thérapeu- 
tiques que  réclament  les  imperforations  sont  es- 
sentiellement du  ressort  de  la  médecine  opéra- 
toire. Elles  consistent  à rétablir  d’une  manière 
permanente  les  ouvertures  naturelles  des  orga- 
nes, et  quand  la  chose  est  jugée  impossible,  à 
ouvrir  une  route  artificielle  pour  le  passage  des 
fluides  et  des  liquides  qui  devaient  les  traverser. 
Les  moyens  à employer  dans  ce  double  but  va- 
rieront nécesai renient  suivant  les  espèces  et  les 
variétés  de  la  maladie,  au  point  qu’il  devient 
impossible  d’entrer  dans  quelques  details  à cet 
égard.  — Ijc  plus  grand  nombre  des  imperfora- 
tions sont  curables.  Ce  n'est  que  dans  une  pro- 
portion heureusement  bien  faible  que  Ton  en 
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reni'onlrc  qui  soient  entièrement  an  dessus  des 
ressources  de  l'art. 

IMPÉRIALE  (toi.)  (r og.  Fritiu-AIRk). 

I M PE  lt  M ÉA  B1LITÉ  (;%*.).  Tisses  im- 
rERnÉABLES.  De  in,  non.  per,  à travers,  et, 
meure  passer. — L'imperméabilité  est  la  propriété 
dont  jouit  un  corps  de  ne  pas  livrer  passage  à 
un  autre  corps  à travers  sa  propre  substance. 
Absolument  parlant,  il  n'y  a probablement  pas 
de  corps  imperméables.  Si  les  substances  les 
plus  dures,  les  métaux,  les  minéraux,  opposent 
ordinairement  un  obstacle  insurmontable  au 
passage  des  liquides  et  même  des  gaz,  ils  sont 
toujours  pénétrés  par  le  calorique  et  probable- 
ment par  quelques  uns  desautres  fluides  impon- 
dérables. Il  y a plus,  les  métaux  les  plus  den- 
ses livrent  eux-mëmcs  passage  aux  liquides, 
lorsque  ceux-ci  se  trouvent  comprimés  dans 
l'intérieur  de  la  masse  solide  par  une  force  suf- 
fisante. Ainsi,  l'eau  contenue  dans  une  boule 
d’or,  s’en  échappe  en  gouttelettes,  lorsque  cetlc 
boule  est  fortement  pressée;  un  canon  de  fer 
forgé,  à parois  d'une  épaisseur  de  plusieurs 
centimètres,  et  soigneusement  recouvert  à son 
intérieur  d'une  couche  d'étain,  a livré  passage  à 
l'eau,  traassudantende  petites  gouttes,  sous  l'in- 
fluence de  la  compression  du  liquide  au  moyen 
d’une  presse.  — Le  degré  d'impénétrabilité  des 
corps  varie  pour  les  différents  liquides  ou  pour 
les  divers  gaz,  sans  que  l'on  puisse  toujours  expli- 
quer cette  différence  par  la  densité  des  corps. 

A insi,  un  vase  de  bois,  d'une  épaisseur  médiocre, 
qui  retiendra  fort  bien  de  l'air  ou  toute  autre  subs- 
tance gazeuse,  se  laissera  traverser  par  un  li- 
quide. Quelques  liqueurs  ont  aussi  la  facilité  de 
s'infiltrer  plus  facilement  que  d'autres;  un  haril 
plein  d'huile  en  est  toujours  imprégné  à l'exté- 
rieur, tandis  que  s'il  contenait  de  l'eau,  de  l'al- 
cool, du  vin,  il  serait  imperméable  pour  eux;  le 
marbre  le  plus  dur  se  laisse  aussi  traverser  par 
les  substances  huileuses.  — L' im  jierméabilité  d’un 
même  corps  augmente  en  général  avec  l'épais- 
seur qu'il  présente.  Si  l'on  superpose,  par  exem- 
ple, des  verres  de  vitro  en  suffisante  quantité, 
leur  masse  finira  par  n'ètre  plus  perméable  à la 
lumière.  C'est  eu  les  amincissant,  au  contraire, 
que  l’on  donne  un  certain  degré  de  transparence 
au  marbre  blane  et  à quelques  bois  dont  les  fibres 
sont  déliées.  Enfin,  il  y a des  membranes,  des  tis- 
sus tins,  dont  on  diminue  l'imperméabilité  [mur 
la  lumière,  en  les  imbibant  d'un  liquide. — En 
général  la  chaleur  est  le  moyen  le  plus  simple  et 
le  plus  communément  employé  pour  augmenter 
la  perméabilité  des  solides  par  les  liquides;  de 
l’eau,  de  l'huile  bouillante,  s’introduiront  plus 
facilement  dans  le  bois  que  si  elles  étaient  à la 
température  de  O1,  effet  qui  peut  résulter  tant  1 


de  la  dilatation  des  porcs  des  uns  que  de  la  di- 
minution de  densité  des  autres. 

On  qualifie  d'imperméable,  dans  les  arts,  tout 
tissu  ou  étoffe  imprégnés  de  Tune  des  matières 
suivantes,  que  l'eau  ne  peut  dissoudre  ni  tra- 
verser : l’huile  de  lin,  rendue  siccative  par 
l'oxide  de  plomb;  la  même  huile  tenant  en  dis- 
solution une  petite  quantité  de  caoutchouc;  le 
caouichotic  étendu  à l’état  de  suc  émulsif,  ou  en 
solution  dans  une  huile  essentielle,  et  déposé  à 
la  superficie  et  dans  les  interstices  des  tis- 
sus; les  goudrons  végétaux  ou  minéraux,  en- 
duits à chaud  et  à la  brosse,  ou  insérés  entre 
deux  toiles  par  la  pression  de  cylindres  ; une 
solution  de  savon  imbibée  dans  un  tissu,  puis 
décomposée  là  par  une  solution  d'alun,  réaction 
de  laquelle  résulte  un  mélange  d'acide  gras  et 
d'alumine,  qui  s'insinue  dans  tous  les  intersti- 
ces, les  remplit  et  s'oppose  à ce  que  l'eau  puisse 
les  traverser  ; une  solution  de  geiatine  à chaud, 
imprégnée  dans  une  étoffe,  puis  rendue  insolu- 
ble (tannée)  par  une  infusion  de  tan  ou  de  noix 
de  galles.  — On  rend  imperméables  les  pierres 
tendres,  à l'aide  d'enduits  de  bitume-ou  de  nias- 
tic  bitumiueux.  On  a rendu  les  dirers  objets  en 
plâtre  susceptibles  de  résistera  la  pluie,  à la  va- 
peur d'eau,  en  faisant  pénétrer  dans  leurs  pores, 
un  mélange,  liquéfié  à chaud,  d'huile  de  lin  sic- 
cative, de  savons  insolubles,  de  résine,  ou  de  cire. 

IMPIÉTÉ,  IMPIE.  Le  mot  impie  semble 
d'abord  n'ètre  que  l'inverse  du  mot  pieux,  et  en 
ce  sens  l’impie  pourrait  D’être  qu'un  indiffé- 
rent, et  l'impiété  qu'une  étourderie.  Mais  ccs  deux 
mots  ont  un  sens  propre,  qui  est  plus  précis 
et  plus  étendu.  L’impieté  s'entend  d'un  parti 
pris  contre  la  religion,  et  même  contre  toute 
religion,  parti  pris  qui  se  manifeste  par  des  ac- 
tes d'hostilité  ou  de  mépris.  En  ce  sens  elle  est 
distincte  de  toute  formule  et  de  tout  système; 
c'est  une  pure  violation  de  la  croyance  com- 
mune des  hommes;  c'est  un  déni  délibéré  de  la 
divinité,  qu’il  se  présente  ou  non  sous  une 
forme  de  philosophie.  C'est  aussi  pourquoi 
l'impiété  a toujours  été  odieuse  aux  peuples; 
elle  est  pour  eux  un  affront.  Le  philosophe 
même  ne  reçoit  qu'avec  colère  le  nom  d'impie; 
le  plus  sceptique  ne  veut  pas  être  sans  croyance  ; 
le  reproche  d’impiété  est  pour  le  plus  incrédule 
une  flétrissure.  Il  y a pourtant  des  moments  ou 
les  nations  s’aveuglent  et  deviennent  impies. 
C'est  le  présage  des  plus  affreuses  calamités. 
Mais  le  délire  ne  peut  durer.  Une  nation  impie 
serait  ingouvernable  et  périrait  sous  scs  propres 
fureurs. — Les  ar.Jens  ne  supportaient  pas  l'idée 
de  l'impiété,  et  l’impie  était  puni  par  les  lois  : 
Socrate  fut  misa  mort  parce  qu’on  le  soupçonna 
de  nier  les  dieux.  La  philosophie  chrétienne  a 


IMP  ( 327  ) IMP 


flétri  le  calomniateur  de  Socrate,  et  quant  aux 
impies,  elle  se  borne  à les  maudire  comme  les 
ennemis  des  peuples  ; s'ils  insultent  Dieu  , elle 
lui  laisse  le  soin  de  se  venger.  Laurentie. 

IMPONDÉRABLE  (phys.).  On  désigne  par 
la  qualification  il' impondérables,  certains  corps 
que  nous  ne  pouvons  saisir  et  |>ar  conséquent 
peser,  dont  l'existence  matérielle  n'est  pas  dé- 
montrée puisqu'ils  n’affectent  nos  sens  que  par 
les  effets  qu'on  leur  attribue,  mais  dont  l'exis- 
tence est  admise  en  théorie  pour  expliquer  cer- 
tains phénomènes.  Ces  corps  sont  aujourd'hui 
au  nombre  de  quatre  : le  calorique,  la  lumière, 
le  fluide  électrique  et  le  magnétisme  terrestre  (loy. 
les  divers  articles  qui  les  concernent.) 

IMPORTATIONS  (voy.  Commerce,  Doua- 
nes, Finance). 

IMPOSITION  DES  MAINS.  Chez  les 
anciens,  imposer  les  mains  sur  la  tète  de  quel- 
qu'un, c’était  lui  donner  un  témoignage  authenti- 
que d'affection,  de  patronage  ou  de  confiance. 
Le  citoyen  qui,  devant  les  magistrats,  plaçait 
sa  main  sur  la  tète  d’un  enfant  signifiait  par  U 
qu’il  le  reconnaissaàtou  qu'il  l'adoptait  pour  son 
fils.  Tout  maître  qui,  en  donnant  ..ne  mission 
à sou  esclave,  lui  mettait  la  main  sur  la  tète,  était 
censé  lui  dire  : Va;  je  compte  sur  ta  fidélité. 
Dans  les  assemblées  du  peuple,  les  chefs  dési- 
gnaient, par  ce  même  cérémonial,  les  citoyens 
qu'on  venait  d'élever  à certaines  charges  publi- 
ques. C'est  aussi  par  l'imposition  des  mains  que 
Jacob  adopta  les  deux  fils  de  Joseph.—  Jésus 
imposait  ses  mains  divines  aux  petits  enfants 
qui  venaient  à lui,  ou  que  leurs  mères  grou- 
paient autour  de  sa  personne  adorable,  pour 
demander  sa  bénédiction.  Il  agissait  de  même 
à l’égard  des  malades  qu’il  voulait  guérir.  A 
son  exemple,  les  apdtrcs  et  leurs  successeurs 
adoptèrent  l'imposition  des  mains,  dans  les  ce- 
remonies du  baptême,  de  la  confirmation,  de  la 
pénitence  et  de  l’ordination,  i Ne  négligez 
point,  écrit  saint  Paul  à Timothée,  la  grâce  qui 
est  en  vous,  qui  vous  a été  donnée  par  la 
prière,  avec  l'imposition  des  mains.  > (.Asp.ro. 

IMPOSTE  ( archit .).  Ce  mot,  d'après  son 
étymologie,  peut  signifier  également  pose  sur 
ou  pote  sous  quelque  chose.  Il  est  employé  dans 
l'un  et  dans  l'autre  sens.  La  partie  du  mur  ou 
du  pilastre  qui  reçoit  le  pied  d'une  arcade  s'ap- 
pelle imposte  : elle  est  ordinairement  ornée  de 
quelques  moulures  ou  d'un  simple  tailloir,  ana- 
logues à une  corniche  ou  à un  chapiteau;  quel- 
quefois c’est  une  plinle  ou  un  bandeau  plus  ou 
moins  orné,  suivant  l’ordre  ou  le  genre  d’archi- 
tecture. Dans  ce  sens,  l 'imposte  supporte  l'ar- 
cade. Mais  on  appelle  aussi  imposte  le  bandeau 
ou  les  moulures  formant  archivolte  autour  de 


l'arcade,  ou  même  autour  d’une  fenêtre.  Ici 
l'imposte  est  supportée.  — C’est  particulière- 
ment dans  le  sens  qui  lui  est  donné  en  menui- 
serie que  le  langage  ordinaire  emploie  le  mot 
imposte  : alors  il  signifie  la  partie  dormante 
qui  surmonte  une  porte  ou  une  fenêtre.  L'im- 
poste est  ordinairement  vitrée  : elle  est  sé|«arée 
par  une  traverse,  formant  linteau,  des  parties 
mobiles  de  la  fenêtre  ou  de  la  porte  qui  vien- 
nent s'v  appuyer. 

IMPOSTEURS.  Ce  nom  ne  saurait  con- 
venir à celui  qui  se  trompe  de  bonne  foi.  Mais 
il  s'entend  de  quiconque  induit  les  autres  en  er- 
reur, le  sachant  et  le  voulant  bien,  et  qui  abuse 
de  leur  faiblesse  ou  do  leur  ignorance,  par  des 
paroles  ou  des  actions,  nu  de  quelque  manière 
que  ce  puisse  être.  Ainsi  les  prélrcs  des  faux 
dieux  étaient  des  Imposteurs.  Mahomet  et  tous 
les  faux  prophètes  furent  autant  d’imposteurs. 
Celle  dénomination  convient  encore  à celui  qui 
impute  à un  autre  quelque  chose  d'odieux  ; à 
celui  qui  cherche  à surprendre  par  de  fausses 
apparences  de  probité,  de  vertu,  etc.,  etc.;  à ces 
hommes  téméraires  ou  fanatiques,  que  l'on  a 
vus  pousser  l'audaee  ou  la  folie  jusqu'à  vou- 
loir jouer  le  râle,  ou  user  des  droits  de  tels 
ou  tels  personnages  dont  ils  usurpaiont  le  nom, 
( Foy.  le  curieux  Recueil  de  Uocoles,  sur  les 
inqiosteui-s  célèbres.)  Quelques  incrédules  ont 
taxé  d'imposture  tous  ceux  qui  enseignent  ou 
défendent  la  religion  chrétienne.  Mais,  chose 
étrange , ils  furent , presque  toujours , eux- 
mêmes,  bonscroyunts,  avant  de  passer  dans  les 
rangs  de  l'incrédulité.  Us  savaient  donc,  par 
leur  propre  expérience,  que  l'on  peulélre  sin- 
cèrement attaché  à la  religion  de  Jésus-Christ. 
— Un  autre  paradoxe  consiste  à supposer  qu'un 
imposteur  peut  être  dupe  de  ses  propres  hallu- 
cinations ; que,  même  après  avoir  commencé  par 
la  fourberie,  il  peut  réussir  à se  |iersuader  qu'il 
est  envoyé  de  Dieu,  et  que  scs  desseins  sont  fa- 
vorisés par  le  ciel.  Mais,  s'il  n’est  |>as  tout-à- 
fait  aliéné,  jamais  mortel  ne  se  mettra  dans  la 
tête  que  Dieu  approuve  l'imposture  et  lui  ga- 
rantit un  succès  quelconque  par  des  moyens 
surnatuqds.  < Lorsqu’un  homme,  qui  se  donne 
pour  envoyé  de  Dieu,  ne  montre  dans  toute  sa 
conduite  aucun  signe  d'orgueil,  d'ambition, 
d'intérêt,  de  durete  envers  ses  semblables,  lors- 
qu’il condamne  et  défend  sans  restriction  toute 
espèce  de  mensonge  et  toute  mauvaise  action, 
même  faite  à bonne  intention,  lorsqu’il  pratique 
lui-même  tout  ce  qu'il  cnscigno  aux  autres, 
lorsqu'il  se  livre  sans  résistance  à la  mort  pour 
confirmer  la  vérité  de  sa  mission  ; l'accuser 
d'imposture  est  un  blasphémé  absurde,  lorsque 
la  religion  qu'il  établit  porte  d'ailleurs  tous  les 
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caractères  de  la  divinité,  c’est  un  autre  blas- 
phème non  moins  absurde  de  supposer  que 
Pieu  s’est  servi  d'un  imposteur  pour  l'établir.  » 
( Dernier.)  Canéto. 

IM  POSTE!' RS  ( livre  des  trois).  C'est  le 
nom  d'un  livre  qu’on  a attribué  à l'empereur 
Frédéric  II  et  1 Pierre  Desvignes,  son  chance- 
lier. Ce  prétendu  livre  aurait  eu  pour  but  de 
prouver  que  Moïse,  Jésus-Christ  et  Mahomet 
étaient  trois  imposteurs  qui  avaient  trompé  le 
monde.  Mais  rien  ne  prouve  que  Frédéric  ou 
Pierre  Desvignes  aient  composé  un  ouvrage  sur 
ce  sujet.  S’il  a existé,  il  s'est  perdu,  car  ceux 
qu'on  a publiés  sous  ce  titre  en  latin  ou  en 
français  ont  été  certainement  composés  en  des 
temps  bien  postérieurs,  sans  en  excepter  celui 
qui  se  trouvait  dans  la  riche  bibliothèque  de 
M.  Crevenna  d'Amsterdam,  sous  la  date  de  1598, 
et  qui  parait  n’avoir  été  imprimé  qu'en  1753,  à 
Vienne,  en  Autriche.  On  peut  consulter,  au  sujet 
du  livre  des  Trois  Imposteurs,  une  savante  disser- 
tation de  la  Monnoye,  à la  suite  du  Ménagiana. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  Frédéric  11,  avait 
exprimé  l'opinion  que  Moïse,  Jésus  et  Maboniet 
étaient  trois  imposteurs,  puisque  le  pape  Gré- 
goire IX,  sans  dire  qu'il  ait  composé  un  livre 
pour  développer  cette  thèse,  l’accuse,  dans  une 
lettre  datant  de  la  treizième  année  de  son  ponti- 
ficat, d’avoir  dit  ces  propre*  paroles  : a tribus 
barratoribus,  ut  ejus  ter  bis  utamur,  scilicet  Christo 
Jesu,  M bise  et  Mahomelo,  tolum  mundum  fuisse 
deceptum,  etc.  Le  pontife  affirmait  même  qu'il 
avait  les  preuves  positives  du  fait  qu'il  allé- 
guait. Il  devait  les  démontrer  à un  concile  ; mais 
il  mourut  sur  ces  entrefaites.  Innocent  IV  fit 
formuler  la  même  accusation  par  l'évêque  de 
Carinola,  au  concile  de  Lyon  (1245),  où  la  dé- 
chéance de  Frédéric  fut  prononcée. 

IMPOT  [écon.  polit.).  On  comprend  sous  la 
dénomination  d'impdt  toutes  les  charges  publi- 
ques, c'est-à-dire  les  taxes  dont  le  produit 
constitue  la  finance  ou  le  revenu  aftecté  aux 
dépenses  de  l'État.  Par  rapport  aux  objets  qu’il 
frappe,  l'impôt  se  divise  en  plusieurs  branches 
spéciales,  mais  nous  n’avons  pas  à nous  en 
occuper  ici  particulièrement  ( voy.  Fjnance, 
Contributions,  Douanes,  Octrois).  Nous  som- 
mes appelés  à nous  placer  à un  point  de  vue 
plus  élevé,  et,  dans  les  limites  qui  nous  sont 
assignées  par  la  nature  même  de  cet  ouvrage, 
nous  allons  essayer  d'esquisser  à grands  traits 
le  caractère  économique  de  l'impôt,  considéré 
dans  son  principe,  dans  ses  rapports  avec  l'or- 
ganisation sociale,  et  dans  ses  effets  sur  le  sort 
des  nations.  — D'abord,  ce  que  les  économistes 
les  plus  distingués  qui  ont  traité  de  l’impôt  ont 
dit  à ce  sujet  peut  se  résumer,  ce  noua  semble, 


en  peu  de  mots,  romrne  il  suit  : Ricardo  définit 
l'impôt  : « une  portion  des  produits  de  la  terre 
et  du  travail  d'un  pays,  mise  à la  disposition 
du  gouvernement.  » D’autres  écrivains  disent  : 
< une  portion  de  capital  ou  de  revenu  que  le 
gouvernement  exige  des  particuliers.  » Cest 
en  effet  sur  le  capital  ou  sur  le  revenu  que  se 
liaient  en  dernier  lieu  toutes  sortes  de  taxes. 
Mais  l'impôt  frappé  sur  le  capital  fait  diminuer 
proportionnellement  le  fonds  qui  sert  au  déve- 
loppement de  l'industrie  productive  , tandis  que 
l’impôt  frappé  sur  le  revenu  fait  seulement  di- 
minuer la  consommation  improductive.  Par  con- 
séquent, lorstju'il  s'agit  d'établir  une  taxe,  il 
faut  épargner  le  capital  et  répartir  l'impôt  sur 
le  revenu.  On  a fait  néanmoins  une  distinction 
entre  le  capital  fixe  et  le  capital  circulant,  et 
l’on  a distingué  surtout  les  différentes  parties 
du  revenu  décomposé  en  renies,  en  profils  et 
en  salaires.  Mais  quelles  sont  les  taxes  qui  frap- 
pent le  capital  fixe  ou  circulant?  Quelles  sont  les 
taxes  qui  frappent  le  revenu  ? Quelles  sontcelles 
qui  tombent  sur  les  rentes,  sur  les  profils,  sur  les 
salaires?  Quelles  sont  les  taxes  qui  pèsent  sur 
les  producteurs , ou  celles  qui  pèsent  sur  les 
consommateurs?  Voilà  un  vaste  champ  de  dis- 
cussion. Les  meilleurs  écrivains  (lolitiques  s'y 
perdent  souvent  comme  dans  les  détours  d'un 
labyrinthe,  ne  sachant  pas  où  trouver  une  is- 
sue. Nous  ne  pouvons  pas  les  suivre  sur  ce  ter- 
rain ; mais  leurs  discussions  sur  une  question 
aussi  grave  que  celle  de  l'impôt,  question  qui 
se  rattache  aujourd’hui  plus  que  jamais  au  bien- 
être  des  populations,  nous  paraissent  en  géné- 
ral peu  propres  à éclaircir  le  sujet. Ceci  demande 
quelques  explications.  Dans  le  discdbrs  ordi- 
naire, personne  ne  songe  à définir  les  mots  ca- 
pital,  revenu,  rente,  profit.  On  les  emploie  natu- 
rellement, de  telle  manière  que  le  sens  en  est 
toujours  suffisamment  clair.  On  les  a employés 
de  même  avec  assez  de  précision  dans  les  livres 
des  économistes,  jusqu’au  moment  où  l'on  s'est 
attaché  à vouloir  en  formuler  une  définition 
scientifique;  dès  lors,  ils  ont  subi  le  même 
sort  que  les  mots  valeur,  richesse,  produit,  et 
autres  semblables.  Le  sens  de  ces  mots,  dit 
Malthus,  était  assez  bien  compris  auparavant  ; 
mais  il  a été  défiguré  et  mis  en  question  dès 
qu’on  a prétendu  les  définir.  Ces  tentatives, 
faites  souvent  par  des  hommes  d’un  grand  mé- 
rite, peuvent  avoir  parfois  quelques  bons  ré- 
sultats, mais  elles  ne  manquent  jamais  d'ouvrir 
la  carrière  à une  infinité  de  questions  oiseuses. 
En  ce  qui  tient  essentiellement  à notre  sujet, 
on  nous  dit,  par  exemple,  que  les  taxes  impo- 
sées par  les  gouvernements  sur  le  capital  ne 
I sont  pas  réellement  des  taxes  sur  le  capital,  de 
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même  que  le*  taxes  imposées  sur  le  revenu  ne 
sont  pas  des  taxes  sur  le  revenu  ! Mais  peut-on 
distinguer  nettement  le  capital  du  revenu? 
Comment  se  fait-il  qu’une  taxe  imposée  sur  le 
revenu  aille  frapper  le  capital,  et  qu'une  taxe 
imposée  sur  le  capital  vienne  tomber  sur  le  re- 
venu? Ecoutons  Ricardo,  généralement  suivi 
par  les  économistes.  < Soit  par  exemple,  t^il-il, 
une  taxe  de  1 p.  100  sur  un  capital  de  10,000 
francs;  si  le  contribuable,  après  avoir  payé  la 
taxe,  continue  à faire  les  mêmes  dépenses 
qu'auparavant,  la  taxe  aura  frappé  le  capital; 
mais  s’il  retranche  de  ses  dépenses  l’équivalent 
de  la  taxe,  son  capital  restant  intact,  la  taxe 
aura  frappé  le  revenu.  Effectivement  le  capital 
est  un  produit,  le  revenu  est  aussi  un  produit, 
et  tout  produit  est  destiné  à être  employé  ou 
consommé  d'une  manière  ou  d'une  autre.»  Mais 
il  y a,  dit-on,  une  grande  différence  entre  la 
consommation  improductive  et  la  consomma- 
tion productive  ou  celle  qui  sert  à la  reproduc- 
tion : le  pain  que  mange  l’ouvrier,  c’est  du  ca- 
pital ; le  pain  que  dévorent  le  rentier,  le  savant, 
le  littérateur,  le  magistrat,  l’artiste,  le  valet, 
le  domestique,  le  vagabond  (tous  improductifs 
au  point  de  vue  de  nos  économistes),  c'est  du 
revenu.  Or,  dès  qu’un  même  produit  peut  être 
transformé  en  tout  ou  en  partie,  tantôt  de  ca- 
pital en  revenu,  tantôt  de  revenu  en  capital, 
par  le  fait  immédiat  de  celui  qui  paie  la  taxe, 
il  devient  évidemment  impossible  d’établir  avec 
assurance,  sur  ces  bases,  une  taxe  générale  qui 
ail  pour  effet  de  frapper  le  revenu  et  d’épar- 
gner le  capital.  Ricardo  lui-même  vient  à l’ap- 
pui de  cette  remarque  en  disant  qu’il  n'y  a pas 
de  taxe  dont  le  montant  ne  soit  tiré  du  capital 
et  du  revenu  à la  fois.  Il  ne  nous  parait  guère 
plus  possible  de  reconnaître  si  une  taxe  frappe 
le  capital  fixe  ou  durable, ou  si  elle  tombe  sur 
le  capital  circulant  ou  passager.  Ricardo,  qui  a 
mis  en  avant  cette  distinction,  n’en  pense  pas 
moins  comme  nous.  « Il  y a,  dit-il,  dans  la 
durabilité  du  capital  une  série  infinie  de  degrés 
qu'il  etl  imposable  de  déterminer.  » Veut-on  en- 
core apprendre  si  l'impôt  territorial  tombe  sur 
la  rente  plutôt  que  sur  les  profits,  ou  s’il  tombe 
sur  les  profits  et  non  sur  la  rente?  Mais  on 
nous  dit  que  dans  l’ensemble  du  revenu  que 
l’on  tire  du  sol,  et  dans  la  portion  que  le  fermier 
paie  au  proprietaire,  il  est  réellement  impossi- 
ble de  séparer  ce  qui  est  rente  de  ce  qui  est 
profit.  Comment  donc  le  gouvernement,  en  éta- 
blissant une  taxe,  peut-il  connaître  d'avance  si 
elle  va  tomber  sur  la  rente  ou  si  elle  va  frapper 
les  profita? Certain  impôt  territorial  qui,  dansl'o- 
pinion  de  Smith,  est  entièrement  a la  charge  du 
propriétaire,  est  supporté  par  le  consommateur 


selon  l’opinion  de  Ricardo  ; c’est  que  le  mot  renie 
ne  signifie  pas  la  même  chose  pour  un  écrivain 
que  pour  l’autre.  Aussi,  d'apres  Smith,  il  n'y  a 
pas  de  terre  qui  ne  puisse  donner  une  rente 
petite  ou  grande,  et  au  contraire,  d'après  Ri- 
cardo, il  doit  se  trouver  nécessairement  dans 
tous  les  pays  une  quantité  considérable  de  ter- 
res qui  ue  donnent  et  ne  peuvent  donner  aucune 
rente. 

Nous  n’irons  pas  plus  loin , et  nous  passe- 
rons sous  silence  plusieurs  autres  raisonne- 
ments fondés  sur  des  hypothèses  qui  nous 
ont  paru  aussi  contraires  à la  réalité  qu'à  la 
nature  des  choses.  Cela  ue  veut  pas  dire  que 
nous  n'apprécions  pas  hautement  le  mérite  in- 
contestable des  livres  de  Ricardo  et  des  écri- 
vains distingués  qui  en  ont  suivi  ou  qui  en  sui- 
vent les  traces,  car  on  y trouve  d'excellentes 
remarques»  de  sages  et  utiles  maximes  et  d’in- 
téressantes illustrations  de  plusieurs  faits  éco- 
nomiques par  rapport  à certaines  taxes;  mais 
ce  que  nous  avons  voulu  constater,  c’est  que,  si 
nous  ne  nous  trompons  pas,  tous  les  efforts 
que  ces  hommes  éminents  ont  faits  pour  fixer 
la  doctrine  de  l’impôt,  n'ont  pas  été  jusqu’ici 
couronnés  de  succès,  ni  en  théorie  ni  en  pratique. 
De  nouvelles  phases  sociales  viennent  compli- 
quer la  question,  et  ces  livres  sont  laisses  gé- 
néralement dans  l'oubli.  Pour  s'en  convaincre, 
on  n’aura  qu'à  jeter  un  regard  sur  les  proposi- 
tions de  nouvellft  taxes  que  les  hommes  d'Etat 
de  nos  jours  ont  faites  dernièrement  et  conti- 
nuent à faire  en  grand  nombre,  de  tous  les  cô- 
tés, dans  presque  tous  les  États.  Enfin,  dans 
l’établissement  de  l’impôt,  on  n’a,  de  l'aveu 
même  des  économistes,  qu'un  choix  de  difficul- 
tés. Ce  choix  est  en  ce  moment  l'objet  de  gra- 
ves débats;  de  là  dépendra  peut-être  le  sort  des 
peuples  civilises  de  l’Europe  pendant  la  der- 
nière moitié  du  xix*  siècle.  Dans  cet  état  de 
choses,  après  avoir  passé  rapidement  en  revue 
ce  qui  a été  dit  jusqu'ici  sur  l'impôt,  nous  expo- 
serons à ce  sujet  notre  manière  de  voir,  quelle 
qu’elle  soit,  en  considérant  l'impôt  au  point  de 
vue  que  nous  avons  énoncé  au  commencement 
de  cet  article. 

Le  développement  des  facultés  de  l'homme, 
inséparable  du  développement  de  ses  rapports 
avec  ses  semblables,  a pour  résultat  la  civilisa- 
tion ou  ce  mode  d'existence  sociale  dont  la  fa- 
mille et  la  propriété  forment  la  base.  Mais  par 
des  motifs  providentiels  inhérents  à la  nature 
humaine,  ce  résultat  ne  peut  se  réaliser,  se 
maintenir  et  s’étendre  qu'au  moyen  de  l'intro- 
ducliou  et  de  l'observation  de  certaines  règles 
d'ordre  civil  et  politique,  et  de  l’exécution  de 
certains  travaux  d'utilité  générale.  L'observa- 


tion  de  ces  règles  et  l'exécution  de  ees  travaux 
ne  peuvent  s'obtenir  que  par  rétablissement  et 
par  l'exercice  d'une  autorité  ou  d'une  adminis- 
tration publique  ayant  le  pouvoir  et  les  moyens 
nécessaires  pour  l’accomplissement  de  sa  mis- 
sion. Enfin,  l'etablissement  et  le  maintien  d'une 
pareille  administration  ne  peuvent  être  assurés 
qu'au  moyen  d'un  fonds  ou  d'un  revenu  public, 
et,  à mesure  que  la  civilisation  avance,  le  con- 
cours de  tous  les  particuliers  à la  formation  de 
ce  Tonds  ou  de  ce  revenu,  devient  de  plus  en 
plus  une  impérieuse  nécessité.  Dans  cette  néces- 
sité se  trouve  lu  principe  et  l’origine  de  l'iinpdt. 
En  effet,  sans  l'impôt  il  ne  peut  y avoir  ni  gou- 
vernement ni  administration  ; sans  gouverne- 
ment il  n’y  a ni  règle  ni  ordre  possible  ; sans 
ordre  et  sans  règle,  le  mouvement  de  la  civili- 
sation est  nécessairement  arrête,  l'homme  est 
reporté  vers  la  barbarie,  ses  rapports  avec  ses 
semblables  diminuent  et  ses  facultés  s'abaissent 
au  minimum  de  l'échelle  de  son  organisation. 
L’impdt,  considéré  dans  son  principe , est  donc 
une  condition  essentielle  de  la  civilisation  elle- 
même;  il  naît  et  il  grandit  avec  elle,  il  en  par- 
tage le  caractère,  il  en  suit  les  phases,  les  pro- 
pres, les  écarts  et  les  vices  ; aussi  tient-il  une 
grande  place  dans  l'histoire  civile  des  peuples. 
Il  nous  apparaît  chez  les  anciens  sous  une 
forme  très  différente  de  celle  qu'il  prend  chez 
les  modernes  ; et  e'est  là,  peut-être,  le  point  le 
plus  saillant  de  la  question,  puisque  le  motif  de 
cette  différence  peut  nous  faire  apprécier,  mieux 
que  toute  autre  considération,  l’importance  ac- 
tuelle de  l'impdt,  et  nous  porter  à lui  donner 
une  direction  conforme  aux  besoins  de  notre 
époque.  En  effet,  la  civilisation  ancienne  avait 
l'esclavage  pour  base,  et  les  huit  dixièmes  de  la 
population  ne  payaient  point  d’impôt  parce  que 
c'étaient  des  esclaves.  Ce  qui  restait  se  compo- 
sait principalement  d’hommes  privilégiés  ayant 
la  qualité  de  citoyens,  et  généralement  les  ci- 
toyens n’étaiont  pas  assujettis  à l'impôt.  De 
plus,  dans  cette  poignée  de  privilégiés,  ceux  qui 
formaient  la  masse  du  peuple  étaieut  pauvres; 
ils  vivaient  dans  l'oisiveté  à la  charge  de  l'État, 
ou  des  largesses  des  riches  qui  cherchaient  à se 
ménager  des  suffrages  dans  les  assemblées  po- 
pulaires. Le  travail  productif,  qui  est  devenu 
une  source  de  liberté,  de  richesse  et  de  puis- 
sance pour  les  nations  modernes,  était  regarde 
comme  une  marque  de  servitude  : on  ne  pou- 
vait donc  pas  le  faire  concourir,  au  moyen  de 
l'impôt,  à former  un  revenu  pour  l'Étal.  Mais 
on  imposait  des  tributs  aux  pays  conquis,  aux 
peuples  vaincus  ou  protégés;  on  percevait  des 
droits  sur  les  marchandises  importées  et  expor- 
tées; on  frappait  de  très  lourdes  taxes  sur  les 


marchands  et  les  spéculateurs  étrangers,  attirés 
en  assez  grand  nombre  dans  les  villes  où  ils  en- 
duraient toute  sorte  de  vexations  en  vue  des 
profils  usuraircs  qu’ils  y trouvaient  souvent  à 
réaliser.  Ainsi,  l'impôt  n’avait  guère  pour  hase 
que  l’abus  de  la  force,  la  soif  de  l'or,  la  ruse  et 
la  supercherie  et,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué (voy.  Économie  politique),  do  quarante 
et  un  exemples  de  différents  impéls  cités  par 
Aristote,  il  serait  difficile  d'en  trouver  un  seul 
qui  ne  fût  digne  de  figurer  dans  les  annales  de 
nos  tribunaux  criminels  ou  correctionnels.  Ou 
voit  qu’il  n’était  nullement  question  d’un  sys- 
tème régulier  do  contributions,  coordonné  avec 
les  besoins  de  l’administration  publique.  Dans 
cet  étal  de  choses,  l'impôt,  empreint  des  mêmes 
vices  qui  rongeaient  l'ancienne  civilisation,  ne 
pouvait  devenir  pour  elle  qu’un  élément  de  des- 
truction, et  il  devait  en  accélérer  la  ruine.  Aussi, 
lorsque  l’empire  romain  eut  embrassé  le  monde, 
les  taxes  les  plus  oppressives  se  maltiplièrcnt- 
ellcs  à l'infini.  Dans  les  derniers  jours  de  cet  em- 
pire, elles  n'étaient  plus  qu’une  cause  d'ennrmes 
concussions,  et  il  n'en  revenait  presque  rien  au 
trésor  public.  Lorsque  l’empire  d'Occident  fut 
renversé,  les  mémos  vices  et  les  mêmes  abus  de 
l’impôt  continuèrent  à miner  l'empire  d'Orient 
jusqu'au  moment  où  il  tomba  sous  le  cimeterre 
des  Turcs. 

En  suivant  jusqu’ici  la  marche  de  l'impôt  au 
milieu  des  differentes  phases  de  l'ancien  ordre 
des  choses,  nous  y voyous  dominer  un  grand 
fait  économique,  résultat  nécessaire  du  prin- 
cipe de  l'esclavage  inhérent  à l'organisation 
politique  et  civile  des  États  les  plus  policés  de 
l'antiquité  : c'est  que  dans  ces  États,  les  nasses 
composa Ht  la  presque  totalité  de  la  po pula'ûm  ne 
payaient  généralement  pas  d'impôt.  Ce  fait  est 
d'autant  plus  essentiel  à constater,  que  nous 
aurons  bientôt  à le  mettre  en  regard  d'un  fait 
nouveau  et  de  la  plus  haute  portée  pour  les  na- 
tions modernes  citez  lesquelles  nous  al  Ions  retia- 
cer  maintenant  les  vicissitudes  de  l’impôt  jus- 
qu'à nos  jours. 

L'établissement  des  barbares  sur  les  terres 
de  l'ancienne  Rome  est  suivi  de  l'introduction 
d'un  ordre  hiérarchique  de  pouvoirs,  conuu 
sous  le  nom  de  système  féodal.  Autour  des 
châteaux  érigés  pour  le  maintien  de  cette  hié- 
rarchie, viennent  se  former  successivement  des 
groupes  d'habitants;  il  en  résulte  un  dévelop- 
pement considérable  de  rapports  et  de  liai- 
sons entre  les  seigneurs,  leurs  vassaux  et  leurs 
sujets,  et  par  cela  même,  de  nouveaux  besoins 
commencent  à se  faire  sentir  de  tous  les  côtés. 
Les  objets  qui  peuvent  satisfaire  ces  besoins, 
sont  recherchés  et  recueillis  par  des  hommes 
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qui,  dans  le  but  d'en  tirer  un  profit,  les  colpor- 
tent de  château  en  château , de  manoir  en  ma- 
noir. Mais  ces  hommes  ne  peuvent  y pénétrer 
qu'en  se  soumettant  aux  charges  et  aux  taxes 
qui  leur  sont  imposées  selon  le  bon  plaisir  du 
maître.  Ainsi  l'impdt  semble  renaître  entaché  du 
même  vice  que  chez  les  anciens;  mais  ce  vice, 
qui  était  chez  eux  la  conséquence  inévitable  du 
principe  de  leur  civilisation,  n'est  ici,  au  con- 
traire, que  l'elfet  d'une  transition  de  l’etat  de  bar- 
barie à l'étal  de  culture;  il  est  du  reste  en  pleine 
contradiction  avec  le  principe  du  christianisme 
sous  lequel  notre  civilisation  est  appelée  à 
prendre  son  essor.  L'impôt  doit  par  conséquent 
se  modifier  peu  à peu  et  prendre  enfin  un  carac- 
tère conforme  â l'essence  de  ce  nouveau  prin- 
cipe. En  effet,  à mesure  que  les  populations  aug- 
mentent, on  les  voit  déborder  du  cercle  étroit 
de  la  féodalité  et  former  des  associations  où  elles 
cherchent  des  garanties  contre  l'abus  de  la  force. 
C’est  ce  qui  amène  le  déclin  du  système  féodal 
et  conduit  à la  formation  et  à la  constitution 
des  confréries,  des  corporations,  des  communes 
et  des  villes.  Le  motif  qui  a provoqué  ce  mou- 
vement, en  fait  assez  connaître  le  principe:  les 
individus  dont  l'association  constitue  ainsi  un 
nouveau  corps  moral,  sont  naturellement  censes 
devoir  contribuer,  chacun  autant  que  ses  forces 
le  lui  permettent,  au  maintien  de  cette même 
association  où  ils  retrouvent  une  sécurité  et  des 
avantages  qu’ils  chercheraient  en  vain  ailleurs. 
C'est  là  le  véritable  principe  de  l'Impôt  ; mais 
il  ne  fait  encore  que  se  montrer  ; il  est  bientôt 
perdu  de  vue,  et,  avant  qu'il  puisse  se  repro- 
duire et  se  développer,  la  société  européenne 
doit  encore  en  voir  repulluler  les  vices  et  les 
abus  â travers  de  longues  et  pénibles  vicissi- 
tudes. En  effet,  chaque  commune  devient  ou 
aspire  à devenir  une  sorte  de  puissance  politi- 
que, indépendante  ; et  dès  que  les  villes  se  trou- 
vent ainsi  en  presence,  elles  deviennent  jalouses 
l'une  de  l'autre,  elles  se  battent,  s'cntredéchirent 
et  s'abandonnent  aux  plus  mauvaises  passions  : 
leurs  besoins  factices  augmentent  tous  les  jours 
au  milieu  de  ces  luttes,  la  corruption  et  le  dé- 
sordre régnent  dans  l’administration  des  fonds 
publics  et  les  taxes  les  plus  oppressives  se  mul- 
tiplient partout  sans  mesure.— Veut-on  donner 
une  idée  de  l'énormité  de  l'impôt,  en  Italie,  on 
peut  citer  l'exemple  de  Florence  que  les  autres 
villes  prenaient  souvent  pour  modèle;  Villani , 
dans  sa  chronique  fait  l'énumération  de  trente- 
six  différentes  taxes  qui  pesaient  sur  le  peuple; 
il  parle  d'une  taxe  sur  les  terres,  établie  et  ré- 
partie d'après  une  évaluation  faite  sur  les  dé- 
positions de  témoins  secrets,  de  la  manière  la 
plus  arbitraire  et  la  plus  injuste.— En  Suisse,  la 


ville  de  Zurich,  généralement  regardée  comme 
le  siège  de  la  liberté  et  du  bonheur,  n’en  est  pas 
moins  accablée  d'impôts.  Muller,  qui  place  cette 
ville  au  premier  rang,  nous  dit  en  même  temps 
que  les  taxes  locales  y étaient  excessivement 
multipliées  et  très  onéreuses,  qu'elles  frappaient 
les  denrées  de  première  nécessité,  à l'entrée 
comme  à la  sortie,  et  qu'il  était  même  défendu 
aux  citoyens  d'aller  hors  de  la  ville  acheter  du 
pain  qui  leur  aurait  coûté  moins  cher  qu'à  l'in- 
térieur.—En  Flandre,  indépendamment  des  lut- 
tes de  ville  à ville  et  des  lourdes  charges  que  les 
villes  les  plus  forles  imposent  aux  plus  faibles, 
les  différents  corps  de  métiers  se  querellent 
sans  cesse  au  sein  d'une  même  ville  et  se  dipu- 
tent  le  pouvoir,  et  ceux  qui  parviennent  à s’en 
emparer  ne  font  que  jeter  le  trouble  dans 
l'administration  et  imposent  aux  habitants  d'é- 
normes charges.  — Si  do  l'Italie,  de  la  Flan- 
dre et  de  la  Suisse,  contrées  où  le  régime  muni- 
cipal atteint  son  apogée , nous  passons  aux 
autres  pays  de  l'Europe,  nous  voyons  que 
l'abus  de  l'impôt  n’y  est  pas  moins  criant.— En 
Allemagne,  les  communes  sont  surchargées 
d'impositions  par  les  seigneurs  ou  leurs  agents 
qui  usent  et  abusent  scandaleusement  de  leur 
droit  d'établir  et  de  lever  toute  sorte  de  taxes 
sur  le  peuple  • les  charges  que  les  villes  anséa- 
tiques  imposent  au  commerce  dépassent  toute 
imagination.  — En  France,  le  peuple  des  com- 
munes et  des  villes  est  généialeinent  soumis  â 
des  taxes  aussi  onéreuses,  plus  mal  reparties  et 
perçues  d'uné  manière  plus  fâcheuse  qu'aillcurs. 
On  n’a  qu’à  consulter  l'histoire  de  ce  pays  et  on 
y trouvera  le  recouvrement  de  l’impdt  partout 
indiqué  comme  la  cause  Immédiate  des  troubles 
qui  ont  tant  agité  les  villes  françaises.  — Eu 
Angleterre,  les  bourgs  et  les  communes  payent 
d'abord  la  protection  d‘un  chef  puissant  au 
moyen  d’une  contribution  annuelle  : érigés  en- 
suite en  corps  politiques,  ils  deviennent  le  foyer 
de  monopoles,  de  vexations  et  d'abus  dont  l'his- 
toire a été  mise  au  jour  dans  les  discussions 
parlementaires  qui  ont  précédé  la  dernière  loi 
municipale  anglaise , adoptée  en  1833.  — En 
Espagne,  rien  n’échappe  à l'impôt  : dans  toutes 
les  communes , les  fruits  de  la  terre  sont  im- 
: posés  au  moment  même  de  leur  naissance, 
atteints  plusieurs  fois  dans  leur  circulation  par 
des  taxes  arbitraires,  poursuivis  par  les  agents 
du  fisc  jusqu'au  dernier  moment  de  leur  consom- 
mation. Ainsi  au  milieu  d’une  société  composée 
d'eléments  hétérogènes,  l'abus  de  l'impôt  ne 
peut  manquer  de  prendre  un  caractère  effrayant 
presque  destructif  dp  tout  espoir  d’un  meilleur 
avenir.  — On  pourra  maintenant  se  faire  une 
: idee  de  l'étendue  des  abus  de  l’impôt  dans 


toutes  les  contrées  de  l'Europe  pendant  environ 
trois  siècles,  de  l'élévation  à la  décadence  du  ré- 
gime municipal.  Mais  ici  se  présente  encore  une 
considération  de  la  plus  haute  importance. 

Le  véritable  principe  social  de  l'impôt  s'était 
d’abord  montré,  dans  ces  premières  associa- 
tions où  l'on  commençait  à chercher  des  ga- 
ranties d’ordre  en  dehors  de  la  féodalité.  Ces 
associations  embrassaient  d'abord  sans  distinc- 
tion tous  ceux  qui  sentaient  le  besoin  de  s’y 
rattacher , et  chacun  était  porté  à contribuer 
pour  sa  part  à leur  maintien , sans  quoi  elles 
n'auraient  jamais  pu  exister.  Mais  bientôt,  par 
la  force  même  des  choses,  il  fut  moins  question 
de  garanties  que  de  privilèges,  deux  choses  que 
l’on  a trop  souvent  confondues,  bien  qu’elles 
soient  très  differentes  l’une  de  l’autre.  Ces  pri- 
vilèges se  trouvaient  consignés  dans  des  chartes 
ou  dans  des  statuts  généralement  très  exclu- 
sifs, et  les  classes  privilégiées  ou  les  bourgeois 
cherchaient  à faire  retomber  sur  une  popula- 
tion qui  augmentait  tous  les  jours  autour  d’eux 
le  poids  des  taxes  écrasantes  dont  on  vient  d'es- 
quisser le  tableau.  Cependant  la  population 
bourgeoise,  renfermée  dans  un  cercle  restreint 
et  repoussant  tout  nouveau  venu,  ne  pouvait 
pas  dépasser  certaines  limites,  tandis  que  la 
population  en  dehors  de  ce  petit  cercle  tendait 
naturellement  à s'accroître  d’une  manière  indé- 
finie. En  Angleterre,  par  exemple,  il  s’est  trou- 
vé des  bourgs  où  il  n'y  avait  qu’un  cinquante- 
cinquième  des  habitants  qui  eût  droit  à l'exer- 
cice des  fonctions  municipales,  c’est-à-dire  au 
monopole  du  pouvoir  et  de  l'impôt  local.  Dans 
de  pareilles  circonstances,  communes,  plus  ou 
moins,  aux  différentes  contrées  de  l’Europe, 
la  portion  opprimée  de  la  population  était 
naturellement  portée  à chercher  ailleurs  un 
pouvoir  protecteur.  Le  régime  municipal  mar- 
chait vers  son  déclin  et  ne  devait  plus  se  rele- 
ver, car  ce  régime  n’était  au  fond  qu’une  com- 
binaison sociale  transitoire,  destinée  à servir  de 
marche-pied  à un  ordre  plus  élevé  de  civilisa- 
tion. Or,  de  même  que  dans  le  déclin  du  système 
féodal  nous  avons  vu  le  mouvement  de  nom- 
breuses populations  qui  débordaient  du  cercle 
étroit  de  la  féodalité,  conduire  à la  formation 
des  communes,  nous  voyons  maintenant,  dans 
le  déclin  du  régime  municipal  le  mouvement  de 
populations  infiniment  plus  nombreuses  qui 
débordent  de  l’enceinte  des  communes,  conduire 
à la  formation  des  nations.  Ce  nouveau  mouve- 
ment se  fait  à l'aide  d’une  concentration  de 
pouvoir  dans  l'autorité  monarchique , et,  sous 
l'influence  de  celte  autoritç,  l'impôt  entre  dans 
une  phase  nouvelle.  Eu  effet,  des  luttes  s’enga- 
gent entre  les  princes,  dés  qu'ils  se  trouvent  en 


présence,  maîtres  chacun  d’une  grande  étendue 
de  pays  et  pouvant  disposer  d'un  grand  nom- 
bre d'hommes.  On  met  sur  pied  de  nombreuses 
armées  et  on  veut  les  rendre  permanentes. 
Mais  pour  les  entretenir  il  faut  de  grandes  dé- 
penses, et  les  domaines  étant  épuisés  ou  in- 
i suffisants,  il  faut  avoir  recours  aux  taxes.  C'est 
ce  qui  fait  sentir  la  nécessité  d'organiser  l’im- 
pôt, et  d'introduire  un  système  régulier  de  fi- 
nance. Çppendant,  au  milieu  des  projets  ambi- 
tieux et  des  guerres  qui  se  succèdent  sans  in- 
terruption , il  devient  impossible  de  satisfaire  à 
celte  nécessité.  On  ne  peut  donc  pas  encore  ra- 
mener l’impôt  à son  véritable  principe,  et  lui 
donner  une  direction  conforme  aux  besoins  des 
peuples.  En  effet,  les  charges  féodales  sont  loin 
d'être  effacées;  les  abus  de  l’impôt  semblent 
augmenter  sous  le  régime  municipal  à mesure 
qu’il  perd  de  son  importance,  et  ces  charges  et 
ces  abus  passent  nécessairement  dans  la  sphère 
plus  large  de  l’État  qui  embrasse  également  les 
fiefs , les  communes  incorporées  ou  les  villes , 
et  les  masses,  flottantes  en  dehors  des  enceintes 
du  privilège.  Toutefois , un  grand  changement 
n'en  a pas  moins  lieu  : les  privilégiés  seigneurs 
ou  corporations,  tendent  toujours,  il  est  vrai, 
à maintenir  en  leur  faveur  l’exemption  de  l'im- 
pôt; mais  les  peuples  sur  lesquels  retombent  les 
taxes  s'efforcent  de  se  soustraire  aux  charges 
que  les  privilégiés  prétendent  continuer  à leur 
imposer,  et  dans  ce  contraste,  les  deux  parties 
viennent  chercher  l'appui  de  l'autorité  souve- 
raine qui,  selon  les  circonstances,  favorise  tan- 
tôt les  uns,  tantôt  les  autres,  dans  le  but  de  les 
taire  agir  tous  à son  prolit,  et  de  les  porter  à 
concourir  au  développement  de  sa  puissance. 
Ce  développement  doit  nécessairement  amener 
une  fusion  des  différents  intérêts  partiels  dans 
un  intérêt  commun  ; et  il  est  évident  que  les 
privilégies,  actuellement  exempts  de  l'impôt,  se- 
ront enfin  forcés  d’abandonner  leur  privilège , 
et  de  venir  se  fondre  dans  les  rangs  du  peujile 
payant  l'impôt.  Déjà  de  la  fin  du  xv*  siècle  au 
commencement  du  xvr,  à l’époque  même  de  la 
formation  des  nations  modernes,  de  grands 
événements  providentiels  viennent  hâter  le 
mouvement  de  notre  civilisation.  A mesure  que 
ce  mouvement  prend  un  plus  grand  essor,  la 
sphère  de  l’impôt  s'élargit  en  proportion , et 
s'étend  enfin  également  et  sans  distinction  à 
tous  les  individus  formant  l'ensemble  de  la  po- 
pulation de  l’État.  Dès  lors  le  principe  de  l’im- 
pôt tel  que  nous  l'avons  établi  d'abord  par  le 
raisonnement  se  trouve  démontré  par  le  fait. 
C'est  ici  peut-être  la  ligne  de  démarcation  la 
plus  caractéristique  entre  la  civilisation  mo- 
1 dente  et  la  civilisation  des  auciens.  Ainsi  noua 
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avons  vu  que  dans  les  Étals  les  plus  poticés  de 
l'antiquité  les  masses  composant  la  presque  lola- 
lili!  de  la  population  ne  payaient  généralement  pas 
d' impôt.  Nous  voyons  maintenant  que  dans  les 
États  modernes  les  plus  avancés  en  culture  l'im- 
pôl  est  généralement  payé  par  les  masses.  C’est 
ce  dernier  fait  que  le  législateur  et  l'homme 
d'État  doivent  aujourd'hui  avoir  principalement 
en  vue,  toutes  les  fois  qu’il  est  question  d'établir 
ou  de  maintenir  un  impôt,  de  lui  donner  une 
direction  conforme  aux  intérêts  du  pays,  et 
d'en  régler  le  recouvrement  de  manière  qu’il 
puisse  s’opérer  avec  facilité  et  à peu  de  frais.  La 
haute  portée  de  ce  fait  ne  saurait  échapper  à 
personne,  car.au  fond,  c'est  le  produit  de  l’im- 
pôt qui  forme  de  nos  temps  la  presque  totalité 
du  revenu  de  l'État,  et  ce  revenu  a pris  d'énor- 
mes proportions  dans  tous  les  États  civilisés.  Or, 
là  môme  où  tout  privilège  d'exemption  a ces- 
sé, il  reste  toujours  la  différence  inévitable  des 
conditions  et  des  fortunes.  Cependant  la  masse 
des  gens  pauvres  ou  moins  aisés  paye  en  réa- 
lité la  plus  grande  portion  de  l'impôt  ou  du 
revenu  public.  Ceci  est  vrai  même  pour  l'im- 
pôt foncier.  En  France,  par  exemple,  où  l'on 
compte  36,000,000  d'âmes,  les  3/5*  peut-être  de 
cette  population  appartiennent  à l'agriculture, 
et  sont  par  conséquent!  plus  ou  moins  directe- 
ment atteints  par  la  contribution  territoriale; 
mais  cette  contribution  se  réparlitsur  lOmillions 
et  300  mille  quoles  environ,  dont  plus  de8  mil- 
lions ne  dépassent  pas  20  fr.,  plus  de  deux  autres 
millions  sont  au-dessous  de  100  fr.,  et  tout  bien 
considéré,  on  peut  dire  qu'en  dernière  analyse 
les  sommes  payées  par  la  masse  des  proprié- 
taires pauvres  ou  peu  aisés  s’élèvent  à plus  de 
60  p.  100  du  total  de  l’impôt  frappé  sur  les  ter- 
res. C'est  aussi  d'ailleurs  sur  cette  masse  que 
pèsent  principalement  plus  de  ft  milliards 
d'hypothèques  dont  les  terres  sont  grevées  en 
France,  et  c'est  sur  elles  que  retombe  la  plus 
grande  partie  des  droits  de  timbre,  des  droits 
de  succession  etde  tous  les  autres  droits  perçus 
pour  les  actes  et  les  transactions  qui  ont  rap- 
port à la  propriété  foncière.  La  population  agri- 
cole paye  encore  en  commun  avec  toutes  les 
autres  classes  du  peuple  attachées  à ('industrie 
et  au  commerce,  la  plus  grande  partie  des  taxes 
auxquelles  on  a donné  le  nom  de  contributions 
indirectes.  Enfin  (chose  essentielle  à remarquer 
pour  toute  sorte  de  taxes  j à mesure  que  la  mar- 
che lapide  du  mouvement  civilisa  leur  rend  néces- 
saire une  plus  grande  augmentation  de  revenu , 
c'est-à-dire  d'impôt,  la  portion  qui  en  est  payée 
par  les  masses  populaires  des  travailleurs  de- 
vient comparativement  de  plus  en  plus  consi- 
dérable , de  sorte  que  si  ces  masses  payaient, 


par  exemple,  6 dixièmes  du  revenu  de  l’État, 
ce  revenu  étant  égal  à 100,  elles  en  paieront 
probablement  7 dixièmes  ou  plus  s'il  est  aug- 
mente jusqu'à  200.  Blais  ont-elles  à se  plaindre  de 
cette  position  qui  leur  est  faite  dans  l'ordre  de 
notre  société  civile  par  rapport  à l’impôt?  Cer- 
tainement non  : cesseraient-elles  de  payer  l'im- 
pôt, ou  elles  retomberaient  dans  l’esclavage , ou 
l'État  aurait  cessé  d'exister.  Et  vraiment  si  l'on 
effaçait  de  l'actif  du  budget  la  portion  des  taxes 
payées  réellement  par  les  classes  pauvres  ou  les 
moins  aisées,  il  ne  resterait  pas  de  quoi  suffire 
aux  besoins  de  l’État  pendant  quatre  mois  de 
l'année,  et  alors  même  que  les  personnes  riches 
et  aisées  seraient  forcées  de  livrer  leurs  ri- 
chesses au  trésor  public,  la  ruine  de  l'État  n’en 
serait  que  momentanément  retardée  ; il  n’y  au- 
rait bientôt  plus  ni  ordre,  ni  garantie,  ni  prospé- 
rité possible,  et  le  pays  disparaitrait  du  rang  des 
nations  civilisées.  C’est  donc  induire  en  erreur 
le  peuple  que  de  lui  parler  du  bonheur  dont  il 
jouirait  s'il  parvenait  à se  délivrer  de  l'impôt; 
c'est  l’entraîner  à sa  perle  que  de  le  pousser 
ainsi  à de  violentes  commotions,  dont  le  résul- 
tat ne  peut  être  qu’une  grande  calamité  uni- 
verselle. Mais,  d'un  autre  côté,  la  mesure  de 
l’impôt  que  le  peuple  peut  payer  dépend  prin- 
cipalement de  la  circulation,  du  bon  emploi  des 
richesses  de  la  part  de  ceux  qui,  par  leur  for- 
tune, planent  sur  le  peuple;  elle  dépend  aussi 
du  choix  et  de  la  répartition  équilable  de  l’im- 
pôt de  la  part  de  ceux  qui  sont  au  pouvoir. 

Ici  se  présente  naturellement  la  question  de 
timpét  proportionnel  et  de  l'impôt  progressif, 
question  envenimée  par  les  malheureuses  crises 
qu'on  vient  de  traverser.  Essayons  de  la  pré- 
senter en  peu  de  mots  dans  son  véritable  jour. 
— Le  travail  libre,  caractéristique  de  notre  civi- 
lisation, donne  à la  différence  des  conditions  et 
des  fortunes  une  importance  inconnue  aux  an- 
ciens; c’est  pour  nous  la  source  d'un  immense 
développement  de  rapports  dont  dépend  essen- 
tiellement la  prospérité,  et  la  puissance  de  tout 
État  civilisé.  Les  proportions  de  cette  différence 
telles  qu'elles  se  constituent  d'elles-mémes  au 
milieu  du  mouvement  social  de  chaque  contrée, 
ne  sauraient  être  artificiellement  altérées  saus 
nuire  à l’intérêt  général  du  pays,  et  ceux-là 
même  qui  sembleraient  d'abord  profiter  d’une 
semblable  altération,  en  seraient  enfin  fatale- 
ment atteints.  On  doit  par  conséquent  établir 
généralement  en  principe  que  dans  la  position 
ordinaire  et  normale  d'un  État  quelconque, 
l'impôt  doit  laisser  les  personnes quiSout  appe- 
lées à le  payer  dans  ia  même  condition  relative 
où  il  les  a trouvées  respectivement.  A.insi  que 
deux  individus  par  exemple , un  jouissant  d'un 
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revenu  de  100,(100  fr.,  l’autre  n'avant  qu’un  re- 
venu de  1,000  fr.,  aient  à payer  une  taxe  de 
4 p.  100  sur  leurs  revenus  respectifs;  après  que 
chacun  d'eux  se  sera  acquitté  de  son  impôt, 
leur  fortune  sera  exactement  diminuée  de  la 
même  quantité,  et  par  conséquent  la  différence 
relative  de  leur  position  n’en  sera  pas  altérée. 
C'est  là  le  principe  de  l'impôt  proportionnel  qui, 
par  la  nature  même  de  notre  organisation  civile, 
fait  la  règle  générale.  Mais,  dans  la  nature  des 
choses,  toute  règle  a son  exception,  et  l’excep- 
tion à la  règle  qui  vient  d'être  posée  a son  mo- 
tif dans  le  principe  même  qui  a dicté  cette  rè- 
gle. En  effet,  si  la  différence  relative  des  con- 
ditions ne  doit  pas  être  altérée,  c’est  qu’elle  C3l 
un  élément  indispensable  du  développement  des 
rapports  sociaux.  Ceci  suppose  nécessairement 
le  concours,  c'est-à-dire  l’action  combinée  de 
toutes  les  parties  intéressées,  dont  chacune  doit 
par  conséquent,  avant  tout,  conserver  la  vitalité 
qui  lui  est  propre.  Mais  lorsque  les  besoins  les 
plus  urgents  de  l'Étal  ne  peuvent  être  satisfaits 
au  moyen  de  l'impôt  proportionnel  qu'en  l’aug- 
mentant de  manière  à mettre  en  danger  la  vi- 
talité d'une  des  parties,  tellement  qu’elle  ne 
puisse  plus  se  tenir  debout,  une  pareille  aug- 
mentation devient  pour  l'État  tout  entier  une 
cause  de  ruine  ; c'est  donc  là  évidemment  un  cas 
exceptionnel  où,  faute  d’autre  ressource,  il 
peut  devenir  necessaire  d’avoir  momentané- 
ment recours  à l’impôt  progressif. 

Un  fait,  qui  nous  semble  mériter  une  sérieuse 
attention,  pourra  servir  d'éclaircissement  à notre 
pensée.  L'Angleterre,  où  le  principe  de  l'im- 
pôt proportionnel  a pris  peut-être  de  plus  pro- 
fondes racines  que  partout  ailleurs,  s’est  néan- 
moins vue  forcée  de  déroger  temporairement  à 
ce  principe.  Ce  fut  d'abord  pendant  la  guerre  de 
1794  à 1801  : alors,  toutes  les  taxes  ayant  été 
augmentées  extraordinairement,  le  travailleur 
avait  redoublé  d’énergie  pour  se  mettre  à même 
de  les  payer  sans  que  sa  position  sociale  en  fût 
altérée  : mais  il  ne  lui  était  guère  possible  d'al- 
ler plus  loin,  et  il  aurait  dû  proliablcmcnt  suc- 
comber sous  le  poids  de  nouvelles  charges.  Ce- 
pendant le  ministère  proposa  de  tripler  la  taxe 
sur  les  maisons  et  sur  les  fenêtres,  mais  celte 
proposition  fut  rejetée  par  le  parlement,  et,  sous 
l'empire  du  besoin,  on  adopta  un  impôt  pro- 
gressif sur  le  revenu.  Tout  revenn  moindre  de 
60  livres  sterling  était  exempté  de  l'impôt.  De 
60  à 65  livres,  la  taxe  était  d’un  cent-vingtième. 
Suivait  une  longue  échelle  graduée  montant 
progressivement  pour  les  revenus  de  66  liv.  jus- 
qu'à 200;  et  pour  la  taxe,  depuis  uncent-ving- 
ticme  jusqu'à  un  dixième  du  revenu  taxé.  Cet 
impôt  fut  supprimé  après  1a  paix  d'Amiens,  en 


1801.  Mais  la  guerre  ayant  recommencé,  il 
fut  rétabli  bientôt  après,  et  continua,  jusqu'à 
la  conclusion  de  la  paix  générale,  en  1815, 
et  fut  enfin  entièrement  aboli  en  1816.  Vrai- 
ment, il  n'avait  été  adopté  qu'avec  une  extrême 
répugnance,  et  la  nation  anglaise  ne  s'y  serait 
jamais  assujettie  si  ce  n'avait  pas  été  pour  sou- 
tenir une  longue  et  terrible  lutte  où  l'existence 
nationale  elle-même  se  trouvait  compromise. 
Voila  l'exception  expliquée  par  le  fait.  Elle  ne 
peut  et  ne  doit  avoir  lieu  que  lorsqu'il  s'agit  du 
salut  de  l'Etat,  et  lorsqu'une  plus  forte  augmen- 
tation de  l’impôt  proportionnel  irait  affaiblir  ou 
détruire  les  forces  productives  qui  en  forment 
la  base;  mais  l'exception  doit  disparaitre avec  lu 
motirextraordinairc  qui  l'a  provoquée,  et  cer- 
tainement il  devrait  en  être  de  même  d'un  impôt 
quelconque,  introduit  ou  augmenté  pour  une 
cause  essentiellement  transitoire.  Mais  dans  la 
vie  civile  il  est  des  causes  permanentes  qui  rcu- 
dent  l’augmentation  de  l'impôt  indispensable, 
car  il  n’y  a point  d'Etat  un  peu  avancé  qui  n’é- 
prouve successivement  de  nouveaux  besoins  tels 
que  pour  les  satisfaire  il  lui  faille  augmenter  le 
revenu  public,  ou,  ee  qui  revient  au  même, 
l’impôt.  Mais  ici  les  moyens  de  payer  l'impôt 
s’accroissent  naturellement  beaucoup  au  delà  de 
ce  qu'il  faut  pour  suffire  aux  dépenses  publi- 
ques, même  aux  dépenses  d'agrcment  etd'em- 
bcllissement.  Cependant,  cette  position  natu- 
relle à toutes  les  contrées  qui  suivent  un  mou- 
vement civilisateur,  peut  s'altérer  ou  même  se 
perdre  par  de  vicieuses  institutions  politiques 
ou  économiques,  et  parmi  ces  dernières  on  doit 
mettre  en  première  ligne  l'introduction  et  le 
maintien  de  taxes  trop  lourdes  et  mauvaises  de 
leur  nature,  ainsi  que  la  fausse  direction  don- 
née à des  taxes  convenables  et  qui  seraient  peu 
onéreuses  en  elles-mêmes  si  clics  étaient  coor- 
données avec  le  grand  fait  général  constaté  [dus 
haut  : que  par  l'essence  même  de  notre  civilisa- 
tion, la  partie  la  pim  considérable  de  l'impôl  ou 
du  revenu  d'un  Etat  bien  constitué,  est  uéces-- 
tairemeal  payée  par  les  masses.  O fait  nous  l'a- 
vons vu  sc  développer  avec  les  garanties  don- 
nées à la  liberté  du  travail  et  progressivement 
étendues  à tous  les  individus  de  l’espèce  hu- 
maine; et  dans  ce  fait  nous  avons  la  preuve  que 
l’impôt  établi  dans  de  justes  limites  ne  doit  pas 
être  regarde  comme  un  sacrifice  : mais  au  con- 
traire connue  un  instrument  de  liberté  et  de  ri- 
chesse pour  tous.  Mais  par  l'imperfection  même 
de  l'homme,  imperfection  inséparable  de  la  li- 
berté qu'il  a naturellement  de  faire  le  bien  et  le 
mal,  on  peut  toujours  mal  choisir  les  taxes,  en 
abuser,  leur  donner  une  direction  mauvaise 
destructive  de  ces  mêmes  garanties  qu'elles  sont 
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destinées  à consolider.  Il  semblerait  néanmoins 
qu’en  ne  perdant  pas  de  vue  le  véritable  prin- 
cipe de  l'impOl,  on  devrait  facilement  recon- 
naître la  nature  d'une  taxe,  la  rejeter  ou  l'abo- 
lir si  elle  est  mauvaise,  l'adopter  ou  la  main- 
tenir si  elle  est  juste  et  équitable  en  elle-même, 
et  en  ecartcr  les  vices  qui  pourraient  s'étre 
glissés  dans  son  établissement  et  dans  son  exer- 
cice. Mais  l'expérience  nous  apprend  que  l'in- 
troduction d'un  sage  système  d'impôt  rencontre 
partout  de  grandes  difficultés,  et  peut-être  que 
l'obstacle  le  plus  difficile  à surmonter  en  ce 
moment,  c'est  une  malheureuse  complicalien 
dans  la  marche  de  l'administration  publique, 
dont  les  différentes  branches  se  perdent  tous  les 
jours  davantage  dans  le  dédale  de  notre  mo- 
derne bureaucratie.  Ici  une  confusion  regret- 
table se  fait  principalement  remarquer  dans  la 
grande  division  des  taxes  en  contributions  di- 
rectes et  en  contributions  indirectes.  Ces  derniè- 
res, dit-on,  sont  préférables  aux  premières,  par- 
ce que,  au  lieu  de  demander  ouvertement  une 
portion  spécifique  de  revenu,  on  taxe  lcsarlicles 
sur  lesquels  le  revenu  doit  ordinairement  se  dé- 
penser ; de  celte  manière  on  carhe  le  mon-  tant 
de  l'impôt  si  bien  que  le  paiement  en  est,  jus- 
qu'à un  certain  point,  volontaire.  On  veut  dire 
que  c'est  un  expédient  pour  faire  paver  l'impôt 
au  peuple  sans  qu'il  s'en  doute  ; mais  il  faut 
avouer  que  cette  ruse  n’a  guère  réussi  jusqu'ici, 
car  de  tous  les  temps  il  n’y  a pas  eu  d'impôt  plus 
impopulaire  que  ces  sortes  de  taxes.  On  s’est 
étonné  de  ce  résultat,  et  on  a voulu  en  conclure 
que  le  peuple  juge  toujours  mal  de  ses  intérêts, 
qu'il  se  plaint  toujours  de  ec  qui  lui  est  le  plus 
avantageux;  mais  ce  n'est  certainement  pas  ici 
le  cas.  Depuis  le  système  féodal  jusqu’à  nos 
jours,  dans  les  communes,  dans  les  villes,  dans 
les  Etats,  nous  avons  signalé  l'enormité  de  ces 
taxes,  ut  pour  peu  que  l'on  veuille  réfléchir  sur 
leur  caractère  fiscal  et  sur  les  circonstances  qui 
en  accompagnent  l'établissement  et  le  recou- 
vrement, on  sera  persuade  que  le  peuple  avait 
raison  àlors,  et  qu'il  n'a  pas  tort  aujourd'hui  de 
s’eu  plaindre.  Mais  au  fond  ce  n'est  pas  là  la 
question.  Si  l'ou  veut  se  donner  la  peine  d'exa- 
miner la  nature  des  taxes  diverses  classées  ou 
plutôt  confondues  sous  la  dénomination  de  con- 
tributions indirectes  ; si  l'on  veut  en  déterminer 
le  caractère  au  point  de  vue  du  principe  de 
notre  organisation  sociale,  ou  y trouvera  des 
taxes  de  différente  nature;  on  y verra  peut- 
être  l'impôt  le  plus  mauvais  à côté  de  I impôt 
qui  est  le  plus  en  rapport  avec  la  condition  ac- 
tuelle des  peuples  civilisés,  par  exemple  l'octroi 
ou  les  taxes  intérieures  de  consommation,  à côté 
de  la  douane.  Eu  effet,  reportons-nous  au  pre- 
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micr  établissement  des  octrois  et  en  général  de 
toutes  les  taxes  qui  se  perçoivent  à l'intérieur 
d'un  pays  sur  les  denrées  destinées  à la  consom- 
mation, c'est-à-dire  à la  satisfaction  des  besoins 
ordinaires  des  populations;  suivons  la  marche 
de  ces  taxes  pendant  la  transition  de  la  féoda- 
lité au  régime  municipal,  où  l'Etat  se  trouvait 
renfermé  dans  l’enceinte  de  la  commune  ou  de 
la  ville;  et  puis,  dans  la  transition  du  régime 
municipal  au  système  national  dans  lequel  la 
commune  ou  la  ville  n’est  qu’une  fraction  de 
l'Etat.  Nous  voyons  ces  mêmes  taxes,  à mesure 
que  la  sphère  des  corps  politiques  s'élargit  da- 
vantage, devenir  une  source  continuelle  de  trou- 
ble et  de  désordre,  et  entraver  évidemment , plus 
que  toute  autre  sorte  d'impôt,  l'avancement  de 
la  civilisation  et  le  développement  de  la  richesse 
dans  toutes  les  contrées.  Il  est  vrai  de  dire  que 
ces  taxes  ont  été  portées,  sur  différents  points 
du  continent  de  l'Europe,  à une  déplorable  exa- 
gération. 

L'Angleterre  s'est  d’abord  hautement  récriée 
au  premier  bruit  que  le  parlement  avait  l'inten- 
tion d'y  introduire  l'accise,  et  le  parlement  a dû 
déclarer  que  ce  bruit  était  calomnieux.  Ensuite, 
cet  impôt  s’y  est  glissé  peu  à peu  dans  des  cir- 
constances extraordinaires,  au  milieu  des  cris 
de  liberté  et  d'indépendance  nationale;  cepen- 
dant le  peuple  l'a  depuis  regardé  comme  l’im- 
pôt le  plus  odieux.  Mais  quant  aux  octrois,  ja- 
mais le  peuple  anglais  ne  sc  soumettrait  à être 
arrêté,  visité,  fouillé  par  les  agents  du  fisc  à 
l'entrée  de  chaque  commune,  de  chaque  ville,  à 
voir  s'élever  ces  barrières  qui  gênent  à chaque 
pas  la  circulation  des  choses  et  le  libre  mouve- 
ment des  personnes.  Enfin,  bien  que  ces  sortes 
de  taxes  ne  soient*  pas  partout  aussi  vexatoires 
et  aussi  funestes  à la  prospérité  de  l’État  qu'en 
Espagne,  elles  sont  toujours,  comparativement, 
les  plus  pernicieuses;  on  ne  peut  les  rendre  pro- 
ductives qu’au  moyen  de  mesures  fiscales  très 
rigoureuses,  et,  quoi  que  l'on  fasse,  on  ne  peut 
en  changer  le  caractère  et  la  mauvaise  nature. 
C'est  tout  le  contraire  de  l'impôt  des  douanes 
(coy.  Douanes),  et  cependant,  par  le  plus  bi- 
zarre des  contrastes,  c’est  précisément  contre 
cet  impôt  que  se  déchaînent  généralement  ceux 
qui  font  d’ailleurs  le  plus  grand  éloge  des  con- 
tributions indirectes.  Certes,  un  tarif  de  douane 
peut  devenir  une  calamité  lorsqu'on  l’établit  de 
manière  à rendre  inévitable  une  organisation 
systématique  de  la  contrebande  (coy.  Contre-* 
bande),  à démoraliser  ainsi  une  grande  partie 
de  la  population,  à donner  lieu  à des  visites 
sans  fin,  à des  perquisitions,  à des  poursuites, 
à des  condamnations  depuis  l'extrême  frontière 
I jusqu’au  cœur  de  l'État  Mais  nous  demande- 
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rons  si  tout  cela  est  tellement  inhérent  à la  na- 
ture de  cet  impôt,  que  l'emploi  de  ces  mauvais 
moyens  soit  une  condition  nécessaire  pour  le 
rendre  productif?  Personne  n'osera  repondre 
affirmativement.  Au  contraire,  la  douane  ne  sera 
jamais  plus  productive  que  lorsqu'elle  sera  éta- 
blie de  manière  à exclura  jusqu’à  la  possibilité 
d'une  contrebande  organisée,  et  que  par  cela  mê- 
me, le  fisc  n'aura  que  peu  ou  rien  à faire,  et  que 
la  taxe  ne  se  fera  sentir  qu'aux  limites  de  l'Etat. 
C'est  dans  ce  sens  que  Montesquieu,  apres  avoir 
dit:  i Les  droits  sur  les  marchandises  sont  ceux 
que  les  peuples  sentent  le  moins  parce  qu'on  11e 
leur  en  fait  pas  la  demande  formelle  >,  ajoute  : 
« Ils  peuvent  être  si  sagement  mfnagis  que  le  peu- 
ple ignore  qu'il  les  paye  ».  O11  a beaucoup  ampli- 
fié la  première  proposition,  et  on  n’a  pas  fait 
attention  à la  seconde,  qui  en  est  la  condition  la 
plus  essentielle.  Mais  encore,  ce  qui  a beaucoup 
contribue  à faire  regarder  les  douanes  sous  un 
faux  point  de  vue,  c'est  la  lutte  de  deux  partis 
opposés  : le  parti  qui  s'est  donné  le  nomde  pro- 
tecteur de  l’industrie,  et  le  parti  qui  s’est  dé- 
claré le  défenstud  du  libre  commerce.  Chacun 
posant  la  question  à sa  manière,  les  conditions 
en  ont  été  nécessairement  altérées.  Le  mot 
protection,  tel  qu'on  l’entend  aujourd’hui,  fait 
de  la  douane  un  système  de  fiscalité  et  de  cor- 
ruption ; mais  en  laissant  cela  de  côté,  il  n’est 
pas  sùr  que  celte  protection  11e  réagisse  pas  con- 
tre son  but.  Une  hypothèse  très  simple  pourra 
nous  en  fournir  un  exemple.  Supposons  qu’un 
État  ait  besoin  de  tirer  de  l'imoât  un  revenu 
égal  à 1000,  que  les  douanes  protectrices  ne  lui 
donnent  que  100;  il  faudra  bien  que  les  taxes 
internes  donnent  900.  Or  il  nÿ  serait  peut-être 
pas  difficile  de  démontrer  que  ces  taxes  feront 
plus  de  mal  aux  industries  que  l'on  veut  pro- 
téger, que  11e  pourrait  leur  eu  faire  une  mode- 
rationde  droits,  au  moyen  de  laquelle  on  obtien- 
drait, |iar  exemple,  de  la  douane,  un  revenu  de 
300  au  lieu  de  100;  car  indépendamment  de  la 
suppressiou  des  graves  inconvénients  qui  se 
rattachent  a un  tarif  de  douanes  prohibitif  ou 
trop  éleve  et  trop  restrictif,  on  pourra  dimi- 
nuer de  200  les  taxes  internes  qui  pèsent  da- 
vantage sur  les  branches  les  plus  importantes  du 
travail  national.  D'un  autre  côté,  les  partisans 
du  libre  commerce  ne  raisonnent  pas  mieux 
lorsqu'ils  parlent  de  l'abolition  des  douanes  : 
ce  serait  pire  même  que  la  protection,  puisqu’il 
faudrait  alors  pourvoir  en  totalité  aux  besoins 
de  l'Etat  par  des  taxes  insupportables  à l'inté- 
rieur. 

Ce  qu'il  ne  faudrait  pas  perdre  de  vue,  c'estque 
l'impôt  de  la  douane  est  d'autant  plus  productif 
qu'il  entrave  moins  les  relations  internatio- 


nales, et  qu’en  même  temps  il  sert  à dégager 
l’État  des  taxes  les  plus  onéreuses.  Nous  voyons 
le  gouvernement  central  des  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  tirer  des  douanes  la  pres- 
que totalité  de  ses  revenus  et  n'avoir  besoin  de 
lever  aucun  autre  impôt.  L'Angleterre,  même 
après  la  dernière  réforme  très  libérale  de  son 
tarif,  a vu  augmentera  produit  de  ses  douanes. 
Ellecn  tire  environ  cinq  eents  millions  de  francs  ; 
c'est  la  moitié  de  l’actif  de  son  budget.  Ce  pro- 
duit venant  à manquer  ou  à diminuer  considéra- 
blement, la  nécessité  d’y  suppléer  au  moyen  de 
tâtes  internes,  serait  une  cause  de  perturbation 
fatale  à la  richesse,  à la  puissance  et  à la  tran- 
quillité du  pays.  D’un  autre  côté , si  la  France 
qui  ne  tire  guère  de  ses  douanes  que  le  dixième 
de  ses  revenus,  pouvait  en  retirer,  par  exemple, 
le  quart,  elle  se  trouverait  à même  de  supprimer 
ou d’adouciràl'interieurdestaxe3  directes  ou  in- 
directes qui  pèsent  sur  l'industrie  et  sur  l’agri- 
culture , aiusi  que  nous  l’avons  remarqué  plus 
haut,  et  ce  serait  aussi  pour  elle  uue  bonne  ga- 
rantie d’ordre  et  de  prospérité. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  démontre, 
jusqu’à  l’évidence,  combien  il  importe  de  poser 
nettement  la  question  de  l'impôt  à son  vrai 
point  de  vue;  car,  au  fond,  cette  question  très 
grave  dans  tous  les  temps,  est  devenue,  en 
ce  moment,  une  question  d'ordre  social  plus 
encore  qu'une  question  d'économie  et  de  finance. 
En  effet,  pendant  que  notre  civ  ilisation  grandis- 
sait, dans  la  plénitude  de  sa  vigueur,  à travers 
tant  d’obstacles,  l'abus  des  charges  Imposées  par 
la  féodalité  en  a peut-être  accéléré  la  decadence; 
mais  celte  décadence  était  inévitable  pour  faire 
place  à l'organisation  civile  d’une  population  en 
dehors  dusvsteme  féodal.  Ensuite,  l'abus  de  l’im- 
pôt a frappe  au  cœur  le  régime  municipal , et  en 
a sans  doute  hâté  le  déclin  ; mais  ce  déclin  n'en 
était  pas  moins  une  nécessité  sociale,  vu  qu’en 
dehors  des  corporations  municipales,  il  y avait 
une  population  toujours  croissante  qui  devait  se 
former  en  nations.  Mais  aujourd’hui  que  nous 
sommes  arrivés  à la  dernière  phase,  puisque  le 
mouvement  civilisateur  embrasse  toutes  les  clas- 
ses de  personnes,  tous  les  peuples,  toute  la  fa- 
mille humaine;  aujourd'hui,  disons-nous,  il  est 
évident  que  le  mauvais  choix  ou  l’abus  des  taxes 
peut  entraîner  dans  un  abîme  la  société  civili- 
sée tout  entière.  Par  conséquent,  des  trois  ques- 
tions qui  se  présentent  dans  l'établissement  de 
l'impôt,  au  point  vue  de  l'ordre  social,  de  l'or- 
dre economique,  etdu  revenu  de  la  finance,  il  n'y 
a point  de  doute  que. s'il  y avait  contradiction , 
la  question  de  l’ordre  social  devrait  l’emporter. 
Mais  il  est  heureusement  une  vérité  consolante 
pour  les  peuples  et  pour  les  gouvernements  : c’est 
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que,  parla  nature  de  noire  civilisation, la  meil- 
leure solution  possible  de  chacune  de  ces  trois 
questions,  conduit  a la  meilleure  solution  possible 
desdeux  autres. On  pcutlesrcgardcreomnie  trois 
parties  d'un  môme  problème.  L’impôt  établi  de 
la  manière  la  plus  ronronne  au  maintien  de 
l'ordre,  sera  le  plus  favorable  a l’économie  pu- 
blique et  le  plus  productif  pour  la  finance,  etainsi 
réciproquement.  Quelque  soit  l'arrangement  des 
trois  termes,  on  aura  toujours,  en  dernière  ana- 
lyse , un  résultat  analogue.  Cette  vérité  nous  a 
paru  d’autant  plus  importante  à rappeler  qu'elle 
résume,  dans  notre  opinion,  toute  la  doctrine 
de  l'impôt.  Du  Lencisa. 

IMPRÉCATIONS.  Ce  mot,  tiré  du  latin, 
et  qui  signifie  prière  faite  sur  quelqu'un,  exprime 
l’idée  d'une  malédiotion  prononcée  au  nom  des 
dieux.  Les  imprécations  étaient  fréquentes  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  qui  les  distinguaient 
en  imprécations  publiques,  imprécations  ries  parti- 
culiers, imprécations  contre  soi-mème.  Ces  der- 
nières portaient  le  nom  spécial  de  dévouement  ; 
nous  n’avons  rien  à en  dire  ici , non  plus  que 
des  imprécations  particulières.  Lorsqu'on  pro- 
nonçait contre  un  citoyen  les  verba  feratia,  c’é- 
tait surtout  aux  Furies  et  aux  divinités  infer- 
nales qu'on  s'adressait.  On  leur  abandonnait  la 
personne  coupable,  ce  qu'on  appelait  devovere 
diris.  Un  citoyen  ainsi  maudit  était  rejeté  du 
sein  de  la  patrie,  où  il  ne  pouvait  rentrer  même 
après  sa  mort.  Les  imprécations  publiques 
étaient  dirigées  le  plus  souvent  contre  les  ci- 
toyens impies,  contre  les  tyrans,  et  en  général 
contre  les  ennemis  de  l'Etat.  L’imprécation  fut 
prononcée  contre  Alcibiade  pour  avoir  profané 
les  mystères  de  Cérès  et  mutilé  la  statue  de 
Mercure;  un  décret  ordonna  des  imprécations 
contre  les  Pisistratidcs,  et  un  autre  enjoignit  aux 
prêtres  de  joindre,  dans  leurs  prières  publiques, 
des  malédictions  contre  Philippe  de  Macédoine. 
Eschinc  nous  a transmis  le  texte  très  curieux 
des  imprécations  prononcées  par  le  conseil  des 
Amphictyons  contre  toutindividu,  toute  ville,  ou 
même  toute  nation  qui  oserait  cultiver  les  terres 
des  Cyrrhéenscl  des  Acracallides,  profanateurs 
du  temple  de  Delphes,  ou  violateurs  de  ses  pri- 
vilèges. La  réhabilitation  était  toutefois  assez 
fréquente,  surtout  en  matière  de  politique.  On 
la  pratiquait  en  immolant  quelques  victimes 
aux  dieux  invoqués  dans  l’imprécation;  mais  il 
n'y  avait  pas  de  réhabilitation  possible  pour  les 
assassins  et  les  parricides.  — Rome  connut  les 
imprécations  dès  les  premières  années  de  la  ré- 
publique, et  l'on  vit  Valérius  Publicola,  agis- 
sant au  nom  du  peuple,  dévouer  aux  dieux  in- 
fernaux les  biens  et  la  vie  de  quiconque  oserait 
aspirer  a la  royauté.Lcs  imprécations  étaient  sou- 
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vent  usitées  lorsque,  apres  une  résistance  achar- 
née. on  s'emparait  enfin  d'une  ville  qu'on  vou- 
lait détruire  jusqu'aux  fondements.  Ou  dévouait 
à la  colère  des  dieux  quiconque  oserait  essayer 
de  la  rebâtir. — Le  respect  qu'on  avait  pour  les 
sépultures  donnait  lieu  à d’autres  imprécations, 
qu'on  peut  regarder  comme  les  plus  fréquentes 
de  toutes  : les  tombeaux  étaient  chargés  de 
formules  scmblablcsqui  vouaient  le  profanateur  à 
la  colère  et  à la  vengeance  divine.  Les  Chrétiens 
des  premiers  siècles  suivirent  même  quelque- 
fois ce  dernier  usage,  comme  le  prouvent  des 
inscriptions  sépulcrales  recueillies  par  divers 
antiquaires.  Al.  B. 

IMPRESSION  SUR  ÉTOFFES  (lec/m.). 
On  comprend  aujourd’hui  sous  ce  nom  l'ensein- 
ble  des  procédés  au  moyen  desquels  on  produit 
sur  les  toiles,  la  soie,  le  velours,  le  drap,  le 
feutre,  etc.,  des  dessins , avec  ou  sans  relief , 
dont  les  couleurs  sont  appliquées  apres  la  con- 
fection de  l’étoffe.  Originairement,  cette  indus- 
trie se  rapprochait  beaucoup  plus  de  la  pein- 
ture que  de  l'impression,  et  scs  produits  étaient 
connus  sous  le  nom  de  toiles  peintes.  Mais  de- 
puis son  introduction  en  Europe  elle  est  entrée 
dans  une  autre  voie,  et  c'est  à juste  titre  qu'on 
donne  aux  toiles  qu'elle  décore  le  nom  de  toiles , 
draps,  velours,  feutres , etc.,  imprimés.  Quel- 
quefois la  toile  est  appelée  indienne  ( voy.  ce 
mot),  ou  perse,  en  mémoire  des  pays  d'où  ou  l’a 
d’abord  tirée.  Que  ce  soit  par  le  dessin  et  au 
pinceau , ou  par  l'impression  que  les  ornements 
soient  produits  ; que  l’application  des  couleurs 
se  fasse  par  l'immersion  de  la  toile  dans  une 
cuve  de  teinturier,  ou  directement  par  la  plan- 
che ou  le  rouleau,  la  coloration  a toujours  lieu 
suivant  les  règles  de  la  teinture;  nous  sup-- 
poserons  ces  règles  connues  toutes  les  fois  que 
nous  aurons  à en  parler. 

Les  anciens  connaissaient  les  tissus  peints  : 
Hérodote  et  Strabon,  lorsqu'ils  parlentdc  l'Inde, 
ne  permettent  aucun  doutc.Plinc  indique  même, 
d'une  façon  générale  mais  précise , le  procédé 
que  ces  peuples  suivaient.  Mais  la  Grèce  et  Rome 
reçurent  des  lieux  de  production  ccs  étoffes 
mcrvedlcuscs,  et  ne  surent  jamais  les  fabriquer. 
Les  peuples  d'Occident  restèrent  longtemps  tri- 
butaires des  Indiens,  des  Egyptiens  et  des  Chi- 
nois sous  ce  rapport,  et  ce  ne  fut  que  dans  la 
dernière  moitié  du  xvtn*  siècle  que  les  Euro- 
péens étudièrent  dans  l'Inde  les  procédés  con- 
servés par  tradition,  les  appliquèrent  eu  les 
modifiant , et  surpassèrent  leurs  maîtres.  La 
Hollande,  l'Angleterre,  la  Suisse,  devancèrent 
la  France  dans  cette  nouvelle  industrie.  En 
1737,  Dufay,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, chargea  un  capitaine  de  vaisseau,  nommé 
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Beaulieu,  de  faire  peindre  à Pondichéry  une 
pièce  d'étoffe.  Celui-ci  fit  exécuter  le  travail 
sous  ses  yeux , prit  un  échantillon  de  l'étoffe 
après  chaque  opération  partielle,  recueillit  tou- 
tes les  matières  employées,  et  les  joignit  à uue 
description  détaillée  de  tous  les  procédés.  En 
1712,  les  [■ères  Coeurdoux  et  Poivre  obtinrent 
de  plusieurs  néophytes  de  pareils  renseigne- 
ments. Il  en  résulte  que  les  Indiens  emploient 
des  éléments  très  complexes,  et  dont  ils  ne 
connaissent  l'action  que  par  une  suite  d'expérien- 
ces poursuivies  d'àge  en  âge.  Leurs  instruments, 
ainsi  que  leurs  procédés,  sont  fort  simples,  mais 
exigent  beaucoup  d'adresse,  de  patience  et  de 
ponctualité  dans  l’application  des  différentes 
recettes. 

Procédé  indien.  La  toile,  à demi-blanchie,  est 
trempée  (fans  du  lait  de  buffle,  dans  lequel  on 
a fait  infuser  des  fruits  appelé  radon,  préalable- 
ment réduits  en  poudre  : on  tord,  on  sèche, 
puis  le  leudemàin  on  lave.  Lorsque  cette  toile  est 
sèche,  on  ia  bat  pour  la  rendre  lisse.  Au  moyen 
du  poncis  on  trace  le  dessin  dont  les  traits  sont 
ensuite  fixés  au  pinceau,  avec  du  noir  ou  du  rou- 
ge. Le  pinceau  est  un  morceau  de  bambou,  taillé 
et  fendu,  sur  lequel  est  ajusté  un  petit  morceau 
d'étoffe  , imbibé  de  la  couleur  voulue,  et  que 
l’on  presse  avec  les  doigts  pour  la  faire  couler. 
Ou  dessine  alors  tout  ce  qui  doit  être  noir.  La 
couleur  est  faite  avec  quelques  morceaux  de 
fer  mêlés  à du  mâchefer;  le  tout  est  chauffé  au 
rouge,  puis  infusé  au  soleil  pendant  trois  ou 
quatre  jours  dans  du  vin  de  palmier  ou  de  co- 
cotier, auquel  on  ajoute  l'infusion  d'une  graine 
appelée  kerarou , et  d'un  finit  appelé  raragou. 
On  dessine  en  même  temps  les  contours  qui 
devront  rester  rouges,  et  on  fait  bouillir  la 
toile  pendant  une  demi-heure  avec  quelques 
eadous.  Alors,  on  la  met  tremper  pendant  toute 
une  nuit  dans  l’eau  où  des  excréments  de  bre- 
bis ou  de  chèvre  ont  été  délayés.  Ce  bain  a 
pour  effet  de  détruire  faction  du  cadou  qui 
produirait  du  noir  lorsqu’on  teindrait  la  pièce 
en  bleu.  On  complète  aussi  le  blanchiment. 
Ut  toile,  passée  dans  une  eau  de  riz  ou  de  ke- 
varou,  séchée  et  lissée  par  le  battage,  comme 
la  première  fois,  est  prête  à recevoir  la  teinture 
bleue.  Mais  il  faut  garantir  de  l'action  de  l’in- 
digo toutes  les  parties  qui  ne  sont  pas  noires, 
et  celles  qui  ne  devront  pas  être  bleu  ou  vert. 
Vour  cela  on  enduit  tout  le  reste  de  la  toile 
d'une  légère  couche  de  cire.  L’opération  se  fait 
avec  une  sorte  de  stylet  contenant  au  dessus 
de  sa  pointe  un  tampon  de  cheveux  que  l'on  im- 
prégné de  cire  chaude.  La  toile  est  ensuite  ex- 
posée au  soleil;  puis  ou  la  retourne  et  on  étend 
avec  la  main,  aussi  également  que  possible,  et 


sur  toute  la  surfacede  l'envers,  la  cire  qui  a dû 
pénétrer  au  travers,  et  on  la  passe  dans  une  solu- 
tion d'indigo  qui  teint  seulement  les  parties  non 
cirées.  On  enleve  la  cire  par  un  bain  d'eau 
chaude,  après  lequel  on  lave  et  on  passe  à l'eau 
d’excréments  de  brebis.  On  met  enfin  sécher  au 
soleil  après  un  nouveau  lavage  : on  termine  en 
passant  la  toile  dans  une  eau  chargée  de  terre  à 
foulon;  après  quoi  on  lave  de  nouveau  et  on  tord 
fortement,  puis  on  met  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heu  res  dans  uneeaulégèrementchargée  de 
bouse  de  vache;  on  lave  encore  et  on  fait  sécher. 
Il  faut  alors  recommencer  la  première  opération 
avec  l'infusion  de  cadou,  et  l'on  peut  étendre  au 
pinceau  lcrougeou  les  couleurs  qui  en  dérivent, 
en  ayant  soin,  toutefois,  de  réserver,  par  un  en- 
duit dccire,  les  eudroitsqui  devront  rcsterblancs. 
Le  rouge  est  tiré  d'un  bois  nommé  varalanqti 
ou  bois  de  sapau,  infusé  avec  du  l'alun  dans  de 
l’eau  âpre  qui  se  trouve  seulement  dans  certains 
puits.  La  toile  ainsi  peinte,  est  plongée  daus  un 
bain  chaud  de  racine  de  chaia.  On  lave  et  on  sa- 
vonne. Enfin  ou  peut  peindre  eu  jaune  les  ré- 
serves blanches.  Si  on  applique  celte  couleur  sur 
des  parties  bleues,  elle  produit  du  vert  qui  peut 
être  plus  ou  moins  solide  suivant  lacomposilion. 
— la»  Chinois  composent  autrement  leurs  cou- 
leurs. Les  Egyptiens  ont  quelques  procédés  plus 
expéditifs  : par  exemple,  pour  faire  les  fonds 
mats,  ils  ont  des  cartons  découpés  comme  ceux 
de  nos  enlumineurs,  et  pour  faire  les  réserves 
de  cire  ils  en  euduisent  d'abord  entièrement 
l'étoffe,  et  découvrent  ensuite,  avec  un  poinçon 
en  bois,  les  parties  qui  doivent  être  teintes. 

Procédés  européens  primitifs.  Lorsque  le  com- 
merce eut  fait  suffisamment  connaître  les  toiles 
de  l'Inde  ou  de  la  Perse , on  eut  le  désir  de  les 
imiter.  Il  est  problablc  que  l'on  commença  à 
peindre  avec  des  couleurs  à l'eau  simple  ou  à 
l'œuf,  comme  on  l'avait  fait  pour  les  miniatures 
sur  soie;  mais  ces  dessins  n'avant  aucune  soli- 
dité, ou  employa  les  couleurs  a l'huile.  Enfin  on 
ne  larda  pas  à reconnaître  que  la  peinture  d'une 
toile  n’était  qu'une  branche  de  la  teinture.  L'es- 
prit d’analyse  fit  démêler  dans  la  pratique  des 
orientaux  un  petit  nombre  de  principes  spé- 
ciaux : 1°  Rendre  la  toile  parfaitement  nette, 
propre  et  lisse  avant  d'y  appliquer  aucune  cou- 
leur. 2»  Suivre  pour  l'application  des  couleurs 
un  ordre  tel  que  toute  couleur  employée  ne  soit 
pas  de  nature  à altérer  les  precedentes.  3»  Lors- 
qu'on emploie  la  teinture  par  immersion,  distin- 
guer si  la  couleur  se  fixe  directement  ou  si  elle 
nedevientsolidequ'auinoyend'uu  mordant;  dans 
le  premier  cas,  garantir  par  un  enduit  de  cire  les 
parties  que  l'on  veut  réserver  pour  les  conserver 
blanc  lies, ou  pour  y appliquer  uue  autre  couleur  ; 
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dans  le  second,  appliquer  exclusivement  le  mor- 
dant sur  les  parties  qui  constitueront  le  dessin, 
et,  après  avoir  teint  en  plein , enlever  par  un  la- 
vage convenable  la  teinture  couvrant  les  parties  { 
à réserver;  chose  facile,  puisque,  faute  de  mor- 
dant sur  toutes  ces  parties  la  teinture  n’y  aura 
pas  été  fixée.  4°  Avant  d'appliquer  une  nouvelle 
couleur,  procéder  à un  lavage  et  à un  débouil- 
lissage pour  rendre  de  nouveau  la  toile  parfai- 
tement nette.  Quant  aux  moyens  particuliers  à 
l’exécution  du  dessin,  il  y a trop  d'analogie  en- 
tre le  dessin  et  l'écriture  pour  que  l'on  n’ait  pas 
bientôt  pensé  à substituer  pour  le  dessin  sur 
toile,  comme  on  l’avait  fait  pour  l’écriture, 
l’action  des  planches  gravées  à celle  de  la  plume 
ou  du  pinceau.  Il  est  probable  que  cette  idée 
surgit  à la  fois  dans  plusieurs  esprits,  car  on 
ignore  quand  et  par  qui  elle  fut  appliquée  pour 
la  première  fois. 

On  était  donc  parfaitement  en  mesure  d’i- 
miter les  Indiens,  et,  sauf  l'application  de  l'im- 
pression pour  certaines  parties  du  dessin,  et  la 
différence  des  ingrédients  employés  comme 
mordants  et  comme  couleurs,  on  suivit  d'abord 
de  très  près  leur  méthode.  Après  avoir  dé- 
gommé la  toile  on  la  passait  dans  une  dissolu- 
tion de  noix  de  galle;  puis  on  dessinait  au  pin- 
ceau , ou  bien  on  imprimait  à la  planche  d'a- 
bord les  parties  noires,  et  immédiatement  après 
le  mordant,  sur  les  parties  qui  devaient  être 
rouges;  après  avoir  lavé  la  toile  pour  enle- 
ver la  gomme  avec  laquelle  on  avait  épaissi 
la  couleur  et  le  mordant,  on  la  passait  dans 
une  cuve  de  garance , avivée  quelquefois  avec 
de  la  cochenille;  on  la  jetait  dans  l'eau  froide 
et  on  l’y  lavait;  puis  apres  un  lavage  à l'eau  de 
son  tiède , on  appliquait  les  mordants  pour  le 
rouge-clair,  le  violet,  le  gris  de  lin,  on  donnait 
uji  second  lavage  ou  bouillissage,  on  repassait 
à la  cuve  de  garance  on  l'on  mettait  plus  ou 
moins  de  cochenille  et  de  graine  d'écarlate. 
Enfin  on  lavait  encore  et  on  faisait  blanchir  sur 
le  pré.  Avant  de  passer  à la  cuve  d’indigo,  on 
cirait  la  toile  au  pinceau  sur  toutes  les  parties 
qui  devaient  être  réservées  : la  cire  était  mêlée 
de  moitié  de  suif,  et  la  toile  étendue  sur  une  ta- 
ble couverte  de  sable.  Pour  obtenir  des  nuances 
dans  le  bleu  on  réservait  les  parties  qui  devaient 
être  plus  claires,  et  on  passait  une  seconde  fois 
la  pièce  dans  un  bain  où  les  parties  précédem- 
ment teintes  se  fonçaient.  La  toile  ayant  été  sé- 
chée, était  mise  dans  de  l'eau  de  son  bouillante 
pour  en  enlever  la  cire.  Les  indiennes  sur  les- 
quelles on  voulait  appliquer  moins  de  couleurs 
étaient  traitées  eu  conséquence,  seulement  on 
avait  imaginé  pour  les  fonds  entièrement  bleus, 
de  poser  la  cire  avec  des  planches  de  plomb,  et 
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pour  les  bouquets  sur  fond  de  couleur,  d'impri- 
mer le  mordant  pour  le  fond,  après  que  les  bou- 
quets étaient  Unis,  et  avec  des  planches  garnies 
de  morceaux  de  chapeau.  Celle  opération  s’ap- 
pelait chupeauder.  Les  planches  en  bois  et  gra- 
vées en  relief  ou  chargées  de  pointes  métalli- 
ques, étaient  considérées  comme  donnant  des 
résultats  bien  inférieurs  au  travail  fait  avec  le 
pinceau. 

Procédés  européens  modernes.  Aujourd'hui  le 
perfectionnement  des  sciences  chimique  et  phy- 
sique, leur  application  à la  teinture,  et  les  pro- 
grès de  la  mécanique,  ont  complètement  trans- 
formé l'art  oriental  et  celui  du  xvm*  siècle. 
Pour  donner  une  idée  générale  de  l’état  actuel 
de  l’industrie,  quant  aux  étoffes  imprimées, 
nous  devonsdistinguer  : i«  ce  qui  a rapport  aux 
couleurs,  2° ce  qui  a rapporta  leur  application, 
3°  la  nature  des  étoffes.  Nous  nous  occuperons 
d’abord  des  tissus  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton. 

Couleurs.  Il  y a trois  modes  spéciaux  et  dis- 
tincts pour  l'application  des  couleurs  : le  pre- 
mier emploie  des  matières  qui  se  fixent  sans 
mordants  : l 'indigo  est  seul  de  cette  classe.  Ce 
mode  comprend  aussi  les  couleurs  qui,  déposées 
sans  mordanls,  ou  même  avec  mordants  sur  l’é- 
toffe, y sont  peu  fixées  : elles  sont  à base  d'oxyde 
ferrique  ou  d'oxyde  chromique;  un  simple  la- 
vage à l'eau  de  son  suffit  pour  les  enlever;  on 
les  appelle  faux  teint.  Le  deuxième  rend  ces  cou- 
leurs plus  solides  par  l’emploi  de  la  vapeur  : il 
constitue  le  genre  vapeur.  Le  troisième  est  le 
genre  garancé  ; il  comprend  tous  les  tissus  qui , 
après  avoir  été  imprimés  avec  des  mordants, 
sont  teints  dans  un  bain  de  garance  ou  de  quer- 
citron.  On  a souvent,  pour  une  même  pièce,  re- 
cours à l'emploi  successif  de  plusieurs  modes. 

I,‘art  actuel  a complètement  renoncé  à l’em- 
ploi de  la  cire  peur  ménager  les  réserves  sur 
les  pièces  soumises  au  bain  d'indigo.  Il  rem- 
place cet  agent  incommode  par  des  composés 
qui,  fournissant  de  l'oxygène  à l’indigo,  le 
rendent  insoluble  et  l'empêchent  par  consé- 
quent de  se  fixer  partout  où  ils  existent;  le  sul- 
fate, l'acétate  de  cuivre  et  les  sels  de  zinc  sont 
employés  à cet  effet.  Les  dessins  obtenus  par 
cette  méthode  restent  blancs,  et  sont  dits  bien 
en  réserve  ou  réserve  sont  bleu.  Mais  après  avoir 
ainsi  amélioré  le  procédé  des  réserves,  dont  le 
principe  était  connu  dans  l'Inde,  on  est  arrivé 
à produire  simultanément  plusieurs  effets  en 
introduisant  dans  la  réserve  un  mordant.  Alors, 
pour  obtenir  une  ou  plusieurs  nouvelles  cou- 
leurs sur  les  parties  qui  ont  été  chargées  de  ré- 
serves mordanlées , il  suffit  de  laver  la  pièce  au 
sortir  de  la  cuve  d'indigo,  et  de  la  passer  dans 
un  bain  de  garance  ou  de  quereitron.  On  peut 
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ajouter  à ees  réserves,  et  en  sus  du  mor- 
dant, des  sels  qui,  par  l’effet  d’une  double 
décomposition,  produiront  certaines  couleurs 
prévues,  sous  l’influence  de  certaines  dissolu- 
tions; par  exemple  si  l'on  a mêle  un  sel  de 
plomb,  ctqu'après  le  bain  d’indigo  la  pièce  soit 
passée  dans  un  bain  de  chroinatc  de  potasse,  il 
se  produira  du  jaune.  Ces  réserves  mordantées 
et  avec  additions  de  sel , ont  pour  effet  de  ren- 
dre inutiles  plusieurs  applications  de  planches 
avec  lesquelles  il  aurait  fallu  rentrer  les  des- 
sins dans  les  réserves  si  elles  étaient  restées 
blanches.  Les  dessins  ainsi  obtenus  à l’aide  de 
réserves  mordantees,  sont  connues  sous  le  nom 
de  lapis.  L'effet  produit  par  des  sels  dont  l’ac- 
tion chimique  détruit  la  couleur  ou  le  mordant, 
s'appelle  enlevage  sur  fond,  et  le  composé  se 
nomme  rongeanl.  Les  rongeants  sont  ordinaire- 
ment des  acides  végétaux,  associés  quelquefois 
à des  acides  minéraux  dont  l’action  est_  plus 
puissante.  Lorsque  l’enlevage  est  mêlé  d'un  sel 
qui,  par  double  décomposition,  produira  une  cou- 
leur, il  prend  le  nom  de  la  couleur;  par  exemple, 
le  mélange  de  sel  de  plomb  que  nous  venons  de 
citer  s’appelle  jaune  enlevage.  Le  rongeant  prend 
dans  lè  même  cas  le  nom  de  la  couleur  qui  lui 
est  jointe:  ce  nom  peut  varier  pour  lemêmecom- 
posc  suivant  le  bain  auquel  devra  être  soumise 
l’étoffe,  car  la  différence  du  bain  change  la  cou- 
leur produite  par  un  même  composé,  comme  la 
différence  des  mordants  change  la  couleur  pro- 
duite par  un  même  bain.  — Depuis  une  ving- 
taine d'années,  on  emploie  un  autre  genre  d’en- 
levage qui  se  fait  au  moyen  du  chlore,  et  de 
deux  façons  différentes  : suivant  la  première, 
on  imprime  sur  l'étoffe  préalablement  teinte 
une  solution  d'acide  tartrique;  puis,  après  avoir 
tendu  la  pièce  sur  des  cadres , on  la  fait  passer 
rapidement  dans  une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  chaux  avec  excès  de  base.  Après 
cette  opération  qu’on  appelle  passage  à la  cuve 
décolorante,  on  lave  à grande  eau  pour  arrêter  la 
décoloration.  La  seconde  manière  consiste  à plier 
l’étoffe  sur  elle-même  en  plis  parfaitement  régu- 
liers, parfaitement  tendus,  et  a ta  comprimer  for- 
tement entre  deux  plateaux  dans  lesquels  sont 
découpés  des  dessins  à jour,  se  correspondant 
avec  exactitude.  Alors,  on  verse  dans  les  jours  de 
la  plaque  supérieure , une  solution  de  chlorure 
de  chaux  qui,  traversant  l'étoffe  pour  sortir  par 
les  jours  inférieurs,  enlève  la  couleur  sur  tout 
son  trajet.  Cette  méthode  est  surtout  employée 
pour  produire  sur  les  foulards  des  pois  ou  au- 
tres dessins. 

Genre  vapeur.  Ce  mode,  qui  date  seulement  de 
ISIO,  a ouvert  de  nouvelles  ressources  aux  fa- 
bricants de  toiles  peintes,  en  leur  permettant 


d’obtenir  avec  toutes  les  laques,  des  teintes 
suffisamment  solides.  Il  a i>our  hut  d’opérer  la. 
fixation  des  couleurs,  et  s’applique  également  à 
lasoitfet  à la  laine;  mais  cette  dernière  sub- 
stance exige  plus  de  chaleur  que  le  lin,  le 
chanvre  ou  la  soie.  L’opération  consiste  à sou- 
mettre les  couleurs  à l’influence  de  la  vapeur 
sèche  et  chaude , pendant  un  temps  déterminé 
qui  varie  entre  trois  quarts-d'heure  et  une 
heure,  et  à les  éventer  ensuite  promptement  en 
les  exposant  dans  une  chambre  ou  la  tempéra- 
ture soit  modérée.  La  théorie  de  cette  opération 
est  encore  obscure  : M.  Chcvreul  pense  que  les 
matières  colorantes  subissent,  comme  les  ali- 
ments lors  de  leur  cuisson,  des  transformations 
de  propriété,  déterminées  par  le  contact  de  ma- 
tières organiques  et  inorganiques  sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur.  La  sécheresse  de  la  vapeur 
est  indispensable,  car  si  elle  était  humide  elle 
ferait  couler  las  matières  colorantes.  La  vapeur 
doit  être  répartie  fort  également  pour  que  l’ef- 
fet soit  le  même  sur  tous  les  points,  et  la  tpile 
ne  doit  être  en  contact  qu’avec  des  matières 
incapables  de  la  tacher.  La  plupart  de  ces  con- 
ditions sont  plus  faciles  à remplir  quand  l'es- 
pace est  restreint;  aussi  tous  les  appareils  con- 
tiennent-ils l’étoffe  repliée  sur  elle-même  en 
zig-zags  peu  distants,  dans  une  boite  carrée  ou  en 
forme  de  gudrite,  dans  une  chambre,  dans  une 
cuve  ou  un  tonneau;  ou  bien  l’étoffe  se  contourne' 
sur  deux  rangs  parallèles  de  cylindres;  ou  bien 
elle  est  enroulée  sur  un  cylindre  creux,  percé 
de  petits  trous  régulièrement  espaces , et  par 
lesquels  la  vapeur  s'échappe  en  traversant  l’é- 
toffe. Ce  dernier  appareil  est  dit  /Liage  à la  co- 
lonne.; les  autres  portent  chacun  le  nom  de  leur 
enveloppe.  Tous  les  plis  de  l'étoffe  sont  accom- 
pagnés d'une  doublure  en  laine  ou  doublier , 
auquel  on  a recours  pour  que  les  couleurs  ne  se 
touchent  pas.  Les  plis,  sauf  dans  le  fixage  à la 
colonne,  sont  écartés  de  12  à 15  centimètres , 
et  la  vapeur  est  dispersée,  soit  par  des  tuyaux 
criblés  de  trous,  soit  par  des  obturateurs  en 
bois  qui  empêchent  qu’elle  ne  se  précipite  avec 
force  sur  un  seul  point. 

Genre  garance.  Le  procédé  que  l'on  doit  em- 
ployer ici  pour  colorer  les  dessins  est  l'inverse 
de  celui  qu'il  faut  suivre  avec  l’indigo  : le  bleu 
se  fixant  à l’étoffe  sans  intermédiaire,  il  faut 
charger  tout  ce  qu’il  ne  doit  pas  teindre,  de 
composés  qui  l'empêchent  de  se  fixer  ou  qui  le 
détruisent,  tandis  que  la  dissolution  de  garance 
ou  de  quercitron  ne  s'attachant  pas  d'une  ma- 
nière solide  à l'étoffe  sans  l'intermédiaire  des 
mordants  , il  faut  appliquer  les  mordants  sur 
toutes  les  parties  qui  devront  rester  colorées , 
puisque  partout  ailleurs  la  coloration  disparal- 
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tra  par  le  moyen  d'un  simple  lavage.  Nous  nous 
bornerons  à rappeler  que  la  même  toile,  char- 
gée à différentes  places  de  mordants  différents, 
prendra  dans  un  même  bain  des  couleurs  diffé- 
rentes: la  composition  de  ces  mordants  est  du 
ressort  delà  teinture.  — Les  mordants  imprimés, 
il  faut  sécher  l'étoffe  aussi  rapidement  que  pos- 
sible avant  de  la  passer  à la  cuve.  On  l'étend 
pendant  quelque  jours  pour  que  l'humidité  de 
l'air  enlève  l'acide  acétique  du  mordant,  et  en 
dégage  l'alumine  : on  lave  pour  enlever  les 
gommes  avec  lesquelles  il  a fallu  épaissir  les 
mordants  pour  les  imprimer  ; puis  on  procède  au 
boiuage.  Celte  opération  consiste  à passer  l’é- 
toffe  soit  dans  Peau  pure  et  courante  dont  l'effet 
est  très  lent,  soit  dans  une  eau  de  son  faite,  à 
raison  de  0,75  kilog.  par  100  mètres  de  toile, 
ou  bien  dans  de  Peau  chargée  d'environ  3 litres 
de  bouse  de  vache  pour  la  même  quantité.  On 
emploie  aussi  le  sel  à bouser  de  Kestuer,  en 
quantité  quatre  fois  moindre  que  celle  du  son. 
Quelquefois  on  ajoute  aux  3 litres  de  bouse  un 
kilogr.  de  craie.  Le  bousage  rendant  l'alumine 
insoluble,  la  fixe  définitivement  à l'étoffe,  en- 
lève la  partie  du  mordant  qui  peut  être  restée 
non  combinée,  et  la  dissout.  On  peut  renouveler 
le  bousage  une  seconde  fois  avant  de  teindre  à 
la  cuve. 

Impression.  Avant  de  procéder  à l’application 
d'aucune  matière,  réserve,  rongeant  ou  mor- 
dant, il  fautque  l’étoffe  soit  blancnie,  pour  qu'il 
ne  reste  rien  de  l’apprêt  ni  des  matières  étran- 
gères; qu'elle  soit  débarrassée  des  filaments  non 
engagés , et  qu'elle  soit  lustrée.  Ces  différentes 
opérations  étant  décrites  aux  mots  BlamcrIuest, 
Gnu. lace,  Lustreur , nous  ne  nous  y arrê- 
terons pas.  Il  faut  ensuite  épaissir  les  mordants 
ou  les  couleurs,  pour  qu'ils  puissent  adhérer  à 
la  planche  sans  s'étendre  sur  l'étoffe  au  delà  des 
contours  du  dessin,  tout  en  s’imprégnant  suf- 
fisamment. On  épaississait,  dans  l’origine,  seu- 
lement avec  de  la  gomme.  Cette  matière  fluide 
et  coulante  est  encore  la  plus  en  usage  : toute- 
fois on  emploie  l'amidon  ou  la  fécule  torré- 
fiée, lorsque  les  planches  sont  à dessins  déta- 
chés destinés  à être  rentrés  dans  les  réserves, 
et  l’amidon  cuit  pour  les  planches,  dont  les  re- 
liefs se  composent  de  minces  lames  de  cuivre 
placées  de  champ.  La  chaleur,  l'humidité,  la 
.nature  du  mordant  ou  de  la  réserve,  la  manière 
d’imprimer,  et  beaucoup  d’autres  circonstances 
que  l’expérience  particulière  découvre  seule, 
rendent  le  choix  des  épaississants  très  délicat. 
Quoique  les  mordants,  les  réserves,  les  ron- 
geants soient  généralement  incolores,  on  leur 
donne,  afin  de  pouvoir  suivre  les  progrès  de 
l'impression,  une  couleur  qui  est  presque 


toujours  celle  devant  résulter  de  leur  emploi. 
Avant  de  quitter  ce  sujet,  disons  que  plaquer 
! ou  foularier  veut  dire  imprimer  un  mordant 
j sur  les  deux  faces  de  l’étoffe,  et  matter,  l'ap- 
pliquer d'un  seul  «lté.  Pour  imprimer  plu- 
sieurs mordants  les  uns  sur  les  autres,  on  fait 
successivement  sécher  les  premiers  appliques. 
Pour  plaquer  ou  foularder,  ou  fait  plonger  l’é- 
toffe dans  une  cuve  pleine  du  mordant , en 
l’attirant  au  moyen  d'un  cylindre  sur  lequel  elle 
s'enroule,  après  avoir  glissé  sur  une  planche  à 
cannelures  divergentes,  et  sur  plusièurs  barres 
qui  la  maintiennent  de  largeur. 

Un  mot  sur  les  différentes  sortes  de  planches 
et  de  cylindres  employés  pour  imprimer.  Les 
plus  anciennes  planches  sont  en  bois  et  s’appel- 
lent blocs.  Elles  sont  faites  en  poirier,  composées 
de  plusieurs  épaisseurs  croisées  les  unes  sur  les 
autres,  demanière  àcmpêcherlc  gauchissement. 
Il  y a plusieurs  manières  d'y  faire  paraître  le  des- 
sin eu  relief  : suivant  la  première,  on  évidc 
toutes  les  parties  en  face  desquelles  l'étoffe  doit 
rester  blanche  ; dans  la  seconde,  employée  poul- 
ies traits  délicats  et  le  pointillé,  on  creuse  dans 
le  bois  le  contour  du  trait,  puis  on  ajuste  dans  la 
creusure,  des  lames  de  cuivre  placées  de  champ, 
et  dont  l'épaisseur  reproduit  le  dessin.  Les  points 
sont  produits  par  des  pointes  aussi  de  cuivre.de 
grosseur  convenable,  et  enfoncées  dans  la  plan- 
che. Il  y a aussi  des  planches  de  cuivre  : les  unes 
gravées  en  relief  comme  les  blocs,  et  dans  les- 
quelles les  pleins  un  peu  considérables  sont  for- 
més par  des  planchettes  de  tilleul,  incrustées 
dans  le  cuivre;  les  autres  gravées  en  taille-douce. 
On  compose  encore  des  planches  métalliques 
avec  une  réunion  de  clichés  juxtaposés.  Les  cy- 
lindres sont  graves  à la  machine  ou  à l'eau  forte, 
ou  bien  ils  ont  aussi  leur  surface  composée  de 
clichés.  Les  rouleaux  peuvent,  de  même,  être  gra- 
vés à l'eau-forte,  au  burin,  au  moyen  du  tour  à 
guillocher,  ou  recevoir  des  empreintes  frappées 
au  balancier;  mais  ils  sont  plus  généralement 
aujourd'hui  graves  à la  mollette  roulante,  inven- 
tion datant  de  1800,  perfectionnée  en  Angle- 
terre en  1820,  et  importée  en  1825  ; ou  bien  au 
poinçon  mollette,  à l’aide  de  la  machine  à graver 
inventée  par  Perkins  en  1820.  Les  procédés 
d'exécution  resteront  étrangers  à cet  article. 

Nous  voici  en  mesure  d'indiquer  les  différentes 
manières  d'effectuer  l'impression.  Nous  devous 
commencer  par  l’impression  i la  main,  ou  au  bloc. 
Il  s'agit  de  charger  la  planche  de  couleur  et  de 
l’appliquer  sur  l'étoffe , chose  fort  simple  et  qui 
demande  cependant  beaucoup  de  préparatifs  et 
de  soin.  1°  La  table  en  bois  a 3 mètres  de  long, 
sur0,7  àO,  8 de  large,  et  0,12  àO.lâd'épaisseur. 
Elle  est  couverte  d'une  pièce  de  laine  parfaite- 
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mont  tendue,  qui  donnera  uneélastieité  suffisante 
:'i  la  surface.  On  garantit  ce  drap  de  toute  souil- 
lure, par  une  seconde  pièce  mobile,  de  toile  ou 
de  laine,  appelée  doublicr.  La  pièce  à imprimer 
est  enveloppée  sur  un  rouleau  ; cette  opération 
est  très  importante,  car  s'il  y avait  des  plis,  ou 
si  l’étoffe  n’était  pas  tout-à-faità  droit  fil,  ou 
parfaitement  dans  sa  largeur,  les  dessins  se 
trouveraient  déformés  par  la  suite  et  il  devien- 
drait impossible  d’en  faire  rentrer  plusieurs  les 
uns  dans  les  autres.  On  VcnrouU  donc  sur  un 
prisme  octogone,  en  la  faisant  passer  sur  plu- 
sieurs tringles  de  bois  parallèles  qui  la  forcent 
de  s’étirer  également  et  en  effacent  les  plis  : des 
rouleaux  sont  placés  entre  les  tringles  pour  faci- 
liter le  glissement.  Après  sa  mise  en  bobine,  la 
pièce  est  placée  au  bout  et  un  peu  au-dessous  de 
la  table,  sur  des  coussinets  qui  reçoivent  les 
extrémités  de  l'axe  du  prisme.  Étendue  sur  la 
table,  elle  est  saisies  l’extrémité  opposée,  par 
un  cylindre  dont  la  surface  garnie  de  pointes 
accroche  l'étoffe,  la  tient  tendue  et  l’altirequand 
on  le  fait  tourner.  Sa  toile  ainsi  posée  devant 
lui,  l’imprimeur  tire  sur  papier  une  épreuve  de 
sa  planche,  et , au  moyeu  de  cette  épreuve,  il 
trace  sur  ta  pièce  deux  lignes,  transversale  et 
longitudinale,  car  la  planche  n'a  que  la  moitié 
ou  le  tiers  de  la  largeur  de  l'étoffe  ; et  sur  ces 
lignes  il  marque  les  points  de  repère  du  dessin. 
Alors  il  pose  sur  ces  repères  et  frappe,  avec  un 
maillet,  la  planche  qui  lui  fournit  plus  loin  d’au- 
tres points  au  moyen  desquels  il  continue  son 
travail.  Lorsque  toute  l'étendue  do  la  table  est 
imprimée,  il  fait  tourner  le  cylindre,  attire  à lui 
de  nouvelle  étoffe  et  dirige  celle  qu'il  vient 
d'imprimer  sur  des  rouleaux  disposés  près  du 
plafond  et  desquels  la  toile  pend  verticalement 
en  un  assez  grand  nombre  de  plis  pour  qu'elle 
soit  sèche  avant  d'arriver  à l’endroit  de  l’ate- 
lier auquel  on  la  plie  sur  elle-même.  L’impri- 
meur est  aidé  par  lo  tireur  qui  étend  la  couleur 
sur  le  chassie  contenu  dans  le  baquet.  Ce  ba- 
quet est  une  caisse  en  bois,  à portée  et  à hauteur 
de  la  table,  rempli  à moitié  d’une  solution  de 
gomme,  qu'on  appelle  /aime  couleur  et,  sur 
laquelle  repose  une  toile  cirée,  tendue  dans 
un  cadre.  Sur  cette  toilo  pose  un  autre  cadre 
garni  d'un  drap,  sur  lequel  le  tireur  étend 
la  couleur  avec  la  brosse  à tirer , composée  de 
longs  poils  de  sanglier  : il  a soin  de  croiser 
ses  coups  de  brosse  à angle  droit.  L'imprimeur 
pose  sa  planche  deux  fois  de  suite  sur  le  cadre, 
en  la  tournant  d'un  sens  different  pour  qu’elle 
pose  en  divers  points  etse  charge  également.  La 
flanche  plate,  c’est  ainsi  qu’on  appelle  celle  en 
taille-douce,  est  placée  sur  un  chariot,  couverte 
rapidement  de  couleur  avec  une  brosse,  et  le 


mouvement  qui  l’entraîne  sous  le  rouleau,  la 
fait  glisser  sous  une  lame  d'acier  nommée  doc- 
teur, qui  enleve  toute  la  couleur  autre  que  celle 
garnissant  les  creux.  Le  système  d’impres- 
sion au  moyen  de  la  gravure  en  creux,  exige 
surtout  une  grande  égalité  dans  la  pression,  car 
celle-ci  fait  varier  la  quantité  de  couleur  cédée 
à la  toile,  et,  par  conséquent,  l’intensité  de  la 
nuance.  On  a tiré  de  celle  difficulté  même , 
Une  pratique  très  utile,  car  en  graduant  la  pro- 
fondeur de  la  taille,  on  obtient  sur  la  même 
fleur,  deux  et  même  trois  nuances  par  un  seul 
passage  de  la  planche  ou  du  rouleau. 

Impression  mécanique.  11  y a deux  systèmes  fort 
distincts  au  moyen  desquels  on  a remplacé  la 
main  de  l’imprimeur  et  du  tireur.  L'un , em- 
ployant des  surfaces  cylindriques,  procède  par 
le  mouvement  circulaire  et  continu.  L'autre, 
ayant  conservé  les  planches  en  relief,  est  obligé 
de  les  presser  et  de  les  relever  successivement, 
par  un  mouvement  alternatif.  L’ impression  con- 
tinue offre  plus  de  difficulté  pour  la  gravure  et 
la  production  du  cylindre  ou  du  rouleau  ; mais 
il  est  si  laeile  de  donner  le  mouvement,  qu'elle 
parait  avoir  été  inventée  la  première.  Dès  1753, 
Honvalet  se  servait  à Amiens  d'un  rouleau  pour 
imprimer  en  relief  les  étoffes  de  laine.  L'idée 
mère  du  système  était  donc  trouvée.  En  1780,  ou 
imprimait  les  toiles  et  les  velours  de  coton  avec 
des  cylindres  de  bois  sur  lesquels  des  lames  de 
cuivre  et  des  lils de  laiton  formaient  les  dessins. 
En  1790,  Nicholson  imagina  de  disposer  des 
clichés  métalliques  en  relief  sur  toute  la  surface 
du  cylindre.  Cette  idée,  perfectionnée  par  I’cr- 
kinsou,  llémct  et  autres,  a produit  la  machine 
eipployée  aujourd’hui  en  Angleterre,  sous  le 
nom  de  Uachine  à surface,  et,  en  France,  sous  ce- 
lui de  Plombiue  ou  Hémctine.  Cette  machine  a 
donné  lieu  à plusieurs  autres  du  même  genre 
qui  permettent  de  gaufrer  l’étoffe  soit  avant, 
soit  pendant  l’impression  et  simultanément. 
Dans  cc  cas  le  cylindre  en  relief  presse  l’étoffe 
sur  un  cylindre  en  papier  où  les  reliefs  s’enfon- 
cent à mesure  qu'ils  se  présentent,  ou  bien  les 
reliefs  correspondent  aux  creux  d’un  autre  cy- 
lindre dont  le  diamètre  est  parfaitement  égal. 
L'étoffe  est  tendue  de  la  mémo  façon  dans  les 
deux  cas,  mais  la  distribution  de  la  couleur 
ne  se  fait  pas  de  même  sur  les  cylindres  en 
creux  et  sur  ceux  en  relief.  Pour  ceux-ci,  l<ç 
couleur  est  dans  un  baquet  où  plonge  un  drap 
sans  fin , tendu  sur  trois  rouleaux  placés  en 
triangle,  l’un  vers  le  fond  du  baquet,  l'autre 
tangcnliellemenl  au  cylindre  de  manière  que  le 
drap  y étant  pressé,  se  décharge  sur  les  reliefs. 
Nous  allons  voir  comment  la  couleur  est  distri- 
buée aux  rouleaux. 
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Impression  an  rouleau.  Vers  180  (,  Obcrkampf 
essaya  d'appliquer,  dans  sa  manufacture  de  Jouy, 
le  rouleau  de  Bonvalct  à l’impression  de  toutes 
les  étoffes,  line  des  plus  grandes  difficultés  de 
celte  méthode  est  d'obtenir  des  cylindres  de 
cuivre  rouge  parfaitement  homogène,  de  1 mè- 
tre de  long  sur  13  à 15  centimètres  de  diamètre. 
Cette  difficulté  fit  essayer  l'emploi  de  cylindre 
de  pierre,  mais  on  ne  put  réussir  à les  graver. 
Pour  imprimer  en  une  seule  couleur,  un  cylin- 
dre plongeant  dans  le  baquet  a couleur,  et  re- 
couvert dedrap,  tourne  au-dcssotisdu  rouleau  do 
cuivre  gravé  en  creux  et  lechargedecouleur  ; une 
lamcd'acieroudocteur,presséepardcsvis,appuie 
sur  le  rouleau  vers  sa  partie  supérieure,  et  le 
décharge  de  toute  la  couleur  qui  n'est  pas  logée 
dans  les  cavités  de  la  gravure.  Du  cdté  opposé, 
un  autre  doclcurqui,  contrairement  au  premier, 
présente  son  tranchant  à l'encontre  de  la  mar- 
che du  rouleau,  le  débarrasse  des  poils  ou  des 
ordiiresquc  la  toile  aurait  pu  lui  céder. Ces  deux 
lames  ont  un  mouvement  alternatif  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  Au-dessus  du  rouleau, 
est  un  cylindre  en  fonte  de  fer,  opérant  une  forte 
pression  réglée  par’ des  leviers  chargés  do 
poids.  Avec  ce  cylindre,  circule  un  drap  sans  fin, 
recouvert  d'un  doublier,  et  tendu  par  un  ou 
deux  rouleaux  et  des  tringles  ou  des  plan- 
ches à stries  divergentes.  C’est  entre  ce  cylindre 
presseure t le  rouleau  gravé,  que  la  toile,  main- 
tenue de  largeur  et  déplissée  par  des  systèmes 
de  barres  parallèles , est  entraînée  d'un  même 
mouvement,  et  se  charge  du  dessin.  La  machine 
à quatre  couleurs  n'est  que  le  développement  de 
celle-ci.  Au  dessous  de  la  moitié  inférieure  d'un 
seul  rouleau  compresseur , sont  disposés  quatre 
rouleaux  gravés,  ayant  chacun  leur  auge,  leur 
rouleau  fournisseur  et  leurs  docteurs.  Mais  pour 
que  l’on  soit  tout  à fait  maître  de  la  pression,  ce 
sont  les  axes  des  rouleaux  qui  sont  poussés  vers 
le  compresseur,  soit  par  des  vis,  soit  par  des 
leviers.  Quelquefois  le  dernier  rouleau  plonge 
directement  dans  la  couleur. 

Impression  à la  Perrotine.  Cette  machine,  in- 
ventée par  M.  Perrot,  ingénieur  français,  repro- 
duit, au  moyen  d'organes  mécaniques,  les  opé- 
rations faites  à la  main  avec  des  planches,  et 
imprimo  simultanément  trois  couleurs  diffé-, 
rentes.  La  table  au  lieu  d’étre  horizontale,  de- 
vient un  parai  lélipipèdc  en  fonte,  dont  les  deux 
faces  v erlicales  et  la  face  inférieure  sont  parfaite- 
ment dressées.  Le  drap  et  le  doublier  de  laine 
embrassent  les  trois  laces  : l'un  et  l'autre  for- 
ment une  toile  sans  fin,  tendue  par  un  cylindre, 
par  un  rouleau  à pointes  d’aiguilles  divergentes; 
et  par  des  barres  fixes  d'étendage.  L'étoffe,  mon- 
tée sur  la  bobine  et  tendue  aussi  par  des  barres, 


vient  se  réunir  au  doublier,  sur  un  cylindre  qui 
précède  la  table.  Ces  trois  tissus,  ainsi  réunis, 
s'appliquent,  en  descendant,  à une  des  faces  ver- 
ticales de  la  table,  glissent  sous  la  face  inférieure 
et  remontent,  en  s'élevant , le  long  de  la  troi- 
sième face,  qu'ils  quittent  pour  entrer  dans  un 
étendage  ou  dans  des  paniers.  Trois  planches 
dont  les  dessins  rentrent  les  uns  dans  les  au- 
tres, sont  portées  sur  des  chariots,  de  manière 
àpouvoir,  au  moyen  d’un  mouvement  alternatif, 
s’approcher  ou  s'éloigner  des  trois  faces  de  la 
table.  Il  s'agit,  lorsque  les  planches  se  sont  éloi- 
gnées, après  avoir  été  appliquées  sur  la  toile,  de 
faire  que  celle-ci  avance  d’une  quantité  exacte- 
ment égale  à la  largeur  de  la  planche,  puis  s’ar- 
rête pendant  un  temps  suflisant  et  .qui  corres- 
ponde au  mouvoment  des  planches.  On  y par- 
vient en  garnissant  les  quatre  angles  de  la  table 
de  quatre  rouleaux  intérieurs,  dont  la  surface, 
garnie  de  pointes  divergentes,  saisit  ledrapsans 
fin  et  l'entrainc  dans  leur  mouvement.  Les  rou- 
leaux portent  chacun  un  pignon,  commandé  par 
une  même  roue  posée  à leur  centre  commun. 
La  roue  est  mise  en  mouvement  par  une  cré- 
maillère à peu  près  verticale,  n’agissant  que 
dans  un  sens,  et  conduite  par  une  bielle  atta- 
chée à la  manivelle  principale  de  la  machine: 
le  mouvement  ainsi  transmis  devient  alternatif. 
Le  point  de  la  manivelle  où  se  trouve  attaché  le 
pied  de  la  bielle,  peut  être  fixé  plus  ou  moins 
près  du  centre  de  mouvement,  ce  qui  augmente 
ou  diminue  l'amplitude  de  la  course,  et,  par  suite 
la  quantité  dont  on  veut  faire  marcher  la  toile. 
Les  chariots  qui  portent  les  planches  sont  écar- 
tés de  la  table  par  l'action  permanente  de  res- 
sorts pour  les  planches  latérales,  et  de  la  pe- 
santeur pour  celui  qui  est  au-dessous  de  l’ap- 
pareil. Voici  la  disposition  au  moyeu  de  laquelle, 
après  les  avoir  chargées  de  couleur,  on  les 
pousse  contre  la  table.  Des  châssis  à couleur, 
composés  d'un  drap  tendu  dans  un  cadre,  sont 
disposés  parallèlement  à chaque  face  de  la  table, 
et  glissent  dans  des  rainures  pratiquées  sur  ses 
cdtés,  de  manière  à pouvoir  alternativement  se 
placer  entre  l’étofTe  et  la  planche  ou  les  démas- 
quer. Dans  leur  glissement,  ces  châssis  frottent 
contre  des  rouleaux  recouverts  de  drap , qui  leur 
sont  tangents  et  qui  empruntent  la  couleur  à 
des  rouleaux  de  cuivre  plongés  dans  des  ba- 
quets. Ccttecoulcur  est,  en  outre,  étendue  par  un 
système  de  brosses,  avant  que  le  châssis  so  pré- 
sente devant  la  planche.  Le  mouvement  de 
celle-ci  commence  a lois  : elle  touche  le  châssis, 
se  relire  pendant  qu'il  continue  sa  course,  re- 
vient le  toucher  à d'autres  endroits,  recule  en- 
core en  même  temps  que  le  châssis  se  retire, 
et,  le  passage  étant  rendu  libre,  se  pose  sur  l’é- 
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toffeqni  reçoit  simultanément,  et  sur  chaque 
(ace  de  la  talilc,  une  empreinte  différente,  dont 
chacune  recouvre  successivement  lesautrcs.C’est 
alors  que  la  toile  fait  un  pas,  pendant  que  la 
distribution  de  la  couleur  recommence,  et  clic 
se  retrouve  à son  temps  d'arrêt,  juste  au  mo- 
ment où  les  planches  sont  poussées  contre 
elle.  Il  est  inutile  et  il  serait  difficile  sans  un 
grand  nombre  de  figures,  de  chercher  à décrire 
par  quelles  combinaisons  d'organes  mécaniques, 
excentriques,  bielles,  articulations,  roues  den- 
tées, on  obtient  la  concordance  de  tous  ces 
mouvements.  11  suffit  d’avoir  donné  une  idée  de 
cette  ingénieuse  machine  si  utile  à l’industrie 
française. 

Une  machine  duc  à M.  Urbain  Troublé , et 
garantie  par  un  brevet  d'invention,  agit  suivant 
un  système  différent  : elle  employé  des  rou- 
leaux, mais  elle  marche  sur  une  table  horizon- 
tale garnie  d’une  crémaillère. 

Distribution  de  couleurs  variées.  On  obtient 
des  effets  tout  à fait  remarquables  et  très  dis- 
tincts, pardesimplesdispositionsqui  permettent 
de  distribuer  plusieurs  couleurs  à la  fois  sur 
des  parties  différentes  de  l’étoffe.  Quelquefois 
l’étoffe,  pendant  qu'elle  avance  d’un  mouvement 
uniforme,  se  charge  de  raies  variées  dont  elle 
puise  la  couleur  dans  des  baquets  contigus,  ou 
sur  des  cylindres  successifs,  chargés  de  disques 
écartés  de  telle  façon  que  la  saillie  des  uns  cor- 
respond à l’intervalle  des  autres  : il  suffit  d’in- 
diquer ces  procédés,  quisont  susceptibles  de  plu- 
sieurs variations.  D'aufres  fois,  l’emploi  de  l’im- 
presssion  étant  combinée  avec  les  méthodes  de 
distribution,  le  châssis  pose  sur  un  baquet  di- 
visé par  de  minces  cloisons  ou  compartiments  de 
formes  variables  et  remplis  de  couleurs  diffé- 
rentes, se  charge , en  s’appuyant  sur  ces  com- 
partiments, de  toutes  les  couleurs  qu'il  commu- 
nique à la  planche  dans  le  même  ordre.  C’est 
ainsi  que  l'on  obtient,  par  une  seule  impression, 
des  dessins  avec  des  raies,  des  zig-zags,  des 
nuances  fondues. 

Tissus  divers.  — Tels  sont  les  procédés  em- 
ployés aujourd’hui  pour  tous  les  tissus  unis , 
brochés  ou  damassés,  lorsqu'ils  sont  composés 
de  fils  végétaux  d’une  seule  nature  ou  mélangés 
entre  eux.  I.es  procédés  de  coloration  varient 
seuls  lorsqu’il  s’agit  de  lui  ne,  de  soie,  ou  de 
leurs  mélanges.  Onsaitque  sur  les  matières  ani- 
males, la  couleur  peut  s’appliquer  directement. 
Quant  aux  étoffes  de  laine,  le  fixage  a lieu  par 
des  cylindres  chauffés  à la  vapeur.  On  imprime 
aussi  des  couleurs  à l'huile.  Autrefois,  les  étoffes 
ainsi  colorées  devenaient  sèches,  rudes  au  tou- 
cher; les  coulcnrs  formaient  des  plaques  dures,  , 
écailleuses  et  ternes,  qu'on  était  obligé  de  sou-  ' 


mettre  à l’action  de  racles  mécaniques  ou  de 
caides.  Aujourd'hui  l'amélioration  des  huiles, 
rendues  incolores  et  siccatives,  permet  d’impri- 
mer ce  genre  à la  presse  et  sur  les  tissus  les 
plus  minces,  sans  en  altérer  la  souplesse.  L’ex- 
position de  1834  a vu  de  très  beaux  produits 
de  cette  espèce. 

La  soie  et  le  velours,  imprimés  par  les  mêmes 
procédés,  fournissent  de  beaux  ornements  d’é- 
glise et  des  articles  de  fantaisie.  Cette  méthode 
a été  brevetée  d'invention,  à Paris,  en  1809,  et  la 
fabrication  est  continuée  avec  succès  depuis 
celte  époque.  La  soie  est  peinte  dans  le  genre 
garancé  et  dans  le  genre  vapeur,  comme  les 
toiles.  Elle  a en  outre  le  genre  mandariué.  Ce 
dernier  est  caractérisé  par  l’emploi  de  l’acide 
nitrique  ou  azotique.  La  pièce,  après  qu’on  y a 
imprimé  les  réserves,  est  passée,  de  même  que 
lorsqu'on  foularde  la  toile,  dans  une  auge  qui 
alors  est  de  grès,  et  contient  l’acide  dont  le 
contact  colore  la  soie  en  jaune. 

Impression  en  saillie  ou  gauffrage. — Ce  genre, 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention  en  parlant  de 
l’hémètine,  est  fort  ancien  en  France  comme  le 
prouvent  de  vieilles  étoffes  trouvées  dans  les  tom- 
beaux.Il  résulte  de  la  pression  opérée  sur  l’étoffe 
mouillée,  entre  des  planches  ou  entre  des  cylin- 
dres gravés  en  creux  et  chauffés,  et  d’autres 
planches  gravées  en  relief,  et  correspondantaux 
premières.  Si  la  gravure  est  en  même  temps  char- 
gée de  couleur,  on  a des  peintures  en  relief  : les 
serges,  les  pannes,  les  camelots,  les  draps,  les 
tapis,  le  feutre,  etc.,  sont  ainsi  peints  en  relief  ou 
simplement  gauffrés.  On  imite,  par  ce  moyen,  la 
broderie  et  la  tapisserie.  L’impression  sur  étof- 
fes de  crin  se  borne  toujours  à un  gauffrage  qui 
n’est  pas  de  longue  durée.  L’impression  sur  po- 
terie consiste  à transporter  une  épreuve  fraîche- 
ment tirée  de  dessous  la  planche,  sur  le  vase 
que  l’on  veut  décorer. 

L’impression  sur  étoffes  constitue  en  France 
une  industrie  fort  importante.  Le  seul  départe- 
ment du  Haut-Rhin  imprimait,  en  1834,  27 
millions  de  mètres  de  calicot,  percale  ou  mous- 
seline , valant  43  millions  de  francs,  dont  23 
étaient  dus  à la  peinture,  pour  laquelle  on  em- 
ployait dix -huit  mille  ouvriers,  tandis  que 
vingt  mille  autres  imprimaient  les  cotonnades 
et  les  guingams  moyennant  4 millions  de  prix 
de  main-d’œuvre.  Emile  Lefèvre. 

IMPRIMERIE.  Les  anciens  ne  connais- 
saient pas  cet  art  admirable  qui  a changé  la  face 
du  monde.  Tous  les  éléments  de  celte  invention 
étaient  pourtant  en  germe  dans  leurs  connais- 
sances courantes,  et  même  dans  certains  procé- 
dés de  leur  industrie.  Quelques  passages  de 
Cicéron,  de  Quintilien,  de  saint  Jérôme,  nous 
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prouvent  que  le  principe  de  la  mobilité  des  let- 
tres était  connu  et  admis  pour  quelques  usages; 
it  était  même  appliqué  dans  un  but  qui  touchait 
de  bien  près  à la  typographie  elle-même  : les 
potiers  romains  se  servaient  de  types  mobiles 
pour  marquer  à leur  nom  les  ouvrages  sortis 
de  leurs  ateliers,  comme  le  prouvent  les  lettres 
retournées  qu'on  trouve  dans  quelques  unes  de 
ces  inscriptions  industrielles.  Ce  n'est  pas  tout, 
les  Anciens,  et  en  particulier  las  Étrusques, 
pour  l'ornementation  de  leurs  fameux  vases, 
savaient,  avec  des  patrons  découpés,  décal- 
quer sur  le  bois,  sur  la  terre  cuite  ou  sur  la 
pierre,  toutes  sortes  d'images,  et  par  consé- 
quent des  lettres.  M.  de  Caylus  a trouvé  des 
traces  de  ce  procédé,  non  seulement  sur  les 
vases  déjà  cités,  mais  encore  sur  l'enveloppe 
ornementale  des  ' momies  égyptiennes.  Cette 
manière  de  calquer,  qui  n'a  qu’à  se  moditicr 
ÿn  peu  pour  devenir  une  vraie  typographie,  se 
retrouve  aux  premiers  temps  du  moyen-âge. 
Charlemagne  emploie,  pour  signer,  une  plaque 
d'or  dans  laquelle  sont  découpées  toutes  les  let- 
tres de  son  nom,  et,  bien  qu’il  ne  sache  pas  écrire, 
il  peut  tracer  sa  signature  entière  en  suivant 
les  linéaments  de  ces  lettres  taillées  à jour  ; mais 
comme  il  y a souvent  une  distance  immense 
entre  le  fait  pressenti  et  sa  mise  en  pratique,  la 
gloire  de  tnulescesapplicationsdevaitappartcnir 
à l’cre  moderne.  Deux  grandes  forces  hâtèrent 
l’éclosion  de  la  découverte  : d’un  côté  l’ardeur  de 
la  foi  avec  le  besoin  de  livres  pieux  qu’elle  ré- 
clame, de  l'autre  l’ardeur  non  moins  vive  de  la 
science  avec  scs  insatiables  besoins  de  lecture.  Ce 
n’était  pas  l'art  trop  compassé  des  copistes  qui, 
même  à l'aide  des  abréviations  et  des  signes  cur- 
sifs dont  ils  hérissaient  leurs  manuscrits,  pour 
en  rendre  la  confection  moins  lente,  pouvait 
aspérer  de  satisfaire  à cette  avidité  des  lecteurs 
pieux  et  des  lecteurs  savants.  Il  fallait  un  pro- 
cédé plus  prompt,  plus  propagateur  ; on  le  trouva, 
et  il  fut  d'abord  tout  pour  la  foi,  tout  pour  la 
science.  Dès  la  première  moitié  du  xv«  siècle, 
on  avait  gravé  sur  des  planches  de  bois,  des  figu- 
res de  dévotion,  accompagnées  de  légendes  ex- 
plicatives qui  occupaient  quelques  lignes  au  som- 
met ou  au  bas  de  l'image.  Le  tout  s’imprimait 
à la  fois.  Peu  a peu  la  figure  gravée  tint  moins 
de  place,  et  le  texte  de  la  légende  s'étendant,  en 
tint  davantage.  On  eut  de  cette  manière  des 
liages  entières,  puis  des  livres  entiers  formés  de 
lettres. ainsi  gravées  sur  bois.  la  Bible  îles  pau- 
vres, dont  la  plus  ancienne  édition  connue  date 
de  1430  environ,  et  un  autre  livre  religieux,  le 
Spéculum  humante  salvaiionis,  paru  vois  le  même 
temps,  furent  les  premiers  spécimens  de  cette 
impression  tabulaire  ou  xyloyraphique,  c'est-à-  ; 


dire  gravée  sur  bois.  Dans  le  même  temps,  ce 
besoin  de  propager  la  science,  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure,  faisait  lancer  par  milliers, 
dans  les  écoles,  une  grammaire  latine  bien  con- 
nue sous  le  nom  de  Donat,  son  auteur,  et  dont 
les  innombrables  exemplaires  s'étaient  multi- 
pliés par  le  même  procédé.  Qui  l’avait  décou- 
vert le  premier?  on  l’ignore;  on  ne  sait  même 
pas  dans  quelle  ville  il  fut  mis  d'abord  en  usa- 
ge, car  on  trouve  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Belgique,  ces  premiers  essais  xylographiques 
propagés  presque  simultanément.  Ce  dont  on 
s'est  enquis  davantage,  sans  être  parvenu  à s’é- 
difier tout  à fait,  c'est  de  l'homme  qui,  prenant 
en  main  ces  essais  grossiers,  en  féconda  le  ger- 
me, et  d’un  seul  coup,  Ut  de  ce  qu'ils  étaient, 
l’art  admirable  que  nous  connaissons  depuis 
quatre  siècles  : la  typographie.  Harlem  réclame 
la  gloire  de  la  découverte  pour  Laurent  Coster, 
l'un  de  ses  enfants,  et  Mayence  pour  Guttembcrg, 
que  soutient  aussi  Strasbourg,  dans  les  murs  de 
laquelle,  laborieux  proscrit,  il  aurait  pour  la 
première  fois  accompli  sa  grande  œuvre.  Sans 
chercher  à résoudre  l'insoluble  problème,  nous 
pencherons  pour  celui  en  faveur  de  qui  se  sont 
déclarés  les  esprits  les  plus  compétents  : pour 
Gutlemberg.  Nous  ne  dirons  de  sa  vie  que  ce  qui 
tient  à sa  découverte.  Il  eut  en  main  de  bonne 
heure  quelques  uns  de  ces  petits  livrets  tabel- 
laires  cités  plus  haut,  et  l'idée  lui  vint  d’en 
agrandir  le  procédé  de  fabrication,  et  même  de 
le  perfectionner  au  point  qu’on  pûtobtenir  ainsi 
des  livres  capables  de  rivaliser,  pour  la  netteté  du 
texte,  avec  les  plus  beaux  manuscrits.  Dans  cette 
dernière  prétention  de  Guttembcrg,  il  y avait, 
il  faut  bien  l'avouer,  une  pensée  peu  honorable, 
une  pensée  de  contrefaçon.  Donner  le  livre  im- 
primé pour  un  manuscrit,  le  vendre  comme  tel, 
suivant  le  haut  prix  qu’on  mettait  alors  à toute 
œuvro  de  copistes,  et  recueillir  ainsi,  pour  cha- 
cun des  innombrables  exemplaires  tirés  en  une 
minute,  autant  d'argent  que  pour  un  manuscrit 
à peine  achevé  en  plusieurs  mois,  voilà  ce  que 
v oulait  Gutlcnberg  et  ce  que  voulurent  ses  asso- 
ciés, ceux  qu'il  se  donna  pour  fournir  aux  dé- 
penses de  ses  premiers  essais  à Strasbourg, 
aussi  bien  que  Faust  et  Schaeffer,  avec  les- 
quels, retourné  à Mayence,  il  put  enfin  mener 
à bien  la  grande  invention. Tout  justifie  ce  soup- 
çon de  contrefaçon  que  nous  faisons  planer  ici 
sur  Guttembcrg  : d'abord,  le  mystère  dont  il  en- 
toure scs  travaux, à Strasbourg,  dans  sa  petite 
maison  du  faubourg  de  Saint-Arbogasle, et  plus 
lard  à Mayence;  ensuite  le  soin  même  qu’il 
prend  pour  arriver  à la  plus  complète  perfec- 
tion dans  la  gravure  des  lettres  et  dans  leur  im 
pression.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  mobilisât!  on  de 
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caractères,  dont  il  a l’idée  la  premier,  qui  ne 
soit  pour  nous  une  preuve  nouvelle  du  projet 
qu’il  poursuit.  Il  sait  que  les  variantes  de  mots, 
et  même  de  lettres  sont  fréquentes  dans  ces 
manuscrits  qu’il  veut  contrefaire,  et  il  craint 
que  l'absence  de  ces  variantes,  impossible  à ob- 
tenir avec  l'impression  tabellaire,  ne  fasse  dé- 
couvrir sa  supercherie  ; grâce  aux  lettres  mo- 
biles, au  contraire,  il  pourra  facilement  substi- ’ 
tuer  un  mot  à un  autre,  et  parvenir,  pour  cha- 
que exemplaire,  à ces  variétés  dans  le  texte  im- 
primé qui  lui  donneront  une  dernière  appa- 
rence de  texte  manuscrit,  et  qui  empêcheront 
surtout  ce  que  Gultembcrg  ne  doit  pas  moins 
chercher,  de  confondre  ses  produits  avec  ceux 
qu'on  obtenait,  sans  changement  possible,  à l'aide 
de  la  xylographie.  La  trace  de  cette  préoccupation 
de  Gultembcrg  se  trouve  dans  le  psautier  de  1457, 
dont  on  connaît  sept  ou  huit  exemplaires.  Selon 
M.  Brunet,  qui  ne  comprend  pas  la  cause  de 
cette  différence,  «aucun  n’est  semblable  aux  au- 
tres, soit  pour  le  contenu,  soit  pour  le  nombre 
des  feuillets  et  la  distribution  des  lignes,  soit 
enfin  pour  l'orthographe  des  mots  ou  pour  la 
souscription.  » Gultembcrg  eut  beau  faire,  ce  fut 
la  similitude  trop  mal  déguisée  des  exemplaires 
qui  trahit  la  ruse.  Walkins  nous  le  donne  à en- 
tendre, lorsque  nous  montrant  Faust  qui  vient 
vendre  5 Paris,  et  se  fait  payer  comme  manus- 
crits ses  livres  imprimés,  il  nous  parle  des  hési- 
tations de  l'acheteur,  surpris  plus  qu'édifié  du 
peu  de  différence  des  exemplaires  entre  eux  ; 
et  lorsqu'il  nous  raconte  enfin  le  départ  pres- 
que honteux  du  contrefacteurqui,  pressé  de  fuir, 
vend  à bas  prix  scs  derniers  volumes.  Guttem- 
berg  n'avait  pourtant  rien  négligé  des  autres 
précautions  à prendre  pour  bien  pallier  la 
ruse,  et  c'est  à ce  soin  môme,  inspiré  par  une 
si  peu  louable  pensée,  qu'avait  encore  été  dû 
l’un  des  plus  utiles  perfectionnements  du  nou- 
vel art.  Les  types  gravés  dans  le  bois  ne  don- 
naient qu’une  lettre  péteuse,  incapable  de  lutter 
avec  la  netteté  des  lignes  tracées  par  la  plume 
des  copistes;  Gultembcrg,  pour  obtenir  une  imi- 
tation plus  parfaite,  s'ingénia  de  mille  moyens, 
fit  l'essai  de  tous  les  métaux,  qu’il  taillait  ou 
fondait  en  lettres,  mais  tout  cela  sans  parvenir 
à ce  qu’il  cherchait.  Schœffer,  devenu  en  ré- 
compense l’associé  et  le  gendre  de  Faust,  trouva, 
le  premier,  cette  composition  métallique  qui, 
donnant  des  lettres  plus  solides  et  à plus  fines 
arêtes  que  le  bois,  moins  dures  aussi,  et  non 
moins  nettes  pourtant  que  celles  qu’on  aurait 
taillées  dans  le  fer,  mérita  de  rester  toujours  en 
usage  pour  la  fonte  des  caractères.  On  sait  que 
c'est  celte  découverte  de  Schœffer,  à laquelle  Gu  t- 
lemberg  n'avait  pas  eu  part,  malgré  ses  longues 


recherches,  qui  autorisa  Faust  à chasser  de  l’as- 
sociation le  malheureux  inventeur,  devenu  inu- 
tile. Par  celte  expulsion,  il  l'aurait  même  privé 
de  la  gloire  qui  devait  s’attacher  à son  nom,  si 
Jean  Schœffer,  fils  de  celui  que  nous  venons  de 
nommer,  petit-fils  de  Faust , n’efil  réparé  cette 
injustice  par  la  mention  qu'il  mit  en  tête  du 
Tite-Live  allemand  imprimé  par  lui  et  dédié  à 
l'empereur  Maximilien.  Il  y déclare  que  « c’est  à 
Mayence  que  l'art  admirable  de  la  typographies 
été  inventé  par  l’ingénieux  Jean  Gultembcrg, 
l'an  1450,  et  postérieurement  amélioré  et  pro- 
pagé pour  la  postérité,  par  les  capitaux  et  les 
travaux  de  Faust  et  de  Pierre  Schœffer.  » 

C’est  en  1505  seulement  que  parut  le  livre 
portant  à son  frontispice  cette  mention  si  jus- 
tement réparatrice  pour  Guttemberg.  L’inven- 
teur était  enfin  révélé  au  monde , mais  lorsque 
le  mondeélait  déjà  rempli  et  émerveillé  tout  en- 
tier des  miracles  de  l’invention.  Chaque  grant^ 
ville  de  l'Europe  avait  alors  ses  presses.  Dès 
1406,  Jean  Mentelin  avait  établi  les  siennes  à 
Strasbourg,  qui  rentrait  ainsi  sans  tarder  en 
possession  de  la  découverte  dont  elle  avait  vu 
les  premiers  essais,  et  dont  la  nouvelle  asso- 
ciation de  Gultembcrg  avec  Faust,  de  Mayence, 
l’avait  seule  dépouillée.  En  1405,  deux  alle- 
mands, Conrad  Sweynbeim  et  Arnold  Pannartz, 
s'étaient  établis  au  couvent  de  Subiaco,  près  de 
Rome,  et  y avaient  imprimé  un  Lactancc  et  un 
Donat,  dont  la  description,  surtout  celle  du 
Lactancc,  servira  à faire  voir  au  lecteur  de  quelle 
manière  un  livre  se  fabriquait  fl  cette  époque  pri- 
mitive. Le  caractère  est  d'une  forme  encore  un 
peu  gothique,  mais  se  rapproche  moins  pourtant 
du  type  employé  par  Guttemberg  et  qui  est  es- 
sentiellement gothique,  que  du  vrai  caractère 
romain.  Il  est  bien  gravé  et  bien  fondu;  l'encre 
est  fort  noire  et  ressort  au  mieux  sur  un  papier 
fort  beau,  à larges  marges  et  bien  collé.  Seule- 
ment, comme  alors  on  n’a  pas  encore  fondu  de 
types  grecs , tous  les  passages  qui  sont  en  cette 
langue  sont  laissés  en  blanc  , afin  qu’on  puisse 
les  remplir  à la  plume.  Vers  la  fin,  toutefois,  la 
fonte  en  étant  sans  doute  faite,  le  grec  apparaît  en 
caractères  imprimés,  de  forme  ronde  et  non  pen- 
chée. Du  reste,  dans  tout  le  volume  il  y a ab- 
sence complète  d'accents,  d’esprits  et  de  lettres 
capitales. — Partout,  comme  a Rome,  l’impri- 
merie se  propage  d'abord  par  des  Allemands. 
Ceux  qui  viennent  l'établir  à Paris,  en  1470,  sont 
l'un,  Géring,  de  Constance,  l'autre,  Michel  Fri- 
burger,  de  Colmar,  et  bien  mieux,  le  docteur 
de  Sorbonne,  qui  les  a fait  venir,  et  sous  le  pa- 
tronage duquel  ils  travaillent  d'abord,  est  lui- 
même  allemand  de  nation.  Ils  commencent  pour- 
tant par  mentir  à leur  origine  ludesque;  au  lieu 
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d'employer  les  caiactèrcs  modelés  sur  la  vieille 
écriture  allemande  du  xv*  siècle,  comme  avait 
fait  Gulteinberg,  ils  adoptent  un  type  tout  ro- 
main , et  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec  les 
inscriptions  latines  du  siècle  d'Auguste.  C'est  une 
concession  faite  au  goût  français  qui  dut  pour- 
tant s'accommoder  plus  d'une  fois,  surtout  pour 
les  livres  scolastiques,  de  pages  imprimées  avec 
ces  mêmes  types  gothiques  qu'on  appelait  lettres 
de  somme,  et  plus  tard  lettres  bourgeoises.  Il  sem- 
blerait infime  que  ces  types  allemands,  loin  de 
déplaire  en  France,  furent  ceux  qui  finirent  par 
y être  préférés.  Géring,  lui-mfime,  dans  scs  der- 
rières impressions,  fut  forcé  d'y  revenir,  et  ce 
qu'on  appela  la  cursive  française,  sorte  de  carac- 
tère dont  les  premiers  poinçons  furent  gravés, 
eu  1566,  par  Granjon,  de  Lyon,  ne  fut  pas  autre 
chose  que  ce  gothique  un  peu  modifiéiOn  en  peut 
juger  encore  puisque  cetlte  cursiee  se  retrouve 
dans  les  caractères  toujours  employés  pour  les 
livres  de  Civilité  puérile  et  honnête.  Dans  les  nom- 
breux ouvrages  que  Géring  imprima,  et  qui 
sont  surtout  des  livres  de  piété  ou  des  traités 
émanés  de  la  plume  du  docteur  Firhet,  et  des 
autres  sorbonistes  qui  protégeaient  la  première 
presse  parisienne , on  chercherait  vainement  ce 
qui  constitue  un  livre  au  point  de  vuo  des 
exigences  typographiques.  La  pagination  man- 
que, ainsi  que  les  titres,  les  numéros,  la  si- 
gnature. On  n'y  trouve  pas  non  plus  de  lettres 
capitales;  on  lésa  laissées  en  blanc  afin  que  le 
rubricateur,  qui  complétait  l'œuvre  du  typogra- 
phe, pût  les  peindre.  Il  en  est  de  même  pour  la  fin 
des  mots  qui  doivent  être  remplis  à la  plume;  les 
titres  sont  aussi  en  blanc,  leur  exécution  étant 
laissée  à l'enlumineur  et  au  copiste.  Ces  der- 
niers avaient  donc  encore  une  assez  lorle  tâche 
à remplir  pour  compléter  et  donner  la  dernière 
main  aux  livres  imprimes.  Cela  n'empécha  pas 
que,  comparant  leur  travail  d'autrefois  avec  ce- 
lui qu'on  leur  laissait  lâ  comme  par  grâce,  ils 
considérassent  comme  une  ennemie  l’intention 
nouvelle.  Leur  corporation  ne  comptait  pas 
à Paris  moins  de  6,000  artisans,  dont  les  cris 
soulevés  contre  l’imprimerie  trouvèrent  un  écho 
dans  le  Parlement;  un  arrêt  fut  rendu  qui  or- 
donna la  saisie  et  la  confiscation  des  livres  im- 
primés. Louis  XI  intervint  par  bonheur  pour 
donner  tort  au  tribunal  persécuteur  : i il  lui  fit 
défense,  dit  Voltaire,  de  connaître  de  cette  af- 
faire, l'évoqua  à son  conseil,  et  fit  payer  aux 
Allemands  le  prix  de  leurs  ouvrages,  mais  sans 
marquer  d'indignation  contre  un  corps  plus  ja- 
loux de  conserver  les  anciens  usages,  que  soi- 
gneux de  s'instruire  de  l'utilité  des  nouveaux.» 
Nous  ignorons  la  date  de  cette  sage  mesure, 
mais  elle  dut  précéder  de  bien  prés  une  autre 


décision  royale  qui  la  compléta  ; nous  voulons 
parler  des  lettres  de  naturalité  octroyées  par 
Louis  XI,  en  1474,  aux  typographes  allemands. 
Par  une  singularité  qui  ne  fait  guère  honneur 
à sa  prescience  politique,  Louis  XI  avait  tout 
d’abord  applaudi  à la  typographie  naissante  ; 
dès  que  le  premier  bruit  de  la  merveilleuse  in- 
vention s'était  répandu  â Paris,  c’est-à-dire 
vers  1461 , il  avait  songé  à eu  doter  la  France; 
il  est  vrai,  s'il  faut  en  croire  un  vieil  auteur, 
qu'une  idée  de  supercherie  et  d'accaparement 
se  cachait  sous  sa  bonne  intention.  Nicolas  Jen- 
son , graveur  habile  et  directeur  de  lâ  Monnaie 
de  Tours,  fut  envoyé  par  lui  à Mayence,  non  pas 
seulement  pour  s'informer  secrètement  de  la 
taille  des  poinçons  et  des  caractères,  etc.,  mais 
encore,  pour  en  enlever  subtilement  l'invention, 
Jcnson  craignit  sans  doute  du  ne  pas  remplir  sa 
mission  au  gré  du  monarque  impatient.  Il  alla 
à Mayence,  s'initia  à tous  les  secrets  de  la  typo- 
graphie, mais  au  lieu  de  revenir  en  France  il 
partit  pour  Venise  où  l'imprimerie  était  déjà 
fort  en  faveur , grâce  aux  excellentes  éditions 
données  par  Jean  et  Vendelin , de  Spire,  Jean, 
de  Cologne,  et  Jean  Maintien.  Nicolas  Jenson  y 
apporta  son  contingent  de  remarquables  tra- 
vaux. 11  excella  surtout  dans  la  foute  des  carac- 
tères pour  lesquels  il  avait  préféré  ces  belles 
formes  des  manuscrits  romains  qu'on  n’a  fait 
que  défigurer  de  nos  jours,  mais  auxquelles  on 
revient  dans  les  bonnes  imprimeries.  Plus  d'un 
frontispice  des  livres  publiés  alors  porte  cette 
mention  si  honorable  pour  Jenson  : Inclytis  ins- 
trvmenlis  Jenson,  ou  bien  encore  Inclytis  famo- 
sisque  caracteribus  oplimi  quondam  in  hac  arte 
magistri  y.  Jenson.  Ce  n'est  pas  le  seul  Français 
qui  se  distingua  aux  premiers  siècles  de  l'im- 
primerie dans  cet  art  difficile  et  précieux  de  la 
fonte  des  lettres,  et  auquel  on  doive  dés  types 
employés  dans  toutes  les  imprimeries  du  monde. 
Ceux  que  fondit  le  parisien  Garaïuoud  curent 
aussi  cette  gloire.  Pour  les  lettres  romaines,  il 
suivit  les  beaux  modèles  de  Jenson,  son  maitre, 
et  pour  les  types  grecs,  il  se  modela  sur  les  des- 
sins que  lui  donna  Henri  Estiennc,  mais  sur- 
tout sur  l’admirable  calligraphie  du  grec  Ange 
Végèce.  Partout  dans  les  imprimeries  étrangè- 
res on  demandait  des  caractères  de  Garaimmd, 
si  bien  qu'aujourd'hui  encore,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  on  désigne  encore  sous  sou  nom 
les  types  correspondant  en  grosseur  à ceux  qu'on 
appelle  en  France,  corps  de  8 points.  Les  Elze- 
virs  ne  voulaient  pas  d'autres  lettres  que  les 
6ienues,  et  si  plus  tard  il  en  est  qu’ils  leur  pré- 
férassent, ce  furent  encore  des  caractères  do 
fonte  française,  ceux  qui  sortaient  des  ateliers 
de  Guilllaume  le  Ré,  et  de  ce  Jacques  San- 
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Iccqucs,  son  élève,  qui,  au  commencement 
du  xvir  siècle,  se  distingua  surtout  dans  la 
foute  des  caractères  orientaux.  Les  types  n'é- 
taient pas  la  seule  chose  pour  laquelle  l'impri- 
merie des  Elzevirs  (voy.  ce  mot)  fut  tributaire 
de  la  France.  Les  grands  typographes  Hollan- 
dais prenaient  leur  papier  à nos  fabriques  d'An- 
goulêmc,  et  leur  meilleur  correcteur  d’épreu- 
ves, Simon  Moynet,  était  un  parisien.  La  France 
cul  toujours  ainsi,  par  quelque  côté,  sa  bonne 
part  dans  la  gloire  des  plus  illustres  imprime- 
ries. Plantin,  sur  lequel  il  n'est  pas  besoin  de 
revenir  ici  pour  exalter  le  mérite  des  belles  édi- 
tions sorties  de  ses  ateliers  d’Anvers , Plantin 
était  un  tourangeau;  Commeling  qui,  en  1594, 
se  distinguait  comme  typographe  à Heidelberg, 
était  de  Douai  ; Crcspiu  qui,  en  1548,  rendait 
célèbres  les  presses  genevoises,  était  un  enfant 
d'Arras;  Julien  Notary  et  Jean  Barbier,  qui  éta- 
blirent à Westminster,  en  1498,  une  imprimerie, 
rivale  heureuse  de  celle  des  successeurs  de  Cax- 
ton,  étaient  Français  tous  deux,  aussi  bien 
que  Guillaume  Faques,  qui,  comme  il  l’a  dit 
lui-méme , avait  appris  l'imprimerie  chez  Le- 
bourgeois,  à Rouen,  et  dont  les  types  furent 
supérieurs  à tous  ceux  dont  on  avait  jusque  là 
lait  usage  en  Angleterre.  On  pourrait  croire  d’a- 
près ces  émigrations  de  typographes  français 
que  la  France  manquait  d'imprimeurs,  et  que 
l’ardeur  y faisait  défaut  pour  propager  les  mer- 
veilles de  la  presse;  loin  de  là,  non  seulement 
toutes  nos  grandes  villes  avaient  leurs  impri- 
meurs, mais  on  en  rencontrait  encore  dansqucl- 
ques  unes  où  il  ne  se  trouve  pas  une  seule  presse 
aujourd'hui.  « Dans  les  xvi*  et  xvit*  siècles,  dit 
Pelletier,  des  ouvrages  diflicullucux  étaient  éta- 
blis dans  des  villes  où  l’on  ne  trouve  aujour- 
d'hui que  de  chétifs  ateliers;  des  cités  même  où 
il  n’y  a pas  d'imprimeries  en  possédaient  alors. 
Chambéry  a donné  des  ouvrages  très  corrects  à 
l'époque  dont  nous  parlons.  Quel  relief  offre  la 
typographie  aujourd'hui  dans  ces  pavs-là  ? » Cha- 
blis peut  être  aussi  donnée  en  exemple:  elle  avait 
une  imprimerie  en  1478,  et  il  y a cent  ans  au 
moins  qu'elle  n'en  a plus.  Qu’on  juge  par  là  du 
nombre  de  typographes  mis  en  travail  dans  les 
grandes  villes.  En  1471,  Melz’possédait  déjàson 
imprimerie;  Angers  avait  la  sienne  en  1477  ; 
Vienne  en  1478;  Caen,  vers  1480,  mais  plus 
réellement , en  1500 , époque  des  éditions  dues 
à Michel  Augicr  et  à Jean  Macé;  Reims,  en 
1484,  et  Abbeville,  en  1486,  année  où  Jean  Du- 
pré  et  Pierre  Gérard  y imprimèrent  les  vingt- 
deux  livres  de  la  Cité  de  Dieu.  Toulouse  avait 
en  1488  une  presse  célèbre,  desservie  déjà  par 
l'un  de  ces  Colotniés  qui,  jusqu'à  la  lin  du  xvtt* 
siècle,  se  maintinrent  au  premier  rang  des  im- 


primeurs-libraires et  des  érudits  ; on  imprimait 
à Poitiers  en  1479,  à Déle  en  1492,  à Angou- 
lêmc  en  1493;  à Orléans  enfin,  où  de  nombreux 
copistes  avaient  été  si  activement  mis  en  travail, 
les  imprimeurs,  qui  prenaient  leur  place,  se  ren- 
daient bien  vile  célèbres.  Us  devaient  compter 
plus  tard  dans  leur  rang  le  fameux  Mamcrt  Pâ- 
tisson, qui  mérita  de  devenir  l'un  des  succes- 
seurs de  Robert  Esticnne  à Paris,  et  qui  fut  l'é- 
poux de  sa  veuve  en  1580. 

Ce  qui  nous  surprend  toutefois,  c’est  que 
pendant  que  ces  villes,  dont  quelques  unes  sont 
du  second  et  même  du  troisième  ordre,  ont  plu- 
sieurs presses  en  pleine  activité,  il  s’en. trouve 
de  plus  importantes  qui  n’ont  pas  encore  d'im- 
primeurs au  milieu  du  xvie  siècle.  Pierre  Mil- 
lange,  le  premier  imprimeur  un  peu  célèbre 
que  nous  voyions  à Bordeaux,  n’y  établit  qu'en 
1572  les  ateliers  que  les  jurais  consentent  enfin 
à protéger;  à Marseille,  il  semble  que  ce  fut  pis 
encore,  car  c'est  seulement  en  1595  que  Pierre 
Paul,  éditeur  d'un  livre  patois,  peut,  dans  son 
épître  dédicatoire,  féliciter  les  magistrats  de  la 
ville  d'y  avoir  moyennà  l'établissement  d'un  im- 
primeur. Aix  n’avait  eu  une  avance  que  de  dix 
années  sur  Marseille,  et  cela  grâce  encore  à 
Pierre  Roux,  imprimeur  d’Avignon,  qui,  en 
1575,  traita  avec  les  consuls  d'Aix,  et  y trans- 
porta ses  presses.  Lyon,  en  revanche,  marchait 
depuis  longtemps  à la  tête  des  villes  où  la  typo- 
graphie était  le  plus  en  honneur  et  en  activité. 
La  date  du  premier  livre  qu’on  y ait  imprimé 
se  perdait,  selon  l’abbé  Constanzo  Gazzera,  dans 
l'ombre  des  temps  les  plus  anciens  de  la  typo- 
graphie; et  le  second,  publié  sous  les  auspices 
du  conseiller  B.  Bruyer,  ne  devait  pas  remonter 
moins  loin  que  1474  ou  1477.  L’un  des  hommes 
qui  devait  le  plus,  à un  siècle  de  là,  illustrer 
l’imprimerie  lyonnaise,  fut  Robert  Granjon.  Il 
excellait  si  bien  dans  la  gravure  et  la  fonte  des 
caractères,  qu'en  1557,  Henri  II  crut  pouvoir 
lui  aeçorder  le  privilège  d'imprimer  les  Récréa- 
tions de  Bonarenture  Des  Perriers,  de  sa  Lettre 
françoise  d'art  de  main,  défendant  que  nul  autre 
que  lui  • n’eût  à tailler  poinsons  de  la  dite  lettre,  ne 
la  contrefaire,  ni  d’icelle  vendre,  ni  distribuer  au- 
cune impression  fors  celle  imprimée  par  le  dit 
Granjon.  > Il  était  élève  de  Garamond,  et  sa  ré- 
putation s'étendit  aussi  loin  que  celle  de  son 
maître.  En  1578,  le  pape  Grégoire  Xlli  l’appela 
pour  établir  une  fonderie  de  caractères  au  Vati- 
can même.  Il  y travailla,  sous  les  ordres  du  car- 
dinal de  Médicis,  à plusieurs  caractères  romains, 
droits,  latins,  arabes,  syriaques,  arméniens,  il- 
lyriens,  moscovites.  Ainsi,  voilà  donc  encore 
un  artiste  venu  de  France  qui  donne  l'impulsion 
! à l’art  typographique  en  Italie,  et  le  pratique  ex 
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professa.  Nous  avons  déjà  trouvé  Nicolas  Jenson 
à Venise;  dans  cette  même  ville  nous  pour- 
rions citer  encore  Jacques  Des  Ronges,  dont  les 
éditions  de  1474  à 1476  sont  célèbres  à bon 
droit.  Ces  deux  Français  furent  les  maîtres  des 
Aide;  c'est  en  les  voyant  à l'œuvre  que  ces 
grands  typographes  vénitiens  apprirent  à être 
ce  qu’ils  furent.  Aussi  quand  la  France  leur  re- 
prit les  procèdes  d'impression  qu'ils  avaient 
seulement  perfectionnés,  avait-elle  quelque 
droit  d'agir  ainsi;  c'était  son  bien  un  peu 
agrandi  qu’elle  reprenait,  et  il  n'était  pas  be- 
soin de  crier  aussi  haut  que  le  firent  les  Aide, 
au  plagiat  et  à la  contrefaçon.  Le  seul  tort  des 
Lyonnais  qui  contrefirent  les  éditions  aldines,  en 
leur  empruntant  ce  caractère  penché,  appelé 
depuis  italique,  et  qui,  gravé  primitivement  par 
Jean  de  Bologne,  avait  eu  pour  modèle  l’écri- 
ture même  de  Pétrarque,  c'est  qu’ils  n'apportè- 
rent pas  assez  de  soin  pour  justifier  cet  emprunt 
dans  les  éditions  dont  il  fut  la  base.  S'agissait- 
il  d’un  in-8°  ou  bien  de  l’un  de  ces  charmants 
volumes  au  format  portatif  que  les  Aide  mirent 
à la  mode,  au  prix  de  deux  francs  et  demi  de 
notre  monnaie,  les  contrefacteurs  lyonnais  em- 
ployaient toujours  un  caractère  trop  lourd  et 
trop  pâteux,  ils  n'observaient  pas  assez  stricte- 
ment, pour  la  distribution  des  cahiers,  le  sys- 
tème de  registres  indiqué  par  Aide  lui-même  ; 
leur  incorrection  d'ailleurs,  selon  M.  Renouard, 
était  vraiment  révoltante,  ad  point  que  pour  la 
signaler.  Aide  se  voyait  forcé  de  lancer  des  avis 
imprimés  qui  rectifiaient  les  fautes  et  décla- 
raient positivement  qu’elles  étaient,  non  pas  de 
son  fait,  mais  de  celui  de  la  contrefaçon.  Ici 
nous  donnerions  complète  raison  à l’indignation 
du  typographe  vénitien,  alors  même  que,  par 
l’exemple  de  Robert  Estienne  et  de  ses  épreuves 
placardées  aux  vitres  de  sa  boutique  pour  que 
chacun  pût  les  corriger;  par  l'éloge  que  Kilian 
fait  des  bons  correcteurs,  et  par  la  diatribe  que 
llenri  Estienne  lance  contre  les  mauvais;  alors 
même,  disons-nous,  que  nous  ne  saurions  point 
quelle  importance  on  attachait  alors  à la  correc- 
tion et  à la  pureté  des  textes,  et  de  quelle  consi- 
dération furent  entourés  les  protes,  depuis  Fran- 
ciscus,  qui  fut  celui  de  Schœffer,  jusqu'à  Gui  Pa- 
tin, qui  ne  dédaigna  pas  ce  rude  labeur,  enfin 
jusqu’à  l'abbé  de  Beruis,  qui,  avant  d’être  mi- 
nistre, corrigea  des  épreuves  chez  le  premier  des 
Didot.  Hais  que  ne  donne  pas  à penser,  comme 
indice  de  l'ardente  propagation  de  l’imprimerie, 
dés  les  premières  époques,  cette  contrefaçon  ac- 
tive, que  nous  pourrions  alors  déjà  montrer  en 
travail  aussi  bien  dans  les  villes  Belges  et  Hol- 
landaises que  chez  Sebastien  Gryphe  et  autres 
typographes  lyonnais,  et  qui  trouve  à écouler 


scs  innombrables  produits  sans  faire  pourtant 
un  tort  réel  à la  vente  des  autres  imprimeurs? 
Ce  qu'on  sait  du  nombre  d'exemplaires  exigés 
alors  pour  chaque  édition,  et  du  nombre  de 
presse  que  cette  perpétuelle  émission  de  vo- 
lumes tenait  en  mouvement  dans  chaque  impri- 
merie, confirme  tout  ce  qu'on  pourrait  penser  de 
plus  excessif  sur  la  multitude  de  volumes  que 
la  typographie  lança  sur  le  monde,  du  milieu  du 
xv«  à la  fin  du  xvii'  siècle.  Quand  Simon  de  Co- 
lines,  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Henri  Es- 
tienne, et  qui  avait  hérité  des  meilleurs  types 
de  son  imprimerie,  notamment  de  ses  beaux 
italiques,  voulut  réimprimer  en  petit  format  les 
Colloques  d'Erasme,  il  n’en  vendit  pas  moins  de 
24,000  exemplaires.  Prenons  une  époque  plus 
ancienne,  et  nous  verrons  les  exemplaires  de 
chaque  ouvrage  monter  graduellement  jusqu'à 
un  chiffre  près  duquel  celui-ci  paraîtra  tout  à 
fait  vraisemblable.  L'évêque  d’Aleria,  rendant 
compte  à Sixte  IV,  au  nom  des  imprimeurs 
Sweinheym  et  Pannartz,  de  tous  les  travaux 
publiés  par  eux  antérieurement  à la  Bible  de 
Nicolas  de  Lyra,  pose  d'abord  le  nombre  assez 
minime  de  275  exemplaires;  puis  pour  quatre 
ouvrages,  il  arrive  à celui  de  400;  pour  dix,  à 
550;  pour  deux,  à 850,  et  pour  un  enfin  à 1 100. 
La  moyenne  serait  alors  de  435,  selon  M.  Pelit- 
Radel,  qui,  partant  de  là  pour  évaluer  le  nom- 
bre de  livres  imprimés  avant  1501,  conclut  par 
le  chiffre  énorme  de  5,153,000  volumes.  Les 
travaux  qu’exigea  cette  immense  émission  de 
volumes  semblent  encore  plus  énormes  quand 
on  songe  aux  moyens  de  fabrication  bornée  dont 
disposaient  les  imprimeurs  du  xv"  siècle.  Il  leur 
était  impossible  de  tirer  plus  de  300  feuilles  par 
jour,  à cause  de  l'imperfection  de  leurs  presses, 
qui  n'avaient  ni  la  mobilité,  ni  le  roulement 
des  nOtres.  il  est  vrai  qu'ils  en  employaient 
quelquefois  plusieurs  ensemble  pour  l'impres- 
sion d'un  même  livre,  ce  que  Lambinct  prouve 
par  l’exemple  de  l’ancien  abbé  Melehior  de 
Stamham,  qui,  pour  imprimer  dans  son  abbaye 
de  Saint-L'lricb,  à Augsbourg,  le  volumineux 
Spccii/umde  VincenldeBeauvais,  acheta,  de  Jean 
Schnessler,  cinq  presses  qui  lui  coulèrent  75 
florins  du  Rhin,  et  qui,  en  outre,  en  fit  cons- 
truire cinq  autres  petites.  On  ne  s'étonnera  après 
cela  ni  des  neuf  presses  que  possédait  Blaeu,  à 
Amsterdam,  en  1646;  ni  des  douze  ou  quatorze 
que  les  typographes  parisiens,  G.  Godart  et  G. 
Merlin,  se  vantaient  de  mettre  en  mouvement 
dansleursateliers.cn  1538;  ni  mêmedesdix-sept 
que  le  président  de  Thou  admira  chez  Planlin 
en  1578.  Par  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  que 
pouvaient  faire  ces  presses,  on  devine  ce  qu’elles 
étaient,  latur  platine,  en  bois  étaitgrossièrement 
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attachée  par  des  nerfs  de  b neuf,  et  comme  elle 
ne  couvrait  que  la  moitié  de  la  forme,  il  fal- 
lait, pour  imprimer,  deux  coups  au  lieu  d'un. 
Le  nombre  de  bras  suppléait  à l'impuissance  de 
ce  mécanisme.  G.  Godart,  dont  nous  venons  de 
parler,  employait  250  ouvriers.  En  Belgique, 
c’était  mieux  encore.  « Les  Flamands,  dit  An- 
toine Montchrétien  en  son  Traité  d'économie  po- 
litique (Paris,  1615),  employent  toutes  sortes  de 
pauvres  gens  du  pays,  à très  petit  prix,  et  obli- 
gent lescompagnons  à tirer  quinze  cents  par  jour 
plus  que  les  Français,  qui  n'en  tirent  que  vingt 
et  cinq  cents,  faisant  faire  de  la  composition  à 
l'équipolent.  > C'est  à ce  grand  nombre  de  bras 
mis  en  besogne  dans  ses  ateliers  typographi- 
ques, que  la  Belgique  devait  de  suffire  à la  mul- 
titude de  livres  qu'elle  lançait  tous  les  ans.  On 
y imprimait  pour  l’usage  du  monde  entier,  et 
cela,  depuis  les  première  temps,  car  il  y avait 
déjà  une  imprimerie  à Louvain  en  1473,  une  à 
Gand  en  1480,  une  à Anvers  en  1476,  l'année 
même  où  les  I rires  de  la  plume  établissaient  la 
première  presse  à Bruxelles.  Mais  c'est  à Bruges 
surtout  que  l’activité  était  grande,  sans  exclure 
pourtant  les  autres  mérites  qui  font  les  bonnes 
imprimeries,  le  soin  et  la  correction.  On  sait 
qu’en  cela  le  typographe  brugeois,  Colart  Man- 
sion, excellait  plus  que  personne.  Henri  Es- 
tienuc  avait  si  grande  confiance  dans  le  talent 
des  imprimeurs  de  Bruges,  que,  selon  un 
passage  des  Mémoires  de  De  Thou,  il  leur  con- 
fiait les  livres  que  ses  presses  ne  suffisaient  pas 
à imprimer.  Ce  fait  d'un  typographe  faisant  im- 
primer chez  un  autre  se  retrouve  plusieurs  fois 
dans  les  premiers  temps  de  l’imprimerie.  Il  en 
est  même,  tels  que  Vérard,  compté  pourtant 
parmi  les  fameux  imprimeurs,  qui  n’impri- 
mèrent jamais  et  même  ne  possédèrent  pas  une 
presse  : ils  étaient  simples  éditeurs.  Vérard  n'en 
mettait  pas  moins  au  frontispice  des  livres  ven- 
dus chez  lui  < Imprimé  par  Anthoine  Vérard.  > 
Nous  pourrions  donner  jusqu'à  ciuq  exemples  de 
cette  suscriplion  pour  la  seule  année  1493.  Au 
xvm*  siècle,  ilu’aurait  pu  en  être  ainsi;  qui  se  di- 
sait imprimeur  devait  l'être  en  effet  et  remplir 
toutes  les  conditions  exigées  par  sa  maîtrise. 
Une  déclaration  du  23  octobre  1713,  confirmée 
par  une  autre  du  31  mars  1739,  ordonnait  que 
tout  maître  ou  aspirant  fût  tenu  < d’avoir  une 
imprimerie  composée  de  quatre  presses  au  moins 
et  de  neuf  sortes  de  caractères  romains  avec  les 
italiques.  > Or,  il  y avait  alors  à Paris  nombre 
de  bons  imprimeurs  qui  n'avaient  garde  de  man- 
quer à l’injonction,  et  qui,  au  lieu  de  quatre, 
auraient  sans  efforts  mis  en  travail  dix  et  quinze 
presses;  c'était  le  temps  des  Collombat,  des  Sau- 
grain,  des  Valleyre,  des  Couatelier,  dignes  suc- 


cesseurs des  grands  typographes  du  xvii*  siècle; 
les  Morel,  les  Mabre,  IcsCrnmoisy.  Enfin,  pour 
mettre  le  comble  à la  gloire  de  l'imprimerie  pari- 
sienne, on  allait  bientôt  voir  paraître  les  Bar» 
bou,  puis,  un  peu  plus  tard,  le  premier  des  Didot. 

L’arrêt  que  nous  citions  tout  à l'heure  n'en 
montre  pas  moins  quel  soin  minutieux  on  ap- 
portait à la  réglementation  du  metier  d'impri- 
meur. Le  gouvernement  s'en  était  toujours  sé- 
rieusement préoccupé,  comme  le  prouvent  de 
très  nombreusesordonnances.  Celles  de  LouisXI, 
nous  l'avons  fait  voir,  étaient  favorables;  celle 
qu'avait  rendue  Louis  XII,  en  1513,  l'était  plus 
encore.  L’imprimerie  recevant  des  lettres  de  no- 
blesse n’aurait  pas  été  mieux  gratifiée  : on 
l’exemptait  d'un  impôt  considérable,  et  de  tout 
droit  de  péage  sur  les  livres.  En  1515,  Fran- 
çois I"  étendit  encore  le  privilège,  en  exemp- 
tant les  imprimeurs-libraires  de  tout  service 
militaire.  Par  malheur,  des  mesures  rigoureuses 
devaient  bientôt  suivre.  En  1521,  la  censure 
commence.  Il  est  défendu  d’imprimer  et  de  ven- 
dre aucun  livre  sans  l'exameu  et  l’approbation 
préalable  de  l'université  et  de  la  faculté  de 
théologie.  La  guerre  à outrance  qu'on  fait  aux 
Luthériens,  dont  l'imprimerie  centuple  la  propa- 
gande, exige  cette  rigueur.  En  1534,  elle  de- 
vient excessive  et  l'imprimerie  est  menacée  de 
ne  pas  survivre  à ses  derniers  coups.  Des  lettres- 
patentes  du  13  janvier  la  frappent  d'interdiction, 
et  portent  peine  de  Hart  contre  les  imprimeurs. 
Le  verdict  mortel  n’est  heureusement  pas  exé- 
cuté. En  1547,  la  sévérité  dure  encore,  mais 
elle  s’est  déjà  relâchée  jusqu’à  en  revenir  a l’é- 
dit de  1521  qui  exige,  pour  la  mise  sous  presse 
elle  débit  d'un  livre,  l'autorisation  de  l'univer- 
sité. Quatre  ans  après  les  sévices  recommencent 
par  la  déclaration  du  27  juin  1551,  qui  soumet, 
deux  fois  l'an,  les  officines  des  imprimeurs  à 
l’inspection  de  députés  ayant  droit  de  saisir  tous 
les  livres  « suspects  de  vice.  > En  1563,  édit  de 
Charles  IX,  qui  renouvelle,  contre  les  impri- 
meurs, les  prescriptions  de  1521  et  de  1547  ; en 
1571,  autre  ordonnance  du  même  roi,  mais  re- 
lative seulement  à l’organisation  du  métier 
d’imprimeur,  au  paiement  et  à la  nourriture 
des  ouvriers  t pour  chacun  mois,  ou  sepmainc  ; > 
ou  enfin,  aux  conditions  d’apprentissage.  Cette 
fois  l'existence  de  l'imprimerie  n'est  plus  me- 
nacée, ni  même  mise  en  doute  : loin  de  là,  l’or- 
donnance déclare  qu’il  faut  que  chacun  ■ se 
dnyve  esludier  ù la  conservation  dudit  art.  > Ce 
qui  ne  lui  empêche  pas,  par  souvenir,  sans 
doute,  des  récentes  rébellions,  de  qualifier  les 
imprimeurs  de  « gens  peu  dociles  et  susceptibles 
de  raison,  tenant  peu  de  compte  de  l'observation 
des  edicts.  « En  1618,  on  avait  mémoire  encore 
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de  cette  insubordination  native  de  la  gent  type-  I 
graphique;  aussi  ta  claquemurait-on  à Paris 
dans  les  étroites  limites  du  quartier  de  l’Uni- 
versité, « au-dedans  de  l’Université  au-dessus 
de  Saint-Yves,  ou  au  dedans  du  Palais,  et  non 
ailleurs.  » C'est  la  même  année  que  le  syndicat 
de  l’imprimerie  fut  constitué  par  lettres-paten- 
tes. Ses  officiers,  autrement  appelés  Cardes  de 
FVnivcrsili,  avaient  mission  de  visiter  les  impri- 
meries, de  s’assurer  si  les  livres  étaient  impri- 
més en  bons  caractères,  en  bon  papier,  et  d’une 
correction  suffisante;  si  les  ateliers  avaient  le 
nombre  de  presses  prescrit,  etc.  En  1686.  l'édit 
de  démarcation  pour  les  quartiers  que  les  im- 
primeurs doivent  occuper  est  renouvelé,  et,  en 
1723,  parait  le  grand  réglement  de  cent  vingt- 
trois  articles,  rédigé  par  d'Aguesseau  lui-même. 
Tout  y est  stipulé,  même  ce  qui  concerne  la 
vieille  fête  patronale  de  Saint-Jean-Porte-La- 
tine  et  les  trente  sous  que  chaque  maître  doit  ce 
jour-là  donner  aux  syndics  de  la  communauté 
pour  son  apport  confraternel.  On  règle  aussi 
les  qualités  de  la  fonte  des  caractères.  < La  ma- 
tière, y est-il  dit,  devra  être  dure  et  cassante, 
et  les  vieilles  matières  rendues  au  fondeur  par 
l'imprimeur  devront  être  renforcées.  > Quant 
aux  contrefacteurs  ils  sont  ainsi  traités  : « ils 
seront  punis  corporellement  et  déchus  de  la 
maîtrise,  sans  pouvoir  s'entremettre  désormais 
directement  ou  indirectement  du  fait  d'impri- 
merie ou  commerce  de  livres.  » Une  chose  est 
pourtant  oubliée  dans  ce  long  édit,  c'est  ce  qui 
concerne  les  transactions  entre  les  auteurs  et  les 
imprimeurs,  la  remise  du  manuscrit,  le  prix 
dont  il  faut  le  payer,  et  les  droits  que  l’auteur 
doit  conserver  pour  les  éditions  qui  peuvent 
suivre  la  première.  De  nos  jours  on  a réglé 
quelque-uns  de  ces  points  relatifs  à la  propriété 
littéraire;  mais  l'invention  de  la  stcréotypic,  du 
clichage,  et  leurs  perfectionnements  sont  venus 
rendre  illusoire  tout  ce  qui  a trait  au  tirage  des 
exemplaires  et  aux  éditions.  Sait-on,  mainte- 
nant que  l'impression  est  immuable,  quand  la 
première  édition  finit  et  quand  la  seconde  com- 
mence? Les  ordonnances  que  nous  venons  de 
citer  ne  comprirent  jamais  l'imprimerie  royale 
qui,  toute  privilégiée,  se  tenait  en  dehors  des 
lois.  Depuis  Louis  XIII,  qui  l'avait  établie  au 
Louvre,  en  ltèlll,  elle  n'avait  pas  cessé  de  pros- 
pérer. Elle  était  riche  déjà  des  caractères  grecs 
que  François  1"  avait  fait  graver  pour  Conrad 
Néobar,  et  des  caractères  orientaux,  turcs,  per- 
sans, arabes,  dont  Savary  de  Brévez  avait  sur- 
veillé la  gravure  de  1589  à 1611,  pendant  son 
ambassade  à Constantinople.  Sous  Louis  XIV, 
elle  ajouta  à ce  précieux  matériel  une  fonte 
nouvelle  de  tous  les  caractères  qui  permit  de 
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! distinguer  désormais  ses  types  de  ceux  des  im- 
primeries ordinaires.  Sous  Napoléon,  les  riches- 
ses de  l'imprimerie  des  Médicis  à Florence,  cel- 
les de  l'imprimerie  de  la  Propagande  à Rome, 
devinrent  les  siennes.  On  les  lui  a reprises, 
mais  elle  n'en  possède  pas  moins  un  matériel  de 
plus  de  700,000,000  kilogrammes  de  Caractères, 
et  130  presses  manuelles,  sans  compter  ses 
presses  mécaniques.  L'imprimerie  impériale  de 
Vienne,  qui  a obtenu  une  si  honorable  distinc- 
tion à l’exposition  universelle  de  1851,  peut 
seule  lutter  avec  elle.  De  Saint-Georges. 

IMPROMPTU  ( poit .).  Petite  pièce  de  poé- 
sie, bon  mot,  compliment  en  vers  improvisés.  11 
y a un  ou  deux  siècles,  quaud  la  langue  fran- 
çaise n’était  pas  encore  assouplie  aux  formes 
poétique,  un  seul  impromptu  donnait  de  la  cé- 
lébrité; Saiute-Aulaire  fut  appelé  à l'Académie 
française  pour  son  fameux  impromptu  à la  du- 
chesse du  Maine  qu’il  comparait  à Tliétis . et  ce 
n'est  pas  le  seul.  Au  dernier  siècle  et  au  com- 
mencement de  celui-ci , Rivarl,  Boufflcrs , Sé- 
gur  et  beaucoup  d'autres  étaient  renommés  par 
leurs  spirituels  impromptus.  Celui  que  Louis 
XVIII,  alors comtede  Provence,  fit  pour  Marie- 
Antoinette  en  lui  donnant  un  éventail,  a joui 
d’une  longue  célébrité  : 

...  J'aurai  soin  prés  de  vous  d'appeler  les  Zéphyr» 

Les  Amours  y viendront  d'oux- mêmes. 

Aujourd'hui  l'impromptu  est  quelque  peu  dé- 
chu depuis  que  l’on  discute  au  lieu  de  causer, 
et  surtout  depuis  qu'au  lieu  de  madrigaux  en 
deux  ou  quatre  vers,  on  a improvisé  des  dis- 
cours et  des  tragédies  versifiées  en  cinq  actes , 
avec  prologue  et  épilogue.  Il  faut  le  dire,  les 
Italiens  nous  ont  devancés  et  dépassés  dans  cet 
art  d'enfiler  les  mots  sonores,  les  périodes  bril- 
lantes , et  d'exprimer  les  sentiments  superfi- 
ciels; c'est  une  conséquence,  à la  fois,  de  la 
tournure  d'esprit  qu’une  longue  servitude  a 
donnée  à l'Italie,  et  de  la  merveilleuse  flexibilité 
d'une  langue,  la  plus  musicale  de  l’Europe , et 
la  plus  apte  à déguiser  le  vide  de  la  pensée  sous 
le  charme  d'une  phrase  élégante.  Constatons 
cependant  que  si  les  tragédies  et  les  comédies 
improvisées  des  Italiens  sont  supérieures  aux 
ndlres,  en  revanche  nos  madrigaux,  nos  épi- 
grammes  impromptus  sont  plus  délicats  et  plus 
piquants  que  les  leurs.  Au  reste,  tout  ce  qui 
est  donné  pour  impromptu  n'esf  pas  improvisé, 
et  il  a existé  de  tout  temps  des  personnages 
du  genre  de  celui  dont  parle  Boileau  quelque 
part  : 

Il  met  tous  les  matins  ses  impromptus  au  net. 

IMPROVISATION.  On  peut  entendre  ce 
mot  de  deux  manières  différentes.  Dans  le  sens 
absolu,  improviser,  c’est  parler  sans  aucune  pré- 
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paration  sur  un  sujet  donné  ou  dans  une  cir- 
constance imprévue;  mais  il  est  rare  qu'on 
prenne  le  mot  improvisation  avec  celte  Rigueur. 
On  est  censé  improviser  toutes  les  fois  qu’on 
parle,  avec  suite,  sans  avoir  écrit,  sur  un  sujet 
médité  à l'avance.  Dans  le  premier  sens,  l'im- 
provisation n'est  un  art  que  pour  la  représen- 
tation théâtrale.  Aucun  homme  sérieux  et  cons- 
ciencieux ne  s’interdira,  par  système,  la  prépa- 
ration à la  parole  par  le  travail  de  la  pensee. 
Quand  le  temps  lui  manquera,  il  s'inspirera  de 
l'émotion  du  moment.  Dans  l’autre  sens,  le  ta- 
lent d'improviser  est  des  plus  précieux  : il  est 
indispensable  au  barreau  et  à la  tribune;  utile 
à l'orateur  sacré,  qui  ne  doit  pourtant  en  user 
qu'avec  réserve.  Dans  les  matières  qu'il  traite, 
il  n’y  a rien  à négliger,  rien  à livrer  au  hasard. 
Ce  talent,  au  reste,  qui  tient  au  don  de  l'élo- 
quence, peut  être  développé  et  perfectionné  par 
l'art.  Un  de  nos  plus  célèbreslittéraleurs,  M.  Vil- 
letnain,  en  a fait  l'objet  d'un  traité  ex-professo; 
on  trouvera  aussi  d'excellents  conseils  dans  le 
Dialogue  sur  l'éloquence,  de  Fénelon,  qui  a re- 
cueilli tout  ce  que  les  anciens,  Quintilien  et 
saint  Augustin,  entre  autres,  ont  écrit  sur  ce 
sujet.  Lalanne. 

IMPURETÉS.  Les  anciens  établissaient  un 
rapport  intime  entre  la  pureté  du  corps  et  celle 
de  l'âme.  Ils  croyaient  que  la  pureté  rapprochait 
l'homme  de  Dieu,  et  il  ne  faut  pas  l’oublier,  lors- 
qu’on cherche  à se  rendre  compte  des  prescrip- 
tions nombreuses  portées  par  les  législateurs 
de  l'antiquité  contre  tout  ce  qui  leur  paraissait 
de  nature  à souiller  l'homme.  Nous  ne  saurions, 
il  est  vrai,  nous  expliquer  aujourd’hui  les  motifs 
qui  ont  donné  lieu  à la  plupart  de  ces  prescrip- 
tions; mais  on  ne  doit  pas  en  être  surpris,  car 
il  existe  entre  nous  et  les  choses  qui  nous  envi- 
ronnent des  rapports  qui  varient  selon  le  cli- 
mat, le  degré  des  connaissances  et  l'état  social 
des  peuples.  Ce  que  nous  en  savons  nous  prouve 
d'ailleurs  que  les  lois  relatives  à la  pureté  peu- 
vent en  général  être  regardées  comme  des  ré- 
glements-émanés  de  certaines  idées  d'hygiène 
communes  à tous  les  peuples  de  l’ancien  Orient. 
L'impureté  pouvait  provenir  du  corps  lui-même, 
ou  bien  lui  être  communiquée  par  le  contact 
d'une  personne  ou  d'une  chose  impure.  Un  nom- 
bre assez  considérable  d'animaux,  d'oiseaux,  de 
poissons  et  d’insectes,  élaienlconsidéres  comme 
impurs;  il  en  était  ainsi  de  certaines  parties  des 
animaux  purs,  et  même,  dans  l'Inde  et  dans  la 
IVrse,  de  plusieurs  plantes  ou  tubercules,  et  chez 
les  Hébreux  des  fruits  des  arbres  dans  des  cir- 
constances particulières.  Les  métaux,  le  bois, 
les  ustensiles  de  toute  sorte  pouvaient  aussi  être 
impurs,  s'ils  avaient  appartenu  à des  persouues 


souillées.  11  existait  pour  tous  ces  cas  des  céré- 
monies particulières  de  purification.  On  conçoit 
que  nous  ne  puissions  entrer  ici  dans  les  dé- 
tails infinis  que  comporterait  le  sujet  ; nous  nous 
bornerons  â renvoyer  le  lecteur  aux  chapitres 
XI,  XII,  XV,  XIX,  XX,  XXII  du  Lévitique,  et, 
comme  terme  de  comparaison,  au  livre  V des 
Lois  de  Manou.  La  souillure  périodique  de  la 
femme,  celle  qu’elle  contracte  en  mettant  un 
enfant  au  monde,  et  qui  est  plus  ou  moins 
grande  selon  le  sexe  du  nouveau-né  ; certaines 
fonctions  involontaires  du  corps  de  l'homme,  le 
contact  d'un  mort  et  la  lèpre,  telles  sont  les  im- 
puretés’qui  tiennent  la  plus  grande  place  dans 
les  prescriptions  de  Moïse,  aussi  bien  que  dans 
celles  des  législateurs  de  la  Perse  et  de  l'Inde; 
mais  il  faut  remarquer  que  Moïse  a simplifié 
considérablement  les  pratiques  relatives  aux 
impuretés,  et  qu’il  a proscrit  tout  ce  qui  était 
fondé  sur  la  superstition.  On  pourra  s'en  con- 
vaincre en  comparant  scs  lois  avec  celles  du  li- 
vre de  Manou,  déjà  cité.  Dans  tous  les  pays  où 
les  impuretés  ont  été  légalement  déterminées, 
l’être  impur  par  excellence,  c'est  la  femme.  Sa 
souillure,  dans  Moïse,  se  borne  â quelques  jouis 
ou  à quelques  semaines  ; la  loi  qui  y est  rela- 
tive, a un  but  presque  exclusivement  hygiénique, 
et  ne  porte  aucune  atteinte  à la  considération 
qui  lui  est  due.  Dans  l’Inde,  au  contraire,  la 
femme  est  un  être  abject,  et  son  mari  même  se 
rendrait  coupable  en  prenant  sa  nourriture  dans 
le  vase  où  elle  aurait  mangé. 

IMPUTATION.  Les  protestants  ont  adopté 
et  consacré  ce  mot  dans  l'explication  de  leur 
doctrine  sur  la  justification.  Ils  y ont  été  con- 
duits par  leur  système  de  fatalisme.  On  avait 
toujours  cru,  dans  le  christianisme,  que  la  justi- 
fication était  une  grâce  intérieure  qui  change 
les  dispositions  du  cœur,  qui  puriGe  l'homme 
et  le  rend  juste  et  agréable  à Dieu  ; en  sorte  que 
pour  être  justifié,  ou  de  pécheur  devenir  juste, 
il  fallait  recevoir  en  soi  la  justice  ou  la  sainteté, 
comme  il  faut  avoir  en  soi  la  science  et  la  vertu 
pour  être  savant  ou  vertueux.  Mais  Luther  ne 
suivit  point  une  idée  si  simple;  il  prétendit 
que  la  justification  n'était  point  en  nous  et  n'y 
opérait  rien  ; qu'elle  n’était  qu'une  imputation 
de  la  justice  ou  de  la  sainteté  de  Jésus-Christ, 
c’est-à-dire  que  Dieu  considérait  la  justice  de  Jé- 
sus-Christ comme  la  nôtre  propre,  et  qu'il  suffi- 
sait pour  Cire  justifié  d'avoir  une  foi  ferme  et  ab- 
solue de  la  rémission  de  nos  péchés,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  d'être  vraiment  contrit  et  repen- 
tant , car  Dieu,  selon  lui,  pardonne  nos  péchés, 
ou  plutôt  veut  bien  ne  pas  nous  les  imputer  in- 
dépendamment de  nos  dispositions.  C’est  ce 
que  les  protestants  ont  nommé  justice  imputative. 
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Il  est  facile  de  comprendre  qu'en  niant  la  li- 
berté humaine,  en  prétendant,  comme  l.uthcr, 
que  Dieu  fait  tout  en  nous , le  bien  et  le  mal , 
sans  que  la  volonté  y concoure  autrement  qu’en 
suivant,  comme  un  instrument  passif,  l'impul- 
sion qui  la  détermine  nécessairement  à se  por- 
ter d'uiî  côté  ou  d’un  autre,  on  devait  être  con- 
duit à ne  voir  dans  la  justification,  comme  dans 
nos  actions  elles-mêmes,  qu'une  chose  tout  à 
fait  étrangère  à notre  volonté,  et  indépendante 
de  nos  dispositions.  Mais  on  comprend  aussi 
qu'une  telle  doctrine  tend,  par  scs  conséquen- 
ces, au  renversement  complet  de  la  morale  [voy. 
Justification).  R. 

IMPUTATION  (morale).  Imputer  une  ac- 
tion, c'est  attribuer  cette  action  à une  personne 
comme  à la  cause  qui  l'a  produite  librement  et 
volontairement,  et  qui  en  est  responsable.  On 
n'impute  pas  seulement  les  actions  proprement 
dites,  mais  aussi  les  conséquences  prévues  de 
ces  actions  et  l'omission  d'actes  auxquels  on 
était  obligé,  également  avec  les  conséquences 
qu’elle  entraîne.  L’imputation  suppose  néces- 
sairement le  libre-arbitre,  car  on  n'impute  ja- 
mais un  fait  à une  cause  aveugle;  on  ne  rend 
pas  la  pierre  responsable  du  mal  qu’elle  peut 
faire  en  tombant.  D'un  autre  côté,  de  ce  que,  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  les  hommes 
se  sont  imputé  les  actions  qu'i  Is  ont  l'ai  tes,  même 
chez  les  peuples  adonnés  au  fatalisme,  il  en  ré- 
sulte la  preuve,  expérimentale  et  fondée  sur  le 
consentement  du  genre  humain,  du  libre-ar- 
bitre de  l'homme.  Mais  si  l'imputation  suppose, 
avant  tout  le  libre-arbitre,  elle  suppose  en  se- 
cond lieu  l’existence  d'une  loi  morale;  car  si 
l'homme,  tout  en  étant  libre,  n’était  pas  soumis 
à une  loi,  on  pourrait,  à la  vérité,  lui  imputer 
scs  actions  et  les  lui  attribuer  comme  cause  ; 
mais  ces  actions  ne  pouvant  être  qualifiées  ni  en 
bien  ni  en  mal,  il  n'y  aurait  pas  de  responsa- 
bilité, et  l'imputation  serait  sans  objet.  L’impu- 
tation ne  peut  donc  avoir  d’effet  que  vis-à-vis 
d'une  loi  obligatoire,  qui  déclare  certaines  ac- 
tions bonnes,  d’autres  mauvaises,  et  qui  déter- 
mine une  responsabilité.  De  là  une  troisième 
condition  de  l'imputation,  la  connaissance  de 
cette  loi  obligatoire.  Celui  qui  ignore  la  loi,  à 
moins  que  son  ignorance  ne  soit  volontaire  et 
coupable,  ne  peut  évidemment  être  plus  respon- 
sable que  celui  qui,  la  connaissant,  n’a  pas  la 
liberté  de  s’y  conformer.  Aussi,  dans  le  plan  ad- 
mirable de  la  création,  voit-on  toujours  l’intelli- 
gence et  le  libre-arbitre  inséparablement  unis, 
l’être  privé  de  la  faculté  de  choisir  étant  en  même 
temps  privé  de  raison.  Ces  notions  si  simples 
ont  été  complètement  dénaturées  pàr  les  doc- 
teurs du  matérialisme  et  du  panthéisme,  qui,  < 
Encycl.  du  XIX-  S.,  t XIV*. 


niant  à la  fois  le  libre-arbitre  et  la  loi  morale, 
c'cst-à  dire  deux  des  conditions  essentielles  de 
l'imputation,  détruisaient  cette  idée  dans  sa  si- 
gnification même,  et  se  trouvaient  réduits,  pour 
lui  conserver  un  sens,  à l’attribuer  aux  con- 
séquences matériellement  bonnes  ou  mauvaises, 
au  plaisir  ou  à la  peine,  qui  pouvaient  résulter 
pour  l'homme  de  ses  actions.  Les  véritables 
principes  sur  l'imputation  ont  été  largement  ap- 
pliqués dans  toutes  les  législations  criminelles 
et  civiles.  C'est  sur  eux  que  reposent  les  règles 
admises  par  les  lois  pénales  relativement  à la 
préméditation  et  aux  circonstances  aggravantes, 
à la  complicité,  à certaines  excuses,  à la  dé- 
mence, au  défaut  de  discernement,  aux  ordres 
émanant  d’un  supérieur,  à certains  cas  d'igno- 
rance, etc.  ; celles  du  droit  civil,  sur  les  répara- 
tions des  dommages  causés  à autrui,  sur  la  res- 
ponsabilité des  administrateurs,  etc.  Ces  prin- 
cipes , quelque  élémentaires  qu'ils  paraissent 
d'ailleurs,  n'ont  été  mis  complètement  en  lu- 
mière que  dans  les  temps  modernes , et  sous 
l'influence  de  la  morale  chrétienne , car  dans 
l'antiquité  la  loi  penale  surtout  les  a souvent 
méconnus. 

IMPUTATION  DES  PAIEMENTS.  C’est 
l'application  d'un  paiement  à l'une  des  dettes 
dues  par  le  même  débiteur  au  même  créancier. 
L'imputation  suppose  plusieurs  dettes,  car  s'il 
n'y  en  avait  qu’une  seule,  et  que  le  débiteur  ne 
la  pavât  qu’en  partie,  il  donnerait  un  à-compte, 
mais  il  n’y  aurait  pas  d'imputation.  Les  règles  de 
l'imputation  ont  été  exposées  à l'art.  Contrat. 

INA,  roi  de  Wcssex,  descendant  du  bret- 
walda  Ccawlin,  succéda  à Cæadvalla,  en  688. 
Comme  guerrier,  dit  Lingard,  il  égala  les  plus  il- 
lustres de  ses  prédécesseurs,  et  comme  législa- 
teur, il  leur  futsupéric  r.  La  cinquième  année 
de  son  règne,  il  assembla  le  witena-gemot,  et 
publia  79  lois  qui  réglèrent  l’administration  de 
la  justice,  établirent  des  indemnités  ou  com- 
pensations légales  pour  les  crimes,  posèrent 
quelques  bornes  à l'hérédité  des  querelles  entre 
les  grandes  familles,  placèrent  les  Bretons  con- 
quis sous  la  protection  de  l'Etat,  et  punirent  les 
fraudes  qui  se  commettaient  dans  l'échange  des 
marchandises  et  dans  la  culture  des  terres.  — 
En  691,  Ina,  à la  tête  d'une  armée  puissante, 
envahit  le  pays  de  Kent  pour  venger  la  mort  de 
son  cousin  Mollo,  et  força  Welhrcd  à payer, 
comme  compensation,  30,000  livres  d'argent.  Il 
s'efforça  de  soumettre  les  Saxons,  s’empara,  sur 
Géraint,  du  Cornwal  ou  Cornouailles,  et  fit  la 
guerre  à Céolred,  roi  de  Mercie  (715).  Cenulf, 
de  la  ligne  de  Ccrdic,  osa  lui  réclamer  la  cou- 
ronne en  721  ; mais  ce  rival  fut  bientôt  abattu. 
Un  autre  compétiteur,  Eadbyrht,  s’éleva  l’anqéc 
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suivante,  se  fit  nommer  roi  de  Sussex,  et  ne 
résista  que  deux  ans  environ.  Ina  protégea  le 
clergé,  dota  les  églises  et  les  monastères,  et 
fonda  la  magnifique  abbaye  de  Glastonbury.  6a 
piété,  croissant  avec  les  années,  il  voulut  s'y 
livrer  tout  entier,  et  abdiqua  en  728,  apres  37 
ans  de  règne.  Il  se  rendit  à Roiue,  en  pclerin, 
avec  la  reine  Ethelburge,  confondu  avec  la  foule 
et  vivant  par  humilité  du  travail  de  ses  mains. 
Il  mourut  la  même  année.  Ai..  B. 

INACHUS.  Phénicien  ou  Égyptien  qu’Apol- 
lodore  dit  fils  de  l'Océan  et  de  Thélis.  Inaclms 
passe  pour  le  plus  ancien  roi  de  la  Grèce  et 
pour  le  fondateur  d'Argos.  On  lui  donne  pour 
femme  l’Océanide  Mélie,  dont  il  eut  Phoronée, 
Ægialée  et  même  la  belle  lo.  Il  imposa,  dit- 
on,  son  nom  a un  petit  fleuve  de  l’Argolide.  — 
Ce  fut  cet  Inachus,  fleuve  qui,  avec  Phoronée  et 
trois  autres  rivières  du  pays , Pbolonie,  Asté- 
rion  et  Cépbise,  prononça  entre  Junon  et  Nep- 
tune lorsque  ces  deux  divinités  se  disputaient 
la  possession  de  l'Argolide.  Inachus  donna  gain 
de  cause  à Junon.  Neptune  irrité  mit  les  quatre 
fleuvesà  sec,  de  sorte  qu’ils  n’eurent  de  l’eau  qu'à 
la  saison  des  grandes  pluies  (Paus.,  1.  h,  c.  15). 
La  sécheresse  du  territoire  d’Argos  a évidem- 
ment donné  lieu  à cette  fable,  étrangère  à la  vé- 
ritable légende  d’Inachus;  c’est  donc  à tort  que 
beaucoup  d’écrivains  en  on  fait  un  argument 
pour  prouver  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  d’Inachus 
en  Grèce.  Inachus,  il  est  vrai,  ne  saurait  élre 
considéré  comme  un  personnage  réel;  mais  nous 
savons  qu’il  était  ordinaire,  dans  l’antiquité, 
d’individualiser  une  race  ou  une  tribu  dont  on 
ne  conservait  qu’un  vague  souvenir , et  de  la 
faire  agir  comme  un  homme,  et  sous  un  nom 
d’homme.  On  est  donc  autorisé  à voir  dans  Ina- 
chus une  peuplade  émigrante  qui  venait  vrai- 
semblablement de  l’Egypte.  Ottf.  Muller  a sur- 
abondamment prouvé,  nous  le  savons,  que  les 
Egyptiens  n'ont  jamais  envoyé  de  colonies  au- 
debors,  et  que  les  Phéniciens  mêmes  n ont  ja- 
mais formé  d’établissements  dans  la  Grèce.  Mais 
il  faut  se  rappeler  que  l’Égypte,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  fut  soumise,  tantôt  en  totalité, 
tantôt  en  partie,  a des  conquérants  scylhes  con- 
nus sous  le  nom  de  llyksos.  Les  Pharaons  fini- 
rent par  se  débarrasser  de  ces  hâtes  dangereux, 
qui  cherchèrent  un  refuge  jusque  dans  la  Grèce 
où  habitaient  des  peuples  de  même  origine, 
partis  comme  eux  des  régions  caucasiennes. 
Peut-être  même  pourrait-on  retrouver  le  nom 
d’inaebus  dans  celui  des  Enakim,  que  la  Bible 
place  dans  le  pays  de  Chanaan.  'ct  qui,  n'appar- 
tenant pas  à la  souche  ebananéenne,  pouvaient 
être  une  des  hordes  laissées  dans  ce  pays  pâl- 
ies llyksos,  qui  l’avaient  traversé  pour  péné- 


trer jusqu’en  Égypte.  Frérct  faisait  remonter 
la  migration  d’Inachus  dans  la  Grèce  à l’an 
1070  avant  Jésus-Christ;  Larcher  à l’an  1080; 
Petit-Radel  à 1020,  etc.  Il  est  impossible  de 
ricu  dire  de  positif  â cet  égard  ; mais  le 
fait  d’un  établissement  inachido,  égyptien  ou 
même  phénicien,  ne  pouvant  être  admis  que 
comme  opéré  par  des  pasteurs  chassés  de  l’É- 
gypte, l’arrivée  de  cette  colonie  dans  la  Grèce 
doit  être  nécessairement  subordonnée  aux  vi- 
cissitudes éprouvées  par  les  llyksos  en  Egypte. 
Or,  Manétbon  nous  apprend  qu’ils  furent  dé- 
faits deux  fois  par  les  Pharaons,  la  première 
l’an  960  du  cycle  caniculaire,  ce  qui  nous  donne 
l’année  1822  avant  Jésus- Christ;  la  seconde 
vers  l’an  1307  d’après  nos  calculs.  Il  est  donc 
probable  que  l’arrivée  de  la  colonie  inarhide  en 
Grèce  correspond  à la  première  de  ces  époques, 
car  elle  est  évidemment  antérieure  à la  secon- 
de. — On  a donné  le  nom  d'Iaackidti  à de  pré- 
tendus descendants  d'Inachus  qui  étaient  peut- 
être  des  chefs  de  différents  corps  appartenant  à 
la  masse  émigrante.  Ce  sont  Phoronée  et  Egia- 
lée  qui  s'établirent  dans  lo  Péloponèse,  Car,  Eu- 
rops.  Apis  et  Niobé,  enfants  de  Phoronée:  Ar- 
gus, fils  de  Niobé  ; Criasc,  Tiryns,  Péranthe,  fils 
d'Argus;  Phorbas,  Macaro,  lo,  enfants  de 
Criase  ; Triopas  et  Pellène,  fils  de  Phorbas;  puis 
Agénor,  Crotope  son  fils,  Slhénelus  son  petit- 
fils,  et  enfin  Gelanor  qui  fut  dépossédé  par  Da- 
naiis,  lequel  était  originaire  d'Egvptc  coimno 
Inachus.  Al  Bonneau. 

INACHUS  (crust.j.  Genre  de  Crustacés  dé- 
capodes, famille  des  Bracbyures,  a test  triangu- 
laire, pointu  en  avant,  à queue  de  U plaqugg 
dans  les  deux  sexes.  Les  yeux  sont  latéraux, 
saillants,  portés  sur  un  pédicule  courbe  rétréci 
au  milieu;  les  serres  sont  fortes,  didaclyles, 
courbes;  les  autres  pattes  sont  très  longues, 
grêles,  simples.  Ce  genre,  très  voisin  des  lluia, 
renferme  un  petit  nombre  d'especes,  dont  plu- 
sieurs se  trouvent  sur  nos  côtes,  tels  que  I’Ina- 
culs  scorpion,  I.  feorpio,  Fab.,  en  forme  de 
cœur  renversé.  Son  dos  est  bosselé  et  couvert 
de  petits  tubercules  pointus  ou  épineux  ; la  par- 
tie antérieure  du  test  est  année  de  quelques 
épines;  les  serres  et  les  deux  pattes  suivantes 
sont  purpurines.  Chez  les  males,  les  pinces  sont 
grosses  et  chargées  de  petits  grains  épineux. 
Ces  crustacés,  comme  les  Main,  virent  à une 
certaine  profondeur,  parmi  les  algues.  L.  F. 

IN  ALIENABILITE.  Dans  l'ancien  droit 
français,  diverses  sortes  de  biens  étaient  inalié- 
nables et  notamment  le  domaine  de  la  couronne 
avec  lequel  se  confondait  le  domaine  public, 
(tuy.  Main-morte,  Domaine).  Aujourd’hui  les 
biens  qui  fout  partie  du  domaine  public  peuvent 
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être  aliénés,  sauf  ceux  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’une  propriété  privée  et  qui  sont  affectés 
à des  usages  publics,  comme  les  fleuves,  les  ri- 
vières navigables  et  flottables,  les  rivages  de  la 
mer,  les  ports,  les  Livres  et  les  hanses-,  les  che- 
mins, les  routes  et  les  rues  à la  charge  de  l’État, 
Tous  ces  biens  sont  inaliénables  et,  par  suite 
imprescriptibles,  tant  qu'ils  conservent  leurdes- 
tination ; mais  l'inaliénabilité  cesse  aussildl  que 
cette  destination  est  changée.  Quant  aux  biens 
des  particuliers,  l'inaliénabilité  n'existe  que 
pour  le  fonds  dotal;  encore  n'est-elle  pas  ab- 
solue tvoy.  Dot)  ; mais  souvent  l'aliénation  de 
ces  biens  est  soumise  à des  conditions  et  à des 
formalités  spéciales  ( voy . Aliénation). 

IXAMISSIIULITÉ,  INAM1SSIBLE.  Un 
des  points  capitaux  de  la  doctrine  de  Calvin, 
c'cst  que  l'homme,  une  fois  constitué  dans  l’é- 
tat de  justice  ou  de  sainteté,  ne  peut  jamais  dé- 
choir de  cet  état,  ou  en  d’autres  termes,  que  la 
justice  et  la  sainteté  est  inamissiblc.  Cet  hérésiar- 
que enseigne,  comme  huilier,  que  la  justification 
ne  suppose  et  ne  produit  aucune  disposition  in- 
térieure, mais  qu'elle  u'est  qu'une  simple  im- 
putation de  la  justice  de  J.-C.  ; il  suffit  que 
l'homme  croie  fermement  qu'il  est  justifié  par 
la  vertu  de  justice  de  J.-C.  pour  qu’il  le  soit  en 
effet,  indépendamment  de  la  pénitence  et  des 
bonnes  œuvres;  car  il  n'est  qu'un  instrument 
passif  entre  les  mains  de  Dieu,  et  scs  actions, 
n'étant  pas  libres,  ne  peuvent  contribuer  à sa 
sainteté,  ni  influer  sur  son  salut.  Dieu,  par  un 
decret  éternel  et  immuable,  prédestine  les  uns 
au  bonheur  du  ciel,  les  autres  à la  damnation  ; 
ce  decret  fixe  irrévocablement  la  destinée  de 
chacun,  et  l’homme  compris  au  nombre  des 
élus  ne  peut  jamais  perdre  la  grâce,  alors  même 
qu’il  tombe  dans  les  crimes  les  plus  énormes, 
parce  que  Dieu  ne  cesse  pas  de  lui  imputer  la 
justice  de  J.-C.  ; de  sorte  qu’il  doit  se  tenir  abso- 
lument assuré  de  sa  justiiicalion  et  de  son  sa- 
lut. Cette  sainteté  même  est  héréditaire;  car, 
selon  Calvin,  les  enfants  des  fidèles  ou  des  jus- 
tes naissent  eux-mêmes  saints,  et  le  baptême 
n'est  que  le  sceau  ou  la  marque  extérieure  de 
leur  sainteté  ou  de  leur  justification,  et  ne  con- 
tribue point  à la  leur  donner. — Il  n'a  pas  été  dif- 
ficile aux  théologiens  catholiques  de  démontrer 
la  fausseté,  l'impiété  et  les  pernicieuses  consé- 
quences d'une  telle  doctrine.  Le  célèbre  Àrnauld 
a fait  sur  ce  sujet  un  ouvrage  solide,  intitulé  le 
Renversement  île  la  morale  chrétienne  par  le» 
erreur»  de»  Calvinistes  sur  la  justification.  Il  y 
montre  que  cette  doctrine  est  en  opposition  avec 
les  passages  les  plus  formels  de  l'Écriture 
sainte,  qu’elle  anéantit  dans  le  chrétien  l'hor- 
reur du  péché  et  le  zèle  des  bonnes  œuvres,  et 


il  réfute  toutes  les  subtilités  et  tous  les  so- 
phismes dont  se  servent  les  Calvinistes  pour  la 
soutenir  ou  pour  en  dissimuler  les  conséquen- 
ces. Bossuet,  de  6on  côté,  a combattu  ce  système 
avec  la  vigueur  ordinaire  do  son  génie  dans  le 
XIV*  livre  de  Y Histoire  de»  Variation».  Le  célè- 
bre Grotius,  quoique  calviniste,  avait  déjà  re- 
proché aux  protestants  que  leur  doctrine  sur 
l'imputation  et  1 ’mamissiliilité  de  la  justice,  re- 
froidissait parmi  eux  le  zèle  des  bonnes  œuvres. 
Aussi  était-elle  combattue,  jusque  dans  le  sein 
du  calvinisme  par  un  nombreux  parti,  comme 
blessant  les  perfections  divines,  comme  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  cl  inconciliable  avec 
les  devoirs  des  chrétiens.  Ce  fut  un  des  points 
rejetés  par  les  Arméniens  et  celui  contre  lequel 
ils  s'élevèrent  avec  le  plus  de  force.  Mais  il  fut 
maintenu  comme  un  dogmo  fondamental  par  le 
synode  de  Dordrecht,  auquel  tous  les  ministres 
furent  obligés  de  souscrire  sous  peine  d'interdit 
{voy.  Jcstification). 

INAUGURATION.  Ce  mot  vient  du  latin 
inauyurare,  formé  lui-même,  selon  Court  de  Ge- 
belin,  de  avis,  oiseau , et  de  curare,  observer, 
te  sens  propre  de  ce  mot  est  donc  l’action  d'ob- 
server les  oiseaux  pour  en  tirer  un  pronostic. 
L'inauguration  en  effet  était  une  cérémonie 
dans  laquelle  on  consultait  le  vol  des  oiseaux 
pour  donner  aux  pontifes , aux  prêtres  et  aux 
autres  fonctionnaires  de  la  religion,  le  pouvoir 
d'exercer  leurs  fonctions.  On  inaugurait  de  la 
même  manière  les  temples,  les  lieux  sacrés,  les 
tombeaux,  etc.  — L'inauguration,  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  a donc  cessé  d'exister  avec  le  pa- 
ganisme. On  a continué  néanmoins  d’employer 
celle  expression  dans  le  sens  de  consécration  et 
de  dédicace.  — Les  inaugurations  étaient  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  solen- 
nelles chez  les  Romains  qu'elles  ne  le  sont  parmi 
les  peuples  modernes.  Les  Romains  dédiaient 
aux  dieux  tous  les  édifices  publics  et  privés,  et 
on  gravait  sur  le  frontispice  des  monuments  le 
nom  de  celui  qui  en  avait  fait  la  dédicace.  Du 
temps  de  la  république,  le  peuplo  se.  rassem- 
blait même  par  tribus  pour  élire  le  citoyen  qui 
lui  paraissait  le  plus  digne  de  présider  à cette 
cérémonie.  Sous  l'empire,  le  droit  des  dédicaces 
fut  accaparé  par  les  souverains. 

INCANDESCENCE  ( pays.  ).  Etat  d'un 
corps  qui,  naturellement  obscur,  devient  visi- 
ble dans  un  lieu  plus  ou  moins  sombre,  lors- 
qu'il est  suffisamment  chauffé.  Tous  les  corps 
qui  restent  solides  à la  température  ordinaire, 
sont  généralement  susceptibles  d'éprouver  ce 
phénomène  ; Il  est  même  probable  que  les  li- 
quides tels  que  l'eau,  deviendraient  lumineux 
pour  nous  s'ils  étaient  chauffés  dans  des  vases 
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transparents  qui  nous  permissent  d'observer  cet 
état,  et  capables  de  résister  à la  tension  à la- 
quelle cette  accumulation  de  calorique  donne- 
rait lieu.  Une  barre  de  fer  que  l'on  expose  à un 
feu  de  forge  prend  d'abord  une  couleur  rouge- 
brun,  puis  la  couleur  rouge-cerise,  ensuite  le 
rouge  tirant  sur  le  blanc,  enfin,  la  couleur 
rouge-blanc  éclatant,  et  alors  elle  rayonne  à la 
manière  d'un  corps  lumineux.  C’est  le  dernier 
degré  d'incandescence  auquel  le  métal  puisse 
arriver,  car  quoiqu’on  augmente  la  violence  du 
feu,  son  état  ne  changera  pas,  sous  le  rapport 
qui  nous  occupe,  mais  le  fer  se  décomposera  en 
jetant  de  tous  cétés  des  étincelles  brillantes.  Ce 
phénomène  a beaucoup  d'analogie  avec  ce  qui  se 
passe  à la  surface  d'un  liquide  en  ébullition.  On 
sait  que  sa  température  demeure  alors  constam- 
ment la  même,  quel  que  soit  le  surcroît  d'inten- 
sité que  l'on  donne  à la  chaleur  du  foyer,  parce 
que  tout  le  calorique  qui  n'est  pas  indispensable 
pour  maintenir  cette  température,  se  trouve  dé- 
pensé par  le  passage  d'une  certaine  quantité  du 
liquide  à l'état  de  vapeur.  En  effet,  plus  la 
température  du  foyer  augmente,  plus  est  grande 
la  quantité  de  liquide  vaporisée  (roy.  Igmtion). 

INCAPABLES.  INCAPACITÉ.  On  ap- 
pelle incapables  les  personnes  privées  plus  ou 
moins  complètement  de  l'exercice  des  droits  ci- 
vils, notamment  les  mineurs,  les  interdits  et  les 
femmes  mariées  (r ojt.  ces  mots);  et  aussi  jusqu'à 
un  certain  point  les  étrangers  et  les  individus 
frappés  de  mort  civile.  Il  existe,  en  outre,  diverses 
incapacitifs  spéciales,  en  vertu  desquelles  telle 
personne  est  incapable  de  tels  actes  en  vertu  de 
circonstances  données.  Telle  est  l'incapacité  de 
l'enfent  naturel  de  rien  recevoir  de  sos  auteurs, 
par  donation  entre-vifs  ou  par  testament,  au  delà 
de  ce  qui  lui  est  accordé  par  la  loi  ; ou  celle  des 
médecins  de  ne  rien  recevoir  par  testament  des 
personnes  qu'ils  ont  traitées  dans  la  maladie 
dont  elles  sont  mortes,  etc.  Le  Code  frappe  de 
nullité  les  obligations  contractées  sans  les  for- 
mes requises  par  le  mineur,  l'interdit  et  la  femme 
mariée;  mais  cette  nullité  n’est  que  relative  et 
ne  peut  être  opposée  par  les  personnes  avec  les- 
quelles l'incapable  a contracté  (art.  1123,  1123). 

INCARNATION.  On  entend  par  incarna- 
tion, l’union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine,  ou  l'acte  par  lequel  cette  union  3'est 
opérée.  D’après  ce  mystère,  la  seconde  personne 
de  la  Très-Sainte-Trinité,  qui  est  le  Fils,  s'est 
unie  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie  à sa  nature 
humaine,  et  a été  faite  vrai  homme  sans  cesser 
d'être  vrai  Dieu.  Le  Dieu  fait  homme  s'appelle 
Jésus-Christ.  Il  y a donc  deux  natures  en  J.-C. , 
la  nature  divine  qui  domine,  la  nature  hu- 
maine qui  est  régie.  Ces  deux  natures  subsis- 


tent en  J.-C.  sans  confusion,  et  conservent  leurs 
propriétés  naturelles.  La  nature  divine  ne  reçoit 
rien  de  la  nature  humaine,  c'est  la  Divinité  qui 
donne.  Toutes  les  propriétés  de  la  nature  divine 
ne  sont  pas  communiquées  à l'humanité  de 
J.-C.  L’éternité,  l’immensité,  l’indépendance, 
sont  tellement  propres  à la  Divinité  qu’elles 
sont  incommunicables.  Le  Verbe  communique  à 
l'humanité  de  Jésus-Christ  l'immortalité,  la 
science,  la  puissance,  la  sainteté.  L'union  du 
Verbe  avec  l'humanité  est  personnelle,  hyposla- 
tique,  substantielle.  Par  celte  union  le  Verbe  se 
rend  propre  l’humanité,  et  l'unit  à sa  personne. 
Il  n’y  a qu'une  personne  en  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  n’y  a qu'un  moi,  et  ce  moi  est  un  moi  di- 
vin. En  effet,  la  nature  humaine  ne  pouvait 
dire  moi  en  Jésus-Christ  : elle  était  au  Verbe 
qui  la  pôssédait,  et  s’en  servait  comme  l’àme  se 
sert  du  corps.  Les  propriétés  de  chaque  nature 
peuvent  bien  être  attribuées  à la  personne  qui 
est  une,  mais  non  aux  deux  natures  qui  sont 
distinctes  en  Jésus-Christ.  C’est  d'après  ce  prin- 
cipe que  sont  formulées  les  règles  de  saint  Tho- 
mas sur  la  Communication  des  iiiômes. 

Lç  mystère  de  l’incarnation  est  la  basedu  chris- 
tianisme. Il  suppose  les  mystères  de  la  Trinité  et 
de  la  Rédemption.  C'est  la  croyance  à l'incarna- 
tion qui  nous  fait  proprement  chrétiens,  et  qui 
nous  distingue  des  Déistes,  des  Juifs,  des  Ma- 
hoinétans.  Depuis  Jésus-Christ,  la  foi  explicite  à 
ce  mystère  est  indispensable  au  salut.  Avant 
Jésus-Christ,  il  suffisait  d'avoir  la  foi  implicite, 
c'est-à-dire,  de  croire  d’une  manière  générale 
que  les  hommes  ne  peuvent  être  délivrés  de 
leurs  péchés  que  par  la  divine  providence.  Les 
théologiens  pensent  que  l’incarnation  a été  con- 
nue des  patriarches  et  des  prophètes  : ils  croieut 
aussi  que  ce  mystère  avait  été  révélé  à quelques 
Gentils,  avec  plus  ou  moins  de  clarté. 

L’incarnation  a été  l’objet  de  graves  erreurs 
qui  remontent  aux  premiers  siècles.  On  a sou- 
tenu que  Jésus-Christ  n'était  pas  véritablement 
homme.  Les  Docètes  lui  donnaient  un  corps  fan- 
tastique ; les  Apollinarisles  lui  refusaient  une 
âme  humaine;  les  Monolhélitcs  ne  lui  accor- 
daient qq'unc  seule  volonté,  la  volonté  divine. 
On  a attaqué  la  divinité  du  Verbe,  la  distinction 
des  natures,  l’union  hypostalique.  Arius  pré- 
tendait que  le  Verbe  divin  était  une  créature; 
Eutychès  assurait  que  la  nature  divine  avait  ab- 
sorbé la  nature  humaine.  Des  hérétiques  des 
premiers  siècles  regardaient  Jésus-Chrislcomme 
un  pur  homme.  D'après  Nestorius,  l'union  de  la 
nature  divine  avec  la  nature  humaine  était  sim- 
plement morale.  Les  Sociniens,  les  Unitaires  de 
| nos  jours  ont  renouvelé  cette  erreur:  ils  veu- 
! lent  que  Jésus-Christ  n'ait  été  appelé  Dieu  que 
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dans  un  sens  métaphorique.  Les  PP.  ont  réfuté 
ces  erreurs  diverses  : l'Eglise  les  a condamnées 
dans  scs  conciles  (voy.  les  articles  consacrés  aux 
hérésiarques  qui  viennent  d’être  désignés). 

Le  mystère  de  l'incarnation  a été  prédit  par 
les  prophètes.  Les  apparitions  de  Dieu  dans  l'an- 
cienne loi , dit  Bossuet , « préparaient  et  com- 
mençaient l'incarnation  du  fils  de  Dieu  : l’in- 
carnation n'étant  autre  chose  qu'une  apparition 
de  Dieu  au  milieu  des  hommes,  plus  réelle  et 
plus  authentique  que  toutes  les  autres.  > L’in- 
carnalion  est  un  mystère  incompréhensible. 
C’est  donc  à la  révélation  seule  qu’il  faut  recou- 
rir pour  apprendre  ce  que  Dieu  a voulu  nous 
faire  connaître  sur  ce  mystère,  et  sur  la  ma- 
nière dont  il  a été  accompli.  Saint  Jean  a dit  : 
« Au  commencement  le  Verbe  était  Dieu.  — Le 
Verbe  s’est  fait  chair.  » Ces  paroles  établissent 
l’union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  hu- 
maine dans  la  personne  du  Verbe5  Saint  Luc 
nous  apprend  ce  que  Dieu  a voulu  nous  révéler 
sur  la  manière  dont  l’incarnation  a été  opérée, 
lorsqu’il  nous  rapporte  ces  paroles  de  l’ange  à 
Marie  : « Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous, 
et  la  puissance  du  Très-Haut  vous  couvrira  de 
son  ombre.  C’est  pourquoi  le  saint  qui  naîtra 
de  vous  sera  appelé  le  fils  de  Dieu.  > — L'incar- 
nation a eu  pour  but  de  racheter  la  nature  hu- 
maine, et  de  réparer  l'outrage  fait  à Dieu  par  les 
péchés  des  hommes  en  satisfaisant  à sa  justice. 
Aussi  tous  les  PP.,  et  notamment  saint  Augus- 
tin, enseignent-ils  que  le  fils  de  Dieu  ne  se  se- 
rait point  incarné  si  l’homme  n'eût  point  péché. 
Nicole  s’étonne  que,  malgré  ce  consentement 
unanime  des  PP.,  il  y ait  eu  des  théologiens 
qui,  sur  des  raisonnements  humains,  aient  cru 
pouvoir  soutenir  que  l’incarnation  aurait  eu 
lieu  alors  même  qu'Adam  n'eût  point  péché.  Au 
reste,  il  est  certain  que  Dieu  n’a  pas  été  néces- 
sairement déterminé  à racheter  les  hommes  par 
l’incarnation.  Malebranche  a prétendu  le  con- 
traire. Arnauld  et  Fénelon  l’ont  réfuté. 

L'incomprehensibilité  de  l’incarnation  nous 
interdit  les  efforts  impuissants  et  dangereux 
qui  auraient  pour  objet  d'expliquer  ce  mystère 
et  d'en  sonder  la  profondeur.  Nous  devons  nous 
contenter  d’apprécier  la  grandeur  de  ce  bien- 
fait, et  d’en  tirer  des  conséquences  morales. 
L’incarnation  relève  la  nature  humaine  sans 
l’énorgueillir  : elle  est  une  preuve  saisissante 
de  la  grièveté  du  péché  et  de  l’amour  de  Dieu 
pour  les  hommes  : elle  dirige  le  repentir  pour 
qu’il  ne  dégénère  ni  en  présomption,  ni  en  dé- 
sespoir. Lorsque  nous  voulons , à l’aide  de  nos 
facultés  naturelles,  nous  élever  jusqu’à  l'idée 
de  l'être  infini,  des  difficultés  nous  arrêtent  : 
nous  sommes  exposés  à des  erreurs,  et  les  be- 


soins de  l'âme  sont  loin  d’être  satisfaits.  L'in- 
telligence est  eblouie  en  méditant  sur  la  vérité, 
la  bonté,  la  beauté  absolue.  Les  sens  ne  veu- 
lent pas  accepter  un  Dieu  spirituel.  Le  Dieu  que 
révèle  la  nature  apparait  comme  une  puissance 
qui  effraye , et  sous  laquelle  l'homme  se  sent 
anéanti.  L’incarnation  nous  vient  en  aide  : le 
Dieu  fait  homme  se  rapproche  de  nous  : c’est  un 
modèle  qui  nous  est  accessible  : c’est  le  Dieu 
sensible  au  cœur.  Son  humanité  facilite  l’élé- 
vation de  l’âme  vers  sa  divinité , et  le  chrétien 
peut  adorer  le  Verbe  incarné  sans  devenir  an- 
thropomorphite  (voy.  Jésus- Christ , Messie, 
Prophétie  ). 

L’habitude  adoptée  par  les  chrétiens  de  sup- 
puter et  de  dater  les  temps  à partir  de  l’in- 
carnation, a donné  naissance  à l’èrc  chrétienne 
(voy.  Chronologie).  L’abbé  Flottes. 

INCAS.  Nom  des  souverains  du  Pérou  avant 
la  conquête  de  ce  pays  par  les  Espagnols.  Les 
Incas  se  vantaient  de  descendre  du  soleil  et 
avaient  pour  ancêtre  Manco-Capac,  premier  lé- 
gislateur du  Pcrou.etfilsdePachakainak,  le  so- 
leil. Ils  portaient  au  front,  ainsi  que  les  mem- 
bres de  leur  famille,  une  frange  de  couleur, 
comme  marque  de  leur  origine  céleste.  Les 
Incas  ne  pouvaient  épouser  que  leur  sœur  et 
quoique  la  polygamie  fut  interdite  aux  Péru- 
viens, ils  avaient  un  sérail  composé  des  plus 
belles  femmes  de  tout  l'empire  sous  prétexte  de 
perpétuer  la  race  des  enfants  du  soleil.  Lorsque 
les  Incas  mouraient,  on  enterrait  avec  eux  une 
partie  des  personnes  qui  composaient  leur  mai- 
son et  on  leur  rendait  un  culte.  Depuis  Manco- 
Capac,  qui  bâtit  Mexico,  vers  l’an  1125,  on 
compte  quatorze  Incas,  jusqu'à  et  y compris 
Atahualpa  et  Huascar,  qui  léguaient  à l'époque 
de  la  conquête  du  pays. 

INCENDIE.  Le  crime  d’incendie  est  un  de 
ceux  que  la  loi  punit  le  plus  sévèrement,  non  seu- 
lement pareequ'ilestpresquetoujours  une  grave 
atteinte  au  droit  de  propriété,  mais  parce  que, 
très  souvent,  il  compromet  la  vie  des  personnes, 
et  parce  que  ne  profitant  pas  à celui  qui  le  com- 
met, il  émane  des  sentiments  les  plus  odieux  de 
haine  et  de  vengeance.  Celui  qui  incendie  la 
propriété  d'autrui  n'a  en  effet  pour  but  que  d’at- 
teindre dans  sa  vie  et  sa  fortune  un  ennemi  per- 
sonnel, même  un  adversaire  politique,  comme 
il  est  malheureusement  arrivé  trop  souvent. 
Celui  qui  incendie  son  propre  bien  est  animé 
de  sentiments  moins  cruels,  mais  non  moins 
vils,  car  il  le  fait  ordinairement  dans  un  but 
d'escroquerie,  notamment  afin  de  se  faire  payer 
un  prix  d'assurance  supérieur  à la  valeur  de 
l’objet  assuré,  et,  pour  arriver  à ce  but,  il  ne 
recule  pas  devant  les  graves  dangers  qu'il  crée 
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autour  de  lui.  Aussi  tous  les  législateurs  oul-ils 
jugé  ce  crime  digne  des  peines  eapitalcs,  — I.e 
crime  d'incendie  est  prévu  par  l'article  434  du 
Code  pénal.  En  outre,  l'article  91,  qui  punit  de 
mort  l'attentat  ayant  pour  but  de  porter  la  dé- 
vastation, le  pillage  ou  le  massacre  dans  une  ou 
plusieurs  communes,  est  applicable  à l'incendie 
provoqué  par  des  haines  politiques.  Pour  que 
l'incendie  ait  le  caractère  de  crime,  il  faut  qu’il 
ait  été  volontaire;  s'il  ne  provient  que  de  négli- 
gence ou  d'imprudence,  il  ne  donne  lieu  à au- 
cune condamnation  criminelle,  mais  seulement 
à une  action  en  dommages-intérêts.  Ce  point  n'a 
jamais  fait  difficulté  ; mais  il  n’en  a pas  été  de 
même  de  la  question  de  savoir  si  celui  qui  in- 
cendiait volontairement  sa  propriété  était  punis- 
sable, chacun  étant  libre  d'user  ou  d'abuser  de 
sa  propriété.  La  première  rédaction  de  l’article 
434  laissait  subsister  à cet  égard  des  doutes  qui 
ont  été  tranchés  par  la  loi  du  20  avril  1832.  Celte 
loi,  en  donnant  une  nouvelle  rédaction  de  cet 
arliclc , a prévu  et  différencié  les  cas  qui  peu- 
vent se  présenter.  La  peine  capitale  n'est  appli- 
quée que  lorsque  le  feu  a été  mis  volontairement 
à des  édifices,  à des  navires,  à des  bateaux,  à des 
magasins,  à des  chantiers,  habités  ou  serrant  à 
Chabltation,  et  en  général  aux  lieux  habités  et  à 
ceux  qui  servcntàdesréunionsdeciloyens.Mais 
dans  ce  cas,  la  loi  voulant  surtout  protéger  la 
vie  des  personnes,  ne  distingue  pas  si  les  objets 
incendiés  appartiennent  ou  non  à l'auteur  du 
crime;  elle  prononce  la  peine  de  mort  pour  l’une 
et  l’autre  hypothèse.— Lorsque  au  contraire  les 
édifices,  les  navires,  etc.,  ne  sont  pas  habités, 
et  aussi  quand  il  s’agit  de  forêts,  de  bois  taillis 
et  de  récoltes  sur  pied,  il  y a atteinte  seulement 
au  droit  de  propriété;  la  peine  n’est  que  celle 
des  travaux  forcés  à perpétuité,  et  n’est  même 
applicable  que  dans  le  cas  où  les  objets  incendiés 
n'appartenaient  pas  à l'auteur  du  crime. Cepen- 
dant, si,  mettant  le  feu  à des  objets  lui  appar- 
tenant, quelqu’un  a volontairement  causéaau- 
trui  un  préjudice  autre  que  celui  qui  résulte  de 
la  communication  de  l'incendie , il  devient  pu- 
nissable des  travaux  forcés  à temps.  Cette  dis- 
position s'applique  notamment  à celui  qui  in- 
cendie sa  propriété  non  habitée  pour  se  faire 
payer  le  prix  d’assurance. —L'ancien  article  434 
punissait  des  mêmes  peines  l'incendie  des  ob- 
jets énumérés  précédemment  et  celui  des  bois 
ou  des  récoltes  abattus.  Ce  dernier  crime  ayant 
paru  au  législateur  d'un  degré  inférieur  en  pré- 
judice, en  danger,  en  perversité,  est  puni  de  la 
peine  immédiatement  inférieure  à celle  portée 
pour  le  cas  précédent,  c’est-à-dire  des  travaux 
forces  à temps,  quand  les  récoltes  et  les  bois 
abattus  n'apparüenoeotpas  à l'auteur  du  crime, 


cl  de  la  réclusion  quand  ils  lui  appartiennent  et 
qu'il  en  est  résulté  un  préjudice  pour  autrui. 
Ce  système  de  répression  est  complété  par  deux 
dispositions  importantes  : l’une  statue  que,  dans 
tous  les  cas , si  l'incendie  a occasionné  la  mort 
d’une  ou  plusieurs  personnes  se  trouvant  dans 
les  lieux  incendiés,  la  peine  sera  la  mort;  l’au- 
tre prévoit  lo  cas  où  le-  feu  ayant  été  mis  à 
des  choses  quelconques,  placées  do  manière  à 
communiquer  l’incendie,  qu'elles  appartiennent 
ou  non  à l’auteur  du  crime,  l'incendie  s'est  com- 
muniqué on  effet  à l'un  des  objets  énqmérés 
précédemment:  dans  ce  cas  l'auteur  est  puni 
comme  s’il  avait  directement  mis  le  feu  à ees 
objets,  la  possibilité  de  la  communication  de 
l'incendie  suivie  de  la  communication  cflcclivo 
étant  considérée  comme  une  preuve  de  l'inten- 
tion, en  vertu  d'une  présomption  légale  qui 
n'admet  pas  de  preuve  contraire. 

Itcsponiabiliii  oivilc.— Toute  personne  est  res- 
ponsable du  dommage  qu'elle  a causé  à un  au- 
tre par  sa  faute,  mais  à condition  que  celui  qui 
demande  des  dommages-intérêts  prouve  qu’il 
y a eu  réellement  faute  de  la  part  du  défen- 
deur. Cos  principes  s'appliquent  également  aux 
incendies  dans  les  cas  ordinaires.  Lorsque  le 
feu  ayant  éclaté  dans  une  maison,  s'est  com- 
muniqué à la  maison  voisine,  le  propriétaire 
de  celle-ci  ne  peut  réclamer  de  dommages- 
intéréts  contre  le  propriétaire  ou  les  locataires 
de  la  maison  qui  a communiqué  le  feu,  qu’en 
prouvant  que  l'incendie  est  résulté  de  la  faute 
de  ces  personnes,  et  non  d'un  accident  ou  d'un 
événement  de  force  majeure,  etc.  Mais  des  dé- 
rogations importantes  au  droit  commun  ont  été 
établies  par  le  Code  civil  (art.  1733  et  1744)  en 
ce  qui  concerne  la  responsabilité  du  locataire 
vis-à-vis  du  propriétaire.  Le  locataire  étant 
chargé  de  la  conservation  de  la  chose  louée, 
c’est  à lui  que  la  loi  impose  l'obligation,  dans  le 
cas  d'incendie,  de  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de 
sa  faute.  La  loi,  en  outre,  limite  ses  moyens  de 
justification,  et  ne  fuit  cesser  sa  responsabilité 
qu'autant  qu'il  prouve  que  l'incendie  est  arrivé 
soit  par  cas  fortuit  ou  force  majoure,  soit  par 
vice  de  construction,  ou  que  le  feu  a été  com- 
muniqué par  une  maison  voisine.  Cependant 
plusieurs  auteurs  admettent  que  d'autres  cir- 
constances, notamment  l'absence  du  locataire 
et  de  sa  famille  pendant  un  temps  assez  long, 
au  moment  où  l'incendie  s'est  manifesté,  offri- 
raient une  justification  suffisante.  Par  une  autre 
dérogation  au  droit  commun,  lorsqu’une  même 
maison  est  louée  à plusieurs  locataires,  ils  sont 
tous  solidairement  responsables  de  l'incendie, 
à moins  qu'ils  ne  prouvent  que  le  feu  a éclaté 
chez  l'un  d’eux,  et  alors  celui-el  seul  est  res- 
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ponsable;  ou  que  l'un  d'eux  ne  prouve  que  le  feu 
n'a  pu  commencer  chez  lui,  et  dans  ce  cas,  la 
responsabilité  ne  pèse  que  sur  les  autres.  C'est 
une  question  de  savoir  si  ces  dispositions  sont 
applicables  lorsque  le  propriétaire  occupe  lui- 
méme  une  partie  de  la  maison,  plusieurs  au- 
teurs soutenant  l'affirmative,  quoique  la  néga- 
tive ait  été  consacrée  par  un  arrêt  de  la  cour 
de  Riom.  La  responsabilité  du  locataire  n'a 
d'ailleurs  pour  objet  que  le  dommage  causé  au 
bâtiment  loué,  et  ne  s'étend  |ias  à la  perle  du 
mobilier  placé  par  le  propriétaire  dans  le  bàli- 
timent  incendié.  Ott. 

INCESTE.  On  appelle  de  ce  nom  les  unions 
flétries  avec  énergie  par  la  loi  religieuse  et  mo- 
rale, soit  qu’elles  aient  lieu  entre  personnes 
étroitement  liées  par  le  sang,  soit  qu'elles  cons- 
• tituent  la  violation  d’un  devoir  religieux  de  pre- 
mier ordre.  Ainsi,  dans  le  langage  du  droit  ro- 
main, qui  nous  a légué  ce  mot,  on  comprenait 
sous  la  dénomination  d'inceste,  non  seulement 
l'union  entre  parents  an  degré  prohibé , mais 
aussi  le  crime  de  la  Vestale  qui  violait  son  vœu 
de  cbasteté.  Le  droit  canonique  connaît  aussi  un 
inceste  spirituel,  c'est-à-dire  le  crime  que  com- 
met un  homme  avec  une  religieuse,  ou  un  con- 
fesseur avec  sa  pénitente.  Grâces  aux  enseigne- 
ments de  la  morale  chrétienne , l'inceste  entre 
proche  parents  est  aujourd'hui  considéré  comme 
le  plus  abominable  des  crimes,  et  ces  enseigne- 
ments ont  tellement  agi  sur  nos  mœurs,  que  les 
passions  qui  le  font  commettre  ne  se  manifes- 
tent que  très  exceptionnellement.  C’est  la  loi 
divine  qui  a imprimé  à ce  crime  le  caractère 
odieux  qui  le  distingue;  mais  au  point  de  vue 
purement  rationnel  il  n’est  pas  moins  détesta- 
ble, car  il  est  montrueux  et  contradictoire  que 
deux  individus  soient  en  même  temps  dans  les 
rapports  de  paternité  et  de  filiation  et  dans 
les  rapports  conjugaux.  Quant  à l’union  entré 
frères  et  sœurs,  elle  engendrerait,  si  elle  était 
tolérée,  les  plus  affreux  désordres  et  la  corrup- 
tion de  tous  les  sentiments  de  famille.  Mais,  en 
outre,  la  loi  rooraje  ne  fait  que  corroborer  une 
des  grandes  lois  physiologiques  qui  régissent 
tous  les  êtres  vivants.  11  a été  reconnu  en  effet, 
par  des  expériences  directes  faites  sur  des  ani- 
maux , et  par  l’observation  de  certaines  caté- 
gories et  de  certaines  familles  humaines,  que  le 
mélange  des  familles  était  indispensable  à la 
conservation  des  espèces,  et  que  dans  les  cas 
où  les  unions  n’avaient  lieu  que  dans  un  cercle 
restreint,  et  entre  individus  sortis  d'une  même 
souche,  les  familles  ne  tardaient  pas  à dégéné- 
rer et  finissaient  par  s'éteindre. 

L’humanité  étant  née  d'un  seul  couple,  la  loi 
relative  à l'inceste  ne  pût  être  appliquée  dans 


sa  rigueur  dès  l'origine.  A cet  égard  on  dut 
faire  une  distinction  entre  l’inceste  en  ligne  di- 
recte, c'est-à-dire  entre  parents  et  enfants,  qui 
fut  toujours  en  abomination  chez  tous  les  peu- 
ples, et  l'inceste  en  ligne  collatérale,  c'est-à-dire 
entre  frères  et  sœurs,  oncles  et  nièces,  ete.,  qui 
dut  être  toléré  pendant  un  certain  temps.  Mais 
au  temps  de  Moyse  la  race  humaine  s’étaitassez 
multipliée  pour  que  ces  exceptions  ne  fussent 
plus  nécessaires  , et  la  loi  mosaïque  établit  sur 
ce  point  les  règles  sévères  qui  ont  été  longtemps 
suivies  par  toutes  les  nations  chrétiennes.  Dans 
la  loi  de  Moyse  sont  incestueuses  : 1°  les  unions 
en  ligne directe.à  tous  les  degrés,  non  seulement 
quand  il  y a parenté  naturelle,  mais  aussi  quand 
la  parenté  résuite  de  l’alliance,  c'est-à-dire  en- 
tre le  beau-père  et  la  bru , le  fils  et  la  belle- 
mère,  la  belle-fille  ou  les  descendants  de  la 
femme  et  le  beau-père;  2°  les  unions  entre 
frères  et  sœurs  et  alliés  au  même  degré,  c'est- 
à-dire  entre  la  fille  de  la  femme  du  père  et  le 
fils  du  père,  le  beau-frèro  et  la  belle-sœur 
(sœur  de  la  femme  ou  femme  du  frère);  Stéri- 
le neveu  et  la  tante,  que  celle-ci  soit  la  sœur 
du  père  ou  la  femme  de  l'oncle  paternel , ou  la 
sœur  de  la  mère.  Moyse  veut  quo  ceux  qui  se 
sont  rendus  coupables  de  ces  unions  criminelles 
soient  retranchés  du  sein  du  peuple,  expression 
qui  indique  peut  être  la  peine  de  mort.  Cette 
peine  est  appliquée  spécialement  à l'inceste 
commis  avec  la  femme  du  père  et  avec  la  bru , 
et  il  est  dit  que  celui  qui  s'unira  en  mémo  temps 
à une  femme  et  à la  fille  de  cette  femme,  doit 
périr  par  le  feu  (Lévitique,  G.  18  et  2U).  Le  ma- 
riage entre  le  beau-frère  et  la  belle-sœur  était 
néanmoins  permis  dans  un  cas  : quand  un 
homme  était  mort  sans  enfants  et  que  son  frère 
épousait  sa  veuve  pour  lui  susciter  un  héritier. 
Cette  exception  se  rattachait  à une  coutume 
très  générale  dans  l'antiquité  ( voy.  Léyibat). 
Chez  las  peuples  qui  ne  furent  pas  soumis  à la 
loi  divine,  les  principes  sur  l'inceste  furent 
beaucoup  moins  rigoureux.  On  voit  notamment 
le  mariage  entre  frères  et  sœurs  usité  quelque- 
fois dans  des  familles  gouvernantes,  peut  être 
dans  le  but  de  conserver  la  pureto  de  la  race. 
Ce  fait  se  retrouve  dans  la  Lydie,  dans  l'Assyrie, 
dans  la  Perse,  dans  l'Egypte;  la  plupart  des 
peuples  qu’on  a.appelés  sauvages  en  offrent  des 
exemples,  et  dans  le  Pérou  cet  usage  apparaît 
comme  une  loi  imposée  à la  famille  royale  des 
Incas.  Chez  le  peuple  le  plus  civilisé  de  l'anti- 
quité, dans  la  Grèce,  le  mariage  était  permis 
entre  frères  et  sœurs,  au  moins  quand  ils  n’é- 
taient que  de  même  père  ou  de  même  mère.  Il 
faut  arriver  au  droit  romain  pour  retrouver  les 
principes  sévères  de  la  législation  mosaïque.  La 
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loi  romaine  prohibait  les  mariages  entre  pa- 
rents et  alliés  en  ligne  dircflc,  et  entre  colla- 
téraux aux  degrés  de  frère  et  sœur , d'oncle 
et  nièce  (roy.  Mariage),  et  punissait  de  la 
même  peine  que  l'adultère,  c'est-à-dire  delà 
rélégation,  les  unions  contractées  contrairement 
à ces  lois  prescriptives.  L’application  de  cette 
peine  donnait  néanmoins  lieu  à une  distinction 
importante  et  qui  montre  que  déjà  l’inceste  en 
ligne  directe  et  entre  frères  et  sœurs  était  con- 
sidéré comme  contraire  au  droit  naturel  et 
réprouvé  par  toutes  les  nations  policées.  En  ef- 
fet , la  peine  s’appliquait  aux  hommes  dans  tous 
les  cas  où  le  mariage  était  prohibé  par  le  droit 
civil , le  droit  propre  à la  cité  romaine  ; elle 
n’etait  appliquée  aux  femmes  que  quand  l'in- 
ccslc  était  contraire  aussi  au  droit  des  gens, 
c'est-à-dire  à ces  prescriptions  universellement 
admises  sur  les  rapports  entre  parents  en  ligne 
directe,  et  entre  frères  et  sœurs. 

Le  droit  canonique  non  seulement  conserva 
toutes  les  prohibitions  établies  par  la  loi  mo- 
saïque , mais  les  étendit  considérablement.  Au 
moment  surtout  où  l'empire  romain  faisait 
place  à des  nations  nouvelles,  et  où  une  foule 
de  peuples  se  mêlaient  dans  l'Occident,  l'Eglise 
voulut  favoriser  de  tout  son  pouvoir  la  fusion  des 
races,  et  étendre,  ainsi  la  charité  parmi  les  hom- 
mes, suivant  les  expressions  de  saintChrvsos- 
tôme  et  de  saint  Augustin,  en  obligeant  les  fa- 
milles étrangères  les  unes  aux  autres  à s'unir 
entre  elles.  Onaexposéaux  mots  MariageciEii- 
rÊCiiEMENTS  les  réglements  de  l'Eglise  surcesu- 
jet.  la  loi  canonique  n’avait  d'autre  sanction  di- 
recte que  la  nullité  du  mariage  et  les  peines  reli- 
gieuses ; mais  sous  ce  rapport,  comme  sous  beau- 
coup d’autres,  les  pouvoirs  temporels  prêtèrent 
main-forte  aux  réglements  de  l’Eglise,  et  puni- 
rent généralement  l’inceste  des  peines  capitales. 

L’état  général  de  notre  société,  qui,  ne  néces- 
site plus  ces  prohibitions,  si  utiles  dans  un  au- 
tre temps,  a permis  de  restreindre  les  empêche- 
ments résultant  de  la  parenté  aux  cas  où  l'in- 
cestc  est  condamné  par  le  droit  naturel  ( roy. 
Mariage),  l’eut-êlre  parce  qu'il  a supposé  ce 
crime  trop  étranger  à nos  mœurs,  le  législateur 
moderne  ne  l’a-t-il  réprimé  qu’indireclement 
par  ta  loi  pénale.  Les, principales  dispositions 
de  la  loi  française  à cet  égard  sont  en  effet  celles 
du  Code  civil  (art.  331, 335  et  762),  qui  assimi- 
lent l’enfant  né  de  l'inceste  à l’enfant  adultérin 
en  le  rendant  incapable  d'être  légitimé  ou  re- 
connu, en  le  privant  de  la  succession  de  ses  pa- 
rents, et  eu  ne  lui  donnant  droit  qu’à  des  ali- 
mcnts;et  celles  du  Code  pénal(art.  331-335),  re- 
latives aux  attentats  au  mœurs  commis  sur  les 
mineurs  ou  consommés  avec  violence.  L'attentat  i 


aux  mœurs , consommé  ou  tenté  sans  violence , 
sur  un  enfant  de  moins  de  11  ans,  puni  de  la 
réclusion  en  règle  générale,  est  puni  des  tra- 
vaux forcés  à temps  si  le  coupable  est  un  ascen- 
dant de  l'enfant  ; le  viol  et  l'attentat  à la  pu- 
deur, avec  violence,  sont  punis,' dans  ce  cas,  au 
lieu  des  travaux  forcés  à temps  ou  de  la  réclu- 
sion, des  travaux  forcés  à perpétuité.  A cette  ma- 
tière se  rapportent  aussi  les  dispositions  peu 
sévères  du  Code  sur  la  corruption  des  mineurs. 
Quelque  porté  qu'on  soit  à la  douceur  dans  les 
lois  pénales,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
que  le  système  de  notre  législation  est  bien  in- 
complet sur  la  matière  qui  nous  occupe,  et  que 
les  peines  qu'elle  prononce  sont  généralement 
disproportionnées  avec  l'énormité  du  crime.  O. 

INCESTUEUX.  On  donne  ce  nom  aux  sec- 
tateurs d'une  opinion  qui  se  ré|iaudit  en  Italie, 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  et  d'après  la- 
quelle les  degrés  de  parenté,  dans  les  empêche- 
ments au  mariage,  devaient  se  compter  par  le 
nombre  des  générations  de  chaque  côté,  sui- 
vant le  mode  adopté  par  les  lois  civiles,  et  non 
par  les  générations  d’un  seul  cdte,  comme  l'in- 
diquaient les  dispositions  du  droit  canonique. 
Pierre  Damien  combattit  ccttc  opinion,  et  le 
pape  Alexandre  II  lq  condamna  dans  un  concile 
tenu  à Rome  en  1065,  et  publia  une  décrétale 
où  il  défendit,  sous  peine  d'anathème,  de  s’é- 
carter à ce  sujet  de  la  coutume  de  l’Église  pour 
la  célébration  des  mariages.  Il  y rend  ainsi  rai- 
son de  la  différence  entre  les  deux  manières  de 
compter  les  degrés  de  parenté.  Les  lois  civiles 
n’ont  fait  mention  de  ces  degrés  qu’à  cause  des 
successions  ; les  canons  à cause  des  mariages. 
Ainsi  parce  que  les  successions  passent  d'une 
personne  à une  autre,  l'empereur  a marqué  un 
deg'  è pour  chaque  personne  ; mais  parce  qu'il 
faut  deux  personnes  pour  contracter  un  ma- 
riage, les  Canons  en  ont  mis  deux  pour  un 
degré.  B, 

INCHBALD  ( Elisatcth  Simson,  mistriss). 
Célèbre  romancière  anglaise,  née  en  1756,  à 
Staning-Field  (Suffolk).  Elle  quitta  à seize  ans 
la  maison  paternelle  pour  voir  la  capitale, 
et  rencontra  à Londres  un  des  voisins  de  son 
père,  beaucoup  plus  âgé  qu'elle,  qui  l'épousa  et 
la  guida  dans  la  carrière  dramatique  qu'elle 
voulait  embrasser.  Malgré  ses  succès  comme 
actrice,  mistriss  Inchbald,  devenue  veuve,  s’em- 
pressa de  renoncer  à une  profession  où  la  sé- 
vérité de  ses  mœurs  ne  lui  attirait  que  des  dé- 
goûts; elle  vécut  dans  la  retraite,  des  produits 
de  sa  plume.  Scs  comédies  ; le  Conte  mogol.  Je 
vous  le  dirai,  l'Enfant  de  la  nature,  etc.,  furent 
fort  applaudies  ; mais  c’est  surtout  à deux  pe- 
tits romans,  Simple  histoire,  la  Nature  et  l'Art, 
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que  mistnss  Inchbald  doit  sa  réputation.  Ils  ne 
furent  pas  plutôt  publiés  en  anglais  qu'on  s’em- 
pressa de  les  traduire  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Europe.  Un  style  piquant,  et  spirituel, 
des  caractères  bien  tracés,  des  peintures  de 
mœurs  légèrement  satiriques,  mais  fidèles,  des 
événements  touchants  raconlés  avec  beaucoup 
de  naturel  et  de  simplicité,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  ces  deux  gracieuses  pro- 
ductions. lies  traductions  françaises  n’ont  pas 
eu  moins  d’une  vingtaine  d’éditions.  Mistriss 
Inchbald  est  morte  en  1821. 

INCIDENT.  On  appelle  ainsi,  en  termes  de 
procédure,  toute  demande  accidentelle  élevée  À 
l’occasion  d’une  demande  déjà  pendante  devant 
un  tribunal.  Ces  demandes  doivent  être  formées 
par  un  simple  acte  contenant  les  moyens  et  les 
conclusions,  avec  offre  de  communiquer  les 
pièces  justificatives.  Toutes  les  demandes  inci- 
dentes doivent  être  formées  en  même  temps, 
sous  peine  de  ne  pouvoir  répéter  les  frais  de 
celles  qui  seraient  proposées  postérieurement. 
Elles  sont  toujours  jugées  préalablement  à la 
demande  principale,  s’il  y a lieu,  et,  dans  les 
affaires  où  il  aurait  été  ordonné  une  instruction 
par  écrit,  l’incident  est  porté  à l’audience  pour 
y être  statué  ( Code  de  procéd.,  art.  337  et  338). 
— Les  incidents  sont  souvent  un  moyen  pour  la 
chicane  de  prolonger  les  procès  et  d’en  entraver 
la  marche.  Ceux  qui  peuvent  être  élevés  dans 
les  saisies  immobilières  donnaient  lieu  à tant 
d’abus,  que  la  partie  du  Code  de  procédure  qui 
s’y  rapporte  tari.  718-749),  a dû  être  réformée 
complètement  par  la  loi  du  2juin  1841.  Le  Code 
de  procédure  contient  des  règles  particulières 
sur  le  faux  incident  civil,  c’est-à-dire  sur  le  cas 
où  une  pièce  produite  (lins  une  instance  civile 
est  arguée  de  faux  (art.  214-252). 

INCINÉRATION.  Opération  chimique  qui 
consiste  à réduire  en  cendre  les  substances  vé-, 
gétales  ou  animales.  Pour  les  minéraux,  l’opé- 
ration analogue  s'appelle  calcination,  et  c’est  à 
tort  que  l'on  applique  cette  dernière  expression 
à certaines  substances  organiques  incinérées, 
comme  les  écailles  d’hultres,  la  corne,  etc.  L'in- 
cinération a pour  but  de  recueillir  les  parties 
salines  des  corps  que  l’on  y soumet.  L’opé- 
ration doit  se  faire  à l’air  libre,  puisque  c’est  le 
moyen  de  se  debarrasser  du  carbone,  qui  se 
combine  avec  les  éléments  de  l'atmosphère  en 
donnant  naissance  à des  produits  volatils,  ainsi 
que  des  autres  éléments  organiques.  Si  l'on 
agissait  à vaisseaux  clos,  il  y aurait  distillation 
et  les  parties  salines,  qui  forment  la  base  des 
cendres,  ne  seraient  point  isolées  du  carbone 
avec  lequel  elles  resteraient  unies. 

INCISION  { rnéd .).  C'est  la  division  métho- 


dique des  parties  mollis  au  moyen  d’un  instru- 
ment tranchant.  Susceptible  de  modifications 
trop  nombreuses  et  trop  variées  pour  qu’il 
nous  soit  possible  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails à cet  égard , l'incision  s'offre  tour  à tour 
comme  une  opération  simple,  mais  complète  en 
elle-même,  ou  comme  un  élément  de  la  plupart 
des  opérations  chirurgicales  les  plus  graves  et 
les  plus  délicates.  Én  effet,  d'une  part,  une 
simple  incision  suffit  pour  remplir  les  indica- 
tions curatives  les  plus  importantes,  dans  le  cas 
d'une  collection  liquide  à évacuer,  et  même  dans 
celui  d'un  étranglement,  et,  d’autre  part,  l'am- 
putation des  membres,  les  extirpations  les  plus 
compliquées  de  tumeurs  de  toute  nature,  ne  se 
composent  que  d'une  série  combinée  d'incisions. 
Deux  instruments  servent  principalement  à pra- 
tiquer les  incisions,  les  ciseaux  et  le  bistouri. 

11  est  des  règles  communes  à toutes  les  inci- 
sions. Les  parties  à diviser  doivent  toujours  être 
mises  dans  un  état  de  tension  convenable,  afin 
d'éviter  qu’en  s'accumulant  au  devant  du  tran- 
chant de  l’instrument,  elles  ne  rendent  son  ac- 
tion plus  difficile  et  ne  l'exposent  à faire  ce 
que  l'on  appelle  une  incision  dentée.  Autant 
que  cela  se  trouve  con  iliablc  avec  le  but  de  l’o- 
pération, les  incisions  doivent  être  dirigées  de 
manière  à ménager  les  organes  les  plus  impor- 
tants de  la  région  sur  laquelle  on  opère.  Ainsi, 
elles  suivront,  avant  tout,  ladireclion  des  princi- 
paux troncs  vasculaires  et  nerveux,  parce  qu'en 
agissant  de  la  sorte  l’on  a beaucoup  plus  de  chan- 
ces de  les  éviter;  sur  la  partie  latérale  et  anté- 
rieure du  cou , par  exemple,  elles beront  verticales 
pour  éviter  les  artères  carotides,  les  veines  ju- 
gulaires, et  les  gros  trones  nerveux,  si  abondants 
dans  celte  région  ; à la  partie  interne  du  bras , 
aux  parties  latérales  et  antérieures  de  l'avant; 
bras , elles  seront  parallèles  à l'axe  du  membre; 
à la  partie  interne  de  la  cuisse  elles  devront  être 
légèrement  obliques  en  bas  et  en  arrière,  tandis 
qu’au  jaret  elles  le  seront  un  peu  en  bas  et  en 
dehors,  etc.  Si  la  partie  ne  présente  aucun 
tronc  vasculaire  ou  nerveux  important , c’est 
alors  parallèlement  à la  direction  des  gros  fais- 
ceaux musculaires  qu’il  faut  inciser,  afin  d’é- 
viter le  trop  grand  écartement  des  lèvres  de  la 
plaie,  qui  résulterait  de  la  division  des  fibres  en 
travers.  Si  les  téguments  de  la  partie  présentent 
des  replis  naturels  ayant  une  direction  cons- 
tante, c’est  parallèlement  à ces  replis  qu’il  faut 
pratiquer  l'incision,  pour  éviter  une  cicatrice 
apparente.  Enfin,  en  l'absence  de  toutes  ces  cir- 
constances, et  lorsqu’il  s’agira  de  l’extirpation 
d’une  tumeur,  on  incisera  parallèlement  à son 
grand  axe.  — Les  incisions  ne  réclament  par 
I elles-mêmes  aucun  traitement  spécial;  ce  sont 
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des  plaies  simples,  abstraction  faite  des  circons- 
tances particulières,  quif  à moins  d'indications 
contraires,  doivent  être  réunis  par  première  in- 
tention (roi/.  Pi.aie). 

En  horticulture  on  donne  le  nom  d’incision 
annulaire  à une  opération  qui  consiste  à enlever 
un  anneau  d’écorce  en  pénétrant  jusqu'à  l’au- 
bier, que  l’on  respecte,  mais  sans  laisser  aucune 
parcelle  du  liber.  On  y a recours , dans  les  an- 
nées froides,  pluvieuses  et  tardives,  pour  accé- 
lérer la  maturité  des  fruits,  et  augmenter  leur 
volume  ou  leur  qualité.  C’est  un  moyen  assez  ef- 
ficace pour  empêcher  la  coulure  de  la  vigne.  On 
conçoit  très  bien  de  quelle  manière  agit  ce  pro- 
cédé, par  suite  de  l’influence  qu’il  exerce  sur  le 
cours  de  la  sève  descendante.  L’opération  doit 
être  faite  6 à 8 jours  avant  la  floraison.  Au  bout 
de  quelque  temps,  il  se  forme  sur  la  plaie  un 
bourrelet  qui  s'organise,  et  qui,  dès  la  seconde 
année,  finit  par  ne  plus  offrir  aucune  différence 
avec  l'écorce  primitive.  L.  de  la  C. 

INCLINAISON.  Situation  relative  de  deux 
droites,  de  deux  plans,  ou  d’une  droite  et  d'un 
plan.  L’inclinaison  de  deux  droites  n’est  autre 
chose  que  l'angle  qu’elles  font  entre  elles;  celle 
de  deux  plans  est  mesurée  par  l'angle  rectili- 
gne que  forment  deux  perpendiculaires  élevées 
en  un  même  point  de  l'intersection,  et  situées 
l’une  dans  un  plan , l'autre  dans  l’autre.  Enfln 
l’inclinaison  d’une  droite,  par  rapporté  un  plan, 
est  l’angle  que  forme  cette  droite  avec  sa  pro- 
jection sur  le  plan. 

En  astronomie,  l'inr/innison  de  l’orbite  d'une 
planète  est  l'angle  que  forme  le  plan  de  cette 
orbite  arec  le  plan  de  l’écliptique.  Pour  déter- 
miner cet  élément  par  l'observation,  il  faut 
connaître  la  latitude  héliocentrique  de  la  pla- 
nète, ou  la  déduire  de  la  latitude  géoccntrique 
hbservée.  La  plus  grande  de  toutes  les  latitudes 
héliocen triques,  celle  qui  a lieu  à 90°  des 
nœuds,  exprime  l'inclinaison  de  l'orbite.  L’ob- 
servation, d’accord  avec  la  théorie  de  la  gravi- 
tation universelle,  montre  que  les  inclinaisons 
des  orbites  des  planètes  ne  sont  pas  constantes 
et  subissent  des  variations  séculaires  qui  ne 
s’élèvent  en  général  qu'à  un  petit  nombre  de 
secondes. 

L’inclinaison  magnétique  est  l'angle  que  fait 
une  aiguille  aimantée  avec  l’horizon  (roy.  Bous- 
sole , Magnétisme  terrestre).  la  découverte 
de  l’inclinaison  magnétique  remonte  à l'année 
1576.  Elle  est  due  à Robert  Norman,  ingénieur 
mécanicien  dans  un  des  faubourgs  de  Londres. 

INCLINATION.  Mouvement  de  l'àme  vers 
un  objet  d'affection.  L’inclination  n’est  pas  la 
passion,  mais  elle  en  peut  être  le  commence- 
ment. 11  y a même  des  nuances  délicates  entre 


l’inclination  et  le  penchant.  Le  penchant  semble 
tenir  à une  impulsion  des  sens,  l'inclination  à 
un  goût  de  l'esprit  ou  à un  entrainement  du 
cœur.  Aussi  appelle-t-on  du  nom  discret  d’in- 
clination un  amour  qui  se  renferme  dans  une 
pure  affection  de  l’àme.  Le  pcnctiant  est  moins 
délicat;  il  court  àdes  satisfactions  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  l'amour.  L'inclination , d’ail- 
leurs, s'élève  naturellement  par  son  objet;  elle 
se  porte  d’clle-même  vers  le  beau -et  vers  le 
bon,  si  ce  n’est  qu’elle  est  sujette  à se  tromper 
sur  la  nature  de  ce  qu’elle  aime.  Aussi  la  reli- 
gion est-elle  soigneuse  d'éclairer  et  de  corriger 
les  inclinations  naissantes  etqui  peuvcnld’autant 
plus  s’égarer  qu’elles  pensent  ne  poursuivre  que 
le  bien.  — L'inclination  arrive  à la  passion,  le 
penchant  arrivé  au  vice.  Le  christianisme  donne 
la  raison  de  ces  divers  mouvements  de  l'àme  : 
les  uns  et  les  autres  attestent  une  déchéance.  Si 
l'homme  n'était  pas  tombe,  toute  son-inclination 
serait  \ers  Dieu  ; il  n'y  aurait  point  d'erreur 
possible  sur  l’objet  de  ses  affections,  il  n’aimer 
rait  que  le  vrai , et  le  vrai  lui  serait  toujours 
connu.  L’inclination  s'égare  parce  qu'elle  se 
porte  vers  des  perfections  créées,  et  dont  la 
beauté  est  souvent  imaginaire.  L. 

INCOERCIBLE  Ifhys.).  Cette  épithète  est 
employée  en  physique  pour  désigner  les  gaz 
que  l'on  n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  con- 
denser à l'état  liquide  {voy.  Gaz). 

INCOLORE  (jdij/s.).  Cette  épithète  donne 
communément  l'idee  de  l’absence  complète  de 
toute  espèce  de  couleur.  Mais  pour  avoir  la  no- 
tion de  la  valeur  exacte  de  ce  mot,  il  faut  re- 
monter à la  cause  même  qui  fait  que  les  objets 
nous  apparaissent  avec  telle  ou  telle  coloration. 
La  couleur  que  nous  offrent  les  corps  n’est  pas, 
en  effet,  une  propriété  inhérente  en  eux  ; mais 
bien  le  résultat  d’une  sorte  de  décomposition  du 
rayon  lumineux  qui  les  éclaire,  décomposition 
par  laquelle  une  partie  des  couleurs  constituti- 
ves de  ce  rayon  se  trouve  absorbée  par  l'objet 
et  comme  non  avenue  pour  nous,  tandis  qu’une 
autre  partie,  réfléchie,  c’est-à-dire  renvoyée 
vers  nous,  forme  un  nouveau  faisceau  lumineux 
qui  vient  impressionner  notre  vue  par  la  couleur 
résultant  de  la  comhinaisondc  celles  des  couleurs 
primitives  du  spectre  qui  composent  ce  rayon. 
Les  corps  noirs  devraient , d'après  cela , être 
les  corps  incolores  par  excellence,  puisqu'ils  tirent 
leur  aspect,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  de 
ce  qu'ils  ne  réfléchissent  aucun  des  rayons  co- 
lorés qui  forment  la  lumière  ; mais  l’ignorance 
où  l'on  est  généralement  de  la  manière  dont  les 
choses  ont  lieu,  fait  admettre  une  couleur  noire, 
tandis  que  le  blanc,  qui  résulte  de  la  réflexion 
de  toutes  les  couleurs  primitives  du  spectre  est 
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considérée  comme  la  couleur  la  plus  simple,  et 
même  vulgairement  comme  l'absence  de  toute 
couleur.  Les  corps  véritablement  incolores  se- 
ront donc  ceux  qui  ne  peuvent  réfléchir  aucune 
des  couleurs  primitives  qui  constituent  la  lu- 
mière. L’eau  parfaitement  pure,  le  carbone  pur 
et  cristallisé,  dans  l'état  où  il  constitue  le  dia- 
mant, et  plusieurs  cristaux  sont  les  substances 
les  plus  incolores  que  nous  connaissions  [voyez 
Couleur). 

INCOMBUSTIBLE  {phys.,  chtm.  ).  L’éty- 
mologie de  ce  n ot  (in,  non,  et  comburere.  brû- 
ler) indique  assez  le  sens  que  l'on  y attache 
communément.  Les  corps  incombustibles  seront 
donc  ceux  que  le  feu  ne  peut  détruire.  On  avait 
cru  pendant  longtemps  que  certaines  substan- 
ces minérales,  telles  que  l'nsèetfr  (roi/,  ce  mot), 
jouissaient  de  cette  propriété,  et  que  l'on  pou- 
vait dés  lors  en  fuite  des  tissus  à l'abri  des  at- 
teintes du  calorique;  mais  l'expérience  a prouvé 
que  cette  incombustibilité  n'est  que  relative  à 
l'intensité  de  la  chaleur  à laquelle  on  soumet 
ces  substances,  et  qu'une  température  suffisam- 
ment elevée  les  dénature,  si  elle  ne  les  détruit 
lias,  puisqu'elle  Unit  par  en  amener  la  vitrifica- 
tion. Ou  doit  à Gay-Lussac  la  découverte  de  ce 
fait,  que  certains  sels  solubles,  lorsqu'on  étend 
leur  dissolution  sur  des  bois  très  secs  ou  sur 
la  toile  et  le  papier,  empêchent  ces  substances, 
non  pas  d'étre  détruites  par  le  feu,  mais  du  je- 
ter des  flammes  en  brûlant,  et,  dès  lors,  d'arrê- 
ter les  progrès  de  t'incendie,  et  d'avertir  du 
danger  par  la  fumée  et  l’odeur  qu'ils  répandent. 
L'emploi  de  ce  procédé  est  peu  coûteux.  Les 
sels  les  plus  avantageux  sous  ce  rapport  sont 
les  phosphates,  et  surtout  celui  d'ammoniaque. 

La  signification  différente  attachée  au  mot 
combustion  par  les  chimistes  a dû  nécessairement 
leur  faire  donner  un  sens  variable  au  mot  in- 
combustible.  C’est  à l’article  Combustion  que 
nous  renvoyons  à cet  egard. 

INCOMMENSURA ltLE.  Deux  quantités 
homogènes  sont  incommensurables  entre  elles 
lorsque  leur  rapport  est  numériquement  inex- 
primable. Dans  ce  cas,  les  deux  quantités  n'ont 
pas  de  mesure  commune  ; ou  bien,  suivant  cer- 
tains auteurs,  elles  en  ont  une  qui  est  infiniment 
petite,  et  par  conséquent  inassignable.  C'est 
ainsique  le  côté  du  carré  est  incommensurable 
avec  sa  diagonale;  que  la  circonférence  du  cer- 
cle est  incommensurable  avec  son  rayon,  etc. 

En  général  toutes  les  quantités  de  la  forme 

m 

V A sont  incommensurables  avec  l’unito  lors- 
que A n’est  pas  une  puissance  tn'  exacte.  Ces 
quantités  prennent  alors  le  nom  de  nombres 
irrationnels. 


INCO.M.M  UTABIL1TÉ.  On  ente.ld  par  in- 
commulnbililtl  le  droit  irrévocable  de  propriété 
dans  la  personne  d’un  acquéreur,  lin  proprié- 
taire est  incommulable  lorsqu'il  ne  peut  pas 
être  légitimement  dépossédé  [rot/,  l’article  Evic- 
tion). 

INCOMPATIBILITÉ.  On  dit  que  deux 
choses  sont  incompatibles  chaque  fois  qu'elles 
s'exclucnt  réciproquement  et  ne  peuvent  être 
reunies  sur  un  infime  sujet  ou  servir  à un 
même  but.  On  emploie  surtout  le  mot  Incom- 
patibilité pour  désigner  la  différence  d'humeur 
et  de  caractère  qui  empêche  deux  personnes  de 
vivre  ensemble,  et  l’exclusion  qui  existe,  en 
vertu  de  la  loi , touchant  certaines  fonctions 
publiques  entre  elles.  Celte  dernière  doit  seule 
nous  occuper  ici.  — Du  tout  temps  cl  en  tout  lieu, 
certaines  fonctions  ont  été  déclarées  incompa- 
tibles entre  elles,  quoique  les  législation  aient 
lieiiucoup  varié  sur  ce  point.  Les  incompa- 
tibilités prononcées  par  la  loi  française  sont 
nombreuses,  et  la  plupart  sont  fondées  sur  la 
nature  infime  des  choses.  Un  premier  prin- 
cipe général  en  celte  matière,  c'est  que  aucun 
citoyen  ne  peut  concourir  a l'exercice  d'une 
autorité  chargée  de  la  surveillance  médiale  ou 
immédiate  des  fonctions  qu'il  exerce  enuneautre 
qualité.  Voilà  pourquoi,  parexemple,  lescrvicc  de 
la  garde  nationale  est  incompatible  avec  les  fonc- 
tions des  magistrats  qui  ont  le  droit  de  requérir 
la  foire  publique;  pourquoi  il  y a incompa- 
tibilité entre  les  fonctions  de  préfet  et  celle  de 
conseiller  général,  entre  les  fonctions  de  comp- 
table des  deniers  communaux  et  celles  de  con- 
seiller municipal.  Un  second  principe  qui  émane 
de  la  séparation  fondamentale  dans  notre  lé- 
gislation, entre  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir 
judiciaire,  entraîne  une  incompatibilité  géné- 
rale entre  les  fonctions  de  l'ordre  judiciaire  et 
celles  de  l’ordre  administratif,  incompatibilité 
qui  comprend  non  seulement  les  magistrats 
chargés  de  rendre  la  justice,  mais  aussi  les  of- 
ficiers ministériels.  Enfin,  la  division  nifime  du 
travail  dans  un  même  ordro  de  fonctions  et 
l'esprit  propre  à chaque  fonction  particuliè- 
re, empêchent  que  plusieurs  de  ces  fonctions 
soient  réunies  sur  une  même  tête.  — Les  incom- 
patibilités relatives  à chaque  fonction  ayant  été 
rapportées  aux  articles  consacrés  aux  diverses 
fonctions,  nous  n’avons  pas  à les  énumérer  ici. 
Les  seules  qui,  à juste  litre,  préoccu|ient  l'atten- 
tion publique,  sont  les  incompatibilités  politi- 
ques, c’est-à-dire  celles  des  fonctions  électives 
avec  les  fonctions  dépendantes  du  pouvoir  exé- 
cutif, notamment  celles  de  membres  des  assem- 
blées représentatives  avec  les  emplois  Salariés 
ds  toute  espèce.  Sous  ce  rapport,  les  législations 
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offrent  les  divergences  les  plus  absolues  (roy. 
Élections),  divergences  qui  se  retrouvent  aussi 
dans  les  opinions  des  publicistes,  les  uns  vou- 
lant réserver  surtout  le  droit  des  électeurs  et 
leur  permettre  de  choisir  leurs  représentants  où 
il  leur  plait,  les  autres  se  préoccupant  du  dan- 
ger de  voir  une  assemblée  chargée  de  contrôler 
le  gouvernement,  être  composée,  en  grande  par- 
tie, de  fonctionnaires  placés  dans  la  dépendance 
complète  de  ce  gouvernement.  Un  petit  nombre 
seulement  de  fonctionnaires  étaient  exclus  du 
parlement  sous  la  charte  de  1830,  et  les  abus 
qui  en  étaient  résultés  avaient  fait  naître  di- 
vers projets  de  réforme  parlementaire.  La  consti- 
tution de  1848  généralisa  le  principe  de  l'incont- 
patihilité  de  toute  fonction  publique  rétribuée 
avec  le  mandat  de  représentant  du  peuple,  prin- 
cipe qui,  néanmoins,  reçut  quelques  exceptions 
notables,  car  non  seulement  IcSs  ministres  et  plu- 
sieurs hauts  fonctionnaires  purent  être  admis 
dans  les  assemblées  nationales,  mais  ce  droit 
fut  accordé  à tous  les  fonctionnaires  apparte- 
nant à un  corps  ou  à une  administration  dans 
lesquels  la  distinction  entre  l'emploi  et  le  grade 
est  établie  par  une  loi,  disposition  qui  s'appli- 
quait surtout  à l’armée.  La  constitution  du 
14  janvier  1852  et  la  loi  électorale  du  2 février 
1852  ont  supprimé  toutes  ces  exceptions  pour  le 
corps  législatif,  dont  les  membres,  par  consé- 
quent, ne  peuvent  remplir  aucune  fonction  pu- 
blique rétribuée.  Il  en  est  de  même  pour  les  con- 
seillers d'Élat,  mais  non  pour  les  sénateurs,  qui 
peuvent  remplir  en  même  temps  d'autres  fonc- 
tions publiques.  On. 

INCOMPETENCE.  Les  règles  de  la  com- 
pétence des  tribunaux  ont  été  exposées  aux  mots 
Actions,  Compétence,  Tribunaux.  Le  tribunal 
incompétent  est  celui  auquel  la  loi  refuse  de 
connaître  d'une  affaire,  soit  à raison  de  la  ma- 
tière, soit  à raison  de  la  personne.  Ainsi  les  tri- 
bunaux civils  sont  incompétents  à raison  de  la 
matière  quand  il  s'agit  d’actes  de  commerce;  un 
tribunal  est  incompétent  à raison  de  la  personne, 
quand  la  personne  assignée  n'est  pas  domici- 
liée dans  l'étendue  de  sa  juridiction.  Celui  qui 
est  appelé  devant  un  juge  incompétent  a le  droit 
de  demander  son  renvoi  devant  le  juge  qui  doit 
connaître  de  l’affaire,  en  terme  de  pratique,  de 
proposer  le  déclinatoire.  Le  déclinatoire,  à rai- 
son de  la  personne,  doit  être  proposé  préalable- 
ment à toute  autre  défense,  les  limites  de  ju- 
ridiction qui  dépendent  du  domicile  n'étant 
établies  qu'en  faveur  des  défendeurs,  et  ceux- 
ci  pouvant  renoncer  aux  avantages  que  la  loi 
leur  fait.  L'incompétence  à raison  de  la  matière 
étant  d'ordre  public,  peut  être  proposée  en  tout 
état  de  cause,  et  les  juges  doivent  même  or- 


donner  d'oflicc  le  renvoi,  quoiqu'il  n'ait  pas  été 
demandé.  Les  tribunaux  civils  ne  peuvent  sta- 
tuer par  le  même  jugement  sur  le  déclinatoire 
et  le  fond  de  la  contestation;  mais  cette  faculté 
est  accordée  aux  tribunaux  de  commerce.  Les 
jugements  d’incompétence  peuvent  toujours  être 
attaqués  par  la  voie  de  l'appel.  (Code  de  procé- 
dure civile,  art.  1C8-I72,  424,  425.)  Orr. 

INCOMPRÉHENSIBLE.  On  appelle  in- 
compréhensible un  objet  dont  l’esprit  n'a  ou  ne 
peut  avoir  une  idée  claire.  L'incomprchcusibi- 
lité  dérive  donc  de  deux  sources  ; du  defaut 
d'atlention  de  l’esprit,  ou  de  sa  faiblesse  natu- 
relle. Il  ne  faut  pas  confondre  l’incompréhen- 
sible avec  le  contradictoire.  Les  propositions 
dans  lesquelles  il  y a contradiction  entre  les 
idées  sont  absurdes  et  non  incompréhensibles. 
Les  vérités  incompréhensibles  ne  font  naître 
dans  l'esprit  que  des  idées  incomplètes  ou  né- 
gatives. De  là  l'obscurité  qui  les  environne  et 
malgré  laquelle  il  faut  nécessairement  les  ad- 
mettre. L'homme  qui  refuserait  d'adlierer  à 
l'existence  de  Dieu,  parce  que  cette  vérité  est 
incompréhensible,  ne  pourrait  la  remplacer  que 
par  des  hypothèses  absurdes.  Il  ne  pourrait  s'ef- 
forcer de  comprendre  Dieu  sans  tomber  dans 
une  véritable  contradiction.  En  effet,  ce  serait 
vouloir  que  l’infini  fût  fini,  et  par  conséquent 
vouloir  assujettir  l’infini  sous  le  foyer  de  noire 
microscope.  Notre  existence  personnelle,  l’exis- 
tence des  esprits  et  du  monde  extérieur,  sont 
incompréhensibles,  et  la  raison  néanmoins  est 
forcée  d'y  croire,  si  elle  ne  veut  pas  se  jeter 
dans  un  Pyrrhonisme  extravagant.  Les  obscu- 
rités que  présentent  les  existences  ne  doivent 
pas  nous  étonner.  Les  propriétés  des  choses 
sont  seules  accessibles  à nos  facultés.  La  con- 
naissance de  l'être  qui  nous  dévoilerait  les  mys- 
tères de  l’univers  nous  a été  refusée  ; Dieu  s’en 
est  réservé  le  secret.  Flottes. 

INCOMPRESSIBILITÉ  ( phys.  ).  C'est  la 
propriété  dont  jouiraient  certains  corps  de  ne 
pouvoir  être  réduits  à un  moindre  volume  par 
une  force  quelconque.  Les  anciens  physiciens 
croyaient  qu'il  existait  dans  la  nature  des  corps 
possédant  cette  faculté;  tels  étaient,  en  pre- 
mière ligne,  les  liquides  en  général,  et,  plus 
particulièrement,  l’eau,  l'huile,  etc.;  mais  des 
expériences  faites  avec  des  moyens  d'action 
plus  énergiques  et  suivies  avec  plus  d'attention 
ont  prouvé  le  contraire.  Le  raisonnement  suffit 
du  reste  pour  conduire  à cette  conclusion,  car 
il  est  aujourd’hui  mis  hors  de  doute  que  les  mo- 
lécules qui  composent  les  corps  ne  se  trouvent 
pas  juxla-posées  les  unes  aux  autres,  mais  qu'il 
, existe  toujours  des  interstices  entre  clics.  On 
i peut  donc  concevoir  ces  molécules  plus  rappro- 
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«•nées  les  unes  des  autres  par  des  agents  d’une 
force  suffisante,  et  rien  ne  peut  mettre  en  droit 
de  supposer  que  nos  moyens  d'action  atteignent 
jamais  les  limites  du  possible  à cet  égard,  puis- 
que la  force  de  la  résistance  doit  augmenter 
dans  une  proportion  rapide  à mesure  que  l'ac- 
tion comprimante  fonctionne.  On  n’est  donc  en 
droit  de  dire  qu’un  corps  est  incompressible 
que  relativement  aux  moyens  bornés  dont  nous 
pouvons  disposer  [voy.  Compression). 

INCONNUE  [math.).  Nom  que  l’on  donne  à 
la  quantité  cherchée  dans  la  solution  d'un  pro- 
blème. Dans  le  langage  analytique,  on  repré- 
sente habituellement  les  inconnues  par  les  der- 
nières lettres  de  l'alphabet,  x,  y,  a,  (...,  réser- 
vant les  premières  lettres,  a,  b,  c,  d...,  pour 
designer  les  quantités  connues.  Les  anciens  al- 
gébristes,  particulièrement  les  Italiens,  don- 
naient à l'inconnue  le  nom  de  cusa  ou  rcs,  et 
l’exprimaient  en  toutes  lettres  ou  par  un  signe. 
Les  Arabes  désignaient  également  l’inconnue 
par  le  mot  qui,  dans  leur  langue,  signifie  chose. 

INCONTINENCE  D'URIXE  ( voy.  Ves- 
sie). 

INCORPOREL  ( voy.  Choses  au  Supplém.). 

INCORRUPTIBLES,  Tm  mieux  Incor- 
rupti coles.  On  a donné  ce  nom,  vers  le  milieu 
du  vt*  siècle,  à une  des  sectes  orientales  pro- 
duites par  l’hérésie  d’F.utichès.  Nestorius  avait 
divise  la  personne  de  Jésus-Christ.  Eutichès  en 
confondit  les  deux  natures,  et  les  Incorrupti- 
bles crurent  échapper  aux  anathèmes  portés, 
en  451,  au  concile  général  deChalcpdoinc,  contre 
cet  hérésiarque,  en  disant  que,  par  l'Incarnation 
du  Verbe,  la  nature  divine  avait  tellement  ab- 
sorbé la  nature  humaine,  que  le  corps  de  Jesus- 
Christ  était  absolument  incorruptible,  inaltéra- 
ble et  incapable  de  douleur.  Il  s'ensuivait  tout 
aussi  bien,  que  de  l’Eulychianisme,  que  le  sau- 
veur des  hommes  n’avait  pas  réellement  souf- 
fert dans  la  Passion,  ce  qui  est  contraire  à la 
lettre  même  du  Symbole,  et  au  dogme  de  la 
Rédemption.  Cxnéto. 

INCRÉDULITÉ,  INCRÉDULE.  Ces  mots 
ont  un  sens  très  différent  des  mots  impie , im- 
pi/lé. L'impic  insulte  la  loi,  l’incrédule  manque 
de  foi.  L’incredule  peutn'être  point  impie;  il  ne 
voit  pas  la  vérité,  par  fois  il  la  cherche.  L’impie 
connaît  Dieu  et  il  l'insulte.  L’un  inspire  la  pitié, 
l'autre  inspire  la  colère.  Toutefois,  il  y a une  phi- 
losophie qui  s'est  déclarée  systématiquement 
incrédule.  Elle  touche  de  près  à l'impiété,  et 
peut  faire  les  mêmes  ravages,  bien  que  son  scan- 
dale soit  moindre.  Les  nations  peuvent  se  relever 
de  l'impiété  ; difficilement  elles  se  guérissent  du 
scepticisme.  Le  meilleur  remède  contre  l’incré- 
dulité, c’est  la  modestie.  Si  l’homme  était  moins 


superbe,  il  aurait  plus  de  foi.  Après  cela,  ce 
n’est  pas  toujours  l’esprit  qui  est  coupable;  le 
point  de  départ  des  égarements  de  l’homme 
est  quelque  vice;  si  l’homme  restait  innocent, 
il  ne  deviendrai!  pas  incrédule.  L. 

INCRUSTATION  [tech.)  Ce  mot.  d’après  le 
composé  latin  dont  il  dérive,  peut  signifier  égale- 
ment, mis  sur  ou  dans  la  superficie.  Les  arts  ne 
l’emploient  que  dans  ce  dernier  sens.  Il  y a in- 
crustation, lorsque  des  pièces  de  même  matière 
ou  de  matière  différente  sont  ajustées  dans  la 
surface  d'un  objet  : il  y a mosaïque,  marqueterie, 
placage,  enduit,  lorsque  la  surface  est  complè- 
tement recouverte  ou  cachée  par  les  pièces  de 
rapport.  Les  architectes  incrustent  des  marbres, 
des  pierres  ou  des  métaux  précieux  dans  la  pierre 
des  édifices;  les  menuisjcrs,  les  ébénistes,  les 
marbriers;  les  fabricants  de  cristal,  agissent  de 
même  pour  orner  et  enrichir  leurs  produits.  Le 
goût  des  incrustations  est  ancien,  son  invention 
à Rome  date  de  la  fin  de  la  republique.  Les  in- 
crustations devinrent  à cette  époque  un  objet  dq 
luxe  si  grand,  qu’elles  furent  un  sujet  de  scan- 
dale pour  les  moralistes.  Pline,  dans  le  1"  cha- 
pitre du  3e  livre  de  son  Histoire  naturelle,  cons- 
tate que  la  peinture  sur  pierre  a été  inventée  du 
temps  de  Claude,  et  l'incrustation  sur  pierre 
sous  Néron  : maculas,  quæ  non  essent,  in  cruüis 
inserendo,  unitalem  variarc:  varier  l'aspect  d'une 
surface  unie,  en  y insérant  des  taches  qui  n'y 
étaient  pas  naturellement.  Telles  sont  scs  ex- 
pressions qui  ne  laissent  aucun  doute.  Lucain 
parie  de  l’or  massif,  incrusté,  enfonce  dans  les 
poutres  des  planchers  : crassumque  trabcs  abs'-on- 
deral  aurum.  Pline,  Slace,  parlent  des  gemmes 
incrustées  dans  les  pavages  des  maisons  et  que 
l'on  foulait  aux  pieds.  Aujourd'hui,  les  murs  de 
nos  palais  ou  de  nos  hdtcls  sont  encore  incrus- 
tés de  marbres  précieux;  nos  tables  de  marbre 
le  sont  de  pierres  plus  précieuses  qui  y dessinent 
des  llcurs  ou  des  animaux;  nos  meubles  sont 
ornés  de  filets  et  de  plaques  de  nacre,  de  bois, 
de  métal  ; nos  cristaux  enveloppent  des  filets  ou 
des  figures  d’émail  ou  d'argile.  E.  Lee. 

INCUBATION  (physiol.).  Entre  le  mo- 
ment où  un  eeuf  est  fécondé  et  celui  où  il  en 
sort  un  jeune  animal,  se  placé  une  période  évo- 
lutionnaire qu’on  nomme  la  période  d'incuba- 
tion. Cette  phase,  qui  est  celle  du  développe- 
ment embryonnaire,  se  passe  quelquefois  entiè- 
rement dans  le  corps  de  la  mère,  dans  un  ovi- 
ducte,  dans  une  poche  utérine  ou  même  dans 
une  grande  cavité  viscérale;  les  petits  voient 
le  jour  au  moment  où  ils  se  séparent  de  leur 
mère,  et  l'on  dit  alors  de  celle-ci  et  de  l'espèce 
qu'elle  est  vivipare  ou  ovovivipare.  D’autres  fois, 
et  le  plus  souvent,  l'œuf  subit  son  incubation 
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et  son  éclosion  au  dehors,  par  suite  d’une  véri- 
table oviparité.  Ces  différences  du  lieu  d’incuba- 
tion, et  celles  qui  portent  sur  les  conditions  de 
cette  évolution,  se  rattachent,  d'une  manière 
générale,  au  degré  d'organisation,  puis  à quel- 
ques circonstances  d'un  ordre  moins  important. 
Nous  ne  pouvons  mieux  nous  expliquer  à cet 
égard  qu'en  entrant  dans  quelques  détails,  et 
en  citant  des  faits. 

Chez  les  animaux  vertébrés,  nous  rencontrons 
d’abord  les  mammifères,  tous  vivipares  et  dont 
l’œuf  subit  son  incubation  à l’intérieur,  favorisé 
par  la  température  élevée  de  la  mère.  Chez  les 
mammifères  ordinaires,  des  rapports  de  nutri- 
tion s’établissent  pendant  cette  période  entre 
l’œuf  et  la  poche  incubatrice  où  il  est  appelé  à 
séjourner;  parlé,  c’est-à-dire  au  moyen  d'une 
niasse  spongieuse  et  vasculaire,  nommée  pla- 
centa, et  qui  s'applique  avec  une  sorte  d’adhé- 
rence aux  parois  momentanément  engorgés  de 
l’utérus,  l’embryon  prend  un  développement 
considérable.  La  durée  de  l'incubation  varie 
d’ailleurs  beaucoup  dans  ce  cas,  puisqu'elle 
n’est  que  d'une  vingtaine  de  jours  pour  certains 
rongeurs,  tandis  que  les  ruminants  et  les  pa- 
chydermes la  prolongent  durant  onze  mois  et 
plus.  Dans  les  mammifères  didelphes,  l'œuf  sé- 
journe peu  dans  la  poche  de  dépôt  et  laisse  au 
bout  de  quelques  jours,  après  y être  descendu, 
échapper  l'embryon,  qui,  encore  informe,  subit 
en  quelque  sorte  une  seconde  incubation,  atta- 
ché à la  mamelle  qui  le  nourrira  désormais. 
F.nlin,  dans  les  Ornithorynques  et  les  Echiinis, 
l'œuf  se  rompt  dans  un  simple  oviducte,  qu'il 
parcourt  plus  ou  moins  lentement,  mais  aux 
parois  duquel  il  ne  paraît  pas  emprunter  de 
nourriture. 

Chez  les  oiseaux,  l’incubation,  tout-à-fait  ex- 
térieure, a lieu,  comme  on  sait,  par  les  soins 
de  la  mère  qui,  en  se  plaçant  sur  scs  œufs,  leur 
procure  une  température  élevée  et  constante, 
les  couve,  en  un  mot,  comme  ont  besoin  de 
l'étre  des  animaux  à sang  chaud  ; un  duvet 
abondant,  des  vaisseaux  abdominaux  très  in- 
jectés à ce  moment-là,  favorisent  cette  opéra- 
tion, à laquelle  le  père  lui-même  prend  quel- 
quefois une  certaine  part.  Personne  n’ignore 
qu'on  obtient  l’éclosion  des  jeunes  oiseaux  par 
une  chaleur  artificielle.  Les  reptiles  pondent 
pour  la  plupart  des  œufs  qu’ils  ne  peuvent  in- 
cuber cux-mêincs  que  très  imparfaitement,  et 
qu'ils  ont  soin  de  placer  de  manière  à ce  que  le 
soleil  leur  fournisse  une  certaine  température, 
soit  directement  par  ses  rayons,  soit  indirecte- 
ment au  moyen  des  corps  qu'il  échauffe,  le  sable 
par  exemple. 

Hais  ccs  conditions  de  chaleur  sont  ici  bien 


moins  nécessaires  que  chez  les  oiseaux,  et  ce 
qui  le  prouverait  au  besoin,  c'est  que  plusieurs 
reptiles  conservent  leurs  œufs  jusqu'au  montent 
de  l'éclosion  dans  l’oviductc,  où  il  faut  que 
ceux-ci  se  contentent  de  la  température  tou- 
jours peu  élevée  et  variable  de  cette  classe  de 
vertébrés.  Parmi  les  reptiles  vivipares  les  plus 
connus  sont  les  scr|icnts  venimeux,  notamment 
les  vipères,  qui  doivent  leur  nom  à celle  cir- 
constance. La  coquille,  chez  ccs  ophidiens,  se 
distingue,  par  sa  mollesse,  de  celle  des  serpents 
non  venimeux,  tels  que  les  couleuvres,  qui  sont 
ovipares.  Les  reptiles  nus  ou  amphibiens  dé- 
posent généralement  leurs  œufs  dans  l-'cau,  où 
ccs  produits,  munis  d'une  enveloppe  glaireuse, 
très  absorbante,  passent  tout  le  temps  néces- 
saire à la  formation  du  têtard  ; celui-ci  continue 
à habiter  exclusivement  le  même  milieu  jusqu'à 
l'époque  de  sa  métamorphose  en  animal  aérien, 
métamorphose  qui  n'est  jamais  complète  pour 
les  derniers  groupes  de  cette  classe,  tandis 
qu’elle  a lieu  de  très  bonne  heure  pour  les  pre- 
miers; les  pipas  se  distinguent  mémo  ici  de 
tous  lesamphibiens,  car  leurs  œufs,  au  lieu  d’être 
confiés  à l'eau,  sonj  places  sur  le  dos  de  la  mère, 
où  leur  présence  détermine  une  sorte  de  tur- 
gescence de  la  peau,  et  cette  membrane  les  en- 
veloppant alors  de  son  tissu  mou  et  celluleux, 
leur  fournit  de  petites  cellules  iucubatrices  que 
le  jeune  animal  ne  quitte  que  sous  sa  forme  dé- 
finitive. Chez  une  espèce  de  crapaud,  qui  mé- 
rite bien  son  nom  de  crapaud  accoucheur,  le 
mâle,  après  avoir  aidé  la  femelle  à se  débarras- 
ser de  ses  œufs,  les  attache  à ses  suisses  et  ne 
les  porte  à l'eau  qu'à  la  fin  de  la  période  d'in- 
cubation. Pour  les  salamandres  terrestres,  cette 
période  se  passe  tout  entière  dans  l'oviducte, 
d’où  les  jeunes  sortent  débarrassés  de  leurs  en- 
veloppes. Les  poissons  confient  généralement  à 
l'eau  des  œufs  que  le  mâle  ne  féconde  qu’après 
leur  ponte,  et  qui  offrent  une  coquille  plus  ou 
moins  résistante.  Chaque  espèce  choisit  pour 
frayer  les  localités  qui  conviennent  le  mieux  à 
l'incubation  des  produits  de  sa  ponte.  Ce  sont 
ou  des  anses  abritées  et  qu'épargnent  les  grands 
mouvements  de  l'eau,  ou  des  eaux  vives  et  cou- 
rantes, comme  nous  le  voyons  pour  les  espèces 
du  genre  saumon.  Beaucoup  de  poissons  marins 
remontent  à ce  moment  les  rivières;  d'autres 
descendent  à la  mer.  Eu  général,  on  remarque 
que  soit  par  une  précaution  instinctive  des 
mères,  soit  par  une  circonstance  quelconque, 
comme  leur  légèreté  spécifique,  les  œufs  des 
poissons  occupent  les  couches  d'eau  les  plus 
chaudes,  et  souvent  ils  s’attachent  à dus  plantes 
qui  les  garantissent  plus  ou  moins.  Mais  l’incu- 
bation dans  cette  classe,  comme  dans  les  pré- 
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cédentes,  se  fait  quelquefois  dans  1*  corps  de  la 
mère.  Nous  voyons  d'abord  chez  les  syngnathes 
les  oeufs  se  glisser  au  sortir  de  l'ovaire  sous  la 
peau  du  ventre,  s'y  accumuler  et  y séjourner 
jusqu'à  leur  éclosion.  Dans  la  sous-classe  des 
poissons  cartilagineux,  beaucoup  de  squales  et 
de  raies  sont  véritablement  vivipares;  car  non 
seulement  l'œuf,  dont  la  coque  est  alors  très 
souple,  passe  toute  sa  période  d'incubation  dans 
les  voies  génératrices,  mais  il  y puise  même  un 
surcroît  de  nourriture  au  moyen  d’une  sorte 
d'absorption  un  peu  comparable  a celle  qui  a lieu 
par  le  placenta  des  mammifères. 

Parmi  les  animaux  invertébrés,  les  insectes 
pondent  généralement  des  œufs  qu'ils  placent 
ou  à l’air  libre,  comme  c'est  le  cas  des  papillons 
parmi  les  insectes,  ou  dans  le  sol,  sous  des 
écorces,  dans  des  graines,  dans  le  corps  d'un 
autre  animal,  ce  qui  a essentiellement  pour  but 
de  fournir  aux  jeunes  la  nourriture  convenable. 
Les  arachnides  enveloppent  souvent  leurs  œufs 
dans  un  cocon  de  soie.  Les  crustacés  les  portent 
sous  leur  abdomen  (crabes,  écrevisees,  etc.)  ou 
dans  une  poche  spéciale,  tenant  au  ventre  par 
un  pédicule  (cyclopes,  etc.);  d'autres  les  dépo- 
sent sur  les  plantes  aquatiques  (cypris).  La  plu- 
part des  mollusques  confient  leurs  œufs,  isolés 
ou  agglutinés,  à l'influence  des  milieux  qu'ils 
habitent;  quelques  uns  leur  fournissent  eux- 
mêmes  un  lieu  d'incubation,  d'où  les  petits  sor- 
tent vivants  ; tel  est  le  cas  de  notre  paludine  à 
bandei,  tel  est  encore  celui  de  beaucoup  de  bi- 
valves et  notamment  des  anodontes.  Les  zoo- 
phytes,  à leur  tour,  nous  offrent,  & cdle  d'une 
incubation  généralement  extérieure  et  au  sein 
des  eaux , le  lait  de  l'incubation  interne  et 
de  l’émission  de  petits  vivants;  c'est  ce  que 
nous  observons  très  positivement  chez  les  acti- 
nies, et  ici,  l’œuf  échappé  de  l'ovaire  tombe 
dans  la  cavité  viscérale,  pour  y demeurer  jus- 
qu’après son  éclosion. 

Somme  tonte,  le  lieu  de  l'incubation  se  rat- 
tache au  mode  de  nutrition  de  l'embryon  ; si 
celui-ci  ne  porte  avec  lui  qu'une  très  petite 
quantité  de  vitellus,  de  cette  matière  nutritive 
représentée  par  le  jaune  de  l’œuf  d'oiseau,  il 
devra  emprunter  a la  mère  ses  moyens  d'ali- 
mentation et  séjourner  dans  son  sein  avant  de 
se  dégager  de  ses  enveloppes  ; tel  est  le  cas  des 
mammifères  ordinaires  et  de  l’homme.  Si , au 
contraire,  le  vitellus  suffit  au  développement 
embryonnaire,  l'incubation  pourra  se  faire  au 
dehors  comme  au  dedans,  et  ses  conditions  se 
réduiront  a ce  qu'elle  exige  des  milieux  am- 
biants, notamment  une  certaine  température, 
pour  laquelle  l'intervention  de  la  mère  pourra 
encore  être  nécessaire  après  la  ponte,  comme 


chez  les  oiseaux;  puis  l'accès  plus  ou  moins  fa- 
cile de  l’air  atmosphérique  et  surtout  de  son 
oxygène.  II.  11d. 

INCUBATION  ARTIFICIELLE  (ind. 
agrie.  ).  On  désigne  par  ce  mot  l'ensemble  des 
moyens  par  lesquels  l'homme  favorise  le  déve- 
loppement d'un  germe.  Plusieurs  circonstances 
peuvent  avoir  contribué  à faire  naître  cette  in- 
dustrie; la  plus  importante  a été  sans  doute  l'im- 
portation d'oiseaux  etrangers  dans  un  pays  dont 
le  climat  contrariait  les  instincts.  En  Egypte, 
par  exemple,  il  est  difficile  de  faire  couver  la 
poule,  parce  que  la  chaleur  du  climat  lui  fai 
sant  rechercher  le  coq  à des  époques  très  rap- 
prochées, l’instinct  de  l'amour  l'emporte  sur 
celui  de  la  maternité.  On  a pu  chercher  aussi  à 
régulariser  la  production  et  a la  rendre  ptus 
grande.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ignorons  l'ori- 
gine de  l'art,  et  nous  savons  seulement  qu'il  est 
dù  à la  civilisation  de  l’Orient,  qui  aujourd'hui 
même  est  seule  a l’exercer  régulièrement.  Les 
Chinois  et  les  Egyptiens  pratiquent  l'incuba- 
tion artificielle  depuis  un  temps  immémorial  ; 
Aristote,  Diodore  de  Sicile,  Pline,  l’empereur 
Adrien,  qui  avait  parcouru  l’Egypte,  ot  d'autres 
écrivains,  ne  permettent  de  garder  aucun  doute. 
Les  notions  qu’ils  nous  ont  transmises  son!  assez 
obscures  pour  avoir  été  mal  interprétées  par  des 
auteurs  modernes;  mais  la  pratique  en  a été 
conservée  jusqu'à  nos  jours  ; elle  ést  parfaite- 
ment connue. 

Des  fours,  ou  plutôt  des  étuves,  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  ma' mal  et  kalakl,  ou  el  farrtmg 
(fabriques  à poulets),  sont  bâties  au  milieu  de 
certaines  circonscriptions.  Elles  se  composent 
d'une  série  de  pièces,  placées  deux  à deux  de 
chaque  côté  d'un  corridor  central,  el  dont  le 
nombre  peut  varier  de  quatre  à trente.  Ces  piè- 
ces, construites  en  briques,  forment  des  car- 
rés d’environ  3 mètres  de  long  sur  2 mètres 
6 centimètres  de  large.  Elles  sont  voùtces  à 3 
mètres  de  haut,  et  séparées,  vers  le  milieu  ou  le 
tiers  de  leur  hauteur  par  un  plancher.  Ce  plan- 
cher est  percé  d’une  ouverture  suffisante  pour 
que  l’ouvrier  puisse  descendre  dqns  la  partie 
inférieure.  Chaque  pièce  a une  ouverture  sur  le 
corridor  et  deux  autres  sur  les  pièces  contiguës. 
Enfin,  la  voûte  a une  petite  ouverture  pour  la 
sortie  de  la  fumée.  L’établissement  est  précédé 
de  quelques  pièces  servant  à l’habitation  du 
gardien,  à la  carbonisation  du  combustible  et  à 
recevoir  les  jeunes  poulets.  Chaque  chambre 
peut  contenir  trois  mille  œufs,  el  si  l’on  admet 
que  le  taux  moyen  des  chambres  de  chaque  ma- 
rnai soit  de  dix,  comme  on  peut  y faire  quatre 
couvées  par  an,  chacun  d’eux  en  recevrait 
cent  vingt  mille.  On  suppose  qu’il  y a deux  cents 
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de  ces  établissements  en  Egypte.  Il  y aurait 
doue  vingt-quatre  millions  d'œuls  soumis  cha- 
que année  a l'incubation.  Le  nombre  des  pou- 
lets est  toujours  supérieur  aux  deux  tiers  de 
relui  des  œufs,  et  s’élève  même  ordinairement 
aux  quatre  cinquièmes. 

La  manière  dont  l'opération  est  conduite  est 
une  espèce  de  secret,  ou  plutôt  cette  industrie 
exigcanl.à  défaut  de  thermomètre  pourapprécier 
et  régler  la  température,  une  sensibilité  qui  ne 
peut  être  acquise  que  par  une  longue  expérience 
appuyée  d'une  tradition  sérieuse  et  sincère,  se 
trou  veconcenlrée  dans  un  petit  nombre  de  famil- 
les. Dans  la  Bassc-Egvpte  les  habitants  du  village 
de  Behermes,  aujourd'hui  Bcrcnbàl,  paraissent 
en  possession  exclusive  de  diriger  les  ma’mal 
dans  le  Sa’yd  , les  chrétiens  de  Beblàou  avaient 
la  même  spécialité,  mais  depuis  que  ce  village 
a été  presque  ruiné,  ses  conducteurs  de  fours  se 
sont  dispersés  dans  l’Egypte  supérieure.  Il  a été 
impossible  aux  voyageurs  qui  ne  faisaient  pas 
un  long  séjour  dans  le  pays,  de  se  reconnaître 
au  milieu  de  lotîtes  les  modifications  imposées 
au  praticien  par  les  circonstances  si  variables 
de  température  extérieure  et  de  localité,  d’au- 
tant plus  que  l'ouvrier  ne  se  guidait  que  sur  des 
sensations  personnelles  dont  les  autres  ne  pou- 
vaient se  rendre  compte,  mais  l’institut  d'Egypte 
a éclairci  touslesdoutes.il  résulte  de  scs  mémoi- 
res que  toutes  les  manœuvres,  si  irrégulières 
qu'elles  puissent  être  en  apparence,  ont  pour  but 
de  repartir  aussi  également  que  possible  la  cha- 
leur sur  toutes  les  chambres,  et  de  la  maintenir 
vers  40  degrés  centigrades. 

Les  œufs  sont  rangés  dans  la  chambre  infé- 
rieure : presque  toujours  on  commence  l'opé- 
ration lorsque  la  quantité  qu'on  a réunie  suf- 
fit à la  moitié  des  chambres,  alors  on  en  laisse 
une  vide  entre  deux.  Le  sol  est  couvert  de 
nattes,  d'étoupes  nu  de  paille  scche,  sur  les- 
quelles on  étend  plusieurs  couches  d'œufs  : 
une  place  vide  est  laissé  au  milieu  pour  la  des- 
cente de  l'ouvrier.  Le  plancher  supérieur  reste 
d'abord  exclusivement  consacré  à recevoir  le 
feu  qui  est  entretenu  avec  de  la  fiente  de  cha- 
meau pétrie  avec  de  la  paille  hachée.  On  ne 
chauffe  à la  fois  qu'un  certain  nombre  de  cham- 
bres, et  on  change  le  feu  de  place  suivant  le 
besoin.  Les  œufs  sont  retournés  et  changés  de 
place  deux  ou  trois  fois  par  jour,  mirés  et  sé- 
parés vers  le  huitième  jour;  enfin,  on  en  porte 
une  partie  dans  le  haut  lorsque  le  feu  en  est 
retiré.  Vers  le  dixième  jour,  on  garnit  les  cliam- 
nres  qui  étaient  réservées  pour  faire  une  se- 
conde couvee,  de  sorte  que  les  quatre  couvées 
enjambent  les  unes  sur  les  autres.  Aussitôt  les 
petits  d' une  couvée  éclos,  on  distribue  à tous 


ceux  qui  ont  apporté  des  œufs  un  poulet  pour 
deux  œufs,  le  reste  est  partagé  entre  le  pro- 
priétaire ou  le  locataire  du  tna'mal  et  les  ou- 
vriers. Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  éclore  les 
poulets,  il  faut  aussi  les  élever  jusqu’au  mo- 
ment où  ils  peuvent  se  suffire  à eux-mêmes. 
Des  femmes  sc  chargent  de  ce  soin;  elles  pren- 
nent de  trois  à quatre  cents  poussins,  les  gar- 
dent le  jour  sur  un  terrain  sec,  les  nourrissent 
de  grains  concassés  et  d’eau  pure,  et  les  ra- 
mènent le  soir  dans  des  espèces  de  fours.  Après 
un  mois  de  soins,  les  petits  sont  abandonnés 
à eux-mêmes. 

Si  l’agriculture  française  n'a  pas  adopté  l’em- 
ploi de  l'incubation  artificielle.  Ce  n’est  pas  que 
la  connaissance  de  cet  art  lui  manque  : les 
procédés  en  ont  même  été  fort  améliorés  par 
les  travaux  de  Réaumur,  et  par  ceux  des  voya- 
geurs, des  naturalistes,  des  physiciens  et  des 
ingénieurs.  Nous  nous  bornerons  à exposer  la 
théorie  de  l'opération  et  à indiquer  la  con- 
struction de  quelques  uns  des  appareils  les 
plus  recommandés  aujourd’hui.  Oii  reconnaît 
que  les  œufs  ont  besoin  d'être  enveloppés  d'un 
air  sain  et  légèrement  humide;  mais  il  y a 
plusieurs  opinions  sur  l’intensité  qu’il  faut 
donner  à la  chaleur,  aux  différentes  phases 
de  l'incubation.  Les  uns  veulent  que  les  œufs, 
soumis  d'abord  à la  température  de  5°  centi- 
grades seulement,  soient  successivement  chauf- 
fés, de  manière  que,  vers  le  milieu  de  l'incu- 
bation, le  thermomètre  se  soit  élevé  à 30°,  et 
qu'à  partir  de  ce  moment,  il  monte  à 37,  sans 
jamais  dépasser  39.  D'autres  veulent  que  la 
chaleur  aille  en  diminuant,  à mesure  que  le 
poulet  se  développe.  Ils  prétendent  que  la  cir- 
culation du  sang  développant  dans  l'animal  une 
chaleur  intérieure  qui  lui  est  propre,  il  a moins 
besoin  d'en  recevoir  de  l'extérieur.  Heureuse- 
ment que  l’on  n'est  pas  obligé  d'opter  entre  ces 
deux  opinions  opposées  et  peu  justifiées  du  reste 
par  les  remarques  faites  sur  la  marche  de  l'in- 
cubation naturelle.  Il  est  constant  en  effet  que 
l'incubation  artificielle  peut  réussir  avec  une 
chaleur  variant  de  30  à 45°.  Les  produits  les 
plus  certains  et  les  plus  beaux  sont  obte- 
nus au  moyen  d’une  chaleur  variant  de  38  à 
40°.  Le  défaut  d'élévation  de  la  température 
est  moins  à redouter  que  son  excès  : des  al- 
ternatives considérables  et  fréquentes  don- 
nent lieu  à des  monslruosiéts  qui  se  trouvent 
ainsi  développées  sous  l'influence  de  circons- 
tances dépendantes  de  la  volonté.  — Le  problème 
est  donc  réduit  à maintenir  dans  un  lieu  sain 
une  température  de  3S  à 40°  centigrades.  Une 
étuve,  où  la  surveillance  devra  être  plus  ou 
moins  grande,  suivant  que  les  moyens  de  chauf- 
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fage  produiront  une  chaleur  plus  du  moins  ré- 
gulière, suffit  pour  obtenir  ce  résultat;  mais 
nous  n’avons  pas  à nous  arrêter  à ce  précédé 
qui  est  exposé  aux  mots  étuve, calorifère,  theruio- 
syption,  et  nous  passons  aux  appareils  spéciaux. 
Le  plus  simple  se  compose  d'un  vase  métallique  à 
double  enveloppe  ; plusieurs  tubes  traversent  le 
double  fond  pour  amener  l'air  dans  la  capacité 
intérieure  qui  est  fermée  par  un  couvercle  criblé 
de  petits  trous.  On  remplit  d'eau  suffisamment 
chaude  le  double  corps  ; on  place  dessous  une 
lampe,  et,  en  lui  donnant  une  mèche  plus  ou  moins 
forte,  ou  en  la  tenant  plus  ou  moins  près  du 
fond , on  la  règle  de  telle  façon  qu'elle  suffise 
exactement  à entretenir  la  chaleur  de  l’eau.  Ce 
point  obtenu,  on  couvre  le  fond  de  coton  ou 
d’étoupes,  on  y pose  un  ou  deux  lits  d’œufs  au 
milieu  desquels  on  place  la  boule  d’un  ther- 
momètre dont  le  tube,  saillant  par  en  haut,  mon- 
tre à chaque  instant  la  température  : celle  de 
l’eau  est  indiquée  par  le  même  moyen,  et  il  est 
facile,  avec  peu  de  soin,  d'entretenir  la  chaleur 
au  point  convenable.  Le  caUfacleur  couvrir  de 
Lcmare,  le  couvoir  de  Sorel  et  celui  employé 
au  Jardin  des  Plantes,  sont  des  perfectionne- 
ments de  cet  appareil.  On  y a ajouté  une  ou 
deux  cases  pour  recevoir  les  poulets  aussitôt 
leur  éclosion;  mais  la  partie  vraiment  impor- 
tante est  l'addition  d'un  régulateur  du  feu.  Un 
article  spécial,  consacré  à cet  appareil,  nous 
dispense  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails. 

Les  soins  a donner  à l'opération  consistent 
à retourner  et  à changer  de  place  les  œufs  cha- 
que jour,  à retirer  ceux  qui  restent  clairs  ou 
qui  se  gâtent,  à aider  les  poussins  à casser 
leur  coque  et  à s’en  débarrasser,  à séparer 
des  autres  ceux  qui  éclosent  les  premiers.  Les 
poulets  éclos  peuvent  être  confiés  à un  chapon, 
ou  bien  on  leur  prépare  un  petit  réduit  clos 
dans  lequel  on  dispose  une  mire.  Cet  appareil 
( n’est  autre  chose  qu'une  boite  garnie  intérieu- 
rement de  peau  de  mouton,  et  dont  le  couvercle 
incliné,  réduisant  la  hauteur  jusqu'à  6 ou  7 
centimètres,  fournit  aux  poussins  de  differentes 
tailles  un  abri  qui  leur  est  proportionné.  Les 
côtés  sont  fermés  de  rideaux  qui  permettent  aux 
jeunes  animaux  une  sortie  facile.  E.  Lefèvre. 

INCUBES,  du  latin  incubare , coucher.  Les 
Romains  donnaient  ce  nom  a une  espèce  de  gé- 
nies ou  de  dieux  rustiques,  qui  venaient,  dit-on, 
abuser  des  femmes  pendant  leur  sommeil.  Les 
Grecs  les  appelaient  Ephiallei.  — Il  ne  faut  pas 
confondre  les  Incubes  avec  les  Incuboncs , génies 
que  le  peuple  de  Rome  regardait  comme  les 
gardiens  des  entrailles  de  la  terre.  Ces  génies 
portaient,  dit-on,  de  petits  cha|>caux  dont  la 
possession  permettait  à l’homme  assez  heureux 
Eucycl.  du  XIX’ S.,  I.  XIV*. 


pour  en  avoir  trouvé  un,  de  puiser  à souhait 
dans  les  richesses  renfermées  au  sein  de  la 
terre  ( voy . Elfes). 

1NCUSES  (numis.).  C’est  le  nom  qu’on  donne 
aux  médailles  qui  ont  la  tête  en  relief  sur  une 
face,  et  cette  même  tête  en  creux  sur  l’autre 
face.  Ce  caractère  est  purement  accidentel.  Les 
inenscs  sontdes  médailles  manquées  que  le  mon- 
nayeur,  par  mégarde,  oubliait  de  retirer  après 
les  avoir  frappées.  La  nouvelle  pièce  qu'il  re- 
mettait, trouvant  en  dessus  le  carré  et  en  des- 
sous la  médaille  oubliée,  marquait  la  même 
tête  en  relief  du  premier  côté  et  en  creux  de 
l'autre.  Mais  l’action  étant  beaucoup  plus  faible 
du  côté  de  la  médaille  que  du  côté  du  carré,  il 
en  résultait  que  la  tête  reproduite  en  creux  était 
toujours  imparfaitement  exprimée.  Les  infuses 
romaines  sont  rares.  On  en  trouve  d'or , d'ar- 
gent et  de  moyeu  bronze.  Elles  sont  plus  com- 
munes pour  les  temps  modernes,  a partir  d'O- 
thnn  et  de  Henri  l’Oiseleur. 

INDE.  Contrée  située  dans  la  partie  sud-est 
de  l’Asie,  entre  8»  et  35»  N.  de  latitude  et  (18  cl 
92°  E.  de  longitude,  la  plus  grande  longueur 
de  ce  pays,  du  nord  au  sud,  est  d'environ  1,900 
milles  anglais,  et  la  plus  grande  largeur,  de 
l'est  à l’ouest,  dépasse  1500  milles.  Suivant  les 
anciens,  l'Inde  comprenait  un  espace  de  40» 
de  chaque  côté,  et  était  à peu  près  aussi  étendue 
que  toute  l’Europe.  A l'ouest,  elle  était  séparée 
de  la  Perse  par  les  montagnes  de  l’Arachosie;  à 
l'est,  elle  était  bornée  par  la  région  des  Sines, 
dans  la  presqu'île  au-dcla  du  Gange;  au  nord, 
par  les  déserts  de  la  Tartarie,  et  au  sud,  elle 
s'étendait  jusqu'aux  lies  de  la  Sonde.  Ces  limi- 
tes renfermaient  les  montagnes  du  Thibct;  la 
vallée  de  Cachemire,  toutes  les  possessions  des 
Indo-Scylhes,  les  provinces  de  Népal,  du  Bhou- 
tan, de  Kamroup  cl  d'Assam,  avec  les  royaumes 
de  Siatn , d'Ava,  la  province  d'Aracan,.  et  les 
états  limitrophes  jusqu’à  l'Indo-Chine,  toute  la 
presqu’île  de  l'Ouest  et  file  de  Ceylan.  — Les 
auteurs  des  divers  poèmes,  dans  lesquels  il  faut 
chercher  les  premières  notions  géographiques 
des  Hindous,  n'ont  pas  donné  à l'Inde  un  nom 
bien  déterminé.  Ils  l’appellent  Bharatavarcha 
ou  contrée  de  Bhara,  l'un  des  princes  les  plus 
anciens  et  les  plus  puissants  qui  y régnèrent. 
Ils  lui  donnent  aussi  le  nom  de  Djamboudwlpa, 
et  la  considèrent  comme  l'une  des  sept  régions 
du  monde.  Quant  au  nom  moderne  d'Hindou- 
sl an  (pays  des  Hindous),  il  est  d’origine  persane, 
et  les  musulmans  ne  s'en  servent  que  pour  dési- 
gner la  contrée  qui  était  sous  la  domination  im- 
médiate des  souverains  de  Dcbli,  et  qui  fut  sub- 
divisée eu  1582,  |>ar  l’empereur  Akhar,  en  onze 
souhaits  ou  provinces.  Aujourd’hui , l'Inde  est 
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bornée  au  nord  par  la  chaîne  de  l’Ilimilaya, 
qui  la  sépare  du  Tliibet;  au  sud  par  l'Océan; 
à l’ouest  par  le  cours  du  Sindh  ou  Indus,  et  à 
l’est  par  la  chaîne  de  montagnes  et  de  forêts  qui 
borde  les  districts  de  Tcbittagong  et  de  Tippé- 
rah  dans  le  Bengale,  et  s’étend  vers  le  nord  jus- 
qu'au Brahmapoutre.  Elle  est  traversée  par  la 
chainc  du  Vindbya  ou  Bindh,  qui  s’étend  de- 
puis le  golfe  de  Bengale  jusqu’au  golfe  de  Cam- 
haie.  Le  pays  situé  au  nord  de  cette  chaîne  de 
montagnes  se  nomme  Hindoustau,  et  on  appelle 
Dékliau  la  contrée  située  au  sud. 

L’HIndoustan  comprend  le  bassin  de  l’Iudus, 
celui  du  Gange,  le  désert  voisin  de  l'indus  et  la 
grande  étendue  de  pays  que  l'on  nomme  Inde 
centrale.  La  partie  supérieure  du  bassin  de 
l'indus,  appelée  aujourd'hui  Pandjâb  , est  fertile 
à l'est  du  Djélam  (Uydaspes),  mais  âpre  et  sau- 
vage à l’ouest,  et  sableuse  vers  le  continent  des 
cinq  rivières.  L’indus,  en  s'approehant  de  la 
mer,  se  divise  en  plusieurs  branches,  et  forme 
un  délia.  Le  bassin  du  Gange  est  une  plaine  vaste 
et  fertile.  Une  chainc  de  montagnes,  que  l’on 
nomme  Aravalli.se  rattache  à l’extrémité  ouest 
du  Vindhya,  sur  la  limite  du  Guzerate,  et  s’étend 
au  delà  d’Adjmir,  dans  la  direction  de  Dehli, 
en  séparant  le  plateau  central  et  le  désert  situé  à 
l’ouest.  A l’exception  de  la  partie  sud-est  de  ce 
désert,  toute  la  région  située  entre  les  monts 
Aravalli  et  l'indus,  à partir  du  Satladje  ou  Hy- 
sudrus  au  nord,  jusque  près  de  la  mer  au  sud , 
est  une  vaste  étendue  de  sable,  dans  laquelle  on 
rencontre  quelques  {daines  fertiles.  L’Inde  cen- 
trale est  un  plateau  de  surface  inégale,  berné  à 
l'ouest  par  les  monts  Aravalli,  et  au  sud  par  le 
Viudhya  ; s'appuyant  à l'est  contre  une  chaine 
plus  basse  dans  le  Bamlelkband,  et  s'inclinant 
graduellement  au  nord-est  vers  le  bassin  du 
Gange.  L'Hindoustan  se  divise  en  deux  parties 
principales  : 1»  l’IIindoustan  du  nord,  qui  com- 
prend le  pays  situé  entre  le  Satladje  et  la  Djani- 
nà  ( Yamounà)  ; la  province  de  Gherwàl  (cap.Se- 
rinagar);  les  sources  du  Gange;  le  district  de 
Kamaon;  le  Paiukliandi  ; le  Bhoutan  et  les  états 
du  Népàl  (cap.  Katmandou)  ; (M'Hindoustan pro- 
prement dit,  qui  renferme  le  Bengal  (cap.  Cal- 
cutta ) ; le  Bébar  ( villes  priucip.  Bihar,  Patna, 
Gayâ);  les  provinces  d’AUahabad  (villes  princ. 
Allahabad,  Bénarès),  d’Oude  (cap.  Oude),  d'A- 
gra  (cap.  Agra  ou  Akbarabad),  de  Dehli  (cap. 
Dehli),  de  Lahore  ( cap.* Lahore ) , de  Cache- 
mire (cap.  Cachemire),  d’Adjmir  ( cap.  Adjmlr), 
de  Moullan  (cap.  Moulu»),  de  Koutcli,  de  Guze- 
rate (villes  princ.  Ahmedabad,  Surate),  et  de 
Malwa  (villes  pr.  Oudjeïn,  Dbar,  Indore  ). 

Le  Vindhya  forme  la  limite  sud  de  l'Ilin- 
dousun,  tuais  au-delà  de  cette  chaino  de  mon- 


tagnes est  une  chaine  parallèle  appelée  ImljAiIri 
ou  Sàtpoura.  Le  Dékhan  est  un  plateau  de  for- 
me triangulaire  soutenu  de  tous  tes  côtés  par 
des  chaînes  de  montagnes.  Les  deux  plus  lon- 
gues, qui  se  prolongent  vers  le  sud,  suivent  la 
forme  de  la  presqu'île* Les  montagnes  qui  sou- 
tiennent le  plateau  se  nomment  Châles;  la  par- 
tie de  ces  montagnes  située  à l'ouest  est  la  plus 
élevée.  Le  Déklian  se  divise  en  deux  parties  : 
1»  le  Déklian  proprement  dit,  qui  comprend  les 
provinces  de  Gondwana  (cap.  Nagpour)  et  d'O- 
rissa ( villes  princ.  Kaltack,  Djaggernatli,  Bala- 
sore),  les  Circars  septentrionaux,  les  provinces 
de  Kamleisch,  de  Bérar,  de  Béder,  d’Haidera- 
bad  (capitale  Haiderabad),  d'Aurangabad  (villes 
principales  Aurangabad,  Ahmeduagar)  et  de 
Bidjapour  ( cap.  Bidjapour)  ; 2»  la  presqu'île  si- 
tuée au  sud  de  la  rivière  Krichna , laquelle  ren- 
ferme le  Kanara  (cap.  Mangalore).  le  Malabar, 
la  petite  principauté  de  Cochin,  la  province  de 
Travancore,  les  districts  Balaghâtes,  le  Mais- 
sour  cap  : Seringapatam)  la  petite  province  de 
Coimbalour,  le  district  de  Salem,  et  le  Karnati- 
que  ( villes  princ.  Madura,  Tandjore). 

Les  principaux  fleuves  et  rivières  de  l’Inde 
sont:  dans  l’Hindoustan,  le  Simlh  ou  Indus, 
qui  prend  sa  source  dans  le  petit  Tliibet,  reçoit 
plusieurs  affluents,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe 
d'Oman;  le  Gange,  qui  sort  de  l'Himàiava  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  Bengale , après  avoir  reçu 
une  quantité  considérable  d’affluents;  la  Djaui- 
nâ,  l'un  des  principaux  aftluentsdeee  fleuve,  qui 
prend  sa  source  sur  le  flanc  méridional  de  i'Ili- 
màlaya,  et  se  jetto  dans  le  Gange  à Allahabad; 
le  Bralimapoutra , qui  prend  sa  source  dans  le 
Thibet,  arrose  la  partie  est  de  rilindoustan.  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  Bengale  en  même  temps 
que  le  Gange,  auquel  il  est  uni  par  divers  bras. 
Les  principales  rivières  du  Déklian  ebiie  la  pres- 
qu'île du  Sud  sont  : la  Tapli,  qui  arrose  la 
province  de  Kandeisch  et  le  Guzerate,  cl  sc  jette 
dans  le  golfe  «le  Kouteh  ; la  Nerliadda,  qui  preud 
sa  source  dans  le  Vindhya,  coule  vers  l'ouest, 
et  a son  embouchure  dans  le  golfe  de  Cambuiu  ; 
la  Godavérl,  qui  sort  du  Viudhya,  pour  aller 
se  jeier  dans  le  golfe  de  Bengale;  la  Krichna, 
qui  forme  la  limite  entra  le  Déklian  proprement 
dit,  et  la  presqu'île,  et  sc  jette  dans  le  golfe  de 
Bengale;  la  Kavérl.qui  traverse  le  Maïssour. 

Une  contrée  située  entre  8°  et  35°  N.  de  lut., 
et  dont  la  hauteur  varie  depuis  le  niveau  de  la 
mer  jusqu'aux  sommets  de  ('Himalaya,  doit 
renfermer  tous  les  degrés  de  température;  mais 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Inde,  le  climat 
est  tropical.  Dans  l'Inde,  les  pluies  sont  pério- 
diques ; elles  sont  amenées  do  l’Océan  par  un 
vent  sud-ouest  appelé  mousson,  lequel  souffle 
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depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  mois  d'octobre. 
Ces  pluies  sont  très  abondantes,  surtout  dans  lo 
voisinage  de  la  mer  et  dans  les  contrées  basses. 
L'année  $c  divise  en  trois  saisons  : la  saison 
cbaude,  celle  des  pluies,  et  la  saison  froide  ou 
tempérée  ; cette  dcrnicre  est  la  plus  longue. 
Les  Hindous  font  deux  récoltes  par  aimée;  la 
première  en  septembre  et  octobre,  la  seconde  en 
mars  et  avril  ; dans  certaines  parties  de  l'Inde , 
on  en  compte  jusqu'à  trois.  Le  riz  et  quelques 
autres  céréales  se  sèment  au  commencement  des 
pluies  et  se  réeoltent  à la  fin  ; le  froment,  l'or- 
ge, etc.,  mûrissent  pendant  l'hiver  et  se  mois- 
sonnent au  printemps.  Les  produits  agricoles 
de  l'Inde  sont  : le  froment,  l’orge,  le  hadjrâ 
( hnlcus  npicatu a ) , le  djoàr  f kolcus  lorgum),  le 
riz,  le  mais,  le  pauicum  üalicum,  le  millet,  le 
tabac,  le  coton,  le  pavot  blanc,  la  canne  à su- 
cre, l'indigo  et  diverses  espèces  de  teintures;  le 
lin,  la  moutarde,  le  sésame,  le  palma-christi, 
etc.  L’Inde  produit  aussi  lo  poivre,  le  cardamo- 
me, le  gingembre,  le  cumin,  la  coriandre,  le 
curcuma,  et  une  foulo  de  plantes  médicinales, 
telles  que  le  camphrier,  l'aloës,  etc.  Toutes  les 
espèces  de  légumes,  de  racines  et  de  végétaux 
s'y  trouvent  en  abondance.  Les  fruits  les  plus 
communs  sont  les  mangues,  les  melons,  les 
concombres,  les  figues , les  oranges , les  ci- 
trons, sans  compter  les  bananes,  les  jujubes  et 
les  autres  fruits  dos  climats  tropicaux.  Les  fo- 
rêts renferment  beaucoup  de  bois  de  construc- 
tion, tel  que  le  tèkc  et  le  zAl,  le  sandal,  l'ébène 
et  autres  bois  rares  et  précieux.  Les  autres  ar- 
bres que  l'on  trouve  dans  l’Inde  sont  : l'arbre 
des  banyans,  le  sissoû  ou  arbre  ttoir,  le  man- 
guier, le  tamarinier,  le  mimosa  arabica,  le 
mûrier,  le  cocotier,  le  palmier,  le  bambou,  le 
mahoua.  Dans  les  montagnes  de  l’Himàlaya,  la 
végétation  change  d’aspect;  on  y voit  le  pin,  le 
chêne  et  autres  arbres  forestiers  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  le  rhododendron,  etc.  Les  forêts  de 
l'Inde  sont  remplies  d’arbres  et  de  plantes 
grimpantes  qui  produisent  des  Heurs  de  toutes 
formes  et  de  couleurs  diverses  ; le  lotus  et  le 
nénuphar  flottent  sur  la  surface  dos  lacs  et  dos 
étangs.  On  nourrit  dans  l'Inde  des  éléphants, 
des  chameaux,  des  chevaux,  dés  bosufs,  des 
moutons,  et  une  quantité  considérable  de  chè- 
vres. Les  animaux  sauvages  sont  : l'élephant, 
le  rhinocéros,  le  buffle.  Cours,  le  tigre,  le  léo- 
pard, la  panthère,  le  lion,  l'hyène,  le  chacal,  le 
loup,  le  sanglier,  diverses  espèces  de  daims  et 
d'antilopes,  le  singe , le  porc-épic,  le  crocodile, 
l'ichnetimon,  l’iguane,  et  une  foule  de  serpeuts  et 
de  reptiles.  Les  oiseaux  de  basse-cour  sont  peu 
communs  à l'état  domestique,  mais  on  les  trouve 
en  grande  quantité  à l'état  sauvage.  Les  princi- 


paux oiseaux  sauvages  sont  : le  paon,  la  grue, 
l'aigrette,  l'oie  sauvage,  la  bécassine  et  autres 
oiseaux  de  passage , l'aigle,  le  vautour,  le  fau- 
con, le  milan,  le  perroquet,  etc.  Parmi  les  pro- 
duits minéraux,  il  faut  citer  te  fer,  le  diamant, 
l'améthyste,  le  grenat,  la  chrysolilhe,  le  béril , 
la  cornaline  et  l’agalhe.  Le  salpêtre  est  aussi 
très  abondant,  et  l'on  trouve,  le  sel  gemme  dans 
une  cliaine  de  montagnes  du  I’andjàb.  On  fabri- 
que dans  l’Inde  des  cotonnades,  des  soieries, 
des  châles,  du  brocart,  et  des  étoffes  remarqua- 
bles par  l'éclat  et  la  durée  des  couleurs. 

La  population  de  l'Inde,  dont  un  huitième 
professe  la  religion  musulmane,  peut  être  éva- 
luée a 1 lO.tKSO.OUii  d'àntes.  Les  Hindous  ont  le 
teint  basaué  et  les  cheveux  noirs.  Les  habitants 
des  proviuces  du  nord  sont  grands  et  beaux; 
ceux  des  contrées  du  midi  sont  plus  noirs  et 
plus  petits.  les  premiers  sont,  relativement  aux 
autres,  courageux  et  actifs;  les  Maltraites,  qui 
habiteul  un  pays  de  montagnes,  sont  vaillants 
et  énergiques,  tandis  que  les  Bengalais,  habi- 
tués à vivre  sous  un  climat  chaud  et  humide, 
sont  mous  et  efféminés;  mais  l'indolence  est  le 
caractère  commun  de  presque  tous  les  habitants 
de  l’Inde.  Ils  sont  doux  et  paisibles,  pleins 
d'affection  pour  leurs  familles,  et  de  bicnveil- 
lancepour  les  étrangers,  patients,  souples  et 
insinuants,  intelligents  et  spirituels,  sobres  et 
tempérants.  Us  ont  du  goût  pour  les  arts,  et, 
connue  la.  plupart  des  peuples  asiatiques,  ils  ai- 
ment les  représentations,  les  danses,  les  jeux  et 
les  fêtes.  La  plus  grande  partie  de  la  population 
iudietme  habite  des  villages,  et  se  livre  à l'agri- 
culture. Chaque  village  a sou  marché,  ses  fêtes 
annuelles,  et  dans  certaines  contrées  un  temple 
et  une  demeure  pour  les  étrangers.  Dans  les 
villes,  qui  sont  pour  la  plupart  entourées  de 
murailles,  les  rues  sont  très  étroites  ; les  mai- 
sons y sont  bâties  en  briques  ou  en  pierres  et 
n'ont  que  quelques  petites  fenêtres.  La  nourri- 
ture la  plus  ordinaire,  dans  les  villes  comme 
dans  les  villages,  est  du  pain  sans  levain,  avec 
des  légumes  bouillis,  du  beurre clarilié  et  des 
épices.  Les  Hindous  font  un  grand  usage  du 
liétel.  Ils  ne  portent  pas  de  barbe;  ils  sc  rasent 
la  tête,  et  ne  conservent  qu'une  longue  touffe 
de  cheveux.  Le  costume  des  Bengalais  sc  com- 
pose de  deux  grandes  pièces  d'étoffe  : l'une 
attachée  autour  de  la  ceinture  et  relevée  entre 
les  jambes,  l'autre  jetée  sur  les  épaules.  Les 
habitants  des  autres  provinces  portent  aujour- 
d'hui une  tunique  de  coton  ou  de  soie,  une  cein- 
ture de  mousseline  de  cuuleur,  une  écharpe 
de  même  étoffe  sur  les  épaules,  et  un  turban; 
quelques-uns  sont  vêtus  de  pantalons  flouants 
et  de  longues  robes  de  mousseline,  comme  les 
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mahoniétans;  mais  las  brâlimanes  et  les  per- 
sonnes les  plus  austères,  parmi  les  autres  clas- 
ses, n'ont  pas  d'autre  vêtement  que  celui  des 
Bengalais.  Le  costume  des  femmes  est  à peu  prés 
le  même  que  celui  des  hommes;  elles  portent 
comme  eux  une  grande  quantité  de  bijoux,  tels 
que  pendants  d'oreilles,  colliers  et  bracelets. 
Leur  condition  est  moins  misérable  que  celle 
des  femmes  de  la  plupart  des  autres  contrées 
asiatiques;  mais,  sans  être  esclaves  comme  les 
femmes  des  pays  musulmans,  elles  n'en  vivent 
pas  moins  dans  un  état  de  dépendance  absolue. 
Le  mariage  est  recommandé  comme  un  devoir 
parla  loi  indienne;  mais  l’union  entre  parents 
est  interdite.  La  principale  cérémonie  du  ma- 
riage consiste,  de  nos  jours,  à joindre  les  mains 
. des  deux  époux , et  à les  attacher  ensemble  avec 
ttn  brin  d’herbe  sacrée  ou  une  pièce  d'étoffe;  la 
mariée  tait  sept  pas,  et  lorsqu’elle  a fait  le  sep- 
tième, le  mariage  est  indissoluble.  Dans  quel- 
ques parties  de  l’Inde,  on  enterre  les  morts  ; 
mais  l'usage  le  plus  répandu  est  de  les  brûler. 
I.es  veuves  se  brûlent  quelquefois  sur  le  bûcher 
de  leurs  maris,  cl  les  femmes  qui  se  sacrifient 
ainsi  sont  appelées  satls.  C’est  dans  Tllindou- 
stan  que  ce  sacrifice  est  le  plus  commun  : dans 
le  Dékhan,  les  exemples  en  sont  assez  rares.  Le 
suicide  est  souvent  considéré  chez  les  Hindous 
comme  un  acte  méritoire;  l'on  en  voit  qui  s'im- 
molent, se  font  enterrer  vifs,  ou  se  précipitent 
dans  certaines  rivières,  afin  de  se  rendre  agréa- 
bles à la  divinité,  et  de  mériter  le  ciel. 

La  société  indienne  était  anciennement  divi- 
sée en  quatre  classes  principales  : les  Brâhma- 
nes  ou  caste  sacerdotale,  les  Kchatriyas  ou  caste 
guerrière,  les  Vaisyas  ou  classe  industrielle  et 
agricole,  et  les  Soûdras  ou  caste  servile.  ftc  nos 
jours  cette  division  n’est  plus  si  bien  marquée  ; 
la  caste  brahmanique  est  la  seule  qui  se  soit 
conservée,  bien  que  l’on  rencontre  dans  diver- 
ses professions  des  hommes  appartenant  à cette 
classe.  Quant  aux  deux  dernières  castes,  elles 
ont  été  remplacées  par  une  foule  de  classes  d’o- 
rigine mêlée,  et  quelquefois  même  obscure.  Ces 
classes  représentent  chacune  une  profession  dif- 
férente. L’esclavage  existe  dans  l’Inde,  mais  les 
esclaves  ne  sont  point  traités  avec  dureté  ; ils 
sont  regardés  comme  des  serviteurs.  Ceux  qui 
appartiennent  aux  cultivateurs  font,  pour  ainsi 
dire,  partie  de  la  famille.  Dans  les  provinces  du 
sud  les  esclaves  sont  attachés  au  sol,  et  dans  le 
Malabar  ou  les  vend  quelquefois.  11  y a dans  la 
population  indienne  certaines  classes  pour  les- 
quelles le  vol  est  une  profession  héréditaire.  La 
plus  redoutable  de  ces  associations  est  celle  des 
Tliags,  qui  se  mettent  sous  la  protection  de  la 
déesse  Bhavànl.  Ils  parcourait  le  pays  sous  di- 


vers déguisements,  s’insinuent  dans  la  compa- 
gnie des  voyageurs,  les  tuent  et  les  enterrent 
afin  de  ne  laisser  subsister  aucune  trace  de  leurs 
crimes.  Les  montagnes  et  les  forêts  du  centre 
de  l’Inde  sont  habitées  par  diverses  populations 
qui  vivent  de  vol  et  de  pillage.  Ces  populations 
sont  composées  d'hommes  petits , noirs  et  ché- 
tifs, mais  pleins  d’énergie  et  armés  d’arcs  et  de 
flèches.  Leur  principal  séjour  est  dans  la  chaîne 
du  Vindhya,  et  le  vaste  pays  de  forêts  qui  s’é- 
tend au  nord  et  au  sud , à partir  des  environs 
d’Allahabad  jusqu'à  la  hauteur  de  Masulipatum. 
Sous  le  nom  de  Kols,  ces  peuples  occupent  une 
grande  étendue  de  pays  sauvage  à l’ouest  du 
Bengale  et  du  Béhar.  Dans  la  partie  adjacente  du 
Vindhya,  ils  se  nomment  Gonds;  plus  loin,  vers 
l’ouest,  dans  le  Vindhya,  ils  s’ap[iellent  Bblls , 
et  dans  toutes  les  montagnes  de  l’ouest,  Kolis. 

La  plus  ancienne  religion  de  l’Inde  est  relie 
que  l’on  retrouve  dans  les  Védas,  et  dont  le 
dogme  fondamental  est  l’unité  de  Dieu.  Selon 
les  Védas,  Dieu  est  un  être  abstrait,  invisible, 
auquel  tout  se  rapporte;  il  est  l’âme  suprême  de 
l’univers;  il  est  à la  fois  le  créateur  et  la  ma- 
tière. Le  culte  védique  est  le  culte  des  éléments, 
des  astres  et  des  forces  de  la  nature;  de  là  l’exis- 
tence des  différentes  divinités  auxquelles  s'a- 
dressent les  hymnes  et  les  prières  des  Védas. 
Dans  le  code  de  Manou,  la  doctrine  de  l'unité  de 
Dieu  constitue  encore  le  fond  de  la  croyance  in- 
dienne ; mais  on  y chercherait  vainement  la 
même  simplicité  de  dogmes  concernant  la  na- 
ture et  les  opérations  de  l’Etre  divin  ( voy. 
Brahma).  L’homme,  selon  Manou,  est  doué  de 
deux  principes  : l'âme , qui  est  le  moteur  du 
corps  et  le  principe  vital,  et  l’intelligence,  qui 
est  le  siège  des  passions  et  des  qualités  bonnes  ou 
mauvaises.  Cesdeux  principes,  quoique  indépen- 
dants l’un  de  l’autre,  se  tiennent  dans  une  in- 
time liaison  avec  l’âme  suprême,  laquelle  réside 
dans  tous  les  êtres.  Les  âmes’ de  ceux  qui  ont 
commis  de  mauvaises  actions  prennent,  après  la 
mort , un  autre  corps  destiné  â endurer  les 
tourments  de  l’enfer;  quand  elles  ont  subi  leur 
peine,  elles  reprennent  un  nouveau  corps  et  re- 
viennent au  monde.  Lorsqu’etifin  elles  ont  été 
purifiées  par  l'expiation,  elles  retournent  vers 
les  deux  grands  principes,  l’âme  suprême  et 
l’intelligence  qui  examinent  • avec  soin  leurs 
vertus  et  leurs  vices,  et  leur  donnent  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre  le  plaisir  ou  la  peine  sui- 
vant leur  mérite.  Les  divinités  de  Manou,  comme 
celles  des  Védas,  représentent  les  éléments  et 
les  phénomènes  de  la  nature  ; mais  on  ne  trouve 
pas  encore  dans  le  code  du  législateur  indien 
la  notion  de  la  Trinité.  C’est  dans  les  Pourânas 
que  Ton  découvre  pour  la  première  fois  le  po- 
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lythéisme  sur  lequel  est  fondée  la  religion  ac- 
tuelle de  l'Inde.  Les  Hindous  n'ont  pas  perdu  la 
croyance  en  un  Etre  suprême  dont  tous  les  au- 
tres tirent  leur  origine,  ou  plutôt  de  la  sub- 
stance duquel  ils  sont  composés,  car,  suivant  la 
croyance  moderne,  l'univers  et  Dieu  sont  une 
seule  et  même  chose;  mais  leur  dévotion  s’a- 
dresse à une  foule  de  divinités  qu'il  serait  dif- 
ficile d'énumérer.  Les  principales  divinités  de 
l'Inde  sont  au  nombre  de  dix-sept,  et  parmi 
elles  il  faut  compter  les  trois  dieux  qui  consti- 
tuent la  Trimoùrli  ou  Trinité.  Ce  sont  : Brah- 
ma , Vieil nou  et  Siva  , lesquels  représentent 
trois  principes  : la  création,  la  conservation  et 
la  destruction.  A ces  trois  dieux  se  rattachent 
trois  déesses  : Sareswatl,  Lakchml  et  Dour- 
gà  , appelée  aussi  Pârvalt,  Dévl  et  Bhavànl.  Ces 
trois  déesses  que  la  mythologie  représente 
comme  les  épouses  de  chacun  des  trois  dieux , 
sont  la  personnification  de  leur  pouvoir  et  de 
leur  énergie.  Parmi  les  trois  divinités  dont  se 
compose  la  triade,  Biahmà  est  celle  que  les 
Hindous  paraissent  adorer  le  moins.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  Vichnou  et  de  Siva  ; ces  deux 
divinités  sont  aujourd'hui  l'objet  d'un  culte  très 
répandu  dans  l'Inde,  et  beaucoup  de  sectes  hé- 
térodoxes adorent  l’une  des  deux  à l'exclusion 
de  l'autre.  Quant  à ceux  des  Hindous  qui  pro- 
fessent les  croyances  orthodoxes,  ils  suivent  un 
système  oppose  ; ils  empruntent  leur  rituel  aux 
Védasetaux  Pourûnas,  et  rejettent  les  cérémonies 
qui  proviennent  d'une  autre  source.  Ou  compte 
trois  sectes  principales  : les  Sivaïtes,  les  Vaï- 
clmavas  et  lesSaktas,  adorateurs  d'une  des  sak- 
tis  ou  épouses  des  trois  dieux  de  la  triade.  Ces 
sectes  se  subdivisenten  plusieurs  branches,  sui- 
vant les  formes  sous  lesquelles  elles  vénèrent 
leurs  divinités.  Ainsi , parmi  les  Vaïchnavas  on 
distingue  les  sectateurs  de  Vichnou,  et  ceux  de 
Rama  et  de  Rrichna , deux  incarnations  de  ce 
dieu.  Le  culte  de  Rama  est  répandu  sur  les  ri- 
ves de  la  Djamnà,  et  dans  la  partie  nord-ouest 
du  Gange,  tandis  que  celui  de  Kiichna  domine 
le  long  du  cours  inférieur  de  ce  Ueuve  et  dans 
tout  le  centre  et  l'ouest  de  l'Ilindouslan.  Les 
Sivaites  sont  nombreux  dans  le  Maissour  et  le 
pays  des  Maltraites.  Plus  loin,  au  sud,  les  Vaï- 
clmavas  sont  en  majorité;  mais  dans  cette  par- 
tie de  l'Inde,  c'cst  a Vichnou  lui-uiémc,  et  non 
à scs  incarnations  qu'ils  adressent  leurs  hom- 
mages. Les  Saktas  sont  mêlés  avec  les  autres 
sectes;  mais  ou  les  trouve  en  grand  nombre 
dans  certaines  contrées  : les  trois  quarts  de  la 
population  du  Bengale  adorent  des  déesses,  et 
principalement  Dévl.  Quelques  sectes  vénèrent 
des  divinités  secondaires,  telles  que  Sourya,  le 
dieu  du  soleil,  et  Ganésa,  le  dieu  de  la  sagesse; 


d'autres,  tout  en  conservant  les  formes  de  la 
religion  hindoue,  professent  un  déisme  plus 
pur.  Après  les  dieux  dont  le  culte  est  répandu 
sur  toute  la  surface  de  l'Inde,  il  existe  encore 
une  autre  classe  de  divinités  qui  ne  sont  poilit 
reconnues  par  les  Brahmanes.  Elles  sont  parti- 
culières à certaines  localités  et  très  nombreuses. 
Chaque  village  en  honore  deux  ou  trois.  Outre 
les  génies  qui  habitent  auprès  des  dieux  dans  le 
ciel,  les  Hindous  en  admettent  d'autres  qui 
sont  répandus  dans  le  reste  du  monde , où  ils 
jouent,  pour  la  plupart,  le  rôle  d'esprits  malfai- 
sants. Une  des  croyances  les  plus  singulières 
des  Hindous  est  le  pouvoir  qu’ils  attribuent 
aux  sacrifices  cl  aux  austérités  religieuses.  Se- 
lon eux,  un  ascète  qui  s'est  distingué  par  sa 
piété  peut,  avec  sa  malédiction,  faire  tomber  les 
plus  grandes  calamités  même  sur  un  dieu , et 
quelques  sacrifices  célébrés  un  certain,  nombre 
de  fois  donnent  à un  homme  la  puissance  de 
détrôner  une  divinité.  Les  devoirs  religieux 
prescrits  par  Manou  sont  la  prière,  le  jeûne,  les 
ablutions,  l'étude  des  Védas,  les  offrandes  aux 
mânes,  les  sacrifices  en  l'honneur  des  dieux, 
les  austérités,  la  pénitence  cl  l'abandon  des 
choses  de  ce  monde.  Beaucoup  de  pratiques  en- 
seignées dans  les  Vedas  et  le  code  de  Manou  sont 
tombées  aujourd'hui  en  désuétude,  et,  à leur 
place,  quelques  pratiques  superstitieuses  ont  été 
introduites.  Les  Hindous  croient  à la  magie  ; 
leurs  rites  religieux  ont  dégénéré  en  enchante- 
ments, et  en  sortilèges  auxquels  ils  attachent 
une  grande  efficacité.  Outre  les  temples  qui 
existent  dans  presque  toutes  les  localités,  les 
Hindous  ont  une  grande  quantité  de  lieux  de 
pèlerinage  [voy.  I'clkiiinages).—  Il  existe  dans 
l'Inde  divers  ordres  religieux  appartenant  à 
différentes  sectes.  La  fondation  des  ordres  les 
plus  anciens  ne  pareil  pas  remonter  au-delà  du 
vur  siècle  de  notre  ère.  Quelques  uns  sont  com- 
posés de  Bràhmanes;  d'autres  renferment  des 
gens  de  toutes  classes,  et  n'admettent  aucune 
distinction  de  caste.  Le  nom  de  Gosàins  qui  ne 
devrait  s'appliquer  qu’à  une  classe  de  religieux, 
sert  ordinairement  à les  désigner  toutes.  Parmi 
C66  ordres,  il  en  est  qui  possèdent  des  couvents 
et  des  propriétés  territoriales.  La  plupart  des 
fonda  leu  is  d'ordres  ont  été  en  même  temps  des 
fondateurs  du  sectes;  aussi  les  dogmes  des  Go- 
sàins sont-ils  rarement  orthodoxes.  Beaucoup 
de  Gosàins,  quoique  appartenant  à des  couvents, 
vivent  d'aumônes  ; d'autres  mènent  une  vie  er- 
rante; quelques  uns  sont  indépendants,  et  n’ont 
d'autre  règle  que  celle  qu'ils  s’imposent  eux- 
mêmes.  Certains  ordres  sont  astreints  au  céli- 
bat; il  y en  a qui  permettent  à leurs  membres 
de  se  marier.  Quelques  Gosàins  affectent  la  mal- 
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propreté;  d'autre*  sc  mutilent  afin  d'exciter  la 
pitié  ; quelques  uns  vont  nus.  Une  classe  de  Co- 
sAîns  de  la  secte  de  Siva,  est  celle  des  Yoguis. 

Outre  la  religion  hindoue  cl  le  mahométisme, 
qui  dominent  dans  l’Inde,  on  compte  encore 
dans  celte  contrée  deux  grandes  religions , 
celle  des  Bouddhistes  et  celle  des  Djaîns , pour 
lesquelles  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux 
qui  leur  ont  été  consacrés.  Au  commencement 
du  v»  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  Bouddhisme 
déclinait  dans  le  Pandjab,  et  était  en  décadence 
dans  les  provinces  situées  le  long  du  Gange  et 
de  la  DjamnA.  Plus  tard,  il  recouvra  son  impor- 
tance dans  quelques  parties  de  l’Inde.  Il  parait 
avoir  dominé  dans  rilinüouslan  au  vme  siècle; 
à Bénarès  jusqu'au  xr,  et  dans  le  nord  du  Gu- 
zerate  jusqu'au  xu»  siècle.  Le  Bouddhisme 
n'existe  plus  aujourd'hui  dans  les  plaines  de 
l’Inde;  maison  le  trouve  encore  dans  quelques- 
uns  des  pays  montagneux  au  nord-est  des  pro- 
vinces gangètiques.  La  religion  des  Djaîns  pa- 
rait avoir  pris  naissance  dans  le  vi*au  vu*  siè- 
•cle  de  notre  ère,  avoir  fleuri  du  vni'  au  xi*,  et 
être  tombée  en  décadence  dans  le  xit*.  Les 
Djaîns  sont  encore  nombreux  aujourd’hui  dans 
le  Guzeratc,  le  pays  des  Ràdjpoûts  et  le  Kauara. 
Unedes  principales  sectes  religieusesde  l’Inde  mo- 
derne est  celle  des  Sikhs.  Elle  eut  pour  Fondateur 
NJuak,  qui  vivait  vers  la  fin  du  xv*siccle.  Ce  ré- 
formateur était  disciple  de  Kablr,  auquel  il  em- 
prunta une  partie  de  ses  doctrines.  Les  principes 
religieux  de  NAnak  sont  le  déisme  et  la  tolérance. 
Selon  lui,  il  Paul  adorer  Dieu;  mais  la  religion 
hindoue  et  celle  des  musulmans  sont  les  mêmes 
aux  yeux  de  la  divinité.  La  secte  des  Sikhs  qui 
était  établie  dans  les  environs  de  l ahore  fut  per- 
sécutée par  les  musulmans, et  son  chef  misé  mort 
en  1G00.  En  IU75,  un  de  ses  chefs,  Gourou-Go- 
vind,  en  forma  une  communauté  religieuse  et 
militaire.  Pour  augmenter  le  nombre  de  ses  ad- 
hérents, il  abolit  toutes  les  distinctions  de  castes, 
et  admit  des  gens  de  toutes  religions;  il  assigna 
un  costume  particulier  aux  membres  de  sa  com- 
munauté. Chacun  d’eux  devait  être  soldat,  sc 
vêtir  de  bleu,  et  laisser  croître  ses  cheveux  cl 
sa  barbe.  Gourou-Goviitd  conserva  le  culte  des 
dieux  hindous,  Irrespect  envers  les  Brahma- 
nes , et  maintint  la  défense  expresse  de  tuer  des 
vaches;  mais  il  abolit  toutes  les  prescriptions 
relatives  aux  aliments  et  à l’usage  des  liqueurs. 
Les  Sikhs  ont  encore  de  nos  jours  un  caractère 
qui  les  distingue  de  toutes  les  autres  races  de 
l’Inde;  mais  ils  n’ont  plus  comme  autrefois  le 
fanatisme  et  le  télé  religieux. 

La  langue  la  plus  ancienne  de  l’Inde  est  le 
sanscrit.  Par  la  variété  de  scs  inflexions  et  la 
perfection  de  sou  système  grammatical , le  sans- 


crit mérite  d’être  compté  parmi  les  langues  les 
pies  remarquables  de  l’antiquité.  Ijc  sanscrit 
des  Védas,  auquel  on  donne  le  uni»  de  langue 
védique,  contient  une  multitude  de  formes  ar- 
chaïques que  l’on  ne  retrouve  pas  dans  la  langue 
plus  polie  des  poètes  classiques.  Quelques  sa- 
vants ont  pensé  que  le  sanscrit  n’avait  jamais 
été  une  langue  parlée;  mais  cette  opinion  est 
dénuée  de  fondement.  Néanmoins , rididme 
sanscrit  usuel  devait  être  pins  simple  que  la 
langue  employée  par  les  écrivains;  il  était  pro- 
bablement en  usage  dans  les  premières  classes 
de  la  société,  mais  non  dans  les  autres,  lin  fait 
qui  semble  prouver  la  vérité  de  colle  conjecture 
est  l'habitude  qu'ont  les  poètes  dramatiques  de 
ne  faire  parler  en  sanscrit  que  leurs  princi|iaux 
personnages.  L'alphabet  dont  on  sc  sert  pour 
écrire  le  sanscrit  se  nomme  dêvanagari.  S'il 
faut  eu  croire  les  traditions  des  Hindous,  trois 
langues  ont  existé  concurremment  dans  l’Inde; 
ce  sont  : le  sanscrit  ou  langue  polie,  le  priori t 
ou  langue  vulgaire,  et  l’apabliransa,  espece  de 
putois  à l’usage  des  gens  de  basse  condition.  Le 
prAcrit  est  la  langue  que  les  auteurs  dramati- 
ques font  jiarler  à leurs  personnages  inférieurs. 
Il  diffère  peu  du  pâli  ou  langue  sacrée  des  Boud- 
dhistes et  des  Djaîns,  avec  lequel  on  le  confond 
quelquefois.  On  désigne,  aussi  sous  le  nom  gé- 
nérique de  pricrit  les  ididmes  employés  comme 
langues  vulgaires  dans  les  différentes  provinces 
de  l’Inde,  et  cultivés  eu  même  temps  par  des 
hommes  lettrés.  Ces  ididmes  sont  en  partie  dé- 
rivés du  sanscrit,  et  ont  par  conséquent  une 
grande  analogie  avec  le  précrit,  qui  n’est  lui- 
même  qu’une  forme  altérée  de  celle  langue.  Les 
ididmes  provinciaux  de  l’Inde  se  divisent  en 
deux  brandies,  dont  l’une  comprend  les  lan- 
gues du  nord  ou  liiudoustan;  l’autre,  celles  du 
midi  ou  Dékhan.  L’hindoui  et  scs  dialectes,  le 
pandjabi,  ie  bengali,  le  guzerati  et  le  mahratte 
appartiennent  à la  première;  le  tamoul,  le  té- 
linga,  le  karnAta  ou  kAnara  et  l’ourlva,  se  rat- 
tachent A !a  seconde.  Ces  langues  ont  pour  la 
plupart  des  alphabets  particuliers  dont  les  ca- 
ractères offrent  plus  ou  moins  d’analogie  avec 
le  dêvanagari.  Les  ididmes  du  nord  ont  plus 
d’affinité  avec  le  sanscrit  que  ceux  du  midi  ; 
néanmoins,  ils  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  mots  locaux  empruntés  a une  langue  qui 
a dû  exister  anciennement  dans  l’Inde,  mais 
qui  est  restée  Inconnue  jusqu’à  présent.  On 
donne  le  nom  d'hiudoui  a la  langue  qui  parait 
s’être  formée  avant  le  X’  siècle,  cl  fut  parlée 
dans  les  royaumes  du  nord  et  de  la  partie  cen- 
trale de  l‘llindnuslan.  Un  des  principaux  dia- 
lectes hindouis  est  le  bradj-bhAkhft  que  l’on 
parle  encore  aujouitl’hui  dans  une  grande  partie 
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île  l’Antarbed  ou  Do5h , et  dans  quelques  dis- 
tricts situés  sur  les  rives  opposées  de  la  Djatnnâ 
et  du  Gange.  Le  pandjabi  ou  langue  parlée  dans 
le  pays  arrosé  par  les  cinq  grands  affluents  de 
l'Indus , est  sans  doute  dérivé  de  l'ancien  si- 
raswata,  ou  dialecte  des  populations  qui  habi- 
taient les  bords  de  la  Saraswatl , aujourd'hui 
Scrsnutt.  Le  bengali,  que  l'on  parle  dans  les 
différentes  parties * du  Bengale,  est  de  tous 
les  ididmes  provinciaux 'celui  qui  a le  plus  de 
rapport  avec  le  sanscrit.  Le  maithila  ou  lir- 
houtiya,  dialecte  du  Tirhout  et  de  quelques  dis- 
tricts voisins  ressemble  au  bengali,  et  les  carac- 
tères avec  lesquels  il  s'écrit  diffèrent  peu  de 
ceux  qu'on  emploie  dans  le  Bengale.  Le  gttze- 
rati,  idilîme  du  Guzerate,  a une  grande  analo- 
gie avec  l'hindoui.  Le  mahratte,  langue  du  peu- 
ple ainsi  nommé,  a,  de  même  que  le  guzerati , 
beaucoup  d'affinité  avec  l'hindoui;  il  contient 
un  grand  nombre  de  mots  sanscrits  auxquels 
sont  mülés  des  mots  persans  et  arabes,  et  des 
termes  dérivés  d’une  source  inconnue.  Les  Mah- 
rattes  se  servent  de  caractères  particuliers; 
mais  leurs  livres  sont  pour  la  plupart  écrits  en 
dévanagari.  Le  tamoul  ou  tâmala  renferme  une 
certaine  quantité  de  mots  sanscrits  plus  ou 
moins  altérés,  et  un  grand  nombre  de  mois 
dont  on  ne  connaît  pas  l’origine.  Les  caractères 
tamouls,  de  même  que  ceux  des  autres  langues 
méridionales  de  l’Inde,  diffèrent  beaucoup  de 
ceux  qu'on  emploie  dans  les  diverses  provinces 
du  nord.  Le  télinga  ou  tailanga  est  l'ididme  des 
habitants  de  la  province  de  ce  nom;  il  est  très 
répandu  dans  le  pays  situé  sur  les  deux  rives  de 
la  Krirhnaetdc  la  Godavérl,  et  sur  la  côte  nord- 
est  de  la  presqu’île.  Parmi  les  langues  du  sud , 
le  télinga  est  une  de  celles  qui  ont  fait  le  plus 
d'emprunts  au  sanscrit.  Le  karn&ta  ou  kâiiara  a 
la  même  afllnilé  avec  le  sanscrit  que  les  autres 
langues  du  midi.  L'ouriya  est  le  nom  eue  l'on 
donne  à la  langue  de  la  province  d'Orissa;  il 
renferme  beaucoup  de  mots  sanscrits  altérés 
avec  un  mélange  de  persan  et  d’arabe,  et  des  ter- 
mes d'une  origine  inconnue.  Sous  le  nom  d'a- 
pabhransa  on  comprend  tous  les  dialectes  qui , 
avec  les  pràcrils,  sont  ordinairement  appelés 
bhâkhâs  ou  langues  parlées.  Ces  dialectes  sont 
très  nombreux,  mais  ils  ne  paraissent  être  que 
des  variétés  des  principaux  ididmes  provinciaux. 
Le  persan  est  une  des  langues  parlées  dans 
l'Inde;  mais  la  langue  universelle  de  cette  con- 
trée est  l'hindoustani,  ididme  né  du  contact  des 
Hindous  avec  les  Musulmans.  L’hindoustani 
est  un  mélange  d'himloui,  de  persan  et  d'arabe 
dans  lequel  on  rencontre  quelques  mots  turcs  ; 
il  se  divise  en  deux  dialectes  principaux  : l’our- 
dou ou  dialecte  du  nord,  et  le  dakliui  ou  dia- 


lecte du  midi.  Le  caractère  adopté  pour  écrire 
l'hindoustani  sc  nomme  persi-arabe.  L'hindi 
peut  être  considéré  à la  fuis  comme  une  forme 
moderne  de  l'hindoui,  et  comme  un  dialecte  de 
riiindoustani.  De  même  que  l'hindoui,  il  s'écrit 
avec  l'alphabet  dévanagari  ; mais  il  contient  des 
mots  persans  et  arabes,  la;  dialecte  hindi  usité 
à Dclili  et  à Agra  se  nomme  kliarl-boll  ou  lan- 
gue pure;  celui  des  autres  provinces  est  appelé 
des-biièkhS  ou  langue  du  pays. 

La  plupart  des  ouvrages  sanscrits  que  nous 
possédons  sont  écrits  en  vers,  l'ar  l'harmonie  de 
ses  sons,  la  beauté  de  scs  inversions  et  la  ri- 
chesse de  sa  prosodie,  le  sanscrit  mérite  d'être 
placé  au  premier  rang  parmi  les  langues  poé- 
tiques. Les  plus  anciens  monuments  littéraires 
de  l'Inde  sont  les  Védas,  livres  religieux  au 
nombre  de  quatre.  La  langue  des  Védas  est 
pleine  de  formes  insolites  et  d'areliaïsmcs  qui  en 
rendent  l’interprétation  souvent*  difficile.  Le 
code  religieux  et  civil  de  Manou  semble  appnr- 
tenir  à une  époque  fort  ancienne;  on  en  fait  re- 
monter la  rédaction  au  treizième  siècle  avant 
notre  ère.  Le  premier  poème  épique  sanscrit  est 
le  BlmAyana,  ouvrage  attribué  à Vàlmiki,  et 
dans  lequel  sonteélébrés  les  exploits  de  Ràma.  Le 
MahMMrata.qui  fut,  dit-on, composé  par  Vy&sa, 
est,  avec  le  Ràinâyana,  une  des  productions 
les  plus  anciennes  et  les  plus  remarquables  du 
génie  indien.  Les  PourAnas,  poèmes  au  nombre 
de  dix-huit  renfermant  des  légendes  mytholo- 
giques et  historiques,  et  les  généalogies  des  hé- 
ros et  de  leurs  descendants,  sont  relativement 
modernes;  maisccrlaines  parties  de  ees  recueils 
semblent  appartenir  à un  âge  plus  reculé.  Outre 
ees  grands  poèmes  qui  suffiraient  pour  fonder 
la  réputation  littéraire  d’une  nation,  la  littéra- 
ture sanscrite  nous  offre  encore  un  nombre  con- 
sidérable d'autres  ouvrages.  Poèmes  épiques, 
descriptifs,  lyriques  cl  dramatiques,  contes  et 
apologues,  traités  sur  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique, la  prosodie  et  l'art  poétique,  telles  sont 
les  principales  productions  littéraires  de  l'Inde 
depuis  l’antiquité  jusqu'à  nos  jours.  De  toutes  les 
parties  dont  se  compose  la  littérature  sanscrite, 
lalittératuredramatiqueestcellequc  les  Hindous 
ont  cultivée  avec  le  plusdesiiecès;  leurs  drames, 
dont  quelques-unsont  été  écrits  vers  le  commen- 
cement de  notre  ère,  renferment  de  grandes 
beautés  poétiques.  Ils  n’ont  pas  moins  excellé 
dans  le  conte  et  l'apologue.  Leur  ouvrage  le  plus  < 
important  dans  ce  genre  est  le  Pantcluilantra, 
recueil  qui  fut  traduit  en  pchlvi  vers  le  milieu 
du  vi*  siècle,  sous  le  règne  de  Kliousrau  Nous- 
chirvan,  prince  de  la  dynastie  des  Sassanidcs,  et 
passa  successivement  dans  les  divers  ididmes 
de  l'Asie  occidentale.  Le  Vélâla-Pantcbavinsati 
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on  les  vingt-cinq  histoires  d’un  vampire,  et  le 
Sinhâsana-Dw&lrinsati  ou  les  trente-deux  his- 
toires du  trône,  paraissent  avoir  été  composés 
pour  faire  l’éloge  du  célèbre  Vikraïuâditya,  qui 
régnait  à Oudjayanl  vers  l’an  56  av.  J.-C.  Ce 
prince  protégea  les  lettres.  Son  frère  Bhartri- 
hari  est  l'auteur  d’un  recueil  de  sentences  con- 
tenant trois  cents  distiques.  Kâlidùsa  vécut,  dit- 
on, à lacourdc  Vikramâditya.  Ce  poète  distingué 
composa  plusieurs  drames,  dont  le  plus  rertiar- 
quable  est  celui  de  Sakounlalâ  ; on  lui  attribue 
aussi  le  Raghouvansa  ou  histoire  de  la  famille 
de  Raghou,  poème  épique  en  dix-huit  chants; 
le  Nalodaya  ou  les  aventures  de  Nala,  sujet  qui 
a été  souvent  traité  par  les  poètes  de  l'Inde,  et 
forme  un  des  épisodes  les  plus  intéressants  du 
Mahâbh&rata  ; le  Kouinârasambhava,  poème  sur 
la  naissance  de  Kàrtikéya,  le  dieu  de  la  guerre, 
et  le  Méghadoûta  ou  le  nuage  messager.  Uagha, 
prince  anti  des  lettres,  vivait  vers  la  même 
époque.  11  passe  pour  être  l’auteur  du  Sisoupà- 
labadhaou  la  mortdcSisoupàla,  poème  en  vingt 
chants,  qui  est  classé  parmi  les  six  grands 
poèmes  profanes  (Slahâkâvyas).  Le  roi  Soudraka, 
que  l’on  fait  vivre  vers  la  fin  du  »•  siècle  de 
l'èrc  chrétienne,  écrivit  le  drame  célèbre  inti- 
tulé Mritchtchhakati  ou  le  chariot  d’argile.  Bha- 
vabhoûti,  poctc  dramatique  distingué,  florissait 
au  commencement  du  vm*  siècle;  on  a de  lui 
trois  drames  dont  le  plus  connu  est  le  Màlati  cl 
Màdhava.  Le  roi  Bhodja  régnait  à Dhirà  vers  la 
fin  du  x'  siècle  ou  le  commencement  du  xi* ; il 
accorda  une  grande  protection  aux  lettres,  et, 
sous  son  règne,  la  littérature  sanscrite  brilla 
de  son  dernier  éclat.  Soubandhou,  écrivain  pro- 
tégé par  ce  prince,  composa  un  roman  allégo- 
rique en  prose  sur  les  amours  de  Kandarpakétou 
et  de  la  princesse  Vàsavadattà.  Un  autre  roman 
en  prose,  le  Dasa-Koumâra  ou  histoire  de  dix 
jeunes  princes,  fut  composé  par  le  poète  Dandi, 
que  l’on  suppose  contemporain  de  Bhodja.  Sri 
Uarchadéva,  roi  de  Cachemire,  qui  vivait  au 
commencement  du  xu»  siècle,  passe  pour  avoir 
été  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  notam- 
ment du  Naïchadiya,  poème  épique  sur  les 
amours  et  le  mariage  de  Nala  et  de  Damayanti. 
Ce  poème  fait  partie  de  la  collection  des  six 
Mahàkàvyas,  avec  le  Raghouvansa,  le  Koumà- 
rasambliava  et  le  Meghadoùla  de  Kâlidàsa,  le 
Kiràtàrdjounîya  de  Bhàravi,  et  le  Sisoupàla- 
badha  de  Maglia.  llarchadéva  payait,  dit-on,  de 
tories  sommes  d’argent  pour  mettre  sous  son 
nom  les  ouvrages  les  plus  remarquables  des 
poètes  de  sa  cour  : c'est  ainsi  qu’il  fut  regardé 
comme  l'auteur  du  Ratn&vali  ou  le  collier  de 
perles,  drame  attribue  au  poète  Dhàvaka.  Sous 
le  règne  de  ce  prince,  Somadéva  rédigea  le  re- 


cueil de  contes  intitulé  Vrihat-Kathâ  tu  la 
grande  collection  d’histoires.  Djayadéva,  qui 
florissait  vers  l'an  1150  de  J.-C.,  composa  le 
Gulla-Covinda,  poème  lyrique  et  pastoral,  où 
sont  célébrés  les  amours  de  Krichna.  A partir 
de  cette  époque,  la  littérature  sanscrite  tomba 
en  décadence,  mais  clic  ne  cessa  pas  d'être  cul- 
tivée, et  l'on  pourrait  citer  encore  parmi  les 
modernes  quelques  écrivains  dont  les  œuvres 
sont  estimées.  — Le  pràcrit,  qui  occupe  une 
place  importante  dans  le  dialogue  des  drames, 
a été  cultivé  comme  langue  littéraire  cil  même 
temps  que  le  sanscrit.  Plusieurs  poèmes  remar- 
quables ont  été  écrits  en  prâcrit,  et  les  savants 
les  plus  distingués  n'ont  pas  dédaigné  de  com- 
poser des  traités  de  grammaire,  de  rhétorique 
et  de  prosodie,  pour  faire  connaître  les  beautés 
de  cette  langue.  Les  chefs-d'œuvre  de  la  litté- 
rature sanscrite  ont  été  presque  tous  traduits 
ou  imités  dans  les  différents  idiômes  vulgaires, 
et  quelques-uns  de  ces  idiômes,  tels  que  le 
bengali,  le  pandjabi,  le  mahratte  et  le  télinga, 
ont  servi  à la  composition  d’ouvrages  origi- 
naux. De  toutes  les  langues  vulgaires  de  l’Inde, 
aucune  n’a  été  plus  cultivée  que  i’hindoui.  Outre 
les  traductions  de  poèmes  sanscrits,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  le  Mahâbhàrata  de  Gokoul- 
nâth,  il  existe  en  hindoui  une  foule  de  produc- 
tions de  tous  genres.  Le  célèbre  Tcband,  qui 
vivait  vers  la  fin  du  xu*  siècle,  a laissé  dans 
cette  langue  un  grand  poème  historique  intitulé 
Prithwlràdjà-tcharitra  ou  histoire  de  Prithwi- 
râdja,  dernier  roi  hindou  de  Delili.  A la  fin  du 
xv*  siècle,  Nâuak,  fondateur  de  la  scctedcs  Sikhs, 
composa  leur  livre  sacré  nommé  Adi-Cranth 
(premier  livre).  Biüârt-Lâl,  qui  florissait  au 
commencement  du  siècle  suivant,  est  l'auteur 
du  Sùt-Sal,  poème  de  sept  cents  distiques  sur 
les  amours  de  Krichna  et  de  Ràdhâ.  Toulsldâs 
vécut  à Bénarès,  où  il  commença,  en  1575,  son 
Ràmâyana,  l’un  des  poèmes  les  plus  populaires 
do  l’Inde.  Ce  poète  distingué  mourut  en  1621, 
sous  le  règne  de  Djahàngulr.  Son  contemporain 
Késavadàs  composa  aussi  un  poème  sur  Ràma, 
et  plusieurs  ouvrages.  Sourdis,  qui  vivait  vers 
le  même  temps,  a laissé  un  grand  nombre  de 
chants  populaires  et  d'hymnes  religieux.  Sous 
Scliâh  Djahùn  vécut  Soundardis,  poète  érotique, 
auquel  on  doit  une  rédaction  en  dialecte  bradj- 
bbàkhà  du  recueil  de  contes  sanscrit  intitulé 
Sinhàsana-Dwâtrinsali.  — Kablr,  l'un  des  écri- 
vains lundis  les  plus  anciens,  fut  contemporain 
de  Sikandar  Scliâh  Lodi,  qui  régna  de  1488  à 
1516.  On  a deccréformatcurcélèbre  une  grande 
quantité  d'ouvrages;  la  collection  do  ses  écrits, 
conservée  par  ses  disciples  se  nomme  Khis- 
Granlb,  ou  le  livre  par  excellence.  Nâbhàdji, 
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autre  écrivain  himli,  tlorissait  à !a  (In  du  rogne 
d'Akbar  et  au  commencement  de  celui  de  Dja- 
hànguir;  il  composa  le  Bhakta-Màl,  livre  qui 
Contient  la  vie  des  principaux  saints  hindous. 
Dans  le  xvm*  siècle  vécurent  Ràm-Teharan, 
Siva-Nàràyan  et  Djagdjivandâs,  tous  trois  fonda- 
teurs de  sectes.  Le  premier  a laissé  des  hymnes  ; 
les  deux  autres  ont  écrit  differents  traités  reli- 
gieux. Lalloü-Dji-Lâl,  qui  vivait  au  commence- 
ment de  notre  siecle,  traduisit  divers  ouvrages 
sanscrits  et  bradj-bbàkhàs;  on  lui  doit  la  rédac- 
tion en  prose  hindieduPrem-Sàgar,  histoire  de 
Krichua,  d'apres  le  dixième  livre  du  Bhâgavata- 
Pouràna. — Bien  que  la  littérature  hindoustanie 
se  compose  en  grande  partie  de  traductions  du 
sanscrit,  du  persan  et  de  l’arabe,  les  écrivains 
de  l'Inde  musulmane  ont  néanmoins  produit 
une  foule  d'ouvrages  originaux.  Un  des  plus 
anciens  poètes  hindouslanis  est  Ajioul-Hassan- 
Khousrau  de  Dehli  ; il  naquit  au  xm*  siècle,  et 
fut  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
son  temps.  Nousrati,  écrivain  célèbre  du  Dékhan, 
vivait  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle;  il  est  l’au- 
teur d’un  roman  et  de  diverses  poésies.  Wall 
poète  distingué,  écrivait  dans  la  dernière  moi- 
tié du  xvit*  siècle;  il  composa  en  dialecte 
dakhni  des  poésies  d’un  style  élégant.  Mais  ce 
fut  au  xvm*  siècle  que  la  littérature  hindous- 
tanie fut  le  plus  cultivée.  Schâh-Alam  II,  qui 
régnait  à Dehli  en  1761,  protégea  les  lettres,  et 
réunit  à sa  cour  les  savants  et  les  poètes.  Sous 
le  surnom  poétique  d’Aftàb,  il  composa  lui— 
mémo  des  vers  hindouslanis  et  persans.  Djahân- 
dar-Schàh,  son  lits,  fut  un  écrivain  distingué.  A 
cette  époque  appartiennent  Saudâ,  poète  satiri- 
que, surnommé  le  Juvénal  de  l’Inde;  Mir-Taqui, 
auteur  d’un  grand  nombre  de  poésies,  et  d’une 
biographie  des  poètes  hindoustanis;  Djouràt,  qui 
a laissé  une  foule  de  gazais  et  divers  poèmes 
érotiques;  cl  Mir-Coulàm-i-Hassan,  qui  com- 
posa un  masnawt  sur  les  amours  de  Benazir  et 
de  Badr-i-Mounlr.  Au  commencement  de  notre 
siècle  vivait  Kàzim-AIl-Djawàn  écrivain  remar- 
quable, auquel  nous  devons  un  roman  sur  Ia4é- 
gende  de  Sakountalà  ; le  Barah-Màsa  ou  les  douze 
mois,  et  des  poésies  détachées.  Son  contempo- 
rain Afsos  composa  un  diwân  très  estimé;  mais 
le  plus  important  de  scs  ouvrages  est  une  sta- 
tistique et  histoire  de  l’Uindoustan,  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  d’achever. 

Les  premières  races  civilisées  qui  s'établirent 
dans  l’Inde  vinrent  des  contrées  situées  à l'ouest 
de  l’indus;  elles  s'étendirent  successivement 
dans  la  partie  orientale  du  Pandjàb,  entre  l’In- 
dus  et  scs  affluents,  et  dans  le  pays  renfermé 
entre  la  Saraswati  (Sersouli)  et  la  Drichadwati 
(Kaggart  auquel  Manou  donne  le  nom  de  Brah- 


mà varta  (séjour  des  Brahmanes).  Suivant  ce  lé- 
gislateur, la  contrée  voisine  du  Bralmiàvarta, 
comprenant  le  Kouroukchétra  (Tanesscr),  le 
Matsya,  le  Kanyâkoubdja  (royaume  de  Canoge) 
et  le  Soûrasénaka  ou  Matliourà,  se  nommait 
Brahmarchidésa  (pays  des  Brahmarchis).  C'est 
dans  la  contrée  située  entre  le  cours  du  Gange 
et  celui  de  la  Djamnà,  que  les  traditions  des 
Hindous  placent  le  berceau  de  la  civilisation  na- 
tionale. Cette  contrée,  appelée  autrefois  Antaè- 
védl,  et  aujourd'hui  Doàb,  renfermait  plusieurs 
villes  importantes  qui  jouirent  du  titre  de  ca- 
pitale. La  partie  centrale  de  l'Hindoustan  se 
nommait  Madhyadésa  (pays  du  milieu);  elle 
comprenait,  selon  Manou,  la  région  située  entre 
l'ilimàlaya  et  le  Vindhya,  et  avait  pour  bontés, 
vers  l'ouest  le  Vinàsana  (contrée  au  nord-ouest 
de  Dehli),  et  vers  l’est,  Prayàga  (Allahabad). 
Quant  à l’espace  tout  entier  compris  entre  l’Hi- 
màlaya  et  le  Vindhya,  depuis  la  mer  orientale 
jusqu'à  la  mer  occidentale,  Manou  lui  donne  le 
nom  d'Aryà varta  (séjour  des  hommes  honora- 
bles). Il  est  probable  que  les  pays  désignés  sous 
ces  différents  noms  ne  furent  peuplés  que  suc- 
cessivement par  les  colonies  venues  des  bords 
de  l'indus;  mais  des  renseignements  fournis 
par  Manou,  il  est  permis  de  conclure  qu’à  une 
époque  très  ancienne  les  Hindous  occupaient 
toute  la  contrée  qui  renferme  aujourd’hui  les 
provinces  de  Lahore,  de  Dehli,  d’Agra,  d’Oude 
et  d'Allahabad.  — S'il  faut  en  croire  la  tradi- 
tion, deux  dynasties  régnèrent  dans  l'Inde  dès 
la  plus  haute  antiquité;  elles  tiraient,  dit-on, 
leur  origine  de  Brahmà  par  ses  deux  (ils  les  pa- 
triarches Dakcha  et  Atri.  I.a  race  solaire  régnait 
à Avodhyà  (Oude)  ; le  premier  roi  de  cette  race 
fut  Ikchwàkou,  que  l’on  fait  vivre  environ  deux 
mille  ans  avant  J.-C.  Ce  prince  eut  plusieurs 
fils  qui  s'établirent  en  différents  lieux;  mais  Ka- 
koutstha,  son  petit-fils,  lui  succéda.  Suivant  les 
Pnurànas,  cinquante  ou  soixante-dix  rois  occu- 
pèrent successivement  le  trône  d’Ayodhyà,  jus- 
qu'à Ràma,  fils  de  Dasaratha.  Ce  prince,  dont  les 
exploits  ont  été  célébrés  dans  le  Ràmâyana,  fut 
maître  d'un  puissant  royaume;  il  envahit  le 
Deklian,  et  pénétra  jusque  dans  l'He  de  Ceylan, 
dont  il  fit  la  conquête.  Après  Ràma,  soixante 
princes  se  succédèrent;  mais  aucun  d'eux  ne  se 
rendit  célèbre.  Une  branche  de  la  dynastie  so- 
laire régnait  à Mithilà  : elle  descendait  de  Nimi, 
fils  d’Ikcbwàkou.  — ce  premier  roi  de  la  race 
lunaire  fut  Pourouravas,  lequel  avait  pour  capi- 
tale l’raticlithana,  ville  située  au  confluent  du 
Gange  et  de  la  Djamnà.  Il  eut  plusieurs  enfants  : 
l’alné,  Ayous,  fut  son  successeur.  Ce  prince  eut 
a son  tour  deux  fils,  Nalioucha,  qui  lui  succéda, 
et  Kcliétravriddha,  qui  fonda  une  principauté  à 
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Kftsi  (Bénarès).  Naboucha  eut  pour  successeur 
Yayali;  celui-ci  laissa  le  trône  tic  l’raliclitiiana 
à Pourou,  lu  plus  jeune  du  scs  (ils.  Parmi  les 
successeurs  de  Pourou,  on  compte  plusieurs 
princes  célèbres.  Bharata,  fils  de  Douchmanta, 
succéda  à sou  père;  il  étendit  sa  domination  si 
loin,  qu'il  donna  son  nom  a l’Inde,  appelée 
Bharatararclia  (contrée  de  Bharata).  Ilastin,  l’un 
de  ses  descendants,  transporta  le  siège  do  son 
empire  vers  le  nord,  dans  la  ville  d'Haslina- 
poura,  qu'il  fonda  sur  les  bords  du  Gange.  Le 
quatrième  successeur  de  ce  prince,  Kourou, 
donna  sou  nom  an  Kouroukchétra,  contrée  si- 
tuée au  nord-ouest  d'Ilastinapoura.  Pandou,  fils 
de  Vitcliitravtrya,  suivant  les  uns,  et  de  Vyàsa, 
selon  d'autres,  laissa  le  trône  à son  frère  Dhri- 
taràchtra,  et  se  retira  sur  le  mont  Himalaya 
pour  se  livrer  à la  vie  ascétique.  Pandou  avait 
eu  de  ses  deux  femmes  Kounli  et  Mldrl,  cinq 
fils  connus  sous  le  nom  de  Pandavas.  Ces  cinq 
frères  étaient  Youdhichthira,  Bhlma,  Ardjouna, 
Naknula  et  Sahadéva.  Dhritaràchtra,  s'il  faut 
eu  croire  la  légende,  eut  cent  fils,  dont  Douryo- 
dhana  était  l’alné.  Ces  princes  étaient  appelés 
Kuuravas.  Les  fils  de  Pandou,  après  s'étre  ré- 
fugiés dans  une  cour  étrangère  pour  échapper 
aux  persécutions  dont  ils  étaient  l'objet  de  la 
part  desKauravas,  revinrent  réclamer  l'héritage 
de  leur  père.  Alors  eut  lieu  la  grande  guerre 
chantée  dans  le  Mahàbhàrata.  Cette  guerre,  que 
l'on  place  dans  le  xv'ou  xiv*  siècle  avant  notre 
ère,  se  termina  per  la  défaite  et  la  mort  de  Dou- 
rvodhana  et  de  scs  frères.  Youdhichthira,  l’atné 
des  cinq  princes  Pandavas,  monta  sur  le  trône 
de  Kouroudésa,  et  transporta  sa  capitnleà  Indra- 
prastha  sur  la  rive  occidentale  de  la  Dja nmà, 
non  loin  de  remplacement  occupé  aujourd'hui 
parDchli.  Fatigué  du  monde,  il  choisit  pour  suc- 
cesseur sou  petit-neveu  Parikchil,  et  se  relira 
dans  la  solitude  avec  scs  frères,  llastinapoura 
redevint  plus  lard  la  capitale  du  royaume;  mais 
cette  ville  ayant  été  emportée  par  le  Gangè,  Ni- 
mitchakra,  l’un  des  descendants  de  Parikchit, 
transféra  le  siège  de  son  gouvernement  à Kail- 
samhl.  — Plusieurs  princes  indiens  prirent  part 
à la  lutte  des  Kuuravas  et  des  Pandavas.  L'un 
des  principaux  alliés  de  ces  derniers  fut  Kriclt- 
na,  qui,  ayant  été  obligé  d'abandonner  Ma- 
Ibourà,  avait  fondé  une  nouvelle  ville,  Dwàra- 
kà,  dans  une  lie  sur  le  golfe  de  Koulch.  Kriclina 
était  de  la  race  lunaire;  il  descendait  de  Yadou, 
fils  aîné  de  Yayali  et  frère  de  Pourou.  — Djaya- 
dnitha,  licau-lrèrcde  Bouryodhaua,  et  l'un  des 
alliés  des  Kauravas,  régnait  sur  le  Sindh.  Il  fut 
tué  par  Ardjouna.  Cependant  sou  fils  ayant  sol- 
licite la  faveur  de  Youdhichthira,  fut  nommé 
Vice-roi  du  Sindh,  à la  place  de  son  père.  — Le 


royaume  de  Magadha  (partie  méridionale  du  Bé- 
har)  était  un  des  plus  anciens  royaumes  de 
l'Inde.  Il  fut  formé  par  Kourou  qui  le  donna  à 
Soudliauou,  son  fils.  Djarasandha,  l’un  des  des- 
cendants de  ce  prince,  était  allié  des  Kauravas 
dans  la  guerre  qu'ils  soutinrent  contre  les  Pan- 
davas. Il  fut  tué.  Sahadéva,  l'un  des  cinq  fils  de 
Pandou,  monta  sur  le  trône  de  Magadha,  et 
fonda  une  nouvelle  dynastie.  Pendant  plusieurs 
siècles,  les  rois  de  Magadha  appartinrent  à la 
caste  des  Kchalriyas.  Les  derniers  reis  de  cette 
caste  furent  ceux  de  la  dynastie  des  Nandas.  Le 
roi  Nauda,  l'un  de  ces  princes,  eut  deux  fem- 
mes : la  première  lui  donna  neuf  (ils.  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  général  de  Nandas;  de  la 
seconde,  qui  était  une  soûdrà  nommée  Mou  ri, 
il  eut  un  autre  fils.  Le  brahmane  Vichnuugoiipta, 
ayant  été  outragé  par  les  princes  Nandas,  les  fit 
périr  et  mit  sur  le  trône  le  jeune  Tchandra- 
goupta,  fils  de  Mourù,  suivant  les  uns,  et  sou 
petit-fils,  selon  d’autres.  Tchandragoupta  com- 
mença la  dynastie  des  Mauryas.  Il  fut  contem- 
porain d'Alexandrc-lc-Gram);  sa  capitale,  Pàta- 
lipoutra,  nommée  Palibolhra  par  les  Grecs,  fut 
visitée  par  Mégasthèncs,  et  il  fit  dans  la  suite  un 
traité  avec  Seleucus  Nicator,  qui  lui  céda  quel- 
ques provinces.  Les  descendants  de  Tchandra- 
goupta furent  très  puissants.  Asoka  son  pelit- 
fils  étendit  sa  domination  jusque  dans  la  contrée 
appelée  aujourd'hui  Afghanistan.  Mais,  malgré 
leur  puissance,  les  rois  de  Magadha  11e  parais- 
sent pas  avoir  été  souverains  de  l'Inde.  Alexan- 
dre, après  avoir  traversé  l'Indus,  avait  trouvé 
l'Inde  divisée  en  plusieurs  états  indépendants. 
Arrien  et  Slrabon  citent  les  Prasicns  (peuple  du 
Pratehya  ou  contrée  orientale  renfermant  le 
Magadha)  comme  la  plus  considérable  des  na- 
tions indiennes;  mais  ils  ne  font  pas  mention  de 
leur  suprématie  sur  les  autres  peuples  de  la 
presqu'île.  Dix  princes  de  la  dynastie  dus  Mau- 
ryas occupèrent  successivement  le  trône  de  Ma- 
gadha; après  eux  régnèrent  trois  autres  dynas- 
ties de  Souriras,  sous  lesquelles  le  royaume 
tomba  en  décadence.  — Kanyàkoubdja  (Canoge) 
émit  une  des  villes  les  plus  importantes  de 
l'Inde.  La  province  dont  elle  était  la  capitale 
parait  avoir  porte  anciennement  le  nom  de  Pant- 
chala. — Le  royaume  de  Màlava  (Malwa)  avait 
pour  capitale  Avant!  ou  Oudjavanl  lOudjein).  Le 
roi  le  plus  célèbre  de  ce  pays  fut  Vikramiditya, 
lequel  régnait  cinquante-six  ans  av.  J.-C.,  et 
fonda  une  ère  qui  porte  son  nom.  L’un  de  ses 
successeurs,  Tchandrapâla,  conquit,  dit-on,  tout 
l'Hindouslan.  Quoi  qu'il  en  soit  les  rois  de  Mâ- 
lava  étendirent  leur  autorité  sur  une  grande 
partie  du  centre  et  de  l’ouest  de  cette  contrée. 
Le  roi  Bhodja,  qui  régnait  à Dhùrà  vers  le  com- 
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menccmont  du  xi'  siècle,  se  rendit  illustre  par 
la  protection  qu’il  accorda  aux  lettres.  — Si  l’ou 
s’en  rapporte  au  témoignage  du  Mahàhhirata, 
le  Guzerete  était  un  des  anciens  étals  de  l'Inde. 
Vers  le  milieu  du  ii«  siècle  de  notre  ère,  une 
principauté  Tut  fondée  à Dallabhi  par  Kanaka- 
séna,  prince  émigrant  de  la  dynastie  solaire 
d'Ayodhyà.  Un  des  successeurs  de  ce  prince 
établit  une  cre  qui  date  de  l’an  319  de  J.-C. — 
On  sait  peu  de  laits  sur  l'histoire  ancienne  du 
Dcklian;  suivant  les  traditions  indigènes,  les 
premiers  habitants  de  ce  pays  n’étaient  pas  d’o- 
rigine indienne.  Parmi  les  royaumes  les  plus 
anciens  du  Dcklian  était  celui  de  Pandya,  qui 
existait  dès  le  v*  siècle  avant  l’ère  chrétienne, 
et  avait  Madura  pour  capitale,  au  temps  où  vi- 
vait Ptolèniéc.  La  contrée  de  Pratirhthàna,  si- 
tuée au  sud  de  la  Nerbadda,  eut  pour  roi  Sâli- 
vàhana  ; ce  prince  funda,  eu  l'an  77  de  J.-C., 
l'êre  qui  porte  son  nom.  A partir  de  celle  épo- 
que jusqu'aux  premières  invasions  musulmanes, 
l'Inde  fut  divisée  en  une  foule  de  petits  états. 
Les  royaumes  du  Sindli,  de  Malwa  clde  Cauogc 
acquirent  une  certaine  importance  par  les  rap- 
ports qu’ils  eurent  avec  l'Asie  occidentale. 

Ce  fut  sous  le  règne  du  khalife  Omar  que  les 
Arabes  se  montrèrent  pour  la  première  fois  dans 
l'Inde.  En  l’an  16  de  l’hégire  (637  de  J.-C.),  des 
flottes  parties  des  cdtes  de  l'Oman  et  du  Rahreyn 
firent  des  descentes  dans  le  golfe  de  Camhaie  cl 
vers  les  bouches  de  l’Iildus.  Eu  643,  Abd-AI- 
lah,  fils  d’Amer,  se  disposa  à envahir  le  Me- 
krau  ; le  gouverneur  persan  de  cette  province  fit 
alliance  avec  le  roi  du  Simili.  Abd-Allah  mar- 
cha contre  eux  et  les  vainquit  : il  voulait  s'em- 
parer du  Sindh;  mais  le  khalife  s’y  opposa. 
Sous  le  khalifat  d'Osman,' un  homme  fut  chargé 
d’explorer  les  contrées  par  lesquelles  on  pour- 
rait pénétrer  dans  l’Inde  ; d’après  le  rapport 
qu’il  fit,  on  renonça  à toute  idée  d’invasion.  Les 
premières  conquêtes  des  Arabes  dans  l’Inde  eu- 
rent lieu  au  commencement  du  vin*  siècle.  A 
l'avénement  de  Walld  au  khalifat,  lledjadj,  gou- 
verneur de  Bassora.  fut  autorisé  a mettre  à exé- 
cution ses  projets  de  conquête.  Il  confia  le  com- 
mandement d'une  armée  à Mohammed , fils  de 
Kasscm.  Celui-ci  s'empara  successivement  de 
plusieurs  villes  à l'ouest  de  i’Indus,  franchit  le 
fleuve,  et  livra  bataille  à Dàher,  roi  du  Sindlt. 
Délier  fut  vaincu  et  perdit  la  vie;  Mohammed  se 
rendit  maître  d’Alor,  capitale  de  ce  prince,  cl  se 
dirigea  vers  Moultan,  qui  fut  forcé  de  capituler. 
Il  su  préparait  à entrer  dans  le  royaume  de  Ca- 
noge,  lorsque  la  mort  de  lledjadj  et  celle  du 
khalife  l’obligèrent  de  renoncer  à ses  plans  de 
conquête.  A partir  de  la  retraite  de  Mohammed 
(7 44;  jusqu'après  le  milieu  du  x*  siècle,  la  puis- 


sance musulmane  ne  fit  plus  de  progrès  dans  la 
vallée  de  t'Indiis;  plusieurs  "il les  recouvrèrent 
même  leur  indè|>oiidaiice,  et  retournèrent  é 
leurs  chefs  indigènes.  Dans  les  pays  possédés 
par  les  musulmans,  il  sc  forma  des  especes  de 
principautés  indépendantes  les  unes  des  autres, 
mais  reconnaissant  l’autorité  spirituelle  des 
khalifes.  Les  principales  étaient  celles  de  Moul- 
tan  et  de  Mansoura.  Les  flottes  arabes  faisaient 
de  temps  en  temps  des  descentes  sur  les  côtes 
du  Guzerate  et  du  golfe  de  Camhaie;  mais  les 
musulmans  ne  pouvaient  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur de  la  presqu’île.  Telle  était  lu  situation  do 
l’Inde  à la  fin  du  ix*  siècle  et  dans  la  première 
moitié  du  x*.  Vers  le  milieu  du  x*  siècle,  un 
émir  de  race  lurke,  nommé  Alptekin,  se  rendit 
maitre  de  la  ville  de  Gazna,  au  sud  de  Kaboul. 
Ce  fut  lé  l'origine  de  la  puissance  des  Guzné- 
vides  qui  fondèrent  l'empire  musulman  de 
l’Inde.  Alptekin  eut  pour  successeur  son  fils 
Aboti  Iscliac  Ibrahim  ; ce  prince  étant  mort,  Se- 
brklukin,  esclave  turk  auquel  Alptekin  avait 
donné  la  main  de  sa  fille,  succéda  é son  beau- 
frère.  Il  étendit  les  frontières  de  ses  étals  par  de 
nouvelles  conquêtes.  Djavapéla,  roi  de  Kaboul, 
qui  avait  sa  résidence  é l'est  de  l'Indus,  craignit 
pour  ses  possessions.  Il  passa  le  fleuve,  et  s'a- 
vança contre  Schektekiu  ; niais  il  fut  deux  fois 
vaincu  et  forcé  d’acheter  la  paix  en  faisant  le  sa- 
crifice d'une  partie  des  provinces  qu'il  possédait 
a l'ouest  de  l'Indus.  Sehektekin  mourut  en  997, 
et  eut  (tour  successeur  son  fils  Mahmoud,  dont 
l'histoire  a été  rapportée  au  mot  Gazkkvidks. 
Les  querelles  qui  suivirent  sa  mort,  et  l'incapa- 
cité de  scs  successeurs  affaiblirent  la  puissance 
des  Gazhévides,  et  arrêtèrent  les  progrès  de 
l'Islamisme  dans  l’Inde.  Massoud  fit  quelques 
conquêtes;  mais  il  fut  vaincu  par  les  Turks 
Scldjoukidcs  qui  étendirent  leur  domination  sur 
toute  la  contrée  située  entre  l’Euphrate  et  le 
iaxarte.  Les  Gazuévides  chassés  de  leurs  élats 
furent  contraints  de  reculer  vers  leurs  posses- 
sions dans  l’Inde,  et  d’établir  leur  capitale  à La- 
hore.  Pendant  ce  temps,  plusieurs  princes  in- 
diens se  rendirent  indépendants  et  reprirent 
quelques-unes  de  leurs  provinces.  Sous  le  rè- 
gne de  Khoiisrau  II,  Mohammed  Ghori,  vice-roi 
de  Gazna,  envahit  le  Pandjàb,  et  s'empara  de  La- 
hore  (I  (80).  Khoiisrau  mourut  eu  prison,  clavec 
lui  finit  la  dynastie  des  Gazuévides.  Une  fois 
maître  du  royaume  de  Lahore,  Mohammed  son- 
gea à étendre  ses  conquêtes  dans  l'Hiiidoiialan. 
il  attaqua  d'abord'  le  roi  d’Adjmlr  cl  de  Dehli 
Pritliwiràdja,  dans  lequel  il  rencontra  un  ad- 
versaire redoutable.  Vaincu  une  première  fois 
par  ce  prince,  il  marcha  de  nouveau  contre  lui, 
ie  battit  et  le  fit  prisonnier.  Adjmir  se  rendit  au 
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vainqueur.  Un  des  lieutenants  de  Moliamnted, 
Koutb-eddin,  auquel  ec  prince,  avant  de  retour- 
ner à Gazna,  avait  confié  le  gouvernement  de 
ses  nouveaux  états,  assiégea  et  prit  Dehli. 
Après  avoir  levé  une  nouvelle  armée.  Moham- 
med traversa  l’indus,  et  s'avança  contre  Djava- 
tchandra,  roi  de  Canoge,  auquel  il  livra  bataille 
sur  les  bords  de  la  Djamnâ.  Djayatchandra  fut 
vaincu  et  tué  en  combattant.  La  victoire  de 
Mohammed  eut  pour  résultat  la  prise  de  Canoge 
et  de  Bénarès,  et  la  soumission  de  la  plus  grande 
partie  de  l’Hindoustan.  Mohammed  fut  assassiné 
en  taxi.  Après  sa  mort,  ses  états  furent  divisés, 
et  scs  possessions  dans  l'Inde  devinrent  un 
royaume  indépendant  qui  eut  Dehli  pour  capi- 
tale. Mahmoud,  neveu  et  successeur  de  Moham- 
med,laissa  Koutb-eddin  possesseur  de  ce  royau- 
me, et  lui  donna  les  insignesdela  royauté  avec  le 
litre  de  roi.  A ram,  fils  de  Koutb-eddin  succéda 
à son  père;  mais  il  fut  déposé  presque  aussitôt 
après  son  avènement  par  Altamsch,  esélave  que 
Koutb-eddin  avait  élevé  aux  plus  hautes  digni- 
tés, et  auquel  il  avait  donné  la  main  de  sa  fille. 
Altamsch  etenditsa  domination  dans  l'Hindous- 
tan  ; il  s'empara  d'Oudjein,  et  soumit  le  Malwa. 
Son  fils  Itoukn-eddin  dissipa  les  revenus  de 
l'état  par  ses  prodigalités,  et  fut  détrôné  par  sa 
soeur  Rôzîa.  Celte  princesse  eut  à lutter  contre 
les  grands  de  son  empire;  elle  ne  put  leur  op- 
poser qu'une  faible  résistance,  et  périt  après 
avoir  régné  trois  ans  et  demi  (1239).  A partir 
de  cette  époque,  l’empire  musulman  de  l'Inde 
n'offre  plus  qu’une  suite  d'intrigues,  de  com- 
plots, de  séditions  et  de  révoltes,  jusqu'à  l’avé- 
neincnt  de  Nassir-cddin  Mahmoud,  petit-fils 
d'Allamseh  (12171.  Sous  le  règne  de  Mahmoud, 
les  Mongols  tentèrent  une  invasion  dans  le 
Pandjàb;  ils  franchirent  l'Indus;  mais  le  roi 
marcha  contre  eux  avec  une  armée,  et  les  força 
de  se  retirer.  Il  fit  ensuite  rentrer  dans  l'obeis- 
sanec  quelques  ràdjas  qui  avaient  secoué  le 
joug  musulituui.  Mahmoud,  étant  mort  sans  en- 
fants, eut  pour  sbccesseur  son  vizir  Chias-eddin 
llalban,  esclave  de  naissance.  Ghias-cddin 
cul  un  règne  long  et  glorieux  ; il  comprima  plu- 
sieurs révoltes  sur  le  bord  de  la  Djanmà  et  du 
Gange,  et  dans  le  Bengale.  Son  fils  Mohammed 
périt  en  repoussant  les  Mongols  qui  avaient  en- 
vahi pour  la  seconde  fois  le  Pandjàb.  Ghias- 
cddin  mourut  en  1280.  Son  pelil-lils  h'aï  Ko- 
bad  ne  se  rendit  remarquable  que  par  ses  crimes 
et  ses  débauches  ; après  deux  ans  de  règne,  il 
fut  assassiné  par  les  chefs  Khildjis  qui  mirent 
sur  le  trône  Djelàl-eddin  Khildji.  Ce  prince  ré- 
prima une  révolte  du  Malwa,  et  vainquit  les 
Mongols  qui  avaient  pénétré  dans  le  Pandjàb.  Il 
donna  le  gouvernement  de  la  province  d'Uude 


à son  neveu  Allah-eddin,  pour  le  récompenser 
de  ses  services  militaires.  Allah-eddin  fit  une 
expédition  dans  le  Dékhan  ; au  retour  de  cette 
expédition  il  fit  assassiner  son  oncle  et  s'em- 
para du  trône  (I29â).  Il  soumit  le  Guzcrate  dont 
le  ràdja  s'était  rendu  indépendant.  Peu  de  temps 
après  l'avéuement  d’Allab-eddin,  Koutlough 
Khan,  chef  mongol,  envahit  l'Uindoustan  avec 
une  nombreuse  armée,  et  s'avança  jusqu'aux 
environs  de  Dehli.  Il  fut  vaincu  par  Zaffar  Khan 
qui  perdit  la  vie  en  poursuivant  l'ennetni. 
Après  cette  victoire,  Allah-eddin  eut  à déjouer 
plusieurs  conspirations.  Mallck-Kafour,  général 
distingué  qui  avait  su  se  concilier  la  faveur  du 
roi,  conquit  le  Mahàràchtra  et  le  Karnàta.  La 
fin  du  règne  d'Allah-cddiu  fut  signalée  par  un 
acte  de  cruauté.  Ce  prince  ayant  congédié  les 
Mongols  qui  faisaient  partie  de  l'armée  royale, 
sans  les  payer,  ceux-ci  voulurent  se  révolter. 
Ils  furent  massacrés  au  nombre  de  quinze  mille, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  furent  réduits  en 
esclavage  (1311).  Vers  la  même  époque,  le  Gu- 
zcrate se  souleva,  et  plusieurs  garnisons  maho- 
métanes  furentchasséesdu  Dékhan.  Allah-eddin 
fut,  dit-on,  empoisonné  par  Mallck-Kafour,  qui 
mit  sur  le  trône  le  plus  jeune  des  fils  du  roi,  et 
prit  lui-méme  les  rênes  du  gouvernement.  Les 
glands  de  Dehli  mécontents  firent  assassiner 
Mallek,  détrônèrent  le  jeune  roi,  et  mirent  à sa 
place  son  frère  Moubarik  (1317).  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  Moubarik  rétablit 
l’ordre  dans  le  Guzcrate  et  le  Dékhan,  et  con- 
quit le  Malabar.  Il  accorda  sa  confiance  à un  es- 
clave hindou  auquel  il  donna  le  titre  de  Khous- 
rau  Khan,  et  le  nomma  son  premier  ministre. 
Khousrau  assassina  son  maître,  et  fit  mourir 
tous  les  membres  de  la  famille  d’Allali-cddin. 
Gliàzi  KbanToghlak,  gouverneur  du  Pandjàb,  se 
révolta  contre  l'usurpateur,  le  vainquit,  et  le  lit 
mettre  à mort.  La  famille  d'AUah-cddin  étant 
entièrement  éteinte,  Gliàzi  khan  fut  proclame 
roi  sous  le  nom  de  Chias-eddin  Toghlak  (1321). 
Ghias-cddin  rétablit  l’ordre  dans  l’administra- 
tion intérieure,  et  mit  ses  frontières  en  état  de 
défense  contre  les  Mongols.  Il  poursuivit  les 
conquêtes  commencées  par  ses  prédécesseurs 
dans  le  Dékhan,  soumit  te  Telingana,  et  lit  ren- 
trer dans  l'obéissance  plusieurs  provinces  qui 
avaient  secoué  le  joug.  Il  mourut  après  avoir 
régné  deux  ans.  Mohammed  Toghlak,  son  fils, 
fut  un  prince  avare  et  cruel.  Il  acheva  de  sou- 
mettre le  Déklian,  et  tenta  une  expédition  en 
Chine;  mais  il  échoua  dans  celte  entreprise. 
Par  sa  tyrannie  et  ses  cruautés,  il  excita  contre 
lui  des  révoltés  dans  le  Malwa  et  le  Pandjàb.  Le 
Bengale  se  souleva  à son  tour,  et  le  pays  situé 
sur  la  côte  de  Coromandel  suivit  cet  exemple. 
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Les  râdjas  de  Karnàta  et  de  Télingana  recou- 
vrèrent leur  indépendance.  Il  y eut  une  grande 
famine  dans  l’Hindoustan  en  1345. Vers  la  même 
époque,  le  Guzeiateet  le  Dékhan  se  révoltèrent. 
Pendant  qu'il  travaillait  à apaiser  l’une  de  ces 
révoltes,  Mohammed  tomba  malade  et  mourut 
(1351);  il  avait  régné  vingt-huit  ans.  Les  grands 
du  royaume  s'assemblèrent,  et  donnèrent  la 
couronne  à Firoz  Toghlak,  neveu  du  feu  roi.  Ce 
prince  fut  obligé  de  reconnaître  l'indépendance 
du  Bengale  et  du  Dékhan.  Il  fonda  dans  les  en- 
virons de  Dehli  une  ville  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  Kirozabad,  et  en  fit  sa  capitale.  Sous  le 
règne  de  scs  successeurs,  l'histoire  de  l’empire 
de  Dehli  n'offre  plus  qu’une  suite  de  querelles 
intestines,  de  révoltes  et  d'assassinats.  Le  der- 
nier roi  de  la  dynastie  de  Toghlak,  Mahmoud, 
monta,  sur  le  trône  en  1394.  Ce  prince  étant 
mineur  et  incapable  de  rétablir  l'autorité  de  la 
couronne,  devint  le  jouet  des  factions,  et  assista 
au  démembrement  de  son  royaume,  dont  plu- 
sieurs provinces  se  rendirent  indépendantes. 
Quatre  ans  après  l'avènement  de  Mahmoud, 
1398  (800  de  l'hégire),  le  fameux  Timour,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Tamerlan,  envahit  l'ilin- 
doustan.  Répandant  la  terreur  sur  son  passage, 
il  s'avança  jusqu’à  Dehli,  s'empara  de  cette 
ville  où  il  se  lit  proclamer  empereur  de  l'Inde, 
et  ne  la  quitta  qu'après  plusieurs  jours  de  pil- 
lage et  de  massacre.  De  la  il  poursuivit  scs  con- 
quêtes jusqu'aux  bords  du  Gange  ; mais  des  ré- 
voltes qui  éclatèrent  dans  l'ouest  de  la  Perse,  le 
forcèrent  de  quitter  l'Hindoustan,  après  avoir 
changé  les  plus  belles  provinces  de  cette  contrée 
en  un  désert.  Après  le  départ  de  Timour,  Mah- 
moud ne  régna  plus  que  de  nom.  il  mourut  en 
1412  ; avec  lui  finit  la  dynastie  de  Toghlak.  Un 
noble  Afghan  essaya  d'usurper  le  trône;  il  en 
fut  chassé  par  le  Sîrtyid  Khizr  Khan  qui  fonda 
une  nouvelle  dynastie,  khizr  Khan,  à son  aiè- 
nement  au  trône,  refusa  le  titre  de  souverain, 
et  gouverna  au  nom  de  Timour.  Saiyid  Mobarik, 
son  successeur,  lit  la  guerre  contre  les  petites 
principautés  qui  s'étaient  formées  des  débris  de 
l’empire  de  Dehli.  Il  fut  assassiné  par  l’ordre 
de  son  vizir,  et  celui-ci  donna  la  couronne  à 
Saiyid  Mohammed.  Le  règne  de  Mohammed  fut 
agité  par  des  révoltes  que  ce  prince  n'eut  pas 
la  force  de  réprimer.  Il  laissa  pour  successeur 
son  fils  Saiyid  Allah-eddin,  prince  aussi  faible 
que  lui,  et  qui  fut  contraint  d'abdiquer  après 
sept  ans  d'un  règne  obscur  (1450).  Ilchlol  Lodi, 
Afghan  d'origine,  Tut  le  fondateur  d’une  dynas- 
tie nouvelle.  L'avènement  de  ce  prince  fit  ren- 
tre!' le  l’audjàb  sous  la  dépendance  de  Dehli. 
lielilol  eut  avec  le  roi  de  Djouanpour  une  guerre 
qui  dura  vingt-six  ans,  et  se  termina  par  la 


conquête  de  ce  royaume.  Sikandar  Lodi,  son  fils, 
fut  élu  par  les  grands.  Il  eut  à combattre  contre 
deux  de  ses  frères  qui  prétendaient  au  trône. 
Il  agrandit  son  territoire,  et  mourut  à Agra, 
après  avoir  régné  vingt-huit  ans.  Ibrahim  Lodi, 
son  fils,  souleva  les  grands  contre  lui  par  sa  ty- 
rannie. Plusieurs  provinces  se  révoltèrent,  et  le 
gouverneur  de  Lahore  appela  à son  aide  Babar, 
descendant  de  Timour.  Babar  marcha  contre 
Ibrahim;  celui-ci  perdit  la  vie  dans  une  bataille 
livrée  près  de  Panipat.  Babar  s'empara  successi- 
vement de  Dehli  et  d'Agra  (I52G),  et  fonda  un 
nouvel  empire  de  l’Inde,  dont  on  trouvera  l'his- 
toire au  mot  Mogols. 

Le  fait  le  plus  ancien  que  l'histoire  nous  ait 
transmis,  concernant  les  relations  des  Hindous 
avec  les  autres  peuples,  est  la  conquête  de  la 
partie  occidentale  de  l’Hindoustan  par  Darius, 
fils  d'Hystaspc.  Mais  la  domination  des  Perses 
dans  cette  contrée  n'eut  pas.  une  longue  durée. 
Alexandre,  dans  son  expédition,  ne  pénétra  pas 
au-delà  du  Pandjàb  ; il  s'arrêta  sur  les  bords  de 
l'Uyphase,  l’un  des  cinq  grands  afllucnls  de 
l’indus(32G  avant  J.-C.  ).  Dans  sa  marche,  de- 
puis l’Hydaspe  jusqu’aux  bouches  de  l'Indus, 
le  conquérant  macédonien  fonda  plusieurs  vil- 
les, et,  en  ordonnant  à Néarque  de  visiter  les 
côtes  de  son  empire,  depuis  l’embouchure  de 
l'Indus  jusqu'à  l'embouchure  du  Tigre,  il  éta- 
blit les  rapports  qui  ont  subsisté  depuis  entre 
l'Inde,  l'Europe  et  l'Afrique.  Ptoléméc,  fils  de 
Lagus,  poursuivit  une  partie  des  plans  d’Alexan- 
dre. Par  la  fondation  d’Alexandrie  à l’une  des 
embouchures  du  Nil,  et  l'etablissement  du  port 
de  Bérénice,  l'Égypte  était  devenue  le  principal 
point  de  communication  entre  l'Inde  et  l’Eu- 
rope. Lors  de  la  conquête  romaine,  le  com- 
merce entre  l'Inde  et  l'Égypte  eut  à souffrir  ; 
mais  il  reprit  une  nouvelle  vie,  lorsque  les 
conquérants  éprouvèrent  le  besoin  des  jouis- 
sances et  du  luxe  de  l'Asie.  Quand  le  siège  du 
gouvernement  fut  transporté  a Constantinople, 
les  relations  qui  existaient  entre  l'empire  et 
l'Orient  devinrent  plus  étendues.  Sous  le  régne 
des  Sassanides,  la  Perse  s'empara  du  commerce 
de  l'Inde.  Les  Arabes  explorèrent  de  bonne 
heure  la  plus  grande  partie  des  côtes  du  S.-E. 
de  l'Asie,  et  la  ville  de  Bassora,  fondée  par  le 
khalife  Omar  au  confluent  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate, acquit,  en  peu  de  temps,  une  grande  im- 
portance. Plus  tard,  les  Vénitiens  devinrent 
maîtres  du  commercequi  se  faisait  par  l'Égypte. 
En  1497,  Vasco  de  Gaina,  dans  un  voyage  d'ex- 
ploration, ordonné  par  le  roi  de  Portugal,  Em- 
manuel, arriva  au  port  de  Calicut,  sur  la  côte 
de  Malabar.  Pedro  Alvaicz  de  Cabrai,  envoyé 
avec  une  flotte,  fit  plusieurs  traités  avec  les  sou- 
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verains  de  Calicut,  de  Cochin  el  de  Cananore, 
et  fonda  le  premier  établissement  portugais 
dans  l'inde.  Les  Portugais  voulant  étendra 
leurs  possessions,  les  princes  indigènes  se  li- 
guèrent contre  eux.  Alphonse  d’AIhuqucrque 
les  força  de  se  soumettre,  s’empara  successi- 
vement de  Plie  d’Ormuz,  de  Goa  et  de  Malaca, 
et  établit  des  forteresses  le  long  de  la  côte.  Sous 
les  successeurs  d’Albuquerque , Soarez  et  Se- 
queyra,  le  desordre  régna  dans  les  possessions 
portugaises.  Vasco  de  Cama,  a qui  le  gouverne- 
ment fut  confié,  suivit  la  politique  sage  et  libé- 
rale d’Albuquerque.  A la  mort  de  son  succes- 
seur, la  guerre  éclata  entre  deux  prétendants 
au  titre  de  gouverneur.  Nunio,  envoyé  par  le 
gouvernement  de  Lisbonne,  mit  fin  à ces  dissen- 
sions. Sous  son  administration . tes  Portugais 
prirent  possession  de  Diu.  Noronha  et  Sonza, 
ses  successeurs,  se  signalèrent  par  leurs  cruau- 
tés ; le  dernier  eut  à soutenir  une  guerre  con- 
tre le  souverain  de  Guzerate,  qui  mit  le  siège 
devant  Diu.  Jean  de  Castro  obligea  les  souve- 
rains de  Guzerate  et  du  Dckhan  à traiter  avec 
lui.  Après  sa  mort,  survinrent  quelques  guer- 
res sans  importance.  Les  excès  commis  par 
Mesquita  amenèrent  une  insurrection  générale. 
L’annexion  du  Portugal  à la  couronne  d’Espa- 
gne sous  le  roi  Philippe  II  ne  contribua  qu'à 
aggraver  les  maux  dont  étaient  affligées  les  co- 
lonies indiennes.  Pendant  que  les  Hollandais  et 
hs  Anglais  formaient  des  établissements  dans 
l'Inde,  la  puissance  portugaise  s'affaiblissait  de 
jour  en  jour,  et  elle  ne  put  se  relever  malgré 
les  efforts  tentés  par  Jean  IV,  qui  envoya  un 
vice-roi  dans  scs  possessions  en  1042.  Vers  la 
fin  du  xvii*  siècle,  il  ne  l'estait  plus  aux  Portu- 
gais que  les  ports  de  Goa  et  de  Diu. 

Les  premières  tentatives  faites  par  les  Anglais 
pour  établir  des  relations  directes  entre  la 
Grande-Bretagne  et  l’Inde  ourent  lieu  de  1527 
a 157(1.  D’après  les  renseignements  fournis  par 
Cavcndish,  des  marchands  de  Londres  formè- 
rent une  association  en  1580,  et  sollicitèrent  de 
la  reine  Élisabeth  un  privilège  qui  leur  fut  ac- 
cordé. En  1(8)0,  l'association  prit  le  titre  de  : 
Le  gouverneur  et  la  Compagnie  des  marchands  de 
Londres  faisant  le  commerce  des  Indes-Onenta- 
ies.  Le  premier  gouverneur,  Thomas  Smythc, 
et  vingt-quatre  directeurs,  furent  nommés  par 
la  couronne;  mais  le  privilège  laissait  à la 
Compagnie  le  droit  d'élire  ses  fonctionnaires  à 
l’avenir.  Dans  scs  premières  expéditions,  la 
Compagnie  anglaise  eut  à lutter  contre  les  Por- 
tugais et  les  Hollandais.  Après  plusieurs  victoi- 
res remportées  sur  les  mers  de  l’Inde,  elle  fon- 
da quelques  établissements,  et  envoya  sir  Tho- 
mas Hoc  un  ambassade  auprès  de  l’empereur  de 


Delili.  A partir  du  règne  de  Jacques  I"  jus- 
qu’au protectorat  de  Cromwell,  le  commerce 
anglais  dans  l’Inde  déclina  rapidement.  Char- 
les Il  étendit  les  privilèges  de  ta  Compagnie,  et 
lui  céda  l'ilc  de  Bombay,  qui  faisait  partie  du 
douaire  de  la  princesse  de  Portugal  son  epouse. 
Sous  le  règne  de  Jacques  11  Timpiudeuce  du 
gouverneur  de  Bombay,  sir  John  Child,  suscita 
des  démêlés  avec  l’empereur  Anrangzcb.  Les 
intérêts  du  commerce  anglais  ayant  élu  com- 
promis sous  l'administration  de  Child  et  de  ses. 
successeurs,  les  marchands  de  Iondres  propo- 
sèrent au  gouvernement  de  rendre  libre  le  Com- 
merce avec  l'Inde,  ou  de  former  une  nouvelle 
association  sur  des  bases  plus  larges.  Après  du 
longues  discussions,  une  adresse  lut  présentée 
au  roi  Guillaume  III,  pour  demander  la  di -so- 
lution de  la  Compagnie.  Celle-ci  fut  maiiUcnue. 
Vers  la  même  époque  une  nouvelle  association 
de  marchands  obtint  un  privilège  pour  former 
une  seconde  Compagnie  des  lndcs-ürienlaca 
(1698).  Après  avoir  soutenu  l’une  contre  l’autre 
une  concurrence  désastreuse,  les  deux  Compa- 
gnies se  réunirent  en  1798.  L’administration 
fut  réorganisée,  la  cour  des  directeurs  et  celle 
des  proprietaires  furent  constituées  d’une  ma- 
nière régulière.  En  1715,  la  Cempagnie  envoyait 
une  ambassade  à Dehli,  et  en  1727,  clic  possé- 
dait trois  présidences  : Madras,  Bombay  et  Cal- 
cutta. Chacune  de  ces  présidences  avait  une 
cour  de  justice  civile  et  criminelle  composée 
d’un  maire  et  de  neuf  aldcrmen.  Ce  fut  vers 
Tan  1729  que  le  commerce  français  dans  Tludo 
devint  assez  considérable  pour  éveiller  l'atten- 
tion des  Anglais,  qui  voyaient  d'un  oeil  jaloux 
la  colonie  de  Pondichéry  établie  sur  la  rdlc  do 
Coromandel  par  leurs  rivaux.  Lorsque  la  guerre 
eut  éclaté  entre  la  KranceetTAnglelerre(l744), 
la  Compagnie  française,  tfbligée  de  se  mettra 
en  état  du  défense,  confia  le  commandement  de 
ses  forces  à Labourdimnais  qui  s'empara  de  Ma- 
dras (1740).  Les  Anglais  essayèrent  vainement 
de  prendre  Pondichéry.  A partir  do  celte  épo- 
que, les  deux  colonies  s’immiscèrent  dans  la 
politique  des  divers  États  situés  dans  leur  voi- 
sinage. Pendant  que  les  Anglais,  à la  faveur 
des  troubles  survenus  dans  le  royaume  de  Tan- 
djdVc,  prenaient  possession  de  la  forteresse  de 
Dévikota,  le  gouverneur  de  Pondichéry,  Du- 
plcix,  intervint  à son  tour  dans  les  révolutions 
du  Éaruatique,  où  il  acquit  une  grande  influen- 
ce. Les  Anglais,  commandés  par  le  capitaine 
Clive,  se  rendirent  maîtres  d’Arkot,  capitale  du 
nawàbdu  Karnatique.Tchanda-Sahih.  La  guerre 
se  termina  par  la  capitulation  de  l'année  fran- 
çaise, la  mort  de  Tchanda-Sahib  et  la  recon- 
naissance de  son  rival,  Moliammed-Ali,  comme 
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nawâb  du  Kaniatique.  Les  Français  cherchè- 
rent inutilement  à prendre  Tritcbinapali  ; mais 
ils  furent  dédommagés  de  leurs  revers  par  Sa- 
labat-Djang, soubahdûr  ou  vice-roi  du  Dékhan, 
qui  donna  le  gouvernement  des  Circars  septen- 
trionaux à un  officier,  M.  Bussy.  Sourâdj-ed- 
daula,  vice-roi  de  Bengale,  s'étant  emparé  de 
Calcutta  (1756),  Clive  fut  chargé  d’une  expédi- 
tion contre  lui.  Il  reprit  Calcutta,  se  rendit 
maître  de  Ilougli , et  conclut  un  traité  avec  le 
vice-roi.  Il  s'empara  ensuite  de  Chandernagor. 
Cependant  Mir-Djafar,  beau-frère  d'Ali-Werdi- 
Khan,  prédécesseur  de  Souridj-eddaula,  or- 
ganisa une  conspiration  contre  ce  dernier.  Clive 
lit  alliance  avec  Mir-Djafar,  mil  l'armée  du  vice- 
roi  en  déroulé  à I’iassey  (1757),  et  aida  Mir- 
Djafar  à monter  sur  le  trône.  Pendant  ce  temps 
la  guerre  recommençait  dans  le  Kaniatique,  où 
le  capitaine  Calliaud  prenait  Madura,  après 
avoir  défendu  Tritcbinapali  contre  les  troupes 
françaises.  L’année  suivante  (1758),  le  comte 
de  Lally , gouverneur-général  de  Pondichéry, 
s’emparait  du  fort  Saint-David  et  de  Dèvikota, 
tandis  que  Bussy  consolidait  l'inOuence  fran- 
çaise dans  le  Dékhau,  et  rétablissait  l’autorité 
de  Salabat-Djang,  menacé  d'être  détrôné  par  ses 
frères.  Le  gouvernement  de  Pondichéry  récla- 
ma du  roi  de  Tandjore  le  paiement  d'une  som- 
me considérable,  et  Lally  alla  mettre  le  siège 
devant  la  capitale  de  ce  prince;  mais  les  An- 
glais vinrent  au  secouis  de  cette  ville,  et  il  fut 
obligé  de  se  retirer.  Il  se  rendit  maitre  d’Arkot 
et  assiégea  inutilement  Madras  (1759).  Tandis 
que  le  colonel  Korde  prenait  Masulipatam  et 
concluait  avec  Salabat-Djang  un  traite  par  le- 
quel ce  prince  se  mettait  sous  la  protection  des 
Anglais,  le  colonel  Coote  s'emparait  de  Wande- 
wash,  et  battait,  sous  les  murs  de  cette  ville, 
l'armée  française  commandée  par  Lally.  Après 
celle  victoire,  les  Anglais  prirent  Arkot,  Dévi- 
kohfc  Karikal.  etc.  Lally  réclama  le  secours  de 
Ilaïder-Ali,  qui  disposait  des  ressources  du 
royaume  de  Maïssour  ; celui-ci  lui  envoya  un 
corps  de  troupes  qui  l'abandonna  bientôt.  Au 
commencement  de  l'année  1761,  Coote  obligea 
Pondichéry  à capituler,  et  la  Compagnie  an- 
glaise prit  possession  de  cette  ville.  Pendant 
cette  guerre.  Clive  marchait  au  secours  du  vice- 
roi  de  Bengale , attaqué  par  le  fils  de  l'empe- 
reur Alatnguir  II.  Les  Hollandais  , jaloux  des 
progrès  que  faisaient  les  Anglais  daus  le  Ben- 
gale, débarquèrent  dans  cette  province  et  fu- 
rent repoussés.  Scliàli-Alaiu  tenta  une  nouvelle 
expédition  contre  Mir-Djafar,  et  essaya  deqx 
fois  (le  prendre  Pallia.  Il  fut  battu  et  contraint 
de  fuir.  Les  intérêts  de  la  Compagnie  furent  un 
instant  compromis  par  l'incapacité  du  president 


Vansittart,  qui  força  Mir-Djafar  à céder  la  vice- 
royauté  du  Bengale  à Mir-Kassem,  son  beau- 
fils,  et  sacrifia  à la  cupidité  du  nouveau  vice- 
roi  le  gouverneur  du  Béhar,  l'un  des  ciliés  les 
plus  fidèles  des  Anglais.  La  guerre  ne  tarda  pas 
à éclater  entre  la  présidence  et  le  vice-roi  (1763). 
La  déchéance  de  Mir-Kassem  fut  prononcée  et 
Mir-Djafar  rétabli  sur  le  trône.  L’cx  vicc-roi  se 
réfugia  auprès  du  navvàb  d'Oudc.  Les  Anglais 
s'avancèrent  vers  Oude,  battirent  l'ariuéc  du 
nawâb,  l’obligèrent  de  so  soumettre,  et  firent 
signer  au  jeune  empereur  Schàh-Alam  un  traité 
qui  les  rendait  maitres  absolus  daus  le  Bengale, 
le  Béhar  et  l'Orissa.  Mir-Djafar  étant  mort,  le 
couseil,  qui  avait  alors  pour  président  M.  Spen- 
cer, donna  la  vice-royauté  au  fils  de  ce  prince, 
en  se  réservant  toutefois  la  défense  militaire  de 
la  province  et  le  droit  de  percevoir  les  deniers 
publics  (1765).  Dans  le  Kaniatique,  les  Anglais 
s’emparèrent  de  l'administration  des  revenus  do 
la  province.  D’après  la  demande  des  proprietai- 
res de  la  Compagnie  résidant  en  Angleterre, 
lord  Clive  fut  nomme  président  et  gouverneur 
du  Bengale,  et  investi  de  l’autorité  suprême, 
avec  un  comité  composé  de  quatre  membres. 
Apres  avoir  opéré  de  sages  réformes  dans  le 
service  de  la  Compagnie , il  se  relira  au  com- 
mencement de  l'année  1767.  Vers  la  fin  de  l'an- 
née précédente,  le  vice-roi  du  Déklian  avait 
cédé  les  Circars  septentrionaux  aux  Anglais.  A 
celte  époque,  la  Compagnie,  de  simple  associa- 
tion commerciale  qu'elle  avait  été  dans  l'ori- 
gine, était  devenue  une  puissance  souveraine. 
Bientôt  éclata  la  guerre  avec  Haidcr-Ali  {eoye; 
Uaïdkr-Au).  En  1772,  Warren  Haslings  devint 
gouverneur  du  Bengale.  L'année  suivante,  le 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  introdui- 
sit des  modifications  importantes  dans  le  ser- 
vice de  la  Compagnie.  L'administration  du 
Bengale  fut  confiée  a un  gouverneur-général  et 
à quatre  conseillers  dont  l’autorité  devait  s'é- 
tendre sur  les  deux  autres  présidences.  Une 
cour  suprême  de  justice,  composée  d'un  prési- 
dent et  de  trois  juges,  fut  instituée  à Calcutta, 
et  divers  changements  furent  apportés  dans  le 
mode  d'élection  des  directeurs.  Warren  Ilas- 
tiugs  prit  alors  le  titre  de  gouverneur-général. 
Le  premier  acte  de  la  nouvelle  administration 
fut  de  blâmer  la  politique  suivie  par  le  gouver- 
neur qui  avait  aidé  le  nawâb  d'Oude  a extermi- 
ner les  Boitillas,  et  elle  exigea  du  fils  de  ce 
prince  la  cession  du  zamindàri  de  Bénarès.  A 
la  faveur  des  discordes  qui  avaient  éclaté  chez 
les  Mahrattes,  la  présidence  de  Bombay  prenait 
possession  de  l’ile  de  Salsclte.  I,e  gouverneur- 
général  intervint  à son  tour  dans  les  alf.ires 
des  Mali  l'allés  (toy.  Mauiuites).  Vers  la  mémo 
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époque,  la  présidence  de  Madras  envoyait  un 
corps  d’armée  au  nawàb  du  Karuntiquc,  Mo- 
hammed-Ali, qui  avait  déclaré  la  guerre  an  roi 
de  Tandjore.  Après  avoir  vu  sa  capitale  assiégée 
et  prise  deux  fois,  le  roi  de  Tandjore  fut  déposé 
et  rétabli  ensuite  sur  le  trône,  par  l’ordre  du 
gouverneur  de  Madras,  lord  Pigot.  La  guerre 
ayant  éclaté  de  nouveau  entre  la  France  et 
l'Angleterre  (1778),  les  Anglais  s’emparèrent 
de  Chandernagor,  Masulipatam,  Karikal,  Pon- 
dichéry et  Mahé.  Ces  conquêtes  furent  le  signal 
d’une  nouvelle  guerre  avec  Haidcr-Ali,  qui  con- 
clut une  alliance  avec  les  Maltraites  et  le  Nizam 
ou  vicè-roi  du  Dékhan,  pour  chasser  les  Anglais 
delTnde.  Pendant  celle  guerre,  la  présidence  du 
Ilcngalc  eut  avec  le  rûdjâ  de  Bénarès  quelques 
démêlés,  par  suite  desquels  ce  prince  fut  déposé 
en  1781.  Dans  le  cours  de  la  même  année,  les 
Anglais  s’emparèrent  des  possessions  hollan- 
daises, et  le  privilège  de  la  Compagnie  fut  re- 
nouvelé. Après  la  mort  de  Hatder-Ali  ( 1782  ), 
son  fils,  Tippou-Sabib  continua  la  guerre  \voy. 
Tippoii-Saiiib  ).  Warren  Ilaslings  se  démit  de 
ses  fonctions  en  1785.  Macplierson,  son  succes- 
seur, ne  conserva  pas  longtemps  le  gouverne- 
ment, et  le  remit  l’année  suivante  entre  les 
mains  de  lord  Cornwalis.  Nouvelle  guerre  avec 
le  sultan  de  Maissour.  Lord  Cornwalis  introdui- 
sit des  réformes  dans  l’administration  de  la 
justice  et  des  finances.  Après  le  renouvellement 
du  privilège  de  la  Compagnie  en  1793,  il  fut 
remplacé  par  sir  John  Shore.  En  1798,  lord 
Mornington , plus  tard  marquis  de  Wcllcsley, 
fut  appelé  au  gouvernement.  Il  déclara  à Tip- 
pou-Sahib  une  guerre  qui  se  termina  par  la 
prise  de  Seringapatam,  la  mort  du  sultan 
(1799j,  et  le  démembrement  de  scs  Étals,  dont 
les  Anglais  gardèrent  quelques  districts.  Par 
suite  d'un  arrangement  conclu  avec  le  nawàb 
d'Oude,  l'administration  civile  et  militaire  de 
cette  province  fut  abandonnée  à la  Compagnie, 
qui,  d’unaulrecôté,  prenait  possession  de  Surate 
et  s'emparait  de  l'administration  dans  le  royau- 
me de  Tandjore  et  le  Karnatique.  Un  traité  fut 
signé  à Bassein  avec  le  Peïchwa.  Par  ce  traité, 
le  prince  mahratte  s’engageait  à recevoir  un 
corps  de  troupes  anglaises  dans  scs  États.  Plu- 
sieurs chefs  refusèrent  de  se  soumettre  aux  con- 
ditions du  traité,  cl  la  guerre  recommença.  Les 
Anglais,  vainqueurs,  prirent  possession  de  Kat- 
tack.dcBalasorêetdu  territoire  de  Delhi  (1803). 
Après  avoir  conserve  le  gouvernement  de  l'Inde 
pendant  sept  ans,  lord  Wellesley  eut  pour  suc- 
cesseur le  marquis  de  Cornwalis.  En  1807, 
lord  Minlo  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Le 
privilège  de  la  Compagnie  fut  renouvelé  en 
1813  et  le  marquis  d'Uastings  nommé  gouver- 


neur-général. Sous  l’administration  de  lord 
Haslings,  les  Anglais  curent  une  guerre  à sou- 
tenir contre  le  Népâl,  et  restèrent  vainqueurs 
après  avoir  essuyé  quelques  revers.  Un  traité 
fut  conclu  avec  le  Peïchwa , par  lequel  celui-ci 
renonçait  à ses  prétentions  à la  suprématie  chez 
les  Mahrattes,  et  abandonnait  aux  Anglais  plu- 
sieurs districts  et  la  forteresse  d’Ahmednagar. 
Ce  traité  fut  suivi  d'un  arrangement  avec  le 
Guikawar,  qui  céda  à la  Compagnie  la  ville 
d'Ahmedabad.  Tandis  que  les  Anglais  faisaient 
une  expédition  contre  les  Pindàras,  tribus  pil- 
lardes établies  dans  le  Malwa  et  la  vallée  de  la 
Nerbaddà,  les  Mahrattes  recommencèrent  la 
guerre.  Ils  furent  vaincus.  Le  Peïchwa  fut  con- 
traint d’abdiquer,  et  son  territoire  futoccupépar 
les  Anglais,  qui  prirent  possession  du  Kandeisch 
et  d’Adjinlr.  La  puissance  des  Mahrattes  fut 
ainsi  détruite.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
de  gouverneur-général  pendant  neuf  ans,  lord. 
Hastings  retourna  en  Angleterre  (1823b  A cette 
époque , l’autorité  des  Anglais  était  établie  sur 
toute  la  presqu'ile.  Sous  l’administration  de 
lord  Amherst,  eut  lieu  une  guerre  contre  les 
Birmans,  laquelle  eut  pour  résultat  la  cession 
d’Assam,  de  l’Aracan  et  de  Tcnasscrim  à la 
Compagnie  ( 1826).  Pendant  cctle  guerre,  un 
corps  d’armée,  envoyé  contre  Bhartpour,  prit 
cette  ville  d'assaut.  En  1827,  les  Anglais  s’em- 
parèrent de  la  souveraineté  à Delhi.  Lord  Wil- 
liam Bcntinck  prit  le  gouvernement  en  1828. 
Pour  remédier  au  mauvais  état  des  finances,  il 
fit  des  réformes  économiques  dans  le  service  de 
la  Compagnie.  En  1833,  le  Parlement  anglais 
accorda  à la  Compagnie  un  nouveau  privilège, 
par  lequel  il  la  laissait  en  possession  des  ter- 
ritoires de  l'Imle  jusqu'en  1851,  à la  condition 
qu'elle  renoncerait  au  monopole  à dater  d’avril 
1834.  Sous  le  gouvernement  de  lord  Bcntinck, 
le  sultan  de  Maissour  fut  déchu  de  sa  souverai- 
neté, et  la  Compagnie  administra  scs  États.  Les 
possessions  du  ràdjà  de  Kourg  furent  annexées 
aux  États  de  la  Compagnie,  et  la  soumission 
des  princes  Itàdjpoftls  fut  complétée.  A celte 
époque  on  sentit  la  nécessité  d'établir  une  qua- 
trième présidence  dans  la  province  d’Agra. 
la  tranquillité  qui  régnait  dans  l'Inde  permit  à 
lord  Bcntinck  de  poursuivre  deux  grands  pro- 
jets, savoir  : l'ouverture  de  communications 
avec  les  contrées  situées  à l’ouest  de  l’Indus,  et 
rétablissement  d’un  service  de  steamers  cuire 
l'Inde  cl  la  Grande-Bretagne,  et  sur  le  Gange. 
Lord  Bcntinck  résigna  ses  fondions  en  1835. 
Lord  Auckland,  sou  successeur,  intervint  dans 
les  affaires  de  l'Afghanistan  (1838).  Il  conclut 
un  traité  avec  le  roi  de  Laliore,  Raudjit-Singh 
et  Schàh-Schoudja,  pour  le  rétablissement  de 
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ce  dernier  sur  le  trône  de  Kaboul.  La  guerre 
fut  déclarée  à Dost-Mohammed  ; ce  prince  fut 
vaincu  et  Schâh-Scboudja  rétabli  sur  son  trô- 
ne. Une  insurrection,  survenue  à Kaboul  en 
1841,  devint  pour  t'armée  anglaise  une  cause 
de  désastres.  L’année  suivante  ces  revers  furent 
réparés  par  la  prise  de  Gazna,  et  le  nouveau 
gouverneur-général,  lord  Ellenborough,  rendit 
aux  habitants  de  Somnàtli  les  portes  de  leur 
temple  qui,  suivant  une  tradition  répandue 
dans  le  pays,  avaient  été  enlevées  huit  siècles 
auparavant  par  Mahmoud  le  Gazuévide. 

Tant  que  la  Compagnie  des  Indes  se  livra  ex- 
clusivement au  commerce,  elle  réalisa  des  bé- 
néfices. De  1708  à 1706,  le  dividende  annuel 
varia  de  cinq  à dix  pour  cent.  Mais  il  diminua 
à partir  du  moment  où  la  Compagnie  exerça  la 
souveraineté  dans  le  Bengale,  et,  eu  1773,  il 
était  descendu  à six  pour  cent.  Plus  tard,  il 
s’éleva  à huit  pour  cent,  et,  en  1703,  il  était  de 
dix  et  demi.  En  1709,  la  Compagnie  exportait 
pour  une  valeur  de  168,357  livres  sterling.  De 
1720  à 1745,  le  montant  des  exportations,  tant 
en  marchandises  qu’enlingots,  futde  16,608,729 
livres.  En  portant  atteinte  au  monopole  de  la 
Compagnie,  le  privilège  qui  lui  fut  accordé  en 
1813,  ouvrit  au  commerce  anglais  de  nouveaux 
débouchés.  De  1814  à 1833,  l'Angleterre  exporta 
pour  une  valeur  de  64,598,990  livres,  et  dans 
ces  opérations,  le  commerce  privé  contribua  à 
lui  seul  pour  une  somme  de  52,802,845  livres. 
Pendant  les  années  1830,  1831  et  1832,  l'Inde 
exportait,  tant  en  marchandises  qu'en  argent, 
pour  10,370,718  liv.,  et  recevait  pourll,  196,113 
livres.  En  1834,  la  somme  des  produits  et  des 
marchandises  anglaises  importées  dans  les  In- 
des-orientales étaitde2,578,569  livres.  Ccchiffre 
avait  monté  en  t844,  57,695,666  liv.,  sans  comp- 
ter le  commerce  avec  la  Chine.  Le  chiffre  total 
des  importations  des  trois  anciennes  présiden- 
ces était  en  1834, de  58,834 ,079  roupies,  non  com- 
pris les  imporlalionsdc  monnaie;  celui  desexpor- 
tatious  était  de  96,747,286  roupies.  Ces  chiffres 
étaient  en  1842  pour  l'importation  de  97,574,062 
roupies;  pour  l'exportation  de  1G0,2U8,574  rou- 
pies, la  roupie  valant  2 IV.  57  c.  Malgré  les  bé- 
néfices qu'elle  trouvait  dans  le  commerce,  la 
Compagnie,  à dater  du  jour  où  elle  s'empara  de 
l'administration  du  Bengale,  comptait  principa- 
lement sur  les  revenus  pour  s'enrichiç.  Cet  es- 
poir fut  bientôt  déçu.  Les  dépenses  augmentè- 
rent en  même  temps  que  les  revenus,  et  la  dette 
s'accrut  de  jour  en  jour.  Lorsque  Warren  lias- 
tings  fut  nommé  gouverneur  en  1772,  les  reve- 
nus de  la  présidence  de  Bengale  s'élevaient  à 
2,373,650  livres,  et  les  dépenses  à 1,705,279,  ce 
qui  laissait  un  excédant  de  668,371  livres.  En 
Eucycl.  du  XIX'  S.,  t.  XIV*. 
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1785,  les  revenus  étaient  de  5,315,197  livres  et 
les  dépenses  de  4,312,519  livres,  excédant: 
1,002,678  livres.  Mais  pendant  cette  période,  la 
dette  avait  atteint  le  chifrre  de  10,464,955  liv. 
En  1793,  les  revenus  étaient  de  8,225,628  livres 
et  les  dépenses  de  7,007,050  livres,  ce  qui 
donnait  un  excédant  de  1,218,578  livres,  et  la 
dette  était  réduite  à 7,971,665  livres.  Les  espé- 
rances que  celte  amélioration  dans  l'état  des 
finances  avait  fait  naître  ne  tardèrent  pas  à s'é- 
vanouir, et,  en  1797,  apparut  un  déficit  qui 
continua  de  se  produire  jusqu'en  1810.  En  1811, 
les  revenus  furent  plus  considérables  que  les 
dépenses,  et,  pendant  les  trois  années  suivantes, 
il  y eut  un  excédant  de  trois  millions  de  livres 
environ  par  année.  En  1816, 1817  et  1818,  l'ex- 
cédant dépassait  deux  millions  par  année  ; mais 
les  guerres  que  la  Compagnie  avait  à soutenir 
absorbèrent  ces  bénéfices,  et  il  fallut  encore 
faire  un  emprunt  d'environ  4,500,000  livrer,  de 
sorte  que  la  dette  de  l’Inde  qui,  en  1814,  se 
montait  à environ  29,000,000,  s’élevait  à prés  de 
34,775,792  livres  en  1818.  De  1814  à 1831,  le 
produit  des  taxes  ne  pouvait  suffire  aux  dépen- 
ses, et,  à la  fin  de  cette  période,  te  déficiL  annuel 
avait  atteint  le  chiffre  de  18,994,036  livres  ster- 
ling. En.  Lancereac. 

IXDE  ( philosophie  ) On  peut  rapporter  tous 
les  monuments  qui  nous  sont  connus  de  la  phi- 
losophie indienne  à six  doctrines  principales 
ou  systèmes  (en  sanscrit,  barsanani,  mot  à mot 
Théories).  Ce  sont  les  commentateurs  indiens 
qui  ont  eux -mêmes  établi  cette  division  que 
nous  devons  accepter  de  leur  main.Cesdoctriucs 
sont  celles  de  Kapila,  de  Patandjali,  de  Gotama, 
de  Kanada,  de  Djaïraini  et  de  Vyàsa.  Elles  s'ap- 
pellent Sànkhya,  Yoga,  Nyâya,  Veiséshikâ, 
Mimansà  et  Védantà.  Les  quatre  premiers  de 
ces  systèmes  sont  purement  philosophiques  et 
n’empruntent  rien  aux  livres  révélés:  les  deux 
autres  sont  exclusivement  des  développements 
métaphysiques  et  moraux  des  principes  renfer- 
més dans  les  Védas.  Les  rapports  de  la  philoso- 
phie à la  religion  méritent,  dans  l'Inde,  une 
attention  toute  particulière,  parce  que  la  tliéo- 
cralie  y a été  plus  puissante  que  chez  toute  au- 
tre nation  ; mais  la  philosophie  n’en  a pas  moins 
fait  sa  roule,  et  sur  les  bords  du  Gange  comme 
dans  Athènes,  l'esprit  humain,  livré  aux  seu- 
les facultés  que  Dieu  lui  a données,  a dù  re- 
vendiquer ses  droits  et  son  indépendance,  en 
les  justifiant  par  une  sagesse  au  moins  égale 
à son  énergie.  — Colebrooke,  qui  a jeté  laut 
de  lumière  sur  un  grand  nombre  de  monu- 
ments littéraires  et  philosophiques  de  l'Inde, 
croit  pouvoir  partager  les  systèmes  indiens,  ou 
les  six  Daria  «ont,  en  deux  classes,  l'une  orlbo- 
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doxe,  l'autre  hétérodoxe.  I-a  nature  desdoctri- 
ncs  et  les  traditions  indiennes  elles-mêmes  au- 
torisent en  partie  cette  division;  mais  nous 
croyons  quela  désignation  d'hétérodoxeconvien- 
drait  mieux  aux  systèmes  bouddhiques  et  aux 
sectes  qui  s’y  rattachent,  qui  ont  poussé  la 
liberté  jusqu'à  l’hérésie  et  à la  lutte.  Le  titre 
d’indépendantes  serait  mieux  appliqué  aux  doc- 
trines qui,  comme  le  Sànkhy,  a parexemple,  re- 
connaissent une  autre  autorité  que  celle  des  Vé- 
das;  et  il  ne  randrait  pas  leur  infliger  celte  sorte 
de  blâme  qui  atteint  toujours  ee  qui  s'éloigne 
plus  ou  moins  d'une  autorité  admise  et  recon- 
nue. Eu  philosophie,  s’il  y avait  une  ortho- 
doxie, ce  serait  celle  de  la  raison,  et  il  serait 
étrange  que  les  systèmes  qui  se  soumettent  à 
cette  autorité  légitime  fussent  précisément  ac- 
cusés de  dissidence  et  de  révolte. 

De  tous  les  systèmes  de  la  philosophie  des 
Indiens  le  Sânkliya  (au  sens  propre,  numération, 
et  plus  généralement  raisonnement ) est  celui 
qui  professe  avec  le  plus  de  netteté  l’indépen- 
dance philosophique:  il  exclut  tous  moyens 
religieux,  soit  spirituels,  soit  matériels,  pour 
conduire  l’homme  au  salut  éternel  ; c'est  par  la 
science  seule  qu'il  prétend  l’y  mener.  La  doc- 
trine Sàukhya  est  partagée  en  trois  écoles,  celle 
de  kapila,  celle  de  Patandjali  ou  doctrine  des 
Yoga,  et  une  troisième,  appelée  Paouranikà,  qui 
se  rattache  plus  particulièrement  aux  traditions 
mythologiques  des  Pouranas.  Le  fondateur  du 
Sàukhya  est  Kapila,  personnage  fabuleux  qu'on 
fait  tantôt  fils  de  Dralima,  tantôt  incarnation 
de  Vishnou.  On  le  met  an  nombre  des  sept 
grands  richis  ou  saints  qui  figurent  dans  les 
anciennes  légendes  de  l’Inde.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  il  reste  sous  son  nom  un  recueil 
d'aphorismes  au  nombre  de  490 , qui  ont  été 
publiés  à Serampoure  sous  le  litre  de  Sânkliya 
prnva'ehana  ou  introduction  au  Sàukhya  avec 
un  commentaire  de  Vidjnana  Atcharya,  appelé 
aussi  Vidjnana  Rhickshou  ou  le  Mendiant.  Ces 
aphorismes  sont  divisés  en  six  lectures  d’in- 
égale longueur,  dont  les  trois  premières  sont 
consacrées  à la  théorie,  la  quatrième  à des 
éclaircissements  tirés  de  la  fable  et  de  l'his- 
toire, la  cinquième  à la  polémique,  la  sixième 
au  résumé  des  doctrines  les  plus  importantes  du 
système.  Le  Sânkliya  parait  être  le  développe- 
ment d'aphorismes  plus  courts  encore,  ou  plu- 
tôt moins  nombreux,  d’un  recueil  nommé  Tatva 
Samasa  attribué  aussi  à Kapila  ; mais  le  Sânkliya 
pravatchaua  ne  lui  appartient  pas,  car  des  auto- 
rités plus  récentes  que  lui  y sont  citées.  Le 
Tatva  Samasa  étant  encore  inconnu,  le  Pravat- 
chana  est  dès-lors  la  source  la  plus  impor- 
tante du  Sànkhyà.  11  faut  y joindre  aussi  La  hà- 


riki  ou  vers  remêmoratifs  des  principales  doc- 
trines, et  qui  les  résument  toutes  en  soixante- 
douze  distiques  ou  slukas.  ta  Karikà,  composée 
par  Isvava  Klirichna,  ne  remonte  guère  qu’au 
i"  siècle  de  notre  ère,  et  selon  toute  apparece, 
elle  a été  composée  du  temps  du  roi  Vikrama- 
ditya,  fameux  par  la  protection  qu’il  accordait 
aux  lettres.  La  première  publication  de  la  Kà- 
rikà  est  due  à M.  Lasscn,  qui  a joint  au  texte 
une  traduction  latine  (in-4-,  1832).  M.  Wilson 
a donné  aussi  un  texte  de  la  Kàrikà  avec  la 
traduction  anglaise  de  Colebrooke  et  un  com- 
mentaire indien  de  Gaoudapada.  M.  Pauthiera 
donné  une  traduction  française,  et  M.  Win- 
dischmann  une  traduction  allemande.  Enfin 
l’auteur  de  cet  article,  s'aidant  de  tous  les  tra- 
vaux de  scs  devanciers,  a donné  un  long  et 
complet  mémoire  sur  le  Sàukhya  avec  la  tra- 
duction delà  Kàrikà.  dans  le  tome  VIII  des  Mé- 
moires de  l’Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.— On  a accusé  le  Sànkbya  d'atheisme, 
parce  que  dans  tout  l'exposé  de  la  doctrine  de 
Kapiki,  il  n’est  point  question  de  Dieu.  Ce st 
plutôt  un  oubli  qu'une  négation,  car  aucun  des 
sectateurs  de  Kapila  ne  professe  ouvertement 
l’athéisme;  la  nature  n'est  pas  déifiée  dans  le 
Sàukhya,  et  parmi  les  quatorze  classes  d'êtres 
que  distingue  Kapila,  il  y eu  a huit  qui  sont 
au  dessus  de  l’homme.  Il  ne  nie  donc  point 
l’existence  d’une  intelligence  supérieure  à l'in- 
telligence humaine;  mais  il  ne  s’est  point  élevé, 
il  est  vrai,  jusqu’à  la  notion  d'uue  force  unique 
et  toute-puissante.  Le  Sàukhya  distingue  trois 
sources  de  connaissances  qui  peuvent  s’appli- 
quer aux  vingt-cinq  principes  qui,  selon  lui, 
forment  l’ensemble  de  l'univers  et  de  la  science. 
Ces  vingt-cinq  principes  sont  : la  nature  d’a- 
bord; puis  l'intelligence,  la  conscience  ou  le 
moi  ; les  cinq  particules  subtiles,  qui  sont  l'es- 
sence et  l'origine  des  cinq  éléments  grossiers  : 
la  terre,  l'air,  l’elher,  le  feu  et  l'eau  ; les  onze 
organes  de  la  sensation  et  de  l'action;  et  enfin 
l'âme  individuelle,  placée  an  dernier  rang. 
Voilà  toutes  les  divisions  auxquelles  la  science 
s’applique  et  qui  composent  tout  le  système  de 
Kapila.  *' 

La  nature  est  incréée,  et  c’est  d’elle  que  sor- 
tent, comme  c'est  en  elle  que  rentrent  pour  en 
sortir  encore , les  vingt-trois  priitcqies  qui  la 
suivent.  Quant  au  vingt-cinquième,  l'àmc  est 
incréée  et  éternelle  comme  la  nature.  Savoir 
distinguer  l’esprit  de  la  matière,  connaître  les 
choses  et  surtout  se  connuitrc  soi-même,  voilà 
la  vraie  et  juste  condition  du  salut  éternel  ou 
de  la  délivrance.  Tant  que  l’homme  n'a  pas  ac- 
quis cette  science  souveraine,  il  est  condamné 
à rester  sans  fin  dans  l'un  desqualorzedogi'és 
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de  l'échelle  des  «1res,  sur  laquelle  il  s’élève  avec 
la  vertu  et  descend  avec  le  vice.  — Patandjali  a 
profondément  modifié  le  Sânkhya  en  le  rendant 
théiste.  Patandjali  a mis  Dieu  à la  place  de  Time 
individuelle;  mais;  il  s'est  laissé  emporter, 
avec  toute  son  ccole  à une  sorte  de  mysticisme 
que  Colebrooke  n’hésite  pas  à caractériser  du 
nom  de  fanatisme  extravagant.  I.es  principales 
doctrines  de  Patandjali  ont  été  déposées  dans 
un  livre  intitulé  : Yoga  Saslra  ou  Yoga  Soutra. 
Le  Yoga  (jugum,  jungere)  est  l'union  à Dieu. 
Les  moyens  qu'il  faut  employer  pour  obtenir 
cette  union  et  les  résultats  qu'elle  produit  ont 
été  décrits  dans  l'ouvrage  de  Patandjali,  avec 
une  précision  qui  peut  défier  les  théories  et  les 
préceptes  des  mystiques  les  plus  profonds.  Le 
Yoga  Soutra  est  un  traité  complet  de  l'extase, 
avec  les  procédés  infaillibles  qui  y conduisent 
et  les  conséquences  merveilleuses  qu'elle  porte 
avec  elle.  Le  Yoga  Soutra  n’a  pas  encore  été 
publié,  non  plus  que  les  nombreux  commen- 
taires auxquels  il  a donné  lieu.  Il  y en  a une 
analyse  assez  longue  et  assez  claire  due  à 
M.  Ward,  dans  son  ouvrage  sur  l’histoire,  la 
littérature  et  la  religion  des  Indiens  (tome  i, 
p.  231);  mais  malheureusement  cette  analyse 
n’est  que  de  seconde  main  et  n'a  point  été 
faite  directement  sur  les  originaux.  M.  Ward  a 
également  donné  une  traduction  d'up  commen- 
taire sur  les  axidmes  de  Patandjali , fait  par 
Bhodja-Dhéva,  roi  de  Dhàra.—  En  l'absence  de 
tout  monument  qui  reproduise  les  doctrines  de 
la  troisième  école  du  Sàukhya,  celle  qui  se  rat- 
tache aux  Pouranas , on  ne  peut  que  la  nom- 
mer. Peut-être  découvrira-t-on  quelque  jour 
des  ouvrages  qui  nous  la  feront  connaître  avec 
exactitude. 

Le  troisième  des  systèmes  indiens,  le  Nyâya 
de.  Gotama,  nous  est  à peu  près  complètement 
connu.  Les  Soùtras  qui  le  composent  ont  été 
publics  à Calcutta  en  1828,  avec  un  commen- 
taire de  Visvanatha  Batthacharyà.  Ils  sont  par- 
tagés eu  cinq  lectures,  divisées  chacune  en  deux 
journées  ou  sections.  Colebrooke  a donné  une 
analyse  de  la  première  lecture,  et  l'auteur  du 
présent  article  en  a donné  la  traduction,  avec 
un  long  commentaire  (Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  t.  mj.  Cette 
première  lecture  renferme  ce  qu'on  a appelé  la 
logique  de  Gotama;  c'est  simplement  un  en- 
semble de  règles  destinées  à conduire  et  à sim- 
plifier la  discussion.  Bien  qu'assez  peu  profon- 
des, ccs  règles  sont  fort  ingénieuses,  et  elles 
régnent  depuis  près  de  vingt-cinq  siècles  dans 
toutes  les  écoles  de  l'Inde.  Le  Nyâya  a fait 
dans  le  monde  brahmanique  à peu  près  la  mê- 
me fortune  que  l'Organon  d’Aristote  dans  l'Oc- 


cident. Comme  lui.  il  a été  l'objei  d'innombra- 
bles commentaires  ; comme  lui,  il  a servi  d'in- 
strument utile  et  puissant  à toutes  les  croyan- 
ces, à toutes  les  sectes,  à toutes  les  époques, 
sans  jamais  inspirer  d'ombrage  à personne.  C'est 
du  reste  un  privilège  qui  se  conçoit  et  s'expli- 
que sans  peine,  et  qui  tient  à la  nature  même 
de  la  logique.  Mais  l'examen  le  plus  superficiel 
du  Nyâya  suffit  pour  détruire  complètement 
cette  opinion  erronnée  qu'il  avait  servi  de  mo- 
dèle à l'Organon  d'Aristote , et,  malgré  l'asser- 
tion de  Colebrooke,  le  Nyâya  ne  renferme  pas 
la  théorie  du  syllogisme.  L'œuvre  d'Aristote 
est  parfaitement  originale;  la  philosophie  grec- 
que peut  la  revendiquer  comme  l'un  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire.  Toutefois,  le  Nvàya  n'en 
est  pas  moins  important  par  l'influence  qu'il  a 
eue  sur  le  génie  indien.  Les  quatre  dernières 
lectures  du  Nyâya  sont  consacrées  à la  polémi- 
que contre  les  écoles  rivales.  On  doit  à M.  Win- 
dischmann  une  analyse  du  Nyâya.  Gotama  lui- 
même,  le  fondateur  présumé,  du  Nyâya , est  un 
personnage  aussi  fabuleux  quivKapila.  Sa  gloire 
n'en  est  pas  moins  grande,  et,  dans  l'histoire 
delà  philosophie,  il  partage  avec  Aristote  l'hon- 
neur d'avoir  fondé  un  système  logique  qui  a 
régné  pendant  plus  de  deux  mille  ans  et  qui 
régnera  sans  doute  toujours  chez  les  peuples 
qui  l'ont  vu  naître  et  qui  l’ont  accepté.  Gotama, 
tout  en  ne  prétendant  faire  que  de  la  logique 
dans  le  Nyâya,  a néanmoins,  dans  son  ouvrage, 
touché  à toutes  les  grandes  questions  de  la  phi- 
losophie, et  le  système  qu'on  pourrait  tirer  de 
scs  théories  éparses  est  profondément  spiritua- 
liste. 

Les  Soutras  ou  axidmes  de  Kanada  n'ont  pas 
encore  été  publiés.  Ils  se  composent  de  dix  lec- 
tures, partagées  chacune  en  deux  journées.  On 
ne  peut  les  connaître  que  dans  l’analyse,  un  peu 
confuse,  de  Colebrooke,  et  dans  l'extrait  insuffi- 
sant que  M.  Ward  a donné  du  Veiseshika  con- 
tra pouskara,  ouvrage  assez  récent  et  qui  ne 
peut  remplacer  les  originaux.  Le  caractère  do- 
minant du  Vciseshika  est  une  physique  atomis- 
tique, qui  a peut-être  motivés  on  nom,  car  Vei- 
seshika  signifie,  en  sanscrit,  la  distinction,  la 
différence.  Pour  exposer  su  doctrine,  Kanada 
se  fonde  sur  l’autorité  des  Védas,  dont  il  s'é- 
carte cependant  sur  des  points  très  graves.  Il 
réduit  l'ensemble  des  choses  a six  grandes  clas- 
ses ou  catégories  qu'il  étudie  successivement, 
' et  a l'aide  desquelles  il  veut  expliquer  le  monde, 
comme  on  a prétendu  parfois,  bien  que  sans 
raison,  qu'Aristotc  avait  voulu  tout  expliquer 
à l'aide  des  sciences.  Ccs  catégories  sont  la  sub- 
stance, la  qualité,  l'action,  le  commun,  le  pro- 
pre et  la  relation.  Parmi  les  substances,  au  nom- 


Digitized  by  Google 


1ND 


388  \ IND 


bre  de  neuf,  Kanada  place  à la  suite  de  la  terre, 
de  l'eau  et  du  feu,  etc.,  le  lieu , et  après  le 
temps  et  le  lieu,  l'àme  qu’il  fait  immatérielle, 
de  même  qu'il  fait  les  atdmcs  éternels.  Les  qua- 
lités, au  nombre  de  vingt-quatre,  sont  percep- 
tibles à la  sensation  ou  simplement  intelligi- 
bles. L'action  ou  mouvement  est  de  cinq  espè- 
ces. Aux  six  catégories  ou  classes  de  Kanada 
(en  sanscrit,  Padarlhas),  quelques  uns  de  ses 
disciples  en  ajoutent  une  septième  ; c'est  la  né- 
gation ou  l'absence  de  toutes  les  autres. 

Voilà  donc  déjà  dans  la  pliilosopbie  indienne 
quatre  systèmes  qui,  sous  une  forme  ou  sous 
une  aittre,  tendent  plus  ou  moins  à un  même 
but,  l'explication  de  l'univers  et  la  délivrance 
éternelle  de  l’homme.  C'est  le  caractère  corn 
mun  du  Sànkhva  de  Kapila  et  du  Veiseshika  de 
Kanada.  Patandjali,  malgré  son  mysticisme, 
admet  toute  la  cosmologie  de  Kapila  en  y ajou- 
tant Dieu  de  plus.  Le  Nvàya  lui-même,  sous  les 
apparences  de  la  dialectique,  traite  les  mêmes 
questions.  En  outre,  tous  ces  systèmes,  à cdlé 
de  l'explication  ontologique,  qu'ils  essaient,  ont 
une  doctrine  psychologique  qui  n'est  pas  tou- 
jours exacte,  mais  qui  atteste  du  moins  que  l'é- 
lément humain  et  purement' intellectuel  de  la 
science  ne  leur  a pas  plus  échappé  que  lelé- 
mçnt  matériel.  Cette  psychologie  est  en  géné- 
ral très  subtile  et  très  raffinée;  elle  est  évidem- 
ment le  résultat  de  l'observation  la  plus  atten- 
tive et  la  plus  minutieuse , si  ce  n’est  la  plus 
vraie,  et  c'est  là,  bien  certainement,  une  des  par- 
ties les  plus  curieuses,  mais  malheureusement 
les  plus  obscures  de  la  philosophie  indienne. 
Les  philosophes  que  nous  venons  de  citer  n'ont 
pas  vu,  comme  plus  tard  l'ont  fait  les  Grecs,  et 
surtout  les  platoniciens,  le  rôle  esssentiel  que 
la  psychologie  devait  jouer  dans  la  science.  Ils 
n'ont  pas  vu  qu'elle  en  était  la  base  et  le  ferme 
fondement.  Il  a fallu  une  longue  série  de  siè- 
cles et  d'efforts  pour  que,  l’esprit  humain  arri- 
vât à ce  profond  et  irréfutable  résultat.  Mais 
les  philosophes  indiens  n'ont  pas  méconnu  tout 
à fait,  comme  on  aurait  pu  le  croire,  l'impor- 
tance de  la  psychologie,  et  leurs  recherches, 
tout  imparfaites  quelles  sont,  prouvent  que 
déjà  ils  marchaient  dans  la  véritable  voie  que, 
plus  tard,  Platon  et  Descartes  ont  parcourue  si 
sûrement. 

A la  suite  de  ces  quatre  premiers  systèmes, 
complètement  indépendants  de  toute  autorité 
religieuse,  en  viennent  deux  autres,  scrupuleu- 
sement soumis  aux  Védas  et  à la  révélation. 
C'est  la  Mimansa,  divisée  en  première  cl  se- 
conde Mimansa.  Toutes  deux  ont  pour  but  de 
déterminer  le  sens  de  la  révélation.  L'une,  la 
première,  raite  tout  ce  qui  touche  à l'homme, 


et  lui  enseigne  ses  devoirs  ; lorsque  la  Mimansa 
montre  à l'homme  la  loi  que  lui  prescrit  ('écri- 
ture sainte,  on  l'appelle  Mimansa  des  oeuvres 
(Karma  Mimansâ).  Lorsqu'au  contraire  elle  lui 
enseigne  ce  que  c'est  que  Dieu , elle  prend  le 
nom  de  Mimansa  divine,  théologique,  Hahma 
Mimansa.  On  désigne  généralement  cette  der- 
nière partie  de  la  Mimansa  sous  le  nom  de  Vé- 
danta  (fin,  but  des  Védas).  La  première  Mimansa 
est  attribuée  à Djaimini,  personnage  tout  aussi 
fabuleux  que  Kanada  et  Kapila.  La  doctrine  est 
renfermée  dans  des  aphorismes  au  nombre  de 
deux  mille  six  cent  cinquante-deux,  divisés  en 
douze  lectures  où  sont  traités  915  questions  ou 
cas  de  conscience  .(adhikàranas,  chapitres).  Djai- 
mini s'efforce  d'étudier  le  devoir  sous  toutes 
les  faces,  tel  que  l'écriture  sainte  l’impose  à 
l'homme.  La  première  des  douze  lectures  est 
consacrée  à établir  l'autorité  du  devoir  et  la  di- 
vinité des  Védas  d'où  ce  devoir  découle.  La  se- 
conde partie  traite  des  différences  et  des  varié- 
tés du  devoir  ; la  troisième , de  ses  parties  ; la 
quatrième,  des  différents  degrés  dans  le  devoir, 
selon  qu’il  est  plus  ou  moins  grave  ; la  sixième, 
des  conditions  qui  doivent  accompagner  l'ac- 
complissement du  devoir.  Les  six  autres  lectu- 
res sont  consacrées  à des  questions  moins  gra- 
ves, mais  pourtant  encore  très  importantes.  A 
cdté  des  devoirs  formellement  prescrits  par  les 
Védas  n’y  en  a-t-il  point  d’autres  qui  soient 
également  obligatoires?  Ne  peut-on , selon  les 
circonstances,  modifier  la  rigueur  des  préceptes  ? 
N'y  a-t-il. pas  des  exceptions  autorisées  parce 
qu'elles  sont  nécessaires?  Quel  est  le  résul- 
tat de  plusieurs  actes  pieux  réunis  les  uns  aux 
autres  ? Sans  parler  des  effets  essentiels  qu'en- 
traîne l'accomplissement  du  devoir,  n'est-il  pas 
des  effets  accidentels  qu'il  est  bon  de  connaître 
et  d'étudier  ? Telles  sont  les  questions  qui  rem- 
plissent les  six  dernières  lectures  de  la  Miman- 
sa, et  qui,  avec  les  premières,  en  font  un  code 
de  morale  et  une  sorte  de  casuistique.  Outre  ces 
discussions  purement  religieuses , la  Mimansa 
renferme  assez  souvent  certaines  théories  de 
logique,  dont  Djaimini  se  sert  pour  justifier  la 
méthode  qu'il  emploie.  Il  traite  aussi  quelque- 
fois, bien  qu'indireelement,  des  questions  de 
psychologie,  mais  toujours  dans  le  sens  de  la 
plus  pure  orthodoxie.  La  Mimansa  se  rattache 
donc  à la  philosophie,  à la  fois  par  la  morale 
et  par  la  psychologie,  et  elle  mérite  une  très 
sérieuse  attention.—  L'obscurité  des  Soutras  de 
la  Mimansa  semble  avoir  rebutéjusqu'à  présent 
les  orientalistes.  Il  n’en  a encore  été  rien  pu- 
blié. M.  Ward  a donné  seulement  la  truducliou 
de  deux  commentaires  assez  importants. 

Le  Védanta,  ou  dernière  Mimansa,  est  beau- 
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coup  plusconnu.  On  attribue  leVédantaà  Vyasa 
lui-même,  compilateur  des  Védas.  Bien  que  le 
Vedanta  remonte  à une  très  haute  antiquité, 
cette  opinion  est  tout-à-fait  insoutenable.  Il  ré- 
fute la  plupart  des  systèmes  philosophiques  qui 
viennent  de  passer  sous  nos  yeux.  C’est  donc  le 
plus  récent  des  Darsanani  qui  composent  la  phi- 
losophie indienne.  Le  Védanta  est  compris  dans 
555  aphorismes  divisés  en  quatre  lectures,  sub- 
divisées elles-mêmes  en  quatre  chapitres.  La 
première  lecture  traite  presque  exclusivement 
de  Dieu,  considéré  comme  créateur  et  conserva- 
teur du  monde,  comme  objet  d’adoration  et  de 
connaissance.  Une  partie  de  cette  lecture  est 
employée  à combattre  les  systèmes  de  Kapila  et 
de  Kanada.  La  seconde  lecture  est  encore  con- 
sacrée à la  polémique  contre  tous  les  systèmes 
philosophiques  autres  que  celui  de  la  première 
Mimansa.  Cette  discussion  conduit  naturelle- 
ment l'auteur  à tenter  de  concilier  toutes  les 
contradictionsque  renferment  les  livres  sacrés.  Il 
est  probable  que  ces  contradictions  avaient  été  si- 
gnalées et  exagérées  peut-être  par  les  écoles  dis- 
sidentes, et  Vyasa  est  amené  sur  ce  terrain  pé- 
rilleux par  les  adversaires  mêmes  qu’il  veut 
convaincre.  Toutes  les  théologies  ont  subi  cette 
nécessité,  et  la  théologie  brahmanique  n’en  a 
pas  été  exempte  plus  qu’une  autre.  La  troisième 
lecture  du  Védanta  donne  des  moyens  tirés  des 
livres  sacrés  pour  obtenir  la  science  et,  par 
suite,  la  libération  ou  le  salut  éternel.  Elle  ren- 
ferme aussi  une  psychologie  qui  traite  spéciale- 
ment des  états  de  l’âme  dans  le  corps,  et  elle 
étudie  successivement  la  veille,  le  sommeil  avec 
les  rêves,  l'évanouissement  et  la  mort.  La  qua- 
trième lecture  est  consacrée  à la  dévotion  et  à 
la  méditation  par  laquelle  l'âme  s'élève  jusqu'à 
Dieu.  Vyasa  s’efforce  de  montrer  que  c'est  par 
la  médiation  que  l'âme  arrive  à Brahma  et  s’ab- 
sorbe éternellement  en  lui.  — Presque  toutes  les 
doctrines  du  Védanta  ont  été  résumées  dans 
quelques  vers  remémoralifs  ou  Kârikà  par  San- 
kara.  M.  Windischmann  fils  en  a donné  le  texte 
avec  la  traduction  latine  et  des  notes  (in— 8°, 
Bonn,  1833).  Comme  dans  le  Nyàya,  Colebrooke 
avait  cru  retrouver  le  syllogisme  parfait  d’Aris- 
tote dans  le  Védanta  ; mais  il  n'y  est  pas  davan- 
tage; et  Vyasa,  non  plus  que  Gotania,  n’est  pas 
descendu  assez  avant  dans  l'analyse  du  raison- 
nement pour  en  connaître  et  en  décrire  cette 
forme  achevée  que  le  philosophe  grec  a exposée 
divinement,  si  l’on  peut  prendre  ici  le  langage  du 
grand  Bossuet. 

Outre  ces  systèmes  indépendants,  il  y a encore 
des  sectes  et  des  hérésies  qui  se  séparent  des  li- 
vressacrés  et  qui  s'éloignent  de  la  raison  autant 
que  du  dogme  religieux.  Colebrooke  nous  a fait 


connaître,  avec  plus  ou  moins  de  développement 
les  théories  des  différentes  sectes  indiennes  « 
j celles,  par  exemple,  des  sectateurs  de  Djina;  les 
systèmes  des  Tckarvakas,  qui  professent  un 
grossier  matérialjsme;  ceux  des  Pantcharatras 
ou  sectateurs  de  Vishnou,  et  enfin  ceux  des 
Mahesvaras  ou  Pasoupatas,  sectateurs  de  Siva. 
Enfin,  la  plus  curieuse  et  la  plus  fameuse  des  hé- 
résies dont  se  soit  occupé  Colebrooke,  est  celle 
des  sectateurs  de  Bouddha.  Bouddha,  ainsi  que 
Colebrooke  l’a  reconnu.dnitêtre considéré  comme 
philosophe,  et  ses  doctrines  peuvent  être  comp- 
tées au  nombre  des  systèmes  philosophiques.  Au 
reste.  Bouddha  lui-même  ne  s'est  jamais  donné 
pour  un  fondateur  de  religion,  pour  un  révé- 
lateur divin.  C’est  la  superstition  de  ses  disciples 
et  de  ses  partisans  qui,  plus  tard,  lui  a prêté  ce 
caractère.  Quant  à lui,  c’est  par  des  préceptes  de 
morale  et  des  théories  psychologiques  qu’il  a 
provoque,  plutôt  qu'accompli,  les  grandes  ré- 
formes auxquelles  son  nom  s'est  rattaché.  D’a- 
bord élève  des  brahmanes,  Sakya-Mouni  ne 
s'est  séparé  d’eux  que  sur  des  questions  de  phi- 
losophie et  de  métaphysique.  C’est  donc  surtout 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie que  Bouddha  et  le  Bouddhisme  doivent 
être  étudiés.  La  plus  grande  difficulté  qui  se 
présente  dans  cet  examen,  est  de  savoir  à 
quelle  source  on  peut  puiser  la  véritable  doc- 
trine bouddhique.  Le  Bouddha  (Bouddha  veut 
dire  savant,  intelligent,  sage)  n'a  rien  écrit  lui- 
même.  Les  paroles  recueillies  plus  ou  moins 
fidèlement  par  ses  disciples,  ont  fourni  matière 
à une  telle  quantité  de  documents  de  tout  genre 
qu'il  était  presque  impossible  de  retrouver  la 
vérité  dans  cette  abondance  effrayante.  11  y 
avait  eu  des  traductions  de  toutes  ces  légendes 
chez  cinq  ou  six  grandes  nations  differentes, 
les  Chinois,  les  Singhalais,  les  Birmans,  les 
Mongols,  les  Thibétains,  etc.  Il  fallait  découvrir 
lesécrits  primitifs , le  récit  de  la  vie  de  Bouddha 
et  la  tradition  originale  de  sa  parole.  Le  pro- 
blème est  aujourd'hui  résolu,  grâce  à M.  Brian- 
Houghton-Hodgson,  résident  anglaisa  Katlnnan- 
dou.  Après  vingt-cinq  ans  d’investigations,  il  les 
découvrit  et  les  recueillit  à peu  près  tous  dans 
les  monastères  bouddhiques  du  Népal.  M.  Eu- 
gène Burnouf,  que  la  science  vient  de  perdre 
si  prématurément,  a pu,  à l’aide  de  ces  monu- 
ments comjKiser  son  Introduction  à l’histoire  dn 
Bouddhisme  indien,  ouvrage  admirable  qui  mar- 
que et  fonde  une  ère  nouvelle  dans  ces  graves 
études.  D'après  les  témoignages  les  plus  irrécu- 
sables, les  livres  canoniques  du  bouddhisme 
auraient  été  rédigés  à trois  reprises  différentes  : 
la  première,  par  trois  des  disciples  du  Bouddha 
fort  peu  de  temps  après  sa  mort,  arrivée  en 
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!'an  547  avant  notre  ère  ; la  seconde  aurait  été 
faite,  ou  pour  mieux  dire,  de  nouveaux  ou- 
vrages auraient  élé  ajoutés  aux  premiers,  cent 
dix  ans  après  la  mort  de  Sakya-Mouni,  dans  un 
concile  tenu  à Palalipoulra  (la  Palibolhra  des 
Grecs)  sous  le  régne  d’Asoka.  Enfin,  quatre  cents 
ans  après  la  mort  du  philosophe  indien,  un  troi- 
sième concile  aurait  élé  tenu  pour  arrêter  défi- 
nitivement la  liste  des  livres  réputés  canoniques, 
et  reunir,  si  on  le  pouvait,  les  sectes  dissidentes, 
qui  étaient  dés  lors  au  nombre  de  dix-huit.  Ce 
sont  ces  livres  orthodoxes  que  M.  Hodgson  a dû 
retrouver,  et  que  M.  E.  Burnouf  a analysés.  Les 
traditions  historiques  de  la  Chine  confirment 
avec  une  exactitude  de  chronologie  remarquable 
tous  ces  faits.  Le  Bouddhisme  y avait  été  intro- 
duit environ  217  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Bans  l'ouvrage  intitulé  Foe-Koue-Ki,  ou  Rela- 
tion de»  royaume > bouddhiques,  traduit  par  M.  A. 
de  Rémusat  on  trouve  le  récit  d’un  voyage  fait 
de  la  Chine  dans  l’Inde,  vers  l'an  399  de  notre 
ère,  et  qui  représente  l'état  du  Bouddhisme 
dans  ces  deux  coulrées  à celte  époque  déjà  si 
reculée. 

La  date  exacte  de  la  naissance  de  Sakya- 
Mouni  est  encore  à l'état  de  problème  qui  n'est 
qu'approximativement  résolu.  Les  Chinois  ia 
placent  environ  1027  ans  avant  notre  ère  ; la  tra- 
dition singhalaisc  la  met  à quatre  cents  ans  plus 
tard  environ.  Malgré  ces  divergences,  jusqu’à 
présent  inconciliables,  on  peut  affirmer,  sans  la 
moindre  hésitation,  ainsi  que  nous  l’avons  fait, 
que  le  Bouddhisme  date  au  moins  de  cinq  cents 
ans  avant  notre  ère.  Il  est  bon  de  constater  ici, 
au  moins  d'un  mot,  l'immense  influence  du 
bouddhisme  sur  les  destinées  de  la  société  à la- 
quelle il  s'adressait,  la:  Bouddha,  sans  prêcher 
directement  la  destruction  des  castes,  a fondé 
un  ordre  social  tout  nouveau  chez  les  peuplesqui 
ont  adopté  ses  doctrines.  Mais  ce  sujet  exigerait 
peut-être  trop  de  développements;  et  il  faut 
nous  borner  au  côté  philosophique  du  Boud- 
dhisme. Dans  l'Inde,  toutes  les  religions,  tons 
les  systèmes  de  philosophie  croyaient  d'une 
manière  uniforme  à la  mélcmpsychosc,  ou 
mieux  à la  transmigration,  c’est-à-dire  à des 
renaissances  successives  auxquelles  l'homme 
était  condamné,  et  qui , sous  des  formes  diver- 
ses, le  soumettaient  toujours  de  nouveau  aux 
douloureuses  épreuves  de  cette  vie.  De  la  les 
promesses  de  libération,  faites,  soit  au  nom  de  la 
science,  soit  au  nom  des  védas.  La  science  et  la 
pieté  pouvaient  seules  soustraire  i'homme  à 
cette  loi  redoutable  ; et  sa  béatitude  consistait  à 
ne  plus  revenir  en  cette  vie,  et  à s'absorlter 
dans  le  sein  de  Brahma  ou  de  Dieu.  Mais  ceci 
même  n'était  pas  suffisant,  à ce  qu'il  semble, 


pour  rassurer  l'esprit  indien,  qui,  confondant 
presque  toujours  Brahma  avec  le  monde,  ne 
croyait  pas  Brahma  lui-même  à l’abri  des  mi- 
sères de  la  transmigration.  Le  Bouddha  vint  pro- 
poser à des  populations  superstitieuses  et  crain- 
tives, le  seul  moyen  d'échapper  à ces  lois  invin- 
cibles qui  les  menaçaient.  Ce  moyen  infaillible, 
c'est  l'anéantissement.  Par  la  science,  par  la  con- 
naissance illimitée  des  lois  physiques  et  morales 
du  monde,  et  par  les  six  perfections  transcen- 
dantes, l'aumône,  la  vertu,  la  science,  l'energie, 
la  patience  et  la  charité,  l'homme  peut  arriver 
au  bouheur  auquel  il  aspire,  au  nirvàna,  c'est- 
à-dire  au  néant.  Tel  est  le  fond  du  Bouddhisme, 
fond  absurde,  dogme  hideux  qui  a subjugué  de- 
puis plus  de  deux  mille  ans,  et  qui  subjugue 
encore  le  quart  ou  le  tiers  du  genre  humain.  S'il 
est  une  croyance  qui  semble  répugnera  la  nature 
humaine,  telle  que  nous  la  sentons  en  nous,  s’il 
est  une  croyance  qui  semble  devoir  la  faire  re- 
culer d’horreur  autant  que  de  dégoût,  c'est  celle- 
là,  sans  doute;  et  pourtant  elle  a fait,  sur  les 
pas  de  Sakya-Mouni,  trois  ou  quatre  cents  mil- 
lions de  prosélytes.  Cette  doctrine  du  bouddha 
était  appuyée  par  des  exemples  de  vertu  pres- 
que surhumaine  que  donnait  Sakya-Mouni  et 
par  des  principes  de  la  plus  subtile,  et  parfois 
de  la  plus  profonde  métaphysique.  Ces  théories 
sc  rapprochent  beaucoup,  comme  on  l'a  souvent 
remarqué,  de  celle  du  Sànkhya  atheede  Kapila. 
Selon  toute  apparence,  Kapila  n’a  rien  emprunté 
à Bouddha;  et  d’après  les  traditions  indiennes 
elles-mêmes,  le  Sànkhya  aurait  précédé  le  Boud- 
dhisme de  plus  d’un  siècle. 

Voilà  les  différents  systèmes  qui  composent 
la  philosophie  indienne.  On  ne  pouvait  en  pré- 
senter ici  qu'une  analyse  très  courte,  si  d'ailleurs 
elle  est  très  fidèle;  mais  ils  se  trouvent  déposés 
tout  au  long  dans  une  innombrable  quantité  de 
monuments  qui  préparent  au  monde  savant  une 
route  immense  et  glorieuse,  s’il  veut  tous  les 
connaître  et  les  étudier  au  grand  profit  de  l’his- 
toire générale  de  l'humanité.  Maintenant  que 
les  principales  doctrines  de  ces  systèmes  sont  à 
peu  près  connues,  il  reste  une  autre  difficulté 
à résoudre  : c’est  de  déterminer  l'époque,  la  va- 
leur, la  forme  et  la  classification  de  ces  diffé- 
rents systèmes.  En  1829,  M.  Cousin  a tenté  cette 
délicate  recherche.  Chronologiquement,  celte 
classification  est  impossible  ; car  il  n'y  a pas  de 
chronologie  dans  l'Inde;  et  de  plus,  les  diver- 
ses écoles  philosophiques  ont  remanié  à plu- 
sieurs reprises  leurs  théories  et  les  monuments 
qui  les  renferment.  Il  est  résulté  de  là  que  les 
divers  systèmes  se  supposent  toujours  les  uns 
les  autres,  et  se  citent  mutuellement  pour  se 
réfuter.  M.  Cousin  a constate  ce  fait  pour  dé- 
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montrer  l'obscurité  qu'il  répandait  sur  l'ordre 
et  la  succession  vraie  des  systèmes.  Il  a donc 
rejete  ce  mode  de  classification,  et  ne  s'est 
adresse  qu’a  la  théorie,  c'est-à-dire  aux  lois 
mêmes  de  l'esprit  humain , attestées  par  l'ordre 
selon  lequel  les  mêmes  pensées  se  sont  déve- 
loppées à d'autres  époques,  dans  d'autres  con- 
trées, chez  d'autres  peuples.  C'est  à ce  point  de 
vue  qu'il  a classé  dans  l’ordre  suivant  les  sys- 
tèmes indiens  : d’abord  la  niimansa,  puis  le 
védanla,  le  m&ya,  le  veiséshika,  et  an  dernier 
rang  le  sânkhya,  comme  le  plus  indépendant. 
L’ordre  admis  par  M.  Cousin  doit  être  accepté, 
du  moins  provisoirement.  Sous  uefaisonsqu'une 
exception  pour  le  védanta,  qui  doit  être  évi- 
demment placé  au  dernier  rang,  puisqu'il  cite 
et  réfute  tous  les  autres  systèmes.  A cette  excep- 
tion près,  la  classifiration  de  M.  Cousin  est  suf- 
fisante. Cet  ordre,  je  le  sais,  n'est  que  spécula- 
tif ; et  les  habitudes  de  l'esprit  moderne  exige- 
raient quelque  chose  de  plus  précis.  Mais  l'Inde 
n’a  pas  d'histoire,  et  la  date  assignée  plus  haut 
au  Bouddhisme  est  à peu  près  la  seule  qui  peut 
nous  servir  de  point  de  repère  un  peu  solide 
et  certain.  Évidemment  tous  les  systèmes  philo- 
sophiques, excepté  le  védanla,  existaient  avant 
cette  grande  révolution  religieuse.  D’un  autre 
côté. le  témoignage  des  com[>agnons  d’Alexan- 
dre, trois  cents  ans  avant  l’êre  chrétienne,  por- 
tent il  croire  que  déjà  les  gyninosophistes,  tant 
admirés  de  l'antiquité,  possédaient  toutes  les 
théories,  et  partageaient  toutes  leseroyaurcsque 
les  monuments  indiens  nous  révèlent,  aujour- 
d'hui que  nous  pouvons  les  pénétrer  directe- 
ment. Ces  indications,  toutes  vagues  qu'elles 
sont,  méritent  qu'on  les  examine  et  qu’on  en 
tienne  le  plus  grand  compte.  Si  elles  ne  don- 
nent pas  précisément  la  chronologie  des  sys- 
tèmes indiens,  elles  démontrent  du  moins  que 
l’Inde  ne  doit  rien  a la  Grèce.  L'Inde  est  pro- 
fondément originale;  et  il  serait,  au  contraire, 
facile  de  démontrer  que  la  Grèce  a fait  de  nom- 
breux emprunts  à l'Inde. 

Tous  les  esprits  éclairés  devront  accorder  la 
plus  sérieuse  attention  aux  trois  faits  suivants  : 
La  langue  grecque  vient  tout  entière  du  sans- 
crit; le  polythéisme  grec,  malgré  des  différen- 
ces, est  emprunté  à la  mythologie  et  au  natura- 
lisme des  védas.  Enfin  la  métempsychose,  qu'on 
retrouve  dans  Pythagore  et  dans  Platon,  est  de 
temps  immémorial  la  croyance  fondamentale 
de  l'Inde.  J'insiste  sur  ces  observations.  Il  y a 
un  fait  incontestable  en  philologie,  un  fait  que 
l'on  peut  vérifier  sans  la  moindre  peine,  c'est 
que  la  langue  grecque,  dans  scs  racines,  dans 
ses  conjugaisons  et  scs  déclinaisons,  est  tirée 
complètement  du  sanscrit.  Il  u'imporlc  guère. 


pour  la  question  qui  nous  occupe,  que  l'histoire 
soit  en  ce  moment  impuissante  à expliquer  un 
fait  ausssi  grave.  11  doit  suffire,  maintenant  du 
moins,  de  l'admettre  comme  indubitable,  toute 
mystérieuse  qu'en  peut  être  l'origine.  Il  est  cer- 
tain que  dans  un  temps  dont  les  annales  humaines 
: n'ont  pas  gardé  le  souvenir,  il  y a eu  des  relations 
aussi  intimes  que  fécondes  entre  les  peuples  qui, 
plus  tard,  ont  habile  les  bords  du  Gange,  et 
ceux  qui  ont  habite  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née. Il  en  est  de  même  pour  la  mythologie.  Met- 
tant de  côté  les  différences  de  detail  qui  sont 
évidentes,  les  deux  mylhologies  sont  tout  à fait 
identiques  par  le  fond.  Ces  rapprochements  ne 
sont  pas  dusau  hasard  ; il  existe  là,  comme  dans 
les  deux  langues,  un  lieu  commun  qui  est  tout 
aussi  éclatant,  s'il  est  tout  aussi  inexplicable. 
Enfin,  une  autre  analogie  encore  plus  impor- 
tante, c'est  celle  qui  se  montre  entre  certaines 
doctrines  philosophiques  dans  la  GVcce  cl  dans 
l’Inde.  Certes,  elle  n'est  pas  plus  que  les  deux  au- 
tres due  au  simple  hasard.  A parler  d’uuc  ma- 
nière toute  générale,  les  deux  philosophies  in- 
dienne et  grecque  tendent  à un  même  but,  arra- 
cher l'homme  aux  misères  des  renaissances  suc- 
cessives et  le  conduire  au  salut  éternel.  Les  mots 
de  libération  et  de  délivrance  ne  sont  pas  plus 
etrangers  au  Platonisme  qu’à  la  philosophie 
sànkhya,  lien  que  d'ailleurs  il  fût  très  injuste 
d'oser  égaler  Kapila  à Platon.  Mais  ce  rappro- 
chement, si  on  le  maintient  dans  des  bornes  lé- 
gitimes, n’a  rien  d'arbitraire;  et  à y regarder 
de  près,  ce  n'est  pas  moins  qu'une  ideni.té  de 
pensée  complété  sur  un  principe  essentiel. 

De  la  discussion  qui  précédé,  il  doit  résulter  ce 
grand  fait,  à savoir  que  la  philosophie  indienne 
est  parfaitement  originale;  l’Inde  n’a  rien  em- 
prunté à la  Grèce,  et  au  contraire,  la  Greee  doit 
beaucoup  à l'Inde;  eu  un  mot,  on  peut  affirmer 
qu’à  l'avènement  du  bouddhisme,  c'est-à-dire 
six  siècles  avant  J.-C. , les  grands  systèmes  dè 
philosophie,  les  Darsauani,  étaient  tous  fondés, 
et  que  peut-être  ils  l'étaient  déjà  depuis  fort 
longtemps.  La  forme  adoptée  par  les  philoso- 
phes indiens  pour  l'exposition  de  leurs  doctri- 
nes est  encore  une  preuve  qui  ne  doit  pas  être 
négligée.  Cette  forme  est  celle  de  soutras,  ou 
aphorismes  d’une  concision  qui  exige  toujours 
des  commentaires,  et  qui  ne  les  rend  intelligi- 
bles que  pour  les  disciples  qui  en  ont  la  clef. 
Cet  étrange  procédé,  que  nous  offrent  tou*  les 
IVai  saiiani  sans  aucune  exception,  est.  on  peut 
dire,  exclusivement  propre  à l'Inde,  cl  marque 
l'un  des  traits  les  plus  originaux  de  sa  physio- 
nomie intellectuelle.  Soulra  veut  dire,  eu  sans- 
crit, trame,  fil,  enchaînement.  C'est  eu  quelque 
sorte  la  trame  grossière  de  la  penseeque  donne  le 
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Soutra,  et  qui  n’est  développée  avec  la  clarté  dé-  l’expédition  d’Alexandre  jusqu’à  la  Société  asia- 


sirablc  que  dans  renseignement  oral  du  maître 
ou  dans  les  commentaires  rédigés  par  ses  disci— 
pics  intelligents.  La  Grécen'aconnu  qu'une  seule 
fois,  avec  Hippocrate,  ce  mode  d’exposition  très 
insuffisant , qu’elle  a bientôt  abandonné.  Dans 
l'Inde  au  contraire,  il  a toujours  duré.  Après  les 
soutraset  les  commentaires  sont  venus  leskàri- 
kàs  ou  vers  remémoratifs,  qui  renferment  quel- 
quefois en  cinquante  ou  soixante  distiques,  tout 
un  système  que  des  milliers  de  commentaires 
ont  cherché  à expliquer:  tels  sont  les  kàrikàs 
du  sànkhya,  du  Védanta,  etc.  C’est  encore  au 
même  besoin  que  répondent  ,ces  résumés,  dont 
quelques  uns  sont  aussi  élégants  qu’ils  sont 
courts.  Chose  assez  singulière,  en  philosophie , 
le  génie  indien  a voulu  être,  ce  semble,  aussi 
concis  qu'il  l'est  peu  dans  la  poésie  et  dans  tous 
scs  autres  développements.  — Maintenant  que 
nous  connaissons  les  théories  des  principaux 
systèmes,  leurs  rapports,  leur  date,  leur  forme, 
on  peut  se  poser  ccttc  grave  question,  à laquelle 
doivent  aboutir  tous  les  efforts  de  l'érudition  et 
de  la  philologie  : Quelle  est  la  valeur  philoso- 
phique des  systèmes  indiens?  que  peuvent-ils 
apprendre  de  nouveau  à notre  siècle  ? A nos 
yeux,  cette  valeur  est  double  : historiquement, 
il  est  à peine  besoin  de  dire  qu'elle  est  considé- 
rable. Désormais,  l'histoire  de  la  philosophie, 
sous  peine  d’étre  incomplète,  doit  remonter  à 
l'Iode  avant  de  s'occuper  de  la  Grèce.  Le  berceau 
de  l'esprit  humain,  ou  plutôt  de  l’esprit  occi- 
dental, représenté  par  les  Grecs,  les  Latins  et 
nous,  est  sur  les  hauts  plateaux  de  l’Asie  cen- 
trale, et  sur  les  bords  du  Gange.  Théorique- 
ment, la  valeur  de  la  philosophie  sanscrite  est 
encore  considérable  tout  en  l'étant  moins.  Au 
fond,  la  grande  question  qu'elle  cherche  à ré- 
soudre est  le  mystère  profond  de  l’union  de 
l’âme  et  du  corps,  elles  solutions  que  la  science 
indienne  a tentée  de  ce  grand  et  éternel  pro- 
blème, tout  étranges  qu’elles  peuvent  paraître 
au  génie  occidental , méritent  toutefois  un  sé- 
rieux examen.  La  pensée  vraie  de  la  philoso- 
phie sanscrite  nous  est  sans  doute  encore  d’un 
accès  peu  facile  ; mais  les  moyens  pour  la  péné- 
trer et  la  conquérir  nous  sont  désormais  connus, 
et  ces  moyens  sont  infaillibles  s’ils  sont  d’un 
difficile  emploi.  En  un  mot,  rien  dans  l’histoire 
de  la  philosophie  n’est  aujourd'hui  plus  neuf  ni 
plus  important,  et  ne  sera  plus  fécond  que  l'é- 
tude et  la  connaissance  des  systèmes  indiens. 

Pour  compléter  ce  qu’on  peut  dire  ici  des  sys- 
tèmes philosophiques  de  l'Inde,  il  reste  à étu- 
dier par  quelle  voie  ces  antiques  monuments 
sont  enfin  parvenus  jusqu’à  nous,  et  nous  sont 
devenus  successivement  intelligibles,  depuis 


tique  de  Calcutta.  Avant  le  xix*  siècle,  ces  étu- 
des étaient  non  seulement  peu  connues,  mais 
les  monuments  qui  les  renfermaient  étaient 
complétemcut  ignorés.  Pendant  plus  de  vingt 
siècles,  la  science  fut  réduite  aux  courtes  in- 
dications qui  se  trouvent  dans  les  fragments 
parvenus  jusqu'à  nous  des  mémoires  des  lieu- 
tenants du  héros  Macédonien.  Bien  que  ces 
mémoires  dussent  être  spécialement  militaires, 
l’esprit  des  Grecs,  sagace  et  très  observateur, 
malgré  la  réputation  qu’on  lui  a faite,  avait  su  y 
recueillir  des  renseignements  très  justes  et  très 
précieux  sur  les  mœurs  indiennes  et  les  princi- 
paux traits  du  génie  indien.  Les  découvertes 
modernes  n'ont  fait  que  confirmer  en  général 
l’exactitude  de  leurs  récits  et  très  particulière- 
ment en  ce  qui  touche  la  philosophie  ; mais  mal- 
gré ces  récits  fort  exacts  sur  les  gymnosophistes, 
la  postérité  ne  savait  rien  des  monuments  de  la 
philosophie  et  de  la  littérature  de  ce  peuple, 
dont  les  sages  avaient  été  tant  admirés  de  l’an- 
tiquité grecque.  Au  dix-huitième  siècle,  Bruc- 
ker est  le  premier  des  historiens  de  la  philo- 
sophie qui  fasse  mention  de  la  philosophie  sans- 
crite. Il  n'en  a expliqué  que  fort  peu  de  choses  ; 
bien  qu'il  nous  ait  appris  les  noms  authenti- 
ques des  systèmes  indiens.  Il  devait  ce  -pre- 
mier renseignement,  qu’il  aurait  pu  rendre 
plus  complet  qu'il  ne  l’a  fait,  aux  missionnai- 
res qui,  partis  pour  convertir  à la  religion  chré- 
tienne  ces  peuples  éloignés,  avaient  montré  un 
zèle  très  louable  à rechercher  les  monuments 
littéraires  et  philosophiques  de  l’Inde.  Dès  1740, 
le  P.  Pons,  missionnaire  de  la  congrégation  des 
jésuites,  adressait  au  P.  du  Halde  une  lettre  dans 
laquelle  il  nommait  pour  la  première  fois  les  sys- 
tèmes indiens  ; il  les  analysait,  et  les  classait  avec 
une  irréprochable  exactitude.  Cette  lettre,  qui 
eût  pu  jeter  une  très  grande  lumière  sur  ccs  étu- 
des, fut  fort  peu  connue,  cl  on  ne  la  trouve  que 
rarement  mentionnée.  Elle  atteste  que  le  P.  Pons 
savait  le  sanscrit,  et  qu'il  avait  acquis  une  con- 
naissance très  étendue  des  Darsanani  ; à ce  titre, 
on  peut  le  regarder  comme  le  premier  des  pré- 
curseurs de  Colebrooke.  La  littérature  du  xvitt* 
siècle,  particulièrement  en  France,  s’occupa  de 
tout  ce  qui  concernait  les  doctrines  et  les 
croyances  de  l’Inde  avec  une  véritable  passion. 
Voltaire,  poussé  par  les  besoins  et  les'entralne- 
mcnls  de  la  grande  polémique  qu’il  avait  enga- 
gée, sut  provoquer  et  obtenir  des  missionnaires 
et  des  voyageurs  des  renseignements  que  nul 
avant  lui  n'avait  possédés.  Il  rendit  presque  po- 
pulaire son  admiration,  d'ailleurs  peu  justifiée, 
pour  les  doctrines  religieuses  et  philosophiques 
des  védas;  et  il  prépara  les  esprits  à recevoir 
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vers  la  fin  dn  siècle,  les  grandes  decouvertes  qui  exactes.  Toutefois,  à l’époque  où  il  fut  com- 
devaient  la  signaler.  Ou  sait  encore  assez  peu  posé,  rien  n'égalait  le  travail  de  M.Ward  ; et  mal- 
de  chose,  mais  on  espère  à bientôt  en  savoir  gré  les  travaux  qui  ont  suivi,  il  conserve  son  mé- 
beaucoup,  surtout  quand  une  conquête  défini-  rite,  que  l'on  n'a  pas  su  quelquefois  reconnaître 
tive  et  le  commerce  auront  ouvert  l'Inde  et  le  avec  assez  de  justice.  Enfin  de  nos  jours,  Cole- 
reste  de. l'Asie  aux  investigations  régulières  du  brooke  est  venu  dissiper  toutes  les  obscuri- 
génie  européen.  En  attendant,  les  historiens  de  tés;  il  a ouvert  une  voie  aussi  large  que  nou- 
la  philosophie,  après  Brucker,  ne  vont  pas  en  velle  aux  études  dont  la  philosophie  indienne, 
général  plus  loin  que  lui;  Ticdmann  passa  com-  dans  toutes  ses  parties,  peut  devenir  et  devien- 
plétement  sous  silence  la  philosophie  indienne,  dra  certainement  l'objet.  Connaissant  à fond  le 
Tennemann  en  dit  à peine  quelques  mots,  à une  sanscrit,  ayant  habité  longtemps  dans  le  pays 
époque  où  l'on  en  savait  déjà  fort  long  ; et  il  ju-  même  dont  il  faisait  sa  constante  étude,  il  avait 
gea  peut-être  ces  doctrines  avec  une  légèreté  et  pu  recueillir,  soit  par  les  lectures,  soit  par  les 
un  dédain  qui  ne  sont  pas  très  dignes  de  lui.  Ce-  conversations  avec  les  Pandits  les  plus  savants,, 
pendant,  dans  son  Manuel  de  l'histoire  de  la  phi-  une  foule  d'indications  inconnues  jusqu'à  lui , 
losopliie,  il  place  déjà  l’examen  de  la  philoso-  et  d'une  irréfutable  certitude.  Aussi  exactes  que 
phie  indienne  avant  la  philosophie  grecque,  complètes,  ses  recherches  sont  consignées  dans 
Enfin  M.  Hitler  a fait  entrer  la  philosophie  sans-  les  mémoires  publiés  par  lui,  de  1823  à 1827, 
crite  dans  le  cadre  régulier  de  la  science  et  de  dans  les  recueils  de  la  Société  Asiatique  de 
l'histoire.  Il  a reconnu  la  haute  antiquité  de  la  Londres.  Désofmais  voilà  la  source  principale  à 
science  indienne;  mais  il  n’en  veut  rapporter  le  laquelle  on  doit  emprunter  la  connaissance  vraie 
développement  qu'au  i"  siècle  de  notre  ère.  fie  la  philosophie  des  Indiens.  On  peut,  il  est  • 

Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut,  vrai,  faire  avec  grande  raison  quelques  repro- 
c’esl  une  erreur  grave  qu’on  doit  signaler,  sans  ches  à Colebrooke  : évidemment  il  ne  connaît 
toutefois  pouvoir  résoudre  la  question  d'une  pas  assez  la  philosophie  en  général  ; et  les  rap- 
maniere  absolue.  En  1785,  William  Jones,  1*11—  prochements  qu’il  fait  souvent  de  la  Grèce  avec 
lustre  fondateur  de  la  société  asiatique  de  Cal-  l'Inde  le  montrent  assez.  Sans  contester  sa 
culta,  avait  émis  sur  la  philosophie  indienne  science,  qui  est  immense  et  presqu'infaillible, 
des  vues  très  justes  et  très  précises,  quoique  trop  on  peut  signaler  dans  ses  analyses  des  iucohé- 
peu  étendues.  L'impulsion  de  ce  puissant  génie  reuces  manifestes.  On  peut  encore  ajouter  que, 
ne  fut  pas  inféconde.  A la  même  époque,  Wil-  pour  des  études  aussi  obscures  et  aussi  diffici- 
kins  traduisait  en  Anglais  la  Bhagavadguita , les,  l’esprit  de  Colebrooke  est  souvent  confus, 
épisode  métaphysique  du  poème  épique  le  et  que  son  style  manque  de  clarté.  Mais  quel- 
Mahabbarata.  En  1808,  Frédéric  Schlegel  don-  que  justes  que  soient  ces  critiques,  il  faut  faire 
nait  un  livre  dont  le  titre  promettait  plus  que  la  plus  haute  estime  de  l'illustre  indianiste,  et 
l’ouvrage  ne  tenait  (De  la  Langue  et  de  la  Philo-  le  reconnaître  pour  le  propagateur  de  ces  étu- 
tophie  des  Indiens  ).  L’auteur  ne  connaissait  pas  des,  qui,  sans  ses  oeuvres  admirables,  seraient  . 
même  les  noms  des  différents  systèmes  indiens;  encore  presque  à naître.  Sans  doute  après  Co- 
et  ses  discussions  très  vagues  roulaient  sur  la  lebrooke,  et  après  ses  mémoires  si  pleins  et  si 
métempsychose,  sur  le  culte  de  la  nature,  sur  savants,  il  reste  beaucoup  à faire  ; mais  le  che- 
le  dualisme  et  sur  le  panthéisme.  En  1812,  Tav-  min  est  frayé,  il  n'y  a plus  qu'à  le  parcourir 
lor  traduisait  un  petit  drame  allégorique  inti-  sur  les  pas  d'un  guide  aussi  sûr. 
tulé  ; U Lever  de  la  lune  de  l'intelligence,  où  Pour  la  bibliographie,  voici  les  principaux 
l'on  trouvait  des  indications  philosophiques  ouvrages  qu'il  faudrait  consulter  : avant  tous 
très  peu  connues  et  très  précieuses.  En^il8,  les  autres,  les  Essais  de  Colebrooke  (2  vol.  in-8», 

M.Ward,  qui  avait  longtemps  vécu  dans  l’Inde,  Londres,  1837)  ; L’ouvrage  de  M.  Ward  intitulé 
tenta  de  donner  un  tableau  complet  de  la  lilté-  Aperçu  de  l'histoire  de  la  littérature  el  de  la  My- 
ralure  indienne  où  la  philosophie  tenait  une  Ihologie  des  Indiens  (2  vol.  in-4”,  Serampore, 
très  large  place.  Mais  un  grand  obstacle  devait  1818);  la  Sdnkhya  Kârikd,  publiée  en  sanscrit 
empêcher  son  œuvre  d'être  vraiment  utile  ; c'é-  èt  en  anglais  par  51.  Wilson  ( in-4*  Oxford, 
tait  l'ignorance  à peu  près  complète  de  la  langue  1837);  la  Kdnkà  du  Védanta,  publiée  par  51. 5Vin- 
sanscrite.  L'examen  de  M.  Ward,  qui  cependant  dischmann  fils  (Bonn,  1683).  Enfin  deux  Hémoi- 
n’est  pas  sans  utilité,  est  un  peu  superficiel.  Il  resde  M.  Barthélemy  Saint-Hilaircsur  le  Nyàya  , 
ne  remonte  pas  assez  haut,  ne  s'adresse  que  très  et  le  Sànkhya  (dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
rarement  aux  monuments  primitifs:  il  se  con-  des  sciences  morales  et  politiques,  t.  III  et  Vlll). 
tente  des  commentaires,  des  paraphrases,  des  11  faudrait  encore  consulter  le  cours  de  M.  Cou- 
interprétations  qui  ne  sont  pas  toujours  des  plus  sin  de  1829,  Leçons  V et  VI;  L'Histoire  de  la 
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philosophie  de  M.  Ritter,  tome  Iw  et  IV,  et  la 
4'  partie  de  l ‘Histoire  (le  la  philosophie  de  M.  Win- 
dischmann  père.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

INDÉFINI.  Au  point  de  vue  géométrique, 
une  quantité  est  indéfinie  lorsque,  sans  perdre 
scs  propriétés  mathématiques,  elle  peut  être 
envisagée  sous  un  degré  quelconque  de  gran- 
deur et  jusqu'au  delà  de  toute  limite.  C'est  donc 
une  portion  indéterminée  d'une  grandeur  infinie. 

Dans  ses  Méditations , Descartes  a établi  une 
distinction  philosophique  entre  l'indéfini  et  l'in- 
fini. « Il  n'y  a rien,  dit-il , qui  se  nomme  pro- 
prement infini,  sinon  ce  en  quoi,  de  toutes  parts, 
je  ne  rencontre  pas  de  limites,  auquel  sens  Dieu 
seul  est  inliui.  Mais  pour  les  choses  où,  sous 
quelque  considération  seulement,  je  ue  vols  point 
de  fin,  comme  l’étendue  de  l’espace,  je  les  ap- 
pelle indéfinies.  » Voici  comment  il  revient  sur 
cette  pensee  dans  ses  Lettres.  • Pour  dire  qu'une 
chose  est  infinie , on  doit  avoir  quelque  raison 
qui  la  Tasse  connaître  telle,  ce  qu'on  ne  peut 
avoir  que  de  Dieu  seul  ; mais  pour  dire  qu'efie 
est  indéfinie,  il  suffit  de  n'avoir  point  de  raison 
par  laquelle  on  puisse  prouver  qu'elle  ait  des 
bornes...  N'ayant  aucune  raison  pour  prouver, 
et  même  oc  pouvant  concevoir  que  le  monde 
ail  des  bornes,  je  le  nomme  indéfini  ; mais  je  ne 
puis  nier  pour  cela  qu'il  n'en  ail  peut-être  quel- 
ques unes  qui  sont  connues  de  Dieu,  quoiqu'elles 
me  soient  incompréhensibles;  c'est  pourquoi  je 
ne  dis  pas  absolument  qu'il  test  infini.  » 

INDEMNITÉ  DES  ÉMIGRÉS.  Quelque 
jugement  que  l'on  porte  sur  les  sévérités  de  la 
Révolution  à l'égard  des  émigrés,  que  l'on  ap- 
prouve les  mesures  dont  leurs  biens  fureht  l'ob- 
jet, ou  que  l'on  couvre  d'un  juste  blâme  les  spo- 
liations décrétées  contre  des  malheureux  qui 
pour  la  plupart,  en  quittant  la  France,  fuyaient 
l'échafaud,  l'on  ne. saurait  s'empêcher  de  recon- 
naître que  de  tous  les  actes  réparateurs  accom- 
plis par  le  gouvernement  de  la  Restauration, 
il  n’en  fut  pas  de  plus  politique  et  de  plus  fé- 
cond que  l'indemnité  accordée  aux  émigrés 
par  la  loi  du  27  avril  1825.  Les  questions  po- 
litiques de  l'ordre  le  plus  élevé,  les  points  de 
droit  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicats  furent 
agités  par  les  orateurs  et  les  juristes  les  plus 
éminents.  Les  questions  financières  n'occu- 
pèrent dans  ce  débat  qu'une  place  tout  à fait 
secondaire  cl  insignifiante.  Après  une  discus- 
sion qui  marque  dans  l'histoire  de  la  Restaura- 
tion, il  fut  décidé  que  30  millions  de  rente,  au 
capital  d’un  milliard,  seraient  affectés  « à l’in- 
demnité due  par  l'Etat  aux  Français  dont  les 
biens-fonds  situés  en  France,  ou  qui  faisaient 
partie  du  territoire  français  au  1"  janvier  1792, 
avaient  été  coufisqués  et  aliénés  en  exécution 


dcs’lois  sur  les  émigrés,  les  déportés  et  les 
condamnés  révolutionuairement.  • Il  fut  arrêté, 
de  plus,  que  les  rentes  3 p.  tüü  représentant  l'in- 
demnité, seraient  remises  aux  ayants-droit  par 
cinquième,  d'année  en  année,  a partir  du  22 
juin  1825.  Telles  étaient  les  dispositions  essen- 
tielles de  la  loi  du  27  avril.  Nous  laissons  de 
côté  les  formalités  de  liquidation  et  d'inscrip- 
tion imposées  aux  prétendants-droit  par  celte 
loi  et  par  les  ordonnances  royales  des  I"  cl  8 
mai  1825.  Nous  dirons  seulement  qu'une  haute 
commission  fut  formée  pour  diriger  celte  liqui- 
dation. l,a  présidence  en  fut  donnée  au  maré- 
chal Macdonald.  C'était  lui  qui,  dès  1814,  avait 
le  premier  élevé  la  voix  pour  demander  au  gou- 
vernement de  préparer  la  mesure  dont  la  réali- 
sation, par  un  juste  hommage,  lui  était  ainsi 
déférée.  Les  travaux  de  cette  commission  com- 
mencèrent immédiatement  et  furent  menés  avec 
la  plus  grande  activité.  Sur  3(1,804  demandes 
d’indemnité,  formées  dans  les  délais  prescrits, 
23,285  lurent  admises  à la  liquidation.  — Au 
moment  où  éclata  la  révolution  de  1830,  les  tra- 
vaux de  la  commission  touchaient  à leur  terme. 
Dissoute  par  le  fait  même  de  la  révolution,  elle 
fut  reconstituée  par  une  ordonnance  royale  du 
8 décembre  1830.  A celte  époque,  28,043  de- 
mandes, s'élevant  en  capital  à 829,647,111  fr  , 
avaient  été  examinées.  La  loi  du  5 janvier  1831 
prononça  l'annulation  d'une  rente  de  3 millions, 
composant  le  fonds  commun  qui,  aux  termes  de 
la  loi  de  1825,  devait  venir  en  accroissement  des 
liquidations  reconnues  insuffisantes.  Une  autre 
loi,  du  21  avril  1832,  déclara  définitivement 
déchus  les  réclamants  qui,  au  31  juillet  suivant, 
n'auraient  pas  complété  leurs  justifications.  Le 
31  décembre  de  cette  même  année  avait  été  fixé 
comme  le  ternie  des  travaux  de  la  commission. 
Elle  se  sépara  après  avoir  rendu  28,111  deci- 
sions, qui  ne  donnèrent -lieu  qu'à  695  pourvois 
devant  le  conseil  d’éta'.  La  loi  du  14  juin  1835 
chargea  le  ministre  des  finances  de  régler  défi- 
nitivement ceux  de  ces  pourvois  admis  par  le 
conseil  d'état.  — Le  compte  qui  a été  ofïieicllc- 
racm  rendu  de  l'opération  totale  a constaté  que 
les  indemnités  accordées  s'élevèrent  en  capital 
à 866,510,333  fr.,  et  en  rentes  à 25,995,310  fr. 

INDÉPENDANTS.  A la  fin  du  xvi»  siècle, 
beaucoup  d'Anglais  dissidents  s'étaient  réfugiés 
en  Hollande  pour  éviter  les  persécutions  reli- 
gieuses dont  ils  étaient  l'objet,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  y Avaient  adopté  les  doc- 
trines de  la  secte  calviuiste  des  Browuisles  ou 
Barrowistes.  L'un  de  ces  Anglais,  John  Robin- 
son, ayant  trouvé  les  principes  des  Barrowistes 
trop  rigides,  revint  en  Angleterre,  et  y fonda 
une  secte  nouvelle,  celle  des  Indépendants,  dont 
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les  doctrines  sont  exposées  dans  plusieurs  écrits 
publies  par  Ruhinsou  et  son  principal  disciple, 
Henri  Jacob,  notamment  : The  lisible  bcginmng 
and  institution  of  Christ  Irue  visible  and  material 
Church , London,  ltilü;  Protestation  or  confes- 
sion, London,  1616-,  Apologia,  London,  1619. 
Ils  différa  ent  des  Brownislcs  eu  ce  qu'ils  n’ad- 
incttaienl  pas  que  tout  (idole  eût  le  droit  d'exer- 
cer le  ministère  ecclésiastique,  et  ne  condam- 
naient pas,  d’uue  maniéré  absolue,  les  sectes  dif- 
ferentes de  la  leur.  Mais  la  doctrine  qui  for- 
mait leur  caractère  distinctif,  et  qui  leur  valut 
le  titre  à' Indépendants,  pris  par  Itobinson  lui— 
même  dans  son  Apologie,  était  relative  à la  con- 
stitution de  l'Église.  Suivant  eux,  toute  com- 
munauté de  chrétiens  qui  sont  convenus  de  vivre 
ensemble  dans  une  foi  commune  et  selon  les 
préceptes  de  l'Évangile,  forme  une  Église  com- 
plote, indépendante  de  toutes  les  autres  com- 
munautés, et  jouissant  d'une  autorité  absolue 
quant  à son  organisation  et  sa  juridiction.  Ces 
principes  étaient  également  odieux  aux  Angli- 
cans Episcopaux  et  aux  Presbytériens,  et  les  In- 
dépendants se  voyaient  accusés  de  toutes  sor- 
tes de  doctrines  subversives,  notamment  de  ne 
vouloir  aucune  autorité  civile,  quoique  dans 
une  de  leurs  professions  de  foi  ils  eussent  dé- 
claré que  le  gouvernement  monarchique  n'é- 
tait pas  contraire  à l'Évangile.  Én  I0&>,  Itobin- 
son  et  plusieurs  de  ses  disciples  s'expatrièrent 
et  fondèrent  un  établissement  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Ceux  de  leur  secte  qui  resteront 
dans  leur  patrie  durent  se  cacher,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1649  qu’ils  purent  se  réunir  publique- 
ment, grâce  à la  tolérance  que  le  long  parle- 
ment montrait  pour  tous  les  dissidents.  Les 
progrès  de  la  révolution  et  l'élévation  de  Crom- 
well, qui  partageait  leurs  doctrines,  changèrent 
bienUU  leur  position,  et,  pendant  la  dictature 
de  Cromwell,  ils  furent  la  secte  dominante,  et 
jouèrent  un  grand  râle  dans  la  révolution  an- 
glaise ( voy.  Angleterre,  Cromwell,  Presby- 
tériens'. Après  la  restauration,  ils  furent  com- 
pris dans  les  mesures  générales  qui  frappèrent 
tous  les  dissidents;  mais  l’Acte  de  tolérance  de 
1698  leur  rendit  la  liberté  de  conscience.  De- 
puis lors  ils  se  sont  beaucoup  propagés  en  An- 
gleterre; mais  leurs  doctrines  ont  triomphé 
surtout  dans  les  États-Unis  d’Amérique,  et  le 
Massasuchets,  le  Ncwhampshire,  le  Connecticut, 
Yennont  et  la  Caroline  du  Sud  appartiennent 
presque  entièrement  à celte  secte,  dont  les  prin- 
eipes  sont  tant  soit  peu  modifiés  aujourd'hui, 
et  qui  a changé  son  nom  d'Independants,  com- 
promis dans  les  luttes  politiques,  contre  celui 
de  Congregationatislrs  (voy.  ce  mot).  Ott. 
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est  indéterminée  lorsqu’elle  peut  recevoir  des 
valeurs  variables,  tout  eu  appartenant  à un 
ordre  de  grandeurs  dont  la  forme  est  déter- 
minée. 

Un  problème  peut  être  indéterminé,  déter- 
miné, ou  plus  que  déterminé.  Dans  le  dernier 
cas,  il  présente  plus  d’équations  que  d’incon- 
nues, et  tout  ce  que  l'on  peut  faire,  c'est  de 
chercher  la  solution  qui  satisfasse  le  mieux 
possible  à l'ensemble  des  équations;  la  mé- 
thode à employer  dans  ce  cas  est  celle  des 
moindres  carrés.  Les  problèmes  déterminés  sont 
.ceux  qui  offrent  autant  d'équations  différentes 
1 que  d'inconnues;  leur  solution  repose  sur  les 
principes  de  l’algèbre.  Enfin  les  problèmes  in- 
déterminés fournissent  moins  d'équatinns  qu’il 
n’y  a d'inconnues;  ils  peuvent  en  général  ad- 
mettre un  nombre  inGni  de  solutions  et  sont 
du  ressort  de  l’analyse  indéterminée.  — Une  au- 
tre classe  de  problèmes  indéterminés  se  rap- 
porte à la  géométrie  analytique;  elle  conduit  à 
la  recherche  de  certaines  lignes  ou  surfaces, 
dont  tous  les  points  jouissent  d'une  propriété 
commune  que  l’énoncé  fait  connaître.  Les  li- 
gnes et  les  surfaces  considérées  sous  ce  point 
de  vue,  c’est-à-dire  comme  composées  de  points 
qui  ont  une  même  propriété,  sont  designées 
sous  le  nom  de  lieux  géométriques. 

Le  but  spécial  de  l’analyse  indéterminée  est 
la  solution,  en  nombres  entiers  et  positifs,  des 
: problèmes  indéterminés.  Ses  applications  les 
1 plus  importantes  sont  relatives  à la  théorie  des 
nombres.  Lorsqu'il  s'agit  cependant  d'equations 
de  degrés  supérieurs  au  premier,  la  solution 
générale  comprend  toutes  les  valeurs  rationnel- 
les, tant  positives  que  négatives,  qui  peuvent 
satisfaire  à ces  équations. 

On  regarde  ordinairement  Diophante  comme 
le  père  de  l’analyse  indéterminée  ; mais  les  au- 
teurs hindous  paraissent  avoir  sur  lui  l’anté- 
riorité. Viète  et  Bachet  ressuscitèrent  cette  par- 
tie intéressante  de  l'algèbre , que  Fermât  cul- 
tiva ensuite  avec  prédilection , et  dans  laquelle 
il  n’eut  point  de  rivaux.  Euler,  Lagrange.  Le- 
gendre et  Gauss  se  sont  occupés  avec  succès  de 
l’analyse  indéterminée,  particulièrement  dans 
scs  rapports  avec  la  théorie  des  nombres. 

La  résolution  des  équations  indéterminées  du 
premier  degré  se  trouve  dans  tous  les  traites 
élémentaires  d’algèbre  : celle  des  équations 
du  second  degré  a été  exposée  avec  beaucoup 
de  clarté  par  Lagrange  dans  ses  Additions  à 
f Algèbre  d’Euler.  Il  n’existe  pas  encore  de  mé- 
thode générale  [tour  résoudre  les  équations  in- 
déterminées des  degrés  supérieurs  au  second. 

La  méthode  des  coefficients  indéterminés,  ima- 
ginée par  Descartes,  sert  à trouver  le  dévelop- 
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priori  la  forme  de  ce  développement.  On  affecte 
les  différentes  puissances  de  l'inconnue  de  cer- 
tains coefficients  qu'il  faut  ensuite  déterminer, 
et  l'on  égale  le  développement,  ainsi  préparé,  à 
l'expression  primitive.  Le  principe  fondamental 
sur  lequel  est  basée  cette  méthode  consiste  en 
ce  que,  si  une  équation  de  la  forme  ü = M 
-|-  Nx  Px’  -f-  Qx1...  doit  sc  vérifier,  quelque 
valeur  que  l'on  donne  à x,  il  est  nécessaire  que 
chacun  des  coefficients  (supposé  indépendant  de 
x ) soit  séparément  égal  à 0.  J.  Lucre. 

INDEX.  On  appelle  ainsi  la  liste  ou  le  cata> 
logue  des  livres  dont  la  lecture  est  interdite  aux 
fidèles.  Le  pape  Paul  111  fit  commencer,  et  pu- 
blia, en  1559,  un  catalogue  des  livres  héréti- 
ques, suspects  ou  dangereux,  avec  défense  de  les 
lire  ou  de  les  garder  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Le  concile  de  Trente  nomma  une  com- 
mission pour  s'occuper  de  cet  objet;  mais  quand 
elle  eut  fini  son  travail,  le  concile,  qui  touchait 
à sa  fin , ne  pouvant  plus  l'examiner  avec  tous 
les  soins  convenables  et  porter  un  jugement  sur 
cette  multitude  de  livres,  ordonna  que  ce  travail 
serait  remis  au  souverain  pontife  pour  être  revu 
et  publié  par  son  autorité.  En  conséquence, 
Pie  IV,  par  une  bulle  du  U mars  1504,  ap- 
prouva le  catalogue  ou  index  dressé  par  les 
commissaires  du  concile,  et  prescrivit  en  outre, 
à ce  sujet,  l'observation  de  certaines  régies  gé- 
nérales au  nombre  de  dix,  dont  les  unes  indi- 
quent les  diverses  catégories  d'ouvrages  qu'il 
est  défendu  de  lire,  et  dont  la  dernière  pro- 
nonce la  peine  d’excommunication,  encourue 
par  ce  seul  fait,  contre  ceux  qui  oseront  lire  ou 
seulement  garder,  et  à plus  forte  raison  impri- 
mer ou  débiter  des  ouvrages  défendus.  Enfin, 
Sixte  V établit,  sous  le  litre  de  Congrégation  de 
l’index,  une  commission  permanente  pour  l'exa- 
men et  la  condamnation  des  mauvais  livres. 
Elle  est  composée  de  plusieurs  cardinaux,  dont 
l’un  est  le  président,  sous  le  titre  de  préfet.  Elle 
comprend,  en  outre,  un  grand  nombre  de  con- 
sullcurs  qui  sont  chargés  de  l'examen  des  livres 
pour  en  faire  leur  rapport  à la  congrégation. 
Ses  décrets  ou  jugements  sont  quelquefois  pu- 
bliés par  elle-même,  et  d'autres  fois  soumis  à 
l'approbation  du  souverain  pontife.  On  trouve, 
dans  la  bulle  Sollicitor  de  Benoit  XIV,  les  règles 
que  doit  suivre  cette  congrégation  dans  l'exa- 
men et  la  condamnation  des  livres. 

IX DIANA.  Ln  des  États-Unis  de  l’Améri- 
que septentrionale,  borné  par  la  rivière  Wahash, 
le  Lac  et  l'État  de  Michigan , l'état  et  la  rivière 
de  l'Ohio,  les  États  de  Kentucky  et  de  l’Illinois. 
11  s’étend  du  289°  V au  292»  W de  longit.  du 
37*  45'  au  41»  fitE  de  lat.  N.  sur  une  superficie 


terre  et  une  population  de  600,00  âmes.  Cet  Etat 
forme  un  plateau  élevé,  légèrement  onduleux  et 
se  terminant  au  nord  par  une  chaîne  de  col- 
lines. Le  sol,  arrosé  par  l’Ohio,  le  Wabash,  la 
rivière  Blanche,  l'Illinois  et  le  Miami,  est  très 
fertile;  le  climat  sain  et  tempéré.  Les  produc- 
tions principales  sont  le  tabac,  le  chanvre,  le 
froment,  le  seigle,  le  maïs,  l'avoine,  l'orge,  la 
vigne  ( dont  les  plants  ont  été  apportés  de  Ma- 
dère et  du  Cap) , et  un  grand  nombre  d'arbres 
fruitiers,  surtout  des  pommiers,  des  poiriers  et 
des  pruniers.  On  y élève  beaucoup  de  bêtes  â 
cornes  et  de  porcs,  mais  peu  de  moutons.  La 
chasse,  très  abondante,  est  encore  une  des  res- 
sources principales  des  habitants.  LTndiana  pos- 
sède plusieurs  manufactures  d’étoffes  de  laine, 
des  distilleries,  des  tanneries,  des  chantiers  pour 
la  construction  des  navires,  des  mines  de  fer  et 
de  charbon  de  terre , des  sources  salines,  etc. 
Cet  État  est  divisé  en  douze  comtés  ; Indiana- 
polis,  sa  capitale,  est  une  ville  d'origine  toute 
récente.  Sch. 

INDIBILIS.  Roi  des  liergètes,  un  des  peu- 
ples de  l'anc;enne  Espagne.  Allié  d'abord  aux 
Carthaginois,  il  remporta  sur  les  Romains  une 
victoire  complète,  dans  laquelle  périt  Publius 
Scipion.  père  du  grand  Scipion  (211  av.  J.-C.), 
11  abandonna  ensuite,  avec  son  frère  Mando- 
nius,  le  parti  africain  pour  s’unir  aux  Romains, 
dans  l'espoir  de  conserver  son  royaume.  Mais 
le  bruit  s'étant  un  jour  répandu  que  le  jeune 
Scipion  était  mort,  les  deux  frères  se  tournè- 
rent contre  les  Romains.  Scipion  leur  prouva  en 
les  battant,  qu'il  était  encore  en  vie.  Mandonius 
parvint  à obtenir  du  vainqueur  sa  grâce  et  celle 
de  son  frère.  Après  le  départ  de  Scipion,  ils  se 
révoltèrent  encore  et  furent  vaincus  par  Lentu- 
lus. Indibilis  périt  dans  la  bataille,  et  Mando- 
nius tomba,  bientôt  après,  au  pouvoir  des  Ro- 
mains. 

INDICATEUR,  Indicator,  Vaillant,  Viellot. 
Genre  de  l'ordre  des  Zygodactyies,  très  voisin 
des  Coucous.  Tels  sont  ses  caractères  : bec  plus 
court  que  la  tête,  un  peu  recourbé  en  are; 
mandibule  inférieure  retroussée  à son  extré- 
mité; narines  petites,  arrondies;  tarses  nus, 
annelés;  deux  doigts  en  avant  et  en  arrière, 
armés  d'ongles  forts  et  crochus.  — Le  nom  d'in- 
dicateur ou  de  guide  a été  donné  aux  espèces  de 
ce  genre,  parce  que,  étant  très  friandes  de  miel, 
on  n'a  qu'à  les  suivre  pour  découvrir  les  ruches 
des  abeilles  sauvages.  Ces  oiseaux  sc  nourris- 
sent principalement  d'insectes.  Us  nichent  dans 
des  trous  d'arbres  et  pondent  trois  ou  quatre 
ceufs  d’un  blanc  sale.  Bien  différents  des  vrais 
Coucous,  ils  soignent  eux-mêmes  leurs  progé- 
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niture.  On  n’en  connaît  guère  que  trois  espèces, 
savoir  : le  Grand  Indicateur,  Indic.  major , Le- 
vaillant.  Manteau  brun;  parties  inférieures  roux- 
jaune-clair;  queue  blanche  en  dessus,  tachée  de 
noir;  bec  et  tarses  noirs.  Cette  espèce  habite  le 
cap  de  Bonne-Espérance. — Le  Petit  Indicateur, 
Indic.  miuor.  Manteau  brun  - verdâtre  ; ailes 
flammées  de  roux;  parties  inférieures  grises, 
nuancées  de  verdâtre.  Également  du  cap.  — 
Indicateur  a bec  blanc,  Indicat.  albirostris, 
Tcmm.  Gorge  noir- marron;  joues  blanches; 
tête  brune  en  dessus.  Il  sc  trouve  au  cap  et  au 
Sénégal.  L.  S. 

INDICATIF  (gram.).  Vindicatif,  ou  mieux 
l'affirmatif,  est  ce  mode  des  verbes  qui  affirme 
que  l'action  est,  qu'elle  a été  ou  qu’elle  sera 
positivement  ou  négativement,  sans  la  subor- 
donner à aucune  condition  ni  la  placer  sous  une 
dépendance  quelconque  de  la  volonté  d’autrui 
et  des  circonstances.  C'est  celui  dus  modes  le 
plus  souvent  employé,  et  celui  qui,  daus  cer- 
taines langues,  compose  seul  presque  toute  la 
conjugaison.  Dans  tous  les  idiôines  il  est  le  plus 
riche  en  ces  modifications  qu'on  appelle  des 
temps,  parce  que  c'est  surtout  pour  l'affirmation 
représentée  par  lui  qu'il  est  nécessaire  de  pré- 
ciser les  nuances.  Ainsi  en  français  il  sc  compose 
d'un  présent,  de  six  passés  (imparfait,  pas^é  dé- 
fini, passé  indéfini,  premier  passé  antérieur, 
deuxieme  passé  antérieur,  plusqucparfail),  et 
de  deux  futurs  : total  neuf  temps,  autant  que 
les  quatre  autres  modes  réunis,  puisque  le  sub- 
jonctif n’a  que  quatre  temps,  le  conditionnel  et 
l'infinitif,  chacun  deux,  et  l'impératif  un  seul. 
Ces  neuf  temps  se  retrouvent  dans  les  langues 
du  midi  de  l’Europe;  mais  dans  le  grec  ancien 
ils  se  réduisent  à sept  (présent,  imparfait,  par- 
fait, aoriste,  plusqueparl'ait  et  les  deux  futurs), 
à six  dans  le  latin  et  l’allemand,  qui  n'ont  pas 
d'aoriste,  à cinq  dans  l'anglais,  qui  n'a  qu'une 
forme  pour  l'imparfait  et  le  passé  simple,  etc. 
— L'indicatif  fait  la  loi  aux  autres  modes,  et  ne 
la  reçoit  jamais  d’eux  ; il  entre  dans  la  plupart 
des  propositions  principales,  et  forme  presque 
seul  le  tissu  du  discours.  Dans  toutes  les  lan- 
gues, il  renferme  deux  temps  primitifs,  le  pré- 
sent et  le  passé  simple  ; ce  dernier  temps  est 
celùi  de  tous  le  plus  sujet  aux  contractions  et 
aux  bizarreries.  Dans  les  langues  savantes  sur- 
tout, ces  modifications  sont  telles  qu'elles  le  ren- 
dent souvent  méconnaissable  : exemple,  tetigi, 
parfait  de  tango  ; , aoriste  de  , etc.  — 

Dans  les  dictionnaires  de  ces  langues,  les  mots 
sont  rangés  suivant  l'iruticatif  présent,  et  non 
suivant  l'infinitif  comme  dans  les  dictionnaires 
des  langues  modernes  (voy.  Modes,  Temps,  Con- 
jugaison, Subjonctif,  Impartait,  etc.). 


INDICTION  (chronol.).  Période  de  quinze 
années  juliennes,  établie  au  temps  deConstantin, 
pour, le  renouvellement  du  cadastre  de  la  pro- 
priété foncière.  La  fixation  annuelle  de  l'impôt 
foncier  s’appelait  indiction.  Cetle  fixation  avait 
pour  base  un  état  général  des  propriétés  fon- 
cières, dressé  tous  les  quinze  ans.  Les  indictions 
furent  utilisées  par  suite  pour  les  computations 
chronologiques.  Pour  indiquer  la  date  d’un  évé- 
nement, on  ditqu'il  étaitarrivé  dans  la  première 
ou  la  seconde  indiction  d'une  des  périodes  quin- 
décimales. Mais  comme  rien  ne  distinguait  ces 
périodes  entre  elles,  il  est  souvent  difficile  de 
savoir  de  laquelle  il  s'agit.  Eii  outre,  l’année  de 
l'indiction  commençant  le  1 ■' septembre,  ne  coïn- 
cidait pas  parfaitement  avec  l’année  julienne; 
d’où  naissent  d’autres  difficultés  pour  le  chro- 
nologiste.  Dans  les  tables  des  indiclious,  on  sup- 
pose que  l’indiction  a commencé  trois  ans  avant 
notre  ère.  Les  papes  depuis  Grégoire  VII  n'ont 
fait  commencer  celte  période  qu’au  («janvierde 
l'année  313;  les  dates  qui  sc  rapportent  à cette 
supputation  portent  le  nom  à' indiction  romaine 
(vuij.  Chronologie  et  Calendrier). 

INDIEN  ( L’  ) (astr.).  Constellation  située 
dans  l'hémisphère  austral,  imaginée  par  Bayer, 
et  composée  de  dix-sepl  étoiles.  Cetle  constel- 
lation, placée  entre  ta  Crue  et  le  Paon,  ne  s'é- 
lève jamais  sur  l’horizon  de  la  France. 

INDIENNE  ( teedn.  ).  Nom  générique  des 
toiles  chargées,  après  le  tissage,  de  dessins  en 
couleurs.  Elles  doivent  ce  nom  au  pays  qui  les 
a d’abord  produites,  car  cette  industrie  nous 
vient  de  l'Orient.  Les  Grecs  et  les  Latins  con- 
nurent les  toiles  peintes  : Hérodote  et  Slrabon 
constatent  que  les  Indiens  portaient  des  vête- 
ments chargés  de  figures  d'animaux  , et  Pline 
décrit  la  manière  employée  pour  obtenir  ces 
dessins.  Ils  étaient  tracés,  dit-il,  sur  un  tissu 
blanc  avec  des  substances  incolores,  mais  pro- 
pres à fixer  les  couleurs,  et  telles  que  la  toile, 
plongée  dans  un  bain  d’une  seule  couleur,  en 
sortait  peinte  de  nuances  diverses;  mais  cette 
industrie  resta  étrangère  à l’Europe  jusqu'au 
xvm*  siècle.  Les  Portugais  avaient  introduit  les 
premiers  ces  produits  curieux  et  recherchés;  les 
Hollandais  étudièrent  l'art  de  les  préparer,  et 
un  capitaine  de  vaisseau  français,  nommé  Beau- 
lieu,  fit,  en  1736,  peindre  sous  ses  yeux,  à 
Pondicheri,  une  pièce  de  toile,  et  rapporta  en 
France  les  échantillons  de  toutes  les  matières 
employées,  et  de  l'étoffe  telle  qu'elle  sc  trou- 
vait après  chacune  des  opérations  auxquelles 
elle  avait  été  soumise.  Nous  ne  devons  rieu  dire 
ici  de  ccs  procèdes  ni  de  ceux  que  la  science  et 
l'industrie  modernes  leur  ont  substitués  ; ils  ont 
été  décrits  au  mot  Impression  sur  étoffes.  Ce- 
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pendant  les  premiers  essais  qui  furent  tentés 
en  France,  le  furent  d'après  un  système  diffé- 
rent de  celui  des  Indiens  : on  chargea  les  étoffes 
de  couleurs  à l’huile  ou  à l’eau,  qui  n'offraient 
aucune  solidité,  et  ne  permettaient  d'employer 
la  toile  ainsi  peinte  qu'à  des  tentures  d'apparte- 
ment. Les  Hollandais  et  les  Anglais,  qui  étaient 
entrés  dans  la  bonne  voie,  nous  inondaient  de 
leurs  produits  au  point  qu’ils  effrayèrent  les  fa- 
bricants de  toutes  espèces  de  tissus  français. 
Des  réclamations  fort  vives  s'élevèrent  de  tou- 
tes parts,  et  le  gouvernement  prohiba  rigou- 
reusement l'introduction  et  l’usage  des  toiles 
imprimées.  Vers  1754,  un  Anglais  obtint  un 
privilège  pour  établir  à Paris  une  fabrique  de 
coton  imprimé,  mais  l’infériorité  des  produits 
et  peut  être  l’influence  de  la  compagnie  des  In- 
des qui  craignait  de  voir  entamer  son  monopole 
par  l’industrie  nationale,  firent  échouer  cette 
tentative.  Cependant,  les  idées  sur  l'économie 
politique  prirent  un  autre  cours,  et  le  gouver- 
nement pensa  à protéger  la  production  française. 
L’introduction  des  toiles  de  coton  blanches  qui 
était  interdite  à tout  autre  qu’à  notre  compagnie 
des  Indes,  fut  permise  à charge  d’un  droit  d’en- 
trée fixé  d'abord,  en  1759,  à il)  p.  IUO  de  la  va- 
leur, puis  abaissé,  en  1790,  à 90  fr.  par  quintal, 
tandis  que  les  toiles  peintes  devaient  payer 
150  fr.  pour  le  mètne  poids.  Cependant  l'Angle- 
terre qui  nous  avait  précédés,  n’accepta  pus  tout 
d'abord  la  nouvelle  branche  d'industrie.  Des 
1720  une  loi  défendant  l'usage  de  toute  espèce 
d’indienne  quelle  qu'en  fût  l'origine,  entraîna 
la  ruine  de  plusieurs  manufactures  déjà  ca acti- 
vité ; en  1730  la  prohibition  fut  remplacée  par 
une  taxte  sur  la  fabrication  de  ces  tissus  que  l'on 
appela  calicots  britanniques  : ces  toiles  devaient 
être  chanvre  et  coton,  et  payaient  60  centimes 
par  mètre  carré.  C'était  un  système  bien  plus 
inintelligent  que  celui  de  la  prohibition;  aussi  la 
fabrication  resta-t-elle  presque  insignifiante  jus- 
qu'à 1774,  époque  à laquelle  le  droit  fut  liaissé  de 
moitié  pour  l'intérieur  et  remboursé  à la  sortie, 
en  même  temps  qu’il  fut  permis  d'employer  le 
roton  seul.  Ces  circonstances  favorisèrent  réta- 
blissement des  fabriques  d'indienne  en  France , 
et  surtout  dans  les  pays  voisins.  La  Suisse  mar- 
chait la  première;  mais  la  ville d’Orange,  dans 
le  comtat  venaissin,  appartenant  au  pape,  et 
celle  de  Mulhouse,  libre  encore,  mais  dont  les 
produits  étaient  grevés  de  droits  très  faibles  à 
leur  entrée  en  France,  avaient  de  grands  avanta- 
ges. Mulhouse,  qui  avait  emprunte  des  ouvriers 
à la  Suisse  en  1740,  fabriqua  avec  succès,  surtout 
jusqu'en  1770.  Mais  à cette  époque,  l’État,  mal- 
gré l’inlluence  de  la  compagnie  des  Indes,  ac- 
corda des  privilèges  pour  les  fabriques  d’in- 


diennes en  France;  alors  les  établissements 
fondés  vers  1759  à Jouy.  près  Versailles,  par 
Oberkampf,  et  à Bondcville,  près  Rouen,  par 
Frey  et  Pourchet,  prirent  un  développement 
d'autant  plus  considérable  que,  vers  1784,  les 
toiles  de  Mulhouse  furent  prohibées.  Cette  me- 
sure était  nuisible  aux  intérêts  de  l'Alsace  ej  de 
la  Lorraine  françaises , cl  souleva  de  nombreu- 
ses réclamations;  mais  l'attention  publique  était 
alors  captivée  par  des  idées  plus  vastes  de  ré- 
novation sociale;  la  révolution  était  imminente, 
et  bientôt  Mulhouse,  devenue  française,  nous 
apporta  son  industrie,  et  confondit  ses  intérêts 
avec  les  nôtres.  Elle  fut  et  elle  reste  un  des 
grands  centres  de  la  production  des  indiennes. 
l!n  autre  centre,  émane  de  Bondeville,  s’établit  et 
subsiste  encore  en  Normandie.  I.e  premier  de  ces 
deux  centres  se  distingue  par  la  beau  té  de  scs  pro- 
duits, le  second  viseau  lion  marché.  Nous  pou-, 
vous  ajouter  que  les  indiennes  françaises  n'ont 
pas  de  rivales  pour  le  bon  goût  et  l’elégance  du 
dessin  : elles  ne  le  codent  a celles  d'aucun  pays 
pour  les  qualités  dépendantes  de  l'art  de  la  tein- 
ture. L’Angleterre  seule  peut  l’emporter  quant 
au  bon  marché. 

Les  indiennes  ont  porté  et  portent  encore  dif- 
férents noms,  dont  la  plupart  sont  dérivés  des 
lieux  de  provenance  ; toiles  de  Perse,  d’Orange, 
de  Jouy,  de  Mulhouse,  d'Alsace,  rouennerics. 
D’autres  noms  indiquant  plus  particulièrement 
le  genre  de  fabrication  ; tels  sont  ceux  de  : toiles 
peinles,  toiles  pour  meubles,  pour  tentures; 
ou  bien  la  qualité  de  l'étoffe  : indiennes  com- 
munes, fines,  mousselines,  jaconas,  organdis 
imprimés.  Dans  les  premiers  temps  on  ne  con- 
naissait que  trois  genres  : le  surate  , petit  des- 
sin viotei  ou  noir;  les  couvertures  tic  lit , à grands 
dessins  fond  rouge  ou  noir;  les  mouchoirs  ou 
fichus  de  femme  dits  pailla  a a double  face  A 
partir  de  1775  les  variétés  allèrent  en  augmen- 
tant, et  depuis  le  commencement  du  siècle  elles 
sont  presqu'iimombrablcs.  Eu.  I.f.fèvbf.. 

INDIFFÉRENCE.  Le  mot  indifférence  est 
appliqués  la  liberté  ou  a la  sensibilité  de  l'hom- 
me. L'indifférence  appliquée  a la  liberté  est  l'état 
d'une  âme  libre •icchoisirentre  deux  partis,  parce 
qu'aucun  motif  ne  la  fait  pencher  vers  l'un  plutôt 
que  vers  l'autre  [voy.  I.ibertéI.  L’indifférence 
appliquée  à la  sensibilité,  celle  dont  nous  avons 
à nous  occuper  ici,  est  cet  étal  tranquille  dans 
lequel  l'âme,  en  présence  d'un  otqet,  lie  le  désire 
ni  ne  s'en  éloigne,  et  n’est  pas  plus  affectée  par 
Sa  jouissance  qu'elle  ne  le  serait  par  sa  priva- 
tion. L'âme  éprouve  cette  tranquillité  vis-à-vis 
d'un  nombre  d'objets  plus  ou  moins  considé- 
rable; mais  il  est  bien  rare  qu’elle  tombe  dans 
l’indifférence  absolue,  maladie  qui  suppose  l en- 
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gourdissement  ou  le  sommeil  des  facultés.  L’in- 
diffcrence  n'est  pas  uniforme  dans  sa  nature  ni 
dans  ses  effets.  On  voit  régner  à certaines  épo- 
ques une  espèce  d'indifférence  générale  qui 
multiplie  les  goûts  passagers,  qui  tient  lieu  de 
liaisons,  qui  fait  que  personne  n’est  de  trop 
dans  la  société,  que  personne  n'v  est  nécessaire. 
L'indifférence  ne  produit  pas  toujours  l'inac- 
tion. Souvent,  à défaut  d'intérét,  et  de  goût, 
on  suit  des  impressions  étrangères  et  on  s’oc- 
cupe de  choses  au  sujet  desquelles  on  est  soi- 
même  très  indifférent. 

L'indifférence  est  un  état  naturel  ou  acquis. 
De  là  trois  sortes  d'indifférences  : l'indifference 
naturelle,  rindifTércnre  philosophique,  l'indif- 
férence religieuse.  Des  organes  grossiers,  une 
imagination  lourde,  donnent  naissance  à l'in- 
différence naturelle,  laquelle  est  aussi  produite 
par  une  sensibilité  trop  vive,  qui,  démesurément 
développée,  finit  par  s'émousser.  L'indifférence 
philosophique  a trois  objets  princiiaux  : la 
gloire,  la  fortune,  la  vie.  Ses  motifs  sont  des 
raisonnements  sur  la  vanité  des  choses  d’ici— 
bas.  Elle  n'est  souvent  qu’une  illusion,  effet  de 
l'orgueil  ou  de  la  paresse  de  l’àme  L'égoïsme, 
quelquefois,  a voulu  sanctiûer  l'indifférence 
pour  nos  semblables.  Les  moralistes  chrétiens 
ont  confondu  son  erreur  ou  dévoilé  son  hypo- 
crisie. t On  oublie  les  hommes,  dit  Nicole,  non 
pour  s’attacher  à Dieu,  mais  pour  se  remplir  de 
soi-même.  En  voulant  pratiquer  la  charité 
d’une  manière  trop  spirituelle,  nous  perdons  ef- 
fectivement la  charité  spirituelle  cl  l'affection 
humaine,  qui  fait  le  lieu  de  la  société  civile.  > 
L’indifférence  religieuse  peut  être  considérée 
sous  deux  aspects  ; c'est  d'abord  l’indifference 
absolue  au  sujet  du  salut  et  la  volonté  de  ne  pas 
y songer.  Pascal  a Qetri  F aveuglement  monstrueux 
de  ccs  hommes  qui  veulent  aller  sans  prévoyance 
et  sans  crainte  tenter  un  si  grand  évétn  ment,  et  se 
laisser  mollement  conduire  à la  mort,  dans  l'incer- 
titude de  l’éternité  de  leur  condition  future.  Les 
Quiétistcs  ont  partagé  l'areujlemcnl  monstrueux 
des  incrédules.  Les  uns  et  les  autres  tiennent 
ce  langage  : je  ne  me  mets  pas  eu  peine  de  ina 
destinée,  et  je  tiens  pour  indifférent  d'être 
sauvé  ou  damné.  La  seconde  espèce  d’indiffé- 
rence religieuse,  appelée  indifférence  en  ma- 
tière de  religion,  consiste  à soutenir  que  toutes 
les  religions  sont  egalement  bonnes.  Cette  er- 
reur capitale  repose  sur  ces  faux  principes  : qu'il 
n’y  a dans  la  religion,  considérée  en  général  et 
" dans  toutes  ses  différences,  ni  vrai  ni  faux;  ou 
s'il  y a vrai  et  faux  dans  la  religion  comme 
en  toute  autre  chose,  l'homme  n’a  aucun 
moyen  de  les  distinguer;  ou  enfin  la  reli- 
gion vrais  ou  fausse  est  également  indifférents 


pour  l'homme.  Ces  erreurs  sont  réfutées  dans 
le  premier  volume  de  l'Easai  sur  l'indifférence , 
par  M.  de  lamennais.  Flottes. 

INDIGESTION  (méd.).  C'est  la  lésiou  pas- 
sagère des  fonctions  digestives,  survenant  à la 
suite  de  l'ingestion  des  aliments.  Elle  consiste 
essentiellement  dans  le  manque  d'assimilation 
des  substances  alimentaires  qui,  dés  lors,  ne  sont  • 
plus  pour  l'estomac  ou  les  intestins  que,  des 
corps  étrangers,  dont  la  présence  matérielle  ir- 
rite ccs  organes.  Une  influence  quelconque,  ca- 
pable de  troubler  les  fonctions  digestives,  peut 
en  devenir  la  cause.  Ainsi,  les  viscères  commu- 
niquant ensemble  au  moyen  d'un  consensus  gé- 
néral, toute  affection  aiguë  ou  chronique  d'un 
organe  principal,  même  étranger  à la  fonc- 
tion qui  nous  occupe,  le  cerveau,  le  poumon, 
l’utérus,  la  vessie,  le  péritoine,  etc.,  pourra 
sympathiquement  provoquer  une  indigestion. 

Les  organes  contigus  à l’estomac,  le  foie,  la 
rate,  le  pancréas,  le  mésentère,  etc.,  engorgés, 
squirrheux  ou  cancéreux,  indépendamment  de 
toute  action  de  sympathie  physiologique,  de- 
vront en  outre  troubler  mécaniquement  la  di- 
gestion par  leur  augmentation  de  volume.  Il  en 
sera  de  même  de  toute  tumeur  contre  nature 
qui  comprimera  l'estomac  et  Us  iutestins,  ainsi 
que  des  adhérences  anormales  entre  les  viscères 
chargés  de  la  digestion  et  ceux  qui  leur  sont  con- 
tigus, ou  même  entre  ces  derniers  seulement.  On 
conçoit  plus  facilement  encore  l'influence  des  lé- 
sions des  organes  digestifs  eux-mêmes,  et  nous 
citerons  eu  première  ligne  l'inflammation,  les 
dégénérescences  squirrheuses,  cancéreuses,  etc., 
les  déplacements  et  les  occlusions  de  ces  orga- 
nes. — Les  substances  alimentaires  seront  sur- 
tout une  cause  directe  et  puissante  d'indiges- 
tion par  leur  abondance  excessive,  aussi  bien 
que  par  les  qualités  nuisibles  dont  ils  peuvent 
être  doués.  On  conçoit  très  bien  que  l'estomac, 
surchargé  d'une  masse  d'aliments  supérieure  à 
son  énergie  fonctionnelle, ou  de  uatureà  troubler 
l'élaboration  dont  il  est  chargé,  fasse  des  cITorts 
pour  s’en  débarrasser  par  le  vomissement,  ou 
bien,  s'il  l'a  chassée  dans  les  intestins  sans  lui 
avoir  fait  subir  la  transformation  préalable  né- 
cessaire pour  qu'elle  se  trouve  en  rapport  avec 
leurs  fonctions,  qu'elle  y détermine  des  douleurs 
et  des  troubles  que  son  expulsion  pourra  seule 
faire  cesser.  — Les  violentes  commotions  mo- 
rales ou  les  préoccupations  exclusives,  l’impres- 
sion d'un  froid  violent  ou  d’une  température 
trop  élevée,  les  bains  de  pieds  et  les  bains  gé- 
néraux pendant  le  travail  de  l'assimilation,  etc., 
produisent  fréquemment  encore  le  trouble  qui 
nous  occupe. 

Cet  état  se  traduit  le  plus  souvent  par  un  sen- 
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timent  de  pesanteur,  de  plénitude,  de  malaise, 
d’anxiété  dans  la  région  épigastrique,  accom- 
pagné de  nausées,  d'éructations,  de  hoquets, 
puis  du  rejet  des  matières  alimentaires,  et  quel- 
quefois de  borborvgmes  et  d'évacuationsalvines. 
A cet  ensemble  de  symptômes,  qui  traduit  direc- 
tement la  souffrance  des  principaux  organes  de 
la  digestion,  e joignent  presque  toujours  des 
phénomènes  generaux  de  réaction  • abattement, 
tendance  aux  lipothymies,  céphalalgie,  vertiges 
et  sueurs  froides. 

L’indigestion  simple  est  un  accident  plutôt 
qu’une  véritable  maladie  Rien  n’est  plus  facile 
que  les  soins  qu’elle  réclame.  Si  les  malades 
ont  abondamment  vomi , la  cause  matérielle 
des  accidents  n'existant  plus,  ccux-ci  ne  tarde- 
ront pas  à se  dissiper  d’eux-mémes  ; il  suffit, 
en  général,  à l’estomac,  d'un  repos  de 'quelques 
heures  ou  d'une  journée  au  plus,  pour  être  en 
état  de  reprendre  le  libre  exercice  de  scs  fonc- 
tions. On  favorisera  la  salutaire  influence  de  la 
dicte  par  quelques  boissons  délayantes;  l’infu- 
sion de  thé  est  devenue  une  sorte  de  spécifique 
banal,  que  peut  suppléer  une  infusion  aroma- 
tique quelconque,  celles  de  camomille,  de  mé- 
lisse, de  fleurs  de  tilleul,  de  feuilles  d’oran- 
ger, etc.,  l’eau  sucrée,  aromaiisée  avec  l'eau 
distillée  chargée  de  l'arôme  de  ta  fleur  de  cette 
dernière  plante.  Dans  le  cas  où  il  existerait  de 
violentes  nausées  sans  vomissements,  il  faudrait 
provoquer  ccux-ci,  d’abord  par  la  simple  titil- 
lation du  voile  du  palais  ou  du  la  luette,  et,  en 
cas  d’insuffisance,  au  moyen  de  l’ipécacuanha 
ou  du  tartre  stibié.  Si  la  cause  qui  a produit 
l'accident,  ou  si  l'indigestion  elle-même  laissait 
à sa  suite  une  inflammation  plus  ou  moins  grave 
de  l'estomac  et  des  intestins,  une  lésion  quel- 
conque, il- faudrait  alors  recourir  aux  moyens 
spéciaux  réclamés  par  les  diverses  complica- 
tions. L.  DE  LA  C. 

INDIGÈTES.  Les  Romains  donnaient  ce 
nom  à tous  les  héros  prétendus  nés  dans  le 
pays  et  qu'ils  avaient  divinisés,  tels  que  Faune, 
Vesla,  Roinulus,  Jules-César,  etc.  On  fait  venir 
ce  mot  de  inde  genitus  ou  in  loro  dégâts,  qui  est 
né  dans  le  pays  ou  qui  y a demeuré.  Servius  dit 
qu’on  donnait  aussi  le  nom  d ’indigites  à Didon 
chez  les  Carthaginois,  et  à Minerve  à Athènes. 
Les  Romains  qualifiaient  Enée  de  Jupiter  indi- 
gctc,  parce  qu’après  s’êtrc  noyé  dans  le  Nunii- 
cus,  il  avait  été  transporté  parmi  les  dieux. 
L'étymologie  d’indigete,  dans  ce  cas  particulier, 
se  tire,  dit-on,  des  mots  in  diis  ago , je  suis  parmi 
les  dieux.  Toutes  ces  étymologies,  d’ailleurs, 
sont  fort  incertaines.  On  appelait  indigetamenta 
les  hymnes  en  l’honneur  des  dieux,  et  peut-être 
des  dieux  indigeles.  Servius  (in  Gcorg.,  1 , 21  ) 


dit  qu'on  désignait  aussi  sous  ce  nom  les  livres 
des  pontifes  qui  contenaient  les  origines  et  les 
noms  des  dieux,  les  rites  des  dédicacés,  etc.  Ce 
mot  parait  venir  de  indigelare , invoquer  sous 
un  nom  particulier. 

IXUIGXE.  Ce  terme  s’applique  en  droit  à 
celui  que  la  loi  déclare  incapable  de  succéder 
pour  avoir  manqué  à un  devoir  essentiel  envers 
celui  auquel  il  devait  succéder  [voy.  Succes- 
sion ). 

IXDIGO  (chimie,  commerce).  La  substance 
que  l'on  désigne  communément  sous  ce  nom 
est  une  matière  colorante  bleue,  que  l'on'extrait 
de  plantes  appartenant  au  genre  indigotier  (in- 
digo,rero).  L'indigo  fera  tincloria  est  l’espèce  la 
plus  riche  sous  ce  rapport;  mais  le  produit 
qu’il  donne  n’est  pas  estimé.  Celui  de  Yindigofcra 
disperma  est  de  bonne  qualité;  c’est  toutefois 
de  Yindigofcra  argentea  que  provient  le  plus  bel 
indigo.  On  trouve  aussi  cette  substance  dans  le 
Pastel,  Isatis  tincloria,  et  dans  le  Polygonum  tiuc- 
torinm.— L’indigo  n’existe  jamais  dans  la  plante 
à l’état  bleu , mais  dans  un  état  de  modification 
que  nous  examinerons  plus  loin  sous  le  nom 
d’indigo  blanc. 

L’indigo,  tel  qu’il  est  dans  le  commerce, 
n’est  point  une  substance  pure  et  homogène.  La 
matière  colorante  y est  alliée  avec  une  résine 
rouge,  soluble  dans"  l’alcool;  avec  une  autre 
matière  rouge  verdâtre,  soluble  dans  l’eau,  et 
avec  divers  sels  à base  de  chaux,  de  magnésie, 
d’alumine  et  de  potasse;  quelquefois  même , 
comme  c’est  le  cas  dans  la  plupart  des  indigos 
provenant  de  Manille,  la  fécule  est  mélangée, 
au  moment  où  elle  se  précipite,  avec  une  terre 
albumineuse  extrêmement  légère,  qui  fait  corps 
avec  la  partie  colorante,  diminue  la  valeur  réelle 
du  produit,  et  cependant  laisse  subsister  quel- 
ques uns  des  caractères  apparents  d’une  bonne 
qualité.  — On  a donné  à l’indigo  chimiquement 
pur  le  nom  d'indigotine.  Pour  préparer  cette 
substance,  on  soumet.l’indigo  du  commerce  à la 
distillation  : l’indigotine  se  volatise  et  donne 
des  aiguilles  d’un  bleu  pur,  de  la  forme  d’un 
prisme  â six  pans.  On  peut  encore  se  procurer 
i’indigotine  parfaitement  pure  en  introduisant 
dans  un  grand  flacon,  parfaitement  bouché  à 
l’émeri,  20  grammes  d’indigo  pulvérisé,  que  l’on 
mêle  avec  200  grammes  d’une  dissoluliou  con- 
centrée de  soude:  puis  on  ajoute  au  mélange  de 
l'alcool  à 75*.  saturé  de  glucose,  de  maniéré  à 
remplir  entièrement  le  flacon.  L’indigo  se  dis- 
sout peu  à peu  et  se  transforme  en  indigo 
blanc.  On  décante  la  liqueur  claire  que  l’on  ex- 
pose' à l’air.  Bientôt  l’indigo  blanc  s’oxyde , et 
se  change  en  indigoline  qui  forme  un  dépôt 
cristallin  qu’on  lave  à l’alcool , puis  à l’eau. 
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180  grammes  d'indigo  du  commerce  produisent 
environ  00  grammes  d'indigutine. 

L’indigotine  a pour  formule  C,6H5AzO’.  Elle 
est  inaltérable  à l'air,  inodore,  insipide,  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l’éther,  soluble  eu  pe- 
tite quantité  dans  l'alcool,  et  volatilisable  sans 
décomposition  lorsqu'on  la  jette  sur  une  lame 
métallique  préalablement  échauffée. 

L’indigo  se  dissout  d'autant  mieux  dans  l'a- 
cide sulfurique  que  celui-ci  est  plus  concentré  ; 
aussi  l'acide  de  Nordhausen  (SO5)*,  HO,  opère- 
t-il  beaucoup  mieux  cette  dissolution  que  celui 
du  commerce  S05,H0,  et  la  solubilité  cesso-t- 
elle  dans  l'acide  qui  confient  la  moitié  de  son 
poids  d'eau.  L'indigotine  soumise  à l'action  de 
cet  acide  donne  naissance  à trois  acides  dou- 
bles, se  produisant  l'uu  ou  l’autre  suivant  la 
quantité  d'acide  employée.  Le  composé  qui  se 
forme  lorsque  le  poids  de  l'acide  sulfurique 
employé  n’est  pas  cinq  fois  plus  fort  que  celui 
de  l'indigo,  et  lorsque  le  contact  des  deux  corps 
n'a  pas  été  prolongé  pendant  longtemps,  est  connu 
sous  le  nom  de  pourpre  d'indigo  ou  d acide  sulfo- 
purpurique. Sa  composition  est  exprimée  par  la 
formule  : C,8IlllAz0*,S05.  Il  peut  être  préparé 
en  traitant  l'indigo  par  cinq  parties  d'acide  sulfu- 
rique ordinaire.  On  obtient  alors  une  liqueur  dont 
la  teinte  est  pourpre  ; on  l'étend  d'eau,  et  l’on  pré- 
cipite ainsi  l'acide  sulfopurpurique,  qu'on  lave 
avec  de  l'eau  contenant  de  l'acide  chlorhydri- 
que, jusqu'à  ce  que  1 eau  ne  renferme  plus  d'a- 
cide sulfurique.  L'acide  sulfopurpurique  est  en 
effet  soluble  dans  l'eau  pure,  mais  insoluble 
dans  l'eau  acidulée.  Il  se  combine  avec  les  al- 
calis, et  forme  des  sels  qui  ont  une  belle  colo- 
ration pourpre.  — Si  l'on  emploie,  au  contraire, 
15  à 20  parties  d'acide  sulfurique  du  commerce, 
et  8 a 10  parties  d’acide  fumant,  il  se  forme 
du  carrai»  d'indigo  représenté  par  C"’HsAzO*, 
(SO8)’.  — Lorsqu'on  fait  réagir  de  l’acide  sul- 
furique fumant  sur  l'indigo  il  se  produit  tou- 
jours, d’après  M.  Bcrzélius,  un  troisième  acide 
qui  a reçu  le  nom  d'acide  sulfindi  gotique  ou 
sulfindylique.  On  le  prépare  en  grand  en  trai- 
tant l'indigo  du  commerce  par  huit  fois  son 
poids  d'acide  sulfurique  du  commerce  préa- 
lablement débarrassé  d'acide  azotique,  et  en 
exposant  le  mélange  pendant  deux  ou  trois 
jours  à une  température  de  50  à 60°.  Dans  ce 
cas,  l’indigo  entre  en  dissolution  dans  l’acide 
sulfurique,  et  produit  de  l'acide  sulfindigoti- 
que,  qui,  traité  par  de  l'acétate  de  potasse,  donne 
un  sulfindigotate  de  potasse,  insoluble  dans  un 
excès  d'acétate,  et  qui  dès  lors  se  précipite. 
On  le  lave  avec  une  dissolution  d'acétate  de 
potasse,  puis  on  débarrasse  de  ce  dernier 
sel  par  l'alcool,  qui  le  dissout,  tandis  que  le 
Encycl.  du  XIX»  S.,  t.  XIV», 


sulfindigotate  de  potasse  se  précipite.  Ce  sel  a 
pour  formule  KO,C1,!H*AzO  (SO8)*.  Pour  obte- 
nir l'acide  sulfindigotique  libre,  il  suffira  de 
traiter  un  sulfindigotate  de  plomb  par  l'acide 
sulfhydrique,  qui  s'emparera  de  la  base,  tandis 
que  l'acide  restera  en  dissolution  dans  l'eau. 
Cette  liqueur  est  jaune,  mais  se  colore  en  bleu 
par  le  contact  de  l'air.  On  peut  l'employer  comme 
un  excellent  réactif  pour  dénoncer  la  présence  de 
l'air  dans  un  mélange  gazeux.  L’acide  sulfindi- 
gotique sert  de  base  à la  préparation  qui  porte 
dans  fes  arts  le  nom  de  bleu  de  Saxe.  — Dans 
l'application  de  l’indigo  à la  teinture,  on  ob- 
tient ce  que  l'on  appelle  le  sulfate  d'indigo  en 
versant  un  mélange  de  1 kilog.  d'acide  sul- 
furique de  Nordhausen  et  de  1 kilog.  d'acide 
sulfurique  ordinaire,  sur  1 kilog.  d'indigo  fine- 
ment pulvérisé.  On  abandonne  le  mélange  pen- 
dant quarante-huit  heures,  on  chauffe  au  bain- 
marie,  puis  on  ajoute  assez  d'eau  pour  que  la 
liqueur  marque  18»  Baume.  Le  sulfate  d’indigo 
est  un  mélange  d'acide  sulfo-indigolique  et  d'a- 
cide purpurique. 

L’acide  azotique  concentré  exerce  une  si  vive 
action  sur  l’indigo,  quequelquefois  il  l'enflamme. 
L'action  est  encore  très  grande  alors  même  qu'il 
est  étendu  d'eau.  Lorsque  l'indigo  est  pur  il 
ne  se  forme.  Indépendamment  des  gaz  qui  se 
dégagent,  que  de  l'acide  indigotique  (r oy.  Indigo- 
tiqije),  et  par  suite,  de  l'acide  purpurique.  Mais 
il  en  est  tout  autrement  lorsqu'on  opère  sur 
l'indigo  du  commerce  ; on  obtient  de  plus  une 
sorte  de  matière  résineuse  ou  huileuse  et  du 
tannin  artificiel  ; il  peut  même  y avoir  produc- 
tion d'ammoniaque. 

L'acide  chlorhydrique  liquide  n'agit  point 
sur  l'indigotine  pure,  soit  à froid,  soit  à chaud. 

Les  alcalis  altèrent  profondément  l'indigotine. 
Lorsque  l'on  fait  bouillir  l'indigo  avec  une  dis- 
solution concentrée  de  potasse,  l'eau  de  celle-ci 
est  décomposée,  son  oxygène  agit  sur  une  par- 
tie de  l’indigo  pour  le  transformer  en  une  sub- 
stance que  l'on  nomme  isaline  (voy.  ce  mot), 
tandis  que  son  hydrogène  se  porte  sur  une  au- 
tre partie  de  l'indigo,  qu'il  transforme  en  in- 
digo blanc.  Si  l'on  continue  à chauffer  avec  un 
excès  de  potasse,  il  se  dégage  de  l'hydrogène, 
et  l’indigo  se  change  en  un  acide  azoté,  nommé 
acide  anthranilique,  qui,  sous  l’influence  d une 
température  plus  élevée,  se  dédouble  lui-méme 
en  acide  carbonique  et  en  aniline.  Lorsque  c'est 
l'indigo  brut  que  l'on  chauffe  avec  la  potasse, 
il  en  résulte  du  valérianate  de  potasse. 

Les  corps  désoxydauls  exercent  sur  l'indigo 
une  très  grande  influence  dont  la  pratique  sait 
tirer  profit.  Ils  décomposent  l'eau,  dont  ils 
absorbent  l'oxygène,  et  mettent  à nu  l'hydro- 
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gène,  qui  se  combine  à l'indigo  bleu,  qu'il  trans- 
lorine  en  indigo  blanc,  soluble  dans  l’eau , et  qui 
peut,  sous  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air,  ré- 
générer de  l'indigo  bleu.  Les  substances  qui  opè- 
rent cette  transformation  sont  principalement  le 
soufre,  le  phosphore,  le  zinc,  l'antimoine,  le  sul- 
fure d’arsenic,  les  sulfites,  les  sulfures  alcalins, 
les  protoxydes  de  fer,  d'étaiu,  etc.  C’estsur  cette 
propriété  remarquable  qu'est  basée  la  teinture 
en  bleu  par  l'indigo.  Ainsi,  la  cuve  au  vitriol 
est  une  préparation  dans  laquelle  l’indigo  est 
mis  en  présence  de  protoxyde  de  fer,  et  se 
transforme  eu  indigo  blanc.  Certains  corps  or- 
ganiques peuvent  opérer  également  cette  trans- 
formation; tels  sont  le  moût  de  raisin,  la 
gomme,  le  sucre,  le  tannin,  ia  garance,  le  sang, 
l'urine  putréfiée,  etc. 

La  composition  de  l' indigo  Mono  C,*H*A*0*  ne 
diffère  de  celle  de  l'indigo  bleu  que  par  un 
équivalent  d'hydrogèoe  qu'il  lient  en  plus. 
Aussi  sous  l'influence  de  l'oxygène  ce  composé 
peut-il  régénérer  facilement  l'indigo  bleu.  On 
prépare  l'indigo  blanc  en  plaçant  dans  un  pe- 
tit tonneau  d'environ  100  litres  de  capacité,  500 
grammes  d'indigo,  I kilog.  de  sulfate  de  fer,  et 
1,500  grammes  de  cbaux.  Le  tonneau  est  ensuite 
rempli  d'eau  chaude;  on  l'agite  et  on  le  ferme 
hermétiquement.  Au  bout  de  deux  jours,  le  pro- 
toxyde de  fer,  éliminé  par  la  cbaux,  a complè- 
tement transformé  l'indigo  bleu  en  indigo  blanc. 
On  siphonne  la  liqueur  claire  dans  un  flacon 
contenant  du  gaz  acide  carbonique,  et  dans 
l'eau  contenant  assez  d’acidcchlorhydriqucctd'a- 
cide  sulfureux  pour  sursaturer  la  chaux.  Au  con- 
tact des  deux  liquides, l’indigo  blanc  se  précipite 
eu  flocons  qu'on  lave  promptement,  d'abord 
avec  de  l'eau  saturée  d'acide  sulfureux,  et  en- 
suite avec  de  l’eau  pure.  On  dessèche  alors  le 
produit  sous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique qui  rend , au  lieu  d'air,  de  l'acide  car- 
bonique ou  de . l'hydrogène.  — L'indigo  blanc 
ainsi  préparé,  est  solide,  cristallin,  soyeux,  plus 
dense  que  l'eau,  inodore,  insipide,  sans  action 
sur  le  tournesol,  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  l'ether.  Sous  l’influence  de 
l'oxygène,  il  (tasse  rapidement  au  bleu.  L'acide 
sulfurique  fumant  le  dissout  en  se  colorant  en 
pourpro.  L'acide  azotique  le  colore  d'abord  en 
bleu,  et  le  décompose  ensuite.  Il  se  combine 
avec  l'ammoniaque,  la  potasse,  la  soude,  la  ba- 
ryte, la  chaux , la  magnésie,  et  forme  arec  ces 
bases  des  sels  solubles  dans  l'eau,  de  couleur 
jaune,  mais  que  l'air  bleuit  avec  une  grande  fa- 
cilité. Les  sels  de  peroxyde  de  fer,  les  peroxy- 
des de  mercure,  de  cuivre,  d'argent,  d'or,  le 
transforment  en  indigo  bleu.  L’indigo  blanc 
peut  être  considéré  comme  uu  acide  très  faible; 


tous  les  acides,  même  l'acide  carbonique,  le  sépa- 
rent en  effet  de  scs  combinaisons  avec  les  bases. 

L'indigo  a été  connu  des  anciens  comme  un 
produit  de  l'Inde.  Pline  en  fait  la  description 
(L.  xxxx),  tout  en  confessant  son  ignorance  sur 
la  nature  réelle  de  cette  substance.  Il  est  men- 
tionné dès  l'an  1228  dans  un  tarif  de  Marseille, 
sous  le  nom  d'indigo  de  Bagdad.  A ces  époques 
éloignées  l'indigo  ne  servait  qu'en  petite  quan- 
tité et  comme  mélange,  dans  le  but  d'aviver  et 
de  rehausser  la  couleur  bleue  des  substances 
que  l’on  teignait  au  moyen  du  pastel  ou  vouède 
(isatis).  Ce  n’est  que  lorsque  le  développement 
du  commerce  l'eut  re'ndu  plus  abondant,  qu'il 
a remplacé  celte  dernière  plante.  L'Inde  a con- 
servé pendant  longtemps  le  commerce  exclusif 
de  l'indigo.  Les  documents  de  l'ancienne  com- 
pagnie anglaise  montrent  que  de  1664  A 1691, 
elle  a exporté  de  Surate  et  Bombay  l,24t,!)07  liv. 
d'indigo  d'Agraou  de  Lahore,  et  510,97  d'indigo 
d'Amadovad.  Les  autres  nations  européennes 
prenaient  part  à ce  trafic  pour  une  portion  rela- 
tivement minime,  qui  n'est  pas  connue.  La 
Grande-Bretagne  a im  porté  en  1 773, 1 ,520,060 1 iv. 
d'indigo,  dont  plus  de  1,400,000  provenaient  de 
ses  colonies  du  nord  de  l'Amérique  et  des  finies 
occidentales.  Mais  en  1785,  nous  voyons  scs  im- 
portations descendre  à 1,050,000  liv.  tandis  que 
d’un  autre  côté,  Saint-Domingue  et  les  autres 
Antilles  françaises  envoyent  à la  métropole 
plus  de  2,000,000  de  livres  d'indigo  en  1775,  et 
qu'en  1789,  Saint-Domingue  seul  compte  3,150 
iudigoteries , et  fournit  aux  besoins  d'une 
grande  partie  de  l'Europe.  Mais  cette  culture  a 
pour  ainsi  dire  été  abandonnée  dans  nos  éta- 
blissements, et,  de  toutes  les  colonies  américai- 
nes, les  possessions  espagnoles  sont  les  seules 
qui  aient  conservé  quelque  importance  sous  ce 
rapport,  sans  doute  à cause  de  la  supériorité 
de  leurs  produits. 

L'indigo  se  trouve  dans  le  commerce,  suivant 
les  lieux  de  provenance,  en  morceaux  irréguliers, 
assez  divisés,  comme  celui  des  anciennes  posses- 
sionsde  l'Amérique  espagnole  et  du  Brésil,  rare- 
ment en  petits  pains  ronds,  comme  il  arrivait  au- 
trefois de  Java  et  comme  il  en  arrive  encore  de 
quelques  points  de  l'Archipel  indien  ou  de  la 
Chine;  enfin  en  morceaux  ou  carreaux  cubiques 
ou  plats,  comme  celui  du  Bengale  et  des  autres 
points  de  l’Inde  anglaise.  L'aspect  extérieur  de 
ces  carreaux  est  quelquefois  terne  et  sableux; 
mais  ils  sont  le  plus  souvent  secs,  très  fa- 
ciles à rompre,’  d'une  cassure  nette,  mais  sans 
brillant.  Les  beaux  indigos  ont  une  légèreté  re- 
lative caractéristique  qui  leur  permet  de  flotter 
sur  l’eau.  La  couleur,  que  l’on  ne  juge  jamais 
que  sur  uue  cassure  fralcbe,  varie  entre  le  bleu 
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clair,  le  bleu  enivré  et  ie  bleu  noirâtre.  Elle  I 
prend  par  le  frottement  de  l'ongle  ou  d'un  corps 
dur,  un  éclat  métallique  d'itn  cuivré  rougeâtre. 
La  pâte  est  homogène  dans  les  belles  qualités, 
et  grossière  dans  les  sortes  inférieures.  Elle 
peut  renfermer  des  grains  de  sable  et  autres 
matières  terreuses,  ou  encore  présenter  des  iné- 
galités, dos  nuances,  des  cavités,  des  espèces 
de  soufflures  qui  proviennent  d'une  dessicca- 
tion mal  conduite  et  qui  renferment  des  traces 
blanchâtres  de  moisissures.  Apres  la  couleur, 
la  consistance  de  la  pâte  est  un  des  principaux 
caractères  pour  déterminer  la  valeur  de  l'in- 
digo.— la»  sortes  commerciales  d'indigo  se  di- 
visent d'après  les  lieux  d'origine  en  : Indigo  de 
Bengale  ou  de  l'Inde,  indigo  Guatemala,  et  indigo 
Caracas.  Chacune  de  ces  espèces  principales  se 
subdivise  encore  suivant  sa  pureté.  L.  de  la  C. 

INDIGOTIER , Indigofera  (bot.).  Genre 
nombreux  de  la  famille  des  légumineuses- pa- 
pillonnacécti,  de  la  diadelphie-décandrie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  composé  d'herbes,  de 
sous  - arbrisseaux  et  d'arbrisseaux  spontanés 
dans  les  contrées  chaudes  du  globe.  Les  feuilles 
de  ces  végétaux  sont  pennées  avec  foliole  im- 
paire, le  plus  souvent  à folioles  nombreuses,  et 
accompagnées  de  stipules  péliolaires,  générale- 
ment même  de  stipelles.  Leurs  fleurs  sont  roses 
ou  purpurines,  rarement  blanches.  Elles  offrent 
les  caractères  suivants  : calice  petit,  quinqué- 
denté  ou  quinquelide,  presque  régulier;  co- 
rolle papilkmnacée,  dans  laquelle  l'étendard  est 
presque  arrondi,  et  réfléchi  ; les  ailes  sont  de 
mémo  longueur  que  la  carène,  et  celle-ci  est  pour- 
vue, de  chaque  côté,  d'un  renflement  en  bosse  ou 
en  cperon;  dix  étamines  diadelphcs;  un  ovaire 
presque  sessile,  allongé,  bi-multi-ovulé.  Le  lé- 
gume de  ces  plantes  est  arrondi  ou  quadrangu- 
laire,  droit  ou  courbe,  coupé,  dans  l'intervalle 
des  graines,  d'intersections  membraneuses.  — 
Quelques  espèces  d'indigotiers  ont  une  haute 
importance  comme  fournissant  l’indigo. 

L'Indigotier  BATARD,  l.anil,  Linn.,  est  indi- 
gène de  l'Inde;  mais  la  culture  l'a  propagé  dans 
l'Amérique  du  Sud  au  point  qu'il  s'y  est  à peu 
près  naturalisé.  C’est  un  sous-ai  brisseau  dont 
la  taille  ne  dépasse  pas  un  mètre,  et  dont  la 
tige,  dressée,  donne  un  assez  grand  nombre  de 
rameaux  effilés,  glauques  et  comme  pulvéru- 
lents à leur  surface.  Ses  feuilles  ont  de  trois  â 
sept  paires  de  folioles  ovales,  oblongnes,  obtu- 
ses, légèrement  pubescentes  en  dessous  ; elles 
sont  accompagnées  de  stipules  subulées.  Ses 
fleurs  rouges,  mélangées  de  vert,  forment  des 
grappes  axillaires  plus  courtes  que  les  feuilles; 
elles  donnent  des  legumes  comprimés,  arqués, 
munis  d'une  bande  calleuse  sur  chaque  suture. 


L'Indigotier  franc,  Indigofera  tinctoria,  L., 
parait  tirer  son  origine  des  Indes-Orientales, 
comme  le  précédent;  mais  il  croît  également 
dans  l’Afrique  équatoriale,  à Madagascar,  aux 
îles  Mascareignes.  Son  [tort  rappelle  celui  de  la 
première  espèce;  scs  feuilles  sont  formées  de 
quatre  à six  paires  de  folioles  obovalcs,  obtuses, 
légèrement  pubescentes  eu  dessous;  ses  fleurs 
sont  un  peu  plus  grandes  que  celles  de  l'indi- 
gotier bâtard;  ses  légumes  sont  environ  deux 
fois  pins  longs,  presque  arrondis,  torulcux,  et 
â graines  plus  nombreuses.  — Les  deux  espèces 
que  nous  venons  de  décrire  appartiennent  essen- 
lictlementaux  régions interlropicales,  tandis  que 
les  deux  suivantes  sont  principalement  cultivées 
dans  des  pays  situés  un  peu  au  delà  du  tropique 
du  Cancer. 

L'Indigotier  argenté,  Indigofera  argentea, 
Linn.,  est  spontané  en  Egypte,  où,  de  plus,  sa 
culture  a beaucoup  d'importance.  Il  est,  plus 
bas  que  les  précédents,  et  se  fait  facilement 
distinguer  par  le  duvet  blanc  et  soyeux,  dont  il 
est  revêtu.  Les  folioles  de  ses  feuilles  sont 
seulement  au  nombre  de  trois  ou  cinq;  elles 
sont  obovalcs,  très  obtuses,  larges;  scs  fleurs 
sont  très  petites,  en  grappes  courtes,  et  les 
légumes  qui  leur  succèdent  sont  loruleux, 
peu  comprimés,  cotonneux,  à deux  ou  quatre 
graines. 

L’Indigotier  de  la  Caroline,  Indigofera  caro- 
liniana,  Walter,  est  spontané  et  aussi  cultivé  en 
grand  dans  la  Caroline.  Il  n'a  guère  que  5 ou 
0 décimètres  de  hauteur.  Ses  folioles,  au  nom- 
bre de  neuf  à treize,  sont  obovalcs,  très  ob- 
tuses, glauques  et  couvertes  d’un  léger  duvet 
sur  les  deux  laces.  Les  grappes  de  ses  fleurs  sont 
plus  longues  que  les  feuilles.  Les  légumes  sont 
courts , globuleux,  aciimmés,  mono-  ou  di- 
spermes. 

La  culture  des  indigotiers,  en  vue  de  l'extrac- 
tion de  l’indigo,  ne  peut  être  faite  avec  profit  que 
dans  les  pays  très  chauds,  et  là  encore  ses  prin- 
cipaux avantages  résultent  de  la  grande  éten- 
due de  terres  qu'il  est  possible  de  lui  consacrer. 
Dans  le  midi  de  l'Europe,  les  essais  qui  en  ont 
été  faits  ont  prouvé  que  les  agriculteurs  qui  vou- 
draient s'y  adonner  ne  retireraient  aucun  prolit 
de  leurs  terres,  et  ne  pourraient  soutenir  la  con- 
currence de  l’indigo  des  contrées  tropicales.  Les 
seules  terres  propres  à celte  culture  sont  celles 
dont  la  surface  est  unie  et  peu  accidentée,  qui 
ne  sont  ni  compactes  ni  trop  sablonneuses;  les 
meilleures  sont  les  terres  légères,  riches  en  hu- 
mus, de  couleur  brunâtre  ou  ferrugineuse.  On 
les  prépare  par  des  labours  profonds,  qu’on  mul- 
tiplie jusqu'à  trois,  donnés  de  trois  mois  en  trois 
mois,  si  elles  sont  encore  neuves.  Autant  qu'on 
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le  peut,  on  emploie,  pour  les  semailles,  de  la 
graine  de  l’année  ; à défaut  de  celle-ci  on  a 
recours  à celle  de  deux  ou  même  de  trois  ans, 
niais  avec  la  précaution  d'en  rompre  ou  détacher 
le  tégument,qui  est  consistant, en  les  triturant  lé- 
gèrement dans  un  mortier  avec  un  mélange  de 
sable,  de  brique  pilée  et  de  charbon.  Générale- 
ment on  sème  à la  vo'ie,  à rapproche  de  la  sai- 
son des  pluies.  Dés  que  le  jeune  plant  s’élève  à 
environ  un  décimètre,  on  le  débarrasse  des  mau- 
vaises herbes  par  un  sarclage  soigné.  On  ré- 
pété ensuite  les  sarclages,  et  l'on  bine  même 
toutes  les  fois  que  l'herbe  envahit  l'indigolière. 
Au  bout  de  trois  mois,  on  peut  généralement 
commencer  la  récolte,  pour  laquelle  le  moment 
le  plus  favorable  est  marqué  par  le  premier  dé- 
veloppement de  la  fleur.  Celte  récolte  se  fait  en 
coupant  les  plantes  par  le  pied,  aussi  bas  que  pos- 
sible. Après  un  binage  profond  donné  à la  terre, 
les  plantes  coupées  de  la  sorte  repoussent  avec 
assez  de  vigueur  pour  qu'on  puisse  faire  une  se- 
conde récolte  un  mois  ou  un  mois  et  demi  après 
la  première;  cette  seconde  récolte  est  même 
suivie  plus  tard  d'une  troisième;  mais  les  plan- 
tes obtenues  en  premier  lieu  sont  généralement 
plus  riches  en  principe  colorant.  C'est  là  le 
principal  motif  qui  détermine  à cultiver  les  in- 
digotiers comme  des  plantes  annuelles,  bien 
qu’ils  soient  vivaces.  Pour  l'extraction  dé  l’in- 
digo, on  traite  quelquefois  la  feuille  sèche,  mais 
préférablement  la  feuille  fraîche. 

L’usine  destinée  à l’extraction  de  l'indigo  est 
située  le  long  d’un  cours  d’eau.  Elle  présente , 
selon  son  importance,  un  ou  plusieurs  jeux  de 
cures,  formés  chacun  d’une  série  de  réservoirs. 
Le  premier  est  un  grand  bassin  en  maçonnerie, 
nommé  réservoir,  dans  lequel  on  réunit  l’eau 
nécessaire  pour  l'opération;  ce  bassin  est  muni 
de  deux  ouvertures  : l’une  au  niveau  du  fond , 
destinée  au  nettoyage;  l’autre  située  à environ 
65  centimètres  du  fond,  et  servant  à décanter. 
Le  second  bassin  est  aussi  en  maçonnerie.  Il 
est  plus  petit  que  le  premier,  contre  lequel  il 
est  adossé  ; sa  profondeur  est  d'un  mètre  envi- 
ron; ou  le  nomme  cuvc-trempoire  ; il  est  percé  à 
son  fond  de  deux  ouvertures  à décanter.  On 
nomme  boiterie  le  troisième  bassin,  qui  ressem- 
ble au  précédent  par  ses  dimensions,  mais  qui 
porte,  à partir  de  son  fond,  une  pierre  ou  une 
plaque  métallique  percée  de  trous  superposés, 
pour  l'écoulement  de  l’eau  après  le  dépôt  de  l'in- 
digo. On  y trouve  aussi,  au  niveau  du  fond,  un 
trou  par  lequel  l'indigo  lui-même  se  rend  dans  le 
quatrième  réservoir.  Celui-ci  se  nomme  le  dia- 
blotin.  Il  se  trouve  sous  la  batterie,  et  offre  aussi, 
à partir  du  fond,  une  plaque  pérore  de  trous 
superposés,  et  une  ouverture  pour  l’évacuation 
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et  le  nettoyage.  Une  chaudière  de  cuivre  enchâs- 
sée dans  de  la  maçonnerie,  et  d’environ  50  centi- 
mètres en  tous  sens,  vient  après  ces  réservoirs; 
elle  porte  une  série  verticale  de  robinets  dont 
le  plus  bas  est  au  niveau  du  fond.  Enfin  sous 
cette  chaudière  est  placée  le  refroidissait,  grande 
cuve  peu  profonde,  en  maçonnerie,  à fond  con- 
cave et  incliné,  dans  la  partie  la  plus  basse  de 
laquelle  est  creusée  une  cavité  de  65  centimètres 
de  profondeur  sur  environ  60  centimètres  de 
diamètre. 

Après  la  récolte,  les  indigotiers  sont  placés, 
en  couches  minces  et  superposées,  dans  la  cuve- 
trempoire.  Le  tout  est  fortement  comprimé  au 
moyen  de  perches  et  de  trois  madriers  boulon- 
nés. On  laisse  la  masse  macérer  dans  l'eau  pen- 
dant au  moins  vingt-quatre  heures;  apres  ce 
temps,  le  liquide  s’est  coloré  en  vert,  et  a 
pris  une  âpreté  très  marquée.  Dès  que  les 
choses  sont  arrivées  à ce  point,  l'on  décante  le 
liquide  qui  passe  dans  la  batterie.  Dès  qu'il  s'y 
trouve  réuni,  on  commence  à le  battre,  opéra- 
tion qui  amène  à la  fois  le  dégagement  de  l'acide 
carbonique  et  l’oxydation  de  la  matière  colo- 
rante par  l'oxygène  de  l’air.  Le  battage  se  fait 
au  moyeu  de  sortes  de  battes  de  bois  qu’on 
agite  vivement  et  dans  tous  les  sens  dans  le 
liquide,  pendant  une  heure  et  demie  ou  deux 
heures  au  plus.  L’eau  a pris  alors  une  couleur 
bleu-foncé.  On  y ajoute  ordinairement  de  l’eau 
de  chaux  bien  filtrée  pour  faciliter  la  précipita- 
tion de  la  substance  tinctoriale,  et  on  laisse  en- 
suite le  dépdt  se  faire  tranquillement.  En  ou- 
vrant alors  successivement,  à partirdu  haut,  les 
trous  superposés  de  la  batterie,  on  décante  le  li- 
quide surnageant;  le  reste,  mêlé  au  dépdt,  passe 
dans  le  diablotin,  à travers  un  grand  filtre  sur 
lequel  l'indigo  s'arrête  à l’état  de  pâte;  on  dé- 
laie celui-ci  dans  de  l'eau  très  limpide,  et  on  le 
jette  dans  la  chaudière,  en  filtrant  grossièrement 
pour  arrêter  les  corps  étrangers.  Après  deux 
heures  d'ébullition,  on  retire  du  feu  et  on  laisse 
reposer.  En  trois  quarts  d'heure  au  plus  l’indigo 
se  précipite,  et  par  les  robinets  superposés , on 
décante  l’eau  qui  surnage.  On  ouvre  enfin  le 
robinet  inférieur  de  la  chaudière  pour  recevoir 
dans  le  refroidissoir,  sur  un  filtre  de  canevas, 
l'indigo  et  l'eau  qui  le  délaie  encore  ; le  tout  se 
rend  dans  la  petite  cavité  inferieure.  On  rejette 
à plusieurs  reprises  le  liquide  sur  un  filtre; 
tout  l’indigo  reste  sur  celui-ci,  et  l’eau  finit 
par  couler  limpide  et  incolore.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  exprimer  l’humidité  qui  imbibe  celte  ma- 
tière, par  la  pression,  dans  une  caisse  à parois 
percées  de  trous,  et  revêtue  intérieurement  de 
toile.  On  obtient  ainsi  une  masse  solide  qu'on 
divise  en  tablettes  et  qu'on  dessèche  entièrement 
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avant  delà  verserdansle  commerce.  Dcchabtbe. 

I N DI  GOTIQUE  {acide)  INDIGO- 
TATES.  L'acide  indigotique  ne  se  rencontre 
point  tout  formé  dans  la  nature  : on  ne  peut  se 
le  procurer  qu'en  traitant  l'indigo  par  l'acide 
azotique.  On  introduit  dans  une  cornue  iubulée, 
munie  d'un  récipient  et  chauffée  au  bain  de  sa- 
ble, 2 parties  d'acide  azotique  d'une  densité  de 
1,38,  que  l'on  étend  de  son  poids  d’eau,  au 
moins,  et  l'on  y ajoute  4 parties  d'indigo  de 
bonne  qualité,  par  petites  portions,  afin  de 
modérer  la  réaction  qui , sans  cela,  serait  trop 
vive.  Le  feu  est  arrêté  quand  l’indigo  a pres- 
que complètement  disparu,  et  la  liqueur,  en  se 
refroidissant,  laisse  déposer  à la  surface  une 
matière  résinoîde,  qui  doit  être  recueillie  et  trai- 
tée par  l’eau  bouillante  pour  dissoudre  l’acide 
indigotique  qu'elle  entraîne  avec  elle;  après 
quoi  l'eau  acide,  ramenée  à la  température  ordi- 
naire, est  filtrée,  mêlée  au  liquide  de  la  cornue; 
le  mélangé  est  ensuite  distillé  jusqu'à  concen- 
tration convenable.  L'acide  indigotique  et  l’acide 
picrique,  qui  sont  les  principaux  produits  de 
cette  réaction,  cristallisent  cnsemblepar  suite  du 
refroidissement  de  la  liqueur  abandonnée  à elle- 
même  dans  un  lieu  froid  ; l'eau-mère  évaporée 
en  fournit  elle-même  de  nouvelles  quantités. 
En  dissolvant  ces  cristaux  dans  l'eau  bouillante, 
qu’on  laissera  refroidir,  on  obtiendra  de  nou- 
veaux cristaux  d’acide  indigotique,  ne  conte- 
nant plus  que  très  peu  d'acide  picrique  et  de 
matière  résinoîde  dont  ils  ne  peuvent  être  débar- 
rassés que  par  des  cristallisations  réitérées.  Le 
mode  de  purification  suivant  est  donc  préféra- 
ble : on  dissout  l'acide  dans  l’eau  cbaude,  et  on 
y ajoute  peu  à peu  un  très  petit  excès  de  carbo- 
nate de  plomb  récemment  précipité  et  délayé 
dans  de  l’eau.  Par  la  filtration  de  la  liqueur, 
l'acide  picrique  et  la  matière  résineuse  restent 
sur  le  filtre,  unis  à l’oxyde  de  plomb,  tandis  que 
l'indigolate  neutre,  qui  est  soluble,  passe  au  tra- 
vers, de  sorte  qu'il  ne  reste  plus,  pour  obtenir 
l’acide  indigotique  pur,  qu’a  précipiter  le  plomb 
par  un  poids  proportionnel  d'acide  sulfurique, 
et  à concentrer  la  liqueur,  après  l'avoir  filtrée 
de  nouveau.  Un  excès  trop  fort  de  carbonate  de 
plomb  occasionnerait  la  perte  d’une  partie  de 
l’acide  indigotique,  en  donnant  naissance  à un 
sous-indigolale  insoluble. 

L'acide  indigotique  se  présente  sous  forme 
d'aiguilles  blanches,  groupées  en  étoiles.  Sa 
saveur  est  faiblement  acide,  amère  et  astrin- 
gente. Il  fond  à une  douce  chaleur,  et,  par  le  re- 
froidissement , cristallise  en  tables  hexagones 
bien  prononcées.  Chauffé  avec  précaution,  il  se 
vola'tilise  sans  altération,  et  se  sublime  en  ai- 
guilles blanches,  tandis  que  par  une  élévation 


de  température  moins  bien  ménagée,  il  se  dé- 
truirait en  partie.  Si  on  le  jette  sur  un  fer 
rouge,  une  partie  se  volatilise,  et  l’autre,  en  se 
décomposant,  produit  de  l’azote  et  du  gaz  acide 
carbonique,  et  laisse  un  charbon  qui  brûle 
avec  bruissement.  — L’acide  indigotique  est 
soluble  dans  l’alcool;  l'eau  froide  en  dissout 
1 millième  de  son  poids,  tandis  que  l’eau  bouil- 
lante s’en  charge  en  toutes  proportions.  La  dis- 
sqlution  aqueuse  rougit  le  papier  de  tournesol, 
colore  en  rouge  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer, 
mais  ne  produit  aucun  changement  apparent  dans 
ceux  du  protoxyde.  L’acide  azotique  le  fait  pas- 
ser à l’état  d'acide  picrique.  Le  chlore  est  au 
contraire  sans  action  sur  lui.  Sa  composition 
correspond  à la  formule  : C14H‘AZO*HO. 

Dans  les  indigotates  neutres,  l'oxygène  de 
l’oxyde  est  à celui  de  l’acide,  dans  les  rapports 
de  1 à 15,  et  à la  quantité  de  l'acide  lui-même, 
dans  celui  de  1 à 30,240.  Il  existe  d'ailleurs  des 
indigotates  basiques  ; l'acide  indigotique  a mê- 
me beaucoup  de  tendance  à en  produire.  La 
saveur  des  indigotates  est  moins  amère  que 
celle  de  l’acide  indigotique  lui-même.  Soumis  à 
l’action  du  feu,  ils  abandonnent  une  portion  de 
leur  acide,  et  brûlent  ensuite  avec  bruissement, 
mais  graduellement  et  sans  flamme,  si  l'on  ex- 
cepte toutefois  l'indigotate  d'ammoniaque,  qui 
peut  être  sublimé  sans  décomposition.  Tous  les 
indigotates  neutres  connus  se  dissolvent  dans 
l’eau  en  quantité  plus  ou  moins  notable,  au  moins 
lorsqu’elle  est  chaude.  Les  indigotates  doivent 
en  général  être  préparés  directement  ; celui  de 
protoxyde  de  mercure  peut  l’être  par  double  dé- 
composition. L.  X. 

INDIGUES.  Préparation  dont  la  base  est 
l’indigo  dissous  dans  l’acide  sulfurique,  l’ami- 
don, le  bleu  d’émail,  des  gommes,  etc.,  et  qui 
se  fait  dans  quelques  départements  du  midi  et  de 
l’est.  On  lui  donne  des  formes  assez  diverses, 
mais  surtout  celle  de  trochisques  et  de  boules. 
Elle  sert  à azurer  l’eau  dans  laquelle  les  blan- 
chisseuses passent  le  linge. 

INDISPOSITION  (mtd.).  Situation  du  corps, 
plus  aisée  à concevoir  qu’à  décrire,  état  de  l’or- 
ganisme intermédiaire  entre  la  santé  et  la  ' 
maladie,  mais  ordinairement  distinct  de  l’une  et  « 
de  l’autre.  Ce  n’est  pas  une  maladie  légère, 
puisque  le  plus  souvent  il  est  impossible  aux 
personnes  indisposées  de  dire  précisément  ce 
qu’elles  éprouvent;  c'est  une  sorte  de  malaise 
vague  et  indéterminé  pour  lequel  on  n’a  même  re- 
cours à aucun  remède.  — L’indisposition  oblige 
rarement  à se  mettre  au  lit  comme  une  mala- 
die caractérisée  ; elle  fait  tout  au  plus  garder  la 
chambre  et  le  repos.  L’indisposition  est  ordinai- 
rement passagère  et  suivie,  après  assez  peu  de 
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temps,  du  retour  à la  santé;  si  elle  se  prolonge 
davantage,  elle  peut  être  le  préludé  d'une  ma- 
ladie plus  ou  moins  grave.  Les  personnes  déli- 
cates sont  souvent  indisposées,  mais  rarement 
atteintes  de  maladies  sérieuses.  — On  étend  , 
souvent,  mais  à tort,  le  mot  indisposition  à des 
affections  organiques,  celles  du  cœur  par  exem- 
ple, qui  n'cmpêchent  pas  les  sujets  de  sortir  et 
de  se  livrer  à certaines  occupations. 

INDIVIDUALITÉ.  Ce  mot  exprime  le  ca- 
ractère d’un  être  qui  ne  saurait  être  divisé  sans 
périr.  Ce  caractère  n’existe  qu'à  deux  condi- 
tions : il  suppose,  d'une  part,  le  concours  de 
parties  diverses,  harmonisées' et  combinées  dé 
manière  à former  un  tout,  un  organisme  à forme 
déterminée;  d’autre  part,  un  principe  spécial 
de  vie,  présent  dans  cet  organisme,  et  qui  en 
décide  et  en  coordonne  tous  les  actes.  Il  (te  sau- 
rait donc  être  question  d'individualité  quand  on 
parle  de  corps  bruts,  à moins  qu’on  ne  veuille 
considérer  chacun  des  mondes  qui  circulent 
dans  l’espace  astronomique  comme  un  individu 
sidéral,  et  qu’on  appelle  organisation  l’arrange- 
ment des  parties  diverses  qui  constituent  un  de 
ces  sphéroïdes;  mais  nous  ne  saurions  admet- 
tre cette  prétention , d’abord  parce  que  la  con- 
stitution de  ces  prétendus  organismes  n’est 
pas  une  association  de  véritables  organes  dont 
chacun  serait  nécessaire  aux  autres,  parce  que 
nous  n’avons  ici  que  des  matériaux  divers  juxta- 
posés et  disposés  providentiellement  de  ma- 
nière à préparer  les  conditions  d’existence  des 
êtres  vivants  ; enfin,  parce  que  les  forces  quj 
mettent  en  oeuvre  un  corps  astronomique  ne 
sont  pas  des  forces  propres  à ce  corps,  mais  les 
forces  universelles.  Les  corps  véritablement  or- 
ganisés et  vivants  sont  seuls  des  individualités, 
car  seuls  ils  nous  offreut  des  assemblages  d’or- 
ganes nécessaires  les  uns  aux  autres,  et  seuls 
ils  sont  animés  d’uii  priuuipe  qui  lcqr  est  pro- 
pre. Mais  ici  encore  l’individualip;  ne  sedessjpe 
pas  toujours  d’une  manière  très  nette , et  cer- 
tains corps  organisés  qe  se  présentent  pas  à 
nous  de  prime  abord  comme  des  iouts  détermi- 
nés, circonscrits  çj  indivisibles.  Aux  premiers 
échelons  des  deux  règnes  organiques  nous  ren- 
controns des  êtres  dont  le  tissu  est  parfaitement 
simple  et  homogène.  Ici  chaque  portion  du  corps 
semble  sesuftireàclle-mêuie,  et  continue  à vivre 
quand  elie  est  séparée  ; le  corps  se  partage  même 
assez  ordinairement  alors  d’uqe  manière  spon- 
tanée, et  l’espece  se  propage  par  division-  P’au- 
tres  animaux  nous  offrent,  avec  une  organisa- 
tion plqs  complexe,  avec  des  organes  très  spé- 
ciaux , une  répétition  dè  tous  les  organes  dans 
chaque  partie  du  corps,  répétition  rayonnante 
et  circulaire  dans  les  xoophytqs,  seriale  dans 
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certains  vers  comme  les  tænias;  dans  ce  cas  en- 
core chaque  fragment  se  suffit  à lui-même,  et 
l'ensemble  de  l’animal  ne  parait  pas  former  un 
individu,  mais  une  collection  d'individus,  ap- 
parence telle  qu’on  a été  jusqu’à  soutenir  qu'en 
effet  tout  animal  composé  de  parties  qui  se  ré- 
pètent, est  un  être  complexe,  dont  les  éléments 
Ou  zoo  ni  les,  comme  Dugès  les  nommait,  méri- 
tent seules  le  nom  d'indiv  idus.  Enfin,  il  est,  dans 
les  deux  règnes  organiques,  des  masses  vivantes 
qui,  sQiisune  forme  le  plus  souvent  arborescente, 
se  composent  réellement  d’un  grand  nombre  de 
sujets  particuliers  implantés  dans  une  partie 
commune,  et  qui  se  confondent  par  une  de  leurs 
extrémités.  Nos  arbres,  1rs  polypiers,  notam- 
ment le  corail,  les  pennatules,  etc.,  sont  dans 
ce  cas.  Serait-il  vrai  que  dans  ces  divers  cas 
l’individualité  que  semble  supposer  la  notion  de 
l’être  vivant  fût  eu  effet  compromise  et  effacée? 
Et  d'abord  quant  aux  êtres  homogènes,  remar- 
quons que  s’il  leur  manque  la  spécialisation  des 
organes,  ils  possèdent  une  condition  bien  plus 
essentielle  de  l'individualité,  la  forme.  Les  frag- 
ments qu’on  sépare  ou  qui  se  6epareut  d’un  de 
ces  êtres  simples  reprennent  bientôt  la  forme 
totale  du  corps  dont  ils  ont  été  détachés,  comme 
le  font  au  reste  des  êtres  plus  complexes,  les  hy- 
dres, beaucoup  de  mollusques  et  de  vers  parmi 
les  animaux,  les  plantes  en  général  par  les 
boutures.  La  même  réflexion  s'applique  donc  au 
cas  des  animaux  dans  lesquels  chaque  frag- 
ment répète  les  autres,  et  en  représente  toute 
l’organisation,  comme  les  rayons  du  l'étoile  de 
uter,  les  articles  du  taenia,  (Juant  aux  masses 
animales  ou  végétales  qui  réunissent  et  sein-r 
bleui  absorber  un  grand  nombre  d'individas 
venant  confondre  en  elles  une  de  leurs  extré- 
mités, elles  apportent,  sans  aucun  doute,  une  li- 
mite au  déploiement  de  la  forme  et  de  la  vie  in- 
dividuelles, mais  elles  eu  laissent  subsister  ce 
qu'il  y a de  plus  important,  ce  que  nous  appelle- 
rions volontiers  l'efflorescence  extérieure  et  su- 
périeure. Somme  toute,  l’individualité  est  un 
attribut  esscutiel  de  tout  être  vivant,  mais  un 
attribut  qui  grandit  avec  l'être,  qui  se  détermina 
avec  lui,  qui  ne  se  montre  pas  dans  les  mêmes 
proportions  aux  débuts  de  i’orgauisalion  et  de 
la  vie,  et  chez  les  animaux  supérieurs.  Entre 
une  éponge  et  un  animal  vertébré,  il  y a sous 
ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  une  dif- 
férence énorme.  L'animal  supérieur  atteint  un 
degré  d’individualité  qui  uc  se  moutre  pas  seu- 
lement dans  ses  caractères  spécifiques,  dans  sa 
forme,  dans  la  solidarité  intime  de  scs  organes, 
dans  sou  indivisibilité,  mais  encore  dans  uue 
physionomie , des  aptitudes,  uue  activité,  et 
pour  tout  dire,  daus  un  caractère  propre  a chaque 
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individu,  caractère  qui  introduit  au  sein  de  l'es- 
pcce  une  diversité  plus  ou  moins  considérable. 
Toutefois,  il  est  probable  que  dans  la  vie  natu- 
relle et  sauvage  celle  diversité  est  très  bornée, 
et  qu’elle  se  développe  essentiellement  sous  l'in- 
fluence de  l'homme.  II. 

INDIVIS.  Les  biens  indivis  sont  ceux  aux- 
quels ont  droit  plusieurs  propriétaires  qui  ne 
les  ont  pas  encore  partagés.  La  jouissance 
par  indivis  était  très  frequente  dans  l'ancien 
droit;  mais  les  lois  révolutionnaires  prononcè- 
rent la  dissolution  de  toutes  les  communautés 
existantes,  en  en  prohibant  la  formation  pour  l'a- 
venir. Le  Code  civil  a consacré  les  mêmes  prin- 
cipes par  l'art.  815,  qui  déclare  que  nul  n'est 
forcé  de  rester  dans  l’indivision  et  que  le  par- 
tage d'une  propriété  indivise  peut  toujours  être 
provoqué  nonobstant  toute  convention  contraire. 
Il  est  permis  cependant  de  suspendre  le  partage 
pendant  cinq  ans  au  plus,  et  celte  convention 
peut  être  renouvelée  apres  l'expiration  de  cha- 
que période  de  cinq  ans.  Ces  principes  applica- 
bles notamment  au  cas  où  l'indivision  provient 
de  successions,  le  sont  aussi  dans  ceux  où  elle 
dérive  d'un  contrat  de  société,  mais  seulement 
après  la  dissolution  delà  société.  Quand  l'indi- 
vision est  forcée,  à raison  des  localités,  commÉ 
pour  les  allées  communes  à deux  maisons,  elle 
constitue  une  sorte  de  servitude  et  l’action  en 
partage  n'est  pas  recevable. 

INDIVISIBLE  i geom.).  Cavalleri  a désigné 
par  ce  mot  les  éléments  infiniment  petits,  dans 
lesquels  il  suppose  qu’un  corps  on  une  figure 
quelconque  (veut  être  décomposé.  Dans  la  Mé- 
thode des  indivisibles , une  ligne  est  composée  de 
points,  une  surface  de  lignes  parallèles,  un 
solide  de  surfaces  parallèles  et  semblables,  et 
comme  chacun  de  ces  éléments  est  indivisible, 
si  dans  une  figure  quelconque  ou  tire  une  ligne 
perpendiculaire  à ces  éléments,  le  nombre  des 
points  de  cette  ligne  sera  le  même  que  le  nom- 
bre des  éléments  de  la  figure  proposée.  On  voit 
que  cette  méthode  s'appliquait  principalement 
à la  détermination  des  aires,  des  volumes  et  des 
centres  de  gravité  des  corps.  Elle  n'était,  com- 
me l'a  fait  voir  Cavalleri  lui-même,  qu'uue  ap- 
plication hardie  ou  plutôt  une  transformation 
de  l’ancienne  méthode  d'exhaustion.  Newton 
(Princip.  liv.  I")  reconnaît  qu'elle  abrège  sin- 
gulièrement les  démonstrations;  mais  l'hypo- 
thèse d'élements  indivisibles  ne  lui  parait  pas 
assez  conforme  à la  rigueur  géométrique. 

La  considération  des  indivisibles  a été  intro- 
duite dans  la  géométrie  par  le  jésuite  Cavalleri 
dans  un  ouvrage  intitulé  Ceomelrio  indivisibilibiu 
cmliniurum  pronuta  (Bononix,  1635).  Un  grand 
nombre  de  géomètres  l'adoptèrent  immédiate- 


ment, et  Torricelli  l’employa  (1644)  à détermi- 
ner la  quadrature  de  la  cycloide.  Cette  méthode 
a été  abandonnée  apres  la  découverte  du  calcul 
intégral,  auquel  elle  avait  préludé  et  dont  elle 
avait  tenu  lieu  pendant  cinquante  ans. 

IN'DO-CIlIXE.  Mot  nouveau  par  lequel  on 
désigne  les  contrées  maritimes  de  l'Asie,  com- 
prises entre  le  détroit  de  la  Sonde  et  le  Japon, 
savoir,  toute  la  Malaisie,  les  lies  Philippines,  le 
royaume  de  Siam,  celui  du  Tonkin  et  l’empire 
chinois.  Lorsque  le  maréchal  Soult  était  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  certains  intérêts 
personnels  firent  imaginer  la  création  d'un  con- 
sulat général  de  K rance  a Manille;  mais  comme 
cette  colonie  espagnole  offrait  peu  d’établisse- 
ments subalternes  qui  justifiassent  l'organisa- 
tion consulaire  qu’on  rêvait,  on  imagina  une 
région  nouvelle  qui,  en  embrassant  les  consu- 
lats fondés  ou  à fonder,  soit  eu  Chine,  soit  à 
Singaporc,  soit  dans  les  Indes  néerlandaises, 
donnerait  au  consul  général  de  France  résidant 
à Luçon,  une  juridiction  assez  importante.  C'est 
celle  région  qu'on  a appelée  l'Indo-Chine,  ex- 
pression qui,  pour  avoir  été  généralement  adop- 
tée dans  la  marine  française,  n’en  est  pas  mieux 
fondée;  car  elle  n’a  pas  plus  de  raison  d'étre 
que  u'en  auraient  les  dénominations  géogra- 
phiques d'Africo-Asie,  qu'on  pourrait  donner 
aux  pays  maritimes  compris  entre  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  le  golfe  Persique,  ou  d'A- 
frico-Europe,  à tout  ce  qui  s'étend  des  Darda- 
nelles à Tunis.  Voyez  en  leur  lieu  chacune  des 
contrées  qui  composent  la  singulière  circon- 
scription de  l'Indo-Chine.  Cai.lkry. 

INDOU,  IKDOUSTAN  (ray.  Inde). 

1XDHA.  C’est  le  dieu  de  l’éther  et  du  firma- 
ment, du  jour  céleste,  des  nuages,  des  pluies  et 
des  phénomènes  atmosphériques.  Il  est  fils  de 
Kaciapa  (l'espace)  cl  d’Aditi,  et  habite,  selon  les 
différents  livres  sacrés,  dans  l'air,  sur  le  Mérou, 
ou  dans  un  palais  magnifique  placé  dans  les 
airs  et  appelé  Indraloka  (séjour  d'Indra).  Il  a 
pour  arme  Vadjéra  (la  foudre),  pour  char  Vima- 
nam  ou  Viomadjauam  (le  char  de  la  région  des 
mages).  Son  éléphant  s'appelle  Iravat,  et  son  co- 
cher Matali.  Il  a eu  de  sa  femme,  Indrani  ou  Sarati, 
une  fille  nommée  Devani.  Scs  principaux  sur- 
noms sont  Marouta  (l'air),  Meyliavahaua  (le  mo- 
teur des  nuages),  Pagachakna  (le  dispensateur 
de  la  température),  Divespiter  (le  dieu  du  jour). 
Indra  est  le  premier  des  huit  Vaçous,  et  la  plus 
haute  divinité  de  la  mythologie  hindoue  après 
les  troiscouplcsdc  laTrimourti.  line  foule  de  pas- 
sages des  livres  sacrés  le  font  même  figurer  dans 
laTrimourti  avec  Siva  et  Vichnou,  et  il  se  con- 
fond par  conséquent  avec  Bralmia.  Il  est  à’  remar- 
quer que  son  nom  de  Divespiter  est  une  des  épi— 
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thètcs  de  Jupiter,  avec  lequel  il  s’identifie  d'ail- 
leurs par  scs  attributions.  Il  est  aussi  pris  quel- 
quefois pour  le  soleil,  et  passe  pour  le  gardien 
de  la  région  du  nord.  Les  bons  génies  lui  sont 
soumis.  On  représente  souvent  Indra  monté  sur 
son  élèpbant  et  tenant  dans  une  de  ses  quatre 
mains  une  fleur  épanouie  de  lotos. 

INDRE.  C'est  le  nom  d’une  rivière  et  d'un 
département  de  la  France. 

La  rivière  de  Hrore,  anciennement  Inger  ou 
Ingeris,  arrose  les  départements  de  la  Creuse,  de 
l’Indre,  d’Indre-el-Loire , et  afflue  à la  rive 
gauche  de  la  Loire  par  plusieurs  branches,  à 
26  kilom.  O.-S.-O.  de  Tours,  après  un  cours 
d'environ  220  kilom.,  généralement  dirigé  du 
S.-E  au  N.-O.  Elle  passe  par  La  Châtre,  Chà- 
teauroux,  Buzançais,  Loches.  Elle  est  navigable 
sur  un  cours  de  70  kilom. 

Le  département  de  I'Indre  est  formé  de  la  partie 
occidentale  de  l'ancien  Berri,  d’une  partie  de  la 
Sologne  (comprise  dans  l'Orléanais),  d’une  pe- 
tite portion  de  la  Marche,  et  entouré  des  dépar- 
tements de  Loir-et-Cber,  d’Indre-et-Loire,  de  la 
Vienne,  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Creuse  et  du 
Cher;  il  s'étend  entre  46»  20'  et  47»  15'  de  lati- 
tude N.,  et  entre  0»  & et  1»  27' de  longitude  O. 
Sa  forme  est  à peu  près  circulaire;  sa  super- 
ficie est  de  684,747  hectares,  et  sa  population 
de  271,938  habitants  ( recensement  de  1831  ). 
C'est  un  pays  presque  partout  plat,  parsemé 
seulement  de  quelques  coteaux  dont  les  points 
culminants  ne  dépassent  pas80mètresd’altitude. 
Toutes  les  rivières  appartiennent  au  bassin  de  la 
Loire,  à la  gauche  de  laquelle  elles  affluent.  Les 
principales  sont  l’Indre,  le  Cher,  la  Creuse  et 
son  affluent,  la  Claise.  On  appelle  Bren ne  un 
plateau  compris  entre  la  Creuse  et  l’Indre,  et 
remarquable  par  un  grand  nombre  d'étangs  ma- 
récageux et  malsains.  Le  sol,  généralement  fer- 
tile, est  divisé  de  la  manière  suivante  : bruyères 
ou  landes, 50, 228hectarcs;  riche  terreau,  160, 572; 
craie  ou  calcaire,  90,296;  gravier,  20,070;  sol 
pierreux,  92,215;  sol  sablonneux,  160,970.  L’a- 
griculture y est  généralement  peu  avancée.  Les 
principaux  produits  qu'elle  fournit  sont  le  fro- 
ment, le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  les  pommes- 
de-lerre,  le  chanvre,  les  vins.  Ceux-ci  sont  de 
qualité  médiocre;  cependant  les  vins  rouges  de 
Valcnçay,  et  les  vins  blancs  de  Chabris  sont  as- 
sez agréables.  Il  y a 87,000  hectares  de  bois;  la 
principale  forêt  est  celle  de  Chàteauroux.  On 
élève  beaucoup  de  moutons  d'une  laine  très  es- 
timée, du  gros  l>étail,  des  chevaux  dont  les  races 
s'améliorent  de  jour  en  jour.  On  pêche  une 
grande  quantité  de  poissons  et  de  sangsues  dans 
les  marais  et  les  étangs  de  la  Brcnne.  L'exploi- 
tation minérale  consiste  en  fer  d’excellente  qua- 


lité, pierres  meulières,  pierres  à fusil,  pierres 
lithographiques,  marbre,  gypse,  chaux,  terre  à 
porcelaine  et  à poterie.  Les  deux  branches  im- 
portantes de  l'industrie  manufacturière  sont  la 
fabrication  des  fers  et  celle  des  draps  et  lai- 
nages. Les  exportations  se  composent  de  ces 
deux  sortes  de  produits  et  de  bestiaux  gras, 
de  porcs,  de  vins,  de  bois,  de  grains,  de  con- 
serves de  volaille,  etc.;  elles  surpassent  de 
plus  de  moitié  la  valeur  des  importations.  Le 
chef-lieu  du  département  est  Chàteauroux;  il  y 
a trois  sous-préfectures  : La  Châtre,  Le  Blanc  et 
Issoudun.  Les  autres  villes  principales  sont  Ar- 
gentan, Buzançais,  Chàtillon-sur-Indre,  Levroux 
et  Valençay.  On  compte  23  cantons  et  247  com- 
munes. Ce  département  appartient  au  diocèse  de 
l’archevêché  de  Bourges,  et  ressortit  de  la  cour 
d'appel  de  la  même  ville.  Parmi  les  curiosités  de 
ITndre,on  peut  remarquer  lesanliquités  romaines 
d’ Argentan, et  le  magnifiquechâteau  deValençay. 

Ce  pays  répond  à une  partie  de  la  région  des 
anciens  Bituriges,  et  se  trouve  compris  dans  la 
province  romaine  de  la  première  Aquitaine.  Il 
appartint  aux  Visigoths,  et  fut  réuni  au  domaine 
des  Francs  par  Clovis.  Sous  la  féodalité,  Chà- 
tcauroux  et  Issoudun  devinrent  des  comtés  in- 
dépendants, qui  reconnurent  pour  suzerains 
tantôt  les  rois  de  France,  tantôt  les  ducs  d’A- 
quitaine ou  les  comtes  de  Poitou  ; enfin  ils  fu- 
rent réunis  au  duché  de  Berri  {voy.  Berri). 

On  donne  encore  le  nom  dJxDRE  à une  im- 
portante commune  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  à 9 kilom.  O.  de  Nantes,  sur  la  Loire. 
C’est  dans  celte  commune,  peuplée  de  3,500  ha- 
bitants, que  se  trouve  l'usine  nationale  d ’Indret, 
et  le  port  très  commerçant  de  la  Basse-Indre. 

INDRE-ET-LOIRE.  Département  du  cen- 
tre de  la  France,  formé  de  l’ancienne  Touraine 
et  de  petites  parties  de  l’Orléanais,  de  l’Anjou 
et  du  Poitou.  Il  est  entouré  des  départements 
de  la  Sarthe,  de  Maine-et-Loire,  de  la  Vienne, 
de  l’Indre,  de  Loir-et-Cher,  et  s'étend  entre 
46°  43'  et  47»  42'  de  latitude  N.,  et  entre  1»  29' 
et  2»  45'  de  longitude  0.  La  superficie  en  est  de 
610,697  hectares,  et  la  population  de  315,641 
habitants  (recensement  de  1851).  Traversé  de 
l’E.  à l'O.  par  la  Loire,  ce  département  est,  en 
outre,  arrosé  par  le  Cher,  .l'Indre,  la  Vienne  et 
son  affluent,  la  Creuse,  tous  situés  à gauche  de 
la  Loire,  par  conséquent  dans  le  S.  du  pays.  Le 
sol,  généralement  plat,  ou  sillonné  seulement 
de  quelques  faibles  collines,  est  surtout  fertile 
vers  la  Loire,  dont  les  bords,  dans  cette  con- 
trée, ont  mérité  le  nom  de  jardin  de  la  France', 
mais  il  olfre  quelques  landes  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle les  hauteurs,  particulièrement  sur  le  pla- 
teau du  Ruchard,  au  S.-O.  U se  divise  de  la 
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manière  suivante  : riche  terreau,  190,490  hec- 
tares; bruyères  et  landes,  62,900;  craie  ou  cal- 
caire, 144,000;' gravier,  8,200;  sol  pierreux, 
121,000  : sol  sablonneux,  40,680;  sol  marécageux, 
3,700.  C'est  un  pays  essentiellement  agricole, 
et  l’agriculture,  longtemps  arriérée,  y est  fort 
en  progrès  aujourd'hui.  Scs  produits  principaux 
sont  lo  froment,  le  méteil,  le  seigle,  i'orge,  l'a- 
voiue,  les  pommes-de-terre,  le  chanvre,  les  four- 
rages, les  fruits,  comme  prunes,  poires,  pèches, 
pommes,  noix,  etc.;  les  vins,  estimés  surtout 
pour  les  mélanges,  et  particulièrement  ceux 
qu’on  désigne  par  le  nom  de  t'irn  du  Cher.  On 
distingue  les  vins  rouges  de  Bourgueil  et  les  vins 
blancs  de  Vouvray.  Le  mûrier  réussit  sur  plu- 
sieurs points.  Il  y a 87,600  hectares  de  bois; 
les  principales  forêts  sont  celles  de  Loches, 
d'Amboise  et  de  Chinon.  On  cultive  de  la  ré- 
glisse, de  l’anis,  de  la  coriandre,  du  fenouil,  de 
l'angélique.  On  n’élève  pas  une  grande  quantité 
de  bestiaux,  mais  les  vers  à soie  donnent  d’assez 
importants  produits.  On  exploite  du  fer,  du  tu- 
feau, des  pierres  lithographiques,  des  pierres 
meulières,  de  la  marne,  du  falun  dans  un  im- 
mense dépôt  de  coquilles  fossiles  des  environs 
de  Loches,  des  pierres  de  construction,  etc.  Les 
principales  industries  du  département  sont  les 
soieries  de  Tours,  les  tapis,  les  lainages,  les 
draps  de  la  même  ville,  la  préparation  des 
cuirs,  celle  des  fruits  cuits  et  desséchés  (pru- 
neaux, poires  tapées,  etc.),  la  distillation  des 
eaux-de-vie,  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave, le  travail  du  fer  et  de  l'acier.  Signalons 
encore  la  belle  manufacture  de  poudre  du  Ri- 
pault,  et  les  conserves  de  porc  dites  rUleUct  de 
Tours.  Les  exportations  se  composent  principa- 
lement de  vins,  de  fruits  et  de  produits  ma- 
nufacturés. Le  commerce  est  favorisé  par  la  na- 
vigation &e  la  Loire,  de  l'Indre,  du  Cher,  de  la 
Vienne , de  la  Creuse , du  canal  du  Berri , et 
par  les  chemins  de  fer  dont  Tours  est  le  centre, 
et  qui  conduisent  de  cette  ville  à Orléans,  à 
Nantes  et  à Bordeaux.  Indre-et-Loire  a pour 
chef-lieu  Tours,  et  compte  2 sous-préfcctqres  : 
Loches  et  Chinon  ; 24  cantons  et  281  communes. 
Il  forme  le  diocèse  de  l’archevêché  de  Tours,  et 
ressortit  à la  cour  d’appel  d’Orléans.  Outre  les 
chefs-lieux  d’arrondissement,  les  villes  princi- 
pales sont  Amboise,  Bléré,  Bourgueil,  Langeais, 
Richelieu.  Il  faut  remarquer  aussi  l'intéressante 
colonie  agricole  de  Mettray,  pour  les  jeunes  con- 
damnés; et,  parmi  l'es  châteaux  que  les  rois  de 
France,  surtout  de  la  maison  de  Valois,  se  sont 
plu  à habiter  dans  celle  belle  contrée,  ceux  de 
Chinon,  de  Loches,  du  Plessis-lès-Tours,  d'Am- 
boise et  de  Chenonceaux.  Ce  dernier  est  une 
délicieuse  construction  sur  le  Cher. 


Le  département  d'Indre-et-Loire  répond  au 
pays  des  anciens  Turons,  et  fut  compris  dans  la 
province  romaine  de' la  troisième  Lyonnaise. 
Soumis  aux  Visigoths,  puis  aux  Francs,  il  de- 
vint, sous  Charles-le-Simple,  une  partie  des  do- 
maines de  Thibaul-le-Tricheur,  comte  de  Blois 
et  de  Chartres.  Il  passa  peu  après  aux  comtes 
d'Anjou,  et,  par  l’avènement  de  la  maison  de  ce 
nom  au  trône  d'Angleterre,  il  fut  compris  quel- 
que temps  dans  les  possessions  anglaises.  Phi- 
lippe Il  en  dépouilla  Jean-sa ns-Terre,  et  Henri  III, 
fils  de  Jean,  céda  définitivement  la  Touraine  A 
la  France,  par  le  traité  de  1259.  E.  C. 

INDUCTION  {logique).  L’induction  est  le 
raisonnement  par  lequel  on  conclut  du  particu- 
lier au  général.  Dans  sa  forme  la  plus  ordinaire, 
elle  consiste  à affirmer  du  genre  ce  qu’on  a re- 
connu vrai  de  toutes  les  espèces  : ainsi,  de  ce 
que  les  divers  métaux  pris  individuellement, 
l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  etc.,  sont  con- 
ducteurs du  calorique,  on  conclut  par  induction 
que  cette  qualité  appartient  à tous  les  métaux. 
On  procède,  en  outre,  par  induction  quand  on 
groupe  des  faits  particuliers  pour  en  tirer  une 
conclusion  générale  ; quand,  à l'aide  des  consé- 
quences, on  remonte  au  principe,  ou  lorsque  avec 
les  parties  on  reconstitue  un  tout.  Dans  ce  dernier 
cas,  l’induction  se  confond  avec  la  synthèse.  La 
méthode  par  induction,  dont  Socrate  et  Platon 
faisaient  grand  usage,  et  qui  a été  exposée  assez 
obscurément  par  Aristote,  est  d’un  emploi  fré- 
quent dans  les  sciences  d’observation,  quoi- 
qu’elle fournisse  rarement  des  principes  abso- 
lus. La  condition  essentielle,  en  effet,  pour  que 
l'induction  donne  des  conclusions  rigoureuses, 
c'est  que  l'énumération  des  termes  particuliers 
contenus  sous  le  terme  général  soit  complète, 
que,  pour  revenir  à notre  exemple,  on  n'ait  omis 
pour  aucun  métal  de  constater  s’il  est  conduc- 
teur du  calorique,  autrement  la  loi  générale 
qu’on  établirait  serait  fausse  ou  du  moins  dou- 
teuse. Or  il  est  le  plus  souvent  très  difficile  d'ar- 
river à une  énumération  complète;  de  là  tant 
d’exemples  de  fausses  inductions.  — L’induction 
doit  être  précédée  de  l’analyse  et  de  l'observa- 
tion qui  lui  préparent  ses  matériaux.  On  l'op- 
pose à la  déduction  qui  consiste  à descendre  du 
principe  aux  conséquences. 

INDULGENCE.  On  appelle  ainsi  la  rémis- 
sion de  la  peine  temporelle  due  au  péché.  Celte 
notion  suppose  qu’après  la  rémission  du  péché 
et  de  la  peine  éternelle  qu’il  mérite,  on  reste 
encore  obligé  desatisfaire  à la  justice  divine  par 
des  peines  temporelles.  < Il  est  juste,  et  même 
il  est  salutaire  pour  nous,  dit  Bossuet,  que  Dieu, 
en  nous  remettant  le  péché  avec  la  peine  éter- 
nelle que  nous  avions  méritée,  exige  de  nous  quel- 
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que  peine  temporelle  pour  nous  retenir  dans  le 
devoir,  de  peur  qu'en  sortant  trop  promptement 
des  liens  de  la  justice,  nous  ne  nousubandonnions 
à une  téméraire  confiance,  qui  nous  ferait  abuser 
de  la  facilite  du  pardon  ( Eipon.  de  ta  dortr.  calh.).  • 
C'est  sur  la  nécessite  de  ces  peines  satisfactoires 
qu’était  fondée  l’institution  de  la  penitence  ca- 
nonique, et  c’est  par  la  même  raison  que  le  con- 
fesseur impose  au  pénitent  des  œuvres  satisfac- 
toires  qu’il  pst  tenu  d'accomplir.  Comme  c’est 
aux  pasteurs  que  i.-C.  a donné  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés,  c'est  à eux  aussi  qu'il  ap- 
partient d'imposer  aux  pécheurs  les  penilences 
convenables  ou  d’en  diminuer  la  rigueur  pour 
des  raisons  légitimes,  et,  par  conséquent,  d’ac- 
corder des  indulgences.  Saint  Paul  en  avait 
donné  l'exemple  à l'égard  de  l’incestueux  de 
Corinthe;  car  apres  l'avoir  retranilié  de  la  so- 
ciété des  fidèles  en  punition  de  son  crime,  il 
crut  devoir  ensuite  user  d’indulgence  envers 
lui,  de  peur  qu’un  excès  de  tristesse  ne  devint 
pour  lui  une  tentation  de  désespoir  et  d’apos- 
tasie ( II,  Corinth.,  cap.  2).  Tous  les  monuments 
de  l'histoire  ecclésiastique  nous  montrent  des 
les  premiers  siècles  le  même  pouvoir  exercé 
constamment  par  les  évêques.  Ils  imposaient  la 
pénitence  aux  pécheurs;  ils  eu  déterminaient 
les  épreuves  et  la  durée;  ils  pouvaient  la  pro- 
longer ou  l'abréger  suivant  les  circonstances, 
et  proportionner  la  sévérité  ou  l’indulgence  aux 
dispositions  du  pénitent.  Ils  n’avaient,  dans  l’o- 
rigine, d'autres  règles  à suivre,  à cet  égard,  que 
celles  de  la  charité  et  de  la  prudence.  Plus  tard, 
après  les  hérésies  des  Mnntanistes  et  des  Nova- 
tiens,  on  crut  devoir  établir  des  règles  pour  la 
pénitence  de  certains  crimes  et  en  déterminer, 
par  des  lois,  les  épreuves  et  la  durée,  afin  de 
condamner  le  rigorisme  excessif  de  ces  héré- 
tiques, et  d'dtcr,  eu  même  temps,  par  un  redou- 
blement de  sévérité,  tout  prétexte  à leurs  décla- 
mations contre  la  discipline  de  l'Église.  De  lé 
vinrent  les  canons  appelés  pénitenliaux  et  les 
différents  degrés  de  la  pénitence  publique.  Mais 
l'évêque  conserva  toujours  la  faculté  d'user  d'in- 
dulgence envers  les  pénitents,  il  pouvait  abré- 
ger le  temps  do  leurs  épreuves,  les  faire  passer, 
quand  il  le  jugeait  convenable,  d'un  degre  ou 
d'un  ordre  au  degré  suivant,  et  même  les  dis- 
penser d'un  degré  selon  les  circonstances.  Ainsi 
ou  usait  d'indulgence  envers  les  pécheurs  quand 
ils  avaient  obtenu  la  recommandation  des  mar- 
tyrs, quand  ils  témoignaient  la  ferveur  de  leur 
pénitence  par  des  œuvresextraordinaires,  quand 
on  était  menace  de  la  persécution,  quand  on 
avait  à craindre  de  les  désespérer,  enfin  toutes 
les  fois  qu'il  pouvait  en  résulter  un  avantage, 
soit  pour  l'Église,  soit  pour  le  péoiteut  lui- 


même.  ( Cypr.  /ptt;  52  et  54  ).  Ce  pouvoir  d’ac- 
corder des  indulgences  est  formellement  recon- 
nu par  les  canons  du  cumule  de  Nicéc,  par  ceux 
des  conciles  d'Ancyre  et  de  Névigiarée,  par  les 
épltres  canoniques  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  Nvsse,  et  par  les  autres  canons  pé- 
nilentiaux.  Les  évêques  en  jouirent  sans  restric- 
tion jusqu’au  commencement  du  xm*  siccle; 
mais  comme  il  arrivait  quelquefois  que  leur  fa- 
cilité indiscrète  énervait  fa  discipline,  le  4”  con- 
cile de  Lalran  restreignit  leur  pouvoir,  et  ne 
leur  permit  plus  que  d’accorder  une  indulgence 
de  quarante  jours,  si  ce  n’est  à l’occasion  de  la 
dedicaco  d’une  église,  où  ils  peuvent  accorder 
une  indulgenccd’un  an.  Ce  réglement  fut  renou- 
velé par  üonifacfl  VIII,  et  devint  une  règle  gé- 
nérale qui  subsiste  encore.  Les  croisades  fuient 
une  occasion  de  multiplier  les  indulgences.  On 
sait  que  pour  exciter  le  zèle  des  peuples  à la 
défense  de  la  Terre-Sainte,  les  papes  accordè- 
rent aux  croisés  une  indulgence  plénière,  et 
c'est  alors  seulement  qu'on  en  voit  commencer 
l'usage,  au  moins  sous  la  forme  d’une  conces- 
sion générale;  car  si  elle  avait  lieu  auparavant, 
ce  n'etail  que  dans  des  cas  particuliers.  Les  sei- 
gneurs, qui  se  sentaient  pour  la  plupart  char- 
gés de  crimes,  entre  aulres  de  violences  et  de 
pillages,  acceptèrent  avec  empressement  la  croi- 
sade, avue  ses  périls  el  ses  dépenses,  en  com- 
mutation des  peines  canoniques  auxquelles  un 
grand  nombre  refusaient  de  se  soumettre.  On 
étendit  ensuite  l’indulgence  à ceux  qui  contri- 
buaient de  leurs  biens  au  succès  de  l'entreprise 
à proportion  des  sununes  qu'ils  fournissaient 
pour  l'équipement  cl  la  subsistance  des  croisés, 
de  sorte  que  les  femmes,  les  vieillards,  les  in- 
firmes, pouvaient  eux-mêmes  gagner  l'indul- 
gence par  le  moyen  de  cette  auméne.  Lutin 
quand  les  croisades  eurent  cessé,  on  continua 
d'employer  le  même  moyen  pour  obtenir  des 
peuples,  par  des  contributions  volontaires,  les 
sommes  réclamées  par  les  besoins  de  l’Église, 
ou  nécessaires  pour  l'exécution  d'entreprises  et 
de  bpnncs  oeuvres  utiles  à la  religion.  Malheu- 
reusement les  religieux  charges  de  publier  ou 
de  prêcher  ces  Indulgences,  et  les  quêteurs  char- 
i gésde  recueillir  les  aumdnes,  se  laissèrent  quel- 
quefois entraîner  à des  exagérations  et  à des 
abus  qui  devinrent  un  texte  de  nombreuses  dé- 
clamations contre  les  indulgences.  Diverses  me- 
sures furent  prises  successivement  pour  répri- 
mer les  abus,  mais  presque  toujours  sans  beau- 
coup de  succès,  jusqu’au  moment  où  le  concile 
de  Trente  prit  cnliu  le  parti  de  supprimer  les 
quêteurs. 

On  sait  que  Luther  attaqua  vivement  lès  in- 
dulgences ; il  en  contesta  l’utilité,  et  prétendit 
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qu’elles  n'étaient  qu’une  simple  remise  ou 
dispense  des  peines  canoniques,  sans  aucun 
effet  pour  l'autre  vie.  Celle  erreur  avait  déjà 
été  soutenue  par  Wiclef  et  par  d'autres  héré- 
tiques. Mais  puisque  les  peines  canoniques  ont 
pour  objet  de  satisfaire  à la  justice  divine  par  la 
peine  temporelle  due  au  péché,  et  puisque  l'on 
est  obligé  d'y  satisfaire  cil  ce  inonde  ou  en  l'au- 
tre, il  est  évident  que  celte  dispense  des  peines 
canoniques  eût  été  sans  but  et  sans  résultat, 
qu'elle  n'cdt  été  qu'une  illusion  dangereuse 
pour  le  pécheur,  si  elle  n’eût  pas  dû  s’étendre 
aussi  à l'autre  vie,  et  tenir  lieu  de  la  satisfac- 
tion qui  doit  être  l'effet  de  la  pénitence.  On  doit 
donc  reconnaître  que  l'indulgence  dispense  ries 
peines  satisfactoires  aussi  bien  pour  l'autre  vie 
que  pour  celle-ci  ; autrement  l’Église  eût  trom- 
pé les  pécheurs  par  le  simple  ajournement  d'une 
obligation  dont  elle  semblait  les  dispenser.  C’est 
en  appliquant  aux  pénitents  les  mérites  sura- 
bondants de  J.-C.  et  des  saints,  en  leur  attri- 
buant une  part  de  ce  bien  commun  dont  la  dis- 
position lui  est  confiée,  que  l'Eglise,  par  le 
moyeu  des  indulgences,  les  fait  proliter  d’une 
satisfaction  offerte  pour  tous  et  les  dispense  de 
satisfaire  entièrement  par  eux-mêmes,  lai  con- 
cile de  Trente,  au  sujet  des  indulgences,  sa  borne 
à décider  que  la  puissance  do  les  accorder  a été 
donnée  à l'Eglise  par  J.-p„  et  que  l'usage  en 
est  salutaire  et  utile  au  peuple  chrétien,  à quoi  il 
ajoute  que  ce  pouvoir  doit  toutefois  être  exercé 
avec  modération,  de  peur  que  la  discipline  me 
soit  énervée  par  une  trop  grande  facilité.  Les 
autres  questions  se  décident  aisément  par  les 
conséquences  qui  découlent  de  oes  doux  prin- 
cipes. On  distingue  tics  indulgences  plénières , 
des  indulgences  d'une  ou  de  plusieurs  années 
ou  de  plusieurs  jours,  d'une  ou  de  plusieurs 
quarantaines;  cette  dernière  classe  se  rapporte 
à l’usage  établi  dans  le  moyen -âge,  d'imposer 
aux  pénitents  l’obligation  de  jeûner  un  certain 
nombre  de  quarantaines  ou  de  carêmes  pondant 
le  cours  de  l’année;  l'indulgcnccse  bornaitquel- 
quefois  à la  remise  d'une  ou  plusieurs  de  ces 
quarantaines,  et  il  ne  fut  permis  aux  évêques, 
par  le  concile  de  Initiait,  que  d'accorder  la  re- 
mise d'une  seule.  On  doit  comprendre  par  la 
foi  mille  même  qui  les  désigne,  les  autres  clas- 
ses d'indulgences,  sans  qu'il  soit  besoin  d’en 
donner  l'explication.  R. 

INDULT,  du  latin  indnltum,  tndulgere. 
Terme  de  jurisprudence  canonique,  dont  le  sens 
exprime,  eu  général,  une  grâce  accordée  par  le 
souverain  Pontife,  à litre  de  privilège  spécial 
qui  déroge  au  droit  commun.  L'Induit  peut  s'ac- 
corder à un  corps  ou  communauté,  cunune  à 
une  persutme  en  particulier.  Il  est  actif  lors- 


qu'il confère,  par  exemple,  le  pouvoir  de  nom- 
mer ou  présenter  librement  aux  bénéfices  ré- 
servés conformément  aux  règles  de  la  chancel- 
lerie apostolique  : c'est  ainsi  que  Léon  X permit 
à François  I**,  par  un  induit  subséquent,  de 
nommer  aux  bénéfices  consistoriaux  des  pays 
de  Bretagne  et  de  Provence  qui  n'avaient  pas  été 
compris  dans  le  concordai  de  1515.  Clément  IX 
en  fit  autant  â Louis  XIV  pour  le  Roussillon. 
L’Induit  est  passif  quand  il  accorde  aux  indivi- 
dus les  facultés  de  recevoir  ces  sortes  de  béné- 
fices. C'est  encore  par  un  induit  qu'on  obtient 
la  permission  de  faire  usage  de  viandes  aux  épo- 
ques défendues,  de  conférer  les  ordres  sacrés  en 
dehors  des  jours  fixés  par  le  droit,  de  les  rece- 
voir sans  interstices,  etc.  Canéto. 

INDURATION  (nid  ).  Ce  mot,  à peu  près 
synonyme  d'endurcissement,  est  employé  pour 
désigner  un  état  dans  lequel  nos  organes  se 
présentent  avec  une  densité,  une  dureté  nota- 
blement supérieures  à celles  qui  leur  appar- 
tiennent naturellement , sans  offrir  aucune  au- 
tre altération  appréciable  du  texture.  Ainsi  donc, 
l’induration  ne  saurait  être  rangée  parmi  les  dé- 
générescences organiques,  quoiqu’elle  s'en  rap- 
proche a quelques  égards.  Elle  u'entralne  pas 
non  plus  les  mêmes  accidents;  mais  elle  peut, 
suivant  les  organes  qu’elle  affecte,  gêner  plus 
ou  moins  leurs  fonctions.  — Presque  tous  les  or- 
ganes éprouvent  simultanément,  par  les  pro- 
grès de  l'âge,  un  degré  d'induration  qui  ne  peut 
être  considéré  comme  un  état  de  maladie  tant 
qu'il  reste  dans  certaines  limites.  Mais,  lors- 
que par  tin  dérangement  des  lois  de  la  nutri- 
tion, quelques  partira  se  trouvent  seules  alfee- 
tées  d'induration,  on  observe  quelquefois  alors 
des  symptômes  particuliers  qui  peuvent  faire 
connaître  le  genre  d'altération  qui  les  provoque. 
La  plupart  des  tissus  organiques  peuvent  être 
affectés  de  la  sorte;  le  tissu  nerveux,  malgré 
sa  mollesse  habituelle,  n’y  échappe  pas  tou- 
jours. L'induration  des  os  prend  le  nom  d’éfntr- 
nation. 

Un  autre  genre  d’induration  est  celui  qui  se 
manifeste  dans  beaueoup  d'organes  sous  l'in- 
fluenee  d'un  ccrlain  mode  d'irritation.  La  plu- 
part des  auteurs  le  mettent  au  nombre  des  ter- 
minaisons de  l'inflammation,  et  le  placent,  sous 
ce  rapport,  au  même  rang  que  la  suppuration, 
la  gangrène,  etc.  Mais  il  nous  semble  que  le 
plus  souvent  ce  mode  d'induration  est  dû  bien 
plutôt  à une  irritation  spéciale  qu’a  une  véri- 
table inflammation.  Ce  changement  d'état  des 
tissus  précède  presque  toujours  Ira  dégénéres- 
cences organiques,  avec  lesquelles  il  ne  faut 
pas  retiendaut  le  confondre,  puisque  l'indura- 
: lion  simple,  conséquence  d'une  sorte  d’engor- 
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Renient  des  parties,  disparaît  insensiblement 
lorsque  la  cause  qui  l'a  provoqué  vient  à cesser. 
Presque  tous  les  organes  peuvent  devenir  le 
siège  d'une  affection  de  cette  nature  ; mais  il 
semble  que  le  tissu  des  glandes  en  soit  plus 
susceptible  que  tout  autre.  Les  ganglions  lym- 
phatiques y sont  également  très  exposés.  Lors- 
que cette  alteration  de  texture  persiste  long- 
temps dans  ces  divers  organes,  elle  est,  en  gé- 
néral , le  prélude  de  la  degénerescence  cancé- 
reuse. 

On  reconnaît  qu’une  inflammation  se  termine 
par  induration  quand  l'engorgement  local,  après 
avoir  légèrement  diminué,  reste  stationnaire, 
et  lorsque  la  consistance  de  l'organe  augmente 
en  proportion  de  la  disparition  de  la  rougeur, 
de  la  douleur  et  de  la  chaleur.  Les  inflamma- 
tions qui  dépendent  d’une  diathèse  scrofuleuse, 
sont  plus  que  toutes  les  autres  disposées  à se 
terminer  par  induration.  Dans  ce  cas  les  puis- 
sances de  la  vie  paraissent  ne  pas  avoir  assez 
d'intensité  pour  amener  une  franche  suppura- 
tion ; le  tissu  de  la  partie  emflammée  est  grisâ- 
tre, lardacé,  dur  et  engorgé,  apparence  qu'il 
conserve  pendant  un  temps  toujours  assez  long. 
— Le  traitement  à employer  pour  les  engorge- 
ments doit  toujours  être  en  rapportavec  la  cause 
du  mal  et  l'état  actuel  des  organes.  Il  consiste 
le  plus  souvent  dans  ce  que  l’on  appelle  les  ré- 
solutifs et  les  fondants , c’est-à-dire  dans  l’em- 
ploi de  moyens  topiques  de  nature  à stimuler 
les  tissus  engorgés  pour  en  augmenter  la  vita- 
lité dans  la  proportion  nécessaire. 

I.\DUS,  le  S ISO  ou  Sindu  des  modernes. 
Grand  fleuve  de  l'Inde,  à l'occident  de  ce  pays. 
Il  prend  ses  sources  dans  le  S.-E.  du  petit  Thi- 
bet,  vers  le  3U*  degré  de  lat.  N.,  et,  formant  un 
coude  immense  vers  le  M.-O.,  il  remonte  jusqu'au 
36*  degré,  se  dirige  ensuite  vers  le  S.,  laissant 
à sa  droite  le  Kaboul  et  le  Beloulchistan,  et  à sa 
gauche  le  Pandjab,  le  Moultan,  etc.,  arrose  les 
villes  d'Altok,  de  Dera-lsmaïl-Kkan,  de  Dera- 
Chazi-Klian,  de  Tchikarpour,  d'Haiderabad,  de 
Tatta,  etc.,  et,  après  un  cours  qu’on  évalue  à 
2560  kil.  environ,  il  se  jette  dans  l’Océan  par  plu- 
sieurs branches,  dont  les  deux  principales  se 
forment  à 200  kil.  environ  de  la  mer,  en  donnant 
lieu  à un  delta  immense.  L’Indus  reçoit  une  mul- 
titude d’affluents,  parmi  lesquels  on  compte  sept 
grandes  rivières,  douze  autres  très  importantes, 
et  plus  de  400  plus  petites,  dont  quelques  unes 
sont  aussi  fortes  que  la  Seine  (Collin  de  Bar, 
Histoire  de  Clnde).  Les  principales  sont  le  La- 
dak  ou  Leh  dans  le  Thibet,  l’Altok  et  la  Lcia  qui 
coulent  dans  l'Afghanistan,  et  les  grands  cou- 
rants du  Pandjab.  Les  pays  baignes  par  l'indus 
sont  d'une  stérilité  extrême,  excepté  la  vallée 


1 du  fleuve,  fécondée  par  ses  débordements.  Le 
Delta,  l’ancienne  Palalène,  assez  bien  cultivé 
dans  sa  partie  septentrionale,  est  couvert  au  S. 
de  broussailles  où  l'on  élève  une  grande  quan- 
tité de  chameaux,  de  marais  malsains  et  de  lacs 
vaseux.  La  marée  ne  se  fait  sentir  dans  l'indus 
que  jusqu'à  80  kil.,  tandis  qu'elle  remonte  trois 
fois  plus  haut  le  cours  du  Gange.  L'entrée  de  ce 
fleuve  est  en  outre  fort  dangereuse  pour  la  navi- 
gation à cause  de  la  hauteur  du  flot.  La  rapidité 
< de  l’indus  variesuivant  les  crues;  dans  les  temps 
i de  sécheresse,  ses  eaux  parcourent  une  lieue  et 
un  tiers  par  heure.  Les  bâtiments  de  200  ton- 
neaux peuvent  le  remonter  depuis  Tatta,  dans 
le  Sendhy,  jusqu’au  Moultan  et  au  Lahor. 
Cette  navigation  inter.eure  était  très  considéra- 
ble dans  l’antiquité,  comme  on  le  voit  par  les 
auteurs  grecs  et  romains.  Alexandre,  partant 
de  Nicéesur  l’Hydaspe,  descendit  cet  affluent  de 
l’indus  et  l'indus  lui-même,  jusqu’à  son  embou- 
chure, avec  une  flotte  de  800  navires,  dont  30 
seulement  étaient  des  vaisseaux  de  guerre. 
Aboul-Fazil,  ministre  d’Akbar,  au  xvi*  siècle, 
dans  son  Ayen  Akbary,  porte  a 40,000  le  nombre 
des  bâtiments  occupés,  de  son  temps,  au  com- 
merce de  l'indus.  Il  est  probable  que  ce  fleuve 
se  trouvait  autrefois  en  communication  avec  le 
cours  supérieur  du  Gange  { voy . William  Vin- 
cent, Voyage  de  N/arque,  liv.  II).  Alexandre  avait 
bâti  plusieurs  villes  et  plusieurs  citadelles  le 
long  de  l'indus,  qu'il  parait  avoir  voulu  relier 
par  le  commerce  avec  le  golfe  arabique  et  avec 
Alexandrie. 

INDUSE  {bot.).  On  appelle  ainsi  la  portion 
d’épiderme  formant  membrane,  qui  dans  la 
classe  des  fougères  recouvre  les  groupes  de 
sporules.  Son  mode  d’insertion  est  très  variable, 
et  la  différence  que  l'organe  présente  sous  ce 
rapport  sert  principalement  a caractériser  les 
genres  (voy.  Folgèkes). 

IIVDUSIE  ( fossiles 1.  C’est  sous  ce  nom  que 
l'on  désigne  certaines  concrétions  calculaires 
qui  se  trouvent  auprès  de  Clermont  en  Auver- 
gne, au  sommet  du  Puy  de  Jussac.  Elles  sont 
formées  par  des  amas  de  petits  tubes  dans  l'é- 
paisseur desquels  se  rencontrent  des  grains  de 
sable  ou  de  petites  paludines,  mais  jamais  des 
corps  marins,  le  tout  réuni  par  une  infiltration 
solide  de  calcaire  stalactiforme.  Ces  tubes,  réu- 
nis quelquefois  en  assez  grand  nombre,  sont  le 
plus  souvent  parallèles  les  uns  aux  autres,  mais 
quelquefois  entremêlés  irrégulièrement.  Ils  sont 
ouverts  par  l’une  de  leurs  extrémités  et  fermée 
par  l'autre.  Toutes  ces  circonstances  jointes  à 
leur  longueur,  qui  est  d’environ  un  pouce,  et  à 
leur  diamètre,  qui  est  de  quatre  a cinq  lignes, 
font  penser  que  ces  tuyaux  ont  été  primitive- 
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ment  formés  par  des  larves  d’insectes  aquati- 
ques, tels  que  les  Frégoncs,  et  ensuite  solidi- 
fiés et  conservés  par  l’infiltration  du  carbonate 
calcaire.  Quelques  naturalistes  avaient  pensé 
que  ces  tubes  pouvaient  être  fournis  par  des 
tiges  de  plantes»  détruites  aujourd'hui,  mais 
ayant  laissé  leur  empreinte.  La  manière  cons- 
tante dont  ils  sont  fermés  à l'une  de  leurs  ex- 
trémités repousse  cette  opinion  et  rend  la  pre- 
mière bien  plus  probable.  a 

INDUSIUM  ( anliq . rom.),  d'induere,  recou- 
vrir. Espèce  de  vêtement  que  les  Romains  por- 
taient ordinairement  sous  leur  tunique.  L'indu- 
sium,  formé  d'un  tissu  plus  léger  que  ce  dernier 
vêtement,  était  placé  sur  la  peau  même  et  rem- 
plissait l'office  de  notre  chemise.  On  l’appelait 
aussi  subucu/a. 

INDUSTRIE  ( voy . au  Supplément). 

IADUVIE , Induvia  (bot.).  On  nomme  ainsi 
en  botanique  les  enveloppes  accessoires  formées 
à certains  fruits  par  l'accroissement  postérieur 
à la  fécondation  de  certaines  parties  de  la  fleur, 
particuliérement  du  calice.  C'est  ainsi  qu’on  voit 
quelquefois  cette  enveloppe  florale  se  dévelop- 
per au  point  de  couvrir  et  cacher  entièrement  le 
fruit,  par  exemple  dans  les  Coquerels  ou  Phy- 
salis. 

INÉGALITÉ.  En  astronomie,  on  appelle 
inégalités  certaines  variations  qu'éprouve  soit 
le  mouvement  moyen  d'un  corps  céleste,  soit 
un  des  éléments  de  son  orbite.  Les  inégalités 
les  plus  importantes  de  notre  système  sont  cel- 
les de  la  lune  : la  première,  qui  est  duc  à l'ex- 
centricité de  l'orbite  lunaire,  est  connue  de 
toute  antiquité  : c’est  l’équation  du  centre;  la 
seconde  inégalité,  Yévection , a été  découverte 
par  Ptolémée;  la  troisième,  la  variation,  a été 
observée  par  Tycho.  Le  mouvement  de  la  ligne 
des  apsides  de  l'orbite  lunaire  est  aussi  soumis 
à une  inégalité  que  Ptolémée  appelle  la  prosla- 
phérèse  de  f apogée.  Les  anciens  représentaient 
la  première  inégalité  de  la  lune  et  des  planètes 
en  faisant  mouvoir  ces  corps  sur  des  cercles 
excentriques  à la  terre.  Pour  expliquer  une  se- 
conde inégalité,  ils  faisaient  parcourir  à l’astre 
un  petit  cercle  ( épicycle ) dont  le  centre  se  mou- 
vait sur  la  circonférence  du  premier  qui  pre- 
nait alors  le  nom  de  déférent.  Lue  troisième 
inégalité  s'expliquait  en  chargeant  le  premier 
épicycle  d'un  second  et  ainsi  de  suite.  — Les 
inégalités  dues  aux  attractions  réciproques  des 
corps  célestes  sont  de  deux  espèces  : les  unes 
dépendent  des  positions  relatives  qu'occupent  le 
corps  troublant  et  le  corps  troublé,  et  doivent 
par  conséquent  se  rétablir  quand  ces  ropfigura- 
tions  redeviennent  les  mêmes  ; on  les  a nom- 
mées pour  cette  raison  inégalités  périodiques. 


Les  autres  sont  indépendantes  des  lieux  qu’oc- 
cupent dans  leurs  orbites  les  corps  troublants 
et  troublés;  elles  auraient  encore  lieu  si  la 
masse  de  chaque  planète  était  disséminée  sur 
les  différents  points  de  l’orbite  qu'elle  parcourt, 
et  si  l’on  remplaçait  le  corps  céleste  par  une 
orbite  matérielle  et  parfaitement  flexible,  telle 
qu'un  anneau  liquide.  Les  inégalités  de  cette 
espèce  dépendent  doue  des  éléments  des  orbites, 
c'est-à-dire  de  la  situation  du  plan  de  l'anneau, 
de  son  excentricité,  etc.  Celles  d’entre  elles  qui 
sont  périodiques  n’accomplissent  généralement 
leurs  périodes  que  dans  des  intervalles  de  temps 
immenses;  elles  sont  d’ordinaire  si  Faibles 
qu'elles  ne  deviennent  sensibles  qu'au  bout  d’un 
ou  de  plusieurs  siècles  et  qu'on  indique  leur 
valeur  pour  cent  ans.  De  là  rient  leur  nom 
d'inégalités  séculaires. 

La  grande  inégalité  de  Saturne  et  de  Jupiter 
consiste  en  une  avance  ou  un  retard  dans  la 
marche  de  Saturne,  s'élevant  dans  son  maxi- 
mum à 49'  de  longitude,  et  en  un  retard  ou 
une  avance  correspondants  dans  la  marche  de 
Jupiter,  allant  jusqu’à  21'.  Laplace  eut  la  gloire 
de  découvrir  la  cause  de  ce  singulier  phéno- 
mène. Elle  est  due  à ce  que  les  moyens  mou- 
vements des  deux  planètes  sont  presque  exac- 
tement commensurables,  cinq  fois  celui  de  Sa- 
turne valant  à très  peu  près  deux  fois  celui  de 
Jupiter.  Le  calcul  apprit  à Laplace  que  la  du- 
rée de  cette  inégalité  est  de  918  ans;  que  le 
ralentissement  de  Saturne  et  l’accélération  de 
Jupiter  ont  atteint  leur  maximum  en  1560;  que 
depuis  lors  les  moyens  mouvements  apparents 
se  sont  rapprochés  des  véritables,  et  leur  ont  été 
égaux  en  1790.  Aujourd'hui  Jupiter  ralentit  son 
mouvement  et  Saturne  accélère  le  sien.  Il  existe 
dans  la  théorie  de  presque  toutes  les  planètes 
de  grandes  inégalités  analogues  à la  précédente, 
mais  beaucoup  moins  considérables.  Ainsi  le 
moyen  mouvement  de  Mercure  est  presque  qua- 
druple de  celui  de  la  Terre,  et  deux  fois  ce 
même  moyen  mouvement  diffère  très  peu  de 
cinq  fois  celui  de  Vénus.  On  trouve  aussi  des 
inégalités  à longue  période  dans  la  théorie  de 
Mars  et  de  Vénus,  et  dans  celle  de  Saturne  et 
d'Uranus.  Enfin  M.  Airy  a observé  récemment 
que  treize  fois  le  moyen  mouvement  de  la  Terre 
est  presque  exactement  égal  à huit  fois  celui  de 
Vénus,  d'où  il  résulte  une  inégalité  dont  la  pé- 
riode est  de  2 IU  ans,  mais  qui  ne  s'élève  qu’à 
quelques  secondes  (r oy.  Perturbation).  J.  L. 

INÉQLTTÈLES  (arachnides).  Tribu  d’a- 
rachnides pulmonaires  de  la  famille  des  Ara- 
néides,  section  des  dipneumones,  caractérisée 
par  des  filières  antérieures  coniques,  conver- 
gentes, disposées  en  rosettes;  par  des  pieds  très 
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grêles,  des  mâchoires  inclinées  sur  la  langue,  1 
rétrécies  ou  au  moins  non  élargies  vers  l'extré- 
mité. Cette  tribu  renferme  les  genres  Théridion, 
Scytboïde,  Grisine  et  Tholque.  L.  Faiumaiiik. 

INEQCIVALVES  (rrjtil.).  line  division  des 
Brachiopodcs  pédoncules,  comprenant  le  genre 
Thérébratule,  est  indiquée  sous  ce  nom  et  sous 
celui  d' inœquivalvia,  par  Latreille. 

IMKKMES  (zool.).  Ce  nom  est  employé  pour 
désigner  tous  les  animaux  dépourvus  d'armes, 
d'épines,  de  piquants,  d'aiguillons,  cte.  Walcke- 
naër  s'est  servi  plus  spécialement  de  celle  dé- 
nomination pour  distinguer,  parmi  les  arachni- 
des, des  subdivisions  secondaires  des  genres 
Épeire  et  Mygale. 

INERTIE  (phyt.).  On  entend  par  cette  ex- 
pression la  propriété  qu'à  la  matière  de  persé- 
vérer dans  l’état  de  repos  ou  de  mouvement  où 
elle  se  trouve,  de  sorte  que  si  un  corps  est  en 
repos,  il  y restera  jusqu'à  ce  qu'une  puissance 
quelconque  le  mette  en  mouvement,  et  que  si, 
au  contraire,  un  corps  se  trouve  actuellement  i 
en  mouvement,  théoriquement  parlant,  il  se  i 
mouvra  d'une  manière  uniforme  jusqu'à  ce  j 
qu'une  autre  puissance  vienne  détruire  son  I 
mouvement  acquis.  Nous  avons  dit  que  pour 
ce  dernier  cas  cela  n’existait  qu'en  théorie.  11 
est  en  effet  évident  que  le  mouvement  perpétuel 
et  uniforme  ne  sauiail  exister  sur  notre  globe, 
puisque  l'attraction,  les  frottements,  la  résis- 
tance de  la  masse  d'air  que  tout  corps  en  mou- 
vement doit  déplacer,  sont  autant  de  forces  qui  j 
agissent  incessamment  pour  détruire  une  cer-  j 
tainequantitedu  mouvement  primitivement  rom-  ■ 
munique.  Mais  cette  différence  entre  la  théorie 
et  la  pratique  n'est  qu'apparente,  et,  loin  d’infir- 
mer la  proposition  émise,  elle  la  confirme,  puis- 
que ce  n’est  qu’en  vertu  d’une  puissance  active, 
et  proportionnellement  à son  énergie,  qu’il  y a 
déperdition  de  mouvement.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  l'inertie  est  une  nouvelle  ex- 
pression de  l’inaptitude  de  la  matière  à se 
donner  par  ellc-mémo  aucun  mouvement,  car 
par  la  raison  que  la  matière  n’a  eu  elle  nulle 
puissance  pour  lui  faire  quitter  le  repos,  elle  ne 
peut  non  plus  avoir  en  elle  de  quoi  détruire  un 
mouvement  acquis,  ce  rpti  supposerait  une 
puissance  réelle,  quoique  opposée  au  mouve- 
ment. — Les  physiciens  ont  souvent  fait  de  l'i- 
nertie une  puissance  ou  une  résistance,  parce 
qu'on  sent  en  effet,  en  frappant  avec  la  main 
un  corps  immobile,  que  ce  corps  résisté  au  mou- 
vement qu’on  cherche  à lui  imprimer;  mais 
cette  prétendue  résistance  n'est  autre  chose  que 
le  partage  du  mouvement  entre  le  corps  qui  en 
jouit  et  celui  qui  eu  était  privé  (rej|.  Choc  des 
coups). 


INÈS  DF,  CASTRO  était  fille  de  Pierre- 
Fernand  «le  Castro,  castillan  de  haute  naissance. 
Elle  fut  dame  d'honneur  de  la  princesse  Cons- 
tance, épouse  de  l'infant  de  Portugal  don  Pcdre, 
fils  d'Alphonse  IV.  Don  Pèdre  l'aima,  et  l'é- 
pousa secrètement  après  la  mort  île  Constance. 
Alphonse  IV,  instruit  de  celle  union,  qu'il  re- 
gardait comme  une  indigne  mésalliance,  somma 
son  fils  de  la  rompre.  Sur  son  refus,  il  fil  assas- 
siner Inès.  Ce  meurtre  eut  lieu  en  13-18;  le  ma- 
riage datait  de  1345,  et  trois  enfants,  deux  fils 
et  une  fille  en  étaient  nés.  Deux  confidents  d'Al- 
phonse, qui  craignaient  l'élévation  des  frère» 
d'Inès,  l’avaient  poussé  à ce  crime.  Us  se  nom- 
maient Gonades  et  Coëllo.  Ce  fut  eux  qHi  péné- 
trèrent dans  l'appariement  de  l'infante  et  la  jjoî  - 
gnarderent.  Don  Pedre  tenta  une  révolte  pour 
venger  celle  qu'il  aimait  ; les  larmes  de  sa  merc 
purent  seules  le  câliner  ; mais  devenu  ra^en 
1337,  il  n'eut  point  de  cesse  qu'il  n'eùt  tiré  ven- 
geance des  meurtriers  et  rendu  pleine  justice  a 
la  victime.  Gonzales  et  Coëllo  périrent  dans 
d'horribles  supplices.  Inès  fut  cxhumré,  on  lui 
mit  sur  la  tête  le  diadème  quelle  aurait  dù  por- 
ter vivante,  et  te  grands  du  royaume  vinrent 
la  saluer  comme  leur  reine.  De  la,  on  la  porta 
au  monastère  d'Alcobaça,  où  un  magnifique 
tombeau  lui  avait  été  élevé.  Cette  dramatique 
histoire  a inspiré  plus  d'un  poele  ; Camopns  en 
a fait  un  touchant  épisode  de  ses  Cusiadcs;  la 
Mothe  et  Guiraud  l'ont  mise  en  Tragédie.  Ed.  F. 

INFAILLIBILITÉ.  C’est  l'attribut  ou  le  pri- 
vilège eu  vertu  duquel  on  ne  peut  ni  se  tromper 
soi-mêinc  ni  tromper  les  autres.  Dieu  est  infail- 
lible par  sa  nature,  parce  qu’il  est  la  source  de 
toute  vérité,  et  que  ses  perfections  infinies  ne 
comportent  ni  l'erreur  ni  le  mensonge.  L’hom- 
me est  sujet  à se  tromper,  parce  que  la  raison 
humaine  a des  bornes,  et  qu'une  foule  d'objets 
échappent  à la  portée  de  notre  intelligence.  Il 
peut  tromper  les  autres,  parce  que  les  passions 
viennent  se  joindre  encore  à l'insuffisance  de 
ses  lumières.  Ce  n'est  que  par  une  grâce  spé- 
ciale qu'il  peut  obtenir  le  privilège  d'infaillibi- 
lité. Dieu  a communiqué  ce  privilège,  par  une 
inspiration  surnaturelle,  aux  prophètes,  aux 
apdtres,  et  à tous  les  auteurs  des  livres  saints. 
Il  la  communique,  par  une  assistance  particu- 
lière, au  corps  des  pasteurs  chargés  de  mainte- 
nir, par  leur  enseignement,  la  pureté  de  la  re- 
ligion. C’est  ainsi  que  la  parole  divine,  renfer- 
mée dans  rÊcrilure-Saiulc,  trouve  une  auto- 
rité toujours  subsistante  pour  en  expliquer  le 
véritable  sens,  et  prévenir  ou  corriger  les  faus- 
ses interprétations  de  l'esprit  humain.  On  con- 
çoit que  l'infaillibilité  de  l'Eglise  est  un  dogme 
I contre  lequel  ont  dù  s’élever  naturellement  tous 
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les  hérétiques,  puisqu'ils  y trouvaient  leur  con- 
damnation; mais  il  ne  faudrait  pas  d'autres  preu- 
ves pour  l'établir  et  en  montrer  la  nécessité  que 
la  multitude  même  et  la  dissidence  des  sectes, 
leurs  variations,  leurs  contradictions,  leurs  in- 
terminables disputes,  et  la  perpétuelle  mobilité 
des  opinions  produites  par  la  licence  téméraire 
des  novateurs  qui  préfèrent  leur  jugement  par- 
ticulier à l'autorité  de  l’Église.  Dès  qu'on  admet 
la  révélation  chrétienne  et  la  nécessité  de  la  foi, 
il  faut  bien  admettre  aussi  qu’il  doit  y avoir  une 
règle  sûre  et  infaillible  pour  reconnaître  les 
vérités  qui  en  sont  l’objet;  car  l'homme  ne  peut 
être  tenu  de  croire  et  de  professer  la  doctrine  de 
J.-C.  sans  qu'un  moyen  luisoitdounépour  la  dé- 
couvrir et  la  constaler  d'une  manière  certaine. 
Or,  l’experience  montre,  d’une  part,  que  cette 
règle  infaillible  ne  peut  se  trouver  que  dans  la 
tradition  et  l'enseignement  de  l’Église,  car  il 
est  évident  que  le  simple  fidele  n’est  pas  en  état 
de  former  sa  foi  par  la  lecture  de  l'Écriture- 
Sainte;  qu'il  n'est  pas  toujours  capable  delà 
lire;  qu'il  ne  peut  être  assuré  d'en  saisir  tou- 
jours le  véritable  sens,  cl  que  sans  l’autorité  de 
l’Église,  ii  ne  peut  pas  même  savoir  quels  sont 
les  livres  qu'il  doit  admettre  comme  faisant  par- 
tie de  l’Écriture-Sainte.  D'un  autre  côte,  ou  doit 
comprendre  que  l'infaillibilité  de  l'Église  est 
une  prérogative  qui  découle  de  sa  nature  et  une 
condition  nécessaire  de  sa  durée;  qu'elle  est 
fondée  sur  la  constitution  du  christianisme  ; que 
si  l'Église  est  établie,  comme  tous  les  chrétiens 
le  reconnaissent,  pour  professer  la  doctrine  de 
J.-C.,  et  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  elle 
doilavoir  aussi,  par-la  même,  le  privilège  de  ne 
point  se  tromper  dans  la  profession  et  l'ensei- 
gnement de  cette  doctrine,  elqu'cntin  on  ne  sau- 
rait avoir  un  meilleur  moyen  de  connaître  la 
parole  divine  et  d'en  saisir  le  sens,  que  la  tradi- 
tion et  le  témoignage  de  la  société  à qui  les 
apôtres  l'ont  transmise. 

Dans  toute  société  quelconque,  il  faut  bien 
reconnaître  une  autorité  contre  laquelle  il  ne 
soit  pas  permis  de  protester,  et  dont  chaque 
membre  soit  tenir  de  respecter  les  jugements 
sans  pouvoir  les  contredire;  autrement  il  n'y 
aurait  que  trouble,  anarchie,  division,  et  l'on 
ne  conçoit  pas  même  la  notion  de  la  société  sans 
cette  condition  essentielle.  Dans  une  société 
politique,  il  n’est  |>as  nécessaire,  pour  que  l'au- 
torité remplisse  son  objet,  qu'elle  soit  réelle- 
ment infaillible,  il  suffit  qu'elle  soit  souveraine 
et  qn'on  ne  puisse  enfreindre  ses  décisions; 
car  l'autorité  politique  ne  décide  pas  ce  qu'il 
faut  penser,  mais  ce  que  l'on  doit  faire;  elle  ne 
réglé  pas  les  croyances,  mais  tes  actions  exté- 
rieures. Or,  elle  n’a  besoin  pour  cela  que  d’être 


souveraine,  c’est-à-dire  de  prononcer  sans  ap- 
pel, et  de  pouvoir  contraindre  à l'exécution  de 
scs  jugements.  Mais  dans  une  société  spirituelle, 
l’autorité  décide  ce  que  l'ou  doit  croire;  elle  rè- 
gle la  foi  que  chacun  doit  a lopter  pour  en  de- 
meurer membre;  il  faut  donc,  ou  rejeter  l'idée 
d'une  société  semblable,  et  nier  l'établissement 
d'une  église  quelconque,  ou  reconnaître  qu'elle 
doit  être  infaillible.  En  effet,  partout  où  il  existe 
une  autorité,  les  individus  lui  doivent  au  moins 
une  soumission  extérieure;  autrement  l'auto- 
rité ne  serait  rien , et  l'anarchie  détruirait  toute 
union;  mais  dans  une  société  spirituelle,  la  sou- 
mission extérieure  emporte  aussi  ht  soumission 
intérieure;  car  puisque  l'autorité  y a néces- 
sairement pour  objet  des  croyances,  ilest  évident 
que  pour  acquiescer  à ses  decisions,  il  faut  y 
croire  intérieurement,  sans  quoi  la  soumission 
ne  serait  plus  que  mensonge  et  hypocrisie.  Or, 
pour  y croire,  il  faut  de  toule  nécessité  la  sup- 
poser infaillible;  car  nul  11e  peut  soumettre  sa 
foi  ni  sa  raison  à une  autorité  sujette  à l'erreur. 
Cela  est  incontestable.  Eu  deux  mots,  l'Église 
e.-l  une  société,  et  la  plus  parfaite  de  toutes  • elle 
doit  donc  avoir  l'autorité  necessaire  pour  obli- 
ger quiconque  veut  lui  demeurer  uni.  Or,  son 
autorité  ne  pourrait  être  obligatoire,  et  par 
conséquent  serait  nulle,  si  elle  n ctait  pas  infail- 
lible. Donc , celle  prérogative  doit  tai  apparte- 
nir essentiellement. 

Aussi  l'infaillibilité  de  l'Église  est-elle  un  fait 
qui  se  lie  a son  existence  même.  Quand  Jésus- 
Christ  voulut  établir  sa  religion,  que  fit-il  ï Il 
choisit  uu  petit  nombre  d'hommes,  qu'il  investit 
de  son  autorité,  et  qu’il  envoya  prêcher  en  son 
nom  par  toute  la  terre.  « Allez,  leur  dit-il,  annon- 
cer l'Évangile  à toute  créature,  enseigner  toutes 
les  nations;  voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à 
fa  fin  des  siècles:  celui  qui  croira  sera  sauvé, 
celui  qui  refusera  de  croire  sera  condamné.  » 
Chargés  de  ectte  mission,  les  apôtres  se  dis- 
persèrent dans  l'univers  et  commencèrent  d'a- 
bord à répandre  de  vive  voix  la  doclriue  qui 
leur  avait  été  confiée.  Au  lieu  de  porter  la  Bi- 
ble avec  eux,  et  de  dire  aux  peuples  : lisez , ils 
prêchèrent  simplement  ce  qu'ils  avalent  vu, 
ce  qu’ils  avaient  entendu  . et  quand  le  monde 
eut  été  converti  par  la  prédication,  1a  foi  se 
conserva  par  l'enseignement,  et  se  transmit 
de  siècle  en  siècle  |iar  la  tradition  des  Eglises 
qui  l'avaient  reçue.  Depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nous,  le  christianisme  s'est-il  perpétue  autre- 
ment qne  par  voie  d'autorité  ? Quiconque  a 
refusé  de  s'y  soumettre,  ifa-t-il  pas  aussilôt 
cessé  d’appartenir  à l'Eglise,  et  n’a-t-il  pas  été 
regarde,  selon  les  paroles  de  Jésus -Christ, 
comme  un  païen  et  un  pubiicain?  L’autorité  de 
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l’Eglise  repose  donc  évidemment  sur  les  mêmes 
titres  que  le  christianisme  lui-même.  Veut-on 
lui  contester  le  droit  de  décider  infailliblement? 
Non-seulement  on  autorise  toutes  les  erreurs  et 
toutes  les  folies,  non -seulement  on  laisse  le 
peuple  flotter  à tout  vent  de  doctrine,  mais  en- 
core on  détruit  la  foi  par  sa  base,  et  on  renverse 
jusqu’à  la  notion  de  l'Église.  N’a-t-on  pas  vu 
partout,  depuis  les  apôtres,  des  conciles  s'as- 
sembler pour  juger  de  la  foi,  pour  décider  les 
questions  de  dogme  ou  de  morale,  et  tous  les 
pères,  tous  les  docteurs  proclamer  les  décisions 
de  l'Église  comme  une  règle  souveraine,  et  com- 
battre par  l'autorité  de  sa  tradition  et  de  son 
enseignement  toutes  les  hérésies  et  toutes  les 
nouveautés?  Il  faut  donc  reconnaître  nécessaire- 
ment, dans  i’aulorilé  de  l'Église,  une  institu- 
tion divine;  car  il  est  constant  qu'elle  tient  à la 
méthode  d'enseignement  établie  par  J.-C.  et 
adoptée  par  les  apôtres  et  par  leurs  successeurs; 
qu'elle  est  la  condition  nécessaire  de  la  foi  et  de 
l'unité  chrétienne;  que  le  christianisme  ne  s'est 
perpétué  et  ne  peut  se  concevoir  qu'au  moyen 
d'une  autorité  toujours  vivante,  et  que,  par  con- 
séquent, on  ne  peut  le  reconnaître  comme  divin, 
sans  êti*  force  d’admettre  en  même  temps  la 
légitimité  d'une  méthode  si  étroitement  liée  à 
sa  nature  et  à son  histoire.  D'où  il  suit  que  l'au- 
torité de  l'Eglise,  fondée  sur  les  mêmes  litres 
que  la  révélation,  peut  se  constater  par  le  fait 
même  et  sans  autre  preuve  que  le  témoignage 
perpétuel  de  la  tradition  chrétienne. 

En  effet,  de  quoi  s’agit-il  dans  cette  question? 
uniquement  de  savoir  quel  est  le  moyen  établi 
par  Jésus-Christ  pour  perpétuer  sa  doctrine.  Or 
il  est  bien  clair  qu'on  peut  reconnaître  et  con- 
stater cc  fait,  comme  tous  les  autres,  par  la  tra- 
dition générale,  et  qu'il  suflit  pour  cela  de  sa- 
voir quel  a été  le  moyen  constamment  adopté 
et  reconnu  parmi  les  chrétiens.  L'Eglise  a bien 
certainement,  comme  toutes  les  sociétés,  sa  tra- 
dition irrécusable  sur  les  faits  qui  se  rattachent 
à sa  constitution  primitive,  et  l'autorité  de  son 
témoignage  à cet  egard  dérive  de  sa  nature  mê- 
me, indépendamment  de  toute  prérogative  par- 
ticulière. Elle  peut  donc  évidemment  nous  faire 
connaître  d’une  manière  certaine  l’organisation 
qu’elle  lient  des  apôtres,  et,  par  conséquent,  la 
règle  qu’ils  ont  établie  pour  déterminer  la  foi , 
puisque  c'est  là-dessus  que  repose  le  lien  fon- 
damental de  la  société  chrétienne.  Tout  cc  qui 
regarde  cette  question  se  réduit  à deux  points 
essentiels  : d’abord,  à constater  que  l'Eglise  a 
use  constamment  et  des  sou  origine,  de  l’auto- 
rité qu’elle  s'attribue  ; ensuite,  à s’assurer  que 
celte  autorité  lui  vient  de  Jésus-Christ.  Or,  rien 
de  plus  facile  que  de  reconnaître  et  de  prouver 
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ces  deux  points  décisifs.  Le  premier  est  un  fait 
public,  qui  se  démoutre  par  toute  l'histoire  du 
christianisme,  et  dont  la  certitude  repose,  pour 
le  simple  fidèle,  sur  la  tradition  constante  et 
générale  des  chrétiens;  le  second  n’est  qu'une 
conséquence  immédiate  et  évidente  de  la  divi- 
nité du  christianisme,  de  sorte  qu'il  est  établi 
par  les  mêmes  preuves  que  la  révélation  elle- 
même,  puisque  le  christianisme  ne  serait  qu’une 
chimère,  si  la  foi  n’avait  eu  dès  l'origine  qu'une 
règle  fausse  et  purement  humaine. 

Ces  observations  détruisent,  par  le  fait,  l'ob-  . 
jection  des  protestants , qui  reprochent  aux  ca- 
tholiques de  prouver  l'autorité  de  l'Église  par 
l'Ecriture,  après  avoir  prouvé  l’Ecriture  par 
l'autorité  de  l'Eglise  ; car  il  est  visible  que  cette 
difficulté  repose  sur  une  fausse  supposition. 
L'autorité  de  l'Eglise  est  démontrée  par  l'insuf- 
lisance  de  la  raison  particulière,  et  par  la  néces- 
sité d'un  tribunal  pour  définir  les  dogmes  com- 
pris dans  la  révélation;  elle  est  prouvée  par 
l'histoire  et  la  tradition,  qui  nous  la  montrent 
comme  un  fait  inséparable  du  christianisme, 
et  étroitement  lie  à su  constitution  fondamen- 
tale; elle  est  la  suite  ou  plutôt  la  condition  né- 
cessaire de  la  méthode  d'enseignement  constam- 
ment suivie  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous; 
elle  est  établie  en  un  mot  par  une  possession 
non  interrompue,  qui  repose  sur  les  mêmes  ti- 
tres que  le  christianisme  lui-même.  Il  n'est  donc 
pas  besoin  de  recourir  à l'Ecriture  pour  la  dé- 
montrer, puisqu’elle  est  constatée,  aussi  bien 
que  l’Ecriture,  par  les  mêmes  preuves  et  les 
mêmes  moyens  que  la  révélation. 

On  doit  distinguer  dans  l’Eglise  deux  espèces 
d’autorité  ; l'une,  purement  naturelle  qui  résulte 
de  la  publicité  de  ses  traditions,  et  qui  appar- 
tient nécessairement  à toute  société;  l'autre, 
surnaturelle,  qui  repose  sur  les  promesses  de 
Jésus-Christ,  et  qui  résulte  de  la  mission  qu'elle 
a reçue  d'enseigner  l'univers.  Il  est  évident  que 
la  tradition  perpétuelle  et  authentique  de  la  so- 
ciété chrétienne  offre  les  mêmes  garanties  et  la 
même  certitude  que  la  tradition  de  toute  autre 
société,  et  que,  par  conséquent,  son  témoignage 
devient  irrécusable  pour  tous  les  faits  généraux 
et  permanents  qui  se  rattachent  à sou  origine 
et  a sa  constitution  ; c'est  par  ce  moyen  que  l'on 
; constate  les  miracles  opérés  par  Jésus-Christ  et 
par  les  apôtres;  l'authenticité , la  véracité  et 
l'intégrité  des  livres  qui  fout  partie  de  l'Ecri- 
ture-Saintc;  la  nature  et  les  formes  essentielles 
du  gouvernement  établi  dans  l’Eglise  par  les 
apôtres  chargés  de  la  constituer;  le  moyen  qu'ils 
ont  propose  pour  reconnaître  et  [lerpéluer  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  ; en  un  mot  tous  les 
faits  qui  servent  de  base  à la  révélation,  ou  qui 
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tiennent  à l’organisation  permanente  de  la  so- 
ciété chrétienne.  Il  n'est  pas  possible  d'elever 
des  doutes  sur  l’autorité  de  cette  tradition  gé- 
nérale, sans  ébranler  par  là  même  tous  les  fon- 
dements du  christianisme.  Or,  c’est  par  le  moyen 
de  celte  tradition  perpétuelle  qu'on  peut  consta- 
ter aussi  l'autorité  surnaturelle  que  l'Eglise 
tient  de  Jésus-Christ;  car  il  est  prouvé,  d'une 
part,  que  l’exercice  de  cette  autorité  s’est  main- 
tenu sans  interruption  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'à nos  jours,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de 
la  contester  sans  rejeter  en  même  temos  le 
christianisme,  qui  ne  s’est  établi  et  perpétué 
que  par  celte  voie;  et,  d'autre  part,  on  conçoit 
qu'il  n’y  a pas  de  moyen  plus  sftr,  et  plus  in- 
faillible que  la  tradition  chrétienne,  et  l'usage 
de  tous  les  siècles  pour  reconnaître  la  règle  de 
foi  proposée  par  Jésus-Christ,  et  déterminer  le 
sens  des  promesses  qu'il  a faites  à son  Eglise. 
Si  la  société  chretienneavait  pu  se  tromper  dès 
l’origine  sur  ce  point  fondamental,  et  par  consé- 
quent se  constituer  et  se  maintenir  sur  une  base 
fausse  et  d'après  des  lois  opposées  à la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  elle  n'offrirait  plus  que 
des  traditions  évidemment  suspectes;  tous  les 
fondements  du  christianisme  deviendraient  in- 
certains, et  il  faudrait  renoncer  à voir  encore 
une  institution  divine  dans  une  religion  qui 
porterait  ainsi,  dés  sa  naissance,  l'empreinte  vi- 
sible des  erreurs  humaines.  D'où  il  suit  que 
l’autorité  infaillible  de  l’Eglise  est  constatée  de 
la  même  maniéré,  et  par  les  mêmes  moyens 
que  les  miracles  de  l’Evangile,  l'inspiration  des 
livres  saints  et  les  autres  vérités  qui  servent  de 
base  à la  religion  chrétienne,  et  qui  ne  laissent 
pas  d'être  comprises  parmi  les  objets  de  la  foi , 
quoiqu'elles  aient  aussi  une  certitude  qui  dérive 
d'une  autre  source. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à discuter  ici  les 
autres  objections  des  protestants;  il  est  facile 
de  trouver  à toutes  une  solution,  au  qioycn  des 
principes  et  des  développements  qui. précèdent. 
On  prétend,  d’une  part,  qu’en  admettant  l’au- 
torité infaillible  de  l'Eglise,  il  faudrait  mettre 
ses  decisions  au  même  rang  que  l'Ecriture,  ou 
plutôt  regarder  l’Ecriture  elle-même  comme 
inutile;  et,  d’autre  part,  que  cette  règle  de  foi 
- ne  remplit  pas  son  objet,  puisque  le  simple  fi- 
dèle n'a  aucun  moyen  de  reconnaître  infailli- 
blement les  décisions  de  l'Eglise.  Mais  il  ne  faut 
qu’un  peu  de  réflexion  pour  demêler  ce  qu'il  y 
a de  faux  dans  ces  sophismes.  D'abord  on  com- 
prend que  l'Ecriture  étant  la  parole  divine,  et 
les  décisions  de  l'Eglise  n’ayant  d'autre  objet 
que  d’en  déterminer  le  sens,  il  y a nécessaire- 
ment entre  la  première  et  les  autres  une  dif- 
férence essentielle;  car  l'Ecriture  contient  la 
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révélation,  et  les  décisions  de  l’Eglise  ne  font 
que  l'expliquer  ; de  sorte  que  l’une  peut  propo- 
ser, et  propose  en  effet  des  vérités  nouvelles  et 
inconnues,  tandis  que  l’Eglise  ne  fait  que  con- 
stater les  anciennes  croyances.  Il  est  donc  im- 
possible d'assimiler  ces  deux  choses,  et  d’y  re- 
connaître le  même  caractère,  bien  qu'elles  of- 
frent la  même  certitude.  On  comprend  aussi 
que  les  décisions  de  l'Eglise  supposent  néces- 
sairement la  parole  divine,  puisqu’elles  ne  font 
qu'en  donner  la  véritable  interprétation  sans  y 
rien  ajouter.  Elles  n’excluent  donc  pas  l’Ecri- 
turc-Sainte,  qui  est  le  dépôt  principal  de  la  pa- 
role divine.  Il  est  vrai  que  celle-ci  peut  egale- 
ment se  transmettre  par  la  simple  tradition  ; 
mais  cela  suffit-il  pour  que  Dieu  n’ait  pas  pu 
choisir  un  autre  moyen?  Enfin  on  peut  voir 
dans  l'art.  Eglise  comment  le  simple  fidèle  vient 
à bout  de  reconnaître  la  véritable  Eglise  au 
moyen  de  certains  caractères  extérieurs  qui  sont 
évidents  et  saisissables  pour  tous  les  esprits. 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  s'assurer  de  la 
doctrine  que  professe  celte  société  reconnue 
pour  véritable.  Or,  c'est  là  un  point  qui  rentre 
encore  dans  le  domaine  des  faits , que  tout 
homme  peut  constater  par  des  témoignages  ir- 
récusables; car  la  doctrine  de  l'Eglise  se  mani- 
feste par  l’enseignement  public  et  uniforme  des 
pasteurs,  par  la  croyance  générale  des  fidèles , 
par  les  pratiques  du  culte  extérieur,  enfin  par 
une  foule  de  moyens  sensibles  qui  n’exigent  ni 
recherches  ni  discussions;  et  si  quelquefois  des 
doutes  viennent  à s'élever  sur  certaines  ques- 
tions, l’Eglise  offre  une  autorité  toujours  sub- 
sistante pour  proclamer  sa  croyance  d'une  ma- 
nière certaine  et  authentique.  Du  reste,  il  est 
inutile  d'insister  sur  ce  fait  qui  est  évident  par 
lui-mêuie , puisqu’on  ne  peut  contester  l'uni- 
formité de  foi  chez  les  catholiques,  ni  par  con- 
séquent l’existence  d'un  moyen  sûr  «t  facile 
pour  constater  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Du  moment  que  l’autorité  de  l'Eglise  doit  être 
reconnue  comme  la  règle  de  foi  pour  tous  les 
chrétiens,  il  suffit  de  tirer  les  conséquences 
necessaires  de  ce  principe  pour  résoudre  toutes 
les  questions  qui  s'y  rattachent,  et  détermiuer 
tout  à la  fois  l'exercice  légitime  et  l’objet  réel 
de  cette  autorité  infaillible.  Car  on  conçoit, 

; d’une  part,  que  toute  autorité  quelconque,  dès 
: qu’elle  a le  droit  de  décider  souverainement  et 
sans  appel,  doit  avoir  aussi  nécessairement  le 
droit  inhérent  à celui-là , de  déterminer  les  li- 
mites de  sa  compétence  et  les  formes  de  ses  ju- 
gements, puisqu'évidemment  scs  decisions  de- 
viendraient nulics , ou  du  moins  resteraient 
sans  force,  s'il  pouvait  être  permis  à chacun  de 
les  contester  sous  le  rapport  de  la  forme  ou  du 
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fond,  en  supposant  qu'elle  n’a  pas  suivi  les  rè- 
gles voulues,  ou  qu’elle  a dépassé  les  bornes  de 
son  pouvoir.  El,  d'aulrc  part,  il  est  également 
visible  que  l'infaillibilité  promise  à l'Eglise  par 
Jésus-Christ  doit  renfermer  toutes  les  conditions 
essentielles  à la  nature  de  cette  prérogative,  et, 
par  conséquent,  les  moyens  de  ne  pas  se  trom- 
per sur  les  objets  qu'elle  embrasse , iii  sur  les 
régies  ou  les  formes  qu'elle  suppose;  car  autre- 
ment l'infaillibilité  ne  serait  plus  qu'une  pré- 
rogative illusoire,  et  qui  ne  remplirait  nulle- 
ment son  objet  puisqu’il  serait  toujours  permis 
de  douter  si  l'Église  a . droit  de  décider  dans 
chaque  question  particulière,  ou  si  elle  a suivi 
les  règles  nécessaires  pour  garantir  la  légiti- 
mité de  ses  décisions.  De  sorte  qualors  il  serait 
vrai  de  dire  que  la  foi  n'a  plus  de  règle  fixe,  ni 
la  société  chrétienne  d'autorité  incontestable , 
et  qu'en  un  mot  Jésus-Christ  a voulu  la  fin  sans 
vouloir  les  moyens. 

Il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  prouver  ici  en 
particulier  que  l'Église  peut  décider  infaillible- 
ment, soit  en  concile,  soit  dispersée,  ni  de  re- 
chercher quelles  sont  les  conditions  exigées  pour 
ses  jugements  dans  l'un  et  l'autre  cas  ; des  que 
son  enseignement  se  trouve  constaté  d'une  ma- 
nière certaine,  cl  qu'elle  propose  aux  fidèles 
un  dogme  comme  objet  de  la  foi,  toutes  les 
questions  accessoires  se  trouvent  résolues  par 
la  décision  du  point  principal , et  il  est  évident 
que  l'enseignement  de  l'Eglise  ne  serait  plus 
une  règle  infaillible,  si  l'on  | suivait  jamais  dou- 
ter qu'il  réunit  toutes  les  conditions  nécessaires. 

INFAMANTES  (peines)  (t <oy.  Peines). 

INFAMIE.  Le  mot  infamie  ne  désigne  au- 
jourd'hui qu'une  flétrissure  morale  ; mais  dans 
l'antiquité,  l'infamie  constituait  une  position 
légale  exceptionnelle,  intermédiaire  entre  celle 
du  citoyen  qui  jouissait  de  la  plénitude  de  ses 
droits,  et  celle  de  l'individu  qui  les  avait  tous 
perdus  par  une  condamnation  judic  aire.  Cette 
institution  existait  cher,  tous  les  peuples  de 
l’antiquité.  A Athènes,  l'infamie  { «liane)  pou- 
vait être  partielle  ou  totale.  La  corruption  pour 
un  fonctionnaire  public,  la  concussion,  la  lâ- 
cheté, le  faux  témoignage,  l’oubli  des  devoirs 
liliaux,  la  pro  ’igalité.  la  prostitution,  etc.,  en- 
traînaient Yalimie  totale  qui  avait  pour  résultat 
une  sorte  de  mort  civile  du  citoyen.  L'individu 
frappé  d'alunir,  non  seulement  perdait  tous  ses 
droits  de  cité,  maisil était  pour  ainsi  dire  ignoré 
de  l’État,  et  ne  pouvait  invoquer  ni  la  protec- 
tion des  lois  ni  celle  de  la  foire  publique.  L’a- 
timie  partielle  ne  produisait  que  la  privation  de 
certains  droits  politiques.  — Le  mot  infamie  est 
un  terme  technique  du  droit  romain  , dont  les 
dispositions  à cet  égard  ont  été  élucidées  récem- 


ment par  M.  de  Savignv  ( Système  du  Droit  ro- 
main). La  bonne  renommée  {existimalio,  fa  ma) 
pouvait  comme  à Athènes  subir  diverses  dimi- 
nutions. L’infamie  proprement  dite  résultait, 
en  vertu  d'usages  ancicnsdevcloppés  par  les  pré- 
teurs, et  indépendamment  de  toute  condamna- 
tion judiciaire,  de  certains  actes  ou  habitudes 
contraires  à la  morale,  par  exemple  de  l'adul- 
tère, du  parjure,  de  la  prostitution;  en  outre, 
elle  était  la  conséquence  naturelle  de  la  condam- 
nation en  diverses  matières  criminelles  et  civi- 
les. Celui  qui  était  noté  d’infamie  perdait,  uou 
scs  droits  civils,  mais  scs  droits  politiques,  no- 
tamment lesdroits de  suffrage  etd'éligibilitéaux 
fonctions  publiques;  l'infamie  entraînait  de  plus 
certaines  incapacités  judiciaires.  Les  autres  de- 
gros  d'infamie  dérivaient  des  noies  déshonoran- 
tes dont  les  censeurs  pouvaient  frapper  les  ci- 
toyens; elles  entraînaient  des  privations  de 
droit,  plus  ou  moins  étendus,  suivant  la  vo- 
lonté des  censeurs,  et  les  individus  qui  en  étaient 
frappés  étaient  appelés  ignominiosi,  nolati.  tur- 
pes  personœ.  — Cette  institution  a perdu  toute 
son  importance  dans  les  temps  modernes.  Dans 
le  droit  français,  l'infamie  ne  résulte  que  de 
condamnations  judiciaires,  et  elle  n'y  apparait 
même  que  comme  qualification  de  certaines 
peines.  Parmi  celles-ci  la  dégradation  civique 
oITrc  le  plus  d'analogie  avec  l'iufamie  ancienne 
[voy  Peines). 

INFANT.  L'étymologie  de  ce  mot  n’est  pas 
A chercher  ; il  vient  de  infans,  enfant,  et  il  fut 
employé  tout  d'abord  pour  désigner  par  excel- 
lence les  enfants  des  nobles  d’Espagne.  Au  x*  siè- 
cle, les  fils  de  chevaliers  dans  ce  pays  s'appe- 
laientdéjà  infanliones.  Plus  tard,  ce  nom  nes'ap- 
pliqua  plus  qu'aux  enfants  royaux.  En  France, 
on  disait  déjà  au  temjis  de  Charlemagne,  les 
Entants  pour  les  fils  ou  filles  de  l'empereur, 
comme  on  le  voit  dans  la  Chanson  de  Roland 
(strop.  230,  v.  *1)  cl  dans  le  roman  des  Sept 
Sages  (v.  720),  qualification  qui  se  perpétua  du 
reste  dans  le  titre  plus  moderne  d'enfant  de 
France.  De  même  en  Espagne,  on  dit  infant, 
pour  un  fils,  infante,  pour  une  fille  de  roi.  Une 
charte  de  1174,  appelle  déjà  infanlilla,  la  fille 
d'Alphonse,  roi  de  Castille.il  paraîtrait  même 
par  une  lettre  de  Pélage,  évêque  d'Oviédo, 
qu'en  l'an  !I00,  sous  le  règne  d'Evrenioml  II, 
les  titres  d'infant  et  d'infante  étaient  usités  en 
Castille.  L’opinion  qui  ne  les  fait  pas  remonter 
au  delà  du  mariage  de  Ferdinand  II  et  d'Eleo- 
nore  d'Angleterre,  doit  donc  être  non  avenue. 
Le  Portugal  cul  plus  tard,  comme  l’Esiiagiie.scs 
Infants  et  scs  Infantes.  Mais  ces  titres  ont  presque 
fini  par  tomber  en  désuétude  dans  les  deux  pays  ; 
depuis  Marie-Thérèse  qui  fut  épouse  de  Louis 
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XIV,  et  pour  laquelle  Tut  stipulée,  dans  le  traité 
des  Pyrénées,  cette  capitulation  matrimoniale  de 
l'Infante,  qui  établissait  la  renonciation  de  tous 
ses  droits  à la  couronne  d'Espagne.  Depuis 
surtout  la  jeune  princesse,  qui  faillit  devenir 
l'épouse  de  Louis  XV,  et  dont  le  séjour  à Paris 
a laisse  un  souvenir  dans  cette  partie  des  abords 
du  Louvre  qu’on  appelle  Jardin  de  l'Infante,  ce 
litre  ne  reparaît  guère  dans  l'histoire.  Mainte- 
nant le  fils  aîné  des  rois  d'Espagne  s'appelle 
Prince  des  Asturies,  le  fils  puîné  seul  prend  le 
titre  d’infant.  Ed.  F. 

L\FA.\'TADO.  Seigneurie  de  Castille  qui  se 
composait  des  villes  d'Alcozès,  de  Salnieron  et 
de  Val-de-Olivas,  et  qui  était  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  était,  avant  le  xv*  siècle,  l'apanage 
des  Infants  de  Castille.  En  1100,  elle  fut  détour- 
née de  son  attribution  ordinaire,  pour  être 
donnée  à Diégo  llurtado  de  Mendoza,  marquis 
de  Santillanc  et  comte  de  Réal,  en  récompense 
des  soins  dont  il  avait  entoure  l'infante  Jeanne, 
qu'on  lui  avait  confiée.  En  1475,  on  l'érigea  en 
duché,  et,  par  suite  du  mariage  d'une  descen- 
dante du  marquis  de  Santillanc  avec  un  Silva, 
■1  passa  dans  cette  dernière  maison.  Cne  des 
dernières  duchesses  de  l’Infantado  habitait  Paris 
en  1787  et  y occupait  cet  hdtcl  de  la  rue  Saint- 
Florentin,  qui  fut  acheté  depuis  paé  M.  de  Tal- 
leyrand,  sans  perdre  tout  à fait  son  nom  d hdtcl 
de  1‘ Infantado.  Et».  F. 

IXFA.Yl'EiUE  (art. mil.).  Nom  donné  en  gé- 
néral  aux  troupes  à pied.  Selon  quelques  écri- 
vains, l’origine  de  ce  mol  vient  de  ce  que  la 
première  infanterie  fut  composée  de  jeunes 
gens  levés  en  dilTérents  pays;  on  les  appelait 
enfants  de  Paris,  enfants  d’Orléans,  etc.,  etc.,  et 
de  là  infanterie.  Si  l’on  en  croit  quelques  anciens 
auteurs,  l'infanterie  tirerait  son  origine,  ou  du 
moins  son  nom,  d'une  infante  d’Espagne  qui, 
ayant  appris  que  l'armée  du  roi  sou  père  venait 
d’étre  battue  par  les  Maures.se  mita  la  tête  d’un 
certain  nombre  de  gens  de  pied,  dont  on  ne  Tai- 
sait pas  usage  alors  pour  les  combats;  et  en  mé- 
moire de  cet  événement,  les  piétons  espagnols 
auraient  pris  le  nom  d'infanterie,  lequel  s'est  pro- 
pagé chez  les  autres  nations.  I.'liistoire  nous  ap- 
prend que  les  gens  de  pied  ont  été  eu  usage  chez 
les  Égyptiens.  Chez  les  Hébreux,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  elle  faisait  la  principale  force 
des  armées;  mais  les  nations,  que  ces  derniers 
appelaient  barbares,  ne  s'en  servirent  que  plus 
tard.  On  voit,  dans  l'histoire  des  croisades, 
qu'en  l'annee  101/7,  Soliman,  empereur  des 
Turcs,  et  le  Soudan  d'Egypte,  vinrent  com- 
battre les  chrétiens  croisés  dans  la  vallée  Gor- 
gouium,  avec  une  année  de  300,000  hommes, 
tous  à cheval.  Sous  Clovis,  l'infanterie  fut  la 


principale  force  de  l'armée  française.  Sous  Char- 
les VII  parurent  les  francs-archers,  qui  furent 
supprimés  par  Louis  XI,  lequel  prit  à sa  solde 
les  Suisses.  Louis  XII  soudoya  une  infanterie 
allemande,  et  le  duc  de  Gucldre  leva  un  corps 
de  six  mille  hommes  de  pied,  nommé  bandes 
noires,  à cause  de  la  couleur  de  leurs  drapeaux  ; 
cette  troupe  fut  détruite  à Pavic.  François  l« 
mit  sur  pied  un  corps  d'infanterie  formé  sur  le 
modèle  des  légions  romaines;  mais  cette  nou- 
velle milice  eut  peu  de  durée;  on  en  revint  aux 
bandes,  qui  n'etaient  que  de  5 à 600  hommes, 
au  lieu  des  légions,  qui  se  composaient  de 
6,000.  Outre  ces  bandes  et  ces  compagnies, 
on  vit  encore,  sous  Louis  XII,  François  l" 
et  Henri  II,  des  fantassins  que  l'ou  nommait 
aventuriers,  ospècc  de  bandits  auxquels  le 
pillage  servait  de  solde.  Après  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  Henri  11,  le  22  mars  1S57,  éta- 
blit sept  légions  de  6,000  hommes  chacune,  qui 
devaient  être  levées  dans  les  mêmes  provinces 
que  celles  de  François  I",  et  distribuées  cha- 
cune en  quinze  compagnies. 

L’infanterie,  premier  élément  d’une  armée, 
subit  en  France  bien  des  changements,  et  fut  le 
but  d'études  sérieuses,  car  elle  est  la  base,  le 
noyau,  et  la  force  principale  d'une  nation.  Notre 
infanterie  se  divise  en  infanterie  de  ligne  et  en 
infanterie  légère,  et  celle-ci  se  subdivise  encore 
en  régiments  légers  et  en  chasseurs  de  Yincen- 
nes.  L'infanterie  de  ligne  est  destinée  à rester 
massée,  à combattre  de  pied  ferme  et  à rangs 
serrés;  l'autre  est  appelée  à s'éparpiller  en  ti- 
railleurs. L’infanterie  légère  est  à celle  de  li- 
gne ce  que  sont  les  hussards  aux  cuirassiers. 
On  a souvent  discuté  pour  savoir  si  l’infanterie 
peut  résister  à un  choc  de  la  cavalerie  ; suppo- 
sant tout  en  proportion  identique,  nombre, cou- 
rage, instruction  et  moyen  d'attaque  ainsi  que  de 
résistance,  nous  sommes  convaincus  que  l’in- 
fanterie armée  de  fusils,  envoyant  la  mort  à des 
centaines  de  pas  devant  elle,  pouvant,  après 
plusieurs  charges,  s'entourer  d’un  rempart  d'a- 
cier formé  par  des  baïonnettes,  ne  peut  être  cul- 
butée par  la  cavalerie.  — L’infanterie  légère  ne 
compte  que  depuis  l’empire  : on  avait,  avant 
celle  époque,  une  compagnie  de  chasseurs  par 
régiment;  plus  tard,  on  forma  douze  bataillons 
de  chasseuis;  on  en  forma  ensuite  quelques  de- 
mi-brigadcs,ct  enfin  des  régiments.  — En  temps 
de  paix,  la  place  de  l'infanterie  légère  devrait 
être  dans  les  petites  villes  de  l'extrême  fron- 
tière, et  en  temps  de  guerre,  aux  avant-postes. 

L’infanterie  française  se  trouve  organisée  par 
l'ordonnance  du  8 septembre  1841.  Elle  se  com- 
pose de  eent  régiments  d 'infanterie  de  ligne  et 
d'infanterie  légère  à trois  bataillons,  chacun  de 
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sept  compagnies , dont  ntic  de  grenadiers  on  ca- 
rabiniers, une  de  voltigeurs  et  une  de  dépôt; 
dix  bataillons  de  chasseurs  à pied,  chacun  de 
huit  compagnies,  dont  deux  de  dépôt  pour  ceux 
qui  sont  employés  en  Algérie  ; un  régiment  de 
zouaves  employé  en  Algérie  et  autorisé  à recevoir 
des  indigènes,  formé  de  trois  bataillons , cha- 
cun de  neuf  compagnies,  dont  une  de  dépôt; 
trois  bataillons  d'infanterie  légère  d'Afrique,  cha- 
cun de  dix  compagnies,  dont  une  de  dépôt; 
douze  compagnies  de  discipline  ; une  légion  étran- 
gle formant  deux  régiments  à trois  bataillons, 
chacun  de  huit  compagnies.  On  y a ajouté  de- 
puis un  bataillon  de  garde  républicaine,  et  deux 
bataillons  de  gendarmerie  mobile.  A.  P. 

INFANTERIE  DE  MARINE  (art.  milit.). 
Corps  créé  en  1838.  Avant  cette  époque  l’infan- 
terie de  l’armée  faisait  le  service  des  colonies 
ainsi  que  des  ports  de  mer.  Elle  se  trouvait  sou- 
mise pour  son  administration,  son  mouvement 
et  son  personnel  au  ministre  de  la  guerre,  et 
pour  sa  direction  et  son  service  au  ministre  de 
la  marine.  Mais  il  arrivait  souvent  que  la  ligne 
de  démarcation  n'étant  pas  assez  marquée,  il  y 
avait  conflit  entre  les  deux  ministères;  de  là  in- 
certitude et  hésitation  dans  la  conduite  des  chefs. 
Pour  mettre  Qn  à cet  état  de  chose  si  nuisible 
au  bien  du  service,  et  pour  avoir  un  corps  de 
troupe  acclimaté  à nos  colonies,  ce  qui  ne  pou- 
vait avoir  lieu  qu'en  imposant  un  service  de  lon- 
gue durée  aux  troupes  chargées  de  leur  conser- 
vation , on  créa  trois  régiments  spéciaux  d’in- 
fanterie de  marine  , dépendants  entièrement 
du  ministère  de  la  marine.  Cette  infanterie  fait 
le  service  de  garnison  dans  les  ports  militai- 
res et  aux  colonies,  et  peut  former,  d’urgence, 
des  détachements  à bord  des  navires  de  l'Etat. 
Son  effectif  et  son  personnel  se  composent  de 
deux  généraux  de  brigade,  l'un  chargé  du  com- 
mandement militaire,  et  le  second  de  l'inspec- 
tion de  l'arme;  de  3 colonels,  6 lieutenants-co- 
lonels, 36  chefs  de  bataillons,  & majors,  459  ca- 
pitaines, lieutenants  cl  sous-lieutenants;  20 
officiers  de  santé,  et  15,330  sous-officiers,  sol- 
dats et  enfants  de  troupe. 

Le  service  des  colonies  emploie  8,000  hom- 
mes qui  sont  relevés  par  quart.  Les  régiments 
d'infanterie  de  marine  avaient  36  compagnies 
d’élite,  composées  d'anciens  militaires,  qui 
mettaient  obstacle  à l'un ité  de  ta  compagnie,  la 
seule  qui  se  prête  aux  fractionnements  nécessai- 
res pour  relever  par  quart  les  garnisons  colo- 
niales; car  la  majeure  partie  n’avait  plus  à faire 
les  quatre  années  de  service  exigées  par  l'or- 
donnance d'organisation  du  service  colonial. 
Ces  compagnies  d'élite  ne  fournissent  pas  éga- 
lement aux  cl.  irges  du  service,  les  compagnies 


du  centre  se  trouvaient  assujetties  plus  long- 
temps aux  fatigues,  et  aux  dangers  du  ser- 
vice d'outre-mer.  Sur  un  rapport  du  minis- 
tre de  la  marine,  les  compagnies  d’élite  ont 
été  supprimées  par  un  décret  du  28  août  1852, 
et  remplacées  numériquement  par  des  sous- 
officiers,  caporaux  et  soldats  de  ln  classe  dans 
la  proportion  du  quart  de  l'effectif.  — L'in- 
fanterie de  manne , dont  le  costume  est  assez 
semblable  à celui  de  l'infanterie  de  ligne,  porte 
comme  marque  distinctive  les  épaulettes  et  le 
pompon  jonquille.  La  législation  aujourd’hui  en 
vigueur  pour  cette  arme  roule  sur  l'ordonnance 
organique  du  20  novembre  1838,  sur  celles  du 
14  août  1840,  9 juin,  15  novembre  et  19  no- 
vembre 1842  ; 26  octobre  et  7 novembre  1843; 
le  décret  du  28  août  1852,  et  l'application  de 
l’art.  3 de  l’ordonnance  du  28  septembre  1840, 
constitutive  des  dix  bataillons  de  chasseurs  à 
pied.  A.  P. 

INFANTICIDE.  La  loi  qualifle  ainsi  le 
meurtre  d’un  enfant  nouveau-né,  qu'il  soit 
commis  par  la  mère  ou  par  une  autre  personne. 
Ce  crime  est  assimilé  a l’assassinat  et  puni  de 
mort,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  prouver  qu'il 
y a eu  préméditation,  la  loi  ayant  voulu  entourer 
l’enfant  nouveau-né  de  garanties  spéciales  et  un 
homicide  volontaire  de  cette  espèce  supposant 
toujours  la  préméditation.  Le  sens  précis  de 
l’expression  nouveau-né  n'est  pas  fixé  ; quelques 
auteurs  pensent  que  l’enfant  conserve  cette  qua- 
lité pendant  le  mois  qui  suit  la  naissance,  d’au- 
tres restreignent  ce  délai  à huit  jours,  d'autres 
à trois.  C’est  aux  jurés  qu’il  appartient  de  déci- 
der si  l’enfant  était  nouveau-né.  C'est  à eux 
aussi  de  résoudre  les  questions  de  médecine  lé- 
gale que  soulèvent  ordinairement  les  accusa- 
tions d'infanticide  et  dont  les  principales  sont 
celles  de  savoir  si  la  femme  dont  l'enfant  est 
présumé  avoir  été  victime  du  crime,  était  réel- 
lement enceinte  ; et  si  la  grossesse  étant  établie, 
l'enfant  était  né  viable,  car  il  ne  peut  y avoir 
meurtre  sur  un  enfant  non  viable.  — La  loi  du 
25  juin  1824  permettait  de  réduire  la  peine,  en 
cas  d'infanticide,  à celle  des  travaux  forcés  à 
perpétuité,  mais  en  faveur  de  la  mère  seulement  ; 
cette  réduction  peut  avoir  lieu  aujourd'hui, 
même  pour  une  autre  que  la  mère,  en  vertu 
des  dispositions  de  la  loi  du  9 septembre  1835 
sur  les  circonstances  atténuantes. 

INFECTION  (méd.).  Ce  mot,  employé  vul- 
gairement pour  exprimer  l’odeur  désagréable 
que  produisent  certaines  matières,  indique, 
quand  il  est  pris  dans  un  sens  médical,  l’action 
delelcre  qu'exercent  quelques  substauces  sur 
l'économie  tout  entière.  Ainsi  considérée,  l'in- 
fection n'est  qu’un  mode  de  coulagion.  Aussi 
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renvoyons-nous  à ce  mot , et  de  plus  aux  arti- 
cles Méphitisme,  Effluve  et  Désinfection, 
tant  pour  l'étude  des  circonstances  dans  les- 
quelles se  produisent  les  foyers  extérieurs  d'in- 
fcclion,  que  pour  les  moyens  de  les  combattre. 
Mais  ce  n'est  pas  toujours  hors  de  soi  que 
l'homme  puise  les  éléments  de  l'infection;  il 
peut  en  quelque  sorte  s’infecter  individuelle- 
ment lui-méme,  c’est-à-dire  trouver  dans  ses 
propres  organes  des  foyers  d'infection,  ce  qui  le 
rend  à la  fois  cause  et  sujet  de  cette  action  fu- 
neste. Ainsi , toutes  les  fois  qu'il  existe  un  foyer 
plus  ou  moins  vaste  de  suppuration  ou  de  dé- 
composition gangféneusc  dans  un  point  de  l'é- 
conomie, il  est  évident  que  l'absorption  qui 
peut  s'exercer  incessamment  dans  la  profondeur 
comme  à la  surface  des  organes,  puise  dans  ce 
foyer  des  principes  putrides,  infects,  agissant 
absolument  à l'instar  de  ceux  dont  l’atmosphère 
pourrait  être  chargée.  Du  reste,  l’expérience,  de 
concert  avec  le  raisonnement,  ne  prouve  que  trop 
souvent  combien  est  meurtrière  l’infection  qui 
résulte  de  cette  cause  (tioy.  Suppuration).  Quelle 
que  soit  l'espèce  d'infection  de  ce  genre,  ses  ef- 
fets immédiats  portent  d'abord  sur  le  système 
circulatoire,  et  de  l’action  exercée  alors  par  le 
sang  et  les  organes  où  il  se  meut,  résulte  un 
trouble  profond  de  l'innervation  et  de  toutes 
les  fonctions  en  général  , puisqu'il  n'en  est 
aucune  sur  laquelle  le  sang  n'exerce  une  in- 
fluence importante.  La  lièvre  est  la  réaction  du 
système  sanguin,  comme  la  stupeur  ou  l'ataxie 
nous  traduit  celle  du  système  nerveux,  et 
c’est  en  réunissant  cette  double  réaction  en  un 
tout  pathologique  que  l'on  a créé  les  noms  de 
/lèpre  typhoïde  ou  avec  stupeur , et  de  fièvre 
ataxique.  Ce  n’est  que  dans  les  articles  consa- 
crés à chacune  des  maladies  provenant  de  l'in- 
fection que  l'on  peut  suivre  les  accidents  qui  ré- 
sultent dcce  phénomène.  Ajoutons  quece  n’est  pas 
seulement  à l'occasion  d’un  foyer  extérieur  ou 
intérieur  que  des  accidents  d’infection  peuvent 
se  manifester.  On  les  verra  survenir  également 
lorsque,  par  une  circonstance  quelconque,  cer- 
tains matériaux  du  torrent  circulatoire  ne  se- 
ront pas  éliminés  ; les  éléments  excrémentiels 
aont  le  sang  se  trouve  dépouillé  dans  l'état  nor- 
mal, séjourneront  alors  dans  ce  liquide  en  don- 
nant lieu  à une  infection  spéciale  pour  chaque 
circonstance.  Nous  citerons  comme  exemple  ce 
qui  arrive  chez  les  animaux  auxquels  on  a fait 
l'ablation  des  reins. 

INFÉODATION.  Concession  à titre  de  fief. 
Les  immeubles , l'argent  et  les  droits  incorpo- 
rels pouvaient  être  également  inféodés,  c'est-à- 
dire  concédés  à titre  de  foi  et  hommage.  11  y 
avait  trois  sortes  principales  d’inféodation  des 


immeubles  : 1°  le  propriétaire  d’ün  domaine 
féodal  ou  allodial  pouvait  le  concéder  en  se  ré- 
servant la  foi  et  hommage  ; 2»  les  seigneurs  pou- 
vaient commuer  en  fief  les  domaines  par  eux 
tenus  rotnrièrement  : ces  deux  sortes  de  con- 
cessions constituaient  les  fiefs  propres  ou  fiefs  de 
tradition ;3«  le  propriétaire  d'un  alleu  pouvait  en 
changer  la  nature,  et  déclarer  consentir  à le  te- 
nir en  fief  d'un  seigneur.  Ceci  constituaitdes/ic/* 
impropres,  de  reprise,  de  dévotion,  des  fiefs  oblats. 
Cette  espèce  d'inféodation  peut  sembler  aujour- 
d'hui avoir  diminué  la  dignité  du  propriétaire, 
puisque  d’homme  franc  et  ne  relevant  que  de 
lui-méme  il  devenait  l'homme  d'un  autre,  et 
était  lié  par  des  obligations  de  service  personnel; 
mais  si  le  franc-alleu  ne  devait  de  service  à per- 
sonne, il  n'avait  à en  réclamer  de  personne,  et 
sa  liberté  n’était  qu'un  isolement  pénible,  et  dif- 
ficile à maintenir  au  milieu  du  puissant  réseau 
de  solidarité  obligée,  qui  était, l'essence  de  lr. 
société  féodale.  Cette  espèce  d'inféodation  fu 
donc  très  fréquente.  — Les  inféodations  d'argent 
avaient  pour  effet  de  préparer  des  alliés  aux 
seigneurs,  moyennant  une  somme  quelquefois 
peu  importante  : le  Livre  des  Princes  offre  de 
nombreux  exemples  de  seigneurs  promettant 
foi  et  hommage  au  comte  de  Champagne,  Thi- 
baut le  Chansonnier,  moyennant  un  prêt  d'ar- 
gent. Les  rentes  foncières  avec  hypothèque  ou 
assignat  spécial , étant  considérées  comme  une 
diminution  ou  un  démembrement  du  fief,  obli- 
geaient le  créancier  à la  foi  et  hommage  envers 
le  seigneur,  ainsi  qu'à  lui  payer  les  droits  aux- 
quels les  mutations  de  fief  donnaient  lieu. 

Les  droits  incorporels  dépendants  du  droit 
de  patronage  ou  de  haute-justice  ne  pouvaient 
être  inféodés,  c'esi-à-dirc  cédés  sans  la  terre  ou 
la  justice  de  laquelle  ils  dépendaient.  Il  en  était 
ainsi  pour  les  honneurs  de  l'Eglise;  mais  on 
pouvait  détacher  de  la  seigneurie  certains 
droits,  celui  de  justice  lui-méme,  ceux  de  cor- 
vées, de  terrage,  etc. , pour  en  former,  par  in- 
féodation des  fiefs  particuliers.  On  hésitait  sur 
les  droits  de  banalité , mais  on  inféodait  le 
droit  d’exercer  un  office  libéral  ou  servile. 
Par  exemple,  le  fief  de  scholarité,  c'est-à-dire 
du  droit  d'instituer  les  maîtres  d'école  et  de 
les  surveiller,  avait  été  concédé,  en  1176,  par 
Guillaume  aux  blanches  mains,  alors  archevê- 
que de  Sens,  au  chantre  du  chapitre  collégial 
de  Saint-Quiriace  de  Provins.  Ce  fief  portait 
sur  tout  l'archidiaconné,  et  l'hommage  en  fut 
rendu  au  roi  jusqu'en  1789.  Saint  Louis  avait 
inféodé  notamment  la  chambre  de  France , ou 
l'office  de  cbambrier.  On  trouve  aussi  dans  les 
lois  d'Ecosse  le  prix  auquel  étaient  inféodés  les 
offices  de  clerc  de  cuisine,  panelier,  pâtissier. 
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maître-cuisinier,  piqueiimde  lard,  etc.,  et  dans 
les  actes  de  Itichard  d'Angleterre,  Dis  du  roi 
Henri , la  concession  de  sa  cuisine  à Alain  son 
cuisinier  et  à ses  héritiers,  pour  la  tenir  en  foi 
et  hommage  avec  tout  le  fief  qui  eu  dépend, 
tin  cite  encore  certains  couvents  d'Italie  qui 
avaient  des  fiefs  de  cordonnerie,  de  porcherie, 
de  houverie  ; il  y avait  à Poitiers  et  aiilcuis 
des  tailleurs  fieffés,  tenant  du  roi,  à foi  et  hom- 
mage, l'autorité  et  le  pouvoir  de  tailler  les  mon- 
naies de  France.  Eu.  Lefèvre. 

LX'FÉUE  (bol.).  On  donne  fréquemment  ce 
nom,  eu  botanique,  aux  ovaires  auxquels  adhère 
le  tube  du  calice,  et  qui,  dés  lors,  semblent  être 
situés  à un  niveau  inférieur  à celui  qu'occupent 
les  autres  organes  floraux.  Cette  expression  est 
des  lors  basée  sur  une  simple  apparence  ; aussi 
cmploic-l-on  généralement  aujourd’hui,  à sa 
place,  celle  d'ovaire  adhérent  qui  indique  l'état 
réel  de  cet  organe. 

IM’ÉBIKS,  ta  ferla.  Sacrifices  ou  offrandes 
que  les  anciens  faisaient  sur  les  tombeaux  pour 
honorer  les  morts.  On  immola  longtemps  des 
prisonniers  de  guerre  ; on  se  borna  ensuite  à 
faire  combattre  des  gladiateurs,  ce  qui  revenait 
à peu  près  au  même.  Les  victimes,  hommes  ou 
animaux,  offertes  aux  morts  recevaient  le  nom 
ti'inferiœ.  Les  animaux  qu'on  sacrifiait  devaient 
être  noirs.  On  répandait  leur  sang  sur  les  tom- 
bes ; on  y versait  des  coupes  de  vin  et  de  lait 
chaud , on  y jetait  des  pavots  verts,  et  les  céré- 
monies se  terminaient  par  une  invocation  aux 
laéncs  du  défunt. 

IXFEHXALE  (pierre)  ,>oy.  Argent  (wéd.). 

I X F ÉRO  lt  lt  A.\  Cil  ÉS,  Inferokranchitila 
( moll .).  G.  Cuvier  indique  sous  cette  dénomina- 
tion un  ordre  de  mollusques  caractérisé  par  les 
brauchics  placées  au  dessus  du  bord  du  iiiau- 
tcau , et  ne  renfermant  que  les  deux  genres 
Pleyllidie  et  liipleyltidr. 

IX  FIDÈLE.  L'infidèle  est  l'homme  qui  n’est 
pas  baptisé  et  qui  n'a  pas  la  foi  en  iesus-Clirist. 
On  distingue  deux  sortes  d'inlidelcs  : l’infidèle 
positif  et  l'infidèle  négatif.  Le  christianisme  est 
entièrement  inconnu  au  premier;  le  second  re- 
fuse de  croire  à la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne qui  lui  est  annoncée.  L'infidélité  néga- 
tive, considérée  en  elle-même,  est  un  malheur 
et  non  pas  une  faute  : elle  ne  peut  donner  lieu 
à aucune  punition.  Mais  l'homme  doit  rendra 
compte  à Dieu  de  son  infidélité  positive.  Les  in- 
fidèles ont  éte'l'olijet  de  jugements  contraires. 
Le  cardinal  Sfondrale,  qui  a renouvelé  l'erreur 
condamnée  du  péché  philosophique , a prétendu 
que  l'ignorance  du  vrai  Dieu  était  un  bienfait 
pour  les  infidèles,  paire  que,  le  péché  suppo- 
sant nécessairement  la  connaissance  de  Dieu, 


Celte  ignorance  les  rend  impeccables.  Bossuet 
s'éleva,  dans  une  lettre  au  pape  Innocent  XII, 
contre  ce  système  qui  assurait  l'impunité  dans 
l'autre  vie  aux  plus  grands  scélérats  auxquels 
Dieu  aurait  accordé  la  grüce  de  ne  pas  le  con- 
naître. D'autres  théologiens  ont  prétendu  que 
toutes  les  actions  des  infidèles  étaient  des  péchés, 
que  toutes  les  vertus  des  philosophes  étaient 
des  vices,  lis  s’appuyaient  sur  deux  faux  prin- 
cipes. Ils  supposaient , en  premier  lieu , que 
nous  sommes  obligés,  sous  peine  de  péché,  de 
rapporter  tous  nos  actes  à Dieu,  par  un  motif  de 
charité,  ou  du  moins  par  un  motif  surnaturel. 
On  leur  a répondu  qu'un  acte  est  moralement 
bon,  s'il  est  bon  en  lui-même  et  dans  scs  cir- 
constances, et  s'il  est  produit  par  un  motif  con- 
forme à la  droite  raison.  < Les  païens,  dit  Ni- 
cole, témoignent,  dans  leurs  ouvrages,  être  lou- 
ches de  la  justice,  de  la  beauté,  de  la  vérité. 
Or,  celte  justice,  cette  vérité,  sont  Dieu  même. 
Cet  amour  de  la  justice  et  de  la  vérité  est  un 
amour  de  Dieu.  On  ne  voit  pas  comment  on 
pourrait  condamner  de  péché  ces  mouvements 
libres  pour  la  justice,  l'ordre  et  la  vérité.  » 
Saint  Augustin  fait  observer  que  la  prospérité 
des  Romains  a été  une  récompense  que  Dieu  a 
accordée  à leurs  vertus  morales.  Les  théologiens 
dont  il  s’agit  affirment,  en  second  lieu,  que  la 
nature  humaine,  depuis  le  péché  d'Adam,  ne 
peut,  par  ses  propres  forces,  connaître  aucune 
vérité,  ni  faire  aucun  bien.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  théologiens,  au  contraire,  établissent, 
après  saint  Thomas,  que  l'homme,  sans  le  se- 
cours de  la  grüce,  peut  connaître  quelques  vé- 
rités spéculatives  eu  pratiques  de  l’ordre  natu- 
rel, et  faire  quelque  bien  du  même  ordre  ; mais 
que  le  secours  de  la  grâce  est  indispensable 
pour  accomplir  tous  les  préceptes  de  la  loi  na- 
turelle, ou  pour  parvenir  à la  foi  implicite,  sans 
laquelle  les  infidèles  n’ont  pu  être  sauvés.  Au 
reste,  il  est  certain  que  Dieu,  qui  veut  le  salut 
de  tous  les  hommes,  n'a  pas  refusé  le  secours 
de  sa  grâce  aux  infidèles,  soit  pour  observer  la 
loi  naturelle,  soit  pour  avoir  la  foi.  « Je  crois 
avec  saint  Augustin,  a dit  Fénelon,  que  Dieu 
donne  à chaque  homme  un  premier  germe  de 
grâce  intime  et  secrète,  qui  se  mêle  impercep- 
tiblement avec  la  raison,  et  qui  préparé  l'homme 
à passer  peu  à peu  de  la  raison  jusqu'à  la  fui.  > 
Quand  on  suppose  ie  cas  d’un  infidèle  qui  use 
fidèlement  de  la  lumière  de  sa  raison  et  de  ce 
premier  germe  de  grâce,  il  faut  croire  très  cer- 
tainement, avec  saint  Thomas,  que  Dieu  agira  ou 
immédiatement  par  une  révélation  intérieure, 
ou  extérieurement,  par  un  prédicateur  de  la  foi 
envoyé  d'une  fa^on  extraordinaire  jusque  dans 
les  pays  les  plus  sauvages,  en  faveur  de  cet 


og!e 


INF 


INF  ( 423  ) 


homme  rendu  digne  de  Dieu  par  In  grdce  prtre- 
nanle  de  J.-C.  L’abbé  Flottes. 

L\ FILTilATION  {méd.).  On  désigne  sons 
ce  nom  l'interposition  d'un  liquide  entre  les 
mailles  des  dilferents  tissus  qu i composent  notre 
économie.  Dans  l’acception  rigoureuse,  il  faut, 
pour  qu’il  y ait  infiltration,  que  le  liquide  soit  j 
épanché  hors  des  vaisseaux  qui  le  contiennent 
dans  l’état  naturel  ; mais  suivant  le  langage  or- 
dinaire, il  surfil  qu'il  se  trouve  en  surabondance 
dans  les  dernières  ramifications  doses  conduits 
ou  qu'il  y ait  turgescence  capillaire.  C'est  uni- 
quement dans  le  premier  sens  que  nous  enten- 
dons le  mol  infiltration. 

Tous  les  liquides  du  corps  sont  susceptibles 
de  donner  lieu  à ce  phénomène  morbide.  Ils  se 
répandent  alors  dans  les  tissus  suivant  les  lois  de 
l’hydraulique,  c'est-à-dire  qu’ils  se  rendent  dans 
les  parties  les  plus  déclives,  à moins  d'un  obs- 
tacle Insurmontable;  car  une  fois  hors  de  leurs 
canaux  ou  de  leurs  organes  naturels,  ils  sont 
pour  ainsi  dire  étrangers  aux  phénomènes  spé- 
ciaux de  l’organisme  et  l'entrent  sous  les  lois  or- 
dinaires de  la  matière.  — La  sérosité  est  de  tous 
les  liquides  animaux  celui  qui  cause  le  plus 
d’inflltrations.el  il  n’y  a pas  d’exagération  à éva- 
luer leur  proportion  aux  trois  quarts  de  toutes 
celles  que  l’on  observe,  en  rangeant  toutefois 
dans  cette  catégorie  la  lymphe,  le  chyle  ut  les 
autres  humeurs  incolores.  L'anasarque,  la  leu- 
cophlegmatie  , sont  une  infiltration  générale  de 
sérosité;  l’oedème  est  une  infiltration  locale  du 
même  liquide.  — Le  sang  iiiQltrc  assez  fréquem- 
ment aussi  les  parties,  comme  cela  se  voit  après 
quelques  saignées,  après  les  lésions  artérielles, 
les  coups  de  feu,  les  ruptures  anévrismatiques, 
et,  sur  une  beaucoup  moins  grande  échelle,  a 
la  suite  des  chutes,  des  contusions,  des  lacéra- 
tions, etc.  — Les  liquides  sécrètes  causent  égale- 
ment des  infiltrations  lors  de  la  rupture  totale 
ou  partielle  de  leurs  canaux;  c'est  ainsi,  par 
exemple,  que  l’on  voit  quelquefois  la  bile  intil- 
trer  le  tissu  hépatique  et  les  parois  hypogastri- 
ques. — On  rencontre  assez  souvent  aussi,  dans 
la  pratique,  des  infiltrations  produites  par  -la 
rupture  ou  une  fistule  des  conduits  excréteurs 
en  général,  et  plus  particulièrement  pour  les 
matières  stercorales,  les  urines,  la  salive,  les 
larmes,  le  lait,  etc. 

On  peut,  sous  le  rapport  de  leur  tendance  à 
l’infiltration,  ranger  les  divers  tissus  de  la  ma- 
nière suivante.  Les  poils  et  l’épiderme  en  jra- 
raissent  tout  à fait  exempts.  Les  systèmes  vas- 
culaire, exhalant,  absorbant,  artériel,  veineux, 
capillaire,  auxquels  on  peut  adjoindre  les  tissus 
nerveux  et  érectile,  en  sont  bien  rarement  at- 
teints, a cause  de  leur  peu  de  volume  et  de  la 


(Jenslté  de  leurs  tuniques.  Cependant  leur  enve- 
loppe extérieure  et  celluleuse  se  laisse  quelque- 
fois inllltrer , surtout  celle  des  artères  et  des 
veines,  mais  ce  n’est  que  lorsqu’elle  baigne  dans 
les  liquides.  — Les  tissus  fibreux,  cartilagi- 
neux, fibro- cartilagineux  et  osseux,  ne  sont 
que  difficilement  le  siège  d’une  véritable  infiltra- 
tion, et  seulement  encore  dans  quelques  mala- 
dies profondes  de  leur  substance. — Les  appareils 
membraneux,  séreux,  muqueux,  y sont  incom- 
parablement plus  sujets;  ainsi,  dans  les  pleuré- 
sies chroniques,  la  péritonite,  les  maladies  des 
articulations,  on  observe  fréquemment  des  in- 
filtrations dans  les  membranes  séreuses.  Dans 
l’affection  connue  sous  le  nom  d’œdème  de  la 
glotte,  dans  le  croup,  dans  certaines  maladies 
de  l’œil,  de  l’anus,  on  rencontre  l’infiltration 
des  membranes  muqueuses.  — Mais  de  tous  les 
tissus  de  l'organisme,  c’est  le  cellulaire  qui  en 
est  le  plus  souvent  atteint;  c’est  même  à pro- 
prement parler  le  seul  qui  reçoive  les  liquidés 
épanchés,  et  ce  n’est  que  parce  que  ce  tjssu  en- 
tre dans  la  composition  des  autres  que  les  flui- 
des y pénètrent,  et  l’on  voit  son  développement 
morbide  rendre  susceptibles  d’infiltration  cer- 
tains organes  qui  en  sont  complètement  exempts 
dans  l’état  naturel.  — Les  tissus  parenchyma- 
teux, romme  ceux  du  poumon  et  de  la  rate,  qui 
ressemblent  tant  au  tissu  celluleux,  sont  aussi 
très  susceptibles  d'infiltration.  Le  cerveau,  au 
contraire,  où  ce  tissu  n‘est  pas  aperccvable, 
n'est  jamais  infiltré  dans  la  rigueur  de  l'accep 
lion;  ses  anfractuosités,  scs  vaisseaux,  ses 
membranes,  peuvent  contenir  des  liquides;  il 
peut  y en  avoir  de  renfermés  dans  ses  cavités, 
mais  jamais  la  substance  propre  de  l'organe 
n’en  contient.  Le  foie  rst  egalement  un  viscère 
peu  favorable  à l'infiltration,  à cause  de  son 
grain  dur  et  serré,  et  de  l'absence  d'uu  tissu  cel- 
lulaire assez  lâche  pour  recevoir  des  liquides. 
Les  reins  offrent  quelques  exemples  d'iufillra- 
tion  dans  certaines  altérations  profondes  de  leur 
tissu.  Le  cœur,  organe  musculaire,  mais  dans 
lequel  le  tissu  cellulaire  est  assez  abondant,  en 
présente  quelques  exemples  dans  les  anévris- 
mes. Quant  au  grand  système  musculaire,  or- 
gane de  la  locomotion,  il  en  est  assez  fréquem- 
ment atteint. — Toute  infiltration  doit  nécessaire- 
ment apporter  du  trouble  dans  les  fonctions  de  la 
partiequi  en  estaffcctée,  par  le  ramollissement, 
l'augmentation  de  poids  et  surtout  de  volume 
qu'elle  produit  dans  les  tissus.  Il  est  évident 
qu’une  fibre  musculaire  imbibée  de  liquide 
doit  avoir  une  lénacile  relative  beaucoup  moins 
grande  ; que  l'infiltration  des  parties  qui  entou- 
rent le  cerveau  gêmS-a  lés  fonctions  du  vis- 
cère, et  pourra  même  provoquer  un  état  apo- 
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plcctique,  par  la  compression  qu’elle  exercera. 
L'augmentation  du  poids  d'un  poumon  abreuve 
d'humeur  en  rendra  le  développement  plus  dif- 
ficile, indépendamment  de  l'espace  occupé  par 
les  fluides,  et  il  pourra  en  résulter  une  véritable 
asphyxie. 

L'inliltralion  étant  toujours  un  phénomène 
secondaire  résultant  d'une  maladie  plus  ou 
moins  grave  et  souvent  organique,  c'est  contre 
celle-ci  que  doit  être  dirige  le  traitement  pour 
être  efficace.  11  est  toutefois  des  circonstances 
où  il  faut  agir  localement  sur  l'infiltration  elle- 
même  ; ce  sera  alors  aux  diurétiques  et  aux  pur- 
gatifs que  l'on  devra  recourir  comme  moyens 
généraux,  et,  comme  topiques,  à des  frictions  ou 
à des,  fomentations  pouvant  augmenter  l'action 
absorbante  des  vaisseaux,  par  exemple  la  tein- 
ture de  seille  ou  de  digitale,  l’eau-de-vie  cam- 
phrée. Enfin  les  scarifications  et  les  mouchetu- 
res conviendront  pour  donner  directement  issue 
aux  liquides  infiltrés. 

INFINI.  On  entend  par  infini  ce  qui  ne  peut 
absolument  recevoir  de  bornes,  à quelque  titre 
et  sous  quelque  rapport  que  ce  soit.  L’infini  ne 
peut  être  qu'un,  parce  que  l’infini  qui  est  un 
exclut  seul  toute  borne  en  tout  genre,  et  rem- 
plit seul  toute  l'idée  de  l’infini.  Imaginer  des 
infinis  en  divers  genres,  c’est  n'avoir  l'idéé  ni 
des  genres,  ni  de  l'infini.  Le  vrai  infini  réunit 
tous  les  degrés  d'être  réunis  dans  une  suprême 
indivisibilité,  et  épuise  tous  les  genres  sans  se 
renfermer  en  aucun.  Si  on  supposait  que  dcujt 
infinis  mis  ensemble  sont  plus  grands  que  cha- 
cun d’eux  pris  séparément,  ni  l’un  ni  l'autre  ne 
serait  véritablement  infini.  Deux  vrais  infinis 
ne  pourraient  jamais  être  distingués  l'un  de 
l'autre,  parce  que  l’on  ne  pourrait  jamais  trou- 
ver dans  l'un  aucune  chose  que  l’autre  n’eût  pas 
précisément  de  même.  L'infini  est  simple  : en 
effet,  tout  être  composé  doit  avoir  des  bornes. 
L’être  parfaitement  simple  peut  seul  être  infini, 
parce  que  l’unité  ne  le  borne  point.  L’idée  de 
l’infini  est  incompréhensible.  L’intelligence  hu- 
maine, qui  est  bornée,  se  perd,  dit  Platon, dans 
la  contemplation  de  l'être,  éblouie  de  la  trop 
grande  lumière  de  son  objet.  Nous  avons  ce- 
pendant une  idée  nette  et  précise  de  celte  in- 
compréhcnsibilité.  De  plus,  l’infini  étant  l’ab- 
solu, c'est-à-dire  ce  qui  réunit  tout,  ce  qui  n’est 
susceptible  ni  d'augmentation,  ni  de  diminu- 
tion, on  peut  dire,  dans  un  sens,  que  nous  en 
avons  une  idée  positive.  Lorsque  notre  imagi- 
nation essaie  de  comprendre  l'infini,  elle  le 
convertit  en  indéfini;  et  cependant  rien  de  plus 
op|>osé  que  l'infini  et  l'indéfini.  Le  premier 
réuuit  tout;  on  ne  peut  rien  y ajouter,  parce 
qu'il  est  complet,  absolu,  parfait.  Le  second  ne  j 


réunit  jamais  tout  : on  peut  toujours  y ajouter, 
parce  qu'il  est  toujours  incomplet  et  susceptible 
d'augmentation.  L'infini  est  une  sphere  dont  le 
centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part. 
L’indéfini  est  une  ligne  droite  que  l'on  peut  tou- 
jours prolonger  par  la  pensée.  L’idée  de  l'infini 
est  nécessaire;  flle  est  le  fond  même  de  la  rai- 
son; elle  se  révèle  sous  ces  divers  aspects  : 
cause  éternelle,  substance  immuable,  vérité, 
bonté,  beauté  absolue.  Mais  l'idée  de  l’infini, 
avec  ses  divers  aspects,  ne  se  révèle  point  comme 
une  abstraction;  elle  est  accompagnée  de  la 
croyance  à la  réalité  de  l’être  nécessaire  dont 
les  attributs,  infinis  comme  l'être  qui  les  pos- 
sède, se  résument  dans  l’unité.  L’experience  est 
une  condition  indispensable  pour  déterminer  la 
manifestation  de  l'idée  de  l'infini  dans  l'intelli- 
gence. L’homme  a conscience  de  son  existence  ; 
il  sc  voit  intelligent;  il  se  sent  libre  ; il  reconnaît 
qu’il  n'est  pas  l'auteur  de  son  être  et  qu’il  ne 
saurait  le  conserver  à son  gré,  et  alors  apparaît 
l'idée  de  l’être  nécessaire,  dans  lequel  l'intelli- 
gence, la  puissance  et  l'amour  existent  sans  li- 
mites. L'idée  de  l'infini  n'est  point,  ainsi  que  le 
prétend  l'école  sensualistc,  une  simple  négation, 
ni  l'extension  arbitraire  du  fini.  L'inGni  exerce 
de  l’influence  sur  les  choses  composées,  puis- 
qu'elles résultent  de  la  limitation  de  l'absolu; 
et  l'idée  de  l’infini  est  antérieure  à celle  du  fini. 
< On  ne  connaît  le  fini,  dit  Fénelon,  que  par 
l'idée  de  l’infini.  En  effet,  on  ne  connaît  le  fini 
qu'en  lui  attribuant  une  borne  qui  est  la  priva- 
tion de  l'infini.  > Mais  on  ne  saurait  se  repré- 
senter la  privation  de  l'infini,  si  l'on  n’avait 
déjà  l’idée  de  l'infini  : Leibnitz  a prouvé  contre 
Locke  que  ce  n'est  point  de  l’espace,  du  temps 
et  des  nombres  que  l'esprit  a tiré  l’idée  de 
l'infini.  Flottes. 

INFINI  {math.).  Au  point  de  vue  des  métho- 
des infinitésimales,  une  quantité  variable,  x, 
devient  infinie  lorsqu'elle  cesse  d’être  suscepti- 
ble d'augmentation.  Par  conséquent , si  l'on  a 
la  relation 

x 4-  o = M 

et  que  x devienne  infini , il  faut  supprimer  a, 
autrement  ce  serait  admettre  que  x peut  encore 
augmenter,  ce  qui  est  contre  la  définition.  Il 
en  résulte  un  théorème  important,  énoncé  pour 
la  première  fois  par  Leibnitz,  et  qui  sert  de  base 
à la  théorie  infinitésimale,  savoir  : < Toute  quan- 
tité finie  disparait  vis-à-vis  d'une  quantité  in- 
finiment grande.  > Réciproquement,  soit  la  re- 
lation 


et  supposons  x infiniment  grand  : fraction 
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ayant  atteint  son  dernier  degré  de  décroisse- 
ment, se  réduit  évidemment  à zéro,  et  il  reste 


Ainsi,  * toute  quantité  infiniment  petite  dispa- 
raît vis-à-vis  d’une  quantité  finie.  » 

Deux  quantités  infiniment  petites  peuvent 
être  comprises  un  certain  nombre  de  fois  l'une 
dans  l’autre,  aussi  bien  que  deux  quantités  in- 
finiment grandes  ou  que  deux  quantités  finies. 
Le  rapport  de  deux  infinis  a donc  en  général 
une  valeur  fixe  et  déterminée. 

Lorsqu'une  quantité,  x,  est  infiniment  petite 
par  rapport  à une  grandeur  finie,  o,  le  carré  i* 
est  infiniment  petit  par  rapport  à x.  En  effet, 
la  proportion 

1 ; x = * : x‘ 

prouve  que  x * est  renfermé  dans  x autant  de 
fois  que  a-  l'est  dans  l'unité,  c'est-à-dire  un 
nombre  infini  de  fois.  On  démontrerait  de  mô- 
me, à l’aide  de  la  proportion  x : x'  = *•  : **, 
que  x*  doit  être  infiniment  petit  par  rapport  à 
*».  C'est  pour  cette  raison  que  l’on  a divisé  les 
infiniment  petits  en  divers  ordres;  ainsi  dans 
les  exemples  précédents , x est  un  infiniment 
petit  du  premier  ordre,  x * est  un  infiniment 
petit  du  second  ordre,  et  ainsi  de  suite. 

Deux  quantités  infiniment  petites,  x et  y,  don- 
nent pour  leur  produit  un  infiniment  petit  du 
second  ordre.  En  efTct,  la  proportion  1 : y = x 
: xy  montre  que,  puisque  y est  infiniment  petit 
par  rapport  à l'unité,  xy  sera  infiniment  petit 
par  rapport  à x,  c'est-à-dire  un  infiniment  pe- 
tit du  second  ordre.  On  prouverait  de  même 
que  le  produit  de  trois  infiniment  petits  du 
premier  ordre  est  un  iufiniment  petit  du  troi- 
sième ordre,  etc. 

Tels  sont  les  lemmes  fondamentaux  sur  les- 
quels Leibnitz  a basé  la  théorie  infinitésimale. 
O11  a écrit  et  l'on  écrira  encore  bien  des  volu- 
mes sur  la  conception  métaphysique  de  l'in/iat, 
conception  qui,  rigoureusement  parlant,  dé- 
passe peut-être  les  bornes  de  l’intelligence  hu- 
maine. Il  ne  peut  entrer  dans  notre  cadre  de 
discuter  les  raisons  apportées  par  les  partisans 
et  par  les  adversaires  de  l'emploi  de  l'infini 
dans  les  mathématiques  : contentons-nous  de 
signaler  le  point  capital  qui  divise  les  deux 
partis.  Les  uns  admettent  l'existence  des  quan- 
tités actuellement  infinies;  les  autres  ne  veulent 
raisonner  que  sur  des  quantités  qui,  restant 
toujours  finies,  sont  susceptibles  d’être  augmen- 
tées ou  diminuées  au  delà  ou  en  deçà  de  toute 
grandeur  finie,  la  méthode  de  ces  derniers  se 
ramène,  en  définitive,  à celle  des  limites  [voy.  ce 
mot),  qui  est  aujourd'hui  généralement  adoptée 
dans  l'enseignement  du  calcul  différentiel;  les 


premiers  abordent  franchement  la  méthode  des 
infiniment  petits,  la  considération  de  ces  quan- 
tités leur  paraissant  inhérente  à l'essence  môme 
des  mathématiques  et  propre  à donner  à l’ex- 
position le  plus  de  clarté  et  de  simplicité. 

Slifel  ( Arilhmetica  integra,  1544  ) est  le  pre- 
mier géomètre  qui  ait  employé  l'infini  là  où 
les  anciens  se  servaient  de  la  méthode  d'exhau- 
stion.  11  définit  le  cercle  < un  polygone  d’un 
nombre  infini  de  côtés.  > Cependant  il  ne  tira 
'aucune  conséquence  ac  cette  définition,  et  Ke- 
pler (Nova  stereomelria,  1615)  est  à proprement 
parler  le  premier  qui  ail  introduit  l'usage  de 
l'infini  dans  les  mathématiques,  et  qui  en  ait 
déduit  des  conséquences  rigoureuses.  Cavalleri 
(Ceom.  indivisibilibus  contmuorum  promol  a,  1635) 
donna  une  nouvelle  extension  aux  idées  de  Kè- 
pler  sur  l'infini,  et  fut  suivi  dans  cette  voie  par 
Wallis  ( Arilhmetica  infinitonim,  1665).  Enfin,  vers 
1660;  la  considération  de  l’infini  fut  couronnée 
par  la  plus  importante  découverte  mathémati- 
que des  temps  modernes,  celle  du  calcul  diffé- 
rentiel et  du  calcul  intégral  (voy.  ces  mots). 

Le  lecteur  qui  voudrait  étudier  sous  ses  dif- 
férents points  de  vue  la  question  intéressante 
qui  fait  ie  sujet  de  cet  article,  pourra  recourir 
aux  auteurs  suivants  : 

Camot,  Réflexions  sur  la  métaphysique  du 
calcul  infinitésimal. 

Wronski,  Philosophie  de  l'infini. 

Cauchy,  Cours  d'analyse  de  l'École  royale 
Polytechnique,  première  partie.  Résumé  des 
leçons  données  à l'École  Polytechnique,  sur  le 
calcul  infinitésimal,  addition. 

Exercices  mathématiques,  6*  livraison,  1836. 

Cournot,  Traité  élémentaire  de  la  théorie  des 
fonctions  et  du  calcul  infinitésimal.  J.  L. 

INFLAMMATION  ( u,éd.)  de  inflammare, 
briller.  Le  mot  phlegmasie,  de  je  brille , 

est  tout  à fait  synonyme.  On  dit  qu'une  partie 
est  enflammée  quand  elle  est  rouge,  gonflée, 
douloureuse  et  plus  chaude  que  dans  l'état  na- 
turel. Ces  symptômes,  qui  se  présentent  dans  les 
inflammations  externes  et  spécialement  dans  l'é- 
rysipèlc,  que  l’on  a pris  pour  type,  existent  éga- 
lcmcnt.â  un  degré  plus  ou  moins  prononcé,  dans 
toutes  les  phlegmasies  internes.  — Les  phéno- 
mènes propres  à ('inflammation  sont  l'expres- 
sion d'une  exhalation  morbide  des  proprié- 
tés vitales,  en  d'autres  tenr.es,  l’augmentation 
de  l'action  organique  d'un  tissu.  Cet  état  s'ac- 
1 compagne  toujours  d'un  appel  plus  considé- 
rable de  sang  dans  la  partie  qui  en  est  le  siège 
et  d'une  exaltation  de  la  sensibilité  nerveuse, 
modificalionsquc  traduisentau  dehors  la  rougeur 
et  la  douleur.  Pour  peu  que  l'afTection  ait  quel- 
que étendue,  elle  ne  (aidera  pas  à réagir  sur 
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l'économie  organique  tout  entière,  en  donnant  pimc  trop  stimulant,  l'habitation  dans  des  loca- 


lieu  alors  aux  syniplâines  qui  caractérisent  la 
fièvre  : chaleur  générale,  accélération  du  pouls, 
frissons,  allaitement  des  forces,  etc. 

L'inflammation  est  une  maladie  très  fré- 
quente, et  c'est  par  ce  fait  qu'ou  peut  expliquer 
la  vague  dont  a joui  pendant  quelques  années 
un  système  qui  voyait  un  caractère  phlegma- 
sique  dans  toutes  les  maladies.  Aujourd'hui, 
nous  sommes  en  pleine  réaction  contre  celte 
tendance,  et  l'on  sait  que  si  les  anciens  s'en 
étaient  trop  facilement  laissé  imposer  sur  la  na- 
ture asthénique  de  certaines  affections , on  ne 
peut  cependant  tout  ramener,  dans  i'etat  actuel 
de  la  science,  à uue  unité  morbide,  l'in/biama-, 
lion. 

L'inflammation  n'est  pas  toujours  un  travail 
morbide  : c’est  souvent  une  des  plus  précieuses 
ressources  que  possède  la  nature  pour  réparer 
dans  l'économie  vivante  les  desordres  produits 
par  les  agents  extérieurs.  Qu'un  corps  etranger 
pénètre  dans  nos  parties,  qu'un  instrument  vul- 
ncrant  les  divise,  on  voit  se  dévelopoer  aussitôt 
une  inflammation  qui  a pour  but  l'expulsion 
du  corps  étranger  ou  la  cicatrisation  de  la  bles- 
sure; qu'une  gangrène  détruise  tout  ou  partie  do 
l'un  de  nos  organes,  nait  aussitôt  l'inflammation 
au  contour  de  la  partie  frappée,  une  ligne  de  dé- 
marcation s'établit  entre  le  mort  et  le  vif,  et  la 
partie  devenue  funeste  se  trouve  éliminée.  C'est 
la  considération  de  ces  faits  qui  a porté  quel- 
ques auteurs  à distinguer  l’inflammation  en 
aainc  et  en  morbide,  mais  dans  quel  but  utile! 
Le  phénomène  n’esl-il  pas  toujours  le  même 
dans  son  essence?  et  d'ailleurs  une  inflamma- 
tion utile,  quant  au  but,  ne  peut-elle  pas  deve- 
nir funeste  par  des  circonstances  accessoires? 

Quelquefois  l'inflammation  ne  peut  être  at- 
tribuée à une  cause  extérieure  connue  : on  la 
dit  alors  spontanée;  mais  le  plus  ordinairement 
il  est  possible  de  saisir  dans  I'etat  général  du 
sujet  une  prédisposition  actuelle,  soit  focale, 
soit  générale,  qui  a dû  favoriser  l’explosion  de 
la  phlegmasie  ; tels  sont  une  pléthore  générale 
ou  partielle,  le  mouvement  fébrile  qui  déve- 
loppe si  vite  les  congestions  locales;  telles  sont 
aussi  certaines  idiosyncrasies  qui  donnent  à 
un  appareil  organique  une  susceptibilité  spé- 
ciale, etc.  L'inflammation  natt  encore  sous  l'in- 
fluence évidente  de  quelque  vice  intérieur, 
comme  les  scrofules,  le  rhumatisme,  la  gout- 
te, le  scorbut.  D’autres  dispositions  qui,  par 
leur  Intensité,  peuvent  devenir  causes  détermi- 
nantes, ou  du  moins  favoriser  beaucoup  l'in- 
fluence des  causes  occasionnelles  de  l'inflamma- 
tion en  général,  se  tirent  des  diverses  ci  [-con- 
stances des  habitudes  de  la  vie,  telles  qu'un  re- 


niés on  sous  dis  climats  dont  la  teni|)éralure  est 
très  élevée  ou  très  basse,  la  mise  en  action 
répétée  d'organes  très  irritables,  comme  le  cer- 
veau, la  pratique  de  certains  métiers  ou  de  cer- 
tains exercices  qui  exposent  divers  organes  à 
une  excitation  vive  et  conliimo,  etc.  L'àge  enfin 
■ place  l'organisme  dans  des  conditions  qui  le 
rendent  plus  ou  moins  apte  à l'inflammation; 
en  première  ligne  la  jeunesse  et  le  tempéra- 
ment sanguin  qui  eu  est  l’apanage,  tandis  que 
l'espèce  d'obliuion  dont  la  vieillesse  est  frappée 
rend  les  organes  moins  sensibles  à l'action  des 
causes  irritantes  ; cependant  la  débilitation 
ealrémo  produit  quelquefois  chez  les  vieillards 
une  sorte  de  constitution  nouvelle  qui  les  tient 
sous  l’imminence  des  phlcgmasies  viscérales  les 
plus  graves,  par  suite  du  ralentissement  du 
mouvement  circulatoire,  qui  entretient  alors 
dans  te  parenchyme  des  organes  une  fluxion 
permanente  que  la  moindre  stimulation  conver- 
tit brusquement  en  un  foyer  inflammatoire.  Ce 
même  affaiblissement  des  forces  de  la  circula- 
tion au  terme  des  maladies  de  longue  durée, 
explique  la  facilité  avec  laquelle  sc  développent 
alors  les  oongestions  inflammatoires  byposlali- 
ques  qui  éclatent  parfois  de  toutes  parts.  On 
peut  rapprocher  de  ces  fluxions  prédisposantes 
à l'inflammation,  celles  que  fixent  les  phlegma- 
sies  répétées  dans  les  organes , et  surtout  celles 
qui  dépendent  d’obstacles  au  libre  cours  du 
sang,  par  suite  de  lésions  au  coeur  ou  dans  les 
principaux  vaisseaux.  Les  suites  de  l'inflamma- 
tion sont  assez  diverses;  le  plus  ordinairement 
ellq  se  termine  par  résolution,  c’est-à-dire 
qu'elle  disparaît  peu  à peu  en  parcourant  ses 
périodes;  c'est  l'issue  la  plus  heureuse.  D'au- 
tres fois  il  se  forme  du  pus  qui  se  réunit  plus 
ou  moins  en  un  seul  foyer  et  constitue  un  abcès. 
La  terminaison  la  plus  funeste  est  la  gangrène, 
ou  destruction  organique  de  la  partie  ; elle  pa- 
rait due  à l’excès  de  la  phlogosc. 

Puisque  l'inflammation  est  toujours  accompa- 
gnée d'un  afflux  sanguin,  il  est  tout  naturel  de  la 
combattre  en  diminuant  la  quantité  de  ce  fluide 
qui  se  porte  vers  les  parties  affectées,  la  saignée 
générale  fournit  le  moyen  le  plus  simple  cl  le 
plus  naturel  pour  atteindre  ce  but.  Mais  ce  n'est 
agir  qu'indirecteinent-  Aussi  a-t-on  voulu  un 
moyen  plus  court  et  plus  efficace,  ce  qui  a fait 
recourir  aux  émissions  sanguines  pratiquées 
sur  l’organe  même,  c'est-à-dire  aux  sangsues 
et  aux  ventouses  scarifiées.  Malheureusement 
ces  moyens  augmentent  quelquefois  le  motive* 
ment  ftuxionuaire  au  lieu  de  le  modérer.  Vien- 
nent au  second  rang  les  substances  émollientes 
i et  mocilagineuses  appliquées  sur  le  lieu  même 
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du  mal,  ou  les  applications  froides  et  astrin- 
gentes. Les  unes  et  les  autres  diminuent  égale- 
ment, suivant  les  eas,  la  douleur  et  la  chaleur 
des  parties  phlogosécs,  les  premières  en  facili- 
tant la  sortie  du  sang  accumulé  par  la  dilatation 
des  vaisseaux  engorgés,  les  secondes  eu  modé- 
rant l'abord  de  nouveaux  fluides  dans  la  partie. 
Ces  indications , presque  toujours  les  mêmes 
dan-  les  divers  cas  de  phlegmasie,  ont  fait  don- 
ner à l'ensemble  des  moyens  réclamés  le  nom 
de  adlhode  antiplilogistigur.  Cette  méthode,  em- 
ployée d'une  façon  judicieuse,  est  la  seule  lo- 
gique; mais  poussée  malheureusement  jusqu'à 
ses  conséquences  extrêmes,  elle  a donné  de  bien 
fâcheux  résultats;  car  un  point  indispensable 
pour  la  guérison  des  phlegmasies  est  un  degré 
suflisant  d'énergie  vitale  pour  fournir  à la  na- 
ture les  ressources  qui  lui  soûl  nécessaires  pour 
ramener  l'étal  de  santé  a l’aide  des  ressources 
physiologiques.  Le  régime  n’est  pas  moins  indis- 
pensable que  les  moyens  médicaux.  Il  consiste 
le  plus  souvent  dans  la  privation  absolue  de 
toute  alimrnlation  ; car  indépendamment  de  ee 
que  la  digestion  se  fait  mal  pondant  la  durée  des 
maladies  inflammatoires,  de  nouvelles  molécules 
nutritives  portées  dans  le  torrent  circulatoire  ne 
pourraient  qu'augmenter  la  richesse  des  parties 
constituantes  du  sang,  cl,  des  [ors,  rendre  plus 
active  la  réaction  fébrile  dont  est  accompagnée 
toute  inflammation  considérable.  Les  boissons 
douces  et  contenant  une  pctitequanlilé  de  muci- 
lage, telles  que  l'eau  de  gomme,  les  infusions 
de  fleurs  de  mauve,  de  guimauve,  de  violette, 
etc,;  les  tisaurs  acidulés,  telles  que  la  limonade, 
l'orangeade,  les  solutions  de  sirop  do  groseille 
ou  de  cerise,  etc.,  sont  presque  lou)ours  utiles, 
en  étendaul  en  quelque  sorlu  le  sang  trop  plas- 
tique, trop  riche  en  parties  nutritives,  ce  qui 
rend  soh  action  moins  excitante  sur  tous  les 
organes.  L.  du  la  C 

INFLEXION  (molli. 1.  Un  point  d'inflexion 
est  celui  dans  lequel  une  courbe  de  convexe 
devient  concave,  ou  réciproquement.  Ut  courbe 
M'MM"  offre  eu  M [fig.  1)  un  point  d’inflexion, 


Fig.  1. 


et  la  tangente  TT'  menée  en  ce  point  laisse  as 
dessus  d'elle  la  branche  MM*,  et  au-dessous  la 
branche  MM'.  Il  suit  de  là  que,  l'équation  de  la 
courbe  étant  représentée  par  g = (\  i),  le  roof- 


fi*  fi 

ficient  différentiel  du  second  ordre , — z,  doit 

au:* 

être  affecté  de  signes  contraires  à droite  et  à 
gauche  du  point  M , et  que  la  position  de  ce 
point  lui-même  est  caractérisée  par  la  relation 

d*u  d*v 

= 0,  ou  bien  = ac.  On  sait,  en  eflet, 
d.v‘  dx‘ 

que  pour  qu’une  quantité  assujettie  à la  loi  de 
continuité  change  désigné,  il  faut  qu'elle  passe 
par  zéro  ou  par  t'indiii.  — On  ne  doit  pas  con- 
fondre un  point  d'inflexion  avec  un  point  de 
rebroussement.  Ce  dernier  se  présente  lorsqu'une 
courbe  s'arrête  dans  son  cours  et  revient  sur 
ses  pas.  Le  rebroussement  est  de  première  es- 
pèce lorsque  les  deux  branches  se  tournent 
leurs  convexités,  comme  dans  la  figure  2.  Il  est 
Fig.  2. 


de  deuxième  espèce  lorsque  les  concavités  sont 
concentriques,  comme  dans  la  fig.  3.  La  courbe 
Fig.  3. 


s’arrête  ainsi,  parce  qu’au  delà  du  point  de  re- 
broussement C,  les  valeurs  qu'on  donne  à l’ab- 
scisse en  déterminent  d'imaginaires  pour  l'or- 
donnée. Si,  avant  que  la  courbe  suspende  son 

cours,  'J  donne  deux  valeurs  de  signes  COU- 
IU* 

trairas,  lo  rebroussement  sera  de  première  es- 
pèce ; si  ces  valeurs  sont  de  même  signe , le 
rebroussement  sera  de  deuxième  espèce. 

En  optique,  on  donne  le  nom  d'inflexion  à 
une  déviation  qu'éprouve  la  lumière  lorsqu'elle 
rase  les  bords  d uo  corps.  Ce  phénomène  a été 
décrit  sous  le  nom  de  diffraction  qu'on  lui  donne 
plus  communément  (voy.  Diffraction).  J.  L. 

INFLORESCENCE , Inflorescentia  [bot.). 
Les  botanistes  ont  donne  ce  nom  à la  partie 
des  tiges  ou  des  branches  qui  ne  porte  que  des 
fleurs,  ou  en  termes  moins  rigoureux,  mais  pro- 
bablement plus  clairs,  aux  divers  modes  de 
groupemcntdes  fleurs  sur  les  plantes.  Pour  faire 
comprendre  de  quelle  manière  se  produisent  les 
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différentes  sortes  d'inflorescences,  et  les  grandes 
catégories  générales  auxquelles  on  les  rapporte, 
il  est  nécessaire  de  présenter  quelques  expli- 
cations préliminaires.  — Conformément  aux 
idees  qui  ont  coui  s aujourd'hui  dans  la  science, 
une  fleur  est  analogue,  dans  son  ensemble,  à un 
bourgeon  dont  les  feuilles  auraient  subi  des 
modifications  plus  ou  moins  profondes  parsuite 
desquelles  elles  seraient  devenues  les  sépales, 
les  pétales,  les  étamines,  les  carpelles  du  pistil, 
la  production  de  ce  bourgeon  transformé  en 
fleur  se  fait  toujours  À l’extrémité  d'un  rameau 
ou  de  la  lige  elle-même;  mais  son  influence  sur 
ee  rameau  ou  sur  la  tige  est  telle  que  rallonge- 
ment de  cette  partie  de  l'axe  du  végétal  est  ter- 
miné par  cela  même  et  ne  va  pas  au-delà,  si  ce 
n’est  dans  les  monstruosités  qui  constituent  ce 
qu’on  a nommé  les  fleurs  prolifères.  Il  s’ensuit 
que  si  la  lige  elle-même  se  termine  par  une 
fleur,  sonallongemenlétautterminé  par  cela  mê- 
me,de  nouvelles  fleurs  ne  pourraient  se  produire 
que  sur  des  rameaux  floraux  îles  au  dessous  de 
cette  fleur  terminale,  et  par  conséquent,  d’ordre 
secondaire.  Chacun  de  ces  rameaux  pourra  pré- 
senter à son  tour  les  même  faits,  c'est-à-dire 
qu'il  donnera  aussi  une  fleur  à son  extrémité , 
et  sous  cette  fleur  des  rameaux  floraux  d'ordre 
tertiaire,  et  ainsi  de  suite.  Normalement,  le 
développement  et  l'épanouissement  des  fleurs 
suivront  lemême ordre,  c'est-à-dire  qu’on  verra 
s'ouvrir  d'abord  la  fleur  qui  termine  la  tige  ; 
en  second  lieu,  celles  qui  terminent  les  rameaux 
secondaires  ; en  troisième  lieu,  celles  des  ra- 
meaux tertiaires,  etc.  On  aura  dans  ce  cas  les 
inflorescences  que  les  botanistes  nomment  dé- 
finies ou  déterminées,  ou  terminées,  auxquelles 
ils  donnent  aussi  le  nom  d'inflorescences  centri- 
fuges, parce  que,  si  toutes  ces  fleurs  se  trou- 
vaient portées  sur  un  même  plan  horizontal, 
l'épanouissement  commencerait  par  la  fleur  si- 
tuée au  centre  de  ce  plan,  c'est-à-dire  par  celle 
qui  termine  la  tige.  Les  inflorescences  définies 
ou  terminées  forment  l'une  des  deux  grandes 
catégories  distinguées  par  les  botanistes  moder- 
nes parmi  les  diverses  dispositions  des  fleurs 
sur  la  plante.  — La  seconde  grande  catégorie 
d'inflorescences  résulte  d'un  mode  de  dévelop- 
pement plus  conforme  à la  marche  ordinaire  de 
la  végétation.  Ici  la  tige  ne  se  termine  jamais 
par  une  fleur;  toutes  les  fleurs  sont  portées  sur 
des  rameaux  nés  dans  la  longueur  de  la  tige  et 
sur  scs  cdtés,  parmi  lesquels  les  premiers  for- 
més sont  les  plus  bas.  Comme  ici  la  partie  su- 
périeure de  la  tige  longtemps  en  voie  de  végé- 
tation continue  sans  cesse  d'ajouter  de  nouvel- 
les fleurs  à celles  qui  existaient  déjà,  on  dit  que 
l’inflorcscencc  est  indéfinie  ou  indéterminée;  on 


la  nomme  même  centripète,  lorsqu’on  suppose 
que,  toutes  les  fleurs  qui  la  constituent  se  trou- 
vant disposées  surun  mémeplan  horizontal,  les 
premières  fleure  produites  et  épanouies  devront 
occuper  la  circonférence,  tandis  que  les  plus 
jeunes  se  montreront  au  centre. 

C’est  surtout  parmi  les  inflorescences  indéfi- 
nies qu'on  a dû  établir  plusieurs  distinctions, 
à cause  des  diverses  manières  d’être  qu'el- 
les présentent.  Voici  une  indication  succincte 
des  principales  d’entre  ces  inflorescences.  — 
Un  épi,  spica,  est  formé  d'un  axe  principal 
nommé  aussi  rachis,  dans  la  longueur  duquel 
s'attachent  immédiatement  les  fleure  dépour- 
vues de  pédoncule,  c'est-à-dire  sessiles.  On 
voit  chez  les  plantains  de  bons  exemples  d'é- 
pis. Les  botanistes  ont  désigné  par  des  dénomi- 
nations particulières  trois  modifications  impor- 
tantes des  épis.  1”  Dans  les  graminées,  ou  a 
nommé  épillet,  spicnln,  chaque  groupe  de 
fleurs  portées  sur  un  même  axe  et  embrassées 
toutes  ensemble,  à la  base,  par  deux  follioles  for- 
mant la  glume  ( vog.  Gli  me  et  Graminées  ),  Ce 
sont  ces  épillet»  qui,  venant  s'attacher  sur  les 
dénis  de  l’axe  commun  de  l'inflorescence,  rachis 
ou  rafie,  constituent  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment épi  dans  le  blé,  le  seigle,  etc.  On  le  voit, 
ces  prétendus  épis  ne  peuvent  être  regardés 
comme  tels  que  si  l'on  assimile  les  épillels 
eux-mêmes  à des  fleurs  isolées.  2»  Un  ciiaton, 
amentum,  est  un  épi  unisexué,  formé  de  fleurs 
à organisation  fort  simple,  qui  se  détache  tout 
entier  en  se  désarticulant  à sa  base  après  la  sortie 
du  pollen,  s'il  est  mâle,  et  après  la  fructifica- 
tion, s'il  est  femelle.  De  nombreux  exemples  de 
chatons  nous  sont  présentés  par  le  grand  groupe 
naturel  des  Amentacés,  qui  comprend  presque 
tous  nos  arbres  forestiers.  3»  Uu  spadice,  spa- 
dix,  est  un  épi  propre  aux  plantes  monocotjlé- 
dones,  caractérise  surtout  parce  qu’il  est  plus 
ou  moins  complètement  embrassé  par  une 
grande  bractée  ou  par  une  spathe.  Souvent  les 
spadices  sont  formés  de  fleurs  unisexuées,  dont 
les  deux  sexes  occupent  deux  points  différents 
du  mêmeaxe.Dans  les  palmiers,  les  spadices,  qui 
sontrameux,  sont  vulgairement  nommés  régimes. 
— Une  grappe,  rocctniM,  a aussi  un  axe  principal 
indéfini,  servant  d'attache  aux  fleure;  mais  cel- 
les-ci sont  pédonculées  [voy.  Grappe).  On  voit 
même  ces  pédoncules  floraux  se  ramifier  assez 
fréquemment,  ce  qui  caractérise  les  grappes  com- 
posées. — Un  corvmbe,  curymbus,  peut  être  re- 
garde comme  une  grappe  dans  laquelle  les  pé- 
doncules inférieurs  sont  très  longs,  les  supé- 
rieurs, au  contraire,  très  courts,  de  telle  sorte 
que  les  fleurs  se  trouvent  toutes  portées  à un 
même  niveau,  quoique  portées  sur  des  pédon- 
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Cilles  qui  naissent  en  des  points  très  différents 
de  l'axe  primaire.  On  voit  assez  souvent  des  in- 
florescences, qui  ont  été  d'abord  en  corynibe,  de- 
venir plus  tard  de  véritables  {trappes,  à mesure 
que  les  fleurs  supérieures  se  développent  et  al- 
longent leur  pédoncule.  Pour  designer  cette 
sorte  d'intermédiaire  aux  deux  espèces  d’inflo- 
rescences, les  botanistes  emploient,  dans  leurs 
descriptions,  les  mois  de  grappe  cotymbi forme.  On 
voit  fréquemment  cette  disposition  des  fleurs 
dans  la  famille  des  crucifères.  Un  vaste  groupe, 
qui  comprend  la  plus  grande  partie  des  plantes 
de  la  famille  des  composées,  a reçu  de  plusieurs 
botanistes  le  nom  de  corymbifères;  mais  ici 
cette  expression  se  rapporte  à la  disposition  gé- 
nérale des  rameaux  dans  la  partie  supérieure 
de  la  plante,  et  non  à celle  des  fleurs  elles-mê- 
mes, qui,  comme  chez  toutes  les  composées,  for- 
ment une  sorte  d'inflorescence  nommée  capitule, 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  — Une  ombelle, 
vmbella,  est  une  inflorescence  dans  laquelle  les 
pédoncules  non  seulement  elevent  les  fleurs  au 
même  niveau  ou  sur  une  même  surface  légè- 
rement convexe,  mais  encore  partent  d'un  mê- 
me point  où  se  termine  brusquement  la  tige  ou 
la  branche.  Lorsque  ces  pédoncules,  qu'on  nom- 
me souvent /es  rayons  de  l'ombelle,  sontsimples, 
c'est  à-dire  ne  se  ramifient  pas,  l'ombelle  elle- 
même  est  dite  simple;  lorsqu'au  contraire,  et 
ce  cas  est  le  plus  fréquent,  chaque  pédoncule  se 
ramifie  de  manière  à donner  au  même  point 
plusieurs  pédicules  terminés  chacun  par  une 
fleur,  l'ombelle  est  dite  composte.  Alors  on  dis- 
tingue l'ombelle  générale,  qui  comprend  l'inflo- 
rescence entière;  et  les  ombellules,  dont  chacune 
résulte  de  l’ensemble  des  ramifications  d’un  seul 
pédoncule  ou  rayon.  la  famille  des  Omhcllifères 
doit  son  nom  à l'inflorescence  en  ombelle  qui 
forme  l'un  de  ses  caractères  les  plus  nettement 
distinctifs.  — .Un  Capitole,  capital um,  revient 
à une  ombelle  simple  dans  laquelle  toutes  les 
fleurs  seraient  scssiles  sur  un  support  com- 
mun, plus  ou  moins  dilaté,  ou  bien  encore  à un 
épi  dont  l'axe  commun  serait  totalement  rac- 
couro:.  C’est  l’inflorescence  que  présentent  les 
espèces,  en  si  grand  nombre,  de  la  famille  des 
Composées.  Seulement,  pour  cette  famille,  plu- 
sieurs botanistes  ont  cru  devoir  lui  donner  des 
dénominations  spéciales  parmi  lesquelles  celle 
qu'on  rencontre  le  {dus  souvent  dans  les  ouvra- 
ges descriptifs  est  celle  de  Calathide,  calathis. 
— Une  pamcule,  panicula,  est  une  inflorescence 
plus  ou  moins  irrégulière,  dans  laquelle  des 
pédoncules  simples  ou  rameux,  de  longueurdif- 
férenlc,  elèvent  les  fleurs  à des  niveaux  divers. 
On  emploie  habituellement  le  mot  panicule 
pour  désigner  la  disposition  générale  des  ra- 


meaux à fleurs  de  la  grande  majorité  des  gra- 
minées; mais  ici,  l'on  ne  doit  pas  oublier  que 
ce  mot  s'applique  à la  disposition  générale  des 
épillets  et  non  des  fleurs  isolées.  Avec  celle 
restriction,  on  peut  citer  les  Avoines,  les  Patu- 
rins,  les  Bromes,  etc.,  comme  présentant  de 
bons  exemples  de  panicules  mais  il  faut  ajouter 
que  les  panicules  des  graminées  ne  sont  pas  tou- 
jours lâches,  comme  chez  les  genres  que  nous 
venons  de  citer  ; que  souvent  elles  se  contrac- 
tent, se  resserrent  de  manière  à prendre  un  as- 
pect analogue  à celui  d'un  épi;  de  là  le  nom  de 
panicule  spiciforme  qu’on  lui  donne  alors  ; les 
Pblcoles,  les  Alpistcs,  etc.,  nous  fournissent  de 
bons  exemples  de  celte  modification  de  l'inflo- 
rescence en  panicule. 

Les  inflorescences  définies  ou  terminées  n'ont 
pas  donné  lieu  à autant  de  distinctions  que  les 
inflorescences  indéfinies  dont  nous  venons  de 
nous  occuper.  Il  est  même  à peu  près  habituel 
aujourd'hui  de  réunir  toutes  ces  inflorescences 
sous  la  dénomination  commune  de  ajmes.  On  se 
contente  d'ajouter  à ces  mots  des  épithètes  pour 
distinguer  leurs  modifications  principales.  C’est 
ainsi  qu’on  dit  une  cyme  dichohme , une  cymc 
scorpioide.  etc.  La  cyme  dicholome  est  le  type 
non  déformé  des  inflorescences  définies.  Elle 
consiste  en  ce  que  la  tige  produit  une  fleur  ter- 
minale, et,  au  dessous  de  celle-ci,  deux  rameaux 
qui,  à leur  tour,  donnent  chacun  une  fleur  ter- 
minale, et,  plus  bas,  deux  autres  rameaux,  et 
ainsi  de  suite.  Il  résulte  de  là  une  série  de  bi- 
furcations ou  une  dichotomie.  On  eu  trouve  de 
bons  exemples  chez  les  Caryopbyllccs.  Quant 
à la  cyme  scorpioïde,  que  l'on  observe  fréquem- 
ment chez  les  Borraginées,  elle  a l’aspect  d'un 
épi  unilatéral,  enroulé  en  crosse  a son  extré- 
mité. Cet  aspect  et  cet  enroulement  en  spirale 
tiennent  aux  causes  suivantes.  Après  que  la 
tige  a donné  la  fleur  terminale,  elle  produit,  un 
peu  plus  bas,  un  rameau  floral  qui  prend  beau- 
coup de  développement  et  qui  dejelle  de  côte 
cette  extrémité  florifère,  pour  se  substituer  à 
elle  comme  prolongation  presque  rectiligne  de 
la  tige  proprement  dite.  Le  rameau  usurpateur 
se  comporte  de  même,  ainsi  que  tous  les  ra- 
meaux tertiaire,  quaternaire,  etc.,  qui  lui  suc- 
cèdent, et  de  là  résulte  l'apparence  remarqua- 
ble et  caractéristique  de  cette  inflorescence. 

11  faut  se  garder  de  croire  que  les  inflores- 
cences définies  et  indefinies  soient  toujours  net- 
tement séparées.  On  les  voit  souvent,  au  con- 
traire, se  mêler,  se  combiner  entre  elles,  et  don- 
ner ainsi  ces  inflorescences  que  De  Cundolle  nom- 
mait mules , parmi  lesquelles  on  observe  des 
variations  et  des  modifications  trop  nombreuses 
pour  que  leur  examen  puisse  trouver  place  ici. 
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INFORTIAT  (roy.  Pandectes). 

INFRALAPSAIKES.  C'est  le  nom  par  le- 
quel on  désigne  une  fraction  des  sectaires  Pré- 
destinations. On  sait  que,  d'après  la  doctrine  des 
Protestants  et  de  quelques  autres  hérétiques, 
Dieu  a prédestiné  un  certain  nombre  d'hommes 
à la  damnation,  et  qu'il  leur  refuse  les  grâces 
nécessaires  au  salut.  Mais,  selon  quelques-uns, 
ce  décret  de  prédestination  est  absolu,  indépen- 
dant de  la  chute  originelle,  et  antérieur  à la 
prévision  de  cette  chute;  on  appelle  ces  sectaires 
AntSlopsaires  ou  Supralapaaires.  Selon  d'autres, 
il  n'a  lieu  qu'en  conséquence  du  fléché  originel; 
on  désigne  ceux-ci  sous  le  nom  d ’lnfralupsairet. 
Ils  enseignent  que  le  genre  humain  avant  mérité 
la  damnation  parle  péché  originel,  Dieu,  qui  a 
prévu  cette  chute  de  toute  éternité,  a résolu  de 
tirer  de  cette  masse  de  perdition  un  certain 
nombre  d'hommes,  et  d’y  laisser  les  autres  ; de 
sorte  qu’en  vertu  de  ce  decret,  il  accorde  aux 
premiers  les  secours  nécessaires  pour  se  sauver, 
mais  que  les  autres  en  demeurent  privés  et 
destinés  à la  damnation  éternelle.  On  cqmprcnd 
tout  ce  que  ces  systèmes  ont  de  contraire  aux 
perfections  divines  et  à la  doctrine  de  l'Écriture- 
Sainte,  où  Dieu  nous  révéle,  d’une  manière  si 
claire  et  si  formelle,  sa  volonté  de  sauver  tous 
les  hommes.  Ils  sont  d'ailleurs  trop  opposés  à 
toutes  les  idées  chrétiennes  pour  qu’il  soit  né- 
cessaire d'en  offrir  la  réfutation. 

INFIXE  ( antiq.  ).  C'était,  selon  Scrvius 
(Æneid.,  lib.  X,  in  vers.  538),  une  bande  en 
manière  de  diadème,  de  chaque  cdté  de  laquelle 
pendaient  des  rubans.  El  le  était,  le  plus  souvent, 
large , mêlée  de  blanc  et  de  pourpre,  et  entor- 
tillée. Lïnfule  elail  la  marque  de  la  dignité  sa- 
cerdotale. On  l'a  souvent  confondue  avec  le  dia- 
dème. Elle  ressemblait  en  etTct  à cet  ornement; 
mais  elle  en  différait,  autant  qu’on  puisse  con- 
jecturer, en  ce  qu’elle  n'était  pas,  comme  lui, 
d'une  largeur  partout  égale.  Justin  (lib.  Il,  cap. 
10)  donne  pourtant  le  nom  d’infule  aux  dia- 
dèmes des  rois  orientaux  qui  vinrent  à la  ren- 
contre d'Alexandre  eu  Syrie,  il  faut  éviter  de 
confondre,  comme  ou  l'a  fait  souvent,  Yinfula 
avec  les  villir  ou  rubans  qui  servaient  à l'atta- 
cher. — On  a donné  quelquefois  le  nom  d’in  Ule 
au  vêtement  des  prêtres  que  l'on  appelle  cha- 
suble. 

J.VFf'SION’  (i v(d.).  Du  latin  infunâere,  ver- 
ser dessus.  I.' infusion  résulte  de  l'action  d'un  li- 
quide bouillant  versé  sur  les  substances  médi- 
camenteuses, sans  continuation  de  l'action  du 
calorique  étranger  à ce  liquide;  ce  qui  la  distin- 
gue de  la  ilecolion,  de  la  digestion  et  de  la  ma- 
c/rahoH  (eoy.  ces  mots).  Les  substances  que  l'on 
fait  le  plus  ordinairement  infuser  sont  des  par- 


ties tendres  et  faciles  à pénétrer  par  les  li- 
quides, les  (leurs  et  les  feuilles  surtout;  quel- 
quefois, mais  rarement,  en  raison  de  leur 
dureté,  les  écorces  et  les, racines.  — Les  parties 
destinées  aux  infusions  doivent  être  soigneuse- 
ment mondées;  si  ce  sont  des  fleurs  et  des 
feuilles  séchées,  elles  doivent  être  entières  et 
conserver  la  couleur  ainsi  que  l'odeur  qui  les 
distinguent,  lin  étal  différent  serait  le  signe  de 
la  vétusté,  d’une  mauvaise  préparation,  et  les 
infusions  qui  en  résulteraient,  outre  qu'elles 
seraient  dépourvues  d'efficacité,  exciteraient  en- 
core la  toux  par  la  poussière  qu'elles  contien- 
draient inévitablement,  les  infusions  doivent, 
en  général,  être  légères,  c’est-à-dire  peu  char- 
gées de  principes  solubles.  C'est  nue  erreur, 
malheureusement  trop  répandue,  de  croire  que 
les  infusions  fortes  puissent  être  plus  efficaces  ; 
elles  sont,  au  contraire,  excitantes  et  indigestes. 
— Les  infusions  doivent  se  faire  dans  des  vases 
clos;  l'action  du  liquide  bouillant  ne  doit  pas 
être  prolongé  plus  de  six  à dix  minutes  pour 
les  fleurs,  cl  dix  à quinze  pour  les  feuilles, 
temps  au  delà  duquel  le  liquide,  trop  coloré,  de- 
vient désagréable  au  goût  cl  fatigant  pour  l'es- 
tomac. — Les  infusions  sont  des  remedes  do- 
mestiques. Elles  servent  surtout  en  lavements, 
en  lotions  et  en  tisanes.  Dans  celte  dernière  cir- 
constance, elles  sont  ordinairement  données 
tiedes,  et,  selon  les  cas  particuliers,  édulcorées 
avec  le  miel,  le  sucre  ou  bien  un  sirop  approprié. 

INFUSOIRES.  A la  lin  du  xvn*  siècle,  l.cu- 
wenhoek,  en  observant,  à l’aide  de  fortes  loupes 
qu’il  construisait  lui-même,  l’eau  des  marais, 
quelques  infusions  cl  diverses  matières  plus  ou 
moins  liquides,  découvrit  tour  un  monde  d'êtres 
qui,  échappant  à la  vue  simple,  étaient  demeu- 
rés jusqu'alors  complètement  inconnus.  Dès 
lors,  et  en  même  temps  que  le  microscope  se 
perfectionna,  le  nombre  de  ces  êtres  se  montra 
de  plus  en  plus  considérable,  et  leur  existence 
de  plus  en  plus  générale  dans  les  eaux  qui  tien- 
nent en  dissolution  des  produits  d'origine  orga- 
nique et  des  sels.  Les  observations  successives 
de  Baker,  de  Tremblay,  de  liill,  de  ftœsel.  de 
l.edcrinuller,  d’Eicbhorn  et  de  bien  d'autres, 
avaientdéjà  enrichi  le  catalogue  des  animalcules 
microscopiques,  lorsque  Otto  Fred.  Muller,  fort 
lui-même  de  ses  propres  recherches,  voulut  es- 
sayer de  classer  le  résultat  de  toutes  ces  éludes, 
et  de  déterminer  les  espères,  de  leur  donner  des 
noms  après  en  avoir  formé  des  genres.  Ce  tra- 
vail était  un  peu  prématuré.  Réunir  en  une 
même  classe  des  objets  dont  l'extrême  peti- 
tesse est  le  seul  caractère  commun,  c’était  s'ex- 
poser à faire  des  rapprochements  que  la  nature 
desavoue.  En  effet,  on  ne  tarda  pas  à recon- 
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naître  des  choses  très  diverses  dans  cette  col- 
lection de  379  espèces  microscopiques  nommées 
et  vaguement  caractérisées  par  l'illustre  natu- 
raliste danois.  On  y trouvait  des  spores  de 
plantes  aquatiques,  des  végétaux  élémentaires, 
et  jusqu'à  des  débris  d'organes,  des  fragments  de 
branchies  de  mollusques.  C.  Cuvier  et  Lamark 
établirent  des  distinctions  importantes  parmi 
les  véritables  animaux  microscopiques,  distinc- 
tions qui,  négligées  par  Bory  de  Saint-Vincent, 
furent  complétées  plus  tarde!  parfaitement  jus- 
tifiées, notamment  depuis  les  récentes  observa- 
tions de  SI.  Ehrenberg.  Aujourd'hui,  le  nom 
d'anifialcules  infusoires  est  plus  spécialement 
réserve  à un  ensemble  de  petits  êtres  gélatineux, 
qui  se  ressemblent  par  la  simplicité,  au  moins 
apparente,  de  leur  organisation.  Quant  aux  es- 
peces mieux  organisées,  qui  réclament , pour 
être  étudiées  et  bien  vues,  le  secours  du  mi- 
croscope, une  partie  trouve  tout  naturellement 
place  dans  d'autres  classes  du  régne,  et  on  en 
groupe  d'autres  en  une  classe  particulière  sous 
les  noms  de  Sgslulnlet  ou  de  ftolaluirei,  en  les 
réunissant  au  type  général  des  animaux  articu- 
lés. C’est  dans  cette  dernière  catégorie  queqfious 
rencontrons  les  Crachions,  si  voisins,  par  leur 
carapace,  de  certains  crustacés  inférieurs,  les  flo- 
tifères,  les  Tardigratlcs,  auxquels  Spallanzani  re- 
connut la  faculléde  ressusciter  après  une  dessic- 
cation plus  ou  moins  longue,  faculté  révoquée 
en  doute  par  Bory  de  Saint-Vincent  et  d'autres, 
mais  parfaitement  démontrée  des  lorset  très  bien 
expliquée  par  la  consistance  du  tégument  qui 
préserve  d'une  véritable  dessiccation,  et  par  con- 
séquent de  la  mort,  les  organes  qu'il  recouvre. 

Les  Infusoires  proprement  dits  sont  générale- 
ment plus  petits  que  les  Systolides,  car  s’il  en 
est  qui  atteignent  une  dimension  de  deux  ou 
trois  millimètres,  en  moyenne;  ils  ne  dépassent 
guère  un  dixième  de  millimètre. 

Les  plus  grands  apparaissent  à l’oeil  nu 
comme  des  points  blancs  ou  colorés  ou  comme 
une  poussière,  tantdt  attachés  i des  corps  suli- 
mergés,  tantôt  flottants  dans  le  liquide.  Quant 
aux  petits,  le  microscope  seul  les  fait  aperce- 
voir. La  plupart  sont  transparents  et  incolores, 
quelques-uns  sont  teints  de  nuances  diverses, 
bleues,  vertes,  plus  rarement  rouges,  quelque- 
fois brunes.  Ils  ne  se  montrent  avec  abondance 
que  dans  les  liquides  où  des  matières  organi- 
ques ont  séjourné,  dans  les  infusions  aqueuses 
artificielles  de  graines,  d'herbes,  ou  dans  les 
eaux  des  marcs,  des  ornières,  des  fossés.  L'eau 
parfaitement  pure,  c'est-à-dire  l'eau  distillée,  ne 
peut  nourrir  ces  êtres  et  n'en  contient  pas;  les 
eaux  courantes  elles-mfimes  en  renferment 
peu. 


La  forme  de  ces  animalcules  est  ou  circulaire 
ou  ovalaire,  et  leur  tissu  semble  homogène,  glu- 
lineux;quclquefoiscependantondistingu  à leur 
surface  un  tégument  plus  dense  que  la  partie 
prolonde  du  corps.  Le  plus  grand  nombre  pré- 
sentent des  appendices  filiformes  plus  ou  moins 
nombreux,  des  cils  vibratiles  qui  servent  aux 
mouvements  de  translation  ou  à amener  des  ali- 
ments à la  bouche,  ou  des  filaments  en  petit 
nombre  qui  exécutent  un  mouvement  ondula- 
toire. Enfin,  il  est  inconstestable  pour  beaucoup 
d'infusoires,  qu'ils  ont  au  moins  une  dépression 
par  laquelle  les  molécules  alimentaires  pénètrent 
dans  leur  tissu  et  qui  représente  une  sorte  de 
bouche.  Cette  bouche  est-elle  le  commence- 
ment d'un  appareil  digestif,  d'un  conduit  ali- 
mentaire? C'est  ce  que  pense  M.  Ehrenberg, 
c’est  ce  qu'il  croit  avoir  nettement  aperçu  et  pou- 
voir démontrer  avec  une  parfaite  évidence.  Il 
est  de  fait  qu'on  voit  très  distinctement  dans  la 
masse  de  l'infusoire  deux  phénomènes  qui  sem- 
blent justifier  l’opinion  du  cclèbre  micrographe 
de  Berlin:  d’une  part,  des  amas  de  molécules 
venues  séparément  du  dehors,  et  qui,  après  avoir 
pénétré  dans  l'organisme,  se  sont  accumulées  en 
masses  globuleuses  ; d'antre  part,  ile^  espaces 
circulaires  qui  paraissent  vides.  Mais  d'abord 
ces  espèces  de  sacs,  tant  pleins  que  vides,  de- 
vraient être  en  communication  soit  avec  la 
bouche,  soit  entre  eux.  pour  constituer  les  di- 
verses parties  d'un  même  appareil.  M.  Ehrenberg 
a cru  reconnaître  cette  communication  ; il  re- 
présente ces  sacs  comme  autant  d’estomacs, 
tantdt  suspendus,  en  forme  de  grappe,  a un  ca- 
nal venant  de  la  bouche,  tantôt  distribues  sur 
les  côtés  d'un  imeslin  qui  t rave, -serait  l’ani- 
mal ; de  là  sa  division  des  Infusoires  (qu'il 
nomme  polygaitriqnes),  en  anenléret  et  enUro- 
diln.  Or,  la  realiu1  de  ces  dispositions  est 
1res  contestée  et  réellement  plus  difficile  à 
admettre  que  ne  le  pense  M.  Ehrenberg,  auquel 
un  micrograplic  français,  M.  Dujardin,  fait  de- 
puis longtemps,  sous  ce  rapport,  une  opposition 
très  vive,  interprétant  à son  tour  les  vacuoles 
des  infusoires  par  l'extrême  diffluence  et  la  fa- 
cile pénétrabilité  de  leur  tissu.  Celte  dernière 
manière  de  voir,  partagée  pur  beaucoup  de  per- 
sonnes, en  Allemagne  comme  en  Kranre,  repose 
sur  des  faits  assez  significatifs.  D’abord  un  ren- 
contre les  préiqpdus  estomacs  dont  il  s'agit 
chez  des  infusoires  complètement  privésde  bou- 
che et  qui  se  nourrissent  par  une  simple  absor- 
ption générale  ; puis  leur  nombre  varie  sur  le 
même  individu  d'un  moment  à l’autre;  on  les 
voit  tour  à tour  se  réunir  et  se  confondre  pour 
former  une  seule  cavité,  ou  bien  sediviser,  en  un 
mot,  se  comporter  comme  le  feraieut  des  espaces 
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accidentellement  creusés  dans  une  matière  dif- 
fluentc  par  d'autres  matières  liquides  ou  solides 
qui  y feraient  invasion  et  s’y  fraieraient  une 
route,  tantôt  s'arrêtant  et  s'accumulant,  tantôt 
cheminant  plus  loin  Somme  toute,  il  est  assez 
bien  démontré  que  l’organisation  des  Infusoires 
est  très  peu  spécialisée  ; que,  sauf  leur  tégument 
parfois  distinct  et  plus  ou  moins  résistant,  sauf 
lescilsquis'agiten  ta  leur  surface, sauf  une  bouche 
suivie  d'un  court  œsophage  chez  une  partie  de 
ces  animalcules,  nous  chercherions  en  vain  des 
organes  déterminés,  comparables  a ceux  desani- 
maux plus  élevés.  Les  diverses  fonctions  vitale^ 
sont  encore  peu  énergiques,  et,  par  cela  même, 
peu  localisées.  11  a fallu  à SI.  Ehrenberg  plus 
d'imagination  que  de  critique,  pour  prêter  à des 
êtres  aussi  simples.jusqu'à  des  nerfs, desorganes 
sensoriaux  et  des  appareils  de  reproduction.  Les 
Infusoires  se  reproduisent  exclusivement  par  di- 
vision, et  l’on  a remarqué  que  cette  division  se  ré- 
glé sur  des  espèces  de  noyaux  analogues  !t  ceux 
qu'on  trouve  dans'les  cellules  des  tissus  élémen- 
taires. Les  nouveaux  individus  qui  procèdent  de 
ces  partages  fréquents  et  faciles  à observer,  no- 
taminenlchczlcs  Vorlicel  les.  ne  sont  pas  toujours 
semblahjcs  à ceux  dont  ils  procèdent,  et  il  sem- 
ble qu'il  y ait  souvent  dans  le  partage  d'un  In- 
fusoire comme  un  dépouillement  des  novaux 
qu’il  renferme,  et  le  passage  de  ceux-ci  d’un 
étatorganique  inférieur  à une  forme  plus  élevée. 
Tout  porte  a croire  que  ces  animalcules,  nom- 
més quelquefois,  avec  assez  de  bonheur,  proto- 
zoaires ou  animaux  du  premier  degré,  sont 
des  larves  et  représentent,  comme  telles,  les 
phases  d'un  développement  plutôt  que  des  es- 
pèces revêtues  de  leurs  caractères  définitifs. 
M.  Dujardin  a pu  se  convaincre  des  change- 
i ments  considérables  qu'éprouvent  certains  infu- 
soires, lorsque  le  liquide  où  ils  vivent  vient  à 
se  modifier.  Ces  faits  réduisent  déjà  de  beaucoup 
les  cas  dans  lesquels  on  a voulu  voir  des  géné- 
rations spontanées,  car  l'apparition  subite  de 
nouveaux  infusoires  dans  un  liquide  qui  en 
contenait  d'autres,  ne  serait  plus  qu'un  fait  de 
métamorphose.  Ce  n’est  pas,  toutefois,  que  èha- 
que  espèce  n’ait  ses  conditions  déterminées 
d'existence.ll  en  est  qu'on  ne  rencontre  que  dans 
le  corps  d'autres  animaux;  telles  sont  les  Opa- 
lines qui  habitent  les  intestins  des  Grenouilles, 
des  Lombrics,  etc.  D'autres  vivgnl  dans  les  eaux 
douces,  ou  courantes,  ou  stagnantes,  d’autres 
dans  l'eau  de.  mer  et  parmi  les  Algues. 

L’instabilité  des  formes  et  l'incertitude  qui 
règne  sur  l’état  définitif  des  Infusoires,  doi- 
vent faire  considérer  tout  essai  de  classifica- 
tion de  ces  êtres  comme  difficile  et  plus  ou 
moins  précaire.  C'est  ce  qu’a  très  bien  compris 


M.  Dujardin,  en  proposant  celle  de  toutes  les 
méthodes  qui  préjuge  le  moins  les  questions  en 
litige,  tout  en  donnant  à chaque  ordre  de  ca- 
ractères sa  véritable  valeur  relative.  Ce  natu- 
raliste commence  par  mettre  à part  quelques 
groupes  à formes  symétriques  qui,  sous  ce  rap- 
port, sont  une  sorte  d’exception  dans  la  classe: 
les  Cluclonolus,  les  Planarioles.  appartenant  peut- 
être  à des  classes  plus  élevées.  Restent  les  ùi/it- 
soires  asymétriques,  c'est-à-dire  le  plus  grand 
nomhre.—  Dans  un  premier  ordre,  nous  rencon- 
trons des  animalcules  dépourvus  de  tout  organe 
locomoteur.  Ils  ne  forment  qu'une  famille,  sous 
le  nom  de  Vibriomens  t fig.  1),  caractérisée  par 
Fig.  1. 

I f \ 

un  corps  filiforme  et  contractile.  — Un  second 
ordrccomprcnd  des  espèces  pouvues  de  diverses 
sortes  d'expansions,  ou  contractiles  et  ramifiées 
comme  dans  les  familles  des  Auibiens  [fig.  2)  et 
des  Rhizopodes,  ou  simples  et  à peine  contrac- 
#'ig.  3.  Fig.  4.  Fig.  2. 


tilcs(/îj.  3),  comme  dans  IcsAcrmopiiniENS  fig- 
4). — Le  troisième  ordre  nous  offre  des  infusoires 
sans  bouche,  munis  d'un  ou  plusieurs  appendi- 


Fic.  7.  Fig.  6.  Fig.  5. 


ces  filamenteux  en  forme  de  fouet.  Les  uns  n’ont 
pas  de  téguments  distincts  et  composent  la  famil- 
le desMoNADiENS(/iÿ.  5)  ; les  autres  ont  un  tégu- 
ment et  se  subdivisent  selon  qu'ils  sont  agrèges 
ou  isolés.  Les  agrégés  le  sont  de  manière  à former 
une  masse  commune-,  tels  sont  les  Volvociexs 
[fig.  6);  tandis  que  les  Disouiiiens  ne  tiennent 
les  uns  aux  autres  que  par  un  point,  et  forment 
des  polypiers  rameux.  Les  familles  de  cet  ordre, 
dont  les  individus  sont  isolés  et  nagent,  sont 
les  Técamonadibns  a peau  non  contractile,  les 
Evglênik.\s,/i'j.  7)  à prou  contractile,  et  les  Pé- 
ridiniens  non  contractiles,  mais  pourvus  de 
quelques  cils  vibratiles  implantés  dans  un  sillon. 
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— L'ordre  rv  «réunit  cinq  familles  qui  sc  meuvent 
exclusivement  par  des  cils,  la  peau  ne  se  contrac- 
tant pas.  Ce  son  t : les  Enchelye.ns,  sans  bouche  et 

Fig.  8.  Fig.  9.  Fig.  10.  Fig.  11. 


dont  lescils  sont  épars  sans  ordre  (fig.  8):  IcsTri- 
chodiexs  (fig.  9),  dont  la  bouche  est  indiquée  au 
moins  par  un  rang  decils  en  écharpe  ; les  Kéno- 
kiens  {fig.  10) , qui  ajoutent  aux  caractères  des  pré- 
cédents quelques  cils  raides,  droits  ou  crochus. 
Ces  familles  ont  le  corps  nu.  Il  est  cuirassé  chez 
lesPLcescoNiENS,  dont  la  cuirasse  se  décompose 
néanmoins  avec  le  reste  du  corps,  et  chez  les  Er- 
viliens  (fig.it), animalcules  pédiculés,  à cuirasse 
persistante.— Enûnvienneiitse  rangerdansun  V* 
ordre  cinq  familles,  dont  la  peau  licite,  réticulée, 
contractile,  est  au  moins  indiquée  par  la  présence 
constante  de  cils  disposés  en  séries  régulières. 
Les  espèces  des  trois  premières  sont  toujours  li- 
Fig.  12.  Fig.  13.  Fig.  13  bis. 


bres  : ce  sont  les  Leecophriejis,  qui  manquent  de 
bouche;  les  Paramécie.ns  (fig.  12),  qui  en  ont  une, 
mais  sans  moustache  ciliaire;  les  Bcrsarie.xs, 
qui  ont  à la  fois  bouche  et  moustache.  Dans  les 
autres  familles,  les  animaux  sont  fixés,  ou  vo- 
lontairement ou  organiquement,  aux  corps  sub- 
mergés : les  Crcéolaires  se  fixent  à volonté  ; les 
Vorticelliens  (fig.  13  et  13  bis)  sont  attachés, 
au  moins  temporairement, par  une  partie  de  leur 
corps,  ou  par  un  appendice  spécial. 

Ces  vingt  familles  représentent,  ainsi  groupées 
et  caractérisées,  lesystème  des  animaux  infusoi- 
Fig.  14. 


res  tel  qu'il  s'offre  il  nousdans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances , débarrassé  de  toutes  les  fausses 
additions  qui  le  surchargeaient  jadis,  et  séparé 
Eucycl.  dis  X1X‘  S.,  t.  X1V«. 


du  groupe  très  différent  des  systolides  (fig.  14)- 
l.VGA,  Inga  (bol.).  Genre  de  la  famille  des 
légumineuses-mimosées,  de  la  monadelphic-po- 
lyandric  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  forment  sont  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux spontanés  en  Amérique  et  dans  l'Asie  tro- 
picale, souvent  armés  d’aiguillons  stipulâmes,  à 
feuilles  pennées  sans  foliole  impaire  simplement, 
ou  doublement;  à fleurs  polygames,  réunies  en 
capitules  globuleux  ou  ovoïdes,  quelquefois  en 
épis  cylindriques,  distinguées  surtout  par  les 
caractères  suivants  ; calice  tubulcux-campauulé, 
à quatre  ou  cinq  dents  ou  divisions;  corolle  at- 
tachée au  fond  du  calice,  monopétale,  tubuleuse 
un  peu  en  entonnoir;  étamines  au  nombre  de 
dix  ou  beaucoup  plus,  périgynes,  longuement 
saillantes,  monadclphes  dans  le  bas,  à anthères 
presque  globulcuscs-didyines;  ovaire  allongé 
et  étroit,  surmonté  d’un  style  grêle  que  termine 
un  stigmate  un  peu  renflé.  Le  légume  de  ces 
plantes  est  allongé,  comprimé,  coupé  d'inter- 
sections transversales,  bivalve,  rempli  de  pulpe 
ou  d'une  matière  comme  farineuse. — On  cul- 
tive pour  leur  beauté  les  deux  espèces  suivan- 
tes : — I’Inga  magnifique,  Inga  pulcherrima,  Cer- 
vant.,  est  un  joli  arbuste  du  Mexique,  pres- 
que aussi  remarquable  par  ses  élégantes  feuil- 
les bipennées  que  par  ses  fleurs  groupées  par 
quinzaines  environ,  d’un  beau  rouge  cramoisi 
avec  lequel  contrastent  les  filets  bruns  des  éta- 
mines.— L'Inga  asomal,  Inga  an omula,  Kunth, 
est  également  un  arbuste  du  Mexique,  à feuilles 
bi-pennées  et  très  légères  ; ses  fleurs  forment  de 
beaux  épis  terminaux  qui  produisent  beaucoup 
d'effet  par  leurs  longs  faisceaux  d'étamines  co- 
lorées en  pourpre  violacé  foncé,  avec  les  anthè- 
res d'un  jaune  d’or.  — Ces  deux  belles  plantes 
exigent  une  bonne  serre  tempérée  ou  même  la 
serre  chaude.  On  les  cultive  eu  terre  de  bruyère, 
et  on  les  multiplie  par  boutures. 

INGELBGKGE  ou  ISEMBLRGE,  Reine 
de  France,  fille  de  Valdemar  IV  et  sœur  de  Ca- 
nut IV,  rois  de  Dancmarck.  Elle  devint  l’épouse 
de  Philippe-Auguste  en  1192,  et  quatre  mois 
après,  le  mariage  fut  déclaré  nul,  à Compiègne, 
sans  qu'on  pût  savoir  la  cause  de  l'aversion  que 
le  ‘roi  donnait  pour  raison  de  ce  divorce.  Elle 
fut  reléguée  à Elampes,  où  elle  vécut  assez 
misérablement  pendant  que  Philippe-Auguste 
se  donnait  pour  femme  Agnès,  fille  du  duc  de 
Méranic.  Cette  conduite  du  roi  appela  sur  sa 
tête  les  foudres  de  l'Eglise.  En  1199,  Inno- 
cent 111  le  frappa  d’excommunication,  et  mit  le 
royaume  en  interdit,  dans  un  concile,  dont  un 
autre  de  1201  renouvela  les  anathèmes.  Phi- 
lippe-Auguste céda  après  ce  second  arrêt.  Il 
quitta  Agnès  et  reprit  Ingelburge.  11  n’en  eut 
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pris  (reniants.  Elle  lui  survécut  treize  ans, 
retirée  à Corbeil  et  y vivant  du  douaire  de 
12,UOO  livres,  qu'il  lui  avait  laissé.  Quand  elle 
mourut,  en  (2.1(1,  elle  avait  soixante  ans. 

lIVGÉlVIEril.  Cette  dénomination  s’appli- 
que aujourd'hui  à une  classe  assez  nombreuse 
de  personnes,  qui  ont  acquis,  par  une  éducation 
spéciale,  les  connaissances  nécessaires  pour  di- 
riger des  travaux  publics,  des  constructions 
d'usines  et  de  machines,  ou  même  des  opéra- 
tions industrielles  d'une  certaine  importance. 
Ou  peut  lui  assigner  deux  étymologies  dîfTé- 
rcnles;  ainsi,  comme  il  est  incontestable  que 
l'ingénieur,  à quelque  spécialité  qu'il  se  consa- 
cre, a essentiellement  besoin  d'invention,  de 
sagacité,  en  un  mot  d'une  aptitude  intellec- 
tuelle très  développée,  rien  n’empéchc  de  faire 
dériver  ce  mot  i'ingenium,  invention,  génie. 
On  peut  dire  aussi  que  la  mémo  dénomina- 
tion dérive,  plus  naturellement,  du  vieux  mot 
français  engein , qui  signifie  machines;  de  telle 
sorte  qu'à  ce  deuxième  point  de  vue  ingénieur 
signifierait  seulement  : homme  qui  connaît  les 
machines.  Au  surplus,  cette  distinction  a peu 
d'importance  puisqu’il  résulte  des  termes  em- 
ployés par  plusieurs  auteurs  anciens,  notam- 
ment par  Guillaume-le-Brelon , dans  l'histoire 
de  Philippe-Abguste,  que  les  grandes  machines 
de  guerre  étaient  désignées  sous  le  nom  d'in- 
genia.  En  outre,  ces  mêmes  machines  étaient 
généralement  manœuvrées  par  ceux  qui  en 
étaient  les  inventeurs.  Personne  d’ailleurs  ne 
serait  disposé  à contester  le  titre  d'homme  de 
génie  aux  ingénieurs  éminents,  créateurs  de 
ces  grands  ouvrages  qui,  dans  les  travaux  pu- 
blics connue  dans  l'industrie  particulière,  sont 
regardés  comme  les  merveilles  de  la  civilisation 
européenne. 

bans  la  presque  totalité  des  gouvernements , 
l'importance  de  certains  services  publics,  soit 
militaires,  soit  civils,  tels  que  l'attaque  et  la 
défense  des  places  fortes,  la  création  et  l’entrc- 
tieu  des  voies  de  communication,  etc.,  a fait 
créer,  exclusivement  pour  les  besoins  de  ces 
services,  des  corps  d'ingénieurs  salariés  par 
l’État.  Ces  ingénieurs  sont  fonctionnaires  pu- 
blics et  soumis,  en  conséquence,  à une  hié- 
rarchie administrative.  Il  n'en  est  pas  de  même 
eu  Angleterre,  où  les  travaux  publics  sont  pres- 
que toujours  exécutes  par  voie  de  concession, 
au  moyen  d'entreprises,  ou  de  compagnies  qui 
choisissent  elles-mêmes  leurs  ingénieurs,  et  où 
les  routes  sont  pourvues  de  barrières  à péage, 
dont  les  produits  donnent  aux  administra- 
tions provinciales  et  communales  les  moyens  de 
pourvoir  à leur  entretien,  en  dehors  des  res- 
sources du  trésor.  Cette  manière  de  procéder 


est  dans  les  mœurs  et  les  usages  de  l’Angleterre , 
dont  le  gouvernement  n'intervient  que  très  ex- 
ceptionnellement dans  des  travaux,  quels  qu'ils 
soient,  réservant  ainsi  toutes  ses  ressources 
pour  la  haute  politique.  Mais  à côté  de  ce  fait 
isolé  on  pept  citer  l'exemple  de  la  très  grande 
majorité  des  gouvernements,' qui  ont  jugé  utile 
d'avoir,  à eux,  des  corps  d'ingénieurs,  et  qui  ont 
successivement  adopté,  depuis  I8M,  l'organi- 
sation impériale  de  notre  corps  des  ponts-et- 
chaussées , telle  qu’elle  se  trouve  formulée  dans 
le  décret  du  25  août  1804.  On  peut  voir  aux 
mots  GÉNIE  MILITAIRE,  GÉNIE  MARITIME,  PONTS- 
f.t-ciiaissées,  Mines,  les  principaux  details 
de  l'organisation  de  ces  corps  d'ingénieurs. 
Pour  compléter  ce  qui  se  rattache  aux  services 
publics,  il  nous  reste  à dire  quelques  mots  de 
l'organisation  des  services  moins  nombreux, 
mais  néanmoins  fort  importants,  dont  les  sujets 
sont  également  puisés  dans  l'Ecole  polytech- 
nique. 

D’après  le  dernier  décret  organique,  en  date 
du  11  novembre  1848,  cette  école  doit,  indé- 
pendamment des  corps  ci-dessus  nommés,  four- 
nir des  sujets  : à celui  des  ingénieurs  hydrogra- 
phes, à l’administration  des  poudres  et  salpêtres, 
à celle  des  lignes  télégraphiques , à celle  des  ta- 
bacs ; enfin  à toutes  les  autres  branches  du  ser- 
vice public  exigeant  des  connaissances  étendues 
dans  les  sciences  mathématiques,  physiques  et 
chimiques. 

Ingénieurs  hydrographes.  — Ce  corps,  com- 
posé d'un  personnel  peu  nombreux  ( 2 à 3 in- 
génieurs en  chef , 12à  15  ingénieurs  ordinaires 
ou  elèves),  est  chargé,  sous  les  ordres  du  minis- 
tre de  la  marine,  de  tout  ce  qui  concerne  l’hy- 
drographie des  côtes  de  France  et  d'Algérie, 
ainsi  que  du  levé  des  cartes  marines,  et  de  tou- 
tes autres  descriptions  nautiques  pouvant  inté- 
resser nos  relations  maritimes. 

L'importance  de  ce  service  n'a  jamais  été  con- 
testée. En  effet,  les  abords  des  côtes  sont  fré- 
quemment parsemées  d’écueils,  de  bas -Tonds 
souvent  invisibles  à l’œil,  et  qui  constituent 
une  cause  de  dangers  pour  les  navires.  La  mul- 
tiplicité, encore  aujourd'hui  si  déplorable,  des 
naufrages,  les  pertes  ainsi  causées  chaque  an- 
née à l'État,  au  commerce  et  aux  familles,  fai- 
saient au  gouvernement  un  devoir  de  prendre 
toutes  les  mesures  propres  à remédier,  autant 
que  possible,  à cette  nature  de  dommages,  et 
c’est  ainsi  qu'a  pris  naissance  le  corps  des  hy- 
drographes, chargé  de  lever  cl  de  dresser, 
avec  toute  la  précision  possible,  de  nouvelles 
cartes  de  nos  côtes.  Ce  beau  travail,  entrepris 
depuis  environ  40  ans,  se  continue  avec  persé- 
vérance. Commencé  sur  un  plan  uniforme,  il  a 
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pour  résultat  de  rattacher  régulièrement  tous 
les  points  importants  de  la  côte  à la  grande 
triangulation  sur  laquelle  est  basée  la  carte 
générale  de  la  France  qui  s’exéeyte  sous  la 
direction  du  ministre  de  la  guerre.  Son  résul- 
tat est  donc  du  plus  haut  intérêt.  I.e  dépôt  des 
cartes  et  des  plans  de  la  marine  est  aujourd’hui 
très  riche  en  documents  publiés  par  les  ingé- 
nieurs de  ce  corps , et  d’ici  à peu  d’années  on 
espère  voir  compléter  tout  le  travail  d'ensemble, 
auquel  il  n’y  aura  plus  à ajouter  que  des  perfec- 
tionnements successifs. 

Le  corps  des  Ingénieurs  géographes  , qui 
d’abord  avait  été  spécialement  chargé  des  opéra- 
tions géodésiques  se  rattachant  à la  rédaction 
de  la  carte  générale  de  France,  entreprise  sous 
la  direction  du  ministre  de  la  guerre,  a été  re- 
fondu, à partir  de  1831,  dans  celui  de  l’état- 
major  qni  continue  d’accomplir  ce  grand  et  beau 
travail.  Il  ne  nous  reste  donc  qu’à  mentionner 
très  sommairement  les  autres. 

Ingénieurs  de  l'État  attachés  a diverses 

RÉGIES  01)  ADMINISTRATIONS  PUBI.IODES.—  Depuis 
très  longtemps  l'administration  des  poudres  et 
salpêtres  est  en  possession  de  prendre,  chaque 
année,  un  ou  deux  sujets  sortant  de  l'Ecole  poly- 
technique, pour  les  attacher  à la  surveillance  des 
diverses  fabrications  qui  rentrent  dans  sa  spéciali. 
té.  Leurs  fonctions  ont  varié  à différentes  épo- 
ques ; maisc’est  généralement  en  qualité  de  sou's- 
eommissaires  et  de  commissaires  qu'ils  sont  pré- 
posés à cette  surveillance,  sous  le  contrôle  des 
officiers  supérieurs  d'artillerie,  auxquels  cette 
attribution  est  particulièrement  dévolue,en  ver- 
tu des  lois  et  des  règlcmcnls. — C'est  seulement 
depuis  un  temps  plus  rapproché  que  l'adminis- 
tration des  tabacs , vu  l'extrême  accroissement 
qu’a  pris  la  fabrication  de  ses  produits,  a réclamé 
le  concours  d’agents  pourvus  de  l'instruction  la 
plus  avancée  dans  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, afin  d'assurer  le  succès  des  travaux 
se  rattachant  aux  constructions  et  aux  machi- 
nes, dans  tout  ce  qui  touche  la  fabrication,  les 
manipulations  successives  cl  la  conservation 
des  tabacs,  La  manufacture  de  Paris  com- 
prend aujourd’hui  un  personnel  nombreux  et 
de  puissantes  machines.  — A partir  de  la  même 
époque,  J’administralion  des  lignes  télégra- 
phiques a également  demandé  à recevoir,  cha- 
que année,  deux  nu  trois  élèves  sortant  de 
l'Ecole  polytechnique  , pour  appliquer  leurs 
connaissances  dans  cette  nature  d'opérations. 
L'immense  progrès  réalisé  tout  récemment  par 
l'adoption  des  lignes  électriques,  dont  l'appli- 
cation, naguère  à peine  connue,  a été  bientôt 
universelle,  donne  aujourd'hui  à cette  mesure 
un  intérêt  très  grand.  En  effet,  il  n’était  pus 


possible  d’assigner  aux  élèves  sortis  de  cette 
école  une  destination  à la  fois  plus  importante 
et  plus  scientifique. 

Ingénieurs  civils.  — Indépendamment  des 
differents  corps  d’ingénieurs,  dont  il  vient  d’être 
question  comme  exerçant  des  fonctions  publi- 
ques, il  existe  des  ingénieurs  civils  qui  ont  ac- 
quis, à leurs  risques  et  périls,  les  connaissances 
nécessaires  pour  remplir,  en  dehors  des  travaux 
du  gouvernement,  les  fonctions  de  constructeurs 
ou  directeurs  d’usines,  de  machines  à vapeur, 
de  filatures.  En  France,  il  y a une  vingtaine 
d’années,  le  titre  d’ingénieur  civil  n’etait  pas 
entouré  de  garanties  suffisantes,  de  sorte  qu’en 
l’absence  d'un  enseignement  organisé,  ce  titre 
pouvait  être  usurpé  par  des  personnes  d’une  in- 
struction douteuse.  Aujourd'hui  il  n’en  est  plus 
ainsi . depuis  l’organisation  de  l'Ecole  centrale  des 
arts  et  manufacturée , instituée  à Paris  en  1829, 
et  destinée  à former  des  constructeurs  et  des 
directeurs  d’usines,  des  chefs  de  manufactu- 
res, etc.  Dès  son  origine,  cet  établissement  a 
paru  digne  de  l'intérêt  du  gouvernement.  La 
bonne  direction  donnée  à ses  études  et  les  ré- 
sultats obtenus  ont  justifié,  de  plus  en  plus, 
cet  intérêt.  Des  subventions  régulières,  accor- 
dées par  l'État  et  par  les  conseils  généraux 
d’environ  vingt  départements,  permettent  cha- 
que année,  d'étendre  à environ  soixante  jeunes 
gens  les  bienfaits  d’un  enseignement  industriel 
basé  sur  des  connaissances  positives,  et  pou- 
vant concourir  puissamment  à assurer  les  pro- 
grès de  l'industrie  nationale.  Tous  les  aspirants 
à l’Ecole  centrale  sont  assujettis  à des  examens 
préalables,  dont  les  programmes  sont  arrêtés 
par  le  conseil  des  études.  Les  jeunes  gens  ad- 
mis aux  frais  de  l’Etat  ou  des  départements , 
ne  peuvent  se  présenter  que  de  16  à 18  ans. 
Pour  ceux  qui  sont  entretenus  à leurs  frais , il 
n’y  a pas  d’autre  limite  d'âge  que  celle  de  16  ans 
au  moins.  L’Ecole  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures de  Paris  délivre,  à la  fin  des  trois  années 
d’études,  aux  élèves  qui  en  ont  suivi  les  cours 
avec  succès,  et  qui  ont  prouvé  leur  capacité, 
dans  les  examens  de  sortie,  des  diplômes  d’in- 
génieurs civils,  en  vertu  desquels  ils  sont  re- 
connus aptes  à rendre,  dans  une  foule  de  posi- 
tions, de  très  grands  services  aux  intérêts  in- 
dustriels. Le  nombre  des  ingénieurs  civils  sortis 
de  cette  école  est  déjà  très  considérable , et  les 
emplois  qu'ils  occupent  témoignent  de  leur  ca- 
pacité. 

Ingénieurs  agricoles.  — Dans  les  contrées 
qui, comme  le  nord  de  l'Italie,  jouissent  d'avanta- 
ges particuliers  sous  le  rapport  des  irrigatious , 
etc.,  une  classe  particulière  d'ingénieurs  a été 
affectée  à la  spécialité  des  travaux  qui  s'y  ralta- 
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client.  Le  Piémont  et  la  Lombardie  sont,  sous  ce 
rapport,  les  localités  les  plus  remarquables.  Les 
agents  dont  it  s'agit  sont  des  ingénieurs  civils, 
indépendants  de  ceux  quit  sont  pris  dans  le 
corps  des  ponts-ct-cliaussées  pour  être  attachés 
à la  surveillance  des  travaux  du  gouvernement. 
Les  ingénieurs  de  celte  classe  doivent  pouvoir 
exercer  toutes  les  attributions  dans  lesquelles 
des  connaissances  physiques  et  mathématiques 
sont  nécessaires  pour  assurer  le  succès  des  nom- 
breux travaux  intéressant  la  production  agri- 
cole, ou  même  l'économie  rurale  dans  son  en- 
semble. Ils  se  partagent  en  trois  subdivisions 
principales,  suivant  que  la  spécialité  de  leurs 
études  se  porte,  soit  sur  la  chimie  et  la  minéra- 
logie, soit  sur  la  mécanique,  soit  sur  l’hydrau- 
lique, agricoles.  Ces  subdivisions  compren- 
nent : 1°  l’étude  des  sols  arables  et  des  divers 
mélanges  qui  peuvent  les  améliorer;  celle  des 
engrais  et  des  amendements,  la  recherche  de 
ces  derniers,  etc.,  2°  les  divers  systèmes  de 
construction  et  le  choix  des  matériaux  les  mieux 
appropriés  aux  ressources  de  telles  ou  telles  lo- 
calités ; la  construction  etlepcrfcctionnemcntdes 
outils , des  instruments  et  des  machines,  qui  peu- 
vent rendre  de  si  grands  services  à l’agricul- 
ture, 3°  enfin,  l'ensemble  des  travaux  hydrau- 
liques se  rattachant  aux  dessèchements,  aux  as- 
sainissements, aux  irrigations,  aux  limonages, 
ainsi  qu'aux  questions  de  curage , de  partage  ■ 
d’eau,  et  autres  analogues,  qui  se  présentent 
si  fréquemment  aujourd'hui. 

Cette  classe  d'ingénieurs  n'existait,  ancienne- 
ment, que  dans  les  localités  où  avaient  lieu  de 
grands  travaux,  soit  de  dessèchement,  soit  d’ir- 
rigation; l’Italie  était  même  le  seul  pays  où 
l’on  trouvât  un  corps  d’enseignement  complet, 
à cet  égard.  Mais  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées tous  les  gouvernements  d'Europe  ont  re- 
connu qu'il  était  indispensable  de  former  des 
sujets  pour  une  nature  d'opérations  aussi  spé- 
ciale qu'intéressante  aupointdevucdelarichessc 
publique.  La  Prusse,  le  Wurtemberg,  la  Bavière 
et  les  autres  États  d’Allemagne  ont  eu  succes- 
sivement leurs  ingénieurs  agricoles  ; la  Belgi- 
que n’est  point  restée  en  arrière  du  progrès  et 
obtient  dans  cette  voie  les  améliorations  les  plus 
remarquables.  En  France,  le  besoin  de  cet  ensei- 
gnement était  tellement  senti  que,  depuis  plu- 
sieurs années,  les  conseils  généraux  de  beaucoup 
de  départements,  ainsi  que  d'autres  assemblées, 
en  faisaient  l'objet  constant  de  leurs  vœux  et  de 
leursdélibérations.Ce  n'est  ccpendaulqu’à  partir 
de  1850  qu’il  leur  a été  donné  satisfaction  .Actuel- 
lement des  cours  de  génie  rural  se  trouvent 
institués  dans  les  principales  écoles  régionales 
d'agriculture.  Enfin,  un  cours  d’agriculture  et 
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d'hydraulique  agricole  a été  compris,  à la  même 
époque,  parmi  ceux  de  l'Ecole  nationale  des 
ponts-ct-chaussées , tant  pour  l'instruction  des 
ingénieurs  de  ce  corps,  chargés  des  services  re- 
latifs aux  irrigations,  aux  dessèchements,  etc., 
que  pour  celle  des  élèves-externes,  qui,  par 
suite  d'une  décision  récente,  sont  désormais  ad- 
mis à participer  à l’enseignement  de  cette  école 
spéciale.  N.  B. 

INGENU  {hist.).  Les  Romains  donnaient  ce 
nom  à la  personne  née  de  mère  libre  : un 
esclave  rendu  à la  liberté  devenait  affranchi , 
mais  non  pas  ingénu.  Lorsque  les  Gaules  passè- 
rent de  la  domination  romaine  à celle  des  bar- 
bares, les  ingénus  perdirent  plusieurs  de  leurs 
privilèges  : Grégoire  de  Tours  le  constate  lors- 
qu'il dit  ; « Plusieurs  de  ceux  qui  du  temps  de 
Childebert-lc-Vieux  avaient  été  ingénus,  furent 
soumis  à payer  l’impôt.  > Le  sens  du  mot  varia 
aussi, car  le  mêmeauteurdit encore;  «Celui qui 
est  fait  libre  devient  ingénu.»  Le  nom  de  charte 
<f ingénuité,  donné  aux  lettres  d'affranchisse- 
ment, confirme  cette  extension  de  sens.  Nous 
croyons  utile  de  citer  en  partie  une  de  ces  cltar- 
tes  : < Celui  qui  absout  du  joug  de  la  servitude 
son  serviteur  ou  sa  servante  en  recevra,  sans  au- 
cun doute,  la  récompense  de  celui  qui  adit  : Dé- 
liez et  vous  serez  délié,  donnez  et  il  vous  sera 
donné.  C'est  pourquoi,  moi  llermaut,  pour  le 
' remède  de  mon  àme  et  au  nom  de  Dieu,  je  renvoie 
ingénue  ma  servante  Hildeburge,  pour  qu’elle 
soit  et  reste  dorénavant  ingénue,  etc.  » Rien  ne 
prouve  mieux  l'influence  du  christianisme  sur 
l'abolition  de  l'esclavage.  Eh.  Lefèvre. 

INGOLSTADT.  Ville  forte  de  la  Bavière, 
et  chef- lieu  de  cercle.  Elle  est  située  au 
confluent  du  Schuller  et  du  Danube , et  compte 
une  population  de  6,000  âmes.  Elle  était  célèbre 
autrefois  par  son  université  fondée  en  1472,  et 
transférée  à Landshut  en  1800.  Il  fut  un  temps 
où  cet  etablissement  scientifique  comptait  jus- 
qu’à 4,000  étudiants.  On  remarque  les  fortifica- 
tions commencées  en  1530,  détruites  par  les 
Français,  en  1800,  après  un  siège  de  trois  mots, 
rétablies  et  considérablement  augmentées  de- 
puis 1827  ; l’église  de  Notre-Dame,  bel  édifice 
gothique  qui  contient  plusieurs  mausolées  de 
personnages  célèbres , et  l'ancien  collège  des 
jésuites,  fondé  en  1555,  et  le  plus  ancien  de 
l’Allemagne. 

INGRATITUDE.  C’est  le  vice  des  orgueil- 
leux , des  méchants  et  des  sols  ; -c'est  presque 
dire  que  c'est  le  plus  général  de  tous  les  vices. 
Rien  n'est  beau  comme  de  faire  du  bien  aux 
hommes;  rien  n'est  beau  comme  de  se  souvenir 
du  bien  qu’on  a reçu.  L'ingrat  n’a  pas  de  cœur 
et  il  n'a  pas  d’esprit  ; c’est  un  être  doublement 
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à plaindre  ou  doublement  à mépriser.  — Les 
anciens  ont  trouvé  de  dures  flétrissures  pour 
l'ingratitude;  c'est  ce  qu’il  y a de  moins  défec- 
tueux dans  leur  morale.  La  théorie  des  bienfaits 
de  Sénèque  est  la  théorie  des  devoirs  des  hom- 
mes. Ils  doivent  tout  à Dieu  qui  les  a crééset  qui 
les  conserve  : l’ingratitude  est  toute  la  raison 
des  impiétés  qui  souillent  la  terre.  Après  les 
bienfaits  de  Dieu  s’offrent  les  bienfaits  des  pa- 
rents; c'est  toute  l’explication  des  liens  de  la 
famille.  Les  enfants  ingrats  sont  maudits  ; ils 
troublent  l'ordre  dans  ce  qu'il  a de  plus  naturel 
et  de  plus  sacré.  Et  ainsi  des  biens  que  les  hom- 
mes trouvent  dans  l’état  de  société.  La  société 
les  reçoit  dès  la  naissance;  elle  protège  leur  fai- 
blesse et  les  couvre  de  soins  par  les  devoirs 
mutuels  qu'elle  prescrit,  et  cela,  grâce  à la  reli- 
gion qui  sanctionne  ces  devoirs,  et  en  fait  des 
vertus  qu’elle  sanctifie.  Méconnaître  ces  biens, 
soit  qu’ils  viennent  de  la  société,  soit  qu’ils 
viennent  des  hommes  formés  et  instruits  par 
elle,  c’est  manquer  à sa  propre  destination  : 
l’ingratitude  est  anti-sociale , elle  tend  à ren- 
fermer chaque  individu  dans  sa  personnalité  : 
c'est  le  vice  naturel  de  l’état  sauvage. 

La  pure  raison  a suffi  aux  anciens  pour  arriver 
a de  telies  théories;  le  christianisme  les  a en- 
suite perfectionnées  et  comme  divinisées;  d’où 
il  suit  que  l'ingratitude  dans  le  christianis- 
me est  une  sorte  d'énormité.  Il  y a une  ingra- 
titude que  les  moralistes  n’ont  guère  aper- 
çue, c’est  l’ingratitude  politique.  Il  est  vrai  que 
ce  qu'on  fait  pour  les  partis  peut  souvent  res- 
sembler à un  calcul.  Il  est  pourtant  ici  des  sacri- 
fices qui  ont  souvent  tout  le  caractère  de  l’ab- 
négation; les  méconnaître  est  un  triste  indice,  à 
moins  qu'on  ne  dise  que  ce  n’est  pas  par  de  tels 
devoirs  que  se  conserve  la  société  : ce  serait  pro- 
clamer la  théorie  de  l'égoïsme.  Toujours  est- 
il  que  l’ingratitude  est  le  vice  des  mauvais 
cœurs.  Aussi  arrive-t-il  souvent  qu’elle  va  jus- 
qu’à la  haine  des  bienfaiteurs.  C’est  pourquoi  on 
ne  sauiait  trop  la  flétrir;  elle  est  à la  fois  une 
injüstice  et  une  lâcheté.  La  loi  civile  l'a  con- 
damnée (art.  955  du  Code  civil).  La  morale  doit 
surtout  la  faire  haïr.  La  langue  elle-même  la 
marque  d'un  signe  déshonorant,  en  disantd’une 
nature  rebelle  qu’elle  est  ingrate,  comme  pour 
signifier  qu’elle  ne  mérite  pas  d'être  cultivée. 

LN’GRIE.  Cette  contrée,  appelée  en  russe 
Jjorskaïa-Zenlia,  c’est-à-dire  terre  d 'Jjorka,  est 
une  ancienne  province  de  Russie,  qui  forme  à 
peu  près  le  gouvernement  actuel  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Elle  fut  conquise  sur  les  Suédois 
par  Pierre-le-Grand,  en  1703.  E.  C. 

INGUINAL,  de  inffuen,  aime  (voy.  ce  mot). 

INHUMATION.  Tout  ce  qui  concerne  l'his- 


toire des  inhumations  a été  traité  aux  mots  Fu- 
nérailles et  Sépultures.  Nous  n’avons  donc  a 
nous  occuper  ici  de  l’inhumation  qu'au  point 
de  vue  légal. 

Aux  termes  des  articles  77  et  81  du  Code  civir, 
aucune  inhumation  ne  peut  être  faite  sans  une 
autorisation,  sur  papier  libre  et  sans  frais,  de 
l'officier  de  l’état  civil,  qui  ne  peut  la  délivrer 
qu'après  s'être  transporté  auprès  de  la  personne 
décédée,  et  que  vingt-quatre  heures  après  le  dé- 
cès. Cependant  il  n’est  pas  obligé  de  s’y  trans- 
porter en  personne,  et  il  se  fait  ordinairement 
représenter  par  un  médecin.  Lorsqu’il  y a des 
signes  ou  des  indices  de  mort  violente,  l'inhuma- 
tion ne  peut  se  faire  qu’après  qu’un  officier  de 
police,  assisté  d'un  médecin,  a dressé  procès-ver- 
bal de  l’état  du  cadavre.  Le  Code  pénal  (art.  351) 
punit  d’un  emprisonnement  de  six  jours  à deux 
mois,  et  d'une  amende  de  16  à 50  fr.,  ceux  qui 
auraient  procédé  à une  inhumation  sans  y être 
autorisés  par  l'officier  de  l'état  civil,  ou  avant 
l’expiration  des  délais  voulus  par  la  loi.  Il  a été 
rendu  en  outre,  sur  cette  matière,  des  décrets 
spéciaux  qui  ont  été  analysés  aux  mots  Cime- 
tières et  Pompes  funèbres. 

INIA  (mamm.).  Genre  de  Cétacés  fondé  par 
Fr.  Cuvier,  voisin  du  genre  des  Dauphins  par 
l'ensemble  des  formes  extérieures,  mais  dont 
il  se  distingue  par  ses  dents  mamelliformes,  par 
son  museau  plus  allongé,, ses  nageoires  pecto- 
rales plus  larges,  et  sa  nageoire  dorsale  repré- 
sentée par  une  simple  élévation  de  la  peau.  — 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre,  c’est  I7n«j 
Boliviensit,  Alcide  d'Orbigny,  qui  se  trouve 
dans  les  eaux  de  l’intérieur  du  Haut-Pérou , et 
doul  les  couleurs,  assez  variables,  sont  en  dessus 
d’un  bleuâtre  pâle,  passant  au  rosé  eu  dessous  ; la 
queue  et  les  nageoires  sont  bleuâtres.  Ce  cétacé 
ne  fait  qu'un  seul  petit  à la  fois,  et  la  mère  a 
pour  son  enfant  une  très  grande  affection.  11 
vient  respirer  plus  fréquemment  à la  surface  de 
l’eau  que  les  dauphins,  et  ses  mouvements  sont 
peu  vifs.  Les  individus  de  cette  espèce,  que  les 
Indiens  Guaravas  nomment  Inia,  se  réunissent 
habituellement  en  petites  troupes  de  trois  ou 
quatre,  et  alors  on  les  voit  parfois  élever  leur 
museau  au-dessus  des  flots  pour  s’emparer  de 
leur  proie.  E.  D. 

INITIATION  (voy.  Mystères). 

INJECTION  (méd.).  Du  latin  injicere,  jeter 
dedans.  C'est  l’action  d’introduire  dans  une  ca- 
vité naturelle  ou  accidentelle  un  liquide  quel- 
conque au  moyen  d’une  seringue.  On  se  sert  des 
injections  principalement  pour  aider  à l’écoule- 
ment du  pus  hors  des  cavités  qui  le  contiennent, 
pour  amener  la  résolution  de  l'inflammation 
> des  parois  de  ces  dernières,  pour  en  modifier 
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la  vitalité  d'une  façon  quelconque,  et  aussi 
pour  amener  l'adhérence  de  ces  parois  et,  dès 
lors,  l'oblitération  de  la  cavité  elle-même, 
comme  dans  la  cure  radicale  de  l'hydrocèle.  On 
'pratique  encore  des  injections  dans  le  conduit 
auditif,  pour  dissoudre  le  cérumen  qui  s'y  accu- 
mule; on  en  fait  dans  la  vessie, avant  le  broiement 
de  la  pierre,  pour  distendre  les  parois  de  l'or- 
gane qui,  suns  cela,  auraiunt  pu  être  atteintes 
par  l'instrument,  etc.  Les  liquides  employés  en 
injections  devront  donc  varier  à l'iufiui  suivant 
les  indications  spéciales. 

INJL'KES.  Les  paroles  injurieuses,  partant 
toujours  d'un  sentiment  de  haine  ou  de  colère, 
forment  dans  tous  les  cas,  pour  celui  qui  les 
profère,  un  manquement  à la  loi  morale,  et  de 
plus,  dénotent  en  lui  les  vices  d'uue  mauvaise 
éducation  ; mais  comme  en  outre  elles  consti- 
tuent une  offense  à ia  personnalité  d'autrui,  la 
loi  a dû  les  soumettre  à des  mesures  répressi- 
ves. On  distingue,  sous  ce  rapport,  plusieurs 
degrés  du  culpabilité  : l’injure  peut  être  calom- 
nieuse, ou  diffitmaloire,  ou  simplement  outra- 
geante. Le  mot  outrage  comprend  d’ailleurs  tous 
ces  degrés  divers.  Cette  matière  est  régie  chez 
nous  par  la  loi  du  17  mai  1819,  qui,  confon- 
dant sous  les  mêmes  mesures  répressives  la 
calomnie  et  la  diffamation,  définit  celle-ci  ; 
< Toute  allégation  ou  imputation  d'un  fait  qui 
porte  atteinte  à l'honneur  ou  à la  considération 
de  la  personne  ou  du  corps  auquel  lo  fait  est 
impute  • (rot/.  Diffamation);  tandis  que  l'in- 
jure est  • toute  expression  outrageante,  terme 
de  méprisou  invective  qui  ne  renferme  l'imputa- 
tion d'aucun  fait.»  — L’injure  cuvera  tout  depo- 
sitaire on  agent  de  l'autorité  publique,  pour  les 
faits  relatifs  à ses  fonctions,  ou  contre  les  am- 
bassadeurs et  agents  diplomatiques  étrangers, 
est  punie,  par  la  loi  de  1819,  d'uu  emprisonne- 
ment de  cinq  jours  à un  an,  et  d’une  amende  de 
25  à 2,000  francs,  ou  de  l'une  de  ces  deux  |iei- 
nes  seulement,  suivant  les  circonstances.  L’in- 
jure enverB  les  particuliers  est  punie  d’uue 
amende  de  10  à 600  francs.  Mais  pour  que  ces 
dispositions  soient  applicables,  il  faut  que  l'in- 
jure ait  etc  publique,  c’est-à-dire  qu’elle  ait  eu 
lieu  soit  par  discours,  des  mouaccs  ou  des  cris, 
proférés  dans  des  réunions  ou  des  lieux  publics, 
soi  t par  dcsécrils.des  imprimés, des  gravures, etc. 
(ray.  Ph esse).  L'outrage  fait  à un  magistrat  de 
l’ordre  administratifoujudiciaire.da ns  l'exercice 
de  scs  fondions  ou  à l'occasion  de  cet  exercice, 
est  puni,  par  le  Code  pénal,  de  même  que  celui 
qui  est  adresse  à un  officier  ministeriel  ou  à un 
commandant  de  la  force  publique,  do  peines 
qui  varient,  suivant  les  circonstances,  de  six 
jours  à deux  ans  d'emprisouueiuenl  (art.  222- 


227).  L'injure  non  publique  envers  uu  particu- 
lier, et  qui  ne  renferme  pas  l'imputation  d'uu 
vice  déterminé,  est  punie,  aux  termes  de  l'arti- 
cle 471  du  Code  pénal,  d'une  amende  de  1 fr.  à 
6 fr.  — Les  lois  rendues  avant  1848  avaient  créé 
le  délit  d'offense  envers  le  roi  et  les  Cham- 
bres, délit  comprenant  à la  fois  l’injure  et  la 
diffamation.  Le  décret  du  1 1 août  1848  se  servit 
du  même  mot  pour  désigner  les  injures  et  dif- 
famations commises  envers  l'Assemblée  natio- 
nale , et  les  punit  d'uu  emprisonnement  d’un 
an  à trois  mois,  et  d'une  amende  de  100  francs 
à 600  francs.  La  loi  du  27  juillet  1849  a étendu 
cette  disposition  aux  offenses  envers  la  personne 
du  président  de  la  République.  Diverses  lois 
rendues  en  1848  avaient  soumis  au  jury  le  ju- 
gement des  injures  ayant  un  caractère  polili- 
tique.  Lo  décret  du  31  décembre  1851  a attribué 
la  connaissance  de  ce  délit  aux  tribunaux  cor- 
rectionnels. Ott. 

INN.  Rivière  d'Allemagne,  qui  prend  sa 
source  dans  le  canton  des  Crisons,  reçoit  la  plus 
grande  partie  de  ses  eaux  des  glaciers  entre  la 
Valteiine,  Bregulia  et  l'Engadine,  traverse  le 
Tyrol,  la  Bavière,  où  elle  devient  navigable 
près  de  Halle,  et,  après  uu  cours  de  63  lieues,  se 
jette  dans  le  Danube,  près  de  Passan.  Ses  princi- 
paux affluents  sont  la  Mangfali,  l'AIna,  la  Sill, 
ia  Vacea,  t'Achen , la  Zelt  et  la  Salzacb.  Cette 
rivière  est  très  poissonneuse.  On  y trouve  un 
peu  de  sable  d’or. 

INNOCENCE.  Ce  mot  reçoit  des  acceptions 
diverses.  Il  désigne  l’état  de  celui  qui  n'est  pas 
coupable  d'une  faute  dont  on  l’accuse;  la  purelé 
sans  tache  de  l’&ine;  l'état  dans  lequel  Adam  et 
Eve  ont  été  créés.  C'est  la  conscience  qui  nous 
révèle  les  deux  premières  sortes  d'innocence. 
En  effet,  leur  présence  dans  l'âme  y produit 
une  douceur  et  une  paix  qui  les  fout  reconnaître 
et  goûter.  Aussi,  est-ee  en  s’appuyant  sur  le  té- 
moignage de  la  voix  intérieure,  que  l'homme, 
injustement  accusé,  trouve  la  force  de  braver  la 
calomnie,  et  que  U vertu  méconnue  se  console 
de  la  protection  trop  souvent  accordée  au  crime 
ou  à l'hypocrisie. 

Ia  révélation  seule  peut  nous  éclairer  sur  l'é- 
tat originel  de  nos  premiers  parents.  Les  dé- 
tails que  donne  l'Ecriture  sur  ce  point  sont  peu 
étendus.  Elle  nous  rapporte  que  Dieu  a créé 
l'homme  droit  et  dans  la  justice,  c'est-à-dire 
exempt  de  vice,  et  doué  de  la  grâce  sanctifiante 
qui  le  rendait  agrcablo  à Dieu.  Elle  nous  ap- 
prend que  Dieu  lui  avaitdoimé  la  science  de  l’es- 
prit, avait  rempli  son  cœur  de  sentiment, et  lui  avait 
fait  voir  les  biens  et  les  maux.  Elle  dit  enfin  que 
Dieu  l'avait  fait  immortel,  c'est-à-dire,  qu’il  pou- 
vait s’affranchir  de  la  mort  en  ne  péchant  pas. 
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la  mort  n'étant  entrée  dans  le  monde  que  par 
le  péché.  «Si  les  hommes,  fait  observer  Nicole, 
étaient  demeures  dans  l'innocence,  il  n'y  aurait 
point  eu  de  grands  parmi  eux,  puisqu'ils  se- 
raient nés  égaux,  et  qu'ils  seraient  demeurés 
dans  cette  égalité  de  la  nature.»  te  premier 
homme,  avant  son  péché,  était  donc  juste  et 
heureux.  Mais  son  bonheur  n'était  pas  assuré; 
il  pouvait  le  perdre  en  désobéissant  à Dieu.  On 
ignore  combien  de  temps  il  aurait  fallu  qu'A- 
dnm  persévérât  dans  le  bien  pour  qu’il  fut  con- 
firmé dans  la  justice.  Due  discussion  s'est  élevée 
au  sujet  de  l'etat  originel  de  nos  premiers  pa- 
rents : quelques  théologiens  ont  prétendu  que 
ses  privilèges  étaient  des  dons  purement  natu- 
rels, et  que  Dieu  ne  pouvait,  sans  déroger  à sa 
justice,  créer  l'homme  dans  un  état  différent. 
Celle  opinion,  soutenue  par  Uaïus,  a été  condam- 
née. Les  théologiens  enseignent  communément 
que  Dieu  aurait  pu  créer  l'homme  sujet  à la  mort, 
aux  maladies,  à la  concupiscence,  et  le  deslinerà 
un  bonheur  naturel  pinson  moins  parfait.  C'est 
ce  qu'ils  appellent  l’état  de  nature.  Flottes. 

INNOCENT.  Treize  papes  ont  porté  ce  nom. 

Innocent  I"  (saint),  né  a Albann.  fut  élu  pape 
en  403,  après  la  mort  d'Anastase  let,  et  tint  le 
saint-siège  pendant  quinze  ans.  Il  passe  avec 
raison  pour  un  des  plus  grands  papes  des  pre- 
miers siècles,  tant  pour  la  sainteté  de  sa  vie  que 
pour  son  zèle,  sa  prudence  et  ses  lumières. 
Deux  ans  après  son  élection,  il  reçut  un  appel 
au  saint-siége,  de  la  part  de  saint  Chrysostdme 
qui  venait  d'élre  déposé  par  la  sentence  d'un 
conciliabule  présidé  par  Théophile  d'Alexandrie; 
le  pape  saint  Innocent  annula  cette  sentence, 
et  ordonna  de  rétablir  provisoirement  saint 
Chrysostdme  et  d’assembler  un  autre  concile  où 
il  enverrait  des  légats  pour  revoir  l'affaire  et 
procéder  à un  nouveau  jugement,  ensuite , 
comme  Théophile  et  les  évêques  de  son  parti  ne 
se  conformèrent  pasà  cette  decision,  il  les  sépara 
de  la  communion  du  saint-siége.  Il  confirma,  en 
417,  les  décisions  des  conciles  d'Afrique  contre 
les  Pélagiens,  et  déclara  excommuniés  Pélage, 
Célcsliusct  leurs  partisans,  tant  qu'ils  n'auraient 
pas  renoncé  à leurs  erreurs.  11  écrivit  vers  le 
même  temps  une  lettre  à saint  Jérdtne  pour  le 
consoler  des  violences  exercées  contre  lui  par 
les  Pélagiens,  et  une  autre  à Jean  de  Jérusalem 
pour  lui  enjoindre  de  réprimer  ces  excès.  L'in- 
vasion des  Barbares,  le  pillage  de  Borne  et  le 
rétablissement  des  cérémonies  païennes  vinrent 
attrister  le  ponlilicat  de  saint  Innocent,  qui  fut 
même  obligé  do  se  retirer  ù Ra venue,  où  il  mou- 
rut le  12  mars  417.  On  a de  lui  plusieurs  Décré- 
tales célèbres,  et  qui  contiennent  des  décisions 
souvent  citées  sur  divers  points  de  discipline. 


Innocent  II,  nommé  auparavant  Grégoire, 
d'une  famille  romaine,  avait  été  chanoine  régu- 
lier de  Latran,  puis  abbé  du, monastère  de 
Saint-Nicolas,  et  était  cardinal  diacre,  lors- 
qu’après  la  mort  d'Honorius  11,  au  mois  de  fé- 
vrier 1130,  une  partie  des  cardinaux,  craignant 
les  violences  des  Romains  et  les  cabales  d’une 
faction  prononcée  cil  faveur  du  cardinal  Pierre 
de  Léon,  petit  (Ils  d’un  juif,  se  pressèrent  de 
faire  une  élection  avant  que  la  mort  du  pape 
fût  publiée,  et  donnèrent  leurs  suffrages  au  car- 
dinal Grégoire,  qu'ils  revêtirent  aussitôt,  malgré 
sa  résistance,  de  la  chape  rouge,  signe  de 
l'investiture  pontificale.  L'antre  partie  des  car- 
dinaux élut,  quelques  heures  après,  Pierre  de 
Léon,  qui  prit  le  nom  d ’Anaciet  II,  Celui-ci 
avait  gagné,  par  ses  largesses,  le  peuple  et  la 
plupart  des  grands  de  Rome,  qui  se  déclarèrent 
en  sa  faveur.  11  parvint  aussi  à se  faire  recon- 
naître par  Roger,  comte  de  Sicile,  en  lui  don- 
nant la  principauté  de  Capoue  et  de  Naples,  avec 
le  titre  de  roi  ; mais  Innocent  II  fut  reconnu  par 
le  reste  de  la  chrétienté.  Il  fut  obligé  de  se  ré- 
fugier à Rome  dans  une  maison  fortifiée;  puis 
ayant  fait  préparer  secrètement  deux  galères,  il 
s'embarqua  sur  le  Tibre  avec  les  cardinaux  de 
son  parti  pour  se  retirer  en  France.  Il  y resta 
près  de  deux  ans  avec  sa  suite,  défrayé  par  les 
églises  et  les  monastères.  Il  tint  à Clermont  un 
concile,  où  il  excommunia  les  schismatiques, 
et  un  autre  à Reims,  en  1131,  où  il  publia  di- 
vers réglements  de  discipline.  11  retourna  en 
Italie,  au  printemps  de  l'an  1132,  et  l'année 
suivante,  il  parvint  & rentrer  dans  Rome  par 
le  secours  de  l'empereur  Lolhaire.  Mais  l'anti- 
pape restait  toujours  maître  du  château  Saint- 
Ange,  et,  après  le  départ  de  l'empereur,  le 
pape  fut  obligé  de  quitter  Home  et  de  se  retirer 
à l’ise.  Il  eut  de  nouveau  recours  à Lotliaire, 
qui  revint  en  Italie  l'an  1 136,  avec  une  puissante 
armée,  pour  soumettre  les . schismatiques.  Enfui, 
l'anti-papc  étant  mort  au  commencement  de 
l’an  1 138,  Innocent  convoqua  un  concile  général 
pour  éteindre  les  restes  du  schisme,  pour  con- 
damner quelques  sectaires  et  travailler  au  réta- 
blissement de  la  discipline.  Ce  concile,  qui  est 
compté  pour  le  deuxieme  de  latran,  était  a 
peine  fini  quand  le  roi  Roger  repassa  de  Sicile 
dans  la  Pouille,  dont  il  ne  tarda  pas  à se  rendre 
maître.  Le  pape  marcha  contre  lui  avec  quelques 
troupes;  mais  il  fut  fait  prisonnier  et  ne  recou- 
vra la  liberté  qu’en  accordant  à ce  prince  le  titre 
de  roi,  avec  le  duché  de  Pouille  et  la  princi- 
pauté de  Capoue.  H eut  ensuite  quelques  démê- 
lés avec  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  et  lit 
jeter  un  interdit  sur  les  terres  qui  lui  apparte- 
naient. La  fin  de  son  pontificat  fut  troublée  par 
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les  entreprises  séditieuses  des  Romains  qui  se 
soulevèrent  rontre  son  autorité  pour  rétablir  la 
république.  Il  mourut  le  24  septembre  1143  et 
eut  pour  successeur  Célestin  II. 

Innocent  III,  auparavant  cardinal  Lothaire 
C.onli,  fut  élu  le  8 janvier  1198,  pour  succéder 
à Célestin  III.  Il  était  fils  du  comte  de  Segni  cl 
aussi  distingué  par  sa  science  et  ses  vertus  que 
par  sa  naissance.  Quoiqu'il  n’eût  que  34  ans, 
son  mérite  réunit  tous  les  suffrages,  et  les 
grandes  actions  de  son  pontilicat  justifièrent  et 
remplirent  complètement  les  espérances  qu’on 
avait  conçues.  S'il  entreprit  quelquefois  sur 
l'autorité  temporelle  des  souverains,  c'était  une 
application  du  droit  public  de  l’époque  et  l’effet 
nalurel  d'une  opinion  généralement  reçue.  Dès 
le  lendemain  de  son  sacre,  il  obligea  le  préfet 
de  Rome  à recevoir  de  lui  l'investiture  et  à lui 
prêter  serment  de  fidélité,  au  lieu  qu'aupara- 
vant  il  le  prêtait  à l'empereur.  Il  reçut  égale- 
ment l'hommage  des  autres  vassaux  du  saint- 
siège,  fit  restituer  par  les  usurpateurs  les  terres 
de  l'Église  romaine,  soumit  plusieurs  villes  re- 
belles, et  prit  diverses  mesures  pour  rétablir 
l’ordre  dans  le  gouvernement  et  dans  l’expédi- 
tion des  affaires.  Comme  il  était  fort  savant  ca- 
noniste, il  présidait  lui-méme  au  jugement  des 
causes  importantes,  dans  les  consistoires  publics 
dont  il  rétablit  l'usage,  ctsesdécisionsservircntà 
fixer  la  jurisprudence  ecclésiastique  sur  une  foule 
de  points.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'exci- 
ter les  peuples  et  les  princes  chrétiens  à la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte.  U adressa,  pourcet  ef- 
fet,des  lettres  circulaires  au  clergé  et  aux  fidèles, 
et  chargea  deux  cardinaux  de  prêcher  la  Croisade. 
Ayant  apprisensuitcquelesCroiséssedisposaient 
à marcher  contre  Constantinople,  il  leur  fit  dé- 
fense d'attaquer  cette  ville  et  de  tourner  leurs 
armes  contre  les  chrétiens  ; mais  quand  la  ville 
fut  prise,  croyant  voir  dans  cet  événement  un 
moyen  de  secourir  la  Terre-Sainte  et  de  rame- 
ner à l'unité  l’église  d’Orient,  après  leur  avoir 
enjoint  de  faire  pénitence  et  de  restituer  ce 
qu'ils  avaient  enlevé,  il  déclara  qu’on  pouvait 
certainement  conserver  et  défendre  cette  con- 
quête acquise  par  le  jugement  de  Dieu.  Inno- 
cent 111  prit  aussi  des  mesures  pour  s'opposer 
aux  progrès  des  Albigeois;  il  envoya  pourcet 
effet  des  légats  dans  le  Languedoc,  fit  publier 
une  croisade  contre  ces  hérétiques,  et  frappa 
d’excommunication  et  de  déposition  le  comte  de 
Toulouse  qui  les  protégeait.  Il  mit  en  interdit  le 
royaume  de  France  pour  obliger  le  roi  Philippe- 
Auguste  à reprendre  Ingelburgc,  sa  femme  légi-  I 
time,  qu'il  avait  répudiée,  et  à se  séparer 
d'Agnès  de  Méranie  qu'il  avait  épousée  après  ce 
divorce.  Depuis  quelques  années,  l’empire  d’Al-  j 


lemagne  était  disputé  par  plusieurs  prétendants; 
Philippe,  frère  de  l'empereur  Henri  VI,  avait  été 
proclamé  roi  des  Romains  par  la  majorité  des 
seigneurs;  les  autres  avaient  élu  Olhon  de 
Saxe  ; enfin  l'empereur  Henri,  avant  sa  mort, 
avait  fait  couronner  son  fils  Frédéric,  âgé  seu- 
lement de  trois  ans.  Le  pape  Innocent  III  se  dé- 
clara l’an  1201  en  faveur  d'Othon,  par  la  raison 
que  Philippe  n'avait  pu  être  élu  validement 
comme  étant  excommunié,  ni  Frédéric  comme 
étant  encore  enfant.  Mais  en  1212,  comme  il 
avait  essayé  vainement  d'arrêter  les  entreprises 
d'Othon  contre  le  royaume  de  Sicile,  feudalairc 
du  saint-siège,  il  le  déclara  excommunié  et  en- 
suite déchu  de  l'empire.  Les  entreprises  de 
Jean-sans-Terre  contre  les  libertés  de  l'Église 
déterminèrent  le  pape  à prendre  aussi  contre 
lui  des  mesures  semblables.  Il  mit  d'abord 
l’Angleterre  en  interdit  ; puis  il  excommunia  le 
roi,  et  enfin  il  prononça  contre  lui  une  sentence 
de  déposition,  et  donna  le  royaume  d'Angle- 
terre à Philippe-Auguste.  Mais  Jean-sans-Terre 
ayant  fait  sa  soumission,  la  sentence  fut  révo- 
quée. Ce  fut  sous  Innocent  III  que  se  tint  le 
quatrième  concile  de  Latran,  dans  lequel  on  fit 
un  grand  nombre  de  réglements  qui  servent 
encore  de  fondement  à la  discipline.  Ce  pape 
mourut  à Pérouse,  le  16  juillet  1216.  On  a de 
lui,  outre  ses  Lettres  et  ses  Décrétales  fort  nom- 
breuses, plusieurs  ouvrages  de  piété,  quelques 
sermons  et  quelques  traités  de  morale  et  de 
controverse. 

Innocent  IV,  auparavant  cardinal  Sinibaldc 
de  Fietque,  d’une  illustre  famille  génoise,  fut 
élu  le  24  juin  1243,  pour  succédera  Grégoire  IX. 
Il  avait  été  lié  avec  l'empereur  Frédéric  II,  et 
l’on  crut  que  son  élection  serait  un  moyen  de 
terminer  plus  facilement  les  querelles  de  ce 
prince  avec  le  saint-siège.  Mais  quand  l’em- 
pereur en  reçut  la  nouvelle,  il  en  parut  affligé, 
parce  qu'il  prévoyait,  disait-il,  qu'au  lieu  d'un 
cardinal  ami,  il  ne  trouverait  plus  en  lui  qu’un 
pape  ennemi.  Il  ne  laissa  pas  de  lui  envoyer  des 
ambassadeurs  et  d’entamer  des  négociations 
pour  un  accommodement;  mais  elles  n’amenè- 
rent aucun  résultat;  l'empereur  éleva  des  pré- 
tentions exorbitantes,  refusa  de  ratifier  ou  au 
moins  d'exécuter  un  traité  convenu,  et  l’on  s'a- 
perçut bientôt  qu’il  tendait  des  pièges  au  pape 
pour  s'emparer  de  sa  personne.  Alors  le  pape 
s'enfuit  à Gênes,  sa  patrie,  et  de  là  se  rendit  à 
Lyon,  où  il  convoqua  un  concile  pour  juger  Fré- 
déric, qui  fut  cité  à y comparaître  en  personne 
ou  par  procureur.  On  y discuta  les  griefs  im- 
putés à ce  prince,  accusé  d’hérésie,  de  félouie  et 
de  parjure,  et  le  pape  prononça  contre  lui  une 
sentence  d'excommunication  et  de  déposition 


II  écrivit  ensuite  aux  seigneurs  d'Allemagne 
pour  les  engager  à élire  un  autre  empereur,  et 
Ht  prêcher,  en  Allemagne  et  en  Italie,  une  croi- 
sade contre  Frédéric.  Il  fit  publier  en  même 
temps  des  censures  avec  interdiction  des  droits 
civils  contre  ceux  qui  embrasseraient  le  parti 
de  ce  prince.  Ces  mesures  occasionnèrent  de 
grands  désordres.  Les  peuples  se  soulevèrent  en 
divers  endroits  contre  les  évêques,  contre  les 
croisés  et  contre  ceux  qui  obéissaient  aux  or- 
dres du  pape.  Il  y eut  même  des  complots  pour 
l’assassiner,  en  sorte  qu'il  se  tint  pendant  long- 
temps renfermé  dans  son  palais,  où  il  se  fai- 
sait garder  nuit  et  jour  par  cinquante  hommes 
armés.  La  mort  de  Frédéric,  en  1250,  lui  permit 
de  retourner  bien  têt  après  en  Italie,  où  il  eut 
cependant  à continuer  la  guerre  contre  Conrad, 
fils  de  ce  prince.  Innocent  IV,  au  milieu  de  ces 
embarras,  ne  laissa  pas  de  faire  prêcher  une 
croisade  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte, 
et  d’envoyer  des  missionnaires  en  Tartarie  et  en 
d'autres  endroits  de  l'Orient,  pour  répandre  la 
foi  parmi  les  infidèles  et  travailler  à la  conver- 
sion des  schismatiques  et  des  hérétiques.  II  prit 
aussi  diverses  mesures  pour  favoriser  les  mis- 
sions dans  les  contrées  du  Nord.  Ce  pape  mou- 
rut à Naples  le  7 décembre  1254.  11  était  sa- 
vant canoniste,  et  on  a de  lui  un  commentaire 
fort  estimé  sur  les  Décrétales. 

Innocent  V,  nommé  auparavant  Pierre  de 
Tarentaise  et  né  dans  cette  ville,  avait  embrassé 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  et,  après  avoir  pro- 
fessé la  théologie  à Paris,  était  devenu  archevê- 
que de  Lyon,  puis  cardinal  évêque  d'Oslie.  Il 
fut  élu,  le  22  janvier  1270,  pour  succéder  à Gré- 
goire X.  Il  mourut  le  22  juin  de  la  même  an- 
née, après  cinq  mois  seulement  de  pontificat. 
On  a de  lui  des  commentaires  sur  le  Maitre 
des  Sentences,  et  des  notes  sur  quelques  livres 
de  l'Écriture  sainte. 

Innocent  VI , auparavant  Étienne  Aubert,  né 
dans  le  diocèse  de  Limoges,  avait  été  successi- 
vement professeur  de  droit  à Toulouse,  évêque 
de  Noyon,  puis  de  Clermont,  et  était  cardinal 
évêque  d'Ostic  lorsqu’il  fut  élu,  le  18  décembre 
1352,  pour  succéder  à Clément  VI.  On  le  vit 
bientôt  signaler  son  zèle  pour  la  discipline.  Il 
ordonna  aux  prélats  qui  se  trouvaient  à sa  cour 
d’aller  résider  dans  leurs  bénéfices  ; il  diminua 
le  nombre  de  scs  officiers  et  les  dépenses  de  sa 
maison  ; il  révoqua  toutes  les  commcndcs  et 
abolit  la  plupart  des  réserves  multipliées  à l'in- 
fini par  son  prédécesseur.  Il  s’efforça  de  réta- 
blir la  paix  entre  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, de  mettre  finaux  troubles  et  aux  dis- 
sensions qui  se  perpétuaient  depuis  longtemps 
en  Italie,  et  fit  prêcher  une  croisade  contre  les 


bandes  connues  sous  le  nom  de  Compagnies 
blanches,  qui  s'étaient  répandues  dans  la  Pro- 
vence, où  elles  commettaient  toutes  sortes  de 
crimes.  Ce  pape  mourut,  accabléde  vieillesse,  le 
12  décembre  1362. 

Innocent  VII,  nommé  auparavant  Corne  de 
Mcliorati,  né  à Sulmone,  était  évêque  de  Bologne 
et  cardinal  lorsqu’il  fut  élupapeà  Rome,  après  la 
mortdeBonifaceIX,  le  17  octobre  1404,  pendant 
le  schisme  d’Avignon.  11  était  généralement  es- 
timé pourses  talents  et  scs  vertus, et  l’on  espérait 
qu'il  travaillerait  efficacement  à l’extinction 
du  schisme.  Mais  il  se  borna  à convoquer  un 
concile  pour  délibérer  sur  cet  objet , démarche 
illusoire  qui  n'eut  pas  de  suite  et  qui  ne  pou- 
vait pas  en  avoir.  Un  soulèvement  des  Romains 
le  força  de  se  retirer  quelque  temps  à Viterbe; 
mais  il  rentra  ensuite  à Rome,  où  il  mourut  le 
6 novembre  1406. 

Innocent  VIH,  auparavant  Jean-Baptiste  Cibo, 
d’une  famille  génoise  originairede  la  Grèce,  avait 
été  marié  avant  de  recevoir  les  ordres  et  avait 
eu  plusieurs  enfants.  Il  était  cardinal  et  évêque 
de  Melfl,  lorsqu'il  fut  élu  le  29  août  1484,  pour 
succéder  à Sixte  IV.  Un  de  scs  premiers  soins 
fut  de  travailler  à établir  la  paix  entre  les  prin- 
ces chrétiens  et  de  les  exhorter,  par  ses  lettres 
et  ses  ambassades,  à réunir  leurs  forces  contre 
les  Turcs.  Il  termina  la  guerre  du  saint-siège 
avec  les  Vénitiens,  et  chargea  le  duc  de  Milan  de 
négocier  la  paix  entre  les  Génois  et  les  Floren- 
tins. Il  parvint  aussi  à conclure  un  accommo- 
dement, qui  toutefois  dura  peu,  entre  le  roi  de 
France  et  l'empereur  Maximilien.  Mais  il  se  vit 
engagélni  même,  bientôt  après,  dans  une  guerre 
contre  Ferdinand,  roi  de  Naples,  qui  refusait  de 
payer  le  tribut  au  saint-siège,  et  qui  exerçait  une 
odieuse  tyrannie  envers  les  seigneurs  et  le 
clergé  de  ses  États.  Le  pape  prononça  contre 
lui,  après  de  nombreux  avertissements,  une 
sentence  d'excommunication  elle  déclara,  pour 
crime  de  félonie,  déchu  du  royaume.  Celle  me- 
sure, jointeà  la  publication  d'unecroisade  contre 
lui,  força  bientôt  Ferdinand  à se  soumettre  au 
saint-siège.  Innocent  VIII  confirma  les  droits  de 
Henri  Vil,  qui  venait  de  se  faire  couronner  roi 
d’Angleterre,  et  enjoignit  aux  Anglais  de  le  re- 
connaître et  de  lui  obéir.  Il  fit  prêcher  une 
croisade  contre  les  Turcs,  et  convoqua,  à Rome, 
en  1490,  pour  prendre  des  mesures  à ce  sujet,  un 
congrès,  où  sc  trouvèrent  un  grand  nombre 
d’ambassadeurs.  Mais  toutes  ses  démarches  fu- 
rent à peu  près  sans  résultat.  Ce  pape  mourut 
le  20  juillet  1492,  âgé  seulement  de  60  ans.  La 
I passion  qu'il  avait  montrée  pour  l’agrandisse- 
; ment  de  sa  famille  et  les  richesses  dont  il  l'a- 
1 vait  comblée  firent  charger  sa  mémoire  de  ma- 
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lédictions  par  le  peuple.  Toutefois  les  historiens 
du  temps  font  l'eloge  de  sou  gouvernement,  et 
surtout  de  sa  douceur  et  de  sa  charité  envers 
les  pauvres. 

Innocent  IX,  dont  le  nom  était  Jean-Antoine 
Fachinetli,  ne  fit  que  paraître  sur  le  sai  Jt-siége. 

Il  était  né  à Bologne  en  1519,  s'était  signalé 
par'  ses  lumières  au  concile  de  Trente,  et  avait 
été  fait  cardinal  par  Grégoire  Xlli.  Il  fut  élu  le 
29  octobre  1591  et  mourut  le  30  décembre  sui- 
vant. 

Innocent  X,  auparavant  cardinal  Jean-Bap- 
tiste Pamphiti,  succéda,  le  15  septembre  1041,  à | 
Urbain  VIII.  Il  était  d'une  famille  romaine  et 
avait  été  auditeur  de  Itote.  puis  nonce  à Naples 
et  en  d'autres  endroits.  Il  eut  d'abord  quelques 
démêlés  avec  la  France  au  sujet  des  cardinaux 
Barberiui,  neveux  de  son  prédécesseur,  qu'on 
accusait  d'avoir  abusé  de  leur  crédit  sous  le 
pontificat  précédent,  et  qui  s’étaient  réfugiés 
dans  ce  royaume  où  ils  avaient  été  bien  ac- 
cueillis par  le  cardinal  Mazarin.  Le  pape  Inno- 
cent X,  publia  à cette  occasion,  une  bulle  en 
date  du  4 décembre  1645,  pour  défendre  aux 
cardinaux  de  sortir  des  États  de  l'Église  sans 
une  permission  du  souverain  pontife,  sous  peine, 
s'ils  ne  revenaient  pas  après  six  mois,  d'être  pri- 
vés de  leur  dignité.  Il  confirma,  la  même  année, 
un  décret  de  la  congrégation  de  la  Propagande 
qui  condamnait,  comme  idolatriques  ou  supers- 
titieuses, quelqucsceréinouies  chinoises,  tolérées 
par  les  missionnaires  jésuites,  il  déclara  nul, 
comme  contraire  aux  droits  de  l’Église,  par  une 
bulle  du  26  novembre  1648,  le  fameux  traité 
de  Westphalie.  Mais  l'acte  le  plus  célèbre  de  son 
pontificat  fut  la  bulle  publiée  le  30  mai  1653, 
pour  condamner  les  cinq  propositions  de  Jan- 
senius.  Ce  pape  mourut  le  6 janvier  1655,  âgé 
de  81  ans. 

Innocent  XI,  auparavant  cardinal  Benoit 
Odescalchi,  était  né  à Cômc  dans  le  Milanais,  en 
1611,  et  avait  d'abord  porté  les  armes.  Ayant  en- 
suite embrassé  l'étal  ecclésiastique,  son  mérite 
et  ses  vertus  l'élevèrent  successivement  aux  plus 
hautes  dignités  et  le  firent  élire  au  mois  de  sep- 
tembre 1676,  pour  succéder  à Clément  IX.  Il 
était  plein  de  zèle,  de  pieté,  do  modestie  et  de 
charité  envers  les  pauvres.  Il  apporta  tous  ses 
soins  à rétablir  la  discipline  et  à corriger  les 
abus,  et  se  tint  surtout  en  garde  contre  la  dan- 
gereuse tentation  d’agrandir  sa  famille.  Il  fit 
tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens  et  contribua,  par  sa  médiation, 
a faire  conclure,  en  1678,  le  traité  de  Nimègue. 
Mais  il  eut  avec  la  France  de  longs  démêlés  qui 
eurent  plusieurs  causes  et  qui  commencèrent  au 
sujet  de  la  régale.  Louis  XIV,  par  une  déclara- 


tion de  l'an  1673,  confirmée  par  une  autre  de 
l'an  1675,  voulut  étendre  ce  droit  sur  toutes  les 
églises  du  royaume;  les  évêques  d'Aleth  et  de 
Pamiers,  dont  les  sièges  avaient  été  jusqu'alors 
exempts  de  la  régale,  protestèrent  contre  cette 
extension  contraire  aux  prohibitions  formelles 
d'un  décret  publié  à ce  sujet  par  le  deuxieme 
concile  general  de  Lyon.  Innocent  XI  adressa 
des  représentations  et  des  plaintes  au  roi  conire 
cette  extension  de  la  régale  par  trois  brefs  suc- 
cessifs, l'un  du  mois  de  mars  1678,  un  autre  du 
mois  de  septembre  suivant,  et  le  troisième, 
date  du  mois  de  décembre  1679.  Il  approuva,  en 
outre,  par  divers  brefs,  la  conduite  de  l'évêque 
et  du  chapitre  de  Pamiers,  et  déclara  nulles 
toutes  les  nominations  faites  dans  cette  église 
en  vertu  du  droit  de  régale.  D'autres  mesures 
concernant  le  monastère  de  Charonne,  où  le  roi 
avait  nommé  une  prieure  au  mépris  des  sta- 
tuts de  la  communauté,  donnèrent  lieu  à d'au- 
tres brefs  par  lesquels  Innocent  XI  maintenait 
les  droits  de  ce  monastère,  et  confirmait  l'élec- 
tion faite  d'une  supérieure  par  les  religieuses. 
Le  Parlement,  sur  un  appel  comme  d’abus,  du 
procureur  général,  rendit  un  arrêt  pour  annu- 
ler cette  élection,  et  le  pape,  par  un  bref  du 
18  décembre  1680,  condamna  cet  arrêt  et  défen- 
dit. sous  peine  d’excommunication,  d'en  garder 
aucun  exemplaire.  Ce  fut  à l'occasion  de  ces 
démêlés  du  pape  avec  la  France,  que  se  tint, 
en  1682,  l'assemblée  du  clergé  où  furent  publics 
les  quatre  articles  de  la  déclaration  devenue  si 
fameuse.  Celte  déclaration  ne  fit  qu'augmenter 
les  dissensions,  et  le  pape  refusa  des  bulles  à 
tous  les  evêques  nommés  qui  avaient  fait  partie 
de  l’assemblée.  Une  autre  querelle  s'éleva  au 
sujet  de  la  franchise  du  quartier  des  ambassa- 
deurs à Rome.  Cette  franchise  ne  se  bornait  pas, 
selon  l'usage,  à l'hôtel  des  ambassadeurs  ; elle 
s'étendait  aux  rues  et  aux  maisons  environnan- 
tes, et  procurait  ainsi  l'impunité  descrimes.  Les 
abus  qui  en  résultaienlavaient  déterminé  le  pape 
à la  supprimer,  et  tous  les  princes  chrétiens,  à 
l'exemplede  l'empereur.consentirenl  à cette  sup- 
pression, jugée  nécessaire  pour  la  sécurité  publi- 
que. Mais  Louis  XIV,  enivré  d'orgueil  par  les 
flatteries  de  ses  courtisans,  ne  se  croyait  pas  fait 
pour  suivre  l'exemple  des  autres  souverains.  Il 
n’eut  aucun  égard  aux  justes  représentations  du 
pape  et  résolut  même  de  le  braver  avec  éclat.  Il 
nomma  pour  ambassadeur  à Rome,  en  1687,  le 
marquis  de  Iaivardin , avec  ordre  de  maintenir 
les  franchises,  et  quoique  le  pape  eût  fait  signi- 
fier à cet  ambassadeur  qu'il  ne  serait  pas  re- 
connu, celui-ci  ne  laissa  pas  de  faire  son  entrée 
à Rome,  avec  huit  cents  hommes  armés,  et  d'in- 
sulter les  officiers  de  la  douane  qui  se  présenté- 
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rent  pour  visiter  scs  bagages.  Celte  bravade,  sui- 
vie de  plusieurs  autres,  attira  contre  lui  des  cen- 
sures, que  le  roi  fil  déclarer  abusives  par  le  Par- 
lement. — Innocent  XI  condamna  par  un  décret 
du  2 mars  167(1  un  grand  nombre  de  proposi- 
tions de  morale  relâchée,  et  par  une  bulle  du 
20  novembre  I68Î  les  erreurs  et  les  ouvrages 
de  Molinos  sur  le  quiétisme.  Il  nomma  en  1665 
des  evêques  pour  gouverner,  comme  vicaires 
apostoliques , l'Église  d’Angleterre,  où  il  n'y 
avait  auparavant  que  des  prêtres  missionnaires. 
Ce  pape  mourut  le  12  août  1660. 

Innocent  XII , auparavant  cardinal  Antoine 
PignaleUi,  d’une  famille  noble  de  Naples, 
succéda,  le  12  juillet  1691,  au  pape  Alexan- 
dre VIII.  Il  était  recommandable  par  ses  vertus 
éminentes  et  surtout  par  son  désintéressement 
et  sa  charité  envers  tes  panvres.il  ne  loulut  don- 
ner aucune  charge  à ses  parents,  et,  pour  abolir 
les  abus  du  népotisme,  il  publia  des  la  deuxieme 
année  de  son  pontificat  et  fit  souscrire  à tout  le 
sacré  collège,  une  bulle  qui  dtail  toute  distinc- 
tion et  tout  privilège  aux  neveux  des  papes, 
avec  obligation  à tous  les  cardinaux  présents  ot 
futurs  de  la  confirmer  par  serinent  à chaque 
conclave  11  réduisit  les  dépenses  de  sa  maison 
au  plus  strict  necessaire,  supprima  toutes  les 
charges  inutiles,  et  trouva  ainsi  le  moyeu  de 
fonder  plusieurs  hdpi  taux  et  de  pourvoir  à la  sub- 
sistance des  pauvres  par  des  aumdnes abondan- 
tes Son  caractère  de  modération  et  do  douceur 
paraissait  propre  à terminer  les  démêlés  entre 
la  cour  de  Honte  et  celle  de  France.  l,ouis  XIV 
avait  déjà  renonce  aux  franchises  ; ou  convint 
en  outre  que  les  évêques  nommés  depuis  le 
commencement  des  contestations,  écriraient  au 
pape  pour  désavouer  ce  qui  e'etait  fait  duos  ras- 
semblée de  1682.  Chacun  d'eux  écrivit  séparé- 
ment cette  lettre,  et  le  pape  leur  donna  des 
bulles.  Il  rendit,  en  1684,  un  décret  accompagné 
de  deux  brefs,  l'un  adressé  à l'université  de 
Louvain,  rautreauxévéques  de  llelgiquc, pour  en- 
joindre de  signer,  sansdistinolion  ni  restriction, 
le  formulaire  sur  le  Jansénisme,  et  défendre  en 
même  temps  de  rien  exiger  an  delà  des  paroles 
prescrites  par  le  saint-siège.  C’est  par  un  bref 
d'innocent  XII,  en  date  du  12  mars  1699,  que 
fut  condamné  le  livre  de  Fénelon,  intitulé 
Unîmes  îles  Saints.  Ce  pape  mourut  au  mois  de 
septembre  1700,  âgé  du  85  ans. 

Innocent  XIII,  cardinal,  Hichel-Aiige  Conti, 
d’une  illustre  famille  romaine,  succéda,  le  8 mai 
1721,  à Clément  XI.  et  mourut  au  mois  de  mars 
1724.  Ses  grandes  vertus  et  la  sagesse  do  son 
gouvernement  le  firent  généralement  regretter. 
Mais  son  court  pontificat  n’olfre  aucun  événe- 
ment important  et  qui  mérite  une  mention  ho- 


norable, si  ee  n’est  une  bulle  de  l’an  1723  qui 
règle  un  grand  nombre  d'objets  relatifs  à la 
discipline  des  Eglises  d'Éspagne.  Receveur. 

INNOCENTS  (les  saints).  Nom  donné  aux 
enfants  qu'Hérode  fit  egorgér.  S'il  faut  en  croire 
les  liturgies  éthiopiennes  et  les  minologucs 
grecs,  le  nombre  des  enfants  massacrés  par 
l'ordre  d'Herode  serait  de  14,000.  Mais  ce  chif- 
fre est  très  probablement  exagéré.—  L'historien 
Joséphe  ne  [>arln  pas  de  ce  massacre.  On  a con- 
clu de  son  silence  contre  l'authenticité  de  ce 
fait.  C’est  sans  fondement.  Josèplic  ne  dit  mot, 
il  est  vrai,  de  ce  massacre,  mais  saint  Matthieu 
le  rapporte;  saint  Justin  le  rappelle  au  juif  Try- 
phon,  qui  ne  le  révoque  pas  en  doule  ( Oialog . 
n»  78-70)  : Celse,  dans  l'ouvrage  d’Origène,  eu 
parle  et  n'y  oppose  rien.  Enfin,  un  auteur  païen 
du  v»  siècle,  Macrobe  dans  ses  .Sutura . (liv.  2, 
chap.  4)  , rapporte  que  l'empereur  Auguste, 
ayant  appris  qu'llérode  avait  enveloppé  son  pro- 
pre fils  dans  le  massacre  des  enfants  qu'il  avait 
fait  tuer,  s'écria  : < Il  vaut  mieux  être  le  pour- 
ceau que  le  fils  de  ce  prince.  » Ainsi  donc  des 
témoignages  aussi  formels  no  sauraient  être  in- 
firmés par  le  silence  de  l'auteur  des  Antiquités 
juives.  L'Eglise  célébré  la  fête  des  Saints-Inno- 
cents le  28  décembre  ; elle  les  regarde  comme 
desmartyrs  dont  ils  sont  en  effet  comme  la  fleur. 

IN NTI I A L,  c'est  â di re  MÛnbfill{i.lin), 

1X0  i.myf/I.),  uue  des  quatre  tilles  deCadmus 
et  d'Hcrmonie,  épousa  Alhamas,  roi  d'Oreho- 
mène,  et  devint  ainsi  belle-mère  de  Phryxus 
et  d’Ilellé  (voy.  ces  mots),  qu'elle  voulut  faire 
périr.  Loiviqu'Athamas  fit  périr  son  fils  Léar- 
que,  Ino  effrayée  ou  égarée  se  précipita  dans  les 
Ilots  avec  Mélicerle,  son  autre  fils.  Elle  fut  reçue 
par  les  nymphes  ses  soeurs,  et  devint  une  divi- 
nité marine  sous  le  nom  do  LeucotUoe.  Quel- 
ques légendes  attribuent  le  malheur  d'Ino  a la 
colère  du  Junon,  qui  se  vengeait  des  soins  don- 
nés par  cette  reine  à Racrbus  enfant. 

INOCÉllAME,  Inoctramu  (moll.).  Genre 
de  Couchiferes  mouomyaires  fossiles,  créé  par 
Sowerby,  et  dont  ce  même  auteur,  ainsi  que 
M.  Al.  Brongniart,  ont  détaché  plusieurs  grou- 
pes, tels  que  ceux  des  Tachinia,  Catillus,  Myti- 
lildes  et  Crenatula  qu’on  doit  y laisser  réunis. 
Ce  sont  des  coquilles  singulières,  inéquivalves, 
longitudinales,  ayant  les  sommets  rapprochés, 
plus  ou  moins  proéminents,  et  uuo  charnière 
droite,  large,  épaisse,  sur  la  surface  interne 
de  laquelle  sont  creusées  un  grand  nombre  du 
gouttières  pour  recevoir  un  ligament  multi- 
ple; les  valves  sont  inégales;  les  portions  du 
test  que  l’on  peut  observer  offrent  une  composi- 
tion fibreuse,  à fibres  perpendiculaires,  et  assez 
semblable  à celui  des  Jambonneaux.— Presque 
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toutes  les  Inocérames  ont  vécu  pendant  la  pé- 
riode crétacée;  aucune  ne  s'est  montrée  dans  les 
terrains  tertiaires,  niais  quelques  unes  ont  des- 
cendu dans  la  série  des  terrains  oolitiques,  et 
l’on  en  a même  rencontré  dans  les  terrains  si- 
luriens, dont  lesdépdts  remoulentaux  premiers 
âges  géologiques  de  la  terre.  Un  fait  très  impor- 
tant concernant  les  coquilles  fossiles  qui  se  rap- 
portent à la  craie,  a été  oliservé  par  M.  Deshayes; 
dans  ce  terrain  certaines  coquilles  peuvent  être 
dissoutes  en  partie  seulement,  tandis  qu’une 
portion  extérieure  plus  ou  moins  considérable 
a résMé  à la  dissolution , et  c'est  là  justement 
ce  qui  est  arrivé  aux  Inocérames.  Dès  lors  on 
doit  comprendre  combien  il  est  difticile  de  re- 
trouver dans  des  débris  incomplets  tous  les  ca- 
ractères du  genre  que  nous  avons  donnés  d'a- 
près des  individus  à peu  près  complets.  — So- 
werby  et  Mantell  ont  particulièrement  étudié 
ce  genre  dont  on  a signale  les  débris  d’une 
quarantaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  nous 
nous  bornerons  à indiquer  ; — 1°  I’Inocérame 
sillonné  [Inoceramus  sulcatus , Parkinson),  dont 
la  coquille  est  allongée,  presque  ovale  et  très 
convexe  des  deux  cotés;  —2°  I’Inocéhame  con- 
centrique (/.  concentricus , Sowerby),  qui  ne 
diffère  de  l’espece  précédente  que  par  les  on- 
dulations concentriques  qu'elle  présente.  E.  D. 

INOCULATION  (méi.) , de  il»,  dans,  et 
oculus,  œil.  Terme  générique  dont  on  s’est  pri- 
mitivement servi  pour  exprimer  l’introduction 
du  bourgeon  d'un  arbre  dans  une  ouverture 
faite  à l'écorce  d'un  autre,  ce  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  ente  en  écusson.  Le  mê- 
me mot  a ensuite  été  employé  au  figuré  pour 
désigner  l'introduction  d’un  virus  quelcon- 
que dans  l'économie  au  moyen  d'une  ouverture 
pratiquée  à la  peau  : on  peut  donc  dire  l'inocu- 
lation de  la  peste,  de  la  syphilis,  de  la  rage,  etc. 
Mais  le  mot  inoculation  employé  seul,  sans  au- 
cune désignation  explicative,  s'entend  plus  par- 
ticulièrement de  l’inoculation  de  la  variole  pra- 
tiquée méthodiquement,  et  dans  le  but  de  sous- 
traire notre  organisme  aux  ravages  de  cette 
cruelle  maladie,  en  provoquant  son  développe- 
ment à l'instant  que  l'on  croit  le  plus  favorable 
pour  conjurer  sa  malignité.  Dcpuisun  temps  im- 
mémorial celte  pratique  était  en  usage  en  Géor- 
gie, en  Circassic,  en  Egypte,  dansl’Hindoustan, 
lorsqu'elle  fut  essayée  pour  la  première  fois  en 
Europe,  en  167.1,  par  Timoni  et  par  Pilarino,dans 
une  épidémie  qui  ravageait  Constantinople.  Son 
usage  méthodique  fut  importé  en  Angleterre 
par  lady  Montague,  et  rapidement  propagé.  11 
était  devenu  presque  général  en  Europe  lors- 
que Jenner  démontra  que  l’introduction  du  cow- 
pox  dans  l'économie  avait  des  avantages  incon- 
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testables  sur  celle  de  la  petite  vérole  elle- 
même. 

INODORES  (Fosses)  ( voy . Fosses  et  Dés- 
infection). 

INONDATION.  On  donne  ce  nom  au  dé- 
bordement des  eaux  qui,  sortant  avec  violence 
de  leur  lit,  se  répandent  quelquefois  sur  de 
vastes  étendues  de  pays.  Les  inondations  peu- 
vent avoir  lieu  sous  une  multitude  d’influences 
différentes.  On  verra  au  mot  Débordements  les 
causes  qui  produisent  les  inondations  provenant 
des  rivières.  Parmi  les  autres  causes  d’inonda- 
tions on  doit  citer  les  tremblements  de  terre  et 
les  éruptions  volcaniques,  dont  les  secousses  ont 
quelquefois  jeté  hors  de  leur  lit  les  eaux  de  la 
mer  ou  des  rivières  ; les  soulèvements  de  terrain 
produits  par  l'action  du  feu  intérieur  du  globe, 
et  à la  suite  desquels  de  grandes  masses  d’eau 
peuvent  être  déplacées,  et  les  affaissements  du 
sol  qui  changeant  brusquement  le  cours  des  ri- 
vières, font  converger  les  eaux  dans  les  dépres- 
sions du  sol.-On  a présumé  que  plusieurs  grands 
lacs  et  même  des  mers  intérieures  se  sont  ainsi 
formés.  Les  marées,  enfin,  déterminent  souvent 
des  inondations  terribles  lorsque  le  vent  vient 
ajouter  une  nouvelle  force  à l'action  du  soleil  et 
de  la  lune  sur  les  eaux  de  l'Océan  [voy.  Ma- 
rées). Nous  n’avons  pas  à parler  ici  des  grands 
cataclysmes  dont  la  terre  a été  victime  dans  les 
premiers  âges  : on  les  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  déluges  (voy.  ce  mot  et  Decca- 
lion,  Ogygès,  Fortunées  (lies).  Beaucoup  de 
fleuves  sont  sujets  à des  débordements  périodi- 
ques; l'inondation  alors  est  un  bienfait  pour  la 
terre  qu’elle  abreuve  et  fertilise  (voy.  Nil, 
Egypte,  Indus,  Mississipi,  etc.).  Les  fleuves  de 
l'Europe  ne  sont  pas  sujets  aux  débordements 
périodiques;  mais  quelques  uns  d'entre  eux 
sortent  assez  fréquemment  de  leur  lit  pour  ra- 
vager les  terres  et  les  villes  qu’ils  arrosent.  Les 
plus  remarquables  sous  ce  rapport  sont,  en 
France  : la  Seine,  la  Garonne,  la  Loire  et  le 
Rhône;  en  Angleterre,  la  Tamise;  en  Alle- 
magne, le  Danube  et  le  Rhin;  en  Italie,  le  Ti- 
bre, l’Arno  et  le  Pô  ; en  Espagne,  le  Cuadal- 
quivir,  et  en  Portugal,  le  Tage.  Mais  les  inon- 
dations de  ces  fleuves  ne  sont  pas  comparables 
à celles  de  l'Océan.  En  36.1,  l’Angleterre  vit  une 
partie  de  ses  côtes  submergées  par  les  eaux  de 
la  mer  ; en  1607,  le  flot  dévastateur  s'avança 
jusqu’à  deux  lieues  dans  les  côtes,  et  désola  sur- 
tout le  comté  de  Sommerset.  Le  sol  bas  de  la 
Hollande  est  surtout  exposé  à ces  désastres  aux- 
quels elle  oppose  souvent,  sanssuccès,  scs  digues 
colossales.  Depuis  l'an  516  de  notre  ère  jusqu'à 
notre  époque,  elle  n’a  pas  compté  moins  de  61 
inondations,  dont  la  plupart  lui  ont  causé  des 


Diqitized  by  Google 

1 O 


1N0  ( 445  ) INQ 


pertes  incalculables.  En  1421,  l’Océan  engloutit 
GO  villages,  et  produisit  le  Zuyderzée  [rogez 
ce  mol);  en  1521,  il  emporta  encore  72  vil- 
lages, et  forma  le  golfe  de  Biesbosch,  entre 
Dordrecht  et  Gertruydcnberg.  Onze  ans  plus 
tard,  en  1580,  les  Dots  se  déchaînèrent  avec  une 
violence  telle  qu’ils  détruisirent  plus  de  400 
villages,  et  donnèrent  naissance  au  lac  ou  mer 
de  Harlem.  En  1578,  la  Frise  fut  ravagée,  et 
des  navires  furententrainés  jusqu'au  milieu  des 
terres.  En  163a,  une  nouvelle  inondation  lit  pé- 
rir 7 à 8,000  personnes  et  une  quantité  énorme 
de  bestiaux.  Ne  pouvant  passer  en  revue  toutes 
les  inondations  dont  la  Hollande  a été  le  théâtre, 
nous  nous  bornerons  à donner  la  date  des  plus 
désastreuses  : 808, 1230, 1400,  1421, 1521, 1530, 
1532,  1557,  1578,  1634,  1641,  1647,  1658,  1671, 
1782,  1800,  1808,  1816.  Nous  terminerons  en 
faisant  connaître  les  inondations  les  plus  remar- 
quables pour  la  France,  en  les  groupant  à la 
suite  de  chacun  des  fleuves  qui  les  ont  produi- 
tes. — Garonne,  1678,  1783,  1820, 1840.  La  pre- 
mière de  ces  inondations  eut  lieu  d'une  manière 
si  subite  que  plusieurs  naturalistes  ne  pou- 
vaient s'en  rendre  compte  qu'en  supposant  la 
rupture  des  digues  qui  séparaient  quelque  lac 
souterrain  des  sources  du  fleuve.  Dans  le  dé- 
bordement de  1840,  là  crue  atteignit  à Langon 
13“5.  — Loire,  580,  1037,  1414,  1428,  I486, 
1515,  1527,  1561,  1570,  1586,  1608,  1615,  1618, 
1628, 1629, 1641, 1649,  1651.  Cette  dernière  an- 
née fut  appelée  l’année  du  déluge,  parce  qu'une 
foule  de  rivières  sortirent  de  leurs  lits;  1661, 
1707,  1709,  1710,  1733,  1756,  1790,  1799,  1804, 
1807,1810,  1823,  1825,  1841,  1846.  C'est  surtout 
en  hiver  que  les  crues  de  la  Loire  sont  à redou- 
ter. Et! décembre  1755,  elles  s'élevèrent  à Tours, 
b 7 m.  4 cent,  au-dessus  de  l'étiage;  le  12  no- 
vembre 1790,  à 7 m.  à Roanne  ; le  18  février 
1841,  à 6 m.  6 c.  dans  la  même  ville.  — Seine, 
583,  821,  886,  1196;  à l'époque  de  cette  der- 
nière crue,  les  eaux  forcèrent  Philippe-Auguste 
4 abandonner  le  palais  de  la  cité  ; 1288,  1296 , 
1540;  1615  (11  juillet),  les  eaux  s'élevèrent  b 
Paris,  à 8 m.  4 c.  ; 1649,  1651, 1658  ( février),  les 
eaux  s'élevèrent  à 8 ni. 95 c.;  1665,  1667 ; en 
1690,  pendant  l’été,  la  crue  futde  8 m.4c.;  1741, 
7 m.  8 c;  1764  , 8 m.  2 c.  ; 1784,  7 m,  40  c.; 
1788;  1779;  1802  ( 3 janvier),  7 m.  76;  1804, 
1807,  1819;  1836,  6 m.  40.  — Rhin,  1784, 12  m. 
40  c.  au-dessous  du  minimum  du  niveau  à Co- 
logne ; 1799,  7 m.  30  c.;  1819,  8 m.  1831,  7 m. 
30  c ; 1833,  7m.GOc.  ; 1836,  7 m.  13  c.;  1831; 
au  moment  où  nous  écrivons  (22  septembre 
1852),  le  Rhin  vient  de  franchir  ses  bords,  de 
détruire  plusieurs  villages  et  d'inonder  les  cam- 
pagnes, surtout  depuis  Bàle  jusqu'à  Stras- 


bourg. — Saine,  1602,  1711,  1783,  1826,  1840: 
cette  dernière  crue,  combinée  avec  celle  du 
Rhône,  produisit  des  désastres  immenses.  — 
Rhône,  580,  1358,  1476,  1501,  1529, 1544.  1570; 
le  Rhône  et  la  Saône  se  joignirent  vers  la  place 
du  Confort;  15781579;  1583,  1651,  1674,  1706, 
1711,  1755,  1787,  1801,  1812,  1825,  1840,  1852. 
Durance,  1358,  1440,  1651,  1843. 

INOHGANIQUE  [hist.  nat,).  Ce  mot  signi- 
fie, proprement,  ce  qui  est  privé  d 'organes,  et  le 
mot  organe  doit  être  pris  ici  dans  son  sens  éty- 
mologique, ipyo»,  travail.  Or,  tout  travail  suppose 
une  force,  une  puissance  qui  n'appartient  pas  à 
la  matière,  inerte  de  sa  nature.  C’est  ce  qui  a fait 
diviser  les  corps  qui  nous  environnent  en  inor- 
ganiques, c'est-à-dire,  ceux  qui  ne  sont  doués  ni 
de  la  vie  ni  du  scnlimcent;  et  en  organiques-, 
ceux  qui  vivent  et  sentent  (les  animaux)  ou  qui 
seulement  vivent  (les  végétaux).  C’est  au  mot 
MraéRAL  que  nous  renvoyons  pour  les  caractères 
des  corps  de  cette  classe,  pour  l'exposé  des  pro- 
priétés dont  ils  sont  privés  et  dont  l'absence  les 
dilTérencie  des  corps  organiques  ou  organisés, 
ainsi  que  pour  les  distinctions  qu’ils  présentent 
entre  eux.  — Le  règne  inorganique,  quoique  par- 
faitement inerte  en  lui-même,  forme  cependant 
la  base  de  toutes  les  organisations.  Il  embrasse 
en  effet  non-seulement  la  composition  des  ter- 
rains, des  roches,  des  minéraux,  des  cristaux, 
desplusiégèrcsscories volcaniques;  mais  encore 
la  substance  même  des  êtres  organisés,  dans 
lesquels  la  matière  est  soustraite  aux  lois  géné- 
rales qui  la  régissent,  comme  matière  inerte, 
pour  obéir  à une  puissance  supérieure  et  im- 
matérielle, mais  sans  perdre,  pour  cela,  sa  na- 
ture propre.  D'un  autre  côté,  le  résultat  des  for- 
ces eu  vertu  desquelles  les  corps  organisés  se 
nourrissent,  c’est-à-dire,  s’assimilent  une  cer- 
taine quantité  de  substance  inorganique,  se  con- 
servent et  se  perpétuent,  est  une  augmentation 
de  la  masse  de  matière  inorganique  qui  les  cons- 
titue matériellement,  et  qu’ils  tiniront  par  ren- 
dre au  règne  auquel  elle  appartient,  et  dans  le- 
quel elle  doit  nécessairement  rentrer  aussitôt 
que  l’essence  immatérielle  qui  l'anime  vient  a 
l'abandonner. 

INQUISITION.  Les  premiers  empereurs 
chrétiens  avaient  publié  successivement  un 
grand  nombre  de  lois  qui  portaient  des  peines 
plus  ou  moins  sévères  contre  les  hérétiques,  et 
particulièrement  contre  les  Manichéens.  Une  loi 
de  Théodose  prononçait  même  la  peine  de  mort 
contre  quelques  sectes  plus  décriées,  et  ce  prince 
ordonna  au  préfet  du  prétoire  d'établir  des  m- 
quisileurs  pour  rechercher  les  hérétiques  et  in- 
former contre  eux.  Ces  lois  furent  recueillies 
dans  le  code  Théodosien,  puis  dans  le  code 
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Jnstqiicn,  et  adoptées  dans  les  monarchies  qui  , On  voit  que,  sous  cette  première  (orme,  l'inqui 


s'élevèrent  en  Occident  sur  les  débris  de  l'em- 
pire romain.  Mais  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
xii*  siècle  que  les  progrès  des  Albigeois  et  de 
plusieurs  autres  sectaires  donnèrent  lieu  à l'é- 
tablissement de  l'inquisition.  On  concile  tenu  à 
Vérone  en  1)84,  par  le  pape  Lucius  111,  en  pré- 
sence de  l'empereur  Frédéric  Barberousse , fit 
un  décret  qui  ordonnait  aux  évéques  de  visiter, 
au  moins  une  fois  par  an,  soit  en  personne,  soit 
par  des  délégués,  les  lieux  qui , selon  le  bruit 
public,  servaient  de  retraite  aux  hérétiques,  et 
de  faire  comparaître  trois  ou  quatre  hommes  de 
bonne  réputation , ou  un  plus  grand  nombre 
s’ils  le  jugeaient  a propos,  pour  les  interroger  et 
leur  faire  prêter  serment  de  dénoncer,  non  seule- 
ment tons  les  hérétiques  connus  par  eux , juais 
encore  toutes  les  personnes  lenantdes  assemblées 
secrètes.  Ceux  qui  seraient  manifestement  con- 
vaincus d'hérésie  devraient  être  livrés  au  juge 
séculier  pour  recevoir  la  punition  convenable, 
à moins  qu'ils  ne  fis:  ent,  aussitôt  qu'ils  seraient 
découverts,  leur  abjuration  entre  les  mains  de 
l'évêque.  Ceux  qui  auraient  été  trouvés  suspects 
devaient  être  punis  de  même,  s'ils  ne  prouvaient 
leur  innocence  ; et  quant  :■  ceux  qui  retombaient 
après  leur  abjuration,  ils  devaient  être  abandon- 
nés au  bras  séculier,  sans  plus  être  écoutes.  Il  est 
ordonné, en  outre,  à tous  lesseigncurset  aux  ma- 
gistrats des  villes,  de  s'engager,  par  serment,  à 
prêter  leur  secours  à l'Eglise  contre  les  héréti- 
ques, et  à remplir  de  bonne  foi  c et  engagement, 
sous  peine  de  se  voir  frappés  d'excommunication 
et  d’interdit,  puis  dépouillés  de  leurs  charges  et 
déclares  incapables  d'être  admis  à aucune  autre. 
Ce  decret  fut  reproduite! confirme,  en  1215,  par  le 
4*  concile  de  laitran,  avec  des  dispositions  plus 
rigoureuses  encore  envers  les  seigneurs  qui  né- 
gligeraient d'employer  leur  autorité  contre  les 
hérétiques,  et  de  prendre  des  mesures  pour  en 
purge.r  leurs  d «naines.  On  les  oblige  a prêter 
serment  de  bannir  les  hérétiques  notés  par  l'E- 
glise, et,  s'ils  négligent  de  le  remplir  ils  doivent 
être  excommuniés  par  les  évêques  de  la  province, 
puis,  au  bout  d'un  an,  dénoricesatt  souverain  pon- 
tife, afin  qu'il  déclare  leurs  vassaux  absous  du 
serment  de  fidélité,  et  qu'il  livre  leurs  terres  A la 
conquête  des  catholiques.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier que  ces  dispositions  pénales,  autorisées  par 
le  droit  public  de  l'epoque,  étaient  sanctionnées, 
en  outre,  par  l'assentiment  des  souverains. 

Tels  sont  les  premiers  réglements  publiés 
touchant  l'inquisition,  et  les  seuls  qui  aient 
rei.ii  la  sanction  de  l'autorité  de  l’Eglise.  Ceux 
qui  furent  publiés  plus  tard  ne  furent  ad- 
mis et  n'eurent  force  de  loi , que  dans  quelques 
provinces  ou  quelques  royaumes  particuliers. 


sition  élait  confiée  uniquement  aux  évêques,  et 
il  est  à remarquer  qu’elle  fut  instituée  princi- 
palement contre  les  Albigeois,  et  qu'elle  avait 
pour  but  de  défendre  non  seulement  la  religion, 
niais  la  famille  et  la  société,  menacées  par  les 
doctrines  anarchiques  d'une  secte  audacieuse  et 
turbulente,  qui  attaquait  tout  à la  fois  l’aulorité 
civile  et  l'autorité  religieuse.  En  effet,  ces  hé- 
rétiques étaient  des  Manichéens  qui  condam- 
naient le  mariage  et  autorisaient  toutes  les  in- 
famies contre  nature;  qui,  sous  prétexte  de  li- 
berté, rejetaient  toute  espece  de  gouvernement  ; 
| qui  contestaient  aux  souverains,  comme  a l'E- 
glise, le  droitde  faire  des  lois,  et  qui,  enfin,  non 
contents  de  prêcher  des  doctrines  subver- 
sives, et  d’attaquer  toutes  les  institutionsciviles 
et  religieuses,  traduisaient  leurs  théories  en  ac- 
tes par  des  profanations  odieuses , et  par  des 
violences  de  toutes  sortes  contre  le  clergé.  Ils 
formaient  une  société  particulière  ayant  son  or- 
ganisation secréte,  et  dont  tous  tes  efforts  ten- 
daient au  bouleversement  de  l'ordre  public,  tes 
Vaudois  et  autres  sectaires  du  moyen-âge  atta- 
quaient aussi,  par  leurs  doctrines,  les  droits  de 
la  société,  et  menaçaient  son  organisation  tout 
entière.  Ils  ébranlaient,  par  leurs  principes 
anarchiques  ou  par  le  fanatisme  de  leurs  rêve- 
ries mystiques,  l’autorité  des  lois,  les  fondements 
et  la  légitimité  de  tous  les  pouvoirs;  ils  atta- 
quaient surtout  les  droits  du  clergé,  et  la  légi- 
timité de  scs  possessions  temporelles.  On  re- 
marque parmi  les  erreurs  des  Vaudois  que  la 
guerre  n'est  pas  permise  ; qu'il  n'est  jamais 
permis  de  faire  mourir  les  hommes  pour  au- 
cune cause,  pas  même  de  condamnera  moitiés 
criminels;  enfin  qu'on  devait  abolir  la  distinc- 
tion des  peuples  et  le  droit  de  propriété.  C'était, 
comme  on  le  voit,  le  communime  le  plus  absolu. 
On  comprend ra  donc  que  la  société  avait  le  droit 
de  se  défend  re  cou  Ire  les  pi  og  rès  de  ces  doclri  lies 
funestes,  et  que  l'inquisition  fut,  dans  l’origine, 
une  mesure  de  conservation  et  de  salut  publie, 
autant  et  plus  encore  qu'une  mesure  rel.gicusc. 

Les  décrets  du  concile  de  Vérone  au  sujet  des 
hérétiques  de  la  Lombardie,  et  ceux  du  concile 
de  l alra n au  sujet  des  Vaudois , furent  bientôt 
suivis  d'autres  mesures  qui  donnèrent  une 
nouvelle  forme  à l'inquisition.  Un  concile  pro- 
vincial de  Narbonne,  tenu  en  1227,  ordonna  que, 
les  évéques  établiraient  dans  chaque  paroisse 
des  inquisiteurs  pour  la  recherche  des  héréti- 
ques. Quelques  années  plus  tard , c'est-à-dire 
en  1233,  le  pape  Grégoire  IX  confia  aux  Domi- 
nicains les  fonctions  d’inquisiteurs  dans  le  Lan- 
guedoc et  les  provinces  voisines,  et,  depuis  ce 
moment,  l'inquisition  devint  une  sorte  d'office 
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ou  de  commission  judiciaire,  constamment  attri- 
buée à ces  religieux.  Le  procès  qu'ils  firent  à 
quelques  hérétiques  de  Toulouse  les  rendit  tel- 
lement odieux  qu’ils  furent  contraints  de  sortir 
de  la  ville , et,  dans  plusieurs  autres  lieux,  les 
habitants  se  concertèrent  pour  rendre  inutiles 
toutes  les  recherches  de  l'inquisition.  On  trouve 
dans  un  concile  de  Narbonne,  tenu  en  1235,  par 
l'archevêque  de  cette  ville  a assisté  de  ses  suf- 
frngants , et  des  évêques  des  provinces  d'Aix 
et  d’Arles,  un  reglement  en  29  articles,  rédigé 
d'après  le  voeu  des  inquisiteurs  sur  la  manière  de 
procéder  envers  les  hérétiques,  et  dans  un  con- 
cile de  Béziers,  tenu  en  1240,  d'autres  reglements 
adressés,  par  ordre  du  pape,  aux  inquisiteurs 
dans  le  Languedoc,  la  Provence  et  le  Dauphiné, 
et  reproduisant  les  règles  tracées  par  le  concile 
de  Narbonne.  Ces  statuts,  qui  ont  servi  de  base 
aux  procédures  suivies  depuis  dans  les  tribu- 
naux de  l’inquisition,  portent  en  substance  que 
les  inquisiteurs  ordonneront  aux  hérétiques , et 
à toute  personne  qui  en  connaîtrait,  de  compa- 
raître dans  un  certain  délai,  pour  déclarer  la  vé- 
rité. Ceux  qui  obéiront  à ce  mandement  évite- 
ront ainsi  les  peines  portées  contre  les  héréti- 
ques ; mais  ces  derniers  après  avoir  fait  abjura- 
tion, devront  subirdiverscs  pénitences.  Ceux  qui 
ne  comparaîtront  pas  dans  le  délai  fixé  seront  ci- 
tés nommément  ; on  Irurexposera  les  crimes  qui 
leur  sont  imputés,  en  leur  accordant  avec  les  dé- 
lais nécessaires,  la  liberté  de  se  défendre,  et,  si 
leur  défense  n'étant  pas  valable,  ils  neconfetsent 
pas  leurs  fautes,  ils  seront  condamnés  à la  prison 
perpétuelle  dans  des  cellules  particulières.  La 
même  peine  sera  appliquée  a ceux  qui  auront 
pris  la  fuite,  à ceux  qui  auront  supprimé  la  vé- 
rité ou  qui  seront  retombés  après  leur  condam- 
nation. On  pourra  toutefois,  au  bout  de  quel- 
que temps,  commuer  la  peine  en  prenant  i 
l'égard  des  coupables  les  sûretés  necessaires 
pour  l'accomplissement  de  leur  pénitence.  Quant 
aux  chefs  des  hérétiques  et  à ceux  qui  occupent 
dans  la  secte  un  grade  élevé,  s'ils  demeurent 
opiniâtres,  ils  seront,  après  leur  condamnation, 
livrés  au  bras  séculier.  Personne,  du  reste,  ue 
devait  être  condamné  que  sur  des  preuves  cer- 
taines ou  sur  son  propre  aveu:  mais  les  accu- 
ses ne  pouvaient  recourir,  pour  leur  defense,  au 
ministère  des  avocats. 

L'empereur  Frédéric  11,  accusé  par  le  pape 
de  n'avoir  point  de  religion,  crut  se  laver  de  ce 
reproche  par  des  lois  rigoureuses  contre  les  hé- 
rétiques. Il  avait  publié,  eu  1220,  une  constitu- 
tion pour  confirmer  les  decrets  du  concile  de 
Latrnn,  et,  quelques  années  plus  tard,  d’autres 
édits  pour  appliquer  aux  hérétiques  les  peines 
du  crime  de  lèse-majesté,  et  prescrire  aux  juges 


de  faire  saisir  ceux  qui  seraient  trouvés  par  les 
inquisiteurs,  et  de  les  garder  étroitement  pour 
les  punir  après  qu'ils  auront  été  condamnes.  Il 
confirma  ensuite  ces  dispositions  par  une  loi 
publiée  à Pavie  en  1244,  cl  qui  ordonnait  aux 
juges  de  livrer  aux  flammes  ceux  que  les  inqui- 
siteurs condamneraient  comme  hérétiques  obs- 
tinés, et  de  laisser  dans  une  prison  perpétuelle 
ceux  qui  se  montreraient  repentants.  Mais  ces 
lois  n'eurent  guère  pour  objet  que  la  Lom- 
bardie , car  il  n'y  avait  point  d'inquisiteurs  éta- 
blis en  Allemagne.  Ce  ne  fut  qu’euvirou  un  siè- 
cle plus  tard,  que  le  pape  Benoit  XII,  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  la  secte  des  Bégards,  éta- 
blit un  inquisiteur  à Olmulz  et  mi  autre  à 
Prague;  mais  cet  établissement  n'eut  pas  une 
longue  durée.  On  voit  bien  encore  au  commen- 
cement du  xvi*  siècle,  quelques  dominicains 
d'Allemagne  revêtus  du  titre  d'inquisiteurs; 
mais  ce  n'était  guère  qu'un  litre  sans  autorité. 

Le  pape  Innocent  IV  établit  l'inquisition  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Italie,  excepté  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  les  rois,  en  vertu  d’an- 
ciens privilèges  obtenus  du  saint  siège,  préten- 
daient avoir  le  droit  de  nommer  les  inquisi- 
teurs; ce  qui  fit,  que  bien  souvent  l'on  n'eu 
nomma  point , car  les  rois  ne  voulaient  pas  re- 
noncer à cette  prétention,  ni  les  papes  la  recon- 
naître. La  république  de  Venise,  pour  prévenir 
les  abus  de  l'inquisition,  fit,  en  1289,  un  decret 
qui  fût  approuvé  par  le  pape  et  portant  que  le 
doge  seul  aurait  le  droit  de  prêter  main  forte 
aux  inquisiteurs,  sur  leur  demande,  et  que  les 
amendes  et  les  confiscations  ne  seraient  point 
versées  entre  leurs  mains,  nuis  dans  celles  d'un 
trésorier  etiargé  de  fournir  l’argent  necessaire 
à l’exercice  de  leurs  fonctions.  Lu  autre  décret, 
rendu  dans  le  xvi*  sicete,  ordonna  que  l'inqui- 
sition ne  pourrait  faire  aucune  piXK'édure  s ns 
l'assistance  de  trois  sénateurs;  d'ou  il  résulta 
que  l'inquisition  fut  anéantie  à Venise  à force 
d'être  éludée.— Les  Florentins,  vers  le  milieu  du 
xiv*  siècle,  publièrent  aussi  une  ordonnance 
contre  les  abus  de  l’inquisition.  On  fit  défense  à 
tout  inquisiteur  de  se  mêler  d'aucune  affaire 
étrangère  à sou  office,  et  de  condamner  aueun 
particulier  à des  peines  pécuniaires.  Ou  défendit 
en  même  temps  à tout  magistral  de  faire  arrêter 
un  citoyen  sur  la  requête  de  l’inquisiteur  ou  do 
l 'évêque,  sans  la  permission  des  prieurs  de  la 
ville.  On  avait  déjà  pris  des  mesures  analogues 
en  divers  endroits,  notamment  à Pérouse  et  en 
Espagne. -Lespapesseservirent  de  l'inquisition 
établie  en  Italie,  dans  leurs  démêlés  avec  les 
empereurs.  Jean  XXII  fil  procéder  par  les  inqui- 
siteurs coutre  les  Visconti  de  Milan  et  contre 
d'autres  seigneurs,  pour  leur  attachement  il 
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Louis  de  Bavière.  Le  pape  Nicolas  III,  vers  la 
fin  du  xm’  siècle,  confia  aux  frères  mineurs  les. 
fondions  d'inquisiteurs  dans  plusieurs  provin- 
ces, notamment  dans  le  Comtat-Venaissin,  et  fit, 
à cette  occasion,  un  réglement  où  il  leur  donne 
pouvoir  d’employer  les  censures  contre  les 
juges  ou  autres  magistrats  qui  négligeraient  de 
leur  prêter  main  forte  pour  l’exécution  de  leurs 
sentences,  et  contre  les  hérétiques  ou  leurs  cau- 
tions qui  refuseraient  de  payer  l'amende,  en  cas 
de  rechutes  — L’inquisition  fut  établies  Paris,  en 
1255,  par  le  pape  Alexandre  IV,  sur  la  demande 
de  saint  Louis.  Elle  fut  confiée  au  provincial 
des  dominicains  et  au  gardien  des  Cordeliers. 
La  bulle  publiée  à cet  effet  porte  que  leur  auto- 
rité s'étendra  dans  tout  le  royaume,  avec  pou- 
voir de  se  faire  délivrer  toutes  les  procédures 
déjà  commencées  par  d'autres,  et  de  prendre  A 
l'egard  des  hérétiques  toutes  les  mesures  déter- 
minées par  les  conciles;  mais  elle  ordonne  que, 
pour  les  juger  et  les  condamner,  ils  devront  pren- 
dre l'avis  de  l'évêque  diocésain.  Philippe— le-Bel 
se  servit  de  l'autorité  des  inquisiteurs  contre  les 
Templiers,  et  on  les  voit  encore  exercer  leurs 
fonclionsau  xvi’siccle.  L'inquisiteur  fit  partie  de 
la  commission  chargée  de  faire  le  procès  d’Anne 
Dubourg,  et  un  édit  de  Henri  II,  de  1555,  or- 
donne à tous  les  juges  royaux  de  condamner 
ceux  qui  seraient  déclarés  hérétiques  par  un  ju- 
gement des  évêques  ou  des  inquisiteurs.  Hais 
outre  que  l’autorité  des  inquisiteurs  se  trouvait 
limitée  par  celle  des  évêques,  dont  ils  devaient 
prendre  l'avis,  elle  était  gênée  aussi  par  les  of- 
ficiers royaux  qui  ne  leur  permettaient  pas  de 
procéder  sans  le  juge  séculier,  ou  les  obligeaient 
du  moinsà  lui  présenter  leurs procédures.Le pape 
Grégoire  XI,  dans  une  lettre  au  roi  Charles  V, 
fit  des  plaintes  à ce  sujet  ; mais  elles  produisi- 
rent peu  d'effet.  Il  résulta  de  la  que  l'inquisition, 
réduite  insensiblementà  untitre  inutile,  futenfin 
supprimée —Elle  n'avait  pas  été  introduite  en 
Angleterre  ni  dans  les  autres  royaumes  du  Nord. 

On  voit  que  l'inquisition  ne  fut  pas  un  éta- 
blissement général,  et  que  dans  les  lieux  mêmes 
où  elle  fut  reçue,  l'exercice  de  son  autorité  ren- 
contra souvent  des  obstacles  qui  la  rendirent 
plus  ou  moins  impuissante.  Elle  fut  reconsti- 
tuée en  Espagne,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  sous 
une  forme  nouvelle  qui  a servi  pendant  long- 
temps à la  rendre  si  redoutable.  Comme  on 
voyait  un  grand  nombre  de  juifs  ou  de  Maures, 
convertis  en  apparence,  rdlourner  à leurs  er- 
reurs et  quelquefois  pervertir  les  fidèles,  le  roi 
de  Castille  voulut  donner  à l'inquisition  un  re- 
doublement d'activité,  et,  pour  cet  effet,  établit 
un  inquisiteur-général,  dont  l'autorité  fut  abso- 
lue, souveraine,  indépendante  des  évêques,  et 


s'étendit  dans  tout  le  royaume.  Il  soumit  ce  pro- 
jet à l'approbation  du  pape  Sixte  IV,  qui  la  don- 
na facilement,  et  l'on  procéda  en  conséquence 
à l'organisation  du  nouveau  tribunal.  L'inqui- 
siteur-géneral  était  nommé  par  le  roi;  mais  il 
devait  être  confirmé  par  le  pape.  Il  avait  le 
droit  de  nommer  ensuito  les  inquisiteurs  parti- 
culiers de  chaque  lieu;  toutefois  leur  nomina- 
tion devait  être  soumise  à l'agrément  du  roi. 
Enfin  il  était  assisté  d'un  conseil  dont  les  mem- 
bres étaient  nommés  par  le  roi,  et  qui  jugeait 
souverainement,  sous  la  présidence  du  grand 
inquisiteur,  toutes  les  causes  de  judaïsme,  de 
mahométisme,  d'hérésie,  de  sortilège,  de  poly- 
gamie et  autres  crimes  de  ce  genre.  Les  offi- 
ciers chargés  de  saisir  les  accusés  portaient  le 
nom  de  familiers  de  l'inquisition.  Leur  autorité 
était  si  redoutable  que  ces  mois:  < de  par  la 
sainte  inquisition  > , (liaient  jusqu’à  la  pensée  de 
résister  ou  même  de  fuir.  Le  procès  des  accusés 
se  faisait  pour  ainsi  dire  en  secret,  sans  le  mi- 
nistère d'avocats  ou  de  défenseurs;  on  ne  con- 
frontait point  les  accusés  avec  leurs  délateurs, 
et  toutes  les  délations  étaient  reçues.  On  admet- 
tait aussi  le  témoignage  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, même  de  celles  qui  étaient  flétries  par 
une  condamnation  ou  décriées  par  une  conduite 
infâme  Le  premier  inquisiteur-général  fut  un 
dominicain  nommé  Thomas  de  Torquemada, 
dont  les  poursuites  furent  si  rigoureuses  qu'en 
peu  d'années  plus  de  deux  mille  personnes  fu- 
rent condamnées  au  feu  ; une  multitude  d’au- 
tres s'exilèrent  pour  échapper  au  supplice.  Cette 
institution,  restreinte  d'abord  à la  Castille,  s'é- 
tendit bientdtàl’Aragon  et  jusqu'en  Amérique, 
dans  les  terres  de  la  domination  espagnole.  Le 
roi  Ferdinand,  au  commencement  du  xvi’  siè- 
cle, voulut  aussi  l'établié  à Naples;  mais  elle 
excita  un  tel  soulèvement  qu’on  fut  contraint  de 
l’abolir.  Charles-Quint,  en  1517,  renouvela  cette 
tentative,  quieut  encore  le  même  résultat. — L'in- 
quisition fut  établie  en  Portugal,  en  1557,  par  le 
roi  Jean  III,  sous  la  même  forme  qu'en  Esjagne, 
et  de  là  elle  s'étendit  jusque  dans  les  Indes- 
Orientales,  dans  les  possessions  portugaises. 

L’inquisition  reçut  aussi  à Rome;  dans  le  cou- 
rant du  xvi’  sièele,  une  nouvelle  forme  et  en 
même  temps  des  attributions  nouvelles,  l-e  pa|ie 
Paul  III  établit  une  congrégation  de  cardinaux, 
connue  sous  le  nom  de  congrégation  du  Saint- 
Office  ou  de  l'Inquisition.  Son  siège  était  dans  le 
couvent  de  la  Minerve,  des  dominicains,  et  un 
religieux  de  cet  ordre  avait  le  titre  et  remplissait 
les  fonctions  de  commissaire  du  saint  -office.  Le 
pape  Paul  IV  elendit  l'autorité  de  cette  congré- 
gation, et  nomma  un  grand  inquisiteur  dont  il 
rendit  la  charge  perpétuelle.  Celte  mesure  causa 
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une  telle  irritation  qu'après  sa  mort,  le  peuple 
se  décliaina  avec  fureur  contre  lui,  brisa  sa  sta- 
tue, mit  le  feu  aux  prisons  du  saint-office,  ainsi 
qu’à  la  maison  du  commissaire,  qui  fut  pres- 
que assommé,  et  i’on  tenta  d’incendier  aussi  le 
couvent  des  dominicains.  Le  pape  Sixte  V con- 
firma la  congrégation  de  l’inquisition,  et  les 
termes  de  la  bulle  portent  qu’elle  a le  droit  de 
procéder  et  de  juger  dans  toutes  les  causes  de 
sa  compétence,  non  seulement  à Rome  et  dans 
les  États  du  saint  siège,  mais  dans  toute  la 
chrétienté,  et  que  son  autorité  s'étend  même 
sur  les  évêques  et  sur  les  inquisiteurs  ordi- 
naires. De  là  vient  que  les  membres  de  cette 
congrégation  sont  désignés  par  le  titre  d’inqui- 
siteurs-généraux. Elle  est  aussi  appelée  à ren- 
dre les  décisions  sur  des  questions  de  doctrine 
ou  de  discipline  qui  lui  sont  soumises  ; de  là 
vient  qu'un  certain  nombre  de  théologiens  lui 
sont  adjoints,  sous  le  titre  de  consulteurs.  La  pré- 
sidencede  celte  congrégation  est  réservée  au  sou- 
verain pontife.  Les  formes  de  procédures  y sont 
moins  redoutables  qu’en  Espagne,  et  ses  juge- 
ments sont  moins  rigoureux.  — On  s'est  livre  à 
bien  des  déclamations,  à bien  des  discussions  au 
sujet  de  l'inquisitioncn  général, etdel'inquisition 
' espagnole  en  particulier;  on  a souvent  exagéré 
les  faits  pour  la  rendre  odieuse,  et  d'autre  part, 
on  a écrit  pour  la  défendre  et  répondre  aux 
attaques  dont  ellca  été  l'objet.  Nous  n’entrerons 
pas  dans  ces  discussions,  dont  l'étendue  dépas- 
serailde  beaucoup  les  bomesde cetarlicle,  et  qui 
d'ailleurs  Sont  loin  d'avoir  l’importance  qu'on  y 
attache;  car  l’exposé  des  faits  qu'on  vient  de  voir 
suffit  pour  montrer  que  l'Église  n’est  nullement 
intéressée  dans  la  question.  R. 

INSCRIPTION  (voy.  au  Supplément). 

INSCRIPTION  MARITIME.  Institution 
qui  régit  le  personnel  naval  de  la  France.  Le 
système  de  recrutement  fondé  originairement 
sous  la  dénomination  de  classes,  et  nommé  de- 
puis inscription  maritime,  date  du  règne  de 
Louis  XIV  et  du  ministère  de  Colbert.  Avantcette 
époque  lorsqu’il  y avait  à fairequclqu’armement 
considérable  de  la  flotte  royale,  il  fallait  recou- 
rir à l'expédient  de  fermer  les  ports  pour  ob- 
tenir des  marins  par  le  moyen  de  la  presse,  au 
grand  préjudice  du  commerce.  L’essai  de  l'éta- 
blissement des  classes  se  fit  d'abord  dans  les 
provinces  d'Aunis,  de  Poitou  et  deSaintonge  en 
1665.  Cette  institution  fut  appliquée  à tous  les 
ports  du  royaume , et  régularisée  par  l'ordon- 
nance du  15  avril  1689.  Par  cet  acte,  le  roi  pres- 
crivait que  tous  les  gens  de  mer,  pilotes,  maî- 
tres, canonniers,  charpentiers  et  autres  officiers- 
mariniers  et  matelots,  seraient  compris  dans 
des  rôles  dressés  par  des  commissaires  nommés 
ÜHCycl  du  XIX’  S.,  I.  XIV*. 


à cet  effet,  et  entreraient  au  service  du  roi,  al- 
ternativement de  trois  années  l'une.  Ils  devaient 
se  tenir  prêts  pendant  leur  année  de  service  à 
se  rendre  auport  ou  à l’arsenal  où  ils  seraient 
appelés.  Défense  leur  était  faite  de  s’engager 
pendant  cette  aunée  pour  toute  autre  navigation 
ou  fonction  de  marine.  Ils  recevaient  leur  solde 
pendant  cette  année.  Injonction  était  faite  à 
tous  les  capitaines  et  patrons  de  remettre  aux 
greffes  des  sièges  d’amirauté  le  rôle  de  leur 
équipage.  Tous  les  fonctionnaires,  consuls  et 
marguillers  des  communautés  et  des  paroisses 
maritimes  devaient  représenter  aux  commis- 
saires de  marine  les  noms  de  tous  les  habitants 
faisant  profession  de  la  marine.  Toutes  les  pré- 
cautions étaient  prises  pour  que  nul  marin  ne 
pût  s'exempter  du  service  public.  Certaines  pro- 
vinces, la  Guyenne,  la  Bretagne,  la  Normandie 
et  la  Picardie  étaient  divisées  en  quatre  classes, 
c’est-à-dire  que  l’année  de  service  ne  revenait 
pour  chaque  matelot  que  tous  les  quatre  ans;  les 
autres  contrées  maritimes,  le  Poitou,  la  Sainton- 
ge,  l’Aunis,  la  Provence,  n’étaient  divisées  qu’en 
trois  classes. 

La  partie  du  système  que  nous  venons  d'ex- 
poser était  onéreuse  pour  la  population  mariti- 
me ; mais,  en  compensation,  les  ordonnances  de 
1689  accordaient  divers  privilèges  à tout  marin 
au  service  : tels  étaient  l'exemption  du  logement 
des  gens  de  guerre,  celle  du  guet,  de  la  garde 
aux  portes  des  villes  et  des  châteaux,  celle  des 
tutelles  et  des  curatelles,  de  la  collecte  des  tail- 
les, etc.  En  outre,  Louis  XIV  constitua,  par  une 
retenue  sur  la  solde  de  tous  les  marins  et  de  tous 
les  employés  de  la  marine,  par  l'abandon  de  plu- 
sieurs droits  appartenant  à la  couronne  et  par 
une  dlme  sur  le  produit  des  prises , l’établisse- 
ment des  Invalides  de  la  marine. 

Le  régime  des  classes  fut  modifié  par  l’or- 
donnance du  21  octobre  1784,  qui  substitua  aux 
levées  en  masse  par  classes,  les  levées  indivi- 
duelles à tour  de  rôle.  C'est  là  réellement  l'i- 
nauguration de  l’inscription  maritime,  bien  que 
ce  nom  n’ait  été  employé  officiellement  pour  la 
première  fois  que  dans  le  décret  du  3 brumaire 
an  IX  (25  octobre  1795) , qui  forme  la  législa- 
tion actuellement  en  vigueur. 

Ce  décret  déclare  compris  dans  l'inscription 
maritime  tous  ceux  qui  exercent  la  navigation 
ou  la  pêche.  Il  pose  le  principe  absolu  que  tout 
marin  inscrit  devra  servir  sur  les  bâtiments  de 
la  République  toutes  les  fois  qu’il  en  sera  requis  ; 
il  divise  les  marins  en  quatre  catégories  : les  cé- 
libataires, les  veufs  sans  enfants,  les  hommes  ma- 
: riés  sans  enfants,  les  pères  de  famille.  La  levée  à 
tour  de  rôle  doit  s'exercer  successivement  sur 
I chacune  de  ces  catégories,  et  n'atteindre  la  sui- 
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faute  qu'après  avoirépnisécclle  qui  précède.  Le 
décret  abalsseà  Ml  ans  la  limite  d’àge  pour  le  ser- 
vice obligatoire,  qui  était  auparavant  à 50  ans. 
Les  ouvriers  des  professions  maritimes  étaient 
primitivementsnumis  aux  prescriptions  de  ccdé- 
cret;  mais  un  reglement  impérial  de  1808  en  a 
restreint  l’application  aux  quatre  professions 
de  charpentier,  calfat,  perceur  et  voilier. 

Les  dispositions  du  décret  de  1795,  relative- 
ment aux  catégories  de  marins,  se  trouvèrent 
inapplicables  et  amenèrent  des  plaintes  multi- 
pliées sur  l’arbitraire  qui  remplaçait  des  pres- 
criptionsimpossiblesàobserver.En  !835,on  sub- 
stitua au  régime  de  ce  décret  le  système  de  la  le- 
véepermanente.  En  laissant  de  côté  les  catégories 
du  décret  précédent,  cette  mesure  range  tous  les 
marins  sous  le  même  niveau.  Mais  comme  son 
action  continue  atteint,  partout  où  il  se  pré- 
sente , l’inscrit  dont  le  tour  de  marcher  est 
venu  pendant  son  absence,  le  nombre  des  jeu- 
nes gens  qui  n’ont  pas  encore  payé  leur  tribut  à 
l’Etat  suffit  aux  besoins  de  la  flotte  en  temps  de 
paix.  Le  tempsde  service  consécutif  de  l’homme 
atteint  par  la  levée  a été  fixé  à 3 années. 

Au  1"  janvier  1848,  l’inscription  maritime 
comprenait  près  de  137,000  hommes,  dont 
69,000  officiers-mariniers  et  marins,  24,000 
novices  (jeunes  marins  de  16  5 18  ans  ) , 17,000 
mousses  (de  13 à 16  ans),  12,000  pilotes,  maî- 
tres, capitaines  au  long  cours,  15,000  ouvriers 
et  apprentis.  — Sur  ces  69,000  marins  on  en 
compte  50,000  environ  plus  spécialement  aptes 
au  service  militaire,  et  qui,  avec  l’adjonction 
du  quart  de  leur  nombre  d’hommes  provenant 
du  recrutement,  peuvent,  dans  les  circonstances 
ordinaires , fournir  les  équi|iages  de  la  flotte. 
Les  officiers  de  la  marine,  les  employés  et  les 
surnuméraires,  les  agents  des  vivres,  etc.,  les 
mécaniciens  et  les  chauffeurs  ne  sont  pas  com- 
pris dans  l’inscription  maritime. 

La  loi  a prévu  le  cas  où  un  individu  placé 
dans  l’inscription  maritime  voudrait  renoncer 
à ses  bénéfices  comme  à scs  charges.  L’inscrit 
doit  alors  en  adresser  la  déclaration  à l’autorité 
maritime,  et,  après  un  an  cl  un  jour  d’absten- 
tion de  naviguer,  il  est  définitivement  déclassé; 
il  est  de  droit  immédiatement  réinscrit  s’il  vient 
à naviguer  de  nouveau.  Le  nombre  des  de- 
mandes de  déclassement  s’élève  a près  de  1,000 
par  au  en  moyenne.  E.  Pacini. 

INSECTES  (roj.  au  Supplément). 

INSECTIVORES,  lnteclirora  (mamm.).  On 
indique,  en  zoologie,  sous  cette  dénomination  très 
générale,  tous  (es  animaux  dont  la  nourriture  la 
plus  spéciale  se  compose  presque  exclusivement 
d’insectes;  mais  on  désigné  plus  spécialement 
sous  le  même  nom  une  famille  de  l’ordre  des 


Carnassiers.  Chez  ces  mammifères,  les  molaires 
sont  hérissées  de  pointes  coniques  ; les  uns  ont 
de  longues  incisives  en  avant,  suivies  d’autres 
incisives  et  de  canines,  tontes  moins  hautes  que 
les  molaires;  d’autres  ont  de  grandes  canines 
écartées,  sous  de  petites  incisives.  La  clavicule 
existe  toujours;  les  pieds  sont  courts,  ci  tous  ces 
animaux, lorsqu'ils  marchent,  appuient  la  plante 
entière  sur  le  sol.  Les  mamelles  sont  ventrales, 
— La  vie  des  insectivores  est  le  plus  souvent  noc- 
turne et  souterraine  ; leurs  mouvements  sont  as- 
sez faciles.  Beaucoup  d’entre  eux  cependant  pas- 
sent l’hiver  en  léthargie,  surtout  dans  les  pays 
chauds.  Leur  système  dieletique  se  compose 
presque  complètement  d'insectes. 

Les  trois  types  européens  de  cette  famille, 
c’est-à-dire  les  Taupes , les  Musaraignes  et  les 
Hérissons,  ont  été  signalés  depuis  la  plus  liante 
antiquité  historique.  Beux  ou  trois  des  espèces 
qui  se  rapportent  au  genre  Musaraigne  et  eil 
particulier  la  taupe  étaient,  en  Egypte,  consa- 
crées à la  déesse  Bouto  représentant  la  nuit  pri- 
mitive. Les  individus  que  l’on  a retrouvés  se  rap- 
portent à des  espèces  encore  aujourd'hui  vi- 
vantes dans  diverses  parties  du  continent  de 
l’Afrique.  Les  anciens  naturalistes  comme  Aris- 
tote et  Pline,  connaissaient  à peine  les  trois 
types  européens  de  la  famille  des  Insectivores 
qu’ils  désignaient  sous  les  noms  de  Talpa,  Mn~ 
tartinent,  et  Erinaccut.  Ils  ne  se  sont  nulle- 
ment occupés  de  leurs  rapports  naturels.  AU 
moyen-âge,  Isidore  de  Seville,  Alberi-lc-Grand, 
Agricola,  Sealiger,  ne  firent  que  rectifier  ce 
qu’avaient  dit  leurs  prédécesseurs,  GrsneT , 
Wallon , Aldrovande , Johnston  , Cliarteton , 
Bay,  ont  donné  quelques  details  sur  ces  ani- 
maux. Linné  restitua  au  genre  Musaraigne  la 
dénomination  de  Serez  qui  lui  était  appliquée 
par  les  Latins.  Puis  vinrent  sur  les  mêmes  ani- 
maux, particulièrement  sur  les  Musaraignes, 
les  travaux  de  Daubenton,  Schreber,  Hermann, 
Pallas,  Storr,  Linck,  G.  Cuvier,  Lacepéde,  llli- 
ger,  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Savi,  Sav,  Wa- 
gler,  de  Blainville,  E.  de  Sclys  Longchamps, 
etc.,  et  surtout  les  monographies  de  MM.  Bu- 
vemoy,  Jennvns  et  Nathusius  sur  les  Musarai- 
gnes, et  celle  de  M.  Isid. -Geoffroy  Saint-IHIaire 
sur  les  Tenrecs  et  Ericules.  — las  insectivores 
devraient,  suivant  M.  lsid.-Geoffroy  St— Hilaire, 
constituer  un  ordre  distinct,  dont  la  place  serait 
intermédiaire  à celui  des  Chéiroptères  et  â celui 
des  Carnassiers.  Les  genres  qui  y ont  été  for- 
més sont  assez  nombreux.  Nous  citerons, comme 
les  principaux,  ceux  des  Taupe,  Chrysociilore, 
Coxnvu  RE,  Cladobate.Scai.ope,  Musaraigne, 
Bksman  , Hérisson,  Tanrec,  Ehigile,  Macros- 
cÈLiDË.  La  disposition  des  espèces  repose  sur  la 
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forme  et  les  proportions  des  dents,  et  doit  passer 
des  plus  anormales  aux  plus  normales,  c’est-à- 
dire  que  l'on  doit  l'établir  ainsi  ? Taupe,  Mu- 
saraigne, Hérisson  et  les  groupes  qu’on  peut  y 
faire  rentrer;  c'est-à-dire  les  espèces  dont  la 
rie  est  souterraine,  puis  les  intermédiaires,  et 
enfin  celles  qui  se  rapprochent  le' plus  des  car- 
nivores. Rclalivemenl  à la  géographie  zoologi- 
que  les  trois  genres  principaux  des  insectivores 
sont  essentiellement  de  l'ancien  continent,  et 
tous  trois  européens.  Un  genre,  celui  des  Mu- 
saraignes, se  rencontre  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  l'Amérique  méridionale  et  la  Nou- 
Yellc-Uollande  cxceplées.Lcs Taupes  proprement 
dites  sont  certainement  de  l’ancien  continent, 
ou  tout  au  plus  des  régions  septentrionales  du 
nouveau,  et  encore  ne  dépassent-elles  que  rare- 
ment, en  Asie  et  en  Afrique,  le  littoral  de  la  Mé- 
diterranée. Le  sud  de  l'Afrique  ofTre  les  Chryso- 
chlores.  L'Amérique  septentrionale  possède  les 
Clcdohales.  Les  Macroscélidcs  sont  de  l’Afrique. 
Les  Hérissons  proprement  dits  sont  exclusive- 
ment de  l’ancien  conliment  ; les  Tanrecs  cl  les 
Ericulcs,  démembrements  de  ce  genre , sont  par- 
ticuliers aux  lies  Bourbon  et  de  Madagascar. 

Les  trois  genres  typiques  des  insectivores  se 
trouvent  à l’état  fossile  : 1°  dans  les  brèches  os- 
seuses du  littoral  de  la  Méditerranée;  2“  dans  le 
sol  des  cavernes  d'Allemagne,  d’Angleterre,  de 
Belgique  et  de  France;  3»  dans  un  terrain  ter- 
tiaire moyen  des  montagnes  sous-pyrénéennes  ; 
4°  dans  un  terrain  d'eau  douce  d’Auvergne.  Six 
des  espèces  qui  ont  été  rencontrées  jusqu'ici , 
savoir  : une  taupe,  trois  espèces  de  musaraignes, 
un  desnmn  et  un  hérisson,  ne  diffèrent  pas  spé- 
cifiquement de  celles  qui  existent  actuellement 
à l'état  vivant,  et  se  trouvent  pèle-méle  avec 
des  restes  d’animaux  qui  ne  vivent  plus  dans 
les  mêmes  oontrées.  Les  autres,  dont  on  ne 
connaît  pas  les  analogues  à l'état  vivant,  sa- 
voir ; une  taupe,  une  musaraigne,  un  hérisson 
et  un  tanrec,  forment  des  espèces  intermédiaires 
exclusivement  à celles  de  l'ancien  continent. 

En  ornithologie,  le  nom  d'insectivore  est  ap- 
plique j»ar  M.  Temininck  à une  division  de  passe- 
reaux, correspondant  aux  Denliroslres  de  G. 
Cuvier,  qui,  comme  les  Mf.rles,  les  Pif.-Criè- 
C1IES,  lCsCOTINGAS,  les  MOUCIIF.ROI.LE8,  les  Go- 

bb-Moeches,  les  Hirondf.li.es  , etc.,  se  nourris- 
sent presque  exclusivement  d'insectes.  E.  D. 

INSERTION,  Insertio  {bol.).  Les  botanistes 
nomment  ainsi  l'attache  des  organes,  c’est-à- 
dire,  pour  parler  plus  exactement,  le  point  où 
ces  organes  se  détachent  de  la  base  qui  les  porte 
et  où  ils  semblent  prendre  naissance.  Ainsi  l'on 
dit  l'insertion  de  la  corolle,  des  étamines,  pour 
dire  l'attache  de  la  corolle,  des  étamines  sur 


une  partie  quelconque  des  autresorganesfloraux» 
ou  sur  la  base  commune  de  la  fleur,  c'est-à-dire 
sur  le  torus.  L'insertion  peut  être  immédiate  ou 
médiate;  c'est  ainsi  que  les  étamines  dites  hy- 
pogynes,  par  exemple,  peuvent  s’attacher  di- 
rectement sur  le  torus,  ou  bien  être  portées  par 
la  corolle  monopétale  qui,  de  son'cdté,  va  se 
fixer  immédiatement  à cette  base  commune  de 
la  fleur.  On  a,  dans  le  premier  cas,  une  insertion 
staminale  immédiate  ; dans  le  secund,  une  inser- 
tion staminale  médiale.  (Pour  les  diverses  inser- 
tions voÿ.  Hvpogynie,  Epigynie,  Perigynie.) 

INSERTIONS  LÉGALES  ou  Annonces 
judiciaires.  La  loi  ordonne  l'insertion,  dans  les 
journaux,  de  divers  actes  qui  doivenlêtre  mis  à 
la  connaissance  du  public,  tels  que  les  actes  re- 
latifs aux  saisies  immobilières,  aux  séparations 
de  biens,  à la  purge  des  hypothèques  légales, 
aux  sociétés  de  commerce,  aux  faillites,  aux  ex- 
propriations pour  cause  d'utilité  publique.  Alix 
termes  de  l'ancien  article  G83  du  Code  de  pro- 
cédure, l'insertion  pouvait  être  faite  dans  un 
journal  quelconque  du  lieu  où  siégeait  le  tri- 
bunal connaissant  de  l'acte  à insérer,  et  s’il  n'y 
en  avait  pas,  dans  l'un  de  ceux  imprimés  dans  le 
département.  La  loi  du  31  mars  1833  dérogea  la 
première  à ce  principe  en  statuant  que  les  tribu- 
naux de  commerce  désigneront  au  chef-lieu  de 
leur  ressort,  et  à défaut,  dans  la  ville  la  plus 
voisine,  un  ou  plusieurs  journaux  dans  lesquels 
devront  être  insérés  les  extraits  d’actes  de  so- 
ciété en  nom  collectif  et  en  commandite.  La  loi 
du  28  mai  1838  étendit  cette  règle  aux  insertions 
à faire  en  cas  de  faillite  (Code  de  commerce, 
art.  442).  Enfin,  la  loi  du  2 juin  1841,  relative 
aux  saisies  immobilières,  remplaça  les  disposi- 
tions de  l’ancien  article  683  du  Code  de  procé- 
dure par  l'article  636  nouveau,  qui  portait  que 
les  cours  royales,  chambres  réunies,  après  un 
avis  motivé  des  tribunaux  respectifs  de  première 
instance,  et  sur  les  réquisitions  écrites  du  mi- 
nistère public,  désigneraient  chaque  année,  dans 
la  première  quinzaine  de  décembre,  pour  cha- 
que arrondissement  de  leur  ressort,  parmi  les 
journaux  publiés  dans  le  département,  un  ou 
plusieurs  journaux  où  devraient  être  insérées 
les  annonces  judiciaires;  et  que  tous  les  actes 
relatifs  à une  même  saisie  seraient  insérés  dans 
le  même  journal.  Cette  disposition,  qui  s'appli- 
quait, non  seulement  à la  saisie  immobilière, 
niais  à toutes  les  insertions  légales  pour  les- 
quelles la  loi  renvoyait  à l'art.  683,  et  dont  n'é- 
taient exceptées  par  conséquent  que  les  inser- 
tions relatives  aux  sociétés  et  aux  faillites,  et 
celles  prévues  par  les  articles  G20  et  621  du 
Gode  de  procédure,  202  du  Code  de  commerce, 
et  6 de  la  loi  du  3 mai  1841  sur  les  expropria- 
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tions  pour  cause  d’utilité  publique,  fut  abolie 
par  le  décret  du  gouvernement  provisoire  du  8 
mars  1848,  mais  elle  a été  rétablie  tout  récem- 
ment par  le  décret  du  17  février  1852  sur  la 
presse,  qui  attribue  aux  préfets  le  droit  de  dé- 
signer les  journaux,  et  qui,  par  la  généralité  de 
scs  termes,  semble  s'appliquer  même  aux  ins- 
ertions que  n’atteignait  pas  la  loi  précédente. 

INSINUATION.  Cette  expression  s’appli- 
quait, dans  l’ancien  droit,  à la  transcription  des 
donations  entre  vifs  sur  les  registres  des  tribu- 
naux. Dans  le  droit  romain,  d'où  dérive  cette 
institution,  les  donations  étaient  assujetties  de- 
puis la  loi Cinciaàccrtaines formalités,  et  la  tra- 
dition, notamment,  était  exigée  pour  qulelles 
fussent  valides.  En  même  temps,  l'usage  s’était 
établi  de  faire  constater  les  donations  dans  les 
acta  des  magistrats,  c’est-à-dire  dans  les  procès- 
verbaux  qu'ils  dressaient  des  actes  auxquels  ils 
étaient  intervenus.  Cette  professio  apud  acta  ou 
insinuatio  devint,  en  vertu  de  diverses  constitu- 
tions de  Constance  Chlore  et  de  ses  successeurs, 
une  forme  obligatoire,  qui  d’ailleurs  ne  dispen- 
sait pas  de  la  tradition.  Celle-ci  fut  enfin  sup- 
primée par  Justinien,  et  l’insinuation  devint,  à 
partir  de  ce  moment,  la  seule  forme  exigée  pour 
les  donations  excédant  500  midi;  celles  d’une 
valeurmoimlreétaient  exceptées  de  toute  forma- 
lité. Cette  institution  passa  dans  le  droit  mo- 
derne, et  diverses  ordonnances,  notamment 
celles  de  Villers-Cotterets  (1539),  de  Moulins 
(1506),  et  l'ordonnance  de  1731  sur  les  dona- 
tions, prescrivaient,  sauf  quelques  exceptions, 
l'insinuation  de  toutes  les  donations  entre  vifs, 
tant  mobilières  qu’immobilières,  à peine  de 
nullité,  même  à l'égard  des  héritiers  du  dona- 
teur. Le  Code  civil  a remplacé  l’insinuation  par 
la  transcription,  qui  n’est  exigée  que  pour  les 
biens  susceptibles  d’hypothèque  [voy.  Donation 
et  Transcription). 

INSIPIDE  (voy.  Goirr)  [physiologie). 

INSOLUBLE  [voy.  Solubilité). 

INSOMNIE  (méd.).  Privation  du  sommeil, 
la»  principales  causes  de  l'insomnie  sont  l’in- 
fluence des  excitants  internes  et  externes  du  sys- 
tème nerveux  : le  bruit,  la  lumière,  les  préoccu- 
pations intellectuelles  ou  morales,  etc.;  l'action 
difficile  ou  le  besoin  non  satisfait  d'un  organe 
intérieur  quelconque,  une  digestion  pénible,  la 
faim,  par  exemple;  enfin  l’inactivité  des  orga- 
nes, puisque  ceux  qui  ne  sont  pas  fatigués  ont 
moins  besoin  de  repos,  ou  bien  leur  exercice 
outré,  qui,  en  produisant  une  grande  lassitude 
et  un  sentiment  douloureux,  rentre  dans  la 
classe  des  irritants,  et  cause  l'insomnie  ; soit 
que  cet  exercice  ait  lieu  dans  les  muscles, 
comme  une  marche  poussée,  à l’excès;  ou  bien 


dans  le  cerveau,  comme  un  travail  intellectuel 
immodéré,  une  passion  violente. 

Après  un  état  de  yeille  prolongé,  plus  ou 
moins,  selon  l’individu,  il  se  manifeste  dans  les 
organes  de  relation,  un  sentiment  de  langueur, 
de  fatigue  et  d’épuisement.  Le  repos  est  alors 
nécessaire;  on  sent  du  plaisir  à s'y  abandonner. 
Si  l’on  méconnaît  à cctégard  la  voix  de  l’organis- 
me, on  éprouve  comme  lorsque  l’on  résiste  à 
toute  espèce  de  besoin  un  sentiment  pénible,  un 
malaise,  de  la  douleur,  etc.  Puis,  si  l'on  a recours 
pours’opposerau  sommeil, àdescausesexcitautes 
quelconques,  venues  du  dehors  ou  prises  au  de- 
dans de  nous-mêmes,  nos  organes  de  relation 
acquièrent  un  surcroît  d’excitation  qui  se  réflé- 
chit jusque  sur  les  organes  intérieurs.  Cela  nous 
explique  pourquoi  l’heure  du  sommeil  une  fois 
passée,  le  besoin  de  dormir  devient  moins  im- 
périeux. Si  le  sommeil  ne  met  bientdt  un  terme 
à cette  excitation,  elle  s’élèvera  jusques  au  degré 
morbide  et  les  organes  s’enflammeront.  L'insom- 
nie qui  n’est  point  artificiellement  provoquée 
neproduit  pas  ce  résultat.  On  voit  des  absences 
de  sommeil  de  très  longues  durée  qui  se  termi- 
nent sans  altération  organique.  — L’activité  de 
la  veille  entraîne  des  pertes  matérielles,  et  de 
plus  s’oppose,  dans  nos  tissus,  à l'adjonction  de 
nouvelles  parties  organiques;  il  y a donc  dé- 
pense plus  considérable  que  dans  l’état  ordi- 
naire et  impossibilité  de  la  réparer;  d'où  résulte 
une  grande  maigreur,  ordinairement  aecompa- 
gnéedel’altérationdequelqueorgane.  Rien  n’est 
plus  propre  à faire  vieillir  avant  le  temps  pres- 
crit par  la  nature  que  l'insuffisance  de  sommeil. 
Quand  cette  insuffisance  n'aurait  pas  (butes  les 
conséquences  que  nous  avons  signalées,  elle  a 
toujours  pour  inconvénient  de  faire  marcher 
la  vie  trop  rapidement.  Ce  serait  une  grave  er- 
reur de  prétendre  doubler  son  existence  en  re- 
tranchant une  partie  des  heures  destinées  au 
sommeil  : ou  perdrait  volontairement  sur  la 
somme  totale  de  la  vie,  sans  rien  gagner  sur 
la  plénitude  pour  le  temps  présent. 

L’insomnie  est  un  symptôme  commun  à beau- 
coup de  maladies.  Le  véritable  sommeil  est  tou- 
jours, au  contraire,  un  signe  de  santé  ; c'est  par 
là  que  commencent  toutes  les  bonnes  convales- 
cences. 

Le  traitement  de  l’insomnie  consiste  surtout 
à détruire  les  causes  qui  y donnent  lieu.  Ainsi, 
est-elle  le  symptôme  d’un  maladie,  elle  dispa- 
raîtra avec  celle-ci  ; est-elle  le  résultat  d'une 
vie  trop  sédentaire,  un  degré  suffisant  de  las- 
situde, surtout  des  organes  musculaires,  amè- 
nera le  sommeil.  Il  faut  aussi  supprimer  tous 
les  excitants  sensoriaux,  la  lumière,  les  sons, 
par  exemple  ; s'il  arrive  quelquefois  qu'un  bruit 
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monotone  amène  le  sommeil,  c'est  parce  que  ce 
bruit  qui  maintient  l'oreille  en  action,  fait  cesser 
d'abord  l'attention  desautres  sensetfinit  par  nous 
devenir  si  familier,  que  l'oreille  elle-même  n’y 
porte  plus  aucune  attention.  La  fatigue  des  yeux 
par  la  lecture  d'un  livre  qui  n'excite  ni  de  fortes 
émotions,  ni  de  grands  efforts  intellectuels,  agit 
d’une  man  ière  analogue. La  suppression  des  exci- 
tants cérébraux  est  encore  plus  indispensable, 
et,  si  l’on  ne  peut  obtenir  ce  résultat,  il  faut 
faire  au  moinsdiversion  a l'excitation  qui  existe. 
— Iæs  narcotiques  ne  produisent  pas  un  som- 
meil véritable;  leur  résultat  contraste  même 
avec  les  effets  de  ce  dernier,  puisque  l'assoupis- 
sement qu’ils  provoquent  laisse  après  lui  une 
fatigue  qui  le  rapproche  du  trouble  occasionné 
par  l'ivresse.  Ils  peuvent  quelquefois  néanmoins 
être  administrés  avec  avantage,  principalement 
dans  les  affections  névralgiques,  puisque  l'exci- 
tation de  la  veille,  et  surtout  l’attention  que  la 
douleur  force  les  sujets  à portera  leur  mal  en 
accroissent  la  violence.  • 

INSPECTEUR.  L'inspection  est  une  sorte 
de  contrôle  que  l'administration  fait  exercer  sur 
ceux  de  ses  agents  qui  ne  sont  pas  directement 
placés  sous  ses  yeux.  Les  inspecteurs  sont  des 
fonctionnaires  ordinairementambulatoires  char- 
gés de  constater  la  si  tuation  des  services  éloignés 
de  l'administration  centrale,  les  fautes  des  em- 
ployés, la  manière  dont  s’exécutent  les  règle- 
ments et  les  ordonnances,  etc.  Le  développement 
excessif  qu'a  pris  la  centralisation  administra- 
tive a nécessité  la  multiplication  des  inspections, 
et  aujourd'hui  des  inspecteurs  sont  attachés  à 
la  plupart  des  grands  services  publics  : à l'ar- 
mée, à l'instruction  publique,  aux  finances,  à 
l'enregistrement  et  aux  domaines,  aux  forêts, 
aux  (rosies,  aux  contributions  directes  et  indi- 
rectes, à la  marine,  aux  ponts-et-chaussées,  aux 
mines,  aux  haras,  aux  prisons,  aux  établisse- 
ments de  bienfaisance,  aux  beaux-arts,  à la 
police.  Il  existe  aussi  des  inspecteurs  pour  les 
services  départementaux.  — Ces  fonctionnaires 
se  divisent  ordinairement  en  plusieurs  classes 
distinguées  souvent  par  les  titres  d'inspecteurs 
généraux , d’inspecteurs  et  de  sous-inspecteurs. 

INSPIRATION  ( Écriture  sainte/.  Les  an- 
ciens Pères  de  l’Église  et  les  premiers  théolo- 
giens ont  enseigné  purement  et  simplement  que 
nos  livres  saints  ont  été  divinement  inspirés 
aux  écrivains  qui  les  ont  composés.  Ce  n’est 
qu'au  xvie  siècle  qu'on  a commencé  à recher- 
cher  la  nature  même  de  l'inspiration.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  diflérentes  définitions 
qu’on  en  a données,  ni  des  dicussions  que  ces 
définitions  elles-mêmes  ont  soulevées  parmi  les 
interprétés,  nous  nous  bornerons  à dire  que  l'in- 


spiration proprement  dite  est  un  secours  surna- 
turel qui,  influant  sur  la  volonté  de  l'écrivain  sa- 
cré, l’excite  et  le  détermine,  en  éclairant  son  en- 
tendement à écrire  de  telle  manière,  ou  lui  sug- 
gère  au  moins  le  fond  de  ce  qu'il  doit  dire.  Nous 
ajouterons  que  cette  définition  nous  a paru  d'au- 
tant plus  juste  et  plus  exacte  qu’elle  s'accorde 
parfaitement  avec  l’idée  que  Jésus-Christ,  les  Apô- 
tres, les  autres  écrivains  sacrés,  aussi  bien  que 
les  auteurs  juifs,  les  Pères  de  l’Église  et  les 
écrivains  ecclésiastiques,  nous  ont  donnée  des 
secours  surnaturels  qu'il  a fallu  nécessairement 
à ceux  qui  ont  rédigé  les  livres  saints,  pour 
que  ce  qu’ils  ont  écrit  fût  réellement  la  parole 
(le  Dieu.  Nous  devons  dire  aussi  que  l’inspira- 
tion a été  quelquefois  confondue  avec  la  révéla- 
tion, qui  est  la  manifestation  surnaturelle  d'une 
vérité  jusque  là  inconnue  à celui  à qui  elle  est 
manifestée,  ou  avec  la  simple  assistance  par  la- 
quelle le  Saint-Esprit  dirige  l’entendement  de 
l’écrivain,  dans  l’usage  de  scs  facultés,  pour 
qu’il  ne  commette  aucune  erreur;  ce  qui,  à la 
vérité,  le  rend  infaillible,  mais  ne  suffit  pas 
pour  donner  à son  livre  le  titre  et  l’autorité  de 
parole  de  Dieu,  de  livre  divin.  Ainsi  les  déci- 
sions que  l'Église  rend  avec  le  secours  de  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit,  sont  incontestablement 
infaillibles,  mais  elles  ne  sont  pas  pourtant  la 
parole  de  Dieu  proprement  dite,  elles  ne  font 
point  partie  des  livres  saints.  Enfin,  comme  le 
canon  ou  recueil  des  écritures  sacrées  ne  ren- 
ferme que  des  livres  divinement  inspirés,  on 
confond  souvent  dans  le  langage  Vinspiratùm 
d'un  livre  avec  sa  canonicité. 

Il  a été  facile  de  prouver  contre  quelques  an- 
ciens hérétiques  et  contre  les  déistes  et  les  ra- 
tionalistes modernes,  que  tous  les  auteurs  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ont  été  fa- 
vorisés d'une  inspiration  surnaturelle  et  divine 
dans  la  composition  de  leurs  écrits.  Il  n’a 
pas  été  plus  difficile  de  démontrer  à certains 
exégètes  allemands  combien  ils  se  trompent 
quand  ils  prétendent  que  Jésus-Christ,  les  Apô- 
tres et  tous  les  anciens  Juifs  entendaient  sim- 
plement par  livres  inspirés,  des  livres  contenant 
une  doctrine  excellente  et  qui  vient  de  Dieu.  Mais 
il  est  plusieurs  points  sur  lesquels  les  interprè- 
tes catholiques  ne  sont  pas  d’accord.  Ainsi 
quelques  auteurs  ont  soutenu  que  l'Esprit-Sain  t 
n’a  ni  inspiré  ni  même  assisté  spécialement  les 
écrivains  sacrés  dans  les  choses  qui  ne  con- 
cernent ni  la  foi  ni  les  moeurs  ; ce  qui  parait  jus- 
tement à d’autres  trop  hardi  cl  trop  téméraire; 
car  sans  parier  des  autres  motifs,  lorsque  Jé- 
sus-Christ et  les  Apôtres  ont  attribué  aux  livres 
saints  l'inspiration  divine,  ils  l'ont  fait  sans 
! restriction.  D'ailleurs  comment  concilier  cette 
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opinion  avec  ces  paroles  du  concile  de  Trente  : 

< Que  si  quelqu'un  ne  reçoit  pas  pour  sacrés  et 
canoniques  tous  ces  livres  entiers,  avec  ce  qu'ils 
contiennent  et  tels  qu’ils  sont  dans  l’ancienne 
Vulgate  latine..., qu'il  soit  anathème  (Sess.iv)?> 
Même  désaccord  quand  il  s’agit  de  savoir  si  la 
simple  assistance  a suffi  aux  auteurs  sacrés  dans  I 
certaines  parties  de  leurs  ouvrages.  Cependant 
nous  regardons  comme  beaucoup  plus  probable 
le  sentiment  de  ceux  qui  le  nient  ; car  s'il  y 
avait  réellement  dans  l'Écriture  des  endroits 
composés  sous  la  simple  assistance,  comme  ces 
endroits  n'auraient  pas  été  inspires,  ils  ne  se- 
raient pas  la  parole  de  Dieu  : c’est-à-dire  que 
l'Écriture  renfermerait  un  mélange  de  paroles 
divines  et  de  paroles  humaines;  c'est-à-dire 
qu’elle  ne  serait  pas  tout  entière  la  parole  de 
Dieu,  ce  qui  est  formellement  opposé  et  au  té- 
moignage des  écrivains  sacrés  eux-mêmes  et  à 
celui  de  la  tradition,  qui  affirment  de  la  manière 
la  plus  expresse  que  toute  l'Écriture  a été  di- 
vinement inspirée,  et  que  tout  entière  elle  est 
la  parole  de  Dieu.  Enfin  il  est  un  troisième 
point,  relatif  à l'inspiration  divine,  qui  n’a  pas 
moins  exercé  la  critique  des  théologiens  et  des 
commentateurs.  Cette  inspiration  s’étend-elle 
jusqu'aux  mots  dont  les  auteurs  de  la  Bible  se 
sont  servis  dans  la  composition  de  leurs  ouvra- 
ges? Pour  nous,  nous  n’avons  jamais  hésité  à 
nous  ranger  à l’avis  de  ceux  qui  ne  le  pen- 
sent pas.  Voici  nos  motifs.  L’inspiration  verbale 
n’est  nullement  nécessaire  pour  établir  la  vé- 
rité et  l’infaillibilité  de  l'Écriture,  ni  pour  prou- 
ver qu’elle  est  la  parole  de  Dieu  ; car  il  suffit 
pour  cela  que  toutes  les  pensées  en  soient  in- 
spirées, et  que  l’écrivain  sacré  ait  employé  des 
termesde  son  choix,  pourvu  qu'ils  fussent  pro- 
pres à exprimer  exactement  les  vérités  qui  lui 
étaient  suggérées  par  l'Esprit-Saint.  Autrement 
il  faudrait  dire  que  toutes  les  Églises  du  monde 
chrétien  sont  privées  de  la  parole  de  Dieu, 
puisqu'elles  ne  possèdent  que  de  simples  ver- 
sions écrites  dans  des  langues  diverses,  et  par 
conséquent  dans  des  termes  différents  de  ceux 
qui  sont  sortis  de  la  plume  des  auteurs  sacrés. 

11  faudrait  dire  encore  que  nous  n'avons  plus 
les  discours  de  Jésus-Christ  dans  un  grand 
nombre  de  passages  de  nos  évangiles,  puisqu'ils 
y sont  rapportés  en  des  ternies  différents.  On 
ne  gagnerait  rien  à supposer  que  cette  diversité 
d'expression  est  l’œuvre  de  l'Esprit-Saint  lui- 
même,  car  alors  les  paroles  que  les  Évangélis- 
tes prêtent  à Jésus-Christ  ne  seraient  plus  cel- 
les du  divin  Sauveur  que  quant  au  sens.  Or  ce 
sens  ne  suffit  pas  selon  les  partisans  de  l'inspi- 
ration verbale.  On  a opposé  plusieurs  difficul- 
tés à notre  senlimeut;  mais  elles  sont  toutes  ! 


plus  spécieuses  que  solides,  et  on  peut  facile- 
ment les  résoudre  par  cette  seule  considération 
que  ce  qui  fait  le  fond  de  la  parole,  c'est  la 
pensée  qu’elle  renferme  et  non  la  lettre  qui  n'en 
est  que  l’expression  matérielle,  et  que  par  con- 
séquent Dieu  étant  l'auteur  des  pensées,  on 
peut  dire  avec  vérité  qu’il  est  aussi  l'auteur  de 
la  parole.  C'est  ce  qui  a fait  remarquer  à saint 
Augustin,  en  parlant  des  Évangélistes,  qu'il  ne 
faut  pas  s'arrêter  aux  termes  dont  ils  se  sont  ser 
vis,  mais  seulement  à la  pensée  qu'ils  ont  expri- 
mée (De  consrnsu  Evanrjetisturum,  1.  n).  Glaike. 

INSPRUCK.  Ville  capitale  du  Tyrol,  dans 
une  position  très  pittoresque  sur  l'ïnn,  qui  y 
reçoit  le  Sill,  au  47°  IG’  lat.  N.,  39"  2'  30"  long. 
Sa  population  est  de  13,000  habitants.  Inspruck 
se  diviseen  Ville-Vieille  et  en  Ville-Neuve;  cette 
dernière  est  la  plus  belle.  Les  cinq  faubourgs 
sont  plus  grands  et  plus  beaux  que  la  ville.  Les 
maisons  d’Inspruck  ont  de  4 à fi  étages,  et  sont 
fréquemment  peintes  à fresque.  La  plus  belle 
place  est  le  itennplatz  (place  des  Tournois), 
ornée  de  plantations  et  de  la  statue  en  bronze 
de  Léopold  V,  coulée  en  1628.  En  fait  de  mo- 
numents et  d'établissements  publics,  on  remar- 
que: le  château  rebâti  en  I76G,  l’église  princi- 
pale, celle  de  la  Trinité,  celle  de  la  Cour,  du 
centre  de  laquelle  s'élève  le  superbe  mausolée 
de  l'empereur  Maximilien,  qu'entourent  28  sta- 
tues colossales  en  bronze  des  princes  et  princes- 
ses de  la  maison  d’Autirche.On  voit  dans  cette  mê- 
me église  le  magnifique  mausolée  de  l’archiduc 
Ferdinand  II  et  de  son  épouse,  Philippine  Wel- 
scr,  et  la  statue  en  mardre  du  héros  tyrolien  An- 
dré Hol'cr,  érigée  en  1834. Nous  citerons  encore  la 
maison  des  Etats,  l'HAtcl-de-Ville,  le  magnifique 
arc  de  triomphe  érigé  à l'occasion  du  mariage 
du  grand-duc  de  Tosca'nc  avec  l’infante  Marie- 
Louise,  le  jardin  de  la  Cour,  orné  de  belles  sta- 
tues en  bronze,  le  beau  cimetière  de  la  ville, 
l’imposante  maison  de  réclusion.  Inspruck  pos- 
sède une  université  (ancien  collège  des  jésuites), 
une  belle  bibliothèque  publique,  un  jardin  bo- 
tanique, des  cabinets  d'histoire  naturelle  et  de 
physique,  une  académie  noble  Ihérésiennc,  un 
institut  national  appelé  Ferdinandeum,  avec  de 
riches  collections,  un  théâtre,  un  casino.  Il  y a 
peu  d’industrie,  mais  un  grand  commerce  de 
transit.  A peu  de  distance  de  la  ville  on  voit  le 
château  d’Ambrers,  célèbre  autrefois  par  sa  ma- 
gnifique collection  d'armures  et  d'antiquités, 
transportée  à Vienne  au  commencement  de  ce 
siècle. 

INSTANCE.  Cette  expression,  qui  dérive  de 
stare  in  jndicio,  s'applique  à toute  demande,  à 
toute  poursuite  judiciaire  en  matière  civile.  On 
appelle  première:  instance  la  poursuite  devant  la 
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premier  juge.  On  a traité  ati  mot  Péremption 
ce  qui  concerne  la  péremption  des  instances.  11 
y a lieu  à remite  d'instance  (Code  de  procédure, 
art.  342  à 351)  quand  une  instance  est  inter- 
rompue, soit  par  le  décès  d’une  des  parties,  soit 
par  son  changement  d’état,  comme  lorsqu’un 
capable  est  devenu  inrapableou  réciproquement, 
lorsqu'un  mincurdcvicnt  majeur,  une  femme  ma- 
riée devient  veuve, etc.,  soit  encore  par  la  cessa- 
tion des  fonctions  dans  lesquelles  on  procédait, 
comme  de  celles  de  tuteur,  de  maire,  etc.  La  re- 
prise d’instance  n’est  nécessaire  qu'autant  que 
l’affaire  n’est  pas  en  état, c’est-à-dire  tant  que  les 
plaidoiricsnesont  pas commencées.et  que  les  con- 
clusions n’ont  pasélé  prises  contradictoirement  à 
l'audience.  Elle  se  fait  par  une  nouvelle  assi- 
gnation. Cependant  le  Code  de  procedure  ne  dé- 
clare nuis  les  actes  postérieurs  à l'interruption 
que  dans  le  cas  de  décès,  et  à partir  du  moment 
où  le  décès  a été  notifié  à la  partie  adverse. 
Quant  au  changement  d'état  ou  à la  cessation 
des  fonctions,  il  suffît  que  l’adversaire  y ait  égard 
dans  les  significations  posterioures  à la  notifica- 
tion. L’interruption  provenant  des  décès,  des  dé- 
missions, des  interdictions  ou  des  destitutions 
des  avoués,  nécessite  aussi,  sous  peine  de  nul- 
lité, une  sorte  de  reprise  qui  se  fait  par  une  as- 
signation en  constitution  de  nouvel  avoué. 

INSTINCT.  C’est  ici  un  de  ces  mots  que  tout 
le  mondé  emploie  avec  un  sentiment  assez  vague 
du  lait  qu'il  exprime.  L'instinct  est  dans  la  lan- 
gue vulgaire  le  nom  d’une  demi-intelligence  pro- 
preaux  animaux  etqu'ou  oppose  à la  raison,  apa- 
nage de  l’homme  seul.  Si  nous  consultons  les 
philosophes,  nous  trouverons  d’abord  Descartes, 
qui  nous  dira  que  l'instinct  est  une  faculté  toute 
machinale  qui,  loin  de  supposer  l'existence  de 
l'âme,  résulte  du  mécanisme  de  l'organisation, 
eu  ajoutant  que  l'animal  est  réduit  à cette  seule 
faculté.  Condillac,  au  contraire,  affirme  que 
l'instinct  n'est  qu'une  intelligence  modifiée  par 
l'habitude,  c'est-à-dire,  qui  à force  de  répéter 
ses  actes,  finit  par  n'en  avoir  plus  conscience, 
la  réflexion  n'étant  plus  nécessaire.  Cette  opi- 
nion était  à peu  près  celle  de  Georges  Leroy, 
admiraleurde  l’industrie  animale,  et  qui,  comme 
bien  d’autres  observateurs  enthousiastes  de  l’ob  ■ 
jet  de  leurs  études,  eut  volontiers  retrouvé  tous 
les  attributs  de  l’homme  chez  les  bétes.  Mous 
devons  à M.  Frédéric  Cuvier,  des  études  sur  ce 
sujet  et  une  analyse  des  facultés  auimales,  qui 
nous  permettent  de  préciser  un  peu  mieux, 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  ce  qu’il  faut  enten- 
dre par  l’activité  instinctive,  et  qui  ont  sorti 
cette  question  des  obscurités  où  l'avaient  plon- 
gée, d'une  part  un  spiritualisme  trop  absolu,  de 
l'autre  la  psychologie  sensualiste.  laquelle,  en 


définitive,  n’élevait  l’instinct  jusqu’à  la  dignité 
d'un  fait  intellectuel,  qu'après  avoir  commencé 
par  abaisser  l’intelligence  au  râle  d’une  sensa- 
tion transformée.  Une  observation  attentive  do 
l'activité  des  animaux  nous  conduit  à distin- 
guer très  nettement  chez  eux  deux  modes  d'ac- 
tivité psychologiques  qu'il  est  impossible  de 
ramener  l’un  à l’autre,  l'activité  instinctive  et 
l'activité  intelligente.  L'activité  instinctive,  qui 
joue  le  rôle  prédominant  dans  la  vie  de  l'ani- 
mal et  détermine  scs  mœurs,  a pour  premier 
caractère  de  précéder  toute  expérience  et  d'élro 
difficilement  modifiée  par  les  circonstances  ac- 
cidentelles et  par  l'éducation.  C'est  l'activité  du 
Castor  qui,  réuni  en  société  près  des  rivières 
du  Canada,  bâtit  des  demeures,  et  qui,  isolé,  mis 
par  l'homme  à l'abri  des  injures  de  l'air  et  abon- 
damment nourri,  continue,  pendant  quelques 
temps  au  moins,  à chercher  du  bois  pour  cons- 
truire son  édifice,  et  à le  tailler  avec  ses  dents; 
c’est  l'activité  de  l'oiseau  voyageur,  qui,  à un 
moment  donné,  s'envole  vers  des  contrées  loin- 
taines où  il  échappera  à la  disette  dont  le  me- 
nace la  prochaine  saison,  et  qui,  dans  une  vo- 
lière où  rien  ne  lui  manque  de  ce  qu'il  va  cher- 
cher si  loin,  manifestera,  a l'époque  accoutumée 
de  ses  migrations,  une  agitation  extraordinaire  et 
se  calmera  quand  cette  époque  sera  passée  ; c’est 
l’activité  qui  règle  l’industrie  si  merveilleuse  et 
si  prévoyante  des  abeilles,  des  fourmis  neutres, 
celle  d’une  multitude  d'insectes  et  d'animaux 
inférieurs.  Un  autre  caractère  de  l’instinct, 
c’est  la  spécialité  des  impulsions  qu’il  donne, 
spécialité  toujours  coordonnée  a des  circonstan- 
ces déterminées.  Taudis  que  l'intelligence  est 
un  mode  d'activité  général  qui  se  compose  tou- 
jours des  mêmes  éléments  et  se  prête  à toute  la 
variété  des  faits  extérieurs,  l'instinct  ne  dévie 
pas  de  la  ligne  étroite  et  directe  qui  lui  est 
tracée  ; aussi  doit-on  plutôt  parler  des  instincts 
que  de  l'instinct,  tandis  qu'on  ne  saurait  dire 
les  intelligences,  sans  articuler  un  contre-sens. 
La  comparaison  proposée  par  G.  Cuvier  des 
idées  instinctives  aux  images  qui  se  présentent 
spontanément  dans  les  rives  et  qui  déterminent 
l'activité  des  somnambules,  ne  manque  pas  de 
justesse,  mais  n’indique  tou  tefoisqu'une  lointaine 
analogie,  car  les  idées  du  somnambule  ont  leur 
source  dans  un  souvenir,  dans  l'expérience. 
Quelque  différents  que  soient  les  deux  faits 
psychologiques  de  l'activité  instinctive  et  de 
l'iutelligeuce,  ces  faits  s’associent  néanmoins 
dans  une  certaine  mesure,  car  il  est  impossible 
de  méconnaître  chez  l'animal  des  actes  qui  se 
coordonnent  aux  besoins  accidentels  d'uite  si- 
tuation nouvelle,  à côté  de  ceux  qui  caractéri- 
sent les  mœurs  de  l'espèce  et  qui  répondent  pro- 
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videntiellement  aux  besoins  naturels  de  celle-ci 
et  à sa  conservation.  I.’intelligcnce  chez  l'ani- 
mal pourvoit  au  présent,  les  instincts  à l’avenir; 
aussi  voyons-nous  les  instincts  jouer  toujours 
un  rôle  très  important,  même  citez  les  animaux 
supérieurs,  même  lorsque,  associés  à l'homme, 
ils  entrent  avec  lui  en  commerce  d'intelligence, 
acceptent  l'éducation  qu'il  leur  donne,  se  modi- 
fient sous  cette  influence,  la  plus  puissante  de 
celles  qu’il  peut  subir.  Le  chien  lui-même,  tant 
sûr  qu’il  soit  d’avoir  chaque  jour  sa  pitance,  ne 
continue-t-il  pas  à enterrer  machinalement  les 
restes  de  ses  repas,  comme  s'il  avait  besoin  de 
faire  une  réserve?  L’animal  vit  tout  entier  dans 
le  présent,  et  l'avenir  lui  est  inconnu  ; de  là  ces 
instincts  opiniâtres  qu’une  sage  providence  lui 
a donnés  pour  assurer  son  lendemain  et  celui  de 
sa  race  ; il  pourvoit  ainsi  à ce  qu'il  ne  prévoit 
pas,  tandis  que  l'homme,  en  qui  les  instincts 
n’ont  qu'un  moment  et  jouent  un  rôle  très 
secondaire,  doit  à la  fois  prévoir  et  pourvoir, 
car  l’homme  est  essentiellement  un  être  d’a- 
venir. H.  Hollakd. 

INSTITUT.  L’article  298  de  la  Constitution 
du  5 fructidor  an  III,  avait  décidé  que,  dans  le 
but  de  recueillir  les  découvertes,  et  de  perfec- 
tionner les  sciences  et  les  arts,  un  Institut  na- 
tional serait  fondé.  D’après  un  rapport  de  Dau- 
nou,  du  23  vendémiaire  an  IV,  la  loi  sur  l’ins- 
truction publique  du  3 brumaire  de  la  même 
année  (25  octobre  1795)  organisa  cet  institut. 
Il  fut  composé  de  trois  classes  : les  sciences 
physiques  et  mathématiques,  les  sciences  mo- 
rales et  politiques  ; la  littérature  et  les  beaux- 
arts;  cette  dernière  classe  comprenant  l'Acadé- 
mie Française,  celle  des  inscriptions  et  celle  de 
peinture.  Cette  organisation  fut  modifiée  par 
le  premier  consul  en  1803.  Au  lieu  de  n'avoir 
que  trois  classes,  l'Institut  en  eut  quatre  : 
J « Sciences  physiques  et  mathématiques  ; 2”  Lan- 
gue et  littérature  françaises  ; 3"  Histoire  et  lit- 
térature anciennes;  4"  Beaux-arts.  En  dépit  de 
cette  extension  apparente,  l'institut  se  trouvait 
en  réalité  diminué  d'une  classe,  celle  des  scien- 
ces morales  et  politiques.  Elle  ne  fut  pas  ré- 
tablie par  l’ordonnance  royale  du  21  mars  1816, 
qui  rendait  aux  classes  de  l'Institut  leurs  anciens 
titres.  La  seconde  redevint  l'Académie-Fran- 
çaise,  la  troisième  l'Académie  des  Inscriptions 
et  belles-lettres;  la  première  l'Académie  des 
Sciences,-  et  la  dernière  l'Académie  des  Beaux- 
arts.  En  1832,  enfin , l'Institut  fut  complété  par 
le  rétablissement  de  la  cinquième  académie, 
celle  des  sciences  morales  et  politiques.  Le  ré- 
gime de  chacune  des  cinq  académies  est  indé- 
pendant; elles  ont  toutes  la  libre  disposition 
des  fonds  qui  leur  sont  affectés.  Les  seules  cho- 


ses qui  leur  soient  communes  sont  l’agence,  le 
secrétariat,  la  bibliothèque  et  les  collections  de 
l'Institut.  Elles  ont  aussi  en  commun  quelques 
propriétés  dont  l'administration  est  confiée  à 
une  commission  de  dix  'membres,  -deux  pour 
chaque  académie,  sous  le  patronage  du  mi- 
nistre de  l’instruction  publique.  Cette  com- 
mission est  nommée  pour  un  an,  et  les  mem- 
bres en  sont  toujours  rééligihles.  Tous  les  ans, 
l'Institut  réunit  les  cinq  académies  dans  une 
séance  solennelle,  sans  préjudice  de  la  séance 
annuelle  particulière  à chacune  d'elles,  et  spé- 
cialement consacrée  à la  distribution  des  prix. 

INSTITUTION  CANONIQUE.  C’est  l’in- 
tervention de  l'autorité  ecclésiastique,  soit  pour 
donner  la  mission  et  les  pouvoirs  à eeux  qui 
doivent  remplir  des  fonctions  ecclésiastiques, 
soit  pour  donner  l’investiture  des  titres  ou  des 
bénéfices  qui  n'exigent  pas  de  pouvoirs,  ou  qui 
emportent  par  eux-mêmes  la  juridiction.  Il  est 
certain  que  nul  titre,  nul  bénéfice  ne  peut  être 
possédé  légitimement,  et  qu'on  ne  peut  remplir 
aucune  fonction  ecclésiastique  sans  la  condition 
préalable  de  l'institution  canonique.  C’est  un 
principe  constamment  reconnu  dans  l'Eglise,  et 
qu'on  trouve  établi  formellement  dans  les  dé- 
crets d'une  foule  de  conciles;  il  est  au  nombre 
des  règles  de  droit  et  la  première  de  toutes  dans 
le  Sexte  des  décrétales  publié  par  Boniface  VIII. 
C’est  d'ailleurs  une  suite  nécessaire  du  gouverne- 
ment établi  par  J.-C.  dans  son  Eglise;  car  il  n'y 
aurait  ni  subordination  ni  autorité,  et  toute  hié- 
rarchie serait  détruite  si  l'on  pouvait  s'attribuer 
des  fonctions  sans  mission  légitime,  etoccuper  un 
titre  dans  l'Eglise  sans  l’aveu  des  chefs  établis 
pour  la  gouverner.  Ce  principe  est  évident,  sur- 
tout pour  les  fonctions  et  les  titres  qui  suppo- 
sent une  juridiction,  et  le  concile  de  Trente  l'a 
confirmé  par  une  décision  formelle.  Il  a frappé 
d’anathème  ceux  qui  soutiendraient  qu’on  peut 
être  ministre  légitime  des  sacrements  et  de  la  pa- 
role de  Dieu,  sans  avoir  été  ordonné  canonique- 
ment ni  avoir  reçu  mission  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. Il  suit  de  là  que  c’est  à l’autorité  qui 
a le  droit  de  donner  l'institution  canonique,  cl 
de  conférer  la  juridiction  ou  d'en  régler  l'exer- 
cice, qu’est  aussi  réservé  le  droit  de  l'étendre, 
de  la  restreindre,  de  la  modifier  et  de  détermi- 
ner les  limites  où  elle  peut  s'exercer.  Car  il  est 
clair  que  toute  entreprise  de  ce  genre  qui  au- 
rait lieu  sans  son  concours 'ou  sans  son  approba- 
tion , serait  une  usurpation  de  pouvoirs  et  une 
atteinte  manifeste  à des  principes  qui  reposent 
sur  le  droit  divin.  C’est  a l'Eglise  qu'il  appar- 
tient de  déterminer  les  formes  de  l’institution 
canonique  et  les  conditions  nécessaires  pour 
qu’elle  soit  légitime.  Ces  formes  ont  varié  se- 
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Ion  les  temps  et  selon  la  nature  et  la  diversité  ! qui  en  obscurcissaient  le  sens.  Les  Inslitutes 
des  titres  ou  des  fonctions.  On  a exigé  dans  cer-  offrent  en  outre  des  traces  nombreuses  de  né- 
tains  cas  des  lettres  authentiques;  quelques  au-  gligence  et  sont  en  contradiction  sur  plusieurs 
teurs  ont  même  regardé  comme  nécessaire  la  points  avec  le  Digeste,  dont  elles  ne  devaient 
prise  de  possession.  Ixs  évêques  recevaient  au-  i que  résumer  les  doctrines.  Cependant  elles  ne 
trefois  l'institution  canonique  du  concile  de  la  sont  pas  sans  valeur  pour  l'élude  du  droit  ro- 
province;  ils  la  reçoivent  aujourd'hui  par  des  main;  car,  avant  la  découverte  du  manuscrit 
bulles  du  pape.  L’histoire  de  la  discipline  sur  de  Gaïus,  elles  étaient  le  monument  le  plus 
ces  différents  points,  et  le  détail  des  règles  ou  important  de  l'histoire  de  ce  droit,  les  compi- 
des  usages  établis  selon  les  circonstances,  of-  lations  plus  étendues  étant  très  pauvres  en  ren- 
draient aujourd'hui  peu  d’intérêt  et  dépasse-  seignements  historiques,  et , même  depuis  que 
raient  d'ailleurs  les  bornes  d’un  article.  nous  possédons  Gaïus,  les  Institutes  n’ont  pas 

INSTITUTES.  Le  titre  fiutitulwnei,  dont  perdu  toute  leur  utilité  à cet  égard.  Quoique 
nous  avons  fait  /minutes,  était  donné  par  les  Justinien  eût  sévèrement  défendu  tout  commcn- 
juriseonsultes  Romains  aux  livres  élémentaires  taire  sur  les  textes  de  sa  législation,  l’un  des 
destinés  à l'enseignement  du  Droit.  Les  Inititu-  professeurs  mêmes  qui  avaient  coopéré  à la  ré- 
lionei  de  Caïus,  dont  le  texte  nous  a été  con-  daction  des  Institutes,  Théophile,  en  publia  une 
servé,  parait  avoir  été  le  premier  ouvrage  de  paraphrase  grecque  qui  a été  conservée  et  qui 
ce  genre,  publié  sous  ce  titre  qui  fut  employé  offre  des  ressources  quelquefois  précieuses  pour 
ensuite  par  beaucoup  d'autres  écrivains.  Quand  l’interprétation  des  passages  difficiles.— Aprèsla 
l'empereur  Justinien  eut  achevé  le  Code  et  les  renaissance  du  droit  romain,  les  Institutes  étant 
Pandectes,  il  voulut  compléter  son  œuvre  par  en  même  temps  un  texte  légal  et  un  livre  élé- 
des  Institutions,  afin  que  les  étudiants  pussent  mentaire,  furent  universellement  adoptées  pour 
apprendre  le  droit  dans  un  livre  émané  du  lé-  l'enseignement  du  droit  et  partagèrent  l'admi- 
gislateuret  revêtu  de  la  force  obligatoire.  Tri-  ration  exagérée  dont  jouirent  les  compilations 
bonien,  qui  avait  présidé  à la  compilation  des  de  Justinien.  Tout  étudiant  en  droit  dut  coin- 
Pandeclcs,  et  les  professeurs  Théophile  et  Do-  mencer  par  suivre  un  cours  d’Instilutes,  et,  au- 
rolhée,  furent  chargés  de  ce  travail,  et  les  Insti-  jourd'hui  encore,  l'enseignement  public  du  droit 
tûtes  furent  publiées  même  avant  le  Digeste,  le  romain  se  base  sur  le  texte  de  cet  ouvrage,  qui, 
21  novembre  533,  pour  recevoir  force  de  loi  en  dans  nos  facultés,  forme  en  partie  la  matière  de 
même  temps  que  celui-ci,  c'est-à-dire  à partir  deux  examens,  quoique  les  Institutes  de  Gaïus 
du  30  décembre  de  la  même  année.  Les  rédac-  eussent  été  bien  préférables.  Nous  n'avons  pas 
teurs  des  Institutes  se  basèrent  sur  l'ouvrage  de  besoin  d'ajouterque  les  Institutes  ontété  souvent 
Gaius,  dont  le  texte  est  reproduit  quelquefois  imprimées,  traduites  dans  toutes  les  langues, 
littéralement;  ils  se  sont  servis  aussi  d'autres  et  commentées  par  une  foule  de  jurisconsultes, 
ouvrages  élémentaires,  et  ont  indiqué  sommai-  Il  en  reste  un  grand  nombre  de  manuscrits,  la 
rement  les  modifications  survenues  dans  la  lé-  plupart  des  xiv*  et  xv»  siècles.  L’édition  prin- 
gislalion  jusqu'à  Justinien.  Comme  les  |nstilu-  ceps  a été  publiée  par  Schoyffer,  de  Mayence, 
tions  de  Gaïus,  celles  de  Justinien  sont  divi-  en  1468,  in-fol.  Les  meilleures  éditions  criti— 
sées  en  quatre  livres,  dont  le  premier  traite  ques  sont  celles  de  Schradcr,  Berlin,  1832,  in-4», 
surtout  des  personnes;  le  second  de  la  distinc-  et  de  M.  Blondeau,  Paris,  1839,  2 vol.  in-8«. 
tion  des  choses,  de  l’acquisition  de  la  propriété,  Parmi  les  commentaires,  nous  ne  citerons,  in- 
des  hérédités  testamentaires;  le  troisième  des  dépendamment  des  commentaires  plus  anciens 
hérédités  nb  in  testât  et  des  obligations  conven-  de  Baudouin,  de  tloloman  et  de  Cujas,  que  ceux 
tionnclles;  le  quatrième  d'autres  espèces  d'o-  de  Janus  a Costa  (édition  de  1744,  in-4»);  de 
bligations  et  des  actions.  Chaque  livre  est  di-  Vinnius,  annoté  par  lleincccius  (1726,  in-4»),  et 
visé  en  titres  qui  ont  une  rubrique  spéciale  et-  de  MM.  Ducaurroy  et  Ortolan.  — La  meilleure 
subdivisés  eux-mêmes  en  priucipium  et  en  para-  édition  de  la  paraphrase  de  Théophile  est  celle 
grapha.  Le  tout  est  précédé  d'un  proœmium,  j de  Reilz,  La  Haye,  1751,  2 vol.  in-4».  Orr 
dans  lequel  l’empereur  fait  connaître,  en  langage  ! INSTRUCTION  CRIMINELLE.  L’in- 
emphatique, le  but  de  sa  publication.  j struclion  criminelle  comprend  toutes  les  formes 

[es  Inslitutes  de  Justinien  partagent  les  : qui  constituent  la  justice  criminelle,  et  rcgleut 
défauts  communs  aux  autres  compilations  de  son  action.  Ces  formes,  qui  ont  pour  but  d'as- 
cet  empereur , defauts  qui  proviennent  sur-  surer,  dans  toutes  les  poursuites,  la  complète 
tout  de  ce  qu'on  prenait  d'anciens  textes  pour  manifestation  de  la  vérité,  sont  la  véritable  ga- 
les adapter  à une  législation  nouvelle,  et  qu'on  rantie  du  droit.  Elles  arrêtent  les  entraînements 
était  forcé  de  leur  faire  subir  des  altérations  - de  l'action  judiciaire  en  réglant  chacun  de  ses 
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pas;  elles  impriment  à tous  ses  actes  un  carac- 
tère de  calme  et  de  sagesse,  enfin  elles  donnent 
aux  jugements  leur  force,  parce  qu’elles  assu- 
rent leur  impartialité.  Deux  intérêts  également 
puissants,  également  sacrés,  veulent  être  à la 
fois  protégés  en  cette  matière  ; l’intcrét  général 
de  la  société,  qui  exige  la  juste  et  prompte  ré- 
pression des  délits,  et  l'intérêt  des  accuses,  qui 
est  bien  aussi  un  intérêt  social,  et  qui  veut  une 
complète  garantie  des  droits  de  la  cité  et  des 
droits  de  la  défense.  De  là  l'un  des  problèmes 
les  plus  difficiles  que  la  législation  ait  à résou- 
dre. Il  s'agit  de  concilier  les  garanties  néces- 
saires à la  conservation  de  l'ordre  dans  la  so- 
ciété, et  les  garanties  que  réclame  en  même 
temps  la  liberté  civile  ; il  faut  que  l'accusation 
ait  les  moyens  de  rechercher  et  de  convaincre, 
et  que  la  défense  ait  les  moyens  de  se  justifier  ; 
il  faut  que  cette  lutte  solennelle,  qui  s'engage 
entre  l'accusé  et  la  puissance  publique,  ne  su- 
bisse aucune  autre  influence  que  celle  de  la 
justice;  il  faut  enfin  que  l’un  et  l’autre  trouvent 
dans  les  institutions  judiciaires  une  protection 
également  efficace,  des  garanties  également 
fortes. 

Dans  la  législation  française,  les  lois  de  la 
procédure  criminelle  sont,  pour  la  plupart,  ren- 
fermées dans  le  Code  d’instruction  criminelle. 
Ce  Code  n'a  point  été,  jusqu’à  présent,  apprécié 
à sa  véritable  valeur  comme  œuvre  scientifique 
et  comme  œuvre  pratique.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  ait  été  formé  d'un  seul  jet,  qu'il  soit  la 
création  exclusive  de  notre  temps,  qu'il  appar- 
tienne au  législateur  qui  l’a  rédigé.  La  plus 
grande  partie  de  ses  dispositions  avaient  déjà 
subi  l'épreuve  de  l’expérience;  on  n’a  fait  que 
les  prendre  aux  législations  antérieures.  L'or- 
ganisation du  ministère  public,  les  droits  de 
cette  partie  publique  et  de  la  partie  civile  ap- 
partiennent à la  législation  fondée  par  les  or- 
donnances de  1539  et  de  1670;  les  formes  de  la 
procedure  écrite,  qui  précède  le  débat  de  l’au- 
dience, remontent  également  à ces  ordonnances 
qui  les  avaient  elles-mêmes  empruntées  au  droit 
ecclésiastique;  le  débat  oral  et  la  publicité  de 
l'audience,  la  forme  accusatoire  et  le  principe 
du  jury  ne  sont  qu’un  retour  aux  formes  de 
notre  procédure  antérieure  au  xvi*  siècle,  une 
reproduction  des  règles  plus  anciennes  de  la 
procédure  grecque  et  de  la  procédure  romaine; 
enfin,  les  dispositions  qui  ont  pour  objet  les  ap- 
pels et  les  voies  de  recours  peuvent  retrouver 
leur  origine  dans  les  institutions  du  droit  féo- 
dal. Il  nous  parait  donc  nécessaire,  pour  faire 
mieux  connaître  les  principes  qui  dominent  no- 
tre législation,  d'esquisser  en  quelques  lignes 
rapides  l'histoire  de  l'instruction  criminelle; 


c'est  d'ailleurs  le  plus  sur  moyen  d'arriver  à en 
poser  la  véritable  théorie. 

La  procédure  criminelle  n’a  point  eu  de  rè- 
gles certaines  dans  les  lois  romaines  jusqu'au 
vu*  siècle  de  l'ère  de  Home.  La  juridiction  du 
sénat  et  celle  des  comices,  qui  s'étaient  partagé 
jusqu'à  cette  époque  le  jugement  des  crimes, 
n’avaient  point  les  caractères  d’une  juridiction 
permanente,  et  les  formes  de  la  procédure  étaient 
incertaines.  L'institution  des  quatlionei  perpé- 
tua, qui  fut  introduite  en  l’an  GU4,  et  qui  pré- 
sente de  nombreux  rapports  avec  les  formes  des 
jugements  athéniens,  constitue  pour  la  première 
fois  une  juridiction  permanente,  entourée  d'une 
procédure  régulière,  Ces  qua»tiauei  perpétua,  ou 
commissions  permanentes,  se  composaient  d'un 
président  et  des  judices  jurât i.  Chaque  juridic- 
tion résidait,  pour  ainsi  dire,  tout  entière  dans 
la  personne  du  préteur  qui  la  présidait.  Ce  ma- 
gistrat. qui  prenait  alors  le  titre  de  quaeitor, 
armé  de  l'imperium,  portait  en  lui-même  la 
puissance  judiciaire  ; il  examinait  les  accusa- 
tions, vérifiait  si  elles  rentraient  dans  le  cercle 
de  la  compétence,  et  accordait  ou  déniait  l’ac- 
tion; il  appelait  les  juges,  formait  le  tribunal, 
dirigeait  les  débals  et  prononçait  le  jugement. 
Les  juges,  appelés  tantôt  consilium,  tantôt  ju- 
dices, étaient  de  simples  citoyens  auxquels  la 
loi  donnait  le  droit  de  participer  aux  jugements 
criminels.  Les  conditions  d’idonéité  de  ces  ju- 
rait ont  souvent  varié;  i]  fallait,  outre  le  titre 
de  leur  aptitude  légale,  qu’ils  eussent  trente 
ans.  — Les  formes  de  la  procédure  étaient  sim- 
ples. Un  premier  principe,  qui  existait  égale- 
munt  dans  le  droit  grec,  la  dominait  entière- 
ment : c'était  la  complète  publicité  de  tous  les 
actes  de  l'instruction  criminelle.  Les  tribunaux 
tenaient  leurs  séances  dans  le  forum  ; les  af- 
faires étaient  débattues  et  jugées  aux  yeux  de 
tous.  Cette  publicité  était  considérée,  dans  les 
républiques  anciennes  aussi  bien  que  de  notre 
temps,  comme  la  plus  puissante  garantie,  non 
seulement  pour  l’accusé, mais  pour  tous  les  mem- 
bres de  la  cité,  do  l’impartialité  du  juge. 

Le  premier  acte  de  la  procédure  était  l’ac- 
cusation. Le  droit  d'accusation  appartenait  à 
tous  les  citoyens.  Celui  qui  voulait  se  porter 
accusateur  s'adressait  au  préteur  et  lui  deman- 
dait d'étre  autorisé  à formuler  son  accusation. 
L'action  admise,  l'accusateur  prêtait  serment  de 
la  soutenir  jusqu'au  jugement,  et  procédait  à sa 
déclaration.  Le  préteur  fixait  le  jour  de  l’au- 
dience et  remettait  en  même  temps  une  com- 
mission ( legein ),  qui  lui  déléguait  l'autorité  né- 
cessaire pour  instruire  le  procès.  C'était,  en 
effet,  l’accusateur  qui  seul  était  chargé  de  toute» 
les  recherches  et  de  tous  les  actes  de  l'iustruc- 
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lion  : armé  de  son  mandat,  il  pouvait  sc  trans- 
porter en  tous  lieux,  saisir  les  pièces  de  con- 
viction, Taire  comparaître  les  témoins  et  les 
interroger.  — Au  jour  fixé  par  le  préteur,  les 
parties  comparaissaient  et  la  procedure  s'enga- 
geait immédialdinent.  La  première  opération 
consistait  dans  la  composition  des  jutiiccs  jurait, 
I.u  formation  du  tableau  de  ces  juges  se  Taisait, 
d’abord,  per  editionem  : l'accusateur  proposait 
( edebat ) une  liste  dont  l'accusé  pouvait  retran- 
cher la  moitié.  Elle  se  fit  ensuite  per  sortitionem: 
c’était  le  sort  qui  formait  la  liste,  sauf  le  droit 
des  parties  de  récuser  les  noms  qui  sortaient, 
jusqu'à  l'épuisement  de  ces  noms.  Lo  nombre 
des  jurés  n'etait  pas  invariable;  on  les  voit  sié- 
ger au  nombre  de  trente,  de  quarante,  de 
soixante-quinze;  ils  prêtaient  serment.  L'accu- 
sateur parlait  le  premier,  il  exerçait  une  sorte 
de  magistrature  ; il  ne  se  bornait  pas  à exposer 
les  faits  de  l'accusation,  il  invoquait  les  lois 
violées,  la  paix  publique  enfreinte;  il  était  l’or- 
gane de  l’intérêt  social.  L’accusé,  qui  se  présen- 
tait, suivant  un  antique  usage,  couvert  de  vête- 
ments de  deuil  et  dans  l'attitude  d'un  suppliant, 
répondait  à l’accusateur,  soit  par  lui-même, 
soit  par  l’organe  de  ses  patrons.  Après  les  plai- 
doi  ries  venaient  les  preuves  ; les  preuves  écrites, 
les  témoins,  la  tortura,  tabula,  testes,  tonunta. 
Les  témoins  étaient  la  principale  preuve  des 
accusations.  La  torture,  empruntée  à la  Grèce, 
ne  fut,  pendant  toute  la  durée  de  la  République, 
appliquée  qu’aux  esclaves  ; leurs  déclarations, 
comme  témoins,  ne  élisaient  foi  que  lorsqu'elles 
étaient  scellées  par  ce  supplice.  La  loi  jutia  ma- 
jestulis  l'étendit  à tous  les  citoyens  dans  les  ac- 
cusations de  lèse-majesté , et  elle  devint  un 
moyen  ordinaire  de  l’instruction,  moyen  odieux 
dont  les  hommes  de  ce  temps  ne  soupçon- 
naient ni  l’immoralité  ni  la  barbarie.  Après  les 
preuves  produites,  le  président  faisait  procéder 
au  vote  qui  avait  lieu  soit  à haute  voix,  soit  au 
scrutin  secret,  per  tabellas;  il  prononçait  ensuite 
la  sentence  des  juges. 

On  voit  que  le  système  de  la  procédure  ro- 
maine avait  pour  fondements  une  information 
préalable,  le  droit  d'accusation  déféré  aux  ci- 
toyens, la  participation  au  jugement  accordé  à 
certains  d’entre  eux,  la  procedure  orale  et  pu- 
blique. Plusieurs  de  ces  règles  ont  été  reprises 
par  nos  législations  modernes  comme  renfer- 
mant les  plus  sûres  garanties  d’une  bonne  jus- 
tice. La  gloire  du  droit  romain  est  de  les  avoir 
posées;  mais  en  les  consacrant  il  leur  donnait 
une  application  pleine  de  périls.  L’information, 
déléguée  à l’une  des  parties,  devenait  un  moyen 
de  tyrannie  et  une  source  d’erreurs,  au  lieu  de 
conduira  à la  découverte  de  la  vérité.  Le  droit 


d’accusation,  conféré  aux  citoyens,  s’énervait 
entre  leurs  mains  ou  passionnait  les  débats,  en 
mettant  en  présence  deux  ennemis  qui  ne  s'in- 
quiétaient que  du  succès  de  leur  lutte  et  non 
de  la  justice  de  leur  cause.  Les  juges,  choisis 
dans  une  seule  classe  de  citoyens,  faisaient 
commerce  de  leurs  votes  et  prévariquaienl  aux 
yeux  de  tous.  Enfin,  la  publicité,  qui  envelop- 
pait jusqu'aux  premières  recherches  de  l'infor- 
mation, était  un  embarras  et  quelquefois  une 
entrave.  11  est  nécessaire  d’ajouter  que  plusieurs 
de  ces  principes  se  modifièrent  promptement 
sous  la  domination  des  empereurs  ; la  pour- 
suite d'office  par  le  juge  vint  en  aide  au  droit 
d'accusation  qni  n’était  plus  exercé  ; les  jurés 
furent  remplacés  par  la  juridiction  du  prince, 
parcelle  du  sénat,  enfin  par  les  tribunaux  du 
prtrfcclus  urbi,  à Rome,  et  des  prwsides,  dans  les 
provinces,  tribunaux  composés  d'assesseurs 
permanents  auxquels  le  jugement  des  affaires 
criminelles  était  délégué  ; enfin  la  procédure 
préliminaire  fut  écrite  et  les  jugements  furent 
soumis  à un  appel. 

Les  juridictions  qui  s’établirent  dans  les 
Gaules,  quelque  temps  après  l'invasion  bar- 
bare, présentent  quelque  analogie  avec  l’insti- 
tution romaine.  Une  règle  générale  dominait 
toutes  ecs  juridictions  : c'est  la  séparation  du 
droit  de  justice  et  du  droit  de  participer  au  ju- 
gement. Le  chef  de  la  juridiction,  dépositaire 
du  droit  de  justice,  ne  l'exerçait  point  par  lui- 
même  : son  pouvoir  consistait,  en  matière  cri- 
minelle, à faire  informer  sur  les  crimes,  à réu- 
nir les  juges,  à traduire  l’accusé  devant  eux  et 
à faire  exécuter  leurs  jugements.  Les  chefs  des 
juridictions  étaient  les  ducs,  les  comtes  et  leurs 
lieutenants,  les  vicomtes,  les  viguiers,  les  cen- 
teniers,  qui,  dispersés  sur  le  territoire,  s'étaient 
trouvés  investis  de  la  puissance  militaire  et  de 
la  puissance  civile.  Quels  étaient  les  juges? 
c'étaient  les  hommes  libres  (boni  bomines)  de 
chaque  cité,  remplacés,  vers  la  fin  du  vin*  siè- 
cle, par  les  scabinei;  ils  étaient  tenus  de  siéger 
au  mnltum ; c’était  une  charge  publique.  — La 
procédure  eut  diverses  phases.  A l'époque  mé- 
rovingienne, la  poursuite  était  exerrée  par  les 
parties  elles-mêmes  : l'accusateur  citait  direc- 
tement l'accusé  devant  les  juges  du  mallum,  qui 
tenaient  leurs  assises  à des  jours  fixes.  L’au- 
dience était  publique;  tous  les  actes  de  1a  pro- 
cédure s’accomplissaient  en  présence  du  peuple. 
Les  preuves  admises  étaient  la  preuve  testimo- 
niale, le  serment  et  les  épreuves.  On  distinguait 
les  témoins  qui  attestaient  ce  qu'ils  avaient  vu  et 
entendu,  testes,  et  ceux  qui  par  leur  serinent 
venaient  garantir  la  véracité  de  l'une  des  par- 
ties, jura  tores,  copjuralores.  A coté  du  serment 
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des  conjurateurs,  et  pour  le  suppléer,  les  cou- 
tumes barbares  avaient  placé,  comme  un  autre 
mode  d'instruction,  les  épreuves.  Il  semblait  à 
ces  peuples  que  Dieu  ne  pouvait  laisser  suc- 
comber l'innucenee,  et  ils  attendaient  dans  les 
épreuves  autant  de  miracles  qui  devaient  ma- 
nifester sa  voix.  Les  épreuves  étaient  celles  de 
l'eau  bouillante,  de  la  croix,  du  fer  chaud,  de 
l'eau  froide;  elles  avaient  un  caractère  com- 
mun, celui  d'une  cérémonie  religieuse.  Comme 
elles  avaient  pour  but  de  faire  éclater  la  puis- 
sance divine,  elles  avaient  lieu  dans  les  églises, 
elles  étaient  dirigées  par  les  prêtres,  elles  étaient 
accompagnées  de  rites  religieux  et  de  prières. 
Le  combat  judiciaire  fut  la  plus  redoutable  et  la 
plus  habituelle  des  épreuves  ; elle  convenait  aux 
mœurs  brutales  de  ces  temps  où  chaque  homme 
plaçait  son  droit  sous  la  protection  de  ses  armes. 

Au  xii*  siècle,  les  justices  seigneuriales,  qui 
s’étaient  peu  à peu  constituées  à mesure  que  la 
féodalité  s'était  organisée,  avaient  pris  la  place 
des  juridictions  des  comtes  et  des  centeniers. 
Elles  couvraient  le  territoire;  elles  étaient  de- 
venues la  juridiction  commune  et  ordinaire  du 
pays.  Comment  cette  révolution  judiciaire  s'é- 
tait-elle  opérée?  Elle  eut  sa  source  dans  ce 
principe,  puisé  dans  les  coutumes  germaniques, 
que  le  droit  de  justice  était  attaché  à la  pro- 
priété de  la  terre.  Tous  les  possesseurs  de  do- 
maines l'exerçaient  comme  un  attribut  naturel 
de  leur  possession  : le  droit  de  justice  n’était 
qu'un  démembrement,  une  conséquence  neces- 
saire du  droit  de  propriété.  Ainsi,  les  chefs  bar- 
bares du  tii*  siècle,  les  immunités  du  ix*,  les 
seigneurs  du  xi*,  exercèrent,  à des  titres  diffé- 
rents, le  même  droit,  en  le  faisant  dériver  du 
même  fait  : la  possession  de  la  terre.  Mais  la  jus- 
tice seigneuriale,  attachée  au  fief,  s’étendait 
au  delà  du  patrimoine  ; elle  rayonnait  dans  le 
cercle  de  la  suzeraineté  ; elle  avait  pour  base, 
outre  l'élément  de  la  propriété,  celui  de  la  puis- 
sance seigneuriale.  — Les  justicesseigneuriales 
se  divisaient  en  hautes,  moyennes  et  basses  ; 
la  compétence  de  chacune  difl'érait  essentielle- 
ment. Les  hauts-justiciers  avaient  la  plénitude 
de  la  juridiction  en  matière  criminelle.  Ils  te- 
naient leurs  assises  quatre  fois  Tan,  ou  les  fai- 
saient tenir  par  leurs  juges.  Les  juges  dirigeaient 
l’action  de  la  justice,  mais  ne  s'immisçaient  pas 
dans  les  jugements;  ils  présidaient  les  plaids, 
ils  surveillaient  les  débats,  ils  décidaient  même 
les  différents  incidents  que  soulevait  l'audience; 
mais  ils  s'abstenaient  de  juger  le  fond  : ce  ju- 
gement n'appartenait  qu'aux  hommes  de  la  sei- 
gneurie. Le  jugement  par  les  pairs,  tel  était  le 
principe  de  cette  organisation  : les  hommes  de  j 
poeste  étaient  jugés  par  les  hommes  de  poeste,  | 


les  gentilshommes  par  les  gentilshommes  dans 
l'enceinte  de  chaque  châtellenie.  Le  juge  du 
seigneur,  qu'on  appelait  bailli  ou  sénéchal, 
convoquait,  suivant  la  qualité  des  [orties,  les 
hommes  jugeurs,  les  hommes  de  fief,  et  leur  défé- 
rait le  jugement  du  procès.  — Les  formes  de  la 
procédure  étaient  assez  incertaines  à cette  épo- 
que. On  y retrouve,  comme  dans  les  premiers 
siècles,  la  publicité  des  audiences,  le  débat  oral, 
la  participation  des  hommes  libres  aux  juge- 
ments. Mais  on  y voit  en  même  temps  quelques 
formes  nouvelles,  nées  de  la  féodalité  : t’appel 
de  défaut  de- droit,  quand  le  seigneur  refusait 
de  recevoir  la  plainte  et  de  réunir  les  assises,  et 
par  conséquent  de  rendre  droit  à ses  serfs  et 
vassaux  ; l'appel  de  faux  jugement,  qui  suspeh- 
dait  l’exécution  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  vidé. 
La  procédure  s'engageait  ou  par  la  production 
de  témoins,  ou  par  gages  de  bataille.  La  preuve 
par  gages  de  bataille  n’était  pas  admise  quand 
le  crime  était  notoire,  ou  quand  il  était  infa- 
mant, comme  en  matière  d'incendie  ou  de  vol  ; 
l'usage  en  était  à peu  près  réservé  pour  les 
crimes  contre  les  personnes.  Les  parties  n'é- 
taient pas  obligées  de  combattre  en  personne; 
elles  pouvaient  se  faire  remplacer.  Les  gens  de 
justice  gardaient  le  champ  et  surveillaient  le 
combat.  Les  champions  avaient  le  poing  coupé 
s'ils  étaient  vaincus. 

Au  xiu*  siècle,  les  justices  royales  commen- 
cèrent à prendre  place  à côté  des  justices  sei- 
gneuriales. Le  roi,  outre  son  droit  de  suzerai- 
neté sur  les  domaines  des  grands  vassaux,  avait 
scs  domaines  particuliers,  et  dans  les  provinces 
attachées  directement  à sa  couronne,  il  plaçait 
à la  tête  des  justices,  comme  les  seigneurs  eux- 
mêmes,  des  baillis,  des  prévôts,  des  vicomtes 
ou  seigneurs.  Ce  sont  là  les  premières  justices 
royales;  elles  ne  différaient  point  des  justices 
seigneuriales.  Mais  à mesure  que  l'autorité 
royale  pénétra  dans  les  diverses  provinces  et  les 
soumit  à sa  puissance,  les  justices  royales,  po- 
pulaires, parce  qu'elles  protégeaient  les  peuples 
contre  les  exactions  des  seigneurs,  s’élevèrent 
de  toute  part  dans  les  provinces  soumises  à la 
suzeraineté  du  roi.  L'institution  des  cours  de 
parlement  acheva  de  donner  à Tordre  judiciaire 
une  constitution  nouvelle.  — Les  assises  tenues 
aux  xuie  et  xiv* siècles  parles  baillis  et  les  pré- 
vôts, avaient  une  grande  analogie  avec  les  cours 
seigneuriales.  Quatre  règles  dominaient  l’ins- 
truction criminelle  : le  droit  d'accusation  re- 
connu aux  parties  lésées,  l'instruction  orale,  la 
publicité  des  assises,  le  jugement  par  hommes 
du  fief.  Les  poursuites  n'avaient  lieu  que  sur 
l'accusation  des  parties  ; l’instruction  des  a flaires 
se  faisait  à l’audience  par  serment,  par  témoins. 
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par  gages  de  bataille.  Cette  audience  était  ou- 
verte aux  deux  parties;  clic  était  publique. En- 
fin  les  juges,  que  nous  ne  voulons  pas  entière- 
ment assimiler  à des  jurés,  étaient  cependant 
les  hommes  du  lieu,  les  pairs  de  l’accusé,  in- 
vestis temporairement  de  la  mission  de  juger,  et  1 
rentrant,  après  le  jugement,  dans  les  rangs  des 
habitants.  Il  fautajoùter  que,  dès  celte  époque, 
le  combat  judiciaire,  cette  hase  de  la  procédure 
féodale,  commenta  à décliner;  saint  Louis  le 
défendit  dans  ses  domaines,  et  celte  abolition 
fut  le  point  d'appui  sur  lequel  les  légistes,  les 
juges  royaux,  et  les  cours  d'Eglise  se  fondèrent 
pour  l'interdire  peu  à peu.  La  preuve  par  té- 
moins ou  l’enquête  remplaça  partout  cet  absurde 
mode  d’instruction.  L'enquête  fut  une  forme 
nouvelle  donnée  à l’audition  des  témoignages, 
et  qui  devint  le  point  de  départ  et  peut-être  la 
sourcqpl'une  révolution  complète  dans  la  procé- 
dure criminelle.  Elle  consistait  dans  la  mission 
confiée  à un  commissaire,  à un  envoyé,  à un 
officier  de  recueillir  sur  les  lieux  les  déclarations 
des  témoins  relatives  à un  fait  quelconque.  C’est 
dans  le  droit  canonique  qu’elle  a pris  naissance. 
Appliquée  d’abord,  par  les  décrétales  d'inno- 
cent III,  à la  conduite  disciplinaire  des  clercs, 
elle  prit  place  ensuite  parmi  les  formes  judi- 
ciaires des  officialités,  et  les  justices  séculières 
ne  tardèrent  pas  à l’adopter. 

Vers  la  fin  du  xv"  siècle,  le  système  de  l’ins- 
truction criminelle  fut  entièrement  renversé.  11 
arriva  d'abord,  et  ce  fut  là  sans  doute  la  base  de 
cette  réiolution,  que  les  baillis,  les  sénéchaux, 
qui  n'étaient  alors  que  des  hommes  de  guerre, 
occupés  de  chevaucher  dans  leur  gouvernement 
pour  y maintenir  l'ordre  et  la  police,  appelèrent 
pour  rendre  les  jugements,  les  hommes  prudents 
et  éclairés  du  lieu.  Les  légistes  et  les  praticiens 
envahirent  dès  lors  le  prétoire  : les  hommes  ju- 
geurs  furent  remplacés  par  des  juges  qui  exer- 
cèrent leurs  fonctions  à titre  d'office,  et  bientdt 
le  principe  des  tribunaux  permanents  envahit 
tout  l’ordre  judiciaire.  Les  cours  de  parlement, 
par  leur  constitution  même,  ne  firent  que  lui 
donner  une  plus  grande  force,  et  l’institution  du 
ministère  public,  au  xiv*  siècle,  précipita  par- 
tout son  application.  Les  cours  des  bailliages  et 
sénéchaussées  s’organisèrent  partout;  les  juges 
seigneuriaux,  soit  pour  imiter  cet  exemple,  soit 
difficulté  de  les  rassembler,  cessèrent  d'appeler 
des  prud’hommes  cl  jugèrent  eux-mêmes.  Les 
formes  de  la  procédure  se  modifièrent  aussitôt. 
La  preuve  par  témoins,  renfermée  dans  les  liens 
de  l'enquête,  revêtit  aussitôt  un  caractère  ex- 
traordinaire et  nouveau.  Elle  se  matérialisa 
dans  les  procès-verbaux  qui  la  recueillirent; 
elle  perdit  les  garanties  que  la  contradiction  de 


l'audience  lui  assurait;  elle  s'effaça  dans  le  rap- 
port du  juge  qui  la  résumait.  L'enquête  produi- 
sit la  procédure  écrite;  la  procédure  écrite 
étouffa  la  procédure  orale  et  la  remplaça.  Les 
juges,  armés  de  leurs  procès-verbaux  d’enquête 
et  d’interrogatoire,  n’eurcnlplus  besoin  des  dé- 
bats; l’audience  fut  supprimée;  ils  prononcèrent 
sur  pièces  et  secrètement.  S'ils  conservaient 
quelques  doutes,  ils  trouvèrent  un  moyen  de  les 
résoudre  : la  torture.  Toutes  ces  formes  décou- 
lent du  même  principe. 

Voici  quelles  étaient  les  différentes  phases  de 
celte  procédure,  telles  qu’elles  furent  consacrées 
par  les  ord.  de  1539  et  de  1670.  L'information 
ou  l'enquête  en  était  le  premier  acte;  elle  com- 
mençait aussitôt  que  la  justice  était  saisie  et 
comprenait  les  procès-verbaux  des  juges,  les 
rapports  des  experts  et  les  dépositions  des  té- 
moins. L’information  était  suivie  du  décret  de 
prise  de  corps  et  de  l’interrogatoire  de  l’accusé. 
Ce  n’était  qu'aprèsees  formes  préliminaires  que 
commençait  le  réglement  à C extraordinaire,  qui 
avait  remplacé  les  débats  de  l'audience.  Ce  ré- 
glement consistait  dans  les  récolements  et  les  . 
confrontations.  Le  récolement  était  la  réitération 
devant  le  juge  des  dépositions  des  témoins.  La 
confrontation  consistait  dans  la  représentation  à 
l’accusé  des  témoins  qui  avaient  déposé  contre 
lui.  Venait  ensuite  l'emploi  de  la  torture,  pour 
provoquer  les  aveux.  La  procédure  étant  alors 
complète  était  portée,  avec  tous  les  procès-ver- 
baux, devant  la  cour,  qui  procédait  au  dernier 
interrogatoire  de  l'accusé,  et,  ensuite,  sur  le  vu 
des  pièces,  prononçait  son  jugement. 

Ce  mode  d’instruction  ne  fut  évidemment 
qu'une  immense  réaction  contre  les  désordres 
des  siècles  antérieurs  : l'institution  du  ministère 
public,  la  procédure  écrite,  l'instruction  écrite, 
l’instruction  secrète  par  récolements  et  confron- 
tations, enfin  l'établissement  des  juges  perma- 
nents, ces  quatres  règles  de  la  procedure  nou- 
velle, ne  semblent  avoir  d'autre  birt  que  de 
combattre  l'inaction  des  parties,  de  suppléer  à 
l'absence  d’une  information  préliminaire,  de 
réagir  contre  une  publicité  trop  absolue,  et  de 
remedier  à la  négligence  des  hommes  jugeurs. 
Mais  si  ces  nouvelles  règles,  appliquées  dans  de 
certaines  conditions  et  avec  de  sages  limites, 
contenaient  des  éléments  d'ordre  et  des  garan- 
ties de  justice,  l’extension  étrange  qui  leuraété 
donnée  les  a compromises  en  les  conduisant  h 
des  conséquences  odieuses.  La  défense  fut  sup- 
primée : l’accusé  devait  répondre  sans  délai,  par 
sa  bouche  et  son»  le  ministère  de  conseil.  Après  l'in- 
terrogatoire, les  juges  pouvaient  ordonner  l'ap- 
plication de  la  torture.  Cette  mesure,  qui  n'était 
appliquée  qu’aux  accusés  et  non  aux  témoius> 
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comme  dans  le  droit  romain,  était  de  deux  es-  par  jurés,  de  la  preuve  orale,  de  la  publicité 
pèces  : la  quation  préparatoire  et  la  question  préa-  desdrbals.  du  droit  de  défense.  L'autre  qui,  do- 
table.  La  première,  qui  précédait  le  jugement,  puis  moins  de  trois  siècles  seulement  avait  suc- 
avait  pour  objet  de  contraindre  la  confession  de  cède  au  premier  et  qui  avait  pour  bases  l'insti- 
l’accusë;  la  deuxième  était  appliquée  aux  con-  tution  du  ministère  public,  la  procédure  par 
damnés  à mort,  pour  les  obliger  à révéler  leurs  enquête,  l'instruction  écrite  et  secrète,  les  preu- 
complices.  Il  fallait,  pour  appliquer  la  question  ves  légales,  la  suppression  du  droit  d’accusation 
préparatoire,  que  le  crime  fit  constant,  qu'il  fût  et  du  droit  de  défense.  Ces  deux  théories,  en» 
passible  de  la  peine  de  mort,  qu’il  y eût  déjà  une  fièrement  opposées  l'une  a l'autre,  semblaient 
preuve  considérable  contre  l'accusé.  L’apprécia-  mutuellement  s'exclure.  Cependant  quelques 
tion  de  cette  preuve  était  laissée  aux  juges,  line  esprits  soupçonnèrent  que  ces  principes,  quoi- 
autre  conséquence  du  même  système  qui  fondait  que  différents,  pouvaient  avoir  les  uns  dans  les 
les  jugements  sur  des  procès-verbaux  au  lieu  de  autres  des  points  d'appui,  et  même,  renfermés 
les  fonder  sur  la  conviction  morale  du  juge,  fut  dans  de  justes  limites,  se  prêter  une  force  tnu- 
de  créer  les  preuves  legales  : la  loi  précisait  à tuclle.  Les  lois  de  1791  ne  furent  qu’une  sorte 
l'avance  la  valeur  de  chaque  fait,  de  chaque  cir-  de  transaction  entre  ces  deux  systèmes.  A la 
constance,  de  chaque  indice,  et  dictait  au  juge  législation  antérieure  au  xvi*  siècle,  elles  etn- 
sa  sentence,  indépendamment  de  sa  propre  cou-  pruntèrent  le  principe  du  jugement  par  jurés, 
viction.  L'appréciation  des  aveux,  des  lemoi-  la  publicité  des  audiences,  les  preuves  mrales, 
guages,  des  faits  indicatifs,  formait  des  preuves  les  appels;  à la  législation  du  xvi*  siècle,  elles 
* plemcsoa  semi-pleines,  manifestes  on  imparfaites,  prirent  l'institution  du  ministère  public,  la  per- 
concluantes  ou  démonstratives,  réelles  ou  présomp-  mancncc  des  juges,  l'instruction  préalable  avec 
tives,  affirmatives  ou  négatives,  etc.  Le  juge  se  son  secret,  la  procédure  écrite  jusqu’au  débat, 
bornait  à constater  le  genre  de  preuve,  par  L'ordre  judiciaire  fut  établi  sur  ces  bases  par 
exemple,  la  confession,  les  dépositions  de  deux  les  lois  des  <6-24  août  1790,  10-15  mai  1791, 
témoins,  les  indices  réputés  graves,  et,  ce  point  19-22  juillet  1791  et  16-29  septembre  1791.  Les 
établi,  la  condamnation  était  de  plein  droit;  il  hauts-justiciers,  les  bailliages,  les  sénéchaus- 
n’avait  plus  qu'à  la  prononcer.  secs  et  les  parlements  furent  remplacés  par  les 

La  révolution  de  1789  ne  fit  que  hâter  la  chute  tribunaux  criminels,  composés  de  juges  et  de 
de  la  procédure  consacrée  par  les  ord.  de  1539  jurés.  Le  principe  de  la  séparation  de  la  justice 
et  de  1670.  Cette  abrogation  avait  été  depuis  criminelle  et  de  la  justice  civile  dominait  cette 
longtemps  préparée.  Dès  le  xvt*  siècle,  deux  lé-  organisation.  Les  lois  du  3 brumaire  an  iv  et  7 
gistes,  Ayrault  et  Loyscau,  avaient  hautement  pluviôse  an  tx,  ne  firent  que  continuer  ce  sys- 
critiqué  le  système  de  cette  instruction.  On  tème  de  législation  en  en  remaniant  lus  diffé- 
trouve  des  traces  remarquables  d’une  opposition  rentes  parties.  Le  Code  d'instruction  criminelle, 
toujours  croissante  dans  le  procès-verbal  des  rédigé  en  1808  et  mis  eu  vigueur  le  I"  janvier 
conférences  où  futdiscutée  ford.de  1670.  Beeca-  1811,  n'a  fait  lui-même,  louten  y apportant  de 
ria,  par  son  livre  : des  Délitset  des  Peines,  publié  graves  modifications,  que  le  consacrer.  L’esprit 
en  1764,  ébranla, jusque  dans  ses  fondements,  le  de  ce  Code  a été  d'affaiblir  la  réaction  quelque 
système  de  la  procédure  secrète.  L’école  philo-  peu  violente  des  lois  de  1791  contre  le  système 
sophique,  représentée  par  d'Aalcmbcrt,  Diderot,  des  ordonnances,  de  combiner  dans  une  même 
Voltaire,  jeta  un  cri  de  réforme.  Servait,  par  son  institution  -la.  législation  antérieure  et  la  légis- 
discours  quelque  peu  déclamatoire,  prononcé  lation  postérieure  au  xvi*  siècle,  de  faire  entrer 
en  1766  devant  le  parlement  de  Grenoble,  acheva  à la  fois  dans.scs  dispositions  la  procédure  écrite 
de  discréditer  les  ordonnances.  Louis  XVI  abo-  et  la  procédure  orale,  l'information  secrète  et 
lit  la  question  préparatoire  par  la  déclaration  l'information  publique,  le  concours  des  juges  et 
du  24  août  1780,  et  la  question  préalable  par  le  concours  des  jurés,  les  preuves  légales  et  les 
celle  du  1"  mai  1788.  preuves  morales.  Le  législateur  de  1808,  plus 

Lorsque  l'assemblée  constituante  résolut  de  encore  que  celui  de  1791,  dont  il  n'avait  ni  les 
fonder  une  procédure  criminelle,  clic  se  trouva,  cotcrcs  ni  la  hardiesse,  s’efforça  de  concilier  les 
en  jetant  ses  regards  en  arrière,  en  présence  de  principes,  de  transiger  entre  lessystèiucs,  d'em- 
deux  systèmes  : l'un  qui,  bien  que  composé  d'é-  j prunier  à chaque  législation  quelque  règle, 
léments  imparfaits  et  avec  des  modifications  quelque  disposition. 

successives,  avait,  dans  son  ensemble,  régi  la  Le  Gode  d’instruction  criminelle  commence 
France  dqmis  l'invasion  germanique  jusqu'au  par  organiser  la  police  judiciaire,  qui  est  cette 
xvrsiécle,  et  qui  portait  en  lui-même  les  grands  sorte  d'instruction  préparatoire  qui  précède 
principes  de  l'accusation  publique,  du  juguneut  l’instruction  faite  par  le  juge,  et  dont  la  mis- 
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sion  consiste  à signaler  les  crimes  et  les  délits, 
et  è en  constaterons  une  enquête  sommaire,  les 
premiers  indices.  Cette  police,  dont  le  principe 
a été  pris  dans  notre  ancienne  législation, est  con- 
fiée aux  gardes  champêtres  et  forestiers, aux  mai- 
res et  aux  adjoints,  aux  commissaires  de  police, 
aux  officiers  de  gendarmerie,  enfin  aux  juges  de 
paix,  aux  juges  d'instruction,  aux  officiers  du 
ministère  public.  On  peut  reprocher  à cette  or- 
ganisation d'avoir  choisi  la  plupart  de  sesagens, 
quelque  zélés  et  capables  qu'ils  soient,  en  de- 
hors de  l'autorité  judiciaire.  Il  en  résulte,  d'a- 
bord, que  le  pouvoir  judiciaire,  dont  leur  pou- 
voir émane,  n’exerce  pas  sur  leurs  actes  une 
action  impulsive  assez  forte,  et  ensuite  qu'il  ne 
peut  toujours  les  contenir,  au  milieu  de  leurs 
graves  attributions,  dans  les  limites  tracées  par 
la  loi. 

L’instruction  préalable,  telle  que  le  Code  l'a 
organisée,  n'est  que  la  reproduction  de  l'infor- 
mation écrite  qui  formait  la  base  de  l’ancienne 
procédure,  sous  le  régime  des  ord.  'de  1538  et 
de  1670,  et  que  la  loi  du  7 pluviôse  an  ix  avait 
déjà  rétablie.  Cette  instruction,  qui  diffère  de 
l'instruction  définitive  en  ce  qu'elle  se  fait 
avant  l'audience,  est  une  enquête  judiciaire  qui 
a pour  objet  de  rechercher  toutes  les  circons- 
tances, de  réunir  tous  les  documents,  et  de 
provoquer  toutes  les  mesures  conservatoires  qui 
sont  necessaires,  soit  pour  apprécier  les  faits 
incriminés,  soit  pour  assurer  l'action  de  la  jus- 
tice. Cette  procédure  préliminaire  est  placée 
entre  les  mains  du  juge  d'instruction.  Tontes 
les  mespres  qu’elle  autorise,  tous  les  acte3  qui 
la  constituent  sont  livrés  au  pouvoir  presque 
discrétionnaire  de  ce  juge  : il  est  seul  chargé  de 
procéder  aux  recherches,  de  vérifier  les  indices, 
de  constater  les  faits;  il  appelle  et  questionne 
les  témoins;  il  décrète  d'arrestation  et  inter- 
roge les  inculpés;  il  apprécié  quels  actes  sont 
nécessaires  i l'instruction  et  les  ordonne;  son 
pouvoir,  que  la  loi  n’a  peut-être  pas  assez  dé- 
fini ni  réglé,  est  presque  illimité  dans  la  sphère 
où  il  l'exerce.  Le  jury  d'accusation,  créé  par 
l'assemblée  constituante,  a été  abrogé.  Les  tri- 
bunaux de  première  instance  et  les  cours  d’ap- 
pel, statuant  comme  chambres  du  conseil  et 
chambres  d’accusation,  admettent  ou  rejettent 
l’accusation,  après  que  le  juge  d’instruction  a 
fait  le  rapport  de  la  procédure.  Ces  deux  juri- 
dictions règlent  en  même  temps  la  compétence, 
et,  en  cas  d'admission  de  la  prévention,  pronon- 
cent le  renvoi  soit  devant  les  tribunauxdc  police, 
soit  devant  les  tribunaux  correctionnels,  soit  de- 
vant les  cours  d'assises,  suivant  qu'il  s'agit  d'une 
contravention,  d'un  délit  ou  d'un  crimé. 

Les  tribunaux  de  police,  composés  d’un  seul 


juge,  qui  est  le  juge  de  paix,  et  placé  dans  cha- 
que canton,  connaissent  de  tous  les  faits  qui 
sont  qualifiés  par  la  loi  simples  contraventions 
de  police.  Le  commissaire  de  police  ou  le  maire 
remplit  les  fonctions  du  ministère  public.  L’ins- 
truction doit  être  publique.  Elle  se  fait  dans 
l'ordre  suivant  ; les  procès-verbaux,  s'il  y en  a, 
sont  lus  par  le  greffier;  les  témoins,  s’il  en  a 
été  appelé,  sont  entendus;  la  partie  civile  prend 
ses  conclusions;  le  prévenu  présente  sa  défense 
et  fait  entendre  ses  témoins,  s'il  y a lieu  ; le 
ministère  public  résume  l’affaire  et  donne  ses 
conclusions;  la  partie  citée  peut  proposer  scs 
observations.  Le  tribunal  de  police  prononce  le 
jugement  dans  l’audience  où  l'instruction  a été 
terminée,  ou  au  plus  tard  à l’audience  suivante. 

Les  tribunaux  correctionnels,  placés  au  chef- 
lieu  de  chaque  arrondissement,  et  composés  de 
trois  juges  et  d'un  officier  du  ministère  public, 
connaissent  de  tous  les  faits  qualifiés  délits  par 
la  loi,  et  des  appels  des  tribunaux  de  police.  Les 
formes  de  l’instruction  sont  les  mêmes, è peu  près, 
que  celles  des  tribunaux  de  police  : cette  instruc- 
tion est  publique  et  orale  ; la  defense  est  libre; 
les  jugements  doivent  être  motivés.  L’appel  est 
de  droit  commun  en  matière  correctionnelle  ; cet 
appel  est  porté,  soit  devant  les  chambres  cor- 
rectionnelles des  cours  d'appel,  soit  devant  les 
tribunaux  correctionnels  du  chef-lieu  des  dé- 
partements. 

Les  coors  d'assises  tiennent  leurs  sessions 
tous  les  trois  mois  au  chef-iieu  de  chaque  dé- 
partement. Elles  se  composent  d'un  président, 
de  deux  juges  assesseurs,  de  douze  jurés  et  d'un 
officier  du  ministère  public.  Elles  connaissent 
de  tous  tes  faits  qualifies  crimes  par  ta  loi  pé- 
nale, à l’exception  de  ceux  qui  ont  été  réser- 
vés à des  juridictions  spéciales,  telles  que  les 
conseils  de  guerre.  Les  deux  éléments  qui  les 
composent,  la  cour  et  le  jury,  se  concilient  par 
la  distinction  de  leurs  attributions  : le  jury  pro- 
nonce sur  le  fait  et  sur  toutes  les  circonstances 
de  ce  fait;  1a  cour  prononce  sur  les  questions 
de  droit  que  soulève  l’instruction  et  sur  l'appli- 
cation de  la  peine  aux  faits  que  le  jury  a déclarés 
constants.  La  forme  de  la  procédure  à l'audience 
est  purement  accusatoire  : nul  ne  peut  être 
conduit  aex  assises,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une 
accusation  légalement  portée;  le  ministère  pu- 
blic est  charge  de  la  soutenir;  la  partie  lésée, 
si  die  se  constitue  partie  civile,  n'est  que  partie 
jointe  au  procès;  l’audience  s’ouvre  par  la  lec- 
ture d’un  acte  d’accusation  qui  forme  la  base  du 
débat;  puis  suivent  l'interrogatoire  de  l'accusé, 
les  dépositions  des  témoins,  la  lecture  ou  l'exa- 
men des  pièces  de  conviction,  la  discussion  des 
témoignages  et  des  actes.  Toute  cette  discussion 
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est  orale  et  publique  ; le  ministère  publie  prend 
ses  conclusions  quand  elle  est  terminée;  l'ac- 
cusé ou  son  défenseur  lui  répond  pour  dévelop- 
per sa  défense  et  a la  parole  le  dernier;  enfin, 
le  président  pose  les  questions  au  jury,  et  les 
jurés  délibèrent  et  prononcent  leur  verdict. 

Telles  sont  les  lignes  principales  de  l'ins- 
truction criminelle  dans  notre  législation.  On 
voit  que  tous  les  principes  fondamentaux  de 
cette  instruction  ont  été  recueillis  dans  les  siè- 
cles antérieurs.  La  loi  romaine  avait  appliqué, 
quoique  avec  des  formes  imparfaites,  la  forme 
accusatoire,  la  procédure  orale,  la  publicité  des 
débats,  le  jugement  parjurés.  Les  constitutions 
impériales  avaient  institué  les  appels,  ébauché 
la  procédure  écrite,  essayé  les  assesseurs  per- 
manents. Les  lois  germaniques  avaient  retrouvé 
ou  maintenu,  avec  des  formes  nouvelles  et  bi- 
zarres, les  règles  principales  de  la  procédure 
romaine.  La  loi  canonique  avait  inventé  la  pro- 
cédure inquisitoriale  et  l'instruction  écrite. 
L’institution  du  ministère  public  était  sortie  au 
xiv*  siècle  des  luttes  de  la  royauté  contre  les 
seigneurs.  Enfin,  la  réaction  du  xvi*  siècle  avait 
généralisé  l'instruction  secrète,  créé  la  procé- 
dure extraordinaire,  et  placé  la  justice  entre  les 
mains  des  juges  permanents.  Toutes  les  règles 
de  la  procédure  avaient  donc  été  successivement 
trouvées.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  les  mettre 
en  oeuvre; 

Notre  ancienne  législation  crut  fortifier  la 
justice  en  excluant  la  publicité  du  débat,  les  ju- 
rés et  la  preuve  orale.  Elle  supprima  l'audience 
et  la  remplaça  par  une  interminable  informa- 
tion écrite,  œuvre  d'un  seul  juge,  et  qui  deve- 
nait l’unique  élément  du  jugement.  Elle  sup- 
prima même  la  défense,  même  les  preuves 
morales,  et  enveloppa  tous  ses  actes  d'un  secret 
qui  faisait  suspecter  les  plus  justes.  Son  prin- 
cipe était  l'intimidation  et  non  la  justice.  Toutes 
les  garanties  étaient  pour  l’ordre  social,  l’accusé 
n'en  trouvait  aucunes.  Le  législateur  de  1791, 
pour  réagir  contre  ce  système,  voulut  reprendre 
tous  les  principes  qu'il  avait  exclus.  Le  débat 
public,  les  preuves  orales,  le  jugement  parju- 
rés, toutes  les  réglas  de  la  procédure  romaine 
et  de  la  procédure  du  moyen-âge  rentrèrent 
toutà  coup  dans  la  législation.  Il  ne  reprit  qu’a- 
vec une  sorte  de  contrainte  quelques  règles  de 
la  législation  qu'il  abrogeait  : l’information 
écrite,  l'institution  du  ministère  public,  l'appel. 
Notre  Code  a admis  avec  plus  d'impartialité  et 
de  justesse  ces  différents  éléments;  il  a su  don- 
ner â chacun  d'eux  la  force  et  les  limites  qui  lui 
convenaient;  il  a combiné  la  forme  inquisito- 
riale et  la  forme  accusatoire,  en  soumettant  à la 
première  l'instruction  préalable,  et  à la  seconde 


l’instruction  définitive;  il  a consacré  tous  les 
grands  pnneipes  de  la  procédure  criminelle,  le 
débat  oral  et  public,  le  droit  de  défense,  le  jury. 
Peut-être  pourrait-on  trouver  que  ces  principes 
n'ont  pas  encore  tous  les  développements  dont 
ils  étaient  susceptibles,  que  les  garanties  de  la 
défense  n’ont  pas  été  suffisamment  assurées 
dans  la  procédure  préliminaire,  que  les  droits 
de  la  liberté  individuelle  ont  été  trop  abandon- 
nés à la  discrétion  du  juge,  que  les  dispositions 
du  Code  manquent  de  sanction.  Il  faut  espérer 
que  l'avenir  prendra  la  tâche  de  combler  ces 
graves  lacunes,  d'amender  ses  textes,  de  forti- 
fier ses  règles  ; mais,  même  tel  qu'il  est,  et  con- 
sidéré dans  l’ensemble  de  ses  formes,  ce  Code 
nous  parait  la  loi  de  procédure  crimininelle  la 
moins  imparfaite  parmi  les  lois  des  peuples 
modernes.  Faustin  H eue. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE.  Ces  mots, 
dans  la  langue  moderne,  énoncent  le  droit  de 
l’Etat  dans  l'organisation  et  dans  l'administra- 
tion de  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’enseignement 
public.  Dans  la  langue  ancienne  ils  n'existaient 
pas  même.  Il  y avait  pourtant  un  enseignement 
public,  mais  l’Etat  ne  le  gouvernait  pas;  l’Etat 
gouvernait  les  choses  matérielles,  mais  il  laissait 
à l’intelligence  sa  libre  action.  Ce  n’est  pas  que 
les  corps  enseignants  fussent  indépendants  de 
l’autorité  politique;  mais  le  droit  d’enseigner 
leur  était  propre,  et  l’instruction  publique  n’é- 
tait pas  une  instruction  légale,  dérivant  directe- 
ment de  la  pensée  et  de  la  volonté  de  l’Etat 
(roy.  Université,  Enseignement,  Ecoles,  Col- 
lèges). — L'instruction  publique  ne  parait  en 
France  sous  ce  nom  qu’à  l’époque  où  disparais- 
sent toutes  les  institutions  anciennes  d’ensei- 
gnement, ordres  religieux  ou  universités,  cou- 
vents ou  collèges  : alors  l’Etat  se  substitue  aux 
corps  enseignants;  c’est  lui  qui  se  charge  d’en- 
seigner la  jeunesse;  c’est  l’établissement  du 
monopole  politique,  et,  jusqu’à  un  certain  point, 
la  mise  en  pratique  de  la  théorie  de  Sparte,  qui 
voulait  que  l’enfant  fût  à l’Etat  avant  d’être  à 
la  famille.  — Ce  n’est  point  le  lieu  de  discuter 
la  nature  de  ce  droit  voy.  Famille)  ; ce  qu’il 
faut  dire,  c'est  qu’il  a donné  lieu  à une  législa- 
tion toute  nouvelle,  dont  les  formes  ont  varié  à 
l’infini  depuis  soixante  ans.  Nous  en  résume- 
rons rapidement  l’histoire-  — Le  premier  acte 
légal  qui  institue  une  instruction  publique  en 
France,  est  un  decret  de  l’assemblée  consti- 
tuante des  13  et  14  novembre  1791  : < Il  sera 
créé  et  organisé  une  instruction  publique,  com- 
mune à tous  les  citoyens,  gratuite  à l’égard  des 
| parties  d'enseignement  indispensables  pour  tous 
les  hommes,  et  dont  les  établissements  seront 
| distribués  graduellement  dans  un  rapport  com- 
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biné  avec  la  division  du  royaume.»  Tel  est  le 
point  dedépartde  l’organisation  nouvelle.  Puis 
vint  la  Convention,  qui  se  donna  un  comité 
d’instruction  publique,  et  qui  prononça  l’aboli- 
tion des  anciennes  écoles  et  de  leurs  dotations 
(décembre  1792,  février  1793,  mars  1793).  Tous 
les  biens  des  universités  furent  vendus,  et  l'E- 
tat se  saisit  des  droits  des  corporations  dé- 
truites. L'instruction  s'éteignit  dans  cette  vaste 
ruine.  Rien  de  plus  digne  d'une  méditation 
éternelle  que  l’organisation  qui  fut  alors  donnée 
aux  écoles.  La  Convention  publia  son  système 
d'éducation.  Elle  ne  songea  d’abord  qu'aux 
écoles  primaires  : les  colleges  étaient  déserts. 
< On  fera  connaître  aux  enfants,  disait-elle,  les 
traits  de  vertu  qui  honorent  le  plus  les  hommes 
libres,  et  particulièrement  les  trails  de  la  révo- 
lution française  les  plus  propres  à leur  élever 
l’âme  et  à les  rendre  dignes  de  la  liberté  et  de 
l'égalité.»  (Décret  du  15 sept.  1793.)  «L'insti- 
tuteur, disait-elle  encore,  est  tenu  d’enseigner 
la  déclaration  des  droits  de  l’homme  â tous  les 
jeunes  citoyens  des  deux  sexes,  que  les  pères, 
mères  et  tuteurs  sont  obligés  d'envoyer  dans  les 
écoles  publiques.  > (27  janvier  1794.)  Deux  ans 
plus  tard,  elle  institua  les  écoles  centrales.  Les 
études  classiques  et  savantes  étaient  abolies  ; la 
Convention  entendit  les  raviver  par  une  fonda- 
tion d'écoles  où  l'enseignement  devait  être 
donné  par  un  professeur  de  mathématiques,  par 
un  professeur  de  physique  et  de  chimie  expéri- 
mentales, par  un  professeur  d’histoire  naturelle, 
par  un  professeur  d'agriculture  et  de  commerce, 
par  un  professeur  de  méthode  des  sciences  ou 
logique  et  d'analyse  des  sensations  et  des  idées, 
par  un  professeur  d'économie  politique  et  de  lé- 
gislation, par  un  professeur  de  l'histoire  philo- 
sophique des  peuples,  par  un  professeur  d’by- 
giène,  par  un  professeur  d'arts  et  métiers,  par 
un  professeur  de  grammaire  générale,  par  un 
professeur  de  belles-lettres,  par  un  professeur 
de  langues  anciennes,  par  un  professeur  de  lan- 
gues vivantes  le  plus  appropriées  aux  localités, 
par  un  professeur  des  arts  de  dessin.  (Décret 
du  25  février  1795.)  Tel  était  le  système  de  l’en- 
seignement public  ; toutes  les  traditions  anti- 
ques étaient  rompues,  et  < en  conséquence,  di- 
sait la  loi,  tous  les  anciens  établissements  con- 
sacrés à l'instruction  publique  sous  le  nom  de 
collèges , et  salariés  parla  nation,  sont  et  demeu- 
rent supprimés  dans  toute  l’étendue  de  la  Ré- 
- publique.»  L’instruction  publique  était,  sous  des 
noms  pompeux,  une  organisation  de  barbarie. 
Une  autre  loi  vint  apporter  quelques  change- 
ments dans  ces  créations  (octobre  1795);  mais 
le  principe  resta  le  même.  L'instruction  était  de- 
venue u ue  rêverie;  l’iiMirociio»  publique  ne  devait 
Encycl.  du  XIX*  S.,  t.  XIV*. 


être  et  ne  fut  qu'une  discipline  d’administration. 

Le  Directoire  suivit  ; il  fil  aussi  ses  lois.  Son 
acte  le  plus  remarquable  est  un  arrêté  (17  no- 
vembre 1797)  par  lequel  «considérant  qu’il  est 
de  son  devoir  de  faire  prospérer  par  tous  les 
moyens  dont  il  peut  disposer,  des  diverses  ins- 
titutions républicaines,  et  spécialement  celles 
qui  ont  rapport  à l’instruction  publique,  » il 
prescrivait  à tous  les  fonctionnaires  et  à tous 
ceux  qui  voulaient  le  devenir,  l’obligation  d’en- 
voyer leurs  enfants  aux  écoles  centrales  de  la 
république;  la  faveur  du  gouvernement  était  à 
ce  prix.  Un  vaste  contrôle  était  organisé  à cet 
effet,  et  quiconque  aurait  fui  l’enseignement  de 
l’Etat  pour  ses  enfants  devait  être  traité  en  en- 
nemi : triste  indice  de  la  disposition  publique  et 
de  la  situation  morale  des  écoles. 

Cet  état  dura  jusqu'au  Consulat;  et  pourtant 
il  est  juste  de  dire  que  plus  d’une  fois  des  voix 
s’étaient  élevées  dans  les  assemblées  pour"  re- 
vendiquer la  liberté;  mais  la  liberté,  même  dans 
une  révolution  qui  avait  ôté  toutes  les  règles  et 
toutes  les  traditions,  n'eût  été  qu’un  péril  de 
plus  : la  France  finit  par  aspirer  à un  régime 
d’autorité  où  parussent  revivre  quelques  restes 
de  l’ancienne  éducation.  Deux  chimistes  prési- 
dèrent aux  premières  réformes.  « L’éducation 
est  presque  nulle,  disait  Chaptal  dans  un  rap- 
port; presque  partout  les  écoles  centrale!)  sont 
désertes.  > Il  proposait  de  diviser  l'instruction 
publique  en  trois  degrés,  et  de  la  faire  donner 
en  trois  sortes  d’écoles  : municipales,  commu- 
nales et  spéciales  ; et,  chose  plus  remarquable,  il 
voulait  qu'il  fut  libre  à tou t les  citoyens  de  former 
des  établissements  d’instruction.  Le  prytanée  cou- 
ronnait cet  édifice;  mais  le  plan  ne  dura  qu’un 
jour.  Fourcroy  inventa  les  lycées  avec  une  or- 
ganisation qui  répondait  mieux  à la  nature  de 
Napoléon.  C’était  le  moment  où  le  Concordat 
venait  de  consoler  la  foi  publique  eu  France;  le 
mot  religion  fut  prononcé  dans  la  discussion  du 
projet  nouveau  (1802),  mais  on  n’osa  le  met- 
tre dans  la  loi  : l'athéisme  révolutionnaire  resta 
maître  quelque  temps  encore. 

Fourcroy  dirigeait  l'instruction  publique  sous 
de  tels  auspices.  L’empereur  voulut  la  trans- 
former pleinement,  et,  en  1806,  il  fit  porter  au 
corps  législatif  un  décret  conçu  en  ces  termes  : 
« Il  sera  formé,  sous  le  nom  d’université  impé- 
riale, un  corps  chargé  exclusivement  de  l’ensei- 
gnement et  de  l'éducation  publics  dans  tout  l'em- 
pire; 2«  les  membres  du  corps  enseignant  con- 
tracteront des  obligations  civiles,  spéciales  et 
temporaires;  3°  l'organisation  du  corps  ensei- 
gnant sera  présentée  en  forme  de  loi  au  corps 
législatif,  à la  session  de  1810.  > Ce  fut  le  point 
de  départ  d’un  établissement  qui  devait  avoir  un 
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graud  éclat,  et  peut-être  une  action  funeste  sur 
les  temps  nouveaux.  Napoléon  n'attendit  pas 
181(1  pour  organiser  le  corps  enseignant  ainsi  an- 
noncé à la  France;  au  lieu  d'une  loi,  il  l'institua 
de  sa  pleine  puissance,  par  un  décret  (1808).  — 
Ce  décret  établissait  une  université,  comme  il 
avait  été  dit,  avec  un  grand-maître,  un  conseil 
et  des  inspecteurs  généraux.  L'université  se 
coni|>osait  d’un  certain  nombre  d’academies, 
chacune  ayant  à sa  tête  un  recteur,  avec  des 
inspecteurs  pour  auxiliaires.  La  juridiction  de 
l'université  embrassait  toutes  les  écoles,  sans 
exception,  et  les  écoles  se  divisaient  en  écoles 
primaires  et  en  écoles  secondaires;  celles-ci  por- 
taient le  nom  de  collèges  communaux  et  de 
lycées;  l’enseignement  supérieur  était  réservé  à 
des  facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine, 
de  sciences  et  de  lettres.  Les  vieilles  dénomina- 
tions universitaires  ravivaient  de  vieux  souve- 
nirs, et  aussi,  l'empereur  fit  rechercher  tout  ce 
qui  restait  de  débris  des  corporations  savantes 
pour  les  encadrer  comme  un  ornement  dans  sa 
création.  Des  noms  illustres  furent  groupés  au- 
tour du  nom  do  M.  de  Kontanes;  l’université 
impériale  eut  quelques  jours  de  popularité.  Mais 
l'Eglise  avait  déjà  son  indépendance  à disputer 
contre  le  terrible  maître.  Napoléon  prétendit 
l’envelopper  comme  tout  le  reste  dans  son  mo- 
nopole de  l’instruction  publique,  cl,  de  peur  que 
le  decret  de  1808  ne  parût  faible  pour  ce  des- 
sein, il  en  lit  un  autre  (1809),  et  puis  un  troi- 
sième (1811),  dont  les  dispositions  semblaient 
un  réseau  d’où  rien  ne  pourrait  sortir.  — Ce  que 
se  proposait  l’instruction  publique,  c'étaitdcs’as- 
sujétir  les  séminaires,  celte  sorte  d'écoles,  dont 
la  nature  essentielle  est  d’être  sous  la  main  cl 
sous  la  conduite  exclusive  des  évêques.  La  lutte 
légale  fut  ferme  et  calme;  mais  qui  sait  ce  qu’elle 
eût  put  devenir  ainsi  engagée  entre  l’Eglise,  ja- 
louse de  sa  liberté,  et  l'empire,  jaloux  de  son 
despotisme?  L'empire  tomba  (1814),  l'instruc- 
tion publique  resta  debout,  mais  arec  des  tem- 
péraments dans  son  pouvoir.  Le  premier  mou- 
vement du  roi  Louis  XVIII  fut  de  rétablir  les 
anciennes  universités;  il  n'eut  pas  le  temps  de 
réaliser  son  dessein,  qui  demeura  stérile  dans 
une  ordonnance.  Après  les  Cent-Jours,  une  or- 
donnance nouvelle  conserva  l'organisation  im- 
périale de  l'instruction  publique,  si  ce  n'est 
qu'au  lieu  d’un  grand-maltre  il  y eut  une  com- 
mission, dont  M.  noyer-Collard  fut  président, 
llien  ne  fut  changé  d'ailleurs  à la  hiérarchie 
académique,  et,  sous  cette  forme,  les  écoles  pu- 
bliques gardèrent  leur  direction  et  l’enseigne- 
ment ses  allures.  Peu  après,  la  commission  de- 
vint conseil  royal  (1820),  et  l'instruction  pu- 
blique fut  un  ministère.  Ce  fut  l'origine  d’une  ! 


situation  complexe.  Le  conseil  royal  délibérait 
les  actes  et  le  ministre  les  contresignait.  C’était 
altérer  les  conditions  de  la  responsabilité  poli- 
tique, et,  d'autre  part,  on  Otait  à l'université  son 
caractère  de  corporation  indépendante,  se  régis- 
sant elle-même  par  scs  statuts;  car  le  ministre, 
bien  qu'assujéti  à la  délibération  du  conseil,  le 
maîtrisait  cependant  par  sa  dignité  et  par  sa  res- 
ponsabilité même;  de  là  des  dificultés,  des  dé- 
fiances et  bientôt  des  luttes.  L’université,  nour- 
rie par  l'Etat,  Gt  la  guerre  à l'Etat,  et  l'instruc- 
tion publique,  organisée  pour  l'ordre,  devint 
l'instrument  principal  de  l'indiscipline  et  des 
révoltes.  M.  Corbière  et  M.  Frayssinous  évêque 
d’ilermopolis,  tour  à tour  ministres  de  l'instruc- 
tion publique,  s'efforcèrent  vainement  de  tem- 
pérer les  dissentions.  Le  clergé,  qui  jamais  n'a- 
vait accepté  le  monopole  de  l'Etat  en  matière 
d’enseignement,  laissa  plus  vivement  que  jamais 
éclater  ses  antipathies.  La  guerre  devint  alors 
publique;  le  mot  de  liberté  fut  jeté  dans  les  que- 
relles; on  le  prononça  au  nom  de  l’Eglise,  on  le 
prononça  au  nom  de  la  philosophie,  et  c'est  au 
milieu  de  ces  controverses  qu'arriva  la  révolu- 
tion de  1880.  Un  moment  on  put  croire  que  la 
liberté  invoquée  de  toutes  parts  contre  le  sys- 
tème d'instruction  publique  allait  devenir  le 
principe  d’une  organisation  toute  différente.  La 
liberté  d'enseignement  fut  écrite  dans  la  Charte, 
mais  ce  fut  là  tout.  L'instruction  publique  re- 
prit ses  habitudes  impériales,  et  le  monopole 
s'affermit  encore  par  une  réaction  naturelle  de 
la  philosophie  victorieuse  contre  le  mouvement 
des  idées  chrétiennes.  Toutefois  la  liberté  était 
entrée  dans  les  opinions,  et  le  moment  devait 
venir  où  elle  se  réaliserait  dans  les  lois.  L'ins- 
truction publique,  sous  la  monarchie  de  1830, 
redevint  un  ministère,  et  on  lui  donna  de  l’im- 
porlanceeu  multipliant  les  écoles;  mais  les  idées 
publiques  n'en  furent  point  corrigées,  et  les 
écoles  mêmes  servirent  à les  exalter.  En  même 
temps  les  luttes  pour  la  liberté  suivaient  leur 
cours,  tantêt  par  le  raisonnement,  lantdt  par  la 
personnalité.  L'universilc  était  en  butte  aux  at- 
taques, et  la  violence  même  du  monopole  se  fa- 
tiguait et  s'usait  à cette  guerre  obstinée,  la  ré- 
volution de  1848,  couronnée  par  un  établisse- 
ment de  république,  donna  gain  de  cause  à la 
logique  de  la  liberté.  Sa  première  inspiration 
fut  néanmoins  une  idée  de  despotisme,  mais 
l'entrainement  des  opinions  fut  victorieux.  L'ins- 
truction publique  fut  profondément  transformée 
par  la  loi  de  1830  ; l'Etat  conserva  scs  ecoles,  le 
clergé  garda  les  siennes,  les  familles  eurent  la 
facilité  des  choix,  les  maîtres  acceptèrent  de 
bonne  grâce  une  surveillance  de  police,  et  la  li- 
berté sembla  pouvoir  devenir  une  émulation  fé- 


îoogle 


INS  ( 467  I INS 


conde  pour  les  éludes  et  |K>nr  les  bonnes  mœurs, 
si  ce  n'est  que  la  passion  humaine  n’est  pas 
cteinlc  et  ne  le  sera  jamais.  — Toujours  est-il 
que  l'instruction  publique  est  aujourd'hui  ra- 
menée à une  organisation  équitable.  Les  écoles 
publiques  ont  leur  hiérarchie,  depuis  l'école 
primaire  jusqu'à  la  faculté.  Le  conseil  de  l'ins- 
truction publique  est  au  sommet  de  cet  édifice, 
avec  une  autorité  plus  apparente  que  réelle, 
mais  protectrice  toutefois  de  la  liberté  des  écoles 
privées;  des  academies  de  département  prési- 
dent à la  surveillance  de  l'enseignement,  avec 
des  conseils  qui  leur  apportent  le  concours  du 
clergé  et  des  familles;  un  ministre  met  en  mou- 
vement tous  ces  ressorts  : telle  est  la  situation 
présente,  après  soixante  ans  d’essais  contradic- 
toires. 

Examinerons-nous  maintenant  si  ces  mots  : 
instruction  publiij ue , ont  un  sens  philosophique 
bien  véritable  dans  une  société  qui,  par  sa  cons- 
titution, exclut  l’idée  d'une  croyance  publique 
dans  l'Etat?  Caserait  entrer  eu  des  controverses 
inopportunes  en  ce  lieu.  Quelle  que  soit  sa  cons- 
titution, la  société  exerce  son  droit  de  défense, 
de  là  l'autorité  qu'elle  se  donne  en  matière  d’en- 
seignement, autorité  mal  exercée  peut-être,  mais 
qui  répond  à des  instincts  légitimes.  Il  est  Cer- 
tain que  l'instruction  publique  ne  se  conçoit 
qu'avec  l’idée  d'une  vérité  publique  servant  de 
Itaseà  l'éducation  ; c’est  une  notion  semblable  qui 
manque  aux  organisations  modernes,  et  c'est 
pour  cela  que  les  lois  d'instruction  publique 
ont  paru,  le  plus  souvent,  ne  Jégler  que  l’arbi- 
traire. Laurentib. 

INSTRUMENTATION,  INSTRU- 
MENTS (mua.).  L 'instrumentation  est  l'art 
d’employer  les  instruments  de  musique  de  ma- 
nière à produire  le  meilleur  effet  possible.  Cet 
art  suppose  la  connaissance  de  tous  les  instru- 
ments, de  leur  sonorité,  de  leurs  effets,  de  leurs 
ressources  et  de  leurs  difficultés.  Celte  science, 
l'étude  et  l’expérience  peuvent  la  donner;  mais 
il  en  est  une  autre,  non  moins  indispensa- 
ble, celle  qui  consiste  à entendre  et  à com- 
prendre à la  fois  toutes  les  parties  dont  la  ré- 
union compose  un  morceau  d'ensemble;  celle- 
là,  c'est  la  nature  qui  la  donne,  et  sans  elle  on 
ne  deviendra  jamais  un  grand  harmoniste.  C'est 
là  le  defaut  de  Grétry,  qui  composait  séparé- 
ment le  chant  et  l'harmonie,  tandis  que  Mo- 
zart, lieelhoven,  Rossirii,  ont  composé  leur  en- 
semble tout  d'une  pièce.  — L'instrumentation 
à grand  orchestre  se  compose  de  vingt-six  ou 
vingt-sept  parlies  distribuées  entre  les  divers 
instruments,  huit  pour  les  instruments  à ar- 
chet, huit  pour  les  instruments  à vent  en  bois, 
sept,  huit,  neuf  et  même  dix  pour  les  cuivres, 


et  une  pour  les  instruments  de  percussion  [yoy. 
Orchestre,  Orchestration). 

Des  articles  ayant  été  consacrés  dans  ce  re- 
cueil à la  plus  grande  partie  des  instruments 
de  musique,  nous  nous  contenterons  de  donner 
ici  la  liste  des  principaux  : 

Instruments  a vent.  — Cuivres.  — Clairon, 
trompette  droite,  trompette  recourbée,  trompe 
ou  cor  de  chasse,  cornet  à pistons,  bassons, 
serpent,  trombone,  opliicléide, — et  toute  la  belle 
famille  des  saxhorns,  cornets,  trompettes,  etc., 
soprano,  contralto,  basse  et  contrebasse,  qui 
forment  à eux  seuls  tout  un  orchestre.  — Ins- 
truments à bec  ou  « embouchure.  Flûte  de  Pan, 
flûte  traversicrc,  flûte  à bec,  fifre,  flageolet, 
galoubet.  — Instruments  à anches.  Hautbois,  cla- 
rinettes, cor  anglais,  orgue,  accordéon,  mu- 
sette. • 

Instruments  a cordes.  — A archet.  Violon, 
viole  ou  alto , violoncelle  ou  basse , violonasse 
ou  contrebasse.  — A cordes  pincées.  Harpe,  lyre, 
guitare,  mandoline,  luth,  etc.  — .1  clavier.  Cla- 
vecin, épinette,  clavicorde,  piano,  vielle. 

Instruments  de  percussion. — Sonores.  Tym- 
panon,  harmonica,  triangle,  sonnettes,  cloches, 
timbres,  pavillon  chinois,  carillons,  cymbales. 
— Bruyants.  Tambours,  timbales,  caisse  rou- 
lante, tambour  de  basque,  tamtam,  castagnet- 
tes. 

L'os,  l’ivoire,  l'écaille,  la  corne,  la  peau,  les 
boyaux,  etc.;  le  bois  d’érable,  de  sapin,  de  buis, 
d’ébène  ; le  verre,  le  cristal,  le  fer,  l’acier,  l'é- 
tain, le  bronze,  le  cuivre,  l'argent,  le  platine, 
l'or,  et  enfin  tout  ce  qui  peut  rendre  un  son 
fixe  et  appréciable,  a été  mis  à contribution. 
Pour  la  fabrication  des  instruments  de  musi- 
que, voyez  les  articles  consacrés  aux  divers  in- 
struments. 

INSL’BRES.  Peuples  de  la  Haute-Italie  que 
les  historiens  modernes  appellent  à tort  I nsu- 
briois.  Ils  habitaient  au  nord  du  Pd,  entre 
l'Adda,  le  Texin  et  les  Alpes,  et  avaient  pour  ca- 
pitale Mediolanum  (Milan).  Leur  nom  véritable 
était  celui  d'Isombri,  que  Pline  leur  donne,  et  qui 
signifiait,  en  langue  gauloise,  les  hommes  firrts. 
Ils  étaient  originaires,  selon  César,  du  pays  des 
Educns,  où  ils  occupaient  peut-être  la  ville  de 
Mediolanum,  aujourd'hui  Chàtcau-Mcillant.  Les 
Insubres  passèrent  en  Italie  avec  Itcllovèse,  et 
furent  soumis  par  les  Romains  en  223,  après  la 
bataille  de  l'Adda  et  de  Clastidium.  En  218, 
profitant  de  l'arrivée  d'Aimibal  en  Italie,  ils 
prirent  les  armes  de  concert  avec  les  Boïcns, 
battirent  Manlius  à Modcnc,  s’unirent  aux  Car- 
thaginois, et,  en  2I&,  gagnèrent  la  bataille 
de  la  forêt  Litana  où  périt  le  consul  Albinus 
Posthunlius.  En  200,  ils  entrèrent  dans  la 
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grande  ligue  gauloise  contre  Rome,  furent 
vaincus  par  Céthégus,  en  197,  par  Marcellus, 
l’année  suivante,  et  près  de  Milan  par  Valérius 
Flaccus,  en  195.  Ces  trois  échecs  ruinèrent  leur 
puissance  et  les  tirent  rentrer  sous  le  joug. 

INTÉGRAL  (Calcul).  — Il  est  des  scien- 
ces qui,  par  la  nature  même  du  sujet  qu'elles 
traitent,  présentent  un  tel  caractère  de  profon- 
deur et  d’abstraction,  qu'il  est  très  difficile  de 
les  vulgariser  en  les  exposant  d’une  manière 
qui  soit  à la  fois  simple  et  complète.  Tel  est  le 
calcul  intégral,  qui  n’a  pu  être  laborieusement 
enfanté  que  par  les  efforts  successifs  des  plus 
vigoureux  penseurs,  et  qui,  tout  imparfait  qu’il 
est  encore , peut  être  regardé  comme  une  des 
plus  belles  créations  de  l'intelligence  humaine. 

Cette  branche  de  l'analyse  infinitésimale  a 
pour  objet  de  trouver  la  fonction  primitive  qui, 
étant  différentiée,  a dû  produire  une  différen- 
tielle donnée.  C'est  donc,  à proprement  parler, 
le  calcul  inverse  des  différences  infiniment  pe- 
tites, et  ses  procédés  reposent  entièrement  sur 
ceux  qui  sont  exposés  en  détail  à l’article  Diffé- 
rentiel, auquel  nous  renvoyons  une  fois  pour 
toutes.  On  conçoit  sans  peine  que  nous  devions 
nous  borner,  dans  ce  qui  va  suivre , à donner 
une  idée  générale  des  méthodes  employées  dans 
le  calcul  intégral , en  traitant  les  cas  les  plus 
élémentaires.  Le  lecteur  qui  voudrait  étudier  à 
fond  la  science  devra  nécessairement  recourir 
aux  traités  spéciaux  de  calcul  intégral , no- 
tamment à l'excellent  ouvrage  dans  lequel 
M.  l’abbé  Moigno  a exposé  avec  talent  et  clarté 
les  savantes  méthodes  de  Cauchy. 

Pour  commencer  par  la  fonction  la  plus  sim- 
ple, cherchons  à intégrer  l’expression  x"ir. 
Dans  cette  vue,  nous  différentierons  l’expres- 
sion *■+*,  et  nous  trouverons 

d.x"+'  = (m  1 )xmdx; 


• = i"  ix. 


d'où  nous  tirerons 

d.x "+‘ 
m -j-  1 

Comme  la  constante  (m  4-1)  n’influe  pas  sur  la 
différentiation , nous  pourrons  écrire  ainsi  l’é- 
quation précédente  : 

T“+l 

i. — j— j = xmdx; 
tn  -f  1 

par  conséquent,  la  quantité  qui,  par  la  diffé- 

a«+i 

rentialion,  a donné  est  — — . Pour  indi- 

m-j-1 

quer  cette  opération,  on  met,  avant  la  différen- 


tielle, la  caractéristique  J* qui  signifie  somme 
ou  intégrale;  de  sorte  que  l’on  aura: 

fxm<u=£rt (l)- 


Concluons  cette  règle  générale  : « Pour  inté- 
grer une  fonction  de  la  forme  xpdx,  il  faut 
augmenter  l’exposant  de  x d’une  unité,  et  di- 
viser par  cet  exposant,  ainsi  augmenté,  et  par  la 
différentielle.  > 


aix 


Soit,  par  exemple,  à intégrer  -jj-,  on  aura  : 
Paix  _ P s ax-***  _ ai-' 

J ~ JaX~  dX~  — 3+1  — -2 


a 

2x*‘ 


On  trouverait  de  même  que 


/d|/x.=/x1.d,=i£l-ï-îl 


_ 3x‘ 

5 

Observons  que , lorsque  nous  difTérentions 
a 4-1",  nous  trouvons  mxm~'dx,  comme  si 
nous  n'eussions  différentié  que  x";  par  consé- 
quent il  faudra,  en  intégrant,  ajouter  une  con- 
stante à l’intégrale.  Ainsi,  dans  les  exemples 
précédents,  nous  écrirons 


Cette  constante  C , qui  doit  s'évanouir  par  la 
différentiation,  est  en  général  arbitraire,  i 
moins  que,  par  la  nature  du  problème,  elle  ne 
soit  déterminée.  Si,  par  exemple,  on  savait  que 
l’intégrale  doit  ^'anéantir  ou  devenir  O lorsque 
la  variable  x reçoit  une  valeur  particulière  a, 
cette  circonstance  introduite  dans  l'intégration 
de  ,r"  dx  donnerait  : 


d’où 


/jiiM-t 

°=i  + t + C; 


C==  IB  -j-  1" 

Alors  la  constante  ne  serait  plus  arbitraire,  et 
l’intégrale  complète  serait  : 

J-4* » 

Cest  par  un  semblable  procédé  que  l'on  déter- 
mine la  valeur  de  la  constante,  chaque  fois  que 
l'intégrale  doit  recevoir  une  valeur  particulière 
pour  certaine  valeur  de  la  variable. 

Toutes  les  intégrales  prises  en  laissant  la 
quantité  variable,  x,  entièrement  indéterminée, 
se  nomment  intégrales  indéfinies  et  doivent  ren- 
fermer une  consume  arbitraire.  Mais  lorsqu'on 
assigne  il  la  variable  une  valeur  particulière,  ou 
du  moins  lorsque  l'on  fixe  les  limites  entre  les- 
quelles sa  valeur  doit  rester  renfermée,  l'inté- 
grale prend  le  nom  d'intégrale  définie.  Soit 
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T(x)  -f-  C l'intégrale  complète  et  indéfinie  de 
l\x)dx;  a et  i deux  constantes  données  : en  dé- 
terminant la  constante  C de  manière  que  cette 
intégrale  soit  nulle  ou  commence  quand  i = a, 
et  eu  faisant  ensuite  x = i,  le  résultat  F i — Fa 
sera  ce  qu'on  appelle  l'intégrale  définie  prise 
depuis  i = a jusqu'à  x = b.  Pour  indiquer  cette 
particularité,  on  se  sert  généralement  aujour- 
d’hui de  ia  notation  de  Fourier,  qui  est 
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et  d’intégrer  séparément  chaque  terme.  Ainsi 
J(a  + bx)'ix  = a'x  -f  aii*  -|-  -J.  c. 


f. 


f[x)dx. 

Euler  a employé  dans  ses  ouvrages  cette  autre 
qui  est  moins  simple, 


a et  b se  nomment  les  limites  de  l'intégrale 
définie. 

Il  y a un  cas  particulier  qui  échappe  à la  rè- 
gle posée  précédemment  pour  intégrer  la  fonc- 
tion xm  dx  : c’est  celui  où  m = — 1 , car  alors  la 
formule  (2)  devient 

/dx  1“  — a»  O 

~x  5 ô’ 

quantité  indéterminée.  11  faudrait  donc  recou- 
rir à la  règle  donnée  à l’article  Différentiel 
pour  trouver  la  véritable  valeur  de  l'indéter- 
minée ; mais  on  évitera  ce  détour  en  se  rappe- 
dx 

lant  que  — est  la  différentielle  de  log.  x;  par 

X 

conséquent  on  a 

ndx  , 

— = log.  x + C.. 


/- 


(3). 


Intégration  des  polynômes.  — La  différentielle 
d'un  polynôme  se  formant  de  la  somme  des  dif- 
férentielles de  ses  termes,  réciproquement  l’in- 
tégrale d’un  polynôme  sera  égale  à la  somme 
des  intégrales  des  termes  qui  le  composent.  Par 
exemple  : 

J'iddx  — ^ -\-xdxV~xSj  = Jafc 


-B 

h 

) = «*  + 


ou,  en  effectuant  les  opérations, 

/(«*-!£  + *u  K7 


b 

Zt* 


+ 6*,+C. 


Nous  n'avons  mis  ici  qu’une  constante,  parce 
que  chaque  terme  donnant  une  constante  à l’in- 
tégration : nous  pouvons  représenter  la  somme 
de  ces  constantes  par  une  seule  lettre.  — Tout 

polynôme,  tel  que  (a  bx  + ex'  + )•  dx, 

s'intégre  d'après  la  même  règle  lorsque  » est 
un  nombre  entier  positif.  Pour  cela  il  suffit 
d'élever  le  polynôme  à la  puissance  indiquée 


Lorsqu’on  a une  expression  telle  que  (Fi)*<JFi, 
composée  de  deux  facteurs  dont  l'un  est  la 
différentielle  de  la  partie  Fi  qui  est  dans  la 
parenthèse,  on  intègre  cette  expression  en  fai- 
sant d'abord  Fi =a,  d'où  dFi=da.  Substituant, 
on  trouve 

(Fi)’dFi  = a»da, 
et  en  intégrant 

/f.wf.-j-"  +c=ffie;+c 

Pour  en  donner  un  exemple , soit  a 4-  bx 

+ cx’)’(bdx  + 2cxdx);  comme  bdx  + 2cxdx 
est  la  différentielle  de  la  quantité  renfermée 
dans  la  première  parenthèse,  on  fera  ( a + bx 
4-  ex»)  =s,  et  l'on  aura  en  difïérentiant,  bdx 
-)-  2cxdx  = dz  ; donc 

(a  -f-  bx  4-  ci»)  1 (bdx  4-  2cxdx)  = a hdz, 
et  l'intégrale  de  celte  expression  sera 
3 * » 3 , . , • 

-z  =-(a  + èi4-«,),4-C. 

Si  l'un  des  facteurs  était  la  différentielle  de 
l'autre  à une  constante  près,  on  pourrait  encore 
intégrer  par  le  même  procédé.  Soit  par  exem- 
ple 

(a  4-  A**)  .mxdx; 

comme  on  voit  que  la  différentielle  de  a 4-  bx', 
qui  est  2bxdx , ne  diffère  de  mxdx  que  par  la 
constante,  on  fait  (a  4.  bx’)  = a,  et  par  consé- 
quent 2bxdx  = dz,  d'où  l’on  tire  idi  = Sub- 

2b 

sliluaut  ces  valeurs,  on  obtiendra 

(a  4- il)  .mxdx  — — Tz  dz ; 


+c 


2 i 

et  en  intégrant,  il  viendra 
J[a  4.  bx’)  U.  mxdx  = -|L 

= 3Ï(fl  + ti)  +C' 

La  même  transformation  peut  s'appliquer 
aussi  pour  rapporter  certaines  différentielles  à 
des  logarithmes.  Si  l'on  avait,  par  exemple, 

\~r-,  en  faisant  a 4-  bx  = a,  on  aurait  di 
a -f-  bx 

dz  . , 

= -r*»  et,  en  substituant, 

0 

/adx  __  P fld-i  _ a n dz 

a + bx~~J  ia  ~ b J T 
= j log.  a-f-C; 
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S. 


cos.  ( = y 1 — gin.  ’i. 
Substituant  cette  valeur  dans  celle  de  i sin.  a, 
il  vient 


d sin.  i = dz  y 1 — sin.  *x! 
faisons  maintenant  sin.  a = x,  et  nous  obtien- 
drons l'expression 

dx 

dont  l'intégration  donne 
dx 


/dx 

V l—x'  ~ 


a + C; 


■mais  a est  ici  l'arc  dont  le  sinus  est  égal  à x; 
ainsi  l'on  a 

J zjzff; = arc  (sln' = *) + c (<). 

On  peut  ramener  à l'intégrale  précédente  celle 
dx 

de  -y  car  en  divisant  les  deux  termes 

V a*  — x« 

de  la  fraction  par  a,  on  oblient 

- • V7-ÏL- 


et  cette  quantité  étant  composée  en  — comme 

a 


dx  i V 1 — x*  l'est  en  x,  il  en  résulte 

On  trouverait,  en  opérant  comme  ci-dessus, 
/»  — dx 

J77^=arc(c0s-=it)+c 

p dx 

J i -4-  x* 

dx 


(=arc  (tang.  = x) -f  C 

— —~z~  = arc  (sin.  verse = x)  -1-  C | 
j y 2 x — x*  J 


(5) 


Â 


dx 

+ 3 


i (tang.  = -j) 


+ C 1(5') 


mettant  enfin  pour  a sa  valeur,  il  en  résulte  intégrales  qui  conduisent  aux  suivantes  : 
adx  n | p — dx  / x\ 

f+  bx-T  "*■  + **>  + c-  i J = arc  (cos-  j)  + c 

Intégration  par  ara  de  cercle.  — Les  fonctions 
circulaires  peuvent,  dans  plusieurs  cas,  dispen- 
ser du  développement  en  série,  et  fournissent 
alors  des  intégrales  très  simples  et  très  utiles. 

Rappelons-nous  que 

d sin,  a = cos.  x.da, 
d cos.  a = — sin.  a.da. 

D'après  la  nature  de  ces  fonctions,  on  a 
cos.  *a  -(-  sin.  «a  = 1 ; 
d'où  l’on  tire 


C iX  — = arc  ("sin.  v.  = — ^-f. C 
«/  y 2ax  — x*  \ a )~  ) 

Intégration  par  partie».  — Il  arrive  souvent 
que  l'on  peut  faire  dépendre  une  intégrale  com- 
pliquée d'une  autre  plus  simple.  Le  procédé 
qu’on  emploio  alors  se  nomme  intégration  par 
parties,  et  il  est  fondé  sur  la  loi  de  la  différen- 
tielle d'un  produit  de  plusieurs  variables. 

d{xy)  = xdy  + ydx  ; 
intégrant  et  transposant,  il  vient 

Jxdy  = xy  —Jydx  (6) 

Par  exemple,  soit  à trouver  la  valeur  Jdy  log.  g; 
on  aura 

Jdy  log.  » = y log.  y —Jy  ~ — y log.  y 

-y  + c = y (log. 9 - i)  + C. 

Cette  métbode,  qui  évidemment  n'est  praticable 

que  lorsque  Jydx  est  plus  simple  que jxdy , 

s'applique  tris  utilement  dans  un  grand  nombre 
de  cas. 

L’intégration  par  série  permet  souvent  de  cal- 
culer d'une  manière  approximative  la  valeur 
d'une  fonction  transcendante,  en  la  décompo- 
sant en  une  suite  d'éléments  algébriques.  Si  la 
série  est  convergente,  ces  éléments  suivent  une 
loi  de  décroissement  plus  ou  moins  rapide,  et 
il  suffit  d’en  calculer  un  certain  nombre  pour 
obtenir  d'une  manière  plus  ou  moins  exacte  la 
valeur  de  la  fonction. 

Soit  Xdx  une  différentielle  dans  laquelleX  re- 
présente une  fonction  de  x.  Si  l'on  développe  X 
en  une  suite 

Ax»  -f  Bx<*  -f  Cxf  + Dx*  + 

ordonnée  par  rapport  aux  exposants  a , fl, 
on  aura 

Jxix  = /(Ax‘  + b/  4.  Cx7  + Dx*  + ..) 


Ax 


Bx' 


h* 


Cx 


.1+' 


Dx 


*+. 


Me  . UX  | UA 

* ' HM  f+ï  ’ s -fTT 

+ + C . ...  (7)  . 

Cherchons , par  exemple , à intégrer  par  série 
dj» 

l’expression  t , _t.  En  mettant  cette  différen- 


1 -|-x*' 

ielle  sous  la  forme  ( ) dx,  si  en  déve- 

\.l+*V 
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loppant  le  premier  facteur  d'après  les  règles  de  Ax«  4 Bx»  4 Cxr  4 )ix  _ Ud£ 

la  division  algébrique,  nous  aurons  A'*"'  4 B'x"/  4 C'xr'  4 ....  V 

dx  + ...)  dx-  ' D’ailleurs,  comme  le  plus  grand  exposant  de  x 

i i r*  '*  ” * * dans  U est  toujours  inférieur  d’au  moins  une 


p dx  xs  x»  £l  . £l_ 

/i+î-'-ï+t-t*  . ; 

+ C,  c’est-à-dire  arc  (tang.  = x)  = x — — 


**  _ m _ r1  -i-  r*  — x>  -t-  x*  — ...)  ax;  .r‘,  r — . 

j V * x -t-  dans  U est  toujours  inférieur  dau  moins  une 

,>0q  unité  au  plus  grand  exposant  de  x dans  V,  la 

_ rfj.  X3  xt  x i x»  fraction  proposée  peut  se  mettre  sous  la  forme 

/r+ïï*3*-  3 "*"3  f+T  IA,—  -t-  B,—  -t-  Ci— +Tlrfx 

+ C,  ««.-à-dire  « (»..—)  — -f  - 

La  méthode  générale  pour  intégrer  les  diffe- 

, x»  x'  . x*  j^ous  n’ajoutons  renlielles  exprimées  par  des  fractions  ration- 

5 7 B ’ nclles  consiste  à les  décomposer  eu  d’autres 

pas  de  constante,  car  pour  x==0  l'arc  devient  dont  les  dénominateurs  soient  plus  simples, 

nul.  — Si  la  tangente  est  plus  grande  que  l’u-  qU’on  désigne  sous  le  nom  de  fractions  partiel 
nité,  les  termes  de  cette  série  iront  en  augmen-  iCSt  ct  qu'on  obtient  comme  il  suit.  En  égalant 
tant,  et  le  développement  sera  impropre  à four-  à zéro  le  dénominateur  de  la  fraction  proposée 
nir  une  valeur  approchée  de  l’arc.  Dans  ce  cas,  0n  formera  l'équation 

...  r>n  rpinnl.i-  _ • ■ »*/___■  i n .■—x  l «r/  — n 


4.  £l  — il  4-  — 
+ 5 7^9 


on  obtiendra  une  série  convergente  en  rempla- 
çant x par  —,  ce  qui  donnera 




1=1  X*  + 1’ 

dx 

multipliant  les  deux  membres  par  —,  et  inté- 
grant, 

y»  dx  _ Pf J 1_  , J L 

x*  + i~J  V**  i*  lS  lS 

+ > + ' 

effectuant  les  intégrations,  on  obtient 

, 1,1  i 

arc  (tang.  = *)  ==  - 7 4 -ïïtt  — T^iT 


^ 7x’ 


x*  -f  A'x— 1 4-  + C'x*-» 4 T'  = °, 

et  concevant  que  l’on  ail  déterminé  les  diver- 
ses racines  de  cette  équation,  011  les  représen- 
tera para,  a',  a",  a'"  ....  en  supposant  qu'elles 
soient  toutes  inégales.  Par  ce  moyen,  le  pre- 
mier membre  de  l'équation  ci-dessus,  ou  le 
dénoininatcur’de  la  fraction  proposée,  sera  mis 
sous  la  forme  d'un  produit  de  n facteurs. 

(x  — a)  (x  — *0  (1  — a*)  (*  — d") ... 

Cela  fait,  on  regardera  la  fraction  proposée 
comme  la  somme  des  fractions 

Ndx  N'dx  ti"ix 

~ 1 . 1 •••  GIC* 

x — a x — a'  x — fl“ 

ayant  pour  dénominateurs  les  facteurs  du  dé- 
nominateur de  la  fraction  proposée,  et  pour  nu- 
mérateurs des  constantes  dont  on  trouvera  la 
valeur  par  la  méthode  des  coefficients  indéter- 
minés ( voij . ce  mol). 

En  suivant  la  marche  que  nous  venons  d’in- 
diquer, 011  trouverait  qne 

/»  adx  n adx  Pt  Ndx 


La  constante  se  détermine  en  remarquant  que  P_adx_  _ n a s _ Pi 

1 J x'  — a*  J [x  — a)  (x  4 a)  J (s  — 

pour  x = ac  l’arc  devient  égal  à — * ; donc  en- 


mi  . 

. 1 1 , 1 JL  1 1 

arc  (tang.  -.x)  ■=>  — * — — 4 ■3^7  ““  5*.  0n  en  dêdnitN  = -,  N'  = -y,  et  par  consé- 

+ — i ...  . quent 

7x1  1 . „ 1 . 
Comme  on  sait  qne  pour  x - 1 le  premier  n adx  , _ Pjix  _ Pjd* 

membre  est —*,  on  déduit  de  cette  expression  J - a’  J x — a s + a 

la  relation  remarquable  = log.  ( — 7—  ) 4 C. 

1 1111  V*4a/ 

4 ® I * 1 . __  . 

— 1 — y -t"  5 7 ' <)  ’ Le  procédé  que  nous  venons  de  suivre  suppose 

Intégration  des  différentielle , fractionnaires  et  que  les  racines  du  dénominateur  de  la  fraction 
rationnelles.  - Us  différentielles  fractionnaire*  proposée  sont  réelles  et  inégalés.  S|  ell«  étaient 
et  rationnelles  sont  en  général  de  la  forme  égales  ou  bien  imaginaires,  la  méthode  devrait 


+ ™L|. 
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subir  des  modifications  dont  l’exposition  nous 
mènerait  trop  loin. 

Lorsque , dans  une  expression  différentielle 
irrationnelle,  on  peut,  à l’aide  d’une  transforma- 
tion, faire  évanouir  les  radicaux,  l’intégration 
se  ramène  à celle  des  fractions  rationnelles.  On 
peut  toujours  faire  évanouir  les  radicaux  qui 
n'affectent  que  des  quantités  monomes;  il  en 
est  de  même  encore  lorque  le  radical  affecte  un 
trinôme  dans  lequel  la  variable  ne  surpasse  pas 
le  second  degré.  Dans  les  autres  cas,  l’intégra- 
■ tion  ne  peut  s’effectuer,  sous  forme  finie,  que 
par  exception  et  lorsque  certaines  conditions 
d’intégralité  sont  satisfaites. 

Intégrales  d' ordres  supérieurs.  — Une  fonction 
différentielle  quelconque  de  l’ordre  m étant  re- 
présentée par  qx.dx ",  on  aura,  en  représentant 
par  F*  l'intégrale  de  cette  fonction, 

d"  F j = tfX.djr" , 

et  pour  obtenir  la  valeur  de  Fa,  il  faudra  ef- 
fectuer m intégrations  successives  sur  la  fonc- 
tion fx.dx* , car  on  a évidemment 
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Soit  S l'aire  ABMP  d’une  courbe  plane;  QRTV 


( -,  x**1  » 

un  trapèze  élémentaire  dont  la  surface  - T + Rv 

2 

v tv ï + (ÿ  + dy) . . . . . dxdu 

X lv 2 y.  dx  = ydx  -J-  — y» 

rejetant  dxdy  comme  un  infiniment  petit  du 
second  ordre  ( voy.  Infini  ),  on  aura  ydx  pour 
la  différentielle  de  la  surface,  et  par  conséquent 
la  surface  elle-mêine  aura  pour  expression 

s = tfidx  ••• <9) 

Comme  application,  cherchons  l’aire  d’une  por- 
Fig.  2. 


d“-'Fx  = ^Jqx,dxm  * 

t = .4** 

etc. 


d*»-*  Fa  : 


d"-*  Fx  = 


d’où  l’on  voit  qu’à  chaque  intégration  on  dimi- 
nue d’une  unité  l’ordre  de  la  différentielle  Fx, 
et  qu’après  m opérations  on  obtient 


Fi  =>  J* <fx.dxm 


•(8) 


Les  intégrales  d’ordres  supérieurs  se  ramè- 
nent à celles  du  premier  ordre  par  les  procédés 
d’intégration  que  nous  avons  exposés  précé- 
demment, et  le  plus  souvent  par  le  procédé  si 
fécond  de  l'intégration  par  parties. 

Applications  géométriques.  — Une  des  applica- 
tions les  plus  curieuses  et  les  plus  utiles  du 
calcul  intégral  se  rapporte  à la  quadrature  des 
courbes  et  à l'évaluation  de  la  surface  et  du 
volume  des  solides.  Nous  allons  traiter  ce  sujet 
par  la  méthode  des  infiniment  petits,  celle  des 
Fig.  1. 


limites  ayant  été  suffisamment  développée  à 
l'article  Difféhentiel 


tion  BMP  de  parabole.  Soit  y«  = Mx  l’équation 
de  cette  courbe  dont  l'origine  est  B;  la  diffé- 
rentiation donne 

■-gd,-. 


■¥* 


dx  i 

et  par  conséquent 

ydx  i 

Intégrant,  on  a 

' /¥*-¥+«• 

Pour  déterminer  la  constante,  on  observe  que 
lorsque  ÿ = 0,  l'intégrale,  qui  exprime  la  sur- 
face cherchée,  est  nulle  en  même  temps,  ce  qui 
donne  C =0.  Ainsi 

J 3 M 3 M' y ~ 3 M’ M 
2 

On  n'éprouverait  pas  plus  de  difficulté  à 
trouver  la  surface  d’un  corps  de  révolution. 
Imaginons,  par  exemple,  que  la  courbe  BM 
(fig.  1)  fasse  une  révolution  autour  de  l'axe  AX  : 
l’élément  de  la  surface  engendrée  sera  l’aire 
du  tronc  de  cène  résultant  de  la  rotation  du 
trapèze  élémentaire  QRTV,  c'est-à-dire 
QT4-RV  „„ 

B’  2 X QR  = * (ir  -I-  y -f.  dy)  ds 
= 2*y ds, 

en  désignant  par  ds  l’arc  élémentaire  QR,  et  en 
supprimant  l’infiniment  petit  du  second  ordre 
■edyds;  remplaçant  enfin  ds  par  sa  valeur  con- 
nue V dx'  + dy',  on  obtient 
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S = Jï~y  l/dx'  + dÿ' (10) 

Evaluons,  par  exemple,  la  surface  de  la  sphère 
Fig.  3. 


engendrée  par  la  révolution  de  la  demi-circon- 
férence ABX  autour  du  diamètre  AX.Soit  x*+ÿ’ 
= o«  l'équation  du  cercle;  en  différentiant, 
nous  trouverons 

xix  + yiy  = 0; 

donc 

x'dx* 

W '= 

substituant  cette  valeur  dans  la  formule  (10), 
nous  obtiendrons 

J*y  / (j'+i)dx'= X2l,ix  ,/*‘+!', 

— 2*ax  -f-C; 

intégrale  indéfinie  qui,  lorsqu’on  la  prend  en- 
tre les  limites  x =•  — a et  * = + a,  donne 
pour  la  surface  de  la  sphère 
« + « 


/: 


irradx  = 4*0*. 


Pour  obtenir  l’expression  du  volume  engen- 
dré par  la  rotation  de  l'aire  ABMP  (fig.  1 ) au- 
tour de  l'axe  AX,  on  concevra  ce  volume  com- 
me partagé  en  tranches  infiniment  minces,  par 
des  plans  perpendiculaires  à l'axe  de  rotation. 
L’une  de  ces  tranches,  qui  est  l’élément  du 
corps,  a dx  pour  épaisseur,  et  pour  hase  le 
cercle  décrit  par  l'ordonnée  y.  L'expression  du 
volume  cherché  sera  donc 


’ = J'-.y'dx 


(11), 


INT 

„ i*  4 4 

v = 3 “ If  ™b'- 


Appliquons  cette  formule  à la  détermination  du 
volume  de  l'ellipsoïde  allongé,  engendré  par  la 
révolution  de  l'ellipse  autour  de  son  grand  axe. 
L'équation  de  la  courbe  génératrice  étant 

ii> 

y'  = -,  («*  - *’). 

on  substituera  cette  valeur  de  y*  dans  la  for- 
mule (11),  et  l'on  aura 

Jîy'ix  = * — Jla*  — x*)=ir  (s»  Æ 

~t)+c- 

Intégrant  entre  les  limites  x — — a et  x = 
+ a,  on  obtiendra  entiu 


Tel  sera  le  volume  de  l’ellipsoïde  allongé.  Si 
b = a,  ce  volume  deviendra  celui  de  la  sphère 
et  aura  pour  expression 

V = i*o*. 

La  rectification  des  courbes  est  encore  un 
genre  de  questions  auquel  le  calcul  intégral 
s'applique  avec  une  grande  simplicité.  On  sait 
que  la  différentielle  d'un  arc  de  courbe  a pour 
expression 

ds  = y'ix'  + dy' (12) 

Une  équation  entre  deux  variables,  x et  y, 
étant  donnée,  si  l’on  veut  rectifier  la  courbe 
qu’elle  représente,  on  différentiera  cette  équa- 
tion, et  l’on  en  tirera  la  valeur  de  dx  ou  celle 
de  dy  pour  la  substituer  dans  (12).  Alors  le  ra- 
dical ne  contiendra  plus  qu’une  variable,  et  si 
l'on  peut  obtenir  l'intégrale,  la  courbe  sera 
rectifiable. 

Prenons  pour  exemple  la  seconde  parabole 
cubique  dont  l'équation  est  y‘  = ru:’.  En  la 
différentiant,  on  obtient 
9» 


dx'  — 


d’où 


4n 


dy*; 


V dx*  •+■  dy*  = dy 


dy  étant,  à une  constante  près,  la  différentielle 
de  la  quantité  qui  est  sous  le  radical,  on  fera 

2»+l=*.d’oùd  4" 

4i»  ‘ 


1=  — dx;  substituant  : 


V dx'  -f  dy*  = 


4n 

9 


• dx; 


donc 


-fy 


dx'  + dy  _ 


(g-Mf-sc. 


a'/. 

V. 


8n 

27 


Pour  déterminer  la  constante  nous  remarque- 
rons que  l'intégrale  est  nulle  à l’origine  des 
abscisses  où  l'on  a y = 0;  il  vient  donc 
' r 8» 

C-~W 

et  par  conséquent 

Intégration  des  équations  différentielles.— Toute 
fonction  différentielle  égalée  à zéro  fournit  ce 
qu’on  appelle  une  équation  différentielle.  Ré- 
soudre une  telle  équation,  c'est  trouver  la  rela- 
tion primitive  qui  existe  entre  les  variables 
dont  elle  contient  les  différentielles,  ou  i'équa- 
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tion  primitive  dont  elle  est  dérivée.  Cette  réso- 
lution, qui  dépend  en  général  de  la  résolution 
des  équations  dites  algébriques,  est  soumise  à 
toutes  les  difficultés  que  présentent  ces  derniè- 
res, et  ne  peut  être  effectuée  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas  particuliers. 

Une  équation  différentielle  à deux  variables 
est  dite  du  premier  ordre,  si  elle  ne  renferme 
que  les  variables  x,  y,  et  le  coefficient  diffé— 

dy 

renltel  du  premier  ordre  — ; elle  est  du  pre- 
mier degré,  si  ce  coefficient  différentiel  ne  s’é- 
lève qu’à  la  première  puissance. 

La  forme  la  plus  generale  do  l’équation  du 
premier  ordre  et  du  premier  degré  est  Mdx 
-j-  Ndp  = 0.  Pour  remonter  à l'équation  pri- 
mitive entre  x et  y,  dont  celle-ci  tire  son  ori- 
gine, il  faut  commencer  par  ramener  l'èquatinn 
Udx  -f-  tidy  = 0 à la  forme  Xdx  4-  Ydy  = 0, 
X étant  une  fonction  de  x seul  et  Y une  fonc- 
tion de  y seul  ; puis  intégrer  séparément  Xdx 
et  Y dy  par  les  méthodes  précédemment  indi- 
quées. La  iéparation  dei  vurutbUt  est  doue  une 
opération  préliminaire  indispensable. 

Soit  l'équation  générale  yx.dy  4-  Fy.dx  =0  : 
pour  séparer  les  variables,  on  la  divisera  par 
gx.Fy,  et  l'on  trouvera 


équation  dans  laquelle  tes  variables  sont  sépa- 
rées. 

Pour  traiter  un  exemple,  proposons-nous 
d'intégrer 

(1  4-  ir*)dÿ  = dx  V y : 
en  divisant  par  (1 4-  **)  V~ÿ , on  aura 
dy  _ dx 

Vy~  ‘ + *: 
d’où  en  intégrant, 

2 \^~ÿ  = arc  (tang.  = x)  4-  C. 

On  séparerait  encore  les  variables  par  la  di- 
vision dans  l'équation 

tx.  Fy.dx  ÿx.F'y.Jy  = 0; 

pour  cela  il  suffirait  de  diviser  par  F y.tfx  et 
l'on  aurait 

VLix+^-dy^O. 

y'x  F y 

Il  serait  même  facile  de  démontrer  que  la  sé- 
paration des  variables  est  toujours  possible, 
dans  les  équations  différentielles  du  premier 
ordre,  à deux  variables,  lorsqu'elles  sont  homo- 
gtnei,  autrement  dit  lorsque  tous  leurs  termes, 
considérés  par  rapport  aux  variables,  sont  de 
mêmes  dimensions. 

Une  expression  qui  a été  obtenue  par  le  seul 


procédé  de  la  différentiation  se  nomme  une 
différentielle  exacte.  Lorsqu'une  équalinu  dif- 
férentielle n’est  pas  une  différentielle  exacte, 
on  ne  peut  songer  à l’intégrer  que  lorsqu’on  l’a 
rendue  telle  par  une  opération  préparatoire 
quelconque.  Euler,  le  premier,  résolut  ce  double 
problème  : 1°  une  équation  différentielle  étant 
donnée,  déterminer  comment  on  peut  recon- 
naître si  elle  ost  une  différentielle  exacte; 
2°  lorsqu’une  équation  différentielle  donnée 
n'est  pas  immédiatement  intégrable,  trouver  le 
facteur  propre  à en  faire  une  différentielle 
exacte.  Forces  de  nous  borner,  nous  renvoyons 
le  lecteur  qui  voudrait  suivre  cette  intéres- 
sante question  dans  tous  ses  détails  aux  traités 
spéciaux.  Quant  à l'intégration  des  équations  du 
second  ordre,  elle  n’a  point  été  ramenée  à des 
lois  générales,  et,  sauf  quelques  cas  particu- 
liers, leur  solution  théorique  est  aujourd'hui 
impossible. 

L’histoire  du  calcul  intégral  se  rapporte  à 
celle  du  calcul  infinitésimal,  qui  a été  exposée 
à l'article  Difveiientif.l.  Un  historique  complet 
de  la  marche  f t des  progrès  de  celte  science 
serait  d'ailleurs  très  long  et  très  difficile,  car 
les  diverses  méthodes  d’intégration  et  les  re- 
cherches particulières  qui  sont  relatives  à ce 
genre  de  calcul,  sont  éparses  dans  une  foule  de 
mémoires  spéciaux,  ou  dans  des  traités  de  mé- 
canique, de  physique  mathématique,  etc. 

Les  principes  du  calcul  intégral  furent  posés 
presque  simultanément  par  Newton  et  par  Lei- 
bnitz, qui  les  appliquèrent  à la  quadrature  des 
courbes.  Hais  si  ces  deux  grands  génies  se  sont 
rencontrés  dans  une  même  pensée,  ils  l'ont  dé- 
veloppée sous  des  points  de  vue  différents  ; 
Newton  n'a  aperçu  dans  sa  théorie  qu’une  mé- 
thode de  calcul  qui  devait  faciliter  la  solution 
des  questions  de  haute  géométrie  ; tandis  que 
Leibnitz  a saisi,  dès  le  principe,  la  nature  abs- 
traite et  philosophique  du  calcul  infinitésimal. 
Cette  nouvelle  branche  des  connaissances  hu- 
maines fut  immédiatement  cultivée  en  Allema- 
gne par  l'illustre  famille  des  Beniouilli,  dont 
l'autorité  fit  prévaloir  la  notation  leihnilzienne. 
En  Angleterre,  Craig,  Roger  Cotes,  Robert 
Smith,  Walmesley,  Moivre,  Stone,  Th.  Simp- 
son, Taylor  et  Maciaurin;  en  Italie,  Manlredi, 
Ricatti  etFagnano;en  France,  de  L'Hospital, 
Carré,  Nicole,  fiaurin,  Fontaine  et  Clairaui, 
traitèrent  une  foule  de  questions  particulières 
se  rattachant  au  calcul  intégral,  et  marquèrent 
par  des  pas  successifs  les  progrès  de  cette 
science.  Mais  Euler  rassembla  le  premier  en  un 
faisceau  unique  toutes  ces  méthodes  éparses, 
ajouta  ses  propres  découvertes  à celles  de  ses 
devanciers,  et  réunit  le  tout  eu  un  grand  ou- 
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vrage  systématique  (Institutiones  caleuli  inU'jra- 
lit)  qui  tut  publié  à Saint-Pétersbourg  de  171*8 
à 1770.  C'est,  à proprement  parler,  le  premier 
traité  de  calcul  intégral  qui  ait  paru. 

D'Alembert  donna  d’ingénieuses  méthodes 
d’intégration  dans  ses  différents  écrits  sur  la 
dynamique  et  l’astronomie.  On  lui  est  redeva- 
ble en  particulier  d'une  méthode  précieuse 
pour  l'intégration  des  équations  aux  différen- 
tielles partielles.  — Les  deux  plus  grands  ana- 
lystes de  notre  époque,  Lagrange  et  Laplace,  se 
sont  livrés  à de  savantes  et  profondes  recher- 
ches sur  le  calcul  intégral,  surtout  à l'occasion 
de  leurs  travaux  sur  la  mécanique.  Lagrange 
doit  être  cité  particulièrement  pour  sou  admi- 
rable invention  du  calcul  des  variations.  De  nos 
jours  enfin,  Poisson,  Legendre,  Abel,  Jarobi, 
Cauchy  et  une  foule  d'auteurs  distingués  ont 
créé  ou  perfectionné  un  grand  nombre  de  théo- 
ries particulières;  mais  le  calcul  intégral  attend 
encore  un  législateur  qui  vienne  imprimer  à la 
science  ce  cachet  d'unité  et  de  généralité  qui 
le  porterait  à sa  perfection. 

Les  traités  de  calcul  intégral  qui,  à notre 
connaissance,  sont  le  plus  généralement  suivis 
en  France  et  en  Belgique  sont  ceux  de 
Lacroix,  Boucbarlat,  Navier,  Cournot,  et  Moj- 
gno.  J,  Lucre. 

INTELLIGENCE.  Cemotdésigne  un  prin- 
cipe spirituel  doué  de  la  faculté  de  connaître,  et 
cette  faculté  elle-même.  Plusieurs  articles,  dans 
cette  Encyclopédie,  sont  consacrés  à l'intelli- 
gence prise  dans  cette  dernière  acception  (r oy. 
les  articles  Croyance,  Intuition,  IUisqn,  Uai- 
sonnehent,  etc.).  Mais  la  faculté  de  connaître, 
dont  nous  devons  nous  occuper  ici,  n'a  pas  été 
considérée  sous  tous  les  aspects.  Nous  allons 
montrer  que,  dans  notre  constitution  intellec- 
tuelle, les  facultés  diverses,  exerçant  des  fonc- 
tions différentes,  ayant  une  lin  spéciale,  sont 
liées  entre  elles,  se  supposent  mutuellement  et 
concourent  toutes  à produire  le  fait  de  la  con- 
naissance. fa  faculté  de  connaître  n'appartient 
qu'à  l'intelligence.  Il  est  vrai  néanmoins,  fait 
observer  Bossuet,  que,  par  un  certain  accord 
entre  toutes  les  parties  qui  composent  l'homme, 
l'.ime  n’agit  pas,  c’est-à-dire,  ne  connaît  point 
sans  le  corps.  L'activité  intellectuelle  ne  se  dé- 
veloppe que  lorsqu'un  objet  matériel  a affecté 
nos  organes;  et  c’est  par  celte  impression  que 
nous  sommes  avertis  de  l'existence  des  réalités 
extérieures.  La  faculté  de  connaître  commence 
doue  à se  manifester  par  la  perception  externe, 
c'est-à-dire,  par  la  capacité  de  recevoir  diverses 
sortes  de  sensations  et  de  notions,  à la  suite  de 
l'action  des  objets  extérieurs  sur  les  organes  ap- 
pelés sens.  liais  la  perception  externe  et  les  au- 


tres facultés  intellectuelles  seraient  impuis- 
santes à produire  le  lait  de  la  connaissance,  sans 
le  secours  de  la  conscience  et  de  la  mémoire.  A 
quoi  nous  servirait  d'avoir  des  perceptions  et 
des  idées,  si  nous  ne  savions  point,  par  la  cons- 
cience, que  nous  las  avons?  Enlevez  lu  mémoire, 
et  les  perceptions  et  les  idées  acquises  par  l’ex- 
périence ou  par  l’observation  intérieure,  ne  per- 
sistent pas  au-delà  de  l'instant  où  elles  ont  été 
produites.  Dès  lors  l'intelligence,  privée  de  la 
mémoire,  est  frappée  de  stérilité  ; son  activité 
s'épuise  en  des  découvertes  inutiles,  car  elle  ne 
saisit  que  des  perceptions  et  des  idées  qui  s'éva- 
nouissent aussitôt  qu’elles  apparaissent.  Bien 
plus,  l'expérience  et  l'observation  intérieure, 
qui  supposent  la  durée,  seraient  impossibles 
sans  la  mémoire.  Ainsi,  sans  la  mémoire,  on  ne 
pourrait  percevoir  le  mouvement  d'un  corps, 
car,  percevoir  ce  mouvement,  c'est  connaître  ce 
corps,  d'abord  en  un  point  de  retendue,  puis 
en  uu  autre,  et  successivement  dans  chacun  des 
point*  intermediaires,  jusqu'au  point  d'arrivée. 
Sans  la  mémoire,  nous  n’aurions  pas  conscience 
de  noire  identité  personnelle,  et  j|  n’y  aurait 
pour  l'homme  ni  remords,  ni  satisfaction  inté- 
rieure. Bar  la  perccpliou  extérieure,  nous  avons 
l’idée  des  corps,  c'est-à-dire,  dû-contingent,  du 
variable,  du  fini.  Mais,  à l'occasion  de  cette 
idée,  par  une  loi  de  l'intelligence,  se  manifeste 
arec  plus  ou  moins  de  clarté,  suivant  les  indi- 
vidus, dans  la  faculté  qu'un  appelle  raison,  l’i- 
dee  du  nécessaire,  de  l’immuable,  de  l'infini, 
c’est-à-dire,  de  Dieu.  Les  conceptions  de  la  rai- 
son nous  introduisent  donc  dans  le  monde  in- 
telligible. 

L’expérience  et  l'observation  intérieure  nous 
font  connaître  le  présent  et  une  partie  du  passé. 
Mais  il  est  de  notre  intérêt  de  pénétrer,  jusqu'à 
un  certain  point,  dans  l'avenir,  l/induction 
nous  en  fournit  les  moyens.  Sans  l'induction, 
l'expérience  serait  toujours  à refaire.  Je  sais  que 
lefeu  brûle  actuellement,  parce  que  j’en  approche 
les  doigts.  Je  sais  qu'il  brûlait  hier;  le  souvenir 
me  le  rappelle.  Mais  le  feu  brûle-t-i)  partout  et 
toujours?  L'induction  seule  répond  sous  l'inspi- 
ration de  ce  principe  : l'univers  est  régi  par  des 
lois  constantes  et  uniformes,  et  elle  nous  fait 
croire  que  le  feu  brûle  dans  tous  les  lieux,  et 
qu'il  produit  une  sensation  pénible  toutes  les 
fois  qu'on  le  touche.  C'est  l'induction  qui  nous 
porte  à nous  fier  à la  parole  de  nos  semblables, 
que  nous  croyons,  comme  nous,  amis  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice,  c’est  l'induction  qui  conclut 
que  les  penchants  et  les  désirs  de  l’ànic  qui  ne 
possèdent  pas  ici-bas  l'objet  vers  lequel  ils  ten- 
dent, le  posséderont  dans  une  antre  existence, 
puisque  les  besoins  et  les  appétits  du  corps  sont 


satisfaits  dans  cette  vie.  L’esprit  a la  faculté  de 
s’appliquer,  par  l'attention,  aux  idées  que  ia 
perception  externe,  la  raison  et  l’induction  lui 
fournissent.  Il  les  soumet  à des  combinaisons 
diverses,  à l'aide  de  facultés  secondaires.  11 
abstrait,  généralise,  juge,  raisonne.  L'imagina- 
tion crée,  avec  des  éléments  empruntés  à la  per- 
ception externe,  des  tableaux  qui  représentent 
des  êtres  qui  n’existent  pas.  La  mémoire  con- 
serve sans  confusion  nos  connaissances;  nos  per- 
ceptionset  nos  idées  n’y  sont  pas  isolées.La  suc- 
cession, la  simultanéité,  la  contiguité  de  temps 
et  de  lieu,  lient  nos  perceptions;  des  rapports 
logiques  unissent  nos  idées. 

Nous  venons  de  décrire  rapidement  notre 
constitution  intellectuelle.  Les  sensations  ac- 
quises par  la  perception  externe  sont  le  point 
de  départ  dans  le  travail  de  l'intelligence.  On  les 
y trouve  toujours;  ou  comme  éléments  que  la 
réflexion  élabore,  ou  comme  condition  indis- 
pensable pour  que  les  autres  facultés  produi- 
sent les  effets  qui  leur  sont  propres.  Toutes 
les  facultés  se  développent  avec  un  ordre  mer- 
veilleux; aucune  d'elles  n'est  inutile,  et  elles 
suffisent  pour  nous  donner  le  degré  de  con- 
naissance auquel  nous  pouvons  aspirer  sur  la 
terre.  En  effet;  elles  nous  font  saisir  le  présent, 
nous  rappellent  le  passé,  et  nous  permettent  de 
pénétrer  dans  l’avenir.  La  perception  externe 
nous  fait  connaître  la  matière  : par  la  cons- 
cience, nous  nous  connaissons  nous-mémes; 
par  l'induction,  nous  connaissons  nos  sem- 
blables, et  les  idées,  qui  sont  le  fond  même  de 
la  raison,  nous  élèvent  jusqu'à  Dieu.  Flottes. 

INTEMPÉRANCE.  C'est  le  vice  contraire 
à la  tempérance , et  la  tempérance  n’est  autre 
chose  que  la  modération  dans  la  jouissance  des 
biens  ou  des  plaisirs  honnêtes.  L'intempérance 
est  donc  un  excès  dans  la  jouissance  de  ce  qui 
est  bien  ; car  dans  la  jouissance  de  ce  qui  est 
mal , l’excès  a un  autre  nom;  on  l'appelle  dé- 
bauche ou  libertinage.  Et  toutefois  la  débauche 
même  a son  intempérance;  mais  alors  la  langue 
est  obligée  de  trouver  d’autres  termes  pour 
égaler  cette  fureur  de  jouissance,  selon  qu'elle 
s'applique  à des  appétits  divers  de  gloutonnerie 
ou  de  volupté  : l’intempérance  alors  n’est  plus 
que  de  la  bestialité  ; elle  se  débat  dans  les  or- 
gies. — Les  anciens  ont  beaucoup  écrit  sur  la 
tempérance;  la  tempérance  était  toute  la  sa- 
gesse, et  par  suite  la  sagesse  était  un  calcul, 
et  la  philosophie  en  cherchait  la  raison  dans 
le  bien-être.  Il  s’ensuivait  que  l'intempérance 
était  un  dérèglement  ; mais  le  vice  en  lui-même 
était  mal  compris,  et  la  morale  païenne  man- 
quait de  lumière  pour  expliquer,  non  seulement 
la  vertu,  mais  le  plaisir.  Le  christianisme,  au 


] contraire,  a défini  le  bien  et  le  mal , et  la  jouis- 
sance de  l’un  et  de  l'autre  n’a  pas  besoin  d’être 
ou  ne  pas  être  un  excès  pour  être  approuvé  ou  ne 
l’être  pas.l a jouissance  du  mal  par  elle-même  est 
un  désordre,  fût-elle  modérée;  la  jouissance  du 
bien  a besoin  d'être  modérce  pour  n'êlre  pas 
une  intempérance.  — Parfois  l'intempérance 
s'applique  à des  objets  qui  ne  se  rapportent  pas 
aux  passions  abjectes.  On  dit  de  l’artiste  qui  se 
livre  à sa  fougue  de  création,  qu'il  y a de  l’in- 
tempérance dans  son  génie  ou  dans  ses  œuvres. 
C’est  toujours  un  dérèglement;  l'intelligence, 
comme  la  vie  de  l’homme,  est  soumise  à des  lois  : 
c’est  ce  qui  fait  la  tempérance  dans  le  sens  le 
plus  moral  de  ce  mot,  c’est-à-dire  c’est  ce  qui 
fait  l'ordre  et  la  beauté.  L. 

INTENDANTS.  On  appelaitainsi,sous  l’an- 
cien régime,  les  principaux  fonctionnaires  du 
pouvoir  administratif  dans  les  provinces.  Leurs 
attributions  étaient  réglées  principalement  par 
les  ordonnances  de  1629  et  de  1635,  et  compre- 
naient l’ensemble  de  l’administration,  mais  sur- 
tout les  finances,  la  justice  et  la  police.  Jusque- 
là,  l’administration  centrale  n'avait  exercé  son 
action  dans  les  provinces  que  par  l'organe  de 
commissaires  départis,  sorte  d’inspecteurs  qui  ne 
résidaient  pas  dans  les  localités.  Les  intendants, 
créés  par  Richelieu , furent  supprimés  momen- 
tanementen  1618  et  rétablis  en  1653.  llyenavait, 
en  règle,  un  par  généralité.  Leurs  fondions 
étaientanaloguesàcellesdes  préfets  actuels,  mais 
avec  plus  d'étendue,  puisqu'ils  étaient  presque 
souverains  dans  les  provinces  qu'ils  étaient  appe- 
lésàadministrer. Cependant  il  existait  à cet  égard 
une  différence  notable  entre  les  provinces  d’é- 
lection et  les  pays  d’Ëtats.  Ces  derniers  avaient 
conservé  des  pouvoirs  municipaux  et  des  états 
provinciaux  qui  limitaient  les  pouvoirs  de  l’in- 
tendant, tandis  que  dans  les  premières  l’auto- 
rité du  roi  et  de  ses  agents  s’exerçait  sans  con- 
trôle. Il  y avait  aussi,  dans  l’ancien  régime,  des 
intendants,  c'est-à-dire  des  administrateurs  su- 
périeurs d'armée,  de  marine,  du  commerce,  des 
bâtiments,  de  la  monnaie,  etc. 

Aujourd'hui  les  seuls  fonctionnaires  qui  por- 
tent le  titre  d'intendants  sont  les  intendants  mi- 
litaires, créés  par  l’ordonnance  du  29  juillet 
1817,  en  remplacement  des  inspecteurs  aux  re- 
vues et  des  coiumùsftim  des  guerres.  Ils  sont  ré- 
glés par  plusieurs  ordonnances,  dont  la  princi- 
pale est  celle  du  18  septembre  1822.  Les  fonc- 
tionnaires de  l’intendance  sont  les  délégués  du 
ministre  de  la  guerre  dans  tout  ce  qui  intéresse 
le  bon  ordre  des  finances  de  ce  département.  Ils 
vérifient  et  arrêtent  les  comptes,  et  exercent  le 
contrôle  sur  tous  les  services  de  l’adminislra- 
’on  militaire.  Quoique  n'ayaut  pas  de  grade 


dans  l'armée,  ils  font  partie  de  l’état-major  gé- 
néral, et  prennent  rang,  l'intendant  après  le 
général  de  brigade,  le  sous-intendant  après  le  i 
colonel.  Leur  nombre  a varié  plusieurs  fois.  Le 
décret  du  29  décembre  1851  fixe  ainsi  qu'il  suit 
le  cadre  constitutif  du  corps  de  l’intendance  : 
intendants  militaires,  28;  sous-intendantsde  pre- 
mière classe,  50;  sous-intendants  dedeuxième 
classe,  90  ; sous-intendants  adjoints  de  première 
classe,  52;  adjoints  de  deuxième  classe,  26.  11  y 
a un  intendant  au  chef-lieu  de  chaque  division 
militaire;  les  sous-intendants  sont  répartis  de 
manière  qu’il  y en  ait  toujours  au  moins  un 
dans  chaque  chef-lieu  de  département  et  dans 
chaque  première  place  de  guerre.  Iis  sont  sup- 
pléés, dans  les  localités  qui  n'en  sont  pas  pour- 
vues, par  d’autres  fonctionnaires  de  l’ordre  ci- 
vil ou  militaire. 

Le  mot  intendance  s'est  conservé  aussi  pour 
les  commissions  sanitaires  (roy.  Police  sani- 
taire). 

INTENTION’.  Bossuet  la  définit  : un  acte 
de  notre  esprit  par  lequel  nous  le  dirigeons  à 
une  certaine  lin  que  la  raison  nous  présente,  et 
que  la  volonté  suit.  C'est  l’intention  qui  fait  le 
mérite  ou  le  démérite  d'une  action.  C'est  elle 
qui  la  rend  bonne  ou  mauvaise.  L’intention  est 
l 'ail  de  l'âme.  Quand  il  est  simple , c'est-à-dire 
quand  il  est  droit,  tout  est  éclairé  en  nous;  et,  au 
contraire,  s’il  est  mauvais  ou  malicieux  tout  est 
couvert  de  ténèbres,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Cbrist.  L'action  digne  d’éloge  ou  de  blâme  se 
compose  de  trois  éléments  : l’objet,  les  circon- 
stances, la  fin  ou  l'intention.  L'objet  considéré 
en  lui-méme  n'a  point  de  caractère  moral  ; il  le 
reçoit  de  l'intention.  Ainsi  un  homicide,  résul- 
tat d’une  action  dont  on  n'a  pu  prévoir  les  con- 
séquences, est  un  malheur  et  non  pas  un  crime. 
Il  inspire  des  regrets,  il  ne  produit  pas  de  re- 
mords. De  même , on  n'acquiert  pas  de  mérite 
lorsqu’on  se  livre  machinalement,  sans  y son- 
ger, à une  action  bonne  dans  son  objet  et  dans 
ses  circonstances.  Qu’une  action  soit  contraire  à 
la  droite  raison  ou  à la  loi  divine  positive  ; si 
l'ignorance  invincible  ne  peut  pas  être  invoquée, 
une  bonne  intention  ne  peut  faire  qu'elle  soit 
permise.  L’opinion  contraire,  qu’on  a voulu  faire 
adopter  sous  le  nom  de  direction  d’intention , est 
réprouvée  par  la  conscience  et  condamnée  par 
l’Ecriture.  Saint  Paul  s’est  élevé  avec  énergie 
contre  cette  maxime  : Faisons  le  mal,  afin  qu'il 
en  arrive  du  bien  { Ep . ad  Rom. , c.  3).  Une  in- 
tention droite  est  une  condition  indispensable 
pour  qu’une  action  soit  moralement  bonne.Mais 
il  n’est  pas  nécessaire  que  l’intention  soit  ac- 
tuelle : l’intention  virtuelle  suffit.  D’après  la- 
décision  de  l’Eglise,  il  faut,  pour  la  validité  des 


sacrements,  que  ceux  qui  les  administrent  aient 
au  moins  l’intention  de  faire  ce  que  l’Eglise  fait 
(roy.  Sacrements).  L’abbé  Flottes. 

INTERCESSION.  On  entend  par  interces- 
sion une  prière  en  faveur  de  quelqu'un  pour  lui 
faire  obtenir  une  grâce,  ou  pour  le  préserver 
d'un  mal.  L’intercession  s'adresse  aux  puissants 
de  la  terre  et  à l'Être  infini  qui  a crée  et  qui 
gouverne  le  monde.  Les  âmes  généreuses  sont 
les  intercesseurs  des  malheureux , des  oppri- 
més et  des  faibles.  La  charité  des  premiers  évê- 
ques s'empressait  d’intercéder  auprès  des  em- 
pereurs en  faveur  des  chrétiens  ou  des  païens 
accusés  de  crimes,  ou  accablés  de  dettes.  L’É- 
glise nous  donne  pour  intercesseurs,  dans  l’or- 
dre de  la  nature  et  dans  l'ordre  de  la  grâce,  la 
sainte  Vierge,  les  Anges  et  les  Saints.  Elle  nous 
enseigne,  dit  Bossuet  < qu'il  y a au  ciel  des  in- 
tercesseurs qui  prient  avec  nous,  mais  qu’ils  ne 
sont  écoutés  eux-mêmes  que  par  le  grand  in- 
tercesseur et  médiateur,  Jésus-Christ,  par  qui 
seul  tous  ont  accès,  et  autant  les  anges  que  les 
hommes,  autant  les  saints  qui  régnent  et  les 
saints  qui  combattent.  > L'enseignement  de  l'E- 
glise est  fonde  sur  l'Ecriture  et  sur  la  tradi- 
tion. Dans  Zacharie,  un  ange  prie  Dieu  pour 
la  délivrance  des  Juifs  et  pour  leur  rétablis- 
sement dans  la  Judée.  Un  ange  dit  à Tobie  : 
Lorsque  vous  fesies  des  prières , je  tes  ai  présen- 
tées au  Seigneur.  Saint  Jean,  dans  l’Apocalypse, 
voit  en  esprit  un  ange  qui  offrait  devant  le 
trdnc  de  Dieu  les  prières  des  saints.  Jésus- 
Christ,  dans  l'évangile  de  saint  Luc,  nous  dit  ; 
Faites-vous  des  amis  avec  des  richesses  périssa- 
bles , afin  que  quand  tous  manqueras  ils  vous  re- 
çoivent dans  les  tabernacles  éternels.  Ces  amis 
ne  peuvent  nous  servir  dans  le  ciel  que  par  leur 
intercession.  La  tradition  est  unanime  sur  l'in- 
tercession des  saints.  Nous  nous  contenterons 
de  rapporter  ces  paroles  d'Origène  : « Dès  que 
nous  sommes  agréables  à Dieu , nous  sommes 
assurés  de  la  bienveillance  des  anges,  ses  amis, 
et  des  esprits  bienheureux.  Us  connaissent  ceux 
qui  sont  digues  de  l'amitié  de  Dieu  : ils  aident 
ceux  qui  veulent  l'honorer,  ils  le  leur  rendent 
propice,  ils  prient  avec  nous  > (voy.  les  articles 
Anges  , Culte  , Marie  , Saints).  Flottes. 

INTEItCOlJRSE.  Mot  anglais  employé  dans 
le  droit  maritime  pour  exprimer  la  liberté  de 
navigation  entre  les  ports  de  différentes  nations. 
L'usage  et  les  traités  ont  généralisé  le  droit 
d‘ inter  course  entre  toutes  les  nations  d'Europe 
et  d’Amérique,  et  aujourd'hui,  dans  letat  de 
paix,  et  quand  il  n'existe  pas  entre  certains  peu- 
ples des  causes  de  mésintelligence  et  de  froi- 
deur comme  celles  qui  subsistaient  entre  la  Bel- 
gique et  la  Hollande  aorès  leur  séoaration.  et 
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entre  l’Espagne  et  ses  anciennes  colonies,  il 
n’est  pas  de  nation  dont  les  bâtiments  n’aient 
un  libre  accès  dans  les  ports  de  toutes  les  au- 
tres. L'intercourse  est  suspendu  quelquefois 
sans  entraîner  une  déclaration  de  guerre.  En 
1808,  par  exemple,  les  États-Unis  d'Amérique 
voulant  conserver  leur  neutralité  en  face  du 
système  continental,  ordonnèrent,  par  un  bill 
dit  de  non-inlcrcourse,  que  l'entrée  des  port?  de 
l’Union  serait  interdite  aux  pavillons  anglais  et 
français  et  qu’aucun  produit  du  sol  de  ces  deux 
puissances  ne  pourrait  être  admis  aux  États- 
Unis. 

INTERDICTION.  L’interdiction  est  une 
mesure  de  précaution  en  vertu  de  laquelle  un 
individu  majeur  est  assimilé  aux  mineurs  pour 
la  capacité  juridique, et  soumis,  comme  ceux-ci, 
à une  tutelle.  Cette  institution,  qui  a d’ailleurs 
sa  raison  d’être  dans  des  nécessités  évidentes, 
nous  vient  du  droit  romain  et  des  premiers 
temps  de  Rome,  puisque  déjà  la  loi  des  Douze 
Tables  ordonnait  que  le  furieux  et  le  prodigue 
fussent  sous  la  curatelle  de  leurs  agnats.  Plus 
tard,  ce  furent  les  prêteurs  qui  nommèrent  les 
curateurs;  le  terme  d'interdiction  s'appliquait 
spécialement  aux  prodigues  et  nous  en  trouvons 
l’origine  dans  la  formule  même  que  prononçait 
le  préteur  : Quando  lita  botta,  pnlrrna  avilaque, 
neqvilia  tua  ditjierdit,  tiberosqve  luos  ad  eqesla- 
lem  perduci»,  ob  eam  rem  Itbi  ta  re  commtrcioque 
intcrdico.—  Dans  la  législation  française  ( Code 
civil,  art.  488-512,  C.  de  procéd.,  890-897,  C. 
pén.,  29-31),  l'interdiction  est  légale  ou  judi- 
ciaire. L'interdiction  légale  existe  de  plein  droit 
par  le  seul  elTet  de  la  condamnation  aux  tra- 
vaux forcés  b temps,  à la  détention  et  à la  ré- 
clusion. L’interdiction  judiciaire  est  celle  que 
prononcent  les  tribunaux  civils  contre  les  indi- 
vidus qui  sont  dans  un  état  habituel  d'imbécil- 
lité , de  démence  ou  de  fureur.  L’interdiction 
judiciaire  étant  la  pins  importante,  nous  nous 
en  occuperons  d’abord.Cette  interdiction  est  éta- 
blie spécialement  pour  les  majeurs  ; cependant 
les  mineurs  peuvent  aussi  y être  soumis;  mais 
comme  à cause  de  la  tutelle,  elle  serait  sans 
objet  pendant  la  minorité,  elle  ne  doit  être  pro- 
noncée qu’à  une  époque  rapprochée  de  la  majo- 
ritéeten  prévision  de  la  fin  de  la  Ultellr.L’état  ha- 
bituel d’imbccillité.de  dcmence  ou  de  fureur,  est 
laseulecausequi  puisse  motiver  une  telle  mesure 
et  nul  ne  peut  s’assimiler  par  convention  à un  in- 
terdit et  poursuivre  lui-même  son  interdiction. 
Mais  les  intervalles  lucides  que  peut  présenter 
la  démence  ou  l’imbécillité  n'empêchent  pas 
que  l'interdiction  ne  soit  prononcée,  et  c'est  en 
généra)  aux  tribunaux  à apprécier  l'etat  mental 
qui  la  rend  nécessaire.  D’ailleurs,  eu  rejetant  la 


demande  en  interdiction,  le  tribunal  peut  or- 
donner que  le  defendeur  lie  pourra  plaider,  tran- 
siger, emprunter,  etc.,  sans  l’assistance  d'un 
conseil  [roy.  Conseil  icdiciaire.)  — L'interdic- 
tion ne  peut  être  prononcée  que  sur  la  demande 
des  personnes  auxquelles  la  loi  donne  le  pou- 
voir de  la  provoquer.  Ces  personnes  sont  1°  tous 
les  parents  de  l’individu  à interdire;  2°  son 
époux  ; 3°  le  procureur  de  la  republique  qui 
est  obligé  de  la  provoquer  dans  le  cas  de  fureur, 
mais  qui  dans  les  autres  cas  ne  peut  la  deman- 
der que  lorsque  le  fou  ou  l'iinbecille  se  trouve 
fans  époux  et  sans  parents  connus.  La  demande 
en  interdiction  est  |>or!ec  devant  le  tribunal  de 
première  instance  dans  le  ressort  duquel  est  do- 
miciliée la  personne  à interdire,  La  procédure 
est  dirigée  contre  cette  personne  même.  I-a  de- 
mande est  présentée  par  une  requête  au  prési- 
dent du  tribunal.  Les  faits  d'imbécillité,  de 
démence  ou  de  fureur  y sont  arliculrs;  les  piè- 
ces justificatives  sont  jointes,  les  témoins  indi- 
qués. Si  les  juges  trouvent  les  faits  non  perti- 
nents, ils  peuvent  écarter  la  demande  sans  plus 
ample  informé.  Dans  le  cas  eoniraire.le  président 
communique  la  requête  au  ministère  public  et 
commet  un  juge  pour  faire  son  rapport.  Le  tri- 
bunal ordonne,  ie  procureur  de  la  république 
entendu,  que  le  conseil  de  famille  forme  d'apres 
le  mode  legal  (roy.  Conseil  ue  famille),  don- 
nera son  avis  sur  l’étal  de  la  personne  dont 
l'interdiction  est  demandée.  Ceux  qui  ont  pro- 
voqué l'interdiction  ne  peuvent  faire  partie  du 
conseil,  à peine  de  nullité.  Cependant  l'épouse 
et  les  enfants  de  la  personne  à interdire  peuvent 
y assister,  mais  sans  voix  délibérative.  Après 
avoir  teçu  l’avis  du  conseil  de  famille,  le  tribu- 
nal interroge  le  défendeur  en  la  chambre  du 
conseil  ; s’il  ne  peut  s’y  présenter,  il  est  inter- 
rogé dans  sa  demeure  par  l’un  des  juges  à ce 
commis,  assisté  du  greffier.  Le  procureur  de  la 
république  doit  être  présent  à cet  interroga- 
toire. qui  peut  être  renouvelé  à plusieurs  repri- 
ses et  apres  lequel  le  tribunal  peut  ordonner 
une  enquête.  Après  le  premier  interrogatoire,  le 
tribunal  commet,  s’il  y a lieu,  un  administra- 
teur provisoire  polir  prendre  soin  de  la  personne 
et  des  biens  du  défendeur.  L'instruction  termi- 
née,le  tribunal  peutou  rejeterla  demande, ou  dé- 
clarer l'interdiction,  ou  enfin  se  borner  à nom- 
mer un  conseil  judiciaire  au  défendeur.  Le  ju- 
gement doit  être  rendu  en  audience  publique 
dans  la  forme  ordinaire.  Il  est  susceptible  d'ap- 
pel, soit  de  la  part  de  celui  qui  a provoqué 
l'interdiction,  soit  de  la  part  de  l’interdit.  La 
cour  d’appel  peut,  si  elle  le  juge  nécessaire,  in- 
terroger de  nouveau  le  défendeur.  L'arrêt  ou 
jugement  qui  prononce  l'interdiction  doit,  dans 
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les  dix  jours,  être  signifié  à l'interdit  et  porté  à 
la  connaissance  du  public  par  l'inscription  sur 
des  tableaux  affichés  dans  la  salle  de  l'auditoire 
et  dans  les  éludes  de  notaires  de  l’arrondisse- 
ment, sans  cependant  que  l'inobservation  de 
ces  dernières  formalités  détruise  l'efficacité  de 
ce  jugement. 

L'interdit  est,  sons  le  rapport  de  sa  personne 
et  de  ses  biens,  assimilé  au  mineur.  Il  est  pour- 
vu d'un  tuteur  et  d’un  subroge-tuteur  nom- 
més suivant  les  règles  ordinaires  (voy.  Tu- 
telle ) , aussitôt  que  le  jugement  lui  a été 
signifié,  ou  après  la  confirmation  de  ce  juge- 
ment s’il  y a eu  appel.  La  tutelle  des  interdits  est 
régie  par  les  mêmes  principes  que  celle  des  mi- 
neurs. Cependant  il  n'y  a pour  les  interdits,  ni 
tutelle  légale  des  ascendants,  ni  tutelle  testa- 
mentaire ; la  seule  tutelle  légale  admise  est 
celle  du  mari.  Dans  tous  les  autres  cas,  c'est 
au  conseil  de  famille  à nommer  le  tuteur.  La 
femme  peut  être  nommée  tutrioe  de  son  mari, 
et  dans  ce  cas  le  conseil  de  famille  doit  ré- 
gler la  forme  et  les  conditions  de  l'administra- 
tion, sauf  recours  devant  les  tribunaux  de  la  part 
de  la  femme  qui  se  croirait  lésée  par  l'arrêté  de 
la  famille.  Nul,  à l’exception  des  époux,  des  as- 
cendants et  des  descendants,  n'est  tenu  de  con- 
server la  tutelle  d’un  interdit  pendant  plus  de 
dix  ans.  — Le  tuteur  revoit  le  compte  del'admi- 
nistrateur  provisoire  qui  a pu  être  nommé 
pendant  l'instance  d'interdiction.  Le  conseil  de 
famille  détermine  le  mode  d'entretien  le  plus 
convenable  d'après  les  caractères  de  la  maladie 
et  la  fortune  de  l’interdit,  dont  les  revenus  doi- 
vent être  employés  à adoucir  le  sort  et  hâter  la 
guérison.  C'est  aussi  au  conseil  de  famille,  dont 
les  délibérations  sur  ce  sujet  doivent  être  homo- 
loguées par  le  tribunal,  qu'il  appartient  de  régler 
la  dot  ou  l'avancement  d'hoirie  ou  les  autres 
conventions  matrimoniales  des  enfants  de  l'in- 
terdit. — Tous  les  actes  juridiques  faits  ou 
passés  par  l'interdit  à une  époque  postérieure 
à l’interdiction  sont  nuis  de  droit , mais  d’une 
manière  relative  seulement,  en  ce  sens  que  la 
nullité  ne  peut  être  invoquée  que  par  l’inter- 
dit et  scs  héritiers.  Cette  nullité  doit  être  de- 
mandée en  justice  dans  les  dix  ans  du  jour 
de  la  mainlevée  de  l'interdiction  ( Code  civil, 
art.  112a,  1304).  Mais  comme  elle  est  de  droit, 
aucune  preuve  contraire  ne  [veut  être  admise  et 
les  tiers  ne  pourraient,  par  exemple,  prouver 
que  l'acte  argué  de  nullité  a été  passé  dans 
un  intervalle  lucide.  Beaucoup  d'auteurs  appli- 
quent les  mêmes  principes  au  mariage  de  l’in- 
terdit ; mais  cette  question  est  gravement  con- 
troversée, d’autres  admettant  )a  validité  du 
mariage  contracté  dans  les  intervalles  luci- 


des, sauf  l’action  en  nullité  qui  résulte  du 
défaut  de  consentement  des  ascendants  ou  du 
conseil  de  famille,  et  qui  ne  peut  être  opposé 
que  par  les  personnes  dont  ee  consentement 
est  requis.  Le  mariage  contracté  dans  les  mo- 
ments de  démence  et  de  fureur  n'est  jamais 
valide,  même  quand  il  n'y  a pas  interdielion  ; 
mais  c'est  encore  une  question  controversée 
de  savoir  s'il  est  non  existant  ou  simplement 
nul,  la  nullité  dans  ce  dernier  cas  ne  pou- 
vant être  invoquée  que  par  des  personnes  déler- 
miuées.  Les  actes  ordinaires,  d'une  date  anté- 
rieure à l'interdiction,  peuvent  êlrc  annulés  pen- 
dant la  vie  de  l'individu  frappé  de  demence  ou 
d'imbécillité,  si  la  cause  de  l'interdicllon exis- 
tait notoirement  à l’cpoque  où  ccs  actes  ont  été 
faits,  et  sans  même  que  l'interdiction  ait  été 
provoquée  ; mais  après  sa  mort,  ils  ne  peuvent 
plus  être  attaqués  pour  cette  cause,  qu'autaut 
que  son  interdiction  a été  provoquée  ou  pro- 
noncée avant  son  décès,  à moins  que  la  preuve 
de  la  démence  ne  résulte  de  l'acte  même  qui  est 
attaqué,  ou  qu'il  ne  s’agissededisposllionsà  ti- 
tre gratuit,  qui  sont  régies  par  des  règles  spé- 
ciales (voy.  Donations  et  TkstaHenTS). 

L'interdiction  cesse  avec  les  Causes  qui  l’ont 
détermiuéc.NéanmoiusJa  mainlevée  ne  peut  être 
prononcée  qu’en  observant  les  formalités  pres- 
crites pour  parvenir  a l'interdiction  et  l’interdit 
ne  reprend  l'exercice  de  sts  droiLs  qu'après  fe 
jugement  de  mainlevée.  — L'interdiction  légale 
dont  sont  frappés  les  individus  condamnés  aux 
travaux  forces  à temps,  à la  détention  et  à la 
réclusion,  a,  en  général,  les  mêmes  conséquences 
que  l'interdiction  judiciaire.  L'Interdit  est  inca- 
pable de  tout  acte  juridique  ; il  lui  est  nommé 
un  tuteur  et  un  subrogé-tuteur  pour  gérer  ses 
biens.  Cependant  il  peut  faire  un  testament,  son 
mariage  ne  peut  être  annullé,  et  la  nullité  des 
actes  qu'il  a consentis,  peut  être  invoquée  par 
les  tiers  comme  étant  d'ordre  public.  Après 
l'expiration  de  sa  peine,  le  condamné  rentre 
dans  la  jouissance  de  son  patriinnine,  dont  le  tu- 
teur est  tenu  de  lui  rendre  compte. 

INTERDIT.  Censure  ecclésiastique  dont 
l'effet  est  de  priver  soit  Un  homme,  soit  un 
lieu,  ou  l'un  et  l’autre  ensemble,  de  la  célébra- 
tion des  offices  divins,  de  l’adminislralinn  des 
quatre  sacrements  de  l’eucharistie,  de  l'extrême- 
onction,  de  l’ordre  et  du  mariage,  et  enfin  de 
la  sépulture  ecclésiastique.  L’interdit  doit  être 
prOnoncéavec  les  mêmes  formalitésque  l'excom- 
munication ; il  doit  être  levé  de  même.  — On 
ne  sait  pas  exactement  dans  quel  temps  a com- 
mencé l'usage  de  cette  espèce  de  censure.  Il  y a 
lieu  de  croire  qu'elle  n'a  pas  été  employée  avant 
le  règne  de  Constantin,  c'est-à-dire  avant  l’é- 
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poque  où  le  pouvoir  des  évêques  fut  public  et 
reconnu  par  l’État.  Quoique  cette  peine  pût  pa- 
raître excessive  aux  yeux  des  païens  désor- 
donnés de  l'empire,  ce  n’élait  pas  une  chose 
nouvelle  dans  le  paganisme  même.  Il  n'y  a eu 
ni  religion,  ni  culte  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
sans  quelque  chose  d'analogue.  Il  y avait  une 
sorte  d'interdit  usité  dans  les  Indes,  en  Égyvte, 
chez  les  Gaulois,  chez  les  Francs,  etc.  Qu'était 
cette  malédiction  qui  poursuivait  cet  Œdipe 
dont  l’histoire  tragique  occupe  les  premières 
traditions  de  la  Grèce  païenne,  si  ce  n'est  une 
sorte  d’interdit’  Qu’est  ce  tabou  si  usité  par- 
mi les  peuplades  de  la  mer  Pacifique,  surtout 
dans  certaines  de  scs  applications,  si  ce  n’est, 
en  beaucoup  de  circonstances,  tin  analogue  de 
l'interdit  ! Le  premier  exemple  éclatant  d'inter- 
dit. dans  J'histoirc  de  France,  est  celui  de  l'é- 
glise de  Rouen,  après  le  meurtre  de  Prétextât  par 
les  ordres  de  Frédegonde.  Grégoire  de  Tours  en 
rapporte  plusieurs  autres  exemples  qui  appar- 
tiennent egalement  au  vt*  siècle.  Ce  fut  donc 
une  erreur  de  dire  que  celte  espèce  de  censure 
ne  datait  que  du  pontificat  d'Alexandre  III, 
c’cst-à-dire,  du  xn*  siècle.  La  vérité  est  que  les 
conciles  s’occupèrent  de  très  bonne  heure  d'en 
régler  l’usage.  Le  treizième  concile  de  Tolède, 
qui  eut  lieu  dans  le  vu»  siècle , s'occupa  d’en 
modérer  l’application  ; le  septième  concile,  œcu- 
ménique, dans  le  vin*  siècle,  semble  même  le 
condamner.  Nul  doute,  en  effet,  que  dans  cette 
première  période  de  la  civilisation  moderne,  on 
ne  dut  se  servir  souvent  de  ce  moyen  redou- 
table et  tout  puissant  pour  dompter  la  violence 
et  la  brutalité  des  mœurs,  et  quelquefois,  sans 
doute,  pour  des  moti  fs  moins  respectables.  Il  faut 
dire  cependant  qu'il  ne  parait  pas  qu’en  Italie, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  il  y 
ait  eu  de  graves  abus  sous  ce  rapport  ; on  n’en 
trouve  au  moins  aucunj  trace  dans  les  conciles 
provinciaux.  Est-ce  parce  que  la  foi  était  plus 
vive;  est-ce  parce  que  la  justice  ecclésiastique 
était  plus  exacte?  On  l’employa, en  France,  pour 
arrêter  les  guerres  particulières,  ou  pour  obte- 
nir la  paix,  ainsi  que  l'on  disait  alors.  On 
trouve  un  réglement  assez  détaillé  sur  ce  sujet 
dans  les  actes  du  concile  de  Limoges,  en  1031. 
L'exemple  le  plus  fameux  d'interdit  jeté  sur 
un  grand  royaume,  est  celui  prononcé  en  l'an- 
née 1200,  par  le  légat  Pierre  de  Capouc,  con- 
tre la  France,  pour  forcer  Philippe- Auguste 
à quitter  Agnès  de  Méranie  et  à reprendre 
Ingelburge  qu’il  avait  répudiée.  Deux  autres 
grands  interdits  suivirent  celui-là  ; l'un  fut  jeté 
sur  la  Flandre  pour  la  forcer  à rentrer  dans  les 
, liens  de  l'obéissance  féodale  qu'elle  devait  à la 
France;  l'autre  sur  l'Angleterre,  pour  obliger  le 
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roi  Jean  à reconnaître  Langton,  évêque  de  Can- 
torbéry.  Les  derniers  interdits  généraux  furent 
ceux  prononcés  par  Jules  II,  contre  la  Navarre 
et  la  France,  à l'occasion  de  la  lutte  qui  s’était 
élevée  entre  ce  pape  et  Louis  XII  (roi/,  les  noms 
de  ces  divers  princes).  L’excès  de  ccs  interdits 
généraux  fut  plus  nuisible  qu’utile  au  pouvoir 
de  l’Église.  On  ne  se  soumit  jamais  complète- 
ment, sans  résistance  ni  sans  discussion,  même 
aux  premiers,  et  l’on  tint  de  moins  en  moins 
compte  de  ceux  qui  suivirent.  L’autorité  de  cette 
censure  diminua  à ce  point  qu’il  suffit  d'un 
ordre  de  François  I"  pour  lever  un  interdit 
lancé  par  l'archevêque  de  Bordeaux  contre 
les  franciscains  de  son  diocèse,  et,  à partir  de 
celle  époque  il  n'en  fut  plus  question  en  France. 
Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à dire  de  l'in- 
terdit, il  nous  reste  à rappeler  que  le  coucile 
de  Bàle  tenu,  en  1435,  a réglementé  ce  mode  de 
censure.  Bûchez. 

INTÉRÊT.  Ge  qui  concerne  l’intérêt  des 
sommes  prêtées  ayant  été  traité  au  point  de  vue 
philosophique  et  historique  aux  mots  Prêt  a 
intérêt  et  Usure,  nous  n'avons  à nous  occuper 
ici  que  des  lois  économiques  qui  déterminent  le 
taux  de  l’intérêt.  Pour  les  économistes,  l'intérêt 
représente  le  loyer  des  capitaux  prêtés,  notam- 
ment le  prix  des  services  productifs  que  rend  la 
monnaie  en  tant  que  capital.  Ce  prix  ou  ce  loyer 
dépend  de  deux  causes  principales  : 1°  de  l’of- 
fre et  de  la  demande  des  placements;  2»  de  la 
sûreté  de  ces  placements.  Le  taux  de  l'intérêt  se 
comporte  vis-à-vis  de  l’offre  et  de  la  demande 
comme  toutes  les  autres  valeurs.  S’il  est  un 
grand  nombre  de  capitalistes  qui  cherchent  à 
placer  de  l'argent  et  qu'il  se  trouve  peu  d’em- 
prunteurs,les  capitalistes  se  feront  concurrence 
pour  trouver  un  placement,  et  le  taux  de  l’inté- 
rêt tombera  très  bas.  Si,  au  contraire,  les  capi- 
taux sont  peu  offerts  et  très  demandés,  le  taux 
de  l’intérêt  s'élèvera  en  conséquence.  Il  y aura 
néanmoins  une  limite  que  ne  pourra  dépasser 
cette  élévation  ; c’est  le  point  où  l'intérêt  sera 
tel  qu'on  ne  trouvera  plus  de  profit  à emprunter. 
Evidemment,  si  d’une  somme  de  1,000  francs 
je  ne  puis  tirer  qu’un  bénéfice  de  100  francs  par 
an,  je  n'emprunterai  pas  à plus  de  10  p.  100,  au- 
trement je  ne  pourrai  que  perdre  à l'opération. 
Mais  il  n'existe  pas  de  limite  minimum  pour  l’in- 
térêt; en  effet  les  capitalistes  qui  ont  des  som- 
mes disponibles  et  qui  ne  veulent  pas  les  em- 
ployer eux-mêmes,  n'en  retireraient  absolument 
rien  s'ils  les  conservaient  par  devers  eux  ; ils 
ont  donc  avantage  à les  prêter  même  à un  in- 
térêt minime  , quand  les  circonstances  sont 
telles  qu'ils  ne  peuvent  pas  en  tirer  un  pro- 
fit plus  elevé.  La  seconde  cause  qui  agit  sur  l'in- 
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térêt,  c'est  le  risque  plus  ou  moins  grand  que 
court  le  prêteur  de  ne  pas  l'entrer  dans  son  ca- 
pital. Si  le  risque  est  nul,  la  cause  dont  nous 
avons  traité  d’abord  agit  seule;  mais  s’il  y a des 
chances  quelconques  de  perte,  provenant,  soit 
de  l'insolvabilité  du  débiteur,  soit  de  la  nature 
de  l’affaire,  soit  de  causes  générales  d’insécu- 
rité, à l’intérêt  proprement  dit  s'ajoute  une  sorte 
de  prime  d’assurance,  qui  l’élève  quelquefois 
considérablement,  et  que  l'on  peut  toujours  dis- 
tinguer en  comparant  l'intérêt  auquel  em- 
pruntent dans  les  circonstances  ordinaires 
l'homme  parfaitement  solvable  et  celui  qui 
ne  l'est  pas.  — Dans  les  sociétés  modernes, 
la  tendance  constante  de  l'intérêt  est  de  bais- 
ser, à cause  de  l’abondance  croissante  des  ca- 
pitaux qui  cherchent  un  placement,  et  de  la  sé- 
curité de  plus  en  plus  grande  qu’offrent  les 
relations  commerciales.  Mais  là  où  les  opéra- 
tions n’ont  cessé  d’être  chanceuses  et  où  la  sé- 
curité n’est  pas  établie,  comme  dans  certains 
états  de  l’Amérique  d.u  sud,  dans  la  Califor- 
nie, etc.,  on  retrouve  encore  ces  intérêts  exor- 
bitants de  10  ou  15  p.  100  par  mois,  si  ordinaires 
dans  l'antiquité  et  chez  les  peuples  non  chré- 
tiens. 

INTÉRÊT  (Règles  n'j.  Nous  n’avons  à nous 
occcuper  ici  que  des  règles  les  plus  commodes 
et  les  plus  expéditives  pour  calculer  le  produit 
du  loyer  du  capital  prêté.  L’intérêt  est  générale- 
ment stipulé  en  indiquant  celui  que  100  fr.  pro- 
duisent en  un  an;  c’est  ce  que  l’on  appelle  le  taux 
del’argent,  le  percentage.  On  est  dans  l’habitude 
de  l’écrire  d'une  manière  abrégée  toute  parti- 
culière : ainsi  un  intérêt  annuel  de  cinq  francs 
pour  cent  francs  se  formulera  par  5 p.  O/o. 

Le  calcul  de  l'intérêt  simple  est  donné  par 
une  rtgle  de  trois.  Soit  à trouver,  par  exemple, 
l’intérêt  de  12,000  fr.  pendant  un  an  à raison 
de  5 p.  O/o,  on  aura  la  proportion 

100  : 5;  12,000  : a,  = 600. 

Ordinairement,  dans  le  commerce,  l’intérêt  est 
régie  à 3 ou  6 mois.  11  suffit  alors  de  prendre 
1/4  ou.l/2de  la  valeur  trouvée  plus  haut  pour*. 
Mais  nous  ferons  remarquer,  au  sujet  du  taux 
de  5 p.  O/o  qui  est  l'intérêt  légal,  et  dès  lors  le 
plus  fréquent  pour  les  comptes  particuliers  et 

les  prêts  hypothécaires,  que  étant  précisé- 
ment la  même  chose  que  -J-,  il  devient  plus 
20 

expéditif  de  prendre  la  moitié  du  capital  préa- 
lablement divisé  par  10,  par  le  déplacement  ou 
l'addition  de  la  virgule  qui  fait  passer  un  chif- 
fre des  entiers  dans  les  parties  décimales.  Soit, 
£a cycl.  du  XIX'  S.,t.  XIV* 
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par  exemple,  8,432  fr.  65  c.  dont  on  veut  con- 

naître  l’intérêt  à 5 p.  O/o,  on  aura  — ou 

421  fr.  63  c.  — Si  l’intérêt  était  4 ou  G p.  O/o,  le 
rapport  de  100  à 4 ou  à 6 indique  qu’il  faut  alors 
diviser  le  capital  par  100,  c’est-à-dire  agir  sur 
deux  chiffres,  comme  on  l’a  fait  sur  un  seul 
quand  il  s’est  agi  de  diviser  par  10,  et  multiplier 
par  4 ou  par  6. 

Mais  l’opération  se  complique  un  peu  quand 
il  s’agit  de  trouver  le  montant  de  l’intérêt  pour 
un  nombre  déterminé  de  jours.  11  faut  alors 
faire  une  seconde  proportion.  Ainsi,  pour  avoir 
1 intérêt  de  S, 432  fr.  65  c.  à 5 p.  O/o  pendant 
140  jours,  on  dira  : si  365  jours  donnent  421  fr. 
63  c.,  combien  produiront  140  jours? 

365  ; 421,63  : 140  : x = 161,72. 

Ces  calculs  s’abrégent  encore  beaucoup  par 
l’emploi  de  l'une  des  deux  méthodes  suivantes  ; 

En  suivant  avec  attention  la  marche  du  cal- 
cul exposé  ci-dessus,  on  en  tire  cette  règle  ; 
« Pour  trouver  l’intérêt  d’un  capital , pendant 
un  nombre  de  jours  et  à un  taux  donnés,  mul- 
tipliez le  capital  par  les  jours,  et  le  produit  par 
.le  taux  annuel,  et  divisez  enfin  par  36,000.» 
Ainsi,  pour  avoir  l’intérêt  de  6543  fr.  25  c.  a 
4 p.  0/0  l’an  pendant  105  jours,  le  produit  de  ces 
trois  nombres  étant  5103,735,  pour  diviser  par 

36,000  on  commencera  par  séparer  les  trois  der- 
niers chiffres  735  par  une  virgule,  ce  qui  don- 
nera 141  f.  77  c.  |>our  i’intcrét  demandé.  — 
Dans  la  banque,  on  se  sert  d’ordinaire  de  per- 
eentages  variables  par  quarts  ou  par  demi  ; ainsi 
les  calculs  ne  se  fout  guère  que  pour  le  taux 
de  2 1/2,  3 3/4,  4 p.  O/o,  ce  qui  permet  de  sim- 
plifier la  règle  ci-dessus  dans  l'application  à 
chacun  de  ces  cas , car  multiplier  par  4 , par 
exemple,  puis  diviser  ensuite  par  36,000,  re- 
vient à la  seule  division  par  9,000.  De  la  celte 
règle,  dont  on  se  rendra  facilement  raison  ; 
« Pour  calculer  l'intérêt  pendant  un  nombre 
de  jours  connu,  multipliez  le  capital  par  les 
jours,  puis  d. visez  le  produit  par  : 

6.000  quand  l’intérêt  est  à.  . 6 p.  O/o 

7,200  5 - 

8.000  4 1/2  — 

9.000  4 — 

12.000  3 — 

14,400 2 1/2  — 

18.000  2 — 

La  règle  pour  obtenir  ce  diviseur  daus  chaque 
cas  consiste  à diviser  36,000  par  le  percentage. 
Mais  il  est  des  eas  où  la  complication  dans  les 
opérations  de  détail  fait  perdre  tout  l’avantage 
du  procédé.  Soit,  par  exemple,  l’intérêt  de  4 1/4, 
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ce  qui  donne  36,000  divisé  par  4 1/4  ou  par  —, 

4 


Le  second  procédé  consiste  à faire  le  calcul 
en  deux  fois  : la  première  sur  le  taux  dctip.O/o, 
la  deuxième  en  corrigeant  le  résultat  pour 
le  ramener  au  perccntagc  voulu.-  On  commen- 
cera par  séparer  deux  chiffres  à droite  du  capi- 
tal, ce  qui  est  diviser  par  cent;  l’on  a alors 
l'iuterét  pour  60  jours,  comme  on  peut  s'en  as- 
surer par  la  règle  ci-dessus.  Ensuite  on  décom- 
jwsera  le  nombre  de  jours  proposé  en  multiples 
et  en  parties  aliquotes  de  60,  et  par  la  supputa 
lion  de  l’intérét  relatif  à chaque  subdivision  du 
temps,  on  aura  le  résultat  cherché.  Par  exem- 
ple, pour  l'intérêt  de  6,543  fr.  25  c.  pendant 
ID5  jours , on  trouvera  65 f.  43  c.  pour  60 jours; 
puis  prenant  trois  fois  cette  somme  pour  180 
jours  ou  trois  fois  60,  196,29 

...  65  f.  43 

et  pour  15  jours,  — — - — 16,39 

4 

On  a donc  pour  l’intérêt  à 6 p.O/o  212,65 
Pour  avoir  l’intérêt  au  taux  donné,  il  faudra 
diviser  ce  taux  par  6,  ce  qui  indiquera  la  partie 
du  résultat  précédent  qu’il  convient  de  prendre. 

Ainsi,  que  l’intérêt  soit  à 4 p.  0/o,  vous  avez  — 

(i 

2 

ou  — . C’est-à  - dire  qu’il  faut  prendre,  dans 

«J 

l’exemple,  les  2/3  de  212  fr.  05  c.  ou  141  f.  77  c., 
nombre  égal  5 celui  déjà  trouvé.  — Pour  l'in- 
térêt à 3 1/2  on  divise  7/2  par  6,  et  l'on  a 7/12, 
ce  qui  indique  qu'il  faut  prendre  les  7/12  de 
l'intérêt  à G p.  0/y.  Soit  dans  notre  cas  pour 

6/12  ou  1/2,  21^—  = 106,33 


Pour  1/12  — j- — = 17,72 

Intérêts  de  195  jours  à 3 1/2.  T2Ë05- 

Ces  deux  méthodes  supposent  l'année  de  360 
jours,  selon  les  usages  reçus  dans  la  banque. 
Mais  comme  les  5 jours  supprimés  sont  le  73' 
de  365,  il  faut,  pour  être  exact,  retrancher  de 
ce  résultat  son  73",  ou  pour  la  facilité  prati- 

1 4 

que,  son  75*.  Or,  comme  — équivaut  à — , 
70  uOO 

on  retranchera  du  total  les  -i  du  centième  du 

résultat,  ce  qui  équivaut  à reculer  la  virgule 
de  deux  rangs  à gauche  et  à ajouter  à ce  nou- 
veau nombre  son  propre  tiers,  pour  avoir  la 


jours.  Faisant  application  à l’exemple  précé- 
dent où  l’on  a trouvé  que  l'intérêt  à 4 p.  0/o 


était  de  141  fr.  77,  le  centième  sera  1,42 
Le  tiers  de  ce  centième  — 0,47 

Total  de  la  correction  1,89 

qui,  rctranchéo  de  141,77 

procurera  ”138,88 


Mais,  décos  quatre  quantités, le  capital,  le  tant 
pour  cent,  le  temps  écoulé  cl  l’intérêt,  ce  n'est 
pas  toujours  la  dernière,  mais  l’pnc  des  trois 
autres  qui  devient  l'inconnue  du  problème.  Ces 
opérations  se  feront  d’après  les  mêmes  princi- 
pes en  renversant  les  règles  ci-dessus.  Donnons 
quelques  exemples  : 

Quel  est  le  capital  qui,  placé  à 4 p.  0/n  l'an 
pendant  195  jours,  produira  141  f.  77  c.  — Après 
avoir  multiplié  141  f.  77c.  par  9,000,  facteur 
qui  répond  à 4 p.  (I/o  dans  nutre  table,  et  qui 
donne  1,275,730,  divisez  par  195;  le  quotient 
sera  le  capital  6,543  f.  25  c. 

Pendant  combien  de  jours  a-t-on'laissé  fructi- 
fier le  capital  6,543  f,  25  c;,  pour  que,  à 4 p.  0/o, 
il  ait  produit  141  f.  77  c.7  — En  multipliant 
cet  intérêt  par  9,000,  comme  précédemment, 
puis  en  divisant  le  produit  par  6,543  f.  77  c.,  le 
nombre  de  jours  demandé  sera  le  quotient  195. 

Les  intérêts  composés  sont  ceux  dans  lesquels 
on  ajoute  à l'intérêt  simple  celui  des  intérêts 
précédemment  acquis,  et  censés  former  un  nou- 
veau capital  que  l'on  joint  au  capital  primitif, 
pour  eu  faire  un  tout  productif  d'intérêt  comme 
la  première  somme.  La  théorie  de  ces  calculs 
exigerait,  pour  être  mathématiquement  démon- 
trée, le  secours  de  l’algèbre;  aussi  nous  conten- 
terons-nous d'indiquer  les  procèdes  pratiques 
auxquels  il  faut  avoir  recours.  On  fixera  d'a- 
bord le  percentage  et  les  époques  périodiques 
régulières  du  paiement  des  intérêts;  puis  on 
en  conclut  le  taux  d’intérêt  correspondant  à ces 
durées.  Ainsi,  quand  le  taux  est  à 5 p.  0/o  par 
an,  on  a 2 t/2  pour  six  mois,  1 1/4  pour  trois 
mois,  etc.  Cela  fait,  en  prenant  le  centième  de 
ce  taux,  et  en  y ajoutant  1,  ou  aura  un  nombre 
que  l’on  prendra  autant  de  fois  successives  pour 
facteur  qu'il  aurait  dû  y avoir  de  paiements  d'in- 
térêts dans  ce  laps  de  temps  convenu.  Ce  résul- 
tat, multiplié  par  le  capital  placé,  sera,  en  capi- 
tal et  intérêts,  la  somme  totale  à payer  après  ce 
temps  révolu.  Soit  par  ex.  10,090  f.  à 6 p.  0/o 
par  an,  avec  la  condition  que  l’intérêt  sera  payé 
tous  les  trois  mois  (t  f. 25  c.  p.  0/o  du  capital); 
on  demande  quel  sera,  dans  notre  supposition, 
la  somme  totale  à payer  au  bout  de  4 ans  ou  16 
trimestres?  Le  centième  de  t f.  25  c.  est  0,01 25, 


correction  soustractive  du  résultat  précédent,  et  en  y ajoutant  1,  on  a 1,0125,  nombre  qu'il 
ce  qui  rendra  à l’année  sa  valeur  pour  365  faut  multiplier  seize  fois  successives  par  lui- 
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même  pour  correspondre  à un  nombre  égal  d'é- 
chéance trimestrielles  correspondant  à la  durée 
de  4 ans,  ce  qui  donne  1,2109;  et  multipliant 
enfin  par  10,000,  ou  en  conclut  que  celle  der- 
nière somme,  placée  à intérêt  composé  dans  les 
conditions  spécifiées,  est  devenue  12,199  f.  Ce 
calcul  est  évidemment  plus  court  que  si  l'on  eût 
fait  seize  fois  consecutives  l'addition  de  l'inté- 
rêt, pour  former  le  nouveau  capital  ; mais  il  est 
encore  trop  long.  Aussi  l'abrége-t-on  par  le  se- 
cours des  logarithmes (t'oy.  ce  mot).  Do  reste, 
tous  les  ouvrages  pratiques  contiennent  des  ta- 
bles qui  donnent  immédiatement  les  résultats 
pour  toutes  les  durées  de  temps  et  tous  les  per- 
ccn  lapes. 

C'est  au  mot  Annuité  que  nous  renvoyons 
pour  le  calcul  des  sommes  à payer  dans  ce  cas, 
ainsi  que  pour  l’appréciation  du  taux  des  rentes 
viagères,  eu  égard  à la  durée  d’existence  pro- 
bable à chaque  âge.  Le  problème  est  en  effet  ab- 
solument  analogue  dans  les  deux  cas. 

I.VrERJ'tUJKSiCES  (principe  des)  ( voy . Lu- 
mière), 

INTÉRIEURE  (Vis).  La  vie  intérieure  dé- 
signe, dans  la  langue  de  la  théologie  mystique, 
les  rapports  intimes  cl  surnaturels  de  Dieu  avec 
l'àme-  On  y distingue  trois , degrés  ou  étals  de 
perfeotjon  appelés  rie  purgative,  vie  illuminalive, 
vie  uuitive  ou  Hat  passif.  Dans  le  premier,  rime 
s'applique  principalement  à combattre  scs  vires 
et  ses  défauts;  dans  le  second,  elle  s'exerce 
surtout  a la  pratique  des  vertus  qui  l’embellis- 
sent; dans  le  troisième,  elle  vit  dans  une  par- 
faite union  et  dans  une  entière  dépendance  des 
'mouvements  de  la  grâce. — La  vie  intérieure  est 
exposée  aux  illusions.  Souvent  an  imagine  et 
l'on  croit  sentir,  on  pense  et  l'on  croit  aimer, 
On  oublie  que  l'union  avec  Dieu  consiste  non 
dans  les  ravissements,  mais  dans  la  confor- 
mité sans  réserve  à sa  volonté  souveraine. 
La  vie  intérieure  est  quelquefois  une  voie  té- 
nébreuse qui  aboutit  à un  abîme.  On  connaît 
les  aberrations  et  les  excès  des  quiétistes.  Bos- 
suet a répandu  la  lumière  sur  la  vie  intérieure. 
Son  instruction  sur  les  Hais  d'oraison,  dirige,  sans 
les  comprimer,  les  élans  de  la  piété  la  plus  su- 
blime, et  lui  signale  les  écueils  contre  lesquels 
l'imagination  pourrait  la  précipiter  (voy.  Mou- 
nos,  Mysticisme,  Quiétisme.  L'abbé  Flottes. 

INTERIM.  iSom  donné  à un  réglement  ou 
formulaire  de  foi  publié  en  1548,  par  ordre  de 
l’empereur  Charles-Quint,  pendant  la  suspen- 
sion du  concile  de  Trente,  pour  réunir  les  es- 
prits en  Allemagne  et  servir  de  règle  provisoire 
jusqu'à  la  decision  du  concile  general.  Ce  for- 
mulaire contenait,  en  vingt-six  articles,  la  doc- 
trine catholique  sur  les  points  contestés  par  les 


protestants.  Mais  il  tolérait,  dans  les  lieux  où  elle 
était  établie,  la  communion  sous  les  deux  espèces 
et  il  permettait  aux  prêtres  mariés  de  garder 
leurs  femmes.  Le  pape,  à qui  on  l'avait  commu- 
niqué, avait  demandé  vainement  la  suppression 
de  ces  deux  articles,  et  fait  dire  à l'empereur 
que  ce  n'était  [>as  à lui  de  régler  les  affaires  de 
la  religion.  L'empereur  avait  joint  aux  articles 
de  doctrine  un  décret  de  réformalion,  qui  conte- 
nait des  réglements  sur  les  devoirs  des  évêques, 
des  curés  et  des  autres  ecclésiastiques;  sur  les 
qualités  requises  pour  l’admission  aux  ordres  et 
anx  bénéfices;  sur  l'administration  des  sacre- 
ments, sur  l'excommunication  et  sur  plusieurs 
autres  points  de  discipline.  Ces  réglements 
étaient  en  général  conformes  aux  anciens  ca- 
nons, et  furent  adoptés  dans  plusieurs  eonciles 
provinciaux  tenus  vers  le  même  temps  en  Alle- 
magne. Du  reste,  l'intérim  eut  le  sort  qu'on  de- 
vait prévoir.  U déplut  également  aux  catholi- 
ques et  aux  protestants,  et  l'on  vit  bientôt  pa- 
raître des  deux  eûtes  un  grand  nombre  d'écrits 
pour  ie  combattre.  U plupart  des  évêques  d'Al- 
lemagne l’approuvèrent  plus  ou  moins  exprès^ 
sèment  ; mais  dans  le  reste  de  l'Europe,  il  fut 
généralement  blâmé,  et  les  Vénitiens  défendi- 
rent même,  sous  peine  de  punition  corporelle, 
d'en  avoir  aucun  exemplaire.  Les  catholiques, 
pour  le  rendre  odieux,  le  comparaient  à Ylh'noti- 
îue de  Zenon,  àl'Ectèjed'Héraclius.etau  Type  de 
Constant,  trois  formulaires  fameux  et  condam- 
nes par  l'Église.  Cbaiics-Quiut  fit  répondre  par 
scs  partisans,  qu'il  pe  prétendait  point  imposer 
une  règle  de  foi  aux  catholiques,  ce  qui  était 
d'ailleurs  formellement  exprimé  dans  son  édit, 
mais  qu’il  voulait  seulement  mettre  un  frein  à 
la  licence  des  hérésies,  et  qu'aprés  avoir  été  si 
longtemps  contraint  de  tolérer  tout  le  luthéra- 
nisme, on  devait  lui  savoir  gré  d'une  mesura 
qui  n'en  tolérait  que  quelques  points.  Quant 
aux  protestants,  un  assez  grand  nombre  adop 
tèrent  l'miertm  par  nécessité,  par  indifférence  ou 
par  conviction.  Mais  plusieurs  ministres  décla- 
rèrent hautement  qu'ils  ne  le  recevraient  pas, 
et  quelques-uns,  plutôt  que  d'y  souscrire,  aban- 
donnèrent leurs  emplois  et  quittèrent  l’empire. 
D'autres  ne  l'acceptèrent  qu'avec  des  modifi- 
cations ; de  sorte  qu'il  devint  une  source  de 
nouvelles  divisions  parmi  les  protestants.  Iaxs 
villes  de  Constance  et  de  Magdcbourg,  qui  refu- 
sèrent de  recevoir  l’ intérim,  furent  mises  au  ban 
de  l'empire.  La  première  ne  tarda  pas  â se  sou- 
mettre ; mais  la  seconde  résista  plusieurs. innées. 
Enfin  l'intérim  fut  abrogé  en  tâ52.  par  le  fameux 
traité  de  Passaw.  R. 

INTERLOCUTOIRE  (voy.  Jugement.). 

INTERLOPE.  Mot  qui  servait  surtout  à 
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designer  le  commerce  frauduleux  fait  en  préju- 
dice des  compagnies  privilégiées,  et  les  bâti- 
ments servant  à ce  commerce;  il  exprime  au- 
jourd’hui la  même  idée  que  le  mot  contre- 
bande (roy.  ce  mot). 

INTERMÈDE  ( litt.  et  mus.  ).  Nom  généri- 
que désignant  tout  ce  qui  est  intercalé  entre 
les  actes  d'un  grand  ouviage  dramatique  : dan- 
ses, couplets,  bouffonneries,  écrites  ou  impro- 
visées. Les  choeurs  de  la  tragédie  grecque  for- 
maient des  sortes  d'intermèdes.  Au  moins  fai- 
saieut-ils  partie  du  sujet;  mais  en  France,  au 
xvne  siècle,  on  interrompait  souvent  l’action 
dramatique  par  des  intermèdes  ou  divertisse- 
ments qui  ne  s'y  rattachaient  que  par  un  fil 
imperceptible  et  quelquefois  même  en  aucune 
façon.  On  en  trouve  des  exemples  dans  toutes 
les  pièces  de  Molière  faites  pour  être  jouées 
i la  cour.  Ces  intermèdes  avaient  eud'ahord 
pour  but  d'égayer  et  de  reposer  l'esprit  trop 
tendu  du  spectateur,  obligé  d'écouter  sans  in- 
terruption les  cinq  actes  d'une  tragédie  ou 
d’une  comédie,  puisqu'à  cette  époque  la  toile 
ne  baissait  pas  entre  les  actes.  Mais  on  s'a- 
perçut que  ces  intermèdes  nuisaient  singuliè- 
rement à l'intérêt  du  grand  ouvrage,  et  l'on 
y a depuis  longtemps  renoncé  en  France.  Les 
Espagnols  ont  conservé  les  leurs  beaucoup 
plus  tard.  L 'entremis  espagnol  est  une  petite 
comédie,  une  sorte  de  proverbe  composé  de 
quelques  scènes  ordinairement  bouffonnes.  H 
en  existe  un  grand  nombre  de  fort  piquants 
dans  la  littérature  ultra-pyrénéenne.  C'est  à ce 
genre  de  divertissement  que  se  rattachent  nos 
chansonnettes  comiques.  V entremis  se  joue  très 
souvent  isolé,  pour  terminer  le  spectacle,  ou 
entre  deux  grandes  pièces.  C'est  également  à 
titre  d'intermède  ou  de  divertissement  détaché, 
qu'au  siècle  dernier  l’Opéra  crut  pouvoir  sans 
déroger  représenter  de  petites  pièces  villageoi- 
ses ou  bouffonnes.  Les  traductions  de  la  Serva 
padrona  de  Pacsiello,  le  Devin  du  village  ne  fu- 
rent d'abord  admis  qu'à  titre  d'intermèdes; 
mais  comme  ces  gracieux  ouvrages  attiraient 
souvent  plus  de  spectateurs  que  les  tragédies 
lyriques,  on  a fini  par  leur  accorder  le  même 
titre.  Aujourd'hui  le  Philtre  est  qualifié  opéra 
ni  plus  ni  moins  que  le  Juif-Errant,  et  le  mot 
intermède  a été  rendu  à sa  signification  pre- 
mière. 

INTERMITTENCE  (m éd.).  L'intermittence, 
que  l’on  appelle  aussi  mtermissioa.estrélatopposé 
à la  continuité.  Nous  la  déGnirons,  absolument 
parlant:  l'inlervallequi  sépare  le  retour  successif 
d’un  même  phénomène  dont  la  manifestation  se 
trouve  interrompue  pour  un  temps  quelconque. 
Elle  diffère  donc  de  la  rémission  qui  n’est  que 


la  diminution  dans  l'intensité  de  phénomènes 
qui  n'ont  pas  complètement  cessé  d’avoir  lieu. 
C’est  dans  ce  sens  général  que  l’on  applique  en 
physiologie,  le  nom  d'intermittence  au  temps 
pendant  lequel  l'action  de  certains  organes,  de 
certains  appareil^,  se  trouve  normalement  sus- 
pendue par  suite  d’un  ordre  établi  dans  l'orga- 
nisme : en  pathologie,  à l'espace  de  temps  pen- 
dant lequel  une  ou  plusieurs  pulsations  d'une 
artère,  viennent  à manquer,  aussi  bien  qu'à  l'in- 
tervalle de  calme  et  de  repos  qui  s'écoule  entre 
deux  accès  d'une  affection  quelconque.  Appli- 
quée d’une  façon  plus  spéciale  aux  maladies 
fébriles,  cette  cessation  momentanée  de  la  souf- 
france prend  le  nom  d ’apyrexie. 

L’explication  de  l'intermittence  dans  les  ma- 
ladies, a beaucoup  exercé  l'esprit  dés  médecins, 
qui  ont  émis,  à cet  égard,  une  foule  d'hypothèse 
plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  toujours  in- 
complètes. Celle  qui  jusque  ici  nous  parait  la 
plus  rationnelle  est  un  certain  rapport  existant 
entre  l'intermittence  de  l'action  et  celle  du  re- 
tour des  accès  comme  de  cause  à effet.  Mais 
tout  en  acceptant  cette  explication  pour  la  plu- 
part des  cas,  il  en  est  quelques-uns  avec  les- 
quels elle  se  trouve  en  contradiction  évidente. 
Ne  voit-on  pas  chaque  jour  une  vive  frayeur,  un 
accès  violent  de  colère,  donner  lieu  à un  pre- 
mier accès  de  fièvre  qui , dans  la  suite  se  re- 
nouvellera d'une  manière  périodique,  sans 
qu’il  soit  possible  de  rattacher  son  retour  à 
l'intermittence  de  la  cause  puisque  celle-ci  n’a 
été  que  passagère?  C’est  alors  à l'influence  que 
l’habitude  exerce  sur  notre  organisation  qu'il 
faut  avoir  recours.  Pour  nous  rendre  compte 
de  ce  phénomène,  il  suffit,  en  effet,  que  l'écono- 
mie se  trouve  perturbée  dans  l’exercice  régu- 
lier du  jeu  des  organes,  si  celte  perturbation 
est  assez  profonde,  pour  que  les  mêmes  désor- 
dres vitaux  qui  en  sont  la  première  manifesta- 
tion, se  reproduisent  de  la  même  manière,  répé- 
tition qui  devient  en  quelque  sorte  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  disposition*nouvelle  im- 
primée à l'organisme.  La  forme  périodique  de 
certaines  maladies  confirme  encore  celte  ma- 
nière de  voir,  puisque  la  périodicité  n'est  qu'une 
intermittence  réglée. 

Toutes  les  maladies  fonctionnelles  sont,  en 
général,  susceptibles  d'affecter  le  type  inter- 
mittent, et  le  plus  souvent  la  périodicité  des 
accès  ; mais  les  fièvres  et  les  maladies  nerveuses 
y sont  plus  exposées  que  d'autres.  — Les  accès 
d’uue  affection  intermittente  ne  doivent  [joint 
être  considérées  comme  absolument  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  mais  bien,  au  contraire, 
comme  liés  par  une  certaine  connexité  de  dispo- 
sition maladive.  Encore  bien  qu’il  n’y  ait  point 
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de  fièvre,  en  effet,  dans  l’apyrexle,  et  quoique 
l'intermittence  des  maladies  nerveuses  ne  pré- 
sente aucun  rapport  apparent  avec  leurs  accès, 
on  ne  peut  pas  dire  cependant  que  le  malade 
soit  alors  réellement  en  bonne  santé,  quand  bien 
même  il  n’y  aurait  aucune  différence  apparente 
entre  cet  heureux  état  et  le  sien.  — Parmi  les 
maladies  caractérisées  par  le  type  intermittent, 
les  fièvres  seules  méritent  une  étude  spéciale, 
parce  que  c’est  de  cette  circonstance  qu'elles  ti- 
rent les  traits  caratéristiques  qui  en  font  un' 
genre  d'affection  lout-à-fait  à part. 

INTERMITTENTES  ( fièvres  ).  Les  fiè- 
vres intermittentes  sont  constituées  par  une 
série  d'accès  revenant  à des  intervalles  à peu 
près  égaux,  et  entre  lesquels  existe  une  apy- 
rexie  complète.  Le  type,  c'est-à-dire,  la  lon- 
gueur des  intervalles  d'intermittence  sert  à les 
distinguer  en  plusieurs  genres.  La  fièvre  quoti- 
dienne offre  des  accès  à peu  près  égaux  et  qui 
reviennent  tous  les  jours.  La  fièvre  tierce  a deux 
' accès  en  trois  jours,  la  journée  intermédiaire 
étant  celle  de  l'intermittence.  Deux  accès  en 
quatre  jours  avec  deux  jours  intermédiaires  li- 
bres. constituent  la  fièvre  quarte.  Ces  trois  espè- 
ces de  fièvres  intermittentes  présentent  un  grand 
nombre  de  variétés  par  la  complication  et  le 
mélange  des  types.  Ainsi  la  fièvre  quotidienne 
doublée  est  celle  qui  a deux  accès  chaque  jour. 
On  ne  l’observe  que  très  rarement.  La  fièvre 
tierce  doublée  présente  deux  accès  tous  les  deux 
jours,  avec  un  jour  intermédiaire  parfaitement 
libre.  Dans  la  fièvre  double-tierce , le  malade 
éprouve  chaque  jour  des  accès  alternativement 
inégaux,  de  sorte  que  ceux  qui  surviennent  les 
jours  pairs  et  ceux  qui  se  manifestent  les  jours 
impairs,  ont  une  correspondance  réciproque 
dans  leurs  phénomènes  et  leur  durée,  ce  qui 
distingue  essentiellement  ce  type  de  la  fièvre 
quotidienne.  Cette  forme  est  beaucoup  plus  fré- 
quente que  la  précédente.  Les  auteurs  parlent 
aussi  de  fièvre s triplet  tierces,  quadruples  tier- 
ces , etc.  Parmi  les  formes  redoublées  de  la 
fièvre  quarte,  celle  que  l'on  observe  le  plus 
souvent  est  la  quadruple  quarte;  sur  quatre 
jours  elle  n’en  a qu’un  seul  de  libre.  Elle  se  ca- 
ractérisé encore  par  les  d i fféren  ts  degrés  des  accès 
dont  l'un  est  beaucoup  plus  faible  que  l’autre. 
On  l’a  aussi  appelée  fièvre  quarte  renversée, 
parce  que,  cohiparalivement  à la  fièvre  quarte 
simple,  qui,  sur  trois  jours  en  a deux  bons, 
elle  en  présente  au  contraire  deux  mauvais  sur 
un  seul  bon.  La  fièvre  triple  qaarte  se  reconnaît 
à ce  que  sur  trois  joprs  il  y a deux  accès  fai- 
bles et  un  accès  fort  ; elle  n'a  donc  point  de 
jour  libre.  On  a encore  signalé  des  fièvres  quin- 
tanes  et  même  «atone»,  mais  ces  formes  sont 


excessivement  rares.  On  appelle  fièvre  erratique, 
celle  dont  les  accès  reviennent  à des  intervalles 
irréguliers,  par  opposition  à la  forme  réglée. 
On  dit  que  la  fièvre  est  sub-intrante  quand  un 
accès  revient  avant,  pour  .ainsi  dire,  que  le  pré- 
cédent soit  fini. 

Chaque  accès  d’une  fièvre  intermittente  se 
compose,  en  général,  de  trois  stades  on  périodes. 
1*  un  frisson  plus  ou  moins  intense  et  prolongé, 
survenant  brusquement  ou  précédé  de  malaise, 
de  bâillements,  de  pandiculations.  Sa  durée 
moyenne  est  de  une  demi-heure  à une  heure. 
— 2“  A cet  état  de  concentration  succède  peu  à 
peu  de  la  chaleur  qui  devient  très  vive,  mais 
non  mordicante.  La  durée  de  cette  période  est 
de  6 à 12  heures.  — 3»  Le  pouls  commence  a 
battre  plus  modérément,  la  soif  s'éteint,  la  peau 
se  détcud  et  se  couvre  d’une  sueur  plus  ou  moins 
abondante.  L’urine  expulsée  pendant  cette  der- 
nière période  ou  après  l’accès  est  rouge,  dépose 
un  sédiment  et  se  recouvre  d’une  pellicule  irisée. 
Le  calme  se  rétablit  insensiblement  et  le  ma- 
lade s’endort  presque  toujours  à la  fin  de  l’accès. 

Les  fièvres  intermittentes  épidémiques  recon- 
naissent le  plus  souvent  pour  cause  des  miasmes 
résultant  de  la  décomposition  des  matières  vé- 
gétales, tandis  que  l’infection  de  l’économie  [>ar 
les  miasmes  animaux  semble  donner  plus  spé- 
cialement lieu  au  développement  de  certaines 
fièvres  continues  telles  que  la  peste,  le  typhus, 
la  fièvre  jaune,  etc.  C’est  donc  principalement 
dans  les  endroits  marécageux  et  couverts  d’eaux 
stagnantes  que  l’on  verra  survenir  ces  atfec- 
tions. Les  symptômes  primitifs  les  plus  constants 
de  cette  intoxication  sont  des  vertiges,  des  nau- 
sées, des  vomissements  bilieux,  de  la  céphalalgie 
et  un  brisement  douloureux  des  membres.  L’in- 
fluence des  tranchées  profondes  ouvertes  dans 
le  sol  est  absolument  identique.  C’est  encore  une 
cause  analogue  qui  agit  pendant  le  défrichement 
des  terrains  inhabités, comme  cela  se  voit  pour  les 
colons  du  Nouveau-Monde,  principalement  pour 
ceux  qui  mettent  en  culture  les  endroits  boisés. 
Les  miasmes  des  marais  sont  d’autant  plus  ac- 
tifs que  les  marais  eux-mêmes  seront  plus  éten- 
dus, moins  profonds,  et  que  la  chaleur  sera  plus 
forte.  Le  rouissage  du  chanvre  est  une  autre 
cause  de  fièvres  intermittentes  quand  il  se  fait  sur 
une  grande  échelle  et  dans  des  mares  et  autres 
pièces  d’eaux  stagnantes  exposées  au  soleil. 
C’est  le  soir  et  le  matin,  alors  que  l’atmosphère 
est  le  moins  raréfiée  et  pour  ainsi  dire  saturée 
des  émanations  délétères  qui  descendent  des 
régions  élevées  sous  forme  de  vapeurs,  que  cette 
influence  est  le  plus  à craindre.  — Si  des  fièvres 
intermittentes  épidémiques  nous  passonsâ  celles 
qui  n'atteignent  que  des  individus  isolés  et 
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soustraite  à celle  cause  générale  d'infection, 
nous  trouverons  les  causes  les  plus  diverses, 
mais  pouvant  toujours  se  résumer  en  une  per- 
turbation plus  ou  moins  violente  et  presque  cons- 
tamment brusque  do  l'économie  : un  écart  de 
régime,  un  refroidissement  instantané,  une 
grande  frayeur,  un  violent  accès  de  colère  ; ou 
bien  un  affaiblissement  général,  comme  une 
saignée  excessive,  des  purgations  exagérées. 

line  lièvre  intermittente  simple,  abandonnée 
à elle-même,  a presque  toujours  de  la  tendante 
à guérir  par  la  seule  influence  de  la  nature,  si 
la  cause  qui  l'a  produite  ne  continue  pas  son 
influence.  Sa  durée,  dans  beaucoup  de  cas,  ne 
se  prolonge  guère  au  delà  de  sept  à huit  accès, 
et  s’arrête  même  le  plus  souvent  au  quatrième 
ou  au  cinquième.  La  force  des  accès  suit  une 
marche  ascendante  jusqu'à  ce  dernier,  à la  suite 
duquel  la  convalescence  commence.  Il  survient 
quelquefois  alors  autour  des  lèvres  une  érup- 
tion vésiculeuse  ou  pustuleuse  que  l’on  regarde 
comme  l’indice  certain  d'une  guérison  durable. 
Jamais  la  flèvro  intermittente  ne  présente  en 
hiver  et  en  automne  des  symptômes  de  réaction 
aussi  violents  et  aussi  longs  qu'en  été,  où  ces 
maladies  sont  beaucoup  plus  rares.  Les  fièvres 
de  printemps  sont  généralement  moins  graves 
et  d'une  guérison  plus  facile  que  celles  de  l’au- 
tomne, fort  sujettes  en  outre  aux  récidives. 

Il  est  aujourd'hui  peu  de  maladies  dont  le 
traitement  soit  mieux  connu  que  celui  des  fièvres 
intermittentes  simplos.  Il  faut,  au  début  de  l’ac- 
cès et  durant  la  période  algide,  entretenir  autour 
du  malade  une  douce  température  et  s'efforcer 
de  diminuer  l'intensité  de  ia  concentration,  soit 
en  excitant  la  peau  par  des  applications  chaudes 
ou  irritantes,  soit  en  donnant  quelques  boissons 
aromatiques  tiédes.  On  a aussi  essaye  de  la  li- 
gature des  membres  dans  la  même  intention. 
Quand  la  chaleur  sera  développée,  le  malade 
pourra  prendre  des  boissons  délayantes  et  aci- 
dulées, mais  en  petite  quantité.  Dans  la  stade 
de  la  sueur,  il  suffit  de  préserver  la  peau  du 
contact  de  l’air,  quand  la  température  de  l’ap- 
partement est  froide.  Il  y aurait  de  l’impru- 
dence à ce  que  le  malade  sorltt  du  Ht  avant  la 
cessation  de  la  sueur.  Ce  n'est  que  dans  l'inter- 
valle des  accès  que  l'on  peut  aborder  le  trai- 
tement curatif  au  moyen  des  fébrifuges,  parmi 
lesquels  le  sulfate  de  quinine  mérite  le  premier 
rang.  Sa  dose  doit  varier  suivant  l'Intensité  de 
la  maladie  et  aussi  être  portée  plus  loin  lorsque 
les  accès  ne  reviennent  qu'à  longs  Intervalles, 
et  pendant  les  saisons  froides  ou  humides.  Elle 
est,  terme  moyen,  de  üOceutigr.  Le  mode  d'ad- 
ministration le  plus  favorable  nous  paraît  être 
de  la  fractionner  en  prises  de  1(1  cenligr.  admi- 


nistrées toutes  les  deux  heures,  en  commen- 
çant de  façon  à faire  coïncider  la  dernière  dose 
avec  l'instant  du  retour  présumé  de  l'accès. 
Quelque  rapide  que  puisse  être  la  guérison  sous 
l'influence  de  ce  médicament,  l'usage  doit  en 
être  continué  pendant  encore  un  certain  temps, 
en  diminuant  progressivement  la  quantité  cha 
que  jour.  Les  autres  moyens  Conseillés  comme 
succédanés  du  quinquina  et  de  ses  préparations, 
sont  tous  les  amers  en  général,  mais  plus  par- 
ticulièrement les  écorces  de  hodx  et  de  saule, 
la  saticine,  ainsi  que  diverses  préparations  fer- 
rugineuses ou  arsenicales.  On  a retiré  parfois 
de  bons  effets  de  moyens  externes  de  nature  à 
eomhattre  à l'avance  l'état  de  concentration  qui 
ouvre  la  scène  de  chaque  accès,  tels  que  plu- 
sieurs ventouses  appliquées  le  long  de  la  co  - 
lonne vertébrale,  eu  commençant  par  la  nuque; 
des  sinapismes  énergiques,  l'application  d'un 
Vésicatoire  dont  l'action  doit  devancer  un  peu 
l’invasion  de  la  période  algide,  la  ligature  des 
membres  et  l'urtication.  S'il  y avait  une  com- 
plication inflammatoire,  ce  serait  par  les  moyens 
antiphlogistiques  qu'il  faudrait  commencer  le 
traitement.  Nous  en  dirons  autant  des  états  bi- 
lieux, gastriques,  etc. 

Les  personnes  fortes  et  robustes  Supportent 
généralement  le  trouble  passager  des  premiers 
accès  d’une  fièvre  intermittente  sans  que  leur 
santé  en  paraisse  troublée  dans  les  Intervalles. 
Mais  la  pâleur  de  leurs  traits,  la  lassitude  et  la 
faiblesse  des  membres  qui  persistent,  indiquent 
assea  un  trouble  permanent  dans  leur  économie, 
il  faut  donc  se  hâter  de  faire  cesser  les  accès 
de  cette  nature.  Un  des  accidents  auxquels  les 
accès  de  fièvres  donnent  lieu,  est  l'engorgement 
de  la  rate  et  du  foie.  Le  meilleur  remède  à em- 
ployer sera  le  sulfate  de  quinine  et  ensuite  les 
fbndants  et  les  résolutifs  ; mais  il  faut  ici  re- 
noncer aux  purgations,  qui  fréquemment  pro- 
voquent un  retour  des  accès.  L'hydropisie  est 
une  conséquence  plus  grave  encore  des  mala- 
dies qui  nous  occupent  ; mais  on  ne  la  voit  gé- 
néralement survenir  qu'au  boul  d'un  long  temps 
de  souffrance,  et  le  plus  souvent  à la  suite  des 
fièvres  quartes.  Les  toniques,  les  amers  et  les 
ferrugineux  surtout,  ainsi  qu'une  nourriture 
réparatrice  seront  alors  les  meilleurs  moyens 
à mettre  en  usage. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  envisagé  les  fièvres 
intermittentes  que  comme  des  affections  idio- 
pathiques qui,  nées  de  dilîérentcs  causes,  ont 
leur  marche  et  leur  terminaison  Indépendantes 
de  toute  autre  affection  ; mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  ; et  il  peut  exister  une  pyrexie 
intermittente  symptomatique.  Cette  page  de  la 
pathologie  est  encore  malheureusement  peu 
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étudiée.  C'est  à ce  groupe  <jue  nous  rattache- 
rons tes  affections  dites  généralement  lièvres 
pernicieuses,  qui  enlèvent  les  malades  dès  le 
deuxieme  ou  le  troisième  accès,  si  la  mort  n'est 
conjurée  par  le  quinquina,  seul  moyen  efficace 
en  pareil  cas,  quoiqu  il  existe  réellement  une 
affection  organique,  dont  on  reconnaît  les  ra- 
vage^aprês  la  mort,  mais  que  les  moyens  or-  j 
dinaircs  de  traitement  sont  impuissants  à gué-  [ 
rir,  si  le  fébrifuge  par  excellence  n'est  venu 
pour  ainsi  dire  rendre  leur  action  possible. 

INTERNONCE  {voy.  Nonce). 

INTERPOLATION.  Passage  ajoute  posté- 
rieurement à un  ancien  manuscrit.  Les  copistes 
se  sont  souvent  permis  d'interpoler  des  frag- 
ments plus  ou  moins  considérables,  soit  dans 
l'intention  de  combler  une  lacune  qui  interrom- 
pait une  narration  historique,  soit  pour  faire 
prévaloir  certains  faits  ou  certaines  idées  en  les 
appuyant  sur  l'autorité  d’un  nom  respecté.  Le 
premier  genre  d’interpolations  est  doublement 
regrettable,  d'abord,  parce  qu'il  nous  donne 
comme  propre  à un  auteur  des  expressions  et 
des  constructions  grammaticales  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas  ; en  second  lieu  parce  qu'il  a 
dû  souvent  arriver,  qu'en  complétant  un  mor- 
ceau, on  a émis  des  idées  qui  n'étaient  pas  celles 
de  l'auteur  et  qui  faussaient  même  la  vérité 
historique.  Le  second  genre  d'interpolations  est 
un  véritable  crime  littéraire. 

INTERPOSITION  (aslr.  ).  Situation  d’un 
astre  entre  deux  autres,  de  manière  à former 
une  éclipse.  L'éclipse  du  Soleil  se  fait  par  l’in- 
terposition de  la  Lune  entre  le  Soleil  et  la 
Terre,  et  l'éclipse  de  Lune  par  l'interposition 
de  la  Terre  entre  la  Lune  et  le  Soleil. 

INT  ERPRETATION  DES  LOIS.  Malgré 
les  soins  que  l'on  peut  mettre  à la  rédaction  des 
lois,  il  y reste  toujours  des  points  obscurs  et 
des  questions  douteuses  qui  nécessitent  une  in- 
terprétation. Le  premier  intérêt  social  en  cette 
matière,  c’est  que  la  loi  reçoive  toujours  son  ap- 
plication, quelles  que  soient  les  obscurités  et 
les  lacunes  qu'elle  présente,  et  voilà  pourquoi 
les  tribunaux  ont,  non  seulement  le  droit,  mais 
encore  le  devoir  d'interpréter  les  lois  ou  de 
suppléer  à leur  silence,  en  tant  que  cela  est  né- 
cessaire pour  décider  les  affaires  qui  leur  sont 
soumises.  Aux  termes  de  l’art.  4 du  Code  civil, 
en  effet,  tout  juge  qui,  en  matière  civile,  refuse 
de  faire  droit  aux  parties,  sons  prétexte  du  si- 
lence, de  l’obscurité  ou  de  l’insuriisance  de  la 
loi,  peut  être  poursuivi  comme  coupable  de  déni 
de  justice.  C’est  ce  qui  constitue  l’interprétation 
tisu  lle  ou  judiciaire,  dont  on  distingue  l'inter- 
prétation privée  ou  doctrinale  et  i'iuterprclation 
legislative.  L’interprétation  privée,  c'csl-à-dire  , 


celle  des  jurisconsultes,  dépourvue  de  toute  force 
obligatoire,  est  uniquement  scientifique  et  n'a 
deeonséqtience  pratiquequ'en  lantqu'elle  éclaire 
le  juge  et  le  législateur.  L'interprétation  légis- 
lative est  nécessaire  chaque  fois  que  la  loi  offre 
des  lacunes  telles  qu’il  est  indispensable  de  les 
combler,  sous  peine  de  voir  les  procès  se  multi- 
plier et  les  mêmes  questions  résolues  contradic- 
toirement par  les  tribunaux.  Dans  ce  cas,  c’est 
au  législateur  à interpréter  ia  loi  qu’il  a faite  et 
à statuer  par  une  loi  nouvelle  sur  les  points  qui 
sont  restés  obscurs  ou  incomplets  dans  la  pre- 
mière. 

I,e  principe  de  l'interprétation  de  la  loi  par  le 
législateur  a toujours  été  reconnu,  mais  aussi 
il  a toujours  été  d'une  application  difficile.  Il 
est  impossible  en  effet  que  l'attention  du  légis- 
lateur soit  constamment  fixée  suc  les  lois  exis- 
tantes'. Celles-ci,  par  suite,  sont  abandonnées  à 
l'interprétation  des  tribunaux,  et  il  arrive  pres- 
que inévitablement  par  la  multiplicité  des  tri- 
bunaux et  la  succession  du  temps,  qu'il  s’éta- 
blit des  divergences  et  des  contradictions  (tans 
les  décisions  portant  sur  une  même  question. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on  a essayé, 
par  diverses  mesures,  soit  d’appeler  l’attention 
du  législateur  sur  les  questions  douteuses,  soit 
d’éviter  les  solutions  contradictoires  des  tribu- 
naux. Sous  l'ancien  régime,  les  parlements 
avaient  le  droit  de  faire  des  arrêts  de  réglement, 
c’est-à-dire  d'attribuer  à leurs  décisions  la  force 
d’un  réglement  général  applicable  à tous  les  cas 
anulogues  qui  pouvaient  se  présenter.  C’était  là 
un  moyen  en  effet  de  fixer  la  jurisprudence, 
mais  c’était  ua  empiétement  du  pouvoir  judi- 
ciaire sur  le  pouvoir  législatif,  et  la  séparation 
des  pouvoirs  formant  un  principe  fondamental 
des  institutions  modernes,  il  a été  interdit  aux 
tribunaux,  par  diverses  lois,  notamment  par 
l'art.  5 du  Code  civil,  de  prononcer  sur  les 
causes  qui  leur  seraient  soumises  par  voie  de 
disposition  generale  et  reglementaire.  Le  tribu- 
nal de  cassation  fut  créé  dans  le  but  de  main- 
tenir l'unité  dans  la  jurisprudence.  La  loi  du  27 
novembre  1700,  qui  l'institua,  statuait  que  lors- 
qu'un jugement  aurait  été  cassé  deux  fois,  et 
qu'un  troisième  tribunal  aurait  jugé  en  dernier 
ressort  de  la  même  manière  que  les  deux  pre- 
miers, la  question  serait  soumise  au  corps  lé- 
gislatif qui,  dans  ce  cas,  devait  porter  un  dé- 
cret déclaratoire  de  la  loi.  Celte  du  27  ventôse 
an  vin  voulait,  de  plus,  que,  lorsqu’après  un  ar- 
rêt en  cassation,  le  second  jugement  sur  le  fond 
serait  attaqué  par  les  mêmes  moyens  que  le  pre- 
mier^ question  fût  portée  devant  tou  tes  les  sec- 
tions réunies  du  tribunal  suprême.  Elle  ordon- 
nait en  outre  que  ce  tribunal  enverrait  chaque 
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année  au  gouvernement  une  députation  chargée 
de  lui  faire  connaître  les  points  de  la  législation 
dont  l’expérience  avait  démontré  les  vices  et 
l’insuffisance.  Sous  l’empire,  ce  fut  le  conseil 
d’état  qui  fut  chargé  de  donner  l’interprétation 
authentique  des  lois,  sous  forme  de  réglements 
d’administration  publique,  approuvés  par  l’em- 
pereur (décret  du  16  septembre  1807).  Cette  lé- 
gislation, quoique  modifiéedans  l’application  par 
un  avis  du  conseil-d’élat  du  26  décembre  1823, 
subsista  jusqu’à  la  loi  du  30  juillet  1828,  qui 
ordonna  qu'après  un  second  arrêt  de  cassation, 
cet  arrêt  ayant  été  rendu  dans  les  mêmes  formes 
qu’exigeait  la  loi  de  l’an  vtti,  le  jugement  sc- 
iait renvoyé  à une  cour  royale  qui  prononcerait, 
toutes  les  chambres  assemblées,  et  dont  l’arrêt 
ne  pourrait  plus  être  attaqué  en  cassation  sur  le 
même  point  et  par  les  mêmes  moyens.  Toutefois, 
il  devait  en  être  référé  au  roi  pour  être  ulté- 
rieurement procédé  par  ses  ordres  à l’interpré- 
tation de  la  loi.  Celte  loi  avait  le  grave  inconvé- 
nient d'enlever  à la  cour  de  cassation  la  supré- 
matie judiciaire  et  de  favoriser  ce  qu’on  avait 
voulu  éviter  par  l’institution  de  ce  tribunal,  la 
formation  d’une  jurisprudence  propre  à chaque 
cour  royale.  En  outre,  la  disposition  qui  or- 
donnait d’en  référer  au  pouvoir  législatif  devait 
rester  sans  exécution  ; la  persistance  des  cours 
royales,  dans  une  opinion  opposée  à celle  de  la 
cour  de  cassation,  provenant  souvent  de  tous 
autres  motifsque  de  l'obscurité  de  la  loi.  Il  n’y 
avait  évidemment  aucun  danger  à permettre  à 
la  cour  de  cassation  de  statuer  souverainement 
sur  les  points  obscurs  de  la  loi  dans  leur  appli- 
cation à des  cas  particuliers,  et  ce  droit  lui  fut 
accordé  en  effet  par  la  loi  du  1"  avril  1837,  qui 
nous  régit  encore  aujourd'hui.  Suivant  cette  loi, 
lorsqu'après  la  cassation  d’un  premier  arrêt  ou 
jugement,  le  deuxième  est  attaqué  par  les  mê- 
mes moyens,  la  cour  de  cassation  prononcera, 
toutes  chambres  réunies.  Si  ce  deuxième  arrêt 
ou  jugement  est  cassé  pour  les  mêmes  motifs 
que  le  premier,  la  cour  royale  ou  le  tribunal  au- 
quel l'affaire  est  renvoyée,  est  obligé  de  se  con- 
former à la  décision  de  la  cour  de  cassation  sur 
le  point  de  droit  décidé  par  cette  cour.  Le  légis- 
lateur n’est  dont  plus  sollicité  à intervenir,  et  il 
n'intervient,  en  effet,  que  lorsqu'il  le  juge  con- 
venable. La  constitution  du  14  janvier  1832  at- 
tribue au  sénat  l’interprétation  des  articles  de 
la  constitution.  Ott. 

INTERPRÈTE.  On  ignore  l’étymologie  de 
ce  mot.  que  quelques  auteurs  croient  néanmoins 
formé  de  inter.  entre,  et  partes,  parties,  parce 
qu’un  interprète  sert,  en  effet,  d'intermédiaire 
entre  deux  parties  ou  deux  personnes  parlant 
on  langage  différent  et  ne  pouvant  se  commu- 


niquer leurs  pensées  sans  le  secours  d'un  tiers 
possédant  également  les  deux  ididmes.  Les  in- 
terprètes sont  indispensables  pour  les  transac- 
tions politiques  comme  pour  les  affaires  com- 
merciales. Il  en  existe  auprès  de  tous  les  con- 
suls et  de  tous  les  agents  diplomatiques  des  dif- 
férentes puissances  en  pays  étrangers  et  dans 
divers  ministères.  Les  interprètes  sont  surtout 
nécessaires  dans  nos  relations  avec  les  pniples 
de  l’Orient  dont  les  langues  sont  peu  répan- 
dues en  Europe.  11  y a en  Turquie  une  classe 
particulière  d’interprètes  qui  sont  des  fonction- 
naires importants  (voy.  Droguan ).  Dans  l'Église 
primitive,  on  nommait  des  interprète s pour 
expliquer  à une  partie  des  lidèlcs  les  passages 
de  l'Ecriture  qu’on  venait  de  lire  ou  les  ser- 
mons prononcés  par  l’évêque.  Cette  charge  était 
alors  nécessaire,  parce  que,  dans  beaucoup  de 
contrées,  on  parlait  plusieurs  langues  différen- 
tes. Dans  le  nord  de  l'Afrique,  par  exemple,  une 
partie  de  la  population  avait  gardé  l’usage  des 
langues  punique  et  libyque,  tandis  que  l'autre 
ne  savait  plus  que  le  latin.  Dans  la  Judée,  on 
parlait  le  grec  et  le  syro-chaldéen,  etc.  — Dans 
l'ancienne  Rome,  on  appelait  interprètes  des 
individus  chargés  par  les  candidats  aux  gran- 
des magistratures  de  marchander  les  suffrages 
du  peuple.  — Nos  tribunaux  ont  quelquefois 
besoin  d’interprètes , par  exemple,  lorsqu'un 
accusé  ou  bien  des  témoins  ne  parlent  pas  la 
langue  française.  L’interprète  doit  être  âgé  de 
vingt  et  un  ans,  cl  prêter  serment  de  traduire 
avec  fidélité  les  paroles  et  les  discours  qu’il  a 
mission  de  faire  connaître  aux  accusés,  aux  té- 
moins et  aux  juges.  Il  ne  peut  être  choisi  par- 
mi les  différentes  catégories  de  personnes  que 
nous  venons  de  nommer,  ni  parmi  les  jurés,  et 
il  est  sujet  à récusation. 

INTERREGNE  Ce  mot  désigne  propre- 
ment, dans  une  monarchie,  l’intervalle  entre 
le  moment  où  un  roi  a cessé  de  régner  et  ce- 
lui ou  il  est  remplacé  par  un  successeur  ; mais 
on  l’applique  aussi  à toute  interruption  d'un 
gouvernement  établi.  L’histoire  de  tous  les  peu- 
ples est  fréquente  en  exemples  d’interrègnés; 
mais  le  plus  célèbre  est  le  grand  interrègne  alle- 
mand, la  période  d'anarchie  et  de  violence  qui 
s’écoula  entre  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  II 
( 1250)  et  l’élection  de  Rodolphe  de  Hapsbourg 
(1270),  et  pendant  laquelle  l'Allemagne  tout 
entière  fut  livrée  au  plus  affreux  désordre. 

INTERROGATOIRE.  Ce  terme  est  em- 
ployé dans  la  pratique  judiciaire  pour  les  inter- 
rogatoires qu’adresse  le  magistrat,  soit  aux 
prévenus,  soit  aux  parties,  soit  aux  témoins. 
L’interrogatoire  forme  une  des  parties  essen- 
I tielles  de  l’instruction  criminelle.  Aux  termes 
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de  l'art.  93  du  Code  d’instruction  criminelle, 
tout  individu  arrêté  doit  être  interrogé  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  son  arrestation  ; d'autres 
interrogatoires  sont  ordonnés  en  outre,  tant  en 
matière  correctionnelle  qu’en  matière  crimi- 
nelle ( voy . Instruction  criminelle).  Des  inter- 
rogatoires sont  ordonnés  en  matière  civile  dans 
différentes  circonstances,  par  exemple,  dans  les 
demandes  en  interdiction,  dans  les  enquêtes,  etc. 
Le  Code  de  procédure  consacre  un  titre  spécial 
(art.  324-336)  à l'interrogatoire  sur  faits  et  arti- 
cles. Cette  espèce  d'interrogatoire  a lieu  dans  les 
causes  civiles,  à la  requête  de  l'une  des  parties 
qui  fait  interroger  l'autre  par  le  juge  pour  par- 
venir, à l'aide  des  réponses  de  cette  dernière, 
à la  découverte  de  la  vérité.  Cet  interrogatoire 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  comparution 
personnelle  des  parties,  autorisée  par  l'art.  119 
du  Code  de  procédure,  et  qui  est  un  moyen 
d'instruction  complètement  abandonné  à l’ar- 
bitraire du  juge.  Les  parties  peuvent  en  toute 
matière  et  en  tout  état  de  cause  demander  de 
se  faire  interroger  respectivement  sur  faits  et 
articles;  mais cettedisposition  ne  s'étend  qu’aux 
parties  seules  et  non  aux  tiers  qui  ne  pourraient 
déposer  que  comme  témoins.  Les  sociétés  ci- 
viles et  de  commerce  sont  interrogées  dans  la 
personne  de  leur  gérant;  les  administrations 
danscelle  d'un  agent  nommé  à cet  effet.  L’inter- 
rogatoire ne  doit  porter  que  sur  des  faits  perti- 
nents, c’est-à-dire  concernant  la  matière  dont  il 
est  question  au  procès;  ils  doivent,  en  outre, 
être,  autant  que  possible,  concluants,  c’est-à- 
dire  tels  que  l'aveu  de  la  partie  (voy.  ce  mot),  ou 
son  refus  de  répondre  puisse  conduire  à une  dé- 
cision. L'interrogatoire  est  ordonné  sur  requête 
par  jugement  rendu  à l’audience,  après  assi- 
gnation de  la  partie  à interroger;  il  y est  pro- 
cédé, soit  par  le  président  du  tribunal,  soit  par 
un  juge  par  lui  commis.  La  partie  doit  répondre 
en  personne,  sans  pouvoir  lire  aucun  projet  de 
réponse  par  écrit  et  sans  assistance  de  conseil, 
aux  faits  contenus  dans  la  requête  et  même  à 
ceux  sur  lesquels  le  juge  interroge  d'oftice;  les 
réponses  doivent  être  précises  et  pertinentes  sur 
chaque  fait  et  sans  aucun  terme  calomnieux  ni 
injurieux.  Celui  qui  a requis  l'interrogatoire  ne 
peut  y assister.  L'interrogatoire  achevé,  il  est  lu 
à la  partie,  qui  doit  déclarer  si  elle  a dit  la  vé- 
rité et  signer;  mais  elle  n'est  pas  tenue  d'affir- 
mer par  serinent  la  sincérité  de  ses  réponses. 
Si  l'assigné  ne  comparait  pas  ou  refuse  de  ré- 
pondre, les  faits  peuvent  être  tenus  pour  avérés. 
C'est  aux  juges  à apprécier  les  résultats  de  l'in- 
terrogatoire et  à en  tirer  les  conclusions  telles 
que  de  droit  pour  le  jugement  à intervenir. 

INTERROI,  Interrex  (hisl.  rom.).  Magistrat, 


revêtu  par  le  sénat  de  l'autorité  suprême  pen- 
dant la  vacance  du  trône,  à l'époque  où  Rome 
était  gouvernée  par  des  rois.  Il  n'était  nommé 
que  pour  cinq  jours,  et  si  au  bout  de  ce  temps, 
le  nouveau  roi  n'avait  pas  été  élu,  on  choisis- 
sait un  autre  interrex.  Dcnys  d’tlalicarnasse 
prétend  que  tous  les  sénateurs  remplirent 
tour  à tour  cette  haute  magistrature  pendant 
l’interrègne  d'un  an  qui  eut  lieu  après  la  mort 
de  Romulus.  Rome  conserva  les  fonctions  et  le 
nom  même  d'interrex,  sous  le  gouvernement 
républicain.  L’interrex  alors  venait  prendre  le 
pouvoir,  pendant  cinq  jours,  comme  par  le 
passé,  lorsque  les  magistrats  étaient  absents  ou 
morts,  lorsqu’un  événement  de  force  majeure 
les  empêchait  de  tenir  les  comices  sans  qu'il  y 
eût  lieu  toutefois  de  nommer  un  dictateur.  11 
convoquait  le  sénat  et  faisait  assembler  le  peu- 
ple pour  les  élections.  Tous  les  magistrats,  ex- 
cepté les  tribuns  du  peuple,  déposaient  leurs 
pouvoirs  pendant  le  temps  de  sa  charge.  Le  der- 
nier interrex  dont  il  soit  fait  mention  fut  élu 
l'an  700  de  Rome,  pour  procédera  l’élection  des 
consuls,  qu’il  ne  put  accomplir  à cause  de  l’op- 
position des  tribuns. 

INTERSECTION  (géotn.).  On  nomme  point 
d'intersection  le  point  où  deux  lignes  se  coupent. 
L'intersection  de  deux  surfaces  est  la  ligne  sui- 
vant laquelle  ces  surfaces  se  rencontrent  : la 
nature  de  cette  ligne  dépend  de  celle  des  sur- 
faces et  de  la  manière  dont  celles-ci  se  coupent. 
Elle  est  toujours  droite  lorsque  les  surfaces 
sont  toutes  deux  planes. 

INTERSTICES  ( accep . div.).  On  appelle 
ainsi,  en  physique,  les  petits  intervalles  qui 
séparent  tes  molécules  des  corps.  Ces  interval- 
les ne  sont  pas  vides,  mais  remplis  d'air  ou  de 
tout  autre  fluide  {voy.  PonosiTÉ).  — Les  inters- 
tices ecclésiastiques  sont  les  intervalles  de  temps 
qui,  selon  les  lois  de  l'Eglise,  doivent  s'écouler 
entre  la  réception  d'un  ordre  et  celle  de  l'ordre 
immédiatement  supérieur.  Le  pape  seul  peut 
dispenser  des  interstices  entiers. 

IX 1 ERVALLE  ( mus.  ).  Rapport  de  deux 
sons  qui  different  par  l'élévation.  L’intervalle 
fondamental  de  toute  musique  est  la  seconde 
ut-ré.  Dans  la  musique  européenne,  la  seconde 
se  divise  en  deux  intervalles  inégaux  appelés 
demi-tons  ou  secondes  mineures;  mais  dans  la 
musique  orientale,  elle  se  subdivise  en  trois  ou 
en  quatre  intervalles  dont  nos  oreilles  sont 
inhabiles  à saisir  le  rapport.  Deux  secondes  su- 
perposées forment  l’intervaUe  de  tierce,  trois 
celui  de  quarte,  quatre  celui  de  quinte,  cinq 
celui  de  sixte,  six  celui  de  septième,  et  sept  celui 
d'octave.  Les  intervalles  compris  dans  l’octave 
sont  appelés  simples  ; au-delà,  ils  portent  le  noui 
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de  redoublés.  Ainsi  la  neuvième  est  une  se- 
conde redoublée,  la  douzième  une  quinte  re- 
doublée, etc.  Certains  intervalles  sont  conson- 
nauts,  comme  ceux  de  tiercc.de  quinte,  de  sixte; 
d'autres  sont  dissonnants  appellalifs,  comme 
ceux  de  seconde  et  de  septième,  qui  appellent 
Un  accord  consonnant;  d’autres  sont  purement 
dissonnants,  ce  sont  ceux  qui  appartiennent  A 
des  tonalités  sans  analogie.  — On  appelle  inter- 
valle renversé  l'intervalle  transformé  par  le 
changement  d'octave  d'une  des  notes  qui  le 
Composent  : c’est  ainsi  qu'une  quinte  renversée 
devient  une  quarte,  une  tierce  devient  Une 
sixte,  etc.  — Les  intervalles  se  divisent  encore 
en  majeurs  et  mineurs,  maximes  cl  minimes  ; ainsi 
ut  mi  est  un  intervalle  majeur,  ut  mi  b est  un 
intervalle  mineur,  ut  mi  dièse  intervalle  de 
tierce  maxime,  ré  fa  bémol  intervalle  de  tierce 
minime.  Les  intervalles  maximes  et  minimes 
s’appellent  aussi  augmentés  et  diminués.  les  in- 
tervalles qui,  augmentés  ou  diminués,  devien- 
nent dissonuants,  comme  la  quinte,  sont  quel- 
quefois nommés  justes.  Mais  ces  trois  dernières 
dénominations  sont  inexactes  et  mieux  vaut 
s'en  abstenir.  J.  F. 

INTERVENTION  (droit  international).  Dans 
un  système  politique  semblable  à celui  de  l’Eu- 
rope moderne,  où  les  intérêts  des  différentes 
puissances  sont  étroitement  liés,  ot  où  tout  ce 
qui  se  fait  chez  l'une  retentit  immédiatement 
chez  l’autre,  l'intervention  a dù  se  présenter 
assez  fréquemment  pour  devenir  un  terme  tech- 
nique du  droit  des  gens.  On  distingue  deux 
especes  principales  d'intervention  : 1°  quand, 
deux  puissances  étant  en  guerre,  une  troisième 
vient  se  mêler  de  la  querelle,  soit  comme  auxi- 
liaire de  l’une  d'elles,  soit  pour  son  propre 
compte;  2»  quand  dans  une  guerre  civile  une 
puissance  étrangère  vient  prêter  main-forte  à 
l'un  des  partis  en  lutte,  ce  qui  arrive  dans  deux 
cas  : lorsqu’elle  soutient  un  gouvernement  con- 
tre des  insurgés,  lorsqu’elle  soutient  ces  insur- 
gés mêmes  contre  le  gouvernement.  Le  second  de 
ces  cas  s'est  présente  lors  de  l'intervention  de  la 
France  dans  la  guerre  d'indépendance  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord  ; le  premier,  lors  de 
l'intervention  de  la  même  puissance  dans  les  af- 
fairesdelaPéninsuleen  1823, lorsdecellc  de  l’An- 
gleterre et  des  puissances  signataires  du  traité 
du  15  juillet  1840  dans  la  guerre  entre  la  Porte 
et  Méhémet-Ali , lors  des  interventions  toutes 
récentes  de  l’Autriche  en  Italie, et  de  la  Russie  en 
Hongrie.  Dans  toutes  ces  espèces,  l'intervention, 
comme  toute  autre  détermination  d'une  puis- 
sance à l'égard  des  puissances  étrangères,  est  lé- 
gitime lorsqu'elle  s'appuie  sur  une  juste  cause,  et 
qu  elle  est  motivée  par  un  intérêt  réel,  ce  qui 


dépend  beaucoup  des  circonstances.  La  division 
de  l'Europe  moderne  en  Étals  absolus  et  en 
États  constitutionnels,  et  les  collisions  qu'a  en- 
gendrées cette  opposition  de  principes,  ont 
rendu  frequentes  dans  les  derniers  temps  les 
causes  d'intervention,  soit  dans  le  sens  libéral, 
soit  dans  le  sens  absolutiste.  Pour  éviter  la  con- 
flagration générale  qui  pouvait  en  résulter,  on 
a proclamé  le  principe  de  la  non-intervention 
qui,  respecté  par  les  uns , ne  l'a  pas  toujours 
été  par  les  autres,  et  que  toutes  les  puissances 
du  premier  ordre  ont  enfreint  successivement. 

IN  TERVENTION  ( procédure  civile).  L'in- 
tervention est  la  voie  par  laquelle  un  tiers,  qui 
n'était  pas  originairement  partie  dans  une  con- 
testation. s'y  présente  ]>our  faire  valoir  ses 
droits  ou  ceux  de  l'une  des  parties  principales. 
Toute  personne  qui  peut  être  lésée  par  le  ré- 
sultat d'un  procès  pendant  entre  d'autres  per- 
sonnes, a le  droit  d'intervenir  dans  l'instance 
pour  faire  valoir  scs  droits.  Ainsi  le  légataire  à 
titre  particulier  peut  intervenir  dans  l'action 
intentée  au  légataire  universel  pour  faire  an- 
nuler le  testament;  le  vendeur  d'un  immeuble 
dans  l'action  en  revendication  dirigée  contre 
l'acquéreur.  Pour  pouvoir  intervenir,  il  faut 
avoir  un  intérêt  réel,  cl  de  plus  avoir  qualité, 
c'est-à-dire  être  capable  et  pouvoir  disposer  des 
droits  qui  font  l'objet  de  la  contestation.  — Ces 
principes  fort  simples  ne  sont  pas  sans  diffi- 
culté dans  l'application , et  cette  matière  sou- 
lève surtout  une  question  très  grave,  celle  de 
savoir  si,  en  première  instance,  il  est  nécessaire, 
pour  pouvoir  intervenir,  d'avoir  le  droit  de  for- 
mer tierce  opposition.  La  tierce  opposition  ( voyes 
cet  art),  qui  est  une  voie  ouverte  aux  tiers  con- 
tre les  jugements  où  ils  n'ont  pas  été  appelés 
et  qui  préjudicient  à leurs  droits , n'est  receva- 
ble que  sous  certaines  conditions,  et  on  ne  peut 
notamment  y recourir  quand  on  a été  repré- 
senté dans  le  procès  par  l'une  des  parties  : par 
exemple,  le  créancier  ou  la  caution  ne  peuvent 
former  tierce  opposition  contre  les  jugements 
rendus  contre  le  débiteur  ou  contre  l'obligé 
principal.  Aux  termes  formels  du  Code  de  pro- 
cédure (art.  46<i),  l’intervention  en  cour  d'ap- 
pel est  restreinte  à ceux  qui  ont  le  droit  de  for- 
mer tierce  opposition.  Mais  la  même  règle  n'é- 
tant pas  appliquée  à l’intervention  en  première 
instaure,  on  en  conclut  généralement,  quoiqu'il 
y ail  des  arrêts  contraires,  qu'elle  est  permise 
même  à ceux  qui  sont  représentés  dans  la  con- 
testation, soit  pour  empêcher  les  collusions  à 
leur  préjudice,  soit  pour  compléter  la  défense 
de  l'une  des  parties.  L’intervention  est  formée 
par  requête  contenant  les  moyens  et  conclu- 
sions, dont  il  est  donné  copie  ainsi  que  des 
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pièces  justificative».  Elle  est  dispensée  du  pré- 
liminaire de  conciliation,  et  en  cour  d'appel 
l'intervenant  n'est  pas  obligé  de  parcourir  le 
premier  degré  de  juridiction.  Elle  ne  peut  re- 
tarder ie  jugement  de  la  cause  principale  quand 
celle-ci  est  en  état  (Code  de  proc.  49,  339-341). 
L'intervention  peut  d'ailleurs  être  fané a ob 
passive,  c'est-à-dire  que  les  parties  ont  droit 
d'appeler  en  cause  les  tiers  qui,  après  le  Juge- 
ment rendu,  pourraient  former  tierce  opposition 
et  recommencer  une  instance  sur  la  même  ques- 
tion. O+r. 

INTESTAT.  On  appelait  Intestalus  en  latin, 
celui  qui  était  mort  sans  avoir  fuit  de  testa- 
ment. De  là  les  expressions  heritier,  hérédité 
al>  intestat,  pour  désigner  les  successions  aux- 
quelles on  est  appelé  par  la  loi,  en  l'absence  de 
dispositions  testamentaires. 

INTESTIN  (anal.  méd.).  Ce  mot  désigne 
communément  la  portion  du  tube  digestif  con- 
tenue dans  l’abdomen.  Mais  le  canal  alimentaire 
offre  dans  son  ensemble  des  caractères  géné- 
raux de  la  plus  haute  importance  comme  on 
gane  caractéristique  de  la  presque  totalité  des 
animaux  ; il  devient  donc  indispensable  de  l'en- 
visager comme  formant  un  seul  et  même  sys- 
tème, en  rattachant  aux  intestins  proprement 
dits  la  portion  située  au  dessus  d eux. 

En  laissant  de  côté  ces  êtres  équivoques  dans 
lesquels  nos  sens,  même  aidés  des  appareils  les 
plus  grossissants,  n’ont  pu  découvrir  de  traces 
d'intestins,  le  principal  caractère  de  tout  alti 
mal  est  d'avoir  une  cavité  digérante.  En  effet, 
les  végétaux,  qui  puisent  dans  le  sol  les  sucs 
dont  la  simplehumectationsuflltà  leurs  besoins, 
dans  1’atmospbcrc  les  fluides  qui  les  vivifient, 
ont  des  racines  et  une  écorce  qui  rendent  super- 
flu l'office  des  intestins.  Mais  cite»  les  animaux, 
isolé»  du  sol  qui  les  supporte  et  des  corps  des- 
tinés à leur  nutrition,  il  était  nécessaire  qu'il  y 
eût,  à l'intérieur  même  de  l'économie,  un  récep- 
tacle où  les  substances  qui  ne  peuvent  être 
identifiées  à l'organisme  dans  leur  état  naturel, 
fussent  soumises  à une  élaboration  spéciale 
sans  laquelle  ils  ne  sauraient  fournir  les  élé- 
ments de  la  nutrition. 

L’intestin  varie  à l'infini  dans  les  diverses 
classes  d'animaux.  S'il  et  l'organe  essentiel  et 
à peu  près  unique  du  Ver  et  du  Polype,  dont 
l'existence  consiste  presque  exclusivement  dnns 
la  fonction  nutritive.il  ne  semble  plus  être, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  partie  accessoire  dans 
une  organisation  plus  compliquée,  celle  des 
Oiseaux  et  des  quadrupèdes,  par  exemple;  car, 
encore  bien  que  toutes  les  fonctions,  maté- 
riellement parlant,  semblent  dériver  de  la  di- 
gestion, col  iNei  ne  punit  plus  être  alors  que  le 
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moyen  d'une  vie  pins  ample  et  plus  parfaite. 
D'un  autre  cdté,  là  ou  l'intestin  est  à lui  seul 
presque  tout  l'animal , il  est  aussi  à peu  prés 
le  même  dans  toute  son  étendue  ; il  digère,  ii 
travaille  pour  lui  seul,  ie  plus  simplement,  avec 
le  moins  de  frais  et  de  temps  possible.  Mais  des 
organes  variés  et  nombreux  réclament  des  sucs 
mieux  élaborés  et  plus  complexes.  Aussi  le  tube 
dlgéstif  se  complique-t-il  en  même  temps  que 
l'organisation  tout  entière.  On  pourrait  donc 
faire  l'histoire  de  celle-ci  en  prenant  pour  base 
les  intestins  (voy.  Organisation  ). 

Quand  le  canal  alimentaire  ne  consiste  pas , 
comme  chez  les  plus  simples  des  animaux  qui 
en  sont  pourvus,  en  Uh  sac  perte  d’une  seule 
ouverture  faisant  à la  fois  l'ohice  de  bouche  et 
d'antis,  il  offre  assez  ordinairement  la  forme 
d'un  canal  tniisrulo-niembrancux  à peu  près 
cylindrique,  renflé  dans  un  point  de  son  éten- 
due, et  de  cette  disposition  résnllcsa  division  en 
trois  portions  : le  segment  qui  p recédé  le  ren- 
flement, ou  celui  par  lequel  les  aliments  pénè- 
trent dans  ce  dernier;  ce  renflement  lui-mème; 
enfin  le  segment  qui  lui  succède  et  par  lequel 
les  aliments  sortent  : c'est-à-dire  {'éesophuge, 
Vestomac  et  l'inlêslin  proprement  dit.  Mais  ii 
n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Chez  les  animaux 
d'un  ordre  moins  élevé  le  renflement  disparaît; 
e'estld  cas  de  la  plupart  des  invertébrés.  Qucl- 
qnelbisati  contraire.au  renflementstoinacal  s'a- 
joutent d'autres  renflements  accessoires,  si  bien 
qu'il  devient  difficile  de  reconnaître  l'estomac 
lui-même.  Ces  renflements  accessoires  se  ren- 
contrent dans  plusieurs  classes  fort  différentes, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientdt.  De  ces  trois 
segments  du  canal  alimentaire,  le  plus  Consi- 
dérable, par  son  étendue,  est  l’Intestin  propre- 
ment dit,  aussi  appelé  canal  Intestinal,  parce 
qu'on  l’a  considéré  comme  un  canal  particulier, 
ayant  lui-même  ses  subdivisions  qui,  chez  les 
animaux  supérieurs,  sont  : l'intestin  grêle,  le 
cæcum  , le  colon  et  le  reetnià. 

Les  parois  du  ranal  alimentaire  sont  formées 
de  plusieurs  tuniques  qui  sont,  en  comptant  de 
l'intérieur  à l’extérieur  ; la  muqueuse,  la  ner- 
veuse ou  celluleuse , la  musculeuse  et  la  séreuse  ou 
péritonéale.  Mais  celle-ci  n'existe  pas,  comme  les 
trois  premières,  dans  toute  l'étendue  de  l’organe  ; 
c’est  une  simple  expansion  du  péritoine,  qui  re- 
couvre seulement  presque  toute  la  |iortlon  con- 
tenue dans  l’abdomen. — La  tunique  nerveuse  est 
un  tissu  assez  dense  qui  unit  les  tuniques  mus- 
culeuse et  muqueuse  , en  contribuant  pour 
beaucoup  à déterminer  la  forme  du  canal.  — La 
tunique  musculeuse  est  généralement  composée 
de  deux  couches  plus  ou  moius  minces  de  fi- 
bres musculaires,  l'une  longitudinale,  l'autre 
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circulaire.  Mais  dans  certaines  portions  de  son 
étendue,  comme  dans  legésier  ou  estomac  des  oi- 
seaux, de  son  état  mcmbraniforme,  elle  est  por- 
tée au  plus  haut  degré  de  développement  des 
muscles. — La  membrane  muqueuse,  aussi  nom- 
mée membrane  villeuse , présente  à sa  surface 
de  nombreuses  papilles,  de  petites  glandes  et 
des  orifices  de  vaisseaux  exhalants  ou  absor- 
bants, siège  d'une  activité  considérable.  — Chez 
les  animaux  inférieurs  l’organe  digestif  ne  con- 
siste que  dans  une  simple  duplicature  de  la  peau. 
S'il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  ce  que  nous  venons  de  dire 
prouve  au  moins  que  la  plus  grande  analogie 
existe  entre  les  deux  organes. 

On  remarque  dans  certaines  parties  de  la  sur- 
face interne  du  canal  alimentaire  divers  replis 
qui  prennent,  selon  leur  importance  et  leur 
structure , les  noms  de  valvules , de  replis  et  de 
rides.  — Les  valvules  sont  les  replis  des  trois 
membranes  internes;  on  en  trouve  généralement 
une  au  pylore,  c’est-à-dire  à I ouverture  de 
l'estomac  dans  l’intestin  ( valvule  py torique),  et 
une  autre  à l’embouchure  de  l’intestin  grêle  ou 
antë-coecal , dans  le  gros  intestin  ou  post-cieral 
l valvule  de  Bauhin).  — Les  replis  et  les  rides  ne 
contiennent  plus  dans  leur  épaisseur  la  mem- 
brane musculeuse,  et  different,  de  plus,  entre 
eux  en  ce  que  les  premiers  persistent  constam- 
ment, comme  cela  se  voit  dans  l'inslestin  grele, 
où  on  les  nomme  improprement  valvules  conni- 
veutes,  tandis  que  les  rides  n'exisleiil  que  mo- 
mentanément, ainsi  qu'on  l'observe  dans  l'es- 
tomac et  l'œsophage,  de  la  surface  interne  des- 
quels la  rëplétion  les  fait  disparaitre. 

Les  intestins  offrent  de  grandes  différences 
chez  les  divers  animaux  en  raison  du  régime 
alimentaire.  La  principale  est  celle  d'une  am- 
pleur, et  surtout  d'une  longueur  beaucoup  plus 
considérables  pour  les  Herbivores,  chez  lesquels 
on  voit  les  intestins  offrir  jusqu'à  trente  fois  la 
longueur  totale  du  sujet,  tandis  que  chez  les 
Carnivores  ils  n'ont  quelquefois  que  le  triple  de 
celte  longueur,  ce  qui  donne  une  différence 
proportionnelle  de  1 à 10  entre  les  deux  grou- 
pes. La  variation  de  longueur  attribuée  à cette 
cause,  est  un  fait  si  généralement  vrai  que 
chez  certains  insectes  dont  les  larves  sont  fru- 
givores, tandis  que  les  sujets  ne  le  sont  plus  à 
l'état  parfait , les  intestins  diminuent  sensible- 
ment dans  la  métamorphose.  On  sait  aussi  que 
le  chat  sauvage  a l'intestin  presque  de  moitié 
plus  court  que  le  chat  domestique  rendu  plus 
omnivore  par  ses  rapports  avec  l'homme.  — A 
mesure  que  les  intestins  s’allongent  l'estomac 
prend  une  struclurc  beaucoup  plus  compliquée, 
et  un  volume  plus  considérable,  comme  cela  se 


voit  principalement  chez  les  ruminants.  — Mais 
les  intestins  des  carnivores  cl  des  herbivores 
ne  diffèrent  pas  seulement  par  les  dimensions; 
leur  structure  se  trouve  également  modifiée. 
Dans  le  premier  groupe  la  membrane  périto- 
néale est  très  épaisse  et  la  muqueuse  fort  mince, 
tandis  que  chez  les  herbivores  celle-ci  présente 
une  épaisseur  considérable,  et  la  membrane 
péritonéale,  au  contraire,  une  ténuité  extrême. 

Le  canal  alimentaire  présente  des  modifica- 
tions importantes  dans  ses  diverses  parties,  sui- 
vant les  divers  groupes  d'animaux.  L'oesophage 
des  oiseaux  est  remarquable  par  la  présence  de 
deux  renflements,  dont  le  premier , situé  vers 
les  régions  supérieures  du  cou,  est  nommé  ja- 
bol,  et  le  second,  situé  près  de  l’estomac  propre- 
ment dit  ou  gésier,  prend  le  nom  de  ventricule 
succenlurid.  Le  jabot  n’est  qu'une  simple  dilata- 
tion de  l’œsophage  dont  il  conserve  toute  la 
structure.  Il  est  très  dilaté  chez  les  Granivores, 
le  pigeon  par  exemple,  mais  il  manque  pour 
ainsi  dire  chez  les  échassiers,  chez  l’autruche 
entre  autres,  quoiqu’elle  soit  granivore.Quand  il 
vient  à manquer  il  est  suppléé  par  une  capacité 
plus  grande  du  ventricule  succenlurié.  Cette 
seconde  dilatation  a aussi  reçu  le  nom  d e jabot 
glanduleux,  parce  que  ses  parois  renferment 
un  grand  nombre  de  petites  glandes  qui  s'ou- 
vrent dans  sa  cavité.  Ce  dernier  renflement  ne 
se  trouve  plus  dans  les  autres  vertébrés;  mais 
chez  la  plupart  des  ophidiens  et  chez  beaucoup 
de  poissons,  l'œsophage  se  renfle  tout  entier,  au 
point  d'acquérir  un  volume  égal  à celui  de  l'es- 
tomac, sans  qu'il  soit  possible  de  reconnaître  la 
limite  de  celui-ci.  Celte  dilatation  prodigieuse 
chez  les  plus  inférieurs  des  Vertébrés  nous  con- 
duit naturellement  à l'œsophage  plus  dilaté 
encore  de  certains  invertébrés , des  Crustacés 
Décapodes  par  exemple,  dans  lesquels  il  sur- 
passe de  beaucoup  l’estomac  lui-méme. 

L'estomac  ne  présente  pas  de  sou  côté  des 
modifications  moins  nombreuses  et  moins  im- 
portantes. Celui  des  Chauves-souris  frugivores 
parmi  les  mammifères,  n'est  qu’une  petite  po- 
che globuleuse,  séparée  par  un  étranglement 
des  deux  culs-de-sac,  dont  le  gauche , de  for- 
mé allongée,  offre  des  fibres  musculaires  très 
prononcés,  tandis  que  le  droit,  deux  fois  plus 
long,  forme  un  long  boyau  à parois  minces 
et  avec  plusieurs  étranglements.  L’estomac  des 
Phoques  et  des  Morses  n'a  qu’un  seul  cul-de- 
sac.  Chez  le  Didèphe  Manricou,  les  deux  orifices 
sont  très  voisins , ce  qui  rend  le  grand  cul-de- 
sac  énorme.  L'estomac  du  Poteroo  présente  deux 
poches  communiquant  par  une  ouverture  assez 
large,  à la  réunion  desquelles  s’ouvre  précisé- 
ment l'oesophage, maiscelui-ci  communique  plus 
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particulièrement  avec  la  première  ; la  seconde 
n’est,  en  effet,  qu’un  grand  cul-de-sac  qui  pré- 
sente un  nombre  considérable  d'elranglcmctils. 
L’estomac  des  Kanguroos  n'offre,  au  contraire, 
qu’une  seule  poclie.  — Chez  les  Rongeurs  et 
les  Édentés,  l’organe  est  tantôt  simple  et  tan- 
tôt multiple.  — Mais  c'est  chez  les  Pachidcr- 
nies  et  les  Ruminants  que  la  complication  de- 
vient la  plus  grande:  les  Dauphins  ont  quatre 
estomacs  places  en  série  ; parmi  les  Monotrêmcs 
celui  de^l'Eehidné  est  très  ample,  tandis  que 
celui  derOrnitorhynque  est  trjs  petit,  et  n’a 
qu'un  seul  cul-de-sac.  Dans  cette  classe  l'esto- 
mac reste  toujours  membraneux.  — Chez  les  oi- 
seaux, au  contraire,  il  devient  tout-à-fait  mus- 
culeux. Cette  disposition  atteint  son  maximum 
de  développement  chez  les  Granivores,  tandis 
que  l'épaisseur  de  l’organe  dimiuue  chez  ceux 
qui  ont  un  genre  de  vie  différent,  les  oiseaux  de 
proie  par  exemple.— Chez  les  Replileset  les  Pois- 
sons l'estomac  est  toujours  membraneux  et  l’on  a 
peine  à le  distinguer  de  l’intestin  chez  plusieurs 
de  ces  derniers.  — Dans  les  insectes,  l'estomac 
est  tantôt  simple  et  tantôt  multiple,  tantôt  mem- 
braneux et  tantôt  musculeux.  C'est  chez  les 
Orthoptères  qu'il  offre  la  plus  grande  compli- 
cation.— De  semblables  modifications  ont  lieu 
chez  les  Mollusques  où  l'organe  devient  souvent 
un  véritable  gésier.  Dans  la  plupart  des  ani- 
maux inférieurs  il  n'y  a plus  d'estomac  distinct; 
quelques  uns  cependant  en  ont  un  excessive- 
ment dilaté;  certains  vers  entre  autres. 

Quant  à l'intestin  proprement  dit,  son  vo- 
lume est  souvent  à peu  près  le  même  dans  toute 
son  étendue,  eu  sorte  qu’il  n'est  pas  possiblcdc  le 
diviser  en  intestin  grtle,  et  en  gros  intestin.  Quel- 
quefois même  cette  dernière  portion  est,  quant 
à son  diamètre,  sensiblement  moins  considéra- 
ble. Ces  variations  se  rencontrent  même  aussi 
dans  la  classe  des  Mammifères,  chez  beaucoup 
de  Carnassiers  sans  cæcum,  et  chez  les  Marsu- 
piaux où  cet  appendice  se  retrouve.  — La  lon- 
gueur de  celte  partie  des  intestins  est  générale- 
ment plus  considérable  dans  les  Mammifères 
que  dans  les  autres  classes.  Ainsi , chez  les  Oi- 
seaux, la  portion  post-cœcale  manque  pour  ainsi 
dire  si  bien  que  l’anus  ne  pouvant  plus  arriver 
à l'extérieur,  vient  s’ouvrir  dans  un  réceptacle 
commun  à d'autres  'excrétions  et  appelé  cloa- 
que. Ce  même  raccourcissement  du  canal  in- 
testinal augmente  encore  chez  les  Reptiles  et  les 
Poissons  où  une  disposition  analogue  a lieu.— Le 
cæcum  varie  beaucoup  chez  les  Mammifères  : les 
Orangs  et  le  Phrasiolome  en  ont  un  avec  un  ap- 
pendice vermiforme,  comme  l'homme  ; mais  le 
plus  ordinairement  le  cæcum  existe  seul.  L’ap- 
pendice existe  quelquefois  seul,  comme  chez 


l'Echidné.  Enfin  on  ne  trouve  ni  cæcum  ni  ap- 
pendice chez  las  Édentés  fâ  l'exception  des  Four- 
milliers  qui  ont  deux  très  petits  cæcums),  chez 
les  Chauves-souris , la  plupart  des  Carnassiers 
plantigrades,  les  Cétacés,  et  les  Loirs  parmi  les 
Rongeurs,  quoique  cet  ordre  ait  généralement  le 
cæcum  très  développé.  Les  oiseaux  ont  pour  la 
plupartdeuxcœcums.souvent  très  considérables, 
comme  chez  les  Granivores,  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes,  etc.;  mais  aussi  très  rudimentaires, 
et  manquant  même  quelquefois  comme  chez  les 
Diurnes,  les  Alouettes,  les  Cormorans.  Il  n’y 
a,  parmi  les  Reptiles,  de  véritable  cæcum,  que 
chez  l'iguane.  Cet  organe  n'existe  pas  non  plus 
chez  les  poissons,  ou  du  moins  ne  s'y  trouve 
qu'a  un  état  fort  rudimentaire,  tandis  que  l’on 
y rencontre  fréquemment, vers  l'origine  de  l'in- 
testin, plusieurs  appendices  aveugles  auxquels 
on  a donné  à tort  le  nom  de  cæcum,  puis- 
qu'ils n'olfrent  aucun  rapport  avec  le  véritable 
organe  de  ce  nom.  Enfin,  chez  les  Insectes  ou 
trouve  quelquefois  d’autres  sortes  de  cæcum. 

Telles  sont  les  principales  modifications  que 
nous  présenté,  dans  son  ensemble,  le  canal  ali- 
mentaire, qui  finit  par  être  réduit  à un  simple 
canal  sans  aucune  dilatation,  et  dont  les  deux 
orifices  se  trouvent  alors  placés  à côté  l'un  de 
l'autre.  De  cette  disposition  on  passe,  mais  en 
franchissant  une  énorme  distance,  à une  autre 
dans  laquelle  l’appareil  digestif  n’est  plus  qu'un 
sac  qui,  d'ailleurs,  n’est  pas  également  simple. 
Ainsi,  chez  les  Aseories,  ce  sac  a dix  appendices 
exlrêmcment;subdivises,  et  dont  deux  sont  con- 
tenus dans  chaque  branche  du  corps  ; mais  chez 
les  Polypes  ecs  restes  de  complication  disparais- 
sent encore,  et  l'animal  ne  .renferme  plus  que 
l’intestin  sans  aucun  prolongement  dans  lus  di- 
verses parties  du  corps.  Eiftin  les  animaux  mi- 
croscopiques les  plus  inférieurs,  ceux  auxquels 
on  a donné  les  noms  de  Gynodcs  et  de  Tricho- 
des,  n’ont  plus  aucune  trace  d'intestin  ou  d'o- 
rifice quelconque  qui  puisse  être  comparé  à une 
bouche.  L’alimentation  ne  se  fait  donc  plus  que 
par  l'absorption. 

Au  point  de  vue  du  canal  intestinal  considéré 
d'une  façon  plus  particulière  dans  l'homme, 
nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  : Bolciie, 
Pharynx,  Œsophage,  Estomac  et  Asus.  Nous 
n’avons  donc  plus  a nous  occuper  quede  l'intestin 
proprement  dit.  11  est  divisé  par  des  différences 
bien  tranchées  de  situation,  de  volume,  de  fi- 
gure, de  texture  cl  de  fonctions  en  deux  parties  : 
l’intestin  grêle  et  le  gros  intestin. 

L’inleslin  grtle  est  la  première  et  la  plus  lon- 
gue de  ces  deux  portions,  et  forme  environ  les 
quatre  cinquièmes  de  leur  totalité.  11  se  subdi- 
vise lui-même  en  deux  parties;  l'une, supérieure, 
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nommée  duodénum  !i  cause  de  son  étendue  éva- 
luée  à douze  fois  l’épaisseur  du  doigt,  commence 
au  py lore,  finit  au-dessous  du  mesocolon  trans- 
verse,  et  parcourt  entre  ces  deux  points  un  trajet 
assez  compliqué  et  contourné,  d'où  résulte  une 
courbe  générale  dont  la  concavité  correspond  au 
côté  droit  de  la  colonne  vertébrale  et  embrasse 
la  tété  du  pancréas.  Sa  membrane  interne  con- 
tient dans  son  épaisseur  une  1res  grande  quan- 
tité de  follicules  solitaires  qui  ont  reçu  le  nom 
de  Clandei  de  Brunner.  C'est  dans  le  duodénum 
que  le  chyme  est  soumis  i faction  de  la  bile  et 
du  suc  pancréatique  qui  y arrivent  respective- 
ment au  moyen  du  canal  cholédoque  et  du  canal 
pancréatique,  canaux  reunis  dans  l'épaisseur  des 
parois  pour  s'ouvrir  par  un  orifice  commun.  — 
I. 'intestin  grêle  proprement  dit  n’a  pas,  comme  le 
duodénum, une  situation  exactement  déterminée. 
U forme  des  circonvolutions  mobiles  dans  les 
régions  de  l’ombilic  et  de  l'hypogastre,  où  il 
est  entouré  par  le  gros  intestin  et  recouvert  eu 
avant  par  le  grand  épiploon.  Sou  diamètre 
moyen  est  d'environ  un  pouce.  Les  follicules 
muqueux,  discrets,  moins  nombreux  et  moins 
gros  que  dans  le  duodénum,  sont  remplacés 
dans  l’intestin  grêle  bottant  par  des  follicules 
agminés,  ou  glandes  de  Payer.  On  a assez  gé- 
néralement partagé  cette  portion  de  l'intestin  en 
iléon  et  en  jéjunum  ; mais  quoiqu'il  y ail  dans 
la  texture  des  différences  graduées  consistant 
en  une  diminution  progressive  de  l’épaisseur  des 
parois,  du  nombre  et  de  la  grandeur  des  valvu- 
les et  des  villosités,  du  nombre  et  du  volume 
des  vaisseaux  chilifères,  et  en  une  augmentation 
graduelle  dans  le  nombre  et  le  rapprochement 
des  follicules  agminés,  il  n'y  a aucune  démar- 
cation assez  tranchée  pour  délimiter  exactement 
ces  deux  portions.  »-  Les  artères  de  l'intestin 
grêle  sont  fournies  par  l'artère  mésentérique 
supérieure.  Scs  veines  forment  la  majeure  par- 
tie de  la  grandeveinemésaraîquc.Ses  vaisseaux 
lymphatiques  et  chilifcres  se  rendent  aux  gan- 
glions mésentériques.  Ses  nerfs  viennent,  en 
accompagnant  l’artère  et  les  branches,  du  plexus 
mésentérique  supérieur.  C’est  la  mumbrauc  in- 
terne de  cet  intestin  qui  absorbe  le  chyle. 

Le  gros  intestin  ou  le  colon  commence  à la  ter- 
minaison de  l’intestin  grêle  qui  vient  s’insérer 
en  lui.  Il  est  situé  d'abord  dans  la  fosse  iliaque 
droite,  d'où  il  monte,  le  long  de  la  région  lom- 
baire droite,  jusque  au-dessous  cl  en  arriére  du 
foie,  et  se  porte  ensuite  transversalement  au- 
dessous  de  l'estomac,  dcrricre  et  au-dessus  de 
la  rate,  pour  descendre  ensuite,  le  long  de  la  ré- 
gion lombaire  gauche,  jusque  à la  fosse  iliaque 
du  même  côté  ou  il  décrit  une  sinuosité  en 
forme  de  S,  et  enfin,  parcourant,  devant  le  sa»  j 


crum  et  le  coxys  le  bassin  de  haut  en  bas,  il 
vient  se  terminer  à l'anus,  Ces  diverses  portions 
du  colon  ont  reçu  chacune  des  noms  propres  : la 
portion  lombaire  droite  est  le  colon  droit  ou 
ascendant  ; la  portion  transversale  le  colon  trans- 
vorse,  l'nrc  ou  zone  du  colon  ; la  portion  lombaire 
gauche,  le  colon  descendant,  VS.  du  colon  ; enfin  la 
portion  pelvienne  est  \e  rectum , quoi  que. sa  direc- 
tion ne  soit  pas  droite  comme  semblerait  le  faire 
supposer  cette  ex  pression.  Mais  ees  divisions  sont 
encoreplus  arbitraires  que  pour  l'intestin  grcle, 
car  la  situation,  leur  seul  caractère  dfi>li  natif, 
est  variable  ; if  n’y  a que  le  commencement  el  la 
fin  du  gros  intestin  qui  consli  tuent  réellement  des 
parties  distinctes.  — Le  diamètre  de  cette  partie 
des  intestins  est  d'environ  deux  pouces, sa  forme 
au  lieu  d'ôlre cylindrique  ou  cyliudroïde,  comme 
celle  de  l'intestin  grêle,  représente  un  cylindre 
bosselé  à l’exterieur,  avec  des  cellules  corres- 
pondantes à l'intérieur.  Sa  membrane  interne 
est  semée  de  follicules  muqueux  solitaires, 
abondants  surtout  vers  les  deux  extrémités. 
Les  vaisseaux  sanguins  proviennent  des  vais- 
seaux mésentériques  supérieurs  pour  la  pre- 
mière moitié,  et  des  mésentériques  inférieurs 
pour  la  partie  inférieure  ou  gauche.  Ses  vais- 
seaux lymphatiques,  beaucoup  plus  petits  et 
moins  nombreux  que  ceux  de  l'intestin  grêle, 
se  rendent  d’abord  dans  les  ganglions  lym- 
phatiques placés  dans  le  mesocolon  et  derrière 
le  gros  intestin  lui-même,  et  enfin,  par  les 
glandes  lymphatiques  de  la  racine  du  mésen- 
tère, de  l’intestin  grêle  dans  le  canal  thora- 
cique. Ses  nerfs  proviennent  des  deux  plexus 
mésentériques. 

On  a donné  le  nom  de  cæcum  à l'extrémité 
supérieure  du  gros  intestin,  qui  forme,  par 
suite  de  la  façon  dont  vient  s'y  implanter  l’in- 
testin grêle,  un  renfoncement  conique,  obtus 
ou  arrondi,  long  d'un  pouce  et  demi  à trois 
.pouces.  Cette  disposition  donne  Heu  à l'exis- 
tence de  deux  valvules  considérables.  Le  fond 
du  cæcum  se  prolonge  en  un  appendice  ver- 
miforme,  long  d’environ  trois  pouces,  du  dia- 
mètre de  deux  lignes  à peu  près,  creux,  mais 
très  étroit,  communiquant  avec  la  cavité  intes- 
tinale : son  autre  extrémité  est  obtuse  el  close. 

Le  canal  intestinal,  pourainsi  dire  libre  et  flot- 
tant dans  la  cavité  de  l'abdomen , snuinis  à uno 
foule  de  modifications  que  lui  impriment  la  mar- 
che, la  course,  les  efforts  violents,  l'ingestion 
des  aliments.  Celât  de  grossesse,  etc.,  sc  trouve 
nécessairement  ex|iosé  a un  grand  nombre  de 
déplacements,  qui  peuvent  s'opérer  de  plusieurs 
façons  : tantôt  par  une  sorte  d'intrication  des 
circonvolutions  entre  elles  ( voli'ultut  j,  tantôt  par 
leur  sortie  à travers  les  ouvertures  des  parois 
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abdominales(h<nii<!jy,  tantôt  par  l'introduction 
d’une  portion  de  l'intestin  dans  une  autre  (ini'O- 
gination).  La  nature  presque  membraneuse  de 
la  plus  grande  partie  des  parois  de  l’abdomen 
l’expose  en  outre  à l'action  des  violences  exté- 
rieures.—Ses  piqûres  sont  peu  graves  en  elles- 
mêmes,  et  ne  deviennent  funestes  que  par  l’in- 
flammation du  péritoine  à laquelle  elles  peu- 
vent donner  lieu.  Les  plaie s d’une  certaine  éten- 
due sout  au  contraire  des  accidents  toujours 
graves,  par  suite  des  épanchements  auxquels 
elles  donnent  fréquemment  lieu  dans  la  ca- 
vité du  péritoine.  La  nature  emploie  quelque- 
fois cependant  un  mécanisme  admirable  pour 
s’opposer  à cet  accident.  Quand  1 ouverture  est 
étroite,  c’est  la  membrane  interne  qui  vient 
faire  saillie  à travers  pour  la  boucher;  quand 
elle  a une  dimension  plus  étendue,  c’est  une 
portion  flottante  de  l’épiploon  qui  vient  faire  en 
quelque  sorte  l’office  de  bouchon,  et  contracte 
des  adhérences  avec  la  couche  séreuse  de  l'in- 
testin, sur  laquelle  elle  se  trouve  maintenue  par 
l’état  de  plénitude  de  la  cavité  abdominale.  Mais 
quand  la  section  de  l’intestin  est  complète,  en- 
core bien  que  les  deux  bouts  se  rétractent  et  se 
rétrécissent  d’abord,  ce  qui  empêche  l’epanche- 
ment  de  se  produire  dans  les  premiers  instants, 
le  passage  des  matières  fécales  a bientôt  lieu 
avec  toutes  ses  suites  rapidement  funestes.  Il 
doit  donc  être  très  rare,  si  l’intestin  reste  dans 
l’abdomen,  que  la  guérison  ait  lieu.  On  en  a tou- 
tefois des  exemples  dans  les  expériences  sur  les 
animaux.  Il  se  forme  autour  des  deux  bouts  un 
épanchement  circonscrit  qui  bientôt  est  entouré 
de  fausses  membranes;  celles-ci  forment  une  es- 
pèce de  kystequi  sert  d’intermédiaire  pour  le  pas- 
sage des  matières  de  la  portion  supérieure  dans 
la  partie  inférieure.  Lorsque  l’intestin  blessé  fait 
saillie  à l’extérieur,  le  traitement  consiste  à met- 
tre à profit  la  grande  tendance  adliésive  qu’ont 
les  surfaces  séreuses  enflammées  et  en  contact;  il 
faut  donc,  pour  cela,  fixer  les  lèvres  de  la  plaie 
intestinale,  en  maintenant  en  rapport  les  sur- 
faces séreuses  au  moyen  d’un  nombre  suffi- 
sant des  points  de  suture,  dont  l’extrémité  des 
fils  sera  maintenue  à l’extérieur  après  la  ré- 
duction. Dans  le  cas  où  l'intestin  divise  serait 
resté  dans  l'abdomen,  il  faudrait  eu  faire  la  re- 
cherche et  procéder  de  la  même  façon.  Ce  mode 
de  traitement  des  plaies  intestinales  n’est  pas 
nouveau  ; mais  c'est  dans  ces  derniers  temps, 
surtout  et  grâce  à des  procédés  mieux  entendus, 
qu’il  a produit  des  résultats  surprenants. 

Comme  organe  de  digestion  et  de  défécation, 
le  canal  intestinal  peut  subir  toutes  les  influen- 
ces physiques,  chimiques  et  mécaniques  du  bol 
alimentaire  : renfermer  des  Coups  étrangers,  re- 


celer des  Calculs,  des  Vers  ; se  laisser  distendre 
par  des  gaz  (Tympanite  ),  par  des  matières  di- 
gestibles ou  excrémentitielles,  et  souffrir  par 
conséquent  tous  les  effets  de  rEttooiTEMenT.de  la 
Constipation,  de  I'Étranglement,  de  Inflam- 
mation (roji.  Entérite),  etc.  De  plus,  comme  le 
canal  intestinal  admet  dans  sa  composition  des 
nerfs  cérébraux  et  ganglionnaires,  on  voit  ses 
névroses  porter  tantôt  sur  les  nerfs  deslinésà  la 
sensibilité  générale  ou  cérébro-rachidienne  ; de 
là  les  douleurs  vives  et  atroces  qui  caractérisent 
la  Colique  de  plomb.  D'autres  fois  ce  seront 
les  nerfs  chargés  d’influencer  l'appareil  mus- 
culaire de  l'intestin  qui  seront  alfectés;  de  là 
les  déjections  opiniâtres  suscitées  par  des  con- 
tractions déchirantes  de  toute  l’étendue  du  canal 
À Dysenterie,  Choléra).  D'autres  fois,  enfin,  la 
lésion  semble  appartenir  tout  entière  à la  sen- 
sibilité spéciale  ou  ganglionnaire  du  tube  di- 
gestif; de  là  ces  anomalies  nombreuses  si  va- 
riées et  indéfinissables  auxquelles  on  a donné 

le  nom  tout  aussi  vague  d’HvpocuoNDR'tg. 

Les  névralgiesde  l’intestin  sont  désignées  par  le 
nom  d’ENTÉRALCie.  Les  vaisseaux  de  l'intestin 
ont  aussi  leurs  lésions  spéciales,  et  eu  quelque 
sorte  indépendantes  des  autres  éléments  organi- 
ques, ce  qui  constitue  surtout  des  exhalations 
sanguines  et  des  hémorrhagies  plus  ou  moins 
considérables  (Mélæna  , Hémorrhuïdib). 

I\  rt.UEH.  INTIMÉ.  Intimer,  en  termes  de 
procédure,  a le  même  seny  général  que  déclarer, 
signifier,  et  il  s'emploie  spécialement  en  matière 
d’appel;  intimer,  c'est  assigner  en  appel  celui 
qui  a gagné  en  première  instance.  L’intimé  joue 
en  appel  le  rôle  de  défendeur. 

INTOLÉRANCE  (coy.  Tolérance). 

INTONATION  (mm.)  La  musique  se  com- 
pose, quant  à son  exécution,  de  deux  parties 
principales;  le  rhyllnne  qui  indique  la  rapidité 
relative  avec  laquelle  les  sons  doivent  être  en- 
tendus, et  l'intonation,  qui  est  l’art  de  donner 
à ces  sons  le  degré  d’élévation  voulu.  Pour  en 
tonner  juste,  e'est-à-dire  pour  former  avec  jus- 
tesse les  sons  et  les  intervalles,  il  est  nécessaire 
de  s'ôlre  habitue  par  la  pratique  à rapporter 
immédiatement  chaque  son  à la  gamme  modèle 
du  mode  dans  lequel  ou  se  trouve;  il  faut  entre- 
voir d'avance  les  modulations  par  lesquelles  le 
compositeur  va  conduire  son  citant;  il  faut  en- 
fin une  certaine  quantité  de  connaissances  mé- 
lodiques et  harmoniques,  ou  un  instinct  puis- 
sant qui  en  tienne  lieu.  L’intonation  est  plus 
difficile  à mesure  que  les  intervalles  sont  plus 
grands,  parce  qu’alors  on  ne  calcule  pas  aussi 
bien  le  mouvemeut  à imprimer  à la  glotte  que 
pour  des  intervalles  plus  rapproches;  cette  dif- 
ficulté augmeute  également  selon  que  lee  utodu- 
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lations  sont  plus  ou  moins  éloignées.  Au  reste, 
l'exécution  musicale  a fait  d'immenses  progrès 
depuis  vingt-cinq  ans,  sous  ce  rapport  comme 
sous  les  autres,  et  les  grandes  difficultés  d'alors 
ne  sont  plus  que  des  jeux  d’enfants  pour  nos 
exécutants  d'aujourd'hui, 

INTRADOS-  Les  voûtes  et  les  arcades  en 
maçonnerie  et  en  pierre  se  composent  ordinai- 
rement de  pièces  d'assemblage  qui,  par  leur 
réunion,  forment  le  cintre,  la  courbe  de  la  voûte, 
soit  intérieurement,  soit  au  dehors.  L'espèce  de 
dos-d'âne  que  produit  extérieurement  l'ensem- 
ble des  voussoirs,  s'appelant  extrados,  on  a nom- 
mé intrados  la  partie  concave  de  la  voûte  ou  de 
l'arcade.  C'est  l'intrados  d'une  voûte  qui  déter- 
mine sa  forme,  et  par  suite  sa  (dénomination 
en  hémicycle  ou  berceau,  si  elle  décrit  un  demi- 
cercle  complet  ; en  berceau  surbaissé,  si  l'intrados 
est  moins  haut  que  large  ; en  berceau  surhaussé,  si 
la  concavité  de  la  voûte  excèdc'en  hauteur  le 
rayon  du  demi-cercle.  On  conçoit  que  le  mê- 
me terme  intrados  serve  à désigner  la  courbure 
intérieure  d’un  arc  aigu,  en  fcr-à-chcral,  quelle 
que  soit  d’ailleurs  la  marche  suivie  par  la  ligne 
génératrice.  — Dans  l'architecture  antique,  l'in- 
trados de  l'arcade  est  toujours  simple  et  for- 
me un  plein-cintre  pur.  Le  style  roman  ap- 
porta des  modifications  à ce  principe.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  des  exemples  rarés  il  est 
vrai;  ainsi,  durant  la  période  romane,  qui  était 
en  faveur  en  Europe  durant  les  xi*  et  xn*  siè- 
cles, on  découpa  l’intrados  de  quelques  arcades 
Fie.  1. 


en  dents  de  scie,  taillées  plus  ou  moins  profon- 
dément dans  les  extrémités  des  voussoirs  (lig.  1). 
Fig.  2. 


La  même  époque  en  (ait  voir  qui  offrent  des 
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lobes  arrondis  et  saillants  vers  le  vide  de  l'ar- 
cade (fig.2).  Le  contraire  se  présente  aussi  ail- 
leurs, c'est-à-dire  que  chaque  voussoir  a reçu 
une  échancrure  semi-circulaire,  donnant  à l'en- 
semble de  l'intrados  l’aspect  d’une  bordure  fes- 
tonnée dans  le  sens  opposé  au  vide  ( fig.  3). 
Fig.  3. 


Ces  décorations  saillantes  prises  aux  dépens 
des  voussoirs  pour  enrichir  l’intrados  des  ar- 
cades, conduisirent,  après  l’époque  de  l'archi- 
tecture romane,  les  artistes  des  xhi*  et  xtv*  siè- 
cles, à suspendre,  aux  portes  d'entrée  des 
églises  cl  des  grands  édifices  civils,  des  figures 
allégoriques,  des  pinacles  et  autres  ornements 
sculptés.  Au  XVe  siècle,  on  y voit  paraître  des 
arcatures  découpées  à jour,  dont  un  exemple 
fera  mieux  connaître  la  disposition  (fig.  4)  que 
Fig.  4. 


ne  le  pourrait  faire  une  description. —Ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  l'architecture 
romaine  s’était  toujours  abstenue  d’ajouter  au- 
cun ornement  analogue  dans  l'intrados;  elle 
l'avait  seulement  enrichi  de  caissons  refouillés, 
de  rosaces,  de  moulures  ornées,  comme  on  en 
voit  aux  temples  païens,  aux  arcs  de  triomphe 
et  à quelques  grands  monuments  civils.  Quant 
à l’intrados  des  longues  voûtes  élevées  au  des- 
sus des  salles  antiques  ou  des  nefs  chrétiennes, 
elles  furent  décorées  de  compartiments,  de  cais- 
sons, de  mosaïques  ou  de  peintures,  suivant 
l'époque  et  les  localités.  A.  Levin;. 

INTRODUCTION  (««.,  mus.).  En  littéra- 
ture, c’est  cetle  partie  préliminaire  d’un  ou- 
vrage destinée  à introduire,  à faire  entrer  le  lec- 
teur dans  le  courant  des  idées  ou  des  faits  qui 
vont  être  développés.  Une  introduction  peut  ne 
se  composer  que  de  quelques  pages,  mais  elle 
forme  quelquefois  plusieurs  volumes;  telle  est 
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la  célèbre  introduction  que  Robertson  a placée 
en  lêle  de  son  Histoire  de  Charles  V.  Elle  peut  mê- 
me former  un  ouvrage  séparé.  — I, 'introduction, 
pour  être  bien  reçue,  doit  être  nécessaire  à l'in- 
telligence du  sujet  et  traitée  sommairement, 
puisqu'elle  suppose  connus  les  faits  ou  les  rai- 
sonnements sur  lesquels  elle  s’appuie,  et  qu'elle 
n'a  pour  but  que  de  les  rappeler  et  d’en  mon- 
trer la  liaison  avec  les  développements  qui  vont 
suivre.  Dans  les  poèmes,  les  romans  et  autres 
ouvrages  d'imagination,  il  y a presque  toujours 
avantage  à supprimer  l’introduction  et  à jeter 
le  lecteur  au  milieu  des  faits,  sauf  à lui  donner 
plus  tard  les  explications  dont  il  pourra  avoir 
besoin. 

En  musique,  l'introduction  s'applique  tantôt  à 
une  ouverture,  une  symphonie,  une  sonate,  etc., 
tantôt  à une  oeuvre  dramatique.  L'introduction 
4 une  pièce  Instrumentales*  compose  d’un  petit 
nombre  de  phrases,  de  mesures  ou  même  d’ac- 
cords, ordinairement  d'un  mouvement  grave, 
destinés  à annoncer  et  à faire  ressortir  le  pre- 
mier allegro  de  ces  compositions.  les  ouvertures 
A' Iphigénie  en  Auhde,  de  la  Flûte  enchantée,  com- 
mencent parune  introduction.—  Appliquée  à une 
oeuvre  dramatique,  l'introduction  est  plus  ani- 
mée; elle  remplace  quelquefois  l'ouverture  et 
se  compose  d’une  ou  plusieurs  scènes  pendant 
lesquelles  la  musique  n'est  pas  interrompue. 
Le  compositeur  peut  supprimer  l'ouverture  lors- 
que la  pièce,  en  commençant,  déploie  un  grand 
spectacle,  représente  une  cérémonie  ou  quelque 
grand  phénomène,  une  tempête,  un  naufrage. 
Iphigénie  en  Tauride,  Ariodant,  Robert  le  Diable, 
Don  Sébastien,  n’ont  pbur  toute  ouverture  qu'une 
introduction  brillante  sar  laquelle  le  rideau  se 
lève.  Mais  dans  la  plupart  des  opéras  contem- 
porains, l’introduction  suit  l'ouverture  et  em- 
brasse tout  le  commencement  de  la  pièce.  Ainsi 
comprise,  elle  est  obligatoire,  même  dans  les 
opéras  comiques,  qui  pouvaient  commencer  au- 
trefois par  une  simple  chanson  isolée  ou  par  un 
dialogue  en  prose.  J.  F. 

INTROÏT,  du  latin  introire,  entrer.  C'est 
ainsi  qu'on  désigne  l'antienne  qui  se  chante  au 
chœur,  cl  que  le  célébrant  récite,  après  être 
monté  à l'autel,  vers  le  commencement  de  la 
messe.  Cette  antieune,  que,  dans  le  Ht  ambroi- 
sieu,  ou  appelle  ingressio,  entrée,  se  répété  deux 
fois.  Les  Cannes,  ainsi  que  le  clergé  de  Rouen 
et  de  Sens,  la  disent  même  trois  fois  aux  prin- 
cipales fêtes,  pour  signifier  une  plus  grande  so- 
lennité. Quelques  anciennes  liturgies  compo- 
saient l'introït  de  deux  ou  trois  versets  tirés  des 
psaumes  ou  des  autres  livres  du  la  Bible,  en 
mémoire  des  saintes  inspirations  des  patriar- 
ches vers  la  venue  du  Messie.  11  parait  même 
Encyd.  du  XIX • 6'.,  t.  XIV*. 


que,  dans  le  principe,  un  psaume  tout  entier 
suivait  ordinairement  l'antienne.  L'usage  en  a 
consacré  le  souvenir  par  la  conclusion  : Gloria 
Patri,  etc.  S'il  fallait  en  juger  par  divers  mis- 
sels, écrits  pour  le  célébrant,  avant  le  xv*  siè- 
cle, l’introït  n’aurait,  autrefois,  regardé  que  le 
chœur.  Mais  d'autres  sacramentaircs  de  la  mê- 
me époque  supposent,  au  contraire,  que  le 
célébrant  le  récitait  aussi  de  son  côté.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  variantes  dans  les  manuscrits  prou- 
vent bien  qu’au  moyen-âge  la  pratique  était 
moins  uniforme,  sur  ce  point,  que  depuis  l'in- 
vention de  l’imprimerie.  Caxéto. 

IXTIIOKSE  (bot.).  Les  botanistes  nomment 
anthères  introrses,  celles  qui  tournent  vers  le 
pistil  leur  face  creusée  d’un  sillon  médian  cor- 
respondantau  connectif,  et,  généralement  aussi, 
sur  les  deux  côtés,  de  deux  sillons  moins  pro- 
fonds, le  long  desquels  doit  sc  faire  l'ouverture 
des  deux  loges  pour  la  sortie  du  pollen.  Les  an- 
thères introrses  sont  les  plus  communes  dans 
le  règne  végétal. 

INTUITION.  L'intuition  est  une  vue  on 
connaissance  claire  d'une  chose.  L'âme , dans 
^'intuition  , est  soudainement  éclairée.  D'après 
les  théologiens,  l'intuition  est  une  connais- 
sance surnaturelle.  Ils  appellent  intuitive  la 
vision  que  Dieu  accorde  aux  bienheureux.  Les 
illuminés  se  servent  du  mot  intuition  pour 
désigner  la  seconde  rue  ou  la  faculté  de  con- 
naître en  dehors  des  procédés  naturels  de  l'in- 
telligence. I<es  philosophes  définissent  l’in- 
tuition une  aperception  ou  vue  rapide.  — Les 
vérités  intuitives  emportent  une  croyance 
inébranlable , universelle.  Quelques  hommes 
disent  qu'ils  en  doutent;  mais  leurs  actions 
donnent  un  démenti  à leurs  paroles.  Iæs  vérités 
d'intuition  ne  peuvent  pas  être  prouvées.  C'est, 
dit  Pascal,  pur  cette  seule  et  avantageuse  raison 
qu  elles  sont  dans  une  extrême  clarté  naturelle  qui 
conrninc  la  raison  plus  puissamment  que  le  dis- 
cours. — Les  philosophes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'objet  de  l’intuition.  Ancillon  admet  des  in- 
tuitions intellectuelles  et  des  intuitions  sensibles. 
Les  premières  ont  pour  objet  Dieu  ou  les  âmes; 
les  secondes,  le  monde  visible.  Kant  ne  recon- 
naissait que  des  intuitions  empiriques,  qui  ont 
pour  objet  des  phénomènes  sensibles.  D'apres 
Schelling,  il  n'y  a qu'une  intuition  ; c'est  l'in- 
tuition intellectuelle  par  laquelle  l'intelligence 
saisit  l'absolu  tel  qu’il  est  en  lui-même.  Dans 
la  langue  philosophique  qui  domine  en  France, 
on  appelle  intuitifs  toute  croyance  et  tout  juge- 
ment qui  se  présentent  spontanément  à l'esprit 
avec  une  evidence  irrésistible.  On  y distingue 
trois  sortes  d’évidence,  celle  qui  est  propre  a 
l'intuition,  celle  qui  vient  de  l'induction,  celle 
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qui  est  produite  par  le  raisonnement  déductif 
(roy.  les  articles  Croyance,  Intelligence,  Rai- 
son). L'abbé  Flottes. 

INTUS-SUSCEPTIOX  (fw'd.),  de  intus,  au 
dedans,  et  suscipere,  recevoir.  Le  mot  intus- 
susception  a deux  acceptions  distinctes.  En 
physiologie,  il  désigne  le  mode  de  nutrition 
et  d'accroissement  des  êtres  organisés  dont 
l’économie  s'assimile  les  matières  convenables 
qui  ont  pénétré  dans  son  intérieur.  C'est  aux 
articles  Nutrition  et  Digestion  que  nous  ren- 
voyons à cet  égard.  En  médecine,  on  appelle 
intns-snsccption  l'invagination  des  intestins 
(roy.  Invagination). 

ÉMULÉES,  Inulett  (bot.).  — Cassini  a formé 
sous  ce  nom,  emprunté  au  genre  Initia,  dans  la 
vaste  famille  des  composées,  une  division  des 
Astéroïdécs,  caractérisée  surtout  par  des  capitu- 
les de  fleurs  rayonnés  et  hétérogames,  les  fleurs 
qui  en  forment  le  rayon  étant  femelles,  en  lan- 
guette et  de  même  couleur  que  relies  qui  en  oc- 
cupent le  centre.  En  outre,  res  plantes  ont  les 
anthères  pourvues  de  prolongements  en  forme 
de  queue  et  un  réceptacle  presque  toujours  dé- 
pourvu de  paillettes. 

INULIXE  ( chim.  ).  Substance  considéré# 
comme  nouvelle, que  l’on  a extraite  pour  la  pre- 
mière fois  de  l'inula  holmium,  mais  que  l’on  a 
aussi  trouvée  dans  la  racine  de  colchique,  dans 
celle  de  pyrètre.  Elle  est  blanche  et  pulvéru- 
lente comme  l'amidon,  avec  lequel  elle  offre 
d'ailleurs  la  plus  grande  ressemblance,  mais 
dont  On  la  distingue  parce  qu'elle  ne  bleuit  pas 
par  l’iode.  C'est  en  faisant  bouillir  de  la  racine 
d'aunéedans  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d'eau, 
et  en  abandonnant  la  liqueur  à elle-même  qu’on 
l’obtient.  Elle,  est  jusqu'ici  demeurée  sans  ap- 
plication utile  dans  l'industrie. 

INVAGINATION  ( méd.  ),  de  in,  dans,  et 
pagina,  gaine.  Entrée  d'une  portion  d'intestin 
dans  une  autre.  L’invagination  morbide  est  un 
accident  assez  fréquent;  il  n'est  pas  rare  d'en 
rencontrer  des  exemples  à la  suite  des  entérites 
aigues  ; mais  ce  sont  les  violentes  coliques  qui 
le  plus  souvent  y donnent  lien.  Le  déplace- 
ment s’opère  indifféremment  de  haut  en  bas  ou 
de  bas  en  haut  ; c'est-ii-dirc  que  tantôt  c'est  la 
portion  supérieure  de  l'intestin  qui,  contractée 
et  rapelissée,  descendra  dans  la  portion  im- 
médiatement inférieure,  probablement  relâchée 
et  dilatée,  et  tantôt  l’inverse  qui  aura  lieu. 

Les  invaginations  sont  loin  d’être  toujours 
aussi  funestes  qu’on  le  croyait  naguère.  Tant 
qu'elles  sont  récentes  et  que  la  portion  du  pé- 
ritoine qui  forme  la  membrane  externe  du  canal 
inteslinalconserveson  état  normal, les  invagina- 
tions sont  susceptibles  de  sc  déployer  et  de  s'ef- 


facer ; mais  lorsqu’elles  remontent  à une  époque 
assez  éloignée,  et  surtout  lorsque  la  partie  du 
péritoine  qui  participe  à leur  formation  s'irrite 
et  s’enflamme,  la  résolution  n’est  plus  possible  ; 
la  membrane  séreuse,  comprimée  dans  le  repli, 
se  couvre  alors  d une  exsudation  plastique  dont 
la  rapide  consolidation  rend  permanents  les  rap- 
ports anormaux.  Si  l’invagination  s’est  faite  de 
haut  en  bas,  il  n'en  résultera  que  peu  ou  point 
d'embarras  dans  le  cours  des  matières  qui  ren- 
contreront, il  est  vrai,  un  point  plus  étroit  que 
le  reste  du  canal,  mais  toujours  dilatable  et  qui 
se  laissera  franchir,  et  peu  à peu  les  intestins  ■ 
qui  par  leur  adhérence  forment  ce  rétrécisse- 
ment reprendront  sans  doute  une  grande  partie 
de  leur  calibre  ordinaire.  Mais  dans  le  cas  où 
c’est,  au  contraire,  la  portion  inférieure  de  l'in- 
testin qui  fait  saillie  dans  la  supérieure,  par  la- 
quelle elle  se  trouve  coiffée,  les  matières,  en 
arrivant  de  l’estomac  à la  portion  malade,  sc 
trouvent  subitement  arrêtées  à la  base  du  cône 
saillant  formé  par  la  portion  invaginée,  dont  ils 
ne  peuvent franchirque difficilement  l’ouverture 
placée  au  sommet  ; d'où  résultera  leuraecumit- 
lation  autour  de  sa  baseet  la  compression  de  l'in- 
testin. Si  l'invagination  est  encore  libre  ou  fai- 
blement Axée,  son  déplacement  peut  avoir  lieu. 
Dans  lecas contraire,  tous  les  symptômes  de  l’é-  , 
tranglcincnt  intestinal  ou  de  l'interruption  du 
cours  des  matières  stercoralcs  sc  développeront 
graduellement,  et  les  conséquences  les  plus  fu- 
nestes pourront, en  être  la  suite.  On  a vu,  dans 
des  cas  malheureusement  trop  rares,  la  portion 
interne  de  l’invagination,  sur  laquelle  appuie  la 
niasse  des  matières  accumulées  dans  le  bout 
supérieur,  se  gangrener,  se  détacher,  être  re- 
jetée par  les  garderobes,  tandis  que  les  adhé- 
rences, devenues  solides,  maintenaient  en  rap- 
port les  deux  circonférences  anormalement  en 
contact,  ce  qui  conservait  l'intégrité  du  canal 
alimentaire. 

La  médecine  ne  possède  aucun  signe  qui  dé- 
nonce indubitablement  l'existence  d’une  inva- 
gination; mais  eùt-on  la  certitude  de  l'existence 
d’une  lésion  semblable  qu'il  ne  pourrait  en  ré- 
sulter aucune  indication  utile.  On  a depuis  long- 
temps renoncé  à l'emploi  de  balles  de  plomb  et 
du  mercure  métallique,  ingérés  dans  l'intention 
d'effacer  mécaniquement  les  invaginations  par 
leur  poids  considérable.  L’ouverture  du  venlre 
pourarriverjusquesà  l'invagination, alors  même 
que  l’on  réussirait  à découvrir  l'anse  intestinale 
affectée,  ferait  courir  au  malade  un  péril  tout 
aussi  grand  que  la  maladie  cllc-iuémc.  Il  faut 
donc  s’en  tenir  exclusivement  aux  adoucis- 
sants, aux  bains,  à la  dicte  la  plus  absolue,  et 
attendre  tout  de  la  nature,  dont  les  ressources 
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sont  ici  plus  puissantes  que  celles  de  l'art. 

!NVAI.II!E  (art  tnilil .)  Ce  mol,  qui  porte 
avec  lui  son  origine  latine,  s'applique  à tous  les 
militaires  auxquels  l'Age,  les  infirmités  ou  les 
blessures  rendent  le  service  impossitilc.  Le 
guerrier  trop  vieux  ou  trop  infirme  pour  porter 
les  armes  reçoit  ses  invalides;  r'cst-A-dire  la 
pension  de  retraite.  S'il  n'a  pas  de  foyers,  pas 
de  famille;  s’il  est  mutilé  au  point  de  ne  pou- 
voir exister  seul  avec  le  modique  traitement  af- 
fecté à sou  grade,  il  peut  se  faire  admettre  à 
l'hôtel  des  invalides,  alors  il  prend  spécialement 
le  nom  d’invalide.  Son  uniforme  se  compose,  en 
France,  d’un  liabit.ancienncmcnt  à pans  abattus, 
aujourd’hui  retroussés,  doublé  de  serge  rouge, 
et  orné  d'un  parement  rond  en  drap  écarlate, 
avec  boutons  blancs;  plus  une  capotte,  une  veste 
cl  un  pantalon,  en  drap  bteu  ; la  coiffure  est  le 
chapeau  A trois  cornes.  — Les  invalides  ne  sont 
point,  en  France,  une  création  dont  la  date  soit 
fort  reculée,  malgré  l’exemple  que  nous  avaient 
laissé  les  peuples  anciens.  A Athènes,  on  nour- 
rissait. aux  frais  de  l'Etat,  les  militaires  mutilés, 
lesquels  jouissaient  en  outre  d’une  exemption 
de  taxes.  Cher,  les  Romains,  du  temps  des  em- 
pereurs, on  faisait  fréquemment  aux  invalides 
des  distributions  d'argent,  de  terre,  de  bes- 
tiaux, etc.  La  princesse  Anne  Comnènc  décrit 
une  maison  magnifique  où  l’empereur  Alexis, 
son  père,  admit  les  vieux  soldats  ; ils  y rece- 
vaient la  nourriture  et  des  vêtements.  Ce  fut 
Philippe-Auguste  qui,  le  premier,  eut  la  pen- 
sée de  réunir  les  vieux  débris  mutilés  de  ses  ar- 
mées et  de  fonder  pour  eux  un  établissement 
dans  lequel  ils  pourraient  recevoir  les  soins  né- 
cessaires à leur  existence.  Avant  le  règne  de  ce 
roi,  les  monarques  français,  en  vertu  du  droit 
dit  à'Oblat,  exercé  de  temps  immémorial  par  la 
couronne  sur  les  biens  des  couvents,  faisaient 
entretenir  dans  tous  les  monastères  de  leurs 
Etats,  des  soldats  estropiés  qui  recevaient  une 
portion  monacale,  A la  charge  de  sonner  les  clo- 
ches, de  balayer  l'église  et  le  chœur  ; on  les 
nommait  alors  moines-laijs  ou  religieux  laïques. 
Malheureusement  le  projet  de  Philippe-Auguste 
ne  put  être  mené  à bonne  fin  pane  que  ce,  mo- 
narque ayant  voulu  soustraire  l'établissement 
projeté  à la  jurisprudence  de  l’évêque,  le  pape 
Innocent  III  mit  obstacle  à son  exécution,  et  les 
vieux  soldats  restèrent  sous  le  même  régime 
que  devant.  En  1578  et  en  1(128,  parurent  des  or- 
donnances sur  ce  sujet,  et,  un  peu  plus  tard,  des 
différends  étant  survenus  entre  les  abbés  et  les 
frères  lays,  qui  la  plupart  se  plaignaient  du  ser- 
vice au-dessus  de  leurs  forces  que  les  supérieurs 
exigeaient  d'eux,  il  fut  stipulé  que  ces  couvents 
serviraient  aux  anciens  militaires  des  pensions 


nommées  oblats,  en  raison  des  revenus  des  cou- 
vents. Henri  IV,  fatigué  des  nombreuses  récla- 
mations des  moines  et  de  leurs  hdtes,  reprit  le 
projet  de  Philippe-Auguste  et  réunit  à Paris, 
rue  des  Cordiers-Saint-Jlarcel,  quelques  mili- 
taires invalides  catholiques  et  protestants.  En 
1 590,  ce  prince  les  transporta  rue  de  l'Oursinc, 
dans  un  hôpital  portant  le  nom  de  la  Chante, 
chrétienne,  fondé  par  Nicolas  lluel,  épicier,  et 
abandonné  à sa  mort.  L'cdit  du  7 juillet  161)2 
porte  qhe  cet  hôpital  est  fondé  « pour  les  sol- 
dats et  autres  personnes  qui  ont  été  estropiés 
et  rendus  impotents  en  faisant  service  de 
guerre,  et  ce,  en  apportant  certificats  des  ca- 
pitaines et  maistres-de-camp  sous  lesquels  ils 
auront  servi;  et  à cette  maison  sont  affectés  les 
deniers  provenant  du  reliquat  des  comptes 
des  hôpitaux,  aumôneries,  léproseries,  mala- 
dreries,  confréries,  et  de  la  recherche  des 
usurpations  et  aliénations  du  revenu  d'icelles, 
révision  desdits  comptes  et  malversations  com- 
mises au  maniement  et  administration  desdits 

lieux » Diverses  communautés  religieuses 

secondèrent  les  vues  du  roi  en  offrant  de  payer, 
pour  éteindre  l'obligation  d’entretenir  un  oblat, 
une  pension  ou  rétribution  annuelle.  Mais  les 
besoins  de  l'Etat  ayant  fait  changer  la  desti- 
nation des  sommes  payées  par  les  couvents  et 
les  abbayes,  les  malheureux  soldats  tombèrent 
dans  un  dénuement  absolu.  Louis  XIII  reprit 
les  anciens  projets  de  son  père,  et  fit  construire 
en  1634,  dans  le  chûleau  de  Bicêtre,  un  bâti- 
ment pour  y loger  les  officiers  et  les  soldats 
mutilés;  mais  ceux  de  la  religion  réformée  eu 
furent  exclus.  A la  même  époque,  ce  prince 
créa  la  commanderie  de  Saint-Louis,  à Saint- 
Ccnnain-en-Layc.  Louis  XIV  enfin  vint  achever 
ce  qu'avaient  préparé  ses  prédécesseurs,  en  fai- 
sant biltir,  en  1664,  V llôtel  des  Invalides  (voir 
plus  bas).  On  ne  pouvait  être  admis  dans  cet 
etablissement  royal  A moins  d'avoir  servi  dans 
les  aripces  ; d’avoir  vingt  ans  de  service  effectif 
ou  de  graves  blessures.  Les  officiers,  pour  y être 
reçus  à ce  titre,  devaient  avoir  deux  ans  do 
grade  ou  être  estropiés  depuis  leur  nomination. 
La  base  de  la  dotation  de  cet  établissement  fut 
les  oblats  ou  subventions  ecclésiastiques  annuel- 
les; mais  son  insuffisance  nécessita  la  retenue 
de  deux  deniers  pour  livre  sur  toutes  les  dépen- 
ses de  la  guerre.  On  ajouta  à ces  ressources  la 
franchise  pour  l'hôtel  de  tous  les  objets  soumis 
aux  droits  dans  la  ville  de  Paris.  Au  moment  de 
sa  création,  le  corps  des  invalides  fut  de  4,006 
hommes.  Les  plus  ingambes  étaient  détachés 
et  réunis  en  compagnies  dans  les  places  fron- 
tières, pour  y faire  un  service  sédentaire.  En 
17IÜ,  le  nombre  des  invalides  était  de  10,060 
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hommes,  fractionné  en  167  compagnies.  Kn 
1748,  il  atteignit  le  chiffre  de  11,000.  Mais 
comme  l'invalide  pouvait  à son  choix  être  admis 
à l'hôtel  ou  recevoir  une  (tension,  on  vit  bientôt 
se  glisser  dans  cet  etablissement  une  foule  d'a- 
bus. Beaucoup  de  grands  seigneurs,  pour  ne 
point  rémunérer  les  services  du  leurs  valets,  les 
faisaient  admettre  au  nombre  des  invalides, 
quoique  n’ayant  jamais  servi  ; on  leur  donnait 
le  nom  d'invalides  de  faveur.  En  1776,  on  remédia 
à ce  mal  qui  avait  forcément  contribué  à la 
création  de  nombreuses  pensions  à l’extérieur,  et 
on  ne  compta  plus  que8,900  invalides.  Nos  guér- 
ies de  la  révolution  firentaugmenter  ce  nombre. 
En  1794,  on  comptait  18.000  invalides  à la 
charge  de  l’Etat  ; en  1813,  il  y en  avait  26,000; 
puis  sous  la  restauration  successivement  8,  5, 
4,  et  enfin  3 mille,  nombre  existant  main- 
tenant. — Une  ordonnance  du  17  juin.  1776 
disposa  que  les  militaires  estropiés,  aveugles, 
amputés  ou  ayant  plus  de  70  ans  d'àge  seraient 
seuls  admis  à l’hôtel.  En  1790,  la  prestation  des 
oh.als  s’éteignit  et  le  trésor  fut  obligé  de  com- 
bler le  déficit.  En  1792  parut  un  nouveau  régle- 
ment et  tous  les  militaires  non  estropiés  ou  ca- 
ducs.furent  réunis  en  compagnies  spéciales  por- 
tant le  nom  de  vétérans  (r oy.  ce  mot)  et  tout-à- 
fait  distinctes  des  invalides,  line  loi  de  l'an  vi  lit 
revivre  les  retenues  qui  furent  fixées  à deux  cen- 
times par  franc  sur  toutes  les  dépenses  du  mate- 
riel de  la  guerre,  cl  donna  lieu  à de  grands  abus. 
En  l'an  ix,un  arrêté  frappa  d’une  retenue  de  cinq 
pour  cent  au  profit  de  l’hôtel  des  invalides,  les 
pensions  de  retraite  dépassant  «00  fr.  — Le  nom- 
bre des  invalides  augmentant  prodigieusement, 
on  créa, eu  l’an  vm,  une  succursale  à Versailles; 
mais  elle  eut  peu  de  durée  et  fut  transportée 
à Avignon  ; on  en  créa  bientôt  une  seconde  à 
Louvain.  A la  restauration,  cette  dernière  suc- 
cursale fut  transférée  à Arras,  mais  elle  fut 
bientôt  après  supprimée,  et  dernièrement  l'éta- 
blissement d'Avignon  a été  réuni  à celui  de 
Paris.  Le  maréchal  Gérard,  ministre  de  la 
guerre,  opéra,  en  1830,  d’importantes  réductions 
dans  le  traitement  des  fonctionnaires.  En  1836, 
le  gouverneur  signala  de  graves  abus  adminis- 
tratifs qui  ne  cessèrcni  réellement  qu’après  la 
suppression  du  mode  de  gestion  par  entreprise, 
pour  revenir  à la  gestion  directe,  ce  'qui  eut  lieu 
en  1847. 

La  dépense  des  invalides  revient  par  jour,  pour 
un  officier,  à 2 fr.2l  ; pour  un  sous-officier  ou  un 
soldat, à 1 fr.76;  pour  un  tambour, à 1 fr.24.  Outre 
sou  entretien, chaque  invalide  reçoit  encore  quo- 
tidiennement le  denier  de  poche,  dont  le  chiffre 
est  ainsi  fixé  ; colonel,  1 fr.  ; lieutenant-colonel, 
0,80  c.  ; chef  de  bataillon,  0,67  ; capi  laine,  0,33  ; 


lieutenant,  0,27  ; sous-lieutenant.0,23  ; adjudant- 
sous-officier,  0,20;  sergent-major,  0,17;  sergent, 
0,13;  caporal,  0,10;  soldat,  0,07  ; tambour,  0,06. 
— En  congé,  l'invalide  a droit  à une  indemnité 
de  0,50  c.  par  jour.  — Voici  le  budget  des  dé- 
penses des  invalides  pour  1846;  frais  d’admi- 
nistration, 287,370  fr.;  solde  et  entretien, 
2,218, 189  fr.;  bâtiment  et  mobilier,  130,000  fr.; 
total,  2,735,559  fr.  — Les  invalides  de  l’hôtel, 
au  nombre  de  3,000  environ,  sont  répartis  au- 
jourd’hui eu  quatorze  divisions.  La  première 
comprend  les  officiers;  onze  autres  les  militai- 
res invalides  de  tout  grade  ; les  treizième  et 
quatorzième  des  militaires  dits  Moines  - lays, 
lesquels  sont  des  officiers  ou  autres,  qui  par 
leur  âge  ou  leurs  infirmités,  leurs  blessures,  sont 
incapables  de  se  servir  eux-mémes.  — L’état- 
major  de  l'hôtel  des  invalides  se  compose  de  : un 
maréchal  de  France  gouverneur,  un  général  en 
activité  de  service  commandant  ; plus  un  colonel 
major,  huit  officiers-majors  du  grade  de  capi- 
taine, dix-huit  officiers  de  santé,  un  aumônier 
et  deux  chapelains,  et  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers et  d'adjudants  d'administration,  sous  les 
ordres  d'un  intendant  militaire.  Pontécoolant. 

INVALIDES  DE  LA  MARINE.  Ce  fut 
en  1673  que  Colbert  fonda  cet  établissement 
destiné  â assurer  l’existence  du  marin  vieux  ou 
infirme.  Considéré  à un  poiut  de  vue  général, 
cet  établissement  est  une  sorte  de  tontine  assu- 
rant les  meilleures  chances  possibles  à tous  les 
membres  réunis  de  la  grande  famille  des  ma- 
rins, et  se  compose  de  trois  caisses:  celle  des  Pri- 
ses,des  Cens  de  mer  et  des  Invalides,  dout  l'action 
combinée  a pour  unique  but  de  recueillir,  de 
conserver  le  moindre  denier  du  marin,  de  le 
faire  fructifier,  d’en  faire  enfin  le  meilleur  em- 
ploi possible  pendant  le  cours  de  sa  carrière 
aventureuse.  — La  caisse  des  gens  de  mer  re- 
cueille l'argent  du  marin,  en  son  absence  ou  à 
son  décès,  et  se  charge  de  faire  parvenir  ce 
qu'il  en  delègue  â sa  famille,  sans  frais  et  sans 
de  vaincs  formalités.  Par  odonnance  du  8 octo- 
bre 1825,  la  surveillance  de  cette  caisse  est  at- 
tribuée à une  commission  de  cinq  membres.  — 
La  caisse  des  invalides,  qui  s'alimente  d'une  rete- 
nue opérée  sur  la  solde  et  les  gages  de  tout  le 
personnel  de  la  marine  cl  des  colonies,  ainsi  que 
du  produit  non  réclamé  des  deux  autres  caisses, 
suffit  â pensionner  ce  nombreux  personue!  y 
compris  les  marins  du  commerce.  Cette  caisse 
distribue  de  plus,  aux  marins,  avec  une  grande 
sollicitude,  soit  des  encouragements,  soit  des 
secours  annuels  qui  s'étendent  même  à leurs 
familles.  Les  pensions  de  toutes  natures  servies 
par  la  caisse  des  invalides  de  la  marine,  s'éle- 
vaient,au  1"  janvier  1813,  au  nombre  de  25,278, 
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dont  1,236  au-dessus  de  1,000  fr.  et  24,042  au- 
dessous  de  re  chil'frc  ; plus  les  pensions  de  2 et 
3 fr.  par  mois,  allouées  aux  enfants  en  bas-âge 
et  aux  ve.uves  des  marins  demi-soldiers;  ce  qui 
Iiorlait  le  personnel  des  (icnsionnés  à 31 ,270.  En 
1845,  la  caisse  des  invalides  de  la  marine  pos- 
sédait 8,036,510  fr.  ; les  frais  de  gestion  s’élè- 
vent à peine  à trois  pour  cent.  — Les  charges 
nombreuses  et  les  ressources  assurées  de  la 
caisse  des  invalides  de  la  marine  se  présentent 
chaque  année  dans  un  parfait  équilibre.  Il  y a 
un  trésorier-général,  qui  conlrdle  a Paris  la  ges- 
tion des  nombreux  agents  qui  représentent  l'é- 
tablissement dans  tous  les  ports,  quartiers,  sous- 
quartiers  de  l'inscription  maritime,  aux  colonies 
et  sur  le  continent.  A.  D.  de  P. 

INVALIDES  (HOtet.  des).  Cet  édifice  fut 
construit  d'après  les  ordres  de  Louis  XIV.  Les 
fondations  commencèrent  le  30  novembre  1670, 
et  quatre  ans  plus  tard  l'édifice  était  déjà  en 
état  d’être  habité,  l a construction  de  l’église 
commença  en  1675  : il  fallut  trente  ans  de  tra- 
vaux pour  l'achever.  Les  plans  de  l'hôtel  et  de 
l'église  sont  dus  à l’architecte  Bruant,  et  ceux 
du  dôme  à Hardouin  Mansard.  Dans  ces  plans 
l'accessoire  l’emporta  sur  le  principal;  au  lieu 
de  bâtiments  qui  n'auraient  dù  qu'être  commo- 
dément distribués,  solides  mais  simples,  on 
construisit  un  palais  magnifique.  Les  étages  les 
plus  spacieux  furent  destinés  à des  objets  de 
luxe  et  d'ostentation,  à des  salles  fastueuses,  etc., 
et  les  invalides,  pour  lesquels  la  maison  était 
fondée,  furent  logés  dans  les  combles.  L’Espla- 
nade, qui  s'étend  depuis  la  grille  jusqu’au  quai 
de  la  Seine,  a 480  mètres  de  long  sur  260  de 
large.  Elluétait  anciennement  décorée  d'une  fon- 
taine monumentale  sur  laquelle,  durant  l'em- 
pire, on  voyait  figurer  le  lion  de  Saint-Marc, 
enlevé  à Venise  par  l'armée  française;  il  fut  re- 
tiré en  1816,  cl  la  fontaine  a disparu.  Celte 
esplanade  annonce  majestueusement  l'éditice, 
ou  l'on  arrive  par  une  cour  extérieure  entourée 
d'une  grille  et  de  fossés  revêtus  de  maçonnerie; 
elle  est  munie  de  pièces  de  canon.  La  façade  de 
l'hôtel  a 200  mètres  d’étendue.  Elle  est  divisée 
en  quatre  étages,  et  percées  décent  trente-trois 
fenêtres,  sans  compter  celles  des  mansardes.  Au 
centre  est  la  porte,  surmontéed'uneformeciutrée 
contenant  un  bas-relief.  Au  premier  étage  du 
pavillon  du  milieu  est  la  bibliothèque,  renfer- 
mant 20,000  volumes.  Dans  les  combles  sont 
les  plans  eu  relief  des  principales  villes  fortes 
de  France.  De  la  porte  on  pénètre  dans  une  cour 
dont  le  plan  offre  un  parallélogramme  de  130 
metresde  long  sur  65dc  large.  Cette  cour  est  en- 
tourée de  bâtiments,  dont  les  quatre  faces  ont 
deux  étages  d’arcades  qui  éclairent  des  galeries. 


Au  centre  de  la  façade  du  fond  est  le  portail  de 
l'église,  décoré  de  la  statue  en  pied  de  l'empe- 
reur Napoléon.  A chaque  extrémité  de  la  façade 
se  trouve  une  porte  conduisant  dans  d'autres 
| cours  également  entourées  de  bâtiments.  — L'é- 
glise se  distingue  par  son  autel,  placé  sous  une 
arcade  qui  communique  à une  seconde  église 
dite  du  dôme.  Cet  autel  est  orné  de  six  colonnes 
torses,  groupées  de  trois  en  trois,  dorées, garnies 
d'épis  de  blé,  de  pampres  de  feuillage  portant  des 
faisceaux  de  palmes  qui,  en  se  réunissant,  sou- 
tiennent un  baldaquin  surmonté  d’un  globe  et 
d’une  croix.  Les  figures  sont  ducs  aux  ciseaux 
de  Vandève  et  de  Couston.  L’église  du  dôme  est 
une  construction  vaste  et  magnifique,  où  l’on  a 
prodigué  la  richesse,  et  où  les  plus  habiles  ar- 
tistes ont  déployé  leur  talent.  Le  sol  du  dôme 
est  pavé  en  marbre.  Ce  dôme  a 16  mètres  70 
centimètres  de  diamètre.  A travers  une  ouver- 
ture circulaire,  pratiquée  au  milieu  de  la  pre- 
mière coupole,  ornée  de  peinture,  de  caissons, 
on  voit  la  seconde  coupole,  éclairée  par  des 
jours  que  l'observateur  ne  peut  apercevoir,  et 
où  le  peintre  Lafosse  a représenté  la  gloire  des 
bienheureux.  A l'entour  du  dôme  sont  placées 
des  chapelles,  sur  lesquelles  on  remarque  des 
sculptures:  saint  Grégoire,  par  Le  Moine;  sainte 
Emilienne,  par  d'Huet;  sainte  Silvie,  par  Caf- 
fieri;  sainte  Marie,  parPigale;  saint  Jérôme, 
par  Adam  aîné;  sainte  Paule,  par  Mouchi  ; sainte 
Euslacltc,  sa  fille,  par  Allcgrin;  saint  Augustin, 
par  Pajon  ; sainte  Monique,  par  iloudon  ; saint  Am- 
broise, par  Falconnet.  On  admire  aussi  les  toiles 
de  Michel  Corneille,  restaurées  par  Doyen  ; celles 
de  Boullongne  jeune , de  Boullanger  aîné.  Le 
mausolée  du  maréchal  Turenne  était  placé  dans 
une  de  ces  chapelles,  mais  les  travaux  de  cons- 
truction pour  le  sarcophage  de  l'empereur  Na- 
poléon ont  demaudé  son  transfèrement.  L’église 
du  dôme  a son  portail  particulier  du  côté  d’une 
large  avenue  bordée  de  quatre  rangées  d’arbres 
et  d'une  longueur  de  1,1X10  mètres;  ce  portail  a 
60  mètres  de  largeur  sur  32  de  hauteur,  et  sert 
pour  ainsi  dire  de  soubassement  à l’édifice  du 
dôme,  qui  a,  depuis  le  pavé  jusqu'à  l'extrémité 
de  sa  flèche,  fU5  mètres  de  hauteur  (voy.  Dôme). 
Une  des  prérogatives  de  l'Hôtel-dcs-Invalidcs, 
est  que  lorsque  le  chef  de  l’Etat  entre  dans 
l'hôtel,  sa  garde  est  sans  fonctions;  les  invalides 
la  remplacent.  Les  étrangers  vont  ordinaire- 
ment visiter  dans  les  bâtiments,  intérieurs  la 
cuisine  et  sa  fameuse  marmite,  les  quatre  réfec- 
toires, la  pharmacie,  l’horloge  à équation  de 
Lepaute,  la  salle  du  conseil.  Pontécoulant. 

INVENTAIRE.  Acte  passé  devant  notaire , 
et  contenant  la  description  ou  la  désignation  do 
tous  les  objets  dont  se  compose  une  succession , 
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line  donation,  etc.  Cette  mesure  conservatoire 
peut  être  ordonnée  chaque  fois  que  les  circons- 
tances l'exigent,  mais  souvent  elle  est  prescrite 
formellement;  ainsi  sont  obligés  de  faire  inven- 
taire : l’héritier  qui  veut  accepter  sous  bénéfice 
d'inventaire;  la  veuve  qui  veut  conserver  la  fa- 
culté de  renoncer  à la  communauté;  l'exécuteur 
testamentaire;  l'enfant  naturel,  le  conjoint  sur- 
vivant et  l'administration  des  domaines  qui  pré- 
tendent il  une  succession  ; le  curateur  d'une  suc- 
cession vacante,  le  tuteur  du  mineur  et  de  l'in- 
terdit, les  ouvoyésen  possession  provisoire  des 
biens  des  absents,  l’usufruitier  pour  les  meu- 
bles sujelsà  l’usufruit,  etc.  li  doit  encore  être  fait 
inventaire  des  biens  mobiliers  appartenant  ou 
échéant  aux  époux,  et  qui  ne  tombent  pas  dans 
la  communauté,  des  biens  des  faillis,  etc.  La  loi 
a,  dans  la  plupart  des  cas,  déterminé  le  delai 
dans  lequel  l'inventaire  doit  être  fait,  et  quelles 
sont  les  personnes  qui  peuvent  le  requérir  ou  y 
assister.  Les  formes  de  l'inventaire  après  décès 
sont  réglées  par  les  art. 941-044  du  Code  de  pro- 
cédure. Pour  produire  tousses  effets  légaux,  un 
inventaire  doit  être  fait  en  foi-rue  authentique 
par  deux  notaires,  ou  un  notaire  assisté  de  deux 
témoins;  un  inventaire  sous  seing  privé  serait 
un  simple  état  des  meubles  trouvés,  et  n'aurait 
d’effets  qu’entre  ceux  qui  l'auraient  signé.  L’in- 
ventaire doit  indiquer  la  date  et  les  heures  du 
jour  où  l’on  procède,  il  doit  contenir  en  outre 
1°  les  noms,  professsions  cl  demeure,  des  re- 
quérants, des  comparants,  des  défaillants  et 
des  absents,  du  notaire  apjielc  pour  représenter 
ces  derniers,  des  commissaires  - priseurs  cl 
des  experts.  Ces  premières  énonciations  forment 
l'intitulé  d'inventaire  qui  est  signé  à part,  et 
qu’il  suffit  ordinairement  de  produire  pourprou- 
ver  que  l'inventaire  a été  fait;  2°  l'indication 
du  lieu  où  l’inventaire  est  fait;  3°  la  descrip- 
tion et  l’estimation  des  effets  ; cette  estimation 
est  faite  par  des  commissaires-priseurs  ou  des 
experts;  4°  la  désignation  des  qualité,  poids  et 
titre  de  l'argenterie;  5"  la  désignation  des  es- 
pèces en  numéraire  ou  en  billets  de  banque; 
6-  la  constatation  des  livres  ou  registres  de  com- 
merce ; ceux-ci  doivent  être  eûtes  et  paraphés, 
ainsi  que  tous  les  papiers  ; 7“  la  déclaration  des 
titres  actifs  et  passifs  ; 8»  la  mention  du  serment 
prêté,  lorsde  la  clôture  de  l’inventaire,  par  ceux 
qui  ont  été  en  possession  des  objets  avant  cet  in- 
ventaire, ou  qui  ont  habité  la  maison  dans  la- 
quelle ces  objets  se  trouvent,  qu'ils  n’en  ont 
détourné,  ni  su  qu’il  en  ait  été  détourné  au- 
cun; 9°  la  remise  des  effets  entre  les  mains 
d'une  personne  convenue  ou  désignée  jiar  le 
tribunal.  L’inventaire  doit  être  signé  à la  fin, 
comme  à l'intitulé,  et  à chaque  vacation,  par  les 


parties,  les  experts,  les  témoins  et  les  officiers 
publics  'Code  de  Pr.  civ.  941-944).  Les  honorai- 
res des  notaires  se  comptent  par  vacations,  qui 
sont  de  quatre  heures  au  plus  et  de  trois  heu- 
res au  moins.  — Les  règles  précédentes  ne  sont 
pas  applicables  aux  inventaires  annuels  que 
doivent  faire  les  commerçants  et  qui,  bien  que 
sous  seing  privé,  peuvent  servir  de  preuve  en 
matière  commerciale  (roy.  Livres  de  com- 
merce). 

INVENTION  (brevet  d’)  (voy.  Brevets). 

1NVEHAUY.  Ville  U" Écosse,  chef-lieu  du 
comte  d'Argyle,  à 182  kilom.  O.  d'Edimbourg  ; 
sur  le  bord  N.  O.  du  Loch-Eiiic.  Elle  ne  compte 
que  1200  habitants,  mais  elle  est  renommée  par 
sa  riche  pèche  de  hareng,  par  son  beau  château 
des  dues  d'Argyle,  par  l'ancien  et  actif  com- 
merce de  poisson  qu'elle  faisait  avec  les  Fran- 
çais ; de  là  le  nom  de  Pointe  du  Français  (Frcneh- 
man's  Point)  donné  à une  langue  de  terre  voi- 
sine. 

l.WERNESS.  Ville  d'Ecosse,  chef-lieu  d'un 
comté  du  même  nom,  à 179  kii.  N. -O.  d'Edim- 
bourg, à l'embouchure  du  Ness  dans  le  golfe  de 
Murray,  et  vers  l'extrémité  N.-E.  du  canal 
Calédonien.  C'est  une  place  forte  et  une  belle 
ville,  peuplée  de  8 à 9,000  habitants.  On  y re- 
marque : l'Académie  royale,  qui  est  une  école 
estimée;  un  beau  palais  de  justice,  des  fabriques 
de  toile,  de  lin  et  de  chanvre,  de  lainages,  d'é- 
toffes de  colon,  et  un  port  propre  aux  bâti- 
ments de  200  tonneaux.  Invcrness  est  très  an- 
cienne. Elle  fut  la  capitale  du  royaume  des 
Pietés,  et  l'on  trouve  dans  scs  environs  plusieurs 
restes  intéressants  de  monuments  druidiques. 
Sur  une  colline  voisine  était  le  château  où  Mac- 
beth assassina  Duncan.  Le  fils  de  celui-ci,  Mal- 
colm Canmore,  construisit  sur  la  même  colline 
un  château  qui  subsista  jusqu'en  1746.  Après  la 
révolution  de  1668,  Invcrness  avait  déchu  rapi- 
dement; mais  depuis  1745,  diverses  améliora- 
tions, et  surtout  l’etablissement  du  canal  Calédo- 
nien, l'ont  relevée. 

Le  comté  d’IxvERNESs,  un  des  plus  vastes 
d'Ecosse,  se  trouve  dans  le  centre  de  celle 
contrée,  et  s'étend  d'une  mer  à l'autre,  le  long 
du  canal  Calédonien,  entre  le  golfe  de  Mur- 
ray et  l'Atlantique  proprement  dite,  et  entre 
les  comtés  de  Ross,  au  N.,  et  ceux  de  Pcrlh  et 
d'Argyle,  au  S.  De  ce  comte  dépendent  un  grand 
nombre  des  iles  Hébrides,  entre  autres  Skye, 
North-Uist,  Harris,  Soutli-Uist,  Benbecula  et 
la  partie  méridionale  de  Lewis.  Il  renferma 
1,106,304  hectares  et  une  population  de  96,390 
habitants  (recensement  de  18il).  Le  sol  est  gé- 
néralement montagneux  et  aride  ; les  monts 
Crampiens  y offrent  leur  plus  haut  sommet,  le 
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Bcn-Nevis.  H y a beaucoup  de  lacs,  entre  au- 
tres le  Loch  Ncss,  le  Loch  üich,  le  Loch  Loehy. 
Les  principales  richesses  du  pays  consistent  en 
bétail  et  surtout  en  moutons  a laine  estimée.  On 
y exploite  du  beau  granit  rouge.  La  plupart  des 
habitants  parlent  la  langue  gaélique.  E.C. 

INVERTÉBRÉS.  — Linné  avait  distribué 
tous  les  animaux  en  six  classes  qui  semblaient 
se  présenter  comme  des  groupes  de  même  va- 
leur, et  mettre  à égales  distances  les  Mammi- 
fères, les  Oiseaux,  les  Reptiles,  les  Poissons, 
puis  les  deux  grandes  catégories  désignées  par 
lui  sous  les  noms  Insecta  et  Vermes.  Lamarck,  en 
1794,  reconnaissant  un  même  type  d'organisa- 
tion dans  les  quatre  premières  classes  linnécn- 
nes,  les  réunit  sous  le  nom  d'animaux  verté- 
brés, et  les  opposa  aux  classes  suivantes,  dont 
il  lit  une  deuxième  division  générale  sous  le 
nom  d'im  ertébrés.  Cette  répartition  correspon- 
dait à celle  des  prédécesseurs  de  Linné,  qui 
donnaient  aux  vertébrés  les  noms  d'animaux  à 
sang  rouge,  et  aux  invertébrés  celui  d'animaux 
à sang  blanc;  dénominations  mauvaises,  non, 
comme  le  pensait  Lamarck,  parce  quelles  gé- 
néralisaient trop  la  signification  du  mot  sang, 
mais  parce  qu’elles  donnaient  trop  d’importance 
aux  caractères  fournis  par  le  fluide  nourricier, 
et  parce  que,  même  en  admettant  cette  impor- 
tance, il  y a des  animaux  prétendus  à sang 
blanc  qui  ont  le  sang  rouge,  comme  certaines 
annélides,  ou  bien  comme  quelques  mollusques. 
Lamarck  choisit  judicieusement  pour  sa  divi- 
sion générale  du  règne  et  pour  la  nomencla- 
ture qui  devait  l'exprimer,  des  caractères  et 
des  noms  empruntés  aux  appareils  les  plus  es- 
sentiellement animaux,  au  squelette  eu  parti- 
culier, qui  appartient  à la  fois  à la  locomotion 
et  aux  centres  nerveux.  Mais  dans  cette  répar- 
tition des  classes  de  Linné,  les  animaux  verté- 
brés avaient  seuls  un  caractère  positif  qui  leur 
servait  de  ralliement.  Les  invertébrés  ne  se  pré- 
sentaient que  comme  privés  de  ce  caractère  ; ce 
qui  ne  suffisait  pas  pour  qu'ils  formassent  un 
groupe  général.  Aussi  devait-on  songer,  tôt  ou 
lard,  à les  rapporter  à des  types  déterminés. 
C'est  ce  que  fit  Cuvier  en  créant  ses  quatre  em- 
branchements du  règne  animal,  dont  le  premier 
réunit  aussi  les  quatre  premières  classes  de 
f. inné,  sous  le  nom  d'embranchement  des  verté- 
brés, tandis  que  les  trois  autres  se  partagent 
les  invertébrés,  c’est-à-dire  les  Insectes  et  les 
Vers  de  Linné. 

Cuvier  et  Lamarck  avaient  commencé  par 
former  de  ces  invertébrés  des  groupes  classi- 
ques, plus  naturels,  mieux  définis  et  plus  nom- 
breux que  ceux  de  Litmé,  et  c'est  après  ce  tra- 
vail préalable  que  lu  premier  de  ces  naturalis- 


tes rattacha  ecsclasscsnouvellesà  scs  types  géné- 
raux des  ANIMAUX  ARTICULES,  des  MOLLUSQUES 

et  dcszoopitYTESou  animaux  rayonnes.  Des  lors 
la  division  des  animaux  sans  vertèbres  ne  figura 
plus  en  zoologie  comme  division  propre  ment  dite. 
Son  nom  seul  est  demeuré  en  usage  pour  expri- 
mer l'ensemble  des  classes  du  règne  animal  in- 
férieur aux  poissons.  Ici  nous  trouvons  d’a- 
bord les  ENTOMOZOAIHES  OU  ANIMAUX  ARTICULÉS, 

premier  type  général  qui  nous  offre  les  Insec- 
tes proprement  dits  ou  Hexapodes,  les  Arachni- 
des ou  Ûclopodes,  les  Crustacés,  à la  tête  des- 
quels se  placent  les  Décapodes, dont  M.  de  Blain- 
ville  fait,  avec  raison,  une  classe  distincte.  Aux 
Crustacés  se  rattachent  de  très  près  les SyslolUes, 
relégués  naguère  parmi  les  Infusoires,  et  lu  liste 
des  entomozoaires  pourvus  de  pattes  articulées 
doit  se  terminer  par  les  Myriapodes,  qui  rap- 
pellent les  Hexapodes  par  leurs  trachées.  Puis 
viennent,  apres  les  groupes  précédents  que  Linné 
réunissait  sous  le  nom  général  Insecta,  des  ani- 
maux articulés  qu’il  en  séparait  pour  les  placer 
dans  sa  dernière  classe,  à cause  de  l'absence  des 
pattes  articulées,  nous  voulons  parler  surtout 
des  Annélides  de  Cuvier,  les  unes  munies  de 
membres  rudimentaires  et  de  soies,  comme  les 
Néréides,  les  autres  tout  à fait  apodes  et  nues, 
comme  IcsSmigsuc*  et  quelques  vers  intestinaux, 
les  Ascarides  par  exemple.  Le  type  des  Mollus- 
ques forme  à son  tour  trois  classes  générales 
sous  les  noms  de  CéphuU's  ou  Céphalopodes,  de 
Paracéphalés,  qui  se  subdivisent  en  Gastéropodes 
et  Ptéropodes,  et  il'Acéphulés,  comprenant  tous 
les  Bivalves  tant  lamellibranches  que  brachio- 
podesv  et  les  Tuniciers  qui  nous  offrent  l’exem- 
ple très  remarquable  d'une  circulation  alterna- 
tivement centripète  et  centrifuge,  signalée  aux 
physiologistes  par  les  travaux  de  M.  M.  Edw  ards. 
Enfin  la  série  des  Invertébrés  se  termine  par 
les  animaux  rayonnés,  auxquels  Cuvier  appli- 
que l'expression  assez  malheureuse  de  Zoophy- 
tes,  déjà  employée  dans  d'autres  sens  par  Linné 
et  ses  prédécesseurs.  Ici  encore  se  dessinent  des 
classes  très  bien  circonscrites  ; celle  des  Echi- 
n odermes,  qui  comprend  les  Holothuries,  les 
Oursins  et  les  Etoiles  denier;  celle  des  Aealè- 
phes,  qui  réunit  provisoirement  les  groupes 
assez  hétérogènes  des  Bernes,  des  Physales,  des 
Méduses  et  des  Vélcllcs;  celle  des  Polypes  an- 
thosoaires  où  se  trouvent  les  Anémones  de  mer 
ou  Actinies,  les  Madrépores,  les  Coraux,  les 
Pennatulcs,  etc.;  celles  des  Polypes  hydraires, 
groupe  chez  lequel  on  a surpris,  dans  ces  der- 
niers temps,  plusieurs  exemples  de  métamor- 
phoses qui  tendent  à le  faire  considérer  comme 
provisoire  et  représentant  l'état  de  larve  des 
Méduses;  enfin  les  Eponges,  les  Teuthies,  masses 


INV  ( 504  ) nvv 


dont  la  nature  animale  est  contestée;  et  les  Infu- 
soires qui  ne  sont  très  probablement  encore  que 
des  larves  d'animaux  plus  élevés  (my.  ce  mot). 
De  Blainville  proposait  de  former  de  ces  derniè- 
res coupes,  en  considération  des  formes  au  moins 
provisoires  que  présentent  leurs  espèces,  un  type 
particulier  sous  le  nom  de  Sphérozoaires ; mais 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  la  réalité  de  ce 
type  est  très  douteuse,  même  en  le  réduisant  aux 
êtres  qui,  tels  que  les  Spongiaires,  ont  dans  leur 
premier  âge  une  forme  sphérique  entraînant  un 
mouvement  rotatoire.  11.  Hollard. 

INVESTITURE.  Ce  mot  exprime,  en  géné- 
ral, la  mise  en  possession  d'une  dignité  ou  d'une 
fonction,  et  dans  le  langage  réodal,  la  cérémo- 
nie usitée  pour  mettre  en  possession  d'un  fief 
ou  d'un  bénéfice.  L’investiture  ou  le  droit  de 
prendre  possession  ne  résultait  pas  de  la  simple 
concession  d’un  titre  ou  d'un  fief,  ni  même  de 
l’acte  authentique  qui  constatait  la  nomination  ; 
il  fallait  y ajouter  un  signe  extérieur  ou  un  sym- 
bole exprimant  la  nature  du  litre  ou  de  l’objet 
dont  on  recevait  l’investiture.  C'est  par  la  ré- 
ception de  ce  symbole  que  la  possession  était 
censée  acquise  et  la  tradition  consommée;  mais 
il  n'était  remis  au  titulaire  qu'à  la  condition  de 
prêter  foi  et  hommage  au  suzerain  de  qui  il 
obtenait  le  fief.  Ces  symboles,  fixés  par  les  lois 
ou  par  l'usage,  étaient  de  différentes  sortes,  se- 
lon la  nature  des  fiefs  pour  lesquels  on  s’en  ser- 
vait. C’étaient  par  exemple  un  morceau  de  terre, 
une  branche  d'arbre  plantée  dans  le  sol,  une 
bannière,  une  épée  un  béton,  un  anneau.  Celui 
qui  les  avait  reçus  devait  les  garder  avec  soiu 
comme  la  marque  et  la  preuve  de  ses  droits,  et 
quand  le  fief  devenait  vacant,  celui  qui  l'avait 
conféré  s'empressait  de  se  les  faire  remettre 
pourempêchcr  qu'on  ne  pûtenlrer  en  possession 
du  fief  dont  il  devait  donnar  l'investiture.  Cet 
usage  féodal  s’étendit  aux  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Comme  les  évêchés  et  les  abbayes  possé- 
daient, depuis  Charlemagne,  un  grand  nombre 
de  terres  qui  leur  avaient  été  données  à titre  de 
fiefs,  ou  que  l'on  regardait  comme  tels,  les  sou- 
verains voulurent,  pour  cette  raison,  les  assujet- 
tir à la  loi  commune.  Ils  obligèrent  les  évêques 
et  les  abbés  à prêter  entre  leurs  mains  la  foi  et 
l’hommage  féodal,  et  à recevoir  l’investiture.  Ils 
la  donnaient  aux  évêques  par  la  remise  du  bâ- 
ton pastoral  et  de  l'anneau,  aux  abbes  par  le 
bâton  seul.  Quoique  ces  objets  fussent  adoptés 
depuis  longtemps  comme  le  symbole  de  l'auto- 
rité spirituelle,  les  souverains  ne  prétendaient 
point,  par  la  cérémonie  dont  il  s'agit,  conférer 
celte  autorité;  ils  entendaient  seulement  mettre 
en  possession  des  fiefs  et  des  droits  temporels 
qui  s'y  trouvaient  attachés.  Mais  la  nécessité  de. 


cette  investiture  soumettait  le  choix  des  évêques 
à leur  bon  plaisir,  et  ils  en  prenaient  occasion 
d'annuler  ou  de  faire,  changer  à leur  gré  les 
élections  canoniques,  de  vendre  les  évêchés  et 
les  bénéfices,  ou  de  les  donner  à des  sujets  indi- 
gnes. Ce  fut  pour  ce  motif  qne  Grégoire  VII  ré- 
solut d’abolir  cette  coutume  contraire  à la  li- 
berté de  l'Eglise  et  aux  anciennes  règles  de  la 
discipline.  Il  publia,  dans  un  concile  tenu  a 
Rome  en  1075,  un  décret  portant  que  quiconque, 
à l'avenir,  recevrait  un  évêché,  une  abbaye,  ou 
toute  autre  dignité  ecclésiastique  de  la  main 
d’un  laïque  ne  pourrait  en  prendre  le  litre  ni 
en  exercer  les  fonctions,  et  demeurerait  en  ou- 
tre excommunié  jusqu'à  ce  qu'il  edi  abandonné 
le  poste  ainsi  obtenu.  La  même  peine  fut  pro- 
noncée contre  les  princes,  les  ducs  ou  autres  sei- 
gueurs  qui  oseraient  donner  l'inveslilure  d’une 
dignité  ecclésiastique.  Il  confirma  ce  décret  dans 
un  autre  concile  de  l’an  1078,  et  chargea  ses  lé- 
gats de  le  promulguer  dans  les  royaumes  chré- 
tiens. Des  décrets  semblables  furent  portés  par 
le  pape  Victor  111,  l’an  1087,  dans  un  concile  de 
Béuévent  ; par  Urbain  II , dans  un  concile  de 
Plaisance  de  l'an  1095,  dans  celui  de  Clermont, 
tenu  la  même  année , et  dans  un  autre  tenu  à 
Rome  l’an  1099  ; enfin  par  le  pape  Pascal  II,  dans 
un  concile  tenu  à Guastalla  en  1105,  dans  un 
concile  tenu  à Troycs  en  Champagne,  l’an  lt07, 
et  dans  plusieurs  autres  tenus  les  années  sui- 
vantes, à Béuévent  et  a Rome  ; enfin  par  les  deux 
premiers  conciles  généraux  de  Lairan.  Le  pape 
Urbain  II  publia  même,  dansle concile  de  Cler- 
mont et  dans  celui  de  Rome,  une  défense  aux 
clercs  de  faire  hommage  lige,  c'est-à-dire  de 
prêter  le  serment  féodal  aux  princes  ou  à d’au- 
tres laïques,  à raison  de  leurs  bénéfices.  Mais  il 
fallut  bientôt  renoncer  à maintenir  rigoureuse- 
ment cette  défense.  Les  décrets  contre  les  inves- 
titures rencontrèrent  eux-mêmes  une  vive  op- 
position. Us  furent  publiés  eu  France  l'an  1078, 
dans  un  concile  tenu  a Poitiers  par  un  légat  de 
Grégoire  VII  ; puis  renouvelés,  comme  on  l'a  vu, 
dans  les  conciles  de  Clermont  et  de  Troyes.  le 
roi  s'opposa  d'abord  à la  réunion  du  concile  de 
Poitiers,  et  défendit  aux  évêques  de  s’y  rendre; 
■nais  après  une  faible  résistance,  il  prit  le  parti 
de  renoncer  aux  investitures,  et  exigea  seule- 
ment des  évêques  le  serment  de  fidélité.  Le  roi 
d'Angleterre  ne  céda  pas  si  facilement.  Il  dé- 
clara plusieurs  fois  qu'il  ne  consentirait  jamais 
à se  dépouiller  d'un  droit  dont  avaient  joui  ses 
prédécesseurs,  et  il  eut  à ce  sujet  de  longs  dé- 
mêlés avec  saint  Anselme,  archevêque  de  Can- 
torbery,  qui  refusait  de  souscrire  à ses  préten- 
tions. 11  envoya  des  ambassadeurs  à Rome,  et 
employa  les  prières  et  les  menaces  pour  obtenir 
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du  pape  le  maintien  des  investitures  Enfin, 
après  bien  des  négociations,  il  consentit  à y re- 
noncer l'an  1 106,  par  suite  d'un  accord  conclu 
avec  le  pape,  en  vertu  duquel  il  pouvait  exiger 
des  évêques  et  des  abbés  l’hommage  à raison 
des  biens  temporels  de  leurs  églises.  Mais  ce  fut 
en  Allemagne  surtout  que  les  décrets  sur  les 
investitures  soulevèrent  des  querelles  violentes 
et  opiniâtres.  Ils  furent  une  des  principales 
causes  des  démêlés  et  des  guerres  entre  Gré- 
goire VII  et  l'empereur  Henri  IV.  Ils  occasion- 
nèrent les  mêmes  querelles  entre  Pascal  II  et 
Henri  V.  Celui-ci  s'était  mis  à la  tête  d'une  ré- 
volte contre  son  père,  et  avait  publié  qu'il  vou- 
lait se  soumettre  aux  décrets  du  pape.  Mais 
son  père  étant  mort,  il  ne  tarda  pas  a élever 
les  mêmes  prétentions  au  sujet  des  investitures, 
et  entreprit  de  les  soutenir  par  la  force.  Il  se 
rendit  en  Italie  l'an  il  10,  avec  une  puissante 
armée,  négocia  d’abord  avec  le  pape,  puis  le  fit 
prisonnier,  et  ne  le  remit  en  liberté  qu'après 
avoir  obtenu  de  lui  une  bulle  qui  lui  permettait 
les  investitures.  Celle  concession  du  pape  Pas- 
cal Il  excita  de  grands  mouvements  ; les  cardi- 
naux s'assemblèrent,  et  prirent  une  décision  qui 
la  déclarait  nulle;  un  concile  tenu  à Vienne  fit 
un  décret  semblable;  on  alla  jusqu'à  taxer  d'hé- 
résie la  concession  des  investitures;  beaucoup 
de  personnes  s'élevèrent  coutre  le  pape  dans  des 
lettres  ou  autres  écrits,  et  menacèrent  de  se  sé- 
parer de  sa  communion.  Enfin  celui-ci  assembla 
successivement,  à Rome,  plusieurs  conciles  où  il 
révoqua  sa  concession,  la  déclara  nulle,  et  con- 
damna de  nouveau  lesinveslitures.  Une  indigna- 
tion générale  éclata  contre  Henri  V ; un  grand 
nombre  de  conciles  tenus  en  divers  pays  pronon- 
cèrent l'excommunication  contre  lui  ; des  révol- 
tes eclalerent  en  Allemagne,  et  après  avoir  lutté 
quelque  temps  encore  par  tous  les  moyens,  il  se 
vit  forcé,  en  1122,  de  négocier  un  accommode- 
ment, eide  conclure  avec  Callixte  II,  un  traité 
par  lequel  il  renonçait  aux  investitures  par  la 
crosse  et  l’anneau,  moyennant  que  les  évêques 
et  les  abbés  recevraient  de  lui,  par  le  sceptre, 
l'investiture  des  fiefs  ou  autres  droits  régaliens. 
Telle  fut  la  fin  de  ces  querelles  qui  avaient  trou- 
blé si  longtemps  l'Allemagne  et  l'Italie.  R. 

INVOCATION.  Ce  terme  est  pris  en  di- 
vers sens.  En  théologie,  Y invocation  est  l'action 
de  l’âme  par  laquelle  elle  apivelle  Dieu  à son  se- 
cours [voy.  Culte,  Prière).  L’Eglise  sc  sert 
aussi  du  mot  invocation  pour  désigner  la  priere 
que  nous  adressons  aux  saints,  afin  qu’ils  inter- 
cèdent pour  nous  auprès  de  Dieu  (voy.  Interces- 
sion, etc.).  — L'invocution,  en  littérature,  est  une 
prière  que  le  poète,  en  commençant  son  ouvrage, 
adresse  à quelque  divinité,  surtout  à sa  muse. 
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pour  en  être  inspiré.  L’invocation  est  propre  au 
poème  épique  ( voy.  Poèuk,  Poésie).  Fl. 

INVOLL'CRE,  invotucrum  (bol.).  On  nomme 
ainsi  en  botanique  l’ensemble  des  bractées  qui 
entourent  diverses  inflorescences.  Ce  mot  s'ap- 
plique aussi  à des  enveloppes  foliacées  d'appa- 
rences diverses,  parmi  lesquelles  les  plus  re- 
marquables sont  celles  que  présentent  les  capi- 
tules des  Composées,  et  l'ombelle  générale  d'un 
grand  nombre  d'Ombellifères.  Chez  celles-ci,  on 
emploie  souvent  le  nom  de  collerette  comme  sy- 
nonyme d’involucrc , et  l'on  donne  le  nom  d'm- 
volucclles  aux  petits  involucres  qui  se  trouvent 
à la  base  des  ombcllules.  L’invoiucre  des  Com- 
posées fournit  de  bons  caractères  pour  la  dis- 
tinction des  genres,  à cause  de  la  diversité  qu'il 
présente  quant  au  nombre  et  à l'agencement  de 
sesbraclées.descsfoliolcsoudescs  écailles.  Ainsi, 
on  le  voit  quelquefois  unisérié  ou  formé  d’une 
seule  rangée  ou  série  de  folioles  qui  même  se  sou- 
dent quelquefois,  par  leurs  bords,  de  manière  à 
faire  ressembler  alors  l'involucrcau  calice  propre 
d'une  fleur.  Ailleurs  il  est  composé  de  deux  sé- 
ries ou  rangées  de  bractées,  dont  l’extérieure 
semble  former  comme  un  calice  à la  base  d'un 
calice  ordinaire;  de  là  est  venue  la  dénomina- 
tion d'involucre  caliculé  qu'on  emploie  assez 
souvent  pour  désigner  cette  disposition.  Plus 
fréquemment,  l'involucre  des  Composées  est 
formé  d'un  grand  nombre  de  bractées  dispo- 
sées en  spirale  autour  du  capitule  et  se  recou- 
vrant les  unes  les  autres  de  l'intérieur  à l'exté- 
rieur, comme  le  font  les  tuiles  sur  un  toit.  De 
là  la  dénomination  d’involucre  imbriqué  par  la- 
quelle on  désigne  cette  disposition.  P.  D. 

IO  (mylh.).  Fille  d’Inachus,  de  Phoronée, 
d'Iase,  de  Criase  ou  de  Piren.  Jupiter  s’éprit 
d’elle  et  l'obséda  de  songes  impurs.  L’oracle 
l’engagea  à voyager;  elle  obéit  et  se  trouva  mé- 
tamorphosée en  une  belle  génisse  blanche.  Ju- 
non  qui  connaissait  la  passion  de  Jupiter,  la 
faisait  surveiller  par  Argus  aux  cent  yeux.  Mer- 
cure tua  ce  gardien  jaloux.  Junon  alors  envoya 
à la  vache  un  taon  qui  la  tourmenta  si  cruelle- 
ment, que  dans  sou  exaspération  elle  prit  une 
course  furieuse,  traversa  la  mer  Ionienne,  puis 
ITIlyrie,  l'Hémus,  laThrace,  le  Bosphore  et 
l’ Asie-Mi neure.  Elle  arriva  enfin  au  Caucase,  se 
mit  à parcourir  la  Scylhie,  l'Hyrcanie,  l'Armé- 
nie, la  Syrie,  et  vint  tomber  mourante  eutre 
les  sept  bras  du  Nil.  Là  Jupiter  lui  fit  repren- 
dre sa  forme  première,  et  la  rendit  mcred’E- 
papbus,  roi  de  Libye,  dont  les  trois  descendants 
sont  Egyptus  représentant  l'Egypte,  Agènor  la 
Phénicie,  et  Danaüs  la  Grèce.  — lo,  dont  le  nom 
signifie  Lune,  se  confond  avec  (sis,  et  parait  dé- 
signer à la  fois  la  terra  et  la  lune  qui,  l’une 
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et  l’autre,  sont  représentées  avec  un  corps  tau- 
riforme.  A.  B. 

IODE  (chim.  mii.).  Métalloïde  découvert  en 
1818  par  M.  Courtois,  mais  dont  les  propriétés 
n'ont  été  bien  connues  que  grâce  aux  travaux 
de  M.  Gay-I.ussac.  — L'Iode  est  solide  à la  tem- 
pérature ordinaire.  Sa  forme  est  lamelleusc; 
11  cristallise  en  lames  IhomhoMales,  larges  et 
brillantes,  et  souvent  en  octaèdres  allongés.  Il 
jouit  d’un  éclat  métallique;  sa  couleur  est  le 
grls-blenitre,  ce  qui  lui  donne  l’apparence  de  la 
plombagine  ou  du  carbure  de  fèr.  Sa  ténacité 
est  très  faible;  sa  pesanteur  Spécifique  est  de 
4,948,  à la  température  de  17®,  et  son  poids  ato- 
mique de  789,75.  Son  odeur  est  analogue  à celle 
du  chlorure  de  brflme.  — 11  possédé  à un  haut 
degré  les  qualités  électriques  du  gai  oxygène  ; 
aussi,  lorsqu’on  soumet  une  dissolution  d’acide 
iodhydrique  à l’action  de  la  pile,  l’Iode  sé 
porte-t-il  du  cdté  positif  et  l’hydrogène  du  côté 
négatif. 

L'Iode  entre  en  fusion  à la  température  de 
107°,  et  en  ébullition  à environ  180°.  Cepen- 
dant, en  raison  de  sa  tension,  11  se  vaporise 
dans  i’eau  bouillante.  La  couleur  violette  de  sa 
vapeur  lui  a valu  le  nom  qu’il  porte,  de  i»4r,:, 
qui  ressemble  à la  viol  il  te.  La  densité  de  celte 
vapeur  est  dê  8,716. 

L'affinité  de  l'iode  pour  l’oxygéné  est  assez 
faible,  de  sorte  qu’il  est  impossible  de  combiner 
resdeux  corps  dans  les  circonstances  ordinaires; 
il  faut  pour  cela  que  l’oxygène  soit  à l’état  de 
gaz  naissant.  — On  connaît,  a l’état  île  liberté, 
trois  combinaisons  d’iode  et  d'oxygène  ; l'acide 
hepla-htlique.  qui  a pour  formule  10’,  l’aride 
iodique,  101;  quelques  ex  périenees  sembleraient 
même  indiquer  en  oulre  un  acide  lodeux  équi- 
valent à 10’  (r oy.  lomyi'K). 

L'Iode  jouit,  au  contraire,  d’une  affinité  très 
grande  pour  Yhydroyine,  moindre  cependant 
que  celle  du  brôme  et  surtout  du  chlore  et  du 
fluor,  mais  assez  grande  pour  l’enlever  à un 
grand  nombre  de  corps  et  l’absorber  a l’état 
gazeux,  lorsque  la  température  est  élevée;  d’où 
résulte  de  l’acide  Iodhydrique  (r iÿ.  Ce  mot). 

Avec  le  carbone,  l’iode  donne  un  iodure  li- 
quide, formé  de  pn  atome  d'iode  ponr  deux  de 
carbone,  CM.  Ce  composé  est  légèrement  coloré 
en  jaune,  plus  dense  qué  l’eau,  très  volatil, 
d'une  odeur  pénétrante  et  élhérée,  d’une  saveur 
sucrée.  L’caU  en  dissout  une  petitè  quantité; 
exposé  a l'air,  il  devient  rouge,  ensuite  brun,  ce 
qui  paraît  provenir  d’un  peu  d'iode  mis  en  li- 
berté. On  lé  prépare  en  distillant  un  mélange 
iniime  de  parties  égales  de  biclilorure  de  mer- 
cure et  de  periodure  de  carbone.  Bientôt  le 
hottveaa  corps  se  produit  et  se  rassemble  au 


fond  de  l'eau,  avec  l'aspect  d'une  huile  humide. 
On  avait  cru  pendant  quelque  temps  à l'exis- 
tence d'un  deuto-iodure  de  carbone,  découvert 
par  M.  Sérullas  qui  lui  donnait  peur  formule 
CM*,  niais  M.  Dumas  a démontré  que  ce  nou- 
veau corps  renfermait  en  outre  de  l'hydrogène, 
c'est  I'Iodofoiihe  des  chimistes  actuels  (voy.  ce 
mob. 

L’Iode  s'unit  au  phosphore  en  diverses  propor- 
tions. La  combinaison  a toujours  lieu  avec  dé- 
gagement de  calorique,  mais  sans  lumière  [voy. 
Phosphore). 

Le  soufre  se  Combine  facilement  avec  l’iode; 
avec  bien  moins  d'énergie  toutefois  qu'avec  le 
phosphore  (rry.  Soiprf.). 

Le  chlore  forme  avec  l’iôde  des  composés  en- 
core peu  connus.  Le  prolàchlorure,  ICh,  est  li- 
quide, d'une  couleur  rougeâtre,  soluble  dans 
l'eau  dont  l'éther  se  sépare  sans  altération.  On 
le  prépare  directement  avec  le  chlore  et  un  ex- 
cès d’iode.  U ressemble  assez  au  brôme,  soit 
par  l'as|>cct,  soit  par  les  caractères  physiques. 
Son  odeur  est  suffocante.  Il  tache  la  peau  et  la 
corrode. — Le  perchlorure,  ICh’,  est  solide  et  cris- 
tallisable,  d'une  couleur  jaune,  déliquescent,  et 
répand  à l'air  des  fumées  blanches  qui  rappel- 
lent à la  fois  l’odeur  du  chlore  et  de  l’iode. 

Il  parait  que  l'iode  est  susceptible  de  se  com- 
biner en  deux  proportions  avec  le  brôme  pour 
donner  un  prolobromure  solide,  et  un  deutobro- 
mire  liquide  èt  miscible  !k  l'eau. 

L’affinité  de  l'iode  pour  Vasole  est  si  faible 
que  ces  deux  corps  ne  peuvent  s’unir  qu’aulant 
que  l’azote  est  à l’état  de  gaz  naissant.  Il  en 
résulte  un  iodure  formé  de  ; 

En p.l  azote  177,03  + 3 iod  ÜX  1578,50 

Ln  a.  1 az.  — j- 3 iode ^ =AzI’. 


On  l'obtient  en  mettant,  à h température  or- 
dinaire , de  l'iodé  en  contact  avec  un  cxrés 
d'ammoniaque  liquide.  Alors  une  portion  de 
l'ammoniaque  Se  décompose  à l’instant  môme, 
et  il  se  forme,  d’une  part  l’iodurc  d'azote  qui 
se  précipite,  cl  de  l'autre  de  l’iodhydrate  d'am- 
moniaque qui  rèslc  dissous.  Ainsi  préparé,  l’io- 
dure  d'azote  est  sous  forme  d’une  poudre  noi- 
râtre, énergiquement  fulminante,  et  même  dé- 
tonnant spontanément  lorsqu'elle  est  sèche. 

L’iode  se  combine  également  avec  presque 
tous  les  métaux  ; e’est  au  mol  Ciilorcrk  que 
nous  renvoyons  pour  l’étude  de  ces  composés. 

L’iode  est  peu  soluble  dans  l'eau  qui  n'en  re- 
lient qn'environ  0,007  de  son  poids  à la  tempéra- 
ture ordinaire  ; mais  il  est  très  soluble  dans  l'al- 
cool en  lui  communiquant  une  teinte  brune  très 
foncée,  tl  exerce  sur  les  corps  organiques  une 
action  destructive,  et  colore  en  jaune  l'épiderme, 
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le  papier,  etc.  Cette  coloration  disparaît  sous  l’in- 
fluence d'une  augmentation  de  température,  si 
le  contact  n'a  pas  été  fort  prolongé  ; dans  le  cas 
contraire  la  matière  organique  est  complètement 
détruite  par  la  combinaison  de  l’iode  avec  l’hy- 
drogène de  cette  matière  pour  former  de  l’acide 
iodhydrlque. 

Parmi  les  propriétés  de  l’iode,  la  plus  remar- 
quable est  de  produire,  par  son  contact  avec 
l’amidon,  une  combinaison  bleue  qui  porte  le 
nom  d 'iodure  d'amidon,  et  qui  se  décolore  sous 
l’influence  d’une  température  de  7(1  à 80°,  pour 
reprendre  sa  teinte  bleue  naturelle  par  le  re- 
froidissement. Cette  propriété  caractéristique 
sert  à reconnaître  les  plus  petites  proportions 
d'amidon. 

L’iode,  découvert  d’abord  dans  le  plus  grand 
nombre  des  fucus  qui  croissent  sur  le  bord  de 
la  mer,  a été  trouvé  depuis  dans  les  éponges, 
dans  plusieurs  eaux  minérales,  dans  divers 
mollusques  marins,  et  notamment  dans  les 
eaux  mères  des  salines  alimentées  par  les  eaux 
de  la  Méditerranée.  — On  peut  se  procurer  fa- 
cilement ce  corps  en  décomposant  un  iôdurc 
par  le  chlore,  qui  se  substitue  à l’iode  et  eu 
tletermiiie  ainsi  la  précipitation;  mais  ii  faut 
avoir  soin  d'arrêter  le  dégagement  du  chlore 
aussitôt  que  tout  l'iode  a été  chassé,  autrement 
ces  deux  corps  se  combineraient  ensemble.  Le 
procédé  mis  lé  plus  ordinairement  en  usage 
consiste  à décomposer  un  iodure  alcalin,  l’ior 
dure  de  potassium,  par  exemple,  àu  luoyen  de 
l’acide  sulfurique  et  du  peroxyde  de  manga- 
nèse. 

2S0J,I10  -f  Kl  + MnO’  = liO.SO*  4-  UnO.SO* 
-f  2110  + I. 

L’iode  est  entraîne  par  la  vapeur  d’eau  et  se 
condense  dans  les- récipients.  — On  peut  aussi 
retirer  l’iode  d’un  iodure  alcalin,  eu  traitant  ce 
corps  par  de  l’acide  sulfurique,  qui  est  décom- 
posé en  partie  et  produit  de  l’acide  sulfureux  et 
île  l’iode  : 

2S05,H0  -f  Nal  = SO’.NaO  -J-  I -f-  S0« 

+ 2110. 

Cette  réaction  est  toujonrsaecompagnée  d’une 
certaine  quantité  d’acide  iodbjdrique  qui  se 
forme  aux  dépens  de  l’eau  : 

SO5  + Nal  = NaO.SO»  + tli. 

1,’iodc  employé  dans  le  commerce  est  extrait  des 
dernières  eaux  mères  de  la  soude  de  varech, 
qui  conliennenl  de  l’iodure,  du  bromure,  du 
chlorure,  du  sulfure  de  sodium,  du  carbonate 
de  soude,  des  hyposnllilcs,  des  sulfates  de  po- 
tasse , de  soude , de  chaux , etc.  On  commence 
par  détruire  les  hyposiiHitrs  et  les  sulfures  en 
évaporant  ces  eaux  a ace,  et  eu  calcinant  leur 


résidu  avec  du  peroxyde  de  manganèse  qui 
transforme  ces  composés  en  sulfates.  On  ic- 
prend  ensuite  le  résidu  de  cette  calcination  par 
l’eau,  et  l’on  précipite  l’iode  à l’état  de  proto- 
iodure  de  cuivre,  en  ajoutant  dans  la  liqueur 
! d’abord  du  sulfate  de  soude  et  ensuite  du  sul- 
j fate  de  cuivre.  Le  proto-iodgre  de  cuivre,  à 
! peine  soluble,  est  lavé,  desséché  et  calciné  avec 
du  peroxyde  de  manganèse,  dunt  l’oxygène 
transforme  le  cuivre  eu  bioxyde,  qui  est  fixe, 
et  l’iode  mis  à nu  se  dégage. 

L’iode  est  employé  dans  les  laboratoires  pour 
obtenir  différentes  préparations,  et  comme  réac- 
tif, surtout  pour  reconnaître  la  présence  de  l’a- 
midon. 

foules  les  préparations  d’iodes  produisent 
des  effets  généraux  analogues  sur  l’économie 
vivante,  el  ne  different  que  par  l'intensité  de 
celle  action,  suivant  le  degré  d’énergie  dont 
elles  sont  douées,  et  aussi  suivant  les  doses 
auxquelles  on  les  administre.  Appliquées  à l'cx-  ( 
térieur,  elles  stimulent  la  peau,  déterminent 
des  picotements,  de  la  chaleur,  de  la  roQgcur, 
des  élancements  quelquefois  très  douloureux, 
et  même,  dans  certains  cas,  une  inflammation 
plus  ou  moins  profonde.  Mises  en  contact  avec 
des  surfaces  ulcérées , elles  produisent  une 
excitation  beaucoup  plus  vive  et  peuvent  agir 
en  véritables  caustiques.  Respirées  pendant 
quelques  instants,  les  vapeurs  d'iode  produi- 
sent ordinairement  de  l’irritation  à la  gorge  cl 
de  la  toux.  Pris  à dose  convenable  à l’intérieur, 
l'iode  excite  directement  le  tube  intestinal , et 
active  l'exercice  de  toutes  les  fonctions  des  di- 
verses parties  qui  le  composent  ou  sont  lices  à 
lui  d'une  manière  quelconque.  De  là  l'augmen- 
tation de  la  sécrétion  salivaire,  une  soif  vive, 
une  augmentation  de  l'appétit,  et  si  l’action  to- 
nique est  plus  vive,  des  coliques  et  des  évacua- 
tions al viiics  précipitées.  Un  effet  consecutif  de 
l'introduction  de  l’iode  dans  l'économie  est  l'af- 
flux du  sang  vers  la  trachée-artère  et  les  pou- 
mons, effet  pouvant  aller  jusqu'à  une  inflam- 
mation des  plus  intenses,  s'étendant  même 
jusqu'au  pbaryux,  comme  le  prouve  un  sen- 
timent de  resserrement  et  de  constriction  dans 
j celte  région,  et  souvent  aussi  jusqu’aux  fos- 
| ses  nasales,  dont  la  sécrétion  muqueuse  est 
| augmentée  comme  celle  des  bronehes.  Poussées 
plus  loin  encore . les  préparations  d’iode  don- 
nent lieu  à l’ensemble  des  phénomènes  sui- 
vants : accélération  des  battements  du  cœur, 
palpitation,  toux  sèche,  insomnie  ou  rêves  fa- 
tigants, perte  des  forces,  amaigrissement  ra- 
pide, enflure  des  jambes  et  quelquefois  tremble- 
ment semblable  a celui  que  provoque  le  mer- 
cure. Poussée  plus  loin  encore,  l'influence  de 
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l'iodfi  ira  jusqu’à  la  consomption,  et  l'on  aura 
tout  le  corlege  «le  la  phthisie  nerveuse.  Les  do- 
ses nécessaires  pour  provoquer  de  tels  résultats 
sont  très  variables.  5 à 7 centigrammes  d'iode 
en  trois  fois  par  vingt-quatre  heures,  cl  cela 
pendant  trois  jours  seulement,  ont  amené  des 
résultats  désastreux,  tandis  que  d'autres  sujets 
se  montrent  pour  ainsi  dire  complètement  in- 
sensibles. — Quant  à l'iode  pris  à doses  immé- 
diatement toxiques,  il  produit  des  ulcérations 
sur  la  muqueuse  gastro-intestinale,  et  assez  ra- 
pidement la  mort  à la  suite  d'une  inflamma- 
tion violente,  accompagnée  de  vomissements  et 
de  diarrhée.  — Le  médecin  appelé  à remédier  à 
un  empoisonnement  par  l'iode  ou  ses  composés, 
devra  d'abord  se  hâter  d'évacuer  le  poison  en 
gorgeant  l'estomac  d’une  grande  quantité  d’eau 
tiède  ou  de  tout  autre  liquide  délayant,  et  admi- 
nistrer ensuite  les  opiacés,  mais  préférablement 
le  chlorhydrate  de  morphine,  en  raison  de  l'ac- 
tion réciproque  que  le  poison  ingéré  et  cette 
substance  paraissent  avoir  l'un  sur  l'autre.  On 
combattrait  ensuite  les  accidents  inflammatoires 
consécutifs  par  tous  les  moyens  ordinaires. 

C’est  à M.  Coindet,  de  Genève,  que  l'on  doit 
l’emploi  de  l'iode  en  médecine.  Il  faut  le  considé- 
rer comme  un  remède  souverain  contrelc  goitre, 
sous  forme  de  frictions,  et  à l'intérieur,  en  cas 
d'insuccès  de  ce  premier  mode  d’application.  Les 
maladies  scrofuleuses  sont  ensuite  celles  où 
les  préparations  iodurées  ont  leinieux  réussi 
sous  quelque  forme  que  ces  affections  se  soient 
présentées.  C'est  en  raison  de  cette  cause  origi- 
naire que  l'on  a encore  vu  les  mêmes  moyens 
réussir  contre  certaines  phthisies  à leur  début. 
Elles  aggraveront  toujours,  au  contraire,  les 
accidents  de  la  maladie  confirmée.  On  a aussi 
trouvé  que  l'iode  était  un  puissant  emménago- 
gue,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  en  raison  de 
son  action  tonique  générale,  et  aussi  de  son  in- 
fluence stimulante  sur  le  système  d’organe  dont 
l'apathie  est  ici  la  cause  du  mal.  Son  action  ef- 
ficace contre  la  leucorrhée  s’explique  de  la  mê- 
me manière.  Les  maladies  syphilitiques  cèdent 
encore  très  bien  aux  préparations  d'iode,  princi- 
palement quand  elles  sont  arrivées  à ce  que  l’on 
appelle  l’étal  constitutionnel.  On  a également 
donné  l'iode  avec  succésdans  quelques  affections 
nerveuses,  telles  que  la  chorée,  l’hystérie,  etc.  ; 
mais  nous  ne  conseillerons  pas  de  l'administrer 
dans  les  paralysies  résultant  d'une  affection 
cérébrale  encore  récente.  Certaines  maladies  de 
peau  ont  été  fort  heureusement  influencées  par 
ces  moyens. 

Nous  citerons  parmi  les  préparations  phar- 
maceutiques iodées  les  plus  fréquemment  mi- 
ses en  usage  : la  teinture  d'iode,  préparée  dans 


la  proportion  de  1 partie  d'iode  sur  15  d’alcool  : 
20  gouttes  de  ce  liquide  contiennent  environ 
5 centigr.  d'iode  pur;  sa  dose  est  de  5,  10,  15 
et  même  20  gouttes,  progressivement,  trois  fois 
par  jour  dans  un  demi-verre  d’eau  édulcorée. 
Cette  préparation  s’altère  promptement.  — L’é- 
ther sulfurique  toduri,  dont  les  proportions  sont 
de  7 centigr.  pour  chaque  gramme  de  liqueur  : 
30  gouttes  renferment  donc  environ  5 centigr. 
d'iode.  Les  malades  n'en  supportent  guère  plus 
de  dix  gouttes  par  dose.  — La  pommade  indurée , 
composée  dans  le  rapport  de  I partie  d'iode  pour 
•8  parties  d'axonge. 

IODHYDKIQUE  (acide) , composé  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l'iode  avec  l'hydro- 
gène. L’acide  iodhydrique , dont  la  découverte 
est  due  à Gay-Lussac,  ne  se  rencontre  jamais 
dans  la  nature.  C’est  un  gaz  incolore , fumant 
à l'air,  d'une  odeur  forte  et  irritante,  d’une  den- 
sité de  4,433,  soluble  dans  l'eau,  et  celte  disso- 
lution soumise  à l'ébullition  laisse  dégager 
beaucoup  d'acide  gazeux,  et  distille  ensuite 
intégralement  à 128°,  lorsque  sa  densité  est 
de  1,07. 

Le  gaz  acide  iodhydrique  n'est  pas  altéré  par 
l'air  sec;  mais  en  présence  de  l'eau  et  de  l'air, 
il  se  décompose  graduellement  : l'oxygène  s’u- 
nit à l’hydrogène  de  l’acide  pour  former  de 
l'eau,  et  l'iode  devient  libre.  Une  dissolution 
d'acide  iodhydrique,  abandonnée  à elle-même 
dans  un  vase  mal  fermé , se  colore  rapidement 
en  brun  ; mais  celte  couleur  disparaît  ensuite 
peu  à peu,  et  la  liqueur  ne  présente  plus  qu'une 
teinte  jaunâtre  à peine  sensible.  Dans  ce  cas, 
l’iode  se  sépare  de  la  dissolution  et  cristallise 
souvent  en  octaèdres  volumineux  d’une  grande 
régularité.  La  coloration  brune  résulte  de  la 
propriété  qu’a  l'iode  d'être  soluble  dans  l'acide 
iodhydrique.  La  décoloration  est  due  a l'action 
qu'exerce  ensuite  l'oxygène  sur  l'acide  jodhv- 
drique  : HI,l+0=ll04-2 1. 

L'acide  iodhydrique  est  décomposé,  par  une 
chaleur  rouge,  en  iode  et  en  hydrogène;  mais 
quelqu'inlense  que  soit  la  chaleur,  uue  partie  de 
cet  acide  échappe  toujours  à la  décomposition.— 
Le  chlore  et  le  brime  le  décomposent  également 
en  s'emparant  de  son  hydrogène , d'ou  résulte 
la  mise  en  liberté  de  tout  l'iode.  — Le  mercure, 
au  contraire,  s’empare  de  l’iode  et  élimine  l'hy- 
drogène. — L'acide  iodhydrique,  soumis  à un 
froid  très  vif,  a été  liquéfié  et  solidifié.  Dans  ce 
dernier  état  il  est  incolore,  transparent  et  pré- 
sente l’aspect  de  la  glace.  — L'acide  azotique, 
l'acide  sulfureux  et  le  sulfate  de  protoxyde  de 
fer  décomposent  l'acide  iodhydrique , et  don- 
nent un  dépôt  d'iode.  La  plupart  des  melaujr 
s’emparent  aussi  de  cet  élément,  et  font  déga- 
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gcr  l’hydrogène.  — La  composition  de  l’acide 
iodhydrique  est  exprimée  par  la  formule  Hl, 
d’où  résulte  que  1i)0  parties  sont  formées,  eu 
poids,  de  99,22  iode,  et  0,78  hydrogène. 

On  ne  peut  préparer  l’acide  iodhydrique  en 
traitant  l'iodure  de  sodium  par  l’acide  sulfuri- 
que , parce  qu’il  se  formerait  alors  un  mélange 
d’acide  iodhydrique  et  d'acide  sulfureux.  On  l’a 
obtenu  en  décomposant  par  l’eau  l’iodure  de 
phosphore^  qui  se  transforme  en  acide  phos- 
phoreux et  en  acide  iodhydrique  : , 
Phl9-f.31IO=311I+Ph09. 

La  réaction  de  l'iode  sur  le  phosphore  étant 
très  vive,  la  préparation  de  l’iodure  de  phos- 
phore présente  quelques  dangers  : aussi  faut-il 
disposer  l'opération  de  telle  sorte  que  la  com- 
binaison se  fasse  lentement,  et  que  la  vapeur 
d'iode  agisse  seule  sur  le  phosphore  humide. 
On  opère  dans  un  tube  de  verre,  étroit,  bouché  à 
une  de  ses  extrémités,  et  portant  à l'autre  un 
tube  à dégagement.  On  y place  des  couches 
successives  de  phosphore  humide,  de  verre 
pilé,  d'iode,  et  l'on  chauffe  légèrement  afin 
de  déterminer  la  réaction.  L’iodure  de  phos- 
phore ne  se  produit  ainsi  qu'en  petite  quantité 
à la  fois,  et  se  trouve  immédiatement  décom- 
posé par  l'eau.  L’acide  iodhydrique  qui  se  dé- 
gage ne  peut  être  recueilli  ni  sur  le  mercure, 
qui  le  décomposerait,  ni  sur  l'eau  dans  laquelle 
il  est  soluble.  On  doit  donc,  comme  pour  le 
chlore  gazeux , le  faire  arriver  dans  des  flacons 
remplis  d'air  sec  : l’acide  iodhydrique  étant  plus 
lourd  que  ce  dernier,  ledéplace peu  à peu  et  finit 
par  remplir  les  flacons.  — Les  proportions  em- 
ployées dans  les  laboratoires  pour  celle  prépara- 
tion sont  I grani.  de  phosphore,  8 gram.  d’iode 
auxquels  on  ajoute  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  humecter  la  couche  de  verre  intermédiaire 
aux  deux  corps.  Si  la  proportion  de  phosphore 
était  plus  considérable,  il  en  résulterait  de 
l'hydrogène  phosphore,  qui  se  combinerait  avec 
l’acide  iodhydrique  pour  former  un  corps  volatil 
auquel  on  a douné  le  nom  d'iodhydrate  d'hydro- 
gène phosphaté,  et  qui  a pour  formule  : PhliMII. 
— D’après  K.  d’Arcet  on  pourrait  encore  préparer 
l’acide  iodhydrique  en  faisant  chauffer  dans  un 
petit  ballon  des  poids  égaux  d'iude  et  d'acide 
hypophosphoreux. 

On  préparé  l’acide  iodhydrique  liquide  en  sa- 
turant de  l’eau  avec  le  gaz  obtenu  par  les  mé- 
thodes précédentes;  mais  on  obtiendra  cette 
dissolution  avec  beaucoup  plus  de  facilité  en 
faisant  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique 
dans  de  l’eau  tenant  en  suspension  de  l'iode  1 
très  divisé,  qui  décomposera  cet  acide  en  s’em- 
parant de  son  hydrogéné  pour  former  de  l'acide 
iodhydrique,  et  il  se  déposera  du  soufre  : 


l+IIS=S-j-HI.  Quand  tout  l'iode  a été  trans- 
formé en  acide  iodhydrique,  on  chasse  l’excès 
d’acide  sulfhydrique  resté  dans  la  liqueur  eu 
soumettant  cette  dernière  à l'ébullition. 

IODIQUE  (Acide),  IODATES.  On  con- 
naît à l'état  de  liberté  trois  combinaisons  d'iode 
et  d’oxygène  donnant  lieu  à autant  d'acides  : 
l’acide  licpta-iodique  représenté  par  10’;  l’acide 
iodique  10*  ; l'acide  hypo-iodique  10*.  Quelques 
expériences  semblent  indiquer  eu  outre  l’exis- 
tence d'un  acide  iodenx  IO9. 

L’acide  iodique,  le  plus  important  de  tous,  est 
toujours  un  produit  de  l’art.  C’est  à Gay-Lussac 
que  la  découverte  en  est  due  ( Ann.  de  Chim.,_ 
t.  xct  ) ; mais  Davy  est  le  premier  qui  l’ait  obte- 
nu pur.  Il  est  solide,  cristallisablc  en  tables  à 
six  faces,  soluble  dans  l’eau  ; il  rougit  d'abord 
la  teinture  de  tournesol,  qu'il  décolore  ensuite. 
Sa  saveur  est  très  aigre  et  astringente.  Son 
odeur  est  à peine  sensible;  elle  a cependant  quel- 
que chose  d’analogue  à celle  de  l'iode;  sa  densité 
est  plus  grande  que  celle  de  l'acide  sulfurique. 
— 11  peut  exister  sous  trois  états  ; !•  en  combi- 
naison avec  un  équivalent  d’eau  (IO9,  HO).  Cet 
hydrate  se  dépose  à froid  d'une  dissolution 
aqueuse  concentrée;  2"  en  combinaison  avec  f/3 
d’équivalent  d'eau  (10  9 l|3  HO)  ou  (I09  ).  9110.  On 
le  prépare  en  maintenant  l'acide  monobydraté 
à 130°,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  perde  plus  de  son 
poids.  11  se  forme  également  lorsqu’on  mêle 
l’acide  à un  équivalent  d'eau  avec  un  excès  d'al- 
cool anhydre;  3°  à l’etat  anhydre  (!09).  Ou 
l’obtient  sous  ce  dernier  état  en  desséchant  à 
170°  les  hydrates  précédents. 

Soumis  à une  chaleur  inférieure  au  rougo 
sombre,  l'acide  iodique  se  décompose  en  oxy- 
gène et  en  iode,  sans  donner  d'acide  hepta-iodi- 
que.  Exposé  au  contact  de  l’air,  il  n'eprouve  au- 
cune alteration.  Il  est  très  soluble  dans  l'eau, 
mais  très  peu  dans  l’alcool,  qui  le  précipite  de 
la  dissolution  aqueuse. 

L’acide  iodique  est  très  peu  stable.  Traité  par 
l'acide  sulfurique  ou  l'acide  sulfhydrique,  il  est 
décompose  et  donne  un  dépôt  d'iode.  11  peut  se 
combiner  avec  plusieurs  autres  acides  ; on  a plus 
particulièrement  étudié  l’action  de  l'acide  sulfu- 
rique. Lorsqu'on  soumeteette combinaisons  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  il  se  produit  de  l'oxygène 
et  de  l’acide  hypo  iodique;  il  paraîtrait  d'après 
M.  Millon,  qu'il  se  forme,  en  outre,  un  acide  dou- 
ble, particulier,  qui  pourrait  être  considéré  com- 
me une  combinaison  d'aciDE  iodeux  et  d'acide 
hypo-iodique  ayant  pour  formule  4I0*,I09. 

L'action  de  l’acide  iodique  sur  les  corps  com- 
bustibles est  très  forte;  en  effet,  chauffé  avec 
le  charbon,  le  soufre,  le  sucre,  les  résines,  cer- 
tains métaux  très  divises,  il  donne  lieu  à une 
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détonation  subite.  Il  attaque  en  outre  la  plupart 
des  métaux,  qu'il  oxyde.  même  l'or  et  le  platine, 
lorsqu’il  est  en  dissolution. 

On  détermine  la  composition  de  l’acide  indi- 
que en  décomposant  par  la  chaleur  l'iodate  de 
potasse,  ce  qui  donne  jiour  sa  composition  : 

Iode 1586,00) 


Oxygène 


600,00 


1- 


2086,00 


On  peut  préparer  l’acide  indique  en  oxydant 
l’iode  par  l’acide  azotique  fumant;  on  opère 
en  général  sur  I partie  d’iode  et  5 parties  d’a- 
cide azotique.  4 parties  d'iode  donnent  5 par- 
ties 1/2  d’acide  iodique.  Il  faut  avoir  soin,  dans 
cette  préparation,  d’enlever  préalablement  l'a- 
cide hvpo-azotique  qui  peut  se  trouver  en  disso- 
lution dans  l’acide  azotique,  parce  qu’il  réduirait 
facilement  l'acide  indique.  — On  doit  à M.  Lie- 
bip  un  procédé  qui  consiste  a mêler  de  l’iode 
avec  8 fois  son  poids  d’eau  et  à faire  passer  du 
chlore  dans  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  tout  l’iode 
soit  dissous.  Il  se  forme  de  l’acide  chlorhydri- 
que et  de  l’acide  iodique 

5C1  + 5HO  -f- 1 =5HC1  + 10’ 

On  salure  la  liqueur  par  du  carbonate  de 
soude;  on  la  précipite  par  du  chlorure  de  ba- 
ryum, qui  produit  de  l’iodate  de  bary  te,  cris- 
tallisé, et  a peine  soluble  dans  l'eau.  Ce  sel  est 
mis  en  ébullition  pendant  une  demi-heure  avec 
l’acide  sulfurique  clendu,  qui  le  décompose  en 
formant  de  l'acide  iodique  et  du  sulfate  de  ba- 
ryte insoluble  : 9 parties  d’iodate  de  baryte  sec 
doivent  ètretraitées  par  un  mélange  de  2 parties 
d’acide  sulfurique  concentré  et  de  10  à 12  par- 
ties d'eau.  On  amène  en  consistance  sirupeuse, 
par  concentration , la  liqueur,  qui , au  bout  de 
quelques  jours,  dépose  des  cristaux  volumineux 
d’acide  iodique.  — D’après  M.  Millon,  enfin,  on 
prépare  très  facilement  l’acide  iodique  en  trai- 
tant l’aiode  par  un  mélange  d’acide  azutique  et 
de  chlorate  de  potasse;  l’opération  se  fait  sur  40 
gram.  d’iode,  75  grain,  de  chlorate  de  potasse, 
1 gram.  d’acide  azotique  et  400  grain,  d’eau. 
I.'acide  iodique  est  précipité  d’abord  à l’état 
d'iodate  de  baryte,  comme  dans  le  procédé  pré- 
cédent ; ensuite  ce  sel  est  décomposé  par  l'acide 
sulfurique. 

L'acide  Hepta-Iodiqite,  autrefois  appelé  acide 
hyper-iodique , a été  découvert  par  Magnus  et 
Ammermullcr  ( Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  lui, 
92).  Il  est  solide  et  cristallise  sous  la  forme  de 
prismes  rhomboïdaux  obliques,  inaltérables  à 
l’air.  Il  se  décomposé  facilement  par  la  chaleur 
en  dégageant  des  vapeurs  d'iode  et  de  l’oxy- 
gène. Il  est  soluble  dans  l'eau , l’alcool  et  l’c- 
ther  ; sa  propriété  caractéristique  est  de  former 
avec  la  soude  un  sel  basique  à peine  soluble 


dans  l'eau.- L’acide  hepta-iodique  prend  nais- 
sance lorsqu'on  traite  do  l’iodate  de  soude  très 
alcalin  par  un  courant  de  chlore  : N.iO.IO1  -j- 
3NaO  + 2C1  = 2NaCI  + (NaO  MO7.  L’hepta- 
iodalc  de  soude  bibasique  est  ensuite  transfor- 
mée en  hcplo-iodate  d’argent  qui  se  décomposé 
dans  l’eau  en  un  sel  basique  et  eu  acide  liepta-, 
iodique.  — On  peut  aussi  faire  avec  l'Iicpta- 
iodalc  de  soude  un  sel  de  plomb,  et  décompose)' 
celui  ci  par  l'acide  sulfurique  étendu. 

L'acide  iodique  est  susceptible  de  ftrmer,  avec 
la  plupart  Iles  hases,  des  sels  auxquels  on  a 
donné  le  nom  d’IouATES.  Exposés  à une  cha- 
leur rouge-obscur,  tous  sont  décomposés,  U 
plupart  en  laissant  dégager  de  l'oxygene  pi  do 
l'iode,  les  autres  de  l’oxygene  seulement.  Ils 
sont  tous  insolubles  ou  très  peu  solubles  dans 
l'eau,  à l'exception  de  l’iodate  de  potasse  et  do 
l'iodate  de  soude,  qui  même  encore  exigent  une 
assez  grande  quantité  d'eau.  Aucun  ne  se  dis- 
sout dans  l'alcool  dont  la  densité  est  de  0,82. 

Les  iodates,  pouvant  être  décomposés  par  le 
feu,  le  sont  à plus  forte  raison  par  les  corps  com- 
bustibles avides  d'oxvgène. — L’acide  sulfureux 
et  l'acide  sul/Iq/drique  s'emparent  tour  à lourde 
l’oxygene  de  l'acide  iodique  et  ces  sels,  dont 
ils  séparent  l'iode.  L'n  excès  du  premier  de  ccs 
acides  fait  disparaître  le  précipite  en  décompo- 
sant l'eau , et  en  donnant  lieu  à de  l’acide  sul- 
furique et  à de  l’acide  iodhydrique.  — L'acide 
chlorhydrique  en  opère  aussi  la  décomposition 
en  donnant  naissance  à de  l'eau , comme  avec 
l'acide  sulfhvdriquc.à  un  dégagement  de  chlore, 
à un  sous-chlorure  d'iode  et  a un  chlorure.  — 
Le  chlore  est  sans  action  sur  les  iodates.  — Les 
acides  sulfurique,  azotique  cl  phosphorique  n’en 
exercent  à la  température  ordinaire  qu  untant 
qu’ils  enlèvent  une  portion  de  base  ; c’est  ainsi 
qu'ils  peuvent  faire  passer  l'iodate  neutre  de 
potasse  à l'état  de  tri-iodale. 

Les  iodates  sont  toujours  des  produits  de  l’art. 
On  les  obtient  soit  en  combinant  directement 
l’acide  iodique  avec  les  bases,  soit  par  la  voie 
des  doubles  déconqiositions,  soit  en  mettant  en 
contact  de  l’iode  avec  l’eau  et  l’oxyde;  ce  der- 
nier procédé  ne  s’applique  qu'a  la  préparation 
des  iodates  alcalins.  — Dans  les  iodates,  la 
quantité  d'oxygène  de  l’oxyde  est  à celle  de 
l'acide  comme  I à 6,  et  à la  quantité  de  l’a- 
cide lui-même  comme  I à 20,61. 

On  reconnaît  les  iodates  à la  propriété  qu'ils 
ont  d'être  décomposés  par  l'acide  sulfureux 
liquide  en  donnant  lieu  à un  précipité  brun- 
noir,  qui,  recueilli  sur  un  filtre,  séché  et  pro- 
jeté sur  des  charbons  ardents,  laisse  dégager 
des  vapeurs  violettes  d'iode.  Il  est  vrai  que  les 
bepta-iodates  produisent  des  phénomènes  seiu- 
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blables;  mais  tandis  que  l'iodate  d'argent  est 
blanc  et  inaltérable  dans  l'eau,  l'hepta-iodale 
à même  base  est  jaune-orangé,  et  se  trans- 
forme , par  son  contact  avec  l'eau , en  acide 
hepta-iodique,  soluble,  et  en  sous-hepla-iodate 
bibasique,  qui  est  jaune-paillesi  l'eau  est  froide, 
et  rouge-brun  si  l'eau  est  chaude. 

L'acide  hepta-iodique  jouit  egalement  de  la 
propriété  de  se  combiner  avec  les  bases  pour 
former  des  hepta-iodates  se  rangeant  en  deux 
séries,  les  hepta-iodates  neutres,  dans  lesquels 
le  rapport  des  deux  quantités  d'oxygène  de 
l'oxvde  et  de  l’acide  est  comme  1 à 7,  et  les 
hepta-iodates  bibasiques  dont  l'oxyde  renferme 
les  27  de  l’oxygène  de  l'acide. 

IODOFOIÎME  ( chim-).  On  désigne  par  ce 
nom  un  composé  résultant  de  la  combinaison  de 
l’iode  avec  le  carbone  et  l'hydrogène  dans  les 
proportions  respectives  exprimées  parla  formule 
suivante  : C*ll  ls.  Ce  corps  a été  découvert  par 
M.  Sérullas,  qui  lui  donna  le  nom  de  hydrio- 
dure,  puis  celui  de  perhydriodure  de  carbone,  in- 
diquant assez  la  composition  qu’il  lui  attribuait; 
mais  les  expériences  de  M.  Milscherlich  le  fi- 
rent considérer  comme  renfermant  du  carbone 
et  de  l’iode,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  deuto- 
ioiure  ou  periodure  de  carbone , jusqu'à  ce  que 
M.  Dumas  eut  démontré  sa  véritable  composi- 
tion ( Ann.de  chim.  et  dephys.,  t.  LVI,  p.  122).  Il 
est  sous  forme  d'écailles  jaunâtres,  d'une  odeur 
aromatique  forte  et  safranéc.  Sa  saveur  est  su- 
crée; sa  densité  plus  grande  que  celle  de  l’eau. 
Soumis  à l’action  du  feu,  il  se  sublime,  mais 
se  décompose  lorsque  la  chaleur  est  trop  élevée. 
L'eau  ne  le  dissout  point.  Scs  dissolvants  les 
plus  puissants  sont  l'alcool  et  l’éther.  C'est  en 
versant  peu  à peu,  dans  une  dissolution  alcoo- 
lique d'iode,  de  la  potasse  caustique  dissoute 
elle-même  dans  de  l'alcool,  et  eu  agitant  le  mé- 
lange, que  l’on  obtient  l’iodoforine.  Des  que  la 
couleur  de  la  dissolution  d'iode,  qui  est  d’un 
brun  foncé,  disparaît,  il  faut  cesser  d'ajouter  de  la 
solution  alcaline.  L'iodoforme  se  dissout  en  par- 
tie. Pour  obtenir  celui  qui  reste  dans  la  liqueur, 
il  suffit  de  concentrer  doucement  celle-ci  et  de 
la  laisser  refroidir.  Bientôt  l’iodoforme  appa- 
raît sous  forme  de  parcelles  jaunâtres  que  l'on 
purifie  en  les  dissolvant,  comme  les  cristaux 
produits  d'abord,  par  une  nouvelle  dissolution 
dans  l’alcool  que  l'on  soumet  ensuite  à une  éva- 
poration convenable. 

L’iodoforme  est  décomposé  par  la  potasse , et 
il  en  résulte  un  formiate  de  cette  hase  et  un  io- 
dure  de  potassium,  d'où  est  venu  le  nom  du 
corps  qui  nous  occupe. 

iODL'RE  (chim.)  Ce  mot  désigne  en  général 
les  composés  neutres,  résultant  de  la  combi- 


naison de  l’iode  avec  un  autre  corps.  C’est  à 
l'article  Iode,  et  à chacun  de  ceux  qui  traitent 
des  différents  métalloïdes  qu'il  est  question  des 
iodures  mitalloidiques.  Kous  n’avons  donc  plus 
à nous  occuper  ici  que  des  iodures  métalliques. 

Ceux  de  ces  composes  connus  jusqu'ici  sont 
solides,  cassants,  inodores;  plusieurs  offient 
une  teinte  foncée  ; mais  l’iodure  de  plomb  est 
d’un  jaune  vif,  le  proto-ioduro  de  mercure  vert, 
et  le  bi-iodurc  du  même  métal  d’un  rouge-ver- 
millon. 

Exposés  au  feu  dans  des  vaisseaux  fermés, 
quelques  iodures  comme  ceux  d'or  et  de  pla- 
tine, laissent  dégager  leur  iode;  quelques  au- 
bes, tels  que  les  protoiodures  de  potassium,  de 
sodium,  de  zinc,  de  mercure,  se  subliment;  la 
plupart  entrent  seulement  en  fusion  et  se  pren- 
nent, par  le  refroidissement,  en  masse  cristal- 
line. Vais  les  phénomènes  sont  tout  autres 
lorsqu'on  Joint  au  calorique  le  contact  de  l'air: 
alors  le  métal  s’oxyde,  s’il  fait  partie  des  qua- 
tre premières  sections,  et  l'iode  devient  libre;  il 
n’y  a guère  que  les  iodures  de  potassium,  de 
'sodium,  de  bismuth  et  de  plomb  qui  ne  soient 
point  attaqués. 

Le  chbre  et  le  brôme  décomposent  tous  les 
iodures,  ce  qui  donne  lieu  à des  chlorures  et  à 
des  bromures,  tandis  que  l’iode  se  dégage  en 
vapeurs  violettes,  si  l'operation  se  fait  a chaud 
sur  l'iodure  en  poudre,  ou  se  précipite  si  l'io- 
dureesten  dissolution.  Celte  réaction  du  chlore 
sert  à constater  la  présence  de  la  plus  faible 
proportion  d'iodure  dans  une  liqueur  ; si  de 
plus,  l’on  ajoute  de  i'ainidon  à l'état  d'empois, 
l’iode  déplacé  réagit  alors  sur  l'amidon  pour 
produire  un  nouvel  iodure  de  ce  dernier  corps, 
remarquable  par  sa  couleur  bleue.  Il  faut  bien 
se  garder,  dans  cette  expérience,  d'ajouter  un 
excès  de  chlore;  en  agissant  sur  l’iode  et  sur 
l'eau,  il  produirait  de  l’acide  chlorhydrique,  qui 
pourrait  agir  comme  décolorant  sur  l’iodure 
d'amidon  produit,  et  aussi  de  l'acide  iodique, 
sans  action  sur  l’amidon, 

L’eau  est  sans  action,  du  moins  bien  sensible, 
sur  les  protoiodures  de  plomb,  de  cuivre,  de 
bismuth,  d’argent,  et  sur  les  deux  iodures  de 
mercure;  mais  elle  transforme  lebi-iodure  d’é- 
tain et  le  protoiodure  d'antimoine  en  acide 
iodhydrique,  soluble,  et  en  oxydes  qui  se  préci- 
pitent. Elle  dissout  les  autres  iodures  et  les 
laisse  se  déposer  en  cristaux,  sous  l'influence 
d'une  douce  évaporation.  Les  indurés  alcalins, 
ainsi  que  celui  de  magnésium,  etc.,  s’humectent 
même  à l’air. 

Les  iodures  se  comportent  avec  les  bases  sa-  ' 
lifiablcs  de  la  manière  suivante  ; la  potasse  et 
la  soude  en  dissolution  décomposent  ceux  de 
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lithium,  de  baryum,  de  strontium,  de  calcium, 
et  en  général  tous  les  iodures  des  cinq  der- 
nières sections,  en  donnant  lieu  à un  iodure  de 
potassium  ou  de  sodium,  et  à un  nouvel  oxyde 
qui,  presque,  toujours  est  insoluble  et  se  préci- 
pite. C'est  aussi  de  celle  manière  qu’agissent  la 
lilliinc,  la  baryte,  la  stronliane  et  la  chaux  sur 
presque  tous  les  iodures  autres  que  les  indures 
alcalins,  d'où  résulte  que  la  base  alcaline  et 
riodurc  décomposé  échangent  réciproquement 
l'oxygène  et  l'iode  qu'ils  contiennent.  La  ma- 
gnésie elle-même  donne  lieu  à des  décomposi- 
tions de  cette  nature  avec  les  iodures  d'yttrium, 
de  glucinium , d’aluminium,  et  avec  un  assez 
‘ grand  nombre  d'iodures  appartenant  aux  qua- 
tre dernières  sections.  Les  chlorures  alcalins 
ont  une  grande  tendance  à s’unir  aux  iodures 
de  ces  mêmes  sections. 

Aucun  des  iodures  alcalins  ou  terreux  n'est 
altéré  jtar  les  acides  chlorhydrique,  bromhy- 
drique,  sulfureux,  mais  ils  sont  facilement 
décomposés  par  l'acide  sulfhydrique  ou  l'acide 
azotique  concentré  : le  métal  s’oxyde  et  l'iode 
se  dégage.  11  en  est  de  même  des  iodures  des 
3»  et  4*  sections,  ainsi  que  de  ceux  de  mercure 
et  d’argent. 

Quelques  iodures  s'unissent  à l'acide  iodhy- 
drique'  et  forment  des  iodliydrates  analogues 
au  fluorhydralc  de  fluorure  de  potassium  , au 
chlorhydrate  de  bichlorure  de  mercure,  etc. 

Les  iodures  agissent  sur  les  sels  de  la  même 
façon  que  les  véritables  matières  salines.  Par 
conséquent,  lorsqu'un  iodure  est  insoluble, 
comme  ceux  de  plomb,  d'argent,  il  se  forme  et  se 
précipite  tour  à tour,  par  le  mélange  d'une  dis- 
solution d'iodure  de  potassium,  de  sodium,  etc., 
avec  un  sel  soluble  de  plomb,  d'argent,  etc. 

Lorsqu’on  chauffe  un  mélange  d'iodure  en 
poudre  et  de  bisulfate  de  potasse,  l'iode  est  mis 
en  liberté  et  apparait  à l’instant  même  avec  la 
couleur  qui  le  caractérisé. 

Enfin  les  iodures  se  combinent  entre  eux,  et 
donnent  lieu  à des  iodures  doubles.  Tous  ces 
composes,  qui  s’obtiennent  directement,  ont  peu 
de  stabilité. 

Les  iodures  naturels  sont  très  rares;  on  n'en 
connaît  guère  que  deux,  celui  de  sodium  et  ce- 
lui d'argent.  On  obtient  ces  composes  par  des 
procédés  divers  : — 1°  directement  par  métal  et 
iode.  En  effet,  nous  avons  vu  que  beaucoup  de 
métaux  sont  susceptibles  d'être  attaques  par 
l'iode,  du  moins  a une  température  peu  élevée. 
Quelquefois  cette  réaction  est  accompagnée  de 
lumière.  — 2°  Par  acide  iodliydrique  liquide  et 
oxydes  ou  carbonates.  Ce  procède  est  en  quelque 
sorte  appréciable  à la  préparation  de  tous  les 
iodures.  — 3°  Par  iode,  eau  el  métaux.  C'est  ainsi 


que  l'on  se  procure  surtout  les  proloiodures  de 
zinc,  d'étain,  de  fer.  — 4°  Par  iodure  de  fer  et 
bases  alcalines.  Ce  mode  est  spécialement  suivi 
pour  les  iodures  radicaux  alcalins. 

ÎOEIVKJOEPLVG.  Ville  de  Suède,  située 
sur  les  bords  du  lac  Wettern,  à 337  kil.  S.-O. 
de  Stockholm.  Détruite  |>ar  un  incendie,  en 
1612,  elle  vit  relever  scs  murs  en  1624,  par  les 
soins  de  Gustave-Adolphe.  Les  monuments  qui 
l'ont  illustrée  autrefois  n'ont  laisse  aucune  trace 
sur  son  sol.  Les  diètes  nationales,  dont  les  dé- 
bats ont  si  souvent  retenti  dans  son  enceinte,  ne 
s'y  rassemblent  plus,  lœnkjœping,  en  un  mot, 
a perdu  son  antique  importance,  et  bien  qu'elle 
soit  toujours  le  chef-lieu  de  gouvernement  et 
le  siège  de  la  haute  cour  royale  de  Gothic,  elle 
n'est  plus  comptée  en  Suède  que  parmi  les  vil- 
les de  troisième  classe. 

I,a  prorince  dont  lœnkjocping  est  la  capitale 
s'étend  entre  le  56»  58'  cl  le  58»  If/  de  latit. 
Elle  est  bornée  au  N.  par  le  lac  Wettern  et  la 
province  de  Skaraborg  et  d’Ostrogothie,  au  S. 
par  la  province  de  Wexjœ,  à l'E.  par  la  pro- 
vince de  Kalmar,  à 10.  par  la  province  d’ilal- 
land  el  de  Wenersborg.  Sa  population  s’élève 
à 152,000  âmes.  Le  sol  de  la  province  de  lœn- 
kjœping  n’est  qu'une  succession  continuelle  de 
montagnes  et  de  vallées,  de  lacs  et  de  torrents, 
de  marais  et  de  bruyères.  On  y rencontre  aussi 
beaucoup  de  forêts  plus  ou  moins  boisées,  mais 
peu  de  terres  arables.  En  revanche  le  minérai 
de  fer  y abonde.  Une  de  scs  productions  les 
plus  estimées,  est  le  fromage,  des  prêtres,  ainsi 
appelé  parce  qu’il  est  fait  avec  la  dime  du  lait 
que  les  paroisses  portent  encore  au  presby- 
tère, à certaines  époques  de  l'année. 

IOLAS  (myth.) , neveu  et  ami  d’Hcrcule, 
l’accompagna  dans  scs  expéditions.  Il  lui  fut 
particulièrement  utile  dans  son  combat  contre 
l'Hydre  (roy.ee  mol),  et  l'aida'â  enlever  les  bœufs 
de  Geryon.  En  Egypte,  lorsqu'llercule  accablé 
tombait  mourant  au  milieu  d’un  désert  de  sable, 
lolas  lui  présenta  une  caille  dont  l’odeur  le 
rendit  à la  vie.  Après  la  mort  d’Ilcrculc  il  éleva 
un  tertre  eu  sou  honneur,  lui  offrit  des  sacri- 
fices el  devint  le  tuteur  de  scs  enfants  et  le 
chef  des  Heraclides,  et  plus  tard,  quoique  vieux, 
marcha  avec  eux  contre  Eurysthée,  qu'il  tua 
selon  Pausauias,  ou,  selon  d'autres,  qu’il  lit 
prisonnier.  Les  dieux,  au  moment  où  se  livra  la 
bataille,  lui  avaient  rendu  les  forces  de  l'âge 
viril.  Une  tradition  rapportée  par  Diodore  le  re- 
présente allant  coloniser  et  civiliser  la  Sardai- 
gne , et  Pausauias  dit  qu'il  mourut  dans  cette 
lie.  Les  Grecs  et  les  Siciliens  célébraient  des 
fêles  en  son  honneur;  son  nom  était  invoqué 
dans  les  serments,  et  il  figure  dans  le  traite 


ION 


ION 


( 513) 


d'Annihnl  avec  Philippe  V,  roi  de  Macédoine. 

IOLCIIOS.  Ville  de  la  Thés  salie,  sur  la  côte 
de  l'Archipel , au  Tond  du  golfe  Pagasétiquc  et 
au  pied  du  mont  Pélion.  Elle  est  célèbre  par  la 
naissance  de  Jason,  qui  en  partit  avec  les  Argo- 
nautes pour  aller  à la  conquête  de  la  Toison- 
d'Or. 

IOLOFS,  JALOFS  ou  GHIOLOFS.  Peu- 
ple de  la  Nigrilie  occidentale,  qui  domine  dans 
cette  partie  de  l'Afrique  avec  les  Mandings  et  les 
Peuls. Les  lolofs  passent  pour  les  plus  beaux  des 
Nègres.  Les  pays  qu'ils  possèdent  formaient  un 
vaste  empire  qui  s’est  fractionné  en  plusieurs 
petits  royaumes  gouvernés  féodalcment  par  des 
rois  dont  le  pouvoir  se  transmet  héréditaire- 
ment, mais  en  ligne  collatérale.  — L'État  i'io- 
lof  proprement  dit  a pour  capitale  la  ville  de 
Ouarkbogh,  appelée  aussi  lluarkor.ct  située  as- 
sez avant  dans  les  terres  à l'E.-N.-E.  du  Cap- 
Vert.  Le  roi  porte  le  tilre  de  Bour.  Les  autres 
places  principales  sont  Ndounout,  sur  le  Mari- 
got-Ghengher , célèbre  par  son  marché  de  sel , 
et  le  village  de  Médina,  dont  les  habitants  s’a- 
donnent à la  teinturerie.  — L’État  de  Wallo  ou 
Oualo,  voisin  de  l’embouchure  du  Sénégal,  est 
soumis  à l'influence  des  établissements  fran- 
çais. Sou  ancienne  capitale,  Ndcr,  est  en  ruines, 
et  le  Bmk  ou  roi  fait  sa  résidence  à Daghana, 
sur  les  bords  du  Sénégal.  — L'Étal  de  Kayor , le 
plus  considérable  de  tous,  s'étend  le  long  de  la 
mer  jusqu’au  delà  du  Cap-Vert.  Ses  rois  se  font 
appeler  Hamel  , et  résident  tour  à tour  à Gbi- 
ghis,  capitale  de  l’État,  à Markhay,  appelée  aussi 
Makaye  et  Mougaï,  et  à Nbaoul  ou  Emboul.  Les 
autres  villes  importantes  sont  Mouyt,  chef-lieu 
de  la  province  de  Gandiolc;  N'gliiq  , chef-lieu 
de  celle  de  Nghian-Uour,  et  sur  les  limites 
orientales  Koky,  qui  a 5,000  habitants.  — L’É- 
tat de  Baol  a pour  capitale  Lambayc,  qui  a en- 
levé ce  titre  à Kaba.  C’est  dans  cet  État  que  se 
trouve  l'ancien  comptoir  français  connu  sous  le 
nom  de  Portudal.  Le  souverain  du  Baol  est  ap- 
pelé Téijn.  - L'État  de  Syn,  au  S.  des  précédents 
a pour  capitale  Gbiakliaou , résidence  du  Buur, 
et  pour  places  principales  Gliilas,  Gbiagolor  et 
Ghiouala  ou  Joui,  où  les  Français  avaient  au- 
trefois un  comptoir.  — L’État  de  Saloum  dont  le 
roi  est  nomme  Iloar , a pour  capitale  Kalion,  sur 
la  riviere  de  Saloum.  Une  partie  des  habitants 
de  ce  royaume  appartient  à la  famille  Mandin- 
gue. 

ÎOX  (myth.).  Fils  d’Apollon  et  de  Créusc, 
fille  d'Erechtee.  Créusc  devint  mère  à l'insu  de 
son  père,  et  exposa  l'enfant  qui  fut  élevé  dans 
le  temple  d'Apollon-Delphien.  Elle  épousa  en- 
suite Xullius,  tilsd'llellen  et  roi  d'Athènes.  Ce- 
lui-ci, aflligé  de  n’avoir  pas  de  postérité,  con- 
Eucycl.  du  XIX' S.,  I.  XIV*. 


sulta  l'oracle  qui  lui  apprit  qu’il  avait  un  fils,  et 
lui  désigna  comme  tel  Ion,  âgé  alors  de  12  ans. 
Crétise  ne  «e  doutant  pas  des  liens  qui  l'unis- 
saient à ce  jeune  homme,  n'éprouva  pour  lui  que 
des  sentiments  de  marâtre,  cl  versa  du  poison 
dans  la  coupe  qu'il  devait  hoire  en  offrant  un 
| sacrifice  : Ion  se  préparait  à avaler  la  liqueur 
fatale  lorsqu'une  colombe  vint  y tremper  son 
bec  et  tomba  morte.  Créuse  allait  être  mise  à 
mort,  lorsque  la  prétresse  lui  fit  reconnaître 
dans  Ion  le  fils  qu’elle  avait  exposé.  Xullius  fut 
maintenu  dans  son  erreur,  et  la  race  des  Erc- 
chtides  remonta  sur  le  trône  d'Athènes.  D’au- 
tres ont  fait  d'ion  le  fils  véritable  de  Xullius. 
Cette  légende  a pour  but  évident  de  rattacher 
aux  Ioniens  l'antique  population  d'Athènes,  ou 
d'indiquer  la  fusion  de  ces  deux  éléments.  Le 
rôle  de  la  colombe  dans  cette  fable  nous  rap- 
pelle l'opinion  de  quelques  savants  qui  rappor- 
tent le  nom  d'Innicns  au  culte  rendu  vers  le 
haut  Euphrate  à la  colombe  appelée  lonah. 

lO.MDIOX,  lonidium  (bot).  Dénomination 
générique  établie  par  Ven'.enat  pour  quelques 
violettes  exotiques  et  adoptée  généralement  de- 
puis, quoique  la  même  coupe  se  trouvât  pour 
ainsi  dire  établie  antérieurement  par  Vandelli, 
sous  le  nom  de  Pombalia.  De  Gingins,  dans  son 
mémoire  sur  la  famille  des  Violacées,  avait 
.voulu  rétablir  le  genre  Pombalia  de  Vandelli, 
comme  distinct  du  genre  lonidion,  mais  Aug. 
de  Saint-Hilaire  (Plant,  usuelle  des  Brasiliens, 
il"  tx)  a prouvé  que  les  caractères  assignés  aux 
Pombalia  se  retrouvaient  dans  plusieurs  espè- 
ces du  genre  lonidion.  Ce  dernier  se  distingue 
par  les  caractères  suivants  : calice  profondé- 
ment quinquepartite,  dont  les  divisions  ne  sont 
ni  prolongées  au  dessous  de  leur  base  ni  en- 
tièrement séparées;  pétales  au  nombre  de  cinq, 
péripynes  ou  plus  rarement  hypogynes,  très 
inégaux,  l'inférieur  plus  grand,  onguiculé,  sans 
éperon,  à onglet  ordinairement  plus  large  et 
concave  à la  base,  rétréci  au  sommet;  étamines 
au  nombre  de  cinq,  comme  les  pétales  et,  alter- 
nant avec  eux  ; filets  libres  ou  soudés,  le  plus 
souvent  courts  , quelquefois  unis  ; anthères 
aplaties,  membraneuses  au  sommet,  attachées 
par  la  base,  immobiles,  tournées  vers  le  pis- 
til, biloculaires,  et  s’ouvrant  longitudinale- 
ment ; les  connectifs  et  les  filaments  des  an- 
thères inférieures  le  plus  souvent  munis  d'un 
appendice  plus  ou  moins  sensible.  Style  cour- 
bé, épaissi  au  sommet  et  persistant.  Stigmate 
un  peu  latéral.  Ovaire  libre,  sessile, olvgosperme 
ou  potysperme  ; ovules  attachés  à trois  placen- 
tas pariétaux  ; capsule  entourée  du  calice,  uni- 
loculaire, s'ouvrant  en  trais  valves  étalées  et 
portant  les  semences  sur  le  milieu  de  leur  face. 
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Semences  petites,  horizontales,  ovoïdes,  globu- 
leuses, creusées  au  sommet  d une  ehalaze  or- 
biculaire  et  ridée,  quelquefois  relevées  d'un 
côté  d'une  ligne  proéminente  (rapliéi;  ombilic 
tin  peu  latéral,  rarement  toul-à-fait  terminal  ; 
tégument  propre  double,  la  partie  extérieure 
crustaeée.  l’intérieure  membraneuse  et  adhé- 
rente à l'endospcrmc  qui  est  charnu.  Embryon 
axile,  droit  et  presque  de  la  même  longueur 
que  I’endosperme  ; cotylédons  planes;  radicule 
tournée  vers  l'ombilic. 

Les  espèces  du  genre  lonidion  sont  en  géné- 
ral de  petits  arbustes  rameux,  à feuilles  alter- 
nes, entières  et  accompagnées  de  deux  stipules 
à leur  base.  Les  fleurs  sont  pédonculécs  et  pla- 
cées à l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  L'une 
des  espèces  les  plus  intéressantes  est  I'Ionimon 
IPÉCACRANHA.Ventenat,  le  Pombaliu  Ipàcucuanha, 
Vandelli,  dont  une  simple  variété  avait  été  dé- 
crite par  Auhlet  sous  le  nom  de  Viola  llouboa. 
Cette  plante  croit  sur  la  côte  du  Brésil,  depuis 
le  fleuve  des  Amazones  jusqu’au  cap  Frio.  Elle 
sc  plaît  en  général  dans  les  lieux  bas  et  sablon- 
neux. Sa  racine,  grosse  à peu  près  comme  une 
plume  à écrire,  un  peu  tortueuse,  grisâtre  et 
striée  en  dehors,  blanche  en  dedans,  est  connue 
au  Brésil  sous  le  nom  de  Poaya  du  Praia  et  rem- 
place le  véritable  Ipécacuahna  dans  les  usages 
médicaux,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  A'Ipicacuanha 
blanc.  — Nous  citerons  encore  I'Ionidion  Poava, 
plante  voisine  de  la  précédente,  trouvée  dans 
la  pro\  incc  de  Minas-Géraès,  et  dont  la  racine  est 
employée  par  les  habitants  comme  un  puissant 
émétique.  X. 

IONIEN  (mode).  Dans  la  musique  des  Grecs 
c'était  le  second  des  cinq  modes  moyens,  en 
comptant  du  grave  à l'aigu.  Ce  mode  s'appelait 
aussi  iaslien,  et  Euclide  le  nomme  phrygien 
grave  (voy.  Mode). 

IONIENNE  (mer),  ionium  mare.  Portion  de 
la  mer  Méditerranée  qui  s'étend  au  sud  de  la 
mer  adriatique,  entre  l'extrcmité  méridionale 
de  l'Italie,  les  côtes  orientales  de  la  Sicile  et  les 
rivages  occidentaux  de  la  Grèce.  Elle  comprend 
entre  autres  lies,  le  groupe  important  connu 
sous  le  nornd'Ucs/ouVnnrs.  L'origine  de  son  nom 
ne  s'explique  par  celui  d'aucune  des  provinces 
riveraines.  Eschyle,  dans  le  Prométhéc,  et  Ly- 
cophron,  dans  son  poëme  d 'Alexandra,  le  font 
venir  des  courses  d'Io  sur  cette  mer,  et  il  est 
possible  que  la  légende  d'Io  ne  soit  qu’un  ta- 
bleau allégorique  des  évolutions  primitives  des 
tribus  ioniennes  à l'époque  de  leur  émigration. 
— Nous  voyons  dans  le  Thésaurus  Gcoqraph. 
d'Ortelius,  qu'on  donnait  aussi  le  nom  de  mer 
Ionienne  à la  partie  de  la  iner  Égée  comprise  en- 
tre la  Tbrace  et  le  Penée,  probablement  à cause  | 


de  l’Ionie  asiatique  qui  s'étendait  vis-à-vis. 
— Eustlialhe  dit  qu'on  appelait  aussi  Ionienne, 
la  mer  qui  s'étend  depuis  Gaza  jusqu'à  l'Égy  pte, 
parce  que  Gaza  portait  aussi  le  nom  de  Uni. 

IONIENNES  (îles).  Petite  république  sous 
le  protectorat  de  l’Angleterre,  formée  en  1815, 
et  composée  de  sept  Iles  et  de  plusieurs  Ilots, 
dont  six  des  premières  dans  la  mer  Ionienne,  et 
la  septième  dans  la  mer  Egée.  Elles  peuvent 
être  divisées  en  trois  groupes  comprenant,  le 
premier,  Corfou  et  Paxo;  le  second,  St-Maur, 
Ithaque  et  Céfalonie;  le  troisième,  l'ile  de  Cé- 
rigo  et  celles  qui  dépendent  de  cette  dernière. 
Ces  differentes  Iles  s'étendent  du  37"  KK  au  40" 
46'  de  longit.,  et  du  36*  V au  39°  46'  de  latit. 
N.  Leur  superficie  totale  n’est  que  de  47  milles 
carrés,  avec  une  population  de  2'4J, 060  habi- 
tants, 6 villes,  20  bourgs  et  356  villages  et  ha- 
meaux. Le  terrain  est  généralement  montagneux 
et  rocheux.  Les  sommets  les  plus  élevés  de  l’ile 
deZanlheatteignent  une  élévation  de  4,000  pieds. 
Ces  Iles  possèdent  de  bons  ports  et  de  bons  ha- 
vres, mais  pas  de  rivières,  si  ce  n'est  quelques 
torrents  ou  ruisseaux  dans  l'Ue  de  Corfou.  Le 
climat  est  chaud,  le  sol  en  moyenne  partie  cal- 
caire et  sec,  mais  très  favorable  à la  culture  de 
l'olivier,  du  raisin  de  corintbe.de  la  vigne, 
du  coton  et  des  fruits  méridionaux.  Là  où  l'ar- 
rosage est  praticable  la  terre  produit  aussi  du 
mais,  du  seigle,  du  froment,  de  l’orge,  mais  en 
quantité  insuffisante  pour  sa  nombreuse  popu- 
lation. Il  n’y  a pas  de  prairies,  et  pour  ce  mo- 
tif l'élève  du  bétail  est  peu  important;  mais  on 
trouve  dans  les  Iles  ioniennes  beaucoup  d'àncs 
et  de  chèvres.  Les  habitants  tirent  aussi  une 
grande  ressource  des  ruches  à miel  et  des  vers- 
à-soie.  Sur  quelques  lies  on  fabrique  des  étof- 
fes de  coton  et  de  soie;  on  distille  des  liqueurs 
et  des  eaux  spirilueuses,  etc.  — Les  habitants 
sont  pour  la  plupart  Grecs.  Le  gouvernement 
est  aristocratique.  Le  corps  législatif  se  com- 
pose de  quarante  membres  choisis  pour  cinq 
ans.  Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  un  sé- 
nat composé  de  six  membres.  Le  lord-commis- 
saire, envoyé  par  l’Angleterre,  a un  lieutenant 
ou  délégué  dans  chacune  des  lies  principales. 
Les  forces  militaires  de  la  république  consis- 
tent en  2,400  hommes  de  troupes  anglaises,  et 
en  quatre  régiments  de  400  hommes  chacun , 
de  troupes  nationales.  La  ville  de  Coifou  est  la 
capitale  des  Iles  Ioniennes. 

IONIENS,  IONIE.  Ixs  Ioniens  descendaient 
dit-on  d'ion,  fils  de  Xuthus  et  petit-fils  d'Hel- 
len.  Mais  Ilcllcu,  Xuthus  et  Ion  étant  vraisem- 
blablement des  noms  de  tribus,  crttegcnéalogie 
ne  peut  sérieusement  figurer  dans  l'histoire  que 
comme  une  légende  symbolique,  attestant  la  pa- 
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rente  de  rameaux  détachés  d'une  souche  com- 
mune. Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  les 
pays  habités  primitivement  par  les  Hellènes 
Ioniens.  A une  époque  antérieure  à celle  de 
l’Exode,  on  les  voit  figurer  comme  tributaires 
des  Égyptiens,  dans  l’un  des  hy  pogées  de  Beni- 
Ilassau,  ce  qui  donne  à supposer  qu'une  de 
leurs  tribus  avait  participé  à la  grande  invasion 
des  liyksos,  à moins  qu'on  n'admette  une  colonie 
ionienne  établie  dès  lors  dans  l'Asie-Mineure. 
Les  écrivains  aneiens  font,  il  est  vrai,  partir  de 
l’Altiquc  les  loniensqui  se  fixèrent  sur  les  eûtes 
de  la  Lydie;  mais  celle  émigration  hellène  n’ex- 
clut pas  la  possibilité  d'une  colonie  ionienne 
antérieure.  Les  auteurs  sont  d'ailleurs  en  dé- 
saccord au  sujet  de  la  colonie  grecque  elle-mê- 
me. Euripide  lui  donne  Ion  pour  chef,  et  les 
autres  Nélec,  fils  de  Codrus,  qui  après  la  mort 
de  son  |>èrc  ne  pouvait  se  résoudre  à vivre  à 
Athènes  en  simple  particulier.  Strabon  d’un 
autre  côté,  dit  que  l’établissement  des  Ioniens 
grecs  dans  l'Asie-Mineure  n'eut  lieu  que  quatre 
générations  après  celui  des  .-Eoliens,  descen- 
dants d'/Eolus,  frère  d'ion.  Les  Marbres  de  Paras 
enfin,  présentent  dans  le  récit  de  l'émigration 
ionienne,  quatre  lacunes  qui  ne  permettent  pas 
d’en  tirer  grand  éclaircissement.  Quoi  qu'il  en 
soit,  des  tribus  ioniennes  étaient  ré|tanducs  dès 
les  commencements  de  l'histoire  positive  de  la 
Grèce,  6ur  les  rivages  orientaux  et  occidentaux 
de  la  mer  Egée.  Les  Ioniens  grecs  se  fixèrent 
dans  l'Altiquc  et  fondèrent  dans  l'Ægialée,  un 
état  qui  fut  détruit  lors  du  retour  des  Héra- 
clides.  Étroitement  unis  aux  Athéniens  et  aux 
Eoliens,  ils  furent  presque  toujours  en  lutte 
avec  les  Doriens,  auxquels  on  a supposé  une 
origine  différente,  bien  que  les  légendes  histo- 
riques fassent  descendre  ces  derniers  de  Deuca- 
liun  et  d’ilcllen  comme  les  Ioniens  eux-mêmes. 
La  famille  ionienne  se  distingua  par  une  apti- 
tude extrême  pour  les  arts  et  pour  les  sciences, 
et  c'csl  à elle  que  la  Grèce  doit  la  place  glo- 
rieuse qu'elle  occupe  dans  l'histoire  des  progrès 
de  l'humanité.  Mais  cet  élan  vers  la  civilisation 
commençait  à peine  à se  manifester  parmi  les 
Ioniens  de  l'Europe,  que  déjà  ceux  de  l'Asie  pou- 
vaient compter  parmi  les  peuples  les  plus  avan- 
cés du  monde.  Leur  commerce  était  immense  ; 
leurs  navires  chargés  des  objets  d'art  dans  les- 
quels ils  excellaient,  des  produits  d'une  indus- 
trie active,  et  des  richesses  de  la  Lydie,  sillon- 
naient la  Méditerranée  jusqu’au  détroit  de  Gi- 
braltar. La  ville  de  Milet  en  équipait  seule  plus 
de  cent,  et  f.hios,  capitale  de  l'iledu  même  nom, 
en  poss  liait  a peu  près  autant.  De  nombreuses 
colonies  sortaient  en  même  temps  des  ports  de 
l’Ionie;  Milet  en  lança  soixante-quinze,  selon 


Sénèque,  et  quatre-vingts,  selon  Pline;  Phocée 
en  fonda  clic-même  un  grand  nombre,  entre 
autres  celle  des  Massaliotes  (voy.  Marseille). 
La  musique  (voy.  Modes),  l'architecture  (voy. 
Ordres),  le  dessin,  la  statuaire,  la  poésie,  la 
philosophie,  étaient  cultivés  par  les  Ioniens 
avec  un  égal  succès;  leur  langue  était  le  plus 
doux  de  tous  les  dialectes  grecs.  Dès  le  x*  siè- 
cle, suivant  les  Marbres  de  Paras,  Homère 
leur  faisait  entendre  cette  poésie  divine  qui  ne 
fut  jamais  surpassée,  ni  peut-être  même  éga- 
lée. Dès  le  vu*  siccle,  Thalès  fondait  à Milet, 
une  des  plus  célèbres  écoles  de  philosophie,  an- 
terieure à toutes  celles  de  la  Grèce  ; Xénophane 
naissait  à Colophon,  vers  l’an  G87  ; Pythagorc  à 
Samos,  vers  G00;  Anacréon  à Téns,  vers  530; 
Anaxagore  à Clazomènc,  vers  ICO;  Parrhasiusà 
Éphèsc,  en  420. 

Lu  pays  maritime  habité  par  les  Ioniens,  était 
compris  dans  la  Lydie,  à l'exception  de  la  por- 
tion la  plus  méridionale  qui  faisait  partie  de  la 
Carie.  Il  s'étendait,  selon  Ptoléiuée,  entre  l’Hcr- 
mus  au  nord  et  le  Méandre  au  sud.  Mais  cette 
délimitation  n'est  pas  absolument  exacte,  puis- 
que la  ville  de  Phocée,  située  eu  dehors,  appar- 
tenait positivement  à l'Ionie.  Les  villes  princi- 
pales de  celte  contrée  étaient  : Ëphèse,  Smyrnc, 
Myus,  Milet,  Clazomène,  Erythrée,  Lcbcdus, 
Colophon,  Priène,  Nca polis,  Téos  et  Panionium, 
au-dessous  du  mont  Mycale,  où  se  célébraient 
les  fêtes  solennelles  destinées  à resserrer  le  lien 
fédératif  qui  unissait  toutes  les  cités  de  l'Ionie. 
A cette  province  se  rattachaient,  en  outre,  l'ile 
de  Chios,  qui  n'en  était  séparée  que  par  un  canal 
étroit,  et  celles  de  Samos  et  d'Icaria.  — Les 
Ioniens,  malgré  leur  prospérité,  n'étaient  pas 
destinés  à jouir  de  l’indépendance  politique  i 
laquelle  pourtant  ilsaspirèrcnt  toujours.  Les  rois 
de  Lydie  s’emparèrent  d'une  partie  de  leurs 
villes  avant  Crésus  (voy.  Lydie)  ; ce  dernier 
monarque  les  assujettit  toutes,  et  après  sa  dé- 
faite par  Cyrus,  les  Ioniens  passèrent  sous  la 
domination  persanne.  lisse  soulevèrent  sous  Da- 
rius, fils  d'Hystapes,  et,  forts  de  l'appui  des 
Athéniens,  brûlèrent  Sardes,  la  métropole  de 
l'Asie-Mineure.  Telle  lut  l'origine  de  ces  fa- 
meuses guerres  médiques  dont  le  résultat  fut 
un  traité  par  lequel  le  roi  de  Perse  s'engageait 
à respecter  l'indépendance  des  Ioniens  et  des  au- 
tres grecs  asiatiques  (voy.  Médiques  ['/uerres]  ), 
Pendant  la  guerre  du  Péloponèsc,  les  Ioniens 
suivirent  naturellement  le  parti  d’Athènes,  qui 
exerça  sur  eux  une  suprématie  tenant  sou- 
vent de  la  domination;  Sparte  l'emporta,  et  Ly- 
samlrc  (voy.  ce  mot)  fit  peser  sur  eux  la  plus 
affreuse  tyrannie.  Quelques  années  plus  tard 
(384),  le  honteux  traite  conclu  avec  Artaxerxcs 
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Mnémon  par  le  Spartiate  Antalcidas,  fit  retom- 
ber toutes  les  villes  grecques  de  l'Asic-Mineure 
sous  la  domination  des  Perses.  les  monarques 
asiatiques  traitèrent  d'ailleurs  leurs  grecs  avep 
une  douceur  extrême.  Ils  se  contentèrent  de 
leur  imposer  un  léger  tribut  et  leur  permirent 
de  se  gouverner  d'après  leurs  propres  lois,  en 
désignant,  pour  administrer  chaque  ville,  un  ci- 
toyen choisi  parmi  ses  habitants, etdontl'autorilé 
devait  élre  fort  restreinte.  Ces  magistrats,  il  est 
vrai,  devinrent  quelquefois  de  véritables  ty- 
rans, qui,  protèges  par  le  satrape,  empêchaient 
les  plaintes  des  cités  d'arriver  aux  oreilles  du 
roi.  Ou  doit  surtout  consulter  sur  les  Ioniens, 
Hérodote,  liv.  I,  V,  VI,  IX  et  Pausauias,  liv.  V, 
chap.  1,  2,  3,  4 et  5.  On  trouve  dans  ce  dornier 
auteur  une  multitude  de  faits  relatifs  aux  émi- 
grations grecques  dans  l'Asie,  aux  origines  des 
villes  ioniennes  et  une  description  de  leurs  mo- 
numents, égaux  à ceux  de  la  Grèce.  A. Bonneau. 

IONIQUE  (ordre)  (voy.  Ordres.) 

IONIQUE  (iccte).  Nmu  donné  à la  pre- 
mière école  philosophique  de  la  Grèce,  parce 
que  son  fondateur,  Thalès,  et  ses  principaux 
membres, Pherécyde,  Anaximandre.Anaximcne, 
même  Heraclite  et  Anaxagoras  qu'on  y rattache, 
étaient  ioniens.  Pour  les  doctrines  de  cette  ecole, 
voir  les  noms  de  ces  philosophes  et  Grèce  {phi- 
osophie). 

IOTES.  Des  traditions  nombreuses  font  des 
lolcs  les  premiers  habitants  du  Nord.  C’étaient, 
suivant  elles,  des  géants  hideux  cl  sauvages, 
répandus,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  autour 
des  golfes  de  Finlande  et  de  Bothnie,  appelés 
pour  cela  lotunaland  ou  lotunham,  pays  ou  pa- 
trie des  lotes.  Quand  les  Ascs,  compagnons 
d'Odin , arrivèrent  dans  ces  régions,  ils  éprou- 
vèrent de  la  part  des  lotes  une  résistance  lon- 
gue et  acharnée.  Ils  en.  triomphèrent  néan- 
moins, car,  disent  les  Sagas,  les  Ases  étaient 
moins  puissants  que  les  lotes  en  force  physique; 
mais  ils  les  surpassaient  en  intelligence  et  en 
sagesse.  Tel  est  le  fait  traditionnel,  cl  il  est  à 
remarquer  qu’à  quelque  moment  que  nous  con- 
sidérions tes  deux  races,  nous  les  trouvons  tou- 
jours en  hostilité  flagrante.  Thor  a pour  mission 
de  battre  les  lotes  par  la  force,  Odin  par  la  sa- 
gesse et  par  la  science.  La  Mythologie  place  les 
lotes  combattus  par  Thor  au  tond  d'obscures 
cavernes  ou  de  trous  de  rochers;  clic  dote  les 
lotes  opposés  à Odin  d'une  puissance  de  magic 
féconde  en  loule  sorte  de  maux,  ce  qui  se  rat- 
tache à cette  guerre  du  bien  contre  le  mal,  de 
la  lumière  contre  les  ténèbres,  qui  fait  le  fond 
de  la  mythologie  Scandinave.  Quelques  auteurs, 
se  fondant  sur  ce  que  lotunham,  leur  patrie, 
était  située  sur  les  bords  du  golfe  de  Finlande, 


les  confondent  avec  les  Finnois.  D'autres,  par- 
tageant la  même  opinion,  en  allèguent  pour 
preuve  l'analogie  qui  règne  entre  la  magie  des 
- Finnois  et  celle  que  les  Sagas  attribuent  aux 
lotes.  Bien  que  cette  opinion,  accréditée  surtout 
en  Suède  et  eu  Allemagne,  ait  été  vivement 
combattue,  même  par  les  savants  de  Finlande, 
il  nous  semble  cepeiidant  qu’elle  est  la  plus 
vraisemblable.  Mais  ce  qui  nous  parait  bien 
autrement  concluant,  c'esl  l’accord  parfait  des 
Sagas  Scandinaves  et  des  nuiaa  finnoises,  qui 
attribuent  ce  même  caractère  aux  lotes  et  aux 
Finnois.  Lèouzon  Leduc. 

IPÉCACUANHA  {bot.).  Ce  nom  a été  suc- 
cessivement donné  à diverses  plantes  d'Améri- 
que, remarquables  par  leurs  propriétés  médici- 
nales ; mais  il  appartient  plus  particulièrement 
à une  espèce  de  la  famille  des  Violacées,  Vloni- 
dium  ipecacuanha,  Venten  (Pombalia  ipccacua- 
nha,  Vandel.)  {voy.  Iomdion),  et  à deux  plan- 
tes de.  la  famille  des  Itubiacées , la  Psychotric 
émétique  , Psychvtria  emclica,  Mutis  [voy.  Psv- 
cuotrie  ) , et  la  Céphxlide  ipécacuanha , Cc- 
phccli»  ipecacuanha , Swartz , ou  le  véritable* 
ipécacuanha  du  Brésil.  Cest  seulement  de  cette 
dernière  plante  qu’il  va  être  question  dans  cet 
article. 

Le  genre  ipécacuanha,  cephatit,  appartient  à 
la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Psychotriees, 
à la  peutandrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  comprend  des  sous-arbrisseaux  et  des 
arbrisseaux  propres  aux  parties  chaudes  de  l'A- 
mérique; à feuilles  pétiolécs,  ovales,  aiguës;  à 
fleurs  groupées  en  capitules  terminaux  ou  axil- 
laires, et  accompagnés  d'un  involucre  de  deux  à 
huit  bractées  opposées  en  croix.  Ses  principaux 
caractères  consistent  : dans  un  calice  adhérent, 
à limbe  très  court  et  divise  en  quatre  ou  cinq 
dents;  dans  une  corolle  en  entonnoir,  dont  le 
limbe  présenté  quatre  ou  cinq  lobes  courts,  un 
peu  obtus;  dans  un  ovaire  adhérent,  à deux  lo- 
ges uniovulées,  surmonté  d'un  style  court  que 
termine  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  des  ipéca- 
cacuanhas  est  une  baie  quelquefois  presque  sè- 
che, surmontée  des  restes  du  calice,  et  renfer- 
mant deux  noyaux  très  durs,  mouospermes, 
relevés  de  côtes  saillantes. 

LTpécacuanua  officinal,  Cephœlis  ipecacua- 
nha, Swartz  [Callicocca  ipecacuanha,  Brol  ; Ipeca- 
riMnàno/jfcinafis.Arruda), croit  naturellement  au 
Brésil  sur  une  très  vaste  étendue  de  pays,  surtout 
dans  les  provinces  de  Fernambouc,  de  Bahia,  de 
Matto-Grosso,  etc.  l.es  Brésiliens  lui  donnent  le 
nom  de  l’oaya,  d'ouest  venu  celui  de  Poayero  pour 
l’homme  qui ‘s'occupe  de  sa  recherche  et  de  sa 
recolle.  Il  se  trouve  dans  les  forêts  de  ces  vastes 
contrées , assez  loin  des  cours  d’eau  pour  n’ê- 
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Ire  pas  exposé  & leurs  inondations,  et  principa- 
lement sur  les  points  où  le  sol  est  un  peu  élevé, 
sablonneux  et  humide.  Sa  taille  est  tout  au  plus 
épale  à celte  de  nos  Daphnés  qu'il  rappelle  un 
peu  par  son  port.  Il  croit  presque  toujours  par 
groupes  qui  forment  des  sortes  de  bouquets  lâ- 
ches et  arrondis. Sa  tige,  légèrement  pubescente 
au  sommet,  porte  des  feuilles ovales-oblongues, 
scabrcsen  dessus,  légèrement  pubescentes  en 
dessous , accompagnées  de  stipules  divisées  en 
lanières  sétacécs.  Ses  capitules  de  fleurs  termi- 
nent les  branches,  et  d’abord  dressés  ils  finis- 
sent par  devenir  pendants;  leur  involucre  est 
formé  de  quatre  bractées  en  cœur.  C’est  la  ra- 
cine de  celte  plante  qui  constitue  la  plus  grande 
partie  de  l’ipécacuantia  consommé  en  Europe. 

l-i  reproduction  du  Cephælis  se  fait  de  graine  ; 
niais  dans  les  lieux  où  on  l’exploite  habituelle- 
ment elle  a lieu  par  un  système  de  bouturage  ré- 
sultant des  fragments  de  la  racine  que  le  poaycro 
abandonne  accidentellement  dans  le  sol.  Chacun 
de  ces  fragments  émet  en  effet,  au  bout  d'un 
certain  temps,  un  bourgeon  qui  devient  une 
nouvelle  plante.  Ce  mode  de  végétation  en  bou- 
quets arrondis  est  probablement  aussi  la  consé- 
quence de  ce  genre  particulier  de  régénération 
ilu  Cephœlis.  De  ce  fait  il  s'ensuivrait  que  l'ex- 
ploitation de  l’ipécacuanha  aurait  pour  effet, 
contrairement  à ce  qui  ordinairement  a lieu  dans 
les  cas  analogues,  de  soumettre  le  Ceplirlis  à 
une  sorte  de  culture  éminemment  propre  à sa 
conservation , et  l'incendie  des  forêts  vient  con- 
tribuer encore  à cet  heureux  résultat,  en  débar- 
rassant la  surface  du  sol  des  débris  végétaux 
qui  s'y  accumulent,  et  qui  finissent  quelquefois 
par  étouffer  les  plantes  adultes  elles  - mêmes. 
— La  partie  active  de  la  racine  du  Cephœlis  est 
l'écorce. 

IPÉCACUANI1A  (méd.).  L'on  n’emploie 
presqif exclusivement  en  médecine,  et  l’on  ne 
rencontre  guère  dans  le  commerce  de  la  drogue- 
rie que  deux  espèces  principales  d'ipécacuanha. 
Vlpéracuanha  annelé  (cephoelis  ipecacuanha)  au- 
trefois connu  sous  la  dénomination  moins  con- 
venable d'ipécacuanha  gris,  et  Ylpécacuanha  strié 
(psycholria  emetica). 

Tellesqnele  commerce  nous  lesapportedu  Bré- 
sil, les  racines  d'ipécacuanha  annelé  sont  ordinai- 
rement de  la  grosseur  d'une  plume  à écrire,  al- 
longées, irrégulièremenleontournées.  Le  plus  or- 
dinairement elles  offrent  de  petits  anneaux  sail- 
lants et  inégaux,  très  rapprochés  les  uns  des  au- 
tres, et  environ  d'une  ligne  d'épaisseur,  séparés 
par  des  enfoncements  moins  larges.  Ces  racines 
offrent  un  axe  ligneux,  plus  ou  moins  frélct 
et  une  couche  corticale  beaucoup  plus  épaisse. 
Elles  sont  compactes,  cassantes,  lourdes;  leur 


rassure  est  brunâtre  et  manifestement  résineuse 
dans  la  partie  corticale,  leur  saveur  herbicec, 
un  peu  amère  et  assei  âcre,  leur  odeur  faible, 
mais  nauséeuse,  surtout  celle  de  la  poudre.  — 
Cette  espece  a été  divisée,  suivant  sa  couleur, 
en  trois  variétés  principales:  1"  Ylpécacuanha 
annelé  brun , qui  est  le  plus  abondant  dans  le 
commerce  et  le  plus  énergique;  on  le  désigne 
quelquefois  sous  le  nom  d’ipécacuanha  noir; 
2°  Ylpécacuigiha  unnelé  gris,  dont  l'épiderme  est 
d’un  gris  cendré  ; 3*  Ylpécacuanha  annelé  rouge. 

L’ipécacuanha  strié  est  bien  moins  répandu 
dans  le  commerce,  et  aussi  bien  moins  énergi- 
que que  l'espèce  précédente.  Il  ne  se  rencontre 
aujourd'hui  que  très  rarement  sur  les  marchés 
d'Europe,  tandis  qu'il  parait  que  c'est  [tour  ainsi 
dire  le  seul  que  l'on  emploie  au  Pérou  et  dans 
la  Nouvelle-Grenade.  Cette  racine  est  striée,  cy- 
lindracée,  le  plus  souvent  simple,  de  la  gros- 
seur d'une  plume  de  cygne,  et  non  rugueuse; 
elle  offre  seulement  de  distance  en  distance,  des 
especes  d'étranglements  ou  des  intersections 
circulaires,  profondes  et  éloignées  les  unes  des 
autres.  Son  épiderme  est  d’un  brun  foncé  et 
offre  des  stries  longitudinales.  Sa  cassure  est 
brun-noirâtre  et  peu  résineuse.  La  couche  cor- 
ticale est  moins  cassante  que  celle  de  l'Ipéea- 
cuanha  annelé.  Son  odeur  est  presque  nulle,  sa 
saveur  fade,  nullement  amère  et  à peine  âcre. 

L'Ipéracuanha  a été  l'objet  de  nombreux  tra- 
vaux chimiques  ; le  meilleur  est  celui  de  Pelle- 
tier, publié  dans  le  Bulletin  de  Pharmacie  de 
l'année  1817,  et  dans  lequel  est  signalée  pour 
la  première  fois  Y émétine,  alcaloïde  auquel  l’Ipé- 
cacuanha  doit  ses  propriétés  efficaces.  L ’lpca- 
cuanha  annelé  donne  à l'analyse  environ  18  pour 
100  d'emétine,  une  matière  résineuse,  des 
sels,  de  l'amidon,  du  ligneux,  de  la  gomme, 
des  traces  d'acide  gallique  et  une  matière  ani- 
male. La  composition  de  Ylpécacuanha  strié  ne 
diffère  sensiblement  de  celle  du  précédent  que 
par  une  proportion  d'émetine  moitié  moindre. 

L’l|iécacuanha.  réduit  en  poudre  etmis  en  con- 
tact avec  une  membrane  muqueuse,  n'exerce,  si 
la  dose  est  faible,  qu’une  action  tonique  et  as- 
tringente; mais  si  la  dose  est  plus  considérable 
et  concentrée  sur  un  point  limité,  l'effet  sera  une 
irritation  locale.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
devient  un  sternutatoire  puissant  par  rapport  à 
la  pituitaire,  et  que  sou  inspiration  a quelquefois 
donne  lieu  à des  accidents  fort  graves  de  suffo- 
cation. Mais  c'est  surtout  comme  vomitif  que 
so.i  action  est  le  mieux  constatée,  et  le  plus  fré- 
quemment mise  en  usage,  L'eflct  ne  se  borne 
même  pas  toujours  à l'estomac,  et  l'action  irri- 
tante, en  se  propageant  aux  autres  parties  du  ca- 
nal alimentaire,  en  fait  un  éuictocatartique  pré- 
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deux.  — C’est  en  raison  de  son  action  tonique  et 
astringente  que  l'Ipécacuanha  a été  donné  avec 
avantage  dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie  avec 
absence  d'intl.immulion,  dans  le  catarrhe  pul- 
monaire chronique,  sur  lequel  il  agit  principa- 
lement en  facilitant  l’excrétion  des  matières 
épaisses  qui  s’amassent  dans  les  bronches  et  qui, 
par  leur  présence  cl  la  cène  qu’elles  occasionnent, 
deviennent  la  cause  d’une  toux  violente;  c’est 
aussi  de  cette  manière  qu'il  agit  dans  la  coque- 
luche ot  le  croup.  L’Ipecacuanha  a encore  été 
administré  comme  diaphonique,  action  dont 
rendent  parfaitement  compte,  sans  qu’il  soit  be- 
soin d’aucune  vertu  spéciale,  le  malaise  cl  la 
sueur  qui  accompagnent  l’état  nauséeux  ainsi 
que  les  vomissements  et  les  efforts  même  de 
ceux-ci.  Ce  sont  encore  les  secousses  imprimées 
dans  ce  cas  à toute  l’économie  qui  peuvent  ren- 
dre ripecacuauha  utile  comme  emménagogue. 

L’ipécacuanha  est  administré  le  plus  fréquem- 
ment en  poudre.  I.a  dose,  pour  obtenir  le  vo- 
missement, doitètre  de  un  gramme  à un  gramme 
et  demi,  que  l’on  partage  en  deux  ou  trois  prises 
administrées  à quinze  minutes  d’intervalle.  Cinq 
à quinze  centigrammes  suffisent  pour  un  enfant 
de  deux  & quatre  ans  ; la  quantité  de  dix  centi- 
grammes en  sus  pour  chaque  année  d’àgc,  est 
cn>  général  suffisante.  Pour  agir  comme  dia- 
phonique, la  quantité  doit  être  moindre  à cha- 
que prise,  mais  fréquemment  répétée:  cinq  à 
dix  centigrammes  toutes  les  demi-heures,  par 
exemple.  — l.cs  pastilles  sont,  après  la  poudre, 
la  préparation  d’Ipécacuanha  dont  on  fait  le 
plus  fréquemment  usage.  Chaque  pastille  pèse 
de  quarante  à cinquante  centigrammes  et  con- 
tient de  deux  à trois  centigrammes  d’Ipéea- 
cuanha.  On  pré|mro  le  sirop  au  moyen  de 
l’infusion  aqueuse  ou  du  macéré  alcoolique.  Le 
dernier  procède  donne  un  médicament  beaucoup 
plus  actif,  il  peut,  à la  dose  de  quatre  à huit 
grammes,  déterminer  le  vomissement  chez  les 
enfants,  auxquels  on  le  donne  assez  communé- 
ment dans  celle  intention.  Il  en  faudrait  trente 
grammes  environ  pour  un  adulte.  Étendu  d'eau 
ce  sirop  agit  assez  bien  commo  laxatif.  L. 

IPIIICRATE,  l'un  des  meilleurs  généraux 
qu'ait  produits  la  ville  d’Athènes,  était  fils  d’un 
cordonnier,  selon  Plutarque.  Il  fit  la  guerre  aux 
Thraces,  rétahlitdans  ses  états  Xcuthès,  alliédcs 
Athéniens;  battit  ensuite  les  Lacédémoniens,  dis- 
ciplina farinée  perse  dirigée  par  Artaxerxès con- 
tre les  Egyptiens,  fut  envoyéau  secoure  des  La- 
cédémoniens contre  Epaminoiidas,  dont  il  para- 
lysa tous  les  efforts,  et  qu’il  força  de  lever  le 
siège  de  Sparte.  Iphicrale  montra  en  toute  oc- 
casion une  habileté  consommée,  et  introduisit 
les  plus  heureux  changements  dans  l'équipement 


et  dans  la  discipline  de  l’armée  athénienne.  Il 
avait  épousé  mie  fille  de  Coris,  roi  de  Thrace. 

IP!llGÉME(mt/tfi.).  Fille  d’Agamcnmon  et 
de  Clvteinneslre.  Lorsque  les  Crées  se  prépa- 
raient à aller  assiéger  Troie,  un  calme  plat  les 
retint  sur  le  rivage.  Calchas  déclara  que  pour 
obtenir  une  heureuse  navigation  il  fallait  im- 
moler Iphigénie.  Elle  allait  être  sacrifiée  lors- 
que Diane  mit  une  biche  i sa  place,  et  la  trans- 
porta en  Tauride,  où  elle  devint  prêtresse  de 
cette  déesse  à laquelle  on  immolait  dans  le  pays 
des  victimes  humaines.  Quelques  années  après 
Orcste,  son  frère,  sc  rendit  en  Tauride  pour  en- 
lever la  statue  de  Diane.  Il  fut  pris,  et  il  allait 
être  sacrifié,  lorsque  sa  sœur  le  reconnut,  lui 
sauva  la  vie  et  s'enfuit  avec  lui.  Quelques  my- 
thologues prennent  Iphigénie  pour  Diane  elle- 
même  qui  portait  ce  nom. 

IPS,  Ips  {in».).  Genre  de  coléoptères  penta- 
cères  do  la  famille  des  Clavicorncs,  tribu  des 
Pcltoïdes.  Il  renferme  un  petit  nombre  d'espèces 
à corps  déprimé  en  carré  long,  à têlçgrossc  : les 
mandibules  ne  sont  pas  semblables  : la  gauche 
est  tronquée  et  la  droite  est  symétrique;  les  an- 
tennes sont  terminées  par  une  massue  presque 
arrondie.  Ces  insectes  vivent  sous  les  écorces 
d'arbres  : ils  contrefont  le  mort  quand  on  veut 
les  saisir.  Le  type  du  genre  est  l’Irs  * quatre 
points,  /.  quairi-punetnta , Herbst,  d’un  noir 
luisant,  avec  deux  taches  d’un  jaune  rougeâtre 
sur  chaque  élytre.  Dans  le  nord  de  la  France  et 
de  toute  l’Europe,  on  rencontre  I’Ips  rautuci- 
nfxx,  /.  ftrrtxymea,  Lin.,  qui  est  allongé,  entiè- 
rement d'un  jaune  d'ocre  clair,  luisant.  Il  vit 
sur  Ira  pins.  L.  F. 

1PSUS.  Petite  ville  de  l'Asie-Mineure,  dans 
la  partie  orientale  de  la  Grande  Phrygie,  sur 
les  confins  de  la  Lycaonie.  Elle  est  devenue 
célèbre  par  une  sanglante  bataille  que  les 
généraux,  successeurs  d’Alexandre,  se  livrèrent 
entre  eux,  l’an  301  avant  J.-C.  ( tioy . Diodore, 
XX,  1 13,  ci  fragmenta,  XXI,  2 ; Plutarque,  Dé- 
métrius,  29;  Justin,  XV,  4.).  Selcucus,  Lysi- 
inaque  et  Cassandre  remportèrent  une  victoire 
complète  sur  Antigone,  qui  périt  dans  l'action. 
(voy.  Antigone.) 

1RAK-ADJÉMI  ou  IR AK-PERS1QÜE, 

Belcd-el-Djcbcl  (Pays  des  Montagnes)  des  Arabes. 
Province  de  Perse,  bornée  au  nord  par  le  Gui- 
lan,  le  Mazandcran  et  le  Tabaristan;  à l'est  pai 
le  Kouhislan  ; au  S.-E.  par  le  Kirmnn  ; au  S.  par 
le  Farsistau;  à l'O.  parle  Khouzistan  et  le  Cur- 
distan;  au  N.-O.  |>ar  l'Aderbidjan.  Elle  a plus 
de  SCO  kilom.  de  longueur  du  N.-O.  au  S.-E., 
et  4uü  kilomètres  dans  sa  plus  gronde  largeur. 
Cette  provincecst  presque  entièrement  comprise 
dans  le  plateau  de  la  Perse,  et  répond  en  partie 
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à la  Grandc-Médic  cl  à la  Parthie  des  anciens. 
Scs  cours  d'eau  les  plus  importants  sont  le 
Kizil-Ouzen,  le  llidjar,  le  Kerctch.  le  Hauiadau- 
Tchai,  le  Farkeussan,  l'Adji-Sou  et  le  Zen- 
dcliroud.  L'Irak- Adjemi  est  coupé  par  plusieurs 
déserts,  niais,  partout  où  l'irrigation  est  pos- 
sible, le  sol  est  fertile  et  bien  cultivé;  le  climat 
y est  en  général  salubre.  Les  productions  les 
plus  importantes  du  pays  sont  le  riz,  le  blé,  le 
tabac,  lo  coton  et  la  soie.  Le  bois  y est  très  rare, 
et  l'on  se  sert  de  fumier  pour  eomlmstihlc.  Les 
habitants  élèvent  beaucoup  de  bétail  et  des  che- 
vaux d'une  grande  beauté.  On  y fabrique  du  ma- 
roquin et  des  tissus  de  coton  et  de  soie.  Cette 
province  a pour  chef-lieu  Ispahan,  ancienne  ca- 
pitale du  royaume;  Téhéran,  la  capitale  ac- 
tuelle, en  fait  également  partie.  LTrak-Adjémi 
est  divisé  eu  six  gouvernements  ou  beglerbe- 
glics,  qui  tous  portent  le  nom  de  leur  chef-lieu, 
ce  sont:  Bourouguerd,  Cazbin,  llamadan,  Ispa- 
han, Téhéran  et  Zendjan. 

IHAK-ARADI.  Partie  S.-E.  de  la  Turquie 
d’Asie,  arrosée  par  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Cette 
contrée  forme  une  plaine  vaste  et  aride,  et  cor- 
respond à la  Babylonie  de  l'antiquité.  Actuelle- 
ment elle  fait  partie  des  pachaliks  de  Bagdad  et 
de  Basra.  La  ville  la  plus  importante  de  l'Irak- 
Arabi  est  Bagdad. 

IB  AOL  A 1)D  V.  Grand  fleuve  d'Asie,  qui  ar- 
rose le  Tibet  et  l'empire  Birman.  Suivant  Kla- 
proth,  ce  fleuve  est  le  même  que  l'Yarou-Dzmig- 
bo-Tchoti,  et  il  prend  sa  source  dans  le  Tliibcl 
occidental,  par  30»  10'  de  lat.  N.,  et  79°  35'  de 
long.  E.  ; mais  ces  faits,  quoique  fort  probables, 
ne  sont  pas  complètement  démontrés.  Le  cours 
de  l'iraouaddy  est  d’environ  3,000  kilomètres, 
dont  une  moitié  sur  le  territoire  tibétain  et 
l’autre  sur  le  territoire  birman.  Sa  direction  gé- 
nérale est  d'abord  de  l’O.  à l’E.,  puiS  du  N.  au 
S.  Il  reçoit  un  grand  nombre  d’affluents  et 
baigne  plusieurs  villes  importantes.  Il  reçoit 
quelquefois  le  nom  d’Ava  dans  la  partie  infé- 
rieure de  son  cours,  et  forme  à son  embouchure 
un  delta  marécageux,  dont  la  base  est  d'environ 
200  kilomètres. 

IRÈNE.  Depuis  l'avènement  de  Léon  l'Isau- 
ricn  (717),  jusqu’à  la  mort  de  son  petit-fils,  Léon 
IV  (780),  l’empire  d'Orient  avait  été  gouverné 
par  des  princes  iconoclastes,  liais  Irène,  veuve 
de  Léon  IV,  qui  exerça  la  régence  au  nom  de 
son  jeune  fils,  prit  à cu*ur  le  rétablissement  des 
saintes  images,  et  réussit  à le  faire  décréter  par 
l'Eglise  grecque  (787).  Cette  princesse,  athé- 
nienne de  naissance,  unissait,  à un  caractère 
ambitieux,  une  grande  habileté,  dont  elle  donna 
la  preuve  dans  cette  occasion  difficile  : car  le 
parti  des  Iconoclastes  dominait  dans  l'armée,  et 


se  montrait  disposé  à une  lutte  ouverte  qu'il 
fallut  éluder  à force  d'adresse.  Affermie  sur  le 
trône,  Irène  voulut  donner  pour  épouse  à son 
fils  Constantin  Porphyrogénète, -une  fille  de 
Charlemagne,  la  princesse  Hotrude.  Déjà  un  eu- 
nuque avait  été  envoyé  pour  enseigner  le  grec 
à la  future  impératrice,  lorsque  la  jalousie  du 
pouvoir  vint  tout-à-coup  changer  les  plans  de 
la  régente  ; elle  craignait  que  l'appui  des  Francs 
ne  rendit  son  fils  plus  maître  do  l'empire  qu'elle, 
cl,  dans  cette  crainte,  elle  lui  imposa  un  autre 
choix.  Bientôt  même  elle  voulut  exiger  du  sé- 
nat et  des  troupes  le  serment  de  n'obéir  qu'à 
elle  seule,  tandis  qu’elle  enfermait  son  fils  comme 
prisonnier  dans  son  propre  palais.  Hais  une  ré- 
volte militaire  fit  échouer  ces  projets,  et  Irène  fut 
dépouillée  du  gouvernement  qui  {tassa  entre  les 
mains  du  jeune  empereur  (71)0).  Celui-ci  borna, 
toutefois,  sa  vengeance  à une  courte  détention, 
et  ne  tarda  pasà  rendre  à sa  mère,  sinon  l'autorité 
réelle,  du  moins  les  marques  extérieures  de  la 
souveraineté.  Malhabile  et  malheureux,  Cons- 
tantin Porphyrogenete  perdit  pendant  un  régne 
de  sept  années  l'affection  des  soldats  comme 
celle  du  peuple.  Il  s'aperçut  enfin  du  danger 
qu'il  courait,  et  s'enfuit  de  Constantinople  ou 
déjà  les  intrigues  de  sa  mère  avaient  préparé 
une  nouvelle  révolution;  mais  il  fut  trahi  par 
les  siens  et  livré  à celte  princesse , que  la  ja- 
lousie et  l'humiliation  avaient  rendue  implaca- 
ble. Elle  lui  fit  crever  les  yeux  (797),  et  les  cir- 
constances horribles  de  celle  vengeance  centre 
nature  frap|>érent  si  fort  l'imagination  des  con- 
temporains, qu'au  dire  d'un  historiographe,  le 
soleil  en  demeura  éclipse  pendant  dix-sept  jours. 
Irène  ne  survécut  que  cinq  ans  à cet  acte  de 
barbarie.  Livrée  a la  merçi  des  chefs  ambitieux 
dont  elle  s’ctail  servie  pour  renverser  Constan- 
tin, elle  songea  un  moment  à s'en  affranchir 
par  un  mariage  avec  Charlemagne.  Mais  le  bruit 
des  négociations  qu’elle  avait  entame.es  dans  ce 
but  hâta  sa  perle.  Une  conspiration  se  forma 
contre  elle,  et  on  la  jeta  dans  un  couvent,  tan- 
dis que  lu  foule  proclamait  un  nouvel  empereur 
(802).  Elle  mourut  peu  de  mois  apres,  à Lesbos 
où  elle  avait  été  réléguée. 

IRÈNE,  tine  des  planètes  télescopiques  for- 
mant un  groupe  si  remarquable  entre  les  orbi- 
tes de  Mars  et  de  Jupiter.  Elle  a été  découverte 
à Londres  par  M.  Hirnl,  le  19  mai  1851.  M.  de 
Gasparis,  de  son  rôle,  l’a  trouvée  à Naples  dans 
la  nuit  du  2i  au  25  mai.  Ses  éléments  approxi- 
matifs sont  ; 

Durée  de  la  révolution.  (Ans.)  4,  1701 

Distance  moyenne.  2°  591 

Excentricité  de  l’orbite.  0«  1737 

luclinaison  9»  8'  22" 
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Longitude  du  nœud  ascendant.  86»  46'  4" 
Longitude  du  périhélie.  177»  lté  10" 
IltEXÉE  (Saint),  deuxième  évêque  de 
Lyon  et  martyr,  naquit,  selon  l’opinion  com- 
mune, au  commencement  de  l’empire  d’Adrien. 
Il  était  grec  d’origine,  mais  on  ne  saurait  indi- 
quer avec  précision  le  lieu  de  sa  naissance  : il 
est  vraisemblable  cependant  qu’il  vit  le  jour 
dans  l’Asie-Mineure.  Ses  parents,  qui  étaient 
chrétiens,  le  mirent,  de  bonne  heure,  sous  la 
conduite  de  saint  Polycarpe,  disciple  des  Apô- 
tres  et  évêque  de  Smyrne.  Le  jeune  Irénée  con- 
çut pour  son  maître  une  vénération  si  profonde 
que,  peu  content  de  se  pénétrer  de  sa  doctrine 
eide  son  esprit,  il  étudiait  toutes  ses  actions 
pour  former  sa  conduite  sur  un  si  parfait  mo- 
dèle. Les  premières  années  de  saint  Irénée  s’é- 
coulèrent tout  entières  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  de  la  méditation  des  saintes  écritures  et 
l’étude  des  traditions  apostoliques.  Irénée  n’ou- 
blia pas  toutefois  de  développer  encore  les  fa- 
cultés de  son  esprit  par  la  lecture  des  poètes  et 
des  philosophes  de  la  Grèce.  Cependant  saint 
Polhin,  que  saint  Polycarpe  avait  envoyé  porter 
la  bonne  nouvelle  dans  les  Gaules , ne  larda 
pas  à avoir  besoin  de  secours  pour  son  Église 
de  Lyon,  encore  naissante.  Il  s’adressa  au  ver- 
tueux évêque  de  Smyrne,  et  bientôt  Irénée  se 
rendit  où  l’esprit  de  Dieu  l’appelait.  Son  arrivée 
fut  pour  tous  les  ebrétiens  de  Lyon  comme 
l’aurore  d’un  heureux  avenir.  Saint  Pothin 
élevi  le  jeune  apôtre  au  sacerdoce.  L’hérésie 
des  Moidanistes,  parvenue  en  Occident,  mena- 
çant d'infecter  les  chrétiens  de  la  Gaule,  les 
fidèles  de  Lyon  la  condamnèrent , et  Irénée  fut 
député  à Rome,  pour  y porter  par  écrit  au  pape 
Élcuthèrc  la  décision  qu’ils  avaient  prise.  Pen- 
dant qu’il  était  à Rome,  la  persécution  contre 
les  ebrétiens  s'alluma , et  quand  il  revint  à 
Lyon,  les  fidèles  étaient  vivement  éprouvés. 
Bientôt  saint  Pothin  fut  saisi  et  jeté  dans  un  ca- 
chou où  deux  jours  après  il  rendit  le  dernier 
soupir.  Irénée , que  la  Providence  avait  pré- 
servé, fut  élu  à la  place  de  saint  Polhin,  par  le 
clergé  et  par  le  peuple.  Lorsque  le  caractère 
épiscopal  lui  cul  été  donné,  il  travailla  avec 
zele  à réparer  les  pertes  que  la  persécution  avait 
fait  subir  à son  Église.  Le  ciel  répandit  ses  bé- 
nédictions abondantes  sur  des  travaux  entrepris 
pour  sa  gloire.  La  sollicitude  d'Irénce  ne  se 
bornait  pas  à la  seule  chrétienté  de  Lyon  ; par 
scs  soins,  des  églises  s'élevèrent  dans  plu- 
sieurs villes  voisines.  Mais  taudis  qu’il  implan- 
tait ainsi  le  christianisme  dons  les  Gaules,  le 
Gnosticisme,  sorti  des  sanctuaires  et  des  écoles 
philosophiques  de  l'Orient,  venait  d'envahir 
l’Occident.  Saint  Irénée  s’opposa  bientôt  à ses 


ravages;  dans  un  livre  célèbre,  il  dévoila  et 
confondit  pleinement  les  erreurs  et  les  rêveries 
de  celte  honteuse  hérésie.  Mai»  le  moment  ar- 
rivait où  Dieu  devait  récompenser  son  serviteur 
de  son  zèle  et  de  ses  fatigues.  Septime-Scvère 
publia,  l'an  202,  un  édit  de  persécution  contre 
les  chrétiens.  L'Église  de  Lyon  fut  horrible- 
ment ravagée.  Le  sang  y coula  par  torrents,  et 
il  ne  fut  pas  possible  d'enregistrer  le  nom  ni 
même  le  nombre  des  victimes.  Saint  Irénée 
partagea  le  sort  de  ses  entants,  et  mourut  en 
rendant  grâces  au  Ciel  de  cc  qu'il  mettait  le 
comble  a scs  faveurs  par  celle  du  martyre. 

De  tous  les  ouvrages  de  saint  Irénée  nous 
n’avons  que  les  cinq  livres  qu’il  composa  con- 
tre les  hérésies,  sous  ce  titre  ; EJ.iyx'-:  «*- 

rpcçïi  tr,c  y v -pw»**»;.  L’érudition  qui  se 
trouve  dans  cet  ouvrage  est  vaste  cl  profonde; 
la  dialectique  en  est  serrée,  pressante,  irrésis- 
tible. Quant  au  style,  ou  ne  peut  le  juger,  puis- 
que nous  n’avons  guère  du  livre  contre  les  hé- 
résies, qu’une  traduction  latine  assez  médiocre 
d’ailleurs.  Canêto. 

lUIDKI.S,  Iriiteæ  (bol.).  Famille  de  plantes 
monocolylèdones,  qui  doit  son  nom  au  genre 
Iris,  le  principal  de  ceux  qui  la  composent.  Elle 
est  formée  de  végétaux  herbacés,  pourvus  d’un 
rhizome  tantôt  allongé,  tantôt  raccourci  en  bulbe 
solide  ou  en  tubercules,  dont  quelques  uns  pré- 
sentent une  racine  fibreuse  et  vivace.  Les  feuilles 
des  Iridècs  sont  distiques,  ployées  en  deux  sur 
le  milieu  suivant  leur  longueur;  les  cauliuaires 
sont  engainantes  par  leur  base.  Leurs  (leurs 
sont  accompagnèesd’une  spathe,  le  plus  souvent 
de  deux  bractées . elles  ont  un  périanlhe  adhé- 
rent dans  le  basa  l’ovaire,  dont  le  limbe,  régu- 
lier ou  quelquefois  un  peu  irrégulier,  est  divisé 
en  six  parties  pélaloidcs,  placées  en  deux  rangs 
très  distincts;  leurs  etamiues  sont  au  nombre 
de  trois,  épigy  nés,  opposées  aux  trois  segments 
externes  du  periaulhe  à la  base  desquels  elles 
s’insèrent,  k anthères  biloculaircs,  exlrorses; 
leur  ovaire,  adhérent,  présente  intérieurement 
trois  loges  dans  chacune  desquelles  les  ovules, 
en  grand  nombre,  s'attachent  en  deux  séries 
longitudinales  le  long  de  l'angle  interne  ; le 
style,  unique  dans  le  bas,  se  divise  supérieure- 
ment en  trois  branches  stigmatiferes,  quelque- 
fois très  développées  ou  même  pctaloïdes.  Le 
fruit  de  ces  plantes  est  une  capsule  à trois  an- 
gles et  à trois  loges,  s'ouvrant  par  déhiscence  lo- 
culicide  pour  laisser  sortir  de  nombreuses  grai- 
nes aplaties  horizontalement , à lest  membra- 
neux, à embryon  court,  placé  dans  l’axe  ou  vers 
un  côlé  de  l'albumen  qui  est  charnu,  plus  ou 
moins  consistant  et  parlois  presque  corné. 

Les  iridées  se  trouvent  principalement  dans 
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les  pays  chauds  ou  tempérés  situés  en  dehors  de 
la  zone  intertropicale.  On  les  rencontre  surtout 
e:i  li  és  grande  abondance  à l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Afrique.  A partir  de  rcs  contrées,  en 
quelque  sorte  nioycnm  s du  globe,  leur  nombre 
va  en  diminuant  soit  vers  l'équateur,  soit  surtout 
vers  les  pdlcs.  — Les  genres  principaux  de  celte 
grande  et  belle  famille  sont  les  suivants  : Sisy- 
rimhiam , l,in.;  Iris , Lin;  Tigridia , Juss. ; Cia- 
dtulus  , Tonrn.;  Ixia,  Lin.  ; Crocus,  Tourn.,  etc. 
— Un  grand  nombre  de  ces  plantes  figurent 
avec  avantage  dans  nos  jardins  comme  espèces 
d’ornement,  surtout  les  Iris,  les  Ixies,  les 
Glayeuls,  les  Safrans,  etc.  ( voy.  ces  mots).  D'au- 
tres ont  des  usages  divers,  médicinaux,  écono- 
miques, etc.;  ainsi  le  rhizome  de  divers  iris  est 
employé  en  médecine  et  dans  la  parfumerie  ; les 
stigmates  du  safran  cultivé  fournissent  par  leur 
dessiccation  la  matière  si  connue  sous  lu  nom 
de  safran  ; le  périanthe  de  certaines  iris  fournit 
aux  peintres  la  couleur  d'aquarelle  a laquelle 
ils  donnent  le  nom  de  vert  d'iris.  R.  D. 

1HID1XE,  Iridina  (mo/f. '.Genre  d’Acéphales, 
créé  par  de  Lamarck  aux  dépens  des  Anodan- 
tes , et  s’en  distinguant  dans  quelques  cas  par 
les  crénelures  de  la  charnière,  mais  pour  lequel 
M.  Desliay es  a trouve  d'antres  caractères,  soit 
dans  la  forme  de  l’animal,  soit  dans  la  disposi- 
tion de  l'intérieur  des  valves,  qui  offrent  au  côté 
antérieur  trois  grandes  impressions  musculai- 
res nettement  séparées.  I-es  lobes  du  manteau 
se  joignent  à la  base;  leur  commissure  remonte 
vtys  le  tiers  inférieur  de  leur  longueur,  et  ce 
manteau  n'est  pas  seulement  perforé  à son  ex- 
trémité postérieure , il  se  prolonge  en  deux  si- 
phons courts,  réunis  dans  toute  leur  longueur, 
et  garnis  de  papilles  à leur  terminaison  ; le  pied 
est  grand  et  comprime,  les  palpes  lobiaux  sont 
triangulaires,  etc.  — Le  nombre  des  especes  de 
ce  genre  est  peu  considérable;  presque  toutes 
proviennent  des  eaux  douces  de  l'Afrique  aus- 
trale; il  en  est  une  cependant  que  l'on  croit  des 
eauxdouces  de  la  Chine.  — Le  type  est  I'Imdine 
noi'GEATRK,  Anoilonla  rubea , Lin.,  qui  habite  le 
Sénégal  depuis  l’Ile  de  Tod  jusqu'à  Galant,  et 
que  l'on  trouve  eommunémeul  sur  les  terres 
basses  de  la  rive  du  fleuve  lorsque  les  eaux  les 
abandonnent,  et  qui  peut  rester  a sec  pendant  un 
assez  long  espace  de  temps  sans  périr.  — Parmi 
les  autres  nous  citerons  les  Ibidine  ne  Sénégal 
(/.  motel) , EXOTiqi'E  (/.  rsotica  ou  /.  uiloücu), 
du  Nil,  et  Indu, a r astral  a,  des  eaux  du  Sénégal. 

lltlDll  .Vl  ( chim.).  L'Iridium  est  un  métal 
découvert  eu  I8U3  par  Dcseotils.  Ce  nom  lui 
vient  de  la  propriété  qu'ont  scs  dissolutions  de 
présenter  toutes  les  couleurs  de  !'arc-en  ciel. 
11  n'a  ete  rencontré  que  dans  le  minerai  de  pla- 


tine où  il  existe,  uni  au  minerai  même  et  à 
l'état  d'osmiurc  d'iridium,  sous  forme  de 
grains  isolés  et  très  durs.  IjC  minerai  de  platine 
de  Nischne-Tagilsk,  dans  l'Oural,  est  celui  qui 
en  contient  le  plus  ; il  donne  de  3 à 5 p.  0 o de 
son  poids  d'iiidium  pur. 

Le  procédé  d'extraction  varie  suivant  que 
l’on  opère  sur  l’osmiure  d'iridium  pur,  ou  sur 
l’osmiure  impur.  Dans  le  premier  cas,  l'os- 
miure , réduit  en  poudre , est  calciné  avec 
l'azotate  de  potasse  qui  se  décompose  en  four- 
nissant <le  l'oxygène  à l'iridium  et  à l'osmium; 
ce  qui  donne  lieu  à un  sublimé  d'acide  os-, 
miqur  qui  se  condense  dans  le  tube,  à du 
bioxyde  d'azote  qui  se  dégage,  et  à un  résidu, 
composé  d'osmiate  et  d'iridatc  de  potasse  et 
d'osmiurc  non  attaque.  Oc  résidu  est  introduit 
dans  une  cornue  de  verre,  avec  un  excès  d’acido 
azotique,  cl  chauffé  au  bain-marie  pour  décom- 
poser les  deux  matières  salines,  précipiter  la 
plus  grande  partie  de  l'oxyde  d’iridium  et 
vaporiser  l’acide  osmique:  apres  quoi  l'on  verse 
dans  la  cornue  de  l'eau  qui  dissout  l'azotate  al- 
calin et  la  très  petite  quantité  d'azotate  d'iri- 
dium qu'il  renferme.  La  liqueur  est  d'une  belle 
couleur  purpurine  peu  intense,  qui,  par  l’évapo- 
ration pour  en  chasser  l’excès  d'acide,  devient 
d'un  vert  foncé.  On  peut  alors  en  précipiter 
l’oxyde  d'iridium , en  la  chauffant  doucement 
avec  du  carbonate  de  soude.  Mais  l’oxyde  obtenu 
de  la  sorte  n'est  pas  pur;  il  retient  de  l'acide 
azotique  et  se  trouve  mélé  avec  de  l’osmiure 
d'iridium  qui  n'a  point  été  attaqué  par  l’azotate 
de  potasse,  et  avec  un  peu  de  silice  enlevée  par 
la  potasse  à la  porcelaine  de  la  cornue,  dans  la 
première  opération  ; aussi , après  l’avoir  lavé 
avec  soin,  doit-on  le  traiter  à chaud  par  de  l'a- 
cide chlorhydrique  concentré  qui  attaque  seule- 
ment le  sous-azotate  d'iridium,  et  il  en  résulte 
de  l’eau,  du  chlore  qui  se  dégagé,  et  du  chlorure 
d'iridium,  soluble  et  dont  la  teinte  verdâtre 
brunit  peu  à peu.  Ou  jette  alors  la  dissolu- 
tion qui  précède  sur  un  filtre;  on  ajoute  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque  a la  liqueur  filtrée 
que  l'on  fait  ensuite  évaporer  jusque  âsiccité;  ce 
qui  donne  un  sel  double  de  chlorure  d'iridium 
et  de  sel  ammoniac,  que  I on  calcine  dans  un 
creuset  d'argent.  Il  se  dégage  du  sel  ammoniac 
du  gaz  clilohydriquc  et  de  l'azote,  taudis  que 
l'iridium  reste  sous  forme  pulvérulente.  Mais 
dans  cct  état,  il  contient  encore  une  petite 
quantité  d'osmium  pour  lequel  il  a une  grande 
affinité,  et  dont  on  ne  peut  le  debarrasser  qu'en 
chauffant  dans  un  luire  de  verre  horizontal,  au 
milieu  d’un  courant  de  chlore  qui  enlevé  l'os- 
mium et  forme  avec  l'iridium  un  chlorure  fixe. 
Apres  le  refroidissement  du  tube,  le  chlore  est 


Dgle 


IR 


IRI 


( 522  ) 


remplacé  parun  courant  de  gai  hydrogène  qui, 
sous  l'influence  d'une  chaleur  modérée,  décom- 
posé le  chlorure  d'iridium  et  rend  libre  ce 
métal. 

Vosmiure  impur  est  toujours  niélé  de  fer  chro- 
me et  de  fer  titane.  Il  est  en  petites  paillettes 
brillantes  et  provient  du  traitement  du  minerai 
de  platine  par  l'eau  regale.  Apres  l'avoir  calciné 
avec  l'azotate  de  potasse  comme  précédemment, 
on  traite  à chaud,  dans  une  cornue  de  verre,  par 
un  excès  d'oxyde  chlorhydrique  liquide,  le  pro- 
duit qui  contient  tout  à la  fois  de  l'iridate,  de 
l'osmialc.duchromate  et  du  titanate  de  potasse, 
du  peroxyde  de  fer  et  de  l'osmiurc  non  attaqué. 
On  vaporise  ainsi  l’acide  osmique  et  l'osmiate, 
et  l'on  transforme  les  sels  à base  de  potasse  et 
le  peroxy  de  de  fer  èn  eau  et  en  chlorure  solubles. 
La  liqueur  chlorhydrique,  concentrée  et  même 
épaissie  par  la  distillation,  est  mêlée  avec  assez 
d’eau  pour  pouvoir  être  versée  sur  un  (litre  ainsi 
que  la  matière  non  dissoute,  et,  dès  qu’elle 
est  égouttée,  on  lave  le  résidu  avec  de  l'alcool  à 
60’  centêsim.,  et  l'on  continue  le  lavage  tant 
que  l'alcool  passe  verdâtre.  Cette  opération 
enlève  les  chlorures  de  fer,  de  chrome,  de 
titane  et  une  petite  quantité  d'iridinm.  La  masse 
ainsi  lavée,  est  reprise  par  l'eau  bouillante  qui 
dissout  le  double  chlorure  d'iridium  et  de  po- 
tassium, et  la  dissolution  est  évaporée  jusques  à 
la  siecité  ; puis  le  sel,  mêlé  avec  le  double  de 
son  poids  de  carbonate  de  soude,  est  chauffé 
dans  un  creuset  d’argent  ( un  crcu&et  de  platine 
pourrait  être  attaqué  par  le  chlorure  d'iridium), 
jusques  à ce  que  le  mélangé  commence  à foudre. 
Dans  cette  calcination,  le  chlorure  d'iridium  est 
décomposé  par  le  carbonate  de  soude,  et  de 
celte  reaction  résulte  du  gai  carbonique,  qui  se 
dégage,  du  chlorure  de  sodium  et  de  l’oxyde 
d'iridium,  qui  restent  dans  le  creuset  avec  le 
chlorure  de  potassium.  Les  sels  alcalins  sont 
ensuite  dissous  dans  l'eau,  et  l'oxyde  d’iridium 
est  recueilli  sur  un  filtre.  Ccl  oxyde  contient 
souvent  du  platine,  des  oxydes  de  rhodium,  de 
palladium,  et  presque  toujours  de  l'oxyde  d’os- 
mium. Le  platine  est  enlevé  par  l'eau  régale;  par 
la  fusion  du  résidu  avec  quatre  fois  son  poids 
de  bisulfate  de  potasse  anhydre  dans  un  creu- 
set bien  couvert,  on  attaque  le  rhodium  et  le 
palladium.  Enfin  on  sépare  l'oxvde  d'iridium  de 
l'osmium  par  le  chlore,  et  du  chlore  qu'il  pour- 
rait retenir  par  l'hydrogène,  comme  précédem- 
ment, et  on  le  réduit  par  la  chaleur. 

L'iridium  obtenu  par  l’un  deccs  deux  procé- 
dés, est  sous  forme  d'une  poudre  métallique  de 
couleur  grise.  Cest  de  tous  les  métaux  le  plus 
réfractaire,  puisqu'il  résiste  à la  flamme  du 
chalumeau  â gaz  oxygène  et  hydrogène.  On 


n'est  parvenu  â le  fondre  que  par  l’action  d’une 
grande  batterie  électrique;  il  était  alors  sous 
forme  d'un  globule  blanc,  très  brillant  et  encore 
un  peu  poreux.  Sa  densité  était  de  18,68.  — L'i- 
ridium fortement  calciné  est  inaltérable  à l'air, 
soit  à froid,  soit  â chaud;  il  n'y  a que  celui 
réduit  à une  douce  chaleur  par  l'hydrogène 
ou  par  le  chlore,  sur  lequel  s'exerce,  dans  ce 
eus,  une  oxydation  sensible  lorsqu'on  le  fait 
rougir. 

Par  son  union  avec  t'oxygène,  l'iridium  forme 
quatre  oxydes: 

Le  proh.ryrie  est  obtenu  pur  par  la  digestion, 
dans  une  dissolution  concentrée  d'bvdrate  de 
potasse,  du  protochlorure  qui  se  forme  lorsque 
l'on  chauffé  l'iridium  dans  le  chlore.  Presque 
tout  l’oxyde  se  rassemble  en  poudre  noire  ; une 
petite  |iartie  seulement  reste  dans  la  liqueur  et 
la  colore  en  pourpre,  et  quelquefois  en  bleu  pur. 
I)  est  vrai  que  cet  oxyde  retient  encore  après 
avolrété  bien  lavé,  des  traces  d'alcali,  dont  on  le 
debarrasse  par  le  contact  d'un  peu  d'acide. — Le 
protoxyde  s'unit  très  bien  â l’eau, et  l'hydrate  qui 
en  résulteestgrisverdâtreet  très  volumineux  au 
moment  de  sa  précipitation.  Il  n'abandonne  son 
oxvgène  que  bien  au  dessus  du  rouge  naissant  et 
se  dissout  dans  les  acides,  dernière  faculté  qu’il 
perd  aussildt  qu'il  est  déshydraté.  — Le  pro- 
toxyde d'iridium  est  formé  de  11)0  de  métal  et 
8,109  d'oxygène;  ce  qui  donne  en  proportions 
et  en  atomes  : t d'iridium  1233,2  -j-  I d’oxygène, 
100  et  pour  formule  10. 

Le  #e.i qai-oxydi',  anhydre,  est  noir  comme lo 
protoxide.  Il  résiste  à la  chaleur  du  rouge 
naissant,  mais  il  perd  tout  son  oxygène  à la 
température  qui  fait  entrer  l’argent  en  fusion. 
Le  gaz  hydrogène  le  réduit  A la  température 
ordinaire.  Chauffé  légèrement  avec  le  char- 
bon. 'le  phosphore,  le  soufre,  etc.,  il  détonne 
violemment.  Les  acides  sont  sans  action  sur 
lui,  tandis  qu'il  s'unit,  au  contraire,  avec  les 
bases  saliflables.  C'est  l'oxyde  d'iridium  qui 
sc  forme  le  plus  facilement;  et  c'est  à ce  degré 
d'oxydation  que  le  métal  sc  trouve  porté  par 
sa  calcination  avec  le  contact  de  l'air.  Le  meil- 
leur moyen  de  l'obtenir  est  toutefois  de  mêler 
une  partie  de  chlorure  double  d'iridium  sesqui- 
clilorc  et  de  potassium  prolochloré  avec  deux 
parties  de  carbonate  de  potasse,  et  d’exposer  le 
mélangé  à la  température  rouge  naissant,  dans 
un  creuset  d’argent.  Le  chlorure  d'iridium  est 
décomposé  par  l'oxyde  du  carbonate  dépotasse, 
d'où  resuite  du  chlorure  de  potassium,  du  ses- 
qui-oxyde  d'iridium  et  du  gaz  carbonique.  Le 
chlorure  alcaliu  est  ensuite  dissous  dans  l'eau 
et  l’oxyde  d'iridium  ainsi  rendu  libre,  est  en- 
fin débarrassé,  par  un  acide,  de  la  petite  quan- 
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tilé  d’alcali  qu'il  contient. — Ce  sesqui-oxyde 
peut  s'unir  à l'eau,  comme  le  protoxyde,  et 
former  un  hydrate  que  l'on  obtient  en  décom- 
posant par  une  dissolution  de  potasse  ou  de 
soude,  la  dissolution  de  sesqui-clilorure  d'iri- 
dium ou  de  chlorure  double  d'iridium  sesqui- 
chloréel  de  potassium  ou  de  sodium  protochloré. 
Il  se  précipile»en  tlocons  bruns,  volumineux, 
qui  contiennent  toujours  de  l'alcali,  même  après 
avoir  été  lavés  à {triode  eau,  et  qui  se  dissolvent 
dans  les  acides  eu  formant  des  sels  bruns,  telle- 
ment foncés  que  la  dissolution  ressemble  à un 
mélange  d’eau  et  de  sang  veineux.  — Lorsque, 
au  lieu  du  potasse  ou  de  soude,  on  emploie  de 
l'ammoniaque  pour  précipiter  le  sesqui-oxyde 
des  chlorures  d'iridium,  cet  oxyde  relient  éga- 
lement de  l'alcali;  mais  alors,  desséché  et» 
chauffe,  il  se  décompose  tout  à coup  avec  une 
forte  secousse.  — Le  sesqui-oxyde  d'iridium  est 
formé  de  100  de  métal  pour  12,103  d'oxygène; 
ce  qui  donne  : 

enpr.  1 iridium,  1233,2+1  1/2  oxygène,  150. 
en  at.  2 iridium,  2X1 233,2+3  oxyg.  300  1*0*. 

Le  bioxyde  n’a  pas  encore  été  obtenu  pur.  Ce- 
pendant, il  forme  avec  les  acides  des  oxysels  qui 
lie  sont  |>as  précipités  par  les  alcalis.  A la  vérité, 
le  chlorure  double  d'iridium  bi-chloré  cl  de  po- 
tassium protnchlore  laisse  déposer  un  oxyde 
noir,  lorsqu'on  le  fait  bouillir  en  dissolution 
avec  le  carbonate  de  potasse,  mais  llcrzélius  ne 
regarde  ce  produit  que  comme  du  sesqui-oxyde. 

Le  tri-oxyde,  comme  le  précédent,  n'a  pas 
encore  été  isole.  On  l’obtient  en  faisant  chauffer 
doucement  une  dissolution  de  chlorure  double 
d'iridium  Lrichloré  et  de  potassium  ou  de  so- 
dium protochloré,  avec  du  carbonate  de  potasse 
ou  de  soude,  lui-iuéiuc  en  dissolution.  Il  y a pré- 
cipité d'une  gelée  d'un  jaune  brunâtre  ou  verdâ- 
tre, qui  renferme  précisément  as'oz  de  base  al- 
caline pour  que  sa  dissolution  dans  l'acide 
chlorhydrique  donne  lieu  à un  double  chlorure, 
jaune  à l’état  liquide,  rouge  à l'état  solide.  Cet 
hydrate  a cela  de  particulier,  que,  desséché, 
il  se  décompose  avec  dcciépilation  lorsqu’on 
l'expose  à l'action  du  feu,  ce  qui  tient  à ce  que 
l’eau  et  une  partie  de  l'oxygène  se  dégagent 
tout  à coup,  le  tri-oxyde  d'iridium  est  formé  de 
100  d’iridium  et  do  18,218  d'oxygène,  ce  qui 
donne  en  proportion  et  en  atomes  ■ 

1 iridium,  1 233,2  + 3 oxygène  3 X 100=  10". 

On  avait  d’abord  considéré  comme  un  oxyde 
particulier,  sous  le  nom  d'oxyde  bleu  d'irilium, 
un  corps  qui  ne  parait  être  en  réalité  qu'un  com- 
posé de  protoxyde  et  de  sesqui-oxyde.  Ou  le  pré- 
pare en  versant  de  l'ammoniaque  dans  une  dis- 
solution de  hichlorure  d'iridium,  et  en  faisant 
digérer  le  mélangea  une  douce  chaleur,  jusques 


à ce  que  la  majeure  partie  de  l'ammoniaque  soit 
volatilisée.  l,e  composé  d'oxyde  bleu  se  dépose 
presque  tout  entier,  uni  à un  peu  d'alcali  qui 
lui  donne  la  propriété  de  decrepiler  et  quel- 
quefois même  de  détonner  |>ar  la  chaleur.  U se 
dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  qu'il  colore 
eu  beau  bleu. 

Les  métalloïdes  unis  jusqu'ici  à l’iridium  sont 
le  carbone,  le  phosphore,  le  soufre  et  le  chlore. 
Les  composés  auxquels  ils  donnent  lieu  n'offrent 
aucun  intérêt.  — Ce  n'est  qu'à  une  très  haute 
température  que  l'iridium  s'unit  aux  autres  mé- 
taux. Il  forme  avec  plusieurs  de  ceux  qui  sont 
ductiles,  des  alliages  également  ductiles  : tel  est 
entre  autres,  celui  d'iridium  et  d'or.—  L'eau  est 
sansaclion  sur  l'iridium.  - Lorsque  ce  métal  est 
fortement  calciné,  les  acides  ne  peuvent  le  dis- 
soudre ; mais  lorsqu'il  provient  de  l'oxyde  ré- 
duit à une  douce  chaleur  par  l'hydrogène,  il 
colore  l'eau  regale  d'une  manière  sensible. 
Celte  liqueur  le  dissout  beaucoup  moins  diffici- 
lement lorsqu'il  est  allié  à un  autre  métal,  ce 
qu'il  faut  attribuer,  en  partie  du  moins,  a co 
qu’il  se  trouve  alors  dans  un  grand  état  de  di- 
vision. 

Les  icls  d'iridium  sont  à peine  connus.— Ceux 
de  protoxyde  sont  en  partie  d'un  vert  foncé,  et 
en  pai'tie  d'un  brun  verdâtre.— Ceux  de  seiyui- 
oxyde  sont  d’un  brun  très  foncé,  et  les  alcalis 
y forment  toujours  un  précipité  brun  foncé 
comme  le  sel  lui-même.  — Ceux  de  bi-oxyde 
sont  rouges  à l’état  de  poudre  fine,  et  noirs  à 
l'état  cristallin  ; leurs  dissolutions  concentrées 
sont  d'un  rouge  fonce  et  presque  opaque,  mais 
elles  prennent  une  teinte  jaune  lorsqu'on  les 
étend  d'eau.  Dans  aucun  cas,  elles  ne  donnent 
de  précipité  par  des  alcalis.  — On  ne  connaît 
aucune  combinaison  du  tri-oxyde  avec  un  acido; 
mais  on  a obtenu  un  tri-chlorurc  d’iridium  qui 
se  distingue  des  autrescblorures  par  sa  couleur 
rose. 

L'iridium  n'a  encore  été  obtenu  qu'en  trop 
petite  quantité  pour  être  employé  dans  les  arts, 
mais  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  lui 
assurent  un  rang  élevé  sous  ce  rapport,  comme 
l'un  des  métaux  les  plus  durs,  et  les  plus  résis- 
tants à l'action  des  produits  corrosifs,  aussitôt 
que  son  abondance  et  son  prix  de  revient  per- 
mettront d'y  avoir  recours.  L.  de  la  C. 

IltlS  [myth.).  Fille  du  titan  Thaumus  et  d'E- 
lectre , était  la  messagère  de  Junon.  Pour  des- 
cendre sur  la  terre,  elle  jetait  dans  les  airs  l’arc- 
en-ciel  qui  lui  servait  de  pont.  Son  rcMe  dans  la 
Théogonie  primitive  était  celui  de  messagère  fu- 
neste ; c'était  elle  qui  coupait  le  cheveu  fatal  des 
femmes  à l'agonie,  et  clic  se  confond  alors  avec 
Atropos.  Plus  tard,  ou  en  lit  la  camcriere  de 
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Jtinon,  et  on  lui  attribua  des  ailes  brillantes  de 
mille  couleurs.  On  a fait  venir  sou  nom  de  i?u*, 
parler,  annoncer. 

SUIS  (min.  jtia-'lrrie).  Virit  naturelle  n'est 
autre  dmsc  que  le  cristal  de  roebe  dans  lequel 
la  nature  a place  des  glacet  ou  gerçures  qui  of- 
frent à l'œil  les  couleurs  variées  de  l'arc-en- 
ciel.  Celte  matière,  qui  n'a  pas  de  valeur  réelle 
en  joaillerie,  et  qui  n'est  qu'un  objet  de  curio- 
sité, est  quelquefois  employée  avec  succès  dans 
certains  bijoux  de  faut  lisie.  L'impératrice  José- 
phine avait  une  parure  de  ec  genre,  d'un  fort 
bel  effet,  et  que  l'on  a souvent  prise  pour  des 
opales,  tant  chacune  de  ses  pierres  renfermait 
de  couleurs  vives  et  lançait  de  feux  éblouis- 
sants. L'iri*  artificielle  est  également  du  cristal 
de  roche,  mais  dans  lequel  les  glaces  ont  été 
piodu  tes  en  frappant  légèrement  dessus  avec 
un  maillet.  On  obtient  quelquefois  le  même  ré- 
sultat en  plongeant  certains  cristaux  taillés  dans 
l'eau  bouillante.  Mais  il  est  toujours  facile  de 
reconnaître  les  iris  naturelles  des  iris  artifi- 
cielles, en  ce  que  les  glaces  de  celles-ci  partent 
de  l'un  des  bords  de  la  pierre,  tandis  que  celles 
qui  sont  naturelles  sont  constamment  placées  au 
centre.— Les  iris  sont  toujours  taillées  en  goutte 
de  suif,  et  se  sertissent  de  l'or  fin  et  à bizeau. 
Elles  ne  sont  d'aucune  importance  commer- 
ciale. On  rencontre  diverses  pierres  précieuses 
contenant  des  glaces  semblable-s.à  celles  de  l'i- 
ris, ce  qui  leur  vaut  la  désignation  de  pierre» 
irisées. 

IRIS  anal,  médicale.'.  L’iris  est  la  cloison 
membraneuse  qui  divise  la  cavité  de  l'oeil  en 
deux  portions  dites  chambre  antérieure  et 
chambre  postérieure,  en  formant  entre  elles  un 
diaphragme  rendu  incomplet  par  l'ouverture  de 
la  pupille  (ï"ÿ.  Œil).  — Cet  organe  peut  être 
affecte  de  piqûres,  de  plaies  simples  ou  avec 
perte  de  substance,  lésions  qui  n'ont  de  gravité 
que  par  les  hémorrhagies  et  l'inflammation  qui 
peut  en  être  la  conséquence,  caries  solutions 
de  continuité  qui  les  constituent  se  guérissent 
seules,  même  lorsqu'il  y a perte  de  substance, 
et  sans  aucun  changement  dans  la  vision , à 
moins  que  le  bord  pupillaire  ne  soit  endom- 
magé ; ce  qui  pourrait  entraîner  une  deforma- 
tion de  la  pupille.  — L'iris  contracte  quelque- 
fois des  adhérences  avec  les  parties  environnan- 
tes. On  a conseillé  de  briser  les  brides  au  moyen 
d'aiguilles  introduites  à travers  la  sclérotique 
pour  celles  qui  ont  rapport  avec  les  organes  de 
la  chambre  postérieure,  et  a travers  la  cornée 
pour  les  adhérences  anterieures  ; mais  toute 
facile  que  soit  b manœuvre  de  l'opération,  et 
encore  bien  qu'on  ait  vu  celle  ci  complètement 
réussir,  il  ne  faut  pas  oublier  quelle  expose  à 


divers  inconvénients  graves  : le  déohir  iment  et 
le  décollement  de  l'iris  dans  ses  parties  saines , 
par  l'effort  pratiqué  pour  décoller  les  adhérences 
anormales,  et  le  développement  d'inflammations 
violentes,  indépendamment  de  la  reproduction 
des  adhérences,  la  prudence  conseille  donc  de 
s’en  tenir  à la  seule  influence  que  la  belladone 
exerce  sur  l'iris.  — Le  genre  je  déplacement 
connu  sous  les  noms  de  / irulapsui , de  proci- 
dence de  l'iris,  arrive  à l'occasion  de  toutes  les 
solutions  de  continuité  de  la  cornée  transpa- 
rente , ainsi  que  les  véritables  hernies  On  ob- 
serve dans  tous  les  cas  les  trois  phénomènes 
suivants  : 1°  une  tumeur  de  couleur  brune  et 
de  grosseur  variable,  entourée  d'un  anneau 
blanchâtre  à la  surface  de  la  cornée  ; 2»  un  al- 
longement et  un  rétrécissement  manifeste  de 
la  pupille;  3°  un  prolongement  de  la  surface 
antérieure  de  l'iris  vers  la  cornée,  au  niveau  du 
point  malade,  Dans  le  principe,  il  se  joint  au 
déplacement  de  l’iris  une  photophobie  intense, 
et  un  écoulement  abondant  de  larmes  brûlantes. 
Abandonnée  a elle-iuême,  la  procidence  tantôt 
se  resserre , s'affaisse  sur  l'ouverture  qui  lui  a 
donné  passage,  finit  par  se  couvrir  d'une  pel- 
licule épidermique,  et  l'inflammation  coneo- 
milaule  se  dissipe;  tantdt,  au  contraire,  elle 
devient  le  siège  d'un  travail  particulier  : la  pe- 
tite tumeur  végété,  se  gonfle,  se  vascularisé  et 
prend  la  forme  d'un  véritable  champignon; 
tantôt  enfin  l'ulcération  de  la  cornée  commue 
de  s'agrandir;  la  tumeur  formée  par  l'iris  se 
déchire,  et  l'œil  se  vide  ou  entre  en  fente  pu- 
rulente. Aussi  son  resserrement,  son  occlusion 
même,  sont-ils  la  conséquence  à peu  près  iné- 
vitable de  toute  procidence  de  l'iris.  Quant  au 
traitement,  s'il  s'agit  d'un  prolapsus  par  lésion 
traumatique,  et  que  l'inflammation  ne  soit  pas 
encore  survenue,  on  doit  essayer  à l'instant 
même  la  réduction  à l’aide  d'un  stylet  mousse. 
On  a conseillé  l'emploi  de  la  belladone  en  rai- 
son des  mouvements  quelle  imprime  à l'iris; 
mais  il  ne  faut  pas  accorder  une  trop  grande 
confiance  à ce  moyen.  Apres  quelques  heures 
toute  réduction  mécanique  devient  impossible, 
à cause  du  travail  inflammatoire  qui  s'établit 
bientôt,  et  resserre  dès  lors  l'ouverture  de  la 
cornée.  I.c  traitement  antiphlogistique  et  nar- 
cotique est  donc  le  seul  convenable.,  IM  us  tard, 
les  collyres  résolutifs  et  astringents  seront  mis 
eu  usage  pour  faire  disparaitre  la  tumeur  in- 
dienne; mais  si  la  procidence  faisait  une  saillie 
considérable,  de  plus  d’une  lignq  par  exemple, 
ou  bien  offrait  une  certaine  étendue  en  super- 
ficie, il  faudraileu  venir  a l'excision,  ou  seule- 
ment il  la  cautérisation,  operee  de  préférence 
avec  le  nitrate  d'argent  fondu. 
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L'inflammation  de  l'iris  a reçu  1rs  noms  d'i- 
rilii,  d 'iridile  Ses  causes  les  plus  spéciales  sont 
tout  ce  qui  exalte  la  lonctiou  de  l'organe  de  la 
vue,  telles  qu'une  lumière  trop  intense,  les 
veilles,  les  lectures  prolongées,  etc.  Les  hommes 
qui,  comme  les  verriers,  travaillent  à une  lu- 
mière vivr.accompagnee  d'une  grande  chaleur,  y 
sont  plus  exposes  que  d'autres,  t.c  virus  syphi- 
litique est  aussi  regardé  connue  une  cause  puis- 
sante. — Un  seul  œil  est  ordinairement  alTecté. 
Le  mal  débute  par  une  douleur  gravative,  pro- 
longée et  continuelle  au  fond  de  l'orbite,  avec 
larmoiement  abondant.  Bientôt  l'iris  se  colore 
en  jaune,  puis  en  rouge  de  plus  en  plus  vif,  s’é- 
paissit, prend  un  aspect  fongueux  et  se  contracte 
en  rétrécissant  la  pupille.  On  voit  se  déta- 
cher de  toute  sa  face  antérieure  des  filaments 
celluleux  et  floconneux,  dont  quelques-uns 
forment  parfois  au  devant  de  la  pupille  un  re- 
seau assez  serré  pour  intercepter  presque  com- 
plètement la  lumière.  Les  douleurs,  de  plus  en 
plus  vives,  s'étendent  à une  plus  ou  moins 
grande  partie  de  la  tête,  et  une  réaction  géné- 
rale se  manifeste.  Souvent  les  vaisseaux  injectés 
de  l'iris  se  rompent  en  donnant  lieu  à un  épan- 
chement sanguin  dans  leschambrcs  de  l'humeur 
aqueuse.  Lesautres  membranes  participent  près 
que  toujours  à l'inflammation,  la  conjonctive 
surtout,  qui  s'injecte  en  donnant  lieu  autour  de 
la  cornée  à une  auréole  rose.  — L’iritis  syphili-  | 
tique  présente  quelques  particularités  dans  ses 
symptômes.  Ainsi,  la  douleur,  l'impression  pé- 
nible de  la  lumière,  le  larmoiement,  sont  plus 
considérables  que  ne  semble  le  comporter  l’in- 
tensité de  l'inflammation.  Il  existe  presque  tou-  j 
jours  une  douleur  fixe  et  profonde  dont  le  siège 
parait  être  l’os  frontal,  dans  la  région  du  sour-  j 
cil  et  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  crâne,  j 
avec  exacerbation  prononcée  a la  lin  du  jour. 

La  durée  moyenne  de  l'iritis  aiguë  est  de 
huit  à dix  jours.  Elle  se  termine  par  résolution, 
par  suppuraiion  ou  par  lu  passage  a l’état  chro- 
nique. La  suppuraiion  peut  survenir  sous  forme 
d'abcès  a l’intérieur  de  la  membrane,  ou  se  for- 
mer à la  surface  de  celle-ci  et  s'épancher  dans 
les  chambres  de  l'œil.  Dans  le  passage  de  l'in-  | 
Humiliation  à l'ctat  chronique,  l'iris  demeure  | 
souvent  contracté,  ce  qui  rétrécit  l'ouverture 
pupillaire;  d'autres  fois  des  productions  fon- 
gueuses se  développent  à sa  surface.  Dans  un 
grand  nombre  de  cas,  l'iris  contracte  eu  outre 
des  adhérences  soit  avec  la  cornée  transpa- 
rente, soit  avec  la  membrane  cristalline,  soit 
avec  les  procès  ciliaires;  ou  bien  il  se  trouve 
déchiré  en  un  ou  plusieurs  points,  ce  qui  donne 
lieu  à autant  de  petites  pupilles  qui  troublent 
la  vision.  Dans  l’iritis  syphilitique,  il  survient 


à la  circonférence  extérieure  et  au  bord  pupil- 
laire de  la  membrane,  des  excroissances  arron- 
dies, rougeâtres  ou  brunâtres,  qui  peuvent  ac- 
quérir un  volume  considérable,  et  donnent 
alors  lieu  à des  accidents  graves.  Il  arrive  en- 
core, sous  la  même  influence,  que  l’iris  s'altère 
ainsi  que  la  cornée  et  la  sclérotique,  en  don- 
nant lieu  à la  désorganisation  caucereuse  de 
toutes  ces  parties. 

L'iritis  étant,  dans  tous  les  c:fe,  une  affection 
des  plus  graves,  un  traitement  antiphlogistique 
énergique  doit  être  mis  en  usage  des  le  début: 
saignées  générales,  même  par  l'artère  temporale; 
sangsues  ensuite:  révulsifs  sur  les  extrémités 
l inférieuresetsurletube intestinal, lamlisquedes  ' 
i topiques  froids,  émollients  et  narcotiques  seront 
appliqués  sur  l'œil;  repos  absolu,  diète  com- 
plète, éloignement  de  la  lumière.  Les  Anglais 
et  les  Allemands  font  usage,  à haute  dose,  du 
protochlorure  de  mercure  auquel  ils  accordent 
une  action  toute  spéciale.  L’iritis  syphilitique 
ne  demande  pas  un  traitement  particulier  pen- 
dant la  période  d'acuité;  ce  n'est  qu'ensuite 
qu'elle  réclame  l’emploi  des  incrcuriaux,  pré- 
férablement sous  forme  d’un  mélange  d'on- 
guent hydrargyrique  et  d'extrait  d'opium,  ou 
d'une  solution  légère  de  deutochlorure,  addi- 
tionnée de  laudanum,  moyens  que  l'on  appli- 
que directement  sur  l'œil  malade.  Ira  pommade 
mercurielle  est  aussi  fréquemment  employée 
dans  l’iritis  non  syphilitique,  en  frictions  sur 
l’orbite  et  la  tempe.  On  s'opposera  au  rétrécisse- 
ment de  la  pupille,  qui  persiste  souvent  apres  la 
guérison  de  la  phlegmasic,  au  moyen  de  l'ex- 
trait de  belladone.  Enfin,  si  un  épanchement 
de  pus  dans  l'œil  entraînait  de  graves  incon- 
vénients, il  faudrait  lui  donner  issue  à travers 
une  incision  pratiquée  à la  cornée  transparente; 
mais  s’il  ne  résulte  aucun  inconvénient  de  sa 
présence,  il  faut  s'abstenir  de  toute  opération, 
à cause  des  dangers  qui  peuvent  en  résulter. 
Nous  avons  parle  plus  liant  des  adhérences  qui 
très  souvent  sont  les  conséquences  de  l'iritis. 

1H1S,  Iris  (èot.).  Getircde  la  famille  des  Iri- 
dées,  de  la  Iriandric-monngynie  dans  le  sys- 
tème dé  Linné.  Les  nombreuses  espèces  qui  le 
composent  sont  des  herbes  pourvues  d'un  rhi- 
zome, tantôt  allongé  et  horizontal,  tantôt  rac- 
courci en  forme  de  bulbe.  Elles  croissent  dans  les 
parties  tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  quel- 
quefois dans  les  lieux  aquatiques.  Leurs  feuil- 
les sont  distiques  cl  pliees  longitudinalement 
en  deux  sur  leur  ligne  médiane.  Leurs  fleurs, 
généralement  grandes  et  belles,  présentent  des 
couleurs  extrêmement  variées.  Elles  se  distin- 
guent par  leur  périauthe  à trois  divisions  ex- 
ternes, grandes,  étalées  ou  rabattues,  tandisque 
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les  troisiniemcs  sont  plus  petites  et  dressées  ; 
par  leurs  trois  étamines  libres  ; enfin  par  leur 
style  dont  les  trois  branches  sont  très  dévelop- 
pées, pélaloïdes,  et  portent  les  vrais  stigmates 
à leur  face  inférieure  dans  une  sorte  de  repli, 
qui  les  fait  paraître  comme  bilobées. 

L’Inis  de  Florence,  7.  florentin/!.  Lin.,  se  trou- 
ve naturellement  dans  les  parties  les  plus  méri- 
dionales de  l'Europe  et  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que. C'est  une  J>elle  plante,  haute  de  6 à 8 dé- 
cimètres, remarquable  par  ses  grandes  fleurs 
blanches,  sessiles,  portées  au  nombre  de  une  à 
trois  sur  une  hampe  qui  dépasse  les  feuilles.  Ou 
la  cultive  communément  dans  les  jardins.  Son 
rhizome  aromatique  a une  odeur  de  violette 
lorsqu’il  est  sec,  ce  qui  le  Tait  employer  fréquem- 
ment dans  la  parfumerie.  De  plus,  le  principe 
âcre  qu'il  renferme  lui  donne  des  propriétés 
excitantes  qui  le  font  employer  en  médecine , 
soit  à l’extérieur  sous  forme  de  poudre  et  de  pois 
à cautère , soit  à l’intérieur  comme  évacuant  et 
diurétique. 

L’Iris  d'Allemagne,  fris  germanlca,  L.,  est 
très  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Flambe 
ou  Flamme.  C’est  une  grande  et  belle  plante,  très 
commune  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe. 
Ses  longues  feuilles  sont  sensiblement  courbées 
en  faux , et  dépassées  par  la  hampe  qui  porte 
plusieurs  très  grandes  et  très  belles  fleurs  vio- 
lacées. Quoique  ayant  une  odeur  désagréable 
à l’état  frais,  le  rhizome  de  cette  espèce  prend 
par  la  dessiccation  une  odeur  assez  analogue  à 
celle  du  rhizome  de  l’iris  de  Florence  pour  que 
la  fraude  le  substitue  quelquefois  il  celui-ci.  Le 
périanlhe  de  scs  fleurs  scrtavec  celui  de  l'iris  de 
Sibérie  à la  préparation  du  vert  d’iris.— Dans  les 
jardins  on  a obtenu  depuis  quelques  années  un 
grand  nombre  de  belles  variétés  de  celle  plante, 
et  le  nombre  de  ces  gains  s'accroît  chaque  jour 
par  l'effet  des  soins  des  horticulteurs.  Ces  va- 
riétés présentent  une  grande  diversité  de  nuan- 
ces, depuis  lir  bleu-violacé,  plus  ou  moins  in- 
tense, jusqu’au  blanc  et  au  jaune.  Elles  sont  de 
pleine  terre. 

L'Iius  naine.  Iris  pumila,  Lin.,  vulgaire- 
ment nommée  petite  flambe,  est  une  jolie  plante, 
haute  seulement  de  1 it  2 décimètres,  avec  la- 
quelle on  fait  de  très  jolies  bordures.  Sa  flo- 
raison est  précoce.  On  en  possède  plusieurs 
variétés  de  teintes  diverses. 

Iæs  trois  espèces  que  nous  venons  de  signaler 
ont  les  trois  grandes  divisions  de  leur  périan- 
the  barbues  vers  leur  liasc,  ainsi  que  plu- 
sieurs  autres  Iris  plus  ou  moins  répandues 
dans  uns  jaidins,  telles  que  l'Ints  de  Swert, 
Iris  Swertii , l-atn.  ; Finis  de  Suze,  Iris  Sitsiana, 
L.,  vulgairement  nommée  Iris  tigrée,  Iris  deuil. 


Ces  mêmes  divisions  sont  au  ron  traire  imberbes 
dans  les  deux  espèces  indigènes  qui  suivent. 

L'Iris  des  marais , hit  psealoncora* , L., 
grande  et  haute  plante  commune  dans  les 
lieux  humides  et  marécageux , facilement  re- 
connaissable à ses  fleurs  d'un  beau  jaune,  et 
à ses  longues  feuilles,  qui  égalent  ou  dépas- 
sent la  hampe. 

L’Inis  puante.  Iris  fcetitlissima , L. , vulgai- 
rement nommée  Iris  gigot,  à cause  de  l'odeur 
de  son  rhizome  qui  rappelle  celle  d'un  gigot 
rôti  avec  une  pointe  d'ail,  croit  naturelle- 
ment dans  les  endroits  frais  et  couverts.  Ses 
fleurs  sont  de  grandeur  moyenne,  de  couleur 
violacée-  rougeâtre,  mêlée  de  pourpre  et  de 
jaune.  Elle  est  remarquable  par  la  belle  couleur 
ronge  de  ses  graines  qui  se  montrent  à nu  lors- 
que la  capsule  s’ouvre  et  étalé  entièrement  scs 
valves.  On  cultive  celte  plante  dans  nos  jar- 
dins, surtout  la  variété  â feuilles  rubanées  de 
blanc  qui  produit  un  effet.  — Dans  celle  même 
catégorie  des  iris  à périanlhe  imberbe,  ren- 
trent quelques  espèces  frequemmen  culttivées 
pour  l’ornement  des  jardins,  telles  que  : 

L’Iris  xiphion.  Iris  xipltiitm,  L.,  originaire  du 
midi  de  l'Europe.  Elle  est  reconnaissable  à son 
rhizome  raccourci  en  bulbe,  à ses  feuilles  linéai- 
res, canaliculées,  à sa  hampe  feuillée,  et  à Fé- 
troitesse  des  divisions  de  son  périanlhe.  La  cul- 
ture spéciale  qu'en  font  plusieurs  horticulteurs 
en  a donné  un  grand  nombre  de  variétés  à peu 
près  de  toutes  les  nuances. 

L'Iris  xipnioïDE,  Iris  xiphioïrles,  Ehrh.,  de 
même  origine,  à rhizome  également  raccourci 
et  conformé  en  bulbe,  mais  à divisions  exter- 
nes du  périanthe  beaucoup  plus  larges  que  dans 
l’espèce  précédente,  a aussi  donné  un  grand 
nombre  de  variétés  d'un  très  bel  effet. 

Nous  citerons  encore,  comme  appartenant  à la 
même  catégorie  : — FIris  deSiiiérie,  Iris  Sibi- 
rica,  L.,.à  fleurs  bleues,  violacées,  roussàlres  et 
veinées  vers  la  hase  de  leur  périanlhe;  — Y Iris 
spuria.  L.,  à belles  fleurs  bicues-violacées,  re- 
marquable par  la  forme  spatulée  des  divisions 
externes  de  leur  périanthe;  — Viril  persiea,  L., 
petite  espèce  à (leur  solitaire,  lavée  de  bleu  sur 
un  fond  blanc.  P.  D. 

IHIS.  Planète  télescopique  faisant  partie  du 
groupe  des  astéroïdes.  Elle  a été  découverte  à 
Londres  par  M.  Hind,  le  13  a mit  1817.  Les  élé- 
ments de  son  mouvement  elliptique  sont  : 


Durée  de  la  révolution.  (Ans.)  4,  8748 
Distance  moyenne.  2 ° 883 

Excentricité  de  l'orbite.  0°  4319 

Inclinaison  — 4»3i'12' 

Longitude  du  nœud  ascendant.  251°  40'  48" 
Longitude  du  périhélie.  26°  10'  12" 


Google 


IRK 


527  ) IRL 


IRKOUTSK.  Gouvernement  de  la  Sibérie, 
détendant  entre  le  51"  et  le  74°  de  la  lalit.  sep- 
tentrionale, le  112»  et  2ti8»  de  loug.  orientale, 
dansune  longueur  dc.3,6IOwerstcs(  1,151)  lieues), 
d'Occidenl  en  Orient,  cl  une  largeur  de  2,630 
werstes  du  midi  au  nord.  Il  est  borné  par  la 
mer  glaciale,  le  pays  des  Tchouktchis,  l’Océan- 
Parilique,  la  Mongolie,  la  Daourie  chinoise,  les 
gouvernements  de  Tomsk  et  deTobolsk.  Les  Iles 
Kouriles  et  Aléoutes  en  font  également  partie. 
Cette  vaste  contrée  est  presque  partout  remplie 
de  montagnes  très  hautes,  couvertes  de  bois 
et  très  riches  en  mines.  Les  principaux  fleuves 
qui  l’arrosent  sont  l'OIenck , la  Lena  , un  des 
plus  grands  fleuves  connus,  l'Indigircka,  la 
Colyma,  l'Anadyr,  le  Kamschatka,  l’Oklota  et 
le  chilka.  C’est  aussi  dans  ce  gouvernement  que 
se  trouve  l’immense  lac  Daikal , qui  reçoit  la 
grande  rivière  de  Salcnga,  et  donne  naissance 
à l’Angara.  Les  parties  du  gouvernement  d'Ir- 
koutsk  situées  au  midi  et  au  nord  de  ce  lac,  sont 
les  plus  fertiles  et  les  mieux  cultivées.  Toute 
la  partie  septentrionale  ou  polaire  est  au  con- 
traire inculte  et  sauvage;  les  arbres  mêmes  ne 
sauraient  y croître.  .Le  gouvernement  d’Irkoutsk 
fournit  les  plus  riches  fourures  de  zibelines, 
de  renards,  de  petits-gris  et  autres  animaux 
rares.  Pans  les  montagnes  de  Nertchlnsk  il  y a 
des  mines  d'argent  et  de  plomb.  Dans  les  val- 
lons, on  trouve  beaucoup  de  lacs  salés  qui  four- 
nissent du  sel  excellent.  Le  règne  végétal  est 
abondant  dans  le  midi  du  gouvernement  où  le 
climat  est  assez  tempéré,  mais  les  autres  parties 
éprouvent  des  froids  très  rigoureux,  et  bien  que 
l’été  y soit  excessivement  chaud,  de  courte  du- 
rée, la  terre  n'y  dégèle  jamais  au  delà  de  deux 
pieds  de  profondeur.  Plus  loin  les  glaces  sont 
éternelles;  aussi  les  cadavres qde  l’on  y enterre 
restent-ils  des  siècles  entiers  sans  se  décompo- 
ser. On  évalue  la  population  a environ  600,000 
Ames,  la  plupart  russes. 

la  vi ll k d’Ibkoutsk,  capltalede  ce  vaste  gou- 
vernement et  chef-lieu  de  district,  est  située  au 
confluent  de  l'Irkoutsk  et  de  l'Angara.au  52*  18' 
de  latit.  N.,  et  au  122*  13'  30"  de  long,  orient. 
C’est  la  résidence  du  gouvernement  et  le  siege 
d’un  archevêché.  Elle  n’a  été  fondée  qu’en  1652. 
Scs  rues  sont  droites,  larges,  et  ornées  de  beau- 
coup de  belles  habitations  privées.  Au  centre 
s’élève  un  très  beau  marché  couvert  (gostinoi- 
dwar).  Irkoulsk  possède  huit  églises,  deux  cou- 
vents, un  séminaire,  un  gymnase,  une  école  de 
navigation,  une  école  japonaise,  où  des  maîtres 
de  cette  nation  enseignent  la  langue  du  pays. 
Celte  ville  Tait  un  commerce  très  considérable 
avec  la  Chine,  et  c’est  là  que  se  fait  l'assorti- 
ment des  pelleteries  que  l’on  tire  de  la  cdte  N .-O. 


de  l'Amérique,  et  des  provinces  septentrionales 
de  la  Russie.  II  y a des  fabriques  de  drap,  de 
chandelles,  de  maroquin,  de  glaces,  de  savons; 
des  distilleries  d’eau-de-vie,  des  tanneries,  une 
verrerie,  etc.  La  population  monte  a environ 
30,000  âmes.  Sauvés. 

IRLANDE.  Cette  Ile,  appelée  Ireland  par  les 
Anglais,  et  Erin  dans  l’ancienne  langue  du  pays, 
est  la  plus  grande  de  l'Europe  après  l'Angle- 
terre. Elle  est  située  entre  7»  12'  et  12»  40'  de 
longit.  O..  51°  18'  et  le  55»  23'  de  latit,  septent. 
Soumise  à l’Angleterre,  elle  forme  avec  celle-ci 
et  l'Écosse  le  royaume-uni  de  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande.  Elle  compte,  sur  une  superficie  de 
130  milles  carrés,  23  cités  (villes),  103  borughs 
(bourgs)  et  2,436  paroisses,  et  est  divisée  en  qua- 
tre provinces,  Leinster,  Munster,  tllsler  et  Cnn- 
naught,  avec  32 comtés  subdivisés  en  252  baron- 
nies. Le  sol.  généralement  uni,  est  très  fertile, 
excepté  dans  Tes  endroits  occupés  par  les  marais 
et  les  tourbières  connus  sous  le  nom  de  boghs. 
Le  climat,  nébuleux  et  humide,  est  cependant 
meilleur  que  celui  de  l’Angleterre  ; les  étés  y sont 
moins  chauds  et  les  hivers  plus  doux.  Les  cdtes 
de  lile  sont  basses  à l’E-,  inégales  au  S.  et  à l’O., 
et  au  N.  bordées  de  rochers  basaltiques  parmi 
lesquels  se  fait  remarquer  la  célèbre  chaussée 
des  géants.  Elles  sont  entrecoupées  par  les  gol- 
fes de  Bantry,  Dinglc,  Galway,  Clew,  Sligo,  Do- 
negal,  Swilly  et  autres.  I.’iiiande  est  arrosée 
par  un  grand  nombre  de  lacs,  de  fleuves  et  de 
rivières,  parmi  lesquels  on  distingue  le  Slian- 
ilon,  remarquable  par  la  beauté  de  ses  rives, 
le  Barrow,  le  Slaney,  la  Boync,  la  Kami , le 
Cohuare,  le  Bandon,  la  Léc,  la  Liffey,  le  llaiu, 
le  Blacwater,  etc.  Aucune  des  montagnes  ne 
s'élève  à plus  de  3,000  pieds.  Les  principales 
sont  les  montagnes  de  Longfields,  Dougal,  Mayo, 
Galway,  Sugar-Coaves,  Wieklawet  Kerry.  i.cs 
productions  naturelles  sont  à peu  pri  s les  mêmes 
que  celles  de  l'Angleterre;  mais  il  y a moins  de 
mines  de  bouille  et  de  métaux,  à l'exception  du 
fer,  et  presque  point  de  bois.  Le  climat  et  la 
nature  du  sol  sont  très  favorables  à l'élève  du 
bétail.  L’Ile  nourrit  surtout  une  immense  quan- 
tité de  porcs  dont  la  chair  constitue,  avec  les 
pommes  de  terre,  la  princi|>ale  nourriture  du 
peuple.  En  tête  des  différentes  branches  d’in- 
dustrie figure  la  fabrication  des  toiles,  dont  l'ex- 
portation s'élève  à une  valeur  de  plus  de  4 mil- 
lions de  livres  sterlings  par  an.  Sur  une  éten- 
due de  66  ra.  g.  l'Irlande  n’a  pas  moins  de 
160  ports  de  mer,  dont  les  plus  importants  sont 
ceux  de  Cork,  Crookhaven,  Bcerhaven,  Bantry, 
Shannon,  Galway,  Ballinakil,  Newport,  Broad- 
haven,  Sheephaven . Belfast,  Carrick-Korgus, 
Sangford,  Dublin,  Waterfonl,  Kinsale.  Les  re- 
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censements  successifs  de  la  population  ont  don- 
né les  résultats  suivants,  remarquables  à tous 
égards  : 

1821  - 0,801,827  habitants. 

1831  — 7,767,401  » 

1841  — 8,175,121  » 

1851  — 6,5(5,781  » 

En  1840  encore  les  catholiques  formaient  les 

81  centièmes  de  cette  population.  I.c  reste  se 
composait  d'anglicans  et  de  dissidents,  surtout 
presbytériens,  descendants  des  colons  anglais 
et  écossais  qui  s'établirent  en  Irlande  depuis 
Henri  VIII.  Cette  partie  de  la  population,  qui 
habite  principalement  le  nord,  est  riche  et 
industrieuse.  Son  culte  est  le  seul  qui  soit  ré- 
tribué par  l’État  (roÿ.  Anglicanisme).  La  lan- 
gue officielle  et  des  classes  aisées  est  l'an- 
glais. mais  dans  les  campagnes  on  parle  encore 
l'ancienne  langue  irlandaise  (voy.  Gali.es).  la 
capitale  est  Dublin,  résidence  du  vice-roi.  Les 
principales  villes  sont  : Cork,  Lituerirk,  Belfast, 
Calway,  Waterford,  Londoiiderrv,  Drogheda, 
Kilkenny.  L'Irlande  a un  budget  spécial  qui 
monte  environ  à 100  millions  de  francs  en  re- 
cette ci  à autant  eu  dépensé. 

11  est  peu  de  pays  dont  l'histoire  offre  un 
aussi  vif  aurait  que  celle  de  l'Irlande,  et  qui 
soient  digues  comme  elle  d’exciter  l'intérêt  à 
des  titres  si  divers.  L'Irlande  a conservé  de 
nombreux  souvenirs  mythologiques  cl  héroï- 
ques des  temps  antérieurs  au  christianisme,  et 
des  traditions  d'une  importance  majeure  pour 
l'histoire  des  peuples  primitifs  Quand  elle  lut 
convertie  é la  foi  chrétienne  et  tant  qu  elle  resta 
libre,  la  foi  et  les  lettres  y fleurirent  avec  plus 
de  sève  et  de  fécondité  que  partout  ailleurs. 
Enfin,  depuis  que  l'Angleterre  lui  a imposé  un 
joug,  il  n'est  pas  d’histoire  plus  douloureuse 
que  la  sienne.  — L’Irlande  fut  peuplée  par  son 
rameau  de  la  grande  famille  celtique,  qui,  dans 
les  temps  primitifs,  occupa  toute  l'Europe  occi- 
dentale. Cette  antique  race  des  Cttêls  se  mêla 
dans  la  suite  avec  d'autres  peuples  de  civilisa- 
tion analogue,  que  des  migrations  successives 
amenèrent  sur  le  sol  irlandais;  mais  l'histoire 
de  ces  migrations  est  fort  obscure,  et  malgré 
les  recherches  nombreuses  dont  elle  a été  l'ob- 
jet (voir  Y Histoire  de  l'Irlande  de  Thomas  Moore), 
on  n'est  (tas  parvenu  jusqu'ici  à concilier  par- 
faitement les  données  diverses  que  fournissent 
l'antiquité  classique,  la  tradition  poétique  des 
Bardes  irlandais  et  tes  mouumenLsdc  la  langue 
et  de  l'art  national.  C'est  de  l'Espagne  que 
semblent  être  venus  les  premiers  habitants  de 
l'Irlande.  Mais,  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 
des  rapports  suivis  s'établirent  entre  ccttc  ile  et 
les  colonies  phéuicicunes  et  carthaginoises  de 


l'Espagne,  qui  ont  laissé  de  nombreuses  traces  de 
leur  passage  dans  la  langue  et  sur  le  sol  irlan- 
dais, et  que,  grâce  à ces  rapports,  les  anciens 
connurent  mieux  l'Irlande  que  la  Bretagne 
même.  Ils  l’appelaient  17/e  Sacrée,  ce  qui  prouve 
que  la  religion  y était  en  grand  honneur,  et 
lerne  ou  llibenie,  d'un  mot  celte  qui  indiquait 
sa  position  occidentale.  Suivant  les  traditions 
nationales,  il  vint  d'abord  en  Irlande  un  (ils  de 
Japliet  ; puis,  du  temps  de  Jacob,  une  colonie  de 
Némédiens,  partis  du  Pont-Euxin.  La  troisième 
colonie  fut  celle  des  Belges  ( l'irbolgs)  qui  furent 
remplacés  plus  tard  par  les  Tualha  de  Danaan, 
originaires  des  cdtcs  de  Norwége  et  de  Dane- 
mark. Enfin  arrivèrent  les  Scythes  ou  Scots, 
qui  après  de  grandes  conquêtes  en  Égypte,  en 
Asie  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  passèrent  en 
Espagne  cl  de  là  en  Irlande,  où  ils  fondèrent, 
sous  la  conduite  de  Milésius,  une  grande  dy- 
nastie nationale  qui  fleurit  pendant  plus  de  deux 
mille  ans.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  traditions,  il 
est  certain  que  les  Scots  formaient,  à l'époque  où 
lcchristianisme  fut  introduit  en  Irlande,  une  par- 
tie importante  de  la  population,  et  avaient  en- 
voyé déjà  des  colonies  dans  l'Ecosse,  a laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom.  Quant  aux  Belges,  il 
est  hors  de  doute  qu'ils  envahirent  l'Irlande 
quelques  siècles  avant  l'èrc  chrétienne. 

Les  Romains  avaient  dédaigné  la  conquête  de 
l'Irlande,  et  il  s'y  était  conservé  des  croyances, 
des  mœurs  et  une  organisation'  sociale  toul-à- 
fait  semblables  à celles  des  Celtes  de  ta  Gaule 
cl  de  la  Bretagne,  lorsque  saint  Patrice  y ap- 
porta le  christianisme  (422).  Nulle  part  la  foi 
chrétienne  ne  se  propagea  aussi  rapidement  et 
ne  jeta  des  racines  aussi  profondes.  Les  chefs, 
les  druides  et  le  peüplc  se  montrèrent  égale- 
ment prompts  à embrasser  la  religion  nouvelle, 
et  en  peu  d'années,  l'Irlande  fut  convertie  sans 
l'effusion  du  sang  d'aucun  martyr.  Saint  Patrice 
avait  fondé  le  siège  épiscopal  d'Armagh,  et  établi 
dans  cette  ville  une  école  ecclésiastique  sur  le 
modèle  de  laquelle  d'autres  s'élevèrent  dans 
toutes  les  parties  de  l'Irlande.  Bientôt  toute  la 
science  ecclésiastique  sembla  s'être  réfugiée  dans 
cette  De  qui,  seule,  avait  échappé  à l'invasion 
des  barbares;  plus  de  huit  cents  saints  en 
moins dedeux  siècles  lui  valaient  le  litre  de  17/e 
des  Saints;  des  étudiants  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe  fréquentaient  ses  écoles;  elle  en- 
voyait elle-même  au  dehors  des  missionnaires 
nombreux,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que 
saint  Colomba,  l'apùtrc  de  l'Écosse;  saint  Co- 
lomban,  qui  se  fixa  en  France  ; saint  Gai,  fon- 
dateur du  fameux  monastère  de  ce  nom,  en 
Suisse  ; enfin  celait  en  partie  à l'aide  de  moines 
et  de  prêtres  irlandais  que  Chatietnague  essayait 
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de  restaurer  les  lettres;  et  sous  Charles-lc- 
Chauve,  l’Irlandais  Scot  Érigène  contribuait  à 
fonder  la  scolastique.  — Cette  période  floris- 
sante de  l'histoire  irlandaise  dura  pendant  le 
vi*  et  le  vu*  siècle.  Vers  le  vin*,  il  se  manifesta 
un  déclin  sensible  que  l'anarchie  politique  ne 
tarda  pas  à précipiter.  L'organisation  sociale  de 
l'Irlande  était,  en.  effet,  restée  celle  des  temps 
primitifs.  L'ile  était  divisée  en  une  foule  de  tri- 
bus ou  clans  indépendants,  gouvernés  chacun 
par  un  chef  élu  dans  une  famille  princière,  le 
caufinny , auquel  on  adjoignait  pendant  sa  vie 
un  taniste  ou  successeur  présomptif,  également 
élu.  La  terre  possédée  par  les  clans  était  sou- 
mise, à la  mort  de  chaque  père  de  famille,  à un 
nouveau  partage,  suivant  l'ancienne  coutume  du 
Gaeclkmd.  Les  canfinnfs  étaient  soumis  eux- 
mêmes  à des  rois,  au  nombre  de  cinq  ; ceux 
des  provinces  de  Leinster,  d'Clster,  de  Munster, 
de  Connaught,  et  celui  du  district  de  Meath, 
qui,  sous  le  titre  d ard  reagi i était  monarque  de 
l'ile  entière.  Mais  les  liens  de  subordination 
entre  tous  ces  chefs  étaient  peu  rigoureux,  et  le 
pays  se  trouvait  en  proie  à des  guerres  civiles 
continuelles.  L'Irlande  s'épuisait  ainsi  en  luttes 
intestines  dont  l'histoire  est  peu  intéressante, 
quoiqu'elle  ait  été  conservée  dans  des  annales 
authentiques  (OConnor,  Rerum  lubernicarum 
scriptore i),  et  qu’il  nous  reste  aussi  de  cette  pé- 
riode des  œuvres  poétiques  et  des  monuments 
législatifs  ( Brehonlawt ).  En  même  temps,  le  clergé 
perdait  son  ancien  zèle,  les  études  tombaient, 
de  uombreux  abus  s’introduisaient  dans  l’Eglise. 
Plusieurs  invasions  danoises  du  ixe  et  du  x«  siè- 
cles avaient  été  repoussées  avec  peine,  et  ces 
étrangers  étaient  parvenus  à s’établir  sur  quel- 
ques points  du  littoral.  L’Irlande  était  dans 
cette  situation  peu  prospère,  quand  le  roi  d’An- 
gleterre, Henri  II,  eu  convoita  la  conquête  et 
obtint  du  pape  Adrien  IV  une  bulle  (1155), 
confirmée  par  Alexandre  III,  qui  lui  donnait 
cette  lie  en  souveraineté. 

Ce  fut  en  1169,  qu’une  première  expédition 
anglaise  débarqua  en  Irlande.  Henri  II  avait 
profité  d’une  des  guerres  intestines  qui  déso- 
laient ce  pays  pour  motiver  son  intervention. 
Ses  armes  furent  victorieuses,  et  bientôt  tous  les 
chefs  irlandais  lui  prêtèrent  i’hommage  féodal. 
Cependant  l’Irlande  n’était  pas  conquise,  line 
grande  partie  du  territoire  fut , à la  vérité,  don- 
née en  fief  à des  chevaliers  anglais;  une  foule 
d’aventuriers  et  de  commerçants  de  cette  nation 
Tinrent  se  fixer  dans  les  ports  de  mer  et  dans 
les  villes;  mais  l’intérieur  du  pays  resta  insou- 
mis et  hostile,  et  une  ligne  de  poteaux,  le  pale, 
entoura  longtemps  les  territoires  dont  les  An- 
glais étaient  les  maîtres.  Les  successeurs  de 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XIV*. 


Henri  II  distraits,  d’ailleurs,  par  d’autres  af- 
! faircs,  ne  s’occupèrent  de  l’Irlande  que  pour 
empêcher  la  fusion  de  la  race  indigène  avec  les 
Anglais  établis  sur  le  sol,  dans  la  crainte  que 
l’union  des  conquis  et  des  conquérants  n’ef- 
façât les  derniers  vestiges  de  leur  autorité, 
bans  ce  but,  on  prohiba  Ie4 mariage  entre  Irlan- 
dais et  Anglais;  on  défendit  aux  Anglais  d’a- 
dopter les  lois,  les  mœurs,  le  costume  des  Ir- 
landais ; ceux-ci  furent  exclus  des  corporations 
municipales  et  de  tous  les  emplois  publics.  Ce- 
pendant, malgré  ces  mesures,  la  fusion  se  fit 
entre  les  deux  races,  et  quand  l’Angleterre,  de- 
venue protestante,  voulut  enfin  s’assujettir  réel- 
lement le  sol  irlandais  et  en  convertir  les  ha- 
bitants à son  culte  nouveau,  elle  se  trouva  en 
face  d’un  seul  peuple  catholique.  La  première 
conquête  avait  été  violente  et  brulale;  mais 
rien  n'égale  les  désastres  qui  accablèrent  la 
malheureuse  Irlande,  lorsque  ses  maîtres  vou- 
lurent lui  imposer  le  protestantisme.  Henri  VIII 
et  Élisabeth  s’aperçurent  bientôt  que  pour 
dompter  ce  pays,  il  ne  suffisait  pas  des  expédi- 
tions militaires,  quelque  cruelles  qu'elles  fus- 
sent. Il  fallait  arracher  la  terre  aux  habitants 
et  y établir  une  race  nouvelle  de  colons  anglais. 
L’œuvre  de  la  spoliation,  commencée  sous  Éli- 
sabeth, par  la  violence  et  au  moyen  de  confisca- 
tions en  masse,  motivées  sur  des  faits  insurrec- 
tionnels, fut  continuée,  sous  des  apparences  lé- 
gales, par  les  juges  iniques  de  Jacques  1"  et  de 
Charles  I*[.  Le  plus  grand  nombre  des  proprié- 
taires irlandais  furent  expulsés  de  leurs  do- 
maines que  se  partagèrent  les  immigrants  an- 
glais et  écossais.  Cependant,  malgré  toutes  les 
persécutions,  l'Irlande  restait  fidèle  à la  foi  ca- 
tholique désormais  étroitement  unie  au  senti- 
ment d'indépendance  nationale,  et  quand  la  ré- 
volution anglaise  eut  éclaté,  elle  se  souleva  tout 
entière  contre  ses  dominateurs  (1611).  Alors 
commença  une  guerre  terrible  qui  ne  fut  ter- 
minée que  par  Cromwell,  et  dans  laquelle  se  ma- 
nifesta le  but  évident  d’exterminer  toute  la  race 
irlandaise  ; incendies,  massacres  des  popula- 
tions, égorgements  des  prisonniers,  destruction 
des  moissons  et  des  denrées  alimentaires,  aucun 
moyen  ne  sembla  trop  cruel  aux  puritains  an- 
glais contre  les  papistes.  Des  exécutions  judi- 
ciaires et  de  nouvelles  confiscations  suivirent  la 
victoire  des  Anglais  ; les  propriétaires  dépossé- 
dés, et  tous  ceux  que  la  guerre  avait  ruinés  fu- 
rent refoulés  dans  le  Connaught.  La  restaura- 
tion n'apporta  aucun  soulagemeut  aux  maux  de 
l’Irlande  ; une  petite  partie  seulement  des  biens 
confisqués  furent  rendus  à leurs  propriétaires. 
Mais  après  le  soulèvement  malheureux  du 
j pays,  en  faveur  de  Jacques  II , ils  leur  furent 
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repris  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qu'avaient  conservés  quelques  familles  irlan- 
daises d'origine  anglaise.  Alors  commença  le  ré- 
gime de  la  persécution  légale.  Le  but  d'exter- 
miner les  catholiques  n'avait  pas  été  atteint,  et 
malgré  toutcequ'on  avait  fait,  la  population  ir- 
landaise comptait  encore  huit  catholiques  contre 
un  protestant.  Mais  l'Angleterre  ne  voulait  voir 
que  des  protestants  en  Irlande.  Les  catholiques 
durent  faire  les  frais  d'une  église  anglicane  ri- 
chement dotée  ; lcurculle  fut  interdit  sous  des 
peines  sévères;  leurs  prêtres  furent  expulsés 
du  territoire  ; le  mariage  fut  prohibé  entre  pro- 
testants et  catholiques  ; ceux-ci  furent  déclarés 
incapables  d'acquérir  la  propriété  ; les  lois  de 
succession  furent  modifiées  en  faveur  des  héri- 
tiers qui  embrasseraient  le  protestantisme.  Ex- 
clus de  la  propriété,  des  fonctions  publiques, 
des  professions  libérales,  des  corporations  mu- 
nicipales, de  l'administration  des  paroisses,  du 
jury  ; incapables  d'être  instituteurs  et  ne  pou- 
vant envoyer  leurs  enfants  qu'aux  écoles  pro- 
testantes ; privés  des  droits  politiques  de  toute 
espèce  et  livrés  à l'arbitraire  illimité  des  fonc- 
tionnaires anglais  ou  protestants,  les  catholiques 
étaient  réduits  à l'ilotisme  le  plus  complet  et  se 
trouvaient  également  frappés  dans  leur  vie  mo- 
rale et  dans  leur  existence  matérielle. 

Cette  situation  intolérable  ne  commença  à se 
modifier  qu'à  la  suite  de  la  grande  agitation  que 
produisit  en  Irlande  l'insurrection  des  colonies 
de  l'Amérique  du  Nord.  Sous  prétexte  de  ga- 
rantir le  territoire  de  l'invasion  française,  il  se 
forma  une  milice  composée  principalement  de 
protestants,  mais  dans  laquelle  les  sentiments 
d'indépendance  nationale  ne  tardèrent  pas  à se 
faire  jour.  Au  point  do  vue  politique,  en  effet, 
les  protestants  n’étaient  guère  mieux  traités  que 
lescatholiques;  l'Irlande  était  gouvernée  par  un 
lord  lieutenant,  qui  ne  résidait  pas  dans  le  pays, 
et  son  parlement  n’avait  qu'à  enregistrer  les 
lois  du  parlement  anglais.  La  guerre  d’Améri- 
que eut  pour  l'Irlande  cet  heureux  résultat  de 
faire  aliolir  quelques  unes  des  incapacités  ci- 
viles qui  frappaient  les  catholiques,  et  les  lois 
pénales  dirigées  contre  leurs  prêtres  et  l’exercice 
de  leur  culte.  En  1782,  l'indépendance  du  par- 
lement d'Irlande  fut  reconnue,  concession  peu 
importante,  il  est  vrai,  puisque  le  ministère  an- 
glais sut  organiser  la  corruption  de  manière  à 
toujours  être  maître  de  la  majorité.  Eufin,  quand 
la  révolution  française,  dont  les  idées  eurent 
un  immense  retentissement  en  Irlande,  fut  en- 
trée en  lutte  avec  l'Angleterre,  on  put  croire 
l'heure  de  la  délivrance  arrivée;  mais  une  pre- 
mière expédition  française,  conduite  par. Hoche, 
fut  dispersée  par  la  tempête,  et  pendant  qu’il 


s'en  préparait  une  seconde,  l'Irlande,  impatien- 
tée, se  souleva  en  masse  (1798).  L'Angleterre, 
pour  vaincre  cette  insurrection,  recourut  aux 
moyens  qu'avait  employésCromwell  ; l'incendie 
et  le  massacre  lui  firent  raison  des  révoltés,  et 
quand  le  général  Humbert  arriva  à la  tête  des 
forces  françaises,  tout  était  terminé.  L'Angle- 
terre résolut  alors  de  briser  les  derniers  restes 
de  cette  nationalité  rebelle,  et,  par  l'acte  d’ Union 
(1800),  elle  incorpora  l'Irlande  à la  monarchie 
anglaise,  en  supprimant  son  parlement , et  eu 
admettant  un  certain  nombre  de  ses  membres 
dans  le  parlement  anglais. 

C'est  contre  cet  acte  d'Union  que  portent  les 
réclamations  énergiques  des  Irlandais  contem- 
porains, et  que  s'est  élevé  surtout  le  grand  agi- 
tateur O'Connel.  En  effet,  les  incapacités  civiles 
et  politiques  qui  frappaient  les  catholiques 
avaient  disparu,  pour  la  plupart,  à la  fin  du  der- 
nier siècle,  et  la  seule  qui  subsistait  au  com- 
mencement de  celui-ci,  l’incapacité  de  siéger 
au  parlement,  a été  abolie  en  1829  par  l'acte 
d't'monripafion.  Mais  le.régimc  antérieur  a pro- 
duit des  conséquences  sociales  dont  ('Irlande  se 
relèvera  difficilement  tant  qu’elle  subira  la  do- 
mination anglaise.  La  plus  grande  partie  des 
terres  appartient  à des  propriétaires  anglais 
qni  résident  en  Angleterre  cl  qui  louent  leur» 
domaines  en  bloc  à des  capitalistes  spéculateurs. 
Ceux-ci  les  divisent  et  les  sous-louent  encore 
à d'autres  spéculateurs,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  passé  ainsi  entre  les  mains  de  plusieurs 
intermédiaires  ( middlemen  »,  que  la  terre  arrive, 
divisée  en  petites  parcelles  et  chargée  d'une 
rente  énorme,  aux  cultivateurs  irlandais.  Cha- 
cun sait  qu'il  n’est  pas  de  misère  comparable  à 
celle  de  ces  malheureux.  Dépourvus  de  toute 
espece  de  capital,  se  faisant  une  concurrence 
extrême  pour  se  procurer  le  coin  de  terre  qui 
les  fait  vivre,  ils  produisent  à peine  de  quoi 
paver  leurs  fermages.  Quant  à eux-mêmes,  pres- 
que nus,  abrités  dans  de  misérables  cabanes,  ne 
se  nourrissant  que  de  pommes  de  terre,  ils  sont 
décimés  par  la  famine  qui  s'établit  dans  l'ile 
régulièrement  chaque  année,  et  qui  dans  les 
années  de  disette,  comme  en  1816,  cause  d'ef- 
froyables ravages.  Dans  de  telles  circonstances, 
on  comprend  que  le  peuple  irlandais  puisse  être 
accusé  d'ignorance,  de  démoralisation,  de  défaut 
d’énergie;  on  s'explique  aussi  le  mouvement  gé- 
néral qui  pousse  les  Irlandais  à quitter  leur  pa- 
trie et  a chercher  un  meilleur  sortdans  des  con- 
trées lointaines.  Ces  émigrations  en  masse,  join- 
tes aux  famines,  ont  diminué  la  population  ir- 
landaise de  près  de  2 millions  d’àmes  dans  les 
dix  dernières  années.  L'Angleterre  voit  sans 
peine  cette  disparition  de  la  race  irlandaise,  qui 
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ouvre  l'espace  aux  envahissements  de  la  race 
britannique  et  qui  permet  de  prévoir  le  mo- 
ment où  toute  l'Irlande  sera  réellement  an- 
glaise et  protestante.  Orr. 

IRLANDE  (Nouvelle-),  lie  de  l’Océanie, 
dansleN.de  la  Mélanésie,  à l'E.dcla  Nouvelle- 
Guinée,  par  3*  de  lalit.  S.,  et  149»  de  longit.  E. 
Elle  est  au  N.-E.  de  la  Nouvelle-Bretagne,  et 
forme  avec  celte  lie,  le  Nouvel-Hanovre  et 
quelques  autres  terres,  ce  qu’on  appelle  l'orcfti- 
pel  de  la  Nouvelle-Bretagne.  Elle  s'allonge  du 
N.-O.  au  S.-E.  l’espace  de  350  kilorn.,  sur  35 
de  large  seulement.  Elle  est  montagneuse  et  très 
boisée.  Les  habitants  sont  des  nègres  fort  laids, 
assez  doux,  mais  défiants,  et  adroits  dans  la  con- 
fection de  leurs  armes,  de  leurs  canots  et  de 
leurs  instruments  de  pèche.  E.  C. 

' IKMI.YSI  E.  Dieu  suprême  des  anciens  Sa- 
xons, dont  le  temple  s’élevait  dans  la  ville  d’E- 
resburg.  Ses  prêtres,  comme  les  Druides,  occu- 
paient un  rang  éminent  dans  la  nation.  L'ad- 
ministration de  la  justice  formait,  selon  Meibom, 
une  de  leurs  attributions.  Il  parait  en  effet  qu'ils 
nommaient  les  juges  des  cantons  et  ceux  des 
campagnes.  En  temps  de  guerre  ils  portaient  à 
l’armée  la  statue  de  leur  dieu,  auquel  ils  immo- 
laient souvent  le»  prisonniers.  On  parle  aussi  de 
prêtresses  qui  probablement  exerçaient  les  fonc- 
tions de  prophétesses.  Les  fêtes  d'Irminsul  atti- 
raient une  foule  immense  à Ercsburg , et  l'on 
voyait  les  principaux  du  pays , armés  comme 
pour  la  bataille,  exécuter  des  cavalcades  autour 
de  la  statue.  Mettant  ensuite  pied  à terre  ils  se 
prosternaient  devant  l'idole,  et  faisaient  aux 
prêtres  de  riches  offrandes.  On  ignore  l’époque 
à laquelle  le  culte  d'Irminsul  s’introduisit  dans 
la  Germanie.  Il  subsista  jusqu’à  la  fin  du  vnr 
siècle.  Charlemagne,  portant  la  foi  à la  pointe 
de  son  épée,  s’empara  d’Eresburg  en  772,  pilla 
le  temple,  le  rasa,  enveloppa  dans  un  commun 
massacre  les  prêtres  et  les  habitants  de  la  ville, 
et  ordonna  d’élever  sur  les  ruines  du  sanctuaire 
une  chapelle  qui  fut  dans  la  suite  consacrée  par 
le  pape  Paul  III.  Il  avait,  dit-on , laissé  debout 
la  colonne  de  marbre,  haute  de  4 mètres  envi- 
ron, qui  servait  de  piédestal  à la  statue  <l’lr- 
minsul.  Lorsqu’il  fut  parti,  les  Saxons  mal  con- 
vertis vinrent  offrir  leurs  hommages  à la  co- 
lonne : l’empereur  la  fit  précipiter  dans  le  Wéser, 
et  les  bords  du  neuve  devinrent  un  but  de  pè- 
lerinage. Louis-le-Débonnaire , pour  en  finir , 
donna  l’ordre  d’enlever  la  colonne  qui,  après 
avoir  été  purifiée,  fut  déposée  à Hildesheim,  où 
on  la  voit  encore  aujourd’hui  surmontée  d’une 
statue  de  la  vierge. 

La  statue  d’Irminsul , selon  l’abbé  d’Ezpery 
qui  viyait  au  xiu*  siècle,  n’était  qu'un  simple 


tronc  d’arbre,  opinion  conservée  par  Adam  de 
Brême  et  Béatus  Rhenanus.  Ces  deux  derniers 
ajoutent  même  qu’elle  était  en  plein  air.  Le  tem- 
ple d'Irminsul  n'aurait  donc  été  qu'une  enceinte 
sacrée.  D'autres  croient  que  le  dieu  Saxotr  était 
représenté  sous  la  figure  d’un  guerrier.  Les  sa- 
vants ne  s’accordent  pas  plus  sur  Irminsul  lui- 
même.  Quelques  uns  le  prennent  pour  le  fameux 
Arminius  ou  Herman , divinisé  après  sa  mort. 
D’autres  ont  vu  en  lui  Mars,  Hermès  ou  la  déesse 
Junon.  11  est  plus  probable  qu'lrminsul  était  un 
nom  national  analogue  à Alemanus.  On  a tra- 
duit son  nom  par  colonne  ou  soutien  des  Germain» 
(Irmn,  Germains,  et  trente,  colonne). 

IRONIE.  Figure  de  rhétorique  qu'on  appelle 
aussi  contre-vérité,  parce  qu’on  l'emploie  lors- 
qu’on veut  dire  lecontraire  de  ce  que  l’on  pense 
ou  de  ce  qu'on  veut  faire  entendre.  Socrate 
excellait  à manier  celte  arme  acérée.  Cicéron 
(à»  Pison.  c.  24)  écrase  sous  son  ironie  mépri- 
sante Pison,  qui  prétendait  n’avoir  pas  triomphé 
de  la  Macédoine  parce  qu'il  dédaignait  les  hon- 
neurs du  triomphe.  L’ironie  est  souvent  enjouée 
sans  cesser  d’être  méchante  et  incisive,  comme 
dans  ces  vers  de  Boileau  : 

J»  le  déclare  donc,  Quinant  est  un  Virgile, 

Pradon,  comme  an  soleil,  en  nos  ans  a para... 

Quelquefois  l'ironie  est  l'expression  la  plus 
énergique  de  la  fureur  et  du  désespoir.  Racine 
nous  en  fournit  un  exemple  magnifique  lors- 
qu'il fait  dire  à Oreste,  apprenant  qu’Hcrmione 
n’a  pu  survivre  à Pyrrhus  qu’il  vient  d’im- 
moler : 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  passe  mon  espérance! 

Oui,  Je  le  loue,  6 ciel  ! de  ta  persévérance. 

Eh  bien,  je  suis  content  et  mon  sort  est  rempli! 

Les  pamphlétaires  affectionnent  particulière- 
ment l’ironie,  dont  ils  tirent  de  puissants  effets. 
Mais  ce  moyen  do  frapper  l'esprit  du  lecteur  est 
souvent  dangereux.  L’ironie  aime  les  person- 
nalités; elle  dcviçnt  la  plus  caustique  et  la  plus 
sanglante  des  épigrammes,  et  la  blessure  qu’elle 
a faite  éveille  souvent  dans  le  cœur  de  la  per- 
sonne atteinte,  un  sentiment  de  haine  qui  ne 
s’efface  que  difficilement  et  quelquefois  jamais. 
Elle  n'a  pas  moins  d'inconvénients  dans  la  con- 
versation, et  il  est  rare  que  l'homme  dont  la 
parole  aime  à revêtir  cette  forme  acérée  et 
blessante,  ne  possède  pas  un  cœur  sec  et 
égoïste. 

IKOQUOIS.  Indiens  de  l’Amérique  septen- 
trionale , vers  les  lacs  Ontario  et  Erié , partie 
( dans  le  Canada , partie  dans  l’Etat  de  New- 
York.  C’était  autrefois  une  confédération  assez 
redoutable  de  six  nations:  les  ilohuwkt , les 
Onciia»,  les  Onondagat,  les  Coyuga»,  les  Sene- 
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cm  et  les  Tuscaroras.  Aussi  les  appclle-t-on  t 
quelquefois  encore  les  six  nations.  Les  Iroquois 
sont  belliqueux,  chasseurs  infatigables,  avides, 
turbulents.  Ils  aiment  passionnément  le  jeu  et 
rcau-*de-vie  que,  pour  leur  malheur,  les  Euro- 
péens leur  ont  fait  connaître.  Autrefois  nom- 
breux, ils  sont  bien  réduits  aujourd'hui.  Lors- 
que Champlain  s’établit  au  Canada,  au  commen- 
cement du  xvii'  siècle,  les  Iroquois  se  trou- 
vaient engagés  dans  une  guerre  cruelle  avec  les 
Adirondaks;  ces  derniers  furent  soutenus  par 
les  Français,  et  repoussèrent  leurs  ennemis  qui 
se  trouvaient  dans  la  plus  grande  détresse,  lors- 
que les  Hollandais  des  bords  de  l'Hudson,  atta- 
quèrent à leur  tour  et  anéantirent  les  Adiron- 
daks. Pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  les  Iro- 
quois servirent  alternativement  les  Français  et 
les  Anglais  ; dans  la  guerre  de  l'Indépendance 
ils  prirent  parti  pour  les  Anglais;  aussi  les 
troupes  du  congrès  ravagèrent -elles  leur  ter- 
ritoire en  1779.  E.  C. 

IRRADIATION  ( physiq.  et  attrm.).  Le 
phénomène  de  l'irradiation  consiste  dans  une 
illusion  d’optique  par  suite  de  laquelle  les  ob- 
jets éclatants,  environnés  d'un  espace  obscur, 
nous  semblent  plus  ou  moins  amplifiés.  Cet  em- 
piétement apparent  d'un  corps  éclairé,  sur  le 
champ  obscur  qui  l’entoure,  entraîne  une  illu- 
sion opposée  pour  un  objet  sombre  se  projetant 
sur  un  fond  brillant:  cet  objet  parait  plus  petit 
qu’il  ne  l'est  réellement,  car  alors  l’irradiation 
produite  le  long  de  son  contour  par  le  champ 
lumineux  s'opère  aux  dépens  des  dimensions  du 
corps  sombre.  Ainsi,  dans  les  circonstances  où 
l’on  peut  apercevoir  la  lumière  cendrée  que 
nous  envoie  la  lune,  le  contour  extérieur  du 
croissant  lumineux  semble  faire  partie  d’un 
cercle  plus  grand  que  celui  qui  termine  le  reste 
du  disque,  éclairé  faiblement  par  la  terre.  Ainsi 
encore,  dans  les  éclipses  de  soleil,  l’œil  ne  saisit 
jamais  le  commencement  du  phénomène  ; l’é- 
chancrure ne  devient  visiblc.que  lorsqu’elle  a 
déjà  acquis  une  certaine  étendue,  et  la  partie 
éclipsée  parait  toujours  plus  petite  qu’elle  ne 
.l’est  réellement,  par  suite  de  l'empiétement  du 
disque  du  soleil  sur  celui  de  la  lune.  On  con- 
çoit facilement  d’après  cela  l'importance  que 
doit  prendre  l’irradiation  aux  yeux  de  l'astro- 
nome observateur,  et  la  nécessité  qu’il  y a d’en 
apprécier  exactement  les  effets,  puisqu’elle  in- 
flue sur  toutes  les  observations  qui  ont  pour  ob- 
jet la  mesure  des  diamètres  apparents  des  corps 
celestcs,  les  éclipses,  les  passages  des  planètes 
sur  le  soleil,  etc. 

L’existence  de  l'irradiation  a été  reconnue 
depuis  une  haute  antiquité  ; mais  ce  n’est  que 
dans  les  temps  modernes  que  l’on  a songé  à étu- 


dier sérieusement  cette  cause  d'illusion,  et  à en 
mesurer  les  effets,  afin  d'appliquer  les  correc- 
tions convenables  aux  observations  astronomi- 
ques. Dans  ces  observations,  on  fait  usage  de  lu- 
nettes, et  alors  le  phénomène  est  complexe  : il 
se  divise  en  deux  parties,  l'une  physiologique 
et  l’autre  physique.  La  première  partie,  que  nous 
nommons  irradiation  oculaire , affecte  les  obser- 
vations faites  à l'œil  nu,  aussi  bien  que  celles  où 
l'on  emploie  des  instruments  d'optique  : on  l'ex- 
plique par  une  théorie  émise  pour  la  première 
fois  par  Dcscartcs  ( Dioptrique,  Disc.  6e),  et  qui 
est  encore  généralement  adoptée  aujourd'hui. 
Cette  théorie  consiste  à admettre  que  l’impres- 
sion produite  par  un  objet  éclatant,  sur  les 
fibrilles  nerveuses  qui  tapissent  le  fond  de  l’œil, 
se  propage  sur  la  rétine  un  peu  au  delà  de  l'es- 
pace directement  excité  par  la  lumière.  Cet 
ébranlement  sympathique  fait  que  la  sensation 
totale  correspond  alors  à une  image  un  peu  plus 
grande  que  la  véritable. 

La  seconde  partie  du  phénomène,  que  nous 
désignons  sous  le  nom  d'aberration  de  l’instru- 
ment, provient  de  ce  qu’il  est  impossible  de 
donner  à un  objectif  une  courbure  tellement 
parfaite,  que  les  rayons  émanés  d’un  même 
point  de  l’objet  viennent  tous  se  réfracter  en  un 
même  point  focal  : il  en  résulte  que  l'image 
d'un  point  sera  toujours  un  petit  cercle,  dont  le 
diamètre  sera  d'autant  moindre  que  l'instru- 
ment sera  mieux  travaillé.  La  petite  image 
formée  par  l’objectif  sera  donc  amplifiée  d'une 
quantité  égale  au  rayon  de  ce  petit  cercle.—  Un 
effet  analogue  à celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire doit  évidemment  se  manifester  à l'égard 
des  lentilles  dont  l’œil  est  composé  et  augmen- 
ter l'irradiation  oculaire,  du  moins  chez  certains 
individus. 

Un  physicien  très  ingénieux,  qui  a conscien- 
cieusement étudié  les  effets  de  l’irradiation, 
M.  Plateau  a prouvé  que  l'emploi  d'instruments 
d'optique  doués  d'un  pouvoir  amplifiant  consi- 
dérable, permet  d'atténuer  ces  effets  au  point  de 
les  rendre  presque  insensibles  [Mém.  de  l’Acad. 
de  Belgique,  t.  XI).  Il  a remarqué  en  outre,  que 
les  lentilles  convergentes  possèdent  par  elles- 
mêmes  la  faculté  de  diminuer  considérablement 
l'irradiation  oculaire,  et  cela  d'autant  plus  que 
leur  distance  focale  est  moindre. 

Le  simple  raisonnement,  à défaut  de  l'obser- 
vation, suffirait  pour  faire  comprendre  que  l’ir- 
radiation doit  être  d'autant  plus  faible,  que  l'ob- 
jet observé  tranche  moins  avec  le  fond  sur  le- 
quel il  se  projette  : c’est  ce  qui  explique  la  pe- 
titesse des  étoiles  lorsqu'on  les  regarde  peu 
après  le  coucher  du  soleil.  Vénus  elle-même, 
lorsqu’on  la  voit  en  plein  jour,  esta  peine  corn- 
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parable  à une  étoile  de  dernière  grandeur.  En 
s'appuyant  sur  ce  principe,  M.  Robinson  a 
proposé  ( Mém.  of  the  aslron.  soc.,  vol.  V),  pour 
diminuer  l'irradiation,  d'éclairer  fortement  le 
champ  de  la  lunette.  On  parvient  quelquefois  au 
même  résultat  par  un  moyen  inverse,  c’est-à- 
dire,  en  augmentant  le  grossissement,  et  en  di- 
minuant par  suite  l’éclat  du  corps  observé. 

On  conclura  facilement  de  ce  qui  précède, 
que  lorsque  l'éclat  du  champ  devient  égal  à 
celui  de  l’objet,  l'irradiation  s’évanouit;  ou 
bien  encore,  que  lorsque  deux  objets  d’un  éclat 
égal  se  touchent,  l'irradiation  est  nulle  pour 
chacun  d'eux  à l'endroit  où  s'opère  le  contact. 

Tel  est  le  motif  pour  lequel  elle  ne  se  fait  pas 
sentir  dans  les  mesures  des  diamètres  apparents, 
prises  à l'aide  d'un  héliomètre  ou  d'un  micro- 
mètre de  cristal  de  roche. 

L’irradiation  oculaire  ne  varie  pas  seulement 
avec  les  différents  observateurs;  mais,  chez  un 
même  individu,  elle  dépend  de  l’état  patho- 
logique de  l’œil,  et  peut  changer  d'un  jour  à 
l'autre,  d’un  instant  au  suivant.  On  peut  cepen- 
dant poser  comme  règle  générale  qu’elle  croît 
avec  la  durée  de  la  contemplation  de  l'objet. 

Si  l'on  songe  à l'inconstance  de  l’irradiation 
et  à l'efficacité  plus  ou  moins  grande  des 
moyens  proposés  pour  en  atténuer  les  effets,  on 
concevrà  pourquoi  certains  astronomes,  tels 
que  Hasscnfratz,  J.  Hersclicl,  Quetelet,  Bran- 
dés,  ont  accordé  beaucoup  d'importance  à ce 
phénomène;  tandisqued’aulrcs, Biot,  Delambre, 

De  Zach,  ont  été  jusqu'à  douter  de  son  existence. 

Nous  dirons,  pour  nous  résumer,  que  l'irradia- 
tion doit  être  très  sensible  pour  une  lunette 
médiocre,  un  faible  grossissement,  un  fort  éclat 
relatif  de  l'image,  un  œil  impressionnable  à la 
lumière  : au  contraire,  elle  peut  disparaître  to- 
talement pour  une  lunette  excellente,  un  gros- 
sissement considérable,  un  éclat  modéré  de  l’i- 
mage et  un  organe  faiblement  excitable.  J.  L. 

IRRATIONNEL  (a Ig.).  Un  nombre  est  ir- 
rationnel lorsqu'il  est  incommensurable  avec 
l'unité;  par  conséquent,  sa  valeur  rigoureuse 
ne  peut  alors  être  exprimée  par  un  nombre 
fini  de  chiffres,  et  doit  être  représentée  par  un 
symbole.  La  racine  ne  d'un  nombre  qui  n'est  pas 
une  puissance  »'  exacte  est  irrationnelle  (r oyei 
Ikcomhknsckable). 

IRRÉGULARITÉ  ( droit  canon).  On  définit 
l’irrégularité  un  empêchement  canonique  qui 
rend  inhabile  à recevoir  licitement  les  ordres,  ou 
à en  remplir  les  fonctions,  quand  on  les  a reçus. 

Le  terme  inégutarité  n'a  pas  toujours  été  en  usa- 
ge dans  l'Eglise,  quoiqu'on  y ait  toujours  pra- 
tiqué ce  qu’il  signifie.  On  croit  qu'il  a été  formé 
de  ces  paroles  du  îx*  canon  du  concile  de  Ni- 
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cée  : Taies  régula  non  admiltit,  appliquées  à 
ceux  qui  avaient  commis  certains  crimes  mar- 
qués par  les  canons.  Le  pape  et  les  conciles 
généraux  ont  seuls  le  droit  d'instituer  des  irré- 
gularités. L'Église,  par  cette  institution,  s'est 
proposé  de  conserver  aux  saints  ordres  le  res- 
pect qui  leur  est  dû.  Aussi  l'Église  ne  s'est- 
elle  pas  contentée  d'exclure  des  ordrês  ceux 
que  leurs  crimes  en  rendaient  indignes  ; elle  a 
voulu  encore  en  éloigner  ceux  que  certains  dé- 
fauts de  conformation  dans  le  corps  rendaient 
incapables  de  les  exercer  avec  décence.  De  là 
les  irrégularités  qui  proviennent  de  quelque 
défaut,  ex  dcfcclu,  et  celles  qui  procèdent  de 
quelque  crime,  ex  dclicto.  M 

On  compte  dans  le  droit  canonique  huit  dé- 
fauts qui  rendent  irrégulier  : 1»  Défaut  de  la 
naissance  : 11  se  trouve  dans  les  enfants  qui  ne 
sont  pas  légitimes;  2»  Defaut  de  l'esprit  : On 
comprend  sous  cette  irrégularité  les  fous,  les 
ignorants,  et  ceux  dont  la  foi  n'est  pas  suffi- 
samment éclairée  ; 3»  Défaut  du  corps  : Il  rend 
irrégulier  lorsqu'il  est  tel  que  la  personne  se 
trouve  dans  l'impossibilité  de  remplir  les  fonc- 
tions, ou  qu’elle  ne  le  peut  sans  péril  ou  sans 
scandale  ; 4°  Défaut  d’âge  ; Cette  irrégularité  a 
lieu  lorsqu’on  n’a  pas  l'àge  marqué  par  les  ca- 
nons pour  la  réception  des  ordres;  5°  Défaut  de 
liberté  : Cette  irrégularité  atteint  les  esclaves, 
les  administrateurs  du  bien  d’autrui , les  per- 
sonnes mariées,  etc.;  6“  Défaut  de  réputation  ou 
infamie  : Celte  irrégularité  est  ex  delicto  quand 
c'est  le  crime  qui  a produit  le  défaut  ; elle  est 
ex  defectu  quand  c’est  l'état  vil  de  la  profession 
qu’on  exerce;  7»  Défaut  du  sacrement  ou  biga- 
mie : La  bigamie  a lieu  lorsqu'un  homme,  avant 
d’être  clerc,  a épousé  successivement  deux  fem- 
mes, ce  qui  est  la  bigamie  vraie,  ou  lorsqu’il  a 
épousé  une  veuve,  ce  qui  constitue  la  bigamie 
interprétative;  ou  enfin  lorsqu'il  se  marie  après 
avoir  fait  des  vœux  solennels,  ce  qu’on  appelle 
bigamie  similitudinaire , la  consécration  à Dieu 
par  ces  vœux  étant  assimilée  à un  mariage  ; 
8°  Défaut  de  douceur  : Celte  irrégularité  s’ap- 
plique à ceux  qui  concourent  volontairement  et 
prochainement  à un  homicide  juste,  ou  à une 
mutilation  également  juste,  mais  violente  ; elle 
est  encourue  par  l'exercice  de  la  justice  crimi- 
nelle et  par  la  profession  des  armes.  — L’homi- 
cide injuste,  la  profanation  qu'on  fait  du  bap- 
tême en  le  recevant  ou  en  le  conférant  deux 
fois,  la  réception  et  l’usage  non-canoniques  des 
ordres,  l'hérésie,  sont  cinq  péchés  qui  rendent 
irrégulier.  11  y a donc  cinq  irrégularités  ex 
delicto  : 1°  L'irrégularité  ex  honucidio  comprend 
h mort  qui  suppose  un  crime,  et  la  mutilation 
volontaire.  On  entend  par  mutilation  le  retran- 
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chemcnl  ou  l’altération  d’nn  membre  qui  a 
quelque  opération  particulière.  L'espèce  de  mu- 
tilation qui  rentre  dans  cette  irrégularité  est 
celle  qui  se  fait  sans  autorité  légitime  ou  sans 
juste  cause.  2*  la  réitération  du  baptême.  Cette 
irrégularité  atteint  trois  sortes  de  personnes, 
le  baptisant , le  clerc  qui  le  sert  et  le  baptisé. 
3°  L’irrégularité  par  ta  réception  non  canonique 
des  ordre».  Les  canonistes  déterminent  le  cas  où 
il  est  cerlaiu  que  cette  irrégularité  est  encou- 
rue. 4’  L'irrégularité  procédant  de  l'exercice  illi- 
cite de»  ordre».  On  exerce  illicitement  les  ordres 
quand  on  exerce  ceux  qu'on  n'a  pas,  ou  quand, 
lié  par  des  censures,  on  exerce  ceux  qu’on  a 
reçus.  5“  L’irrégularité  qui  vient  de  f hérésie.  On 
encourt  cette  irrégularité  : 1“  par  un  péché  qui 
fait  perdre  la  foi,  comme  l'hérésie,  l’apostasie, 
le  schisme  accompagné  d’hérésie;  2°  par  la 
protection  accordée  aux  hérétiques.  En  France, 
les  enfants  des  hérétiques  ne  sont  point  irré- 
guliers. 

Les  irrégularités  sont  on  totale»  ou  partiel- 
le». Les  premières  prirent  de  tout  ordre  et  de 
toutes  les  fonctions  des  ordres.  Les  secondes 
privent  seulement  d'un  certain  ordre,  et  n’ex- 
cluent pas  un  clerc  de  l’exercice  de  ses  ordres 
en  entier,  mais  seulement  de  quelques  fonc- 
tions. Les  irrégularités  sont  perpétuelle»  ou 
temporelle».  Les  premières  ne  peuvent  cesser 
que  par  la  dispense  ; les  secondes  peuvent  finir 
par  le  laps  de  temps.  L’irrégularité  n’est  en- 
courue que  dans  les  cas  exprimés  nommément 
par  le  droit.  On  ne  peut  pas  les  étendre,  ni  ar- 
gumenter d un  cas  à un  autre.  Cependant  quand 
on  dit  qu’il  n'y  a pas  d'autres  irrégularités  que 
celles  qui  sont  exprimées  dans  le  droit,  cela 
s’entend  du  genre,  et  non  des  individus  con- 
formes de  l'espèce.  Ainsi,  quoique  le  droit  ne 
marque  que  douze  défauts  du  corps  qui  rendent 
irrégulier, .il  suffit,  dit  Cihert,  qu’un  défaut  du 
corps  ne  permette  pas  de  remplir  les  fonctions 
sans  danger  ou  sans  scandale,  pour  qu’il  soit 
un  cas  d'irrégularité.  L'irrégularité  ex  delicto 
ne  finit  pas  par  la  dispense  ; l’irrégularité  ex 
defeclu  finit  par  la  cessation  du  défaut,  et  quel- 
quefois aussi  par  la  profession  religieuse.  Le 
pape  seul  peut  dispenser  de  toutes  les  irrégu- 
larités. L’évéque  ne  dispense  des  irrégularités 
ex  defeclu  que  dans  deux  cas  particuliers,  la 
bigamie  similitudinaire  et  le  défaut  de  nais- 
sance. L’évéque  dispense  aussi  des  irrégularités 
ex  delicto  qui  proviennent  de  crimes  occultes, 
excepté  lorsqu’ils  ont  été  déférés  à la  justice,  ou 
lorsqu'il  est  question  d'un  homicide  volontaire. 
Quand  on  doute  si  l’on  a encouru  l’irrégularité, 
le  doute  est  de  droit  ou  de  fait;  dans  le  pre- 
mier cas,  presque  tous  les  canonistes  pensent , 


que  l’irrégularité  n’est  pas  encourue.  Si  le 
doute  esl  de  fait  et  qu'il  ait  pour  objet  l'homi- 
cide, on  doit  se  regarder  comme  irrégulier.  S'il 
est  question  d'autres  crimes,  certains  canonis- 
tes pensent  qu'il  est  plus  probable  qu’on  n’est 
pas  irrégulier.  Mais  d'autres  soutiennent  que, 
dans  ce  cas,  on  doit  s’abstenir  de  l'exercice  des 
ordres,  parce  qu’il  faut  toujours  prendre  le 
parti  le  plus  sûr.  L'abbé  Flottes. 

IRRELIGION.  C’est  une  nuance  à côté  de 
l’impiété  ( vog.  ce  mot).  L’impiété  est  un  parti 
pris  contre  la  religion  ; l’irréligion  peut  n’être 
qu’un  abandon  irréfléchi  de  la  croyance  et  des 
devoirs.  Mais  aisément  l’irréligion  conduit  à 
toutes  les  pratiques  impies;  l’homme  commence 
par  l’indifférence , et  il  finit  par  le  scandale  : 
l’oubli  de  la  religion  arrive  au  mépris,  et  le 
mépris  est  le  dernier  terme  où  expirent  les  plus 
saints  devoirs.  L’irréligion  pour  cela  même  peut 
devenir  une  maladie  plus  difficile  à guérir  que 
l'impiété  dogmatique.  L'irréligion  est  un  en- 
gourdissement, l'impiété  est  une  lutte.  L’impie, 
dans  sa  rébellion  déclarée,  peut  être  ramené  à 
Dieu  par  un  éclair  de  lumière  ou  par  un  re- 
mord ; l'irreligieux  ne  sort  pas  aisément  de  sa 
torpeur;  son  sommeil  est  comme  une  mort. 
Aussi  les  temps  de  lutte  sont-ils  moins  funestes 
que  les  temps  d'indifférence.  L’impiété  abat  les 
temples,  l'irréligion  les  laisse  crouler.  Mais 
contre  l’impiété  la  foi  se  raidit,  contre  l’irréli- 
gion elle  languit  : l'irréligion  est  le  signe  le 
plus  fatal  de  la  décadence.  L. 

IRRIGATION.  C'est  l'art  d’obtenir  de  la 
terre,  par  un  bon  emploi  des  eaux  dérivées,  des 
produits  plus  abondants,  plus  variés,  et  surtout 
plus  réguliers  que  ceux  auxquels  on  peut  pré- 
tendre par  les  procédés  de  la  culture  ordinaire. 
Dans  le  but  de  présenter  sur  cet  important  su- 
jet , avec  le  plus  d’ordre  possible,  des  considé- 
rations que  le  défaut  d’espace  oblige  à rendre 
très  succinctes,  cet  article  a été  divisé  en  trois 
sections.  La  première  donne  l’historique  de  l'art 
des  irrigations  chez  les  peuples  anciens  et  mo- 
dernes; la  seconde  traite  des  procédés  prati- 
ques le  plus  généralement  suivis  ; la  troisième 
présente,  en  forme  de  résumé,  les  considéra- 
tions plus  particulièrement  applicables  à l’état 
actuel  de  la  France  et  aux  progrès  qu’on  doit 
espérer  de  cette  intéressante  industrie. 

L De  l'irrigation  cher  les  peuples  an- 
ciens et  hodernes.— L'irrigation  remonte  & l’o- 
rigine des  sociétés  humaines.  On  trouve  jusque 
dans  nos  livres  sacrés  la  preuve  que  les  Hé- 
breux soumettaient  à un  arrosage  régulier  les 
champs  et  les  jardins.  La  terre  d’Egypte  ne  fut 
de  tout  temps  la  terre  féconde  par  excellence , 
que  grice  A l'admirable  fertilité  que  lui  pro- 
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curaient  des  immersions  périodiques.  Plus  de  dation.  Des  nilomètres  placés  sur  les  points  les 
deux  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne  l'art  des  plus  importants  servaient  à en  indiquer  les  pro- 
grandes irrigations  était  donc  connu  et  déjà  pra-  grès,  et  des  préposés  de  divers  ordres  exer- 
tiqué  avec  succès.  Les  autres  peuples  de  l'ami-  çaient  sur  ces  instruments  une  surveillance 
quité  dont  l'origine  est  la  plus  reculée,  peuvent  minutieuse.  La  meilleure  hauteur  était  celle  de 
tous  également  fournir  des  preuves  à l'appui  de  16  coudées,  d’environ  6», 45  chacune.  Dès 
cette  assertion.  Mais  les  Égyptiens  occupent  in-  que  ce  degré  était  atteint,  les  réjouissances 
contestablement  le  premier  rang  sous  ce  rapport;  publiques  annonçaient  au  pays  la  certitude 
car,  placés  qu'ils  ont  toujours  été  dans  des  d'une  bonne  récolte.  Dans  le  système  d'irriga- 
conditionséminemment favorables* l’irrigation,  lion  exécuté  exclusivement  par  submersion, 
cette  pratique  leur  a donné  des  résultats  éton-  les  ouvrages  d'art  proprement  dits  étaient  assez 
nants;  c’est  laque  la  plupart  des  autres  peuples  rares,  mais  du  moment  que  te  niveau  des  ter- 
allerent  apprendre  comment  les  mêmes  eaux  qui  res  se  tr  ouvait  trop  elevé,  de  nombreuses  rnachi- 
sont souvent  pour  l'agriculture  un  fléau  destruo-  nés,  telles  que  des  roues  à chapelets,  dos  vis 
teur,  peuvent  devenir  pour  elle  un  puissant  élé-  d'Archimède,  venaient  suppléer  aux  disposi- 
inent  de  prospérité.  L'art  des  anciens  Egyptiens  tions  naturelles. 

consistait  à savoir  retenir  et  distribuer  habile-  Les  Egyptiens  ne  sont  pas  tes  seuls  peuples 
ment  les  eaux  des  débordements  du  Nil,  de  ma-  de  l'antiquité  qui  aient  su  tirer  un  parti  pro- 
nière  à les  repartir  successivement  sur  la  tota-  ductif  des  eaux  d'irrigation.  Les  ruines  qui  eoti- 
lité  de  la  plaine,  tant  pour  la  saturer  d'humidité  vrem  te  sol  de  l’Asie  offrent  à chaque  instant 
que  poury  répandre  le  précieux  dépdtd’un  limon  des  vestiges  d’ouvrages  de  ce  genre,  qui,  pour 
fertilisant.  Des  digues  transversales  au  cours  la  plupart,  étaient  exécutés  sur  une  très  grande 
du  fleuve,  prolongées  jusqu’aux  limites  de  échelle.  Toute  la  rive  droite  du  Tigre,  à partir 
celte  large  vallée , avaient  été  construites  pour  de  Ninive,  était  sillonnée  de  canaux  qui  por- 
arréter  temporairement  les  eaux  des  crues,  taienl  la  fraîcheur  et  ta  fertilité  au  milieu  des 
Quand  la  submersion  avait  atteint  sa  pins  grande  sables  stériles  de  la  liésopotaiaie.  Le  territoire 
hauteur,  et  que  le  limonage  s'était  suffisamment  de  Bagdad  est  encore  arrose  de  nos  jours  par  un 
opéré,  les  digues  de  retenue  étaient  coupées,  grand  nombre  de  ces  canaux  que  les  Turcs  ont 
et  les  eaux,  continuant  de  s’écouler  dans  des  soigneusement  conservés;  c'est  à eux  seuls  que 
canaux  latéraux,  allaient  inonder  les  terrains  cette  ville  doit  la  beauté  de  son  territoire  ot 
situés  dans  rencaissement  d’un  nouveau  bar-  toute  sa  prospérité.  On  pense  qu'ils  remontent 
rage  situé  en  aval  du  premier,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  règne  de  Sémiramis.  Dans  les  localités 
jusqu'à  la  partie  la  plus  basse  de  la  plaine.  — moins  importantes,  les  musulmans  ont  tout  dé- 
fais un  système  complet  de  réservoirs  ou  plu-  vaste,  et  le  vent  du  désert  achève  l'oeuvre  de 
tdt  de  grands  lacs  artificiels  faisait  la  prin-  destruction;  car  c’estsous  des  monceaux  de  sable 
cipale  ressource  de  cetto  vaste  distribution  que  l'on  retrouve,  à chaque  pas,  dans  ces  con- 
d'eau.  Indépendamment  du  lac  Uœria  (voy.  ce  trées,  ces  traces  d’une  industrie  agricole  Boris- 
mot)  qui  devait  renfermer  au  moins  deux  mil-  sanie.  L’antique  Babylone  dut  en  grande  partie 
liants  de  mètres  cubes  d’eau,  plusieurs  autres  sa  puissance  aux  richesses  acquises  par  une 
grands  réservoirs  accompagnaient  le  cours  du  agriculture  prospère.  Or,  celle-ci  n'était  en- 
Nil,  depuis  le  pied  des  montagnes  de  la  Nubie  tretenue  que  par  les  canaux  dérivés  des  deux 
jusqu'à  l'entrée  des  plaines  de  la  Basse-Égypte,  rives  de  l'Euphrate.  Plusieurs  de  ces  canaux 
Ces  grands  réservoirs  formaient  dans  leur  en-  rendus  uavigables,  s’étendaient  jusqu'au  golfe 
semble  le  plus  bel  aménagement  agricole  des  Persique.  Beaucoup  ont  survécu  aux  peuples 
eaux  qui  ait  jamais  existé.  Les  auteurs  anciens  qui  les  avaient  creusés.  Si  quelques  uns  ont  été 
ont  conservé  les  noms  de  ceux  de  Memphis,  de  détruits,  d’autres  ont  été  rouverts,  et,  en  défi- 
Méroè,  de  Cophtos,  d'Hermonthis.etc.  Ils  occu-  nitive,  c'est  dans  leur  voisinage  qu'on  trouye 
paient  des  vallons  entiers  : les  moindres  d'entre  encore  les  populations  les  plus  agglomérées,  les 
cuxavaientplusieurslieucscarréesdesuperflcie,  industries  les  plus  actives, 
et  contenaient  à leur  niveau  moyen,  plusieurs  L'Inde,  la  Perse  et  l'Assyrie,  plusieurs  con- 
cernâmes de  millions  de  mètres  cubes  d'eau,  qui  tréesde  l'Asic-Mineurc,  etc.,  virent  établiraussi, 
étaient  rendus  disponibles  au  fur  et  à mesure  dans  les  siècles  antiques,  plusieurs  de  ces  ini- 
que le  besoin  s'eu  faisait  sentir.  menses  réservoirs,  obtenus  noli  seulement  par 

Comme  toute  l'agriculture  de  l’ancienne  le  barrement  des  vallons,  mais  à l'aide  d’im- 
Egypte  était  basée  surcet  unique  moyen  d'amen-  menses  déblais  effectués  même  à la  partie  supe- 
dement,  on  attachait  le  plus  haut  intérêt  à tout  rieure  des  mêmes  vallons:  Plus  le  climat  était 
ce  qui  pouvait  régulariser  la  marche  de  l'inon-  brûlant,  plus  il  y avait  d’intérét  à obtenir  do 
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puissantes  réserves  d’eau  pendant  la  saison  des 
sécheresses.  Tous  les  antiques  empires  d'O- 
rient  offrent  encore  de  nombreux  vestiges  de 
travaux  entrepris  dans  ce  but.  Les  trois  ré- 
servoirs des  jardins  de  Salomon,  en  Pales- 
tine, contenaient  ensemble  plusieurs  millions 
de  mètres  cubes  d’eau;  qui  se  renouvelaient  en- 
tièrement chaque  année.  Les  iles  de  Java,  de 
Ceyten,  ont  des  restes  de  grands  barrages  en 
maçonnerie,  dont  les  formes  et  les  dimensions 
sont  parfaitement  reconnaissables,  et  qui  n’a- 
vaient pour  objet  que  l’exploitation  des  riches 
cultures  propres  à ces  contrées  équatoriales. 
L’un  des  plus  remarquables  travaux  de  ce  genre, 
fut  le  vaste  lac  artificiel  que  la  reine  Nitocris 
fit  ouvrir  au  milieu  des  marais  qui  se  trouvaient 
sur  la  rire  gauche  de  l'Euphrate.  Les  eaux  de 
ce  fleuve  y étaient  dérivées  à l’aide  d’un  large 
canal , mais  de  manière  à ne  pas  nuire  à la  na- 
vigation active  qui  s'effectuait  sur  son  cours. 
Ensuite  partaient  de  là  de  nombreux  canaux 
d’irrigation  qui  allaient  au  loin  fertiliser  les 
terres  arides  et  brûlantes  de  la  Babyionie.  D'a- 
près le  témoignage  d’Hérodote,  la  profondeur 
de  ce  grand  réservoir  était  de  11“, 40,  et  il  pou- 
vait contenir  près  d’un  million  de  mètres  cubes 
d'eau.  La  Chine,  dès  les  siècles  les  plus  reculés, 
ne  le  cédait  à aucune  autre  nation  pour  le  soin 
que  mettaient  ses  habitants  à recueillir,  même 
à l’aide  d'immenses  travaux,  les  eaux  néces- 
saires à l'entretien  des  irrigations;  ce  qui  se 
conçoit  aisément,  d'après  la  nécessité  de  subve- 
nir aux  abondantes  distributions  d'eau  que  de- 
mande la  culture  du  riz,  base  principale  de  la 
nourriture  de  ce  peuple  industrieux. 

L’art  des  irrigations  fut  également  cultivé 
par  les  Grecs.  Les  Romains  surent  aussi  en  ap- 
précier lesavantages,  et  l’introduisirent  en  Italie 
et  en  Espagne.  Les  Maures,  qui  s’emparèrent 
plus  tard  d’une  partie  de  la  péninsule  Ibérique, 
montrèrent  une  aptitude  extrême  pour  les  tra- 
vaux hydrauliques  appliqués  aux  besoins  de  l’a- 
griculture. Us  avaient  puisé  en  Égypte  et  même 
en  Arabie  les  principes  de  la  science  des  irriga- 
tions , et  ils  dotèrent  l’Espagne  d'une  foule  de 
constructions  éminemment  utiles,  au  moyen 
desquelles  ils  portèrent  la  fertilité  dans  des 
contrées  auparavant  stériles.  On  voit  encore 
dans  ce  pays  " plusieurs  de  ces  pantanos,  ou 
grands  bassins  qu’ils  établissaient  en  barrant 
des  vallées  pour  y retenir  les  eaux  pluviales,  et 
les  faire  servir  ensuite  aux  irrigations  du  sol. 
L’Espagne,  après  l’expulsion  des  Maures,  ne 
sut  pas  malheureusement  suivre  leurs  traces. 
Les  plaines  de  Valence  et  de  Grenade  sont  à peu 
près  les  seules  qui  aient  conservé  leurs  anciens 
arrosages. 


Dp,  L’ARROSAGE  CHEZ  LES  PEUPLES  MODERNES. 
— Crmoux  de  la  Lombardie.  — Il  n'est  pas  de 
contrée  qui  présente,  à un  degré  plus  éminent 
que  le  Milanais,  la  réunion  d'une  situation  hy- 
drographique exceptionnelle,  avec  un  ensemble 
de  travaux  grandioses,  entrepris  depuis  des  siè- 
cles, pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 
On  ne  peut  donc  parler  des  arrosages  modernes 
sans  avoir  été  initié  aux  grands  travaux  hy- 
drauliques du  nord  de  l'Italie  et  aux  magnifi- 
ques résultats  qu’ils  procurent  à l'agriculture 
locale.  Des  rivières  considérables,  comme  le 
Tessin  et  l'Adda,  qui  s'alimentent  dans  les  nei- 
ges perpétuelles  ; des  volumes  d'eau  d’une  rare 
abondance,  qui  atteignent  leur  maximum  au 
milieu  des  chaleurs  estivales  ; d’immenses 
lacs  qui,  en  s'interposant  entre  ces  rivières 
torrentielles  et  les  plaines  inférieures,  forment 
des  régulateurs  naturels  de  leurs  eaux;  tels 
sont  les  principaux  avantages  qui  ont  fait  de 
celte  contrée  la  terre  classique  des  grandes 
irrigations.  Outre  le  Tessin  et  l’Adda,  qui  sont 
les  deux  principales  ressources  alimentaires  des 
canaux  d’arrosage  du  Milanais,  on  doit  encore 
citer  des  torrents  secondaires  également  uti- 
lisés; tels  sont  le  Lambio  et  le  Seveso  qui  ali- 
mentent de  nombreux  canaux. 

C'est  vers  la  fin  du  xtt«  siècle,  au  temps  des 
républiques  italiennes,  que  fut  commencée  et 
poursuivie  sans  interruption  l’entreprise  du 
vaste  canal  dérivé  du  Tessin  sous  le  nom  de 
Naviglio-Grande.  Ce  canal,  qui  sert  à la  fois  à 
l’arrosage  et  à une  navigation  active,  s’étend 
sur  plus  de  50  kilom.  de  longueur,  avec  une  lar- 
geur moyenne  d’environ  30  mètres.  Sa  portée 
ordinaire  est  de  près  de  1,  tOO  onces  milanaises, 
ou  de  50  mètres  cubes  par  seconde.  Il  fertilise,  à 
l’aide  de  ses  nombreuses  dérivations  dans  les 
provinces  de  Milan  et  de  Pavie,  plus  de  00,000 
hectares  de  terres.  Le  Naviglio-Grande  n'est  pas 
la  plus  ancienne  dérivation  qui  ait  été  tentée 
sur  le  cours  du  Tessin,  car  des  vestiges  d'un 
très  ancien  barrage  existent  eu  amont  de  la 
prise  d’eau  actuelle  ; mais  c’est  la  première  de 
cette  importance  qui  ait  traversé  les  siècles  pour 
se  conserver  jusqu'à  nos  jours.  A différentes 
époques,  des  crues  extraordinaires  du  Tessin 
causèrent  aux  travaux  de  ce  canal  les  plus  gra- 
ves dommages,  et  même  dans  l'année  1178, 
lorsqu'il  était  encore  en  cours  d'exécution,  son 
existence  fut  mise  en  question  par  une  crue  mé- 
morable qui  occasionna  le  changement  de  lit  de 
ce  torrent  sur  une  grande  longueur.  A force  de 
travaux  et  de  persévérance,  on  parvint  à le  ré- 
tablir; et  depuis  lors,  il  a résisté  à toutes  les 
causes  de  ruine  qui  viennent  encore  de  temps 
en  temps  le  menacer.  — Dans  la  première  par- 
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tie  de  son  tracé,  cette  vaste  dérivation  a toutes 
les  apparences  d'une  rivière  naturelle.  Ses  gran- 
des sinuosités,  'ses  continuelles  variations  de 
pente,  de  largeur  et  de  profondeur,  pourraient 
faire  douter  qu'elle  soit  bien  véritablement  un 
ouvrage  de  main  d'homme.  Mais  on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  qu’établie  antérieurement  à l'in- 
vention des  écluses,  ce  n'est  qu’à  l'aide  de  dé- 
veloppements suffisants  de  son  axe  que  l'on 
pouvait  y modérer  la  vitesse  de  l'eau,  qui  y est 
demeurée  encore  très  considérable.  — 1 Les  ou- 
vrages d’art  qui  existent  sur  cette  grande  artère 
sont  généralement  peu  importants.  Ils  con- 
sistent en  déversoirs,  déchargeoirs,  aqueducs 
et  siphons  pour  le  passage  de  quelques  dériva- 
tions d'intérêt  privé  qui  en  traversent  la  direc- 
tion. On  y voit  une  très  grande  longueur  de  re- 
vêtements en  maçonnerie,  soit  a sec,  soit  a mor- 
tier, pour  la  défense  des  berges,  qui  seraient  cor- 
rodées par  la  trop  grande  vitesse  de  l'eau.  Mais 
ce  qu'il  y a de  plus  remarquable,  en  fait  d'ou- 
vrages d’art,  c'est  le  grand  barrage  de  prise 
d'eau  qui  traverse  très  obliquement  le  Tessin, 
à la  hauteur  de  Tornariento,  sur  280  mètres  de 
longueur,  en  ne  laissant  sur  la  rive  droite 
qu'un  bras  de  décharge  d'environ  60  mètres  de 
largeur.  Des  enrochements,  des  bétonnages,  des 
blocs  ou  libages  d'une  énorme  dimension  don- 
nent à cette  construction  un  caractère  grandiose 
de  solidité  et  de  hardiesse.  Elle  résiste,  en 
effet,  depuis  bienlét  six  siècles  aux  attaques 
d’un  torrent  impétueux  qui  roule  dans  ses  crues 
plus  de  12,000  mètres  cubes  d'eau  par  seconde. 
Ce  fut  dans  le  but  de  régler,  aussi  exactement 
que  possible,  la  distribution  des  eaux,  qui  étaient 
sur  ce  canal  uu  objet  continuel  d'usurpatiou  et 
de  procès,  que,  dès  l'année  1570,  les  magistrats 
du  pays  appelèrent  tous  les  ingénieurs  de  l’Italie 
à la  recherche  d'un  appareil  propre  à distribuer 
les  eaux  d'arrosage  en  quantités  déterminées.  Or, 
il  est  remarquable  de  voir  que  l’hydromètrc  in- 
venté à celte  époque  par  l’ingénieur  milanais  Jac- 
ques Feldati,  malgré  l'état  encore  peu  avancé  où 
étaient  alors  les  connaissances  mathématiques, 
est  reste  l’appareil  le  plus  parfait  qu’un  ait  pu 
découvrir  pour  cette  destination,  et  que  tous  les 
efforts  de  la  science  moderne  pour  y substituer 
quelque  chose  de  mieux  sont  restés  sans  résul- 
tat. On  trouve,  dans  la  section  suivante,  une 
description  succincte  et  le  dessin  de  ce  régu- 
lateur. 

Au  deuxième  rang,  par  ordre  d’importance, 
parmi  les  grandes  dérivations  du  Milanais,  on 
doit  placer  l'AMassa,  rivière  artificielle,  déri- 
vée de  l’Adda,  au  commencement  du  xin*  siècle, 
sur  une  longueur  d’environ  39  kilom.,  avec  une 
largeur  moyenne  de  plus  de  40  mètres  a son 
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origine.  Sa  portée  d’eau,  plus  considérable  même 
que  celle  du  grand  canal  du  Tessin,  représente 
un  débitdeCI  mètres  cubes  par  seconde.  Mais  les 
eaux  n'étant  pas  distribuées  en  totalité,  ne  des- 
servent qu'une  superficie  d'environ  56,000  hec- 
tares. Le  succès  de  l’entreprise  du  Naviglio- 
Grahdc,  dérivé  du  Tessin  de  1177  à 1179,  donna 
lieu,  quarante  ans  plus  tard,  à celte  dérivation 
de  l’Adda , commencée  sur  une  échelle  encore 
plus  considérable. 

Après  ces  deux  grands  canaux,  on  rentre,  pour 
la  multitude  des  autres  canaux  de  la  Lombar- 
die, dans  les  dimensions  ordinaires  des  canaux 
de  navigation,  c'est-à-dire  de  10  mètres  à 14  mè-  ' 
très  de  largeur  moyenne,  avec  un  parcours  d’au- 
tant moins  long  que  la  distribution  de  leur  vo- 
lume d’eau  est  plus  promptement  opérée.  Tels 
sont  : — 1°  le  canal  de  la  Marlcsana,  dérivé  vers 
le  milieu  du  xv'  siècle  de  la  rive  droite  de 
l'Adda;  largeur  moyenne,  12 mètres;  parcours, 
depuis  sa  prise  d’eau  jusqu’à  Milan,  45  kilom. 
environ;  débit,  25  mètres  cubes  par  seconde; 
arrosage  et  navigation  ; —2»  le  canal  de  Pavie, 
dérivé,  au  commencement  de  ce  siècle,  sous  le 
règne  de  Napoléon,  de  l’extrémité  du  Naviglio- 
Grande , sous  les  murs  de  Milan  ; largeur 
moyenne,  11  mètres;  parcours  total,  33  kilom.; 
portée  moyenne,  8», 80  par  seconde;  il  sert  à la 
navigation  et  à l'arrosage. 

On  pourrait  encore  mentionner  une  multi- 
tude de  canaux  moins  importants,  dérivés  des 
autres  rivières  torrentielles  qui  forment  les  af-  - 
fluents  du  PO  ; mais  leur  nomenclature  n'offri- 
rait que  peu  d'intérêt  après  les  grands  exemples 
qui  viennent  d'être  cités.  Qu'il  nous  suffise  donc 
de  conclure  que  le  Milanais  est,  quanta  présent, 
le  premier  pays  du  monde  pour  le  grand  déve- 
loppement des  irrigations  et  le  parti  qu'on  sait 
tirer  des  eaux  au  profil  de  l'agriculture;  que 
la  plupart  des  grandes  dérivations  précitées  ap- 
partiennent au  gouvernement  qui,  malgré  des 
aliénations  réitérées  et  considérables,  en  retire 
encore  par  la  vente  annuelle  des  eaux,  des  pro- 
duits importants;  qu’enfin,  celles  de  ces  dé- 
rivations qui  sont . possédées  par  des  associa- 
tions ou  des  personnes  privées  sont  également 
dans  les  meilleures  conditions,  sous  tous  les 
rapports. 

Canaux  du  Piémont.  — Après  les  travaux  de 
la  Lombardie,  les  plus  remarquables  sont,  sans 
contredit , ceux  du  Piémont,  surtout  dans  les 
provinces  d 'Ivrée,  Verceil,  Novare,  Bielle,  etc. 

La  principale  région  arrosable  de  cette  contrée 
se  trouve  cornpriso  entre  l'Orco  et  le  Tessin  ; 
mais  les  cours  d'eau  qui  la  sillonnent,  sont  déjà, 
par  l’absence  de  lacs  à leur  partie  supérieure, 
moins  favorables  à l’irrigation  que  ceux  de  la 
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Lombardie;  plusieurs  d'entre  eux  charient  en 
outre  un  limon  infertile  qui  cause  un  très  grand 
préjudice.  — Les  principaux  canaux  dérivés  de 
la  Doire-Baitée  sont  : le  canal  d'Ivrée,  le  plus 
considérable  du  pays;  ceux  de  Cigliano  et  Del 
Rotto.  Ceux  qui  sont  dérivés  de  la  Sésia  sont  ; 
les  canaux  Mora,  Busca,  Biragua,  Gattinaja; 
aucun  de  ces  canaux  n'est  navigable.  Plu- 
sieurs autres  sont  dérivés  du  Tessin  et  de  divers 
torrents.  Quelques  uns  d’entre  eux  remontent  à 
une  grande  ancienneté,  ou  du  moins  aux  épo- 
ques féodales  des  xm*  et  xiv*  siècles.  Mais  le 
gouvernement  sarde  n'en  possède  qu’un  petit 
nombre;  car  la  majeure  partie  des  canaux  du 
Piémont  appartiennent  à des  particuliers,  à des 
familles  ou  à des  associations.  Ces  canaux  sont 
parfaitement  administrés,  et  parmi  les  terri- 
toires arrosés,  on  remarque,  avant  tout,  celui 
du  Piémont,  qui' doit  toute  sa  prospérité  à 
cette  belle  industrie.  — Le  canal  d'Ivrée , 
commencé  en  1468,  puis  abandonné , et  repris 
définitivement  en  1651 , est  dérivé  de  la  Doirc, 
au  moyen  d'une  grande  digue  en  maçonnerie, 
située  à la  sortie  même  de  la  ville.  Il  fournit 
beaucoup  de  ramifications  secondaires,  et  après 
un  parcours  de  72  kilom.,  il  vient  verser  le  ré- 
sidu de  ses  eaux  dans  la  Sesia,  un  peu  en  aval 
de  Verceil.  De  fortes  pentes,  qui  vont  jusqu'à 
1™  et  l®,20  par  kilomètre,  étaient  nécessaires 
avec  des  eaux  presque  toujours  limoneuses,  pour 
éviter  l’inconvénient  grave  des  attérissements. 
Sa  portée  d’eau  n'est  que  d'environ  12  à 13  mè- 
tres cubes  par  seconde;  mais  étant  bien  distri- 
buée, elle  peut  entretenir  l'irrigation  sur  plus 
de  15,000  hectares  de  terres.  Les  autres  canaux 
du  Piémont,  moins  importants  que  celui-ci, 
jouissent  néanmoins  de  l’avantage  d'une  bonne 
administration;  de  sorte  que  l'on  cite  avec  rai- 
son cette  contrée  comme  une  de  celles  où  les 
eaux  sont  utilisées  de  la  manière  la  plus  profi- 
table à l’agriculture. 

Irrigations  de  Ui  France.— la  France,  quoique 
moins  favorisée  par  sa  position  hydrographi- 
que, ne  laisse  pas  cependant  que  d’offrir  sur  son 
territoire  quelques  beaux  travaux  relatifs  à l'ar- 
rosage. La  région  qui  s'étend  au  pied  du  versant 
des  Pyrénées  est  riche  en  eaux  excellentes,  et 
jouit  d'une  température  des  plus  favorables. 
Dans  la  partie  de  l'ouest  les  riches  territoires  sil- 
lonnés par  l’ Ailour,  les  Gaves  et  leurs  altluents, 
présentent  déjà  quelques  anciens  canaux,  mais 
pourraicn  t en  recevoi  r un  grand  nombred'autres. 
Du  cdté  de  l’est,  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales  est  le  seul  point  qui  présente  une  utili- 
sation presque  complète  des  ressources  disponi- 
bles, et  la  pratique  de  l’irrigation  y est  arrivée 
à un  point  très  remarquable  de  perfection.  Des 


I lois  et  des  usages  locaux,  qui  remontent  pour  la 
plupart  à la  domination  dcsVisigoths,  ont  con- 
sacré les  mêmes  réglés  qu'on  trouve  en  vi- 
gueur dans  toutes  les  contrées  où  l'irrigation 
a produit  en  grand  son  heureuse  influence. 
Sur  le  point  le  plus  méridional  de  la  France, 
les  plaines  aujourd'hui  si  fertiles  du  Roussillon 
seraient  presque  improductives  sans  la  ressource 
puissante  d'un  arrosage  qui  s'exécute  avec  une 
règle  et  une  économie  remarquables.  Cependant 
aucun  capai  en  particulier  ne  mérite  d'être  si- 
gnalé par  son  importance.  Ces  canaux,  qui  por- 
tent dans  le  pays  le  nom  de  Ruisseau,  dépas- 
sent rarement  la  portée  de  3 à 4 mètres  cubes 
par  seconde  ; mais  leur  distribution  est  en  gé- 
néral parfaitement  établie.—  Le  ruisseau  de  Lai 
canals , qui  dessert  le  territoire  de  Perpignan; 
est  dérivé  de  la  Tet  et  a 4 mètres  de  largeur 
moyenne,  et  un  parcours  de  plus  dé  30  kilom. 
pendant  lequel  il  distribue  successivement  ses 
eaux  sur  un  grand  nombre  de  communes  repré- 
sentant environ  3,001)  hectares  qui  jouissent  des 
bénéfices  de  l'irrigation.  Les  autres  dérivations 
également  très  anciennes  alimentées  par  le 
Tech,  l'Agles,  etc.,  sont  moins  considérables  ; 
mais  comme  elles  sont  très  nombreuses , elles 
rendent  de  grands  services  à l'agriculture  de  ce 
pays. 

Dans  lesHautes-Pyrénées  le  canal  de  la  C.espe, 
dérivé  de  la  rive  gauche  de  l'Adour,  entre  Ba- 
gnères  et  Tarbes,  a 12  kilomètres  de  longueur 
et  arrose  environ  1,500  hectares.  Dans  le  même 
département,  on  remarque  le  canal  Alarie,  dé- 
rivé dès  le  vi’  siècle  de  la  rive  droite  du  même 
fleuve,  et  qui  fournirait  de  précieuses  irrigations 
i à quinze  ou  vingt  territoires  qu'il  traverse  sur 
un  parcours  total  de  près  de  40  kilomètres,  si  le 
plus  grand  desordre  ne  s'était  introduit  dans  la 
distribution  de  ses  eaux.  Un  grand  nombre  d'au- 
tres petits  canaux  existent , en  outre,  dans  le 
même  département,  et  profitent  également  à 
l'agriculture. 

Si  nous  passons  ensuite  dans  les  départe- 
ments des  Bouches-du-Ithdnc,  de  Vaucluse,  des 
Hautes  et  Basses-Alpes,  etc. , nous  trouvons  à 
citer  des  résultats  encore  plus  importants.  En 
effet,  dès  l'année  1554  le  célèbre  ingénieur 
Adam  de  Crapone , d'origine  italienne , était 
venu  apporter  en  France  des  connaissances  de- 
puis longtemps  popularisées  dans  sa  patrie,  et, 
en  créant  eu  Provence  le  beau  canal  qui  porte 
son  nom , il  avait  ouvert  pour  celle  contrée  une 
source  durable  de  prospérité.  Ce  fut  sous  le  rè- 
gne de  Henri  111  que  furent  délivrées,  en  1584 
et  1585,  les  lettres  - patentes  qui  autorisè- 
rent cette  grande  entreprise.  Après  la  mort  de 
I Crapone,  ce  fut  l'association  générale  des  inté- 
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ressésqui  termina  jusqu'à  Arles  la  branche  prin- 
cipale de  ce  beau  canal,  augmenté  ensuite  de 
plusieurs  embranchements  secondaires,  à l’aide 
desquels  une  étendue  de  plus  en  plus  grande 
de  l'aride  désert  de  la  Crau  a été  immédia- 
tement transformée  en  jardins  et  en  vastes 
prairies.  — Ül  Durance  qui  alimente  le  canal 
dont  il  s'agit,  étant  d’un  régime  tout-a-fait  tor- 
rentiel , sa  prise  et  une  partie  de  ses  ouvrages 
d'art  sont  fréquemment  exposés  à des  domma- 
ges très  graves;  mais  avec  quelques  travaux 
bien  conçus,  on  parvient  de  jour  en  jour  à s'en 
préserver  davantage.  12,000  hectares  sont  con- 
sidérés comgie  recevant  le  bientait  de  l'arrosage; 
il  n'v  en  a qu'envirou  7,000  qui  en  jouissent 
d'une  manière  permanente  et  régulière. 

Le  canal  des  Alpinei , également  dérivé  de  la 
Durance,  et  dont  la  concession  remonte  à 
l'année  1063,  vient  compléter  l'irrigation  des 
territoires  qui  ne  sont  pas  desservis  par  le 
canal  de  Crapone.  Ce  ne  fut  qu'en  1773  que  le 
canal  actuel  fut  ouvert  aux  frais  des  États  de 
Provence.  Son  parcours  se  divise  en  deux 
branches,  dont  l’une,  celle  du  nord , n'est  point 
encore  terminée.  Des  constructions  nouvelles 
qui  étaient  en  cours  d'exécution  lors  des  évé- 
nements de  1648,  sont  sur  te  point  d'étre  re- 
prises. 

Les  départements  de  Vaucluse , des  Hautes 
et  Basses-Alpes,  etc.,  jouissent  aussi  des  avan- 
tages de  l’arrosage  procuré  par  d’anciens  ca- 
naux- Des  études  confiées  aux  ingénieurs  du 
service  hydraulique,  ont  pour  objet  de  signa- 
ler et  de  projeter  tous  les  tiavaux  de  ce  genre 
qui  sont  appelés  à vivifier  les  diverses  ré- 
gions du  territoire  français. 

IL  De  la  pratique  des  irrigations.  — La 
manière  la  plus  simple  de  pratiquer  l'irri- 
gation serait  que  chaque  riverain  pût  user 
de  l’eau  à son  passage,  comme  le  prévoit  le 
Code  civil  dans  son  article  644.  Cela  so  fait 
effectivement  ainsi  dans  certaines  localités, 
là  où  les  cours  d’eau  naturels  se  trouvent  dans 
des  conditions  convenables  pour  cet  usage,  et 
là  surtout  où  les  dérivations  peuvent  avoir 
lieu  sans  barrages  spéciaux.  Des  réglements 
administratifs  interviennent  alors  pour  déter- 
miner le  mode  de  jouissance  des  divers  usagers, 
arrosants  ou  usiniers.  Mais  les  applications  sur 
une  grande  échelle  de  ce  mode  d'irrigation  par 
prises  d'eau  directes,  faites  sur  les  rivières  et 
tes  ruisseaux,  sont  néanmoins  assez  rares,  et  il 
est  facile  d'en  comprendre  la  cause.  D'abord, 
sauf  des  cas  exceptionnels,  les  cours  d’eau  na- 
turels coulent  généralement  dans  la  partie  la 
plus  déprimée,  autrement  dit,  dans  le  thaluisg 
des  vallées.  Dans  cotte  situation  ils  se  prêtent 


difficilement  à fournir  avec  avantage  de  pe- 
tites dérivations.  La  nécessité  d’effectuer  sur  la 
propriété  même,  la  prise,  l'emploi  et  la  resti- 
tution des  eaux , restreint  considérablement  le 
bénéfice  de  l'arrosage,  attendu  qu’il  ne  profile 
qu'à  une  certaine  portion  de  la  propriété , por- 
tion d'autant  plus  faible  que  le  cours  d'eau  sera 
plus  encaissé  et  les  pentes  transversales  plus 
prononcées.  Le  proprietaire  qui  n'a  qu'une  pe- 
tite longueur  de  rive  n'irriguera  donc  par  dé- 
rivation directe  qu'une  portion  lout-à-fait  insi- 
gnifiante de  son  terrain , trop  faible  probable- 
ment pour  mériter  les  frais  de  construction  et 
d’entretien  d'un  barrage;  ou  bien  il  devra  re- 
courir à l’emploi  beaucoup  plus  dispendieux 
des  machines  édévaloires.  Mais  supposons  que  la 
majeure  partie  des  riverains  soient  en  position 
d’établir,  pour  leur  usage  individuel,  chacun 
un  barrage  au  droit  de  soi , l'obligation  légale 
de  restituer  à la  sortie  de  chaque  héritage  les 
eaux  non  employées,  fera  toujours  que  l'on 
n'obtiendra  ainsi  que  de  très  courtes  dérivations 
qui,  dans  leur  ensemble,  uc  produiront  qu'une 
zone  arrosée  fort  étroite,  où  la  plus-value  sera 
souvent  iosignifiante , attendu  que  ces  terres , 
situées  dans  le  voisinage  même  de  l'eau,  jouis- 
sent toujours  d'une  certaine  fraîcheur,  et  bien 
souvent  même  souffrent  beaucoup  de  l'excès 
habituel  d'humidité.  A moins  d’une  disposition 
exceptionnelle  de  la  propriété  riveraine  aujour- 
d'hui si  morcelée,  an  ne  peut  donc  espérer  ef- 
fectuer, sur  une  grande  échelle,  des  arrosages 
obtenus  ainsi  à l'aide  de  saignées  partielles  et 
d’un  grand  nombre  de  petites  prises  d'eau  di- 
rectes. Iæs  frais  de  construction,  d’entretien  et 
do  surveillance  de  la  multitude  de  petits  bar- 
rages qu’il  faudrait  créer  pour  obtenir  ce  mé- 
diocre résultat,  seraient  encore  une  condition 
défavorable  au  point  de  vue  de  l'cfTet  utile  de 
ces  entreprises  considérées  dans  leur  ensemble. 

L’excessive  division  de  la  propriété  foncière 
en  France,  et  surtout  de  la  propriété  riveraine, 
est  donc  un  obstacle  matériel  et  invincible  à ce 
que  les  irrigations  de  cette  espece  puissent  se 
multiplier  généralement.  Dans  la  plupart  des 
départements  où  la  population  et  l’industrie 
sont  un  peu  développées,  la  moyenne  des  par- 
celles cadastrales  ne  dépasse  pas  20  à 25  arcs. 
Les  prairies  riveraines  des  petits  cours  d’eau 
étant  une  nature  de  biens  toujours  recherchée, 
sont  plus  morcelées  encore,  et  descendent,  en 
moyenne,  jusqu’à  lOct  12  arcs  Déplus,  les  subdi- 
visions des  propriétés  de  cette  nature  se  faisant 
généralement  dans  le  sens  perpendiculaire  au 
cours  d'eau , la  longueur  de  rive  correspondant 
à chaque  héritage  tend  à diminuer  de  plus  en 
plus.  Dans  beaucoup  de  départements,  celle  lon- 
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gticurdes  parcelles  riverainesn’atteintpas48mè- 
tres  en  moyenne.  Joignez  encore  à cela  lesoppo- 
sitions  soulevées  par  les  anciens  usagers  dont 
on  viendrait,  à chaque  pas,  restreindre  la  jouis- 
sance. 

Tels  sont  les  principaux  motifs  pour  lesquels 
l’irrigation  doit  être  considérée  comme  sortant 
des  limites  ordinaires  des  opérations  individuel- 
les , comme  devant  dès  lors  être  généralement 
effectuée,  soit  par  des  associations  de  proprié- 
taires, soit  par  des  concessionnaires.  Si  l'on 
conçoit  en  effet  une  seule  prise  et  un  seul 
canal  pouvant  se  prolonger,  sans  interrup- 
tion, sur  une  grande  longueur,  avec  une  pente 
toujours  plus  faible  que  celle  du  cours  d’eau 
alimentaire,  à mesure  que  sa  direction  se  pro- 
longera et  s'éloignera  de  l'axe  de  la  rivière,  ce 
canal  pourra  irriguer  un  périmètre  de  plus  en 
plus  étendu.  Pourvu  qu’on  ait  placé  suffisam- 
ment en  amont  l'origine  de  la  prise  d’eau,  on 
parviendra  toujours  à arroser  la  totalité  de 
chaque  parcelle.  Rien  n'est  plus  simple  que  le 
principe  dccctlc  opération.  Si,  par  exemple,  on 
opère  sur  un  cours  d'eau  ayant  10“50  de  pente 
par  kilom.,  et  que  la  pente  rachetée  soit  réduite 
à 0»,50  sur  le  même  trajet,  à chaque  kilom. 
parcouru,  l'axe  du  canal  s’élèvera  de  10  mètres 
au  dessus  de  la  ligne  de  thalweg,  et  la  largeur 
du  périmètre  correspondant  à chaque  zone  sera, 
en  outre,  d'autant  plus  grande  pour  une  même 
pente  longitudinale,  que  les  inclinaisons  trans- 
versales seront  moindres. 

D'aprèsces  considérations,  on  doitcomprendre 
que  l'arrosage  ne  peut  s’effectuer  avantageuse- 
ment sur  une  grande  échelle  que  lorsqu’il  a lieu 
au  moyen  d'un  canal  principal  n’exigeant  qu’une 
seule  prise  d’eau , et  disposé  de  manière  qu'avec 
un  petit  nombre  d’embranchements,  canaux  se- 
condaires ou  rigoles  principales,  chaque  inté- 
ressé puisse  avoir  immédiatement  la  quantité 
d'eau  qu'il  a l’intention  d’employer,  et,  surtout, 
obtenir  cette  eau  à la  partie  la  plus  élevée  de 
son  terrain.  En  effet , en  opérant  sur  des  cours 
d'eau  restés,  selon  l’état  normal , dans  le  thal- 
weg de  leur  vallée,  le  lieu  de  la  prise  n'est 
presque  jamais  le  même  que  celui  de  l’irriga- 
tion. C’est  ce  qui  fait  que  l’ensemble  des  déri- 
vations partielles  que  pourraient  exécuter  les 
riverains,  en  vertu  du  droit  que  leur  confère 
l’article  (M4  du  Code  civil,  n’auraient  jamais, 
au  point  de  vue  des  intérêts  généraux,  les 
mêmes  résultats  utiles  qu’une  seule  dérivation 
opérée  par  l'association  de  ces  mêmes  riverains, 
qui  se  distribueraient  entre  eux  le  volume  d’eau 
fourni  par  cette  dérivation. 

Les  principales  conditions  de  la  bonne  exécu- 
tion des  diverses  espèces  de  canaux  nécessaires 


I dans  un  système  d'arrosage  sont  les  suivan- 
tes : que  leur  tracé  soit  établi  de  manière  à 
desservir  directement,  par  le  canal  principal 
ou  ses  embranchements , la  majeure  partie 
du  périmètre  açrosable;  qu'avant  tout  on  se 
soit  asssuré,  soit  par  l’existence  de  moyens 
d’écoulement  naturels,  soit  par  II  tracé  préa- 
lable de  canaux  spéciaux,  de  la  certitude  d’un 
complet  écoulement  ou  assainissement  des  ter- 
rains à arroser  ; que  les  vitesses  de  l'eau  soient 
autant  que  possible  proportionnées  à la  résis- 
tance naturelle  du  sol , de  manière  à réduire 
au  minimum  le  développement  des  revêtements, 
toujours  dispendieux , qui  sont  destinés  à pré- 
venir les  corrosions  ; que  les  pentes  et  les  sec- 
tions correspondantes  soient  partout  calculées 
de  manière  à assurer  régulièrement  le  débit  de 
volume  d'eau  décroissant  qui  sert  aux  arrosa- 
ges ; que  les  ouvrages  d'art , réduits  au  strict 
nécessaire,  remplissent  ces  trois  conditions  es- 
sentielles : la  simplicité,  la  solidité,  l 'économie; 
que  les  ouvrages  régulateurs,  tels  que  déver- 
soirs, vannes  de  décharge,  etc.,  aient  été,  dès 
l’origine,  établis  en  nombre  suffisant  pour  évi- 
ter toute  chance  d'accidents  ; que  ta  distribu- 
tion des  eaux  puisse  toujours  être  faite  en  quan- 
tités données  à l'aide  de  régulateurs  du  sys- 
tème le  plus  perfectionné.  Nous  allons  passer 
| en  revue  les  divers  moyens  à employer  pour  as- 
surer l’accomplissement  de  ces  conditions  qui 
toutes  sont  essentielles. 

L'expérience  a prouvé  qu’il  fallait  distin- 
guer quatre  espèces  de  canaux  : 1°  Les  ea- 
naux  principaux,  2°  les  canaux  secondaires, 
3°  les  canaux  de  fuite  ou  de  décharge,  4°  les 
colateurs.  Il  y a ensuite  à envisager,  dans  la 
pratique  des  irrigations,  les  rigoles,  qui  rem- 
plissent elles-mêmes  différentes  destinations; 
mais  qui  ne  sont  pas  ordinairement  comprises 
dans  les  projets  de  canaux,  rédigés  par  les  in- 
génieurs. 

Le  canal  principal  a sa  prise  d'eau  établie  di- 
rectement sur  la  rive  du  cours  d’eau  alimen- 
taire, au  moyen  d’un  système  d’ouvrages  d'art 
dont  il  va  êlre  parlé  plus  loin.  Il  présente  ordi- 
nairement deux  parties  distinclcs  : la  première 
est  comprise  entre  la  prise  d'eau  et  les  terrains 
dont  le  niveau  se  trouve  assez  haspour  qu’ils  puis- 
sent prendre  avantageusement  part  à l'arrosage; 
la  seconde,  qui  commence  aux  premières  bou- 
ches de  distribution,  comprend  tout  le  reste  du 
canal.  La  première  partie,  celle  où  il  n’existe 
pas  de  bouches,  n'a  que  la  destination  d’un  canal 
d'amenée.  C’est  un  canal  à eau  courante,  placé 
dans  les  conditions  ordinaires.  La  seconde  par- 
tie, celle  où  des  bouches  existent,  est  le  canal 
d'arrosage  proprement  dit.  II  a pour  caractère 
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distinctif  des  largeurs  qui  décroissent  succes- 
sivement au  fur  et  à mesure  que  la  portée  d’eau 
diminue  par  la  consommation  qui  s'eu  fait  au 
profit  des  canaux  secondaires.  Son  tracé  diffère 
entièrement  de  celui  des  canaux  de  navigation. 
En  effet,  étant  destiné  à former  des  dérivations 
toujours  faciles  et  exécutées  sans  barrage,  il 
faut  que  son  plan  d’eau  règne  constamment  à 
une  certaine  hauteur  au  dessus  des  points  les 
plus  élevés  du  périmètre  arrosable.  Ainsi,  tan- 
dis que  les  canaux  de  navigation  s'établissent, 
de  préférence,  dans  le  fond  des  vallées,  afin 
d'éviter  le  plus  possible  les  pertes  d’eau,  les 
dégradations  ou  les  ruptures  de  digues,  ceux 
d'irrigation  doivent  toujours  s’éloigner  plus 
ou  moins  des  lignes  de  thalweg.  Leur  principe 
étant  fondé  sur  le  rachat  des  pentes  naturelles, 
ils  se  trouvent  bientôt  éloignés  du  cours  d’eau 
qui  les  alimente.  En  pays  de  montagnes,  ils 
sont  toujours  à mi-côte  sur  le  flanc  des  vallons. 
En  pays  de  plaine,  ils  se  placent  nécessairement 
sur  les  principales  ondulations  de  terrain  ; ce 
qui  permet,  d’établir  sans  trop  de  terrassements, 
le  plan  d’eau  à une  hauteur  convenable  au  des- 
sus des  terrains  environnants. 

Les  canaux  secondaires  représentent  de  sim- 
ples embranchements  du  cgnal  principal  et  sont 
soumis  aux  mêmes  règles  pour  leur  tracé.  Ils 
sont  ordinairement  établis  aux  frais  des  usa- 
gers, à moins  cependant  que  l’entrepreneur  du 
canal  principal  ne  juge  convenable  d’établir  lui- 
même  un  certain  nombre  de  ces  dérivations  se- 
condaires, là  où  il  croitavoir  de  l’avantage  à dis- 
tribuer les  eaux  plus  en  détail.  L’expérience  a 
prouvé  dans  différentes  entreprises  d’arrosage, 
notamment  en  Provence,  qu’il  est  avantageux 
de  laisser  le  moins  possible  de  canaux  secon- 
daires à la  charge  des  propriétaires,  attendu 
que  cette  dépense,  assez  élevée,  peut  les  détour- 
ner pendant  longtemps  de  recourir  à l’usage  des 
eaux. — Quant  aux  simples  rigoles , elles  sont  aux 
frais  des  arrosants,  qui  les  disposent  suivant  les 
dimensions  et  les  directions  convenables  pour 
la  superficie  qu’ils  ont  à arroser.  Mais  dans  les 
projets,  on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de 
rigoles  principales  les  canaux  secondaires. 

Les  canaux  de  faite  ou  de  décharge  sont  ceux 
qui  ont  pour  objet  d’assurer  l’écoulement  des 
eaux  débitées  par  les  ouvrages  régulateurs  dans 
un  canal  principal,  tels  que  les  déversoirs  et 
les  vanna  de  fond.  Il  n’y  a rien  de  particulier  à 
dire  sur  ces  canaux,  qui  ne  diffèrent  nullement 
de  ceux  du  même  genre  existant  sur  les  voies 
navigables,  les  biefs  d’usines,  etc.  Toutes  les 
fois  qu’ils  sont  d’un  niveau  assez  élevé  relative- 
ment aux  terres  riveraines,  on  ne  manque  pas 
d’utiliser  leurs  eaux  pour  l’arrosage  ; mais  or- 


dinairement cela  ne  peu  se  faire  qu’à  une  assez 
grande  distance  en  aval  du  point  ou  ils  pren- 
nent naissance  ; et  d’ailleurs  ils  ne  reçoivent 
généralement  qu’un  écoulement  irrégulier  et 
éventuel.  Lors  même  qu’il  n’y  aurait  dans  un 
canal  d’arrosage,  aucune  surabondance  d’eau 
qui  donnât  lieu  de  faire  fonctionner  les  ouvra- 
ges régulateurs,  les  canaux  de  fuite  serviraient 
toujours  régulièrement , deux  fois  chaque  an- 
née, pour  les  mises  à sec  que  nécessitent  le 
faucardemenl  et  le  curage. 

Les  colaleurs  diffèrent  beaucoup  des  canaux 
principaux  et  secondaires,  puisque  dans  les 
mouvements  de  terrain  que  réclame  un  sys- 
tème d’arrosage,  ceux-ci  sont  placés  sur  les 
faites,  tandis  que  les  colateurs  sont  essentielle- 
ment dans  les  thalwegs.  Ils  en  diffèrent  encore 
sous  un  autre  point  de  vae  également  essentiel, 
en  ce  qui  concerne  leur  largeur;  car  tandis 
qu’un  canal  d’arrosage  voit  sa  section  décroître 
de  proche  en  proche  par  l’épuisement  successif 
des  eaux,  le  colateur  qui  dessert  une  contrée  un 
peu  étendue,  voit,  au  contraire,  sa  portée  s’ac- 
croître d’une  manière  inverse.  Tant  qu’un  canal 
fonctionne  simplement  comme  colateur,  on  doit 
lui  laisser  toute  la  pente  que  comportent  la 
disposition  et  la  nature  du  terrain  dans  lequel 
il  se  trouve  établi.  On  n’y  admet  généralement 
ni  barrages,  ni  usines,  rien  en  un  mot  qui 
puisse  gêner  le  libre  écoulement  des  eaux , et 
nuire  ainsi  à l’égouttement  ou  à l’assainisse- 
ment des  terrains  arrosés , dont  les  parties  in- 
férieures tendent  toujours  à conserver  un  ex- 
cédant d’humidité.  Il  ne  serait  donc  pas  possible 
d’opérer  une  bonne  irrigation  sans  té  secours 
des  colateurs,  car  c’est  par  eqx  seuls  que  l’on 
peut  assurer  l’égouttement  ou  l’assainissement 
du  terrain  qui,  s’il  restait  habituellement  hu- 
mide, ne  pourrait  produire  que  des  herbes  ma- 
récageuses, toujours  nuisibles  aux  bestiaux. 
Mais  il  arrive  quelquefois  que  l’on  soit  dispensé 
d’ouvrir  des  canaux  de  cette  espèce  quand  il 
en  existe  déjà,  soit  naturellement,  soit  artifi- 
ciellement. Cependant  lorsque  l’on  veut  jeter  les 
colatures  ou  les  eaux  de  fuite  dans  un  fleuve  ou 
une  rivière,  on  est  quelquefois  gêné  par  les  di- 
gues qui  peuvent  avoir  été  établies  pour  préve- 
nir les  dommages  des  crues  et  des  débordements 
de  cette  rivière.  Dans  ce  cas,  on  doit  opérer, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  Watteringues 
du  département  du  Nord,  ou  dans  les  Polders 
des  Pays-Bas  : pendant  le  temps  des  crues , la 
communication  entre  les  terrains  à égoutter  et  la 
rivière  est  interceptée  par  des  vannes  ou  cla- 
pets. Dès  que  les  eaux  se  retirent,  on  les  ouvre, 
et  l’écoulement  s'opère  en  toute  liberté. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  les  canaux 
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d'irrigation  ne  sont  destinés  qu'è  cet  usage , 
quelquefois  cependant  ilsdoivent  servir  en  mémo 
temps  à la  navigation.  Souvent,  comme  cela  se 
voit  dans  la  Cainpine,  en  Belgique,  l'irrigation 
est  distribuée  exclusivement  à l’aide  d'un  sys- 
tème de  canaux  secondaires  qui  ne  peuvent  re- 
cevoir que  des  barques  d'un  faible  tonnage.  Dans 
d'autres  cas,  le  anal  principal  lui-méme  reçoit 
des  bouches  ou  prises  d’au  particulières,  tout 
en  desservant  une  navigation  active.  Dans  le 
nord  de  l'Italie,  le  caractère  essentiel  de  ces 
anaux  consiste  dans  la  forme  de  leurs  écluses, 
qui  présentent,  & côté  du  sas  ordinaire  destiné 
au  passage  des  bateaux,  un  pertuis  n'ayant  d'an- 
tre usage  que  de  transmettre,  d'une  manière 
tout  à fait  indépendante  du  mouvement  de  la 
navigation,  les  volumes  d’au  réclamés  par  la 
consommation  des  btxiches. 

Dans  le  tracé  des  anaux  d'irrigation,  la  dé- 
termination mathématique  des  pentes  et  des 
sections  convenables  pour  écouler  un  volume 
d'eau  déterminé  exige  des  aïeuls  exclusive- 
ment de  la  compétence  des  ingénieurs.  Ces 
aïeuls  se  font  à l'aide  des  formula  relatées  an 
mot  hydraulique  (t ’oy.  au  Supplément).  Quand 
le  projet  a été  complètement  arrêté,  l'exécution 
des  travaux  se  divise,  comme  pour  tons  la  au- 
tres anaux,  en  terrassements  et  en  ouvrages 
d'art.  Quant  à l'exécution,  ces  anaux  se  pré  ■ 
sentent  sur  le  terrain  dans  la  conditions  de  tous 
les  autra  anaux  à au  courante.  Dans  la  par- 
ties en  déblai,  à une  profondeur  moyenne  de 
2 mètres  à 3 mètres  au  dessous  du  terrain  natu- 
rel, on  adopte  da  talus  simples  d'une  inclinai- 
son proportionnée  i la  nature  plus  ou  moins 
résistante  du  sol.  Dans  la  tranchéa  proprement 
dita,  qui  ont  souvent  jusqu  a 10  et  12  métra  de 
profondeur,,  on  adopte  soit  da  coupura  natu- 
relles, si  l'on  opère  dans  la  roche,  soit  da  re- 
vêtements. Enfin,  dans  les  parties  intermédiai- 
res, où  l'on  a de  3 i 6 mètres  de  profondeur, 
on  établit  dans  la  ligne  des  talus  de  petites  re- 
traita ou  banquetta,  avant  pour  objet  d’arrêter 
les  éboulemeuts  de  terre  qui  tendraient  à enva- 
ser le  anal.  Cette  disposition  se  trouve  repré- 
sentée dans  la  fig.  1.  Quant  aux  parties  en  rem- 


généralemenl  qu'une  seule  inclinaison.  En- 
fin, dans  la  situations  intermédiaires  entre  cel- 
la  qui  viennent  d'être  indiquées,  on  se  con- 
tente d'un  système  de  revêtements  d'une  soli  - 
dité proportionnée  au  danger  de  corrosion  des 
talus  intérieurs  du  anal  (fig.  2).  Il  est  d'ailleurs 
Fig.  2. 


utile  de  rappeler  que  ce  n'at  point  la  dimrn 
sion  effective  de  la  section  transversale  d'un  a • 
nalqui  peutdonneridéedeson  débit,  attendu  que 
le  plus  ou  moins  de  vitase  de  l'an  peut,  à éga- 
lité de  section,  modifier  notablement  ce  débit. 

I.a  ouvrages  d'art  à établir  sur  le  tracé  d'un 
anal  d'irrigation  sontde  deux  espèca  : la  tins 
sont  de  la  même  nature  que  ceux  qne  réclament 
la  anaux  de  navigation  et  autres  ; ils  compren- 
nent les  ponts,  la  pontcaux,  les  aqnednrs,  la 
déversoirs.les  murs  de  chute,  etc.;  lesautra  sont 
spéciaux  et  comprennent  notamment  les  prises 
d au,  la  partileurs.  Ifs  régulateurs  nu  hydromè- 
tres.  L ouvrage  d'art  à exécuter  à la  prise  d'au 
d'un  canal  d'arrosage,  dans  le  but  d'y  régler,  du 
moinsd'une  manière  approximative,  l'introduc- 
tion de  l'rau,  varie  suivant  l'importance  de  la 
dérivation,  et  aussi  suivant  le  régime  du  cours 
d'au  alimentaire.  Comme  type  d'une  prise  d'eau 
de  bonne  disposition  et  applicable  dans  beau- 
coup de  cas  à des  dérivations  d'une  portée  de 
2 mètres  50  centimètres  à 3 mètres  cubes  d'au 
par  seconde,  on  peut  citer  celle  dont  la  coupe 
transversale  at  indiquée  ( fig.  3),  et  apparte- 

Fic.  3. 


blai, comme  l'inconvénient  daéboulemcntsn  at  l 
plus  le  même,  la  talus  extérieurs  ne  reçoivent 


nant  & l'une  des  brancha  secondaires  du  canal 
de  Marseille,  dérivé  de  la  Dnranco  de  1846 
à 1852. 
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Mais  parmi  lesouvrages  spéciaux  réclamés  dans 
l’industrie  desarrosages,  il  n'en  est  pointde  plus 
remarquable  ni  de  plus  utile  que  l liydromètre- 
régulateur  (flg.4  et  4 fris).  En  effet,  cet  ouvrage  a 
pour  but  de  régulariser,  aussi  exactement  que 
possible,  la  distribution  d’eaux  précieuses  qui 
sont  toujours  concédées,  au  moins  nominale- 
ment, en  quantités  déterminées,  mais  qui  étant 
livrées  par  de  simples  vannes  ou  orifices  libres, 
éprouvent  d'énormes  variations  de  débit  qu'on 
sait  toujours  faire  tourner  au  détriment  des 
propriétaires  de  canaux.  C'est  à la  fin  du  xvi« 
siècle,  que  l'on  a découvert  dans  le  Milanais 
et  appliqué  dans  toute  l'Italie  l'ingcnieux  appa- 
reil à l'aide  duquel  on  parvient  à résoudre,  de 
la  manière  la  plus  approximative,  cette  impor- 
tante question. 

Fig.  4. 


Par  la  seule  disposition  des  deux  figures  ci- 
dessus,  représentant,  en  coupe  et  en  plan,  le  ré- 
gulateur milanais,  on  voit  que  le  principe  de  cet 
appareil  consiste  it  interposer  entre  le  canal  et 
la  bouche  de  distribution,  une  vanne  dont  le 
degré  plus  ou  moins  graud  d'abaissement  sert 
à obtenir,  aussi  exactement  que  possible,  le 
maintien  du  niveau  qui  détermine  le  débit  nor- 
mal de  cette  bouche.  Elle  est  elle-même  suivie 
d'un  sas  d une  pente  déterminée  qui  assure  la 
régularité  de  l'écoulement  sur  une  certaine  lon- 
gueur en  aval  de  la  prise.  En  Italie,  la  forme 
des  régulateurs  varie  d'uno  province  à l'autre; 
mais  le  principe  reste  sensiblement  le  même,  et 
leur  emploi,  eu  assurant  l'exacte  distribution 
des  eaux,  a amené  un  accroissement  des  plus 
importants  dans  les  quantités  mises  au  service 
de  l'agriculture. 

Les  partiteurs,  également  très  employés  en 
Italie,  ne  sont,  en  définitive,  qu'un  moyen  de 
diviser  approximativement  le  débit  d'un  canal 
en  plusieurs  fractions  déterminées , mais  sans 
tenir  compte  de  l'importance  de  ce  débit.  Cet 
ouvrage  d'art,  qui  se  réduit  la  plupart  du 
temps  à une  pile  triangulaire  convenablement 
disposée,  ne  présente  donc  réellement  qu’un 


moyen  de  partage  et  non  de  distribution 

Une  fois  que  par  la  bonne  disposition  d'un 
canal  principal,  pourvu  des  ouvrages  d'art  néces- 
saires, on  a mis  les  eaux  d'arrosage  à la  portée 
des  propriétaires  du  sol  arrosable,  c'est  à ceux- 
ci  à établir  à leurs  frais,  pour  la  conduite  et  la 
distribution  des  eaux,  un  système  de  rigoles  qui, 
parfois,  forment  dans  leur  ensemble  des  dispo- 
sitions assez  compliquées,  mais  qui,  générale- 
ment, rentrent  dans  des  systèmes  très  simples 
dont  les  règles  principales  peuvent  être  exposées 
en  quelques  mots. Les  prairies,  les  jardins,  les 
rizières  demandent,  pour  la  mise  à l'arrosage  et 
pour  les  méthodes  d'irrigation,  des  procédés  très 
différents;  mais  on  peut  en  avoir  une  idée  assez 
juste  en  décrivant  seulement  les  travaux  de  la 
première  catégorie.  Un  principe  bien  simple  doit 
présider  à tous  les  travaux  de  dressement  de  ter- 
rain et  d’ouverture  des  rigoles.  Il  but  que  l'eau 
arrive  partout,  et  que  cependant  elle  ne  séjourne 
nulle  part.  On  doit  donc,  avant  tout,  éviter  soi- 
gneusement tous  les  bas-fonds  sans  écoulement, 
cl  même  les  simples  dépressions  qui  pourraient 
occasionner  la  stagnation  des  eaux. 

Quel  que  soit  le  système  d'arrosage  que  l’on 
adopte,  il  faut  nécessairement  que  la  condition 
d'assainissement  préalable  du  terrain  soit  ob- 
servée; autrement,  le  résultat  des  dépenses, 
loin  d'être  avantageux,  peut  devenir  négatif.  — 
Les  nivellements  et  les  terrassements  prépara- 
toires une  fois  exécutés,  on  procède  à l'irriga- 
tion des  prairies,  en  suivant,  selon  les  circons- 
tances, trois  méthodes  différentes  dont  nous  in- 
diquons ci-après  les  dispositions  les  plus  essen- 
tielles. 

L’arrosage  par  submersion,  qui  convient  aux 
prairies  presque  sans  pente,  consiste  à intro- 
duire les  volumes  d'eau  dont  on  peut  disposer 
dans  des  encaissements  d'une  étendue  limitée 
que  l'on  a eu  soin  de  former  avec  de  petits  bour- 
relets d'une  saillie  un  peu  plus  forte  que  l'é- 
paisseur maximum  de  la  nappe  d'eau  à répan- 
dre. Ces  petites  digues  doivent  essentielle-, 
ment  être  tracées  selon  les  lignes  de  niveau  du 
terrain,  afin  de  se  maintenir  toujours  à une  hau- 
teur uniforme.  Ces  bourrelets,  qui  dépassent 
rarement  O»  33  de  hauteur,  sont  faits  en  terre 
et  gazons  pris  sur  plan  à l’aide  de  la  charrue  et 
de  la  bêche.  Ce  mode  d'arrosage,  le  plus  élé- 
mentaire de  tous,  est  d'une  exécution  très  facile. 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  les  prés 
ont  une  pente  un  peu  prononcée,  il  faut  alors  re- 
courir aux  méthodes  suivantes,  qui  sont  les  plus 
usuelles.  La  première  est  celle  qui  s’exécute  par 
voie  de  rigoles  simples,  c'est-à-dire  par  voie  de 
déversement.  Ces  rigoles,  qui  sont  presque  ho- 
rizontales, suivent  toutes  les  inflexions  du  ter- 
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rain  ; elles  sont  desservies,  au  nombre  de  trois 
ou  quatre,  par  de  petites  rigoles  conductrices 
dérivées  directement  de  la  rigole  principale. 
Entre  deux  systèmes  de  rigoles  transversales, 
on  a toujours  soin  d'établir  un  petit  colale ur  ou 
rigole  d'écoulement;  et  ces  colaleurs  peuvent 
eux-mêmes  devenir,  à une  certaine  distance,  ri- 
goles d'arrosage. 

Les  rigoles  principales  ont  une  section  pro- 
portionnée au  volume  d’eau  qu’elles  doivent 
contenir  sous  la  pente  que  l'on  a adoptée.  Les 
rigoles  conductrices,  dont  les  prises  d'eau  sont 
établies  à l'aide  de  très  petites  vannes  et  même 
de  simples  coffres  en  bois,  n’ont  généralement 
que  0“  20  à O”  30  de  largeur,  et  quant  aux  ri- 
goles transversales  ou  de  déversement,  elles  ont 
le  moins  de  largeur  possible. 

L'ensemble  de  ces  diverses  rigoles  qui  consti- 
tuent le  système  d'irrigation  le  plus  répandu, 
se  représenté  dans  la  fig.  5 retraçant  la  dispo- 
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sition  d’une  prairie  arrosée  le  long  de  la  petite 
ville  de  Coriant,  dans  l'arrondissement  de 
Bourg,  département  de  l'Ain.  Le  plan  ci-joint 
indique  l’existence  d'une  rigole  principale  avec 
deux  ramifications  C,  C;  R,  R,  et  celle  du  co- 
lateur  général  E,  E,  qui  reçoit  les  égouttements 
des  deux  systèmes  de  rigoles.  Quant  à la  partie 
située  sur  le  versant  V,  rive  gauche,  du  cours 
d'eau,  elles’égouttedirectemcntdaus  la  rivière. 
Les  petites  rigoles  d’écoulement  c,  e,  e abou- 
tissent dans  le  colateur  principal  qui  lui-même 


a son  débouché  définitif  dans  le  thalweg  de  la 
vallée. 

Quand  on  veut  avoir  une  d istribution  d'eau  par- 
faitement  régulière,  ou  quand  le  terrain  naturel 
ne  se  prête  pas  convenablement  à l'établissement 
des  rigoles  horizontales,  on  a recours  au  travail 
du  billonnage,  qui  consiste  à disposer  régulière- 
ment la  superficie  du  sol  à arroser  en  plates- 
bandes  adossées,  ou  ados,  sur  le  faite  desquelles 
se  trouve  une  rigole  conductrice  qui  distribue 
ses  eaux,  par  déversement,  sur  les  deux  versants 
placés  de  chaque  cdtc,  et  à la  rencontre  desquels 
se  trouve  une  rigole  d’écoulement. 

Ne  pouvant  donner  ici  tous  les  détails  néces- 
saires pour  faire  connaître  les  dimensions  et  les 
pentes  qu'il  est  d'usage  d’adopter  pour  les  di- 
verses parties  d'un  billonnage  en  ados,  qui  con- 
stitue la  plus  parfaite  de  toutes  les  méthodes 
d'arrosage,  nous  nous  bornons  à donner,  comme 
spécimen  de  ce  genre  ( fig.  6) , le  plan  d’une 
Fig.  6. 


petite  section  des  belles  irrigations  établies  nou- 
vellement en  Belgique,  sur  des  landes  incultes 
situées  près  de  l’embouchure  de  la  Meuse. 
Dans  ce  plan,  qui  est  relevé  sur  le  territoire 
communal  d'Ovcrpalt,  on  distingue  une  ri- 
golo principale  b,  b,  avec  scs  embranchements; 
des  rotateurs  e,  e,  dans  lesquels  débouchent 
les  petites  rigoles  d'ecoulcment  f,  f.  Les  rigoles 
conductrices  ou  de  déversement  sont  placées  en 
i sur  les  faites  et  transversalement  à la  direc- 
tion des  rigoles. 

Telles  sont,  en  très  peu  de  mots,  les  disposi- 
tions fondamentales  du  mécanisme  de  l'arrosage. 
Mais  il  y a une  foule  de  cas  intéressants  que  le 
défaut  d'espace  nous  permet  à peine  d’indiquer. 
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Ainsi , quand  les  cours  d’eau  laissent  à dési- 
rer, soit  pour  l'abondance  soit  pour  la  régularité 
de  leur  régime,  ou  a recoure  à de  vastes  réser- 
voirs qui  donnent  le  moyen  d’étendre  le  bien- 
fait des  arrosages  à des  terrains  qui  ne  sem- 
blaient pas  appelés  à eu  jouir.  Ces  grands  réser- 
voirs, dont  l’antiquité  nous  offrait  de  si  magni- 
fiques modèles,  sont  regardés  aujourd'hui  comme 
des  constructions  du  plus  haut  intérêt,  et  des 
études  entreprises  aux  fiais  du  gouvernement 
dans  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  les  Vosges,  font 
espérer  que  bientôt  plusieurs  grandes  entre- 
prises d’arrosage  pourront  s’exécuter  par  ce 
moyen. 

Une  question  à laquelle  on  a toujours  attaché 
beaucoup  d’importance,  est  celle  de  savoir 
quelle  est  la  quantité  d’eau  à attribuer  pour  un 
bon  arrosage  à une  supertie  donnée  de  terrain, 
par  champ,  à l’étendue  d’un  hectare  en  diverses 
cultures.  Or,  on  conçoit  que  c’est  là  une  donnée 
qui  ne  peut  être  que  très  variable,  puisqu’elle 
dépend essentiellementduclimat, de  la  naturedu 
sol  cl  de  celle  des  cultures  à arroser.  Cependant, 
pour  fixer  les  idées,  on  peut  donner  les  chiffres 
suivants  comme  dns  évaluations  moyennes  ba- 
sées surdes  résultats  pratiques  : pour  l’irrigation 
ordiuaire  des  prairies,  dans  un  climat  analogue 
à celui  du  centre  de  la  France,  vingt  arrosages 
de  chacun  300  à 350  mètres  cubes,  donnés  d’a- 
vril en  septembre,  à six  ou  sept  jours  d’inter- 
valle, ce  qui  représente  un  total  de  7,000  mè- 
tres cubes  dans  toute  la  saison.  — Pour  les  cul- 
tures maraîchères,  auxquelles  l’irrigation  est 
donnée,  d’une  manière  un  peu  différente,  sans 
déversement,  vu  que  l’on  opère  dans  des  terres 
labourées,  la  quantité  d’eau  est  un  peu  plus 
forte  eu  égard  à ce  que  les  périodes  ne  sont 
que  de  trois  à quatre  jours  au  plus.  Dans  les 
climats  chauds,  comme  la  Provence,  où  le  ciel 
est  presque  toujours  sans  pluie,  l’arrosage  des 
cultures  maraîchères,  si  profitables  daus  les 
belles  exploitations  de  Craillon  et  de  Chàtcau- 
llc.iaud, consommera  moyennement de8  à 10,000 
métrés  cubes  d’eau  par  été.  Eu  Kussie,  les  ri- 
zières, qui  exigent  l’extension  de  nappes  d’eau 
continues,  représentant  de  véritables  étangs, 
réclament  des  quantités  d’eau  plus  considéra- 
bles qui  vont  généralement  à 12,000  ou  15,000 
mètres  cubes  par  saison  d’été.  C’est  d’après  ces 
moyennes  que  l’administration  publique,  char- 
gée de  régler  les  questions  d’usage  et  de  partage 
des  eaux  lors  de  l’établissement  des  nouvelles 
dérivations,  accorde  1 mètre  cube  par  seconde 
et  par  hectare,  pour  faire  face  à tous  les  besoins, 
du  moins  dans  Ire  cas  généraux. 

111.  Avantages  généraux  des  irrigations. 
Importances  de  cette  question  dans  les 
A’ncÿcf.  d»  XIX'  S.,  t.  XIV*. 


états  européens.  — Pour  l’industrie  manufac- 
turière, l’eau  courante,  comme  force  motrice, 
peut  être  remplacée  par  la  vapeur,  par  le  vent, 
par  les  moteurs  animés.  Pour  l’industrie  agri- 
cole, l’eau  ne  peut  être  remplacée  par  rien.  Dans 
les  contrées  méridionales,  affligées  pour  la  plu- 
part de  longs  étés  sans  pluie,  les  avantages 
de  l’irrigation  sont  donc  incalculables.  Là,  en 
effet,  elle  n’améliore  pas  seulement  la  végéta- 
tion, elle  la  crée;  c’est  pourquoi  dans  de 
telles  localités  les  territoires  arrosés  présentent 
littéralement  comme  autant  d’oasis  au  milieu 
d’un  désert  aride.  Mais  c’est  là  également  qu’il 
est  le  plus  rare  de  rencontrer  la  réunion  des 
conditions  nécessaires,  dont  la  principale  est  l'a- 
limentation abondante  et  régulière  des  dériva- 
tions. Daus  tous  les  cas,  l’emploi  d'un  arrosage 
bien  dirigé , même  dans  les  contrées  septen- 
trionales, est  reconnu  comme  une  des  plus  im- 
portantes améliorations  territoriales,  par  cela 
qu'il  régularisé  et  accroît  la  production  fourra- 
gère , la  plus  essentielle  de  toutes  sous  le  rap- 
port de  la  production  des  engrais.  On  s’explique 
aisément  pourquoi.dans  les  temps  ancienscomnte 
dans  les  temps  modernes,  cette  pratique  a tou- 
jours mérité  des  encouragements  de  la  part  dre 
gouvernements  éclairés. 

C’est  à tort  que  l’on  croirait  que  dans  les  cir- 
constances ordiuaircs  comme  celles  qui  se  pré- 
sentent pour  la  plupart  des  Étals  européens , la 
multiplication  des  dérivations  ayant  pour  objet 
l'arrosage,  peut  détériorer  le  régime  dre  eaux 
courantes,  et  notamment  nuire  aux  ressources 
que  celles-ci  peuvent  offrir  aux  usines,  à la  na- 
vigation. Les  localités  favorables  à ce  genre 
de  dérivations  ne  sont  généralement  pas  les 
mêmes  que  celles  qui  sont  les  plus  aptes  à la 
création  des  usines.  Ne  doit-on  pas  remar- 
quer aussi  que  sur  tous  les  canaux  d’arro- 
sage d'une  certaine  importance,  on  a constam- 
ment la  facilité  de  ménager  des  chutes  sur  les- 
quelles des  usines  s’établissent  avec  bien  plus 
d'avantages  que  sur  la  direction  naturelle  du 
cours  d’eau  alimentaire.  Enfin  quand  la  na- 
vigation peut  s’effectuer  conjointement  avec  les 
deux  précédentes  destinations,  ainsi  que  cela 
se  voit  dans  le  nord  de  l'Italie,  les  trois  grands 
intérêts  distincts,  mais  toujours  unis,  de  l’a- 
griculture, de  ('industrie  et  du  commerce  se 
trouvent  favorisés  simultanément;  de  sorte 
qu'un  même  volume  d’eau  dérivé  reçoit  alors 
une  utilisation  triplement  productive;  et  il  n’est 
pas  étonnant  de  voir  les  contrées  qui  ont  pu 
réaliser  sur  plusieurs  points  de  si  grands  avan- 
tages, marcher  rapidement  dans  la  carrière  de 
la  richesse.  Pour  les  États  d'une  situation  ana- 
logue à celle  de  la  France,  un  seul  fait,  mais 
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un  fait  capital,  milite  plus  que  tous  les  an- 
tres en  faveur  du  progrès  des  irrigations; 
c'est  l'extension  des  prairies  naturelles  qui 
sont  la  base  de  toute  agriculture  progressive. 
En  effet,  les  prairies  sont  non  seulement  pro- 
ductrices des  bestiaux,  des  engrais  qui  régé- 
nèrent les  sols  épuisés  par  la  culture  réité- 
rée des  plantes  industrielles  et  des  céréales; 
mais  elles  représentent  elles-mêmes  un  re- 
pos pour  la  terre,  d'après  ce  principe  aujour- 
d'hui bien  démontré  : que  les  plantes  herbacées, 
en  général,  puisent  en  très  grande  partie  dans 
les  gaz  atmosphériques  les  éléments  de  leur 
accroissement.  C’est  pourquoi  on  a pu  prendre 
pour  base  de  la  prospérité  agricole  de  diverses 
contrées  la  proportion  plus  ou  moins  considé- 
rable de  leurs  prairies  relativement  aux  terres 
arables.La  nécessité  de  cette  amélioration  se  fait 
d'ailleurs  sentir  de  toutes  manières  possibles.  En 
effet , la  production  des  matières  animales  reste 
chez  nous  énormément  au  dessous  de  la  consom- 
mation nationale  ; et  tandis  que  l'habitant  de  la 
France  consomme,  à peine  eu  moyenne,  19  à 20 
kilog.de  viande  de  boucherie  dans  une  année, 
cette  consommation  s’élève,  en  Angleterre,  a plus 
de  75  kilog.  ; en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Bel- 
gique. etc.,  de  45  à 50  kilog.  L'alimentation  du 
travailleur  exige  pourtant  une  certaine  quan- 
tité de  viande,  au  dessous  de  laquelle  il  y a 
nécessairement  amoindrissement  de  scs  forces, 
ou  de  la  durée  de  son  travail.  Une  question  éco- 
nomique et  hygiénique  du  plus  haut  intérêt  est 
donc  liée  chez  nous  à l'accroissement  des  cul- 
tures fourragères  qui  se  trouve  liée  elle-même 
au  progrès  tant  désiré  des  irrigations. 

Si  l'on  envisage  la  même  question  au  seul 
point  de  vue  commercial , on  arrive  aux  mêmes 
conséquences.  En  effet,  nous  subissons  chaque 
année  sur  l’ensemble  des  matières  animales, 
telles  que  cuirs,  laines,  suifs,  cornes,  crins, 
etc.,  une  énorme  importation  étrangère  qui  ne 
varie  guère  que  de  94  à 90  millions  de  francs. 
Or,  rien  n’est  plus  concluant  en  faveur  de  l'a- 
mélioration que  nous  avons  à obtenir  dans  ce 
genre.  Enfin,  une  dernière  considération  qui 
doit  paraître  d’une  importance  égale  à celle  des 
deux  précédentes , c'est  que  la  production  ac- 
tuelle de  l'espèce  chevaline  laisse  énormément 
à désirer,  en  Fiance,* puisque  la  remonte  de 
nos  régiments  de  cavalerie  s'opère  dans  les  con- 
ditions les  plus  défavorables.  — Jusqu'à  présent 
nous  n'avons  eu  en  vue  que  l'irrigation  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  l’irrigation  estivale  pro- 
curant à la  terre  l'humidité  qui  lui  manque 
pendant  la  saison  de  la  végétation.  Mais  là  ne 
se  bornent  pas  les  avantages  qu'on  peut  retirer 
de  l'emploi  agricole  des  eaux;  car  dans  les 


contrées  même  où  celles-ci  sont  trop  rares  en 
été  pour  fournir  des  dérivations,  elles  sont 
presque  toujours  surabondantes  en  hiver,  et 
conduites  alors  et  répandues  sur  les  terres  rive- 
raines, attendu  qu'elles  tiennent  en  suspension 
une  foule  de  substances  fertilisantes,  elles  peu- 
vent, par  voie  de  limonage , suppléer  en  gran- 
de partie  à la  rarelé  des  engrais  proprement 
dits , et  faire  naître  d'abondantes  recolles.  — 
C'est  d'après  ces  considérations  qu’on  voit 
tous  les  gouvernements  s'empresser  d'adopter 
les  mesures  qui  peuvent  tendre  à l'extension 
des  usages  agricoles  des  eaux.  En  France,  les 
mesures  nouvellement  prises  dans  ce  but  sont  : 
la  loi  du  29  avril  1845 , relative  au  droit  d'a- 
queduc; celle  du  27  juillet  1817,  relative  au 
droit  d'appui  des  barrages  ayant  l'irrigation 
pour  objet,  et,  plus  récemment  encore,  la  créa- 
tion d'un  service  hydraulique  Çvoy.  ce  mol),  com- 
pose d'ingénieurs  détachés  du  corps  des  pouls 
et  chaussées,  pour  étudier,  avec  le  concours  des 
localités,  toutes  les  principales  questions  se 
rattachant  à l'intérêt  territorial  du  pays.  N.  B. 

IRRITABILITÉ,  IRRITATION  [yhy- 
siol.  méd.).  L 'irritabilité  est  l’aptitude  de  tous  les 
organes  des  corps  organisés  à ressentir  l'in— 
fluence  des  divers  stimulants.  Virritalion  est  le 
prciuierdegré  de  l'exaltalioudes  propriétés  vita- 
les; c'est  au  point  de  vue  pathologique  la  pre- 
mière période,  le  prodrome  de  l'inflammation 
avec  afflux  du  sang.  Le  caractère  le  plus  tran- 
che de  cet  état  est  de  ne  donner  lieu  immédia- 
tement à aucune  modification  appréciable  des 
tissus  qu'elle  affecte  ; leurs  fonctions  paraissent 
seules  éprouver  quelque  trouble.  — On  sait  le 
rôle  qu'on  a voulu  faire  jouer  à l’irritation  dans 
les  maladies.  On  avait  cru  trouver  dans  ce  phé- 
nomène physiologique  la  généralisation  la  plus 
complète  des  faits  pathologiques.  On  n’allait  à 
rien  moins  qu'à  lui  assigner  en  médecine  la 
place  que  l'attraction  occupe  en  physique.  L’ir- 
ritation peut  se  développer , il  est  vrai,  sous 
l'influence  de  presque  tous  les  agents  de  la  na- 
ture; mais  si  ce  fait  suffit  pour  expliquer  sa 
fréquence , il  ne  saurait  faire  substituer  l'irri- 
tation, phénomène  tout  spécial  et  tout  circon- 
scrit, aux  propriétés  vitales  qui  sont  une  géné- 
ralisation bien  autrement  large  et  bien  autre- 
ment importante,  puisqu'elle  domine  tous  les 
phénomènes  de  la  vie,  dans  l'état  de  santé  com- 
me dans  l'etat  de  maladie. 

L'irritation  peut  se  présenter  avec  des  formes 
très  variées.  Elle  s'accompagnera  par  exem- 
ple d'un  écoulement  de  sang;  c'est  ce  qu’on 
appelle  irritation  hémorrhagique.  Quelquefois 
au  contraire,  au  lieu  de  sang,  il  y aura  afflux 
des  liquides  blancs.  Dans  d'autres  cas  elle  sem- 
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Me  affecter  le  tissu  des  glandes  cl  donner  lieu 
à une  secrétion  excessive  de  ces  organes;  c'est 
l’irritation  secrétoire.  Il  est  même  une  tonne 
d'irritation  dans  laquelle  il  n'y  a aucun  appel  de 
lluidr.x,  mais  seulement  exaltation  de  la  sensibi- 
lité propre  du  système  nerveux;  c'est  l’irritation 
nerveuse,  ou  les  uévralgki.  — Ixs  différentes 
formes  de  l’irritation  peuvent  se  succéder  et  se 
confondre,  ce  qui  avait  porté  à u’y  voir  que  des 
degrés  differents  de  la  même  affection  ; mais 
quand  on  les  observe  réunies,  conservant  cha- 
cune leurs  caractères  les  plus  tranchés,  on  est 
bien  forcé  de  reconnaître  que  ce  sont  des  mo- 
difications toutes  spéciales,  que  par  une  abs- 
traction de  l’esprit  l’on  ramène  sous  une  même 
dénomination.  Il  devieut  évident  dès  lors  qu'il 
y aurait  absurdité  à prétendre  qu'un  seul  mode 
de  traitement  peut  convenir  à des  étals  aussi 
dissemblables.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de 
plus  général,  c'est  que  la  médication  antiphlo- 
gistique trouve  ici  une  large  application,  eu  te- 
nant compte  toutefois  des  nombreuses  moditica- 
tions  que  nécessite  la  nature  variable  de  l’irri- 
tation : son  type,  la  diversité  des  [orties  on  elle 
siège,  le*  différences  d'àge,  de  sexe,  de  tempéra- 
ment, et  enfin  cette  multitude  de  circonstances 
inconnues  qui  forment  l'individualité  de  chaque 
affection.  L.  db  la  C. 

1KT1SCH  ou  inTYCH.  Grande  rivière  de 
la  Sibérie  qui  sort  des  grands  Altaï  au  pays  des 
Mongols,  traverse  au  40°  31/  de  latitude  septen- 
trionale et  1113°  de  longitude  orientale  le  lac 
Saissan  et  après  avoir  traversé  une  grande  éten- 
due do  pays  dans  la  province  de  Kolivan  et 
le  gouvernement  de  Tobolsk,  se  jette  dans 
l'Obi,  au  61°  de  latitude  septentrionale  et  66°  do 
longitude  orientale.  Elle  change  souvent  de 
cours  ut  contient  un  grand  nombre  d'iles  très 
basses , dont  plusieurs  sont  ensevelies  sous 
les  eaux  au  printemps,  lorsque  ces  dernières 
sont  hautes.  L’eau  de  celle  rivière,  blanche  et 
légère,  nourrit  une  grande  quantité  de  poissons, 
parmi  lesquels  les  esturgeons  sont  très  recher- 
chés pour  la  délicatesse  de  leur  graisse.  LTrtveh 
reçoit  un  très  grand  nombre  d'affluents  dont  les 
principaux  sont  l'Iclune,  le  Tobol  et  la  Conda. 
Pour  protéger  les  frontières  de  l'empire  contre 
les  Ghirguiss.on  a établi  le  long  de  la  rive  droite 
de  l'Irtych,  dans  un  espace  de  878  wouslis, 
mie  ligne  de  défense,  formée  d'une  suite  de 
forts  et  de  postes  fortifiés,  distants  l'un  de  l'au- 
tre de  la,  2üct  25  wouslis  et  gardés  par  des 
cosaques  qui  y sont  établis  avec  leurs  familles. 

HIYIXE.  Ville  d'Écosse,  dans  lecomlé  d'Ayr, 
à 18  kilométrés  nord  de  la  ville  de  ce  nom, 
à l'embouchure  de  la  petite  rivière  Irvine,  dans 
le  go'lc  de  Clyde.  Elle  a un  port  commode, 


mais  dont  l’entrée  est  obstruée  par  une  barre. 
On  en  exporte  de  la  houille.  La  population  est 
d'environ  5,600  habitants.  E.  C. 

ISAAC,  filsd'AbrahametdeSara,  a reçu  son 
nom,  qui,  en  hébreu,  siguilie  rire,  parce  que  sa 
mère  rit  en  elle-même  quand  un  ange  lui  an- 
nonça qu’elle  aurait  un  fils.  Sara,  eu  effet, 
lors  de  cette  promesse,  avait  depuis  longtemps 
passé  l'âge  de  la  maternité,  et  Abraham  lui— 
même  était  entré  dans  la  centième  année  de  sa 
vie (Gen. xvtu,  10-12.  xxi,  6).  Sara  ne  voulut 
! pas  quTsmaël,  né  d' Abraham  et  de  sa  servante 
Agar,  partageât  l'héritage  paternel  avec  son 
propre  fils.  Dieu  se  montra  favorable  à scs  dé- 
sirs. en  déclarant  à Abraham  que  c'était  d'Isaac 
que  devait  sortir  sa  vraie  postérité.  Cependant, 
cet  enfant  des  promesses  divines  ayant  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  environ  , le  Seigneur, 
qui  voulait  éprouver  la  foi  du  vieux  patriar- 
che, lui  ordonna  de  l’immoler.  Le  llls  ne  fut 
pas  moins  soumis  que  le  père  au  commande- 
ment divin;  mais  au  moment  où  Abraham  le- 
vait la  main  pour  frapper  la  victime,  un  ange 
l'arrêta.  Isaac  épousa  Rcbccca,  tille  de  Uathtiel, 
de  la  famille  d'Abraham,  et  en  eut  deux  ju- 
meaux, Esaû  et  Jacob.  Quelques  années  après, 
une  famine  l'obligea  à quitter  Bersabéc  pour  se 
retirer  à Gérare.  Dieu  lui  ayant  donné  dans  ce 
pays  de  grandes  richesses,  les  habitants  en  con- 
çurent une  telle  jalousie  qu'il  se  vit  forcé  de  re- 
venir à Bersabée,  où  il  fixa  sa  demeure,  et  où 
le  Seigneur  lui  renouvela  les  promesses  qu’il 
avait  faites  à Abraham.  Devenu  fort  vieux,  Isaac 
voulut  bénir  son  fils  aine  Etaâ;  mais  Jacob, 
aidé  des  conseils  de  Itéberca,  surprit  la  béné- 
diction paternelle.  Toutefois,  lorsqu'il  en  fut 
instruit,  le  saint  patriarche  confirma  ce  qu’il 
avait  fait  par  erreur.  Après  une  vie  de  cent  qua- 
tre-vingt-huil  ans,  Isaac  mourut  et  fut  enterré 
avec  Abraham  par  ses  deux  fils  Esatl  et  Jaeob. 
Les  juifs  et  tes  musulmans  racontent  d'Isaac  une 
foule  de  faits  ou  plutôt  de  fables  qui  ne  méritent 
aueuiia  confiance.  L'Abbé  Glaire. 

ISAAC.  Deux  empereurs  d'OrieuL  ont  porté 
co  nom. 

Isaac  Coun&ni,  était  fils  de  Manuel  Erotique, 
qui,  sous  le  règne  de  Basile  II  et  de  Constantin, 
avait  si  vaillamment  défendu  Nicée  contre  Bar- 
das-Sclerus.  les  troupes,  mécontentes  de  Michel 
Stratonique,  le  proclamèrent  empereur  le  8 juin 
1057.  Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  en- 
treprit de  réparer  le  désordre  des  finances,  et 
enleva  aux  moines  une  partie  de  leui-s  proprié- 
tés qu'il  réunit  au  trésor.  Il  parvint  en  même 
temps  a se  faire  respecter  des  peuples  voisins, 
mais  une  maladie  vint  affaiblir  son  esprit,  et  en 
tuât),  ti  abdiqua  en  faveur  de  ConslantinÀjuci». 


11  se  retira  dans  un  monastère  où  il  mourut  au 
bout  d'un  an. 

Isaac  l'ange,  naquit  vers  l'an  1155.  Sou 
aïeul,  Constantin  l'Ange,  avait  épousé  Théodora, 
fille  d'Alexis  I ’.  Andronic  Coumènc  ayant  en- 
voyé des  soldats  dans  la  maison  d’Isaac,  avec 
ordre  de  le  mettre  à mort,  celui-ci  parvint  à se 
sauver  dans  une  église  et  fut  proclamé  empe- 
reur par  le  peuple  ameuté  (1185).  11  prità  tâche 
de  réparer  les  injustices  de  son  prédécesseur,  rap- 
pela les  exilés  et  les  réintégra  dans  leurs  biens. 
Redoutant  les  princes  cbrétiensqui.sous prétexte 
d’enlever  la  Terre-Sainte  aux  Musulmans,  me- 
naçaient l'empire  grec , il  refusa  des  vivres  à 
l’armée  de  Frédéric-Barberousse.  Il  se  rendit 
odieux  par  ses  débauches  et  fut  détrôné  par 
Alexis,  son  frère,  qui  le  jeta  en  prison  et  lui  lit 
crever  les  yeux  (8  avril  1195).  Les  Croisés  indi- 
gnés de  la  trahison  d'Alexis,  entreprirent  de 
rétablir  Isaac  et  assiégèrent  Constantinople  en 
1203.  La  ville  fut  prise  le  18  juillet,  Alexis  prit 
la  fuite  ; le  peuple  fit  sortir  Isaac  de  prison 
et  le  remit  sur  le  trône,  il  s'engagea  par  un 
traité  à fournir  des  vivres  aux  Croisés  pendant 
un  an,  à leur  donner  200, 000  marcs  d'argent,  à 
mettre  ses  troupes  a leur  disposition,  et  à re- 
connaître le  pape  pour  souverain  pontife.  Il  s'as- 
socia son  fils,  Alexis  l'Ange  11,  et  Ut  fondre  jus- 
qu'aux vases  sacrés  pour  remplir  ses  engage- 
ments avec  les  Croisés.Le  peuple  fut  écrasé  d'im- 
pôts ; une  nouvelle  sédition  eut  lieu,  et  Alexis 
Ducas  se  lit  proclamer  empereur.  Isaac  mourut 
sur  ces  entrefaites,  ou  fut  mis  à mort  par  ordre 
de  Ducas,  ainsi  que  son  fils:  il  était  remonté 
sur  le  trône  depuis  six  mois.  Des  historiens 
rapportent  qu'Alexis  l'Ange  s'était  étranglé  lui- 
méme  dans  sa  prison. 

1SABE  AU  ou  ISABELLE  DE  BAVIÈRE, 

reine  de  France,  fille  d'Etienne  II,  duc  de  Ba- 
vière, naquit  en  1371.  Elle  n'avait  que  14  ans, 
lorsque  sa  beauté  et  le  besoin  qu'avait  la  France 
de  se  fortifier  en  Allemagne  par  une  alliance,  la 
firent  rechercher  par  le  roi  de  France  Char- 
les VI,  qui  venait  de  succéder  à son  père  Char- 
les V,  et  qui  n'avait  que  17  ans.  Ce  mariage, 
qui  devait  être  si  funeste  à la  France,  fut  célé- 
bré le  17  juillet  1385.  L'entrée  des  deux  époux 
à Paris  Tut  suivie  de  fêtes  splendides,  dont  les 
détails  sont  curieux  à lire  dans  les  historiens 
du  temps.  11  y eut  une  mascarade  nocturne  où 
toute  la  cour  se  livra  à des  excès  scandaleux. 
On  a pensé  que  la  liaison  criminelle  de  la  reine 
avec  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  avait  com- 
mencé dans  cette  affreuse  orgie,  isabeau  eut 
douze  enfants  de  son  mariage  avec  Charles  VI. 
Lorsque  ce  malheureux  prince  fut  tombé  en 
démence,  sa  garde  fut  confiée  à sa  femme,  et  le 


duc  de  Bourgogne,  Jean-sans-Peur,  pritles  rênes 
du  gouvernement.  Le  duc  d'Orléans  réclama 
contre  cette  disposition.  Maître  du  cœur  d’Isa- 
beau,  il  s'offrità  supplanter  son  rival  et  à se  faire 
nommer  lieutenant-général  du  royaume  par  le 
roi  lui-même.  Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile et  des  longs  malheurs  dont  la  France  fut 
accablée  pendant  le  règne  désastreux  de  Char- 
les VI.  Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  la 
reine  quitta  Paris,  et  bientôt  forcée  de  s'exiler  à 
Tours,  elle  s'abandonna  à l’amour  que  lui  avait 
inspiré  un  gentilhomme  de  sa  suite, nommé  Bois- 
Bourdon.  Mais  le  connétable  d'Armagnae  osa  des- 
siller les  yeux  du  roi  en  lui  révélant  les  coupables 
amours  de  la  reine.  Bois-Bourdon , après  avoir 
été  appliqué  à la  question  et  avoir  tout  confessé, 
fut  jeté  à la  Seine,  enfermé  dans  un  sac  de  cuir 
sur  lequel  était  écrit  cet  ordre  : Laissez  passer  la 
justice  du  roi.  Le  dauphin  ayant  pris  part  lui- 
même  aux  vengeances  exercées  contre  sa  mère, 
celle-ci  en  conçut  contre  son  fils  une  haine  que 
rien  ne  put  jamais  fléchir.  Captive  à Tours,  et 
dévorée  de  la  soif  de  se  venger,  elle  ne  craignit 
pas  de  se  faire  un  auxiliaire  de  l'assassin  mê- 
me du  duc  d'Orléans.  Le  duc  de  Bourgogne, 
dont  elle  demande  le  secours,  la  délivre,  la 
conduit  à Chartres,  où  elle  se  proclame  reine 
et  régente  du  royaume  « par  la  grâce  de 
Dieu.  >,  et  enfin  à Troves  où  elle  établit  sa 
cour  et  son  parlement.  Bientôt  le  duc  de  Bour- 
gogne, ayant  été  introduit  dans  Paris  par  la 
trahison  de  Perrinet-le-Clerc,  la  reine,  escortée 
de  1,200  hommes  de  guerre,  rentre  en  triomphe 
dans  cette  ville,  et  le  roi  est  forcé  de  l’accueil- 
lir commesa  libératrice.  Les  Anglais,  cependant, 
avaient  repris  le  cours  de  leurs  entreprises  et 
porté  la  guerre  jusque  sous  les  murs  de  Paris. 
Trop  faibles  pour  leur  résister,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  la  reine  se  retirèrent  de  nouveau  à 
Troves,  emmenant  avec  eux  le  roi,  tandis  que 
le  Dauphin,  relégué  au  delà  de  la  Loire,  cher- 
chait à former  uue  armée  pour  repousser  l’in- 
vasion étrangère.  Le  duc  de  Bourgogne  flot- 
tait entre  les  Anglais  et  le  parti  national,  lors- 
qu'il périt  assassiné  sur  le  pont  de  Montereau. 
Abjurant  les  sentiments  de  la  nature,  la  reine, 
réduite  aux  abois  et  ne  pouvant  pardonner 
à son  fils,  adressa,  au  nom  du  roi,  à toutes  les 
villes  du  royaume , uue  déclaration  fulmi- 
naute  contre  le  dauphin,  entra  en  pourparlers 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  lui  livra  la  France 
parle  traité  de  Troyes,  â la  suite  duquel  Henri  V, 
d'Angleterre,  fit  son  entrée  solennelle  à Paris, 
sous  les  auspices  de  la  reine  et  du  duc  de  Bour- 
gogne. Cette  houleuse  alliance  n'eut  qu’un 
triomphe  éphémère.  La  France  s’indigna  de  se 
voir  vendue  et  livrée  à un  prince  étranger  par  la 
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lâcheté  d’une  femme,  par  la  trahison  d’une  | 
reine,  par  l’horrible  vengeance  d’une  mère.  Isa- 
beau  devint  l'objet  de  l'exécration  publique.  Le  | 
due  de  Bourgogne,  honteux  d'être  son  complice,  I 
se  sépara  d'elle,  fil  sa  paix  avec  le  dauphin  de-  j 
venu  roi  de  France  par  la  mort  récente  de  son 
père,  et  répare  scs  loris  par  sa  fidélité.  La  plus 
cruelle  douleur  de  la  reine  fut  de  voir  régner  le 
fils  qu'elle  haïssait.  Elle  mourut  misérablement 
a Paris,  en  butte  au  mépris  et  à la  haine  de  tous 
les  partis,  en  1433.  Son  corps  fut  jeté  pendant 
la  nuit  dans  une  barque  sur  la  Seine,  et  porté  à 
Saint-Denis,  où  elle  fût  enterrée  sans  honneurs. 

ISABELLE  DE  FRANCE,  fille  de  Phi- 
lippc-le-Bel , reine  d'Angleterre  (r oy.  Edouard 
II  et  Edouard  III). 

ISABELLE  DE  CASTILLE,  reine  d’Espa- 
gne, naquit  en  1430.  Elle  était  fille  de  Jean  II, 
roi  de  Castille,  et  sœur  de  Henri  IV  ï impuissant. 
Ce  prince  ne  voulant  laisser  le  trône  ni  à elle  ni 
à Alphonse  son  frère,  avait  choisi  pour  héritière 
Jeanne,  fille  adultérine  de  sa  femme  et  de  Ber- 
trand de  la  Cueva.  Une  révolte  le  contraignit  à 
désigner  Alphonse  pour  son  successeur,  et  après 
la  mort  de  ce  dernier  les  cor  lez  offrirent  la  cou- 
ronne à Isabelle,  qui  la  refusa  et  se  fit  déclarer 
princessedes  Asturies.  Elle  épousa  ensuite  (1409) 
Ferdinand , fils  de  Jean  II , roi  de  Navarre  et 
d'Aragon.  Henri  IV,  irrité  de  cette  union,  essaya 
de  nouveau  de  faire  accepter  Jeanne  comme  son 
héritière.  Il  se  réconcilia  néanmoins  avec  sa 
sœur,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Les  cou- 
ronnes de  Castille,  de  Navarre  et  d'Aragon  se 
trouvèrent  alors  réunies  sur  la  tête  de  Ferdinand 
et  d’Isabelle.  On  peut  dire  que  les  deux  époux , 
toujours  unis  dans  le  but  proposé,  et  réunis- 
sant leur  double  énergie  dans  un  effort  com 
mun,  ne  formaient  ensemble  qu'un  souverain 
unique,  bien  que  chacun  d'eux  jouit  d'une  in- 
dépendance absolue,  Isabelle  comme  reine  de 
Castille,  et  Ferdinand  comme  roi  d’Aragon. 
Isabelle  marchait  avec  Ferdinand  à la  tête  de 
leurs  armées  réunies , campait  an  milieu  des 
chevaliers,  et  prenait  part  à toutes  les  délibé- 
rations. Ferdinand  était  doué  d’une  grande  ha- 
bileté politique;  il  savait  méditer  un  plan;  mais 
pour  l'exécuter  il  avait  besoin  de  l'enthousiasme 
qu'lsabelle  excitait  autour  d'eux  par  l’ascendant 
de  son  génie,  la  vivacité'do  son  esprit,  l'éclat 
même  de  sa  beauté,  et  il  est  probable  qu'il  ne 
serait  jamais  parvenu  à placer  le  trône  si  haut 
au  dessus  de  la  fière  aristocratie  espagnole  sans 
la  fascination  qu’lsabelle  exerçait  sur  la  nation. 
Ce  fut  elle  d'ailleurs  qui  introduisit  dans  le  con- 
seil le  fameux  Ximènes  ; trop  heureuse  l'Espa- 
gne si  elle  ue  l'eût  pas  dotée  ensuite  de  l'inqui- 
sition , en  donnant  à ce  tribunal  terrible  une 


organisation  nouvelle,  et  une  puissance  qui,  plus 
tard,  devait  (aire  trembler  les  rois  eux-mêmes. 
Le  nom  d’Isabelle  rappelle  nécessairement  celui 
de  Christophe  Colomb.  Ce  fut  elle,  en  effet,  qui 
lui  accorda  les  trois  vaisseaux  avec  lesquels  il 
découvrit  un  nouveau  monde.  Au  milieu  de  tant 
de  gloire,  Isabelle  fut  frappée  dans  ce  qu'elle 
avait  de  plus  cher.  Elle  perdit  coup  sur  coup 
l'Infant  Jean,  son  unique  postérité  masculine, 
et  Isabelle,  l'alnée  de  scs  filles,  devenue  reine  de 
Portugal,  line  autre  fille  lui  restait,  Jeanne,  qui 
avait  épousé  Philippe,  archiduc  d'Autriche; 
mais  elle  fut  atteinte  d'aliénation  mentale.  Isa- 
belle succomba  sous  le  poids  de  la  douleur,  et 
mourut,  en  1504,  laissant  un  testament  en  vertu 
quel  le  gouvernement  de  la  Castille  devait  ap- 
partenir à Ferdinand  jusqu'à  la  majorité  de 
Charles,  depuis  Charles-Quint,  fils  de  Philippe 
et  de  Jeannc-la-Follc.  Pour  les  événements  qui 
se  rattachent  à la  fois  au  nom  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle,  v oy.  Ferdinand. 

ISABELLE  D AUTRICHE,  fille  de  Phi- 
lippe 11,  roi  d’Espagne,  et  d'Elisabeth  de  France, 
naquit  en  1506.  Elle  avait  16  ans  lorsqu'elle  fut 
offerte  en  mariage  au  roi  de  Navarre , depuis 
Henri  IV.  Henri  refusa  sa  main,  et, en  1589, après 
la  mort  de  Henri  111,  le  roi  d’Espagne  publia  un 
manifeste  dans  lequel  il  déclarait  que  les  Bour- 
bons se  trouvant  exclus  du  trône  de  F rance  com- 
me hérétiques,  la  couronne  revenait  de  droit  à 
Isabelle,  nièce  du  dernier  roi.  Cette  prétention 
fut  appuyée  par  les  Seize,  qui,  par  une  lettre 
datée  du  20  septembre  1591,  conjurèrent  Isa- 
belle d'accepter  le  trône.  Mais  le  parlement  de 
Paris  déclara  que  la  loi  salique  était  la  loi  fon- 
damentale de  la  monarchie  (28  juin  1593).  Phi- 
lippe II  offrit  alors  Isabelle  au  chef  de  la  maison 
de  Guise,  dont  il  promettait  d'appuyer  1»  efforts 
pour  arriver  à la  couronne.  Les  Etats  repoussè- 
rent celte  nouvelle  proposition  (4  juillet  1593). 
Philippe  II  renonçant  enfin  à son  projet  favori, 
négocia  le  mariage  de  sa  Glleavec  l'archiduc  Al- 
bert, fils  de  Maximilien  II,  et  lui  donna  en  dot 
la  souveraineté  du  Pays-Bas,  du  Charolais  et  de 
la  Franche-Comté,  dont  il  ne  se  réservait  que 
la  suzeraineté.  Philippe  mourut  sur  ces  entre- 
faites; le  mariage  s'accomplitnéanmoins  (1599). 
Isabelle  accompagna  l'archiduc  dans  les  guerres 
contre  les  Hollandais.  Elle  se  trouvait  avec  lui 
au  siège  d'Oslcnde,  et  elle  jura,  dit-on,  de  ne 
changer  de  linge  qu'après  la  prise  de  cette  place. 
Ostende  ne  succomba  qu’au  bout  de  trois  an- 
nées, et  le  linge  de  la  princesse  ayant  pris  une 
teinte  fauve  fortement  prononcée , on  donna  à 
cette  couleur  le  nom  d'Isabelle.  Albert  mourut 
en  1621,  et  l’archiduchesse  gouverna  avec  assez 
de  fermeté.  Elle  sutjdéfendre  le  Brabant  contre 
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le  prince  d'Orartge,  et  déjoua  une  conspiration  clés  suivent  assez  cwrtemont  les  règnes  des 


qui  avait  pour  but  de  faire  une  république  des 
P.i> s-Iîas  catholiques  ( 1032).  Isabelle  mourut 
l’année  suivante.  I'bilippe  IV,  son  neveu,  lui 
avait  enlevé  la  souveraineté  du  Pays-Bas,  en 
lui  laissant  lé  litre  dé  gouvernante. 

ISAGORAS.  Citoyen  d'Athènes  qui,  après 
la  ebute  des  Pisistratides,  essaya,  aidé  par  Cléo- 
lllènc,  roi  de  Sparte,  de  rétablir  à Athènes  le 
gmivcrnemeiit  oligarchique.  Il  parvint  à Taire 
exiler  Clisthènes,  chef  du  parti  démocratique,  et 
sept  cents  familles  athéniennes.  Mais  son  triom- 
phe fut  de  courte  durée;  le  peuple  l’assiégea 
dans  la  citadelle,  le  força  de  capituler  et  le  ban- 
nit è son  tour.  ' 

ISAIË,  dont  le  nom  signifie  en  hébreu  le 
salut  de  Dieu,  est  le  premier  des  quatre  grands 
prophètes.  Son  père,  Amos,  différent  du  prophète 
de  ce  nom,  était,  selon  une  tradition  des  Juifs, 
fils  de  Joas,  roi  de  Juda.  Isaïe  nous  apprend 
lui-même  (1,1)  qu'il  exerça  le  ministère  pro- 
phétique sous  les  quatre  rois  de  Juda,  Ozias, 
Joathan,  Aehaz  et  Ezéchias  ; il  rst  même  très 
probable  qu'il  a survécu  à ce  dernier,  puisque 
nous  voyons  dans  le  second  livre  des  Paralipo- 
inèncs  (XXXII,  32),  qu'il  a écrit  la  vie  de  ce  roi. 
On  croit  généralement  que  le  prophète  Isaïe 
a été  déchiré  par  le  milieu  du  corps  avec 
une  scie  de  bois,  par  l'ordre  de  Manassé;  ce 
qui  prouverait  qu'il  a vécu  sous  ce  prince.  Ce 
sentiment  semble  suffisamment  justifié  par  les 
vingt-sept  derniers  chapitres  de  son  livre,  car 
les  plaintes  qu'il  y fait  entendre  contre  l'ido- 
lâtrie, contre  la  coutume  d’immoler  des  enfants 
aux  idoles,  et  contre  les  crimes  des  chefs  du 
peuple,  ne  sauraient  évidemment  s’appliquer 
qu'au  régne  de  l'impic  Mimasse.  Isaïe  était 
marié  et  avait  deux  fils  (VII,  3:  VIII,  3).  En 
supposant  qu'il  ait  commencé  son  ministère 
prophétique  â l'âge  de  vingt  ans.  ce  qui  lui  en 
donnerait  quatre-vingt-deux,  lorsque  Ezéchias 
mourut,  il  a pu  vivre  encore  huit  ans  sous  Ma- 
nassé, et  par  conséquent  finir  ses  jours  à sa  qua- 
tre-vingt-dixième année.  — Nous  ne  rapporterons 
point  ici  les  fables  que  les  rabbins  et  quelques 
chrétiens  d'Oricnt  mêlent  â l'histoire  d'Isaïe  ; 
nous  aimons  mieux  entretenir  le  lecteur  de  ses 
prophéties  ; car  considérées  même  seulement  au 
point  de  vue  littéraire,  elles  l'emportent  de  beau- 
coup sur  tout  ce  que  l’antiquité  païenne  offre 
â notre  admiration,  et  comme  monument  reli- 
gieux, elles  forment  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  l'Ancien-Tcstament.Ccs  prophéties 
se  rapportent,  en  général,  au  royaume  d'Israël,  et 
surtout  au  royaume  de  Juda;  et  bien  qu'elles  ne 
soient  peut-être  pas  toutes  dans  un  ordre  rigou- 
reu semant  chronologique,  la  plupart  des  «re- 


prîmes sous  lesquels  Isaïe  a prophétisé.  Quant 
aux  prédictions  contre  les  nations  étrangères,  il 
semble  qu'on  n'a  eu  égard,  en  les  réunissant, 
qu'à  la  similitude  des  objets  auxquels  elles  sc 
rapportent.  Ainsi,  on  aurait  suivi  tantôt  l’ordre 
des  temps  et  tantôt  celui  des  choses.  Prétendre, 
comme  Koppe  et  Augusti,  que  le  livre  d'Isaïe 
n’est  qu'une  compilation  de  parties  diverses, 
composées  par  un  certain  nombre  d'auteurs  qui 
ont  vécu  à des  époques  différentes,  c'est  renon- 
cer à toutes  les  lois  dé  la  critique.  Aussi  le  célè- 
bre et  savant  Gésénins,  maigre  sa  hardiesse  ex- 
trême, n'a-t-il  pu  s'empêcher  de  réprouver  celte 
opinion.  — Splltosa  est  le  premier  qui  ait  osé 
élever  quelques  doutes  sur  l'authenticité  des 
prophéties  d'Isaïe:  et  dans  ces  derniers  temps, 
les  critiques  d'Allemagne  ont  fait  tous  leurs  ef- 
forts |iour  montrer  que  beaucoup  de  prophéties 
attribuées  à Isaïe,  appartiennent  à des  auteurs 
inconnus,  qui  ont  tous  vécu  après  ce  prophète. 
Mais  la  diversité  de  sentiment  et  la  contradic- 
tion qui  régnent  parmi  ces  critiques  suffiraient 
seules,  à défaut  d'autres  preuves,  qui  heureuse- 
ment ne  manquent  pas,  pour  démontrer  qu'ils 
sont  indistinctement  dans  l’erreur,  et  que  leur 
autorité,  fussent-ils  tous  unanimes,  ne  sau- 
rait balancer  celle  de  tous  les  juirs,  de  tous 
les  chrétiens,  soit  catholiques,  soit  protestants, 
qui  s'accordent  à regarder  les  soixante-six  cha- 
pitres, dont  se  compose  le  livre  d’Isaïe,  comme 
sortis  tous  et  sans  la  moindre  exception  de 
la  plume  de  ce  prophète.  — Si  l'authenticité 
d'Isaïe  compte  pour  adversaires  Koppe,  Dœder- 
lin,  Paillus,  Eiehhorn,  Bauer,  Rosenmüller, 
Bcrtholdt,  De  Welle,  Gcscnius,  Hilzig,  elle  a 
trouvé  dans  Piper,  M.  J.  H.  Rerkhaus,  C.  J. 
Grève,  Joh.  Ulr.  Mœller,  E.  W.  Hengstenberg, 
Hæwernick,  Kleincrt,  des  détenseurs  habiles 
qui  l'ont  complètement  vengée  de  toutes  les  at- 
taques de  ses  ennemis.  — Plusieurs  pères  de 
l'Église  ont  connu  et  rejeté  comme  apocryphes, 
l'Ascension  d'h  nie  et  la  Vision  d'Isaïe , ouvrages 
qui  avaient  été  perdus  de  vue  depuis  le  v"  siè- 
cle, et  dont  on  a trouvé  une  version  éthiopienne, 
traduite  en  latin  et  publiée  à Oxftml,  en  1819. 
Mais  un  ouvrage  authentique  de  ce  prophète, 
et  que  nous  n’avons  pas,  est  un  livre  contenant 
les  actions  du  roi  Ozias  et  qui  se  trouve  cité 
dans  le  I"  livre  des  Paralipomènes,  ch.  XXVI, 
vers.  22.  L'abbé  Glaire. 

ISARD  {mam.}.  Espèce  du  genre  Antilocb. 

ISATIS  (mot*.).  Espèce  du  genre  Ciiium. 

ISAliKE  (Clémence).  Fondatrice  ou  bicn- 
fltitricc  de  l’académie  des  jeux  floraux.  Long- 
temps les  poètes  et  les  oiateors  ont  redit  sur 
tous  le»  t»ni  l'éloge  de  oeue  honorable  bour» 
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gcoise  qui  avait  laissé  sa  fortune  pour  fonder  à et  celui-ci  se  disposait  à passer  dans  le  parti 
perpétuité  un  prix  de  poésie;  mais  au  dernier  de  David  lorsqu'il  fut  assassiné  (toy.  Abneii). 
siècle,  on  a élevé  quelques  doutes  sur  son  exis-  Isboselh,  privé  de  son  unique  appui  par  la  mort 
tence.  On  a prouvé  que  les  jeux  floraux  exis-  d'Abner,  se  laissa  aller  au  découragement  (Il  Rcg. 
t lient  des  132.1,  patronés  par  sept  bourgeois  île  IV,  t,  2,  3,  etc.),  et,  peu  de  temps  après,  il  fut 
Toulouse,  cotisés  ensemble.  Quant  au  testament,  assassiné  pendant  son  sommeil,  par  deux  ortl- 
il  est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  un  ciers,  qui  lui  coupèrent  la  tête  et  l'allèrent  pré- 
registre  commençant  à 1513,  et  il  a été  impos-  senler  à David,  qui  était  à Hébron;  mais  ce 
sible  de  le  retrouver.  A ces  critiques,  les  defeh-  prince,  au  lieu  de  récompenser  les  assassins, 
scurs  de  Clémence  opposent  le  témoignage  de  comme  ils  s'y  attendaient,  les  lit  mettre  à mort, 
nombreux  écrivains  contemporains,  de  la  Iran-  et  ordonna  en  même  temps  que  la  tête  d’Isboselh 
scription  dans  un  registre  d une  pièce  de  vers  fût  déposée  honorablement  dans  le  sépulcre 
qui  remporta  le  prix  en  I (98  « sous  la  présidence  d'Abner,  à llébron. 
de  dame  Clémence  » ; ils  font  remarquer  en  ou-  ISC.AIUOTil  (roi/.  Judas). 

tre,  qu’à  partir  derclte  époque,  des  modifications  ISCHIA.  Petite  Ile  volcanique  du  golfe  de 

considérables  se  sont  opérées  dans  le  système  i Naples,  avec  une  petite  ville  du  même  nom, 
de  distribution  des  prix.  Ces  témoignages,  l'Iia-  1 10  villages  et  30,0Gb  habitants.  Elle  produit  du 
bitude  où  l'on  est  de  prononcer  chaque  année  i fer,  du  soufre,  des  fruits  méridionaux,  du  vin, 
l’éloge  de  Clémence,  depuis  1527,  au  pied  de  sa  du  seigle,  du  Irais,  etc.  Au  centre  de  l’ile  s'élève 
stafhe,  et  la  notoriété  publique  semblent  des  i la  montagne  d'Ipomes,  haute  de  2,356  pieds, 
preuves  plus  que  suffisantes  de  l'existence  de  ISCHION  (roi/.  Iliaque). 

cette  dame,  et  il  est  probable  qu'elle  n'aurait  ; ISCUIUE  (méd.),  de  vtyu,  j'arrite,  et  «ipo*, 

jamais  été  contestée,  s'il  ne  se  cachait  au  fond  urint.  C'est  la  suppression  complète  de  l’ex- 
une  question  de  rivalité  entre  le  conseil  muni-  , crétion  urinaire.  Cet  état  n'est  que  le  degré  le 
ripai  de  Toulouse,  élu  par  les  citoyens,  et  son  I plus  élevé  de  ce  que  l'on  appelle  communément 
académie  se  recrutant  elle-même.  Une  statue  de  j rétention  d'urine  [ro'j.  Vessie). 

Clémence  lsaure  décoré  le  jardin  du  Luxent-  1SDIGEHDÈS,  suivant  les  auteurs  grecs; 
bourg,  à Paris.  j Yezilguerd  ou  Yezdedjerd,  d’après  les  historiens 

ISAURIE.  Province  de  l’Asic-Mineure,  près  i orientaux.  Nom  commun  à trois  rois  de  Perse 
de  la  Pisidie.  Ses  habitants  étaient  braves,  mais  de  la  dynastie  des  Sassanidcs. 
adonnés  au  pillage.  Ptoléméc  ne  cite  que  trois  IsdiuKrd&s  I"  régna  de  l'an  400  h 420  après 
villes  de  ce  pays,  Sovatra,  Ausira  et  Isaura.  J.-C.,ctestlnconlcxtablemenlun  des  plus  grands 
Cette  dernière,  aussi  appelée  Isauropolis,  en  monarques  qui  ait  régné  sur  la  Perse.  A son  lit 
était  la  capitale.  Etienne  de  By7ance  en  parle  demort,  Arcadius,  empereur  d'Orient, inquietdu 
comme  d'une  ville  grande  et  bien  fortifiée.  Ses  sort  de  son  fils  Théodose  II,  encore  au  berceau, 
habitants,  assiégés  par  Perdiccas,  brûlèrent  leur  et  redoutant  surtout  pour  lui  et  pour  l'empire 
cité  plutôt  que  de  se  rendre.  Isaura  fut  ensuite  les  attaques  des  Perses,  pria  par  son  testament 
rebâtie,  mais  définitivement  détruite  par  Servi-  Isdigerdès  d'accepter  la  tutelle  de  cet  enfant, 
lius.  L'Isaurie,  qui  d’abord  n’était  qu’un  petit  et  de  prendre  l'empire  d'Orient  sous  sa  pro- 
pays, s'agrandit  beaucoup  sous  les  empereurs  tcction.  A peine  instruit  des  dernières  volontés 
grecs, et  engloba  en  particulier  toute  laTrachéo-  d’Areadius,  Isdigerdès  envoya  à Constantinople 
tide.  Elle  cul  alors  pour  capitale  Seleucia-Tra-  un  de  ses  eunuques  appelé  Antiochus,  homme 
chea.  Ij  notice  d’Hiéroelès  y désigne  21  villes  d’une  grande  expérience,  pour  surveiller  l’édu- 
épiscopales,  et  celle  de  Léon-Ie-Sage  29.  cation  de  Tbéodose.  Il  faisait  en  même  temps 

1SBOSETH,  ou  selon  la  prononciation  hé-  déclarer  au  sénat  que  quiconque  attaquerait 
braïque,  hchboschet,  c'est-à-dire,  homme  de  fi-  son  pupille  l'aurait  pour  ennemi.  Isdigerdès  ne 
gnominie  ou  de  l'idole.  Dans  les  Paralipomèues  démentit  jamais  son  généreux  caractère,  et,  tant 
(I.  cap.  VIII,  v.  33  et  cap.  IX,  v.  39)  ce  même  qu'il  vécut,  l’empire  d'Orient,  protégé  par  ce 
personnage  estappclé /«c/tèna/,  c'est-à-dire  Aura-  fidèle  allié,  jouit  de  la  paix  la  plus  profundc. 
me  de  Uaal.  Isboselh  était  fils  de  âaûl,  auquel  il  Isdigerdès,  élevé  dans  la  religion  des  mages, 
succéda  comme  souverain  de  onic  tribus  d'Is-  parait  n'avoir  pas  été  d'abord  favorable  aux 
raël,  car  David  régnait  sur  la  tribu  de  Juda.  chrétiens;  mais  dans  la  suite,  un  saint  évêque 
Isboselh  avait  quarante  ans  lorsqu'il  monta  sur  appelé  Marathas,  ambassadeur  de  Tbéodose,  lui 
le  trône;  il  régna  paisiblement  pendant  deux  inspira  d'autres  sentiments,  et  malgré  l’oppo- 
ans,  mais  au  bout  de  ce  terme  la  guerre  éclata  siliou  violente  des  mages,  Isdigerdès  permit  aux 
entre  lui  et  David.  Isboselh  eut  ensuite  quelques  chrétiens  de  bâtir  des  églises  dans  toute  l’élcn- 
Oiniirouds  avec  Abuse,  général  de  ses  troupes.  I due  de  son  empire.  Ce  grand  roi  mourut  après 
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avoir  passé  vingt  et  un  ans  sur  le  trône.  Les 
historiens  persans  représentent  Isdigerdès  sous 
ie  jour  le  moins  favorable,  et  lui  donnent  même 
le  surnom  d’Alathim  ou  F injuste . Cette  haine 
s'explique  par  la  protection  qu’lsdigerdès,  re- 
venu à des  sentiments  de  justice,  accorda  à la 
religion  chrétienne. 

Isdigerdès  11,  fils  de  Vararanc  V,  monta  sur 
le  trône  de  Perse  l'an  440  de  notre  ère.  Après 
avoir  soumis  les  habitants  de  la  Chorasène  (le 
Klmraçan  actuel)  qui  s'étaient  révoltés,  il  se 
disposa  à défendre,  contre  les  Romains,  l’Ar- 
ménie, dont  une  partie  lui  avait  été  cédée  par 
Tigranc.  L’empereur  Théodosc,  instruit  des  pré- 
paratifs que  faisait  Isdigerdès,  envoya  en  Asie 
une  armée  sous  le  commandement  d'Analolius. 
Celui-ci  sut  gagner  la  confiance  du  monarque 
perse  et  conclut  avec  lui  une  trêve  pendant  la- 
quelle on  régla  les  conditions  définitives  de  la 
paix.  Isdigerdès  conserva  la  partie  de  l’Arménie 
qui  lui  avait  été  cédée  et  qui  prit  alors  le  nom  de 
Persarménie.  Ce  prince  avait  d'abord  promulgué 
des  édits  cruels  contre  les  chrétiens;  mais  il  fit 
cesser  la  persécution  à la  prière  de  l’empereur 
Théodosc.  Il  mourut  après  avoir  régné  dix-sept 
ans  cl  quatre  mois.  Les  historiens  orientaux  le 
représentent  comme  un  prince  juste  et  habile, 
et  lui  donnent  le  surnom  persan  de  Sipah-dosl, 
c'est-dire  nmi  de  Formée.  Isdigerdès  mérite  une 
partie  de  ces  éloges. 

Isdigerdès  III , dernier  souverain  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  monta  sur  le  trône  de 
Perse  l'an  632  de  notre  ère;  il  était,  suivant  les 
historiens  orientaux,  fils  de  Schahriar.  Sous  son 
règne,  les  Arabes  s'emparèrent  de  la  Perse  et 
introduisirent  dans  ce  pays  le  mahométisme, 
après  avoir  tué  ou  chassé  les  sectateurs  de  Zo- 
roaslre  qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à leur 
ancienne  religion.  Isdigerdès  périt  de  mort  vio- 
lente vers  l’an  642  de  notre  ère  ; mais  on  ignore 
les  details  et  la  date  précise  de  cet  événement. 

1SÉE.  Orateur  grec  du  iv*  siècle  avantJ.-C. 
Il  était  de  Chalcis  en  Eubée,  mais  il  passa  pres- 
que toute  sa  vie  à Athènes.  Son  plus  beau  titre 
de  gloire  est  d'avoir  été  le  maître  de  Démos- 
thène,  qui  le  préféra  à Isocrate.  Moins  fleuri, 
moins  élégant,  Iséc  avait  de  la  véhémence  et  de 
l’énergie,  et  ces  qualités  allaient  bien  au  génie 
de  Démoslhène.  Ce  qui  nous  reste  de  lui,  dix 
harangues  recueillies  par  Etienne  dans  son  livre 
des  Orateurs  grecs,  ne  répond  pas  à sa  réputa- 
tion. Ces  discours  sont  diffus,  et  la  lecture  en 
est  tellement  fatigante  qu’on  a pu  dire  que  c'é- 
tait pour  se  dispenser  de  les  lire  qu'on  les  avait 
vantes. 

Pline-le-Jeunc,  dans  ses  lettres,  fait  men- 
tion d'un  autre  Isée,  rhéteur,  qui  vécut  de  son 


temps  A Rome.  C’était  un  habile  improvisateur. 

ÎSE.XBOI  RG  (comté  d'}.  Petite  princi- 
pauté médiatisée  d'Allemagne,  comprise  dans  la 
Hcssc-Electorale  et  le  Grand-Duché  de  Hesse. 
C’est  un  pays  montagneux,  mais  bien  cultivé  et' 
assez  riche.  Büdingen,  dans  la  liesse  grand- 
ducale,  en  est  la  ville  principale.  Le  comté  d'I- 
senbourg,  autrefois  plus  étendu,  tire  son  nom 
d'un  ancien  chAteau  aujourd'hui  ruiné,  qui  se 
trouve  dans  la  province  prussienne  du  Rhin, 
entre  Coblentz  et  Andernach.  E.  C. 

ISER.  Rivière  de  la  Bohême  qui  prend  sa 
source  dans  la  chainede  montagnes  appelée  Woh- 
lischc-Kamm,  et,  après  avoir  séparé  la  Silésie  de 
la  Bohême,  se  jette  dans  l'Elbe  au  dessus  l'Alt- 
Bunzlau.  — Iser  est  aussi  le  nom  d'une  autre 
rivière  considérable  qui  se  jette  dans  le  Danube 
A Dukendorf,  et  donne  son  nom  an  cercle  de  la 
Bavière,  dont  Munich  est  le  chef-lieu. 

ISÈRE.  C'est  le  nom  d'nne  rivière  dont  un 
département  de  France  tire  aussi  le  sien. 

La  rivière,  anciennement  Isara,  prend  sa 
source  en  Savoie,  au  mont  héron , sur  le  ver- 
sant occidental  des  Alpes  Grecques,  parcourt  la 
vallée  de  Tarentaise,  entre  en  France  près  du 
fort  Barraux , traverse  le  département  auquel 
elle  donne  son  nom,  en  baignant  Grenoble  et 
la  belle  vallée  de  Grésivaudan,  arrose  enfin  le 
N.  du  département  de  la  Drôme  et  la  ville  de 
Romans,  et  afflue  à la  rive  gauche  du  Rhône, 
à 7 kilom.  au  dessus  de  Valence,  après  un 
cours  de  300  kilom.,  généralement  du  N.-E.  au 
S.-O.  Elle  est  navigable  l'espace  de  139  kilom., 
de  Monlmcillan  au  Rhône.  Gn  grand  nombre 
d'iles  en  embarrassent  le  cours. 

Le  département  de  l'Isère  est  dans  la  partie 
orientale  de  la  France,  sur  la  frontière  des  Etats 
Sardes,  et  entre  les  départements  de  l'Ain,  du 
Rhône, de  la  lAiirc.de  l'Ardèche,  de  la  Drôme  et 
des  Hautes-Alpes,  il  se  trouve  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhône,  qui  le  limite  au  N.  cl  à l'O,  et  il 
s'étend  de  44“  40"  à 45“  65'  de  latit.  N.,  et  de  2“ 
22'  à 4"  de  long.  E.  Sa  superficie  est  de  828,625 
hectares,  et  sa  population  (recensement  de  1851) 
de  6413,407  habitants.  C’est  un  pays  monta- 
gneux, surtout  au  S.-E.,  où  de  puissants  ra- 
meaux des  Alpes  le  couvrent  partout,  et  où 
plusieurs  sommets  atteignent  plus  de  3,000 
mètres  d’altitude  et  sont  couverts  de  neiges 
éternelles.  Les  points  de  vue  les  plus  pitto- 
resques, les  plus  grandioses  et  les  plus  riants 
se  présentent  dans  ce  département , surtout 
dans  la  vallée  de  Grésivaudan.  L’Isère , qui 
parcourt  le  pays  à l’E.,  y reçoit  le  Drac;  le 
Guiers,  au  N.-E.,  affluent  du  Rhône,  et  forme  la 
limite  vers  la  Savoie.  Il  y a dans  la  partie  orien- 
tale plusieurs  petits  lacs,  dont  le  principal  est 
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le  Paladru,  Quelques  marais  s’étendent  vers 
Bourgoin.  Cessieux,  Saint-Laurent-du-Ponl  et 
La  Mure.  Il  n'y  a de  plaines  proprement  dites 
qu'au  nord  et  vers  le  centre  ; on  remarque  sur- 
tout celle  de  la  Côte-Saint-André.  On  rencontre 
un  grand  nombre  de  curiosités  naturelles,  telles 
que  la  grotte  de  la  Balme,  les  puits  de  Sasse- 
nage, etc.  Le  climat  est  très  variable;  on 
éprouve  tour  à tour  dans  les  vallées  un  froid 
excessif  et  une  chaleur  extrême.  On  peut,  pour 
le  sol,  diviser  le  département  en  deux  parties  : 
la  première,  à l'E.,  comprenant  l'arrondisse- 
ment de  Grenoble  et  une  petite  partie  de  celui 
de  Saint-Marcellin,  se  compose  dé  terre  argi- 
leuse et  sablonneuse,  mêlée  de  calcaire,  et  offre 
les  cinq  vallées  principales  de  Saint-Laurent- 
du-Pont  ou  de  la  Grande-Chartreuse,  d'Oysans, 
de  Voiron,  de  Vizille  et  de  Grésivaudan  ; cette 
dernière  est  la  plus  fertile  et  la  plus  riche.  La 
seconde  partie,  à l'0„  présente  en  général  un 
sol  pierreux  et  marécageux,  qui  ne  devient  pro- 
ductif qu'à  l’aide  de  beaucoup  d'engrais.  En  ré- 
sumé, la  nature  du  sol  est  distribuée  de  la  ma- 
nière suivante  : pays  de  montagnes,  417,189 
hectares;  riche  terreau,  41,350;  sol  de  gravier, 
116,121  ; sol  pierreux,  30,094;  sol  sablonneux, 
63,445;  sol  marécageux,  25,574.  L’agriculture 
est  avancée  dans  l'Isère  : les  produits  principaux 
qu'elle  fournit  sont  les  céréales,  les  pommes  de 
terre,  les  vins,  le  chanvre,  les  fruits.  Les  vins 
de  l'arrondissement  de  Vienne  sont  estimés;  on 
cite  surtout  les  rouges  de  Vienne  et  les  blancs 
de  la  Côte-Saint-André.  Il  y a 216,960  hectares 
de  bois.  Les  pâturages  sont  excellents.  On  élève 
sur  les  montagnes  de  nombreux  troupeaux  de 
moulons  transhumants  et  autres.  Les  mulets  et 
les  chevaux  du  département  sont  bons.  On  éva- 
lue à 170,000  les  têtes  de  gros  bétail.  Les  vers- 
à-soie  forment  aussi  un  produit  très  important. 
L'exploitation  minérale  est  très  considérable  ; 
on  trouve  à Vienne  une  riche  mine  de  plomb 
argentifère,  à la  Gardetle  une  mine  d'or  qu'on  a 
exploitée  quelque  temps,  et  ailleurs  des  mines  de 
fer,  de  zinc,  de  cuivre,  d’anthracite,  de  lignite. 
On  trouve  aussi  des  marbres,  de  la  tourbe,  de 
beaux  granits,  et  plusieurs  sources  minérales, 
dont  les  plus  fréquentées  sont  celles  d’Uriage. 
Le  travail  des  métaux,  et  surtout  des  fers,  est 
la  principale  branche  de  l'industrie  manufactu- 
rière. On  remarque  ensuite  la  fabrication  des 
toiles  fortes  et  du  linge  damassé,  celle  des  draps, 
des  cotonnades,  des  foulards  et  des  crêpes  de 
soie,  des  chapeaux  de  paille,  des  cuirs,  des  gants 
de  Grenoble,  des  liqueurs,  du  sucre  de  bette- 
rave, des  produits  chimiques,  le  moulinage  et 
l’organsinage  de  la  soie,  la  préparation  de  la  té- 
rébenthine et  celle  des  fromages,  particulière- 


ment de  ceux  dits  de  Sassenage.  Les  principaux 
articles  d’ex|>oriation  sont  les  métaux,  les  toiles, 
le  chanvre,  les  draps,  les  soies  les  marbres,  les 
grains,  les  bois,  les  fromages,  la  térébenthine, 
les  liqueurs,  les  produits  chimiiptes,  la  gante- 
rie, les  animaux.  La  navigation  n'a  lieu  que  sur 
le  Rhône  et  l'Isère. 

Ce  département,  dont  Grenoble  est  le  chef- 
lieu,  est  divisé  en  quatre  arrondissements  : 
Grenoble,  Vienne,  la  Tour-du-Pin  et  Saint- 
Marcellin.  Il  renferme  45  cantons  et  551  com- 
munes, forme  le  diocèse  de  l'évêché  de  Gre- 
noble, cl  ressortit  à la  cour  d'appel  de  la  même 
ville.  Il  a été  formé  de  la  partie  du  Dauphiné 
qui  s'appelait  le  Viennois  et  le  Grésivaudan. 
C’était  dans  l’antiquité  le  pays  des  Allobroges 
et  des  Vooontiens.  Les  Romains  le  renfermèrent 
dans  la  Viennoise;  les  Bourguignons  le  conqui- 
rent au  ve  siècle  ; lesYrancs  le  leur  enlevèrent 
dans  le  vu".  Il  fit  ensuite  partie  du  royaume  de 
Bourgogne  eis-jurane,  puis  du  royaume  d’Arles, 
et  fut  enfin  compris  dans  le  comté  de  Vienne, 
dont  les  titulaires  se  qualifiaient  dauphins  [yoy. 
Dauphiné.)  E.  C. 

ISIAQUE  ( Table  ).  On  connaît  sous  cette 
dénomination  une  table  de  forme  oblongue,  en 
bronze,  de  1 mètre  20  centimètres  de  longueur 
sur  75  centimètres  de  hauteur,  incrustée  de  filets 
d’argent,  qui  composent  une  série  de  tableaux 
représentant  des  sujets  tirés  de  la  religion  des 
anciens  Egyptiens.  Ces  tableaux  sont  encadrés 
par  des  bordures  qui  se  croisent  dans  les  deux 
sens  opposés,  en  largeur  et  en  hauteur,  sur  la 
surface  de  cette  table.  Ses  rebords  sont  égale- 
ment incrustés  de.  figures  analogues.  Des  ins- 
criptions en  caractères  hiéroglyphiques  sont 
placées  auprès  des  figures,  et  le  nom  de  Table 
isiaque  a été  imaginé  parce  qu’une  figure  de  la 
déesse  lsis,  assise  et  ornée  de  tous  ses  symboles, 
occupe  le  principal  tableau  placé  au  centre  de 
la  table,  dans  un  naos  (ou  temple  portatif)  très 
richement  décoré. 

On  ne  connaît  point  avec  certitude  l’histoire 
de  ce  curieux  et  unique  monument.  Il  a été  pu- 
blié plusieurs  fois,  et  le  plus  fidèle  de  ses  édi- 
teurs, Laurent  Pignoria,  antiquaire  de  Padoue 
qui  mourut  en  1631,  a conservé  peu  de  rensei- 
gnements sur  ce  sujet.  On  saft seulement  qu'elle 
appartenait  au  célèbre  cardinal  Bcmbo,  à qui  le 
pape  Paul  III  en  avait  fait  présent,  ou  bien, 
selon  d'autres,  qui  l'avait  achetée  à vil  prix  d'un 
chaudronnier,  peu  de  temps  après  le  sac  de 
Rome  par  le  duc  de  Bourbon  en  1525.  Plus  tard, 
la  Table  isiaqnc  fut  vendue  par  Bembo  au  duc 
de  Mantoue;  elle  disparut  au  sac  de  cette  ville 
par  les  impériaux,  cent  cinq  ans  après  celui  de 
Rome,  et  se  trouva,  on  ne  sait  comment,  au 
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musée  de  Turin.  En  1799,  la  Table  isiaque  fut 
transportée  à Paris,  où  elle  fut  exposée  au  ca- 
binet des  médailles  jusqu'en  1815,  époque  a la- 
quelle les  monuments  de  nos  victoires  furent 
restitués  aux  étrangers,  alors  plus  heureux. 

I.a  Table  isiaque  est  distribuée,  dans  sa  hau- 
teur, en  trois  registres.  Celui  du  milieu  est  re- 
marquable par  la  figure  d'Isis,  qui  occupe  le 
centre  du  tableau  général;  la  déesse  est  assise; 
six  autres  ligures,  dont  deux  sont  assises  aussi, 
entourent  le  naos  de  la  dresse.  Au  registre  su- 
périeur on  compte  douze  figures  et  autant  au 
registre  inférieur.  Toutes  ces  ligures  sont  du 
style  égyptien  un  peu  négligé;  mais  l'auteur  de 
cet  ouvrage  singulier  s'est  atlaebé  à être  fidèle 
au  rituel  iconologique  égyptien,  et  au  costume 
comme  it  la  coiffure  des  figures;  il  est  facile  de 
reconnaître  les  personnages  principaux  du  pan- 
théon égyptien,  Atnmon,  Thôth,  Horus,  Phtha, 
le  Nil,  et  les  principales  déesses.  I.cs  scènes  sont 
également  conformes  aux  usages  égyptiens;  ce 
sont  des  adorations  ctdes  sacrifices  à ces  mêmes 
divinités. 

De  toutes  les  explications  qu’on  a proposées, 
la  plus  sensée  serait  de  voir  dans  ces  tab'eaux 
toutes  les  cérémonies  du  culte  d'Isis,  mais  du 
culte  d'Isis  transporté  à Rome.  Le  style  de  ce  mo- 
nument est,  en  effet,  des  basses  époques  de  l'art 
égyptien;  les  ornements  offrent  des  figures  et 
des  sujets  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  sculp- 
tures de  la  belle  époque  de  l'art  et  du  culte  en 
Egypte.  Les  inscriptions  hiéroglyphiques  sur- 
tout résistent  à toutes  les  méthodes  d'interpré- 
tation, cl  quoiqu'il  y ait  beaucoup  de  choses 
imitées  de  l'égyptien  pur,  il  s'en  trouve  beau- 
coup d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  D'après  une 
autre  tradition,  la  Table  isiaque  aurait  été  trou- 
vée dans  les  ruines  du  temple  d'Isis  et  Scrapis 
à Pouzzoles;  c'est  dans  celte  ville  que  débar- 
quaient les  bâtiments  venant  d'Alexandrie  d'E- 
gypte. chargés  de  blé.  Le  culte  d’Isis  fut  intro- 
duit à Rome  par  Caracalla.  Il  s’y  propagea  dif- 
ficilement, mais  il  y prospéra  ensuite;  la  déesse 
eut  des  statues  et  des  chapelles  dans  Rome,  clic 
y fut  honorée  jusqu'à  la  destruction  du  paga- 
nisme. J .-J.  Campoi.uon-Ficrac. 

ISIDE  et  ISlIllil'iS  [zooph.)  Linné  a dé- 
signé sous  le  nom  d'IsiDE,  Isis,  un  genre  de  la 
classe  des  polypiers, qui  est  devenu  pour  Ijiunu- 
roux  une  famille  particulière,  celle  des  Isioées, 
ayant  pour  caractères  ; Polypiers  dendroïdes, 
formés  d’une  écorce  analogue  à celle  des  Gorgo- 
nes et  d'un  axe  articulé,  à articulations  alterna- 
tivement calearéo-pierrcuses,  cornées,  solides 
et  spongieuses,  ou  bien  presque  subéreuses; 
polypes  inconnus,  maisdevaut  ressembler  beau- 
coup à ceux  des  Gorgones.  Les  istdées  ne  se  trou- 


vent que  dans  la  zone  équatoriale  et  dans  le  voi- 
sinage des  tropiques,  à l'exception  de  l'/sts  kip- 
puris,  qui  est  propre  à presque  toutes  les  mers, 
et  se  rencontre  en  Islande,  en  Norwége,  dans  la 
Méditerranée,  dans  la  mer  des  Indes,  en  Améri- 
que, etc.  On  les  partage  principalement  en  trois 
genres,  ceux  des  MÉi.néES,  Mopsée  et  Isioe. — 
Le  dernier,  le  seul  qui  doive  nous  occuper  ac- 
tuellement, a pour  caractères  •.  Polypier  den- 
droïde,  cylindrique,  à rameaux  épais;  articula- 
tions pierreuses,  blanches,  presque  transluci- 
des, séparées  par  des  entre-nœuds  cornés  et 
discoïdes,  quelquefois  inégaux;  écorce  épaisse, 
friable  dans  l'ctal  de  dessiccation,  n'adhcrant 
pas  à l'axe,  et  s'en  détachant  avec  facilité  ; de 
couleur  blanchâtre,  avec  l'axe  présentant  deux 
nuances  bien  tranchées,  le  brun  et  le  blanc.  I.cs 
isides,  dont  la  grandeur  varie  de  1 à 5 décirn., 
sont  employés  par  les  insulaires  des  Moluqucs 
et  d'Amhoine,  comme  remède  contre  une  foule 
de  maladies.  On  n'en  a décrit  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces.  Celle  que  l’on  peut  indiquer 
comme  type  est  l’fsis  hlppwis  Linné. — la;  Corail 
rocce  était  autrefois  placé  dans  ce  groupe  gé- 
nérique sous  la  dénomination  d'Isis  nobilis,  et 
fait  aujourd'hui  partie  d'un  genre  spécial,  celui 
des  Corullium.  E.  D. 

ISIDORE.  Nous  citerons  parmi  les  person- 
nages de  ce  nom  : 

Isidore  de  Charax,  historien  et  géographe 
grec,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Plolémée  La- 
gus.  11  a laissé  plusieurs  Truites  historiques , et 
une  Description  de  la  Parthie,  insérée  par  David 
llcescbcliusdanssou  recueil  des  Géographes  grecs. 
Oxford,  1703. 

Isidore  (Saint)  d'Alexandrie,  né  vers  l’an 
318,  mena  pendant  plusieurs  années  la  vie  soli- 
taire dans  le  desert  de  la  Théhaïde  et  dans  ce- 
lui de  Nitric.  Il  reçut  la  prêtrise  des  mains  de 
saint  Alhanase,  qui  lui  confia  le  soin  de  rece- 
voir les  pauvres  et  les  étrangers,  fonction  qui 
fit  donner  à Isidore  le  surnom  d’ Hospitalier.  Il 
défendit  avec  ardeur,  contre  les  Ariens,  la  vie 
et  les  écrits  d'Alhanasc;  fut  chassé  plus  tard 
du  désert  de  Nitrie  par  Théophile  d'Alexandrie, 
avec  lequel  il  avait  eu  des  différends,  et  se  re- 
tira à Constantinople,  où  il  mourut  trois  ans 
après,  en  403. 

Isidore  de  Pelise,  ainsi  nommé  parce  qu’il 
s'était  retiré  dans  une  solitude  prés  de  la  ville 
de  Peluse,  mourut  en  440.  Il  fut  l'un  des  plus 
habiles  disciples  de  saint  Chrysostdme.  Il  a laissé 
cinq  livres  «je  Lettres  et  plusieurs  autres  écrits, 
dont  André  Schot  a donne  une  édition  grecque- 
latine  eu  1038.  Isidore  traite  dans  ces  ouvra- 
ges beaucoup  de  questions  relatives  à la  disci- 
pline, à la  théologie  et  à la  morale.  Son  style  est 
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plein  do  concision  et  ne  manque  pas  d'élégance. 

Isidore  Oh  Séville  (>'ai»l),  fils  d'un  gouver- 
neur de  Carthagcnc,  fut  élevé  par  son  frère,  qui 
était  évêque  de  Séville,  et  lui  succéda,  en  COI, 
sur  ce  siège  épiscopal.  Il  fut  à son  époque  une 
des  plus  grandes  lumières  de  l'Eglise,  et  le 
concile  tenu  à Tolède  en  653,  l'appelle  le  doc- 
teur de  su»  siècle.  Ce  prélat,  non  moins  recom- 
mandable par  scs  vertus  que  par  sa  science, 
mourut  en  U3(J.  Il  avait  présidé  un  grand  nom- 
bre de  conciles  qui  lui  durent  leurs  réglements 
les  plus  utiles.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages qui  rendent  témoignage  de  sa  vaste  éru- 
dition : Commentaires  sur  les  livres  historiques  de 
l' Ancien-Testament  ; Traité  des  écrivains  ecclé- 
siastiques; Traité  des  offices  ecclésiastiques,  tra- 
vail fort  curieux  ainsi  que  le  précèdent;  une 
Chronique  depuis  Adam  jusqu’en  C?C,  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  faits  Intéressants  relati- 
vement aux  Goths.  aux  Vandales  et  aux  Suc- 
vcs.  Mais  de  tous  les  ouvrages  d'Isidore,  le 
plus  important  est  celui  qui  a pour  litre  : Ori- 
gines ou  Etymologies,  et  qui  se  conquise  de  vingt 
livres.  Il  l'avait  laissé  inachevé,  et  son  disciple 
saint  Braille  y mit  la  dernière  main.  C'est  un 
exposé  complet  de  l'elat  de  la  science  au  vu* 
siècle.  Isidore  y traite  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  de  la  grammaire  et  de  la  mu- 
sique, de  la  dialectique  et  de  la  métaphysique, 
de  la  théologie  et  de  la  politique,  de  l'arithmé- 
tique et  de  l'astronomie,  de  l'histoire  naturelle, 
de  la  géographie  et  de  la  cosmographie.  Ce  livre 
eut  un  retentissement  immense  pendant  toute 
la  durée  du  moyen-âge,  et  les  bibliothèques  de 
l'Espagne  sont  remplies  des  abrèges  qu'on  en 
faisait.  Isidore  avait  résume  dans  scs  Origines 
toute  la  science  du  inonde  ancien,  qu'il  avait 
souvent  transformée  et  défigurée  en  y siipciqio- 
saut  les  notions  qui  avaient  cours  à son  époque, 
et  Cuvier  a pu  dire  de  lui  qu'il  était  le  dernier 
savant  du  monde  ancien.  I^s  meilleures  éditions 
d'Isidore  sont  celles  de  Paris,  1601,  in-fol.,  et 
de  Borne,  1797-1803. 

Isidore  Mkrcator  ou  Peccator  (voy.  Décré- 
tales [Fausses)). 

ISIS.  Déesse  égyptienne  dont  certaines  lé- 
gendes fout  à la  fois  la  mère,  la  sœur  et  la 
femme  d'Osiris , qui  l’épousa  dans  le  sein  même 
de  sa  mère,  de  sorte  qu'en  naissant  elle  se  trou  - 
vait  enceinte  d'Harocri  fie  soleil  ).  Isis  gouver- 
ne l' Egypte  avec  Osiris,  et  apprend  l’agriculture 
aux  hommes,  tandis  que  son  époux  leur  donne 


rentre  enfin  en  Égypte;  il  est  tué  par  Typhon 
et  ses  soixante-douze  complices  ; Isis,  désolée,  se 
met  à la  recherche  de  son  cadavre , accompa- 
gnée d' A iiubis,  le  trouve  enfermé  dans  une  co- 
lonne de  lama  ri  n qui  soutenait  le  palais  du  roi 
de  B vélos,  le  rapporte  en  Égypte,  et  le  dépose 
dans  l'ile  de  lloiito,  où  Osiris,  pâle  et  languis- 
sant, quitte  les  Enfers  pour  la  \ isiler,  et  la  rend 
mère  du  débile  llarpocmlc  [voyez  ce  mol). 
Mais  le  hasard  conduit  Tvplinn  dans  celte  re- 
traite inconnue  ; il  voit  ic  coffre  dans  lequel  il 
avait  naguère  renfermé  Osiris,  l'ouvre,  et  dé- 
pèce le  corps  de  la  victime  en  quatorze  mor- 
ceaux, qu'il  disperse  dans  toutes  les  parties  de 
l’ile.  Isis  échevelée,  parcourt,  sur  une  barque  de 
papyrus,  les  sept  bras  par  lesquels  le  Nil  va  se 
décharger  dans  la  mer;  elle  ne  retrouve  que 
treize  des  morceaux  du  cadavre  divin  ; le  qua- 
torzième avait  été  dévore  par  les  poissons  du 
I fleuve.  Elle  remplace  l'organe  perdu  par  un 
j membre  de  cire,  recompose  le  corps  de  soir 
I époux  et  lui  donne  la  sépulture,  on,  suivant  une 
i autre  tradition,  fait  exécuter  en  cire  quatorze 
figures  d'Osiris  contenant  chacune  un  des  lam- 
beaux retrouvés  et  les  confie  à quatorze  villes 
! dans  lesquelles  elle  consacre  un  sarcophage  de 
la  forme  d'un  bœuf,  el  un  temple  pour  honorer 
la  mémoire  de  l’époux  qu'elle  lie  cesse  de  pleu- 
rer. 

Osiris  étant  le  Soleil,  Isis  est  nécessairement 
la  l.une,  qui  répand  sur  le  globe  les  germes 
qu’elle  a reçus  du  Soleil.  Osiris  qui  descend  sur 
la  terre  est  le  Nil,  et  Isis  devient  l’Égypte,  fer- 
tilisée par  les  eaux  du  fleuve-époux.  A unau- 
lrc  point  de  vue,  Osiris  s'élevant  dans  la  hié- 
rarchie divine,  est  le  principe  actif  du  mon- 
de; Isis,  alors,  est  le  principe  passif  de  l'uni- 
vers, la  Nature,  comme  elle  était  appelée  par 
les  Grecs,  le  grand  tout.  Voilà  pourquoi  isis 
aux  mille  noms  (myriouytuc),  comme  on  di- 
sait, est  confondue  en  même  temps  avec  lloulo, 
Atbor  et  Neith  même.  Pour  nous  faire  une 
idee  complète  de  celte  haute  essence  divine, 
écoutons  Isis  se  définissant  elle-même  dans  Apu- 
lée : « Je  suis,  dit-elle,  la  Nature,  mère  de  tou- 
tes choses;  maîtresse  des  cléments,  le  commen- 
cement des  siècles,  la  souveraine  des  dieux,  la 
reine  des  mânes,  la  première  des  natures  céles- 
tes, la  face  uniforme  des  dieux  et  des  déesses; 
c'est  moi  qui  gouverne  la  sublimité  lumineuse 
des  cicux,  les  vents  salutaires  des  mers,  le  si- 
lence lugubre  des  enfers.  Ma  divinité  unique. 


des  lois,  leur  enseigne  les  arls  utiles,  et  insti-  . mais  à plusieurs  formes  est  honorée  sous  dif- 
Inc  le  culte.  Quand  Osiris  part  pour  scs  lointai-  ! férents  noms  ; les  Phéniciens  in’appelleut  la 
nés  expéditions,  clic  administre  le  royaume  en  Pcssinulilicnnc , mère  des  dieux;  les  Cretois, 
son  absence  avec  le  secours  de  Tliot  et  d'Ilcr-  Diane,  Dyclinnc;  les  Siciliens,  Proserpine, 

enle,  qui  comprimé  la  révolu  de  Typhon.  Osiris  1 llygléa  ; les  Eleusiuiens , l'antique  Ccrès  t 
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d'a u 1res  Jnnon,  Bellone,  Hécate,  Rhamnnsia.  » 
Les  Pharaons  avaient  élevé  à Isis  des  temples 
magnifiques;  on  cite  surtout  ceux  de  Sais,  de 
Ruhastis.de  Rusiris,dcCoptos,  d'Ahydos,  etc.On 
célébrait  en  son  honneur  douze  grandes  fêtes, 
représentant  toutes  les  phases  do  sa  vie,  depuis 
la  disparition  ou  aphanisme  d'Osiris  (17  alhvr) 
jusqu'à  la  naissance  d’Haroéri  (30  épiphi),  24 
juillet)  ; deux  autres  solennités,  les  Paamylie* , 
dans  lesquelles  on  promenait  processionnellc- 
nient  sur  le  van  sacré  celui  des  membres  qui , 
après  avoir  été  dévoré  par  les  poissons,  avait 
été  miraculeusement  retrouvé,  et  la  Déroute  de 
Typhon , complétaient  la  série  des  fêtes  Isiaques. 
Ces  cérémonies  offraient  le  spectacle  le  plus 
curieux  et  le  plus  pittoresque.  On  y voyait  les 
prêtres,  les  personnages  les  plus  illustres,  les 
dames  égyptiennes  portant  tous  les  objets  sa- 
crés qui  figurent  dans  la  légende  : la  barque  ou 
Duri,  le  cercueil  d'Osiris,  des  semences  de  toutes 
sortes,  des  torches  innombrables,  etc.,  etc.  Des 
femmes  en  pleurs  faisaient  retentir  l'air  de  leurs 
gémissements;  les  animaux  symboliques  mar- 
chaient au  milieu  du  cortège.  — Isis  est  repré- 
sentée sous  les  traits  d’une  belle  femme;  elle  a 
pour  coiffure  un  vautour,  au  dessus  duquel  s’é- 
lève le  globe  lunaire  ou  des  cornes  de  vache  ; 
souvent  même  on  la  voit  avec  une  tète  de  gé- 
nisse, car  Isis  a pour  symbole  la  vache  comme 
Osiris  le  taureau. 

Le  culte  d'isis  devint,  sous  les  Ptolémées, 
plus  magnifique  encore  qu'il  ne  l'avait  été  du 
temps  des  Pharaons,  et  fil  bientôt  invasion  dans 
le  reste  du  monde.  Dès  le  v«  siècle  avant  J.  C., 
la  ville  de  Tithorée  en  Phocidc  avait  dédié  à la 
déesse  égyptienne  un  temple  et  une  enceinte 
murée,  ou  l’on  célébrait  deux  grandes  fêtes 
annuelles  de  trois  jours  chacune,  et  précédées 
d'une  foire  immense.  Isis  était  aussi  adorée  à 
Phlionte,  à Omphale  et  à Corinthe.  Dans 
cette  dernière  ville , elle  eut  «jusqu'à  quatre 
sanctuaires,  et  prit  pour  attribut  dominant, 
celui  d’inventrue  de  la  navigation.  La  fête  de 
la  déesse  ne  fut  plus  guère  alors  que  celle  du 
vaisseau  Isiaque.  las  l'êtes  d'isis  furent  intro- 
dnites  à Rome  du  temps  de  Sylla;  elles  en  fu- 
rent bannies  dix-huit  ans  avant  notre  cre,  mais 
elles  étaient  déjà  rétablies  avant  les  guerres 
civiles,  bien  que  Servius  recule  cette  réinstal- 
lation jusqu’au  règne  de  Tibère.  La  corruption 
des  moeurs  contribua  puissamment  à la  vogue 
des  rites  isiaques  qui  tirent  déserter  les  autels 
des  autres  dieux,  et  devinrent  l'asile  de  l'adul- 
tère et  de  la  prostitution.  Les  mystères  d’isis, 
suivant  Apulée  dans  le  XI»  livre  de  sou  Ane 
d'Or , commençaient  par  une  purification  géné- 
rale, qui  avait  lieu  avant  le  lever  du  soleil  ; on 
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faisait  ensuite  une  invocation  à Isis,  représentée, 
comme  la  Lune,  avec  un  cercle  lumineux  et  un 
voile  noir,  parsemé  d'étoiles;  ia  statue  de  la 
déesse  se  mettait  ensuite  en  marche,  précédée 
de  femmes,  les  unes  couronnées  de  fleurs,  les 
autres  jonchant  la  route  et  suivie  par  la  foule 
J des  dévots  accoutrés  de  vêtements  de  toute  sorte 
et  même  de  peaux  d'ours,  de  singe  ou  d’autres 
animaux.  Six  prêlres.du  premier  ordre  portaient 
les  objets  sacrés  qui  avaient  rapport  à la  fête  ; 
une  lampe  représentant  une  barque,  un  vase  en 
forme  de  mamelle  d'où  sortait  du  lait;  le  van 
mystique,  etc.  La  procession  arrivait  ainsi  sur 
le  bord  de  la  mer,  où  avait  lieu  la  principale 
cérémonie,  celle  de  la  consécration  d'un  navire 
admirablement  orné  qu'on  lançait  sur  les  flots. 

La  cérémonie  de  l’initiation  avait  lieu  la  nuit. 
Les  récipiendaires  n’étaient  admis  que  par  le 
grand-prêtre,  auquel  ils  faisaient  un  présent; 
ils  choisissaient  ensuite  pour  mvstagoguc  un 
autre  prêtre,  et  affectaient  une  certaine  somme 
aux  frais  de  la  réception.  L’initié  s'abstenait 
pendant  dix  jours  de  chair  et  de  vin,  et  gardait 
la  continence.  Il  offrait  alors  un  sacrifice;  on 
le  purifiait,  et  on  le  plaçait,  vêtu  d'une  robe  de 
lin,  devant  la  statue  de  la  déesse,  où  il  entendait 
deschoses  qu’il  ne  lui  était  pas  permisde  révéler. 
Lelendemain,  au  pointdu  jour,  il  sortait  du  sanc- 
tuaire, vêtu  de  12  robes  sacrées,  venait  s’asseoir 
sur  on  siège  élevé  en  face  de  la  statue  d’isis,  y 
prenaitun  manteau  magnifique,  parsemé  de  ligu- 
res de  dragons,  de  griffons  et  d'autres  animaux, 
et  auquel  les  prêtres  donnaient  le  nom  d'olym- 
pique, parce  qu'il  avait  rapport  aux  épreuves 
difficiles  et  pénibles  auxquelles  l'initié  avait  dù 
se  soumettre.  Le  reste  de  la  journée  était  con- 
sacré à la  joie  et  aux  festins , qui  se  prolon- 
geaient quelquefois  jusqu’au  surlendemain.  

On  trouvera  de  plus  longs  développements  dans 
Apulée  et  dans  les  Recherchée  sur  les  mystères 
du  paganisme,  par  Sainte-Croix.  Les  mystères, 
d'ailleurs,  ne  furent  pas  célébrés  toujours  avec 
les  mêmes  rites.  Des  prêtres  vagabonds  et  sans 
pudeur  comme  les  galles,  jongleurs,  astrolo- 
gues et  sorciers , parcouraient  toute  l'Italie,  la 
Grèce,  et  une  partie  de  la  Gaule,  arrachaient 
aux  dévots  de  grosses  offrandes  qu'ils  récla- 
maient sous  peine  de  sacrilège,  parvenaient  ainsi 
a assurer  à leurs  temples  de  riches  dotations,  et 
encourageaient  partout  la  superstition  et  le  re- 
lâchement des  mœurs.  Le  christianisme  seul 
put  délivrer  les  peuples  de  celte  plaie  et  de 
cette  honte.  Al.  B. 

ISLAMISME.  Ce  mot  est  la  représentation 
du  nom  arabe  même,  i 'Mm,  dont  le  sens  est  ; 
abandon  ou  résignation  à ia  volonté  divine.  La 
religion  de  l’islamisme,  en  effet,  a pour  prin- 
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cipc  et  pour  dogme  fondamental  et  pratique,  la 
résignation  absolue.  Ce  principe  implique  im- 
médiatement l'idée  de  la  fatalité,  comme  cause 
ou  raison  de  la  soumission  illimitée  sous  le 
rapport  religieux  et  sous  le  rapport  gouverne- 
mental. Au  point  de  vue  intellectuel  et  théolo- 
gique,  l'islam  ou  islamisme  proclame  l'unité 
absolue  de  Dieu;  c'est  la  négation  complète  et 
sans  réserve  du  dogme  chrétien  de  la  Trinité, 
et,  par  suite,  du  dogme  de  la  divinité  de  J.-C. 
— Le  Mousltm  ou  Musulman  est  le  croyant  de  la 
foi  islamique.  Mahonu'tan  et  viahomitisme  sont 
des  termes  employés  par  les  Chrétiens,  jamais 
par  les  Musulmans.  Le  nom  du  révélateur,  se- 
lon ces  derniers,  ne  doit  point  donner  sa  forme 
à la  dénomination;  le  révélateur  n'est  que  le 
moyen  de  communication  avec  les  autres  hom- 
mes. Pour  les  Musulmans,  les  Chrétiens  sont  les 
NaçAra,  c'est-à-dire  les  Nazaréens. 

La  donnée  culminante,  caractéristique  de  la 
foi  islamique  est  l'unitarisme.  C'est  dire  de  suite 
que  cette  foi  est  la  proclamation  du  principe  qui 
constituait  le  schisme  d’Arius,  qui  tourmentait 
l'Eglise  chrétienne  depuis  trois  siècles  et  demi, 
qui,  lui-méme,  était  l'émanation  et  la  suite  du 
sabellianisme,  du  monothélisme,  du  monophy- 
sisme, et  avait  suscité  la  naissance  du  nestoria- 
nisme. Mahomet  avait  souvent  visité  la  Syrie, 
encore  toute  retentissante  des  cris  des  hérésies; 
l'arianisme  y était  encore  plein  de  vie,  et  sa  pro- 
position principale,  la  négation  de.la  divinité  de 
J.-C.,  allait  bien  mieux  à l'esprit  discutcur  du 
temps  et  des  populations  de  la  Syrie  et  de  l’Asie- 
Mineure,  que  la  grandeur  du  mystère  de  la 
Trinité;  les  formes  de  dialectique  moqueuses 
d'Arius  et  des  Ariens  ébranlaient  bien  plus  fa- 
cilement les  intelligences  que  la  gravité  im- 
posante des  defendeurs  du  christianisme.  Maho- 
met, comme  les  autres,  et  aussi  en  raison  de  sa 
nature,  pour  son  intérêt  et  pour  le  relief  de  sa 
personne,  prit  la  voix  de  la  masse  comme  voix  ra- 
tionnelle ; eu  homme  habile,  il  aperçut  que  toutes 
ces  agitationsde  principes  pouvaient,  étant  ma- 
niées adroitement  et  appuyées  vigoureusement 
par  un  esprit  résolu,  devenir  la  matière  d'uue 
grande  révolution,  et  sa  réformation  fut  bicnldt 
une  œuvre  qu’il  travailla  et  dont  il  prépara  l'en- 
fantement. Il  y aperçut,  d'autre  part,  uu  avantage 
immense  pour  sou  pays , un  moyen  de  relier 
tous  les  Arabes,  toutes  ces  tribus  perpétuelle- 
ment en  rivalité,  en  luttes,  dans  une  même  pen- 
sée religieuse,  dans  une  même  doctrine;  c'était 
donc  fonder  une  société  nouvelle,  un  empire. 

L’islamisme  ne  sc  présente  point  comme  une 
religion  nouvelle  proprement  dite,  mais  comme 
le  complément,  le  dernier  développement  des 
révélations  précédentes,  données  au  monde  de- 


puis Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse.  David  et  Jé- 
sus; car  tous  ces  prophètes  ou  messies,  comme 
disent  l'islamisme  et  son  Coran,  ont  reçu  des 
commandements  qui  leur  furent  apportés  écrits 
du  ciel  ; mais  leCorau  se  prétendit  la  plus  par- 
faite de  ces  révélations  et  la  dernière  qui  sera 
désormais  communiquée  au  monde;  c'est  le  der- 
nier mot  de  Dieu.  Conséquemment,  les  Musul- 
mans se  mettent  au  dessus  de  tous  les  autres 
hommes,  sc  déclarent  le  peuple  élu. — Le  dogme 
fut  assez  long-temps  à sc  constituer;  cl  la  ma- 
nière dont  il  le  fut  ne  prouve  pas  une  hante  in- 
telligence dans  les  docteurs  musulmans  qui  le 
rédigèrent.  Ils  n’ont  pas  compris  ce  que  c'était 
qu'un  dogme,  bien  qu'ils  eussent  pu  se  guider 
sur  la  constitution  du  dogme  chrétien  consacré 
déjà  depuis  des  siècles  par  le  grand  concile  de 
Nicèe.  Cinquante- huit  arliplcs  de  foi  forment 
l’ensemble  du  dogme  musulman,  amalgame  in- 
cohérent, hétérogène,  de  solutions  scolastiques, 
métaphysiques,  théosophiques,  physiques,  et 
même  de  solutions  indifférentes,  le  tout  accom- 
pagné d'immenses  précautions  d'encourage- 
ments, de  menaces,  comme  en  un  code  de 
discipline  militaire.  Nous  indiquerons  quelques 
uns  des  articles  de  ce  dogme.  — • On  arrive  à 
la  certitude  par  trois  méthodes  : les  sens,  la 
tradition,  la  raison.  L’inspiration  n’entre  pas 
dans  ces  voies  de  certitude.  — Dieu  a créé  le 
monde.  Dieu  n'a  ni  limites,  ni  parties;  il  est 
éternel,  il  est  hors  du  temps  et  de  l'espace;  la 
parole  est  dans  son  essence  eternelle,  sans  let- 
tres, ni  sons.  — Le  Coran  est  la  parole  de  Dieu 
incréée,  éternelle,  existant  par  elle-même.  » 
Ces  trois  articles,  les  premiers  du  dogme,  éta- 
blissent d'abord  comment  on  arrive  à la  foi, 
humainement  parlant,  et  ensuite  posent  l'exis- 
tence d'un  Verbe,  mais  d'un  Verbe  négatif  de 
la  |iarole,  qui,  disent  les  docteurs  arabes,  est. 
l'opposé  du  silence.  En  un  mot,  c'est  aboutir, 
en  place  d’un  Dieu  fait  homme,  à un  Dieu  fait 
livre.  Le  Coran  étant  une  émanation  divine, 
il  n'y  a plus  lieu  à discussion  sur  ce  qu'il  con- 
tient ; dès  lors  i l'homme  ne  doit  jamais  s'éloi- 
gner du  sens  propre  de  ce  qui  est  dans  le  livre 
divin,  pour  préférer  un  sens  figuré  que  peut 
donner  l’esprit  ou  la  contemplation.  » Viennent 
! ensuite  les  articles  alïlrmant  que  les  élus  ver- 
ront Dieu  éternellement,  sans  lieu,  sans  dis- 
tance, sans  côté  ni  face,  — que  Dieu  est  unique, 

— qu’il  rémunère  les  actions,  — que  des  sup- 
plices attendent  et  les  mécréants  et  les  croyants 
qui  meurent  coupables  de  péché,  — que  les  dé- 
lices spirituelles  seront  le  partage  des  croyants, 

— que  l'éternité  des  peines  n'est  point  pour  les 
vrais  croyants,  — que  le  sort  des  croyants  et 
des  mécréants  n'en  est  pas  moins  prévu  de 
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tonte  éternité  dans  les  décrets  de  Dieu,  parce 
que  l'avenir  est  immuable  dans  l'essence  el 
l’omniscience  divines...  Ces  principes  sont,  à la 
rigueur,  dans  le  domaine  d'un  dogme;  mais  en- 
suite, après  avoir  déclaré  la  nécessite  de  la  foi  en 
la  mission  et  en  la  suprématie  absolue  de  Maho- 
met.cc  qui  est  encore,  au  point  de  vue  islamique, 
dans  les  limites  rationnelles,  les  docteurs  mu- 
sulmans décrètent  en  quelque  sorte  des  articles 
de  Toi  dont  l'acceptation  n'est  d'aucune  utilité 
ni  pour  l'homme  isolé  ni  pour  l'homme  en  so- 
ciété. Que  peut  importer,  en  effet,  qu'il  sache 
ou  ne  sache  pas,  qu’il  croie  ou  ne  croie  pas  que 
« le  pont  de  l'enfer  est  une  vérité»;  que  < le 
bassin  des  eaux  éternelles  existe  réellement  » ; 
que  • chaque  homme  doit  subir,  dans  son  tom- 
beau, un  examen  fait  par  les  deux  anges  Moun- 
kir  et  Nékir,  avant  l'interrogatoire  définitif  que 
Dieu  lui-même  fera  subir»;  que  « la  balancent!  se 
pèse  les  actions  est  réelle  » ; que  « le  nombre  des 
prophètes  que  Dieu  a envoyés  sur  la  terre  n'est 
pas  certain,  et  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  déter- 
miner ce  nombre  à un  terme  rigoureux  » ; que 
« regarder  la  divination  de  l’avenir  comme  une 
science , c’est  faire  acte  de  mécréant  » etc.  ? 

Le  dogme  établit  encore  des  maximes  du  prin- 
cipes d'arrangements  civils;  il  entre  dans  le  do- 
maine politique  ou  gouvernemental.  Car  en 
musulmauisme,  le  pouvoir  est  purement  et  en- 
tièrement Ihéoeralique  ; la  religion  doit  tout 
régler  puisqu'elle  est  la  volonté,  la  parole  di- 
recte et  textuelle  de  Dieu.  C'est  eu  vue  de  la 
soumission  aux  deux  pouvoirs,  spirituel  et  tem- 
porel, inséparables  dans  leur  fouction  comme 
sont  inséparables , pour  la  vie  d'ici-bas , l ame 
et  le  corps,  que  le  dogme  dit , article  4 à*  : t l.e 
croyant,  quel  qu’il  soit,  ne  doit  jamais  refuser 
obéissance  à la  loi.  • Enfin,  le  dogme  islamique 
va  jusqu’à  la  glorification  des  quatre  premiers 
calilès,  sans  cependant  en  faire  des  saints. 
• Après  la  mort  de  noire  prophète,  dit-il,  Abou 
llckr.  Omar,  Osmân,  Aly,  ont  été,  dans  l’ordre 
ci-indique,  les  hommes  les  plus  éminents  et  les 
plus  vertueux.  — Le  calilat  u'a  duré  en  réa- 
lité que  trente  ans;  après  quoi  il  n’y  a eu  que 
dominations,  puissances,  souverainetés  tempo- 
relles. > Voilà  le  dngmcqui  fait  presque  de  l'his- 
toire mondaine,  et  qui,  sans  s’en  apercevoir, 
abat  la  sainteté  du  ministère  fonctionnant  en 
tête  de  l'islamisme , la  sainteté  du  gouvernant. 
Les  vicaires  de  Muliomct  n'ont  plus,  aux  yeux 
du  dogme,  de  caractère  sacré,  et  l'état  de  l'au- 
torité, depuis  Aly,  n'esl  plus  qu'une  conven- 
tion au  lieu  d’étre  un  principe.  En  effet , dès 
celle  époque  d'Alv,  le  musulmauisme  a été  dé- 
chiré en  deux  par  un  schisme  immense  qui  se 
posa  définitivement  l'an  363  de  l'hégire  (9/3-974 
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de  J.-C.),  et  qui  dure  encore  darfs  toute  sa  force  : 
c'est  la  scission  qui  caractérisa  les  ChlUes , ou 
divergents,  ou  hétérodoxes,  continués  actuelle- 
ment par  les  Persans,  par  le  Pàitichàh  ou  grand 
roi,  élevant  son  croissant  contre  le  croissant 
du  Sultan  ou  Grand-Seigneur,  prince  des  Sun- 
nites ou  orthodoxes.  Sunnites  et  Chiites  suivent 
I le  Coran,  liais  les  Sunnites  ou  Sommités  sui- 
vent aussi  la  loi  non  écrite,  c'est-à-dire  les  pa- 
roles cl  maximes  émanées  delà  personne  même 
de  Mahomet.  C'est  l'analogue  des  catholiques 
romains  ; les  autres  sont  l'analogue  des  pro- 
testants, et,  de  même  que  ceux  ci,  sont  divisés 
en  plusieurs  sectes  spéciales.  Les  Chiites  pré- 
tendent que  l'imàmah  souverain,  ou  pouvoir 
souverain  spirituel  et  temporel  dans  l’islamisme, 
appartient  de  droit  à Aly,  gendre  de  Mahomet, 

; que  d'ailleurs  la  révélation  islamique,  laquelle 
devait  être  remise  à Aly,  a été,  par  méprise  de 
l'ange  Gabriel,  remise  à Mahomet,  — cl  que, 
de  plus,  si  Mahomet  s’est  trouvé  être  le  réyé- 
| lateur  parlant,  Aly  a été  le  révélateur  muet. 

| Les  Chiites  (et  cotte  dénomination  entraîne  une 
, idée  de  dépréciulioncomme  terme  accusant  d'in- 
! orthodoxie)  se  désignent  par  le  nom  d 'Aiiliï- 


la  prééminence  d'Aly. 


Outre  ce  schisme  capital,  l'islamisme  vit  naî- 
tre dans  son  sein  soixante-douze  sectes  qui,  au- 
jourd'hui, sont  presque  toutes  éteintes.  Elles 
ont  dû  leurs  inspirations  aux  idées  que  soule- 
vaient alors,  ou  avaient  soulevées  les  nombreux 
hérésiarques  chrétiens.  L'Asie  occidentale,  By- 
zance, l'Egypte,  étaient  les  foyers  où  se  heur- 
taient les  idées  venues  de  l'Inde , le  magîsme , 
le  manichéisme,  le  mysticisme  de  Plolin,  de 
Proclus , les  prétentions  du  monophysisme,  de 
l'arianisme , etc.  A un  moment  la  doctrine  de 
la  métempsycose  rallia  un  si  grand  nombre  de 
musulmans,  qu'il  fallut,  pour  l'abattre,  en  ve- 
nir à la  lutte  armée. 

Sous  le  rapport  de  l’application  à la  société , 
l’islamisme  étant  essentiellement  théocralique , 
n'a  qu’une  loi.  Ce  qu'il  appelle  la  loi  est  l'en- 
semble des  dispositions  qui,  toujours  au  nom 
de  Dieu  el  de  la  religion,  règlent  et  gouver- 
nent toute  la  vie.  de  l'homme,  tous  ses  actes  et 
devoirs  spirituels  et  temporels.  Cette  loi  com- 
prend donc  les  lois  religieuses  et  les  lois  ci- 
viles. Nombre  de  docteurs  en  ont  élaboré  l’ex- 
posé des  détails  pratiques,  les  prévisions  el  les 
intentions  pour  tous  les  incidents  rationnelle- 
ment possibles  dans  ta  vie  privée  et  dans  la  vie 
sociale.  De  tou  les  ces  élaborations,  quatre  seule- 
ment, formant  lesqualre  rites  orthodoxes,  ont  été 
conservées  comme  étant  plusconipletcs.Ces  rites 
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ne  diffèrent  que  dans  quelques  applications  se- 
condaires, dans  quelques  pratiques  ou  civiles 
ou  liturgiques.  Ils  se  distinguent  chacun  par  un 
terme  qualificatif  qui  rappelle  le  nom  du  doc- 
teur qui  l’a  élucidé  et  constitué.  Ces  rites  sont: 
le  rite  Hanafile  ou  de  UannfX;  le  rite  Hdlékite 
ou  de  Màlek;  le  rite  Chd fille  ou  de  Châféi;  le 
rite  llanbaltte  ou  de  llaiihal.  Le  premier  est 
adopté  et  suivi  dans  presque  toute  l'Asie  mu- 
sulmane et  l’empire  ottoman  ; le  second , qui 
est  le  plus  explicite,  est  suivi  dans  toute  l’A- 
frique musulmane  , excepté  en  Egypte.  I.es 
Egyptiens  sont  chaféites.  Le  quatrième  a le 
moins  d'adhérents;  il  n’est  guère  suivi  que  dans 
l’Irak  ou  Babylonieet  dans  la  Mésopotamie;  c’est 
le  plus  scrupuleux  des  quatre  rites.  — Chaque 
Musulman  doit  s'attacher  à un  de  ces  rites,  et  le 
suivre  comme  direction.  Dans  chaque  contrée  il 
doit  y avoir,  en  bonne  administration  , un  eddi 
ou  juge  civil  et  religieux  de  chaque  rite.  Quant 
à l'imdm  spécial  et  officiel  de  telle  mosquée, 
chargé  de  présider  aux  prières  et  au  culte,  de 
les  diriger,  peu  importe  le  rite  auquel  il  est  at- 
taché; car  les  prières  sont  les  mêmes  pour  tous 
les  Musulmans.—  Il  est  d'obligation  indispensa- 
ble, pour  tout  Musulman,  de  faire  cinq  prières 
par  jour,  à heures  fixes.  Oubliées  ou  empêchées, 
ces  prières  doivent  être  faites  b litre  de  prières 
satisfacloires.  Rien  n’est  méprisé  comme  le  Mu- 
sulman qui  se  dispense  de  prier  ; et  si  la  loi 
était  encore  à présent  exécutee,  il  serait  publi- 
quement soumis  à un  châtiment  correctionnel. 
— Le  nombre  des  salutations,  des  élévations 
des  mains,  des  prosternations,  etc.,  toutes!  fixé 
par  la  loi.  La  condition  première  pour  la  vali- 
dité d’une  prière  est  la  pureté  corporelle,  et  sur 
ce  point  la  loi  précise  les  détails  de  purification 
les  plus  minutieux , explique  tous  les  genres 
de  lotions,  d’ablutions  et  de  lavages  possibles  ; 
niais,  au  moins  explicitement,  elle  s’occupe  peu 
do  la  pureté  morale,  de  la  pureté  du  cœur.  — 
La  prière  de  midi,  pour  le  vendredi  ou  jour 
férié  des  musulmans,  doit  être  faite  en  assem- 
blée dans  les  mosquées  de  premier  ordre,  et  est 
toujours  accompagnée  d’uu  prêche  dans  lequel  le 
khntlb  ou  al  locuteur  ne  manque  pas  de  deman- 
der à Dieu  de  soumettre  les  infidèles  aux  Musul- 
mansel  à la  loi  islamique.— Les  prières  en  com- 
mun sont  toujours  plus  méritoires  que  les  priè- 
res faites  en  particulier.  Aux  heures  canoniques, 
les  moiuuzin  ou  crionrs,  annoncent  du  haut 
des  minaréts,  les  prières  obligatoires,  et  cha- 
cun , soit  chez  lui,  soit  dehors,  s'en  acquitte. 
L'important  pour  lui  est  de  se  tourner  la  face 
du  célè  de  ta  Mekke.  Dans  toutes  les  mosquées, 
petites  ou  grandes,  dans  les  idviok  ou  chapelles 
des  santons,  le  mitirdb.  qui  n’est  qu’un  enfonce- 


ment en  forme  de  niche  pratiquée  dans  le  mur, 
est  le  point  auquel  il  faut  faire  face  eu  priant  ; il 
est  ou  doit  être  dans  la  kiblah  ou  direction  de  la 
Mekke.  Cela  sert  encore  a s’orienter  dans  toutes 
les  maisons  ou  demeures.  — l.es  genres  de  priè- 
res sont  nombreux  ; mais  toujours  elles  se  com- 
posent de  salutations,  de  récitations,  de  pros- 
ternations exécutées  dans  un  ordre  réglé,  et  a 
peu  près  le  même  pour  toutes  les  prières,  même 
les  prières  non  obligatoires,  même  les  prières 
en  présence  de  l’ennemi , les  prières  dans  les 
cérémonies  funèbres , etc.  — Dire  le  chapelet  (et 
il  a 100  grains)  c'est  réciter  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  attributs  ou  noms  de  Dieu,  dont  le  mot 
Allah  (Dieu)  fait  le  centième.  — Somme  toute, 
le  culte  est  d’une  grande  simplicité  ; il  n'a  rien 
d'imposant  que  l'ensemble  et  le  recueillement 
de  ces  mouvements  observés  gravement , et  le 
ton  de  solennelle  psalmodie  des  paroles  des 
prières.  L’intérieur  des  mosquées  est  d’ailleurs 
presque  sans  ornement,  et  ne  présente  guère  que 
des  nattes  étalées  ou  des  tapis,  des  versets  du 
Coran  tracés  en  divers  endroits  sur  les  murs, 

I sur  les  boiseries.  — Comme  devoirs  imprescrip- 
tibles, il  y a encore  le  jeûne  et  le  |ièlcrinage.  Le 
jeûne,  de  vingt-neuf  on  de  trente  jours,  est  fixé 
au  mois  de  ramadàn.  Des  gens  pieux  jeûnent 
pendant  trois  mois  de  suite  (mois  lunaires). 
Jeûner,  c’est,  depuis  la  première  lueur  de  l’aube 
jusqu’au  moment  où  le  soleil  vient  de  dispa- 
| rallre  de  l’horizon,  garder  l'abstinence  la  plus 
complète  de  toute  chose  qui  entre  dans  le  cor  ps 
de  quelque  manière  que  ce  soit;  mais  pendant 
toute  la  nuit  il  n'y  a plus  d'abstinence.— Le  pè- 
lerinage est  obligatoire,  au  moins  une  fois,  pour 
tout  Musulman  en  état  de  le  faire.  Le  malade, 
le  mourant,  ou  le  testateur,  peuvent  faire  leur 
pèlerinage  par  mandataire.  Les  cérémonies  de 
celte  rouvre  pieuse  sont  compliquées  dans  leurs 
détails.  Elles  durent  trois  jours,  et  dans  tout 
l’islamisme  ce  sont  trois  jours  de  grande  file, 
c’est  le  grand  Mrnm.  Le  petit  helram  est  à la 
suite  du  mois  de  ramadàn.  Les  deux  beïratn 
sont  appelés  aussi  konrbdn  beiram,  c’est-à-dire 
fêle  des  sacrifices , à cause  de  la  quantité  con- 
sidérable d'animaux  qu’on  immole  en  obla- 
tions. Avant  l’islamisme,  les  Arabes  avaient  leur 
pèlerinage  à la  mekke  et  leurs  sacrifices.  Ma- 
homet a conservé  presque  tout  le  culte  ancien; 
le  grand  acte  de  ce  réformateur  a été  l'abolition 
des  idoles  qui  existaient  à la  Mekke  et  dans 
quelques  tribus,  et,  par  suite,  l'abolition  du  po- 
lythéisme, pour  élever  le  monothéisme  ratioii- 
nalistc  d'alors;  au  moins  Mahomet  substitua  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  à l'idolâtrie.  Il  pro- 
clama i le  Dieu  saint,  éternel , tout-puissant , 
unique , n’ayant  point  été  engeDdre  et  n'engen- 
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drant  point,  ne  pouvant  avoir  de  fils.  • Par 
suite,  Jesus-Christ  n'est  point  le  fils  de  Dieu; 
il  n'est  pas  mort,  et,  par  conséquent,  il  n'est 
pas  ressuscité.  Ce  grand  fait  épouvantait  Maho- 
met; .Mahomet  l’a  nié. 

Les  œuvres  de  bien,  les  pratiques  religieuses 
fuient  des  mérites  aux  yeux  de  Dieu.  Puis,  il 
fallut,  |iour  obéir  à ce  Dieu,  propager  celte  nou- 
velle foi  par  tous  les  moyens.  El  après  une  vie 
ainsi  remplie,  et  surtout  après  la  mort  par  le 
martyre',  c'est-à-dire  la  mort  en  combattant  ou 
en  tombant  sous  les  coups  des  infidèles,  il  y 
eut  pour  récompense  le  djennch  ou  Paradis,  sé- 
jour d'immortel  bonheur , et  dont  juifs,  chré- 
tiens et  païens  sont  exclus. 

Tel  est  le  caractère  général  de  l’islamisme , 
cette  religion  qui  éleva  le  sabre  comme  instru- 
ment de  persuasion , et  la  guerre  comme  le 
grand  œuvre  à accomplir  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  si  jusque  là  lu  inonde  entier 
n'est  pas  devenu  musulman.  Plhho.x. 

ISLANDE,  en  danois  Island.  et  eu  anglais 
heland,  noms  qui  signifient  Terre  de  g:ace. 
Cette  grande  Ile,  placée  sur  la  limite  de  l'o- 
céan Atlantique  et  de  l'océan  Glacial  arctique, 
se  rattache  physiquement  à l'Amérique,  puis- 
qu'elle n'est  qu'a  225  kilom.  S.-E.  du  Groen- 
land; dépendant  on  la  place  souvent  en  Europe, 
à laquelle  son  histoire  l'unit  davantage.  Elle  se 
trouve  à UOO  Ivil.  O.  de  la  Norvège,  à 8UO  kil. 
N.-O.  de  l'Ecosse,  et  a M4o  kilom.  N. -O  du 
Danemark,  dont  elle  dépend.  Elle  est  comprise 
entre  «3»  23'  et  06»  33  de  latitude  N.,  et  entre 
15»  4tV  et  20"  51'  de  longitude  O.  Sa  superficie 
est  de  102, (MX)  kilom.  carrés , et  sa  population 
d'environ  60,(i00  habitants.  La  forme  de  l'Is- 
lande est  en  général  un  ovale  allongé  de  l'E. 
à l'O. , mais  rendu  très  irrégulier  par  de  nom- 
breuses presqu’îles,  des  promontoires  escarpes 
et  des  golfes  multipliés;  la  plus  remarquable 
de  ces  presqu’îles  est  celle  qui  s’avance  au 
N.-O..  et  qui  se  termine  par  le  cap  Nord.  La  sur- 
face de  ce  pays  sauvage  est  hérissée  de  monta- 
gnes volcaniques,  couvertes  de  glaces  et  grou- 
pées confusément;  on  les  désigne  généralement 
par  le  nom  de  iækull,  qui  signifie  une  montagne 
glacée.  Les  plus  hautes  ont  2,000  mettes  d'al- 
titude; ce  sont  rüEræfe-Iœkull,  le  Knappafells- 
lœkull,  le  Drange-lcrkull  ; le  mont  tlékta,  au  S., 
un  peu  moins  élevé,  est  plus  célébré  par  ses 
terribles  éruptions;  on  connaît  aussi  beaucoup 
le  Sneelialls-lœkull,  sur  la  côte  occidentale.  De 
nombreuses  rivières  ou  aa  , trop  rapides  pour 
être  navigables,  parcourent  file  de  toutes  parts. 
Ou  remarque , sur  le  versant  septentrional  , 
l'Axar-aa,  la  Lax-aa;  sur  le  versant  occiden- 
tal, l'iluit-aa  ; sur  le  versant  méridional,  l'Üfcl- 


ves-aa,  la  Thiors-aa;  sur  le  versant  occidental, 
la  Dru-aa.  11  y a beaucoup  de  lacs.  Le  pour 
grand  est  le  My-Vatn,  au  N.  Les  basaltes,  le» 
trachytes,  abondent  dans  cette  terre  volcanique; 
le  trapp,  la  zéolithe,  la  calcédoine,  le  porphyre, 
j le  quartz,  le  grunslcin,  composent  les  autres 
! roches.  Le  soufre  natif,  d'une  excellente  qualité, 
i abonde  partout.  Une  espèce  de  houille  par- 
ticulière à l'Islande  est  lesuturbrand  ou  svar- 
j ta-torf,  en  grande  partie  composé  de  matières 
ligneuses  encore  très  évidentes,  et  qui  annon- 
| cent  que  des  courants  extraordinaires  ont  ap- 
porte des  bois  étrangers  dans  cette  île,  ou 
qu'un  climat  moins  rigoureux  permettait  autre- 
fois à de  grandes  forêts  de  s'y  développer.  11  y a 
du  fer  et  du  cuivre,  qu'on  n'exploite  pas;  de 
beaux  cristaux  de  roches,  des  sources  thermales 
j nombreuses,  dont  plusieurs  sont  intermittentes 
! et  tonnent  des  jets  d'eau  élevés  et  très  curieux  ; 

! tels  sont  l'ancien  et  le  nouveau  Geyser,  dans  le 
S.  de  l’ile. 

Le  climat  de  l’Islande  est  froid,  mais  moins 
| rigoureux,  cependant,  que  dans  aucune  autre 
contrée  située  à la  même  latitude.  La  tempéra- 
, turc  moyenne  de  l'année  est  de -)- 4»  (centig.J; 

I les  extrêmes  ordinaires  sont  — 14»  et  -f-  20°  ; 
i la  chaleur  s'élève  quelquefois  jusqu'à  30°.  Les 
j orages  sont  fréquents  et  terribles  dans  les  mon- 
l tagnes.  Les  aurores  boréales  sont  communes  en 
Islande;  les  jours  sont  très-longs  en  été,  et  il 
n'y  a même  aucune  nuit  vers  le  solstice  d'été; 
mais  les  nuits  de  l'hiver  ont  une  longuetfr  ana- 
logue. Un  climat  très  variable,  une  vie  séden- 
taire et  la  surabondance  de  nourriture  animale 
assujettissent  les  Islandais  à des  maladies  parti- 
culières, dont  les  principales  sont  le  lik-tbraa, 
espèce  d'éléphautiasis,  la  phthisie,  la  pleurésie, 

. le  scorbut 

La  végétation  est  très  pauvre;  on  ne  trouve, 
comme  végétaux  ligneux,  que  des  bouleaux 
dont  la  hauteur  ne  dépasse  pas  4 mètres,  des 
j sorbiers  qui  vont  jusqu'à  5 mètres,  des  saules 
de  3 mètres  et  de  chétifs  genévriers.  On  ne  par- 
I vient  qu'avec  beaucoup  de  soin  à conserver 
! dans  les  jardins  le  groseiller,  ainsi  que  quel- 
ques plantes  potagères  ; mais  il  y a des  prairies 
assez  belles.  Le  chanvre,  le  lin  et  les  pommes  de 
terre  réussissent  bien;  l’orge  miirit  quelquefois. 
Les  rochers  sont  couverts  de  mousses  et  de 
I lichens,  l-es  principales  richesses  du  pays  sont 
les  troupeaux,  qui  se  composent  de  chevaux, 
de  bœufs,  de  moutons,  de  rennes.  Les  seuls 
quadrupèdes  sauvages  sont  les  ours  blancs  et 
; 1rs  renards.  On  trouve  une  grande  quantité 
d'Æscaux  aquatiques,  entre  autres  des  cygnes. 
La  pêche  est  très  abondante  ; c'est  la  seule  res- 
I source  des  trois  quarts  des  habitants. 
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Il  n'existe  pas  de  manufactures  proprement 
dites  en  Islande  ; la  plupart  des  objets  d'usage 
sont  fabriqués  dans  l'intérieur  des  famillcsi 
les  femmes  se  montrent  extrêmement  indus- 
trieuses pour  ces  travaux.  Le  commerce  con- 
siste dans  l'échange  de  la  laine,  du  bétail, 
du  beurre,  des  peaux,  du  suif,  du  poisson  et  du 
duvet  d'édredon  que  fournit  Pile,  contre  les 
grains,  le  vin,  l'eau-de-vie  et  les  produits  ma- 
nufacturés que  lui  envoie  l’Europe.—  L’Islande 
forme,  avec  les  lies  Facroecr,  un  diocèse  ou 
stifl  du  Danemark.  Elle  est  divisée  en  trois 
bailliages  ou  amis.:  le  Sondre-Amt  (bailliage 
du  Shd),  le  Vester-Amt,  I bailliage  de  l'Ouest,  et 
le  Nordrc-Amt  (bailliage  du  Nord),  qui  sont 
subdivisés  en  districts  ou  Syssels.  Elle  forme  le 
diocèse  d’un  évêché  luthérien,  dont  le  siège  est 
Skalholt,  ancien  chef-lieu  de  Pile,  vers  le  S.  Le 
chef-lieu  actuel,  Keikiavig,  est  sur  la  côte  occi- 
dentale. Holar,  dans  le  nord,  est  encore  un  des 
lieux  remarquables  de  l’Ue,  lieux  qu'on  décore 
du  nom  de  ville,  mais  qui  ne  sont  réellement 
que  d’humbles  villages,  dont  la  population  ne 
va  pas  à plus  de  800  habitants.  Ce  n’est  que 
vers  les  côtes  que  les  populations  se  sont  répan- 
dues; le  centre  est  complètement  inhabité.  Les 
Islandais  sont  d’origine  norvégienne;  ils  par- 
lent le  danois  qui  est  la  langue  de  la  métropole. 
L’instruction  élémentaire  est  fort  répandue  parmi 
eux;  leur  plus  doux  passe-temps  est  de  se  réu- 
nir pendant  les  longues  veillées  d'hiver  pour 
entendre  le  récit  des  vieilles  sagas.  Plusieurs  de 
leurs  anciens  auteurs  sont  pleins  de  charme  et 
d’érudition  : de  ce  nombre  sonlJonas  Arngrim, 
Torfœus,  Sigfusson,  etc. 

Quoiqu’on  ait  voulu  voir  dans  l’Islande  l’ulli- 
ma  Thaïe  de  l'antiquité,  il  parait  bien  probable 
que  jamais  les  anciens  n’ont  poussé  leur  naviga- 
tion aussi  loin  dans  le  nord.  La  première  décou- 
verte certaine  de  cette  ile  est  celle  qu’en  lit  un 
pirate  norvégien  en  861.  11  l'appela  Sneeland 
(terre  de  neige).  En  861,  le  Suédois  Goerdars 
la  nomma  Gœrdarsholm ; enfin  le  Norvégien 
Floke  Wilgcrdarson  lui  donna,  en  868,  le  nom 
qu'elle  porte  aujourd'hui.  Bientôt  après,  d’au- 
tres Norvégiens,  fuyant  la  tyrannie  de  Harold, 
y formèrent  la  première  colonie  sous  la  con- 
duite d'ingolf.  Il  s’y  établit  une  sorte  de  répu- 
blique aristocratique,  qui  fut  sagement  gouver- 
née, et  l’Islande  était  florissante  et  heureuse, 
lorsqu’une  révolution  la  soumit  à la  Norvège, 
en  1261.  Le  traité  de  Calmar  la  fit  passer,  en 
1397,  sous  la  domination  du  Danemark,  qui  l’a 
conservée  depuis,  et  qui  s'efforce  d’y  répandre 
l’amélioration  et  les  progrès.  Il  n’en  fut  pas 
ainsi  au  xv°  siècle,  où  il  priva  cette  malheu- 
reuse lie  de  toute  navigation,  de  tout  commerce, 
Encyct.  du  XIX * S.,  t.  XIV*. 
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de  toute  culture  des  sciences  et  des  arts.  Les 
Islandais  avaient  embrassé  le  christianisme  en 
981;  ils  adoptèrent  la  réforme  luthérienne  en 
1530.  E.  COBTAMBERT. 

ISLY.  Hivière  de  l’empire  du  Maroc,  près  des 
frontières  de  l’Algérie.  Elle  n’est  connue  que 
par  la  bataille  que  le  maréchal  Bugeaud  rem- 
porta sur  scs  bords,  près  d’Ouchda,  le  14  août 
1814.  Les  Marocains,  au  nombre  de  40,000  en- 
viron, y furent  complètement  défaits  par  10,000 
Français.  C’est  en  récompense  de  ce  fait  d’armes 
que  le  maréchal  Bugeaud  fut  nommé  ducd’Isly. 
11  ne  faut  pas  confondre  cette  rivière  avec  une 
autre  du  même  nom  qui  se  jette  dans  le  Chéliff 
à l’O.  d’Orléansville,  dans  la  province  d’Oran. 

ISM  ALI,  (c’est-à-dire  en  hébreu  celui  que 
Dieu  exauce). Fils  d’Abraham  et  d’Agar.  Abraham, 
sur  l’ordre  de  Dieu  (Genèse,  XXI,  12)  chassa  de 
chez  lui  Agar  et  Ismaël,  qui  se  retirèrent  dans 
le  désert  de  Bcrsabéc  wy.  Agah).  Ismaël  ha- 
bita le  désert  de  Pharan  et  devint  habile  à tirer 
de  l’arc.  Agar  lui  fit  épouser  une  femme  égyp- 
tienne dont  il  eut  douze  fils,  savoir  : Nabajolh, 
Cédar,  Adhcel,  Mahsam,  Masma,  Du  ma.  Massa, 
lladad,  Thema,  Jcthùr,  Naphis et  Ccdma.  Il  eut 
aussi  une  fille  nommée  Mahelcth  ou  Basemath 
(Genèse,  XXV,  13,  14,  et  XXXVI,  3).  Celle-ci 
épousa  Esaü  ( Genèse , XXVIII,  9).  Ismaël  fut, 
comme  l’ange  l’avait  prédit  à Agar  (Genèse, 
XVI,  v.  12),  un  homme  fier  et  sauvage,  levant  la 
main  contre  tous,  tandis  que  tous  la  levaient 
contre  lui,  et  il  dressa  ses  tentes  en  face  de  tous 
ses  frères.  Il  mourut  à l'àge  de  137  ans  ( Genèse , 
XXV,  17).  On  place  généralement  sa  naissance  à 
l’an  1910  avant  J.-C. 

Les  historiens  musulmans  ajoutent  plusieurs 
traditions  aux  faits  que  l’Ecriture  nous  apprend 
sur  Ismaël.  Suivant  eux,  Sara,  jalouse  d’Agar, 
faisait  essuyer  à celle-ci  des  mauvais  traite- 
ments. Dieu  ayant  révélé  à Abraham  qu’il  de- 
vait se  conformer  aux  désirs  de  Sara,  qui  vou- 
lait éloigner  sa  servante,  le  patriarche  partit 
avec  Agar  et  Ismaël,  et,  guidé  par  une  inspira- 
tion divine,  il  les  conduisit  en  Arabie,  dans  le 
lieu  même  où  plus  tard  fut  bâtie  la  ville  de  la 
Mecque.  Ce  pays  était  alors  un  désert  sans  au- 
cune trace  de  végétation.  Arrivé  là,  Abraham  dit 
à Agar:  t Je  vous  quitte  et  vous  confie  à la  pro- 
tection de  Dieu.  Eh  quoi  ! s'écria  Agar  en  s'atta- 
chant lui,  abandonneras-tu  dans  ce  désert  une 
femme  sans  force  et  un  jeune  enfant?  Abraham 
lui  répondit  : J’obéis  à l'ordre  de  Dieu,  » et  il 
partit.  Agar  ayant  épuisé  sa  provision  d'eau,  se 
mit  à parcourir  l'espace  qui  s’étend  entre  les 
deux  collines  appelées  aujourd'hui  Safa  et 
Herwa,  tâchant  de  découvrir  de  l'eau  pour  ap- 
paiser  la  soif  de  son  fils.  Pendant  qu’elle  cher- 
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cbait  ainsi,  l’enfant  voyant  sa  mère  éloignée  sc  i noncèrcnt  à l'erreur.  Ismaél  mourut  à l'âge  de 
mit  a pleurer  et  à pousser  des  cris,  et  comme  plus  de  130  ans,  laissant  douze  fils.  Ces  derniers 
ils’agitait,  son  talon  frappa  la  terre  et  aussitôt  détails  se  rapprochent  du  récit  hihlii|tic.  L D. 
une  source  jaillit.  Celte  source,  suivant  Ta-  ISMAELITES  Nom  par  leipiel  l'Ecriture 
bari,  est  la  même  qui  aujourd’hui  encore  ali-  désigne  les  descendants  d'Ismaël.  Celle  nation, 
mente  le  puits  de  Zemzem.  Suivant  le  Turikh-  suivant  l'opinion  de  quelques  graves  auteurs,  se 
el-Khamici,  cité  par  M.  Caussin  de  Pcrceval  partageait  en  douze  tribus,  qui  reconnaissaient 
(Essai  sur  t' histoire  des  Arabes,  tome  1,  pages  pour  chefs  les  douze  fils  d'Ismaël.  Ainsi,  les  Na- 
105-1061,  des  Arabes  Amalika  qui  erraient  dans  ! balèens  descendaient  de  Nahajolh,  les  Itiirécns 
ce  désert,  pressés  par  la  soif,  remarquèrent  des  de  iclhur,  etc.  Plusieurs  passages  de  l'Ecri- 
oiseaux  qui  voltigeaient  et  s'abattaient  au  pied  turc  (C»ni.  canl.  I,  5;  Isui.  XI. Il,  II;  I.X,  7; 
d’une  colline,  d'ou  ils  conclurent  qu'il  devait  y ! E:éch.  XXVII,  21)  nous  représentent  les  Isniaë- 
avoir  de  l’eau  dans  ce  lieu,  et  ils  y allèrent,  lites  comme  un  peuple  nomade;  mais,  d’un  au- 
Arrivés  près  de  la  source,  ils  dirent  à Agar  : ] tre  côlé,  nous  les  voyons,  moins  d'un  demi- 
« Qui  es-tu  ‘/quel  est  cet  enfant,  et  d'où  vient  cette  | siècle  après  la  mort  de  leur  pore,  réunis  on 
eau?  nous  n'en  avons  jamais  vu  ici  depuis  le  caravanes,  porter  en  Egypte  des  parfums,  de  la 
long  temps  que  nous  habitons  ce  désert.  > Lors-  résine  et  de  la  myrrhe,  et  acheter  Joseph  pour  le 
que  Agar  leur  eut  appris  le  miracle  opéré  en  i revendre.  Ce  passage  prouve  que  les  Ismaélites 
faveur  d'Ismaël , ces  Arabes  conçurent  pour  | se  livraient  dés  lors  à un  commerce  étendu  et 
l'enfant  et  pour  elle  un  grand  respect.  Ils  de-  faisaient  usage  d'argent  tiiounoyé  pour  leurs 
mandèrent  la  permission  de  s’établir  avec  eux  transactions.  Environ  cinq  siècles  plus  lard,  les 
auprès  de  celle  source.  Agar  y ayant  con-  descendants  d'Ismaël  paraissent,  dans  le  livre 
senti,  la  tribu  transporta  son  camp  dans  ce  ' des  Juges,  sous  le  nom  de  peuple  de  l'Orient,  et 
lieu.  Tabari  entre  à peu  près  dans  les  mêmes  ! aussi  sou.scelui  d’Ismaël  iles.Gedëon,  apres  sa  vie- 
details  ; mais,  selon  lui,  les  Arabes  qui  s'établi-  1 toire,  demanda  les  anneaux  d'or  que  les  Isniaë- 
reut  auprès  d’Agar  appartenaient  a la  tribu  de  lites  avaient  coutume  de  porter,  et  ces  bijoux 
Djorhom  (iw;.  pag.  156  de  ma  traduction).  Nous  ; s’élevèrent  à un  poids  considérable  [J ad.,  VI,  33; 
adoptons  cette  version,  qui  sauve  un  anachro-  i Vil,  12;  VIII,  21  et  26).  Cinq  siècles  apres  Gé- 
nisme  manifeste  ; eu  effet  les  Amalika  (les  Atna-  demi,  le  prophète  Isaïe  annonce  que  la  gloire 
lécites  de  l'Ecriture)  ne  pouvaient  pas  exister  à i des  enfants  de  Cédar  sera  détruite,  et  il  signale 
l'epoque  d’Ismaël,  puisqu'ils  étaient  les  des-  ; ces  hommes  comme  de  vaillants  archers  (XXI, 
rendants  d'Esaü  par  Antalecb,  fils  d'Eiiphas  et  \ 16,  17 ) ; il  parle  aussi  (LX,  7)  des  troupeaux  et 
de  Thamna,  sa  concubine  (Genèse,  XXXVI,  12).  des  béliers  de  ce  peuple.  Ces  différents  passages 
Ismaèl  avait  sept  ans  lorsque  Abraham  arriva  et  quelques  autres  que  nous  croyons  inutile  de 
en  Arabie  pour  l'immoler, 'suivant  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu.  L’enfant,  comme  on  le  voit 
dans  le  Coran  (chap.  XXXVII,  v.  102)  se  montra 
plein  de  résignation,  et  Abraham  allait  l'im- 
moler lorsque  l'ange  Gabriel  l'arrêta  et  lui 
donna  un  belier  qu'il  sacrifia  à sa  place.  Ismaël, 
parvenu  à l'âge  viril  perdit  sa  ntère;  alors  les 
Arabes  de  la  tribu  de  Djorhoui  SC  dirent  : ■ Cette 
source  appartient  a Ismaël,  c'est  pour  lui  que 
Dieu  l'a  lait  sourdre;  s'il  quitte  le  pays,  elle  ta- 


cner,  ciautisseui  u une  manière  mcoutcstaliie 
que  les  Ismaélites  se  livraient  simultanément 
au  commerce  et  à la  vie  nomade.  Suivant  les 
traditions  arabes,  recueillies  par  M.  Caussin  de 
Pcrceval  (Essai,  tom.  1",  pag.  181,  seqq.),  la 
postérité  d’Ismaël.  presque  deli  uite  par  Nabu- 
chodonosor  II,  se  releva  plus  tard  de  ce  désastre 
et  redevint  nombreuse.  Ce  peuple  parait  avoir 
été  personnifié  par  les  auteurs  arabes  sous  les 
noms  d'Adnan  et  de  Maadd.  Ou  ne  connaît  pas 


rira  certainement.  » Voulant  donc  fixer  Ismaël 
parmi  eux,  ils  lui  donnèrent  en  mariage  une 
jeune  fille  des  plus  illustres  de  leur  tribu.  Plus 
lard,  Ismaël  la  répudia,  d'après  le  conseil  d'A- 
hraham,  et  en  épousa  une  autre  qui  appartenait 
à la  même  tribu.  Ismaël,  suivant  les  Arabes, 
aida  Abraham  dans  la  construction  du  temple 
de  la  Mecque  appelé  Cnaâa  ; il  fut  charge  pat- 
Dieu  lui-même  de  prêcher  la  véritable  religion 
à plusieurs  tribus  d’Arabes  idolâtres.  Quclqucs- 
unesde  ces  tribus,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celle  de  Djorhom,  écoulèrent  les  paroles  qui 
leur  étaient  apportées  de  la  part  de  Dieu,  et  re- 


bien la  religion  des  ismaélites;  tuais  il  y a tout 
lieu  de  croire  qu'ils  adorèrent  d'abord  le  vrai 
Dieu,  comme  faisaient  leurs  pères  Abraham  et 
Ismaël,  et  que  plus  tard  ils  tombèrent  dans  l’i- 
dolâtrie. 

Il  est  question  dans  la  prophétie  de  Barttch 
(111,  23)  de  la  science  et  de  la  sagesse  di  s en- 
fants d'Agar.  Les  limites  du  pays  qu  habitaient 
les  Ismaélites  ont  dé  varier  suivant  les  époques; 
mais  il  est  certain  que  ce  peuple  a été  établi 
vers  le  nord  de  l'Arabie,  au  sud  de  la  Palestine 
et  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte.  Il  habita 
également  une  partie  de  la  contrée  qui  s'é- 
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tend  entre  le  golfe  Persique  et  l'Assyrie.  L.  D. 

ISM  A IL  ou  ISMA1LOV.  Ville  de  la  Russie 
d'Europe,  dans  la  Bessarabie,  sur  les  bonis  du 
Danube;  à 180  kil.  S.  de  Bender.  Cette  ville  a 
beaucoup  décliné  depuis  le  sac  de  trois  jours  que 
lui  fit  subirSouvarowcn  1790, après  l’avoirprise 
d'assaut.  Elle  compte  encore  néanmoins  24, 000 
habitants  environ.  Elle  a un  port  dcquarantaine 
où  stationne  une  partie  de  la  flolille  du  Danube  ; 
elle  fabrique  des  cuirs  et  des  peaux  de  chagrin, 
et  fait  un  commerce  assez  actif  en  denrce  de 
Moldavie. 

ISXARDIE , hnardia  (bol.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  GEnolhérécs  ou  Onagrariées,  de  la 
tétrandrie-monogynic  dans  le  système  de  Linné. 
I)  comprend  des  plantes  hcrliacées  des  lieux 
marécageux  et  des  eaux  douces,  qui  croissent 
naturellement  dans  les  parties  tempérées  de  l’hé- 
misphère boréal,  surtout  en  Amérique,  et  dont 
un  petit  nombre  se  trouve  dans  l'Asie  tropi- 
cale. Ces  plantes  ont  des  feuilles  alternes  ou  op- 
posées, entières  ou  seulement  dentées  en  scie  ; 
des  Heurs  axillaires  sessiles  ou  presque  sessiles, 
quelquefois  réuniesen  grappes  terminales. Leurs 
caractères  principaux  sont  ; un  calice  à tube 
court,  adhérent,  à limbe  quadriparti , persis- 
tant; quatre  pétales  qui  manquent  fréquemment; 
quatre  étamines  insérées,  de  même  que  les  pé- 
tales, sous  le  bord  d’un  disque  épigvnc  déprimé; 
un  ovaire  adhérent,  a quatre  loges  mulliovu- 
lées,  surmonté  d'un  style  filiforme  et  d’un  stig- 
mate en  télé.  Le  fruit  des  Isnardies  est  une  cap- 
sule relevée  extérieurement  de  quatre  cdles. 

L'Isxaruif.  des  marais,  Ixnariia  palus! ris,  L., 
se  trouve  dans  les  fossés  pleins  d'eau,  et  dans 
les  ruisseaux  peu  rapides  de  divers  points  de 
la  France.  Ses  Heurs  sont  petites,  verdâtres , 
apétales,  sessiles  à l'aisselle  de  feuilles  ovalcs- 
aiguës,  pétiolees;  ses  fruits  ressemblent  en  petit 
à des  clous  du  girofle. 

1SXIKMLD.  Ville  de  la  Tnrquie-d’Asie , 
dans  l'Anatolie,  â 100  kilom.  S.-E.  de  Constan- 
tinople, sur  le  golfe  du  même  nom.  lsnikmid 
appelée  aussi  Ismid  , est  l'ancienne  l Mcomédic. 
Elle  est  chef-lieu  d'un  sandjah , et  compte  une 
population  d’environ  35,000  âmes.  Elle  est  le 
siège  d'un  archevêché  arménien  et  d'un  évéebé 
métropolitain  grec.  La  filature  de  la  soie  y est 
fort  active.  On  y fabrique  beaucoup  de  poterie, 
et  les  nombreuses  caravanes  qui  s’y  donnent 
rendez-vous  y entretiennent  une  grande  activité 
commerciale.  Il  y a des  eaux  minérales. 

ISOCAUDE.  Isocardia  (mo II.).  Genre  créé 
par  de  Lamarck,  pour  une  espèce  de  l'ordre  des 
Conchifères  dimyaires,  de  la  famille  des  Cama- 
cées,  placée  précédemment  par  Linné  dans  le 
genre  Came,  et  qui  doit  former  un  groupe  par- 


ticulier comprenant  plusieurs  espèces  vivantes 
et  fossiles.  Les  isocardes  ont  pour  caractères 
coquilles  libres,  régulières,  bombées,  dont  les 
sommets,  recoqtievillés  en  spirale,  sont  divisés 
vers  le  devant;  l'animal  a le  corps  très  épais, 
avec  les  bords  du  manteau  finement  papillaires, 
séparés  dans  la  partie  inférieure  moyenne  seu- 
lement, et  réunis  eu  arrière  par  une  bande  trans- 
verse percée  de  deux  orifices  entourés  de  papil- 
les radiaires;  le  pied  est  petit,  comprimé,  tran- 
chant; les  appendices  buccaux  sont  ligules.-  On 
connaît  des  Isocardes  à l'état  vivant  et  à l'état 
fossile.  Le  nombre  des  especes  vivantes  actuel- 
lement décrites  n’est  que  de  quatre;  on  les  ren- 
contre dans  presque  toutes  les  mers.  Les  espèces 
fossiles  sont  beaucoup  plus  nombreuses,  et  se 
distribuent  dans  presque  tous  les  terrains  de 
sédiment  constituant  la  surface  du  globe;  et 
l'on  en  a signalé  au  moins  vingt.  Comme  type 
nous  citerons  I’IsocardiC globuleuse  ou  Coeur 
de  boeuf  (hociirdin  cor,  de  Lamarck),  qui  se 
trouve  vivante  dans  les  mers  de  l’Europe,  prin- 
cipalement dans  la  Méditerranée,  et  dont  l'ana- 
logue fossile  se  rencontre  communément  dans 
tous  les  beux  où  l’on  a découvert  des  fossiles, 
même  en  Amérique. — Nous  indiquerons  encore 
l’ Isocardia  Mallhaiana,  de  laimarck,  des  mers  des 
| grandes  Indes,  17.  semi  -sulcata,  de  Lamarck,  des 
1 mers  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  l'I.Parisiensis, 
Deshavcs,  qui  se  trouve  à l'état  fossile  dans  les 
terrains  tertiaires  des  environs  de  Par  s.  E.  D. 

ISOCÈLE  ( géom .).  En  triangle  est  isocèle 
lorsqu'il  a deux  cdtês  égaux.  Ce  mot  s'écrit 
quelquefois  isoteile.  Celle  orthographe  est  con- 
forme à l'étymologie  grecque  (>«;,  égal,  et 


A 


mite;,  jambe).  Dans  tout  triangle  isocèle  ABC, 
les  angles  B,  C opposés  aux  côtés  égaux  sont 
égaux:  la  ligne  Al>.  menée  du  sommet  A au  mi- 
lieu de  la  base  BC,  est  perpendiculaire  à cette 
base,  et  divise  l'angle  du  sommet  en  deux  par- 
ties égales. 

ISOCIIKOXE  (du  grec  ère;,  égal,  et  xpvw;, 
temps).  Ce  mot  s'applique  aux  oscillations, 
grandes  ou  petites.  que  fait  un  pendule  ou  que 
font  plusieurs  pendules  d’égale  longueur,  lors- 
qu’on les  abandonne  à eux-mêmes  après  les 
avoir  dérangés  de  leur  position  verticale.  Tonies 
ces  oscillations  sont  isochrones  ou  d'égale  durée. 
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C'est  ce  que  montre  la  formule  ( = * y * 

( roy.  Pendule)  , qui  donne  la  durée  d’une  os- 
cillation du  pendule  simple,  et  où  l'on  voit  que 
cette  durée  ne  dépend  que  de  l’intensité  g de 
la  pesanteur  et  de  la  longueur  l du  pendule, 
mais  non  de  l'amplitude , lorsque  toutefois  la 
grandeur  de  l’arc  parcouru  reste  dans  les  limi- 
tes de  4 à 5 degrés.  Dans  le  cas  où  l'arc  dépasse- 
rait cette  limite,  on  peut  détruire  l'effet  de 
l'amplitude,  et  rendre  les  oscillations  parfaite- 
ment isochrones,  en  employant  pour  le  pendule 
une  tige  flexible,  et  en  plaçant  de  chaque  côté 
de  son  point  de  suspension  deux  petites  plaques 
métalliques  dont  les  courbures  soient  des  cy- 
cloïdes  égales  à axe  horizontal.  La  tige  du  pen- 
dule, en  sé  mouvant  de  chaque  côté  de  la  verti- 
cale, s’enroulera  en  partie  sur  ces  cycloïdcs,  et 
fera  décrire  au  poids  une  cycloïdc  au  lieu  d'un 
arc  de  cercle.  Or  on  sait  qu'une  propriété  re- 
marquable de  cette  courbe,  est  que  la  durée  de 
la  chute  d'un  corps  qui  la  parcourt  est  indépen- 
dantes deladitanccdu  point  de  départ  de  ce  corps 
au  point  le  plus  bas  de  la  courbe  (roy.  Cvcloï- 
i>h).  Nous  supposons  jusqu'ici  que  le  pendule 
se  meuve  dans  le  vide;  mais  il  est  évident  que 
dans  l’air,  les  oscillations  se  rapprocheront  d'au- 
tant plus  de  l'isochronisme  que  la  matière 
du  pendule  sera  plus  dense.  Celte  observation 
de  l'isochrouismc  des  oscillations  du  pendule 
fut  faite  pour  la  première  fois  par  Galilée,  en 
161)2,  sur  le  cierge  pascal  de  l'église  métropo- 
litaine de  Pisc.  C'est  de  cette  observation,  si 
simple  en  apparence,  que  le  savant  italien  sut 
tirer  presque  immédiatement  toutes  les  lois  du 
pendule,  et  en  faire  l'application  dans  ses  ex- 
périences en  astronomie  et  en  physique.  On 
doit  à lluyghcns,  le  premier  emploi  de  l'iso- 
chronisme des  oscillations  du  pendule  dans 
les  horloges.  Dans  ces  appareils,  le  pendule  sup- 
porte l'échappement,  espèce  de  traverse  qui , au 
repos,  maintient  la  roue,  mais  qui,  dès  que  le 
pendule  est  en  mouvement,  l'abandonne  et  la 
retient  successivement,  et  rend  ainsi  uniforme 
le  mouvement  accéléré  qui  lui  serait,  com- 
muniqué par  le  poids  suspendu  à l'axe  des 
roues.  Dans  les  montres,  le  régulateur  est  rem- 
placé |>ar  un  balanrier  mù  par  un  ressort  qui 
en  se  resserrant  et  se  débandant  tour  à tour, 
force  le  balancier  à tourner  alternativement  sur 
lui-méme.  1. 

ISOCRATE.  Un  des  plus  célèbres  rhéteurs 
d’Athènes,  né  436  ans  avant  J.-C.  Il  eut  pour 
maître  Gorgias,  sophiste.  La  faiblesse  de  sa  voix 
et  une  extrême  timidité  ne  lui  permettant  pas  de 
parler  dans  les  assemblées  du  peuple,  il  ouvrit 
une  école  d'eloquence  et  compta  parmi  ses  élè- 


t 
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vos  les  meilleurs  orateurs  d’Athènes.  Il  composa 
des  plaidoyers  et  des  discours  sur  les  affaires 
publiques.  Scs  écrits,  peu  nourris  de  pensées  et 
faibles  d'éloquence,  se  font  surtout  remarquer 
par  la  correction  et  l’harmonie.  Il  travaillait  fort 
lentement.  Il  mit,  dit-on,  quinze  ans  à faire  son 
discours  sur  la  nécessite  de  la  pai.t , et  la  paix 
était  déjà  faite  depuis  à peu  près  autant  de 
temps  lorsque  son  discours  parut.  Malgré  la  ti- 
midité de  son  caractère,  il  donua  plusieurs 
preuvesde  courage  remarquables.  Après  la  mort 
de  Socrate,  il  fut  le  seul  qui  osa  paraître  en  pu- 
blic en  habit  de  deuil,  pendant  que  les  autres 
disciples  de  ce  philosophe  se  cachaient.  Après  ta 
bataille  de  Chéronéc,  qui  rendit  Philippe  maître 
de  la  Grèce,  il  se  laissa  mourir  de  faim,  au  dire 
de  quelques  historiens,  qui  ne  se  sont  pas  sou- 
venus sans  doute  qu'il  avait  alors  99  ans,  et  qu'il 
est  plus  extraordinaire  de  vivre  que  de  mourir 
à cet  âge.  — Il  reste  de  lui  10  Lettres  et  21  Dis- 
cours. La  meilleure  édition  est  celle  de  Coray, 
1807. 

1SOÉTÉES  et  ISOETES,  Itoeleic  et  I sortes 
(bot.).  Petite  famille  formée  par  L.-C.  Richard , 
et  généralement  adoptée  aujourd’hui,  dans  la- 
quelle sont  comprises  des  plantes  aquatiques  et 
croissant  au  fond  de  l'eau  des  marais,  à l'ex- 
ception d'une  seule  qui  a été  découverte  il  y a 
peu  d'années  |»ar  M.  Durieu,  en  Algérie.  Ces 
plantes  ont  une  tige  très  courte,  et  élargie  en 
une  sorte  de  disque  un  peu  déprimé  à son  cen- 
tre, charnu , dont  les  côtés  et  la  base  sont  le 
point  de  départ  de  nombreuses  racines,  grou- 
pées par  faisceaux,  creuses  à leur  intérieur, 
tandis  que  de  sa  partie  supérieure  naissent  des 
feuilles  en  grand  nombre  stibulécs  et  allongées, 
dilatées  à leur  base , creusées  à l'intérieur  de 
quatre  lacunes  longitudinales  pleines  d'air,  et 
entrecoupées  par  des  cloisons  transversales  dé- 
pourvues de  stomates.  C'est  dans  la  base  dila- 
tée de  ces  feuilles  que  sont  logées  les  parties  de 
la  fructification,  situées  dans  un  enfoncement , 
sous  une  petite  écaille  cordiformc , et  sous  un 
processus  membraneux  semi-lunaire.  Ces  par- 
ties consistent  en  des  sortes  de  capsules  ou  en 
sporocarpcs  plans  d'un  côté,  convexes  de  l'autre, 
qui  adhèrent  par  leur  face  dorsale  à la  nervure 
médiane  de  la  feuille.  L'intérieur  de  ces  sporo- 
carpcs est  divisé,  par  des  cloisons  transversales, 
en  plusieurs  loges  superposées  qui  renferment 
des  corps  reproducteurs  de  deux  sortes;  les  uns 
sont  en  effet  des  sporanges,  d’abord  soudés  par 
quatre,  ovoïdes,  glabres,  remplis  de  granules 
ovoïdes  ou  ellipsoïdes;  les  autres  sont  de  petits 
corps  tétraédriques,  à enveloppe  crustacee,  re- 
levée de  granulations  aiguës , comme  partagée 
par  un  anneau  en  deux  moitiés  inégales,  la  supc- 
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Heure  étant  plus  étendue  et  parcourue  par  trois 
1 ignés  confluentes  au  sommet . Ces  derniers  épais- 
sissent en  tout  sens  à la  germination  pour  de- 
venir la  tige  de  nouvelles  plantes;  ils  sont  con- 
tenus dans  les  sporocarpes  situés  à la  base  des 
feuilles  extérieures , tandis  que  les  premiers  se 
trouvent  dans  les  sporocarpes  placés  à la  base 
des  feuilles  intérieures.  — Le  genre  Isoctcs,  L., 
le  seul  que  comprenne  cette  petite  famille,  n'a 
renfermé  longtemps  qu'une  ou  deux  espèces  , 
dont  la  plus  remarquable  croit  au  fond  des 
mares  de  l'Europe  méridionale;  mais  récem- 
ment 51.  Duricu  a découvert  en  Algérie  plu- 
sieurs nouvelles  espèces,  dont  une  surtout  est 
remarquable  non  seulement  par  scs  caractères, 
mais  encore  parce  qu'elle  croit  sur  la  terre  sè- 
che, et  forme  des  sortes  de  pelouses  rases  sur 
les  collines  de  cette  partie  de  l’Afrique. 

ISOGONE.  Terme  dont  on  se  sert  quelque- 
fois, mais  rarement,  dans  la  géométrie,  pour 
indiquer  une  figure  dont  tous  les  angles  sont 
égaux , autrement  dit  une  figure  équiungle.  — 
Beaucoup  d'auteurs  écrivent  isogone,  contraire- 
ment à l’étymologie  (ïoos,  égal,  ety««ia,  angle) 

ISOLOIR  (phys.).  Instrument  propre  à iso- 
ler, c'est-à-dire  à soustraire  un  corps  à l'in- 
fluence de  l'un  des  fluides  impondérables.  Pour 
le  fluide  électrique,  au  sujet  duquel  ce  moyen  est 
pins  particulièrement  employé,  on  sc  sert  de  la 
soie,  du  verre,  des  plumes,  de  la  résine,  comme 
étant  les  corps  qui  donnent  le  moins  passage  à 
ce  fluide  (ray.  Electricité). 

ISOMERIE  (chim.),  de  ïaoî,  semblable,  et 
(lift; , partie.  On  entend  par  corps  isomériques 
ceux  qui,  tout  en  offrant  une  même  composi- 
tion, c'est-à-dire  étant  formes  des  mêmes  élé- 
ments unis  dans  les  mêmes  proportions,  diffè- 
rent cependant  entre  eux  par  leurs  propriétés 
chimiques.  Ces  corps  se  rangent  en  plusieurs 
groupes. 

1“  Les  uns  diffèrent  par  le  nombre  de  leurs 
atomes  élémentaires.  Nous  citerons  comme  les 
plus  remarquables  parmi  les  composés  de  dette 
espèce,  les  quatre  carbures  d’hydrogène  qui  sui- 
vent : 

1 at.  ou  4 vol.  C*H*  méthylène. 

I at.  ou  4 vol.  C.*H*  gaz  oléfiant. 

1 at.  ou  4 vol.  C,BH,e  hydr.  bicarb.  de  l'huile. 
1 at  ou  4 vol.  C64H“*  cétène,  radie,  de  l'élhat. 

Comme  on  le  voit,  ces  quatre  composées  de  car- 
bone et  d'hydrogène  renferment  les  mêmes  élé- 
ments combinés  dans  les  mêmes  rapports;  mais 
le  mode  de  condensation  est  essentiellement  dif- 
ferent, puisque  le  nombre  des  atomes  élémen- 
taires varie  dans  leurs  proportions  comme  les 
nombres  2, 4,  IG,  04  ; c'est-à-dire  que  les  atomes 
chimiques  du  second  renferment  deux  fois  plus 


d'atomes  élémentaires  que  ceux  du  premier,  et 
ainsi  du  suite  conformément  au  rapport  indi- 
qué. On  ne  saurait  donc  être  surpris  que  ces 
quatre  corps  soient  doués  de  propriétés  chimi- 
ques tout  a fait  différentes.  Les  composés  iso- 
mériques de  cette  nature  sont  ceux  sur  lesquels 
il  est  le  plus  facile  de  se  faire  une  opinion  du 
phénomène  qui  nous  occupe.  — Ce  mode  d'iso- 
mérie  se  retrouve  encore  dans  plusieurs  corps; 
dans  la  napldlialinc  et  la  para-naphthaline  en- 
tre autres,  avec  cela  de  particulier  que  le  rap- 
port des  atomes  n'v  est  plus  exprimé  par  un 
nombre  entier;  on  a eu  effet  ; 

I at.  ou  4 vol.  C*U1I1I>  naphthalinc. 

! at.  ou  4 vol.  O0H,t  para-naphthaline. 

2»  Il  peut  arriver  aussi  que  des  corps  isomé- 
riques, toujours  différents  par  le  mode  d'agré- 
gation de  leurs  atomes  élémentaires,  possèdent 
néanmoins  la  même  densité  à l'état  de  vapeur; 
de  sorte  que  la  ressemblance  ne  sc  borne  plus  à 
la  nature  des  éléments  et  à leurs  proportions, 
comme  précédemment,  mais  elle  atteint  de  plus 
un  troisième  caractère,  à savoir  qu'elle  se  mani- 
feste dans  les  groupes  moléculaires  du  gaz  ou 
de  la  vapeur.  Soient,  par  exemple, 

C‘llü  O = 2 vol  monhydrate  de  méthylène. 

C*Ii = 4 vol.  alcool. 

Malgré  toutes  ces- ressemblances,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  une  différence  fon- 
damentale dans  la  constitution  moléculaire  de 
ces  corps,  puisque  l'analyse  parvient  à démon- 
trer que 

C*H°  O — i at.  monhydrate  de  méthylène. 

CMP'O*  = 1 at.  alcool  ; 
c'est-à-dire  que  la  condensation  des  éléments 
de  l'alcool  est  double  de  celle  des  éléments  de 
son  isomère.  Mai»  l’analyse  va  plus  loin  en- 
core, et  montre  que  les  deux  gaz  sont  essentiel- 
lement distincts.  L’un  a pour  radical  le  méthy- 
lène, l'autre  le  gaz  oléfiant  ; l'un  esl  un  mou- 
hydrate,  l'autre  un  bihvdrate,  c'est-à-dire  : 
C‘H*  + 11*0. 

CMI*  + 11*0*. 

Dès  lors  toute  obscurité  disppraît,  et  l'on  con- 
çoit que  des  arrangements  moléculaires  aussi 
différents  puissent  donner  deux  corps  qui , 
quoique  composés  des  mêmes  éléments,  dans 
les  mêmes  proportions,  n'en  sont  pas  moins 
séparés  par  des  caractères  qu'une  foule  de  réac- 
tions chimiques  mettront  en  évidence. 

Mais  si  l'on  avait  affaire  à deux  corps  iden- 
tiques par  la  composition  et  dont  les  poids  ato- 
miques fussent  aussi  les  mêmes,  il  deviendrait 
évidemment  plus  difficile  d'expliquer  pourquoi 
ces  deux  corps  diffèrent.  Il  est  cependant  des 
cas  où  les  ressources  de  la  chimie  permettent 
de  le  faire.  Soient,  par  exemple,  l’éther  formi- 
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que  et  l’acétate  de  méthylène,  qui  nous  donne- 


ront : 

Ether  form.  Acét.  de  mcthjl 

Composition.  C,,HloO*  C"ll‘°ü‘ 
Densité  de  vapeur.  2,54  2,54 

Densité  en  liquide.  0,916  0,919 

Point  d’ébullition.  5G°  56» 


Ces  deux  corps,  comme  on  le  voit,  se  ressem- 
blent sous  presque  tous  les  rapports;  traités 
toutefois  par  la  potasse,  l’un  fournira  du  for- 
miatc  de  cette  base  et  de  l'alcool,  tandis  que 
l'autre  donnera  de  l'acétate  et  de  l'esprit  de 
bois,  ce  qui  conduit  aux  formules  rationnelles  : 

Ether  formique  = C*1I,01,C*H*,H*0 

Acétate  de  méthylène  = C*HS0*,C*II*,11*0 
dans  lesquels  il  ne  reste  plus  rien  de  sem- 
blable, si  ce  n'est  l'atome  d’eau  qui  existe  dans 
les  deux  composés.  En  résumé,  que  ces  deux 
corps  se  ressemblent  à certains  égards,  c'est  ce 
quidoitarriver,  puisqu'ils  renferment  les  mêmes 
éléments  unis  dans  les  mêmes  proportions,  et 
condensés  dans  le  môme  rapport  ; que  ces  deux 
corps  soient  d'ailleurs  différents  et  distincts, 
c'est  ce  que  l'on  ne  peut  révoquer  en  doute, 
puisque  la  chimie  nous  l'apprend  et  nous  l'ex- 
plique, en  nous  montrant  que  leurs  éléments 
ne  sont  point  arrangés  de  la  même  manière. 

3* Enfin,  il  est  des  corps  isnmériqucs  qui  sont 
doués  de  poids  atomiques  absolument  sembla- 
bles et  dont  la  constitution  atomique  ne  nous 
est  pas  connue;  ce  qui  ne  permet  pas  «l'établir 
en  quoi  leur  arrangement  moléculaire  diffère. 
Mais  il  ne  saurait  être  douteux  que  cet  arran- 
gement moléculaire  soit  different.  Ainsi  l'a- 
cide tartrique  et  l'acide  paratarlrique  ont  l'un 
et  l'autre  pour  formule  : C8H*Oa.  I.eur  poids 
atomique  est  donc  le  même.  Leurs  propriétés 
chimiques  sont  pourtant  fort  differentes.  Ou 
est  donc  forcé  de  reconnaître  que  c'est  dans 
l'arrangement  de  ces  dix-sepl  atomes  que  con- 
siste la  différence,  puisque  les  deux  atomes 
composés  qui  en  résultent  different  l'un  de 
l'autre. 

En  définitive  et  pour  trancher  la  différence 
entre  l’isotnérie  et  le  dimorphisme  ou  polymor- 
phisme, que  l'on  a quelquefois  confondus  avec 
elle,  nous  dirons  que  : si  un  corps  sans  chan- 
ger de  composition  et  sans  perdre  scs  proprié- 
tés chimiques  éprouve  une  modification  dans 
scs  propriété»  physiques,  c’est-à-dire  dans  sa  co- 
hésion, sa  densité,  sa  dureté,  sa  couleur  ou  sa 
forme  cristalline,  ces  changements  apiarlieu- 
uenl  au  dimorphisme  ou  au  polymorphisme;  et 
que  le  corps  dans  lequel  ils  se  manifestent,  a 
probablement  subi  quelque  altération  dans 
l'arrangement  des  groupes  moléculaires.  — Mais 
quard  deux  corps  nous  offrant  la  même  compo- 


sition, ont  cependant  des  différences  dans  leurs 
propriétés  chimiques,  c'est  qu'il  existe  un  arran- 
gement différent  dans  les  atomes  élémentaires 
ou  composés  qui  constituent  leur  propre  atome 
chimique  : c'est  là  ce  qui  constitue  Visomérie. 

Eue  question  qui,  d'après  les  notions  qui 
précédent,  pourra  sembler  singulière  et  qui  ce- 
pendant a Clé  posée,  est  celle  de  savoir  si  les 
cor|>s  simples  sont  susceptibles  d'isomérie.  En 
clfct,  s’il  est  facile  de  comprendre  comment  il 
peut  se  faire  que  de  simples  modifications  dans 
le  groupement  de  leurs  atomes  puissent  pro- 
duire des  cas  de  dimorphisme  comme  ceux  of- 
ferts par  le  soufre  et  le  carlione,  on  a peine  à 
saisir  au  premier  abord  comment  ces  corps  sim- 
ples pourraient  éprouver  des  modifications  iso- 
mériques.  Mais  tout  d'abord  rien  ne  prouve  que 
les  corps  que  nous  regardons  comme  élémentai- 
res, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  le 
soient  réellement.  Mais  alors  même  qu'ils  le  se- 
raient, ne  peut-on  pas  supposer  que  leurs  ato- 
mes soient  composés  eux-mêmes  de  nouveaux 
atonies,  qui  quoique  identiques  pourraient  être- 
plus  ou  moins  condensés  ou  disposés  d'une 
manière  différente,  ce  qui  leur  permettrait  de 
donner  naissance  à des  corps  différents.  — En 
résumé,  comme  il  s'agit  ici  de  corps  simples 
pour  nous,  notre  esprit  ne  peut  marcher,  sous 
le  rapport  de  la  question  qui  nous  occupe,  que 
dans  le  champ  des  suppositions;  niais  on  peut 
dire  toutefois  que  si  l'isomérie  est  évidemment 
impossible  entre  les  corps  simples  de  poids  ato- 
miques differents  sans  rapport  entre  eux,  il  est 
permis  de  conserver  quelques  doutes  à l'égard 
de  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  circonstances 
; opposées.  Il  y a presque  toujours  en  effet  iso- 
merie  entre  des  composés  dont  les  poids  atomi- 
ques se  rassemblent.  Celte  opinion  est  celle  de 
M.  Dumas,  auquel  ou  doit  les  premières  notions 
sur  l'isomérie.  L.  P. 

ISOMORPHISME  ( chimie  et  minéral.).  On 
nomme  ainsi  une  relation  1res  remarquable  qui 
se 'manifeste,  en  un  grand  nombre  de  cas.  entre 
la  forme  cristalline  et  la  composition  chimique 
des  sels  et  des  minéraux,  et  de  laquelle  il  ré- 
sulte que  l'analogie  de  composition  chimique 
dans  deux  corps  différents  entraîne  le  plus  sou- 
vent l'analogie  des  formes  cristallines  de  ces 
deux  corps,  lbn'y  a d'exception  à ce  principe 
que  celles  qui  tiennent  au  dimorphisme,  et  en- 
core ces  exceptions  sont-elles  plus  apparentes 
que  réelles,  le  dimorphisme  n'elant  Ires  proba- 
blement qu'un  cas  parlictilierd'isomerie.— Deux 
composés  definis  sont  dits  isomorphes  l’un  a l'au- 
tre, lorsque,  ayant  même  type  et  même  formule 
de  composition  atomique,  ils  ont  en  outre  des 
formes  cristallines  très  sensiblement  égales,  en 


ISO  I 567  ) ISO 


sorte  qu'ils  cristallisent  non  seulement  dans  le 
même  système,  mais  encore  sous  des  formes 
dont  les  angles  sont  très  peu  différents. 

Lcprincipcderisomorphiinea  été  signalé  pour 
la  première  fois  par  M.  Milschcrliclî.  Ce  chimiste 
a démontré  l'existence  de  plusieurs  séries  de 
corps,  dans  chacune  desquelles  les  composés  se 
ressemblent  a la  fois,  et  par  leur  formule  atomi- 
que et  par  leur  forme  cristalline.  Ces  substances 
sont  ordinairement  des  sels  au  même  degré  de 
saturation,  et  composés  d'uu  acide  commun  et 
de  bases  différentes,  ou  d'une  même  base  etd'a- 
cidcs  différents,  mais  de  manière  que  les  bises 
ou  les  acides  qui  diffèrent  contiennent  toujours 
le  même  nombre  d'atomes  d'oxygène;  Ces  acides 
ou  bases  qui  jouent  le  même  rôle  dans  la  com- 
binaison sont  eux-mêmes  isomorphes , c'est-à- 
dire  qu'ils  présenteraient’ une  même  forme  si 
on  les  tr ornait  cristallises  séparément.  Ainsi, 
des  bases  ou  des  acides  qui  sont  isomorphes 
communiquent  la  même  propriété  aux  compo- 
sés dont  ils  rôtit  partie,  pourvu  que  d'ailleurs 
tout  soit  égal  dans  la  combinaison.  Les  sub- 
stances simples  dans  lesquelles  ou  a reconnu 
l'isomorphisme,  sont  ; !•  le  soufre  et  le  sélé- 
nium; 2°  le  chlore  et  le  fluor;  3°  l’arsenic,  l'an- 
timoine, le  tellure  et  le  bismuth;  4°  le  cuivre 
et  l’argent  ; 5"  le  fer,  le  cobalt,  le  nikel,  le  ti- 
tane, etc.  Parmi  les  bases  à un  atome  d'oxygène, 
la  chaux,  la  magnésie,  l'oxyduledcfer,  l'oxydule 
do  manganèse,  l'oxyde  de  zinc,  etc.,  forment 
une  première  série  de  corps  isomorphes,  line 
seconde  se  compose  de  la  baryte,  de  la  strou- 
lianc,  de  l’oxyde  de  plomb,  etc.  Les  sesqui- 
oxydes de  fer,  de  manganèse,  de  chrome,  de 
titane  et  l'alumine  sont  isomorphes  entre  eux  ; 
l’oxyde  d'elain  et  l'acide  tilanique , tous  deux 
bioxydes,  sont  pareillement  isomorphes.  Il  en 
est  de  même  des  acides  phosphofique  et  arsé- 
nique  d'une  part,  et  d'une  autre  part,  des  acides 
sulfurique,  sélénique,  chronique,  etc.  Enfin, 
nous  citerons  encore  comme  isomorphes  les 
deux  acides  tungstique  et  molybdique. 

Les  composés  isomorphes,  ayant  le  même  type 
chimique  de  combinaison,  ont,  par  cela  même, 
des  molécules  physiques  de  forme  analogue,  et 
leurs  molécules,  sans  être  complètement  identi- 
ques, sont  sensiblement  équivalentes  au  point  de 
vue  physique  et  sous  le  rapport  de  la  cristallisa- 
tion qui  peut  employer  ces  molécules  indifférem- 
ment les  unes  pour  les  autres,  malgré  leur  dif- 
férence de  nature  chimique.  Les  molécules  des 
composés  isomorphes  ont  donc  la  propriété  de  se 
mêler  et  de  cristalliser  ensemble,  en  concourant 
toutes  de  la  même  manière  à former  un  cristal 
unique,  tout  aussi  régulierques'ilébiit  composé 
d'une  seule  sorte  de  molécules.  Ces  diverses  mo- 


lécules peuvent  donc  se  remplacer  les  unes  les 
autres,  et  non  seulement  le  crislal  qui  aété  formé 
avec  d s molécules  d'une  espèce  peut  continuera 
s'arcroitreavecdes  molécules  d'uncautreespèce, 
comme  il  arrive  aux  cristaux  d'alun  potassique 
quel'on  transpor  te  tout-à-coupdans  uuedissolu- 
lion  d’alun  ammoniacal  ; mais  encore  les  molécu- 
les isomorphes  d'espèces  différentes,  quand  elles 
sont  dissoutes  dans  ie  liquide,  peuvent  se  déposer 
en  même  temps  les  unes  à côté  des  autres,  en  se 
mélangeant  uniformément  dans  chacune  des 
couches  et  des  files  de  molécules  dont  est  for- 
mé le  réseau  cristallin.  Dans  cessas  de  mélange, 
l'angle  du  cristal  mixte  a une  valeur  peu  diffé- 
rente de  celles  des  cristaux  simples  que  produi- 
rait isolément  chaque  espèce  de  molécule,  et  une 
valeur  en  quelque  sorte  intermédiaire.  Les  mé- 
langes de  celte  nature  expliquent  les  variations 
sans  nombre  que  l’on  observe  dans  les  analyses 
des  anciennes  espères  de  la  minéralogie,  telles 
que  le  grenat,  l'amphibole,  le  pyroxène,  le 
spath  calcaire,  etc.  Toutes  ces  especes  sont  gé- 
néralement composées  de  plusieurs  substances 
isomorphes  qui  se  mélangent  entre  elles  dans 
tontes  sortes  de  proportions.  Pendant  longtemps 
leurs  analyses  oui  fort  embarrassé  les  chimistes 
et  les  minéralogistes;  elles  semblaient  n'accu- 
ser que  des  mélanges  accidentels  dans  lesquels 
on  n’apercevait  rien  de  fixe;  Depuis  la  décou- 
verte de  l'isomorphisme  on  est  parvenu  à les 
interpréter  et  à les  calculer  d une  manière  ri- 
goureuse. La  règle  qu’il  faut  suivre  pour  cela 
consiste  à rassembler  toutes  les  bases  qui  sont 
isomorphes  entre  elles,  et  à traiter  toutes  cel- 
les d'un  même  groupe  comme  si  elles  étaient 
identiques,  en  ne  faisant  aucune  attention  à la 
différence  des  radicaux.  Elles  donneront  tou- 
jours alors  1e  même  nombre  d'atomes,  ou  la 
même  quantité  d’oxygène  que  donnerait  une 
seule  d’entre  clics  pour  la  quantité  d'acide  qui 
correspond  à leur  ensemble  Dbcafosse. 

ISOODON  (mais.).  Genre  de  la  sons-classe 
des  Marsupiaux,  créé  par  M.  Et.  Geoffroy  Saint- 
llilaire  aux  dépens  des  Didclphes,  mais  servant 
à établir  le  passage  des  Peramèles  aux  Polo- 
roos.  Ces  mammifères  ont  pour  caraelères  ; dix 
incisives,  égales  entre  elles,  à ta  mâchoire  su- 
périeure, deux  canines  à chaque  mâchoire,  huit 
molaires  de  chaque  côté  à ta  supérieure  et  six 
a l'inférieure  : ce  qui , en  totalité , donne  cin- 
quante dents;  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant, 
l'ongle  du  doigt  externe  étant  le  plus  court; 
quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière,  les  deux 
internes  étant  réunis  sous  la  peau  jusqu’aux  ou-  , 

gles,  qui,  eux-mêmes,  en  sont  enveloppes. 

On  ne  connaît  qu’une  seule  espece  d'Isoodon, 
le  Dideliihit  obemla,  Shaw,  dont  le  pelage  est 
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d'un  ferrugineux  jaunâtre  en  dessus,  et  d'une 
coloration  blanchâtre  en  dessous.  On  n'a  encore 
signalé  qu'un  seul  individu,  qui  fait  partie  de 
la  collection  de  lluntcr,  et  trouvé  à la  Nouvelle- 
Hollande.  _ E.  D. 

ISOl’ÉRIMÈTRE  (giàm.).  Les  figures  iso- 
périmètres sont  celles  dont  les  contours  sont 
égaux  en  développement.  De  toutes  les  figures 
isopérimètres  régulières,  la  plus  grande  est 
celle  qui  a le  plus  grand  nombre  de  côtés  ou 
d'angles.  C’est  pourquoi  le  cercle,  qui  peut  être 
considéré  comme  un  polygone  régulier  d'un 
nombre  infini  de  côtés,  a une  aire  plus  grande 
que  celle  de  toutes  les  autres  figures  qui  ont 
un  contour  égal  au  sien.  Par  la  même  raison, 
la  sphère  a un  volume  plus  grand  que  celui  de 
tous  les  autres  solides  qui  ont  une  surface  égale 
à la  sienne.  Entre  les  figures  isopérimètres  qui 
ont  un  même  nombre  de  côtés,  celle-là  est  la 
plus  grande  qui  est  régulière,  c'est-à-dire  équi- 
latérale cl  équiangle. 

La  théorie  des  figures  isopérimètres  a été 
l’occasion  de  la  découverte  du  calcul  des  varia- 
tions. Elle  fut  traitée,  en  premier  lieu,  par 
Jacques  Bernoulli,  et  donna  naissance  à une  cé- 
lèbre discussion  scientifique  entre  lui  et  son 
frère  Jean  (roÿ.  Mém.  de  f Académie  des  scien- 
ces, 1700  et  17(8;  OEurrcs  de  Jean  Bernoulli, 
t.  1 et  2).  Euler  a aussi  publié  sur  cette  ma- 
tière des  mémoires  très  profonds  insérés  dans 
le  Becueil  de  l'Académie  de  Saint-Pelersbourg, 
et  a résumé  admirablement  toute  la  théorie  des 
isopérimètres  curvilignes  dans  un  ouvrage  im- 
primé à Lausanne,  en  1744,  et  intitulé:  H et  hodus 
inveniendi  lineas  curvas,  maximi  minimise  pro- 
prietale  gaudenlcs,  etc. 

ISOPODES  (crus!.).  V«  ordre  de  la  classe 
des  crustacés,  ainsi  nommé  parce  que  les  pattes 
y sont  généralement  presque  semblables  ; les 
mandibules  sont  dépourvues  de  palpes;  les  pieds, 
au  nombre  de  14 , sont  uniquement  propres  à 
la  locomotion;  les  pieds-mâchoires  recouvrent 
les  deux  paires  de  mâchoires,  et  forment  par 
leurréunion  une  lèvre  inférieure;  lesdeux  pieds 
antérieurs  sont  portés  sur  un  segment  distinct 
de  la  tète;  les  branchies  sont  situées  sous  la 
queue,  composée  de  un  à six  segments;  le  tronc 
est  le  plus  souvent  divisé  en  sept  segments.  Pres- 
que tous  les  Isopodes  sont  aquatiques  et  marins, 
ils  se  nourrissent  de  substances  animales,  ou 
s'attachent  à divers  poissons,  aux  cétacés,  pour 
sucer  leur  sang.  D'autres  sont  terrestres  et  vi- 
vent sous  les  pierres,  sous  les  écorces,  dans  les 
fentes  des  murs;  mais  il  leur  faut  toujours  un 
certain  degré  d'humidité  pour  pouvoir  respirer 
au  moyeu  de  leurs  branchies.  L’anatomie  in- 
terne de  ces  animaux  démontre,  selon  Cuvier, 


que  leur  organisation  est  moins  complète  que 
, celle  des  Décapodes,  et  qu’elle  établit  le  passage 
entre  ces  derniers  elles  Branchiopodcs.  Cet  or- 
dre se  divise. en  deux  sections  : les  Phylibran- 
ches  et  les  Ptérygibranches.  L.  Faikmaire. 

ISOTHERME  (phys.),  de  1»»!,  semblable, 
et  Siffw,  chaleur.  Le  mot  isotherme  est  employé 
pour  exprimer  que  deux  choses  jouissent  d'une 
même  température.  Les  villes,  lés  pays  isother- 
mes sont  les  villes  et  les  pays  dont  Ja  tempéra- 
ture moyenne  est  la  même.  Les  lignes  isothermes 
sont  des  lignes  que  l'on  suppose  passer  par  tous 
les  lieux  dont  la  température  moyenne  est  la 
même.  Elles  offrent  des  lignes  à double  cour- 
bure. 

ISPAIIAN.  Ville  de  la  Perse,  dans  la  pro- 
vince d’Irak-Adjémi,  sur  la  rive  septentrionale 
du  Zendehroud.  Lat.  N.  32»  24'  34",  long.  E. 
49»  39'  0".  Ispahan,  capitale  des  princes  appelés 
Sophis,  fut  extrêmement  florissante  à la  fin  du 
xvi»  siècle  et  pendant  tout  le  xvn».  Elle  avait 
alors  douze  lieues  de  circuit,  renfermait  dans 
son  enceinte  un  grand  nombre  de  jardins  pu- 
blics et  particuliers,  et  ne  comptait  pas  moins 
de  600,000  habitants.  On  y admirait  des  palais 
et  des  mosquées  d'une  belle  architecture.  En 
1753,  après  la  conquête  des  Afgans,  il  ne  restait 
plus  guère  que  des  ruines  de  cette  belle  capi- 
tale. Lors  de  l'avènement  de  Fetb-Ali-Schah , 
en  1798,  Ispahan  recouvra  une  partie  de  sou 
ancienne  splendeur,  et  depuis  cette  époque,  le 
nombre  des. habitants  a toujours  été  dans  une 
progression  croissante.  Les  rues  d'ispahan  sont 
étroites,  tortueuses  et  d’un  aspect  triste,  parce 
que  la  plupart  des  maisons  n'ont  à l'extérieur 
qu'une  porte  d'entrée  extrêmement  basse  et 
souvent  pas  une  seule  fenêtre. 

Ispahan  remonte  à une  haute  antiquité.  D’An- 
ville  ( Géographie  ancienne,  page  498  de  l'édition 
de  M.  de  Manne  ) la  reconnaît  dans  l'Aspadana 
de  Plolémée.  Les  auteurs  arabes  et  persans  at- 
testent son  existence  dans  les  premiers  siècles 
de  l'hégire.  En  1387 , elle  fut  presque  entière- 
ment détruite  par  Timur  ou  Tamerlan.  Elle  at- 
teignit le  plus  haut  degré  de  splendeur  sous 
Abbas-le-Grand  (1585-1627),  et  les  Persans  di- 
saient alors  : Isfahan  nés  fi  djilian,  c'est-à-dire  : 
Ispahan  est  la  moitié  du  monde.  Elle  fut  prise 
par  les  Afgans  en  1722,  et  depuis,  elle  déclina 
jusqu'à  Felh-Ali-Scbah.  Les  manufactures  d'is- 
pahan sont  peu  importantes  aujourd'hui.  On  fa- 
brique cependant  encore  dans  cette  ville  des  toi- 
les de  coton , des  indiennes,  du  brocart,  du  pa- 
pier, de  la  poudre  à tirer,  des  lames  de  sabre  et 
de  la  poterie. 

ISRAËL.  Nom  que  l’ange  donna  à Jacob 
après  avoir  lutté  contre  lui  pendant  une  nuit  en- 
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Itère  dans  le  lien  appelé  ilohcmaîm  on  Phamicl 
{Genèse,  XXXII,  v.  2 et  30).  Israël  signifie  en 
liébreu  soldat  ou  guerrier  de  Dieu,  et  plus  litté- 
ralement encore  : celui  gui  combat  avec  Dieu  [Ge- 
nèse, XXXII,  29  selon  l'hébreu,  et  28  selon  la 
Vulgate),  de  la  racine  saraft,  il  a combattu,  et 
de  El,  Dieu.  Le  nom  d’Israël  se  prend,  tantôt 
pour  Jacob,  tantôt  pour  le  peuple  descendu  de 
lui,  et  tantôt  aussi  pour  le  royaume  des  dix 
tribus. 

ISRAELITE , nom  patronymique  forme 
d'après  l'analogie  de  la  langue  grecque,  et  qui 
signifie  fils  ou  descendant  d'hrail. 

ISSACHAR,  c'est-à-dire,  en  hébreu  : acheté 
à prix  d’argent  [Genèse,  XXX,  16  et  suiv.).  Nom 
d’un  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  né  vers  l'an  1746 
avant  J.-C.  L'Ecriture  ne  nous  apprend  aucune 
particularité  de  la  vie  de  ce  patriarche.  Jacob 
dit  en  lui  donnant  sa  dernière  bénédiction  : 

« Issachar  comme  un  âne  fort  et  dur  au  travail, 
se  tiendra  dans  les  bornes  de  son  partage,  et 
voyant  que  le  repos  est  bon,  et  que  la  terre  est 
excellente,  il  baissera  l'épaule  sous  les  fardeaux, 
et  s'assujettira  à payer  les  tributs . [Genèse,  cap. 
XL1X,  v.  14  et  15).  Cette  bénédiction  prophé- 
tique s'accomplit  dans  les  descendants  du  pa- 
triarche, qui  se  livrèrent  principalement  à l'a- 
griculture. Issachar  laissa  quatre  fils  : Tliola, 
Phua,  Job  et  Semron  [Genèse,  Xl.VI,  13).  et 
donna  sou  nom  à une  des  douze  tribus  d'Israël. 
La  tribu  d'issachar  eut  son  partage  dans  un  des 
meilleurs  territoires  du  pays  de  Chanaan,  près 
de  la  vallée  de  Jczraël.  Elle  était  bornée  au  nord 
par  la  tribu  de  Zabulon;  à l’orient  par  le  terri- 
toire de  la  demi-tribu  de  Manassé,  par  le  Jour- 
dain, et  par  l'extrémité  de  la  mer  de  Tibériade; 
au  midi  par  la  demi-tribu  de  Manassé,  et  à 
l'occident  par  la  chaîne  du  Carmel. 

1SSE,  Issus  (in».).  Genre  d'hémiptères  ho- 
inoptères  de  la  famille  des  Fulgorides.  renfer- 
mant un  petit  nombre  d'insectes  à corps  trapu, 
ramassé;  à élylres  coriaces,  larges,  convexes, 
anguleusement  arrondies  sur  les  côtés.  La  tète 
est  assez  grande,  arrondie  ; les  yeux  sont  ronds, 
assez  grands;  les  ocelles  manquent.  — Les  Isses 
sont  particuliers  a l’Europe  tempérée  et  surtout 
méridionalcs.Nous  trouvons  communémcntdans 
toute  la  France,  l’isse  a élytres,  Issus  coleop- 
trulus,  Fab.,  qui  est  d'un  jaune  saule,  avec  une 
bande  anguleuse,  noirâtre  sur  chaque  élytre  ; 
les  nervures  sont  assez  saillantes.  On  trouve  en 
Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  une  espèce 
fort  singulière,  n’offrant  que  des  rudiments 
d’ëlvtres  : c'cst  l’/wus  grytloides,  Fab.  L.  F. 

ISSENGEAUX  ou  YSSLXGEAjUX,  au- 
trefois Icidmagut.  Ville  de  France,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement dans  le  département  de  la  Haute- 


Loire,  à 22  kilom.  N.-E.  du  Puy,  près  de  la 
Loire.  Elle  compte  7,600  habitants,  fabrique 
des  rubans  et  des  dentelles,  et  fait  commerce  de 
fromages,  de  bois  de  construction,  de  bestiaux 
et  de  grains.  On  y organsine  la  soie,  et  l’on  y 
exploite  du  plomb  et  de  la  tourbe.  F..  C. 

1SSOIRE.  Ville  de  France,  chef-lieu  d'arron- 
dissement dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme,  à 28  kilom.  S.  S.-E.  de  Clermont,  sur 
la  Crouze,  près  de  la  rive  gauche  de  l'Ailier. 
Elle  est  assez  mal  bâtie,  mais  dans  une  posi- 
tion très  pittoresque.  On  y remarque  une  belle 
église,  des  fabriques  de  limousines,  de  chau- 
dronnerie et  d'huile  de  noix,  des  distilleries,  et 
l'on  y fait  commerce  de  vins  et  de  chanvre.  Les 
environs  récoltent  d’assez  bons  vins  rouges,  et 
possèdent  de  l'antimoine,  de  la  houille,  des  amé- 
thystes et  quelques  autres  belles  pierres.  La  ville 
renferme  à peu  près  6,000  habitants,  et  l'ar- 
rondissement, lOO.ÜOO.  — Issoire  est -très  an- 
cienne ; elle  se  nommait  Yciodorencis,  Icciodu- 
rum  ou  Issiodurum,  dans  l'antiquité-  II. y avait, 
sous  les  Romains,  une  école  célèbre  et  un  très 
beau  temple.  Elle  fut  saccagée  par  les  Vanda- 
les. Saint  Austremoine,  premier  évêque  de 
Clermont,  y fonda  une  église  et  y eut  son  tom- 
beau. Elle  fil  partie  de  la  province  d’Auvergne, 
et  fut,  avec  le  reste  de  ce  pays,  réunie  à la 
couronne,  en  1531.  Pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, elle  fut  ravagée  tour  à tour  par  les  deux 
partis,  et  soutient  deux  sièges  terribles,  l’un 
en  1577,  l’autre  en  1590. 

1SSOLDUIV.  Ville  de  France,  chef-lieu  d'un 
arrondissement  dans  le  département  del’lndre.à 
27  kilom.  N.-E.  de  Chàteauroux,  sur  la  Thèols. 
Elle  est  assez  grande  et  assez  belle,  peuplée  de 
12,500  habitants,  et  animée  par  une  industrie 
très  active,  qui  consiste  surtout  en  fabriques  de 
drapsetdc  mécaniques  pour  lainages, en  tanneries 
et  en  blanchisseries  de  toiles.  Elle  fait  commerce 
de  blé  et  de  vins  du  pays.  On  y remarque  les 
ruines  d'un  château  fort.—  L’origine  d’Issoudun 
est  ancienne  et  peu  connue.  Cette  ville  portait 
sous  les  Carlovingiens  le  nom  d Auxellodunum 
ou  Exolduuum.  Sous  la  féodalité,  elle  avait  ses 
seigneurs  particuliers.  Elle  fut  prise,  en  l'annee 
1187,  par  les  Anglais,  à qui  elle  resla  jusqn'cn 
122j;  Philippe-Auguste  la  reprit  alors,  et  la 
réunit  à la  couronne.  Peu  de  villes  du  Berri 
ont  éprouvé  plus  de  désastres  : une  peste  la  ra- 
vagea de  1497  à 1500;  un  incendie  y fit  périr 
plus  de  six  cents  personnes,  eu  1651,  [tendant 
un  assaut  soutenu  par  les  habitants  contre  l’ar- 
mée de  la  Fronde;  Louis  XIV  récompensa  la 
ville  de  son  dévouement  par  divers  privilèges. 
Déjà,  en  1589,  lssoudun  avait  montré  si  fidélité 
à Henri  IV,  en  chassant  les  Ligueurs.—  L’arron- 
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dissement  d'issoudun  a,  d’après  le  dernier  re- 
censement, 50,568  habitants.  E.  C. 

ISSUS,  aujourd'hui  Aiazso.  Ville  de  la  Cili- 
cie,  sur  le  bord  de  la  mer.  Elle  était  ri  lin  et  i 
giande,  mais  elle  ne  doit  sa  célébrité  qu’à  la  ba-  j 
taille  dans  laquelle  Alexandre  vainquit  l’armée 
de  Darius  cl  fit  prisonnier  la  mère  et  les  filles 
de  ce  monarque.  Ce  fut  encore  dans  ses  envi- 
rons que  Pescennius-Niger  fut  vaincu  en  lût  par 
Seplime-Sévère. 

ISTHME.  Langue  de  terre  resserrée  entre 
deux  masses  d'eau.  Ordinairement  l'Isthme  unit 
une  presqu'ile  à un  continent  : ainsi  l'isthme  de 
Corinthe  rattache  la  Moréc  à l'Europe;  l'isthme 
de  Pérékop  y rattache  la  Crimée.  Les  deux  plus 
importants  isthmes  du  inonde  sont  l'isthme  de 
Suez,  qui  réunit  l'Afrique  et  l’Asie,  et  l'isthme 
de  Panama,  qui  réunit  entre  elle  les  deux  Amé- 
riques. Les  communications  entre  les  mers  qui 
resserrent  ces  isthmes  sont  au  nombre  des  plus 
intéressants  travaux  que  les  hommes  aient  pu 
entreprendre.  Autrefois,  N'échao,  Plolémée  et 
quelques  autres  souverains  de  l'Égypte,  firent 
creuser  du  Nil  à la  mer  Rouge  un  canal  qui  cou- 
lait l'isllimede  Suez,  mais  que  les  sablesont  suc- 
cessivement comblé.  On  balance  aujourd'hui 
entre  le  projet  de  reprendre  un  canal  du  même 
genre,  et  celui  d'un  chemin  de  fer  qui  se  ren- 
drait  du  Caire  à Suez.  Quant  à l'isthme  de  Pa- 
nama, une  compagnie  américaine  s’occupe  acti- 
vement de  la  construction  d'un  chemin  de  fer 
qui,  joint  à la  navigation  de  la  partie  inférieure 
du  Chagrcs,  réunira  bientôt  sans  doute  les  deux 
océans.  Parmi  les  autres  isthmes  remarquables 
du  globe,  on  peut  citer  l'isthme  des  Pyrénées,  ! 
entre  l'Espagne  et  la  France;  l'isthme  de  l.apo- 
nie,  entre  la  péninsule  Scandinave,  cl  la  Russie  ; 
l'isthme  de  Krà,  qui  est  à l'entrée  de  la  pres- 
qu'île de  Malacca.  On  a donné  pendant  quelque 
temps  le  nom  de  diparlement  ir  IIstumi:  à la 
partie  de  la  Nouvelle-Grenade  qui  s'avance  au 
N. -O.  vers  l'Amérique  centrale,  et  qui  comprend  i 
l'isthme  de  Panama  elle  territoire  voisin;  ee 
sont  aujourd'hui  les  provinces  de  Panama  et 
de  Verag w.  E.  C. 

ISTHMIQUES  ou  ISTH.MIE\S  (Jeux). 
Jeux  célèbres  de  la  Grèce,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  étaient  célébrés  dans  l'Istlunc  de  Corinthe. 
On  en  attribuait  ordinairement  l'institution  à 
Sisyphe;  mais  Plutarque  eu  fait  honneur  à Thé- 
sée, qui,  dit-il,  les  consacra  à Neptune  dont  il  se 
vantait  d'être  le  fils  et  auquel  l’isthme  était 
d’ailleurs  consacré.  Ces  jeux  avaient  lieu  tous 
les  trois  ans  et  la  direction  eu  appartenait  aux 
Corinthiens.  Elle  passa  aux  Sycioniens  après 
la  destruction  de  Corinthe  par  Mummius.  Il  s’y 
rendait  une  foule  prodigieuse.  Les Eleensétaieut  ! 


le  seul  peuple  de  la  Grèce  qui  n’y  envoyât  au- 
cun de  scs  citoyens  pour  éuler  les  malheurs 
que  Molione  avait  prédits  à ceux  des  El.  eus  qui 
y assisteraient.  Les  Romains  leur  donnèrent  un 
nouvel  éclat  et  y firent  représenter  jusqu’à  des 
chasses  magnifiques  ou  l'on  faisait  paraître  les 
animaux  les  plus  rares.  Les  vainqueurs  recevaient 
d'abord  une  couronne  de  pin  et  ensuite  une  cou- 
ronne d'acbe  sèche,  pour  les  distinguer  des  vain- 
queurs aux  jeux  nemécusqui  étaient  couronnés 
d'nche  verte.  Les  Grecs  y ajoutèrent  ensuite  une 
somme  d'argent  fixee  par  Solon  à 11.0  drachmes. 
.Le  quatrième  livre  dis  odes  de  Piudare  est  dési- 
gné sous  le  nom  d’Orfes  Isthmicnnft,  parce  qu’il  y 
célèbre  les  vainqueurs  aux  jeux  isthmiques.  La 
célébration  de  ces  jeux  servait  d'époque  aux  Co- 
rinthiens et  aux  habitants  de  l’Isthme. 

1STRIE.  Contrée  de  l’empire  d’Autriche, 
dans  l'Illyric,  dont  elle  forme  le  cercle  le  plus 
méridional.  Elle  se  compose,  en  grande  partie, 
d'une  presqu'île  qui  s'avance  dans  l'Adriatique, 
entre  les  golfes  de  Trieste  et  de  Quarncro,  et 
qui  se  termine  par  un  cap  nommé  le  Promontoire. 
Dans  les  autres  directions,  l’istric  est  bornée 
par  le  Frioul,  la  Carniolc,  la  Croatie  civile  et  le 
littoral  hongrois.  Sa  superficie  est  de  90  milles 
allemands  carrés,  et  sa  population  d'environ 
200,000  habitants.  M i tterhou rg ou  Pisino  en  est  le 
chef-lieu. lais  autres  endroits  principaux  sont  lio- 
vigno,  Capo-d'Istria et  Pirann.  Triestes’y  trouve 
enclavé,  sans  faire  partie  du  cercle  administra- 
tivement. — L'Istrie  est  montagneuse,  surtout 
au  N.,  où  elle  est  couverte  par  les  ramifications 
des  Alpes  Juliennes.  La  plus  grande  rivière  est 
l'Isonzo,  au  N.-O.,  vers  la  frontière  du  royaume 
Lombard-Vénitien.  Le  climat  est  chaud,  généra- 
lement sain,  excepté  vers  les  lagunes  d'Aquilée, 
au  N.  O.,  et  dans  quelques  parties  marécageu- 
ses de  la  cdte  occidentale.  Le  sol  est  rotnmunc- 
| ment  pierreux  et  trop  sec.  Les  principales  ri- 
chesses du  pays  sont  des  vins  estimés,  des  hui- 
les d’olive  fines,  des  fruits  excellents,  de  ta  soie, 
des  forêts  qui  fournissent  de  beaux  bois  de  cons- 
truction. la  plupart  des  Istriens  sont  d’ori- 
gine slave;  les  autres  sont  d’origine  italienne 
ou  allemande;  il  y a aussi  quelques  Armé- 
niens cl  quelques  Grecs.  La  langue  italienne 
est  la  plus  usitée.  L’ancienne  llislrie  ne  com- 
prenait que  la  presqu'ile.  Le  cercle  qui  nous  oc- 
cupe correspond  en  outre  à une  partie  de  l’an 
cienne  Garnie.  Au  moyen  âge,  cette  contrée  ap- 
partint longtemps  an  patriarche  d'Aquilée;  les 
Vénitiens  s'en  empareront  en  1 190  ; le  traité  de 
Campo-Formio,  eu  1797,  la  fit  passer  à l'Autri- 
che; elle  fit  ensuite  partie  du  gouvernement 
français  des  Provinces  Illyriennes,  jusqu’en 
1814.  E.  C. 
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ITALIE  (31  'og.  hisl.).  On  donne  le  nom  d'ita- 
lie  an  pays  de  l'Europe  qui  est  entouré  de  la  mer 
et  des  Graiidcs-AIpcs.Ce  pays  s'étend  du  38°au  1(i» 
de  latit.  N.,  y compris  plusieurs  Iles  dont  les 
principales  sont  la  Sardaigne  cl  la  Sicile.  Il  est 
traversé  dans  toute  sa  longueur  par  les  Apennins, 
formant  une  chaîne  de  montagnes  secondaires 
qui  se  détache  des  Al  pesa  leur  extrémité  S.-O., 
et  se  prolonge  vers  l'E.-S.-E.  jusqu'à  l'extrême 
littoral  de  la  Calabre.  L'Italie  est  placée  sous 
un  beau  ciel;  elle  jouit  d'un  climat  tempéré,  et 
possc  îe  un  sol  très-fertile.  Du  côté  du  continent 
elle  a pour  sa  défense  naturelle  les  plus  hautes 
montagnes  de  l'Europe.  Elle  a sur  la  tuer  1,2(10 
lieues  de  côtes,  littoral  égal  à celui  des  îles  Bri- 
tanniques, dans  une  magnifique  position  mari- 
time centrale  où  les  vaisseaux  qui  sillonnent  les 
mers  d'Oricnt  en  Occident,  d'Occidcnt  en  Orient, 
semblent  appelés  à relâcher  dans  l'intérêt  géné- 
ral de  la  navigation  et  du  commerce.  Il  n'est 
pas  une  autre  contrée  au  monde  dont  la  nature 
ait  si  nettement  tracé  les  limites.  Les  avantages 
d'une  semblable  position  géographique  sont  ad- 
mirablement relevés  dans  les  Mémoires  dictés 
par  l'empereur  Napoléon  sur  scs  premières cam- 
pagnes.Cependaul  les  limites  iialiircllcsdel'Jtalie 
sont  modifiées  par  différentes  ligncsdedémarea- 
tions  politiques;  clics  sont  aujourd'hui  un  peu 
dépassées  à l'ouest  du  côté  delà  France,  et  plus 
ou  moins  restreintes  au  nord  du  côté  de  la 
Suisse,  et  à l’est  du  côte  des  Etats  héréditaires 
de  l'Autriche.  Celle  différence  entre  les  confins 
naturels  et  les  démarcations  politiques  de  l'Italie 
a été  sans  doute  la  conséquence  d'une  série  d'é- 
vénements  historiques  dont  nous  donnerons  un 
aperçu;  niais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  con- 
figuration même  du  pays  n'a  pas  élu  sans  in- 
fluence sur  la  marche  des  événements.  En  effet, 
nous  voyons  d'abord  au  sud  une  véritable  pres- 
qu'île s'engager  très-avant  dans  la  mer,  et  offrir 
une  grande  longueur  sur  une  petite  largeur  : 
c’est  la  section  méridionale  de  l'Italie  où  sc 
trouve  le  royaume  de  Naples.  Ensuite,  de  l’est 
à l'ouest,  commence  une  autre  section  formée 
par  deux  vallées,  celle  du  Tibre  et  celle  de 
i'Arno  du  côté  de  la  Méditerranée,  et  par  le  pays 
correspondant  sur  la  pente  orientale  de  l’Apen- 
nin du  côlé  de  l'Adriatique  : cette  section  em- 
brasse une  partie  des  Etats  romains  et  la  Tos- 
cane; c'est  une  sorte  de  7.011c  intermédiaire  des- 
tinée à servir  de  lien  entre  la  véritable  pénin- 
sule, et  la  section  formée  par  la  llaute-ltalic. 

Cette  dernière  section  avec  le  littoral  qui  lui 
appartient  physiquement,  ne  participe  eu  rien 
à ta  position  péninsulaire  : clic  renferme  une 
partie  des  Etats  Romains,  le  royaume  Lombard- 
Vénitien,  les  Etats  de  Modenc,  ceux  de  Parme 


et  de  Plaisance,  et  le  Piémont.  C'est  1111e  grande 
vallée  baignée  par  la  rivière  la  plus  considéra- 
ble de  l'Italie,  le  Pô,  qui  prend  sa  source  au 
mont  Viso,  et  va  sc  jeter  dans  la  mer  Adriati- 
que. L'empereuP  Napoléon  a déterminé,  com- 
me il  suit,  par  rapport  à l'Italie  péninsulaire, 
les  limites  de  l'Italie  continentale  comprise  dans 
la  demi-circonférence  des  Alpes  : « de  l'em- 
i bouehiire  du  Var  à celle  du  Lisonzo,  diamètre  de 
la  demi-circonférence,  il  y a 120  lieues  de  25  au 
degré,  ce  qui  donnerait  à la  demi-circonférence 
des  Alpes,  si  elle  était  régulière,  ISO  lieues; 
mais  à cause  des  sinuosités  011  en  compte  plus 
de  230.  Ainsi  tous  les  points  des  Alpes  sont 
éloignés  de  Panne  de  50  à 00  lieues.  1 Depuis  le 
mont  Saint-Gothard  jusqu'à  Reggio  de  Calabre, 
on  compte  250  lieues  : « les  50  lieues  du  nord 
jusqu'à  Parme,  dilNapoléon.sont  continentales, 
et  les  200  autres  lieues  forment  la  péninsule.  > 
En  réfléchissant  sur  la  forme  différente  des 
deux  grandes  sections  géographiques  de  l’Ita- 
lie, on  ne  sera  pus  étonné  que  du  moment  où 
ce  pays  a cessé  d'être  le  centre  de  l'empire  du 
monde,  sa  partie  péninsulaire  soit  restée  atta- 
chée au  sort  de  l'empire  grec,  presque  en  de- 
hors du  mouvement  de  notre  civilisation,  pen- 
dant que  l'Italie  continentale  s'est  trouvée  tout 
d'abord  engagée  dans  ce  mouvement,  et  que,  par 
conséquent,  hou  gré  mal  gré,  elle  ait  dû  en  suivre 
toutes  les  phases.  Les  résultats  de  celle  diffé- 
rence sc  manifestent  encore  aujourd'hui  sous 
plusieurs  rapports,  et  même  au  point  de  vue  de 
in  population  respective  des  deux  sections.  On 
peut  évaluer  en  ce  moment  la  population  de  l’I- 
talie tout  entière,  de  22  à 21  millions  d'habi- 
tants : une  moitié  environ  de  cette  population 
appartient  à l'Italie  péninsulaire;  l'autre  moitié 
à l'Italie  continentale.  Mais  comme  la  première 
occupe  un  territoire  habitable  beaucoup  plus 
étendu  que  la  seconde,  on  voit  que  l'Italie  con- 
tinentale est  comparativement  mieux  peuplée  ; 
et,  par  rapport  a la  culture  du  paysel  à l'activité 
de  l'industrie  et  du  commerce,  il  est  évident  que 
la  partie  continentale  l'emporte  egalement  sur  la 
partie  péninsulaire.  De  plus,  les  divisions  poli- 
tiques de  l'Italie  méridionale  n'ont  pas  été  sen- 
siblement altérées  depuis  longtemps,  taudis  que 
les  Elatsde  l'Italie  du  nord  ontsouvent  changé  de 
limites,  et  même  quelques  uns  ont  entièrement 
disparu.  Avant  la  paix  de  1815,  l’empereur  Na- 
poléon avait  créé  un  royaume  d'Italie  composé 
de  vingt-quatre  départements,  contenant  en- 
semble une  population  d'environ  7 millions  dû- 
mes. Rome,  la  Toscane,  Panne  et  Plaisance,  les 
Etals  de  Gênes  et  le  Piémont  avaient  été  réunis  à 
la  France,  et  divisésen  quinze  departements,  c'é- 
tait une  population  totale  dcâmillioiisd  aines;  et 
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comme  l’on  donnait  à Naples  7 millions  environ 
d'habitants,  les  statisticiens  français  estimaient 
alors  la  population  de  l’Italie  de  18  à 19  millions 
d’àmcs.  La  commission  statistique  du  congrès 
de  Vienne  ne  pouvait  que  répéter  le  même  chif- 
fre. Cependant  comme  il  s’agissait  de  former  de 
nouvelles  divisions  politiques,  on  était  forcé  de 
retrancher  d'un  côté,  d’augmenter  de  l’autre, 
d’apprécier  des  fractions  de  population,  et  ce 
travaildevait  présenter  danssos  détails  un  grand 
nombre  d’erreurs.  On  manque  toujours  de  bon- 
nes données  statistiques.  Toutefois,  après  les 
nouvelles  divisions  politiques  introduites  dans 
la  Haute  - Italie  par  le  congrès  de  Vienne  , sa 
population  peut  être  évaluée  approximative- 
ment aujourd’hui  à 5 millions  d’âmes  pour  le 
royaume  Lombard-Vénitien;  à 4 millions  et 
demi  pour  le  Piémont;  à t million  à peu  près 
pour  les  duchés  de  Modène,  de  Parme  etde  Plai- 
sance; à 2 millions  pour  la  Toscane;  à 2 millions 
et  demi  pour  les  Etats-Romains,  et  à 8 millions 
pour  le  royaume  des  Dcux-Siciles,  ce  qui  ferait 
ensemble,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
une  population  d'environ  23  millions  d’habi- 
tants. la  population  des  grandes  villes  ou  des 
capitales  n'est  généralement  pas  plus  nombreuse 
aujourd’hui  qu’elle  ne  l’était  en  1795  : c'est  ce 
qui  résulte  de  la  comparaison  de  nos  renseigne- 
ments actuels  avec  les  renseignements  sans 
doute  les  plus  exacts  possibles  recueillis  alors 
par  le  général  en  chef  de  l’armée  française.  Na- 
ples, Rome,  Milan,  offrent  à peu  près  le  même 
chiffre.  La  population  aurait  un  peu  Diminué  à 
Florence,  mais  elle  aurait  considérablement 
augmenté  à Livourne.  La  population  de  Venise 
était,  cil  1795,  de  140  mille  âmes  ; aujourd’hui, 
d’après  des  tableaux  donnés  comme  ofliciels, 
elle  n'arrive  pas  à 100  mille,  Gênes  comptait 
alors  1 20milte  âmes  ; le  dernier  recensement, fait 
en  1848,  n'en  compte  que  100  mille.  Mais  ces 
diminutions  sont  compensées  par  une  augmen- 
tation considérable  dans  la  population  de  Turin, 
qui  avait  alors  80  mille  âmes,  et  qui  en  compte 
maintenant  145  mille.  Ainsi,  à tout  prendra, 
aujourd'hui  comme  alors,  la  population  des 
principales  villes  d'Italie  peut  être  évaluée  à 
t million  200  mille  âmes,  c'est  un  dix-hui- 
tième ou  un  dix-neuvième  de  toutes  les  popu- 
lations italiennes.  Dans  les  îles  Britanniques, 
les  villes  qui  dépassent  150  mille  âmes,  con- 
tiennent peut-être  plus  du  cinquième  de  la  po- 
pulatiou  totale  du  royaume-uni. En  suivant  cette 
comparaison  plus  en  détail,  et  en  mettant  en 
regard  la  population  des  villes  et  celle  des  cam- 
pagnes dans  les  différents  États  civilisés,  on  ver- 
rait que  l'Italie  a peu  participé  à l’essor  que  l'in- 
dustrie et  le  commerce  ont  pris  daus  ces  trente 


dernières  années  en  Allemagne  cl  en  France, 
sans  parler  même  de  l’immense  développement 
qu'ils  ont  reçu  en  Angleterre  et  dans  la  Belgi- 
que. On  verrait  peut  être  aussi  que  l'agriculture 
italienne  elle-même  attend  encore  de  grandes 
ameliorations  pour  s’élever  au  niveau  de  l’a- 
griculture des  pays  les  plus  avancés,  ôn  se  per- 
suaderait enfin  que  le  mouvement  qui  doit  un 
jour  pousser  l’Italie  par  la  force  des  choses  dans 
une  sphère  industrielle  plus  active,  ne  peut 
partir  que  de  la  Haute-Italie,  et  se  propager  de 
l’ouest  à l'est,  du  nord  au  midi.  C’est  aussi  c« 
que  fait  pressentir  la  situation  économique  des 
différents  Etats  d'Italie  relativement  considé- 
rée. Le  royaume  Lombard-Vénitien,  le  Piémont 
et  les  duchés  de  Modène,  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, ont  ensemble  un  revenu  de  plus  de  230 
millions  de  francs,  tiré  presque  entièrement  de 
taxes  qui  se  paient  en  général  assez  facilement 
par  les  peuples  : c'est  environ  20  fr.  pir  tête. 
Les  Etats  Romains,  même  avec  les  Légations  qui 
appartiennent  géographiquement  à l’Italie  con- 
tinentale, et  le  royaume  de  Naples,  la  Sicile 
comprise,  ont  ensemble  un  revenu  qui  ne  dé- 
passe guère  140  millions  de  francs  tirés  de  taxes 
dont  la  perception  est  généralement  très-dif- 
ficile; ce  n’est  pourtant  que  II  fr.  environ  par 
tête,  ou  la  moitié  à peu  près  de  ce  que  paient 
les  populations  de  la  Haute-Italie.  — Nous  avons 
tâché  jusqu'ici  de  donner  uneidee  de  la  situation 
géographique,  politique  et  économique  de  l’I- 
talie: nous  allons  maintenant  essayer  d’en  par- 
courir très-rapidement  l'histoire. 

Dans  le  grand  mouvement  primitif  qui  porta 
la  civilisation  d’Oricnt  en  Occident,  la  Grèce 
devint  le  foyer  d’une  immense  activité  civile, 
politique  et  morale,  hors  de  toute  proi>orliun 
avec  la  sphère  matérielle,  comparativement  très- 
rcslrcinte,  où  elle  se  trouvait  renfermée.  Uue 
surabondance  de  population,  des  luttes  de  par- 
tis, des  guerres  intestines  et  d’autres  causes  lo- 
cales portèrent  de  bonne  heure  les  Grecs  à émi- 
grer, à fonder  des  colonies  sur  d'autres  terres, 
et  principalement  en  Sicile  et  sur  les  côtes  de 
la  péninsule  voisine  qui  reçut  le  nom  de  Grande- 
Grèce.  On  fait  remonter  les  premières  émigra- 
tions des  Crecsauix'  siècle  avant  notre  ère  Les 
Ioniens  eurent  bientôt  peuplé  une  grande  partie 
du  littoral;  les  Arcadicns  formèrent  des  éta- 
blissements dans  la  Rouille;  les  Œnotricns s’é- 
tablirent dans  les  Abruzzcs  ; les  Messeniens  vin- 
rent fonder  la  colonie  de  Rcggio.  Mats  ce  mou- 
vement n’allait  pas  au  delà  des  côtes  de  la  pé- 
niusulc  au  midi.  Le  pays  situé  au  nord  était 
habité  par  une  autre  race.  Les  Gaulois,  peuple 
fier  et  à demi-barbare,  passionnes  pour  les 
expéditions  lointaines  et  aventureuses , étaient 
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vomis  s’y  établir,  à cc  qu'on  prétend,  plus  de 
huit  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Entre  le  nord 
et  le  midi,  on  fait  mention  d’une  foule  de  peu- 
ples .divers,  parmi  lesquels,  les  Etrusques,  les 
Tyrrhéniens  ou  les  Toscans,  arrivés  |k;>i t-ètre 
directement  de  la  Phénicie  ou  de  l’Egypte , 
étaient  sans  doute  les  plus  avancés  en  culture 
et  en  puissance,  autant  qu’il  est  permis  d’en  ju- 
ger par  des  monuments  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Mais,  au  fond,  on  sait  fort  peu  de 
chose  do  tous  ces  peuples.  On  a voulu  eu  vain 
én  chercher  l'origine,  en  connaître  l'histoire; 
on  a été  réduit  à former  des  conjectures  plus  ou 
moins  probables , ou  à se  perdre  dans  une  con- 
fusion inextricable,  il  est  difficile  de  se  rendre 
compte  des  diverses  dénominations  données  aux 
différentes  parties  du  pays;  il  parait  néanmoins 
que  le  nom  d 'Italie  n'a  d'abord  été  donné  qu’à 
une  étendue  partielle  de  terres.  Quelques  uns 
le  rapportent  à 1 talus,  fondateur  d'une  colonie; 
d'autres  le  font  dériver  du  mot  grec  mixo;,  bœuf, 
comme  pour  designer  une  terre  de  labour. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  n’est  que  sous  l'empire 
des  Romains  que  ce  nom  fut  étendu  à tout  le 
pays  qui  forma  le  noyau  de  cet  empire  entre  les 
Aljies  et  la  mer.  Par  conséquent  l’histoire  de  ce 
pays,  dès  le  moment  même  où  il  fut  désigné 
tout  entier  sous  le  nom  d’Italie,  se  confond  avec 
l'histoire  de  la  domination  romaine  jusqu'à  la 
chute  de  l’empire  d'Occident.  Depuis  celte  der- 
nière époque  seulement,  on  voit  surgir  une  Ita- 
lie qui  occupe  une  place  distincte  parmi  les 
nations  modernes.  Essayons  d'en  retracer  les 
principales  vicissitudes  jusqu'à  ce  jour. 

L’Italie  avait  déjà  clé  ravagée  par  mille  hor- 
des barbares,  lorsque  les  Lombards,  sous  la 
conduite  d'Alboin,  descendirent  les  Alpes  et  se 
répandirent  dans  la  contrée  a laquelle  ils  ont 
donné  leur  nom.  Ils  y amenèrent  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  troupeaux;  ils  y fixèrent 
leur  demeure,  et  formèrent  le  premier,  peut-être 
l’unique  établissement  qui  ait  jamais  mérité  le 
nom  de  royaume  d’Italie.  Celte  nouvelle  puis- 
sance fut  bientôt  organisée  ; elle  eut  ses  assem- 
blées, ses  lois,  ses  magistrats  et  ses  divisions 
politiques,  ayant  chacune,  à sa  tête,  un  gouver- 
neur, duc,  comte  ou  baron.  Pendant  les  deux 
siècles  que  dura  la  domination  Lombarde,  il  se 
formait  dans  quelques  iles  de  l’Adriatique,  une 
sorte  de  république  presque  inaperçue,  mais  ré- 
servée à devenir  ensuite  un  des  plus  puissants 
Etats  Italiens.  L’Italie  méridionale  restait  géné- 
ralement attachée  à l’empire  grec.  Rome  com- 
mençait à s'élever  entre  les  Lombards  et  les 
tirées  ; mais  comme  elle  trouvait  dans  les  pre- 
miers les  voisins  les  plus  dangereux,  les  papes 
furent  portés  à demander  l'appui  des  Francs, 


qui  vinrent  en  Italie,  attaquèrent  le  royaume 
lombard  et  Unirent  par  le  renverser.  Pépin  et 
Charlemagne  firent  de  Rome  une  véritable  puis- 
sance temporelle,  et  Charlemagne.devenu  maître 
du  pays,  par  droit  de  conquête,  se  fit  couronner 
roi  de  Lombardie  par  l’archevêque  de  Milan. 
Mais  appelé  ailleurs  pour  le  maintien  de  son 
empire,  Charlemagne  ne  pouvait  ni  résider  en 
Italie,  ni  s’en  occuper  sérieusement.  Il  conserva 
à peu  près  les  divisions  politiques  lombardes 
avec  leurs  ducs.  Ceux-ci,  abandonnés  à eux- 
mêmes,  se  disputèrent  bientôt  le  pouvoir,  se 
battirent  entre  eux,  et  quelques-uns  aspirèrent 
même  .à  la  couronne  d’Italie.  Au  milieu  de  la 
complète  anarchie  qui  succéda  au  règne  de 
Charlemagne,  l’Italie  resta  sans  défense,  déchi- 
rée par  des  luttes  intérieures  et  en  butte  aux 
attaques  des  Sarrasins.  Les  Hongrois  et  les  Alle- 
mands. appelés  en  Italie  pour  combattre  ces  in- 
vasions, lui  firent  plus  de  mal  que  les  Infidèles 
eux-mêmes.  Dans  la  succession  de  Charlemagne, 
l'Italie  était  échue  aux  empereurs  d’Allemagne; 
mais  par  la  force  même  des  choses,  clic  de- 
meurait abandonnée  desas  nouveaux  souverains. 
Cependant  les  Italiens  n’osaient  pas  seulement 
élever  un  rempart,  même  pour  leur  défense  na- 
turelle, sans  en  demander  la  permission  aux 
empereurs,  et  ce  fut  l’objet  d’un  certain  nombre 
de  chartes  accordées  aux  lieux  habités,  aux  châ- 
teaux, aux  monastères,  à une  epoque  où  il 
n’existait  point  encore  de  commune.  L’origine 
des  communes  italiennes  est  une  question  his- 
torique de  la  plus  haute  importance;  il  faut 
nous  y arrêter  un  instant.  — On  a générale- 
ment attribué  à l'empereur  Otlion  I",  la  consti- 
tution des  villes  et  des  communes  lombardes  ; 
mais  indépendamment  de  ce  que  cette  assertion 
ne  repose  sur  aucun  document  réel,  elle  nous 
parait  contraire  à toute  probabilité.  On  trouve, 
il  est  vrai,  dans  les  Républiques  italiennes  de 
M.  de  Sismondi,  une  sorte  du  soliloque  d’Otlmn 
I",  où  cet  empereur  se  rend  compte  à lui-même 
des  motifs  qui  pouvaient  l'engager  a donner  la 
liberté  aux  villes  d’Italie;  mais  on  s'aperçoit 
facilement  que  ce  n'est  pas  à l'empereur  du 
x*  siècle,  mais  à l’historien  du  xvm«,  qu'il 
faut  attribuer  ce  raisonnement.  Otlion  I"  mé- 
prisait trop  profondément  tout  cc  qui  était 
Romain,  pour  qu'il  lui  vint  à l’idée  de  rejeter, 
comme  le  dit  M.  de  Sismondi,  les  institutions 
septentrionales,  et  de  permettre  aux  villes 
de  se  constituer,  sous  le  bon  plaisir  impérial, 
suivant  le  modèle  de  la  république  romaine. 
Dans  le  fait,  Otlion  I"  descendit  trois  fois  en 
Italie:  la  première,  il  y fut  appelé  par  le  dés- 
espoir d'une  jeune  femme  qu'il  épousa;  la  se- 
conde, par  les  sollicitations  d'un  pape  qu’il  dé- 


ITA 


ITA 


( 574  ) 


posa  ; et  la  troisième  fois,  par  un  espril  de  ven- 
geance contre  les  Romains,  sur  lesquels  il  fit 
peser  son  joug  de  fer.  Il  lie  fit  que  deux  appari- 
tions, une  à Milan,  l'autre  a Pavic,  pour  s'y 
marier  et  s'y  faire  couronner;  et,  en  se  rendant 
à Rome,  il  eut  à peine  le  temps  de  traverser  à la 
hâte  la  Lombardie,  dont  il  u'a  jamais  pu  s'occu- 
per. Les  deux  Othons,  qui  lui  succédèrent,  s'en 
occupèrent  moins  encore.  lais  empereurs  d'Al- 
lemagne semblaient  ne  plus  sunger  à l'Italie, 
lorsque  les  seigneurs  lombards  se  donnèrent,  en 
Ilardouin,  un  roi  de  leur  choix.  Alors  l'empe- 
reur Henri  II,  pressé  par  l'archevêque  de  Milan, 
ne  descendit  qu'avec  répugnance  en  Italie,  pour 
combattre  Ilardouin,  ennemi  de  l'archevêque. 
Dans  cette  lutte,  plusieurs  villes  furent  portées 
à suivre  leurs  seigneurs,  Milan,  et  Ravie  en  tête, 
une  sous  l'autorité  de  l’archevêque,  l’autre  sous 
l'influence  de  Ilardouin.  Ce  dernier  succomba, 
mais  la  lutte  n'en  continua  pas  moins.  L'arche- 
vêque alla  chercher  en  personne  l’appui  de  Con- 
rad le  Saliquc  : niais  rien  ne  put  détourner  cet 
empereur  d'accomplir  avant  tout  ses  desseins 
sur  la  Bourgogne,  et  lorsqu'il  vint  en  Italie  la 
première  fois,  ce  ne  fut  que  pour  se  faire  cou- 
ronner à Milan,  et  se  rendre  ensuite,  suivant 
l'usage  de  scs  prédécesseurs,  à Rome,  d'où  il 
repartit  pour  l’Allemagne.  Les  seigneurs  Lom- 
bards, de  leur  côte,  offrirent  la  couronne  d'Italie 
d'abord  à Robert,  roi  de  France,  qui  refusa;  en- 
suite à Guillaume  d'Aquitaine,  qui  n'alla  pas 
au  delà  de  quelques  vaines  démonstrations.  L’Ila- 
iie  était  en  feu  tien  proie  a un  desordre  épou- 
vantable. lorsque  Conrad  y vint  une  seconde 
fois  aux  sollicitations  de  l'archevêque;  mais 
loin  de  lui  venir  en  aide,  il  le  lit  arrêter.  Ce- 
pendant l'archevêque  s'échappa  de  sa  prison,  et 
alla  soulever  le  peuple  à Milan,  où  il  inventa  ce 
fameux  carroicio,  qui  a tant  figuré  dans  l'his- 
toire de  l'Italie,  comme  l'embleme  de  la  liberté 
des  villes  lombardes,  et  qui  ne  fut  par  le  fait 
qu'un  nouveau  brandon  de  discorde:  celui-là 
même  qui  en  était  l'inventeur,  cherchait  à 
donner  à l'Italie  un  maitre  étranger  dans  le 
comte  de  Champagne,  antagoniste  de  Conrad. 
Mais  Conrad  resta  maître  du  terrain,  et,  par  une 
prudente- conduite  cl  par  de  sages  mesures,  il 
rendit  cette  époque  a jamais  mémorable  pour 
l'Italie  et  pour  l'Europe.  Il  convoqua  les  princes 
et  le  peuple  à Roncaglia,  ou  les  communes  ne 
furent  pas  représentées,  parce  que  réellement 
elles  ne  formaient  pas  encore  des  corps  consti- 
tues. Il  chercha  a concilier  les  esprits;  il  par- 
vint à opérer  un  rapprochement  entre  le  peuple 
et  les  nobles,  et  ce  rapprochement  forme,  à 
notre  avis,  le  premier  anneau  auquel  se  rattache 
l'existence  politique  des  villes  et  des  communes 


italiennes.  Dès  lors,  les  chroniqueurs  gardent 
sur  ce  pays  un  silence  absolu  pendant  environ 
un  demi  - siècle , silence  que  les  historiens 
n'ont  peut  être  pas  assez  remarqué.  Ce  fut  sans 
doute  un  temps  de  bonheur  et  de  tranquillité  ; 
le  peuple  cl  les  nobles  se  mirent  généralement 
d'accord  à des  conditions  réciproquement  avan- 
tageuses, dans  le  hui  de  former  un  seul  tout  et 
de  constituer  ensemble  la  commune  eu  un  vé- 
, ritable  corps  politique  indépendant.  C'est  donc 
un  peu  avant  le  milieu  du  xl*  siècle  que  l'on 
peut  fixer  l'origine  du  régime  municipal  de 
l'Italie.  Ce  régime  a été  regardé  comme  le  pal- 
ladium des  libertés  italiennes;  mais  le  rec'l  des 
faits  va  nous  apprendre  qu'il  y a dans  cette  opi- 
nion une  grande  exagération  contraire  à la  vé- 
rité historique.  — La  période  de  la  vie  politique 
des  villes  lombardes,  de  la  moitié  du  xi*  siècle 
au  commencement  du  xiti*,  est  sans  doute  la 
plus  brillante  période  de  l’histoire  de  l'Ilalie 
moderne  ; mais  nous  pourrons  mieux  en  appré- 
cier l’importaucc  en  donnant  avant  tout  un  coup 
d'œil  sur  la  situation  générale  du  pays  à celte 
époque. 

Dans  l’Italie  méridionale,  l'empire  grec  per- 
dait tous  les  jours  de  son  influence;  les  juges 
ou  les  ducs  ne  reconnaissaient  presque  plus 
l'autorité  des  empereurs  qui  les  avaient  insti- 
tués ; ils  luttaient  souvent  entre  eux,  quel- 
quefois contre  les  Sarrasins,  et  ils  appelaient 
dans  le  pays,  latins,  grecs,  arabes  et  aventuriers 
de  toute  espece.  Dans  cet  état  de  choses  il  ne 
pouvait  guère  y avoir  de  villes  florissantes  cl  li- 
bres. Cependant  on  a beaucoup  célébré  la  splen- 
deur de  la  ville  d'Amalfl  au  ix*  siècle:  mais 
on  a fait  évidemment  sur  cette  ville  des  con- 
tes auxquels  on  ne  saurait  ajouter  foi,  à moins 
que,  comme  le  dit  l’historien  Giaiinoni  lui- 
même.  « Aon  vogliamo  amlar  dielro  le  (tasche 
pascaidoci  rfi  vento  ».  Après  tout,  cette  ville  si 
célébrée  avait  déjà  perdu  son  indépendance 
en  I07.>,  lorsque  le  nom  de  commune,  politi- 
quement parlant,  était  à peine  connu.  Au  reste, 
ce  furent  les  .Normands  qui,  après  avoir  chassé 
les  Sarrasins  de  la  Sicile,  vinrent  jeter  dans 
la  Calabre  les  fondements  du  royaume  de  Na- 
ples. D'un  autre  côté,  Venise  et  Gênes  avaient 
grandi;  mais  leur  principale  puissance  con- 
sistait dans  la  domination  des  mois  : elles 
combattaient  glorieusement  contre  les  Sarra- 
sins, et  elles  fondaient  dans  le  Levant  des  co- 
lonies dont  les  traces  ne  sont  pas  encore  effa- 
cées. — Au  nord  de  l'Italie,  il  se  passait  un  fait 
qui  nous  révèle  l’origine  des  deux  partis  qui  ont 
désolé  pendant  longtemps  le  pays.  Ce  fut  pen- 
dant le  xi*  siècle,  qu'un  seigneur,  nommé  Welf, 
i établi  entre  le  St-Gotliard  et  le  Brenner,  dcscen- 
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dit  avec  les  siens  en  Allemagne,  où  sa  famille  de- 
vint la  souche  de  deux  grandes  maisons  souve- 
raines. Alors  les  membres  de  cette  nombreuse 
famille  s'étant  querellés,  se  divisèrent,  sc  bat- 
tirent entre  eux,  cl  devinrent  les  chefs  de  deux 
factions  opposées,  dont  une  retint  le  nom  de 
Welf,  l'autre  prit  le  nom  de  Weiblingen.  Ils  vin- 
rent ensuite,  selon  la  continue  des  Allemands, 
se  mêler  aux  affaires  de  l'Italie,  ou  ils  prirent 
le  nom  de  Guelfes  et  de  Gibelins.  Toujours  en- 
nemis l’un  de  l'autre,  mais  échangeant  parfois 
leur  drapeau  ou  leur  nom,  ils  s'attachèrent, 
tantôt  aux  papes,  tantôt  aux  empereurs,  dans  1rs 
malheureuses  luttes  qui  ne  tardèrent  pus  à 
éclater  entre  le  sacerdoce  et  l’empire,  et  dont 
les  germes  commencèrent  à se  développer  pré- 
cisément à l'epoquc  de  la  grandeur  des  villes 
lombardes  qui  réclament  maintenant  notre  at- 
tention. 

Les  villes  lombardes,  ainsi  que  celles  de  l'Ita- 
lie centrale  s'étaient  formées  en  groupes,  et  une 
ville  principale  figurait  généralement  à la  tête 
de  chacun  de  ces  groupes  : Tortone,  Creme, 
Bergamc,  Brescia,  Parme  et  Plaisance  Se  ratta- 
chaient à Milan;  Crémone  et  Novare,  à Pavie; 
Modènc,  Iteggio,  Ferra re,  Ravenne,  Faenza, 
Forli,  Hiinini,  à Bologne;  Pistoia,  Arezzo,  Cor- 
tonc,  Sienne,  Pérouse,  à Florence.  Les  villes  de 
Vérone,  Padoue,  Vicetice,  Trévise,  Manloue, 
agissaient  chacune  séparément.  Cependant,  il 
n'y  avait  rien  de  stable  : on  voyait  des  villes  qui 
avaient  suivi  un  parti,  s'eu  détacher,  suivre  le 
parti  contraire,  et  puis  revenir  encore  à leurs 
premières  liaisons.  — Apres  le  départ  de  Conrad 
le  Saliquc,  nous  avons  laissé  les  villes  lombar- 
des jouissant  d'une  grande  tranquillité  et  s’éle- 
vant à une  nouvelle  existence  politique.  Mais 
au  commencement  du  xu*  siècle,  la  paix  avait 
disparu  et  les  anciennes  animosités  s’étaient  ré- 
veillées: les  villes  se  Irattaient  entre  elles,  ra- 
saient réciproquement  leurs  murs,  dévastaient 
leurs  campagnes.  Les  empereurs  favorisaient 
taillât  les  unes,  tantôt  les  autres,  cl  entrete- 
naient ainsi  une  lutte  dont  ils  cherchaient  à 
profiter.  Henri  V accorda  à plusieurs  villes  des 
chartes  impériales,  ce  qui  a porté  quelques  his- 
toriens à lui  faire  honneur  de  l'introduction  du 
régime  municipal  en  Italie.  Mais  ce  régime 
était  un  fait  accompli  un  siècle  environ  aupa- 
ravant. Dans  res  chartes,  l'empereur  accordait, 
disait-il,  aux  villes  d’Italie,  tout  ce  qu'il  avait 
accordé  à ses  villes  d'Allemagne;  mais  il  ne  fai- 
sait ainsi  que  paralyser  reflet  des  institutions 
municipales  qui  s'étaient  établies  en  l'absence  et 
sans  la  sanction  du  pouvoir  impérial.  Il  faut 
dire  qu'atitanl  les  premiers  empereurs  d'Alle- 
magne avaient  d’abord  montré  de  répugnance  à 
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se  mêler  des  affaires  d'Italie,  autant  leurs  suc- 
cesseurs montraient  d'empressement  à exercer 
un  droit  de  souveraineté  sur  ce  pays.  L’Alle- 
magne s'était  accoutumée  à considérer  l'Italie 
comme  un  licfde  l'empire  germanique,  et  la  Dicte, 
assemblée  à Francfort  en  1152,  donna  la  cou- 
ronned’llalieà  Frédéric  de  Hoheustaufen,  connu 
sous  le  nom  de  Frédéric-Barbcrousse.  Ce  nou- 
veau maître  ne  trouva  pas  toujours  ses  sujets 
italiens  disposés  à se  soumettre  aveuglément  à 
scs  volontés.  Les  villes  étaient  obligées  de  lui 
prêter  foi  et  hommage  et  de  faire  le  service 
militaire;  elles  n'avaient  pas  le  droit  d'élire 
leurs  magistrats;  la  justice  était  rendue  chez 
elles  par  des  juges  délégués  par  l'empereur;  les 
impôts  s'établissaient  et  sc  percevaient  égale- 
ment en  son  nom.  Mais  les  exigeuces  de  Fré- 
déric allaient  plus  loin  encore,  et,  les  villes  re- 
fusant enfin  de  lui  obéir,  on  commença  une 
guerre  qui  dura  environ  trente  ans.  En  1154, 
Frédéric  battit  les  Milanais  et  mit  sur  sa  tête 
la  couronne  royale  à Milan  et  la  couronne  im- 
périale à Rome.  Mais  après  son  départ,  les  villes 
recommencèrent  la  lutte.  En  1 158,  il  força  la 
ville  de  Milan  à se  rendre;  il  rassembla,  à Iton- 
caglia,  une  Diète  où  il  dicta  aux  villes  des  lois 
auxquelles  les  Milanais  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre. Frédéric  reprit  alors  les  armes  avec 
succès  jusqu’à  1162;  mais  il  imussa  les  choses 
si  loin,  que  les  villes  mêmes  qui  avaient  suivi 
jusqu'alors  le  parti  impérial,  s'en  détachèrent 
et  firent  cause  commune  avec  les  autres  villes 
lombardes.  Eu  effet,  lorsqu'il  redescendit  en 
Italie,  en  116-'!,  ses  partisans  ne  répondirent 
pas  à son  appel.  Il  lui  fallut  chercher  d'autres 
soldats;  et  les  Allemands  eux-mêuies  montrè- 
rent alors  une  grande  répugnance  a le  suivre. 
Sur  ces  entrefaites,  s'organisa,  en  1166,  la  li- 
gue lombarde,  composée  également  de  villes 
Guelfes  et  Gibelines.  Frédéric  né  put  réunir  une 
| armée  et  repasser  les  Alpes  qu'en  1174,  année 
célèbre  par  le  siège  d'Alexandrie,  où  il  risqua  de 
1 tomber  victime  de  la  fureur  populaire.  Forcé 
| d’aller  refaire  son  armee  en  Allemagne,  il  rc- 
! parut  en  1176  en  Italie,  où  il  perdit  la  bataille 
I de  Legnano  Après  celte  défaite,  Frédéric  essaya 
! la  voie  des  négociations,  et  le  pape  et  la  répu- 
blique de  Venise  lui  ayant  offert  leur  média- 
tion, il  parvint  à conclure  une  trêve  de  six  ans, 
qui  fut  suivie,  en  1183,  par  la  paix  de  Constance. 
Cette  paixcélébréecomme  le  triomphe  des  villes 
ilalicnues,  valut  à Frédéric  plus  d’une  victoire. 
Jamais  empereur  n'exerça  une  autorité  plus 
étendue  sur  les  affaires  intérieures  des  villes 
lombardes  que  Frédéric  Ier  après  la  |iaix  de 
Constance  : il  fut  reçu  en  maître  partout,  il 
nomma  les  consuls,  il  fit  recouvrer  les  impôts, 
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Il  modifia,  révisa  ou  corrigea  à son  gré  un 
grand  nombre  de  statuts  municipaux.  Enfin,  la 
paix  de  Constance  devint  pour  les  villes  une 
nouvelle  source  de  malheurs.  Elles  recommen- 
cèrent à s’enlrcdécliirer  avec  plus  de  fureur 
que  jamais,  et  bientôt  après  il  n'y  eut  plus  chez 
elles  ni  ordre,  ni  sûreté,  ni  liberté.  Ainsi  s'é- 
teignit pour  toujours  la  puissance  du  régime 
municipal  des  villes  d'Italie.  Au  fond,  ces  villes, 
ou  si  l'on  veut  ccs  républiques,  ne  possédaient 
en  elles-mêmes  aucun  élément  d’homogénéité 
propre  à leur  garantir  une  existence  solide  et 
durable.  Considérées  comme  des  états  souverains 
séparés  l’un  de  l'autre,  elles  ne  pouvaient  for- 
mer que  des  corps  politiques  éphémères  et 
transitoires.  Du  reste,  elles  ne  pouvaient  être 
comparées  aux  villes  allemandes,  moins  encore 
aux  villes  suisses,  par  rapport  aux  conditions 
qui  auraient  pu  les  conduire  à une  existence 
nationale,  au  moyen  d'une  confédération.  Dans 
les  villes  allemandes , l'élément  germanique 
n’avait  jamais  été  altéré;  les  seigneurs  dont 
elles  dépendaient,  les  empereurs  dont  elles 
relevaient,  les  oppresseurs,  lesopprimés,  étaient 
tous  allemands,  aucun  élément  étranger  ne 
venait  s’y  mêler,  et  une  confédération  ger- 
manique était  la  conséquence  naturelle  de  celte 
position.  Les  villes  suisses,  au  milieu  même 
de  leurs  luttes,  étaient  toutes  animées  du 
même  sentiment  de  liberté,  se  rattachant  à une 
situation  alpestre  qui  leur  était  commune;  mais 
la  meilleure  sauvegarde  de  leur  liberté,  fut 
peut-être  leur  détermination  inébranlable  de  ne 
vouloir  en  toute  circonstance  pour  magistrats 
que  leurs  propres  citoyens,  à l'exclusion  de  tout 
magistrat  étranger.  Voilà  deux  conditions  capi- 
tales qui,  dans  les  circonstances  où  sc  trouvait 
alors  l'Europe,  devaient  amener  la  confédération 
suisse.  Mais  comment  pourrait-on  comparer  aux 
villes  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  ces  villes 
italiennes  où  l'élément  étranger  fourmillait  par- 
tout; ccs  villes  qui  ne  pouvaient  pas  supporter 
leurs  propres  magistrats  et  qui  avaient  unifor- 
mément adopté  le  principe  de  ne  conférer  des 
pouvoirs  extraordinaires  qu'à  des  étrangers  ? — 
On  comprendra  maintenant  comment  ccs  villes 
n’essayèrent  pas  même  de  se  relever  lorsque, 
comme  le  fait  remarquer  un  célèbre  historien , 
< Rodolphe  de  Habsbourg  donna  une  preuve 
signalée  de  sou  jugement,  en  renonçant  au  pro- 
jet favori  de  tant  d'empereurs  qui  l’avaient  pré- 
cédé et  en  abandonnant  entièrement  l'Italie  à 
elle-même.  > Rodolphe  de  Habsbourg  mourut 
en  12i)l,  et  la  Diète  germanique,  assemblée  en 
1308,  disposa  encore  une  lois  de  la  couronne 
d'Italie  ; cependant  le  pouvoir  impérial  ne  de- 
vait sc  relever  ici  que  plus  tard.  Daus  cet  inter- 


valle du  xiv*  au  xvi*  siècle,  l'Italie,  toujours 
désolée  par  de  cruelles  guerres  à l'intérieur, 
avait  vu  naître  dans  son  sein  une  foule  de  pe- 
tits princes.  Carrare,  à Padoue  ; d'Este,  à Fer- 
rare  ; la  Scala,  à Vérone  ; Gonzaga,  à Mantonc  ; 
Visconti,  à Milan.  Enfin  Sforza,  devenu  maître 
de  Milan,  après  la  mort  de  Visconti,  appela  en 
Italie  Charles  VIII,  roi  de  France,  dans  l'espoir 
de  trouver  en  lui  un  appui , mais  il  n'y  trouva 
qu'un  ennemi.  L’expédition  de  Charles  VIII  ap- 
parut comme  un  sombre  nuage  gros  de  tem- 
pêtes. Alors  naquit  d'une  alliance  de  famille, 
une  fatale  rivalité  entre  la  France  et  l'Autriche, 
rivalité  qui  devint  funeste  à l'Italie  pendant 
trois  cents  ans. 

A cette  époque,  vers  la  fin  du  xv*  siècle. 
Gênes  et  Venise  resplendissaient  encore  de 
gloire,  faisaient  le  commerce  du  monde  entier; 
et  l'Italie,  malgré  ses  malheurs,  était  encore 
le  pays  de  l’Europe  le  plus  civilisé  et  le  plus 
riche.  Mais  elle  ne  pouvait  pas  se  maintenir 
longtemps  dans  une  semblable  position  en  pré- 
sence des  grandes  nations  qui  se  formaient 
autour  d'elle.  De  merveilleux  événements  ve- 
naient rendre  cette  position  plus  précaire,  lin 
navigateur  portugais,  en  franchissant  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  un  navigateur  génois  en 
livrant  à l'Europe  un  nouveau  monde,  parais- 
saient annoncer  la  décadence  commerciale  de 
Venise  et  de  Gênes;  et  bientôt  après  André  Doria, 
le  plus  grand  amiral  de  son  temps,  semblaitfer- 
mer  la  glorieuse  carrière  maritime  de  sa  patrie. 
Cependant,  à l'extrémité  occidentale  des  Alpes, 
on  avait  vu  les  ducs  de  Savoie  descendre  les 
montagnes,  s’établir  en  Italie,  grandir  par  des 
alliances  de  famille,  recevoir  l'hommage  spon- 
tané d’un  grand  nombre  de  villes  et  fonder  un 
état  destiné  à devenir  une  véritable  puissance 
italienne.  Nous  sommes  arrivés  à l'époque  de 
Charles-^juint,  qui  devait  changer  la  face  de 
l’Europe.  — Au  commencement  du  xvi*  siècle, 
les  Français  semblaient  dominer  en  Italie; 
mais  leur  domination  fut  de  courte  durée;  elle 
disparut  devant  le  puissant  génie  de  ce  prince 
qui  éleva  la  maison  d’Autriche  à l'apogée  de  sa 
puissance. 

La  guerre  éclata  bientôt  entre  Cbarlcs-Quint 
et  François  I".  Tout  le  monde  connaît  les  prin- 
cipaux événements  de  cette  guerre,  et  la  ba- 
taille de  Pavie  avec  ses  conséquences.  Mais  la 
lutte  n’était  pas  terminée  ; clic  devait  recom- 
mencer et  se  perpétuer.aDés  lors , l'histoire  de 
l'Italie  se  confond  plus  ou  moins  avec  l'histoire 
des  grandes  puissances  de  l'Europe  et,  généra- 
lement parlant,  elle  peut  se  résumer  comme  il 
suit  : l'Autriche,  la  France,  cl  l'Espagne  gou- 
vernée tantôt  par  des  princes  autrichiens,  tantôt 
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pardes  princes  français,  se  disputaient  continuel- 
lement la  possession  de  ce  beau  pays  qui  devint 
lechamp  de  bataille  des  Allemands,  des  Français, 
des  Espagnols.  Certainement,  des  trois  domina- 
tions, celle  de  l'Espagne  fut  la  plus  fatale  A l'I- 
talie. Sous  celte  domination,  la  misère  fut  à son 
comble  dans  le  royaume  de  Naples,  et  lorsqu’elle 
s'étendit  sur  la  Lombardie,  les  villes  lombardes, 
en  proie  à la  plus  grande  détresse,  devinrent  un 
objet  de  pitié  et  de  risée  pour  le  monde  entier. 
Enfin,  vers  le  milieu  du  xvm«  siècle,  les  desti- 
nées de  l'Italie  parurent  fixées  de  la  manière 
suivante  : la  branche  espagnole  des  Bourbons 
s’établit  définitivement  à Naples  et  à Parme  et 
à Plaisance;  un  prince  de  la  maison  d'Autriche 
devint  grand-duc  de  Toscane  ; le  Milanais  passa 
directement  sous  le  gouvernement  autrichien, 
en  même  temps  que  l’Autriche  cédait  une  nou- 
velle portion  du  territoire  lombard  au  Piémont. 
Cènes  venait  de  donner  l'exemple  d'une  éner- 
gie digne  des  plus  beaux  temps  de  la  Républi- 
que; mais,  renfermée  dans  d’étroites  limites, 
n’ayant  presque  plus  de  forces  navales,  elle  ne 
pouvait  pas  se  relever.  Venise  elle-même,  ap- 
paremment beaucoup  plus  puissante  que  Cènes, 
u’en  était  pas  moins  en  pleine  décadence.  Mais 
ce  que  l'Italie  perdait  de  ce  cdté,  elle  semblait 
devoir  le  gagner  du  côté  des  Alpes  occidentales, 
où  le  mouvement  de  concentration  que  nous 
avons  déjà  signalé  avançait  toujours,  grâce  à la 
prudence  et  au  courage  des  ducs  de  Savoie,  qui 
avaient  reçu  le  titre  de  rois  de  Sardaigne.  Tout 
paraissait  promettre  à l'Italie  un  meilleur  ave- 
nir. Les  gouvernements  des  différents  États  se 
montraient  tous  empressés  d’entrer  dans  la  voie 
des  ameliorations;  mais  ce  qu’il  y eut  de  plus 
remarquable,  ce  fut  l'administration  de  Pierre- 
Léopold  d'Autriche,  grand-duc  de  Toscane.  Il 
abolit  lesfidéicommis;  il  supprima  le  parcours; 
il  mit  dans  la  sphère  du  commerce  les  biens  de 
main-morte;  il  fit  une  large  part  de  pouvoir 
aux  communes  dans  leurs  intérêts  locaux;  il 
rendit  libre  le  commerce  à l'interieur  comme 
à l’extérieur,  et  tout  cela  plus  de  dix  ans  avant 
la  grande  époque  de  la  révolution  française  en 
1780.  Ce  que  Pierre-Léopold  avait  tranquille- 
ment démoli  en  Toscane  en  y substituant  un 
nouveau  système  économique,  le  plus  libéral 
qui  ait  jamais  existé  jusqu’ici,  fut  violemment 
renversé  dans  toute  l’Italie  par  suite  de  la  ré- 
volution de  1789,  sans  qu’il  ait  été  possible  d'y 
substituer  aucun  système  durable.  L'Italie,  dé- 
solée d’abord  par  les  guerres  de  la  révolution, 
appe'ée  ensuite  à prendre  part  aux  guerres  de 
l'empire  français,  ne  fut  guère,  pendant  vingt 
* ans,  qu’une  province  de  la  France.  En  1815, 
lorsque  la  paix  fut  redonnée  à l’Europe,  l'Italie 
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ne  fut  rendue  à la  condition  où  elle  se  trouvait 
avant  la  révolution  qu'avec  de  notables  change- 
ments. Deux  Etats,  la  république  de  Venise  et 
celle  de  Gênes,  disparurent  du  rang  d'Etats 
souverains.  Venise,  avec  son  territoire,  devint 
une  possession  de  l'Autriche  ; Gênes  fut  réunie 
aux  États  Sardes  ; les  Légations  furent  annexées 
aux  Etats  Romains.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  les  divisions  géographiques-politiques  de 
l’Italie  par  suite  des  décisions  du  congrès  de 
Vienne. 

De  1816  à 1848,  l’Italie  demeura  pour  la 
première  fois  plus  de  trente  ans  en  paix  ; ce- 
pendant elle  fut  affligée,  en  1821  et  en  18">2, 
par  des  commotions  intérieures  qui  ont  pro- 
voqué l'occupation  temporaire  de  Naples,  du 
Piémont  et  des  Etats  Romains  par  une  force  ar- 
mée étrangère.  Enfin,  lorsque  le  contre-coup 
du  mouvement  populaire  éclaté  à Paris  en  1818, 
se  fit  sentir  en  Italie,  le  Piémont  se  trouva  engagé 
dans  une  guerre  contre  l’Autriche.  L’issue  de 
cette  guerre  a été  malheureuse  pour  le  Piémont 
et  pour  l'Italie;  mais  dans  des  circonstances  de 
cette  nature,  lorsque  les  partis  sont  pour  ainsi 
dire  encore  en  présence,  au  milieu  des  passions, 
des  préjugés,  de  l'exaltation  des  esprits,  un  ju- 
gement impartial  devient  impossible.  Nous  lais- 
serons donc  ce  soin  à la  postérité  ; nous  bour- 
nant  à dire  encore  un  mot  sur  la  constitution 
politique  de  l'Italie  après  la  paix  de  1815. 

Avant  la  Révolution,  deux  éléments  opposés 
l'un  à l’autre  dominaient  dans  les  différentes 
parties  de  l'Italie  : l'élément  républicain  aris- 
tocratique à Venise  et  à Gênes;  l'élément  mo- 
narchique plus  ou  moins  tempéré  dans  les  au- 
tres Etats.  Les  constitutions  vénitienne  et  gé- 
noise réclamaient  respectivement  des  améliora- 
tions. Dans  les  autres  pays,  une  constitution 
politique  proprement  dite  n’exislait  pas.  Il  n'y 
avait  par  exemple  rien  de  semblable  aux  cons- 
titutions de  la  Hongrie  et  de  quelques  autres 
portions  de  l'empire  d'Autriche.  Des  anciennes 
institutions  caractéristiques  italiennes,  rien  ne 
restait  debout;  le  Piémont  n'avait  jamais  cher- 
ché de  meilleure  constitution  que  la  foi  de  scs 
princes,  et  il  n'avait  pas  eu  lieu  de  s’en  repen- 
tir. Au  reste,  les  animosités  venant  d'ancienne 
source  ou  dont  les  causes  s'étaient  effacées  de- 
puis longtemps,  avaient  presque  disparu.  Il 
n’y  avait  donc  plus  que  ces  jalousies  de  ville 
à ville,  de  commune  à commune  qui  se  font  re- 
marquer, aussi  bien  qu’en  Italie,  dans  les  Etals 
les  plus  compactes,  chez  des  peuples  qui  vivent 
depuis  des  siècles  sous  une  seule  et  même  loi. 
Ou  parlait  beaucoup  de  l'antipathie  des  Lom- 
bards contre  les  Piémontais  ; mais  pendant  deux 
cents  ans  il  n'y  avait  presque  pas  eu  de  traité 
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qui  n’eût  donné  quelques  provinces  lombardes 
au  Piémont,  et  les  l ombards  étaient  demeu- 
rés paisibles  sous  la  domination  piémonlaisc. 
11  n'existait  d'antipathie  vraiment  prononcée 
qu'entre  le  Piémont  et  Gènes;  mais  ces  deux 
pays  avaient  été  réunis  sous  l'empire  de  Napo- 
léon. et  tout  sentiment  hostile  avait  dû  au  moins 
se  calmer.  Alors  même  que  cette  ancienne  an- 
tipathie sembla  revivre  dans  toute  sa  force,  en 
1811,  les  grandes  puissances  ne  pensèrent  pas 
qu’elle  fût  de  nature  à rendre  impossible  une 
heureuse  union  de  deux  peuples  sous  un  même 
gouvernement.  Gênes  fut  réunie  au  Piémont. 
L'inconcevable  inexécution  des  conditions  atta- 
chées à cette  union,  dictées  par  les  grandes 
puissances  et  acceptées  de  la  cour  de  Turin,  n'a 
détourné  aucunement  les  Génois  deMemeurer 
paisibles  sous  le  gouvernement  des  rois  de  Sar- 
daigne. Cependant  le  désir  d'institutions  qui 
auraient  mieux  cimenté  leur  union,  s'était  ega- 
lement montré  dans  les  deux  pays  avant  1818, 
et  dans  le  mouvement  général  qui  eut  lieu  à 
celteépoque,  le  seul  nom  de  constitution  apparut 
aux  Génois,  de  même  qu’aux  Piemontais,  comme 
la  réalisation  de  leurs  désirs  communs.  Tel  était 
le  principe;  mais  l'application  n'en  était  pas 
facile.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage;  nous 
remarquerons  seulement,  parlant  de  l'Italie  en 
général,  qu'elle  n'a  pas  aujourd’hui  une  consti- 
tution politique  homogène  et  bien  déterminée; 
mais,  il  faut  l'avoiier,  il  y a bien  d’autres  pays 
en  Europe  qui , à cet  égard , ne  sont  pas  plus 
avancés  que  l'Italie.  C'est  un  état  de  transition 
pour  tout  le  monde.  Après  tout,  nous  n’avons 
voulu  que  constater  un  fait  ; c'est  qu'il  n'existe 
réellement  parmi  les  peuples  des  différentes 
contrées  italiennes  aucune  antipathie  qui  soit 
de  nature  à leur  rendre  impossible  de  vivre  en 
paix  à côté  l’un  de  I autre,  sous  un  même  sou- 
verain. En  dehors  de  ce  fait,  désormais  incon- 
testable, nous  n'avons  pas  ici  à nous  occuper 
des  constitutions  qui  pourraient  convenir  à 
l'Italie,  moins  encore  à nous  engager  dans  des 
questions  de  politique  générale  par  rapport  aux 
divisions  actuelles  de  ce  pays,  considérées  au 
point  de  vue  du  droit  public  de  l'Europe.  Mais 
ici  se  présente  naturellement  un  autre  point  de 
vue  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher 
de  prendre  en  considération.  Quelles  que  soient 
ses  divisions  politiques,  l'Italie  n'a  qu'une  lan- 
gue écrite,  une  seule  littérature.  Nous  allons 
essayer  d’en  donner  un  aperçu. 

le  nom  de  Grande-Grèce,  donné  à l'Italie, 
nous  rappelle  la  terre  classique  du  beau  et  du 
sublime.  Pylhagore  y fonda  son  école;  Hérodote 
y composa  les  livres  de  son  histoire;  les  sa- 
vants. les  poètes,  les  hommes  les  plus  émi- 


nents de  l’antiquité  y vinrent  puiser  leurs  plus 
belles  inspirations.  Ainsi  la  Grèce  et  l'Italie  eu- 
rent d’almrd  une  littérature  commune,  une  lit- 
térature qui,  même  dans  son  déclin,  ne  laissa 
pas  d'exercer  une  heureuse  influence  sur  les 
esprits  les  plus  rudes.  Aussi,  même  sous  la 
main  de  fér  des  Romains,  la  puissance  maté- 
rielle de  Rome  conquérante  fut-elle  subjuguée 
par  le  peu  de  force  morale  qui  restait  encore  à 
la  Grèce  languissante  et  conquise.  Jusqu'alors,  la 
langue  latine  avait  suivi  une  marche  tout  opposée  - 
à celle  de  la  langue  grecque.  I .a  Grèce  surgissait 
à peine  qu'elle  avait  déjà  vu  naître  dans  son 
sein  la  langue  des  Homerides,  et,  avec  elle,  une 
littérature  empreinte  d'originalité,  de  popula- 
rité et  de  patriotisme.  Rome,  au  contraire, 
comptait  déjà  plus  de  cinq  siècles  d’existence, 
et  elle  n'avait  encore  ni  une  langue  formée  ni 
une  littérature  quelconque  ; seulement , dès 
qu’elle  eut  conquis  la  Grèce,  elle  eut  une  litté- 
rature d'emprunt,  sans  originalité  et  sans  cou- 
leur politique.  Le  peuple  romain  eut  à peine  le 
temps  d'entendre  la  voix  de  Cicéron;  mais  les 
chefs-d’œuvre  de  la  littérature  latine  parurent 
à l’ombre  du  pouvoir  impérial  et  n’eurent  pas  de 
plus  longue  durée  que  celle  de  la  vie  de  Mécène  et 
d'Auguste.  Après  quelques  siècles  de  langueur, 
cette  littérature  disparut  sous  les  ruines  de  l’em- 
pire d'Occident,  et  cette  langue,  que  les  Romains 
avaient  imposée  à tous  les  peuples,  ne  fut  plus 
qu'une  langue  morte.  Les  Barbares  qui  vinrent 
s’établir  sur  le  sol  de  l'Italie,  ne  pouvaient  pas 
s'arrêter  devant  la  civilisation  de  Rome,  comme 
jadis  les  Romains  s'étaient  arrêtés  devant  la 
civilisation  de  la  Grèce.  La  société  européenne 
devait  se  refaire  sur  une  base  nouvelle,  et  la 
culture  de  l’esprit  humain  ne  pouvait  renaître 
généralement  que  par  la  formation  des  langues 
modernes.  Ce  fut  un  travail  de  huit  siècles 
avant  qu'une  langue  régulière  pût  se  former; 
et  la  prétendue  renaissance  de  la  langue  latine 
ne  fut  qu’un  obstacle  de  plus  au  progrès  des 
langues  vulgaires.  Alors  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  énergie  intellectuelle,  adop- 
tant l’usage  exclusif  d’une  langue  malheureu- 
sement condamnée  a ne  jamais  revivre,  restè- 
rent complètement  séparés  du  peuple  et  de  scs 
chefs  qu’ils  auraient  du  éclairer  et  instruire. 
Ainsi  le  peuple  fut  livre  a l’école  des  tréteaux. 
Les  seigneurs  n’eurent  |iasde  meilleure  récréa- 
tion que  celle  d’entendre  des  chansons  d’amour 
résonner  dans  leurs  châteaux.  Mais  ce  ne  fut  pas 
d’abord  dans  les  contrées  de  l’Italie  trop  agitée 
par  des  luttes  continuelles,  ce  fut  dans  les  châ- 
teaux de  la  Provence,  où  régnait  alors  la  plus 
grande  tranquillité,  que  naquit  la  poésie  des  - 
troubadours.  Ici  sc  réunissait  tout  ce  qu’il  y 
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avait  à cette  époque  de  luxe  et  de  magnificence, 
et  il  ne  manqua  pas  de  troubadours  qui  vinrent 
d'Italie,  charmer,  dans  un  langage  très- naïf, 
quoique  très  impartait  encore,  les  loisirs  des 
seigneurs  provençaux.  Cependant  une  langue 
régulière  surgissait  peu  à peu  en  Italie;  cette 
langue,  on  la  voyait  partout,  mais  on  ne  la  trou- 
vait nulle  part  encore.  Ce  n'était  ni  la  langue 
du  peuple  ni  celle  des  hommes  instruits;  mais 
ces  derniers  furent  portés  d'abord,  par  la  force 
même  des  choses,  à puiser  au  milieu  d’un  mé- 
lange informe  de  mots  .semi-latins,  semi-bar- 
bares, les  éléments  qui  pouvaient  les  aider  à 
former  une  langue  grammaticale.  Ensuite  ils 
essayèrent  d’écrire  quelques  ligues  ou  quelques 
vers  dans  cette  langue  de  leur  création  ; et  après 
que  ces  essais  eurent  été  multipliés,  de  la  fin 
du  xn«  siècle  à la  fin  du  xm*.  parurent  enfin 
les  premiers  monuments  littéraires  des  langues 
modernes  dans  les  oeuvres  immortelles  de  Daute 
et  de  Pétrarque.  Uais  ces  grands  poètes  n’a- 
vaicul  pas  foi  dans  leurs  poésies  vulgaires;  ils 
croyaient  ne  pouvoir  passer  à la  postérité  que 
par  leurs  ouvrages  latins,  dont  on  parle  b peine 
aujourd'hui. 

Cependant  la  grande  figure  de  Dante  plane 
sur  }a  littérature  de  l'Italie,  comme  la  grande 
figure  d'Uomère  sur  la  littérature  de  la  Grèce. 
Dans  ces  deux  contrées,  c’est  la  présence  d'un 
sublime  genie  qui  vient  nous  annoncer,  comme 
par  enchantement,  la  naissance  d'uue  langue 
belle,  riche,  harmonieuse.  C’est  une  ressem- 
blance caractéristique,  mais  elle  ne  va  pas  plus 
loin.  Les  deux  littératures  sont  influencées  cha- 
cune par  la  position  politique  différente  des  deux 
peuples.  Homère  se  montre  avant  l’élévation  de 
ces  républiques  qui  devaient  faire  la  gloire  de 
la  Grèce;  Dante  parait  au  moment  où  les  répu- 
bliques italiennes  s’affaissent  uu< tombent  sous 
l’influence  d’une  force  étrangère  à l’Italie.  Le 
poème  de  Dante  porte  l’empreinte  religieuse  et 
politique  de  la  société  moderne  ; mais  cette  mâle 
littérature  ne  pouvait  pas  se  soutenir  longtemps  : 
l’étude  suivie  des  anciens  auteurs  devait  don- 
ner à la  littérature  italienne  une  autre  physio- 
nomie. En  effet,  lorsque  les  Domains  avaient 
emprunté  leur  littérature  aux  Grecs,  ces  deux 
peuples  se  trouvaient  dans  des  circonstances 
assez  analogues  par  rapport  A leur  religion  el  b 
la  constitution  de  leur  société;  mais  lorsque 
les  Italiens,  et  ensuite  avec  eux  presque  tous 
les  autres  peuples  de  l’Europe,  empruutèrent 
leur  littérature  à l’ancienne  Rome,  ils  se  don- 
nèrent évidemment  une  littérature  en  dehors 
de  leur  organisation  religieuse  et  sociale.  las 
littérature  italienne  devait  donc  perdre  en  ori- 
ginalité et  en  énergie  ce  qu  elle  pouvait  ga- 


gner en  imitation  et  en  régularité.  Ce  résultat 
était  également  favorisé  par  la  renaissance  de 
l’ancienne  philosophie,  et  principalement  par 
l’étude  du  droit,  etude  suivie  alors  avec  ardeur 
dans  les  universités  las  plus  ccléhî'es  qui  ve- 
naient de  s'ouvrir  sur  différents  points  de  l’Eu- 
rope, et  parmi  lesquelles  figurait  en  première 
ligne  l'université  de  Bologne.  On  marchait  dans 
celle  voie  lorsque,  vers  le  milieu  du  xv'  siècle, 
la  chute  de  l'empire  grec  vint  donner  en  Italie 
une  impulsion  nouvelle  aux  études  classiques. 
Tout  le  monde  sait  avec  quel  soin,  avec  quelle 
passion  les  Italiens  s’attachèrent  alors  à re- 
cueillir et  à étudier  les  meilleurs  ouvrages  de 
l’antiquité.  Cependant  la  poésie  moderne,  elle 
aussi,  tropnrgligéc  jusqu’ici,  devait  se  relever, 
et  tout  annonçait  la  grande  période  littéraire 
qui  commence  en  1474,  avec  la  naissance  de 
l'Ariosle,  et  Huit  en  1595,  avec  la  mort  du 
Tasse.  Essayons  d’en  indiquer  le  caractère. 

Dès  le  x'  siècle,  la  gloire  de  Charlemagne, 
dont  le  souvenir  remplissait  le  monde,  avait  été 
le  thème  favori  des  récits  populaires  et  des  chro- 
niques. Dans  un  laugage  barbare  on  entassait 
sans  choix  les  fictions  les  plus  bizarres;  on 
imaginait  des  villes  qui  n'avaient  jamais  existé 
et  on  les  faisait  détruire;  on  inventait  des  épi- 
sodes extravagants  et  des  aventures  amou- 
reuses, et  on  parlait  de  combats  où  l'on  faisait 
tuer  des  millions  d’infidèles.  Charlemagne  était 
resté  populaire;  sa  renommée  avait  grandi  à 
la  période  qui  nous  occupe,  même  pour  ceux 
qui  étaient  saisis  d'admiration  pour  les  héros 
d’Uomère  et  de  Virgile.  C'était  1e  sujet  d'im 
grand  nombre  de  poèmes.  On  y racontait,  dans 
une  langue  devenue  classique,  mille  romanes- 
ques aventures  entremêlées  de  descriptions  ti- 
rées, et  par  fois  presque  traduites,  des  poètes  la- 
tins. Ces  essais,  plus  ou  moins  heureux,  furent 
couronnés  par  un  chef-d'œuvre,  VOrlando  t'u- 
rioso  de  l’Ariosle,  où  l’on  admire  un  style  sim- 
ple et  souvent  très  élégant,  et  une  imagination 
inépuisable  qui  semble  voltiger  dans  une  va- 
riété iufinicd'aveulurcs  commencées,  interrom- 
pues, reprises  avec  uu  admirable  artifice.  — 
Les  croisades  étaient  également  le  thème  favori 
des  poètes,  et  elles  fournirent  :ui  Tasse  le  sujet 
du  premier  poème  épique  des  nations  modernes, 
la  Gerutalcymc  fjberala.  L’action  en  est  heureu- 
sement conduite,  le  style  noble,  majestueux  et 
toujours  soutenu  b la  hauteur  de  l’épopée,  (jn 
poème  d’un  autre  genre  a aussi  contribué  à la 
célébrité  du  Tasse;  c'est  le  drame  pastoral  l'A- 
minta,  écrit  dans  une  langue  très-pure,  arec  uu 
style  parfait  el  uuc  rare  élégance.  A coté  de  ce 
drame  on  doit  placer  le  Pastor  Fiilo,  de  Gua- 
rini.  drame  pastoral  où  il  y a plus  de  vivacité 
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et  plus  de  passion  que  dans  lMmitifa,  et  aussi  plus 
de  finesse  d’expression-  Sous  ec  dernier  rapport 
cependant  il  laissait  pressentir  le  mauvais  goût 
qui  ne  tarda  pas  à s'introduire  en  Italie.— Pen- 
dant que  l'Arioste  et  le  Tasse  prenaient  leur  es- 
sor dans  les  hautes  régions  de  la  poésie,  on 
voyait  les  assemblées  littéraires,  formées  d'abord 
dans  les  Etals  Romains,  et  connues  sous  le  nom 
d'académies,  se  répandre  dans  les  Etats  Italiens, 
et  s'y  multiplier  par  centaines.  Le  bien  que 
plusieurs  d'entre  elles  ont  fait  à la  littérature  a 
été  couvert,  surtout  aux  yeux  des  étrangers,  par- 
le ridicule  attaché  aux  dénominations  d' insensés, 
de  sauvages,  d'effilés,  d’oblus,  et  à mille  autres 
noms  que  ces  académies  paraissaient  empressées 
de  se  donner  en  dépit  du  bon  sens.* — A cette 
même  éiioque  appartiennent  les  historiens  les 
plus  célèbres  de  l'Italie;  il  suffira  de  citer  Guie- 
riardini  et  Macchiavelli.  La  prose  de  ce  der- 
nier, quelques  / lorentinismes  à part,  offre  un  mo- 
dèle de  style,  une  langue  qui,  tout  en  conser- 
vant le  caractère  italien,  ne  se  traîne  pas  dans 
ces  périodes  interminables  qui  rendent  la  lec- 
ture de  Guicciardini  extrêmement  fatigante. 

Mais  ce  qui  donne  à cette  période  italienne  une 
illustration  unique  dans  l'histoire  de  l’Europe, 
c’est  le  triomphe  des  beaux-arts,  et  c'est  encore 
nue  nouvelle  ressemblance  de  l'Italie  moderne 
avec  l’ancienne  Grèce.  La  longue  vie  d'un  seul 
artiste  embrasse  cette  époque  de  merveilles  ■ 
Da  Vinci,  éminent  dans  l'art  comme  dans  la 
science  ; Michel-Ange,  peintre,  sculpteur  et  ar- 
chitecte; Raphaël,  André  del  Sarto.  Jules  Ro- 
main, le  Corrcggio,  l'Albani,  Beuvenuto  Cellini, 
Bramante,  Pallade,  tous  contemi>oraius  de  Ti- 
tien, nés  presque  tous  après  lui,  moururent 
tous  avant  lui.  11  était  né  en  1477  ; il  cessa  de 
vivre  en  1576,  comme  pour  fermer  derrière  lui 
la  plus  brillante  époque  des  arts  qui  fut  jamais. 
L’école  de  Bologne  donna  encore,  dans  le  siècle 
suivant  quelques  élèves  dignes  de  ces  grands  maî- 
tres : on  peut  citer  Guido  Reni,  le  Domenichino 
etGuercino  da  Ceulo.  Dans  la  suite  l'Italie  eut 
encore  des  peintres  d'un  grand  mérite;  mais,  en 
général,  la  peinture,  en  Italie  comme  ailleurs, 
resta  toujours  au  dessous  des  grands  modèles 
du  xvi'  siècle.  Le  commencement  du  xvii*  siècle 
fut  encore  illustré  par  Chiabrera,  le  premier 
poète  lyrique  de  l'Italie.  Cependant  le  mauvais 
goût  avait  envahi  la  littérature  italienne  sous 
l'inspiration  de  Marini,  homme  de  beaucoup  de 
talent,  mais  qui  se  fourvoya  dans  le  labyrinthe 
des  concetti,  et  qui  eut  malheureusement  un 
grand  nombre  d imitateurs.  Mais  ce  siècle,  gé- 
néralement mauvais  pour  les  lettres,  fut  glo- 
rieux pour  les  sciences;  il  donna  à l’Italie  Ga- 
lilée, Torricelli,  Malpighi  et  lledi.  Ce  dernier 


cultiva  aussi  les  lettres  avec  succès,  et  fut  l'au- 
teur d'un  dithyrambe,  Bucco  in  Toscana,  jus- 
tement célébré  comme  un  chef-d'œuvre  unique 
dans  son  genre.  C'était  une  preuve  que  le  bon 
goût  n’était  pas  éteint,  et  que  la  poésie  devait 
bientôt  se  relever.  En  effet,  vers  la  fin  de  ce 
même  siècle,  Filicaia,  dont  les  chansons  et  les 
sonnets  furent  applaudis  en  Italie  et  eurent  un 
giaud  retentissement  â l’etranger,  et  Mcnzini, 
connu  principalement  par  ses  satyres,  vinrent 
arrêter  le  torrent  du  mauvais  goût  et  délivrer  la 
littérature  italienne  de  ces  malheureux  concetti 
qui  l’avaient  défigurée  et  lui  avaient  fait  le  plus 
grand  tort  auprès  des  autres  nations.  Le  xviii* 
siècle  commença  donc  sous  d'heureux  auspices; 
l'impulsion  donnéeauxbonnesétudes se  propagea 
partout,  cl  pendant  ce  siècle,  l'Italie  a donné  le 
jour  à un  grand  nombre  d'hommes  éminents. 
Bornons-nous  à rappeler  ici  quelques  noms  : 
Frugoni  et  Monti,  parmi  les  poètes;  Denina 
et  Botta,  parmi  les  historiens;  Filangieri,  Bec- 
caria, Verri,  Gioja,  Romagnesi,  parmi  les  pu- 
blicistes et  les  économistes;  parmi  les  savants, 
Spallanzani , Voila , et  La  Grange,  adopté  par 
la  France.  — C’est  aussi  à cette  époque  qu’il 
était  réservé  à l’Italie  de  voir  remplir  une  la- 
cune remarquable  dans  sa  littérature.  Le  théâtre 
anglais  avait  été  illustré  par  Shakspeare,  le 
théâtre  français  par  Corneille,  Racine,  Molière. 
Mais  si  l'Italie  avait  eu,  même  avant  la  France 
et  l’Angleterre,  des  drames,  des  tragédies,  des 
comédies,  elle  n'avait  pas  encore  un  théâtre  au 
commencement  du  xviii*  siècle.  Cette  lacune 
a été  dignement  remplie.  Sous  les  inspirations 
de  Métastasé,  le  drame  est  devenu  la  source  des 
plus  belles  productions  de  l'art  musical;  Goldoni 
a été  le  Molière  de  l’Italie,  et  son  nom  n’est  pas 
inconnu  dans  le  répertoire  des  plus  belles  pièces 
du  théâtre  français;  Alfieri  a doté  l'Italie  d’un 
théâtre  tragique,  dont  les  chefs-d'œuvre  sont 
maintenant  connus  et  appréciés  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Le  xix*  siècle  réclamera 
peut-être  quelques  uns  des  noms  illustres  que 
l'on  vient  de  citer  ; il  en  ajoutera  d'autres  qui 
jouissent  en  ce  moment  d’une  haute  renommée 
et  qui  ne  sont  pas  encore  du  domaine  de  l'his- 
toire; mais  ici  finit  notre  tâche. 

Danscette  courte  et  rapide  revue  de  la  littéra- 
ture italienne,  il  n'y  a rien  de  plus  frappant  que 
cette  unité  de  caractère  qui  se  reproduit  dans 
toutes  les  diverses  phases  de  celte  littérature, 
d'un  bouta  l'autrede  ITtaticic'cst  quelque  chose 
de  national  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  une 
iuOuence  sur  les  destinées  de  ce  pays  cl  de 
ses  23  millions  d’habitants.  A ce  point  de  vue, 
comme  sous  bien  d'autres  rapports,  nous  ne 
saurions  mieux  conclure  cet  article  que  par  les 
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paroles  pleines  de  vérité  et  de  sagesse  de  l'empe- 
reur Napoléon  : « Toute  cette  grande  population, 
professant  la  même  religion,  ayant  le  même  lan- 
gage, la  même  littérature,  doit  s'influencer  réci- 
proquement  comme  l’ont  fait  lesdivers royaumes 
britanniques,  les  diverses  provinces  de  l'Espa- 
gne, celles  de  la  France,  comme  le  feront  peut- 
être  un  jour  celles  de  l'Allemagne.  Les  parties 
italiennes  ont  eu  et  ont  encore  plus  de  choses 
communes  entre  elles  que  n’en  avaient  toutes 
celles-là.  > De  Lencisa. 

ITALIQUE  {secte).  Nom  donné  à l'école 
philosophique  fondée  par  Pvthagore  à Crotone, 
colonie  grecque  de  l'Italie  méridionale,  et  dont 
les  principaux  sectateurs  furent  Oxellus  de 
Lucanie,  Philolaus,  Timée  de  Locres,  Archytas. 
Voir  ces  noms  et  Grèce  (philosophie). 

ITALIQUES  ( caractères  ).  Leur  premier 
type  est  l'écriture  cursive  de  la  chancellerie  ro- 
maine. Aussi  les  appela-l-on  d’abord  Cursivetos 
seu  Cancellarios.  Aide  Manuce  en  fit  les  pre- 
mières fontes  au  xv'  siècle,  pour  son  imprime- 
rie de  Venise  ; ce  qui  fit  encore  donner  à ces  ca- 
ractères le  nom  de  Lettre»  Vénitienne».  La 
plupart  des  livres  qu’il  édita,  ne  sont  pas  autre- 
ment imprimés.  Aujourd'hui  l’ Italique  ne  s'em- 
ploie plus  pour  tout  un  texte,  mais  seulement 
pour  indiquer  dans  un  même  texte,  les  mots 
qui  doivent  être  soulignés.  En.  F. 

ITÉE,  Itea  (bot.).—  Genre  de  la  famille  des 
saxifragées,  de  la  pentandrie-monogynie,  dans 
le  système  de  Linné.  11  a pour  type  un  arbris- 
seau de  l'Amérique  septentrionale  , à feuilles 
alternes,  lancéolées,  bordées  de  dents  aiguës,  à 
fleurs  blanches,  en  grappes  terminales,  distin- 
guées surtout  par  les  caractères  suivants  : calice 
libre,  à cinq  lobes  subulés,  séparés  par  des  si- 
nus obtus;  cinq  pétales  lancéolés  linéaires,  in- 
sérés au  haut  du  tube  du  calice;  cinq  étamines 
de  même  insertion  que  les  pétales,  dont  les  au- 
thères  sont  presque  bifides  à leur  base;  ovaire 
libre,  oblong,  creusé  de  deux  loges  multiovu- 
lées,  surmonté  d'un  style  simple,  qui  finit  par 
se  partager,  et  qui,  à son  tour,  est  terminé  par 
un  stigmate  capité,  marqué  de  deux  sillons,  Le 
fruit  est  une  capsule  comprimée,  à deux  loges, 
qui  finit  par  se  partager  en  deux,  et  qui  renfer- 
me de  huit  à douze  graines  un  peu  comprimées. 

L'Itée  »e  ViRcirtlE,  Itea  virginica,  Linn.,  est 
un  joli  arbrisseau  qui  atteint  une  hauteur  d’un 
mètre  ou  un  peu  plus.  On  le  cullivç  dans  nos 
jardins,  en  pleine  terre,  dans  un  sol  léger,  ou 
mieux  en  terre  de  bruyère,  à une  exposition 
ombragée.  Ou  le  multiplie  soit  par  graines  qu'on 
fait  venir  des  États-Unis,  soit  par  rejetons,  soit 
enfin  par  marcottes  avec  strangulation. 

ITlIAClENS.  Nom  donné  à ceux  qui  se 


joignirent  à lthr.ee,  évêque  espagnol,  pour  faire 
condamner  à mort. les  Prisci|lianistes,  ou  qui 
approuvèrent  sa  conduite.  Les  Prisci  1 1 ■ a ni  stes 
étaient  une  branche  de  Manichéens,  dont  les 
doctrines  n'attaquaient  («s  moins  la  société  que 
la  religion.  Leur  condamnation  pouvait  sembler 
plus  ou  moins  juste;  mais  on  vit  avec  indigna- 
tion des  évêques  poursuivre  leur  mort.  Ithacc 
trouva  néanmoins  quelques  partisans,  mais  ils 
furent  en  petit  nombre  et  bientôt  généralement 
condamnés.  On  sait  que  l'empereur  Maxime 
voulut  obliger  saint  Martin  à communiquer 
avec  les  lthacicns,  et  qu'après  s'y  être  refusé, 
le  saint  évêque  s'y  détermina  ensuite  pour  ob- 
tenir qu’on  fit  grâce  de  la  vie  aux  malheureux 
condamnés  à mort;  mais  quoiqu'il  n'y  eût  con- 
senti que  par  un  motif  de  charité  louable,  il 
se  repentit  aussitdt  de  cette  faiblesse.  La  plu- 
part des  évêques  des  Gaules  se  séparèrent  de  la 
communiou  des  lthacicns.  Ceux-ci  furent  en 
outre  condamnes  par  un  concile  de  Milan,  en 
390,  par  des  Ici  très  de  saint  Ambroise  et  du 
pape  Sirice,  et  enfin  par  un  concile  de  Turin, 
tenu  vers  la  fin  du  iv«  siècle.  Ithacc  fut  lui- 
même  déposé  après  la  mort  de  Maxime,  et  en- 
voyé en  exil. 

ITHAQUE.  Ile  de  la  mer  Ionienne,  entre 
Céphalonie  cl  Leucadc  (aujourd’hui  Sainte- 
Muure),  par  18“  41'  long,  E.,  et  38»  36'  lat.  N; 
Elle  composait,  avec  Dulichium  les  états  d'U- 
lysse, qui  y faisait  sa  résidence  dans  une  ville 
du  même  nom,  perchée,  dit  Cicéron,  comme  un 
nid,  sur  des  rochers  escarpés.  Ithaque,  appelée 
aujourd'hui  Théaki  ou  Velile-Céphatome  , a en- 
viron 20  kilom.  de  long  sur  8 de  large,  et  un 
port  excellent  nommé  Valhi.  Cette  île,  dont  la 
population  ne  dépasse  guère  8,000  habitants, 
produit  un  peu  de  blé,  de  l'huile,  du  vin,  et 
fournit  annuellement  2 millions  de  kilogr.  de 
raisin  de  Corinthe.  On  y voit  quelques  ruines, 
dans  lesquelles  certains  voyageurs  ont  prétendu 
retrouver  le  palais  de  Pénélope. 

1THOME.  Montagne  célèbre  de  laMessénie, 
au  pied  de  laquelle  s'élevait  la  ville  de  Messènc 
(voy.  ce  mot).  Les  habitants  de  la  contrée 
croyaient  que  Jupiter  avait  été  élevé  par  les 
nymphes  Ithome  et  Nédès,  qui  le  lavaient  tous 
les  jours  dans  les  eaux  de  la  fontaine  Clepsydre. 
Ce  dieu,  nommé  pour  cette  raison  Ilhomalc, 
avait  dans  la  ville  un  temple  révéré,  et  l'on  cé- 
lébrait tous  les  ans  en  sou  honneur  la  fête  des 
ithomèes.  La  citadelle  s'élevait  au  sommet  de  la 
montagne,  et  au  dessous  se  groupait  une  ville 
du  même  nom.  L'Ilhomc  joua  un  grand  rôle 
dans  les  guerres  acharnées  des  Messéniens  et 
des  Spartiales  (voy.  Messéme). 

I HUMIDE  ou  YTURBIDE  (Adccstiix 
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de),  né  en  1784,  à Valladnlid  de  Mechoaean, 
dans  le  Mexique,  d'une  des  premières  familles 
de  la  province.  Il  portait  l 'épaulette  de  lieute- 
nant en  1808.  quand  éclala  la  première  insur- 
rection du  Mexique  sous  le  curé  Hidalgo.  Comme 
il  était  resté  tidele  à la  cause  de  l'Espagne,  il 
avança  rapidement  en  grade  une  fois  que  la  ré- 
volte fut  comprimée,  et  commandait  en  1810  un 
des  corps  d'armée  mexicaine  ; mais  ayant  été 
accuséde concussion,  il  fut  obligé  de donnersa  dé- 
mission, et  se  jeta  par  suite  dans  le  parti  de  l'in- 
dépendance du  Mexique,  lorsque  les  Mexicains 
reprirent  les  armes  en  1820,  il  fut  le  premier 
général  qui  se  déclara  pour  l’insurrection.  Bien- 
tôt il  se  trouva  place  à la  tête  de  l'année  mexi- 
caine, et  rédigea  un  plan  de  constitution  connu 
sous  le  nom  de  plan  d’Iguala,  qui  proclamait  en 
principes  trois  garanties  fondamentales , sa- 
voi r : l'indépendance  d u Mexique,  le  catholicisme, 
l'abolition  des  distinctions  entre  l'Européen  et 
le  Mexicain,  et  établissait  au  Mexique  une  mo- 
narchie constitutionnelle  sous  le  titre  d'empire, 
la  dignité  impériale  devant  être  offerte  à un 
prince  espagnol.  On  furnta  une  armée  dite  des 
Trois-Cnranlies,  à la  tête  de  laquelle  Iturbidc 
exerça  un  pouvoir  presque  dictatorial,  et  traita 
mêmesur  les  bases  du  plan  d'Iguala  aTec  le  gé- 
néral espagnol  O'Donoja.  Cependant  une  junte 
s'était  réunie,  et  il  s'était  manifesté  une  oppo- 
tion  républicaine  très  menaçante  contre  llur- 
bide.  Celui-ci  en  effet  allait  se  trouver  légale- 
ment dépouillé  de  tous  scs  pouvoirs,  quand  il 
se  sauva  par  un  coup  d'étal.  A la  faveur  d'une 
émeute  préparée,  Iturbide  se  lit  proclamer  em- 
pereur par  le  peuple  et  l'armée,  et  la  junte,  in- 
timidée et  privée  de  scs  membres  les  plus  in- 
fluents, consacra  l'usurpation.  Mais  bientôt  l'op- 
position releva  la  tête;  Iturbide  fut  forcé  de  dis- 
soudre la  junte;  les  coups  d'etat  se  succédèrent, 
et  une  partie  de  l'armée,  sous  Sanla-Anna,  pro- 
clama la  république.  Iturbide  ne  tarda  pas  à se 
trouver  dans  un  abandon  complet,  et  prit  le 
parti  de  traiter  avec  les  insurgés,  gui  se  con- 
tentèrent de  son  abdication  (2U  mars  1823).  Il 
obtint  la  vie  et  la  liberté,  avec  une  pension  de 
25,000  piastres  ( 135,000  fr.  ),  à la  coriditiou 
qu'il  irait  vivre  tranquille  en  Italie.  Il  s'établit 
dans  les  environs  de  Livourne,  mais  avec  la 
pensée  de  tenter  de  nouveau  la  fqrtunc,  et  re- 
prit effectivement  la  roule  de  sa  patrie  un 
an  après  l’avoir  quittée.  Cette  tentative,  mal 
combinée,  devait  aboutir  à une  catastrophe.  Le 
gouvernement  mexicain  fut  prévenu  à temps  ; 
Iturbide,  arrête  aussitôt  après  son  débarque- 
ment, fut  condamné  à mort,  et  fusillé,  le  19 
juillet  1824.  Aucuns  de  ceux  qui  l'avaient  ac- 
compagné ne  furent  persécutes,  et  on  servit 


une  pension  à sa  veuve.  —On  a d'Ilurhidedes 
Mémoires  peu  intéressants,  publies  en  anglais  et 
traduits  en  français  par  M.  J.  F.  Parisot,  1824. 

iriJRÉE.  Petite  contrée  située  à l’orient  du 
Jourdain.  Elle  était  ainsi  nommée  de  Yetour, 
fils  d'Istnaël.  C'était  une  contrée  montagneuse 
qui  paraît  avoir  fait  partie  de  la  région  Tracho- 
nitide.  Burckardt  la  prend  à tort  pour  le  dis- 
trict moderne  de  Djedour,  qui  est  un  pays  plat, 
comme  il  ledit  lui-même.  Eusèbe  prend  l'Ilu- 
récpourlaTrachonitide  même,  et  Roland  la  croit 
Identique  à l'Aurauitide. 

IUDENHOURG.  Ville  de  Styrie,  chef-lieu 
d'un  cercle  dd  même  nom,  A 58  kilom.  O.  de 
Graelz,  sur  la  rive  droite  de  la  mer.  On  n'y 
compte  que  1,500  habitants;  mais  elle  est  im- 
portante par  ses  forges,  ses  aciéries,  ses  fabri- 
ques de  faux,  d'alun  et  de  vitriol,  et  par  une 
poudrerie.  Les  Français  l’occupaient  en  1797, 
lors  de  l'armistice  de  Léoben.  E.  C. 

U'-lIO  ou  YU-HO  (giog.  chin.).  Un  des 
canaux  les  plus  remarquables  de  la  Chine, 
moins  par  l'étendue  de  son  parcours,  qui  est  i 
peine  de  30  lieues,  que  par  la  beauté  et  la  soli- 
dité de  sa  construction.  On  le  doit  à l'empereur 
Wen-ti,  de  la  dynastie  éphémère  des  Soueï,  qui 
le  fit,  dit-on,  creuser  vers  la  fin  du  vi»  siècle, 
pour  faciliter  le  transport  des  matériaux  néces- 
saires A la  construction  de  son  vaste  palais.  Il 
communique,  d'un  côté,  avec  le  Houang-ho,  ou 
Fleuve-Jaune,  dans  un  endroit  nommé  Pan- 
Tou  ; et  de  l'autre,  avec  la  mer  Orientale,  dans 
un  endroit  nommé  Hoai-Hal.  Les  rives  du  canal 
sont  en  granit  taillé,  formant  deux  murs  paral- 
lèles et  d'aplomb,  d'environ  huit  mètres  de  hau- 
teur. Sur  là  rive  occidentale  se  trouve  un  beau 
chemin  de  balage  qu'on  nomme  lu-Tuo  ( che- 
min impérial),  lequel  est  agréablement  ombrage 
par  une  ligne  non  interrompue  de  saules.  Il  ne 
iaul  pas  confondre  ce  canal  avec  le  grand  canal 
appelé  lun-Ho,  qui  va  de  Sou-Tebeou  A Pékin,  et 
par  lequel  se  fait  l’approvisionnement  des  pro- 
vinces septentrionales  de  l’empire  chinois. 

IliLE  /nias,  (my riapode).  Genre  de  myria- 
podes de  la  famille  des  chilognathes,  facile  à re- 
connaître par  son  corps  cylindrique,  formé 
d'anneaux  très  nombreux,  A pattes  nombreu- 
ses, dépassant  31  paires.  Ces  anneaux  sont  à 
peu  près  égaux,  d'une  consistance  assez  coriace, 
un  peu  calcaire  et  unie.  La  tête  des  iules  est  aussi 
large  que  Jcur  corps,  munie  de  deux  antennes 
assez  courtes  et  de  deux  jeux  à peine  saillants. 
Ces  animaux  sont  remarquables  par  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  roulent  sur  eux-mêmes  lors- 
qu'ils sont  inquiétés.  Leur  démarché,  au  con- 
traire de  celle  des  mille-pieds,  est  lente.  Leur 
morsure  n'est  pas  dangereuse.  Ils  Semblent  l\iir 
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la  lumière,  et  recherchent  les  eudroits  humides 
et  obscurs  : les  mousses,  les  écorces  d'arbres, 
les  caves,  etc.  Au  sortir  de  l'oeuf,  les  petits 
iules  sont  apodes  ; peu  à peu  le  nombre  des 
segments  augmente,  les  pattes  apparaissent,  et 
chacune  de  ces  évolutions  est  marquée  par  une 
mue:  il  faut  environ  deux  ans  au  iule  commun 
pour  atteindre  son  état  parfait.  — Ou  trouve  fré- 
quemment en  France  le  Iule  dus  sables,  I.  m- 
bulosus,  Linné,  qui  est  d'un  brun  noirâtre  avec 
deux  lignes  rousses  le  long  du  dns.  Il  a 54  seg- 
ments.— Le  Iule  terrestre,  I.  terreslrn,  Linné, 
est  plus  petit;  il  n'a  que  quarante-deux  seg- 
ments; sa  couleur  est  d'un  cendré  bleuâtre, 
parseme  de  jaunâtre  clair.  Quelques  espèces  exo- 
tiques atteignent  une  très  grande  taille,  comme 
le  Iule  très  crash,  /.  maximus  L.,d' Amérique, 
qui  offre  134  paires  de  pattes;  et  le  Iule  des  Sé- 
ciielles,  /.  Seehellarum,  Desjardins,  qui  eu  a 
143,  et  d'une  longueur  de  24  centimètres. 

H Zt  111  AT,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  dans 
le  gouvernement  de  Sivas,  à Htm  kilom.  E.-S.E. 
de  Constantinople.  Elle  a quelques  beaux  édi- 
fices, entre  autres  une  mosquée  bâtie  sur  le  plan 
de  Sainte-Sophie.  Ou  y compte  environ  I5,UU0 
habitants.  Tchapan-Oglou,  dont  la  domination 
s'étendait  sur  une  grande  partie  de  l’Asie-Mi- 
neurc,  y a fait  sa  résidence,  cl  l’avait  rendue 
très  importante  au  commencement  de  ce  siècle. 

IVAX.  L'histoire  de  Kussiccomptcsix  grands 
princes  de  ce  nom.  — 1°  Ivan  1".  bauilovilch, 
dit  Kalila,  de  1328  à 1341  , qui  fit  le  premier 
sa  résidence  de  Moscou.  Malgré  ses  vices,  il  était 
fort  charitable,  et  les  pauvres  lui  donnaient  le 
surnom  de  Kalita  (la  bourse),  parce  qu'il  était 
toujours  prêt  â les  secourir.  — 2°  Ivan  II,  l'un 
des  fils  d'Ivan  Kalita  i de  1353  â 1358),  de  mœurs 
pacifiques,  fut  le  premier,  cependant,  qui  osa 
résister  aux  ordres  tyranniques  des  princes  ta- 
tars,  sous  le  joug  desquels  la  Moscovie  était 
alors  courbée.  — 3»  Ivan  III,  Wassiliewitch, 
dit  le  Superbe  (de  1462  à 1505),  dont  les  armes 
furent  illustrées  par  l’expulsion  des  Tatars, 
qui  tenaient  la  Russie  asservie  depuis  plus  de 
deux  cents  ans;  par  la  soumission  de  Nowgo- 
rod  la  grande , qui  s'était  donnée  aux  Polonais, 
et  par  la  conquête  de  Kliazan,  qui  ouvrit  aux 
Russes  le  chemin  de  la  Sibérie.  Ce  prince  peut 
donc  être  regarde  comme  le  fondateur  de  la 
puissance  Russe.  Marié  â la  princesse  Sophie, 
fille  de  Thomas  Paléologue,  Ivan  III  adopta  les 
armes  des  empereurs  grecs,  c'est-à-dire  l’aigle 
à deux  têtes,  qu'il  ajouta  aux  armes  de  Moscou. 
— 4"  Mais  le  plus  célèbre  comme  le  plus  redou- 
table des  grands  princes  de  Russie  fut  Ivan  IV, 
Vassiliewitch,  dit  le  Terrible  (de  1534  à 1584). 
Fils  de  Vassili  IV  Ivanovitch,  qui  l'avait  en  mou- 


rant choisi  pour  successeur,  Ivan,  âgé  de  qua- 
tre ans,  passa  les  premières  années  de  sou  rè- 
gne sous  la  tutelle  d'Hélène  sa  mère,  femme 
ambitieuse  et  de  mœurs  dissolues.  A quatorze 
ans,  délivré  de  toute  espèce  de  contrôle,  il  sen- 
tit l’impulsion  de  cette  puissante  volonté  qui 
devait  bientôt  humilier  ses  rivaux,  écraser  ses 
ennemis,  terrifier  bes  sujets,  et  jeter  sur  ces  der- 
niers ce  long  réseau  d'autocratie  dans  lesétrein- 
tes  duquel  les  Russes  sont  encore  enlacés.  Il  ne 
peut  entrer  dans  le  cadre  qui  nous  est  tracé 
d’exposer,  même  sommairement  les  faits  de  ce 
règne,  qui,  pour  être  traité  convenablement,  de- 
manderait plusieurs  volumes.  Noua  nous  bor- 
nerons à en  indiquer  les  résultats.  Ce  prin- 
ce, si  vindicatif,  parfois  si  cruel,  et  sous  le 
glaive  impitoyable  duquel  le  sang  ruissela  de 
toutes  parta,  jeta  cependant  sur  son  pays  un 
éclat  jusqu'alors  sans  précédent.  Il  réforma  la 
législation  et  fil  dresser  un  code,  encore  en  fa- 
veur aujourd'hui  sous  le  nom  de  Manuel  des 
juges.  Il  ouvrit  de  nouvelles  roules  au  com- 
merce, fonda  la  ville  et  le  port  d'Arcbangel , 
accueillit  les  étrangers,  introduisit  l’imprime- 
rie dans  ses  états,  affranchit  à jamais  la  Russie 
du  joug  des  Tatars,  et  voulut,  par  l'impulsion 
qu’il  donna  aux  arts  et  aux  lettres,  lui  assigner 
une  place  parmi  les  nations  européennes  civi- 
lisées, plan  dont  les  malheurs  des  règnes  sui- 
vants retardèrent  l'exécution.  Ce  fut  encore 
sous  ce  prince  que  fut  commencée  la  conquête 
de  la  Sibérie,  dont  la  possession  de  Kliasan  fa- 
cilitait l’entrée,  et  que  s'ouvrirent  les  premières 
relations  commerciales  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  France  avec  les  provinces  moscovites. 
Le  fièi'e  Élisabeth,  caressant  la  férocité  d'Ivan, 
lui  donna  le  titre  d 'empereur,  que  lui  recon- 
nurent .Maximilien  d'Autriche  et  Henri  III  de 
France,  bien  que  plus  tard  les  cours  d'Europe 
l'aient  contesté  au  tzar  de  Russie,  et  que  la 
France  ne  l'ait  authentiquement  reconnu  que 
sous  le  règne  de  Catherine  IL*  Ivan,  qui,  dans 
un  de  scs  détestables  moments  (1584i,  tua  son 
fils  alité  d'un  coup  de  bâton,  mourut  le  19  mars 
de  la  même  année,  bourrelé  de  remords,  vêtu 
de  l'habit  de  moine,  après  un  règne  de  cin- 
quante ans.  Il  avait  eu  successivement  cinq 
femmes,  de  la  deruiere  desquelles  (de  la  mai- 
son de  Nagagui  ) sortit  le  malheureux  Dmitri, 
dont  le  nom  causa  dans  la  suite  tant  de  trou- 
bles en  Russie,  — 6°  Ivan  V ( 1482  à 1689)  ne 
fut  qu’un  fantôme  de  monarque,  assis  un  ins- 
tant sur  le  trône,  à côté  de  son  frere  puîné,  ce 
prince  qui  devait  s'appeler  Picrrc-le- Grand. 
Ivan,  d’un  tempérament  faible,  et  d’un  caractère 
indolent,  une  fois  enlevé  aux  instigations  de  sa 
sœur,  l'ambitieuse  Sophie,  se  démit  de  sa  part 
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d'autorité,  et  fit  à celui  qui  devait  le  porter 
d'une  manière  si  haute,  la  cession  d'un  sceptre 
qui  pesait  trop  à sa  débile  main.  — 6°  Ivan  VI 
(1740-1741),  de  Brunswick-Luntbourg,  passa  toute 
sa  malheureuse  existence  dans  la  plus  dure  cap- 
tivité, et  ne  doit  non  plus  figurer  qu'un  instant 
sur  le  trône  de  Russie,  il  descendait  du  faible 
Iran  V,et  quoiqu'àgé  de  moins  d'un  an,  avait  été 
déclaré  tzar,  après  la  mort  de  sa  grand'lantc.Annc 
Ivanowiia.  Mais  à l'ombre  du  trône  et  oubliée  dans 
les  voluptés,  vivait  Élisabeth,  fille  de  Pierre-le- 
Grand,  que  l'ambassadeur  de  France  Lachétar- 
die  cl  le  chirurgien  Leslocq  entreprirent  de  ren- 
dre au  trône.  On  sait  comment  s’accomplit  cette 
conspiration  de  palais.  Détrôné  le  6 décembre 
1741,  l’innocent  Ivan  fut  jeté  dans  la  prison  de 
Schlusselbourg.où.aprèsvingt-troisans  de  souf- 
frances, de6  assassins  soudoyés  pénétrèrent  nui- 
tamment et  l'égorgèrent  (le  16  juillet  1764).  Ca- 
therine II,  dont  l'époux  Pierre  111  venait  de  périr 
d’une  façon  analogue,  occupait  alors  le  trône 
des  RomanolT  (voy  Catherine  11).  !..  Paris. 

IVEOTAJV  ou  IUCATAN  (voy.  Jücatan). 

IVETOT  voy.  (Yvetot). 

IVIÇA.  line  des  Iles  Baléares,  dans  la  Médi- 
terranée, par  39°  de  lat.  N.  et  0»  53'  de  long.  0. 
à 22  lieues  de  la  côte  d'Espagne.  Longueur 
9 lieues;  largeur  moyenne  4 lieues.  Le  climat 
y est  doux  en  hiver,  et  les  chaleurs  de  l'été  sont 
tempérées  par  les  brises  de  mer.  Le  sol , très 
fertile,  produit  en  abondance  du  blé,  de  l’huile, 
du  vin,  des  amandes,  des  figues,  du  lin  et  du 
chanvre.  Les  habitants  sont  au  nombre  de 
22,000;  ils  passent  pour  d'excellents  marins, 
et  se  livrent  en  outre  à l'agriculture,  au  com- 
merce du  sel  et  à l'exploitation  des  forêts  de 
pins  et  de  sapins  dont  les  montagnes  sont  cou- 
vertes. L'ile , entrecoupée  sur  la  côte  par  un 
grand  nombre  d'anses  cl  de  baies,  et  traversée 
dans  l’intérieur  par  des  chaînes  de  collines  cou- 
vertes d'arbres  majestueux,  offre,  vue  de  la 
mer,  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Outre  la  capi- 
tale, appelée  aussi  Iviça,  on  compte  dans  l'ile 
une  vingtaine  de  villes  et  de  villages.  L’idiôme 
du  pays  est  un  catalan  corrompu.  Iviça  a été 
possédée  successivement  par  les  Carthaginois, 
les  Romains,  les  Arabes  et  les  Anglais;  aujour- 
d'hui elle  appartient  à l’Espagne,  et  fait  partie 
de  la  province  de  Palma. 

IVOIRE.  Matière  osseuse  qui  forme  les 
dents  de  plusieurs  animaux.  L'industrie  em- 
ploie les  dents  de  morse,  de  narval,  d’hippo- 
potame ; mais  ce  sont  principalement  les  dé- 
fenses d’éléphant  qui  fournissent  l'ivoire  pro- 
prement dit.  L’ivoire  se  distingue  des  os  par  un 
grain  plus  fin,  plus  serré,  et  par  les  mailles 
que  présente  son  tissu.  Il  se  taille  mieux , se  ! 


coupe  plus  net,  et  prend  un  plus  beau  poli , 
il  est  plus  pesant  ; la  gélatine  qu’on  en  tire  con- 
serve sa  transparence  lorsqu'on  la  soumet  au 
tannage,  tandis  que  celle  des  os  se  trouble.  Un 
procédé  qui  permettrait  de  tanner  aussi  bien  la 
gélatine  des  os  que  celle  de  l'ivoire  pourrait 
donner  lieu  à une  industrie  productive.  On  vend 
l'ivoire  soit  en  morceaux  soit  en  défenses  en- 
tières. Autrefois  les  morceaux,  bruts  ou  tra- 
vaillés, portaient  seuls  le  nom  d'ivoire,  et  les 
défenses  étaient  distinguées  par  celui  de  marfil , 
nom  espagnol  de  la  dent  d’éléphant.  Faut-il  en 
tirer  la  conséquence  que  les  commerçants  de 
cette  nation  ont  les  premiers  introduit  les  dé- 
fenses entières?  Aujourd'hui  le  mot  marfil  est 
presque  oublié.  Les  dents  peuvent  avoir  de- 
puis 15,  et  plus  souvent  65  centimètres,  jusqu’à 
1 m.  65  de  long;  elles  pèsent  de  3 à 30  kilogr., 
et  sont  ordinairement  creuses  par  le  gros  bout 
jusqu'au  tiers  de  leur  longueur.  On  comprend 
que  la  dent  a d'autant  plus  de  valeur  qu'elle 
est  plus  forte;  car  elle  fournit  des  pièces  plus 
volumineuses.  La  dureté  de  chaque  pièce,  et  la 
propriété  de  ne  pas  jaunirà  l'air,  sont  encore  des 
circonstances  qui  les  font  rechercher.  A tous  ces 
titres,  l’ivoire  de  Guinée  est  le  plus  estimé.  Il 
provient  de  l'éléphant  à tête  bombée,  dont  les 
défenses,  plus  grandes  et  plus  lourdes,  sont  en 
général  d’un  grain  fin  et  d'un  blond  verdâtre 
qui  blanchit  à l'air  au  lieu  d'y  jaunir  en  vieil- 
lissant. L’éléphant  de  l'Inde,  qui  est  à front 
concave,  fournit  un  ivoire  plus  tendre  et  plus 
blanc,  mais  qui  jaunit.  On  appelle  ivoire  vert, 
les  variétés  dont  la  teinte  est  brunâtre  ou  ver- 
dâtre, et  qui  blanchissent  avec  le  temps.  la 
même  dent  peut  fournir  des  parties  blanches  et 
d'autres  vertes. 

On  distingue  souvent  l'ivoire  par  sa  prove- 
nance : celui  de  Guinée,  tl  Afrique  ou  d'Angola-, 
celui  du  cap  de  Bonne-Espérance,  blanc  mat  ou 
jaunâtre  et  plus  tendre  ; celui  du  Sénégal  et  celui 
d'Égypte,  souvent  fendu  à l'intérieur,  et  la 
pointe  de  la  dent  cassée  ; celui  de  l'Inde,  de  Bom- 
bay ou  de  Goa,  qui  est  le  plus  employé,  blanc 
et  tendant  à jaunir  : celui  de  Ceylan,  rosé  et  ten- 
dre comme  celui  du  Sénégal,  est  devenu  rare. 

L'ivoire  fossile  se  trouve  dans  beaucoup  de 
localités  inhabitables  aujourd'hui  pour  la  race 
actuelle  des  éléphants.  C'est  en  Sibérie  qu’on  le 
rencontre  en  plus  grande  abondance,  et  de  meil- 
leure qualité  ; les  défeuses  sont  beaucoup  plus 
volumineuses  et  aussi  bonnes  que  celles  de  no- 
tre époque.  Cet  ivoire  se  présente  quelquefois 
coloré  en  bleu  par  un  oxyde  ou  un  sel  métalli- 
que. On  l’emploie  alors  eu  petits  morceaux , 
comme  turquoises;  le  Bas-Languedoc  fournit 
plusieurs  mines  de  cet  ivoire  bleu.  Les  an- 
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ciens,  qui  avaient  l’ivoire  en  plus  grande  quan- 
tité que  nous,  l'employaient  en  plus  grosses 
pièces,  soit  pour  leurs  meubles,  soit  pour  en 
Taire  des  statues.  La  Minerve  du  Parthénon  et 
le  Jupiter  Olympien  sont  célèbres.  Aujourd'hui, 
nous  employons  l'ivoire  pour  en  faire  de  gran- 
des lames  qu'on  obtient  en  le  sciant  par  un  mou- 
vement en  spirale,  de  manière  à ce  que  le  cylin- 
dre se  développe  comme  s'il  avait  été  composé 
d'une  feuille  roulée  sur  elle-même.  Après  le 
sciage,  on  étend  la  feuille  au  moyen  de  la  cha- 
leur humide.  Les  feuillets  minces  d'ivoire  ser- 
vent au  placage,  à la  marqueterie,  à faire  des 
éventails,  etc.,  ou  bien,  lorsqu'on  les  a dé- 
graissés avec  une  eau  de  potasse,  à peindre  des 
miniatures.  Mais  l'emploi  le  plus  considérable 
est  pour  la  tabletterie  et  pour  le  tour,  qui  en 
tirent  une  foule  de  petits  ustensiles  aussi  élé- 
gants qu’ingénieux,  et  pour  la  sculpture,  qui 
produit  une  quantité  considérable  de  petits  bi- 
joux ou  ornements,  ainsi  que  des  statuettes.  La 
fabrication  de  l'ivoire  a pour  centres  princi- 
paux en  France,  Dieppe  et  Paris.  Paris  fait  à 
peu  près  exclusivement  toute  la  tabletterie  sim- 
ple; le  commerce  en  gros  de  l’ivoire,  qui  y est 
concentré,  contribue  à y développer  l’industrie. 
Dieppe  conserve  la  prééminence  pour  les  objets 
sculptés  à la  main  ; ceux  qui  peuvent  être  faits 
au  tour  ii  guillocher,  se  tirent  de  Paris.  11  est  i 
craindre  que  les  moyens  mécaniques  d'exécu- 
tion, en  se  perfectionnant,  rendent  le  travail 
de  l’ivoire  moins  précieux,  et  déjà  l'ancienne 
manière  de  Dieppe,  où  les  figures  étaient  dé- 
tachées sur  des  fonds  de  dentelle,  est  aban- 
donnée. 

Un  autre  emploi  de  l’ivoire  a été  rendu  pos- 
sible par  une  découverte  de  M.  Darcet.  En 
cherchant  à extraire  de  la  gélatine , il  recon- 
nut qu'il  était  facile  de  conserver  à ce  produit  la 
forme  du  morceau  d'ivoire  employé,  sans  y 
produire  aucune  altération.  La  partie  calcaire 
ayant  été  enlevée  au  moyen  de  l'acide  hydro- 
chlorique  faible,  si  avant  d’avoir  fait  fondre  la 
gélatine,  on  la  soumet  au  tannage,  elle  devient 
insoluble,  inaltérable  à l'air,  et  prend  l’appa- 
rence de  l’écaille  rouge;  elle  se  veine  de  même 
au  moyen  d'une  dissolution  d’or  et  d'argent; 
elle  se  ramollit  dans  l’eau  bouillante  et  se  soude 
comme  l’écaille,  elle  se  moule  même  comme 
l’écaille  fondue.  Le  prix  de  l’ivoire  s’oppose  seul 
à ce  qu'on  fasse  uneapplication  vulgaire  de  cette 
belle  découverte;  mais  si  on  parvenait  à conser- 
ver sa  transparence  à la  gélatine  extraite  des  os, 
on  pourrait  en  tirer  un  grand  parti.— Il  est  entré 
en  Frauee,  dans  l'année  1849,  83,41  i kilogr. 
d’ivoire,  dont  1,591  étaient  en  morceaux  d'un 
kilogr.  ou  au-dessous;  82,439  kilogr.  sont  en- 


trés dans  la  consommation  intérieure.  Les  Pays- 
Bas  ont  fourni  31,934  kilog. , les  villes  anséa- 
tiques  7,024,  le  Portugal,  27,234,  lacdte  occiden- 
tale d'Afrique  8,864,  et  le  Sénégal  509.).  Nous  eu 
avions  im|iorlé  moins  de  07,000  kilogr.  en  1830. 

Tous  les  déchets  provenant  du  travail  de  l'i- 
voire se  recueillent  avec  soin  : on  les  calcine 
en  vases  clos,  et  on  les  vend  sous  le  nom  de 
noir  d'ivoire.  C'est  le  plus  beau  noir  çonnu  ; 
il  se  prête  à la  plus  subtile  division , fournit 
les  teintes  les  plus  intenses  et  les  plus  velou- 
tées. Sa  fabrication  est  décrite  à l'ai  ticle  Nom. 

IVOIRE  (cOte  d')  ou  COTE  DES  DENTS, 
une  des  parties  de  la  Guinée  supérieure;  elle 
s'étend  de  l’E.  à l'O.,  entre  la  cdte  d'Or  et  la 
cèle  des  Graines,  depuis  le  fleuve  Assinie  jus- 
qu’au cap  des  Palmes,  du  6*  au  10*  degré  de 
longitude  O.  On  l’a  ainsi  nommée  de  la  grande 
quantité  de  dents  d'éléphant  qu'on  s’y  procure. 
— Les  Dieppois  y ont  eu  autrefois  des  établisse- 
ments, particulièrement  le  Petit-Dieppe  et  le 
Petit-Paris.  Les  Français  ont  encore  aujour- 
d’hui un  fort  et  un  comptoir  vers  l'embouchure 
de  l’Assinie,  au  Graud-ltassam.  On  désigne  la 
côte  des  Graines  et  la  cote  d'ivoire  réunies,  sous 
le  nom  de  Côte  du  Vent.  E.  C. 

IVRAIE,  Lolium  (bot.).  Genre  de  lé  famille 
des  graminées,  de  la  triandrie-digynie  dans  le 
système  de  Linné.  Les  plantas  qui  le  composent 
sont  annuelles  ou  vivaces,  et  croissent  dans  les 
paities  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Leur 
inflorescence  est  un  épi  dans  lequel  les  épillcts 
sont  placés  dans  le  plan  de  l’axe,  et  parsuite,  tous 
dans  le  même  plan.  Chacun  de  ces  épillets  s’en- 
fonce un  peu  dans  une  excavation  du  rachis,  et 
présente  plusieurs  fleurs  et  une  glume  dont  la 
foliole  externe  est  grande  comparativement  à 
l'interne  adossée  à l’axe,  qui  reste  rudimentaire 
ou  avorte  même  le  plus  ordinairement.  Dans 
chaque  fleur,  la  paillette  externe  est  concave, 
mutique  ou  aristée;  l'interne  bicarénée  et  ciliée. 

L'Ivraie  enivrante  , Lolium  temulentum , 
Linné,  est  une  espèce  annuelle  qui  croit  natu- 
rellement parmi  les  moissons.  Son  chaume, 
rude  au  toucher,  s’élève  jusqu'à  un  mètre  de 
hauteur,  et  se  termine  par  un  épi  long  d’envi- 
ron vingt  centimètres,  dans  lequel  les  épillcts, 
formés  de  cinq  à neuf  fleurs,  portent  des  arêtes. 
Cette  plante  fournit  l'un  des  rares  exemples  de 
plantes  de  la  famille  des  graminées  douées  de 
propriétés  énergiques  ou  nuisibles.  C'est  à elle 
que  s'applique  la  dénomination  vulgaire  d'ivraie, 
sous  laquelle  elle  est  si  souvent  mentionnée 
dans  les  auteurs  sacres  et  profanes.  On  a re- 
garde ses  graines,  de  toute  antiquité,  comme 
déterminant  une  véritable  ivresse;  cetteopinion 
est  consacrée  par  le  nom  spécifique  qu’elle  porte 
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dans  les  ouvrages  de  botanique;  il  paraît  même 
que  le  nom  par  lequel  la  désignent  les  Orien- 
taux est  basé  sur  celte  idée,  et  signifie  blé  qui 
enivre.  Cependant,  l'aetion  qu'elle  produit  en 
réalité  est  entièrement  analogue  à celle  des  poi- 
sons narcotiques.  Cette  action  s'exerce  sur 
l'homme,  sur  le  chien,  le  mouton,  le  cheval, 
sur  les  poissons;  elle  parait  être  tics  faible  ou 
même  nulle  sur  le  bœuf,  le  cochon,  les  oiseaux 
de  basse-cour.  L’empoisonnement  par  l'ivraie 
est  caractérisé  par  un  tremblement  général  ac- 
compagne de  vertiges,  de  tintements  d’oreil- 
les, etc.  Il  suffit  pour  le  produire  d'un  mélange 
de  farine  d'ivraie  à celle  des  céréales  en  propor- 
tion assez  faible,  même,  assura-t-on,  à environ 
un  dixième.  Il  est  produit  par  l'eau  distillée  des 
graines  de  cette  plante  plus  énergiquement  que 
par  les  graines  elles-mêmes,  en  nature  ou  tri- 
turées. Cette  action  nuisible  rend  fort  regret- 
table le  mélange  fréquent  de  celte  plante  dans 
les  moissons.  Le  principe  toxique  de  l'ivraie  a 
reçu  le  nom  de  loliine. 

L'Ivraie  vivace,  Lolium  perenne,  Lin.,  est 
une  espèce  vivace.  A l'état  spontané,  son  chaume, 
qui  est  lisse,  ne  dépassé  guère  trois  ou  quatre  dé- 
cimètres de  hauteur;  mais  dans  les  circonstances 
anormales  où  le  place  la  culture,  il  atteint  des 
dimensions  beaucoup  plus  fortes.  Son  long  épi 
comprimé  est  forme  d’épillcts  plus  longs  que 
leur  glume,  et  a 6-12  fleurs  mutiques.  Cette  es- 
pèce est  très  connue  sous  le  nom  vulgaire  an- 
glais de  ray-grau.  On  la  trouve  communément 
le  long  des  chemins,  dans  les  pelouses.  Les  cul- 
tivateurs anglais  en  ont  tiré  un  excellent  parti, 
soit  en  s'en  servant  pour  former  des  gazons,  soit 
en  en  composant  des  prairies.  Dans  l'un  et 
l'autre  ras,  elle  donne  d'excellents  résultats  sous 
l’influence  du  climat  humide  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Sur  le  continent,  elle  s'est  montrée  sou- 
vent beaucoup  moins  avantageuse,  à cause  de  la 
différence  du  climat,  et  parce  qu’on  n’a  pas  tou- 
jours eu  le  soin  de  la  placer  dans  des  circons- 
tances favorables  à sa  végétation.  Ainsi  le  ray- 
grass  exige  des  terres  fraîches,  ce  qui  le  rend 
très  bon  pour  la  composition  des  prés  bas.  Il  ne 
donna,  au  contraire,  que  des  produits  peu  abon- 
dants et  de  qualité  très  médiocre  dans  les  terres 
hautes  et  sèches  Mais,  même  dans  ces  dernières 
terres,  si  toutefois  elles  ne  sont  pas  trop  sèches, 
le  ray-grass  forme  de  bons  pâturages,  dont 
l'herbe  talle  et  se  renforce  à mesure  qu'elle  est 
broutée  et  pietinre  par  le  bétail.  Dans  les  jar- 
dins et  les  parcs,  c'est  principalement  l’herbe 
qui  compose  presque  tous  les  gazons;  sous  ce 
rapport,  le  ray-grass,  vulgairement  nommé  par 
les  jardiniers  gaion  anglais,  est  très  recomman- 
dable par  la  fraîcheur  constante  de  sa  verdure 


et  par  sa  durée,  pourvu  toutefois  qu'il  soit  semé 
dru,  arrosé  fréquemment,  tondu  et  terreauté. 
Venu  dans  des  circonstances  favorables,  le  ray- 
grass,  cultivé  comme  fourrage,  donne  un  foin 
abondant,  de  bonne  qualité  et  nourrissant.  On 
le  seine  du  reste  tantôt  seul,  tantôt  en  mélange. 

L'Ivraie  uultifi.Ore  , Lolium  multiflorum  , 
Lam. , est  unccspèee  annuelle,  à chaumes  presque 
entièrement  lisses,  à épillels  dépassant  beaucoup 
la  glume,  et  formés  de  vingt  à vingt-cinq  fleurs 
pourvues  généralement  d’aretes  plus  ou  moins 
prononcées.  Elle  croit  assez  fréquemment  dans 
les  lieux  herbeux  et  dans  les  champs.  Elle  a 
une  végétation  vigoureuse,  dont  on  a tire  bon 
parti.  En  effet,  dans  ces  dernières  années, 
il.  Ilieffel  a eu  l'heureuse  idée  de  semer  celte 
plante  a l’école  régionale  de  Grand-Jouan,  dans 
des  terres  de  bruyère  humides  et  maigres,  où 
aucun  des  fourrages  ordinaires  n’avait  pu  réus- 
sir, lien  a obtenu  un  foin  abondant,  gros,  mais 
que  le  bétail  a très  bien  mangé  malgré  ce  dé- 
faut. D'un  autre  côte,  dans  le  département  du 
Loiret,  la  variété  miitique  on  presque  mutique 
de  la  même  plante  a été  également  cultivée  avec 
un  plein  succès  par  il.  Bailly  dans  des  sables 
argileux  mêlés  de  cailloux,  que  leur  grande 
humidité  en  hiver  et  leur  sécheresse  en  été  ren- 
daient presque  entièrement  rebelles  à toute  autre 
culture  fourragère.  Ces  deux  essais  heureux  ont 
fait  donner  a la  variété  aristée  de  l’ivraie  mul- 
tiflore  le  nom  vulgaire  de  raq-grtm-Riefftl  (on 
la  nomme  aussi  rag-grau-PiU,  du  nom  que  porte 
la  plante  eu  Bretagne),  et  a la  variété  mutique 
ou  presque  mutique  celui  de  raij-grast-Bmliy. 

L'Ivraie  d'Italie,  Lolium  ilalicum.  Al.  Braun, 
vulgairement  nommée  my-grats  d’Italie,  est  re- 
gardée par  plusieurs  auteurs  comme  une  simple 
variété  de  l’ivraie  vivace,  tandis  que  d'autres  y 
voient  une  espèce  distincte  et  séparée.  Elle  diffère 
en  effet  de  celle-ci  par  sa  végétation,  puisqu'elle 
ne  gazonne  pas  comme  elle,  et  qu'elle  remonte 
après  la  coupe,  ce  que  ne  fait  |>as  le  Lolium  pe- 
renne, Lin.;  de  plus,  elle  se  distingue  par  ses  ti- 
ges plus  verticales  et  plus  hautes,  par  scs  feuilles 
plus  larges,  d'un  vert  plus  clair,  surtout  par  ses 
fleurs  toujours  arislées.  Cette  espèce  est  venue, 
depuis  2ô  ou  30  ans,  grossir  la  liste  de  nos  gra- 
minées fourragères.  Pour  que  son  produit  soit 
abondant,  il  faut  la  cultiver  dans  de  bonnes 
terres  humides  ou  fraîches.  Elle  ne  s'accom- 
mode nullement  des  terres  sèches,  surtout  cal- 
caires. Elle  donne  alors  plusicurscoupes,  même 
la  première  aimée,  et  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  repousse  après  avoir  été  fauchée  est  telle 
qu’on  cite  des  prairies  arrosées  du  Milanais  dans 
lesquelles  ou  en  a obtenu  jusqu'à  huit  coupes 
dans  un  an.  Son  foin  est  en  outre  dé  bonne 
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qualité;  ce  qui  achève  d’en  faire  une  de  nos  gra- 
minées fourragères  les  plus  rccoinmandahles,  et 
ce  qui  explique  l'extension  rapide  que  prend 
sa  rultureen  Europe. Cependant  celle  plante  a le 
défaut  d'être  fort  inégale  dans  ses  produits  et 
de  ne  donner  souvent,  sans  cause  connue,  que 
des  résultats  pelt  avantageux  dans  des  terres 
qui  semblent  devoir  lui  convenir  parfaitement. 
L’Ivraie  d'Italie  cultivée  comme  fourrage  à fau- 
cher, ne  produit  d'ordinaire  en  abondance  que 
pendant  deux  ans.  On  cite  néanmoins  des  cas 
assez  nombreux  dans  lesquels  elle  a beaucoup 
excédé  cette  durée.  On  la  sème  le  plus  souvent 
seule.  Cependant  plusieurs  cultivateurs  se  sont 
bien  trouvés  de  son  emploi  en  mélanges  divers. 

IVRÉE.  l’ancienne  Eperedia.  Ville  de  la 
Gaule  transpadane,  qui  fut  Italie,  selon  Pline, 
environ  42  ans  après  la  conquête  de  ce  pays, 
conformément  à une  indication  donnée  par  les 
livres  sibyllins.  Ivrce  est  aujourd'hui  une  ville 
des  Etats  sardes,  à 49  kil.  N.  de  Turin,  sur  la 
Doire-Ballée;  elle  est  le  chef-lieu  d’une  pro- 
vince, et  possède  Un  évêché,  bien  que  sa  popu- 
lation ne  soit  guère  que  de  8,000  habitants.  Elle 
a des  filatures  de  laine  et  dé  eoloni  et  fait  Un 
grand  commerce  de  fromages.  Au  moyen  âge, 
elle  devint  le  titre  d’un  marquisat  célèbre  fondé 
vers  870,  par  Ansehaire,  descendant  des  rnis 
d’Arles.  Le  plus  célèbre  de  Ses  marquis  est  Bé- 
renger II,  petit-fils  d’Anschaire,  qui  fut  Coi 
d’Italie  de  9j0  à 952,  conjointement  avec  Adel- 
bert,  son  fils.  Ils  furent  tous  les  deux  détrdnés 
par  Olhon.  Au  xin*  siècle,  l’emperéur  Frédéric 
donna  la  ville  d'Ivréeaux  comtes  de  Savoie.  Les 
Français  s'en  emparèrent  en  1641,  en  1704,  en 
1796  et  eu  1800.  Elle  devint,  jusqu’eit  1814,  le 
cbef-lieu  du  département  de  la  Boire. 

IVRESSE  iméd.),  en  latin  ebrielat,  de 
uêpoî,  injure,  violence.  L’ivresse  est  un  élat  anor- 
mal d’excitation  ou  de  stupeur,  déterminé  par 
l’ingestion,  en  quantité  trop  considérable,  d’al- 
cool ou  de  liquides  fermentés  qgi  en  contien- 
nent. Les  substances  narcotiques  et  principale- 
ment l’opium,  produisent  des  effets  analogues; 
l’éther,  le  chloroforme,  l’acide  carbonique  don- 
nent également  lieu  à une  sorte  d'ivresse.  Nous 
n’avons  à nous  occuper  ici  que  de  l'état  provo- 
qué par  les  liqueurs  alcooliques. 

Prises  eu  quantité  modérée,  les  boissons  al- 
cooliques excitent  d’abord  légèrement  l’esto- 
niac,  y développent  un  sentiment  agréable  de 
chaleur,  accélèrent  le  mouvement  de  la  circu- 
lation, et  rendent  plus  actives,  plus  faciles,  plus 
saillantes,  les  fonctions  de  l'appareil  cérébral. 
L’homme  n'a  encore  rien  perdu  de  sa  raison  ; 
seulement  ses  actions  et  ses  discours  sont  plus 
libres,  plus  rapides  qu'à  l'ordinaire;  et  dévoilent 


mieux  ses  penchants  et  srs  pensées  secrètes.  — 
Au  ne coiul degré  de  cet  état  anormal,  les  viscères 
digestifs  sont  plus  forietnent  excités,  la  circula- 
tion redouble  d'énergie  centrifuge,  ce  qui  fait 
que  le  cerveau  se  trouve  stimulé  par  unequanlité 
de  sang  incessamment  croissante.  Alors  les  per- 
ceptions deviennent  confuses,  l'intelligence  ne 
conçoit  plus  d’une  manière  exacte  les  idées  émi- 
ses par  d’autres:  elle  combine  ses  propres  pen- 
sées avec  embarras  et  les  exprime  avec  diffi- 
culté. Les  mouvements  musculaires,  qui  jusque- 
là  étaient  restés  fermes  et  justes,  deviennent 
irréguliers:  la  langue  semble  pcsanlc,  et  les 
mots  ne  sont  qu’impaiTaiteinent  articulés.— Au 
Iroiniihte  degré,  l’ivresse  est  accompagnée  d’une 
Véritable  congestion  cérébrale  plus  OU  moins 
prononcée  ; le  pouls  Se  ralentit  sans  cesser  d’ê- 
tre plein  et  dur;  la  respiration  devient  profonde; 
les  lorees  musculaires  diminuent  et  s’anéantis- 
sent mertie.  L'action  de  penser  cesse  complète- 
ment, et  Un  sommeil  profond,  pour  ainsi  dire 
léthargique,  s’èthpatc  du  sujet. 

Diverses  Cil-constances  sont  susceptibles  de 
troubler  cette  marche  de  l’ivresse  simple.  Ainsi, 
elle*  certains  Sujets,  une  pâleur  toujours  crois- 
sante, et  qui  va  quelquefois  jusqu’à  la  lividité 
cadavérique,  remplace  ranimation  du  visage  : 
ces  individus  tumbeiit  accablés  sous  l'influence 
de  l'excitation  intérieure,  sans  que  rien  l'ait 
d'ailleurs  traduite  au  dehors.  Ches  d'autres, 
au  contraire,  la  stimulation  déterminera  des 
mouvements  convulsifs,  une  sorte  d’etal  epi- 
leptifbrme  qui  n’est  pas  sans  gravité,  et  mê- 
me une-espi’èe  de  manie  furieuse.  — La  nature 
des  diverses  boissons  enivrantes  exerce  une  in- 
fluence Importante  a constater  pour  la  méde- 
cine. L’alcool  pur  ou  accompagné  d’un  principe 
sapide  dépourvu  de  propriétés  particulières, 
comme  l’eau-de-vie,  le  rhum,  le  raek,  le 
schnaps,  etc.,  enivre  promptement,  et  porte, 
presque  sans  degré  intèl-médiaire  l’ivresse,  jus- 
qu'à la  seconde  ou  troisième  période,  par  suite 
de  la  grande  quantité  de  molécules  spirilucuses 
qui  pénètrent  tou  là  coup  dans  les  vaisseaux.  C’est 
quelquefois  un  empoisonnement  instantané.  Plus 
les  vins  contiennent  d'àlcool,  et  surtout  plus 
ee  principe  s’y  trouve  faiblement  combiné  avec 
les  autres  éléments  de  la  liqueur,  plus  leurs 
effets  se  rapprochent  des  précédents.  Les  vins 
peu  alcooliques  au  contraire,  ou  qui  retiennent 
fortement  l’esprit,  n’enivrent  qu’avec  lenteur, 
et  celte  sorte  d’ivresse  se  complique  fréquem- 
ment d’une  indigestion  déterminée  par  la  masse 
du  liquide  ingéré,  dont  l’estbinacse  débarrasse 
par  le  vomissement;  le  cidre,  la  bière  et  les  au- 
tres boissons  de  cette  nature  agissen  aussi  de 
• même  manière. 
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L'état  d'ivresse  est  toujours  causé  par  le  pas- 
sage des  molécules  alcooliques  dans  le  système 
circulatoire,  par  suite  de  l'impression  qu’en  re- 
çoivent toutes  les  parties  du  corps,  mais  plus 
spécialement  les  centres  nerveux.  Une  disposi- 
tion irritative  de  l’estomac,  la  chaleur  du  lieu , 
le  bruit,  la  vivacité  de  la  conversation,  la  sti- 
mulation que  déterminent  les  grandes  réunions, 
peuvent  favoriser  le  développement  de  cet  état, 
eu  rendant  l'appareil  nerveux  plus  impression- 
nable ; mais  un  point  indispensable  est  toujours 
l'alcool  absorbé,  comme  le  prouvent  les  effets  de 
cette  liqueuj  injectée  dans  le  rectum  ou  directe- 
ment dans  les  veines,  ainsi  que  l'aspiration  d'une 
atmosphère  chargée  de  vapeurs  spiritueuses.  Les 
phénomènes  de  l'ivresse  se  dissipent  par  l'élimi- 
nation successive  des  moléculesalcooiiquesà  tra- 
vers les  divers  émonctoires,  mais  plus  particu- 
lièrement par  le  poumon  et  la  peau  ; aussi  celle 
qui  est  rapidement  provoquée  par  les  liqueurs  où 
l'alcool  n’a  qu’une  faible  combinaison,  est-elle 
peu  durable,  tandis  que  les  effets  se  prolongent 
bien  davantage  dans  les  conditions  opposées.  Il 
n'est  pas  rare  d'en  voir  les  premiers  phénomè- 
nes ne  se  manifester  qu'à  l'instant  où  les  sujets 
passent  d’une  atmosphère  chaude  à l’air  frais,  ce 
qui  dépend  du  ralentissement  ou  de  la  suspen- 
sion que  ce  changement  brusque  de  température 
apporte  dans  l'action  élimiuatrice  des  tégu- 
ments et  des  poumons,  tandis  que  les  effets  de 
l’absorption  intérieure  continuent.  — L’action 
de  l’usage  prolongé  des  boissons  alcooliques  se 
fait  principalement  sentir  sur  les  viscères  di- 
gestifs, le  cerveau  et  l’appareil  circulatoire. 
L’estomac,  le  foie,  en  reçoivent  une  altération 
profonde  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions; 
d’où  résultent  la  perte  graduelle  de  l’appétit, 
la  langueur  de  la  digestion , et  ensuite  la  dis- 
position à l’anasarquc  et  à l’hydropisie.  Les 
vaisseaux  de  l'encéphale,  habituellemeut  en- 
gorgés, se  dilatent,  la  substance  du  cerveau 
se  ramollit,  et  les  congestions  apoplectiques 
sont  imminentes.  Le  cœur  acquiert  une  flacci- 
dité remarquable  ; presque  toujours  l’aorte  et 
ses  principales  divisions  présentent  des  rou- 
geurs. des  érosions  ou  des  ossifications.  On  a 
pensé  que  l’alcool  en  imprégnant  les  tissus  les 
rend  plus  inflammables,  et  c’est  ainsi  que  l’on 
explique  la  destruction  presque  complète  des 
sujets  par  combustion,  sous  l’influence  d'une 
cause  dont  l’intensité  n’est  pas  eu  rapport  avec 
les  ravages  produits  ( voy.  Combustion  spon- 
tanée). 

L’ivresse  simple  et  au  premier  degré  se  dis- 
sipe d’ellc-mêmc,  ou  réclame  tout  au  plus  com- 
me moyens  calmants  quelques  verres  d’eau  su- 
crée fraîche,  des  lotions  froides  sur  le  visage 


et  la  tête,  quelques  instants  de  repos  et  de  si- 
lence. Au  second  degré,  l’ivresse  réclame,  pour 
en  hâter  la  terminaison,  quelques  tasses  d’une 
boisson  chaude  et  aromatique,  ou  du  café  noir, 
qui,  en  excitant  le  système  sanguin,  favorisent 
la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée.  C’est 
encore  dans  le  même  genre  fl’action  qu’il  faut 
ranger  l’effet  salutaire  de  l’ammoniaque  liquide 
pris  à la  dose  de  cinq,  dix  ou  quinze  gouttes 
dans  un  demi-verre  ou  un  verre  d’eau  sucrée; 
cette  substance  jouit  en  outre,  comme  le  café, 
d’une  action  stimulante  sur  le  cerveau.  Nous  en 
dirons  autant  de  l’éther  sulfurique.  — La  cé- 
phalalgie, le  malaise  général  et  l’inappétence  qui 
succèdent  à l’ivresse  passagère  cèdent  aussi  à un 
léger  repos.  — Dans  l’ivresse  parvenue  au  der- 
nier degré,  c'est-à-dire  accompagnée  d’insensi- 
bilité, de  sommeil  léthargique  ou  de  coma,  ces 
moyens  sont  inutiles,  et  pour  raientméme  de- 
venir funestes.  Il  faut  donc  s'en  tenir  aux  bois- 
sons aromatiques  et  théiformes,  qui  convien- 
draient à plus  forte  raison  en  cas  d'anéantisse- 
ment presque  complet  des  forces  vitales;  mais 
il  faut  alors  réchauffer,  stimuler  les  extrémités 
et  la  périphérie  du  corps,  pour  ranimer  la  cir- 
culation prête  à s'éteindre  ( frictions  irritantes, 
sinapismes).  Les  lavements  stimulants,  et  même 
l'émétique,  seront  aussi  nécessaires  pour  débar- 
rasser l’économie  des  liqueursquicontinueraient 
d’agir  comme  un  véritable  poison.  L’état  con- 
gestionnaire  qui  se  développe  alors  si  fréquem- 
ment vers  la  tête  et  le  poumon  nécessite  l'emploi 
des  évacuations  sanguines,  après  l'expulsion  des 
substances  ingérées  et  le  rétablissement  de  la 
circulation.  — Les  personnes  qui  ont  contracté 
depuis  longtemps  l'habitude  des  boissons  al- 
cooliques ne  doivent  jamais  y renoncer  brus- 
quement, quelle  que  soit  la  gravité  des  affec- 
tions déterminées  ou  entretenues  par  cet  abus, 
sous  peine  de  voir  survenir  ,des»dérangemcnts 
plus  funestes  dans  la  santé.  Il  y a même  plus  : 
les  ivrognes  atteints  accidentellement  de  mala- 
dies aiguës  ne  sont  pas  impunément  soumis  à 
une  abstinence  absolue  des  liqueurs  spirilucu- 
ses,  et  les  boissons  faiblement  vineuses  devront 
remplacer  l’eau  de  gomme  ou  la  limonade  des 
autres  malades. 

IVRY.  Bourg  du  département  de  l’Eure,  sur 
la  rivière  du  même  nom,  à 16  kil.  S.  E.  de  Pacy- 
sur-Eure.  Ivry  n'est  connu  que  parla  bataille  qui 
s'y  livra  en  1590,  entre  Henri  IV  et  les  Ligueurs. 
Une  pyramide  y avait  été  élevée  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  cet  événement;  clu  fut  détruite 
pendant  la  révolution  et  rebâtie  en  1809.  Ce 
bourg  possède  des  tanneries  et  une  filature  de 
coton.  — 11  existe  dans  le  departement  de  Seine- 
et-Oisc,  à 5 kil.  de  Paris,  un  autre  bourg  du 
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même  nom,  dont  la  population  est  de  près  de 
3,000  habitants  : il  y a des  fours  à chaux  très 
importants;  l’on  y fabrique  du  verre,  de  l'eau- 
forte  et  de  la  couperose. 

IXIE , hia  [bot.).  Genre  nombreux  de  la  fa- 
mille des  lridécs,  de  la  triandric-monogynie 
dans  le  système  de  Linué.  Il  est  formé  de  plan- 
tes herbacées,  dont  le  rhizome  est  raccourci  en 
bulbe  ou  en  tubercule;  dont  les  feuilles  sont 
linéaires  ou  ensifornies;  dont  les  fleurs,  géné- 
ralement brillantes,  sont  accompagnées  d’une 
spatlie  à deux  folioles  et  présentent  les  carac- 
tères suivants  : un  périanthe  hypocratériforine, 
à tube  grêle,  à limbe  divisé  profondément  en 
six  lobes  égaux,  et  étalés;  trois  étamines  atta- 
chées à la  gorge  de  ce  périanthe;  un  ovaire  ad- 
hérent, A trois  loges  multiovulées,  avec  un  style 
grêle  et  trois  stigmates  linéaires,  recourbés.  Le 
fruit  des  ixies  est  une  capsule  ovoïde,  à trois 
loges  polyspermes.  Ces  jolies  plantes,  dont  on 
a décrit  aujourd'hui  plus  de  cent  espèces,  crois- 
sent presque  toutes  à l’extrémite  méridionale  de 
l'Afrique;  mais  il  en  est  une  propre  à l'Eu- 
rope méridionale,  l.'lxie.  m i. notons,  Ixia  bul- 
bocodium,  Lin.  ( Trichonema  biUbocodium,  Ker), 
qu’ou  trouve  dans  les  parties  maritimes  du 
Languedoc,  de  la  Guyenne,  et  qui  remonte, 
assure-t-on,  jusqu’en  Normandie.  De  son  bulbe 
ovoïde  s’élèvent  quatre  ou  cinq  feuilles  linéaires, 
canaliculécs,  longues  d'un  à deux  décimètres, 
et  une  ou  plusieurs  hampes  grêles,  terminées 
chacune  par  une  jolie  fleur  de  couleur  très  di- 
verse scion  les  variétés,  blanche,  violette,  pour- 
pre, bleue,  généralement  avec  du  jaune  vers  la 
gorge  du  périanthe,  ou  même  jaune.  On  la 
cultive  dans  les  jardins,  et  scs  variations  de 
couleur  sont  devenues  encore  plus  nombreuses 
par  l'effet  de  la  culture.  — Parmi  les  espèces 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  un  grand  nombre 
sont  aujourd’hui  plus  ou  moins  répandues  dans 
les  jardins,  et  les  horticulteurs  qui  se  livrent  à 
leur  culture  en  ont  obtenu,  au  moyen  des  semis, 
de  nombreuses  variétés.  Nous  citerons  parmi 
les  plus  remarquables,  l'Aria  crocala.  Lin.,  i 
fleurs  jaunes  ou  d’un  rouge  orangé  vif;  — 
Y Ixia  maculala,  Lin.,  à fleurs  très  variées  de 
couleur  sur  un  fond  sombre;  — YIxia  païens, 
Ait. , à grandes  fleurs  d’un  beau  rouge  car- 
min ; — l'Aria  cinnnmomea,  Thunb.,  à fleurs  odo- 
rantes pendant  la  nuit,  seule  partie  de  la  jour- 
née pendant  laquelle  elles  s'épanouissent,  blan- 
ches en  dedans,  couleur  de  cannelle  en  de- 
hors, etc.  — Toutes  ces  plantes  se  cultivent  en 
pots  garnis  de  gravier  au  fond  et  par  dessus  de 
terre  de  bruyère  sableuse  tamisée.  Ces  pots 
sont  places  sous  châssis  non  chauffés  ou  eu  serre 
tempérée  basse,  enfoncés  dans  de  la  terre  de 


bruyère.  On  arrose  légèrement  avec  un  arrosoir 
à pomme  line,  en  ayant  soin  d’empêcher,  par 
de  fréqucuLs  binages,  que  la  surface  de  la  terre 
durcisse  jamais.  Après  la  floraison,  on  retire  les 
bulbes  de  terre  et  l’on  détache  les  caïeux,  opé- 
ration qu’il  faut  renouveler  tous  les  deux  ans. 
L’on  replante  au  mois  d'octobre.  Les  especes  qui 
fructifient  dans  les  jardins  se  multiplient  aussi 
de  graines.  Ic  plant  qui  provient  des  semis  fleu- 
rit généralement  la  troisième  année  et  les  caïeux 
la  deuxième.  P.  D. 

IXIOX,  roi  des  Lapilhes,  fils  d'Antion  et  de 
Périmèle;  ou,  selon  d’autres,  de  Phlégias  ou  de 
Léontéc,  épousa  Dia,  fille  de  Dionéc,  fit  périr 
son  père  en  le  jetant  dans  une  fosse  pleine  de 
charbons  ardents,  prit  la  fuite  et  chercha  par- 
tout quelqu'un  qui  voulût  le  purifier  de  ce 
meurtre.  Repoussé  par  tous  ceux  auxquels  il 
s'adressait,  il  se  jeta  au  pied  des  autels  de  Ju- 
piter qui  le  purifia  et  l’admit  même  i sa  table, 
ixion  lui  prouva  sa  reconnaissance  en  cherchant 
à séduire  Junnn.  La  déesse  se  plaignit  â Jupiter 
qui  donna  la  taille  et  les  traits  de  Junon  à une 
nuée  qu’il  envoya  vers  Ixion.  Celui-ci  la  rendit 
mère  des  Centaures.  Jupiter  le  chassa  ensuite 
de  l’Olympe.  Ixion  se  vanta  sur  la  terre  d’avoir 
su  plaire  à Junon.  Le  maitre  des  dieux,  irrité, 
le  précipita  dans  les  enfers  et  chargea  Mercure 
de  l’attacher  à une  roue  environnée  de  serpents, 
qui  tourne  sans  jamais  s’arrêter. 

IXODE,  Ixodes  ( arachn .).  Genre  d’Arachni- 
des  trachéennes,  de  la  famille  des  Holètres,  ca- 
ractérisé par  un  corps  sans  anneaux  distincts, 
ayant  seulement  une  petite  plaque  écailleuse 
en  avant,  huit  pattes  ambulatoires,  et  un  rostre* 
court,  tronqué,  formé  par  les  palpes  envelop- 
pant le  suçoir.  le  corps  est  ordinairement  ova- 
laire ou  orbiculaire,  très  plat  quand  l’ixode  est 
à jeun,  mais  démesurément  renflé  quand  il  a 
pris  de  la  nourriture.  Ces  Arachnides  vivent  sur 
plusieurs  animaux  à la  peau  desquels  ils  s'atta- 
chent fortement  au 'moyen  des  dents  de  scie 
qu’on  remarque  sur  une  des  lames  du  suçoir. 
Leurs  pattes,  quoique  fortement  constituées, 
leur  servent  peu  pour  marcher,  mais  beaucoup 
pour  s’attacher  aux  corps  les  plus  lisses.  Accro- 
chées par  deux  pattes  aux  végétaux,  ou  bien 
cachées  sous  les  feuilles  sèches,  les  ixodes  se 
précipitent  sur  l’animal  qui  passe  à leur  portée 
et  enfoncent  immédiatement  leur  suçoir  dans  sa 
peau.  Comme  ils  pullulent  prodigieusement,  on 
voit  quelquefois  des  bestiaux  dépérir  ; l’homme 
lui-même  est  souvent  attaqué  par  ccs  arach- 
nides. Leur  rostre  pénètre  si  fortement  dans  la 
peau  qu’il  est  très  difficile  de  les  extirper.  Les 
préparations  mercurielles  sont  un  moyen  efficace 
pour  les  détruire.  Les  mâles  des  ixodes  sont 
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fort  remarquables  en  ce  que  l’appareil  sexuel 
se  trouve  situé  sur  le  rostre  même.  I.es  espèces 
de  ce  genre  sont  très  nombreuses  ; on  en  trouve 
une  particulière  sur  chaque  animal  ; il  en  reste 
beaucoup  à découvrir. 

L’espèce  la  plus  commune  en  Europe  est 
I'Ixodb  ricin,  /.  ncinus,  Linné,  appelé  vul- 
gairement tique  des  chiens,  louvette.  Il  est  d’un 
rouge  foncé;  après  la  succion,  sa  peau  devient 
presque  blanchâtre;  il  s'attache  surtout  aux 
chiens,  quelquefois  à l’homme. 

L’Ixodb  réticulé,  /.  rctiadutus,  Fab. , atta- 
que les  bœufs,  les  moutons  et  les  autres  ani- 
maux domestiques.  Il  est  cendré  avec  de  pe- 
tites Lâches,  et  des  lignes  annulaires  d'un  brun  - 
rougeâtre.  On  trouve  en  Amérique  17.  nigua, 
De  Geer,  qui  couvre  en  tel  nombre  les  grands 
quadrupèdes  qu'on  voit  quelquefois  des  che- 


vaux en  périr.  — L’ornilhorhynquc  nous  of- 
fre aussi  une  espèce  particulière,  17.  ornitho- 
rlujiichi,  H.  Lucas.  — On  trouve  encore  l ‘ixode 
à taches  jaunes  sur  le  boa  constriclor,  entre  les 
écailles  ; 17.  pulchellus,  Lucas,  sur  une  couleu- 
vre de  Cayenne;  17.  exilipes,  Lucas,  sur  un  lé- 
zard ocellé  d’Alger;  et  17.  Dugeseii,  Gcrvais,  sur 
le  lézard  vert.  L.  Kairuaule. 

IZED.  Nom  par  lequel  les  sectateurs  de  Zo- 
roaslre  désignent  les  bons  génies  du  second 
ordre,  inférieurs  aux  Amschaspands  (Anquetil, 
Zend-Arc.sla,  tome  1CT,  2”  partie,  page  82,  note  il), 
ainsi  que  les  génies  qui  président  aux  trente 
jours  du  mois,  et  quelquefois  Orumuzd  luir 
même.  Les  Izcds  ont  été  faits  pour  le  bien  du 
monde;  ils  protègent  les  hommes  et  reçoivent 
leurs  prières.  MUhra  est  le  plus  grand  de  ces 
génies. 


J.  Dixième  lettre  et  septième  consonne  de 
l'alphabet  latin  et  fiançais.  Le  son  de  celte 
lettre  est  le  même  que  celui  de  g doux  ; elle 
fait  par  conséquent  double  emploi  avec  celte 
lettre.  Le  j a été  longtemps  confondu  dans  les 
grammaires  et  les  dictionnaires  avec  l’i  sous  le 
nom  de  i long,  bien  qu'en  français  il  rende  un 
son  tout  à fait  différent.  Cette  dénomination 
était  prise  de  l'italien , où  le  ; a en  effet  le  son 
d'un  double  i;  mais  cette  langue  est  la  seule 
des  idiomes  européens  où  il  en  soit  ainsi.  Les 
Espagnols  confondent  le  j avec  \'x,  et  le  pro- 
noncent comme  un  k aspiré,  sous  le  nom  de 
kliôta  qu'ils  écrivent  jota.  Les  Anglais  le  comp- 
tent au  nombre  de  leurs  consonnes  et  le  pro- 
noncent comme  leur  g doux.  — Celle  lettre  est 
inconnue  dans  l'alphabet  grec,  et  pour  la  forme 
et  pour  le  son;  mais  on  la  trouve  chez  les  Hé- 
breux et  dans  la  plupart  des  alphabets  orien- 
taux. Dans  la  langue  française,  le  J ne  se 
rencontre  jamais  a la  Gu  d’un  mot  ni  devant 
i ou  y,  à moins  qu'il  n'y  ait  une  ellipse,  comme 
j’y  vais,  j’imite.  Le  j n'est  jamais  oiseux  dans 
la  prononciation,  et  il  ne  se  double  jamais  dans 
l'orthographe.  Il  n’existe  pas  de  règle  bieu  pré- 
cise pour  le  cas  où  celle  lettre  code  le  [xts  au  g. 
— Dans  la  numération  romaine,  le  J vaut  1 
comme  l'J. 

J ABEL  ou  JABAL,  fils  de  Lémcc  et  de 
Hada,  descendait  de  Caïn  par  Ilenoc,  Hirad, 
Mébujaël  et  Methuxaël.  L'Écriture  dit  qu’il  fut 
pèrr  de  ceux  qui  habitent  dans  les  tentes,  et  des 
pasteurs,  c'est-a-dire  sans  doute  qu'il  inventa 
l'art  de  dresser  les  lentes  et  de  réunir  ou  de 


soigner  les  troupeaux,  art  qui  existaitdéjâ  parmi 
les  descendants  de  Seth.  Il  ne  faut  pas  confondre 
Jabel  avec  Jabal,  son  pere,  qui  fut  père  de  ceux 
qui  s’adonnèrent  à la  musique. 

J A DÈS.  Ville  de  la  Palestine  appartenant  à 
la  demi-tribu  de  Manassé.  et  située  au-delà  du 
Jourdain.  L’Écriture  la  désigné  ordinairement 
sous  le  nom  de  Jabès  de  Galaad , parce  qu’elle 
était  dans  le  pays  et  au  pied  des  montagnes  de 
Calaad.  Elle  se  trouvait  au  N.-O.  de  Écrasa. 
Jabès  fut  saccagée  parles  Israélites  parce  qu’elle 
avait  refusé  de  se  joindre  à eux  contre  la  tribu 
de  Benjamin  (Jud.  xxi,  8).  Elle  fut  ensuite  as- 
siégée par  Naas,  roi  des  Ammonites,  et  délivrée 
par  Saùl.  Les  habitants  conservèrent  une  pro- 
fonde reconnaissance  pour  ce  prince,  et  après 
sa  mort  ils  allèrent  enlever  son  corps  et  ceux 
de  scs  fils,  que  les  Philistins  avaient  pendus  aux 
murailles  de  Bethsan,  et  les  ciisevulireui  dans 
un  bois,  près  de  la  ville  (I  Reg.  xxxi,  11-12). 

JAIÎIX,  ou,  selon  la  prononciation  hébraï- 
que, ïabm,  c'est-à-dire  intelligent,  prudent.  Nom 
que  portèrent  deux  rois  d’Asor,  ville  siluee  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  terre  de  Chauaau. 
— Le  pcmier  Jabin  engagea  plusieurs  souverains 
des  contrées  voisines  à former  une  ligue  cou- 
! tre  les  Israélites  qui  s'Haicnt  établis  dans  la 
Terre- 1 rom ise  sous  la  conduite  de  Josue  (Jos. 
xi,  t et  seqq).  Tous  ces  chefs  se  réunirent  avec 
leurs  armées , vers  les  eaux  de  Merum,  pour 
combattre  Israël;  mais  le  Seigneur  les  livra 
entre  les  mains  de  Josué,  et  ils  furent  taillés  eu 
pièces.  Après  cette  victoire,  Josué  prit  la  ville 
d'Asor,  et  mit  à mort  Jabin  vers  Tan  1439  avant 
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Jésus -Christ.  — Le  second  Jadis  opprima  les 
Israélites  pendant  vingt  ans  (depuis  1365  jus- 
qu'à 1285  «vaut  Jésus-Christ).  Les  enfants  d'Is- 
raël crurent  vers  le  Seigneur  (Jud.  iv,  3),  qui 
suscita  la  prophélcsse  Débora  ( voy.  ce  nom  et 
aussi  Barac)  ; our  les  délivrer.  Sisara,  general 
de  Jabin,  frappé  de  terreur,  prit  la  fuite  avec  les 
troupes  qu'il  commandait.  < En  ce  jour-là  Dieu 
humilia  Jabin,  roi  de  Chanaau,  devant  les  en- 
fants d'Israël  (Jud.  iv,  23).  s 

,IA III Kl;  [ray.  Cigogne). 

JABLE  (lechn.).  Portion  des  douves  d'un 
tonneau  ou  cuve  dépassant  le  fond  du  vase.  Le 
jahle  comprend  la  rainure  circulaire  et  inté- 
rieure dans  laquelb:  sont  engagées  les  pièces  de 
fond.  Lorsqu'on  veut  distinguer  la  partie  sail- 
lante des  douves  de  la  rainure,  on  les  désigne 
par  le  nom  de  peigne  de  futailles,  et  la  raiuure 
garde  le  nom  de  jable.  L’outil  avec  lequel  on 
fait  cette  rainure,  est  une  espece  de  trusquia,  et 
s'appelle  jabloire.  Lorsqu'une  portion  du  jable 
saillant  est  rompue  on  la  répare  en  faisant  en- 
trer de  force,  sous  les  cercles,  de  petites  parties 
de  douves  taillées  exprès,  et  que  l'on  appelle 
peignes  de  jable. 

JABLONSKI.  Deux  savants  ont  porté  ce 
nom. 

Jablonski  (Daniel-Ernest),  né  à Dantzik  en 
1600,  et  mort  en  1742,  exerça  dans  plusieurs 
villes  les  fonctions  de  ministre  protestant,  de- 
vint conseiller  ecclésiastique  de  Berlin  et  pré- 
sident de  la  société  des  sciences  de  cette  ville. 
Il  chercha  vainement  à réunir  les  Calvinistes  et 
les  Luthériens.  On  a île  lui  uue  curieuse  cor- 
respondance avec  Leibnitz  sur  la  conciliation 
des  sectes  protestantes.  Ces  lettres  sont  en  latin, 
et  ont  été  publiées  par  happe,  J-eipzig,  1745. 
Jablonski. a composé  entre  autres  ouvrages,  des 
Tradés  théologiques  et  des  Béttejrwns  sur  l'Écri- 
ture sainte. 

Jablonski  (Paul-Ernesl) , fils  du  précédent, 
naquit  à Berlin  en  1673.  En  1714,  il  parcou- 
rut, aux  frais  du  gouvernement  prussicu,  yne 
grande  partie  de  l'Europe  pour  étudier  tout 
ce  qui  avait  rapport  à la  langue  copte.  A sou 
retour,  il  obtint  une  chaire  de  Üieologie  et  la 
place  de  pasteur  à Francfort- sur- l’Oder.  Ja- 
blouski  mourut  en  1757.  Il  avait  fait  des  re- 
cherches immenses  sur  la  langue  et  les  anti- 
quités égyptiennes,  et  fait  faire  un  grand  pas  à 
cette  élude,  si  négligée  avant  lui,  et  sur  laquelle 
le  père  hocher  avait  jeté  une  sorte  de  discrédit 
par  scs  bizarreries  et  sa  crédulité.  Nous  cite- 
rons prini  les  nombreux  ouvrages  de  Jablonski  : 
Disquisitio  de  lingua  Lyeaonira,  Berlin,  1714, 
in-l°;  lie  Memnone  Ægyptiorum  et  Grtecorum 
hujusque  celeberrima  in  Thebaïde  statua,  1753, 


in-4».  Mais  le  plus  important  et  celui  qui  lui  fit 
le  plus  de  réputation,  est  son  Panthéon  Ægyp- 
tiarum,  si ve  de  Diis  corum  commentarius  eum  pro- 
legomenit  de  religione  et  theologia  Ægyptiorum , 
Francfort,  1750-1752.  3 vol.  in-8».  Vaste  et  pré- 
cieux recueil  qui  lit  autorité  jusqu'aux  décou- 
vertes de  la  science  moderne.  Tous  les  opus- 
cules de  Jablonski  sur  la  langue  et  les  antiqui- 
tés égyptiennes  ont  été  rèuuis  à Leyde,  1804- 
1813,  4 vol.  in-8». 

JABOT  ( oruith .).  C'est  une  dilatation  de 
l'œsophage  qui,  dans  la  plupart  des  oiseaux, 
et  plus  particulièrement  dans  les  granivores, 
semble  tenir  lieu  de  premier  estomac  (voy.  In- 
testins). 

J AC  AM  AB,  Galbula  ( ornilh .)  Genre  de  la 
famille  des  Zygodactyles,  caractérisé  de  la  ma- 
nière suivante  : bec  long,  droit  ou  légèrement 
incliné  vers  la  pointe,  grêle,  quadrangulaire, 
et  non  échaucÆ  ; narines  placées  de  chaque  cdté 
du  bec  et  à sa  base,  ovalaires,  couvertes  dans 
leur  moitié  postérieure  par  une  membrane  nue; 
pieds  très  courts,  avec  trois  ou  quatre  doigts, 
dont  deux  sont  toujours  en  avant  et  reunis 
jusqu'à  la  troisième  articulation;  ailes  médio- 
cres avec  les  trois  premières  rémiges  étagées  et 
moins  longues  que  les  quatrième  et  cinquième  ; 
douze  reclrices,  les  deux  latérales  plus  courtes. 
— L’histoire  de  ces  oiseaux  est  cucore  peu  con- 
nue, et  leur  synonymie  offre  beaucoup  d'obscu- 
rité. he  nombre  des  espèces  est  cependant  fort 
restreint,  peut-être  même  plus  encore  qu’on  ne 
le  suppose  généralement,  ainsi  que  doit  le  faire 
présumer  la  différence  de  plumage  d'individus 
de  tuémc  espece  et  de  même  sexe,  suivant  les 
époques  auxquelles  on  les  a observées.  J «s  ja- 
ramars  se  tiennent  au  fond  des  plus  sooibres 
forêts;  leur  vol  est  assez  rapide,  mais  peu  éle- 
vé, très  intcruifUcnt  et  comme  par  secousse. 
Quatre  œufs  verdâtres  et  largement  tachetés  de 
bruu,  trouvés  dans  un  nid  étranger  où  cou- 
vait une  femelle  de  jacamar  vert,  feraient  at- 
tribuer à celte  espece  l'habitude  qu'a  le  cou- 
cou d’Europe  d’envahir,  à l'époque  de  la  ponte, 
le  nid  étranger  qu’il  trouve  a sa  convenance , 
sans  qu'il  soit  permis  toutefois  de  généraliser  ce 
fait  par  une  application  à toutes  les  espèces 
du  genre.  Le  chaut  de  ces  oiseaux  est  excessi- 
vement borné,  tout  au  plus  un  petit  siffieuicnt 
cadencé  qu'ils  ne  fout  entendre  que  pendant  la 
saison  des  amours.  — Les  jacamar»  sont  pro- 
pres à l'Amérique  méridionale,  où  ils  habitent 
les  régions  voisines  de  l'cquatcur,  vers  le  tro- 
pique. Ils  ont  été  subdivisés  en  deux  sections , 
suivant  le  nombre  des  doigts. 

La  première  subdivision , caractérisée  par 
quatre  doigts,  dont  deux  en  arrière,  comprend  ; 
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Le  Jacavar  Jacavacii,  Calbula  grandis,  Latli., 
Alcedo  grandis,  L.,  dont  les  parties  supérieures 
sont  d'un  vert  doré  cuivreux , les  premières 
roctrices  brunes,  les  tectrices  caudales  supé- 
rieures vertes,  et  les  inférieures  cendrées,  iri- 
sées de  violet.  Les  plumes  de  la  base  des  man- 
dibules sont  d'un  rouge  cuivreux  ; le  menton 
est  blanc;  la  gorge  et  les  parties  inférieures 
sont  rouges;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs; 
taille  dix  pouces  environ.  — Le  Jacavar  a 
longue  queue,  G.  paradisea,  Lath.  ; .1.  para- 
iisea,  L.  Parties  supérieures  d'un  brun  noirâtre 
irisé  ; sommet  de  la  tête  brun  ; menton,  côtés  du 
cou,  poitrine  et  parties  inferieures  rougeâtres; 
gorge  et  taches  de  chaque  côté  blanches;  rémi- 
ges et  rcclrices  d'un  noir  violet  irisé,  celles-ci 
étagées  avec  les  deux  intermédiaires  1res  lon- 
gues; bec  et  pieds  noirs;  taille  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'espèce  précédente.  La  fe 
melle  a les  couleurs  ternes  et  sans  reflets  ; ses 
rectrices  intermédiaires  sont  aussi  beaucoup 
plus  courtes  que  celles  du  tnâle.  — Le  Jacavar 
Venetou,  G.  albiroslris,  Latli.,  G.  flavirostris, 
Vicill.  Parties  supérieures  d’un  vert  doré  cui- 
vreux et  très  brillant  ; front  et  région  oculaire 
d’un  brun  noirâtre  irisé;  grandes  rémiges 
brunes  avec  la  base  des  barbes  internes  fauves; 
rectrices  étagées,  les  deux  intermédiaires  d’un 
vert  doré,  toutes  les  autres  ronsscs;  menton 
blanchâtre;  gorge  rougeâtre;  poitrine  d’un  vert 
cuivreux;  parties  inférieures  d'un  roux  vif; 
bec  jaunâtre  a la  base,  noir  vers  l’extrémité; 
taille  huit  pouces;  la  femelle  offre  des  teintes 
plus  sombres.  — Le  Jacavar  a ventre  blanc, 
G.  leucoroslris,  Vieil!.,  dont  les  parties  supé- 
rieures sont  d’un  vert  dore  ; les  côtés  de  la  tête 
d'un  vert  sombre  et  bleuâtre  ; les  rémiges  et  les 
rectrices  vertes,  dorées  et  bordées  de  bleu  irisé; 
la  gorge  et  le  ventre  sont  blancs;  le  reste  des 
parties  inferieures  est  d'un  vert  doré  ; le  bec  et 
les  pieds  sont  noirs.  La  taille  est  de  8 pouces 
environ.  — Le  Jacavar  vert,  G.viridis,  Lallir.  ; 
gatbula,  L.  Parties  supérieures  d'un  vert  doré 
brillant;  front  et  région  oculaire  d’un  brun 
noirâtre  irisé;  sommet  de  la  tête,  bord  des 
rémiges  et  des  rectrices  d'un  vert  bleuâtre 
foncé;  premières  rectrices  noirâtres;  menton 
cendré,  gorge  blanche;  poitrine  d'un  vert  doré 
cuivreux  ; parles  inférieures  rousses, 

La  seconde  subdivision,  caractérisée  par  trois 
doigts,  nous  offre  : — le  Jacavar  tridactyle, 
G.  tridactyla,  Vieil.  Parties  supérieures  d’un 
brun  noirâtre  irisé  de  vert;  sommet  de  la  tête 
et. base  du  bec  noirâtres,  avec  le  bord  des  plu- 
mes, qui  sont  assez  longues,  d'un  noir  cendré; 
grandes  rémiges  et  rectrices  brunes,  bordées 
extérieurement  de  vert  doré  ; moyennes  rémi- 


ges brunes,  liserées  de  fauve;  côtés  du  cou  d'un 
noir  cendré;  menton  fauve;  gorge  noire;  mi- 
lieu de  la  poitrine  et  du  ventre  d'un  blanc  rous- 
sâtre  ; flanc  et  tectrices  caudales  inferieures 
noiiâtres,  frangées  de  rougeâtre;  bec  et  pieds 
noirâtres.  Cette  espècee  n'a  que  7 pouces 
JACANA,  Pana,  Lin.,  Jacana,  Briss.  et  La- 
cép.  ‘ ois  ).  Genre  de  l’ordre  des  Échassiers  et  de 
la  famille  des  Parridées,  créé  par  Linné,  mo- 
difié depuis  par  Latliam  et  surtout  par  lirisson. 
Toutes  les  espèces  habitent  les  contrées  inter- 
tropicales, et  par  leurs  mœurs,  leurs  habitudes 
et  leur  conlonnation.  sc  rapprochent  beaucoup 
des  Poules  d'eau  et  surtout  des  Raies.  Les  Jaca- 
nas  vivent  ordinairement  par  couples;  leur  vol 
est  très  rapide  ; ils  nichent  au  milieu  des  herbes 
marécageuses.  On  assure  qu'ils  ne  couvent  que 
la  nuit.  Caractères  ; bec  médiocre,  droit,  com- 
primé latéralement,  un  peu  renflé  vers  le  bout, 
qui  est  convexe,  caronculé  ou  non  à la  base  de 
la  mandibule  supérieure  ; narines  étroites,  lon- 
gitudinales, situées  vers  le  milieu  du  bec  ; tar- 
ses longs,  grêles,  annelés , jambes  déliées,  mu- 
nies d'ongles  aigus  fort  longs,  celui  du  pouce 
dépassant  en  longueur  le  doigt  auquel  il  appar- 
tient; ailes  armées  d'un  éperon  pointu.  Les  prin- 
cipales espèces  sont  : — le  J ac  an  a co  vvun,  Par.ja- 
cana.  Lin.,  noir,  à manteau  roux  ; les  premières 
pennes  des  ailes  vertes;  des  barbillons  charnus 
sous  le  bec.  Le  Parra  variabilis  n’est  que  le 
jeune  de  oette  espèce. — Le  Jacana  bronzé,  Par. 
rcreu,  corps  noir,  changeant  en  bleu  et  en  vio- 
let; manteau  bronzé;  croupion  et  queue  roux- 
sanguin;  pennes  antérieures  de  l'aile  vertes; 
raie  blanche  derrière  l’œil;  éperons  mousses  et 
petits.—  Le  Jacana  a longue  queue.  Par.  chi- 
nen sis  : tête,  gorge,  devant  du  cou  et  couvertures 
des  ailes  blancs;  derrière  du  cou  garni  de  plu- 
mes soyeuses  d'un  jaune  doré;  un  petit  appen- 
dice pcndiculé  au  bout  de  quelques  unes  des 
pennes  des  ailes;  quatre  des  pennes  de  la  queue 
noires  et  plus  longues  que  le  corps.  Le  Parrala- 
zioniensis  est  le  jeune  de  ce  dernier.  L.  S. 

JACÉE  {bot.).  Nom  vulgaire  par  lequel  on 
désigne  souvent  le  Lychnis  dùiïca,  Linn. 

JACÉE  DE  MONTAGNE  ( bot.).  Nom  vul- 
gaire du  cenlaurca  montana,  Lin. 

JACHÈRE  ( agricult .).  Le  système  des  ja- 
chères est  un  moyen  terme  entre  le  système  al- 
ternatif, où  la  terre  est  tour  à tour  en  culture 
et  en  friche,  et  le  système  continu,  où  la  terre 
produit  sans  relâche.  Ces  systèmes  dépendent 
des  besoins  et  de  la  force  de  la  population  ; le 
choix  qu’on  fait  entre  eux  est  donc  une  affaire 
de  nécessité  plutôt  que  de  goût.  Ils  valent  à 
raison  de  ce  qu'ils  rapportent;  mais  ils  ne  rap- 
portent qu’à  raison  de  ce  qu’ils  coûtent.  Lesys- 
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tèmecontinu,  avec  une  population  restreinte,  le 
manque  de  bras  et  de  consommateurs,  est  impos- 
sible ; le  système  alternatif,  avec  une  population 
sans  travail  et  affamée,  est  absurde.  La  longue 
habitude  de  la  jachère,  qui  date  des  Latins  ! 
comme  l'indique  son  nom,  l'avaitconslituécchez 
nous  à l’état  de  règle  absolue.  La  terre,  disait- 
on,  voulait  un  temps  de  repos  pour  maintenir  sa 
fécondité.  Cependant  les  jardins  se  comportent 
à merveille  sans  jachère,  et  les  champs  sou- 
mis aux  cultures  perfectionnées  ne  souffrent  en 
rien  de  son  élimination.  Au  besoin,  lesdéfon- 
ccments  périodiques  renouvellent  la  surface  du 
sol  et  accordent  une  trêve  à la  couche  fatiguée. 
La  pratique  de  la  jachère  a donc  pour  but  de 
faire  reposer  la  terre  et  de  restaurer  sa  vigueur 
sans  engrais.  A cet  effet  on  la  tient.au  moins  pen- 
dant un  an, meublc.exposéc  aux  influences  atmo- 
sphériquesetpurgéede  toute  végétation  parasite. 

Il  en  résulte  une  amélioration  qui  procure  une 
récolte  plus  considérable.  Cette  amélioration, 
justifiée  par  l’expérience,  la  science  l’avait  pré- 
cisée en  évaluant  à une  vingtaine  de  kilogram- 
mes par  hectare,  l’azote  dont  l'année  de  jachère 
dote  une  récolte  de  blé.  Mais  d'où  venait  cet 
azote?  Son  origine  ne  serait  plus  incertaine  d’a- 
près de  nouvelles  recherches  sur  la  composition 
des  eaux  de  pluies  qui,  avec  des  sels  minéraux 
en  proportion,  apporteraient  par  année  sur 
chaque  hectare,  de  trente  à quarante  kilogram- 
mes d'azote,  tant  en  acide  azotique  qu'en  sels 
ammoniacaux.  La  pratique  de  la  jachère,  d'em- 
pirique qu'elle  était,  deviendrait  donc  ration- 
nelle. Le  bénéfice  qu’elle  fournit  n'en  doit  pas 
moins  être  acheté,  tous  les  trois,  quatre  ou  cinq 
ans,  au  prix  d’une  année  sans  production,  sans 
même  exclure  le  travail.  Si  pourtant  la  terre  a 
réellement  besoin  de  ce  régime,  rien  de  mieux  ; 
niais  si  au  contraire  elle  peut  fort  bien  s’en  pas- 
ser, quand  surtout  on  ne  manque  pas  de  fumiers 
pour  l'entretenir,  de  liras  pour  la  cultiver,  de 
bouches  pour  en  consommer  les  fruits,  alors,  il 
faut  bien  l'avouer,  la  méthode  des  jachères  est 
vicieuse  et  déplorable. 

JACINTHE,  Ihjncinthus  (tôt.).  Genre  de  la 
famillcdes  Liliacees,  de  l'hexandrie-monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le 
composent  sont  des  herbes  a bulbes,  qui  crois- 
sent naturellement  dans  le  midi  de  l'Europe, 
dans  les  parties  du  centre  et  du  nord-ouest  de 
l’Asie.  Les  fleurs  de  ces  plantes  forment  une 
grappe  simple  à l’extrémité  d’une  hampe,  et 
présentent  l'organisation  suivante  : leur  pé- 
rianthe  est  coloré,  en  entonnoir  ou  en  cloche, 
avec  un  limbe  étalé,  et  à six  divisions  ; leurs 
six  étamines,  à filet  très  court,  s'attachent  sur 
le  tube  du  périanthe;  leur  ovaire,  à trois  loges 
Eucycl.  du  XIX * S.,  t.  XIV». 


pauciovulécs,  porte  un  style  court,  terminé  par 
un  stigmate  obtus.  Le  fruit  des  Jacinthes  est 
une  capsule  triangulaire,  à trois  loges  renfer- 
mant chacune  deux  graines  arrondies,  revêtues 
d'un  test  crustacé  et  noi  r. 

L'espèce  la  plus  intéressante  est  la  Jacinthe 
d'OniENT,  II.  orientale,  Lin.,  dont  le  nom  indique 
l'origine  première,  et  qui  occupe  un  rang  des 
plus  distingués  parmi  les  plantes  de  nos  jar- 
dins. On  assure  qu’en  dehors  du  Levant,  on  la 
trouve  spontanée  dans  quelques  parties  du  midi 
de  l'Europe  et  même  de  la  France.  Scs  feuilles 
étroites,  obtuses  au  sommet,  sont  dépassées  par 
la  hampe  que  termine  une  grappe  lâche,  for- 
mée de  quatre  à dix  fleurs.  Celles-ci  sont  por- 
tées sur  des  pédicules  accompagnés  chacun  de 
bractées  géminées,  lancéolées;  leur  périanthe  a 
la  forme  d'un  entonnoir  ventru  à sa  base,  et  les 
six  lobes  de  son  limbe  sont  oblongs  et  obtus.  La 
culture  de  la  jacinthe  a pris  un  très  grand  dé- 
veloppement dans  les  jardins;  elle  fournit  mê- 
me à la  Hollande  la  matière  d'un  commerce  im- 
portant dont  le  centre  est  à Harlem.  Il  est  vrai 
que  là.  plus  que  partout  ailleurs,  cette  plante 
est  cultivée  avec  des  soins  incessants  et  avec 
une  rare  intelligence,  et  que  le  climat  y vient 
encore  au  secours  de  l'horticulteur.  Par  suite 
de  la  culture  perfectionnée  dont  elle  est  l'objet, 
la  jacinthe  a donné  plusieurs  centaines  de  va- 
riétés que  de  nouveaux  semis  multiplient  en- 
core tous  les  jours.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans 
de  grands  détails  sur  cette  culture,  nous  nous 
contenterons  d'en  indiquer  la  marche  générale. 
— La  jacinthe  aime  une  terre  légère  et  ameublie. 
On  en  conserve  les  variétés  en  la  multipliant 
par  scs  cayeux,  et  l’on  en  obtient  de  nouvelles 
variétés  en  semant  les  graines  que  donnent  an- 
nuellement les  pieds  à fleurs  simples.  On  plante 
les  ognons  en  Automne,  et  on  les  protège  pen- 
dant l'hiver  contre  les  gelées  rigoureuses  en 
couvrant  les  plates-bandes  d'une  couche  de 
paille  fraîche  ou  de  fougère.  Lorsque  les  pous- 
ses se  montrent,  on  découvre  la  terre;  mais  on 
a soin  de  protéger  les  jeunes  plantes  contre 
les  gelées  de  deux  ou  trois  degrés,  à l'aide  de 
toiles  ou  de  paillassons  étendus  sur  les  plan- 
ches, et  soutenus  a une  faible  hauteur  au  dessus 
de  leur  niveau.  Les  fleurs  se  montrent  dès  la  fin 
de  mars  et  le  commencement  d’avril.  Elles  du- 
rent d'autant  plus  qu’elles  sont  plus  doubles. 
Tout  le  monde  connaît  leur  diversité  de  cou- 
leur presque  infinie,  ainsi  que  leur  odeur.  Pour 
les  variétés  à fleurs  doubles,  on  n’attend  que 
la  fin  de  la  floraison  et  le  dessèchement  de  la 
hampe  pour  arracher  les  ognons  que  l’on  con- 
serve ensuite  dans  un  endroit  sec  jusqu’à  l'au- 
tomne. Pour  cellesà  fleure  simples,  cultivées  en 
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vue  de  leurs  graines,  on  attend,  pour  1 arra- 
chage, que  les  capsules  s'ouvrent  et  que  les 
feuilles  de  la  plante  jaunissent.  Les  graines  sont 
semées  ensuite  en  septembre  cl  fort  peu  eou- 
verles  de  terre;  chacune  des  deux  années  sui- 
vantes, on  ajoute  quelques  centimètres  de  nou- 
velle terre;  enfin  la  troisième  année,  ou  arrache 
les  ognons  des  jeunes  pieds  comme  on  le  fait  pour 
ceux  qui  doivent  fleurir.  La  fleur  se  montre 
ordinairement  la  quatrième  année  après  le  se- 
mis, et  permet  alors  seulement  d'apprécier  le 
mérite  des  sujets  obtenus.  Dans  les  plantes  pro- 
venant de  chaque  semis,  on  trouve  un  mélange 
de  fleurs  simples,  semi-doubles  et  doubles,  cel- 
les-ci toujours  en  petit  nombre.  P.  D. 

JACINTHE  ETOILEE  {bol.)-.  Nom  vul- 
gaire donné  par  les  horticulteurs  au  &sf/a 
ameena. 

JACINTHE  MONSTRUEUSE,  J ACIN- 
THE PA  MCI  LEE,  JACINTHE  DE 
SIENNE  [bot.).  Noms  vulgaires  sous  lesquels 
est  connu  des  horticulteurs  le  Uvscari  mous- 
truosum. 

J ACKSON'  [le  ginfral  A Miné),  président  des 
Etats-Unis,  né  le  là  mars  1707  dans  la  Caroline 
du  Sud,  mort  en  IS-ir»,  prit  part  a l ige  de  quinze 
ans,  à la  guerre  de  l'indépendance  américaine. 
Destiné  d'abord  â l’etat  ecclésiastique,  il  étudia 
ensuite  le  droit  et  s'établit  à Nashville,  dans 
le  Tcnneséc,  où  il  fut  nommé  successivement 
procureur  général  de  son  district,  membre  de 
la  constituante  de  l'État,  membre  du  sénat  des 
Etats  Unis  (1797)  et  juge  de  la  cour  suprême. 
Lorsqu'on  1812,  la  guerre  eut  éclaté  entre  les 
Etats-Unis  cl  l'Angleterre,  il  fut  nommé  géné- 
rai de  la  milice  et  chargé  de  combattre  dans  le 
Sud  les  Indiens  alliés  de  l'Angleterre.  Plus  tard 
il  dut  empêcher  la  descente  projetée  par  les  An- 
glais a la  Nouvelle-Orléans,  et  remporta,  eu  effet, 
près  de  celle  ville,  le  8 janvier  1815,  une  victoire 
signalée  qui  eut  pour  résultat  d'étendre  au  loin 
sa  renommée,  car  la  paix  était  déjà  conclue  à ce 
moment.  La  continuation  de  la  guerre  contre 
les  Indiens  et  I occupation  audacieuse  de  la 
Floride,  dont  l'acte  de  vigueur  de  Jackson 
valut  l'acquisition  definitive  aux  Étals- Unis 
(1819),  ne  firent  qu'accroître  sa  réputation,  et 
bientôt  il  devint  chef  du  parti  démocratique 
dont  il  avait  embrassé  les  principes  avec  chaleur 
Candidat  a la  présidence  dès  1824,  il  fut  élevé 
à celle  uaule  fonction  en  1829  et  l'occupa  jus- 
qu’en 1887.  L'était  le  premier  général  qui  par- 
venait à la  présidence  depuis  Washington,  cl 
les  habitudes  militaires  de  Jackson,  son  éner- 
gie brutale,  le  peu  de  respect  qu'il  avait 
montré  en  diverses  occasions  pour  les  formes 
constitutionnelles,  inspirèrent  pour  la  liberté 


américaine  des  craintes  que  l'événement  ne  jus- 
tifia pas.  Trois  lails  principaux  marquèrent  sa 
double  présidence.  Ce  fut  d'abord  la  scission  qui 
faillit  éclater  entre  le  .Midi  et  le  Nord,  au  sujet 
d’une  question  de  douanes.  La  guerre  de  1812 
avait  nécessité  l'établissement*  Je  tarifs  trop 
! élevés  dont  profitait  l'industrie  des  Elats  du 
Nord,  tandis  que  les  Etals  du  Sud  purement 
l agricoles,  se  voyaient  par  leur  effet  privés  de 
! débouchés.  En  1832,  une  convention  réunie  dans 
la  Caroline  du  Sud,  somma  le  congrès  de  sup- 
primer le  tarif,  menaçant  de  se  séparer  de  la 
confédération.  La  guerre  civile  était  imminente; 
mais  Jackson  et  le  congrès  crurent  devoir  cé- 
der en  celle  occasion  et  mirent  fin  à cette  que- 
relle en  décrétant  une  diminution  progressive 
du  tarif.  Jackson  sc  montra  beaucoup  moins 
accommodant  dans  tes  démêlés  qu’il  eut  à la 
même  époque  avec  la  France.  Une  indemnité 
avait  été  promise  pour  pertes  éprouvées  par  le 
commerce  américain,  mais  u'avait  pu  être  réglée 
ni  sous  l'empire  ni  sous  la  restauration.  Après 
1830,  le  gouvernement  français  régla  l'indemnité 
,1  25  millions  payables  par  termes  annuels  en  six 
années,  la  chambre  des  députés  ayant  repoussé 
le  crédit  nécessaire,  le  général  Jackson  menaça 
aussitôt  de  saisir  les  batiincnlsdc  commerce  fran- 
çais. Cependant  le  sénat  américain  désapprouva 
celle  déclaration;  les  chambres  françaises  re- 
vinrent l'aimée  suivante  sur  leur  décision  ; le 
président  se  prêta  à quelques  explications,  et  la 
contestation  se  termina  définitivement  â l'avan- 
tage des  Etats-Unis.  Enfin,  le  général  Jackson 
agit  d une  manière  non  moins  brutale  dans  l’af- 
faire de  la  banque  des  Etats-Unis,  établissement 
central  qui  jouissait  de  divers  privilèges,  et  uonl 
le  parti  démocratique  avait  pris  ombrage.  Le 
terme  du  privilège  accordé  à celle  banque  étant 
arrivé.  Jackson  s'opposa  vivement  a son  renou- 
vellement, et  quand  ce  renouvellement  eut 
i néanmoins  élé  voté  par  le  congrès,  il  y opposa 
| son  veto  et  retira  subitement  de  la  banque 
les  fonds  du  trésor  public  qu'elle  avait  en  dépôt. 

; l.e  sénat  déclara  cette  mesure  inconstitution- 
nelle, mais  Jackson  sc  contenta  de  protester,  et 
en  effet,  le  congres  ne  larda  pas  à entrer  dans 
ses  vues.  La  banque  fut  .supprimée  (183b).  et  il 
eu  résulta  pour  l'Amérique  une  crise  commer- 
ciale qui  retentit  jusqu'en  Europe.  Oit. 

JACO  (voy.  l’Muioqi  t'.T). 

JACOB,  second  fils  d'Isaac  et  jumeau  d’Esaü, 
dont  le  nom  signifie  eu  hébreu.  Il  tirai  par  te 
talon,  fut  ainsi  appelé  parce  qu'en  naissant,  il 
tenait  le  talon  de  son  i'rcrc  (Geu.  xxv,  20).  Il 
eut  douze  fils  qui  furent  chefs  île  douze  grandes 
familles,  et  qui  toutes  ensemble  formèrent  un 
grand  peuple.  Chacune  de  ces  grandes  familles 
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reçut  le  nom  de  tribu.  L'histoire  de  ce  patriar- 
che est  généralement  trop  connue  pour  que  nous 
la  rapportions  ici  dans  tous  scs  détails;  nous  n’en 
citerons  que  les  principaux  traits.  — ltebecca, 
apres  une  stérilité  qui  l'affligeait,  ayant  conçu 
deux  enfants  et  les  sentant  s’agiter  violemment 
dans  son  sein,  alla  consulter  Dieu,  qui  lui  dé- 
clara que  c'élaieni  deux  nations  qui  s’agitaient 
en  elle,  et  que  de  scs  entrailles  sortiraient  deux 
peuples,  dont  l'un  deviendrait  plus  puissant 
que  l’autre.  Dieu  lui  dit  aussi  que  l'alné  serait 
assujetti  au  plus  jeune.  Les  circonstances  qui 
accompagnèrent  la  naissance  de  Jacob  sont  en 
effet  un  commencement  de  raccumplisscment 
de  la  prophétie,  et  la  vie  de  ce  patriarche  en  a 
réalise  la  plus  grande  partie.  La  critique  a fait 
depuis  longtemps  justice  des  attaques  ridicules 
que  Voltaire  a opposées  au  récit  de  la  Bible  re- 
latif à (‘histoire  du  saint  patriarche,  et  la  pré- 
tention des  exégètes  modernes  d'Allemagne, 
qui  ne  \ oient  dans  la  plupart  des  faits  contenus 
dans  cette  histoire  que  des  mythes  semblables  à 
ceux  que  nous  lisons  dans  les  anciens  poètes 
grecs,  n'est  pas  plus  fondée  ; car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'interprétation  mythique  de  nos  li- 
vres saints  n'a  été  inventée  que  comme  un  moyen 
sûr  et  facile  d'éliminer  toute  explication  qui 
suppose  l'existence  d'un  ordre  surnaturel.  Ainsi, 
selon  les  mythologues,  le  récit  des  circonstan- 
ces qui  ont  signalé  la  naissance  des  deux  ju- 
meaux ne  serait  qu’unc  fiction  imaginée  pour 
expliquer  et  justifier  la  préférende  que  Itébceca 
n'a  i-essé  d’accorder  à Jacob  De  même  la  lutte 
de  Jacob  avec  l'ange,  lutte  qui  a donné  lieu  à 
son  second  nom  d'f.ircèl , c'est-à-dire , suivant 
les  Septante  et  la  Vulgate,  qui  a üt  fort  contre 
Dieu,  n'est  tout  simplemeut,  aux  yeux  de  De 
Welle,  qu’un  simple  mythe  étymologique.  Il 
faut  cependant  le  reconnaître,  cette  explication 
n’est  pas  du  goût  de  tous  les  mythologues,  car 
Wincr  ne  la  trouve  pas  suffisamment  fondée 
[Bibl.  realwœrt.  I,  619,  zweit.  Au/lay.).  Mais  il  est 
un  trait  de  la  vie  de  Jacob  qu’il  est  important 
de  ne  point  passer  sous  silence,  puisqu'il  nous 
fournil  une  preuve  éclatante  de  la  croyance  des 
anciens  Hébreux  à l'immortalité  de  l'âme.  Ses 
enfants,  voulant  lui  faire  croire  que  Joseph 
avait  été  dévoré  par  une  bête  feroce.  lui  appor- 
tèrent sa  tunique  qu'ils  avaient  trempée  dans 
le  sang  d’un  chevreau.  « C’est  la  tunique  de 
mon  fils,  s'écria-t-il  en  la  voyant;  une  bête 
cruelle  a dévoré  Joseph.  Mon  affliction  ne  fi- 
nira que  lorsque  j'irai  dans  le  alu'ol  (in  inter- 
nom) rejoindre  mon  fils  (Gcn.  xxxvu,  33,  35).  » 
Disons-le  en  passant,  le  mol  hébreu  scheol  n'a 
jamais  signifie  pour  les  Hébreux  qu'un  vaste 
souterrain  où  habitaient  les  âmes  des  morts. 


De  lâ  vient  que  les  hébraïsants  les  plus  distin- 
gués et  en  même  temps  les  plus  hardis,  comme 
Gesenius  et  Wincr,  ne  lui  ont  jamais  assigné 
d’autre  signification. — Le  saint  patriarche  mou- 
rut en  Égypte;  mais  son  corps,  après  avoir  été 
embaumé , fut  porté  dans  la  terre  de  Chanaau 
et  enseveli  dans  le  tombeau  de  ses  pères,  par  les 
soins  de  Joseph.  Étant  sur  le  lit  de  mort,  il 
bénit  chacun  de  ses  enfants,  cl  leur  prédit  ce 
qui  devait  leur  arriver.  A la  bénédiction  par- 
ticulière qu’il  prononça  sur  Juua,  il  ajouta  une 
prédiction  qui  l’emportait  sur  toutes  les  autres 
par  son  objet  même;  il  prédit  la  venue  du  Mes- 
sie qui  devait  soumettre  à son  empire  tous  les 
peuples  du  monde.  En  vain  les  Juifs  modernes, 
et  après  eux  les  interprètes  rationalistes,  s’ef- 
forcent-ils de  détourner  le  vrai  sens  de  celte 
prophétie.  La  tradition  la  plus  constante  et  la 
plus  universelle  des  juifs  et  des  chrétiens  n’y  a 
vu  que  le  Messie  libérateur,  qui  a été  annoncé 
successivement  par  tous  les  prophètes  de  l’an- 
cienne loi.  L'abbé  G [.aine. 

JACOBI  (Frédéric-Henri),  philosophe  al- 
lemand, naquit  à Dusseldorf,  en  1743,  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  à Genève,  où  il  connut 
Voltaire,  remplit  plusieurs  charges  dans  l'élec- 
torat de  Cologne,  et  fut  appelé  en  1807,  â Mu- 
nich, comme  président  de  l'académie  de  cette 
ville,  où  il  mourut  en  1819.  Son  père  l'avait 
destiné  au  commerce  ; mais  il  abandonna  bien- 
tôt cette  carrière  pour  celle  des  études,  un  riche 
mariage  lui  permctUntd’ailleurs  de  se  consacrer 
â la  philosophie  et  de  recevoir  chez  lui  tous  les 
littérateurs  de  l’epoque.  C’est  en  partie  â ces  re- 
lations qu’on  doit  attribuer  la  grande  réputation 
qu'il  acquit  en  Allemagne;  car  quoiqu'on  ne 
puisse  lui  contester  une  originalité  vraie  et  une 
certaine  profondeur  de  vues,  la  philosophie  ne 
lui  doit  en  réalité  aucune  acquisition  importante. 
Admirateur  de  Spinosa  et  de  Kant,  il  repoussait 
également  le  système  de  l'un  et  de  l'autre,  et, 
suivant  lui,  l'homme  arrivait  à la  connaissance 
des  vérités  supérieures,  non  par  la  raison  qui 
conduisait  au  fatalisme  ou  au  scepticisme,  mais 
par  la  foi,  c'est-à-dire  une  foi  naturelle,  un  sen- 
timent instinctif,  une  sorte  de  révélation  inté- 
rieure. Les  principaux  ouvrages  de  Jacobi  sont 
des  œuvres  critiques  Sa  doctrine,  qui  diffère  peu 
de  celle  des  déistes  antérieurs,  était  d'ailleurs 
exprimée  d'une  manière  assez  vague  pour  sus- 
citerde  nombreuses  controverses,  et  il  la  modifia 
souvent  lui-même  sous  l'inspiration  du  moment. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  eu  6 vol.  iu-8\ 
Leipzig,  I8l5-I82â,  auxquels  sont  joints  2 vol. 

( 182/  ) de  correspondance. 

JACOBINS  ( Iteiigieur ) (roy. Dominicains). 

JACOBINS  (r oy.  Club;. 


Digitized  by  Google 


J AO 


J AC  ( 596 


JACOIÎITES.  Nom  donné  aux  Eulychicns 
de  la  Syrie  et  des  provinces  voisines.  Ils  doi- 
vent ce  nom  à l’un  de  leurs  principaux  chefs, 
Jacques  llaradée,  moine  actif,  enthousiaste  et 
intrigant  qui,  vers  le  milieu  du  vie  sièele,  fut 
choisi  pour  évêque  d'Edesse,  avec  le  titre  de 
métropolitain  ou  de  patriarche,  et  chargé  d'é- 
tablir des  évêques  dans  les  autres  villes  de  l'o- 
rient où  la  secte,  poursuivie  depuis  quelque 
temps  par  l’autorité  impériale,  s'était  considé- 
rablement affaiblie.  Il  remplit  cette  mission 
avec  un  dévouement  infatigable,  et  releva  si 
bien  la  secte  qu'il  en  fut  regardé  comme  un  se- 
cond fondateur.  Quand  les  Sarrasins  curent  en- 
vahi les  provinces  orientales  de  l'empire,  les 
Jacobiles,  par  leur  protection,  s’emparèrent  des 
principales  églisesdu  patriarcal  d’Antioche,  où 
ils  se  sont  maintenus  jusqu'à  ce  jour.  Les  con- 
quêtes des  Latins  pendant  les  Croisades,  et  les 
missions  qui  en  furent  la  suite,  contribuèrent  à 
leur  faire  perdre  quelques  églises  et  à diminuer 
l'influence  cl  le  crédit  de  la  secte.  Quelques  pa- 
triarches jacobites  manifestèrent  en  plusieurs 
circonstances  l'intention  de  se  réunir  à l'Eglise 
romaine;  cette  réunion  fut  même  opérée  plu- 
sieurs fois,  mais  elle  n'eut  pas  de  suite.  Le  pa- 
triarche eutychien  ou  jacohitc  d’Antioche  réside 
à Slerdin,  à Alep  ou  en  d'autres  villes  de  Syrie. 
Il  remet  une  partie  de  ses  pouvoirs  à un  pri- 
mat d'Oricnt  de  qui  dépendent  les  Eglises  au 
delà  du  Tigre,  et  qui  résidait  autrefois  à Taures 
et  aujourd'hui  dans  un  monastère  près  de  Mos- 
sube.  Les  Eutyehiens  d'Afrique  dépendent  du 
patriarche  monophysite  d'Alexandrie.  Les  Ar- 
méniens, qui  ont  aussi  adopté  les  erreurs  des 
Monophysitcs,  ont  leur  patriarche  particulier. 
Les  jacobites  rejettent  le  concile  de  Chalcédoine 
et  font  profession  de  ne  reconnaître  en  J.-C. 
qu'une  seule  nature  et  une  seule  volonté.  Toute- 
fois les  expressions  dont  ils  se  servent  pour 
expliquer  leur  doctrine  semblent  indiquer  qu'ils 
n’admettent  pas  dans  toute  sa  rigueur  le  senti- 
ment d'Eutychès,  car  ils  reconnaissent  une  na- 
ture incarnée  sans  séparation  et  sans  mélange, 
et  qui  suppose  en  J.-C.  la  permanence  et  l'u- 
nion de  la  nature  divine  et  de  la  nature  hu- 
maine. Quelques-uns  mêmes  se  sont  réunis  aux 
Nesloricns,  et  reconnaissent  en  J.-C.  deux  per- 
sonnes. Mais  le  refus  d'admettre  le  concile  de 
Chalcédoine  et  de  reconnaître  expressément 
deux  natures  et  deux  volontés,  prouve  que  les 
Jacobites  n'ont  pas  abandonné  le  fond  de  l'Eu- 
tyrhianisme,  et  que  s’ils  ne  croient  pas  la  nature 
humaine  complètement  absorbée , ils  ne  la  re- 
connaissent pus  non  plus  dans  son  intégrité  [voy. 
Ectvcuumsur).  Outre  cette  hérésie,  quelques 
Jacobites  ont  cnlln  adopté  l'erreur  des  Grecs 


louchant  la  procession  du  Saint-Esprit.  Leur 
discipline  est  en  général  conforme  à celle  de 
l'Eglise  grecque.  Us  n'obligent  point  les  prêtres 
au  célibat;  ils  consacrent  avec  du  pain  levé;  ils 
célèbrent  l'office  en  syriaque,  et  suivent  la  li- 
turgie qui  porte  lu  nom  de  Saint-Jacques  ; mais 
ils  en  ont  plusieurs  autres  qui  portent  les  noms 
de  Saint-Pierre,  de  Saint-Jean  ou  des  Douze 
Apélres,  et  dont  ils  se  servent  quelquefois.  On 
voit  par  ces  liturgies  qu'ils  admettent  les  sept 
sacrements,  la  présence  réelle,  l’invocation  des 
saints,  les  prières  pour  les  morts,  et  les  autres 
dogmes  catholiques  rejetés  par  les  Protestants. 

JACOTOT  (Jean-Joseph).  Inventeur  d'une 
méthode  qui  a provoqué  beaucoup  d'enthou- 
siasme et  de  critique,  né  en  1770,  mort  à Pa- 
ris en  1810.  Capitaine  d’artillerie  avant  la  Ré- 
volution, il  professa  sous  la  république  le  latin, 
les  mathématiques  etledroità  Dijon,  et  fut  sous 
l'empire  secrétaire  de  la  guerre.  A la  seconde 
restauration,  il  se  retira  en  Belgique,  professa 
la  littérature  française  à l'université  de  Lou- 
vain, dirigea  l’école  militaire  nationale , et  ne 
revint  en  France  qu’après  la  révolution  de 
1830.  C’est  en  1818  qu'il  appela  pour  la  pre- 
mière fois  l’attention  publique  sur  la  méthode 
qui  porte  son  nom.  Elle  est  essentiellement 
analytique,  et  a pour  principe  fondamental  de 
faire  trouver  à l'élève  lui-même,  et  sans  l’in- 
tervention du  maître  explicateur,  les  choses 
qu’on  veut  lui  enseigner.  C’est  donc  au  fond 
une  application  de  la  méthode  de  Socrate  ; mais 
elle  diffère  de  celle  du  philosophe  grec  en  ce 
que  Jacotot  fait  d’abord  apprendre  par  cœur  a 
son  élève  un  OHvragc  auquel  tout  sera  rapporté 
dans  la  suite.  11  avait  choisi  le  premier  livre 
du  Télémaque,  et  il  faisait  trouver  dans  les  aven- 
tures de  Calypso  les  principes  des  langues, 
des  sciences  et  des  arts,  au  moyen  de  questions 
et  de  rapprochements  plus  ou  moins  ingénieux. 

Cette  méthode,  quoi  qu'en  aient  dit  le  maître 
et  les  disciples,  n'est  applicable  que  dans  les 
études  d'analyse,  la  grammaire,  la  philosophie, 
les  langues  anciennes  ou  étrangères,  les  mathé- 
matiques, etc.;  mais  dans  ce  cas,  elle  peut  ren- 
dre de  véritables  services,  pourvu  qu’on  l’ap- 
plique avec  modération,  et  non  par  exclusion, 
comme  le  voulait  le  professeur.  Les  axiomes 
dont  il  aimait  à s'appuyer  indiquent  l’exagéra- 
tion de  son  système  ; « Toutes  les  intelligences 
sont  égales.  — On  peut  enseigner  ce  qu’on 
ignore.  — Tout  est  dans  tout,  » etc.  Jacotot  a 
développe  ses  idées  pédagogiques  dans  quelques 
livres  dont  la  lecture  est  très  faliganteÆnsciÿne- 
ment  unir,  rscl.  Langue  maternelle  11823).  Langue 
étrangère  (18211).  Mathématiques.  Musique  ; 4 vol. 
in-8°. 
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JACQUART  (Joseph-Marie),  né  à Lyon  le 
7 juillet  1752,  il'un  père  simple  ouvrier  tis- 
seur, reçut  à peine  les  éléments  de  l'instruc- 
tion la  plus  élémentaire.  Dés  l'âge  de  douze 
ans  il  fut  mis  au  travail,  d'abord  chez  un  re- 
lieur, puis  chez  un  fondeur  de  caractères.  Dans 
ces  deux  professions  il  montra  beaucoup  d’in- 
telligence pour  la  mécanique,  et  inventa  même 
plusieurs  outils.  Plus  tard,  il  rejoignit  son  père, 
dont  il  prit  l’état,  et  après  la  mort  de  celui-ci, 
il  travailla  pour  son  compte,  mais  sans  succès. 
Constamment  |>ossédédu  génie  de  l'invention,  il 
ne  pouvait  se  livrer  â aucun  travail  productif,  et 
dut  se  réduireà  l'état  de  manœuvre.  En  1790,  il 
se  prononça  pour  les  idées  de  renovation  sociale, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  ranger  parmi  les 
défenseurs  de  Ljon  en  1793.  Pour  échapper  à la 
terreur  qui  suivit  la  prise  de  cette  ville,  il  dut 
s'engager,  mais  il  rentra  eusuile  dans  la  vie  ci- 
vile. Dès  1790  il  avait  pensé  à supprimer  les  lacs 
du  métier  à la  tire,  et  en  1801  il  avait  construit  un 
premier  modèle  qui,  à l'exposition  de  l'indus- 
trie, lui  valut  une  médaille  de  bro'nze,  et  pour 
lequel  il  obtint,  en  décembre  1801,  un  brevet 
d'invention  de  dix  ans.  Placé  au  Conservatoire 
des  Arts-et-Métiers,  Jacquart  y monta  et  mit  en 
état  de  marcher  une  machine  très  ingénieuse, 
mais  trop  compliquée,  et  d’une  puissance  bor- 
née, que  Vaticansou  avait  construite  pour  satis- 
faire aux  données  que  l'ouvrier  lyonnais  remplit 
beaucoup  mieux.  Dans  l'intervalle  de  1801  à 
1804,  où  Jacquart  fut  rappelé  à Lyon,  il  in- 
venta une  machine  à faire  le  filet  qui,  en  1804, 
obtint  une  grande  médaille  d’or  de  la  Société 
d’encouragement,  des  métiers  à faire  des  ru- 
bans, et  continua  ses  travaux  au  Conservatoire. 
Alors  il  s’occupa  de  faire  adopter  ses  deux  in- 
ventions, et  vit  enfin  son  procédé  acheté  par  la 
ville  de  Lyon  moyennant  une  rente  viagère  de 
3,000  fr.  et  une  prime  de  50  fr.  par  chaque  mé- 
tier qui  serait  construit  suivant  sa  méthode.  Na- 
poléon, en  signant  à Berlin,  le  27  octobre  1806, 
le  décret  approbatif  de  ce  traité,  comprit  sans 
doute  l'importance  de  la  decouverte,  car  il  ne 
put  s’empêcher  de  dire  : « En  voilà  un  qui  se 
contente  de  peu.  » En  1812,  il  y avait  déjà  dix- 
huit  mille  de  ces  métiers  à Lyon. 

Jacquart,  ainsi  que  la  plupart  des  inventeurs, 
fut  en  butte  aux  outrages  et  même  aux  violences 
brutales.  Loin  d'augmenter  la  main  d’œuvre  en 
divisant  le  travail,  il  la  diminuait  pour  l'ins- 
tant, en  donnant  au  tisserand  un  métier  plus 
parfait  et  plus  d'ici  le.  Les  ouvriers  s’effrayèrent 
donc,  et  ils  gâtèrent  des  étoffes,  brûlèrent  des 
métiers  ; peu  s’en  fallut  qu'ils  ne  jetassent  au 
Rhône  celui  qui  illustrait  leur  profession  et  al- 
lait même  augmenter  indirectement  la  masse 


d'ouvrage.  Cependant,  l'homme  ainsi  méconnu, 
refusait  les  offres  les  plus  brillantes  de  l'An- 
gleterre pour  ne  pas  quitter  sa  ville  natale- 
Jacquart  mourut  le  7 août  1834,  à Oullins.  La 
ville  de  Lyon  fit  exécuter  son  portrait  en  pied, 
et  plus  tard,  le  16  août  1810,  une  statue  en 
marbre  lui  fut  elevée.  Eh.  Lefèvre. 

JACQl'AKT  ( Millier  à la).  Mécanisme  qui 
a gardé  le  nom  de  son  inventeur  et  a été  appli- 
qué aux  métiers  de  basse  lisse,  pour  le  tissage 
des  étoffes  façonnées.  Il  est  peu  coûteux  relati- 
vement, et  peut  être  adapté  à tous  les  métiers. 
Il  a pour  but,  au  moyeu  d’un  mouvement  pour 
ainsi  dire  mécanique  de  l'ouvrier,  et  avec  très 
peu  de  fatigue,  de  forcer  chacun  des  fils  de  la 
chaîne  à lever  ou  à rester  en  place,  suivant 
que  l’exige  l’exécution  des  dessins  les  plus 
compliqués.  Avant  Jacquart,  lorsque  le  nombre 
des  lisses  qui  rendent  solidaires  plusieurs  fils 
de  chaîne,  était  un  peu  considérable,  il  devenait 
impossible  au  tisserand  de  les  mouvoir  à lui 
seul, et  il  fallait  recourir  au  métier  dit  à la  lire, 
dans  lequel  un  ouvrier  spécial  soulevait,  en 
les  tirant  suivant  l'ordre  qui  lui  était  indiqué, 
les  lacs  ou  cordes  attachés  aux  lisses.  Ce  tra- 
vail, outre  qu'il  exigeait  un  ouvrier  en  plus, 
était  extrêmement  pénible  pour  le  tireur  de 
lacs,  obligé  à une  attention  continuelle. 

Le  lisage  étant  fait  et  le  métier  armé  comme, 
à l'ordinaire,  un  bâtis  carré  est  fixé  a de- 
meure au  dessus  du  métier,  dont  il  a la  lar- 
geur. Ce  bâtis  est  placé  verticalement  et  dans 
le  sens  de  la  trame,  de  manière  à être  parallèle 
aux  maillons  dans  lesquels  sont  passés  les  fils 
de  la  chaîne.  Chaque  pièce  latérale  et  verticale 
de  ce  bâtis  est  double,  de  manière  à former  une 
coulisse  dans  laquelle  on  pourra,  au  moyen  d’un 
levier,  faire  lever  et  baisser  un  cadre  mobile, 
dont  la  pièce  principale  est  une  traverse  hori- 
zontale, aux  deux  extrémités  de  laquelle  sont 
deux  tiges  verticales,  continuées  par  des  cordes 
qui  tiennent  suspendue  la  lisse  générale;  l’ou- 
vrier, en  pressant  une  pédale,  élève  l’ensemble 
des  lisses  et  par  suite  des  fils  de  la  chaîne.  Il  n'y 
a jusqu'ici  rien  qu’un  métier  ordinaire  n'eût  pu 
également  exécuter;  mais  la  rigidité  du  cadre 
mobile  que  nous  venons  de  décrire  était  indis- 
pensable pour  commander  le  jeu  du  système  qui 
va  faire  le  choix  dans  tes  fils  de  chaîne,  suivant 
que  pour  l'exécution  du  dessin  ils  devront  être 
levés  ou  laissés  immobiles.  Devant  le  bâtis  fixe, 
est  placé  un  châssis  parallèle,  mobile  et  plus 
large,  suspendu  par  sa  partie  supérieure  sur 
deux  tourillons  de  manière  à pouvoir  exécuter 
un  mouvement  oscillatoire.  Ce  châssis  porte  dans 
son  milieu  un  montant  vertical,  et,  à sa  partie 
inférieure,  un  prisme  horizontal  à quatre  pans, 
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dont  les  deux  extrémités,  formées  par  des  tou- 
rillons, sont  engagées  dans  les  deux  montants 
latéraux.  A son  extrémité  droite,  le  prisme  est 
terminé  par  une  lanterne  à quatre  fuseaux,  qui 
reçoit  la  pression  d'une  pièce  de  bois  surmontée 
d’une  tige  verticale  poussée  par  un  ressort  à 
boudin,  ce  qui  fait  que  les  faces  planes  de  la 
lanterne,  et  par  conséquent  du  prisme,  sont  tou- 
|onrs  amenées  par  cette  pression  à être  exacte- 
ment, les  unes  parallèles  et  les  autres  perpendi- 
culaires au  plan  du  châssis  oscillant. 

Voyons  maintenant  comment  on  agira  sur  la 
chaîne.  — Les  lisses  qui  doivent  marcher  ensem- 
ble, sont  supportées  par  une  corde  ou  arcade 
commune.  Cette  arcade  est  attachée  à l'anse  in- 
ferieure d'un  crochet  ou  aiguille  verticale,  dont 
l’anse  supérieure,  assez  ouverte,  pose  sur  une 
lame  inclinée.  L’inclinaison  de  la  lame  et  l'ou- 
verture du  l'anse  sont  telles  qu'un  effort  très 
léger  sur  la  tige  du  crochet,  pour  éloigner  sa 
partie  supérieure  de  la  ligne  verticale,  suffit  à 
la  faire  échapper  de  dessus  la  lame.  Il  y a au- 
tant d'aiguilles  verticales  et  de  lames  qu'il  est 
nécessaire.  1-es  lames  forment  un  ensemble  at- 
taché au  cadre  mobile  et  qui  se  lève  avec  lui  ; 
cet  ensemble  s'appelle  griffe.  — Il  est  facile  de 
voir  que  si  on  pouvait  faire  échapper  à volonté  le 
crochet  supérieur  des  aiguilles  verticales  ou  de 
plusieurs  d'entre  elles,  de  dessus  les  lames  de 
la  griffe,  les  tils  de  chaîne  auxquels  clics  cor- 
respondent, n'obéiraient  pas  au  mouvement  as- 
censionnel imprimé  par  le  tisserand.  C'est  le 
problème  qu'a  résolu  Jacquarl.  La  lige  de  cha- 
que aiguille  verticale  est  passée  dans  l’œil  d’une 
aiguille  horizontale  dont  les  deux  extrémités 
sont  posées  dans  des  étuis  qui  lui  permettent 
de  glisser  en  avant  et  en  arriéra  Un  de  ces  étuis 
contient  un, ressort  à boudin  qui  pousse  l'aiguille 
en  maintenant  le  crochet  sur  la  lame  de  la  griffe. 
L'autre  ctui  est  très  court  et  laisse  saillir  une 
partie  de  l'aiguille  Chacune  des  faces  du  prisme 
à quatre  pans  disposé  a l'extrémité  inférieure 
du  châssis  oscillant,  peut  être  amenée  successi- 
vement contre  le  plan  vertical  formé  par  l'en- 
semble des  étuis  ou  trouscontcnant  eldirigeant 
les  extrémités  saillantes.  Chaque  lace  du  prisme 
est  percée  d'un  nombre  de  trous  égaux  et  cor- 
respondant exactement  à ceux  de  l'ensemble  des 
étuis.  Ces  trous  du  prisme  étant  auienésdevaut 
la  partie  saillante  des  aiguilles,  ne  modilient  eu 
rien  l'action  au  moyen  de  laquelle  la  griffe  sou- 
lèverait toutes  les  lisses  ; mais  si  un  certain 
nombre  d'entre  eux  pouvait  être  fermé  à vo- 
lonté, il  est  clair  que  lors  du  l'application  d'une 
surface  du  prisme  sur  celle  de  l'étui,  les  ai- 
guilles correspondantes  aux  trous  fermes  se- 
raient repoussées  maigre  leur  ressort  a boudin. 


et  que  dans  leur  mouvement  elles  entraîneraient 
les  crochets  qu'elles  commandent  et  les  dégage- 
raient de  dessus  les  lames  de  la  griffe;  ce  qui  fe- 
rait que  l'ensemble  des  fils  de  la  chaîne  rattachés 
à ces  crochets  ne  serait  pas  soulevé.  Cet  effet  est 
obtenu  d’une  manière  ingénieuse. — Sur  le  pris- 
me, on  engage  une  sorte  de  toile  sans  fin,  com- 
posée de  carions  assemblés  l’unà  l'autre,  et  égaux 
chacun  â chaque  face  du  prisme.  Chaque  carton 
porte  à chacune  de  ses  extrémités  une  ouverture 
ou  fenêtre  daus  laquelle  entrera  une  dent  sail- 
lante placée  aux  extrémités  correspondantes  du 
prisme.  Celle  disposition  fixe  en  même  temps 
le  carton  à la  place  qu'il  doit  occuper,  et  l'oblige 
à suivre  le  prisme  dans  son  mouvement  de  ro- 
tation, de  sorte  que  l'ensemble  des  cartons 
ainsi  entraînés  offre  successivement  chacune  de 
ses  pièces  à la  même  face  du  prisme.  Il  suffit 
donc  que  chaque  carton  soit  percé  de  trous  ror- 
respondant  exactement  à quelques  uns  seule- 
ment de  ceux  du  prisme  et  par  conséquent  de 
l'étui  des  aiguilles,  en  nombre  cl  dans  une  po- 
sition que  l'on  peut  varier  à volonté,  pour  que 
toutes  les  aiguilles  en  face  desquelles  il  n'aura 
pas  été  percé  de  trous,  soient  dégagées. 

Etablissons  maintenant  une  dépendanee  entre 
la  marche  du  cadre  mobile,  le  mouvement  oscil- 
latoire du  châssis,  la  rotation  du  prisme, et  nous 
aurons  l'intelligence  entière  du  métier.  St  la 
principale  traverse  du  cadre  mobile  portait  un 
galet  saillant  et  tellement  disposé  qu’au  fur  et 
à mesure  de  son  élévation,  il  roulât  contre  le 
montant  central  du  châssis  oscillant,  et  si  la 
face  intérieure  de  ce  montant  faisait  avec  la  ver- 
ticale un  angle  tel  que,  dans  sa  marche  ascen- 
dante. le  galet  fût  forcé  d'éloigner  le  montant, 
on  écarterait  le  prismequadrangulaire  de  la  sur- 
race de  la  boite  à étuis,  par  le  même  mouvement 
qui  produirait  l'élévation  de  la  grille,  des  aiguil- 
les a crochet,  des  lisses  et  des  fils  de  chaîne.  Si 
en  même  temps  un  crochet,  attache  an  bâtis 
fixe,  saisissait  un  des  fuseaux  de  la  lanterne, 
cette  lanterne  serait  contrainte  de  tourner  par 
le  fait  seul  du  mouvement  oscillatoire  qui,  lui 
étant  imprimé,  l'éloignerait  du  point  d'attache 
du  crochet.  Il  arriverait  donc  que,  par  la  seule 
pression  sur  la  pédale,  les  fils  de  chaîne  non 
échappés  de  leurs  lames,  seraient  soulevés,  et 
que  la  boite  a étuis  étant  débarrassée  du  contact 
du  prisme,  toutes  lesaiguilles horizontales, pous- 
sées par  leurs  ressorts,  ramèneraient  les  ai- 
guilles verticales  sur  les  lames  de  la  griffe,  et 
que  le  prisme,  forcé,  en  s'écartant,  de  tourner 
sur  lui-même  d'un  quart  de  tour,  ferait  circuler 
les  carions  et  amènerait  le  suivant  à la  place 
que  venait  d'occuper  le  précédent.  La  pièce  de 
bois  ou  presse  appuyant  sur  le  prisme,  serait 
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soulevée  par  l'effort  même  de  la  rotation,  et,  ect 
effort  cessant,  elle  retomliorait  de  son  poids  aug- 
menté de  la  forée  de  sou  ressort,  pour  assurer 
la  position  du  prisme.  - Cette  description,  qui 
rend  plus  facile  l'intelligence  de  la  commande 
générale  du  métier,  ne  différé  qu'en  un  seul 
point  de  sa  construction  ordinaire.  L’inclinai- 
son que  nous  avions  demandée  it  la  face  interne 
du  montant  moyen  du  châssis  oscillatoire,  n'est 
pas  placée  là.  Ce  montant  est,  au  contraire,  une 
pièce  de  bois  régulièrement  prismatique;  mais 
on  ajuste  à sa  face  extérieure  une  piece  en  fer, 
courbée  de  manière  à produire,  dans  la  limite 
nécessaire,  l'effet  voulu.  Cette  disposition  oflrc 
plusieurs  avanlages,  entre  autres  celui  de 
fournir  à l'action  du  galet  deux  branches  for- 
mant anse  et  combinées  de  telle  façon  qu'a- 
prés  ayoir,  pendant  sa  période  ascensionnelle, 
fait  effort  sur  la  tige  principale  et  extérieure 
pour  écarter  le  châssis,  le  galet  agisse,  en  des- 
cendant, sur  la  partie  intérieure  qui  forme  cro- 
chet, pour  ramener  et  maintenir  ce  châssis 
contre  la  boite  à étuis.  Ajoutons  qu’au  lieu  d’un 
seul  crochet  pour  déterminer  la  rotation  du 
prisme,  il  y en  a deux  : l’un  desstné  à produire 
l'avancement  des  tarions  et  qui  atteint  les  fu- 
seaux de  la  lanterne  par  dessus;  l’autre  placé 
par  dessous  et  destiné  à les  faire  rétrograder 
lorsqu'il  faut  défaire  une  partie  du  tissage  par 
suite  d’erreur.  Ces  deux  crochets  sont  réunis 
par  une  seule  corde  qui  tient  leur  télé  à distance 
suffisante  pour  que  l'inférieur  soit  ordinaire- 
ment écarte  de  la  lanterne  par  son  propre  poids, 
et  que  l’ouvrier,  en  tirant  cette  corde.,  qui  est 
enveloppée  sur  une  poulie,  puisse,  d'un  seul 
mouvement , soulever  le  crochet  supérieur  et 
faire  engrener  l'inférieur. 

En  résumé,  le  métier  étant  monté,  comme  a 
l’ordinaire,  avec  des  plombs  qui  ramènent  tou- 
jours les  lisses  en  bas;  le  lisage  étant  fait  et  porte 
sur  les  cartons  de  manière  a ce  que  les  trous  y 
soient  percés  pour  toutes  les  aiguilles  corres- 
pondantes aux  lisses  qui  devront  être  levées  à 
chaque  duitc  ou  coup  de  navette;  ces  cartons 
étant  attachés  les  uns  aux  autres  en  façon  de  toile 
sam;  tin,  passés  sur  le  prisme  tour  nant,  et  le  pre- 
miercarlon  étant  ajusté  dans  les  dénis  du  prisme 
et  placé  contre  la  boîle  à aiguille,  on  comprend 
que  les  pleins  du  carton  repoussent  toutes  les 
aiguilles  horizontales,  dégagent  les  crochets  de 
toutes  les  lisses  que  le  dessin  exige  ne  pas 
être  levées.  A ce  moment,  si  le  tisserand  appuie 
sur  la  pédale,  le  cadre  mobile  et  une  partie 
des  tils  de  draine  seront  soulevés,  et  il  n’y  aura 
qu'à  lancer  la  duite,  trame  et  couleurs,  et  à frap- 
per comme  à un  métier  simple.  Le  mouvement 
du  cadre  mobile  a déterminé  celui  du  châssis 


oscillant, ce  qui  a fait  que  le  carton  s'est  éloigné, 
et  il  a été  permis  aux  aiguilles  écartées  de  la 
griffe  de  s'v  replacer.  En  même  temps,  ia  lan- 
terne du  prisme,  dont  un  fuseau  était  engagé 
dans  le  crochet  fixe,  a dû  tourner  sur  elle-même 
pour  laisser  exécuter  le  temps  d'oscillation,  et 
ce  tour  a amené  un  autre  carton.  L'ouvrier  ces- 
sant de  presser  la  pédale,  tout  le  système  re- 
tombe par  son  propre  poids  ; le  nouveau  carton 
dégage  de  nouvelles  aiguilles,  et  une  nouvelle 
pression  ne  fait  lever  que  les  fils  de  chatnc  dé- 
terminés par  le  lisage.  On  voit  que  rien  n'est 
plus  simple  pour  le  tisserand. 

Cette  simplicité  de  travail  diminuant  énormé- 
ment les  chances  d’erreitr,  le  mécanisme  s’ap- 
plique aux  dessins  les  plus  compliqués,  et  il  est 
même  permis  de  croire  que  le  hombre  des  appli- 
cations qu’il  est  possible  d'en  faire,  n’est  pas  en- 
core épuisé.  — On  a apporté  un  certain  nombre 
de  modifications  au  métier  tel  que  Jarquart  l'a- 
vait établi,  mais  quelle  que  soit  ou  que  puisse 
devenir  l'importance  de  ces  modifications,  elles 
n’ont  apporté  aucune  atteinte  au  principe  et  ne 
portent  que  sur  des  économies,  désirables  sans 
doute,  mais  qui  n’étaient  pas  indispensables. 
Ainsi  on  a fait  les  aiguilles  verticales  en  bois; 
on  a tenté  de  remplacer  les  cartons  par  des  pa- 
piers forts  on  des  toiles  métalliques  ; on  a essayé 
de  mieux  assurer  l'action  des  ressorts  des  boites; 
mais  l'invention  de  Jarquart  n’en  reste  pas  moins 
un  des  plus  beaux  monuments  de  l'industrie.  E.  L. 

JACQIIEIUE.  Nom  d'une  insurrection  de 
paysans  qui  eut  lieu  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean  et  sous  la  regenee  du  dauphin  Charles,  son 
fils,  en  1358.  Les  historiens  different  sur  l'ori- 
gine de  ce  nom  : les  uns  disent  que  c’est  seule- 
ment une  dérivation  du  mot  Jacques  bonhomme 
habituellement  employé  alors  pour  désigner  les 
habitants  des  campagnes;  d'autres  supposent 
qu’il  vient  tout  simplement  de  l'armure  qu’ils 
portaient  et  qu’on  appelait  jaque:  d’autn-s  enfin 
veulent  qu’il  ne  fut  qu'une  modification  du  nom 
de  leur  premier  chef,  qui,  assurent-iis,  s’appe- 
lait Jacques  Bonhomme  ou  Bonshoms.  la  pre- 
mière version  parait  la  seule  probable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  mot  jacquerie  est  resté  le  terme 
générique  par  lequel  on  désigne  les  insurrec- 
tions des  campagnes,  dont  la  vengeance  et  la 
destruction  sont  les  seuls  buts,  la  misère  et  le 
désespoir  les  seuls  mobiles.  Tel  fut  en  effet  le 
caractère  de  celle  que  nous  sommes  ici  charges 
de  raconter.  Mais  il  s'y  mêla  le  sentiment  poli- 
tique qui,  en  France,  a rarement,  si  ce  n'est  ja- 
mais, manque  dans  les  événements  de  ce  genre. 
Pour  en  comprendre  le  motif,  il  suffit  de  se 
rappeler  l’état  de  la  France  en  1358.  Le  pays 
ruiné  dans  lés  années  précédentes  per  les  ra- 
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vagcs  des  Anglais,  ruiné  par  la  bataille  de  Poi- 
tiers, et  encore  plus  par  les  longues  consé- 
quences 'de  ce  désastre,  qui  consistaient  en 
rançons  et  impôts  de  toutes  sortes,  était  livré 
aux  parcours  de  bandes  de  soldats,  ou  plutôt 
de  brigands,  et  aux  intrigues  et  aux  violences 
d’une  noblesse  pour  laquelle  les  malheurs  de  la 
patrie  étaient  un  prétexte  d'agrandissement. 
Tout  le  monde  sentait  l’impuissance  du  gou- 
vernement : les  états-généraux  n'avaient  rien 
pu  réparer;  les  communes  s'agitaient  pour 
trouver  une  voie  de  salut;  le  roi  de  Navarre  se 
mêlait  a tout  et  troublait  tout  pour  y trouver 
l'objet  de  son  ambition;  le  dauphin,  errant  de 
ville  en  ville,  cherchait  des  soldats  et  de  l'ar- 
gent. Paris  était  révolté.  Enfin,  la  France  tour- 
mentée doutait  de  ses  vieilles  institutions;  elle 
n'avait  plus  confiance  dans  le  courage  de  sa  no- 
blesse, ni  dans  la  vertu  de  ses  magistrats;  elle 
ne  voulait  plus  de  ce  qui  était , mais  ne  savait 
à quelle  espérance  confier  son  avenir.  Ce  fut  au 
milieu  de  cette  anarchie  que,  dans  un  village 
des  environs  de  Beauvais,  un  jour  de  dimanche, 
quelques  paysans,  s’entretenant  des  désastres 
publics  et  s'exaltant  au  sentiment  de  leurs  mi- 
sères, jugèrent  tout  d'un  coup  que  tout  le  mal- 
heur venait  de  la  noblesse,  et  passant  immé- 
diatement à l'exécution,  se  firent  des  armes  de 
leurs  outils  de  travail,  et  mirent  à sac  la  sei- 
gneurie du  bourg.  Leur  exemple  fut  imité.  Le 
cri  : Abolir  lu  noblesse , fut  le  signal  d'un  in- 
cendie qui  envahit  tous  les  environs,  c'est-à- 
dire  le  Beauvoists,  puis  toute  la  Picardie,  l'Ar- 
tois, le  pays  de  Laon,  la  Brie,  et  atteignit  enfin 
jusqu'aux  bords  de  la  Seine  et  de  l'Oise.  Cette 
nouvelle  guerre  sociale  menaçait  d’envahir 
toute  la  France.  Elle  fut  d'ailleurs,  de  part  et 
d’autre,  impitoyable  et  cruelle,  il  faut  rabattre 
sans  doute  beaucoup  des  excès  que  les  écrivains 
contemporains  ont  attribués  aux  Jacques.  Il  y a 
des  horreurs  auxquelles  répugne  la  nature  hu- 
maine, et  surtout  que  n'admet  pas  l'espèce  de 
rage  dont  ils  étaient  animés.  La  noblesse  se 
senlitmenacée  tout  entière;  aussi  anglaise,  fran- 
çaise, navarraise  ou  flamande,  à quelque  parti 
qu’elle  appartint,  quelle  que  fût  la  bannière 
qu'elle  suivit,  elle  n'en  eut  plus  momentanément 
qu'une  seule  : ce  fut  celle  qui  la  conduisait 
contre  les  rebelles.  Le  danger  avait  été  im- 
mense; mais  cet  accord  y mit  rapidement  uu 
terme.  Les  nobles  avaient  sur  leurs  adversaires 
l’avantage  des  armes,  l'habitude  du  combat  et 
une  certaine  discipline;  ilsavaient  affaire  à des 
bandes  éparses,  désordonnées,  mal  armées,  mal 
conduites.  Cependant  on  cite  quelques  actions 
qui  eurent  dans  ce  temps  un  certain  éclat.  Un 
grand  corps  de  Jacques  réunis  près  de  Clermont 


en  Picardie,  fut  battu  par  le  roi  de  Navarre  ; trois 
mille  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Guil- 
laume Caillet,  un  de  leurs  principaux  chefs,  fut 
exécuté  après  le  combat.  Une  autre  bande,  très 
considérable,  s’approcha  de  Paris;  là  elle  fut 
rejointe  par  des  recrues  nombreuses  qui  sor- 
tirent de  cette  ville.  Ainsi  renforcée  et  forte  de 
douze  mille  hommes,  elle  se  porta  sur  Meaux, 
qui  appartenait  alors  au  dauphin,  et  où  séjour- 
nait la  duchesse  de  Normandie,  sa  femme,  leduc 
d'Orléans,  avec  toute  leur  cour  et  une  multitude 
de  dames  nobles  qui  s'y  étaient  réfugiées.  Les 
portes  de  Meaux  furent  ouvertes  par  une  in- 
surrection du  petit  peuple.  Mais  le  comte  de 
Foix  et  le  captai  de  Bucli,  qui  se  trouvaient 
aux  environs,  accoururent  au  secours,  quoique 
le  dernier  fût  du  parti  anglais.  Ils  attaquèrent 
les  paysans  dans  la  partie  qu’on  appelle  le  Mar- 
ché, et  en  firent  un  étrange  carnage,  il  en  resta, 
dit-on,  sept  mille  sur  place,  et  il  y en  eut  en 
outre  un  grand  nombrede  noyés  dans  la  Marne. 
Jusque-là  le  comte  de  Foix  et  le  captai  de  Buch 
n’avaient  peut-être  que  dépassé  les  droits  de  la 
victoire,  mais  il  nous  reste  un  épisode  pour  ter- 
miner et  pour  donner  une  idée  des  deux  partis. 
Lesdeux  chefs,  après  avoir  poursuivi  lesJacques 
à outrance,  revinrent  sur  la  ville,  y mirent  le 
feu  et  en  firent  passer  au  fil  de  l’épée  la  popu- 
lation bourgeoise.  Ce  ne  fut  pas,  au  reste  le  seul 
point  où  ces  deux  chefs,  séparés  ou  unis,  sc 
distinguèrent  dans  cetlcguerrc d’extermination. 
Ils  poursuivirent  leur  premier  succès  sans  pitié 
et  sans  cesse.  De  son  côté,  le  dauphin  envoya 
les  premières  troupes  qu’il  réunit,  à llouen, 
contre  les  Jacques,  et  son  armée  croissant  rapi- 
dement en  peu  de  temps,  la  guerre  qu’il  leur  fit 
devint  aussi  une  guerre  d’extermination  ; de  ce 
côté,  on  en  tua,  dit-on,  vingt  mille.  En  outre, 
comme  nous  l’avons  annoncé,  la  noblesse  ne 
fut  pas  surprise  partout.  Il  n'en  fut  ainsi  que  les 
premiers  jours;  elle  courut  en  général  s’assem- 
bler autour  de  ses  suzerains  ; elle  forma,  en  di- 
vers lieux,  des  compagnies  plus  ou  moins  nom- 
breuses qui  tombèrent  sur  les  débris  de  ces 
grandes  défaites,  et  ne  leur  permirent  pas  de  se 
rallier.  Le  sire  de  Coucy  se  distingua  particu- 
lièrement dans  cette  circonstance.  Il  fil,  assurc- 
t-on,  une  horrible  boucherie  des  Jacques  sur  ses 
terres.  Malheureusement  beaucoup  d'innocents 
furent  confondus  avec  les  coupables  ; et  quel- 
ques unes  de  ces  bandes  de  gentilshommes  es- 
sayèrent même  de  s'emparer,  de  quelques  villes 
qui  n’étaient  pour  rien  dans  l'atTairc,  et  de  s'y 
indemniser  de  leurs  pertes.  Ainsi,  l'une  d'elles 
essaya  de  surprendre  la  ville  de  Scnlis,  qui  fut 
sauvée  par  le  courage  des  bourgeois.  Néanmoins, 
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années  agissant  partout  avec  une  vigueur  et  une 
furie  égales  à celles  de  leurs  ennemis,  la  Jac- 
querie fut  anéantie  en  quelques  mois.  I.es  Jac- 
ques qni  échapperont  ne  rentrèrent  point  dans 
leurs  villages;  ils  se  réfugièrent  dans  les  armées, 
et  fournirent  des  recrues  à d’autres  bandes  qui 
devinrent  fameuses  plus  tard,  sous  le  nom  de 
Grandes  compagnies.  Bcchez. 

JACQUES- LE -MAJEUR, (Saint-)  , un 
des  douze  apôtres,  fils  de  Zébédée  et  frère  de 
saint  Jean  l'evaugéliste,  s'occupait  de  la  pèche 
et  raccommodait  scs  filets  près  de  Belhsaïde,  sa 
patrie,  lorsqu’il  fut  appelé  avec  son  frère  à sui- 
vre J.-C.  Il  fut,  avec  saint  Jean  et  saint  Pierre, 
témoin  de  la  transfigu ration  du  Sauveur  sur  le 
mont  Thahor,  et  accompagna  J.-C.,  la  veille  de 
sa  passion,  dans  le  Jardin  des  Oliviers.  Mais 
l'ayant  vu  saisir,  il  s'éloigna  de  Jérusalem  et  se 
retira  dans  la  Galilée.  Il  revint  ensuite  à Jéru- 
salem, où  il  se  trouvait  avep  les  autres  apôtres 
le  jour  de  la  Pentecôte.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment à quels  peuples  il  a prêché  l’Evangile,  ni 
s'il  sortit  de  la  Judée  On  croit  en  Espagne  qu'il 
vint  prêcher  l'Evangile  dans  ce  royaume;  mais 
cette  tradition,  qui  ne  parait  pas  remonterai! 
delà  du  viii*  siecle,  n’a  point  de  fondement  au- 
thentique, et  se  trouve  d'ailleurs  en  opposition 
avec  le  témoignage  du  pape  Innocent  I”,  qui 
assure  que  toutes  les  églises  de  ce  royaume  ont 
été  fondées  par  saint  Pierre  ou  par  scs  succes- 
seurs. Quoi  qu'il  en  soit,  il  revint  en  Judée,  où 
son  zèle  excita  la  haine  des  Juifs,  qui  le  dénon- 
cèrent à llérode-Agrippa,  et  ce  prince,  pour  leur 
plaire,  lui  fit  trancher  la  tête.  Saint  Jacques  est 
le  premier  apôtre  qui  reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre. Son  corps  fut  enterré  à Jérusalem  ; mais 
ou  prétend  que  ses  disciples,  quelque  temps 
après,  le  portèrent  en  Espagne,  à Yrie,  où  il  fut 
découvert  miraculeusement  l'an  800,  sous  le 
règne  d'Alphonse  le  Chaste,  et  transporté  dans 
une  ville  voisine,  qui  a reçu  le  nom  de  Com- 
postellc,  abrégé  de  Ciacomo  Poslolo.  Les  Bollan- 
îlistcs  ont  rassemblé  un  grand  nombre  de  té- 
moignages pour  confirmer  cette  tradition  de 
l’Eglise  d'Espagne  sur  la  decouverte  des  reliques 
de  saint  Jacques  ( Acl . Sanrl.,  loin.  VI,  Jul.).  Ce- 
pendant quelques  auteurs  (Tillemont,  loin.  I") 
ne  seraient  pas  éloignés  de  croire  qu’il  y a eu 
en  Galice  un  autre  saint  Jacques,  martyr  égale- 
ment, dont  on  aura  confondu  les  reliques  avec 
celles  de  l'apôtre. 

JACQUES-LE-MINEUR  (Saint-),  un  des 
douze  apôtres  et  frère  de  saint  Judo,  était  fils 
de  Cleophas,  nommé  aussi  Alphée,  et  de  Marie, 
sœur  ou  cousine  de  la  Sainte-Vierge.  De  là 
vient  qu'il  est  appelé  dans  l'Ecriture-Sainle  le 
frère  du  Seigneur,  c'est-à-dirc  son  parent.  I! 


fut  aussi  surnommé  le  Juste  à cause  de  ses 
vertus.  J.-C.  lui  apparut  en  particulier  après  la 
résurrection,  et,  peu  de  temps  après  l'ascension, 
il  fut  institué  par  les  apôtres  evéquo  de  Jéru- 
salem. Il  gouverna  cette  Eglise  pendant  vingt- 
neuf  ans.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  parla  le 
premier  après  saint  Pierre  dans  le  concile  de 
Jérusalem,  sur  la  question  des  observances  lé- 
gales. Son  discours  est  rapporté  dans  les  actes 
des  apôtres.  Il  joignait  à une  pureté  angélique 
une  ferveur  et  une  austérité  incomparables.  Il 
ne  buvait  ni  vin  ni  liqueur  qui  pùt  enivrer,  ne 
se  nourrissait  que  de  pain  ou  de  légumes,  et 
priait  sans  interruption,  presque  toujours  pros- 
terné contre  terre.  Comme  sa  vertu  le  faisait 
généralement  respecter  du  peuple,  le  grand- 
prêtre  Ananus  et  le  sanhédrin,  voulant  le  faire 
périr  et  n'osant  prendre  sur  eux  seuls  l’odieux 
de  sa  condamnation,  trouvèrent  le  moyen  de 
soulever  contre  lui  les  Juifs  venus  à Jérusalem 
pour  la  fête  de  Pâques.  Hegesippe,  ancien  his- 
torien ccclésiasiiquc  cité  par  Eusèbe,  rapporte 
qu'on  le  fit  comparaître  sur  les  degrés  du  tem- 
ple pour  l’iuterroger,  en  présence  de  la  foule, 
sur  la  doctrine  de  J.-C„  et  que  le  saint  apôtre 
ayant  confessé  sa  foi  avec  courage,  les  phari- 
siens s’écrièrent  qu'il  était  digne  de  mort.  Plu- 
sieurs coururent  aussitôt  sur  les  degrés  du 
temple,  et  se  jetant  sur  l'apôtre,  ils  le  précipi- 
tèrent en  bas.  Comme  il  ne  mourut  pas  de  sa 
chute,  on  s'écria  qu'il  fallait  le  lapider,  et  la 
foule  se  mit  à lui  jeter  des  pierres.  Enfin,  un 
foulon  acheva  de  l'assommer  à coups  de  maillet. 
L’historien  Josèphc  témoigne  que  tous  les  gens 
de  bien  dans  la  ville  furent  indignés  de  cette 
exécution.  On  a de  l'apôtre  saint  Jacques  une 
épttre  adressée  aux  douze  tribus  dispersées, 
c'est-à-dire  aux  Juifs  convertis  et  répandus 
parmi  les  nations;  ce  qui  fait  qu'on  la  nomme 
catholique  ou  universelle,  comme  n'étant  point 
adressée  à une  Eglise  en  particulier.  Ellea  prin- 
cipalement pour  objet  d'établir  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres,  que  quelques  uns  semblaient 
regarder  comme  inutiles.  C'est  pourquoi  les  hé- 
rétiques de  ces  derniers  temps,  qui  ont  renou- 
velé cette  erreur  en  prétendant  que  la  foi  nous 
sauve  indépendamment  des  œuvres,  ont  rejeté 
celle  epltre,  dont  les  plus  savants  toutefois 
n'ont  pu  s'empêcher  de  reconnaître  l'authenti- 
cité. Car  si  quelques  doutes  sc  sont  élevés  à cet 
égard  dans  les  premiers  siècles,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  celte  épitre  était  reçue  dans  la 
plupart  des  Eglises;  qu'elle  a été  reconnue  et 
citée  comme  faisant  partie  de  l'Ecriture-Sainta; 
et  sous  le  nom  de  saint  Jacques  par  les  itères  les 
plus  érudits,  entre  autres  par  Origèuc,  et  que 
dès  le  ive  siècle  elle  avait  acquis  une  autorité 
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universelle  et  incontestable.  — Il  y a aussi  une 
liturgie  qui  porte  le  nom  de  saint  Jacques, et  qui 
est  en  usage  dans  les  églises  du  patriarcal  d'An- 
tioche (t'oy.  Liturgie).  Il  est  certain  que  c’est, 
au  moins  pour  le  tond,  l'ancienne  liturgie  de 
l'Église  de  Jérusalem  ; mais  comme  elle  n’a  pas 
été  mise  d'abord  par  écrit,  et  qu'on  y a fait  suc- 
cessivement quelques  modilications,  on  ne  sau- 
rait la  regarder,  au  moins  dans  sa  forme  ac- 
tuelle, comme  l'oeuvre  de  saint  Jacques. 

JACQUES  (Saint) , évêque  de  Nisibe , sa 
ville  natale,  assista  au  concile  de  Nicée , et  se 
distingua  par  son  éloquence  et  son  instruction. 
Il  est  surtout  célèbre  par  le  zèle  et  la  charité 
sans  bornes  dont  il  fit  preuve  en  338,  et  en  350 
pendant  le  siège  de  Nisibe  par  les  Perses.  11  nous 
reste  de  ce  saint  personnage  dix-huit  discours 
où  il  traite  de  différents  points  de  théologie,  de 
morale  et  de  discipline.  Ces  discours  ont  été 
imprimés  à Rome,  1759,  in-fol.,  en  arménien,  et 
en  latin,  par  Nicolas  Antonclli,  qui  y a joint  des 
notes  et  une  savante  dissertation  De  aseetis.  Ou 
trouve  aussi  quelques  lettres  de  saint  Jacques 
dans  la  bibliothèque  orientale  d'Assémani. 

JACQUES.  Plusieurs  rois  d'Angleterre, 
d'Aragon,  d'Ecosse , de  Majorque,  de  Sicile,  oui 
porte  ce  nom. 

Angleterre.  — Jacques  I"  (coy.  Jacques  VI 
d’Ecosse). 

Jacques  II,  le  dernier  des  Stuarts  qui  ait  oc- 
cupe le  trône  d’Angleterre,  second  fils  de 
Charles  I",  naquit  le  3 novembre  1023.  Sa  vie 
ne  fut  qu'un  long  malheur,  mélé  de  beaucoup 
de  maladresses.  Réfugié  en  Hollande  apres  la 
révolution  qui  fit  monter  son  pere  sur  l'é- 
chafaud, il  donna  des  preuves  de  courage  et 
d’habileté  militaire  en  servant  sous  Turennc, 
don  Juan  d'Autriche  et  le  grand  Coudé.  D’un 
autre  côté,  la  vie  aventureuse  et  errante  qu’il 
fut  contraint  d’embrasser,  ne  le  façonna  ni  à 
la  grâce  des  rapports  sociaux  , ni  à la  sou- 
plesse des  concessions  que  la  politique  exige 
dans  les  temps  de  troubles.  Pc  bonne  heure  il 
effraya  la  nation  anglaise,  qui  formait  l'avant- 
garde  du  protestantisme  armé,  par  ses  opinions 
favorables  au  pouvoir  absolu,  et  par  le  grand 
attachement  qu’il  professait  pour  le  catholi- 
cisme. Quand  il  monta  sur  le  trône,  en  I(i8  >, 
tout  était  armé  contre  lui  : au  lieu  d'adoucir 
les  esprits,  il  les  mutina  et  les  révolta.  Son  ma- 
riage avec  Marie-Eléonore  d'Esle,  sa  confiance 
dans  le  jésuite  Peters,  scs  dogmes  politiques, 
qu’il  ne  prenait  pas  soin  de  dissimuler,  toutes 
scs  mesures,  même  généreuses,  tendant,  les 
unesâ  la  destruction  du  régime  parlementaire, 
les  autres  à l'affranchissement  des  catholiques 
romains  tenus  en  esclavage  par  les  protestants, 


concoururent  à le  renverser.  L'Angleterre,  non 
seulement  depuis  Cromwell,  mais  depuis  \Yi- 
clef,  s'etait  enivrer  de  fureur  contre  la  supréma- 
tie catholique;  aller  contre  celle  rage  univer- 
selle, c'était  lutter  contre  les  flots  de  la  mer. 
On  vit  Montmunth,  fils  naturel  de  Charles  l'% 
i prendre  les  armes  et  réclamer  la  couronne  pro- 
testante;  puis  le  comte  d'Argy  le  vouloir  ressus- 
citer la  république  de  Cromwell.  Le  roi,  devenu 
furieux  à sdn  tour,  étouffa  les  deux  révoltes 
dans  le  sang.  Dès  lors  ce  lut  une  guerre  à mort 
entre  le  roi  et  son  peuple.  Les  prédicateurs 
exhortèrent  les  troupes  a la  révolte,  les  évê- 
ques les  soutinrent;  on  fit  fouetter  les  pre- 
miers, on  emprisonna  les  seconds.  Vains  ef- 
forts. L’injuste  courroux  populaire  s'aigrissait 
davantage  d'année  en  année,  et  chaque'droit 
rendu  aux  catholiques  persécutés  devenait  un 
grief  contre  le  monarque.  Lorsque  la  reine  ac- 
coucha d’un  enfant  male,  qui  plus  tard  fut  le 
chevalier  de  Saint-Georges,  les  esprits  étaient 
tellement  prédisposés  que  personne  ne  voulut 
croire  à la  réalité  de  l'accouchement;  le  coule 
d'un  enfant  appurté  dans  une  bassinoire  a été 
enregistré  par  de  graves  historiens. 

L'Angleterre  protestante , ennemie  de  fxniîs 
XIV,  avide  d'indépendance,  appelait  à grands 
cris  un  roi  qui  fût  le  symbole  vivant  de  scs  co- 
lères, de  ses  rancunes,  de  ses  désirs  et  de  scs 
ambitions.  Cet  homme  existait;  c'était  le  fils  des 
Nassau,  le  fameux  Guillaume  d’Oraugc,  gendre 
de  Jacques  II,  un  autre  Guillaume-le- Tac  iturne, 
profondément  habile,  sans  doute,  mais  dont 
i'hab.leté  était  bien  servie  par  les  événements. 
Guillaume  n'avait  pas  compilé  contre  son  beau- 
père;  la  conspiration  était  venue  à lui,  et  s'é- 
tait groupée  autour  de  lui.  Celait  lui  seul  qui 
représentait  toute  la  situation.  Il  y avait  long- 
temps que  de  secrètes  intelligences  avaient  rap- 
proché du  slalbouder  hollandais  les  chefs  de 
la  cour,  les  tories,  les  whigs,  les  évêques;  il  y 
avait  longtemps  que  la  masse  même  de  la  na- 
tion fixait  sur  lui  ses  regards  et  son  espcrance. 
Ainsi  s'explique  la  bizarre  conquête  de  Guil- 
laume III,  qui  débarque  à Torbay,  marche  sur 
Londres  et  s’en  empare  sans  coup  férir.  II  faut 
ajouter  que  dans  celle  crise  de  sa  destinée, 
Jacques  II  montra  peu  d'intelligence  des  évé- 
nements et  s'abandonna  lui -même.  Il  s'em- 
barqua presque  seul  sur  la  Tamise,  fut  ramené 
à lai  mires  par  une  erreur,  renvoyé  à Rochoster 
par  Guillaume,  et  partit  de  la  pour  la  France, 
où  Louis  XIV  lui  offrit  une  hospitalité  aussi  géné- 
reuse que  politique  Quatre  mois  apres,  aidé  par 
Louis  XIV,  il  fit  une  tentative  inutile  sur  l'Irlande. 
I j bataille  de  la  Boyne,  où  Guillaume  fut  blessé, 
i Schomberg  tué,  et  Jacques  vaincu,  décida  une 
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première  fnis  la  question.  Louis XIV  ne  se  décou- 
ragea pas.  il  arma  mie  seronde  flotte,  où  Jacques 
alla  servir  en  personne. Elle  fut  également  battue 
à la  Dogue.  Plus  lard,  en  1090,  Louis  XIV  ras- 
sembla un  nouveau  corps  de  troupes  entre 
Dunkerque  et  Calais.  Il  s’agissait  d'enlever  ou 
d'assassiner  l'usurpateur;  Jacques  rejeta  cette 
propositiou.coinnie  il  repoussa  plus  tard  la  cou- 
ronne de  Pologne,  que  le  roi  de  France  vou- 
lait pour  lui.  Quand  il  fut  question  d’obtenir 
de  Guillaume  III,  au  traité  de  Ryswick,  la  re- 
connaissance du  prince  de  Galles  pour  héritier 
du  trdne,  Jacques  se  refusa  avec  la  même  no- 
blesse « à légitimer  ainsi  l'usurpation.  » Il  mou- 
rut a Saint-Germain,  le  Kl  septembre  1701, 
triste  exemple  de  l’impuissance  profonde  des 
hommes  contre  le  cours  des  événements,  la 
trempe  des  caractères  nationaux,  et  ce  mouve- 
ment général  du  monde  qui  écrase  les  volontés 
etse  jonc  de  la  politique.  Pu.  Chasles. 

Aragon.  — Jacques  ou  Jayme  I".  surnommé 
le  Conquérant,  était  fils  de  Pierre  II.  Il  parvint 
au  trdne  en  1213.  sous  la  tutelle  de  Guillaume 
de  Mourcdan,  grand  maître  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers, dirigea  une  expédition  contre  les  Barba- 
res. enleva  Majorque  aux  Maures  et  réunit  celte 
Ile  au  royaume  d'Aragon.  II  aurait  pu  joindre 
encore  la  Navarre  a ses  états,  car  Sanclio  IV,  roi 
de  ce  pays,  l'avait  désigné  pour  lui  succéder; 
mais  Jacques  renonça  à ce  royaume  en  faveur 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne.  Il  mourut  à 
Xativa,  le  25  juillet  127(1,  a lage  de  70  ans.  Il 
avait  eu  plusieurs  querelles  avec  les  papes.  Il 
laissa  deux  fils,  Pierre  III,  qui  régna  après  lui 
sur  l'Aragon,  et  Jacques  I"  qui  fut  roi  de 
Majorque. 

Jacques  11.  Petit-fils  du  précédent  et  deuxième 
fils  de  Pierre  111.  Son  père,  qui  avait  enlevé  la 
Sicile  aux  princes  de  la  maison  d'Anjou,  lui 
laissa  en  mourant  (1285)  ce  nouveau  royaume. 
Jacques  se  trouvait  alors  à Païenne  avec  sa 
mère,  la  reine  Constance.  Le  pape  l'excommu- 
nia ; les  Napolitains,  soutenus  par  les  français, 
firent  une  descente  entre  Cutané  et  Syracuse  ; le 
vaillant  Loria  vainquit  la  Hotte  ennemie,  et 
Jacques  profita  de  cette  victoire  pour  envahir 
lui-méme  l’Italie.  Il  allait  s'emparer  de  Gaële, 
lorsque  l'Angleterre  proposa  sa  médiation  et  réta- 
blit la  paix.  Le  pape,  qui  n’avait  pas  été  consul- 
té dans  l'arrangement  conclu  entre  les  parties 
belligérantes. déclara  nul  le  tiaité  et  excommu- 
nia de  nouveau  Jacques  11  et  les  princes  d’Ara- 
gon. La  guerre  allait  éclater  encore,  lorsque 
Alphonse,  roi  d’Aragon,  frère  aîné  de  Jacques, 
vint  à mourir.  Cederuicr.se  trouvant  appelé  à 
recueillir  la  succession  d'Alphonse,  laissa  le 
gouvernement  de  la  Sicile  à sou  frère  Frédéric 


(1291).  Mais  en  1295,  il  épousa  une  fille  de 
Charles  II,  roi  de  Naples,  cl  céda  la  Sicile  à ce 
monarque  qui  lui  donnait  comme  indemnité  la 
Corse,  la  Sardaigne  et  125,009  marcs  d'argent. 
Les  Siciliens  ne  souscrivirent  pas  à cet  arrange- 
ment. Ils  élevèrent  sur  le  trdne  ( 1 290)  Frédéric, 
qui,  malgré  les  efforts  réunis  de  Jacques,  des 
Napolitains  et  des  Français,  parvint  à conserver 
sa  couronne.  Jacques  II  eut  plusieurs  autres  guer- 
res à soutenir.  En  l'année  13. 9,  il  dirigea  une 
expédition  contre  les  Maures  de  Grenade,  et  en 
l'année  1321,  il  combattit  lcsrisans.il  confirma 
les  privilèges  des  Aragonais  dans  les  Cortès  de 
Sarragosse  (1325),  et  mourut  à Barcelone,  le  2 
novembre  1327,  laissant  le  trdne  à Alphonse  IV, 
son  fils. 

Ecoste.  — Jacques  I",  né  en  1391 , mort  le 
20  décembre  1437,  appartenait  à la  maison  des 
Sluarls  et  était  fils  de  Robert  lit.  Quoique 
son  père  fût  mort  en  14110,  Jacques  ne  par- 
vint au  trdne  qu'en  1423.  Pendant  dix-huit  ans 
il  resta  prisonnier  du  toi  d'Angleterre.  Telles 
étaient  à celte  époque  les  luttes  entre  les  sei- 
gneurs et  le  roi,  que  Robert  111  avait  cru  devoir 
soustraire  son  fils  aux  embûches  du  duc  d’AI- 
bany,  en  l'envoyant  en  France  sous  la  conduite 
du  duc  d'Orkney  : c'est  en  traversant  l’Angle- 
terre que  ce  prince  fut  saisi  par  llcnri  IV,  et  en- 
fermé dans  la  tour  de  Londres,  où  il  reçut  une 
éducation  brillante.  Pendant  ce  temps  Robert 
mourait,  et  la  régence  était  la  proie  de  son 
frère,  le  duc  d'Albany;  puis  elle  passait  aux 
mains  de  son  fils  Murdoch.  Les  nobles,  représen- 
tés |tar  ces  deux  chefs  dans  l'administration  du 
royaume,  usaient  hardiment  d’uu  pouvoir  ty- 
rannique. Aussi  le  peuple  salua-t-il  avec  joie  le 
re'.our  de  Jacques.  Celui-ci  avait  cousenti  à 
épouser  Jeanne,  fille  du  comte  de  Soimncrset, 
à payer  une  rançon  de  1(10,000  marcs  d'argent, 
et  avait  quitté  Londres.  Des  son  arrivée,  le  roi 
n'hésitc  pas  à faire  justice  du  passé  ; il  assem- 
ble le  parlement,  fait  interdire  aux  barons  les 
associations  désormais  déclarées  criminelles  ; 
on  arrête  Murdoch  et  ses  enfants,  les  comtes  de 
Douglas,  d'Angus,  du  Mardi,  de  Leunox  et 
vingt  autres  seigneurs.  Murdoch  , ses  enfants 
et  Leunox  payèrent  de  leur  tète  les  crimes  de 
l'aristocratie.  Jacques  marcha  ensuite  avec  une 
armée  sur  lu  iligland , fit  arrêter  quarante  chefs 
et  trancher  la  tête  aux  plus  indisciplinables.  Le 
roi  triomphait  donc,  et  avec  lui  les  intérêts 
mêmes  de  la  nation.  Mais,  dans  la  seconde  lutte 
qu'il  soutint  contre  l'aristocratie , un  jour  d'hé- 
sitation devait  le  perdre.  Les  seigneurs  s'étaient 
de  nouveau  révoltés;  ils  avaient  pour  chef  Ro- 
bert Graham,  le  comte  d'Athol  et  son  fils  Ro- 
bert Stewart  La  reine  viut  trouver  son  marie 
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et  lui  annonça  qu'un  grand  danger  menaçait  sa 
vie.  Jacques,  mal  conseillé  par  une  défiance 
extrême,  licencia  scs  barons  et  leurs  vassaux, 
c'est-à-dire  son  armée,  cl  s*  retira  près  de  Pcrth, 
au  couvent  de  Blacke-Friars.  C'est  là  qu'il  fut 
tué,  le  2(1  décembre  1137,  parCraham  lui-même. 
Suivant  les  uns,  le  roi,  qui  s'étail  caché  dans  un 
égout , fut  découvert  par  les  frères  Hall , et  les 
avait  désarmés  et  terrassés  tous  deux,  lorsque 
survint  Graham  qui  le  tua.  Suivant  d'autres,  le 
roi  aurait  été  assassiné  dans  sa  chambre  à cou- 
cher malgré  l'héroïsme  d'une  fille  d'honneur, 
Catherine  Douglas,  qui,  ne  pouvant  fermer  la 
porte  au  verrou,  se  fit  hriser  le  bras  en  le  met- 
tant en  travers.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple 
cria  vengeance , et  les  meurtriers  arrêtés  subi- 
rent d'affreux  supplices.  — Jacques  I"  était  mu- 
sicien et  poète  ; il  jouait  de  tous  les  instruments 
connus  de  son  temps , et,  le  soir  de  sa  mort , il 
avait  passé  plusieurs  heures  à faire  de  la  mu- 
sique. En  1783,  furent  publiées  à Edimbourg 
sespoésies  intitulées:  Pvelical remuais of  James I ; 
reliques  portiques  de  Jacques  I". 

Jacques  H,  né  en  1430,  mort  en  1460, 
était  lits  de  Jacques  I”.  Deux  faits  remplis- 
sent le  régne  de  ce  prince  : la  lutte  contre  l'a- 
ristocratie et  la  lutte  contre  l’Angleterre.  Pen- 
dant sa  minorité,  Alexandre  Livington  fut  son 
tuteur,  et  William  Crichlon,  ancien  chan- 
celier de  Jacques  I",  dirigea  scs  affaires.  Le 
roi , dés  qu'il  put  prendre  part  à l'administra- 
tion du  royaume,  ouvrit  les  hostilités  contre 
les  barons.  William  IV,  comte  de  Douglas,  avait 
accepté,  ainsi  que  son  frère,  une  entrevue  avec 
Criclitou  au  château  d'Edimbourg.  Là , malgré 
leur  sauf-conduit,  on  les  arrêta  et  ils  furent 
condamnés  à la  peine  capitale.  William  VII 
hérita  de  leur  vengeance  et  de  leur  ambition. 
Il  essaya  d’organiser  une  résistance  sérieuse; 
mais  ayant  reçu  du  roi  des  ouvertures  de  con- 
ciliation, il  eut  l'imprudence  de  se  laisser  at- 
tirerait château , de  dîner  avec  le  roi  et  d'y  cau- 
ser librement  avec  lui  dans  l’embrasure  d'une 
croisée.  Jacques  enjoignit  au  comte  de  rompre 
ta  ligue  qu'il  avait  formée,  et , comme  Douglas 
résistait  : Voilà  qui  rompra  in  ligue,  et  il  lui 
enfonça  son  poignard  dans  la  poitrine.  Les 
Douglas,  ou  plutôt  les  nobles  dont  ils  étaient 
les  chefs,  ne  se  découragèrent  pas , et  Jacques 
se  vit  tout  à coup  obligé  de  résister,  avec  des 
forces  insuffisantes , à toute  une  armée,  à tous 
les  clans  des  Dasscs-Terres.  La  bataille  d'/t- 
bercoea  devait  être  une  action  décisive.  L'arche- 
vêque de  Sainl-Anda,  conseiller  du  roi,  sema  la 
division  parmi  scs  ennemis.  Douglas  laissa  pa- 
raître de  l'hésitation;  on  l’abandonna  et  sa  fuite 
en  Angleterre  mit  fin  aux  prétentions  de  sa  fa- 


mille. Jacques  II  tourna  alors  scs  efforts  conlro 
l'Angleterre.  Celte  guerre,  commencée  en  I45G, 
réussissait  à l'Ecosse  qui  triomphait  a la  ba- 
taille de  Sarak , lorsqu'un  accident  terrible  vint 
arrêter  lessuccèsdu  roi.  Il  assiégeait  Roxburgh 
et  livrait  un  assaut  à la  place,  lorsqu'un  canon 
creva  auprès  de  lui  et  le  tua. 

Jacques  III , né  en  1433 , mort  en  1488 , fut 
roi  après  son  père,  Jacques  II.  Devant  Itox- 
burgh,  sur  le  champ  de  bataille  où  celui-ci 
venait  de  mourir,  il  fut  proclamé  roi  à l’âge  de 
sept  ans.  Sa  minorité  fut  l'époque  la  plus  heu- 
reuse de  son  règne.  Les  alïaiics  étaient  bien 
dirigées  par  l'archevêque  Kenneth  , qui  les  re- 
mit ensuite  à Gilbert  Kenneth.  Mais  sous  Jac- 
ques III  l'administration  devait  être  abandonnée 
aux  intrigants  qui  flatteraient  les  goûts  du  roi, 
et,  comme  il  arrive  toujours,  les  favoris,  qui 
se  succédaient  rapidement,  étaient  plus  mé- 
prisables les  uns  que  les  autres.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  cet  entourage,  dans  le  château  de  Stir- 
ling, que  le  roi,  tout  en  doonant  carrière  à ses 
goûts  bizarres  et  à scs  vices  dominants,  la  peur 
et  l'avidité,  poursuivit  la  lutte  entreprise  par 
ses  prédécesseurs  contre  l’aristocratie.  Mais 
cette  lutte  prit  alors  un  caractère  plus  triste 
que  jamais.  Ce  n'était  plus  seulement  une  op- 
position d’iutérêls  et  de  principes.  Le  mépris  et 
la  haine  des  barons  pour  leur  adversaire  leur 
fit  accepter  tous  les  moyens  de  se  venger,  même 
les  intrigues  coupables  avec  l’Angleterre  : et 
l'Angleterre  devait  nécessairement  en  profiter. 
La  ligue  des  barons  avait  attiré  dans  son  sein 
les  deux  freres  du  roi,  Alexandre,  duc  d'AI- 
bany,  et  Jean,  comte  de  Marr.  Jacques  se  saisit 
de  l'un  et  de  l'autre,  fit  périr  le  comte  de  Marr 
(étouffé,  dit-on,  dans  un  bain),  et  jeta  Albany 
dans  le  château  d'Edimbourg.  Albany  s'évade, 
passe  en  France  et  négocié  avec  Édouard  IV,  roi 
d'Angleterre.  Édouard  aiderait  le  duc  à délrd- 
ner  Jacques  III  ; le  duc  renoncerait  à l'alliance 
de  la  France,  se  déclarerait  vassal  du  roi  d'An- 
gleterre. Glocester,  eu  effet,  entre  en  Écosse 
avee  une  armée.  Le  péril  était  imminent  : Jac- 
ques supplie  les  barons  et  les  appe  lé  autour  de 
lui.  Ceux-ci  obéissent  au  défenseur  de  l'Écosse, 
et  50  000  hommes  réunis  près  d'Edimbourg 
s'apprêtent  à repousser  les  Anglais.  La  noblesse 
crut  seulement  devoir  s'assurer  sa  vengeance 
contre  les  courtisans,  et  saisit  les  favoris  du 
roi.  Mais  Albany , en  voyant  les  cfforLs  géné- 
reux de  ses  compatriotes  contre  les  étrangers, 
fait  conclure  deux  traités,  l’un  entre  l’Angle- 
terre et  l’Écosse,  l’autre  entre  le  roi  et  les  lords 
rebelles.  Ces  arrangements  semblèrent  rame- 
ner la  paix  ; le  duc  d’Albany  reparut  à la  cour 
et  fut  chargé  de  l'administration  du  royaume. 
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Mais,  soupçonné  avec  raison  d'entretenir  des  re- 
lations criminelles  avec  l'étranger,  il  crut  de- 
voir se  retirer,  sous  prétexte  qu'on  avait  voulu 
l’empoisonner,  et  alla  mourir  en  France.  Son 
départ  avait  laissé  le  champ  libre  aux  favoris 
inférieurs  et  aux  intrigants  sans  capacité.  Par 
eux,  le  roi  se  laissa  dicter  des  mesures  hostiles 
contre  l'aristocratie,  et  celle-ci  recommença  à 
conspirer,  prit  les  armes  de  toutes  parts,  s'em- 
para de  la  personne  du  comte  de  Bothsay,  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne.  L'hésitation,  qui 
perdit  presque  toujours  lesStuarts,  devait  cette 
fois  encore  être  fatale  à l'un  d'eux.  Le  roi,  à la 
tête  de  30,000  hommes,  avait  atteint  les  rebelles 
à un  mille  de  liannoekhuru,  le  8 juin  1488,  et 
ce  lieu,  théâtre  de  la  victoire  de  Bruce  sur  les 
Anglais,  devait  soutenir  le  courage  de  Jacques 
contre  la  crainte  que  lui  inspiraient  des  prédic- 
tions sinistres.  Mais  il  céda  à scs  terreurs  dès 
qu'il  entendit  le  choc  des  armes,  et  s'enfuit.  Sa 
disparition  lit  cesser  le  comhal.  Le  roi  fut  em- 
porté précipitamment  par  son  cheval  qu'il  ne 
put  diriger,  cl  se  vil  cntraiué  jusqu'auprès  d’un 
moulin  appelé  Bcalon’s-Mill.  Lancé  à terre 
et  brisé  de  sa  chute,  Jacques,  pendant  qu’on  le 
transportait  sur  le  lit  du  meunier,  demanda  un 
prêtre.  Alors  parut  un  inconnu  qui  se  dit  prê- 
tre , s’approcha  du  roi  et  le  poignarda.  L'as- 
sassin ne  laissa  pas  le  cadavre  au  moulin;  il  le 
chargea  sur  scs  e|>aules  et  disparut.  Un  mystère 
impénétrable  entoura  toujours  cette  mort,  et 
l'on  ne  put  jamais  ni  savoir  le  nom  du  meur- 
trier, ni  retrouver  le  corps  du  roi. 

Jacques  IV,  né  en  l'année  1 173,  mort  en 
1513,  était  fils  de  Jacques  111,  et  fut  procla- 
mé roi  à la  mort  de  son  père,  l’an  1488.  les 
barons  le  laissèrent  prendre  toute  la  direction 
des  affaires  de  peur  d'èlre  soupçonnés  du  meur- 
tre de  Jacques  III,  s’ils  eu  profitaient  pour  eux- 
mêmes.  Le  règne  de  ee  prince  est  rempli  par 
deux  luttes  contre  l’Angleterre,  séparées  par 
une  trêve  qui  devint  une  paix  de  dix  ans.  Per- 
kins-Warbeck  se  disait  fils  d’Édouard,  et  de- 
venait le  compétiteur  de  Henri  VII,  roi  d'An- 
gleterre. Allié  de  la  France  et  de  l'empire,  le 
roi  d'Écosse  maria  le  prétendu  fils  d'Ëdonard  à 
la  fille  du  comte  de  Uuntley,  la  belle  Catherine 
Gordon.  Puis  il  lit  lui-même  une  petite  expé- 
dition d'essai  dans  le  Norihumberland.  Cette 
tentative  lui  fit  voir  la  froideur  indifférente  des 
Anglais  pour  Perkins  Warlieck  ; il  renonça  donc 
à le  soutenir,  et  une  longue  trêve  permit  un 
rapprochement  entre  Henri  VII  et  Jacques  IV. 
En  1503,  le  roi  d’Écosse  devint  le  gendre  du 
roi  d'Angleterre,  en  épousant,  avec  une  forte 
dot,  la  princesse  Marguerite.  Une  période  de  dix 
ans  6e  tranquillité  s’auvrit  heureusement  pour 


l’Écossc;  des  lois  utiles,  des  encouragements, 
les  progrès  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
l'entrée  au  parlement  des  représentants  nou- 
veaux des  classes  inférieures,  tels  sont  les  bien- 
faits que  cette  tranquillité  valut  à la  nation.  Elle 
cessa  en  1513.  Henri  VII  avait  été  remplacé  par 
Henri  VIII,  et  la  bonne  harmonie  par  une  més- 
intelligence que  l’orgueil  et  l'ambition  du  roi 
anglais  devaient  augmenter  bientôt.  Henri  VIII 
se  pré|iarait  à attaquer  la  France;  Jacques  IV , 
au  contraire,  recevait  d’Anne  de  Bretagne  des 
exhortations  accompagnées  de  titres  flatteurs. 
En  vain  la  reine  Marguerite  et  de  prudents  con- 
seillers s'opposèrent-ils  aux  projets  guerriers 
du  roi.  Il  partit  avec  une  belle  armée,  pénétra 
en  Angleterre  et,  plein  de  confiance,  s’arrêta 
volontiers  près  de  la  belle  lady  Uéroild  de  Ford. 
Mais,  à l'approche  d'une  armée  ennemie  com- 
mandée par  le  comte  de  Surrey  , le  roi  s'a- 
perçut de  la  faiblesse  de  la  sienne.  Il  recula 
jusqu'à  Flowdon , et  voyant  Surrey  se  placer 
entre  lui  et  son  royaume,  il  quitta  la  colline 
qu’il  occupait  et  descendit  à sa  rencontre.  La 
bataille  de  Flowdon,  livrée  le  9 septembre  1513, 
fut  sanglante  et  la  victoire  disputée.  Elle  coûta 
à l'Angleterre  environ  6,000  hommes  , à l'É- 
cosse  10,000  et  l'élite  de  sa  noblesse.  L’armée 
écossaise  abandonna  pendant  la  nuit  le  champ 
de  bataille,  et  rentra  sans  le  roi  dans  le  royaume. 
Jacques  s'était  battu  avec  courage  ; mais  depuis 
ce  jour  on  ne  le  revit  plus.  Sa  mort,  comme 
celle  de  plusieurs  chefs  de  sa  race,  fut  tragique 
et  mystérieuse.  Il  disparut  dans  la  mêlée,  et 
diverses  versions  ont  circulé  sur  la  manière 
dont  fut  enseveli  son  corps.  L'Écosse  perdit  en 
Jacques  IV  l'un  des  meilleurs  Stuarts;  généreux 
et  brave,  ce  prince  se  passionnait  volontiers 
pour  le  bien. 

Jacques  V,  né  en  1512.  mort  en  1542,  était 
fils  de  Jacques  IV  et  de  Marguerite  d'Angle- 
terre. Au  moment  oit  son  pere  mourut,  l'É- 
cossc  était  ouverte  aux  Anglais  par  le  dé- 
sastre de.  Flowdon,  et  le  comte  de  Surrey, 
victorieux,  n’avait  devant  lui  qu’une  femme  et 
un  enfant  : Jacques  V avait  un  an  et  quelques 
mois.  Henri  VIII  qui  concluait  un  traité  avec  la 
France , consentit  a y comprendre  les  Écossais 
et  renonça  à profiter  de  sa  victoire.  Il  don- 
nait la  régence  à la  reine-mère,  à la  condition 
qu'elle  ne  se  remarierait  pas.  Marguerite,  en 
violant  sa  promesse,  compromit  à la  fois  les  in- 
térêts de  sa  couronne  et  ceux  de  l’Ecosse  ; elle 
fit  naître  des  querelles  et  des  jalousies  de  toute 
nature,  qui  se  prolongèrent  (vendant  quinze  an- 
nées, et  dans  Icsqyellcs  figurèrent  surtout  Dou- 
glas, comte  d'Angus , l'époux  de  la  reine.  Les 
barons  appclèrent'alors  le  fils  du  comte  Alexau- 
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dre,  duc  d’Albany.ce  frère  de  Jacques  III  qui  était 
allé  s'exiler  et  mourir  en  France,  et  le  comte 
d’Arran.  Toutes  ces  intrigues  finirent  par  la  dé- 
cision du  jeune  roi  : Jacques,  qu'Angus avait 
enfermé  dans  le  chSteau  de  Falkland , s'évada, 
gagna  Stirling,  vint  trouver  sa  mère  au  château, 
et  fit  bannir  pour  jamais  le  comte  d'Arran  et  An- 
gus  (1528).  Cette  énergique  revendication  de  ses 
droits  fut  un  événement  digne  du  règne  de  Jac- 
ques V.  Ce  roi  déploya  dès  lors  dans  l'execu- 
tion de  scs  desseins  une  vigueur  qui  devint 
quelquefois  de  la  cruauté.  Ce  fut  un  réforma- 
teur violent  et  passionné;  et  il  communiqua  la 
même  ardeur  à scs  ministres,  parmi  lesquels  se 
fit  surtout  remarquer  l'archevêque  de  Saint- 
André,  Beaton.  Assurer  la  sécurité  du  peuple 
contre  l’oppression  des  grands,  et  contre  les 
incursions  des  frontières;  fonder  le  college  de 
justice,  cour  suprême  du  pays;  donner  un  dé- 
veloppement scrieux  à la  marine,  à l'exploita- 
tion dis  mines  d'or,  tels  furent  les  soins  qui  va- 
lurent à Jacques  le  surnom  de  roi  des  commu- 
nes. Ajoutons  qu'il  joignait  à ces  qualités  soli- 
des un  goût  vif  des  beaux-arts.  — Malheureu- 
sement le  règne  de  Jacques  V devait  finir  comme 
celui  de  ses  prédécesseurs.  Le  roi  porta  trop 
loin  sa  rigueur  contre  l'aristocratie,  et  son  atta- 
chement pour  la  France.  Au  moment  où  l'Eu- 
rope  entière  était  saisie  de  la  rivalité  de  Fran- 
çois 1"  cl  de  Charles-Quint,  Jacques  V s'unit  a 
la  Fiance  contre  Charlcs-Quiut  et  contre  Henri 
VIII.  Ilenvoya  d’abord  des  secours  a François  I", 
puis,  en  1536,  il  épousa  la  fille  de  ce  prince, 
Madeleine  de  Valois.  Trois  ans  plus  tard,  devenu 
veuf,  il  épousa  .Marie,  duchesse  douairière  di 
Longueville,  et  fille  du  duc  de  Guise.  Bientôt 
Henri  VIII  lui  déclara  la  guerre.  Les  barons, 
dont  le  roi  réclama  alors  le  secours,  saisirent 
ce  moment  pour  se  venger.  Due  première  fois 
les  Anglais,  conduits  par  le  duc  de  Norfolk , 
avaient  éprouvé  un  échec,  lorsque  les  barons 
refusèrent  d'aller  plus  loin.  Une  seconde  fois  ils 
entravèrent  par  leur  rébellion  la  marche  de  l'ar- 
mée qui  venait  de  franchir  le  golfe  de  Solway. 
Le  coulage  abandonna  le  malheureux  roi  qui 
alla  s’enfermer  dans  le  château  de  Falkland,  ou 
il  pleura  scs  malheurs  et  scs  fautes.  Il  avait 
perdu  ses  deux  fils,  et  le  nouvel  enfant  que  lui 
donna  la  reine  fut  une  fille-  Le  roi  gémit  sur  la 
naissance  de  Marie  Stuart , et  bientôt  lui  laissa 
la  couronne,  emporte  à trente-un  ans,  le  7 dé- 
cembre 1542,  par  le  chagrin  et  l'abattement. 

Jacques  VI,  «qui  fut  roi  d'Angleterre  sous 
le  nom  de  Jacques  I",  était  né  le  10  juin  15G6, 
de  Marie  Stuart  et  de  Henri  Darnlcy.  II  mou- 
rut en  1625.  Son  enfance  fut  agitée  par  les  évé- 
nements qui  fout  l’histoire  de  sa  famille.  La 


captivité  de  sa  mère  et  la  mort  de  son  père 
le  livraient  aux  grands  d’Écosse.  Il  ne  put  sor- 
tir de  leurs  mains  que  par  l'influence  d'É- 
lisabelh  , et  ce  service  devait  faire  oublier  la 
condamnation  de  Marie  Stuart.  Aidé  du  chan- 
celier John  Mailland  et  du  ministre  anglais 
Robert  Cécil,  Jacques  VI  sortit  heureusement 
de  plusieurs  positions  difficiles  ; le  chancelier  le 
conseillait,  le  ministre  travaillait  en  sa  faveur 
auprès  d'Élisabeth , et  ménageait  ses  droits  à la 
succession  de  la  reine  d'Angleterre.  A ces  deux 
hommes  s'était  uni  Buchanan , précepteur  du 
jeune  roi,  qui  lui  fit  obtenir  le  litre  de  Salo- 
mon du  fiord.  Au  reste , Jacques  semblait  méri- 
ter ce  titre  en  résistant  avec  succès  aux  barons 
turbulents,  au  clergé  ambitieux,  aux  prédi- 
cateurs révolutionnaires  cl  aux  intrigues  opi- 
niâtres de  quelques  seigneurs.  11  paraissait  avoir 
fait  preuve  de  volonté  en  épousant,  malgré 
Élisabeth,  Anne  de  Danemark,  en  comprimant 
par  des  lois  l'agitation  des  clans,  cil  exigeant 
la  réconciliation  des  barons. 

Le  3 avril  1603  la  reine  Élisabeth  mourut,  et 
Jacques  VI  d'Ecosse  devint  Jacques  I"  d'Angle- 
terre. 11  fut  moins  heureux  sur  ce  nouveau 
trône,  et  le  pédant  gâta  le  roi.  A peine  s'y  fut- 
il  établi  eu  ne  conservant  de  l'ancienne  admi- 
nistration que  le  ministre  Cccile,  que  les  luttes 
des  sectes  religieuses  lui  offrirent  l’occasion  de 
montrer  ce  qu’il  serait.  Quand  les  épiscopaux , 
en  faveur  sous  Élisabeth,  furent  violemment 
attaqués  par  les  puritains  et  les  presbytériens, 
le  roi,  au  lieu  de  se  montrer  le  maître,  se 
constitua  president.  Une  conférence  cul  lieu  à 
Haniptoncourt,  et  le  roi  s’v  prononça  contre  les 
puritains.  Ceux-ci  curent  assez  d'influence  dans 
ia  chambre  des  communes  pour  faire  refuser 
des  subsides  au  roi  ; ou  résolut  en  outre  de  faire 
périr  d'un  seul  coup  le  roi,  scs  ministres  et  le 
parlement.  Le  5 novembre  1605,  mie  cave  rem- 
plie de  poudres,  et  qui  était  sous  la  salle  des 
séances,  devait  sauter.  Une  lettre  d’un  conjuré, 
Henri  Perey,  à lord  Moiinlcaglc,  lit  tout  décou- 
vrir. Jacques  fit  mourir  ceux  qu'on  saisit,  et  écri- 
vit un  livre  anonyme  sur  la  Conspiration  des  pou- 
dres (conjuratio  sulphurea).  On  impliqua  les  jé- 
suites dans  cette  conspiration  ; d'eux  d'entre  eux 
furent  pendus,  et  le  roi , pour  obtenir  des  sub- 
sides du  parlement,  dut  bannir  tous  les  autres. 
Une  guerre  commença  de  loin  entre  le  parle- 
ment anglais  cl  les  ultramontains  : le  serment 
d’allcgeance,  oalh  of  allégeance,  dénia  aux  pa- 
pes le  droit  de  régler  les  rapports  des  rois  et 
des  sujets,  et  de  disposer  des  couronnes.  Le 
cardinal  de  Bcllarmin,  en  combattant  le  decret, 
donna  à Jacques  l'occasion  d'écrire  un  livre  in- 
titulé Admonitio  regis  Britannun  ad  principes 
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Christianos.  An  même  moment  (IfiOfi) , Jacques 
ne  pouvait  obtenir  du  parlement  la  réunion  de 
l 'Écosse  et  de  l'Angleterre , réunion  qu'il  avait 
opérée  tiéraldiquemeiit  sur  les  monnaies  et  les 
pavillons  de  la  marine.  La  mésintelligence  con- 
tenue du  roi  et  du  parlement  se  traliissail  tou- 
jours dans  le  vote  des  subsides.  Assez  pauvre- 
ment traite  sous  ce  rapport,  Jacques  ne  pouvait 
guère  suivre  et  partager  les  projets  d'Henri  IV 
contre  l'Allemagne.  Il  était,  du  reste,  médio- 
crement belliqueux  et  spectateur  plus  spirituel 
qu'intelligent  des  affaires  de  l'Europe.  Il  s'a- 
musait à celle  époque  à elever  le  nom  des  fa- 
voris, à distribuer  les  charges  et  les  richesses  à 
Robert  Carr,  qui  devenait  comte  de  Sommerset, 
à Georges  Villiers  qui  devenait  marquis  de 
Buckingham  et  lord  grand-amiral.  Déjà  soup- 
çonné de  papisme,  il  entreprenait,  eu  1606,  un 
mariage  impossible  entre  son  (ils  Charles  et 
l'une  des  tilles  d'un  monarque  catholique,  Phi- 
lippe III.  Ce  projet  l’empêcha  de  secourir  les 
protestants  d'Allemagne  cl  son  gendre  Frédéric, 
électeur  palatin,  qui  avait  reçu  des  sujets  ré- 
voltés de  l'empereur  Mathias  la  couronne  de 
Bohême.  L’opposition  continuelle  que  fit  le  par- 
lement a l’alliance  projetée  aurait  dû  avertir  le 
roi.  Il  se  contenta  de  sacrifier  à la  colere  des 
communes  le  ministre  qui  avait  été  son  clo- 
quent défenseur  : le  chancelier  Bacon  alla  mou- 
rir dans  la  misère. — Scs  lâchetés  ne  le  rendi- 
rent pas  plus  fort.  Pour  obtenir  dis  subsides  il 
fallut  casser  le  parlement,  emprisonner  plusieurs 
de  scs  membres  et  se  faire  remettre  par  l'op- 
pression des  sommes  considérables.  Cet  argent 
fut  sacrifié  à la  même  folie,  et  l’on  vit  a la  mort 
de  Philippe  III  le  prince  de  Galles  partir  pour 
l'Espagne  avec  Buckingham  (1623).  I.es  scan- 
dales et  les  étourderies  de  cette  expédition  des 
deux  jeunes  gens  n’aboutirent  qu'à  une  rupture, 
et  le  parlement  supplia  le  roi  de  déclarer  la 
guerre  à l’Espagne.  Jacques  s’y  prépara,  fit  ap- 
pareiller une  flotte  et  se  contenta  de  ces  démons- 
trations. Il  s'occupait  avant  tout  de  marier  son 
fils  à la  fille  d'un  roi  catholique  II  subit  toutes 
les  humiliations  nécessaires  pour  amener  la 
conclusion  du  mariage  de  Charles  avec  Hen- 
riette de  France,  fille  de  Henri  IV  et  sieur  de 
Louis  XIII  '1625).  Cet  acte  accompli,  son  règne, 
qui  avait  dure  vingt  deux  ans,  se  termina  tout 
a coup;  une  fievre  tierce  l’emporta  à l'âge  de 
cinquante-neuf  ans.  Philarète  Chasles. 

Majorque.  — Jacques  ou  Javiie  I",  roi  de 
Majorque,  était  le  seront!  fils  de  Jacques  I" 
d'Aragon.  Né  a Montpellier  en  124#.  il  reçut  de 
son  père  le  royaume  de  Majorque,  composé  des 
lies  Baléares,  de  la  Cerdague,  du  Roussillon  et 
de  la  seigneurie  de  Montpellier.  Sou  frère, 


Pierre  TH,  lui  disputa  cet  héritage,  et  Jacques 
eut  à soutenir  des  guerres  continuelles  contre 
ce  prince  et  contre  scs  neveux,  Alphonse  III  et 
Jacques  II,  fils  et  successeurs  de  Pierre  III.  11 
mourut  en  1311. 

Jacques  II,  petit-fils  du  précédent,  roi  de 
Majorque  et  prince  titulaire  d'Achaîe,  succéda  en 
1324  à Sanche,  son  oncle.  Il  refusa  derccounailrc 
la  suzeraineté  de  Philippe  de  Valois,  roi  de 
France,  sur  Montpellier.  Ce  monarque  se  vengea 
en  lui  laissant  enlever  les  îles  Baléares  par 
Pierre  IV  d'Aragon,  et  le  força  plus  tard  à lui 
rendre  le  comté  de  Montpellier.  En  1349,  Jac- 
ques fit  une  tentative  pour  s’emparer  des  Ba- 
léares; il  fut  vaincu  et  tué  eu  tentant  un  débar- 
quement dans  ces  iles. 

Jacques  III,  fris  du  précédent,  fut  fait  pri- 
sonnier dans  le  combat  où  son  père  avait  trouvé 
la  mort.  Pierre  d'Aragon  le  tint  enfermé  pendant 
treize  ans  dans  une  cage  de  fer.  Étant  parvenu 
à s'évader,  avec  l'aide  de  quelques  serviteurs 
dévoués,  Jacques  vint  réclamer  au  roi  de  France 
la  Cerdague  et  le  Roussillon,  et  bicntdt  après, 
il  épousa  Jeanne  I",  reine  de  Naples  (1392!.  11 
n'était  que  l'époux  de  la  reine  et  ne  jouissait 
d’aucune  autorité.  Il  fut  même  jeté  dans  une 
prison  où  il  resta  six  mois,  pour  avoir  osé  se 
plaindre  des  infidélités  de  sa  femme.  Il  passa  alors 
en  Espagne,  dans  l'espoir  de  conclure  une  al- 
liance avec  Picrrc-lc-Cruel,  roi  de  Castille,  con- 
tre Pierre  d'Aragon.  Pierrc-Ie-Cruel  le  fit  pri- 
sonnier. Henri  de  Transtamare  lui  rendit  la 
liberté  en  1367,  moyennant  une  rançon  de 
170,000  florins,  qui  fut  payée  par  Jeanne  de 
Naples.  Jacques,  que  le  malheur  n'avait  point 
abattu,  reprit  la  Cerdague  et  le  Roussillon  en 
1371,  et  il  se  préparait  à ajtaqucr  le  roi  d'Ara- 
gon, lorsqu'il  mourut  à Soria,  en  1379,  d'une 
maladie  contagieuse.  Il  ne  laissait  pas  de  posté- 
rité. 

Sicile.— Jacques  l"(t>ov.  Jacques  II  d'Aragon). 

JACQUES  UE  Vl'i’RY  , ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance,  curé  d’Argenteuil , fut 
tellement  frappé  de  la  piété  de  Marie  d’üignies, 
qu'il  se  retira  au  monastère  de  ce  nom  dans  les 
Pays-Bas,  pour  se  livrer  toutenticr  aux  pratiques 
de  la  dévotion.  H suivit  ensuite  les  croisés  dans 
la  Palestine,  devint  évêque  de  Ptolemaïde,  fut 
promu  à la  dignité  de  patriarche  de  Jérusa- 
lem, et  obtint  enfin  le  chapeau  de  cardinal  et  l’é- 
vêché de  Frascati.  Il  avait  prêché  en  Allemagne 
et  eu  Belgique  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
et  avait  été  charge  de  différentes  légations  dans 
lesquelles  il  montra  une  grande  habileté.  Il  mou- 
rut à Bonte  en  1244.  Il  a laissé  une  Histoire 
orienlttleen  trois  livres,  dont  deux  ont  etéinsérés 
dans  la  Gesta  Dei  per  Frnncos  de  Bongars  ; une 
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Histoire  occidentale  imprimée  à Douai,  1507; 
une  Vie  de  llurie  tl'Oignies;  des  Sermons,  des 
Lettres. 

JACQUES  DE  L’ÉPÉE  ( Ordre  de  Saint-). 
Ordre  mililaire  de  l'Espagne,  créé  en  1170, 
sous  le  régne  de  Ferdinand  II,  roi  de  Castille 
et  de  Leon,  pour  protéger  contre  les  bandils  et 
les  maures,  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à Saint- 
Jacques-de-Compostelle.  Les  chevaliers  Taisaient 
d’abord  vœu  de  chasteté,  mais  le  pape  leur  per- 
mit de  se  marier  en  1175.  La  grand’-maitrise 
fut  réunie  à la  couronne  en  1523.  L'habit  des 
chevaliers  est  un  manteau  blanc  avec;  une  épée 
rouge  sur  la  poitrine.  Ils  doivent  faire  preuve 
de  quatre  quartiers  de  noblesse  du  côté  de  leur 
père  comme  de  celui  de  leur  mère.  Cet  ordre 
est  le  plus  riche  d'Espagne;  ses  commanderies 
renferment  deux. villes  et  118  bourgs. 

JACQUES  - DU  - HAUT-PAS  (Ordre  de 
Saint-).  Ordre  de  religieux  hospitaliers  établis 
en  Italie  vers  1260,  pour  faciliter  aux  pèlerins  le 
passage  des  fleuves  et  des  rivières  en  leur  four- 
nissant des  bateaux  ou  des  bacs.  Le  chef-lieu 
de  la  congrégation  était  l’hdpital  du  même  nom 
sur  l'Arno,  dans  la  république  de  Florence.  Cet 
ordre  s'étendit  beaucoup  en  France,  et  le  pape 
donna  aux  chevaliers  qu’il  comptait  dansce  pays 
(1286)  un  commandeur-général  qui  résidait  a 
Paris, à l'hôpital  de  Saint-Jacques-du-Ilaul-Pas, 
dans  la  rue  Saint-Jacques. 

JACQUES  DE  VOUAGIXE  ( voy.  Vora- 
gine). 

JACQUES  BAULOT  (roy.  Baelot). 

JACQUES  BONHOMME.  Nom,  ou  plu- 
tôt sobriquet  fort  usité  vers  la  fin  du  moyen- 
âge,  mais  qui  n’est  plus  aujourd’hui  qu'un  sou- 
venir littéraire.  Par  ce  mot,  on  désignait  non 
pas  tout  le  peuple  français,  mais  cette  classe, 
alors  laillablect  corvéable  à merci,  la  plus  nom- 
breuse de  la  nation,  qui  habitait  les  campagnes, 
c’est-à-dire  les  laboureurs  et  les  ouvriers  des 
champs.  On  l’a  remplacé,  dans  les  temps  mo- 
dernes, par  celui  de  paysans.  Ce  dernier  mot 
n'est  pas  plus  respectueux  : seulement,  il  signifie 
moins.  L’usage  du  sobriquet  dont  il  s'agit  pa- 
rait dater  du  commencement  du  xtv"  siècle  ou 
de  la  fin  du  xur;  il  est  contemporain  de  l’af- 
franchissement du  servage  que  Jacques  Bon- 
homme acheta  à beaux  deniers  comptants.  Quoi- 
que libre  par  droit  de  nature,  comme  le  disaient 
les  ordonnances,  et  surtout  par  droit  de  finan- 
ces, comme  il  le  savait  très  bien,  le  pauvre  Jac- 
ques n’en  resta  pas  moins  charge  de  toutes 
sortes  de  redevances.  La  noblesse  du  xiv*  siè- 
cle fort  dépensière,  ei,  partant,  fort  besogneuse, 
se  moquait  un  peu  de  sa  vanité  d'affranchi; 
elle  faisait  fonds  sur  lui,  ni  plus  ni  moins  qu’au- 


paravant; et,  lorsque  quelque  bonne  folle  ou 
quelque  ambitieuse  tentative  avait  épuisé  l'es- 
carcelle, on  se  consolait  vite  : Jacques  Bon- 
homme paiera,  disait-on.  Sous  la  captivité  du 
roi  Jean,  Jacques  se  fâcha,-  il  trouva  que  cette 
noblesse  était  par  Irop  exigeante  et  pas  asscr 
heureuse  à la  guerre,  par  trop  dépensière  et  ne 
sachant  pas  assez  le  défendre,  par  trop  joyeuse 
enfin  au  milieu  de  la  misère  publique  et  parti- 
culière; il  s'ennuya  d'étre  battu,  il  s'ennuya  de 
paver  pour  les  équipages  de  guerre,  puis  pour 
les  rançons;  il  s'ennuya  de  payer  pour  la  nais- 
sance des  filles,  puis  pour  les  fêles  de  mariage; 
enfin  de  payer  toujours.  Jacques  se  révolta  et 
fut  battu  ( roy . Jacquerie).  Depuis  ce  moment, 
Jacques  Bonhomme  est  devenu  un  nom  histo- 
rique par  lequel  on  désigna  pendant  longtemps 
la  population  de  nos  campagnes  ou  la  masse  du 
peuple  français.  Qu’il  nous  soit  permis  de  nous 
en  servir  encore;  car  Jacques  Bonhomme  existe 
toujours  ; il  n’est  guère  changé,  quoiqu'il  fasse 
un  peu  mieux  ses  affaires. 

Jacques  Bonhomme  est  laborieux,  économe, 
patient,  non  pas  de  cette  patience  qui  tient  de 
la  ténacité,  mais  plutôt  de  celle  qui  approche 
de  la  résignation.  Jacques  n’aime  à rien  donner 
au  hasard;  il  n’aime  pas  à courir  de  chances; 
de  là  cet  attachement  a ses  habitudes  et  à scs 
usages  ; de  là,  la  crainte  du  nouveau,  non  à cause 
de  la  nouveauté,  car  celle-ci  sourit  à son  ima- 
gination, mais  parce  qu’il  craint  de  perdre.  Jac- 
ques aime  ses  enfants,  on  pourrait  dire  plus  que 
lui-méme.  Il  travaille,  il  se  fatigue,  il  s'use  pour 
les  faire  plus  heureux  que  lui.  Chaque  année, 
quelques  uns  de  ces  humbles  mais  constants  ef- 
forts arrivent  à conclusion;  et  il  sort,  de  celte 
masse  silencieuse,  une  élite  énergique,  entre- 
prenante, pleine  d’actives  espérances,  qui  vient 
verser  un  sang  vivant  et  chaud  dans  la  popula- 
tion qui  s’étiole  et  s'éteint  dans  les  villes.  Ainsi 
le  labeur  lent,  mais  sans  relâche,  de  Jacques, 
qui  ressemble  chez  lui  à un  instinct  ; res  vertus 
de  la  fourmi  qui  va  toujours  recueillant,  amas- 
sant et  réparant,  et  qu'on  est  tenté  de  blâmer 
comme  des  defauts  ou  des  vices,  tournent  au 
profit  de  la  France.  Jacques  remplit  les  arntees 
et  repeuple  les  villes;  il  comble  les  vides  que 
les  désastres,  les  guerres,  les  mœurs,  ouvrent 
incessamment;  il  répare  les  pertes  de  chaque 
jour.  Tout  le  monde  et  toutes  choses,  chez  nous, 
à grande  ou  à courte  dislanee,  médiatemeut  ou 
directement,  sortent  de  lui.  Il  est  le  fond  et  le 
point  de  départ  de  toutes  nos  richesses  vivantes. 
Il  est,  comme  la  terre  qu’il  cultive,  et  dont  la 
fécondité,  nourrie  par  le  travail,  est  inépuisa- 
ble. Jacques,  d'ailleurs,  n’en  est  pas  plus  fier 
pour  cela  ; il  ne  demande  rien,  lui  à oui  on  de- 
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mande  tout  ; ou  plutôt  il  ne  demande  qu’une 
chose,  c'est  qu’on  le  laisse  faire.  Nous  tenons 
tous  un  peu  de  Jacques  Bonhomme. 

Jacques  Bonhomme  est  loin  d'être  parfait  : au 
moral,  il  participe  des  faiblesses  de  la  nature 
hpmaine;  il  en  a sa  bonne  charge.  D'atyrd  il  a 
tous  les defautsdes quali tésqne  nous  venons  d’ex- 
poser. Il  est  souvent  intéressé,  personnel , têtu, 
avide;  il  juge  des  choses  par  ce  qu’elles  lui  coû- 
tent ou  lui  rapportent.  Comme  il  ne  sait  pas 
hasarder,  il  ne  sait  pas  non  plus  attendre; 
aussi  là  où  il  faudrait  de  la  ténacité,  il  apporte 
l'impatience.  Le  doute  lui  est  insupportable,  et 
en  conséquence  il  abandonne  tout  plutôt  que  de 
persévérer  dans  l'incertitude.  Il  est  en  uutre 
défiant  ; sachant  très  bien  que  ce  qui  lui  manque 
surtout,  c'est  le  savoir,  il  se  défie  de  ceux  qui 
lui  semblent  plus  instruits.  Alors,  il  sait  se 
taire;  il  fait  la  bête;  il  finasse,  et  parfois  le 
bonhomme  trompe  qui  s'est  cru  plus  habile 
que  lui.  Mais  quand  Jacques  se  livre  et  se  laisse 
aller,  alors  il  devient  goguenard,  quelque  peu 
gabeur,  pour  nous  servir  d'un  vieux  mot;  quel- 
quefois même  vantard  et  tapageur.  A la  pre- 
mière audition,  on  pourrait  le  prendre  pour  un 
douteur  universel,  voire  même  pour  un  esprit 
fort  en  toutes  choses.  Mais  il  n'en  est  rien  ; au 
fond,  Jacques  est  très  crédule.  Dans  tout  ce  qui 
lui  semble  ne  pas  le  toucher  immédiatement, 
Jacques  a été  et  sera  la  dupe  de  tous  les  char- 
latans. Cela  est  triste  à dire,  mais  cela  est 
vrai;  aussi  la  crédulité  du  bonhomme  le  con- 
duit-elle aux  choses  les  plus  étranges,  les  plus 
inouïes,  à des  choses  telles  que  lui  seul  au 
monde  passe  pour  en  être  capable.  Mais  aussi 
Jacques  se  dégoûte  vile;  il  a des  retours  aussi 
brusques  que  scs  exaltations.  De  là  cette  appa- 
rente mobilité  qui  semble  le  caractère  de  la 
nation.  Que  faut-il  à Jacques  pour  se  corriger 
de  ce  terrible  défaut?  un  peu  de  lumières,  un 
peu  de  science,  un  peu  de  cette  expérience  du 
passé  qui  éclaire  l’avenir.  Jacques  est  grande- 
ment ignorant  en  certaines  choses;  il  n'est  que 
cela;  car,  quoiqu'il  passe,  à bon  droit,  pour  le 
peuple  le  plus  léger  de  l'Europe,  il  est,  au  con- 
traire.-très  attaché,  entêté  même  à ses  habitu- 
des, à scs  préjuges,  eu  un  mot  à ce  qu’il  sait, 
ou  croit  savoir.  La  faculté  de  croire,  dont  le 
bonhomme  est  doué,  qui  le  fait  la  dupe  des 
grands  mots  et  des  grandes  voix,  est  en  réalité 
une  vertu  précieuse;  c’est  par  elle  qu’on  entre 
en  communication  avec  ses  semblables,  qu'on 
se  lie  avec  eux,  qu'on  est  susceptible  d’ensei- 
gnement, qu'on  est  capable  enfin  de  vouloir 
fortement,  car  vouloir  c’est  croire;  c’est  par 
elle  enfin  que  nous  sommes  devenus  une  grande 
natiou.  Jacques  en  effet  est  patriote;  ce  n’est 
Encycl.  du  XIX'  S.  t.  XIV*. 


pas  seulement  parce  qu’il  tient  au  sol,  parce 
qu'il  l'aime  et  le  possède  ; non,  il  est  fier  de  son 
nom  de  Français;  c'est  sa  noblesse  à lui.  En  ce 
nom,  on  peut  lui  demander  des  sacrifices  de 
tout  genre;  il  n’a  jamais  reculé  lorsqu’il  l’a  cru 
engagé.  Sous  sa  rude  écorce,  Jacques  Bonhomme 
a de  l'imagination.  J’en  atteste  cette  multitude 
de  contes,  de  fabliaux,  de  légendes  que  toute 
l’Europe  a répétés  ou  copiés  ; j'en  atteste  cette 
fécondité  de  la  littérature,  lorsqu'il  y avait  une 
littérature,  cette  fécondité  dans  les  sciences  et 
les  arts,  que  ce  pauvre  Jacques  a produites  lors- 
qu'il lui  fut  permis  de  prendre  sa  part  dans  les 
œuvres  élevees  de  ce  monde.  C’est  cette  imagi- 
nation qui  l’emporte  le  premier  et  quelquefois 
seul,  parmi  les  peuples  de  l’Europe,  à toutes 
les  grandeurs  et  à toutes  les  magnificences  de 
l'enthousiasme;  témoin  les  croisades,  témoin 
Jeanne  d’Ârc,  témoin  notre  révolution  elle- 
même.  Enfin  Jacques  possède  au  plus  haut  point 
la  faculté  d’admirer;  et  s’il  est  vrai  que  l’ad- 
miration est  l’intelligence  du  beau,  qu’elle  est 
le  sentiment  donné  aux  humbles  pour  sortir  de 
leur  infériorité  et  comprendre  le  génie,  disons 
que  Jacques  est  le  plus  heureusement  doué  des 
peuples  pour  accomplir  de  grandes  choses  ; et, 
cependant,  Jacques  souffre,  Jacques  s'ennuie, 
Jacques  est  triste.  Que  Dieu  lui  accorde  un 
meilleur  avenir.  Bicoez. 

JACQUIER,  Artocarpus  {bot.).  Genre  delà 
famille  des  Artocarpées,  de  la  monœcie-monan- 
drie  dans  le  système  de  Linné.  Il  comprend  des 
arbres  propresà  l'Asie  et  à l'Océanie,  dans  leurs 
parties  situées  entre  les  tropiques,  mais  dont 
certains  ont  été  introduits  en  Amérique,  où  ils 
sont  cultivés  depuis  leur  importation.  Ces  arbres 
renferment  une  grande  quantité  de  suc  laiteux, 
qui  en  sort  lorsqu'on  les  blesse,  ou  même  quel- 
quefois spontanément.  Leurs  feuilles,  alternes, 
sont  tantdt  entières,  tantôt  lobées-pinnatifides, 
avec  de  grandes  stipules  caduques.  Leurs  fleurs 
sont  monoïques.  Les  mâles  sont  groupées  en 
grand  nombre  en  une  sorte  de  chaton  sur  un  ré- 
ceptacle commun  en  forme  de  massue:  chacune 
d'elles  a un  périanthe  de  deux  ou  trois  folioles 
un  peu  inégales,  sdudées  entre  elles  dans  le  bas, 
avec  une  seule  étamine-,  les  femelles  sont  pres- 
sées tout  autour  d'un  réceptacle  globuleux  a 14 
point  de  se  souder  entre  elles;  on  y voit  un  pé- 
rianthe  tubuleux  qui  ne  s'ouvre  au  sommet  que 
pour  laisser  sortir  le  style,  et  un  ovaire  libre, 
uniovulé,  avec  un  style  latéral,  allongé,  termi- 
né par  un  stigmate  entier  ou  bifide.  Cette  inflo- 
rescence femelle  devient  tout  entière  un  syn- 
carpe  ou  une  masse  volumineuse  nommée  habi- 
tuellement fruit,  charnue,  formée  en  majeure 
partie  par  les  périantbes  épaissis  et  soudés, 
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dans  l'épaisseur  de  laquel  le  sont  plongés  les  trois 
fruits  à péricarpe  membraneux  cl  à graine  uni- 
que. 

Le  Jacquier  incisé,  Arlocarput  incita,  Lin., 
est  célèbre  sous  son  nom  vulgaire  d’iirère  à pain. 
11  constitue  un  arbre  de  hauteur  moyenne,  à 
cime  proportionnellement  volumineuse,  formée 
de  branches  étalées.  Ses  feuilles  ont  quelque- 
fois 1 mètre  de  long  sur  5 décimètres  de  large. 
Leur  contour  général  est  ovale,  eu  coin  et  sans 
divisions  dans  le  bas,  à 3-9  lobes  aigus  dans  la 
partie  supérieure.  Son  fruit  ou  synrarpe  est 
ovoïde  ou  globuleux,  d'environ  2 décimètres  de 
diamètre.  On  en  distingue  plusieurs  variétés, 
différant  entre  clics  par  la  forme,  le  volume,  la 
qualité,  l’ctat  de  la  surface,  qui  se  montre  tan- 
tôt lisse,  tantôt  chargée  de  pointes.  — Parmi  ses 
variétés,  les  plus  estimées  sont  celles  dans  les- 
quelles les  vrais  fruits  et  les  graines  avortent 
entièrement,  de  sorte  que  leur  sy  ncarpe  ne  for- 
me qu'une  masse  charnue  homogène.  Au  çon- 
traire  on  cultive  tous  les  jours  de  moins  en 
moins  celles  qui  produisent  des  graines,  bien 
que  celles-ci  soient  très  bonnes  à manger.  Le 
fruit  de  l'espèce  qui  nous  occupe  est  d’abord 
vert;  il  jaunit  en  mûrissant,  et  présente  alors  à 
la  surface  de  l'espèce  de  croûte  dont  il  est  cou- 
vert, des  gouttes  de  suc  laiteux  concrète.  Avant 
sa  maturité  parfaite,  il  est  farineux;  mais  il  fi- 
nit ensuite  par  se  remplir  d'une  pulpe  sucrée. 
Dans  son  état  farineux,  ce  fruit  se  mange  en 
guise  de  pain,  cuitau  Tour  ou  sur  le  feu.  Il  con- 
stitue ainsi  la  base  de  l'alimentation  de  l'hom- 
me pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
Parmi  les  végétaux  utiles,  il  n'en  est  guère  qui 
puissent  être  comparés  à l'arbre  à pain  pour 
leurs  avantages.  Pendant  environ  huit  mois  de 
chaque  année,  il  donne  du  fruit,  et  en  propor- 
tion telle  que  trois  ou  quatre  pieds  en  fournis- 
sent suffisamment  pour  la  nourriture  d'un  hom- 
me. C'est  certainement  le  végétal  qui  produit 
la  plus  grande  masse  de  matière  alimentaire 
proportionnellement  à la  surface  de  terre  qu'il 
occupe.  Pendant  les  quatre  autres  mois,  cet  ali- 
ment est  remplacé  par  une  sorte  de  confiture 
faite  avec  ce  même  fruit,  qu'on  a laissé  mûrir, 
bon  bois  sert  à la  construction  des  habitations 
et  des  pirogues;  les  fibres  de  son  liber  consti- 
tuent une  matière  textile;  scs  grandes  feuilles 
servent  d'enveloppes  ;*son  lait  constitue  une 
sorte  de  glu  employée  pour  la  chasse;  il  n'est 
pas  jusqu’à  scs  chatons  mâles  qui  n'aicul  leur 
utilité;  on  les  emploie  en  guise  d’amadou. 

Le  Jacqi  ieb  a feuilles  entières,  A.  inlc- 
grifolia,  Lin.,  est  le  Jacquier,  ou  Jack  des  colons. 
11  se  distingue  du  precedent  par  ses  feuilles 
ovales  entières,  ou  tout  au  plus  trilobées  dans 


leur  jeunesse.  Son  fruit  ou  svncarpe  est  ordi- 
nairement plus  volumineux  et  acquiert  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  décimètres  dans  son  plus  grand 
diamètre.  I)  rappelle  du  reste  le  précédent  par 
sa  nature,  sa  saveur,  scs  usages;  mais  il  joue 
généralement  un  rôle  moins  important  dans  l'a- 
limentation des  habitants  des  pays  inlcrtropi- 
caux.  La  patrie  de  cet  arbre  est  l'Inde  et  l'Ile- 
de-France.  Mais  introduit  dans  les  Antilles,  il 
s'v  est  à peu  près  naturalise  sur  certains  points. 
Ses  diverses  parties  sont  aussi  utilisées  d'une 
manière  analogue  à celles  de  l'arbre  à pain.  Son 
bois  a même  plus  de  mérite;  car  après  avoir  été 
exposé  quelque  temps  à l’air,  il  ressemble  assez 
bien  à l'acajou,  ce  qui  le  fait  employer  quelque- 
fois pour  la  confection  des  meubles.  P.  D. 

JACQL'IXIE,  Jacquinia  [bot.).  Genre  de  là 
famille  des  myrsiuérs,  de  la  pcnlandric-mono- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  composent  sont  de  petits  arbres  et  des  ar- 
brisseaux propres  à l'Amérique  tropicale,  dont 
les  feuilles  sont  coriaces,  entières,  marginées  ; 
dont  les  fleurs  sont  terminales,  solitaires  ou  en 
grappe,  blanches  ou  d'une  bellecouleur  orangée. 
Les  principaux  caractères  distinctifs  des  jaqui- 
nics  sont  : un  calice  profondément  divisé  en  cinq 
lobes  obtus;  une  corolle  monopetalc,  à peu  près 
en  cloche,  à limbe  partage  en  cinq  lobes  obtus, 
avec  lesquels  alternent  cinq  écailles;  cinq  éta- 
mines opposés  aux  lobes  de  la  corolle  et  insé- 
rées au  bas  du  tube  de  celle-ci,  ayant  leurs  an- 
thères extrorses;  un  style  très  court,  avec  un 
stigmate  obtus.  Le  fruit  de  ces  plantes  est  une 
petite  baieglobuleuse, renfermant pen  de  graines 
qui  sont  fort  petites.— On  cultive  en  serre  chaude 
quelques  espèces  de  ce  genre,  surtout  la  Jac- 
qiunie  orangée,  Jacquinia  aurnntiaca,  Ait.,  joli 
arbrisseau,  haut  d'un  mètre  environ,  à feuilles 
oblongucs,  en  coin  à leur  base,  recherché  pour 
la  belle  couleur  jaune-orangé  de  scs  Beurs.  On 
la  multiplie  par  marcotcset  par  semis. 

JADDL'S  ou  IADDOUA,  fils  de  Jonathan, 
souverain  pontife  des  Juifs,  monta  sur  le  trône 
l’an  344  avant  J.-C.  A l'époque  où  Alexandre-lc- 
grand  était  occupé  an  siège  dé  Tyr,  (3.12  ans 
avant  J.-C),  Jaddus,  comme  nous  l'apprend  Jo- 
sèphe  {Anliq.  XI,  cap.  81,  rcqut  de  ce  conquérant 
l’ordre  de  lui  envoyer  des  secours  et  des  vivres, 
et  de  lui  payer  le  tribut  que  jusqu'alors  il  avait 
payé  aux  Perses.  Jaddus  refusa  de  violer  le 
serment  de  fidélité  qu'il  avait  prélé  à Darius. 
Alexandre,  outré  de  cette  conduite,  marcha  con- 
tre Jérusalem  aussitôt  après  la  reddition  de 
Tyr.  Le  pontife,  effrayé,  implora  le  secours  de 
Dieu.  11  apprit  par  une  révélation  qu'il  devait 
ouvrir  les  portes  de  la  ville  et  aller  au  devant 
d’Alexandre  eu  se  taisant  suivre  des  prêtres  et 
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du  peuple,  couverts  de  leurs  plus  beaux  vêle- 
ments, comme  en  un  jour  de  fête.  Il  se  confor- 
ma aux  ordres  de  Dieu,  et  Alexandre,  en  le 
voyant,  se  jeta  a ses  pieds,  et  dit  à l'arménien 
qu’à  l'époque  où  il  délibérait  pour  savoir  s'il 
entreprendrait  la  guerre  d'Asie,  un  homme  lui 
était  apparu  en  songe  sous  la  forme  de  ce  pon- 
tife, et  lui  avait  promis  la  victoire.  Alexandre 
entra  dans  Jérusalem,  visita  le  temple,  y of- 
frit des  sacrifices  suivant  le  rite  de  la  loi  de 
Moïse,  et  accorda  aux  Juifs  plusieurs  privilèges 
à la  considération  de  Jaddus.  Quelques  critiques 
refusent  d'admettre  le  récit  de  Josèplic  : ce- 
pendant rien  dans  l'histoire  ne  prouve  son  in- 
exactitude, et  plusieurs  raisons  peuvent  faire 
supposer  qu'il  est  conforme  à la  vérité,  au  moins 
dans  scs  principales  circonstances.  Jaddus  mou- 
rut l'an  324  avant  J.-C.  Son  fils  Onias  lui  succéda 
dans  la  souveraine  sacrifirature. 

JADE  (min.).  Ce  nom  ne  se  rapporte  à au- 
cune espèce  minérale  bien  déterminée.  Il  a été 
donne  à des  substances  bien  différentes,  telles 
que  le  Feldspath  tenace,  le  Préhnile  et  les  ro- 
ches composées  de  Pétrosilex  et  de  Talc,  de 
Feldspath  compacte  et  de  (hallage,  etc.  — Les 
Jades  ont  en  général  des  teintes  verdâtres  ou 
blanchâtres.  Leur  dureté  les  fait  employer  par 
les  peuples  peu  civilisés  pour  remplacer  les  subs- 
tances métalliques  et  principalement  le  fer.  On 
en  distingue  trois  variétés  principales. 

Le  Jade  néphrétique,  ou  la  Néphrite,  vul- 
gairement Jade  oiuental,  parait  être  un  mé- 
lange de  pétrosilex  et  de  matière  talqueusc.  Il 
est  très  dur,  d’une  pesanteur  spécifique  de  2,95, 
et  fond  en  émail  blanc  par  l'action  du  chalu- 
meau. Sa  cassure  est  écailleuse;  sa  transpa- 
rence se  rapproché  de  celle  de  la  cire.  Il  est 
difficile  à travailler  et  son  poli  offre  toujours 
quelque  chose  de  gras.  Scs  couleurs  sont  le  ver- 
dâtre, l’olivâtre  et  le  blanchâtre.  Il  nous  vient 
de  la  Chine,  sous  la  forme  d’objets  sculptés  et 
travaillés  avec  beaucoup  de  délicatesse.  Sa  com- 
position est,  suivant  les  meilleures  analyses, 

Silice 50,50  . 

Alumine 10,00 

Magnésie 31,00 

Oxyde  de  fer.  . . . 5,50 

Oxyde  de  chrome.  0,25 

Eau 2,76 

Cette  variété  de  Jade  est  du  nombre  des  subs- 
tances minérales  que  l'on  employait  autrefois 
comme  amulettes,  et  c'est  de  sa  vertu  suppo- 
sée contre  les  coliques  néphrétiques  qu'elle  tient 
sa  dénomination  spéciale,  et  celle  de  Pierre  di- 
vine. — On  rencontre  le  Jade  néphrétique  en 
masses  roulées,  dans  le  lit  des  torrents  qui  des- 
cendent de  la  grande  chaiue  de  l’Hj  malaya. 


Le  Jade  ancien  ou  oximen,  vulgairement 
Pierre  de  hache,  est  très  dur,  à cassure  écail- 
leuse, de  couleur  vert  olivâtre  et  susceptible  de 
poli.  Il  existe  à Tavaï-Punama,  lie  méridionale 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  noms  de  catse-lile 
et  de  pierre  de  la  Circoncision,  lui  viennent  de 
l’emploi  qu'en  font  les  sauvages  en  guise  d’ins- 
truments tranchants.  Celle  variété  de  Jade  se 
rencontre  en  plusieurs  autres  endroits  et  même 
en  Euro|ie.  Elle  se  rapporte  à différentes  espe- 
ces de  roches  : l'Ophite,  la  Serpentine,  etc. 

Le  Jade  de  Sagsscheou  Saussurite,  est  très 
tenace,  dccoulcurblanchâlre,  verdâtre  ou  bleuâ- 
tre, et  susceptible  d'altération  comme  te  felds- 
path des  granités.  La  plupart  des  minéralogistes 
le  réunissent  au  feldspath  compacte.  C’est  un 
des  principes  composants  de  l’Eupholide. 

JADOX.  C’est  ainsi  que  l’historien  Josèphe 
{Antiç.  VIII,  6)  appelle  le  prophète  qui  fut  en- 
voyé vers  Jéroboam  et  que  l'Ecriture  ne  désigne 
dans  le  111°  livre  des  rois  (Chap.  XIII,  v.  1)  que 
sous  l’épithète  d'homme  de  Dieu;  mais  plusieurs 
passages  du  second  livre  des  Paraiipomènes 
(IX,  29;  XII,  15;  XIII,  22)  confirment  l'opinion 
de  Josèphe,  et  saint  Jérôme  le  nomme  Addo, 
forme  qui,  d'après  l'orthographe  hébraïque, 
peut  facilement  devenir  Jadon,  Iddo  ou  Jado, 
ainsi  qu’on  lit  quelquefois.  Jadon,  envoyé  par  le 
Seigneur,  arriva  à lieltiel  au  moment  où  Jero 
boum,  placé  devant  l’aulel,  encensait  le  veau 
d'or.  Animé  par  l'esprit  prophétique,  il  annonça 
que  de  la  maison  de  David  sortirait  un  priuee 
appelé  Josias  (III  lleg.  XIII,  2),  qui  détruirait 
les  hauts  lieux  et  ferait  périr  les  prêtres  des 
idoles;  il  ajouta,  comme  preuve  de  la  vérité  de 
srs  paroles,  que  l’autel  du  veau  d'or  allait  se 
briser.  Jéroboam  étendit  la  main  et  ordonna 
qu'on  saisit  Jadon,  mais  sa  main  sécha  aussitôt, 
l’autel  se  fendit,  et  Jéroboam  ne  recouvra  l’u- 
sage de  la  main  que  par  la  prière  du  prophète. 
Dieu  avait  ordonne  à Jadon  de  ne  pas  manger 
de  pain  et  de  ne  pas  boire  d’eau  à Belhel;  mais, 
séduit  par  un  vieux  prophète  qui  le  trompa,  en 
lui  disant  qu’il  avait  reçu  de  Dieu  l'ordre  de  lu 
faire  boire  et  manger  dans  sa  maison,  il  céda  et 
reçut  aussitôt  la  punition  de  sa  désobéissance  : 
un  lion  le  tua  et  se  coucha  auprès  du  corps  sans 
y loucher.  Le  vieux  prophète  enleva  le  cadavre 
et  l'ensevelit. 

JiEHTLA^iD  (toy.  Icehteand). 

J AE.V  Une  des  intendances  formées.en  1822, 
de  l'ancienne  Andalousie.  Elle  est  siluee  entre 
37"  30*  et  38"  ïü'  Iat.  nord,  et  2»  50' et  4°  2IK  long, 
ouest,  lioniéeau  nord  par  l’intcndancedeCiuduil- 
Itéal,  a l’est,  par  celle  de  Murcie,  au  sud  par 
celle  de  Grenade,  à l’ouest,  par  celle  de  Cor- 
douc.  Au  nord  s’étendent  plusieurs  rameaux  de 
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la  Sierra  Morena.  Ces  montagnes  sont  bien  boi- 
sées, le  sol  est  fertile,  et  on  y trouve  de  bons 
pâturages.  Gibier  abondant,  climat  clfeud  en 
été.  Population,  2tt7,0(J0  habitants.  Jaen  portait 
autrefois  le  titre  de  royaume.  Au  xm«  siècle,  ce 
pays  fut  conquis  sur  les  Arabes  par  les  rois  de 
Castille. 

La  ville  de  Jxen,  capitale  de  l’intendance  du 
même  nom,  est  situéeà  200kil.au  sud  de  Madrid, 
et  à 63  au  nord  de  Grenade,  sur  une  montagne, 
près  la  rivière  appelée  Rio  de  Jacn.  Elle  est  le 
siège  d'un  évêché;  sa  cathédrale  est  remarqua- 
ble, ses  environs  sont  fort  beaux.  19,000  habi- 
tants Elle  fut  prise  en  1246,  par  saint  Ferdinand, 
roi  de  Castille. 

JAFFA.  Ville  et  port  de  mer  de  la  Turquie 
d’Asie,  en  Syrie,  sur  la  Méditerranée,  par  32» 
3'  25"  lat.  nord,  34»  46'  10"  long,  est,  à environ 
60  kil.  au  N.-O.  de  Jérusalem,  et  100  kil.  au  S. 
de  Saint-Jean-d'Acre.  Population,  5,000  habi- 
tants, la  plupart  Turcs  et  le  reste  Chrétiens.  Le 
port  est  petit  et  presque  comblé;  les  bâtiments 
ne  peuvent  pas  approcher  du  rivage;  mais  la 
proximité  de  Jérusalem  fait  que  les  pèlerins  le 
choisissent  de  préférence  pour  lieu  de  débarque- 
ment. On  voit  autour  de  la  ville  une  grande 
quantité  d’arbres  fruitiers,  Le  nom  de  Jaffa,  tel 
que  nous  le  prononçons,  présente  une  légère 
modification  de  l'arabe  Yaffa  ou  Yafa.  Dans  l'an- 
tiquité cette  ville  portait  le  nom  hébreu  d'Yafo, 
c'est-à-dire  beauté.  Les  Septante  l'appellent 
Toirim,  et  cette  dénomination  a été  suivie  par 
Strabon,  par  Ptolémée,  et  par  quelques  au- 
tres; on  trouve  aussi  'loi™.  Joppé  est  la  forme 
latine.  Une  ancienne  tradition,  conservée  par 
Pline  (Hiti.  n al.  V,  13),  attribue  à cette  ville 
une  origine  plus  ancienne  que  le  déluge.  Quel- 
ques mythologues  placent  non  loin  de  Joppé 
l’aventure  de  Persée  et  d'Andromède.  Cette  ville 
était  le  seul  port  des  Hébreux  sur  la  Méditer- 
ranée. Ce  fut  là  que  le  prophète  Jonas  s'embar- 
qua pour  aller  à Tharsis  (Jon.  1,  3).  Hiram,  roi 
de  Tyr,  envoya  à Joppé  les  cèdres  du  Liban  né- 
cessaires pour  la  construction  du  temple  de  Sa- 
lomon (II  Parai.  Il,  16).  Plus  tard,  lorsque  Cyrus 
permit  aux  Juifs  de  rebâtir  un  second  temple, 
les  cèdres  du  Liban  destinés  à cet  édifice  furent 
encore  conduits  à Joppé  ( Esdras,  111,  7 ).  Jo- 
natbas  et  Simon  Machabée  la  prirent  sur  les 
Syriens  (I  Machab.  X,  76  et  XIV,  5).  Elle  fut 
prise  d’assaut  et  brûlée  par  Cestins  Gallus,  gou- 
verneur de  la  Syrie  pour  les  Romains,  lois  de 
l'insurrection  des  Juifs,  l'an  6i  de  J.-C.  Plus  de 
8,000  Juifs  qui  l'habitaient  furent  massacrés. 
Elle  fut  rebâtie  peu  de  temps  après,  et  ses  nou- 
veaux habitants  se  livrèrent  à la  piraterie,  et 
attirèrent  sur  eux  les  armes  des  Romains.  Vcs- 
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pasien  la  détruisit  et  fit  élever  sur  l'emplace- 
ment qu'elle  occupait  une  citadelle  où  il  mitunc 
garnison  romaine.  Depuis  la  première  moitié  du 
îv*  siècle,  sous  Constantin-le-Grand,  jusqu'à 
l’invasion  des  Arabes,  en  636,  sous  le  califat 
d’Omar,  Joppé  fut  un  siège  épiscopal.  Les  croi- 
sés le  rétablirent  plus  tard.  Cette  ville  devint 
très  importante  pour  les  Chrétiens.  Baudouin  !** 
la  fortifia;  mais  Saladin  s’en  empara  en  1188. 
Depuis  cette  époque  elle  a toujours  été  soumise 
aux  mêmes  maîtres  que  Jérusalem.  A la  fin  du 
xvi*  siècle,  Jaffa  était  un  monceau  de  ruines. 
La  ville  qui  existe  aujourd'hui  n'a  guère  plus 
d’un  siècle  et  demi  d'existence.  Les  Français, 
commandés  par  Bonaparte,  en  1799,  s’en  ren- 
dirent maîtres  après  un  long  siège.  En  1837,  un 
tremblement  de  terre  renversa  une  partie  de 
cette  ville,  et  fil  périr  une  grand  nombre  d'ha- 
bitants. En  1840,  les  Anglais  l'enlevèrent  à Mé- 
héinet-Ali,  pacha  d'Egypte,  pour  la  remettre  au 
graud-scigncur. 

JAFNA  ou  JAFNAPATAH.  Presqu’île 
qui  forme  l’extrémité  septentrionale  de  file  de 
Ceylan,  à laquelle  elle  est  jointe  par  une  langue 
de  terre  très  étroite.  On  y voit  une  ville  du 
même  nom , située  par  9»  38'  de  latitude  N.  et 
77°  32'  de  longitude  E.,  à environ  300  kilom.  de 
Colombo.  Les  Anglais  y entretiennent  un  gou- 
verneur. Population  5,000  habitants. 

JAGELLUN.  Nom  de  la  famille  des  grands 
ducs  de  Lithuanie  qui  fondèrent  une  dynastie 
célèbre  en  Pologne.  Vers  le  milieu  du  xtv* siè- 
cle, la  Lithuanie,  qui  avait  été  détachée  de  la 
Russie  sous  les  successeurs  de  Wladimir-le- 
Grand,  formait  une  principauté  indépendante, 
encore  païenne  et  redoutable  à ses  voisins.  Il 
était  d'un  grand  intérêt  politique  pour  la  Polo- 
gne de  se  rattacher  celte  principauté  et  d’en  con- 
vertir les  habitants  au  christianisme.  Dans  ce 
but,  après  l’extinction  de  la  descendance  mâle 
des  Piast,  un  mariage  fut  négocié  entre  Hede- 
vige,  la  fille  cadette  du  roi  Louis-le-Grand,  et  le 
grand  duc  de  Lithuanie,  Jagellon,  qui  se  fit 
baptiser  et  devint  roi  de  Pologne  (1386).  La  fa- 
milledes  Jagellons  fournit  à la  Pologne  six  rois 
sous  lesquels  la  nation  polonaise  s'éleva  à un 
haut  degré  de  prospérité  ctjoignilà  son  territoi- 
re, sous  desconditions  diverses, les  deux  Prusses, 
laLivonieet  la  Courtaude,  te  Lithuanie,  quoique 
gouvernée  presque  toujours  par  le  même  prince 
que  laPolognc.étaitrestéc  politiquement  séparée 
de  celle-ci.  Ce  ne  fut  qu'en  1569,  que  Sigismond 
Auguste,  prévoyant  l'extinction  prochaine  de  sa 
race,  établit  l’union  complète  entre  les  deux 
pays,  dont  à partir  de  cette  époque  les  diètes  et 
les  sénats  furent  fondus  ensemble  et  durent 
élire,  ensemble  aussi,  un  prince  qui  serait  roi  de 
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Pologne  et  grand  duc  de  Lithuanie.  Il  a été  1815, 2Fasc.  in-8».—  5"  Une  Bible  hébraïque  jus- 
consacré  des  articles  spéciaux  aux  rois  de  la  dy-  tement  estimée  pour  la  correction  du  texte  ; elle 
naslie  des  Jagcllons,  dont  voici  la  liste  chrono-  ne  contient  que  les  accents  massoréliques  qui 
logique.  — Ladislas  II  Jagellon  (1386-1434;.  ■—  j marquent  les  plus  grandes  divisions  dans  ies 
Ladislas  III,  fils 'du  précédent  (1434-1444).  — ^ phrases.  — 6»  Des  Grammaires  hébraïque,  chat- 
Intcrrègne  de  trois  ans.  — Casimir  IV,  frère  du  inique  et  arabe,  qui  font  honneur  au  savoir  et 


précédent  (1447-1492).  - Jean  Albert,  fils  du 
précédent  (1492-1501).  — Alexandre,  frère  du 
précédent!  (1501-1506).  — Sigismond  1",  frère 
du  précédent  (1506-1648).  — Sigismond  Au- 
guste II,  fils  du  précédent  (1548-1572). 

JAGREXAT  (roy.  Djao.renat). 

JAGUAR  (mm.  ).  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Chat  (voy.  t.  VII , pag.  265). 

JAI1EL,  c'est-à-dire,  en  hébreu,  chevreuil 
ou  chiure  sauvnge.  Nom  de  la  femme  du  Cinéen 
Haher.  Lorsque  Sisara,  général  de  Jabin,  roi 
d’Asor,  eut  été  battu  et  mis  en  fuite  par  les 
Israélites,  Jahcl  alla  au  devant  de  lui  et  l’en- 
gagea à entrer  dans  sa  tente.  Sisara  accepta 
l'olïre  de  cette  femme,  parce  qu'il  y avait  alors 
paix  entre  Jabin  et  la  maison  de  Haber.  Aussitôt 
que  Sisara  fut  entré,  Jabel  le  couvrit  d’un  man- 
teau, lui  servit  à boire  un  vase  plein  de  lait,  et 
le  laissa  s'endormir.  Elle  prit  ensuite  un  des 
pieux  qui  servaient  à attacher  sa  tente  et  l'en- 
fonça à coups  de  maillet  dans  la  tempe  de  Si- 
sara. Barac,  général  des  Israélites,  occupé  à 
poursuivre'  Sisara,  passa  devant  la  tente  de  Ja- 
hel,  qui  lui  dit  : Venez,  et  je  vous  montrerai 
l'homme  que  vous  cherchez  (Jud.  IV,  22).  Barac 
entra  et  vit  Sisara  étendu  sans  vie  dans  la  tente. 

JAHN , ou  IAIIX  (Jean),  savant  orienta- 
liste allemand,  chanoine  de  Vienne  en  Autri- 
che, fut  successivement  professeur  d'archéologie 
biblique,  de  théologie  dogmatique  et  de  langues 
orientales  dans  l’université  de  celte  ville.  Jahn 
est  incontestablement  un  des  écrivains  moder- 
nes les  plus  versés  dans  la  science  biblique  ; 
mais  la  hardiesse  de  ses  opinions  égalait  son 
savoir.  C'est  le  Richard-Simon  de  l’Allemagne; 
aussi  ne  doit-on  point  s’étonner  de  le  voir  en 
1806,  dépossédé  de  sa  chaire,  et  conserver  pres- 
que la  même  hardiesse  de  sentiment  dans  les 
divers  travaux  qu'il  a composés  jusqu’en  1817, 
année  de  sa  mort.  — Les  principaux  ouvrages 
de  ce  savant  critique' sont  : 1»  Introduction 
aux  livre»  divins  de  l’ Ancien-Testament,  Vienne, 
1802-1803, 5 vol.  in-8°,  en  allemand,  2*  édition; 
le  même  ouvrage  mis  en  latin  par  l'auteur  et 
abrégé  en  I vol.  in-8\  — 2°  Archéologie  biblique. 
Vienne,  1796-1805,  5 vol.  in-8°.  en  allemand. 
Les  deux  premières  parties  du  tome  1"  ont  été 
presque  entièrement  refondues.—  3° b'nchiridion 
hermeneultcte  generalis  tabulurum  Veleris  et  A’ovi 
Ftederis,  Viennat,  1812,  in-8°.  — 4»  Appeniix 
llermencuUcœ,  seu  Exercilationes  Exegetiae  ,1813- 


à la  critique  philologique  de  l'auteur.— 7»  Lexi- 
con  arabico-lalinum  chreslomalhiœ  arabica  accom- 
modalum.  Glaire. 

J A lit  ou,  selon  la  prononciation  hébraïque, 
laïr,  c’est-à-dire  celui  que  Dieu  illumine.  Nom 
commun  à plusieurs  personnages  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau-Testament.  Nous  citerons:  -1»  Jaïr, 
fils  ou  petit-fils  de  Manassé  (Nombres,  XXXII, 
41),  qui  posséda,  au  delà  du  Jourdain,  tout  le 
pays  d’Argob  jusqu'aux  limites  de  Gessur  et  de 
Mâchât  (Dcuter.  III,  14).  Le  pays  de  Basan  fut 
appelé  de  son  nom,  llavvoth  ou  Khavvoth-lair, 
c'est-à-dire  les  bourgs  de  Jaïr.  On  voit,  d'après 
le  livre  de  Josué  (XIII,  30)  que  ces  bourgs  étaient 
au  nombrede soixante.— 2» Jaïr  de  Galaad,  qui 
fut  juge  d'Israël  pendant  vingt-deux  ans  (Jud. 
X,  3).  Il  remplaça  dans  ces  fonctions  suprêmes 
Thola,  de  la  tribu  d’Issachar,  et  il  eut  lui- 
même  pour  successeur  Jcphté.  L'Ecriture  ne 
nous  dit  rien  de  lui,  sinon  qu’il  avait  trente  fils 
qui  montaient  trente  ânes,  qui  étaient  les  chefs 
de  trente  villes  situées  dans  le  pays  de  Galaad, 
el  que  l'on  appelait  Khavvotli-Jair.  Jaïr  mou- 
rut et  fut  enterré  dans  un  lieu  appelé  Camon 
(vers  l'an  1117  avant  J.-C.).  — 3»  Jaïr,  fils  de 
Sémeï,  était  père  de  Mardoché  (Esthcr,  II,  5).— 
4"  Jaïr,  un  des  chefs  de  la  synagogue  de  Ca- 
pharnaüm  (Saint  Math.,  IX,  18,  seqq.;  saint 
Marc,  V,  22,  seqq.;  saint  Luc,  VIII,  41,  seqq.), 
avait  une  fille  âgée  de  douze  ans,  qui  tomba 
dangereusement  malade,  il  alla  prier  Jésus  de 
lui  imposer  les  mains  pour  la  guérir,  et  comme 
ils  étaient  en  chemin,  on  annonça  à Jaïr  que  sa 
fille  était  morte;  mais  Jésus  lui  dit  de  ne  rien 
craindre,  de  croire  seulement,  et  que  sa  fille  se- 
rait guérie.  Quand  ils  furent  arrivés  à la  mai- 
son, Jésus  ressuscita  la  jeune  fille  et  la  rendit  à 
son  père. 

JAIS  [voy.  Jayet). 

J A LA  P (bol.)  On  nomme  ainsi  la  racine  d’une 
espèce  de  liseron  auquel  Linné  a donné,  pour  ce 
motif,  le  nom  de  convoitulus  jalappa.  Le  nom 
du  jalap  lui-même  est  tiré  de  celui  de  la  ville  de 
Xalappa,  au  Mexique,  centre  principal  du  com- 
merce de  ce  médicament,  et  autour  de  laquelle 
le  liseron  jalap  croit  en  abondance.  Longleni|is 
on  a ignoré  eq  Europe  quelle  était  la  plante 
dont  lg  racine  constituait  le  jalap,  dont  on  fai- 
sait cependant  alors  un  fréquent  usage  en  mé- 
decine. On  pensa  d'abord  que  cette  substance 
provenait  d'uuc  rhubarbe,  et  de  là  vint  le  nom 
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iîe  rhubarbe  noire,  sous  lequel  on  la  désigne 
dans  les  pharmacies.  Ou  crut  ensuite,  el  Linné 
lui-méme  partagea  d'abord  cette  opinion,  que 
le  jalap  n'était  que  la  racine  de  la  belle-de-nuit, 
et  de  là  est  venue  la  dénomination  botanique  de 
cette  plante,  mirabilis  jalappa.  Lutin,  l'on  recon- 
nut que  le  jalap  ne  provenait  ni  d'une  rhu- 
barbe, ni  de  la  belle-de-nuit,  mais  bien  d’un 
liseron,  et  Linné,  dans  scs  mantissa,  donna  â 
cette  plante  le  nom  de  convulvut  jalappa. 

Le  jalap  se  trouve  dans  le  commerce  sous  la 
forme  de  morceaux  hémisphériques  et  de  rouel- 
les larges  de  six  ou  sept  centimètres,  d'une  cou- 
leur brun  sale  a l’extérieur,  plus  pâle  a l'inté- 
rieur, marquées  sur  leur  tranche  de  ligues  con- 
centriques, dues  aux  zones  d'accroissement  dont 
elles  sont  composées.  Ces  deux  formes  pro- 
viennent, la  dernière,  de  ce  qu’on  divise  trans- 
versalement par  tranches  les  racines  un  peu 
grosses;  la  première,  de  ce  qu'on  se  contente 
de  partager  longitudinalement  celles  qui  sont 
très  peu  développées.  Quant  aux  racines  les 
plus  grosses,  parmi  lesquelles  on  en  voit  qui 
arrivent  à un  volume  considérable  et  au  poids 
de  six,  sept  et  même  douze  kilogrammes,  on 
n’en  tire  ordinairement  aucun  parti.  — La  cas- 
sure du  jalap  est  irrégulière  et  présente  des 
points  épars  bruits  et  luisants,  formés  par  des 
amas  de  la  matière  résineuse  qui  constitue  le 
principe  actif  de  ce  médicament.  On  s’explique 
par  la  le  prix  supérieur  du  jalap  piqué,  dans  le- 
quel des  insectes  ont  ronge  uuc  grande  partie 
du  tissu  inactif,  et  ont  ainsi  augmenté  la  pro- 
portion du  principe  actifrclativciuent  a la  masse 
totale  de  la  substance.  Dans  le  jalap  ordinaire 
du  commerce,  l'analyse  de  F.  C.adet-Gassieourl 
a montré  la  composition  suivante  : 50  parties 
de  résine,  24  d'eau,  220  d'extrait  gommeux, 
12, a de  fécule,  12,5  d'albumine,  4 de  phosphate 
de  chaux,  8, 1 de  chlorure  de  potassium,  quel- 
ques sels , le  tout  sur  500  parties.  Le  jalcp  est 
quelquefois  falsifie  avec  les  racines  de  bryonc 
et  de  belle-de-nuit , moins  ridées  et  moins 
résineuses.  La  première  est  en  outre  plus  blan- 
che, plus  légère  el  d'une  saveur  très  amère. 

La  résine  de  jalap.  qui  constitue  la  partie  la 
plus  active  de  la  racine,  se  prépare  en  retirant, 
par  la  distillation,  toutes  les  parties  spiritueuscs 
de  la  teinture,  et  en  lavant  le  résidu  avec  de 
l’eau,  pour  le  dépouiller  des  parties  extractives. 
Elle  est  d'une  couleur  brun-verdâtre,  fragile, 
d'une  cassure  brillante.  Pulvérisée,  elle  a une 
teinte  jaunâtre,  Son  odeur  est  vireuse,sa  saveur 
d'abord  faible,  puis  âcre  et  désagréable.  On  la 
trouve  rarement  pure  dans  le  commerce,  parce 
qu'on  y mêle  souvent  de  la  (joudre  de  charbon 
ou  des  résines  d'un  prix  de  beaucoup  inté- 


rieur au  sien , surtout  de  la  résine  de  gayac , 

La  poudre  de  jalap,  répandue  dans  l'atmo- 
sphère, quoique  affectant  [ieu  l'odorat,  irrite  la 
muqueuse  du  nez  ou  de  la  gorge  et  provoque 
l'enrouement  el  la  toux.  Mise  en  contact  avec 
le  tulie  digestif,  elle  produit  une  purgation 
énergique;  rarement  elle  détermine  le  vomisse- 
ment. Son  action  irritante  sc  porte  spécialement 
sur  l’intestin  grêle,  dont  la  chaleur,  le  mouve- 
ment péristaltique  et  la  sécrétion  perspiratoire 
sont  considérablement  et  prompte  ment  augmen- 
tés ; l'action  sécrétoire  se  communique  egale- 
ment â l'appareil  biliaire,  comme  il  arrive  à la 
suite  îles  purgatifs  énergiques.  La  dose  conve- 
nable est  de  vingt-cinq  â cinquantecenligrammes 
pour  les  enfants,  et  de  I à 2 grammes  pour  les 
adu  I tes.  Rarement  le  jalap  produit-il,  à cette  dose, 
des  coliques  violentes  on  des  phénomènes  de 
réaction  générale,  résultant  de  l'irritation  mala- 
dive de  la  muqueuse  intestinale.  — L’action  de 
la  résine  de  jalap  est  absolument  la  même  ; il 
faut  toutefois  une  quantité  beaucoup  moins 
grande  de  cette  dernière  pour  obtenir  les  mê- 
mes résultats,'  el  d'une  façon  beaucoup  plus 
certaine,  ce  qui  devrait  toujours  lui  faire  don- 
ner la  préférence.  Cinq  à dix  centigrammes 
suffisent  pour  les  enfants,  et  trente  à cinquante 
pour  les  adultes.  Mais  connue  elle  détermine  par- 
fois des  coliques  violentes,  avec  superpurgation, 
il  est  plus  prudent  de  l'étendre  dans  une  poudre 
inerte,  sous  forme  de  pilules  ou  d'electuaire. 
— On  prépare  avec  la  résine  de  jalap  une  tein- 
ture peu  employée  de  nos  jours,  quoique  pré- 
férable â la  résine  administrée  en  substance,  en 
ce  que -celle-ci  s'v  trouvant  étendue  dans  l'al- 
cool, exerce  alors  une  action  purgative  plus 
uniforme  et  aussi  moins  irritante,  puisqu'elle 
se  répand  aussitôt  sur  une  grande  surface.  La 
teinture  de  jalap  composée  qui  porte  le  nom  spé- 
cial d'eau- de-vie  allemande,  renferme  une  plus 
grande  proportion  de  résine  dissoute  que  la 
précédente,  et  contient  en  outre  de  la  scam- 
mouéeet  de  la  résine  de  lurbilh.  On  l'adminis- 
tre â la  dose  de  1,50,  â 2 grammes,  dans  deux 
onces  d’un  véhicule  émollient.  — Le  jalap  a été 
préconisé  dans  le  traitement  d'un  grand  nom- 
bre d'affections  ; mais  les  effets  salutaires  qu'il 
produit  se  rattachent  uniquement  à sa  vertu 
purgative. 

JALAPA  ou  XALAPPA. Ville  du  Mexique, 
dans  l'état  de  la  Vcracruz,  à 75  kilom.  N.  O.  de 
la  ville  de  ce  nom.  Elle  est  renommée  surtout 
par  le  jalap  qu'on  récolle  dans  son  voisinage  et 
auquel  elle  a donné  son  nom.  On  y compte 
13,000  habitants.  E.  C. 

JALOXKES  ou  DIALOXKES.  Peuple  de 
la  Sénégsuabic  orientale,  établi  surtout  vers  la 
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Falémé,  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie.  Il  habi- 
tait autrefois  dans  le  Fouta-Dialon,  plus  à ♦'(>.; 
mais  les  Foulahs  les  en  ont  chasses.  Leur  lan- 
gue et  leur  apparence  générale  tiennent  beau- 
coup de  celles  des  Mandinges.  On  appelle  leur 
pays  Jalon  ou  Jalonkadou.  E.  C. 

JALOFS  (roy.  Iolofs).  ■ 

JALQX  ( arpent.).  Perche  ou  bâton,  pointu 
par  un  bout  pour  être  fiché  eit  terre,  et  garni  à 
son  extrémité  supérieure  d'un  papier  blanc  ou 
autre  matière  voyante  qnc  l'on  introduit  dans 
une  fente,  ou  que  l'on  fixe  de  toute  autre  ma- 
nière. Les  jalons  servent  de  point  de  mire  dans 
toutes  les  circonstances  où  l'on  a besoin  de  dis- 
tinguer de  loin  un  point  quelconque,  ou  pour 
prolonger  dans  une  grande  longueur  des  lignes 
droites.  Dans  ce  dernier  cas,  après  avoir  placé 
sur  deux  poinLs  de  la  ligne  deux  jalons  dont  les 
signaux  soient  bien  exactement  au  dessus  de 
cette  ligne,  on  se  recule  de  manière  à les  voir 
toujours  se  couvrant  l'un  l’autre,  et  lorsque  la 
distance  devient  assez  grande,  ou  si  quelque  pli 
de  terrain  menace  de  cacher  un  des  jalons,  on 
en  plante  un  autre  dans  la  même  direction.  Il 
n'y  a qu’à  continuer  ainsi  autaul  qu'on  veut,  en 
conservant  toujours  deux  jalons  en  vue,  pour 
ti'acer  une  ligne  parfaitement  droite.  On  peut 
également  prolonger  la  ligne  en  faisant  porter 
et  placer  des  jalons  en  avant  par  un  aide  que 
l’on  dirige. 

JALOUSIE.  Penrhantde  l’homme  à jouir 
seul  de  ce  qu’il  possède  ou  de  ce  qu’il  aime.  La 
jalousie  tient  à l'egoisme;  aussi  devient-elle  ai- 
sément une  passion  farouche.  — Les  amours 
dérégies  produisent  surtout  les  irritations  de  la 
jalousie. C'est  que  le  vice  ne  saurait  donner  de  la 
sécurité  à de  tels  amours;  l’infidélité  est  redou- 
tée, lorsque  les  liaisons  ne  reposent  pas  sur  la 
vertu.  — il  faut  doue  distinguer  dans  la  jalousie 
ce  qui  lient  à un  vice  du  caractère  et  ce  qui 
tient  à une  passion  de  l'àme.  La  jalousie,  dans 
le  premier  cas,  est  une  maladie  morale,  la 
plus  triste  de  toutes,  et  outre  qu'elle  est  un 
tourment,  elle  est  le  plus  souvent  un  ridicule. 
La  jalousie  s’irrite  alors  pour  des  chimères 
comme  pour  des  réalités;  aussi  en  a-t-ou  fait 
un  travers  de  comédie  ; elle  fait  rire  soit  par  sa 
faiblesse,  soit  par  ses  fureurs.  — Mais  la  jalousie 
peut  n’étre  qu'une  passion  fortuite,  et  distincte 
de  l'imperfection  du  caractère.  Plus  un  amour 
est  légitime,  plus  est  amère  et  irritante  la  bles- 
sure que  lui  fait  l'infidélité.  I.a  jalousie  alors 
n'est  plus  une  faiblesse,  c'est  le  plus  juste  et  le 
plus  impétueux  des  ressentiments.  Scs  irrita- 
tions cessent  alors  d'appeler  le  rire,  La  morale 
humaine  est  impuissante  à guérir  le  mai  qu’elle 
fait  à l'àme  ; la  religion  seule  peut  le  tempérer. 


Les  anciens  semblent  confondre  deux  senti- 
ments très  divers,  la  jalousie  et  l'envie,  et  la 
langue  latine  n’a  qu'un  mot  pour  les  exprimer. 
Cela  tient  peut  être  à ce  que  les  mœurs  païennes 
entendaient  peu  la  délicatesse  désaffections.  IA 
où  la  femme  pouvait  passer  d'un  amour  à un 
autre,  il  semble  qu'il  u’y  eut  de  possible  que 
l’envie  : la  jalousie  suppose  que  les  amours  ne 
doivent  point  changer.  — La  jalousie  d’ailleurs, 
c'est  In  Itochefourauld  qui  le  dit,  et  cette  fois 
avec  raison,  « la  jalousie  est  en  quelque  ma- 
nière juste  et  raisonnable,  puisqu'elle  ne  tem) 
qu’à  conserver  un  bien  qui  nous  appartient, 
au  lieu  que  l'envie  est  une  fureur  qui  ne  peut 
souffrir  le  bien  des  autres.  » La  morale  ancienne 
n'avait  point  saisi  de  telles  nuances;  c’rst  au 
christianisme  que  nous  les  devons.  — Jn  langue 
française  a neanmoins  varié  le  sens  du  mot 
jalousie,  et  lui  a donné  en  quelques  rencontres 
une  signification  qui  touche  à l'envie;  elle  dit 
la  jalousie  de  uuHicr.  C'est  la  plus  irritable  des 
jalousies;  elle  tient  à un  défaut  d'équité  et  de 
bienveillance.  L'égoïsme  ne  croit  qu'à  sa  va- 
leur ; il  s'aveugle  sur  son  mérite  et  il  ne  voit 
pas  celui  des  autres,  ou  s'il  le  voit,  il  le  dé- 
nigre. L'envie  n'a  rien  de  plus  odieux  ni  de 
plus  lâche.  L. 

JALOUSIE  (toi.).  Nom  vulgaire  de  l'œil- 
let barbu,  diathus  bnrbolus  connu  vulgairement 
sous  le  nom  d Vil/fl  de  poêle. 

JALOUSIE  (eaux  ce).  C’est  le  nom  d'un 
breuvage  que  1rs  prêtres  juifs  faisaient  preudreâ 
la  femme  soupçonnée  d'adultère  par  son  mari. 
Laja  lousie  est  une  des  passions  les  plus  violentes 
des  orientaux  ; elle  fait  souvent  naître  dans  les 
familles  des  désordres  regrettables.  Moïse,  qui 
s'occupait  avec  une  sollicitude  toute  particulière 
de  la  constitution  de  la  famille,  voulut  en  éloi- 
gner cet  élément  de  troubles.  Il  ordonna  à tout 
homme  qui  avait  conçu  des  soupçons  sur  la 
fidélité  de  sa  femme,  de  la  conduire  au  temple 
UXombres,  ch.  V).  Le  sacrificateur  prenait  de 
l'eau  sainte  dans  un  vase,  y jetait  de  la  poussière 
qu'il  ramassait  dans  le  lieu  saint,  d|ait  à la 
femme  le  voile  qu’elle  avait  sur  la  tête,  mettait 
dans  ses  mains  l'oblation  de  farine  d'nrge  ap- 
portée par  son  mari,  lui  ordonnait  de  déclarer 
avec  serment  la  vérité,  et  lui  disait:  t Que  Jé- 
hovah te  livre  a l'exécration  à laquelle  tu  t’es 
assujettie  par  serment  au  milieu  de  sou  peuple  I 
Que  ces  eaux  de  malédiction  entrent  dans  les 
entrailles  pour  faire  enfler  ton  ventre  cl  pou» 
faire  tomber  ta  cuisse  ! » La  femme  répondait  : 

« Amen,  amen  ».  le  prêtre  écrivait  les  impréca- 
tions sur  un  parchemin  et  les  faisait  tremper 
dans  l'eau  amère  ou  de  jalousie  jusqu’à  ce  que  les 
lettres  fussent  effacées.  La  femme  buvait  alors 
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le  breuvage,  dans  lequel  sa  condamnation  avait 
été  délayée.  Si  elle  était  coupable,  son  ventre  se 
gonflait  et  crevait.  Si,  au  contraire,  elle  était 
innocente,  l'eau  de  Jalousie  lui  devenait  profi- 
table et  elle  était  assurée  d'avoir  des  entants. 
C'était  donc,  comme  on  le  voit,  une  espèce  de 
jugement  de  Dieu,  dont  le  but  était  évidemment 
de  rétablir  le  calme  dans  l'esprit  du  mari  agité 
par  la  jalousie. 

JALOUSIES  (lechn,).  Appareil  disposé  à 
l’extérieur  d'une  fenêtre  pour  interdire  plus  ou 
moins,  et  à volonté,  la  faculté  devoir  dans  les 
appartements,  et  pour  modérer  l'action  de  la 
lumière  et  du  soleil.  Cet  appareil,  qui  gêne  peu 
la  circulation  de  l'air,  a l’avantage  de  pouvoir 
être  replié  de  manière  à être  caché  au  dessous 
du  linteau  de  la  fenêtre,  derrière  une  planche 
de  peu  de  largeur,  faisant  l’effet  d'un  lambre- 
quin, et  que  l'on  appelle  pavillon.  Il  se  compose 
de  planchettes  ou  lames  de  bois  fort  minces 
(3  à 4 milllim.),  larges  d’environ  1 décimèt., 
reliées  entre  elles  par  deux  ou  trois  échelles  de 
ruban  dont  tout  le  monde  connaît  la  disposi- 
tion. Sous  le  linteau  de  la  fenêtre  est  fixée  so- 
lidement une  planche  appelée  sommier,  de  la  mê- 
me largeur  que  les  lames  et  supportant  celles-ci. 
Toutes  les  lames  et  tous  les  échelons  de  ruban 
sont  percés  d'un  trou,  de  manière  qu'une  corde 
puisse  être  passée  de  haut  en  bas  dans  chacune 
des  deux  séries  d’ouvertures  qui  se  correspon- 
dent verticalement.  La  corde  du  côté  gauche  de 
la  lenêtre  étant  introduite  par  le  bas,  s'élève 
jusqu'au  sommier,  le  traverse  par  une  ouver- 
ture garnie  d'une  poulie,  se  couche  sur  cette 
poulie,  et  glisse  sur  le  sommier  jusqu’à  un 
trou  placé  du  côté  droit  vers  le  bord  intérieur, 
par  lequel  elle  redescend  jusqu’à  portée  de  la 
main,  eu  passant  sur  une  seconde  poulie.  L’autre 
bout  de  cette  corde  est  arrêté  par  un  nœud  sous  la 
dernière  lame  de  l'appareil.  Une  autre  corde  est 
placée  tout  à fait  de  la  même  manière  à droite  ; 
une  seule  poulie  pourrait  lui  suffire,  mais  on  lui 
en  donne  deux  pour  qu’elle  sorte  tout  à côté  de 
la  première. 

Les  extrémités  de  ces  cordes  sont  habituel- 
lement réunies  parce  qu'elles  ne  peuvent  être 
employées  qu'enseinblc , chacune  ne  faisant 
manœuvrer  qu’un  côté  des  lames  pour  les 
élever  ou  les  abaisser.  Une  autre  corde  pla- 
cée à gauche  suffit  à donner  telle  inclinaison 
que  l'on  veut  à toutes  les  lames.  Cette  corde, 
que  l'on  peut  supposer  être  une  corde  sans 
fin,  quoique  ses  deux  bouts  soient  ordinai- 
rement libres,  passe  sur  deux  poulies  pla- 
cées dans  le  sommier, et  s’attache  au  côté  inté- 
rieur de  la  lame  supérieure.  Ou  comprend  que 
suivant  qu’on  tire  cette  corde  dans  un  sens  ou 
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dans  un  autre,  le  bord  des  planchettes  est  entraî- 
né :fti  dessus  ou  au  dessous  de  la  position  hori- 
zontale, de  façon  même  à intercepter  entière- 
ment le  jour.  En.  Lefèvre. 

JAMAÏQUE,  en  anglais  Jamaica.  La  troi- 
sième des  Iles  Antilles  pour  l'étendue,  et  la  prin- 
cipale des  possessions  anglaises  de  cet  archipel. 
Elle  s’étend  dans  la  mer  des  Antilles, entre  17°  40" 
et  18»  36'  de  lat.  N.  et  entre  78»  35’  et  81»  10’  de 
long.  0„  à 110  kilom.  S.  de  Elle  de  Cuba  et  à 
170  k.  O.  d'Haïti.  Elle  a une  forme  ovale,  et  s'al- 
longe de  i'E.  à l’O.,  l’espace  d'environ  270  kil. 
Sa  superficie  est  de  16,250  kil.  carres.  Elle  se 
termine  à l'E.  à la  pointe  Moranr,  et  à l'O.  au 
cap  South-Negril.  Ses  côtes,  généralement  bas- 
ses et  hérissées  de  bancs  de  corail,  sont  d'un 
abord  assez  dangereux.  La  Jamaïque  est  traver- 
sée de  I’E.  à l’O.  par  la  chaîne  des  montagnes 
Bleues,  qui  y établit  deux  versants  généraux, 
celui  du  N.  et  celui  du  S.;  ces  montagnes  attei- 
gnent sur  leurs  plus  hauts  points  une  altitude 
de  2,470  métrés;  elles  sont  inaccessibles  en  plu- 
sieurs endroits,  et  généralement  couvertes  de 
magnifiques  forêts  de  pins,  d'acajou,  de  citron- 
niers, de  bois  de  fer,  de  bois  de  campêche.  De 
leur  pointe  septentrionale  descendent  le  Creat- 
Rivcr,  leWhite-River,  le  (tio-Grande;  et,  de  leur 
rente  méridionale,  le  Black-Rivcr,  le  Rio-Mino, 
le  Rio-Cobre  ; aucune  de  ces  rivières  n'est  navi- 
gable pour  de  grands  bateaux.  Il  y a deux  sai- 
sons sèches  et  deux  saisons  pluvieuses  : les 
premières  occupent  les  mois  de  juin,  juillet  et 
août;  ensuite  ceux  de  décembre,  janvier,  février 
et  mars;  ces  derniers  mois  sont  les  plus  agréa- 
bles. Il  y a- des  tremblements  de  terre  fréquents 
et  des  ouragaus  très  v joignis.  Le  climat  est 
chaud  et  humide,  nuis  temperé  par  les  brises 
de  mer;  il  est  peu  favorable  aux  Européens  : 
durant  le  jour,  la  chaleur  est  excessive,  tandis 
que  les  nuits  sont  trop  froides.  L’air  est  vif  et 
frais  sur  les  montagnes,  et  c’est  là  que  les  ma- 
lades vont  rétablir  leur  santé.  — Le  sol  est  un 
mélange  de  calcaire  et  de  sable,  il  n'a  pas  une 
grande  fertilité  naturelle,  mais  une  culture  très 
soignée  lui  fait  produire  d'abondantes  récoltes. 
C’est  dans  les  plaines  du  sud  que  sont  les  plus 
riches  plantations  de  la  colonie.  La  canne  à su- 
cre, le  coton,  l'indigo,  le  café,  en  sont  les  prin- 
cipales productions;  on  cultive  aussi  le  riz,  le 
millet,  et  surtout  le  mais,  dont  on  fait  deux,  et 
parfois  trois  récoltés  par  an.  Ces  céréales  pren- 
nent depuis  quelques  années  un  accroissement 
d'autant  plus  considérable  que,  par  suite  de  l’é- 
mancipation des  esclaves,  la  culture  des  den- 
rées coloniales  proprement  dites  est  tombée  dans 
une  sorte  de  décadence.  On  récolte  des  fruits 
exquis,  tels  que  l’ananas,  l'orange,  la  banane, 
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le  melon;  le  raisin  y réussit  ; la  cannelle,  l’ar- 
bre à pain,  le  piment,  le  gingembre,  s'y  trou-  j 
vent  en  abondance.  De  magnifiques  pâturages! 
nourrissent  beaucoup  de  bêtes  à cornes  et  de  ! 
chevaux  — L'agouti,  les  singes,  les  perroquets, 
une  espece  d’ortolan  délicieux  qui  fréquente  les 
marais,  sont  les  animaux  les  plus  remarqua- 
bles. —la;  règne  minéral  offre  un  peu  de  cuivre, 
de  plomb,  de  fer  et  d'antimoine,  qu'on  n'exploite 
pas,  et  des  eaux  thermales  sulfureuses  dans  la 
paroisse  de  Saint-Thomas  de  l'est. 

La  fabrication  du  sucre  et  du  rhum  est  à 
peu  près  la  seule  industrie  manufacturière  de 
la  Jamaïque;  ces  deux  produits  sont  très  es- 
timés. Le  commerce  de  l’ile  est  très  considéra- 
ble ; les  exportations  consistent  principalement 
en  sucre,  rhum,  mélasse,  café,  coton,  gingem- 
bre, piment,  arrow-root,  tabac,  indigo  ; elles  se 
dirigent  particulièrement  sur  les  Iles  Britanni- 
ques; elles  se  portent  en  partie  aussi  vers  Cuba, 
Haïti,  les  États-Unis,  l’Amérique  centrale,  le 
Mexique  et  l'Amérique  méridionale. 

La  Jamaïque  forme  un  gouvernement  colonial 
qui  embrasse  les  Lucayes  etleïucalan  anglais. 
Le  chef-lieu  de  l'ile  et  de  ce  gouvernement  est 
Spanishtown,  ville  de  6.000  habit.;  mais  Kings- 
ton, sur  la  côte  méridionale,  est  la  ville  la  plus 
considérable  : elle  compte  33,000  habitants; 
Port- Royal,  qui  a été  la  capitale,  est  sur  la  mê- 
me côte,  avec  un  port  magnifique;  mais  les 
tremblements  de  terre,  les  ouragans  et  les  in- 
cendies l’ont  en  grande  partie  ruiné.  — A côté 
du  pouvoir  exécutif  du  gouverneur,  se  trouve 
une  assemblée  législative,  composée  de  quaran- 
te-cinq membres,  et  qui  jouit  dans  la  colonie 
des  mêmes  droits  que  la  Chambre  des  commu- 
nes en  Angleterre.  Pour  l'administration  de  la 
justice,  l’ile  est  divisée  en  trois  comtés:  Middle- 
sex,  au  centre  ; Surrey,  à l’E.,  et  Cornwal  1,  à l’O. 
L’administration  du  culte  est  sous  la  direction 
d'un  évêque  anglican.  La  population  est  d'envi- 
ron 375, UUO  habitants,  dont  plus  de  300,0(10  noirs 
émancipés. 

La  Jamaïque  fut  découverte  par  Christophe 
Colomb  le  4 mai  (494.  Les  Espagnols  la  coloni- 
sèrent en  (5(19;  ils  en  exterminèrent  la  nom- 
breuse population  aborigène.  1 1s  nommaient  celte 
lie  Santiago,  et  la  capitale  Santiago etc  la  ^«(au- 
jourd'hui Spanishtown).  Les  Anglais  s'en  empa- 
rèrent en  (655,  et  donnèrent  à l’ile  le  nom  de 
Jamoica,  d'après  celui  de  Xaymaca,  dont  les  in- 
digènes se  servaient  pour  la  désigner.  Le  trem- 
blement de  terre  de  1692,  et  la  peste  qui  le  sui- 
vit, y firent  périr  30,000  personnes  ; les  désas- 
tres de  cette  époque  n'ont  jamais  pu  être  com- 
plètement réparés.  L’émancipation  des  esclaves 
a aussi  porté  un  coup  assez  fatal,  tuais,  il  faut 


l'espérer,  momentané,  à l'industrie  et  au  com- 
■ inerre  de  celte  colonie.  E.  C. 

JAMBAGE,  les  jambages  d’une  porte,  d'une 
| croisée,  sont  les  conslructionsqui,  élevées  latéra- 
lement a leur  ouverture,  en  déterminent  la  hau- 
teur; on  les  nomme  aussi  piédroit»,  pieds-droite. 
Ils  portent  à leur  sommet  lo  linteau  nu  la  plate- 
bande  de  la  baie.  Les  anciens  faisaient  souvent 
chaque  jambage  d'un  seul  morceau  de  marbre 
ou  de  pierre,  placé  debout  ; chez  les  Grecs  et  sur 
les  anciens  monuments  de  l'Italie,  imités  de 
ceux  de  ce  peuple,  les  jambages  sont  taillés  de 
manière  à rétrécir  l’ouverture  de  la  baie  par  le 
haut;  c'est  la  doctrine  qu'enseigne  Vilruve.  On 
pense  que  c'est  dans  le  but  de  donner  au  jam- 
bage une  plus  grande  force,  tant  pour  soutenir 
la  butée  que  pour  porter  le  linteau,  que  les  an- 
ciens le  faisaient  d'un  seul  morceau  et  générale- 
ment assez  fort,  pour  éviter  les  ruptures.  Cette 
disposition  des  jambages  avait  en  outre  l'avan- 
tage de  raccourcir  l'étendue  de  ce  linteau,  et 
de  le  rendre  conséquemment  plus  solide. 

Les  jambages  portent  sur  leur  face  extérieure 
les  profils  et  les  décorations  du  chambranle,  qui 
sont  conçus  et  étudiés  selon  l'ordonnance  adop- 
tée pour  l'ensemble  de  l'édifice.  A l’intérieur, 
c’est  dans  les  jambages  qu'on  pratique  des  feuil- 
lures destinées  à recevoir  la  menuiserie  de  la 
porte  ou  de  la  croisée  qui  sert  de  clôture;  on  y 
taille  aussi  les  ébrasements  qui  élargissent  la 
baie  à l’intérieur  pour  que  cette  menuiserie  de 
clôture  se  développe  de  manière  à laisser  un 
plus  large  passage  à la  circulation  de  l'air  ou  à 
la  lumière.  — On  nomme  aussi  jambage  les  deux 
pieds-droits  d'une  cheminée.  A.  Lekoir. 

JAMBE  (anal.  méd.).  Elle  offre  pour  parties 
solides  le  tibia,  le  péroné  et  la  rotule;  ce  dernier 
os  n’est  qu’un  appendice  du  tibia , et  appartient 
bien  plutôt  au  genou  qu'à  la  jambe  proprement 
dite.  Le  tibia  et  le  péroné  sont  solidement  unis  à 
leurs  extrémités,  et  séparés  dans  leur  corps  par 
un  intervalle  que  remplit  un  ligament  interos- 
seux. L'articulation  supérieure  de  ces  deux  os 
entre  eux  est  une  arthrodie  et  résulte  du  rappro- 
chement de  deux  surfaces  recouvertes  de  carti- 
lages, tapissées  et  entourées  d'une  capsule  sy- 
noviale, et  maintenues  en  contact  par  deux  li- 
gaments : l'un,  antérieur,  composé  de  fibres 
rapprochées  les  unes  des  autres,  et  dirigées 
transversalement  de  l'extrémité  du  péroné  à la 
tubérosité  externe  du  tibia;  l’autre,  postérieur, 
moins  prononcé  que  le  précédent  et  composé  de 
plusieurs  faisceaux  de  fi  h ras  séparées.  — Leur 
articulation  inférieure  est  formée  par  le  rappro- 
chement de  deux  surfaces  : l'une  convexe  et 
triangulaire,  appartenant  au  péroné  ; l'autre  éga- 
lement triangulaire,  mais  concave,  appartenant 
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an  tibia.  Ccs  deux  surfaces  ne  sont  couvertes  .de 
cartilages  qii’inféricurement , le  reste  de  leur 
étendue  donnant  attaclie  à des  libres  ligamen- 
teuses. L’articulation  est  en  outre  affermie  par 
un  ligament  anterieur  et  un  ligament  posté- 
rieur. 

Iæs  muscles  de  la  jambe  sont  : à la  région  an- 
térieure et  de  dedans  en  dehors,  le  jambier  an- 
térieur, l'extenseur  du  gros  orteil,  l'exten- 
seur commun  des  orteils  et  le  péronier  anté- 
rieur qui  n'existe  pas  constamment.  Ces  organes 
sont  couchés  do  dehors  eu  dedans  sur  la  face 
externe  du  tibia , et  appliqués  en  arriére  sur 
le  ligament  interosseux  et  la  partie  antérieure  de 
la  face  interne  du  péroné.  — La  région  externe 
offre  les  deux  péroniers  latéraux.  — Ou  trouve 
à la  postérieure  deux  plans  musculaires  super- 
posés; l'un,  superficiel,  comprenant  les  muscles 
qui  composent  le  mollet  : savoir,  les  jumeaux, 
le  soléaire,  le  jambier  ou  plantaire  grêle  ; l’au- 
tre, profond  est  constitue  par  les  muscles  po- 
plité, fléchisseur  propre  du  gros  orteil,  jam- 
bier postérieur,  fléchisseur  commun  des  orteils. 
— One  aponévrose  d'enveloppe  est  commune  à 
tous  ces  muscles. 

Les  vaisseaux  et  les  nerfs  superficiels  de  la 
jambe,  placés  entre  la  peau  et  l'aponcvrose , 
sont  les  veines  saphènes  externe  et  interne  et 
leurs  branches,  les  vaisseaux  lymphatiques  qui 
les  accompagnent,  et  les  nerfs  du  même  nom. 
Celles  de  ccs  parties  qui  sont  situées  en  dehors 
appartiennent  aux  troncs  vasculaires  et  ner- 
veux du  jarret , tandis  que  celles  qui  sont  eu 
dedans  se  prolongent  jusque  dans  la  région  de 
l'aine.  Les  vaisseaux  profonds  sont  les  vaisseaux 
poplités,  tibiaux  anterieurs,  tibiaux  postérieurs 
et  peroniers.  Les  divisions  du  grand  nerf  sciati- 
que donnant  naissance  aux  nerfs  tibial  posté- 
rieur, musculo-cutane  et  tibial  antérieur,  con- 
stituent les  nerfs  profonds. 

Des  abcès,  des  contusions,  des  plaies,  des 
exostoses,  des  névroses,  des  anévrismes,  peu- 
vent avoir  leur  siège  a la  jambe  comme  dans 
les  autres  régions  du  corps.  Les  varices  qui  at- 
taquent presque  exclusivement  les  veines  sa- 
phènes, les  ulcères  , certaines  tumeurs  vascu- 
laires des  os,  que  l'on  a presque  toujours  ren- 
contrées dans  le  tibia,  se  développent  plus  sou- 
vent dans  celle  région  que  partout  ailleurs. 
Mais  les  seules  maladies  qui  méritent  une  men- 
tion plus  étendue,  sont  les  fractures. 

Les  os  de  la  jambe  sont  plus  souvent  frac- 
turés ensemble  qu^isolément.  C'est  ordinaire- 
ment à l'union  du  tiers  inférieur  avec  le  tiers 
moyen  de  la  jambe,  endroit  où  le  tibia  présente 
moins  d'épaisseur  cl  une  légère  tension  qu'elles 
ont  lieu.  C'est  encore  ordinairement  de  haut  en 


has,  de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  en  avant 
que  la  fracture  oblique  s'effectue,  de  sorte  que 
le  fragment  supérieur  du  tibia  vient  faire  sail- 
lie sous  la  peau,  à la  partie  interne  et  anté- 
rieure de  la  jambe,  souvent  avis:  déchirure  des 
parties  molles.  Quand  une  fracture  transversale 
est  située  très  haut,  le  dcjiiacement  est  peu 
considérable.  Le  contraire  a lieu  pour  le  milieu 
et  la  partie  inférieure  du  membre,  par  suite  de 
l'action  des  muscles  de  la  région  postérieure. 
Néanmoins  les  fractures  de  la  jambe  sont  en 
général  moins  graves  que  celles  de  la  cuisse  , 
en  raison  du  volume  moins  considérable  de  la 
parlie  qu'elles  intéressent,  du  déplacement 
moindre,  et  aussi  de  leur  réduction  plus  facile. 
Celles  qui  oui  lieu  vers  les  articulations  sont 
assez  ordinairement  suivies  de  raideur  dans  ccs 
parties. 

Dans  les  fractures  du  tibia  seul  le  déplace- 
ment est  peu  considérable , cl  les  fragments  ne 
sauraient  chevaucher  en  raison  du  point  d’ap- 
pui que  fournil  le  péroné  demeuré  intact.  L’ap- 
pareil inamovible  est  donc  celui  qui  convient 
le  mieux. 

Les  fractures  du  péroné  sont  d'une  fréquence 
qu'explique  la  faiblesse  de  cet  os  comparative- 
ment au  tibia,  sa  position  superficielle  à la  par- 
tie externe  de  la  jambe , et  surtout  le  rôle  im- 
portant qu'il  joue  dans  le  mécanisme  de  l'arti- 
culation du  pied.  La  fracture  qui  résulte  d'une 
torsion  violente  du  cette  dernière  partie  se  pro- 
duit presque  toujours  sur  la  portion  iuférieurcde 
l’os;  beaucoup  plus  rarement  à la  parlie  moyen- 
ne. Le  déplacement  est  peu  considérable  immé- 
diatement apres  l'accident,  puisqu'il  ne  jieut 
avoir  lieu  suivant  la  longueur  du  péroné,  dont 
les  fragments  se  trouveront  maintenus  en  place 
par  leur  articulation  avec  le  tibia,  qui  fait  l'of- 
fice d'attelle.  Le  déplacement  suivant  la  direc- 
tion peut  être  produit  par  les  muscles  des  ré- 
gions antérieure  et  postérieure  de  la  jambe,  et 
aussi  par  le  poids  du  rorps;  le  pied  u'clantjilus 
soutenu  en  dehors  tourne  en  se  portant  dans 
l'abduction.  — Si  la  fracture  est  méconnue  ou 
traitée  |>cu  méthodiquement,  l’astragale,  ren- 
versée eu  dedans,  vient  faire  saillie  sous  la 
malléole  interne,  distend  douloureusement  les 
ligaments  cl  les  parties  molles,  détermine  leur 
inflammation  ainsi  que  celle  de  la  membrane 
synoviale.  Huit  par  percer  la  peau  et  devient 
ainsi  la  cause  d’une  foule  d'accidents  tels  que 
l'ouverture  de  la  capsule  articulaire,  la  sup- 
puration, la  carie  des  surfaces  osseuses,  etc. 
Les  fractures  méthodiquement  traitées,  au  con- 
traire, sont  en  general  peu  graves,  à moins 
qu'il  ne  survienne  des  complications  ou  que  la 
luxation  du  pied  et  l’inflammation  violente  qui 
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pent  résulter  des  tiraillements  auxquels  elle 
donne  lieu,  ne  viennent  changer  ta  marche  ordi- 
naire de  l'affection.  — Le  tibia  faisant  ici  office 
d'attelle,  il  n'y  a besoin,  pour  mettre  les  frag- 
ments en  position^  ni  d'extension  ni  de  contre- 
extension.  Il  suffira,  pour  les  affronter,  de  por- 
ter légèrement  le  pied  dans  l'adduction,  afin  que 
le  ligament  latéral  externe  tire  le  fragment  in- 
ferieur en  bas,  taudis  qu'on  poussera  en  dedans 
l'extrémité  inférieure  de  la  malléole  externe, 
pour  porter  en  dehors  l'extrémité  supérieure 
de  ce  même  fragment,  en  lui  faisantexécuter  un 
mouvementée  bascule  inverse  de  celui  qui,  dans 
l’accident,  l'avait  poussé  vers  le  tibia.  Le  pied 
sera  ensuite  maintenu  dans  l'abduction  au 
moyeu  d'un  bandage  convenable.  La  position 
demi-fléchic,  tandis  que  la  jamlie  repose  sur  sa 
face  externe,  nous  semble  la  meilleure. 

Les  plaies  des  artères  de  la  jambe  nécessite- 
ront tort  souvent  la  ligature  du  vaisseau  divisé. 

Les  amputations  de  la  jambe  se  faisaient  au- 
trefois presque  exclusivement  dans  un  lieu  assez 
rapproche  de  l'articulation , aliu  de  ne  pas  lais- 
ser au  malade  un  moignon  embarrassant  par 
trop  de  longueur,  puisque  le  |>oiiit  d'appui  du 
membre  devait  toujours  être  pris  sur  l'articu- 
lation du  genou,  le  reste  de  la  jamlie  étant  flé- 
chi sur  la  cuisse;  mais  depuis  que  l'on  est  arrivé 
à confectionner  des  jambes  métalliques  assez  lé- 
gères pour  que  le  moignon  puisse  les  manoeu- 
vrer d'une  manière  satisfaisante,  il  est  devenu 
avantageux  de  fixer,  autant  que  possible,  le  lieu 
d'élection  au  point  le  plus  rapproché  de  l'arti- 
culation de  la  jambe  avec  le  pied. 

JAMBE.  Vitruve  nomme  fémur  les  entre- 
deux  des  gravures  en  canaux  qui  décorent  les 
f ices  des  triglyphes,  décoration  particulière  a la 
frise  de  l'ordre  dorique.  Ou  a traduit  par  le  mot 
jambe  l'expression  employée  par  l'architecte 
Humain. 

JAMBE  DE  FORCE.  Pièce  de  charpente 
placée  sous  les  entraits,  et  servant  à soutenir 
la  couverture  d'un  bâtiment.  C'est  aussi  une 
chaîne  ou  une  pile  de  pierres  de  taille  superpo- 
sées et  placées  dans  les  épaisseurs  de  murailles, 
de  maniéré  a supporter  le  poids  des  principales 
poutres  d’un  bâtiment,  et  particulièrement  de 
celles  dont  se  composent  les  planchers.  Lors- 
qu'un édifice  est  entièrement  construit  en  pierres 
de  taille,  les  murs  offrant  partoulune  égale  résis- 
tance, les  jambes  de  force  sont  inutiles;  mais 
:)ans  les  bâtisses  ordinaires  et  en  moellons,  on 
ne  peut  se  dispenser  de  les  établir  aux  points 
ou  doivent  peser  les  planchers,  qui,  sans  celte 
précaution,  pourraient  écraser  des  murs  ma- 
çonnés. Vitruve  les  nomme  orlhnslahe,  prostas, 
paraslat.  — La  Jambe  ctiière  est  une  chaîne  ou 


pile  de  pierres  de  taille,  formant  l'angle  d’une 
maison,  ou  son  point  de  jonction  avec  la  maison 
voisine,  sur  la  ligne  de  mitoyenneté.  Dans  ce 
cas.  les  pier  cs  de  la  jambe  étricre  sont  engagée* 
par  leurs  queues  dans  le  mur  mitoyen  puur  y 
former  une  liaison  avec  sa  maçonnerie,  (ai  jambe 
étricre  est  ordinairement  parcineiitéc  sur  plu- 
sieurs faces.  Elle  preud  le  nom  de  Jambe  de 
bouliste,  lorsqu'elle  n’est  point  isolée  sur  plu- 
sieurs de  scs  tôlés,  et  que  ses  pierres  se  tien- 
nent en  liaison  dans  le  mur  de  façade  de  l'édi- 
fice auquel  elle  appartient. 

J A MUETTES.  Terme  de  charpenterie  qui 
sert  à désigner  de  petits  poteaux  posés  dans  les 
combles  de  couverture  sur  les  hlochets,  cl  qui 
servent  à soutenir  les  chevrons;  on  en  pose 
aussi  sur  les  entraits  pour  soulager  la  base  des 
arbalétriers. 

4 AMltLK.H  K,  philosophe  de  l’école  d'A- 
lexaudrie,  né  a Chaleide  en  Codé  Syrie,  floris- 
sait  sous  le  règne  de  Constantin  le  grand.  Il 
était  disciple  d'Analolius  et  de  Porphyre,  et  se 
lit  bientôt  une  grande  réputation,  non-seule- 
ment par  son  enseignement  philosophique,  mats 
aussi  par  l'apparence  d'inspiré  qu’il  se  donna, 
et  par  les  prodiges  qu’en  celle  qualité  il  pré- 
tendit avoir  opérés.  Jamblique  fut  un  des  prin- 
cipaux membres  de  cette  secte  néoplatonicienne, 
j qui  opposait  à la  religion  chrétienne  un  |ian- 
i théisme  fondé  sur  les  anciennes  traditions  de 
I l'Égypte  et  de  l'Asie,  et  suscitait  de  faux  propliè- 
J tes  pour  combattre  plus  efficacement  les  saints 
apôtres.  Us  ouvrages  de  Jamblique , quoique 
bien  inférieurs  â ceux  de  plusieurs  autres  secta- 
teurs de  la  même  école,  sont  iui|iortaiits  pour  la 
connaissance  des  opinions  philosophiques  de  la 
secte,  et  plus  encore  pour  celle  des  traditions 
sur  lesquelles  elles  se  basaient.  Ses  principaux 
ou v loges  sont  ; 1*  la  Vie  de  Pythagore  impor- 
tante pour  l'histoire  de  ce  philosophe,  quoi- 
que composée  de  matériaux  de  toute  nature, 
reunis  sans  aucune  critique.  A cet  ouvrage  se 
rattachent  divers  écrits  qui  nous  sont  restés  sur 
la  lheorie  mystique  des  nombres.  2°  Le  Sermon 
protreptirus,  ou  exhortation  à la  philosophie; 
3“  le  livre  des  Mystères  égyptiens,  le  plus  im- 
portant de  tous,  puisqu'il  contient  certainement 
des  fragments  de  la  théologie  égyptienne,  quoi- 
que Jamblique  les  ait  mêlés  avec  ses  propres 
idées.  la  doctrine  professée  dans  ce  livre  est 
celle  de  l'émanation.  Jamblique  décrit  eu  détail 
la  hiérarchie  des  dieux  et  des  démons  issus  de 
la  substance  universelle.  Il  enseigne  les  mys- 
tères d'une  science  particulière,  la  IM  orgie, 
qui  apprend  à dominer  les  dieux  el  à les  ren- 
dre favorables  aux  hommes,  par  certaines  prati- 
ques el  la  prononciation  de  formules  syiuboii- 
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ques.  Il  reproduit  les  doctrines  que  Pythagore 
avait  empruntées  à l'Inde  sur  la  migra' ion  des 
âmes,  le  but  de  la  vie  humaine,  etc.  On  trouve 
aussi  dans  Stobée  des  fragments  d'ouvrages 
perdus  de  Jamblique.  Ut  Vie  de  Pythagore  et 
l'Exhortation  à la  philosophieont  été  publiées 
récemment  par  Kiessling,  Leipzig,  1X13  el  1815, 
in-8°.  La  meilleure  édition  des  Mystères  égyp- 
tiens est  celle  de  Gale,  Oxford,  1678,  in-fol. 

Un  autre  Jamblique,  né  en  Syrie,  et  qui  vi- 
vait sous  Marc-Aurele,  est  un  des  plus  anciens 
romanciers  grecs.  Photius  nous  a transmis  des 
fragments  de  ses  Babyloniennes  ou  Amour»  de 
Bhodane  et  deSinonis.  Voir  aussi  le  tout.  Il  de  la 
NovaColleclio  du  Cardinal  Mai, et  l'extrait  donné 
par  Lebcau  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions  ( Histoire , t.  34). 

JAMBON  (eoy.CHARCUT*RiE  au  Supplément). 

JAMBOS  ou  ZAMBOS.  On  donne  ce  nom 
en  Amérique,  particulièrement  au  Mexique  et 
Jansd'aulres  anciennes  colonies  espagnoles,  aux 
personnes  issues  de  nègres  et  d'indigènes.  On 
les  appelle  quelquefois  aussi  chinos.  E.  C. 

JAMBOSIER,  Jambosa  (bot.).  Genre  de  la 
famille  des  myrtacées,  de  l'icosandrie-nionogy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui 
le  composent  sont  des  arbres  propres  aux  par- 
ties tropicales  de  l’Asie  et  de  l'Afrique,  dont  les 
feuilles,  opposées,  entières,  sont  marquées  de 
ponctuations  translucides;  dont  les  fleurs  dis- 
posées en  cyrnes  latérales  et  terminales  pauci- 
flores,  sont  grandes  et  présentent  l'organisa- 
tion suivante  : leur  calice  a le  tube  adhérent, 
turbiné,  la  gorge  dilatée  et  le  limbe  divisé  à 
moitié  en  quatre  lobes  presque  arrondis;  leurs' 
quatre  pétales  sont  larges,  concaves  et  obtus; 
leurs  nombreuses  étamines,  à filets  grêles,  s’at- 
tachent sur  la  gorge  du  calice  et  sur  un  disque 
épigync;  leur  ovaire,  à deux  loges  mulliovu- 
lées,  porte  à son  sommet  un  style  simple  terminé 
par  un  stigmate  aigu.  Le  fruit  des  jambosiers 
est  une  baie  revêtue  par  le  calice  devenu  charnu 
et  couronnée  de  son  limbe,  dans  laquelle  l'a- 
vortement de  presque  tous  les  ovules  n’a  laissé 
se  développer  qu'une  ou  deux  graines.  Les  fruits 
de  plusieurs  espèces  de  ce  genre  sont  comes- 
tibles, et  certains  d'entre  eux  sont  même  re- 
cherchés pour  leur  saveur.  L’un  des  plus  es- 
timés est  celui  du  Jambosier  commun,  Jambosa 
vulgaris.  De  0.  (Eugenia  jnmbos,  Lin.),  plante  des 
Indes-Orientales,  auquel  on  donne  vulgairement 
le  nom  de  pomme  rose.  Celte  espèce  forme  un 
arbrede  hauteur  moyenne, à feuilles lancéolées- 
allongécs,  lustrées;  à grandes  fleurs  d'uu  blanc- 
jaunâtre,  rehaussées  par  leur  aigrette  de  longues 
étamines.  Son  fruit  ressemble  â une  petite 
pomme  de  couleur  jaunâtre  ; il  est  surtout  re- 
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marquable  par  la  saveur  de  rose  que  possède  sa 
chair,  saveur  que  n'accompagne  du  reste  aucune 
odeur.  Dans  nos  jardins,  on  cultive  cette  espèce 
en  serre  chaude,  où  elle  fleurit  et  fructifie,  ce 
qui  permet  de  la  multiplier ^ans  difficulté  par 
ses  graines.  On  lui  donne  beaucoup  d'eau  pen- 
dant qu'elle  est  en  végétation.  — On  cultive 
aussi  quelquefois  le  Jambosier  de  Malacca, 
Jambosa  malaccensis.  De  C.(Eugenia  malaccensis, 
Lin.),  arbre  de  haute  taille,  à fleurs  rouges,  à 
fruits  comestibles,  rouges  d’un  cdlé,  blancs  de 
l'autre.  P.  Duchartre. 

JAMNIA.  Nom  donné  par  les  Grecs  à l’an- 
cienne ville  de  Yabni  ou  Ialmi,  dont  il  est  sou- 
vent fait  mention  dans  les  livres  des  Machabées. 
Etienne  l'appelle  lamna,  Ptolémée  lamneia  et 
lamnclorum  portas,  saint  Jérdme  (2  chron.  26) 
écrit  lamnia.  Masius  dit  que  les  Vénitiens  l'appe- 
laient Zania  et  Castrum  Bcroaldi.  Cette  ville  était 
située  à peu  de  distance  de  la  mer,  et  selon  Vol- 
ney  à trois  lieues  deRainla.  Philon,  dans  sa  re- 
lation de  l'ambassade  envoyée  à Caligula  par 
les  juifs  d'Alexandrie,  dit  que  Jamnia  était  une  t 
des  villes  les  plus  populeuses  de  la  Palestine, 
et  que  la  majeure  partie  de  ses  habitants  étaient 
juifs.  11  fallait  en  effet  qu'elle  fût  très  impor- 
tante, puisque  le  siège  du  grand  Sanhédrin  y 
fut  transporté  avant  la  destruction  de  Jérusalem. 
Jamnia  devint  bienldt  après  le  siège  d'une  des 
plus  célèbres  écoles  rabbiniques,  qui  fut  prési- 
dée successivement  par  Johanan,  fils  de  Zacchaï, 
et  par  Gamaliel,  fils  du  fameux  Siméon-ben- 
Gamaliel.  A la  place  qu'occupait  cette  ville,  s'é- 
lève aujourd’hui  un  village  qui  porte  encore  le 
nom  de  Yabni.  On  y trouve  une  colline  factice 
et  un  ruisseau,  le  seul  de  la  contrée  qui  ne  ta- 
risse pas  pendaul  les  chaleurs. 

JANICULE,  la  plus  haute  des  collines  de 
Rome,  située  à l’occident  du  Tibre,  avait  été 
ainsi  nommee  parce  que  Janus  y avait,  dit-on, 
établi  sa  résidence.  Aucus  Marlius  y fit  con- 
struire une  forteresse  destinée  à défendre  la 
ville.  Servius  Tullius  réunit  une  partie  de  la 
colline  à la  cité  qui  s'agrandissait  sans  cesse  ; 
mais  ces  limites  ne  furent  pas  dépassées  jusqu'au 
règne  de  l'empereur  Aurélien,  qui  porta  plus 
loin  le  mur  d'enceinte  de  la  ville,  sans  pourtant 
y renfermer  encore  tout  le  Janicule.  Cette  col- 
line se  trouve  aujourd'hui  comprise  tout  entière 
dans  Rome.  Elle  est  couverte  d'un  sable  jaune 
qui  lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  Mons  Au- 
rons, dont,  par  corruption,  on  a fait  Honlorio, 
qui  est  le  nom  moderne  du  Janicule.  — La 
porte  du  Janicule,  porta  Jauiculensis,  dite  ensuite 
Aurilienne  et  aujourd'hui  de  Saint  - Pancrace, 
conduisait  par  la  Via  Janiculensù,  dite  plus  tard 
VUelliu,  jusqu'au  bord  de  lu  mer.  Un  pont,  si- 
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tué  presque  vis-à-vis  du  théâtre  de  Pompée, 
conduisait  au  ianicuie.  dont  il  portait  le  nom; 
il  s’appelle  maintenant  punie  Sitlo,  en  l’honneur 
de  Sixte  V qui  l’a  rétabli.  — Ce  fut  sur  le  Jani- 
culc  que  se  retirèrent  les  plébéiens  mécontents 
du  sénat,  l'an  287  avant  J.-C  Pluma  et  Stace 
avaient  leurs  tombeaux  sur  cette  colline. 

JANINA,  JOAW1XA  ou  Y AN  LA.  Ville 
de  Turquie,  capitale  de  l'Albanie,  sur  la  rive 
occidentale  du  lac  auquel  elle  donne  son  nom,  à 
700  kilom.  O.  S.  O.  de  Constantinople.  C'est  le 
siège  d’un  archevêché  grec.  On  y fait  des  maro- 
quins; niais  l’industrie  y est  presque  nulle  de- 
puis la  mort  d'Ali-Pacha,  en  1822.  Cet  homme, 
remarquable  par  son  énergie  et  son  intelligence, 
autant  que  par  sa  cruauté  sanguinaire,  avait 
élevé  Janioa,  assez  obscure  jusqu’alors,  au  rang 
d'une  ville  importante  et  florissante,  qui  compta 
jusqu’à  40,000  habitants.  11  y avait  fondé  plu- 
sieurs établissements  littéraires,  l'avait  rendue 
presque  inexpugnable,  et,  de  cette  capitale  de 
son  vaste  pacbalic,  il  bravait  la  puissance  otto- 
mane. Il  étaitsur  le  point  de  se  rendre  indépen- 
dant , lorsqu’il  fut  assassiné.  Avec  lui  périt  l’é- 
clat de  la  ville  deJanina,  qui  n’a  plus  que  12,000 
habitants.  Elle  parait  être  bâtie  vers  l'emplace- 
ment de  l’ancienne  Dodone.  On  prétend  qu’elle 
dut  sa  construction  et  son  nom  à Jean  Canta- 
cuzène  parent  de  l’empereur  de  ce  nom,  au 
xiv°  siècle.  — Le  Lac  de  Janiiu  a 17  kilom.  de 
longueur  et  4 de  largeur  ; il  est  entouré  des 
plus  agréables  paysages.  E.  C. 

JANISSAIRES,  légère  altération  du  turc 
yeni  tcheri,  c'est-à-dire,  nouvelle  troupe.  Corps 
d'infanterie  créé  en  1330  de  notre  ère,  par  le 
sultan  Orkhan.  Ce  prince,  ayant  compris  l’indis- 
pensable nécessité  d’entretenir  un  corps  d'infan- 
terie régulière,  forma  les  Yayas;  mais  bientôt  les 
prétentions  exagérées,  l'insolence  et  l'indisci- 
pline de  ces  soldats  l'obligèrent  à les  licencier. 
11  les  remplaça  par  les  janissaires,  corps  compo- 
sé d’abord  de  prisonniers  de  guerre  chrétiens, 
et  dans  lequel  on  ht  entrer  plus  tard  des  jeunes 
gens  égatementchrétiens,  envoyés  comme  tribut 
au  sultan  par  différentes  provinces  de  l'empire  et 
préalablement  instruits  dans  la  religion  musul- 
mane. L’institution  de  celte  milice  fut  consa- 
crée par  la  bénédiction  de  Hadji-Bektache,  per- 
sonnage vénéré  pour  sa  sainteté  et  fondateur  des 
derviches  Beklachis,  qui  lui  imposa  le  nom  de 
Yéni-lcltdri  et  ajouta,  d'un  ton  inspiré  « que  la 
nouvelle  milice  serait  victorieuse  dans  tous  les 
combats  ».  Pour  rappeler  le  souvenir  de  cette 
consécration  religieuse,  les  janissaires  adoptè- 
rent comme  frères  les  derviches  Beklachis.  L'or- 
ganisation du  corps,  complétée  sous  le  règne  de 
Mahomet  II  (1431-1581),  fut  encore  modifiée  par 


le  grand  Soliman.  Les  janissaires  formaient 
un  total  de  12,000  hommes  sous  Mahomet  II; 
eu  1598,  sou*  Mohammed  III,  leur  effectif  était 
de  toi ,600  hommes;  enfin  dans  les  premières 
années  de  Mohammed  IV,  qui  monta  sur  le 
trdne  en  1695,  ils  n'avaient  pas  moins  de 
200,000  soldats.  Ce  nombre  diminua  ensuite 
progressivement.  Le  corps,  lorsqu'il  fut  détruit, 
était  composé  de  quatre  divisions  formant  en- 
semble 229  orlas  ou  chambrées,  dont  77  tenaient 
garnison  à Constantinople,  et  le  reste  était  par- 
tagé dans  les  provinces.  Le  chef  de  tout  le  corps 
portait  le  nom  d'Aga.  Il  avait  au-dessous  de  lui 
plusieurs  officiers  généraux  et  supérieurs  dont 
la  plupart  étaient  désignés  par  des  titres  qui 
indiquaient  des  fonctions  relatives  à la  vénerie. 
Ainsi  l'un  était  appelé  Seymen  bachy  (Segban- 
bachy),  chef  de  conducteurs  de  chiens;  un 
autre  Toumadjy-bachy,  chef  des  gardiens  de 
grues,  etc.  En  temps  de  guerre,  chaque  Orta 
était  souvent  porté  au  complet  de  560  hom- 
mes; mais  ordinairement  l'effectif  était  beau- 
coup moins  considérable.  Le  nombre  des  offi- 
ciers s'élevait  à neuf  par  orta,  y compris  le 
chef,  qui  portait  quelquefois  un  titre  particulier, 
mais  qui  le  plus  souvent  était  désigné  par  le 
nom  de  Tchorbadjy  (celui  qui  [ait  lu  soupe).  Il 
avait  sous  ses  ordres  : un  Oda-bachy,  chef  en 
second  de  l'orla;  un  Vékil  Khnrdj  ou  Kiler- 
Khardjy,  sorte  d'économe;  un  Baïrakdar  ou 
porte-drapeau;  un  Basch-eski  ou  chef  des  vété- 
rans; un  Ousta  (maître!  ou  Asclidjy  (cuisinier); 
un  Basch-Karah-Koulloukdjou  ou  premier  mar- 
miton ; un  Saka  ou  porteur  d'eau  ; un  Karah- 
Koulloukdjou  ou  simple  marmiton.  Ces  derniers 
officiers,  qui  se  trouvaient  dans  un  contact  plus 
fréquent  avec  les  soldats,  avaient  donc  des 
dénominations  indiquant  des  emplois  de  cui- 
sine. Cet  usage  dérivait  de  l'opinion  peu  exacte 
mais  admise,  en  apparence  du  moins,  que  le 
sultan  était  le  père  nourricier  des  janissaires  et 
qu'il  déléguait  scs  fonctions  à d'autres  officiers 
chargés  de  pourvoir  à leurs  besoins.  C'est  par 
suite  de  cette  opinion  que  la  marmite  où  l'on  fai- 
sait cuire  la  nourriture  donnée  par  le  sultan, 
était  un  objet  de  vénération  pour  chaque  janis- 
saire. La  perte  de  cet  ustensile  de  cuisine  était 
considérée  par  l'orla  tout  entier,  comme  une 
honte  et  un  malheur.  Avec  le  temps,  on  associa 
aux  janissaires  dix  compagnies  de  soldats, 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  les  Touloum- 
badjys  ou  pompiers,  corps  de  306  hommes  créé 
en  1726,  sous  Ahmed  III,  par  up  renégat  fran- 
çais au  service  de  ce  prince.  Les  Boslandjis 
(jardiniers),  qui  formaient  une  autre  annexe  des 
janissaires,  tenaient  garnison  à Constantinople  et 
à Andrinople  ; ils  étaient  employés  à la  garde  du 
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palais  et  des  jardins  du  sulhn.  Plus  tard,  on 
choisit  de  préférence  des  recrues  tirées  d'Alba-  j 
nie,  de  Bosnie  et  de  Bulgarie,  qiq^ne  reculaient  i 
pas  devant  la  honte  de  l'apostasie  pour  entrer  | 
dans  cette  milice.  Comme  le  titre  de  janissaire 
conférait  plusieurs  privilèges  assez  importants, 
les  fils  et  les  parents  de  ces  soldais  se  mirent  en 
possession  du  droit  de  remplacer  les  hommes 
morts  ou  invalides.  Ce  fut  une  première  modi- 
fication dans  la  composition  du  corps.Sous  Amu- 
rat  111  ( 1574-1505)  et  plus  tard,  les  désastres 
de  plusieurs  guerres  firent  admettre  parmi  les 
janissaires,  des  hommes  ramassés  de  toutes  les 
provinces  de  l’empire;  on  y enrôla  même  jus- 
qu'à des  voleurs  et  des  gens  sans  aveu.  Plu- 
sieurs sultans,  entre  autres  Ahmed  III  en  1727, 
essayèrent,  mais  toujours  en  vain,  de  mettre  un 
terme  à des  abus  aussi  graves,  et  qui  devaient 
amener,  un  siècle  plus  tard,  la  destruction  duce 
corps.  A Constantinople  en  particulier,  les  ja- 
nissaires, presque  exclusivement  composés  d’ou- 
vriers et  d'hommes  de  peine,  n'étaient  plus  une 
force  protectrice.  Sans  courage  et  sans  instruc- 
tion militaire  pour  la  plupart,  ils  se  rendaient 
coupables  d'exactions  et  de  violences  contre  les 
habitants,  tandis  qu'ils  s’opposaient  par  la  ré- 
volte à tous  les  changements  que  l'on  voulait 
introduire  dans  leur  organisation.  Après  les  re- 
vers en  Morée,  Mahmoud  voulut  introduire  la 
tactique  européenne  dans  sou  armée.  Le  6 du 
mois  de  Zil-Kadé,  du  l'année  de  l'hégire  121  f 
(12  juin  1826),  on  commença  à donner  des  le- 
çons de  maniement  d’armes  a quelques  officiers 
destinés  à des  commandements  dans  la  nouvelle 
infanterie  qui  allait  être  créée,  et  que  l'on  de- 
vait recruter  d'abord  parmi  les  janissaires. 
Ceux-ci  sans  tenir  compte  des  ménagements 
dont  le  sultan  usait  à leur  égard,  se  révoltèrent, 
et  pillèrent  le  palais  du  grand  vizir;  mais  ils 
furent  enfin  vaincus.  5,000  périrent  dans  la 
lutte  et  15, 000  hommes  qui  avaient  appartenu  à 
leur  corps  furent  exilés  en  Asie.  I,.i  destruction 
des  janissaires  eut  pour  conséquence  la  suppres- 
sion des  derviches  Beklachis.  Louis  Dubeux. 

JAWÉE  (Alexandre),  3' (Ils  de  Jean  llyr- 
can  et  d'Alexandra  ou  Salomè,  sa  femme , suc- 
céda à son  frère  Aristobule  sur  le  trône  de  Ju- 
dée, l'an  104  av.  J.-(»  Il  signala  son  avènement 
par  le  meurtre  d’un  de  scs  frères  dont  il  redou- 
tait l'ambition.  Doué  d'un  esprit  belliqueux  et 
entreprenant,  il  essaya  de  se  rendre  maître  de 
quelques  villes  importantes  voisines  de  ses  pos- 
sessions; mais  cette  expédition  ne  réussit  point. 
Plus  tard  (1)8  av.  J.-C.),  il  assiégea  Caza,  s'en 
empara  et  eu  fit  massacrer  les  habitants.  Ce- 
pendant les  Pharisiens  qui  le  détestaient  a cause 
de  scsopinions  sadducéeuues,  excitèrent  le  peu- 


ple contre  lui.  Il  fut  injurié,  et  pour  tirer  ven- 
geance de  cet  affront  il  fit  charger  les  mutins 
par  sa  garde  étrangère;  six  mille  juifs  furent 
tués  dans  cette  occasion.  Voulant  faire  oublier 
cet  acte  de  cruauté , il  attaqua  les  Moabitcs  et 
quelques  autres  peuples  d'au-delà  du  Jourdain 
et  de  la  mer  Morte,  et  les  rendit  tributaires  (93 
av.  J.-C.)  ; mais,  ensuite,  ayant  donné  dans  une 
embuscade,  son  armée  fut  détruite,  et  il  ne  par- 
vint qu'avec  peine  à se  sauver  lui-même.  De 
nouveaux  troubles  éctatrrcutdans  sou  royaume, 
et  se  prolongèrent  pendant  plusieurs  années. 
Eulin  il  triompha  des  rebelles,  et  fit  crucifier 
huit  cents  d'entre  eux,  après  avoir  ordonné  le 
massacre  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  la 
révolte  ainsi  comprimée  dans  scs  États,  il  en- 
treprit plusieurs  expéditions  qui  lui  réussirent. 
Enfin  il  assiégeait  llagaba , place  forte  située 
dans  les  environs  de  Gcrasa,  lorsqu'il  mourut 
d’une  fièvre,  résultat  de  son  intempérance  (7S 
av.  J.-C.).  Il  était  âgé  de  49  ans,  et  en  avait 
régne  27. 

JANSÉNIUS,  JANSÉNISME.  Deux  au- 
teurs ecclésiastiques  nommés,  l’un  et  l'autre , 
Corneille  Jansen , ont  pris  ou  reçu,  suivant  l'u- 
sage du  temps , au  moyen  d'une  terminaison 
latine,  le  nom  de  Jansénius,  sons  lequel  ils  sont 
connus.— L'un,  né  en  Flandre  l'an  1510,  fut  pro- 
fesseur à l'université  de  Louvain , et  député  au 
concile  de  Trente  où  il  fit  admirer  son  savoir; 
il  devint  ensuite  évêque  de  Garni  l'an  lôtiS.ct 
mourut  en  157G  à I âge  de  soixante-six  ans.  Ou 
a de  lui  des  Commentaire!  fort  estimés  sur  plu- 
sieurs livres  de  l'Écriture  sainte,  et  une  Con- 
corde des  Ëtan/ilct  qui  est  regardée  comme  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre.  — L'autre 
est  le  famenx  Jansénius  d’Yprcs,  dont  les  erreurs 
ont  fait  tant  de  bruit  et  cause  tant  de  troubles 
dans  l'Église.  Il  était  né  en  li8>  prés  de  Rotter- 
dam. en  Hollande,  de  parents  catholiques  peu 
fortunes.  11  fit  ses  premières  études  à lîtrcchl , 
et  se  rendit  ensuite  à Louvain , où  il  Ut  son 
cours  de  rhétorique  dans  le  collège  des  jésui- 
tes, et  son  coursdc  théologie  à l'université,  sous 
Jacques  Janson,  disciple  cl  partisan  de  Baius. 
Ses  succès  furent  si  brillants  qu'après  sa  philo- 
sophie il  obtint  le  titre  de  premier  maître  ès- 
arts.  Comme  son  application  à l'étude  avait  dé- 
labré sa  santé,  les  médecins  lui  conseillèrent  le 
changement  d’air,  et  il  accompagna  en  Franco 
le  fameux  Duvcrger  de  il  iurane,  son  ami,  qui 
le  plaça,  en  1604,  comme  précepteur  chez  un 
conseiller  du  parlement  de  Paris.  Jansénius  y 
resta  quelques  années,  et  Duvcrger  de  llauranc, 
l'appela  ensuite  a Bayonne  où  il  le  fit  nommer 
principal  du  collège.  Ils  étudièrent  ensemble 
pendant  quatre  ou  cinq  aus  l'Écriture  sainte  et 
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les  Saints  Pères,  principalement  saint  Augus- 
tin. Mais  Duverger  ayant  quitté  Uaynnue  en  1616 
pour  habiter  Poitiers,  Junsénius  retourna  l'an- 
née suivante  à louvain,  où,  par  lu  crédit  du 
docteur  Janson,  il  fut  nommé  principal  du  col- 
lège de  Sainlc-Pulclicrie.  Il  prit,  en  1619,  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie,  et  fut  nommé , 
en  1630,  professeur  d'écriture  sainte.  Il  fut  en- 
voyé deux  fois  en  Espagne  pour  défendre  les 
intérêts  de  l’université,  la  première  fois  en 
1634,  la  seconde  en  1026,  et  réussit  à faire  ré- 
voquer la  permission  que  les  jésuites  avaient 
obtenue  d'enseigner  dans  leur  collège  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Quelque  temps  après,  les 
ministres  de  Bois-le-Duc,  où  les  Hollandais  ve- 
naient d’interdire  l'exercice  public  de  la  religion 
catholique,  ayant  publié  une  espèce  de  mani- 
feste en  faveur  de  la  réforme,  avec  un  défi  à tous 
les  catholiques  d'entrer  en  dispute  avec  eux,  Jan- 
séniusv  répondit  par  un  écrit  solide,  sous  le  titre 
A' Antidote  contre  la  séduction  des  ministres.  Il 
publia,  en  1G3.>,  au  sujet  de  l’alliance  des  Fran- 
çais avec  la  Hollande,  un  écrit  sous  le  litre  de 
Mors  Caillais , où  il  attaquait  sans  ménagement 
les  rois  de  France,  et  cherchait  à prouver  par 
des  faits,  que  tout  en  se  donnant  le  titre  de  rois 
très  chrétiens,  ils  ne  travaillaient  depuis  un 
siècle,  par  leurs  alliances  avec  les  protestants, 
qu'à  ruiner  la  religion  catholique  dans  lcsprin- 
palcs  contrées  de  l'Europe.  Cette  sanglante  sa- 
tire, malheureusement  trop  fondée,  blessa  vive- 
ment le  cardinal  de  Richelieu,  et  fit  uu  plaisir 
extrême  à la  cour  d'Espagne.  Jansénius  fut 
nommé  l'année  suivante,  par  Philippe  IV,  à l’é- 
vêché d'Ypres;  mais  il  en  jouit  à peine  deux 
ans.  Il  venait  de  visiter  une  partie  de  son  dio- 
cèse attaqué  de  la  peste  lorsqu'il  en  fut  atteint 
lui-même,  et  mourut  le  6 mai  1638. 

Jansénius  a laissé  des  commentaires  pleins 
d'érudition  sur  le  Pcnlateuque,  sur  les  Evan- 
giles et  sur  quelques  autres  livres  de  l'Écriture 
sainte.  Mais  l'ouvrage  qui  a surtout  rendu  son 
nom  fameux  est  un  traité  de  la  grâce  intitulé 
Augntiuus,  seu  doctrine  snneli  Amjustiui  de  kn- 
tiumr  nat  ira  sanitate , æt/riludiue  et  medicina 
adi’crsm  Petngianos  et  Uassilicnses.  Son  but  était 
de  combattre  les  opinions  de  Molina,  de  Lcs- 
sius  et  autres  jésuites  sur  la  grâce,  pir  une  ex- 
position suivie  et  raisonnée  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin  contre  les  Pelagiens,  et  Jansé- 
nius dit  avoir  lu , pour  le  composer,  dix  fois 
toutes  les  œuvres  du  saint  docteur,  et  jusqu'à 
trente  fois  ses  écrits  sur  la  grâce.  Mais  portant 
dans  celle  lecture  les  préoccupations  de  l'esprit 
de  système,  il  chercha  bien  moins  à découvrir 
les  véritables  sentiments  de  saint  Augustiu , 
qu'à  plier  les  textes,  par  des  interprétations  ar- 


bitraires, à ses  propres  idées.  L'ouvrage  de  Jan- 
sénius renferme  trois  parties  dont  la  première 
a pour  objet  d'exposer  les  erreurs  des  Pelagiens 
et  des  Semi-Pélagicns;  la  seconde,  après  une 
sorte  de  préface  ou  d'introduction  sur  les  prin- 
cipes que  l'on  doit  suivre  en  traitant  les  ques- 
tions de  la  grâce,  et  spécialement  sur  l'autorité 
que  doivent  avoir  en  cette  matière  les  écrits  de 
saint  Augustin,  contient  divers  traités  sur  l'état 
d'innocence  du  premier  homme,  sur  l’état  delà 
nature  déchue  par  le  péché  originel , enfin  sur 
l'etat  que  les  théologiens  appellent  de  nature 
pure,  c’est  à-dire  sur  la  supposition  d'un  état 
purement  naturel  où  l'homme  naitrait  exempt 
de  péché,  mais  sans  les  dons  surnaturels  de  la 
grâce,  et  soumis  d'ailleurs  à la  concupiscence 
et  à la  mort.  Dans  la  troisième  partie  Jansénius 
expose  longuement  ce  qu'il  regarde  comme  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  nature  et  les 
effets  de  la  grâce  en  général , sur  les  différentes 
espèces  de  grâce,  sur  le  libre  arbitre,  et  enfin 
sur  la  prédestination  et  la  réprobation.  Cette  der- 
nière partie,  qui  est  la  plus  étendue,  se  trouve 
suivje  d'un  traité  ayant  pour  objet  d'établir  un 
parallèle  entre  la  doctrine  de  Molina,  de  Les- 
sius  et  celle  des  Scmi-I'eiagicns. 

Le  système  de  Jansénius  repose  sur  des  prin- 
cipes fatalistes  empruntés  aux  erreurs  des  Pré- 
destinations, et  dont  le  résumé  se  trouve  dans  les 
cinq  fameuses  propositions  condamnées.  Il  sou- 
tient que  la  condition  du  premier  homme  dans 
l’état  d’innocence  et  d'immortalité  avec  exemp- 
tion de  la  concupiscence  et  des  misères  de  cette 
vie,  n'était  pas  un  état  surnaturel  et  une  faveur 
gratuite,  mais  la  condition  naturelle  de  l'huma- 
nité; que  dans  cet  état,  la  volonté  entièrement 
libre  pouvait  indifféremment  consentir  ou  ré- 
sister à la  grâce  qui  donnait  seulement  le  pou- 
voir d'agir  sans  produire  nécessairement  son 
effet;  mais  que  par  suite  du  péché  originel 
l'homme  a perdu  cette  liberté  d'indifférence, 
ou,  en  d'autres  termes,  le  pouvoir  de  se  déter- 
miner à son  gré;  que  la  concupiscence  a pour 
effet  de  l'entrainer  invinciblement  au  mal , et 
que  la  grâce  nécessaire  pour  en  triompher  agit 
de  son  cdté  par  un  attrait  irrésistible  qui  nous 
porte  invinciblement  au  bien:  qu'ainsi  la  vo- 
lonté se  trouve  entraînée  et  dominée  par  un 
double  attrait,  où,  selon  les  expressions  de 
Jansénius,  par  deux  délectations  opposées  dont 
la  plus  puissante  a pour  effet  inévitable  de  la 
déterminer,  soit  au  bien,  soit  au  mal,  en  sorte 
que  l'homme  ne  peut  s'abslcnirde  pécher  quand 
l’attrait  de  la  concupiscence  reste  dominant , 
comme  il  fait  aussi  le  bien  nécessairement  quand 
l'attrait  de  la  grâce  devient  le  plus  fort  ; que  ce- 
pendant, connue  il  suit  volontairement , c'est- 
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à-dire  sans  contrainte  et  sans  répugnance , l'en- 
traînement irrésistible  de  l'attrait  ou  de  la  dé- 
lectation victorieuse , c'en  est  assez  pour  le 
rendre  digne  de  recompense  ou  de  châtiment  ; 
enfin  que  Dieu  ne  donne  pas  à tous  la  grâce  vic- 
torieuse, car  autrement  personne  ne  pécherait; 
mais  que  tous  les  hommes  étant  devenus  cou- 
pables par  le  péché  originel.  Dieu,  par  un  dé- 
cret de  sa  miséricorde,  a résolu  d’en  sauver  un 
certain  nombre  à qui  il  accorde  des  grâces  effi- 
caces pour  vaincre  les  tentations  et  persévérer 
jusqu'à  la  fin,  et  qu'il  exerce  sa  justice  envers 
les  autres  en  les  laissant  dans  la  masse  de  per- 
dition, et  leur  refusant  les  secours  necessaires 
pour  en  sortir  et  triompher  de  la  concupiscence. 

Il  suit  évidemment  de  ces  principes  que  les 
hommes  à qui  Dieu  ne  donne  point  une  gtàce 
efficace  et  victorieuse,  sont  dans  une  véritable 
impuissance  de  faire  le  bien,  et  par  conséquent, 
selon  les  termes  de  la  première  des  cinq  propo- 
sitions condamnées,  que  les  commandements  de 
Dieu  sont  quelquefois  impossibles  aux  justes  qui 
s’efforcent  de  les  observer  selon  leurs  forces,  et 
que  la  grâce  leur  manque  pour  les  rendre  pos- 
sibles. Il  suitde  là  encore,  ce  qui  est  la  deuxième 
proposition  condamnée , que  dans  l'état  actuel 
on  ne  résiste  jamais  à la  grâce  intérieure,  puis- 
qu'elle détermine  nécessairement  la  volonté  à se 
porter  au  bien  toutes  les  fois  qu'elle  lui  en  donne 
le  pouvoir,  et,  ce  qui  est  la  troisième  proposi- 
tion , que  pour  mériter  ou  démériter,  l’hoinme 
n'a  pas  besoin  d’être  affranchi  de  la  nécessité, 
maiaqu’il  lui  suffit  d’être  exemptde  la  contrainte, 
c'est-à-dire  de  n’êt  e point  forcé  d'agir  contre  sa 
volonté  ; car  dans  ce  système  l’homme  est  en- 
traîné au  bien  ou  au  mal  par  une  nécessité  in- 
surmontable, et  cependant  il  est  bien  certain 
qu'en  cédant  à l'attrait  qui  le  domine,  il  devient 
digne  de  châtiment  ou  de  récompense.  Enfin  si 
l'on  suppose,  comme  Jansénius  le  prétend,  que 
les  Scmi-Pelapiens  admettaient  la  nécessité  de 
la  giâce  inférieure,  même  pour  le  commence- 
ment des  bonnes  œuvres,  on  doit  conclure  de 
son  système  qu'ils  étaient  hérétiques  pour  sou- 
tenir que  cette  grâce  était  de  telle  nature  que  la 
volonté  pouvait  lui  résister  ou  lui  obéir,  ce  qui 
est  la  quatrième  proposition  condamnée;  et  l'on 
doit  aussi  regarder,  selon  les  termes  de  la  cin- 
quième, comme  une  opinion  sémi-pélagiennc , 
de  prétendre  que  J.-C.  est  mort  pour  tous  les 
hommes,  puisque  Dieu,  d’après  ce  système, 
n'accorde  pas  a tous  les  giâccs  nécessaires  au 
salut.  Telles  sont  les  erreurs  principales  de  Jau- 
séuitis.  Son  livre  en  renferme  beaucoup  d'autres 
qui  découlent  egalement  de  ses  principes,  mais 
dont  l’exposé  serait  également  fastidieux  et  sans 
intérêt  ; car  ce  livre,  qui  a fait  tant  de  bruit,  est 


tombé  depuis  longtemps  dans  l’oubli,  et  ne 
trouve  plus  ni  lecteurs,  ni  apologistes.  La  pre- 
mière des  cinq  propositions  condamnées  cl  dont 
on  vient  de  voir  le  texte,  se  trouve  expressé- 
ment et  en  propres  termes  dans  l’ouvrage  de 
Jansénius;  les  quatre  autres  s'y  trouvent  aussi 
en  termes  à peu  près  formels,  ou  certainement 
équivalents,  et  ce  qui  est  incontestable,  c’est 
qu'elles  découlent  nécessairement  de  scs  prin- 
cipes, comme  on  vient  de  le  voir,  et  qu'elles  of- 
frent le  résumé  le  plus  fidèle  de  son  système. 

Jansénius  venait  d'achever  son  livre  sur  la 
grâce  quand  il  fut  atteint  de  la  peste.  Il  se 
proposait  de  le  dédier  au  pape  Urbain  VIII,  et 
de  demander  son  approbation.  Il  avait  composé 
dans  cê  but  une  lettre  où  il  déclarait  soumettre 
son  livre,  et  toutes  scs  opinions  au  jugement  du 
sailli  siège,  avec  une  protestation  tonnelle  de 
s’y  conformer  en  tout,  et  de  condamner  tout  ce 
qui  lui  serait  prescrit.  Une  déclaration  sembla- 
ble se  trouvait  déjà  dans  le  livre  même,  et  il  la 
renouvela  dans  son  testament  signe  le  jour  de 
sa  mort  ; • si  le  saint  siege , dit-il , ordonne  de 
faire  quelques  changements  , je  suis  enfant 
obéissant  de  l’Eglise  romaine,  dans  laquelle  j'ai 
vécu  jusqu'à  ce  moment.  Telle  est  ma  dernière 
volonté.  • 11  sentait  sans  doute  la  nécessite  de 
cette  déclaration  pour  mettre  sa  conscience  eu 
repos,  ou  sa  mémoire  à couvert  ; car  il  ne  pou- 
vait guère  se  faire  illusion  sur  les  erreurs  d’un 
livre,  où  il  reproduit  quelquefois  en  propres 
termes  des  propositions  déjà  condamnées  dans 
Baius.  Quoi  qu'il  eu  soit , ses  exécuteurs  testa- 
mentaires ne  se  conformèrent  point  à scs  der- 
nières volontés.  Deux  docteurs  de  Louvain, 
Eromond  et  Calenus,  à qui  Jansénius  avait  con> 
fié  le  soin  de  publier  son  ouvrage,  ayant  obtenu 
les  approbations  et  les  privilèges  nécessaires, 
le  remirent  à un  libraire  de  cette  ville  qui  prit 
des  mesures  pour  l’imprimer  secrètement.  Ce 
livre  fut  publié  en  1040,  et  il  en  parut  en  France 
une  nouvelle  édition,  l'année  suivante,  avec  les 
approbations  de  six  docteurs  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris.  Il  ne  fut  pas  plutdt  imprimé 
qu'il  devint  une  occasion  de  disputes,  et  une 
cause  de  troubles  dans  l'université  de  Louvain. 
Les  jésuites  en  attaquèrent  la  doctrine  dans  des 
thèses  et  des  brochures;  les  partisans  de  Jan- 
sénius entreprirent  de  la  défendre  par  les  mêmes 
moyens. 

Le  pape  Urbain  VIII,  pour  mettre  fin  à ces 
disputes,  fit  rendre,  par  l'Inquisition,  un  décret 
en  date  du  I"  août  1641,  qui  défendait  la  lec- 
ture de  l'Asgusfinut,  et  en  même  temps  celle  des 
thèses  des  Jésuites,  avec  ordre  de  supprimer 
les  écrits  publies  de  part  et  d'autre;  et  comme 
cette  mesure  produisit  peu  d'effet,  il  fit  exami- 
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nor  te  livre  de  Jansénius,  et  publia  l'année  sui- 
vante, une  bulle  commençant  par  les  mots  In 
EminenU,  où  il  confirmait  celles  de  Pie  V et  de 
Grégoire  XIII  contre  Baius,  avec  les  décrets 
portant  défense  de  traiter  les  matières  de  la 
grâce  sans  permission,  et  déclarait  que  VAugus- 
tinus  renferme  et  soutient,  au  grand  scandale 
des  catholiques  et  au  mépris  de  l'autorité  du^ 
saint  siège,  plusieurs  propositions  déjà  condam- 
nées par  ses  prédécesseurs.  Il  défendait  en  con- 
séquence de  le  lire,  de  le  garder  ou  d'en  sou- 
tenir la  doctrine  sous  peine  d’excommunication. 
Mais  l'université  de  Louvain,  soutenue  par  l'ar- 
cbevéque  de  Matines  et  par  levêque  de  Gand, 
vint  à bout  par  ses  démarches  et  ses  intrigues 
de  faire  suspendre  longtemps  la  publication 
de  la  bulle  dans  les  Pays-Bas.  La  cour  d'Espa- 
gne ordonna  enfin  celte  publication  par  un 
décret  de  l'an  1610  ; des  mesures  furent  prises 
à cet  effet  par  le  gouverneur  de  la  province. 
L’internonce  du  pape  dressa  eu  même  temps 
un  formulaire  d'acceptation  que  l'on  serai  tobligé 
de  souscrire  pour  être  admis  aux  bénéfices,  et 
la  plupart  des  évêques  curent  soin  de  se  con- 
former à cette  disposition.  .Mais  le  conseil  de 
Brabant  se  prononça  contre  ces  mesures,  l'ar- 
chevêque de  Malincs  envoya  une  députation  à 
Madrid  pour  en  demander  la  révocation,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1651,  apres  de  nouveaux  ordres 
de  la  cour  d’Espagne,  avec  défense,  sous  peine 
d’amende  et  d'exil,  de  contrevenir  aux  disposi- 
tions de  la  bulle,  qu'elle  fut  enfin  publiée  sans 
opposition,  et  acceptée  par  l’Université. 

Les  disputes,  terminées  dans  les  Pays-Bas, 
continuaient  en  France  où  le  livre  de  Jansénius 
avait  trouvé  de  nombreux  partisans.  Duverger 
de  Haurane,  abbé  de  Saint-Cyran,  le  célèbre 
docteur  Arnauld,  le  docteur  Louis  de  Saint- 
Amour  et  plusieurs  autres  s'étaient  prononcés 
pour  la  doctrine  du  livre  condamné.  Ils  publiè- 
rent plusieurs  écrits  pour  la  défendre,  et  d'autre 
part  elle  fut  attaquée  avec  beaucoup  de  force  et 
de  solidité,  par  d'autres  docteurs  et  surtout  par 
les  Jésuites.  L’archevêque  de  Paris  fit  un  man- 
dement pour  ordonner  de  se  soumettre  à la 
bulle  d'Urbain  VIII,  et  la  faculté  de  théologie 
fit  une  defense  aux  docteurs  et  aux  bacheliers 
de  soutenir  ou  d'approuver  les  erreurs  condam- 
nées par  celle  bulle  et  par  celle  de  Pic  V contre 
Baius.  Mais  ces  mesures  ne  firent  pas  cesser 
les  discussions.  On  voyait  même  des  bacheliers, 
malgré  la  défense  de  la  faculté,  se  déclarer  pu- 
bliquement, dans  leurs  thèses,  pour  la  nouvelle 
doctrine.  Enfin  au  mois  de  juillet  1619,  Nicolas 
Cornet,  syndic  de  la  faculté  de  théologie,  crut 
devoir  déférer  à l'exatnen  de  la  Sorbonne  les 
cinq  fameuses  propositions  pour  les  faire  con- 
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damner.  La  Faculté  nomma  des  commissaires  A 
cet  effet;  mais  les  partisans  de  Jansénius  adres- 
sèrent au  parlement  un  appel  comme  d'abus 
contre  cette  délibération,  et  vinrent  à bout,  |>ar 
leurs  intrigues,  de  faire  suspendre  d'abord  et 
ensuite  d'empêcher  l’examen.  Alors  le  clergé 
de  France  prit  le  parti  de  porter  l’affaire  à 
Rome.  Les  évêques  réunis  à Paris  pour  l’assem- 
blée de  1650,  signèrent  une  lettre  dont  on  en- 
voya ensuite  dps  copies  dans  les  provinces  et 
qui  fut  signée  par  quatre-vingt-cinq  archevêques 
ou  évêques,  et  envoyée  au  pape  pour  lui  de- 
mander de  porter  une  décision  précise  sur  les 
cinq  propositions  soumises  à la  Sorbonne,  et 
qui  offraient,  comme  on  l'a  vu  précédemment, 
le  résume  des  principales  erreurs  de  Jansénius. 
Le  pape  Innocent  X condamna  ces  propositions 
comme  hérétiques,  par  une  bulle  en  date  du 
31  mai  1653,  qui  fut  acceptée  par  l'assemblée 
du  clergé  et  par  les  évêques  de  France,  comme 
par  tous  les  évêques  des  autres  nations  catho- 
liques. Mais  les  Jansénistes  trouvèrent  encore 
moyen  d'éluder  cette  décision.  Ils  déclaraient 
se  soumettre  à la  bulle  et  faisaient  profession 
de  reconnaître  que  les  cinq  propositions,  en- 
tendues dans  un  certain  sens,  étaient  légitime- 
ment condamnées  comme  hérétiques  ; mais  ils 
prétendaient  qu’elles  n'étaient  point  dans  le 
livre  de  Jansénius,  au  moins  dans  le  sens  où 
elles  étaient  condamnées.  Tcllfest  la  fameuse 
distinction  du  fait  et  du  droit,  qui  fit  tant  de 
bruit  dans  la  suite.  Du  reste  leur  prétendue 
soumission  sur  la  question  de  droit  était  peu 
sincère,  et  le  docteur  Arnauld  n'hésita  pas  â re- 
produire et  à défendre  la  première  proposition, 
dans  un  écrit  qui  fut  condamné  par  la  Sor- 
bonne et  qui  le  fit  exclure  de  la  Faculté.  Ce  fut 
à cette  occasion  que  Pascal  publia  ces  fameuses 
Lettres  Provinciales  dont  le  succè^  prodigieux 
servit  si  utilement  la  cause  du  parti  Janséniste. 

la:  clergé  de  Fiance  résolut  de  prendre  des 
mesures  pour  obvier  à toutes  les  subtilités  ima- 
ginées par  les  défenseurs  de  Jansénius,  et  trente- 
huit  prélats  qui  se  trouvaient  à Paris  s’assem- 
blèrent le  9 mars  1654,  sous  la  présidence  du 
cardinal  Mazarin,  et  prononcèrent  un  jugement 
par  lequel  ils  déclaraient  que  la  bulle  avait 
condamné  les  cinq  propositions  comme  étant  de 
Jansénius  et  au  sens  de  cet  auteur;  ensuite  ils 
écrivirent  aux  autres  évêques  et  au  pape  pour 
les  informer  de  ce  jugement.  Innocent  X ayant 
reçu  la  lettre  de  ces  prélats,  y répondit  par  un 
bref  en  date  du  29  septembre , où  il  déclarait 
expressément  que  sa  bulle  avait  condamné  dans 
les  cinq  propositions  la  doctrine  contenue  dans 
le  livre  de  Jansénius.  En  conséquence,  l'assem- 
blce  du  clergé  tenue  en  1656,  coufirma  les  dé- 
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cisions  de  l’assemblée  précédente,  ordonna  que 
tous  les  évéques  auraient  soin  de  faire  souscrire 
par  le  clergé  de  leur  diocèse  une  acceptation  de 
la  bulle,  et  dressa  un  formulaire  de  souscription 
qui  fut  envoyé  à tous  les  évéques  absents.  Elle  > 
écrivit  en  même  temps  au  pape  Alexandre  VII, 
pour  l'informer  de  ces  résolutions  et  le  prier  de 
les  confirmer  par  une  bulle.  Le  pape , pour  ré- 
pondre à ce  vœu  du  clergé  de  France,  publia 
une  bulle  en  datedu  1(1  octobre  1656,  où  il  con- 
damnait de  nouveau  l'Asgusfùuu  avec  les  cinq 
pro|>osilions,  et  déclarait  qu’elles  étaient  tirées 
du  livre  de  Jansénius , et  condamnées  dans  le 
sens  de  l'auteur,  fl  enjoignait  en  outre  aux  évé- 
ques de  punir  selon  la  rigueur  du  droit  ceux 
qui  refuseraient  de  souscrire  à cette  décision. 
L'assemblée  ordonna  le  17  mars  lti.'iï  que  cette 
bulle  serait  publiée  et  mise  à exécution  dans 
tous  les  diocèses,  et  exhorta  de  nouveau  tous 
les  évéques  à faire  souscrire  un  formulaire  où 
Ton  déclarait  se  soumettre  à la  bulle  d'inno- 
cent X , selon  son  véritable  sens  déterminé  par 
celle  d'Alexandre  VII,  et  condamner  de  cœur  et 
de  bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  con- 
tenues dans  le  livre  de  Jansénius.  Tous  les  évé- 
ques publièrent  la  bulle,  mais  il  n’y  en  eut 
qu'un  petit  nombre  qui  exigèrent  la  signature 
du  formulaire.  Les  jansénistes  publièrent  ce- 
pendant un  gnwd  nombre  d' écrits  pour  préve- 
nir les  esprits  ffutre  la  signature,  et  préten- 
dirent qu'on  n'avait  pas  le  droit  de  les  obliger 
à signer  contre  les  lumières  de  leur  conscience, 
la  croyance  d'un  fait  qui,  disaient-ils,  ne  pou- 
vait pas  être  un  objet  de  foi;  misérable  défaite 
qui  mettrait  toutes  les  erreurs  à couvert  d'une 
condamnation  ; car  il  est  évident  que  si  l’Église 
pouvait  se  tromper  sur  le  sens  d'un  livre  ou 
d'une  proposition,  elle  ne  pourrait  pins  juger 
que  la  doctrine  en  est  catholique  ou  hérétique; 
d’où  il  suit  que  dans  toutes  les  matières  de  ee 
genre,  la  question  de  fait  est  nécessairement 
inséparable  de  la  question  de  droit,  ou  plutôt 
que  ces  deux  questions  sont  identiques,  et  ren- 
trent l'une  dans  l'autre.  Les  écrivains  de  Port- 
Iîoval  (»og.  ce  mol)  étaient,  par  leur  activité 
comme  par  leurs  latents,  à la  léte  de  cette  oji- 
position,  et  plusieurs  furent  emprisonnés  à la 
Bastille,  ou  obligés  de  se  cacher  pour  échapper 
aux  poursuites  du  gouvernement. 

L'assemblée  du  rlergé  prit  une  nouvelle  dé- 
cision, eu  1661,  pour  obliger  tous  les  ecclésias- 
tiques à signer  ht  formulaire  sous  peine  d’étre 
traites  comme  hérétiques,.  Cette  decision  fut 
confirmée  par  deux  arrêts  du  conseil , et  le  roi  1 
publia  dans  le  même  but,  en  166-1 , un  édit  qui 
fut  enregistré  au  parlement.  Mais  ees  mesures 
lie  triomphèrent  pas  encore  des  résistances  : 


quelques  évéques  persistaient  à ne  pas  exiger  la 
signature  du  formulaire,  sous  pretexle  que  le 
pape  n'en  faisait  pas  mention,  et  que  les  assem- 
blées n'avaient  [tas  le  droit  d’imposer  cette  obli- 
gation ; quelques  autres  admettaient  les  signa- 
tures avec  des  restrictions  sur  la  question  de 
fait.  Le  roi , pour  faire  cesser  toutes  les  oppo- 
sitions, pria  le  pape  d'envoyer  lui-même  tm 
formulaire,  avec  ordre  aux  évéques  de  le  publier 
et  de  le  faire  souscrire.  Le  pape  Alexandre  VH 
donna  pour  cet  effet  une  bulle  en  date  du  15  fé- 
vrier 1665,  où  il  ordonnait  à Ions  les  ecclésias- 
tiques1, aux  religieuses , aux  professeurs  des 
univer-ités  et  des  collèges  de  souscrire,  sons 
peine  d'ôtre  poursuivis  par  tous  les  moyens  de 
droit , un  lonnulaire  dont  le  fond  était  conforme 
à celui  que  les  assemblées  du  clergé  avaient 
prescrit.  Dés  que  le  roi  eut  reçu  cette  bulle,  il 
rendit  une  ordonnance  pour  en  assurer  l'exécu- 
tion , cl  tous  les  évêques  publièrent  en  consé- 
quence des  mandements  pour  ordonner  la  si- 
gnature du  formulaire.  Mais  il  y en  eut  quatrti 
qui  déclarèrent  dans  leurs  mandements  que  l'É- 
glise ne  demande  sur  les  faits  non  révélés  qu’une 
déférence  respectueuse,  ou  une  soumission  de 
silence  et  de  respect.  C'était  évidemment  justi- 
fier la  distinction  entre  le  fait  et  le  droit.  Ces 
quatre  évéques  étaient  ceux  d’Aleth,  de  Pa- 
in iers,  de  Beauvais  et  d'Angers.  Ou  menaça  de 
procéder  ronlre  eux  à un  jugement  canonique  ; 
des  mesures  furent  même  prises  à cet  effet; 
mais  différentes  causes  firent  traîner  l'affaire  en 
longueur;  plusieurs  évêques  intervinrent  pour 
l’accommoder;  l'archevêque  de  Sens  entama 
dans  ce  but  une  négociation  avec  le  nonce  do 
pape,  et  avec  les  quatre  évéques;  il  obtint  d'att 
côté  qu'on  ne  les  obligerait  point  à révoquer 
leurs  mandements,  et  de  l'autre  que  ces  évê- 
ques feraient  une  nouvelle  souscription  du  for- 
mulaire, par  des  procès-verbaux  qui  demeure- 
raient dans  leurs  grefles,  etqu'ensuile  ils  ecri- 
i-aicnt  au  pape  une  lettre  respectueuse  pour  lui 
rendre  compte  de  celte  nouvelle  signature,  et 
témoigner  qu'ils  s'élaient  soumis  sincèrement 
et  sans  réserve  aux  constitutions  apostoliques. 
Le  pape  Clément  IX  prit  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  s'assurer  que  les  quatre  évê- 
ques avaient  souscrit  et  fait  souscrire  le  for- 
mulaire sans  réserve  ni  restriction,  et  après  en 
avoir  reçu  l’assurance  positive,  non  seulement 
par  la  leltrc  convenue,  mais  encore  par  des  at- 
testations qu'il  exigea  d'eux , par  les  leltres  des 
évêques  médiateurs  et  par  celles  du  roi,  il  leur 
adressa  un  bref  en  date  du  IB  janvier  1669, 
pour  leur  rendre  ses  bonnes  grâces.  Les  écri- 
vains de  Port-ltoval  eurent  part  à cclacconmio- 
deueut,  et  purent  sortir  des  retraites  où  ils  se 
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tenaient  cachés.  Cet  accommodement  suspendit 
pendant  quelques  années  les  disputes  sur  le 
jansénisme,  mais  il  ne  changea  pas  les  disposi- 
tions des  esprits.  I.es  partisans  de  Jansénius 
continuèrent  de  soulenir  sa  doctrine,  et  de  pré- 
tendre qu'on  ne  pouvait  les  obliger  à croire  que 
les  cinq  propositions  étaient  extraites  de  son 
ouvrage.  Le  gouvernement  ne  négligea  rien  pour 
empêcher  les  discussions  de  renaître,  et  ne  put 
en  venir  à bout.  Arnould,  Nicole,  Quc.-nci  et 
d'autres  théologiens  du  parti  furent  obligés  de 
chercher  un  asile  dans  les  Pays-Bas,  où  ils  rani- 
mèrent les  disputes.  Quelques  docteurs  de  la 
Faculté  de  Paris  ne  craignirent  pas  de  signer, 
et  de  publier  en  1702  la  décision  d'un  cas  de 
conscience  où  l'on  déclarait  qu’on  pouvait  ab- 
soudre un  ecclésiastique  qui,  interrogé  sur  sa 
foi , avait  répondu  qu’il  condamnait  les  cinq 
propositions  dans  tous  les  sens  condamnés  par 
l’Église,  mais  que  sur  le  fait  il  lui  suffisait  d'a- 
voir une  soumission  de  silence  et  de  respect. 
Enfin,  comme  les  Jansénistes  s’opiniâtraient  à 
soutenir  que  la  signature  du  formulaire  ne  de- 
vait pas  être  interprétée  autrement,  et  qu’ils 
alléguaient  pour  autoriser  cette  prétention  l'ac- 
commodement conclu  sons  Clément  IX,  le  roi 
et  les  évêques  de  France  prièrent  le  pape  de 
donner  une  bulle  solennelle  qui  leur  enlevât  ce 
faux  prétexte.  Clément  XI  publia,  en  consé- 
quence, au  mois  de  juillet  1 705,  la  bulle  Vineam 
Domini,  où  il  rappelait  toutes  les  mesures  pri- 
ses par  Clément  fx  pour  s’assurer  d'une  signa- 
ture sincère,  et  d’une  soumission  sans  réserve 
ni  restriction,  et  dér  idait  formellement  qu'on 
ne  satisfaisait  point  par  le  silence  respectueux 
à l'obéissance  due  aux  constitutions  apostoli- 
ques. Cette  bulle  fut  reçue  à l'unanimité  par 
l'assemblée  du  clergé,  puis  enregistrée  au  par- 
lement et  envoyée  à tous  les  évêques  qui  la  pu- 
blièrent dans  leurs  diocèses.  Il  serait  difficile 
de  trouver  une  décision  plus  claire  et  plus  po- 
sitive; cependant  il  y eut  encore  des  Jansénis- 
tes qui,  à force  de  subtilités,  trouvèrent  des 
moyens  pour  l'éluder,  et  des  prétextes  pour 
soutenir  qu’elle  ne  décidait  rien. 

Les  discussions  se  ranimèrent  surtout  à l’oc- 
casion des  H /lésions  morales  du  F.  Quesnel,  où 
il  avait  reproduit  plus  ou  moins  expressément 
toutes  les  erreurs  de  Jansénius,  et  justifié,  par 
des  allusions  fort  claires,  toutes  les  subtilités, 
et  toutes  les  chicanes  imaginées  par  ses  défen- 
seurs. l,e  pape  Clément  XI  condamna  ce  livre 
en  1713  par  la  bulle  Unigenilus,  qui  fut  reçue  cl 
publiée  en  France  cl  dans  tous  les  pays  catho- 
liques. Mais  quelques  évêques,  avant  à leur  tête 
le  cardinal  de  Noailles,  imaginèrent  d'en  ap- 
peler au  futur  concile.  La  Faculté  de  théologie. 


après  avoir  accepté  la  bulle,  se  rétracta  pour 
suivre  leur  exemple.  Le  parlement  de  Paris, 
un  peu  plus  tard.  *>c  montra  favorable  aux  ap- 
pelants, et  les  soutint  contre  les  mesures  de 
l'autorité  ecclésiastique.  Comme  l’appel  avait 
été  solennellement  condamné  par  le  pape  Clé- 
ment XI  et  par  toute  l’Église,  on  voulut  l’au- 
toriser par  des  miracles , et  l'on  publia  dans  co 
but  les  prétendus  miracles  du  diacre  Paris.  Ce 
recours  aux  moyens  surnaturels  amena  les 
scènes  extravagantes  des  convulsionnaires,  et 
conduisit  aux  rêveries  du  Figurisme  (roy.  ce 
mol).  Mais  l'effet  naturel  de  ces  folies  devait 
être,  et  fut  aussi,  de  hâter  la  ruine  du  parti.  Elles 
y firent  naître  la  division  et  le  firent  tomber 
dans  le  mépris.  On  les  vit  néanmoins  se  perpé- 
tuer en  divers  endroits  jusque  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  Du  reste,  le  Jansé- 
nisme, poursuivi  en  France  et  dans  les  Pays-Bas 
espagnols,  avait  trouvé  un  asile  dans  la  Hol- 
lande, où  s’étaient  réfugiés  les  principaux  chefs 
du  parti.  Ils  y furent  ouvertement  protégés  et 
favorisés  vers  la  fin  du  xvn«  siècle  par  le  vi- 
caire apostolique  chargé  de  gouverner  les  Egli- 
ses catholiques  de  cette  province,  et  comme  le 
pape,  instruit  de  cette  conduite  du  vicaire  apos- 
tolique, crut  devoir  lui  retirer  ses  pouvoirs  et 
en  nommer  un  autre,  quelques  prêtres,  qui 
avaient  le  litre  de  chanoines  d'L’trecbt,  entre- 
prirent, en  1723,  d’élire  un  archevêque  titulaire 
de  cette  ville,  dont  le  siège  avait  été  rendu  va- 
cant depuis  plus  d’uu  siècle,  par  les  progrès 
du  protestantisme.  Cet  archevêque,  ainsi  élu, 
n'ayant  pu  obteuir  du  pape  des  bulles  d’institu- 
tion canonique,  se  fit  sacrer  par  un  évêque  jan- 
séniste, sans  les  avoir  reçues,  et  après  sa  mort 
on  lui  donna  un  successeur  qui  suivit  son  exem- 
ple, et  qui,  pour  donner  du  relief  à son  Eglise, 
institua  des  évêques  suffragants  pour  les  sièges 
également  vacants  de  Harlem  et  de  Dcventer. 
Ce  schisme  s’est  maintenu  jusqu'à  nos  jours 
dans  la  Hollande,  où  il  n’a  plus  du  reste  qu'un 
petit  nombre  de  partisans.  Receveur. 

JANTE  ( charron ).  Partie  courbe,  formant 
toutou  partie  de  la  circonférence  d'une  roue, 
bans  les  roues  de  voiture , les  jantes  faites 
d’orine,  de  hêtre  ou  de  chêne  sont  disposées 
bout  à bout  les  unes  contre  les  autres , mainte- 
nues par  des  goujons  ou  chevilles  en  bois,  et 
par  des  bandes  de  fer  clouées  extérieurement , 
ou,  ce  qui  est  mieux,  par  un  cercle  de  fer.  Elfes 
sont  reliées  an  moyeu  par  des  rayons  en  bois 
ou  rais  terminés  des  deux  bouts  par  des  tenons 
qui  entrent  de  part  et  d’autre  dans  les  mortai- 
ses creusées  dans  le  moyeu  et  dans  les  jantes; 
contre  lesquels  elles  butent  par  des  épaulc- 
menls.  La  jante  a les  angles  de  son  pourtour 
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Intérieur  arrondis,  excepté  dans  les  places  où 
doit  buter  l'épaulcment  d’un  rayon. 

JA\TII1.\E,  Jmtlhina  ( moll .).  Genre  décrit 
depuis  plusieurs  siècles  par  Fabius  Columna, 
Listen  et  Breyuc.  I.a  janthinc  a été  rangée  par 
Linné  parmi  les  espèces  du  genre  hélix,  et  n’a  été 
définitivement  indiquée  comme  devant  former 
le  type  d’un  groupe  particulier  que  par  de  La- 
inarck.  Mais  l’on  ne  sait  pas  aujourd’hui  d’une 
manière  positive  où  l’on  doit  placer  cette  coupe 
générique,  car,  par  l’ensemble  de  scs  caractères, 
elle  rappelle  en  même  temps  certains  Pléro- 
podes  et  certains  Gastéropodes,  et  a surtout  de 
l’analogie  avec  les  Am  pu  liai  res,  les  Phasianellcs, 
les  Carinaires,  et  même  les  Ptécotiochées,  tout 
en  ayant  la  forme  extérieure  et  quelques  uns 
des  caractères  des  Hélix. 

La  coquille  des  Janlhines,  toujours  d’une  belle 
couleur  violette  caractéristique,  est  turbinée,  à 
spire  obtuse  et  courte,  et  se  rapprochant  de  celle 
des  Colimaçons.  Le  test  est  très  mince,  trans- 
parent, d’une  structure  plus  vitrée  et  plus  ser- 
rée, ce  qui  lui  donne  une  grande  fragilité  et 
laisse  à ses  cassures  un  caractère  tout  parti- 
culier. L'ouverture  est  grande,  presque  qua- 
drangulaire,  un  peu  évasée  à la  base,  à péri- 
stome  non  complet.  La  columclle  est  mince, 
fortement  tendue,  molle  même.  Le  bord  droit 
est  tranchant,  et  présente  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur une  sinuosité  plus  ou  moins  profonde 
selon  les  espèces.  Les  Janthiiics  sont  pourvues 
d’une  tête  très  grosse,  cylindracée,  semblable  à 
un  gros  rnuQe,  tronquée  en  avant  et  fendue 
longitudinalement  par  une  bouche  à lèvres  assez 
épaisses,  et  armées  en  dedans  de  plaques  cor- 
nées, hérissées  de  crochets.  Tout  à fait  en  arrière 
et  sur  les  parties  latérales  de  la  tête,  s’élèvent 
deux  grands  tentacules  coudés  dans  leur  mi- 
lieu, et  sur  lesquels  on  n’aperçoit  aucune  trace 
de  l’organe  de  la  vision  : en  arrière  de  cette  tête 
et  en  dessous,  séparé  d’elle  par  un  sillon  pro- 
fond, se  voit  un  disque  charnu,  assez  court,  au- 
quel est  attaché,  en  guise  d’opercule,  une  vési- 
cule particulière;  ce  disque  remplace  le  pied 
des  autres  gastéropodes,  et  cette  vésicule  sert  à 
soutenir  l’animal  suspendu  à la  surface  de 
l’eau.  la  partie  antérieure  du  corps  est  enve- 
loppée d’un  manteau  s’appliquant  sur  la  surface 
interne  de  la  coquille,  et  constituant  en  arrière 
de  la  tête  une  cavité  assez  grande,  largement 
ouverte  en  avant,  dans  laquelle  sont  contenus 
les  organes  de  la  respiration  qui  se  présentent 
sous  forme  d’un  grand  peigne,  à dents  profon- 
dément découpées;  le  coeur  est  presque  globu- 
leux; la  bouche  est  assez  grande;  l'estomac  est 
partagèen  trois  cavités  inégales  par  deux  étran- 
glements; le  foie  est  très  volunüucux;  les  or- 


ganes génitaux  ne  sont  pas  encore  bien  connus. 

Ces  mollusques  restent  constamment  suspen- 
dus à la  surface  des  eaux  de  la  mer.  deviennent 
le  jouet  des  vents,  et  se  laissent  aller  dans 
toutes  les  directions,  comme  tous  les  corps  flot- 
tants. Ou  s’est  naturellement  demandé  ce  que 
devenait  un  animal  invinciblement  suspendu  à 
la  surface  de  l’eau  par  la  vésicule  aérienne.  On 
a supposé  qu’il  pouvait  se  comprimer  au  point 
de  devenir  plus  pesant  et  de  pouvoir  s’enfoncer 
ainsi  dans  les  profondeurs  de  la  mer;  d’autres 
personnes,  et  leur  opinion  parait  la  plus  pro- 
bable, supposent  que  les  Janlhines  peuvent  se 
débarrasser  de  leurs  vésicules,  s’enfoncer  sous 
l’eau  et  remonter  ensuite  à la  surface  en  sécré- 
tant une  vésicule  nouvelle.  M.  Deshayes  a 
trouvé  des  Janlhines  attachées  à des  Vélelles.  et 
se  nourrissant  de  la  substance  de  ces  zoophytes; 
la  Vélellc  devenait  ainsi  tout  à la  fois  une  proie 
et  un  organe  de  natation  pour  la  Janthine,  et 
l’auteur  que  nous  avons  nommé  a vu  aussi  que 
le  mollusque,  parvenu  à un  certain  degré  de 
développement,  quittait  la  vélelle,  mais  seule- 
ment au  moment  où  il  avait  sécrété  sa  vésicule 
aérienne.  On  conçoit,  d’après  la  manière  de  vivre 
des  Janlhines,  que  certaines  espèces  ont  dû  se 
propager  dans  toutes  les  mers.  Il  en  est  une  entre 
autres.  (T Hélix  jantlàna,  Linné)  qui  se  montre  sur 
toutes  les  parties  du  globe  terrestre.  Le  nombre 
des  espèces  janlhines  est  peu  considérable,  huit 
ou  dix  seulement.  Aucune,  jusqu'à  présent,  n’est 
connue  à l'état  fossile.  E.  D. 

JANUS  (myfft.).  Les  évhéméristes  ont  fait 
de  Janus  un  roi  de  l’antique  Italie.  Aurelius 
Victor  le  confond  avec  Ion  (eoy.  ce  mot),  fils 
d'Apollon  etdcCréuse,  et  le  fait  aborder  en  Italie 
avec  une  flotte  nombreuse.  D'autres,  au  lieu  de 
lui  donner  Athènes  pour  patrie,  le  disent  ori- 
ginaire du  pays  des  Perrhèbes  dans  la  Tbessalie. 
Tous  s’accordent  à dire  qu'il  apporta  la  civilisa- 
tion dans  le  Latium,  qu'il  réunit  dans  une  ville 
commune  des  peuplades  jusque-là  ennemies; 
qu'il  institua  le  mariage  et  les  lois;  qu'il  ensei- 
gna les  arts,  l’écriture  et  l’agriculture;  accueillit 
dans  ses  États  Saturne  ou  le  Temps  chassé  du 
ciel,  l'associa  à l'empire  et  reçut  de  ce  Dieu  une 
rare  prudence  qui  rendait  le  passé  et  l’avenir 
toujours  présents  à son  esprit,  d’où  vient  la 
coutume  de  le  représenter  avec  deux  visages. 
On  ajoute  qu’il  rendit  ses  peuples  heureux,  les 
fit  jouir  d'une  paix  constante  et  mérita  d'être 
déifié  après  sa  mort.  Cette  manière  d’exposer 
la  légende  est  aujourd'hui  abandonnée.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure  de  l’origine  grecque  de  Ja- 
nus, c'est  qu’il  était  adoré  par  les  Pélasges  de 
la  Grèce  comme  par  ceux  de  l’Italie  qui,  sui- 
vant plusieurs  auteurs,  tiraient  leur  origine  des 
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premiers.  Janus  parait  s’être  dessiné  d'abord 
comme  un  dieu  soleil,  et  plusieurs  anciens  écri- 
vains, cités  par  Macrobe  et  par  Arnnhe,  l'identi- 
fient positivement  avec  cette  divinité,  qui,  elle- 
même,  a porté  le  nom  de  Janos,  comme  Diane 
celui  de  Jana.  L’idée  du  soleil  est  intimement 
liée  à celle  de  l'année;  aussi  Janus  était-il  ap- 
pelé le  père  de  l’année,  et  présidait-il  au  pre- 
mier mois  ( januarius , janvier)  et  au  commence- 
ment de  tous  les  autres.  On  le  représentait 
même  montrant  d'une  main  le  nombre  300  et 
de  l'autre  le  nombre  65,  qui,  réunis,  donnent 
le  nombre  de  jours  dont  l'année  solaire  est  com- 
posée. Voilà  aussi  pourquoi  on  mettait  à ses 
pieds  12  autels,  images  des  12  mois  et  des  12  si- 
gnes, et  pourquoi  il  était  représenté  avec  deux 
visages,  symbolisant  l'orient  ou  l'occident,  ou 
en  langage  astrologique,  les  deux  portes  du 
ciel  et  les  deux  hémisphères.  On  le  dépeignait 
quelquefois  avec  quatre  visages;  alors,  il  était 
en  rapport  avec  les  quatre  saisons,  et  les  tem- 
ples qu’on  lui  consacrait  à ce  point  de  vue 
étaient  quadrilatères,  et  percés,  sur  chaque  edlé, 
de  trois  fenêtres  représentant  les  trois  mois  de 
chaque  saison.  Si  Janus  était  le  père  de  l'année, 
il  était  aussi,  comme  le  dit  Martial,  la  source 
des  siècles;  le  chef  des  temps,  selon  l'expres- 
sion de  Suidas,  d'où  son  surnom  d’Æonaritts.  Nous 
voyons  donc  tout  à la  fois  dans  Janus,  .le  dieu 
soleil,  le  dieu  de  l’année,  le  dieu  du  temps,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  la  tradition  le  con- 
fond pour  ainsi  dire  avec  Saturne.  Les  anciens 
ne  s'étaient  pas  arrêtés  là.  Le  temps  préside  à 
la  naissance,  au  développer/lent  et  à la  dissolu- 
tion de  toutes  choses.  Janus  fut  regardé  comme 
le  générateur  et  le  recteur  universel  ; et  les  clés 
qu’on  lui  mettait  à la  main,  voulaient  dire  non 
seulement  qu’il  ouvre  l'année  et  qu'il  la  ferme, 
mais  encore  qu’il  ouvre  à tout  ce  qui  existe  les 
portes  de  la  vie,  et  ensuite  celles  de  la  mort, 
comme  le  prouvent  scs  surnoms  de  Cansivus  et 
detonsirius, générateur;  dePatnkius,  l'ouvreur, 
et  de  Clusius,  le  fermeur.  Parmi  tous  les  pas- 
sages que  nous  pourrions  citer  à l'appui,  nous 
nous  bornerons  à celui  d'Ovide  : Janus,  sui- 
vant cet  auteur,  était  appelé  le  Cltaoe  par  les  an- 
ciens. < Après  le  débrouillement  de  cette  masse 
informe,  il  se, révéla  comme  dieu,  exerçant  son 
empire  sur  tout  ce  qui  existe.  Ccst  lui  qui  fait 
tourner  le  monde  sur  les  deux  pôles  ; c'est  par 
lui  que  tout  s’ouvre  et  se  ferme;  il  a donné  l'exis- 
tence au  jour  et  à Jupiter  lui-même.  » Janus 
était  aussi  l'océan  céleste  d'où  tout  découle, 
et  le  grand  épancheur  des  eaux;  il  avait  pour 
femmes  la  déesse-poisson  Camaséue;  la  mer 
avec  son  flux  et  son  reflux.  Vénilic-Salacie,  et 
Juturne,  fille  d'un  fleuve  et  mère  de  Fonle  qui 


préside  aux  sources.  On  le  représentait  avec 
une  barque,  cl  les  monnaies  romaines  portaient 
d'un  côté  son  effigie,  et  de  l'aiitre  une  proue  de 
navire.  Ce  dieu,  enfin,  se  confondait  avec  Mars, 
ce  qui  avait  donné  lieu  à la  coutume  de  fermer 
son  temple  en  temps  de  paix  et  de  l’ouvrir  en 
temps  de  guerre,  d’où  l’expression  cluderc,  ape- 
rire  Janum  Quirinum,  ouvrir  ou  fermer  Janus  Curis, 
c'est-à-dire  Janus-Lance,  ou  la  porte  du  dieu- 
lance,  en  prenant  Janus  dans  le  sens  de  porte. 
Le  temple  de  Janus,  du  reste,  ne  fut  fermé  que 
deux  fois  depuis  la  fondation  de  ltome  jusqu'au 
siècle  d'Auguste  ; d’abord  sous  Numa,  qui  pas- 
sait pour  avoir  institué  celte  cérémonie,  et  en- 
suite à la  fin  de  la  première  guerre  punique. 
Auguste  la  ferma  trois  fois  dans  le  cours  de  son 
règne.  La  sixième  fermeture  eut  lieu  sous  Néron; 
la  septième  sous  Vespasien  ; la  huitième  et  der- 
nière sous  Gordien-le-Jeune.  Peut-être  même 
fut-il  fermé  une  neuvième  fois  par  Constance  IL 
Janusavailà  Rome  plusieurs  templesetdivcrses 
chapelles,  les  uns  à deux  et  les  autres  à quatre  fa- 
ces, suivant  qu’on  représentait  Janus  bifrons  ou 
quadrifons.  On  lui  avait  consacré  en  outre  un 
autel  dans  chacune  des  régions  de  Rome.  Ses 
fêtes,  célébrées  le  1"  janvier,  portaient  le  nom 
de  Januales  (voy.  Janvier  et  Etrennes). 

.1  AN  VIEIL  ( chronol.).  Premier  mois  de  l’an- 
née moderne,  qui  tire  son  nom  de  Janus,  ancien 
roi  d'Italie.  Ce  mois,  ainsi  nommé  par  Numa- 
Pompilius,  fut  l'un  des  deux  ajoutés  par  lui  à 
l’année  romaine  et  fut  placé  au  solstice  d'hiver. 
Il  a trente  et  un  jours,  et  c’est  vers  le  dix-neu- 
vième ou  le  vingtième  de  ces  jours  que  le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  Verseau.  Janvier  était 
sous  la  protection  de  Junon.  Les  premiers  chré- 
tiens étaient  dans  l'usage  de  consacrer  le  pre- 
mier jour  de  ce  mois  à la  pénitence,  pour  abolir 
les  superstitions  des  païens  qui  le  célébraient 
par  des  amusements  et  des  fêtes.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  française,  l’anncc 
commençait  à Pâques  ; ce  fut  Charles  IX,  qui 
ordonna  par  un  édit  de  l'année  1563,  de  la  com- 
mencer le  lw  janvier  {voy.  Année  ( Chronolo- 
gie).  Dans  nos  usages  modernes,  les  premiers 
jours  de  ce  mois  sont  consacrés  à des  visites  ré- 
ciproques, avec  accompagnement  de  souhaits  et 
de  cadeaux  (voy.  Etrennes).  Dans  les  provinces 
de  France,  lorsque  l'année  ne  commençait  qu’en 
mars,  janvier  et  février  se  nommaient  les  on- 
zième et  douzième  mois. 

JANVIER  (Saint),  lié  à Naples  selon  l'o- 
pinion la  plus  probable,  était  évêque  de  Béné- 
vent,  quand  éclata  la  persécution  de  Dioclétien. 
Ayant  appris  que  Sosie,  diacre  de  Misçne,  son 
ami,  était  emprisonné  à POuzzoles,  avec  trois 
autres  chrétiens,  il  forma  la  résolution  d’aller 
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t(-ç  visiter  pour  leur  procurer  les  secours  spiri- 
tuels dont  ils  avaient  besoin.  Timothée,  gou- 
verneur de  la  Campanie,  en  fut  informé; et  le 
saint  évêque,  arrêté  par  ses  ordres,  fut  conduit 
à N’ôle,  résidence  du  gouverneur.  Fcslus,  dia- 
cre de  saint  Janvier,  et  Didier,  sou  lecteur,  étant 
venus  le  voir,  furent  aussi  jetés  en  prison. 
Quelque  temps  après,  le  gouverneur  se  rendit  a 
Pouzzoles,  et  l’on  y conduisit  les  trois  confcs-  ' 
senrs.  On  les  renferma  dans  la  prison  on  se  j 
trouvaient  Sosie  et  ses  compagnons,  et  le  len-  ’ 
demain  ils  furent  tous  ensemble  exposés  aux 
bêles  qui  les  épargnèrent.  Le  peuple  étonné  rc-  ; 
garda  ce  prodige  comme  un  effet  de  la  magie; 
et  tous  ces  confesseurs  furent  condamnés  à avoir 
la  tête  tranchée.  Selon  lîède  et  l’auteur  de  leurs 
actes,  ils  furent  exécutés,  et  enterrés  avec  hou-  ; 
neur,  à peu  de  distance  de  Pouzzoles.  On  fit  la 
translation  de  leurs  reliques  l’an  400:  La  ville 
de  Naples  conserva  les  précieux  restes  de  saint 
Janvier  jusqu'au  commencement  du  ix*  siècle. 

A cette  époque,  Sirop , prince  de  Bénévent, 
avant  assiégé  Naples,  obligea  ses  habitants  à 
céder  le  corps  de  saint  Janvier,  la:  vainqueur 
l’emporta  et  le  déposa  à Bénévent  l’an  825.  Plus 
tard  pu  le  transporta  secrètement  à l’abbaye  de 
Monlc-Vergrnc,  où  on  le  découvrit  en  1480.  Lu- 
tin Ferdinand , roi  de  Naples,  obtint  d’Alexan- 
dre VI  que  les  reliques  du  saint  seraicut  ren- 
dues à sa  capitale.  Celte  translation  se  lit  le  13 
janvier  1407.  Voici  en  quoi  consiste  le  célèbre 
miracle  de  la  liquéfaction  et  de  l’ébullition  du 
sang  de  saint  Janvier.  On  met  la  tête  du  saint 
sur  l’autel,  du  pdlé  de  l'évangile,  et  les  deux 
fioles  de  verre  qui  contiennent  le  sang  du  côté 
de  l’épitre.  Lorsque  jes  Qoles  sont  vis-à-vis 
de  la  tête,  le  sang  se  liquéfie.  Cette  liquéfaction 
est  suivie  d’une  ébullition.  Quand  on  a retiré 
le  sang  et  qu’il  n'est  plus  en  présence  de  la  télé, 
tl  redevient  solide. 

JAPET,  '(ïTtiTts,  Fils  du  fiel  et  de  la  Terre, 
et  par  conséquent  frère  dp  Saturne,  de  Titan, 
de  l’Océan,  d llypprion,  de  Itliée,  dé  Thémis, 
de  Télhys,  de  Phélié.  Il  épousa  Asie,  selon  |ps 
uns;  suivant  d'autres  Asope,  Thémis,  Climène, 
ou  une  Océanide,  et  eut  pour  enfants  Atlas,  Slé- 
nécée  ou  llespéros,  Prométhée  et  Épimèthéc. 
Diodorc  fait  de  Japet  un  roi  de  Thessalic,  auteur 
de  la  race  hellénique.  On  le  considérait  encore 
comme  la  tige  de  l’espèce  humaine.  Japet  pas- 
sait pour  avoir  été  méchant.  Sa  haute  antiquité 
donna  lieu  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  à 
la  synonymie  de  Japet  et  de  vieillard  radoteur. 
Lu  Japet  des  Grecs  ne  diffère  point  sans  doute 
du  Japhet  de  la  Bible,  souche  des  peuples  (lo 
J'Lurojie. 

JFAPIIET,  et  selon  la  prononciation  hébraï- 


que Yéphet,  c'est-à-dire,  beauté.  Quelques  au- 
teurs cependant  se  croient  fondés,  d’après  un 
passage  de  la  Genèse  (IX,  27),  à dériver  ce  nom 
de  la  racine  pathnh , et  à lui  donner  le  sens 
li' extension , action  de  s'étendre,  de  se  propager,  etc. 
Cette  étymologie  semble  moins  probable  que  la 
première.  Dans  les  passages  de  la  Genèse  où  il 
est  qhcsiion  des  trois  lils  de  Noé,  Japhet  est 
nommé  le  dernier  ( Ccnist,  V,  32;  vu,  13;  IX, 
18;  X,  1.);  niais  plusieurs  savants  interprètes 
soutiennent  que  le  texte  sacré  offre,  dans  ces 
passages,  l'ordre  de  dignité,  de  préséance  et 
d’hiérarchie,  et  non  pas  l’ordre  de  naissance  (Ge- 
nèse, IX,  21  et  X,  21).  Les  uns  supposent  que 
Ja:  het  était  l’alué  et  les  autres  le  second  fils  de 
Noé.  Lu  passage  sur  lequel  on  s’appuie  pour 
soutenir  ces  deux  opinions  (Genèse,  X,  21),  offre 
peut-être  quelque  ambiguité  dans  l’hébreu; 
niais  les  accents  Ioniques  ne  permettent  pas 
d’entendre  autre  chose,  sinon  que  Japhet  était 
le  frère  aine  de  Sem,  et  c'est  ainsi  que  l’ont 
compris  les  Septante  ; toutefois  la  Vulgale  l'en- 
tend autrement,  et  d'après  je  sens  qu’elle  ex- 
prime, Sem  serait  le  premier  et  Japhet  le  second 
iils  de  Noé.  Celte  opinion  a été  adoptée  par  Gc- 
senius  [ Lexicon  UanualeHebraieumet  Chaldaicum. 
page  434  et  Thésaurus  philologieus  enticus  linjutr 
Ucbrex  el  Chaldex  Ychris  Testamenli,  p.  1138). 
Noé  bénit  Japhet  (Genève,  IX,  27)  qui  eut  sept 
fils,  savoir  : Corner,  Magog,  Madal,  Javan,  Thu- 
bal,  Mosoch  et  T 11  iras  ( Genèse,  X,  2),  La  plupart 
des  savants  reconnaissent  Magog  pour  le  pere 
des  Scythes,  Madai  pour  celui  des  Mcdes,  et  Ja- 
van pour  celui  des*  Grecs. 

JAPPAI  (géog.).  Riche  et  populeux  royau- 
me situé  à l'extrémité  de  l'Orient  et  au  nord-est 
(le  l’empire  chinois.  Il  est  formé  par  un  assez 
vaste  archipel,  ayant  presque  la  forme  d'un 
croissant,  où  fou  compte  quatre  grandes  Iles, 
douze  ou  quinze  lies  d'une  étendue  médiocre, 
puis  un  nombre  considérable  d’ilots  et  de  ro- 
chers, la  plupart  dépourvus  d'habitants.  On 
peut  à divers  égards,  dit  Kœmpfcr,  coni|iarer 
le  Japon  au  royaume  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Irlande,  étant  rompu  el  coupé  de  la  même 
manière,  mais  dans  un  plus  grand  degré,  par 
des  caps,  des  promontoires,  des  bras  de  mer, 
des  anses  et  de  grandes  baies  qui  avancent  dans 
les  terres  et  forment  plusieurs  Mes,  péninsules, 
golfes  et  hàvres.  La  plus  grande  de  ces  Iles 
s'appelle  Nippon  : elle  s'étend  en  longueur  de 
l’est  a l'ouest,  clest  séparée,  par  un  canal  étroit 
d’une  autre  Ile  qui  est  la  seconde  cil  grandeur 
dq  côté  du  sud,  et  qui  se  nomme  Kiousiou.  La 
troisième  ile  est  située  entre  la  première  et 
la  seconde,  et  presque  carrée;  elle  se  nomme 
Sikok.  Lutin,  une  Ile  plus  étendue  que  ces  deux 
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dernières  se  trouve  au  nord  de  l'He  principale 
de  Nippon,  dont  elle  est  séparée  par  le  polit  dé- 
troit de  Tsoukae  : c'est  l'ile  de  Yesso  ou'ïéso, 
que  certains  auteurs  n'envisagent  pas  coinine 
appartenant  au  Japon  proprement  dit,  mais  à 
tort,  selon  nous,  puisque  l’autorifl*  japonaise 
jl  est  établie  depuis  plus  de  dix  siècles. 

Le  mot  Jupon  dérivé  du  ebinois  Je-pen,  ori- 
gine du  soleil,  ou  comme  nous  dirions  le  Le- 
vant. Le  nom  japonais  Xippou  ou  Xi phon  n’est 
aussi  qu’une  modification  du  mérite  mot,  et  a le 
niêine  sens,  ce  qui  tend  à prouver  que  les  Chi- 
nois sont  les  premiers  qui  aient  eu  connais- 
sance de  ces  Iles  lointaines,  cl  probablement  qui 
y aient  fondé  une  colouie  dans  les  temps  an  te— 
historiques.  Les  Japonais  appellent  aussi  leur 
pays  Yamalo,  pays  montagneux,  nom  parfai- 
temeut  approprié  à la  nature  de  leurs  iles,  qui 
sont  partout  hérissées  de  montagnes  dont  l’élé- 
vation est  assez  grande  sur  plusieurs  poinls, 
pour  qu'il  y règne  des  neiges  perpétuelles  avec 
leur  entourage  ordinaire  de  glaces,  comme  dans 
nos  latitudes  les  plus  septentrionales.  le  pie  le 
plus  élevé  de  tout  le  Japon,  le  mont  Fousi,  est 
un  grand  volcan  haut  de  3,800  mètres  au  des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  qui,  suivant  les  an- 
nales japonaises,  s'éleva  en  une  seule  nuit  du 
sein  de  Ja  terre,  en  l'an  285  avant  J.-C.,  en  mê- 
me temps  qu’une  dépression  considérable  du 
sol  donna  naissance  au  lac  Mitsou,  lequel  n'a 
pas  moins  de  trente  lieues  d'etendue.  Ou  cite 
plusieurs  éruptions  de  nature  à faire  regarder 
le  Fou-Si  comme  un  des  volcans  les  plus  redou- 
tablcsdu  inonde  entier;  il  parait  cependant  que 
depuis  plus  d'en  siècle  on  n’y  remarque  aucun 
signe  de  travail  souterrain,  ce  qui  le  rendrait  dif- 
férent des  volcans  secondaires,  dont  quelques  uns 
sont  continuellement  en  activité,  tandis  que  les 
autres  ébranlent  et  ravagent  le  pays  punies  érup- 
tions fréquentes.  La  nature  essentiellement  vol- 
canique du  Japon  est  cause  que  les  tremble- 
ments de  terre  y sont  aussi  rapprochés  que  vio- 
lents, et  qu'il  en  résulte  souvent  des  catastro- 
phes dont  nous  avons  de  rares  exemples  en 
Europe.  Il  faut  rattacher  à la  même  cause  les 
sources  d’eaux  thermales  qui  abondent  sur  les 
deux  versants  des  chaînes  montagneuses,  ainsi 
que  les  puits  de  gaz  et  les  dépôts  de  uaplite  et 
de  soufre  dont  le  commerce  japonais  tire  uu  ex- 
cellent parti. 

Abstraction  faite  des  pics  d'origine  volcani- 
que, la  crête,  et  pour  ainsi' dire  la  grosse  char- 
pente des  montagnes  du  Japon  appartiennent 
aux  terrains  primitifs.  Ce  sont  partout  des  gra- 
nits, soit  en  masse,  soit  en  blocs  erratiques,  des 
basaltes,  des  trachytes,  des  quartz,  des  serpenti- 
nes. auxquels  la  décomposition  donne  différents 


aspects  S la  surface  du  sol.  A mesure  qu’on  des- 
cend dans  les  vallées,  on  trouve  des  terrains 
de,  toutes  les  époques  postérieures,  jusqu'aux 
terrains  d'alluvion.  Le  charbon  de  terre  sem- 
ble y être  fort  abondant,  et  d’une  qualité  bien 
supérieure  à l'espèce  d'anthracite  qu'exploi- 
tent les  Chinois  pour  leur  usage.  On  conçoit  ai- 
sément que  la  nature  très  accidentée  du  Japon 
doive  donner  lieu  a une  grande  variété  de  cli- 
mats, suivant  l'exposition  de  chaque  contrée. 
Ainsi  les  versants  du  nord-ouest,  exposés  à la 
mousson  glaciale  qui  vient  des  déserts  de  la 
Haute  Tartane,  sont  soumis  à des  hivers  rigou- 
reux, tandis  que  1rs  versants  sur  l'Océan-Paci- 
lique  ne  reçoivent  du  sml-oucsl  que  les  brises 
| lièdes  propres  aux  climats  tropicaux.  Hans  l’in- 
| térieur  du  pays,  la  température  des  vallees  va- 
rie aussi  d'une  manière  sensible.  On  peut  af- 
firmer, cependant,  qu'eu  général  le  climat  du 
i Japon  est  beaucoup  plus  froid  que  sa  latitude  ne 
devrait  le  comporter  dans  toute  autre  position 
géographique. 

De  celte  variété  de  climats  résulte  néeesaire- 
ment  une  grande  variété  de  productions  natu- 
relles. Ainsi  certaines  provinces  sont  couvertes 
; de  chênes,  de  châtaigniers  et  d'onnes,  pendant 
i que  dans  d’autres  on  voit  prospérer  la  canne 
a sucre,  le  bambou  et  le  bananier.  Les  Japonais 
ont  profile-de  cette  circonstance  pour  cultiver 
chez  eux  toutes  les  plantes,  soit  d'utilité,  soit 
d'agrément,  dont  ils  ont  pu  se  procurer  des  grai- 
nes par  l'entremise  des  Chinois  et  des  Hollan- 
dais; ils  possident  maintenant  tous  les  légumes 
d'Europe,  et  on  assure  qu'ils  cultivent  égale- 
ment la  plupart  de  nos  Heurs  avec  beaucoup  de 
succès. 

D’après  les  données  les  plus  récentes,  la  popu- 
lation de  l'empire  japonais  s'élève  à environ 
34, tuât, (Xk)  d'habitants,  et  sa  superficie  terri- 
toriale est  d'environ  4,000  myriamèlrcs  car- 
rés, y compris  les  Iles  Donin  et  Lieou-Kieou, 
qui  sont  censées  tributaires  du  Japon,  mais  qui 
par  elles  mêmes  ont  peu  d’imporlance.  Au  point 
de  vue  administratif,  le  pays  est  divisé  en 
sept  grands  départements  qui  su  sous-divisent 
en  soixante-huit  provinces  ou  principautés  que 
les  révolutions  successives  ont  morcelées  jus- 
qu'à en  faire  six  cent  quatre  fiefs,  gouvernes  par 
dits  seigneurs  avec  litre  héréditaire.  Depuis  l’o- 
rigine de  la  dynastie  actuelle,  qu'on  faitgénéra- 
lement  remonter  au  vu*  siècle  avant  notre  ère, 
l'autorité  souveraine  a été  longtemps  exercée 
par  un  empereur  nommé  Mikado  ou  Daîro.  Mais 
vers  le  milieu  du  xu*  siècle,  un  général  en 
chef,  le  célèbre  Yoritomo,  changea  l'ordre  établi. 
Eu  sa  qualité  de  descendant  d,  s dieux , le  Mi- 
kado dut  se  contenter  de  la  puissance  spiri- 
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tuclle,  et  à livrer  à Yorilorao  et  à ses  descen- 
dants, l'exercice  du  pouvoir  temporel.  11  est 
résulté  de  cette  usurpation  que  depuis  l'année 
1200,  le  Japon  a deux  souverains,  le  mikado,  re- 
présentant la  divinité,  qui  règne  et  ne  gouverne 
pas,  cl  le  siogoun,  ou  coubo,  qui  gouverne  à 
peu  prés  seul  ; car  quoique  les  mesures  de  haute 
importance  doivent  recevoir  l'approbation  du 
mikado,  il  est  rare  que  celui-ci  la  refuse,  lors- 
que son  lieutenant  tient  absolument  à ce  qu'il 
la  donne.  On  dit  que  depuis  plus  d'un  siècle,  le 
siogoun  lui-même  n’est  plus  aussi  qu’un  sou- 
verain nominal,  et  qu’il  est  devenu  l'instrument 
presque  passif  d'un  conseil  d'état  composé  d'en- 
viron douze  membres  choisis  parmi  les  princes 
et  les  sommités  de  la  noblesse.  Ce  conseil  a un 
président  qui  porte  le  titre  assez  significatif  de 
« gouverneur  de  l'empire  » , et  qui  a effective- 
ment sous  ses  ordres  les  fonctionnaires  les  plus 
élevés  de  toutes  les  administrations.  Les  affai- 
res de  toute  nature  sont  soumises  au  conseil 
d’état,  lequel  décide,  sauf  l'approbation  du  sio- 
goun, dont  il  relève  immédiatement,  mais  qu'il 
fait  agir  à son  gré,  sansquéeedernierse  hasarde 
à opposer  une  résistance  qui  lui  serait  dange- 
reuse. Voilà  donc  déjà  trois  pouvoirs  qu’on  ne 
peut  pas  précisément  appeler  rivaux,  mais  qui 
intriguent  chacun  de  leur  côté,  pour  arriver  à 
neutraliser  la  prépondérance  de  l’autre.  Dans 
ce  but,  ils  entretiennent  une  armée  innombra- 
ble d’espions  qui  surveillent  les  uns  le  mikado 
pour  le  compte  du  siogoun,  les  autres  le  siogoun 
pour  le  compte  du  conseil,  d'autres  le  conseil 
pour  le  compte  des  deux  souverains  honorifi- 
ques: d'autres  enfin  surveillent  les  princes  et 
les  seigneurs  dans  l'intérêt  des  trois  pouvoirs 
placés  au  dessus  d'eux.  Les  princes  sont  censés, 
en  effet,  être  les  souverainsabsolusde leurs  fiefs 
respectifs;  ils  sont  entourés  de  tout  l'appareil 
de  la  souveraineté,  et  chacun  d'eux  entretient 
sa  propre  armée  avec  le  concours  des  nobles, 
scs  vassaux  ; mais  ils  sont  en  même  temps  si 
bien  serrés  dans  les  filets  de  la  police  centrale, 
qu'il  est  impossible  au  plus  puissant  et  au  plus 
rusé  d’entre  eux  de  rien  entreprendre  contre  le 
siogoun  ou  son  conseil.  Le  gouvernement  japo- 
nais pousse  si  loin  le  système  d'espionage  qu’il 
a divisé  les  villes  et  les  villages  en  groupes  de 
cinq  maisons,  dont  les  chefs  sont  obligés  de 
surveiller  leurs  voisins  et  de  rendre  à la  police 
un  compte  régulier  de  tout  ce  qu'ils  font  de 
tant  soit  peu  répréhensible.  Pour  avoir  oublié 
de  faire  un  rapport,  souvent  insignifiant,  On  est 
condamné  à l'amende,  au  fouet  ou  à la  prison. 
Cette  solidarité  de  voisinage  est  cause  que  les 
criminels  trouvent  rarement  à se  dérober  aux 
poursuites  de  la  police,  et  qu'on  peut  dormir  les  > 


portes  ouvertes  sans  avoir  à redouter  les  mal- 
faiteurs. 

La  nation  japonaise  se  divise  en  huit  classes; 
savoir  : les  princes,  les  nobles,  les  prêtres,  les 
militaires,  jes  bourgeois,  les  négociants  en  gros, 
les  marchands  de  détail,  auxquels  on  assimile 
les  artisans  et  les  artistes,  enfin  les  paysans  et 
les  journaliers  de  toute  sorte,  pour  la  plupart 
serfs  des  nobles  propriétaires  du  sol.  Chaque 
classe  est  pour  ainsi  dire  héréditaire,  car  c'est 
un  devoir  pour  tout  individu  de  rester  toute  sa 
vie  dans  la  classe  où  il  est  né,  à moins  de  cir- 
constances extraordinaires  qui  justifient  aux 
yeux  du  public  le  passage  d'une  classe  inférieure 
à une  classe  plus  elevée.  En  dehors  de  ces  huit 
classes  officiellement  reconnues,  se  trouvent  re- 
légués les  tanneurs,  les  corroyeurs,  et  généra- 
lement tous  ceux  qui  se  livrent  à l’industrie  des 
peaux.  Les  préjugés  religieux  du  Japon  font  de 
ces  hommes  de  véritables  parias  auxquels  il  est 
interdit  d'habiter  dans  les  villes,  et  même  d’y 
entrer,  si  ce  n’est  pour  servir  de  bourreaux. 
Les  villages  qu’ils  se  construisent  exprès  pour 
eux  ne  sont  soumis  à aucune  taxe,  et  ne  figu- 
rent jamais  ni  sur  les  cartes  ni  sur  les  statisti- 
ques du  gouvernement.  Chacune  des  classes  de 
la  société  japonaise  se  distingue  par  quelque 
particularité  dans  le  costume,  qui  se  compose, 
en  général,  de  plusieurs  robes  larges  et  traî- 
nantes portées  l'une  sur  l'autre.  Ainsi,  les  no- 
bles portent  des  robes  de  soie  avec  leurs  armoi- 
ries brodées  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos.  A cw? 
aussi  et  aux  deux  classes  suivantes  est  réservé 
l'usage  du  hahkama , sorte  de  pantalon  fort  large, 
forme  d'une  ample  jupe  froncée  et  cousue  entre 
les  jambes.  Mais  on  distingue  surtout  les  per- 
sonnages de  quelque  distinction  par  le  privilège 
dont  ils  jouissent  de  porter  deux  sabres  l'un  au 
dessus  de  l’autre  et  du  même  côté.  Les  person- 
nes d'un  rang  inférieur  ne  portent  qu’un  sabre  : 
les  basses  classes  n'en  peuvent  point  porter. 
Le  costume  des  femmes  se  distingue  de  celui 
des  hommes  par  des  couleurs  plus  vives,  par 
des  broderies  d'or  et  d'argent,  et  principale- 
ment par  la  coiffure.  Les  femmes,  en  effet,  por- 
ter» entière  leur  longue  et  noire  chevelure 
qu'elles  ajustent  suivant  la  forme  d'un  turban, 
tandis  que  les  hommes  se  rasent  le  front  et  le 
crâne,  à l'exception  d'une  demi-couronne  allant 
d'une  tempe  a l'autre  par  derrière  la  tête.  Les 
cheveux  de  cette  demi-couronne  sont  relevés, 
pommadés  et  liés  de  façon  à former  une  touffe 
au  sommet  de  la  tête.  **" 

11  n'est  pas  do  peuple  sur  lequel  on  ait  écrit  à 
des  points  de  vue  aussi  différents,  suivant  les 
intérêts,  les  affections,  les  haines  et  la  religion 
1 de  chaque  auteur.  Néanmoins,  Portugais  et  llol- 
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landais,  Français  et  Américains,  Anglais  et 
Chinois,  catholiques  et  protestants,  jésuites  et 
franciscains,  tous  s’accordent  à attribuer  aux 
Japonais  une  grande  force  de  caractère,  de  l'é- 
lévation d'esprit,  beaucoup  de  bravoure  et  une 
aptitude  intellectuelle  peu  commune  chez  les 
autres  peuples  de  l'Asie.  Devant  cette  unanimité 
d'opinion,  nous  qui  n’avons  vu  de  l'empire  japo- 
nais que  ses  hautes  montagnes,  a dix  lieues  au 
large,  nous  paraîtrons  peu  autorisés  à élever 
des  doutes.  Cependant  sous  peine  de  déplaire 
à quelque  lecteur,  nous  osons  affirmer  que  d'a- 
près les  rapports  fréquents  que  nous  avons  eus 
avec  une  vingtaine  de  Japonais  en  Chine,  d'a- 
près la  connaissance  personnelle  que  nous  avons 
des  Coréens,  peuples  limitrophes  dont  les  mœurs 
et  les  coutumes  sont  celles  du  Japon,  d’après 
les  affinités  ethnographiques  qui  classent  évi- 
demment les  Japonais  dans  la  famille  Sino- 
Mongole , d'apres  les  productions  de  la  littéra- 
ture japonaise,  enfin  d'après  l’état  d'oppres- 
sion auquel  ils  se  résignent,  les  Japonais  dif- 
fèrent très  peu  des  Chinois,  des  Coréens  et  des 
Tartarcs  orientaux,  tant  pour  le  moral  que 
pour  l'intelligence.  Cette  appréciation  sera  in- 
dubitablement admise  un  jour,  lorsque  le  Japon 
sera  ouvert  aux  Européens,  et  qu'on  aura  assez 
de  matériaux  pour  démontrer  cette  vérité,  sa- 
voir, que  les  Japonais  descendent  directement 
des  Chinois,  et  nullement  des  Mantchoux  ou 
des  Babyloniens  (11),  comme  l'ont  prétendu 
Siébold  et  Kœmpfer.  Nous  sommes  fâché  de 
ne  pas  nous  rencontrer  sur  ce  point  avec 
notre  ami  M.  * Dubois  de  Jancigny,  dont  le 
consciencieux  travail  nous  a fourni  ces  notes 
précieuses;  mais  pour  nous  il  est  évident  que 
la  langue  japonaise  a emprunté  au  chinois 
la  racine  de  presque  tous  ses  mots,  et  nous 
croyons  que  rien  ne  prouve  mieux  la  commu- 
nauté d'origine  que  la  communauté  des  élé- 
ments du  langage.  D'ailleurs,  n'y  a-t-il  pas  au 
Japon  une  fouie  de  coutumes,  de  lois  et  de  dé- 
tails de  mœurs  dont  on  ne  retrouve  les  équiva- 
lents qu’en  Chine?  Nous  citerons  comme  exem- 
ple, le  culte  des  ancêtres,  la  labletle  qui  est 
censée  le  siège  de  l'ame,  le  nom  posthume  qu’on 
donne  aux  parents  et  aux  morts  de  distinction, 
le  changement  de  nom  quand  on  arrive  à l'âge 
adulte,  l'importance  extrême  qu'on  attache  à 
l'étiquette  et  au  cérémonial , la  grande  chasse 
d'automne,  à laquelle  prennent  part  les  troupes 
impériales,  l'indulgence,  pour  ne  pas  dire  la  faj 
veur,  accordée  à la  prostitution,  la  position  re- 
lative des  concubines  vis-à-vis  de  l’épouse  dans 
la  polygamie,  les  cérémonies  particulières  aux 
funérailles,  la  manière  de  saluer,  le  système  des 
prisons,  de?  tortures  et  des  supplices,  l'usage 


de'  porter  deux  sabres  et  d’ajouter  au  costume 
militaire  des  figures  d'animaux  féroces  ou  de 
monstres  propres  à effrayer  l'ennemi,  le  systè- 
me musical,  les  jeux,  la  théorie  des  cinq  élé- 
ments, la  division  du  jour  en  douze  heures,  la 
supputation  des  années,  par  périodes  ou  cycles 
sexagénaires,  enfin  les  principes  de  philosophie 
et  de  morale  empruntés  à Confucius,  que  les  Ja- 
ponais, aussi  bien  que  les  Chinois,  regardent 
comme  le  plus  grand  sage  qui  ait  existé. 

Il  est  vrai  que  le  mécanisme  des  mots  a main- 
tenant dans  le  japonais  un  tout  autre  caractère 
que  dans  le  chinois.  La  langue  japonaise  est 
polysyllabique  et  sonne  à l’oreille  comme  une 
langue  européenne,  ayant  des  mots  composés  * 
fort  longs,  ayant  les  sons  d et  r qui  manquent 
à la  langue  chinoise,  ayant  en  outre  quelques 
sons  particuliers  dont  on  ne  retrouve  les  analo- 
gues qu'en  Corée.  De  là,  nécessairement,  une 
écriture  phonétique  exprimant  non  pas  des  mots 
entiers,  mais  les  éléments  constitutifs  de  chaque 
mot.  Néanmoins  les  Japonais  n’ont  pas  poussé 
l'analyse  anssi  loin  que  nous,  en  décomposant 
les  mots  jusqu'aux  consonnes  et  aux  voyelles 
simples  ; ils  se  sont  arrêtés  aux  syllabes,  et  par 
conséquent,  au  lieu  d'un  alphabet.  Ils  ont  fait 
un  syllabaire  analogue  à celui  que  nous  don- 
nons aux  enfants  qui  apprennent  à lire,  la;  plus 
léger  examen  de  ces  signes  syllabiques  suffit 
pour  y faire  reconnaître  des  caractères  pure- 
ment chinois,  plus  ou  moins  détournés  de  leur 
prononciation  primitive.  Mais  en  dehors  de  ces 
petits  emprunts  purement  graphiques,  les  Japo- 
nais font  aussi  usage,  dans  leur  vrai  sens,  des  ca- 
ractères chinois  qu'ils  intercalent  souvent  de  no- 
tes ou  commentaires  en  signes  syllabiques.  Tout 
fonctionnaire  publicd'un  ordre  élevé,  toute  per- 
sonne ayant  reçu  une  bonne  éducation,  lit  cou- 
ramment les  livres  chinois,  et  c’est  en  celte 
langue  que  le  gouvernement  japonais  commu- 
nique avec  ses  voisins  dans  les  relations  rares 
qu'il  entretient  avec  eux.  Les  femmes  et  les  gens 
du  peuple  apprennent  aussi  à lire  et  à écrire, 
mais  le  syllabaire  à leur  usage  diffère  sensible- 
ment de  celui  qu'cinpluicnt  les  gens  instruits, 
ce  qui  constitue  au  Japon  plusieurs  genres  d'é- 
criture qui  offrent  beaucoupdc  difficultés  par  le 
mélange  fréquent  qu’on  en  fait.  Nous  avons 
remarqué  dans  l’écriture  coréenne  bon  nombre 
d’cicmcnis  identiques  à ceux  des  syllabaires 
japonais,  mais  ayant  un  son  différent. 

Deux  principales  religions  se  partagent  les 
croyances  des  Japonais  : le  Sin-Ton,  la  reli- 
gion des  esprits,  et  le  bouddhisme,  importé  de 
l’Inde,  p r la  voie  de  la  Chine  et  de  la  Corée, 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle  de  notre  cre. 
Le  sia-fou,  en  chinois  clitn-iao,  est,  selon  nous. 
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1*  religion  primitive  de  tous  les  peuples  de  l’A- 
sie orientale;  c'est  un  panthéisme  universel  qui 
place  tous  les  êtres  visibles  sous  l'influence  d'es- 
prits ou  de  génies,  tantôt  bienfaisants,  tantôt 
malfaisants,  dont  l'homme  doit,  jar  des  sacri- 
fices, solliciter  la  protection  on  détourner  le 
courroux.  Cependant,  comme  il  n'est  pas  abso- 
lument incompatible  avec  les  théories  bouddhi- 
ques, celles-ci,  secondées  par  l'apparat  exté- 
rieur du  culte,  ont  pénétré  dans  tous  les  es- 
prits, et  on  peut  affirmer  sans  crainte  qu'au  Ja- 
pon comme  en  Chine,  toute  la  nation  est  boud- 
dhiste, sans  en  excepter  les  gens  instruits,  qui 
sc  targuent  de  croyances  spiritualistes,  la  mé- 
temps\  chose  est  le  dogme  sur  lequel  tous  les 
Japonais  sont  d'accord;  sur  les  autres  points  ije 
leur  doctrine  idolàtriqoc,  ils  sont  divisés  en  un 
grand  nombre- de  sectes  qui  vivent  néanmoins 
en  assez  bonne  intelligence.  C'est  peut-être  à 
cette  variété  de  sectes,  autant  qu'à  la  dévotion 
superstitieuse  dp  peuple,  qu'on  doit  attribuer  le 
nombre  vraiment  prodigieux  de  pagodes  dont 
le  Japon  est  couvert.  Au  centre  des  villes,  sur  lé 
bord  des  routes,  sur  le  haut  des  collines  et  des 
montagnes,  sur  les  rochers  isolés  au  milieu  des 
eaux,  partout  ou  voit  ces  merveilles  de  l'archi- 
tecture indn-sinique  élancer  dans  les  airs  leurs 
toits  à angles  retroussés,  et  leurs  tours  à étages 
dont  la  hauteur  est  rehaussée  par  le  fond  ver- 
doyant des  bosquets  sacrés  qui  les  entourent.  Ce 
sont,  au  reste,  les  seuls  édifices  que  l'on  cons- 
truise en  pierre,  les  maisons  particulières,  et 
même  les  palais  des  grands,  étant  invariable- 
ment en  bois  crépi  avec  un  mélange  de  terre 
glaise  et  de  paille  hachée,  ou  avec  un  ciweul 
qui  lui  donne  l'apparence  de  la  pierre.  En  gé- 
néral, les  (liaisons  des  Japonais  sont  liasses  ; 
aucune  n'a  plus  d'un  étage  habitable,  qu'on 
élève  de  quelques  pieds  au-dessus  du  sol,  lais- 
sant au-dessous  un  vide  qui  sert  de  magasin  en 
été  et  de  calorifère  en  hiver.  Les  fenêtres,  dont 
le  nnnihre  est  déterminé  par  la  loi,  sont  gar- 
nies de  papier  enduit  d’un  vernis  transparent 
qui  laisse  pénétrer  assez  de  lumière,  mais  qui 
ne  permet  pas  de  distinguer  les  objets  du 
dehors.  la  façade,  dont  la  loi  détermine  égale- 
ment la  hauteur,  est  occupée  par  un  grand  por- 
tique où  sont  déposés  les  palanquins,  les  para- 
sols, les  sandales  qu'on  laisse  toujours  a la 
porte  avant  d'enlrer  dans  les  appartements,  et 
où  se  tiennent  les  domestiques  et  les  visiteurs 
de  basse  classe.  Ce  portique  communique  avec 
les  différentes  parties  de  la  maison  par  une 
sorte  de  galerie  ou  de  balcon  couvert  qui  en 
fait  le  tour,  la  famille  habite  les  derrières  de 
la  maison  du  côté  du  jardin,  car,  pour  si  pauvre 
que  soit  une  jjiajson  japonaise,  elle  at  oujours 


un  espace  plus  ou  moins  grand  où  l'on  cultive 
des  Oeurs,  et  où  l'on  cherche  à imiter  un  pay- 
sage cri  miniature,  en  réduisant  à des  propor- 
tions minimes,  avec  une  force  suffisante  de  végé- 
tation, les  arbi-es  fruitiers  et  d'ombrage  de  hau- 
te futaie.  Ce  mélange  régulier  de  verdure  et 
de  maisons  blanches,  donne  aux  villes  japo- 
naises un  aspect  des  plus  riants  et  des  plus  pit- 
toresques qu’on  ne  retrouve  nulle  autre  part. 
On  cite  comme  (les  merveilles  de  l'art  architec- 
tural japonais  le  palais  de  l'empereur  tpiriluel, 
à iliaeo , et  celui  de  l'empereur  temporel,  à 
Yédo.  Le  premier  porte  le  nom  de  Datro,  que 
l'on  donne  par  extension  au  mikado  lui-même; 
la  ville  de  Minco,  où  j)  est  construit,  a été,  dans 
l'origine,  cl  est  encore  censée  aujourd'hui  la 
capitale  du  Japon  : mais  depuis  la  division  du 
pouvoir  souverain,  la  ville  de  Yédo,  où  réside  le 
siogoun  et  son  conseil,  a acquis  la  même  impor- 
tance que  l'ancienne  capitale,  au  point  de  vue 
administratif,  pt  plus  d'importance  encore  au 
point  de  vue  commercial,  vu  qu'au  lieu  de  se 
trouver  coiiimp  Miaco,  à l'intérieur  des  terres, 
elle  estsituée  près  de  l'embouchure  d’une  rivière 
au  fond  d’une  baie  vaste  cl  sûre,  où  peuvent 
mouiller  les  plus  grands  navires  européens  les 
voyageurs  les  plus  récents  donnent  à Yédo  de 
quinze  à viugl  lieues  de  circuit,  et  une  popula- 
tion d'au  moins  deux  millions  d’habitants,  tan- 
dis que  la  imputation  de  Miaco  atteint  à peine 
la  moitié  de  ce  chiffre.  Outre  ces  deux  capitales, 
le  Japon  possède  plusieurs  villes  très  importan- 
tes, savoir  : Ohosaka,  que  les  Hollandais  appel- 
lent le  Paris  du  Japon,  parcegjue  c’est  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  de  l'empire,  cl  celle  où 
abondent  les  ll|éàt|-es  et  les  divertissements  de 
toute  espèce,  Safiuï,  remarquable  par  ses  manu- 
factures: Fiôgo,  où  la  marine  japonaise  fait  ses 
principales  constructions;  Simonnsiki,  Isino- 
maki  et  Awompri,  ports  de  mer  très  fréquentés 
par  les  caboteurs;  enfin,  la  ville  de  Nangasaki, 
célèbre  dans  l'hisloire  malheureuse  des  rela- 
tions du  Japon  avec  les  Européens.  Ce  fut  en 
1012  qu'un  navire  portugais  chassé  par  la  tem- 
pête acquit  à l’Europe  la  connaissance  du  Japon, 
en  allant  se  réfugier  dans  le  port  de  Congoxi- 
ma,  sous  le  commandement  d'Antouio  da  llola 
et  de  Francisco  Zeimolo.  L'année  suivante, 
Fcrnaù  Mendez  Pinto  et  Christoval  Barrallo,  pas- 
sagers à bord  d'une  jonque  de  pirates  chinois, 
firent  naufrage  sur  les  côtes  de  Tanixuma , d'où 
.ils  pénétrèrent  jusqu'à  la  capitale.  Les  Japonais 
| firent  bon  accueil  aux  étrangers  de  l'Occident, 
et  la  nature  des  marchandises  qu'ils  apportaient 
donna  une  grande  et  rapide  impulsion  à leur 
commerce,  d'ailleurs  fort  lucratif  pour  les  deux 
- partis;  sur  les  traces  des  négociants,  les  jésui- 


tes,  dont  la  soriélé  débutait  alors  par  des  mis- 
sions apostoliques  dans  toutes  les  parties*  du 
monde,  allèrent  bientôt  au  Ja|>on  prêcher  la  re- 
ligion chrétienne,  et  y tirent  en  peu  d'années 
un  nombre  considérable  de  prosélytes.  Mais  on 
accusa  les  missionnaires, pour  les  rendre  odieux, 
de  se  mêler  aux  partis  politiques,  et  de  vouloir 
entraîner  avec  eux  les  chrétiens  dans  une  lutte 
de  succession  entre  deux  frères  qui  se  dispu- 
taient la  dignité  de  siogoun;  le  christianisme 
devint  suspect  au  gouvernement,  et  versla  fin  du 
xvr  siècle,  il  était  légalement  proscrit  par  Taï- 
co-Sama,  que  les  écrivains  jésuites  comparent 
aux  plus  cruels  des  persécuteurs  romains,  lion 
nombre  de  missionnaires,  que  leur  zèle  porta  à 
rester  au  Japon  malgré  la  défense  de  l'empe- 
reur. furent  soumis  a des  supplices  dont  la  des- 
cription  fait  frémir;  des  milliers  de  néophytes 
suivirent  l'exemple  de  leurs  maîtres  en  J.-C.. 
et  plutôt  que  de  fouler  au  pied  le  crucifix,  en 
signed'aposlasie,  ils  endureront  les  plus  affreux 
tourments  et  la  mort  avec  une  fermeté  iné- 
branlable. Du  rente  l'accusation  qu'on  vient 
fje  voir  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  la  pro- 
scription dq  christianisme  au  Japon  : les  Hol- 
landais, qui  s’etaient  poses  partout  en  rivaux 
acharnés  du  commerce  maritime  des  Portugais 
et  des  Espagnols,  suggérèrent  aux  Japonais 
qu'une  fois  la  religion  chrétienne  bien  établie 
chez  eux,  l’Espagne  et  le  Portugal  s'empare- 
raient ires  facilement  de  leur  pays,  et  eu  fe- 
raient une  colonie  opprimée  comme  celles  de 
l'Inde  et  de  l'Amérique.  A l'appui  de  leurs  in- 
sinuations, ils  montrèrent  aux  autorités  japo- 
naises un  document  trouvé  soi-disant  à bord 
d'un  navire  portugais  capturé  par  eux,  où  un 
nommé  Moro,  agent  diplomatique  à Nauga- 
saki,  développait  au  roi  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal les  moyens  de  s'approprier  le  Japon  sans 
coup  férir.  Sous  l’empire  de  cette  crainte,  le 
gouvernement  de  Yedo  extirpa  impitoyablement 
par  le  fer  et  le  feu  jusqu'à  la  moindre  trace  du 
christianisme,  et  ferma  ses  ports  à toutes  les 
nations  étrangères,  excepté  aux*  Hollandais, 
auxquels,  par  reconnaissance  pour  les  préten- 
dus services  rendus,  on  accorda  la  faculté  de 
résider  en  petit  nombre,  d'abord  dans  la  facto- 
rerie de  Firando,  puis  dans  le  petit  ilôt  artifi- 
ciel de  Décima,  voisin  de  ISangasaki,  et  d'y  exer- 
cer un  commerce  limite  sous  la  surveillance 
des  autorités  locales. 

£n  1G10,  les  Portugais  essayèrent  de  renouer 
avec  le  Japon  en  envoyant  une  ambassade  com- 
posée de  |ierspiiuages  recommandables  par  leurs 
lumières  et  lenrpxppncucç  ; mais  a peine  le  nas 
vire  qui  la  portait  eut-il  mouillé  devant  Saq- 
gasaki,  que  les  Japonais  mirent  a mort  tout  son 


personnel  au  nombre  de  64  personnes,  n’épar- 
gnant  la  vie  qu'à  unedoiizainedc  matelots  char- 
gés de  reconduire  le  navire  à Macao  et  d’y  faire 
connaître  le  sort  réservé  à tous  les  chrétiens  in- 
distinctement qui  oseraient  aller  au  Japon.  Avec 
le  navire  furent  renvoyés  intacts  quatre  mil- 
lions en  espèces,  que  las  Macaïstes  expédiaient  à 
leurs  anciens  correspondait»  japonais  pour  solde 
de  leurs  transactions.  Depuis  lors  jusqu’à  ce 
jour,  les  Hollandais  sont  restes  seuls  maîtres 
des  relations  de  l'Europe  avec  le  Japon  ; mais 
le  cœur  se  soulève  de  dégoût  à la  vue  des  humi- 
liations, des  bassesses  et  des  indignités  de  toute 
espèce  par  lesquelles  celle  nation  égoïste  achète 
son  odieux  monopole.  II  parait,  d'ailleurs,  que 
grâce  aux  entraves  sans  nombre  créées  à des- 
sein pas  la  cour  ombrageuse  de  Yédo,  le  com- 
merce hollandais  même  est  réduits  des  propor- 
tions insignifiantes,  et  que  depuis  bien  des  an- 
nées, la  compagnie  néerlandaise  l’aurait  aban- 
donné, 6i  ce  n’était  l’amour-propre  de  voir 
son  pavillon  flotter  devant  Nangasaki.  Les  Chi- 
nois et  les  Coréens  jouissent  aussi  de  la  faculté 
de  commercer  au  Japon,  les  premiers  dans  le 
port  de  Nangasaki,  d'ou  ils  exportent  le  cuivre, 
doi.t  on  fait  les  sapèques  en  Cbine , les  seconds, 
sur  la  rôle  qui  avoisine  leur  pays.  Ce  privilège 
est  le  résultat  des  guerres  sanglantes  dont  les 
Japonais  sont  à la  vérité  sortis  victorieux,  mais 
au  retour  desquelles  ils  ont  cru  plus  sage  d'ob- 
vier par  Ue  prudentes  concessions. 

Il  rcsle  à savoir  si  les  mêmes  vues  de  sagesse 
les  porteront  à céder  aux  grandes  puissances 
maritimes  de  l'Occident,  qui,  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  réclament  sous  divers  prétextes, 
l'ouverture  de  quelques  ports  du  Japon  à tous 
les  navires  étrangers.  Après  la  guerre  qui  a hu- 
milié l’empire  chinois,  les  Anglais  ont  fait  visite 
au  Japon,  des  frégates  françaises  sont  aussi 
ailées  y montrer  notre  pavillon  ; mais  las  États- 
Unis  d'Amérique,  surtout,  y ont  envoyé  plu- 
sieurs missions  officielles,  et  la  persistance  avec 
laquelle  ils  reviennent  encore  à la  cbarge  dans 
ce  moment  même,  malgré  les  répulsions  réité- 
rées des  Japonais,  témoigne  assez  d'un  dessein 
arrêté  de  forcer  les  portes  de  cet  empire,  lèsent 
aujourd'hui  qui  se  tienne  éloigné  du  reste  de 
l'univers.  — Les  principaux  ouvrages  à consulter 
sur  le  Japon  sont,  à notre  connaissance  : I-  His- 
toire du  Jupon,  par  le  P.  Charlevoix  ; 2°  Uecol- 
lectious  oï  Japon  by  captain  poinwnin;  3°  His- 
toire naturelle,  civile  et  ecclésiastique  du  Japon, 
par  E.  Kœmpfer  ; 4“  Aperçu  de  l'histoire  mytho- 
logique du  Japon  par  J.  Klaprolh;  fl*  Descrip- 
tion du  Japon,  Siéliold  ; 6* enfin,  le  Japon,  publié 
l'ail  dernier  par  M.  de  Jancigny,  dans  YUni- 
pprs  pittoresque  de  MM.  Firuriu  Didot.  Mais  en 
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général,  les  ouvrages  de  ce  genre  sont  écrits 
avec  beaucoup  de  partialité , et  nous  sommes 
persuadé  qu'on  n'aura  des  idées  justes  sur 
le  Japon  que  lorsque  ce  pays  sera  parfaite- 
ment accessible  aux  investigations  des  Euro- 
péens. J-  M.  Calleky. 

JAQUEMART.  Figure  de  métal  placée  au- 
près de  plusieurs  anciennes  horloges  et  qui  re- 
présente un  homme  armé  d’un  marteau,  pour 
frapiier  les  heures  sur  la  cloche.  On  ne  sait 
d'ou  vient  ce  mol  Jaquemart.  Selon  les  uns,  c'est 
l'altération  du  nom  de  Jacques  il  arc  k,  fameux 
horloger;  selon  d’autres,  dont  est  Ménage,  c'est 
une  contraction  de  Jaque  et  Maille,  jaquette  de 
maille,  sorte  de  vêtement  à l’usage  de  celui  qui 
veillait  la  nuit  du  haut  de  la  tour,  au  repos  de 
la  ville:  enlin,  il  en  est  qui  veulent,  comme 
Fleury  de  Bellingen,  dans  V Étymologie  des  pro- 
verbes français,  que  ce  soit  un  souvenir  du  nom 
de  Jaqucmarde  Bourbon,  connétable  de  France 
sous  le  roi  Jean,  gentilhomme  fort  grave  dans 
les  tournois  < qui  fut  particulièrement  remar- 
qué aux  joûtes  et  tournois  qui  se  firent  dans 
Paris,  l’an  1389,  aux  réjouissances  publiques  du 
mariage  de  Charles  VI  avec  la  reine  Isabeau  de 
Bavière,  où  ce  prince  Jaque-Mar  de  Bourbon, 
parut  armé  avantageusement,  et  donna  des 
preuves  signalées  de  sa  force  et  de  son  adresse.» 
Plusieurs  villes,  surtout  en  Allemagne,  avaient 
dés  le  xvi»  siècle,  leurs  horloges  à Jaquemart. 
Dijon  avait  la  plus  fameuse.  C’est  à Courtrai 
qu'elle  avait  d'abord  été  établie,  et  Philippc-le- 
llardi  l’en  avait  enlevée  pour  punir  la  ville 
d'avoir  refusé  de  rendre  au  roi  Charles  VI,  les 
éperous  dorés  des  chevaliers  français  tués  sous 
ses  murs  en  1312.  L 'horloge,  comme  dit  Frois- 
sard,  « l’un  des  plus  beaulx  qu’on  sceut  trouver 
de  ça,  ne  de  la  les  mers,  fut  charroyé  en  la 
ville  de  Digcon...  et  là  fut  remis  et  assis  et  y 
sonne  les  heures,  21  entre  jour  et  nuit.  > Depuis 
le  xv'  siècle  qu’il  surmonte  la  vieille  cathédrale, 
il  a bien  souvent  changé  d'aspect,  notamment 
au  dernier  siècle  où  l’on  joignit  aux  deux  pre- 
miers personnages.  Jaquemart  et  sa  femme  qui 
frappaient  depuis  si  longtemps,  l’image  assez 
païenne  d'un  petit  Amour  tout  nu.  Pour  s’édi- 
fier complètement  sur  tous  ces  faits,  il  faut  lire 
la  petite  brochure  de  M.  P.  Bcrigal,  publiée  en 
1832,  Histoire  de  l'illustre  Jaquemart  de  Dijon. 

JAQUETTE.  Mot  diminutif  de  celui  de 
Jaque  qui  désignait  l'ancien  habillement,  tom- 
bant jusqu'aux  genoux,  auquel  on  a prétendu 
que  les  gens  du  peuple  devaient  leurs  noms  de 
Jacques,  Jacques  Bonhomme,  etc.  La  racine  pre- 
mière de  ce  mot  était  l'allemand  iack  qui  avait 
le  même  sens.  Les  gentilshommes  ne  portaient 
jamais  la  Jaquette  d'étoffe,  abandonnée  aux  seuls 


vilains,  mais  bien  la  jaque  de  maille,  sorte  de 
bdubert  fait  de  mailles  ou  annelets  de  fer  qui 
couvrait  le  corps  depuis  le  cou  jusqu'aux  cuisses. 

JAR  et  mieux  jiar  (prononcez  yyyar,  comme 
si  ce  mot  était  écrit  avec  trois  i voyelles).  Nom 
d'un  mois  des  Juifs  qui  répond  a la  lunaison 
d'avril-mai.  Ce  mois  est  appelé  dans  le  texte 
hébreu  de  l'Ecriture  lie  ou  zio  [roy.  III  Beg., 
IV,  I et  37),  c’est-à-dire  tclal,  splendeur,  à 
cause  de  l'éclat  de=  fleurs  qui  à cette  époque  de 
l'année  émaillaicnl  la  campagne  dans  la  Pales- 
tine. L’expression  jiar,  dont  les  Juifs  se  servent 
encore  aujourd’hui,  appartient  au  chaldaïque 
ainsi  qu'au  syriaque  et  à l’arabe,  et  dans  la  pre- 
mière de  ces  langues  elle  dérive  d'un  radical 
qui  signifie  briller,  répandre  de  l'éclat,  de  la  lu- 
mière, etc.  Les  Hébreux  l’ont  empruntée  aux 
Chaldéens  pendant  la  captivité  de  Babylone.  Le 
mois  de  jiar  n'a  que  vingt-neuf  jours;  il  est  le 
huitième  de  l'annee  civile  (le  neuvième  dans  les 
années  embolismiques,  où  l’on  intercale  un  se- 
cond mois  d'adar),  cl  le  second  de  l'année  sainte. 
Les  personnes  qui  n'avaient  pas  pu  faire  la 
pdque  à l'époque  ordonnée  par  la  loi  de  Moïse, 
accomplissaient  ce  devoir  le  quatorzième  jour 
d'jiar.  Le  10,  il  y a jeûne  de  dévotion  pour  les 
Juifs  à cause  de  la  mort  du  grand-prêtre  lléli 
et  de  la  prise  de  l'arche  d'alliance  par  les  Phi- 
listins (I  Beg.,  IV,  11-18),  et  le  28  en  mémoire 
de  la  mort  du  prophète  Samuêl. 

JAHCI11,  prononcez  iarkhi  (Rabbin  Salo- 
mon). Il  est  également  appelé  Baschi,  mot  artifi- 
ciel composé,  suivant  l'usage  des  Juifs  moder- 
nes, desimliales  de  chacun  de  ses  noms.  Jarchi 
était  un  savant  rabbin  français  né  à Troyes, 
en  1040.  Il  parcourut  l’Eui ope,  une  partie  de 
l'Asie  et  l'Egypte,  et  retourna  à Troyes  avec 
un  immense  recueil  d'observations  relatives  à 
l'histoire  , à la  géographie  , aux  sciences , 
aux  arts  et  aux  langues  de  l'Orient.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  mettre  en  œuvre  ces  précieux 
matériaux,  qu’il  fondit  dans  ses  différents  ou- 
vrages. On  a de  lui  : — 1°  Commenlarius  in  Pcn- 
lateuchum,  en  hébreu  rabbinique.  Cet  ouvrage, 
dont  la  première  édition  est  de  Rcggio,  1475,  en 
eut  un  grand  nombre  d'autres,  il  fut  réimprimé 
notamment  à Lisbonne,  en  1491,  et  à Constanti- 
nople, eu  1505.  Il  existe  une  traduction  latine  et 
complète  de  ces  commentaires  par  Jean-Fré- 
déric Brcithaupt,  Gotha,  1710,  2 vol.  in-4°. 
Cette  traduction  est  accompagnée  de  notes  très 
savantes.  — 2°  Commenlarius  in  Canticum  Can- 
ticorum,  Ecclesiasten,  Bull i,  Esther,  Daniel,  Es- 
drum,  Nehcmiam,  Naples,  1487,  réimprimé  plu- 
sieurs fois. — 3°  Commenlarius  in  Tnlmud,  publié 
avec  le  texte  du  Talmud,  Venise,  1520,  iu-fol., 
réimprimé  plusieurs  fois.— 4°Cmmentarius  » En 
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Israël,  livre  fort  rare,  et  sur  lequel  on  ne  pos-  dote  décrit  souvent  les  bois  sacrés,  les  bocages  qui 
sède  que  peu  rte  renseignements  bibliographi-  accompagnaient  les  temples  des  dieux.  La  célc- 
ques.  Le  même  auteur  a laissé  un  assez  grand  bre  mosaïque  de  Palestine  nous  montre  les  ver- 
nombre  d'ouvrages  manuscrits,  tous  rédigés,  gers  et  les  bosquets  des  bords  du  Nil.  Cette 
comme  ceux  qui  ont  vu  le  jour,  en  hébreu  rab-  contrée,  en  passant  sous  la  domination  des  Ara- 
binique.  Jarehi  mourut  dans  sa  ville  natale  en  bcs.nefulpasmoins  riche  en  jardins  voluptueux 
1105,  à l'âge  de  05  ans.  Ses  ouvrages  sont  sur-  que  l'Asie,  et  de  nos  jours,  ceux  de  Méhémct- 
tout  précieux  pour  la  connaissance  des  tradi-  Ali  ont  acquis  une  juste  célébrité  en  Orient, 
tions  rabbiniques.  L.  Ditbeüx.  L’Amérique  ancienne  possédait  de  magnifiques 

JARDINS.  L’art  des  jardins  est  inséparable  p'antalions  régulières  avant  l'arrivée  des  Espa- 
de  l'architecture.  La  plus  humble  demeure,  le  gnols.  Par  une  analogie  remarquable  avec  l'an- 
palais  le  plus  somptueux,  veulent  être  mis  en  tique  civilisation  de  l'Asie,  qu'on  retrouve  dans 
rapport  avec  la  nature,  et  se  compléter  par  le  plus  d’une  production  des  arts  du  Mexique,  les 
charme  que  les  végétaux  apportent  auprès  de  jardins  étaient  disposés  en  terrasses  giganles- 
l'hahilation  de  l'homme.  Dans  la  naïveté  primi-  ques,  ou  échelonnés  sur  des  collines  isolées,  de 
tive,  le  constructeur,  sans  art  et  sans  expérience,  manière  à prendre  au  loin  l'aspect  de  pyramides 
place  autour  de  sa  cabane  quelques  arbres,  j immenses  décorées  de  verdure;  les  palais  des 
dans  la  disposition  desquels  l'ordre  et  la  svmé-  princes  en  surmontaient  l'ensemble.  Si  l'Europe 
trie  sont  généralement  oubliés  pour  laisser  do-  : n’offrit  pas,  depuis  l'antiquité,  des  jardins  pour 
miner  le  caprice;  l’art,  au  contraire,  se  montre  j ia  création  desquels  on  dut  lutter  aussi  énergi- 
aussitôt  qu'apparaît  la  civilisation.  Quand  la  quemenl  contre  la  nature,  que  dans  les  autres 
demeure  devient  commode  et  agréable , le  jar-  contrées  du  monde,  scs  arts  épurés  apportèrent 
din  s'harmonisant  avec  elle,  se  distribue  avec  dans  ce  genre  de  création  des  perfectionnements 
grâce;  auprès  du  palais,  il  brille  par  la  gran-  successifs  qui  ont  Oui  par  produire,  particuliè- 
deur  et  la  majesté  de  ses  lignes,  par  le  luxe  ment  depuis  le  xvt*  siècle,  des  chefs-d'œuvre 
de  ses  accessoires,  par  la  distribution  de  scs  dans  ce  genre.  On  voit  déjà  dans  les  descrip- 
eaux.  La  Bible  nous  donne  la  première  indi-  tions  d’Homère,  que  le  jardinage  et  la  disposi- 
cation  de  grands  jardins  annexés  aux  palais  : tion  générale  à donner  aux  plantations  étaient 

Salomon,  construisant  sa  résidence  de  campa-  très  avancés  chez  les  Grecs,  le  poète  en  par- 
gne,  qu’il  appelait  la  maison  du  Liban,  dit  : » Je  |allt  du  jardin  d'Alcinoûs,  roi  des  Pheacicns,  in- 
mc  suis  fait  des  jardins  et  des  vergers,  et  j'y  ai  dique  les  diverses  espèces  d'arbres  qui  y étaient 
planté  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers.  Je  me  distribués,  les  plates-bandes  régulières  qui  ron- 
suis  fait  des  réservoirs  d’eaux  pour  en  arroser  tenaient  les  plantes  potagères,  les  fonlaincs  qui 
le  parc  planté  d'arbres.  » Les  jardins  de  Sénti-  entretenaient  la  fraîcheur  dans  ce  séjour.  Les 
ramis,  à Babvlone,  se  composaient  de  douze  temples,  ordinairement  entourés  d'une  enceinte 
terrasses  superposées  et  formant  une  immense  sacrée  qui  contenait  des  bosquets,  étaient  om- 
pyramidc  dont  chaque  étage  couvrait  des  gale-  bragés  par  des  lauriers,  des  oliviers,  des  vignes 
ries;  les  piliers  de  support  remplis  de  terre  eon-  suspendues.  On  voit  paraître  à Athènes  le  pre- 
tenaient  les  racines  des  plus  grands  arbres;  dos  mier  jardin  public,  celui  de  l'Académie;  les  or- 
escaliers  conduisaient  aux  divers  étages  et  des  mes,  les  platanes,  les  oliviers,  y croissaient  an- 
machines  hydrauliques  distribuaient  l’eau  jus-  près  d'eaux  abondantes,  et  la  fine  délicatesse 
qu’au  sommet.  On  trouve  dans  les  anciennes  des  Grecs  dans  toutes  les  productions  des  arts, 
poésies  de  l’Inde  des  descriptions  de  bosquets  et  est  un  sûr  garant  du  bon  goût  qui  devait  rc- 
de  jardins  délicieux.  gner  dans  les  jardins  de  ce  peuple. 

Depuis  le  commencement  de  l'èrc  chrétienne,  Les  Bomains,  plus  vaniteux  qu'amateurs  du 
l'Asie  vil  s’élever  de  magnifiques  demeures  où  vrai  beau,  voulaient  avoir  d'immenses  jardins 
les  végétaux  de  tout  genre  ajoutaient  à l’effet  dans  lesquels  aux  stades  et  aux  exèdres  de  ver- 
de  l'ensemble;  les  jardins  des  rois  Sassanidcs  dure.so  mêlaient  les  charmillcs.les  buis  découpés 
sont  célèbres;  ceux  des  califes  de  Bagdad  ne  en  mille  figures,  puis  les  riches  statues,  les  bancs 
le  sont  pas  moins;  les  voyageurs  modernes,  artistement  travaillés,  qu'ils  arrachaient  aux 
qui  nous  ont  fait  connaître  les  palais  des  rois  templrsctaux  habitations  de  laGrècedépouilléc. 
et  des  grands  de  la  Perse,  s'accordent  sur  le  Les  jardins  de  Lucullus,  de  Sallustc,  de  l'ompee, 
charme  des  jardins  qui  les  entourent.  L'Afrique,  de  César,  furent  au  nombre  des  plus  célèbres  de 
malgré  l'aridité  de  son  sol , eut  aussi  scs  jar-  Rome  et  rouvraient  une  immense  étendue;  Cicè- 
dins.  Des  peintures  et  des  sculptures  conservées  ron  vante  ses  nombreuses  maisons  de  campagne, 
dans  les  édifices  les  plus  antiques  de  l'Égypte,  Horace  a chanté  les  Jardins  de  Mécènes,  Tacite  a 
nous  font  voir  des  plantations  régulières,  lléro-  décrit  ceux  de  Néron  ; enfin  Pline  nous  a laissé 
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du  Lanrentin,  villa  qu’il  possédait,  une  descrip- 
tion si  détaillée,  qu'elle  a souvent  exercé  le 
crayon  des  artistes  modernes  pour  en  faire  des 
restitutions.  Le  bas-empire  vit  les  jardins  mer- 
veilleux que  les  empereurs  Justinien  et  Théo- 
phile élevèrent  aux  environs  de  Constantinople 
sur  les  rives  de  la  Proponlide.  Ceux  du  sérail, 
des  eaux  douces,  cl  des  palais  d’été  construits 
sur  le  Bosphore  leur  succèdent  aujourd'hui  et  ne 
leur  cèdent  en  rien  par  l'étendue,  parla  multi- 
tude des  parterres  de  fleurs,  le  luxe  des  mar- 
bres et  des  eaux,  par  la  beauté  des  arbres  et 
l'étendue  des  perspectives  lointaines  qui  s'éten- 
dent sur  la  mer  de  Marmara  et  le  canal  de  la 
Mer  Noire.  A des  époques  contemporaines  de 
celles  qu’on  vient  d'indiquer,  notre  pocle  For- 
lunat  célébrait  les  jardins  de  Childeberlà  Paris, 
et  plus  tard,  les  Maures  d'Espagne  embellissaient 
Cordouc,  Séville,  Grenade,  de  palais  dont  plu- 
sieurs existent  encore  en  partie;  les  jardins  ré- 
pondaient au  luxe  de  ces  demeures  dont  nous 
admirons  les  ruines.  Au  moyen-âge,  les  moines 
conservèrent  les  traditions  relatives  à l'horti- 
culture, et  plus  d'une  maison  religieuse  eut  des 
jardins  remarquables.  Les  habitations  civiles 
resserrées  dans  d’étroites  enceintes  fortifiées, 
admettaient  peu  de  développement  pour  les  jar- 
dins; on  cite  cependant  i cette  epoque  celui  de 
saint  Louis,  enveloppé  par  les  deux  bras  de  la 
Seine,  â l'extrémité  occidentale  de  la  cité  à 
Paris,  auprès  du  palais  de  nos  rois.  C’est  à l'epo- 
que  de  la  renaissance,  au  xvi«  siècle,  lorsque  les 
tours  et  les  murailles  féodales  tombèrent  devant 
un  état  politique  plus  calme,  que  le  jardin  re- 
prit  le  déve!np|ienient  et  le  charme  que  lui 
avait  enlevés  le  moyen-âge.  Les  célèbres  villa  do 
l'Italie,  et  particulièrement  celles  que  les  papes 
et  les  princes  de  l’église  créèrent  à Rome,  à 
Tivoli,  etc.,  contribuèrent  a ramener  en  Europe 
le  goût  des  jardins  de  luxe,  et  une  heureuse 
distribution  dans  leur  ensemble.  Les  artistes  et 
les  horticulteurs  chargés  de  disposer  les  villa 
italiennes,  eurent  l'art  d'y  faire  un  heureux 
assemblage  des  formes  géométriques  et  des  ac- 
cidents que  présente  la  nature.  En  France,  au 
contraire,  les  lignes  régulières  prévalurent,  ce 
qui  donna  naissance  an  jardin  dit  à la  Française, 
qui  s'est  maintenu  depuis  le  xvi*  jusqu'à  la  fm 
du  xviii*,  en  prenant,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
le  beau  développement  qu’on  doit  a Lenôtre.  A 
cette  époque  déjà,  on  voit  naître  le  mauvais 
goût  dans  la  taille  de  certains  arbres  auxquels 
on  donnait  des  formes  contre  nature.  Sous  le 
règne  de  I/juis  XV,  on  poussa  cette  bizarrerie  à 
l’extrême.  Pline  nous  apprend  que  les  Romains 
eux-mêmes  étaient  tombés  dans  celle  erreur. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siede,  un  genre 


de  jardin  dit  A l'anglaise,  a été  presque  généra- 
lement substitué  chez  nous  à celui  qu'on  avait 
adopté  précédemment  ; il  consiste  à éviter  toute 
ligne  droite  dans  la  disposition  des  allées,  à 
imiter  les  hasards  de  la  nature,  à grouper  les 
arbres  sur  les  pelouses,  comme  ils  se  présentent 
dans  les  forêts,  à placer  des  fabriques  pittores- 
ques, des  ruisseaux,  des  ponts,  comme  on  les 
rencontre  fortuitcnientdans  larampagne.Cesjar- 
dins  présentent  beaucoup  de  rharnie  sans  doute, 
mais  ils  n’offrent  plus  d'harmonie  avec  les  édi- 
fices, que  généralement  ils  masquent  eu  totalité 
ou  en  partie. 

On  troure  l'origine  des  jardins  imitant  la  na- 
ture, dans  la  description  donnée  jiar  Tacite  de 
ceux  que  Néron  fil  faire  à Home,  apres  qu'il  eut 
incendié  cette  ville  : ■ Néron,  dit-il,  s’établit 
sur  les  ruines  de  sa  patrie;  il  y construisit  un 
palais,  moins  étonnant  encore  par  l'or  et  les 
pierreries,  embellissements  ordinaires  et  de- 
puis longtemps  prodigués  par  le  luxe,  que  parce 
qu’on  y voyait  des  champs  de  blé  et  des  laes,  des 
espèces  de  solitudes  avec  des  bois  d'un  côté  et 
de  l'autre  des  espaces  ouverts  et  des  perspecti- 
ves, le  tout  exécuté  d’après  les  plans  de  Severus 
et  de  Celer,  qui  mettaient  leur  génie  et  leur  am- 
bition à vouloir  obtenir  par  l’art,  ce  que  la  na- 
ture s’obstinait  à refuser...  >.  Ce  genre  de  jardin 
est  celui  que  depuis  des  siècles  ont  préféré  les 
Chinois.  Les  Anglais,  en  les  imitant,  ontcontri- 
qué  à importer  chez  nous  ce  mode  de  disposi- 
tion, qui  de  nos  jours  est  à peu  près  le  seul  mis 
en  pratique.  A.  Lenoir. 

JARDINIÈRE  (ins.).  Nom  qu’on  donne 
vulgairement  au  carabe  doré  et  à lacourtilière, 
ou  taupe  grillon  ( voy . ces  mots). 

JAHOO.V  Ce  mot  s'entend  de  tout  langage 
corrompu,  soit  par  l'ignorance,  soit  par  la  pré- 
tention. Sonélymologic  esldes  plus  incertaines. 
Le  Durhat  1a  trouve  dans  une  altération  de  ger- 
gon,  mot  qu'il  forge  et  qui  serait  venu,  selon 
lui,  de  graeo,  grœtonis,  augmentatif  de  < intrus, 
en  sous-entendant  sermo.  Ménage  le  fait  dériver 
de  barbaricus,  et  voici  la  filiation  qu'il  donne  ; 
barbany,  bar,  bnriats,  variais,  gunricus,  ga ar- 
gus, gargss,  gargo,  gurgonis.  Les  lexicogra- 
phes de  Trévoux,  M.  Sault,  et  même  Charles 
Nodier,  ne  trouvent  dans  ce  mot,  tel  que  nous 
le  comprenons,  qu’une  extension  de  celui  par 
lequel  on  pourrait  désigner  le  langage  de  l'oie 
mile  ou  Jars.  « De  jars,  dit  Nodier,  et  du  cel- 
tique romps,  langage...  l'on  a fait  jargon,  jar- 
gonner,  parler  comme  des  nies.  • Il  est  vrai  que 
jargonner  s'entendit  d'abord  du  cri  des  oiseaux, 
comme  le  prouvent  plusieurs  vers  de  Zasscrat 
(Ode  dit  premier  jour  de  mat),  de  Ronsard  \Uiie  d 
Marc- Antoine  Muret),  etc.,  et  que,  dans  le  bas 
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langage,  celte  expression  eut  pour  synonyme 
celle-ci,  qui  se  rapproche  pins  encore  de  l'éty- 
mologie proposée,  enlentre  le  jars.  Les  voleurs 
se  servent  surtout  de  cette  dernière  locution 
pour  désigner  la  langue  qui  leur  est  propre, 
cet  argot,  dont  le  nom  n'aurait  même  pas  une 
autre  elymologie  que  jargon.  D'après  une  autre 
opinion  de  Nodier  (t'ram.  cril.  des  dictionn.,  p, 
47),  il  fondait  faire  venir  celui-ci  de  sergo,  mot 
contracté  de  zingnro,  et  que  les  Bohémiens  em- 
ploycnl  pour  désigner  leur  langage  : « De  icrgo, 
dit-il,  nous  aurions  fait  gergon.  De  là  jargon, 
argot  et  le  reste.  » 

Jargon  ne  s’entend  pas  que  pour  la  langue 
des  voleurs.  On  l'emploie  pour  tout  langage 
corrompu  d’un  bon,  comme  le  dit  l'abbé  Tal- 
lemant  dans  ses  Remarques  et  décisions  de  C Aca- 
démie française.  Ainsi,  au  xvir  siècle,  le  langage 
affecté  de  l’Hôtel  ;de  Rambouillet  était  un  jar- 
gon, et  l’écrivain  qui  vient  d'étre  cité  ne  veut 
pasqu'on  l'appelle  autrement,  < pareeque,  dit-il, 
ce  sont  des  phrases  recherchées,  faites  exprès, 
quoiqu'elles  soient  composées  de  mots  choi- 
sis et  usités.  > On  sait  qu’un  certain  Somaize  a 
donné  de  ce  jargon  un  vocabulaire  complet  sous 
ce  titre  : Dictionnaire  des  Précieuses.  Les  bu- 
reaux d'esprit,  les  coteries  prétentieuses  du 
xvnr  ÿiècle  eurent  aussi  leur  jargon  ; une  lettre 
publiée  par  le  Journal  de  Paris  en  est  la  spiri- 
tuelle satire.  Quoi  qu’elle  fosse  pourtant,  une 
partie  des  expressions  qui  étaient  du  jargon  alors 
sont  devenues  du  bon  langage,  comme  quelques- 
unes  de  celles  du  Vocabulaire  des  Précieuses  s'é- 
taient peu  à peu  faufilées  dans  le  langage  ordi- 
naire et  même  dans  le  Dictionnaire  de  l’Acadé- 
mie. Eu  lisant  l’opuscule  de  Somaize,  un  autre 
livret  du  même  genre,  quoique  d'une  prétention 
moindre,  et  même  d'une  intention  différente,  les 
* Mots  à la  mode,  île  Caillière,  on  est  tout  surpris 
de  voir  avec  quelle  facilité  le  néologisme  pré- 
tentieux se  fit  toujours  mot  usuel,  et  le  jargon 
d'hier  bon  français  d'aujourd'hui.  Quand  il  est 
trop  recherché  pourtant,  il  perd  toute  chance 
de  finir  ainsi.  Certaine  langue  factice,  qui  se 
parla  dans  un  certain  monde  de  mystificateurs, 
au  commencement  du  dernier  siècle,  et  qu'on 
appelait  le  bagou,  n'a  jamais  rien  légué  au  dic- 
tionnaire. Les  Relations  du  royaume  de  Canda- 
vin,  etc.,  sont  le  seul  produit  de  ce  baroque 
idiome;  c'est  un  livre  qui  n’appartient  à aucune 
littérature.  En.  Fourkicr. 

JARGON.  Ce  qnc  les  joailliers  désignent 
sous  ce  nom  est  lezircon  incolore,  c'esl-a-dire 
d'un  blanc  légèrement  verdâtre.  Jadis  il  s'en 
faisait  une  grande  consommation  dans  les  ate- 
liers de  Genève  pour  les  entourages  de  montre. 
Celle  pierre  pouvait  alors  passer  aux  yeux  du 


vulgaire  pour  la  rose,  dont  on  lui  donnait  tou- 
jours la  taille,  quoiqu’elle  n’en  ait  ni  les  feux 
ni  le  poli.  Son  aspect  est  terne  et  gras.  — L'es- 
pèce de  jargon  la  plus  estimée  nous  vient  de 
i’ile  de  Ceylan.  On  en  tirait  du  ruisseau  d'Ex- 
pailly,  près  du  Puy,  ce  qui  faisait  quelquefois 
désigner  dans  le  commerce  le  jargon  taillé  sous 
le  nom  de  diamant  de  France. 

J A UN  AC  (géogr.).  Ville  de  France  sur  la 
Charente,  dans  le  département  du  même  nom, 
à 11  kil.  E.  de  Cognac.  Jarnae  est  célèbre  par 
la  victoire  que  Henri  111,  alors  duc  d'Anjou,  y 
rem|iorla,  en  1569,  sur  les  protestants  comman- 
dés par  le  prince  de  Condé.  On  a élevé  nn  mo- 
nument sur  le  lieu  oit  fut  livrée  celte  bataille. 
Celle  ville,  d'après  le  recensement  de  1846, 
compte  2,388  habitants.  Elle  fait  un  commerce 
assez  actif  de  vins  et  d’eaux-de-vie.  Elle  a 
donné  son  nom  à une  branche  de  la  fomille  des 
Chabot,  dont  le  personnage  le  pins  célèbre  est 
Gui  de  Jarnac,  gentilhomme  de  la  chambre 
sous  François  1"  et  Henri  II.  Gui  ayant  obtenu 
de  ce  dernier  monarque  l'autorisation  de  se  - 
battre  en  champ  clos  avec  la  Châtaigneraie, 
autre  gentilhomme  qui  l'avait  offensé,  allait 
succomljer  sous  les  efforts  de  son  adversaire, 
lorsqu'il  le  frappa  an  jarret  d'nn  coup  inattendu 
(1547).  Depuis  lors,  on  a donné  aux  coups  de 
traitre  le  nom  de  coups  de  jarnac. 

JARRE  [accrp.  dm.i.  Vase  de  terre  à mettre 
de  l'eau.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol  jarre  qni  a 
le  mémo  sens.  — lai  jarre  était  dans  plusieurs 
pays  une  mesure  de  contenance.  A Mélalin  elle 
était  d'environ  40  litres.  — On  appelle  aassi  jarre 
on  poil  raide  et  luisant  qni  se  trouve  dans  les 
laines  et  les  fourrures;  généralement  nn  l'ar- 
rache ou  on  le  séparé  avec  soin.  La  jarre-élec- 
trique, aussi  nomme  liocal  électrique,  est  an 
vase  de  verre  dont  les  faces  intérieure  et  exté- 
rieure sont  recouvertes  jnsqu'à  environ  5 centi- 
mètres de  leurs  bords  d'une  fouille  d'étain.  Cet 
appareil  est  nn  condensateur  commode  pour  ac- 
cumuler 1’éieetricilé,  et  produire  de  violentes 
décharges. 

JARRET  faecept.  die.).  Le  jarret  est,  en 
anatomie,  la  partie  postérieure  du  genou  chez 
l'homme,  et  dans  les  quadrupèdes  la  jointure 
du  train  de  derrière,  qui  unit  la  cuisse  à la  jam- 
be. Cetle  région  est  remarquable  dans  l’homme 
par  le  passage  de  Yarlére  et  du  nerf  poplité,  qui 
s’y  trouvent  presque  à nu  sous  les  téguments. 

On  appelle  creux  du  jarret  un  espace  en  losange, 
circonscrit  vers  la  cuisse,  en  deiiors  par  le  mus- 
cle biceps,  en  dedans  par  le  demi-tendineux  et 
surtout  par  le  demi-membraneux.  Les  muscles 
jumeaux  limitent  cet  espace  vers  la  jambe.  — En 
hydraulique , le  jarret  est  la  courbure  que  pré- 
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sente  toute  conduite  d'eau  qui  n'a  pu  être  di- 
rigée en  lignedroite.  — En  terme  de  maçonnerie 
on  donne  ce  nom  dans  la  coupe  des  pierres,  à 
l'imperfection  d'uue  direction  de  ligue  ou  de 
surface,  qui  fait  une  sinuosité  ou  un  angle. 
Lorsque  la  courbe  d’une  voûte,  d'un  arc  ou  d'un 
pendentif  n'est  pas  parfaite  dans  son  exécution, 
soit  en  présentant  des  dépressions,  soit  en  of- 
frant des  parties  saillantes  qui  sortent  de  la 
courbure  voulue,  on  dit  qu'il  y a des  jarrets. 
Dans  une  pièce  de  bois  c’est  une  espèce  de  sail- 
lie, de  bosse,  d'angle  saillant  qui  dérange  l'uni- 
formité de  sa  courbure , de  son  contour,  etc. 

JAIUIETIÈIIE  ( Ordre  de  la  ).  Ordre  de 
chevalerie  d'Angleterre  cl  le  plus  recherche  de 
tous  ceux  du  Royaume-Uni.  Vers  l'année  I3.ï0, 
la  comtesse  de  Salisbury,  qui  était  aimée  d'É- 
douard III,  ayant  laissé  tomber  une  de  ses  jar- 
retières pendant  un  bal,  le  roi  la  ramassa  sur 
le  champ,  et  voyant  des  courtisans  qui  riaient 
de  son  empressement,  il  se  tourna  vers  eux  en 
disant  : • Honni  soit  qui  mal  y pense.  > Il  ajouta 
que  bientôt  ceux  qui  se  moquaient  de  cette  jar- 
retière se  trouveraient  heureux  d’en  porter  une 
semblable.  Peu  de  temps  après,  il  créa  en  effet 
l'ordre  de  la  Jarretière,  qu'il  mit  sous  la  pro- 
tection de  saint  George,  et  auquel  il  donna  pour 
devise  : llonni  soit  qui  mal  y pente.  Quelques 
auteurs,  voulant  assigner  à cette  institution 
une  origine  plus  relevée,  remplacent  la  jarre- 
tière de  la  comtesse  de  Salisbury  par  celle  d'É- 
douard lui-tnéme,  qu'il  aurait  fait  déployer  à 
la  bataille  de  Crécy  comme  signal  du  combat. 
Mais  l'unanimité  des  chroniqueurs  prouve  la 
fausseté  de  celte  supposition,  et  la  devise  de 
l’ordre  la  prouve  mieux  encore.  L'ordre  de  la 
Jarretière  se  compose,  y compris  le  roi  qui  en 
est  le  grand-inailre,  de  vingt-six  membres, 
parmi  lesquels  trois  officiers , le  Prélat  qui  est 
l'évêque  de  Winchester,  le  Chancelier  qui  est 
l'évêque  de  Salisbury  , et  le  Greptcr  qui  est  le 
doyen  de  Windsor.  Les  membres  de  l’ordre 
portent  au-idessus  du  genou  gauche,  la  reine, 
au  bras,  une  jarretière  de  velours  bleu-foncé 
brodée  d’or.  Ils  ont  en  outre,  au  dessous  de 
l'épaule  gauche,  une  croix  rouge  entourée  de 
la  jarretière  et  une  étoile  en  diamants  ; ils  por- 
tent, de  plus,  de  l'épaule gauchcà  l’épaule  droite 
lui  large  ruban  bleu,  auquel  est  suspendue  l’i- 
mage de  saint  Georges  à cheval.  Les  habits  de 
cérémonie  sont  la  robe  et  le  manteau  de  ve-  I 
louis  bleu,  avec  une  coiffure  de  velours  noir.  I 

JAS  (accep.  di».).  En  marine,  on  nomme  ainsi 
l'assemblage  de  deux  pièces  de  bois  de  même 
forme  et  de  même  grosseur,  jointes  ensemble  à 
rcxlrémitésupérieuredcla  tiged'une  ancre,  pour 
empêcher  que  celle-ci  ne  se  couche  sur  le  fond. 


quand  on  la  jette  à la  mer.  Les  ancres  d.'un  poids 
de  300  kilog.  et  au  dessous  ont  communément 
des  jas  en  fer  d'une  seule  pièce.  Ij  longueur 
du  jas  en  bois  est  égale  à celle  de  la  verge  de 
l’ancre  ; sa  grosseur,  au  milieu,  est  quadruple  de 
| celle  de  cette  verge.  — En  termes  de  salines  le 
jas  est  le  premier  réservoir  des  marais  salants, 
séparé  de  la  mer  par  une  digue  en  terre,  revê- 
tue de  pierres  sèches. 

JASEEK,  Bombycilla , Bris.,  Vieil.;  Bomby- 
citora,  Teinm.,  Cuv.;  Ampelis,  Linn.  (vis.). 
Genre  de  l'ordre  des  passereaux,  ainsi  caracté- 
risé : bec  court,  droit,  élevé;  mandibule  supé- 
rieure faiblement  courbée  vers  son  extrémité, 
avec  une  dent  très  marquée  ; narines  basales, 
ovoïdes,  ouvertes,  cachées  par  des  poils  rudes 
dirigés  en  avant  ; le  doigt  externe  réuni  à sa 
base  avec  celui  du  milieu  ; ailes  médiocres  ; 
première  et  deuxième  rémiges  les  plus  longues, 
lais  Jascurs  se  nourrissent  d'insectes,  de  bour- 
geons et  de  baies.  Ce  sont  des  oiseaux  doux  et 
faciles  à élever.  Ils  se  plaisent  dans  les  contrées 
froides  de  l'Europe  et  de  l’Amérique,  Leur  place 
dans  les  classifications  ornithologiques,  n’est  pas 
encore  bien  déterminée  ; les  uns  les  rangent 
dans  la  famille  des  corbeaux,  les  autres  les  rap- 
prochent des  merles.  Ou  n’en  connaît  que  trois 
espèces. 

Le  Jasecr  de  Bohême,  Ampelis  Carrulus, 
Linn.,  Carrulus  bohemicus , Aldrov.  ; Bomb. 
Carrula,  Teinm.  Il  a les  plumes  et  la  tête  allon- 
gées et  formant  une  huppe;  les  parties  supé- 
rieures et  inférieures  du  corps  d'un  cendré  rou- 
geâtre, plus  foncé  en  dessus;  les  plumes  des  na- 
rines, une  bande  au-dessus  des  yeux,  et  la  gorge 
d'un  noir  de  velours;  les  rémiges  noires,  termi- 
nées par  une  tache  angulaire  jaune  et  blanche  ; 
les  huit  ou  neuf  pennes  secondaires  blanches  au 
bout,  avec  un  prolongement  corné  d’un  rouge 
vif;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
marron  ; les  pennes  caudales  jaunes  au  bout  et 
brunes  ou  noires  dans  le  reste  ; longueur,  0,21 
environ,  la  femelle  a l'espace  noir  de  la  gorge 
moins  grand,  et  seulement  quatre  à cinq  des 
pennes  secondaires  terminées  par  le  prolonge- 
ment corné.  Les  jeunes  n'ont,  avant  leur  pre- 
mière mue,  aucune  espèce  d'appendicè  aux  pen- 
nes secondaires.  Pendant  les  hivers  rigoureux, 
cet  oiseau  se  montre  quelquefois  aux  environs 
de  Paris. 

Le  Jasefr  de  Cèdre,  Bomb.  eedorum,  Vieil., 
moitié  plus  petit  que  le  précédent,  en  tout  sem- 
blable du  reste,  à part  le  ventre  qui  est  jaune  ; 
il  habite  la  Louisiane  et  la  Caroline. 

l-e  Jasefr  piiéxicoptère.  Bande  rouge  sur 
le  milieu  de  l’aile  et  l’extrémité  de  la  queue; 
: point  de  plaque  cernée  à l'extrémité  des  re- 
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gimes  secondaires.  Il  se  trouve  au  Japon.  L.  S. 

JASIOX , personnage  mythologique  qui  se 
rapporte  aux  mystères  de  la  religion  samolhra- 
éienne.  Apollodore  (liv.  ni,  12,  § 1")  le  dit  fils 
de  Jupiter  et  de  l'atlantide  Electre,  et  lui  donne 
pour  frère  Dardanus.  I.e  scholiaste  de  Théocrite 
le  fait  naître  de  Minus  et  de  la  nymphe  Plironic; 
les  autres  auteurs  varient  également  sur  sou 
origine.  l.a  tradition  la  plus  ancienne  est  celle 
qui  le  regarde  comme  frère  de  Cérès  Démétcr, 
et  fils  de  la  Force,  unie  à la  Prudence.  Aux  noces 
d’Ilarmonie  et  de  Cadmus,  Cérès  s'éprit  de  lui. 
Il  la  rendit  mère  de  Plutus  et  de  Corvthc  ou  de 
Corybas;  mais  Jupiter  irrité  te  foudroya.  Jasion 
fut  neanmoins  reçu  parmi  les  dieux,  et  Darda- 
nus, Cvbèle  et  Corybas  se  retirèrent  en  Phrygie, 
où  ils  établirent  le  culte  de  la  Grande-Mère. 
Suivant  d'autres,  Jasion  fut  tué  par  Dardanus 
qui,  obligé  de  s’exiler  à cause  de  ce  meurtre, 
alla  fonder  Troie.  Ce  personnage,  très  célèbre 
dans  l'antiquité,  passait  pour  un  des  propaga- 
teurs de  l'agriculture. 

JASIOXE,  Jasione  [bot.).  Genre  de  la  famille 
des  campanulacées,  rangé  par  Linné  dans  la 
syngenésic-monogamic  de  son  système,  et  par 
la  plupart  des  botanistes  qui  n'ont  pas  admis  cet 
ordre,  dans  la  monadelphie-penlandrie.  Il  est 
composé  de  plantes  annuelles  ou  plus  fréquem- 
ment vivaces,  de  taille  peu  élevée,  qui  croissent 
dans  le  sud-ouest  de  l’Europe.  Les  feuilles  de 
ces  végétaux  sont  étroites,  entières  ou  sinuées, 
les  inférieures  parfois  ramassées  en  rosettes,  les 
caulinaircs  alternes;  leurs  fleurs  sont  réunies 
en  capitules  terminaux,  pourvus  chacun  d'un 
involuerc;  elles  présentent  pour  caractères  prin- 
cipaux : un  calice  à tube  adhérent,  à limbe  su 
père,  quinquéfidc;  une  corolle  profondément 
quinquéparlite;  cinq  étamines  insérées  au  haut 
du  tube  du  calice,  dont  les  anthères  sont  réu- 
nies en  tube  dans  leur  portion  inférieure;  un 
ovaire  adhérent,  il  deux  loges  multiovulées, 
surmonté  d'un  style  pointu  dans  sa  moitié 
supérieure  et  de  deux  stigmates.  Le  fruit  de  ces 
plantes  est  une  capsule  arrondie  ou  ovoïde,  qui 
s'ouvre  au  sommet  par  un  grand  trou. 

On  trouve  abondamment , dans  les  endroits 
secs  et  incultes  de  toute  la  France,  la  Jasione 
se  montagne,  Jasione  monlana,  Linn.,  plante 
annuelle,  haute  seulement  de  trois  ou  quatre 
décimètres,  à lige  rameuse,  grêle,  hérissée  de 
poils  rudes  et  blancs  ; à feuilles  linéaires , 
courtes,  hérissées,  ondulées  sur  leurs  bords;  à 
fleurs  d'un  joli  bleu  d’azur,  en  beaux  capitules 
longuement  pédoncules 

On  trouve  dans  les  lieux  montagneux  la  Ja- 
sione vivace,  J.perennis.Un.,  et  assez  rarement 
sur  les  sommets  des  Pyrénées,  la  Jasione  ulm- 
Enajcl.  du  XIX • S*  L XIV*. 


bie,  J.  humilis,  Pers.,  petite  plante  gazonnante. 

JASMIIY,  Jasminu m (bol.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Jasminécs,  de  la  diandrie-monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le 
composent  sont  des  arbrisseaux  droits  ou  volu- 
hles,  spontanés  dans  les  contrées  chaudes  et 
tempérées  du  globe;  à feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées, le  plus  souvent  tentées  ou  pennées;  à 
fleurs  blanches,  rosées  ou  jaunes,  souvent  par- 
fumées, présentant  pour  principaux  caractères: 
un  calice  tubuleux,  persistant , à 5-8  dents  plus 
ou  moins  profondes;  une  corolle  à long  tube,  & 
limbe  diviséen  5-8  lobes  étalés  ; un  ovaire  à deux 
loges  uniovulées,  avec  un  style  court  cl  un  stig- 
mate bilobé  ou  bifide.  Le  fruit  des  jasmins  est 
une  baie  à deux  graines  ou  une  seule.  Au  moins 
une  douzaine  d'espèces  de  ce  genre  sont  culti- 
vées dans  les  jardins. 

Le  Jasmin  commun,  J.  officinale,  L.,  est  origi- 
naire du  Malabar;  mais  il  s'est  naturalisé  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Ses  branches  sont  longues 
et  grêles , ses  feuilles  opposées,  pennées  ou 
plutdt  pinnatipartites,  à foliole  ou  division  im- 
paire plus  gronde.  Ses  fleurs,  blanches,  à lobes 
du  calice  subulés,  ont  une  odeur  suave.  Cet  ar- 
buste est  extrêmement  répandu  dans  les  jar- 
dins. De  nos  jours,  ses  fleurs  ne  sont  plus  em- 
ployées eu  médecine;  mais  elles  fournissent  un 
parfum  très  recherché,  qu'on  en  extrait  ordi- 
nairement par  un  procède  qui  consiste  à dispo- 
ser, dans  des  boites,  des  couches  alternatives  de 
fleure  de  jasmin  cl  de  coton  en  rame,  imbibé 
d'huile  grosse,  le  plus  souvent  d'huile  de  lien. 
En  vingt-quatre  heures,  cette  huile  est  forte- 
ment aromatisée.  On  l'exprime  alors,  après  quoi 
un  la  mêle  à de  l'alcool,  auquel  elle  transmet  son 
arôme.  Pour  l’extraction  en  grand  de  ect  arôme, 
on  cultive  des  champs  entiers  de  jasmin  dans 
certaines  parties  de  la  Provence.  A Gênes,  on 
fait  des  tuyaux  de  pipe  avec  les  longues  bran- 
ches droites  de  cet  arbuste,  âgées  de  deux  ou 
trois  ans.  Dans  nos  jardins,  on  plante  le  jasmin 
en  pleine  terre,  au  midi.  Sa  tige  gèle  quelque- 
fois l'hiver;  mais  il  repousse  généralement  du 
pied.  Ou  le  multiplie  par  marcottes  et  par  dra- 
geons. 

Le  Jasmin  a grandes  fleurs,  Jasminnm 
grandifiorum,  Linn.,  est  vulgairement  nommé 
Jasmin  d'Espagne.  Il  nous  est  venu  de  l'Inde. 
Il  est  recherché  pour  scs  grandes  fleurs  blanches, 
lavées  de  rouge  en  dehors,  agréablement  odo- 
rantes. Sous  le  climat  de  Paris,  on  doit  l'enfer- 
mer en  orangerie  pendant  l'hiver.  On  le  multi- 
plie parla  greffe  sur  le  jasmin  commun. 

Le  Jasmin  frutescent,  J.  fhilicans,  L.,  est 
une  espèce  du  midi  de  la  France,  et  générale- 
ment de  la  région  méditerrauèaune.  On  le  plante 
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fréquemment  dans  les  jardins  et  les  parcs,  où  il  tropicale.  Quelques-unes  croissent  dans  les  lies 
se  montre  très  rustique.  C'est  un  arbuste  fort  de  l'Afrique,  dans  la  Nouvelle-IIollande,  même 
fameux,  haut  d'un  ou  deux  mètres,  à feuilles  dans  la  répion  méditerranéenne.  — elles  for- 
persistantes,  alternes,  généralement  ternées;  à ment  les  deux  genres  Jasminum,  Tourn.,  Syc- 
fleurs  terminales,  jaunes,  faiblement  odorantes.  . lanlkes,  l.in.  P.  D. 

Il  réussit  à peu  près  partout,  mais  il  aime  cepen-  i J ASOX,  frère  d’Onias  111,  grand-prêtre  des 
danl  une  lerrc  légère  et  une  exposition  au  midi.  Juifs,  offrit  à Autiocbus  Epiphane,  roi  de  Syrie, 
On  le  multiplie  par  marcottes  et  par  rejetons.  des  sommes  considérables  pour  être  mis  en  pos- 
Le  Jasmin  très  odorant,  J.  odnralissimum,  session  de  la  souveraine  saerificaturc  qil'Onias 
Lin.,vulgaiiementJatmitt  jonqui  /r,  originaire  de  exerçait  légitimement.  Plus  lard  (an  173  avant 
l’Inde.  Son  feuillage  est  persistant,  lustré;  ses  J.-C.)  Jason  envoya  son  frère  Meuelaus  à An- 
fleurs,  d'un  jaune  jonquille,  ont  une  odeur  très  tiorhe,  avec  de  riches  présents,  vers  Antiochus 
agréable.  On  le  multiplie  par  graines,  par  mur-  Epiphane,  dont  il  voulait  conserver  la  faveur; 
colles , par  rejetons.  Il  est  d'orangerie.  Meuelaus,  au  lieu  de  s'acquitter  du  message 

Parmi  les  autres  espèces  du  même  genre  les  dont  il  était  chargé,  ajouta  des  sommes  onsi- 
plus  répandues  dans  les  jardins,  nous  cite-  déràbles  il  celles  qu'il  portait  pour  le  compte  de 
rons  le  Jasmin  triomphant,  J.  rcvohtum,  Sims,  Jason,  les  offrit  à Antiochus  et  parvint  a sup- 
à fleurs  d'un  jaune  vif,  très  parfumées  ; le  Jas-  planter  Jason  et  à obtenir  pour  lui-même  la 
min  des  Açores,  J.  azorieum,  l.in..  à fleurs  souveraine  sacrificaliire.  Jason  se  retira  alors 
blanches;  le  Jasmin  uimbie,  J.  hnmiie,  Linn.,  dans  le  pays  des  Ammonites  (Il  Maehah.,  IV, 
vulgairement  Jasmin  d'Italie,  a fleurs  d'un  jaune  20;  ; mais  sur  le  faux  bruit  de  la  mort  d'Autio- 
pàle,  etc.  P.  Dechartre.  chus  Epiphane.  il  marcha  contre  Jérusalem, 

JASM1XEES,  Jasmincœ  i,bot.).  Jussieu  avait  s’en  empara  et  traita  les  habitants  avec  la  der- 
élabli  sous  ce  nom,  dans  son  Généra  plantarum,  uière  cruauté.  11  se  vit  forcé  ensuite  de  se  re- 
nne famille  qui  avait  pour  type  principal  le  tirer  de  nouveau  chez  les  Ammonites  et  en 
genre  jasmin,  mais  qui  renfermait  aussi  lesoli-  Egypte.  Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  ces 
viers,  les  lilas,  les  frênes,  etc.  M.  Rob.  Urown  a deux  pays,  il  passa»  Lacédémone,  où  il  mourut, 
cru  devoir  diviser  en  deux  ce  groupe  naturel,  J ASOX.  Tyran  de  la  ville  de  Phères  en 
et  il  en  a formé  les  deux  familles  admises  au-  Tlicssalie.  Ici,  le  mot  tyran  ne  doit  pas  être 
jourd'hui  par  tous  les  botanistes  sous  les  noms  pris  en  mauvaise  part.  Jason,  en  effet,  était  un 
de  Jasminàes  et  d'OU’inées ou  Oleacérs.  Comprise  homme  honorable  et  avait  été  déclaré  généra- 
daus  ces  limites  nouvelles,  la  famille  des  Jas-  lissime  des  Thessalicns,  du  consentement  de 
minées  est  composée  d'arbres  et  d'arbrisseaux  tous  les  peuples  de  la  province,  qui  voulaient 
souvent  voluhies;  à feuilles  opposées,  le  plus  profiter  de  l'affaiblissement  de  Sparte  et  d’A- 
souvent  pennées  à trois  ou  plusieurs  folioles  thènes  pour  assurer  leur  indépendance  et  même 
avec  une  impaire,  dépourvues  de  stipules;  à favoriser  leur  ambition.  Jason  vainquit  les 
fleurs  parfaites,  régulières,  axillaires  ou  terini-  Dolopes  et  les  Phocéens,  fit  alliance  avec  Alliè- 
nales,  distinguées  par  les  caractères  suivants  : nés,  Thcbes  et  la  Macédoine.  Il  avait  sous  ses 

calice  libre,  persistant,  présentant  de  cinq  à ordres  une  armée  formidable  et  il  projetait, 
huit  dents  ou  divisions;  corolle  moiiopétalc,  à dit-on,  une  expédition  contre  les  Perses.  Il  fut 
tube  allongé,  à limbe  étalé,  divisée  en  lobes  | assassiné  à Delphes,  en  371  avant  J.-C.;  il  ré- 
égaux, au  nombre  de  cinq  à huit;  deux  éla-  I gnait  depuis  l'année  375.  Ses  deux  freres  Polv- 
mines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle,  et  in-  dore  et  Polyphron  furent  mis  a sa  place.  Celui- 
cluscs,  à filet  1res  court,  à anthère  inlrorse,  bi-  ci  tua  Polydorc  pour  avoir  toute  l'autorité  et 
■oculaire;  ovaire  libre,  sans  disque,  à deux  j fut  lui-même  mis  à mort  par  Alexandre  de 
loges  renfermant  chacune  un  seul  ovule  aseen-  Pherés,  si  fameux  par  sa  cruauté, 
dant,  surmonté  d'un  style  très  court,  que  ter-  i JASON  (mylh.),  le  chef  de  l'expédition  des 
mine  un  stigmate  en  tête  ou  bilobé.  Le  fruit  ; Argonautes,  était  fils  d'Eson  et  d’Alcimède  : 
des  jasminées  est  tantôt  une  baie  didyme,  di-  1 le  nom  de  sa  mère  varie  d'ailleurs  beau- 
sperme,  quelquefois  monosperme,  tantôt  une  coup  dans  les  traditions.  Son  père,  craignant 
capsule  obcordéc,'  biloculaire  ; leurs  graines  qu'il  ne  fût  mis  à mort  par  Pélias,  qui  lui  avait 
dressées  ont  uu  tégument  externe  coriace,  un  enlevé  le  trône  d'Iolclios,  l’envoya  au  centaure 
tégument  interne  assez  épais,  un  albumen  qui  Cliiron,  qui  prit  soin  de  son  éducation.  Jason, 
diminue  jusqu'à  la  maturité  et  finit  même  par  devenu  grand,  se  distingua  à la  chasse  du  fa- 
disparaitre,  enfin,  un  embryon  à cotylédons  meux  sanglier  de  Calydon.  Avant  consulté  en- 
cliarnus  et  à radicule  courte,  infère.— Les  jas-  suite  l’oracle  des  Magnésiens,  il  reçut  ordre 
minées  se  trouvent  priuci|>alement  dans  l'Asie  . d'aller  réclamer  à Pélias  la  couronne  que  celui-ci 
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avait  usurpée.  Pélias  n'osa  rcruser,  mais  il 
trouva  moyen  de  sc  débarrasser  de  son  neveu  en 
lui  représentant  la  gloire  dont  il  sc  couvrirait 
en  punissant  Eele,  roi  de  Coichide,  du  meurtre 
de  Phryxus,  leur  proche  |>arent,  et  du  vol  de  la 
toison  d'or.  Jason  Ht  construire  le  vaisseau 
Argo  et  s’embarqua  avec  les  plus  illustres  héros 
de  la  Créée.  Une  tempête  força  les  hardis  aven- 
turiers de  relâcher  dans  l’ile  de  Lemnoa.  Ios 
femmes  de  cette  Ile,  qui  avaient  récemment  mas- 
sacré toute  la  population  mâle,  accueillirent 
avec  empressement  les  Argonautes,  qui  laissè- 
rent à hennins  les  germes  d'une  nouvelle  popu- 
lation. La  reine  elle-même  eut  de  Jason  deux 
jumeaux  dont  l'un,  connu  sous  le  nom  d'Emiée, 
commandait  les  Lemniens  au  siège  de  Troie.  Les 
navigateurs  se  dirigèrent  ensuite  vers  l’Ilcdc  Sa- 
mothrace,  pour  accomplir  un  vœu  qu'ils  avaient 
fait  pendant  la  tempête  ; les  Tyrrhéniens  les 
attaquèrent,  et  les  Argonautes,  quoique  vain- 
queurs, furent  tous  blessés,  à l’exception  de 
Glaucus,  qui  disparut  et  devint  un  dieu  marin. 
Les  héros,  après  s'être  fait  initier  aux  mystèies 
cabiriques,  entrèrent  dans  ITiellespont,  cô- 
toyèrent les  rivages  de  l'Asie,  et  s'arrêtèrent  a 
Cyziquc,  où  ils  furent  favorablement  reçus.  Ils 
remirent  bientôt  à la  voile;  mais  une  tempête 
les  ayant  forcés  à rentrer  dans  ce  port  pendant 
la  nuit,  le  roi  de  Cyzique,  croyant  avoir  affaire 
à des  pirates  pélasges,  leur  livra  une  bataille  où 
il  périt  de  la  main  même  de  Jason,  qui  pour 
expier  ce  meurtre,  bâtit  à la  mère  des  dieux  le 
fameux  temple  du  mont  Dindymc.  Continuant 
leur  voyage,  les  Argonautes  arrivèrent  dans  la 
Bëbrycie  (ancien  nom  de  la  Bilhynic),  où  l’un 
d’eux  tua  le  roi  Amyrus  en  jouant  au  reste.  Il 
délivrèrent  ensuite  des  Harpyes  le  malheureux 
Phinee,  roi  de  Thrace,  perdirent  à la  cour  de 
Lycus,  roi  des  Muryandiniens,  le  devin  Idmon 
etTiphys,  leur  pilote,  et  abordèrent  enfin  à Æti, 
capitale  de  la  Cnlchide.  Jason  demanda  la  loisim 
d'or  à Eèle,  qui  la  lui  accorda  a une  triple  con- 
dition : 1°  Qu’il  attèlerait  à une  charrue  de  dia- 
mant deux  taureaux  vulcaniens,  à taille  colos- 
sale, à pieds  et  à cornes  d'airain,  et  à gueule 
ignivome,  et  défricherait  avec  eux  quatre  ar- 
pents d'un  champ  consacré  au  dieu  Mais; 
2°  Qu'il  sèmerait  dans  le  champ  laboure  des 
dents  de  serpents  qui  devaient  sc  transformer 
en  une  troupe  de  guerriers  et  lui  livrer  un 
combat  acharné  ; 3”  Qu'il  vaincrait  le  dragon 
monstrueux  qui  veillait  nuit  et  jour  au  pied  de 
l'arbre  auquel  était  sus|iendue  la  toison  pré- 
cieuse. Jason  accepta  ces  conditions.  Médée, 
la  tille  du  roi,  s'etait  eprise  de  lui.  C'était  mie 
profonde  magicienne  ; elle  remit  au  héros  des 
sucs  magiques  avec  lesquels  il  s’oignit  tout  le 


corps,  et  lui  donna  les  instructions  nécessaires 
pour  surmonter  tous  les  obstacles.  Jason  af- 
fronte les  deux  taureaux  qui  sc  laissent  paisi- 
blement atteler  ; il  sème  les  dénis  de  serpents, 
et  au  moment  où  les  guerriers  sortis  tout  à coup 
du  fond  des  sillons  se  précipitent  sur  lai,  il 
lance  une  pierre  au  milieu  d'eux,  et  soudain  ils 
tournent  leurs  armes  contre  eux-mêmes  et  s'en- 
treluent.  Il  se  présente  enfin  devant  le  dragon, 
l’assoupit  au  moyen  d'un  breuvage  enchanté,  ‘ 
le  tue  et  enlève  la  toison  d'or.  Ecle  se  préparait 
à lui  ravir  ce  trésor,  lorsqu'il  apprit  tout  à coup 
que  Jason  était  parti  en  enlevant  Médée.  Il  s’é- 
lance à la  poursuite,  mais  il  est  arrêté  par  les 
membres  sanglants  de  son  fils  Absyrte  que 
Medre  avait  répandus  le  long  de  la  roule.  — De 
nouveaux  dangers  viennent  assaillir  les  Argo- 
nautes dont  le  navire  vogue  tour  a tour  sur  le 
Danube,  sur  la  Save,  sur  l'Isonzo  ou  le  Fiumi- 
ccllo  et  enfin  sur  l'Adriatique  ; selon  d'autres 
sur  le  Volga,  la  mer  Baltique,  l’Océan,  le  dé- 
troit de  Gadès  et  la  Méditerranée.  Hécatéc  de 
Milet  les  fait  revenir  par  la  mer  Caspienne, 
unie  au  golfe  Persique,  et  par  le  golfe  Arabi- 
que  qui  communiquait  alors  avec  la  Mediterra- 
née. Ouomacrite,  supposant  également  la  com- 
munication de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer 
Erythrée,  leur  fait  accomplir  le  péryplc  de 
l'Afrique.  Médée  aplanit  toutes  les  difficultés, 
les  navigateurs  arrivcntàCorcyrc,  et  c’est  là  que 
Jason  épouse  la  fille  du  rot  de  Coichide.  Ils  ren- 
trent enfin  dans  le  port  d’Iotchos.  Médée  {voy. 
ce  mot),  rajeunit  le  vieil  Eson  et  fait  périr  Pé- 
lias. Jason  croit  pouvoir  monter  alors  sur  le 
trône  de  ses  pères;  mais  il  est  chassé  par 
Acaste,  fils  de  Pelias,  et  se  réfugie  à Corinthe  ou 
il  vit  pendant  quatre  ans  dans  une  union  parfaite 
avec  Médée.  Mais  ayant  été  répudiée  aù  bout 
de  ce  temps  à cause  de  Claucé  ou  Creuse,  fille 
de  Sisyphe,  roi  de  Corinthe,  la  magicienne  ir- 
ritée fait  périr  Créuse,  et  égorge  les  deux  ou 
trois  fils  qu'ellc-mémc  avait  eus  de  Jason,  qui 
mourut  à Corinthe,  dans  un  isolement  profond. 
Une  autre  tradition,  recueillie  par  Trogue- 
Pompée,  nous  représente,  au  contraire,  Jason 
quittant  la  Tbessaliu  avec  Médée,  retournant 
avec  elle  en  Coichide,  rétablissant  sur  son  trône 
Eétc  qui  en  avait  été  chassé  et  qui  le  choisit 
pour  successeur.  — Les  Mythographes  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  le  sens  qu'il  convient  de  don- 
ner à cette  légende.  Les  uns  y voient  un  récit 
historique  dénaturé;  d'autres  n'y  découvrent 
qu'un  mythe  astronomique.  A la  télé  de  ces 
derniers  se  trouve  Dupuis,  qui  regarde  Jason 
comme  le  soleil  avec  le  signe  du  serpentaire.  Il 
est  à croire,  du  reste,  que  l'histoire  des  Argo- 
nautes est  composée  d'aventures  ajoutées  à di~ 
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verses  époques  au  mythe  primitif.  L'argonauti- 
que  a donné  lieu  à trois  poèmes  anciens;  l'un 
attribué  faussement  à Orphée  ; un  autre  com- 
posé par  Apollonius  de  Rhodes  et  le  troisième 
écrit  par  Valcrius  Flaceus.  Al.  Bonneau. 

JASPE  (min.).  Quart:  jaspe  de  Haüy.  Sub- 
stance résultant  du  mélange  de  la  matière 
quurtzeuse  avec  differentes  matières  colorantes, 
avant  une  cassure. terne  et  compacte,  et  des 
couleurs  plus  ou  moins  vives  jointes  à l’opacité. 
Les  variétés  rouges  et  jaunes  doivent  leurs  cou- 
leurs à l'oxyde  et  à l'hydroxydc  de  fer;  la  va- 
riété verte  est  colorée,  tantôt  par  l’oxyde  de 
Nickel,  et  tantôt  par  la  Cliloriteou  la  biallage. 
D'autres  sont  redevables  de  leurs  teintes  à des 
matières  argileuses.  Les  jaspes  noiisou  Phloni- 
les  doivent  la  leur  à l’Anthracite.  — On  trouve 
les  jaspes  dans  les  terrains  anciens,  en  forme 
de  couches  de  peu  d’épaisseur,  et  divisées,  par 
des  fissures  naturelles,  en  fragments  à peu  près 
rhomboïdaux,  quelquefois  mélangées  de  man- 
ganèse oxydé  et  d’argile,  et  se  décomposant 
lorsqu’il  y a surabondance  de  manganèse  ou  de 
fer.  On  trouve  aussi  du  jaspe  dans  les  terrains 
modernes,  le  plus  souvent  dans  les  Argiles  sa- 
blonneuses, ou  dans  les  sables  argilifères,  mais 
alors  seulement  en  amas  et  non  en  couches. 

On  a distingué  par  des  noms  particuliers  les 
différentes  variétés  de  jaspe  d’après  les  couleurs 
qu'elles  présentent,  surtout  lorsqu’elles  sont 
taillées.  — Le  Jaspe  agate  est  un  mélange  de 
Jaspe  et  d’Agathe  dans  le  même  morceau.  — Le 
Jaspe  égyptien  ou  caillou  d'Égypte  offre  des 
bandes  contournées , d'un  brun  foncé  sur  un 
fond  d'un  jaune  brunâtre.  On  le  trouve  sous  la 
forme  de  cailloux  roulés  dans  le  désert  à l’est 
du  Caire.— Le  Jaspe  flecry  offre  des  taches 
et  des  mélanges  de  plusieurs  couleurs,  parmi 
lesquelles  domine  le  vert.  — Le  Jaspe  onyx  ou 
Jaspe  rudané  est  composé  de  bandes  succes- 
sives, diversement  colorées,  tantôt  circulaires, 
tantôt  parallèles.  — Le  Jaspe  panaché  offre 
un  mélargc  de  couleurs  distribuées  sans  ordre. 
— le  Jaspe  porcellainkou  porcellanite  offre 
l’apparence  d'un  jaspe,  mais  n’est  en  réalité 
qu’une  matière  argileuse  altérée  par  le  contact 
dos  roches  pyrogènes.  — Le  Jaspe  sanguin  est 
bien  plutôt  une  Agate  d'un  vert  obscur  qu’un 
Jaspe.Sou  fond  est  parsemé  de  petites  taches  d'un 
rouge  foncé.  — Le  Jaspe  sciiistoïde,  Jaspe  noir 
ou  piitonite,  fournit  des  pierres  de  louche  qui 
ne  sont  pas  très  estimées  à cause  de  leur  trop 
grande  dureté. 

Les  anciens  employaient  le  jaspe,  comme  l’A- 
gate, dans  le  travail  des  pierres  dures.  Aujour- 
d'hui on  en  fait  des  bijoux,  des  vases,  des  mor- 
tiers, des  plaques  d'ornement,  quelquefois  même 


des  tables  lorsqu’on  peut  trouver  des  blocs  as- 
sez volumineux.  L. 

JASSY  ou  IASSY.  Ville  capitale  de  la  Mol- 
davie, à 700  kilom.  N.  N, -O.  de  Constantinople, 
sur  la  rive  gauche  du  Baglui,  affluent  du  Prulh. 
Latitude  N.,  47"  8'  30“.  Longitude  E.,  29"  50' 
30”.  C’est  la  résidence  de  l’hospodar  de  la  prin- 
cipauté, et  le  siège  d’un  archevêché  grec.  Elle 
est  en  partie  sur  une  colline  agréable,  en  partie 
dans  une  vallée  dont  les  marais  rendent  l’air 
malsain.  L’espace  qu’elle  occupe  est  plus  consi- 
dérable que  la  population  ne  l’annoncerait,  car 
les  maisons  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  jardins  et  diverses  plantations.  Une  pe- 
tite forteresse  la  défend  ; on  n’y  trouve  d’ailleurs 
aucun  édifice  remarquable.  On  y fabrique  quel- 
ques toiles.  On  eu  exporte  du  vin,  du  chanvre,  des 
grains,  des  peaux,  de  la  laine,  de  la  cire,  du  miel, 
du  suif.  Le  commerce  de  transit  entre  la  Russie, 
l’Autriche  et  la  Turquie  y est  considérable.  On  y 
compte  40,000  habitants.  — Plusieurs  incendies 
et  la  peste  ont  ravagéJassy  àdiverscs  époques;  on 
se  souvient  surtout  de  l'incendie  de  1822,  allumé 
par  les  janissaires,  et  qui  détruisit  près  de 
5,000  maisons.  — Cette  ville  était,  du  temps  des 
Romains,  l'/assiorium  muaieipium , ville  impor- 
tante, qui  l'enfermait,  dit-on,  jusqu’à  80,000  ha- 
bitants. E.  C. 

JATUOPHIQUE  (acide).  L’acide jatropbi- 
que  a été  découvert  dans  le  pignon  d’Inde,  en 
1816,  parMM.  Pcllclicrct  Caventou.  C’est  lui  qui 
donne  au  médicinier  ou  jalropha  manioc  toute 
son  action  vénéneuse.  Il  est  liquide,  incolore, 
d’une  odeur  forte,  irritante,  qui  pique  les  yeux, 
d’une  saveur  âcre  et  désagréable,  volatil,  et 
très  soluble  dans  l'eau.  Il  forme  avec  les  bases 
des  sels  pour  la  plupart  inodores.  Il  est  demeuré 
jusqu'ici  sans  usage.  On  l’obtient  en  faisant 
bouillir  l’huile  de  jalropha  curcat  avec  de  l’eau 
et  de  la  magnésie,  ce  qui  donne  du  jatrophate 
de  magnésie  mêlé  d’huile,  qu’on  lave  à diffé- 
rentes reprises  avec  de  l'alcool,  pour  le  débar- 
rasser de  celle-ci,  et  le  sel  ainsi  purifié  est  en- 
suite décomposé  dans  une  cornue,  par  l'acide 
phosphorique.  A mesure  que  lé  mélange  est 
chauffé,  l’acide  jatrophique  se  volatilise,  et  vient 
se  condenser  dans  la  cornue. 

JAUGE  ( acccp . div.).  Instrument  de  mesu- 
rage disposé  pour  quelque  emploi  spécial.  — La 
jauge  du  charpentier  est  une  régie  mince,  en  bois 
ou  eu  métal,  flexible  et  élastique,  de  la  lon- 
gueur d’un  pied  ou  de  un  tiers  de  mètre,  et  di- 
visée en  12  pouces  : sa  largeur  est  de  I pouce. 
Cet  instrument  sert  de  mesure  linéaire , mais , 
en  outre,  il  sert  exclusivement  de  règle  ponr 
tracer  les  mortaises  et  leurs  joues , les  lénons 
et  leurs  épaulemenls,  qui  se  trouvent  ainsi  tou- 
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jours  égaux.  — La  jauge  pour  mesurer  le  dia- 
mètre des  fils  métalliques  est  souvent  un  dis- 
que en  inétat,  dont  la  circonférence  porte  des 
entailles  de  largeurs  différentes  et  distinguées 
par  des  nombres  : le  fil  est  désigne  par  le  nu- 
méro de  l'entaille  dans  laquelle  il  entre  juste. 
Elle  peut  être  aussi  une  plaque  de  métal  por- 
tant une  entaille  plus  profonde  et  en  angle  aigu: 
des  lignes  parallèles  à la  base  du  triangle  sont 
numérotées , et  celle  en  face  de  laquelle  s’arrête 
le  lil  introduit  dans  le  triangle  en  fixe  le  nu- 
méro. 11  y a encore  d’autres  jauges  qu'il  serait 
peu  intéressant  d'énumérer  ici.  Nous  renvoyons 
pour  la  loi  de  progression  des  numéros  au  mot 
Nthérotage. — line  jauge  bien  plus  connue  que 
les  précédentes,  est  celle  calculée  pour  mesurer 
la  capacité  des  tonneaux.  Dans  le  commerce  des 
vins,  son  nom  est  devenu  synonyme  de  celui 
de  mesure.  On  dit  qu'un  tonneau  est  de  jauge 
pour  dire  qu’il  est  de  mesure  ; qu'il  est  jauge 
Champagne,  jauge  Bourgogne,  pour  dire  qu’il 
qu'il  est  mesure  de  Champagne  ou  de  Bourgo- 
gne. Nous  dirons  tout  à l’heure  au  >mot  Jau- 
geage les  difficultés  qu'on  éprouve  à détermi- 
ner la  capacité  des  tonneaux  par  le  calcul  de 
leurs  dimensions;  c’est  pour  éviter  ces  diffi- 
cultés et  pour  abréger  les  opérations  du  com- 
merce et  de  la  perception  de  l'impôt,  que  l'on 
a inventé  cette  espèce  de  jauge.  Elle  consiste 
toujours  en  une  règle  d’un  ou  de  plusieurs  mor- 
ceaux qui  portait  autrefois  les  noms  de  verge , 
veltc,  etc.  Ce  dernier  nom  est  resté  daqs  le 
commerce  comme  indiquant  une  mesure  déter- 
minée. Nous  nous  bornerons  à donner  une  idée 
des  jauges  adoptées  par  l'administration  des 
contributions  indirectes.  Il  y en  deux  princi- 
pales : 

1»  la  jauge  brisée  ou  diagonale,  qui  est  la  plus 
simplcde  toutes,  est  une  règle  carrée  d'environ 
1**24  de  longueur,  susceptible  d'être  démontée 
en  trois  morceaux  pour  la  facilité  du  transport. 
Les  faces  ont  9 millim.  de  large  par  un  bout, 
et  6 par  l'autre  : elles  portent  des  divisions  nu- 
mérotées, dont  chacune  indique  un  décalitre 
sur  une  face,  et  un  litre  sur  l’autre.  Cette  der- 
nière face  que  l'on  appelle  faible,  sert  à jauger 
les  barils  de  18  à 30  litres;  l'autre  s’emploie 
pour  les  tonneaux.  On  entre  cette  jauge  par  la 
bonde,  et  on  la  dirige  obliquement  vers  l’angle 
inférieur  formé  par  le  fond  de  la  pièce.  lors- 
qu'elle y est  appuyée,  la  division  qui  se  trouve 
auccntre  de  la  bonde  et  au  dessous  de  l'épaisseur 
du  bois,  indique  le  nombre  de  litres  contenus 
dans  le  côlé  ainsi  mesuré  si  on  se  sert  du  côté 
faible,  et  le  nombre  de  décalitres  contenus  dans 
la  pièce  entière  si  l'on  opère  avec  le  côté  fort. 
11  faut  donc,  pour  les  barils,  mesurer  successi- 


vement les  deux  côtés,  et  ajouter  les  deux  résul- 
tats pour  avoir  ta  contenance  totale;  tandis  que 
pour  les  tonneaux,  il  n'y  a utilité  de  mesurer 
les  deux  côtés  que  pour  s’assurer  s’ils  sont 
égaux.  Dans  le  cas  d'inégalité,  ul  prend  la 
moyenne  du  chiffre  indiqué. 

2°  La  jauge  à crochet.  Celle-ci  est  destinée  à 
mesurer  les  dimensions  du  tonneau,  savoir:, 
le  diamètre  du  fond,  celui  du  bouge  ou  ren- 
flement et  la  longueur.  Elle  a environ  23  déci- 
mètres de  long,  et  se  compose  de  cinq  mor- 
ceaux ajustés  à vis.  Cette  règle  porte  sur  scs 
quatre  faces  les  mesures  de  dix  formes  de  ton- 
neaux les  plus  usités,  avec  l'inscription  de  leur 
contenance,  et  en  outre  les  quantités  qu'il  faut 
ajouter  ou  retrancher,  suivant  que  les  dimen- 
sions sont  supérieures  ou  inférieures  aux  di- 
mensions normales.  Elle  présente  en  confusion 
des  clous  de  différentes  couleurs  qui  répondent 
aux  différentes  indications.— La  jauge  Allouard 
est  un  perfectionnement  de  la  précédente,  et 
n'a  qu’un  mètre  de  long.  Elle  s’applique  deux 
fois  sur  le  tonneau  pour  en  mesurer  la  longueur. 
— La  jauge  Pellerilain,  d’un  usage  moins  sim- 
ple mais  plus  exacte,  est  préférée  à Paris  où  les 
droits  étant  plus  élevés,  il  est  important  d'ob- 
tenir un  résultat  plus  prées.  — Ces  différentes 
jauges  ne  donnent  que  la  rapacité  intérieure , 
mais  il  est  souvent  nécessaire  de  mesurer  le  li- 
quide sorti  d’un  tonneau  en  vidange.  On  arrive 
à ce  résultat  en  plongeant  verticalement  par  la 
bonde,  une  règle  qui  indique  combien  de 
dixièmes  du  diamètre  sont  vides  : un  tableau 
calculé  d'avance  donne  le  nombre  qui,  multiplié 
par  le  chiffre  de  la  contenance  normale  du  ton- 
neau , produit  le  nombre  de  litres  manquants. 
Cette  methode  est  peu  exacte,  mais  elle  est  suf- 
fisante pour  l’objet  qu'on  se  propose,  et  qui 
consiste  ordinairement  à reconnaître  la  quantité 
d'impôt  exigible  au  furelà  mesure  de  la  consom- 
mation ; il  ne  s'agit  donc  que  d'une  petite  avance 
ou  d'un  petit  retard  de  paiement.  E».  Lefèvre. 

JAIGEAGE.  C'  est  l'opération  au  moyen  de 
laquelle  on  mesure  la  capacité  des  vaisseaux 
creux,  jarres,  sceaux,  tonneaux  et  bateaux  ou  bà- 
i-ments  de  commerce.  La  difficulté  de  mesurer 
la  plupart  de  ces  vaisseaux  en  suivant  les  règles 
de  la  géométrie,  et  la  nécessité  d’éviter  les  diffi- 
cultés qui  pourraient  survenir,  soit  entre  les  par- 
ticuliers lors  des  ventes  et  des  achats  de  liquides, 
soit  entre  l’Etat  et  les  particulier»,  lorsde  la  per- 
ception des  impôts,  ont  obligé  le  législateur  et 
l’administration  à intervenir  pour  fixer  les  prin- 
cipes et  le  mode  de  jaugeage.  — En  ce  qui  touche 
les  futailles,  la. loi  française  a posé  un  principe 
au  moyen  duquel  on  peut,  à volonté,  arriver  a la 
mesure  exacte;  c'est  que  le  dépotage  peut  toujours 
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être  exigé.  Cette  opération  consiste  à vider  le  brc  3,8,  exprime  le  tonnage  legal  du  bâtiment, 
liquide  du  tonneau  et  à lemcsqrer.  Les  auteurs  S'il  imporic  déjà  que  l’opération  détermine 
du  système  métrique  avaient  pensé  à rendre  d'une  manière  équitable  la  dimension  imposa- 
l’évaluation  très  facile  sans  dépotage,  en  fixant  Ide  des  vaisseaux  lorsqu'il  s’agit  des  droits  per- 
la forme  cl  les  dimensions  des  tonneaux,  de  çus  par  l'Etat,  ceja  est  encore  d'un  intérêt  plus 
sorte  que  la  mesure  d'une  seule  des  dimensions  grand  lorsqu'il  s'agit  de  payer  desdroitsau  profit 
pût  suffire  à faire  connaître  la  jauge  de  la  fu-  des  pays  étrangers  dans  les  ports  desquels  on  re- 
taille. Les  dimensions  étaient  fixées  intérieure-  lâclie.Or.il  est  d'usage  que  chaque  gouvernement 
ment  eten  millimètres,  savoir  pour  l'hectolitre  : perçoive  des  droits  d'après  le  jaugeage  légal  du 

longueur 572,  diamètre  du  bouge,  490  ; du  fond,  pays  auquel  appartient  le  bâtiment.  Par  une  sin- 
435.  Pour  le  demi-hectolitre,  45 4, 389,  345.  Pour  giilarilé,  que  l'on  rencontre  beaucoup  trop  sou- 
ledoublc hectolitre  : 720,018. 548.  Pour  ledemi-  veut  lorsqu'il  s'agit  de  mesures  , chaque  nation 
kilolilre  : 978  , 838  , 745,  et  ainsi  de  suite  à a une  méthode  particulière  de  jaugeage,  et  qitoi- 
proportion;  la  longueur,  le  diamètre  du  bouge  que  la  différence  des  résultats  soit  constante, 
et  celui  des  fonds  devant  toujours  être  comme  dans  une  proportion  facile  â déterminer,  et  que 
les  nombres  10, 5;9eL8.  Malheureusement  celte  par  conséquent  les  résultats  obtenus  par  cha- 
partie  du  système  n'a  pas  encore  été  mise  à exé-  que  méthode  aient  besoin  d'élrc  réduits  â une 
cution.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  une  inslrue-  mesure  commune  pour  être  équitablement  com- 
tion  de  pluviôse  an  VII  a régiéque  les  tonneaux  para liles , les  droits  sont  perçus  sur  le  tonnage 
doivent  être  calculés  comme  un  cylindre,  ayant  légal.  La  méthode  française  donmf  des  résultats 
pour  hauteur  la  longueur  interne  de  la  futaille,  beaucoup  plus  élevés  que  celles  desautres  pays  : 
et  pour  diamètre  celui  du  bouge,  moins  le  tiers  par  exemple  elle  peut  donner  un  résultat  dou- 
de  la  différence  qui  se  trouve  entre  ce  diamètre  ble  de  celui  qui  serait  obtenu  en  Amérique,  et 
et  celui  du  fond.  Ce  diamètre  réduit  s'obtient  i Supérieur  d'un  cinquième  à celui  que  l'Anglc- 
plus  aisément  en  ajoutant  le  diamètre  du  fond  terre  aurait  déclaré.  — La  loi  de  juillet  183<î  a 
au  double  de  celui  du  bouge,  et  en  divisant  la  voulu  remédier  à eet  inconvénient  en  disposant 
somme  par  trois.  Kepler  avait  déjà  exprime  le  que  des  ordonnances  pourraient  modifier  le 
vœu  qu’une  loi  obligeât  à faire  tous  les  tonneaux  mode  de  jaugeage,  afin  de  rapprocher  les  résul— 
semblables.  C’est  pour  simplifier  les  calculs  que  tais  de  ceux  obtenus  par  les  méthodes  adoptées 
l'on  a inventé  les  jauges  {roy.  ce  mot).  — Lejau-  par  les  autres  pays  de  grande  navigation.  N'au- 
geage  des  vaisseaux  serait  encore  bien  plus  com-  rail— il  pas  été  plus  simple  que  chaque  nation 
plique  que  celui  des  tonneaux,  si  on  voulait  le  gardant  scs  usages,  des  tableaux  de  eomparai- 
faire  parles  métbodcsgéométriqncs;  maiseomme  ' son  fussent  dressés  pour  le  tonnage  comme  pour 
il  importe  beaucoup  à l'Etat  de  déterminer  d'une  j les  monnaies  ou  les  mesures,  et  que  la  pcrcep- 
manière  invariable  les  méthodes  de  mesurage,  j lion  des  droits  n'eût  lieu  que  sur  les  tonnages 
parce  qu'elles  servent  â calculer  la  quotité  de  j réduits  et  justement  comparables.  Em.  Lefèvre. 
droits  importants  à percevoir  dans  plusieurs  j JAUGEURS.  Officiers  commis  par  l'autorité 
circonstances,  les  lois  ont  réglementé  ce  sujet.  ' publique  pour  reconnaître  et  constater  la  capa- 
Quant  aux  bateaux  qui  circulent  sur  les  rivières  ! citédes  tonneaux,  bateaux  et  bâtiments  de  corn- 
et les  canaux,  la  capacité  utile  est  déterminée  j tnerce.  Le  but  de  leurs  fonctions  a varié  suivant 
par  la  différence  entre  le  poids  de  l’eau  que  dé-  1 les  temps  : les  uns  avaient  pour  but  exclusif  de 
place  le  bateau  chargé,  et  celui  qu'il  déplace  eonsluler  envers  l'acheteur  la  capacité  du  vase 
étant  vide  et  compris  scs  agrès  (Loi  du  9 juillet  oudu  bâtiment  sortantdesmainsdu  tonnelier  ou 
1830).  Un  procès-verbal  officiel  de  jaugeage  doit  du  constructeur;  les  autres  avaient  pour  but  de 
déterminer  le  tirant  d'eau  a vide,  et  la  dernière  vérifier  la  contenance  pour  arriver  à la  perccp- 
ligne  de  flottaison,  fixée  de  telle  manière  que  le  lion  de  l'impôt.  Les  ordonnances  de  saintLouis 
bateau  dans  son  plus  fort  chargement  présente  de  l’an  1258  parlent  des  jaugeurs  de  Paris,  insti- 
toujours  un  décimètre  hors  de  l'eau  (Loi  du  23  tues  alors  par  le  prévôt  des  marchands  et  les 
mai  1834  ).  — Quant  aux  navires  et  bâtiments  à échcvins,  Charles  VI,  en  1415,  en  fixa  le  nom- 
vapeur,  une  instruction  de  l'administration  des  I bre,  pour  celte  ville,  à six  maitres  et  six  ap- 
dooancs  du  18  novembre  1837 , promulguée  le  l prends  • François  I",  en  1527.  ordonna  que  les 
5 décembre  1837,  cl  pour  les  bateaux  â vapeur  vins  arrivant  par  les  rivières  de  Seine,  Marne , 
le  12  septembre  1839,  porte  qu’on  doit  nuilti-  | Yonne,  Oise  et  des  pays  environnants,  seraient 
plier  la  longueur , la  largeur  et  la  hauteur  jauges  â la  mesure  française.  Henri  II,  par  édit 
moyenne  l’une  par  l’autre;  que  le  produit  de  1550,  créa  des  offices  de  jaugeurs  dans  toutes 
de  res  dimensions,  prises  en  mètres  et  ainsi  les  villes  situées  surees  rivières,  et  chargea  les 
multipliées,  étant  ensuite  divise  par  ie  nom-  ! juges  présidiaux  réunis  aux  notables  bourgeois 
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et  marchands  d’en  fixer  le  nombre.  Henri  IV, 
en  1 596 , érigea  ces  fondions  en  litre  d’office. 
Sons  Louis  XIV  le  nombre  des  jangeurs  fui  suc- 
cessivement porte  à cent  pour  Paris.  K-nluit  à 
seize  en  1715,  il  fut  rétabli  en  1730.  Aujour- 
d'hui le  litre  et  le  nom  de  jaugeur  sont  dispa- 
rus de  nos  lois,  ctlcurs  fonctions  sont  dévolues 
aux  employés  des  contributions  indirectes 

J A IJ  .Ml.  C'est  le  nom  donné  à l'une  des  cou- 
leurs primitives  composant  la  lumière  solaire, 
soit  que  l'on  en  admette  sept,  comme  Newton 
et  la  plupart  des  physiciens  qui  l'ont  suivi,  soit 
au  contraire  que  l'on  n’en  reconnaisse  que  trois, 
comme  sir  David  Brewst  r.  C’est  au  mol  Cou- 
LEtws  (physique)  que  nous  renvoyons  pour  l’é- 
tude de  la  couleur  jaune  au  point  du  vue  physi- 
que ; à l’article  Couleurs  (commerce  ) pour  les 
diverses  substances  qui  servent  à la  produire 
artificiellement  sur  les  corps,  et  au  mot  Cou- 
leurs ( chimie ) pour  les  divers  procédés  mis  en 
usage  dans  le  but  de  fixer  les  matières  colo- 
rantes jaunes  sur  les  corps. 

On  appelle  Jaune  de  montagne,  une  espèce 
d’ocre  l roy.  ce  mol  et  Couleurs  ( cammcrce  ). 
Le  Jaune  de  chrome  résulte  des  chromâtes  de 
plomb  diversement  mélangés  ( voy.  Chroma  ). 
Le  Jaune  minéral,  le  Jaune  de  Turner,  le 
Jaune  de  Véiionne,  etc.,  sont  desoxychlorures 
de  plomb  (voy.  plomb).  — l.e  Jaune  de  Naples 
est  un  mélangé  des  oxydes  de  plomb  et  d'anti- 
moine, qui,  suivant  les  proportions  respectives, 
donneront  les  nuances  variées  du  jaune  pâle  au 
jaune  orangé. — Le  Jaune  d orpin  est  l’orpi- 
ment ou  sulfure  d'arsenic,  dans  la  proportion  de 
2 atomes  de  métal  pour  3 de  soufre. — Le  Jaune 
indien  est  une  substance  qui,  depuis  quelques 
années,  est  apportée  de  la  Chine  ou  des  Indes  en 
Europe.  On  l’appelle  aussi  Durée.  Elle  est  so- 
luble dans  l'eau,  l'alcool  et  les  alcalis. 

JAUNE  ( fièvre ).  La  fièvre  jaune  a reçu  aussi 
les  noms  de  mal  de  Siain,  typhus  iclerode,  vomis- 
sement noir,  typhus  d'Amérique,  etc.  Cette  mala- 
die est  propre  aux  pays  chauds.  Elle  débute  le 
plussouvenld’une  manière  brusqueet  soudaine, 
saisissant  le  malade  au  milieu  de  son  sommeil, 
pendant  ses  plaisirs  ou  les  occupations  ordi- 
naires de  la  vie.  Les  symptômes  prodromiques, 
lorsqu'ils  existent,  consistent  en  des  courbatu- 
res au  dos  et  aux  cuisses,  quelques  frissons  va- 
gues et  des  bâillements , puis  un  malaise  géné- 
ral inexprimable. Bientôt  éclatent  les  symptômes 
propres.  Le  malade  éprouvé  à l'epigastre  une 
sensation  douloureuse  qui  cède  pendant  quel- 
ques minutes  au  vomissement;  l'abattement  est 
considérable;  le  visage  exprime  l'étonnement; 
l’œil  est  fixe  et  larmoyant,  la  face  ronge  et  aniT 
uiee,  la  langue  sèche,  humide  et  limoneuse 


dans  le  milieu,  rouge  sur  le  bord.  Les  lèvres  et 
les  gencives  se  recouvrent  d'un  endu.it  jaune, 
puis  noir;  le  pouls  se  ralentit  d'une  manière 
remarquable,  cl  parfois  descend  a 40  pulsations 
par  minute.  La  chaleur  interne  est  excessive, 
la  soif  très  grande  et  comme  inextinguible.  Il 
y a de  l'oppression , de  la  chaleur  de  poitrine , 
des  vomissements  de  plus  en  plus  fréquents; 
plus  tard  des  coliiptes  et  de  la  diarrhée.  Les  uri- 
nes deviennent  rouges  et  de  plus  eu  plus  rares. 
Le  malade  tombe  dans  uni*  sorte  d’assoupisse- 
ment interrompu  de  temps  en  temps  par  des 
cris  que  lui  arrachent  les  douleurs  qu'il  éprouve 
à la  nuque  et  le  long  de  la  colonne  vertébrale, 
aux  genoux  cl  aux  orbites. 

A la  seconde  période,  qui  se  dessine  ordi- 
nairement vers  le  trosieme  jour,  ces  accidents 
augmentent , et  il  s'en  produit  de  nouveaux. 
Ainsi,  les  vomissements  se  rapprochent;  les 
matières  rejetées,  d'abord  blanches  ou  jaunes, 
prennent  une  teinte  noirâtre  et  acquièrent  une 
sorte  d’aridité  hère  qui  brûle  l'œsophage  et  la 
gorge;  les  déjections,  glaireuses  dans  le  principe, 
deviennent  brunes  et  mélangées  de  flocons  noi- 
râtres qui  ressemblent  à du  marc  de  café,  ou  à 
de  la  suie  délayée  dans  de.  l'eau.  Les  urines  ces- 
sent de  couler.  Les  hémorrhagies  nasales  devien- 
nent fréquentes.  Des  bandes  de  couleur  jaune 
|iaraissent  le  long  du  trajet  des  artères  iliaques, 
fémorales,  carotides  : les  plaies  deviennent  noi- 
res; des  pétéchies  d'un  ronge  violet  se  dévelop- 
pent autour  du  cou,  des  épaules  et  sur  la  poi- 
trine; des  taches  livides  ou  des  anthrax  char- 
bonneux paraissent  sur  le  corps  et  même  sur  la 
figure;  les  vésicatoires  s'entourent  d'un  cercle 
livide,  et  laissent  échapper  du  sang  noire!  dif- 
fluent.  A celle  période  la  jaunisse  se  prononce 
de  plus  en  plus,  et  envahit  successivement  les 
conjonctives,  la  face,  le  cou,  la  poitrine,  les 
membres.  La  mort  est  alors  imminente,  et  a 
lieu  du  quatrième  au  septième  jour.—  Dans  cer- 
tains cas,  le  malade  résiste  encore,  et  la  lutte 
contre  la  mort  se  prolonge.  Alors  les  symptô- 
mes s'aggravent  : les  vomissements  sont  plus 
fréquents,  des  hémorrhagies  s'opèrent  par  la 
bouche,  par  le  nez,  par  l'urèthre,  par  toutes  les 
plaies.  On  dit  même  qu’on  a vu  le  sang  filtrer, 
à la  façon  de  la  sueur,  à travers  les  pores  de  la 
peau  ; la  face  s'altère  davantage;  l’œil  sc  cave , 
la  respiration  est  lente,  l'halcine  fétide  et  froide; 
le  pouls  faible,  rare,  intermittent;  une  odeur 
infecte  s'exhale  de  tout  le  corps;  les  vcrgcturcs 
de  la  peau,  les  phlyclènes  gangréneuses  s’éten- 
dent et  se  multiplient;  enfin  la  mort  q lieu. 
— Trois  symptômes  principaux  semblent  donc 
caractériser  plus  spécialement  la  fièvre  jaune, 
et  la  distinguent  des  autres  maladies;  ce  sont  : 
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la  lenteur  du  pouls  la  à fin  de  la  première  pé- 
riode, le  vomissement  noir,  la  suppression  spon- 
tanée et  totale  des  urines.  On  pourrait  encore 
ajouter  la  jaunisse  et  la  stupeur  dont  sont  fraj>- 
pés  les  malades.  Le  diagnostic  doit  néanmoins 
reposer  surtout  sur  l'ensemble  des  symptômes. 
— Le  pronostic  d'une  maladie  qui  saisit  les  plus 
forts  au  milieu  d'une  santé  florissante,  et  em- 
porte les  malades  en  quelques  jours,  parfois  en 
quelques  heures,  est  des  plus  graves. 

La  fièvre  jaune  laisse  après  elle  des  altérations 
profondes.  Le  sang  est  plus  fluide;  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intestin  est 
épaissie,  ramollie,  parsemée  de  plaques  noirâ- 
tres, et  même  souvent  comme  gangréneuses  ; 
le  foie  et  la  rate  sont  plus  volumineux  ; la  vési- 
cule du  fiel  remplie  d'une  bilo  épaisse,  grasse 
et  d'un  vert  tirant  sur  le  noir.  La  peau  est  jaune, 
ou  prend  cette  couleur  après  la  mort,  lorsqu'elle 
n’existait  pas  pendant  la  vie.  Les  plèvres  et  le 
médiastin  sont  ecchymoses  comme  l'intestin  lui- 
même.  Le  poumon  est  engorgé  et  livide.  Les 
méninges  sont  baignées  par  unliquide  visqueux 
et  sanguinolent. 

Les  causes  de  la  fièvre  jaune  se  trouvent  dans 
l'influence  combinée  de  la  chaleur  et  d'un  foyer 
d'infection  maritime.  La  maladie  ne  se  développe 
pas  infailliblement  dans  tous  les  points  du  globe 
où  régne  cette  double  influence,  mais  on  ne  l'ob- 
serve jamais  dans  les  pays  où  l'une  des  deux 
manque.  On  la  voit  rarement,  même  a l'état 
épidémique,  ênvahir  les  pays  séparés  du  litto- 
ral de  la  mer.  — La  fièvre  jaune  est-elle  con- 
tagieuse? Les  hommes  les  plus  éminents  sont 
partagés  sur  ce  point.  La  réponse  négative  est 
la  plus  probable.  L'infection  peut  frapper  toute 
une  population,  mais  pour  expliquer  rationnel- 
lement les  faits  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
intervenir  la  contagion. 

Le  traitement  n'a  pas  encore  été  formulé  d'une 
manière  exacte.  les  uns  ont  conseillé  les  sai- 
gnées, les  autres  les  purgatifs,  ceux-ci  lesdiu- 
rétiques,  ceux-là  le  quinquina.  Les  saignées  ont 
été  préconisées  particulièrement  par  les  élèves 
de  l'école  physiologique,  et  rejetées  par  les  mé- 
decins chargés,  sur  les  lieux , du  traitement  des 
malades.  Les  purgatifs  ont  été  donnés  souvent 
avec  succès , et  parmi  ceux-ci  , le  calomel , 
l'huile  de  ricin,  l’eau  de  Sedlitz,  le  sulfate  de 
soude  ou  de  potasse,  c'est-à-dire  les  purgatifs 
doux.  Le  quinquina  réussit  lorsque  la  maladie 
est  intermittente.  Les  antispasmodiques  ont  été 
employés  avec  avantage.  Les  dérivatifs  ne  doi- 
vent être  mis  en  usage  qu’avec  la  plus  grande 
réserve.  Les  indications  générales  et  théoriques 
ont  paru  tellement  vagues  à certains  auteurs, 
qu'ils  ont  conseillé  de  faire  la  médecine  des 
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symptômes.  — Mais  si  le  traitement  est  insuf- 
fisant dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  ne 
peut  pas  eu  dire  autant  des  moyens  préven- 
tifs. Lorsque  la  maladie  se  déclare,  il  faut  fuir 
le  foyer  d'infection.  Si  l'on  ne  peut  émigrer, 
il  faut  éviter  la  chaleur  du  jour,  se  sous- 
traire aux  émanations  des  miasmes  maritimes, 
vivre  avec  sobriété,  éviter  les  excès  en  tous 
genres.  Ces  précautions  suffisent  ordinaire- 
ment pour  empêcher  la  maladie,  et  même  la 
combattre  lorsqu'elle  commence  a se  dévelop- 
per. Dr  Bolrm.n. 

JAUNISSE  {voy.  Ictère). 

JAVA  (g/og.  anc.  ) La  plus  grande  des  lies 
de  la  Sonde,  et  la  plus  riche  des  possessions 
hollandaises  en  Asie.  Elle  s’étend  sous  la  forme 
grossière  d'un  poisson,  depuis  le  1U3«  jusqu'au 
113*  degré  de  longitude  orientale,  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  40  lieues,  entre  le  fr  et  1 
9'  degré  de  latitude  australe.  La  superficie  to- 
tale de  l'ile  est  de  I6,0o0  lieues  marines  carrées. 
La  population  est  évaluée  a un  peu  plus  de  sept 
millions  d'individus,  parmi  lesquels  ou  distin- 
gue cinq  races  différentes,  savoir  : t“  les  Java- 
nais qui  sont  les  vrais  indigènes  et  les  plus 
nombreux;  ils  habitent  principalement  l'inté- 
rieur du  pays  : 2"  les  Malais,  qui  habitent  les 
côtes,  et  qui  sont  venus  des  grandes  iles  voi- 
sines, de  Sumatra,  de  Bornéo  et  autres  ; ils  se 
distinguent  des  Javanais  par  un  physique  plus 
grêle  et  par  un  caractère  plus  cruel,  plus  traî- 
tre et  plus  intéressé  ; 3»  les  Musulmans  ou  ara- 
bes, en  petit  nombre,  qui  se  sont  ré|iandus  dans 
tout  l'archipel  indien  pendant  les  ix'  et  x*  siè- 
cles et  en  ont  fait  la  conquête  politique  et  re- 
ligieuse ; 4»  les  Chinois,  venus  de  leur  pays  ou 
nés  à Java  de  femmes  malaises,  qui  forment  là, 
comme  dans  les  autres  colonies  asiatiques,  la 
classe  la  plus  industrieuse;  5»  enfin,  les  Euro- 
péens, pour  la  plupart  hollandais,  entre  les 
mains  desquels  se  trouve  le  commerce  tant  inté- 
rieur qu’extérieur,  ou  qui  occupent  les  emplois 
civils  et  militaires,  dont  le  nombre  est  considé- 
rable à Java. 

Antérieurement  aux  conquêtes  récentes  qui 
ont  fait  (tasser  tout  le  tcrrriloire  javanais  sous 
la  domination  hollandaise,  le  pays  était  gou- 
verné par  des  radjahs  plus  ou  moins  soumis  à 
l'empereur  de  Solo,  dont  la  cour  habitait  la  par- 
tie orientale  de  nie.  U a cependant  fallu  plus 
de  deux  siècles  pour  que  la  Hollande  parvint  à 
dompter  celte  nation  courageuse,  qui  défendait 
pied  à pied  son  pays  contre  les  envahissements 
de  l’étranger.  Dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  nous 
voyons  les  Hollandais  établis  a Batavia,  et  c'est 
là  qu'ils  organisent  leurs  expéditions  contre  les 
établissements  portugais  et  espagnols  du  l'Inde, 
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de  la  Chine  et  du  Japon.  Leur  puissance  y va 
progressivement  en  croissant  jusqu'en  1832,  où 
les  hostilités  imprudemment  entamées  par  les 
princes  javanais  donnent  un  prétexte  à une 
confiscation  générale  qui  rend  les  Hollandias 
propriétaires  de  tout  le  sol,  sur  lequel  on  n'ac- 
torde  plus  aux  naturels  que  le  droit  de  cul- 
ture, suivant  les  condition*  qu'il  plaît  aux  vain- 
queurs de  leur  imposer. 

Depuis  lors,  Java  est  devenu  pour  le  gouver- 
nement néerlandais  une  source  inépuisable  de 
richesse,  et  tous  les  moyens  sont  mis  en  œuvre 
pour  que  jamais  il  ne  puisse  échapper  de  l’é- 
treinte qui  le  comprime.  Dans  ce  but,  une 
grande  route  stra  égique  a été  ouverte  d’une 
extrémité  à l’autre  de  l’ilc  (de  Bantam  à Soura- 
baya],  avec  des  embranchements  qui  conduisent 
aux  principales  staliuns  militaires:  un  nombre 
considérable  de  forteresses  ont  été.  construites 
pour  tenir  en  échec  les  populations,  et  dans  le 
centre  même  de  l’ile  a été  élevee  à grands 
frais,  selon  toutes  les  régies  de  l’art  militaire , 
la  vaste  citadelle  de  Sourakarta,  où  il  est  ques- 
tion de  transporter  le  siège  du  gouvernement, 
qui  a toujours  etc  à Batavia. 

Cette  capitale  a eu  de  tout  temps  la  renom- 
mée bien  méritée  d’étre  une  des  villes  les  plus 
insalubres  du  monde,  ou,  selon  l’expression  ad- 
mise, d’étre  le  cimetière  des  Européens.  En  effet, 
la  multitude  des  fossés  bourbeux,  des  canaux 
croupissants,  et  des  amas  d’immondices  où  gisait 
l’ancienne  ville  de  Batavia  proprement  dite, exha- 
laient, sous  l’action  brûlante  du  climat,  des  mias- 
mes pestilentiels  auxquels  les  Européens  surtout 
succombaient  en  peu  de  temps.  Pour  échapper 
à ce  fléau,  le  commerce  hollandais  fit  construire 
des  habitations  spacieuses  et  agréables  sur  les 
hauteurs  salubresde  Wcltevreden.à  troisquarts 
de  licuede  l’ancienne  Batavia,  et  neconservadans 
celle-ci  que  scs  comptoirs  et  ses  magasins.  Mais 
tout  récemment,  le  gouverneur  Van-Capellen, 
auquel  Java  doit  une  foule  d’améliorations  fort 
importantes,  entreprit  d’assainir  la  ville,  et,  à 
force  de  travaux  et  de  persévérance,  il  est  par- 
venu, assure-t-on,  à en  faire  un  séjour  aussi 
salubre  que  Samarang  et  Sourabava,  les  deux 
ports  de  la  odte  où  on  allait  chercher  la  santé, 
lorsqu’on  ressentait  les  premières  atteintes  de 
la  maladie.  — Batavia  n’a  pas  de  port;  mais  la 
rade  est  assez  sûre,  grâce  à un  grand  nombre 
d’ilols  qui  l’abritent  contre  les  coups  de  vent  du 
large.  Les  navires  de  5l>0  tonneaux  peuvent  y 
mouiller  â une  demi-lieue  de  terre,  et  les  com- 
munications avec  la  ville  se  font  par  une  petite 
rivière,  peu  profonde,  dont  la  barre  délaissé 
pas  que  d’offrir  des  dangers  aux  canots,  lorsque 
la  brise  du  soir  fraîchit. 


L’ilc  de  Java  est  une  des  p.us  montagneuses 
de  l’archipel  malais,  ce  qui  est  dû  en  grande 
partie  à ce  qu’elle  est  de  formation  primitive. 
Les  granits,  les  basaltes  et  les  gneiss  dressent 
leurs  pics  le  long  d’une  chaîne  de  montagnes 
fort  élevées,  qui  va  de  l’E.  à 1 0.  De  nombreux 
volcans,  les  uns  éteints,  les  autres  en  activité, 
attestent  les  rapports  intimes  de  cette  contrée 
avec  le  système  souterrain  qui  exhale  ses  feux 
dans  tout  l’archipel  Indien,  aux  îles  Philippines 
et  au  Japon.  A Java,  cependant,  comme  dans  les 
grandes  Iles  voisines,  on  trouve  des  terrains  de 
toutes  les  époques,  jusqu’aux  terrains  d’alluv  ion 
qui  couvrent  les  versauls  inférieurs  et  les  val- 
lées. 

A moins  de  l’avoir  vu,  il  est  impossible  de 
se  faire  une  idée  exacte  de  la  magnificence  et 
des  richesses  que  la  nature  végétale  déploie 
dans  les  Iles  de  la  Sonde,  notamment  à Java. 
Le  régne  animal  y offre  des  espèces  d’oiseaux  et 
de  mollusques  de  la  plus  grande  beauté.  Pen- 
dant longtemps,  le  riz  a été  le  principal  article 
de  production  agricole  et  d’exportation  ; mais 
depuis  que  le  gouvernement  hollandais  s’est 
approprié  tout  le  sol  et  le  fait  cultiver  pour  son 
compte,  le  café,  le  sucre,  l’indigo  et  le  tabac 
sont  devenus  les  articles  les  plus  importants  du 
commerce  extérieur.  La  vente  de  ces  produits, 
ainsi  que  des  nids  d’hirondelle  qu’on  exporte 
en  Chine,  et  de  l’étain  qu’on  exploite  à Banca, 
se  fait  pour  le  compte  du  gouvernement,  qui  se 
réserve,  en  outre,  le  monopole  de  l’opium  que 
consomment  les  Malais  et  les  Chinois.  Les  im- 
portations se  composent  de  cotonnades,  de  lai- 
nages, de  spiritueux  et  d’articles  de  pacotille; 
mais  ici  encore,  les  Hollandais  se  réservent  tous 
les  privilèges,  et  maintiennent  le  commerce  des 
autres  nations  maritimes  dans  d’étroites  limites 
qui  l’ont  empêché  de  se  développer.  Callerv. 

JAVAX,  quatrième  filsdcJaphct(Genès.,  X, 
1),  rut  le  père  des  Ioniens  ou  Grecs,  de  ceux  qui 
habitèrent  l’Asie-Mincure  aussi  bien  que  de 
ceux  de  la  Grèce  proprement  dite.  Il  laissa 
quatre  fils,  Elisa,  Tharsis,  Cethim  et  Dodauim 
(Ccnès.  X,  4). 

JAVART  (méd.  vétfr.).  Abcès  qui  se  forme 
entre  la  couronne  et  le  paturon  du  cheval.  On 
dit  que  le  javart  est  simple  lorsqu’il  siège  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutanée;  qu’il  "est  ner- 
veux lorsqu’il  occupe  la  gaine  du  tendon  ; corné 
lorsque  le  pus  parvient  au  commencement  du 
sabot.  Le  traitement  consistera  toujours  dans  le 
repos,  dans  les  applications  émollientes  ou  tna- 
turatives,  suivant  les  cas,  et  enfin  quelquefois 
dans  l’ouverture  de  la  collection  purulente. 

JAVELl.XE,  JAVELOT.  La  première  de 
ces  armes  était  une  sorte  de  demi-pique  longue 
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de  trois  pieds,  ou  plus  rarement  de  cinq,  et 
terminée  par  une  pointe  de  fer  triangulaire  ou 
en  forme  d'hameçon,  et  d'une  paline  de  lon- 
gueur. On  la  lançait  avec  la  main.  I.cs  Romains 
l'appelaient  liasla  ou  telum.  Le  javelot,  nommé 
pilum  ou  spiculum,  était  plus  gros,  plus  fort, 
plus  court,  et  se  lançait  de  la  même  manière. 
Ces  armes  étaient  en  usage  des  le  temps  d'Ho- 
mère. Les  Romains  les  affectaient  aux  curps  des 
vélites  ou  troupes  légères.  Le  tir  au  javelot  était 
un  exercice  très  ordinaire  dans  les  jeux  ago- 
nostiques  et  l'un  des  cinq  qui  composaient  le 
pentathle.  Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  i* e- 
rciitj;  au  javelot  dont  se  servaient  les  penta- 
thles,  et  l'exercice  s'appelait 

JAXARTÉS,  Jaxarlc,  Juxarle»  et  hixarte, 
noms  que  les  historiens  et  les  géographes  an- 
ciens donnaient  à un  grand  fleuve  de  la  Scythie 
d’Asie,  appelé  encore  Onjarlis  et  Orxanléu.  Ces 
deux  dernières  dénominations  ne  sont,  selon 
Blanchard,  dans  ses  notes  sur  Arrien  (ICxped. 
Alexnndri , III,  30),  qu'une  altération  du  mot 
Jaxarlès.  Pline  l'appelle  Silis  on  Splis,  forme 
dans  laquelle,  en  retranchant  la  terminaison  is, 
nous  trouvons  SU  ou  Syl  qui  est  le  Sir  actuel. 
Les  historiens  d'Alexandre  l'appellent  Tannls. 
Ce  fleuve  était  le  cours  d'eau  le  plus  septentrio- 
nal connu  dans  l'antiquité;  ou  le  donnait  pour 
bornes  à la  Sogdiane.  Les  géographes  arabes  et 
persans  du  moyen-âge  désignent  le  Jaxarlès 
sous  le  nom  de  Sihouu.  Aujourd’hui  les  tribus 
turques  ou  tartares  qui  fréquentent  ses  bords 
1’appcllcnl  Sir  ou  Sir-dérii i,  c'est-à-dire  fleuve 
du  Sir.  On  a reconnu , grâce  aux  recherches 
des  voyageurs  anglais,  que  le  Jaxarlès  prend 
sa  souri  c sur  le  plateau  de  Pamère.  Ce  fleuve 
traverse  les  |>ays  de  Khokandc  et  de  Khodjcn- 
dc , et  va  ensuite  porter  ses  eaux  dans  la  Mer 
d'Aral.  Il  forme  dans  son  cours  un  assez  grand 
nombre  d'iles.  Ou  le  voit  souvent  déborder  à 
l’époque  des  grandes  chaleurs,  par  suite  de  la 
Toute  des  neiges  dans  les  montagnes  où  il  prend 
sa  source.  Il  déborde  aussi  au  commencement 
de  l'hiver,  pai-cc  que  scs  bouches  marécageuses 
gèlent  dés  les  premiers  froids , et  que  les  eaux 
continuent  encore  à couler  pendant  longtemps 
dans  la  partie  supérieure  de  son  cours.  Les  rives 
du  Sir  arrosées  par  ces  débordements  deviennent 
fertiles  et  se  couvrent  de  plantes,  de  buissons, 
d'arbres,  de  roseaux  et  d'excellents  pâturages. 
Le  Jaxarlès  est,  après  l'Oxus,  le  fleuve  le  plus 
considérable  du  Turqueslan.  L.  Dldelx. 

JAYET  ou  JAIS  (min.).  Celte  substance 
appartient  à la  variété  de  lignite  dite  pici/orme 
(r oy.  Lignite).  C’est  le  plus  dur  et  le  plus 
compacte  de  tous  les  charbons  de  terre  ; il  n'est 
même  pas  toujours  facile  de  le  distinguer  du 


JEA 

canne I coal  ou  charbon  chandelle  des  Anglais,  car 
il  est  presque  toujours  d’une  combustion  facile, 
et  donne,  comme  lui,  une  flamme  blanche,  avec 
une  fumée  noire  et  une  odeur  pyroligneuse 
désagréable.  Cependant  il  ne  se  colle  et  ne  se 
boursoufle  jamais.  Sa  dureté,  sa  belle  couleur 
noir  foncé,  sa  texture  dense  cl  homogène  le  ren- 
dent susceptible  de  prendre  un  beau  poli  et  d’être 
taillé  pour  servir  en  Objets  d'ornement,  tels 
que  boutons,  pendants  d oréille,  colliers,  chape- 
lets, etc.,  mais  plus  particulièrement  en  parure 
de  deuil.  Le  jayet  est  aussi  employé  comme 
combustible.  — Cette  substance  se  rencontre  en 
fragments  ou  en  nodules  dans  le  Lignite  pici- 
forme  commun,  et  peut-être  avec  toutes  les 
autres  variétés  de  Lignite,  mais  alors  acciden- 
tellement. Il  offre  souvent  des  empreintes  de 
poissons  pétrifiés.  On  en  trouve  assez  abondam- 
ment en  Espagne,  en  Allemagne,  etc.,  mais  sur- 
tout en  France,  à Aix  et  à Toulon,  à Balestat 
(Pyrénées),  à Bains  et  à Sainte-Colombe  (Au- 
de), à Bastide  et  h Peyrat  (Arriége).  à Ruelle 
(Ardennes),  aux  environs  de  Vevay  et  de  Lau- 
sanne. etc. 

On  taille  le  jayet  en  France  depuis  un  temps 
immémorial;  mais  celte  industrie,  qui  occupait 
il  y a une  centaine  d’années  de  1,000  à 1,300 
ouvriers,  est  considérablement  diminuée  de  nos 
jours.  C'était  presque  exclusivement  à Sainte- 
Colombe  que  celte  fabrication  s'était  concentrée. 
On  V travaillait,  outre  le  jais  du  pays,  celui  de 
toutes  les  autres  localités,  même  les  produits 
des  mines  étrangères.  Les  objets  manufacturés 
étaient  en  grande  partie  expédies  en  Allemagne, 
en  Turquie,  en  Afrique  et  surtout  au  Sénégal, 
dans  les  colonies  et  en  Espagne:  mais  il  parait 
qu’il  existe  actuellement  une  fabrique  analo- 
gue dans  ce  dernier  pays,  ainsi  qu'en  Prusse. 
Les  diverses  pièces  sont  d'abord  façonnées  au 
couteau  cl  finies  soit  à la  limr,  soit  à la  meule. 

Le  Jayet  autificiel  est  une  espece  de  verre 
ou  d'email  que  l'on  emploie  aux  mêmes  usages 
que  le  jayet  naturel.  Il  tend  depuis  quelques 
années,  a remplacer  ce  dernier,  en  raison  de  son 
prix  moindre  et  de  sa  dureté  supérieure,  malgré 
son  éclat  bien  moins  beau 

JEAX-BAPTISTE  (Saint),  précurseur  de 
Jésus-Christ,  (ils  de  Zaccharie,  prêtre  de  la  fa- 
mille d'Abia,  et  d'Élisabeth,  naquit  environ  six 
moisavant  le  Sauveur.  Saint  Luc  raconte  en  effet 
dans  son  Évangile  ( t,  6 et  suiv  ) que,  lorsque 
| Zaeeharie  était  dans  le  temple,  l'ange  Gabriel 
lui  apparut  et  lui  annonça  qu'il  aurait  un  fils 
qui  serait  nommé  Jean.  Or  le  mot  Jean , tel 
qu’on  l'écrit  en  grec,  se  rapproche  beaucoup 
d'un  terme  hébreu  qui  veut  dire  agréable  à 
Dieu.  Mais  l'ange  prédit  encore  a Zaeeharie  que 
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son  (Ils,  dont  la  naissance  causerait  beaucoup  admis  au  nomorc  des  disciples  de  Jésus-Christ. 


de  joie,  serait  grand  devant  Dieu  et  sanctifié  îles 
le  sein  de  sa  mere,  qu'il  convertirait  plusieurs 
des  enfants  d'Israël  au  Seigneur,  et  lui  prépa- 
rerait ainsi  un  peuple  parfait.  L'histoire  prouve 
que  toutes  ces  prédictions  eurent  leur  ac- 
complissement. Après  avoir  passé  de  longues 
années  dans  le  desert,  vivant  d'une  manière 
austère,  Jean  commença  à prêcher  la  péni- 
tence sur  les  bords  dn  Jourdain,  et  a baptiser 
tous  les  Juifs  qui  venaient  à lui;  c'est  de  là 
qu’il  a reçu  le  surnom  de  Baptiste.  Il  forma  un 
certain  nombre  de  disciples,  dont  plusieurs 
s’attachèrent  dans  la  suite  à la  personne  de 
Jésus-Christ,  I.a  vertu  de  saint  Jean  jeta  un  si 
grand  éclat  parmi  le  peuple  que  plusieurs  Juifs 
le  prirent  pour  le  Messie;  mais  il  leur  dit  qu’il 
ne  l'était  pas  (Luc,  ni,  15;.  Lorsque  le  Sauveur 
se  présenta  pour,  recevoir  le  baptême,  comme 
les  autres  Juifs,  Jean,  l’ayant  reconnu,  par  une 
lumière  surnaturelle  sans  doute,  s'excusa  d'a- 
bord en  disant  : < C’est  moi  qui  dois  être  bap- 
tisé par  vous(Matil).,  lit,  14),  > Dans  plusieurs 
autres  circonstances,  le  saint  Précurseur  pro- 
clama hautement  devant  les  Juifs  que  Jésus 
était  le  Messie  prédit  par  les  prophètes,  et  qu'il 
n'élcvail  lui-même  la  voix  que  pour  le  faire 
connaître  au  monde.  Son  zèle  fut  la  cause  de  sa 
mort,  llérode  Anlipas,  auquel  il  reprochait  d'a- 
voir épousé  Hérodiade.femmedc  son  frère  encore 
vivant  (Marc,  vu,  17. 18),  le  fil  mettre  en  prison 
dans  le  château  de  Maehrrontc,  et  quelque  temps 
après,  Salomé,  fdle  d'Ilcriodade,  ayant  demande 
sa  tête  à llérode,  celui-ci  eut  la  cruauté  de  la 
lui  accorder.  Les  disciples  de  Jean  vinrent  en- 
lever son  corps  ; mais  l'Évangile  ne  dit  rien  du 
lien  ou  ils  l'ensevelirent  (Marc.,  vt,  20  et  suiv.). 
Du  temps  de  Julien  l'Apostat  on  montrait  sou 
tombeau  à Sainarie.  On  peut  voir  dans  les  An- 
tiquités judaïques  de  Josèphe  I.  xvin.c.  2,  p.805, 
édit.  Hudson),  le  bel  eloge  que  cet  historien  con- 
sacre aux  vertus  de  saint  Jean-Baptiste.  Quant 
aux  Orientaux,  chrétiens  ou  non  chrétiens,  ils 
sont  tous  unanimes  à reconnaître  sa  sainteté  et 
sa  mission  divine;  mais  ccs  derniers  surtout 
ajoutent  à sa  vie  une  foule  île  circonstances 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  monument  faisant 
autorité.  — Plusieurs  Églises  se  disputent  l'a- 
vantage d'avoir  conservé  le  chef  de  saint  Jean, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Traité  historique 
compose  sur  ce  sujet  par  Du  Cange,  ou  bien 
dans  Antiquitates  chnstiaiiœ  de  cultu  sancti  Joan- 
nis  llap'iutœ.  par  le  P.  Pariaudi.  Glaire. 

JEAN  1,'EV'AXGÉLIS‘rE , frère  de  Jac- 
ques le  Majeur,  tils  de  Zrbrdée  et  de  Salomé, 
naquit  à Kclhsaide.  ville  de  Galilée.  Il  était  pê- 
cheur de  profession.  Très  jeune  encore,  il  (ut 


Le  Sauveur  lui  donna,  ainsi  qu'à  son  frère,  le 
nom  de  Boaneriès  ou  tils  du  tonnerre,  appa- 
remment à cause  de  la  vivacité  de  leur  foi.  Il 
fut,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  disciple  bien- 
aimé  du  Sauveur  (Joan.,  xui,  ‘23  et  passini).  Il 
se  trouvait  présent  à la  transfiguration,  avec 
Jacques  son  frère  et  saint  Pierre  (Mallh.,  xvn, 
1).  Au  jardin  des  Oliviers,  Jésus-Christ  voulut 
n'avoir  pour  témoins  de  son  agonie  que  Jean, 
accompagné  de  ces  dt-ux  disciples  (Mattli.  xxvi, 
37).  Jean  suivit  Marie  sur  la  montagne  du  Cal- 
vaire, ou,  du  haut  de  sa  croix,  le  Sauveur  le  re- 
commanda aux  soins  de  sa  mère  en  lui  recom- 
mandant à lui-même  celte  sainte  femme  (Joan. 
xix,  20  , 27).  Aussi,  di  puis  ce  moment,  saint 
Jean  prit-il  chez  lui  la  très  sainte  Vierge,  qu'il 
regarda  comme  sa  propre  mère.  Après  la  résur- 
rection , Jean  étant  occupé  à pêcher  sur  la  mer 
de  Tihei  iade  avec  d'autres  disciples,  Jésus  pa- 
rut sur  le  rivage  et  saint  Jean  le  reconnut  le 
premier  (xxi,  1-7).  Peu  de  jours  après  la  Pen- 
tecôte, saint  Jean  fut  mis  eu  prison  pour  avoir 
prêché  Jésus-Christ;  mais  Dieu  l’en  tira  mira- 
culeusement, et  comme  il  continuait  à remplir 
cette  divine  mission,  ou  lui  infligea  le  supplice 
du  fouet  (Act.v,  18  et  suiv.).  Ayant  recouvré 
sa  liberté,  il  fut  envoyé  à Simaric,  avec  saint 
Pierre,  pour  donner  le  Saint-Esprit  aux  nou- 
veau! chrétiens  que  le  diacre  Philippe  avait 
convertis  et  baptisés  (Act.,  vin,  5-12).  Après  le 
concile  de  Jérusalem  (Galat.  il,  9;  Act.  xv,  7 et 
suiv.  ) il  alla  établir  plusieurs  Églises  dans 
l'Asic-Mineure,  et  les  gouverna  jusqu'à  cc  que, 
pendant  la  persécution  de  Domiiieii,  ou  de  Né- 
ron suivant  d'autres,  il  fut  conduit  à Rome, 
et  plongé  dans  une  chaudière  d’huile  bouillante, 
d'ou  il  sortit  sain  et  sauf  (Tcrtull.,  Prœecripl., 
c.  xxxvi  ; Hieron.,  I.  i,  conta i Jovinian.).  Il  fut 
ensuite  relégué  dans  l'ile  do  Pathmos.  Rappelé 
de  son  exil , il  revint  à Ephèse,  où  il  mourut  à 
l'àge  d’environ  cent  ans.  Saint  Jean  a été  sur- 
nommé le  Théologien  a cause  de  la  sublimité  de 
scs  connaissances  et  de-s-s  révélations,  et  sur- 
tout à cause  du  commencement  de  son  Évan- 
gile. 

Saint  Jean,  outre  son  Evangile,  a composé 
trois  Épltres  qui  figurent  parmi  les  Êpltres  ca- 
tholiques, et  le  livre  de  l’Apocalypse.  Nous  ne 
pailerons  ici  que  de  son  Évangile.  Quoique  le 
grec  dans  lequel  il  a été  écrit  soit  souvent  assez 
pur  et  assez  coulant,  on  y trouve  un  certain 
nombre  d'héhraîsmes  et  de  syriacismes  qui  s'é- , 
loiguent  do  la  correction  et  de  la  pureté  de  la 
langue  grecque;  mais  ce  defaut  se  trouve  avan- 
tageusement compensé  par  l’éclat  des  lumières 
surnaturelles  dont  l’auteur  a été  favorisé,  par 
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la  profondeur  des  mystères  qu’il  décrit,  par 
l’excellence  des  doctrines  qu’il  enseigne.  On 
croit  assez  généralement  que  saint  Jean  a écrit 
après  les  autres  Évangélistes;  mais  on  ne  s'ac- 
corde point  sur  la  date  précise  de  la  composition 
de  son  Évangile,  bien  que  le  sentiment  le  plus 
commun  le  fixe  vers  l’an  98  de  Jésus-Christ. 
Suivant  cetlc  opinion,  cet  Apôtre  aurait  écrit  à 
Épbèsc,  après  son  retour  de  l’exil,  à moins  que 
l’on  ne  dise,  avec  l’auteur  de  la  Synopse,  que  le 
livre  a été  composé  lorsque  saint  Jean  était  re- 
légué dans  Hic  de  Pathmos,  et  qu’il  n’a  été  pu- 
blié que  plus  tard,  à Ephèse,  par  Caïus,  l’ami  et 
l’hôte  des  Apôtres.  En  composant  son  Évangile, 
saint  Jean  parait  avoir  cédé  au  vœu  des  fidèles 
d’Asie’,  qui  desiraient  vivement  avoir  par  écrit 
ce  qu’il  leur  avait  enseigné  de  vive  voix.  Il 
semble  encore  avoir  voulu  réfuter  les  erreurs 
de  Cérinlhe  et  d'Ebion  qui  niaient  la  divinité 
du  Verbe. 

Beaucoup  de  critiques  modernes  soutiennent 
que  le  verset  4 du  chapitre  v«ct  le  chapitre  xxi* 
tout  entier  sont  une  interpolation  faite  au  livre 
de  cet  Évangéliste;  mais  les  raisons  sur  les- 
quelles ils  se  fondent  sont  plus  spécieuses  que 
solides.  Bien  plus  hardis  que  leurs  devanciers , 
Brelschncidcr  et  Strauss  veulent  que  le  livre, 
dans  toutes  ses  parties,  soit  l’ouvrage,  non  point 
de  saiut  Jean,  homme  trop  simple  et  trop  igno- 
rant, mais  plutôt  de  quelques  uns  de  ses  disci- 
ples, imbus  des  idées  grandes  et  sublimes  de  la 
philosophie  platonicienne.  Ne  pouvant  entrer 
ici  dans  les  longs  details  qu’exigerait  une  réfu- 
tation proprement  dite  de  celte  prétention,  nous 
nous  bornerons  à remarquer  que,  malgré  qu’il 
fût  un  simple  pécheur  de  la  Galilée,  saiut  Jean, 
destiné  par  l'Esprit  saint  à nous  faire  connaître 
la  doctrine  de  Jésus-Christ,  les  mystères  de  son 
incarnation  et  de  sa  divinité,  a pu  recevoir  des 
lumières  divines  toutes  particulières  pour  trai- 
ter dignement  ces  grands  sujets.  Nous  ajoute- 
rons une  seconde  observation,  c’est  que  Bret- 
schncider,  après  un  examen  plus  approfondi  de 
la  matière,  a fini  par  reconnaître  que  toutes  ses 
attaques  étaient  peu  fondées,  et  que  Strauss  lui- 
même  avoue,  dans  la  3«  édition  de  sa  Vie  de 
Jésus,  qu’il  est  moinsaffermi  que  précédemment 
dans  ses  doutes  sur  l’authenticité  du  quatrième 
évangile.  Glaire. 

«JEAN-CHRYSOSTOME  (Saiut),  à qui 
son  admirable  éloquence  a fait  donner  ce  sur- 
nom, qui  signifie  bouche  d'or,  naquit  à Antioche 
vers  l’an  347,  d'une  famille  noble  et  chrétienne. 

Il  perdit  son  père  étant  encore  au  berceau,  mais 
sa  mère  prit  soin  de  lui  donner  une  excellente 
éducation,  et  le  fonna  elle-même  à la  piété, 
tandis  que  ses  maîtres  l’instruisaient  dans  les 


sciences.  Il  étudia  la  rhétorique  sous  le  fameux 
Libanius,  et  après  avoir  fréquenté  quelque 
temps  le  barreau,  il  renonça  au  monde  à l’àge 
de  dix-huit  ans  pour  embrasser  la  vie  ascétique, 
sous  la  conduite  du  prêtre  Üi.idore,  qui  fut  de- 
puis évêque  de  Tarse.  Il  s'attacha  ensuite  au 
patriarche  Mélèce,  qui  le  baptisa  et  le  lit  lec- 
teur. Bientôt  scs  vertus  et  ses  talents  jetèrent 
un  si  vif  éclat,  que  l'on  songea,  maigre  sa  jeu- 
nesse, à le  faire  évêque.  Il  se  cacha  pour  se 
soustraire  à cette  dignité,  et  passa  quatre  ans 
dans  la  solitude  sur  une  montagne  près  d'An- 
tioche, sous  la  discipline  d’un  vieillard  dont  il 
imita  les  austérités;  ensuite  il  se  retira  dans 
une  caverne,  où  il  vécut  seul  pendant  deux 
ans,  exposé  pendant  la  nuit  à toute  la  rigueur 
du  froid.  Ce  fut  pendant  sa  retraite  qu'il  com- 
posa ses  trois  livres  pour  la  défense  de  la  vie 
monastique  contre  ceux  qui  blâmaient  cet  état, 
et  les  deux  livres  de  la  Componction  du  Cœur, 
ou  il  montre  la  nécessité  de  la  pénitence  et  les 
conditions  qu'elle  doit  réunir  pour  être  véri- 
table. Cependant,  ses  austérités,  jointes  â un  tra- 
vail continuel,  affaiblirent  tellement  sa  santé 
qu'il  fut  obligé  de  revenir  à Antioche,  où  le  pa- 
triarche saint  Mclece  l'ordonna  diacre  à l'âge 
d'environ  trente  ans.  Mais  il  continua  de  se  li- 
vrer à l’étude  avec  une  ardeur  infatigable,  et 
composa,  peu  de  temps  après  son  retour,  son 
admirable  traité  du  Sacerdoce,  et  les  trois  li- 
vres de  la  Providence,  où  il  développe  avec  au- 
tant de  force  que  d’éclat  les  preuves  de  ce  dogme 
fondamental,  cl  les  principes  qui  servent  a ré- 
soudre toutes  les  difficultés.  Quelques  années 
plus  tard,  vers  l'an  384,  le  patriarche  Flavien 
l'eleva  à la  prêtrise,  et  lui  eoulia  le  ministère  de 
la  prédication,  dont  il  s'acquitta  avec  le  plus 
brillant  succès.  Il  prêcha  pendant  plus  de  douze 
ans  à Antioche,  et  ce  fut  là  qu’il  prononça  la 
plupart  de  ses  homélies.  Il  y en  a vingt  que 
leur  titre  même  désigne  comme  spécialement 
adressées  au  peuple  d'Antioche,  parce  qu’elles 
furent  prêchécs  après  la  sédition  de  cctle  ville, 
et  à l'occasion  des  châtiments  dont  elle  était 
menacée.  On  attribue  aussi  a saint  Uirysostôme 
lediscours  adressé  par  Elavien  à Theodose.pour 
obtenir  le  pardon  de  celle  ville. 

La  réputation  di  saint  docteur  était  répan- 
due partout,  et  sou  mérite  éminent  le  fit  choisir, 
au  commencement  de  l'an  398,  pour  remplacer 
le  patriarche  Nectaire  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople. Cette  dignité  ne  changea  rien  à ses  ha- 
bitudes, et  ne  servit  qu'à  faire  éclater  davan- 
tage son  zèle  cl  ses  vertus.  Il  réduisit  au  plus 
strict  nécessaire  les  dépenses  de  sa  maison  et 
de  son  église  pour  employer  le  superflu  au  sou- 
lagement des  pauvres  cl  fouder  des  hôpitaux.  U 
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s’appliqua  en  même  temps  à réformer  son  clergé, 
et  prit  surtout  des  mesures  pour  détruire  l'abus 
introduit  parmi  les  ecclésiastiques  de  garder 
dans  leurs  maisons  des  vierges  qu’ils  traitaient 
de  sœurs  adoptives,  et  qu’ils  avaient  retirées 
chez  eux  comme  pauvres  ou  comme  orphelines, 
sous  le  prétexte  spécieux  d'en  prendre  soin  et 
de  se  décharger  en  même  temps  sur  elles  de 
leurs  affaires  domestiques.  Comme  les  Ariens 
et  les  autres  hérétiques  étaient  fort  nombreux 
à Constantinople  et  dans  les  euvirons,  le  saint 
évêque  ne  négligea  rien  pour  les  convertir  ou 
préserver  au  moins  son  peuple  de  la  séduction. 
Il  prêchait  régulièrement  trois  fois  la  semaine, 
quelquefois  tous  les  jours,  et  l'éloquence  de  ses 
exhortations  produisait  sur  la  foule  qui  venait 
l’entendre  un  effet  prodigieux  qui  se  manifes- 
tait par  des  conversions  éclatantes.  Il  sut  main- 
tenir par  sa  fermeté  le  droit  d'asile  dans  les 
églises,  en  faveur  même  de  l'eunuque  Eulrope, 
qui,  avant  sa  disgrâce,  avait  fait  rendre  une 
loi  pour  le  supprimer.  Il  résista  avec  la  même 
énergie  et  le  même  succès  à Gainas,  qui  voulait 
profiter  de  son  crédit  pour  faire  donner  aux 
Ariens  une  des  églises  de  Constantinople.  Les 
effets  de  sa  sollicitude  ne  se  bornaient  point  à 
sou  diocèse.  Il  envoya  des  missionnaires  chez 
les  Scythes  pour  travailler  à la  conversion  de  ces 
barbares;  il  favorisa,  par  ses  démarches  et  son 
influence,  le  succès  des  missions  dans  la  Perse  ; 
il  se  rendit,  pour  réformer  les  abus,  dans  l'Asie- 
Mineure,  où  il  déposa  plusieurs  évêques  cou- 
pables de  simonie  ou  ordonnés  contre  les  ca- 
nons, et  remit  les  catholiques  en  possession  de 
plusieurs  églises  occupées  par  des  hérétiques. 
Son  génie  et  ses  vertus  l’avaient  rendu  extrê- 
mement cher  à son  peuple;  mais  son  zèle,  qui 
n'épargnait  aucun  désordre  ni  aucune  condition, 
ne  tarda  pas  à lui  attirer  de  nombreux  enne- 
mis à la  cour  et  dans  le  clergé.  Une  cabale  se 
forma  contre  lui  et  fut  secondée  par  la  haine  de 
l'impératrice  Eudoxie  et  par  la  rivalité  pas- 
sionneo  de  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie. 

Ce  patriarche  avait  manifesté  depuis  long- 
temps ses  dispositions  malveillantes,  car  ayant 
été  appelé  à Constantinople  par  l'empereur  pour 
faire  l'ordination  de  saint  Chrysostome,  il  s v 
était  opposé  vivement,  avait  entrepris  de  faire 
élire  pour  ce  siège  un  prêtre  de  son  clergé,  et 
n'avait  cédé  que  devant  la  menace  d'uue  procé- 
dure canonique.  Il  trouva  enfin  l'occasion  et  les 
moyens  de  satisfaire  sa  basse  jalousie.  Il  avait 
chassé  du  désert  de  Piilric  quelques  abbés  et 
quelques  moines  qu'on  accusait  d'Origéniéme  ; 
ils  se  rendirent  a Constantinople,  et  s'adressèrent 
à saint  Chrvsostdme  pour  lui  demander  sa  pro- 
tection. Le  saint  évêque,  après  avoir  exigé  d'eux 


la  condamnation  des  erreurs  qu'on  leur  impu- 
tait, écrivit  à Théophile  en  leur  faveur;  mais 
cette  démarche  fut  sans  effet.  Alors  ces  moines 
adressèrent  à l'empereur  une  requête  où  ils  ac- 
cusaient Théophile  de  plusieurs  crimes,  et  de- 
mandaient qu'il  fût  tenu  de  comparaître  en 
personne  devant  saint  Chysosldme  pour  ré- 
pondre à ces'accusations.  Leur  demande  Tut  ac- 
cueillie, et  Théophile  eut  ordre  de  se  rendre  à 
Constantinople.  Il  y vint,  accompagné  d'environ 
trente  évêques  égyptiens,  et  au  lieu  de  songer  à 
se  défendre,  il  s'unit  aux  ennemis  de  saint 
Chrysostômc,  et  entreprit  de  le  déposer.  Comme 
il  connaissait  la  faiblesse  et  la  corruption  du 
gouvernement,  il  ne  doutait  pas  qu'au  moyen 
de  son  crédit,  de  ses  intrigues  et  de  l’or  qu’il 
répandait  avec  profusion,  il  ne  pût  facilement 
venir  à bout  de  ses  fins.  Il  était  appuyé  d'ail- 
leurs par  l'impératrice  Eudoxie.  qui  ne  par- 
donnait pas  a saint  Chrvsostdme  un  discours 
véhément  contre  le  luxe  et  les  vices  des  femmes, 
dans  lequel  se  trouvaient  plusieurs  traits  que 
le  peuple  crut  pouvoir  appliquer  à celte  prin- 
cesse. Un  autre  discours,  qui  contenait  quel- 
ques allusions  à la  haine  dont  elle  se  montrait 
animée,  vint  encore  augmenter  son  irritation  et 
exciter  sa  vengeance. 

Théophile,  après  avoir  gagné  une  parlic  du 
clergé  de  Constantinople,  fit  signer  par  deux 
diacres  déposés,  un  mémoire  contenant  un  grand 
nombres  d'accusations  calomnieuses  contre  saint 
Chrysostdme.  Ils  adressèrent  ensuite  une  re- 
quête à l’empereur  pour  demander  que  l'affaire 
fût  jugée  dans  un  concile  présidé  par  Théophile. 
L'argent  distribué  aux  courtisans,  le  ressenti- 
ment de  l’impératrice  et  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur Arcade  firent  accueillir  cette  demande. 
Comme  Théophile  craignait  l'affection  que  le 
peuple  de  Constantinople  portait  à Chrysostome, 
il  choisit  pour  tenir  son  conciliabule  le  bourg  du 
Chêne  prés  de  Chalcédoinc.  où  il  réunit  environ 
trente-six  évêques,  la  plupart  égyptiens.  Saint 
Chrysostdme  fut  cité  à y comparaître.  Il  avait 
auprès  de  lui  quarante  évêques  restés  fidèles  à 
son  parti  et  qui  répondirent  à Théophile  qu'il  lui 
était  interdit  par  les  canons  du  s'ériger  eu  juge 
d’une  affaire  étrangère  à son  patriarcat.  Saint 
Chrysosldme  répondit  de  son  côté  qu'il  était  prêt 
à comparaître  partout  où  l'on  voudrait,  pourvu 
qu'on  exciûldu  nombre  deses  juges,  Théophileet 
quelques  autres  qui  s'étaient  déclares  publique- 
ment scs  ennemis.  On  ne  laissa  pas,  malgré  ces 
justes  récusations,  de  poursuivre  les  procédures; 
on  produisit  le  mémoire  où  étaient  contenus  les 
divers  chefs  d'accusation  contre  le  saint  évêque; 
on  entendit,  pour  la  forme,  quelques  témoins  sur 
des  faits  peu  importants;  puis  on  regarda  tous 
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les  autres  comme  suffisamment  prouvés  par  son 
refus  de  comparaître,  et  ou  prononça  contre  lui 
une  sentence  de  déposition  II  fut  enlevé  aussi- 
tôt de  son  église  et  jeté  dans  un  vaisseau  qui  le 
transporta  en  Asie.  Mais  un  tremblement  de 
terre  qui  arriva  la  nuit  suivante,  et  les  murmu- 
res du  peuple  effrayèrent  la  cour  qui  se  bâta  de 
le  rappeler.  Ces  événements  curent  lieu  l’an 
403.  Les  ennemis  de  saint  Clirysoslômc  ne  le 
laissèrent  pas  longtemps  en  repos.  Deux  mois 
après  son  retour,  le  préfet  de  la  ville,  pour  l'i- 
nauguration d'une  statue  érigée  pris  l’église  de 
sainte  Sophie,  en  l'honneur  de  l'impératrice,  fit 
donner  des  spectacles  et  des  farces  licencieuses 
dont  le  bruit  troubla  le  service  divin.  Saint 
Chrysostôme  parla  contre  ces  désordres  avec  sa 
libertéordinaire.  L’impératrice,  outrée  de  dépit, 
organisa  un  nouveau  complot  contre  lui.  Ou 
réunit  à Constantinople  un  conciliabule  ou  l'on 
déclara  qu’ayant  repris  scs  fonctions  sans  avoir 
été  rétabli  par  un  jugement  canonique,  il  devait 
être,  par  cela  seul,  condamné  d’après  les  canons, 
sans  autre  examen.  Ce  fut  en  vain  que  les  évé- 
ques  de  son  parti,  au  nombre  de  quarante-deux, 
répondirent  que  sa  déposition  prononcée  contre 
toutes  les  règles  était  nulle  de  plein  droit,  ctquc 
d’ailleurs  ils  avaient  tous  approuvé  son  réta- 
blissement. L’empereur,  cédant  aux  intrigues,  le 
fit  enlever  par  force  de  son  église,  au  printemps 
de  l’an  AOj,  et  bientôt  après  le  fit  conduire  eu 
exil.  On  lui  donna  immédiatement  un  succes- 
seur, et  scs  partisans,  traités  de  schismatiques, 
eurent  â souffrir  toutes  sortes  de  persécutions 
et  de  violences. 

Saint  Chrysostôme,  après  sa  condamnation  au 
conciliabule  du  Chêne,  s’était  empresse  d'écrire 
au  pape.  Innocent  lrr  pour  le  prier  de  déclarer 
nulles  toutes  les  procédures  faites  contre  lui, 
comme  étant  contraires  à toutes  les  règles  ca- 
noniques. Sa  lettre  était  appuyée  par  le  témoi- 
gnage des  évéques  qui  lui  étaient  restés  fidèles. 
Théophile,  de  son  côte,  envoya  au  pape  les  aclcs 
de  son  conciliabule.  Le  pape  ayant  tout  exa- 
miné. cassa  en  effet  la  sentence  prononcée,  et 
ordonna  que  la  cause  Tôt  renvoyée  à un  autre 
concile,  pour  être  discutée  contradictoirement, 
et  jugée  sans  passion.  Il  écrivit  successivement 
plusieurs  lettres  pour  faire  donner  suite  à celte 
decision  et  demander  que  saint  Chrysostome  fut 
provisoirement  rétabli.  Il  lit  écrire  dans  le  même 
but  à l’empereur  Arcade  par  llnnorius,  et  par 
les  principaux  évêques  d’Italie.  Il  envoya  même 
des  légats  pour  assister  et  présider  au  concile 
qui  serait  tenu  pour  la  révision  de  l’affaire.  Mais 
toutes  ces  démarches  demeurèrent  sans  résultat. 
Il  prit  alors  le  parti  de  retrancher  de  la  com- 
munion du  saint-siège,  Théophile  et  les  évêques 


de  son  parti,  et  écrivit  en  même  temps  des  let- 
tres à saint  Chrvsos tôine,  pour  le  consoler  dans 
son  exil.  Le.  saint  évêque  fut  relégué  dans  la 
petite  ville  do  Cucuse  en  Arménie,  où  sa  santé 
fut  profondément  altérée  par  les  froids  rigou- 
reux de  l’hiver.  Mais  rien  ne  pouvait  ralentir 
l'activité  de  son  zèle.  Il  continuait  de  s'occuper 
avec  sollicitude  des  besoins  de  son  troupeau,  il 
consolait  et  encourageait  par  ses  lettres  ceux 
qui  souffraient  pour  sa  défense  ;'il  prenait  soin 
des  églises  nouvellement  fondées  ( liez  les  Coths, 
et  étendait  sa  sollicitude  et  srs  secours  aux  mis- 
sions de  la  Perse  cl  de  la  Phénicie.  Les  incur- 
sions continuelles  des  Barbares  l’obligèrent 
bientôt  à se  réfugier  dans  la  forteresse  d’Ara- 
bisse,  où  il  demeura  environ  deux  ans.  Mais 
comme  il  s’était  attiré  la  vénération  des  peu- 
ples par  scs  vertus,  par  scs  aumônes  abondan- 
tes et  par  le  rachat  d'un  grand  nombre  de  cap- 
tifs enlevés  par  las  Barbares,  scs  ennemis  solli- 
citèrent et  obtinrent  de  l'empereur  qu'il  fût 
tran.-féré  à Pythionte,  lieu  presque  désert  sur 
les  bords  du  Pont-Euxin.  Les  soldats  chargés  de 
l'y  conduire,  lui  firent  essuyer  tant  de  fatigue 
et  de  mauvais  traitements,  qu’il  mourut  en 
chemin  à Connue, le  14  septembre  407,  à l’âge 
de  GO  ans,  après  neuf  ans  et  demi  d'episcopat 
et  plus  de  trois  ans  d'exil. 

On  a de  saint  Jean  Chrysostome  un  grand 
nombre  d'homélies  sur  l’Écriturc-Saintc,’  et 
d'autres  sur  divers  sujets  de  dogme  ou  de  mo- 
rale, ou  sur  les  fêtes  et  les  mystères  du  Christia- 
nisme; des  panégyriques  de  plusieurs  marty  rs; 
des  sermons  contre  les  Juifs  cl  contre  les 
Ariens;  un  traité  sur  l'excellence  de  la  virginité, 
et  deux  discours  sur  le  même  sujet;  un  traité 
pour  prouver  contre  les  Juifs  cl  les  païens  la  divi- 
nité de  J.-C.  ; les  livres  sur  le  sacerdoce  et  d'an- 
tres écrits  que  nous  avons  déjà  mentionnés;  enfin 
un  grand  nombre  de  lettres,  tontes  écrites  pen- 
dant son  exil.  Les  écrits  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome l'ont  fait  admirer  dans  tous  les  siècles 
comme  une  des  plus  grandes  lumières  de  l'É- 
glise. Tous  les  points  de  la  doctrine  chrétienne, 
les  dogmes  et  les  mystères  les  plus  sublimes, 
les  principes  les  plus  profonds  et  les  details  las 
plus  simples  île  la  morale,  sont  traités  par  cet 
illustre  docteur  avec  une  supériorité  de  génie, 
qui  n'éclate  pus  moins  dans  la  richesse  et  la 
force  des  pensées,  que  dans  la  variété  des  for- 
mes brillantes  dont  il  sait  les  revêtir.  Son  style 
est  toujours  pur,  clair,  noble,  harmonieux,  et 
quoiqu'il  paraisse  quelquefois  mi  peu  diffus,  on 
trouve  jusque  dans  ses  longueurs  tant  d'esprit, 
tant  d'agréments,  des  traits'  si  vifs  et  si  frap- 
pants, qu'on  se  sent  retenu  pour  ainsi  dire  par 
un  charme  inexprimable.  Son  éloquence  brilla 
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tout  à la  fois  par  la  solidité  du  raisonnement, 
par  la  prorondeur  et  l'éclat  des  idées,  par  la  har- 
diesse des  images  et  la  pompe  majestueuse  d'une 
élocution  pleine  de  chaleur  et  de  mouvement. 
Hais  il  rejette  tous  les  ornements  recherchés 
ou  superflus,  et  prend  soin  de  mettre  autant 
que  possible  scs  instructions  à la  portée  de  tou- 
tes les  inlelligences.Evitant  l'alfec talion  dans  les 
expressions  comme  dans  les  idées,  il  entraîne 
et  captive  par  un  ton  de'  sentiment  et  d'onction 
qui  pénétré  l'àme.  On  voit  qu’il  ne  court  point 
après  les  applaudissements,  qu’il  ne  cherche 
qu'à  instruire  ou  à toucher  scs  auditeurs  par 
une  explication  solide  des  vérités  de  l’Évangile, 
et  c'est  ainsi  qu’il  a atteint  celte  perfection  qui 
le  fera  toujours  regarder  comme  le  modelé  des 
orateurs  chrétiens.  Receveir. 

JEAN  (saint)  t' Aumônier,  fils  d'un  gouver- 
neur de  l'ile  de  Chypre,  naquit  dans  cette  ile  et 
fut  élevé  en  610  sur  le  siégé  patriarcal  d'Alexan- 
dre. line  famine  suivie  d'une  grande  mortalité 
était  survenue  en  615,  Jean  déploya  une  charité 
sans  bornes  et  consacra  toutes  scs  ressources  au 
soulagement  des  malheureux,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer TAamàaier.  Les  Perses  ayant  ensuite 
envahi  l'Egypte,  le  saint  patriarche  se  retira 
dans  l'ile  de  Chypre,  où  il  mourut  en  617,  à 
l'àge  de  57  ans,  et  laissa  un  testament  par  le- 
quel il  ordonnait  ne  distribuer  aux  pauvres  le 
reste  de  sa  fortune. 

JEAN  CLIMAOUE  (saint)  (roÿ.CLiMAQOE.) 

JEAN  DAMASCÈN'E  (Saint),  surnommé 
par  les  Grecs  Chrysorrhuus  à cause  de  son  gé- 
nie, et  lliinsour  par  les  Arabes,  a reçu  des  La- 
tins le  surnom  de  Uamascèue,  parce  qu'il  était 
né  à Damas.  Son  père,  aussi  distingué  par  ses 
vertus  que  par  sa  noblesse  et  son  opulence,  le 
fit  instruire  avec  soiu  dans  toutes  les  sciences 
et  surtout  dans  celle  du  la  religion.  Son  mérite 
détermina  le  calife  à le  choisir,  quoique  chré- 
tien, pour  un  de  scs  ministres.  Hais  Jean  se 
démit  plus  lard  de  cet  emploi,  et  renonça  à 
tous  scs  biens  pour  embrasser  la  vie  religieuse 
dans  le  monastère  de  Saiut-Sabas,  près  de  Jé- 
rusalem. Il  fut  ordonne  prêtre  dans  un  âge 
avancé,  et  mourut  vers  l’an  760.  Ils’ctait  mon- 
tré un  des  plus  éloquents  et  des  p us  zélés  dé- 
fenseurs de  la  doctrine  catholique  contre  les 
erreurs  des  Iconoclastes.  On  a de  cet  illustre 
docteur  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le 
dogme,  sur  la  morale  et  sur  d'autres  objets. 
Le  plus  considérable  et  le  plus  important  de 
scs  ouvrages  dogmatiques  est  son  Truité  île  la  fui 
orthodoxe , qui  renferme  l’ensemble  de  la  théo- 
logie expliquée  d'après  la  méthode  d'Aristote, 
et  qui  a servi  de  modèle  aux  auteurs  scolasti- 
ques. Il  est  divisé  en  quatre  livres,  dont  le  pre- 


mier traite  de  la  nature  de  Dieu , de  ses  attri- 
buts et  du  mystère  de  la  triiiilc  ; le  second  a 
pour  objet  les  œuvres  de  la  création  ; le  troi- 
sième traite  de  l'incarnation,  et  le  quatrième  des 
sacrements,  de  la  prière,  du.  culte  des  saints  et 
des  images,  et  de  quelques  questions  particu- 
lières. Ses  autres  ouvrages  sur  le  dogme  sont 
plusieurs  discours  contre  les  Iconoclastes;  un 
dialogue  entre  un  chrétien  et  un  musulman; 
un  autre  dialogue  entre  un  catholique  et  un 
manichéen  ; plusieurs  traités  contre  les  Euty- 
chicns  et  les  Mouolhélitcs , cl  un  traite  des  hé- 
résies, où  il  expose  et  réfute  les  erreurs  des  sec- 
tes qui  avaient  paru  jusqu'alors.  — Quant  à la 
morale,  saint  Jean  Damasccnc  en  a développé  les 
princifies  et  les  réglés  dans  sou  ouvrage  inti- 
tulé Parallèles , où  les  maximes  de  l'Ecriture 
sainte  sont  suivies  des  passages  des  Pères  qui 
les  expliquent.  Il  a aussi  composé  une  1/njique 
cl  d’autres  écrits  sur  la  philosophie.  Enfin  il  a 
laisse  plusieurs  homélies  et  quelques  ouvrages 
de  pieté,  et  il  est  l'auteur  d’une  partie  des  hym- 
nes que  les  Grecs  chaînent  dans  leur  office.  Ou 
trouve  dans  scs  écrits  quelques  faits  apocryphes 
ou  quelquefois  des  citations  inexactes  que  des 
critiques  téméraires  noul  pas  craint  d'attribuer 
à la  mauvaise  foi,  mais  qui  prouvent  seulement 
la  décadence  des  études  cl  de  la  critique  à l'é- 
poque où  il  vivait.  R. 

JEAN  DE  MATERA  (saint),  né  à Matera 
dans  la  Pouille  vers  1050,  s'illustra  par  son  élo- 
quence et  ses  miracles,  fonda  eu  1118,  sur  le 
mont  Gargan,  Tordre  de  PaUiiao  qui  n'existe 
plus,  et  mourut  en  1130. 

JEAN  DE  .UA TUA  (saint);  né  à Faucon 
dans  la  vallée  de  Barcelonnette,  se  fit  recevoir 
docteur  à Paris,  et  fonda,  avec  saint  Félix  de 
Valois,  l'ordre  de  la  Saiute-TriuiU,  pour  la  ré- 
demption des  captifs.  Il  fit  ensuite  un  voyage 
sur  les  cèles  du  l'Afrique  et  en  ramena  cent 
vingt  chrétiens  retenus  prisonniers  par  les  in- 
fidèles. il  mourut  à Rouie  peu  de  temps  après 
(1213). 

JEAN  DE  MEDA  (saint),  né  à Meda  près 
de  Corne,  devint  supérieur  de  Tordre  des  Humi- 
liés, alors  exclusivement  composé  de  laïques,  et 
y introduisit  des  ecclésiastiques.  Il  mourut  en 
1159. 

JEAN  DE  DIEU  (saint),  né  en  1405.  à 
Moutemajor-el-Nnvo,  dans  le  Portugal,  apparte- 
nait à une  famille  d'une  pauvreté  extrême.  Il 
était  domestique,  lorsque,  vivement  touché  par 
un  sermon  de  Jean  d'Avila,  il  résolut  de  se 
vouer  un  soulagement  des  malades.  A force  de 
persévérance,  il  parvint  à acquérir  à Grenade 
une  maison  dans  laquelle  il  recevait  les  pauvres 
malades  qu'il  nourrissait  du  fruitde  son  travail. 
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Des  personnes  charitables  ie  secondèrent  et  cet  i 
établissement  fut  le  berceau  de  l’ordre  de  la 
Charili  (voy.  ce  mot),  qui  se  répandit  ensuite 
dans  toute  l'Europe.  Jean  muurul  eu  1550,  à la 
suite  d’une  maladie  contractée  en  sauvant  un 
homme  qui  se  noyait.  Alexandre  VIII  le  cano- 
nisa en  1690.  11  avait  été  surnommé  Jean  de 
Dieu  par  l'archevêque  de  Grenade,  à cause  de  ses 
vertus  chrétiennes. 

JEAN  DE  LA  CHOIX  (saint)  (toy.Cnoix). 

JEAN  COLOMBIN  ou  COLO.MBINO, 

fondateur  de  l’ordre  des  Jesuates,  naquit  à 
Sienne  et  exerça  tant  d'influence  sur  les  fidclcs 
par  sa  pieté  et  ses  austérités  que  plusieurs  se 
réunirent  autour  de  lui  et  formèrent  ainsi  un 
nouvel  ordre  religieux,  qui  fut  approuvé  |iar 
Urbain  V.  Jean  Colombin  mourut  trente-cinq 
jours  après,  le  31  juillet  1307.  Sa  vie  a été 
écrite  par  Morigga,  général  des  Jésuates. 

JEAN  DE  PARIS,  célébré  théologien  du 
xiu  siècle,  professa  à la  racullé  de  théologie  de 
Paris,  et  ne  se  distingua  pas  moins  par  scs  pré- 
dications que  par  son  enseignement.  Il  faisait 
partie  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  I-ors  de 
la  querelle  entre  Philippe-le-BclelBoniface  VIII, 
il  prit  parti  pour  le  roi  et  publia  à ce  sujet  un 
traité  de  régi a potestate  et  papnli.  Ayant  avancé, 
au  sujet  du  dogme  de  la  présence  réelle,  quelques 
propositions  qui  parurent  inexactes,  Guillaume, 
évêque  de  Paris,  après  en  avoir  délibéré  avec 
d'autres  prélats,  lui  défendit  d’enseigner  et  de 
prêcher.  Jean  se  rendit  à Home  pour  en  appeler 
au  pape,  mais  il  mourut  peu  de  temps  après, 
dans  cette  ville  (1304).  Il  a laissé  entre  autres 
ouvrages  : Determinatio  de  modo  exislendi  corpo- 
ris  Chri.ili  in  sacramenlo  allons,  Londres,  1686, 
in-8»;  Correclorium  doctrinal  sancli  Thoma. 

JEAN.  Vingt-trois  papes  ont  porté  ce  nom  ; 
mais  la  plupart  n'ont  eu  qu’un  pontificat  fort 
court,  et  qui  n’oflrc  rien  de  remarquable. 

Jean  1"  (Saint),  ne  en  Toscane  et  prêtre  à 
Home,  succéda  le  13  août  523  au  pape  llormis- 
das,  et  lut  obligé  de  se  rendre  a Constantinople 
pour  une  mission  fort  délicate.  Comme  l’empe- 
reur Justin  voulait  contraindre  les  Ariens  à se 
convertir,  et  leur  enlevait  leurs  églises  pour  les 
donner  aux  catholiques,  Théudoric,  roi  des 
Goths,  qui  était  arien,  menaça  d’user  de  re- 
présailles et  d’employer  les  mêmes  rigueurs 
contre  les  catholiques  en  Italie,  et  obligea  le 
pape  de  se  mettre  a la  tête  d une  ambassade  en- 
voyée à l’empereur  pour  l’engager  a révoquer 
ses  ordres.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  résultat  de  celte  ambassade.  Quoi  qu’il  en 
soit , Tliéodoric  prit  ombrage  des  honneurs 
exti aordinaircs  que  le  souverain  pontife  avait 
reçus  à Constantinople , et  le  ÜA  enfermer  à son 


i retour  avec  les  autres  ambassadeurs  dans  une 
étroite  prison,  où  ce  pape  mourut  le  18  mai  52G. 

Jean  11,  surnommé  Mercure,  était  né  à Home, 
et  prêtre  du  titre  de  saint  Clément  lorsqu'il 
succéda,  le  23  jauvicr  533,  à Bonifuce  11. Quel- 
ques moines  de  Constantinople  vinrent  se  plain- 
dre à Home  d’avoir  été  condamnés  par  l'cmi>e- 
renr,  et  excommuniés  par  le  patriarche  comme 
Nesloriens,  parce  qu'ils  soutenaient  qu'on  ne  de- 
vait pas  dire  que  la  sainte  Vierge  est  proprement 
mère  de  Dieu , ni  qu'un  de  la  Trinité  a souffert. 
Le  pape  Jean  II  ayant  fait  de  vains  efforts  pour 
les  ramener,  continua  l'excommunication  pro- 
noncée contre  eux,  et  comme  ccs  moines,  en 
s’élevant  contre  ceux  qui  professaient  qu'un  de 
la  Trinité  a souffert , ne  cherchaient  qu'à  dé- 
fendre et  à favoriser  le  Nestorianisme,  il  crut 
devoir  approuver  expressément  cette  proposi- 
tion sur  laquelle  le  pape  llormisdas  s'était  abs- 
tenu de  prononcer.  Jean  II  mourut  le  18  mai  535. 

Jean  III  succéda  le  18  juillet  560  au  pape 
Pelage  1",  et  tint  le  saint  siege  treize  ans;  mais 
on  ne  sait  presque  rien  de  son  pontificat,  si  ce 
n'est  qu'il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la 
décoration  des  églises,  et  que,  sur  un  appel  de 
l'archevêque  d'Embrum , dépose  par  un  concile 
de  Lyon,  il  écrivit  au  roi  Gontram  pour  ordon- 
ner de  le  rétablir.  Il  mourut  le  13  juillet  573. 

Jean  IV,  originaire  de  Salone  en  Dalmalie, 
fut  élu  pape  le  26  décembre  640 , et  tint  bientôt 
après  un  concile  où  il  condamna  l 'Eclise  d'ilé- 
raclius,  qui  s’empressa  de  lui  écrire  que  cet 
édit,  favorable  au  Monolhélisme,  avait  été  com- 
pose par  le  patriarche  Sergius , qu'il  s’était 
borné  à le  signer  et  qu'il  se  hâtait  de  le  désa- 
vouer. Ce  prince  étant  mort  peu  de  temps  après, 
le  pape  écrivit  à son  fils  Constantin  pour  l'en- 
gager à supprimer  l 'Ectise.  On  a quelques  au- 
tres lettres  de  Jean  IV  qui  mourut  le  12  octo- 
bre 642. 

Jean  V,  syrien  de  naissance,  fut  élu  par  ac- 
clamation le  23  juillet  685,  et  mourut  le  2 août 
de  l'année  suivante.  Il  avait  été  légat  du  pape 
Agathon  au  6*  concile  général , et  joignait  à 
beaucoup  d'instruction  une  grande  fermeté.  Il 
tint  un  concile  où  il  confirma  un  décret  du  pape 
saint  Martin  pour  obliger  les  évêques  de  Sar- 
daigne à venir  se  faire  ordonner  à Rome  sui- 
vant l'ancien  usage. 

Jean  VI , grec  de  nation , succéda  le  28  oc- 
tobre 701  au  pape  Sergius,  cl  mourut  le  9 jan- 
vier 705.  Il  employa  des  sommes  considérables 
à racheter  des  captifs  enlevés  dans  la  Campanie 
par  les  Lombards,  maîtres  de  Bénévent,  qui 
avaient  envahi  et  ravagé  cette  province. 

Jean  VII,  successeur  de  Jean  VI,  et  comme 
lui  d'origine  grecque,  fut  élu  pape  le  1"  mars 
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OS.  L'empereur  Justinien  II,  qui  avait  déjà  tenté 
vainement  île  Taire  approuver  par  le  saint  siège 
le  concile  quini-sexte,  envoya  les  actes  de  ce 
concile  au  pape  Jean  VII,  avec  une  lettre  où  il 
le  priait  d'assembler  un  concile  à Rome  pour 
confirmer  ce  qu'il  approuverait  dans  ces  actes, 
et  rejeter  ce  qui  lui  déplairait.  Le  pape,  sans 
s’expliquer,  lui  renvoya  l'exemplaire  tel  qu'il 
l’avait  reçu.  Mais  cette  conduite,  taxée  de  fai- 
blesse par  les  uns,  et  que  d'autres  ont  regardée 
comme  un  acte  de  prudence,  ne  saurait  être 
considérée  comme  une  approbation  du  concile 
quini-sexte,  et  ne  pouvait  avoir  tout  au  plus 
d'autre  effet  ni  d’autre  but  que  d'en  tolérer 
l'observation  dans  les  églises  d'Orient.  Jean  VII 
obtint  d'Aribert,  roi  des  Lombards,  la  restitu- 
tion des  Alpes  Cottieunes  usurpées  depuis  long- 
temps sur  le  saint  siège  par  cette  nation.  Il  mou- 
rut le  17  octobre  7U7. 

Jean  VIII,  romain  de  naissance,  succéda,  vers 
la  fin  de872,  au  pape  Adrien  II.  Il  fit  élire  en  875 
par  le  peuple,  par  le  clergé  et  le  sénat,  puis  cou- 
ronna empereur  Charlcs-le  Chauve,  cl  tint  l'au- 
née  suivante  un  concile  à Rome,  et  en  877  un 
autre  où  il  confirma  cette  élection,  et  prononça 
l'excommunication  contre  quelques  officiers  ro- 
mains et  contre  Formosc,  évêque  de  Porto,  qu'on 
accusait  de  ne  pas  reconnaître  cc  prince  et  de 
conspirer  coutre  lui.  Il  tint  un  autre  concile  à 
Ravenne.  où  il  publia  divers  réglcmentsde  dis- 
cipline, Comme  les  Sarrasins  ravageaient  les 
provinces  d'Italie,  il  adressa  plusieurs  lettres  A 
Charles-le-Chauve,  pour  le  presser  de  venir  dé- 
livrer cette  province;  mais  d'autres  affaires  ar- 
rêtèrent cet  empereur  qui  mourut  bientôt  après, 
et  des  troubles  survenus  à Rome  pour  le  choix 
de  son  successeur,  forcèrent  le  pape  d'en  sortir 
et  de  venir  en  France  pour  solliciter  des  se- 
cours; il  tint  à Troyes  pour  cet  effet,  en  878.  un 
concile  où  il  avait  convoqué  les  rois  de  Fiance 
et  de  Germanie.  Mais  il  retourna  eu  Italie  sans 
avoir  rien  obtenu,  et  s'adressa  sans  plus  de 
succès  à Basile,  empereur  de  Constantinople , 
qui  lui  fit  de  belles  promesses,  et  qui  se  borna 
toutefois  à quelques  mesures  insuffisantes  (mur 
arrêter  les  barbares.  Vers  le  même  temps  cet 
empereur  écrivit  au  pape  pour  le  presser  de 
consentir  au  rétablissement  de  Pliotius  , qui  de 
son  côté  lui  avait  adressé  des  lettres  signées 
de  lui  et  de  quelques  métropolitains,  où  il  pro- 
testait qu’il  avait  été  contraint  après  la  mort  de 
saint  Ignace  de  remonter  sur  le  siège  patriarcal. 
Le  pape  qui  r .-clamait  les  secours  de  l’empereur 
contre  les  Sarrasins,  et  qui  voyait  d’ailleurs 
Pliotius  soutenu  par  un  parti  puissant , la  plu- 
part des  églises  occupées  par  des  évêques  dé- 
voués à cet  intrus,  et  le  schisme  prêt  à renaître 
Encycl.  du  XIX • S.,  1.  XIV'. 


et  à se  propager  dans  tout  l’empire  d'Orient, 
crutres  raisons  assez  puissantes  poursedispen- 
ser  de  la  rigueur  des  canons,  et  répondit  qu'il 
voulait  bien  user  d'indulgence  envers  Photius , 
et  consentir  A son  rétablissement , mais  A con- 
dition qu’on  assemblerait  un  concile  où  cet  in- 
trus demanderait  publiquement  pardon.  Cc  con- 
cile fut  tenu  en  effet;  mais  Photius  se  garda 
bien  d’y  lire  en  entier  les  lettres  du  pape,  et  de 
se  conformer  à cc  qu'elles  prescrivaient.  Dès  que 
le  pape  en  fut  instruit  il  déclara  nul  tout  ce  qui 
s’était  fait  contre  ses  ordres  dans  ce  concile,  et 
confirma  les  condamnations  prononcées  par  ses 
prédécesseurs  contre  Photius  et  ses  partisans. 
Il  mourut  peu  de  temps  après , au  mois  de  dé- 
cembre 882.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de 
lettres  sur  diverses  affaires.  On  trouve  A 1a  fin 
des  actes  du  concile  tenu  par  Photius  une  let- 
tre du  pai>e  Jean  VIII,  où  il  blAme  avec  les  ex- 
pressions les  plus  fortes  ceux  qui  avaient  intro- 
duit l'addition  du  mot  FUioque  dans  le  sym- 
bole; mais  on  peut  bien  croire  que  s’il  avait 
écrit  en  effet  une  lettre  sur  ce  sujet , elle  n'est 
pas  sortie  des  mains  de  Photius  sans  avoir  subi 
des  alterations;  et  il  est  A rcnlarquer  d'ailleurs 
qu'elle  ne  touche  nullement  au  fond  de  la  doc- 
trine catholique  concernant  la  procession  du 
Saint-Eprit. 

Jean  IX,  né  A Tivoli,  diacre  et  moine  de  l'or- 
dre de  saint  Benoit,  fut  élu  pape  au  mois  de 
juillet  898,  malgré  l'opposition  d'un  parti  qui 
s'était  déclaré  pour  le  prêtre  Sergius.  Il  tint  un 
concile  à Rome  où  il  condamna  les  violences 
odieuses  commises  par  Etienne  VI  contre  le  ca- 
davre du  pape  Formose,  et  publia  divers  régle- 
ments pour  assurer  la  liberté  des  élections,  et 
sur  d'autres  matières  de  discipline.  Il  fit  confir- 
mer ensuite  ces  réglements  et  les  privilèges  de 
l’Eglise  romaine  dans  un  concile  de  Ravenne , 
par  l'empereur  Lambert  qui  s’y  trouvait  présent. 
On  a de  lui  quelques  lettres  sur  diverses  affai- 
res. Il  mourut  au  mois  de  novembre  900. 

Jean  X devint  pape  au  mois  d’août  914,  par 
le  crédit  de  Théodore,  femme  puissante  et  cor- 
rompue, avec  qui  on  prétend  qu’il  avait  eu  un 
commerce  criminel.  Elle  avait  déjA  réussi  A le 
faire  élire  évêque  de  Bologne , puis  transférer  à 
Ravenne,  lorsqu'après  la  mort  du  pape  Landon 
elle  parvint  A le  faire  élever  sur  le  saint  siège, 
qu’il  occupa  plus  de  quatorze  ans.  Un  auteur  du 
temps  le  représente  comme  attaché  à ses  de- 
voirs et  plein  de  sagesse.  Cependant,  quand  on 
révoquerait  en  doute  le  témoignage  de  Luit- 
praml  sur  scs  mœurs  dissolues,  il  est  certain 
qu’il  approuva  la  nomination  que  le  comte  de 
Vermaudoisavaitfaile  de  son  fils, Agé  seulement 
de  cinq  ans,  à l’évêché  de  Reims.  Dès  le  com- 
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mencemcnt  de  son  pontificat,  Jean  X marcha 
contre  les  Sarrasins  avec  une  armée  comman- 
dée par  Aibéric,  fils  de  Marosie,  e.l  parvint  à 
leur  enlever  des  postes  importants  dont  ils  s’é- 
taient rendus  maîtres.  Il  rétablit  l'union  dans 
l’Église  grecque  divisée  depuis  quelque  temps 
an  sujet  des  quatrièmes  noces  de  l’empereur 
Léon  le  philosophe.  Marosic  et  son  fils  Aibéric, 
inquiets  des  dlorts  que  Taisait  le  pape  Jean  pour 
se  saisir  de  l’autorité , le  firent  arrêter  et  met- 
tre en  prison  l’an  928.  11  y mourut  bientôt 
après,  et  l’on  croit  qu’il  fut  étouffé. 

Jean  XL,  fils  de  Marosie,  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans  lorsque  sa  mère  se  servit  du  pouvoir 
absolu  qu’elle  avait  à Home  pour  le  faire  or- 
donner pape  au  mois  de  mars  931 . après  la  mort 
d’Etienne  Vil.  Luitpnttid  rapporte  d’après  les 
bruits  populaires  que  Marosie  avait  eu  ee  fils 
du  papeSergius  111;  mais  uuc opinion  plus  pro- 
lesblc  lui  donne  pour  père  le  duc  de  Spolète. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  pape  ne  jouit  pas  long- 
temps du  pontificat.  Aibéric,  autre  fils  de  Ma- 
rosie, trouva  le  moyen  de  se  rendre  maître  de 
Home,  et,  pour  mieux  assurer  son  pouvoir,  il  mit 
en  prison  sa  mere  et  le  pape  Jean  ,son  frère  utérin. 
Celui-ci,  après  avoir  été  enfermé  plus  de  trois 
ans,  mourut  au  commencement  de  l’an  936. 

Jean  xn  était  petit-fils  de  la  fameuse  Ma- 
rosie,  et  fils  du  patrice  Aibéric,  à qui  il  avait 
succédé,  quoique  clerc,  dans  la  dignité,  de  gou- 
verneur de  Rome.  Il  fut  élevé  sur  le  saint  siège 
au  commencement  de  l’an  956,  n’ayant  encore 
que  dix-huit  ans.  Il  sc  nommait  auparavant  0e- 
tavien , et  c’est  le  premier  pape  qui  ait  changé 
de.  nom.  La  domination  tyrannique  de  Bérenger, 
roi  d'Italie  et  de  son  fils  Adalberl  déterminèrent 
Jean  XII  à réclamer  contre  leur  oppression  le 
secours  d’Otiion  I",  roi  d’Allemagne.  Ce  prince 
passa  en  Italie  avec  une  armée,  en  961,  et  fut 
couronné  empereur  par  le  pape,  qui  fit  avec  lui 
un  traité  d'alliance.  Mais  des  l'année  suivante, 
Jean  Xtl,  an  mépris  de  ce  traité,  se  ligua  avec 
Adalbert,  L’empereur  eu  étant  informé,  revint 
à Rome  avec  ses  troupes,  et  assembla  un  eoucile 
où  il  fit  citer  le  pape  à comparaître  pour  ré- 
pondre aux  accusations  portées  contre  lui.  On 
lui  imputa  plusieurs  crimes  ou  faits  scandaleux 
qu'on  présenta  pour  la  plupart  comme  étant  de 
notoriété  publique , sans  se  mettre  en  peine  de 
les  prouver.  Quelques  témoins  attestèrent  qu’il 
se  faisait  un  jeu  de  la  religion  et  des  choses 
saintes  ; qu'on  l'avait  vu  célébrer  la  messe  sans 
communier;  qu'il  avait  causé  la  mort  d’un  sous- 
diacre  en  le  faisant  mutiler  lionteusement,  etqu'il 
avait  fait  du  palais  pontifical  un  lieu  de  dé- 
bauche. Comme  le  pape  refusait  de  comparaître, 
ce  conciliabule  ernt  pouvoir  le  déposer,  et  lui 


donner  un  successeur  qui  fut  ordonné  au  mois 
de  décembre  963.  sous  le  nom  de  Léon  v|||. 
Mais  l'empereur  ayant  quitté  Rome,  Jean  XII  ne 
tarda  pas  à y rentrer,  et  tint  un  concile  au  mois 
de  février  964,  où  l'on  cassa  tous  les  actes  du 
conciliabule  tenu  contre  lui.  Il  mourut  trois 
mois  après,  et  on  lui  donna  pour  successeur 
Benoit  V ; mais  l’empereur  Othon  forva  les  Ro- 
mains à recevoir  Léon  VIII,  et  fit  déposer  Benoit, 
qui  fut  conduit  et  gardé  en  Allemagne,  où  il 
mourut  au  mois  de  juillet  de  l’année  suivante. 

Jean  XIII,  précédemment  évêque  de  Nanti, 
devint  pape  après  la  mort  de  Benoit  V et  de 
Léon  VIII,  au  mois  d’octobre  965.  Il  s’attira 
bientôt  la  haine  des  grands  par  sa  hauteur,  et 
le  préfet  de  Rome  le  fit  arrêter  et  conduire  en 
Campanie,  où  il  demeura  près  d’un  an.  Les  Ro- 
mains le  rappelèrent  ensuite,  intimidés  par  l'ar- 
rivée’ de  l'empereur,  qui  fil  pendre  douze  des 
principaux  rebelles,  et  livra  au  pape  le  préfet 
île  Rome.  Le  pape  le  fit  fouetter  et  promener 
par  la  ville,  assis  à rebours  sur  un  âne,  et  l’en- 
voya en  exil.  Le  christianisme  s’établit  vers  ce 
temps  en  Pologne  par  les  soins  du  duc  Mieislas, 
et  Jean  Xlll  y envoya  un  légat  pour  affer- 
mir les  nouveaux  chrétiens  dans  la  foi  et  leur 
donner  des  évêques,  Il  envoya  aussi  des  mis- 
sionnaires dans  quelques  autres  provinces  du 
Nord.  Il  érigea  en  métropoles  les  sieges  de  Ca- 
pouc  et  de  Benévcnt,  pour  l'Italie  méridionale, 
qui  jusqu’alors  n’avait  point  reconnu  d’autre 
métropole  que  Rome.  On  a de  ce  pape  quelques 
lettres.  11  mourut  au  mois  de  septembre  972. 

Jean  XIV,  précédemment  évêque  de  Pavie  et 
Chancelier  de  l’empereur  Othon  II,  fut  élu  pour 
succéder  à Benoit  Vil,  au  mois  de  novembre  983. 
Il  se  nommait  Pierre  auparavant,  mais  il  chan- 
gea ce  nom  par  respect  pour  le  prince  des  apô- 
tres, dont  aucun  de  ses  successeurs  n'a  porté  le 
nom.  Son  pontifical  ne  (ut  pas  long;  car  l'anti- 
pape Francon,  qui  avait  pr  s quelques  années 
auparavant  le  nom  de  Boniface  Vil,  ayant  appris 
la  mort  de  Benoit  VU  et  d’Otbon  II,  revint  de 
Constantinople,  où  il  s’était  réfugie,  et  sa  fac- 
tion ayant  eu  le  dessus,  il  fit  enfermer  Jean  XIV 
au  diltcau  Saint-Ange,  où  ce  pape  mourut  après 
quatre  mois  de  prison,  le  20  août  984,  de  faim 
et  de  misère,  ou  peut-être  de  poison.  L'anti- 
pape Boniface  mourut  lui-même  peu  de  letnpe 
après,  au  mois  de  mars  985 

Jean  XV,  Romain  de  naissance,  fut  élu  en 
984  ou  985  pour  succéder  à Jean  XIV  ; mais  il 
mourut  au  bout  de  quelques  mois,  et  selon  quel- 
ques auteurs,  avant  d'être  sacré,  ce  qui  fait  que 
plusieurs  ne  le  comptent  pas  parmi  1rs  papes, 
et  que  le  nom  de  Jean  XV  est  souvent  donné  au 
suivant,  qui  fut  son  successeur. 


Google 


JBA  ( 6SÜ  ) JEA 


Jean  XVI,  également  Romain  de  naissance, 
fut  élu  après  la  mort  de  Jean  XV  et  de  l'anti- 
pape Bonifaee  VII,  au  mois  de  juillet  985,  cl  tint 
le  saint  siège  près  de  dix  ans.  Comme  il  avait 
à craindre  les  entreprises  de  Crescentius,  gou- 
vemeurde  Rome,  qui  avait  soutenu  le  parti  de 
l'antipape,  il  se  réfugia  cil  Toscane,  et  réclama 
la  protection  de  l'empereur;  mais  les  Romains 
la  rappelèrent  et  le  reçurent  avec  tous  les  té- 
moignages de  soumission  et  de  respect.  Il  soutint 
avec  fermeté  les  droits  d’Arnoul,  archevêque  de 
Reims,  contre  les  entreprises  de  Hugues  Capet, 
qui  avait  l'ail  prononcer  la  déposition  de  ce  pré- 
lat par  un  concile,  dont  la  sentence  fut  cassée 
par  Jean  XVI.  Il  canonisa  en  993  saint  lil ne  ou 
Uldaric,  évéque  d'Austiourg,  mort  vingt  ans  au- 
paravant; c'est  le  premier  exemple  d'une  cano- 
nisation solennelle.  Ce  pape  toujours  inquiété 
par  les  entreprises  séditieuses  de  Creséentius, 
avait  été  oblige  d'implorer  de  nouveau  la  pro- 
tection de  l'empereur,  lorsqu’il  mourut  d'une 
fièvre  violente  au  mois  d'avril  996. 

Jean  XVII  est  le  nom  que  prit  un  antipape, 
nommé  auparavant  Philagatlic,  que  le  séditieux 
Crescentius  fit  élire  en  997,  après  avoir  chassé 
Grégoire  V qui  avait  succédé  à Jean  XVI.  Cet 
antipape  avait  été  moine  dans  la  Calabre,  et  était 
parvenu  A s’insinuer  par  scs  intrigues  dans  les 
lionnes  grâces  de  l’empereur,  qui  ensuite  l'a- 
vait nommé  à l'évêché  de  Plaisance.  Il  fut 
excommunié  par  Grégoire  V dans  un  concile  de 
Pavie,  et  ensuite  par  les  évêques  de  France  et 
d'Allemagne.  L’empereur  Olhon  III  marcha 
bientôt  après  contre  Rome  avec  une  armée  pour 
chasser  Crescentius  avec  l’antipape,  et  eelni-ei 
fut  arrêté  dans  sa  fuite,  en  998,  par  une  troupe 
de  soldats  qui  lui  coupèrent  le  nez  et  les  oreil- 
les et  lui  crevèrent  les  yeux. 

Jean  XVII  ou  XVIII,  nommé  auparavant  Sir- 
cou,  lté  dans  la  marche  d'Ancône,  d'une  famille 
noble,  fut  élu  pape  au  mois  de  juin  1003,  pour 
succéder  â Silvestre  II,  et  mourut  le  31  octo- 
bre de  la  même  année. 

Jean  XVIII  ou  XIX,  nommé  auparavant  Fa- 
won,  cardinal  prêtre,  né  à Rome,  succéda  vers 
la  fin  de  décembre  1003  à Jean  XVII,  et  occupa 
le  saint-siège  pendant  cinq  ans  et  quelques 
mois  ; mais  son  pontificat  n'offre  rien  de  remar- 
quable. Il  se  retira  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  le 
monastère  de  Saint-Paul  où  il  mourut  au  mois 
de  juillet  1009. 

Jean  XIX  ou  XX.  fils  du  comte  deTusculutn 
et  frère  de  Benoit  VIII,  était  consul  de  Rouie  et 
simple  laïque,  lorsqu’il  fut  élu  pour  succéder  au 
pape  Benoît,  son  frère,  dans  le  mois  d’aoôt 
1024.  I,e  bruit  courut  qu'il  s'était  fait  élire  à 
orce  d'argent,  et  de  là  vint  sans  doute  que  les 


Grecs  essayèrent  de  corrompre  [or  des  largesses 
la  cour  de  Rome,  et  que  l'empereur  et  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  envoyèrent  des  dé- 
putés à Rome  avec  de  riches  présents  pour  le 
pape  et  les  cardinaux,  dans  l’espoir  de  faire 
approuver  le  titre  de  patriarche  oecuménique, 
usurpé  depuis  longtemps  par  les  évêques  de 
Constantinople.  Ce  pape  mourut  au  mois  de  mai 
1033  et  fut  remplacé  par  un  de  ses  neveux  qui 
prit  le  nom  de  Benoit  IX. 

Jean  XXI,  nommé  auparavant  Pierre-Julien, 
portugais  de  naissance,  était  cardinal  évêque  de 
Tusculum,  lorsqu'il  fut  élu  pape  le  13  septem- 
bre 1276.  Il  avait  été  médecin  et  se  promettait 
une  longue  vie  ; il  ne  craignait  pas  même  de  le 
dire  publiquement;  mais  il  fut  écrasé  par  la 
cliutc  d’un  bâtiment  et  mourut  le  17  mai  1277. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de  médecine,  de 
philosophie  et  de  théologie. 

Jean  XXII,  nommé  auparavant  Jacques 
d' L’use,  cardinal  évéque  de  Porto,  était  né  à 
Caliors,  d'une  famille  obscure  ou  du  moins  mé- 
diocre, et  s'était  élevé  par  son  mérite.  II  fut 
élu  pape  le  7 août  1316.  Quelques  auteurs  ont 
écrit  que  les  cardinaux  apres  quarante  jours  de 
conclave  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix 
d’un  pape,  résolurent  par  un  compromis  de  re- 
connaître celui  qui  serait  désigné  par  le  cardinal 
de  Porto,  et  qu’il  se  nomma  lui-même.  Mais 
cette  anecdote  est  démentie  par  la  lettre  circu- 
laire qu’il  adressa  aux  princes  et  aux  évêques 
pour  leur  faire  part  de  son  élection  ; car  elle 
porte  expressément  qu'il  fut  élu  par  le  suffrage 
unanime  des  cardinaux.  Jean  XXII  érigea  en 
France  plusieurs  évêchés  nouveaux  cl  donna  le 
titre  de  métropole  à l’évêché  de  Toulouse.  II 
érigea  aussi  eu  métropole  la  ville  de  Sultanie, 
bâtie  récemment  par  le  kan  des  Tarlares,  et  ne 
négligea  rien  pour  seconder  en  Orient  le  zèle 
des  missionnaires  et  procurer  la  conversion  des 
infidèles  et  des  hérétiques.  Il  adressa  des  lettres 
aux  princes  chrétiens,  particulièrement  aux 
rois  de  France  et  de  Naples,  pour  leur  donner 
des  avis  et  les  exhorter  à l'accomplissement  de 
leurs  devoirs.  Les  divisions  qui  régnaient  de- 
puis longtemps  parmi  les  frères  Mineurs  ou 
franciscains,  furent  aussi  un  des  premiers  ob- 
jets de  sa  sollicitude.  Lu  parti  nombreux,  dési- 
gne sous  le  nom  de  frères  spirituels,  condamnait 
les  changements  introduits,  avec  l'approbation 
du  saint-siège,  dans  la  règle  primitive,  et  ensei- 
gnait en  outre  diverses  erreurs  sur  un  prétendu 
renouvellement  de  l’Eglise  par  la  pratique  de  la 
pauvreté  absolue.  Il  s'elait  donné  en  plusieurs 
endroits  des  supérieurs  particuliers  et  ne  recon- 
naissait plus  l’autorité  des  autres  chefs.  Le  pape 
Jean  XXII  les  condamna  par  une  bulle  du  mois 
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d’avril  1317,  qui  leur  enjoignait,  sous  peine 
d'excommunication,  de  quitter  leurs  nouveaux 
habits  pour  reprendre  ceux  de  l'ordre,  et  de  ren- 
trer sous  l'obeissancc  du  général.  Il  publia 
quelques  mois  après  deux  autres  bulles  où  il 
renouvelait  cette  excommunication  et  l'étendait 
aux  autres  religieux  mendiants  non  approuvés 
par  le  saint-siège,  et  spécialement  aux  Fratri- 
celles  ou  frères  de  la  vie  pauvre,  qui  se  di- 
saient du  tiers  ordre  de  saint  François.  Trois 
ans  plus  tard,  un  franciscain  de  Narbonne,  à 
l'occasion  des  poursuites  de  l'inquisition  contre 
un  fratricelle  accusé  d'avoir  soutenu  entre  au- 
tres erreurs  que  Jésus-Christ  et  les  apdtres  n'a- 
vaient eu  la  propriété  de  rien,  ni  en  particulier 
ni  en  commun,  prétendit  que  cette  proposition 
était  parfaitement  catholique  et  conforme  aux 
décisions  de  la  bulle  Exiit  qui  séminal,  publiée 
par  Nicolas  III.  La  question  fut  déférée  au  pape; 
mais  le  chapitre  général  des  frères  Mineurs  ne 
voulut  pas  attendre  la  décision  du  sainl-siége. 

Il  publia  une  déclaration  adressée  à tous  les 
fidèles,  où  il  soutenait  la  proposition  qu’onvient 
devoir.  Cette  question  se  rattachait  à une  autre, 
depuis  longtemps  débattue  parmi  les  Francis- 
cains, où  il  s'agissait  de  savoir  s'ils  avaient  la 
propriété  ou  seulement  l'usage  du  pain  et  des 
autres  choses  qu'ils  consommaient  pour  leur 
nourriture.  Jean  XXII,  pour  terminer  les  dispu- 
tes, publia  d'abord  une  bulle  où  il  déclarait 
qu'à  l'égard  des  aliments  ou  autres  choses  qui 
se  consomment  par  l’usage  qu'on  en  fait,  cet 
usage  suppose  nécessairement  la  propriété,  en 
sorte  .que  l'un  est  inséparable  de  l'autre.  Il 
condamna  ensuite  comme  hérétique,  par  une 
autre  bulle,  la  proposition  soutenue  par  le  cha- 
pitre général  des  Franciscains,  et  dans  une 
troisième,  il  répondit  aux  objections  et  particu- 
lièrement à la  difficulté  que  pouvait  faire  naître 
la  décrétale  de  Nicolas  111.  La  plupart  des  Fran- 
ciscains se  soumirent  aux  décisions  du  pape; 
mais  quelques-uns  l’accusèrent  d’hérésie  et  vin- 
rent se  joindre  au  parti  schismatique  de  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière.  Ce  prince,  élu  depuis 
quelques  années  par  une  partie  seulement  des 
électeurs,  venait  de  remporter  en  1322,  sur  Fré- 
déric d’Autriche,  son  compétiteur,  une  victoire 
qui  l’avait  rendu  seul  maître  de  l'empire,  lors- 
que Jean  XXil  lui  ordonna,  par  une  bulle.de  re- 
noncer au  gouvernement  ci  de  soumettre  l'af- 
faire à sa  décision.  Le  pape  alléguait  entre  au- 
tres motifs  de  cette  mesure  que  Louis  de  Bavière  ! 
s'était  déclaré  en  faveur  des  villes  et  des  prin- 
ces d'Italie,  qui  depuis  quelque  temps  étaient  en 
guerre  avec  le  sainl-siége,  et  notamment  en  fa- 
veur des  Visconti  que  Jean  XXII  avait  excom- 
muniés. L'empereur,  loin  d'obéir  à cette  bulle 


et  à d'autres  publiées  quelque  temps  après  pour 
la  confirmer,  assembla  une  diète  où  il  produisit 
diverses  accusations  contre  le  pape  et  déclara 
interjeter  appel  au  futur  concile,  de  tout  ce  que 
Jean  XXII  pourrait  entreprendre  contre  l’em- 
pire. Il  se  rendit  ensuite  en  Italie,  où  sa  présence 
ranima  l'activité  et  les  espérances  du  parti  gi- 
belin. Le  pape  publia  en  1327  une  nouvelle  bulle 
qui  le  privait  de  toute  dignité  et  le  déclarait  dé- 
chu de  tout  droit,  non  seulement  à l'empire, 
mais  encore  au  duchéde  Bavière.  L’empereur,  de 
son  côté,  fit  prononcer  par  quelques  évêques  de 
son  parti,  une  sentence  de  déposition  contre 
Jean  XXII,  et  lui  opposa  un  antipape,  qu'il  fit 
élire  par  le  peuple.  Cet  antipape,  nommé  Pierre 
de  Corbière  ou  Corbario,  se  voyant  générale- 
ment méprisé,  vint  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans  demander  pardon  au  pape.  L'empereur  lui- 
même  entama  des  négociations  avec  Jean  XXII, 
et  offrit  toutes  les  satisfactions  que  l'on  exige- 
rait, à la  condition  de  conserver  l’empire.  Mais 
ses  démarches  demeurèrent  sans  résultat,  et  le 
pape,  de  son  côté,  ne  put  venir  à bout  de  faire 
élire  un  autre  empereur.  Les  dernières  années  de 
Jean  XXII  furent  troublées  par  une  autre  affaire 
dont  l’issue  dut  être  peu  flatteuse  pour  son 
amour  propre.  Dans  un  sermon  prêché  en  1331, 
le  jour  de  la  Toussaint,  il  fit  entendre  que  les 
saints  dans  le  ciel,  avant  le  jugement  dernier, 
ne  jouiront  pas  de  la  vision  béatifique.  Il  prêcha 
la  même  doctrine  dans  deux  autres  sermons  qui 
firent  beaucoup  de  bruit.  Le  roi  de  France  con- 
sulta sur  cette  question  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  qui  se  prononça  unanimement  contre 
l'opinion  de  Jean  XXIL  Enfin  celui-ci  fit  une 
déclaration  par  écrit,  portant. qu'il  n'avait  rien 
prétendu  décider,  et  que  si  dans  ses  sermons,  il 
y avait  quelque  chose  de  contraire  à la  doctrine 
de  l'Église  sur  la  vision  béatifique.  il  le  révo- 
quait expressément.  Ce  pape  mourut  le  4 dé- 
cembre 1334.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
sur  la  médecine,  et  un  grand  nombre  de  lettres 
et  de  bulles,  insérées  dans  le  corps  du  droit 
canonique. 

Jean  XXIII,  auparavant  Ballasar  Cossa,  né  à 
Naples,  d'une  famille  noble,  avait  fait  dans  sa 
jeunesse  des  courses  de  pirateries  avec  ses  frè- 
res. Ayant  ensuite  étudié  le  droit  à Bologne,  il 
devint  archidiacre  de  celle  ville,  puis  camérier 
du  pape  Boniface  IX  et  enfin  cardinal.  Il  con- 
tribua dans  le  concile  de  Pise  à l'élection  d'A- 
lexandre V,  dont  il  devint  le  principal  conseil- 
ler, et,  après  la  mort  de  ce  pape,  il  fut  élu  pour 
lui  succéder  le  17  mai  1410.  Comme  le  schis- 
me d’Occident  n'était  pas  encore  entièrement 
éteint  et  qu'on  demandait  de  toutes  parts  la  ré- 
formation des  abus,  Jean  XXIII  convoqua  pour 


JEA  ( 661  ) JE  A 


ces  deux  affaires  un  concile  général  à Constance,  | 
où  il  se  rendit  lui-même.  Il  ne  tarda  pas  à sc 
repentir  de  cette  démarche  qu'il  n'avait  faite 
qu'à  regret.  Il  se  vit  obligé  de  faire  et  de  pu 
Ldier  par  une  bulle,  une  promesse  avec  serment 
de  renoncer  au  pontificat,  dés  que  Grégoire  XII 
et  Benoit  XIII  renonceraient  à leurs  prétentions, 
et  dans  tout  autre  cas  où  sa  renonciation  pour- 
rait contribuer  à l'extinction  du  schisme.  Quel- 
ques uns  même  proposaient  de  l’obliger  à une 
renonciation  immédiate.  Enfin  il  trouva  le 
moyen  de  sortir  de  Constance,  et  de  se  retirer 
dans  les  terres  du  duc  d'Autriche  qui  lui  avait 
offert  un  asile.  Il  y fit  une  protestation  , sous 
prétexte  du  défaut  de  liberté,  contre  la  pro- 
messe qu’il  avait  faite.  Le  duc  d’Autriche,  me- 
nacé par  une  armée  nombreuse,  abandonna  le 
pape,  qui  fut  remis  à la  garde  du  concile. 
Comme  Jean  XXIII  avait  refusé  de  souscrire  à 
ce  qu’on  exigeait  de  lui  pour  assurer  sa  renon- 
ciation, le  concile  qui  jugeait  cette  renoncia- 
tion necessaire  au  bien  de  l'Église,  avait  pris  le 
parti  de  procéder  contre  lui,  et  l'avait  cité  à 
comparaître  pour  répondre  sur  les  accusations 
d'hérésie,  de  schisme,  de  simonie  et  de  plusieurs 
auties  crimes  qui  lui  étaient  imputés.  On  con- 
çoit les  motifs  d’une  telle  mesure  dans  des  cir- 
constances extraordinaires  où  l'on  11c  voyait  pas 
d’autres  remèdes  au  schisme,  et  à l’égard  d’un 
pape  dont  les  droits  étaient  douteux  ou  du  moins 
contestés.  Mais  on  comprend  aussi  qu'elle  ne 
peut  tirer  à conséquence  pour  les  cas  ordinaires. 
Le  pape  ne  jugea  pas  à propos  de  se  présenter; 
mais  on  ne  laissa  pas  de  poursuivre  son  procès, 
et  le  concile  prononça  enfin  contrelui,  le  29  mai 
1415,  une  sentence  de  déposition.  Jean  XXIII 
s'y  soumit,  quitta  sur  le  champ  les  marques  de 
sa  dignité  et  donna  bientôt  après  un  acte  au- 
thentique de  renonciation.  On  n'en  crut  pas 
moins  devoir  le  renfermer  dans  un  château,  où 
il  fut  retenu  pendant  trois  ans.  Quand  il  fut  re- 
lâché, il  vint  se  jeter  aux  pieds  du  pape  Martin  V, 
pour  le  reconnaître  comme  souverain  pontife. 
Le  pape  le  fit  évêque  de  Tusculum,  avec  le  rang 
de  doyen  du  sacré  collège.  Mais  Cossa  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ce  titre.  Il  mourut  six  mois 
plus  tard,  le  22  décembre  1419.  R. 

JEA.\.  Plusieurs  souverains  ont  porté  ce 
nom. 

Empire  d’ Orient.  — Jean  I"  (Zimiscès)  (voy. 
(ZlMlSCÊS). 

Jean  II  (Comnène),  né  à Constantinople  en 
1087,  succéda,  en  1118,  à son  père  Alexis 
Cotnnène,  malgré  les  efforts  de  sa  mère  Irène, 
qui  voulait  faire  décerner  l’empire  à Nicephore 
Brienne,  son  gendre.  Ce  dernier  conspira  contre 
le  jeune  empereur,  qui  lui  fit  grâce  ainsi  qu’à  1 


l ses  complices.  Jean  remporta  plusieurs  vic- 
toires sur  les  Mahométans,  les  Servicns,  les 
Hongrois,  et  ajouta  quelques  nouvelles  pro- 
vinces à l’empire  (1119-1121).  Mais,  en  1131, 
les  Musulmans  lui  enlevèrent  la  ville  d’Edesse, 
et  il  échoua  ensuite  dans  sa  tentative  contre 
Andrinople,  qu’il  voulait  reprendre  aux  Fran- 
çais. Son  règne  fut  une  ère  de  bonheur  pour  le 
peuple,  qu'il  gouverna  avec  douceur  et  équité. 
Il  vécut  sans  faste,  fit  élever  de  grands  monu- 
ments, et  mourut  universellement  regretté,  eu 
1143,  à la  suite  d’une  blessure  qu’il  s'était  faite 
à la  main  en  prenant  le  plaisir  de  la  chasse.  On 
rapporte  qu'il  aurait  survécu  s'il  avait  consenti 
à se  laisser  couper  la  main  ; mais  qu'il  refusa 
de  se  soumettre  â celle  operation  en  disant  qu'il 
n'avait  pas  trop  de  ses  deux  mains  pour  tenir 
les  rênes  de  l'empire.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Manuel  Comnène. 

Jean  III  ( Ducat- falace ),  originaire  de  Didi- 
molèque  en  Thrace,  et  gendre  de  Théodore  I" 
Lasraris,  lui  succéda  en  1222,  sur  le  trône  de 
Nicée,  pendant  que  les  Latins  occupaient  Cons- 
tantinople. Il  y avait  alors  quatre  empereurs 
d’orient  : Robert  de  Courtenai  à Constantinople, 
David  Comnène  à Trébisonde,  Théodore  Ange 
Comnène  à Thessalonique,  et  Jean  III  à Nicée. 
Jean  soutint  contre  les  Latins  des  guerres  dans 
lesquelles  il  se  couvrit  de  gloire,  s'empara  de 
la  Thrace,  de  la  Macédoine,  de  Lesbos,  de  Cliio, 
de  Satnos,  enleva  Thessalonique  à Théodore 
Ange,  et,  de  concert  avec  les  Bulgares,  assié- 
gea Constantinople,  où  le  peuple  le  rappelait. 
Vaincu  par  30,000  Latins,  commandés  par  Bau- 
douin (1240),  il  se  tourna  alors  contre  les  Bul- 
gares, ses  alliés,  et  fit  sur  eux  plusieurs  con- 
quêtes. Il  mourut  le  30  octobre  1255,  et  laissa 
le  trône  à son  fils , Théodore  11  Lascaris. 
Jean  lil  avait  ouvert  avec  Grégoire  IX  des  né- 
gociations tendant  à réunir  les  Eglises  grecque 
et  romaine;  les  conférences  de  Nicée  et  le  con- 
cile de  Nymphie,  tenu  dans  ce  but,  furent  sans 
résultat. 

Jean  IV  (Latcarit),  petit-fils  du  précédent, 
succéda  en  1259  à Théodore  II , son  père,  sous 
la  tutelle  de  George  Muzaton,  car  il  était  âgé  de 
huit  ans  seulement.  Mais  les  grands,  jaloux  de 
voir  la  régence  de  l'empire  confiée  à un  homme 
de  naissauce  obscure,  soulevèrent  l'armée  et 
firent  assassiner  Muzalon  dans  une  église  où  il 
s'était  réfugié.  Jean  IV  ne  régnait  encore  que 
depuis  huit  jours.  Michel  Paléologue  fut  promu 
à la  régence  et  peu  après  associé  à l’empire. 
Michel  s'empara  de  Constantinople  le  14  avril 
1261.  et  se  voyant  maître  absolu,  fit  crever  les 
yeux  à Jean  Lascaris,  qu'il  relégua  dans  un  rno- 
I nastère. 
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Jean  V,  Paléoloque,  ou  Jean  Paléologue  /CT, 
fils  d’Androuic-le-Jeune  et  d'Aimc,  sœur  (lu 
comte  de  Savoie,  naquit  â Constantinople  eu 
1332,  et  succéda  a son  perc  en  1341,  sous  la  ré- 
gence de  Cantacuzène,  qui  fut  proclamé  co-em- 
pereur  par  l'armce,  et  partagea  le  trône  sous  le 
nom  de  Jean  VI,  avec  son  pupille,  auquel  il  ne 
laissait  qu'un  vain  titre.  Jean,  retiré  à Tltessa- 
lonique,  voulut  jouir  de  ses  droits  et  se  repla- 
cer sur  la  môme  ligne  que  Cantacuzène.  Il  prit 
les  armes  eu  1353,  s'empara  de  Constantino- 
ple pendant  que  son  collègue  faisait  la  guerre 
aux  Turcs,  et  lui  lit  proposer  un  accommode- 
ment que  ce  dernier  se  hâta  d'accepter.  Mais 
Cantacuzène  vit  bientôt  que  Jean  Paléologue 
jouissait  de  toute  la  faveur  du  peuple,  et  il  ab- 
diqua en  1355  [voy.  Cantacuzène),  en  faveur  de 
son  fils  Matthieu , qui,  l’année  suivante,  fut  battu 
par  Jean  près  de  Philippes,  dans  la  Thrace,  et 
dut  renoncer  à la  pourpre.  Pendant  que  l'em- 
pire était  ainsi  déchiré,  les  Turcs  faisaient  sans 
cesse  de  nouveaux  progrès.  Soliman  s'empara 
de  la  Chersonèse  et  d'une  partie  de  la  Thrace. 
Amurat,  son  successeur,  prit  ensuite  la  ville 
d'Andrinople,  dont  il  fit  sa  capitale.  Jean  dai- 
gnait de  voir  succomber  Constantinople  elle— 
même;  il  passa  un  Italie  en  1309,  pour  obtenir 
la  protection  des  princes  chrétiens,  et  sut  se 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  du  pape  Ur- 
bain V ; mais  il  ne  reçut  point  les  secours  qu’il 
avait  espérés,  et  dut  se  résoudre  à payer  tri- 
but à Amurat.  Andronic,  son  fils,  et  Contigès, 
fils  du  sultan,  conspirèrent  bientôt  contre  ces 
deux  souverains,  qu’ils  devaient  mettre  à mort 
chacun  de  leur  côté  pour  régner  ensuite  dans 
une  étroite  union.  Amurat  découvrit  le  com- 
plot, fit  crever  les  yeux  à Contigès,  et  força  Jean 
Paléologue  à infliger  à son  fils  le  même  châti- 
ment. Les  bourreaux  toutefois  ne  crevèrent 
qu'un  mil  à Andronic,  qui  ourdit  bientôt  de 
nouvelles  intrigues,  il  fut  emprisonné,  mais  les 
Génois  parvinrent  à soulever  le  peuple,  qui  lui 
rendit  la  liberté.  Bajazet  lui  fournit  des  troupes; 
Jean  fut  jeté  à son  tour  dans  une  prison,  réus- 
sit à s’échapper  au  bout  de  deux  ans,  obtint 
l’appui  de  Bajazet,  et  remonta  sur  le  trône. 
L’empire  se  bornait  pour  ainsi  dire  à la  capi- 
tale. Jean,  redoutant  l’ambition  de  Bajazet,  vou- 
lut fortifier  Constantinople.  Le  sultan  le  me- 
naça de  faire  crever  les  yeux  à son  fils  Manuel, 
qu'il  retenait  auprès  de  lui,  s'il  ne  se  hâtait  de 
renverser  les  travaux  commencés.  Paléologue 
obéit.  Il  mourut  la  même  année  (13UI). 

Jean  Vil,  fils  d'Audrouic  et  neveu  de  l'empe- 
reur Manuel  Paléologue,  fut  associé  à l'empire 
le  4 décembre  13(19,  par  Manuel,  qui  en  avait 
reçu  l’ordre  de  Bajazet.  Le  sultan  n’osait  s'em- 


parer de  Constantinople,  parce  qu'il  craignait 
de  voir  tous  les  princes  chrétiens  se  liguer 
contre  lui.  Voulant  arriver  néanmoins  à la  pos- 
session de  cette  ville,  il  avait  conclu  avec  Jean 
un  traité  en  vertu  duquel  celui-ci  devait  lui  cé- 
der Constantinople  eu  échange  de  la  iiorée.  Tel 
avait  été  le  motif  de  l'ordre  imposé  à Manuel 
par  Bajazet.  Lorsque  Jean  se  vit  élevéà  l'empire, 
il  refusa  de  tenir  sa  promesse.  Le  sultan  sc  pré- 
parait à mettre  le  siège  devant  Constantinople 
lorsqu'il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Ta- 
merlan  (MOI).  Manuel  profita  de  cet  événement 
pour  forcer  sou  neveu  à abdiquer.  Il  le  relégua 
dans  l'ile de  Lcsbos,-et  lui  donna  ensuite  la  ville 
de  Thessaloniquo,  Jean  se  retira  plus  tard  dans 
un  monastère,  où  il  mourut. 

Jean  VIH  [Paléoloyue),  fils  de  Manuel  II  et 
d'Irène,  naquit  vers  1.390,  fut  associé  à l'empire 
par  Manuel  (1419),  et  lui  succéda  en  1425.  Il  vit 
une  partie  de  ses  états  passer  entre  les  mains  des 
Turcs,  et  se  sentant  hors  d’état  de  leur  résister, 
il  leur  fit  toutes  les  concessions  qu'ils  exigèrent, 
et  s’engagea  à leur  payer  un  tribut  annuel.  Ef- 
frayé de  la  position  de  l’empire,  il  fit  un  appel 
à tous  les  princes  de  l'orient.  Aucuu  d'eux  n'osa 
prendre  les  armes  en  sa  faveur.  Jean  VIII  se 
tourna  alors  vers  les  Chrétiens  de  l’occident,  et 
pour  les  intéresser  à sa  cause,  essaya  de  réunir 
les  Eglises  grecque  et  romaine.  Le  |iape  Eu- 
gène IV  l’encouragea  dans  celte  résolution  et 
convoqua  un  concile  à Ferra re  pour  y traiter 
celle  affaire.  Jean  VIII  s'y  rendit  en  personne, 
en  1438,  accompagne  de  plusieurs  de  ses  pré- 
lats. Mais  au  lieu  de  faire  les  concessions  que 
nécessitait  sa  position,  il  commença  par  refuser 
de  rendre  au  pape  les  hommages  cérémoniels 
que  le  pontife  avait  coutume  de  recevoir  des 
princes  chrétiens,  et  la  première  séance  du  con- 
cile se  passa  en  contestations,  parce  que  Jean 
refusait  de  céder  la  première  place  à Eugène. 
Les  autres  sessions  n'aboutirent  à rien;  lu  peste 
survint,  et  le  concile  fut  transféré  à Florence, 
où  il  s’ouvrit  le  26  lévrier  1439.  Ou  parvint  enfin 
à s'entendre,  et  la  réunion  des  deux  Eglises  fut 
signée  le  6 juillet.  Jean  revint  à Constantinople, 
mais  les  Grecs  refusèrent  de  se  soumettre  à 
l'acte  d'union,  et  de  nouvelles  querelles  théolo- 
giques vinrent  favoriser  l'ambition  des  Turcs. 
La  dissension  régnait  en  même  temps  dans  la  fa- 
mille impériale.  Demetrius,  frère  de  Jean  VIII, 
vint  assiéger  Constantinople  en  1443,  avec  les 
troupes  qu'Amurat  lui  avait  fournies,  il  fut 
repoussé.  Jean  conclut  l’année  suivante  un 
traité  avec  le  Sultan.  Il  mourut  en  1448. 
Il  avait  fait  des  efforts  extraordinaires  pour 
arrêter  la  chute  de  l'empire , avait  montré 
uue  grand*  habileté  diplomatique  et  était 
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ainsi  parvenu  A arrêter  les  conquêtes  des  Turcs. 

Francs.  — Jean  l",  roi  de  France  et  de  -Na- 
varre, fils  posthume  de  Louis  X , naquit  Cil  1310, 
et  fut  proclamé  roi  de  France  dès  fa  naissance, 
mourut  peu  de  jours  après,  et  eut  pour  succes- 
seur Philippe  V,  son  oncle. 

Jean  11,  dit  UBou,  fils  de  Philippe  de  Valois, 
parvint  au  trdne  en  1350.  la  guerre  avec  les 
Anglais  avait  été  suspendue  par  une  trêve.  Le 
pays  néanmoins  était  loin  d'être  tranquille,  et 
les  campagnes  étaient  désolées  par  des  escar- 
mouches continuelles  entre  les  seigneurs  an- 
glais et  les  seigneurs  français. Le  roi  d'Angleterre 
rompit  la  trêve  en  s’eni|iaraut  par  trahison  de  la 
ville  et  du  château  de  Cuiiies.  Jean  n’osa  ven- 
ger cet  affront , tant  était  grande  la  détresse  de 
la  France  dépeuplée  par  la  guerre,  dévorée  par 
la  famine  et  ruinée  au  point  qu'on  avait  été 
obligé  à renoncer  au  prélèvement  de  l'iinpdt 
dans  certaines  provinces.  Jean  prépara  à la 
France  d'autres  malheurs  en  donnant  la  main 
de  sa  fille  Jeanne  à Charles-lc-Mauvais,  roi  de 
Navarre,  prince  ambitieux  et  sans  foi  qui, 
en  sa  qualité  de  descendant  de  Philippc-lc- 
llardi,  se  trouvait  le  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne, dans  le  cas  où  la  race  des  Valois  serait 
venue  â s’éteindre.  En  1355,  Édouard,  après 
avoir  propose  à Jean  des  conditions  trop  désho- 
norantes pour  qu'elles  pussent  être  acceptées, 
recommença  ia  guerre  et  mit  deux  années  en 
campagne.  L'une,  commandée  par  le  prince  de 
Galles  , ravagea  l'Auvergne  et  le  Limousin  ; 
l’autre  débarqua  à Calais  conduite  par  Édouard 
lui-même.  Jean,  à la  tête  de  forces  imposantes, 
s'avança  jusqu'à  Calais,  et  écrivit  de  sa  propre 
main  au  roi  d’Angleterre  pour  lui  proposer  un 
cartel  qui  fut  refusé.  I)e  nouvelles  menées  de 
Charlcs-le-Mauvais  causèrent  à Jean  une  irrita- 
tion profonde.  Ils'cmpara  desa  personne,  parsur- 
prise,  un  jour  qu'il  dînait  à Rouen,  chez  le  dau- 
phin, duc  de  Normandie  ; il  lit  trancher  la  tête 
à Jean,  comte  d'Harcourt,  et  à trois  autres  sei- 
gneurs amis  de  Charles,  el  fit  enfermer  ce  prince 
au  Châtelet.  Philippe  de  Navarre,  frère  de  Char- 
les, et  Godefroy  d’Harcourt,  excitent  alors  les 
populations  contre  Jean,  traitent  avec  Édouard, 
dont  ils  reconnaissent  la  suzeraineté,  et  le  sa- 
luent roi  de  France.  Pendant  ce  temps  le  prince 
de  Galles  arrive  jusque  sur  les  limites  de  la  Tou- 
raine. Mais  quelques  succès  des  troupes  royales 
le  forcent  à se  replier  sur  Bordeaux.  Jean  se 
met  à sa  poursuite  et  l'atteint  à Maupertuis, 
près  de  Poitiers,  le  17  septembre  1356.  La  nuit 
allait  tomber,  on  remit  l’attaque  au  lendemain. 
On  a décrit  à l’article  Galles  (priMce  de),  celle 
bataille  si  funer te  à la  France  où  périt  l’élite  de 
Ia  noblesse.  Jean  fait  prisonnier  après  avoir 


combattu  comme  un  héros,  fut  conduit  en  An- 
gleterre avec  son  fils  Philippe.  Le  dauphin 
Charles  se  trouva  chargé  du  gouvernement , et 
rassembla  les  états-généraux  dont  il  fut  bieu- 
tdt  obligé  de  prononcer  la  dissolution.  L’argent 
manquait;  Lecoq,  évêque  de  Laon,  et  Marcel, 
travaillaient  sourdement  pour  le  roi  de  Na- 
varre, toujours  prisonnier;  le  trésor  était  à sec 
et  le  dauphin,  ne  sachant  comment  se  procurer 
de  l'argent,  ordonna  la  refonte  et  l'altérationdes 
monnaies.  Marcel  protestaau  nom  du  tiers-état; 
le  dauphin  renonça  à son  projet,  et  convoqua  de 
nouveau  les  Ëlats,  qui,  prolitant  de  la  situa- 
tion , élurent  un  conseil  chargé  de  pourvoir  à 
l'administration  et  au  gouvernement,  et  tirent 
dissoudre  la  rour  des  comptes  et  les  deux  pre- 
mières chambres  du  gouvernement.  Le  pouvoir 
était  descendu  du  trdne  pour  passer  entre  les 
mains  du  prévôt  des  marchands.  Bientôt  Charlcs- 
le-Mauvais  est  délivré  de  sa  prison  ; il  excite 
parmi  le  peuple  de  Paris  un  enthousiasme  pro- 
digieux, rend  la  liberté  à tous  les  malfaiteurs, 
sans  en  excepter  les  assassins  et  les  empoison- 
neurs; Marcel  rédouble  d’audace , et  introduit 
les  Anglais  dans  Paris.  Les  compagnies  répan- 
dent partout  l’épouvante  et  la  ruine;  la  jacque- 
rie s'organise,  Marcel  est  tué  au  moment  ou  il 
va  livrer  la  capitale  à Charles-le-Mauvais;  le 
dauphin  rentre  dans  Paris  aux  acclamations  de 
la  population  et  Charles,  voyant  échouer  scs  es- 
pérances, traite  ouvertement  avec  les  Anglais, 
Voilà  ce  qui  se  passait  pendant  que  Jean  était 
detenu  en  Angleterre.  Ce  prince,  fatigué  de  sa 
captivité,  acheta  la  liberté  moyennant  la  ces- 
sion de  tout  l’ouest  de  (a  France,  et  de  quel- 
ques provinces  centrales.  la  nation  protesta 
tout  entière,  et  le  dauphin  lui-même  refusa  de 
ratifier  ce  honteux  traité.  Le  roi  d'Angleterre 
débarqua  alors  en  France  avec  une  nouvelle 
armée  de  100,000 hommes.  Mais  ledauphin évita 
toute  bataille  décisive.  Édouard  craignant  de 
consumer  ses  efforts  en  pure  perle  dans  un  pays 
disposé  à une  résistance  désespérée , consentit 
à un  arrangement,  et,  en  1360,  le  dauphin  et 
le  prince  de  Galles  signèrent  le  traité  de  Bré- 
tigny,  en  vertu  duquel  Jean  recouvrait  sa  li- 
berté, moyennant  la  cession  à l'Angleterre  des 
provinces  qu'elle  occupait  dans  l’ouest,  et  une 
rançon  de  3 millions  d'écus  d'or.  La  France 
épuisée  comme  elle  l'était  ne  pouvait  fournir 
une  somme  si  exorbitante  ; on  créa  de  nouvelles 
ressources  au  trésor  en  rappelant  les  juifs  aux- 
quels on  permit  d’exercer  légalement  l’usure , 
à I deniers  pour  livre  par  semaine,  à charge 
à chaque  chef  de  famille  de  payer  12  florins 
d’or  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  la  France  , 
et  un  impôt  annuel  de  six  autres  florins.  Le 
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retour  du  roi  n'cmpêcha  point  les  désordres 
causés  par  les  compagnies.  Jean  n'était  qu'un 
chevalier  brave  cl  loyal  ; il  poussait  même  cette 
dernière  qualité  jusqu'à  un  excès  qui  peut-être 
n'était  pas  exempt  d’ostentation  ; mais  il  n'a- 
vait ni  la  force  de  caractère,  ni  les  talents  né- 
cessaires pour  tenir  les  rênes  de  l’État  dans  les 
temps  difficiles  où  il  vivait.  Pendant  qu'il  avait 
dans  son  royaume  tant  de  désastres  à réparer, 
tant  de  plaies  à cicatriser,  il  conçut  le  projet 
d’une  nouvelle  croisade  contre  les  infidèles,  et 
en  fit  la  promesse  solennelle  au  pape  qu'il  alla 
visiter  dans  Avignon.  Il  se  trouvait  encore  à la 
cour  pontificale,  où  il  avait  reucontré  les  rois  de 
Danemarck  cl  de  Chypre  qui  avaient  pris  l’en- 
gagement de  se  croiser  avec  lui,  lorsque  le 
comte  d'Anjou,  un  de  ses  fils,  qu'il  avait  livré 
aux  Anglais  comme  Otage , s'échappa  et  rega- 
gna la  France.  Jean  à cette  nouvelle  alla  se 
constituer  prisonnier  à sa  place.  Quelques  sei- 
gneurs voyant  une  armée  navarroise  s'avancer 
du  côté  du  midi,  et  la  Bretagne  encore  en  proie 
à la  guerre,  cherchaient  à détourner  le  roi  de 
cette  résolution.  Ce  fut  alors,  dit-on,  qu’il  s'é- 
cria que  si  la  bonne  foi  était  bannie  du  reste 
de  la  terre,  elle  devrait  trouver  un  asile  dans 
le  cœur  des  rois.  Jeau  mourut  à Londres , le 
8 avril  1364 , peu  de  mois  après  son  arrivée. 
Son  corps  fut  rapporté  en  France,  et  déposé 
dans  les  caveaux  de  Saint-Denis. 

Angleterre.  — Jean,  dit  Sans-Terre,  troisième 
fils  de  Henri  11,  roi  d'Angleterre,  fut  ainsi  sur- 
nommé parce  que  son  pore  ne  lui  laissa  au- 
cune possession  territoriale.  Né  en  1166,  il 
parvint  au  trône  en  1 199,  par  suite  de  la  mort 
de  son  frère,  Richard  Cœur-de-Lion.  Ayant  ap- 
pris que  les  provinces  continentales  se  décla- 
raient en  faveur  d'Arthur  de  Bretagne,  fils  de 
Godefroi,  sou  frère  aîné,  il  fit  jeter  ce  jeune 
prince  en  prison,  et  le  frappa  à mort  de  sa  pro- 
pre main,  dit-on.  Ce  crime  l'obligeait  à compa- 
raître devant  Philippe-Auguste,  son  suzerain. 
11  jugea  plus  prudent  d'abandonner  la  Nor- 
mandie et  de  repasser  la  mer,  abandonnant 
cette  belle  province,  qui  fut  dès  lors  réunie  à 
la  monarchie  française  (1208).  Jean  fit  une  ten- 
tative pour  rentrer  dans  ses  possessions  conti- 
nentales, mais  une  fuite  précipitée,  plus  hon- 
teuse que  la  première,  fut  le  résultat  de  cette  ex- 
pédition. U signala  son  retour  en  Angleterre  par 
des  déporlements  inouïs;  la  licence  de  scs 
mœurs  égalant  sa  lâcheté,  il  se  faisait  un  jeu  de 
porter  le  trouble  et  le  déshonneur  dans  les  fa- 
milles. line  telle  conduite  ne  tarda  pas  à soule- 
ver l'indignation  du  peuple  et  le  ressentiment 
de  la  noblesse. 

Sa  tyrannie  ne  s'était  point  encore  étendue 
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jusqu'au  clergé.  Quand  il  refusa  de  reconnaître 
l'archevêque  de  Cantorbery,  nommé  par  Inno- 
cent III,  le  pontife,  indigné,  le  frappa  d'interdit 
et  invita  Philippe-Auguste  à prendre  posses- 
sion de  son  royaume.  Ce  dernier  était  déjà  à 
Douvres,  et  Jean  allait  à sa  rencontre  avec 
soixante  mille  Anglais,  quand  le  pape,  dont  le 
but  était  seulement  d’intimider  le  roi  d’Anglc- 
terre.lui  offrit  sa  grâce,  à la  condition  de  prêter, 
à genoux,  serment  de  fidélité  au  saint-siege, 
d'abandonner  à la  disposition  du  pape  régnaut 
et  de  ses  successeurs  la  couronne  d'Anglelerre, 
et  de  lui  payer  chaque  année  un  tribut  de  1,000 
marcs  (15  mai  1213).  La  couronne,  que  lui  remit 
le  légat,  fut  la  récompense  de  sa  lâche  soumis- 
sion. 

Le  mépris  égalant  alors  la  haine  qu'il  avait 
inspirée  à scs  sujets,  les  barons  se  révoltèrent, 
et  le  forcèrent  en  1215,  à signer  à Runnymrde, 
une  charte,  en  67  articles,  premier  gage  de  la 
liberté  anglaise.  L’original  de  cette  charte  se 
trouve  encore  mainlcnanlau  musée  britannique. 
Jean  saisit  la  première  occasion  de  violer  ses 
engagements.  la  guerre  civile  se  ralluma  plus 
terrible.  Philippe-Auguste  vint  en  aide  aux  ba- 
rons ; et  le  roi  d’Angleterre  marchait  contre 
eux,  lorsque,  ayant  engagé  son  armee  dans  des 
marais  non  loin  de  la  mer,  il  fut  surpris  par  le 
flux,  vit  ses  bagages  et  son  trésor  emportés,  et 
eut  lui-même  beaucoup  de  peine  à se  sauver. 
L'émotion  et  le  chagrin  déterminèrent  une  fiè- 
vre qui  lui  devint  bientôt  funeste,  et  il  mourut 
à Newark,  où  on  l avait  transporté,  le  17  oc- 
tobre 1216.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  alité, 
qui  prit  le  nom  de  Henri  III.  Pu.  Chasles. 

Aragon.  — Jean  I"  succéda  en  1387  à son  père 
Pierre  IV.  Son  règne , qui  ne  présente  aucun 
fait  particulier  digne  d'être  cité,  s’écoula  au 
milieu  des  guerres  civiles.  Ce  prince  mourut  en 
1391,  haï  et  méprisé  par  son  peuple. 

Jean  II,  fils  de  Ferdinand  le  Juste,  épousa 
en  1419  Blanche,  fille  et  héritière  de  Charles  III 
dit  le  Noble,  roi  de  Navarre,  auquel  il  succéda 
en  1425.  Le  5 août  1534,  il  fut  fait  prisonnier  à 
la  bataille  navale  de  Gaëte,  et  tomba  ainsi  en- 
tre les  mains  du  duc  de  Milan,  qui  lui  rendit  la 
liberté.  En  1441,  Blanche  mourut,  et  la  Navarre 
devait  revenir  à son  fils,  don  Carlos,  prince  de 
Viane.  Mais  en  1447,  le  roi  d’Aragon  épousa 
Jeanne  Henriquez,  fille  de  Frédéric,  amiral  de 
Castille.  Le  prince  de  Viane  voulut  s'opposer  à 
toute  participation  de  sa  belle-mère  au  gouver- 
nement; Jeanne  lui  voua  dès-lois  une  haine 
terrible  ; une  partie  des  seigneurs  se  mit  de  son 
côté  avec  Grammont  ; les  autres  nobles,  Beau- 
; mont  à leur  tête,  embrassèrent  le  parti  de  don 
i Carlos,  et  le  proclamèrent  roi.  Le  prince  de 
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Viane  fut  vaincu  par  les  troupes  de  son  père. 
Jean  lui  pardonna  cependant  et  lui  donna  la 
Catalogue.  En  1458,  Jean  II  succéda  à son  frère 
Alphonse  le  Magnilique.  roi  d'Aragon  et  de  Va- 
lence. Il  entra  ensuite  dans  la  conspiration  des 
seigneurs  de  Castille  contre  Henri  IV,  ce  qui 
occasionna  une  nouvelle  guerre.  En  1460,  il 
réunit  à Fraga  les  états  d'Aragon,  et  y fit  dé- 
clarer la  réunion  des  couronnes  de  Sicile  et  de 
Sardaigne  à celle  d’Aragon.  L'année  suivante, 
le  prince  de  Viane,  poussé  à bout  par  les  mau- 
vais traitements  de  Jeanne  llenriquez,  se  ré- 
volta de  nouveau,  fut  encore  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. Les  Catalans,  révoltés,  obtinrent  son 
élargissement  (23  septembre);  mais  le  jour 
même  où  il  se  vit  libre,  il  mourut,  empoisonné, 
dit-on,  par  sa  belle-mère.  Les  Catalans  repri- 
rent les  armes.  Jean,  à court  d'argent, emprunta 
à Louis  XI  trois  cent  mille  écus  d'or,  et  lui  livra, 
jusqu'à  remboursement,  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne.  11  s'empara  ensuite  de  Barcelone  (1470) 
et  mourut  dans  celte  éille,  le  19  janvier  1479,  à 
l’âge  de  82  ans.  H laissa  le  trdue  à Ferdinand 
le  Catholique. 

Bohême.  — Jean  de  Luxembourg  , surnommé 
Y Aveugle,  fils  de  Henri  VII,  empereur  d'Alle- 
magne, naquit  en  1295,  et  fut  nommé  roi  de 
Bohême  en  1309,  par  les  seigneurs  du  pays  qui 
s'étaient  révoltés  contre  le  duc  de  Carinthie , 
leur  souverain.  Jean  de  Luxembourg  se  montra 
digne  de  ce  choix  par  son  courage  et  ses  ta- 
lents militaires.  En  1322,  il  enleva  la  Silésie 
aux  Polonais.  L’empereur  Louis  V de  Bavière  le 
nomma,  en  1331,  son  vicaire  en  Italie.  Jean  en- 
leva coup  sur  coup  Crémone,  Parme,  Pavie  et 
Modène  ; mais  à la  sollicitation  du  pape  Jean 
XXII  il  se  fit  proclamer  roi  d'Italie.  Louis  V,  à 
cette  nouvelle,  fil  soulever  la  Bohême.  Jean  lais- 
sant son  fils  Charles  en  Italie,  passe  les  Alpes , 
bat  ses  ennemis,  les  poursuit  jusqu'en  Pologne, 
revient  en  Italie  pour  soutenir  son  fils,  et  ren- 
tre enfin  triomphant  à Prague,  sa  capitale;  s'em- 
pare ensuite  de  la  Moldavie,  prête  son  appui  aux 
chevaliers  leutoniques,  en  guerre  avec  les  Polo- 
nais , remporte  plusieurs  victoires,  et  s'avance 
jusqu'à  Cracovie.  Il  reparut  en  Italie  en  1333, 
pour  détendre  le  pape.  Mais  la  fortune  l'aban- 
donna ; il  éprouva  deux  défaites  près  de  Fer- 
rare,  et  rentra  dans  la  Bohême.  En  1335,  il  de- 
vint veuf  et  épousa  Beatrix , fille  du  duc  de 
Bourbon , perdit  la  vue  peu  de  temps  après,  fit 
une  invasion  dans  la  Pologne  en_  1345,  et  se  fit 
battre  par  Casimir.  L’année  suivante,  on  le  vit 
arriver  en  France  au  secours  de  Ph  lippe  de 
Valois , attaqué  par  les  Anglais.  Quoique  aveu- 
gle, il  voulut  assister  a la  bataille  de  Crécy, 
combattit  vaillamment  et  fut  tué  d'un  coup  de 


lance.  La  couronne  de  Bohême  passa  à son  fils 
Charles,  qui  devint  ensuite  empereur  sous  le 
nom  de  Charles  IV. 

Castille  et  Léon.  — Jean  I»,  surnommé  le 
Père  de  h Patrie,  naquit  le  28  août  1358  et 
succéda  en  1379  à Henri  II  sou  père.  Le  duc 
de  Lancaslre  et  le  roi  de  Portugal  voulurent 
lui  disputer  la  couronne  comme  à son  père 
(roy.  Henri  11).  Il  vainquit  les  Anglais  dans  un 
combat  naval,  envahit  le  Portugal,  s'empara 
d'Alitieida  et  de  Badajoz,  et  força  Ferdinand  à 
faire  la  paix,  qui  fut  cimentée  par  le  mariage 
de  Jean  avec  Beatrix,  fille  de  Ferdinand.  A la 
mort  de  ce  dernier,  Jean  revendiqua  la  cou- 
ronne de  Portugal,  au  mépris  du  traité  eu  vertu 
duquel  il  avait  épousé  Beatrix.  Les  Portugais 
refusèrent  de  le  reconnaître,  et,  fort  de  l'appui 
des  Français,  il  assiégea  Lisbonne;  mais  la 
peste  le  força  bientdt  à lever  le  siège,  et  les 
Portugais  élevèrent  au  trône  le  grand  maître 
d’Avis  (Jean  I"),  qui  lui  fit  subir  une  déroute  à 
Aljuharolla.  Jean  mourut  d’une  chute  de  che- 
val, le  7 octobre  1390,  et  désigna,  avant  de  mou- 
rir, un  conseil  de  régence  composé  de  tous  les 
ordres  de  la  nation. 

Jean  II,  fils  de  Henri  III,  naquit  en  1404,  et 
fut  proclamé  en  1406.  Les  Castillans,  redou- 
tant les  désordres  d’une  régence,  voulurent 
faire  accepter  la  couronne  à Ferdinand,  on- 
cle du  jeune  roi.  Ferdinand  refusa  le  trône, 
mais  consentit  à partager  la  régence  avec  la 
reine  mère.  Après  sa  mort  (1426),  Jean  rem- 
porta quelques  victoires  sur  les  Aragonais, 
les  Navarrois  et  les  Maures  de  Grenade.  Il 
était  faible  de  caractère,  et  il  se  laissa  do- 
miner par  Alvarez  de  Luna,  dont  le  faste  et  les 
hauteurs  occasionnèrent  des  troubles  et  des 
révoltes.  Les  grands,  indignés,  se  liguèrent 
même  pour  renverser  à la  fois  le  roi  et  le  fa- 
vori. Jean  dissipa  deux  fois  l'orage  en  renvoyant 
Alvarez  de  Luna.  Mais  deux  fois  il  le  rappela. 
Il  lui  fit  ensuite  trancher  la  tête  en  1453.  Il 
mourut  lui-même  à Valladolid,  le  20  août  de 
l'année  suivante.  Il  fut  pore  de  la  célèbre  Isa- 
belle, femme  de  Ferdinand  le  Catholique. 

Danemarck.—  Jean  1",  qui  figure  sous  le  nom 
de  Jean  II  dans  la  liste  des  rois  de  Suède,  naquit 
en  1455,  et  succéda,  en  1481,  à Christian  Ier, 
son  père,  roi  de  Danemarck.  Il  partagea  le  du- 
ché de  Holstoin  avec  Frédéric,  sou  frère,  et 
essaya  de  concert  avec  ce  princfcde  soumettre 
les  Dithmarses;  mais  cette  expédition  ne  fut 
pas  couronnée  par  le  succès.  En  1483,  il  fut 
reconnu  roi  de  Norwege,  et  la  même  année  (13 
novembre)  les  États  de  Suède,  réunis  à Calmar, 
lui  dél'ererent  la  couronne  de  ce  pays.  Mais 
Stéuon  Sture  sut  annuler  l'effet  de  cette  étec- 


Google 


JEA 


JEA 


( 066  ) 


tion.  En  1497 , Jean  parvint  néanmoins  à se 
faire  reconnailre,  et  se  fil  sacrer  par  l'évéque 
d'Upsal.  Il  mécontenta  ses  nouveaux  sujets  en 
eonfiantàdes  Allemands  et  à des  Danois  la  carde 
des  places  fortes,  et  vit  sa  femme  chassée  de 
Stockholm  en  1501.  Il  mourut  en  1513,  à Alborg, 
en  Jutland. 

A avarre.  - Jean  I"  (voy.  Jean  I ’ de  France). 

Jean  II  (voy.  Jean  II,  roi  d'Aragon). 

Jean  III  ou  Jean  o’Ai.bret,  fils  de  Catherine 
de  Blois,  et  d'Alain,  seigneur  d'Albret,  épousa 
Catherine  de  Navarre  (1484),  héritière  de  Fran- 
çois, roi  dece  pays,  qui  était  mort  en  1482.  Il  eut 
pour  concurrent  d'abord  Jean  de  Narbonne,  on- 
cle de  sa  femme,  et  beau  frère  du  due  d'Orléans, 
depuis  Louis  XII,  et  ensuite  Odet  de  Fois,  vi- 
comtcdeLautree.Comme  il  s'était  ligué,  en  1512, 
avec  le  roi  de  France  contre  Ferdinand  d'Aragon, 
ce  prince  irrité  envoya  le  duc  d'Albe  dans  la 
Navarre  avec  une  armée.  Les  Espagnols  entrèrent 
dans  Panipelune,  capitale  de  ce  pays,  le  22  juil- 
let ; Jean  éprouva  plusieurs  défaites,  et  la  haute 
Navarre  fut  réunie  à la  Castille.  Jean  ne  con- 
serva que  le  Béarn.  Il  mourut  en  France  en 
l’année  1518.  Son  fils,  Henri  II,  fut  père  de 
Jeanne  d'Albret,  qui  donna  le  jour  à Henri  IV, 
roi  de  France. 

Pologne.  — Jean  !«  ou  Jean  Albert  , 3*  fils 
de  Casimir  IV,  naquit  en  1459,  et  fqt  proclamé 
roi  en  1492,  après  la  mort  de  son  père.  En  1498, 
il  tourna  ses  armes  contre  les  Valaqucs,  gou- 
vernes alors  par  le  Vaïvode  Helleï,  et  reçut  plu- 
sieurs échecs  qui  lui  occasionnèrent  de  grandes 
pertes.  Il  fit  la  paix  en  1499,  et  demanda  ensuite 
à llattei,  khan  dcsTartares  de  la  Bulgarie  asia- 
tique . du  secours  contre  les  Busses  qui  mena- 
çaient d'envahir  le  duché  de  Sinoleusk.  Mais , 
en  1500,  il  conclut  en  secret  la  paix  avec  les 
Busses.  Il  mouruld’apoplcxie  àThorn,  le  17  juin 
1501.  II  ne  s'était  pas  marié.  Wiadislas  V fut 
appelé  au  trdne  après  lui. 

Portugal.— Jean  l«,  dit  le  Crand  et  le  Père  de 
la  patrie,  fils  naturel  de  Pierre  le  Sévère  et  de 
Thérèse  Lorenzo.  A la  mort  de  son  frère  Fer- 
dinand (1383),  il  se  fit  déclarer  protecteur  de 
la  nation  et  bientôt  après  roi  de  Portugal , au 
préjudice  de  Béatrix,  sa  nièce,  femme  de  Jean 
I",  roi  de  Castille,  battit  ce  dernier  à Aljuha- 
rotla  (1385),  lui  enleva  les  places  dont  il  s'était 
emparé,  et  porta  la  guerre  dans  la  Castille  mê- 
me. Comme  chevalier  de  l'ordre  d'A vis,  Jean 
avait  fait  des  voeux  monastiques.  Il  en  fut  re- 
levé par  le  pape  Urbain  VI  en  1387,  et  épousa 
la  sceur  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre.  II  passa 
ensuite  en  Afrique  et  s’empara  de  Ceuta  (1415). 
II  mourut  à Lisbonne  le  14  aofit  1433.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  les  Portugais,  animés  par 


l'infant  don  Henri,  surnommé  le  A'aidgalew, 
découvrirent  Madère,  les  Açores,  les  Canaries; 
les  Iles  du  Cap-Vert  et  les  côtes  de  la  Guinée. 

Jean  II,  né  en  1455,  succéda,  en  1481,  à 
son  père,  Alphonse  V.  Il  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  courage  et  d’habileté  5 la  prise 
d'Arxille  et  de  Tanger  en  147 1 , et  s'était  dis- 
tingué en  1476  à la  bataille  de  Ton).  A peine 
moulé  sur  le  trdne  , il  eut  besoin  de  déployer 
toute  son  énergie  pour  triompher  des  grands 
du  royaume,  qui  voulaient  le  renverser  et  éle- 
ver sur  le  trdne  le  due  de  Viseu  (de  Bragauce). 
Il  poignarda  ce  dernier  de  sa  propre  main , et 
bannit  ses  partisans.  En  1492.  il  confia  à Came, 
noblu  vénitien,  une  flotte  qu’il  expédia  dans  les 
Indes  Orientales,  et  qui  découvrit  les  royaumes 
de  Bénin,  le  Congo,  et  explora  le  cap  des  tem- 
pêtes. auquel  Jean  II  donna  le  nom  de  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Ce  prince  avait  repoussé  les 
offres  de  Christophe  Colomb,  et  ce  fut  après  le 
succès  de  ce  grand  navigateur  qu'il  s'efforça  de 
réparer  la  faute  qu'il  avait  commise.  Il  mourut 
le  25  octobre  1495.  Son  courage  et  ses  entrepri- 
ses lui  avaient  mérité  le  titre  de  Crand,  et  son 
inflexibilité  à faire  respecter  les  lois  et  a assu- 
rer a la  justice  tou  lu  son  intégrité,  lui  fit  donner 
celui  de  Parfait. 

Jean  III,  fils  et  successeur  d'Emmanuel  le 
Grand ,ct  de  Marie  de  Castille,  naquit  le  6 juin 
15(12,  monta  sur  le  trdne  le  19  décembre  1521, 
et  se  maria  en  1524  avec  l'infante  Catherine, 
sceur  de  Charles-Quint,  qui  lui-méme  épousa  la 
sasur  de  Jean.  Celte  double  alliance  lui  assurant 
uneséeurite  complété,  il  consacra  tous  scs  efforts 
à rendre  florissantes  les  possessions  portugaises 
dans  l'Amérique  et  dans  l'Inde,  envoya  une  (lotte 
dans  le  Brésil,  et  organisa  cette  vaste  colonie, 
li  réorganisa  l’université  de  Coïmbre,  dont  il 
confia  la  direction  à André  Couvca;  il  établit  l'in- 
quisition dans  le  Portugal,  et  la  répandit  jus- 
qu'à Goa.  Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
en  1557.  Sous  ce  règne,  le  Portugal  éprouva  un 
tremblement  de  terre  qui  fit  périr  près  de 
30,000  personnes,  et  un  débordement  du  Tage, 
qui  causa  des  ravages  affreux. 

Jean  IV,  chef  de  1a  dyuastie  de  Bragance,  né 
le  19  mars  1804,  était  fils  de  Théodore  de  Por- 
tugal , duc  de  Bragance.  Il  descendait  de  Jean 
I"  par  Alphonse,  fils  naturel  de  ce  prince. 
L’Espagne  possédait  le  Portugal  depuis  1580, et 
le  duc  de  Bragance  fut  gardé  comme  prisonnier 
sous  les  règnes  de  Philippe  II,  de  Philippe  III 
et  de  Philippé IV.  Les  Portugais,  traités  arec 
dureté  par  leurs  nouveaux  uiailrcs,  suppor- 
taient le  joug  avec  impatience,  Iü  duc  de  Bra- 
gance et  Louise  de  Guzman,  sa  femme,  formè- 
rent une  conspiration  qui  fut  admirablement 
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organisée  et  conduite  par  Pinto,  secret  , ire  du 
duc , et  Jean  fut  proclamé  roi  eu  *010.  Il  eut  à 
dejouer  plusieurs  complots  tramés  par  les  par- 
tisans de  l'Espagne,  et  à soutenir  la  guerre  con- 
tre cette  puissance.  La  prise  de  Salvaticrra  en 
1613,  et  la  victoire  de  Baüajoz  en  1614,  lui  as- 
surèrent la  possession  du  trône.  Il  vainquit 
également  les  Hollandais  qui  lui  disputaient  le 
Brésil.  Ce  prince  protégea  les  arts;  il  cultivait 
lui-méme  avec  succès  la  musique.  Il  mourut  le 
6 novembre  1656,  laissant  la  couronne  à son 
fils  Alphonse  VI,  et  la  régence  à Louise  de  Guz- 
man. 

Jean  V,  fils  de  Pierre  II  et  d'Elisabeth  de  Ba- 
vière, naquit  en  1689 , et  parvint  au  trdne  en 
1706.  Bans  la  guerre  de  Succession,  il  prit  parti 
contre  Louis  XIV,  échoua  dans  ses  efforts  pour 
chasser  Philippe  V de  l’Estramadure,  et  vit,  de 
l'autre  côtéde  l'Océan, Duguay-Trouin  s'emparer 
de  Hio-Janeiro,  capitale  du  Brésil.  Il  signa  le 
traité  d'Utrecht  en  1713,  favorisa  le  commerce 
et  les  lettres  dans  le  Portugal , et  mourut  eu 
1760. 

Jean  VI,  deuxième  fils  de  Pierre  III  et  de 
Uarie  I",  naquit  à Lisbonne  en  1769,  et  fut 
nommé  prince  du  Brésil  en  1788.  L'aliénation 
mentale  de  sa  mère  menaçant  le  Portugal  des 
plus  grands  désordres,  il  se  fit  déclarer  régent 
en  1790.  II  ne  prit  qu'une  part  insignifiante  aux 
guerres  que  la  Révolution  fit  éclater  en  Europe, 
fut  obligé  de  céder  à l'Espagne,  Olivenza  et  une 
partie  de  i’Alem-Tcjo , et  à la  France  une  por- 
tion de  la  Guyane  Portugaise.  Napoléon  conclut 
1807,  avec  la  reine  d'Espagne,  un  traite  en  vertu 
duquel  la  province  d'entre  Douro  et  Miuho  de- 
vait être  donnée  à la  reine  d'Etrurie,  l'Alein- 
Téjo  et  les  Algarves  i Godoî.  La  France  devait 
occuper  le  reste  du  Portugal  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  .eût  donné  en  échange  la  Trinité  et  Gibral- 
tar. Quant  aux  colonies  portugaises,  Na|ioléoii 
devait  les  partager  avec  l'Espagne.  Le  regent, 
après  de  longues  hésitations,  comprit  que 
toute  résistance  de  sa  part  était  impossible. 
Déjà  Junol  était  aux  portes  de  Lisbonne;  Jean 
nomma  un  conseil  de  régenée,  s'embarqua 
pour  le  Brésil , s'établit  à Ilio-Janeiro  et  prit 
le  titre  de  roi.  Les  idées  de  liberté  avaient  mâri 
dans  le  Brésil  même.  Jean  fut  obligé  d'accorder 
une  constitution  à ce  pays.  A la  mort  de  sa 
mère  (1816),  il  avait  été  proclamé  roi  de  Por- 
tugal; il  ne  se  décida  à venir  prendre  la  cou- 
ronne qu'eu  1821,  et  partit  eu  laissant  la  ré- 
gence à son  fils  don  Pedro,  qui  bientôt  fut  pro- 
clamé empereur  du  Brésil  devenu  indépendant. 
Jean  VI  entra  dans  Lisbonne  le  3 juillet  1831  et 
jura  de  respecter  la  constitution  volée  par  les 
Cortès,  contre  laquelle  son  fils  don  Miguel  s'in- 


surgea en  1823.  La  constitution  fui  détruite,  et 
don  Miguel  fut  nommé  généralissime  de  l’ar- 
mée. Mais  dès  l'année  suivante,  ce  ju  inee,  vou- 
lant lout-à-fait  faire  triompher  l'absolutisme, 
fait  arrêter  les  ministres  qui  lui  paraissenl  Irop 
amis  des  idées  nouvelles,  et  envoie  un  corps 
de  troupes  au  palais  de  Bemposta  où  il  fuit 
garder  Jean  VI.  Le  roi  fut  délivré,  grâce  à la 
fermeté  de  M.  Hydc  de  Neuville,  ambassadeur 
de  France,  fit  rentrer  les  soldats  dans  le  devoir 
et  exila  don  Miguel.  Le  dernier  acte  important 
de  sa  vie  fut  la  reconnaissance  de  l’indépen- 
dance de  l’empire  brésilien.  Jean  VI  mourut  le 
10  mars  1826,  et  la  nature  do  sa  maladie  fit 
croire  qu'il  avait  été  empoisonné. 

Suide.  — Jean  I",  fils  de  Svcrker  le  jeune  . 
succéda , en  1216,  à Éric  X ou  XL  Zélé  chré- 
tien, il  voulut  introduire  les  lumières  de  l’É- 
vangile en  Esihonie,  et  fit  une  expédition  dans 
ce  pays.  Il  obtint  quelques  succès,  mais  étant 
retourne  en  Suède,  scs  généraux  furent  vaincus 
par  les  Esthoniens,  et  son  année  presque  en- 
tièrement détruite.  Jean  mourut  eu  1223,  dans 
Plie  de  Wisingsoé.  Il  eut  pour  successeur  Eric 
XI  ou  XII , fils  d'Éric-Canulson,  en  vertu  d'un 
traité  de  succession  alternative,  conclu  entre  la 
famille  de  ce  prince  et  celle  des  Sverker.  Mais 
le  Irône  qui  devait  revenir  à scs  descendants 
après  la  mort  d’Eric,  fut  usurpé  par  Walde- 
mar  I",  neveu  do  ce  dernier. 

Jean  II , roi  de  Suède  et  de  Danemarck  (voy. 
ci-dessus  Jean  de  Danemarck). 

Jean  III , fils  de  Gustave  Wasa , naquit  en 
1537.  Éric  XIV,  son  frère,  successeur  de  Gus- 
tave, s’était  rendu  très  impopulaire.  Jean  irrité, 
contre  lui  parce  qu'il  avait  voulu  le  dépouiller 
de  ses  biens,  l'assiégea  dans  Stockholm,  le  força 
à renoncer  à la  couronne  (1568),  et  se  fit  pro- 
clamer roi.  Il  termina,  en  1570,  par  le  traité 
deStettin,  la  guerre  qui  avait  éclaté  en  1563, 
entre  la  Suède  et  le  Danemarck.  Il  abjura  te 
Luthéranisme,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  le  dé- 
truire dans  son  royaume.  Il  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  Ivan  Vasiliévitch,  souverain  de  la 
Russie,  qui  ravageait  l’Estbonie  et  ta  Livonie , 
remporta  plusieurs  avantages , et  conclut  la 
paix  en  1583.  En  1586,  il  lit  décerner  la  cou- 
ronne de  Pologne  à son  fils  Sigismond.  il  vit  la 
fin  de  son  règne  troublée  pur  des  conspirations, 
et  mourut  en  1591. 

JEAN  SANS  PEI'R  (voy.  Bourgogne). 

JEAN  DE  JÉKt’SALEM(0nmiE deSaint-) 
{voy.  Hospitaliers). 

JEAN.  Nous  citerons  parmi  les  différents 
personnages  de  ce  nom  : 

Jean  or  Giscuala,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
habitait  la  ville  de  Giscbala,  eu  Galilée,  il  avait 
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acquis  une  grande  fortune  par  des  moyens  peu 
honorables,  el  avait  fait  rebâtir  et  fortifier  à ses 
frais  cette  ville,  détruite  par  les  Phéniciens  et 
les  Syriens.  Jaloux  des  succès  obtenus  par  Jo- 
sèphequi  était  gouverneur  de  la  Galilée,  il  par- 
vint à déchaîner  contre  lui  une  partie  des  habi- 
tants de  Tibériade.  Eu  67,  Jean  fut  assiégé  dans 
Gischala  par  les  Romains,  parvint  à s'échapper 
de  cette  place  et  se  retira  à Jérusalem,  où  il  com- 
mit de  grandes  cruautés  et  fut  en  hostilité  ou- 
verte avec  Simon  et  Eléazar,  de  sorte  que  la 
ville  était  opprimée  par  trois  partis  ennemis. 
Quelque  temps  après,  Jean  enleva  le  temple  à 
Eléazar  qui  l'occupait  avec  ses  bandes  de  zéla- 
teurs, et  aux  6,000  hommes  qu'il  commandait, 
il  réunit  2,000  partisans  d’Éleazar.  Pendant  le 
siège  de  Jérusalem,  Jean  combattit  avec  un  cou- 
rage indomptable.  Pendant  le  sac  de  la  ville.il 
fut  trouvé  cachédans  un  souterrain.  Ce  courage 
admirable  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves 
l'abandonna  tout  à coup;  il  demanda  grâce  et 
fut  condamné  à passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
un  cachot. 

Jean,  premier  secrétaire  d'Honorius,  se  fit 
proclamer  empereur  à Rome  apres  la  mort  de 
son  maître  (423),  au  préjudice  de  Valentinien 
III.  Théodose,  ayant  refusé  de  le  reconnaître, 
Jean,  irrité,  chargea  Aéliusd'aller  demander  du 
secours  aux  Huns.  En  425,  Théodose  11  envoya 
contre  lui  Ardabure  et  son  fils  Aspar.  Ce  der- 
nier arriva  avec  la  cavalerie  devant  Aquilée, 
dont  il  s'empara.  Son  père,  qui  s’était  embarqué 
avec  l'infanterie,  fut  jeté  par  la  tempête  dans  le 
port  de  Ravenne,  où  il  tomba  entre  les  mains 
de  Jean,  qui  le  traita  avec  douceur,  espérant 
par  là  décider  Théodose  à faire  la  paix;  mais 
Ardabure  profitant  de  la  liberté  qui  lui  était 
laissée,  corrompt  les  officiers  de  Jean,  et  mande 
à son  fils  de  se  porter  rapidement  sur  Ravenne. 
La  ville  fut  prise  sans  coup  férir,  etJean,  chargé 
de  chaînes,  fut  envoyé  à Aquilée  où  se  trouvait 
Valentinien  111  et  Placidie.  Cette  princesse  lui 
fit  trancher  la  tête. 

Jean  Philopon  , c'est-à-dire  Jean  ami  du  tra- 
vail (dugrec  91W,  ami,  et  *o«t,  travail).  Gram- 
mairien, philosophe  et  théologien  alexandrin 
du  vi'  siècle,  mort  en  608.  11  avait,  dit-on,  ob- 
tenu d'Amron  la  conservation  de  la  bibliothè- 
que d'Alexandrie  qui  n’en  fut  pas  moins  brûlée 
par  ordre  du  calife  Omar.  Jean  était  le  chef  de 
la  secte  de  Trithéistes  qui  reconnaissaient  trois 
natures  en  Dieu.  On  a de  lui  un  Train  de  la 
création  du  monde,  et  de  savants  commentaires 
sur  les  Analytique j,  la  Physique,  la  Métaphysique 
et  le  Traité  de  T date  d’Aristote.  Ces  commentai- 
res ont  été  publiés  à Venise,  1534  et  1536.  Le 
cardinal  Mai  a découvert  dans  la  bibliothèque 


du  Vatican,  plusieurs  ouvrages  inédits  de  Jean 
Philopon,  conservés  dans  une  traduction  armé- 
nienne. Il  a publié  l’ Introduction  de  Jean  à son 
Commentaire  sur  l'arithmétique  de  Nicomaque  et 
' une  Notice  curieuse  sur  une  longue  lettre  théo- 
logienne, écrite  par  cet  auteur  en  réponse  au 
traitéadresséaux  moines  d’Alexandrie  par  l'em- 
pereur Justinien. 

JEAN.  Plusieurs  patriarches  de  l'Arménieont 
porté  ce  nom.  Nous  ne  citerons  que  le  plus  re- 
marquable ; — Jean  VI,  nommé  Catholicos  (le 
patriarche),  et  Badmapan  (l'historien),  naquit 
au  bourg  de  Trakhasnagerd , près  de  Tovin, 
vers  830  ou  835 , et  mourut  en  925.  Il  étudia 
sous  le  célèbre  Maschdots,  auquel  il  succéda 
au  trône  patriarcal,  en  897.  Il  joua  un  rôle  très 
important  dans  les  événements  désastreux  qui 
se  passèrent  de  son  temps  en  Arménie,détcrmina 
ensuite  le  roi  d'Ibérie  à faire  la  paix  avec  l'Ar- 
ménie, et  reconcilia  plus  tard  Aschod  II  et  son 
cousin,  lesbarabied  (généralissime)  Aschod, qui 
lui  disputait  le  trône.  Comme  historien  Jean  VI, 
jouit  d'une  grande  célébrité.  Son  Histoire  d'Ar- 
ménie , divisée  en  187  chapitres , commence  au 
déluge;  mais  les  premiers  chapitres  sont  ex- 
trêmement abrégés.  L'auteur  ne  devient  abon- 
dant en  détails  que  lorsqu'il  décrit  les  événe- 
ments contemporains.  Pour  la  partie  ancieune 
de  son  livre , il  dit  avoir  puisé  ses  documents 
dans  des  ouvrages  chaldéeus,  traduits  eu  grec 
vers  la  dernière  moitié  du  second  siècle  ayant 
J.-C.,  et  dansd'autres  ouvrages  chaldéens écrits 
sous  le  règne  de  Tilière.On  trouve  dans  le  livre 
de  Jean  Catholicos  une  foule  de  faits  importants 
qui  ne  se  rencontrent  point  ailleurs,  et  qui  jet- 
tent une  grande  lumière  sur  l'histoire  ecclesias- 
tique de  l'Arménie , sur  les  persécutions  reli- 
gieuses exercées  contre  les  chrétiens  par  les 
musulmans,  el  enfin  sur  la  domination  de  ccs 
derniers  en  Arménie.  Cette  histoire  a été  tra- 
duite en  français  par  Saint  Martin , et  publiée 
après  sa  mort,  par  M.Lajard  (1841),  qui  y a joint 
une  longue  notice  sur  l'auteur  et  sur  son  livre. 

JEAN  D'AURAS,  secrétaire  du  duc  de 
Berry,  se  rendit  célèbre  eu  composant,  en  1387, 
pour  l'amusement  de  la  duchesse  de  Bar,  le  ro- 
man de  Mélusine,  qui  obtint  une  grande  vogue. 
Ce  travail,  qui  lui  avait  été  ordonné  par  le  roi 
Charles  V,  renferme  une  foule  de  traditions  des 
plus  curieuses.  Il  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1500.  Nodot  en  donna  une  édition  en 
1648. 

JEAN  SECOND  (hiogr.).  Poète  latin  mo- 
derne, néà  La  Haye  eu  1511,  mort  à Tournay  en 
1536.  Reçu  docteur  en  droit  à Bourges  en  1533, 
il  suivit  Charles-Quiut  dans  son  expédition 
contre  Tunis,  et  contracta  dans  ce  voyage  te 
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germe  de  la  maladie  dont  il  mourut  à vingt- 
cinq  ans.  Scs  poésies  latines  se  composent  de 
trois  livres  d’élégies  cl  de  six  livres  d’épigram- 
nies,  pièces  épiques,  épitres,  pièces  fugitives  et 
mélanges  fort  estimés  des  érudits;  niais  sa  ré- 
putation est  fondée  principalement  sur  son  Ba- 
iïa,  recueil  de  poésies  voluptueuses  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  fraîcheur  et  de  passion,  mais 
qui  ne  sont  exemples  ni  d'afféterie  ni  de  licen- 
ce. I.es  Basia  ont  été  traduites  dans  toutes  les 
langues,  et  plusieurs  fois  en  français,  en  vers  et 
en  prose,  entre  autres  pan  Dorât,  Tissot,  Simon, 
Mirabeau  l’aîné,  I.oraux  etc.  La  meilleure  édi  ■ 
tion  de  l'original  latin  est  celle  de  Leyde,  1821, 
2 vol.  in-8°,  avec  notes  et  commentaires. 

JEAN  DE  LEYDE  ( voy . Anabaptistes). 

JEAN  D'ANGELY  (Saint'.  Villedc France, 
chef-lieu  d'un  arrondissement  du  département 
de  la  Charente-Inférieure,  à 60  kilomètres  S.-E. 
de  la  Rochelle,  sur  la  Boutonne,  qui  y devient 
navigable.  Elle  compte  6,000  habitants*  l’arron- 
dissement dece  nom  ena  83,000.  Il  y a un  tribu- 
nal de  commerce.  On  y récolte  de  bon  vin  blanc 
ordinaire, et  l’on  y faitbeaucoupd'cau-de-vie.Le 
commerce  du  bois  de  construction  y est  considé- 
rable. — Cette  ville  doit  son  origine  à un  mo- 
nastère de  Bénédictins  que  Pépin  II,  roi  d'Aqui- 
taine, y fonda,  a la  place  d'un  château  des  princes 
d’Aquitaine.  Philippe-Auguste  lui  accorda  des 
privilèges  pour  la  récompenser  d'avoir  chassé 
les  Anglais  de  scs  murs.  Elle  souffrit  beaucoup 
des  guerres  de  religion.  Prise  par  les  protes- 
tants en  1562,  reprise  par  le  duc  d’Anjou  en 
1569,  redevenue  une  place  des  calvinistes  en 
1620,  elle  fut  enfin  reconquise  par  Louis  XIII 
en  1621 , et  ses  foi  tificatious  furent  rasées.  Elle 
a donné  naissance  à Henri  de  Bourbon-Condé. 
Elle  envoya  à l’Assemblée  constituante, en  1789, 
Regnauld,  dit  Saint-Jean  d'Angely.  E.  C. 

JEAN-DE-LOSNE  (Saint).  Ville  de  France, 
département  de  la  Côte-d'Or,  chef-lieu  de  can- 
ton de  l’arrondissement  de  Beaune,  à 37  kilom. 
E.-N.-E.  de  la  ville  de  ce  nom,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône,  à la  jonction  du  canal  de 
Bourgogne,  et  près  de  celle  du  canal  du  Rhône 
au  Rhin  11  y a un  tribunal  de  commerce  et 
2,200  habitants.  Il  s'y  fait  un  commerce  consi- 
dérable de  vins,  de  fers,  de  bois,  de  charbons, 
de  blés,  de  briques.  Elle  est  célèbre  par  le  siège 
qu’elle  soutint  brillamment,  en  1636,  contre  les 
Impériaux  et  les  Espagnols  au  nombre  de  40,000, 
commandés  par  Gallas;  ce  qui  lui  a mérité  le 
nom  de  Belle-Défense.  Déjà,  en  1273,  un  parti 
de  500  soldats  francs-comtois  , déguisés  en 
femmes,  avaient  inutilement  tenté  de  la  sur- 
prendre, et  avaient  été  massacrés  par  les  habi- 
tants. E.  C. 


JEAN-DE-LUZ  (Saint).  Ville  de  France, 

département  des  Basses -Pyrénées,  chef- lieu 
d'un  canton  de  l'arrondissement  de  Bayonne,  à 
20  kilom.  S.-O.  de  cette  ville,  à l'embouchure  de 
la  Nivelle  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Il  y a un 
port  peu  sûr,  assez  connu  par  la  pèche  de  la 
sardine,  la  salaison  du  thon,  et  autrefois  par 
la  pèche  de  la  baleine.  Les  Espagnols  furent 
défaits  près  de  cette  ville  en  1793.  Il  y eut,  en 
1813,  plusieurs  engagements  entre  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols.  On  y compte  2,800  habi- 
tants. E.  C. 

JEAN-PIED-DE-POItT  (Saint).  Ville  de 
France,  departement  des  Basses-Pyrénées,  chef- 
lieu  d’un  canton  de  l’arrondissement  de  Mau- 
léon , à 28  kilom.  O.-S.-O.  de  cette  ville,  sur 
la  Nive,  au  pied  des  Pyrénées,  à l'entrée  du 
col  ou  port  de  Ronccvaux,  appelé  aussi  passage 
de  Saint-Jean-Pied-de-Port.  C'est  une  place 
très  forte , et  sa  citadelle,  construite  en  1680, 
est  une  des  bonnes  défenses  du  midi  de  la 
France.  On  y fait  commerce  de  laines.  Fondée 
cil  716,  sur  un  emplacement  que  les  Romains 
appelaient  Imus  Pyreneeut,  elle  appartint  long- 
temps à l'Espagne,  et  fut  cédée  a la  France  par 
la  paix  des  Pyrénées,  en  1659.  On  y compte 
moins  de  2,000  habitants.  E.  C. 

JEAN-BO.\-SAL\T-ANDRÉ , né  à Mon- 
tatiban  en  1749,  tenta  d'abord  la  carrière  com- 
merciale; mais  n'y  ayant  pas  réussi  se  fit  mi- 
nistre protestant.  En  1792,  il  fut  député  à la 
Convention  par  le  département  du  Lot,  et  prit 
aussitôt  parti  pour  la  Montagne  contre  les  Gi- 
rondins Il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et 
sans  sursis,  contribua  a la  journée  du  31  mai , 
fut  nomme  le  12  juin  suivant  membre  du  co- 
mité du  salut  public,  et  fit  partie  de  ce  comité 
redoutable  jusqu'après  le  9 thermidor.  Il  s'y  oc- 
cupait principalement  de  l'administration,  no- 
tamment de  celle  de  ia  marine.  Il  se  rendit 
lui-même  à Brest  vers  la  lin  de  93,  et  parvint, 
non  sans  employer  les  moyens  terribles  qui 
étaient  â l’ordre  du  jour,  à créer  un  armement 
assez  considérable,  avec  lequel  il  affronta,  sous 
le  contre-amiral  Villaret,  une  (lotte  anglaise. 
Le  combat  du  1"  juin  1794,  où  il  montra  beau- 
coup de  courage,  eut  pour  résultat  l'entrée  d'un 
convpi  de  farines  à Brest,  au  prix  de  la  perte  de 
sept  vaisseaux.  Après  le  9 thermidor,  Jcan  Bon- 
Saint-André  fut  décrété  d’accusation,  mais  am- 
nistié presque  aussitôt.  Il  était  consul  à Sinyrne 
au  moment  de  i'expédition  d'Egypte , et  resta 
prisonnier  des  Turcs  jusqu’à  la  paix.  Après  le 
18  brumaire,  Bonaparte  le  chargea  d'organiser 
les  quatre  départements  du  Rhin,  et  le  nomma 
plus  tard  prefet  de  Mayence.  11  mourut  dans 
cette  ville  le  10  décembre  1813,  à la  suite  d'une 
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maladie  contagieuse  qu'il  gagna  en  portant  des 
soinsaux  nombreux  blessés  qui  y étaient  accu- 
mulés, et  généralement  estimé  pour  sa  bien- 
faisance et  scs  vertus  privées. 

JEANNE  D’ARC  dite  la  Pecellb  d’Or- 
léans. naquit,  en  1410  ou  1411,  dans  le  ha- 
meau de  Domrémy,  dépendant  du  village  de 
Creux,  entre  Neufchàlcau  cl  Vaucoulcurs.  Son 
père,  Jacques  d’Arc,  et  sa  mère,  Isabelle  Itoinée, 
étaient  d’humbles  laboureurs,  vivant  de  la  cul- 
ture d'un  petit  bien  leur  appartenant,  â peine 
suffisant  pour  nourrir  une  famille  assez  nom- 
breuse. C'étaient  des  gens  laborieux,  d'une  pro- 
bile sévère,  d’une  réputation  sans  tache,  et  d'une 
piété  exemplaire.  Jeanne  fut  élevée  dans  la 
simplicité  de  cette  humble  condition.  Rien  ne 
la  distinguait  d'une  autre  |>aysanne  de  son  âge, 
sinon  son  amour  extrême  des  choses  reli- 
gieuses. Elle  était  plus  sérieuse  qu'on  ne  l'est 
ordinairement  à son  âge,  grave  même,  et  néan- 
moins douce  et  humble,  si  cbaritale  qu'elle  ne 
savait  refuser  un  pauvre,  si  hospitalière  qu'il 
lui  arriva  de  vouloir  céder  son  lit  à des  mal- 
heureux sans  asile.  Les  bruits  de  la  guerre  vin- 
rent retentir  jusque  dans  sa  paisible  demeure. 
On  y parlait  des  troubles  et  des  désordres  de  la 
cour;  des  déportements  de  la  reine  Isabeau  de 
Bavière.  Une  fois  même  Jeanne  et  sa  famille 
furent  obligés  d'aller  hors  de  Domrémy  cher- 
cher un  refuge  contre  une  bande  de  soldats  An- 
glais qui  parcourait  le  pays  pour  faire  recon- 
naître Henri  VI  d’Angleterre  comme  roi  de 
France.  Cet  événement  se  passait  en  4418.  Nul 
doute  qu'une  enfant  aussi  impressionnable  et 
aussi  sérieuse  que  Jeanne,  ne  dût  en  éprouver 
un  ressentiment  profond;  nul  doute  aussi 
qu'elle  ne  dût  entendre  lés  plaintes  de  cette 
population  fugitive,  et  voir  ses  larmes,  soit  de 
colore,  soit  de  douleur.  Il  parait  qu'une  phrase, 
remarquable  parce  que  la  vie  de  Jeanne  d'Arc 
en  a fait  une  prédiction,  était  devenue  prover- 
biale dans  le  pays  : < La  France,  disait-on,  a été 
perdue  par  une  femme,  c'est  une  vierge  qui  la 
sauvera.  > Jeanne  connaissait  ce  proverbe,  car 
elle  le  répéta  plusieurs  foisel  se  l’appliqua  à elle- 
même.  — Elle  avait  treize  ans  lorsqu’un  jour, 
une  voix  inconnue  parlant  du  côté  de  l'église, 
vint  frapper  son  oreille,  et  en  même  temps  une 
grande  clarté  l’éblouit.  Par  la  suite,  cet  événe- 
ment se  renouvela-,  la  sensation  fut  plus  dis- 
tincte et  devint  une  véritable  vision.  Elle  n'en- 
tendait plus  seulement;  elle  voyait.  Elle  apprit 
â reconnaître  lfcsvoix.  C'était  tantôt  l'ange  Ga- 
briel ; d’autres  fois  et  plus  souvent  sainte 
Catherine  et  sainte  Marguerite,  auxquelles  elle 
avait  toujours  eu  une  dévotion  particulière. 
Jeanne  s’habitua  à ces  communications.  Elle  les 


évoquait  par  la  prière  dans  toutes  les  circons- 
tances difficiles  de  sa  vie,  et  les  conseils  qu’elle 
demandait  lui  étaient  toujours  donnés.  Ils  furent 
ses  guides;  elle  y cru},  et  clic  rut  quelquefois  à 
se  repentir  que  les  circonstances  l'empêchassent 
d'oheir.  Ainsi  en  communication  avec  un  ordre 
d'idées  supérieures,  Jeanne  grandit  en  dignité 
et  en  puissance  morale.  Elle  parlait  souvent  de 
guerre;  s'inquiétait  profondément  de  tout  ce 
qui  se  passait  en  France.  Aussi,  sou  père,  qui 
ne  savait  rien  de  scs  visions,  prenant,  dans  un 
sens  grossier  toutes  sps  questions  sur  les  péri- 
péties de  la  lutte  acharnée  qui  avait  lieu  alors, 
craignait  qu  elle  ne  partit  avec  quelques  hom- 
mes d’armes,  et  disait  que,  si  cela  arrivait,  il 
l'aimerait  mieux  voir  morte.  On  voulut  la  ma- 
rier. Un  jeune  homme,  charmé  de  sa  beauté, 
avait  demandé  sa  main,  et,  pour  la  forcer  à l'ac- 
cepter, il  la  cita  devant  l'official  de  Toul.  sou- 
tenant qu'elle  lui  avait  fait  promesse.  Jeanne, 
par  le  conseil  de  ses  voix,  et  malgré  ses  parents, 
se  défendit  et  gagna  sa  cause.  Quoique  grande  et 
forte,  Jeanne  n'etait  point  encore  complètement 
développée  comme  femme  ; el  le  ne  le  fu  t même  ja- 
mais. Peu  après,  elle  obtint  de  son  père  d'aller 
passer  quelque  temps  chez  un  oncle,  auquel 
elle  fit  confidence  de  son  projet.  Elle  le  persua- 
da. Cet  homme  se  rendit  en  conséquence  auprès 
du  capitaine  Baudricourl,  qui  le  reçut  mal  et 
lui  conseilla  de  renvoyer  Jeanne  chez  scs  pa- 
rents. Jeanne  ne  se  découragea  point,  et  sc  fit 
conduire  chez  le  même  Baudricourl.  Cela  aurait 
eu  lieu,  selon  un  témoin,  vers  la  fêle  de  l'As- 
cension 1428.  Elle  fut  encore  rebutée.  Cepen- 
dant le  capitaine,  et  surtout  son  entourage, 
furent  ébranles.  H parait  que  Jeanne  fit  plusieurs 
démarchés  semblables,  dans  lesquelles  clic  ga- 
gna chaque  fois  du  terrain.  Une  dernière  fut 
décisive,  le  12  février  142  t.  *11  faut  que  j'aille 
vers  le  dauphin,  disait  Jeanne,  Dieu  le  veut 
ainsi;  et  quand  je  devrais  y aller  sur  les  ge- 
noux, j'irais.  » Elle  aurait  dit  aussi,  selon  les 
chroniqueurs  contemporains:  «Au  nom  de  Dieu, 
vous  tardez  trop.  Aujourd'hui  même  le  dauphin 
a éprouvé  un  cruel  méchief  auprès  d'Orléans; 
il  eu  aura  de  plus  grands  encore  si  vous  tardez 
davantage.  • (Elle  voulait  parler  de  la  journée 
dite  des  harengs).  Cette  fois  l’entourage  de  Bau- 
dricourt  fut  entraîné. Jeande  Metz  promit  njeanne 
que,  sous  la  conduite  de  Dieu,  il  la  mènerait  au 
roi.  Bertrand  de  Poulengy  se  joignit  à lui.  Bau- 
dricourt  ne  fit  plus  d'objections.  Jeanne  fut  en- 
gagée à quitter  ses  habits  de  femme.  Elle  écri- 
vit à ses  parents,  dont  elle  obtint  l'assentiment. 
Puis  elle  alla  en  pèlerinage  à Saint-Nicolas,  et 
on  la  mena  à Nancy,  au  duc  de  Lorraine,  qui 
voulait  la  voir  et  qui  lii  donna  quelque  argent 
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pour  son  voyage.  Enfin,  pourvue  des  lettres  de 
recommandation  de  Baudricourt,  elle  se  mit  en 
route.  Son  escorte  se  composait  de  sept  per- 
sonnes: les  deux  gentilshommes,  Jean  de  Metz 
et  Bertrand  de  Puuleogy,  avec  deux  serviteurs, 
un  frère  de  Jeanne,  nn  archer  du  nom  de  Ber- 
trand, et  Collet  de  Vienne.  C'était  une  entreprise 
périlleuse  a cette  époque  de  traverser  tant  de 
provinces,  les  unes  anglaises,  les  autres  bour- 
guignones,  tontes  livrées  au  parcours  desgensde 
guerre.  Aussi  l'escorte  avait-elle  quelques  doutes. 
Jeanne  rassuraitsescompagnonscn  disant  : < Dieu 
fera  notre  route;  » et  en  onze  jours,  sans  rencon- 
trer un  obstacle,  passant  les  rivières  à gué,  tra- 
versant les  lignes  ennemies,  elle  franchit  les  ISO 
lieues  qui  séparaient  VaucouleursdeChinon,  où 
élgit  le  roi.  On  ne  s’était  arrêté  qu’un  moment 
en  route,  à Fierbois,  dans  une  église  dédiée  à 
sainte  Catherine,  où  Jeanne  avait  voulu  prier. 

La  réputation  de  la  jeune  fille  l’avait  précédée. 
Les  délais,  qu’on  avait  mis  à son  départ,  avaient 
donné  le  temps  à sa  renommée  de  se  répandre, 
et  à ses  promesses  de  devenir  publiques.  L’at- 
tente était  générale;  mais  on  avait,  à la  cour, 
d'autant  plus  de  crainte  de  l’avouer.  Dès  son 
début,  Jeanne  avait  étonné  tout  le  monde.  Elle 
avait  reconnu  le  roi  caché  au  milieu  de  ses  cour- 
tisans. Nous  ne  dirons  pas  toutes  les  objections 
qu'on  lui  opposa,  ni  tous  les  examens  auxquels 
on  la  soumit.  Elle  fut  examinée  a (.binon  par 
une  réunion  d’évêques  et  de  théologiens;  on 
l'envoya  à Poitiers,  où  elle  fut  interrogée  par 
des  membres  du  parlement  et  la  faculté  de 
théologie.  Ce  fut  toujours  pour  elle  une  occa- 
sion de  triomphe.  Elle  était  si  sûre  d'elle-même 
qu’elle  entraînait  tous  ceux  qui  la  voyaient.  Il  y 
avait  dans  son  regard,  dans  son  langage,  dans 
tout  son  extérieur  quelque  chose  qui  imposait 
et  persuadait  en  même  temps.  Ce  à quoi  on  pen- 
sait le  moins  en  sa  présence,  c'elait  qu’elle  fût 
une  fille.  Sur  la  demande  de  donner  un  signe 
de  sa  mission  : < Je  donnerai  ce  signe  devant 
Orléans,  répondit-elle.  » Enfin,  Charles  VII  se 
laissa  persuader.  On  composa  une  maison  à 
Jeanne  d'Arc;  elle  eut  un  ecuyer,  des  pages, 
deux  hccaults  d’armes.  On  mit  des  soldats  sous 
scs  ordres,  et  on  prépara  un  convoi  pour  Orléans. 
Ou  lui  donna  un  habit  de  guerre,  et  l'on  re- 
marqua, le  jour  qu’elle  parut  la  première  fois 
en  armes,  qu'elle  semblait  les  avoir  portées 
toute  sa  vie.  Selon  son  ordre,  ou  alla  lui  cher- 
cher une  épée  qu’elle  désigna , dans  nn  dépôt 
d’armures  placé  derrière  l'autel  de  Sainte-Ca- 
therine,  à Fierbois.  Enfin,  elle  se  fit  faire  celte 
bannière  fameuse  qui  devait  conduire  les  siens 
tant  de  fois  à Ja  victoire.  Avant  de  partir,  elle 
thassa  de  l'armée  les  femmes  de  mauvaise  vie 


qui  suivaient  alors  partout  les  troupes.  Elle 
voulut  et  elle  obtint  que  tous  les  soldats  reçus- 
sent lu  sacrement  de  la  pénitence.  Enfin,  elle  ne 
voulut  pas.  de  sa  personne,  commencer  les  hos- 
tilités avant  de  sommer  les  ennemis  de  se  re- 
tirer de  devant  Orléans,  « et  pour,  de  par  Dieu, 
le  roi  du  ciel,  rendre  toutes  les  villes  qu'ils 
avaient  prises  en  France.  » Elle  se  mit  en  route 
avec  les  maréchaux  de  Res  et  de  Boussac,  lo  fa- 
meux La  Hire,  etc.  On  prit  la  route  de  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  et  cela  contre  son  avis;  car, 
disait-elle,  on  entrerait  sans  combattre. 

Orléans,  ou  le  sait,  était  alors  aux  abois,  et, 
comme  disaient  les  contemporains,  ne  pouvait 
être  sauvé  que  par  miracle.  La  ville,  réduite  au 
corps  de  la  place.élail.sur  la  rivedroiteoùelleest 
située,  fermée  par  une  ligne  de  bastilles  anglai- 
ses peuplées  de  nombreux  soldats.  Toute  com- 
munication avec  la  rive  gauche  lui  était  interdite; 
le  pont  était  coupé  ; le  fort  des  tournelles,  qui 
en  formait  la  tête  du  cdté  de  la  Sologne,  avait  été 
pris  et  se  trouvait  occupé  par  l'ennemi  en 
grande  force.  Enfin,  sur  celte  rive,  trois  bastilles 
complétaient  ies  travaux  des  assiégeants.  Lors- 
que le  convoi  arriva  de  ce  dernier  côté,  on  fut 
étonné  de  l’immobilité  des  Anglais.  Il  n’y  eut 
pas  même  d'escarmouche.  Dunois  traversa  le 
fleuve  avec  quelques  uns  de  ces  grands  cha- 
lands à voile,  qui  sont  encore  en  usage  aujour- 
d’hui. Il  vint  saluer  Jeanne  d'Arc,  dont  le  nom 
et  les  promesses  lui  étaient  connues,  et  dont  la 
venue  remplissait  la  ville  d'espérance.  Cepen- 
dant on  chargea  les  chalands;  mais  le  vent,  qui 
avait  été  favorable  pour  venir,  était  contraire 
pour  retourner.  C’est  Dunois  lui-même  qui  a 
rapporté  ce  fait.  U en  était  fort  tourmenté  et 
craignait  une  attaque.  < Rassurez-vous,  lui  dit 
Jeanne,  et  attendez  un  instant.  • En  effet,  le 
vent  devint  bientôt  favorable.  Jeanne  entra  avec 
Dunois  dans  la  ville,  le  29  avril  1429  Les 
troupes  du  convoi  furent  renvoyées  à Biois  |iour 
y aller  chercher  un  nouveau  secours.  Quelques 
jours  apres  le  second  convoi  arriva,  celte  fois 
en  suivant  la  rive  droite  de  la  Loire.  Jeanne  et 
Dunois  allèrent  au  devant,  revinrent  avec  les 
chariots  et  les  troupes  qui  les  accompagnaient, 
et  rentrèrent  dans  la  ville,  encore  sans  com- 
battre. Jeanne,  fatiguée,  se  retira  au  domicile 
qu’on  lui  avait  assigné,. chez  une  dame  respec- 
table de  la  ville. 

Ici  se  passa  un  fait  tout  à fait  extraordinaire, 
et  qui  eut  pour  témoins  le  baron  de  Daulon, 
écuyer  de  Jeanue,  un  de  ses  pages,  la  dame 
même  avec  laquelle  elle  couchait,  et  d'autres 
qui  en  ont  déposé.  La  jeune  fille,  endormie, 
s'éveille  tout  à coup  en  s'écriant  < que  IcsFrau- 
çais  ont  du  pire,  • et  demande  ses  armes.  Dau- 
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Ion  lui-même  se  hâte  de  l'armer;  elle  monte  à 
cheval,  prend  son  étendard  et  s'élance  vers  la 
porte  de  Bourgogne,  où  elle  n'avait  jamais  été, 
suivie  à grand'peine  par  son  écuyer.  On  se  bat- 
tait en  effet.  Quelques  troupes,  encouragées  par 
l'immobilité  des  Angla.s  pendant  la  journée, 
avaient  été  insulter  la  bastille  de  Saint-Loup, 
et  étaient  rudement  ramenées.  Jeanne  sort  ; ses 
gestes,  ses  paroles,  ses  actions,  les  ramènent  au 
combat;  les  Anglais  sont  repoussés.  Jeanne  s'a- 
vance sur  le  revers  du  fossé  de  la  bastille,  y 
descend,  fait  enfin  appliquer  des  échelles;  la 
bastille  est  emportée,  tout  est  tué  ou  pris.  C'é- 
tait la  première  fois  depuis  bien  des  années  que 
les  Anglais  étaient  vaincus.  Deux  jours  après,  le 
G mai,  Jeanne  d'Arc  passa  la  Loire,  en  bateau, 
pour  aller  chasser  l'ennemi  de  la  rive  gauche, 
et  ouvrir  la  communication  avec  la  Sologne.  A 
sa  vue,  les  Anglais  évacuèrent  la  bastille  de 
Saint-Jean,  y mirent  le  leu  et  se  replièrent  sur 
la  bastille  des  Auguslins,  qui  .était  très  forte. 
Quoique  Jeanne  n'eùt  encore  que  peu  de  inonde, 
elle  marcha  contre  celle-ci.  Scs  gens  furent  d'a- 
bord repoussés  et  même  poursuivis;  mais  elle 
les  ramena,  et  la  forteresse  fut  enlevée  ; tout  ce 
qui  y était  fut  tué  ou  pris.  La  jeune  héroïne  fut 
blessée  au  pied,  et  ou  la  ramena  dans  la  ville; 
mais  le  lendemain  elle  retourna  vers  ses  com- 
pagnons de  la  veille.  Il  s'agissait  d'enlever  les 
Tourne! les,  véritable  forteresse  enlouree  d'eau. 
Cette  place  prise,  la  route  de  la  Sologne  était 
ouverte,  car  les  Anglais  y avaient  concentré 
toutes  leurs  forces  après  avoir  évacué  la  troi- 
sième bastille.  On  commença  l'attaque.  Jeanne 
court  au  premier  rang,  selon  son  habitude,  et 
est  gravement  blessée  au  cou  et  à l'épaule,  d'une 
flèche  qui  entra  d'un  demi-pied,  et  par  suite 
elle  est  obligée  de  se  retirer  pour  se  faire  pan- 
ser. Aussitôt  le  courage  manqua  aux  assaillants. 
Dunois  parlait  de  se  retirer,  pensant  qu'on  ne 
ferait  rien  ce  jour.  Cependant  Jeanne,  appre- 
nant qu'on  battait  en  retraite,  accourt  appelant 
à l’attaque  : « Quand  ma  bannière  touchera  le 
mur,  disait-elle,  avancez,  la  bastille  sera  à 
vous.  > Il  en  fut  ainsi.  Le  fort  des  Tournelles  fut 
emporté  du  même  coup.  Les  Anglais  éprou- 
vèrent une  très  grande  perle  ; une  parue  fut 
égorgée,  une  autre  partie  noyée.  Jeanne  rentra 
le  soir  à Orléans  avec  tes  troupes,  par  le  pont 
même,  dont  on  avait  rétàBTi  les  arches  détruites. 
Le  lendemain  était  un  dimanche.  On  vil  les  An- 
glais brûler  leurs  bastilles  et  se  mettre  en  ba- 
taille. On  demanda  conseil  à Jeanne  : < Laissez- 
les  aller,  dit-elle;  il  ne  plaît  pas  à Dieu  qu'on 
combatte  aujourd’hui  ; vous  les  aurez  une  autre 
fois.  > 

Tant  de  succès,  si  rapides  et  si  inattendus,  i 


après  tant  de  revers,  veunnt  relever  la  France 
de  son  désespoir,  suffisaient  pour  donner  à 
Jeanne  d’Arc  une  autorité  morale  irrésistible  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  tout.  Elle  sortit  avec  la  gar- 
nison pour  aller  reprendre  les  places  dont  les 
Anglais  s’étaient  emparés  autour  d’Orléans,  et 
qui  formaient  comme  une  immense  enceinte  for- 
tifiée fermant  ses  communications.  En  quelques 
jours , Jargeau , Mung-sur-Loire  et  Baugency 
furent  reconquises.  La  conduite  de  Jeanne 
d'Arc  ne  fut  pas  moins  merveilleuse  qu’à  Or- 
léans. Enfin  une  armée  anglaise,  plus  forte  que 
l'armée  française,  se  présenta.  On  demanda  con- 
seil à Jeanne.  « Avez-vous  vos  eperons?  répon- 
dit-elle. — Est-ce  pour  fuir?  — Non,  c’cst  pour 
poursuivre.  » Les  Anglais  furent  mis  dans  une 
effroyable  déroute.  On  leur  tua  plus  de  2,*W0 
hommes,  et  on  fit  plus  de  1,500  prisonniers, 
parmi  lesquels  était  le  fameux  Talbot,  leur  gé- 
néral. Les  Français  n'eurent  qu’un  homme  tué. 
Cela  tenait  du  prodige! 

Cette  bataille  gagnée,  et  l'ennemi  n’avant  plus 
d'armée,  Jeanne  d'Arc  alla  demander  à Char- 
les VII  de  venir  à Reims  pour  s'y  faire  sacrer. 
On  hésitait,  car  tout  au  delà  de  la  Loire  était 
pays  ennemi.  Il  semblait  plus  sage  d’aller  atta- 
quer la  Charité.  Jeanne  insista  et  pria  tant 
qu'enfin  on  se  mit  en  route.  Tout  alla  bien  jus- 
qu’à Troyes  en  Champagne.  Le  peuple  accou- 
rait, les  villes  ouvraient  leurs  portes  ou  ren- 
daient hommage.  Mais  Troyes,  ville  alors  forte 
et  grande,  occupée  d’ailleurs  par  une  garnison 
anglo-bourguignonne,  refusa  tout  accommode- 
ment, même  des  vivres.  Cependant  on  manquait 
de  tout,  et  après  quelques  jours  d'attente  et  de 
négociations  inutiles,  on  délibérait  de  retour- 
ner sur  ses  pas.  Enfin  Jeanne  fut  appelée.  < Lais- 
sez-moi  faire,  dit-elle,  et  avant  trois  jours  la 
ville  sera  vôtre.  » Aussitôt  elle  réunit  sa  com- 
pagnie, se  met  à tout  préparer  pour  un  assaut, , 
avec  une  activité  inouïe  et  avec  une  habileté 
étonnante.  Ces  préparatifs  effrayèrent  les  habi- 
tants et  la  garnison  ; le  lendemain  ils  capitulè- 
rent. De  Troyes  l’armée  alla  à Chàlons,  qui  re- 
çut garnison,  et  ensuite  à Reims  qui  ouvrit 
aussi  ses  portes.  Là  s'accomplit  ce  que  Jeanne 
d'Arc  avait  promis  : Charles  Vil  fut  sacré  roi  de 
France. 

Cependant  Jeanne  d'Arc  croyait  sa  tâche  finie 
et  demandait  à retourner  dans  son  pays  et  à 
ses  premiers  travaux.  On  ne  le  voulut  pas:  sa 
présence  avait  changé  la  fortune  de  la  France. 
En  faisant  sacrer  Charles  VII,  elle  lui  avait 
donné  le  caractère  de  iégilimité  que  beaucoup 
de  gens  lui  déniaient  avant  ; elle  avait,  en  ou- 
tre, changé  le  terrain  de  la  guerre,  et,  par  là, 
appelé  aux  armes  des  populalious  qu'une  Ion- 
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gue  paix  avait  fortifiées.  En  effet,  le  duc  de 
Lorraine,  le  duc  de  Bar,  le  comte  de  Monlaigu 
et  beaucoup  d’autres  vinrent  rejoindre  le  roi  à 
Reims.  De  cette  ville  jusqu'à  Paris  ce  fut  une 
marche  triomphale.  Toute  la  Champagne  et  la 
partie  la  plus  importante  de  la  Picardie,  Beau- 
vais et  Senlis  furent  recouvrés;  enfin,  Compïè- 
gne, Lagny , Saint-Denis,  qui  étaient  alors  des 
places  de  guerre,  étaient  occupes;  la  révolu- 
tion semblait  devoir  être  générale,  mais  le  roi 
manqua  à sa  fortune  en  voulant  retourner  sur 
les  bords  de  la  Loire.  Jeanne  seule  et  quelques 
généraux,  ses  anciens  compagnons  d’armes, 
voulaient  qu'on  atlaquat  ou  au  moins  qu’on  blo- 
quât Paris.  Ils  firent  même  une  tentative  avec 
le  petit  nombre  de  soldats  qu'ils  avaient  sous 
leurs  ordres,  cl  vinrent  s’éLablir  à la  Chapelle. 
D'abord  ils  repoussèrent  une  sortie;  puis  ils  at- 
taquèreul  et  prirent  un  boulevart  formant  un 
ouvrage  avancé  devant  la  porte  Saint-Honoré. 
Jeanne  descendit  même  dans  le  fossé,  qui  était 
plein  d'eau,  pour  le  sonder  et  voir  si  on  pou- 
vait le  passer,  ou  s’il  fallait  le  combler.  Elle 
voulait  qu'on  profilât  de  la  nuit  pour  faire  les 
travaux  d'attaque,  et  il  lui  fallut  un  ordre  du 
roi  pour  l'éloigner  de  la  place;  elle  avait  été 
assez  grièvement  blessée  à la  cuisse.  Quelques 
jours  apres  cette  tentative,  le  I2septembre  I42U, 
le  roi,  contre  l'avis  de  ses  plus  habiles  hommes 
de  guerre,  s'éloigna  de  Paris,  remonta  vers  La- 
gny,  puis  se  mit  en  marche  vers  la  Loire,  pour 
retourner  à Gicn.  Enfin  il  rompit  son  armée. 
Jeanne  d'Arc  le  suivit  d'abord  ; puis  elle  alla  au 
siège  de  la  Charité,  et  enfin  revint  sur  le  vrai 
théâtre  de  la  guerre.  — Nous  passons  ici  sous  si- 
lence divers  faits  d'armes  ou  la  victoire  suivit 
la  bannière  de  l'héroïne.  Apprenant  que  la  ville 
de  Compicgne , qui  avait  une  faible  garnison, 
était  fort  pressée  par  une  armée  de  Bourgui- 
gous,  elle  accourut  et  y entra  en  perçant  les  li- 
gnes des  assiégeants.  A peine  était-elle  arrivée 
que  les  assiégés,  encouragés  par  sa  présence, 
décident  une  grande  sortie.  Jeanne  eu  augurait 
mal  ; elle  dit  même  qu'il  lui  en  arriverait  mal- 
heur. On  sortit' d'pendant.  L’ennemi,  surpris, 
recula  d'abord  devant  l'impétuosité  de  l'attaque; 
un  quartier  tout  entier  lut  emporté  ; mais  les 
secours  arrivant  de  toutes  parts  aux  ennemis, 
les  Français  durent  reculer  devant  une  armée. 
Bientôt  une  terreur  panique  les  saisit,  et  la  re- 
traite devint  une  déroute.  Le  gouverneur  G.  de 
Flavy,  craignant  que  l'ennemi  n'entrât  avec 
les  fuyards,  fil  fermer  les  portes.  Jeanne,  qui 
était  au  dernier  rang,  faisant  face  à l’ennemi, 
se  trouva  bientôt  seule  et  acculée  contre  le 
fossé.  Elle  se  défendait  avec  succès;  mais  six 
hommes  se  jetèrent  à la  fois  sur  elle,  les 
En cycl.  du  XIXe  S.,  t.  XIV*. 


uns  la  saisissant  aux  jambes,  les  autres  aux 
bras , les  autres  au  corps;  elle  fut  renversée, 
désarmée  et  prise.  Ce  fait  arriva  le  24  mai  1430. 

Ici  se  termine  la  vie  guerrière,  de  l'héroique 
jeune  fille.  Dans  cette  notice,  nous  avons  seule- 
ment rapporté  les  faits  importants  et  en  quel- 
que sorte  indispensables.  Nous  n'avons  pu  dire  ’ 
combien  pieuse  elle  était-,  comment,  toutes  les 
fois  qu’elle  le  put,  elle  courait  aux  autels  ou 
approchait  des  sacrements.  Nous  n'avons  pu 
dire  comment  celle  jeune  fille,  au  milieu  de 
tous  ces  hommes  armes  et  habitués  aux  tristes 
mmurs  du  temps,  imposait  à tous,  à ce  point 
qu'ils  renonçaient  à leurs  habitudes  les  plus 
mauvaises  du  moment  où  ils  l’approchaient. 
Ainsi,  La  llire,  ce  terrible  routier,  n'osait  jurer 
devant  elle.  Jeanne  était  très  belle,  et  pourtant 
uni,  même  parmi  les  plus  débauchés,  n’eut  une 
mauvaise  pensée  en  sa  présence.  C’était  une 
saiuteà  tous  lesycux,  et,  de  plus,  un  capitaine 
des  plus  habiles  et  des  plus  expérimentes.  Une 
telle  vie  ne  pouvait  finir  d'une  manière  vul- 
gaire. Ce  fut,  pour  la  compléter  sans  doute,  que 
Dieu  donna  le  martyre  à Jeanne.  Elle  était  prison- 
nière de  Jean  de  Luxembourg.  Le  roi  d'Angle- 
terre , pour  l'avoir  en  scs  mains , fit  offrir  la 
rançon  par  laquelle  il  était  convenu  de  racheter 
les  maréchaux  et  les  princes  du  sang,  lorsqu'il 
le  jugerait  à propos.  C'était  la  teneur  d'un 
traité  passe  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Jeanne 
dut  être  livrée.  Lorsqu'elle  l'apprit,  elle  éprou- 
va un  chagrin  profond.  Elle  fit  tout  pour  s'en- 
fuir, jusqu’à  sauter  du  haut  de  la  tour  de  Beau- 
vais. Elle  ne  fut  pas  blessée,  mais  l’étourdisse- 
ment qu'elle  éprouva  la  livra  à ses  gardiens. 
Elle  fut  ensuite  conduite  à Rouen,  ou  l’on  de- 
vait Ja  poursuivre  comme  hérétique  , sacrilège, 
sorcière;  car,  pour  les  Anglais,  il  ne  s’agissait 
pas  de  justice,  mais  de  flétrir  cette  influence 
morale  qui,  en  moins  d'un  an,  avait  changé  la 
fortune  de  la  France.  Le  soin  du  procès  fut 
donné  à P.  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  chassé 
de  sa  ville  épiscopale  depuis  la  reddition  au 
roi. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail 
de  cet  odieux  procès,  où  l’on  ne  sait  ce  qui  doit 
étonner  le  plus,  de  l’infâme  iniquité  des  juges 
ou  de  la  fermeté  de  l'innocente  Jeanne.  Comme 
elle  en  appelait  au  pape,  • A quel  pape?  lui  dit-on. 
— Y en  a-t  il  deux,  * répondit-elle.  — lais  princi- 
paux crimes  qu'on  lui  reprochait  étaient  d’avoir 
porté  des  habits  d'homme,  de  s’être  laissé  baiser 
les  vêlements  et  les  mains,  et  enfin  que  l'on  eût 
prié  pour  elle  dans  les  églises.  On  lui  fit  lire 
et  approuver  une  cédule  en  huit  lignes  et  en 
français,  où  elle  se  soumettait  à l'Eglise  et  re- 
nonçait à porter  un  habit  d'homme  et  à lairo 
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la  guerre  Les  huit  lignes  devinrent  trois  ou 
quatre  pages  de  mauvais  latin.  La  falsification 
seule  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Cela  fait,  on 
condamna  Jeanne  à une  prison  perpétuelle.  Mais 
ce  n'était  pas  assez;  il  fallait  la  faire  mourir. 
On  imagina,  dans  ce  but,  de  lui  retirer,  pendant 
son  sommeil,  ses  habits  de  femme,  et  de  mettre 
en  place  des  habits  d'homme.  Elle  fut  bien 
obligée  d’en  faire  usage.  Alors,  l’abandonnant 
comme  relaps,  on  la  livra  au  bras  séculier.  — 
Tout  était  prêt  ; elle  fut  brûlée  vive  sur  la  place 
du  Vieux-Marché  de  Rouen,  le  31  mai  1431,  et 
mourut  en  prononçant,  au  milieu  des  flammes, 
le  nom  de  Jésus.  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
des  misères  et  des  insultes  de  toutes  sortes  dont 
elle  fut  accablée,  et  des  effroyables  tortures 
morales  qu’on  lui  fit  subir.  En  présence  du 
bûcher  même,  elle  subit  un  sermon  plein  d’in- 
jures pour  elle  et  pour  Charles  VII,  qu'on  taxait 
d’hérésie.  < Là,  dit-elle,  dites  de  moi  tout  ce 
que  vous  voudrez  ; mais  ne  dites  rien  de  mon 
roi  ; il  est  meilleur  chrétien  que  vous.  > N'ou- 
blions pas,  pour  caractériser  toutes  ces  iniqui- 
tés, qu'à  cette  relaps  on  avait  accordé  la  sainte 
communion.  Jeanne  enfin  vit,  en  mourant,  scs 
bourreaux  pleurer. 

Cet  inique  procès  fut  cassé  en  1456  par  un  ar- 
rêt de  réhabilitation.  La  famille  de  Jeanne  d'Arc 
avait  longtemps  auparavant  été  anoblie  par  le 
roi  Charles  VIL  — Les  documents  à consulter 
sur  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  sont  : la  Collection 
île  M.  Buchon,  qui  fait  partie  du  Panthéon  litté- 
raire ; la  Collection  de  M.  Quichcrat,  eu  5 vol. 
contenant  le  procès  de  condamnation  cl  le  pro- 
cès de  réhabilitation,  ainsi  que  beaucoup  de 
pièces  contemporaines.  — Quelque  temps  après 
la  mort  de  l'héroïne,  il  parut  une  fausse  Jeanne 
d'Arc , qui  finit  par  se  marier , cl  termina  ses 
jours  dans  l'obscurité.  Celle-ci  ne  joua  au  reste 
aucun  rdle  politique.  C'était  une  aventurière 
qui  prit  ce  nom,  comme  elle  en  eût  pris  un  au- 
tre, pour  trouver  des  dupes.  Elle  en  fit  quel- 
ques unes.  Bûchez. 

JEANNE.  Plusieurs  reines  ont  po/ té  ce  nom. 

Arayon.  — Jeanne  llENntouEz,  reine  d'Ara- 
gon et  de  Navarre,  était  fille  de  Frédéric  Hcnri- 
quez.  Elle  épousa , en  1441 , Jean  11 , roi  de  Na- 
varre, dont  elle  eut  Fcrdinand-le-Catholiquc. 
Elle  traita  en  véritable  marâtre  Don  Carlos,  prin- 
ce de  Viane,  que  Jean  II  avait  eu  de  son  premier 
mariage  avec  Blanche,  fille  de  Charles-lc-Noblc: 
elle  arma  le  roi  contre  ce  jeune  prince  qu'elle 
finit  par  empoisonner.  Ce  crime  causa  une  sen- 
sation profonde;  la  Catalogne  se  révolta,  et 
Jeanne  se  vit  assiégée  dans  Girone.  Le  comte  de 
Foix  la  délivra  (1463).  Elle  montra  une  grande 
fermeté  dans  la  guerre  qu’elle  soutint  en  1467, 


contre  Jean  de  lorraine,  qui  voulait  s'emparer 
de  la  Catalogne.  Elle  mourut  en  1414,  au  siégé 
de  Roses. 

Car ille.  — Jeanne  la  Folle,  reine  de  Cas- 
tille, était  fille  de  Ferdinand-lc-Calliolique  et 
d’Isabelle.  Elle  épousa  en  1490  Philippe,  archi- 
duc d'Autriche , qui  la  rendit  mère  de  Charles- 
Quint.  Elle  avait  pour  son  mari  un  amour  pas- 
sionné , et  ce  fut  la  douleur  de  se  voir  abandon- 
née qui  la  fit  tomber  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde qui  dégénéra  en  folie.  Elle  devint  reine 
de  Castille  à la  mort  de  sa  mère  ( 1504),  et  Phi- 
lippe se  préparait  à la  faire  interdire  lorsqu'il 
mourut.  Cet  événement  acheva  de  troubler  la 
raison  de  Jeanne,  qu'on  fut  oblige  de  tenir  pres- 
que constamment  enfermée.  Ferdinand-le-Ca- 
tholique  reçut  alors  la  régence.  Jeanne  mourut 
en  1553,  à Tordesillas,  à l'àge  de  73  ans. 

France.  - Jeanne  de  Navarre,  reine  de 
France,  fille  de  Henri  I",  roi  de  Navarre  cl 
comte  de  Champagne,  épousa  Philippc-lc-Bcl , 
et  conserva  l'administration  de  scs  Etats.  Elle 
était  digne  d'ailleurs  de  gouverner.  Elle  chassa 
de  la  Navarre  les  Aragonnais  et  les  Castillans 
qui  l'avaient  envahie,  et  fit  subir,  en  1297,  une 
défaite  sanglante  au  comte  de  Bar  qui  voulait 
lui  enlever  la  Champagne.  Elle  mourut  en  1305 
à l'àge  de  33  ans.  Elle  avait  fondé  le  collège  de 
Navarre,  et  on  a prétendu  qu’elle  n'avait  eu 
d'autre  but  en  créant  cet  établissement  que  de 
rassembler  des  jeunes  gens  pour  les  faire  servir 
à ses  plaisirs.  Mais  ces  assertious  ne  reposent 
sur  aucune  preuve  positive. 

Jeanne  de  Bourgogne.  Beux  rcinesde  France 
sont  connues  sous  ce  nom.  La  première  était 
fille  d'Othon  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne, 
et  femme  de  Pbilippc-lc-Long,  qui  la  laissa 
veuve  de  bonne  heure.  Elle  fonda  le  collège  de 
Bourgogne  à Paris,  et  mourut  en  1325,  à lloye 
en  Picardie.  Elle  avait  été  condamnée  en  1313, 
connue  coupable  d’adultère  à passer  le  reste  de 
scs  jours  en  prison  dans  le  château  de  Bourdan. 
I.c  roi,  néanmoins,  la  rappela  au  bout  d'un  an. 
On  l'a  accusée  d’avoir  participé  aux  désordres 
affreux  dont  la  tour  de  Ncslc  fut  le  théâtre; 
mais  ce  fait  n'est  pas  prouvé.  — La  seconde 
Jeanne  de  Bourgogne  fut  la  première  femme  de 
Philippe  de  Valois.  Elle  mourut  en  1348. 

Naples.  — Jeanne  I" , reine  de  Naples,  de 
Sicile  et  de  Jérusalem , était  fille  de  Charles  de 
Sicile,  et  petite-fille  «lu  roi  Robert  d’Anjou,  au- 
quel elle  succéda  en  1343,  à l'àge  de  18  ans. 
Elle  était  mariée  à André  , son  cousin , fils 
du  roi  de  Hongrie,  auquel  elle  avait  été  fian- 
cée en  1333.  Une  haine  profonde  s’elait  mani- 
festée entre  eux.  André  d'ailleurs  voulait  avoir 
toute  i'autorilé,  et  les  partisans  de  la  reine 
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cherchaient  sans  cesse  à envenimer  la  querelle. 
Le  18  septembre  1345,  André  fut  étranglé  à 
la  porte  même  du  cabinet  de  sa  femme.  Jean- 
ne fut  accusée  d'avoir  participé  au  meurtre. 
— Bientdt  elle  contracta  une  nouvelle  union 
avec  Louis  de  Tarcnte,  l'un  des  auteurs  du  cri- 
me. Jeanne  parvint  à se  faire  déclarer  inno- 
cente par  un  consistoire  tenu  à Avignon.  Mais 
Louis,  roi  de  Hongrie,  s’avança  à la  tête  d'une 
armée  pour  venger  son  frère.  Il  en  appela  du 
jugement  prononcé  en  faveur  de  Jeanne;  le 
procès  fut  repris  et  la  reine  avoua  sa  participa- 
tion au  crime , eu  déclarant  toutefois  qu'elle 
avait  agi  sous  l'empire  d'un  maléfice,  de  sorte 
qu'elle  n’était  pas  maîtresse  de  sa  volonté.  Elle 
fut  acquittée  une  seconde  fois.  On  avait  espéré 
désarmer  par  cet  aveu  la  colère  de  Louis;  Jeanne 
même  lui  avait  écrit  pour  se  justifier;  mais  il 
avançait  toujours  avec  son  armée,  et  la  reine 
jugea  prudent  de  se  réfugier,  avec  son  époux, 
dans  le  comté  de  Provence  qui  lui  appartenait. 
Ce  fut  à celte  époque  qu'elle  céda  au  pape  Clé- 
ment VI,  la  ville  et  le  territoire  d'Avignon, 
moyennant  une  somme  de  80,000  florins  d'or. 
L'orage  se  dissipa  enfin;  Jeanne  revint  à Na- 
ples, perdit  Louis  de  Tarante,  et  épousa  Jac- 
ques [roy.  ce  mot  / , roi  titulaire  de  Majorque, 
mariage  sur  lequel  s'appuyèrent  plus  lard  les 
rois  d'Aragon  pour  revendiquer  le  trdne  de 
Naples.  Elle  devint  veuve  une  troisième  fois, 
et,  à 40  ans,  elle  donna  sa  main  à Olhon,  cadet 
de  la  maison  de  Brunswick,  qui  depuis  long- 
temps habitait  l'Italie,  où  il  était  tuteur  des  en- 
fants de  Jean  11,  marquis  de  MontfcrraL  et  d’E- 
lisaheth  d'Aragon.  N'ayant  eu  d'enfants  d'au- 
cun de  scs  quatre  maris,  Jeanne  adopta  Charles 
de  Durazzo,  son  parent,  qui  était  d'ailleurs  hé- 
ritier légitime  de  la  couronne.  Ce  prince  se 
révolta  contre  Jeanne,  à l’instigation  du  roi  de 
Hongrie.  La  reine  se  vengea  en  choisissant  pour 
heritier  Louis  de  France,  due  d'Anjou,  frère  de 
Charles  V,  roi  de  France.  Charles,  irrité,  mar- 
cha contre  Naples,  s’empara  de  la  ville,  et  fit, 
dit-on,  étouffer  Jeanne  sous  un  lit  de  plume  en 
1381. 

Jeanne  H était  fille  de  Charles  III , de  Du- 
ras. Née  en  13418 , elle  succéda  en  1414,  à son 
père  Ladislas.  Elle  était  veuve  de  Guillaume 
d’Autriche,  et,  quoique  âgée  de  près  de  46  ans, 
elle  entretenait  de  coupables  relations  avec  un 
jeune  homme  nommé  l’andolfello-Alopo,  qu’elle 
nomma  sénéchal,  comte  et  camerlingue.  Re- 
doutant les  attaques  de  Louis  d'Anjou , qui  re- 
vendiquait le  trône  ^le  Naples,  elle  espéra  trou- 
ver un  puissant  appui  dans  Jacques  de  Bour- 
bon, comte  de  la  Marche,  auquel  elle  offrit  sa 
main.  Le  mariage  s'accomplit,  mats  le  mari  de 


la  reine  devait  loi  laisser  toute  l’étendue  du 
pouvoir  royal.  Jacques  de  Bourbon  avait  con- 
senti à tout;  il  croyait  néanmoins  pouvoir  être 
véritablement  roi  en  épousant  une  reine.  Il  mit 
dans  ses  intérêts  les  seigneurs  napolitains,  se 
débarrassa  du  favori  et  fit  renfermer  la  reinij. 
Jeanne  fut  délivrée  par  le  peuple;  le  roi  prit 
la  fuite  et  fut  détenu  quelque  temps  dans  le 
château  de  l'Œuf.  Martin  V essaya  de  réta- 
blir l’union  entre  les  deux  époux  ; mais  la  reine 
s’abandonna  de  nouveau  à ses  penchants  vi- 
cieux , cl  Jacques  de  Bourbon,  que  l'attitude 
du  peuple  privait  de  toute  autorité,  se  relira 
en  France,  et  se  fit  cordelier.  Jeanne  redevenue 
libre  prit  uu  nouveau  favori  nommé  Caracr.ioli, 
qu'elle  fit  mettre  à mort  quelques  années  après. 
Une  pareille  conduite  n'inspirait  que  le  mépris; 
Jacques  Altendolo-Sl'orza,  connétable  de  Naples, 
et  Martin  V engagèrent  Louis  III  d'Anjou  à s’em- 
parer du  royaume.  La  reine,  pour  tenir  tête  à 
l'orage,  déclara  Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne.  Louis  d’Anjou 
fut  vaincu,  mais  Alphonse  n'ayant  pas  la  pa- 
tience d’attendre  la  mort  de  la  reine,  prit  les 
armes  contre  elle,  Jeanne  rétracta  la  donation 
qu'elle  lui  avait  faite,  déclara  Louis  son  héri- 
tier, et  après  la  mort  de  ce  prince  çf  434),  adopta 
René  d'Anjou.  Elle  mourut  en  1435. 

Navarre.  Jeanne  ô'Alrret  (roy.  Albret). 

JEANNE.  Nous  citerons  parmi  les  prin- 
cesses de  ce  nom  : 

Jeanne,  comtesse  de  Hninaut,  fille  de  l'em- 
pereur Baudouin.  Elle  fut  amenée  à la  cour 
de  France  lorsque  son  père  eut  été  fait  prison- 
nier par  les  Bulgares  (1206),  et  elle  épousa  en 
1211,  Ferdinand,  fils  deSanche  I",  roi  de  Por- 
tugal , auquel  elle  apportait  en  dot  le  comté  de 
Flandre.  Philippc-Auguslo,  qui  avait  négocié  ce 
mariage,  se  fit  donner  les  villas  d'Aire  et  de 
Saint-Omer.  Ferdinand  en  prit  occasion  pour 
se  révolter  peu  après  son  mariage , et  il  com- 
battit le  roi  de  France  à la  bataille  de  Bouvine. 
Il  fut  fait  prisonnier  et  renfermé  dans  la  tour 
du  Louvre.  Jeanne  gouverna  seule  la  Flandre. 
Mais  en  1225  le  bruit  se  répandit  que  Baudouin, 
qu'on  avait  cru  mort,  était  revenu.  Un  homme 
se  disant  être  l'empereur  Baudouin,  se  présente 
en  effet;  mais  Jeanne  le  fit  pendre  à Lille  en 
1220.  On  a fait,  à ce  sujet,  planer  sur  elle  d'hor- 
ribles soupçons.  Elle  mourut  en  1244. 

Jeanne  de  Flandre,  femme  du  comte  de 
Moutfort,  est  l'une  des  femmes  guerrières  les 
plus  remarquables  dont  l'histoire  nous  ait  trans- 
mis le  souvenir.  Après  la  captivité  de  son  époux, 
elle  continua  la  guerre  qu’il  soutenait  contre 
Charles  de  Blois,  et  déploya  une  énergie  virile 
et  un  courage  héroïque.  Elle  montait  a cheval 
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comme  un  paladin,  et  marchait  elle-même  con- 
tre l'ennemi  l’épée  à la  main,  sc  jetait  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  à la  tête  de  ses  soldats.  Elle 
trouva  une  digne  adversaire  dans  Jeanne  de 
Pcnthièvrc , comtesse  de  Blois , qui  l'assiégea 
deux  fois  dans  la  ville  d'Henncbon,  en  1342  et 
en  1343;  aussi  celle  guerre  a-t-elle  été  sur- 
nommée la  guerre  des  Deux  Jeannet. 

Jeanne  de  Valois  ( Sainte  ) , dite  aussi 
Jeanne  de  France,  était  fille  de  Louis  XI.  Elle 
naquit  en  1404.  Cette  princesse  était  laide  et 
contrefaite.  Le  roi  força  le  duc  d'Orléans,  de- 
puis Louis  XII , à l'épouser  en  1470.  Mais  dès 
qu’il  fut  monté  sur  le  trône,  il  fit  annuler  son 
mariage.  Jeanne  supporta  cet  affront  avec  rési- 
gnation, et  se  relira  dans  la  ville  de  Bourges- 
où  elle  fonda  l’Ordre  de  YAnnonciade  ou  de  l’.ln- 
noncialion,  qni  fut  confirmé  par  Alexandre  V 
en  1501,  et  par  Léon  X en  1517.  Jeanne  mourut 
saintement  en  1504.  Elle  fut  béatifiée  en  1743. 

JEANNIN  lie  président),  né  à Aulun  en  1540, 
appartenait  à une  famille  obscure.  Quelques 
auteurs  croient  même  qu'il  avait  pour  père  un 
tanneur.  Il  étudia  le  droit  sous  Cujas,  devint 
avocat,  et  ensuite  conseiller  et  président  du 
parlement  de  Bourgogne.  Il  s’était  fait  une 
grande  réputation  de  science  et  de  sagesse,  cl 
lorsque  le.  gouverneur  de  la  province  eut  reçu, 
à l’époque  de  la  Saint-Barthélemy,  l'ordre 
de  faire  massacrer  les  protestants,  il  vint  de- 
mander conseil  à Jeannin,  qui  l'engagea  à diffé- 
rer l'exécution  et  sauva  ainsi  les  réformés. 
Jeannin  fut  ensuite  député  aux  États  de  Blois. 
Il  prit  parti  pour  la  Ligue,  et  modéra  souvent  par 
ses  observations  prudentes,  l’ardeur  trop  irré- 
fléchie du  duc  de  Mayenne.  Henri  IV,  qui  avait 
su  apprécier  son  talent  et  la  noblesse  de  son 
caractère,  voulut  se  l’attacher  lorsqu'il  fut  par- 
venu au  trône.  Il  trouva  dans  Jeannin  un  ami 
fidèle  et  dévoué,  et  le  fit  nommer  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris.  Il  lui  confia  des 
négociations  de  la  plus  haute  importance,  en 
particulier  celle  qui  avait  pour  but  de  faire  re- 
connaître au  roi  d’Espagne  l'indepcndancc  des 
Provinccs-Unics.  Jeannin  réussit  dans  celte  mis- 
sion difficile,  et  obtint  le  traité  de  IG09.  Après  la 
mort  de  Henri  IV,  dont  il  partageait  toute  la  con- 
fiance avec  Sully,  il  fut  nommé  surintendant  des 
finances  par  la  rcine-mere,  Marie  deMédicis,  et 
conserva  ces  hautes  fonctions  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1022.  Il  a laissé  des  Mémoires  et  des 
négociations  fort  estimés,  qui  ont  été  publiés  à 
Paris,  1056,  in-fol.;  chez  les  Elzéviers,  1059,  2 
vol.  in-!2,  et  en  1095,  4 vol.  in-!2. 

JÉ1HSÉENS,  les  descendants  dcJébus,  fils 
de  Chanaan  , Genèse,  X,  16),  habitaient  dans  la 
Palestine  Jérusalem  (qui  de  leur  nom  fut  appelée 


Jébus)  et  les  montagnes  environnantes.  (Jud. 

X,  Il  ; I Parai,  XI,  4 ; Humer,  XIII,  30;  Jos., 

XI,  3.1.  Les  Jébuséens,  peuple  fort  belliqueux,  ne 

furent  complètement  soumis  que  par  David,  qui 
leur  enleva  la  forteresse  de  Sion  (II  Iteg.,  V,  6, 
seqq.)  Ce  prince  acheta  d’un  Jébuséen,  appelé 
.4ramn,  suivant  la  vulgate,  et  Ara  ma,  suivant 
l’hébreu  (Il  Reg.,  XXIV,  18,  seqq.  ),  une  aire 
puur  bâtir  un  autel  au  Seigneur.  Ce  fut  sur  ce 
terrain  que  plus  tard  s'éleva  le  temple.  Salomon 
soumit  les  Jébuséens  au  tribut  (III  Reg.,  IX,  20). 
Ce  peuple  existait  encore  à l’époque  d’Esdras 
(I,  Esdr.,  IX,  1.).  L.  D. 

JéCIIOXIAS,  selon  la  prononciation  hé- 
braïque lékhonia , c'est-à-dire,  celui  que  Dieu  a 
établi,  constitué,  appelé  aussi  Chonias  ou  Joachin, 
roi  de  Juda,  succéda  l'an  000  avant  J.-C.,  à son 
père  Joakim  avec  lequel  il  avait  partagé  le  trône 
pendant  dix  ans.  Il  régna  ensuite  seul  pendant 
trois  moiset  dix  jours.car  c’est  ainsi  que  l’on  par- 
vient à concilier  deux  passages  do  IV*  livre  des 
Rois  (XXIV,  8)  et  du  II*  livre  des  Paralipomèncs 
(XXXVI,  9)  qui, d'abord,  semblent  se  contredire. 
L'Écriture  nous  apprend  que  Jéchonias  fit  le  mal 
devant  le  Seigneur,  et  qu'il  fut  livré  à Nabucho- 
donosor,  roi  de  Babylonc,  qui  prit  Jérusalem, 
s'empara  de  toutes  les  richesses  du  temple,  cl 
emmena  en  captivité  à Babylone,  les  principaux 
habitants  de  Jérusalem  au  nombre  de  10,000 
hommes,  Jéchonias,  sa  tnère  et  les  personnes 
attachées  à la  cour.  Jéchonias  fut  enfermé  dans 
une  prison  à Babylone,  et  y resta  trente- 
six  ans.  On  suppose  qu'il  fit  pénitence  et  que 
Dieu  lui  pardonna,  car  Évilmcrodach,  fils  et 
successeur  de  Nabuchodonosor,  lui  rendit  la  li- 
berté, le  traita  avec  bienveillance  et  l'admit 
même  à partager  sa  table  (IV  Reg.,  XXV,  27, 
seqq,).  L.  D. 

JEFFERSON  (Thomas),  né  le  2 avril  1743, 
à Sehadwall,  en  Virginie,  embrassa  la  profession 
d’avocat , et  se  fit  assez  remarquer  dès  son  dé- 
but pour  être  nommé,  eu  1704,  membre  de  la 
législation  provinciale,  et  l'année  suivante  juge 
du  comté  d'Albermale.  Lorsqu'éclata  entre  l'An- 
gleterre et  ses  colonies  américaines  la  querelle 
qui  devait  aboutir  a l'indépendance  de  ces  der- 
nières, Jefferson  se  signala  comme  défenseur 
ardent  des  droits  des  colonies.  Quand  la  rup- 
ture fut  devenue  imminente,  il  prit  une  grande 
parlà  tous  les  actes  insurrectionnels,  et  quoiqu'il 
n'ait  pu  siéger  au  congrès  de  Philadelphie  qu'en 
1775,  ce  fut  lui  qui,  en  1776,  rédigea  la  fa- 
meuse déclaration  d'indépendance.  Revenu  en 
Virginie,  il  s'occupa  activement  de  réformer  la 
justice  et  l'administration  de  cet  État,  et  sut 
prendre  des  mesures  vigoureuses  lorsque  la 
guerre  y fut  portée  en  1781.  Quand  la  républi- 
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que  américaine  fut  constituée,  Jefferson,  qui  en 
était  un  des  principaux  personnages  , remplit 
d'abord  une  mission  diplomatique  en  Angle- 
terre, puis  vint  comme  ambassadeur  à Paris,  où 
il  resta  jiisqu'cn  1789,  et  où  il  puisa  cette  pré- 
dilection pour  la  France,  qui  l'a  distingué  depuis. 
Nommé  ministre  des  affaires  étrangères  en 
1790,  il  ne  put  s'entendre  complètement  avec 
Washington  qui  penchait  vers  le  parti  anglais 
ou  fédéraliste,  c'est- Mire  le  parti  qui  tendait  à 
resserrer  les  liens  de  l’union  fédérale  et  à cen- 
traliser jusqu’à  un  certain  point  l'administra- 
tion , tandis  que  Jefferson  était  un  des  chefs  du 
parti  démoaraliquc  nu  français, qui  availdesvucs 
tout  opposées.  Il  se  retira,  par  suite,  du  ministère 
en  1794,  et  fut,  à l'expiration  des  pouvoirs  de 
Washington,  en  1797,  le  candidat  du  parti  démo- 
cratique aux  élections  présidcnticlles.Mais  ce  fut 
son  adversaire,  John  Adams,  porté  par  le  parti 
fédéraliste,  qui  l'emporta  Cependant  les  démo- 
crates ne  tardèrent  pas  acquérir  la  prépondé- 
rance,et  Jefferson  fut  élu  présidenten  1801,  puis 
réélu  en  1805.  La  nouvelle  république  ne  pros- 
péra pas  moins  sous  son  administration  sage  et 
habile  que  sous  celle  de  Washington.  Fidèle 
à ses  principes,  il  diminua  la  flotte  et  l'armée, 
réduisit  la  dette  de  38  millions  et  demi,  abolit 
les  droits  de  douane  intérieurs  d'Etat  à Etat , 
et  maintint  la  neutralité  des  Etats-Unis  dans  la 
lutte  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Mais  le  fait 
le  plus  éclatant  de  sa  présidence  fut  l'acquisi- 
tion delà  Louisiane,  possession  française  que 
le  premier  consul  céda  aux  Etats-Unis  par  le 
traite  du  30  avril  1803,  pour  une  somme  de 
70  millions.  Celte  acquisit  on  devait  bientôt  être 
suivie  de  celles  des  Florides,  que  Jefferson  pré- 
para, mais  qui  ne  fut  accomplie  que  sous  ses  suc- 
cesseurs. — Jcflerson,  qui  avait  le  goût  des  let- 
tres et  des  sciences,  et  qui  possédait  des  connais- 
sances étendues,  se  retira  dans  son  pays  natal, 
et  y fonda  l’académiede  Virginie.  Plus  soucieux 
des  alfaires  publiques  que  des  siennes , il  né- 
gligea l'administration  de  son  patrimoine , et 
mourut  ruiné  en  1824.  On  a de  lui  divers  écrits 
et  discours  politiques,  et  plusieurs  ouvrages  sur 
le  droit  public  américain  et  la  Virginie.  Ses  Mé- 
moires ont  été  publiés  en  1829,  4 vol  in-8». 

JEFFERiES,  JEFFEIIY  ou  GEFFRIS 
( lord  George),  ministre  de  Jacques  II,  et  inspi- 
rateur des  vengeances  qui  souillèrent  la  fin  du 
règne  de  Charles  11  et  celui  de  son  successeur. 
Fils  d'un  écuyer  d'Aclon  ( Denbighshirc  ),  il 
exerçait  en  lOtkî  les  fonctions  d'avocat  à King- 
ston; il  fut  ensuite  nommé  juge  assesseur,  puis 
chef  de  justice  du  banc  du  roi.  C'est  eu  cette 
qualité  qu'il  poursuivit  les  partisans  du  duc  de 
Monmouth,  pour  lesquels  il  se  montra  impi- 


toyable, faisant  pendre  on  brûler  non  seule- 
ment ceux  qui  avaient  pris  part  à l'insurrec- 
tion, mais  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  leur 
avoir  fourni,  même  involontairement,  un  asile, 
promettant  d’épargner  ceux  qui  avoueraient  et 
profitant  de  leur  aveu  pour  les  envoyer  au  sup- 
plice , etc.  C’est  au  retour  de  ces  expéditions 
que  Jacques  II  appelait  ses  campagnes,  qu’il  fut 
créé  pair  et  chancelier  du  royaume.  II  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cet  honneur.  A la  chute  des 
Sluarts,  que  ses  cruautés  avaient  hâtée,  il  cher- 
cha à s'enfuir,  déguisé  en  matelot  ; mais  un  no- 
taire qu'il  avait  fort  malmené  étant  juge,  le  re- 
connut. la  foule,  qui  le  détestait,  se  porta  à la 
taverne  où  il  s'était  réfugié  et  le  conduisit  à la 
Tour  de  Londres.  Il  mourut  l'année  suivante 
(1689)  de  chagrin,  de  tribulations,  et  d’intempé- 
rance, ajoutent  ses  ennemis.  On  cite  de  lui 
quelques  traits  qui  prouvent  que,  lorsque  la 
passion  politique  ne  l’aveuglait  pas,  il  savait 
être  juste  et  même  généreux.  Ainsi  il  récom- 
pensa un  jour  un  maire  qui  l’avait  fait  expul- 
ser d'une  assemblée  électorale  où  il  assistait 
déguisé  et  prétendait  imposer  sa  volonté. 

JEHOVA , que  l'on  écrit  aussi,  mais  à tort, 
Jéhovah,  était,  chez  les  Hébreux,  le  nom  propre 
de  la  divinité.  Nous  lisons  dans  l'Exode,  que 
lorsque  Dieu  voulut  envoyer  Moïse  en  Égypte, 
pour  délivrer  les  Israélites  de  la  servitude, 
Moïse  lui  dit  : » Voici  que  je  vais  aller  vers  les 
enfants  «l'Israël  ; je  leur  dirai  : Le  Dieu  de  vos 
frères  m’a  envoyé  vers  vous.  Mais  s’ils  me  de- 
mandent : Quel  est  son  nom  ? Que  leur  répon- 
drai-je ? Et  Dieu  lui  dit:  Je  suis  qui  je  suis. 
Il  ajouta:  Tu  diras  ainsi  aux  enfants  d'Israël: 
Je  suis  in’a  envoyé  vers  vous  ( Exoi.,  in,  13, 
14).  > On  voit  par  un  passage  que  c’est  sous  le 
nom  de  je  suis,  eu  hébreu  êuïé,  que  Dieu  s'est 
manifesté  aux  Hébreux  depuis  Moïse;  c’est-à- 
dire  sous  le  nom  de  l 'Être,  comme  l'ont  compris 
les  Septante  qui  ont  traduit:  Je  suis  l'Être; 
l'Être  m'a  envoyé  vers  vous.  Nous  lisons  encore 
dans  le  même  livre  : » Je  suis  Jéhova  : j’ai  ap- 
paru à Abraham,  à Isaac  et  à Jacob,  comme  le 
Dieu  fort  et  terrible  ( Elschaddaï);  mais  je 
ne  me  suis  pas  fait  connaître  à eux  par  mon 
nom  de  Jéiiova  ( Exod.,  vi,  2,3).  » Ce  mot 
Jehova  n'est  qu’une  simple  modification  et 
une  sorte  d’explication  de  éié;  ils  appartiennent 
l'un  et  l’autre  à la  même  racine,  qui  est  le  verbe 
substantif  être.  ; seulement  celui-là  représenle 
la  troisième  personne  et  celui-ci  la  première. 
On  a objecte  contre  la  véracité  de  ce  dernier 
passage  de  l'Exode,  que  dans  plusieurs  endroits 
de  la  Genèse,  Noé,  Abraham,  Isaac  et  Jacob 
donnent  déjà  à Dieu  le  nom  de  Jehova.  Mais 
Moïse  n'a-t-il  pas  pu  faire  parler  ainsi  ces  pa- 
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triarehes  par  anticipation  1 Que!  est  l'historien 
qui  n’a  pas  quelquefois  employé  cette  ligure 
dans  ses  récital  D’ailleurs  toute  difficulté  dis~ 
parait,  si  l'on  considère  qu’ici  le  mot  nom  si- 
gnifie la  serlu  du  nom , et  que  l'écrivain  sacré 
veut  évidemment  dire  que  Dieu  annonce  en  cet 
endroit  que  les  Hebreux  vont  sentir  dans  tonte 
son  étendue  la  puissance  du  nom  Jehova,  en 
jouissant  de  l'accomplissement  des  promesses 
faites  à leurs  pères  (Cènes.,  xv,  14,  18),  sans 
qu'ils  en  aient  éprouvé  la  réalité.  — Le  mot  le- 
Itora  est  appelé  par  les  Juifs,  le  nom  de  quatre 
lettres,  le  télragrammalon,  parce  que  dans  le 
texte  primitif  il  ne  se  compose  que  des  quatre 
lettres  jod,  hé,  t av,  hé.  Quant  aux  trois  voyelles 
e,  o,  a,  elles  sont  empruntées  du  mot  adoxaï, 
Seigneur.  Ce  mot  est  encore  appelé  par  les  Juifs, 
le  nom  ineffable,  parce  que,  selon  eux,  ilnqful 
jamais  permis  à personne  de  le  prononcer,  si  ce 
n'est  au  grand  prêtre,  dans  le  sanctuaire,  une 
fois  l’année,  c’est-à-dire  au'grand  jour  des  ex- 
piations. 11  est  certain  que  toutes  les  fois  qu'il 
se  rencontre  dans  le  texte  hébreu,  les  Juifs  pro- 
noncent à sa  place  le  mot  Adonaï  ; cet  usage  parait 
assez  ancien,  puisqu’on  le  trouve  observé  dans 
la  version  des  Septante.  Parmi  les  hébraïsants, 
les  uns  prononcent  laro,  d’autres  ïeheé,  d'autres 
ïao  et  Uvo,  d'autres  enfin  prétendent  que  la  mie 
prononciation  est  Jehova,  et  sa  vraie  significa- 
tion i Eternel,  ce  que  nous  regardons  comme 
plus  probable.  Les  Juifs  modernes  disent  que 
c'est  par  la  vertu  du  nom  de  Jehova,  gravé  sur 
sa  verge  miraculeuse,  que  Moïse  a opéré  des 
prodiges;  et  que  c’est  par  la  même  vertu  que 
Jésus-Christ  a fait  tous  ses  miracles,  après  avoir 
dérobé  dans  le  temple  le  nom  ineffable.  Ils  pré- 
tendent aussi  que  quiconque  prononcerait  par- 
faitement ce  nom  divin,  aurait  un  pouvoir  sem- 
blable ; ils  sont  même  persuadés  que  te  Messie 
leur  dévoilera  ce  grand  secret,  lorsqu'il  viendra 
dans  le  monde.  L'abbé  Glaire. 

JEiliJ.  Nom  que  portèrent  divers  person- 
nages de  l’Ancien -Testament,  entre  autres: 

1°  Jêhiî,  fils  de  Hanani,  prophète  du  Seigneur, 
envoyé  vers  Baasa,  roi  d'Israël  (environ  l’an 
SMO  avant  J.-C.).  [tour  lui  annoncer  que  sa  pos- 
térité serait  retranchée  de  dessus  la  face  de 
la  terre,  parce  qu'il  s’était  écarté  des  voies 
de  Dieu,  et  avait  entraîné  le  peuple  dans  le  pé- 
ché (III  Reg.  XVI,  I,  seqq.).  Environ  quarante 
ans  plus  tard,  nous  voyons  un  prophète  Jéhu, 
fils  de  llanani,  reprocher  à Josa pliât  d'avoir 
prêté  le  secours  de  scs  armes  à l’impie  Acbab, 
roi  d'Israël  (Il  Parai,  XIX,  1-3.)  Quelques  au- 
teurs attribuent  ces  deux  missions  à des  pro- 
phètes différents,  quoique  portant  le  même  nom, 
d'autres,  au  contraire,  ne  reconnaissent  qu’un 


seul  prophète,  chargés  des  deux  missions.  La 
chronologie  semble  favoriser  ce  dernier  senti- 
ment. En  effet  il  n’est  nullement  impossible  que 
le  même  homme  ait  prophétisé  à deux  époques 
aussi  peu  éloignées  l'une  de  l'autre. 

2»  Jkiii:,  fils  de  Josaphat  et  petit-fils  de  Namsi, 
un  des  chefs  de  l’armée  de  Joram.roi  d'Israël, fut 
choisi  par  le  Seigneur  pour  venger  les  crimes 
de  la  maison  d’Achab,  et  régner  à la  place  de 
Joram.  Dieu  avait  ordonné  à Elisée  de  sacrer 
Jéhu  (III  Reg.,  XIX,  16.).  Mais  cet  ordre  ne  fut 
exécuté  que  plus  de  vingt  ans  plus  tard  et,  Eli- 
sée en  chargea  un  des  enfants  des  prophètes 
(IV  Reg.,  IX,  I,  seqq.)  Jéhu  assiégeait  la  cita- 
delle de  Itainolh,  en  Galaad,  avec  les  troupes  de 
Joram  (an  88U  avant  J.-C.),  lorsque  le  messager 
d'Elisée  lui  dit  : « Je  vous  ai  sacré  roi  sur  Israël, 
voici  ce  que  veut  le  Seigneur  : vous  extermine- 
rez la  maison  d’Achab  et  vous  vengerez  le  sang 
des  prophètes  répandu  par  Jézabel . » Les  autres 
chefs  de  l'armée,  informés  par  Jéhu  de  ce  qui 
s’etait  passé,  le  reconnurent  pour  roi.  Aussitôt 
Jéhu  partit  avec  l’armée  pour  Jezrahel  où  se 
trouvait  Joram.  Celui-ci,  après  avoir  envoyé  vers 
lui  des  messagers  qui  ne  revenaient  pas,  alla 
lui-même  à sa  rencontre  pour  tâcher  de  le  flé- 
chir, Jehu  le  reçut  avec  hauteur  ; Joram  voulut 
prendre  la  fuite  et  Jéhu  lui  décocha  une  flèche 
qui  retendit  mort  dans  son  char.  Son  corps  fut 
jeté  dans  le  champ  de  Naboth,  afin  d'accomplir  la 
parole  du  prophète  Elie.  Jéhu  étant  ensuite  entré 
dans  Jezrahel,  fit  précipiter  par  une  fenêtre  la 
reine  Jezabcl.il  ordonna  de  mettre  à mort  tous  les 
fils,  les  parents  et  les  amis  d'Achab.  Sous  pré- 
texte de  célébrer  une  fêle  en  l'honneur  de  Baal, 
il  reunit  dans  le  temple  de  ce  faux  dieu  tous  ses 
prêtres  et  ses  adorateurs  qui  furent  ensuite 
massacrés.  La  statue  de  l'idole  fut  brûlée,  le 
temple  détruit,  et  son  emplacement  destiné  à 
servir  de  latrines  publiques.  — En  obéissant  aux 
ordres  de  Dieu  contre  la  famille  d’Achab,  Jehu 
avait  bien  plus  en  vue  de  satisfaire  sa  haine  et 
sou  ambition  que  de  se  conformer  aux  volontés 
du  Seigneur.  Aussi  l’Ecriture  l'accuse  - t-elle 
d’avoir  laissé  subsister  les  veaux  d'or  de  Bethcl 
et  deDan(IV  Reg.,  X,  29).  Dieu  lui  fitannoncer 
que  ses  descendants  resteraient  sur  le  trône  jus- 
qu’à la  quatrième  génération.  Cependant  fatigué 
des  crimes  d'Israël,  le  Seigneur  permit  qu'lla- 
zaël,  roi  de  Syrie,  taillât  en  pièces  les  armées  de 
Jéhu  et  ravageât  les  provinces  frontières  de  ce 
roi.  Jéhu  mourut  l'an  861  avant  J.-C.,  après 
un  règne  qui  avait  duré  vingt-huit  ans.  Il  laissa 
le  trône  à son  fils  Joachaz.  L.  Dlbf.kx. 

JliWEH.  Médecin  anglais,  né  en  (74!) , à 
Berkeley  , dans  le  comté  de  Glocestcr.  C’est  à 
lui  qu'on  doit  la  découverte  et  la  propagation 
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de  la  vaccine  (toy.  cc  mot).  Il  avait  fait  cette 
découverte  dès  1776,  à Berkeley,  où  il  exerçait 
son  art;  mais  il  ne  la  divulgua  qu'après  vingt 
ans  d'experiences.  Le  parlement  anglais , pour 
le  récompenser  de  ce  service,  lui  donna  une  ré- 
compense nationale  de  506,060  francs.  — Jenner 
a laissé  un  ouvrage  sur  la  vaccine  et  plusieurs 
travaux  relatils  à l’ornithologie.  Il  mourut  en 
182  J. 

JEJUNUM  (tw/.  Intestins). 

JEMMAPES.  Village  de  Belgique,  dans  le 
Hainaut,  à 5 kilom.  0.  de  Mons,  sur  la  Haine. 
Il  devient  de  jour  en  jour  plus  eousidérable,  par 
suile  de  son  exploitation  importante  de  houille, 
de  scs  forges  pour  la  confection  des  instruments 
propres  aux  mines,  de  scs  carrières  de  calcaire 
crayeux , et  de  ses  fours  à chaux.  La  population 
s'élève  à 4,500  habitants.  Les  Français  y rem- 
portèrent, en  1792,  une  victoire  célèbre  sur  les 
Autrichiens  ; c'est  en  mémoire  de  cette  bataille 
qu'on  donna  , quand  la  Belgique  fut  soumise  à 
la  France,  le  nom  de  Jemmnpet , à un  départe- 
ment qui  forme  aujourd'hui  la  province  de  llai- 
naut.  E.  C. 

JEPHTÉ,  juge  d'Israël  et  successeur  de  Jaîr 
dans  le  commandement  du  peuple,  était  fils  de 
Galaad  et  d'une  courtisane.  Chassé  de  la  mai- 
son paternelle  par  les  enfants  légitimes  de  son 
père,  il  se  retira  dans  le  pays  de  Tob,  où  il  de- 
vint chef  d'une  troupe  de  voleurs  (Jud.  xi  et 
suiv.).  Mais  bientôt  les  Israélites  qui  habitaient 
au  delà  du  Jourdain,  se  voyant  pressés  par  les 
Ammonites,  vinrent  le  prier  de  leur  porter  se- 
cours et  de  les  commander.  Jephté  commença 
par  faire  des  offres  de  paix  aux  Ammonites, 
injustes  agresseurs.  Comme  ils  s’y  refusèrent, 
le  nouveau  chef  marcha  contre  eux  et  leur  li- 
vra une  bataille  d'où  il  sortit  pleinement  vic- 
torieux. Cependant  les  Israélites  de  la  tribu 
d’Ephralra,  jaloux  de  cette  victoire,  vinrent  se 
plaindre  au  vainqueur  de  ce  qu’il  ne  les  avait 
pas  appelés  à cette  guerre,  et  menacèrent  de 
brûler  sa  maison.  En  vain  Jephté  leur  repré- 
senta-l-il  qu'il  leur  en  avait  fait  l'invitation, 
mais  qu'ils  ne  s’y  étaient  point  rendus;  ils  per- 
sistèrent dans  leur  rébellion.  Obligé  de  repous- 
ser la  force  par  la  force,  Jephté,  aidé  du  peuple 
de  Galaad,  leur  livra  bataille  et  les  vainquit. 
On  ne  connaît  pas  les  détails  ultérieurs  de 
l'histoire  de  Jephté;  on  sait  seulement  qu’il 
gouverna  Israël  pendant  six  ans  et  qu'il  fut 
enterré  dans  la  ville  de  Marplta , en  Galaad 
(Jud.  xi,  34  ; xii,  7).  Saint  Paul  le  met  au  nom- 
bre des  saints  personnages  de  l’Ancien-Testa- 
menl  qui  se  sont  distingués  par  le  mérite  de 
leur  foi. 

En  partant  pour  aller  combattre  contre  les 


Ammonites,  Jephté  fit  vœu  au  Seigneur,  s’il 
obtenait  la  victoire,  de  lui  offrira  en  holo- 
causte la  première  personne  qui,  sortirait  de 
sa  maison  et  viendrait  à sa  rencontre.  Or  ce  fut 
sa  tille  unique  qui  se  présenta  à ses  regards. 
Esclave  de  son  vœu  téméraire,  ce  malheureux 
père  se  crut  obligé  de  l'accomplir.  Quelques 
incrédules  se  sont  appuyés  sur  ce  fait  pour  ac- 
cuser la  loi  des  Hébreux  de  prescrire  des  sacri- 
fices de  victimes  humaines.  La  plupart  des  in- 
terprètes modernes  ont  répondu  à cette  accusa- 
tion , que  le  vœu  de  Jephté  n’eut  pour  objet 
qu'une  immolation  spirituelle,  c'fst-à-dire  la 
consécration  de  sa  fille  au  service  du  taberna- 
cle. Pour  nous,  qui  croyons  avec  toute  l’anti- 
quité qu’il  s’agit  d'un  sacrifice  réel  et  sanglant, 
nous  répondons  que  le  vœu  de  Jephté  est  un 
fait  qui  lui  est  tout  à fait  particulier;  qu'il  n'é- 
tait pas  commande  par  la  loi , puisque  la  loi,  au 
contraire,  défendait  de  la  manière  la  plus  ex- 
presse les  sacrifices  de  victimes  humaines.  Nous 
disons  de  plus  que  c'est  un  fait  isolé  et  auquel 
le  grand  prêtre  et  la  majorité  du  peuple  ne 
prirent  aucune  part.  On  comprend  en  effet  com- 
ment Jephté,  fils  d’une  courtisane,  ayant  quitté 
des  ses  premières  années  la  maison  paternelle 
l>our  passer  le  reste  de  sa  vie  soit  dans  les 
camps,  soit  au  milieu  de  gens  qui  n'existaient 
que  du  fruit  de  leurs  brigandages,  n'ait  eu  ni 
le  temps  ni  l'occasion  de  s'instruire  à fond  de 
la  loi,  surtout  dans  un  temps  où  il  régnait  une 
si  grande  corruption  parmi  les  Israélites.  On 
conçoit  aussi  que,  demeurant  dans  le  pays  de 
Galaad,  au-dela  du  Jourdain,  et  n'ayant  aucune 
communication  avec  la  tribu  d'Ephraïm.  séjour 
du  grand-prêtre,  et  avec  laquelle  il  était  vrai- 
semblablement en  guerre  à celle  époque  ( Jud. 
xii,  1,  2),  il  n’ait  pu  ni  consulter  Phinees,  ni' 
être  empêché  par  le  peuple  d'immoler  sa  fille. 
Disons  arec  saint  Ambroise,  en  terminant,  que 
si  on  ne  peut  accuser  ce  malheureux  père  d’a- 
voir exécuté  son  vœu,  il  faut  le  plaindre  de 
s'être  trouvé  dans  la  triste  nécessité  de  ne  pou- 
voir l'accomplir  que  par  un  parricide  ( Offic., 
1.  ni,  c.  12).  L'abbé  Glaise. 

JÉKÉM1E,  fils  d’IIélcias,  de  la  tribu  sacer- 
dotale de  Lévi,  naquit  à Analholh,  bourgade 
de  la  tribu  de  Benjamin  ( 1er . 1,1).  Dieu  le 
sanctifia  dès  le  sein  de  sa  mère,  elle  destina 
au  ministère  prophétique,  même  avant  sa  nais- 
sance (ver.  5).  Il  commença  ses  prédictions  la 
treizième  année  du  règne  de  Jnsias,  roi  de  Juda, 
quarante  ans  avant  la  destruction  de  Jérusalem, 
et  les  continua  jusqu'après  le  commencement 
de  la  captivité  de  Babylone.  Entièrement  dévoué 
au  bien  de  sa  patrie,  il  ne  recueillit  pour  prix 
de  sou  dévouement  que  les  outrages  et  les  plus 
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horribles  persécutions.  Pendant  le  siège  de  Jé- 
rusalem, dont  il  avait  prédit  tons  les  malheurs, 
il  fut  enfermé  dans  une  fosse,  où  il  aurait  bien- 
tôt péri  si  le  roi  lui-même,  Scdécias.  ne  l'en 
avait  fait  retirer.  Après  la  prise  de  la  ville,  Na- 
bucliodonosor  donna  à Jérémie  le  choix  de  de- 
meurer en  Judée  ou  de  se  rendre  à Babyloue. 
Le  prophète  aima  mieux  rester  dans  sa  patrie, 
avec  ceux  des  juifs  que  les  Chaldéens  y lais- 
sèrent sous  l’autorité  d'un  gouverneur.  Mais 
ce  gouverneur  ayant  été  assassiné,  les  chefs  du 
jieuple  foi'cèrent  Jérémie  de  passer  en  Égypte 
avec  Barueh,  son  disciple.  Comme  il  y prophé- 
tisa contre  les  Égyptiens  et  les  Juifs,  il  s’éleva 
contre  lui  une  sédition  dans  laquelle,  selon  une 
tradition  ancienne,  il  fut  lapidé. 

Jérémie  a composé  des  prophéties  et  des  La- 
mentations [i’oij.  I.amf.mtatioms).  Le  livre  de  ses 
prophéties  embrasse  cinquante-deux  chapi- 
tres ; mais  on  avoue  généralement  que  le  cin- 
quante-deuxième n’est  pas  de  sa  main.  Ces  pro- 
phéties renferment  des  oracles  prophétiques 
proprement  dits,  des  discours  moraux  et  des 
récits  historiques.  Les  critiques  se  sont  beau- 
coup exercés  pour  expliquer,  soit  le  désordre 
chronologique  qui  règne  dans  les  prédictions , 
soit  la  variété  entre  l'arrangement  que  leur 
donnent  les  exemplaires  du  texte  hébreu  suivi 
par  la  Vulgale , et  celui  que  leur  assignent  les 
copies  de  la  traduction  des  Septante,  soit  enfin 
les  omissions  assez  considérables  que  l'on  re- 
marque dans  cette  version.  Pour  nous,  qui  ne 
pouvons  entrer  ici  dans  aucun  de  ces  details , 
nous  affirmerons  seulement  que  ce  triple  phé- 
nomène ne  saurait,  en  bonne  critique,  préjudi- 
cier ni  à l’autorité  de  la  version  grecque,  ni 
à l'authenticité  du  texte  hébreu.  — Quoiqu'in- 
férieures  pour  le  style  à celles  d’Isaïe,  les  pro- 
phéties de  Jérémie  ne  manquent  ni  d’élegance, 
ni  d’élévation.  Les  oracles  contre  les  nations 
étrangères  sont  écrits  avec  plus  de  force  et  plus 
de  chaleur  que  tous  les  autres,  et  le  style  en 
est  d’ailleurs  plus  rigoureusement  assujetti  aux 
lois  de  la  poésie  hébraïque.  — Nous  avons  en- 
core de  Jérémie  une  Lettre  qui  forme  le  chapitre 
VP  de  la  prophétie  de  Baruch.  Les  auteurs  sa- 
crés font  mention  de  plusieurs  autres  écrits  de 
ce  prophète,  mais  ils  ne  nous  sont  point  par- 
venus. Enfin  les  psaumes  LXIV  et  CXXXVI,  dans 
certains  exemplaires  grecs,  portent  son  nom. 
Quelques  écrivains  lui  ont  attribué  la  compila- 
tion des  3'  et  4*  livres  des  rois.  L'abbé  Glaire. 

JÉRICHO  (c'est-à-dire  en  hébreu  lieu  odo- 
rant, sans  doute  à cause  des  arbres  et  des  fleurs 
qui  ornaient  ses  environs).  Ville  de  la  Palestine, 
dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Benjamin,  à 
deux  lieues  du  Jourdainetàenviron  six  lieuesau  1 


N.-E.  de  Jérusalem.  Moïse  l'appelle  la  ville  des 
Palmiers  {Ueuter.  xxxiv,  31,  sa  us  doute  à cause 
du  grand  nombre  de  ces  arbres  qui  s’y  trou- 
vaient alors.  Aujourd'hui  la  campagne  y est  nue 
et  triste.  Jéricho  était  située  dans  une  vallée  de 
six  à sept  lieues  de  long  sur  trois  de  large,  et 
entourée  de  montagnes  stériles  qui  rendent  le 
climat  très  chaud.  Cette  plaine  était  arrosée  par 
un  ruisseau  dont  les  eaux,  d'abord  salées  et 
amères,  furent  adoucies  par  un  miracle  du  pro- 
phète Elisée  (IV  Reg.  ii,  l!J,  seqg.),  et  la  vallée 
devint,  au  rapport  de  Josèphc  {De  Bello  Jud.  v, 
4),  une  des  plus  agréables  et  des  plus  fertiles 
de  la  Palestine.  Jéricho  fut  la  première  ville  du 
pays  de  Chanaau  conquise  par  les  Israélites.  Jo- 
sué  maudit  celui  qui  la  relèverait  (Jos.  vi.  20). 
Cependant,  comme  nous  la  voyons  déjà  sous  les 
Juges  i/iut.  ni,  13),  il  faut  supposer  qu’on  bâtit 
une  nouvelle  ville  à côté  de  l'emplacement 
qu'occupait  l’ancienne.  La  malédiction  de  Josué 
s’accomplit  dans  la  personne  de  Iliel  de  Bethel 
qui,  plus  de  cinq  siècles  plus  tard  entreprit  de 
rebâtir  l'ancienne  Jéricho.  Cette  ville,  si  célèbre 
dans  l'Ancien-Testamcnt,  est  aussi  mentionnée 
dans  le  Nouveau.  Notre  Sauveur  y demeura  chez 
Zachee  (Saint-Luc,  xix,  1,  seqq.).  Hérode-le- 
Grand  fil  élever  à Jéricho  un  palais,  un  amphi- 
théàlrect  un  hippodrome,  et  il  mourut  dans  celte 
ville.  Aujourd’hui  Jéricho  est  remplacé  par  un 
misérable  village  appelé  liiha,  et  où  habitent 
environ  cinquante  familles  aralies-musulmanes 
qui  vivent  surtout  de  brigandages.  Dcbevx. 

JEROBOAM  ( selon  la  prononciation  hé- 
braïque lurobeam,  c'est-à-dire,  celui  dont  le  peu- 
ple est  nombreux),  nom  de  deux  rois  d’Israël: 

JÉiionoAM  I",  de  la  tribu  d’Epliraïm,  lils  de 
Nabal  et  d’une  veuve  appelée  Sarva,  naquit  à 
Sarcda,  ville  de  sa  tribu,  il  avait  été  chargé  par 
Salomon  de  lever  les  impôts  sur  les  tribus 
d’Ephraïm  et  de  Manassé.  Le  prophète  Allias  lui 
annonça  de  la  part  de  Dieu  que  le  royaume  de 
Salomon  serait  divisé  après  la  mort  de  ce  prince, 
cl  qu’il  régnerait  sur  dix  tribus  d’Israël  ( III 
Reg.,  xi,  2!}.  seqq.).  Jéroboam  essaya  dès  lors 
de  soulever  le  peuple  contre  Salomon  qui  vou- 
lut le  faire  arrêter,  mais  il  se  saura  en  Égypte 
où  il  resta  jusqu’à  l’avènement  de  Roboam,  lils 
de  Salomon,  lais  dix  tribus  se  séparèrent  alors 
de  la  maison  de  David,  et  choisirent  Jéroboam 
pour  roi  ( vers  l’an  975  avant  J.-C.  1.  Crai- 
gnant que  s’il  permettait  à scs  sujets  de  conti- 
nuer à se  rendre  à Jérusalem  pour  y offrir  des 
sacrifices  au  Seigneur,  ceux-ci  ne  retournassent 
à l’obéissance  de  la  famille  de  David,  il  fit  deux 
veaux  d'or,  imitation  du  culte  idolâtre  qu’il 
avait  connu  en  Égypte  et  il  en  établit  un  a Dan 
et  l’autre  à Bethel,  aux  deux  extrémités  de  son 
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royaume.  Il  ordonna  ensuite  au  peuple  d'adorer  la  Syrie,  où  il  s'efforça  d'anéantir,  an  moyen  de 


ces  veaux,  avec  défense!  expresse  d'aller  a Jéru- 
salem. Il  bâtit  aussi  des  temples  pour  ces  idoles, 
et  établit  des  prêtres  qui  n'élaient  ni  de  la  rare 
d'Aaron,  ni  de  la  tribu  de  Levi.  Pendant  qu'il 
consacrait  son  veau  d'or  à Belliel,  le  prophète 
Addo  lui  annonça  la  destruction  de  ce  culte  im- 
pie. Jéroboam,  irrité,  étendait  la  main  pour 
arrêter  le  prophète;  mais  sa  main  sécha  et  il  ne 
dut  sa  guérison  qu’aux  prières  de  l'homme  de 
Dieu.  Cependant  Jéroboam  persista  dans  ses 
voies  corrompues,  continua  à adorer  les  idoles, 
et  engagea  son  peuple  dans  le  même  crime. 
Dieu,  pour  le  punir,  extermina  sa  race  de  dessus 
la  terre.  Jéroboam  mourut  l'an  954  avant  J.-C., 
après  un  règne  qui  avait  duré  vingt-deu|  ans. 
Il  eut  pour  successeur  son  tiis  Nadab 

Jéroroam  II,  roi  d'Israël,  fils  de  Joas,  et  ar- 
rière-petit-fils de  Jehu, monta  sur  le  trône  en  825 
avant  J.-C.  Il  reconquit  les  villes  et  les  provin- 
ces que  les  rois  de  Syrie  avaient  usurpées  sous 
ses  prédécesseurs,  et  donna  au  royaume  d'Israël 
un  degré  de  splendeur  qu'il  n’avait  jamais  eu 
auparavant.  Mais  ce  prince  lit  le  mal  devant  le 
Seigneur  : il  s'abandonna  à l'idolâtrie  et  se  ren- 
ditcoupabledes  mêmes  crimes  que  Jéroboam  I". 
Osée,  Amos  et  Jonas  prophétisèrent  sous  Jéro- 
boam II,  et  l'on  voit  parleurs  écrits  que  le  luxe 
et  l'injustice  régnaient  dans  Israël.  L’idolâtrie 
était  devenue  plus  commune  que  jamais,  et  le 
peuple,  non  content  de  rendre  un  culte  aux 
veaux  d’or  de  Dan  et  de  Bethel,  allait  adorer 
sur  le  Thabor,  sur  le  Carmel  et  sur  tous  les 
hauts  lieux  du  pays.  Jéroboam  II  mourut  l'an 
784  avant  J.-C.  Il  avait  passé  quarante  et  un 
ans  sur  le  trône.  Dubf.üx. 

JÉROME  (Saiitt),  Bieronymna,  naquit  vers 
l’an  340,  à Stridon,  en  Dalmatie,  d’une  famille 
riche  et  distinguée.  Son  éducation  fut  très  soi- 
gnée. Il  vint  de  bonne  heure  à Rome,  pour  la 
perfectionner,  et  il  étudia  les  belles-lettres  lati- 
nes sous  le  grammairien  Douât.  Sa  jeunesse  fut 
un  peu  dissipée  ; mais  la  corruption  de  la  grande 
cite,  indigna  cette  Ame  droite  et  élevée.  Il  visita 
l'Italie  et  se  rendit  en  Gaule,  auprès  de  saint 
llilaire,  qui  l'initia  aux  lettres  chrétiennes,  en 
même  temps  qu'aux  vertus  de  l'Evangile  et  A la 
connaissance  des  mystères.  De  retour  A Rome, 
il  y reçut  le  baptême,  et  se  mil  de  nouveau, 
après  quelques  années  d’études  solitaires  et  opi- 
niAtres,  A visiter  les  lieux  et  les  hameaux  les 
plus  remarquables.  Aquilèc,  La  Th  race,  le  Pont, 
la  Bilhynie,  la  Galatie,  la  Cappadoce,  le  virent 
successivement  demander  à leurs  hommes  les 
plus  éclairés  des  lumières  nouvelles.  Voulant 
enfin  rompre  tout  A fait  avec  le  monde,  il 
alla  s’ensevelir  dans  les  brûlants  déserts  de 


la  pénitence  et  des  austérités,  les  souvenirs  du 
monde  qui  venaient  encore  l'assaillir  quelque- 
fois. Mais  la  curiosité  indiscrète,  les  suspicions 
injurieuses  de  quelques  moines  du  désert,  le 
forcèrent  A quitter  cette  solitude.  Il  résolut  de 
retourner  A Rome,  où  le  rappelait  le  pape  Da- 
met.ct  il  s’y  rendit,  par  Jérusalem,  où  il  marqua, 
entre  le  berceau  et  le  sépulcre  du  Sauveur,  le 
lieu  de  sa  dernière  retraite;  par  Antioche,  où 
il  eut  le  redoutable  bonheur  d'être  fait  prêtre; 
par  Constantinople,  où  il  entendit  Grégoire  de 
Nazianze.  Accueilli  A Rome  avec  distinction,  il 
fut  charge  par  le  pontife  de  répondre  en  son 
nom  aux  lettres  qui  lui  étaient  adressées.  Il  in- 
struisait en  même  temps  d'illustres  dames  ro- 
maines qui  se  rendirent  célèbres  par  leurs  vertus 
et  leur  piété,  telles  que  Marcclla,  Albina,  Asella, 
Paula,  Blësilla,  Eustochia,  etc.  Mais  le  zele  évan- 
gélique qu'il  déployait  dans  cette  tache,  ne  le 
mit  pis  A l'abri  de  la  calomnie.  On  suspecta  la 
pureté  de  sa  conduite,  et  quelques  mauvais  prê- 
tres, qu'il  avait  censurés  avec  trop  peu  de  mé- 
nagement peut-être,  contribuëreutA  animer  une 
partie  du  peuple  contre  lui.  Ses  accusateurs,  mil 
a la  question,  se  rétractèrent  en  témoignant  dt 
son  innocence.  Saint  Jérôme,  pour  mettre  un 
terme  A ces  scandales,  voulut  néanmoins  quitter 
Rome  et  se  retira  A Bethleem.  (lavait  déjà  A cette 
èjioque,  revu,  par  ordre  du  souverain  pontife,  la 
traduction  latine  des  Septante,  et  fait,  d’après 
l'hebreu , la  version  si  connue  sous  le  nom  de 
Vulgate.  Ce  fut  son  grand  œuvre.  Ce  travail  fut 
loin  néanmoins  d'absorber  toute  l’activité  de 
saint  Jérôine.ll  ne  prêchait  pas;  il  ne  tenait  point 
d'école  ; il  n'exerçait  guère,  que  l'on  sache,  les 
fonctionsdu  saint  ministère;  on  a même  mis  en 
doute,  quoique  sans  vraisemblance,  qu'il  ait  usé 
du  droit  sacré  de  célébrer  les  saints  mystères. 
Mais,  sentinelle  vigilante  de  l'Évangile,  au 
moindre  bruit  d’une  atteinte  A la  foi  des  pères, 
il  saisissait  ses  armes  redoutées,  et  combattait  A 
outrance  jusqu'A  ce  qu'il  eût  vaincu  les  enne- 
mis de  la  vérité.  Pélagc,  Vigilance,  Jovinicu, 
éprouvèrent  tour  A tour  la  puissance  de  sa  vé- 
hémente logique.  Aucune  considération  ne  le  re- 
tenait; il  ne  savait  même  plus  garder  de  mesure; 
il  devenait  l’adversaire  déclaré  de  ses  plus  inti- 
mes amis,  quand  ils  lui  paraissaient  s'écarter  de 
l'orthodoxie.  La  rigidité  de  son  caractère,  dit 
avec  raison  l'abbé  de  Feller,  augmentée  encore 
par  une  vie  dure  et  austère,  donnait  quelquefois 
A son  zele  une  Apreté  qui  influait  sur  sou  élo- 
quence. Rufin,  entre  autres,  t'éprouva,  et  un  dis- 
sentiment entre  deux  hommes  de  bien  dégénéra 
ne  une  querelle  d'un  éclat  regrettable.  Soumis 
d'ailleurs  sans  réserve  A l'autorité  de  la  sainte 
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Église,  il  aurait,  sans  aucun  doute,  corrigé  et 
effacé  dans  ses  ouvrages  quelques  opinions  sur 
des  questions  non  encore  definies,  et  sur  les- 
quelles il  s'est  égaré.  On  doit,  pour  lire  ce  père 
en  toute  sécurité,  savoir  d'avance  les  inexactitu- 
des qui  luionlécnappé.  On  en  trouvera  une  énu- 
mération assez  complète  dans  un  ouvrage  que  pos- 
sèdent toutes  les  bibliothèques  ecclesiastiques, 
leThesaurus  patrum  du  [1ère  Caillait.  — Parmi  les 
nombreux  écrits  de  saint  Jérôme,  il  faut  distin- 
guer, comme  plus  importants,  ses  Commentaires 
sur  l' Écriture,  son  Catalogue  des  auteurs  ecclé- 
siastiques et  la  continuation  de  la  chronique.  S Ku- 
sibe,  un  onomasticon  des  villes  et  lieux  de  la  Pa- 
lestine, ouvrage  précieux  pour  la  géographie 
de  cette  contrée,  et  entin  ses  Lettres,  qui  ont  un 
mérite  particulier  pour  le  genre  : là  toute  son 
imagination  brille  et  tout  son  coeur  se  révèle;  là 
surtout  ses  expressions  sont  males  et  grandes; 
il  n'est  pas  régulier,  dit  Fénelon,  mais  il  est 
plus  éloquent  que  la  plupart  des  gens  qui  se  pi- 
quent de  l'être  C’est  de  Bcihleein,  où  il  s'était 
retiré,  peu  de  temps  après  avoir  achevé  la  Vul- 
gate,  que  Saint  Jérôme  data  la  plupart  de  ses 
lettres  et  de  ses  écrits  polémiques.  Il  n'avait  pas 
entendu,  en  s’y  retirant,  que  sa  solitude  11e 
profilât  qu'à  lui  seul.  Indépendamment  de  ses 
éludes  et  de  ses  luttes  avec  les  hérétiques,  il 
donnait  des  soins  paternels  à de  nobles  dames 
romaines,  qui  avaient  consenti  à se  laisser  con- 
duire, par  ce  guide  courageux  et  éclairé,  dans 
les  sentiers  les  plus  difficiles  et  les  plus  ardus 
des  vertus  chrétiennes.  Il  mourut  en  420,  dans 
la  quatre-vingtième  année  de  son  âge. 

De  toutes  les  éditions  des  ouvrages  de  ce  père, 
la  meilleure  est  celle  de  dont  Martianay,  béné- 
dictin de  Saint-Maur,  5 vol.  in-fol.  Scs  lettres 
ont  été  éditées  séparément  par  Canissius,  et  tra- 
duites en  français.  Le  père  Dolci  a écrit  une  vie 
du  saint  docteur,  d'après  ses  ouvrages  mêmes. 
G.  Fournier  a publie  en  1817,  un  éloge  de 
saint  Jérôme,  remarquable  par  le  bon  esprit,  et 
d'un  sentiment  élevé.  — Monseigneur  Mai  a dé- 
couvert dans  les  bibliothèques  du  Vatican,  un 
extrait  im [vortaiil  «lu  livre  que  saint  Jérôme  avait 
écrit  sur  la  Trinité,  et  un  autre  travail  intitulé  : 
De  flde  contra  httrelicos.  L’abbé  Calasse. 

JÉltOME  1)E  DRAGEE.  Cet  hérésiarque, 
qui  tirait  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  n'é- 
tait ni  religieux,  ni  prêtre.  Il  étudia  dans  les 
universités  de  Paris,  d'Ilcidclhcrg,  de  Cologne, 
et  reçut  le  grade  de  bachelier  et  maître  en  théo- 
logie. Il  le  possédait  en  1300.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qu’il  avait  fréquenté  l'université 
d'Oxford,  et  qu’il  avait  copié  en  Angleterre  les 
livres  de  Wiclef  pour  les  apporter  en  Bohême. 
Quoi  qu’il  en  soit,'  Jérôme  de  Prague  s’unit  à 


Jean  Hits,  pour  enseigner  les  erreurs  de  Wiclef, 
et  les  soutint  avec  ardeur.  Le  24  avril  1415,  ilse 
rendit  à Constance  pour  défendre  son  maître 
devant  le  concile.  La  crainte  d’être  jeté  en  pri- 
son le  détermina  à prendre  la  fuite,  il  demanda 
un  sauf-conduit  à l'empereur,  qui  consentit  à le 
lui  accorder,  pour  venir  à Constance,  et  non 
pour  s'en  retourner.  Le  17  avril  1415,  le  concile 
lui  enavait  expédié  un  qui  lui  promettait  toutesû- 
rete,  mais  c'était  sauf  la  justice  et  sans  préjudice 
des  intérêts  de  la  foi  (Lenfant,  Uist.  du  Conc.  de 
Constance,  t.  1,  p.  194).  Cessaufs-eonduits  n'a- 
vaient [as  rassuré  Jérôme  de  Prague.  Il  fut  ar- 
rête et  conduit  à Constance,  chargé  de  chaînes. 
Le  sort  de  Jean  Uns  l'épouvanta  ; il  rétracta  ses 
errejtrs.  Cette  rétractation,  conçue  en  termes 
vagues,  inspirait  quelques  soupçons;  mais  Jé- 
rôme de  Prague  fit  bientôt  connaître  scs  véri- 
tables sent  ments.  Il  désavoua  sa  rétractation 
comme  le  plus  grand  crime  qu’il  eût  jamais  pu 
commettre,  et  déclara  qu’il  était  résolu  d’ad- 
hérer jusqu'à  son  dernier  soupir  à la  doctrine 
de  Wiclef  et  de  Jean  lias,  en  exceptant  néan- 
moins les  opinions  de  l’hérésiarque  anglais  sur 
l'eucharistie.  Le  concile,  ayant  fait  de  vains  ef- 
forts pour  le  ramener  à la  vérité,  le  frappa  d’a- 
nathème et  le  livra  au  bras  séculier.  Il  fut  brûlé 
vif  le  Ie1  juin  1416,  et  ses  cendres  furent  jetées 
dans  le  Rhin.  Jérôme  de  Prague  soulTrit  la  mort 
avec  une  fermeté  stoïque,  et  avec  des  manifes- 
tations pieuses  dignes  d’une  meilleure  cause. 

Jérôme  de  Prague  est  le  plus  fameux  disci- 
ple de  Jean  Hus.  Il  était  plus  jeune  que  son 
maître,  mais  il  le  surpassait  en  savoir  et  en 
subtilité  dans  la  dispute.  Leur  caractère  était 
différent.  Jean  Hus  conservait  les  apparences  de 
la  modération  ; Jerôme  de  Prague  était  violent  : 
il  saisit  un  jour  par  les  cheveux  un  de  ses  ad- 
versaires et  le  jeta  dans  la  Moldau.  — Il  ne  faut 
pas  confondre  le  disciple  de  Jean  Hus  avec  un 
autre  Jerôme  de  Prague,  pieux  solitaire,  qui 
combattit  les  Hussites.  Flottes. 

JERSEY,  anciennement  C/rsarea.  La  plus 
grande  des  Iles  Anglo- Normandes  situées  dans 
la  Manche,  près  de  la  France.  Elle  se  trouve 
à 22  kilom.  O.  du  département  de  la  Manche, 
et  à 132  kilom.  S.  de  la  côte  de  l'Angleterre. 
Elle  appartient  au  comté  de  Southatnpton.  Sa 
superficie  est  de  17,550  hectares,  et  sa  popula- 
tion d'environ  50,000  habitants.  Les  côtes  en 
sont  escarpées  ; le  climat  est  doux  ; le  sol,  assez 
fertile,  ne  produit  cependant  pas  les  céréales 
suffisantes  pour  la  consommation.  Mais  il  y a 
abondance  de  pommes  de  terre  et  de  fruits, 
surtout  de  pommes,  dont  on  fait  beaucoup  de 
cidre.  Le  bétail  qu’on  y élève  est  beau.  La  pê- 
che des  huîtres,  des  homards,  du  poisson,  et 
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la  récolte  des  vnrecs,  offrent  d'avantageux  pro- 
duits. I.'iudustrie,  peu  considérable,  consiste  eu 
construction  de  navires,  en  fabrication  de  bon- 
neterie et  de  quelques  tissus.  Le  commerce  se 
fait  soit  avec  la  France,  soit  avec  l’Angleterre. 
Saint  llélicr,  chef-lieu  de  l'ile,  en  est  en  même 
temps  la  principale  place  de  commerce.  Des 
communications  régulières  pat1  bateaux  à vapeur 
l'unissent  à Soutbampton  et  à YVeymoulh , en 
Angleterre,  à Granville  et  à Saint-Malo,  en 
France.  Le  français  est  la  langue  de  la  popula- 
tion bien  élevée  de  l’ile;  le  lias  peuplo  parle  un 
patois  qui  tient  à la  fois  du  français  et  de  l’an- 
glais. — Jersey  forme  un  gouvernement  mili- 
taire sous  le  commandement  d’un  lieutenant- 
gouverneur.  Les  lois  sont  faites  et  les  dépenses 
sont  votées  par  un  corps  législatif,  nommé  les 
États,  et  composé  de  3(1  membres.  — Des  forti- 
fications nombreuses  défendent  l'Ile.  qui  appar- 
tient à l'Angleterre  depuis  la  conquête  de  ce 
pays  |ar  Guillaume,  en  1068.  E.  C. 

JÈIU'SAI.EM.  la  première  fois  qu'il  est 
fait  mention  de  Jérusalem,  c'est  dans  la  descrip- 
tion que  donne  le  livré  do  Josué  des  villes  cha- 
nanéennes  tombées  en  partage  à la  tribu  de 
Benjamin.  Elle  est  désignée  alors  sous  deux 
noms  : < Jebus,  qui  est  Jérusalem  ( Jos.,  xvm, 
28).  > Moyse  avait  déjà,  dans  la  Genèse  (x,  (6), 
placé  le  Jebusécn  dans  l'énumération  des  en- 
fants de  Chanaan  ( x,  15).  Enfin  Josué  achève 
l'histoire  de  Jérusalem  en  nous  apprenant  que 
les  fils  de  Juda  n'avaient  pu  vaincre  les  Jébu- 
séens,  habitants  de  Jérusalem,  et  que  le  peuple 
avait  continué  d'habiter  cette  ville  avec  les 
enfants  de  Juda  (Jos.,  xv,  63). — On  a souvent 
écrit  que  Jérusalem  était  la  même  ville  que  Sa- 
lem, dont  Melchisèdech  était  roi  du  temps  d'A- 
braham.  Le  livre  des  Psaumes  donne  fréquem- 
ment à Jérusalem  le  nom  de  Salem.  Ceci  ne  suf- 
firait pas  pour  établir  l’identité  de  ecs  deux 
villes.  Peut-être  même  l'attention  de  l'écrivain 
sacré  (Jos.,  xvm,  28)  à dire  que  Jébus  est  Jé- 
rusalem avait-elle  pour  but  de  faire  éviter  la 
confusion  de  Jébus  avec  Salem.  Il  y a,  en  Pa- 
lestine, plusieurs  villes  antiques  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  Salem  ( Reland.  Palesl.,  p.  833, 
076).  Saint  Jérdme  dit  formellement  que  Salem 
était  près  de  Scy  thopolis,  et  qu’on  y voyait  en- 
core de  son  temps  les  ruines  du  palais  de  Mel- 
chisédech.  Jebus  était  bâtie  sur  le  mont  Sion, 
qui  est  encore  aujourd'hui  la  partie  la  plus  im- 
portante et  la  plus  facile  à reconnaître  de  l'an- 
cienne Jérusalem.  Cette  ville  chananéenne  fut 
prise  enfin  par  David,  qni  la  fortifia  cl  lui  donna 
son  nom  : la  Cité  de  David.  Elle  fut  encore  aug- 
■ucnlée  par  Salomon.  Mais  sa  place  est  toujours 
sur  le  mont  Sion,  qui  forme  topographiquemeut 


une  circonférence  assc*  régulière,  » reliant, 
du  cdté  du  nord-ouest  au  massif  principal  des 
montagnes  environnantes,  et  s'élevant  au  sud,  à 
l'est  et  au  nord-est,  au-dessus  de  deux  vallées 
assez  profondes  : telle  est  la  Jérusalem  des  Cha- 
lianéens  et  de  David.  Au  nord-est  du  mont 
Sion  se  trouve  le  mont  Moria,  qui  en  est  séparé 
par  une  vallée,  aujourd'hui  peu  profonde,  et  qui 
à son  tour  est  détaché  des  autres  montagnes 
par  la  vallée  de  Josaphat.  Ce  fut  sur  le  mont 
Moria  que  Salomon  bâtit  le  temple  célèbre  qui 
porte  son  nom,  et  dont  il  subsiste  encore  des 
restes  considérables , les  llomains  n’ayant  dé- 
truit que  le  temple  intérieur,  dont  J-C.  avait 
dit  qu’il  ne  resterait  pas  pierre  sur  pierre,  et 
ayant  respecté  l'enceinte  qui  servait  de  rempart 
à la  ville,  et  formait  connue  une  seconde  cita- 
delle. 

Outre  la  cité  de  David,  construite  sur  le  mont 
Sion,  et  le  temple,  bâti  sur  le  mont  Moria,  Jé- 
rusalem occupait  le  penchant  d'une  seconde  col- 
line, placée  an  nord  du  mont  Sion,  s’élevant 
en  amphithéâtre  dp  l’est  à l'ouest,  et  séparée 
de  Sion  par  une  petite  vallée.  Cette  colline 
s'appelle  Acra,  et  c'est  sur  elle  que  fut  bâtie 
la  ville  inférieure.  L’historien  Josèphe  est  for- 
mel sur  ce  point.  Au  temps  de  cet  écrivain, 
on  distinguait  toujours  la  ville  haute,  où  se 
trouvait  le  Forum,  en  face  de  la  forteresse  bâ- 
tie par  David,  le  CasteUua,  de  la  ville  inférieure, 
dont  les  maisons  ne  joignaient  même  pas  le 
rempart  de  la  cité  proprement  dite,  ce  qu'on 
voit  du  reste  dans  beaucoup  de  villes  de  l'anti- 
quité. Plus  tard,  les  deux  villes,  quoique  sépa- 
rées l'une  do  l'autre  par  le  rempart  de  la  cita- 
delle, furent  joiulos  ensemble  par  un  mur  et  ne 
formèrent  plus  qu'une  seule  ville,  qui  fut  alors 
indifféremment  appelée  Sion,  Jérusalem,  cité 
de  David.  De  la  sorte,  Acra,  la  ville  inferieure, 
s'élevait,  comme  aujourd'hui,  à l'occident  du 
temple,  pendant  que  Sion  eu  était  éloignée  au 
sud-ouest  et  ne  s’y  rattachait  que  par  un  pont 
colossal,  dont  on  voit  encore  l'arasement  à 
l'angle  sud-ouest  de  l'enceinte  du  temple. 

line  vallée  appelée  Mello  séparait  le  temple  de 
la  ville  inferieure  et  du  mont  Sion.  Elle  fut 
comblée  eu  grande  partie  par  les  Asmonéens, 
qui  abaissèrent  ainsi  le  sol  d'Acra , afin  d'ar- 
river plus  facilement  au  temple.  La  partie  sail- 
lante de  cet  immense  remblai  se  reconnaît  en- 
core très  facilement  aujourd'hui.  Le  nord  du 
temple  est  formé  de  deux  collines  appelées 
Bézélha.  Ce  fut  la  Cénopolis  ou  nouvelle  ville 
dont  parle  Josèphe.  Le  midi  du  temple  s'ap- 
pelait Ophel.  C'était  un  terrain  élevé  par  rap- 
port à la  vallce  de  Josaphat,  mais  inférieur 
au  mont  Moria,  dont  il  est  le  prolongement. 
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Au  temps  de  Jésus-Christ,  Jérusalem  compre- 
nait tous  les  terrains  que  nous  venons  de  dé- 
crire, formant  cinq  éminences  distinctes:  Sion, 
Acro,  Moria,  les  deux  hauteurs  de  Bézètha,  et 
le  terrain  incliné  d'Ophel.  Le  lieu  du  Calvaire, 
Calvarim  locus,  n’était  point  une  colline  isolée; 
il  appartenait  topographiquement  au  terrain 
d’Acra,  et  se  trouvait  tout-à-fait  hors  du  rem- 
part de  la  ville  inferieure,  à peu  de  distance 
d'une  porte,  dite  Porte  Judiciaire,  dont  on  voit 
encore  les  restes.  Il  faut  seulement  remarquer 
qu'en  partant  du  prétoire  de  Pilate,  qui  était 
dans  la  citadelle  Antonia,  au  nord  du  temple,  il 
faut  toujours  monter  à travers  Acra  pourarriver 
au  Calvaire.—  Dix  on  douze  ans  après  la  mort  de 
J.C.,  Hérodc  Agrippa  commença  une  grande 
muraille  qui,  partant  de  l'angle  nord-ouest  de 
la  citadelle  de  Sion,  renfermait  tout  le  plateau 
occidental  d'Aera,  par-lâ  même  le  lieu  du  Cal- 
vaire, et  augmentait  la  ville  nouvelle  de  tout 
le  faubourg  qui  avait  dû  s'établir,  hors  de  l'an- 
cienne ville,  dans  le  plateau  supérieur  très 
facile  à cultiver.  L'enceinte  de  Jérusalem  se 
trouvait  donc  alors  fort  considérable.  La  plus 
grande  longueur  s’étcudaitde  la  fontaine  de  Siloé 
au  bas  d'Ophel,  jusqu'aux  cavernes  royales. 

La  Jérusalem  salomonienne  fut  détruite  l’an 
588  avant  notre  ère,  par  Nabou-Cadn-Atzer  (Na- 
burhodonosor),  roi  de  Babvlone.  Le  temple,  une 
des  merveilles  du  inonde,  fut  brillé.  Après  70  ans 
de  captivité,  les  Juifs,  qui  doivent  la  liberté  à 
Cyril  s , reviennent  dans  leur  patrie,  relèvent 
les  murs  de  Jérusalem,  et  construisent  le  second 
temple.  Cette  seconde  Jérusalem  n'eut  ni  l'é- 
clat ni  la  prosjiénté  de  la  première.  Souvent 
prise  par  les  rois  d'Égypte  et  de  Syrie,  jaloux 
de  son  indépendance,  Jérusalem  ne  respira  que 
sous  les  Machabècs,  qui  la  délivrèrent,  et  en 
conservèrent  la  royauté  jusqu’à  Hérode-le  Grand, 
qui  l'embellit  de  travaux  considérables,  et  con- 
struisit le  troisième  temple.  Ce  fut  la  Jérusa- 
larn  d'Hérodc  et  le  troisième  temple  qui  furent 
détruits  par  les  Romains  sous  les  ordres  de 
Titus.  Ce  siège,  long  et  terrible,  est  célèbre  dans 
l'histoire.  Ce  grand  peuple,  divisé  par  de  mal- 
heureuses factions,  se  défendit  avec  un  courage 
héroïque.  la  destruction  de  celte  belle  cité,  la 
captivité  des  Juifs,  vendus  comme  des  bétes  de 
somme,  jettent  de  la  honte  sur  la  victoire  des 
Romains.  Il  ne  resta  que  des  débris  de  Jérusa- 
lem; quelques  fragments  de  remparts,  cachés 
sous  des  décombres , la  vieille  tour  de  David, 
dont  il  eut  été  difficile  d'entamer  la  masse,  l'en- 
ceinte salomonienne  du  temple  dans  plusieurs 
parties  notables,  une  des  tours  de  la  forteresse 
Antonia,  l'arceau  vénéré  des  chrétiens  sous  le 
nom  d ’Ecce  Homo,  les  piscines  antiques  et  les 


tombeaux  de  la  ville  des  morts.  Rebâtie  par 
Adrien  sous  le  nom  d’Ælia  Capitolins,  elle  n'eut 
plus  qu’une  existence  vulgaire.  Son  nom  de 
Jérusalem  fut  même  oublié  pendant  plusieurs 
siècles.  Un  juge  de  Césarée  de  Palestine,  au  rap- 
port d'Eusèbe  (lib.  De  martyr.  Palest.,  c.  xi), 
ayant  demandé  à des  hommes  cites  à son  tribu- 
nal de  quelle  ville  ils  étaient,  et  ceux-ci  ayant 
répondu  qu'ils  étaient  de  Jérusalem,  le  juge 
s'informa  où  était  située  cette  ville,  et  crut  que 
c'était  un  lieu  où  les  chrétiens  se  fortifiaient 
pourrcsisleraux  Romains.  Cependant,  les  chré- 
tiens qui  avaient  quitté  Jérusalem  au  moment 
où  les  Romains  mirent  lasiége  devant  cette  ville, 
revinrent  habiter  Ælia,  et  leurs  évêques  se  sont 
continués  sans  interruption  depuis  l'apôtre 
saint  Jacques.  Jérusalem  reprit  son  nom  et  une 
nouvelle  gloire  au  siècle  de  Constantin.  Hélène, 
la  pieuse  mère  du  pacificateur  religieux  de  l'em- 
pire, vint  visiter  les  lieux  illustrés  par  la  vie  et 
par  la  mort  du  Sauveur.  Elle  fit  construire  de 
beaux  monuments  à Jérusalem,  à Bethléem,  à 
Nazareth,  et  dans  toute  la  Palestine.  L'église  du 
Saint-Sépulcre,  appelée  Anastasis,  la  Résur- 
rection, fut  bâtie  par  cette  princesse,  ainsi  que 
celle  du  Calvaire,  qui  lui  est  contiguë. 

La  Jérusalem  de  Constantin  fut  prise  par 
Chosroès  II,  roi  de  Perse,  qui  y commit  d'af- 
freux dégâts,  et  détruisit  en  grande  partie  les 
monuments  chrétiens  bâtis  par  Hélène.  Le  saint 
sépulcre  eut  beaucoup  à souffrir  de  cette  inva- 
sion. Reconquise  par  l'empereur  Hcraclius,  Jé- 
rusalem tomba  au  pouvoir  des  Sarrasins  dans  les 
premières  années  du  vu'  siècle,  sous  le  calife 
Omar,  qui  respecta  religieusement  le  saint  sé- 
pulcre. Il  fixa  dans  l'enceinte  abandonnée  du 
temple  la  place  de  la  célèbre  mosquée  qui  porte 
son  nom,  mais  qui  ne  fut  construite  que  par 
Abd-el-Melik,  le  dixième  calife,  l'an  648.  La 
cité  sainte  demeura  au  pouvoir  des  musulmans 
jusqu’en  1099,  époque  où  elle  fut  emportée  d'as- 
saut par  l'armée  des  Croisés,  que  commandait 
Godefroy  de  Bouillon. 

La  Jérusalem  des  Croisés  n'occupait  pas  tout 
l'emplacement  de  la  Jérusalem  prise  j>ar  les 
Romains.  Une  moitié  de  la  montagne  de  Sion  se 
trouvait  hors  des  remparts,  ainsi  que  le  faubourg 
au  nord,  qu’IIérode  Agrippa  avait  entouré  d'une 
muraille.  C'est  encore  la  position  de  la  Jérusa- 
lem actuelle,  dont  les  murs,  reconstruits  au 
xvii'  siècle,  rappellent,  par  leur  style  oriental, 
le  style  ogival  adopte  durant  les  croisades.  Cette 
majestueuse  enceinte  est  encore  aujourd'hui 
dans  un  bel  état  de  conservation  ; il  n'y  manque 
que  les  Croisés  au  lieu  des  Turcs  qui  en  ont  la 
garde.  L'époque  brillante  des  Croisades  finit 
par  l'épuisement  du  royaume  latin,  transplanté 


JEU 


( 685  ) 


au  sein  des  populations  orientales,  antipathique 
à leurs  mœurs,  à leurs  croyances.  Saladin  s'em- 
para de  Jérusalem  Ie2octobre  1 187.  Depuis  cette 
époque,  elle  est  restée  cuire  les  mains  des  mu- 
sulmans. Les  Turcs,  lors  de  leur  invasion,  chas- 
sèrent les  sultans  d'Égypte  de  toute  la  Syrie, 
et  prirent  sur  eux  Jérusalem  , qui  est  encore 
aujourd'hui  sous  leur  domination  : c’est  dire 
qu’elle  est  délaissée,  sans  mouvement,  sans 
commerce,  sans  industrie.  La  position  de  Jéru- 
salem, entreprit  naturel  entre  les  vastes  plaines 
de  l’Arabie  et  la  mer,  lui  donnerait  bientôt  une 
grande  prospérité  avec  un  autre  gouvernement 
que  celui  des  Turcs,  qui,  dans  leur  impuissance, 
laissent  tout  mourir  autour  d’eux.  La  popula- 
tion décroît  d'année  en  année  en  Palestine;  a Jé- 
rusalem lis  édifices  tombent,  l’agriculture  dis- 
parait; ce  qui  reste  ne.  vil  que  du  mouvement 
que  les  pèlerinages  donnent  à la  ville. 

La  ville  moderne  a quatre  quartiers  bien  dis- 
tincts : celui  des  Arméniens,  sur  la  partie  occi- 
dentale du  mont  Sion  ; celui  des  juifs,  sur  la 
partie  orientale  de  celte  même  montagne  ; le 
quartier  des  chrétiens,  autour  de  l’église  du 
Saint-Sepidcrc,  et  le  quartier  mahomélan  dans 
le  voisinage  de  la  mosquée  d’Omar.  Les  couvents 
y sont  nombreux"  toutes  les  communions  chré- 
tiennes ont  les  leurs.  Ce  sont  en  général  les 
seules  maisons  de  Jérusalem  propres  et  bien 
entretenues,-  grâce  aux  aumônes  des  pèlerins 
Les  mahomi  tans  ont  aussi  deux  couvents  près 
de  la  mosquée.  L’église  du  Sainl-Sepulcre  a été 
construite  en  grande  partira  l'époque  des  Croi- 
sades; c’est  un  monument  très  remarquable, 
non-seulement  au  point  de  vue  chrétien,  mais 
encore  pour  l’histoire  de  l’art.  Les  édifices  ara- 
bes sont  nombreux  à Jérusalem.  Malgré  leur 
abandon  presque  total,  il  y a encore  des  parties 
dignes  d’intérêt.  Le  plus  importantes!,  sans  con- 
tredit, la  belle  mosquée  élevée  au  centre  du 
l’enceinte  du  temple.  Grâce  à la  hardiesse  des 
voyageurs  anglais,  on  a pu  pénétrer  dans  ce 
superbe  monument,  en  lever  le  plan  intérieur, 
en  dessiner  tous  les  details.  Il  nous  est  connu 
maintenant;  c'est  une  des  merveilles  de  l’art 
oriental.  Il  a été  construit  par  des  architectes  1 
grecs,  et  le  style  byzantin  y domine.  C’est  un 
octogone  surmonté  d'une  immense  coupole.  Au 
milieu  de  la  mosquée  est  une  énorme  roche  eu 
saillie  au  dessps  du  niveau  du  sol,  et  que  les 
mahométans  ont  respectée,  parce  qu'elle  est 
mentionnée  dans  plusieurs  traditions  juives  et 
niahomctanes.  Les  fontaines,  dans  les  rues, 
sont  d'un  très  bon  style  arabe.  Les  auges  de  I 
ces  fontaines  sont  presque  tous  d’anciens  sarco-  | 
phages  des  tombeaux  des  rois;  mais  elles  n'ont 
plus  d'eau,  cl,  comme  tout  le  reste,  elles  sont  là 
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pour  attester  la  barbarie  et  l'impuissance  des 
Turcs,  méprisés  à la  fois  des  chrétiens  et  des 
arabes  du  pays.  L'abbé  J.  IL  Michoi*. 

JÉRUSALEM  (Roïalue  de)  (roy.  Croisa- 
des). 

JÉRUSALEM  (assises  de)  (roy  Assises). 

JESUATES.  Religieux  dont  l’ordre  fut  fon- 
dé en  t 365  par  saint  Jean  Colombin  de  Sienne, 
et  approuve  par  le  pape  Urbain  V en  I3G7.  Le 
pape  Pie  V rangea  cet  institut  au  nombre  des 
ordres  mendiants,  et  Clément  IX,  en  1068,  en 
accorda  la  suppression  à la  demande  de  la  ré- 
publique de  Venise.  Astreints  à une  vie  de  sé- 
vère pénitence,  les  Jésuates,  après  avoir  satis- 
fait h leurs  exercices  religieux,  allaient  dans  les 
hôpitaux  consoler  et  soulager  les  malades.  Les 
Jésuates  étaient  ainsi  appelés  de  ce  que  leur 
fondateur  avait  sans  cesse  le  nom  de  Jésus  à la 
bouche.  On  les  nomme  encore  clercs  apostoliques 
de  saint  Jérôme,  parce  qu’ils  avaient  une  dévo- 
tion spéciale  pour  cet  illustre  saint,  qu’ils  avaient 
pris  pour  leur  protecteur.  — Le  costume  des 
Jésuates  était  le  suivant  : une  tunique  blanche 
serrée  par  une  ceinture  de  cuir,  avec  un  cha- 
peron blanc  pour  couvrir  leurtéte;  un  manteau 
de  couleur  tannée  et  des  sandales  de  bois. 

JESUITES.  Il  est  difficile  de  parler  des  Jé- 
suites; leur  nom  seul  éveille  la  passion  et, 
comme  par  un  étonnant  privilège,  ils  semblent 
ne  pouvoir  être  aimés  ou  liais  a moitié.  Tout 
jugement  qui  les  concerne  risque  donc  de  paraî- 
tre un  dénigrement  injuste  ou  une  apologie  cx- 
trême.L’histoiresculc  préserve dcces deux  périls. 

On  sait  l'origine  de  l'ordre  des  Jésuites. 
Ignace  de  Loyola  (rey.  ce  mot),  le  fonda  au 
xvi'  siècle.  C’était  le  temps  des  grandes  luttes. 
L'Église  était  déchirée  par  l'hérésie  de  Luther, 
et  les  Jésuites  parurent  comme  un  corps  sa- 
vamment discipliné  (tour  la  defense  de  l'unité 
catholique.  La  bulle  d'institution  porte  la  date 
du  22 septembre  1540.  Le  22 avril  1541  les  com- 
pagnons d’Ignace  le  proclamaient  leur  général. 
Ils  étaient  dix  à peine.  De  ce  noyau  devait  sor- 
tir un  corps  religieux  qui  bientôt  couvrirait 
toute  la  terre.  Les  statuts  avaient  été  longtemps 
médités.  Rien  n’égale  l’énergie  de  celte  consti- 
tution. Le  monde  l’a  souvent  accusée  de  dégra- 
der la  volonté  humaine  ; mais  outre  que  l’o- 
béissance est  l’exercice  le  plus  difficile  de  la 
vertu , elle  est  la  condition  la  plus  parfaite  de 
l’ordre.  De  nos  jours  le  P.  de  Ravignan  a publié 
une  admirable  interprétation  des  statuts  à ce 
point  de  vue. 

A peine  l’institut  nouveau  était  né  qu’il  gran- 
dit dans  l’Eglise , non  seulement  par  la  piété  de 
ses  membres , mais  par  la  force  du  lien  qui  les 
unissait.  De  là  une  autorité  soudaine  que  le 
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clergé , en  plusieurs  lieux  , ne  vit  pas  sans  dé- 
fiance. La  France,  surtmilqui  les  avait  vus  naître, 
s'obstina  longtemps  à les  repousser.  — Ignace, 
qui  avait  étudie  dans  l'université  de  Paris,  y en- 
voya dés  le  début  quelques  novices , la  plupart 
espagnols  et  italiens.  Mais  la  guerre  avait  éclaté 
avec  Charlcs-Quint,  et  ils  furent  contraints  de 
quitter  le  royaume.  La  paix  de  1544  leur  permit 
d’y  rentrer.  Peu  après  (1550),  les  Jésuites  fon- 
daient un  collège  avec  lettres-patentes  de  Henri 
11.  Le  parlement  fit  opposition  ; le  roi  employa 
les  moyens  accoutumes  de  jussion.  L'évêquc  du 
Bellay,  et  le  doyen  de  la  faculté  de  théologie, 
faisaient  cause  commune  avec  le  parlement. 
Toutes  fonctions  ecclésiastiques  furent  interdites 
aux  Jésuites.  Us  allèrent  alors  s'abriter  sous  la 
juridiction  de  l'abbaye  Sainl-Cerinain-des-Prés, 
attendant  des  jours  plus  propices,  et  s'accoutu- 
mant dès  lors  à lasser  les  inimitiés  par  la  pa- 
tience. Pendant  ce  temps  l'Institut  avait  pris 
racine  en  Espagne,  en  Portugal,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Allemagne,  à Fez,  à Maroc,  dans  le 
Congo , au  Brésil , au  Paraguay.  Une  étonnante 
popularité  lui  était  venue.  A Rome  il  avait 
érigé  des  maisons  et  des  colleges,  deux  surtout 
\ restés  célèbres  sous  le  nom  de  collège  Romain 
et  de  collège  Germanique  ; et  Ignace , après 
quinze  ans,  avait  pu  mourir  voyant  partout  son 
œuvre  affermie  et  assurée  dans  sou  avenir,  non 
seulement  par  le  succès,  mais  par  la  lutte,  et 
même  par  les  revers. — A Rome  le  peuple  n'at- 
tendit pas  qu’lgnace  fût  canonisé.  Il  avait  connu 
sa  vertu  et  sa  piété;  il  le  pleura  et  l'honora 
comme  un  saint.  Mais  eu  France,  l'antipathie 
n'était  point  désarmée.  Le  roi  François  II  essaya 
de  renouveler  les  lettres-patentes  de  François 
1";  les  Jésuites  étaient  tolérés  a peine;  l'évêque 
de  Clermont,  qui  les  avait  accueillis  à Billoin 
et  a Mauriac,  en  logeait  un  petit  nombre  dans 
son  bétel  de  Paris,  rue  de  la  Harpe;  de  là  le 
nom  de  Clermont  donné  longtemps  à leur  pre- 
mière maison.  Par  degrés,  la  résistance  s'a- 
paisa ; l'évêque  leur  imposa  quelqueseonditions, 
et  surtout  quelques  maximes  d’ecole;  et  enfin, 
dès  l'avènement  de  Charles  IX,  ils  purent  ouvrir 
un  collège  rue  Saint-Jacques.  L’Univcrsüé  se 
récria  ; il  y eut  un  procès  éclatant  devant  le  par- 
lement; les  Jésuites  risquaient  de  le  perdre  sans 
retour;  ils  s’adressèrent  au  roi,  et  le  procès  s'é- 
teignit.— On  sait  quelles  haines  fermentaient 
dans  les  âmes  en  ces  tristes  temps.  Des  doctri- 
ncsviolentessur  le  droit  politique  etaienleulrées 
dans  les  écoles,  et  chaque  parti  les  invoquait 
selon  que  l'autorité  secondait  ou  contrariait  sa 
passion  ou  ses  vues.  Les  plus  grands  crimes  de 
cette  époque  furent  l’application  logique  de  ces 
maximes,  depuis  les  exterminations  populaires 


de  la  Saint-Barthélemy , jusqu'aux  assassinats 
isolés  commis  sur  Henri  III  et  sur  Henri  îV.  Le 
meurtre  semblait  être  la  sanction  de  la  croyance 
et  de  la  liberté.  La  Ligue  donna  lieu  surtout  à 
des  opinions  débattues,  comme  des  doctrines 
d’école,  dans  les  chaires  et  dans  les  livres,  et  les 
Jésuites  n’échappèrent  pas  plus  que  les  autres 
corps  religieux  à l'emportement  furieux  de  ces 
théories.  Mais,  par  un  caprice  de  la  haine,  seuls 
ils  semblent  en  avoir  porté  l'odieux  dans  l’his- 
toire. Dès  lors  aussi  on  les  mêla  aux  attentats 
politiques,  principalement  à ceux  qui  mena- 
cèrent la  vie  d'Henri  IV.  Jean  Cliâtel  avait  été 
leur  élève.  Ils  eurent  à expier  cette  étrange 
complicité;  on  les  expulsa  du  royaume,  et  tan- 
dis que  le  meurtrier  était  condamné  à être  te- 
naillé, mutilé,  tiré  à quatre  chevaux  et  brûle  en 
place  de  Grève,  son  maître,  le  P.  Guéret , était 
condamné  à un  bannissement  perpétuel , et  le 
P.  Guignard,  chez  qui  on  avait  trouvé  un  dis- 
cours qui  prêchait  la  sédition,  était  condamné  à 
être  pendu.  Vers  le  même  temps  l’Angleterre, 
qui  avait  aussi  ses  crimes,  mais  d’une  autre 
sorte,  sévissait,  au  nom  de  la  réforme,  contre 
l’Eglise  entière,  et  c’est  surtout  sur  les  Jésuites 
que  s’exerçait  la  persécution.  On  les  accusa  de 
conspiration  contre  Elisabeth,  et  ils  furent  chas- 
sés d'Angleterre  comme  ils  avaient  été  chassés 
de  France.  — Il  y eut  ensuite  des  retours  d’o- 
pinion. Henri  IV  ne  larda  pas  à -rappeler  les 
Jésuites,  en  dépit  de  l'université  et  du  par- 
lement. Mais  le  droit  d'enseigner  ne  cessait 
point  de  leur  être  contesté  ; ce  ne  fut  qu'apres 
la  mort  funeste  d'Henri  IV  que  la  reine  Marie 
de  Médicis  leur  délivra  des  lettres-patentes  qui 
furent  enfin  enregistrées,  et  en  vertu  desquelles 
ils  s'établirent  à Paris,  et  furent  incorpores  à 
l’université,  sous  la  condition  de  sc  soumettre  à 
la  doctrine  de  Sorbonne.  C’est  par  de  telles  al- 
ternatives qu'ils  arrivèrent  à un  grand  éclat  de 
puissance  sous  Louis  XIV.  Leur  rivalité  ranima 
toutes  les  éludes;  ils  eurent  des  savants,  des 
poètes , des  orateurs.  Les  controverses  péril- 
leuses de  la  politique  faisaient  silence  ; il  n’é- 
tait plus  alors  question  de  remuer  les  maximes 
de  souveraineté  ou  de  régicide  ; toute  l'activité 
de  l'esprit  s'était  portée  sur  les  choses  de  la  re- 
ligion. M iis  là  même  se  trouvèrent  des  diffé- 
rences, et  les  Jésuites  entrèrent  dans  les  luttes 
avec  leur  esprit  d'unité,  écartant  les  nouveautés 
sectaires,  et  s'appliquant  à faire  aimer  la  reli- 
gion par  la  facilité  et  la  bonne  grâce.  De  là  une 
scission  ardente  dans  ce  siècle  que  Louis  XIV 
avait  utilement  façonné  à l'obeissance.  Le  Jan- 
sénisme semblait  couvrir  des  idées  d’opposi- 
tion politique  sous  une  théologie  austère;  ce 
fut  une  partie  de  sa  popularité,  et,  par  une  ib- 


Digitized  by  Google 


JÊS  ( 687  ) JES 


zarrerie  étrange,  la  faveur  ne  fut  pas  à ceux  qui 
défendaient , nous  ne  dirons  pas  seulement  les 
opinions  les  plus  certaines,  mais  les  plus  indul- 
gentes. 

On  sait  la  guerre  qui  fut  faite  aux  Jésuites 
par  la  safire,  plus  encore  que  par  la  logique. 
Les  ironies  de  Pascal  eurent  raison  de  la  gravité 
de  ses  adversaires,  et  les  Lettres  Provinciales 
sont  longtemps  restées  comme  un  jugement  pro- 
noncé en  dernier  ressort  contre  la  théologie  des 
Jésuites  : le  style,  la  verve,  le  persifflage,  avaient 
tenu  lieu  de  vérité  dogmatique;  et  ce  n’est  guère 
que  de  nos  jours  que  la  raison  a pu  demander 
çompte  de  l’erreur  des  opinions.  Le  Jansénisme  a 
vécu  longtemps  de  la  popularité  qu'il  avait  reçue 
du  génie  sardonique  de  Pascal.  Dans  l'apaise- 
ment des  sectes,  il  n’est  plus  dans  l'histoire 
qu’un  souvenir  de  controverse,  mélé  à tant  d’au- 
tres, où  se  montre  la  passion  humaine  plutôt  que 
l'amour  du  vrai. 

Durant  ces  ardentes  luttes,  les  Jésuites  n'a- 
vaient point  cesse  de  poursuivre  leur  double 
mission  : enseigner  la  jeunesse  dans  les  pays 
catholiques,  et  porter  l'Evangile  dans  les  pays 
infidèles.  Leurs  établissements  dans  le  Para- 
guay sont  restés  célébrés;  Montesquieu  les 
cite  comme  un  modèle  de  gouvernement.  Leurs 
travaux  apostoliques  dans  l'Orieut,  et  surtout 
en  Chine,  semblaient  devoir  renouveler  le 
monde.  Là, comme  partout,  ils  s’emparaient  des 
àines  par  la  bienveillance  de  leur  parole.  On 
les  accusa  de  faire  fléchir  la  précision  de  l'ensei- 
gnement : Rome  même  les  condajima,  et  leurs 
oeuvres  de  prosélytisme  furent  suspendues.  En 
même  temps  s’ouvrait  un  siècle  nouveau,  qui 
allait  remuer  profondément  toutes  les  doctri- 
nes humaines.  Les  Jésuites  n'échappèrent  point 
au  contact  des  mœurs  et  des  idées,  qui  em- 
portaient toute  la  société,  lin  esprit  de  cupi- 
dité et  d'agiotage  avait  éclaté  comme  une  conta- 
gion sur  la  régence.  Les  Jésuites,  dans  leurs 
missions  du  nouveau  Monde,  firent  des  etablis- 
sements, où  se  mêlèrent  des  operations  de  com- 
merce. C’était  une  violât  on  de  leur  règle  et 
surtout  des  lois  de  l'Eglise.  Il  y eut  une  faillite 
célèbre  du  père  Lavalelte,  dont  la  magistrature 
s'empara  avec  grand  éclat.  Ce  fut  le  début  et  le 
pretexte  d'un  procès  plus  vaste,  entrepris  par  le 
parti  philosophique,  et  où  s'engagèrent  les  gou- 
vernements de  l’Europe,  alors  maîtrisés  par  ce 
parti.  L'extermination  des  Jésuites  fut  poursui- 
vie simultanément  dans  tous  les  États.  En  France, 
on  paraissait  d'abord  se  borner  à vouloir  une 
réforme  de  l'institut,  et  l'on  pro(>osa  à Rome  un 
projet  à.' édit,  qui  donna  lieu  au  père  Ricci,  gé- 
néral des  Jésuites,  du  prononcer  les  célébrés 
paroles:  Suit  ut  sont,  uut  non  tint!  Lui-même 


portait  son  arrêt.  — la  Chalotais,  procureur- 
général  au  parlement  de  Bretagne,  lié  avec  le 
parti  philosophique,  fut  ardent  à pousser  cette 
grande  querelle  a son  terme  extrême.  Dans  son 
examen  des  Constitutions  de  l’ordre,  nul  crime 
n'était  défini,  si  ce  n’est  celui  d'une  puissance 
illégitime,  conquise  par  les  Jésuites  au  détri- 
ment de  l'État  et  de  l'Église;  mais  ce  grief  lui- 
même  ne  se  justifiait  que  par  des  opinions,  et 
semblait  s'effacer  devant  l'approbation  long- 
temps donnée  à l'Institut  par  la  royauté,  et  sur- 
tout devant  les  défenses  et  les  apologies  présen- 
tes des  évêques.  Aussi  les  recherches  judiciaires 
qui  furent  faites  dans  toute  la  Fiance,  se  bornè- 
rcnt-ellcsà  spécifier  les  délits  se  rapportant  à des 
enseignements  de  doctrine  controversée  depuis 
deux  cents  ans.  Quant  au  Parlement  de  Paris, 
plus  dominé  que  les  autres  par  l'action  philo- 
sophique, et  un  peu  enclin  dès  le  début,  à des 
plans  de  réformation  tempérée , il  eut  hâte  d’ar- 
river à un  arrêt  d’abolition , et  cet  arrêt  lut 
prononcé  le  6 août  1762.  Tous  les  parlements  de 
France  prononcèrent  successivement  des  arrêts 
semblables,  et  enfin  un  edit  du  roi  vint,  en  no- 
vembre 1764,  sanctionner  tous  ces  actes.  Eu 
Espagne,  en  Portugal  surtout,  la  suppression 
des  Jésuites  fut  accompagnée  de  violences  juri- 
diques que  la  France  avait  évitées.  On  sait  les 
atrocités  de  la  justice  qui  fut  exercée  a l’insti- 
gation du  ministre  Pombal.  C’était  peu  d'abo- 
lir l'ordre  des  Jésuites,  on  mêla  des  crimes  aux 
griefs  philosophiques,  et  quelques  malheureux 
furent  brûlés  vils.  < L'inquisition,  écrivait  Vol- 
taire (27  novembre  1760),  a trouvé  le  secret  » 
d'inspirer  de  la  compassion  pour  les  Jésuites. 
J’aimerais  mieux  être  ne  Nègre  que  Portugais.  » 

Ce  spectacle  n'appela  pas  moins  l'imitation  en 
France.  Les  arrêts  n'avaient  pas  d’abord  pro- 
noncé la  dépossession  et  l'exil  ; on  se  bâta  de 
sanctionner  l’abolition  de  l'ordre  par  l'expul- 
sion de  tous  ses  membres,  et  alors  on  vit  de 
tristes  barbaries  exercées  contre  des  vieillards 
qu'on  avait  hâte  de  jeter  hors  de  la  |iatrie.  Al- 
freux  prélude  de  proscriptions,  laissé  en  exem- 
ple à des  temps  prochains,  et  à des  passions 
plus  furieuses  encore  1 

Une  chose  mémorable,  c'est  que  le  roi  Frédé- 
ric de  Prusse,  l'ami  de  Voltaire,  ouvrit  son 
royaume  aux  exilés.  En  même  temps  qu'il  bat- 
tait des  mains  parce  que  < la  cour  de  Rome  per- 
dait ses  gardes-du-corps,  et  qu'elle  était  frap- 
pée d'un  coup  d'apoplexie  terrible»  (Lettre  à Vol- 
taire, 10  février  1767),  il  affcctaild'honorerdes 
savants  et  des  lettrés,  et  feignait  de  prendre  au 
sérieux  les  mots  A’ humanité  et  de  lumières  qui , 
pour  les  philosophes  de  Paris,  avaient  une  si- 
gnification d'intolérance  et  de  persécution.  Mais 
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le  pire  contraste  fut  de  voir  le  pape  Clé- 
ment XIV  sanctionner,  par  une  bulle,  en  1773, 
l'extermination  des  Jésuites  dans  toute  l'Église. 
La  situation  generale  des  Etats  explique  assez 
toutefois  les  motifs  qui  durent  déterminer 
cet  acte  décisif.  I-e  pape  avait  à éviter  des 
conQits  de  politique  avec  l'Europe  entière,  et 
l'ordre,  en  se  soumettant  avec  résignation,  re- 
mit a la  Providence  sa  destinée,  à l'avenir  ses 
espérances.  C'est  alors  qu'on  vit  l’impératrice 
de  Russie,  Catherine  II,  i'amiedes  philosophes, 
recueillir  quelques  débris  de  l'institut.  Elle 
écrivit  au  pape  une  lettre  mémorable.  « Je  sais, 
disait-elle,  que  Votre  Sainteté  est  très  embar- 
rassée; mais  la  crainte  convient  mal  à votre  ca- 
ractère; votre  dignité  ne  peut  pas  s'accorder 
avec  la  politique,  toutes  les  fois  que  la  politique 
blesse  la  religion.  Les  motifs  qui  m’ont  déter- 
minée à accorder  ma  protection  aux  Jésuites 
sont  fondés  sur  la  raison  et  sur  la  justice,  ainsi 
que  sur  l'espoir  qu’ils  seront  utiles  à mes  États. 
Cette  troupe  d’hommes  innocents  et  paisibles 
vivra  dans  mon  Empire,  parce  que,  de  toutes 
les  sociétés  catholiques,  elle  est  la  plus  propre 
à instruire  mes  sujets.  « Après  ce  début,  la 
Souveraine  demandait  pour  eux,  au  Saint- 
Père,  des  pouvoirs  particuliers  pour  la  mission 
qu'elle  leur  réservait  à Pélersbourg  et  à Moscou 
(année  1783).  Le  cabinet  de  Pélersbourg  renou- 
vela plus  d’une  fois,  durant  la  révolution  fran- 
çaise, la  demande  de  les  conserver,  et  en  même 
temps,  un  simple  tailleur  de  pierres  du  nom  de 
Paccanari,  essayait  de  les  faire  revivre  sous  la 
protection  de  Pie  VI.  Puis,  lorsque  la  révolution 
fut  apaisée,  la  France  les  vil  reparaître  sous  le 
nom  de  Pires  de  la  foi.  C'était  au  début  de  l’em- 
pire; alors  tout  semblant  d'association  était 
suspect,  et  cet  essai  de  renaissance  indiqua  seu- 
lement que  l'Ordre  n'attendait  que  des  temps 
propices.  En  18U,  lorsque  tomba  le  grand  pou- 
voir de  Napoléon,  le  pape  Pie  VII,  rendu  à la 
liberté,  s'empressa  de  les  rétablir.  En  un  mo- 
ment ils  se  trouvèrent  prêts  à reprendre  leurs 
œuvres,  comme  si  soixante  ans  n'en  avaient  pas 
rompu  la  chaîne,  ils  semblaient  rajeunis  et  ra- 
vivés par  l'adversité,  et  on  les  vit  se  multiplier 
pour  les  travaux  de  l’apostolat , mais  trop 
prompts  peut-être  à vouloir  ramener  la  société 
à des  habitudes  perdues  de  piété  et  de  ferveur. 
D'abord  ils  se  livrèrent  à la  prédication  ; ils  fi- 
rent des  missions,  et  la  foule  se  pressa  au- 
tour de  leurs  chaires;  puis  ils  ouvrirent  des 
maisons  d'éducation  sous  le  nom  de  séminaires, 
et  partout  la  place  manqua  pour  recueillir  tous 
les  enfants  que  leur  envoyaient  les  familles, 
celles-là  même  qui  semblaient  les  moins  éprises 
de  la  religion.  Cette  popularité  rapide  alluma 


ce  qui  survivait  d'opinions  philosophiques;  la 
presse,  libre  alors,  lit  du  nom  des  Jésuites  une 
arme  politique,  avec  laquelle  on  attaqua  le  pou- 
voir de  l’Eglise;  tout  était  Jésuite  : le  laïque, 
le  prêtre,  le  roi  même  ; cette  seule  désignation 
fut  suflisanlc  pour  enerver  l'Etat  tout  entier. 
Néanmoins  leurs  collèges  restaient  encombrés 
d'élèves;  c'était  l'indice  d’une  ardeur  extrême 
dans  l'amour  comme  dans  la  haine.  Un  minis- 
tère temperé  pensa  faire  un  acte  de  bonne  poli- 
tique en  supprimant  cette  occasion  de  luttes 
publiques,  et,  en  Ib28,  les  maisons  des  Jésuites 
furent  fermégs.  La  colère  n'en  fut  point  dé- 
sarmée; on  continua  de  voir  partout  l'action 
mystérieuse  des  Jésuites.  On  avait  fini  par  po- 
pulariser cette  peur,  et  plusieurs  applaudirent 
a la  révolution  de  1830,  parce  que  les  Jésuites 
allaient  cesser  de  gouverner  la  France  ! A ce 
moment,  toutefois,  quelques  esprits  commencè- 
rent une  réaction  dans  l'opinion  des  hommes 
sérieux.  Le  mot  liberté  avait  servi  de  pré- 
texte à des  ignorants  pleins  de  fiel  ; la  probité 
s'en  empara , et  finit  par  lui  donner  un  sens 
general  fjtii  permit  à chacun  de  l'invoquer.  Ce  fut 
uu  long  travail;  mais  apres  quinze  ans,  le  retour 
des  opinions  était  consommé  ; la  liberté  d’en- 
scigiiemeut  n'eut  qu'a  se  formuler  dans  les  agi- 
tations de  la  République  de  1848,  et  les  Jésuites 
purent,  une  fois  de  plus,  reparaître  dans  leurs 
moles.  Aujourdhui  nous  les  voyons  à toutes 
leurs  œuvres,  comme  si  jamais  elles  n'avaicut 
été  interrompues,  comme  si  elles  ne  devaient 
jamais  l'être.  Ordre  étonnant,  qui  semble  avoir 
été  créé  pour  toutes  les  épreuves  de  la  contra- 
diction, et  qui  u'esl  jamais  plus  assuré  de  sa 
mission  que  lorsqu'elle  est  combattue  avec  plus 
de  haine!  Son  histoire  n'est  qu'une  longue  per- 
sécution; mais  dans  la  persécution  même,  il  est 
invincible,  pinson  le  frappe , plus  il  est  popu- 
laire; plus  on  le  hait,  plus  il  est  fort.  On  asou- 
vent  publie  son  apologie;  ce  n’est  point  la  meil- 
leure manière  de  l'affermir  : le  silence  lui  est 
plus  profitable  que  la  défense.  Il  est  même  re- 
marquable que  les  plus  beaux  hommages  sont 
venus  aux  Jésuites  des  hommes  qui  semblaient 
avoir  pour  eux  le  moins  de  sympathie;  Montes- 
quieu, Uuffon,  Haller,  Muratori,  ont  exalté 
leur  génie;  ils  ont  parlé  de  leurs  missions  avec 
attendrissement.  Leibnitz  les  a vengés  des  ca- 
lomnies des  protestants.  Le  chancelier  Bacon  a 
glorifié  leurs  écoles;  l'alliée  Lalande,  qui  fut 
leur  disciple  les  a appelés  < un  peuple  de  héros 
pour  la  religion  et  pour  l'humanité.  > Aucune 
admiration  ne  leur  a manqué;  c'est  peut-être 
aussi  l'explication  de  bien  des  haines.  On  a vu 
dans  cette  espèce  de  culte  un  signe  de  puissance 
redoutable.  Laurüntie. 
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. JÉSU1TESSES. Congrégation  de  daines  re- 
ligieuses, établie  au  commencement  du  xvit'  siè- 
cle, d après  les  règles  et  le  régime  de  l'institut 
des  Jésuites.  Cet  ordre  fut  fondé  en  Flandre  par 
deux  filles  anglaises,  nommées  Warda  et  Tuitia, 
sous  la  direction  du  P.  Gérard,  recteur  du  col- 
lège d'Anvers.  Le  souverain  pontife  était  resté 
étranger  à celte  fondation,  qui  se  développa 
néanmoins  avec  assez  de  rapidité.  Les  Jésui- 
tesscs  donnaient  le  nom  de  collège»  à leurs  mai- 
sons, et  avaient  un  noviciat  analogue  à celui 
des  Jésuites.  Elles  faisaient,  comme  eux,  les 
trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d’o- 
beissancc  ; elles  ne  gardaient  point  la  cldture , 
dit  Bergier,  et  elles  se  mêlaient  d(  prêcher.  Le  13 
janvier  1630,  le  pape  Urbain  VIH  les  supprima 
par  une  bulle.  De  nos  jours,  il  s'est  formé  des 
maisons  de  religieuses  d'après  l'esprit  des  Jé- 
suites, mais  elles  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  Jésui  tesscs.  L. 

JÉSLS-CHIUST.  C'  est  le  nom  le  plus  grand, 
le  plus  saint  et  le  plus  auguste  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel;  nulle  bouche  ne  le  prononce  sans 
respect  et  sans  amour;  c'est  en  m'inclinant 
que  je  l'écris.  — L’histoire  de  Jésus-Christ  est 
l'histoire  du  monde.  L'homme  déchu  avait  |iassé 
depuis  quatre  mille  ans  par  toutes  les  épreuves 
de  l'expiation  sans  que  la  réparation  de  sa  chute 
fût  consommée.  Un  libérateur  lui  avait  été  pro- 
mis dés  le  commencement,  et  son  avènement, 
annoncé  par  les  prophètes,  était  attendu  par 
toute  la  terre.  Il  vint  au  moment  où  toutes  les 
nations,  après  de  violentes  destructions  d'em- 
pires, apres  de  longs  désastres  et  de  sanglantes 
exterminations  de  peuples  et  de  cités,  se  trou- 
vèrent sous  l'obéissance  d'une  seule  ville,  la- 
quelle avait  mis  six  cents  ans  de  guerre  à con- 
quérir cette  unité  de  domination  : c'est  ce  mo- 
ment que  Dieu  choisit  pour  envoyer  au  monde 
le  réparateur.  Auguste  régnait  sur  le  monde; 
la  ]>aix  était  générale;  Hcrodc  gouvernait  la  Ju- 
dée sous  l'autorité  du  sénat  romain.  — Jésus- 
Christ,  fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  conçu  dans 
le  sein  de  la  Vierge  Marie,  naquit  à Bethléem, 
dans  une  étable.  Cette  naissance,  pleine  de  mys- 
tère et  entourée  de  miracles,  fit  tressaillir  la 
terre.  Un  ange  annonça  a des  pasteurs  que  le  Sau- 
veur venait  de  naître;  en  même  temps,  ceux-ci 
ouïrent  des  voix  qui  chantaient  le  cantique,  de- 
puis lors  répété  chaque  jour  dans  le  monde  en- 
tier : Gloire  à Dieu  dans  le»  deux,  et  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté  sur  la  terre.  Ils  couru- 
rent aussitôt  adorer  l’Enfant  dans  sa  crèche. 
Peu  après,  une  étoile  nouvelle  apparaissant  dans 
les  airs,  avertit  des  mages  de  l’Orient  d'aller 
rendre  hommage  au  Sauveur  du  inonde;  et  ils 
se  hâteront  de  lui  apporter  de  riches  présents 
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d'or,  d'encens  et  de  myrrhe.  Le  bruit  de  ces 
merveilles  troubla  llérode.  Un  nouveau  né  in- 
connu, que  les  rois  et  les  bergers  allaient  adorer, 
fut  à ses  yeux  un  ennemi  qui  menaçait  son  pou- 
voir. Ne  le  pouvant  découvrir,  il  fit  rechercher 
et  mettre  à mort  tous  les  enfants  au  dessous  de 
douze  ans.  L'ange  avertit  Joseph,  époux  de  la 
Sainte-Vierge,  de  fuir  en  Egypte,  et  ainsi  la 
barbarie  d'Uérode  fut  inutile.  Peu  après,  llérode 
mourut,  laissant  ses  Etats  partagés  entre  trois 
fils,  dont  l'un  gardait  ce  nom  dllérode,  resté 
maudit  dans  toutes  les  générations  à venir. — 
Joseph  ramena  l’Enfant-Jésns  et  sa  mère,  et  se 
choisit  une  demeure  à Nazareth,  petite  ville  de 
la  Galilée.  Une  prophétie  disait  que  le  Sauveur 
ou  le  Messie  serait  appelé  Nazaréen;  elle  com- 
mençait ainsi  à se  réaliser;  elle  devait  plus  tard 
s'accomplir  avec  plus  d’éclat. 

C'est  à Nazareth  que  se  développa  l'enfance  de 
Jésus.  A douze  ans,  il  fut  conduit  par  scs  parents 
à Jérusalem,  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques,  so- 
lennelle entre  toutes  les  autres  chez  les  Juifs.  Là 
il  échappa  aux  regards  et  aux  soins  de  sa  mère, 
qui,  après  une  recherche  pleine  d'angoisse,  le  dé- 
couvrit dans  le  temple,  assis  au  milieu  des  doc- 
teurs, les  étonnant  par  ses  questions  ou  par  ses 
réponses  sur  les  choses  de  la  religion.  Ce  fut  le 
premier  acte  de  sa  mission.  Aussi  sa  mère  lui 
ayant  reproché  la  douleur  qu'il  venait  de  lui  cau- 
ser par  sa  disparition,  il  lui  répondit  ces  mots, 
juges  durs,  si  on  ne  prenait  garde  à leur  sens 
mystérieux  ; Pourquoi  me  cherchiez-vous ? Ne  sa- 
res-rous  point  que  je  dois  m'occuper  des  choses  qui 
regardent  mon  père f Après  quoi  la  saiute  famille 
s’en  retourna  à Nazareth,  où  Jésus-Christ  ca- 
cha sa  vie,  jusqu'au  temps  où  devaient  se  dissiper 
tous  les  mystères.  Les  histoires  supposent  avec 
fondement  que  Joseph,  le  chaste  époux  de  la 
Sainte-Vierge,  mourut  dans  cet  intervalle.  Jésus 
resta  seul  avec  sa  mère  pour  achever  sa  mission. 

H y avait  alors  au  désert  un  grand  saint,  qui 
prêchait  la  pénitence.  Le  Saint-Esprit  l'amena 
aux  bords  du  Jourdain,  afin  que  sa  parole  lut 
plus  entendue,  et  c'est  là  que  saint  Jean,  le  pré- 
curseur du  Messie,  annonça  que  les  temps  étaient 
venus.  Il  baptisait  dans  l'eau  les  pécheurs  qui 
venaient,  confessant  leurs  fautes;  et  il  plut  à 
Jésus-Christ  d'aller  recevoir  le  baptême  comme 
eux.  Saint  Jean  refusait  de  purifier  par  lcau 
celui  qui  venait  pour  purifier  tous  les  hommes 
par  sa  grâce;  mais  Jésus  lui  commanda  d'o- 
béir, et  comme  il  sortait  des  eaux,  les  cieux 
s’ouvrirent,  une  colombe  vint  sc  reposer 
sur  lui,  et  on  entendit  une  voix  qui  disait: 
< C'est  mon  fils  bien  aimé,  en  qui  j’ai  mis 
toutes  mes  complaisances.  > Jésus-Christ  en- 
trait alors  dans  la  trentième  année  de  son  âge- 
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Ainsi  s'ouvrait  sa  mission  parmi  les  hommes. 

Au  sortir  de  son  baplêmp,  Jésus  Christ  fut 
conduit  par  le  Saint-Esprit  dans  le  tiesert,  où  il 
jeûna  quarante  jours.  11  s’était  déclare  pécheur 
en  recevant  le  baptême,  et  il  se  condamnait  à 
toutes  les  austérités  de  la  pénitence  : en  même 
temps  qu'il  était  Dieu,  il  se  soumettait  comme 
homme  aux  rudes  conditions  de  l'humanité. 
Aussi  souffrit-il  les  tentations  du  démon  dans 
le  désert,  et  c'est  apres  s'être  affermi  par  le 
jeûne  contre  toutes  les  épreuves,  qu'il  com- 
mença sa  carrière  de  prédication.  Scs  premiers 
disciples  furent  André  et  Simon;  il  changea  le 
nom  de  celui-ci  et  l'appela  Ccphas,  qui  veut 
dire  Pierre. 

I.e  premier  acte  éclatant  de  Jésus-Christ  fut 
le  miracle  de  Cana;  il  avait  été  appelé  à une 
noce,  et  le  vin  venant  à manquer,  il  changea 
l'eau  en  vin.  Ce  miracle  resta  célèbre;  Hélène, 
mère  de  Constantin,  bâtit  une  église  dans  ce 
lien  de  Cana,  pour  en  perpétuer  le  souvenir.  — 
Jésus-Christ  se  rendit  ensuite  à Jérusalem  pour 
la  fête  de  Pâques.  C'est  alors  que  s’armant  d'un 
fouet,  il  chassa  les  marchands  du  Temple.  Ces 
Juifs  s'étonnaient  et  s'irritaient  de  cette  usur- 
pation d'autorité;  mais  il  leur  imposait  par  sa 
parole  et  par  ses  actes,  et  une  foule  grossis- 
sante de  disciples  s’attacha  bientôt  à scs  pas 
comme  à sa  doctrine.  En  même  temps,  Jean- 
Haptistc  continuait  de  le  montrer  comme  le  Sau- 
veur, comme  l'envoyc  de  Dieu , et  tout  dans  la 
Judée  s'ébranlait  à ces  prédications  et  â ces 
enseignements.  — Jésus-Christ  passa  de  la  Judée 
eu  Galilée;  il  convertit  1a  Samaritaine,  guérit 
le  fils  d'un  prince  à Cana,  et  alla  s'établir  quel- 
que temps  à Capliarnaum:  t.a  il  multiplia  les 
miracles.  Il  était  dans  une  barque  avec  ses  dis- 
ciples, et,  tandis  qu’il  dormait,  la  mer  s'étant 
soulevée  avec  furie,  menaçait  de  tout  engloutir  ; 
il  s'éveilla,  commanda  aux  vents  de  s'apaiser, 
et  la  mer  reprit  son  premier  calme,  la  guérison 
d'un  paralytique,  et  celle  d'une  femme  qui  ne 
fit  que  toucher  sa  robe,  achevèrent  d'emouvoir 
les  peuples.  Mathieu,  le  puhlicain,  quitta  ses 
fonctions  pour  suivre  un  maille  à qui  obéissait 
la  nature.  — Dans  les  fêtes  de  la  deuxième  Pâ- 
que depuis  son  baptême,  Jésus-Christ  continua 
de  donner  de  l'éclat  â sa  mission.  Mais  ayant 
guéri  un  parai? tique  le  jour  du  Sabbat  ce  fut 
un  scandale  pour  les  docteurs  juifs.  Il  se  justi- 
fiait en  vain  par  l'interprétation  de  la  loi  ; la 
haine  avait  déjà  commencé  de  s'allumer  en  ces 
âmes  jalouses,  et  il  dut  fuir  le  long  de  la  mer, 
ensuite  sur  la  montagne,  pour  échapper  à leurs 
fureurs.  C'est  alors  qu'il  fit  ce  sermon  admi- 
rable des  Btfaliludeii,  rapporté  par  saint  Mathieu. 
Puis  il  reprit  sa  mission;  il  guérit  un  lépreux. 


il  rendit  la  santé  au  serviteur  du  eentenier  qui 
lui  avait  demandé  seulement  une  parole,  attendu 
qu'il  n'était  pas  digne  de  le  recevoir  en  sa  mai- 
son, et  il  rendit  à la  pauvre  veuve  de  Naïm  son 
fils  unique  qu'on  portait  en  terre  ; chaque  mi- 
racle était  un  acte  de  bienveillance  et  de  pitié 
pour  les  hommes. 

Il  serait  long  de  tout  dire  : les  guérisons,  les 
prédications,  les  paraboles,  le  mouvement  uni- 
versel d'admiration  et  de  foi  parmi  les  peuples, 
mais  aussi  les  progrès  d'envie  et  de  colère  parmi 
les  docteurs.  Lorsque  vint  la  troisième  Pâque, 
Jésus-Christ  fil  en  secret  le  voyage  de  Jérusa- 
lem, pour  échapper  à la  fureur  des  Juifs.  Il  con- 
tinua ses  prédications,  ses  courses  et  ses  mi- 
racles; il  expliqua  à scs  disciples  ce  qu’il  y avait 
de  mystérieux  en  sa  mission,  se  révéla  â eux 
dans  sa  gloire,  enseigna  une  morale  nouvelle 
avec  des  dogmes  et  des  sacrements  nouveaux, 
annonça  la  suite  des  temps,  les  malheurs  de 
Jérusalem,  la  résurrection,  tout  ce  qui  était  in- 
dique par  les  prophéties,  et  que  les  Juifs  avaient 
a peine  entrevu. 

Lorsque  tout  eut  été  préparé  de  la  sorte  par 
l'enseignement,  Jésus-Christ  s'apprêta  à com- 
pléter sa  mission  par  le  sacrifice.  C’était  le 
temps  de  la  quatrième  Pâque.  I.e  bruit  de  ses 
miracles  avait  partout  excité  l'enthousiasme;  et 
lorsque  Jésus-Christ  parut  pour  la  fête,  le  peu- 
ple entier  courut  à sa  rencontre,  avec  des  patinas 
dans  les  mains,  étendant  des  tapis  et  des  vêle- 
ments sous  ses  pieds;  son  entrée  à Jérusalem 
fut  un  triomphe.  Le  Sauveur  savait  quel  serait 
le  retour  de  ces  honneurs.  En  entrant  dans  la 
ville,  il  pleura  sur  sa  prochaine  désolation.  Il 
chassa  de  rechef  les  marchands  du  Temple , 
et  guérit  encore  des  infirmes.  Mais  les  Juifs 
nourrissaient  contre  lui  d'affreux  desseins,  et 
déjà  leurs  docteurs  avaient  soudoyé  la  trahison 
d'un  de  ses  disciples,  la:  Sauveur  n'allait  pas 
moins  avec  sérénité  au  dernier  accomplissement 
de  son  sacrifice.  Avant  de  célébrer  la  Pâque  avec 
ses  disciples,  il  voulut  leur  laver  les  pieds,  pour 
signifier  qu'il  leur  laissait  un  ministère  qui  con- 
sistait à se  vouer  tout  entier  au  service  des  hom- 
mes; puis  il  institua  te  sacrement  d'Eucharistic, 
qui  est  le  sacrement  |iar  excellence,  et,  dans  ce 
dernier  repas,  il  annonça  que  l'un  d'entre  eux 
devait  le  trahir.  C'est  par  cette  première  dou- 
leur que  s'ouvrait  ce  que  la  langue  chrétienne 
a appelé  la  l'assiim,  terme  significatif  où  se  ré- 
sument toutes  les  amertumes  et  les  angoisses 
qui  peuvent  déchirer  une  âme.  — Jésus-Christ, 
après  celte  institution,  adressa  aux  disciples  cet 
admirable  discours,  rap|x>rté  par  saint  Jean,  où 
il  parle  divinement  de  son  unité  avec  sou  Père, 
et  de  celle  où  il  lait  entrer  les  chrétiens,  qui  sont 
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ses  membres,  « par  h grâce  d'une  incorporation 
divine,  laquelle  les  lire  de  leur  ftre  propre, qui 
est  un  Pire  divisé,  pour  les  établir  dans  l'étre 
de  Dieu  et  les  rendre  un  avec  lui.  > (Godcau, 
llist.  lie  l'Ëglite).  Puis  il  alla  prier  au  mont  des 
Olives.  C'est  là  qu'il  éprouva  cette  mortelle 
agonie,  où  son  sang  coulait  de  son  corps  comme 
une  sueur.  Telle  fut  son  angoisse  qu’il  de- 
manda par  trois  fois  à son  père  d'écarter  de  lui 
ree  calice.  Mais  sa  soumission  n'était  pas  moins 
ntière,  et  il  étisciguait  ainsi  au  monde  à faire 
la  volonté  du  Père,  qui  est  aux  eieux.  Un  ange 
lui  fut  envoyé  pour  lu  fortifier;  c’est  encore 
une  image  de  la  force  que  Dieu  envoie  aux  boui- 
llies qui  sont  résignés  sous  ses  coups.  — Après 
celte  mystérieuse  agonie,  parurent  les  envoyés 
des  prêtres  et  des  docteurs,  qui  venaient  pour 
s'emparer  de  Jésus  Christ.  Judas,  le  disciple  in- 
fidèle, les  conduisait.  Jésus-Christ,  son  doux 
mailre,  le  baisa;  c’était  à ce  signe  que  les  sol- 
dats devaient  connaître  celui  qu’ils  avaient  à 
saisir.  Pierre  tira  sou  glaive  pour  le  défendre. 
Jésus-Christ  lui  ordonna  de  remettre  le  fer  en 
son  fourrreau  ; < n'avait-il  pas,  s’il  le  voulait, 
des  légions  d'anges  à appeler  à son  aidef  > et  il 
guérit  un  des  envoyés  des  prêtres  que  Pierre 
avait  blessé.  A ce  moment,  tous  les  disciples  sc 
dispersèrent,  et  le  captif  fut  conduit  à ses  juges 
c’est-à-dire  à ses  ennemis.  Caiplie,  qui  était 
grand  prêtre,  l’interrogea  comme  un  criminel. 
Toute  cette  histoire  est  pleine  de  deuil  : ou  souf- 
fleté le  Sauveur,  on  lui  crache  au  visage,  on  le 
livre  aux  soldats  et  aux  valets;  et  la  foule  s’é- 
crie qu’il  a mérité  la  mort.  Le  lendemain,  les 
docteurs  veulent  entourer  sa  condamnation  d’ap- 
pa renies  régulières;  on  l’envoie  à Pilate,  qui 
était  procureur  de  César  dans  la  Judée,  afin 
qu’il  sanctionne  l’arrêt  de  mort.  Pilate  ne  trouve 
en  lui  aucun  crime. — Mais,  dit-on.  il  est  Gali- 
lécn;  il  a excité  le  peuple  à la  sédition;  il  est 
ennemi  de  César  1 — Pilate  hésite  à ces  griefs, 
et  il  envoie  Jésus  à Uérodc.  comme  gouverneur 
de  la  Galilée.  Uerode  se  fait  de  lui  un  jouet;  il 
lui  fait  des  questions  captieuses;  mais  Jésus- 
Christ  ne  répond  pas.  Alors  ou  le  ramène  à Pilate. 
Dans  ces  trajets  de  l'un  à l'autre,  la  rage  des 
Juifs  s'est  encore  plus  allumée;  ils  demandent 
à grands  cris  sa  mort,  et  Pilate  finit  par  le  livrer 
à leur  furie,  évitant  de  le  condamner,  mais 
manquant  de  force  pour  proclamer  son  inno- 
cence. — I.e  reste  est  une  lamentable  tragédie. 
Jésus-Christ,  meurtri,  déchiré,  est  obligé  de  por- 
ter la  croix  sîir  laquelle  on  va  le  clouer.  On  le 
conduit  ainsi  au  Calvaire;  et  là  on  l'attache  par 
les  pieds  et  par  les  mains  à la  croix,  ce  gibet 
des  esclaves,  et  on  l’elève  entre  deux  voleurs 
condamnés  à mourir  par  le  même  supplice.  Sur 


sa  tête  on  avait  mis  cette  inscription  en  trois 
langues,  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  ; Jésus 
Nazaréen,  roi  des  Juifs.  I.’un  des  voleurs  recon- 
nut le  Sauveur  dans  ce  condamné,  et  lui  de- 
manda sa  grâce.  Jésus-Christ  lui  annonça  qu'il 
serait  tout  à l’heure  avec  lui  dans  le  paradis; 
l’autre  l’insultait  et  mourait  en  blasphémant. 

Jésus-Christ  cependant  voyait  aux  pieds  de 
sa  croix,  Marie,  sa  mère,  et  son  disciple  Jean,  et 
il  leur  dit  ce*  bienheureuses  paroles  ; Voilà  votre 
fils,  — voilà  votre  mère  ,-  paroles  qui  lient  la  terre 
au  ciel,  et  qui  font  de  Jésus-Christ  même  le 
frère  de  tous  les  chrétiens.  Peu  après  il  sortit 
de  la  vie,  en  jetant  un  cri  qui  émut  toute  la 
nature.  I.a  terre  trembla,  le  soleil  s'obscurcit, 
le  voile  du  Temple  se  déchira,  les  tombeaux 
s’ouvrirent  ; partout  on  vit  des  signes  extraor- 
dinaires, et  les  soldats  qui  gardaient  le  crucifié 
s’écrièrent,  tout  effrayes,  que  c’était  bien  là  le 
fils  de  Dieu. 

I.c  corps  de  Jésus-Christ  fut  inis  en  un  tom- 
beau. et  des  soldats  veillèrent  à sa  garde.  Mais 
le  troisième  jour,  ainsi  qu’il  l’avait  annoncé  et 
que  les  prophètes  l’avaient  prédit,  il  sortit  vi- 
vant du  sépulcre;  les  soldats  tombèrent  à terre 
d’effroi;  les  disciples  le  virent,  et  il  conversa 
longtemps  avec  eux  pour  achever  de  les  con- 
vaincre et  de  les  instruire.  Il  resta  ainsi  qua- 
rante jours,  prescrivant  tout  ce  qui  devait  ser- 
vir à la  conduite  de  l'Église,  réglant  la  hié- 
rarchie des  apôtres,  leur  commandant  d'aller 
porter  la  vérité  dans  toute  la  terre,  et  leur  an- 
nonçant qu'il  serait  avec  eux  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Après  ces  quarante  jours  de 
communication  avec  ses  disciples,  il  les  con- 
duisit sur  la  montagne  des  Oliviers,  et  là,  de- 
vant eux,  il  s'éleva  au  ciel.  Alors  commença 
leur  apostolat;  ils  n'allaient  avoir  à raconter  que 
ce  qu'ils  avaient  vu,  et  la  puissance  de  leur  pro- 
sélytisme allait  être  le  martyre  : Jésus-Christ 
leur  léguait  les  supplices  pour  toute  éloquence. 

Telle  est  en  quelques  mots  l'histoire  de  Jésus- 
Christ,  le  sauveur  des  hommes.  Ce  n’était  point 
ici  le  lieu  d’expliquer  autrement  les  mystères  de 
cette  vie  et  de  celte  mort.  Qu’il  suffise  de  dire 
qu'au  nom  de  Jésus-Christ  sc  rattache  la  plus 
grande  révolution  qui  ait  été  faite  dans  l'huma- 
nité. révolution  incroyable  et  inexplicable,  bien 
qu'elle  soit  un  fait  présent  à tous  les  yeux,  si 
Jésus-Christ  n'est  qu’un  homme.  Car,  comment 
cet  homme,  qui  nuit  dans  une  étable  et  qui 
meurt  sur  une  croix,  devient-il  tellement  le 
maitre  du  monde,  qu’il  lui  impose  des  doctrines 
et  des  croyances  qui  le  hcurleut  et  qui  l'humi- 
lient?  Cet  homme  s'élève  et  grandit  dans  un 
lieu  inconnu  ; il  n'a  rien  de  ce  qui  assure  l'em- 
pire; il  n'a  point  d’armées,  il  ne  parle  pas  aux 
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multitudes,  il  ne. soulève  point  les  peuples,  il  a 
pour  disciples  quelques  pécheurs,  ignorants  et 
grossiers;  il  est  un  objet  de  haine  et  d'envie; 
ce  qu'il  fait  d'extraordinaire  ne  fait  qu’exciter 
les  colères;  il  annonce  une  doctrine  peu  popu- 
laire, car  elle  prescrit  la  mortification  et  le  sa- 
crifice ; et  par  cela  môme , il  irrite  davantage 
les  passions  ; il  est  obligé  de  fuir  au  bord  de  la 
mer,  au  baul  des  moulagues,  pour  échapper  aux 
coups  de  ses  ennemis.  Nul  ne  le  défend;  il  ne 
se  défend  pas  lui-mômc;  et  bienlôt  il  tombe 
aux  mains  de  ceux  qui  le  poursuivent,  cl  il  est 
traité  comme  le  plus  vil  et  le  plus  criminel  de 
tous  les  esclaves.  Scs  disciples  ^abandonnent; 
deux  femmes  seulement  lui  sont  fidèles,  sa 
mcrc  et  une  pécheresse;  enfin  il  est  mis  à mort 
comme  un  imposteur.  — Tel  est  cet  homme;  et 
c'est  cct  homme  qui  va  changer  le  monde  ! C'est 
lui  qui  va  changer  ses  mœurs,  ses  croyances, 
scs  lois,  son  culte,  toutes  ses  idées  ! C'est  lui 
qui  va  faire  tomber  scs  temples  et  qui  va  en  éri- 
ger de  nouveaux  ! C'est  lui  qui  va  renverser 
tous  les  dieux,  et  qui  va  ôtre  Dieu  ! Mais  s'il  n’est 
qu’un  homme,  et  s'il  fait  cette  révolution,  ce 
sera  la  merveille  la  plus  extraordinaire  que 
l’imagination  humaine  puisse  jamais  concevoir! 
S'il  n'est  qu'un  homme,  sa  puissance  sera  le 
mystère  le  plus  grand,  le  plus  inexplicable,  le 
plus  étourdissant  et  le  plus  incroyable  ! — Voilà 
pourtant  le  fait  réalisé  ; il  est  universel,  il  est 
lumineux  comme  le  soleil;  il  embrasse  toutes 
les  nations  civilisées  ; pas  un  peuple  au  monde, 
nous  disons  pas  un  peuple  à l'état  de  société  po- 
licée, qui  n’adore  ce  nom  de  Jésus-Christ  ; hors 
de  ce  nom,  tout  est  barbarie  et  ténèbres.  — On 
a lait  beaucoup  de  livres  pour  démontrer  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  La  divinité  ne  se  démontre 
pas,  elle  éclate,  elle  resplendit;  malheur  à l'œil 
qui  ne  la  voit  pas,  à l'esprit  qui  ne  la  sent  pasj! 
Le  philosophe  qui  argumente  contre  la  divinité 
de  Jésus-Christ  sc  condamne  à tout  nier.  L'uni- 
versalité du  christianisme  passe  bien  autrement 
la  raison  de  l'homme  que  le  mystère  de  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  On  a voulu 
fairedu  Christianisme  une  pure  philosophie.  Mais 
s'il  n’était  que  cela,  il  serait  encore  le  plus  in- 
concevable de  tous  les  mystères.  Où  est  donc  la 
philosophie  qui  jamais  ait  captivé,  nous  ne  di- 
sons pas  le  monde,  mais  la  plus  petite  portion  du 
monde?  Où  est  la  philosophie  qui  se  soit  établie, 
nous  ne  disons  pas  deux  mille  ans,  mais  quel- 
ques jours,  et  cela  en  condamnant  tout  ce  qui 
constitue  précisément  la  philosophie?  Le  chris- 
tianisme est  une  philosophie,  si  l'on  veut,  mais 
une  philosophie  qui  assujettit  l'homme  à des 
devoirs  contre  lesquels  se  révolte  la  nature; 
c'est  pourquoi  elle  ne  se  fût  jamais  établie , si 


I elle  n’avait  eu  d’autre  force  que  la  perfection 
môme  de  scs  prescriptions. 

Jésus-Christ  est  Dieu;  Jésus-Christ  est  homme. 
Telle  est  la  double  explication  du  Christianisme  ; 

: deux  dogmes,  liés  entre  eux,  et  qui  s’éclairent 
mutuellement.  Contester  l’un  ou  l'autre,  c'est 
; renverser  toute  l'économie  des  lois  chrétiennes. 

, C'est  ce  qu'ont  fait  les  sectes  qui  tour  à tour 
ont  déchiré  l’Eglise.  11  s'en  est  trouvé  qui  ont 
nié  les  deux  à la  fois,  et  pour  qhi  l’existence 
môme  de  Jésus-Christ  n'a  été  qu'une  chimère, 
une  fable,  un  mythe!  llélas!  toutes  les  folies 
passent  par  la  tôle  humaine!  On  ne  voit  pas 
môme  que  plus  on  nie  Jésus-Christ,  plus  on  l’at- 
teste; car  enfin  le  christianisme  est  là,  debout, 
vivant  universel  ! Pour  nier  Jésus-Christ,  il  faut 
commencer  par  nier  le  monde.  Lai're.vtie. 

JÉSUS-CHRIST  (portrait  de).  Le  chris- 
tianisme montre,  dès  l’origine,  une  prédilection 
toute  particulière  pour  les  représentations  de 
l’homme-Dieu.  L'histoire  de  l'art  en  distingue 
de  deux  sortes  : les  unes,  vrais  portraits  archéi- 
ropoiètes,  ou  images  miraculeuses,  n’avaient 
pas  été  faites  de  main  d'homme  ; les  autres,  au 
contraire,  ne  different,  en  aucune  façon,  des 
produits  ordinaires  des  divers  arts  du  dessiu. — 
11  est  question  "de  la  plus  ancienne  de  ces  images 
miraculeuses  dans  Évagrc  ( Ihsl.  IV,  27)  et  dans 
Procope  i de  Dello  l'ers.,  Il,  12) , et  au  viu«  siè- 
cle, saint  Jean  Damascène  ( Oral.  1 de  magin.), 
en  raconte  l'histoire  de  la  manière  suivante  : 
< line  tradition  anciennement  accréditée,  et  qui 
règne  encore  de  notre  temps,  reconnaît  Jésus 
comme  auteur  d’un  de  ses  portraits.  ABgare, 
roi  d'Edessc  (aujourd'hui  Rhoa  ou  Calli-Hhoéj, 
ayant  appris  tout  ce  qu'on  racontait  du  Sau- 
veur, envoya  des  ambassadeurs  à Jérusalem, 
et  les  chargea  de  faire  tirer  son  portrait  par 
un  peintre.  Jésus,  à qui  rien  n’est  caché, 
prit  un  morceau  d'étoffe,  y appliqua  sa  figure, 
et  y laissa  l'empreinte  de  son  image  qu'il  en- 
voya au  roi  d'Edessc,  par  le  disciple  saint 
Thadée.  > En  944,  Romain  le  Capènc  obtint  de 
l'émir  de  Rhoa  la  sainte  image,  et  la  fit  porter 
à Constantinople.  De  là  elle  passa,  plus  lard,  à 
Gènes,  et  enfin  à Rome,  où  on  la  montre,  collée 
sur  bois,  dans  l'église  de  San  Sylvestre  in  Capile. 
— A Saint-Pierre  du  Vatican,  on  voit  aussi  uue 
autre  image  miraculeuse  de  J.-C.,  dite  la  sainte 
faee.de  la  Véronique.  Bérénice  était  le  premier 
nom  de  cette  pieuse  femme,  d'après  les  Bollan- 
distes  ( Die  I Mail).  Voyant  passér  Jésus  charge 
de  sa  croix,  sur  la  route  du  Calvaire,  elle  fut 
touchée  de  compassion  et  lui  offrit  son  voile 
pour  essuyer  la  sueur  et  le  sang  qui  découlaient 
de  son  auguste  face.  Le  Sauveur  accepta  l'offre 
avec  houle,  et  imprima  les  traits  de  son  visage 
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( rem  icon'sur  ce  voile  qu'il  rendit  ensuite  ï 
Bérénice.  Plus  tard.  Sainte  Véronique  le  porta 
elle-même  à Borne.  — D'après  les  gravures 
qu'on  en  publie  encore  de  nos  jours,  le  visage 
du  Sauveur  est  sensiblement  allongé,  et  le  nez 
est  un  peu  large  par  sa  base.Cetteimageest.de 
toutes  les  représentations  du  même  genre,  celle 
où  la  télé  de  Jésus  a le  plus  de  dignité. 

La  main  des  hommes  essaya  de.  reproduire 
les  traits  de  l'hoinme-Dieu.dès  les  premiers  siè- 
clcsde  l'Église.  La  plus  ancienne  image  dont  l’his- 
toire de  l'art  chrétien  ait  conservé  le  souvenir, 
est  celle  qui  se  voit  à la  voûte  d'une  chapelle  des 
catacombes  romaines  de  saint  Calixte.  Elle  a le 
visage  de  forme  ovale,  légèrement  allongé;  la 
physionomie  est  douce,  grave  et  mélancolique; 
ia  barbe  est  courte  et  rare;  les  cheveux,  sépa- 
rés sur  le  milieu  du  front,  retombent,  en  deux 
larges  tresses,  sur  les  épaules.  Ce  Jésus  des  mo- 
numents primitifs,  tel  que  les  iges  nous  l'ont 
transmis,  est  loin,  sans  doute,  de  réunir  tous 
les  éléments  d’une  étude  complète;  mais  on  ne 
peut  contester  qu'il  n’ait  fourni,  à toutes  les 
périodes,  une  sorte  de  type  constant,  fixé  d'a- 
bord dans  l'Église  grecque,  et  adopté  en  occi- 
dent, du  iv*  au  v*  siècle  ; type  à peu  prés  in- 
variable , d'après  lequel  l’image  du  Sauveur 
a été  reproduite  dans  les  miniatures  des  plus 
riches  manuscrits,  tout  aussi  bien  que  sur  les 
fresques,  sur  les  mosaïques  et  les  verres  peints; 
tel  enfin  qu'il  s'est  conservé,  malgré  la  trop  cé- 
lèbre querelle  sur  la  beauté  ou  la  laideur  des 
formes  du  Christ,  jusqu'au  Giotto,  et  à travers 
les  diverses  phases  de  l’école  ombrienne,  même 
dans  quelques  rares  productions  que  l’art  chré- 
tien n'a  pas  désavouées  depuis  la  renaissance.  C. 

JET  ET  CONTK1  M.'TION’  i droit  maril.). 
Il  arrive  souvent  que  pour  alléger  la  marche 
d'un  navire,  soit  en  cas  de  tempête,  soit  lorsqu’il 
est  chassé  par  l'ennemi,  on  est  forcé  de  jeter  à la 
mer  une  partie  du  chargement.  Le  Jet  consti- 
tuant un  dommage  souffert  par  quelques-uns 
pour  le  salut  commun,  il  est  juste  que  tous  ceux 
qui  ont  profité  de  cette  mesure  extrême  con- 
tribuent à réparer  les  pertes  qui  en  ont  été  le 
résultat.  Le  Code  de  commerce  a établi  sur  ce 
point  des  règles  propres  à prévenir  les  discus- 
sions (art.  410-429).  Pour  que  le  jet  puisse  don- 
ner lieu  à une  indemnité,  il  faut  qu'il  ait  été  fait 
après  une  délibération  motivée, où  les  intéressés 
ont  été  appelés,  et  rédigée  par  écrit.  Il  faut  aussi 
que  le  navire  ait  été  réellement  sauvé  par  le  jet, 
autrement  il  n'y  aurait  pas  ouverture!  contribu- 
tion. Les  choses  les  moins  nécessaires,  les  plus 
pesantes  et  de  moindre  prix  sont  jetées  les  pre- 
mières; ensuite  les  marchandises  du  premier 
pont  au  choix  du  capitaine.  L 'état  des  pertes  et 


des  dommages  se  fait  au  lieu  du  déchargement, 
et  l'indemnité  est  réglée  soit  à l’amiable,  soit  par 
experts.  Les  marchandises  jetées  sont  estimées 
suivant  le  prix-courant  du  lieu  de  déchargement. 
Celles  dont  il  n’y  a pas  de  connaissement,  parce 
qu’elles  ont  été  chargées  furtivement,  ou  qui  se 
trouvaient  sur  le  tillac  du  navire,  mode  de  char- 
gement qui  peut,  mettre  le  navire  en  danger,  ne 
sont  pas  payées  quand  elles  sont  jetées,  quoi- 
qu'elles contribuent  à l'indemnité  quand  elles 
sont  sauvées.  — Tous  ceux  qui  profitent  de  l’a- 
varie commune  devant  indemniser  celui  qui  l’a 
soufferte  dans  l'intérêt  commun,  il  en  résulte 
que  la  contribution  est  duc  : 1°  par  le  navire  et  le 
fret,  mais  pour  moitié  seulement  ( voy . Avanie); 
2»  par  les  effets  sauvés;  3“  par  les  objets  jetes  à 
la  mer,  autrement  les  propriétaires  de  ces  objets 
seraient  plus  avantagés  que  ceux  des  effets  sau- 
vés. Sont  exemptes  de  la  contribution,  les  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche,  et  les  hardes  des 
gens  de  l'équipage, quoiquccesobjetsdoiventêtre 
payés  lorsqu'ils  ont  été  jetés  à la  mer.  Dans  tous 
ces  cas,  le  capitaine  et  l'équipage  sont  privilégiés 
sur  les  marchandises  ou  le  prix  en  provenant 
pour  le  montant  de  la  contribution. 

JETÉE.  Amas  de  pierres  encaissées,  placées 
dans  l'eau  pour  former  une  enceinte  ou  une 
construction  avancée,  capable  de  lutter  contre 
les  vagues.  Les  plus  anciens  peuples  navigateurs 
ont  établi  des  jetées  pour  former  des  ports  fac- 
tices, et  mettre  leurs  embarcations  à l’abri  des 
vents  et  des  flots  derrière  ces  constructions  ma- 
ritimes. Les  Phéniciens  r que  l'on  considère 
comme  les  inventeurs  de  la  navigation,  établis- 
saient des  travaux  hydrauliques  au  moyen  des- 
quels üs  complétaient  l'ensemble  des  ports  et  des 
bassins  qu’ils  creusaient  à mains  d’hommes,  com- 
me cela  se  voyait  à Tyrel  à Carthage  sa  colonie. 
De  ces  constructions  complémentaires  naquit, 
chez  les  peuples  qui  les  imitèrent,  l’idée  de  for- 
merde  longues  jetées  dans  la  merplutdt  que  de 
creuser  des  ports,  et  la  plupart  des  villes  mariti- 
mes de  l’Asie,  de  la  Grèce,  de  l’Italie,  montrent 
des  restes  de  ces  grands  travaux  hydrauliques. 
Ces  peuples,  procédant  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui, commençaient  les  constructions  en  je- 
tant à flot  perdu  d'énormes  parties  de  roches, 
qui,  par  leur  cohésion  et  l'inclinaison  de  leur 
plan , pouvaient  résister  à l'action  des  flots.  Des 
travaux  réguliers  et  en  pierre  de  taille  s’éle- 
vaient ensuite  sur  cette  base  solide  pour  y for- 
mer de  larges  trottoirs  praticables  en  toute  sai- 
son. On  élevait  ordinairement  un  phare  à l'ex- 
trémité de  la  jetée,  comme  on  le  fait  de  nos 
jours  ; on  y plaçait  même  quelquefois  des  tem- 
ples, des  édifices  commémoratifs,  etc.  Le  moyen- 
âge , héritier  naturel  de  l'antiquité , a construit 
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des  jetées.  La  science  est  venue,  dans  ics  temps 
modernes,  apporter  à ce  genre  de  construction 
tous  les  perfectionnements,  toutes  les  facilité ’ 
d’exécution  qui  caractérisent  notre  siècle. 

I.es  jetées  ne  sont  pas  toujours  construites  en 
pierre;  on  en  forme  aussi  avec  du  bois,  parti- 
culièrement sur  l'Océan  et  dans  les  mers  agitées 
des  régions  septentrionales;  elles  ont  l’avan- 
tage, en  laissant  passer  la  vague  au  dessous  de 
leur  plancher  supérieur,  de  lui  présenter  moins 
de  résistance,  et  d'étre  conséquemment  moins 
exposées  à être  enlevées  par  elle.  Toutefois,  ces 
jetées  en  estacade  s’élèvent  ordinairement  sur 
des  roches  lancées  à l’eau  pour  leur  donner  une 
base  solide;  les  sables  mouvants  de  la  mer  obli- 
gent à prendre  celte  précaution. 

Les  anciens  ont  quelquefois  exécuté  des  jetées 
considérables  dans  un  but  momentané,  un  siège 
par  exemple:  Appicn  cite  l'immense  jetée  de 
roches  que  Seipion  fit  exécuter  par  son  armée 
pour  fermer  le  port  de  Carthage  qu’il  assiégeait  : 
« A partir  de  la  bande  de  terre  qui  était  entre 
le  lac  et  la  mer,  dit-il,  il  fit  une  jetée  qui  s'a- 
vançait presque  en  droite  ligne  vers  l'embou- 
chure du  port;  elle  avait  21  pieds  de  large  au 
sommet,  ct96à  la  base.i  Les  anciens  employaient 
aussi  le  bois  dans  les  mêmes  circonstances.  Les 
historiens  mentionnent  lesestaeadesque  Pompée, 
fit  établir  en  a>aql  du  port  de  ftrundusium,  pour 
s'opposera  l'approche  de  Jules  César.  Dans  les 
temps  modernes  le  siège  de  la  Rochelle  condui- 
sit à faire  de  grands  travaux  analogues,  cl  avec 
la  même  matière.  A.  Lenoir. 

JÉT  llftO(c'est-it-direcn  hébreu,  excellence, 
profil,  or antage'),  prêtre  de  la  ville  de  Madian, 
avait  sept  filles,  parmi  lescpielles  élait  Sepliora, 
qu’il  donna  pour  épousé  à Moïse  ( Exod . Il,  IG, 
seqq.).  Après  la  sortie  d'Égypte  cl  lorsque  les 
enfants  d’Israël  erraient  dans  le  Désert,  Jéthro 
conduisit  à Moise  Scpbora  et  les  deux  fils  qu'il 
avait  eus  d’elle.  Moïse  raconta  à Jétliro  les  mer- 
veilles que  Dieu  avait  faites  en  faveur  d'Israël. 
Jéthro  que  les  récits  de  Moïse  avaient  pénétré 
de  respect  et  d'admiration  offrit  des  sacrifices 
au  Seigneur,  l.e  lendemain,  Moïse  s'elant  assis 
pour  juger  le  peuple  depuis  le  malin  jusqu'au 
soir,  Jéthro  lui  représenta  qu'une  pareille  lâche 
était  au-dessus  de  ses  forces,  et  que  le  peuple 
ne  devait  pas  attendre  la  décision  de  son  juge. 
Il  l'engagea  donc  à choisir  des  hommes  fermes 
et  craignant  Dieu,  qui  rendraient  la  justice,  tan- 
dis que  lui-même  se  réserverait  la  connaissance 
des  affaires  les  plus  importantes,  et  surtout  de 
celles  qui  regardaient  Dieu  cl  le  culte.  Moïse 
suivit  ce  conseil,  puis  il  laissa  aller  sou  beau- 
I>ère  qui  s’en  retourna  au  pays  de  Madian  (Exod. 
XVIII,  t,  seqq.). 


La  plupart  des  commentateurs  conviennent 
que  Jéthro  était  prêtre  du  vrai  Dieu.  Les  faits 
et  les  inductions  les  plus  légitimes  viennent  à 
l’appui  de  celte  supposition.  En  effet,  les  Ma- 
diauites  descendaient  de  Madian,  et  eelni-ci,  fils 
d'Abraham  cl  de  Célhura  (Gènèt.  XXV,  1 et  2', 
avait  dû  apprendre  de  son  père  !a  connaissance 
de  Dieu.  On  ne  peut  supposer  d’ailleurs  que 
Moïse  eût  consenti  à choisir  son  épouse  dans 
une  famille  idolâtre.  — Une  autre  difficulté  plus 
grande  en  apparence  se  rencontre  dans  l'histoire 
de  Jétliro.  Nous  voyons  par  YExode  (II,  18-21), 
que  le  prêtre  de  Madian  dont  Moïse  épousa  la  fille 
se  nommait  Raguël.  Plus  loin  (lit,  I et  IV,  18), 
le  beau-père  de  Moïse  est  appelé  Jéthro,  et  en- 
fin dans  le  livre  des  Nombre s (X,  29),  il  est 
question  de  llobah,  fils  de  Raguël,  madianite  et 
allié  de  Moïse.  Quelques  rabbins  et  plusieurs 
interprètes  chrétiens  supposent  que  les  trois 
noms  de  Itagnël,  Jéthro  et  Itobab  appartiennent 
à la  même  personne.  Il  nous  semble  plus  natu- 
rel de  croira  qu’il  s'agit  ici  de  trois  personnes 
et  de  trois  générations  différentes.  Remarquons 
d'abord  qu’en  hébreu  le  mot  at  (père)  s'appli- 
que au  père,  comme  à l'aïeul  cl  aux  ancêtres  ; 
et  ben  (fils)  désigné  aussi  le  petit-fils;  enfin 
kltolen  peut  se  dire  du  beau-père  comme  du 
beau-frère,  et  en  général  d’un  ullii.  En  appelant 
les  filles  de  Jétliro,  filles  de  Raguël,  Moïse  n'a 
fait  qye  se  conformer  à un  usage  reçu  dans  la 
langue,  et  s'il  a nommé  l'aïeul  pluUil  que  le 
père,  c'est  que  le  premier  était  plus  connu  et 
plus  illustre,  en  raison  des  fonctions  saintes  qu’il 
exerçait.  Mais  ensuite,  Raguël  étant  mort,  selon 
toute  apparence,  cl  Jéthro,  son  fils,  lui  avant 
succédé  comme  prêtre  du  Seigneur  dans  le  pays 
de  Madian,  Moïse  parle  de  ce  dernier.  liobab,  ap- 
pelé au  livre  des  Nombres,  fils  de  fluguèl,  n'était 
en  réalité  que  son  petit-fils,  frère  deSéphoraei 
par  conséquent  bean-frère  de  Moïse.  L'explica- 
tion que  nous  reproduisons  ici  est  adoptée  par 
un  grand  nombre  d'interprèles;  nous  la  croyons 
tout-à-fait  satisfaisante. 

Les  rabbins  débitent  sur  Jéthro  un  grand  nom- 
bre de  fables.  Ils  en  font  un  des  conseillers  de 
Pharaon,  et  disent  que,  s'étant  montré  favorable 
aux  Hébreux,  il  fut  obligé  de  quitter  la  cour  et 
de  s'enfuir  au  pays  de  Madian.  Il  y emporta  une 
verge  de  saphir  qui  appartenait  à Pharaon,  et 
l'ayant  plantée  dans  son  jardin,  il  ne  lui  fut  pins 
possible  de  l’arraelicr.  Moïse  la  tira  facilement 
de  la  terre  en  prononçant  le  nom  ineffable  de 
Dieu,  et  ce  fut  pour  cette  raison  que  Jétliro  lui 
donna  en  mariage  sa  fille  Sepliora.—  Il  est  plu- 
sieurs fois  question  de  Jétliro  dans  le  Coran,  sous 
ie  nom  de  Schoaïb  (Vil,  83,  XI,  85;  XXVI,  177; 
XXIX,35.j.  Dieu,  suivant  les  Musulmans,  l'en- 
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voya  vers  les  inadianitrs  pour  leur  prêcher  la 
vraie  religion,  et  lis  engager  à renoncer  à ven- 
dre à faux  poids  et  à détrousser  les  voyageurs; 
mais  ils  ne  tinrent  aucun  compte  des  paroles  du 
prophète,  et  furent  tous  détruits  par  un  oura- 
gan, à l'exception  de  ceux  qui  s'étaient  con- 
vertis. L.  Di'beux. 

JEU  ET  PARI  Ijurispr.).  Parmi  ccnx  des 
contrats  aléatoires  (roy.  ce  mol),  qui  par  leur 
fréquence  ont  motivé  de  tout  temps  des  régies 
législatives,  le  jeu  et  le  pari  sont  au  premier 
rang.  Le  Code  civil  contient  à cet  égard  des 
dispositions  (art.  1965-1967)  empruntées,  en 
partie  au  droit  romain,  qui  réprimait  très  sévè- 
rement les  jeux  de  hasard,  en  partie  aux  ordon- 
nances royales.  — Le  contrat  de  je»  est  une  con- 
vention par  laquelle  les  parties  s'engagent  à 
donner  à celle  d’entre  elles  qui  gagnera,  une 
somme  ou  un  objet  déterminé.  Le  pu  ri  est  une 
convention  par  laquelle  deux  personnes,  qui 
sont  d'un  avis  contraire  sur  un  fait  présent  on 
futur,  conviennent  que  celle  dont  l'opinion  sera 
reconnue  fondée,  recevra  de  l'autre  une  somme 
ou  un  objet  déterminé.  — La  loi  ne  permet  pas 
en  general  de  réclamer  une  dette  provenant  du 
jeu  ou  d'un  pari,  à moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
jeux  propres  à exercer  au  fait  des  armes,  ou  à 
développer  la  force,  l'adresse  et  l'agilité  du 
eorps  (jeux  parmi  lesquels  ne  peut  figurer  celui 
du  billard),  et  encore  dans  ce  cas,  les  tribunaux 
peuvent  rejeter  la  demande,  lorsque  la  somme 
jouée  leur  parait  excessive.  Cependant  la  loi 
semble  reconnaître  que  le  j"U  comporte  une 
obligation  naturelle,  puisqu'elle  défend  au  per- 
dant de  redemander  ce  qu'il  a volontairement 
payé,  à moins  qu'il  ne  fût  mineur  et  incapable, 
ou  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  part  du  gagnant  dol  ou 
supercherie.  Mais  quand  les  enjeux  ont  été  mis 
sur  la  table  ou  conllés  à un  tiers,  ces  enjeux, 
considères  comme  un  paiement  anticipe,  de- 
viennent de  plein  droit  la  propriété  du  gagnant, 
et  s'ils  étaient  remis  au  perdant,  le  gagnant  au- 
rait une  action  pour  les  répcier.  — La  loi  ne 
poursuit  d'aucune  mesure  répressive  le  jeu  cu- 
lte particuliers  qui  n'en  font  pas  une  profes- 
sion. Mais  l'article  410  du  Code  pénal  punit 
d’un  emprisonnement  de  deux  mois  à six  mois, 
et  d'une  amende  de  100  fr.  à 6,000  fr.,  ceux 
qui  tiennent  des  maisons  de  jeux  de  hasard, 
et  les  banquiers,  administrateurs  préposés  et 
agents  de  ees  établissements;  l'art.  745 .5»  pu- 
nil  de  peines  de  police  ceux  qui  établissent  ou 
tiennoM  dans  les  rues,  chemins,  places  ou  lieux 
publics,  des  jeux  de  loterie  ou  d'autres  jeux  de 
hasard.  Ces  articles  n’ont  pas  abroge,  néan- 
moins, les  dispositions  de  la  loi  du  19-22  juillet 
1791,  ni  uu  décret  du  24  Juillet  1866,  qui  per- 


mettent aux  autorités  municipales  de  régler  les 
jeux  publics,  et  qui  autorisent,  sous  certaines 
conditions,  l'établissement  de  maisons  de  jeu  à 
Paris  et  dans  les  lieux  où  il  existe  des  eaux  mi- 
nérales. En  effet,  les  maisons  de  jeux  de  Paris 
dont  le  bail  rapportait  au  trésor  une  somme 
considérable,  n'ont  été  supprimées  que  par  la  loi 
du  18  juillet  1836,  à partir  du  1"  janvier  1838; 
et  quant  aux  jeux  dans  les  rues  et  les  lieux 
publics,  ils  sont  toujours  soumis  au  pouvoir 
discrétionnaire  des  maires,  qui  peuvent  défen- 
dre indistinctement  toute  espece  de  jeu,  même 
les  cartes  et  le  billard,  nnn  seulement  dans  les 
rues  et  les  places,  mais  dans  les  cafés  et  chez  tous 
les  individus  tenant  un  établissement  public. 

JEUDI.  Cinquième  jour  de  la  semaine,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  autrefois  consacré  à 
Jupiter.  L'italien  Ciovedi  est  l'intermédiaire  en- 
tre la  forme  de  ce  mot  dans  notre  langue  et  ie 
latin  joeis  dits  En  espagnol,  le  jeudi  se  dit  jué- 
ves  pour  la  même  raison , et  en  anglais  Thurs- 
daq,  c'est-à-dire  jour  de  Tlior,  jiarce  que  Thor 
chez  les  peuples  du  nord  passait  pour  le  Dieu 
du  tonnerre;  en  allemand,  jeudi  porte  le  nom 
même  de  jour  du  tonnerre,  Honncntag  Chez  les 
Indiens,  il  est  désigne  sous  celui  de  Vrihaspati. 
parce  que  Vriltaspati  est  le  dieu  de  la  planète  Ju- 
piter, qui  préside  au  cinquième  ciel.  — Le 
Jeudi  Sainl  est  celui  de  la  semaine  sainte.  C’est 
le  jour  ou  l'Église  consacre  lès  sainles  huiles,  et 
célébré  le  lavement  des  pieds  des  apôlres  par 
Jésus-Christ.  Le  Jeudi  saint,  chaque  église  ex- 
pose aussi  le  Saiut-Sacrcmcnl  dans  une  cha- 
pelle élégamment  ornée.  — Pour  exprimer  une 
chose  impossible  à accomplir,  on  dit  prover- 
bialement qu'on  la  fera  la  semaine  des  trois 
jeudis.  Une  seule  personne,  en  effet,  ne  saurait 
voir  une  semaine  contenant  trois  jeudis.  Mais 
astronomiquement  cette  semaine  pourrait  exis- 
ter pour  trois  personnes  dont  l'une  reslerail  au 
même  lieu,  tandis  que  les  deux  autre  fendent 
le  tour  du  monde  en  partant  l'une  par  l'orient, 
l'autre  par  l'occident.  Le  premier  voyageur  ga- 
gnerait un  jour  au  bout  de  l'aimée  ; le  second  eu 
perdrait  un , de  sorte  que  les  trois  personnes 
pourraient  compter  dans  la  même  semaine  un 
jeudi  en  trois  jours  différents.  X. 

JEUXE  {anliq.).  Ce  mot,  dans  son  sens  pro- 
pre, signifie  l’abstinence  de  nourriture;  mais 
! dans  le  sens  ordinaire,  il  ne  désigne  que  l'ab- 
stinence de  certains  mets,  à certains  jours,  et 
pendant  un  nombre  d'heures  fixé  par  la  disci- 
pline ecclésiastique.  On  trouve  chez  un  grand 
nombre  de  peuples  l'usage  de  celle  espèce  de 
mortification , comme  préparation  necessaire 
aux  grands  devoirs  religieux  Les  Égyptiens  jeu— 
naicut  eu  l'honneur  d'Isis;  les  Crées  se  prépa- 
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raient  par  le  jeûne  aux  fûtes  de  Cérès  Eleusine 
2t  à la  célébration  des  Tlicsiuophories.  Il  fallait 
jeûner  dix  jours  pour  se  faire  initier  aux  mys- 
tères de Cy bêle.  On  devait  également  s'abstenir 
de  nourriture  quand  on  allait  consulter  les  ora- 
cles. L'usage  des  jeûnes  était  plus  répandu  en- 
core parmi  les  Romains.  Il  y avait  chez  eux  des 
jeûnes  périodiques  en  l'honneur  de  Jupiter  et 
de  Cérès.  On  prescrivait  des  jeûnes  publics  aux 
époques  de  calamités  nationales;  on  obser- 
vait le  jeûne  avant  les  sacriGces  solennels.  Les 
pythagoriciens  pratiquaient  aussi  des  jeûnes 
fort  rigoureux.  Les  Indiens  ont  poussé  plus 
loin  qu'aucun  autre  peuple  cette  pratique  de 
dévotion,  et  on  a vu  les  pénitents  de  ce  pays 
s'imposer,  pendant  des  années  entières,  des  pri- 
vations que  le  corps  humain  semblerait  inca- 
pable de  supporter.  Les  Mahomélans  ont  aussi 
des  jours  de  jeûne  et  quelques  uns  croiraient 
l’avoir  rompu  s'ils  respiraient  l'odeur  d'un  par- 
fum, ou  si , en  se  baignant,  ils  avalaient  quel- 
ques gorgées  d'eau  (voy.  Ramadan). 

Moïse  n'avait  ordonné  qu'un  seul  jour  de  jeûne 
public  dans  Tannée  : à l'époque  de  la  fête  des 
expiations,  le  dixième  jour  du  septième  mois. 
Le  texte  porte  : Vous  affligerez  vos  personnes 
(Lévit.  xvi,  29,  — xxm,  27),  et  quelques  hé- 
braïsants  doutent  que  l'expression  biblique  dé- 
signe véritablement  le  jeûne;  mais  l’usage  suivi 
par  les  Juifs  à toutes  les  époques  porte  à croire 
qu'il  s’agit  véritablement  de  cette  sorte  de  mor- 
tification, et  on  peut  en  trouver  une  arutre  preuve 
dans  Isaïe,  lvii,  3 et  10.  Après  la  destruction 
du  premier  temple,  quatre  jours  de  l’année  fu- 
rent consacrés  au  deuil  et  au  jeûne , savoir  : le 
9 du  quatrième  mois,  jour  de  la  prise  de  Jéru- 
salem par  les  Chaldéens  ; le  10  du  cinquième 
mois,  jour  où  le  feu  fut  mis  au  temple  et  à la 
ville;  un  jour  (qu’on  croit  être  le  3)  du  sep- 
tième mois,  en  commémoration  du  meurtre  de 
Guédalia;  et  enfin  le  10  du  dixième  mois,  jour 
où  avait  commencé  le  siège  de  Jérusalem.  — 
Les  Esséniens  se  distinguaient  parmi  tous  les 
Juifs  par  la  rigueur  de  leurs  abstinences. 

Dans  la  primitive  Église,  les  jeûnes  des  chré- 
tiens étaient  fréquents,  et  consistaient  à ne 
manger  qu'une  fois  le  jour,  vers  le  soir,  et  à 
s’abstenir  de  vin  et  des  mets  les  plus  délicats  et 
les  plus  nourrissants.  On  se  serait  considéré 
comme  ayant  rompu  le  jeûne  en  buvant  hors 
des  repas.  C’est  ainsi  que  saint  Fructueux,  évê- 
que de  Tarragonc,  conduit  au  supplice  un  ven- 
dredi, refusa  la  boisson  qu'on  lui  offrait  pour 
le  fortifier,  en  disant  qu’il  n'était  pas  encore 
l’heure  de  rompre  le  jeûne.  On  ne  regardait 
d'abord  comme  obligatoires  que  les  jeûnes  qui 
précédaient  la  Pâque,  c’est-à-dire  le  carême. 


dont  l'origine  remonte  aux  aprttres.  Mais  il  y 
avait  d'autres  jeûnes  de  simple  dévotion  ; le 
mercredi  en  mémoire  du  conseil  tenu  contre 
J.-C.  et  le  vendredi,  jour  de  sa  mort,  excepté 
pendant  le  temps  pascal.  On  appelait  ces  jeûnes 
stations,  parce  que  les  fidèles  s’assemblaient  dès 
Je  matin,  et  passaient  la  plus  grande  partie  du 
jour  dans  les  exercices  de  piété.  Le  nom  de 
station  était  souvent  appliqué  aux  autres  jeûnes 
de  dévotion,  mais  bien  que  les  jeûnes  du  mer- 
credi et  du  vendredi  ne  fussent  pas  d'abord 
obligatoires,  ils  le  devinrent  ensuite  dans  cer- 
taines localités.  Un  des  canons  attribues  aux 
apôtres,  ordonne  de  priver  de  la  communion 
ceux  qui  n'observeraient  pas  ce  jeûne.  La  ma- 
nière dont  saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  le 
pape  Innocent  I s'expriment  à ce  sujet  dans  leurs 
lettres,  |>cut  faire  croire  que  de  leur  temps  on 
regardait  ces  jeunes  comme  obligatoires.  Le 
Concile  d’Elvire  voulut  les  imposer  aux  chré- 
tiens d'Espagne;  mais  ses  prescriptions  tombè- 
rent en  désuétude,  puisqu'au  vu*  siècle,  Isidore 
de  Séville,  après  avoir  parlé  des  jeûnes  prescrits, 
ajoute  que  plusieurs  jeûnaient  aussi  le  vendredi 
et  le  samedi.  Du  reste,  la  discipline  varia  long- 
temps à cet  égard.  Le  pape  Nicolas  I,  vers  le 
milieu  du  ix*  siècle,  répondant  aux  consulta- 
tions des  Bulgares,  dit  que  l’on  doit  jeûner  et 
s'abstenir  de  viande  le  vendredi,  à moins  que  ce 
jour  ne  tombe  à une  fête  solennelle;  mais  il 
ne  parle  pas  du  samedi.  Le  moine  Ratram,  dans 
un  traité  contre  les  Grecs,  écrit  à la  même  épo- 
que, dit  positivement  que  le  jeûne  du  samedi 
n'était  pas  ordonne  dans  la  plupart  des  églises 
de  l’Occident,  et  il  rapporte  ensuite  qu’on  jeû- 
nait en  Angleterre  tous  les  vendredis,  ce  qui 
fait  supposer  qu’il  n'en  était  pas  partout  de 
même.  Le  jeûne  du  vendredi  finit  par  être  ré- 
duit à l’abstinent  e de  la  viande  et  peu  a peu 
cette  loi  s'étendit  au  samedi.  Quant  au  jeûne 
des  Quatre-Temps,  il  n'était  pas  encore  établi 
au  commencement  du  lit*  siècle,  mais  il  était 
observé  dans  toute  l'Eglise  dès  le  v*.  comme  on 
le  voit  dans  divers  sermons  du  pape  saint  Léon 
à ce  sujet.  Vers  ce  temps  l’usage  était  veuu  de 
jeûner  la  veille  des  grandes  fêles  pours'y  mieux 
préparer;  ce  sont  ces  jeûnes  qu'on  nomim; 
vigiles.  On  voit  aussi  que  dans  les  premiers 
siècles,  les  évêques  ordonnaient  des  jeûnes 
dans  des  circonstances  particulières.  Les  jeû- 
nes de  station  ne  duraient  que  jusqu'à  nonc, 
c’est-à-dire  jusqu'à  environ  trois  heures  de 
l'aprèsmidi,  en  mémoire  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ;  on  les  nommait  demi- jeûnes.  — On  ap- 
pelait jeûne  double,  ou  renforci,  superpositio , 
celui  qui  consistait  à passer  un  jour  sans  man- 
ger. En  Espagne,  on  en  vint  jusqu'à  pratiquer 
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le  jeûne  iloublc  tous  les  samedis,  et  de  plus  un 
joue  de  chaque  mois,  excepté  eu  juillet  et  en 
août.  Chaque  fidele  d’ailleurs  pratiquait  le  jeûne 
avec  plus  ou  ifioins  de  rigueur.  Les  uns  ne 
mangeaient  rien  de  cuit,  et  ce  degré  d'absti- 
nence s'appelait  homophagie  ; d'autres  obser- 
vaient la  xerophagie , consistant  à n’user  que 
d'aliments  sers,  tels  que  le  pain,  les  noix,  les 
amandes,  à l'exclusion  des  fruits  aqueux.  I-axcro- 
phagie  était  recommandée  surtout  dans  les  temps 
de  persécution,  comme  préparation  au  martyre. 

L'Église  grecque  a aussi  des  jeûnes  nom- 
breux cl  sévères.  Ou  en  a parlé  à l'article  Grec- 
que (Église).  Mais  aucun  peuple  chrétien  n'a 
poussé  aussi  loin  que  les  Arméniens  la  fré- 
quence et  l'austérité  des  jeûnes.  Sans  compter 
ceux  du  mercredi  et  du  vendredi,  qu'ils  obser- 
vent toute  l’année  excepté  dans  l'intervalle  de 
Pâques  à l’Ascension,  ils  pratiquent  dix  autres 
jeûnes  d'une  semaine  chacun  : 1°  après  le  pre- 
mier dimanche  de  la  Trinité;  2°  apres  la  Trans- 
figuration ; 3"  après  l'Assomption  ; 4»  le  jeûne 
de  la  Croix  en  septembre;  5»  apres  le  treizième 
dimanche  de  la  Trinité  ; 6°  après  le  vingt-el- 
unieine  dimanche  de  la  Trinité  ; 7°  le  jeûne  de 
l'Avcnt;  8°  le  jeûne  de  Noël;  9«  le  jeûne  d’a- 
vant le  Carnaval  ; 10  lé  grand  Carême.  Tous  ces 
jeûnes  sont  obligatoires;  ils  emportent  la  moitié 
de  l’année.  Les  Arméniens  ont,  en  outre,  trois 
grands  jeûnes  de  dévotion  de  cinquante  jours 
chacun  : le  premier,  de  Pâques  à la  Pentecôte  ; 
le  deuxième,  dclaTiinitéà  la  Transfiguration  ; 
le  troisième,  cinquante  jours  avant  Noël.  Ils  ont 
de  plus  un  jeûne  surérogatoirc,  de  l'Ascension  à 
la  Pentecôte.  Ils  comptent  dans  le  jeûne  les  trois 
degrés  suivants  ; Bach,  abstention  de  chair,  de 
poisson,  d'œufs,  de  laitages;  Diuom  , jeûne  où 
l'on  ne  mange  qu’après  le  coucher  du  soleil; 
A'avagalik,  privation  de  viandes.  — On  a fait  sou- 
vent à l’Église  catholique  un  reproche  des  jeû- 
nes qu'elle  impose  aux  fidèles,  en  disant  que 
ces  pratiques  sont  pernicieuses  pour  la  santé. 
Or  il  est  à remarquer  que  les  Arméniens,  qui 
observent  leurs  jours  de  jeûne  avec  une  rigueur 
exemplaire,  forment  une  population  saine,  ro- 
buste, et  chez  laquelle  les  maladies  sont  beau- 
coup moins  fréquentes  que  chez  nous  (voy.  Abs- 
tinence, Carême,  Mortifications,  Quatre- 
Temps,  Avent).  X.  K. 

JEUNESSE  ( my  th.  et  antiq.).  En  latin  Ju- 
venta , Juventas,  Juvenlus.  La  jeunesse  avait  été 
divinisée  par  les  Romains.  Elle  présidait  natu- 
rellement à l’intervalle  qui  sépare  l’enfance  de 
l'âge  viril.  Servius  Tullius  lui  avait  consacré 
un  autel  dans  le  Capitole,  et  plus  tard  un  tem- 
ple fut  élevé  en  son  honneur  par  Livius  Salina- 
lor,  au  temps  de  la  seconde  guerre  Punique.  On 


institua,  lors  de  la  dédicace  de  cet  édifice,  des 
jeux  de  la  jeunesse , dont  il  n'est  pins  fait  men- 
tion dans  la  suite.  On  honorait  spécialement 
cette  divinité,  lorsqu'on  quittait  la  robe  prétexte. 
Elle  était  représentée  debout,  couronnée  de 
lauriers,  ou  tenant  à la  main  une  lyre,  une 
hastc,  un  bouclier  ou  un  globe  surmonté  d'une 
Victoire.  Quelquefois  elle  tient  dans  la  main 
gauche  une  patère,  et  répand  de  la  main  droite 
'des  grains  d’encens  sur  un  trépied.  La  déesse 
J usent»  différait  de  llcbé  et  de  Horta,  qui  prési- 
daient également  à la  jeunesse.  Tite-Live  rap- 
porte qu'a  l'époque  où  Tarquin-l'Ancien  fit  bâtir 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  il  fallut  démolir 
les  temples  des  autres  divinités  qui  sc  trou- 
vaient sur  l'emplacement , mais  que  Terme  et 
Juventa  firent  connaître  par  dés  signes  qu’ils 
ne  voulaient  pas  quitter  la  place  où  ils  étaient 
honorés.  Al.  B. 

JEUNESSE  (Prince  de  la)  (roi/.  Prince). 

JEUST  ( Judicium ).  En  l'année  844,  un  con- 
cile fut  tenu  au  mois  d'octobre  apud  Theodonis 
rillam,  auprès  de  Thionrille,  au  lieu  nommé 
alors  Judicium,  et  formant  aujourd’hui  le  vil- 
lage de  Jcust.  Lolhaire,  Louis,  et  Charles-le- 
Cbauve  s'y  promirent  de  garder  entre  eux  une 
amitié  fraternelle,  et  de  rétablir  l’état  de  l'É- 
glise, troublée  par  leurs  divisions.  Les  évéques 
y rédigèrent  six  articles  que  les  rois  promirent 
d'observer.  On  voit  encore,  au  milieu  du  cime- 
tière de  ce  village,  les  fondations  d'une  cha- 
pelle dont  la  forme  était  celle  de  la  croix  latine, 
et  qui  fut  élevée  en  mémoire  de  ce  concile.  Ce 
monument  commémoratif  a été  détruit  en  1814 
par  le  génie  militaire,  |iarce  que  son  voisinage 
des  fortifications  de  Thionville  pouvait  nuire  à 
la  défense  de  cette  ville  c^tre  les  armées  alliées. 

JEUX  (mus.).  On  donne  ce  noiû  a certains 
groupes  de  tuyaux  d’orgues,  qui  rendent,  avec 
un  certain  timbre,  tous  les  sons  dont  se  com- 
pose l'échelle  générale  de  l’instrument.  On  dis- 
tingue les  jeux  à bouche,  les  jeux  à anche  et  les 
jeux  de  mutation.  — Les  jeux  à bouche  n'ont 
pas  d'anche  à leur  ouverture;  ils  comprennent 
les  jeux  de  flûte,  de  preslanl,  de  flageolet,  de 
bourdon,  etc.  — Les  jeux  à anches  comprennent 
ceux  de  trompette,  de  clairon,  de  bombarde,  de 
voix  humaine,  etc. — Le  jeu  de  mutation  pro- 
duit un  effet  étrange  dont  la  théorie  est  encore 
à découvrir.  Il  se  divise  en  fourniture,  mixture 
et  cymbale.  — Chacun  de  ces  jeux  sc  compose  de 
4, 5,  6 et  même  10  tuyaux  pour  chaque  note.  Ces 
tuyaux,  qui  rendent  un  son  aigu,  sont  accordés 
par  tierce,  quinte  ou  quarte,  octave,  dixième, 
et  chaque  note  fait  entendre  un  accord  parfait 
plusieurs  fois  redoublé,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
faire  entendre  du  suite  plusieurs  noies  du  ces 
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Jeux  sans  qu’il  en  résulte  ces  séries  de  tierces 
majeures,  de  quintes  et  d'octaves  si  sévèrement 
proscrites  de  l’harmonie.  Il  y a plus  : si  l'orga- 
niste exécute  des  accords,  chacune  des  notes  de 
ces  accords  fait  entendre  autant  d’accords  par- 
faits. redoublés,  triplés.  Il  semblerait  qu’il  doit 
résulter  de  tout  cela  une  musique  sans  tona- 
lité, une  épouvantable  cacophonie.  Il  n’eu  est 
rien,  et  lorsque  les  jeux  de  mutation  sont  unis 
aux  diverses  espèces  de  jeux  & bouche  et  à an-‘ 
cites,  il  en  résulte  ce  qu'oit  appelle  le  plein  jeu, 
qui  produit  l'ensemble  le  pids  majestueux,  le 
plus  harmonieux  qu'il  soit  possible  d'entendre. 
— Les  jeux  à bouches  et  les  jeux  à anches  for- 
ment ce  qu'on  appelle  le  grand  jeu  ou  le  grand 
chœur.  — Par  imitation,  le  mot  jeu  s'emploie 
aussi  en  musique  pour  désigner  l'expression  : 
jouer  à demi-jeu,  à plein  jeu,  piano  ou  forte.  J.  F 
JEUX  (anliq.),  Tous  les  peuples  ont  eu  des 
fêtes  religieuses,  mais  l’institution  des  grands 
jeux  nationaux  est  particulière  à la  Grèce,  ou  du 
moins  elle  affecte  dans  ce  pays  un  caractère  so- 
Içnnel  et  grandiose  qu’on  ne  retrouve  nulle  part 
ailleurs.  Ces  jeux  repondaient  à tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  noble  et  de  plus  grand  dans  la  nature 
humaine.  Les  dieux  y présidaient;  ils  étaient 
inaugurés  par  les  pompes  de  la  religion;  ils 
donnaient  une  nouvelle  force  h l'esprit  de  natio- 
nalité Qui  faisait  la  Grèce  si  forte  contre  les  at- 
taques du  dehors;  ils  excitaient  une  généreuse 
émulation  parmi  les  poètes,  les  historiens,  les 
musiciens  et  les  artistes;  ils  inspiraient  à la  Grèce 
entière  ce  sentiment  du  beau  dans  la  littérature 
et  dans  les  arts  qui  forme  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  sa  physionomie  historique; 
ils  établissaient  un  grand  courant  d'idées  d'une 
extrémité  à l'autre  d#pays,  et  perpétuaient  dans 
tous  les  états  de  la  Grèce  ce  goût  des  exercices 
gymnastiquesqui  développait  le  corps,  le  fortifiait 
et  assurait  aux  Grecs  une  supériorité  réelle  dans 
l'art  de  la  guerre.  Nous  n’avons  pas  à entrer  ici 
dans  le  detail  de  ces  jeux. Les  principaux,  c'est-à- 
dire,  les  jeux  Olympiques,  Isthmiques  et  Simiens, 
ont  été  l'objet  d'articles  spéciaux.  On  en  célé- 
brait beaucoup  d'autres  dans  la  Grèce,  en  l'hon- 
neur des  dieux  ou  des  héros;  mais  ils  ne  faisaient 
en  général  que  reproduire  dans  de  faibles  pro- 
portions ce  qui  se  passait  dans  ceux  auxquels 
nous  venons  de  renvoyer.  las  jeux  de  l'Asie- 
Mineure  offraient  le  même  caractère  que  ceux  de 
la  Grece.  — Les  Romains  eurent  aussi,  dès  l’épo- 
que de  la  royauté,  leurs  jeux  publics,  qui,  plus 
tard,  furent  célébrés  avec  une  donnante  magni- 
ficence. Mais  ils  sc  ressentirent  toujours  de  la 
barbarie  romaine  ; Us  combats  sanglants  de  gla- 
diateurs, des  malheureux  mis  aux  prises  avec 
ues  bêles  féroces,  des  uaumaebies  où  les  acteurs 


trouvaient  souvent  la  mort,  tels  furent  les  jeux 
favoris  des  Romains.  Ils  en  avaient  imurtant 
beaucoup  d'autres  qui  sc  rattachaient  directe- 
ment à la  religion.  Nous  citerons  les  plus  re- 
marquables, les  jeux  Consuales,  célébrés  le 
20  août,  en  l'honneur  du  dieu  Cousus,  ou  Nep- 
tune équestre,  et  qui  consistaient  d’abord  cil  de 
simples  courses  de  chevaux  et  de  chars.  Ils  de- 
vinrent plus  tard  les  ï.rands  Jeux  ou  Jeux  llo- 
mains,  composés  d'une  multitude  d'exercices  et 
de  spectacles  différents,  sans  en  excepter  les 
naumachies.  — Les  Jeux  Migulisiens  consacrés  à 
Cylièle,  appelée  par  les  Grecs  Mégalésia;  ils 
commençaient  le  4 avril,  et  duraient  huit  ou 
neuf  jours;  les  Jeux  Ciriaux,  célébrés  en  l’hon- 
neur de  Gérés,  du  12  au  20  avril  ; les  Jeux  Flo- 
rnux,  a la  fin  d'avril  ; les  Jeux  Maritaux,  qui 
furent  célébrés  sous  le  règne  d'Auguste,  lorsque 
ce  prince,  après  avoir  vengé  la  mort  de  César, 
eut  consacré  un  temple  magnifique  à Mars  ven- 
geur: on  les  célébrait  le  12  mars;  les  Jeux  Ca- 
pitolins, institués  en  l'honneur  de  Jupiter  qui 
avait  délivré  le  eapilolc  assiégé  par  les  Gaulois; 
les  Jeux  Apollinaire s établis,  selon  Tile-Live, 
pendant  la  seconde  guerre  punique  ; les  Jeux 
Auguslaux,  ou  Acliaques,  destines  à perpétuer 
le  souvenir  de  la  bataille  d’Aclium,  qui  avait  li- 
vré l’empire  à Auguste  ; les  Jeux  Plébéiens,  qui 
dataient,  dit-on,  de  l'établissement  de  la  répu- 
blique, ou  plutôt  de  la  réconciliation  du  peuple 
avec'  le  sénat,  après  la  retraite  sur  l’Aventin  ; les 
Jeux  Séculaires,  qui  se  célébraient  tous  les  cent 
ou,  plus  exactement,  tous  les  cent-dix  ans;  les 
J sx  Taurihens,  Compilâtes  et  Tereulius,  en 
l'honneur  des  dieux  infernaux.  A tous  ces  Jeux, 
il  faut  ajouter  les  Jeux  Votifs,  qu’on  s’engageait 
par  vœu  à célébrer  en  l'honneur  des  dieux  dans 
des  circonstances  importantes  ; les  Jeux  Funè- 
bres, célébrés  aux  frais  des  citoyens  riches  à 
l'occasion  de  la  mort  de  leurs  parents,  et  dans 
lesquels  on  déployait  souvent  un  luxe  prodi- 
gieux. Ainsi  dans  ceux  donnes  par  Gésar,  lors- 
qu'il eut  perdu  son  père,  ou  yit  les  animaux  fé- 
roces combattre  dans  l'arène  recouverte  tout 
entière  de  larges  lames  d'argent.  Il  était  aussi 
d'usage  que  certains  magistrats  fissent  célébrer 
à leurs  frais  des  Jeux  publics  au  commencement 
et  à la  fin  de  leur  magistrature.  Tels  étaient  en 
Grèce  les  Agonnthctes  et  les  Gymnasiarqucs;  à 
Rome,  les  pontifes,  les  prêtres,  les  questeurs  et  * 
les  édiles.  Lucullus,  Scaurus,  Lentulus,  Hor- 
tensias. C.  Antouius,  et  Muræua,  qui  furent  re- 
vêtus de  cette  dernière  charge,  rivalisèrent  à qui 
pousserait  le  plus  loin  la  magnificence.  Les 
grands  personnages  qui  cherchaient  a capter  la 
bienveillance  du  peuple,  n’avaient  garde  d'ou- 
blier sa  passion  pour  les  Jeux  qui,  souvent. 
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étaient  miscelli,  comme  les  appelle  Suétone, 
c'est-à-dire,  composés  de  toutes  sortes  de  spec- 
tacles, de  combats  d’alhlrtes,  de  gladiateurs,  de 
courses  à pied,  à cheval  et  en  chariot,  de  repré- 
sentations scéniques,  etc.  Les  empereurs  éta- 
blissaient aussi  des  jeux  pour  fêter  le  jour  de 
leur  naissance.  Adrien,  au  rapport  de  Sparlicn, 
eu  donna  qui  durèrent  six  jours  et  dans  les- 
quels on  lâcha  plus  de  mille  bêtes  sauvages. 

JEUX.  C'est  bien  à tort,  selon  nous,  qu’on 
cherche  l'origine  des  jeux  en  général.  Ils  sont 
une  chose  trop  innée  chez  l'enfant;  une  habi- 
tude trop  générale  chez  l'homme  |>our  avoir  ja- 
mais eu  besoin  d’un  premier  inventeur.  L'opi- 
liion  qui  donne  ce  titre  à un  certain  Lydus,  en 
subtilisant  sur  la  ressemblance  de  ce  nom  avec 
fr/ns  Ijcin,  et  celle  qui,  par  une  subtilité  pareille, 
làil  du  pays  des  Lydiens  la  patrie  des  premiers 
amusements  de  l'enfant  et  de  l'homme,  sont 
donc  pluldt  des  jeux  de  mots,  que  des  étymo- 
logies sérieuses.  La  meilleure  preuve  que  tes 
jeux  enfantins  n’ont  pas  eu  besoin  d’inventeur, 
c'est  que,  d’instinct  et  sans  liiaitré,  i liaque  ge- 
néinlion  d’enfants  les  retrouve  et  les  réinventé. 
Collin- Huit  tard  est  de  tous  les  temps  cl  de  tous 
les  pays.  En  Grèce,  sous  le  nom  do  Jluyndu,  il 
se  jouait  comme  chez  nous;  la  description  qu’eu 
donne  Pollux  dans  son  Onomaslicon  (liv.  IX,  ch. 
vu),  ne  permet  pas  d'en  douter.  I.a  llain-chaule 
et  les  Barres  égayaient  aussi  de  leurs  ébats  les 
carrefours  d'Athènes.  Tous  deux  sopt  décrits 
par  le  même  lexicographe.  L’un  s’appelait  Cul- 
labismos,  du  mot  colaplios  (soufflet);  Oslrticliyndn 
était  le  nom  de  l'autre  qui  suivait  toutes  les  réglés 
de  notre  jeu  de  barres,  sauf  quelques  complica- 
tions. Notre Climuse (trou  Cache-cache  licutaussi, 
sous  le  nom  d' Aptulidraskiada,  une  place  impor- 
tante parmi  les  jeux  des  enfants  Grecs.  Pollux 
nous  en  a transmis  la  description  et  nous  en 
avons  aussi  retrouvé  la  représentation  fidèle  sur 
les  fresques  d'Hcrculanum.  Rien  n'y  manque, 
pas  même  l'enfant  qui  sc  tient  la  tête  dans  les 
mains  et  qui  attend  que  les  autres  soient  ca- 
chés. Les  jouets  mêmes,  qui  demandent  une 
main-d’œuvre  et  partant  un  inventeur,  semblent 
s'élrecréésd’eux-niêines.La  Toupie  es t un  hochet 
romain,  e’est  le  Turbo  décrit  par  Virgile,  par  Ti- 
biitle  et  par  Horace;  le  Cerceau  est,  de  même,  le 
Trochus  des  palestres  romaines  ; seulement  il 
s'est  amoindri.  C'était  un  cercle  énorme  de  fer 
ou  d'airain,  dans  lequel  s'agitaient,  pendant  qu’il 
roulait.de  nombreux  anneaux,  et  que  des  hom- 
mes seuls  pouvaient  pousser  devant  eux.  Il  en 
ed  souvent  ainsi  : l'enfant  reprend  le  jouet  que 
l'homme,  devenu  plus  sérieux,  a peu  à peu  dé- 
laissé. La  Dalle,  par  exemple,  qui  ne  règne 
plus  que  dans  quelques  rares  Jeux  de  paume, 


fut,  aux  temps  antiques.  Pâme  d'exercices  fort 
divers,  dont  les  mille  combinaisons  ne  se  sont 
conservées  que  chez  les  enfants;  les  principales 
ét lient  l 'Apporaxis,  qui  eonsislailà  saisir  la  halle 
après  plusieurs  bonds;  V Episcyrus , dont  le  jeu 
de  collège,  la  Dalle  au  camp,  est  une  traduction 
en  action;  eulin  VOurania,  que  rappel  le  si  bien 
encore  le  jeu  de  la  Soûle  des  paysans  poitevins 
et  bas-bretons.  Ce  n’est  plus  ; ar  instinct,  c'est 
par  imitation  que  les  enranls  se  sont  trouvés 
en  possession  de  ces  amusements  plus  compli- 
qués, on  pourrait  dire  plus  virils.  Cette  imita- 
tion les  a conduits  à en  créer  une  foule  d'autres 
encore.  Ainsi  celui  de  la  Dasiliuda,  dont  parlent 
les  auteurs  grecs  et  qui.se  reproduit  toujours 
dans  les  lices  enfantines  quand  l'un  des  petits 
joueurs  su  fait  le  roi  et  que  les  autres  se  fout  les 
sujets  : ainsi  encore  ce  jeu  des  Juges,  par  lequel 
s’improvise  un  prétoire  de  bambins  et  que  Plu- 
tarque nous  montre  déjà  en  action  dans  sa  vie 
de  Caton  d'L'tique.  Ici  ce  sont  les  dignités  et  les 
magistratures  dont  les  enfants,  pour  se  jouer,  se 
font  les  paroJistes  iuvolont  ires;  ailleurs  c'est 
de  la  religion  païenne  elle-même  qu'ils  font 
tout  aussi  bon  marché,  en  perpétuant,  comme 
chose  puérile,  ce  qui  depuis  des  siècles  n’existe 
plus  comme  cliosu  sér  euse.  Qu'est-cc  en  effet 
que  le  jeu  si  Vulgaire  du  Petit  bonhomme  rit  en- 
core? un  souvenir  direct  de  ccs  fêtes  de  Vulcain, 
dai  s lesquelles  les  Lampadopliores  se  passaient 
de  main  en  main  une  lampe  allumée  qui  fai- 
sait proclamer  vainqueur  relui  qui  la  gardait  le 
dernier.  Le  jeu  iTOie  qu'on  dit,  et  avec  tant  de 
raison,  renouvelé  des  Crées,  est  le  reste  d'une 
superstition  très  répandue  dans  l'antiquité.  Avec 
sou  abîme  placé  sous  le  nombre  f.ncste63,  il 
ludique  une  fatalité  attachée  à ce  chiffre,  le  plus 
sinistre  dans  ta  vie  de  l'homme  puisque  lésul- 
tant  des  deux  nombres  7 et  9,  multipliés  l'un 
par  l’autre,  il  désigne  l’âge  climatérique.  L'oie 
était  d'ailleurs,  on  le  sait,  l'oiseau  sacré  et  fati- 
dique par  excellence.  Les  Uarctles,  telles  qu'on 
les  jouait  primitivement,  et  telles  qu'on  les  voit 
figurées  dans  les  anciennes  armes  de  la  Navarre, 
appartiennent  à une  autre  mythologie  cl  rap;  cl- 
ient d’autres  croyances.  Selon  quelques  uns, 
elles  sont  un  symbole  du  système  plan  taire  des 
Phéniciens,  avec  le  soleil  au  centre  et  les  cons- 
tellations à l'entour;  selon  dïutrcs,  nu  lieu 
d'un  emblème  astronomique,  il  faut  y chercher 
la  figure  de  Tyr  ayant  toutes  ses  colonies  pour 
cortège.  Le  jeu  de  la  Crue  ou  du  Diable  boiteux, 
est  encore  un  souvenir  des  religions  païennes. 
C'est  1 ’Empusa  qui  s'y  trouve  en  sci  lie,  (miteuse, 
baffouée , fustigée  par  tous,  comme  l’était,  se- 
lon tes  inytliographes,  ce  pauvre  gcuie  noc- 
turne, sitôt  qu'il  affroutnit  le  jour.  Nos  cillants 
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ne  savent  guère  qu’en  harcelant  leur  Diable 
boiteux,  ils  éternisent  le  souvenir  d’une  impiété 
antique.  Savent-ils  davantage  que  leur  jeu  de 
la  Belle  lettre  n’est  autre  chose  que  ces  Sorti  t 
virgilianœ,  oracles  intimes  si  souvent  consultés 
à Home,  qui  consistaient  à interroger  le  sort  en 
ouvrant  les  feuillets  d'un  Virgile,  et  à accepter 
pour  réponse  le  premier  mot  lu  sur  la  page  ou- 
verte. Les  autres  procédés  de  tirage  au  sort 
qu'emploient  les  enfants,  la  Courle-paille,  les 
Bûchette*,  Pair  ou  non.  Crois  ou  Pile,  sont 
des  usages  tout  aussi  antiques  et  qui  furent 
longtemps  sérieux  avant  de  devenir  puérils.  Ils 
sont  un  souvenir  de  ce  qu'on  faisait  aux  épo- 
ques reculées  pour  symboliser  certaines  stipu- 
lations.  Ce  dernier  mol  vient  même  du  latin  iti- 
pula,  désignant  le  brin  de  la  paille  qui  donnée  ou 
rompue,  marquait  qu’un  marché  était  conclu  ou 
bien  annulé.  Monteil  a donc  eu  raison  de  dire  : 
« Chaque  jeu,  surtout  lorsqu’il  est  très  ancien,  a 
dû  avoir  son  histoire  fabuleuse,  i 
On  a voulu,  et  selon  nous  avec  beaucoup 
moins  de  raison,  chercher  de  pareilles  origines 
aux  amusements  plus  compliqués  des  hommes. 
On  a vu  un  système  astrouomique  dans  les 
Échecs-,  Court deGébclin,  fidèle  croyantde toutes 
les  sciences  divinatoires,  a demande  aux  Tarots 
la  clef  des  mystères  de  l’astrologie  égyptienne; 
enfin  le  père  Daniel  et  le  père  M énestrier  ont 
vu  toute  l'histoire  de  France  dans  le  jeu  de  Pi- 
quet. Nous  ne'donnerons  certainement  pas  rai- 
son à ces  rêveries,  dont  quelques  unes  ne  nous 
amèneraient  à rien  moins  qu'à  accepter  connue 
vraie  la  Cartomancie.  Nous  avouerons  pourtant 
que,  vu  leur  antiquité,  les  cartes  doivent,  elles 
aussi,  cacher  quelques  mythes  et  quelques  syrti- 
boles.  Leurs  ligures,  qui,  bien  qu'anciennes  déjà, 
ne  doivent  pourtant  pas  être  les  figures  primi- 
tives, sont  elles-mêmes  l'indice  des  préoccupa- 
tions qui  présidèrent  à l'invention  des  premiers 
jeux  de  cartes  et  qui  réglèrent  leurs  combinai- 
sons; Charlemagne,  Ogier,  Hector,  Pallas,  etc., 
les  noms  des  rois,  des  valets  et  des  dames  sout 
certainement  un  souvenir  des  romans  de  che- 
valerie. On  voulait,  dans  les  jeux,  mettre  en  ac- 
tion ces  mêmes  héros  dont  on  venait  de  lire  les 
aventures.  L’idée  guerrière  se  rencontre  aussi 
dans  la  plupart  des  jeux  de  caries  ; les  noms  de 
Lansquenet,  à' Nombre  (homme,  en  espagnol), 
de  Quinola,  etc.,  un  souvenir  de  nos  guerres 
du  xvi"  siècle  avec  l'Espagne  cl  l'Italie.  La 
trace  d'amusements  plus  anciens  sc  retrouve 
dans  les  complications  de  quelques  autres.  Il 
en  est  de  même  qui,  par  le  nom  surtout,  sont 
la  succession  directe  de  certains  exercices  cor- 
porels dont  on  ne  s'attendrait  pas  à retrouver  la 
reproduction  dans  les  jeux  si  sédentaires  des 


cartes.  Le  Clic,  si  connu  du  temps  de  Rabelais 
qui  se  garde  de  l'oublier  dans  l'innombrable 
liste  des  amusements  de  Cargantua,  est  un  de 
ceux-la;  son  nom  lui  vieut  de  celui  de  la  Glis- 
soire. Il  en  est  de  même  pour  le  Plus,  un  autre 
jeu  de  carte  du  xvi*  siècle.  Enfin,  comme  preuve 
plus  convaincante  de  ces  transformations  des 
jeux,  d’actifs  sc  faisant  paisibles,  de  champêtres 
mondains,  et  passant,  pour  ainsi  dire,  de  la  pa- 
lestre au  salon,  nous  citerons  le  Billard  qui 
longtemps  fut  un  véritable  jeu  de  Mail,  ayant 
pour  billes  de  grosses  boules  de  bois,  et  pour  ta- 
pis vert  une  véritable  pelouse.  En  lWiS,  il  n’avait 
pas  tout  à fait  perdu  sa  première  physionomie. 
On  le  considérait  encore  comme  une  sorte  de 
Palmail.  Un  livre  du  temps,  la  Maison  ries  Jeux, 
le  qualifie  ainsi,  en  ajoutant  qu'il  se  joue  <sur 
une  table  tendue  d’un  tapis  où  les  boules,  au 
lieu  d'être  poussées  dans  la  même  direction  par 
un  maillet,  sont  poussées  l'une  contre  l'autre 
par  le  bout  du  bâton  appelé  Billard.  • Ce  jeu,  du 
moins,  en  se  transformant,  n'avait  presque  rieu 
perdu  du  caractère  de  noble  exercice  qu'avait 
son  devancier  le  jeu  de  Mail,  joué  par  les  grands 
seigneurs,  par  Louis  XIV  lui-même,  qui,  on  le 
sait,  y excellait;  il  était  digne  d'être  appelé  le 
noble  jeu  de  Billard.  Il  n’eu  était  malheureuse- 
ment pas  ainsi  des  autres  jeux,  devenus  moins 
un  amusement  que  l'aliment  d'une  passion  ef- 
frénée. Des  maisons  qualifiées  du  nom  <1’ Acadé- 
mies, et  plus  justement  de  celui  de  Tripots,  qu'on 
leur  donnait  par  mépris,  étaient  déjà  ouvertes 
à tous  les  désordres,  à toutes  les  ruines  que  le 
jeu  entraîne.  La  plus  fameuse  était  celle  que 
tenait  près  du  Palais-Royal , un  certain  Frcdoc, 
cité  par  Boileau  et  par  Monttleury  ; le  comédien 
Poisson  en  tenait  une  autre  non  moins  célèbre 
à l'hôtel  deTresmes.  Là,  sc  trouvaient  non  seu- 
lement des  joueurs  et  des  joueuses,  mais  aussi 
des  maîtres  en  l'art  de  jouer,  professeurs  es- 
crocs dont  le  Toulabas  de  la  comédie  du  Joueur 
de  Regnard  est  le  type,  et  qui  montraient  avant 
tout  certaines  petites  adresses  bonnes  pour  cor- 
riger la  chance,  c’est-à-dire  pour  tricher.  Ces 
maisons  publiques  ne  suffisaient  pas  ; tous  les 
salons  étaient  des  tripots  véritables;  la  frénésie 
du  jeu  était  partout;  sous  la  Fronde  même, elle 
avait  été  poussée  si  loin;  que  la  régente  Anne 
d'Autriche  fut  obligée  de  faire  fermer  toutes  les 
barraques  de  la  foire  Saint-Germain,  qui  s'é- 
taient transformées  en  maisons  de  jeu.  Ce  fut 
peut  être  pis  sous  la  régence  du  duc  d’Orléans; 
le  jeu,  on  l’a  dit  justement,  fut  la  passion  favo- 
rite de  celte  époque  aux  passions  désordonnées; 
et,  comme  pour  ajouter  aux  fureurs  et  aux 
ruines  qu’elle  entraînait,  Law  vint  établir  sa 
banque,  cet  immense  tripot  d'actions  qui  ne 
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fit  que  des  dupes,  môme  dans  la  personne  du  i 
banquier  organisateur.  Sous  Louis  XIV,  on  n’a- 
vait  eu  que  la  Loterie,  et  c'était  trop  déjà,  car 
on  l'avait  poussé  jusqu’à  des  excès  trop  fré- 
quemment renouvelés  de  nos  jours  par  l'abus 
d'une  fausse  philanthropie.  Toute  chose  qu'on 
ne  pouvait  pas  vendre  se  mettait  en  loterie,  au 
dire  de  Sauvai,  et  aussiUU  le  chiffre  de  la  mise 
à prix  était  couvert.  L'italien  Tonti  était  l'un 
des  principaux  organisateurs  de  ces  loteries; 
niais  au  moins  de  lui  est-il  resté  le  système  des 
Tontines,  base  de  tous  ceux  qui  règlent  nos 
modernes  assurances  sur  la  vie.  C’est  là  peut-être 
la  seule  chose  utile  qui  doive  son  origine  aux 
combinaisons  du  jeu,  réglées  sur  le  hasard.  Des 
ruines  effrayantes  et  une  affreuse  démorali- 
sation ont  été  l'unique  résultat  de  la  déplora- 
ble passion,  dont  l'Etat  pourtant  afferma  long- 
temps les  désordres.  Par  bonheur,  les  repaires 
qu'il  leur  ouvrait  lui-méme,  à l'hôtel  de  Li- 
vry,  dans  les  jardins  de  Frascati,  sous  l'empire; 
dans  vingt  maisons,’  et  surtout  au  fameux  nu- 
méro 1 13  du  Palais-Royal,  sous  la  restauration, 
ont  été  enfin  fermés,  et,  il  faut  l'espérer,  ne 
se  rouvriront  jamais.  Ed.  Fournier. 

JÉZABEL.  Fil  e d'Ethbaal,  roi  de  Sidou,  et 
épouse  d’Achab,  roi  d'israèl.  Le  nom  de  cette 
princesse,  TiWbiA,  selon  les  Septante,  et  Isebet, 
d’après  la  prononciation  hébraïque,  est  d'origine 
phénicienne,  mais  on  l'explique  facilement  par 
l’hébreu.  Il  se  compose,  suivant  Gesenius.de  i par- 
ticule négative,  et  de  sebel,  habitation,  domicile; 
il  signifie  donc  une  vierge,  une  femme  qui  n'a 
point  tli  soumise  au  mariage,  qui  n'a  point  habite 
avec  un  homme. — Jèzalicl,  très  zélée  pour  la  fausse 
religion  de  ses  pères,  nul  à profit  l’ascendant 
qu’elle  avait  pris  sur  l’esprit  d'Achab.ponr  éta- 
blir ou  propager  dans  le  royaume  d’Israël  le 
culte  de  Baal  et  de  la  déesse  Astarté.  Tandis 
qu'elle  protégeait  ainsi  sa  fausse  religion,  elle 
poursuivait  les  prophètes  du  vrai  Dieu.  Irritée 
contre  Élie,  qui  avait  porté  le  peuple  à massa- 
crer les  prêtres  de  Baal,  au  nombre  de  quatre 
cents,  elle  lui  annonça  qu'elle  le  ferait  périr. 
Élie  prit  la  fuite  pour  sc  mettre  à l'abri  de  la 
fureur  de  celte  princesse.  Achab  ayant  voulu 
s’emparer  de  la  vigne  de  Nabolh  (roi/,  ce  mot), 
Jézabel  fit  corrompre  des  témoins  qui  accusè- 
rent cet  homme  et  il  fut  condampé  à mort.  Élie 
prédit  à cette  occasion  que  le  corps  de  Jézabel 
serait  dévoré  par  les  chiens,  dans  la  campagne 
de  Jezrahel.  Après  la  mort  d’Achab,  son  epoux, 
et  d'Ochozias,  son  fils  aîné,  Jurant,  son  fils  plus 
jeune,  monta  sur  le  trdne.  Jéhu,  s’étant  révolté 
contre  ce  prince  et  l'ayant  tué,  entrait  dans  jez- 
rahel, lorsque  Jézabel,  après  s’être  peint  les 
yeux  avec  de  l'antimoine,  et  la  télé  chargée  d'or- 


nements, se  mit  à la  fenêtre  et  dit  à Jéhu  : celui 
qui  comme  Zambri  a tué  son  maître,  peut-il 
trouver  la  paix  ? Aussitôt  Jéhu  ordonna  à des 
eunuques  de  la  précipiter  par  la  fenêtre.  Le 
sang  de  cette  femme  jaillit  sur  la  muraille;  elle 
fut  foulée  aux  pieds  des  chevaux,  et  les  chiens 
dévorèrent  sa  chair.  Ainsi  s’accomplirent  les 
paroles  prophétiques  d'Êlie.  Cet  événement  eut 
lieu  l’an  884  avant  J.-C.  L.  Dureux. 

JIC-SÉE  ou  J1KADZÉ  [gtog.  asiat.).  Ville 
du  Thibet,  située  au  pied  du  versant  septen- 
trional des  montagnes  de  l'Himmalaya , sur  la 
rive  droite  du  grand  fleuve  Irawaddi.  Elle  est 
regardée  comme  la  capitale  de  la  principauté  de 
Bantsan  , dont  le  gouvernement  est  confie  par 
le  grand  lama,  souverain  de  tout  le  Thibet,  au 
lama  de  Djatzi-Lombo.  Ce  petit  prince,  qui,  en 
sa  qualité  de  célibataire,  inhérente  à sa  profes- 
sion, ne  transmet  pas  sa  dignité  à des  descen- 
dants naturels,  habite  un  vaste  lamastère  près 
deJic-Sée,  où  vivent  en  communauté  religieuse 
plus  de  2.000  lamas,  et  où  viennent,  des  pays 
les  plus  éloignés  de  la  Tat  tarie,  les  Bouddhistes 
fervents  qui  attribuent  une  grande  valeur  aux 
longs  pèlerinages.  La  population  est  d'environ 
00,000  habitants  parmi  lesquels  un  compte  bon 
nombre  d'Hindous,  de  Mahométans  et  de  Juifs 
occupés  exclusivement  de  commerce  et  d’in- 
dustrie. Les  maisons  y sont  comme  à Lassa, 
mal  construites,  irrégulières,  et  surmontées 
d'une  terrasse  ou  plate-forme  qui  leur  donne 
une  apparence  carrée.  Latitude,  29“  10';  longi- 
tude orientale,  80»  30'.  Callbry. 

JlGAGOL’XG  A H (gtog.  asiat.).  Ville  im- 
portante du  Thibet,  située  sur  la  rive  droite  du 
grand  fleuve  Irawaddi,  au  pied  d’une  ramifica- 
tion presque  circulaire  de  la  chaîne  des  Hiin- 
malaya,  au  milieu  de  laquelle  les  cataclysmes 
volcaniques  ont  donné  naissance  au  grand  lac 
de  Faite.  Peu  éloignée  de  la  capitale.  Lassa,  où 
réside  le  Talé-Lama;  placée  sur  les  bords  d'un 
fleuve  au  parcours  immense  qui,  après  avoir 
longe  tout  le  Thibet , traverse  tout  l’ancien  em- 
pire Birman,  et  va  déboucher  à proximité  de 
Calcutta  et  du  détroit  de  Malaera,  la  ville  de 
Jigagoungar  jouit  d’un  commerce  très  actif  et 
étendu  On  y compte  une  population  d’environ 
80,000  habitants,  dont  les  4/à*  sont  Thibélains. 
L’autre  cinquième,  composé  d'Hindous,  de  Ma- 
hométans, de  Juifs  et  de  quelques  Chinois,  con- 
stitue la  classe  marchande  et  ouvrière  propre- 
ment dite,  exerçant  par  son  activité  le  mouo- 
pole  de  la  richesse  industrielle.  Latitude,  29°  SO’; 
longitude  orientale,  89°  20*.  C. 

JITOM1R,  en  polonais  Zgtomirsrs.  Ville  de 
la  Volhynie,  qui  appartient  aujourd'hui  à la 
I Russie,  ainsi  que  la  province  ellc-méme.  Elle 
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est  située  par  26°  10'  long.  E.,  et  50»  12’  lat.  N., 
à 850  kit.  S.  0.  de  Moscou,  et  renferme  prés  de 
12,000  habitants,  dont  10,000  environ  sont  juifs. 
Jilomir  possède  néanmoins  deux  évêchés,  l'un 
grec  et  l'autre  catholique.  Son  industrie,  assez 
active,  consiste  dans  la  fabrication  de  chapeaux 
et  de  draps,  dans  la  préparation  de  cuirs,  etc. 
On  y fait  un  commerce  considérable  en  soieries, 
en  toiles,  en  miel,  en  cire,  en  suif,  en  vins,  etc. 

JOAB  (ou  selon  la  prononciation  hébraïque 
Ioan , c'est-à-dire  celui  dont  l)ieu  est  le  père),  (Us 
de  Sarvia,  sœur  de  David,  était  un  des  hommes 
les  plus  vaillants,  et  des  capitaines  les  plus  ha- 
biles de  son  époque.  Il  commandait  dcji  l'ar- 
mée de  David  lorsque  ce  prince  n’elait  encore 
que  roi  de  la  tribu  de  Juda.  Il  vainquit,  au  com- 
bat de  Gabaon,  Abner,  chef  des  troupes  d'Isbo- 
seth,  lils  de  Saul.  Mais  Azaël,  son  frère,  ayant 
été  tué  par  Abner,  Joab  vengea  cette  mort  par 
la  plus  noire  trahison.  Il  assassina  Abner,  qui 
s'était  rendu  à Hébron  pour  faire  alliance  avec 
David,  et  amener  sous  son  autorité  les  tribus 
qui  soutenaient  encore  la  famille  de  Saül.  Da- 
vid ne  punit  point  Joab,  qui  lui  avait  rendu  de 
grands  services,  et  qui  d'ailleurs  était  devenu 
très  puissant.  Au  siège  de  la  forteresse  de  Sion, 
David  promit  le  commandement  de  ses  troupes 
à celui  qui  monterait  le  premier  sur  les  mu- 
railles et  en  chasserait  les  Jébuséens.  Joab  y 
monta  le  premier,  cl  mérita  de  conserver  la 
charge  dont  il  était  depuis  longtemps  investi. 
Joab  se  signala  par  sa  valeur  et  sa  prudence 
dans  toutes  les  guerres  que  David  eut  à soute- 
nir. Il  obtint  de  ce  prince  le  rappel  d'Absalom 
qui  avait  été  exilé;  mais  lorsque  celui-ci  se 
révolta  contre  David,  son  père,  Joab  devint  son 
ennemi.  A la  bataille  de  Mahanaïm,  Absalom 
s'étant  trouvé  suspendu  à un  chêne  par  la  che- 
velure, Joab  le  tua  de  sa  propre  main,  malgré 
l'ordre  positif  qu'avait  donné  David  d'épargner 
son  fils.  Joab  poussa  l'insolence  jusqu'à  oser  re- 
procher durement  au  roi  la  douleur  qu'il  laissait 
paraître  de  la  mort  d'Absalom.  Plus  tard,  David 
ayaut  donné  à Atnasa  le  commandement  des 
troupes  qui  devaient  aller  combattre  le  re- 
belle Seha,  fils  de  Bochri,  Joab,  irrité  de  cette 
préférence,  assassina  Amasa.  Il  termina  ensuite 
heureusement  la  guerre  contre  Seha.  Joab  sou- 
tint les  prétentions  d'AdouiaS,  fils  de  David,  qui 
voulait  s'emparer  du  trône  destiné  a Salomon 
par  la  volonté  de  son  père.  Cette  conduite  ache- 
va d'irriter  David,  qui,  sentant  approcher  sa  tin, 
recommanda  à Salomon  de  punir  les  crimes  de 
Joab,  et  de  ne  pas  souffrir  que  sa  vieillesse  des- 
cendit en  paix  dans  la  tombe.  Salomon  obéit 
aux  ordres  de  son  père,  et  Joab  fut  tue  dans  le 
temple  (an  1014  av.  J.-C.)  au  pied  de  l'autel,  sans 


que  eet  asile  pût  lui  garantir  l’impunité.  I,  D. 

JO.VCI1A/.,  c'esl-a-dire,  eu  hébreu,  celui 
que  Dieu  prend  ou  «mi/.  Nom  que  portèrent  deux 
personnages  de  l'Aneien-Testament  : 1°  Joaciiaz, 
fils  de  Jehu,  roi  d’Israël,  succéda  à son  père, 
l'an  856  avant  J.-C.  Il  fit  d'abord  le  mal  devant 
le  Seigneur,  qui  le  livra  à llazaél  et  à llcuadad, 
son  fils,  rois  de  Syrie  (IV  Iteq.,  XIII,  1,  seqq.); 
mais  s'étant  ensuite  humilie.  Dieu  lui  pardonna 
et  le  délivra  de  ses  ennemis.  Joacbaz  mourut 
l’an  840  avant  J.-C.,  apres  avoir  régne  dix-sept 
ans.  Il  laissa  le  trône  à son  fils  Joas.  — 2"  Joa- 
enez  ou  Srt.LCM , fils  de  Josias,  roi  de  Juda.  Il 
était  âgé  de  vingt-trois  ans  (IV  fteg.,  XXIII,  31) 
lorsqu'il  fut  placé  sur  le  trône,  au  préjudice  de 
son  frère  aiué  Eliacim  (l'an  61 1 avant  J.-C.).  11 
ne  régna  que  trois  mois  ; mais  l’Ecriture  observe 
que  dans  ce  court  espace  de  temps  il  fit  comme 
scs  pères,  le  mal  devant  le  Seigneur.  Nechao, 
roi  d'Egypte,  vainqueur  de  Josias,  ne  voulant 
point  souffrir  qu'il  restât  sur  le  trône  de  Juda, 
l'envoya,  chargé  de  chaînes,  en  Egypte,  où  il 
mourut  (Jérem.,  XXII,  II,  12).  E.  D. 

JOACHIM,  c'est-à-dire  en  hébreu  celui 
que  Dieu  a éluhli.  Nom  que  Néchao,  roi  d'Ë- 
gvptc,  imposa  à Eliacim,  fils  de  Josias,  roi  de 
Juda  et  frère  de  Joacbaz.  Joakim  fut  placé  sur 
le  trône  de  Juda  par  Nechao  ( IV  Reg.  xxm , 
34),  l'an  611  avant  J.-C.  Obligé  de  payer  un 
tribut  au  roi  d'Ëgvpte,  et  très  avare  lui-même, 
il  accabla  son  peuple  d'impôts  et  de  charges  de 
tout  genre.  Le  prophète  Jérémie  lui  reproche 
le  luxe  de  ses  palais,  ses  injustices,  scs  extor- 
sions et  sa  cruauté  (Jcrem.  xxu,  13,  seqq.  . Il 
ne  respectait  pas  même  les  prophètes  du  Sei- 
gneur, et  Jérémie  rapporte  (xxvi,  20,  seqq.) 
qu’il  fit  tirer  d’Égypte  et  périr  par  le  glaive, 
le  prophète  lirie  qui  s’était  enfui  du  pays 
de  Juda  pour  éviter  sa  colère.  Après  avoir  été 
pendant  quatre  ans  soumis  à Nechao,  Joakim 
tomba  sous  la  domination  de  Nabnchodouosor, 
roi  de  Rabylono  et  vainqueur  de  Nechao.  N’abu- 
rhodonosor  prit  Joakim,  le  chargea  de  chaînes 
et  voulut  le  mener  captif  à llabylonc;  mais 
il  changea  ensuite  de  résolution  et  laissa  ce 
prince  a Jérusalem,  en  l’obligeant  à lui  payer 
un  tribut.  Joakim  voulut  faire  mettre  à mort 
Jérémie  et  liarueb,  dont  les  prophéties  et  les 
remontrances  l'avaient  irrité;  cependant  les 
deux  prophètes  échappèrent  à sa  vengeance.  Ce 
prince  sciait  révolté  contre  Nabnchodouosor, 
et  il  allait  subir  la  peine  de  sa  témérité,  lorsqu’il 
mourut  âgé  de  trente-six  ans,  l’an  600  avant 
Jésus-Christ.  L.  Deneux. 

JOACHIM.  JOACHIMITES.  On  a 
donne  le  nom  de  Joachimites  a quelques  sec- 
taires du  xui*  siècle,  qui  prétendaient  suivre  la 
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doctrine  de  Joachim,  abbé  de  Flore,  dans  la 
Calabre.  Celui-ci . né  en  1 130,  dans  cette  pro- 
vince. fut  d'aliord  page  du  roi  de  Sicile,  et 
après  un  pèlerinage  dans  la  Terre-Sainte,  il 
embrassa  la  vie  niouaslii|ue  dans  l’abba\e  de 
Corrazo,  de  l'ordre  de  Cileaux.  Il  en  fut  élu 
abbé  malgré  lui;  et,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  se  démit  de  son  litre,  entre  les  mains 
du  pape,  qui  lui  permit  de  se  retirer  où  il  vou- 
drait pour  se  livrer  plus  librement  à la  compo- 
sition de  scs  ouvrages.  Alors  Joachim  se  relira 
dans  les  montagnes,  près  de  Cosenza,  dans  un 
lieu  nommé  Flore,  où  sa  réputation  lui  attira 
biehtât  un  grand  nombre  de  disciples.  Il  y 
fonda  un  monastère  qui  devint  le  chef-lieu 
d’une  congrégation  particulière.  L’abbé  Joachim 
mourut  en  12(12.  On  a de  lui  des  commentaires 
sur  les  prophètes,  sur  l'apocah pse,  et  beaucoup 
d’autres  ouvrages.  Il  avait  composé  un  traité 
contre  Pierre  Lombard,  où  il  enseignait  l’er- 
reur des  Trilbéistes,  et  qui  fut  condamné  par 
le  quatrième  concile  de  La  Iran.  Mais  comme  il 
avait  soumis  sa  doctrine  et  ses  ouvrages  au  ju- 
gement du  saint-siège,  on  s'abstint  de  rien  pro- 
noncer contre  sa  personne.  Cet  abbé  avait  ac- 
quis une  grande  réputation  de  science  et  de 
vertu,  et  passait  pour  avoir  le  don  de  prophétie. 
Il  a laissé  en  effet  quelques  prédictious  dont 
l'incertitude  cl  l'obscurité  l’ont  fait  regarder  par 
quelques  auteurs  comme  un  visionnaire.  Files 
contribuèrent,  avec  le  mysticisme  de  scs  écrits, 
à faire  naître  les  erreurs  enseignées  quelques 
années  plus  tard  par  les  apostoliques,  les 
frères  spirituels  et  d’autres  sectaires  désignés 
par  le  nom  général  de  Joackimites.  Ces  sec- 
taires distinguaient  trois  états  du  monde  ou 
trois  époques  successives,  marquées  par  divers 
degrés  de  perfection  et  de  lumières.  Le  premier 
état,  ou  le  premier  Age,  embrassait  la  durée  de 
T Ancien-Testament;  le  second  âge  était  le  temps 
du  Nouveau-Testament;  et  le  troisième  allait 
commencer  par  un  nouvel  état  qui  devait  être 
le  développement  complet  de  la  vérité  et  le  der- 
nier terme  de  la  perfection.  Car,  de  même  que 
l’ancienne  loi  avait  été  remplacée  et  perfection- 
née par  l'Evangile,  celui-ci,  à son  tour,  devait 
être  remplacé  et  perfectionné  par  une  loi  nou- 
velle que  l’abbé  Joachim  avait  fait  connaître. 
Ce  troisième  état  du  monde  devait  être  le  temps 
du  règne  ou  de  l'opération  du  Saint-Esprit, 
comme  le  temps  de  l’ Ancien-Testament  avait  été 
le  régne  du  Père,  et  la  duree  du  Nouveau  le 
règne  du  Fils.  Il  devait  y avoir  un  nouveau 
sacerdoce  comme  un  nouveau  genre  de  vie,  et 
le  clergé,  qui  avait  remplacé  le  sacerdoce  an- 
cien, devait  faire  place  a un  nouvel  ordre  reli- 
gieux , qui  ajouterait  à la  conliuence  1a  perfec- 


tion de  la  vie  contemplative  et  de  la  panvrelé 
absolue.  Enfin,  les  sacrements  et  tonies  les  cé- 
rémonies extérieures  devaient  être  mutiles.  Ces 
erreurs  et  ces  rêveries  étaient  développées  dans 
un  livre  fameux  que  l’on  désignait  par. le  litre 
d’évangile  ëlernel,  et  qui  devait  remplacer  l’E- 
vangile de  J.-C.  Quelques  auteurs  ont  attribué 
cet  ouvrage  à l’abbé  Joachim;  mais  il  n’est  pas 
certain  qu’il  en  soit  l’auteur.  On  croit,  avec  plus 
do  vraisemblance,  que  ce  livre  fut  compose  par 
Jean  de  Parme,  général  des  frères  mineurs,  qui 
fut  déposé  et  mis  en  prison  pour  son  attache- 
ment aux  rêveries  des  Joacbimites.  R. 

JOAD  ou  mieux  JOÏADA  (c’est-à-dire  cil 
hebreu,  celui  que  Dieu  connaît),  grand-prêtre  des 
Juifs,  sauva,  avec  son  épouse  Josabelh,  Joas 
(voy.  ce  mot),  enfant  qu’Atbalie  voulait  faire 
périr,  et  le  cacha  dans  le  temple  avec  sa  nour- 
rice. Lorsque  Joas  fut  âgé  de  sept  ans  (avant 
J.-C.  877),  Joïada  le  proclama  roi  et  fit  mettre 
à mort  Athalie.  il  renouvela  ensuite  l’alliance 
du  peuple  avec  Dieu,  et  fit  détruire  l’idole  cl  le 
temple  de  Baal.  Tant  que  Joas  fut  trop  jeune 
pour  gouverner  par  lui-même,  Joïada  dirigea 
l’administration  du  royaume  rie  Juda,  et  mon- 
tra dans  ces  fonctions  une  piété,  une  pru- 
dence et  une  sagesse  qui  ne  se  démentirent  ja- 
mais. Il  mourut  dans  une  heureuse  vieillesse  à 
l’àge  de  cent  trente  ans.  Il  laissa  un  fils  appelé 
Zacharie,  qui  lui  succéda  en  qualité  de  grand- 
prêtre  (roy.  IV  Reg.  xi  et  vu,  et  II  Parai,  xxm 
et  xxiv).  Le  respect  qu’inspirait  ce  saint  vieil- 
lard était  si  grand  qu’on  lui  accorda  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  royale.  L.  D. 

JOAILLIER.  Celui  qui  fait  Iccommcrcc  des 
pierres  précieuses  non  montées  ou  montées,  et 
celui  qui  les  monte,  sont  également  connus  sous 
le  nom  de  joailliers;  mais  le  dernier  est  plus 
spécialement  désigné  par  le  titre  de  metteur  en 
oeuvre.  Celui  qui  voudrait  réunir  les  trois  bran- 
ches de  la  joaillerie  devrait  d’abord  connaître 
parfaitement  les  pierres  précieuses,  aussi  bien 
à l’état  brut  que  lorsqu'elles  sont  taillées,  et 
savoir  en  tirer  exactement  le  meilleur  parti 
possible.  Il  devrait,  en  outre,  les  pierres  étant 
taillées,  avoir  un  sentiment  si  exquis  de  l’har- 
monie et  du  contraste  des  couleurs,  un  goût  si 
délicat  des  formes,  que  lorsqu’il  aurait  conçu  un 
dessin  particulier  comportant  l’emploi  d’un  cer- 
tain nombre  de  pierres,  l’aspect  général  de  sa 
combinaison  satisfit  au  plus  haut  degré,  avec 
la  plus  grande  économie  possible,  les  gens  de 
goût  et  les  artistes;  il  devrait  combiner  une 
monture  d’or  ou  d’argent  qui  réunit  les  pierres 
dans  l’ordre  et  sous  la  figure  qu’il  aurait  ar- 
rêtés, de  telle  manière  que  le  métal  n'arfaiblit 
pas  l’effet  des  pierres,  tout  en  les  fixant  de  la 
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manière  la  plus  solide  el  la  plus  commode.  Il 
devrait  enfin  savoir  exécuter  ce  qu'il  aurait 
conçu.  Il  est  rare  que  des  qualités  si  nombreuses 
soient  réunies  dans  un  seul  homme.  Il  faut  en- 
core que  le  joaillier,  comme  tous  les  marchands 
et  fabricants  d'ouvrages  d’or  et  d'argent,  se 
conforme  aux  régies  que  la  loi  impose  à ces 
professions  dans  lesquelles  la  bonne  foi  est  si 
importante,  et  qui  sont  soumises  à l'examen  des 
bureaux  de  garantie.  Ainsi  il  doit  avoir  un  re- 
gistre coté  cl  paraphé  par  le  maire,  pour  y ins- 
crire, jour  par  jour,  le  détail  des  objets  qu'il  vend 
ou  achète,  cl  le.  nom  des  acheteurs  ou  vendeurs, 
se  faire  connaître  â la  prélecture  et  à la  mairie 
du  canton,  et  déposer  à l'un  et  à l’autre  l’em- 
preinte de  son  poinçon.  Il  doit  donner  aux  ache- 
teurs un  bordereau  décrivant  la  forme  et  la  na- 
ture des  objets  vendus  ; s'abstenir  de  mêler  des 
pierres  fausses  parmi  les  pierres  fines,  sans  en 
avertir  les  acheteurs;  enfin  porter  au  bureau  de 
garantie  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  formelle- 
ment exceptes  de  cette  prescription. 

La  joaillerie  française  jouit  d'une  réputation 
méritée,  et  d'une  faveur  qu'elle  doit  au  bon 
goût  de  nos  artistes,  et  a la  légèreté  de  la  mise 
en  œuvre.  E.  Lefèvre. 

JOAIVICE  ou  JEAX,  roi  des  Bulgares, 
monta  sur  le  Irène  eu  I 106,  au  préjudice  des 
fils  de  Pierre,  son  frère.  Il  parvint  à se  faire  lé- 
gitimer par  le  pape.  L'empereur  Baudouin  lui 
avant  refusé  son  alliance . Joanice  sema  la  dis- 
corde dans  l'empire  el  fomenta  une  révolte 
parmi  les  Grecs.  Baudouin  marcha  contre  lui , 
fut  vaincu  el  tait  prisonnier  a Andrinople,  le  là 
avril  I2u5.  On  suppose  qu'il  mourut  peu  après 
à Ternovc  où  Joanice  l'avait  enfermé  ; d’autres 
disent  que  le  vainqueur  avait  fait  couper  son 
corps  par  morceaux.  Le  roi  des  Bulgares  pro- 
fita de  cette  victoire  pour  s'emparer  de  plusieurs 
provinces.  Il  entreprit  ensuite  une  expédition 
contre  Bouiface,  marquis  de  Monlfcrral  et  roi 
de  Thessalonique,  allié  de  l’empereur  de  Cons- 
tantinople. Il  f'x'houa  dans  sa  tentative;  mais  le 
marquis  de  Montferrat  ayant  péri  dans  une  ba- 
taille (1207),  Joanice  marcha  contre  Thessalo- 
nique, el  il  allait  probablement  s’en  emparer 
lorsqu’il  fut  assassiné  par  un  de  ses  officiers. 

JUAS.  c'est-à-dire  en  hébreu  celui  que  Dieu 
a donné.  Nom  que  portèrent  plusieurs  person- 
nages de  l'Ancien  Testament,  el  entre  autres  ; 

1”  Joas,  fils  d'Ochozias  et  roi  de  Juda,  fut 
sauvé  à l'àgc  d'un  an  du  massacre  des  princes 
de  la  famille  de  David  ordonné  par  Athalie.  Le 
grand-prêtre  Joïada  ou  Joad  ( r oy.  ce  dernier 
mot),  aidé  par  son  épouse  Josabeth,  le  déroba 
à la  fureur  d'Athalie  el  le  carha  dans  le  temple 
avec  sa  nourrice.  Joas  demeura  ainsi  jusqu’à 


sa  septième  année.  Alors  Joïada,  soutenu  par 
les  lévites  et  par  quelques  chefs  et  soldats 
des  troupes  qui  se  trouvaient  à Jérusalem,  sacra 
le  jeune  prince,  et  le  fit  reconnaître  solennel- 
lement comme  rci  de  Juda.  Joas  reçut  de  la 
main  de  Joïada  le  diademe,  le  livre  de  la  loi, 
et  l'alliance  fut  jurée  entre  Dieu , le  roi  et  le 
peuple.  Joïada  gouverna  pendant  la  minorité 
de  Joas , qui  se  montra  toujours  soumis  à la 
volonté  de  ce  saint  homme.  Lorsque  Joas  eut 
atteint  l'àge  de  puberté,  Joïada  lui  fit  épouser 
deux  femmes  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  lin 
des  premiers  actes  du  jeune  roi,  lorsqu'il  gou- 
verna par  lui-même,  fut  de  faire  réparer  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  qui  avait  beaucoup  souffert 
sous  les  règnes  précédents.  On  restaura  cct 
édifice  avec  le  produit  des  dons  volontaires  du 
peuple.  Ce  prince  gouverna  avec  justice,  et  se 
montra  fidele  à Dieu  tant  que  vécut  Joïada; 
mais  après  la  mort  de  ce  pontife,  le  temple 
du  Seigneur  fut  de  nouveau  abandonné,  el  le 
peuple  retourna  au  culte  des  idoles  (11,  Parai., 
xxiv,  18  ).  Joas  toléra  ccttc  apostasie,  cl  le 
grand-prêtre  Zacharie,  fils  de  Joïada,  ayant  me- 
nacé le  peuple  de  la  colère  du  Seigneur,  fut 
lapidé  par  son  ordre.  Tant  de  crimes  amenè- 
rent sur  la  tête  de  ce  prince  ingrat  et  prévari- 
cateur un  châtiment  mérité,  llazaël,  roi  de  Sy- 
rie, envahit  son  royaume,  et  exige.!  de  lui 
mi  tribut  considérable,  qu'il  ne  put  acquitter 
qu'avec  les  trésors  du  temple.  Joas  péril  assas- 
siné par  deux  de  ses  serviteurs  qui  voulaient 
venger  le  sang  de  Zacharie.  Il  mourut  l'an  838 
avant  J.-C.,  apres  un  règne  peu  glorieux  qui 
avait  dure  quarante  ans.  Il  fut  enterré  dans  la 
cité  de  David,  mais  non  dans  le  tombeau  des 
rois. 

2 1 Joas,  fils  de  Joachaz  et  roi  d'Israël , régna 
seize  ans,  dont  deux  avec  son  père  (de  840  à 
82ô  avant  J.-C.).  Ce  prince  allait  rendre  visite  à 
Elisée,  alors  â son  lit  de  mort,  lorsque  le  prophète 
lui  annonça  qu’il  vaincrait  les  Syriens.  Cette 
prophétie  reçut  bientôt  son  accomplissement, 
et  Joas  reconquit  sur  Bénadad  toutes  les  villes 
et  le  pays  que  llazaël,  son  père,  avait  enlevés 
au  royaume  d’Israël  sous  Joachaz.  Joas  régna 
ensuite  en  paix  pendant  assez  longtemps,  jus- 
qu’à ce  qu’Amasias,  roi  de  Juda,  lui  eut  déclaré 
la  guerre.  Joas  le  vainquit*  le  fit  prisonnier, 
entra  dans  Jérusalem,  fit  abattre  400  coudées 
des  murailles  de  cette  ville,  et  enleva  tous  les 
trésors  du  temple  et  du  palais  des  rois.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après  cette  victoire.  Joas, 
comme  le  remarque  l’Écriture,  fit  le  mal  de- 
vant le  Seigneur  (IV  Reg.  xm.  II).  L.  D. 

JOATHAX  ou  JOATIIAJU  (selon  la  pro- 
nonciation hébraïque  Ulham,  c’est-à-dire  Disu 
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ett  complet , parfait,).  Nom  de  deux  personnages 
de  l’Ancien  Testament  : 

1»  Joathan  ou  Joatuam,  le  plus  jeune  fils  de 
Gédéon  (Jud.  ix,  7,  seqq.,, 

2 Joathan  ou  Joatuam,  fils  d’Ozias  ou  Ava- 
rias, roi  de  Juda.  il  gouverna  d'abord  le  royaume 
pour  son  père  frappé  de  la  lèpre,  et  celui-ci 
étant  mort,  il  lui  succéda  sur  le  trdne  l'an  757 
avant  J.-C.  Il  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
et  il  en  régna  seize  ( IV  Reg.  xv,  33  ).  L'Écri- 
ture loue  la  piété  de  ce  prince,  et  dit  qu'il  fit 
ce  qui  était  agréable  aux  yeux  du  Seigneur; 
mais  elle  lui  reproche  de  n'avoir  point  détruit 
les  hauts  lieux  où  le  peuple  continuait  à offrir 
des  sacrifices.  Il  augmenta  et  compléta  les  for- 
tifications de  Jérusalem  ( Il  Patal.  xxvii,  3-4  ) ; 
il  restaura  un  portail  du  temple,  et  fit  plusieurs 
autres  constructions.  Il  battit  les  Ammonites 
qui  s’etaient  révoltés,  après  avoir  été  soumis  par 
Ozias,  son  père,  et  il  leur  imposa  un  gros  tri- 
but. Sur  la  fin  de  son  règne,  Phacée,  roi  d’Is- 
raël, et  Rasin,  roi  de  Syrie,  se  coalisèrent  pour 
le  renverser.  Il  triompha  de  leurs  forces  réu- 
nies; mais  le  royaume  de  Juda,  épuisé  par  ces 
luttes,  n'était  pas  dans  un  état  florissant  lorsque 
Joathan  mourut  l'an  243  avant  J.-C.  L.  D. 

JOB,  si  célèbre  par  sa  patience,  demeurait 
dans  la  terre  de  Dus,  entre  l'Idumëe  et  l'Arabie. 
On  est  partagé  d'opinion  sur  son  origine  et  sur 
l'époque  à laquelle  il  a vécu.  Cependant,  d'après 
un  document  qui  se  trouve  à la  fin  des  versions 
grecque  et  arabe  du  livre  de  Job,  et  qu'on  y 
donne  comme  tiré  de  la  version  syriaque,  son 
premier  nom  était  Johab;  il  était  lui-même  fils 
de  Zara,  descendant  d'Esaü,  et  de  Bozra,  et  par 
conséquent,  le  cinquième  depuis  Abraham.  On 
lit  encore  dans  ce  document  que  Balac,  fils  de 
Béor,  régna  dans  la  ville  de  Dénaba;  qu'après 
lui  régna  dans  l'Idutnée  Job,  autrement  appelé 
Johab,  qui  eut  pour  successeur  Asmn,  prince  de 
Thémar,  etc.  Ainsi  Job  serait  contemporain  de 
Moïse.  Quoique  cette  pièce  généalogique  ne  se 
lise  point  dans  le  livre  même  de  Job,  on  la  re- 
trouve en  substance  dans  la  Genèse  (ch.  xxxv, 
32-34)  et  dans  le  I"  livre  des  Paralipomènes 
(ch.  i,  vers.  35-44).  C’est  pour  cela,  sans  doute, 
qu'elle  a été  reçue  par  Arislée,  Pliilon,  et  par 
les  anciens  pères  grecs  et  latins,  et  que  Théudo- 
tion,  en  particulier,  l'a  conservée  dans  sa  traduc- 
tion du  livre  de  Job.  Les  quelques  traits  que 
nous  fournit  la  Bible  de  l'hisloire  de  Job,  suf- 
fisent pour  nous  le  faire  admirer,  comme  un 
homme  plein  de  droiture,  de  vertu  et  de  reli- 
gion [Job.  I,  I et  5Uiv.)  ; mais  sa  patience  hé- 
roïque , sa  noble  résignation  au  milieu  des 
maux  les  plus  affreux  sont  passés  en  proverlte. 
Quel  modèle  plus  beau  de  ces  vertus  pourrait-on 
Encycl.  du  XIX’ S.,  t.  XIV» 


en  effet  offrir  à l'imitation,  que  l'homme  qui  en 
apprenant  dans  le  même  moment,  que  tous  ses 
biens  lui  ont  été  enlevés,  que  ses  enfants  ont  été 
écrasés  sous  les  ruines  d'une  maison  où  ils  s’e- 
taient réunis,  s'écrie?  < Dieu  me  les  avait  don- 
nés, Dieu  tne  les  a étés;  il  n'est  arrivé  que  ce 
qu'il  lui  a plu:  que  son  saint  nom  soit  béni.  > 
Job  ne  supporta  pas  avec  moins  de  courage  une 
terrible  lèpre  qui  lui  couvrait  le  corps  ; nous  en 
avons  la  preuve  dans  sa  réponse  à sa  femme, 
qui  traitait  sa  patience  de  faiblesse  et  d’imbécil- 
lité : « Vous  avez  parlé  comme  une  femme  in- 
sensée ; puisque  nous  avons  reçu  les  biens  de  la 
main  de  Dieu,  pourquoi  n'en  recevrions-nous  pas 
les  maux  ? • Trois  de  ses  amis,  Eliphaz,  Ilaldad 
et  Sophar,  étant  venus  le  voir,  mirent  sa  reli- 
gion à une  nouvelle  épreuve  dont  elle  sortit  en- 
core victorieuse.  Enfin,  Dien  en  récompense  des 
vertus  de  son  fidèle  serviteur  lui  rendit,  avec  la 
santé,  le  double  de  scs  anciennes  richesses,  avec 
une  belle  et  nombreuse  famille.  L’Écriture  dit 
que  Job  vécut  encore  cent  quarante  ans  ( Job,  xut, 
Iti);  mais  elle  garde  un  silence  absolu  et  sur 
l'âge  qu'il  avait,  lorsqu’il  est  tombé  dans  la  dis- 
grâce, et  sur  la  durée  de  ses  malheurs. 

Beaucoup  d’anciens  juifs  pensaient  que  Job 
n’avait  jamais  existé,  que  son  livre  n'était 
qu'une  parabole;  et  plusieurs  interprètes  mo- 
dernes ont  adopté  cette  opinion.  Sans  aller  aussi 
loin,  d'autres,  tels  que  Jaltn  cl  Rosemiïller, 
croient  que  l'auteur  du  livre  de  Job,  a,  comme 
fout  souvent  les  poètes,  pris  l'histoire  d'un  juste 
malheureux,  dont  la  tradition  populaire  avait 
conservé  la  mémoire,  et  qu'il  en  a composé  un 
poème,  eu  l’embellissant,  l’amplifiantet  l'ornant 
de  plusieurs  circonstances.  — Mais  d'abord  Ezé- 
chiel  (xiv,  14),  Tobie  (il,  12),  et  l'apdtre  saint 
Jacques  (v.  11),  semblent  supposer  de  la  manière 
la  plus  formelle  que  Job  a réellement  existé.  Les 
pères  de  l’Église  sont  unanimes  pur  ce  point  ; et 
l'Église,  en  inscrivant  son  nom  dans  les  plus  an- 
ciens martyrologes,  nous  offre  une  preuve  sans 
réplique  de  cette  vérité.  Enfin  le  livre  de  Job 
porte  en  lui-même  'tous  les  caractères  d’un  récit 
vraiment  historique.  En  second  lieu,  nous  re- 
gardons comme  téméraire  et  même  comme  er- 
ronée l'opinion  des  critiques  qui  ne  veulent  pas 
que  tous  les  faits  et  tous  les  discours  contenus 
dans  ce  livre  soient  réels;  car  rien  n'autorise  à 
établir  une  distinction,  quand  l’auteur  lui-même 
ne  met  aucune  différence  dans  sa  manière  de 
narrer,  et  Job  est  aussi  affirmatif  dans  les  faits 
secondaires  que  dans  celui  qui  constitue  le  fon- 
dement de  son  histoire.  — Quagt  aux  discours, 
puisque  l'auteur  nous  assure  positivement  qu'ils 
ont  été  tenus  par  les  personnages  auxquels  il  les 
attribue,  u’y  aurait-il  pas  de  la  témérité  a préten- 
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dre  qu'il  en  a inventé  le  fond  et  la  substance? 

Le  livre  de  Job  a été  écrit  primitivement  en 
hébreu,  malgré  les  arabismes  cl  les  araméismes 
dont  il  abonde  ; mais  quel  en  est  l'auteur?  C'est 
une  question  sur  laquelle  les  sentiments  sont 
très  partagés.  Pour  nous,  nous  sommes  assez 
porté  à croire  que  Job  a composé  lui-même  le 
fond  de  l'ouvrage,  parce  qu'il  n'y  a guère  que 
lui  qui  ait  pu  rapjioi'UT  avec  exactitude  tous  les 
discours,  tous  les  dialogues  et  une  foule  d'au- 
tres traits  que  nous  y lisons;  mais  quant  au 
nom  de  l'écrivaiu  qui  a donné  au  livre  sa  forme 
actuelle,  et  quant  à l'époque  à laquelle  cet  écri- 
vain a vécu,  il  est  bien  difficile  de  s'en  faire  une 
idée  exacte,  au  moins  par  les  caractères  intrin- 
sèques de  l'ouvrage,  puisque  les  critiques  les 
plus  habiles  s’en  sont  également  servis  pour 
établir  les  opinions  les  plus  opposées.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  question,  le  livre  de  Job,  envi- 
sagé au  point  de  vue  littéraire,  est  une  des 
compositions  les  plus  sublimes  qui  existent  ; 
aussi  tous  les  écrivains  remarquables  lui  out- 
ils payé  à l'envi  le  tribu  de  leur  admiration. 
Les  traductions  de  Job  et  les  commentaires  sur 
ce  livre  sont  sans  nombre  ; nous  nous  borne- 
rons à citer  ici  le  commentaire  de  Pinéda,  en 
latin;  celui  de  Samuel  Lee,  en  anglais;  la  ver- 
sion allemande  et  enrichie  de  notes  de  Thadce- 
Antoine  Dereser,  et  la  traduction  française  de 
il.  Laurens.  L'abbé  Glaire. 

JOC.ySTE  (myth.) , femme  de  Laïus,  était 
fille  de  Menécce,  et  sœur  de  Creon.  Elle  descen- 
dait par  conséquent  des  Spartes,  nés  des  deuls 
du  dragon  de  Mars,  semées  par  Cadmus.  Homère 
l'appelle  Epicaste.  Elle  rendit  Laïus  père  d'Œ- 
dipe (voy.  ce  mot),  qu'elle  fit  ex|K>ser  et  qu'elle 
épousa  sans  le  connaître.  Ayant  appris  plus  tard 
qu’Œdipeelait  son  fils,  elle  se  pendit  de  déses- 
poir, selon  Sophocle.  Suivant  Euripide,  elle  con- 
tinua à habiter  Thebrs,  fit  tous  ses  efforts  pour 
reconcilier  Etcocle  et  Polynice,  et  se  donna  la 
mort  lorsque  ses  deux  fils  se  furent  entretués. 
Selon  nomère,  son  inceste  avec  Œdipe  n'eut  pas 
lieu.  Le  mariage  seulement  fut  célébré,  et  elle 
reconnut  dans  la  journée  que  c'était  son  fils 
qu'elle  venait  d'epouser.  — Un  fils  d'Eole  du 
nom  de  Jocaste , régna,  dit-on,  dans  le  sud  de 
l'Italie,  vers  Micgium. 

JOCRISSE.  Comme  la  plupart  des  types  po- 
pulaires, celui-ci  est  d’origine  incertaine.  On  ne 
sait  même  pas  d'ou  lui  vient  son  nom.  Le  Ou- 
chat  lui  donne  une  étymologie  absurde.  Court 
de  Gébelin,  mieux  avise  ( Monde  primitif) , voit 
dans  ce  mot  un  diminutif  de  l'italien  sugo , 
dont  le  sens  est  tout-à-fait  le  même.  l’eut  être 
aussi  n’ est-ce  que  le  Joquesus  du  moyen-âge, 
dont  parle  Coquillart  dans  son  Monologue  des 


perruques.  Pour  devenir  notre  Jocrisse,  il  n'eut 
qu’a  se  franciser.  C'était  déjà  fait  a l'époque  de 
Louis  XIII.  Nous  le  voyons  paraître  alors  ai  ce 
son  vrai  nom  dans  le  ballet  des  Fées  des  forets  de 
Sainl-Geimain , que  le  roi  dansa  le  tl  février 
1625.  Il  y remplit déj  , les  singulières  fonctions 
que  lui  prèle  la  moquerie  populaire , et  qu’il 
doit,  sans  doute,  à ce  que  dans  les  fermes  on 
appelait  Jocrisse,  du  lieux  mot  J nu  (coq),  le  pe- 
tit valeton  qui  avait  soin  du  poulailler.  Du  reste, 
de  tout  temps  le-,  niais  avaient  été  de  compagnie 
avec  les  poules.  Dans  le  Sntyricon,  il  est  parlé 
d'une  sorte  de  Jocrisse  romain,  qui  s'amusait  à 
les  traire  : Lac  *i  Gallinaceum  quiesierilf  In  re- 
met. — Le  premier  dictionnaire  où  se  trouve  le 
mot  Jocrisse  est  celui  d’Oudin , paru  en  1640. 
Depuis,  il  a eu  sa  consécration  classique.  Moliere 
s’en  est  servi  deux  fois,  dans  Sgaiiaretle  et  dans 
les  Femmes  Savantes.  D'après  le  sens  qu’il  lui 
donne , d'après  ce  qu'il  est  dit  dans  le  iiicliun- 
naire  de  Trévoux , et  ce  qu'on  lit  dans  la  hemme 
vengée  dn  théâtre  de  Ghérardi,  on  voit  qu'alors 
le  Jocrisse  était,  avant  tout,  un  mari  niais , un 
homme  avare  et  faible,  s'amusant  aux  menus 
soins  du  ménage.  Dorvigny,  qui  le  premier  le 
mit  en  scène,  dénatura  un  peu  cecaraclere.il  fit 
de  Jocrisse  un  franc  niais,  n’ayant  que  Jcauunt 
de  véritable  émule  en  bêtise.  Le  Déses/ioir  de 
Jocrisse  est  la  plus  haute  expression  de  ce  type, 
dont  Brunet,  en  le  jouant,  se  fit  le  second  créa- 
teur. On  peut  bien  apres  cette  bouffonnerie  en 
citer  encore  quelques  autres  : Jocrisse  changé 
de  condition,  les  Deux  Jocrisses,  etc.  Mais  le  fa- 
meux Désespoir  reste  le  sublime  du  genre.  E.  F. 

JODELLE  (Etiek.xe).  Poète  tragique  du 
xvi«  siecle,  né  à Paris  en  1532,  mort  en  1573. 
Jodelle  est  le  premier  en  date  parmi  les  poètes 
qui  tentèrent  de  ressusciter,  chez  nous,  la  tra- 
gédie des  Grecs.  Ses  amis  de  la  Pléiade  se  mi- 
rent à l'œuvre  en  même  temps;  les  auteurs 
jouaient  eux-mêmes  leurs  tragédies  dans  des 
collèges,  et  quelquefois  même  devant  le  roi. 
Jodelle  en  fil  deux  pour  sa  pari , Cléopdlre  et 
üidon,  et  une  comédie,  Eugène.  Les  premières  lui 
coûtèrent  dix  matinées,  et  la  dernière  quatre 
seulement.  Ces  ouvrages  reproduisent  la  tragé- 
die antique  pour  les  formes  matérielles , mais 
il  leur  manque  le  style  et  surtout  la  vie.  Les 
chœurs  cependant  ne  manquent  |>as  d’une  cer- 
taine élégance  poélique.à  la  suite  d’une  deces  re- 
présentations. les  poetes-aeteurs  ayant  rencontré 
un  bouc,  le  couronnèrent  et  le  conduisirent  à 
Jodelle,  en  chantant  des  vers  mi-grecs,  mi-fran- 
çais. Cette  mascarade  semi-[iaienne  fit  beaucoup 
de  bruit,  et  faillit  leur  occasionner  des  désagré- 
ments. — Jodelle  mourut  fort  jeune,  au  moment 
où  il  composait,  par  l'ordre  de  Charles  IX,  un 
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ouvrage  qui  n’a  jamais  clé  imprimé.  Ses  Œu- 
vres et  mélanges  poétiques*  1574,  in-4»,  et  (583, 
in-12,  devaient  se  composer  de  10  volumes, 
mais  un  seul  a été  publié, 

JOlvL  (nu  selon  la  prononciation  hébraïque, 
Yoët,  c'est-à-dire  celui  dont  i Éternel  est  le  Dieu, 
serviteur  de  C Éternel.).  Nom  que  portèrent  plu- 
sieurs personnages  de  l'Ancien  Testament,  et 
entre  autres  : — 1°  Joël,  fils  aîné  du  prophète 
Samuel.  Il  exerçait,  conjointement  avec  son  frère 
Abia,  les  fonctions  de  juges  du  peuple  d'Israël, 
dans  la  ville  de  Bersabée,  vers  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  Palestine.  11  ne  marcha  point 
sur  les  traces  de  son  père,  se  laissa  corrompre 
par  des  présents,  et  rendit  des  jugements  con- 
traires à l’équité.  Cette  conduite  engagea  les  an- 
ciens du  peuple  à se  réunir  et  à demander  un 
roi  à Saniuël.  — 2”  Joël,  fils  de  Phatuël,  le  se- 
cond des  douze  petits  prophètes  vivait,  suivant 
quelques  pèresel  plusieurs  interprètes  nouveaux, 
à la  même  époque  que  le  prophète  Osée,  envi- 
ron huit  siècles  avant  J -C.;  d’autres  le  placent 
à environ  700  ans  avant  J.-C.  Mais  ces  opinions 
et  plusieurs  autres  que  nous  croyons  inutile 
de  rapporter  ne  sont  pas  certaines.  — La  pro- 
phétie de  Joël  se  partage  en  trois  chapitres.  Elle 
annonce  les  malheurs  qui  devaient  tomber  sur 
Juda  et  sur  Jérusalem,  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  la  lin  des  siècles  et  le  jugement  dernier. 
On  y remarque  des  beautés  du  premier  ordre. 

JOIi.\  BELL.  Nom  symbolique  et  d’affec- 
tion personnelle  que  le  peuple  anglais  s'est  sou- 
vent donné  à lui-même.  Les  nations  étrangères 
ont  fini  par  en  comprendre  et  en  accepter  le 
sens.  On  dit  assez  communément  dans  les  rues 
de  Paris,  à l’aspect  d'un  anglais  nouveau  dé- 
barqué et  reconnaissable  à<ses  allures  : < c'est 
un  John  Bull!  • Il  ne  s'en  formalise  pas.  Il  en 
est  fier.  Le  taureau  (bull)  lui  semble  uu  animal 
assez  indépendant  de  sa  nature . assez  vigou- 
reux et  assez  bien  doue  pour  qu’il  n’y  ait  point 
déshonneur  à le  recouiiailre  comme  symbole. 
Cet  auiiual  a aussi  les  petits  défauts  de  sa  race. 
11  est  apte  à ne  pas  bien  voir,  à s’irriter  folle- 
ment, a se  jeler  tête  baissée  sur  les  dangers  iné- 
vitables; un  homme  tant  soit  peu  habile,  le  prend 
par  les  cornes  et  l'attelle  pour  le  faire  labourer 
paisiblement,  le  peuple  anglais  convient  de 
tout  cela  el  il  en  rit.  Nous  doutons  que  notre 
spirituelle  et  ardente  race  gauloise  acceptât  sans 
colère  un  sobriquet  aussi  complètement  expres- 
sif. et  qui  indiquât  aussi  nullement  notre  versa- 
tilité séculaire,  notre  aptitude  à tout  détruire, 
notre  bonheur  à voir  tomber  les  gouvernements, 
et  la  puérile  bonne  grâce  que  nous  mettons, 
comme  l'enfant  d'Hogarth,  monté  sur  une  en- 
seigne, la  hache  à la  main,  à faire  tomber  en 


riant  les  institutions  qui  nous  soutiennent,  et  les 
pouvoirs  que  nous  avons  créés.  Poil.  Chasles. 

JOIIXSOX  (Samuel;.  Célébré  littérateur 
anglais,  né  en  1709a  Lichtfirld  (Warwickshire), 
mort  à Londres  en  1781 , après  avoir  ctë  répé- 
titeur dans  une  école,  maître  d’école,  traduc- 
teur et  poète  dramatique,  lexicographe  et  jour- 
naliste. Il  vécut  longtemps  dans  la  misère,  en 
compagnie  de  Savage,  dont  H écrivit  la  vie,  et 
finit  par  être  enterré  a Westminster.  Sa  tragé- 
die d 'Irène  eut  peu  de  succès  malgré  les  efforts 
de  son  ami  Garrick;  mais  l'ope  distingua  quel- 
ques poésies  publiées  par  lui,  et  les  journaux 
le  Rôdeur,  l 'Aventurier,  le  l lnneur,  paraissant 
une  ou  deux  fois  par  semaine , le  placèrent  à la 
tête  des  critiques  de  l’Angleterre.  Il  fut  alors 
chargé  de  composer  un  Dictionnaire  anglais,  qui 
lui  demanda  sept  années  de  travail , et  qui  est 
considéré  comme  un  chef-d'œuvre.  Mais  il  n'en 
devint  pas  plus  riche,  et  sa  femme  étant  venue 
à mourir  au  moment  de  cette  publication,  il 
se  vil  forcé,  pour  payer  les  frais  d’enterrement, 
d'improviser  uu  livre  quelconque.  Le  petit  ro- 
man de  Bosselas , qu’il  écrivit  en  huit  jours 
et  dans  cette  circonstance,  est  de  tous  scs 
ouvrages  celui  qui  a été  le  plus  souvent  réim- 
primé et  traduit.  C’est  une  nouvelle  variante 
du  thème  qui  lui  avait  inspiré  son  poème  sur  la 
Vanité  des  souhaits  humains.  Le  découragement 
y domine;  mais  il  n’est  pas  incompatible  avec 
une  galté  douce  et  résignée.  Johnson  termina 
sa  carrière  liitérairc  par  d'intéressantes  Bio- 
graphies des  )>ot!es  anglais , qui  n’ont  pas  encore 
été  traduites,  malgré  tout  le  succès  qu'elles  ont 
obtenu  en  Angleterre.  Sa  vie  a été  écrite  par  son 
compatriote  Boswell , en  1 volume  iu-8".  Ses 
journaux  ont  été  réimprimés  un  grand  nombre 
de  fois,  et  traduits,  au  moins  en  partie,  dans  las 
principales  langues  de  l’Europe.  Un  coup  d’œil 
pénétrant,  qui  analyse  les  actions  humaines,  s’y 
joint  à un  sentiment  religieux  élevé  et  prati- 
que. En  poésie  il  est  de  l'école  de  Pope.  Les 
meilleures  éditions  de  scs  œuvres  sont  celles  de 
IÏSJ3  et  de  I8IG , 12  volumes  in-8°  ; mais  elles 
ne. sont  pas  complètes.  Johnson  est  de  tous  les 
écrivains  du  xvut*  siècle,  celui  qui  compte  au- 
jourd'hui le  plus  de  fréteurs  en  Angleterre.  C. 

JOIE.  La  joie  est  une  émotion  agréable  de 
l’imc,  causée  par'  la  possession  de  quelque  bien. 
On  éprouve  celle  émotion  quand  ou  possède  un 
bien  présent,  ou  quand  la  possession  d’un  bien 
à venir  nous  parait  assurée.  Uu  homme  blessé 
ressent  de  la  joie  à l'arrivée  du  secours  qu’il 
désire,  avant  même  qu’il  en  ail  éprouvé  l’effet. 

« La  joie,  dit  Bos-iict,  veut  naître  de  source,  ni 
commandée,  ni  forcée. Quand  on  possède  le  bien 
qu'on  désire,  elle  coule  U'clle-mémc  avec  abou- 
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dance;  quand  il  manque,  on  a beau  dire  : ré- 
jouissez-vous,  la  joie  ne  vient  pas.  » La  joie  a 
quelques-uns  des  signes  de  la  tristesse.  La  nais- 
sance d'un  enfant,  la  convalescence  d’un  père, 
le  retour  d'un  ami,  humectent  de  pleurs  notre 
paupière.  On  dirait  que  la  Providence,  qui  nous 
destinait  à ressentir  tour  à tour  la  joie  et  la 
tristesse,  a voulu  rendre  moins  sensible  le  pas- 
sage de  l'une  à l'autre.  La  véritable  joie  a quel- 
que chose  de  céleste;  elle,  a sa  source  dans  la 
vertu  ; elle  est  la  compagne  de  l'innocence,  la 
joie  est  un  sentiment  plus  pénétrant  que  la  gaité. 
Les  hommes  enjoués,  dit  Vauvenargucs,  n’étant 
pasd’ordinaireaussi  ardentsque  le  reste  des  hom- 
mes, ils  ne  sont  peut-être  pas  capables  des  plus 
vives  joies.  Mais  les  grandes  joies  durent  peu  et 
laissent  notre  âme  épuisée.  L'histoire  fait  men- 
tion de  plusieurs  personnes  que  l'excès  de  joie 
a fait  expirer  tout  d'un  coup.  L'abbé  Flottes. 

JOIGNY.  Ville  de  France,  ebef-lieu  d'un 
arrondissement  du  departement  de  l'ïonne  , à 
21  kilom.  N.-N.-O.  d'Auxerre,  sur  la  rive  droite 
de  l’ïonne,  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Lyon.  C'est  le  siège  d’un  tribunal  de  commerce. 
On  y remarque  un  beau  pont,  un  beau  quai 
et  l'église  gothique  de  Saint-Jean.  On  récolte 
aux  environs  d’excellents  vins  rouges,  dont  les 
plus  estimés  sont  ceux  des  côtes  de  Saint-Jae- 
ques,  des  Tuées,  de  Vergemartin , de  Migraine, 
de  Souvilliers  et  du  Calvaire.  Il  y a des  tanneries, 
des  briqueteries,  des  tuileries.  Le  commerce  le 
plus  important  est  celui  des  vins,  favorisé  par  la 
navigation  de  l'ïonne,  et  par  celle  du  canal  de 
Bourgogne,  qui  commence  à peu  de  distance. 
Joigne  fait  aussi  commerce  d‘eau  de-vie,  de  bois, 
de  charbon,  de  blanc  d’Espagne.—  Elle  a porté 
les  noms  de  Jovinium,  Joviniacum,  Juniacum.  On 
croit  qu'elle  fut  fondée  par  Flavius  Jovinus,  pré- 
fet de  la  milice  romaine  en  Gaule  dans  le  iv’ siè- 
cle. On  y compte  6,000  habitants  ; l’arrondisse- 
ment en  a 99,000.  E.  C. 

JOINTS  (de  pierres  ou  de  briques).  On 
nomme  joints  les  lignes  formées  par  l'étroit  in- 
tervalle que  laissent  entre  clics  des  pierres,  des 
briques  et  autres  matériaux  de  construction,  su- 
perposés ou  placées  l’un  contre  l'autre.  Dans  la 
Fig.  1. 


premier  cas,  si  les  matériaux  ont  été  équarris, 
les  joints  sont  horizontaux  et  se  nommeut  joints 


délits;  dans  le  second,  ils  sontrvertieaux  et  pren- 
nent le  nom  de  joints  moulants  (n"  1).  Sur  les 
constructions  dites  cyclopéennes,  dans  l'opits  in- 
FlG.  2. 


certain  des  Romains,  les  pierres  étant  irrégu- 
lières, Iss  joints  sont  dirigés  dans  tous  1»  sens 
FïG.  3, 


relativement  à l'horizon  (n»  2 et  3).  L’opus  re- 
ticutatm  des  Romains  présente  ses  joints  dans 
Fig.  4. 


une  direction  de  45°  (n»  4).  La  solidité  exige  que 
les  matériaux  employés  dans  la  construction 
d'un  édifice  soient  reliés  entre  eux  par  un  mor- 
tier. Ce  principe  se  reconnaît  dans  les  ruines 
des  plus  anciens  monuments  connus,  Toutefois, 
les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains  mêmes, 
s'en  sont  quelquefois  affranchis  lorsqu'ils  ont 
construit  avec  les  pierres  dures  ou  les  marbres. 
Les  grandes  dimensions  des  blocs,  leur  nature, 
Fig.  5. 
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« 

le  soin  qu’on  apportait  dans  la  taille  permirent 
de  ne  les  lier  entre  eux  que  par  des  crampons 
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en  bois  on  en  métal,  disposas  de  manière  i éviter 
la  disjonction  (n°5).  Les  joints  alors  sont  d'une 
finesse  extrême;  on  ne  les  distingue  quelque- 
fois qu’avec  peine.  Quand,  au  contraire,  on  em- 
ploya des  pierres  poreuses  ou  coquillièrcs,  des 
matériaux  de  dimensions  moyennes  ou  res- 
treintes, on  ne  put  se  dispenser  de  les  lier 
avec  le  mortier.  Les  joints  prirent  alors  une 
épaisseur  relative  à la  quantité  de  cette  matière 
placée  entre  les  pierres.  La  partie  qui  se  fit  voir 
à l'extérieur  fut  souvent  retouchée  à la  truelle, 
après  la  pose;  et  la  manière  dont  elle  fut  tra- 
vaillée, l'épaisseur  qui  fut  donnée  aux  joints, 
la  nature  des  mortiers  employés  constituèrent 
des  caractères  d'après  lesquels  on  put  recon- 
naître l'âge  des  édifices.  Ainsi,  pour  citer  quel- 
ques exemples,  les  constructions  de  l'Asie,  con- 
temporaines des  âges  bibliques,  sont  reliées  avec 
des  mortiers  dans  lesquels  se  mêle  le  bitume, 
qui  devient  apparent  sur  les  joints;  celles  des 
Romains  le  sont  avec  un  ciment  d'une  dureté 
inaltérable;  aux  âges  de  décadence,  les  mor- 


Fig.  6. 


tiers  des  joints  sont  friables,  et  conséquemment 
presque  sans  adhérence  (n°  6). 

La  retouche  faite  aux  joints,  après  la  pose  des 
pierres,  fournil  aussi  à l’observateur  des  ca- 
ractères utiles.  On  remarque  qu'ils  ont  été 
ou  relfils  à plat,  avec  une  truelle  ou  tout  autre 
instrument  analogue,  ou  creusés  avec  un  outil 
triangulaire  et  pénétrant  légèrement  entre  les 
pierres  pour  enlever  le  superflu  du  mortier,  ou 
enfin  que  ec  dernier,  placé  avec  abondance,  a 
été  arrondi  dans  toute  l'étendue  des  joints. 

Comment  lesanciens coulaient-ils  leurs  joinlst 
c'est-à-dire  comment  faisaient-ils  pénétrer  le 
mortier  liquide  entre  deux  pierres  pesantes,  pla- 
cées l'une  sur  l'autre?  C'est  ce  qu'on  ignore.  Il 
est  probable  qu'ils  usaient  d'un  moyen  analogue 
à celui  qu'emploient  nos  poseurs,  qui,  après 
avoir  calé  la  pierre  à la  distance  voulue  de  celle 
qui  la  supporte,  font,  avec  du  plâtre,  un  auget 
provisoire  auprès  du  joint,  et  y versent  le  mor- 
tier liquide  qui  passe  entre  les  deux  pierres. 

JOINT- BRISÉ  UNIVERSEL  (techn.). 
Organe  de  transmission  du  mouvement  servant 
à changer  la  direction  d'un  mouvement  circu- 
laire, qui,  emprunte  a un  organe  tournant  dans 
un  certain  plan,  se  trouve  agir  dans  un  autre 
plan  oblique  au  premier.  C'est  ainsi,  par  exem- 


ple, que  la  même  horloge  peut  guider  1rs 
aiguilles  sur  des  cadrans  places  aux  quatre 
faces  d'une  tour.  Ce  joint  brisé  est  très  simple  ; 
il  se  compose  d'une  croix  en  fer  à croisillons 
égaux,  et  de  deux  dcnii-cireonferences,  montées 
à charnière  chacune  sur  une  des  tiges  qui  lui 
sert  de  diamètre.  Ces  deux  demi-circonférences 
se  trouvent  placées  chacune  dans  un  plan  per- 
pendiculaire à celui  de  l'autre,  et  sont  récipro- 
quement l'une  supérieure  et  l’autre  inférieure 
au  plan  même  de  la  croix.  Chaque  demi-circon- 
férence porte,  soudée  par  son  milieu,  une  lige. 
L'une  de  ces  tiges  étant  la  continuation  de 
l'axe  moteur,  peut  être  soudée  à un  autre  joint- 
brisé,  dont  le  second  axe  transmet  le  mouve- 
ment et  en  change  la  direction. 

JOINVILLE.  Ville  de  France,  département 
delà  Haute-Marne,  chef-lieu  d'un  canton  de 
l'arrondissement  de  Vassv,  à là  kilom.  E.-S.-E. 
de  cette  ville,  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne. 
On  y récolte  des  vins;  il  y a des  fabriques  de. 
bonneterie  de  laines,  de  droguets,  de  serges, 
de  tiretaiue  ; des  tanneries,  etc.  Mais  ce  qui 
rend  surtout  cet  endroit  intéressant,  ce  sont  les 
restes  du  beau  château  qui  a appartenu  à la  fa- 
mille de  Joinville.  C'était  autrefois  une  baron- 
nie, qui  fut  l'apanage  de  l'illustre  historien  de 
ce  nom,  ami  de  saint  Louis.  Henri  II  l’érigca 
en  principauté  en  faveur  du  duc  de  Guise.  Cette 
principauté  échut  par  succession,  en  1688,  à 
M"*  de  Montpensier,  qui  la  légua  à Philippe, 
duc  d'Orléans.  Elle  est  restée  depuis  dans  la  fa- 
mille d'Orléans,  et  l'un  des  fils  de  Louis-Phi- 
lippe a reçu  le  titre  de  prince  de  Joinville.  — II 
fut  conclu  à Joinville,  entre  Henri  III  et  les  Li- 
gueurs, en  1585,  un  traite  qui  avait  pour  but 
d’exclure  de  la  succession  au  trône  tout  prince 
hérétique. — Cette  petite  ville  a 3,500  habitants. 
Charles  de  Guise,  cardinal  de  Lorraine,  et  le 
sculpteur  François  Espingola  y sont  nés.  E.  C. 

JOINVILLE  (Jean  lire  de),  sénéchal  de 
Chunpagne,  écrivit  l'histoire  de  saint  Louis,  a 
la  demande  de  Louis  le  Hulin,  roi  de  Navarre 
(plus  tard  de  France),  en  1309.  Cette  histoire  se 
divise  en  deux  parties  : la  première  enseigne 
• comme  le  dit  seigneur  roi  saint  Louis,  régit 
et  gouverna  selon  Hicu  et  au  profit  de  son 
royaume  >;  la  deuxième  retrace  < les  grands  che- 
valerie et  faits  d’armes  par  lesquels  nous  pou- 
vons voir  que  jamais  nul  homme  de  son  temps 
n'a  vécu  si  saintement  et  si  justement  qu'il  lit.» 
Joinville  avait  accompagne  saint  Louis  pendant 
six  ans  « au  pèlerinage  d’outre-mer  «,  et  il  ra- 
conte dans  son  livre  ce  qu’il  a vu  et  entendu  de 
ses  grands  faits  et  de  ses  sages  paroles.  Son 
style  est  naïf,  aisé,  peut- être  même  assez  peu 
correct,  et  toutefois  plein  de  ces  traits  gracieux 
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cm  brillants  où  rayonne  l'imagination  poéti- 
que. Il  se  met  eu  scène  à cillé  du  roi;  niais 
comme  un  iils  à côté  de  son  pere,  et  loin  que 
le , rapprochement  nuise  à l'elTel  du  tableau, 
il  vient  y répandre  la  vie  et  le  mouvement, 
dont  le  récit  des  (ails  serait  un  peu  dépourvu 
sans  les  souvenirs  personnels  qui  le  raniment. 
Il  semble  même  que  les  traits  antiques  de 
saint  Louis  ressortent  mieux  dans  leur  gran- 
deur simple  vis-à-vis  du  jeune  sénécbal,  dont 
la  nature  est  moins  au-dessus  de  la  nôtre.  Join- 
ville, en  effet,  se  montre  à nous,  avec  toutes 
les  nuances  passagères  de  scs  sentiments  et  de 
sa  pensée.  Mais,  plus  nous  le  voyons  ainsi  de 
près,  plus  sa  franchise,  sa  prud'homie,  qui 
ne  se  dement  point,  sa  piété,  tour  à tour  naïve 
et  sublime,  et  surtout  son  dévouemeul  au  prince 
dont  il  partage  les  infortunes,  nous  attachent 
invinciblement  à lui.  Sans  être  le  héros  de  sou 
livre,  où  domine  la  grande  ligure  du  roi,  Join- 
ville fait  passer  dans  notre  âme  toutes  les  im- 
pressions qui  ont  ému  la  sienne,  et  il  occupe, 
.sans  contredit,  le  premier  rang  parmi  les  chro- 
niqueurs qui  n'ont  retracé  que  leurs  propres 
souvenire. 

JONAS,  ou  selon  la  prononciation  hébraï- 
que io «a,  e'cst-à-dirc,  colombe.  Nom  du  cin- 
quième des  petits  prophètes.  Jonas  était  fils 
dWmathi,  et  natif  de  la  ville  du  Gelli-Opher  en 
Galilée,  dans  la  tribu  de  Zabulon  (IV  Heu. 
XIV,  25).  On  ne  connaît  pas  avec  exactitude 
l'époque  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Jouas  ; 
mais  le  passage  du  IV'  livre  des  Bois,  que  nous 
venons  de  citer,  prouve  qu'il  florissait  sousjoas, 
roi  de  Juda,  et  sous  Jéroboam  II,  roi  d'Israël, 
c'est-à-dire,  environ  800  ans  avant  J.-C.  Quel- 
ques auteurs  ont  suppose  que  Jonas  est  le  (ils 
de  la  veuve  de  Sarcpla  ressuscité  par  Klie  (III 
Heg.,  XVII,  17-211;  d'autres  veulent  qu'il  soit 
le  même  que  le  fils  de  lu  femme  de  Sunam,  res- 
suscité par  Elisée  (IV  Heg.,  IV,  32-30' . Les  deux 
opinions  sont  abandonnées  aujourd'hui  par  les 
meilleurs  critiques.  Le  livre  de  Jonas,  que  nous 
possédons,  n’est  pas  à proprement  parler  une 
prophétie,  tuais  plutôt  une  relation  complété  de 
la  mission  dont  Dieu  ehai'gca  ec  prophète  auprès 
des  Niniviles.  Persuadé  que  le  Seigneur  pardon- 
nerait aux  habitants  de  Ninire  (Jonas,  IV,  2), 
Jonas  n'obéit  pointé  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  et 
s'embarqua  pour  Tharsis.  Lue  violente  tempête 
s'étant  élevée  et  les  matelots  ayant  tiré  au  sort 
pour  savoir  quel  était  le  coupable  qui  attirail 
sur  eux  un  si  grand  malheur,  le  sort  tomba 
sur  Jonas  Ce  prophète  avoua  alors  sa  désobéis- 
sance. Il  fut  jeté  à la  mer  et  avalé  par  un 
grand  poisson,  dans  le  ventre  duquel  il  resta 
trois  jours  et  trois  nuits.  Au  bout  de  ce  temps, 


le  poisson  le  vomit  sur  la  plage.'Jonas  se  rendit 
à Ninire.  Il  menaça  les  habitants  qui  tirent  pé- 
nitence, et  Dieu  leur  pardonna.  Jonas  fut  vive- 
ment affligé  en  voyant  la  miséricorde  dont  le 
Seigneur  avait  use  envers  les  Niniviles.  11  fait 
l'aveu  du  cette  faute  comme  il  fait  celui  de  sa 
désobéissance.  Le  cantique  de  Jonas  dans  le 
rentre  du  monstre  marin  (II,  3 teqq.)  est  de  la 
plus  grande  magnificence. 

JONATlLVX  BE.X-L  ZIEL.e'est  à-dire fUt 
<f Vxiel.  Auteur  d'uu  célèbre  largum  ou  para- 
phrase cbaldaïque  des  cinq  livres  de  Moïse,  de 
Josuc,  des  Juges,  des  quatre  livres  des  rois, 
d'Isaie,  de  Jérémie,  d'Ezéchiel  et  des  douze  pe- 
tits prophètes.  Suivant  une  opinion  aecrislitée 
parmi  les  Juifs,  Jonathan  vivait  peu  de  temps 
après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone-; 
mais  d'autres  le  placent  dans  le  premier  siècle 
avant  l'ere  chrétienne.  Le  Largum  de  Jonathan 
ronlienl  plusieurs  gloses  et  légendes  qui  n'ont 
qu’un  rapport  assez  indirect  avec  le  texte  même 
de  l'Keriture.  La  première  édition  de  cet  ou- 
vrage est  de  1434.  Ou  l’a  réimprimé  plusieurs 
fuis  depuis  cette  époque.  La  meilleure  édition, 
est,  sans  contredit,  celle  de  Buxtorf  le  père,  pu- 
bliée à Bâle  eu  1620  avec  la  Bible. 

JONATHAN  (l'Oncle).  Sobriquet  symbo- 
lique que  les  Américains  du  nord . ou  du  moins 
les  républicains  des  États-Unis,  se  donnent  à 
eux-mêmes.  Jonathan  rappelle  les  traditions 
bibliques;  c'était  un  nom  propre  fréquemment 
imposé  aux  cillants  des  Puritains,  Anabaptistes 
et  Presbytériens,  qui  ont,  sinon  fondé  la  colo- 
nie, du  moins  imprime  aux  nouveaux  établis- 
sement anglo-saxons  le  caractère  durable  et  par- 
ticulier qui  les  a longtemps  distingués,  ttolher 
Jonathan  ((tire  Jonathan),  indique  la  jeune  Amé- 
rique, uncle  Jonathan  ( oncle  Jonathan),  la  vieille 
Amérique,  celle  de  Washington  qui  est  assez  peu 
vieille.  TouL  va  vile  sur  ce  continent.  Appliqué 
au  vaste  réseau  des  sociétés  et  de  groupes  dif- 
férents qui  couvrent  aujourd'hui  le  sol  améri- 
cain, depuis  le  Maine  jusqu'à  la  Californie,  ce 
sobriquet  national  devient  chaque  jour  un  sym- 
bole moins  intelligible.  Le  sens  de  rudesse  gron- 
deuse, de  dévotion  stricte  et  de  bonhomie 
agricole  qu’il  emportait  autrefois,  ne  peut  plus 
atteindre  ni  le  gentilhomme,  possesseur  d'es- 
claves dans  le  sud,  ni  le  Texien  a demi-sauvage, 
ni  le  Californien  mineur  et  spéculateur.  Ce  ne 
sera  bientôt  plus  qu'une  fantaisie  historique,  et 
une  plaisanterie  d'ancienne  date,  surtout  lors- 
que l'émigration  irlandaise  aura  versé  sur  la  fé- 
dération des  États-Unis  tout  le  surplus  des  po- 
pulations kcltiques  qui,  dépérissant  ou  languis- 
sant en  Europe,  cliercheul  pâture  dans  le  nou- 
veau monde.  Le  puritain  Jonathan  (onde  ou 
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neveu) , se  voit  déjà  d bordé  par  res  (lots  sans 
cesse  accumulés  de  populations  européennes,  ap- 
partenait à une  race  et  a une  religion  diverses. 
C'est  un  fait  aussi  peu  remarqué  qu'il  est  signiti- 
calif  et  incontestable  que  la  proportion  crois- 
sante des  émigrations  kcltiques,  c'est-à-dire  ir- 
landaises et  galloises  en  Amérique*  Déjà  ces 
dernières  dépassent  de  près  d'un  million  d ûmes 
la  population  anglo-saxonne,  frère  Jonathan  en 
grandissant,  pourrait  donc  bien  changer  de  ca- 
ractère, et  ce  n’est  pas  ce  qui  pourrait  lui  arri- 
ver de  plus  heureux.  Pbilarète  Charles. 

JONATIIAS  [ou,  suivant  la  prononciation 
hébraïque,  lonalhan,  c'est-à-dire  celui  que  liicu 
a donné).  Prince,  fils  de  Saül,  doué  des  plus 
grandes  vertus  et  des  qualités  les  plus  aima- 
bles. Les  Philistins  étant  campes  à Machinas 
avec  une  puissante  armée,  tandis  que  Saül  cam- 
pait à Calma  de  Benjamin,  avec  environ  six  cents 
hommes  (I  lleg.,  XIII,  15-16',,  Jonalhas,  par 
une  inspiration  divine,  sortit  du  camp  avec  son 
écuyer,  et  attaqua  les  Philistins  qui,  saisis 
d’une  terreur  panique,  s'entrcluèrcnl.  Saül,  in- 
formé de  la  victoire  de  son  fils,  se  mit  à la 
poursuite  des  Philistins  et  dit  : Maudit  celui 
qui  mangera  avant  le  soir(l  Reg.,  XIV,  24}.  Jo- 
nalhas, qui  n'avait  pas  eu  connaissance  du  ser- 
ment de  son  père,  goûta  un  peu  de  miel,  qu'il 
avait  pris  au  bout  de  sa  baguette.  Dieu  ayant 
fait  connaître  par  le  sort  la  faute  involontaire 
dont  Jonalhas  s'était  rendu  coupable,  Saül  vou- 
lut le  faire  mettre  à mort;  mais  il  en  fut  em- 
pêché par  le  peuple,  qui  reconnut  que  Dieu  avait 
protégé  Jonalhas,  et  l'avait  choisi  pour  être  le 
moyen  du  salut  d'Israël.  Quelques  années  après 
cet  événement,  David  ayant  vaincu  Goliath, 
Jonalhas  conçut  pour  lui  la  plus  vive  affection 
[I  Heu-,  XVIII,  I),  et  quand  David  encourut  la 
disgrâce  de  Saül,  Jonalhas  lui  resta  toujours 
aussi  sincèrement  Attaché.  Jonalhas  fut  tué  avec 
Saül  dans  une  bataille  conlre  les  Philistins,  sur 
la  montagne  de  Gelboé.  David  fut  profondé- 
ment ald.gè  de  la  perte  de  Jonalhas,  et  com- 
posa sur  sa  mort  et  sur  celle  de  Saül  un  can- 
que  fonèbre  [Il  Reg.,  I,  18  27), qui  est  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  poésie  hébraïque.  L.  D. 

JOXC,  Juncut  { bol .1.  Grand  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  joncacées,  de  l'hexandrie-mo 
nogvnie  dans  le  système  de  Linné.  Les  nom- 
breuses espèces  qui  le  composent  sont  pour  la 
plupart  vivaces, quelques  unes  annuelles.  On  les 
rencontre  dans  les  lieux  humides  ou  marécageux 
de  presque  toute  la  surface  du  globe,  mais  prin- 
cipalement dans  les  pays  tempérés  et  froids. 
Leurs  feuilles  sont  fréquemment  cylindriques 
ou  demi-cylindriques,  plus  rarement  planes. 
Leurs  fleurs,  régulières,  ferment  des  cyiues  pa- 


niculées,  assez  souvent  contractées.  Chacune 
d’elles  possède  un  périanthe  vc-dàlrc  de  six  fo- 
lioles sur  deux  rangs,  dont  les  trois  extérieu- 
res sont  carénées;  six  étamines  insérées  à la 
hase  des  folioles  du  periauthe,  quelquefois  ré- 
duites à trois;  un  ovaire  libre,  cceusé  de  trois 
loges  mulliovulées,  surmonté  d'un  style  fort 
court  que  terminent  trois  stigmates  filiformes. 
Le  fruit  qui  succédé  à ces  ficurs  est  une  capsule 
à trois  loges,  qui  s'ouvre  en  trois  valves,  sur 
la  ligne  médiane  desquelles  restent  fixées  les 
cloisons. 

Le  genre  jonc  compte  dans  la  Flore  fran- 
çaise au  moins  vingt-cinq  especes;  mais  ces 
plantes  sont  fort  peu  intéressantes  par  elles- 
mêmes,  et  à peine  quelques  unes  d’entre  clics 
ont-elles  une  utilité  appréciable.  Elles  ne  mé- 
ritent guère  d'être  connues  qu’à  cause  du  rôle 
fâcheux  qu'elles  jouent  dans  les  lieux  où  elles 
se  multiplient,  particulièrement  dans  les  pi-ai- 
ries  dans  lesquelles  elles  affaiblissent  considé- 
rablement la  qualité  de  l’herbe.  En  outre  elles 
doivent  être  remarquées  par  les  agriculteurs 
comme  indiquant  dans  les  terres  un  excès  d'hu- 
midité dont  il  est  important  de  se  préserver. 

Dans  les  jardins,  on  plante  toujours  les  Joncs 
étalé  et  glauque,  Jitnnis  ef  'm ai»,  L.,  et  J.  ylau- 
eus.  Lin.,  à cause  de  l'usage  journalier  qu’on  en 
fait  en  les  employant  pour  liens.  Pour  ce  mo- 
tif. on  en  fait  habituellement  des  bordures  ou 
des  touffes  dans  les  parties  fraîches  et  humides 
des  jardins.  On  utilise  aussi  quelquefois  diver- 
ses espèces  de  ce  genre  , pour  consolider  les 
terres,  surtout  dans  le  but  de  retenir  et  de  fixer 
le  lias  des  talus  qui  bordent  les  eaux  des  canaux 
et  des  bassins. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Joncs  à 
diverses  plantes  qui  n'ont  de  commun  avec  les 
joncs  qu'une  ressemblance  de  port  ou  d‘as|icct, 
quelquefois  même  assez  éloignée.  — Le  Jonc 
CAiinÉ  est  un  souchct  ou  Cyperus;  les  Joncs  a 
coton  sont  les  Eriopherum  ; les  Joncs  d’eau  sont 
les scirpcs,  en  général,  et  plus  particulièrement  le 
Jonc  d'étang  Le  Jonc  df.s  chaisiers.  Jonc  des 
tonneliers,  est  le  8 irpus  lacuslhs,  si  abondant 
dans  les  lieux  marécageux,  dans  les  mares  et  les 
étangs  ; le  Jonc  fleuri  est  le  llulomus  umbeila- 
lus;  le  Jonc  du  Nil  est  le  Cypcrus  papyrus;  le 
Jonc  odorant  est  l'.Lorw  ralamus;  les  Joncs 
de  la  passion  sont  les  massettes  ou  Typha.  — 
On  donne  même  le  nom  de  Joncs  à des  plantes 
encore  plus  différentes  des  joncacées.  Ainsi  les 
Joncs  a cannes,  les  Joncs  des  Indes,  sont  les 
Rotangs  ou  Ca'amns,  de  la  famille  des  palmiers; 
le  Jonc  marin  ou  Jonc  épineux  est  l’Ulcx  euro- 
pieus,  de  la  famille  des  légumineuses- papilio- 
nacécs,  pour  lequel  cette  dénomination  n est 
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qu'une  corruption  de  celle  d'ajonc  ; le  Jonc  a 
mouches  est  le  Senecio  jacobaa,  de  la  famille  des 
composées,  etc.  P.  D. 

JONCACÉES  , Juucaceæ  (fret.).  Famille  de 
plantes  monocotylédoncs,  formée  par  Jussieu 
dans  son  Généra,  sous  le  nom  de  Joncs,  Junci. 
Elle  comprend  des  plantes  herbacées,  quelque- 
fois annuelles,  mais  plus  souvent  vivaces,  grâce 
à l'existence  chez  elles  d'un  rhizome  rampant. 
De  cette  partie  souterraine  parlent  chez  elles  des 
tiges  aériennes  noueuses,  le  plus  souvent  sim- 
ples, auxquelles  s'attachent  des  feuilles  alter- 
nes, engainantes  à leur  hase,  dont  la  lame  est 
tantôt  plane  et  alors  étroite , entière  ou  dentée 
en  scie;  tantôt  cylindrique  ou  demi-cylindrique, 
tantôt  enfin  reste  rudimentaire  ou  avorte.  Les 
fleurs  de  ces  plantes  sont  régulières,  générale- 
ment complètes,  ordinairement  groupées  en  in- 
florescences composées , et  présentent  l'organi- 
sation suivante  : leur  périanthe,  régulier,  est 
formé  de  six  folioles  vertes  ou  verdâtres,  rare- 
ment un  peu  pétaloïdes,  persistantes  ; leurs  éta- 
mines sont  presque  toujours  au  nombre  de  six , 
quelquefois  de  trois,  et  sont  opposées  aux  fo- 
lioles du  périanthe  ; elles  ont  des  anthères  in- 
trorses,  à deux  loges  qui  s'ouvrent  par  déhis- 
cence longitudinale;  leur  ovaire  est  libre,  divisé 
intérieurement  en  trois  loges  dont  la  séparation 
manque  parfois  dans  le  haut  ; il  est  surmonté 
d'un  style  simple  que  terminent  trois  stigmates 
filiformes.  Le  fruit  des  joncacées  est  une  capsule 
â une  ou  trois  loges,  s'ouvrant,  à sa  maturité,  en 
trois  valves  pour  laisser  sortir  trois  ou  plusieurs 
graines  à tégument  externe  membraneux , gé- 
néralement lâche,  et  dans  lesquelles  un  em- 
bryon à radicule  infère  et  épaisse,  est  renfermé 
dans  la  partie  basilaire  d'un  albumen  charnu 
consistant.—  Les  joncacées  sont  pour  la  plupart 
dès  plantes  propres  aux  lieux  humides,  aux 
marécages.  Le  plus  grand  nombre  d’entre  elles 
croissent  naturellement  dans  les  parties  tempé- 
rées et  un  peu  froides  de  l'hémisphère  boréal; 
quelques  unes  arrivent  jusque  dans  les  pays 
les  plus  froids.  Elles  se  montrent  rarement 
dans  les  pays  chauds,  et  généralement  aussi 
elles  sont  moins  abondantes  dans  l'hémi- 
sphère austral  que  dans  l'hémisphère  boréal. — 
Leurs  usages  sont  très  limités  (voy.  Jonc). — 
la»  genres  principaux  de  cette  famille  sont  les 
Joncs,  Jumus,  DC.  ; les  Lczcles,  Luzula,  DC.; 
et  le  yarthccium , Moebring.  P.  D. 

JONES  (Sih  William  ),  savant  orientaliste, 
fils  d'un  mathématicien  distingué,  naquit  à Lon- 
dres le  28  septembre  174(1.  Il  commença  ses 
éludes  à lecolc  d'Harrow,  et  les  termina  au 
collège  de  l’université  d'Oxford,  où  il  se  fit  re- 
marquer par  la  rapidité  de  ses  progrès.  Il  con- 


çut de  bonne  heure  le  goût  des  langues  orien- 
tales. Devenu  précepteur  du  jeune  lord  Althorp 
en  17(15,  il  étudia  la  langue  allemande  pendant 
le  séjour  qu'il  lit  à Spaavec  son  disciple,  en  1747, 
et,  l'année  suivante,  il  entreprit  la  traduction 
française  de  l’histoire  de  Nadir-Scliàli , d'après 
un  manuscrit  persan. Cet  ouvrage  paruten  1771), 
avec  un  [faite  sur  la  poésie 'orientale.  Vers  la 
fin  de  la  même  année,  il  commença  ses  éludes 
en  droit,  et  quatre  ans  plus  tard  il  fut  reçu  avo- 
cat. En  1772,  il  publia  un  petit  volume  de  poé- 
sies traduites  des  poètes  asiatiques,  et,  en  1774. 
parut  son  traité  intitulé  : Poescos  atialicte  com- 
mtnlariorum  libn  sex.  La  place  de  représentant 
de  l’université  d'Oxford  au  parlement  étant 
devenue  vacante  en  1780,  Jones  se  présenta 
comme  candidat;  mais  l'indépendance  de  ses 
opinions  politiques  ne  pouvant  lui  assurer  la 
majorité  des  suffrages,  il  ne  voulut  pas  s’ex- 
poser à un  ecbec,  et  se  retira  avant  l'election. 
Il  publia,  en  1782,  la  traduction  des  Moallakals, 
recueil  des  sept  plus  anciens  poèmes  arabes. 
Apres  la  démission  de  lord  North,  et  l'entrec  de 
lord  Shclburne  aux  affaires,  il  fut  nomme  juge 
à la  cour  suprême  de  Calcutta.  Ce  poste,  qu’il 
ambit  onnait  depuis  longtemps,  lui  donna  les 
moyens  de  poursuivre  ses  recherches  sur  l'Asie. 
Il  fonda  à Calcutta  une  société  savante  qui  con- 
tribua puissamment  aux  progrès  des  études 
orientales,  et  il  consacra  ses  soins  à la  publica- 
tion des  mémoires  de  cette  société,  connus  sous 
le  nom  de  Itecherches  asiatique*.  Il  rassembla 
les  matériaux  d'un  Digeste  des  lois  de  l’Inde , 
ouvrage  qu’il  n'eut  pas  le  temps  d’achever,  et 
qui  fut  terminé  plus  tard  par  Colebrooke.  En 
1789,  il  traduisit  Sakountalà,  drame  célèbre 
composé  en  sanscrit  par  Kàlidâsa,  et,  en  1794, 
il  mit  au  jour  sa  traduction  des  lois  de  Manou, 
d'apres  le  commentaire  de  Koullouka.  Au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à rentrer  en  Angleterre, 
il  fut  atteint  d'une  inflammation  du  foie,  et 
mourut  le  27  avril  1794.  La  compagnie  des 
Indes-Orientales  lui  vota  un  monument  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Paul,  et  une  statue  dans  le 
Bengale.  Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut,  on 
doit  encore  à William  Joues  ; une  traduction 
des  discours  d'Isée;  une  traduction  de  l'Ili  opa- 
désa,  recueil  d'apologues  et  de  contes  très  ré- 
pandu dans  l’Inde,  et  une  grammaire  persane. 
Il  existe  deux  éditions  françaises  de  celte  gram- 
maire ; l'une,  revue  et  publiée  par  l'auteur, 
Londres,  1771,  in-4“,  et  1772,  111-8“;  l'autre, 
revue,  corrigée  et  augmentée  par  M.  Garcin  de 
Tassy,  Paris,  1845,  Joues  a laissé  en  outre  ua 
grand  nombre  de  dissertations  scientifiques  et 
littéraires , et  des  traductions  de  morceaux 
choisis  de  différents  auteurs  européens  et  oricn- 
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taux.  Les  œuvres  complètes  de  William  Joncs 
ont  été  publiées  en  0 vol.  in-4°,  ou  13  vol.  in- 
8»,  Londres,  t/99.  Lord  Teigmnonlh  a écrit  des 
mémoires  sur  sa  vie.  En.  Laxcereai*. 

JONES  1.1*100).  Architecte  anglais,  lié  à Lon- 
dres en  1572.  Passionné  pour  son  art,  il  par- 
courut une  grande  partie  de  l'Europe  afin  d'y 
étudier  les  œuvres  des  grands  maîtres,  et  s'ar- 
rêta particulièrement  a Vicence,  patrie  de  Pal- 
ladio, que  ce  grand  artiste  avait  dotée  d'un  ad- 
mirable théâtre  et  du  beau  portique  à trois  faces 
appelé  le  Palais  de  la  raison.  Jacques  I"  et  Char- 
les I"  donnèrent  à Jones  la  surintendance  des 
bâtiments  de  la  couronne,  et  il  resta  toujours 
lidele  à la  cause  des  Stuarts.  Cet  artiste  mourut 
en  Uiôl, après  avoir  doté  sa  patrie' de  plusieurs 
monuments  remarquables,  parmi  lesquels  on 
cite  surtout  : la  Bourse  de  lAindrcs,  le  portique 
de  Saint-Paul , l'hôpital  de  Greenwich,  et  la 
salle  du  banquet  du  Wbite-hall.  On  a publié  à 
Londres,  en  1776,  une  collection  des  dessins  des 
ouvrages  de  cet  architecte. 

JONES  ;Pai’U.  Célèbre  marin  né  en  Ecosse 
vers  1736.  Mécontent  de  l'Angleterre,  ou  peut- 
être,  comme  on  l'a  prétendu,  indigne  des  cruau- 
tés exercées  par  les  Anglais  contre  les  prison- 
niers anglo-américains  dont  ils  parvenaient  à 
s’empâter,  il  offrit  ses  services  à ces  derniers, 
et  se  signala  par  une  foule  d'exploits  contre  les 
navires  britanniques.  Il  poussa  l’audace  jusqu'à 
opérer  une  descente  à New-Haven,  sur  les  côtes 
de  l’Angleterre  (1777),  s'empara  du  fort,  et 
captura  plusieurs  vaisseaux  marchands.  En 
1779,  on  le  vit,  avec  un  seul  bâtiment,  forcer 
deux  frégates  anglaises  à se  rendre.  Il  vint  en 
France  après  cet  exploit,  et  y fut  accueilli  avec 
un  enthousiasme  extraordinaire.  Paul  Jones 
mourut  a Paris  en  1792.  On  a de  lui  des  Mémoi- 
res curieux. 

JONGE  KM  A NXI A CEES , Jungermannia- 
crœ , et  JOXGEK.UAXXE  , Jaugermannia 
[bol.).  Le  groupe  des  Jongermanniacées,  divi- 
sion importante  de  celui  des  Hépatiques,  est 
regardé  par  les  uns  comme  une  simple  tribu  de 
cette  famille,  par  les  autres  comme  une  famille 
distincte  et  séparée,  les  hépatiques  devenant 
alors  un  groupe  d’ordre  supérieur  ou  une  classe. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  Jongermanniacées  se  dis- 
tinguent, parmi  les  hépatiques,  par  les  carac- 
tères suivants  : ce  sont  de  1res  petites  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à fronde  ou 
feuilles,  souvent  pourvues  de  stipules.  Elles  ont 
des  anlhéridies  éparses,  libres  ou  immergées 
dans  leur  substance,  scssiles  ou  stipitees.  Leur 
pistil,  ou  l'organe  regardé  généralement  comme 
analogue  au  pistil,  est  solitaire,  avec  un  involu- 
cre  et  souvent  un  involucelle  distinct  ou  soudé  à 


l'involucre;  il  a une  coiffe.  Les  capsules  ou 
sporanges  sont  pédicellées,  et  s'ouvrent  presque 
toujours  en  quatre  valves;  elles  renferment  des 
élatères  entremêlées  aux  spores. 

Le  genre  jongermanne,  le  plus  important  de  ce 
groupe,  est  très  riche  en  es|>èces.  Des  botanistes 
modernes  ont  cru  devoir  le  subdiviser  en  un 
grand  nombre  de  groupes  génériques;  mais 
cette  maniéré  de  voir  n'a  pas  été  admise  par 
tous  les  auteurs.  Scs  principaux  caractères  con- 
sistent dans  l’existence  d’un  involucre  foliacé, 
et  d’un  involucelle  distinct,  tubuleux,  gamo- 
phylle;  dans  une  coiffe  qui  se  rompt  au  som- 
met; enfin  dans  un  sporange  presque  globu- 
leux et  à quatre  valves. 

JONQL'E.  Nom  qu’on  donne  aux  navires 
chinois,  annamites  et  siamois,  d'un  grand  ton- 
nage. Il  est  à supposer  que  cette  dénomination 
a été  empruntée  à quelque  dialecte  indien,  car 
elle  n’a  satraison  d’être  dans  aucun  des  idiomes 
chinois,  et,  chose  étrange,  elle  est  inusitée 
chez  les  Portugais  et  les  Espagnols , les  pre- 
mières nations  de  l’Europe  qui  aient  entamé 
des  relations  avec  la  marine  de  l'empire  du  mi- 
lieu. Quelle  que  soit  l’origine  du  mot,  les  Euro- 
péens sont  convenus  d’appeler  jonques  les  gros 
navires  qui  font  le  cahotage  sur  les  eûtes  de  la 
Chine,  ou  qui  vont  dans  le  sud  chercher  les  pro- 
duits tropicaux  dont  la  consommation  chinoise 
à besoin.  Les  ports  de  la  Chine  entre  lesquels  sc 
fait  la  navigation  des  jonques,  sont  principale- 
ment Canton,  Nariio,  Emouï,  Fou-Tcheou-Fou,  . 
Tcha-Pon , Chang-Hai  et  Tien-Tsin  : leur  car- 
gaison se  compose  habituellement  de  riz,  de  thé, 
de  sel,  de  poisson  salé,  de  sucre,  de  colon,  de 
fruits,  de  légumes,  de  bois  divers,  d’opium  et 
autres  articles  de  moindre  valeur.  A l'étranger, 
les  jonques  fréquentent  les  lits  Philippines,  les 
colonies  hollandaises,  les  Moluques,  le  détroit  de 
Malacca , les  lies  Lieou-Kicou,  la  rade  de  Naga- 
saki au  Japon,  et  beaucoup  d'autres  ports  moins 
connus  dans  les  mers  qui  avoisinent  la  Chine. 
De  ces  divers  pays,  elles  exportent  du  sucre,  des 
métaux,  des  nids  d'hirondelles,  des  olotliuris, 
de  l'ivoire,  des  gommes  et  des  résines,  du  poi- 
vre. des  plumes  et  une  foule  d'autres  articles, 
la  plupart  employés  dans  la  pharmacie  ou  dans 
la  cuisinechinoisc.  Un  passage  de  Pline  le  jeune 
établit  assez  clairement  que  dès  le  premier  siè- 
cle de  notre  ère,  les  jonques  chinoises  allaient 
faire  le  commerce  sur  la  côte  Malabarede  l'iliti- 
doustan  au  port  de  Surate,  lai  construction  ex- 
cessivement lourde  des  jonques  rend  leur  mar- 
che fort  lente  à la  mer,  et  presque  impossible 
autrement  que  veut  arrière.  Aussi  les  capitaines 
qui  les  commandent,  ét  qui  souvent  sont  des 
marins  européens,  ont-ils  soin  de  ne  jamais 
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partir  qu'avec  la  mousson  favorable,  et  de  n'o- 
pérer leur  retour  qu'aprcs  le  revirement  de  la 
mousson.  En  cela  les  jonques  ont  un  immense 
désavantage  sur  les  bateaux  des  pécheurs  , des 
pilotes  et  surtout  des  pirates  chinois,  qui  navi- 
guent fort  bien  au  plus  près  du  veut , mais  qui 
ne  pourraient  effectuer  des  vovages  de  long 
cours.  Les  grandes  jonques  ont  ordinairement 
trois  mâts  secs,  sans  mâts  supérieurs,  sans 
vergues  fixes  et  sans  haubans.  Au  sommet  de 
chaque  màt  est  fixée  une  poulie  servant  a his- 
ser la  voile  en  nattes,  attachée  à un  gros  bam- 
bou. Quand  ou  veut  prendre  des  ris  on  descend 
la  vergue,  et  on  serre  la  voile  par  eu  bas  ; quand 
on  veut  tout  serrer,  ou  lâche  l’amarre , et  en 
quelques  secondes  la  jonque  est  à sec  de  voiles. 
Mais  ce  genre  de  voilure  se  prête  difficilement 
au  virage  de  bord , et  dans  les  rafales  impré- 
vues, il  est  souvent  cause  que  le  navire  sombre, 
parce  que  la  force  du  vent  ne  permet  pas  aux 
voiles  de  tomber  de  leur  propre  poids.  — Outre 
les  jonques  du  commerce , il  y a des  jonques  de 
guerre  que  les  Européens  sont  convenus  d'ap- 
peler jonques  mandarines.  Elles  sont  en  général 
d'un  tonnage  inférieur  aux  premières,  et,  par 
conséquent , elles  naviguent  un  peu  mieux  , 
quoique  construites  et  gcéécs  d'apres  les  mêmes 
principes.  Néanmoins  la  lenteur  comparative  de 
leurs  évolutions  les  rend  incapables  de  lutter 
avec  le  moindre  navire  de  guerre  européen. 
L'expérience  que  les  Chinois  en  ont  faite  dans  la 
dernière  guerre  avec  les  Anglais,  leur  avait 
d’abord  inspiré  l'heureuse  idée  de  reforinei  les 
vices  de  leurs  constructions  navales;  mais  la 
politique  rétrograde,  inaugurée  par  l'avènement 
au  trône  de  l’empereur  actuel,  a fait  repousser 
toute  espèce  d’amélioration  empruntée  aux  Eu- 
ropéens, et  les  Jonques  continueront  encore 
longtemps  de  témoigner  dans  les  mers  de  l'ex- 
trême Orient , de  la  semi-barbarie  où  s'obsti- 
nent à rester  les  peuples  qui  les  construisent. 

JOXQIJ1LLE  {bol.).  Espèce  du  genre  Nar- 
cisse [ni y.  ce  mot).  On  a appelé  Jo.xuuille  de 
chêne,  une  espèce  de  champignon. 

JOXSOJi  ( Benjarin  ou  Ben),  né  à West- 
minster, le  1 1 juin  1574,  était  fils  d'un  ministre 
anglican.  Quand  son  père  mourut,  il  était  en- 
core fort  jeune,  et  sa  mère  ayant  pris  pour  se- 
cond époux  un  homme  qui  exerçait  le  métier  de 
maçon,  on  dit  que  Jonson  se  vit  obligé  de  lais- 
ser les  livres  pour  manier  la  truelle  Cette  pro- 
fession n'etant  point  de  son  goût,  il  se  réfugia 
eu  Hollande,  ou  il  embrassa  celle  des  armes. 
Ce  nouveau  métier  ne  tarda  pas  à lui  déplaire. 
Il  revint  donc  en  Angleterre,  où,  à l'aide  de 
quelques  amis,  il  put  reprendre  à Cambridge 
le  cours  de  ses  études.  Le  besoin  ou  la  légè- 


reté d'esprit  lui  fit  cette  fois  abandonner  l'é- 
tude [jour  le  théâtre.  Devenu  acteur,  il  eut  un 
duel  ou  ayant  tué  son  adversaire,  il  fut  mis  en 
prison.  La,  sur  instantes  sollicitations  d'un  prê- 
tre catholique,  il  abjura,  mais  ce  fut  pour  peu  de 
temps.-Rcndu à la  liberté,  il  commença  a écrire 
pour  le  théâtre  où  déjà  triompliait  Shakspeare, 
lié  dix  ans  avant  lui.  Sons  le  rapport  de  l'éru- 
dition .seulement,  ionsnn  était  de  beaucoup  su- 
périeur à Shakspeare.  Due  critique  imprudente 
eontre  l’Ecosse , qu'on  n'attaquait  pas  impu- 
nément sous  Jacques  I",  lui  valut  un  second 
stage  en  prison.  Le  pardon  du  roi  le  rendit  une 
seconde  fois  à la  liberté;  il  fut  même  chargé  de 
composer  pour  la  cour  quelques  divertissements 
nommés  Masques.  Son  succès  fut  tel  qu'il  obtint 
aussitôt  le  titre  et  les  revenus  de  poète  lauréat. 
Celle  faveur  ne  l'empêcha  pas  de  |iasser  le  reste 
de  s i vie  dans  la  pénurie  la  plus  extrême.  Ses 
nombreux  travaux  lui  firent  décerner  par  l'U- 
niversité de  Cambridge  le  litre  de  Uagllre,  et 
les  poètes  dramatiques  le  regardaient  comme 
leur  roi,  lorsqu'il  mourut,  le  16  août  1637.  L'é- 
loge qu'on  en  lit  se  résume  dans  les  trois  mots 
graves  sur  sa  tombe  : O rare  Heu  Junton!  Ses 
ouvrages  les  plus  remarquables  sont  le  Renard 
ou  Volpone,  la  Foire  de  la  Sain l-Barlhélemq,  le 
Mou  raie  poêle , Séjan,  cl  la  Femme  pleureuse. 
Dans  ses  pièces  fugitives,  il  s’élève  quelquefois  à 
la  hauteur  des  plus  grands  maîtres.  Ses  œuvres 
complètes,  en  7 volumes,  avec  sa  biographie  par, 
Gifford,  ont  été, publiées  â Londres  en  1816. 

JO.VZAC.  Ville  de  France,  chef-lieu  d’un 
arrondissement  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  sur  la  Seugne,  à 97  kilom.  S.-E.  de 
la  Rochelle.  Elle  fabrique  de  gros  lainages,  des 
serges,  des  droguets,  des  toiles.  Il  y a aussi  des 
teintureries  et  des  tanneries,  et  il  s'y  fait  un  com- 
merce de  grains,  de  bestiaux,  d'caux-dc-vie  et 
de  volailles  estimées.  On  y remarque  un  vieux 
château  sur  un  rocher.  — Jonzac  a soutenu  plu- 
sieurs sièges,  aux  xv*  et  xvr*  siècles.  On  y compte 
2,706  habitants.  L'arrondissement  en  a 84,000, 
et  contient  sept  cantons  : Archiac,  Jonzac,  Mi- 
ramlicau  , Menteudro , Montguyon , Momlicu , 
Sainl-Genis.  E.  C. 

JOPPÉ  (eoj.  Jaffa). 

JORA.U,  c'est-à-dire  en  hébreu  celui  que 
Dieu  élève  Nom  de  plusieurs  personnages  de 
l'Ancien-Testament,  nous  citerons  entre  au  très  ; 

Joram,  fils  et  successeur  de  Josaphat.  roi  de 
Juda.  Il  fut  associé  à la  royauté  par  son  père, 
et  commença  à régner  seul  après  la  mort  dece- 
lui-ci,  l'an  892  avant  J.-C.  Il  avait  alors  trente- 
quatre  ans.  Il  épousa  Allialie,  fille  d'Achabetde 
Jézabel.  Cette  princesse  l’entraîna  dans  l’idolà- 
tric  et  daus  plusieurs  autres  crimes  qui  attire- 
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rent  sur  Juda  la  colère  du  Seigneur.  Les  Idu- 
meens,,  qui,  depuis  David,  avaient  toujours  été 
soumis  aux  rois  de  Juda,  se  révoltèrent.  Joram 
marcha  contre  eux,  niais  il  ne  put  parvenir  à les 
soumettre.  Les  Philistins  et  les  Arabes  qui  ha- 
bitent au  sud  de  la  Palestine,  ravagèrent  son 
royaume,  pillèrent  son  patais,'enlevcrenl  ses  fem- 
mes et  presque  lotis  ses  enfants.  Il  mourut  l’an 
881  avant  J.-C.,  d'une  violente  dysenterie  qui 
l'avait  fait  souffrir  pendant  deux  ans.  Il  fut  en- 
terre à Jérusalem,  dans  la  cité  de  David,  avec 
les  rois  ses  prédécesseurs  ( IV  lier/.,  VIII,  24). 

Jotun , fils  d’Aehah,  roi  d Israël , succéda  à 
son  frere  Ochozias,  qui  mourut  sans  enfants.  Il 
monta  sur  le  trdne  l'an  89li  avant  J.-C.  L’Écri- 
ture nous  apprend  qu'il  fit  le  mal  devant  le  Sei- 
gneur, mais  elle  remarque  qu'il  fut  moins  cri- 
minel que  son  père  Achat)  et  sa  mère  Jézabel, 
Car  il  lit  disparaître  les  statues  de  liaal;  inafs  il 
conserva  les  veaux  d’or  de  Jéroboam.  Il  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  les  Muabitcs,  qui 
s’étuient  révoltés  et  avaient  refusé  de  payer  le 
tribut.  Le  prophète  Elisée  rendit  de  grands  ser- 
vices à Joram,  en  lui  faisant  connaître  à plu- 
sieurs reprises  les  résolutions  arrêtées  dans  le 
conseil  de  Benadad.  roi  de  Syrie.  Le  prince 
étant  venu  mettre  le  siège  devant  Samariu, 
réduisit  celte  ville  à la  dernière  extrémité  (IV 
Heg.  VI  et  VII).  Elisée  prédit  à Joram  la  déli- 
vrance de  la  ville,  qui  s’accomplit  connue  il 
l'avait  annoncée.  Sur  la  fin  de  son  régne,  Joram 
prit  la  ville  de  Ramoth  en  Galaiid,  mais  il  y fut 
dangereusement  blessé,  et  se  relira  à Jezrahel. 
Sur  la  nouvelle  qu'on  lui  donna  de  la  révolte  de 
Jéhu,  il  monta  sur  son  char  pour  s’assurer  par 
Idi-méme  de  l’ctat  des  choses.  Mais  Jelm  lui  dé- 
cocha une  (lèche  qui  lui  perça  le  cœur  et  l'éten- 
dit mort  dans  son  char,  l’an  881  avant  J.-C.  D. 

JOUDAEXS  (Jean).  Peintre  d'histoire  et 
de  paysage,  naquit  à Anvers  en  1539.  Son 
maître  fut  Martin  Vau-CIcef.  Son  principal 
tableau  se  voit  à Anvers.  11  représente  les 
Égyptiens  engloutis  par  les  eaux  de  la  mer 
Rouge.  La  ville  de  Berlin  possède  de  lui  un  ta- 
bleau du  même  sujet.  J.  Jordaens  est  mort  à 
Dclft,  ville  de  la  Ilollaude  méridionale,  en 
1591). 

JOUDAEXS  (Jacoüks).  Peintre  d'histoire, 
né  en  |j94,  à Anvers  comme  le  précédent,  est 
beaucoup  plus  célèbre  que  lui.  I!  ftit  élève  d'Adam 
Van-Noort  cl  de  Rubens.  Son  dessin  manque  de 
correction  et  de  noblesse,  mais  sa  touche  est 
facile,  ses  compositions  sont  riches,  son  coloris 
est  chaud  et  brillant.  Rubens  l’aimait  et  lui  fit 
faire  d'importants  travaux.  Toutes  les  grandes 
Collections  de  tableaux  possèdent  des  ouvrages 
(le  Jacques  Jordaeus.  Il  épousa  la  fille  de  sou 


premier  maitie,  Van-Noort,  ce  qui  l'empêcha 
d'aller  compléter  ses  études  en  Italie,  et  lui 
causa  un  chagrin  qu'il  ne  put  oublier.  Il  mou- 
rut eu  1078. 

JOllDAN  (Caijii.lk),  néà  Lyon  le  11  janvier 
1771,  prit  part  en  1793  à la  défense  de  Lyon 
contre  les  troupes  de  la  Convention,  puis  quitta 
cette  ville  ainsi  que  ta  France,  el  se  réfugia 
en  Suisse,  et  de  la  en  Angleterre,  où  il  se  lia 
avec  Matmiet,  Lilly  Tollcndal,  Cazalès,  dont  il 
partageait  les  opinions  à la  fois  roy  alistes  et  libé- 
rales. Revenu  en  France  après  le  9 thermidor, 
il  fut  élu  aux  Cinq-Cents,  par  le  département 
du  Rhône,  en  1797,  y fut  un  des  principaux  ora- 
teurs du  parti  contre-révolutionnaire,  et  se  lit 
surtout  remarquer  par  son  rapport  sur  la  police 
des  cultes,  où  il  prenait  la  défense  du  catholi- 
cisme et  des  prêtres  catholiques.  Au  18  fructi- 
j dor,  il  sut  échapper  à la  déportation  dont  il 
! était  frappé,  el  chercha  de  nouveau  on  refuge 
| en  Suisse,  d'où  il  ne  rev  int  qu'apres  le  18  bru- 
i maire.  Il  vit  cependant  avec  peine  le  change- 
! nient  qui  s'opéra  à celte  époque,  et  publia  à ce 
sujet  une  brochure  (te  Yrui  Sens  du  vole  nalio- 
I nui  sur  le  Consulat  à rie,  1802),  qui  fut  saisie, 

| mais  sans  lui  attirer  d'autre  persécution.  Il  vé- 
eut  tranquille  a Lyon  pendant  la  durée  du  gou- 
) veruemeut  impérial , toujours  fidele  à la  cause 
; des  Bourbons,  dont  il  parait  avoir  été  un  des 
agenlssecretsavec Royer-Collard  et  plusieursau- 
Iresdescs  amis.  Député  du  Rhône  en  1814,  puis 
de  1816  à 1821 , il  ne  put  approuver  les  tendances 
rétrogrades  que  manifestait  alors  la  restaura- 
tion, et  bientôt  se  vit,  avee  Royer-Collard,  à la 
tête  de  l'opposition,  défendant  avec  éloquence 
les  libertés  publiques.  Mais  sa  santé  s'épuisait 
dans  les  luttes  parlementaires»  et  il  uionrnt  le 
19  mat  1821 , universellement  aimé  et  estimé 
pour  la  douceur,  la  modération,  la  noblesse  de 
son  caractère.  On  a de  lui  plusieurs  brochures 
et  divers  discours  politiques. 

JOKXANUÈS.  Historien  goth.  fils  de  l’a- 
laiii  Coalimilii.  II  devint  secrétaire  du  roi  des 
Alains  du  temps  de  l’empereur  Justinien.  Il  ne 
nous  est  parvenu  presque  aucun  détail  sur  sa 
vie.  On  sait  pourtant  qu'il  se  fit  chrétien  et 
moine;  mais  rien  ne  prouve  qu’il  ail  été  évêque 
de  Ravennc,  comme  l'a  dit  Moreri.  Nous  avons 
de  lui  deux  ouvrages,  l’un  est  intitule:  De  Co- 
tlwrum  origine  et  rebus  geslis.  Il  fut  conquise  en 
552,  et  il  va  jusqu'au  règne  de  Vitigès.  C'est  en 
beaucoup  de  points  un  abrégé  de  l'histoire  des 
Golhs  de  Cassiodore,  ministre  de  Théoiloric. 
Guillaume  Fournier  en  a donné  une  édition, 
Paris,  1658,  accompagnée  de  Cassiodore.  Drouet 
| de  Mau|iertuis  en  a fait  la  traduction  française , 
I Paris,  1703.  Le  second  ouvrage  de  Joniaudes  est 
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un  traité  . De  origine  mundi,  de  rerum  et  tempo- 
ru  m successioue , espèce  d'abrégé  chronologique 
de  l'histoire  universelle,  dont  B.  Rhenanus  a pu- 
blié une  édition  à Râle,  1531,  in-fol.  Jornandès 
parait  avoir  beaucoup  emprunté  à Flores  pour 
la  composition  de  ce  livre.  Scs  ouvrages  sont 
écrits  en  un  latin  barbare. 

JOSAPHAT,  c'est-à-dire  en  hébreu  celui 
dont  Dieu  soutient  la  cause.  Nom  de  plusieurs 
personnages  de  l’ Ancien-Testament,  et  entre 
autres  de  Josaphat,  fils  d'Aza,  roi  de  Juda  et 
d’Azuba,  fille  de  Salahi.  Il  monta  sur  le  trône 
l'an  914  avant  J.-C.,  à l'àge  de  trente-cinq  ans. 
Il  remporta  de  grands  avantages  sur  Baasa,  roi 
d’Israël,  mil  des  garnisons  dans  quelques  villes 
d'Ephraun,  que  son  père  avait  conquises,  et 
fortilia  plusieurs  places  de  Juda.  Il  fit  détruire 
les  hauts  lieux  et  les  bois  consacrés  aux  idoles. 
La  troisième  année  de  son  règne,  il  envoya  dans 
les  différents  cantons  du  royaume  de  Juda  des 
prêtres  et  des  levites  chargés  d’enseigner  au 
peuple  la  loi  de  Dieu.  Il  rendit  tributaires  les 
Philistins  et  les  Arabes,  et  réussit  dans  toutes 
ses  entreprises.  L’Ecriture  ne  lui  reproche  que 
son  alliance  avec  Achab,  roi  d’Israël  (II  Parai., 
XIX,  2 et  3),  qu'il  suivit  dans  une  expédition 
contre  la  ville  de  Ramolli  en  Galaad.  Josaphat 
repara  cette  faute  et  établit  dans  son  royaume 
des  reglements  pleins  de  sagesse,  tant  pour  l'ad- 
ministration civile  que  pour  les  choses  de  la 
religion.  Les  Mnabitcs,  les  Ammonites  elles  ha- 
bitants de  la  montagne  de  Séîr,  lui  déclarèrent 
la  guerre  çll  Parai.,  XX,  1 ,reqq  ),  et  avancèrent 
jusqu’à  Asasontbamar,  appelée  aussi  Engaddi. 
Josaphat  se  rendit  au  temple  avec  le  peuple;  il 
pria,  jeitna  et  s'humilia  devant  le  Seigneur. 
Alors  un  lévite  de  la  famille  d'Asaph,  appelé 
Jahaziel,  lui  annonça,  de  la  part  de  Dieu,  que 
le  lendemain  il  remporterait  la  victoire  sur  ses 
ennemis,  sans  même  leur  livrer  de  combat. 
Cette  prophétie  reçut  son  accomplissement.  En 
effet,  la  division  se  mil  entre  ces  différents 
peuples,  et  ils  s’entretuèreut.  L'armée  de  Juda 
n'eut  qu'à  recueillir  les  dépouilles  et  les  armes 
des  morts. 

Quelque  temps  après,  Josaphat  fit  alliance  avec 
Ochozias,  roi  d'Israël.  Ces  deux  souverains  équi- 
pèrent ensemble  une  flotte  dans  le  port  d'Asion- 
gaber,  sur  la  mer  Rouge,  pour  l’envoyer  à Tliar- 
sis.  Mais  Dieu  n'approuva  pas  cette  alliance  avec 
Ochozips,  qui  était  idolâtre,  lin  prophète  appelé 
Eliezer,  fils  de  Dodaü  de  Maresa,  annonça  à Jo- 
saphat que,  pour  punir  celte  faute,  Dieu  brise 
rail  ses  vaisseaux,  et  qu'ils  n'iraient  point  à 
Thaï-sis.  Josaphat  continua  à marcher  dans  les 
voies  du  Seigneur  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 
Il  mourut  l’an  889  avant  J.  C.,  après  un 


règne  qui  avait  duré  vingt-cinq  ans.  L DunErx. 

JOSAPHAT  {l'allée  de).  Nom  d'une  vallée 
située  entre  la  ville  de  Jérusalem  et  la  mon- 
tagne des  Oliviers.  C'est  là  que  Jésus-Christ  est 
monlé  au  ciel.  1-e  torrent  de  C.edron,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile,  coulait  le  long  de  cette 
vallée.  Saint  Jérôme  et  quelques  théologiens 
modernes  pensent  que  c'est  dans  cette  vallée 
que  le  jugement  universel  aura  lieu.  Celte  opi- 
nion repose  en  partie  sur  les  paroles  du  pro- 
phète Joël  (111,  2).  Mais  quelques  interprètes 
supposent  qu'il  faut  traduire  dans  ad  endroit 
v allée  du  jugement  de  Dieu,  et  non  pas  vallée  de 
Josaphat,  en  prenant  le  mot  hébreu  Josaphat 
pour  un  nom  substantif  commun.  Cependant, 
cette  dernière  interprétation  est  bien  moins  na- 
turelle que  13  première. 

JOSEPH,  fils  de  Jacob  et  de  Rachel,  et  frère 
de  Benjamin,  naquit  en  Mésopotamie  l'an  1745 
avant  J.-C.  Jacob  l'aimait  plus  tendrement  que 
scs  autres  fils,  parce  qu'il  l’avait  eu  dans  sa 
vieillesse  (Genes.  XXXVII,  3).  Joseph  fut  favo- 
risé par  des  songes  et  des  révélations  dès  sa 
jeunesse.  Il  raconta  un  jour  à ses  frères  qu’il 
avait  vu  en  songe  leurs  gerbes  qui  se  proster- 
naient devant  la  sienne.  Une  autre  fois,  il  leur 
dit  qu’il  avait  vu  le  soleil,  la  lune  et  onze  étoiles 
qui  l’adoraient.  Ces  récits  mirent  le  comble  à la 
haine  et  à l’envie  qu’ils  lui  portaient.  Joseph 
ayant  été  envoyé  par  Jacob  pour  savoir  des  nou- 
velles de  ses  freres  qui  gardaient  les  troupeaux, 
ils  le  saisirent  et  se  disposaient  à le  tuer,  mais 
Ruben  les  en  empêcha.  Ils  le  descendirent  alors 
dans  une  vieille  citerne  sans  eau,  et  bientôt, 
ayant  vu  des  marchands  ismaélites  qui  pas- 
saient, ils  le  leur  vendirent,  et  dirent  à Jacob 
qu'une  bête  féroce  l’avait  dévoré.  Les  marchands 
ismaélites  emmenèrent  Joseph  en  Egypte,  et 
le  vendirent  à Puliphar,  eunuque  de  Pharaon 
etchcf  de  son  armée.  Joseph  obtint  la  confiance 
de  son  maître,  qui  l'établit  intendant  de  sa 
maison.  Cependant  la  femme  de  Putiphar  con- 
çut pour  le  jeune  llcbrcu  une  passion  criminelle 
et  l'engagea  à y céder.  Un  jour  même,  elle  le 
pressa  tellement  qu'il  ne  put  s'arracher  de  scs 
bras  qu'en  lui  aliandonnant  le  manteau  qu'il  por- 
tait et  qu'elle  avait  saisi.  Cette  femme,  irritée 
du  mépris  que  lui  témoignait  Joseph,  l’acaisa 
de  coupables  desseins  cl  montra  comme  preuve 
le  manteau  restée  entre  ses  mains.  Putiphar  mit 
Josepb  en  prison.  Deux  oflicicrs  de  Pharaon,  son 
échansnn  cl  son  pannetier,  sc  trouvaient  enfer- 
més avec  lui.  Quelque  temps  après,  ces  officiers 
eurent  chacun  uu  songe,  dont  ils  désiraient 
obtenir  l'explication.  Joseph  annonça  à l'échan- 
son  que  dans  trois  jours  il  serait  rétabli  dans 
son  emploi,  et  au  pannetier  qu’il  serait  mis  à 
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mort.  Ces  prédictions  reçurent  leur  accomplis- 
sement; mais  l'échanson  oublia  bientôt  Joseph, 

Le  Pharaon,  deux  ans  après,  eut  un  songe 
dont  personne  ne  put  lui  donner  l'explication. 
Il  crut  voir  sept  vaches  grasses  qui  sortaient  du 
Nil  et  qui  étaient  dévorées  par  sept  vaches  mai- 
gres. Il  vit  encore  sept  épis  de  blé,  bien  pleins, 
qui  étaient  dévorés  par  sept  épi6  vides  et  des- 
séchés. Ces  deux  songes  le  remplirent'd'inquié- 
tude.  L'échanson  se  souvint  alors  de  Joseph, 
et  raconta  comment  le  jeune  Hébreu  lui  avait 
annoncé  qu'il  serait  rétabli  dans  ses  fonctions. 
On  fit  venir  Joseph  qui  expliqua  au  Pharaon 
que  les  sept  vaches  grasses  et  les  sept  épis 
pleins  représentaient  sept  années  d'abondance 
qui  seraient  suivies  de  sept  années  de  stérilité, 
pendant  lesquelles  on  n'aurait  que  le  blé  mis 
en  réserve  pendant  les  premières.  Il  engagea 
en  même  temps  le  Pharaon  à établir  des  officiers 
qui  amasseraient  dans  les  greniers  publics  une 
partie  des  fruits  de  la  terre.  Le  Pharaon  ap- 
prouva ce  conseil  et  choisit  Joseph  pour  être  son 
lieutenant  sur  toute  l'Egypte,  et  pour  faire 
mettre  à exécution  les  mesures  qu'il  avait  con- 
seillées. Il  lui  donna  ensuite  pour  épouse  Ase- 
neth,  fille  d'un  autre  Putiphar,  prêtre  d'On  ou 
Héliopolis.  Joseph  eut  d'elle  deux  fils,  Manassé 
et  Ephraim  [voy.  ces  mots),  qui  donnèrent  plus 
tard  leurs  noms  a deux  tribus  d'Israël. 

Cependant  la  famine  qui  avait  été  prédite  par 
Joseph  s’étant  fait  sentir  jusque  dans  le  pays  de 
Chanaan,  Jacob  envoya  ses  fils  en  Egypte  pour 
acheter  du  blé;  mais  il  retint  avec  lui  Benjamin, 
le  plus  jeune  d’entre  eux,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
lui  arrivât  quelque  accident  pendant  le  voyage. 
Joseph  reconnut  ses  frères,  mais  il  affecta  de 
les  prendre  pour  des  espions,  et  les  fils  de 
Jacob  ayant  déclaré  qu'ils  étaient  onze  frères, 
Joseph  exigea,  comme  pour  s'assurer  de  la  vé- 
rité de  leurs  paroles,  qu'ils  lui  amenassent  Ben- 
jamin. Il  garda  Sintéon  pour  lui  répondre  de 
l’accomplissement  de  cet  ordre.  Les  pis  de  Ja- 
cob revinrent  ensuite  en  Egypte  avec  Benja- 
min. Joseph  leur  donna  un  grand  festin  et 
lorsqu’ils  allaient  retourner  an  pays  de  Cha- 
naan, il  ordonna  que  l’on  cachât  sa  coupe  dans 
le  sac  de  Benjamin,  et  que  l’on  courût  après  scs 
frères  comme  s’ils  s’étaient  rendus  coupables 
de  vol.  Les  fils  de  Jacob  furent  alors  ramenés 
auprès  de  Joseph,  qui  se  fit  connaître  à eux  et 
les  engagea  à aller  chercher  Jacob  dans  le  pays 
de  Chanaan,  et  à venir  s'établir  en  Egypte, 
dans  la  terre  de  Gcssen  (Gènes.,  XLV,  10).  Ja- 
cob, à son  lit  de  mort,  adopta  les  deux  fils 
de  Joseph,  Manassé  et  Ephraim,  et  les  mit 
au  nombre  de  ses  enfants  (Gcues,  XLVIII,  à). 
Il  béait  aussi  Joseph.  Après  la  mort  de  Jacob, 


Joseph  alla  porter  son  corps  au  pays  de  Cha- 
naan dans  le  tombeau  d'Abr.iham.  Il  vécut  crut 
dix  ans,  et  mourut  après  avoir  fait  promettre 
avec  serment  à ses  frères  qu'ils  emporteraient 
ses  os  lorsqu'ils  quitteraient  l’Egypte  pour  se 
rendre  en  Chanaan. 

Joseph  est  un  des  caractères  les  plus  beaux 
de  l’Ancien-Testament,  et  l'auteur  de  V Ecclésias- 
tique déclare  qu'il  n'y  a point  eu  d’homme  sem- 
blable à lui  ( Eccli . XLIX,  v.  15  scion  les  Sep- 
tante, et  v.  17  selon  la  Vulgale).  Le  Testament 
des  douze  patriarches  et  les  écrits  des  rabbins 
contiennent  sur  lui  un  grand  nombre  de  fables. 
Mahomet  parle  de  ce  patriarche  dans  plusieurs 
passages  du  Coran,  et  consacre  un  chapitre  tout 
entier  (le  XII')  à la  relation  de  son  histoire. 
Les  auteurs  juifs  et  musulmans  célèbrent  la 
grande  beauté  de  Joseph.  Suivant  les  légendes 
arabes,  la  fcmmedePutiphars'appclaitJJoideÏjtèn; 
elle  était  fort  belle,  et  son  mari  ne  pouvait  pas 
avoir  d'enlanls  : elle  conçut  une  violente  pas- 
sion pour  le  jeune  llebreu,  qui  refusa  de  se  sou- 
mettre à sa  volonté.  L'amour  de  Zoillcikha  fut 
découvert,  et  quelques  femmes  lui  adressant  des 
reproches,  elle  les  réunit  ct/lon^a  à chacune 
un  couteau  et  une  orange;  puis  elle  appela  Jo- 
seph. Lorsque  celui-ci  entra  dans  la  salle  où 
ces  femmes  étaient  réunies,  toutes  furent  ravies 
de  sa  beauté  extraordinaire,  et  se  coupèrent  les 
doigts  en  croyant  couper  leurs  oranges  (voy 
Chronique  de  Tabari,  page  222  de  ma  traduc- 
tion). Louis  Dubeux. 

JOSEPH  , fils  de  Jacob , petit-fils  de  Ma- 
than  Mail  h ,1,  15,  10),  époux  de  la  sainte 
Vierge,  et  père  putatif  de  Jésus-Christ,  était  de 
la  tribu  et  de  la  famille  de  David. Tout  ccqu’on 
a dit  du  lieu  de  sa  naissance,  de  son  âge  et  des 
autres  circonstances  de  sa  vie,  à l'exception  de 
celles  qu'on  lit  dans  nos  évangiles  authentiques, 
n’est  nullement  fondé.  On  sait  seulement  qu'il 
était  établi  à Nazareth,  petite  ville  de  Galilée , 
dans  la  tribu  de  Zabulon;  qu'il  vivait  du  tra- 
vail de  ses  mains  comme  artisan  ( Malth.  XIII, 
55  ) ; qu’il  accompagna  à Bethléem  Marie , son 
épouse,  lorsqu'elle  mit  au  monde  Jésus  Christ; 
qu'il  s'enfuit  ensuite,  en  Égypte  avec  eux , et 
qu'il  retourna  à Nazareth  après  la.  mort  d'Hé- 
rode;  enfin  qu'il  allait  tous  les  ans  à Jérusalem 
avec  la  sainte  Vierge,  pour  la  fêle  de  Pâques,  et 
qu’il  y mena  Jésus-Christ  lorsque  le  Sauveur 
avait  douze  ans.  L'Evangile  ne  rapporte  rien  de 
la  mort  de  ce  saint.  Il  parait  probable  qu’elle 
arriva  avant  celle  de  Jésus  ; car  autrement  c'eût 
été  à lui  et  non  à saint  Jean  que  le  Seigneur, 
expirant  sur  la  croix,  eût  recommandé  Marie  sa 
mere.  Joseph  n'eut  d'abord  aucune  connaissance 
du  mystère  de  l'Incarnation;  c'est  pourquoi, 
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lorsqu'il  s'aperçut  de  la  grossesse  de  Marie,  il 
pensa  à la  renvoyer,  n'ayant  jamais  eu  de  com- 
merce charnel  avec  elle.  Mais  l'ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut,  et  lui  révéla  le  mystère 
( Uallh.  1, 18).  Ije  nom  de  saint  Joseph  se  trouve 
dans  de  très  anciens  martyrologes  au  19  mars; 
mais  on  n'a  commencé  qu'assez  tard,  surtout  en 
Occident,  à célébrer  sa  fête.  I.'abbé  Gi.airk. 

JOSEPH  D'AIUMATIIIE,  ainsi  nommé 
de  la  ville  ou  il  avait  pris  naissance.  Les  évan- 
giles disent  qu’il  était  riche,  et  lui  donnent  le 
titre  déconseiller.  11  était  venu  habiter  Jérusa- 
lem, et  après  la  u ort  de  Jésus,  dont  il  était  le 
disciple  secret,  il  demanda  son  corps  à Pilate, 
se  joignit  à Nicodème  pour  le  descendre  de  la 
croix,  et  le  fil  mettre  dans  un  sépulcre  neuf 
qu'il  avait  fait  tailler  dans  le  roc  (Matthieu, 
xxvit,  Marr,  xv,  Luc,  xxm,  Jean  xtx).  le  Mar- 
tyrologe romain  rapporte  que  Joseph  subit  le 
martyre  à Jérusalem.  Mais  suivant  une  tradi- 
tion très  célèbre  au  moyen  Sgc  et  rapportée 
par  Baronius,  Joseph  d'Arimatlue  fut  saisi  par 
les  Juifs,  après  la  mort  d'Étienne,  et  exposé 
dans  une  barque  à la  merci  des  Dots,  avec  l.a- 
zare,  Marttjp,  Madelaiue,  Maximin  l'un  des 
soixante-douze  disciples,  ctCelidoine.  l’aveugle 
né.  La  frêle  embarcation  aborda  a Marseille. 
Joseph  passa  ensuite  à Glascow  en  Angleterre, 
où  il  fut  accueilli  par  le  roi  Arvirague,  et  bâtit 
une  chapelle,  qui  devint. plus  tard  une  magnifi- 
que abbaye,  lai  tradition  dit  aussi  que  Joseph 
avait  apporté  le  vase  dans  lequel  il  avait  re- 
cueilli le  sang  de  Jésus-Christ,  et  la  lance  avec 
laquelle  Longue  avait  blessé  (e  Sauveur  t voy. 
Graal)  E.  t. 

JOSEPH.  Beux  empereurs  d'Allemagne,  un 
roi  de  Portugal,  et  un  roi  d’Espaguc  ont  porte 
ce  nom. 

Allemagne.  — Joseph  I,  de  la  maison  d’ Au- 
triche, né  le  26  juillet  1676,  fut  proclame  roi 
de  Hongrie  en  1687,  reçut  le  titre  de  roi  des 
Romains  eu  1690,  et  devint  empereur  en  1 765, 
à la  mort  de  sou  père  Léopold  l«r.  Lors  de 
son  avènement,  l'empire,  ou  plutôt  la  maison 
d'Aulrirlie,  était  engagée  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Es|«gne.  En  mitre,  une  grande  in- 
surrection avait  relate  en  Hongrie,  et  l'armée 
hongroise,  commandée  par  liagnezi,  et  comptant 
plus  de  30,000  combattants,  faisait  trembler  l'Au- 
triche, la  Bohème  et  la  Moravie.  Joseph  I",  dont 
le  caractère  était  doux  et  modéré,  mais  qui,  eu 
même  temps,  avait  beaucoup  d’activité  et  une 
certaine  capacité  administrative,  sortit  avec 
bonheur  de  ces  difiicullcs.  Dans  la  guerre  contre 
la  France,  les  armées  inqiéiiales,  commandées 
par  le  prince  Eugène,  s’illustrèrent  par  les  vic- 
toires de  Turin,  d'Oudcuarde,  de  MalplaqueL 


Les  Hongrois  aussi  furent  battus  à plusieurs 
reprises,  et  durent  accepter  des  conditions  con- 
venables. Les  négociations  qui  devaient  abou- 
tir au  traite  d'Ulrecht  étaient  entamées,  quand 
la  mort  de  Joseph,  arrivée  le  17  avril  1811,  les 
rendit  lieaucoup  plus  faciles,  parce  que  son  frère 
Charles,  qui  prétendait  à la  succession  d'Es- 
pagne, lui  succédait  sur  le  trône  d'Allemagne, 
et  que  l'Europe  ne  voulait  à aucun  prix  que 
ces  deux  grandes  monarchies  fussent  réunies 
dans  les  mêmes  mains.  Marié  à une  princesse 
de  Hanôvre,  Joseph  l",avait  eu  trois  enfants  : un 
fils  mort  avant  lui,  et  deux  filles  dont  la  cadette 
fut  mariée  à l’elccteur  de  Bavière,  et  l’ainéc  à 
l’électeur  de  Saxe,  qui  plus  tard  disputa,  du 
chef  de  sa  femme,  la  succession  d'Autriche  à 
Marie-Therèse.  P.  C. 

Joseph  II,  fils  de  l'impératrice  Marie-Thérèse 
et  de  François  de  Lorraine,  naquit  le  13  mars 
1711.  Elu  roi  des  Romains  en  1761,  il  devint  em- 
pereur l'année  suivante,  à la  mort  de  son  père  ; 
mais  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  vie  du 
Marie  Thérèse,  ce  titre  fut  purement  honori- 
! fiqno,  sa  mère  le  tenant  A dessein  éloigné  des 
affaires.  11  profita  de  son  inaction  forcée  pour 
voyager  en  Europe,  et  eut  en  1769  et  1779,  avec 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  deux  entrevues  dont 
la  seconde  avait  pour  objet  le  démembrement 
de  la  Pologne.  Joseph  11  a été  fort  loué  dans  le 
dernier  siècle;  mais  en  réalité,  c'était  un  esprit 
inquiet  et  turbulent,  dévoré  d’ambition,  plein 
de  projets,  et  n'ayant  ni  la  force  ni  la  capacité 
d'en  exécuter  aucun.  Sa  première  tentative  in- 
fructueuse porta  sur  la  Bavière.  En  effet,  après 
la  mort  de  l'électeur  Maximilien-Joseph,  qui  ne 
laissait  qu’un  heritier  collatéral , le  prince  pa- 
latin, l'Autriche,  appuyée  de  divers  princes  qui 
espéraient  se  partager  rct  héritage,  réclama  la 
Basse-Bavière.  Mais  Frédéric  II  prit  les  armes,  et 
j après  quelques  escarmouches,  la  paix  fut  con- 
clue à Tesehcn,  et  Joseph  II  dut  se  contenter 
d'une  concession  Insignifiante  (1778).  Marie- 
Thérèse  étant  morte  peu  après,  Josejdi  songea 
à réaliser  les  grandes  innovalions  qu'il  médi- 
tait. Imbu  des  idées  du  xviu*  siècle,  il  prélen- 
dait  reformer  le  cierge  cl  la  religion.  N'âdmel- 
tant  aucun  droit  supérieur  à sa  volonté  souve- 
raine, il  voulait  créer  par  le  despotisme  l’unité 
administrative  et  gouvernementale  dans  tous 
ses  états.  Conformément  à ces  vues,  il  établit  une 
nouvelle  circonscription  des  evêches,  sécularisa 
une  foule  d'abbayes  et  d'établissements  ecclé- 
siastiques, ordonna  d'ôter  les  images  des  égli- 
ses, supprima  les  empéchcmenls  du  mariage  et 
permit  le  divorce,  fit  de  nombreux  reglements 
sur  les  fêtes,  les  processions,  les  cérémonies, 
toutes  atteintes  graves  aux  dogmes  et  a la  disri-. 
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pline  dp  l’Église.  Le  pape  Pie.VIacconrut  vaine- 
ment a Vienne  pour  arrêter  l'empereur  dans  ses 
entreprises;  il  ne  put  obtenir  aucune  conces- 
sion. Joseph  prétendait  même  aller  plus  loin  et 
rompre  tout  rapi>orl  entre  le  cierge  autrichien 
et  le  saint-siège.  En  mémo  temps,  il  essayait  de 
soumettre  aux  mêmes  lois  tous  les  états  de  sa 
monarchie,  et  d'introduire  partout  la  langue  et 
les  usagi'S  allemands.  Quelques  ameliorations 
furent  réalisées  en  effet  sons  le  rapport  poli- 
tique et  administratif  : l’agriculture  fut  proté- 
gée. l'industrie  relevée  par  uu  système  protec- 
teur severc,  la  censure  des  imprimes  abolie,  la 
tolérance  établie  pour  tous  les  cultes;  Joseph 
détruisit  en  outre  un  certain  nombre  de  droits 
féodaux,  et  supprima,  dans  l'Autriche  propre- 
ment dite  du  moins,  le  plus  odieux  de  tous,  le 
servage(178l).  Mais  la  plupart  de  ces  innovations 
éprouvèrent  de  vives  résistances,  parce  qu'elles 
troublaient,  sans  ménagementet  sans  transition, 
toutes  les  positions  acquises,  et  n'eurent  qu'une 
duree  é héinére,  parce  qu'elles  ne  s'appuyaient 
pas  sur  un  ensemble  d'institutions  libérales.  En 
Transylvanie,  l'abolition  du  servage,  opérée  sans 
précaution,  donna  lieu  a un  massacre  de  la  no- 
blesse. Les  réformes  projetées  eu  Hongrie  y ren- 
contrèrent des  obstacles  insurmontables,  et  Jo- 
seph Il  fut  lui-même  obligé  de  tout  remettre  sur 
l'ancien  pied.  Enlm  la  Belgique,  qui  se  sentait 
menacee  dans  toutes  ses  libertés  par  les  inno- 
vations de  l'empereur,  et  qui  avait  vu  avec  un 
profond  ressentiment  les  atteintes  portées  à la 
Joyeat'  -Eulréc , constitution  fondamentale  du 
Brabant,  leva  l'étendard  de  l'insurrection,  et  ne 
fut  définitivement  vaincue  qu 'apres  la  mort  de 
Joseph.  Dans  celte  circonstance,  l'empereur  in- 
voqua le  secoure  du  pape  pour  faire  rentrer 
dans  l'obéissance  ses  sujets  révoltés,  et  désa- 
voua ainsi  toutes  les  entreprises  précédentes 
contre  l'Eglise.  — Ses  vastes  projets  pour  l'agran- 
dissement de  sa  maison  n'eureut  pas  pins  de 
succès.  Il  avait  négocié  pour  échanger  les  Pays- 
Bas  autrichiens  contre  la  Bavière,  échange  qui 
eût  fait  des  pays  hérédilaires  d'Autriche  une 
niasse  compacte  ; mais  Union  des  princes  alle- 
mands, que  formèrent  aussitôt  le  roi  de  Prusse 
et  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Hanôvre,  l’obli- 
gea i renoncer  à ce  projet.  Puis  il  voulut  ouvrir 
l'Escaut  et  s'emparer  sur  la  Hollande  des  pla- 
ces de  la  Barrière mais  la  Hollande  fut  sou- 
tenue par  la  France,  et  Joseph  dut  abandonner 
ses  prétentions  11787).  Enfin,  dans  l'espoir  de 
partager  les  dépouilles  de  la  Turquie,  il  avait 
fait  alliance  avec  la  Hussie,. et  quand  la  guerre 
eut  éclaté  entre  celle-ci  et  la  Porte,  en  1787,  il  y 
prit  bientôt  une  part  active.  Mais  les  débuts  de 
celle  guerre  lurent  malheureux  pour  les  armées 


autrichiennes,  et  quoiqu'elles  se  fussent  relevées 
dans  la  suite,  l'Autriche  fut  à peine  récompen- 
sée de  ces  perles  dans  la  paix  de  Szistowe,  qui 
fui  conclue  en  1791.  Joseph  II  était  mortnvant  la 
conclusion  de  Cette  paix,  le  21  février  1790,  au 
milieu  de  souffrances  physiques  et  morales,  et 
déçu  dans  toules  ses  espérances.  Il  ne  laissa 
aucun  enfant  de  ses  deux  mariages,  et  eut  pour 
successeur  son  frère  Léopold  II. 

[ Espagne.  — Joseph  ( Bonaparte ),  frère  aîné  de 
Napoléon,  naquit  à Ajaccio,  le  7 janvier  1768. 
Il  avait  étudié  le  droit  à Pise,  et  se  préparait  à 
suivre  la  carrière  du  barreau  quand  les  événe- 
ments de  la  Révolution  le  forcèrent,  ainsi  que 
sa  famille,  à se  réfugier  en  Provence,  où  il 
épousa  la  fille  de  M.  Olary,  riche  négociant  de 
Marseille.  L’illustration  de  son  frère  servit  ra- 
pidement sa  fortune.  D'abord  secrétaire  du  re- 
présentant Salicetli , il  devint  rommissairc  des 
guerres  a l'armée  d'Italie  en  1796,  et  fut  nommé 
i peu  après  député  aux  Cinq -Cents,  par  le  dé- 
partement de  la  Liamone.  L'année  suivante,  il 
remplit  les  fonrtions  d'ambassadeur  à Parme, 
puis  à Rome,  d’où  le  chassa  le  mouvement  po- 
pulaire du  26  décembre  1797,  qui  coûta  la  vie 
au  général  Duphot.  Rentré  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  contribua  à la  révolution  du  18  bru- 
maire, plus  par  la  séduction  que  son  langage 
conciliateur  sut  exercer  sur  divers  personnages 
politiques,  que  comme  acteur  direct  de  celte  ré- 
volution. Nommé  membre  du  conseil  d'Etat,  il 
fut  charge  de  négocier  le  traité  de  paix  et  de  rom  - 
nierccdu  30  septembre  1800,  avec  les  États-  linis 
d'Atucrique,  et,  peu  après,  comme  membre  du 
congrès  de  Lunéville,  il  sigua  les  traités  plus 
importants  conclus  dans  cette  ville  et  à Amiens. 
Sénateur  et  membre  de  la  Légion -d'Honneur 
en  1803,  il  devint  grand-électeur  par  la  con- 
stitution impériale , et  fut  nommé  successive- 
ment colonel,  général  de  brigade  et  général 
de  division.  Pendant  les  absences  fréquentes  de 
Napoléon,  Joseph  le  remplaçait  à la  létc  du  gou- 
vernement, et  se  préparait  ainsi  aux  fonctions 
royales  qui  ne  devaient  pas  tarder  à lui  échoir. 
Pendant  un  moment  Napoléon  le  destina  au 
trône  d'Italie;  mais  bientôt  la  decheance  pro- 
noncée contre  les  Bourbons  de  Naples  rendit 
disponible  cette  coimmne  qui  fut  donnée  à Jo- 
seph. Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  occupa 
militairement  le  royaume  de  Naples,  et  le  nou- 
veau roi  entra  dans  sa  capitale  le  5 janvier  1806. 
Quoique  Joseph  eût  peu  de  capacité  administra- 
tive, il  sut  assez  bien  choisir  ses  ministres  |>our 
que  l'administration  française,  notamment  eu 
ce  qui  concernait  les  finances  dirigées  |iar  Rœ- 
derer,  fût  bienfaisante  pour  le  pays,  et  que  le 
roi  qui  se  faisait  d'ailleurs  remarquer  par  U 
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simplicité  oc  scs  mœurs  et  une  certaine  honho- 
mie,  se  fil  détester  par  l'ancienne  noblesse  na- 
politaine. Cependant  il  devait  bientôt  obtenir 
une  position  plus  élevee  encore,  et  ne  tarda 
pas,  eu  effet,  a être  appelé  au  trône  d'Espagne. 
Très  confiant  en  ses  talents  militaires  et  en  ceux 
du  maréchal  Jourdan,  il  eut  sa  part  de  fautes 
dans  '.a  guerre  malheureuse  dont  ce  pays  fut 
le  théâtre.  Sa  première  entrée  dans  sa  capi- 
tale eut  lieu  le  20  juillet  1808,  le  jour  même  de 
la  bataille  de  Baylen,  et  queques  jours  plus  lard 
il  se  retrouvait  sur  la  roule  de  France.  Les  vic- 
toires de  Napoléon  le  ramenèrent  à Madrid  le  22 
juillet  1819,  et  il  V resta  jusqu'en  juillet  1812, 
pour  l'abandonner  de  nouveau  à l'approche  de 
YYellington,  y revenir  encore  pour  quelques 
mois, et  la  quitter  définitivement  le  21  juin  1813. 
En  18M  Napoléon  le  nomma  lieutenant-général 
de  l'empire,  et  le  chargea  de  défendre  Paris.  Mais 
dans  cette  grande  circonstance  il  ne  montra  ni 
prudence  ni  courage,  et  rejoignit  le  30  mars,  à 
Blois,  l'impératrice  Marie-Louise.  Relire  en 
Suisse  sous  la  première  Kcstauialion^il  Ht  par- 
tie de  la  chambre  des  pairs  dans  les  Cent  Jours 
et  présida  le  conseil  des  ministres  pendant  la 
campagne  de  Walerioo.  Au  second  retour  des 
Bourbons,  il  se  réfugia  en  Amérique,  et  y vécut, 
sous  le  nom  de  comte  de  Survilliers,  jusqu'en 
1826.  A celle  époque  il  revint  en  Europe,  et 
mourut  à Florence  en  1844,  laissant  de  son  ma- 
riage avec  mademoiselle  Clary  deux  filles,  Zé- 
naïde-Julie,  mariée  à un  fils  de  Lucien,  et  Char- 
lotte, mariée  à un  fils  de  Louis.  , 

Portugal.  — Joseph,  ou  Joseph  - Ehmamiel, 
était  fils  de  Jean  V et  de  Marie- Antoinette 
d'Autriche.  Ne  le  6 juin  1714,  il  fut  proclamé 
roi  le  31  juillet  1730,  le  jour  de  la  mort  de 
son  père.  Le  régne  rie  ce  prince  fut  fécond  en 
événements.  Le  1"  novembre  1755,  un  afTreux 
tremblement  de  terre  détruisit  une  partie  de  la 
ville  de  Lisbonne,  et  le  palais  même  que  la  fa- 
mille royale  venait  de  quitter.  De  grands  désor- 
dres relatifs  à l'administration  s'étaient  intro- 
duites chez  les  Jésuites,  le  1"  avril  1758  un 
decret  de  Benoit  XIV,  rendu  à la  prière  de  Jo- 
seph, confiait  au  cardinal  François  Saldanha 
la  mission  de  réformer  ces  abus.  Le  3 décembre 
suivant  des  assassins  attaquèrent  le  roi  à onze 
heures  du  soir,  et  le  blessèrent  grièvement.  Dix 
des  principaux  chefs  de  la  conspiration,  parmi 
lesquels  figuraient  le  duc  d'Alveiro,  le  marquis 
de  Tavora  et  son  fils,  et  le  comte  d'Atoguia  fu- 
rent décapites  le  13  janvier  de  l'année  suivante. 
Ou  accusa  les  Jésuites  d'avoir  trempe  dans  ce 
complot,  et  ils  furent  ensuite  chassés  du  Por- 
tugal (3  septembre  1759).  Josepti  n'ayant  pas  de 
postérité  masculine,  et  désirant  laisser  le  trdue 


à un  héritier  mâle  en  ligne  directe,  fit  épouser 
sa  fille  a son  frère  D.  Pedro.  Le  6 avril  i ; ««,  il 
défendit  dans  les  Etats,  comme  contraire  aux 
droits  de  la  couronne,  la  lecture  de  la  bulle 
In  cœna  Dor.iini.  le  21)  mai  1769,  il  modifia  le 
tribunal  de  l’inquisition  en  le  déclarent  pure- 
ment royal,  et  en  1773  il  supprima,  comme 
contraire  à l’esprit  de  l’Evangile,  la  distinc- 
tion qu’on  faisait  des  anciens  et  des  nouveaux 
chrétiens.  Joseph  opéra  dans  son  royaume  une 
foule  d’améliorations  portant  sur  toutes  les 
branches  de  l'administration.  Il  réorganisa 
l’armée , restaura  les  études  tombées  dans  une 
décadence  complète,  régénéra  l'université  de 
Coïmbre , créa  des  compagnies  de  commerce  et 
encouragea  puissamment  l'industrie.  Ce  prince 
avait  investi  de  toute  sa  confiance  le  marquis 
de  Pointai , et  ce  fut  sous  l'inlliience  de  ce  mi- 
nistre, imbu  des  idées  philosophiques  du  temps, 
que  s’accomplirent  les  principaux  événements 
de  ce  règne.  Joseph  mourut  le  24  février  1777, 
laissant  le  trdne  à sa  fille  aînée,  Marie-Elisa- 
beth , femme  de  D.  Pedro. 

JOSEPH  ( François  LECLERC  du  TREM- 
BLAY connu  sous  le  nom  de  Pérf.  ),  l'agent  dé- 
voué de  Richelieu,  naquit  à Paris,  le  4 novem- 
bre 1577.  Il  s'était  voué  d'abord  à la  carrière 
militaire,  mais  plein  d’activité,  et  entraîné  par 
un  zèle  ardent,  il  se  fit  capucin  (1599).  Par- 
venu aux  premiers  emplois  de  son  ordre,  il  en- 
treprit diverses  missions,  et  s'efforça  de  conver- 
tir lés  calvinistes.  Directeur  delacoadjutrice  de 
l’abbaye  de  Fontcvrault,  Antoinette  d'Orléans,  il 
voulut  réformer  celte  maison,  mais  ne  parvint 
qu’à  établir  en  1614  l'ordre  des  Bénédictines  du 
Calvaire.  Ses  relations  avec  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault  lui  avaient  fait  Taire  la  connaissance  de 
Richelieu.  Poussé  par  uu  besoin  incessant  d'ac- 
tivité, il  s'attacha  à cet  homme  d état,  qui,  ayant 
commencé  à l'employer  en  1616,  lui  accorda 
bientôt  une  confiance  entière,  et  dont  il  fut 
depuis  lors  jusqu'à  sa  mort,  suivant  l’expres- 
sion du  cardinal,  < la  consolation,  le  confident 
et  l’ami.  » Pour  dire  les  affaires  où  figura  le 
père  Joseph,  et  les  missions  dont  il  fut  chargé, 
il  faudrait  rappeler  toute  l'histoire  de  France  à 
cette  époque  ; mais  c’est  à tort  qu'on  a supposé 
que  Richelieu  lui  devait  ses  idées  politiques. 
Dans  la  vérité,  dit  le  plus  récent  historien  du 
règne  de  Louis  XIII,  M.  Bazin,  le  père  Joseph 
ne  Tut  qu'un  agent  utile,  intelligent,  prompt, 
hardi,  laborieux,  prêt  à tout,  propre  à tout, 
homme  de  conseil  et  d’exécution,  quelquefois 
chargé  de  missions  importantes,  le  plus  sou- 
vent et  le  plus  longtemps  fixé  auprès  du  cardi- 
nal, qui  se  déchargeait  sur  lui  de  l'immense 
travail  dout  il  était  accablé;  quelque  chose  de 
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plus  qu'un  sccrc lairo  intime,  parce  que  la  com- 
munication entière  et  constante  des  pensées  et 
des  intérêts  qu'il  avait  à servir,  le  mettait  à 
même  d’agir,  d'écrire,  de  diriger,  de  comman- 
der, sans  prendre  l'ordre  du  ministre,  et  que 
'le  crédit  de  son  mandat  était  partout  reconnu, 
t'est  ainsi  qu'on  le  voit  en  correspondance  ac- 
tive et  continuelle  avec  les  généraux,  les  am- 
bassadeurs, les  secrétaires  d'etat,  parler  comme 
en  son  nom  et  de  son  autorité.  « Le  père  Joseph 
demeura  toujours  fidèle  à la  règle  de  son  or- 
dre, et  ne  cessa  d'en  porter  l’humble  costume. 
Il  désirait  vivement  néanmoins  le  chapeau  de 
cardinal,  et  il  était  depuis  plus  de  trois  ans  lepre- 
mier  candidat  de  la  France  pour  cette  dignité, 
quand  la  mort  l’emporta  le  18  décembre  1638. 
> Jusqu’à  l’agonie,  dit  un  autre  historien,  il  son- 
geait à la  guerre,  au  succès  des  armées,  et  Ri- 
chelieu le  réveillait  des  premières  étreintes  de 
la  mort  en  lui  disant  : Courage,  père  Joseph, 
Brisach  est  à nous.  » 

JOSEI‘H-BEN'-COMOX,  appelé  aussi  Jo- 
sippon  parce  qu'il  avait  été  oint  pour  la  bataille, 
et  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Gorionides, 
est  l'auteur  d'un  livre  longtemps  fameux,  inti- 
tulé Histoire  juive.  Joseph-Bcn-Gorion  prétend 
avoir  écrit  à l'époque  de  la  destruction  de  Jé- 
rusalem et  avoir  commandé  les  Juifs  dans  leurs 
guerres  contre  les  Romains.  Les  rabbins  ont 
longtemps  soutenu  l'authenticité  de  ce  livre; 
mais  il  est  bien  prouvé  que  le  prétendu  Josip- 
pon  était  un  juif  français  et  probablement  bre- 
ton, qui  n’a  pu  vivre  avant  le  x*  ou  le  xie  siè- 
* cle.  Salomon  Jarchi,  qui  écrivait  en  1140,  est 
d'ailleurs  le  premier  qui  ait  cité  cette  histoire, 
et  l'on  ne  saurait  admettre  qu'un  tel  ouvrage 
écrit  en  hébreu,  fût  resté  pendant  plus  de  mille 
ans  inconnu  aux  Juifs  eux-méincs.  Il  est  à croire 
que  l'auteur,  voulant  doter  scs  compatriotes 
d’une  histoire  nationale  composée  dans  leur 
propre  langue,  prit  le  nom  du  véritable  historien 
Joseph,  et  y joignit  celui  de  la  grande  famille 
des  Gorionides  pour  donner  u ne  pl  usg  rande  auto- 
rité à son  travail  et  faire  croire  à son  antiquité. 
Son  livre,  qui  se  termine  à la  prise  de  Jérusalem, 
est  un  amalgame  confus  des  faits  reels  rapportés 
par  Flavius  Josèphe  et  des  récits  fabuleux  qu'il 
avait  puisés  de  toutes  parts.  Elle  fourmille  d'er- 
reurs monstrueuses,  surtout  dans  la  partie  rela- 
tive à l’histoire  romaine  et  à celle  d'Alexandre. 
L'auteur  pousse  l'ignorance  au  point  de  faire  de 
l'Armenie  et  du  Korazan  des  provinces  limitro- 
phes de  la  Macédoine.  Son  livre  a été  traduit  en 
latin  par  Munster  (Bâle,  I.r>41),qui  l'aprodigieu- 
sement  mutilé;  puis  par  Gagnier  (Oxford,  17061, 
dont  la  version  est  assez  correcte.  L'Allemand 
Breitbaupll'a  traduit  plus  récemment.  Al.  B. 

En cycl.  du  XIX • S„  L XIV. 


JOSÈPIIE  ( Flavius)  , célèbre  historien  et 
général  juif,  était  fils  de  .Matthias , de  la  race 
sacerdotale.  11  naquit  à Jérusalem  la  première 
année  du  règne  de  Caïus,  c'est-à-dire  la  trente- 
septième  de  Jésus-Christ.  Ces  détails  et  tous  les 
autres  relatifs  à son  histoire,  il  les  donne  lui- 
même  dans  sa  vie,  qu'il  a composée,  et  qui  se 
trouve  en  tête  de  scs  ouvrages.  Josèphe  montra 
de  bonne  heure  beaucoup  d'esprit  et  de  péné- 
tration ; aussi  était-il  consulté  dès  l'àge  de  qua- 
torze ans  par  les  pontifes  mêmes.  Après  avoir 
bien  examiné  les  trois  sectes  qui  dominaient 
à son  époque  parmi  les  Juifs,  il  s'attacha  à celle 
des  Pharisiens,  dont  il  fut  l'ornement.  A l'àge 
de  dix-neuf  ans,  il  entra  dans  les  affaires  pu- 
bliques. lin  voyage  qu’il  fil  à Rome,  vers  l'un 
65  de  J.-C.,  perfectionna  ses  talents  et  augmenta 
beaucoup  son  crédit.  Au  commencement  de  la 
guerre  des  Juifs,  il  fut  envoyé  dans  la  Galilée,  en 
qualité  de  gouverneur,  et  se  distingua  au  siège 
de  Jotapal , qu'il  soutint  contre  Vcspasien  et 
Titus,  de  manière  à s’attirer  l'admiration  des 
Romains  eux-mêmes.  Après  la  prise  de  la  place, 
Josèphe  se  cacha  dans  une  caverne  profonde, 
avec  quarante  de  scs  compagnons.  Vespasien  en 
ayant  été  averti,  lui  fit  proposer  de  se  rendre  ; 
mais  Josèphe  en  fut  empêché , ses  compagnons 
menaçant  de  le  tuer  s'il  consentait.  Ne  voulant 
à aucun  prix  tomber  entre  les  mains  de  leurs 
vainqueurs,  ils  allaient  se  tuer  eux- mêmes 
lorsqu'il  parvint  à leur  persuader  qu’il  y avait 
faiblesse  et  lâcheté  à se  donner  la  mort,  et  qu'il 
valait  mieux  la  recevoir  de  la  main  d'un  autre. 
Ils  tirèrent  donc  au  sort  pour  savoir  qui  serait 
tué  le  premier  par  celui  qui  le  suivait.  Or,  il 
arriva  que  Josèphe  étant  resté  seul  avec  un  de 
ses  compagnons,  il  lui  persuada  de  se  rendre 
aux  Romains.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il  ac- 
compagna Titus  au  siège  de  Jérusalem , où  il 
exhorta,  mais  en  vain,  ses  compatriotes  à re- 
courir à la  clémence  des  Romains.  Après  la  prise 
de  la  ville,  il  suivit  Titus  à Rome.  Vespasien  le 
fit  citoyen  romain,  lui  assigna  une  pension  et 
lui  donna  des  terres  dans  la  Judée.  Josèphe  prit 
alors  le  nom  de  Flavius  qui  était  celui  de  la  fa- 
mille de  Vespasien , parce  qu'il  se  regardait 
comme  affranchi  de  cet  empereur.  On  croit  qu’il 
mourut  à Rome  vers  l'an  95.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  composa  ou  qu'il  continua  ses  ou- 
vrages. Outre  sa  Fie,  qu’il  a écrite  lui-même,  il 
a composé  : Histoire  de  la  guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains,  el  de  la  ruine  de  Jérusalem  , 
en  7 livres;  ouvrage  qu'il  écrivit  d’abord  en 
syro-chaldaïque,  cl  qu'il  traduisit  en  grec; 
2°  Antiquités  judnîques,  en  20  livres,  c'est-à- 
dire  l'histoire  générale  des  Juifs,  depuis  l'ori- 
gine du  monde  jusqu'à  leur  révolte  contre  les 
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Romains  : 3”  un  ouvrage  contre  A pion , en  2 li- 
vres; c'est  une  réponse  aux  attaques  calom- 
nieuses que  ce  grammairien  avait  dirigées  con- 
tre la  nation  juive.  Ces  deux  livres  sont  d'ail- 
leurs un  des  monuments  les  plus  précieux  que 
l'antiquité  nous  ait  transmis,  parce  qu'ils  con- 
tiennent de  nombreux  fragments  d’écrivains 
qu’on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  4"  Suivant 
le  sentiment  le  plus  généralement  reçu,  un  dis- 
cours fort  éloquent , intitulé  : le  Martyre  des 
Machabies , ou  de  l’ Empire  de  la  raison.  — Jo- 
sèphe avait  l'imagination  brillante;  son  style 
est  noble  et  animé;  saint  Jérôme  l'appelait  le 
Tite-Live  de  la  Crice.  Toutefois  il  a de  graves 
defauts  : il  est  diffus  dans  ses  lia  langues,  exagéré 
dans  scs  récits.  On  peut  lui  reprocher  encore 
d'avoir  affaibli  ou  anéanti  les  miracles  rappor- 
v tés  dans  l'Écriture,  de  dénaturer  les  faits  qui 
pouvaient  blesser  les  païens,  et  d'avoir  ap- 
pliqué les  prophéties  sur  le  Messie  à l'empereur 
Vespasien.  Cette  application  sacrilège  est  d'au- 
tant plus  coupable,  que  Josèphe  reconnaît  d'ail- 
leurs Jésus  pour  le  Messie  annoncé  par  les 
prophètes  [Antiq.,  1.  XVIII,  c.  4).  A la  vérité 
quelques  protestants  et  quelques  incrédules  mo- 
dernes ont  prétendu  que  ce  passage  était  une 
interpolation  dans  l’ouvrage  de  l'historien  juif; 
mais,  outre  qu'il  se  trouve  dans  tous  les  anciens 
manuscrits  sans  exception  , des  critiques  du 
premier  ordre  parmi  les  protestants  en  ont  dé- 
fendu avccsucccs  l'authenticité.— Les  meilleures 
éditions  des  œuvres  de  Josèphe  sont  celles  de 
Jean  Hudson,  Oxford,  1720  , 2 vol.  in-fol. , et 
celle  de  Sigchert  liavercamp,  Amsterdam,  1720, 
2 vol.  in-fol.  Il  y a deux  traductions  en  fran- 
çais , l'une  d'Arnauld  d'Andilly,  et  l'autre  du 
P.  Gillet  ; celle  dernière  intérieure  par  le  style 
l’emporte  incontestablement  sous  le  rapport  de 
la  fidélité  et  de  l'exactitude.  ( Voyez  Hoffman 
dans  son  Dictionnaire  bibliographique  des  édi- 
tions et  des  traductions  des  auteurs  grecs,  t.  Il, 
p.  598,  Leipzig,  1833.)  L'abbe  Glaire. 

JOSÉPHINE  ( Marie-Rose  Taschkr  de  la 
Pagerie),  impératrice  des  Français  et  reine  d'I- 
talie, naquit  à la  Martinique  le  23  juin  1763. 
Elle  vint  en  France  à l'âge  de  1»  ans,  et  épousa 
peu  de  temps  après  le  vicomte  de  Beauharnais, 
qui  avait  été  gouverneur-général  des  Antilles, 
et  donlclleeuldcux  enfants,  le  prince  Eugène  et 
la  reine  llortensc.Sa  tendresse  pour  sa  mère  avait 
appelé  H*  de  Beauharnais  à la  Martinique,  lors- 
qu'éclatèrenl  des  troubles  qui  la  forcèrent  à fuir, 
et  ce  ne  fut  qu'à  travers  mille  dangers  quelle 
parvint  à revoir  la  France.  Le  pays  était  alors  en 
proie  à la  tourmente  révolutionnaire;  mais  le 
général  Beauharnais,  connu  par  ses  tendances 
libérales,  jouissait  rlors  d'une  certaine  influence 


que  Joséphine  employa  sur  les  chefs  du  gouver- 
nement pour  protéger  les  vaincus.  Par  une  de 
ces  vicissitudes  si  communes  alors,  la  fureur 
démagogique  ne  tarda  pas,  à la  suite  d'une  dé- 
nonciation mensongère,  a poursuivre  le  vicomte 
de  Beauharnais,  en  activité  dans  l’armee  de. 
Cuslines,  et  le  traîna  dans  les  prisons  de  Pa- 
ris, d'où  il  ne  sortit  que  pour  marcher  à l'é- 
chafaud, le  7 thermidor;  sa  veuve,  condamnée 
elle-même,  ne  dut  la  liberté  qu’à  la  chute  de 
Itobespierre.  M"*  de  Beauharnais  par  suite  de 
(a  condamnation  de  son  mari,  avait  vu  tous  scs 
biens  confisqués  ; elle  dut  à la  protection  de 
Barras  d'en  recouvrer  une  grande  partie.  Ce  fut 
chez  ce  directeur  et  à la  suite  du  13  vendé- 
miaire, qu'elle  rencontra  le  général  Bonaparte, 
qui  bientôt  conçut  un  vif  attachement  pour  la 
jeune  veuve.  Elle-même  le  distingua  parmi  scs 
nombreux  admirateurs  dont  Hoche  faisait  par- 
tie. Leur  union  fut  célébrée  le  19  ventôse  an  IV 
(17  mars  1796),  malgré  les  conseils  des  amis 
les  plus  dévoués  de  Mn"  de  Beauharnais,  qui 
redoutaient  pour  ses  goûts  de  luxe,  la  position 
précaire  d’un  officier  qui  n'avait  < que  la  cape 
et  l'épée.  > Le  contrat  de  mariage,  que  nous 
avons  eu  sous  les  yeux,  ne  porte  eu  effet,  pour 
tout  apport  du  futur  époux,  que  sa  bibliothèque 
et  ses  équipages  de  guerre,  évalués  douze  cents 
francs.  Quinze  jours  après,  Joséphine  suivait 
son  nouvel  époux,  devenu  general  eu  chef  de 
l’armée  d'Italie. 

Après  le  retour  d'Égypte,  les  salons  de 
M“  Bonaparte,  qui , jusqu'alors  étaient  restés 
étrangers  à la  politique,  devinrent  le  centre  de 
presque  toutes  les  combinaisons  que  les  hom- 
mes politiques  méditaient,  et  Joséphine  con- 
tribua puissamment  à la  réussite  du  18  bru- 
maire, mais  plus  encore  peut-être  à rendre  cet 
événement  populaire,  et  a lui  concilier  les  par- 
tis. lin  grand  nombre  d'émigrés  appartenant 
aux  plus  anciennes  familles,  lui  durent  la  per- 
mission de  rentrer  en  France  et  la  restitution  de 
leurs  biens.  MM.  de  Polignac  et  de  Rivière  du- 
rent leur  pardon  à scs  larmes.  Bonaparte  disait 
avec  bonheur  : « Si  je  gagne  des  batailles,  elle 
me  gagne  les  cœurs.  > Bien  ne  peut  égaler  la 
bouté  de  Joséphine,  si  ce  n'est  la  manière  déli- 
cate dont  elle  faisait  le  bien,  et  sa  modestie 
dans  la  grandeur.  On  lui  a reproché  amèrement 
son  goût  pour  le  luxe  et  la  dépense  ; mais  con- 
nut-elle jamais  une  misère  suis  la  soulager? 
11  nous  suffira,  pourdounerune  idée  de  l'estime 
qui  la  suivit  sur  le  trône  impérial,  de  rapporter 
ce  dicton  devenu  proverbial  parmi  le  peuple  : 

, > Bonne  comme  l'inipcratrice  ». 

A l'époque  de  l'élévation  de  Napoléon  à la 
I dignité  impériale,  il  courut  des  bruits  vagues 


ioogle 


JOS  ( 723  ) JOS 


de  divorce.  Il  esl  probable  qu’ils  avaient  alors 
leur  source  dans  des  combinaisons  politiques 
auxquels  les  sentiments  de  l'empereur  étaient 
complètement  étrangers;  car  après  avoir  fait 
sacrer  Joséphine  impératrice  des  Français,  il  la 
fit  c-ntirouner  reine  d'Italie  à Milan.  Plus  tard, 
dans  la  prévision  de  la  stérilité  de  son  mariage, 
il  manifesta  l'intention  d'adopter  pour  héritier 
le  (ils  de  la  reine  liortcnse.  C'est  seulement  en 
1807  que  Napoléon  songea  a une  autre  union. 
Ce  fut  pour  Joséphine  l'occasion  de  donner  la 
preuve  la  plus  sublime  de  son  abnégation  per- 
sonnelle et  de  l'attachement  le  plus  dévoué  à 
celui  qu'elle  avait  aimé  avec  des  sentiments  si 
désintéressés.  Elle  pouvait  à juste  titre  reven- 
diquer une  part  de  la  gloire  de  Napoléon.  Le 
deuiûmcnt  sans  bornes  de  l'antie  sut  imposer 
silence  à l'orgueil  de  la  femme  délaissée;  elle 
souscrivit  elle-même  au  divorce  sans  se  plain- 
dre. F.u  voyant,  à la  suite  des  revers  des  armées 
françaises  aggravés  par  la  défection  du  père  de 
Marie-Louise,  combien  Bonaparte  avait  été  déçu 
dans  l'espoir  fondé  sur  celle  alliance,  l'amour- 
propre  d’une  femme  ordinaire  eût  été  salisfail. 
Joséphine,  au  contraire,  déplora  jusqu'à  scs 
derniers  instants  d'avoir  perdu  le  droit  de  sui- 
vre Napoléon  en  exil.  Tant  d'émotions  cruelles 
avaient  altéré  sa  santé;  elle  succomba  à la  Mal- 
niaison,  le  2 1 mai  1811.  Napoléon  a,  dans  scs 
Mémoires,  rendu  une  justice  éclatante  à José- 
phine; il  avoue  qu’elle  ne  lui  donna  jamais  un 
mauvais  conseil,  et  qu'elle  ne  le  sollicita  qu'en 
faveur  de  l'infortune.  — la;  corps  de  Joséphine 
est  déposé  à Rueil.  près  Paris.  X. 

JOSÉPIIISTES.  On  appelle  ainsi  les  par- 
tisans des  reformes  introduites  dans  l’Église 
par  l’autorité  civile,  telles  qu'elles  furent  ten- 
tées par  l'empereur  Joseph  II  [voy.  ce  mot). 
Cette  dénomination  est  usitée  surtout  en  Au- 
triche et  dans  les  pays,  qui  tels  que  la  Belgique, 
ont  été  soumis  à la  domination  autrichienne. 
On  peut  considérer  Fehrouius  comme  le  publi- 
ciste de  l'école  Joséphistc  (ray.  Hohtheim). 

JOSÉPIÎITES  Nom  d'une  congrégationde 
prêtres,  instituée  à Lyon  vers  le  milieu  du  xvn« 
siècle,  et  destinée  principalement  à faire  des 
missions  dans  les  paroisses  de  la  campagne.  Les 
Joséphites  furent  charges  en  outre  de  l'ensei- 
gnement dans  plusieurs  collèges.  — 11  y eut 
aussi  vers  le  même  temps  une  congrégation  de 
religieuses  instituée  an  Puy  sous  le  nom  de 
sœurs  de  Saint-Joseph,  et  qui  sc  répandit  promp- 
tement dans  les  provinces  du  n.idi.  Ces  reli- 
gieuses s'occupaient  du  soin  des  malades,  à do- 
micile ou  dans  les  hôpitaux,  de  l'instruction  des  I 
jeunes  tilles  et  de  toutes  les  œuvres  de  charité.  I 
Elles  ne  faisaient  que  des  vœux  simples.  11  existe  ' 


encore  aujourd’hui  plusieurs  congrégations  dé- 
signées sous  le  même  titre  cl  qui  ont  aussi  le 
même  but. 

J OS  E P PI  X [Joseph  Cesari,  plus  connu 
sous  le  nom  de  ).  Peintre  italien , né  à Arpino 
en  Iü60.  mort  à Florence  en  1640.  Son  père  qui 
était  peintre  d’enseigne,  le  mit,  après  lui  avoir 
donné  les  premières  notions  de  son  art,  au  ser- 
vice des  artistes  qui  travaillaient  au  Vatican.  Un 
jour,  pendant  leur  absence,  Joscppin  se  permit 
de  peindre  dans  une  partie  de  leurs  décorations, 
quelques  figures  qui  furent  trouvées  fort  re- 
marquables, et  les  artistes  l'admirent  à partager 
leurs  travaux.  Joseppiu  travaillait  avec  une 
grande  facilité,  et  il  a peint  uirnombrc considé- 
rable de  tableaux.  Son  exécution  est  brillante, 
mais  maniérée,  et  scs  derniers  ouvrages  sont 
pauvres  de  dessin , d'expression  et  d’elïct. 
Parmi  les  meilleurs  on  cite  deux  plafonds  re- 
présentant, l'un  l'Ascension,  l'autre  la  Madone 
dans  le  ciel.  Le  musée  du  Louvre  possède  deux 
tableaux  de  chevalet  dus  à ce  peintre  : Adam 
et  Eve  chasses  du  paradis;  Diane  et  Aclt'on.  Le 
Joscppin  laissa  de  nombreux  disciples  qui  ont 
outré  scs  defauts,  suivant  la  coutume. 

JOSIAS  (selon  la  prononciation  hébraïque 
Yoschiyyahou,  c'est-à-dire  celui  que  Dieu  sou- 
tient, console),  roi  de  Juda,  était  fils  et  succes- 
seur d'Ainou,  Sa  mère,  appelée  Idida,  était  fille 
de  Madaia  de  Bésécath.  Josias  monta  sur  le 
trône  à l'âge  de  huit  ans  (an  640  avant  J.-C.). 
Malgré  son  extrême  jeunesse,  il  montra  dans 
toutes  ses  actions  une  piété  vive  et  profonde. 
« il  fit,  dit  l'Ecriture  (IV  Itey.,  XXII,  2),  ce  qui 
était  agréable  au  Seigneur,  et  marcha  dans 
toutes  les  voies  de  David,  son  père,  sans  se  dé- 
tourner ni  à droite  ni  à gauche.  > Il  restaura  le 
temple  de  Jérusalem,  fort  négligé  sous  les 
règnes  précédents,  et  s'attacha  à détruire  l'ido- 
lâtrie. la;  grand-prêtre  Helrias  ayant  découvert 
dans  le  temple  un  exemplaire  du  livre  de  la  loi 
[voy.  au  mot  Holda),  Josias  sc  fit  lire  ce  livre, 
et  ayant  reconnu  combien  la  conduite  des  rois 
et  du  peuple  avait  été  contraire  aux  ordres  de 
Dieu,  son  zèle  pour  la  loi  devint  encore  plus 
ardent.  La  prophélessc  Holda  lui  annonça,  de  la 
part  du  Seigneur,  que  pour  rècouqienser  sa 
piété  il 'descendrait  en  paix  dans  le  tombeau,  et 
que  scs  yeux  ne  verraient  pas  les  maux  effroya- 
bles que  l'Eternel  devait  envoyer  contre  Juda, 
pour  le  punir  de  son  infidélité.  Josias  fit  ensuite 
renouveler  au  peuple  l'alliance  avec  le  Sei- 
gneur, et  ordonna  aux  prêtres  et  aux  autres 
fonctionnaires  'du  temple  de  jeter  hors  de  la 
I maison  du  Seigneur  tous  les  ustensiles  qui 
avaient  servi  au  culte  des  faux  dieux,  et  les 
fit  brûler  dans  la  vallée  deCédron.  H extermina 
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les  idoles  cl  leurs  prêtres,  et  poursuivit  l’ido- 
làtric  jusque  dans  le  royaume  d'Israël  (IV  llcg., 
XXIII,  ID,  srqq.).  La  dix-huitième  année  de  son 
régne,  ce  iiriuee  fll  célébrer  la  Pâque,  et  l’Ecri- 
ture rapporte  que  jamais,  à aucune  époque,  cette 
fête  n’avait  été  entourée  d’une  aussi  grande  so- 
lennité. 

Cependant  la  piété  de  Josias  ne  put  désarmer 
entièrement  la  colère  de  Dieu  contre  Juda. 
Pharaon  Nécliao,  roi  d’Egypte,  voulant  s’em- 
parer de  la  ville  de  Circcsium,  sur  l’Euplirale, 
traversait  la  plaine  d’Esdrelon.  Là  il  reucontra 
Josias,  qui  s'opposa  à sou  passage.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à Mageddo,  au  pied  du 
mont  Carmel.  Les  troupes  de  Juda  furent  bat- 
tues, et  Josias  tomba  frappé  mortellement.  Son 
corps  fut  conduit  à Jérusalem,  où  il  reçut  la 
sépulture,  l’an  610  avant  J.-C.  L'Ecriture  rend 
le  témoignage  le  plus  éclatant  aux  vertus  de 
Josias  en  disant  que,  ni  avant  ni  après  lui,  il  n’y 
eut  aucun  roi  qui  lui  fut  semblable  (IV  K eg., 
XXIII,  25).  Le  peuple  fit  un  grand  deuil  à l'oc- 
casion de  la  mort  de  ce  prince.  L.  D. 

AOSUÉ,  en  hébreu  Jehoschuah  ou  Jehos- 
chouah,  c'est-à-dire  Dieu  sauteur  ou  sauteur  donné 
de  Dieu , ou  enfin  dont  Dieu  est  le  secours,  était 
fils  de  Nun , de  la  tribu  d’Ephraïm.  Son  pre- 
mier nom  était  Osée,  en  hébreu  Uoschéah , sau- 
teur  ou  salut , comme  on  le  trouve  dans  le  livre 
des  Nombres  {XIII,  9,  17).  Josué  s'attacha  à 
Moïse  depuis  la  sortie  d’Égvpte , et  se  fit  gloire 
d’être  son  serviteur.  Moïse,  de  son  côté , lui 
donna  en  plusieurs  circonstances  des  preuves 
de  sa  confiance  et  de  son  estime  ; car  non  seu- 
lement il  lui  confia  le  commandement  de  l'ar- 
mée dans  la  guerre  contre  les  Amalécilcs,  mais 
il  le  prit  avec  lui  lorsqu'il  monta  sur  le  SinaT 
pour  y recevoir  la  loi  de  Dieu , et  le  nomma 
parmi  les  envoyés  qui  devaient  aller  considérer 
le  pays  de  Canaan.  Choisi  de  Dieu  même  pour 
succéder  à Moïse  dans  le  gouvernement  du  peu- 
ple, il  prit  la  conduite  des  Juifs  aussitôt  après 
la  mort  du  saint  législateur.  Le  nouveau  chef 
passe  miraculeusement  le  Jourdain,  célèbre  la 
première  Pâque  à Calgal , et  de  là  marche  sur 
Jéricho,  qu'il  livre  aux  flammes,  et  dont  il  fait 
un  monceau  de  ruines.  Après  celte  expédition, 
Josué  attaque  liai,  petite  ville  assez  peu  éloignée 
de  Jéricho,  et  qui  tombe  également  sous  ses 
coups.  Les  Gabaonites  craignant  le  même  sort 
pour  leur  ville,  vinrent  faire  alliance  avec.  Jo- 
sué, en  se  donnant  pour  un  peuple  très  éloigné. 
Cette  alliance  alarma  les  rois  voisins.  Cinq  d'en- 
tre eux  s'étant  ligués,  allèrent  attaquer  Gabaon. 
Josué  accourut  au  secours  de  ses  alliés,  et  mit 
leurs  ennemis  en  déroute.  Ce  fut  dans  cette  mé- 
morable journée  que  Dieu  fit  pleuvoir  des  pierres 


de  grêle  sur  les  Cananéens,  et  qu’à  la  prière  de 
son  serviteur,  il  prolongea  miraculeusement  la 
lumière  du  jour.  Après  cette  victoire  Josué  se 
rendit  maître  de  tout  le  midi  du  pays  de  Canaan  ; 
quant  à la  partie  septentrionale  elle  lui  opposa 
une  résistance  d'autant  plus  vive , que  tous  ses 
rois  s’étant  ligués , amenèrent  au  combat  une 
armée  formidable  Vos.,  XI,  14).  Cependant,  fort 
de  la  promesse  formelle  du  Seigneur,  Josué 
combattit  tous  ces  nombreux  et  puissants  en- 
nemis, et  remporta  sur  eux  la  victoire  la  plus 
complète  et  la  plus  glorieuse.  Après  la  conquête 
du  pays  de  Canaan,  le  serviteur  de  Dieu  distri- 
bua les  terres  aux  vainqueurs.  Lorsqu'il  sentit 
sa  fin  prochaine,  il  assembla  tout  le  peuple  à Si- 
chem,  y fit  apporter  l'arche  d'alliance,  et  reçut 
des  Israélites  le  serment  qu’ils  seraient  toujours 
fidèles  à Dieu.  Josué  mourut  à l’âge  de  cent  dix 
ans,  et  fut  enterré  à Thamnath-Saré,  lieu  de  sa 
demeure.  On  trouve  dans  tous  les  apologistes 
de  la  religion  la  réfutation  des  attaques  qui  ont 
été  dirigées  contre  Josué  et  contre  les  miracles 
que  Dieu  a opérés  par  ses  mains. 

Nous  avons  sous  le  nom  de  Josué  un  livre  ca- 
nonique, mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ce- 
lui des  Samaritains , lequel  ne  présente  qu'une 
chronique  d’événements  qui  ont  eu  lieu  depuis 
Moîscjusqu’au  temps  de  l'empereur  Adrien.  Cette 
chronique  prouve  que  les  Samaritains  ont  connu 
l’histoire  et  le  livre  de  Josué , mais  qu’ils  ont 
défiguré  l’un  et  l’autre  par  leurs  fables.  L’auteur 
du  livre  de  Josué  serait,  selon  l'opinion  la  plus 
commune  parmi  les  anciens  et  les  modernes, 
Josué  lui-même.  Ajoutons  que  les  caractères  in- 
trinsèques de  l’ouvrage  donnent  un  grand  poids 
à cette  opinion.  Dans  tous  les  cas  le  sentiment 
de  Le  Clerc,  qui  en  recule  la  composition  jus- 
qu’au règne  de  Josias , n’a  pas  même  en  sa  fa- 
veur l’apparence  la  plus  légère  de  vérité.Lc  com- 
mentaire d'André  Masius  passe  à juste  titre  pour 
le  meilleur  qui  ait  été  composé  sur  le  livre  de 
Josué.  L'abbé  Glaire. 

JOUBARBE , Sempemitum  (bol.).  Genre  de 
la  famille  des  Crassulacées , rangé  par  Linné 
dans  la  dodécandrie-dodécagynie  de  son  sys- 
tème, bien  que  les  variations  de  nombre  des  or- 
ganes reproducteurs  en  rende  la  place  difficile 
à déterminer  avec  précision.  Les  plantes  qui 
composent  ce  groupe  appartiennent  pour  la  plu- 
part à l’archipel  des  Canaries  et  à Madère  ; les 
autres  se  trouvent  dans  le  midi  et  le  centre  de 
l’Europe.  Elles  sont  de  consistance  charnue, 
herbacées,  sous-frutescentes  ou  frutescentes. 
Leurs  fleurs  jaunes,  purpurines  ou  blanches, 
sont  disposées  en  cimes,  et  distinguées  par  les 
caractères  suivants  : calice  à lobes  profonds  au 
nombre  de  six  à vingt;  pétales  longs  et  étroits, 
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aigus,  en  même  nombre  qucles  lobes  du  calice; 
( lamines  perigvncs  en  nombre  double  de  celui 
des  pelâtes,  c'es'-à-dirc  de  douze  à quarante; 
de  six  à vingt  pistils  distincts,  uniloculaires, 
devenant  autant  de  follicules  polyspermes. — 
Cette  plante  est  rafaichissante.  Ses  propriétés 
astringentes  nous  semblent  contestables.  Le  suc 
exprimé  de  ses  feuilles  récentes  était  naguère 
encore  administre  dans  les  fièvres  bilieuses,  la 
dyssenterie,  ainsi  qu'en  gargarisme  contre  les 
maux  de  gorge.  On  prescrit  quelquefois  avec 
avantage  les  feuilles  en  cataplasmes  sur  les  hé- 
morrboïdes  douloureuses,  lin  remède  populaire 
pour  les  brûlures  est  une  sorte  du  pommade 
laite  en  battant  le  suc  exprimé  des  feuilles  avec 
une  huile  douce  végétale,  telle  que  celle  d’oli- 
ves . d’amandes  ou  de  noix.  Les  feuilles  sèches 
et  réduites  en  poudre  ont  été  employées  pour 
déterger  et  sécher  des  ulcères  anciens.  L'eau 
distillée  de  joubarbe  est  complètement  aban- 
donnée de  nos  jours,  les  feuilles  de  joubarbe 
entrent  encore  dans  la  composition  de  l'onguent 
populeum. 

L’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  la  Joc- 
rarre  des  toits,  Sempervivum  tectorum,  L.,  qui 
croit  naturellement  et  assez  communément  en 
France,  sur  les  toits,  sur  les  vieux  murs,  sur  les 
rochers.  Ses  feuilles  charnues,  glabres,  ciliées, 
forment  de  grandes  rosettes,  du  ccntrcdesqucllcs 
naît  une  lige  haute  de  3 décimètres  environ, 
droite,  velue,  terminée  par  un  cime  de  fleurs 
purpurines.  Celles-ci  ont  le  plus  souvent  douze 
pétales  et  autant  de  pistils.  Cette  plante  a quel- 
ques usages  de  peu  d'importance  dans  la  méde- 
cmtgpopulaiie.  Dans  les  jardins  paysagers  on  en 
orne  les  rocailles,  et  les  toits  des  habitations 
rustiques. 

La  Joubarbe  en  arbre,  Sempervivum  arbo- 
reum , Lin.,  est  une  espèce  originaire  de  l'O- 
rient, dont  la  tige  épaisse  se  divise  en  bran- 
ches et  en  rameaux,  terminés  chacun  par  une 
grande  rosace  de  feuilles  spatulées,  d’un  vert 
tendre  dans  le  type,  panachées  dans  une  variété, 
colorées  en  pourpre  foncé  dans  une  autre.  Ses 
fleurs  sont  d'un  beau  jaune,  et  groupées  en  gran- 
des inflorescences.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
comme  espèce  d'agrément. 

On  cultive,  en  outre,  [mur  le  mémo  motif,  quel- 
ques autres  espèces  du  même  genre,  les  unes  in- 
digènes comme  la  Joubarbe  de  montagne,  Sem- 
pervivum monlnnum,  Lin.,  et  la  Jocbarbe  toile 
d'araignée,  Sempervivum  arachnoideum  , Lin., 
remarquable  par  les  très  longs  poils  blancs  en- 
tremêlés qui  couvrent  scs  rosettes  ; les  autres, 
exotiques,  comme  BiJocbarbe  visqueuse,  Sem- 
pervivum gluliiwsum , Ait.,  à feuilles  couvertes 
d'une  matière  visqueuse;  la  Joi’barre  tor- 


tcei'Se,  Sempervivum  lorluosum,  Ait.,  l'une  et 
l’autre  de  Madère,  à fleurs  jaunes.  P.  D. 

JOLiBERT  (Bartiiélemy-Catiif.rine).  Gé- 
néral français,  né  en  17U9,a  Pont-de-Vaux,  dans 
le  département  de  l’Ain,  d'un  honorable  magis- 
trat. Simple  volontaire  en  liât , Jouberl  passa 
par  tous  les  grades  avant  d'arriver  à celui  de 
général.  Il  se  distingua  d’abord  en  Allemagne, 
où  il  devint  adjudant-général  et  passa  à l'armée 
d'Italie , dont  Bonaparte  venait  de  recevoir  le 
commandement.  Au  mois  de  novembre  179i,  il 
tint  une  conduite  héroïque  au  combat  de  Loano, 
et  fut  nommé  général  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  prit  ensuite  une.  part  glorieuse 
aux  victoires  de  Montenolte,  Millésime,  Moii- 
dovi  et  Hivoli,  força  le  retranchement  du  col  de 
Compione,  entre  le  fort  de  Garda  et  l'Adigc.  Il 
fut  promu  au  grade  de  général  de  division  après 
les  combats  de  Comparer  et  de  Montebaldo,  où 
il  avait  donne  de  nouvelles  preuves  de  son  cou- 
rage et  de  scs  talents  militaires.  En  17117,  ce  fut 
à lui  surtout  que  Bonaparte  dut  son  grand  suc- 
cès de  Rivoli.  Le  20  mars  de  la  même  année,  il 
reçut  le  commandement  de  trois  divisions,  avec 
l'ordre  de  chasser  l'ennemi  du  Tyrol , et  de  le 
rejeter  au  delà  du  Brenner.  Joubcrt  accomplit 
cette  mission  difficile  pour  laquelle  il  lui  fait, 
livrer  sept  combats  contre  les  généraux  Laudon, 
Kerpen  et  l'archiduc  Charles.  Après  le  traité  de 
Cainpo-Formio  il  passa  en  Hollande  en  qualité 
de  général  en  chef.  Mais  des  dissentions  fâcheu- 
ses étant  survenues  entre  l'envoyé  diplomatique 
de  la  France  en  Lombardie  et  Brune,  qui  com- 
mandait les  troupes  françaises  en  Italie,  Jouhert 
reçut  ordre  d’aller  remplacer  ce  général.  Il  ré- 
tablit dans  l'armée  la  discipline  qui  s'était  beau- 
coup relâchée,  et  soutenant  les  patriotes  pié- 
monlais  les  aida  à révolutionner  ce  pays , et  à 
s'emparer  des  forteresses  de  Suze , de  Chivasso 
et  d'Alexandrie. Malheureusement  les  ordres  que 
le  général  recevait  de  Paris , venaient  rompre 
ses  plans  les  plus  mûrement  combinés.  Il  donna 
sa  démission.  En  1799,  la  France  avait  déjà  perdu 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie.  Souvarow  fai- 
sait des  progrès  rapides.  Moreau  allait  se  met  - 
tre  en  mouvement  pour  s'opposer  aux  austro- 
russes,  lorsqu'il  fut  remplacé  par  Jouhert.  Les 
ennemisdu  Directoire  avaient,  dit-on,  fait  inves- 
tir ce  dernier  du  commandement  en  chef  pour 
lui  donner  occasion  de  remporter  une  victoire, 
et  de  venir  ensuite  chasser  les  directeurs.  la» 
Autrichiens  venaient  de  s'emparer  d'Alexandrie 
et  de  Mantoiie,  cl  avaient  fait  leur  jonction  avec 
les  Russes.  Joubert  ne  se  sentant  pas  en  état  de 
résister,  voulut  se  replier  sur  l'Appenmn  pour 
s'y  tenir  sur  la  défensive  cl  attendrede  nouveaux 
renforts.  Mais  Souvarow  coupa  sa  retraite,  et 
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Joubert,  forci1  de  combattre  à Novi  (15  août 
1709 >,  fut  vaincu  et  tué.  Il  n’avait  encore  que 
30  ans. 

JOL’E  (anal.  méd.),  rio-fiv'.v,  barbe. — La  por- 
tion de  téguments  qui  recouvre  les  joues,  infini- 
nicnt  plus  fine  que  celle  des  autres  régions, 
offre  un  système  capillaire  où  le  sang  pénètre 
avec  une  extrême  facilite.  — Les  muscles  qui  se 
trouvent  dans  l’épaisseur  de  la  joue  sont  : le 
buccinatcur  . le  masseter,  le  grand  et  le  petit 
zigomalique  et  une  portion  du  peaucier.  — Le 
tirsu  celiulaire  de  cette  région  est  lèche,  abon- 
dant cl  de  nature  graisseuse.  L’extrême  facilité 
qu’a  la  graisse  a y être  absorbée  ou  concentrée 
rend  compte  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  ma- 
ladies font  disparaijrc.  l’embonpoint  du  visage, 
et  de  la  promptitude  de  son  retour  dans  les 
convalescences.—  La  membrane  muqueuse  qui  ta- 
pisse la  lace  interne  des  joues,  est  plus  mince  que 
dans  les  autres  parties  de  la  bouche.  On  y voit, 
près  de  la  troisième  dent  molaire  supérieure,  l’o- 
rilice  extérieur  du  conduitexcré  lourde  la  glande 
parotide,  marqué  le  plus  souvent  |>ar  une  saillie 
distincte  et  légèrement  blanchâtre.  — Les  joues 
reçoivent  leurs  nerfs  du  maxillaire  supérieur, 
du  maxillaire  inférieur,  du  sous-orbitaire,  et 
surtout  de  la  portion  dure  de  la  septième  paire. 
— Les  artère { viennent  delà  labiale,  de  la  trans- 
versale de  la  face,  de  la  buccale,  de  l’alvéolaire 
supérieure  et  de  la  sous-orbitaire.  — Les  veines 
qui  correspondent  à ces  artères  porleut  les 
mêmes  noms , suivent  la  même  marche,  et  vont 
s'insérer  dans  les  veines  jugulaires  externe  et 
interne.—  Les  vaisseaux  lymphatiques  se  rendent 
dans  les  ganglions  jugulaires  supérieurs.  — Les 
joues  renferment  les  glandes  buccales,  molaires 
et  la  parotide.  Les  premières  sont  situées  entre 
le  muscle  buccinatcur  et  la  membrane  interne 
delà  bouche  ; leur  nombre  est  assez  considéra- 
ble; elles  ressemblent  aux  glandes  labiales,  et 
présentent,  comme  elles,  un  conduit  excréteur 
qui  s'ouvre  sur  la  face  interne  de  la  joue.  Les 
secondes,  au  nombre  de  deux,  sont  situées 
vis-a-vis  de  la  dernière  dent  molaire,  entre  le 
buccinatcur  et  le  masseter  ; leurs  conduits  ex- 
créteurs s’ouvrcul  également  à la  face  interne 
des  jones,  vers  leur  partie  postérieure.  — l’our 
la  glande  parotide  [roy.  ce  mot). 

Les  joues  sont  sujettes  à presque  toutes  les 
maladies  des  autres  parties  molles  du  corps. 
Nous  citerons  comme  leur  étant  plus  particu- 
lières : t°  les  fluxions  ou  engorgements  de  la 
joue  (roi/.  Flexiom)  ; 2°  les  fistules  salivaires  qui 
ont  été  décrites  au  mut  Fistule;  3"  enfin  les 
différentes  plaies.  L’indication  la  plus  générale 
qu’elles  présentent  est  la  réunion  immédiate, 
et,  pour  peu  qu  elles  soient  étendues,  la  sutura, 


pour  éviter  la  suppuration  et  une  cicatrice  ap- 
parente. Les  hémorrhagies  sont  ici  assez  rares; 
mais,  si  le  cjs  arrivait,  le  meilleur  moyen  pour 
opérer  la  compression  serait  une  plaque  dou- 
ble de  plomb,  de  forme  appropriée.  La  lesiorndu 
conduit  salivaire  est  un  accident  qui  mérite 
une  attention  spéciale  afin  d'éviter  une  fistule. 
Si  la  jonc  était  divisée  dans  toute  sou  épaisseur, 
il  faudrait  réunir  avec  soin,  et  au  moyen  d’une 
suture  entortillée,  les  lèvres  de  l’ouverture  ex- 
terne pour  obtenir  une  réunion  parfaite,  et  évi- 
ter de  la  sorte  la  production  d'une  fistule  ex- 
terne, tandis  que  l’on  favorise  la  production 
d'une  fistule  interne  en  introduisant  quelque 
corps  étranger  dans  les  lèvres  de  la  plaie  in- 
terne. Si  dans  le  cas  de  blessure  du  conduit 
salivaire  la  plaie  de  la  joue  ne  pénétrait  pas  à 
l'intérieur,  il  ne  faudrait  pas  balancer  à div  iser 
la  joue  dans  son  épaisseur,  afin  de  forcer  la  sa- 
live à couler  dans  la  bouche.  L.  de  la  C. 

dOl  l.K.  Terme  dont  on  se  sert  en  construc- 
tion pour  indiquer  les  parties  latérales  ou  côtés 
de  certaines  parties  d’un  bâtiment;  on  dit  les 
jouées  d’une  lucarne,  d'une  languette.  Cette  ex- 
pression s’étend  quelquefois  même  au  tableau 
d’une  |iorte,  d’une  fenêtre,  parce  que  c'est  la 
partie  latérale  de  l'ouverture. 

JOLES-Cl'lllASSÉES  [poiss.). Famille  de 
l’ordre  des  Acanthopterygiens,  créé  par  G.  Cu- 
vier pour  des  poissons  qui  ont  de  grands  rap- 
ports avec  les  Pcrcnïdcs,  mais  auxquels  l'aspect 
singulier  de  leur  tête,  diversement  hérissée  et 
cuirassée,  donne  une  physionomie  loul-à-fait 
particulière.  Les  joues-cuirassees  offrant  pour 
caractère  commun  des  sous-orbitaires  plt^  ou 
moins  étendus  sur  la  joue,  et  s'articulant  en 
arrière  avec  le  préopercule.  Cette  famille  ren- 
ferme plusieurs  groupes  génériques  remarqua- 
bles, répartis  en  deux  grandes  divisions.  La 
première,  caractérisée  par  l’absence  de  rayons 
épineux  libres  en  avant  de  la  nageoire  dorsale, 
comprend  les  genres  Tkicle,  Priosote,  Ma- 

I. ACHAT,  DaCTYOPTÈRE,  CÉPUALACANTUE,  ClIA- 
1HJT  HÉHITH1PTÈRE,  lIÉHlIÉPItiOIE,  PLATYCÉ- 
PIIALE,  SCORPÈNE,  PtÉUOIS,  Bl.EP.SlAS,  APISTES, 
Agriope,  Péloh,  Sïna.ncée.  La  seconde  divi- 
sion , basée  sur  la  présence  d'épines  libres  au 
lieu  de  la  première  nageoire  dorsale,  se  com- 
pose des  genres  Lépisacantue,  Epinogiie  et 
Castrée  (voy.  ccs  mots).  E.  D. 

JOLI’FHOI  (le  Marquis  de),  hydrauli- 
cicn  cl  mécanicien  français  distingué,  qui  a re- 
vendiqué l'honneur  de  l'invention  des  bateaux  à 
vapeur.  Il  parait  certain  que  dès  1782,  il  avait 
fait  construire  à Lyon  un  bateau  à vapeur  de 
130  pieds  de  long  sur  14  de  large,  et  qu'il  le  mit 
en  action  au  moyeu  de  la  machiue  a vapeur  de 
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Ncwromen,  perfectionnée  par  Glnsrnw.  L'amé- 
ricain Robert  Fulton  ayant  lait  construire  ([uri- 
ques années  après  des  bateaux  de  ce  genre, 
M.  de  Jouffroi  publia,  en  1815,  un  écrit  dans 
lequel  il  réclamait  avec  acrimonie  le  mérite  de 
l’invention.  Cet  écrit  lut  suivi  de  pluAurs  au- 
tres. Dans  cet  intervalle,  H.  de  Jouffroi  lit  con- 
struire un  second  balcau  à vapeur,  qui  fut  lancé 
au  chantier  du  Délit  - Itercy,  près  Paris,  le  20 
août  1010,  et  dont  le  comte  d'Artois,  depuis 
Charles  X,  fut  le  parrain.  .M.  de  JoulTroi  est 
mort  en  1827. 

JOUFFROY  (TuÊODonE-SiïOV  ),  né  aux 
Pontets  (Doubs),  le  7 juillet  I70G,  entra  à l'é- 
cole Normale  en  1814,  et  s’y  livra  à l'étude  de 
la  philosophie,  sous  M.  Cousin  dont  il  devint 
bientdt  le  principal  disciple.  Eu  1817,  il  fut 
nomme  mailre  des  conférences  à l’école  Nor- 
male et  professeur  suppléant  de  philosophie  au 
college  Bourbon  ; mais  ayant  résigné  la  dernière 
de  ces  places  pour  cause  de  santé,  et  l’école  Nor- 
male ayant  été  supprimée  en  1822,  il  ouvrit 
chez  lui  des  cours  particuliers,  où  il  développa 
surtout  la  partie  de  la  philosophie  éclectique 
relative  à la  morale.  En  1824 , il  fut,  avec 
MM.  Dubois  et  Damiron,  un  des  fondateurs  du 
Globe,  qui  resta  jusqu’au  mois  d'août  1830  l’or- 
gane de  l’école  doctrinaire.  Dés  1829,  Jourfroy 
avait  été  chargé  d'un  cours  i la  faculté  des  let- 
tres de  Paris.  En  1830,  il  devint  adjoint  de 
M.  Royer-Collard  à la  chaire  d’histoire  de  philo- 
sophie moderne,  et  reprit  ses  fonctions  de  maî- 
tre des  conférences  à l’école  Normale.  Elu  dé- 
puté de  Ponlarlier  en  1831,  il  siégea  depuis  lors 
dans  le  parlement,  et  fut  un  des  membres  les 
plus  éminents  du  |>arti  conservateur.  Il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Academie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  eu  183.3.  et  quand,  en  1840, 
M.  Cousin  devint  ministre,  Jouffroy  le  remplaça 
ail  Conseil  royal  de  l’Instruction  publique.  Sa 
santé  avait  toujours  été  chancelante;  il  mou- 
rut le  1"  mars  1842.  — M.  Jouffroy  poussa  au 
dernier  degré  l’esprit  de  scepticisme  et  d’incré- 
dulité propre  â l’école  éclectique,  et  alla  jus- 
qu’à mettre  en  doute  les  preuves  philosophi- 
ques de  l’existence  de  l’àmc.  C’était  d’ailleurs  un 
esprit  net  et  lucide.  Il  insista  surtout  sur  la  mé- 
thode d’observation,  la  partie  que  l'éclectisme 
emprunta  à l’école  écossaise  ; mais  ses  travaux 
n'offrent  rien  d'original.  On  a de  lui  : la  tra- 
duction des  Esquisses  de  philosophie  morale  de 
Dugald-Stewart,  182(1,  in-8";  celle  des  Œuvres 
complétés  de  Rcid,  1828-1830,  C vol.  in-80;  des 
Mélanges  philosophiques , 1833,  m-8°  ; un  Cours 
de  droit  naturel  (inachevé),  2 vol.  in-8°,  1834; 
divers  écrits  de  circonstance,  insérés  dans  la 
llcvue  des  deux  Mondes,  et  un  volume  d’œu- 


vres posthumes  ( Nouveaux  Mélangés)  publié  en 
1842.  Ott. 

JOUG  [antiq.].  Les  Romains  et  les  peuples 
voisins  avaient  l’habitude  de  faire  passer  les 
vaincus  sous  le  joug;  c’était  la  plus  grande 
honte  qu’ils  pussent  leur  faire  supporter.  Ce 
joug  était  tout  simplement  formé  de  deux  pi- 
ques enfoncées  dans  la  terre  et  surmontées 
d'une  troisième,  attachée  horizontalement  en 
travers,  et  assez  bas  pour  qu'un  homme  ne  pût 
passer  dessous  sans  se  baisser  beaucoup.  Pour 
augmcnlcrcncore  l'ignominie, on  forçait  les  vain- 
cus à se  mettre  presque  tout  nus.  lais  Samniles 
firent  éprouver  cet  affront  à une  armée  romaine 
tout  entière  qui  s'était  laissé  prendre  avec  le 
consul  Poslhuinius,  dans  le  défilé  des  four- 
ches Caitdines.  Horace,  après  le  meurtre  de  sa 
sœur,  fut  aussi  condamné  par  les  pontifes  à 
passer  sons  le  joug,  ünc  des  cérémonies  du  ina- 
riagerhez  les  Itomuins.consistait  à placer  un  joug 
sur  la  têtedesuouveaux  époux.  la;  jougétait  alors 
considéré  comme  le  symbole  de  la  vie  en  com- 
mun. C’est  pour  celle  raison  que  Junon  rece- 
vait, comme  présidant  au  mariage,  le  nom  de 
Juga,  Jagalis  ou  Jwjatinn.  Quelques  auteurs 
cohtestent  néanmoins  la  réalité  de  cette  céré- 
monie nuptiale. 

JOUKOFSKY.  Dn  des  poètes  les  plus  distin- 
gues de  la  Russie.  Il  est  mort  le  26  mars  1852, 
à l'àgc  de  G!)  ans.  Il  fut,  comme  Pouschkine, 
cet  autre  poète  russe , un  apfitrc  fervent  de  la 
littérature  romantique,  et  contribua  puissam- 
ment à en  propager  le  goût  parmi  ses  compa- 
triotes. Sa  versification  est  heureuse  et  facile, 
sa  pensée  vigoureuse  et  originale.  Il  a laissé 
plusieurs  volumes  de  poésies  de  divers  genres. 
Mais  le  principal  litre  de  gloire  de  Joukofsky.ce 
sont  ses  traductions  de  l’allemand,  de  l’anglais 
et  du  grec.  Il  a fait  passer  dans  la  langue  russe 
les  plus  beaux  morceaux  de  Schiller,  de  Gœlhe, 
de  Byron,  de  Walter-Scott.  La  traduction  de 
l'Odyssée  est  supérieure  a celle  de  Ylliade  de 
Gnedilch,  autre  littérateur  russe. 

JOUR.  Intervalle  qu'on  laisse  entre  les  di- 
verses pièces  de  bois  qui  composent  certaines 
constructions,  pour  éviter  que  leur  contact  ne 
finisse  par  les  échauffer  et  en  amener  la  des- 
truction prochaine.  Les  expressions  jours  de 
portes,  jours  de  fenêtres  s’emploient  dans  quel- 
ques circonstances  pour  indiquer  le  vide  de 
ces  ouvertures;  c’est  particulièrement  en  légis- 
lation de  bâtiments  qu’on  eu  fait  usage,  et  cela 
à l’égard  des  droits  de  vue  accordés  aux  pro- 
priétaires limitrophes;  quand  le  mur  de  sépara- 
tion n'est  pas  mitoyen,  il  admet  des  ouvertures, 
mais  dans  certaines  conditions.  Dans  la  position 
de  voisinage  de  deux  fonds,  on  distingue  deux 
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espères  de  vues  : celles  qui  sont  dites  jours  de 
m «ffrance,  et  qu'on  établit  à verre  dormant  et 
fer  maillé,  et  les  jours  d'aspect  ou  fenêtres  ou- 
vrantes. Le  Code  Napoléon  (art.  675  â 680),  ne 
permettant  de  pratiquer  aucun  jour  dans  un  mur 
mitoyen  sans  le  consentement  du  copropriétaire, 
et  dans  un  mur  non  mitoyen  sans  garantir  les 
droits  de  voisinage,  ces  ouvertures  ne  peuvent 
y recevoir  les  formes  et  les  dispositions  ordi- 
naires, et  la  loi  a dû  fixer  en  tout  point  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  peut  les  établir.  Les 
jours  de  souffrance  doivent  être  maillés  en  fer; 
on  espace  à dix  centimètres  les  barreaux  qui 
sont  scellés  dans  l’épaisseur  du  mur,  pour 
qu'ils  ne  fassent  pas  saillie  du  côté  du  voisin; 
un  châssis  à verre  dormant  complète  la  clôture 
du  côté  de  celui  qui  a besoin  de  prendre  de  la 
lumière.  La  hauteur  permise  pour  les  jours  de 
souffrance  est  fixée  à 26  décimètres  (8  pieds), 
pour  un  rez-de-chaussée,  et  19  décimètres  (6 
pieds;  pour  les  étages  supérieurs,  ces  mesures 
étant  prises  du  sol  ou  du  plancher  des  piiccs  â 
éclairer.  Dans  un  escalier,  la  hauteur  fixée  se 
mesure  à partir  de  la  plus  haute  marche  située 
au  dessous  de  l'ouverture.  On  ne  peut  ouvrir 
que  des  jours  de  souffrance  à fer  maillé  et  "à 
châssis  dormant  dans  les  murs  des  maisons  qui 
avoisinent  lescimctières.— Les  jour»  d'aspect  sont 
de  deux  sortes  ; 1“  ceux  qui  permettent  la  vue 
droite  ou  directe,  2°  ceux  qui  n'admettent  que 
la  vue  oblique.  Ces  jours  sont  soumis,  .comme 
les  précédents,  à des  conditions  particulières 
fixées  par  le  Code.  Ainsi  les  premiers,  qui  s'é- 
tablissent dans  les  murs  parallèles  à la  ligne 
séparative  de  deux  propriétés,  ne  sont  admis 
que  dans  les  constructions  éloignées  de  19  dé- 
cimètres (6  pieds)  de  l'héritage  voisin,  à moins 
que  celui  qui  a besoin  de  jour  ne  fasse  élever 
un  mur  qui  lui  masque  la  vue  directe.  Les  vues 
obliques  ne  peuvent  s'établir  s’il  n’y  a 6 déci- 
mètres (2  pieds)  entre  le  mur  qui  les  reçoit  et 
la  ligne  séparative,  à moins  d'élever  en  aile  un 
mur  dérobant  la  vue.  Les  terrasses,  les  perrons 
ou  les  balcons  qui  permettent  la  vue  droite  et 
la  vue  oblique  simultanément,  ne  peuvent  s’éta- 
blir qu'à  6 pieds  de  distance  de  tons  les  héri- 
tages voisins.  Les  ouvertures  pratiquées  dans  un 
toit,  et  qui  n'admcttcnl  que  la  vue  du  ciel  sans 
qu'on  puisse  voir  sur  la  propriété  voisine,  peu- 
vent être  à une  distance  moindre  que  celle  que 
prescrit  la  loi  pour  les  cas  précédents. 

JOUI  (cliron.).  C'est  la  clarté  produite  par  la 
lumière  que  le  soleil  répand  par  sa  présence 
sur  l'horizon.  Mais  on  nomme  également  Jour, 
l'espace  de  temps  par  lequel  on  divise  les  se 
uiiiines,  les  mois  et  les  années.  Sa  longueur  est 
déterminée  par  le  passage  apparent  du  soleil  ou 


d'une  étoile  au  méridien.—  Le  premier  élément 
primitif,  universel  et  certain  de  la  chronologie 
c'est  le  jour,  espace  de  temps  donné  par  la  na- 
ture même,  connu  de  tous  les  hommes,  adopté 
sans  exception  par  tous  les  peuples,  mais  cepen- 
dant diversement  déterminé  dans  son  commen- 
cement plutôt  que  dans  sa  durée.  Comptée  soit 
d'un  lever  du  soleil  à un  autre,  soit  du  commen- 
cement de  la  nuit  à la  fin  du  jour  qui  suit,  ou 
enfin,  de  moments  différents  de  cette  période 
d’heures,  sa  longueur,  pour  la  division  et  le 
comput  du  temps,  n'en  est  pas  sensiblement 
affectée;  cependant  les  différents  peuples  n’ont 
pas  attaché  au  mot  jour  la  même  signification. 
Le  jour  est  naturel  ou  artificiel  ou  civil.  Par 
jour  naturel  ou  astronomique , on  entend  le 
temps  pendant  lequel  le  soleil  achève  sa  révo- 
lution complète  d'Orient  en  Occident,  ou  le 
temps  écoulé  entre  deux  midis  consécutifs.  Le 
jour  naturel  renferme  donc  non-seulement  le 
temps  de  l'apparition  du  soleil  au-dessus  de 
l'horizon,  ce  qui  constitue  le  jour  proprement 
dit,  mais  encore  le  temps  de  sa  présence  au- 
dessous  de  l'horizon  ou  la  nuit;  il  se  divise  en 
vingt-quatre  heures.  Le  jour  artificiel  se  com- 
pose seulement  du  temps  pendant  lequel  le  so- 
leil demeure  au-dessus  de  l’horizon.  Le  jour 
civil  commence  à minuit,  instant  du  passage  du 
soleil  au  méridien  inférieur,  et  se  trouve  partagé 
en  deux  parties  de  douze  heures  chacune,  com- 
mençant à minuit  et  à midi.  En  comparant  donc 
le  jour  civil  au  jour  astronomique  qui  commence 
à midi,  le  15  d’un  mois  a huit  heures  civiles  et 
le  14  a vingt  heures  astronomiques.  L'usage  de 
faire  répondre  chaque  jour  de  la  semaine  à une 
planète  dont  il  a reçu  le  nom  est  très  ancien. 
Hérodote  attribue  aux  Egyptiens  l'origine  de 
cette  coutume  ; d'autres  auteurs  la  rappbrtcnt 
aux  Cbaldéens,  à Zoroastrc  et  à Uylaspc. 

Les  diverses  nations  commencent  différem- 
ment leur  jour.  C’est  au  lever  du  soleil  pour  les 
Babyloniens,  les  Perses,  les  Syriens,  les  habi- 
tants des  lies  Baléares  et  les  Grecs  modernes  ; 
le  jour  ne  naissait,  au  contraire,  qu'au  coucher 
du  soleil  pour  les  Athéniens,  les  Juifs,  les  Chi- 
nois, etc.  Le  jour  commence  à midi  pour  les 
Arabes  anciens  et  les  astronomes  modernes  ; les 
Égyptiens,  les  Romains,  les  Français,  les  An- 
glais, les  Hollandais,  les  Allemands,  les  Espa- 
gnols, etc.,  comptent  les  jours  ,*  dater  de  mi- 
nuit. Hipparque  introduisit  dana  l'astronomie 
ancienne  celte  manière  de  compter,  et  il  fut  en 
cela  imité  par  Copernic  cl  d'autres  astronomes. 

Dans  les  chartes  en  langue  vulgaire,  les 
noms  des  jours  de  la  semaine  se  trouvent  quel- 
quefois renversés  : di  lun,  di  inar.,  di  vendras, 
dis  sabt,  sont  mis  pour  lundi,  mardi,  ven- 
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de  Lnïs,  qu'ils  avaient  appelée  Dan,  Jourdain 
signifierait  donc  le  fleuve  de  liait.  On  a remar- 


dredi,  samedi,  l es  jours,  dans  les  chartes  la- 
tines, sont  désignés  par  le  nom  de  ferla  cl  par 
lu  numéro  d'ordre  à partir  du  dimanche,  qui 
lui-ménie  était  indiqué,  soit  par  son  évangile, 
soit  par  l'un  des  psaumes  ou  l'un  des  cantiques 
chantes  pendant  l'office.  En  France,  jusqu'au 
xii*  siècle,  on  a compté  non  par  jours  mais  par 
nuits.  La  division  du  jour  en  plusieurs  périodes 
ne  fut  régulière  chez  les  Romains  qu’après  l'in- 
troduction des  heures  artificielles.  Le  jour  fut 
alors  divisé  en  huit  parties  : tledia  nox,  mi- 
nuit, Calhcinium,  le  chant  du  coq,  Uiluculum, 
le  crépuscule  du  matin,  Marie,  le  lever  du 
soleil,  Meridies,  midi,  Solis  occasus,  le  cou- 
cher du  soleil,  Vcspcra,  le  soir,  Concubium,  le 
moment  de  se  coucher.  Plus  tard,  on  réunit 
ces  huit  divisions  pour  n'en  former  que  quatre 
alors  nommées  Prime,  Tierce,  Secte  et  Xone, 
divisions  conservées  encore  par  l’Église. 

Les  peuples  les  plus  célèbres  ont  affecté  à 
certains  jours  des  influences  heureuses  ou  mal- 
heureuses. Cette  superstition  vint  sans  doute 
de  quelques  événements  mémorables  arrivés  à 
pareils  jours  dans  les  années  antérieures.  Ainsi 
les  Juifs  considéraient  le  8 septembre  comme 
malheureux,  parce  que  le  temple  de  Salomon  que 
les  Babyloniens  avaient  brûlé  ce  jour-lé,  le  fut 
une  seconde  fois  au  même  jour  par  Titus. 
Charles-Quint  avait  remarqué  qud  le  jour  de  la 
fête  de  Saint-Martin  était  celui  de  toutes  ses 
prospérités.  Henri  III  vint  au  monde  le  jour  de 
la  Pentecôte,  fut  élu  roi  de  Pologne  à la  même 
fêle,  et  ce  fut  également  à la  Pentecôte  qu'il 
commença  à porter  la  couronne  de  France. 
Sixte-Quint  avait  une  préférence  marquée  pour 
le  mercredi,  parce  que  c'était  le  jour  de  sa  nais- 
sance, celui  de  sa  promotion  au  cardinalat,  de 
son  élection  à la  papauté  et  de  son  couronnement. 
Louis  XIII  prétendait  que  tout  lui  réussissait  le 
vendredi , cl  l'empereur  Napoléon  regardait 
comme  un  jour  heureux  le  2 décembre,  qui  était 
l’anniversaire  du  son  couronnement,  de  la  ba- 
taille d'Austerlitz  et  de  celle  de  Wagram. 

JOURDAIN,  lordan.  Le  plus  grand  cours 
d’eau  de  la  Terre-Sainte,  dont  il  traverse,  du 
N.  au  S.,  la  partie  orientale.  On  ignore  l'éty- 
mologie de  ce  nom,  dans  lequel  on  reconnaît 
toutefois  le  mot  hebreu  ior,  fleuve.  Quant  à la 
syllabe  dan,  peut-être  signifie- 1- elle  grande 
eau,  eau  rapide,  comme  dans  Dan-ube,  Eri- 
dan,  Rho-dan-us,  Dan-aster,  Datt-apris,  etc.  Ajou- 
tons que,  d'après  quelques  savants,  la  tribu  de 
Dan  avait  fourni  à ce  fleuve  la  partie  carac- 
téristique de  son  nom , parce  que  six  cents 
hommes  de  cette  tribu,  habitant  à l'O.  de  celle 
de  Benjamin,  étaient  allés  s’élablir  à l'O.  du 
cours  supérieur  du  Jourdain,  dans  la  ville 


qné  en  outre,  en  faveur  de  cette  étymologie, 
que  le  Jourdain  est  grossi  par  plusieurs  petites 
rivières,  dont  l’une,  qui  l’y  jont  a Bauias  .Pa- 
nent), est  connue  sous  le  nom  de  Dan.  — Avant 
les  premières  années  du  xix"  siècle,  on  ne 
connaissait  pas  les  sources  de  ce  fleuve;  l'his- 
toire de  son  cours  fourmillait  de  lacunes  et 
de  fables.  On  avait  reculé  devant  les  dangers 
de  toute  espèce  auxquels  s’exposent  les  voya- 
gcurss  ur  scs  rivages;  quelques-uns  seule- 
ment s'aventuraient,  près  de  Jéricho,  à visiter 
le  fleuve  juflu'à  son  embouchure  dans  la  mer 
Morte.  F.n  1806,  Ulrich  Jasper  Seetzcn  trouva 
les  véritables  sources  du  Jourdain;  il  visita  les 
parties  orientales  de  la  vallée,  qu’on  n'avait  pas 
parcourues  avant  lui.  En  1817,  le  lieutenant 
anglais  Molyncux  fut  chargé  par  l’amirauté  bri- 
tannique de  descendre  le  Jourdain,  depuis  le  lac 
de  Tibériade  jusqu'à  la  mer  Morte.  Il  passa  huit 
jours  sur  la  petite  distance  de  vingt  lieues,  ayant 
à soutenir  à toute  heure  des  combats  avec  les 
Bédouins  qui  en  habitent  les  bords.  Son  camp 
et  sa  barque  furent  pillés;  lui-même  eut  beau- 
coup de  peine  à s’échapper.  Cependant,  avec 
deux  hommes,  seul  reste  de  son  expédition,  il 
arriva  jusqu'à  la  mer  Morte. 

L'expédition  la  plus  récente  et  la  plus  fruc- 
tueuse est  ceile  du  lieutenant  Lynch,  envoyé 
par  les  Etats-Unis  pour  reconnaître  le  Jourdain 
et  la  mer  Morte,  et  en  lever  la  carte.  La  navi- 
gation sur  le  Jourdain  eut  lieu  en  mai  et  juin 
1848.  M.  Charles  Ritler,  qui  a lu  les  mémoires 
manuscrits  du  célèbre  et  malheureux  Sectzen, 
a publié  ce  que  ce  voyageur  rapporte  de  plus 
intéressant  au  sujet  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte  ( Bibliath . unir,  de  Ceneve,  août  1852); 
nous  avons  suivi  nous -même  ce  fleuve,  en 
grande  partie,  jusqu'à  la  plus  célèbre  de  ses 
sources,  celle  de  Paneas. 

Pour  se  faire  une  idée  du  Jourdain,  il  faut  se 
représenter  la  dépression  du  bassin  du  Jour- 
dain et  de  la  mer  Morte  comme  une  fente  lon- 
gue et  profonde,  creusée  dans  l’écorce  de  notre 
planète,  et  qui,  à partir  de  l'anli-Liban,  s'encaisse 
de  plus  en  plus  du  nord  au  sud,  jusqu'à  la  mer 
Morte,  point  inférieur  où  naturellement  vien- 
nent dégorger  toutes  les  rivières  qui  sillonnent 
le  bassin.  Celte  longue  vallee  est  parallèle  a la 
Mediterranée,  dont  elle  est  séparée  par  la  chaîne 
s y riaque,  formée  elle-même  des  contreforts  de 
l'anti-l.iban  et  du  Carmel,  dont  les  montagnes 
de  Judée  proprement  dites  ne  sont  que  le  pro- 
longement. C'est  la  seule  partie  du  globe  où  se 
trouve  une  semblable  dépression  de  terrain. 
C'est  uouc  pour  la  science  une  des  plus  cu- 
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rieuses  études  qu'on  puisse  faire  sur  notre 
planète. 

Le  Jourdain  a plusieurs  sources  qui  forment 
plusieurs  branches  avant  leur  jonction  dans  le 
lac  Iloulé.  Ces  branches  sont  encaissées,  ra- 
pides, et  sortent  des  bases  de  fauti-Lil  an.  La 
plus  remarquable  des  sources  du  Jourdain  sort 
avec  des  eaux  très  abondantes  d’une  grotte  pla- 
cée au  nord  de  Paueas;  elle  est  dominée  par  de 
hautes  montagnes.  Il  n’est  pas  douteux  que  les 
eaux  ne  viennent  du  Liban,  couvert  de  neige 
pendant  plusieurs  mois  de  l’année.  A peu  de 
distance  de  sa  source,  le  fleuve  traverse  le  lac 
Houle,  fort  marécageux;  de  la  il  i^ccnd  au  lac 
de  Tibériade,  qu'il  traverse.  Ce  lac d'eau  douce 
est  très  poissonneux.  Au  sortir  du  lac  de  Tibé- 
riade, le  fleuve  a de  la  profondeur,  et  à cer- 
taines époques  de  l'année,  scs  eaux  sont  abon- 
dantes. C'est  à l'eu  près  le  tiers  des  eaux 
moyennes  de  la  Seine.  la  direction  du  fleuve 
est  du  nord  au  sud  ; mais  il  a dans  son  cours 
tantdesinuosilcs  que  souvent  il  retourne  en  ar- 
rière. On  compte  au  moins  cent  cinquante  de 
ces  courbures  plus  ou  moins  fortes.  Elles  cor- 
respondent à autant  de  bancs  et  de  récifs,  qui 
forment  des  cataractes  bruyantes  et  blanches 
d’écume  plus  ou  moins  élevées.  Ses  bords  sont 
fréquemment  formés  de  roches  calcaires,  sur- 
tout dans  la  partie  supérieure,  et,  dans  la  partie 
inférieure,  de  terres  d'altuvion  et  de  sable.  La 
végétation  de  ses  rivages,  sous  un  ciel  des  tro- 
piques, est  admirable.  On  rencontre  des  arbres 
dont  les  longues  branches  s'avancent  au  loin 
sur  la  rivière,  tes  fourrés  de  végétation  sont 
souvent  habités  par  les  hyènes  et  les  léopards. 
Le  Jourdain  se  jette  dans  la  mer  Morte  du  râlé 
de  ia  chaîne  arabique,  dans  le  pays  des  Ammo- 
nites; ses  eaux  sont  jaunes  et  bourbeuses  en  face 
de  Jéricho,  quoique  agréables  à boire;  maisdans 
son  cours  supérieur  elles  sont  d'une  grande 
limpidité.  L'abbé  Miciion. 

JOURDAN  (Jean-Baptiste),  né  le  2 avril 
1762,  à Limoges,  s'enrôla  à l'àge  de  seize  ans, 
comme  simple  fantassin , combattit  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine,  et  fut  ré- 
formé en  178-1,  pour  cause  de  santé.  11  épousa 
alors  une  modiste,  cl  fit  le  métier  de  mercier 
colporteur.  Quand  la  révolution  éclata,  il  en 
embrassa  les  idées  avec  chaleur,  cl  fut  élu,  à la 
fin  de  01,  rlief  du  2*  bataillon  des  volontaires  de 
la  Haute-Vienne,  prit  part  aux  campagnes  de 
Dun.ouricz,  et  devint  général  de  brigade  le  27 
mai  1793,  et  deux  mois  après,  général  de  divi- 
sion. S'étant  distingué  il  la  bataille  d'IIond- 
schooté,  il  fut  chargé  de  débloquer  Maubeuge, 
et  remporta  la  victoire  de  Watignies.  Ce  fait 
glorieux  lui  valut  le  commandement  en  chef 


de  l'armée  de  la  Moselle,  qui,  réunie  à celle 
des  Ardennes,  devint  l'armée  de  Samtire-et- 
Mcuse,  et  bientôt  la  grande  victoire  de  rieu- 
rus  et  la  retraite  des  Autrichiens  derrière  le 
Rhin  justifièrent  la  confiance  que  la  Conven- 
tion avait  placée  eu  ce  général.  Cependant  là 
devaient  finir  ses  succès.  S'étant  avancé  jus- 
qu'au Mi  in,  en  automne  1795,  il  fut  forcé  de 
reculer  devant  Clairfait,  et  quand,  l'année  sui- 
vante, il  eut  pénétré  jusque  dans  le  coeur  de 
l’Allemagne,  les  défaites  d’Amberg  etdcWurlz- 
bourg  l'obligèrent  définitivement  de  quitter  son 
commandement.  En  1797,  il  fut  député  par  la 
llaute-Vienne  au  Conseil  des  cinq-cents,  se  fit 
remarquer  parmi  les  membres  du  parti  révo- 
lutionnaire, et  contribua  activement  au  18  fruc- 
tidor. En  1799,  le  directoire  le  chargea  du  com- 
mandement de  l’armée  du  Danube,  commande- 
ment qu'il  perdit  encore  à la  suite  d'une  défaite, 
celle  de  Slockuch.  Il  reparut  au  Conseil  descinq- 
ceuls,  et  y représentait  l'opinion  la  plus  démo- 
cratique, quand  le  18  brumaire  l'envoya  en  exil. 
Il  ne  larda  pas  cependant  à être  employé  par  le 
nouveau  gouvernement,  et  quoiqu'il  n'exerçât 
aucun  commandement  militaire,  il  fut  nommé 
maréchal  et  grand-officier  de  la  légion  d'hon- 
neur eu  1804.  11  s'attacha  ensuite  au  frere  de 
l'empereur,  Joseph,  qui  l'emmena  à Naples,  puis 
en  Espagne,  où,  en  qualité  de  major-général, 
il  prit  une  part  peu  heureuse  aux  guerres 
dont  ce  pays  était  le  théâtre.  Commandant  de 
la  15*  division  militaire  à la  chute  de  l'em- 
pire, il  reçut  de  Louis  XVIII  le  titre  de  comte, 
puis  fut  nommé  pair  pendant  les  cent  jours,  eut 
le  commandement  de  la  7*  division  militaire  en 
1816,  et  entra  dans  la  chambre  des  pairs  en 
1819.  Il  accueillit  avec  joie  la  révolution  de 
juillet,  à la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé  gou- 
verneur des  invalides.  Il  mourut  le  21  novem- 
cre  1833.  On  a de  lui  plusieurs  brochures  rela- 
tives à ses  campagnes. 

JOURNAL,  JOURNALISME.  le  journal 
est  l'histoire  du  jour,  et  chaque  jour  ayant  son 
histoire  il  en  résulte  une  œuvre  continue.  Le 
journal  est  un  livre  sans  fin,  si  ce  n’est  qu'il 
est  par  fois  interrompu,  niais  par  des  causes 
accidentelles  qui  permettent  à l'oeuvre  d'être  re- 
prise indéfiniment.  — Les  Romains  connurent 
le  journal,  mais  borné  à un  objet  fort  restreint, 
au  récit  des  faits  de  chaque  jour,  écrit  par  quel- 
que esclave  jiourson  maître  absent.  On  sait  en 
Franceeeque  fut  d'abord  le  journal  ; la  CaitUe, 
V Almanach  de  lu  cour,  le  llcrcurc,  ne  fuient, 
comme  à Rome,  que  des  indications  sommaires 
de  nouvelles  : le  journal  n'a  pris  naissance 
qu'en  1789. 

Dès  qu'en  effet  éclata  la  révolution,  chaque 
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opinion  sc  crut  le  droit  de  la  régler.  I,a  disons-  ne  laissait  guère  de  facilité  ait  choix  des  opi- 
sion  ouverte  aux  états-généraux  donna  lieu  à nions,  et  enfin  la  gloire  était  un  dédominage- 
des  débats  ardents  dans  tout  le  public,  et  des  ment  de  la  liberté.  C'est  ce  qui  fit  que  tant  d'é- 
journaux  s’établirent  pour  mieux  répondre  à ce  crivains  s'accommodèrent  de  la  violence  qui 
besoin  universel  de  controverse.  Le  Journal  de  leur  était  faite. 

Paris,  le  Moniteur , -le  Logographe , le  Point  du  En  1814,  le  journal  reprit  une  vie  nou- 
Jonr,  les  Révolutions  de  Paris,  les  Arles  des  Apé-  velle.  Louis  XVIII  avait  pris  au  sérieux  le  ré- 
ires,  le  iliroir,  la  Quotidienne,  le  Journal  des  gime  constitutionnel,  cl  dans  ce  régime,  la 
Débats,  le  Journal  des  Hommes  libres,  qu'on  ap-  liberté  de  la  tribune  avait  pour  corollaire  la 
pela  le  Journal  des  tigres,  et  quelquesautres,  dont  liberté  de  la  presse,  si  ce  n'est  peut-être  que 
il  ne  tant  pas  dire  les  noms  par  respect  pour  la  la  liberté  de  la  presse  pouvait  n'étre  pas  la  li- 
profession  des  lettres  politiques,  parurent  suc-  berté  indéfinie  des  journaux.  Toujours  est-il 
cessivement  dans  cette  lice  nouvelle  avec  des  que  le  journal  devint  une  puissance  cnnsidé- 
opinions  très  opposées.  Puis  à mesure  que  les  rable,  et  souvent  supérieure  a celle  du  gouver- 
partis  devenaient  maîtres,  ils  frappaient  à mort  nement  et  des  lois.  Alors  on  vit  mettre  en  ques- 
les  journaux  contraires,  de  sorte  que  ce  qu’on  tion  tout  ce  qui  constituait  l'organisation  po- 
uvait appelé  la  tilçrlé  de  la  presse  fut  une  lutte  blique  de  l'État.  Tandis  que  les  chambres  déli- 
universelle  contre  la  monarchie,  mais  jamais  ; béraient , la  délibération  des  chambres  était 
une  discussion  sincère  des  |>artis  entre  eux.  j discutée,  et  le  public,  avec  sa  fantaisie  accou- 

II  serait  trop  long  de  raconter  l'histoire  des  ; Imitée , prenait  feu  pour  la  délibération  des 
journaux,  dans  ces  variations  rapides,  qui  journaux  contre  celle  des  chambres.  Le  gouver- 
inettaicnl  le  pouvoir  aux  mains  des  plus  force-  i nement  essaya  de  se  défendre  contre  ce  danger 
nés,  ou  quelquefois  des  plus  lâches.  Le  journal  i par  des  expédients  divers,  notamment  par  la 
a eu  cent  alternatives  de  la  Convention  au  1)1-  censure,  le  pire  de  tous.  Et  encore  la  censure 
rectoire,  du  Directoire  à l’Empire,  de  l'Empire  ! était  transitoire,  ce  qui  ne  faisait  que  donner 
à la  Restauration , et  de  la  Restauration  aux  une  ardeur  nouvelle  a la  liberté.  Par  là  s'expli- 
temps  présents.  En  toutes  ces  transitions  le  j que  la  faveur  pour  les  journaux,  et  surtout  pour 
journal  a eu  son  action;  mais  dès  le  lendemain  j ceux  qui  flattaient  la  passion  publique.  Et  lors- 
il  était  suspect  au  pouvoir  vainqueur.  Le  jour-  ; que  le  gouvernement  crut  qu'il  ne  lui  restait 
liai , en  effet,  est,  par  sa  nature,  redoutable  à plus,  pour  se  défendre,  qu'à  tenter  une  réforme 
ceux  qui  gouvernent,  car  même  en  les  défen-  de  la  constitution  par  un  coup  d'Etat,  il  trouva 
danlil  les  discute,  ce  qui  est  une  manière  as-  devant  lui  la  coalition  des  journaux,  et  cettecoali- 
surée  de  les  affaiblir.  C'est  pourquoi  chaque  lion  remua  le  pavé  des  rues  et  lit  tomber  le  trône, 
coup  d'Etat  révolutionnaire  débutait  par  line  Après  1830,  il  y eut  une  grande  ardeur  dans 
extermination  des  journaux.  Au  18  fructidor,  i la  controverse  des  journaux , et  cela  ne  devait 
trente-quatre  journaux  furent  supprimés;  écri-  ! point  surprendre  : puisque  les  journaux  avaient 
vains  et  imprimeurs  furent  déportes  à Cayenne;  fait  la  révolution,  ils  pouvaient  croire  qu’il 
les  presses  même  furent  détruites.  Au  18  bru-  leur  appartenait  d’exercer  l'empire.  Le  gouver- 
maire,  Bonaparte  frappa  de  même  ce  qui  restait  nement  lutta  de  son  mieux  contre  cette  logique, 
de  journaux;  il  n’en  laisSa  subsister  qu’un  [«lit  et  la  compression  fut  extrême.  Néanmoins  la 
nombre,  et  devenu  empereur  il  s’en  empara.—  puissance  du  journal  se  développa,  et  avec  elle 
L’histoire  anecdotique  du  journal  serait  curieuse,  l’ardeur  des  partis.  En  1833,  il  y avait  à Paris 
mais  triste.  Il  est  souvent  arrivé  que  le  journal  dix-huit  journaux  politiques  paraissant  chaque 
le  plus  emporté  dans  une  opinion  s’est  brusque-  i jour,  la  plupart  attaquant  à outrance  le  gouver- 
nant rejeté  dans  une  opinion  tou l-à-fait  cou-  | nement  que  le  journalisme  avait  fait.  Chaque 
traire  ; c'est  ce  qui  a donné  lieu  à tant  de  sar-  département  en  avait  plusieurs,  et  la  plupart  en 
cannes  contre  le  métier  d’écrire.  Bonaparte  fit  état  d’hostilité  contre  le  pouvoir.  Apres  quinze 
mieux  que  de  faire  ainsi  retourner  le  journal  ; ' ans  de  lutte,  cette  armée  permanente  a triomphé 
il  lit  retourner  les  journalistes.  Tel  écrivain  s'é-  j de  rechef  ; la  révolution  de  1848  a été  le  contre- 
lait  cru  passionné  pour  la  république  qui  fut  coup  de  celle  de  1830,  et  c'est  encore  le  journal 
tout  de  feu  pour  l'empire.  En  tous  les  temps,  ce  ' qui  est  resté  maître  du  gouvernement, 
sont  les  plus  pétulants  qm  se  prêtent  le  mieux  I Alors  nous  avons  vu  une  grande  orgie  dans 
a ces  retours,  ce  qui  donne  la  consolation  de  le  journalisme , et  quiconque  s'en  souvient  rou- 
peuser  qu’il  y a mi  peu  de  fiction  dans  la  pas-  gira  pour  ceux  qui  tiennent  une  plume,  de  la 
sion  politique,  et  que  son  exaltation  n'est  pas  dégradation  où  des  maniaques  risquaient  de 
sans  analogie  avec  l'ciiihuiisiasiue  des  rêveurs  faire  périr  à tout  jamais  la  presse.  Le  jour- 
et  des  punies.  Apres  cela,  l'empereur  -Napoléon  ual  s’était  multiplie  sous  des  formes  trivia- 


Digitized  by  Googli 


JO  [ T 


JOtJ 


t 732  ) 


!i's  pour  sc  mettre  au  niveau  de  passions  ab- 
jiclcs;  jamais  le  Imm  sens  du  peuple  ne  lut 
mis  à une  épreuve  plus  périlleuse  : par  bon- 
heur il  résista  au  spectacle  de  cette  débauche, 
et  peut-être  était-ce  la  meilleure  leçon  de  sa- 
gesse que  le  journal  pût  recevoir.  Mais  depuis 
il  lui  en  est  venu  d’autres  qu’il  ne  convient 
point  ici  de  juger  : qu’il  suffise  de  noter  que 
les  conditions  du  journal  sont  changées  apres 
soixante  ans  d’alternatives  de  liberté  et  de  ser- 
vitude. Le  journal  existe,  mais  comme  un  vain- 
cu; c’est  une  triste  expiation  de  beaucoup  de 
victoires,  et  peut-être  de  beaucoup  de  méfaits. 

Le  journalisme  ne  sera  pourtant  point  re- 
tranché des  habitudes  et  des  besoins  de  la  so- 
ciété nouvelle.  Il  n’est  plus  maitre,  mais  on  le 
subit  encore;  il  ne  parle  pas, _ mais  on  redoute 
son  silence.  Cela  prouve  qu’il  n’eùt  tenu  qu’à 
lui  d’avoir  une  bonne  action  sur  l’esprit  des 
hommes.  Ce  n’est  point  le  lieu  d’examiner  les 
griefs  que  l'on  fait  peser  sur  le  journalisme;  il 
est  permis  au  moins  de  les  tempérer  par  quel- 
ques remarques.  Le  journalisme  peut  n’avoir 
pas  fait  le  meilleur  usage  de  son  empire;  ce 
qu’il  faut  ajouter  avec  tristesse , c’est  qu’il  n’a 
été  surtout  populaire  que  lorsqu'il  a égaré  les 
opinions  ; d’ou  il  suit  que  la  société  est  d’abord 
coupable  de  ne  savoir  donner  de  crédit  qu'à  ce 
qui  la  perd.  Et,  d'autre  part,  le  journalisme  a 
eu  scs  tendances  contraires,  l’une  pour  le  bien, 
l’autre  pour  le  mal  ; en  cela  il  a représenté  la 
lutte  toujours  subsistante,  en  tout  état  de  so- 
ciété politique,  entre  les  instincts  de  désordre 
et  les  instincts  de  conservation.  Plusieurs  pen- 
sent qu’il  n’y  aurait  pas  grand  mal  à ce  que 
cette  lutte  n’eût  pas  la  liberté  de  se  produire  par 
une  organisation  publique  et  légale,  les  mau- 
vais instincts  étant  assurés  de  la  victoire  par 
l’assentiment  des  masses  les  plus  ignorantes  ou 
les  plus  perverses.  C’est  une  question  qui  ne 
saurait  être  traitée  ici.  Ce  qui  est  certain , c’est 
que  si  cette  liberté  a eu  des  périls,  elle  n'a  pas 
toujours  cte  inutile.  Dans  les  grandes  convul- 
sions que  la  société  a traversées , le  journal  a 
servi  d'expression  à bien  des  opinions  qu’il  im- 
portait de  garder  vivantes,  et  à des  intérêts 
qu’il  fallait  défendre  contre  la  frénésie  des  op- 
presseurs. Aussi  n’cst-il  pas  un  homme  de  va- 
leur, qui  depuis  soixante  ans  n’ait  pris  part  à 
ces  batailles  du  journalisme.  Cens  de  lettres  et 
ministres  d'Etat,  soldats  et  philosophes,  sa- 
vants et  romanciers , hommes  d’église  et  hom- 
mes de  théâtre,  prédicateurs  et  poètes,  pas  un 
n’a  échappé  à ce  besoin  de  lutte  qui  répond  à 
un  sentiment  de  foi.  Chateaubriand  et  Donald , 
benjamin  Constant  et  Fiévée,  Fontanes  et  Mi- 
chaut,  l'abbé  Fraissinous  et  l’abbé  de  Pradt, 


l’abbé  Boulogne  et  l’abbé  Grégoire , ont  tour  à 
tour  passé  par  le  journal.  Et  cela  même  rend 
plus  mystérieux  l’espèce  de  dénigrement  dont 
on  se  plaît  en  général  à frapper  le  journalisme. 
On  dirait  un  besoin  de  se  venger  de  son  empire; 
on  s'irrite  de  lui  obéir,  et  plus  on  le  subit,  plus 
on  le  déprécie;  ce  n’est  peut-être  pas  la  meil- 
leure façon  d’attester  sa  propre  supériorité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  journalisme,  en  dehors 
de  cette  lutte  d'opinions  et  d’idées,  n'a  point 
été  inutile  à l'éclat  des  lettres.  S’il  a trop  dis- 
posé les  hommes  à se  contenter  de  lectures  fri- 
voles et  passagères , il  a gardé  la  bonne  tradi- 
tion du  langage  facile  et  correct,  et  il  a appris 
au  public  à honnir  le  pédantisme  et  la  lour- 
deur. Il  est  remarquable  que  la  langue  fran- 
çaise n’a  jamais  été  plus  vive,  plus  nette,  plus 
régulière  que  dans  le  journal  moderne;  ce  n'est 
point  la  langue  académique,  mais  ce  n’est  pas 
surtout  son  afféterie  et  sa  stérilité  ; c'est  une 
langue  à part  ; l’expression  en  est  soudaine  et 
rapide,  parfois  personnelle,  toujours  originale. 
Nous  parlons  du  journal  écrit;  quint  au  journal 
fabriqué,  il  est  au  dessous  de  toutes  les  œuvres 
de  l'esprit.  Ajoutons  un  dernier  mot  : le  jour- 
nal est  une  création  française.  Il  y a des  jour- 
naux à Londres,  il  y en  a ailleurs;  ce  sont  des 
collections  de  nouvelles,  de  réflexions,  d’anec- 
dotes, d'annonces,  de  mensonges  et  de  vante- 
ries  jetés  pêle-mêle  dans  un  vaste  cadre  ; il  n’y 
a pas  là  d’x-uvre  véritable.  Le  journal  français 
est  un  travail  complet,  où  chaque  chose  a sa 
place , où  toutes  les  parties  se  coordonnent  à 
l 'ensemble;  c'est  une  œuvre  d'art.  Il  y en  a 
qui  croient  que  néanmoins  le  journal  a fait  son 
temps.  Question  réservée  à l'avenir!  La  société 
pourra  se  passer  des  passions  qui  ont  donné  au 
journal  une  allure  dramatique.  Mais  il  est  une 
passion  qui  survit , la  curiosité  ; elle  ne  meurt 
que  chez  las  peuples  hébétés;  quelques  philo- 
sophas pensent  que  ce  sont  les  peuples  les  plus 
heureux.  Lacrf.mie. 

JOUVENCE  (Fontaine  de),  c'est-à-dire 
Fontaine  de  jeunesse.  Fontaine  dont  les  eaux  ont 
le  pouvoir  de  rajeunir  ceux  qui  s’y  baignent. 
Notre  siècle  ne  se  préoccupe  gnère  de  cette 
source  merveilleuse.  Il  en  rit  comme  de  la  pa- 
nacée universelle  et  de  la  pierre  philosophale. 
11  en  fut  autrement  au  moyen-âge.  Voyez  Ponce 
de  Léon  sillonnant  les  flots  de  la  mer  des  An- 
tilles. Le  but  de  son  périlleux  voyage  est  de 
trouver  dans  le  Nouveau-Monde,  découvert  par 
, Colomb,  File  de  Bimini  où  coule  la  fontaine  de 
Jeunesse.  Il  arrive  au  fonddu  golfedu  Mexique; 
une  plage  couverte  d'une  végétation  admirable 
et  de  fleurs  aux  couleurs  magiques  s’offre  à scs 
regards.  C'est  la  Floride  qu'il  vient  de  décou- 
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vrir.  Il  y cherche  la  source  bienfaisante.  Efforts 
infructueux;  il  a été  trompe  par  de  menson- 
gères indications.  La  fontaine  de  Jouvence  n'est 
pas  en  Amérique,  mais  dans  l'Ethiopie.  La  re- 
lation du  Prostré  Jehan,  souverain  de  ce  pays 
privilégié,  nous  donne  à ce  sujet  des  informa- 
tions précieuses.  Sachez,  dit-il,  que  là  existe 
une  fontaine  dont  l'eau  hue  trois  fois  à jeun, 
rend  exempt  de  maladies  pendant  30  ans,  et 
offre  le  goût  de  toutes  les  meilleures  viandes  et 
épices  du  monde.  < Elle  est  toute  pleync  de  la 
grâce  du  Saint-Espcril.  El  qui  se  peut  baingner 
en  Ja  fontaync,  s'il  est  en  l'àgc  de  cent  ans  ou 
de  mille,  retourne  cil  Page  de  trente  et  deux 
ans.  i Le  doute  n'est  pas  possible  ; le  bon  roi 
déclare  s'être  lavé  lui-même  six  fois  dans  la 
source,  et  c'est  à la  vertu  de  ses  eaux  qu'il  doit 
de  se  trouver  au  moment  où  il  écrit  dans  la 
562*  année  de  son  âge.  Malheureusement  les 
indications  du  prêtre  Jehan  ne  sont  pas  suffi- 
samment détaillées,  et  nos  voyageurs  n'ont  pas 
réussi  jusqu'à  ce  jour  à trouver  la  fontaine  de 
Jouvence. 

L'idée  de  cette  fontaine  vivifiante  n'est  pas 
aussi  isolée  qu'on  pourrait  le  croire  dans  les 
traditions  des  peuples.  Elle  est  étroitement  unie 
à celle  de  l'existence  du  Paradis  terrestre  que 
Christophe  Colomb , comme  ou  le  voit  dans  ses 
lettres,  croyait  fermement  avoir  découvert  sur 
les  bords  de  l’Oréuoque.  La  source  de  Jouvence 
semble  dériver  de  celle  même  qui  coulait  au 
milieu  de  l’Edcn,  et  sur  les  bords  de  laquelle 
s'élevait  l'arbre  de  vie.  La  croyance  biblique  de 
la  source  qui  arrosait  le  Paradis  s'était  répan- 
due chez  tous  les  peuples,  qui  l’avaient  plus  ou 
moins  modifiée.  Elle  avait  donné  lieu  chez  les 
Indiens  au  mythe  si  poétique  de  la  mer  de  lait 
d’où  les  dieux  formèrent  l'amrita  ou  ambroisie, 
qui  devait  leur  procurer  l'immortalité.  Nous 
retrouvons  encore  la  source  de  vie  dans  le  lae 
Vindhon,  qui  couronne  les  hauteurs  de  Mérou; 
dans  la  fontaine  honergalmcr  du  Mitlheiiu  des 
Scandinaves,  et  dans  le  paradis  même  de  Maho- 
met. Elle  parait  encore  avoir  joué  un  rôle  émi- 
nent dans  les  mystères  des  religions,  où  elle 
semble  avoir  été  représentée  par  la  coupe  mys- 
tique dans  laquelle  on  faisait  boire  les  in. lies 
(r oij.  Graal),  et  nous  pouvons  également  la  re- 
connaître dans  la  chaudière  magique  de  Médée 
(voy.  ce  mot),  ou  le  vieux  père  de  Jason  re- 
trouve la  vigueur  et  la  jeunesse. 

JOUVEXCY  (Joseph).  Jésuite,  né  à Pons, 
en  (643.  Il  professa  la  rhétorique  à Caen,  à La 
Flèche  et  à Paris,  dans  le  collège  de  Louis-le- 
Grand,  et  mourut  eu  1719,  à Rome,  où  il  avait 
été  appelé  par  scs  supérieurs  en  1699,  pour  y 
commuer  {'Histoire  des  Jésuites.  La  part  qu'il 


prit  à la  rédaction  do  ce  grand  ouvrage  com- 
prend l'intervalle  de  1591  à 1610.  Le  P.  Jou- 
vency,  dans  ce  travail,  ne  craignit  pas  défaire 
l'apologie  du  jésuite  Guignard,  qui  avait  été 
pendu  et  brûlé  sous  le  règne  de  Henri  IV  com- 
ipe  coupable  d’avoir  composé  des  sermons  eu  fa- 
vcurdcla  Ligue. I)  traita  de  jugemeutiniquel’ar- 
rêtdu  parlement,  et  compara  le  president  de  llar- 
lav  à Pilate,  ce  qui  fit  condamner  son  livre  par  le 
Parlement.  Cet  ouvrage,  qui,  du  reste,  est  écrit 
avec  pureté  et  clégauce.quoiqu'en  style  trop  ora- 
toire, contient,  en  outre,  la  relation  d'une  foule  de 
miracles  douteux.  Ce  jésuite  se  rendit  célèbre  à 
un  autre  titre.  Profondément  versé  dans  l'étude 
des  auteurs  latins  et  grecs,  il  composa,  pour  l'in- 
struction delà  jeuncssc.beaucoup  d'ouvrages  qui 
ont  rendu  d’éminents  services,  et  dont  quelques 
uns  son  t restés  classiques.Le  plus  i mpor tant,  inti- 
tulé ; De  ratione  discendi  et  ducendi,  est  un  traité 
d'études  excellent,  quoiqu'un  peu  superficiel,  et 
dont  Rollin  a fait  le  plus  grand  éloge. 

JOL'VEXET  (Jeas),  peintre  d'histoire,  né 
à Rouen,  eu  l64-4.de  Laurent  Jouvencl,  qui  avait 
donné  les  premières  leçons  de  dessin  et  de 
peinture  à Nicolas  Poussin.  Jean  Jouvenet  ne 
compléta  pas  ses  éludes,  comme  la  plupart  des 
peintres,  par  un  voyage  en  Italie.  Un  examen 
sévère  de  scs  œuvres  y fait  reconnaître  qu  elles 
manquent  de  la  pureté  de  dessin  qu'il  aurait 
pu  acquérir  en  étudiant  les  statues  antiques  et 
les  peintures  des  grands  maîtres,  dont  cette 
contrée  est  si  riche;  mais  ce  peintre  a racheté  ce 
défaut  par  tant  de  qualités  supérieures  qu'à 
peine  le  laisse-t-il  apercevoir;  le  grandiose  de 
la  composition,  le  coloris  vigoureux,  la  chaleur 
de  l'exécution,  se  remarquent  dans  tous  ses  ou- 
vrages. Chargé  par  les  religieux  du  prieuré  de 
Saint-Marlin-des-Chatnps,  à Paris,  d'exécuter 
quatre  grands  tableaux  tirés  de  la  vie  de  Saint- 
Beuolt,  il  y substitua  les  célèbres  peintures  de 
la  Résurrectiôn  de  Lazare,  des  Ven  leurs  chassés 
du  Temple,  du  Repas  chei  le  Pharisien  et  de  la 
Pèche  Miraculeuse,  placées  aujourd'hui  dans  la 
galerie  du  Louvre.  Il  s'en  suivit  une  lutte  pro- 
longée entre  les  religieux  et  Jouvenet,  qui  sou- 
tenait qu’il  laissait  à la  postérité  quatre  ouvra- 
ges remarquables,  dont  les  sujets  tirés  de  l’É- 
vangile valaient  bien  ceux  de  la  vie  de  Saint- 
Benoit;  le  roi  décida  qu'ils  seraient  acceptés. 
Présenté  à l'academie  de  peinture,  en  1675,  par 
Charles  Lebrun , il  y fut  reçu  avec  les  honneurs 
qu'il  méritait;  son  morceau  de  réception  repré- 
sente Esther  derant  Assuerus.  Le  Louvre  ren- 
ferme les  tableaux  que  Jouvenet  peignit  pour 
les  Chartreux,  pour  l’église  de  Sainl-Gcnuain- 
l'Auxerrois  et  une  Descente  de  Croix  qui  était 
aux  Capucines.  En  1713,  ce  peintre  célèbre,  de- 
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venu  paralytique,  s'habitua  à peindre  delà  main 
gauche  et  fit  à Paris  une  toile  destinée  à servir  I 
de  plafond  à la  seconde  chambre  des  enquêtes  I 
du  Parlement  de  Rouen.  On  y trouve  la  même  | 
hardiesse  de  pinceau,  la  même  chaleur  de  coloris 
que  dans  ses  précédents  tableaux.  Après  avoir 
peint  ce  plafond,  Jouvenet  exécuta  pour  (c 
chœur  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  son 
beau  tableau  connu  sous  le  nom  de  Magnificat. 
Jouvenet  mourut  à Paris,  en  1717,  à Page 
de  73  ans.  A.  Lexoib. 

JOUX  (gt'og.).  Plusieurs  points  géographi- 
ques portent  ce  nom.  — Le  mont  Joux,  situé  dans 
le  col  du  petit  Saint-itcrnarü.  est  célébré  par  le 
culte  qu'on  y rendait  à Jupiter  Penninus,  d'où 
lui  vient  son  nom.  Les  Romains  l'appelaient 
Columnu  Jovis , parce  qu'il  y avait  une  colonne 
dédiee  a Jupiter,  et  surmontée  d'une  statue  du 
dieu,  portant  sur  la  poitrine  une  escarboucle 
qu'on  appelait  ailde  Jupiter.  C'était  sur  la  mon- 
tagne que  s'élevait  le  temple  du  dieu  dans  le- 
quel avaient  lieu,  dit-on,  des  pratiques  mons- 
trueuses, accompagnées  de  sacrifices  de  chré- 
tiens. Saint  Bernard,  d'après  une  légende, 
gravit  la  montagne,  abattit  la  statue  et  la  brisa. 
Nais  cette  tradition  est  fausse  de  tout  point, 
puisque  la  statue  existait  encore,  au  siede  der- 
nier, dans  le  couvent  du  mont  Saint-Bernard, 
où  elle  a été  dessinée  par  Viol  et  Guiebcnon  ; 
d’ailleurs,  Rivaz,  auteur  valaisan,  dit  que  le 
culte  de  Jupiter  Penninus  fut  aboli  par  Cons- 
tantin II.  — Le  lac  Joux,  dans  le  canton  de 
Vaud,  au  pied  du  Jura,  est  élevé  à t,tiOG  mi  tres 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  a lü  kil.  de 
long  sur  2 de  large.  Il  abonde  en  poissons.  Il 
est  traversé  par  l'Orbe  et  est  sujet  a des  crues 
subites.— La  valide  de  Joux,  dans  les  monta- 
gnes du  Jura,  appartient  en  partie  à la  K rance 
(département  du  Jura,  arrondissement  de  Saint- 
Claude  , et  en  partie  au  canton  de  Vaud.  Elle  a 
26  kil.  de  longueur,  et  renferme  4,»HJO  habitants 
environ.  En  France  elle  est  stérile,  mais  la 
portion  suisse  possède  de  riches  prairies  et  de 
belles  forêts.  Elle  était  encore  inhabitée  au  xir 
siècle.  Ehal  de  Granson,  dnul  le  père  y avait 
fonde  un  monastère  de  prémnntrés,  la  reçut  en 
fief  de  Frédéric  Barbcrousse,  et  les  moines  y at- 
tirèrent des  habitants.  Un  grand  nombre  de 
protestants  s'y  établirent  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  — Château  de  Joux,  eu  latin 
Jovium  ou  Juca.  Forteresse  du  département  du 
Doubs,  non  loin  de  la  rive  droite  de  celte  ri- 
vière, et  à S kil.  S.-E.  de  Ponlarlicr.  Le  châ- 
teau de  Joux  est  célébré  pour  avoir  servi  de 
prison  à Fouquet,  à Mirabeau  et  à Toussaiul- 
Louvcrtirc,  qui  y mourut  en  1803.  Al.  B. 

JOLY  ( Victqr-Josepu-Etilmse  de;.  Offi- 


cier, poète  et  journaliste  qui  a obtenu  une  grande 
| réputation  à laquelle  il  a eu  le  malheur  desur- 
I vivre.  Après  avoir  servi  dans  l'Inde  et  s’être 
| trouvé  mélé  a quelques  événements  de  la  révo- 
lution, il  obtint  son  congé  en  1707,  cl  débuta 
dans  la  littérature  par  des  vaudevilles  qui  eu- 
rent du  succès.  I.a  musique  de  Spoutini  donna 
surtout  un  grand  retentissement  à son  libretto 
de  la  Vestale.  Le  musicien  et  lu  poète  furent 
moins  heureux  dans  Fernand  Cortès.  Le  dernier 
libretto  de  Jouy  est  celui  de  Guillaume  Tell , que 
l'admirable  musique  de  Itossiui  ne  fait  pas 
même  trouver  passable.  Sa  tragédie  de  Ti/ipo- 
Saïb  fut  froidement  accueillie  malgré  quelques 
beautés  de  détail  ; mais  Sylla  obtint  .un  grand 
succès  d'allusions  et  d'acteur.  Talma  s'y  posait 
eu  Napoléon.  — Les  articles  que  Jouy  a fournis 
à divers  journaux  et  recueils  périodiques  sont 
fort  supérieurs  à scs  oeuvres  dramatiques.  On 
y trouve  beaucoup  d'esprit,  des  observations  in- 
génieuses. On  regrette  seulement  qu'ils  suient 
gèles  par  l’esprit  de  parti,  et  une  admiration 
presque  fétichiste  de  Voltaire.  Ou  les  a souvent 
réimprimés  sous  le  titre  d'Emile  de  la  chaussde 
d'Antin,  i' Ermite  de  la  Cuyane , <!' Observateur 
au  XIX • sitelc,  etc.  Le  plus  justement  critiqué 
de  ces  ouvrages  est  I ’Enuite  en  province,  dans 
lequel  Fauteur  avait  entrepris  de  décrire  la 
France  sans  sortir  de  son  cabinet.  Lu  curieux 
s'est  amuse  à y compter  jusqu'à  cent  bévues  en 
trente-quatre  pages.— Jouy  fut  employé  à la  cen- 
sure sous  l'Empire.  Il  obtint,  eu  1815,  le  fau- 
teuil de  Parnv  à l'Académie  française,  et  fut  nom- 
mé par  Louis  Philippe,  bibliothécaire  du  Lou- 
vre, apres  la  révolution  de  18.30.  Ne  à Jouy, 
près  Versailles  en  I7t,9,  il  est  mort  à Saint- 
Germain,  en  ISW.Ses  OFuvres complétés  forment 
27  vol.  in-8».  J.  Fleurt. 

JOVE  ( Paul)  , en  italien  l’aolo  Gioeio.  Cé- 
lèbre écrivain  du  xvi«  siècle , né  à Cûme , en 
Lombardie,  vers  1482,  et  mort  en  1552,  à Flo- 
rence. Paul  Jove  se  livra  d'abord  a la  médecine, 
et  jouit  de  la  faveur  des  papes  Léon  X.  Adrien  VI 
et  Clément  Vil.  Ce  dernier  lui  donna  l évêchede 
Noccra  pour  compenser  les  perles  qu'il  avait 
éprouvées,  en  1527,  dans  le  sac  de  Rome  par  le 
connétable  de  Bourbon.  Paul  Jove  était  pen- 
sionné par  François  1"  qui  lui  écrivait  même 
des  lettres  très  flatteuses,  par  Charles-Quintet 
par  1rs  Médicis.  Mais  la  pension  qu'il  recevait 
de  la  cour  de  France  lui  fut  enlevée  par  Mont- 
morency, sous  le  règne  de  Henri  II.  Il  s’en  veu- 
gea  eu  maltraitant  le  connétable  dans  ses  ou- 
vrages. Il  était  dévoré  par  la  soif  de  l’argent, 
et  des  deux  plumes  qu’il  se  vantait  d'avoir, 
l'une  d'or  et  l'autre  de  fer,  il  employait  Fune 
pour  parler  des  princes  qui  lui  avaient  donné 
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des  témoignages  de  munificence;  l'autre  était 
consacrée  à ceux  dont  il  n'avait  rien  reçu.  C'est 
asseï  dire  <|u'on  ne  doit  lire  qu'avec  défiance  scs 
livres,  d'ailieurs  écrits  avec  beaucoup  d'ordre  et 
de  clarté,  mais  d'un  style  trop  oratoire  et  trop 
enflé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Hislona 
tui  temporis , ab  ani w HTM  ad  tmnum  1547,  Pa- 
ris, 1553  , 2 vol.  in-fol.,  traduite  en  français 
par  Denis  Sauvage.  Paris,  1579,  2 vol.  in-fol.; 
Descriptions  quutquot  estant  regionum  algue  to- 
corum,  Bâle,  1771,  in-8°;  les  Vies  des  hommes 
illustres;  les  Éloges  des  grands  hommes;  les  Vif  J 
des  douie  vicomtes  et  princes  de  Milan.  I. 'édition 
la  plus  complété  de  ses  œuvres  est  celle  de  1578. 

Paul  Jove , petit- neveu  du  précédent,  cul- 
tiva avec  succès  la  poésie  italienne.  11  mourut 
en  1582. 

JOVIEfif  ( Flavius-Ci.audii'8-Joviancs  ) , 
fils  du  comte  Varrouicn,  naquit  à Singidon, 
dans  la  Pannonie,  vers  l'an  331.  Il  était  chré- 
tien et  fort  attaché  5 sa  religion.  Lorsque  Julien 
l’Apostat  ordonna  à tous  les  officiers  de  l'armée 
de  renoncer  au  christianisme  ou  de  partir,  il 
allait  se  retirer;  mais  l'empereur,  qui  connais- 
sait son  mérite,  le  retint  dans  l'espoir  d'obtenir 
d’ailleurs  par  la  douceur  ce  qu'il  ne  pouvait  avoir 
par  la  force.  Apres  la  mort  de  Julien  qui  se  trou- 
vait alors  en  Asie  à la  tête  de  l'armée , les  sol- 
dats, d'une  voix  unanime,  demandèrent  son 
élévation  à l’empire  (27  juin  303).  Sapor,  au- 
quel on  l'avait  dépeint  comme  un  homme  effé- 
miné, fondit  tout  à coup  sur  les  Romains.  Il 
fut  vaincu;  mais  Juvien,  harcelé  par  les  Perses 
et  trop  faible  pour  résister,  dut  entrer  en  né- 
gociation, et  acheta  la  paix  au  prix  des  cinq 
provinces  situées  sur  le  Tigre,  que  Narsès  avait 
cédées  à Maxime  Galère  apres  sa  défaite.  Jovicn 
rendit  au  clergé  tous  les  privilèges  qu'il  avait 
reçus  de  Constantin,  et  fit  replacer  la  croix  sur 
les  étendards.  Il  mourut  à Dailastane,  en  Bi- 
thynie,  dans  la  nuit  du  10  au  17  février  304.  Il 
avait  été  asphyxié  par  le  brasier  qu’on  avait 
allumé  dans  sa  chambre.  Sa  vie  a été  ecnie  par 
l'abbé  de  la  Bletlerie. 

JOVIME.V  Hérésiarque  de  la  fin  du  iv«  siè- 
cle, avait  d'abord  embrasse  la  vie  monastique 
à Milan,  mais  ensuite  il  s'en  drgoûta  et  se  rendit 
à Rome  où  il  se  livra  aux  plaisirs  du  moude,  et 
pour  justifier  son  changement,  il  enseigna  que 
le  jeûne  et  l'abstinenct  étaient  des  pratiques 
inutiles  ; que  la  virginité  n’était  point  un  étal 
plus  parfait  que  le  mariage,  et  qu'on  ne  pou- 
vait pus  dire  que  la  merc  de  Dieu  fût  demeurée 
vierge  après  l'enfantement,  à moins  de  n'attri- 
buer â Jesus-Christ,  comme  les  Manichéens, 
qu'un  corps  simplement  apparent.  Il  soutenait 
aussi  que  les  hommes  régénérés  par  le  baptême 


n'avaient  plus  rien  à craindre  du  démon,  et 
qu'ils  jouiraient  tous  d’une  égale  récompense 
dans  le  ciel.  Cet  hérésiarque,  excommunié  par 
le  pape  Sirice,  retourna  à Milan,  où  il  fut  con- 
damné aussi  par  saint  Ambroise,  dans  nu  con- 
cile tenu  en  390.  Malgré  ccttc  double  condam- 
nation, la  doctrine  de  Jovinien  ne  laissa  pas  de 
trouver  à Rome  un  certain  nombre  de  secta- 
teurs qui  tinrent  pendant  longtemps  leurs  as- 
semblées dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Une 
loi  d'Honoritis,  publiée  en  412,  les  condamna 
au  bannissement.  Saint  Jérôme  combattit  avec 
beaucoup  de  véhémence  les  erreurs  de  Jovinien, 
et  quelques  personnes  furent  choquées  de  cer- 
tains passages  où  il  relevait  tellement  la  virgi- 
nité qu'il  semblait  a leurs  yeux  condamner  le 
mariage  et  le  regarder  pluldl  comme  une  chose 
tolérée  que  permise.  On  s’eu  plaignit,  et  le  saint 
docteur  fil  une  apologie  où  il  expliqua  tous  les 
endroits  qui  avaient  pu  donner  lieu  a de  faus- 
ses interprétations,  et  montra  qu'il  $ était  ex- 
primé d'ailleurs  sur  la  sainteté  du  mariage  en 
termes  qui  lie  pouvaient  laisser  aucun  doute. 
C’est  donc  à tort  que  Barbcyrac  et  d'autres  pro- 
testants ont  renouvelé  contre  lui  le  même  re- 
proche et  l'ont  accusé  de  s’étre  contredit. 

JOYEUSE  (Anne,  baron  d" Arques,  duc 
de),  né  vers  1501,  se  signala  au  siège  de  Lafèrc, 
où  il  reçut  une  blessure,  et  parvint  à une  for- 
tune rapide  par  la  faveur  de  Henri  III,  dont  il 
fut,  suivant  le  langage  du  temps,  l’un  des  mi- 
gnons. Henri  le  maria  â Marguerite  de  Lorraine, 
sœur  de  b reine  (1581),  et  dépensa  1,200,000 
éctis  pour  les  fêles  de  ee  mariage;  sa  femme  fut 
dotée  comme  une  fille  de  France , et  son  vicomté 
de  Joyeuse  érigé  en  duché-pairie  ; le  roi  acheta 
pour  lui,  de  Mayenne,  la  charge  d’amiral,  le 
nomma  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  et 
lui  donna  la  belle  terre  de  Limuurs.  Non  content 
de  toutes  ces  faveurs.  Joyeuse  ne  recula  devant 
aucun  moyen  pour  obtenir  le  gouvernement  du 
Languedoc,  dont  il  était  originaire,  et  qu'occu-i 
jiait  le  maréchal  de  Montmorency.  Il  dut  néan- 
moins se  contenter  de  celui  de  la  Normandie. 
Ennuyé  des  plaisirs  de  la  cour,  il  voulut  avoir 
un  commandement,  et  fut  place  à b tête  de  l'ar- 
mée du  Gévaudan,  puis  de  celle  de  Guyenne. 
Son  principal  fait  d’armes  fut  un  succès  rem- 
porté au  mont  Saint-Èlov  sur  deux  régiments 
huguenots  qu'il  fil  massacrer  sans  merci.  Re- 
venu ù la  cour,  il  vit  la  faveur  naissante  du  duc 
d'Ëpernon,  et  plein  d'inquietude,  résolut  de  se 
relever  par  une  victoire  éclatante.  L'occasion  ne 
tarda  pas  à se  présenter,  mais  elle  lui  fut  fable; 
en  effet,  il  fut  défait  complètement  â la  bataille 
deCoulras,  qu’il  livra  à Henri  IV, et  tue  desang- 
fioid,  quoiqu'il  demandât  grâce  (20  octobre 
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1587).  — Toute  la  famille  de  Joyeuse  eut  part 
à sa  fortune.  Son  père,  Guillaume,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France  en  1582.  — 
Son  frère  François,  ne  en  1502,  mort  en  1015 , 
fut  nommé  à vingt  ans  archevêque  de  Nar- 
bonne (plus  tard  de  Toulouse),  et  cardinal, 
joua  toujours  un  très-grand  rôle  à la  cour,  s'en- 
tremit pour  la  réconciliation  d'Henri  IV  avec  le 
pape,  et  présida  les  états-généraux  en  1611.  — 
lin  autre  frerede  Joyeuse,  Henri,  né  en  1567,  qui 
hérita  du  duché-pairie  apres  la  mort  de  son 
aîné,  eut  une  vie  assez  aventureuse.  D’abord 
militaire,  il  sc  fil  capucin  sous  le  nom  de 
P.  Ange,  et  fut  un  des  plus  ardents  ligueurs. 
Ce  fut  lui  qui  figura  à la  tête  d'une  procession 
de  la  Ligue,  moitié  nu,  portant  une  croix,  cou- 
ronné d’epines,  et  fustigé  par  deux  religieux. 
Quelques  années  après,  il  se  fit  relever  de  ses 
vœux,  reparut  en  1592  à la  tète  d'une  armee, 
traita  l’un  des  derniers  avec  Henri  IV,  et  obtint 
le  gouvernement  du  Languedoc.  Bientôt  cepen- 
dant il  rentra  au  couvent,  et  édifia  Paris  comme 
prédicateur.  Il  mourut  en  1668,  pendant  un  pè- 
lerinage à Rome.  — Vu  autre  Joyeuse,  comte  de 
Graudpré,  d'une  branche  collatérale  de  la  même 
famille,  servit  avec  distinction  dans  les  années 
françaises  pendant  la  seconde  moitié  du  xvii* 
siede,  et  fut  élevé  au  grade  de  maréchal  en 
1693. 

JllAN  D'AUTRICHE  (Don),  fils  naturel 
de  Charles -Quint,  naquit  a Ratisbonne  en  1517. 
Philippe,  Il  essaya  vainement  de  lui  faire  em- 
brasser la  carrière  ecclésiastique.  En  1570,  il  le 
chargea  d une  expédition  contre  les  Maures  de 
Grenade,  qui  venaient  de  sc  révolter,  et  que 
Don  Juan  chassa  définitivement  de  l'Espagne. 

Il  fut  choisi  peu  de  temps  après  pour  coin-  : 
mander  la  (lotte  que  le  pape,  les  Vénitiens  et 
les  ‘Espagnols  avaient  équippée  pour  s’oppo-  | 
seraux  empiétements  des  Turcs  Le  10  octobre  j 
1571,  Don  Juan,  avec  200  galeres,  atlaqua  les 
infidèles  dans  le  golfe  de  Lcpante,  à l’O.  de  la 
ville  de  ce  nom,  entre  la  côte  et  les  petites  Iles  ! 
Cursolaires.  La  bataille  fut  terrible  ; l’exi- 
gu i te  de  celle  partie  du  golfe  ne  permettait  pas 
un  grand  déploiement  de  manœuvres,  et  les 
vaisseaux  combattaient  de  si  près  que  l'espace 
étroit  qui  les  séparait  se  trouva  bientôt  encoin- 
br  par  les  cadavres.  Don  Juan  s'empara  lui-  j 
même  de  la  galère  capitaue.  La  tête  d’Ali-Pa- 
clia,  l’amiral  turc,  qui  avait  été  saisi  avec  deux 
de  scs  fils,  fut  attachée  au  haut  de  son  propre 
pavillon;  les  chrétiens  coulèrent  à fond  190 
vaisseaux  ennemis,  tuèrent  30,000  Turcs,  et  fi- 
rent 10,000  prisonniers;  ilsavaieiiteux-mêmes 
perdu  10,060  hommes.  Don  Juan  avait  livré  la 
bataille  malgré  l'opposition  de  Luis  de  Reque-  I 


sens,  qu’on  avait  placé  auprès  de  lui  pour  mo- 
dérer son  ardeur.  Après  la  victoire,  il  voulait 
marcher  sur  Constantinople,  qui,  mal  fortifiée 
et  frappée  de  stupeur,  aurait  probablement  suc- 
combé; mais  son  conseil  ne  lui  permit  pas  de 
mettre  son  projet  à exécution.  Deux  ans  après, 
continuant  au  nom  de  l’Espagne  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  il  prit  Tunis  et  se  rendit  ensuite 
à Rome.  On  prétendit  qu’il  voulait  se  faire  con- 
férer par  le  pape  l'investiture  du  royaume  qu'il 
venait  de  conquérir.  Ces  bruits,  vrais  ou  faux, 
exciterait  parmi  les  chrétiens  des  discordes  qui 
facilitèrent  aux  musulmans  les  moyens  de  re- 
couvrer Tunis  en  1574.  — En  1576,  Don  Juan 
fut  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas,  à la  place 
de  Requesens,  qui  venait  de  mourir.  Les  Etats- 
généraux  ne  voulurent  le  reconnaître  qu’à  la 
condition  qu'il  accepterait  la  iiacificalion  de 
Gand  et  rendrait  au  peuple  ses  anciennes  liber- 
tés. L'Union  dite  de  Bruxelles  exigea  de  lui  d’au- 
tres concessions.  Il  chercha  à tout  concilier,  et 
se  rendit  à Bruxelles  en  1577.  Mais  les  confé- 
dérés étaient  fermement  résolus  à secouer  le 
joug  de  l’Espagne.  Don  Juan  se  trouvait  dans 
la  situation  la  plus  critique:  il  n’avait  ni  armée 
ni  place  folle.  11  s'empara  par  surprise  du  châ- 
teau de  Namur  ; on  cria  à la  trahison  ; les  pro- 
vinces coururent  aux  armes,  et  les  insurgés 
démolirent  les  forteresses  de  Gand,  d'Anvers, 
de  Lille,  de  Valenciennes  et  d’Etrecht.  La  ville 
de  Gand  se  donna  une  organisation  presque  ré- 
publicaine; les  Etats  de  Brabant  conférèrent 
au  prince  d’Orangc  la  dignité  de  Ruwacrt  de 
leur  province,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  à Don 
Juan  que  le  Namur  et  le  Limbourg.  Le  7 dé- 
cembre de  la  même  année  (1577),  les  Ëlats-gé- 
ncraux  le  déclarèrent  ennemi  de  la  Patrie,  cl  la 
guerre  commença  dès  le  mois  snivant.  Don  Juan 
était  toujours  sans  armee;  il  prit  a sa  solde  une 
troupe  d’aventuriers  français,  auxquelsse  joigni- 
rent peu  de  temps  après  des  troupes  espagnoles 
et  italiennes  amenées  par  son  neveu,  Alexandre 
Farnèse,  lils  de  la  régeute  Marguerite.  Dès  le  31 
janvier,  il  attaqua  les  insurgés  dans  la  plaine 
de  Gembloux,  et  remporta  une  victoire  com- 
plète. La  panique  fut  telle  que  les  États-géné- 
raux et  le  Conseil  d'Étal  s'enfuirent  précipitam- 
ment de  Bruxelles.  Don  Juan  profitant  dece  suc- 
cès, soumit  le  llainaut  et  le  Brabant;  mais  le 
manque  d’argent  le  força  bientôt  à arrêter  sa 
marche  victorieuse.  Vers  la  même  époque,  le 
duc  d’Anjou,  frère  du  roi  de  France,  arrivait  à 
Mous  cl  se  déclarait  protecteur  de  la  liberté  des 
Pays-Bas.  Don  Juan  ne  recevant  aucun  renfort, 
se  retira  près  de  Namur,  où  il  mourut  lel"r  oc- 
tobre 1578.  On  a prétendu,  et  non  sans  quelque 
fondement,  qu'il  voulait  sc  créer  dans  les  Pays- 
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Bas  une  souveraineté  indépendante;  on  a même  y réussissent.  11  y a quelques  habitants,  occu- 
soupçonne  le  roi  d’Espagne  de  l’avoir  fait  cm-  pés  surtout  de  la  pèche,  cl  soumis  au  gouver- 
poisonner.  D'autres  ont  pensé  qu’il  était  mort  nement  républicain  du  Chili.  Ces  ilcs  ont  été 
du  chagrin  que  lui  avait  causé  l’assassinat  de  découvertes  au  xvt*  siècle,  par  le  navigateur  es- 
son  ministre  Escovedo.  L'iusloire  de  ce  prince  pagnol  dont  elles  portent  le  nom,  et  qui  forma 
a été  écrite  en  français  par  Dumesnil,  Paris,  un  établissement  dans  Mas-a-Tierra  ; il  y intro- 
J827,  in-8°.  Al.  B.  duisit  des  chèvres,  qui  se  multiplièrent  prodi- 

JUA.\  (San).  Ccst  le  nom  de  plusieurs  villes,  gieusement.  L’ile  fut  abandonnée  après  sa  mort, 
de  plusieurs  rivières  et  de  plusieurs  provinces  : et  resta  longtemps  déserte.  C'est  pendant  cet 

Juan  db  la  Fbontf.ua  ( San  ).  Chef-lieu  de  intervalle  que,  vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  y fut 
la  province  de  San-Juan , dans  la  confédération  déposé,  à cause  de  ses  fautes,  le  matelot  écos- 
du  Rio  de  la  Plata.  Cette  ville  est  située  sur  le  sais  Alexandre  Selkirk,  dont  les  aventures  ont 
Limari,  à 240  ktl.  N.  de  Mendoza.  Sa  population  donné  à Daniel  de  Foc  l’idée  du  Robinson 
estdc  15,000  habitants  environ.  — La  province  de  Crusoé.  Les  Espagnols  fondèrent  de  nouveau 
San-Juan,  située  entre  celle  de  Tucuman  au  N.  une  petite  colonie  au  port  Juan-Fernandez,  en 
et  celle  de  San-Luis  au  S.,  a environ  490  kilom.  1750.  E.  C. 

sur  400.  JliBA.  Nom  de  deux  rois  de  Numidie. 

Juan  be  los  Llanos  (San).  Ville  de  la  Nou-  Juba  1",  fils  d’Iliempsal,  succéda  à son  père 
velle-Grenade,  et  chef-lieu  de  la  province  de  vers  l’an  50  av.  J.-C.  11  n’est  connu  que  par  la 
son  nom,  située  à 110  kil.  S.-E.  de  Bogota,  part  qu’il  prit  dans  les  guerres  civiles  des  Ro- 
sur  un  affluent  du  Guaviare.  On  y exploitait  mains.  Il  embrassa  la  cause  de  Pompée,  ami  de 
autrefois  des  mines  aujourd'hui  abandonnées,  son  père,  et  vainquit  Curion,  partisan  de  César, 
— La  province , comme  son  nom  l’indique,  est  dans  les  environs  d’Utique.  Le  triomphe  ricCé- 
un  vaste  pays  de  plaines  d'environ  650  kil.  sur  sar  à Pharsale  ne  le  découragea  pas;  fi  accucil- 
350.  Elle  se  trouve  dans  la  partie  orientale  de  lit  Caton  et  Scipion , leur  aida  à mettre  sur  pied 
la  Nouvelle-Grenade  et  dans  le  S.  du  Vèné-  une  nouvelle  armée,  et  lors  du  débarquement 
zuela.  de  César  en  Afrique  prit  une  part  active  dans 

Juan  bel  Pasto  (San).  Ville  de  la  Nouvelle-  cette  guerre  qui  allait  décider  du  sort  de  Rome. 
Grenade,  à 225  kil.  N.  de  Quito.  Efle  compte  Se  voyant  perdu  sans  ressources  après  la  ba- 
7,000  habitants,  et  fabrique  beaucoup  d'ouvra-  taille  de  Thapse,  il  se  fit  donner  la  mort  par 
ges  d'ébénislerie.  Elle  est  située  au  pied  d’un  un  ami.  Son  royaume  fut  réduit  en  province  ro- 
volcan;  un  grand  tremblement  de  terre  la  dé-  mainc. 

sola  en  1827.  Bolivar  s'empara  en  (822  de  Juba  II,  fils  du  précédent , fut  conduit  pri- 
cette  ville  hostile  au  mouvement  révolution-  sonnier  à Rome,  après  la  bataille  de  Thapse, 
naire.  et  servit  A orner  le  triomphe  du  vainqueur. 

Juan  de  Porto-Rico  (Non) , capitale  de  l’ile  César  le  fit  élever  avec  soin , et  lui  donna 
de  Porto-Rico  (t>oy.  ce  mot).  * les  maîtres  les  plus  distingués.  Le  jeune  prince 

Juan  (San),  la  principale  des  lies  Marianncs  sut  ensuite  se  concilier  l'affection  d'Auguste, 
(troy.  Guam).  qui  lui  fit  épouser  Cléopâtre  Scléné,  fille  d’An- 

Juan  fSim)  ou  Suifacha.  Rivière  de  la  Boli-  toinc  et  de  la  fameuse  Cléopâtre,  reine  d'E- 
vie.  qui  prend  sa  source  dans  les  Andes,  et  va  gypte.  Vers  l’an  30  avant  notre  ère,  Auguste 
se  jeter  dans  le  Pileomayo , affluent  du  Para-  créa  en  sa  faveur  un  nouveau  royaume  composé 
guay , après  un  cours  d'environ  5-10  kil.  — La  des  deux  Mauritanies  et  d'une  partie  de  la  Gé- 
Nouvelle-ftrenade  et  le  Guatimala  sont  arrosés  tulie.  Juba  fit  jouir  scs  peuples  d'une  prospérité 
par  deux  rivières  qui  portent  aussi  le  nom  de  qu'ils  n’avaient  jamais  connue.  Il  mourut  l'an 
San-Juan.  23  de  J.-C.,  et  fut  presque  mis  au  rang  des 

JUAN-FERNANDEZ.  Nom  de  deux  lies  dieux.  Il  avait  consacré  ses  loisirs  à l’élude,  et 
du  Grand  Océan,  à 700  kilomètres  0.  de  la  cflte  avait  acquis  des  connaissances  profondes  dans 
du  Chili,  par  33»  40'de  latitude  S.  et  vers  82»  de  l'histoire  et  dans  les  sciences  naturelles.  Il  avait 
longitude  0.  La  plus  orientale  est  surnommée  même  composé  en  langue  grecque  une  foule 
Mas-a-Tierra  (plus  près  de  terre)  ; l’autre,  Mas-  d’ouvrages  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  quel- 
a-Fuera  (plus  loin).  La  première  est  la  plus  im-  ques  fragments.  Nous  savons  seulement  qu’il 
portante  et  a environ  60  kilomètres  de  circuit;  avait  écrit  sur  l’histoire  cl  les  antiquités  des 
elle  offre  deux  ports,  le  port  Anglais,  au  S.  E.,  Assyriens,  des  Carthaginois,  des  Africains,  des 
et  le  port  Juan  - Fernandez,  à l'O.  Le  sol  est  Grecs,  des  Romains,  des  Arabes;  qu'il  avait 
montagneux  et  couvert  de  forêts,  peu  propre  fait  l'histoire  des  théâtres,  celle  de  la  peinture 
à la  culture;  cependant  le  figuier  et  la  vigne  1 et  des  peintres;  qu'il  avait  composé  plusieurs  li- 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XIV*.  47 
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vres  traitant  de  ITiistoi  re  naturelle.des  propriétés 
des  plantes  et  des  animaux,  etc.  On  peutvoir  le 
dénombrement  de  tons  les  ouvrages  attribués  à 
ce  prince  dans  une.  dissertation  de  l'abbé  Sévin, 
insérée  dans  le  tome  IV  de  l'Académie  des  belles- 
lettres.  Juba  avait  excité  [>ar  son  talent  l'admi- 
ration de  la  Grèce  elle-même,  et  Athènes  lui 
avait  élevé  une  statue.  Pline  le  cite  souvent  avec 
de  grands  éloges.  Al.  B. 

J LBA RTE  (mam.).  Dénomination  d’une  es- 
pèce de  baleine  . de  la  division  des  Baléno- 
ptères (i yy.  Baleine). 

J LUE  ( archit .).  Sorte  de  haute  barrière  ou 
plutdt  de  clôture  élevée  à l'entrée  du  chœur 
d'une  église,  ou  quelquefois  à l’extrémité  de  la 
nef,  si  le  sanctuaire  anticipe  sur  le  transsept. 
Cette  barrière  tient  lieu  en  quelque  sorte  du 
caticel  des  anciennes  basiliques  romaines,  con- 
servé par  les  églises  des  premiers  siedes  ; mais 
comme  elle  servait  en  même  temps  de  tribune 
au  haut  de  laquelle  on  lisait  l’épllre  et  l'évan- 
gile , elle  remplace  aussi  l'ancien  ainbon  qui 
était  destiné  à cette  lecture,  le  jubé  appartient 
entièrement  à l'architecture  gothique,  dont  il  est 
l'une  des  plus  belles  créations,  quoiqu’il  ne  se 
manifeste  pas  avant  le  xive  siècle.  C'est  la  partie 
la  plus  richement  décorée  de  l'édifice;  c'est  laque 
l'architecture  prodigue  scs  gracieuses  ogives, 
scs  capricieuses  moulures,  ses  élégantes  colon- 
nettes,  que  la  sculpture  répand  à pleines  mains 
scs  guirlandes,  ses  ficurons,  ses  statuettes,  que 
la  pierre  disparaît  sous  scs  enveloppes  d’or,  de 
pourpre  et  d'azur.  C’est  du  premier  mot  de  l’in- 
vocation jubé  Domine  benedicere,  que  le  lecteur 
adresscau  célébrant  avant  d’aller  faire  la  lecture, 
que  le  jubé  emprunta  son  nom.  Il  n'était  point 
une  construction  isolée  ; il  formait  la  partie 
antérieure  d'une  construction  d'ensemble  qui 
entourait  le  chœur,  et  le  séparait  du  pourtour. 
Cet  entourage,  auquel  les  archéologues  anglais 
ont  donné  le  nom  d’écran  (screen),  partageait  la 
richesse  du  jubé.  Ordinairement  sa  partie  su- 
périeure, tant  à l’intérieur  qu'à  l'extérieur  du 
chœur,  offrait  une  suite  de  tableaux,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  scènes  en  sculpture  où  la  ronde- 
bosse  s’a  Ilia  il  au  bas-relief  pour  figurer  les  princi- 
paux traits  de  l’histoire  de  la  Vierge  ou  du  Christ. 
A peine  pourrait-on  citer  une  douzaine  d’an- 
ciens jubés  existant  encore  en  France,  à Rodez, 
àTroves,  à Alby,  à Rouen,  en  Bretagne.  l.a 
Belgique,  toujours  si  empressée  de  nous  imiter, 
a eu  cependant  le  l>on  esprit  de  résister  à la 
tentation,  dans  cette  circonstance;  et  l'Angle- 
terre, malgré  l'invasion  du  protestantisme  si 
contraire  à la  symbolique,  a conservé  presque 
tous  ses  jubés. 

Nous  ne  savons  à quel  heureux  oubli  on  a 
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pu  devoir  la  conservation  de  cette  tribune  de 
forme  parfaitement  insolite,  mais  si  gracieuse 
el  si  pittoresque,  qui  décoré  l’cglise  de  Saint- 
Elienne-du-Mout.  L'auteur  d'un  cours  de  litté- 
rature approuvé  par  l'Université,  prétend  que 
rartdramatiquc  est  né  sur  les  jubés  des  églises, 
lesquels  auraient  été  les  premiers  théâtres  où 
l'on  donnait  ces  représentations  de  sujets  pieux 
qui  ont  précédé  les  mystères,  et  qui  curent  lieu 
en  effet  dans  les  églises.  Mais  il  suffit  de  com- 
parer les  dates  relatives  pour  se  convaincre  que 
l’assertion  est  erronée.  C'est  la  seconde  moitié 
du  xii*  siècle  qui  vit  naître  les  représentations 
dramatiques  dont  un  moine  nommé  GeofTroi , 
devenu  évêque  de  Saint-Albin,  en  Angleterre, 
fut  l'inventeur.  Or,  nous  avons  dit  plus  haut 
que  l'établissement  des  jubés  n’est  pas  anté- 
rieur au  xtv'  siècle.  J.-P.  S. 

JUBILE,  en  hébreu  iobel.  Mot  dont  le  sens 
primitif  n'est  nullement  certain.  Gesenius  sup- 
pose, non  sans  quelque  vraisemblance,  que  c'est 
une  onomatopée  exprimant  un  cri  de  joie  (jubi- 
lum ),  employée  pour  rendre  le  son  de  ia  trom- 
i pette,  comme  on  l'a  fait  pour  le  mot  terouhd. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  étymologie,  le  mot 
i jubilé  désignait  chez  les  Hébreux  l’année  qui 
suivait  les  sept  années  sabbatiques,  c'est-à- 
dire  la  cinquantième  année  et  non  la  quarante- 
neuvième,' comme  quelques  critiques  l’ont  cru. 
L'année  jubilaire  commençait  avec  le  premier 
mois  de  l'année,  c'est-à-dire  avec  le  mois  ap- 
pelé plus  tard  Tiiri,  lequel  commençait  lui- 
même  à la  nouvelle  lune  de  septembre.  Pen- 
! dant  l'année  du  jubilé  on  ne  semait  ni  ou  ne 
• moissonnait;  on  se  bornait  à recueillir  ce  que 
la  lerreet  les  arbres  produisaient  d'eux-mêmes. 

I Chaque  Israélite  rentrait  en  possession  de  ses 
| terres  et  de  ses  héritages,  soit  qu’ils  eussent  été 
; vendus,  engages  ou  aliénés.  Les  esclaves  hé- 
j breux,  même  ceux  qui  l'etaienl  pour  une  cause 
légitimé,  recouvraient  leur  liberté  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  lors  même  qu’ils 
avaient  renonce  à ce  privilège  que  donnait  aussi 
l'année  sabbatique.  Quant  aux  esclaves  étran- 
gers, ilsne  jouissaient  point  du  droit  accordé  par 
l’année  jubilaire.  Tels  sont  les  articles  fonda- 
mentaux de  la  loi  que  Dieu  donna  à Moïse  con- 
cernant l’année  jubilaire  ; on  peut  voir  que  ques 
autres  particularités  dans  le  Utiilique,  ch.  xxv. 
Cette  loi  avait  évidemment  pour  but  de  conser- 
ver l'ancien  partage  des  terres  qui  avait  été  fait 
aux  Hébreux;  de  maintenir  l'égalité  des  fortu- 
nes parmi  eux,  el  d'alleger  la  servitude.  Lycur- 
gue avait  établi  quelque  chose  de  semblable 
: chez  les  Lacédémoniens,  en  ordonnant  l’égalité 
! des  biens,  el  en  empêchant,  autant  qu'il  le  pou- 
' vait,  qu'aucun  citoyen  ne  devint  trop  puissant 
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ni  trop  riche.  L’année  du  Jubilé  fut  exactement 
observée  jusqu’à  la  captivité  de  Bahylone,  mais 
elle  ne  le  fut  point  depuis.  Le  Jubile  avait  été 
institué  principalement  pour  maintenir  le  par- 
tage des  terres  fait  par  Josué,  et  pour  éviter  la 
confusion  des  tribus  et  des  familles.  Or,  depuis 
la  captivité  de  ttabytone,  les  familles  qui  revin- 
rent de  l'exil  s'établirent  comme  elles  purent  et 
où  elles  purent  ; un  très  grand  nombre  d'entre 
elles,  et  peut-être  même  des  tribus  entières  res- 
tèrent dans  le  lieu  de  leur  captivité. 

Comme  les  Hébreux , les  chrétiens  ont  aussi 
un  jubilé  ; mais  ce  jubilé  ne  consiste  que  dans 
une  indulgence  plénière  et  extraordinaire  que 
l’Eglise  accorde  en  vertu  du  pouvoir  que  Jesus- 
Christ  lui  a donné  de  lier  et  de  délier,  et  celui 
d'user  d’indulgence  envers  les  pécheurs  vrai- 
ment pénitents  (Matth.  xvt,  19,  et  11  Cor.  II,  10). 
Autrefois  les  souverains  pontifes  n’appliquaient 
l’indulgence  du  jubilé  qu’à  ceux  qui  visitaient 
à Rome  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul;  mais  aujourd’hui  on  peut  la  gagner  dans 
les  divers  pays  du  monde  chrétien,  pourvu  que 
l'on  se  conforme  aux  conditions  prescrites  par 
la  bulle  que  le  pape  adresse  aux  Eglises  qu’il 
favorise  de  cette  grâce  extraordinaire.  Pendant 
l'année  sainte  du  jubile,  les  autres  indulgences 
demeurent  suspendues.  C’est  Boniface  VIII  qui 
institua  en  1300  le  jubilé  tel  qu’il  est  aujour- 
d’hui ; mais  avant  ce  pape,  on  accordait  à Rome, 
des  indulgences  à ceux  qui  visitaient  les  églises 
des  deux  grands  apétres,  comme  on  le  voit  par 
la  bulle  même  Antiquorum  de  ce  pontife.  Le  nom 
même  de  jubilé  n’a  paru  pour  la  première  fois 
qu’en  1473,  dans  la  bulle  de  Sixte  IV.  Boniface 
avait  fixé  le  jubilé  de  cent  en  cent  ans.  Clé- 
ment VI  voulut  qu’il  eût  lieu  tous  les  cinquante; 
Urbain  VI  restreignit  ce  temps  à trente-trois  ans, 
à cause  du  nombre  d’années  que  Jésus-Christ  a 
vécu  sur  la  terre;  et  Paul  11,  trouvant  que  cette 
période  était  encore  trop  longue,  la  réduisit  à 
vingt-cinq  ans,  ce  qui  s’est  toujours  pratiquéde- 
puis.  Outre  c e jubilé  périodique,  il  en  est  un  au- 
tre extraordinaire  ; c’est  celui  que  les  papes  ac- 
cordent à tous  les  fidèles  dans  l’Église  entière 
pour  quelque  raison  générale,  ou  à certaines 
contrées  pour  des  causes  particulières.  Enfin, 
depuis  Sixte  V,  presque  tous  les  papes  ont  ac- 
cordé un  jubilé  extraordinaire  et  universel  à leur 
avènement  au  pontificat.  Les  attaques  que  les 
protestants  ont  dirigées  contre  le  jubilé  s'appli- 
quant plus  particulièrement  aux  indulgence! , 
nous  n'en  dirons  rien  ici.  L’abbe  Glaire. 

Jl’DA,  quatrième  fils  de  Jacob  et  de  Lia, 
naquit  dans  la  Mésopotamie.  Ce  fut  lui  qui 
conseilla  à ses  frères  de  vendre  Joseph  à des 
marchands  ismaélites  plutôt  que  de  le  tuer 


( Genèse,  xxxvu,  26).  Il  épousa  la  fille  d’uu 
Cliananéen  nommé  Suah,  dont  il  eut  Her.Onan 
et  Sela.  Il  maria  tour  a tour, avec  Tamar, lier  et 
Onan  qui  moururent  sans  enfants.  Juda  promit 
à Tamar  de  lui  donner  pour  époux  Scia,  sou 
troisième  fils,  lorsqu’il  aurait  atteint  l'àge  con- 
venable; mais  il  oublia  sa  promesse.  Tamar, 
sous  un  déguisement,  réussit  alors  à exciter  ta 
passion  de  Juda  qui  vint  vers  elle  sans  la  connaî- 
tre, et  la  rendit  mère  de  Pliarez  et  de  Zara  (Ge- 
nèse,xxxvm).  Lorsque  Benjamin  fut  emmené  en 
Égypte  par  ses  frères,  Juda  avait  promis  à Ja- 
cob de  le  lui  ramener,  et  quand  Joseph  voulut 
retenir  le  jeune  homme,  après  avoir  fait  cacher 
une  coupe  dans  son  sac  de  blé,  Juda  offrit  de  se 
constituer  prisonnier  à sa  place  (Genèse,  xlivj. 
11  n’est  plus  ensuite  fait  mention  de  Juda 
jusqu  a la  mort  de  Jacob,  qui,  dans  son  testa- 
ment, lui  annonce  qu'il  vaincra  ses  ennemis 
et  qu'il  conservera  le  bâton  du  commandement 
jusqu’à  ce  que  vienne  le  Schüo,  c'est-à-dire  celui 
à qui  appartient  toute  puissance,  ou  Jesus-Christ. 
Juda  en  effet,  quoique  le  quatrième  fils  de  Ja- 
cob, avait  été  revêtu  des  droits  attachés  à la 
primogéniture,  à l'exclusion  de  Ruben  qui  avait 
souillé  la  couche  de  son  père,  et  de  Simeon 
et  de  Lévi  qui  avaient  massacré  les  habitants 
de  la  ville  de  Sicbem.  La  bénédiction  de  Jacob 
fut  confirmée  par  celle  de  Moïse,  et  la  tribu  issue 
de  Juda  fut  toujours  à la  tête  de  la  nation.  Lors- 
que les  Hébreux  sortirent  de  l’Égypte,  cette 
tribu,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  comptait 
7-1,600  hommes  eu  état  de  porter  les  armes,  et 
dans  la  disposition  de  l’ordre  de  marche  et  de 
campement,  telle  que  la  régla  Moïse,  elle  com- 
mandait la  première  division  placée  à l'Orient 
et  formée  de  ses  74,600  hommes,  des  51,400 
hommes  de  la  tribu  d'issachar,  et  des  57,400 
de  la  tribu  de  Zabulon.  Quand  les  Israélites 
voulurent  être  gouvernés  par  des  rois,  le  pre- 
mier fut  choisi  dans  la  tribu  de  Benjamin  ; mais 
la  tribu  de  Juda  obtint  bientôt  la  prééminence, 
et  David,  l'un  de  ses  enfants,  commença  une 
dynastie  royale  qui  ue  s'interrompit  qu'à  la  cap- 
tivité de  Babyloue. 

Après  les  soixante-dix  années  de  captivité, 
aucun  membre  de  la  tribu  de  Juda  ne  fut  élevé 
à la  royauté  ; mais  la  tribu  conserva  la  préémi- 
nénee  qui  lui  avait  été  accordée,  à tel  point 
qu'elle  donna  sou  nom  à toute  la  Palestine,  et 
qu'elle  forma  à elle  seule  la  nation  juive  pres- 
que tout  entière.  La  tribu  de  Benjamin,  en  effet, 
était  faible  et  peu  nombreuse,  et  celle  de  lévi 
ne  formait  plus  une  tribu  à proprement  parler, 
depuis  qu’elle  avait  été  revêtue  par  Moïse  du 
sacerdoce  et  des  autres  fonctions  relatives  au 
culte.  Quant  aux  tribus  schismatiques  , elles 
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avaient  cessé  d’exister  en  corps  de  nation  dès 
le  temps  de  Salmanasar,  qui,  avant  la  ruine  du 
premier  temple,  les  avait  dispersées  dans  ses 
vastes  États,  d'où  il  ne  leur  fut  pas  donné  de 
revenir  dans  la  Terre  promise.  Juda  ne  fut  donc 
pas  dépouillé  de  la  suprématie  jusqu’à  l’arrivée 
de  celui  auquel  appartient  toute  puissance.  Lors-  j 
que  Jésus-Christ  parut,  la  prophétie  avait  reçu  . 
son  entier  accomplissement.  La  tribu  privilé- 
giée avait  rempli  ses  destinées.  Elle  fut  disper- 
sée à son  tour  après  la  ruine  de  Jérusalem,  et 
depuis  cette  époque  il  ne  reste  d’elle  que  des 
tronçons  épars.  Les  rabbins,  qui  ont  torturé  de 
toutes  les  façons  la  prophétie  de  Jacob,  pour  en 
éluder  le  sens  véritable,  prétendent,  il  est  vrai, 
qu'ils  ont  eu  sans  interruption  des  chefs  issus  de 
la  tribu  de  Juda  et  même  de  la  race  de  David  ; 
mais  celte  assertion  est  purement  gratuite  ; tout 
est  confusion  dans  leur  généalogie,  et  les  juifs 
d'Espagne,  qui  se  disent  de  la  trihu  de  Juda, 
ne  ]>araissent  pas  avoir  plus  de  droit  à cet  hon- 
neur que  ceux  qui  sont  répandus  dans  le  reste 
du  monde.  Al.  B. 

JUDA  ( Royaume  de  ).  Après  la  scission  du 
peuple  hébreu  en  deux  Etats  distincts,  l’un 
d’eux,  le  plus  méridional,  reçut  le  nom  de 
Royaume  de  Juda,  parce  qu’il  était  formé  en 
grande  partie  du  territoire  de  celte  tribu,  aug- 
menté de  celui  de  la  tribu  de  Benjamin  ( voy. 
Roboam  et  Jéroboam).  Ce  royaume,  dont  Jéru- 
salem était  la  capitale,  s’étendait  depuis  Bethel 
au  N.  jusqu'aux  extrémités  méridionales  du 
pays  11  exerçait  en  outre  sa  suzeraineté  sur 
ÎTduroée  et  le  petit  pays  des  Philistins.  Mais  ses 
délimitations  du  côté  des  tribus  qui  avaient 
adhéré  au  schisme  de  Jérusalem  ne  sont  que 
très  vaguement  connues.  Les  rois  d'Israël  pos- 
sédaient quelques  places  dans  la  tribu  de  Ben- 
jamin, telles  que  Bélhcl  et  Rama.  D'un  autre 
côté,  les  rois  de  Juda  étaient  maîtres  d’une  par- 
tie des  villes  de  Dan,  comme  Sareah  et  Aïalon. 
Il  est  aussi  fort  probable  que  le  territoire  de  la 
tribu  de  Siméon  fut  annexé  au  royaume  de 
Juda.  Il  était,  en  effet,  impossible  que  celle 
tribu,  séparée  par  les  tribus  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin tout  entières,  de  celles  quiavaient  reconnu 
Jéroboam , pût  être  soumise  à ce  prince  ; mais 
il  est  possible  qu'une  partie  de  ses  habitants 
ait  émigré  vers  le  nord,  ce  qu’on  pourrait  con- 
clure d’un  passage  de  la  bénédiction  de  Jacob, 
qui  fait  allusion  à la  dispersion  de  Siméon.  Le 
royaume  de  Juda,  où  la  loi  mosaïque  s’était 
conservée  plus  pure  que  dans  celui  d’Israël, 
jouit  de  plus  de  prospérité  que  ce  dernier  dont 
le  territoire  était  cependant  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  fertile.  Il  fut  détruit  par  Nabu- 
chodonosor  vers  788  avant  Jésus-Christ.  Son 


histoire  se  trouve  au  nom  de  ctfecun  de  ses  rois 
que  nous  allons  donner  avec  le  nombre  dca 
années  de  leur  règne  d’après  l’Écriture. 

Roboam  (17  ans),  Abia  (3  ans),  Asa  (41  ans), 
Josaphat  (25  ans),  Jorain  (8 ans), Ochosias ( 1 an), 
Athalie  (6  ans),  Joas  (40  ans),  Amasias  (29  ans), 
Osias  (62  ans),  Joathan  (16  ans),  Ezccbias  (29 
ans),  Manassé  (55  ans),  Ainon  (2  ans),  Josîas 
( 31  ans  ),  Joachaz  ( 3 mois) , Joachim  (Il  ans) , 
Joakin  (3  mois),  Sëdécias  (18  ans  et  5 mois). 

JliDA  , JUDAS.  Un  grand  nombre  d’écri- 
vains juifs  ont  porté  ce  nom.  Nous  devons  citer 
comme  les  plus  célèbres  ; 

Juda  Lévite  ou  Hallevy  , juif,  né  en  Espa- 
gne en  1090.  Il  est  fameux  dans  la  synagogue 
par  son  ouvrage  intitulé  Cosri,  Cosari  ou  6'u-ari, 
dans  lequel  il  raconte  la  conversion  au  ju- 
daïsme du  prétendu  roi  de  Cozar  (des  Khazars), 
payssituéau  nord  de  la  mer  Caspienne.  Les  Juifs 
soutinrent  longtemps  l’existence  de  ce  royaume. 
Des  savants  chrétiens  en  admirent  eux-mêmes 
la  réalité;  mais  le  royaume  de  Cozar,  considéré 
comme  paysoccupèpardes tribus  Israélites,  s’est 
évanoui  devant  les  progrès  de  la  science,  et  l’on 
ne  voit  plus  dans  le  livre  de  Juda  Lévite  qu’une 
fiction,  enfantée  par  le  désir  de  faire  croire  aux 
chrétiens  que  la  religion  de  Moïse  était  prati- 
quée par  un  grand  peuple.  Le  Coiri , écrit  d’a- 
bord en  arabe  et  traduit  ensuite  en  hebreu,  rap- 
porte les  objections  qui  furent  faites  au  roi  de 
Cozar  pour  le  détourner  d’embrasser  le  ju- 
daïsme. Dn  Juif  réfute  tous  ces  arguments,  et 
combat  à la  fois  les  chrétiens,  les  gentils,  les 
mahomélansct  les  Juifs  caraïtes;  c’est  un  dia- 
logue à l’imitation  de  Plalou.Judas  Lévite  voulut 
visiter  la  Terre-Sainte  après  la  composition  de 
cet  ouvrage.  A la  vue  de  Jérusalem  il  sentit  son 
Urne  défaillir  et  déchira  ses  vêtements.  Un  mu- 
sulman irrité  lui  fit  passer  son  cheval  sur  le 
corps  et  l’écrasa  (1140).  Le  Cojri  a été  mis  en 
latin  par  Buxtorf,  Bile,  1660,  in-4».  On  a aussi 
de  Juda  Lévite  des  poésies  pleines  de  feu  et  d’é- 
lévation , dont  plusieurs  sont  insérées  dans  le 
livre  de  prières  intitulé  Machezorim. 

Juda  de  Tolède  fut  employé  par  Alphonse  X, 
roi  de  Castille,  et  cultiva  avec  un  grand  suc- 
cès l’astronomie.  Il  compta  les  étoiles  et  parait 
avoir  été  le  premier  a les  diviser  eu  qua- 
rante-huit constellations.  Il  traduisit  en  espa- 
gnol, par  ordre  d’Alphonse,  un  ouvrage  sur  les 
étoiles,  composé  par  Avicenne,  et  un  livre  d’as- 
tronomie d’Ali-Aben-Ragel. 

Juda  Léon,  rabbin  du  xvu«  siècle,  quitta 
l’Espagne,  où  il  était  né,  pour  s’établir  à Mid- 
dclbourg,  et  se  6t  une  grande  réputation  par  la 
Description  du  temple  de  Jérusalem,  celle  du  Ta- 
bernacle , son  Traité  des  Chérubins  et  son  Expli- 
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cation  des  psaumes.  Le  premier  de  ccs  ouvrages, 
qu’il  écrivit  en  français , et  qu’il  fit  imprimer  à 
Amsterdam  en  1643 , eut  surtout  beaucoup  de 
retentissement.  Juda  Léon  , pour  se  faire  une 
idée  plus  nette  du  temple,  avait  exécuté  en  bois 
une  représentation  de  cet  édifice,  d’après  les 
documents  consignés  dans  la  Bible  et  dans  les 
écrivains  hébreux.  Al.  B. 

JUDA,  surnommé  le  saint,  auteur  de  la 
Michna  (roy.  Talmud). 

JUDAÏSANTS.  On  nomma,  dans  le  pre- 
mier siècle,  Chrétiens  judaïsants  ceux  d’entre  les 
Juifs  convertis  qui  prétendaient  conserver,  com- 
me obligatoires  dans  le  christianisme,  toutes  les 
cérémonies  de  la  loi  mosaïque.  Ils  reconnais- 
saient J.-C.  pour  le  Messie,  recevaient  le  bap- 
tême, et  pratiquaient  les  cérémonies  chrétien- 
nes ; mais  ils  ne  pouvaient  souffrir  que  la  loi 
ancienne  fût  considérée  comme  abrogée  par  la 
loi  évangélique.  Ils  ne  voulaient  avoir  aucun 
commerce  avec  les  incirconcis;  ils  refusaient  de 
manger  avec  eux,  et  soutenaient  que  les  gen- 
tils ne  pouvaient  avoir  part  à la  rédemption, 
à moins  de  se  faire  circoncire,  d’observer  le 
Sabbat,  et  de  se  soumettre  à toutes  les  autres 
pratiques  du  judaïsme.  Le  concile  de  Jérusalem 
décida  le  contraire  ; mais  ne  les  fit  point  renon- 
cer à leur  opinion.  Ils  ne  cessèrent  de  combattre 
sur  ce  point  la  doctrine  des  apôtres,  et  saint 
Paul  fut  obligé  de  s’élever  fréquemment  contre 
cette  erreur,  qu’il  combattit  surtout  dans  son 
Épitre  aux  Galates.  Les  Chrétiens  judaïsants 
formèrent  plusieurs  sectes,  qui  se  distinguaient 
par  des  erreurs  diverses,  selon  qu’elles  se  ratta- 
chaient plus  ou  moins  aux  différentes  sectes 
juives  des  Pharisiens,  des  Sadducécns  ou  des  Es- 
séniens.  Ils  admettaient,  comme  les  Juifs,  la  po- 
lygamie et  le  divorce,  et  se  montraient,  en  gé- 
néral, fort  opposés  à la  virginité.Lcs  principales 
sectes  de  judaïsants  furent  les  Nazaréens,  les 
Ebionites  et  les  Corinthiens.  Du  reste,  en  déci- 
dant que  les  gentils  n’étaient  pas  tenus  d’adop- 
ter les  observances  de  la  loi  mosaïque,  le  con- 
cile de  Jérusalem  ne  défendit  pas  aux  chrétiens 
juifs  d’origine  de  la  conserver;  mais  aprïjs  la 
destruction  du  temple,  et  surtout  après  la  dis- 
persion des  Juifs  sous  Adrien,  comme  leur  nom 
était  devenu  odieux,  et  que  d’ailleurs  une  par- 
tie des  cérémonies  légales  étaient  devenues  im- 
possibles, ils  renoncèrent  à la  circoncision  et 
aux  autres  observances  du  judaïsme,  et  l’Église 
cru  t devoir  les  interdire.  Elle  continua  toute- 
fois de  permettre  d’observer  les  cérémonies  qui 
n’étaient  pas  exclusivement  propres  au  judaïs- 
me, et  dont  les  apôtres  eux-mêmes  avaienltrans- 
mis  la  tradition.  R- 

.IIDAS.  Celui  des  douze  apôtres  qui  trahit 


Jésus-Christ  était  nppclé  Iseariothe,  soit  qu’il 
eût  pris  naissance  dans  un  bourg  de  ce  nom, 
qu’Eusèbc  et  saint  Jérôme  placent  dans  la  tribu 
d’Éphraïm,  soit  qu’il  appartint  à la  tribu  d’Is- 
sacliar,  et  qu’ Isehariolhe  s’écrive  par  contrac- 
tion pour  Issachariotlie,  soit  enfin,  ce  que  nous 
regardons  comme  plus  probable,  qu’il  ait  été  de 
Carioth,  ville  de  la  tribu  de  Judas  ( Jos .,  XV, 
25).  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’étymologie  de  sou 
nom,  Judas  avait  été  choisi  par  Jésus-Christ  pour 
être  un  de  ses  apôtres.  Dépositaire  de  l’argent 
qui  servait  à l’entretien  de  son  maitre  et  de  ses 
collègues,  il  devint  esclave  d’une  telle  avarice, 
qu’il  censura  l’action  de  Madclainequi  répandait 
des  parfums  sur  les  pieds  du  Sauveur,  et  qu’il 
livra  aux  Juifs  le  fils  de  Dieu  pour  30  deniers. 
Il  reconnut  plus  lard  son  horrible  trahison, 
jeta  dans  le  temple  l’argent  qui  en  avait  été 
le  prix  , et  su  pendit  de  désespoir  (Matth.. 
XXVII,  5).  Ce  que  saint  Luc  ajoute  dans  les 
actes  des  apôtres  (I,  18),  qu'il  a crevé  pur  le 
milieu  du  corps,  et  que  ses  entrailles  se  sont  ré- 
pandues, peut  s’expliquer  de  plusieurs  manières, 
comme  l’ont  montré  les  interprètes , surtout  si 
l’on  suppose  qu’après  sa  mort  il  a été  jetc  à la 
voirie;  car  dans  cette  supposition,  qui  parait 
d’ailleurs  fondée  sur  la  coutume  (Jos.,  lib.  III , 
cliap.  25  de  bello  Jud.  ) , son  corps  a dû  se  pour- 
rir ou  être  déchiré  par  les  chiens. — Les  anciens 
PP.  de  l’Église  parlent  d’uu  faux  évangile  sous 
le  nom  iï  Évangile  de  Judas,  et  dont  se  servaient 
certains  hérétiques  qui  honoraient  cet  apôtre 
infidèle  comme  ils  honoraient  Caïn,  Coré  et 
autres  grands  criminels.  L’abbé  Glaire. 

JUDE  (Saintj  ou  JUDAS,  apôtre, était  frère 
de  saint  Jacques-le-Mineur,  egalement  apôtre,  et 
surnommé  Thaddée  et  Lebbée  (Matth.  X,  3,  grec. 
.Marc.  III,  18).  11  fut  marié,  suivant  llégésippe, 
carcel  écrivain  parle  de  deux  martyrs,  ses  petits- 
fils  [Apud  Euseb.  Itisl.  ceci.  L.  III,  c.  20).  Dans  la 
dernière  cène,  il  demanda  à Jesus-Christ  pour- 
quoi il  devait  se  manifester  à ses  apôtres  et  non 
pas  au  monde  (Joan.  XIV,  12).  Saint  Paulin  nous 
apprend  qu’il  prêcha  dans  la  Libye,  et  semble 
dire  qu’il  y est  mort  (Paul.  Carm.  XXXVI,  vel. 
XXXVII).  De  son  côté,  Fortunat  rapporte  qu’il 
fut  enterré  dans  la  Perse,  et  c’est  ce  qu’ont  ré- 
pété après  lui  les  martyrologes  latins.  Saint  Jé- 
rôme dit,  dans  son  commentaire  sur  saint  Mat- 
thieu (X,  4),  qu’apres  l’ascension,  Jude  fut  envoyé 
à Edesse,  vers  le  roi  Abgarc.  Enfin,  on  veut  qu’il 
ait  prêché  dans  toute  la  Mésopotamie,  dans  toute 
la  Judcc,  la  Samaric,  l’Iduméc,  et  surtout  dans 
l’Arménie.  — Saint  Jude  a écrit  une  lettre  ca- 
nonique qui  n’est  adressée  à aucune  Eglise  par- 
ticulière, mais  en  général  à tous  les  fidèles  qui 
sont  aimés  de  Dieu  le  père  et  appelés  par  Jésus- 
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Christ  (I,  1),  pour  les  prémunir  contre  les  en- 
seignements de  certains  faux  docteurs  qui  s'ef- 
forçaient  de  corrompre  la  saine  doctrine  et  les 
mœurs,  tels  que  les  Gnosliques,  les  Piicolaïtes 
et  les  Simoniens.  Quelques  anciens  ont  suspecté, 
d’autres  ont  rejeté  tout  à fait  l'authenticité  de 
cette  épitre,  alléguant  que  la  lutte  entre  saint 
Michel  et  le  démon,  au  sujet  du  corps  de  Moïse 
(ver.  9),  a été  tirée  de  l'Assomption  de  iloise, 
ouvrage  apocryphe,  que  l’auteur  cite  le  livre 
d'Hénoch  (ver.  14),  qui  est  également  apocry- 
phe, et  qu'enfin  il  dit  expressément  : « Sou- 
venez-vous de  ce  qui  a été  prédit  par  les  apdtres 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  (ver.  17).»  Mais 
hâtons-nous  d'ajouter  que  ni  ces  doutes,  ni  ces 
raisons  n’ont  empêché  les  Eglises  les  plus  con- 
sidérables et  les  principaux  pères  de  recon- 
naître l’autorité  de  cet  écrit  sacré;  et  que  si  on 
les  examine  en  elTet  avec  les  yeux  d'une  saine 
critique,  on  les  trouvera  plus  spécieux  que  so- 
lides. Quant  aux  modernes  qui  refusent  à cette 
épitre  une  origine  apostolique,  nous  leur  op- 
poserons le  sentiment  de  De  Wette  lui-même, 
ce  critique  rationaliste,  d'ailleurs  si  hardi  et  si 
téméraire,  en  disant  avec  lui  que  l’épltre  attri- 
buée à saint  Jude  ne  décèle  aucune  trace  d'une 
composition  postérieure  au  temps  auquel  on  la 
rapporte  ; qu'il  faut  tenir  pour  purement  arbi- 
traire l’opinion  de  Grotius,  qui  l'attribue  à Ju- 
das quinzième,  évêque  de  Jérusalem  ; celle  de 
W’elker,  qui  en  fait  auteur  Judas  Barsabas  ; et 
celle  de  Dah),  qui  prétend  qu’elle  a été  com- 
posée par  un  certain  prêtre  nommé  Judas.  Di- 
sons en  finissant,  que  le  style  de  cette  Epitre  est 
noble,  vif,  impétueux;  que  dans  les  tableaux 
que  l'auteur  y trace,  chaque  trait  excite  l'ad- 
miration, et  que  la  doxologie  qui  la  termine 
n'est  pas  moins  admirable  par  l’élévation  de 
la  pensée  que  par  la  maguflkcnce  des  expres- 
sions. L’abbé  Glaire. 

JUDÉE  {voy.  Terre-Sainte). 

JUDICAËL,  roi  de  la  Bretagne  armorique,  : 
était  fils  aîné  de  Hoel  III.  A la  mort  de  ce  der- 
nier ((it-2  ),  Got  Salaun  ouSalomon-le-Sage  lui 
disputa  le  trône,  et  finit  par  le  lui  enlever  au 
bout  de  trois  ans.  Judicaël  prit  la  tonsure  dans 
l’abbayede  St.-Meen.  Quinze  ans  après,  il  fonda, 
au  milieu  de  la  forêt  de  Bréalien,  pour  des  reli- 
gieux bénédictins,  l'abbaye  deCelle-dc-Gcn-Pont 
ou  de  Gaimpont,  qui  devint  une  des  plus  célè- 
bres de  la  Bretagne.  Salomon  étant  mort  eu  632, 
Judicaël  monta  sur  le  trône.  Dagobert  I”,  roi 
de  France,  lui  déclara  la  guerre  en  635,  parce 
qu'il  voulait  abolir  dans  la  Bretagne  le  titre  de 
roi,  selon  la  chronique  de  Uarmoulier,  ou  se- 
lon d'autres,  pour  empêcher  les  souverains  de 
ce  pays  de  battre  monnaie.  Mais  Dagobert  se  ! 


repentit  bientôt  de  cette  agression,  et  la  paix 
fut  concluea  la  suite  d’une  entrevue  qui  eutlicu 
entre  Judicaël  et  Eloi.  En  636,  Judicaël  abdiqua 
en  faveur  de  son  fils  Alain  II,  et  se  retira  dans 
un  monastère,  où  il  mourut  en  658.  Les  Bre- 
tons ont  une  grande  vénération  pour  ce  prince, 
qu'ils  appellent  saint  Gicquel  ou  Giguel. 

JUDICATUM  SOLVi  (roy.  Caution). 

JUDITH,  de  la  tribu  de  Siméon  (Cap.  IX, 
v.  2),  fille  de  Mérari  et  veuve  de  Manassé,  pas- 
sait sa  vie  dans  le  jeûne  et  la  prière,  lorsque 
la  ville  de  Bélhulie,  qu'elle  habitait,  fut  as- 
siégée par  Ilolofcrne,  général  de  Nabuchodo- 
nosor,  roi  d’Assyrie.  Les  habitants,  réduits  à la 
dernière  extrémité,  avaient  résolu  de  se  rendre 
après  cinq  jours  d'attente,  s'il  ne  leur  arrivait 
aucun  secours.  Judith,  qui,  par  ses  vertus,  sa 
beau  le  et  ses  richesses,  avait  obtenu  une  grande 
considération  parmi  ses  concitoyens,  fit  appeler 
les  anciens,  les  engagea  à implorer  la  clémence 
du  Seigneur  par  la  prière  et  l'humiliation,  et 
demanda  à sortir  de  la  ville,  sans  faire  connaître 
ses  intentions.  Elle  adressa  ensuite  à Dieu  une 
fervente  prière,  se  couvrit  de  ses  plus  beaux 
vêlements,  sortit  de  Béthulie,  accompagnée 
d'une  servante,  et  parvint  à pénétrer  dans  le 
camp  d'Hoioferne,  sous  prétexte  de  lui  décou- 
vrir un  moyen  de  s'emparer  de  la  ville  sans 
perdre  un  seul  homme.  On  la  conduisit  alors 
à Ilolofcrne  qui,  frappé  de  sa  beauté,  lui  parla 
avec  bienveillance,  et  lui  demanda  la  cause  de 
sa  venue.  Elle  répondit  que  le  Dieu  des  Hé- 
breux, irrité  des  crimes  de  son  peuple,  l'avait 
abandonné,  et  qu'elle  se  relirait  auprès  des  As- 
syriens pour  sa  propre  sûreté.  Holoferne  fit 
donner  à Judith  une  tente  particulière  et  lui 
accorda  la  permission  de  sortir  la  nuit  pour 
aller  prier  Dieu.  Le  quatrième  jour,  Holoferne 
donna  un  grand  festin,  auquel  il  la  fit  appeler. 
Il  s’enivra,  et  le  soir,  Judith  étant  restée  seule 
avec  Holoferne  plonge  dans  le  sommeil  de  l’i- 
vresse, lui  trancha  la  tête  et  la  donna  à sa  ser- 
vante, qui  la  luit  dans  un  sac.  Elles  sortirent 
ensuite  toutes  les  deux,  comme  elles  avaient 
fait  les  jours  précédents.  Arrivée  auprès  de  Bé- 
thulie, Judith  s’en  fit  ouvrir  les  portes  et  mon- 
tra au  peuple  la  tête  d'Hoioferne,  ordonnant  de 
la  suspendre  aux  murailles  de  la  ville.  Les  As- 
syriens, frappés  de  terreur  par  la  mort  de  leur 
chef,  se  retirèrent  en  confusion.  Les  Hébreux 
les  poursuivirent  et  firent  sur  eux  un  grand 
butin.  Judith  vécut  jusqu'à  l'âge  de  ccnt  cinq 
ans.  Tout  le  peuple  la  pleura  pendant  sept,  jours. 

Le  Livre  de  Juditu  a été  considéré  comme 
canonique  par  l’Eglise  catholique  dès  les  pre- 
miers  siècles  de  noire  ère  ; toutefois  les  sa- 
! vanls  trouvent  de  grandes  difficultés  | our  dé- 
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terminer  l’époque  de  l'histoire  juive  à laquelle 
appartiennent  les  événements  rapportés  dans 
ce  livre.  On  convient  toutefois  assez  généra- 
lement aujourd'hui  que  ces  événements  doi- 
vent être  placés  sous  le  régne  de  Mauasscs,  roi 
de  Juda,  qui  monta  sur  le  trdue  l'an  091  avant 
J.-C.  Cette  opinion,  soutenue  par  Usserius  et 
Prideaux,  semble  la  plus  probable,  mais  elle 
ne  lève  malheureusement  pas  toutes  les  diffi- 
cultés. Les  théologiens  protestants  et  les  ratio- 
nalistes rejettent,  pour  la  plupart,  l'histoire  de 
Judith,  dans  laquelle  ils  ne  voient  qu'une  allé- 
gorie. Suivant  eux,  Judith  est  la  personnifica- 
tion de  la  nation  juive;  la  ville  de  Dethiilie  re- 
présente le  temple  de  Jérusalem  ; le  glaive  avec 
lequel  Judith  frappe  Holoferne  indique  l’inter- 
cession des  saints  d'Israël.  Nabuchodonosor  et 
Holoferne  figurent  le  démon  qui  dévaste  la 
Terre-Promise;  enfin  le  souverain  pontife  Joa- 
cim  ou  Joakim  est  l'image  du  secours  de  Dieu. 
Cette  interprétation  a été  solidement  réfutée 
par  Huet,  Prideaux  et  dom  Calmet.  Quelques 
auteurs  juifs  et  protestants  ne  voulant  pas  ad- 
mettre l’authenticité  du  livre  de  Judith,  ont  été 
amenés  à rejeter  également  le  XXXIII  chapitre 
du  second  livre  des  Paralipomènes,  où  il  est 
question  de  l’expédition  des  Assyriens  contre  le 
royaume  de  Juda,  sous  le  règne  de  Manassès. 
Cependant  les  Paralipomènes  existent  en  hé- 
breu, et  sont  reconnus  comme  canoniques  par 
la  synagogue  aussi  bien  que  par  l'Eglise.  Si  l'on 
refuse  de  reconnaître  l'autorité  de  ces  livres, 
pourquoi  ne  pas  repousser  l'Ecriture  tout  en- 
tière?— L'auteur  du  livre  de  Judith  est  demeuré 
inconnu.  Quelques-uns  attribuent  cet  ouvrage  à 
Judith  elle-même,  d'autres  au  grand-prêtre  Joa- 
kim  ; mais  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  ce 
point.  On  suppose  que  l'ouvrage  fut  originaire- 
ment composé  en  hébreu,  et  quclcehaldaïque, 
sur  lequel  saint  Jérôme  lit  sa  traduction  latine, 
n’était  qu'une  version.  Le  grec  est  fort  ancien 
et  antérieur  à Théodolion,  à qui  on  l'a  cepen- 
dant attribué.  Il  remonte  donc  au  moins  A la 
première  moitié  du  second  siècle  de  l'èrc  chré- 
tienne. Le  syriaque  a été  traduit  sur  le  grec.  Il 
est  certain  que  ces  différents  textes  offrent  de 
notables  variantes,  cl  qu'ils  ont  souffert  des  al- 
térations et  des  additions;  mais  à ne  parler 
même  qu'au  point  de  vue  de  la  critique  phi]  )- 
logique,  ces  raisons  ne  suffiraient  pas  pour  qu  il 
fût  permis  de  déclarer,  après  tant  de  siècles, 
que  ce  livre  contredit  les  témoignages  de  l'his- 
toire, et  qu’il  n'est  point  authentique.  Dcbeux. 

JUGE.  On  appelle  ainsi  d'une  manière  gé- 
nérale les  magistrats  investis  par  l'autorité  pu- 
blique du  pouvoir  de  décider  les  contestations 
qui  s'élèvent  entre  les  particuliers,  ainsi  que  bis 


accusations  formées  contre  eux.  Ce  mot  n'a  pas 
toujours  eu  une  acception  aussi  étendue.  Dans 
ledroit  romain  primitif,  le  jug e,/ud«j,  qui  rem- 
plissait un  rôle  analogue  à celui  de  nos  jurés, 
n’était  pas  magistrat,  et  n’avait  ni  juridiction  ni 
i aucune  puissance  exécutive.  Le  magistrat,  c'é- 
' tait  le  préteur,  auquel  devait  s’adresser  le  par- 
i ticulier  qui  voulait  intenter  une  action,  et  qui, 
après  un  examen  sommaire,  rédigeait  une  for- 
mule, dans  laquelle  étaient  posées  les  questions 
de  fait  et  de  droit,  et  nommait  un  juye  chargé 
d’examiner  la  cause,  d'entendre  les  débats,  et  de 
condamner  ou  d'absoudre,  suivant  les  circons- 
tances, et  conformément  aux  termes  de  la  for- 
mule. De  même  dans  ceux  des  procès  criminels 
qui  n'étaient  pas  portés  devant  le  peuple  ou  le 
sénat,  et  qui  étaient  jugés  par  des  commissions 
(quœstlones  perpetuœ),  les  membres  de  ces  com- 
missions,  qui  étaient  de  véritables  jurés,  s'appe- 
laient judices.  Les  juges  des  procès  criminels 
i étaient  ordinairement  eu  assez  grand  nombre. 

Pour  les  causes  civiles,  i moins  que  ce  ne  fus- 
i sent  de  celles  qui  étaient  soumises  à des  tribu- 
naux spéciaux  composés  de  commissaires  per- 
manents, comme  le  tribunal  des  centumvirs,  on 
n'en  nommait  ordinairement  qu'un  seul.  An- 
ciennement le  droit  d'être  juge  n'appartenait 
qu'aux  sénateurs,  mais  ce  droit  devint  l'objet 
de  violents  débats  dans  les  derniers  temps  de 
la  république  romaine,  quand  par  suite  du 
grand  nombre  de  procès  de  concussion  et  autres 
du  même  genre,  le  pouvoir  judiciaire  acquit 
une  importance  politique  de  premier  ordre.  La 
formation  d'une  liste  de  juges  pris  dans  l’ordre 
sénatorial  uiWum  judicum  wlectorum),  l'an  de 
Home  605;  la  loi  de  C.  Gracchus,  qui  attribua 
aux  chevaliers  seuls  les  fonctions  judiciaires; 
une  loi  Servilia  qui  les  restitua  aux  sénateurs, 
et  une  autre  loi  Servilia,  rendue  sous  Marins, 
qui  les  remit  aux  mains  des  chevaliers,  aux- 
quels Sylla  les  reprit  de  nouveau  ; les  lois  d'Au- 
j rclius  Cotta  et  de  Pompée,  qui  les  partagèrent 
entre  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  les  tribuns 
de  Terrarium,  troisième  ordre  formé  probable- 
ment des  plus  imposés  parmi  les  plébéiens  non 
chevaliers;  enfin,  la  loi  de  César,  qui  supprima 
la  décurie  des  tribuns  de  l'œranum,  et  celle 
d'Auguste,  qui  la  rétablit  en  ajoutant  une  qua- 
trième décurie  de  juges  aux  trois  précédentes, 
et  eleva  à 4,000  le  nombre  total  des  noms  por- 
tés sur  la  liste,  constituent  les  phases  princi- 
pales que  subit  cette  institution  dans  le  cours 
des  guerres  civiles.  Ce  ne  fut  qu’à  partir  d’Au- 
guste que  les  juges  des  affaires  civiles,  toujours 
choisis  jusque  là  parmi  les  sénateurs,  furent 
aussi  pris  sur  la  liste  officielle.  Sous  l'empire, 
le  jugement  des  procès  criminels  passa  au  sé- 
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nal  et  au  prince,  et  l’institution  des  juges  civils 
subit  aussi  une  modification  importante.  I)  ar- 
rivait souvent  que,  dans  des  questions  d'intérêt 
secondaire,  le  magistrat  ne  nommait  pas  de 
juge  et  connaissait  lui-tnême  de  l'affaire  ( ex- 
tra ordinem).  Celle  procédure  exraordinaire  de- 
vint peu  à peu  la  procédure  ordinaire,  et  dans 
les  derniers  temps  de  l'empire,  il  fut  rare  que 
le  magistrat  donnât  un  juge.  Celui-ci  portait 
alors  le  nom  de  judei  pedaueus,  le  titre  de  indi- 
ces étant  réservé,  surtout  après  Constantin,  aux 
hauts  fonctionnaires  de  l'empire  chargés  de  la 
juridiction,  et  comportant  plus  de  considération 
que  celui  de  magistralus,  employé  principale- 
ment pour  les  magistrats  municipaux.  On  dis- 
tingue à cette  époque  les  juges  en  indices  civiles 
et  militons,  en  judices  majores,  medii  et  mino- 
res, en  judices  ordinarii  et  sacri.  Les  judices  ma- 
jores sont  les  préfets  et  portent  le  titre  d'illutlrtt  ; 
les  judices  medii  sont  les  vicaires  administrateurs 
des  diocèses  avec  le  titre  de  spectabilcs  ; les  judi- 
ces minores  sont  les  recteurs  ou  proconsuls  des 
provinces,  et  s’appellent  clarissimi.  Les  judices 
sacri  sont  les  fonctionnaires  chargés  par  l'empe- 
reurde  juger,  en  vertu  d’une  délégation  spéciale, 
les  causes  d'appel  portées  devant  son  propre  tri- 
bunal. — On  trouvera  au  mot  Tribunal  l'exposé 
des  institutions  judiciaires  du  moyen  âge  et  de 
l'époque  antérieure  à la  révolution  française.  La 
qualification' générale  de  juge  s’appliquait  alors 
à tous  les  fonctionnaires  qui,  sous  des  litres  di- 
vers, étaient  chargés  de  rendre  la  justice  : on 
distinguait  les  juges  ecclésiastiques,  les  juges 
royaux,  les  juges  seigneuriaux,  les  juges  ordinai- 
res, les  juges  extraordinaires,  etc.  Aujourd’hui 
la  qualification  de  juges  s'applique  encore  à 
tous  les  magistrats  revêtus  de  pouvoirs  judi- 
ciaires, mais  en  tant  seulement  que  la  loi  les 
soumet  à certaines  règles  communes.  Dans  un 
sens  plus  spécial,  on  n'appelle  ainsi  que  les 
membres  des  tribunaux  de  première  instance  cl 
de  commerce,  et  les  juges  de  paix.  Les  membres 
des  cours  d'appel,  de  la  cour  des  comptes  et  de 
la  cour  de  cassation  prenucut  le  titre  de  coa- 
seillers. 

Les  fonctions  judiciaires  sont  réglées  par  di- 
verses dispositions  des  Codes,  et  par  des  lois 
spéciales,  dont  la  plus  importante  est  celle  du 
20  avril  1810.  Les  juges  sont  nommés  et  insti- 
tués par  le  pouvoir  exécutif;  mais,  afin  que  leur 
indépendance  soit  garantie  contre  ce  pouvoir, 
ils  sont  nommés  à vie  et  inamovibles.  Celte  ga- 
rantie de  l'inamovibilité  avait  foimé  une  des 
prérogatives  de  l'ordre  judiciaire  sous  l’an- 
cienne monarchie.  Abolie  en  1790,  quand  les 
tribunaux  furent  composés  de  juges  élus  par  le 
peuple  pour  un  temps  déterminé,  elle  fut  réta- 


blie par  la  constitution  du  22  frimaire  an  vnt, 
qui  attribua  la  nomination  de  ces  magistrats  au 
premier  consul,  et  quoique  remise  en  question 
par  le  sénalus-consulte  du  10  octobre  1807,  elle 
fut  conservée  par  toutes  les  constitutions  pos- 
térieures, jusqu'à  celle  du  14  janvier  1852,  qui 
la  laisse  tacitement  subsister.  Elle  n'existe  pas 
cependant  pour  les  juges  de  paix,  ni  pour  les 
juges  des  tribunaux  de  commerce,  élus  pour 
deux  ans  par  les  notables  commerçants.  L'ina- 
movibilité n'empêche  pas  la  destitution,  encou- 
rue de  plein  droit  pour  forfaiture  légalement 
constatée  par  les  tribunaux  compétents;  ni  la 
déchéance,  qui  peut  être  prononcée  par  arrêt  de 
la  cour  de  cassation  pour  condamnation  à une 
peine,  même  de  simple  police  ; ni  la  suspension 
dont  les  juges  peuvent  être  frappes  dans  cer- 
tains cas  prévus  par  les  lois  disciplinaires;  ni  la 
mise  à la  retraite  à un  certain  âge.  L’âge  requis 
pour  être  juge  est  de  25  ans  accomplis,  pour 
les  juges  ou  suppléants  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance;  de  27  pour  les  presidents  de 
ces  tribunaux  et  pour  les  conseillers  des  cours 
d'appel;  de  30  pour  les  présidents  de  ces  cours 
et  les  juges  des  tribunaux  de  commerce;  de  40 
pour  les  présidents  des  tribunaux  de  commerce. 
Nul  ne  peut  être  juge  d'un  tribunal  de  première 
instance  ou  d'une  cour  d'appel  s'il  n'est  licencié 
en  droit  et  n'a  suivi  le  barreau  pendant  deux 
ans  au  moins,  après  avoir  prête  serment.  Les 
fonctions  de  juges  6ont  incompatibles  avec  toutes 
autres  de  l'ordre  judiciaire  et  avec  toutes  les 
fonctions  de  l'ordre  administratif.  Les  parents 
ou  alliés,  jusqu'au  degré  d’oncle  et  de  neveu  in- 
clusivement, ne  peuvent  être  membres  simul- 
tanément d'une  même  cour  ou  d'un  même  tri- 
bunal, i moins  d'une  dispense,  qui  ne  peut  être 
accordée  pour  les  tribunaux  composés  de  moins 
de  huit  juges.  Pour  pouvoir  exercer  ses  fonc- 
tions, le  juge  doit  avoir  été  refit,  c'est-à-dire 
avoir  prêté  serment  devant  le  tribunal  supé- 
rieur. Son  installation  est  la  solennité  par  la- 
quelle il  est  admis  pour  la  première  fois  à sié- 
ger au  tribunal  où  il  doit  exercer  son  ministère; 
elle  a lieu  par  la  lecture  donnée  de  l'extrait 
des  minutes,  constatant  la  prestation  du  ser- 
ment. Le  rang  îles  juges  se  règle  en  général 
par  l'ancienneté.  Leur  répartition  dans  les  dif- 
férentes chambres  d'un  même  tribunal  se  fait 
au  moyen  d'une  liste  renouvelée  chaque  année 
dans  la  quinzaine  qui  précède  les  vacances, 
d'où  résulte  un  roulement  destiné  à faire  passer 
chaque  juge  successivement  dans  les  différentes 
chambres,  et  à prévenir  divers  abus.  — Le  prin- 
cipal devoir  des  juges  est  de  rendre  bonne  jus- 
tice à tous.  Ils  ne  peuvent  refuser  de  juger  sous 
prétexte  du  silence,  de  l'obscurité  ou  de  l’insuf- 
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fisance  de  la  loi,  ni  prononcer  par  voie  de  dis- 
position générale  et  réglementaire.  La  loi  leur 
interdit  de  devenir  cessionnaires  de  procès  et 
droits  litigieux  de  la  compétence  du  tribunal 
où  ils  exercent,  de  devenir  adjudicataires  des 
biens  vendus  devant  ces  tribunaux,  à moins 
qu'ils  ne  soient  eux-mêmes  créanciers  des  pos- 
sesseurs expropriés;  de  se  charger  devant  au- 
cun tribunal  de  la  défense  des  parties,  même  à 
titre  de  consultation,  si  ce  n'est  dans  leurs  cau- 
ses personnelles  et  dans  celles  de  leurs  fem- 
mes, parents  ou  alliés  en  ligne  directe,  et  de 
leurs  pupilles;  de  recevoir  par  eux-mêmes  ou 
par  personnes  interposées  aucun  don  des  par- 
ties, sous  peine  de  récusation,  ou  s’il  y a lieu, 
de  l'application  des  articles  du  Code  pénal  re- 
latif a la  corruption  des  fonctionnaires  publics. 
Ils  doivent  résider  au  lieu  où  siège  le  tribu- 
nal, ne  peuvent  s'absenter  que  moyennant  un 
congé,  et  sont  soumis  à diverses  peines  disci- 
plinaires. — Les  juges  jouissent  de  plusieurs 
prérogatives  : ils  sont  exemptés  du  service  de 
la  garde  nationale;  ils  peuvent  être  nommés 
juges  honoraires;  ils  reçoivent  les  honneurs 
civils  et  militaires  déterminés  par  divers  régie- 
menus.  A l'exception  des  juges  de  commerce, 
dont  les  fonctions  sont  honorifiques,  ils  reçoi- 
vent un  traitement  qui  diffère  suivant  l'impor- 
tance des  villes  où  siège  le  tribunal  dont  ils  font 
partie.  Ce  traitement  est  de  7,000  fr.  à Paris, 
de  2,400  fr.  à 4,000  fr.  dans  vingt  villes  princi- 
pales, de  2, 100  fr.  dans  cent  vingt-six  villes  qui 
viennent  après  celles-ci,  eide  1,800  fr.  dans  les 
autres.  Les  présidents  ont,  sauf  quelques  ex- 
ceptions, le  même  traitement  que  les  juges  avec 
un  supplément  des  deux  tiers  en  sus.  Les  juges 
sont  déchargés  des  pièces  des  procès  cinq  ans 
après  le  jugement.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  sont 
fendus  coupables  de  délits,  même  hors  de 
l'exercice  de  leuts  fonctions,  sont  soumis  à des 
poursuites  et  à une  forme  d'instruction  particu- 
lière (Code  d'instruction,  art.  479-503,  loi  du 
28  avril  1810).  Les  juges  de  paix  et  les  mem- 
bres des  tribunaux  de  première  instance  sont 
jugés,  dans  ce  cas,  en  dernier  ressort,  par  les 
cours  d'appel,  qui  jugent  aussi  les  crimes  et  les 
délits  commis  par  leurs  propres  membres,  après 
que  les  poursuites  ont  été  autorisées  par  la 
cour  de  cassation. 

JUGE-AUDITEUR  [voy.  Auditeur). 

JUGE-COMMISSAIRE.  On  appelle  ainsi, 
en  matières  civiles,  le  juge  désigné  pour  rece- 
voir une  enquête,  pour  présidera  la  vérification 
d'une  écriture,  etc.  ; en  matières  commeuialcs, 
le  juge  nommé  pour  surveiller  les  opérations 
d'une  faillite,  etc. 

JUGE  D'INSTRUCTION.  Magistrat 


choisi  parmi  les  juges  des  tribunaux  civils,  et 
chargé  de  l'informat'on  contre  les  individus 
prévenus  de  crimes  ou  de  délits,  sans  prendre 
séance  au  jugement  des  affaires  civiles  et  cor- 
rectionnelles. Il  y a au  moins  un  juge  d'ins- 
truction dans  chaque  arrondissement,  et  il  y 
en  a plusieurs  lorsque  le  nombre  des  affaires 
l’exige.  Leurs  fonctions  ont  été  exposées  au  mot 
Instruction  criminelle. 

JUGE  DE  PAIX.  De  tout  temps  on  a 
compris  la  nécessité  d'une  juridiction  pater- 
nelle, affranchie  des  règles  imposées  aux  tribu- 
naux ordinaires,  et  chargée  de  décider  à peu 
de  frais  les  contestations  d’un  intérêt  modique. 
C'est  à ce^p  nécessité  que  répond  chez  nous 
l'institution  des  juges  de  paix,  institution  qui  ne 
date  que  de  la  révolution,  mais  qui  avait  déjà 
ses  analogues  dans  l'ancienne  organisation  ju- 
diciaire, soit  dans  l'auditeur  qui  au  Châtelet 
prononçait  sur  les  causes  personnelles  au  des- 
sous de  50  fr.,  soit  dans  les  tribunaux  de  même 
nature  qui,  dans  les  bailliages  et  les  sénéchaus- 
sées, jugeaient  les  causes  personnel  les  inférieu  res 
i 40  liv.  (édit  de  septembre  1769),  soit  enfin 
dans  les  attributions  de  certains  officiers  sei- 
gneuriaux. En  Angleterre  il  existe  depuis  long- 
temps des  magistrats  portant  le  titre  de  juges 
de  paix,  mais  leurs  fonctions  n'ont  que  peu  de 
rapports  avec  celles  des  nôtres.  Les  juges  de 
paix  anglais  sont  avant  tout  des  officiers  de  po- 
lice judiciaire,  au  nombre  de  douze  ou  quinze 
par  comté,  chargés  de  rechercher  les  vols  et  les 
délits  de  peu  d’importance,  d’empêcher  les  col-, 
lisions  et  les  complots,  de  conserver  la  paix, 
d'arrêter  les  criminels,  de  surveiller  les  geôles 
et  les  maisons  de  correction,  d'instruire  les  pro- 
cès. A ces  fonctions,  en  partie  administratives,  ils 
joignent  des  fonctions  judiciaires  proprement 
dites,  puisqu'ils  jugent,  avec  l'assistance  du 
jury,  un  certain  nombre  de  délits,  et  sans  jury 
les  causes  de  police.  Les  pouvoirs,  d'ailleurs, 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous,  et  dépendent 
de  la  commission  qu'ils  ont  reçue,  et  des  statuts 
qui  les  ont  institués.  Chaque  juge  de  paix  doit 
être  possesseur  d'un  immeuble  rapportant  un 
revenu  net  de  100  liv. 

Les  juges  de  paix  ont  été  institués  en  France 
par  la  loi  du  16-24  août  1790,  modifiée,  quant  à 
la  nomination  de  ces  magistrats,  par  les  diffé- 
rentes constitutions  politiques  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis,  et  quant  à leur  compétence  et  à 
la  procédure  des  tribunaux  de  paix,  par  le  livre 
premier  du  Code  de  procédure  civile  et  diverses 
autres  lois,  et  enfin  par  la  loi  du  25  mai  1838. 
La  disposition  de  la  loi  de  1790,  qui  créait  un 
juge  de  paix  par  canton,  a toujours  conservé  sa 
force  obligatoire;  mais  celles  qui  attribuaient 
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la  nomination  de  ces  jupes  aux  assemblées  élec- 
torales a disparu,  et  depuis  le  sénatus  consulte 
du  16  thermidor  an  x,  c'est  le  pouvoir  exécutif 
qui  nomme  ces  magistrats,  privés  d'ailleurs  de 
la  garantie  de  l’inamovibilité.  Les  fonctions  des 
juges  de  paix  sont  très  diverses:  1°  ils  ont  pour 
mission  de  concilier  les  parties  à l'origine  de  la 
plupart  des  contestations  civiles;  2°  ils  jouissent 
d'une  juridiction  contentieuse  au  civil;  3”  ils 
sont  juges  de  police;  4°  ils  sont  investis  d’attri- 
butions extra-judiciaires.  Nous  n'exposerons  ici 
que  les  trois  dernières  espèces  d'attributions  ; on 
trouvera  les  autres  au  mot  Concii.ution. 

En  matière  civile,  les  juges  de  paix  connais- 
sent sans  appel  des  actions  purement  person- 
nelles ou  mobilières,  et  de  toutes  bâclions  dont 
nous  allons  parler, à moins  dclesexcepterspécia- 
lement,  jusqu'à  la  valeur  de  IUO  fr.  ; — à charge 
d'appel  : des  mêmes  causes  mobilières  jusqu'à  la 
valeur  de  200  fr.,  des  contestations  entre  voya- 
geurs et  hdteliers,  et  entre  voyageurs  et  voi- 
turiers ou  carrossiers,  de  la  valeur  de  ICO  à 
1,500  fr.;  des  actions  en  paiement  de  loyers  ou 
de  fermages,  en  expulsion  de  lieux,  eu  validité  de 
saisie-gagerie,  etc.,  quand  les  locations  n’excè- 
dent pas  200  fr.  et  à Paris  400  fr.,  depuis  100  fr. 
jusqu'à  une  valeur  indéfinie;  des  demandes 
d'indemnité  formées  par  un  locataire  pour  non 
jouissance  et  par  le  bailleur  pour  dégradations, 
de  la  valeur  de  100  à 1,500  fr.;  des  actions  pour 
dommages  aux  champs,  fruits  et  récoltes;  des 
réparations  locatives,  des  contestations  entre 
maîtres  et  ouvriers  ou  domestiques  relatives 
aux  salaires,  de  celles  relatives  au  paiement  des 
nourrices,  des  actions  civiles  pour  diffamation 
verbale  et  injures  autres  que  celles  commises 
pur  la  voie  de  la  presse,  des  demandes  pour 
rixes  ou  voies  de  fait,  de  IOO  fr.  à une  valeur 
indéfinie.  Ils  connaissent  enfin,  mais  à charge 
d’appel,  même  quand  il  s’agit  d'une  valeur  in- 
férieure à 100  fr.,  des  actions  possessoires,  des 
actions  en  bornage,  de  celles  relatives  aux 
distances  prescrites  pour  les  plantations  d'ar- 
bres et  de  haies,  et  pour  les  constructions  de 
fosses  d'aisance,  de  cheminées,  etc.,  et  des  de- 
mandes en  pension  alimentaire  entre  ascen- 
dants et  descendants,  lorsqu'elles  n'cxcèdcnt 
pas  150  fr.  par  an.  Les  juges  de  paix  connais- 
sent en  outre  de  toutes  les  demandes  reconven- 
tionnellesou  en  compensation  qui,  par  leur  na- 
ture et  leur  valeur,  sont  dans  les  limites  de  leur 
compétence,  et  notamment  de  celles,  quelle  qu'en 
soit  la  valeur,  qui  sont  exclusivement  fondées 
sur  la  demande  principale  elle-même. 

La  procedure  suivie  devant  les  juges  de  paix 
est  fort  simple.  Les  parties  peuvent  se  pré- 
senter volontairement  devant  le  juge  qui  peut 


immédiatement  décider  leur  différend.  Il  ar- 
rive même  d’ordinaire  que  le  juge  commence 
par  les  appeler  devant  lui  sans  frais,  par  un 
simple  avertissement.  Autrement  le  défen- 
deur doit  être  assigné  par  une  citation  donnée 
dans  la  forme  ordinaire,  le  délai  entre  la  cita- 
tion et  le  jour  indiqué  pour  la  comparution  de- 
vant être  d'un  jour  au  moins,  si  la  partie  citée 
est  domiciliée  dans  la  distance  de  trois  myria- 
mètres.  Les  parties  comparaissent  ellesrmèmes 
ou  par  fondes  de  pouvoirs,  mais  sans  minis- 
tère d'avoué  et  sans  pouvoir  se  faire  signifier 
des  défenses.  Les  juges  de  paix  peuvent  juger 
tous  les  jours,  même  les  fêtes  et  dimanches, 
et  donner  audience  chez  eux,  les  portes  ou- 
vertes.— L'exécution  provisoire  des  jugements 
doit  être  ordonnée  dans  tous  les  cas  où  il  y a 
titre  authentique,  promesse  reconnue  ou  con- 
damnation précédente  dont  il  n'y  a pas  eu  appel. 
L'appel  des  jugements  des  tribunaux  de  paix 
n'est  recevable  qu'après  les  trois  Jours  qui  en 
suivent  la  prononciation,  et  dans  les  trente  jours 
qui  en  suivent  la  signification  à l’égard  des  per- 
sonnes domiciliées  dans  le  canton.  Le  recours 
eu  cassation  n’est  permis  que  pour  excès  de 
pouvoirs,  la»  formalités  de  la  procédure  ordi- 
naire ont  aussi  été  simplifiées  à l'égard  des  jus- 
tices de  paix,  pour  les  jugements  non  definitifs, 
les  oppositions,  les  enquêtes,  les  récusations,  etc. 
(r oy.  res  mots).  - En  matière  criminelle,  les 
juges  de  paix  reçoivent  les  dénonciationsdes  cri- 
mes ou  des  délits  commis  dans  les  lieux  où  ils 
exercent  leurs  fonctions  habituelles.  Dans  le  cas 
de  flagrant  délit  ou  de  réquisition  de  la  part 
d'un  chef  de  maison,  ils  dressent  les  procès- 
verbaux,  reçoivent  les  déclarations  des  témoins, 
font  les  visites  et  autres  actes  qui  sont  de  la 
compétence  du  ministère  public  ( Code  d'in- 
struction criminelle,  art.  18  et  suiv.).  Les  juges 
de  paix  jugent  en  outre,  soit  seuls,  soit  concur- 
remment avec  les  maires,  les  contraventions 
de  police  (voy.  Tribunaux).  La  procédure,  ré- 
glée par  les  art.  137-165  du  même  Code,  est 
aussi  simple  qu'en  matière  civile.  — Les  fonc- 
tions extra-judiciaires  des  juges  de  paix  sont 
trop  nombreuses  pour  que  nous  puissions  les 
énoncer  toutes.  En  voici  les  principales  : con- 
voquer et  présider  les  conseils  de  famille;  dres- 
ser les  actes  d'émancipation,  d'adoption,  de  tu- 
telle officieuse;  délivrer  des  actes  de  notoriété; 
assister  à certains  inventaires;  apposer  et  lever 
les  scellés;  ordonner  l'arrestation  du  débiteur 
condamne  par  corps  qui  s’est  retire  dans  une 
maison,  et  y assister;  donner  diverses  autorisa- 
tions relatives  au  commerce  maritime;  assister 
à l'ouverture  des  portes  et  à l'introduction  dans 
les  maisonset  les  enclos,  quand  il  s'agit  d'opérer 
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une  saisie;  viser  les  contraintes  délivrées  par  la 
régie,  etc. 

Le  traitement  des  juges  de  paix  est,  d'a- 
près la  loi  du  21  juin  1845  et  l'ordonnance  du 
2 novembre  1816,  qui  ont  supprimé  toutes  les 
vacations  que  recevaient  ces  fonctionnaires, 
sauf  les  indemnités  pour  déplacement,  le  mê- 
me que  celui  des  juges  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  dans  les  villes  où  siègent  ces 
tribunaux;  dans  les  autres  villes  de  plus  de 
20,000  âmes,  il  est  de  2,160  fr.  ; dans  les  chefs- 
lieux  d'arrondissement  privés  de  tribunaux  et 
les  communes  de  plusdeS.OOOâtnes,  dct,8()0fr.; 
enfin  de  1,440  fr.  dans  les  communes  de  moins 
de  3,000  âmes.  Le  nombre  total  des  juges  de  paix 
est  de  2,847.  Ils  ont  délivré  en  1819  2,461,327 
billets  d'avertissements  sans  frais  pour  appeler 
devant  eux  les  parties  dans  des  contestations  de 
leur  compétence  mile;  1,112,006  contestations 
furent  effectivement  soumises  à leur  arbitrage, 
et  ils  parvinrent  à en  concilier  808,765. 

J L'GE-Sli PPLÉ A NT.  Outre  les  juges  or- 
dinaires, il  y a auprès  de  chaque  tribunal  civil 
des  juges  suppléants  dont  le  nombre  varie  pro- 
portionnellement à celui  des  membres  du  tri- 
bunal, de  deux  à six  ( voy . principalement  les 
lois  du  27  venldse  an  vin,  et  du  II  avril  1838). 
Les  juges  suppléants  n’ont  point  de  fonctions 
habituelles,  ils  remplacent  momentanément,  en 
suivant  l’ordre  de  leur  nomination,  les  juges  et 
les  ofliciers  du  ministère  public  empêchés.  Ce- 
pendant ils  sont  institués  comme  les  juges  titu- 
laires, font  partie  des  tribunaux  et  ont  le  ca- 
ractère permanent  de  la  magistrature;  mais 
leurs  fonctions  étant  purement  hounriliques, 
sauf  celles  des  suppléants  qui  fout  partie  des 
chambres  temporaires  établies  auprès  de  cer- 
tains tribunaux,  ils  ne  sont  pas  soumis  aux 
mêmes  incompatibilités  que  les  autres  juges,  et 
peuvent  notamment  exercer  la  profession  d'a- 
vocat. A Paris,  où  ils  étaient  très  nombreux, 
ils  prenaient  une  part  plus  directe  qu'ailleurs 
aux  actes  des  tribuuaux,  recevaient  des  appoin- 
tements et  finissaient  ordinairement  par  être 
nommés  juges  titulaires.  Cet  état  de  choses  a 
été  changé  par  la  loi  du  23  avril  1841,  qui  les 
a réduits  au  nombre  de  huit,  et  soumis  aux 
mêmes  règles  que  les  juges  suppléants  près  des 
autres  tribunaux.  Si  les  juges  titulaires  d'une 
section  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant,  ils  ap- 
pellent un  suppléant;  mais  celui-ci  ne  peut  être 
appelé  sans  nécessité,  et  le  jugement  où  il  au- 
rait concouru,  sans  que  sa  présence  fût  indis- 
pensable, serait  nul  par  cela  même.  Les  sup- 
pléants peuvent  d'ailleurs  siéger  également  dans 
les  cours  d'assises.  — En  cas  d'empêchement  des 
suppléants,  les  tribuaaux  peuvent  s'adjoi  ndredes 


avocats,  des  avoués,  des  notaires  et  des  gradués, 
mais  jamais  ces  hommes  de  loi  ne  doivent  être 
en  majorité  dans  le  tribunal.  — Il  n’y  a pas  de 
juges  suppléants  auprès  des  cours  d'appel.  Ces 
fonctions  étaient  remplies  auprès  d'elles  par  les 
au  /Meurs  (voy-  ce  mot);  aujourd'hui  ces  cours 
peuvent  appeler  des  juges  d’une  autre  chambre 
pour  se  compléter  et  à leur  défaut  des  avocats.  — 
Les  juges  suppléants  près  les  tribunaux  de  com- 
merce ne  peuvent  également  concourir  aux  ju- 
gements que  dans  le  cas  d'empêchement  des 
juges  titulaires.  — La  même  réglé  est  applicable 
aux  deux  juges  suppléants  placés  auprès  de 
chaque  juge  de  paix. 

JUGEAIENT  iphilos.).  Cest  l'acte  par  lequel 
l'esprit  humain  affirme  ou  nie  un  rapport  entre 
deux  choses  ou  deux  idées.  Il  y a un  jugement 
implicite  dans  toute  idée  complexe , car  celle-ci 
renferme  nécessairement  plusieurs  idées  élé- 
mentaires qui  sont  associées,  et  unies  par  la 
pensée  nu  par  le  langage  dans  une  seule  et  même 
conception  Quelquefois  l'entendement  ne  se 
rend  pas  compte  de  ces  idées  élémentaires , et 
alors  l'idée  générale  est  obscure,  incomprise  ou 
même  quelquefois  fausse,  comme  par  exemple 
quand  on  conçoit  un  objet  avec  des  propriétés 
qui  s'excluent  ou  qui  ne  lui  conviennent  pas; 
d'autres  fois  l'esprit  humain  développe  par  l’a- 
nalyse les  éléments  d'une  idée  générale,  et  les 
réunit  ensuite  par  la  synthèse,  ou  détermine, 
par  d'autres  operations  intellectuelles,  les  rap- 
ports qui  existent  ou  qui  n'existent  pas , ceux 
que  l'on  peut  concevoir  ou  qui  sont  impossibles 
entre  deux  idées  ou  deux  choses  que  l'on  com- 
pare. C'est  dans  les  actes  de  ce  genre,  dans  les 
opérations  d'analyse , de  synthèse  ou  de  rap- 
prochements divers  que  consiste  le  jugement 
proprement  dit.  Il  renferme  donc  nécessaire- 
ment trois  termes  ou  trois  éléments,  c'est-à- 
dire  les  deux  idées  que  l'on  compare  et  celle  de 
leur  rapport,  et  il  s’exprime  par  une  proposi- 
tion qui  renferme  aussi  les  mêmes  éléments.  Il 
y a des  jugements  pour  ainsi  dire  instinctifs 
qui  tiennent  à la  constitution  de  notre  nature, 
et  qui  nous  servent  de  règles  dès  l’enfance,  sans 
que  jamais  nous  ayons  eu  besoin  d'y  réfléchir  ; 
ils  sont  la  base  et  le  point  de  départ  de  toutes 
les  opérations  intellectuelles;  ils  sont  le  produit 
spontané  de  l’intelligence  et  le  genne  que  la  ré- 
flexion doit  féconder;  ils  sont,  en  un  mot,  les 
éléments  primitifs  de  la  raison,  et  président  à 
son  développement.  Il  y en  a d’autres  qui  sont 
le  produit  de  l’étude , de  l'expericnee  et  de  ta 
réflexion.  Quelquefois  les  jugements  se  forment 
aussitêt  que  les  idées  sont  comprises,  parce 
qu’elles  se  touchent  en  quelque  sorte,  et  que 
leurs  rapports  se  manifestent  clairement  et 
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d'une  manière  assez  frappante  pour  que  la  raison 
les  perçoive  sur-le-cliamp,  par  une  intuition  im- 
médiate. Tels  sont  les  premiers  principes,  et  en 
général  toutes  les  vérités  qui  reposent  unique- 
ment sur  l’évidence.  Dans  d'autres  cas  nos  ju- 
gements exigent  le  rapprochement  d'une  ou  de 
plusieurs  idées  intermédiaires  et  l’emploi  du 
raisonnement  pour  découvrir,  par  des  compa- 
raisons successives,  et  d’une  manière  indirecte, 
les  rapports  qui  ne  se  révèlent  pas  d'eux-mêmes, 
et  qu'on  ne  peut  saisir  par  le  rapprochement 
immédiat  des  deux  idées  que  l'on  compare.  En- 
fin le  sens  intime,  le  témoignage  des  sens  ou 
celui  d'une  autorité  incontestable,  l’induction, 
l'analogie,  la  mémoire , servent  à former  des 
jugements  sur  les  faits  qui  dépendent  de  l’ex- 
périence, et  sur  les  vérités  qui  ne  sont  pas  du 
domaine  immédiat  de  la  raison , ou  qui  échap 
peut  à nos  propres  lumières.  — Les  jugements 
sont  vrais  ou  faux  selon  qu’ils  sont  conformes 
ou  non  à la  nature  des  idées,  ou  à la  réalité  des 
choses.  Ce  sont  les  faux  jugements  qui  engen- 
drent et  constituent  les  erreurs  humaines,  dont 
le  nombre,  comme  on  le  sait,  est  presque  infini. 
Elles  ont  leur  source  dans  l’ignorance  et  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain,  dans  les  préjugés, 
dans  les  passions,  dans  les  sophismes,  dans  la 
précipitation,  la  présomption  et  toutes  les  causes 
qui  nous  font  juger  trop  légèrement,  et  sur  de 
simples  apparences,  de  ce  que  nous  ne  connais- 
sons lias,  ou  de  ce  que  nous  ne  connaissons 
qu’imparfailement;  qui  offusquent  ou  corrom- 
pent notre  entendement,  et  nous  empêchent  de 
voir  ou  de  reconnaître  les  choses  telles  qu’elles 
sont;  qui  nous  font  établir  ou  supposer  des 
rapports  arbitraires,  ou  qui  enfin  nous  font  ad- 
mettre sans  examen  et  sans  motif  suffisant  des 
opinions  reçues  dont  nous  ne  saurions  nous 
rendre  compte.  La  vérité  d'un  jugement  ne  suf- 
fit pas  toujours  pour  lui  donner  le  caractère  de 
la  certitude;  car  il  y a une  foule  de  vérités  que 
l'esprit  humain  ne  connaît  pas,  ou  qu'il  n'a- 
perçoit pas  assez  distinctement  pour  ne  pas 
craindre  de  se  tromper  en  les  admettant  ; la 
certitude  dépend  de  la  force  ou  de  la  clarté  des 
motifs  qui  déterminent  nos  jugements;  ces  mo- 
tifs sont  quelquelois  tels  qu'ils  ne  peuvent  lais- 
ser aucun  doute  à un  homme  raisonnable  ; 
d’autres  fois,  quoiqu'ils  ne  produisent  pas  une 
entière  certitude,  ils  nous  permettent  déjuger 
avec  beaucoup  de  probabilité  et  de  vraisem- 
blance. Enfin  quand  les  motifs  nous  manquent, 
ou  qu'ils  ne  sont  pas  de  nature  à obtenir  un 
assentiment  raisonnable,  il  ne  reste,  si  l'on  ne 
veut  pas  courir  le  risque  de  se  tromper,  qu’un 
parti  à prendre,  c'est  de  s’abstenir  de  juger.  R. 

JUGEMENT  ljurisp.).  On  appelleainsi, d’une 


manière  générale,  toute  décision  émanée  d’une 
autorité  judiciaire,  et  plus  spécialement  les  déci- 
sions des  juges  de  paix,  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance,  de  commerce,  correctionnels  et 
de  police,  et  des  juridictions  militaires;  celles 
qui  émanent  des  cours  d'appel,  des  cours  d'as- 
sises, de  la  cour  des  comptes  et  de  la  cour  de 
cassation  portant  le  nom  d’a rrtts.  C’est  par  les 
jugements  qu’ils  prononcent  que  les  magistrats 
de  tout  ordre  manifestent  la  puissance  qui  leur 
est  propre,  et  qu'ils  appliquent  la  loi  aux  par- 
ticuliers. La  première  condition  imposée  à tout 
jugement  est  de  décider  conformément  à la  loi, 
cl  c'est  pour  que  ce  résultat  soit  atteint  qu’ont 
été  institués  les  divers  degrés  de  juridiction; 
mais  la  loi  exige  en  outre,  pour  la  validité  des 
jugements,  certaines  conditions  de  forme  dont 
nous  allons  faire  connaître  les  plus  importantes. 
— Tout  jugement  doit,  à p*ne  de  nullité,  être 
rendu  par  le  nombre  de  juges  prescrit  par  la 
loi.  qui  est  de  trois  au  moins  pour  les  tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce,  mais  qui 
peut  être  plus  élevé.  En  effet,  tous  les  juges 
présents  aux  plaidoiries  doivent  participer  au 
jugement , si  du  moins  ils  ont  assisté  à toutes 
les  audiences  de  la  cause,  car  autrement  le  ju- 
gement serait  nul  (loi  du  20  avril  1810).  Aux 
termes  du  Code  de  procédure  (art.  1 16  et  suiv.), 
les  jugements  doivent  être  rendus  à la  plura- 
lité des  voix  et  prononcés  sur  le  champ,  après 
les  plaidoiries.  Cependant  les  juges  peuvent  se 
retirer  dans  la  chambre  du  conseil  pour  y re- 
cueillir les  avis;  ils  peuvent  aussi  continuer  la 
cause  à une  prochaine  audience  pour  pronon- 
cer le  jugement.  S’il  se  forme  plus  de  deux 
opinions,  les  juges  plus  faibles  en  nombre  sont 
tenus  de  se  réunir  à l'une  des  deux  opinions 
émises  par  le  plus  grand  nombre.  Quand  deux 
juges,  parents  au  degré  prohibé,  opinent  dans  un 
procès,  leurs  deux  voix  ne  comptent  que  pour 
une  seule.  En  cas  de  partage,  on  appelle,  pour 
le  vider,  un  juge,  àdéfautdujugeun  suppléant, 
à son  défaut  un  avocat,  et  à défaut  de  celui-ci 
un  avoué;  mais  l’affaire  doit  être  plaidée  de 
nouveau.  En  matière  criminelle  au  contraire, 
en  cas  de  partage  d’opinions,  on  doit  suivre 
l’avis  le  plus  favorable  à l’accusé,  et  il  n’y  a pas 
lieu  d'appeler  un  départiteur.  Le  jugement  est 
prononcé  par  le  président,  ou  le  magistrat  qui 
eu  remplit  les  fonctions,  à l'audience  et  publi- 
quement. Il  doit  statuer  sur  toutes  les  questions 
que  présente  le  procès,  mais  seulement  quand 
elles  ont  été  soumises  au  tribunal  par  les  par- 
ties. S'il  statuait  sur  des  choses  non  deman- 
dées, il  serait  ultra  petita,  et  donnerait  lieu  à la 
requête  civile.  Il  peut  accorder  au  débiteur  un 
délai,  ordonner  l'exécution  provisoire,  elpronon- 
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cer  certaines  condamnations  accessoires,  com- 
me l'apposition  d'affiches.  Il  doit  statuer  sur  les 
dépens  (voy.  ces  mots).  — Le  prononcé  de  cha- 
que jugement  est  écrit  à l'audience  sous  la  dic- 
tée du  président,  par  le  greffier,  sur  une  feuille 
appelée  plumitif,  puis  transcrit  sur  une  autre 
feuille  appelée  feuille  d'audience,  qui  porte 
en  tête  les  jours,  mois  et  an  où  le  jugement  a 
été  rendu  et  qui  forme  la  minute  du  jugement. 
Cette  minute,  qui  doit  contenir  les  motifs  et  le 
dispositif  du  jugement,  est  signée  dans  les 
vingt-quatre  heures  par  le  president  et  le  gref- 
fier, et  il  est  fait  mention  en  marge  des  juges 
et  des  organes  du  ministère  public  qui  y ont 
assisté.  La  minute  forme  l'un  des  deux  élé- 
ments de  la  rédaction  des  jugements;  l'autre 
consiste  dans  les  qualités,  c'est-à-dire  dans  un 
acte  que  doit  rédiger  l’avoué  de  la  partie  qui 
veut  lever  le  jugement  et  qui  doit  être  signifie 
à l'avoué  de  la  partie  adverse.  Dans  cet  acte 
sont  mentionnés  les  noms,  professions,  demeu- 
res des  parties,  les  qualités  dans  lesquelles  elles 
agissent,  les  noms  de  leurs  avoués,  leurs  con- 
clusions, les  points  de  fait  et  de  droit.  La  ré- 
daction des  qualités  est  importante,  car  de  cette 
rédaction  dépend  souvent  le  sort  des  recours 
dirigés  contre  les  jugements  ; les  points  de  fait, 
les  chefs  de  la  demande,  etc.,  restant  fixés  tels 
qu’ils  s'y  trouvent  établis.  Aussi  l’avoué  de  la 
partie  adverse  peut-il  s’y  opposer,  et  cette  op- 
position est  réglée  par  le  juge  qui  a présidé.  Le 
jugement  est  rédigé  par  le  greffier  sur  la  mi- 
nute et  les  qualités  (que  le  greffier  rédige  lui- 
même  dans  les  tribunaux  de  paix  ou  de  com- 
merce), et  doit  contenir  les  noms  des  juges,  de 
l’organe  du  ministère  public,  s’il  a été  entendu, 
des  avoués  ; les  noms,  professions  et  demeu- 
res des  parties,  leurs  conclusions,  l’exposition 
sommaire  des  points  de  fait  et  de  droit,  les  mo- 
tifs et  le  dispositif  du  jugement.  — Le  Code 
n’ayant  pas  déclaré  nuis  les  jugements  dans  les- 
quels l’une  ou  l’autre  de  ces  énonciations  aurait 
été  omise,  c’est  à la  jurisprudence  de  décider 
les  questions  assez  graves  qui  peuvent  s’élever 
à ce  sujet.  La  nullité  n’est  prononcée  par  la  loi 
(du  20  avril  1810)  que  pour  les  jugements  qui 
ne  contiennent  pas  les  motifs.  Eu  matière  cri- 
minelle, le  jugement  doit  de  plus  contenir  les 
termes  de  la  loi  appliquée.  — On  appelle  expé- 
dition le  jugement  relevé  sur  les  qualités  cl  la 
minute  pour  être  délivré  aux  parties.  Celle  qui 
veut  le  faire  exécuter  doit  en  outre  se  faire  dé- 
livrer une  expédition  exécutoire  ou  grosse  re- 
vêtue de  la  formule  exécutoire.  La  signification 
de  celle  expédition  à la  partie  adverse  doi  l pré- 
céder tout  acte  d’exécution  ( voy.  ce  mot).  — 
Les  principaux  effets  des  jugements  sont  d’ou-  : 
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vrir  les  voies  exécutoires  pour  la  partie  qui  l’a 
obtenu , et  de  conférer  à celle-ci  une  hypothè- 
que générale  sur  les  biens  de  la  partie  con- 
damnée. Le  jugement  est,  en  outre  , considéré 
comme  la  vérité,  en  vertu  d’une  présomption 
légale  qui  ne  peut  être  détruite  que  i*ar  l'effet 
d'un  jugement  contraire,  obtenu  suivant  une 
des  voies  de  droit  ouvertes  contre  les  jugements. 
Ces  voies  sont  l'opposition , l'appel , la  cassa- 
tion, la  tierc-eopposilion,  la  requête  civile,  sans 
compter  quelques  voies  indirectes  comme  le 
désaveu,  la  prise  à partie,  etc.  (voy.  ces  mots). 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  jugements. 
Les  principales  divisions  sont  les  suivantes  : 
Jugements  en  premier  et  en  dernier  ressort.  Ces 
derniers  sont  ceux  dont  il  ne  peut  y avoir  d'ap- 
pel ( r oij.  Juridiction  , Appel  >.  — Jugements 
contradictoires  et  Jugements  par  défaut.  Les  juge- 
ments contradictoires  sont  ceux  qui  ont  été 
rendus  entre  parties  qui  ont  comparu  dans  les 
tribunaux  de  paix  et  de  commerce,  et  dans  les 
tribunaux  civils  entre  parties  qui  ont  constitué 
avoué  , et  dont  les  avoués  ont  pris  respective- 
ment des  conclusions  et  se  sont  présentés  S 
l'audience.  Quand  une  des  parties  ne  comparait 
pas  ou  ne  constitue  pas  avoué,  il  est  donné  dé- 
faut, et  si  c’est  le  défendeur , les  conclusions 
du  demandeur  lui  sont  adjugées  à condition 
qu’elles  se  trouvent  justes  et  bien  vérifiées  (voy. 
Défaut  , Opposition  ).  — Jugements  définitifs , 
préparatoires  et  interlocutoires.  Le  jugement  dé- 
finitif, en  premier  ou  en  dernier  ressort,  est 
celui  qui  termine  la  contestation  et  après  lequel 
il  ne  reste  plus  rien  à juger.  Les  jugements 
préparatoires  et  interlocutoires  (jugements  avant  ' 
faire  droit)  ne  sont  rendus  que  pour  l’instruc- 
tion de  la  cause,  et  n'ont  pour  but  que  de  met- 
tre le  procès  en  état  de  recevoir  le  jugement 
définitif.  L’importance  pratique  de  cette  divi- 
sion, est  que  les  jugements  définitifs  sont  ac- 
quis aux  parties  du  moment  qu'ils  ont  été  pro- 
noncés publiquement  et  ne  peuvent  plus  être 
modifiés  ni  rétractés  par  les  juges,  tandis  que 
les  autres  ne  lient  pas  les  juges  et  que  ceux-ci 
peuvent  les  rétracter  ou  statuer  définitivement 
dans  un  sens  opposé.  Cette  règle  est  commune 
aux  jugements  préparatoires  et  interlocutoires; 
mais  ceux-ci  diffèrent  entre  eux,  en  ce  que  des 
premiers  on  ne  peut  interjeter  appel  qu'après 
le  jugement  définitif  et  avec  l’appel  de  ce  juge- 
ment, tandisque l'appeldes jugements  interlocu- 
toires peutêlre  interjeté  auparavant.  On  a voulu 
en  effet  cm|iêcher  les  procès  de  traîner  en  lon- 
gueur par  des  appels  de  jugements  rendus  avant 
la  décision  définitive,  et  pour  cela  on  n'a  |iermis 
cet  appel  que  lorsqu’il  y a un  intérêt  suffisant, 
c'est-à-dirc  pour  les  jugements  interlocutoires. 
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Le  Code  de  procédure  définit  ceux-ci  « les  ju- 
gements qui  ordonnent  une  preuve,  une  vérifi- 
cation, ou  une  instruction  qui  préjuge  le  fond  > 
(art.  452).  Or,  dans  la  pratique,  il  est  souvent 
assez  difficile  de  distinguer  entre  un  jugement 
qui  préjuge  le  fond  et  celui  qui  ne  fait  que  pré- 
parer la  décision  définitive,  et  par  conséquent 
c'est  à la  jurisprudence  de  déterminer  à laquelle 
de  ces  deux  classes  appartient  un  jugement 
donné.  Comme  exemples  de  jugements  prépa- 
ratoires nous  citerons  ceux  qui  prononcent  uqe 
remise  de  cause,  qui  ordonnent  une  communica- 
tion de  pièces;  conimejugemcnts  interlocutoires, 
la  plupart  de  ceux  qui  ordonnent  des  preuves, 
puisque  ordinairement  la  décision  du  fond  dé- 
pend de  la  preuve  d'un  fait  allégué.  — Parmi 
les  autres  espèces  de  jugements  nous  mention- 
nerons : les  jugement»  provisoires , rendus  quand 
une  contestation  ne  peut  se  terminer  prochai- 
nement, et  que  les  circonstances  exigent  néan- 
moins certaines  mesures  immédiates,  celui,  par 
exemple,  qui  accorde  une  provision  alimentaire 
à la  femme  qui  plaide  en  séparation  de  corps; 
le  jugement  sur  requête,  rendu  sur  la  demande 
d’une  personne  sans  contradiction,  tel  que  ce- 
lui qui  permet  à l'héritier  bénéficiaire  de  ven- 
dre les  immeubles  de  la  succession  ; le  jugement 
de  délibéré,  qui  ordonne  un  délibéré  (t>oy.  ce 
mot)  ; le  jugement  de  forclusion,  rendu  contre  une 
partie  qui  a négligé  de  produire  ses  pièces  dans 
un  délibéré;  le  jugement  d'expédient,  c’est-à- 
dire  le  jugement  qui  est  passé  d'accord  avec  les 
parties,  l'affaire  étant  expédiée  de  leur  commun 
consentement.  Ott. 

JUGEMENT  DE  DIEU  [roy.  Epreuves). 

JUGEMENT  DERNIER  (roy.  au  Supplé- 
ment). 

JUGEOLINE,  JUGOLINE  (bot.).  Noms 
vulgaires  du  sésame  (roy.  Sésame). 

JUGEHUM  (roy.  Mesure). 

JUGES  (uvre  des).  On  donne  ce  nom  à un 
livre  de  l'Ancien-Tcstament,  qui  renferme  l'his- 
toire du  peuple  hébreu  depuis  la  mort  de  Jo- 
sué  jusqu’à  Héli  exclusivement.  Les  chronolo- 
gistes  ne  tombent  point  d'accord  sur  le  nombre 
d’années  dont  le  livre  des  Juges  offre  l'histoire. 
Les  uns  accordent  à cette  époque  une  durée  de 
500  ans,  et  d'autres  de  317  seulement.  On  peut 
consulter  l’examen  de  ces  differentes  opinions 
dans  la  Chronologie  de  Des  Vignoles  ( tom.  I, 
pag.  91  et  suiv.)  Voici  les  principales  époques 
du  livre  des  Juges,  d'après  dont  Calmel  ( Dic- 
tionnaire de  la  Bible,  au  mot  Juges),  et  Lenglet 
du  Fresnoy  (Tablettes chronologique»,  1. 1,  p.  428 
de  l’édition  de  1778). 

Gouvernement  des  anciens  et 
anarchie 1434  av.  J.-C. 


Première  servitude  sous  Chu- 
san  Rasalliaim,  roi  de  Mésopota- 
mie  1413  — 

Othnniel,  premier  juge 1405  — 

Seconde  servitude  sous  Eglon, 

roi  des  Moabites 1343  — 

Aod,  deuxième  juge,  délivre 

Israël 1325  — 

Troisième  servitude  sous  Ja- 

bin , roi  des  Chanauéens 1305  — 

Débora,  prophétesse,  troisième 

juge 1285  — 

Quatrième  servitude  sous  les 

Madianites 1252  — 

Gedéon,  quatrième  juge.  . . . 1245  — 

Gouvernement  d’Abimélcch.  . 1236  — 

Thola,  cinquième  juge 1232  — 

Jaïr,  sixième  juge 1209  — 

Cinquième  servitude  sous  les 
Ammonites  et  les  Philistins,  e . 1205  — 

Jephté,  septième  juge 1187  — 

Abesan,  huitième  juge 1181  — 

Ahialon,  neuvième  juge.  . . . 1174  — 

Abdon,  dixième  juge 1164  — 

Sixième  servitude  sous  les  Phi- 
listins  1156  — 


A l'exemple  de  Lenglet  du  Fresnoy  et  de 
quelques  autres  chronologistes , nous  avons 
passé  sous  silence  Samgar,  fils  d'Auath,  que 
différents  auteurs  placent  au  rang  des  Juges, 
et  considèrent  comme  le  successeur  d’Aod  et 
le  troisième  de  ces  chefs  suprêmes  de  l'État  ; 
mais  ni  l'hébreu,  ni  les  Septante,  ni  la  Vulgate, 
ne  lui  donnent  ce  titre.  Nous  lisons  seulement 
(Jud.  III,  31)  < qu'après  Aod  vint  Sjmgar,  fils 
d'Anath,  qui  tua  six  cents  Philistins  et  sauva  ou 
délivra  Israël.  • Debora,  dans  son  sublime  can- 
tique (Jud.,  v,  6),  parait  mettre,  en  quelque 
sorte,  Samgar  sur  la  même  ligne  que  Jahel  (roy. 
ce  mot),  femme  de  Haber,  et  ses  paroles  nous 
révèlent  toute  la  distance  qui  existait  entre  le 
véritable  juge,  le  chef  d’Israël,  comme  elle’le 
fut  elle-même,  et  l'homme  qui,  dans  une  circon- 
stance particulière,  pouvait  délivrer  le  peuple 
d'un  danger  soudain,  mais  sans  conserver  une 
autorité  durable  et  complète.  Ainsi,  soit  que  l’on 
s'en  tienne  aux  paroles  mêmes  de  la  Bible,  ou 
que  l'on  veuille  interpréter  les  faits  qu'elle  nous 
apprend,  il  sera  toujours  également  impossible 
de  placer  Samgar  au  nombre  des  juges.  Quant 
à Samson,  deux  passages  de  l'Écriture  (Jud., 
xv,  10;  xvi,  31)  nous  apprennent  qu'il  jugea 
Israël  pendant  vingt  ans.  Mais,  si  l’on  examine 
bien  les  faits,  on  verra  que  le  litre  de  Juge  est 
ici  plutôt  honorifique  que  réel,  qu’il  indique  la 
haute  dignité  que  l'historien  sacré  reconnaît 
dans  la  personne  de  Samson , et  non  les  fonc- 
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tions  que  celui-ci  exerça  parmi  les  Israélites. 
En  effet,  si  les  juges  ne  pouvaient  pas,  comme 
les  rois,  imposer  des  tributs,  faire  de  nouvelles 
lois  et  porter  les  insignes  du  pouvoir  monar- 
chique et  héréditaire,  ils  avaient  cependant  une 
autorité  entière  dans  tout  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  du  peuple  et  la  direction  des  af- 
faires publiques.  Or,  nous  ne  lisons  nulle  part 
que  Samson  ait  obtenu  une  puissance  sembla- 
ble, ni  qu’il  ait  exercé  une  juridiction  quelcon- 
que sur  le  peuple.  Jamais  il  n'exerça  un  com- 
mandement militaire,  et  toutes  les  fois  qu'il 
combattit,  ce  fut  toujours  seul.  Nous  le  voyons 
chez  les  Philistins  occupé  sans  cesse  à leur  nuire, 
et  ne  paraissant  pas  avoir  reçu  de  Dieu  d’autre 
mission  que  celle  de  les  poursuivresans  relâche 
dans  leur  propre  pays.  Son  autorité  était  si  peu 
rcconnuc,dans  Israël  que  (Jud.,  xv,  9,  seqq.)  trois 
mille  hommes  de  la  tribu  de  Juda  l'allèrent  cher- 
cher à la  caverne  du  rocher  d’Etam  pour  le  livrer 
aux  Philistins.  Enfin,  quoique  l'opinion  contraire 
ait  été  soutenue  par  Des  Vignoles [Chronologie, 
1. 1,  pag.  65  et  suiv.)  et  quelques  autres,  on  con- 
vient généralement  aujourd'hui  que  Samson  flo- 
rissait  sous  la  souveraine  judicature  du  grand- 
prètre  lléli.  Il  n’a  donc  pas  pu  exercer  con- 
jointement avec  lui  ces  fonctions  suprêmes, 
car  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y ait  jamais  eu 
deux  juges  à la  fois  dans  Israël.  S'il  n'exerçait 
pas  les  fonctions  de  juge,  il  en  avait  le  rang. 
Héli  exerça  la  souveraine  judicature  pendant 
quarante  ans,  depuis  l'an  1156  avant  J.-C.  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  l’an  1 1 16.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Samuël,  qui  gouverna  pendant  vingt 
ans,  jusqu'à  l'année  1096  avant  J.-C.  où  Saül 
devint  roi  de  tout  le  peuple  d’Israël.  — Le  temps 
des  Juges  dura  en  tout  358  ans,  depuis  le  gou- 
vernement des  anciens,  après  Josué,  jusqu'à 
Saül.  L'histoire  des  soixante  dernières  années 
de  cette  époque  (lléli  et  Samuel)  se  trouve  dans 
le  Premier  Livre  des  Rois;  le  Livre  des  Juges  ne 
contient  rien  de  l'époque  d'Iléli,  excepté  la  vie 
de  Samson  (cap.  xin-xvi).  — Plusieurs  auteurs 
ont  reconnu  deux  parties  distinctes  dans  le  Li- 
vre des  Juges  : la  première  (cap.  i-xvi)  con- 
tient, à proprement  parler,  l'histoire  des  Ju- 
ges; la  seconde  (cap.  xvu-xxi)  renferme  l’his- 
toire de  Michaset  celle  du  lévite  de  la  monta- 
gne d'Éphraîm,  événements  particuliers,  mais 
importants,  qui  arrivèrent  sous  les  Juges.  C'est 
encore  à la  même  époque  qu'il  faut  placer 
l’histoire  de  Ruth.  r Les  docteurs  et  les  inter- 
prètes ne  sont  pas  d'accord  sur  l’auteur  du  Li- 
vre des  Juges.  On  l’attribue  entre  antres  à Phi- 
nées,  à Ezcchias  et  à Esdras;  mais  quelques 
savants,  avec  bien  plus  de  probabilité,  recon- 
naissent Samuël  pour  eu  être  l'auteur.  Enfin 


plusieurs  ont  cru  y voir  l’œuvre  complexe  de 
tous  les  juges  qui  se  sont  succédé  et  ont  écrit 
chacun  l'histoire  de  leur  gouvernement.  Cette 
dernière  hypothèse  a semblé  peu  admissible, 
car  s'il  en  était  ainsi , le  livre  porterait  quel- 
ques traces  de  ces  rédactions  differentes,  tandis 
que  les  hommes  les  plus  capables  y ont  reconnu 
l'unité  de  style  et  de  pensée  qui  caractérise  le 
travail  d’un  même  auteur.  Un  passage  du  pre- 
mier chapitre,  de  ce  livre  ( verset  21  ) nous  ap- 
prend qu'à  l’epoque  où  l’auteur  écrivait,  les  Jé- 
buséens  demeuraient  encore  à Jérusalem  avec 
la  tribu  de  Benjamin.  Ce  verset,  qui  n’a  pu 
être  écrit  après  la  huitième  année  du  règne  de 
David,  semble  confirmer  l'opinion  de  ceux  qui 
attribuent  à Samuël  la  composition  du  livre. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  differentes  questions, 
le  livre  des  Juges  a toujours  été  reconnu  par 
l'Église  comme  canonique.  L.  Dubeux. 

JlfiLAMIKES,  Juglanieœ  (bot.).  Famille 
de  plantes  dicotylédones,  apétales,  établie  par  De 
Candolle,  et  qui  emprunte  son  nom  à son  genre 
principal,  les  noyers,  Jugions.  Elle  comprend 
des  arbres  à suc  aqueux  ou  résineux;  à feuilles 
alternes,  pennées  généralement  avec  une  fo- 
liole impaire,  dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs 
de  ces  végétaux  sont  monoïques  ou  dioïques, 
les  mâles  disposées  en  épis  semblables  a des 
chatous,  les  femelles  terminait»,  agrégées  ou 
en  grappes.  Dans  les  fleurs  mâles  on  trouve  un 
calice  partagé  profondément  en  deux,  trois  ou 
six  lobes  inégaux,  un  peu  concaves,  adné  à une 
bractée  unifiore,  en  forme  d’écaillc,  ainsi  nue  des 
étamines  au  nombre  de  trois  ou  plus  nombreu- 
ses, opposées  ctalternesaux  lobes  calicinaux,  à 
filels  courts  et  libres,  cl  à anthères  dressées, 
biloculaires  , dont  les  deux  loges  s'ouvrent  lon- 
gitudinalement pour  la  sortie  du  pollen,  et  sont 
souvent  dépassées  par  un  prolongement  épaissi 
du  connectif.  Les  fleurs  femelles  sont  tantôt 
terminales,  groupées  en  petit  nombre,  accom- 
pagnées alors  de  petites  bractées,  tantét  réunies 
en  grappes  lâches,  et  alors  pourvues  chacune 
d’un  involucre  en  cupule  à sa  base  qui  est  sou- 
dée avec  le  fond  du  calice  et  s’accroît  ensuite 
avec  lui,  le  limbe  de  ce  même  involucre  étant 
étalé,  orbiculairc  ou  quadriparti,  et  devenant 
des  expansions  en  forme  d'ailes  qui  s'accrois- 
sent autour  du  fruit.  le  calice  de  ces  fleurs  fe- 
melles a le  tube  adhérent,  le  limbe  à trois  ou 
cinq  petites  divisions  ; la  corolle  leur  manque 
le  plus  souvent  ou  est  réduite  à de  petits  pétales 
cohérents  par  leur  base;  l'ovaire  est  adhérent, 
divisé  intérieurement  dans  le  bas  en  deux  ou 
quatre  loges,  qui  se  réunissent  dans  le  haut  par 
suite  de  la  troncature  des  cloisons,  ne  présen- 
tant qu’un  ovule  droite!  dressé,  sessile  sur  une 
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colonne  centrale  courte;  sur  cet  ovaire  s'atta- 
chent un  ou  deux  styles  très  courts,  terminés 
par  deux  ou  quatre  stigmates  allongés,  frangés, 
ou  quelquefois  par  un  seul  stigmate  discoïde , 
quadrilobe.  Le  fruit  des  Juglandées  est  une 
drupe,  nue  ou  relevée  d'ailes  dues  à la  soudure 
et  au  développement  de  l’involucre,  dans  la- 
quelle un  noyau  marqué  en  dehors  de  côtes  ou 
de  sillons,  à deux  ou  quatre  loges  réunies  dans 
le  haut,  renferme  une  grosse  graine  sans  albu- 
men, dont  l'embryon,  à radicule  supère,  se  pro 
longe  inférieurement  en  deux  ou  quatre  lobes, 
s’enfonçant  chacun  dans  l'une  des  loges  incom- 
plètes. — La  plupart  des  Juglandées  se  trou- 
vent dans  l’Amérique  septentrionale  ; une  d'elles 
(Pterorarga)  croit  au  Caucase;  enfin  un  petit 
nombre  (Engelkurdtio)  se  trouvent  dans  l'Inde 
et  dans  les  Iles  voisines.  — L’importance  de 
plusieurs  des  arbres  de  cette  famille  est  très 
grande,  à cause  de  l'utilité  de  leur  fruit  et  de 
leur  bois  ( voy . Nover).  — Les  genres  de  cette 
famille  sont  les  suivants  : Jugions,  Lin.,  ou 
noyer;  Cargo,  Nuit.,  Pterocarya,  Kunth;  En- 
geîhardlia , Leschen.  Ce  dernier  renferme  une 
espece  très  remarquable  t VEngelkarilia  sgicata. 
Diurne,  des  montagnes  de  Java , arbre  colossal 
qui  s'élève  jusqu'à  50  et  même  70  mètres,  avec 
un  tronc  d'une  circonférence  considérable.  Son 
bois  dur  et  pesant  est  de  très  bonne  qualité.  Les 
Javanais  en  font  des  roues  de  voitures  d'une 
seule  rondelle  transversale,  ou  en  creusent  des 
tronçons  en  vases  de  dimensions  énormes  et 
semblables  à de  gros  tonneaux.  P.  Duchartre. 

JUGULAIRE  ( anal.  mid.  ) , de  jugulum, 
gorge.  Ce  mot,  employé  comme  adjectif,  désigne 
tout  ce  qui  a rapport  au  cou  ; mais  il  s'appli- 
que plus  particulièrement  à deux  veines. 

la  jugulaire  externe  résulte  de  la  réunion  des 
veines  maxillaire  interne,  temporale  superfi- 
cielle, auriculaire  postérieure  et  stylo-mastoï- 
dienne, cervicales  cutanées  et  trachéo-scapu- 
laires.  Elle  descend  presque  verticalement  le 
long  de  la  partie  latérale  et  anterieure  du  cou  , 
placée  immédiatement  sous  le  peaucier  qui  seul 
la  sépare  des  téguments  ; plus  bas  elle  s'enfonce 
dans  une  couche  de  tissu  cellulaire , et  près  du 
bord  externe  du  muscle  sterno-cleido-mastoï- 
dien , elle  s'ouvre  dans  la  partie  supérieure  de 
la  veine  sous-clavière,  un  peu  en  dehors  de  la 
jugulaire  interne. 

La  veine  jugulaire  interne  résulte  des  cérébrales 
supérieures,  de  la  veine  du  corps  strié,  de  la 
veine  choroïdiepne,  des  veines  dites  de  Galien , 
des  cérébelleuses  supérieure  et  inférieure,  de 
la  veine  oplithalmiquc,  de  la  faciale;  après 
quoi  clic  se  trouve  augmentée  par  les  veines 
linguale  et  pharyngienne,  et,  au  niveau  du  bord 


supérieur  du  larynx , elle  reçoit  les  veines  thy- 
roïdienne supérieure  et  occipitale,  et  enfin  les 
veines  diploiques.  Formée  de  toutes  ces  bran- 
ches, elle  constitue  un  gros  tronc  qui  descend 
verticalement  et  à une  certaine  profondeur  le 
long  de  la  partie  antérieure  et  latérale  du  cou, 
pour  aller  s’ouvrir  dans  la  sous-clavière,  en  pré- 
sentant à droite  ta  même  direction  que  la  veine 
cave  supérieure,  tandis  qu'à  gauche  elle  forme 
un  angle  droit  avec  la  sous-clavière.  Dans  ce 
dernier  trajet  elle  reçoit  encore  quelques  vei- 
nes cutanées , et  quelques  branches  qui  sortent 
du  corps  thyroïde,  sous  le  nom  de  thyroïdiennes 
moyennes. 

On  pratique  quelquefois  la  phlébotomie  sur  la 
jugulaire  externe.  Sou  action  est  considérée 
comme  plus  immédiatement  déplétivc  pour  les 
organes  de  la  tête  que  la  phlébotomie  du  bras. 
Elle  a quelquefois  été  suivie  d'accidents  graves 
résultant  de  la  blessure  des  nerfs  de  la  branche 
antérieure  de  la  troisième  paire  cervicale.  L.  K. 

JUGURTHA,  petit-fils  de  Massinissa,  roi 
des  Numides,  fut  éloigné  de  la  cour  pendant  la 
vie  de  ce  prince,  comme  enfant  d'une  concubine, 
mais  revint  sous  son  oncle.  Micipsa,  y jouir  de 
l'éducation  que  recevaient  les  fils  de  celui-ci.  Il 
se  distingua  bientôt  par  ses  talents , son  cou- 
rage, sa  libéralité,  et  Micipsa,  redoutant  pour 
ses  fils  la  popularité  qu’il  avait  acquise  et  l'am- 
bition qu'il  décélait,  l'envoya  en  auxiliaire  des 
Romains  au  siège  de  Numance,  dans  l’espérance 
qu’il  succomberait  dans  cette  guerre  périlleuse. 
Mais  Jugurtha  s'y  couvrit  de  gloire  et  y apprit 
aussi,  par  la  manière  dont  les  principaux  chefs 
de  l'armée  recevaient  ses  cadeaux,  quelle  était 
la  voie  la  plus  courte  pour  gagner  les  faveurs  de 
l'aristocratie  romaine.  Micipsa,  obligé  de  fléchir 
devant  la  grande  renommée  de  Jugurtha,  l’a- 
dopta et  l’institua  héritier  de  son  royaume  avec 
scs  fils  Adherbal  elüiempsal.Mais  l’orgueil  insul- 
tant de  ceux-ci  ne  tarda  pas  à engager  Jugurtha 
dans  la  voie  où  le  poussait  son  ambition.  Deux 
ans  après  la  mort  de  Micipsa,  il  fit  assassiner 
Hiempsal  (116  avant  J.-C.),  et,  Adherbal  ayant 
pris  les  armes,  il  le  mit  en  déroute  et  le  força 
de  s'enfuir  à Rome.  Adherbal  plaida  lui-même 
sa  cause  devant  le  sénat  et  le  peuple,  mais  le 
parti  aristocratique  était  acquis  à Jugurtha,  et 
des  commissaires  envoyés  en  Numidie,  lui  don- 
nent la  portion  du  pays  qu’il  désirait.  Sitôt 
qu'ils  ont  quitté  l’Afrique,  il  prend  les  armes 
pour  s'emparer  du  reste,  se  fiant  sur  scs  trésors 
et  le  crédit  de  ses  amis  pour  obtenir  son  pardon 
du  peuple  romain.  Adherbal,  défait,  est  obligé 
de  se  renfermerdans  Ci  r ta  (Constanti  ne ), et  meurt 
assassiné  après  s'être  rendu  sous  conditions.  Ce- 
pendant le  parti  populaire  l’emporte  à Rome  et 
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la  guerre  est  déclarée  à Jugurlha  (110  av.  J.-C.)  retour  tic  la  captivité  de  Babylone,  parce  qu'à 
Le  consul  Pisou  la  conduit  d'abord  avec  ardeur,  celle  époque  la  Iribu  de  Juda  se  trouvait  la  plus 
mais  bientôt  il  se  laisse  corrompre  et  accorde  à puissante,  et  qu'elle  était  presque  la  seule  qui 
Jugurlha  une  paix  avantageuse,  dont  les  coud i-  parût  avee  quclqu'éclal.  Auparavant,  les  Juifs 
tiens,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  rendues  pu-  portaient  le  nom  d 'Hébreux  [voy.  Uéber).  Bien 
bliques,  excitent  bientôt  la  méfiance  et  la  colère  que  leur  origine  se  confonde  avec  celle  du  monde 
du  peuple.  Jugurtha,  mande  à Rome,  y parait  même,  ils  n'ont  .commencé  à former  un  corps 
sous  la  garantie  d’un  sauf-conduit;  les  chefs  . de  nationque  lorsqu’ils  se  furent  fixés  en  Égypte 
plébéiens  lui  suscitent  un  rival,  Massiva,  un  sous  les  Pharaons.  Leurhistoirequi  est  la  mieux 
autre  pclit-GIs  de  Massinissa.  Jugurtha  le  fait  as-  ; établie  nous  apprend  qu’après  être  sortis  d’Ë- 
sassiner;  mais  il  se  voit  obligé  de  quitter  Rome  i gypte  ils  demeurèrent  dans  les  déserts  de  l’A- 
après  cet  attentat.  Ce  fut  alors  qu'il  prononça  j ru  oie.  puis  dans  le  pays  des  Chananéens,  où  ils 
ces  paroles  devenues  célèbres  :«  O ville  vénale!  ; formèrent  d’abord  une  république  et  ensuite 
tu  n'attends  pour  te  vendre  qu'un  acheteur  et  ; deux  royaumes;  qu'après  plusieurs  siècles,  ils 
tu  périras  s'il  s'en  trouve  uni  » l.a  guerre  furent  subjugués  et  transportés  au  delà  de  l’Eu- 
fut  reprise  par  le  consul  Posthumius  Albinos,  phrate,  par  les  rois  d'Assyrie;  qu'enlin  revenus 
mais  sans  succès,  cl  l'année  suivante , l'armée  dans  leur  pays,  sous  Cy  rus  cl  ses  successeurs, 
romaine,  commandée  par  Aulus  Albinos,  fut  ils  y rétablirent  un  gouvernement  national  et 
surprise  par  Jugurtha  et  forcée  de  passer  sous  qu'ils  y ont  subsisté  ainsi  jusqu'à  ce  que  les 
le  joug.  Ce  honteux  desastre  lit  enfin  taire  Romains  eussent  soumis  la  Judée,  détruit  Jéru- 
les  dissentions  intestines  de  Rome.  Melcllus,  salcm,  et  dispersé  leur  nation.  Ainsi  les  Juifs  ne 
inaccessible  à la  corruption,  poussa  la  guerre  sunt  ni  une  peuplade  d'Egyptiens,  comme  l'ont 
avec  vigueur,  et  usa  envers  Jugurtha  de  scs  pro-  prétendu  les  auteurs  païens,  qui  [es  connais- 
pres  moyens  en  corrompant  son  entourage,  saient  fort  mal,  ni  une  horde  d'Arabes  bédouins. 
Battu  à Miilliul  et  dans  plusieurs  autres  rencon-  comme  le  soutiennent  quetqucs  modernes,  qui 
très,  voyant  scs  principales  villes  prises,  sévis-  ne  les  connaissent  pas  mieux.  On  a prétendu, 
saut  contre  les  trallresqui  l'entouraient,  sans  en  il  est  vrai , que  les  soixante-dix  Hébreux  qui , 
acquérir  plus  de  sécurité,  le  prince  numide  fut  selon  le  récit  de  Moïse,  étaient  entrés  en  Egypte 
obligé  de  se  réfugier  en  Mauritanie,  auprès  du  { Exotl . I,  5),  n'avaient  pu  produire,  en  215  ans, 
roi  Bocchns,  dont  il  avait  épouse  la  fille.  Ma-  600,000  personnes  en  état  de  porter  les  armes, 
rius,  qui  succéda  à Melcllus,  acheva  de  détruire  comme  l'assure  le  même  historien  lE.tod.  Kll , 
toutes  les  ressources  de  Jugurtha,  et  enfin,  37;  Hum.  I,  20),  c’est-à-dire  plus  de  2,000,000 
Sylla,  questeur  dans  l'armée  de  Marins,  obtint  de  personnes,  si  on  compte  les  vieillards,  les 
de  Bocehus  qu'il  le  lui  livrât.  Jugurlha  suivit,  femmes  et  les  enfants.  Mais  les  expressions  dont 
enchaîne,  le  triomphe  de  Marius;  puis  il  fut  jeté  Moïse  se  sert  (Ex.  1 , 7.  et  Veut.  X , 22  ),  nous 
nu  dans  une  fosse  profonde,  le  Tullianum,  pour  représentent  cette  multiplication  comme  extra- 
y mourir  de  faim.  Il  dit  en  y entrant:  < O lier-  ordinaire  et  miraculeuse,  et  saint  Augustin  ne 
cule,  que  tes  étuves  sont  froides  ! > Il  vécut  en-  doute  pas  qu’elle  ne  soit  l'effet  d’une  bénédic- 
core  six  jours,  et  fut  tue  par  un  soldat.  Orr.  lion  surnaturelle  de  Dieu  ( De  cieit.,  I.  XV'lll , 
ji’idaii  ou  VVIDAH.  Ville  cl  royaume  de  c.  7).  D'ailleurs  l’Impossibilité  en  est  d'autant 
Guinée,  sur  la  côte  des  Esclaves.  La  ville,  capi-  moins  démontrée,  même  physiquement,  qu'A- 
lalc  du  royaume,  est  située  sur  le  golfe  de  Gui-  ristote  ( Hisl.  animal.,  1.  VIII , c.  4 ) , et  Pline 
nce,  à I4l)  kil.  S.  d'Abomey,  capitale  du  Daho-  ( I.  VII , c.  3) , s'accordent  à dire  que  les  fern- 
mey.  Sa  population  s'élève  a 8 ou  9,000  habi-  mes,  en  Égypte,  sont  d'une  fécondité  presque  ju- 
tants. — Le  noYAiuE  de  Juidah  est  fertile  en  croyable,  et  que,  selon  la  remarque  de  Diodore 
maïs,  en  poivre  et  en  tabac.  Il  est  tributaire  de  Sicile , il  n'y  a point  de  contrée  dans  le 
du  roi  de  Dahomey.  monde  où  on  élève  les  enfants  avec  autant  de 

JUIF  (pel'I'I.e).  Ne  pouvant  donner  ici  une  facilité,  tant  à cause  de  la  température  de  l'air 
histoire  complété  et  détaillée  de  ce  peuple,  nous  que  de  l'abondance  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
nous  bornerons  à dire  quelques  mots  de  son  ori-  à la  vie  ( 1.  I , c.  3 ). 

ginc,  de  scs  moeurs,  de  la  haine  et  du  mépris  que  i II.  .Mœurs  des  Juifs.  — Il  suffit  de  parcourir 
les  autres  peuples  lui  ont  témoignés,  du  choix  rapidement  l'Aneien-Testamcnt  pour  sc  con- 
que Dieu  a fait  de  lui,  de  son  état  actuel,  enfin  vaincre  que  les  Juifs  avaient  des  croyances 
de  sa  conversion  future.  plus  sensées,  une  morale  plus  parfaite,  des  lois 

/.  Origine  des  Juifs.  — I.c  nom  de  juif  (en  hé-  plus  sages,  des  mœurs  plus  pures  et  plus  dé- 
breux  iehoudi  ) , vient  de  Juda  (ichouda) , et  fut  contes  que  les  autres  nations.  Sans  doute,  dans 
donne  indistinctement  à tous  les  Israélites,  au  leur  conduite,  ils  ne  se  sont  pas  toujours  tuou- 
Encycl.  du  XIX’ S.,  t.  XIV*.  48 
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très  fidèles  é l’observance  de  leurs  lois,  mais 
les  châtiments  dont  Dieu  punissait  leur  infidé- 
lité, les  ramenaient  bientôt  à de  meilleurs  sen- 
timents. D'ailleurs,  si  l'histoire  des  peuples  qui 
les  environnaient  avait  ele  écrite  avec  autant 
d'exactitude  que  la  lotir,  n’y  verrait-on  pas  plus 
de  crimes  et  plus  d'atrocités  révoltantes'!  Les 
annales  des  Assyriens,  des  Perses  et  des  Do- 
mains, quoique  très  peu  sincères  et  marquées  au 
coin  de  l'orgueil  national,  offrent-elles  un  ta- 
bleau de  vertus  plus  utiles  et  plus  consolantes 
pour  l'humanité  que  celles  des  Juifs?  Il  est  évi- 
dent que  la  législation  mosaïque  tendant  plus 
que  toute  autre  à faire  mieux  connaître  la  loi 
naturelle  dans  toute  son  étendue,  et  a la  mieux 
faire  observer,  un  juif  qui  en  était  instruit  de- 
vait être  moins  cxjiosé  à la  violer  qu'uu  païen, 
linéiques  incrédules  modernes  ont  prétendu 
que  les  Juifs  offraient  dans  leurs  sacrifices  des 
victimes  humaines,  et  qu’ils  mangeaient  même 
de  la  chair  humaine;  mais  les  interprètes  de  la 
Bible  et  les  apologistes  de  la  religion  révélée, 
ont  victorieusement  refulc  ce  reproche  aussi 
faux  qu'absurde.  D'un  autre  côte,  on  s'est  plu  à 
représenter  ce  peuple  comme  ignorant,  barbare, 
stupide , sans  aucune  connaissance  des  lettres , 
des  arts  et  du  commerce.  Mais  nous  dirons  en- 
core qu'il  faut  avoir  bien  peu  lu  ses  Annales 
pour  s'en  former  une  pareille  idée.  En  effet, 
huit  siècles  au  moins  avant  la  captivité  de  Ba- 
by loue,  n'avait-il  pas  un  corps  d'histoire,  un 
code  de  législation  , une  police  rcglee,  des  ar- 
chives et  des  livres?  El  d'ailleurs,  ce  qui  est 
dit  dans  l 'Exode  de  la  structure  du  tabernacle , 
ce  que  nous  lisons  dans  les  livres  des  Buis  de  la 
magnificence  du  temple  de  Salomon,  et  le  plan 
qui  en  est  tracé  dans  Eiicliiel  ; le  portrait  de  la 
femme  forte  et  de  ses  travaux,  peint  dans  les 
Proverbe »,  le  tableau  du  luxe  des  femmes  jui- 
ves dans  lune,  ne  d'émou.trcut-ils  pas  clairement 
que  les  Juifs  connaissaient  les  arts,  et  qu'ils 
u'en  ont  jamais  néglige  la  pratique?  Nous 
pourrions  prouver  avec  la  mémo  évidence  que 
loin  d'avoir  ignoré  le  commerce,  ils  s'en  sont 
toujours  occupés.  D'ailleurs,  un  peuple  agricul- 
teur, comme  l'étaient  les  Juifs,  ne  saurait  igno- 
rer ies  arts,  parce  que  l'agriculture  étant  le 
plus  nécessaire  de  tous,  conduit  infailliblement 
à la  découverte  des  autres.  Ajoutons  qu'au- 
jourd'hui  même  on  ne  fait  que  de  trisles  écarts, 
quand  on  refuse  de  prendre  les  livres  des  Juifs 
|iour  base  d'un  grand  nombre  de  conjectures  et 
de  découvertes. 

III.  De  la  haine  el  du  mépris  des  autres  peuples 
contre  les  Juifs.  — L’incrédulité,  fortement  inté- 
ressée a dépiécier  le  judaïsme  parce  qu'il  est  le 
fondement  de  la  religion  chrétienne,  repro- 


che surtout  aux  Juifs  d’avoir  été  l'objet  de  la 
juste  haine  de  toutes  lesautres  nations,  par  leur 
fanatisme  et  leur  intolérance.  Examinons  d a- 
boid  en  quoi  consistaient  leur  fanatisme  et  leur 
intolérance.  Si  ou  entend  ici  par  fanatisme  une 
croyance  aveugle  à de  vaincs  et  fausses  inspi- 
rations, un  zèle  opiniâtre  pnur  des  pratiques 
inventées  par  l'arbitraire  et  fondées  sur  la  su- 
perstition, ce  reproche  ne  regarde  nullement 
les  Juifs.  Mais  si  l'on  veut  parler  d'un  attache- 
ment inviolable  a leur  religion  divine,  à leurs 
saintes  lois , ils  doivent  s'eu  glorifier  d'autant 
mieux  que  c’est  précisément  ce  qui  établit  leur 
supériorité  sur  tous  les  peuples  païens.  Quant 
à leur  intolérance,  il  est  vrai  que  leur  législa- 
tion prohibait  l'idolâtrie,  la  proslituliou  , les 
sacrifices  humains,  lu  divination,  la  magie;  mais 
c'est  a cette  intolérance  même  qu'ils  ont  dû  de 
conserver  seuls,  dans  les  temps  anciens,  la  vé- 
rité, la  sagesse  el  la  vertu.  Ajoutons  que  les 
Juifs  n'élaicut  intolérants  que  parmi  eux  et 
pour  eux;  que  leur  loi  11e  leur  ordonne  nulle 
part  d'aller  exterminer  l'idolâtrie  chez  les  peu- 
ples etrangers;  elle  leur  défend  au  contraire 
d'inquiéter  leurs  voisins.  Ainsi  le  reproche  d’in- 
tolerance  serait  plus  justement  appliqué  à Cam- 
byse  qui  alla  tuer  les  animaux  saercs  de  l'É- 
gyplc  ; aux  Perses  qui  brisèrent  les  statues  et 
brûlèrent  les  temples  des  Grecs  ; au  grand 
Alexandre  qui  ne  cessa  de  persécuter  les  mages  ; 
aux  Romains  qui  anéantirent  le  Druidisme  dans 
les  Gaules;  aux  Syriens  qui  répandirent  le  sang 
des  Juifs  pour  leur  faire  embrasser  la  reli- 
gion grecque;  à Chosroès  qui  jura  de  poursui- 
vre les  Romains  jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  forces 
de  renier  J sus-Clirist  et  d'adorer  le  soleil;  à 
Mahomet, enfin, qui  a dévasté  une  partie  de  l’Asie 
pour  établir  la  religion  du  Coran.  En  un  mol, 
les  Juifs  avaient,  comme  ont  toujours  eu  les  di- 
vers peuples  du  monde,  une  religion  publique, 
nationale  et  exclusive  On  dit  qu’ils  étaient  haïs 
et  méprisés  par  les  étrangers.  Mais  d’abord  que 
prouvent  les  préventions  nationales,?  Les  Grecs 
ne  traitaient-ils  pas  de  barbares  tout  ce  qui  ne 
portail  pas  leur  nom?  Les  Romains  avaient- 
ils  de  l'estime  pour  quiconque  était  étranger  à 
Rome  ou  à la  Grèce?  A peine  trouverait-on  dans 
l'histoire  deux  peuples  voisins  exempts  de  pré- 
vention l’un  contre  l’autre.  Ce  sont  surtout  les 
Romains  qui  sc  sont  distingués  par  leur  aver- 
sion pour  les  Juifs  ; mais  il  est  prouvé  qu'ils  ne 
les  connaissaient  que  très  mal.  D'ailleurs  leur 
I mépris  n’a  éclaté  qu’après  plusieurs  guerres 
qu'ils  ont  eues  entre  eux.  Or,  on  sait  que  tout 
peuple  qui  résistait  aux  Romains  était  abomi- 
nable à leurs  yeux.  Des  philosophes  et  autres 
personnages  1res  célèbres  parmi  ies  Grecs  pen- 


Digitized  by  Googli 


JUI  ( 755  ) JUI 


aient  autrement  des  Juifs,  car  Hermippus  et 
fiuménius,  sectateurs  de  Pythagorc;  Cléarque 
et  Théophraste,  disciples  d'Aristote  ; Mégas- 
thène,  Décalée  d'Abderc,  Onomacrite,  Porphyre 
lui-même,  loin  de  témoigner  du  mépi'is  poureiix, 
en  ont  parlé  d'une  manière  avantageuse.  Strabon, 
Diodorc  de  Sicile,  Dion-Cassius,  leur  ont  égale- 
ment rendu  justice.  C’est  ce  qu'ont  Tait  aussi, 
parmi  les  latins,  VarronelTrogue-Pompce,  mal- 
gré leurs  préjugés.  Ce  n’est  pas  tout,  Alexandre 
leur  accorda  le  droit  de  bourgeoisie  dans  sa  ville 
d’Alexandrie,  exemple  qui  fut  imité  par  le  fon- 
dateur d'Antioche;  les  Ptolémées  les  protégè- 
rent en  Egypte;  les  Spartiates  leur  écrivaient 
des  lettres  de  fraternité.  Enlin,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  le  mépris  pour  les  Juifs  n'a  réelle- 
ment éclaté  que  lorsque  leur  république  était 
déjà  ou  détruite  , ou  sur  le  penchant  de  sa 
ruine.  Disperses  dans  l’Egypte,  la  Grèce,  l’Ita- 
lie, ils  ne  purent  que  dégénérer  et  s'abâtardir. 
Après  la  mort  de  Jésus-Christ,  toute  la  nation, 
livrée  à l'esprit  de  vertige,  ne  fut  plus  connue 
que  par  son  opiniâtreté  à rejeter  le  christia- 
nisme. C'est  surtout  depuis  cette  époque  que  tous 
les  peuples  conçurent  de  l’aversion  contre  elle, 
et  qu’elle  devint,  comme  il  lui  avait  été  pré- 
dit , l'objet  du  mépris  universel  ; c'est  dés  lors 
aussi  que  se  voyant  partout  en  butte  aux  per- 
sécutions, elle  a conçu,  â son  tour,  contre  tout 
ce  qui  n'est  pas  juif,  du  mépris  et  de  l'aversion. 
Mais  ce  n'est  la  assurément  ui  son  esprit  ni  son 
état  primitif. 

IV.  Du  choix  que  Dieu  a fuit  des  Juifs.  — Les 
incrédules  modernes  se  sont  beaucoup  récries 
contre  le  choix  que  Dieu  a fait  pour  son  peuple 
d’une  race  aussi  grossière , aussi  intraitable  et 
aussi  ingrate  que  les  Juifs.  Ils  se  sont  plaints 
amcrciucntde  ce  qu’il  les  avait  combles  de  bien- 
faits et  de  grâces,  pendant  qu’il  avait  abandonné 
les  autres  nations.  Nous  pourrions  demander  à 
ces  censeurs  de  la  Providence  quel  peuple  du 
monde  valait  mieux  que  les  Juifs?  Savent-ils, 
en  effet,  quel  était  l’état  des  autres  nations  à 
l’époque  de  la  vocation  d’Abraham  et  des  pro- 
messes divines  faites  à sa  postérité?  Savent-ils 
s'il  y avait  alors  le  tiers  même  du  globe  peuplé 
et  habité?  Dans  tous  les  cas.  Dieu  a parfaite- 
ment placé  1e  flambeau  de  la  révélation  dans  la 
Palestine,  puisque  celle  partie  de  l’Asie  touchait 
au  berceau  du  genre  humain,  et  formait  le  cen- 
tre de  l’univers  habité  à celte  époque  Les  in- 
crédules que  nous  coin  battons  ici  auraient  voulu 
que  Dieu  choisit  de  préférence  pour  dépositaire 
de  la  révélation,  un  peuple  qui  aurait  eu  une 
destinée  brillante,  comme  les  Egyptiens,  les 
Grecs  ou  les  Romains.  Mais  d’abord  Dieu  est-il 
oblige  de  n’accorder  ses  faveurs  particulières 


aux  hommes  que  comme  une  récompense  né- 
cessairement due  a leurs  talents  et  à leurs 
mérites?  Ne  peut-il,  dans  aucun  cas,  le  faire 
par  pure  bonté,  par  une  miséricorue  gratuite? 
En  second  lieu , sommes-nous  sûrs  que  les 
avantages  et  les  mérites  dont  nous  faisons  sou- 
vent le  plus  de  cas,  ont  la  même  valeur  à ses 
yeux?  Enfin,  les  incrédules  ont  oublié,  sans 
doute,  que  les  bienfaits  temporels  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  grâces  de  salut  ; les  premiers 
sont  le  plus  ordinairement  un  obstacle  pour  de- 
venir meilleur.  Quant  ils  disent  que  Dieu,  uni- 
quement occupé  des  Juifs,  abandonnait  ou  né- 
gligeait les  autres  nations,  non  seulement  ils 
contredisent  les  livres  saints,  qui  enseignent  si 
clairement  et  si  constamment  la  providence 
générale  de  Dieu  envers  tous  les  peuples  et  en- 
vers tous  les  hommes,  soit  dans  l’ordre  naturel, 
soit  relativement  au  salut;  mais  ils  se  donnent 
un  démenti  à eux-mêmes,  puisqu'ils  soutien- 
nent d’ailleurs  que  sous  le  rapport  des  prospé- 
rités temporelles,  Dieu  a mieux  traité  d’autres 
nations  que  son  propre  peuple.  Quant  aux  bien- 
faits surnaturels,  Moïse,  David,  Ezéchiel,  Tobic, 
n'ont-ils  pas  déclare  dans  leurs  écrits,  en  s'a- 
dressant aux  Juifs  eux-mêmes,  que  si  Dieu  leur 
en  a areordé  plus  qu'aux  autres  peuples,  ce  n’est 
pas  précisément  pour  eux,  mais  que  c’est  afin  de 
faire  éclater  la  gloire  de  son  nom  par  toute  la 
terre,  et  pour  apprendre  à toutes  les  nations 
qu’il  est  le  Seigneur?  A la  vérité,  les  auteurs 
sacrés  parlent  plus  souvent  aux  Juifs  des  grâces 
et  des  faveurs  particulières  dont  Dieu  les  favo- 
rise , que  de  celles  qu’il  accorde  aux  autres  na- 
tions; mais  n'avaient-ils  pas  pour  cela  un  mo- 
tif puissant?  Ils  devaient  en  effet  inspirer  aux 
Juifs  la  reconnaissance,  la  confiance,  la  soumis- 
sion envers  leur  créateur.  Que  leur  importait  de 
savoir  de  quelle  manière  Dieu  en  agissait  en- 
vers les  Chinois , les  Indiens  ou  tout  autre  peu- 
ple? 

V.  De  l'état  actuel  des  Juifs.  — On  peut  dire  que 
l’étal  actuel  des  Juifs  date  de  la  destruction  de 
Jérusalem  par  les  armées  romaines  ; car  la  ruine 
de  leur  capitale  entraîna  celle  de  leur  vraie  na- 
tionalité. Ceux  d’entre  eux  qui  avaieut  échappé 
au  désastre  furent  réduits  à la  plus  affreuse 
détresse.  La  Judce  ayant  perdu  toutes  scs  villes, 
sc  vit  bientôt  transformée  en  un  vaste  désert. 
I.es  empereurs  romains,  a l'exception  de  Nerva, 
les  traitèrent  avec  la  plus  cruelle  rigueur.  Tite 
fit  vendre  leurs  terres,  avec  défense  expresse  de 
rebâtir  aucune  ville,  et  en  les  obligeant  de 
payer  à Jupiter  Capitolin  la  somme  d’argent 
qu'ils  versaient  au;iaravaut  pour  l'entretien  de 
leur  templo.  Domiticn  les  enveloppa  dans  la 
persécution  qu'il  faisait  souffrir  aux  chrétiens. 
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Affligésde  tant  de  maux  et  impatients  du  joug  de 
l’étranger,  ils  levaient  partout  où  ils  le  pou- 
vaient l'étendard  de  la  révolte,  et  chaque  in- 
surrection leur  attirait  de  nouveaux  désastres. 
Ainsi,  ceux  qui  habitaient  Alexandrie  ayant 
voulu  se  révolter,  les  Bomains  en  condamnè- 
rent 600  à la  mort.  D'un  autre  côté , Trajan , 
irrité  de  leurs  excès  dans  la  Cyrénaïque  et  dans 
nie  de  Chypre,  les  traita  durement.  Enfin,  1 
Adrien  ayant  reconstruit  une  Jérusalem  nou-  j 
vclle,  défendit  aux  Juifs,  sous  peine  de  mort, 
d’y  entrer;  et  pour  éviter  à l’avenir  toute  ré- 
volte de  leur  part,  il  fit  détruire  tous  les  monu- 
ments de  leur  religion,  et  profaner  tous  les 
lieux  qu’ils  regardaient  comme  sacrés.  C’est  à 
partir  de  cette  epoque  que  les  Juifs,  dispersés,  se 
distinguèrent  d’une  manière  bien  tranchée  en 
juifs  orientaux  cl  juifs  occidentaux.  Les  premiers 
étaient  ceux  de  Babylone,  de  la  Chaldée,  de 
l’Assyrie  et  de  la  Perse;  ils  avaient  des  écoles 
florissantes;  leur  chef  s'appelait  le  prince  de 
la  captivité.  Les  derniers  comprenaient  ceux  de 
Judce,  d'Egypte,  d'Ethiopie,  d'Italie,  d'Espagne 
et  du  reste  de  l'empire  romain  ; celui  qui  était 
à leur  tète  se  nommait  le  chef  de  la  synagogue. 
Mais  cette  distinction  de  noms,  purement  topo- 
graphique , n’intplique  aucune  différence  dans 
leur  caractère,  ni  dans  leurs  conditions  d’exis- 
tence. Quand  on  parcourt  leur  histoire  on  les 
voit  constamment  suivre  deux  ligues  parallèles 
d'une  identité  parfaite.  Ainsi,  depuis  leur  dis- 
persion dans  les  diverses  parties  du  globe  jus- 
qu'à nos  jours,  on  les  trouve  partout  vivant  de 
leur  vie  particulière,  ils  ont  beau  se  mêler  aux 
nations , iis  ne  se  confondent  jamais  avec  elles. 
Eu  Orient  comme  en  Occident,  ils  sont  tenaces 
à leurs  croyances,  surtout  quand  on  les  persé- 
cute; ils  sont  insolents  et  tiers  dès  qu'ils  se 
sentent  la  moindre  force  et  la  moindre  puis- 
sance; mais  ils  se  montrent  vils  et  rampants 
lorsqu’ils  sont  faibles.  Aussi  les  voit-on,  à toutes 
les  époques,  passer  brusquement  de  l'état  de 
victimes  au  rôle  de  rebelles  et  de  persécuteurs. 
Ils  amassent  d'abord  parcimonieusement , puis 
ils  dépensent  avec  faste.  S’ils  savent  s’endurcir 
à toutes  les  privations,  ils  s’abandonnent  facile- 
ment a la  mollesse  la  plus  efféminée.  Ils  quit- 
tent avec  la  même  indifférence  le  velours  et  la 
soie  , toutes  les  commodités  de  la  vie,  toutes 
les  jouissances  du  luxe,  pour  revêtir  la  bure 
grossière  du  pauvre,  ou  pour  saisir  le  bâton  du 
voyageur  aventureux.  Quant  à leur  existence, 
elle  n'offre  guère  qu’une  longue  suite  de  vexa- 
tions et  de  persécutions  de  tout  genre;  c’est 
surtout  dans  l'Occident,  et  plus  particulière- 
ment au  moyeu-âge,  que  les  maux  les  plus 
affreux  se  sont  accumulés  sur  leurs  têtes.  Les 


peuples  chrétiens  les  regardant  comme  voués  à 
la  malédiction  divine,  les  croyaient  capables  de 
tout , cl  se  croyaient  tout  permis  contre  eux. 
Ainsi,  outre  qu'on  les  forçait  à payer  une  ca- 
pitation exorbitante,  on  leur  enlevait  souvent 
ce  qu'ils  avaient  recueilli  comme  fruit  de  leur 
travail  ; ce  qui  les  obligeait  à cacher  les  ri- 
chesses qu'ils  pouvaient  amasser  en  silence. 
L’agriculture,  les  professions  liberales,  les  em- 
plois et  même  la  plupart  des  corps  de  métiers 
leur  étant  interdits,  ils  ne  pouvaient  avoir  re- 
cours qu'au  commerce  pour  subsister,  et  sur- 
tout au  commerce  de  l'argent.  Si  la  guerre  écla- 
tait, ils  devaient  en  couvrir  les  frais;  si  la 
peste  étendait  ses  ravages,  c'etaient  eux  qui 
avaient  empoisonne  les  fruits,  les  fontaines  et 
même  les  rivières , et  on  les  égorgeait.  Surve- 
nait-il quelque  nouvelle  calamité,  c'était  encore 
à eux  qu'on  s'en  prenait;  ils  l'avaient  attirée 
par  leurs  sortilèges,  et  on  les  brûlaitvifs.  Celte 
triste  situation  a dû  nourrir  en  eux  des  senti- 
ments perpétuels  de  haine  et  de  vengeance,  et 
contribuer  puissamment  â leur  faire  employer 
la  ruse  et  la  fraude  pour  se  soustraire  aux  exi- 
gences de  leurs  oppresseurs.  Cette  habitude  une 
fois  acquise  se  perpétua  d’âge  en  âge  ; ils  tra- 
vaillèrent dès  lors  à s’enrichir,  et  s'attirèrent, 
par  leur  usure,  de  nouvelles  persécutions.  II 
faut  dire  pourtant  que  s’ils  n'ont  pas  mérité  ces 
excès  de  la  fureur  populaire,  ils  ont  souvent 
fourni  des  prétextes  plausibles,  et  quelquefois 
même  des  motifs  réels  à une  juste  et  rigou- 
reuse sévérité-  Ajoutons  que,  dans  une  foule  de 
circonstances,  les  papes  et  les  évêques  ont  inter- 
posé en  leur  faveur  l'autorité  dont  ils  étaient 
revêtus,  notamment  dans  l’accusation  de  meur- 
tres d’enfants  chrétiens,  accusation  qui  s'est 
reproduite  a toutes  les  époques  de  leur  histoire. 

Depuis  le  moyen-âge  le  sort  des  Juifs  n'a  pas 
été  aussi  malheureux;  l'aversion  et  la  haine 
qu’on  leur  portait  ont  diminué  avec  le  progrès 
des  temps.  Protégés  par  les  institutions  qui  se 
sont  introduites  dans  plusieurs  Etats  de  l'Eu- 
rope, ils  ont  même  conquis  une  lilierte  presque 
entière.  Quant  à la  France  en  particulier,  ils  y 
jouissent  delà  plénitude  des  droits  et  des  avan- 
tages accordés  indistinctement  à tout  citoyen 
français.  En  Orient  les  Juifs  ne  se  sont  presque 
point  ressentis  des  heureux  changements  sur- 
venus en  Europe  pendant  les  xvm*  et  xixc  siè- 
cles. Ils  sont  toujours  pour  les  Turcs  un  objet 
de  haine  et  de  mépris;  ils  paient  un  impôt 
considérable  à la  Porte  pour  le  droit  d’exer- 
cer leur  culte , outre  la  laxte  Imposée  à tous 
ceux  qui,  étant  en  état  de  porter  les  armes, 
ne  se  trouvent  pas  sous  la  protection  de  quel- 
que prince  étranger.  Dans  la  Palestine,  les  Turcs 
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et  les  Arabes  s'unissent  pour  les  opprimer. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ne  regarde 
ni  les  Juifs  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  ni  ceux  de 
l’Amérique.  Les  descendants  de  Jacob  s’intro- 
duisirent dans  l’empire  cclcsle  sous  la  dynastie 
île  Han , qui  commença  206  ans  avant  J.-C.,  et 
finit  l'an  220  avant  l'ére  chrétienne  ; mais  on 
ignore  l'époque  précise  de  leur  établissement 
dans  cct  empire.  Ce  que  l’on  sait  parfaitement, 
c'est  qu'ils  y devinrent  nombreux  et  opu- 
lents, qu'ils  se  distinguèrent  dans  la  littéra- 
ture, qu'ils  parvinrent  à de  hauts  emplois,  et 
que  plusieurs  d'entre  eux  devinrent  même 
gouverneurs  de  provinces  et  mandarins.  Mais 
leur  prospérité  diminua  par  degrés;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  abandonnèrent  leur  reli- 
gion. Depuis  on  n'en  trouva  plus  guère  qu'à 
Kaï-Song-Fou  , capitale  de  la  province  de  Hô- 
Nan.  Ils  éprouvèrent  dans  cette  ville  plusieurs 
calamités;  le  fleuve  Hoang-lld  les  inonda  en 
1446  et  en  1642,  et  un  incendie  ravagea  leur 
quartier  sous  Chin-Tsong,  qui  régna  depuis  l'an 
1573  jusqu'à  l’an  1620.  En  1704,  le  père  Gozani, 
jésuite  missionnaire,  les  examina  de  près;  il 
les  trouva  nantis  de  plusieurs  copies  du  Peuta- 
teuque,  de  quelques  autres  livres  de  l’Ancien- 
Testamcnt,  de  quelques  volumes  liturgiques  et 
de  commentaires  écrits  en  hébreu,  comme  les 
ouvrages  précédents.  Selon  le  même  père,  ils 
mêlaient  à l’histoire  sainte  une  multitude  de 
fables;  tout  en  adorant  le  Dieu  suprême,  qu’ils 
qualifiaient  de  maure  du  ciel,  de  créateur  de  tou- 
tes choses,  etc.;  ils  honoraient  Confucius,  et 
vendaient  à leurs  ancêtres  le  même  culte  que 
les  Chinois.  Ils  disaient  avoir  été  jadis  très  nom- 
breux dans  l'empire,  mais  qu’ils  étaient  réduits 
à sept  familles,  ne  contrac  tant  jamais  d'alliance 
avec  les  autres  habitants  de  la  Chine.  — Claude 
Buchanan,  qui  revint  de  son  voyage  dans  l'Inde 
en  1808,  nous  apprend  que  les  Juifs  y sont  très 
nombreux,  et  qu'ils  habitent,  près  de  Cochin, 
un  lieu  appelé  ville  des  Juifs ; qu'il  y a parmi 
eux  des  hommes  instruits;  que  l'on  y trouve 
des  Juifs  des  régions  les  plus  reculées  de  l’Asie, 
et  qu'ils  sont  sans  cesse  en  relation  avec  les 
peuples  de  la  mer  Rouge,  du  golfe  Pcrsique  et 
des  bouches  de  l'Indus.  Ces  Juifs  de  Cochin 
étaient  les  descendants  d'une  colonie  qui,  après 
la  ruine  de  Jérusalem,  s’était  retirée  à Cranga- 
nor,  où  elle  se  grossit  de  plusieurs  tribus  de 
pays  éloignés,  lesquelles,  ayant  entendu  parler 
de  sa  prospérité,  vinrent  se  joindre  à elle  à di- 
verses époques,  et  d'où  elle  fut  plus  tard  chas- 
sée par  un  prince  indien  qui  en  tua  une  partie 
et  emmena  l'autre  en  esclavage.  Depuis  leur 
séjour  à Cochin,  les  Juifs  ont  beaucoup  souffert 
des  Indiens,  dont  la  cupidité  était  excitée  par 


les  richesses  que  possédaient  un  certain  nombre 
de  ces  colons. — Les  Juifs  d’Europe  qui  se  sont 
établis  en  Amérique  vivent  presque  tous  à New- 
Port,  New- York , Philadelphie,  Charleston  et 
Savannah  , et  y sont  dans  un  état  prospéré  et 
florissant.  Les  Etats-Unis  sont,  peut-être,  le  seul 
pays  où  ces  fils  d'Israël  n'aieut  souffert  aucune 
persécution.  Toujours  ils  y ont  été  encouragés; 
partout  ils  y jouissent  en  paix  de  tous  les  droits 
civils,  et  sont  admis  à tous  les  emplois,  hors  dans 
le  Massachusetts.  Plusieurs  exercent  même  des 
charges  importantes  dans  les  États  méridionaux. 

L'abbe  Grégoire , dsns  son  Histoire  des  sectes 
religieuses,  évalue  la  population  juive  du  monde 
entier  à 4,500,000  âmes;  mais  d’autres  restrei- 
gnent ce  nombre  à 3,000,000,  savoir  : 1,000,000 
dans  l'empire  turc,  300,000  en  Perse,  en  Chine, 
dans  l'Inde  et  dans  la  Tartarie,  et  700,000  tant 
dans  le  reste  de  l'Europe  qu’en  Afrique  et  en 
Amérique. 

Outre  les  trois  grands  schismes  des  Samari- 
tains, de  M anassés  et  d 'Alexandrie  qui  divisaient 
les  anciens  Juifs  et  les  sectes  des  Pharisiens, 
des  Sadducéens,  des  Esséniens,  des  Herodiens 
qui  existaient  déjà  avant  Jésus-Christ,  il  s’en  est 
formé  d'autres  depuis  l'ère  chrétienne;  celles 
des  Gnosliques,  des  Thérapeutes , des  Cabalis- 
tes,  des  Caraîtes,  des  Rabbanisles,  des  Sibou- 
zéens,  des  Chassidémistcs,  etc.  — Les  livres 
principaux  des  Juifs,  outre  la  Bible  hébraïque 
cl  les  Paraphrases  Chaldaîques,  sont  le  Tahnud 
de  Jérusalem,  leTalmudde  Babylonc,  l'abrégé  du 
Talmud  composé  par  Maimonides,  et  publié  sous 
le  litre  de  Yad-Hasaqa,  c'esl-à élir  e main-puissante  ; 
le  Zohar  ou  splendeur,  le  Séfer-Yelsira  ou  livre  de 
la  création,  etc.— Tous  les  rites,  tous  les  précep- 
tes et  toutes  les  cérémonies  observés  par  les  Is- 
raélites modernes  sont  contenus  dans  le  Penta- 
tcuque,  ou  fondes  sur  le  Talmud.  Tous  s'accor- 
dent généralement  sur  les  principes  fondamen- 
taux de  leur  religion;  mais  leurs  pratiques  ont 
varié  à diverses  époques  efen  différents  pays. 
Les  Allemands,  les  Pidonais  et  les  Russes  ont 
un  même  rituel,  tandis  que  les  Espagnols  et 
les  Portugais  en  ont' un  autre,  qui  différé  encore 
de  ceux  de  leurs  frères  qui  vivent  en  Italie, 
dans  le  Levant,  à Jérusalem,  à la  Chine  et  dans 
quelques  autres  lieux.  Mais,  il  faut  bien  lu  re- 
connaître, l'irréligion,  qui  a fait  dans  ces  der- 
niers temps  de  grands  progrès  dans  plusieurs 
nations,  a aussi  atteint  les  descendants  de 
l'ancien  peuple  de  Dieu.  Combien  ne  croycnt 
plus  à la  divinité  de  l'bcriturc  ! Combien , 
détrompés  par  les  folies  du  Tahnud,  mais  ne 
discernant  pas  les  contes  absurdes  que  le  bon 
sens  réprouve,  des  vérités  que  la  raison  éclairée 
révère , enveloppent  dans  la  même  proscription 
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les  révélations  divines  et  les  contes  des  rab- 
bins! Combien  enfin,  par  un  esprit  d'incré- 
dulité bien  arrêté,  ou  par  une  froide  et  lâche 
indilfércnce,  ne  célèbrent  presque  aucune  de 
leurs  fêtes,  et  ne  fréquentent  plus  leurs  syna- 
gogues!—Vainement  prétendrait-on  que  l’état 
malheureux  où  se  sont  trouvés  les  Juifs  depuis 
la  ruine  de  Jérusalem  n’a  rien  que  de  naturel  ; 
il  n’est  que  trop  évident  que  c’est  un  châtiment 
de  Dieu  qui,  en  les  punissant  d’une  manière  si 
terrible,  pour  avoir  rejeté  et  crucifié  le  Messie , 
les  conserve  miraculeusement  pour  qu’ils  ser- 
vent de  témoins  et  de  garants  des  écrits  et  des 
faits  sur  lesquels  la  divinité  du  christianisme 
est  fondée. 

VI.  De  la  conversion  future  ries  Juifs.  — On  a 
vu,  à toutes  les  époques,  des  Juifs  en  plus  ou  en 
moins  grand  nombre  se  convertir  à la  foi  chré- 
tienne; mais  l’histoire  démontre  que  leur  con- 
version a été  rarement  sincère  et  durable  ; cha- 
que jour  nous  fournil  de  nouvelles  preuves  de 
cette  triste  vérité.  Leur  conversion  future,  c’est- 
à-dire  celle  qui , selon  le  sentiment  générale- 
ment reçu  , doit  précéder  la  lin  du  monde,  sera 
presque  universelle,  et  ne  sera  point  suivie  de 
défection  ; < Les  Juifs  reviendront  un  jour,  dit 
Bossuet,  et  ils  reviendront  pour  ne  s'égarer  ja- 
mais; mais  ils  ne  reviendront  qu’après  que 
l’Orient  et  l’Occident,  c'est-à-dire  tout  l'uni- 
vers, auront  été  remplis  de  la  crainte  et  de  la 
connaissance  de  Dieu  {Disc,  sur  l'hist.  unir., 
2*  part.,  ch.  24  . > Bien  que  celle  opinion  pa- 
raisse très  probable,  et  que  l'autorité  des  Pères 
qui  l’ont  soutenue  en  ait  fait  une  sorte  de  tra- 
dition dans  le  christianisme,  ce  n'est  pourtant 
pas  un  des  articles  de  la  foi  chrétienne.  Les 
théologiens  qui  n'admcUenl  pas  ce  sentiment 
se  fondent  sur  l'abus  que  les  rabbins  peuvent 
en  faire,  et  qu’ils  en  ont  réellement  fait;  sur  le 
petit  nombre  de  Pères  qui  l'ont  enseigné , enfin 
sur  ce  que  saint  Paul , dont  le  témoignage  sert 
de  plus  forte  preuve  à leurs  adversaires  (Rom. 
XI , 25  ) , ne  parait  nullement  parler  d’une  con- 
version générale  à la  Un  du  monde,  mais  d'une 
conversion  successive  et  lente,  comme  on  l'a  vu 
par  l’événement , l’ajaJtre  avant  écrit  aux  Do- 
mains vers  l'an  58  de  notre  ère,  12  ans  avant  la 
ruine  de  Jérusalem,  un  grand  nombre  de  Juifs 
se  convertirent  à cette  époque.  Glaire. 

JUIF-EBHAXT.  Chargé  de  sa  croix  et  cou- 
ronné d'épinos,  Jésus  mon  Lut  au  Calvaire.  Ar- 
rive près  de  la  porte  de  Jérusalem,  il  voulut  se 
reqmser  devant  la  boutique  d’un  cordonnier.  Le 
juif  irrité  injuria  et  frappa  le  Sauveur.  < Je  me 
reposerai  ici,  > lui  répondit  Jésus,  t mais  toi,  lu 
marchons  jusqu'à  ce  que  je  revienne;  > et,  au 
même  instant,  le  cordonnier  Ahasvérus  ou  Ahs- 


verns,  entraîné  par  une  puissance  irrésistible, 
se  mit  à marcher.  Depuis  lors  il  voyage  toujours. 
11  ne  se  reposera  qu'a  la  fin  des  temps,  lorsque 
Jésus  viendra  juger  le  monde.  - Ne  doutez  pas 
de  l’existence  d'Ahasvcrus:  on  l’a  vu  à Bruxelles 
en  Brabant;  on  l’a  vu  à Hambourg  en  1547;  on 
l’a  vu  partout.  C’est  un  homme  âgé  d'une  cin- 
quantaine d’années  et  d'une  taille  avantageuse, 
qui  porte  de  longs  cheveux  noirs  flottants  sur 
les  épaules.  Le  souvenir  de  son  crime  le  poursuit 
sans  cesse,  et  souvent  on  entend  un  soupir  s’é- 
chapper de  sa  poitrine  oppressée.  — Nous  trou- 
vons dans  Matthieu  Paris  une  autre  légende  qui 
mérite  d'être  rapportée.  Un  évêque  arménien, 
qui,  du  temps  de  ce  chroniqueur,  visitait  l'Angle- 
terre, déclara  que  l'homme  désigne  sous  le  nom 
de  Juil-Erraut  vivait  dans  les  montagnes  de  l'Ar- 
ménie, qu'il  se  nommait  Calaphitus,  qu'il  était 
païen  et  portier  de  Ponce-Pilate,  qu’il  s'était 
converti  depuis  et  avait,  reçu  le  nom  de  Joseph. 
Lorsqu’on  emmenait  le  Christ  hors  du  prétoire, 
Cataphilus  l'avait  poussé  dehors  en  le  frappant 
avec  le  poing,  et  Jésus,  indigné,  s'rlail  retourné 
en  lui  disant  ; < Le  fils  de  l’homme  s'en  va, 
mais  tu  attendras  son  retour.  > Cataphilus,  en 
effet,  attend  sur  la  terre  le  jugement  dernier.  A 
la  fin  de  chaque  siècle,  il  s'évanouit  un  mo- 
ment et  revient  à lui  sous  la  figure  d'un  hom- 
me de  trente  ans,  âge  qu'il  avait  lorsque  Jésus 
fut  crucifié.  — Ce  second  récit  n’offre  qu'un  mé- 
diocre intérêt.  Lé  liait  saillant  et  caractéristique 
du  personnage  est  en  effet  d'être  juif  et  juif  er- 
rant. La  première  de  ces  légendes  se  trouve  dans 
Schedt,  écrivain  bien  postérieur  à Matthieu  Pà 
ris.  Mais  le  récit  même  de  ce  dernier  prouve 
qu’elle  était  déjà  populaire  en  Europe.  El  Edrisi, 
qui  florissai  t un  siècle  avant  Matthieu  Péris,  parle 
déjà  du  Juif-Errant,  il  le  nomme  Samer,  et  dit 
qu'il  avait  été  condamné  par  Moïse  à errer  dans 
le  monde,  parce  que  c'était  lui  qui  avait  fabriqué 
le  veau  d'or  dans  le  désert. 

On  a donné  plusieurs  explications  de  la  lé- 
gende d'Ahasvérus.  Jésus  avait  dit  aux  person- 
nes de  sa  suite  : ■«  Quelques-uns  d'entre  vous 
ne  mourront  point  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vu  le 
fils  de  l’homme  dans  sa  gloire.  > On  a pensé  que 
ces  paroles,  mal  interprétées,  avaient  donné 
lieu  à la  fable  du  Juif-Errant.  Elles  furent 
même  appliquées  à saint  Jean  l'evangéliste,  et 
Georges  de  Trebisomle  a composé,  au  xv* 
siècle,  un  traité  pour  prouver  que  cet  apdlre 
vivait  encore.  Si  l’on  rattachait  à ccs  paroles  du 
Christ  la  légende  qui  nous  occupe,  Cataphilus 
ou  saint  Jean  lui-même  pourraient,  aussi  bien 
qu'Ahasvérus,  être  l’homme  qui  attend  le  re- 
tour du  Messie.  Mais  il  n’y  a rien  de  satisfai- 
sant dans  cette  explication,  qui  réduirait  le 
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mythe  populaire  à une  pttfesobtililécxégéliquc.  de  Mercure.  Ovide  fait  dire  A la  déesse  dans  ses 
Le  voyageur  qui  a fait  le  tour  du  inonde  n’a-  fastes  : 
t-il  pas  rencontré  SOtlS  les  glaces  du  pèle  Comme  j « Jonlm  a nmlr»  nomins  noirim  habet.  » 
sans  le  ciel  brillant  de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie  un  : D'autres  écrivains  donnent  pour  origineàcenonf, 
homme  portant  sur  son  visage  un  type  qui  par-  junionbus,  aux  jeunes  gens;  mais  d'autres  aiment 
tout  le  distingue  et  le  différencie,  et  cet  homme  j mieux  le  faire  dériver  deJunius  lira  tus,  qui  se  si- 
n 'est-il  pas  Ahasvérus?  .Vcsl-il  pas  le  juif,  tour  -gnala  pendant  ce  même  mois  par  l'expulsion  des 
à tour  chassé  de  son  pays  et  de  toutes  les  eon-  Tarquins.  On  trouve  le  mois  de  Juin  nomme  dans 
trées  où  il  a voulu  s'arrêter  et  se  reposer,  tou-  de  vieux  titres  le  grand  mois,  à cause  de  la  tou- 
jours errant,  toujours  persécuté,  toujours  pauvre  gueur  de  ses  jours,  et  aussi  Sommcrtras,  de  Pal- 
et pourtant  toujours  riche  ! Qui  a crucifie  Jésus?  lemand  sommer,  etc.  On  lui  donne  également  le 
N'est-ce  pas  le  juif?  Le  juif  porte  la  peine  de  nom  de  n saille  à cause  de  la  coupe  des  foins, 
son  crime,  et  à ce  point  de  vue,  quoi  déplus  Jl’Jl'ItE  [bol  A Nom  vulgaire  sous  lequel 
naturel,  de  plus  saisissant  et  de  plus  vrai  que  la  est  connu  le  fruit  du  jujubier,  iizgphus  vulgaris, 
légende  d' Ahasvérus  considéré  comme  la  per-  Lin.  ( rog.  Jujubier). 

soiuiificalion  symbolique  du  peuple  déicide?  A JLJL’RIEK,  Zizyphas  (bol.).  Genre  de  la 
ce  fait  dominant,  on  a joint  peut-être  d'autres  famille  des  [Humiliées,  de  la  pontandrie-mono- 
souvenirs  et  d'autres  allusions.  Dans  la  Judée  gynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
comme  dans  l'Inde,  si  l'on  en  croit  certains  qui  Je  composent  sontdes  arbrisseaux,  cl  des  ar- 
rabbins,  le  meurtrier,  banni  de  sa  famille  pen-  bres  peu  élevés,  spontanés,  pour  la  plupart,  près 
dant  plusieurs  années,  était  condamné  à voya-  de  la  Méd  (errance  et  dans  les  régions  sub-tro- 
ger  dans  toutes  les  villes  habitées  par  ses  frères,  pirates.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  presque 
nu-tête,  portant  de  longs  cheveux,  une  longue  distiques,  pourvues  de  stipules  en  épines.  l.es 
barbe  et  des  vêtements  malpropres.  Apres  la  petites  fleurs  des  Jujubiers  ont  : un  calireà  tube 
dispersion,  les  Juifs  se  trouvant  disséminés  dans  très  peu  concave  et  à limbe  étalé,  quinquelobé; 
le  monde  entier,  le  meurtrier  devait  promener  cinq  [létales  auxquels  sont  opposées  les  cinq 
sur  tous  les  points  du  globe  le  spectacle  de  son  étamines;  un  ovaire  enfoncé  par  sa  base  dans 
châtiment.  Il  faut  sc  rappeler,  en  outre,  que  nn  disque,  creuse  intérieurement  de  deux  lo- 
Dieu,  après  avoir  maudit  Caïn,  le  premier  ineur-  ges  uniovulécs,  devenant  plus  tard  un  fruit 
trier,  l'avait  condamné  à être  fugitif  et  vaga-  charnu, à noyau  dur,  ordinairement  biloculaire. 
bond  sur  la  terre,  et  qu'on  a vu  souvent  dans  Le  JonmiF.n  commun,  Zizyphui  talgaris,  Laui. 
Abel,  pur  et  sans  tache,  une  figure  de  Jésus-  (Mamans  zizyphas,  Lin.),  est  un  assez  petit 
Christ  et  de  sa  mort.  On  pourrait  donc  conside-  arbre  originaire  de  la  Syrie,  d'où  il  a été  Irans- 
rcr  Ahasvérus  comme  le  symbole  du  peuple  juif  porté  sur  tous  les  bords  de  la  Méditerranée.  Ses 
peint  sous  les  traits  de  Caïn.  Al.  Bonneau,  rameaux  sont  grêles  et  tortueux;  ses  feuilles 
JUILLET  (chronot.).  Nom  du  septième  mois  sont  ovales,  dentelées,  glabres  cl  lustrées,  ac- 
de  l'année.  Il  était  appelé  chez  les  Romains  qui»-  compagnies  ou  non  de  piquants  stipulâmes.  Ses 
tile,  parce  qu'il  était  le  cinquième  mois  de  l'an-  lïuils,  très  connus  sous  le  nom  de  Jujubes,  sont 
née  de  Romulus.  Marc  Antoine,  en  sa  qualité  de  ovoïdes,  longs  d'environ  2 centimètres,  d'une 
consul,  lui  donna  le  nom  de  Julius,  pour  peq>é-  couleur  rouge  un  peu  jaunâtre;  leur  chair  est 
tuer  la  mémoire  de  Jules  César,  qui  était  né  le  ferme,  sucrée,  assez  relevée.  On  en  fait  une 
12  de  ce  mois,  l'an  de  Rome  654.  Ce  mois,  placé  grande  consommation  dans  tous  les  pays  qui 
sous  la  protection  de  Neptune,  fut  de  trente  et  un  bordent  la  Méditerranée.  — l.cs  jujubes  ont  assez 
jours,  mais  pour  que  le  mois  consacré  à Au-  d'importance  eu  médecine;  leur  décoction  est 
guste  ne  fût  pas  inférieur  a celui  de  Jules  César,  adoucissante;  on  en  fait  fréquemment  usage 
on  enleva  un  jour  â février  pour  le  reporter  pour  calmer  les  irritations,  surtout  celles  des 
sur  août.  C'est  ainsi  qu'on  dérangea  l'ordre  si  poumons.  Ce  fruit  forme  la  base  de  la  pâte  de 
commode  de  trente  et  trente  cl  un  jours.  jujubes  d'un  usage  journalier. — Le  bois  du  juju- 

JIT.Y  [chronot.).  Sixième  mois  de  l’année,  bicrest  dur,  sa  couleur  est  roussàtrc,  suscepti- 
C'est  vers  le  21)  et  le  21  de  ce  mois  que  le  prin-  ble  de  recevoir  un  beau  poli , très  propre  au 
temps  finit  et  que  l'été  commence.*  fendant  ce  tour.  Cet  arbre  aime  les  sols  légers  cl  secs.  Il 
mois,  le  soleil  semble  décrire  le  signe  du  Cnn-  ; est  facile  à multiplier  par  ses  graines  et  par  ses 
cer,  tandis  que  la  terre  décrit  réellement  relui  ■ rejets.  Il  réussit  très  bien  dans  nos  dcpartc- 
du  Capricorne.  C’est  l'époque  du  solstice  d'été.  , meuts  méditerranéens;  mais  dans  le  nord  de  la 
Ce  mois,  appelé  par  les  latins  Janine,  pour  liono-  | France,  il  exige  une  exposition  chaude,  et  à Ta- 
rer, disent  quelques  écrivains,  la  déesse  Junon,  j bri  d'un  mur;  il  est  même  nécessaire  de  le  cou- 
était  cependant  placé  sous  la  protection  spéciale  vrir  en  hiver. 
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Le  Jujubier  lotos,  Zizyphus  lotus,  Lam.,  , le  jugement  qu'il  avaiPprononcé.  Ce  pape  mou- 
rcsscmblc  au  précédent,  duquel  il  se  distin-  rut  le  12  avril  352.  Ou  a de  lui  deux  lettres 
gue  surtout  par  ses  feuilles  faiblement  créne-  concernant  l'affaire  de  saint  Athanase.  Les  au- 
iées,  accompagnées  de  deux  piquants  stipu-  1res  écrits  qu’on  lui  attribue  sont  supposes, 
laircs,  dont  i'un  est  crochu  et  l'autre  droit,  plus  Jules  II , nommé  auparavant  Julien  de  la  Ho- 
long  que  le  pétiole,  ainsi  que  par  ses  fruits  tire,  né  eu  1454  prés  de  Savone,  était  neveu  de 
plus  arrondis.  Il  croît  naturellement  dans  le  Sixte  IV,  qui  le  fit  cardinal,  et  qui  lui  donna 
nord  de  l'Afrique,  particulièrement  à Tunis,  en  successivement  les  évêclus  de  Carpentras,  d'AI- 
Sicile  et  en  Portugal.C'est  l'arbre  des  Lotoplia-  bano,  d'Oslie,  de  Bologne  et  d'Avignon.  Il  fut 
ges,  ainsi  que  l'a  démontré  Desfontaines,  dont  chargé  d’une  expédition  contre  les  peuples  ré- 
un  Mémoire  spécial  a mis  hors  de  doute  ce  point  voiles  de  l'Ombrie,  et  les  força  de  renlrer  dans 
déjà  avancé  par  des  auteurs  plus  anciens.  Son  l'obéissance.  Il  eut  plus  tard  de  violents  démêlés 
fruit  formait  l’aliment  favori  des  lotnphages,  et,  avec  le  pape  Alexandre  VI , souleva  contre  lui 
en  outre,  leur  donnait  une  liqueur  que  pré-  une  partie  de  l'Italie,  se  ligua  avec  les  Français, 
parent  encore  aujourd'hui  les  habitants  du  pays  leur  livra  la  ville  d'Oslie,  et  pressa  le  roi  Char- 
occupé  par  cet  ancien  peuple.  La  préparation  de  les  VIII . après  son  entrée  a Rome,  d'assembler 
cette  liqueur  se  fait  en  écrasant  les  fruits  du  un  concile  pour  taire  déposer  ce  pape  seanda- 
Jujubier  lotos,  et  en  en  laissant  macérer  la  pulpe  leux.  Sou  espoir  était  sans  doute  de  se  faire 
dans  l’eau.  dire  pour  lui  succéder;  mais  comme  apres  la 

Le  Jujubier  de  la  CntNE,  Zizyphus  sioensis,  mort  d’Alexandre  VI  il  n'était  pas  encore  en  me- 
Lam.,  dont  le  nom  indique  la  patrie,  est  cultivé  sure  d'arriver  lui-même  a la  papauté,  il  parvint 
quelquefois  dans  nos  jardins.  P.  Dit.iiartrf..  a faire  élire  Pie  111,  dont  les  infirmités  faisaient 
J U LE  ou  II  LE,  du  greceuxo!  ou  ïou«;,  était  j prévoir  la  mort  prochaine,  et  qui  en  effet  mou- 
le nom  d’une  espèce  d'hymne  que  les  Grecs,  et  rut  au  bout  de  vingt-six  jours.  Alors  le  cardi- 
cnxuite  les  Romains,  chantaient  pendant  la  nal  Julien  réussit  par  ses  intrigues  et  ses  pro- 
moisson, en  l'honneur  de  Cerès  et  de  Baechus.  messes  à faire  entrer  dans  ses  intérêts  César 
On  appelait  ce  chant  démtlriule  ou  gerbe  de  Di-  llorgia  et  les  autres  chefs  de  parti,  et  fut  élu 
miter  (Gérés).  — Jule  ou  Iule  était  aussi  le  pape  le  1"  novembre  1j03.  On  avait  dressé  et 
nom  du  premier  mois  des  habitants  de  File  de  signé  dans  le  conclave  un  réglement  pour  la  ré- 
Chypre:  il  commençait  le  24  décembre.  forme  de  quelques  abus.  Il  le  continua  ausiiôt 

JliLEI^méd.).  I.a  signification  originelledc  après  son  élection,  au  moins  pour  quelques 
ce  mot  (du  persan  juleb  ),  parait  être  celle  d'un  points;  mais  il  ne  se  crut  pas  tenude  l'observer 
liquide  doux  et  sucré.  On  trouve  eu  cllcl  dans  en  tout,  et  dès  la  lin  de  novembre,  par  un  de 
les  anciens  formulaires,  des  juleps  de  roses,  de  ces  abus  qu'on  cherchait  vainement  à réformer, 
violettes  et  même  de  sureau,  qui  ne  sont  autre  il  éleva  deux  de  scs  parents  à la  dignité  decar- 
chosc  que  des  sirops  très  liquides,  préparés  avec  dinal.  Il  donna  encore  a trois  autres,  uu  peu 
l’eau  distillée  de  ces  substances.  Mais  de  nos  plus  tard,  la  même  dignité.  — Le  pontificat  de 
jours  le  mot  julep  n'a  pas  de  sens  propre , et  ne  Jules  II  fut  presque  entièrement  rempli  par  des 
sert  qu'à  varier  le  langage  médical,  puisqu'on  guerres  et  des  intrigues  politiques. Ce  papeam- 
l'appliquc  a de  véritables  potions  composées,  bitieux,  entreprenant,  d'un  caractère  lier  cl 
La  seule  spécialité  qu'on  puisse  lui  attribuer  despotique,  joignant  à une  activité  turbulente 
encore,  est  ale  ne  s'appliquer  qu'à  des  potions  une  opiniâtreté  inflexible  et  des  mœurs  bclli- 
claires,  transparentes  et  d'un  godl  agréable.  queuses,  tourmenta  l’Italie  et  mit  l'Europe  en 
JULES.  Trois  papes  ont  porte  ce  nom.  feu,  conclut  des  traités  et  les  rompit  au  gré  de 

Jules  I"  [Saint),  romain  de  naissance,  suc-  ses  intérêts,  et  ne  craignit  pas  de  se  montrer 
céda  au  pape  saint  Marc  le  6 février  337,  et  si-  lui-même,  comme  un  général,  à la  tête  de  scs 
gnala  son  zèle  et  ses  lumières  pour  la  défense  troupes.  Il  avait  fait  la  guerre  en  faveur  de  la 
de  la  foi  contre  les  Ariens.  Il  cassa,  dans  un  France  contre  Alexandre  VI,  et  devenu  pape  il 
concile  de  Rome,  la  sentence  de  déposition  pro-  s'allia  encore  avec  Louis  XII,  pour  obtenir  son 
noncéc  par  ces  hérétiques  contre  saint  Athanase  appui  contre  les  princes  d’Italie;  puis,  aussitôt 
et  contre  quelques  autres  évêques  catholiques,  qu'il  les  cu(  réduits,  il  se  montra  l'implacable 
et  écrivit  aux  orientaux,  pour  leur  signiticr  ce  ennemi  de  la  France.  Uu  de  ses  premiers  soins 
jugement,  une  lettre  éloquente, où  l’on  trouve  fut  d'obliger  César  Borgia  à rendre  les  villes 
un  témoignage  remarquable  de  la  tradition  de  qu’il  occupait  dans  la  Itomagne.  Comme  lespcu- 
f Eglise  sur  l’autorité  du  saint-siège.  11  fit  tenir  pies  de  cette  province  se  montraient  disposés  à 
le  concile  de  Sardiquc  ou  il  envoya  des  légats  ne.  point  souffrir  la  domination  de  la  cour  de 
pour  y présider  en  son  notn  et  faire  confirmer  ! Rome , les  Vénitiens  profilèrent  des  cireonstan- 
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ces  pour  se  rendre  maîtres  de  quelques  places. 
Le  pape,  qui  n’éiait  pas  encore  en  étal  de  leur 
faire  la  guerre,  dissimula  pendant  quelque 
temps,  et  s'unit  meme,  trois  ans  plus  tard,  à la 
république,  contre  les  intérêts  de  là  France,  dont 
il  venait  cependant  de  recevoir  des  secours  pour 
recouvrer  ies  villes  de  Bologne  et  de  Pérouse. 
Mais  vers  la  (in  de  l'an  1508,  n’ay  nt  pu  détermi- 
ner les  Vénitiens  à restituer  les  places  dont  ils 
s'étaient  emparés,  il  résolut  de  les  contraindre 
pat  la  force  des  armes,  et  conclut,  pour  cet  effet, 
avec  l'empereur  et  avec  les  rois  de  France  et 
d'Espagne,  le  fameux  traite  connu  sous  le  nom 
de  ligue  de  Cambrai.  Il  publia  en  même  temps 
des  bulles  foudroyantes  contre  les  Vénitiens, 
qui,  après  quelques  alternatives  de  revers  et  de 
succès,  craignant  d’être  enfin  accablés,  deman- 
dèrent la  paix , et  signèrent  un  tiaitè  d'accom- 
modement. Le  pape  venait  de  se  brouiller  avec 
les  Fiançais,  et  il  entreprit  de  les  chasser  d'I- 
talie. Il  se  ligua,  dans  ce  but,  avec  les  Suisses, 
avec  Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  et  avec  Fer- 
dinand, roi  d'Espagne.  Il  voulut  aussi  entraî- 
ner dans  cette  coalition  l'empereur  Maximilien  ; 
mais  celui-ci  persista  quelque  temps  encore 
dans  sou  alliance  avec  la  France.  Jules  11  se 
rendit  à Bologne,  sur  le  théâtre  de  la  guerre, 
pour  encourager  les  troupes  par  sa  prcsence,  et 
faillit  deux  fois  tomber  entre  les  mains  des  gé- 
néraux français.  Il  dirigea  lui-méme  le  siège 
de  la  Mirandole,  se  rendit  maitre  de  cette  place 
au  mois  de  janvier  1511,  et  y fit  son  entrée  en 
vainqueur,  par  la  breclie.  Mais  les  victoires  de 
Trivulce  le  forcèrent  bientôt  après  à se  retirer 
à Rome,  et  il  eut  le  chagrin,  en  passant  à Ri- 
mini,  d'y  voir  des  placards  affichés  pour  publier 
la  convocation  d'un  concile  a Pise,  où  il  était 
cité  à comparaître  pour  s'y  justilier  des  crimes 
dont  on  l’accusait.  Louis  XII  et  l'empereur  Maxi- 
milien avaient  fait  convoquer  cette  assemblée 
par  quelques  cardinaux  qui  se  fondaient  sur  la 
nécessité  d’un  concile  pour  réformer  les  abus , 
sur  le  serment  que  Jules  il  avait  fait  de  le  con- 
voquer, et  sur  le  refus  qu’il  faisait  obstinément 
de  remplir  sa  promesse.  Ce  conciliabule  s'ou- 
vrit le  I"  novembre  1511 , et,  après  diverses 
négociations  et  plusieurs  citations,  prononça, 
au  moisd'avril  suivant,  contre  Jules  II,  une  sen- 
tence qui  le  déclarait  suspens  de  toute  adminis- 
tration pontiticale.  La  convocation  de  cette  as- 
semblée avait  d’abord  alarmé  Jules  II,  mais 
ayant  appris  que  l'empereur  ne  s’elait  prêté  à 
cette  mesure  qu’avec  une  sorte  d'indifférence,  il 
prit  le  parti,  pour  faire  tomber  ce  conciliabule, 
de  convoquer  lui-même  par  une  bulle  du  18  juil- 
let 1511,  un  concile  à Rome,  avec  ordre  à tous 
les  évêques  de  s'y  rendre,  sous  peine  de  déposi- 


tion. Il  travailla  en  même  temps  à susciter  des 
ennemis  a la  France;  il  se  pressa  de  faire  si- 
gner et  de  publier  une  ligue  depuis  longtemps 
convenue  avec  les  Vénitiens  et  avec  le  roi  d'Es- 
pagne; il  engagea  le  roi  d’Angleterre  â faire 
passer  des  troupes  en  France  pour  recouvrer  la 
Guyenne  et  la  Normandie,  et  lui  adressa  une 
bulle  qui  accordait  les  indulgences  de  la  croi- 
sade à ceux  qui  prendraient  les  armes,  ou  con- 
tribueraient de  leurs  biens  aux  frais  de  celte 
guerre  ; enfin  il  vint  â bout  de  faire  entrer  dans 
cette  ligue  l'empereur  Maximilien.  Cependant 
les  succès  de  l'armée  française  et  deux  nou- 
velles victoires  qu'elle  venait  de  remporter, 
jointes  aux  instances  des  cardinaux  , détermi- 
nèrent le  pape  à accepter  dîs  propositions  d'ac- 
commodement. Il  signa  même  les  préliminaires 
d’un,  traité;  mais  son  but  n'était  que  d'amuser 
ies  Français  pour  les  empêcher  de  poursuivre 
leurs  avantages,  et  dés  qu'il  vit  leur  armée  af- 
faiblie par  la  défection  de  l'empereur,  et  les  con- 
fédérés reprendre  le  dessus,  il  rompit  les  né- 
gociations et  ne  garda  plus  de  mesures.  Il  pu- 
bl  a une  excommunication  contre  Louis  Xil, 
mit  son  royaume  en  interdit,  et  ht  défense  à 
toute  personne,  sous  peine  d'excommunication 
et  sous  toutes  les  autres  peines,  qui  alors  en 
étaient  la  suite,  de  porter  les  armes  sous  les 
drapeaux  de  la  France  contre  les  confédérés.  Il 
lit  confirmer  l'interdit  contre  la  F'rance  par  le 
concile  qu'il  avait  convoqué  à Rome,  et  qui  est 
compté  pour  le  de'Lalran.  L’ouverture  de  ce 
concile  avait  eu  lieu  le  3 tnai  1512.  Mais  Jules  11 
n'en  vit  pas  la  lin.  Il  mourut  après  la  cinquième 
session,  le  21  février  1513.  Ce  fut  lui  qui  com- 
mença la  magnifique  église  de  Saint-Pierre  au 
Vatican,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  basi- 
lique élevée  par  Constantin , et  qui  tombait  en 
ruine. 

Jules  III,  auparavant  cardinal  del  Monte, 
était  né,  en  Toscane,  dans  la  petile  ville  de  Monte, 
dont  il  prit  le  nom.  Il  avait  été  président  du 
concile  de  Trente,  ou  il  s'élaiL  acquis  beaucoup 
de  réputation  par  scs  talents  et  par  son  habi- 
leté dans  les  affaires.  Lorsqu'apres  la  mort  de 
Paul  III  il  fut  élu  pape,  le  8 février  1550,  il 
s'empressa  de  prendre  des  mesures  pour  la  con- 
tinuation du  concile  de  Trente,  interrompu  de- 
puis quelque  temps , et  publia  un<  nouvelle 
bulle  de  convocation  pour  le  mois  de  mai  de 
l’année  suivante.  Mais,  apres  quelques  sessions, 
les  progrès  d'une  armee  protestante  qui  mena- 
çait l'Italie,  amenèrent  encore  une  nouvelle 
suspension  de  cette  assemblée.  Jutes  111  eut  d'a- 
bord quelques  démêlés  avec  Henri  11,  roi  de 
France,  et  se  ligua  avec  Charles-Quint.  Il  lit 
ensuite,  tuais  inutilement,  tous  ses  efforts  pour 
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rétablir  la  paix  entre  ces  deux  princes.  Il  éta-  j 
bliten  1553,  pendant  la  suspension  du  concile 
de  Trente,  une  congrégation  de  cardinaux  et 
de  prélats  pour  travailler  à la  relbrmation  de 
la  discipline;  mais  celte  mesure  lut  sans  résul- 
tat. Jules  III  mourut  le  23  mars  1555.  R. 

.H 'LES  ROMAIN  (votj  Romain). 

JL'LI.V  (famille).  Cette  famille  célèbre,  dont 
les  surnoms  étaient  Cæsar,  Bursio  et  Libo,  pré- 
tendait tirer  son  origine  de  Iule  ou  Jules,  fils 
d'Ascagne  et  petit-tils  d’Enée,  qui  devait  le  jour 
à Vénus.  Il  nous  est  parvenu  de  la  gens  Julia 
des  médaillés  qui  ont  au  revers  la  figure  d’E- 
nce  portant  Anchise  sur  son  bras  gauche,  te- 
nant le  palladium  dans  sa  mais  droite,  et  mar- 
chant avec  rapidité,*comme  un  homme  qui  fuit 
Iule,  ayant  été  obligé  de  céder  le  trône  à Encc- 
Sylvius,  fils  d'Enée  et  de  Lavinie,  avait  été  re- 
vêtu du  sacerdoce  suprême,  et  transmit  à sa  fa- 
mille celte  dignité,  dont  les  empereurs  s'em- 
parèrent comme  successeurs  des  Jules. 

Les  Jules,  avant  César,  ne  figurent  pas  d'une 
manière  bien  éclatante  dans  l'histoire.  Ils  oc- 
cupèrent toujours  neanmoins  des  positions  éle- 
vées. Un  voit  un  Jules  parmi  les  cent  vieillards 
dont  Romulus  composa  son  sénat.  Les  années 
suivantes,  comptées  avant  J.-C.,  font  connaître, 
jusqu’à  la  dictature  de  César,  les  dates  où  des 
membres  de  la  gens  Julia  furent  élevés  au  con- 
sulat : 480,  482,  4)3,447,  434,  430,  207  (Julius 
Libo);  157,  (J.  Cæsar);  01,  (Cæsar);  90,  (Cæsar); 
04,  (Cæsar);  50,  (Canari;  4», année  de  la  dicta- 
ture de  C.  J,  Cæsar.  lin  Jules  se  trouve  au  nombre 
des  décemvirs,  en  451.  Parmi  les  tribuns  mili- 
taires revêtus  des  pouvoirs  consulaires,  on  voit 
des  Jules  dans  les  années  438, 424, 408, 405, 403, 
401,  307, 388,  379. 

JL'LIJE  (Lois).  On  appelait  ainsi  à Rome 
les  lois  imi  tées  sous  la  magistrature  de  la  fa- 
mille des  Jules.  La  plus  ancienne  de  ces  lois, 
la  loi  Julia  l'apiria  (an  de  Rome  323j  convertit 
les  amendes  eu  nature  en  amendes  pécuniaires. 
La  seconde,  rendue  l'an  G64  de  Rome  (90  avant 
J.-C.)  sous  le  consulat  de  Lucius  Julius  Cæsar, 
dans  lebut  de  terminer  la  guerre  Sociale,accorda 
le  droit  de  cité  à un  certain  nombre  de  colonies 
latines  et  de  villes  du  Latium  et  de  l'Ëtrurie.  Les 
autres  sont  de  Jules  César  et  d'Auguste,  son  fils 
adoptif,  qui  par  conséquent  portait  aussi  le  nom 
de  la  famille  des  Jules.  Les  principales  lois  que 
l'on  connaisse  dejulcs  César  sont:  — 1- la  loi  Ju- 
lia agraria  (095),  en  vertu  de  laquelle  furent  par- 
tagées les  parties  du  domaine  public,  situées  en 
Italie,  qui  se  trouvaient  encore  aux  mains  del’É- 
tat;  — 2»  plusieurs  lois  destinées  à réprimer  soit 
les  concussions  des  fonctionnaires  publics  (Ux 
Julia  de  repelendù,  G95),  soit  les  violences  publi- 


i ques  et  les  émeutes  (Lex  Julia  de  vi  pvbliea.  708), 
soit  1rs  trahisons  cl  les  attentats  à la  sûreté  de 
l'Etat  [Lex  Julin  majestatis,  705).  Dans  cette  par- 
tie de  sa  législation.  César  ne  fit  que  renouveler 
ou  développer  des  dispositions  déjà  existantes, 
et  dont  l'intérêt  était  généralement  senti  dans 
celte  époque  de  desordres.  Aussi  retrouvons- 
nous  des  lois  sur  les  mêmes  matières  dans  la 
législation  d'Auguste , et  il  est  souvent  difficile 
de  distinguer,  par  les  fragments  de  ces  lois  qui 
nous  sont  parvenus,  s'ils  appartiennent  à celles 
d'Auguste  ou  deCesar; — 3»  une  loi  relative  aux 
fonctions  judiciaires  (t<oy.  Juges',  et  une  autre 
>ur  les  parricides;  - 4»  la  loi  de  César,  qui  offre 
le  plus  d'intérêt  pour  nous,  puisque  nous  en 
possédons  des  fragments  considérables,  est  la 
Lex  Julia  municipalis  de  l’année  7i  9.  On  trouva 
eu  effet  en  1732  sur  le  territoire  de  la  ville  d'ilé- 
raclée  deux  morceaux  d'une  table  de  bronze 
qui  était  évidemment  la  copie,  exécutée  pour 
cette  ville,  d'une  loi  romaine.  Longtemps  le 
texte  de  la  table  d'iléraclée  a exercé  la  critique 
des  savants.  M.  de  Savigui  a enfin  démontré 
d une  manière  incontestable,  dans  son  Journal, 
(t.  ix)  que  cette  loi  était  de  César,  qu'elle  cons- 
tituait la  base  des  Institutions  municipales  sous 
l’Empire  romain,  et  que  c'est  la  même  dont  le 
tit.  I"  du  liv.  l du  Digeste  oITre  un  commen- 
taire. Les  fi-agmcnts  conservés  de  cette  loi  trai- 
tent d'ailleurs  de  sujets  très  divers;  la  première 
partie  est  relative  aux  distributions  de  blé  et 
à la  voirie  urbaine  de  Rome;  les  dispositions 
sur  les  institutions  municipales  ne  commencent 
qu'à  la 83» ligne. — On  attribue  encore  à César  la 
loi  Julia,  de  cessions  bonorum,  qui  introduisit  la 
cession  des  biens  et  permit  au  debiteur  insolva- 
ble de  s'affranchir,  par  ce  moyen,  des  poursuites 
de  ses  créanciers;  une  autre  sur  une  matière 
analogue  (de  are  nlieuo),  et  enfin  une  loi  sur 
l'intérêt  de  l'argent  (Lex  Julia  fœnebris). 

Les  lois  d'Auguste  ne  sont  pas  moins  nom- 
breuses que  celles  de  César.  Nous  ne  ferons  que 
nommer  scs  Legcs  Julia  judiàorum  publicorum 
et  privatorum  (roy.  Juges),  et  ses  lois  criminel- 
les : De  ambitu,  sur  la  brigue  des  fonctions  pu- 
bliques; Majestatis,  analogue  à celle  de  César; 
De  peculalu,  rendais  et  sacrilegio,  sur  le  vol  des 
deniers  appartenant  à l'Etat  ou  aux  temples,  la 
rétention  de  deniers  pub  ics  par  ceux  qui  en 
ont  l'administration,  l'enlèvement  d'objets  ap- 
partenant aux  temples;  De  ri  publica  et  prirnla, 
sur  les  violences  de  toute  espèce;  De  fraudalaau- 
mwa.sur  les  fraudes  relatives  aux  approvision- 
nements et  les  spéculations  ayant  pour  but  d 
faire  hausser  les  grains.  A la  plupart  de  ces  lois 
sont  consacrés  des  titres  spéciaux  au  liv.  xlviii 
du  Digeste.  Les  lois  les  plus  importantes  d’Au. 
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guste  furent  celles  qui  eurent  pour  but  d’en- 
courager le  mariage.  La  première  d'entre  elles 
fut  la  loi  J u lia  de  marilandis  ordinibtu,  à laquelle 
il  en  ajouta  bientôt  une  autre  qui  en  complétait 
les  dispositions,  et  qui  prit  Iç  nom  de  Paipiu 
Popptea  des  consu Is de  rannée(762).Ccs  deux  lois, 
qu’on  coinprenait  ensemble  sous  le  notn  tle  Ju- 
lia  el  Pappia  Poppæa,  et  qu'on  cite  aussi  sous  le 
nom  de  Julia  miscella,  furent  les  plus  importan- 
tes des  lois  romaines  après  celle  des  Douze  Ta- 
bles. On  en  trouvera  l’analyse  au  mot  Célibat. 
(coÿ.  Ileincccius  ad  legrm  Julinm  cl  Pappiam  Pop- 
pœam  commenlarius,  1778,  in-4n,  et  les  Inslitutcs 
de  Caïus}.  Une  autre  loi  d'Auguste, la  loi  Julia  de 
adultéras,  statuait  des  peines  sévères  contre  l’a- 
dultère et  les  autres  crimes  de  cette  nature,  et  un 
chapitre  de  eette  loi.  De  fundo  dnlali,  introduisit 
le  principe  de  llnaliénabilitédu  fondsdola).  On 
sait  assez  que  ces  lois  n'entravèrent  en  rien  lacor- 
ruption  et  la  dépopulation,  toujours  croissantes 
dans  l'empire  romain,  el  qu'elles  furent  surtout 
avantageuses  au  lise,  qui,  depuis  Caracalla,  re- 
vendiqua seul  toutes  les  portions  caduques,  et 
que  déjà  Auguste  avait  autorisé  par  la  loi  Julia 
vicesimaria  à prélever  un  vingtième  sur  les  suc- 
cessions. D'ailleurs  la  religion  chrétienne,  l'u- 
nique el  véritable  voie  de  la  régénération  des 
mœurs,  réprouvait  directement  les  peines  por- 
tées contre  le  célibat,  et  les  dispositions  de  la 
loi  Pappia  Poppaa  durent  être  successivement 
abolies  par  Constantin  el  par  Justinien.  — Au- 
guste prit  aussi  diverses  mesures  relatives  à 
l'esclavage  et  aux  affranchissements;  mais  ces 
lois  ne  portent  pas  son  nom  (roy.  Senti  a {'Ælia), 
Junia  Norbana,  Furia  Canima  ).  C'est  à lui 
probablement  qu'on  doit  rapporter  la  loi  Julia 
et  Tilia  sur  la  tutelle  (roy.  Atilia  au  Supplé- 
ment). 

JULIE.  Plusieurs  dames  romaines  ont  porté 
ce  nom. 

Julie,  fille  de  Jules  César  et  de  Cornélie,  sa 
seconde  femme,  fut  d'abord  mariée  à Cornélius 
Cépiou.  Mais  César  mit  On  à celte  union  par  un 
divorce,  et  donna  la  main  de  Julie  à Pompée, 
qui  lui  témoigna  toujours  la  passion  la  plus  ar- 
dente. Julie  profita  de  son  influence  sur  son 
époux  pour  maintenir  la  bonne  intelligence  en- 
tre lui  et  César;  ils  ne  se  brouillèrent,  en  effet, 
qu'après  sa  mort.  Julie  mourut  en  couches  en 
55  av.  J.-C.  Elle  passait  pour  la  femme  la  plus 
belle  el  la  plus  vertueuse  de  Rome. 

Julie,  fille  d’Auguste  et  de  Scribottie , sa  i 
troisième  femme,  était  également  remarquable  ' 
par  l'éclat  de  sa  beauté,  par  la  vivacité  de 
son  esprit  et  t'étendue  de  son  instruction.  Au- 
guste avait  pour  elle  une  affection  extrême;  il 
lui  fit  épouser  Marcel  lus.  Julie,  entourée  de 


trop  do  séductions,  se  livra  bientôt  sans  retenue 
à son  goût  pour  le  plaisir;  elle  parvint  néan- 
moins a dérober  le  secret  de  sa  conduite.  Mais 
lorsqu’après  la  mort  de  Mareellus,  son  père  l’eut 
unie  au  vieux  Agrippa,  elle  s'abandonna  ou- 
vertement à ses  penchants  déréglés.  Veuve  une 
seconde  fois,  elle  devint  la  femme  de  Tibère,  qui 
s'enfuit  de  la  cour  pour  éviter  le  danger  d'avoir 
des  reproches  à lui  faire  sur  son  litiertinage.Ce 
fut  alors  seulement  qu'Augusle  apprit  les  dé- 
bauchés de  sa  fille.  Il  en  fut  accablé  de  douleur, 
et  Julie  se  vit  exilee  dans  l'Ile  Pandatariu,  sur 
les  côtes  de  la  Campanie  où  Tibère,  apres  son 
avènement  à l’empire,  la  laissa  mourir  de  faim, 
l’an  14  après  J.-C. 

Julie  Sabine,  fille  de  Titus  et  de  Marlia 
Furnilla,  Tut  donnée  en  marnage  à Sahinus, 
son  cousin , neveu  de  Vespasien.  Domitien , 
qui  avait  d'abord  refusé  sa  main,  en  devint 
ensuite  éperdument  épris.  Il  fit  mourir  son  mari 
pour  satisfaire  sa  passion , el  força  ensuite  cette 
malheureuse  princesse  à tuer  un  enfant  qu'elle 
avait  eu  de  Sabinus.  Elle  mourut  de  chagrin. — 
Une  autre  Julie  Sabine,  petite-fille  de  Marciana, 
sœur  de  Trajan,  épousa  Adrien  qui.  malgré  les 
vertus  qui  la  distinguaient,  ne  l’aimait  pas,  et 
n'avait  aspiré  à sa  main  que  pour  se  faire  dési- 
gner par  Trajan  comme  sou  successeur  à l'em- 
pire. Il  la  délaissa  dès  qu'il  fut  monte  sur  te 
trône.  La  foule  des  courtisans  s'autorisant  de 
son  exemple,  l'abreuva  de  ses  mépris  et  de  ses 
insultes.  L’historien  Suétone  osa  lui-même  la 
flétrir  dans  ses  écrits;  il  espérait  une  récom- 
pense; mais  Adrien,  se  sentant  offensé  de  ces  at- 
taques, le  priva  de  ses  emplois  et  le  chassa  du 
palais.  L'empereur  n'en  traita  pas  mieux  Julie, 
qui,  poussée  à bout,  osa  enfin  élever  la  voix  et 
sc  plaindre.  On  croit  qu'elle  mourut  ciiqmisoii- 
née,  l'an  138  de  J.-C. 

Julie  Domna,  femme  de  Scplime-Sévère, 
était  née  à Emèse,  de  Julius  Bnssienus,  prêtre 
du  soleil,  cl  de  Julie  Scentis.  Elle  était  douce 
d’une  beauté  extraordinaire  et  d'une  intelli- 
gence supérieure.  Étant  venue  à Rome,  elle 
excita  l’admiration  générale  et  épousa  Septime- 
Sévèrc,  qui  n’etail  encore  que  général.  Devenue 
impératrice,  elle  fut  souvent  utile  à son  mari  par 
les  conseils  qu'elle  sut  lui  donner.  Mais  comp- 
tant trop  sur  l’influence  qu'elle  exerçait  sur  lui, 
elle  s’abandonna  à tous  les  excès  avec  une  telle 
imprudence , que  tout  l’empire  connaissait  ses 
débordements , excepté  l'empereur.  Plaulieu 
voulut  faire  ouvrir  les  yeux  à SeptiincSévèrc  ; 
et  lut  victime  de  sa  tentative.  Julie  reprit  tout 
son  crédit,  el  continua  de  se  livrer  à scs  hon- 
teux penchants.  Après  la  mort  de  Septime-Sé- 
vère,  elle  vit  son  fils  Géta  assassiné  dans  scs 
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hi'3S  par  son  autre  fils  Caracalla.  Un  pareil  mal- 
hcur  ne  la  fit  point  renoncer  a sa  vie  passée; 
Spartien  dit  même  qu’elle  poussa  la  déprava- 
tion jusqu'à  s'abandonner  à Caracalla.  Apres  la 
mort  de  ce  dernier,  se  voyant  maltraitée  par 
Macrin,  elle  se  1 issa  mourir  de  faim  à Antio- 
che. Son  corps,  ramené  à Home,  fut  mis  dans  le 
tombeau  de  f.aïus  et  de  Lucius,  petits-fils  d’Au- 
gusle,  d'ou  sa  sœur.  Mcsa,  le  fit  transporter  dans 
le  mausolée  d’Adrien. 

Julie  Sceuis  ou  Sommas,  était  sœur  de  la 
précédente,  et  mère  d’Ileliogaliale.  Elle  était 
femme  de  Varius-Marccllusd’Apamée,  qui  rem- 
plit les  fonctions  de  sénateur.  Sa  mère  disait 
hautement  qu’elle  avait  eu  lleliogabale,  non  de 
son  mari,  maisdeCaracalla.  Lorsqu'Héliogahale 
fut  parvenu  à l'empire,  il  établit  sur  le  mont 
Qui  ri  nal  un  sénat  de  femmes  présidé  par  sa 
mère,  qui  y réglait  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
la  mode  et  à la  conduite  des  femmes.  Julie  Sœ- 
mis  fut  tuée,  avec  son  fils,  en  222. 

Julie  Aquii.ia-Sf.vera,  femme  d’rféliogabale, 
était  une  des  Vestales,  cl  avait  pour  pere  un  sé- 
nateur. L'empereur  la  répudia  peu  de  temps 
après  son  mariage  , et  la  reprit  après  avoir 
épousé  et  répudié  successivement  trois  autres 
femmes.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Jttha- 
Cornelia  Pauln  qui  fut  l’une  de  ces  impératrices 
du  passage. 

JULIEN  (l'Apostat)  naquit  à Constanlino 
pic,  le  li  novembre  .132.  Il  était  fils  de  Julius 
Constautius  et  neveu  du  grand  Constantin  qui 
régnait  encore.  Tout  lui  souriait  à sa  naissance; 
ruais  bientôt  tout  changea.  A la  mort  de  Cons- 
tantin le  Grand,  Constance,  ne  voyant  dans  les 
membres  de  sa  famille  que  des  compétiteurs 
au  trône,  fit  mettre  à mort  ceux  qu’il  avait 
sous  son  pouvoir.  Le  père  de  Julien  périt  dans 
ce  massacre;  on  ne  l'épargna  lui- même,  ainsi 
que  son  frère  Gallus , que  parce  qu'ils  étaient 
tous  deux  enfants  et  d une  santé  chétive.  On 
donna  une  excellente  éducation  à ces  deux  jeu- 
nes princes,  et  on  s’efforça  de  leur  inspirer  des 
sentiments  de  piété.  Julien  exerça  même  les 
fonctions  de  lecteur  dans  l'église  de  Nicomédie. 
Cependant  il  était  toujours  garde  à vue.  Mais 
le  poids  de  l’empire  était  énorme,  et  un  seul 
homme  ne  suffisait  pas  à le  porter,  surtout  dans 
les  moments  de  crise.  Ce  fut  dans  un  db  ces 
moments  que  Constance  appela  Gallus  au  rang 
de  César.  Julien,  débarrasse  de  la  surveillance 
qui  avait  jusque-là  pesé  sur  lui,  se  rendit  à 
Constantinople  pour  terminer  scs  études.  Sa 
science  y fit  bientôt  tant  de  bruit  que  Constance, 
toujours  ombrageux,  lui  ordonna  de  passer  en 
Asie.  Julien,  qui  avait  du  penchant  pour  toutes 
les  superstitions  des  idolâtres,  se  fit  initier  aux 


secrets  de  l’astrologie,  de  la  thénrgie  et  de  la 
nécromancie,  et  embrassa  secrètement  le  paga-  * 
nisme,  sous  l'influence  du  philosophe  Maxime, 
qui  avait  su  captiver  son  esprit  crédule  en  lui 
promettant  de  le  mettre  en  relation  avec  les  gé- 
nies. Julien  en  reniant  la  vérité  chrétienne  qui 
éblouissait  le  monde  autour  de  lui,  et  en  se  dé- 
clarant le  champion  de  la  vieille  société  poly- 
théiste qui  avait  fait  son  temps,  a donné  la 
preuve  de  la  portée  de  son  intelligence.  En  351, 
Constance  crut  prudent  de  se  debarrasser  de 
Gallus  dont  il  soupçonnait  les  intentions.  Ju- 
lien fut  épargné  grâce  aux  prières  de  l’impéra- 
trice Eusébie,  et  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à 
Athènes,  où  il  continua  d’étudier  la  philosophie 
sous  les  maîtres  les  plus  renommés.  Cinq  mois 
après,  il  succédait  à son  frere  dans  la  dignité 
de  César.  Consumée  l’envoya  flans  les  Gaules. 
On  comprend  sans  peine  quels  étaient  les  sen- 
timents de  Julien  en  recevant  la  pourpre;  il  re- 
voit la  restauration  du  polythéisme.  Il  entra 
dans  les  Gaules  en  355.  Ce  pays  était  alors 
livre  aux  ravages  des  Barbares  et  à tous  les 
maux  de  la  guerre.  Le  nouveau  César  mit  ra- 
pidement un  terme  à ces  désastres.  — Ce  n'est 
pas  la  place  ici  de  parler  de  ses  nombreux  ac- 
tes de  guerre,  qui  sont  longuement  racontés  par 
Ainmien-Marcelliu  ; il  nous  suffit  de  dire  qu’il 
mit  la  paix  sur  les  rives  du  llhin,  qu'il  forma 
une  armée  nombreuse  et  disciplinée,  et  que, 
par  une  administration  intelligente  et  la  modé- 
ration des  impôls,  il  ramena  la  prospérité  dans 
la  province.  Cinq  années  avaient  suffi  à ramener 
la  paix;  Julien  était  aime  de  tout  le  monde  et 
adoré  de  ses  soldats.  Il  avait  caché  avec  soin 
jusqu’à  ce  jour  son  penchant  pour  le  paganisine- 
Mais  bientôt  la  possession  de  l’autorité  suprême 
allait  lui  permettre  de  manifester  scs  secrets 
sentiments.  Constanre,  sous  prelcxie  d’augmen- 
ter l’armecqu’il  destinait  contre  les  Perses,  lui 
demanda  une  partie  de  ses  légions.  Les  troupes, 
instruites  de  cet  ordre  et  ne  voulant  pis  quit- 
ter leur  pays,  se  soulèvent  et  trouvent  que  le 
meilleur  moyen  d’éviter  cette  nécessité  était 
de  proclamer  empereur  leur  César,  Julien.  Ce 
fut  à Paris,  et  en  avril  300,  que  cette  procla. 
■nation  eut  lieu.  On  est  en  droit  de  croire  mê- 
me que  ce  fut  aux  portes  ou  dans  une  des  sal- 
les du  palais  que  Julien  y avait  fait  bâtir,  et 
dont  nous  possédons  encore  quelques  restes  sur 
le  liane  septentrional  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  rue  de  La  Harpe.  Le  nouvel  empereur 
avait  du  temps  devant  lui , car  Constance  élait 
alors  occupé  contre  lis  Perses.  Il  se  borna  donc 
à l'instruire  de  son  élévation,  et  s'occupa  d’as- 
surer l’ordre  dans  les  Gaules.  Enfin,  Constance 
refusant  de  le  reconnaître,,  il  se  mit  en  marche 
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pour  l'aller  chercher  jusqu'en  Asie.  Il  était  déjà 
en  Pannonie  lorsqu'il  appril  que  Constance  ve- 
nait île  mourir.  Alors  il  n'eut  plus  d'obstacles  à 
vaincre.  I.es  provinces  et  les  armées  le  recon- 
nurent; il  entra  triomphalement  à Constantino- 
ple. Son  premier  soin  fut  de  rouvrir  les  temples 
et  de  rétablir  les  frics.  Il  présida  aux  cérémo- 
nies païennes  en  qualité  de  souverain  pontife  et 
lit  de  son  palais  un  véritable  Panthéon.  Tous  les 
dieux  y avaient  leurs  statues;  un  autel  s'élevait 
dans  chacun  des  bosquets  de  son  jardin  ; on  le 
voyait  lui-mémc  attiser  le  feu  des  saeriliccs, 
égorger  les  victimes  et  chercher  à lire  l'avenir 
dans  leurs  entrailles  palpitantes.  Celle  affecta- 
tion fut  un  objet  de  ridicule  pour  les  paiens  eux- 
mémes.  Pensant  que  les  mesures  de  rigueur  Tor- 
tillent les  croyances  au  lieu  de  les  affaiblir,  il 
teignit  d'abord  une  certaine  tolérance  pour  les 
chrétiens,  rappela  les  évêques  orthodoxes  exilés 
par  Constance,  et  proclama  la  liberté  des  cultes. 
Il  défendit  néanmoins  aux  chrétiens  d'enseigner 
les  belles-lettres,  dépouilla  les  églises  de  toutes 
leurs  richesses,  confisqua  une  partie  des  pro- 
priétés des  chrétiens,  et,  joignant  h celte  injus- 
tice l’amertume  de  ses  railleries,  il  disait  qu'en 
rendant  les  Galiléens  pauvres  il  leur  facilitait 
les  moyens  d'acquérir  le  royaume  des  cieux.  En 
362,  il  fit  bâtir  à Constantinople  un  port  et  une 
bibliothèque.  Mais  il  ne  put  préserver  cette  ville 
d’uue  famine  affreuse,  dont  il  augmenta  même 
les  ravages  par  des  mesures  qui  entravèrent  l'ar- 
rivage des  blés.  Espérant  porter  un  coup  mortel 
au  christianisme  en  faisant  mentir  les  prophé- 
ties, il  fit  annoncer  aux  Juifs  répandus  dans  tout 
l'empire,  qu'il  les  autorisait  à relever  le  temple 
et  donna  ordre  à scs  trésoriers  de  fournir  les 
sommes  nécessaires.  Les  Juifs  accourent  a son 
invitation;  mais desglohesdc feu  s'échappantdcs 
entrailles  de  la  terre  dispersèrent  tous  les  maté- 
riaux et  firent  abandonner  l'entreprise.  — On 
élait  toujours  cil  guerre  avec  les  Perses.  Julien 
voululavoirla  gloire  de  vaincre  ces  redoutables 
ennemis.  Il  partit  à la  tête  d'une  armée  immen- 
se, soumit  l’Arménie  et  la  Mésopotamie,  prit  la 
ville  de  Pyrisabore  après  deux  jours  de  siège, 
s'empara  de  Maozumalques  et  battit  l'ennemi 
près  de  l’ancienne  Séleucic.  Trompé  par  un 
transfuge,  il  commit  la  faute  de  brûler  la  (lotte 
qui  le  suivait  le  long  du  Tigre,  et  affama  son 
armée.  Il  se  pliait  sur  la  Mésopotamie  où  il  vou- 
lait rejoindre  un  autre  corps  d'armée,  lorsque 
Sapor  II  vint  l'attaquer,  le  26  juin  363.  Les  Perses 
furent  vaincus,  mais  Julien  trouva  la  mort  dans 
la  bataille.  — Nousavonsdc  Julien,  des  Lettres, 
des  Harangues,  et  sous  le  litre  de  , Visnpogon  ou 
ennemi  de  la  barbe,  une  satire  pleine  de  sel  et  de 
verve,  mais  entachée  de  mauvais  goût  et  de  so- 


phismes, dans  laquelle  il  se  venge  des  habi- 
tants d'Antioche, qui  l’avaient  tourné  en  ridicule. 
Sa  Satire  des  empereurs  romains,  dans  laquelle 
il  passe  en  revue  tous  les  Césars  ses  prédéces- 
seur, renferme  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts.  Julien  avait  aussi  composé,  contre  la 
religion  chrétienne,  un  ouvrage  en  sept  livres 
dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  quelques  frag- 
ments des  trois  premiers  livres,  dans  la  réfuta- 
tion qu'en  a donnée  saint  Cy  rille  d'Alexandrie. 

JLLIEX  lecomte), étaitgouverneurde  l'An- 
dalousie et  de  Ccuta,  en  Afrique,  au  commence- 
ment du  vm' siècle,  et  lutta  courageusement  con- 
tre les  Mauresde  7 68  à 7 10.  L'usage  des  seigneur 
espagnols  était  de  faire  élever  leurs  enfants 
à Tolede,  siège  de  la  cour.  Le  roi  Itoderic  y vit 
la  fille  du  comte  Julien,  et  n'ayant  pu  obtenir 
ses  faveurs,  il  la  déshonora.  Poussé  par  la  ven- 
geance, le  comte  Julien  commit,  de  concert  avec 
les  fils  de  Witiza,  prince  détrône  par  Roderic, 
le  crime  le  plus  odieux  que  retracent  les  anna- 
les du  moyen-âge  : il  s'entendit  avec  les  Arabes, 
leur  livra  Ceula,  les  conduisit  lui-même  en  Es- 
pagne et  combattit  dans  leurs  rangs,  à Xérès  de  la 
Frontera  (711),  où  la  monarchie  visigothe  d'Es- 
pagne reçut  le  coup  mortel.  Le  comte  Julien, 
méprisé  de  ceux  auxquels  il  avait  procuré  une 
si  riche  conquête,  mourut,  dit-on,  dans  une 
prison,  après  avoir  été  dépouillé  de  tous  ses 
biens. 

J1  LIEXXE  (Période)  (toy.  Ère). 

JULIEXXE,  llcs/ieris  [bol.). Genre  delà  fa- 
mille des  Crucifères,  de  la  tétradynamie  sili- 
queuse  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
qui  le  composent  sont  des  herbes  annuelles  ou 
bisannuelles  , rarement  vivaces  . spontanées 
dans  les  parties  moyennes  de  l'Europe,  dans  la 
région  méditerranéenne  et  dans  le  milieu  de 
l'Asie.  Leurs  fleurs  purpurines  ou  blanchâtres 
forment  des  grappes  terminales  lâches;  elles 
ont  [tour  principaux  caractères  : un  calice  de 
quatre  sépales  couniveuls,  dont  les  deux  laté- 
raux sont  renflés  eu  bosse  â leur  base;  quatre 
petales onguiculés,  à limite  étalé,  obtus:  deux 
stigmates  elliptiques.  A ces  fleurs  succèdent  des 
siliques  allongées,  cylindriques  ou  faiblement 
tétragoncs,  qui  renferment  une  seule  série  de 
graines  pendantes,  lisses  et  non  bordées. 

L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre  est 
la  Julienne  des  dames ,11.  malromilis,  l.in., 
très  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Cassolette. 
C'est  une  plante  bisannuelle  haute  de  6 nu  8 dé- 
cimètres. Sa  tige,  velue,  est  peu  rameuse  ; ses 
feuilles  sont  ovales-lancéolécs,  aiguës  au  som- 
met et  dentées;  scs  fleurs,  blanches  ou  violacées, 
exhalent  utte  odeur  suave,  plus  prononcée  en- 
core le  soir  que  pendant  le  jour  ; leurs  pétales 


Digitized  by  Google 


JUL  ( 766  ) JUM 


ont  un  long  onglet  et  un  limbe  ohovale.  Cette 
espèce  rrnlt  spontanément  dans  lèsent!  roits  cou-  ■ 
verts,  dans  les  haies,  etc.  De  Candoile  en  dis-  ! 
lingue  deux  variétés,  l'une,  à fleurs  presque  ino-  , 
dores,  purpurines  ( Hesperi*  matronalù  sylres- 
trii , .DC.  ),  i|ue  Linné  avait  regardée  comme  une 
espèce  distincte,  et  dont  il  avait  fait  son  Hespe- 
peru  inodora  ; l'autre  à fleurs  très  odorantes , 
blanches  ou  violettes  ( llespms  matronalit  hor- 
tensis,  DC.  ),  communément  cultivée  dans  les  ] 
jardins.  Celle-ci  a été  modifiée  et  embellie  par 
la  culture.  On  en  possède  des  sous-variétés  à 
fleurs  doubles  et  vivaces,  qu’on  multiplie  par 
éclats  cl  par  boutures.  — Cette  plante  veut  une 
terre  substantielle.  Elle  ne  demande  que  peu 
d'eau.  Ses  graines  renferment  beaucoup  d'huile;  j 
aussi  la  cultive-t-on  quelquefois  comme  espece 
oléagineuse;  mais,  sous  ce  rapport,  elle  n’a  ja- 
mais pris  rang  dans  la  grande  culture. 

JULIENNE  JAUNE  [bot.  1.  Nom  vulgaire  j 
donné  dans  1rs  jardins  au  ttarbarea  vulyari». 

JULIEIIS,  en  allemand  Jolie  h , ancienne- 
ment Juliacum.  Ville  de  Prusse,  dans  la  province 
du  Rhin,  régence  et  à 24  k i loin.  N.-E.  d'Aix- 
la-Chapelle,  sur  la  Roër.  Elle  a environ  3,000 
habitants,  un  hdtcl-de-ville  remarquable,  une 
citadelle  et  des  filatures  decoton,  des  tanneries, 
des  savonneries;  une  mine  de  houille  est  exploi- 
tée dans  le  voisinage.  On  trouve  cette  ville  men- 
tionnée sous  le  nom  de  Julltuum  dans  l'itiné- 
raire d'Anlonin;  ce  nom  a fait  croire  qu'elle  lut 
fondée  par  Jules  César,  mais  on  n'a  aucune 
preuve  certaine  de  celte  origine.  Elle  fut,  sous 
rempired’Allemagne,  gouvernée  pardes  comtes 
impériaux,  dont  un  des  plus  célébrés  est  Ci- 
tard  I»,  comte  de  Juliers  et  de  Rerg , dans  le 
x”  siècle.  L'empereur  Charles  IV , érigea , en 
13.'>6,  ce  comté  en  duché,  en  faveur  d’un  des 
descendants  de  Girard.  Cette  famille  s'éteignit 
en  100!)  (roy.  C.  lèves).  Juliers  appartint  ensuite 
successivement  a Maur  ce  de  Nassau , aux  Es- 
pagnols, à la  maison  palatinede  Ncubourg;  les 
Français  s'en  emparèrent  en  17Ü4,  et  elle  fit 
partie  du  département  de  la  Roër  jusqu'en  l’an- 
née 1814,  où  elle  fut  incorporée  à la  Prusse.— On 
a donné  quelque  temps  le  nom  de  Jii.iers-Clè- 
ves-Beru  à la  province  prussienne  du  Rhin. 

Jl'LODE,  Julodit  (in*.).  Cenre  de  coléoptè- 
res de  la  famille  des  Uuproslidcs,  caractérisé 
par  un  corps  très  épais , la  télé  inclinée  et  les 
élytres  terminées  par  une  échancrure  bi-épi- 
neuse.  Le  corps  de  ecs  insectes  est  souvent 
couvert  d’une  villosité  assez  longue,  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  qu'ils  portent  ; leur  prosicr- 
num  est  fort  saillant;  leur  corselet  et  les  ély- 
tres sont  presque  toujours  fortement  ponctués 
et  rugueux  ; leurs  larves  doivent  vivre  dans  les 


tiges  ou  les  racines  de  grosses  plantes  herba- 
cées. Les  Ju Iodes. -ont  fort  nombreux  et  propres 
aux  contrées  chaudes  de  l'ancien  continent.  Ils 
sont  généralement  d'une  grande  taille.  L'on 
trouve  communément  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée les  J.  fidelimmi  et  onopordi,  Fabr.  ; ce 
dernier  a même  été  rencontré,  mais  rarement, 
dans  le  midi  de  la  France.  — Parmi  les  espèces 
exotiques,  nous  citerons  le  Jii.ode  de" Ki.ro, 
J.  Klugii,  Laporte,  qui  se  trouve  au  cap  de  Bonnc- 
Espérance,  cl  dont  les  élytres,  hérissées  de  touf- 
fes de  poils  jaunes,  sont  bordées  d'une  rangée  de 
faisceaux  de  poils  rouges.  — Une  charmante 
espèce  est  le  Ji  i.ode  de  Cloué,  J.  Clouei  Buq.. 
trouvé  à Socotora,  dont  les  élytres,  d'un  beau 
bleu  foncé  métallique,  offrent  des  fascics  irré- 
gulières d'un  roux  soyeux.  Faikmaire. 

J UMALA.  Le  dieu  suprême,  le  principe  créa- 
teur chez  les  Finnois.  On  peut  croire  cependant 
d'après  les  sagas  islandaises,  qu’a  l'époque  païen- 
ne, le  nom  de  Jumnla  s'appliquait  spécialement  à 
un  dieu  national,  dontlesanctuairectaiten  Bjar- 
mie,  centre  jadis  si  célèbre  de  la  civilisation  et 
du  commerce  des  Finnois.  Ce  sanctuaire  renfer- 
mait, dit-on,  d’immenses  richesses,  rcqui  en  fit  le 
but  des  excursions  fréquentes  des  pirates  Scandi- 
naves, qui  parvinrent  à s'en  emparer,  après 
plusieurs  tentatives  infructueuses.  Au  milieu  de 
ce  temple  s'élevait  un  autel  surmonté  de  la 
statue  colossale  du  dieu  assis,  portant  une  cou- 
ronne de  douze  pierres  précieuses,  un  collier 
pesant  trois  cents  marcs  d’or,  et  tenant  sur  scs 
genoux  une  immense  coupe  d'or.  La  peau  dont 
le  dieu  était  vêtu  équivalait  à la  charge  de  trois 
bateaux.  Dans  l’inlcrieur  du  temple  élait  une 
prêlrcssc  savante  en  magie,  autour  de  laquelle 
veillait  un  esclave  assisté  d'un  vautour  et  d'un 
taureau,  qui  passaient  pour  ensorcelés.  — Bien 
que  le  grand  sanctuaire  de  Jttmala  fût  situé  en 
Bjarmic,  vaste  contrée  placée  entre  l'Oural  et  la 
mer  Blanche,  son  culte  rayonnait  dans  toutes 
les  contrées  occupées  par  la  race  Finnoise.  Tous 
les  autres  dieux  lui  étaient  subordonnés,  et 
peuvent  même  être  considérés  comme  de  sim- 
ples émanations  de  cet  être  tout  puissant.  Il 
présidait  à l'art  de  la  magie,  si  répandu  chez  les 
Finnois,  à tel  point  qu'il  se  fait  magicien  dans 
toutes  ses  incarnations. 

JUMAK  Les  anciens  appelaient  ainsi 

le  produit  de  l'accouplement  du  taureau  et  de 
la  jument,  ou  du  taureau  et  de  Finesse,  ou  de 
Fine  et  de  la  vache.  Les  naturalistes  modernes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  l'existence  de  cet  ani- 
mal qui , d’après  G.  Cuvier,  n'aurait  jamais 
existé. 

JUMEAUX  (mil.).  On  nomme  accouche- 
ment multipare  ou  gémellaire,  celui  qui  donne 
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naissance  i plusieurs  enfants.  Les  accouche- 
ments biparti  ou  de  deux  jumeaux  sont  aux  ac- 
couchements un'pim’S  il  peu  près  dans  le  rapport 
de  I à 84.  Les  Iri/mm  et  les  quaJnparcs , etc., 
sont  trop  peu  communs  pour  qu'il  soit  possible 
d'établir  une  proportion  exacte  a leur  égard.  On 
en  a observe  de  5 et  même  de  8 jumeaux.  D'a- 
près des  relevés  assez  nombreux,  il  paraitquc  les 
accouchements  multipares  fournissent  beaucoup 
plus  de  garçons  que  de  tilles  dans  les  accouche- 
ments bipares,  et  plus  de  filles  que  de  garçons 
au  contraire , dans  ceux  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  jumeaux.  Ceux-ci  sont,  au  reste,  ou  le 
comprend , d’autant  plus  petits  et  plus  faibles 
qu'ils  sont  plus  nombreux . les  hijumeaux  ne 
pèsent  même  guère  que  3 a 4 livres  chacun  ; 
mais  il  n’est  pas  rare  que  l’un  soit  beaucoup 
plus  volumineux  que  l’autre.  Celte  différence 
est  même  souvent  si  considérable  qu'elle  a,  plus 
d'une  fois,  fait  croire  à tort  à une  superfétation, 
c’est-à-dire  à deux  conceptions  distinctes,  sé- 
parées l'une  de  l’autre  par  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

La  grossesse  gémellaire  se  reconnaît  au  déve- 
loppement rapide  de  l'abdomen,  à sa  plus  grande 
largeur,  à sa  forme  bilobéc,  aux  mouvements 
manifestes  en  deux  endroits  opposés,  aux  bat- 
tements des  coeurs  des  fœtus,  perceptibles  si- 
multanément en  deux  points  éloignes.  Il  est  né- 
cessaire de  connaître  à l’avance  l'état  gémel- 
laire, afin  de  pouvoir  expliquer  l’oppression, 
l’infiltration,  les variccsdes  memhrcs  inférieu- 
res, et  pour  faire  prendre  toutes  les  précautions 
possibles  contre  l’avortement  si  fréquent  dans 
ce  cas.  Cet  événement  fâcheux  est  d’antant  plus 
précoce  et  plus  à redouter,  que  le  nombre  des 
fœtus  est  plus  considémblc.  il  est  même  rare  de 
voir  se  terminer  heureusement  une  grossesse 
plus  que  biptire.— lu  grossesse  multiple  expose 
1rs  embryons  à se  souder,  et  à former  un  mons- 
tre, rarement  viable  ou  destiné  à une  existence 
pénible.  Il  faut  pour  cela  que  lesdeux  embryons 
soient  enfermés  dans  un  seul  amnios,  par  suite 
de  leur  départ  simultané  d'un  même  ovaire,  et 
peut-être  même  d'une  seule  vésicule  de  Graaf. 
Celte  disposition  est  heureusement  assez  rare, 
et  le  plus  grand  nombre  des  jumeaux  oui  cha- 
cun un  amnios  et  un  chorion  particulier  ; assez 
souvent  même  chacun  a son  placenta  séparé.  Le 
plus  généralement  ces  deux  placenta  sont  ados- 
sés l'un  à l’autre. 

Les  jumeaux  se  présentent  quelquefois  simul- 
tanément pendant  l’accouchement , ce  qui  en 
retarde  nécessairement  l’issue  et  peut  même 
faire  que  les  fœtus  se  blessent  l’un  l'autre. 
Mais  la  principale  cause  de  la  lenteur  du  tra- 
vail est  l’inertie  de  l’utérus,  résultant  de  l’ex- 


cessive dilatation  de  cet  organe.  C’est  ordinai- 
remerlt  l’enfant  le  plus  développé  qui  naît  le 
premier,  et  dans  la  position  la  plus  favorable. — 
1-3  délivrance  ne  s’opère  guère  qu’après  la  der- 
nière parturilion.  Lorsque  les  pulsations  du 
cordon  continuent  après  la  naissance  du  pre- 
mier enfant,  ce  qui  résulte  de  l'anastomose  des 
deux  placenta,  U faut  se  hâter  d'en  opérer  la 
ligature  pour  éviter  une  hémorrhagie  funeste 
au  second.  Il  faut,  apres  la  naissance  du  pre- 
mier enfant,  se  tenir  en  garde  contre  l'iner- 
tie de  l'ulerus,  presque  insensible  à la  pré- 
sence d'un  enfant  flottant  pour  ainsi  dire  dans 
son  intérieur,  et  provoquer  au  besoin  les  con- 
tractions de  l'organe  au  moyeu  du  seigle  er- 
gote, ou  même  opérer  artificiellement  le  seennd 
accouchement.  La  même  précaution  doit  aussi 
avoir  lieu  pour  la  délivrance.  Il  faut  également 
se  tenir  en  garde  contre  les  hémorrhagies  con- 
secutives . si  fréquentes  et  si  funestes  ici  par 
suite  de  l’inertie  de  l'utérus.  L.  de  la  C. 

JIMIEGKS,  Cimegiœ , Cimrite , Cemelintm 
Uimedira.  Village  du  département  de  la  Seine- 
Inferieure,  à I!)  kilom.O.  de  Rouen, sur  une  lan- 
gue de  terre  qui  forme  une  presqu’île  dans  la 
Seine.  Jumieges  a une  population  de  1,70(1  habi- 
tants environ,  et  n’est  célèbre  que  par  son  an- 
cienne abbaye  de  Bénédictins,  dont  on  reconnaît 
encore  les  ruines.  Dans  l’église  de  ce  monastère 
fondé  en  654  par  saint  Philibert,  on  voyait  le 
tombeau  de  certains  personnages  désignés  sous 
le  nom  d’Enerré».  Quelques  auteurs  croient 
qu’il  s'agit  des  fils  de  Clovis  et  de  Batljihle,  qu’on 
fil  moines  après  leur  avoir  brûlé  les  nerfs  des 
jambes.  D'autres  pensent  que  les  énervés  de  Ju- 
mieges  n’étaient  autres  que  Tassillon  et  Théo- 
dose. dues  de  Bavière,  que  Charlemagne  fit  en- 
fermer dans  ce  couvent.  — L’abbaye  de  Jumieges 
a produit  plusieurs  personnages  remarquables, 
entre  autres  : saint  Hugues,  saint  Kuchcr  et 
Guillaume,  surnommé C’alrafusjrojj.GtnLLAVar.). 
L'histoire  de  l’abbaye  de  Jumieges  a été  écrite 
par  C.-A.  Deshaves,  Boucn,  1820,  in-8°. 

Les  ruines  de  l’abbaye  de  Jumieges,  les  plus 
belles  de  la  Normandie,  permettent  de  juger 
encore  aujourd'hui  de  l'importance  qu’avait 
celle  célèbre  maison  religieuse.  Ou  y voit  les 
restes  imposants  de  deux  églises , dont  l'une, 
celle  de  Notre-Dame,  est  de  construction  ro- 
mane sur  presque  la  totalité  de  son  étendue, 
et  d'un  style  particulier  à cette  abbaye.  L'église 
de  Saint-Pierre,  moins  importante  que  la  précé- 
dente, offre  dans  sa  partie  anterieure  des  cons- 
tructions qui  semblent  beaucoup  plus  ancien- 
nes que  celles  de  la  grande  église,  et  pourraient 
appartenir  à une  époque  peu  distante  de  l’in- 
vasion a es  Normands , qui  avaient  entièrement 
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détruit  cct  établissement  monastique.  I.es  salles 
des  gardes,  du  trésor,  du  chapitre,  sont  grou- 
pées encore  autour  de  remplacement  qu'occu- 
pait le  cloître  des  religieux;  la  porte  d’entrée 
du  monastère  et  plusieurs  salles  qui  en  dépen- 
daient, de  nombreux  souterrains,  des  restes  de 
la  distribution  générale  des  jardins,  complètent 


l’ensemble  de  ces  ruines  remarquables.  La  gra- 
vure ci-dessus  reproduit  l'aspect  d'une  partie 
de  ces  ruines.  A.  I.. 

JIJXCADA  ou  JAXGADA.  Sorte  d'em- 
barcation en  usage  au  IJresil,  principalement 
sur  les  côtes  de  Fernambouc.  Elle  se  compose 
de  trois  ou.  quatre  morceaux  de  bois,  de  douze 
à quinze  pieds  de  long  sur  huit  a neuf  pouces 
de  large,  à peine  équarris , et  liés  par  deux 
traverses.  L'un  d'eux  est  percé  d'un  trou  dans 
lequel  est  implanté  le  mât  qui  porte  la  voile. 
L'autre  sert  d'appui  à un  petit  banc  de  deux 
pieds  de  liant,  sur  lequel  s'assied  le  pilote,  afin 
de  se  mettre  à l’abri  de  la  lame  qui,  à chaque 
instant,  submerge  l'embarcation  L'n  pieu  fixé 
en  arrière  du  mil  sert  à suspendre  les  provi- 
sions. Ces  embarcations  sont  montées  par  deux 
ou  trois  hommes  seulement. 

JlIXIA  (l.oisï.  Il  y eut  deux  lois  romaines 
de  ce  nom.  — La  première,  la  loi  J un  in  VeUeia. 
rendue  sons  Auguste  l'an  de  Itoinc  66:t,  était 
un  complément  des  lois  Julin  et  Pappia  Poppæa 
(rny.  Ji  i.i.f.  [loi»).  Pour  qu'un  testament  fût  va- 
lable, il  fallait  que  les  héritiers  siens,  c'est-à- 
dire  les  enfants  se  trouvant  sous  la  puissance 
du  testateur,  fussent  spécialement  exbéiédés 
ou  institues.  Eu  règle,  la  survenance  d'enfants 
posthumes  après  la  mort  du  testateur,  annulait 
le  testament.  Aussi  l'usage  permit-il  de  les  in- 
stituer ou  de  les  exhéréder  avant  qu'ils  fussent 
nés.  Mais  il  pouvait  arriver  eueorffqu'après  la 


confection  du  testament,  la  mort  ou  l'émanci- 
pation du  fils  du  testateur  rendit  héritiers  siens 
les  petits-fils  de  ce  dernier.  La  loi  Juuia  Velleia 
permit  également  de  les  exhéréder  ou  de  les 
instituer  d'avance  afin  que  le  testament  ne  fût 
pas  rompu.  — La  loi  Junia  norbana,  rendue  sui- 
vant quelques  uns  sous  Tibère  l’an  772.  suivant 
d'autres  dans  les  dernières  années  du  règne 
d'Auguste,  était  aussi  un  complément  de  la  lé- 
gislation de  celui-ci,  relative  aux  affranchisse- 
ments. Cette  loi  donna  la  liberté  aux  esclaves  qui 
n'étaient  pas  affranchis  suivant  les  formes  solen- 
nel 1rs,  mais  par  nue  simple  manifestation  de  la 
volonté  du  maître,  c'est-à-dire  inter  amieos.  per 
epislolam , conrivii  atlhibilione,  etc.  Ces  affran- 
chis ne  devinrent  cependant  pas  citoyens,  mais 
furent  assimilés  aux  habitants  des  colonies  la- 
tines, qui  jouissaient  du  commercium,  c’est-à-dire 
de  la  faculté  d'acquérir  suivant  les  formes  ro- 
maines, mais  non  du  conusbium,  c'est-à-dire  du 
droit  de  contracter  des  mariages  légitimes  avec 
les  Romains  iroy.  Latins).  Eu  outre,  ils  furent 
privés  d'une  partie  du  droit  de  commercium  que 
les  Latins  possédaient  tout  entier,  c'est-à-dirc 
de  la  faculté  de  tester  et  d'acquérir  par  testa- 
ment, et  |>ar  suite  on  lés  distingua  par  la  dé- 
nomination de  Latins  Junicn».  Ces  distinctions 
furent  abolies  par  Justinien  en  même  temps 
que  toutes  celles  qui  concernaient  les  affran- 
chis. Orr. 

Jl'XIEX  (Saint).  Ville  de  France,  dépar- 
tcmcntde  la  Haute-Vienne,  chef-lieu  d'un  canton 
de  l'arrondissement  de  Kochechouart,  a 30  kil. 
O.-N.-O.  de  Limoges,  sur  la  rive  droite  de  la 
Vienne,  au  confluent  de  la  Glane.- Celte  ville, 
peuplée  de  près  de  6.000  habitants,  et  assez 
commerçante,  surtout  en  chevaux  et  en  mulets, 
est  fort  ancienne.  Elle  doit  son  origine  a la  vé- 
nération portée  à saint  Juuien,  qui  vécut  dans 
la  retraite  au  milieu  de  la  forêt  de  Comndolia- 
cum.  Il  fut  enseveli  en  â87,  et  ce  fut  autour  de 
sou  tnmbi-au  que  se  forma  la  petite  ville.  E.C. 

JDXIUS  ( Lettres  de).  Ce  fut  à l'époque 
des  plus  vives  querelles  de  Wilkcs  avec  le  mi- 
nistère et  des  troubles  qu'elles  occasionnèrent 
eu  Angleterre,  que  parut  une  suite  de  let- 
tres éloquentes,  véhémentes  et  amères,  sous  te 
pseudonyme  de  Juuius.  Publiées  par  le  Public 
adeertiser , ces  lettres  commencèrent  à paraître 
en  1769,  et  se  continuèrent,  presque  sans  in- 
terruption, jusqu'en  1772. 1.’édileur,  qui  les  re- 
cevait |>ar  voie  indirecte,  obtint  alors  de  son 
correspondant  inconnu  l'autorisation  de  les  réu- 
nir pour  les  faire  paraître  en  deux  vol.  in-12. 
avec  celle  épigraphe  : Stnt  uomini»  umbra.  Ou  les 
fil  suivre  de  quelques  autres  lettres  attribuées 
au  même  auteur,  mais  dont  aucune  ne  porte  une 
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date  postérieure  au  19  janvier  1793.  tue  rare 
hardiesse,  une  verve  bilieuse  et  éclatante,  susci- 
tèrent à ces  lettres  de  nombreuses  répliques, 
et  leur  valurent  même  les  persécutions  du  pou- 
voir. Aujourd'hui  que  le  temps  et  la  mort  leur 
ont  fait  perdre  leur  actualité,  on  y trouve  en- 
core, comme  semblait  l'esperer  l’auteur,  « des 
principes  dignes  d’être  transmis  à la  postérité.  » 
Après  avoir  successivement  attribué  les  lettres 
de  Junius  à Samuel  Dyer,  ami  de  Burke,  i 
Burke  lui-même,  cl  à un  grand  nombre  d’au- 
tres écrivains,  on  a fini  par  croire,  avec  quel- 
que fondement,  que  lord  Sackeville  en  était 
l'auteur.  L'opinion  la  plus  accréditée  est  celle 
qui  les  attribue  à sir  Philip  Francis  : émise 
par  Taylor,  dans  un  de  scs  ouvrages;  admise 
par  de  savants  critiques,  par  les  lords  Grey  et 
Brougham , cette  opinion  se  trouve  confirmée 
par  l’identité  des  écritures  de  Junius  et  de  sir 
Philip,  par  la  date  où  ccs  lettres  cessèrent  de 
paraître,  date  qui  coïncide  avec  celle  du  départ 
de  sir  Philip  Francis  pour  l’Amérique,  et  enfin 
par  la  position  qu’il  occu|>ait  au  ministère  de  la 
guerre,  et  qui  lui  permettait  de  conuaîlrc  dans 
leurs  details  les  plus  intimes  les  personnes  et 
leschosesqui  se  rapportaient  à cette  administra- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  sir  Philip  Francis  mou- 
rut en  1819,  sans  avoir  fait  ni  aveu  ni  désaveu  à 
ce  sujet.  Nous  devons  ajouter  ici  qu'uu  célèbre 
écrivain  français  qui,  dans  sa  jeunesse,  a connu 
Francis  a Madras,  M.  de  Jouv,  regardait  ce  der- 
nier comme  le  véritable  auteurdcces  lettres.  On 
a écrit  sur  cette  controverse  des  ouvrages  plus 
longs  que  les  lettres  elles-mêmes,  dont  la  plus 
célèbre  édition  est  celle  de  Woodfall,  en  3 vol. 
in-8»,  publiée  à Londres  en  1812.  Les  Lettres  de 
Junius  ont  été  traduites  en  français  en  1791,  par 
M.  Pariiot,  qui  a revu  sa  traduction  et  l'a  de  nou- 
veau fait  paraître  à Paris  en  1830.  Pu.CnASLES. 

JLIAO.V,  H;*,  en  grec,  fille  de  Saturne  eide 
Rhée,  figure  à côté  de  Jupiter,  à titre  de  soeur- 
épouse.  Son  pire  qui,  au  moment  de  sa  naissance, 
l'avait  dévorée  avec  ses  sœurs,  Cérès  et  Vesta, 
la  vomit  ainsi  que  ces  deux  déesses  à la  suite 
de  la  potion  que  Jupiter  lui  avait  administrée 
par  le  conseil  de  Métis.  Elle  opposa  une  longue 
résistance  aux  poursuites  incestueuses  de  Ju- 
piter. Mais,  séduite  enfin  au  moment  où  elle  s’en 
doutait  le  moins,  pour  avoir  réchauffé  dans 
son  sein  un  oiseau  mouillé  par  l'orage,  un  cou- 
cou, qui  était  Jupiter  lui-méme,  elle  força 
ce  Dieu  à l'épouser  pour  réparer  sa  faute  in- 
volontaire. Junon  n'eut  de  Jupiter  que  Vulcain 
et  Uébé.  auxquelson ajoute  quelquefois  Lucine. 
L'n  des  traits  saillants  de  son  caractère  comme 
épouse,  est  la  jalousie  implacable  avec  laquelle 
elle  poursuivit  ses  rivales  ( voy.  lo,  Argus,  La- 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XIV». 


tome,  Sésiét.é,  Galavtws).  Les  enfants  mêmes 
nés  des  infidélités  de  Jupiter  sont  souvent  l'ob- 
jet de  sa  colère  et  de  sa  haine  ( voy.  Hercule, 
Ecrystiiée).  Mais  si  Junon  s'abandonne  sans  re- 
tenue aux  emportements  de  sa  jalousie,  elle  ap- 
paraît constamment  comme  le  type  le  plus  pur 
de  la  fidélité  conjugale.  Elle  surpasse  Diane  mê- 
me en  chasteté.  Orion,  Ixion,  Tantale  [voyez  ces 
mots),  osent  lui  exprimer  de  coupables  désirs; 
elle  les  dénonce  à Jupiter,  qui  leur  fait  subir  d'é- 
clatants  châtiments.  Aussi,  était-elle  invoquée 
comme  la  divinité  prolectrice  de  la  sainteté  de 
l'hyménéc.  On  lui  attribue  même  la  première 
institution  du  mariage , en  disant  qu’avant 
elle,  Jupiter  n'avait  eu  que  des  concubines, 
mais  non  de  légitime  épouse.  Les  poètes  at- 
tribuent à cette  déesse  un  caractère  fier  et  im- 
périeux. Elle  veut  que  Jupiter  lui  confie  scs 
plans  et  ses  projets;  elle  conspire  contre  lui 
avec  Neptune  ou  Minerve,  et  un  jour,  le  Dieu 
irrité  la  punit  de  sa  rébellion  en  la  faisant  sus- 
pendre à la  voûte  de  l'Olympe,  les  pieds  char- 
gés d'une  lourde  enclume,  et  les  mains  d'une 
chaîne  d’or  non  moins  pesante.  Souveraine  des 
déesses  et  des  mortelles,  elles  prétend  aussi 
en  être  la  reine  par  la  beauté;  Sidé,  femme 
d’Orion,  fut  précipitée  dans  le  Tartare  pour  s'ê- 
tre comparée  à elle.  Cassiopée  osa  élever  la 
même  prétention  ; Andromède,  sa  fille,  en  porta 
le  châtiment;  Anaxibie,  femme  de  Pélias,  et 
les  filles  de  Pœtus  ne  furent  pas  moins  cruelle- 
ment punies;  Péris,  enfin,  lui  refusa  la  pomme 
de  la  beauté,  et  aussitôt  Junon  devint  l'ennemie 
la  plus  acharnée  desTrovens,  qu'elle  poursuivit 
jusque  sur  le  sol  hospitalier  de  l’Italie. 

Junon, représentant  la  nature  passive.est  oppo- 
sée à l'esprit  moteur  et  organisateur  qui  est  Jupi- 
ter. Ce  dernier  étant  l’éther, elle  est  l'atmosphère 
sublunaire  dont  la  terre  est  enveloppée  ; Jupiter 
étant  le  Ciel, Junon  est  laTerre;  elle  devient  lune, 
quand  son  époux  se  trouve  localisé  dans  le  so- 
leil. Comme  déesse  du  mariage,  Junon  devenait 
naturellement  protectrice  des  accouchements  ; 
aussi  était-elle  souvent  adorée  sous  le  nom  de  Lu- 
cinc.  Elle  affectait  en  outre  le  rôle  de  protectrice 
de  la  famille,  et  c'est  en  ce  sens  que  les  Romains 
l'appelaient  Caia.  Par  une  extension  de  ses  at- 
tributions , elle  devenait  à Rome  Juno  moneta  , 
et  même  la  déesse  de  la  toilette.  Chaque  ma- 
trone avait  sou  génie  tutélaire  particulier  dési- 
gne sous  le  nom  deVitno*  Le  temple  le  plus  célè- 
bre de  Junon  se  trouvait  au  pied  du  mont  Eu- 
bée,  entre  Argos  et  Myccnes,  ce  qui  fait  souvent 
donner  à la  déesse  l'épithète  d'Arjien.  Ce  sanc- 
tuaire avait  été  fondé,  dit-on,  par  lo-Callithyc, 
(pii  en  fut  la  première  prêtresse.  Les  marbres 
argiens,  publiés  par  Fourinont,  contiennent  le 
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nom  de  toutes  les  prêtresses  qui  succédèrent  à 
lo.  Les  Argiens,  dans  la  supputation  des  temps, 
comptaient  par  les  annéesde  ces  saperdoccs.  Dans 
ce  temple  se  trouvait  la  statue  colossale  de  Ju- 
non,  en  or  et  en  ivoire,  chef-d’œuvre  de  Poly- 
clète.Lc  temple  de  Junon à Oiympie  était  presque 
aussi  révéréquecelui  du  mont  Eubée.— I,es sanc- 
tuaires de  Junon  portaient  en  general  le  nont  d' Aé- 
rant en  grec,  d'herœum  en  latin,  et  ses  fêtes  celui 
A'hérées.  On  verra  au  mot  Héros  le  sens  qu'on 
doit  attacher  au  nom  d 'liera.  Quant  à celui  de 
Jnno,  qu'elle  portail  en  Italie,  on  en  ignore  l'ori- 
gine. Les  latins  le  rapprochaient  de  J ami  [vay. 
Janus).  Le  paon  était  consacré  à Junon  (roy.  Ar- 
gus), ainsi  que  l’oie  et  l'épervier,  le  pavot,  le 
dictante  et  la  grenade.  Sa  victime  favorite  était 
une  jeune  brebis;  à Rome,  on  lui  immolait  une 
truie  au  commencement  de  chaque  mois.  Les 
plus  belles  représentations  qui  nous  restent  de 
cette  Déesse  sont  celles  de  l'autel  quadrilalèredu 
musée  capitolin  et  de  l'autel  rond  du  même  mu- 
sée, où  ou  la  voit  coiffée  d'un  grand  voile,  et  le 
front  ceint  du  diadème  appelé  sphendonè.  On  la 
trouve  ailleurs  enveloppée  d'un  voile  parsemé 
d'étoiles.  On  la  voit  encore  quelquefois  montée 
sur  un  aigle.  Al.  B. 

JLXO.V  (mtr.)  Une  des  petites  planètes  si- 
tuées entre  Mars  et  Jupiter.  Elle  a été  déouverte 
par  Harding,  à Lilienlhal,  le  t”  septembre  180-1. 
Elle  offre  un  diamètre  apparent  presque  inap- 
préciable, et,  d’après  les  observations  faites  par 
Madler  en  1843,  son  diamètre  réel  doit  être  in- 
férieur à OnO  kilométrés. 

Les  éléments  de  son  mouvement  elliptique 


sont  : 

Durée  de  la  révolution.  (Ans.)  4,  3619 

Distance  moyenne.  2,  (16046 

Excentricité  de  l’orbite.  0,  25556 

Inclinaison  — 13»  2/  10* 

Longitude  du  nœud  ascendant.  170°  52' 34" 
Longitude  du  périhélie.  54'  17'  13" 


JLXOMES  ou  JIXOXALES.  Fêtes  cé- 
lébrées par  les  Romains  eu  l'honneur  de  Junon. 
Des  prodiges  effrayants  ayant  paru  en  Italie, 
les  Pontifes  désignèrent  vingt-sept  jeunes  filles, 
qu’ils  divisèrent  en  trois  groupes,  pour  faire 
une  piocession  solennelle  dans  la  ville,  en 
chantant  un  cantique  composé  par  le  poète  Li- 
vius.  Pendant  qu’elles  étaient  occupées  à ap- 
prendre cet  hymne  dans  le  temple  de  Jupiter 
Stator,  la  foudre  tomlia  sur  le  sanctuaire  de 
Junon-Reine  au  mont  Aventin.  Ou  se  crut  me- 
nacé de  la  colère  de  Junon,  et  les  dames  romai- 
nes reçurent  l'ordre  d'apaiser  la  dresse  à la- 
quelle elles  consacrèrent  un  bassin  d'or.  On  fil 
ensuite  une  grande  procession.  Deux  vaches 
blanches  et  deux  statues  de  Junon,  en  bois  de 


cyprès,  ouvraient  la  marche.  Le  cortège  était 
composé  de  vingt-sept  jeunes  filles  vêtues  de 
robes  traînantes,  et  chantant  un  hymne  en 
l'honneur  de  Junon.  Les  décemvirs  couronnés 
de  lauriers  venaient  ensuite.  las  vierges  exé- 
cutèrent une  danse  sacrée  sur  la  grande  place 
de  la  ville,  et  on  arriva  enfin  au  temple  de  Ju- 
non. On  consacra  les  deux  statues,  et  on  lui 
immola  les  deux  génisses.  Al.  B. 

JI'XOT  (roy.  Arrastés). 

JUNTE.  Mot  espagnol  qui  signifie  assem- 
blée, réunion,  comité,  et  qui  fut  employé  de 
bonne  heure  dans  la  langue  politique  de  l’Es- 
pagne pour  désigner  les  réunions  de  députés,  de 
commissaires,  etc.  Au  xti*  siècle,  on  appela  jun- 
tes mixtes  les  assemblées  à la  fois  ecclésiastiques 
et  laïques,  qui  précédèrent  l’institution  des  cor- 
tés  (voir  ce  mot).  Quand  celte  iustiiution  fut 
établie,  on  appela  plus  spécialement  juntes,  les 
assemblées  de  représentants,  formées  spontané- 
ment et  irrégulièrement.  Lors  de  la  grande  in- 
surrection des  communes  sous  Charles-Quint, 
la  réunion  des  procuralores  à Avila  prit  le  nom 
de  Sainle-Junle.  Ce  fut  par  une  junte  convoquée 
à Bayonne  que  Napoléon  fit  ratifier  la  capitula- 
tion qu'il  imposa  à l'Espagne  en  1808,  et  ce  fu- 
rent des  juntes  insurrectionnelles,  formées  de 
toutes  parts,  qui  organisèrent  contre  lui  la  ré- 
sistance, et  dont  sortit  la  junte  centrale,  qui,  de 
l'ile  de  Léon,  convoqua  les  corlès  constituantes 
de  1810.  On  a appelé  aussi  juntes,  diverses  réu- 
nions d'hommes  d’état  et  de  fonctionnaires  su- 
périeurs, appelés  dans  le  dernier  siècle  pour 
donner  leur  avis  sur  des  réformes  administra- 
tives. Le  mot  junte  est  encore  reçu  dans  les  mê- 
mes acceptions  dans  les  étals  américains  d’ori- 
gine espagnole. 

JUPITER  ( mylh .),  Zeus,  genit.  dits  chez 
les  Grecs;  Uén , Dan  chez  les  Cretois.  Les  au- 
teurs s'accordent  presque  tous  sur  la  généalogie 
de  ce  dieu.  Il  était  fils  de  Saturne  et  de  Khéa, 
et  petit-fils  d'Uranus  et  de  Gê  (la  terre).  Quel- 
ques uns  cependant  le  fout  naître  de  l'Ether  et 
du  Jour.  — Titan,  en  cédant  l’empire  à Saturne, 
son  frère  puiné,  lui  avait  impose  l'obligation  de 
dévorer  tous  ses  enfants  mâles  ( voy . Saturne). 
Rhéa  sauva  Jupiter  en  donnant  à son  epoux  une 
pierre  que  celui-ci  avala  sans  soupçonner  la  su- 
percherie. L’éducation  du  jeune  dieu  fut  confiée 
aux  nymphes  Mélisses,  qui  le  cachèrent  dans 
un  antre  de  l’ile  de  Crète,  et  lui  donnèrent  pour 
nourrice  la  chèvre  Amalthée.  Les  Curèlcs  ou 
les  Corybantes  faisaient  sans  cesse  retentir  leurs 
boucliers  pour  que  les  cris  de  l'enfaut  ne  pus- 
sent arriver  jusqu'aux  oreilles  de  Saturne.  Ju- 
piter était  déjà  grand  au  bout  d'une  année,  et 
son  premier  acte  fut  de  donner  à Saturne  un 
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breuvage  pour  lui  faire  vomir  Neptune  et  Plu- 
ton,  qu'il  avait  dévorés.  I.es  enfants  de  Saturne 
étant  vivants,  le  pacte  en  vertu  duquel  il  avait 
obtenu  l’empire  se  trouvait  rompu.  Les  Titans 
l'attaquèrent  et  le  firent  prisonnier.  Jupiter, 
tue  Campé,  chargé  do  garder  au  fond  du  Tar- 
tare  les  Ccntimanes  et  les  Cyclopcs.  Avec  leur 
secours  et  celui  de  Neptune  et  de  Pluton,  il  at- 
taque et  tue  les  Titans,  et  rend  le  trône  à son 
père.  Mais  Saturne  lui  dresse  des  embûches. 
Jupiter  irrité  marche  contre  lui,  le  bat,  le  mu- 
tile avec  cette,  même  harpê  qui  avait  servi  à Sa- 
turne à mutiler  Uranus  ; l'exile  sur  la  terre,  et 
partage  l’univers  avec  Neptune  et  Pluton.  Gê, 
désespérée  de  la  mort  des  Titans,  arme  bientôt 
contre  Jupiter  les  géants  qui  entassent  monta- 
gnes sur  montagnes.  L’Olympe  est  pris  d’assaut, 
et  les  dieux  se  réfugient  dans  la  vallée  du  Nil. 
Jupiter  entre  seul  en  lutte  avec  le  géant Typhoé; 
mais  il  s'embarrasse  dans  les  anneaux  qui  ter- 
minent le  corps  serpenliforme  de  son  adver- 
saire; Typhoé  le  saisit,  lui  coupe  les  nerfs, 
les  muscles  et  les  vertèbres , l’enveloppe  d'une 
peau  d’ours  et  le  dépose  en  Cilicie,  dans  l'antre 
Corycique.  Pan  et  Mercure  parviennent  à rendre 
la  vie  au  corps  inanimé.  Hercule,  qui  devance  ici 
l'apparitiou  de  l'homme,  arrive  au  secours  des 
dieux;  Jupiter  tonne;  les  géants  sont  vaincus. 
Des  siècles  s’écoulent.  Les  hommes  sont  dépo- 
sés sur  la  terre;  Jupiter  s'indigne  bientôt  de 
leur  méchanceté,  les  tait  périr  par  les  eaux  di- 
luviennes et  créé  une  nouvelle  race  issue  des 
pierres  jetées  par  Deucalion.  — Une  autre  récit 
représente  l'humanité  détruite  tout  entière,  et 
Jupiter  faisant  sortir  des  troncs  des  arbres  la 
seconde  espèce  humaine. 

Hésiode  donne  il  Jupiter  six  femmes  légiti- 
mes. La  première  est  Métis  (la  pensée) , qu’il 
dévora  apres  l'avoir  rendue  grosse  de  la  deesse 
de  la  Sagesse,  qui  grandit  dans  le  cerveau  du 
dieu  dont  la  hache  de  Vulcaiu  la  fit  sortir  plus 
tard.  La  seconde  est  Thémis  ( la  justice),  mère 
des  Heures,  des  Parques  et  des  Saisons.  Il  épousa 
ensuite  Eurinoine  qui  donna  naissance  aux  trois 
Grâces;  Gères,  sa  sœur  ou  sa  fille,  dont  il  eut 
Proserpine;  Mnemosiue  (la  mémoire),  dont  les 
Muses  sont  filles;  Latonc  qui  le  rendit  père  d’A- 
pollon et  de  Diane  (le  soleil  et  la  lune).  Sa 
dernière  épouse  fut  Junon  (l’air  atmosphérique), 
sa  sœur  voy.  Jusos). 

Celte  simple  nomenclature  laisse  assez  voir 
le  sens  caché  sous  ces  allégories.  Quant  aux 
amours  de  Jupiter  avec  ses  femmes  mortel- 
les, ils  sont  trop  nombreux  pour  que  nous 
puissions  les  énumérer  ici.  — Jupiter  était  le 
dieu  suprême  de  toutes  les  nations  de  souche 
hellénique  ou  péiasgique  ; chaque  tribu  se  fai- 


i sait  gloire  de  rattacher  à lui  son  origine,  et 
1 se  disait  issue  de  Jupiter,  comme  les  Gaulois 
sc  disaient  fils  deTeuth.  C'est  ainsi  que  de  Ca- 
listo  il  avait  eu  Areas,  lige  des  Arcadiens;  de 
Niobé,  Pélasgus;  d'une  nymphe  Silhnide,  Mc- 
gare;  d’Electre,  Dardanus;  Taygèle,  Lacé- 
démon,  etc.  [tuy.  Europe,  lo,  Alcmène,  Dansé, 
Sébélé,  Léda). 

Dans  la  répartition  des  attributions  divines 
faite  entre  toutes  les  divinités  dont  l'Olympe 
émit  surcharge,  Jupiter  apparaît  spécialement 
comme  le  dieu  de  l'etber  et  de  la  foudre.  Mais 
l'éther  ou  empyrée  était  considéré  comme  la 
région  de  la  vie.  ta  source  incorruptible  d’où 
tout  découlait.  Or,  Jupiter  est  l'éther  même; 
tout  émane  de  sa  suprême  esseuce.  Il  est  la  pen- 
sée, il  est  la  sagesse , il  est  le  père  et  le  maitre 
des  dieux , des  heures,  des  saisons,  du  soleil,  de 
la  lune.  L'empire  des  mers  lui  appartieut , car 
Neptune  est  encore  Jupiter,  comme  le  dit  Es- 
I chyle  en  propres  termes;  il  est  Pluton  même, 
comme  on  le  voit  dans  Homère  ; Aîdonée  était 
d'aiileurs  un  de  ses  noms.  S'il  était  représenté 
avec  trois  yeux  dans  la  ville  d’Argos , c’est , dit 
Pausanias,  parce  qu'il  gouverne  le  ciel,  la  terre 
et  la  mer. 

Les  êvhéméristes  ont  voulu  ramener  à l’his- 
toire la  légende  de  Jupiter,  comme  celle  des  au- 
tres dieux  ; mais  pour  la  plier  à ce  système  il 
faut  faire  violence  à toutes  les  traditions  anti- 
ques, et  tout  réduire  au  plus  grossier  matéria- 
lisme. Le  prétendu  tombeau  de  Jupiter  dans  l'Uc 
de  Crête  n'avait  pas  plus  de  valeur  historiqueque 
le  coffreà  figure  de  bœuf  où  l’on  déposa  le  corps 
I mutilé  d'Osiris.  La  tilanomachie  et  la  giganto- 
roaebic  ne  sont  pas  des  guerres  humaines;  Métis 
et  Minerve  ne  sont  point  des  femmes , et  on  ne 
saurait  ramener  à une  existence  humaine  Kneph- 
Auion , dans  lequel  les  Grecs  reconnaissaient 
i leur  Jupiter,  aussi  bien  que  dans  Sérapis,  liélus 
I ou  Haal,  etc.  Jupiter  offre  d'ailleurs  les  rapports 
I les  plus  intimes  avec  les  grands  dieux  du  Pan- 
théon hindou,  Brahma,  Sivaet  Indra,  qu'on  ne 
sera  pas  tenté  de  réduire  à la  condition  hu- 
maine. La  giganlomachie  n'est  que  la  repro- 
duction littérale  de  la  guerre  des  dieux  de 
l'Inde  contre  les  géants;  Bradakali-Rhavaui  sort 
tout  armée  de  l'œil  de  Siva,  comme  Minerve 
du  front  de  Jupiter,  pour  combattre  les  Ajou- 
ras. Jupiter,  tantôt  aigle  et  tantôt  evgne,  sc  con- 
fond avec  Brahma,  qui  a pour  vahanam  ou  mon- 
ture l'oiseau  Hamsa,  moitié  aigle  et  moHié  cy- 
gne, et  qui  poursuit  dans  tout  l'univers  sa  sœur 
j Saraçouati,  qui  finit  par  s'asseoir  à scs  côtés  à 
titre  d'épouse.  Jupiter  est  surtout  Indra, ledieu- 
i Ether,  fulguratcur  cl  modérateur  des  saisons, 

I qui,  dans  l'Inde  même,  porte  le  nom  de  Dim - 
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piter,  qui  ne  diffère  nullement  de  Zeus-Piler  ou 
DispUer , et  exprime  l'idée  de  vie  mule  puissance 
divine.  — Jupiter  était  ordinairement  repré- 
senté nu  jusqu'à  la  ceinture.  Dans  une  de  ses 
mains  il  tenait  la  foudre,  et  dans  l’autre  un 
sceptre  surmonté  d’un  aigle.  Sa  chevelure  s’é- 
levait par  étages  au  dessus  de  son  front,  et, 
comme  la  crinière  d’un  lion,  flottait  sur  scs 
épaules  en  mèches  serrées  et  non  bouclées.  Une 
barbe  épaisse  ajoutait  à la  majesté  de  son  vi- 
sage.Quctquefois  sa  robe  est  parsemée  d'étoiles. 
11  apparaît  avec  des  ailes  dans  quelques  figures 
anciennes.  Ses  principaux  sanctuaires  étaient  en 
Grèce , celui  de  Dodone,  le  pins  ancien  de  cette 
contrée,  et  le  fameux  temple  d'OIympie  [voy.  ce 
mot  ).  11  rendait  aussi  des  oracles  renommés 
dans  l’antre  de  Trophonius.  Les  principales  vic- 
times qu’on  lui  immolait  étaient  la  chevre,  le 
taureau  blanc  et  la  brebis.  Souvent  même  on  se 
contentait  de  lui  offrir  de  la  farine,  du  sel  et 
de  l’encens.  Al.  B. 

Jl’PITER  ( aslr.  ).  Après  le  Soleil,  celte 
planète  est  le  corps  le  plus  considérable  de  no- 
tre système.  Sa  niasse  et  son  volume  surpas- 
sent ceux  de  toutes  les  autres  planètes  réunies, 
et  si  le  Soleil  venait  à s’anéantir,  elle  formerait 
le  corps  central  de  notre  système  planétaire, 
Dans  celte  hypothèse,  la  Terre  mettrait  380  ans 
à faire  sa  révolution  autour  de  Jupiter. 

Cette  planète  accomplit  sa  révolution  sidérale 
en  11  ans  314  jours  20  heures  2 minutes  7 se- 
condes. Sa  distance  moyenne  au  Soleil  est  de 
5,202767,  le  rayon  de  l’écliptique  étant  pris 
pour  unité.  L'excentricité  de  son  orbite  est 
0,0482235,  et  son  inclinaison  sur  l’écliptique  de 
1°  18'  42".  La  longitude  du  noeud  ascendant  est 
de  98“  48'  37", 8,  et  celle  du  périhélie  de  11“ 
45'  32", 8. 

La  lumière  du  Soleil  est  27  fois  plus  faible 
sur  Jupiter  que  sur  la  Terre.  Le  pouvoir  ré- 
flecteur du  corps  de  cette  planète  doit  être  très 
considérable  ; car,  eu  égard  à sa  distance  au 
Soleil  et  à sa  surface  apparente,  elle  devrait 
nous  paraître  moins  brillante  que  Mars.  Elle 
surpasse  pourtant  de  beaucoup  cet  astre  en  éclat, 
et  rivalise  parfois  avec  Vénus. 

A sa  distance  moyenne  de  la  Terre , le  dia- 
mètre équatorial  de  Jupiter  est  vu  sous  un  an- 
gle de  38",4 , et  son  diamètre  polaire  sous  un 
angle  de  35", 0;  d’où  résulte  un  aplatissement 

de  ~ et  un  volume  égal  à 1414  fois  celui  de  la 
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Terre. 

Jupiter  tourne  très  rapidement  sur  son  axe  : 
il  effectue  une  rotation  sur  lui-même  dans  l’es- 
pace de  9*1  55“  26’, 56,  de  sorte  que  son  mouve- 
ment de  rotation  est  presque  aussi  rapide  que 


son  mouvement  de  révolution.  L’inclinaison  de 
son  équateur  sur  le  plan  de  son  orbite  n’est  que 
de  3°  6';  la  variation  des  saisons  doit  donc  y 
être  très  peu  sensible.  Le  grand  aplatissement 
de  cette  planète,  joint  à la  rapidité  de  sa  rota- 
tion, doit  faire  varier  considérablement  la  pe- 
santeur à sa  surface.  Le  calcul  montre  qu’à  ï’é— 
qualeur  de  Jupiter  la  longueur  du  pendule  à 
seconde  serait  de  2“,1055,  tandis  qu'aux  pdlcs 
elle  irait  à 2», 7297.— L’aspect  du  disque  de  Ju- 
piter sedistingue  de  celui  des  autres  planètes  par 
une  belle  couleur  d'un  jaune-clair.  Sa  surface  est 
partagée  par  des  bandes  grisâtres,  parallèles  à 
son  équateur.  Ordinairement  on  voit  deux  de 
ces  bandes,  entre  lesquelles  l'équateur  se  des- 
sine suivant  une  raie  claire  et  étroite;  ces  deux 
bandes  principales  font  tout  le  tour  du  disque. 
Lorsqu’il  s'en  montre  un  plus  grand  nombre 
vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  elles  sont  toujours 
plus  pâles  et  plus  étroites,  et  ne  régnent  pas 
sur  toute  la  circonférence  de  la  planète.  Vers 
les  pôles , le  disque  prend  une  couleur  d’un 
gris  plombé,  parfois  rayé  par  des  bandes.  La 
surface  de  la  planète  offre  souvent  des  taches 
foncées  qui  ont  servi  à calculer  la  durée  de  sa 
rotation.  Ces  taches  proviennent  très  probable- 
ment d'une  atmosphère  épaisse  qui  entoure  le 
corps  de  Jupiter. 

L’évaluation  de  la  masse  de  cette  planète  a 
fait  le  sujet  des  travaux  d’un  grand  nombre 

d'astronomes.  Laplace  la  fait  de  (celle  du 

Soleil  étant  prise  pour  unité)  ; mais  cette  dé- 
termination a été  reconnue  défectueuse.  Nico- 

laï  a trouvé  par  les  perturbations  que 

Jupiter  fait  éprouver  à Junon.  Enckc  est  par- 
venu au  même  résultat  par  les  perturbations 

de  Vesta.  Airy  a obtenu  par  les  élonga- 

tions du  quatrième  satellite;  Santini  par 

le  même  moyen;  et  Bessel  en  employant 

à la  fois  les  quatre  satellites.  Les  astronomes 
admettent  généralement  aujourd'hui  le  résultat 
de  Airy.  On  en  déduit,  pour  la  densité  de  Ju- 
piter, 0,239,  ou  à peu  près  un  quart  de  celle  de 
la  Terre.  C'est  presque  exactement  la  densité 
du  Soleil,  et  c'est  aussi  celle  de  l'eau.  Comme 
la  densité  de  la  planète  doit  croître  de  la  sur- 
face vers  le  centre,  il  est  probable  que  la  ma- 
tière qui  en  constitue  l'écorce  n’est  pas  plus 
dense  que  le  bois.  Jupiter  a quatre  lunes  qui 
circulent  dans  le  plan  de  son  équateur  (r oy.  Sa- 
tellites). Liagrk. 
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JURA  ( giog .),  en  allemand  Leberberg,  c'est- 
à-dire  montagne  brune.  Ce  nom  est  celui  d'une 
chaîne  de  montagnes,  d’un  département  de 
France  et  de  l'une  des  lies  Hébrides. 

Les  Montagnes  du  Jura  sont  dirigées  du  N.-E. 
au  S.-O-,  et  s'étendent  depuis  le  confluent  du 
Rhin  et  de  l'Aar,  en  Suisse,  jusqu'au  confluent 
du  Rlidnc  et  de  la  Valserine , en  France.  Elles 
se  trouvent  ainsi,  dans  leur  partie  N.-E.,  en- 
tièrement en  Suisse;  dans  leur  partie  S.-O., 
anlièrement  en  France;  et,  dans  leur  partie 
moyenne,  sur  la-  frontière  des  deux  pays.  Elles 
se  lient  vers  le  N.-O.  à la  chaîne  des  Vosges, 
et  vers  le  S.-E.  à celle  du  Jorat.  Leur  faite  prin- 
cipal forme,  sur  un  espace  d'environ  225  kilom., 
une  partie  de  la  grande  arête  par  laquelle  l’Eu- 
rope est  divisée  en  deux  versants  : celui  de  l’At- 
lantique et  celui  de  la  Méditerranée.  La  chaîne 
entière  a 270  kilom.  de  longueur,  et  le  système 
du  Jura,  c'est-à-dire  l'ensemble  de  la  chaîne  et 
des  rameaux  qui  sont  dans  sa  dépendance,  s'é- 
tend à peu  près  sur  tout  le  territoire  enveloppé 
par  le  lac  de  Genève,  le  Rhône, la  Saône,  le  Doubs, 
la  Laïque,  la  Loutre,  l'Ill,  le  Rhin,  l'Aar,  la 
Thièlc , les  lacs  de  Bienne  et  de  Neuchâtel,  et 
l’Orbe  inférieure.  Il  couvre  ou  limite  une  portion 
des  départements  français  de  l’Ain,  du  Jura, 
du  Doubs,  du  Haut-Rhin,  et  des  cantons  suisses 
de  Vaud,  de  Neuchâtel , de  Berne,  de  Soleurc 
et  d’Argovie.  Le  Jura  se  compose  de  plusieurs 
massifs  ou  chaînons  parallèles  et  très  réguliers, 
dont  les  faites  sont  horizontaux,  et  non  dentelés, 
comme  dans  laplupart  des  chaînes  de  montagnes. 
C’est  vers  le  S.  qu’il  présente  scs  parties  les 
plus  élevées  : on  y voit  le  Reculet  (1720  mètr.), 
et  le  Colombier  (1689  mètres),  en  France.  La 
Dôle  ( 1080  mètres)  est  sur  la  frontière;  le  mont 
Tendre  ( 1681  mètres) , le  Noirmont,  le  Chas- 
serai et  le  Chasseron  (environ  1600  mètres), 
sont  en  Suisse.  Les  principaux  passages  qui 
coupent  celte  chaîne  sont  ceux  de  Saint-Cergue, 
sur  la  roule  de  Morey  à Nyon;  de  Balaigue,  sur 
la  route  de  Ponlarlierà  Y Verdun  et  a Lausanne; 
de  Verrières  et  de  la  Cluzette,  dans  le  Val  Tra- 
vers, sur  la  route  de  Ponlarlier  à Neuchâtel; 
de  Pierre-Pertuis,  curieuse  ouverture  à travers 
un  roc  énorme,  sur  la  route  de  Bienne  à Bâle. 
— Le  Jura  est  composé  d'un  calcaire  compacte, 
gris  ou  jaune  et  parsemé  d'oolilhes,  qui  a fait 
donner  à toute  une  grande  division  géologique 
le  nom  de  terrain  jurassique.  Il  s’y  trouve  des 
bancs  dé  marne  et  d'argile,  du  gypse,  de  l'al- 
bâtre, de  l'asphalte,  de  la  houille,  de  beaux 
marbres,  des  pétrifications  curieuses,  des  mines 
de  fer,  des  sources  sulfureuses  et  salines,  des 
grottes  ornées  de  magnifiques  stalactites,  entre 
autres  celles  de  Révigny,  de  Balerme,  de  Baume, 


d’Osselle,  de  Chaux-lès  Passavant.  On  peut  dis- 
tinguer sur  le  Jura  trois  zones  de  végétation  : 
la  partie  supérieure,  occupée  parles  sapins;  la 
région  moyenne,  où  dominent  les  hêtres,  les 
frênes,  les  chênes,  les  tilleuls;  la  région  infé- 
rieure où  réussissent  de  beaux  vignobles,  le 
maïs,  l’orge,  etc.  Les  pâturages  de  ces  monta- 
gnes nourrissent  de  nombreux  troupeaux  : on 
y fait  des  fromages  estimes  qui  se  vendent  sous 
le  nom  de  Gruyères,  quoique  la  ville  de  ce  nom 
soit  encore  loin  de  là.  E.  C. 

Le  Département  du  Jura  est  dans  la  région 
orientale  de  la  France,  entre  la  Suisse  et  les  dé- 
partements du  Doubs,  de  la  Haute -Saône,  de 
la  Côte-d'Or , de  Saône-et-Loire  et  de  l’Ain.  Il 
s’étend  entre  46»  15'  et  47»  2^  de  latit.  N„  et 
entre  2»  53'  et  3°  46'  de  longit.  E.  11  s’allonge  du 
N.  au  S.,  et  offre  une  superficie  de  500,000  hec- 
tares; sur  cette  étendue,  on  compte  159,000  hec- 
tares de  riche  terrain,  134,000  hectares  de  cal- 
caire , 130,000  hectares  de  bruyères  et  de  lan- 
des , 38,000  hectares  de  sol  argileux.  Le  pays 
appartient  tout  entier  au  bassin  du  Rhône , et 
a pour  principales  rivières  l'Ain,  qui  coule  au 
S.;  le  Doubs,  qui  parcourt  le  N.  du  départe- 
ment; la  Loue,  affluent  du  Doubs;  l’Oignon, 
affluent  de  la  Saône;  ia  Seille,  autre  affluent 
de  la  Saône,  et  la  Vaille,  affluent  de  la  Seille. 
Le  département  du  Jura  est  divisé  eu  trois  zones 
distinctes  ; 1°  à 10.,  la  basse  plaine;  2»  à l’E.,  la 
haute  montagne,  qui  est  la  partie  la  plus  con- 
sidérable, est  couverte  par  les  montagnes  dont 
le  département  tire  son  nom;  3»  au  milieu,  le 
plateau.  La  terre  est  profonde , grasse  et  très 
fertile  dans  la  basse  plaine;  elle  est  TerUle  aussi, 
mais  moins  profonde  sur  le  plateau  ; elle  est 
pierreuse  dans  la  haute  montagne.  La  tempéra- 
ture est  un  peu  froide  à cause  de  la  neige  qui 
séjourne  sur  les  hauteurs  jusqu’au  mois  d’avril; 
du  reste,  l’air  est  sain  et  pur , excepté  dans 
quelques  parties  de  la  plaine.  L’agriculture  est 
très  avancée  : on  cultive  surtout  du  blé  (environ 

50.000  hectares  ) , de  l’orge  ( 16,000  hectares  ) , 
de  l’avoine  (17,000  hectares),  du  mais  et  du 
millet  (16,000  hectares) , des  pommes  de  terre 
(14,000  hectares),  de  la  vigne  (19,000  hectares). 
Les  meilleurs  vins  sonteeux  de  Chàteau-Chàlon, 
d’Arbois,  de  Salins.  11  y a 154,000  hectares  de 
bois.  On  élève  beaucoup  de  grns  bétail  (environ 

160.000  têtes),  surtout  dans  les  hautes  vallées, 
et  des  chevaux  estimés  (19  à 20,000).  Il  y a d'im- 
portantes mines  de  fer,  et  l’on  extrait  beaucoup 
de  sel  des  salines  de  Lons-le-Saulnier  et  de 
Salins.  On  exploite,  en  outre,  de  très  beaux 
marbres,  de  l’albâtre,  des  pierres  meulières, 
du  salpêtre , de  la  terre  à porcelaine  et  à pote- 
rie, et  de  la  tourbe.  — L’industrie  inauufactu- 
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rière  est  fort  active  : ses  branches  principales 
sont  le  travail  du  fer,  pour  lequel  on  compte 
une  vingtaine  d'usines;  la  lournerie  de  Saint- 
Claude,  qui  fournit  une  grande  quantité  d'ob- 
jets en  bois,  en  as,  en  ivoire,  en  corne,  travaillés 
avec  art;  les  pierres  de  la  bijouterie  de  Sept- 
moncel,  l'horlogerie,  la  boissellerie , la  pape- 
terie, la  porcelaine,  la  distillation  des  eaux-de- 
vie,  la  préparation  des  fromages  façon  Gruyères 
et  de  ceux  de  Septmoncel.  Les  principales  ex- 
portations consistent  eu  fers,  chevaux , bêles  à 
cornes,  vins,  eaux-de-vie,  bois  de  construction, 
planches  de  sapin,  articles  de  Saint-Claude  et 
de  Septmoncel,  horlogerie  et  fromages.  C'est 
un  des  pays  où  les  incendies  font  les  plus  fré- 
quents ravages  dus  surtout  à l'habitude  qu'on 
a de  couvrir  les  maisons  en  sapin.  La  naviga- 
tion 11'a  lieu  que  sur  le  canal  du  Rhône  au  Rhin, 
qui  prend  les  eaux  du  Doubs,  et  sur  une  petite 
partie  du  cours  de  l’Ain. 

Le  departement  du  Jura  renferme  4 arron- 
dissements (Lons-le-Saulnier,  Dole,  Polignyet 
Saint-Claude),  32  cantons,  581  commîmes  et 
313,289  habitants  (recensement  fié  18.it  J.  Il 
forme  le  diocèse  de  Saint-Claude , ressorti  lu  la 
cour  impériale  de  Besançon  et  se  trouve  dans 
la  5*  division  militaire  et  le  8*  arrondissement 
forestier.  Il  a pour  chef-lieu  Lons-le-Sauluier; 
raais  Dole , peuplée  de  10,000  habitants,  est 
la  ville  la  plus  considérable;  les  autres  villes 
principales  sont  Salins,  Arbo'S,  Champagnole, 
Saint-Claude,  Poligny,  Saint-Amour.  Il  émigre 
temporairement,  chaque  année,  un  assez  grand 
nombre  d'habitants  de  l'arrondissement  de  St- 
Claude,  qui  vont  commercer  ou  chercher  du 
travail  dans  les  pays  voisins.  — Ce  departement 
correspond  à une  partie  de  l’ancienne  contrée 
des  Sequanais.  Il  passa  dans  le  royaume  des 
Bourguignons,  et  enGudans  la  Franche-Comté 
(toy  Franche-Comté). 

Celle  des  lies  Hébrides  appelée  Jura  est  près 
de  la  côte  occidentale  de  l'Ecosse,  par  56»  de  lati- 
tude N.  ; elle  dépend  du  comled'Argyle,  et  s'etend 
du  N.  -E.au  S.-Ü.sur  un  espace  de  34  kilom.  Le 
sol  en  est  très  montagneux  et  hérissé  de  rochers 
de  granit  : quatre  sommets  semblables  et  à pic 
s'y  élèvent  au  S.-O. , et  sont  connus  sous  le 
nom  de  Mamelles  de  Jura.  La  côte  occidentale  est 
diserte  et  escarpée;  la  côte  orientale  a plu- 
sieurs villages,  etoffre  le  beau  port  des  Pctiles- 
lles.  On  relire  des  rivages  de  celle  lie  beaucoup 
de  plantes  marines,  et  l'on  y fait  une  grande 
quantité  de  soude.  On  y trouve  de  l'excellent 
sable  a verrerie,  du  manganèse  et  du  fer.  Les 
habitants,  au  nombre  d'euvirou  1 ,300 , parlent 
le  gai  liquc.  E.  C. 

J LT. AMIE  {roy.  Corcoratioks). 


JLRATOIRE  (rot/.  Caution). 

JI  HIAILXT,  du  latin  jus,  le  droit,  ce  qui 
est  juste.  Celte  étymologie  indique  l’origine  du 
jurement,  qui  d'abord  ne  différait  en  rien  du  ser- 
ment, exprimé  en  latin  par  un  mot  dérivé  de  la 
même  racine,  jusjuramentum.  On  a même  pensé 
que  jurer  (jurare)  était  formé  de  jorcm  orare,  pren- 
dre Dieu  (Ju pi  1er)  à témoin.  Le  mot  jurer  a même 
conservé  en  français  son  sens  primitif;  mais  le  ju- 
rement, ou  affirmation  qu'on  fait  d'une  chose,  en 
invoquant,  comme  témoin  de  sa  sincérité,  un 
objet  divin,  sacré  ou  seulement  respectable,  ne  se 
prend  plus  guère  qu'en  mauvaise  part.  Le  ju- 
rement même  s'écarte  souvent  de  la  définition 
que  nous  venons  d’eu  donner  pour  devenir  une 
simple  locution , toujours  triviale,  et  souvent 
grossière. 

Dans  l'antiquité,  on  jurait  non-seulement  par 
les  dieux  et  les  demi-dieux,  mais  encore  par 
leurs  temples,  par  les  armes  ou  les  attributs 
qui  leur  étaient  particuliers,  par  les  mines 
des  ancêtres,  par  les  fleuves  de  l'Enfer,  par  le 
Ciel,  par  la  Mer,  par  la  Terre.  Ou  jurait  aussi 
par  sa  tête,  par  sa  main  droite,  par  sou  gé- 
nie; & Rome,  les  hommes  seuls  juraient  par 
Hercule,  les  hommes  et  les  femmes  par  Pollux, 
et  les  femmes  seules  par  Castor.  Æcastor  (asdes 
Casions,  le  temple  de  Castor)  était  la  formule 
de  ce  dernier  jurement.  Celle  du  jurement  par 
Pollux  était  Ædepol.  Dans  la  Rome  impériale, 
l'esprit  d'adulation  lit  adopter  le  jurement  par 
le  génie,  par  le  salut,  la  fortune,  la  majesté,  et 
même  l'éternité  de  l'empereur.  Tibère  était  in- 
digné de  cette  basse  flatterie;  Caligula,  dont  les 
actes  pourraient  être  pris  pour  une  critique  per- 
pétuelle du  peuple  romain  dégradé,  ordonnait 
de  jurer  par  le  salut  et  la  fortune  de  ce  beau 
cheval  dont  il  voulait  faire  un  père  conscrit. 
Les  dieux  mêmes  avaient,  dit-on,  leur  jurement 
particulier.  C'était  le  Stvx  qu’ils  invoquaient 
( roy.  ce  mot). 

Moïse  avait  défendu  de  prendre  le  nom  de 
Dieu  en  vain  ; les  Juifs  ne  juraient  donc  que  par 
les  choses  créées;  et  Philon  déclare  qu'on  peut 
jurer  par  le  soleil,  par  les  astres,  par  l’univers, 
par  ses  parents,  etc.  Cet  écrivain  blâme  nean- 
moins l'usage  des  jurements,  et  cite  comme  un 
modèle  à suivre  à ce  sujet,  les  Esséniens  qui 
ne  juraient  jamais.  J.  C.  blâme  aussi  les  jure- 
ments, lorsqu'il  reproche  aux  pharisiens  de 
jurer  par  le  ciel,  par  la  terre,  pir  Jérusalem, 
et  par  leur  propre  tète.  Cependant,  le  témoi- 
gnage des  pères  de  l'Église  prouve  qu’on  ne  doit 
interpréter  les  paroles  de  J.-C.  que  lorsqu’il 
s'agit  d'un  jurement  inutile.  Le  roi  saint  Louis 
fit  des  reglements  très  sévères  contre  ceux  qui 
proféraient  des  jurements  blasphématoires  et  til 
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marquer  d’unfer  chaud  les  lèvres  d’un  bourgeois 
de  Paris  qui  s’élait  rendu  coupable  de  celte  con- 
travention. Aujourd'hui , certains  jurements 
sont  tellement  passes  dans  les  habitudes,  qu'on 
peut  les  regarder,  dans  la  plupart  des  cas, 
comme  des  locutions  banales  sans  prémédita- 
tion. Ce  sont,  en  effet,  des  locutions  tellement 
corrompues,  que  peu  de  personnes  en  connais- 
sent le  sens.  Ceux  qui  profèrent  ces  sortes  de 
jurements  11e  pèchent  donc  guère  que  contre  le 
savoir-vivre.  Ils  ne  savent  pas,  par  exemple, 
que  ventrebleu  et  sacrebleu  signifient,  le  premier 
ventre  de  Dieu  et  le  second  sacré-Dieu.  Ancien- 
nement, vertugoi,  sangoi,  morgoi.jarnigoi,  étaient 
des  jurons  fort  en  usage;  il  parait  que  le  premier 
signifie  vertu-Uieu  (got,  dieu,  en  allemand  ;,  le 
second,  sang-Dieu,  le  troisième,  mort-Dieu , le 
quatrième,  je  renie  Dieu.  Ce  dernier  jurement 
subsiste  encore  parmi  les  paysans  de  quelques 
provinces, qui  le  prononcent  jarnigué.Muugrebleu, 
qui  n’est  pas  tombé  partouten  désuélude.est  une 
ellipse  des  mots  {je)  maugréé  Dieu.  Al.  B. 

JURIDICTION.  Le  pouvoir  de  dire  droit, 
e’est-à  dire,  de  rendre  justice  et  de  décider  les 
contestations  entre  particuliers,  et  les  accusa- 
tions porlécs  contre  eux.  — En  droit  romain,  la 
jurisdiclio  ne  formait  qu'unedesattributions  des 
magistrats  chargésde  rendre  la  justice,  de  l’o/jî- 
ciumjus  dicenl  s.  Ces  attributions  comprenaient  : 
1*  la  jurisdiclio  proprement  dite,  le  pouvoir  de 
prononcer  le  droit  ( j'uj  dicere  ) dans  les  causes 
civiles,  ce  qui  se  faisait  anciennement  par  des 
formules  solennelles  caractérisées  par  un  des 
trois  mots  : do,  dico,  addico.  2»  L 'imperium,  qui 
n’appartenait  primitivement  qu'aux  magis- 
trats ayant  le  droit  des  auspices,  et  qui  compre- 
nait le  pouvoir  de  rendre  des  décrets,  jus  decer- 
nendi,  et  celui  de  les  mettre  à exécution.  Cette 
puissance  executive  qui,  sous  la  république,  s’ap- 
pliquait à des  objets  de  toute  nature,  s'exerçait 
surtout  sous  les  empereurs  en  matière  crimi- 
nelle, et  on  distingua  l’tm/ierium  en  merum  et 
mi  rtum,  la  première  expression  désignant  exclu- 
sivement la  puissance  du  glaive  et  la  poursuite 
des  crimes;  la  seconde  comprenant  en  outre  la 
juridiction  civile.  3»  Des  attributions  conférées 
à certains  magistrats  par  des  lois  spéciales,  tels 
que  le  droit  de  donner  des  tuteurs  aux  impu- 
bères, et  qui,  suivant  les  jurisconsultes,  n'appar- 
naient  ni  à lu  jurisdiclio  ni  à l'imperium.  Les  ma- 
gistrats supérieurs  (sous  la  république),  les  con- 
suls, les  prêteurs,  etc.  (sous  l’empire),  les  pré- 
fets.les  vicaires,  les  proconsuls,  etc., réunissaient 
toujours  l’imperium  et  h jurisdiclio;  les  magistrats 
inférieurs,  les  édiles,  les  questeurs,  les  magis- 
trats nmiiici|iaux,ii'avaicnt  que  la  simple  juridic- 
tion.Celle-ci,  d'ailleurs,  n'était  pas  dépourvue  de 


toute  puissance  coercitive. — La  distinction  entre 
la  juridiction  et  Vimperium  était  tout-à-fait  pi  opre 
aux  institutions  romaines, et  quanjl, au  xn* siècle, 
les  jurisconsultes  Azon  et  Lothaire,  soulevèrent 
la  grande  question  qui  a si  vivement  agité  les 
glossateurs,  de  savoir  si  le  merum  imperium,  le 
pouvoir  du  glaive,  n'appartenait  qu'au  prince, 
ou  s'il  faisait  partie  intégrante  des  pouvoirs  du 
juge,  ils  avaient  le  fort  de  chercher  la  solution 
d'une  question  générale,  très  importante  au 
temps  où  ils  vivaient,  dans  des  textes  conças  en 
vue  de  circonstances  toutes  différentes,  et  qui 
sont  d'ailleurs  assez  incomplets  pour  que  cette 
matière  n'ait  pu  être  parfaitement  élucidée  mal- 
gré tes  travaux  nombreux  doutelle  a été  l'objeL 
La  question  générale  comprise  dans  la  discus- 
sion de  Lothaire  et  d'Azou,  est  de  savoir  si  le 
pouvoir  judiciaiie  et  l'exécution  des  jugements 
sont  ou  non  indépendants  du  prince,  et  cette 
question  avait  sans  doute  un  haut  intérêt  au 
moment  où  la  féodalité  était  à son  point  culmi- 
nant, et  quand  les  seigneurs  de  tout  ordre  s'ar- 
rogeaient toute  espèce  de  droits  de  juridiction. 
Elle  fut  décidée  par  les  faits  comme  elle  devait 
l’étre  par  la  raison.  Dans  toute  société,  en  effet, 
le  droit  de  rendre  justice  ne  peut  émaner  que 
de  l'autorité  souveraine,  c’est-à-dire,  de  la  so- 
ciété même,  et  il  en  émane  soit  directement, 
quand  le  peuple  nomme  lui-méuie  les  juges, 
comme  il  l’a  fait  en  plusieurs  républiques  an- 
ciennes et  modernes,  soit  indirectement,  quand 
l'autorité  souveraine  est  exercée  par  un  roi  ou 
un  fonctionnaire  quelconque,  chargé  de  nommer 
les  magistrats  inferieurs.  C'est  conformément  à 
ces  principes  que  prévalut,  au  xvi* siècle,  la  rè- 
gle : « fief  et  justice  n'ont  rien  de  commun  >,  et 
bientôt  celle-ci  : « Toute  justice  émane  du  roi  >; 
cl  qu'ont  été  établies,  dans  le  droit  public  de  tou- 
tes les  nations  modernes,  les  règles  de  la  juridic- 
tion. Ces  règles  dépendent,  en  ce  qu’elles  ont  de 
particulier,  de  l'organisation  des  magistratures 
et  des  tribunaux  ; nous  n'avons  pas  à nous  en 
occuper  ici  ( voy . Thiulnaux).  En  ce  qu'elles  ont 
de  général,  elles  sont  relatives  à la  nature  des 
pouvoirs  du  juge,  aux  limites  imposées  à la  juri- 
diction en  général,  et  aux  degrés  de  juridiction. 

Au  point  de  vue  des  pouvoirs  du  juge,  la  ju- 
ridiction peut  être  ordinaire  ou  extraordinaire. 
Les  juridictions  ex Iraord inaires,  fréquentes 
surtout  dans  les  états  desjiotiques  ou  chez  les 
peuples  agités  de  discordes  civiles,  constituent 
toujours  un  grave  danger  pour  les  libertés  pu— 
bliqucs.et  dans  les  temjis  modernes  la  plupartdes 
constitutions  les  ont  sévèrement  interdites.  — 
Sous  le  même  rapport,  la  juridiction  peut  être 
propre  ou  déléguée.  A Rome,  c'était  une  des  pré- 
rogatives antiques  des  magistrats  de  pouvoir 
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mander  la  juridiction,  c’est-à-dire,  la  déléguer  à 
d’autres  personnes,  qui  l'exerçaient  en  leur  lieu 
et  place.  Cette  faculté  fut,  neanmoins,  considé- 
rablement restreinte  sous  les  empereurs.  De 
même,  dans  la  monarchie  française,  les  fonctions 
de  prévôts,  de  baillis,  étaient  confiées  surtout  à 
des  seigneurs  ou  des  hommes  de  guerre,  ceux- 
ci  durent  déléguer  leurs  pouvoirs  judiciaires  à 
des  lieutenants  ou  à des  assesseurs  qui  deviurent 
peu  à peu  les  juges  ordinaires.  Dans  le  droit  mo- 
derne, lesjuges  ne  peuvent  en  aucune  façon  dé- 
léguer leurs  pouvoirs,  si  ce  n'est  en  chargeant 
d’autres  magistrats  de  commissions  rogatoires , 
qui  ont  peu  de  rapport  avec  l'ancienne  déléga- 
tion.—A ce  sujet  se  rattache  aussi  la  division 
de  la  juridiction  en  contentieuse  et  volontaire  ou 
gracieuse.  Déjà  admise  en  droit  romain,  la  juri- 
diction contentieuse  était  relative  à la  décision 
des  consteslations  proprement  dites;  la  juridic- 
tion volontaire  aux  actes  où  l'intervention  du 
magistrat  est  nécessaire,  sans  qu’il  y ait  de 
procès,  comme  pourl’émancipaliondes  mineurs, 
l’ouverture  des  testaments,  etc.,  et  ou  les  par- 
ties comparaissent  volontairement. 

La  juridiction  peut  être  limitée  : 1°  quant  aux 
attributions;  2°  quant  au  territoire.  Elle  est 
limitée  relativement  aux  attributions,  soit  à 
raison  de  la  nature  du  procès,  de  la  matière  ; 
ainsi  certains  tribunaux  ne  peuvent  juger  que 
les  causes  civiles,  d'autres  les  causes  commer- 
ciales, d'autres  les  causes  criminelles;  soit  à 
raison  de  la  qualité  de  la  personne  ; cette  limi- 
tation a presque  disparu  de  notre  droit,  mais 
elle  était  d’un  grand  usage  quand  la  société 
était  divisée  en  classes  distinctes,  qui  avaient 
chacune  leurs  tribunaux  spéciaux  ; soit  enfin,  à 
.raison  de  la  valeur  de  l’objet  en  litige,  certains 
tribunaux  ne  pouvant  juger  que  les  réclamations 
inférieures  à une  somme  fixée.  — La  juridiction 
est  limitée  quantau  territoire, en  tant  qu’elle  ne 
peut  s'exercer  que  sur  un  territoire  déterminé 
ou  sur  une  certaine  communauté  d'habitants, 
comme  une  ville,  un  bourg,  etc.  Les  limitations 
locales  sont  une  conséquence  nécessaire  des  di- 
visions administratives  et  judiciaires  établies 
chez  tous  les  peuples  qui  occupent  des  pays 
d’une  certaine  étendue.  Elles  jouent  un  grand 
rôle  dans  les  questions  de  compétence  et  la  dé- 
termination du  tribunal  ou  for,  auquel  chaque 
procès  particulier  doit  être  porté  {voy.  Action). 
Ainsi  la  compétence  peut  dépendre  du  lieu,  à 
raison  du  domicile  du  défendeur  ( forum  domi- 
cilié), de  son  origine  [f.  originis),  de  la  situation 
de  l’objet  litigieux  [f.  rei  sitae),  du  lieu  où  a été 
contractée  une  obligation  [f.  contractas  et  g estas 
administrations),  de  celui  où  doit  se  faire  le 
paiement  (f.  soluliums)  ; de  celui  où  a été  com- 


mis un  crime  (f.  delicli).  Le  territoire  d'ailleurs 
constitue  rarement  une  limite  absolue  de  ju- 
ridiction, et  l’incompétence  peut,  sous  ce  rap- 
port, être  couverte  par  le  consentement  des  par- 
ties (f.  prorogationis)  [voy.  Prorogation). — Les 
attributions  et  le  territoire  compris  dans  les 
limites  d’une  juridiction  en  constituent  le  res- 
sort, mot  qui  s'applique  aussi  aux  degrés  de  ju- 
ridiction dont  il  nous  reste  à parler. 

Les  degrés  de  juridiction  résultent  de  la  hié- 
rarchie des  tribunaux  supérieurs  et  inférieurs, 
les  premiers  ayant  le  droit  de  reformer  les  sen- 
tences des  autres.  Losqu’un  tribunal  a seul  le 
droit  de  juger  une  cause  définiliveincnt  et  sans 
qu'il  soit  permis  d'appeler  de  sa  décision,  son 
jugement  est  en  dernier  ressort,  et  il  n’y  a qu'un 
degré  de  juridiction.  Quand , au  contraire,  on 
peut  appeler  de  ce  jugement  et  que  celui-ci 
peut  être  porté  devant  un  ou  plusieurs  autres 
tribunaux,  il  est  en  premier  ressort,  et  il  y a 
plusieurs  degrés  de  juridiction  qui  constituent 
aulantd'inslaitce»  successives,  que  le  procès  doit 
avoir  toutes  parcourues  pour  que  le  jugement 
soit  en  dernier  ressort.  Quoique  la  faculté  d’ap- 
peler soit  une  entrave  à la  prompte  expédition 
des  procès,  et  un  encouragement  à la  chicane,  il 
est  difficile  de  ne  pas  accorder  cette  garantie 
aux  plaideurs,  dans  les  sociétés  où  la  multiplicité 
des  lois,  le  nombre  et  la  variété  des  relations  ju- 
ridiques, justifient  quelquefois  i'iguorance  du 
juge,  et  où  la  moralité  n’est  pas  assez  forte  pour 
que  le  magistrat  soit  exempt  de  toute  passion, 
de  tout  intérêt,  de  toute  malveillance.  Mais  cette 
garantie  ne  parait  pas  à l’origine  des  sociétés, 
et  ne  se  développe  que  dans  les  États  où  la  ci- 
vilisation est  assez  avancée.  A Rome,  la  faculté 
d'appeler,  dans  le  sens  aujourd'hui  attaché  à ce 
mot,  n'existait  pas  d’abord.  On  pouvait  faire 
annuler  des  sentences  judiciaires,  lorsqu'elles 
n'étaient  pas  rendues  dans  les  formes  requises; 
ou  les  attaquer  par  la  voie  d’in  integrum  resti- 
lutio,  établie  en  faveur  des  mineurs,  desabsents, 
ou  pour  cause  de  dol,  de  violence,  etc.  Mais 
chaque  magistrat  étant  indépendant  dans  sa 
sphère,  il  n’etait  pas  possible  de  soumettre  sa 
sentence  à un  autre  pour  qu’il  examinât  si  elle 
était  bien  jugée,  et,  tout  au  plus,  pouvait-on  in- 
voquer ( appellare ) l'intercession  d'un  autre  ma- 
gistrat, notamment  d'un  tribun,  pour  qu'il  inter- 
posât son  veto.  Dans  ce  cas,  la  sentence  était 
cassée,  mais  le  nouvel  examen  appartenait  au 
magistrat  qui  l'avait  primitivement  rendue. 
D'autre  part,  dans  les  procès  criminels,  qui 
étaient  jugés  primitivement  par  le  peuple,  et 
plus  lard  par  des  commissions  de  jurés,  délé- 
gués du  peuple,  il  ne  pouvait  y avoir  d’appel. 
Ce  principe  découlait  de  la  nature  des  choses  et 
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s’cst  maintenu  jusque  dans  les  temps  moder- 
nes, dans  toutes  les  juridictions  ou  la  decision 
n'est  pas  rendue  par  des  magistrats  proprement 
dits,  mais  par  les  pairs  de  l'accusé,  par  des 
jurés.  L’appel  fut  introduit  à Rome  sous  Au- 
guste et  ses  premiers  successeurs.  Il  fut  permis 
d'en  appeler  à l'empereur,  qui  était  le  magistrat 
suprême  et  réunissait  en  lui  toute  la  puissance 
des  tribuns,  non  seulement  pour  provoquer  son 
intercession,  mais  pour  lui  demander  de  réfor- 
mer le  premier  jugement  comme  injuste  ou 
mal  fondé,  et  de  donner  une  sentence  nouvelle. 
Auguste  délégua  la  décision  des  appels  au  Prte- 
feclus  urbis  pour  Rome,  à des  consulaires  pour 
les  provinces.  Certains  appels  durent  être  portés 
devant  le  sénat.  Cette  organisation  fut  à diffé- 
rentes fois  modifiée  dans  la  suite.  Dans  les 
derniers  temps  de  l'empire,  on  appelait  du  sim- 
ple juge  {judex  pedaneus)  (voy.  Juge)  au  magis- 
trat qui  l'avait  nommé;  des  magistrats  munici- 
paux, aux  administrateurs  des  provinces  ; de 
ceux-ci  aux  illustre s et  spectabiles  (les  préfets  et 
leurs  vicaires}  ; des  speclabiles  à une  commission 
composée  du  praefectus  praelorio  Orieutis,  et  du 
quœslor  sacri  pulalii,  et  enGn,  de  cette  commis- 
sion et  des  illustres  à l'empereur.  Cette  organisa- 
tion judiciaire,  quoique  profondément  modiliée, 
subsista  dans  quelques-unes  de  ses  parties  après 
l'invasion  des  Barbares,  et  ne  périt  entièrement 
qu’après  la  dissolution  de  l'empire  de  Charle- 
magne. la  gradation  des  juridictions,  étrangère 
par  sa  nature  à la  justice  féodale  rendue  par  des 
pairs  ou  des  jurés,  sc  conserva  néanmoins  dans 
les  tribunaux  ecclésiastiques.  Bientôt  les  sei- 
gneurs l'organisèrent  dans  leurs  domaines,  et 
les  rois  s’en  firent  nn  des  principaux  instru- 
ments de  l'extension  de  leur  autorité.  Quand  la 
monarchie  fut  devenue  absolue,  les  degrés  de 
juridiction  s'etaient  multipliés  au  point  qu’il  en 
naissait  des  abus  intolérables.  Les  justices  sei- 
gneuriales, les  prévôtés,  les  tribunaux  prési- 
diaux, les  bailliages,  les  parlements,  le  conseil 
du  roi,  constituèrent,  pour  certaines  causes,  au- 
tant d’instances  qui  devaient  être  parcourues 
successivement.  — Aujourd’hui  la  législation 
française  n admet  que  deux  degrés  de  juridic- 
tion en  matière  civile,  commerciale  et  correc- 
tionnelle, cl  un  sèul  en  matière  criminelle. 
Encore  les  causes  peu  importantes  de  la  pre- 
mière catégorie  sont-elles  jugées  la  première 
fois  en  dernier  ressort.  Il  existe,  en  outre,  un 
recours  en  cassation,  mais  qui  ne  constitue  pas 
un  troisième  degré  de  juridiction,  la  cour  de 
cassation  ne  jugeant  pas  le  fond  des  affaires 
(roy.  Tribunaux,  Appel,  Coott  royale,  Cour 
de  cassation.)  Ott. 

JURIDICTION  CANONIQUE.  Jésus- 


Christ  a fondé  son  Eglise  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  la  sanctification  des  âmes.  Aussi  lui  a- 
t-il  accorde  des  biens  spiritucls,c'esl-à-dire,  les 
sacrements,  le  sacrifice  de  la  messe,  des  vérités 
dogmatiques  et  morales.  La  dispensation  de 
ces  biens  n'a  pas  été  confiée  indistinctement  à 
tous  les  membres  de  la  société 'chrétienne. 
Quelques-uns  d'entre  eux  sont  séparés  des  au- 
tres, et  consacres  spécialement  à Dieu  par  Cim- 
position  des  mains.  Ils  sont  les  ministres  de  l'E- 
glise, et  doivent  glorifier  Dieu  et  sanctifier  les 
âmes  par  la  prédication  de  l'Evangile  et  par 
l'administration  des  sacrements.  Tour  atteindre 
ce  but,  ils  font  des  réglements  et  des  lois  con- 
cernant la  foi  et  la  discipline  ecclésiastique,  les 
appliquent  et  soumettent  les  réfractaires  à des 
peines  spirituelles.  La  confection  et  l’application 
de  ces  réglements  et  de  ces  lois,  l'imposition  de 
ces  peines,  constituent,  avec  la  prédication  de 
l'Evangile  et  l’administration  des  sacrements, 
la  juridiction  ecclesiastique  ou  canonique.  On 
la  définit  : la  puissance  accordée  aux  ministres 
de  l'Eglise  pour  gouverner  dans  l’ordre  du  sa- 
lut les  personnes  baptisées.  Cette  autorité  toute 
spirituelle  est  propre  et  essentielle  à l'Eglise. 
Elle  est  établie  sur  les  pouvoirs  que  Jésus-Christ 
donna  à scs  apôtres.  Il  leur  confia  la  mission 
d'instruire  les  nations  et  d’administrer  les  sa- 
crements, quand  il  leur  dit  : «Toute  puissance 
m'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  : allez 
donc,  instruisez  toutes  les  nations  et  bapliscz- 
les,  leur  enseignant  d'observer  tout  ce  que  je 
vous  ai  ordonné,  et  je  suis  toujours  avec  vous 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  — Recevez 
le  Saint-Esprit  ; les  péchés  seront  remis  à ceux 
à qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à 
ceux  à qui  vous  les  retiendrez.»  Jésus-Christ 
donna  à ses  apôtres  le  droit  de  retrancher  du 
corps  de  l'Eglise  les  pécheurs  rebelles  et  incor- 
rigibles quand  il  leur  dit  : « Si  votre  frère  a 
péché  contre  vous,  rcprcnez-le  seul  à seul;  s'il 
ne  vous  écoute  pas,  dilcs-le  à l’Eglise;  s’il  n’é- 
coute pas  l'Eglise,  qu'il  vous  soit  comme  un 
païen  et  un  publicain.  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
toulcc  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel.  > 

L’Eglisea  exercé  daustous  les  temps  cette  puis- 
sance spirituelle,  qui  est  souveraine  de  sa  na- 
ture et  entièrement  indépendante  de  la  puissan- 
ce temporelle.  Le  gouvernement  ecclésiastique 
qui  l'e$erce,  est  une  magistrature  qui  doit  avoir 
la  douceur  de  l'autorité  paternelle,  et  la  justice 
du  régime  légal.  « Comme  dans  le  gouverne- 
ment temporel,  dit  Fleury,  le  premier  acte  de 
juridiction  est  l’institution  des  juges  et  des  mi- 
nistres de  justice,  ainsi  l’ordination  des  évêques 
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et  des  dercs  est  le  premier  acte  et  le  plus  im- 
portant du  gouvernement  ecclésiastique.  » — 
Les  ministres  de  l’Eglise  n’ont  pas  une  autorité 
égale.  La  hiérarchie  de  la  juridiction  détermine 
la  part  plus  ou  moins  grande  qu’ils  ont  le  droit 
de  prendre  au  gouvernement  ecclésiastique 
(roi/.  Concile,  Ciné,  Hroit  canonique,  Evê- 
que, Pape,  Prêtre).  — L'ordre  est  la  source 
de  la  juridiction.  Ou  a distingué  diverses  es- 
pèces de  juridiction  : la  juridiction  du  for  in- 
terne, qui  a pour  objet  de  régir  la  conscience 
des  fidèles,  cl  qui  s’exerce  spécialement  au  tri- 
bunal de  la  penilence;  la  juridiction  du  for  ex- 
terne, qui  inflige  des  peines  publiques;  la  juri- 
diction volontaire,  souvent  gracie uie,  quelque- 
fois corrective;  la  juridiction  contentieuse,  qui 
s’exerce  dans  les  jugements  et  qui  est  tantôt 
solennelle,  tantôt  sommaire.  L'appel  est  de  droit 
pour  ceux  qui  sont  frappés  par  l'exercice  de  la 
juridiction  contentieuse.  La  juridiction  ordinaire, 
qui  est  fondée  sur  le  droit  d’un  office  public;  la 
juridiction  déléguée,  qui  résulte  de  la  commission 
donnée  par  celui  qui  possède  la  juridiction  ordi- 
naire. La  juridiction  est  restreinte  ou  suspendue 
par  la  réserve  ou  par  les  censures.  Flottes. 

Jl'IllKU  (Pierre). Théologien  ctconlrover- 
siste  protestant  célèbre,  ne  en  1637,  à Mer,  dans 
l’Orléanais,  fils  du  pasteur  de  cette  commune, 
mort  à Rotterdam  en  1713,  à l’âge  de  soixante- 
seize  ans,  après  une  vie  remplie  d’immenses 
travaux  et  d’interirinables  controverses.  Il  ob- 
tint, en  1674,  une  chaire  à l’université  protes- 
tante de  Sedan.  A la  suppression  de  cette  uni- 
versité, en  1781,  il  devint  pasteur  et  professeur 
de  théologie  à Rotterdam.  Tout  le  monde  s’ac- 
corde à reconnaître  le  feu  et  la  véhémence  de 
son  éloquence;  mais  son  caractère  irascible  et 
emporté  le  fit  sortir  trop  souvent  des  limites  de 
la  convenance  et  quelquefois  de  celles  de  la  rai- 
son. Il  écrivit  avec  violence  et  amertume  contre 
Bossuet,  Fénelon,  Arnauld,  sans  épargner  ses 
propres  coreligionnaires,  Bayle,  Jacquelot, 
Basnage,  Saurin,  etc.,  avec  lesquels  il  eut  aussi 
des  démêlés  fort  animés.C’est  dans  son  livre  : de 
l’Unité  de  C Église,  que  Jurieii  établit  son  fameux 
système  des  points  fondamentaux,  sur  lequel  ont 
été  écrits  tant  de  volumes,  et  qui  a été  si  forte- 
ment discuté  par  M.  de  Lamennais,  dans  le  pre- 
mier volume  de  l’fuai  sur  C indifférence  en  ma- 
tière de  religion.  Jurieu,  emporte  par  son  fana- 
tisme, alla  jusqu’à  s’ériger  en  prophète,  et  fil 
preuve,  dans  scs  prétendues  prédictions,  de  la 
plus  ridicule  extravagance.  Ses  principaux  ou- 
v rages  sont  : Histoire  du  Calvinisme  et  du  Papisme, 
1682,  2 vol.  in-4».  — Politique  du  clergé  de 
France,  Amsterdam,  in-12.  — Esprit  de  M.  Ar- 
nould, 1684,  2 vol.  in-12.  — Histoire  critique  des 


dogmes  et  des  cultes,  Amsterdam,  1704.  H.  C. 

J L’RISCOXSI  LTES.  Ou  appelle  ainsi  les 
personnes  qui  cultivent  théoriquement  ou  pra- 
tiquement la  science  du  droit.  Cette  expression 
a pris  naissance  dans  la  république  romaine,  et 
s’appliqua  d'abord  aux  hommes  qui  avaient 
fait  une  élude  pratique  des  lois  et  des  coutumes, 
et  qui  pouvaient  servir  de  guides  à leurs  con- 
citoyens dans  le  dédale  des  formalités  et  des 
symboles  dont  étaient  entourés  les  actes  juri- 
diques. Les  premiers  jurisconsultes  ( prudentes , 
periti , juris  consulti),  étaient  donc  surtout  des 
conseillera  pratiques.  Les  membres  des  familles 
patriciennes  se  consacraient  volontiers  à cette 
occupation , et  parmi  les  plus  anciens  de  ceux 
qui  y acquirent  de  la  renommée,  on  cite  Appius 
Claudius  le  décemvir,  Caton  le  censeur,  Corné- 
lius Scipioii  N'asica  et  d’autres  personnages  il- 
lustres. Mais  peu  à peu  l’étude  du  droit  devint 
plus  scientifique  ; on  commença  à composer  des 
recueils  de  formules,  des  commentaires  sur  la  loi 
des  Douze  Tables  Jus  flnvinnum,  jus  nelianum)  ; à 
l’époque  des  guerres  civiles  la  jurisprudence 
devint  une  science  réelle,  qui  se  propageait  par 
un  enseignement  régulier,  et  fut  une  sorte  de 
profession  des  plus  honorées  dans  la  république. 
Alors  commente  la  série  des  jurisconsultes  ro- 
mains dont  les  travaux  ont  exercé  une  si  grande 
influence,  non  seulement  sur  le  développement 
propre  du  droit  romain,  mais  sur  la  science  ju- 
ridique tout  entière,  et  même  sur  la  législation 
des  peuples  modernes.  Une  institution  particu- 
lière à l’empire  romain  contribua  d'ailleurs  à 
ctendre  cette  influence.  L’office  le  plus  ordinaire 
des  jurisconsultes  était  de  résoudre  des  difficul- 
tés que  pouvait  présenter  la  loi  dans  son  appli- 
cation aux  cas  particuliers.  Leurs  réponses  aux 
questions  posées  ( responsn ),  partant  ordinaire- 
ment d’un  homme  eminent,  étaient  toujours 
d’un  grand  poids  pour  le  magistrat  chargé  d’ap- 
pliquer la  loi.  Auguste  voulut  que  celui-ci  fût 
obligé  de  s’y  conformer  absolument,  quand  elles 
émanaient  de  jurisconsultes  auxquels  l’empe- 
reur avait  conféré  cette  prérogative.  Cette  même 
autorité  fut  donnée  à leurs  ouvrages;  ce  fut 
ainsi  que  les  jurisconsultes  eurent  une  sorte  de 
part  à la  puissance  législative;  ils  devinrent 
auteurs  (aulores)  du  droit.  ’ 
l.e  premier  qui  publia  une  exposition  scien- 
tifique du  droit,  fut  Q.  Hua  us  Scxvola,  consul 
l’an  de  Rome  6.’>9.  Il  eut  pour  principaux  suc- 
cesseurs, AquihusCallus,  Serrius  Sulpicius  Hufus, 
Atfenus  Varus,  Trebatius  Testa  et  Q.  Tubero. 
Sous  Auguste  les  jurisconsultes  se  divisèrent 
en  deux  écoles  rivales,  dont  les  fondateurs  lu- 
rent Antistius  Labeo  et  Ateius  Capilo,  et  dont  l’une 
prit  le  nom  de  Proculéienne , de  Proculus,  dis- 


ciplc  de  Labéon , et  l’autre  celle  do  Ctusirnnc 
ou  de  Sabinientu,  de  Cassius  et  de  Sabinus,  dis- 
ciples de  Capiton.  Les  chefs  de  ces  écoles  étalent 
opposés  de  principes,  Labéon  étant  un  des  repré- 
sentants de  l’ancienne  liberté  romaine  et  se  mon- 
trant hostile  à rétablissement  impérial.  Capiton, 
au  contraire,  donnant  des  preuves  de  la  servilité 
la  plus  outrée  ; la  controverse  entre  lesdeux  sec- 
tes parait  avoir  été  assez  animée,  cl  il  nous  reste 
plusieurs  exemples  des  solutions  contraires  qu’el- 
les donnaient  à certaines  questions  spéciales. 
Cependant,  malgré  tout  ce  qui  a été  écrit  à ce 
sujet , il  est  difficile  de  déterminer  le  point  fon- 
damental de  leur  dissidence,  et  tout  ce  que  l’on 
peut  dire  à cét  égard,  c’est  que  Labéon  fut  plus 
novateur,  et  se  plaça  généralement  à un  point 
de  vue  assez  clevé,  tandis  que  Capiton  s’attacha 
aveuglément  à la  tradition  et  aux  anciens  maî- 
tres. Les  principaux  membres  de  l'école  des 
l’roculéiens  lurent  successivement  Cocceius, 
JVerro,  Proculus,  Pegasus , les  deux  Celant,  ,Vr- 
rulius  Prise  us;  de  celle  des  Sabiniens,  llassurius 
Sabinus,  Canin»  Lotiginus,  Câlins  Sa  h i a ns , Ja- 
votenus  Priscus , Sttlvius  Julianus,  Cmcilius  Afri- 
canus,  et  Seitus  Pomponius , d’un  écrit  duquel 
sont  tirés  les  principaux  renseignements  que 
nous  possédons  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Cal  us,  qui  vivait  sous  Adrien,  est  le  dentier  ju- 
risconsulte delà  secte sabinientte;  la  distinction 
entre  les  deux  écoles  disparait  alors,  et  les  ju- 
risconsultes qui  vécurent  plus  lard  ne  se  rat- 
tachent à aucune  d’elles.  Parmi  ces  juriscon- 
sultes nous  citerons  Cenidius  Scœrola,  sous 
Harc-Aurèle  ; Tertnllien,  peut-être  le  même  que 
le  père  de  l’Eglise;  Trgphonius , Cultistralus , 
Florenlinus , qui  vécurent  sous  Sévère  et  Cara- 
calla;  Æmilius  Papinumns,  le  plus  éminent  de 
tous;  Üomiliat  Ulpianus  et  Julius  Paulus,  pré- 
fets du  prétoire  sous  Alexandre  Sévère,  enfin 
Uerennius  Hodeslimis,  qui  cldt,  au  commence- 
ment du  ni»  siècle  de  notre  ère.  la  série  des  ju- 
risconsultes classiques.  Le  développement  de  la 
jurisprudence  romaine  était  arrivé  à son  terme. 
Après  Modestin  il  y eut  toujours  des  professeurs 
de  droit  et  des  avocats,  mais  on  ne  trouve  plus 
que  les  noms  de  quelques  jurisconsultes  peu 
connus,  et  ceux  des  compilateurs  Tribonien, 
Théophile,  etc.,  qui  réunirent  les  matériaux  de 
l'oeuvre  législative  de  Justinien. 

Les  ouvrages  très  nombreux  que  produisit 
ce  développement  scientifique  du  droit,  consis- 
taient, soit  en  commentaires  sur  la  loi  des  Douze 
Tables  et  d’autres  lois  spéciales,  soit  en  traités 
généraux,  en  recueils  de  questions  de  droit, 
de  réponses,  de  sentences,  soit  en  livres  élémen- 
taires (libri  juris  cirilis,  diges'a,  questiones,  res- 
ponsa,  ununlia,  deflniUontt,instiUsii<mes).  De  tous 


ces  ouvrages,  sauf  des  parties  notables  des  règles 
d’Ulpien  et  des  sentences  de  Paul,  et  des  inslitu- 
tions  de  Gaius  presque  entières,  il  ne  nous  est  par- 
venu que  des  fragments  plus  ou  moins  étendus. 

, qui  setrouvent  presque  tous  dans  les  Pandectes. 
Celles-ci  se  composent  d’extraits  de  la  plupart 
des  jurisconsultes  que  nous  avons  nommes  de- 
puis Mucitts  Scœvola,  mais  surtout  de  ceux  d’Ul- 
pien,  dont  les  passages  forment  le  tiers  du  Di- 
geste, de  Paul  qui  en  a fourni  le  6«,  de  Papinicn, 
de  Gaius,  de  Julien  et  de  I'omponius.  Ces  au- 
teurs étaient  en  effet  ceux  dont  les  écrits  étaient 
les  plus  répandus , et  une  loi  de  Théodosc  II  et 
de  Valentinien  111  (la  loi  des  citations),  rendue 
en  42G,  et  sur  le  sens  précis  de  laquelle  les  au- 
teurs modernes  sont  d’ailleurs  peu  d’accord, 
avaitslatué  que,  pour  faire  cesser  les  doutes  des 
magistrats  sur  les  questions  résolues  contra- 
dictoirement par  les  jurisconsultes  privilégiés 
dont  l’opinion  faisait  loi , une  autorité  presque 
exclusive  serait  accordée  à Papinicn  , Paul , 
Gaius  , lllpien  et  Modestin , et  qu’en  cas  de 
dissentiment  de  ces  auteurs  sur  Une  question  , 
les  juges  adopteraient  l'opinion  de  la  majorité 
d’entre  eux.— Malgré  l’état  incomplet  des  frag- 
ments qui  nous  restent  des  jurisconsultes  ro- 
mains, nous  pouvons  parfaitement  juger  de  leur 
esprit  et  de  leur  méthode.  Il  ne  faut  chercher 
chez  eux  ni  idées  philosophiques,  ni  considéra- 
tions générales.  On  a beaucoup  parlé  de  l'in- 
fluence que  le  stoïcisme  a exercée  sur  leurs  théo- 
ries ; imbus  de  l’ancien  esprit  romain,  hostiles 
au  christianisme,  ils  ont  en  effet  emprunté  sur- 
tout à la  philosophie  stoïque  leurs  affirmations 
générales.  Mais  ces  affirmations  sont  rares  dans 
leurs  ouvrages;  le  but  presque  exclusif  qu'ils  sa 
proposaient  était  l’interprétation  et  l'application 
du  droit  existant,  et  c’cst  là  et  dans  les  principes 
d’équité  qu'ils  firent  en  général  prévaloir  dans 
l'interprétation,  que  réside  leur  grand  mérite. 
Saisir  d'un  coup  d’œil  tous  les  princijics  juri- 
diques qui  devaient  être  appliqués  à une  ques- 
tion donnée,  débrouiller  avec  une  rare  sagacité 
lescomplications  résultant  de  la  multiplicité  des 
rapports  légaux,  résoudre  enfin  toutes  les  dif- 
ficultés en  les  ramenant  toujours  aux  princi- 
pes du  droit,  voilà  l’œuvre  où  brilla  leur  génie 
et  qui  a excité  l’admiration  des  siècles  posté- 
rieurs. 

L'éclat  de  la  jurisprudence  romaine  n'a  ja- 
mais été  dépassé  dans  les  temps  modernes,  non 
pas  qu'il  n’y  eût  des  hommes  aussi  éminents  par 
le  génie,  mais  sans  doute  parce  que  ledroit  pro- 
pre à la  civilisation  moderne  arrive  a peine  à se 
formuler,  et  que  sauf  quelques  branches  toutes 
nouvelles  de  la  science  juridique,  branches  qui 
n'ont  pas  encore  atteint  leur  dernier  dévelop- 
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pement,  la  jurisprudence  en  a été  surtout  ré- 
duite, jusqu'ici,  a faire  subir  nue  nouvelle  éla- 
boration aux  matériaux  que  lui  a légués  le  droit 
romain.  — L'étude  de  ce  droit  fut  reprise  au 
xi*  siècle  par  Irnerius,  fondateur  de  l'école  de 
Bologne.  Irnerius  donna  naissance  à l'école  des 
glossatcurs  (rot/.  Glose),  dont  Aecurse  résuma 
les  travaux  au  xin*  siècle.  Puis  vint  Bariole  qui 
écrivit  des  traites , et  introduisit  dans  la  juris- 
prudence la  méthode  scolastique.  Enfin,  Alciat 
renouvela  cette  science,  en  y mêlant  les  études 
humanistes  et  philologiques  telles  que  les  com- 
prenait la  renaissance,  et  avec  lui  commence  la 
grande  école  des  jurisconsultes  du  xvt*  siècle, 
qui  fleurit  presque  exclusivement  en  France,  et 
à la  tête  de  laquelle  brillent,  en  première  ligne, 
le  grand  Cujas,  puis  Doneau,  Baudouin,  Ho- 
toman,  Budee,  Brisson,  les  deux  Godefroy,  le 
président  Fabre,  etc.  Cette  école  s'était  vouée 
exclusivement  à l'étude  du  droit  romain,  mais 
l'impulsion  qu'elle  donna  s’étendit  également  au 
droit  coutumier  et  féodal  qui  fut  cultivé  avec 
supériorité  par  Dumoulin,  le  Cujas  du  droit 
français.  Coquille,  d'Argentré,  Loisel,  Laurière, 
etc.,  en  même  temps  que  la  pratique  judiciaire 
produisaitdesillustrationstellesqu'Omerïalon, 
Lamoignon,  Cochin.  Alors  aussi  naissaient  avec 
Grotius  et  Puffendorf  les  deux  sciences  nou- 
velles du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens.  Ce 
mouvement  scientifique  comprend  le  xvt*  et  le 
xvii*  siècle,  mais  il  est  déjà  bien  affaibli  à la  fin 
de  celui-ci,  remarquable  surtout  par  Domat.  Le 
xvm'  siècle  ne  fournit  en  Fiance  que  Pothier, 
d'Aguesseau  et  quelques  auteurs  de  droit  cou- 
tumier, tels  que  Brussel,  Chabrol,  Henrion  de 
Panscy;  tandis  que  l'étude  du  droit  romain  est 
poursuivie  avec  succès  dans  les  Pays-Bas  par 
Gronovius,  Scbulting,  Bynkershœk,  Reiz,  Mecr- 
mann,  et  en  Allemagne  par  Heineccius,  ike li- 
mer, Gebauer,  Conradi,  Bach,  Puttmann,  etc. 
Avec  le  xix'  siècle  semble  s'être  ouverte  pour 
l'étude  du  droit  une  période  nouvelle  qui  ne 
pourra  être  que  fructueuse  pour  l'intelligence 
humaine.  En  France,  l'interprétation  des  codes 
a suscité  une  foule  de  travaux , qui , par  leur 
profusion  aussi  bien  que  par  les  sujets  dont  ils 
traitent,  rappellent  ceux  des  jurisconsultes  de 
l'empire  romain;  d'autre  part,  les  changements 
politiques  et  le  caractère  nouveau  qu’a  pris 
l'administration,  ont  élevé  au  rang  de  sciences 
spéciales  le  droit  public  et  le  droit  administra- 
tif, qui  forment  l’objet  de  beaucoup  d'écrits  re- 
marquables. En  Allemagne,  l’étude  du  droit 
romain  jette  un  éclat  pareil  à celui  du  xvi' 
siècle  ; celle  du  droit  coutumier  allemand,  com- 
plètement négligée  jusqu'ici,  a été  entreprise 
aussi  avec  ardeur,  et  ce  pays  a vu  éclore  en  ou- 


tre un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  philo- 
sophie du  droit,  malheureusement  conçus  au 
point  de  vue  général  de  la  philosophie  alle- 
mande. Chez  nous  aussi  l'histoire  et  la  philoso- 
phie du  droit  commencent  à être  l'objet  de  re- 
cherches sérieuses,  et  l’on  peut  espérer  que, 
sous  le  rapport  du  droit,  la  science  du  xixe  siè- 
cle ne  restera  pas  en  arrière  des  grands  progrès 
qu'elle  a accomplis  dans  les  autres  branches  des 
connaissances  humaines.  Ott. 

JURISPRUDENCE.  Dans  son  acception 
la  plus  générale,  ce  mot  indique  la  science  du 
droit  et  des  lois.  C’est  ainsi  qu’il  faut  entendre 
la  définition  du  Droit  Romain  : Jurisprudentia 
est rerum  divinarum  atquc  humanarum noliiia,  jusii 
injuslique  scientia  Un  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes modernes  en  tire  la  conclusion  que  la  con- 
naissance du  droit  embrasse  la  religion,  la  géo- 
graphie.la  chronologie,  l'histoire,  les  arts  et  mé- 
fiera, le  commerce,  la  navigation,  l'état  des  per- 
sonnes, les  biens,  les  contrats,  les  obligations, 
les  actions,  les  jugements.  Cette  énumération  est 
trop  ambitieuse  ou  trop  restreinte  : trop  ambi- 
tieuse,si  l’on  veutdéfinirunescience,carlascience 
qui  embrasserait  toutes  les  connaissances  serait 
la  science  universelle  ; trop  restreinte  si  l’on 
prétend  traduire  ainsi  dans  sa  plus  large  signi- 
fication le  rerum  divinarum  algue  humanarum. 

La  définition  romaine  a un  sens  plus  précis. 
Elle  est  expliquée  par  les  commentateurs  les 
plus  accrédités  comme  exprimant  la  science  du 
juste  et  de  l'injuste  appliqué  à toutes  choses.  Le 
Droit  n'est  pas  la  science  universelle  ; les  juris- 
consultes ne  sont  pas  appelés  à connaître  toutes 
les  choses  humaines  et  encore  moins  toutes  les 
choses  divines  ; mais  ils  doivent  envisager  les 
unes  et  les  autres  sous  un  rapport  qui  distingue 
la  science  du  Droit  des  autres  sciences,  l'objet 
commun  de  toutes  ne  pouvant  être  autre  que 
les  choses  divines  et  humaines;  la  nature  de  ce 
rapport  est  précisée  par  la  fin  de  la  définition  : 
justi  tnjuslique  scientia. 

Le  Droit  est  la  science  abstraite  : ars  œqui  et 
boni;  la  jurisprudence  est  la  connaissance  ac- 
quise : scientia,  nolitia,  du  droit  et  son  applica- 
tion aux  faits  et  aux  actes  de  la  vie  humaine. 
Notre  capricieuse  langue  française  a saisi  ce 
dernier  aspect  de  la  science  pratiquement  ap- 
pliquée, et  a donné  au  mot  jurisprudence,  non 
plus  un  sens  générique,  mais  un  sens  tout 
spécial,  au  point  de  ne  plus  guère  désigner 
« que  l'usage  où  l'on  est,  dans  les  tribunaux, 
déjuger  de  telle  ou  telle  manière.  > Cette  accep- 
tion est  devenue  vulgaire,  ordinaire  ; elle  a em- 
brassé la  doctrine  même  qui  résulte  d'un  en- 
semble de  décisionsjudiciaires;  elle  fait  ainsi  de 
la  Jurisprudence  la  rivale  de  la  Législation. 
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Cela  est  conforme  à la  nature  des  choses.  Le 
législateur,  pour  reconnaître  les  principes  qu’il 
convient  d'eriger  en  loi  en  leur  donnant  force 
de  commandement,  ne  consulte  pas  seulement 
l’inspiration  divine  ou  la  théorie  scieutiliquc,  il 
consulte  aussi  ce  qu’on  pourrait  ap|>eler  l'ins- 
piration humaine,  la  connaissance  des  faits, 
l’expérience  de  la  pratique,  la  Jurisprudence. 
C’est  l’inévitable  procède  de  la  création  des  lois. 
On  en  voit  un  exemple  bien  frappant,  non-seu- 
lement dans  le  corps  même  des  lois  romaines, 
qui  a régi  pendant  tant  de  siècles  la  société  mo- 
derne, et  qui  avait  été  composé  spécialement  et 
exclusivement  desdécisions  séculaires  commen- 
tées par  les  plus  célèbres  jurisconsultes,  mais 
surtout  dans  cet  acte  de  l'empereur  Theodose-le- 
Jeune,  qui  ayait  sanctionné  en  masse  tous  les 
écrits  des  cinq  jurisconsultes  Papinien,  Paul, 
Gaïus,  Ulpien  et  Modcstinus.  On  voit  aussi  celte 
formation  de  la  loi  dans  l'ancien  droit  coutu- 
mier, concurrent  du  droit  romain.  Les  coutu- 
mes, conservées  d'abord  dans  la  mémoire  des 
vieillards,  furent  recueillies,  sous  le  régne  de 
saint  Louis  et  de  ses  successeurs,  par  des  prati- 
ciens habiles,  qui  formèrent  ainsi  notre  premier 
droit  coutumier  écrit,  sans  lui  communiquer 
d'autre  autorité  que  celle  qui  résultait  de  la  vé- 
rité et  de  la  publicité  des  choses  qu’ils  disaient. 
Puis  Charles  VII  et  ses  successeurs  tirent  rédiger 
dans  tout  le  royaume  les  diverses  coutumes  lo- 
cales, en  prescrivant  que  dans  chaque  seigneu- 
rie on  vînt  déposer  dans  l’assemblée  generale 
les  usages  écrits  et  non  écrits  de  chaque  lieu. 
Alors  les  coutumes  eurent  force  de  loi  [voy. 
Droit,  Coutcmes). 

La  Jurisprudence  précède  donc  la  loi  ; la  loi 
sort  de  la  Jurisprudence.  Puis  à peine  la  loi  est- 
elle  édictée,  que  la  Jurisprudence  recommence 
son  incessant  travail.  11  faut  appliquer  la  loi  ; Il 
faut  des  decisions  particulières  ; il  faut  nécessai- 
rement une  interprétation.  • Dans  cette  immen- 
sité d’objets  divers  qui  composent  les  matières 
civiles,  et  dont  le  jugement,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  est  moins  l’application  d’un 
texte  précis  que  la  combinaison  de  plusieurs 
textes,  qui  conduisent  à la  decision  bien  plus 
qu'ils  ne  la  renferment,  on  ne  peut  pas  plus  se 
passer  de  la  jurisprudence  que  des  lois.  » (Por- 
talis, Discours  préliminaire  sur  le  projet  du  Code 
civil.  ) La  sérié  de  ces  décisions  de  la  Jurispru- 
dence forme  un  usage  qui  ne  détruit  pas  la  loi, 
mais  qui,  l'appliquant  suivant  un  certain  mode, 
lui  duune  un  sens  dont,  sou . ent,  la  portée  n'a  pas 
été  prévue  par  le  législateur.  La  loi  est  immo- 
bile ; la  Jurisprudence  eslessentiellcmcnl  mobile; 
formée  de  précédents,  n’ayant  pas  force  de  com- 
mandement en  dehors  de  l 'espèce  dans  laquelle 


intervient  chaque  arrêt,  elle  se  plie  aux  divers 
besoins  des  hommes  et  aux  progrès  de  la  vie 
sociale.  Il  y a des  séries  entières  de  relations 
compliquées  et  nombreuses  qui  ne  sont  régies 
par  aucune  loi,  ou  à peine  par  quelque  principe 
érigé  en  loi,  et  où  la  Jurisprudence  établit, 
par  la  suite  des  temps,  des  règles  qui,  pour  n’ê- 
tre  pas  légalement  obligatoires,  n’en  sont  pas 
moins  puissantes,  car  les.conlractants,  les  plai- 
deurs et  les  juges  s’y  soumettent,  les  invoquent 
ou  les  appliquent.  On  pourrait  citer  de  nom- 
breux sujets  : nous  nommerons  seulement,  com- 
me exemple,  les  assurances  terrestres  et  la  pro- 
priété littéraire.  ta  mobilité  de  la  Jurispru- 
dence corrige  donc  l'inflexibilité  de  la  loi.  Le 
juge  s’associe  au  législateur  pour  régler  la  vie 
civile  : l’un  représente  la  tradition,  l'autre  le 
progrès. 

Ces  principes  sont  élémentaires,  et  ils  ont 
servi  de  fondement  à nos  Codes  modernes.  Le 
juge,  en  conséquence,  est  contraint  déjuger  tout 
différend  qui  rentre  daus  sa  compétence  : « 1 m 
juge  qui  refusera  de  juger,  sous  prétexte  du 
silence,  de  l'obscurité  ou  de  l'insuffisance  de  la 
loi , pourra  être  poursuivi  comme  coupable  de 
déni  de  justice.  » Celte  énergique  prescription 
du  Code  Napoléon  (art.  4)  est  la  proclamation 
de  la  nécessité  de  la  Jurisprudence,  en  même 
temps  que  l'article  5 lui  trace  sa  limite,  en  ré- 
servant la  toute-puissance  du  législateur,  et  en 
interdisant  au  juge  de  prononcer  par  voie  de 
disposition  générale  et  réglementaire.  On  ne 
peut  rien  exprimer  de  plus  net.  Depuis  cin- 
quante ans,  ces  commandements  delà  loi,  joints 
à l’institution  de  la  Cour  de  Cassation  [roy.  ce 
mot),  chargée  de  veiller  à l’application  des  lois, 
de  centraliser  et  d’unitier  la  Jurisprudence,  ont 
suffi  a garantir  le  pouvoir  législatif  de  toute 
usurpation  de  la  part  du  pouvoir  judiciaire. 

Malheureusement,  ce  qui  est  juste  et  bon  en 
matière  civile,  là  où  les  hommes  sont  libres  de 
régler  leurs  rapports  par  des  contrats  qui  font 
leur  loi,  n’a  pas  les  mêmes  caractères  dans  les 
matières  criminelles,  où  les  hommes  doivent 
subir  la  loi  qu’ils  ont  entremle  et  qu’ils  n’ont 
pas  faite.  Là,  toute  Jurisprudence  qui  prétend 
appliquer  l’esprit  de  la  loi  plus  que  la  lettre, 
entreprend  inévitablement  sur  le  pouvoir  du  lé- 
gislateur. Toute  loi  pénale  consiste  en  effet  dans 
une  défense  qui  doit  être  précise  et  absolument 
claire,  pour  que  la  violation  de  la  défense  puisse 
attirer  sur  un  homme  le  châtiment  édicté  par 
la  loi.  Si  le  juge  interprète  la  loi,  il  n’est  plus 
juste,  parce  que  l’homme  qui  est  traduit  devant 
lui  a pu  ne  pas  lacomprcndrc  ou  l’interpréter  de 
la  même  manière.  Cependant  on  ne  voit  que 
trop  souvent  les  tribunaux  et  la  cour  de  cassa- 
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tion  elle-même,  étendre,  par  voie  d’interpréta- 
tion, des  lois  pénales  qui  arrivent  a atteindre 
ainsi  des  cas  non  prévus  par  le  législateur.  C'est 
le  mauvais  «5  lé  de  la  Jurisprudence,  qui  ne  peut 
trouver  son  correctif  que  dans  le  bon  sens  et 
l'élévation  de  l’esprit  public  ou  du  pouvoir  exé- 
cutif. 

L'importante  influence  de  la  Jurisprudence 
des  arrêts,  a de  tout  temi»s  provoqué  des  re- 
cueils des  décisions  judiciaires.  M.  Dupin  aîné, 
dans  une  préface  placée  en  tête  d’un  diction- 
naire des  Arrêts  modernes,  commencé  vers 
1812,  dit,  d’après  d'autres,  que  Cralcrus,  favori 
d'Alexandrc-le-Grand,  était  auteur  d’un  ou- 
vrage, aujourd’hui  perdu,  recueil  des  décrets 
d’Athènes,  où  se  trouvaient  les  decisions  de  l’a- 
réopage et  du  conseil  des  amphictvons.  Nous 
avons  vu  que  les  sources  du  droit  romain  et  du 
droit  coutumier  étaient  aussi  dans  des  recueils 
de  décisions  judiciaires  accompagnées  de  com- 
mentaires. Les  premiers  collecteurs  de  ces  dé- 
cisions ou  coutumes  furent  Défontaine  et  Phi- 
lippe de  Beaumanoir  aux  xu*  et  uni*  siècles.  Le 
développement  de  l'imprimerie  multiplia  sin- 
gulièrement ces  recueils.  Fournal,  dans  son 
histoire  des  avocats,  en  cite  trente-neuf,  fondés 
de  1602  à 1784,  et  Prost  de  Boyer,  dans  son 
Dictionnaire  de  Jurisprudence,  nouvelle  édition 
de  celui  de  Brillon  (1781),  en  nomme  jusqu'à 
cent  dix-huit,  suivis  d'un  etc  , dont  quarante- 
trois  pour  le  seul  parlement  de  Paris.  De  nos 
jours,  outre  certains  recueils  spéciaux  tels  que 
le  Journal  des  Avoués  ou  le  Dictionnaire  du  nota- 
riat, outre  les  recueils  particuliers  à chacune 
des  vingt-sept  cours  chargées  de  statuer  sur  les 
appels  des  tribunaux  de  première  instance,  il  y 
a en  France  trois  grands  recueils  qui  se  parta- 
gent depuis  la  création  du  droit  nouveau,  c’est- 
à-dire  posterieurement  à 1789,  la  confiance  des 
tribunaux  et  des  jurisconsultes,  non  seulement 
dans  notre  pays,  mais  parmi  les  autres  qui  se 
conforment  successivement  aux  formes  et  aux 
règles  du  droit  français;  ce  sont  les  ouvrages 
-fondés  par  Sirey  et  Dalloz  et  le  Journal  du  Pa 
lais.  On  peut  dire  que  ces  trois  compilations  ab- 
sorbent toutes  les  autres.  Elles  affectent  l'ordre 

hronologique,  seul  possible  pour  des  collec- 
tions auxquelles  chaque  jour  apporte  un  nou- 
veau document,  et  se  forliticnt  par  la  création 
de  Dictionnaires  ou  Répertoires  qui  classent  les 
notices  des  arrêts  suivant  les  sujets  auxquels 
ils  se  rapportent.  Le  Bulletin  des  Lois  et  les 
Recueils  de  Jurisprudence  forment  ainsi  comme 
un  océan  dans  lequel  doivent  puiser  tous  ceux 
qui  s’occupent  de  la  science  du  droit,  mais  sur 
lequel  il  n’est  que  trop  facile  de  s’égarer.  Le 
droit  civil  a son  Code  complété  par  les  Codes 


criminels;  mais  le  droit  public  attend  le  sien, 
qui  fixe  un  point  d’arrêt  pour  la  Jurisprudence 
ancienne,  et  un  point  de  départ  pour  la  nou- 
velle. IL  Ctai.iF.R. 

JURJURA,  DJERftJÉnA  ou  GURAI- 
Gl  n A,  l’ancien  Uons  Ferratus.  Chaînon  re- 
marquable de  l’Atlas,  qui  s’avauce  dans  le  nord 
de  l’Algérie,  au  S.  0.  de  Bougie.  11  s'élève  à 
2,300  mètres,  et  se  compose  d'un  amas  de  ro- 
chers  entrecoupes  de  gorges  étroites  et  d'alïrcux 
précipices,  et»  couverts  de  neige  pendant  une 
grande  partie  de  l'année.  Les  Kabyles  habitent 
dans  le  Jurjura,  et  y ont  été  attaques  et  soumis 
par  les  Français  eu  1850.  On  le  traverse,  pour 
se  rendre  d’Alger  à Conslanlinc,  dans  le  défilé 
fameux  du  lliban  ou  de  la  Porte  de  Fer,  fran- 
chie si  brillamment  par  l'armée  française,  en 
1839,  sous  la  conduite  du  duc  d’Orléans.  — Il 
est  probable  que  les  anciens,  en  décrivant  l'At- 
las, out  voulu  dépeindre  le  Jurjura,  qui,  s’éle- 
vant majestueusement  près  de  la  mer,  se  voit 
beaucoup  mieux  des  navigateurs  que  l’Atlas  pro- 
prement dit.  E.  C. 

JURY.  Le  jugement  parjurés  a été,  dans 
nos  temps  modernes,  l'une  des  plus  précieuses 
conquêtes  de  la  législation  criminelle.  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  institu- 
tion, parce  qu'elle  n'a  ete  que  récemment  in- 
troduite dans  nos  lois,  soit  une  pensée  nouvelle. 
Elle  remonte  aux  âges  les  plus  éloignés.  Les 
hétiastes  d'Athènes,  les  judiccs  jurait  des  com- 
missions romaines,  les  boni  hommes  des  plaeites 
des  comtes,  les  hommes  féodaux  des  justices 
seigneuriales,  étaient,  sous  des  formes  diverses 
et  avec  de  graves  modifications,  de  véritables 
jurés.  Ce  n'est  que  vers  le  xve  siècle  que  ces 
juges  temporaires  furent  remplacés  par  des  ju- 
ges permanents.  Mais  lorsque  notre  pays  dé- 
laissait ses  vieilles  traditions,  elles  étaient  fidè- 
lement maintenues  par  l'Angleterre,  et  c’est  à 
l'Angleterre  que  nous  avons  repris,  en  1789,  une 
institution  que  nous  avions  appliquée,  comme 
elle,  pendant  plusieurs  siècles. 

Le  jury  était  déjà  connu  et  populaire  en  France 
avant  d'y  être  légalement  établi  : les  écrits  des 
publicistes  en  avaient  préconisé  les  avantages; 
les  abus  énormes  de  nos  anciennes  justices  cri- 
minelles en  avaient  propagé  l’idée.  Lorsque 
Bergasse,  le  17  août  1789,  proposa  son  établis- 
sement à l’Assemblée  constituante,  ce  voeu 
reunit  tous  les  suffrages.  L'Assemblée  n’atten- 
dit même  pas  que  la  commission  qu'elle  avait 
nommée  pour  examiner  cette  proposition  lui 
eût  présenté  son  projet,  et  le  principe  de  la 
procédure  par  jurés,  en  matière  criminelle,  fut 
posé  par  la  loi  du  24  août  1790.  C’est  que  le 
législateur  de  cette  époquè  voyait  dans  cette 
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institution  ce  qui  s’y  trouve  en  effet,  la  plus 
puissante  garantie  contre  les  erreurs  et  les  ex- 
cès de  la  justice  humaine.  — Le  jury,  comme 
toutes  les  institutions  sociales,  porte  dans  son 
sein  de  graves  inconvénients.  Pris  au  hasard  et 
jugeant  sans  régies  fixes,  passant  d’une  extrême 
sévérité  à une  extrême  indulgence,  cédant  à 
tous  les  vents  de  l'opinion  publique,  dégagé  de 
toute  responsabilité,  puisqu'il  se  perd  dans  la 
foule  aussitôt  après  sa  décision  rendue , com- 
bien de  fois  n’a-t-il  pas  inquiété  la  société  par 
le  scandale  de  l’impunité,  la  faiblesse  de  la  ré- 
pression et  l'abandon  des  intérêts  de  la  justice? 
Nous  admettons  tous  ces  reproches,  nous  ad- 
mettons que  la  justice  du  jury,  comme  toute 
justice  humaine,  n'est  pas  parfaite;  est-ce  une 
raison  pour  la  rejeter?  La  justice  des  juges  per- 
manents n’at-elle  pas  aussi  ses  périls?  L’his- 
toire a gardé  la  mémoire  de  leurs  erreurs,  de 
leurs  préjuges , de  leurs  cruautés.  Autant  leur 
concours  est  précieux  quand  il  s’agit  d’interro- 
ger le  droit,  de  maintenir  et  d’appliquer  les 
lois,  autant  il  est  défectueux  quand  il  s'agit  de 
consacrer  et  d’apprécier  les  actions  humaines. 
Il  se  forme  peu  à peu  dans  leur  esprit  une  ha- 
bitude de  rechercher  et  de  trouverdes  coupables; 
qui  trouble  leurs  regards,  et  les  rend  presque 
inaccessibles  à la  manifestation  de  la  vérité.  Ils 
jugent  en  suivant  leurs  précédents  et  par  juris- 
prudence ; or,  si  la  jurisprudence,  celte  seconde 
loi,  doit  participer  des  caractères  de  la  pre- 
mière par  sa  fixité,  il  n'en  est  plus  ainsi  quand 
il  s'agit  d'apprécier,  non  des  points  de  droit, 
mais  des  points  de  fait;  car  les  faits,  par  la 
variété  de  leurs  nuances,  par  la  multiplicité  de 
leurs  tranformatious,  échappent  à toute  règle 
fixe  d'appréciation.  Ce  qu'il  faut  pour  les  juger, 
ce  n'est  pas  la  science  du  droit , ce  n'est  pa3 
l'habitude  des  formes  judiciaires,  c'est  un  sens 
droit,  un  esprit  sage  et  modéré,  un  caractère 
Impartial , le  désir  du  vrai.  La  règle  qui  séparé 
le  fait  et  le  droit,  l'appréciation  de  l'action  in- 
criminée et  l'application  de  la  loi , est  le  fonde- 
ment même  du  jury.  Le  jury  ignore  les  lois,  il 
est  etranger  aux  subtilités  de  la  science , il  est 
incompétent  pour  les  résoudre;  mais  il  connaît 
les  hommes , il  juge  la  valeur  morale  des  actes, 
il  est  la  voix  de  la  conscience  publique,  il  pro- 
nonce, comme  prononcerait  le  pays  qu’il  re- 
présente, sans  haine,  sans  passion,  sans  aucun 
lien  judiciaire,  et  nécessairement  avec  le  désir 
de  trouver  la  vérité,  parce  que  le  sentiment  du 
juste  est  naturel  au  cœur  de  l'homme,  toutes 
les  fois  qu'il  n'a  aucun  intérêt  à le  méconnaî- 
tre ou  à l’obscurcir.  — Ce  qui  constitue  surtout 
la  haute  utilité  du  jury,  ce  n’est  pas  tant  les 
garanties  de  bonne  justice,  qu'il  porte  cependant 


en  lui-même,  que  les  garanties  qu’il  donne  à la 
sécurité  des  citoyens.  Il  est  difficile  qu'avec  des 
jurés  pour  juges,  un  innocent  soit  condamné; 
car  ils  ne  cherchent  pas  la  règle  de  leur  juge- 
ment dans  les  preuves  légales,  comme  sont  dis- 
posés à le  faire  les  juges  permanents;  ils  la 
cherchent  dans  leur  intime  conviction  ; ils  n'in- 
terrogent pas  les  présomptions  et  les  indices,  ils 
interrogent  leur  conscience;  ils  ne  sont  pas  ju- 
ges, ils  sont  hommes  ; et  c'est  là  ce  qui  fait  la 
plus  forte  garantie  de  l'accusé.  D’autres  avan- 
tages en  résultent  : ils  sont  un  insurmontable 
obstacle  aux  actes  arbitraires , aux  lois  violen- 
tes, aux  peines  excessives.  Car,  libres  qu'ils 
I sont,  ils  ne  sc  plient  ni  aux  injustes  exigences, 
ni  aux  poursuites  rigoureuses , ni  aux  pénalités 
exagérées  : ils  expriment  sur  les  actes  du  pou- 
I voir,  comme  sur  les  faits  incriminés,  par  le  sens 
I de  leurs  verdicts,  le  sentiment  de  la  conscience 
publique,  et  ils  servent  par  là  même  le  pouvoir 
en  l’éclairant. 

Sous  d’autres  rapports,  cette  institution  rend 
I d’immenses  services.  Elle  instruit  les  citoyens 
en  les  appelant  à participer  aux  jugements,  elle 
les  élève  en  les  investissant  d’une  fonction  pu- 
blique , elle  propage  parmi  eux  la  connaissance 
des  lois , et  les  saines  notions  de  la  justice , elle 
les  initie  aux  principes  de  la  morale,  aux  inté- 
rêts de  la  société , aux  conditions  générales  de 
l’ordre;  il  semble  qu’elle  fasse  de  chacun  d’eux 
un  magistrat,  et  elle  leur  en  donne  le  carac- 
tère et  l’indépendance.  Ainsi,  l’exercice  de  ccs 
haules  fonctions  par  les  citoyens  n’est  pas  seu- 
lement utile  à la  justice,  eHc  est  utile  aux  ci- 
toyens eux-mêmes;  ils  complètent  leur  éduca- 
tion civique  en  remplissant  leur  mission,  et 
prennent  dans  leur  concours  aux  verdicts,  des 
idées  de  justice  qui  les  suivent  dans  la  vie  ci- 
vile, et  se  reflètent  dans  tous  leurs  actes. 

Mais  le  jury,  il  faut  se  hâter  de  l'ajouter,  ne 
peut  exercer  cette  influence  féconde  sur  les 
mœurs  et  sur  la  distribution  de  la  justice  que 
par  une  puissante  organisation.  la  constitution 
du  3-14  septembre  1791  posa  pour  la  première 
fois  les  bases  de  cette  nouvelle  juridiction.  Elles 
étaient  presque  entièrement  empruntées  à la  lot 
anglaise.  On  admettait,  comme  dans  cette  légis- 
lation, la  séparation  du  fait  et  du  droit,  les  deux 
jurys  d'accusation  et  de  jugement,  le  droit  de 
récusation  et  le  nombre  de  douze  jurés  pour  le 
jugement,  la  loi  du  29  septembre  suivant  éta- 
blit les  conditions  de  capacité  : nul  ne  pouvait 
être  porté  sur  les  listes  s'il  ne  réunissait  les 
qualités  requises  pour  être  électeur.  Or,  pour 
être  électeur  il  fallait  joindre  à la  qualité  de  ci- 
toyen actif,  l'âge  de  vingt-cinq  ans  et  avoir  la 
propriété,  l’usufruit  ou  la  location  d'uu  bien 
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évalué  de  150  à 200  journées  de  travail.  La  for- 
mation de  la  liste  trimestrielle  était  laissée  au 
procureur  syndic  ; l'accusé  avait  un  double  droit 
de  récusation  sans  motifs  et  motivée.  La  loi 
établissait  en  mftne  temps  un  jury  spécial  pour 
le  jugement  des  crimes  de  Taux  , de  banque- 
route frauduleuse , de  concussions , etc.  Celte 
organisation  libérale  n’eut  qu'une  courte  durée. 
La  loi  du  2 nivôse  an  II  attribua  à l'agent  na- 
tional de  chaque  district  le  droit  de  former  nue 
liste  des  citoyens  qu'il  ju/jeuit  propres  à remplir 
les  fonctions  de  jurés.  Ce  n'était  plus  là  le  jury; 
c'était  une  déplorable  série  de  commissions  ju- 
diciaires. Nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  lois  de 
cette  époque,  non  plus  qu'à  ces  jures  permanents 
cl  révolu!  onnaircs  créés  par  la  Convention,  et 
qui  ne  peuvent  pas  même  conserver  le  nom  de 
jurés  qu'ils  avaient  usurpé.  - La  constitution  du 
5 fructidor  an  III  réorganisa  le  jury  sur  les 
mêmes  bases  que  celle  de  1791,  sauf  que  l'àge 
que  la  loi  exigeait  était  trente  ans.  Hais  comme  il 
puisait  ses  éléments  dans  le  corps  électoral,  à me- 
sure que  lesélecleurs  furent  restreints,  d’abord 
par  la  loi  du  22  frimaire  an  VIII,  ensuite  par  le 
sénatus-consulte  du  16  thermidor  an  X,  la  liste 
du  jury  se  restreignait  aussi.  Enfîu,  le  code 
d'instruction  criminelle  supprima  le  jury  d’ac- 
cusation, et  modifia  profondément  les  bases  du 
jury  de  jugement.  La  composition  du  jury  de- 
vait, d'après  la  théorie  qui  fut  exposée  au  con- 
seil d'Étal , se  recruter  dans  les  classes  les  plus 
éclairées,  parmi  les  propriétaires,  les  hommes 
de  lettres  et  de  sciences , et  les  commerçants. 
Mais  cette  théorie  ne  fut  pas  franchement  ap- 
pliquée : tous  les  fonctionnaires  y élaient  com- 
pris, et  le  ministre  de  l'intérieur  avait  même, 
aux  termes  de  l’art.  360  du  code , le  droit  illi- 
mité de  faire  des  jurés;  c'était  d'ailleurs  le  pré- 
fet qui  formait  la  liste. 

line  nouvelle  ère  commença  pour  le  jury  à la 
loi  du  2 mai  1627.  Cette  loi  admettait  à sa  com- 
position deux  éléments  diflérents  : la  propriété 
et  l'intelligence.  Mais  ccs  deux  élémeuts  ne  se 
combinaient  pas  dans  les  mêmes  jurés.  Les  con- 
ditions d'admission  consistaient  en  un  certain 
cens  pour  les  uns,  en  une  cerlaineca  pacile  pour 
les  autres,  et  quoique  concourant  au  même  but, 
elles  étaient  exigées  isolément  l’une  de  l'autre. 
Le  préfet  était  chargé  de  recruter  sur  les  listes 
générales  la  liste  annuelle.  Neanmoins  celte  loi 
contenait  plusieurs  améliorations  notables  Son 
vice  fut,  comme  pour  les  lois  précédentes,  d’enter 
le  jury  sur  l'institution  politique  des  électeurs, 
d'imposer  à l'électeur  et  au  jure  les  mêmes  con- 
ditions d’aptitude,  de  confondre  ces  deux  fonc- 
tions dans  leur  origine,  dans  leur  exercice  et 
dans  leur  but.  — L'électeur  et  le  juré  exercent 


deux  fonctions  distinctes,  qui  n'ont  ni  la  même 
source,  ni  la  même  application.  Le  droit  de  par- 
ticiper à l'élection  d'un  pouvoir  politique  est 
un  droit  qui  est  lui-même  nécessairement  po- 
litique; c'est  un  démembrement  de  la  souve- 
raineté elle-même;  il  s'exerce  en  vue  des  inté- 
rêts politiques,  et  son  exercice  influe  directe- 
ment sur  les  destinées  de  l'État;  il  peut  en  ré- 
sulter une  modification,  cl  un  ébranlement  du 
pouvoir  social.  Le  juré  n'exerce,  au  contraire, 
qu’un  simple  droitcivil,  il  ne  revêt  qu’un  pou- 
voir judiciaire.  Sa  mission  s'accomplit  dans  un 
cercle  restreint;  il  n'est  pointappcléà  pronon- 
cer sur  des  intérêts  publics,  mais  sur  une  af- 
faire privée;  il  n'est  point  le  juge  des  besoins 
de  l’État;  sa  tâche  se  borne  à constater  l'exis- 
tence d'un  fait.  L’électeur  suit  et  apprécie  la 
marche  générale  des  affaires  publiques,  em- 
brasse ou  combat  le  système  de.  l'administration; 
le  juré  n’examine  et  ne  juge  qu'un  procès.  De 
cette  différence  dans  la  mission  de  l'electeur  et 
du  juré,  naît  nécessairement  une  distinction 
dans  les  conditions  d'aptitude  qui  doivent  être 
exigées  de  l'un  cl  de  l'autre.  Tous  les  citoyens 
peuvent  avoir  droit  à prendre  part  à la  direction 
des  intérêts  de  la  société.  Nul  n'a  droit  de  faire 
partie  du  jury,  s’il  n’est  capable  d’en  remplir 
les  fonctions.  La  loi,  en  effet,  prend  le  juré, 
non  comme  membre  du  corps  politique , mais 
comme  homme,  comme  membre  de  la  cité;  elle 
lui  commande  même  de  se  dépouiller,  en  mon- 
tant sur  son  siège,  des  opinions  politiques,  des 
saintes  inimitiés  du  citoyen.  Les  pouvoirs  po- 
litiques s’éloignent;  s’ils  protègent  l'exercice  de 
cette  puissance  momentanée,  ils  ne  !a.dirigent 
pas;  aucun  écho  de  leurs  débats  ne  doit  reten- 
tir dans  l'enceinte  de  la  justice.  C'est  un  expert, 
c’est  un  jugeque celle-ci  inlerrogesuri'existence 
et  la  moralité  d'une  action.  Or,  quelles  sont  les 
conditions  d'aptitude  des  juges?  Quels  sont  les 
titres  qui  leur  ouvrent  leurs  fonctions?  Ce  que 
la  loi  leur  demande,  ce  sont  des  lumières, 
c'est  une  instruction  supérieure,  une  expérience 
des  affaires  acquise  par  l'étude.  Ce  qu'il  faut 
demander  au  juré,  c'est  cette  faculté  de  l'esprit 
qui  sait  saisir  les  preuves  de  la  vérité , et  les 
séparer  des  illusions  de  l'erreur;  c’est  cette  ap- 
titude aux  opérations  de  l’intelligence  qui  s’est 
manifestée  par  un  exercice  habituel  des  facultés 
de  l'esprit,  c’est  le  bon  sens  intelligent,  c'est 
la  capacité  de  juger. 

Le  jury  est,  suivant  un  vieil  adage,  le  juge- 
ment du  pays,  ou,  suivant  un  auteur  moderne, 
la  conscience  même  de  la  société.  Cette  défini- 
tion, aussi  vraie  qu'énergique,  révèle  par  elle- 
même  les  deux  règles  qui  doivent  dominer  son 
organisation.  Le  jury  exprime  le  jugement  du 
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pays  : il  faut  donc  qu'il  puisse  être  considéré 
comme  le  pays  lui-même  ; il  faut  que  ses  raci- 
nes s'étendent  au  loin  ; que  sa  base  populaire 
soit  aurai  large  que  le  pays;  que  chaque  accusé 
puisse  reconnaître  ses  pairs  dans  ses  juges  ; que 
les  intérêts  particuliers  s'effacent  dans  sa  com- 
position, de  manière  à ne  laisser  de  vois  qu’aux 
intérêts  généraux.  I.e  jury  est  la  conscience 
même  de  la  société  : il  faut  qu’il  soit  capable  de 
juger,  car  la  conscience , comme  1* intelligence, 
a besoin  d'être  éclairée  et  se  développe  par 
l’instruction.  Un  droit  absolu  de  remplir  ces 
fonctions,  attribué  à tous  les  citoyens  indistinc- 
tement, serait  une  disposition  absurde,  car  le 
but  et  la  raison  de  l’institution  du  jury  sont 
d'atteindre  une  plus  saine  distribution  de  la 
justice,  (lest  donc  nécessaire  que  les  conditions 
de  l'exercice  de  ces  fonctions  soient  en  rapport 
avec  cette  mission  ; autrement  le  jury,  au  lien 
d'être  un  instrument  de  justice,  ne  serait  qu'un 
moyen  d'aveugle  oppression.  Quelles  sont  donc 
les  conditions  d'aptitude  du  juré?  Cette  apti- 
tude se  manifeste  par  deux  qualités  : la  capacité 
intellectuelle , car  il  s'agit  de  rendre  un  juge-  I 
ment,  c’esl-à  dire  de  participer  P une  des  plus  ; 
graves  opérations  de  l'intelligence  humaine;  la 
capacité  morale,  car  il  ne  suffit  pas  que  le  juré 
discerne  et  saisisse  la  vérité,  si  par  faiblesse  ou 
connivence  il  la  voile  ou  la  déguise  dans  son 
verdict;  il  faut  que  son  caractère  soit  un  gage 
de  son  impartialité,  qu'aucun  doute  ne  plane  | 
Sur  sa  probité  et  son  indépendance  ; il  faut  eu-  j 
fin  qu'il  ait  à la  fois  la  capacité  et  la  volonté 
de  rendre  bonne  justice.  • I 

La  loi  du  7 août  1848,  qui  régit  aujourd'hui  ! 
cette  matière,  a essayé  de  réaliser  cette  double 
aptitude.  Après  avoir  déclaré  que  tous  les  Kran-  j 
çais  âgés  de  trente  ans,  jouissant  des  droits  ci-  1 
vils  et  politiques,  seraient  portes  sur  la  liste  : 
générale  du  jury,  sauf  les  cas  d'incapacité  et  de  ! 
dispense,  elle  Irappe  successivement  d'iucapa- 
cite  : 1"  tous  ceux  qui  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire;  2» les  domestiques  et  serviteurs  à gages;  I 
3° les  faillis  non  réhabilités;  4°  les  individus  qui 
ont  été  condamnés  à l'emprisonnement  d'un  an 
ou  à une  peine  plus  forte,  etc.  Après  ce  pre- 
micr épurement  de  la  liste  générale,  elle  soumet 
la  formation  de  chaque  liste  annuelle  au  choix 
d'une  commission  formée  au  chef-lieu  de  chaque 
canton , et  qui  a pour  mission  de  ne  choisir  que 
les  citoyens  les  plus  capables  de  remplir  ces 
fondions.  Celte  liste  annuelle  comprend  un  juré 
sur  200  habitants.  Ce  n’est  pas  tout.  Les  42  ju- 
rés tirés  à chaque  session  sur  cette  liste,  sont 
encore  soumis  a la  double  action  des  récusa- 
tions du  ministère  public  cl  de  l'accusé.  C'est 
seulement  après  toutes  ces  opérations  que  se  1 
Encycl.  duXlX’S.,  I.X1V». 


forme  le  jury  de  jugement,  composé  de  12  jurés. 

Cette  loi  est-elle  exempte  de  toute  imperfec- 
tion ? Nous  ne  le  croyons  pas.  La  composition 
de  la  commission  canlonnale  et  l'impartialité 
de  scs 'choix  ne  sont  pas  suffisamment  garan- 
ties. Peut-être  aussi  la  lui  eût-elle  pu  faire  du 
premier  degré  de  l'instruction  une  condition 
plus  absolue  de  l'aptitude  du  citoyen  aux  fonc- 
tions de  juré;  peut-être  eût-il  été  convenable 
encore  d'étendre  quelques  cas  d'incapacité.  Mais, 
en  dehors  de  ces  critiques,  la  voie  nouvelle 
où  la  législation  est  entrée  est  évidemment  celle 
que  les  principes  fondamentaux  de  la  matière 
indiquaient,  et  les  résultats  qu'elle  a produits 
prouvent  qu'elle  n'est  point  aussi  imparfaite 
que  quelques  esprits  l'ont  récemment  pretendu. 
Le  jury  est  entré  aujourd'hui  dans  les  entrail- 
les du  pays;  il  doit  tendre  à se  développer  sans 
cesse;  mais  pour  assurer  ce  développement,  il 
faut  que  son  action  soit  fondée  sur  la  double 
base  que  nous  avons  indiquée  : la  capacité 
intellectuelle  et  la  capacité  morale.  F.  IIf.ue. 

Jl'SKE  (ferlin.).  Combinaison  d'acide  sulfu- 
rique et  d’une  infusion  de  tan,  faite  à froid.  On 
a commencé,  il  y a environ  un  demi-siècle,  à 
substituer  cette  préparation  à la  solution  de  fa- 
rine d'orge.  Elle  a pour  effet  de  déterminer 
dans  les  peaux  destinées  au  tannage  et  déjà  tra- 
vaillées de  rivière,  une  légère  fermentation  qui, 
en  ouvrant  leurs  porcs,  les  prépare  a l'absorp- 
tion du  tannin  lorsqu'elles  sont  couchées  en 
fosse  au  milieu  de  l'écorce  pilée.  Lorsque  l'on 
commença  à employer  cette  méthode,  on  dis- 
tingua les  produits  anciens  par  le  nom  de  cuirs 
à l'orge,  et  les  produits  nouveaux  par  celui  de 
cuirs  à la  jusée. 

JLSQLIAME , Hyotciamus  {bot.).  Genre  de 
la  famille  des  Solanécs,  de  la  pentandrie-mo- 
nogynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé 
d'herbesqui  croissent  spontanément  dans  l'Eu- 
rope et  l'Asie  moyennes,  et  dans  la  région  mé- 
diterranéenne. Ces  plantes  ont  un  aspect  som- 
bre, une  odeur  vireusc  ; leurs  feuilles  sont  gé- 
néralement sinueuse;  leurs  fleurs  solitaires  à 
l'aisselle  de  feuilles  florales,  ordinairement  gé- 
minées, sont  le  plus  souvent  dirigées  vers  un 
même  côté;  elles  présentent  un  calice  ureéole,  à 
cinq  dents,  persistant;  une  corolle  en  enton- 
noir, à cinq  lobes  inégaux,  ordinairement  mar- 
quée de  veines  sombres;  elles  produisent  une 
capsule  enveloppée  par  le  calice  accru , qui, 
à sa  maturité,  s'ouvre  transversalement  eu  boita 
à savonnette. 

La  JusquiAME  koirf.  , Hyosciamut  niger, 
Linné,  porte  dans  plusieurs  de  nos  départe- 
ments le  nom  vulgaire  de  Careillade.  Elle  est 
commune  le  long  des  chemins,  des  habit  • 
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üons.  Sa  tige  s'élève  à 7 ou  8 décimètres  ; ses 
grandes  feuilles  sont  cotonneuses,  visqueuses, 
sinuées,  embrassantes  à leur  base;  ses  fleurs 
sont  d’un  jaune  pâle,  veinées  de  pourpre  noi- 
râtre et  marquées  de  la  même  couleur  à leur 
centre;  elles  forment  par  leur  réunion  un  long 
épi  feuillé  unilatéral. 

La  Jusquiame  blanche .Hyosciamus  albus  Lin., 
se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe.  Elle  est  un 
peu  plus  basse  que  la  précédente;  ses  feuilles 
eaulinaires  sont  cchancrées  en  cœur  à leur  base, 
aigues  au  sommet,  sinuées  à sinus  obtus,  pour- 
vues d’un  assez  long  pétiole;  les  florales  sont 
entières.  Celte  espèce  agit  à peu  près  comme  la 
precedente  , mais  moins  énergiquement.  On 
l'emploie  quelquefois  en  place  de  celle-ci. 

Toutes  les  parties  de  la  jusquiame  noire  exer- 
centsur  l’économie  animale uneaction  vénéneuse 
qui  peut  se  rattacher  à celle  des  poisons  narcoti- 
ques en  général, mais  avec  quelques  phénomènes 
particuliers.  Nous  ne  possédons  pas  d'analyse 
chimique  exacte  de  cette  plante.  Brandes  a re- 
tiré de  ses  graines  un  principe  alcaloïde  auquel 
on  a donné  le  nom  â'hyosciamine.  Cette  sub- 
stance n’a  pas  été  assez  bien  expérimentée 
pour  que  l'on  puisse  assurer  que  c'est  d’elle 
seule  que  la  jusquiame  tient  ses  propriétés  ac- 
tives; mais  tout  porte  à le  croire,  surtout  l'a- 
nalogie avec  les  autres  alcaloïdes.  La  dilatation 
de  la  pupille  qu’elle  produit  à un  haut  degré, 
est  l’effet  le  mieux  constaté.  — L’hyosciamine  ne 
s’altère  pas  à une  haute  température;  elle  cris- 
tallise en  longs  prismes,  et  forme  avec  les  aci- 
des sulfurique  et  nitrique  dessels  très  caractéris- 
tiques. Le  procédé  pour  l’obtenir  consiste  à pré- 
cipiter la  décoction  de  jusquiame  par  un  alcali, 
et  à laver  le  précipité  par  l’alcool.  On  dit  avoir 
retiré  de  l'hyosciamine  des  feuilles  et  des  tiges 
de  la  plante;  mais  c'était  évidemment  un  pro- 
duit d’une  autre  nature,  puisque  sou  action  phy- 
siologique n’était  pas  la  même  que  celle  du  pro- 
duit pérparé  avec  les  semences.  Ou  a aussi  re- 
tiré de  la  jusquiame  noire  un  suc  particulier, 
crislallisable  ; une  matière  oléo-céreuse , du 
phosphate  et  du  carbouale  de  chaux,  du  phos- 
phate de  magnésie. 

Les  effets  que  la  jusquiame  noire  produit  sur 
l'homme  sont  les  suivants  : céphalalgie,  légère 
d’abord,  mais  augmentant  par  degré;  goût  pâ- 
teux avec  blancheur  de  la  langue , sécheresse 
et  chaleur  à la  gorge,  soif,  nausées,  peau 
chaude  et  halitueuse,  pouls  accéléré,  tendance 
au  sommeil,  vertiges,  dilatation  extrême  de  la 
pupille  et  affaiblissement  de  la  vue,  engourdis- 
sement des  extrémités  inférieures.  A une  dose 
plus  considérable,  il  survient  des  douleurs  épi- 
gastriques, des  coliques,  de  la  diarrhée.  A la 


dose  de  l'empoisonnement,  embarras  et  même 
perte  de  la  parole,  tuméfaction  des  veines  du 
cou.  injection  et  gonflement  de  la  face,  aspect 
stupide,  veux  hagards  ou  regard  fixe  et  hébété; 
abolition  de  la  vue,  délire,  coqvulsions,  assou- 
pissement profond  et  la  mort  enfin.  L’action  est 
beaucoup  plus  purement  stupéfiante  chez  les 
animaux.  Dans  tous  les  cas,  elle  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  la  belladone  ; et  fait  naî- 
tre, comme  elle,  une  éruption  de  vésicules  par- 
ticulières. 

La  jusquiame  noire,  fort  employée  par  les  an- 
ciens, fut  longtemps  oubliée;  mais  il  est  aujour- 
d’hui peu  d'affections  contre  lesquelles  on  ne 
l’ait  essayée  et  recommandée.  Nous  citerons  les 
engorgements  lymphatiques,  la  phthisie  pul- 
monaire : mais  c’est  particulièrement  comme 
sédatif  du  système  nerveux  qu’elle  a été  van- 
tée dans  les  toux  nerveuses,  la  coqueluche, 
l'asthme  et  dans  les  névralgies.  Son  action  nous 
parait  moins  bien  vérifiée  contre  l'épilepsie, 
l’hystérie,  l’hypochondric,  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu.  — La  poudre  de  la  plante  sèche, 
les  composés  obtenus  avec  le  suc  exprimé , ou 
par  infusion  alcoolique , sont  des  préparations 
moins  énergiques;  on  peut  même  les  prendre  à 
doses  assez  fortes  sans  en  éprouver  des  effets 
bien  prononcées,  en  raison  de  leur  composi- 
tion, qui  n’est  pas  toujours  la  même.  C’est  à 
l’extrait  alcoolique  qu’il  faut  avoir  recours  de 
préférence.  On  l’administre  sous  forme  de  pi- 
lules de  5 à 10  centigrammes,  que  l’on  donne 
progressivement  en  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable suivant  les  effets.  — La  macération 
des  feuilles  de  jusquiame  daus  l’huile  d’olives 
ou  d’amandes  douces  donne  l’tiude  de  jusquiame, 
qui  a peu  de  vertus,  mais  que  l’on  emploie  ce- 
pendant en  onctions  sur  les  parties  affectées  de 
rh  umatismes  ou  de  douleurs  nerveuses.— La  jus- 
quiame noire  entre  dans  la  composition  du  hau- 
me  tranquille  et  de  l’onguent  populéura.  Scs 
semences  sont  un  des  ingrédients  des  pilules 
de  cvnoglosse.  Ixs  pilules  de  Migli » doivent  à 
l’extrait  de  jusquiame  leur  plus  grande  effi- 
cacité. 

La  jusquiame  Hanche  et  la  jusquiame  jaune 
jouisssent  des  mêmes  propriété,  mais  à un  de- 
gré moins  énergique 

JLSSIEl)  (De)  Nom  d’une  famille  de  sa- 
vants distingués,  parmi  lesquels  nous  citerons  ; 

Jussieu  (Antoine  de),  né  a Lyon,  le  6 juillet 
1886,  mort  à Paris,  le  21)  avril  1768.  Il  succéda 
à Tournefort  comme  professeur  de  botanique  au 
Jardin  du-Koi.  Les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences,  dont  il  était  membre,  renferment 
un  grand  nombre  de  dissertations  sur  différents 
sujets  scientifiques,  mais  principalement  sur  lu 
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botanique.  On  lui  doit  en  outre  YAppendire  des 
Institutions  de  Tournetort  et  la  publication  de 
l'ouvrage  de  Jacques  Barbier  sur  les  plantes 
observées  par  lui  en  France,  en  Espagne  et  eu 
Italie;  une  Introduction  à la  botanique;  V Histoire 
du  Jardin  du-Roi  ; un  Discours  sur  les  progrès  de 
la  botanique. 

Jussieu  ( Bernard  de),  frère  du  précédent,  né 
à Lyon  en  1699,  mort  ù Paris,  le  6 novembre 
1777,  quoique  simple  démonstrateur  au  Jardin- 
des-Plantes , rendit  d’immenses  services  à la 
science  en  général  aussi  bien  qu’à  la  botanique, 
et  devint  membre  de  l’académie  des  Sciences, 
en  1725.  Il  sentit  l’un  des  premiers  toute  l'in- 
snflisance  des  méthodes  artificielles  pour  arriver 
à la  connaissance  réelle  des  végèlaux,  et  fit  sor- 
tir la  botanique  de  la  stérilité  d'une  science  de 
nomenclature  pour  en  faire  une  science  de  com- 
binaison, fondée  sur  une  connaisauce  approfon- 
die, des  caiactères  de  chaque  plante. 

Linné  avait,  il  est  vrai,  essayé  une  classifica- 
tion naturelle,  mais  sans  succès;  Hcistcr,  en 
1750,  dans  l'arrangement  du  jardin  de  Hclmce- 
stedt,  avaitsuivi  un  ordre  plus  rationnel;  mais 
cct  ordre  était  interrompu  par  la  division  des 
végétaux  en  herbes  et  en  arbres,  reste  de  la 
méthode  de  Tourncfort.  Mieux  initié  aux  lois 
de  la  nature,  Jussieu  groupa  ensemble  les  plan- 
tes qui  se  ressemblent  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  caractères , et  de  plus,  en  examinant  ces 
caractères,  il  reconnut  bientôt  que  tous  n'avaient 
pas  un  égal  degré  d'importance,  mais  sans  ren- 
dre compte  des  motifs  de  son  arrangement , 
tracé  dans  ses  Ordres  naturels  , dits  vulgaire- 
ment : le  Catalogue  de  Trianon. 

Jussieu  ( Antoine-Laurent  de),  neveu  desdeux 
précédents,  né  le  12  avril  1748,  et  mort  le  17 
septembre  I83G,  s'est  illustré  par  la  classifica- 
tion méthodique  des  végétaux  en  familles  na- 
turelles. Il  n'eut  pas  tout  d’aboid  un  goût  pro- 
noncé pour  la  botanique,  et  sa  thèse  pour  le 
doctorat  en  médecine  : dn  acconomiam  animalem 
interet  vegetatem  analogia  T soutenue  cil  1770, 
semble  plutôt  le  reilet  d'une  communication  in- 
time des  idées  de  son  oncle  Bernard  que  le  ré- 
sultat d'études  et  de  méditations  personnelles; 
ce  qui  ne  l'empëéha  pas  d’être  choisi  pour  rem- 
placer Lemonnier  comme  professeur  de  botani- 
que. Ce  ne  fut  de  son  propre  aveu  qu'en  1773, 
en  rédigeant  son  Mémoire  sur  la  famille  des  re- 
noncules , pour  motiver  sa  candidature  à l'A- 
cadémie des  sciences,  qu’il  sentit  pour  la  pre- 
mière fois  sa  vocation.  Il  énonça  les  premiers 
éléments  de  la  réforme  radicale  introduite  plus 
lard  par  lui  dans  la  classification  des  végétaux, 
dès  1773,  dans  un  mémoire  intitulé:  Exposition 
(tua  nouvel  ordre  de  plantes  adopté  dans  la  dé- 


monsi ration  du  Jardin-Royal.  Enfin,  en  1778, 
il  commença  la  publication  du  Généra  planta- 
rum,  ouvrage  dans  lequel  il  résume  et  applique 
d'une  manière  philosophique  les  idées  qui  se 
trouvent  seulement  en  germe  dans  le  cata- 
logue de  Trianon,  les  leçons  ou  1k  mémoires 
de  Bernard  de  Jussieu,  et  par  conséquent  depuis 
quelque  temps  en  circulation;  mais  il  sut  les  faire 
sortir  du  vague  qui , jusqu'alors,  avait  empêché 
d'en  saisir  l'enchaînement,  pour  en  former  une 
méthode  complète,  qui  mit  au  jour  leur  impor- 
tance et  leur  fécondité.  Si  les  bouleversements 
politiques  auxquels  la  France  se  trouva  bientôt 
en  proie  empêchèrent  cet  ouvrage  d'y  être  suffi- 
samment apprécié,  il  fut  mieux  jugé  par  les  sa- 
vants étrangers,  qui  s'empressèrent  de  suivre 
sa  méthode.  Peut-être  même  le  Généra  planla- 
rum  exerça-t-il  sur  la  réforme  des  autres  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle  une  influence  non 
moins  puissante  que  sur  celle  de  la  botani- 
que. —Jussieu  a publié  en  outre  une  foule  de 
travaux  qui,  pris  dans  leur  ensemble,  ont  puis- 
samment servi  à constituer  la  science,  en  même 
temps  qu'ils  reflètent  le  savoir  profond,  le  sen- 
timent intime  des  vrais  rapports,  la  finesse 
d'observation  et  la  sagacité  de  jugement  de  leur 
auteur. 

Pour  apprécier  sainement  le  roérited’Antoine- 
Laureut  de  Jussieu,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
tout  ce  qui  fonde  sa  méthode,  c’est-à-dire  la 
nécessité  d'avoir  égard  à l'ensemble  des  carac- 
tères, leur  subordination  et  leur  hiérarchie, 
avait  été  entrevu  par  d’autres.  Mais  de  ces  con- 
sidérations fécondes,  celles  qui  oui  rapport  à 
l’embryon  et  à l'insertion  des  étamines , n'a- 
vaient été  aperçues  que  comme  en  passant  et 
presque  comme  tout  autre  rapport,  sans  être 
suivies  dans  leurs  détails  de  manière  à en  opé- 
rer pleinement  la  démonstration;  les  autres,  la 
nécessité  d’avoir  égard  à l'ensemble  des  carac- 
tères, tout  en  étant  énoncées  de  manière  à pren- 
dre rang  dans  la  science,  l'avaient  été  seules 
ou  avec  un  cortège  d'idées  fausses  qui  vicient 
les  conclusions.  Antoine-Laurent  de  Jussieu  doit 
doue  être  réellement  considéré  comme  le  véri- 
table fondateur  des  familles  naturelles. 

Jl'SSIEL'ÉES,  Jussieucœ  , et  JUSSIÉE  , 
Jussiœa  [bot.).  Les  Jussieuees  forment  dans  la  fa- 
mille dcsOEnothèréesou  Onagrariees,  une  tribu 
caractérisée  par  : un  calice  non  prolongé  en  tube 
au  dessus  de  l'ovaire;  par  des  étamines  en  même 
nombre  que  les  pétales  ou  en  nombre  double; 
par  un  fruit  capsulaire  à déhiscence  septicide,  et 
3 graines  non  appcndiculées.  Le  nom  de  celte 
tribu  est  pris  du  genre  Jussiœa,  dédié  à Jussieu. 
Ce  genre  comprend  des  plantes  herbacées,  fru- 
tescentes , très  rarement  arborescentes , qui 
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croissent  principalement  dans  les  lieux  maréca- 
geux des  contrées  Interlropicales.  Leurs  fleurs 
sont  généralement  jaunes  et  présentent  un  calice 
à tube  adhérent,  à limbe  profondément  divisé 
en  quatre  ou  cinq  lobes  aigus,  persistants.  Elles 
ont  quatre  ou  cinq  pétales  obovales,  étalés;  huit 
ou  dix  étamines;  un  ovaire  adhérent,  à quatre 
ou  cinq  loges  multiovulées,  avec  un  style  simple 
cl  un  stigmate  en  tête,  marqué  de  quatre  ou 
cinq  sillons. 

La  JcSSIÉB  A GRANDES  FLEURS,  JttSSiœa  QT<m- 
diflora,  a été  plantée,  il  y a 20  ou  25  ans,  dans 
la  rivière  du  Lez,  à Montpellier.  Elle  s'y  est 
entièrement  naturalisée,  et  produit  beaucoup 
d'effet  par  ses  nombreuses  fleurs  d'un  beau 
jaune. 

JCST  (Antoine-I.oüis-Léon  de  Suint) , l'un 
des  dictateurs  de  la  France  en  1793,  et  l'un  des 
organisateurs  de  la  terreur,  né  en  1768  à Blé- 
rancourt,  près  de  Noyon.  Il  ne  s’était  fait  con- 
naitreque  par  un  poème  licencieux,  Orgnnt,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Député  à la  Convention 
par  le  département  de  l'Aisne,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  audace,  l’inflexibilité  de  son  ca- 
ractère, et  le  rigorisme  de  ses  principes  républi- 
cains. Il  y avait  chez  lui  des  talents  et  de  l'ins- 
truction, une  tête  froide,  une  âme  ardente,  une 
réflexion  prompte  et  hardie.  Robespierre  se 
l'attacha  de  bonne  heure,  et  ils  ne  se  quittèrent 
plus  que  sur  l'échafaud.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  Saint-Just  insista  pour  la  mort  sans 
appel  au  peuple.  Le  10  juillet  suivant  il  entra 
au  comité  de  Salut  public,  et  le  28  il  présenta 
contre  les  Girondins  un  rapport  qui  fit  mettre 
leurs  principaux  chefs  hors  la  loi.  Quelque 
temps  après  il  se  chargeait  également  des  rap- 
ports contre  Danton  et  Hebert.  Ce  fut  lui  qui  fit 
déclarer  que  le  gouvernement  révolutionnaire 
durerait  jusqu’à  la  paix.  Après  la  prise  des  lignes 
de  Wissembnurg , il  fut  envoyé  en  Alsace  où  il 
mit  fin  à l'odieuse  dictature  de  Schneider  et 
et  contribua  à réorganiser  l’armée.  En  mission 
plus  tard  à l'armée  du  Nord,  il  s'y  conduisit  I 
avec  courage.  11  était  devenu,  avec  Couthon, 
l’âme  des  projets  de  Robespierre,  et,  comme 
lui,  il  était  disposé  à réagir  contre  les  ter- 
roristes, lorsque  ceux-ci  déjouèrent  ses  pro- 
jets en  s'alliant  à la  Plaine  ( voy . Thermidor 
et  Robespierre).  Saint-Just  pressait  Robes- 
pierre d’oser;  Robespierre  osa  trop  tard,  et 
lorsque  Saint-Just  se  présenta  à la  tribune 
le  9 thermidor,  pour  accuser  les  comités,  il 
fut  interrompu  par  des  cris  redoublés.  Robes- 
pierre, appelé  à la  tribune,  fut  interrompu  plus 
violemment  encore,  cl  tous  deux  compris  dans 
le  même  acte  d'accusation,  furent  condamnés 
et  exécutés  le  même  jour.  Saint-Just  marcha 


au  supplice  en  jetant  des  regards  de  dédain  sur 
la  foule  qui  vociférait  contre  lui.  Il  n'avait  que 
vingt-cinq  ans.  On  a publié  en  1801  (I  vol.  in- 
8”) , scs  Fragments  sur  tes  institutions  républicai- 
nes , ouvrage  serré , concis , plein  d'abstractions 
et  de  réticences,  qui  donne  une  idée  très  nette 
de  la  trempe  de  son  esprit,  et  de  ses  projets  pour 
l'avenir  de  la  république.  On  a également  de 
lui  l’Esprit  de  la  révolution  et  de  la  Constitution 
de  la  France , et  ses  nombreux  rapports  à la 
Convention. 

JUSTE-LIPSE  , Justus  - Lipsius.  Célèbre 
écrivain  du  xvi«  siècle,  né  en  1547,  à Ober- 
Isch , près  de  Bruxelles.  Il  se  fit  remarquer  dès 
l'enfance  par  ses  talents  littéraires.  A neuf  ans 
il  composait  des  poèmes,  et  à douze  il  écrivait 
des  discours.  Le  cardinal  de  Granvelle  l'attacha 
à sa  personne,  et  le  fit  voyager  en  Italie.  A son 
retour  Juste-Lipsc  s'arrêta  en  Allemagne,  se  fit 
protestant  et  professa  l'histoire  avec  éclat  à 
léna,  et  ensuite  à Lcyde.  Il  revint  plus  tard  au 
catholicisme  et  se  fixa  à Louvain,  où  l'archi- 
duc Albert  vint  assister  à ses  leçons  d’histoire, 
avec  sa  femme  et  toute  sa  cour.  Ce  prince  fut  si 
émerveillé  de  l’éloquence  du  professeur  qu'il 
le  fit  secrétaire  d'État.  Jusle-Lipse  reçut  ensuite 
le  titre  d’historiographe  de  Philippe  11 , et  se 
vit  recherché  par  le  roi  de  France,  le  pape  et 
les  Vénitiens  qui  voulaient  l'attirer  chez  eux.  Il 
préféra  le  séjour  de  Louvain , où  il  mourut  en 
1606.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  différents  sujets.  Ils  ont  été  publiés  en  6 
vol.  in-fol.,  Anvers,  1637,  et  à Wesel,  1675,  4 
vol.  in-8«.  Le  style  de  Juste-Lipse  est  pur  et 
concis,  mais  quelquefois  obscur  et  embarrassé; 
il  s'étudiait  à imiter  la  latinité  de  Tacite,  qu'il 
savait  tout  entier  par  cœur.  Il  exerça  une  grande 
influence  sur  la  littérature  de  son  époque,  et 
l’un  de  ses  principaux  mérites,  au  point  de  vue 
de  l'érudition,  est  d’avoir  bien  fait  connaître 
les  doctrines  des  Stoïciens.  Nous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  : des  Commentaires  sur  Tacite,  Sé- 
I nèque , etc.;  les  premiers  sont  estimés;  des  Sa- 
turnnles;  de  hlititia  romane;  un  Traité  de  la 
constance,  qui  renferme  d'excellents  préceptes  ; 
Honita  et  exempta  poli  tira;  Potilicorum  sire  civi- 
lis  doctrines  libri  sex  ; Dr,  una  religione,  livre  où 
il  établit  la  vérité  de  la  religion  catholique;  De 
cruce  libri  1res;  De  crucis  supplicia.  apud  Roma- 
nes usilato  ; Manuductio  ad  philosophiam  stoican, 
libri  III;  Physiologie:  stoicce  libri  III;  Admi- 
randa,  swe  de  magnitudine  romana,  libri  IV,  La 
vie  de  Juste-Lipse  a été  écrite  par  Auberl-le- 
Mire,  Anvers,  1009.  On  peut  encore  consulter 
sur  ccl  écrivain  l'ouvrage  publié  |>ar  le  P.  Char- 
les Scribani  sous  ce  titre  ; Defensio  lipsii  pos- 
thuma. 
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JUSTICE  ( morale  et  législation).  La  justice 
dont  nous  avons  à nous  occuper  ici,  qu'Aristole 
appelle  une  nécessité  sociale,  est  la  volonté  géné- 
rale et  constante  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
est  dû.  Les  droits  sont  la  conséquence  des  de- 
voirs. En  effet.  Dieu  a donné  la  liberté  à l’hom- 
me pour  qu’il  dirige  ses  facultés  intellectuelles 
et  morales  sous  le  contrôle  de  la  raison  et  d'a- 
près les  inspirations  de  la  conscience.  Cet  exer- 
cice est  pour  lui  un  devoir.  Supposons  un  hom- 
me seul  ici-bas  : il  n'aura,  dans  la  rigueur  du 
mot,  que  des  devoirs  à remplir;  mais  placez 
l'homme  dans  son  état  naturel,  c'est-à-dire, 
dans  l'ctat  de  société,  dont  la  famille  est  le  type; 
alors  les  droits  apparaissent.  Les  hommes  avec 
qui  nous  vivons  sont,  comme  nous,  doués  de  la 
liberté  ; comme  nous,  ils  doivent  s’en  servir  dans 
l'intérêt  de  la  vie  du  corps,  de  la  vie  de  l’intel- 
ligence et  de  la  vie  de  l’àine.  De  ce  devoir  dé- 
coule pour  tous  les  hommes  un  droit  égal,  le 
respect  pour  l’exercice  de  leur  liberté  respective. 

L'origine  de  la  justice  n’est  pas  sur  la  terre. 
Le  droit  dérive  du  devoir,  qui  est  le  principe  de 
la  vie  morale,  et  la  morale  se  rattache  à Dieu. 
L'idée  de  justice  gravée  dans  notre  âine  est  un 
î-etlctde  la  justice  divine.  La  justice  n’a  passeule- 
ment  pour  objeteelte  probité  extérieure  qui  res- 
pecte les  droits  établis  relativement  aux  choses 
materielles;elle  respecte  aussi  la  dignitéet  le  bon- 
heur d'autrui.  La  justice  est  differente  de  lâchante 
ou  de  l’amour.  La  charité  a des  degrés;  ta  jus- 
tice n’en  a point;  un  acte  est  juste  ou  il  ne  l’est 
pas.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  justice,  il  y a des  droits 
corrélatifs.  En  effet,  en  violant  les  lois  de  celte 
vertu,  on  porte  atteinte  à ta  liberté  de  son  sem- 
blable ; mais  lorsqu'il  s'agit  de  ta  charité,  en  mé- 
connaissant les  devoirs  que  cette  vertu  impose, 
on  ne  porte  nullement  atteinte  à la  liberté  de  son 
semblable,  et  par  conséquent  il  n'a  aucun  droit 
à réclamer.  L’exercice  de  1a  justice  doit  toujours 
être  dirigé  et  tempéré  par  l'amour.  Cicéron  a 
dit  : < La  justice  n’est  pas  autre  chose  que  l’a- 
mour même  du  genre  humain,  rendant  à chacun 
ce  qui  lui  est  dù,  et  unissant  ensemble  tous  les 
hommes  par  le  double  lien  de  ta  libéralité  et  de 
l'équité.  > Si  on  sépare  entièrement  ta  justice 
de  la  charité,  on  court  risque  de  ne  pas  remplir 
l'exacte  mesure  du  devoir.  Il  faut  une  surabon- 
dance de  sentiment  pour  être  parfaitement  juste. 
Sans  cette  condition,  l'exercice  de  la  justice  n'est 
qu’un  calcul  dont  les  erreurs  sont  souvent  de 
nature  à compromettre  1a  probité,  et  qui  tou- 
jours est  prive  du  charme  et  de  ta  douceur  de 
la  vertu. 

La  justice  est  commutative  ou  distributive.  La 
première,  dans  l'échange  d'une  chose  contre 
une  autre,  oblige  à rendre  autant  qu'on  reçoit. 


La  seconde  adjuge  à chacun  ce  qui  lui  appartient, 
et  distribue  les  récompenses  et  les  peines.  La 
justice  distributive  est  un  devoir  imposé  aux 
simples  citoyens  et  aux  magistrats;  mais  avec 
cette  différence  que,  pour  le  simple  particu- 
lier, cette  vertu  est  une  limite,  et  pour  le  ma- 
gistrat, une  arme  destinée  à protéger  l’ordre 
social.  On  ne  saurait  contester  à la  société  le 
droit  de  punir.  En  effet,  l'homme  que  ta  loi  pé- 
nale frappe,  a démérite;  il  est  coupable;  sa  con- 
science l'accuse  ; il  a violé  ta  première  de  tou- 
tes les  lois,  celle  qui  défend  de  faire  à autrui 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit  fait  à 
nous-même;  il  a commis  une  injustice.  Or, 
dans  ta  conscience  humaine,  à l'idée  d'injustice 
correspond  inséparablement  l'idée  de  peine;  et 
quand  l’injustice  a eu  lieu  dans  la  sphere  so- 
ciale, c'est  ta  société  qui  doit  infliger  la  puni- 
tion méritée.  C’est  un  devoir  pour  elle  de  pu- 
nir ; c'est  de  son  devoir  que  dérive  son  droit. 
La  société,  en  exerçant  le  droit  de  punir.se  pro- 
pose d'abord  de  se  défendre  par  des  lois  répres- 
sives et  intimidatrices,  sans  lesquelles  elle  ne 
pourrait  subsister.  Mais  elle  ne  doit  pas  oublier 
qu'elle  n'a  le  droit  de  frapper  que  parce  qu'il  y 
a un  crime  et  un  coupable  ; et  par  conséquent, 
elle  doit  combiner  le  système  des  peines  de 
manière  qu'elles  puissent  agir  indirectement 
sur  ta  conscience,  pour  faciliter  l'expiation  du 
crime  et  ta  réhabilitation  du  criminel.  Les  lois 
pénales  ne  doivent  être  ni  trop  sévères  ni  trop 
I douces.  Trop  sévères,  elles  entretiennent  ta  fé- 
rocité des  mœurs,  et  un  droit  trop  rigoureux  est 
une  grande  injustice.  Tiop  douces,  elles  laissent 
ta  société  sans  defense.  Elles  doivent  être  pro- 
portionnées au  crime,  non  point  dans  ce  sens 
qu’elles  doivent  faire  souffrir  au  criminel  tout 
ce  qu'il  a fait  souffrir  aux  autres,  mais  dans 
ce  sens  qu'elles  doivent  suffire  pour  défendre 
ta  société  et  satisfaire  ta  conscience.  Montes- 
quieu a dit  : « Toulchàtiment  dont  ta  nécessité 
n'est  pas  absolue  devient  tyrannique.»  La  société 
ne  punit  que  les  actions,  et  décerne  peu  de  ré- 
compenses. La  conscienceatleinl  les  pensées  par 
le  remords,  et  récompense  ta  vertu  par  1a  paix 
intérieure  ; mais  cetle  sanction  est  insuflisanle 
et  incomplète.  S’il  n'y  avait  pas  de  vie  future, 
les  plus  grands  scélérats  seraient  moins  punis 
que  les  coupables  vulgaires  ; car  ta  pcrêévé- 
rance  dans  le  crime  émousse  l'aiguillon  du  re- 
mords. D'ailleurs,  quelle  serait  ta  récompense 
du  juste  qui  trouverait  ta  mort  dans  son  hé- 
roïsme? La  justice  distributive  ne  sera  pleine  et 
entière  que  dans  une  autre  vie.  Flottes. 

JUSTICE  (myth.),  en  grec  Diki[ tsUn).  Dikê 
sur  le  coffre  de  Cybèlc  était  représentée  sous 
les  traits  d'une  belle  femme  étranglant  une 
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femme  à l’aspect  hideux,  et  la  frappant  avec  un 
bâton.  Sous  cette  forme  antique  la  justice  n’é- 
tait encore  que  la  justice  barbare  cl  vengeresse 
de  la  Grèce  non  civilisée.  Mais  plus  tard,  Diké, 
dont  on  fit  une  vierge  et  une  parédre  de  Jupi- 
ter, se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  Thémis, 
considérée  comme  la  loi,  la  règle,  l’ordre  même. 
On  suit  facilement  à l’aide  des  représentations 
de  Diké  le  progrès  qui  s'accomplit  dans  les 
mœurs  des  Hellènes.  Ainsi  Euripide  la  dépeint 
encore  avec  une  massue,  et  du  temps  d'Alexan- 
dre c'est  un  sceptre  qu'elle  tient  à la  main.  Ses 
autres  attributs  étaient  la  balance,  une  épée,  et 
chez  les  Romains,  un  faisceau  de  verges  et  de 
haches.  Souvent  on  la  représentait  avec  un  œil 
dans  la  main,  avec  une  main  au  bout  de  son 
sceptre,  une  couronne  d'or,  une  tunique  blan- 
che, un  manteau  de  pourpre,  une  étoile  sur  la 
tête,  un  joyau  symbolique  sur  la  poitrine.  On 
voit  souvent  aussi  dans  une  de  ses  mains  une 
coupe,  symbole  de  la  bienfaisance.  Auguste 
consacra  un  temple  à la  justice  ( voy . Astréb  , 
Némésis,  Thémis).  Al.  6. 

JUSTICE  SEIGNEURIALE,  JUSTI- 
CIER [voy.  Seigneurs  et  Tribunaux). 

JUSTIFICATION.  Le  mot  juste,  dans  le 
langage  théologique  et  dans  l'Ecriture-Sainte, 
s’emploie  quelquefois,  comme  dans  le  langage 
ordinaire,  pour  désigner  celui  qui  remplit,  à 
l'égard  du  prochain,  les  dévoila  imposés  par  la 
justice,  et  qui  rend  à chacun  ce  qui  lui  est  dû  ; 
mais  il  est  aussi  très  souvent  employé  dans  une 
acception  différente  et  moins  restreinte,  pour 
désigner  celui  qui  remplit  en  outre  ses  devoirs 
envers  Dieu,  et  se  montre  fidèle  à observer  scs 
commandements,  parce  qu'en  effet  les  devoirs 
de  la  religion  et  l'accomplissement  de  la  loi  sont 
une  dette  de  l'homme  envers  son  créateur.  Le 
mot  justice,  dans  l'Ecrituro-Sainte,  est  employé 
dans  une  acception  analogue.  Il  signifie  souvent 
la  réunion  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
De  là  vient  qu'on  nomme  juste  dans  le  langage 
tbéologique,  celui  qui  est  en  état  do  grâce,  et 
justification  l'acte  ou  le  changement  qui  nous 
fait  passer  du  péché  à cet  état  de  grâce  ou  de 
sainteté.  En  quoi  consiste  ce  changement? 
Quelles  eu  sont  les  conditions  et  la  nature?  Ces 
questions  sont  devenues,  dans  le  protestantisme, 
l’objet  de  nombreuses  erreurs,  qui  sont  egale- 
ment opposées  au  sens  commun  et  à toutes  les 
idées  chrétiennes.  On  avait  cru  constamment  jus- 
qu’à Luther,  que  le  changement  produit  par  la 
justification  devait  être  réel  et  intérieur,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  pour  être  justifié,  c’est-à- 
dire  depécheurétre  fait  justcet  agréable  à Dieu, 
il  fallait  passera  un  état  nouveau  et  avoir  en 
soi  la  justice  ou  la  sainteté,  comme  pour  être 


savant  ou  vertueux  il  faut  avoir  en  sol  la  science 
ou  la  vertu.  Mais  Luther  prétendit  que  la  justi- 
fication ne  produit  ni  ne  suppose  eu  nous  au- 
cun changement,  qu’elle  consiste  seulemeut 
dans  l'imputation  qui  nous  est  faite  de  la  jus- 
tice et  des  mérites  de  J.-C.,  comme  s’ils  étaient 
les  nôtres  propres  ; qu'elle  n'efface  point  les 
péchés,  et  fait  seulement  qu'ils  ne  nous  sont 
pas  imputés;  ou,  en  d'autres  termes,  que  Dieu 
ne  s’en  offense  pas  cl  ne  nous  en  demande  pas 
compte.  C'est-à-dire  que  le  pécheur  est  réputé 
juste  dans  le  même  sens  qu’un  accusé,  bien 
que  réellement  coupable,  se  trouve  justifié  par 
un  jugement  qui  le  déclare  innocent  et  le  met 
à couvert  de  la  punition.  Il  suivait  évidem- 
ment de  là  que  la  justice  ou  la  sainteté  doit  être 
la  même  dans  tous  les  justes,  et  qu'elle  n'est 
point  susceptible  d'accroissement;  que  le  bap- 
tême et  les  autres  sacrements  ne  produisent  par 
eux-mêmes  aucun  effet,  et  que  les  bonnes 
œuvres,  le  repentir  et  la  conversion  du  cœur 
ne  sont  point  des  dispositions  nécessaires  à la 
justification.  Luther  enseignait  même  que  les 
bonnes  œuvres  faites  par  les  pécheurs,  bien  loin 
de  les  disposer  à la  justification,  ne  servent 
qu'à  les  rendre  plus  coupables.  La  seule  con- 
dition nécessaire,  selon  lui,  pour  être  justifié, 
c'est  de  croire  fermement  qu'on  l'est  en  effet, 
ou,  en  d’autres  termes,  c'est  la  foi  seule  qui 
nous  justifie  indépendamment  des  bonnes  œu- 
vres ou  des  actes  de  vertu,  et  cette  foi  justi- 
fiante n’est  pas  la  croyance  des  vérités  révélées, 
mais  la  croyance  ou  la  certitude  de  notre  justi- 
fication, c'est-à-dire  la  certitude  absolue  que  la 
justice  et  les  mérités  de  J.-C.  nous  sout  imputés, 
et  qu'aux  yeux  de  Dieu  nos  pèches  sont  comme 
s’ils  netaient  pas.  Ainsi,  non  seulemeut  l’hom- 
me peut,  mais  il  doit  croire,  d'une  foi  certaine 
et  infaillible,  qu'il  est  au  nombre  des  justes,  et 
selon  les  principaux  docteurs  luthériens,  il  ne 
peut  être  véritablement  chrétien  qu'à  cette  con- 
dition. Calvin  ajouta  que  l’homme,  une  fois  jus- 
tifié, ne  pouvait  plus  déchoir  de  cet  état  ni  per- 
dre la  justice  ou  la  sainteté,  quels  que  fussent 
d'ailleurs  les  crimes  qu'il  pût  commettre.  Le 
concile  de  ‘Trente,  en  oondamnant  ces  erreurs 
dont  il  est  facile  de  voir  les  pernicieuses  consé- 
quences, a montré,  de  plus,  par  une  lumineuse 
ex|iosition  de  la  doctrine  catholique,  combien 
elles  sont  opposées  aux  textes  les  plus  formels 
de  l'Ecriture  et  à tous  les  principes  de  la  foi 
chrétienne.  On  ne  saurait  mieux  traiter  cette 
matière  qu’en  traduisant  les  chapitres  et  les  ca- 
nons de  ce  concile,  où  l'on  trouve,  non  seule- 
ment la  définition  et  l’explication  du  dogme 
catholique  sur  la  justification,  mais,  de  plus,  un 
i admirable  enchaînement  des  nombreux  pas- 
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sages  de  PEcriturc-Saintc,  qui  servent  i l'éta- 
blir et  à réfuter  les  erreurs  qu'oit  vient  de  voir. 
Nous  nous  bornerons  à y renvoyer  le  lecteur, 
et  à présenter  ici  un  résumé  des  principales  dé- 
cisions de  ce  concile.  — D'abord  pour  ce  qui  re- 
garde la  nature  de  la  justification,  il  fait  voir 
et  décide  qu'elle  ne  se  borne  pas  à une  simple 
imputation  de  la  justice  et  des  mérites  de  J.-C„ 
mais  qu’elle  se  lait  par  l'infusion  de  la  charité 
cl  de  la  grâce  sanctifiante,  répandue  par  le  Saint- 
Esprit  dans  les  cœurs,  et  qui  a pour  effet  de  les 
purifier  et  d'en  changer  les  dispositions  inté- 
rieures. Le  baptême  produit  ce  changement  et 
cette  infusion  de  la  grâce  dans  les  enfants,  in- 
dépendamment de  toute  disposition  ; mais  quant 
aux  adultes,  ils  doivent  se  disposer  par  la  foi, 
par  la  confiance,  par  le  repentir,  par  l'amour 
de  Dieu,  et  par  d'autres  actes  surnaturels,  qui 
ne  peuvent  être  produits  qu'avec  le  secours  de 
la  grâce.  Ces  dispositions  et  ces  actes  ne  sau- 
raient mériter  la  grâce  et  la  justification  aux 
pécheurs;  mais  ils  en  sont  la  condition,  et  con- 
tribuent d’ailleursà  l'augmenter  dans  les  justes. 
En  conséquence,  le  concile  frappe  d’anathème 
ceux  qui  enseignent  que  les  bonnes  œuvres 
faites  avant  la  justification  sont  autant  de  pé- 
chés, ou  que  la  foi  seule  justifie  indépendam- 
ment de  toute  autre  disposition,  ou  enfin  que 
l'homme  est  justifié  par  cela  seul  qu'il  croit 
l'être  réellement.  Le  concile  décide  ensuite  que 
personne  ne  peut  avoir  une  certitude  absolue 
qu'il  est  véritablement  justifié,  ni  encore  moins 
qu'il  est  au  nombre  des  prédestinés.  Enfin,  il 
condamne  l’erreur  de  Calvin  sur  l'inamissibi- 
lité  de  la  justice,  et  toutes  les  autres  erreurs 
enseignées  par  les  protestants,  sur  les  suites  et 
les  effets  de  la  justification.  R. 

J C STI  Fl  El,'  IV  (techn.).  Partie  principale  du 
coupoir  au  moyeu  duquel  on  règle  la  dimension 
des  caractères  d’imprimerie.  Le  justifieur  se 
compose  de  deux  règles  de  fer  destinées  à être 
assemblées  parallèlement  au  moyen  de  tenons 
et  de  mortaises  pratiqués  â leurs  extrémités.  On 
y dispose,  l’une  contre  l’autre  et  en  ligne,  les 
lettres  qui  peuvent  y tenir  : on  les  y serre  for- 
tement, et  on  les  rend  parfaitement  égales  au 
moyen  d'un  rabot  approprié. 

JUSTIN.  Deux  empereurs  romains  ont  porté 
ce  nom. 

Justin  1" ou  le  Vieux,  naquit  en  450 à Bédé- 
riane,  dans  la  partie  de  la  Thrace  qui  confine  â 
l'Illyrie.  Las  de  végéter  dans  la  misère  chez  son 
père,  qui  était  un  pauvre  laboureur,  il  partit  un 
jour  polir  Constantinople  la  besace  sur  le  dos , 
s’enrôla,  et  dut  û sa  taille  avantageuse  de  pas- 
ser dans  les  gardes  du  palais,  sous  le  règne  de 
Léon  1".  Il  s'éleva  de  grade  en  grade,  Huit  par 


entrer  au  sénat  et  devint  enfin  capitaine  des 
gardes  d'Anastase  P'.  Cet  empereur  étant  mort 
sans  enfants,  et  haï  du  peuple,  en  518,  Justin 
parvint  à se  former  un  parti  puissant  au  moyen 
de  l'argent  qu'il  avait  reçu  pour  favoriser  la  no- 
mination d'un  certain  Theocrite,  ami  intime 
du  grand  chambellan.  11  fut  proclamé  empereur 
le  9 juillet.  Il  révisa  les  lois,  annula  celles  qui 
paraissaiculdéfectueuses,  diminua  les  impôts  et 
se  rendit  très  populaire.  En  519,  il  se  déclara 
pour  les  décisions  adoptées  au  concile  de  Cal- 
cédoine contre  les  Nestoriens,  rappela  ceux  qui 
avaient  été  exilés  pour  l'orthodoxie,  entre  au- 
tres Vitalien  qui,  sous  le  règne  précédent,  avait 
pris  les  armes  pour  la  défense  des  catholiques 
persécutés  par  l'empereur.  In  même  année,  il 
demanda  au  pape  tlormisdas  un  formulaire  qu’il 
fit  accepter  par  un  synode  tenu  à Constantino- 
ple , et  réunit  les  deux  églises.  De  521  à 524 , 
il  s’efforça  de  détruire  l'Arianisme  dans  l'em- 
pire. Théodoric,  après  lui  avoir  fait  à cet  égard 
des  observations  dont  il  ne  tint  aucun  compte, 
lui  envoya,  en  525,  le  pape  Jean  qui  le  supplia 
de  rétracter  son  édit  pour  mettre  les  catholi- 
ques d'Italie  à l’abri  de  la  colère  de  ce  prince. 
Justin  fut  inébranlable,  et  le  pontife  qui  avait 
échoué  dans  sa  mission  fut  victime  de  la  fureur 
du  roi  barbare  ( roy.  Jean).  En  527,  Justin  s'ad- 
joignit Justinien;  il  mourut  le  I”  août  de  la 
même  année.  Justin  n'avait  jamais  pu  appren- 
dre à écrire,  et  il  se  servait  pour  donner  sa  si- 
gnature d'une  tablette  de  bois  où  les  lettres  de 
son  nom  étaient  découpées  à jour. 

Justin  II  naquit  en  lllyrie,  de  Dulcissimus  et 
de  Yigilantia,  sœur  de  Justinien  I”,  auquel  il 
succéda  le  14  novembre  565.  Il  commença  son 
règne  en  faisant  remise  au  peuple  de  l'arriéré 
des  impôts,  paya  ensuite  les  dettes  de  Justi- 
nien, et  rappela  les  évêques  qu'il  avait  exilés. 
Mais  dès  l’année  suivante  il  commit  une  faute 
qui  coûta  cher  â l'empire,  en  enlevant  â Narsès 
(roy.  ce  mot  et  Alboin)  le  gouvernement  de 
l'Italie.  En  567,  il  crut,  en  autorisant  le  divorce, 
remédier  aux  troubles  occasionnés  dans  les  fa- 
milles par  la  foule  de  mariages  forcés  qu'avait 
fait  contracter  l'impudique  Théodore,  femme  de 
Justinien.  Mais  le  remède  fut  infiniment  pire 
que  le  mal , et  les  divorces  se  multiplièrent 
d'une  manière  effrayante.  L'année  568  fut  si- 
gnalée par  l’invasion  des  Lombards  en  Italie,  et 
par  le  refus  de  Justin  de  payer  à plusieurs  peu- 
ples barbares  et  aux  Perses  le  tribut  auquel 
Justinien  s'était  engagé.  En  571 , sa  hauteur  ri- 
dicule envers  les  amliassadeurs  de  Chosroès  oc- 
casionna une  guerre  avec  les  Perses.  A la  nou- 
velle de  leurs  succès,  il  tomba  dans  des  excès 
de  frénésie,  et  fut  bientôt  saisi  d'une  aliénation 
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mentale  qui  ne  lui  laissait  que  quelques  mo- 
ments lucides.  11  confia  la  direction  des  affaires 
à Tibère,  capitaine  de  ses  gardes,  qui  obtint  de 
Chosroès  une  trêve  de  3 ans  (572).  En  57(i , il 
choisit  Tibère  pour  son  successeur,  et  mourut 
le  5 octobre  578. 

JUSTIN.  Célèbre  historien  latin,  abrévia- 
teur  des  quarante-quatre  livres  des  Histoires 
jihitippiques  de  Trogue-Pompée.  Nous  ne  savons 
rien  de  la  vie  de  Justin.  Dans  un  antique  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  des  Médicis,  il  est 
appelé  JU.  Juninnus  Justinus,  et  dans  d'autres 
Justinus  Frontinus.  Ou  ignore  à quelle  époque  il 
a vécu.  Mais  c'est  a tort  qu’lsidore,  Jornandcs, 
et  plusieurs  autres  après  eux,  ont  cru  qu’il  ne 
différait  point  de  saint  Justin,  martyr.' D'autres 
ont  pensé,  sans  plus  de  fondement,  qu’il  était  dis- 
ciple ou  même  fils  de  Trogue-Pompée.  Il  est 
probable  qu'il  vivait  avant  que  le  christianisme 
ne  montât  sur  le  trône  impérial,  et  vraisembla- 
blement sous  tes  Antonins.  Sou  abrège  de  Tro- 
gue-Pompée est  écrit  avec  simplicité  et  élé- 
gance; mais  il  ne  fait  pas  moins  regretter  l'ou- 
vrage original  qui  contenait  une  foule  de  détails 
précieux  que  l'abréviateur  a laissés  de  côté.  On  a 
fait  du  livre  de  Justin  de  nombreuses  éditions. 
Une  des  meilleures  est  celle  des  Deux-Ponts , 
1784 , dans  laquelle  on  fait  connaître  toutes  les 
éditions  antérieures,  depuis  la  première  qui  date, 
de  1469  jusqu'à  celle  de  Kulde  en  1781. Le  nom- 
bre total  est  d'environ  150.  Depuis  lors  il  en  a 
été  publié  plusieurs  autres,  et  notamment  relie 
donnée  par  Wetsel  en  1808.  Justin  a éteplusieurs 
fois  traduit  en  français.  La  dernière  version  est 
celle  de  .MM.  Pierrot  et  Doitard  dans  la  collec- 
tion Panckoucke. 

JUSTIN  | Saitt),  martyr,  naquit  à Flavia- 
Neapolis,  aujourd'hui  Naplouse,  en  Palestine, 
sous  le  règne  de  l’empereur  Trajan.  Nous  ne 
savons  rien  de  ses  premières  années.  Arrivé  à 
l'adolescence,  un  ardent  amour  de  l'étude  le 
porta  vers  la  philosophie.  Justin  alla  en  Egypte, 
où  cette  science  jetait  encore  quelque  éclat.  Là, 
il  s'adressa  tour  à tour  aux  stoïciens,  aux  peri- 
paléticiens,  et  aux  disciples  de  Pythàgore  ; mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  purent  le  satisfaire. 
11  s'attacha  alors  à l'un  des  plus  illustres  re- 
présentants de  l'école  platonicienne,  gagna 
beaucoup  dans  sa  conversation,  et  fit  des  pro- 
grès étonnants.  Il  en  était  la,  lorsqu'un  jour, 
se  promenant  seul  dans  la  campagne,  à peu  de 
distance  de  la  mer,  tout  à coup,  il  aperçut  un 
vieillard  d'un  aspect  vénérable  et  d'une  physio- 
nomie pleine  de  douceur  et  de  gravité.  Justin 
interrogea  le  mystérieux  personnage  sur  quel- 
ques points  de  ph.Iosophie.  Le  vieillard,  apres 
lui  avoir  répondu,  le  renvoya  à Jésus-Christ  et 


aux  prophètes.  Justin  se  mil  donc  à lire  les 
saintes  écritures  avec  avidité.  Une  persécution, 
qui  éclata  peu  de  temps  apres,  lui  fournit  l'occa- 
sion d'admirer  la  fermeté  des  (idoles.  Ce  mépris, 
bien  plus,  cet  amour  de  la  mort,  qu'il  remar- 
qua dans  les  martyrs  chrétiens,  produisit  sur 
lui  une  impression  ineffaçable.  Il  conclut  de  ce 
fait  que  les  t hrétiens  ne  pouvaient  rechercher 
! les  plaisirs  : ils  avaient  donc  la  vertu.  Dès  lors, 
Justin  prit  la  résoliiliond’emlmisser  le  christia- 
nisme, il  reçut  le  baptême,  dans  la  trentième 
année  de  son  âge.  Quoique  converti  à la  re- 
ligion chrétienne,  Justin  ne  dépouilla  pas  le 
manteau  de  philosophe.  Le  nouveau  chrétien, 
dans  son  ardent  désir  de  gagner  les  âmes  à 
Dieu,  parcourut  l’Égypte,  l'Asie-M incure,  l'Ita- 
lie, prêchant  partout  la  parole  sainte,  et  faisant 
baptiser  de  nombreux  néophytes.  11  ouvrit  mô- 
me a Rome  une  école  de  phùosopuic  chrétienne 
pour  instruire  les  (idoles,  les  fortifier  contre  la 
persécution,  cl  leur  donner  l'exemple  d'une  vie 
pure  et  austère.  Un  philosophe,  Crescent,  dont 
saint  Justin  avait  démasqué  les  mœurs  impies 
et  dissolues,  l'accusa  devant  Rustique,  préfet 
de  Rome.  L'illustre  chrétien  fut  condamné , et 
mourut,  avec  beaucoup  de  scs  discipbs,  par  la 
hache  du  bourreau,  apres  avoir  été  battu  de 
verges,  vers  l’an  1U7. 

Les  ouvrages  de  saint  Justin  sont  les  suivants: 
un  Discours  aux  Grecs;  une  Exbortat.on  aux 
gentils;  deux  Apologies  sur  le  christianisme,  et 
le  Dialogui*avec  le  juif  Tryphou.  L’authenticité, 
de  ces  ouvrages  est  incontestable.  Le  Livre 
de  tu  Monarchie , la  Lettre  à Üiogniie , et  quel- 
ques autres  écrits  u'olfrcnt  par  les  mêmes  ga- 
ranties. L'auké  Larroqce. 

JUSTINE  (Flavia-Justina-Augusta).  Im- 
pératrice romaine,  fille  de  Jusliis,  gouverneur 
du  Piccnmn,  que  Constance  fit  mettre  a mort 
parce  qu’il  prétendait  avoir  eu  un  présage  qui  lui 
avait  annonce  qu’il  serait  prre  d’un  empereur. 
Justine  épousa  d’abord  le  tyran  Magiieuce,  et 
devint  femme  de  Valentinien  en  368.  Apres  la 
mort  de  ce  prince,  elle  fit  proclamer  son  fils 
Valentinien  II.  Elle  partageait  les  erreurs  des 
Ariens,  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  abattre  la 
foi  orthodoxe;  mais  saint  Ambroise  fit  échouer 
son  projet.  Maxime  s'étant  emparé,  en  387.  d'une 
partie  de  l’Italie,  Justine  fut  forcée  de  se  retirer 
à Thessalouiuue,  où  elle  mourut  en  388. 

JUSTINIEN'  I",  empereur  d'Urient,  cé- 
lèbre dans  l’histoire  par  nés  guerres,  et  sur- 
tout par  ses  travaux  de  législation , naquit  le 
Il  mai  483,  à Tauresimn,  petite  ville  sur  les 
frontières  de  rillyrieetde  la  Thracc.  Il  était 
fils  d'un  simple  cultivateur  et  d'une  femme  de 
même  condition,  uom.uee  Bigleuiza.  Un  caprice 


JUS  f 793  1 JUS 


du  sort  voulut  que  le  frère  de  relie  simple  pay- 
sanne devint  empereur  de  Constantinople,  sous 
le  nom  de  Justin.  Celui-ci.  n'ayant  point  d’en- 
fants, traita  sou  neveu  comme  son  heritier,  et 
le  lit  élever  avec  le  pins  grand  soin.  Le  jeune 
Justinien  Se  livra  avec  application  et  succès  à 
l'élude  des  belles-lettrrs,  et  particulièrement  à 
celle  de  la  jurisprudence  et  de  la  théologie,  de- 
venue la  première  des  sciences.  A peine  sorti  de 
l'adolescence,  il  partagea  l'autorité  suprême,  non 
pas  olûciellemcnl,  mais  par  l’ascendant  naturel 
que  lui  donnait  la  précocité  de  son  intelligence 
et  de  ses  éludes,  sous  le  gouvernement  d’un  vieil 
lard  faible  et  ignorant.  Justinien  débuta  dans  la 
vie  politique  par  un  de  ces  crimes  familiers  dans 
le  Bas- Empire,  et  acclimatés,  |>our  ainsi  dire 
de  temps  immémorial,  sous  le  ciel  d'Orient.  Re- 
doutant l’influence  de  Vitalien,  prince  gotli  qui 
avait  un  grand  ascendant  sur  les  barbares,  il 
l'attira  perfidement  à la  cour  de  Conslautinoplc, 
lui  jura  une  amitié  éteruele , et  le  lit  poignar- 
der quelques  mois  après,  à la  table  même  de 
l'empereur.  Débarrasse  de  ce  rival  dangereux , 
il  se  lit  donner  le  commandement  de  l'armée 
d'Orient,  qu'il  exerça  par  scs  lieutenants,  ne 
voulant  point  s'éloigner  de  la  cour,  dans  la 
crainte  de  compromettre  son  crédit.  Créé  consul 
en  621,  il  s'appliqua  à gagner  la  faveur  du 
clergé  par  scs  largesses  et  par  un  zèle  ardent 
pour  la  foi;  il  capta  le  peuple  par  des  fêtes 
splendides,  par  des  libéralités  immenses.  Il  lie 
négligea  rien  non  plus  pour  attacher  les  séna- 
teurs à sa  fortune.  Cédant  enfin  aux  instances 
qui  le  pressaient  de  tous  côtés,  Justin  résigna 
la  couronne  et  la  déposa  lui-même  sur  la  tête 
de  son  neveu,  le  premier  août  527.  L'impéra- 
trice Théodore,  femme  de  basse  extraction,  cé- 
lébré par  sa  beauté,  et  tristement  connue  pui- 
ses débauches,  fut  déclarée  auguste  et  couron- 
née le  même  jour;  Justinien  avait  déjà  épousé 
depuis  deux  ans  celle  trop  fameuse  courtisane. 
Il  y avait  alors  à Codslantiuople  une  espèce  de 
guerre  civile  permanente  et  acharnée,  produite 
par  la  rivalité  des  conducteurs  des  chars  aux 
jeux  du  cirque,  divisés  en  deux  factions,  les 
Verts  et  les  Meus,  ainsi  nommés  à cause  des 
couleurs  qui  les  distinguaient.  Théodore  ayant 
reçu  une  insulte  grave  de  la  faction  des  Verts, 
les  persécutait  avec  la  fureur  d’unn  femme  ou- 
tragée et  coupable.  Justinien  avait  épousé  sa 
querelle;  mais  a son  avènement  à l'empire,  il 
ordonna  aux  tribunaux  do  punir  désormais  les 
coupables  avec  ta  même  sévérité,  quelle  que  fût 
la  couleur  : vaine  apparence  de  justice,  qui  ne 
servit  qu'à  montrer  et  non  à corriger  la  partia- 
lité des  juges.  — Justinien  est  du  nombre  des 
princes  qui  out  voulu  sc  montrer  ardents  pour 


la  défense  de  la  religion  et  des  mœurs.  Dans  le 
but  de  mettre  fui  aux  troubles  religieux,  il  pu- 
blia une  profession  de  foi  conforme  à celle  de 
l'Église  catholique,  laquelle  fut  acceptée  et  si- 
gnée de  tous  les  évêques.  Il  déclara  incapa- 
bles de  toute  fonction  publique  ceux  qui  reste- 
raient attachés  à l'hérésie,  défendant,  sous  des 
peines  sévères,  toute  transcription  de  leurs  ou- 
vrages, et  ordonnant  de  brûler  publiquement 
les  copies  qui  en  seraient  trouvées.  Il  s'appli- 
qua aussi  à restaurer  les  mœurs  pub  iques  par 
des  lois  qui  avaient  deux  grands  torts,  celui  de 
venir  trop  tard  et  de  venir  de  lui.  Il  institua 
des  préteurs  spéciaux  pour  veiller  à leur  main- 
tien: il  prohiba  les  mariages  entre  proches  pa- 
rents, bannit  les  femmes  de  mauvaise  vie.  au  mi- 
lieu desquelles  il  avait  choisi  sa  propre  femme, 
et  punit  de  la  même  peine  les  libertins  scanda- 
leux. Le  zèle  religieux,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  politique  religieuse  de  ce  prince,  lui  fit  adop- 
ter des  mesures  et  des  violences  contraires  au 
véritable  esprit  du  christianisme;  nous  voulons 
parler  surtout  du  bannissement  infligé  à ceux 
qui  refusaient  de  recevoir  le  baptême,  et  de  la 
peine  de  mort,  dont  devaient  être  frappés  ceux 
qui  continuaient  de  sacrifier  aux  idoles. 

Aux  luttes  intérieures  se  joignaient  les  guerres 
redoutables  du  dehors.  Depuis  plus  de  six  cents 
ans,  les  Perses  se  trouvaient  en  hostilité  pour 
ainsi  dire  permanente  avec  l'empire  romain, 
tant  d'occident  que  d'orient.  Justinien  envoya 
contre  eux  ses  meilleures  troupes,  commandées 
par  Bélisaire.  Quelques  légers  revers  éprouvés 
par  ee  grand  capitaine,  furent  le  prétexte  de  sa 
disgrâce  Malgré  les  lignes  de  forteresses  que 
Justinien  avait  élevées  sur  les  frontières,  et  qui 
n'étaient,  selon  la  judicieuse  remarque  de  Mon- 
tesquieu, que  des  monuments  de  la  faiblesse  de 
l’empire,  ce  prince  ne  pouvant  plus  arrêter  *• 
les  invasions  annuelles  des  Perses,  fut  obligé 
d'acheter  d'eux,  à prix  d'or,  une  trêve  passagère, 
pour  sc  donner  le  temps  de  chasser  les  Vandales 
de  l’Afrique.  Ne  croyant  pas  pouvoir  se  passer 
de  l'experieuce  et  de  la  fidelité  de  Bélisaire,  il 
lui  rendit,  extérieurement  du  moins,  se*  bon- 
nes grâces,  et  lui  confia  le  commandement  de 
cette  expédition,  qui  fut  couronnée  d'uu  plein 
succès.  Au  bout  de  quelques  mois,  Bélisaire  en- 
tra à Constantinople  en  triomphaicur.  - L'Afri- 
que était  à peine  soumise  que  Justinien  sentit 
la  nécessité  de  cbasser  les  Collis  de  l'Italie. 
Bélisaire  fut  encore  chargé  de  cette  nouvelle 
expédi  ion;  mais  la  rivalité  de  l'eunuque  Ntr- 
sès  et  les  embarras  qui  en  résultèrent  pour  Bé- 
lisaire firent  trainer  celte  guerre  en  longueur. 
Dans  cet  intervalle,  Antioche  et  Alexandrie  fu- 
reulcu  proie  a une  guerre  civile  Ucs  vive,  puur 
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le  choix  d’un  évêque.  Comme  les  protecteurs 
politiques  de  l'Église  finissent  presque  toujours 
par  vouloir  cire  ses  maîtres,  et,  lorsqu'ils  n'y 
réussissent  pas,  se  font  ses  persécuteurs,  on  vit 
le  pape  Silvèrc  exile  par  ordre  deThéodora,  pour 
avoir  refusé  de  condamner  le  concile  de  Clialcé- 
doine,  et  les  papes  ses  successeurs  être  en  butte 
à l'animadversion  de  Justinien,  pour  n'avoir  pas 
partage  son  avis  dans  la  dispute  dite  des  Trois 
chapitres  (r oy.  Pelage,  Silvèke.  Vigile,  papes). 

Au  milieu  de  ces  disputes  théologiques,  Jus-' 
tinien  se  vit  assailli  de  tous  côlés  par  les  enne- 
mis de  l'empire.  Les  Perses,  appès  avoir  rompu 
la  trêve  si  chèrement  achetée,  inondaient  les  pro- 
vinces de  l’orient.  Totila  avait  envahi  l'Italie.  Au 
nord  les  Gépides,  à l'orient  les  üdgotlis  et  les 
Vauchonites  révélaient  leur  existence  par  leurs 
ravages;  ils  venaient  de  traverser  le  Danube  et 
de  se  répandre  dans  la  Germanie,  l'IUyrie,  la 
Macédoine  et  la  Grèce.  Ne  se  sentant  ni  la  force 
ni  le  courage  de  leur  résister,  Justinien  chercha 
à ralentir  leur  marche  par  des  promesses,  des 
Batteries  et  des  largesses,  dont  lu  résultat  fut  de 
rendre  les  assaillants  plus  audacieux  et  plus  con- 
fiants. Le  peuple,  succombant  sous  le  poids  des 
impdts,  se  montrait  d’ailleurs  peu  empressé  de 
défendre  un  gouvernement  dilapidatcur  et  une 
patrie  ingrate.  De  six  cent  quarante  mille  hom- 
mes qu'elle  avait  comptés,  1 armée  se  trouvait 
réduite  à cent  cinquante  mille,  dispersés  sur 
l'immense  surface  de  l'empire,  mal  payés,  mal 
entretenus,  sans  discipline,  vivant  de  pillage 
aux  dépens  des  citoyens  qu'ils  devaient  défen- 
dre. Le  parti  des  mécontents  grossissail  et  in- 
spirait de  sérieuses  inquiétudes  à l'empereur 
pour  sa  sécurité.  Bélisaire  soupçonné  de  faire 
cause  commune  avec  eux,  fut  mis  dans  les  fers. 
Mais  Justinien  ayant  bientôt  reconnu  son  injus- 
* tice  , se  hâta  de  la  réparer  (ray.  Bélisaire). 
Rien  cependant  ne  pouvait  distraire  le  théolo- 
gien empereur  de  son  goût  pour  les  disputes  les 
plus  insignifiantes  et  les  plus  abstraites.  Sur  la 
tin  de  sa  vie,  il  se  fit  le  défenseur  le  plus  achar- 
né de  l'opinion  de  Galien  d’Halicarnasse  sur 
l'impassibilité  de  Jésus-Christ  : il  alla  jusqu'à 
persécuter  les  prélats  qui  refusaient  de  se  ran- 
ger à son  avis,  et  finit,  comme  finissent  presque 
toujours  les  princes  qui  veulent  se  mêler  de  dog- 
matiser, par  mourir  dans  l'erreur,  le  IJ  novem- 
bre 56  j;  il  était  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Quoique  toujours  en  guerre,  Justinien  ne  fut 
pas  un  prince  guerrier;  les  exploits  de  son  rè- 
gne furent  l'oeuvre  de  scs  généraux,  particuliè- 
rement de  Bélisaire  et  de  Narsès.  Renfermé 
dans  son  palais  auprès  de  Théodore,  qui  eut 
beaucoup  trop  d’empire  sur  lui,  il  semblait  ou- 
blier scs  armées  dès  qu'elles  ëtaieut  sorties  de 


Constantinople.  Sa  véritable  gloire  est  dans  la 
grande  œuvre  législative  qu'il  entreprit  et  dans 
les  vastes  compilations  qui  furent  achevées  sous 
son  règne,  et  par  lesquelles  nous  sont  parve- 
nus les  monuments  du  droit  romain  ( roy.  Cor- 
pus juhis,  Code,  Pandectes,  Institutes.  OnoiT-). 
Comme  homme  privé,  Justinien  était  d'un  ca- 
ractère doux  et  clément,  facile  au  soupçon  par 
méfiance  instinctive  autant  que  par  jalousie,  ac- 
cessible à la  vengeance  moins  par  méchanceté 
que  par  faiblesse,  amoureux  du  repos  domes- 
tique plus  qu'il  ne  serait  permis  à un  simple 
particulier,  et  de  la  gloire  des  lettres  plus  qu'il 
ne  convient  un  prince.  R.  C. 

JUTLAM).  Grande  presqu'île  danoise,  di- 
visée en  Jutland  Septentrional  et  Juilnnd  Mé- 
ridional on  Sleswig.  C'est  la  Cbersonèse  Cim- 
brique  des  anciens,  habitée  successivement  par 
les  Cimbrcs  et  les  Jules,  qui  lui  ont  laissé  leur 
nom. — lé>  Jutland  Septentrional  comprend  douze- 
diocèses  ou  provinces,  savoir  : Aalborg,  Aar- 
Imus,  Viborg  et  Ribe,  formant  ensemble  une 
population  de  415,000  habitants.  Le  Jutland 
Méridional  n'a  d’autre  province  que  le  duché 
de  Sleswig,  dont  la  population  s’élève  à 280,000 
âmes.  La  plupart  des  villes  du  Jutland  n'olfrent 
rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  peut-être  Aar- 
huus,  dont  la  cathédrale  est  la  plus  haute  du 
Danemark;  Kulding,  dont  l'hôtel-de-ville  ren- 
ferme des  archives  précieuses;  Sleswig, ou  l'on 
voit  le  château  de  Gottorp,  berceau  de  la  fa- 
mille actuellement  régnante  en  Russie,  et  rési- 
dence du  gouverneur  général  du  duché  de  Sles- 
wig-Holstcin.  Sous  le  rapport  agricole  et  com- 
mercial, ce  qui  distingue  le  Jutland  et  princi- 
palement le  Sleswig,  ce  sont  les  chevaux,  les 
bêtes  à cornes  et  les  moutons,  dont  la  qualité 
est  excellente,  et  dont  l'exportation  en  Hollande 
et  eu  Allemagne  est  fort  considérable.  11  faut 
aussi  mention  lier  les  pêcheries  des  eûtes,  pê- 
cheries d'autant  plus  précieuses  qu'étant  mul- 
tipliées par  une  infinité  de  baies  qui  pénètrent 
dans  l'intérieur  du  pays,  presque  tous  les  habi- 
tants peuvent  y prendre  part. 

JUTURNE'  (myth.).  Fille  du  fleuvcYulturne, 
et  femme  de  Janus,  qui  la  rendit  mère  de  Fonte, 
dieu  qui  présidait  aux  soureçs.  Juturneest  pro- 
bablement, au  fond,  la  même  que  Camasène  et 
Vénilie,  qu’on  donne  aussi  pour  épouses  à Janus. 
Plus  lard , lorsque  Jupiter  eut  remplacé  Janus 
comme  arbitre  souverain  du  monde , Juturne 
devint  une  de  ses  amantes , et  fut , dit-on , la 
seule  qui  n'inspira  pas  de  jalousie  à Junon.  On 
en  fit  alors  une  princesse,  fille  de  Vénilie  et  de 
Daunus , à laquelle  Jupiter  accorda  l’immor- 
talité et  la  direction  des  eaux  fluviatiles.  La 
source  4g ua  Virgo  (aujourd'hui  Treglio ) , à 6 
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milles  de  celle  du  Numicius  ( auj.  Paterne  ),  lui 
était  spécialement  consacrée. 

JUVÉNAL  (DeCIUS-JuNIUS-JuVEXALIS).  On 
ne  sait  que  très  peu  de  chose  de  certain  sur  la 
vie  de  Juvénal,  en  dehors  de  scs  œuvres.  Il 
nous  apprend  lui-ni£ine,  dans  sa  troisième  Sa- 
tire, qu'il  était  originaire  d'Açuirium,  ancienne 
ville  d'Italie,  et  qu’il  Tut  témoin,  dans  son  exil, 
de  la  scène  horrible  qui  se  passa  sous  les  murs 
de  Coptos,  entre  deux  villes  rivales  dont  cha- 
cune prétendait  qu'il  n'y  avait  d'autres  vrais 
dieux  que  les  siens.  — Né  sous  Caligula , et 
mort  plus  de  quatre-vingts  ans  après,  Juvénal 
passa  les  trois  quarts  de  sa  longue  vie  à comp- 
ter im,y  un  tous  les  degrés  de  la  servitude  et 
de  la  corruption  où  s'abîmait  son  siècle.  La 
violence  qu’il  se  fit  pour  garder  le  silence  pen- 
dant sa  jeunesse,  ne  le  rendit  que  plus  hardi  et 
plus  énergique  dans  un  Age  plus  avancé,  car  il 
conqwsa  fort  tard  ses  Satires,  où  sont  consi- 
gnées, mieux  que  nulle  part  ailleurs,  les  causes 
les  plus  intimes  de  la  décadence  des  Romains. 
Ces  Satyres  n'ayant  été  publiées  que  sous  Adrien, 
c'est-à-dire  après  l’extinction  des  lettres,  nous 
ignorons  comment  elles  furent  accueillies.  On 
sait  seulement  que  l’auteur  les  lut  dans  des  séan- 
ces publiques,  comme  c'était  alors  la  coutume 
des  poètes,  et  qu’il  fut  exilé  dans  la  Pcntapole 
d’Égypte,  où  il  mourut  de  vieillesse  et  de  cha- 
grin. On  l’accusait  d’avoir  désigné  le  temps 
présent  sous  des  noms  empruntés,  et  surtout 
d’avoir  attaqué,  sous  le  pseudonyme  de  Paris,  un 
histrion  particulièrement  chéri  de  l'empereur. 

Quelques  critiques  ont  pensé  que  Juvénal 
était  disciple  de  Quintilieu.  Ce  fait  est  douteux  ; 
mais  il  est  certain  que,  sorti  des  écoles.  Juvé- 
nal consacra  à l’éloquence  du  forum  les  prémi- 
ces de  son  talent;  et  déploya  dans  les  luttes 
réelles  de  la  plaidoirie  les  forces  qu'il  avait  ac- 
quises dans  les  combats  imaginaires  alors  en 
vogue  sous  le  nom  de  Déclamations.  On  ne  sait 
presque  rien  de  ses  relations  avec  les  écrivains 
de  son  temps.  Nous  voyons  seulement  qu'il 
existait  une  liaison  d'amitié  entre  lui  et  l'épi— 
gramuiatiste  Martial.  C’est  même  une  épi- 
gramme  de  ce  dernier  qui  nous  apprend  que  le 
sévère  auteur  des  Satires,  cet  inflexible  censeur 
des  travers  et  des  vices  de  son  temps,  assiégeait 
les  portes  et  les  antichambres  des  palais  pour 
faire  sa  cour  aux  grands.  Juvénal  toutefois  de- 
vait faire  un  assez  mauvais  courtisan , s'il  faut 
en  croire  ce  qu'il  veut  nous  faire  entendre  de 
son  caractère,  dans  sa  troisième  satire,  où,  sous 


le  nom  d'L'mbritius,  il  fait  le  tableau  des  dés- 
ordres de  Rome,  en  exposant  les  motifs  qui  l'o- 
bligent a s'en  éloigner  : < Quid  Homœ  faciam? 
mentiri  ncscio.  » 

Juvénal  nous  a laissé  seize  satires,  en  sup- 
posant qu'il  soit  l'auteur  de  la  dernière,  ce  qui 
est  au  moins  douteux.  Mlles  sont  écrites  avec 
une  chaleur,  une  véhémence,  une  crudité  d’ex- 
pression, qui  ont  fait  du  nom  de  l'auteur  le  sy- 
nonyme de  ce  que  la  satire  a de  plus  amer 
et  de  plus  brillant.  Boileau  l'a  peint  admirable- 
ment dans  ces  vers  : 

Juvénal, élevé  dans  Ira  cris  de  l'école, 

Poussa  Jutqu'é  l’eseés  sa  mordante  hyperbole- 

Juvénal  a eu  beaucoup  d'éditions  dans  le 
xv*  siècle,  et  il  est  difficile  de  dire  quelle  est  la 
prineept:  Ruperli  pense  que  c’est  celle  imprimée 
à Rome  en  I47t),  format  in-4».  Le  plus  ancien 
commentateur  de  ce  poète  est  dom  Galderino; 
son  édition  parut  à Venise  en  1476,  in-fol.  Au 
premier  rang  des  commentateurs  de  Juvénal,  il 
faut  placer  J.  Britannicus,  dont  le  travail,  pu- 
blié en  1499 , a souvent  été  reproduit  et  mis  à 
profit.  La  traduction  française  la  plus  estimée 
est  celle  de  Dusaulx,  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1770,  et  rééditée  plusieurs  fois 
depuis,  2 vol.  in-8°.  R.  C. 

JUVÉNAL  DUS  URSIXS  (r oy.  Ultsms). 

JUVENCU9  ( C.  Vettics  Aqulinius),  prê- 
ta* espagnol,  le  plus  ancien  pocte  chrétien, 
vécut  du  temps  de  Constantin  le  Grand.  On  a de 
lui  une  paraphrase,  en  vers  hexamètres,  de  l’E- 
vangile de  Saint  Mathieu  ( llistoriae  et angelicae 
tibn  l V)  ; un  abrégé,  en  vers,  de  la  Genèse,  ctdes 
hy  mnes.  Les  meilleures  éditions  de  ces  ouvra- 
ges sont  celles  de  E.  Rcuseh,  Francf.,  1710, 
in-8°,  et  de  Faust  Averalo,  Rome,  1792,  in-4*. 

Juvekcus  (Cocliiu),  né  en  Dalmatie,  dans  le 
xu*  siècle,  suivant  les  uns,  beaucoup  plus  tard, 
suivant  les  autres,  a écrit  une  Vie  d’Attila,  qui 
offre  del'intérêtct  (tour  laquelle  il  s'est  peut-être 
servi  de  sources  grecques  inconnues.  On  trouve 
cet  ouvrage  dans  le  Prompluarium  ecclesiasticsm 
de  Canisius,  1008,  et  dans  le  tome  I**  des  Scrip- 
tores  re mm  hungancarum,  de  M.  Belius,  Pres- 
bourg.  1736. 

JUXTAPOSITION.  Mode  d’accroissement 
propre  aux  minéraux,  et  consistant  dans  l'ap- 
plication successive  de  nouvelles  molécules  sur 
celles  qui  forment  le  noyeau  primitif.  Ce  mot 
est  opposé  à intussusccption , qui  désigne  le 
mode  d'accroissement  des  êtres  organisés  \ioy. 
AN1HAL,  UI.NÉIUI.,  véOÉlAL). 
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K.  Lettre  de  l'alphabet  grec.  Un  écrivain 
du  nom  de  Salvitis,  si  l'on  en  croit  Sallustc  le 
grammairien , l’introduisit  dans  l'orthographe 
latine;  mais  elle  y fut  toujours  très  rare,  et  c’est 
à peine  si  on  la  voit  figurer  dans  quelques  mots 
purement  grecs,  connue  Kalenda;  encore  y est- 
elle  généralement  remplacée  par  le  C ou  le  Q, 
dont  le  son  est  ici  le  infime,  et  qui  font  double 
emploi  avec  elle.  Dans  nos  vieux  écrivains  le  K 
figure  souvent  a la  place  du  C.  Les  Allemands  et 
les  Anglais  l’ont  conservé.  Les  langues  slaves 
en  usent  souvent.  En  fiançais,  il  est  remplacé 
par  le  C dans  presque  tous  les  mots  dérives  du 
grec;  il  n’y  a guère  d’exception  que  pour  ky- 
rielle, dont  l’étymologie  est  le  kyrie  eleison  de 
la  messe,  et  pour  les  mots  nouveaux  kilomètres, 
kilogrammes,  etc.  Le  A’  s'est  maintenu  dans  le  fla- 
mand. Il  est  fréquentdans  les  noms  propres  bre- 
tons: Kergorlny,  Kerirel,  etc.  Quelques  gram- 
mairiens ont  propose  de  le  supprimer  de  la  lan- 
gue française;  d’autres  au  contraire  veulent  le 
substituer  au  Q et  au  C dur,  parce  qu’il  n’a  pas 
l'inconvénient  de  varier,  comme  celui-ci , ni 
d’exiger  l'emploi  d'une  lettre  parasite,  comme 
celui-là.  Sa  forme  anguleuse  est  desagréable, 
mais  il  est  précieux  pour  conserver  aux  mots 
leur  caractère  étranger.  I.e  K est  la  forte  du  Q 
dur,  et  l'une  des  trois  gutturales  européennes. 
— Chez  les  Grecs  le  A"  valait  20,  avec  l’accent 
supérieur,  et  20,000,  avec  l'accent  inférieur. 
Cette  lettre  caractérise  la  mouuaie  frappée  à 
Bordeaux. 

KAABA  (la)  (roy.  Caaba). 

KAASEll  [my th.).  Dieu  de  la  sagesse  dans  la 
mythologie  Scandinave,  kaaser,  fils  des  dieux , 
consacrait  tout  son  lempsà  enseigner  la  sagesse 
aux  hommes.  Deux  nains  le  tuèrent  par  trahi- 
son, et  composèrent  de  son  sang  un  breuvage 
qui  avait  la  propriété  d'inspirer  l'ivresse  poé- 
tique, cl  avec  elle  la  connaissance  de  l'avenir 
et  la  sagesse.  — Ce  mythe  allégorique  est  très 
célèbre  dans  le  nord  ; les  Sagas  appellent  sou- 
vent la  poésie  le  sang  de  K amer. 

KABIN,  KÉBI.V,  KL' BIX.  On  appelle  ainsi 
en  Perse  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient 
une  sorte  de  mariage,  ou  plutôt  de  contrat,  passé 
devant  le  cadi,  et  en  vertu  duquel  un  homme 
s’engage  à prendre  une  femme  pour  un  certain 
temps  et  moyennant  certaines  conditions.  Si, 
au  bout  du  temps  convenu,  l'homme  renvoie  la 
femme,  il  est  tenu  de  lui  payer,  à titre  de  dé- 
dommagement, la  somme  stipulée.  La  femme, 


de  son  cOlé,  ne  peut  contracter  un  autre  enga- 
gement qu’au  bout  de  quarante  jours.  En  Perse, 
la  loi  considère  comme  légitimes  ces  sortes  de 
mariages.  Le  mol  kabi « est  persan  et  signifie 
dans  son  acception  propre  et  primitive,  la  som- 
me qui  doit  être  payée  à la  femme  en  la  ren- 
voyant. 

HABIB,  l'un  des  écrivains  hindous  les  plus 
anciens,  et  réformateur  célébré,  vécut  sous  le 
règne  de  Sikundar-Schâh-Lodl,  lequel  occupa 
le  trône  de  Dclili  de  1488  à 1516.  De  simple 
tisserand,  il  devint  un  des  principaux  disciples 
de  Ràmànand , cl  propagea  à son  tour  une  ré- 
forme plus  large.  On  lui  attribue  une  foule  d'é- 
crits, dont  les  plus  remarquables  sont  les  Rekh- 
las  et  le  Bidjak.  Le  dogme  fondamental  dé  sa 
doctrine  est  l'unité  de  Dieu.  — Les  sectateurs  de 
Kablr  se  nomment  Kablr-panthls  : ils  sont  nom- 
breux dans  les  provinces  de  Bengale,  de  Béliar, 
d'Oude  et  de  Malwa.  A Brnarès,  ils  conservent, 
dans  un  monument,  la  collection  des  écrits  du 
maître,  appelée  Khàs-Granth,  ou  le  litre  par 
excellence.  C'est  à Kabir  que  Nànak,  fondateur 
de  la  secte  des  Sikhs , emprunta  ses  doctrines. 
M.  Garcin  de  Tassy  a donné,  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  hindouic  et  hindoustanie , des 
détails  intéressants  sur  la  vie  et  1rs  ouvrages  de 
ce  personnage.  Ed.  L. 

KABOUL.  Nom  d'un  royaume  de  l’Asie,  si- 
tué à l'O.  de  l'Inde,  et  d'une  province  formée 
de  la  partie  septentrionale  de  l'Afghanistan. 

Le  royaume  de  Kaboul  comprenait  autrefois 
presque  tout  l'Afghanistau,  et  quelques  terri- 
toires au-delà.  Il  avait  pour  bornes  : à l'E., 
rilindoustan , où  il  possédait  le  Cachemire  et 
quelques  pays  situés  sur  la  rive  gauche  de 
l’indus;  à l'O.,  un  desert,  et  au  N.,  les  monta- 
gnesdu  Caucase  oriental.  Au  S.,  il  u'elait  séparé 
de  la  mer  que  par  quelques  contrées  tributaires. 
Outre  l’Afghanistan  il  renfermait  le  Scdjcstan, 
une  partie  du  Khorassan  cl  du  Mékran,  Bnlkli, 
le  Tokharcslan  et  le  kilan,  le  Kàliristan,  le  Ka- 
boul, le  Kaudahar,  le  Sindli  et  le  Cachemire, 
avec  une  portion  du  Laliore,  et  la  plus  grande 
partie  du  iloullan.  Suivant  le  témoignage  d’EI- 
pliinslone,  la  population  de  ce  royaume  s'éle- 
vait, eu  1809,  a environ  14,000,000  d'habitants, 
et  se  composait  d'Afghans,  de  Baloulcbes.  de 
Tarlares,  de  Persans  et  de  Tadjiks,  d'Hindous  et 
de  differentes  tribus.  — Le  Kaboul  proprement 
dit,  l'une  des  vingt-sept  provinces  régies  par 
I des  gouverneurs  ou  llakims,  qui  fureut  for- 
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mées  du  royaume  de  l'Afghanistan  en  (S09 , se 
divise  en  deux  parties'séparées  par  une  chaîne 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  la- 
quelle s'étend  de  l’E.  à l'O.,  à partir  des  envi- 
rons de  Gazna  ou  Ghazni , jusque  dans  le  voi- 
sinage de  Diukote.  La  vallée  arrosée  par  le  Ka- 
boul, sépare  la  saillie  méridionale  de  l'Ilindou- 
kousch  des  monts  Soliman  au  S.  Vers  l'E.,  celte 
vallée  est  occupée  par  des  montagnes,  à l’O. 
desquelles  est  située  Djelalàbàd.  A l'époque  où 
le  voyageur  Alexandre  Burncs  visita  le  Kaboul, 
cette  province  formait  un  État  duquel  dépen- 
daient les  districts  voisins  et  Gazna.  Cet  État 
comprenait  le  pays  qui  s’étend  à partir  de  l'Hiu- 
doukouscli  jusqu'au  S.  de  Gazna , et  de  Bamian 
jusqu’aux  montagnes  de  Khyber.  La  partie 
orientale  nu  Djélalàhàd  était  une  addition  ré- 
cente de  territoire.  Les  villes  principales  étaient 
Kaboul.  Gazna,  Bamian  et  Djélalàhàd. 

Kaboul,  capitale  du  royaume,  est.  suivant  la 
tradition,  une  ville  fort  ancienne,  laquelle  eut 
pour  fondateur  un  roi  infidèle  nommé  Zaboul  : 
de  là  le  nom.  de  Zahoulislan  que  l'çn  donne 
quelquefois  à la  province.  La  ville  moderne,  qui 
fut , dit-on , bâtie  du  temps  de  Mahmoud  , est 
située  entre  34»  Uï  N.  de  lalit.,  et  69°  15'  E. 
de  longit.,  dans  une  vaste  plaine  bien  arrosée. 
Elle  est  entourée  de  trois  côtés  par  un  demi- 
cercle  de  montagnes  peu  élevées,  sur  le  haut 
desquelles  s’étend  une  enceinte  fortifiée.  Vers 
l’E.  est  une  entrée  protégée  par  un  rempart. 
Sur  la  partie  de  la  montagne  située  au  N.  de 
celte  entrée,  est  le  Bala-llissar,  citadelle  qui 
renferme  le  palais  du  souverain.  Un  autre  fort 
plus  élevé  cl  portant  le  même  nom , servait  de 
prison  d’Élat  pour  les  princes  du  sang.  Au  cen- 
tre de  la  ville  est  situé  un  grand  bazar  de  la 
hauteur  de  deux  étages,  et  divisé  en  quatre  par- 
ties égales.  — Il  se  fait  à Kaboul  un  commerce 
considérable.  Les  maisons  sont  construites  en 
briques  séchées  au  soleil  et  en  bois;  elles  n'ont 
pour  la  plupart  que  deux  étages.  La  ville  est 
belle  quoique  peu  étendue;  elle  est  traversée 
par  la  riviere  qui  |K>rte  son  nom.  Les  jardins  et 
les  vergers  des  environs  produisent  en  abon- 
dance les  fleurs  les  plus  suaves  et  les  fruits  les 
plus  exquis.  Sur  une  hauteur  qui  domine  la 
ville,  est  le  tombeau  de  l’empereur  Bahar.  Hors 
de  la  ville  on  voit  encore  le  tombeau  deTimour- 
• Schàh.  Le  climat  et  l’aspect  pittoresque  de  Ka- 
boul ont  été  vantés  plus  d une  fois  par  les  écri- 
vains persans  et  hindous.  La  population  est 
d’environ  60,000  âmes;  les  Afghans  et  les  Per- 
sans en  forment  la  plus  grande  partie;  les  Juifs 
et  les  Arméniens  sont  eu  très  petit  nombre. 

La  religion  dominante  dans  le  Kaboul  est  le 
mahométisme;  les  Afghans  appartiennent  à la 


secte  sunnite;  mais  les  Persans  sont  srhiites.  Il 
existe  dans  celle  province  d’autres  sectes,  parmi 
lesquelles  celle  des  solis  rsl  la  plus  nombreuse. 
Les  deux  langues  le  plus  en  usage  sont  le 
pourhtou  ou  afghan  et  le  persan.  - Les  habi- 
tants du  Kaboul  font  remonter  leur  origine  jus- 
qu'à deux  des  fils  de  Noé;  et,  suivant  diverses 
traditions,  à l'époque  où  cette  contrée  fut  con- 
quise par  les  Musulmans,  elle  obéissait  à un 
souverain  nommé  Ourdj,  que  l’on  désigne  aussi 
quelquefois  sous  le  nom  de  Kaboul -Schàh. 
Comme  les  Grecs  et  les  Romains,  les  anciens 
écrivains  Arabes,  Persans  et  Chinois  compren- 
nent dans  l’Inde  le  royaume  actuel  de  Kaboul. 
Selon  le  témoignage  d'Hérodote  et  celui  du 
poète  persan  Firdaust,  le  Kaboul  était,  à une 
epoque  très  ancienne,  une  dépendance  de  la 
Perse.  Après  la  conquête  d’Alexandre,  quelques 
aventuriers  Grecs  fondèrent  des  principautés 
dans  la  vallée  de  Kaboul,  et  firent  place  ensuite 
à d’autres  aventuriers  d’origine  turke,  venus 
des  contrées  situées  au  N.  du  Tliihct.  Kauika, 
l’un  de  ces  derniers,  régnait  dans  le  siècle  qui 
a précédé  notre  ère.  Le  bouddhisme  dut  péné- 
trer de  bonne  heure  dans  le  Kaboul , et  y être 
propagé  par  Asoka,  petit- fils  de  Tchandra- 
goupta,  qui  étendit  sa  domination  jusque  dans 
les  provinces  situées  au  delà  de  llndus,  et 
dans  les  gorges  de  l'Hindoukouscb.  Les  des- 
cendants de  Kauika  professaient  cette  religion. 
Ces  princes  durent,  a differentes  époques,  être 
sous  la  dépendance  des  Arsacides  et  des  Sassa- 
nides.  Au  commencement  du  v'  siècle  de  l’ere 
chrétienne,  le  Kaboul  était  divisé  eu  plusieurs 
petites  principautés,  et  la  religion  dominante 
était  le  bouddhisme.  Deux  siècles  plus  tara  , la 
puissance  des  souverains  de  Kaboul  avait  gran- 
di; "ils  possédaient  toute  la  contrée  située  au  N. 
de  Peïehawer,  le  terriloirc  de  celte  province  et 
le  pays  des  Afghans.  Ce  fut  en  l'an  fl  de  l’hé- 
gire i681),  qu’eut  lien  la  première  expédition 
des  Arabes  dans  le  Kalioul.  Mohallch,  lilsd’A- 
bou-Sofra,  pénétra  dans  ce  royaume,  et  s'a- 
vança jusque-dans  la  province  de  Lamghan.  Les 
rois  de  Kaboul  n'opposèrent  qu'une  faible  ré- 
sistance aux  conquérants  musulmans.  Sous  le 
klialifat  de  Moaviali  , Ahd-Alrahman,  fils  de 
Samrah,  assiégea  leur  capitale  et  s'en  rendit 
maître.  Le  roi  de  Kaboul  fut  contraint  de  se 
soumettre  et  de  payer  un  tribut.  En  l'an  04  de 
l’hégire  (683),  à la  faveur  des  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  l'empire  des  khalifes , il  s’affran- 
chit du  tribut.  Le  gouverneur  arabe  du  Scdjcs- 
tan  lui  déclara  la  guerre.  Le  roi  de  Kaboul  |>é- 
rit  dans  une  bataille,  et  son  successeur,  après 
avoir  continué  la  guerre , finit  pur  se  soumcl- 
I tre.  Sous  le  khalilat  d’Abd-Alirialek,  Abd-AI- 
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rahman , gouverneur  du  Khorassan,  fut  envoyé 
contre  le  royaume  de  Kaboul  (81  de  l'hég.,  700 
après  J.-C.),  et  cinq  ans  plus  tard,  sous  le  kha- 
lifat  de  Walid,  Kotaybali,  d'après  l'ordre  de 
Hedjadj,  gouverneur  de  l'Irak , subjugua  une 
partie  de  ce  royaume  et  força  le  roi  de  sol- 
liciter la  paix.  A dater  de  cette  époque , les  rois 
de  Kaboul  furent  tributaires  des  Musulmans. 
Al-Mamoun,  gouverneur  du  Khorassan,  s’em- 
para de  Kaboul,  obligea  le  roi  de  payer  un 
double  tribut  et  de  recevoir  un  agent  musul- 
man dans  sa  capitale.  Après  la  mort  du  khalife 
Haroun-al-Raschid,  le  roi  bouddhiste  de  Ka- 
boul se  rendit  indépendant.  Il  ne  tarda  pas  à 
tomber  au  pouvoir  de  Yakoub,  souverain  du 
Sedjestan,  qui  prit  Kaboul  (257  de  l'brg.,  871 
de  j.-C.).  Au  commencement  du  x°  siècle,  la 
famille  turke  qui  régnait  sur  le  Kaboul  fit  place 
à une  nouvelle  dynastie,  laquelle  professait  le 
brahmanisme.  Kallaa,  premier  roi  de  cette  dy- 
nastie, eut  pour  successeurs  Samanta,  Kàma- 
lava,  Bhtma  et  Djavap&la  qui  régnait  vers  l'an 
367  de  l’hégire  (977).  Ces  princes,  à celle  épo- 
que, avaient  perdu  Kaboul;  mais  ils  avaient 
conservé  les  provinces  de  l-agliman  et  de  Peï- 
cbawer,  et  étendu  leur  domination  jusque  sur 
le  Pandjàb.  Ils  avaient , selon  toute  apparence , 
transféré  leur  résidence  à Lahore.  En  l’an  350  de 
l’hégire  (961),  Alptckin , qui  de  l’humble  con- 
dition d’esclave  lurk  avait  été  élevé  à la  dignité 
de  gouverneur  du  Khorassan  par  les  princes 
Samanides  de  Bokhara , ayant  encouru  la  dis- 
grâce de  son  souverain,  traversa  rilindoukousch 
et  s'empara  de  Gaina.  Peu  de  temps  après,  la 
ville  de  Kaboul  ellc-mêine  se  soumit  aux  lois 
de  l'islamisme.  Ainsi  fut  fondé  l'empire  des 
Caznévides.  Abou-Isbac-Ibrahim,  fils  et  succes- 
seur d’Alptckin , étant  mort,  Scbektckin,  autre 
osclavc  turk , succéda  à ce  prince.  Le  roi  de 
Kaboul,  Djayapàla,  qui  résidait  alors  à l’orient 
de  l’indus , craignit  d’être  dépouillé  de  ses  pos- 
sessions situées  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve, 
et  déclara  la  guerre  au  souverain  de  Gazna. 
Deux  fois  vaincu,  il  fut  obligé  de  céder  une 
grande  partie  des  territoires  qu’il  possédait  à 
l’ouest  de  l’indus.  Le  reste  fut  conquis  par 
Mahmoud  en  l’an  391  de  l’hégire  (1001  de  J.-C.). 
Les  descendants  de  Mahmoud  régnèrent  à Gazna 
jusque  vers  1152,  époque  à laquelle  celte  ville 
fut  prise  et  saccagée  par  Allah-Eddin-Ghorl. 
Mohammed -G  liori,  l’un  des  successeurs  de  ce 
prince,  laissa  à un  esclave  favori  nommé  Eldoz 
ses  possessions  à l'ouest  de  l’Indus,  lesquelles 
furent  envahies  plus  tard  (1215),  par  le  roi  de 
Kbàrizm,  dont  le  successeur,  Djélàl-Eddin , fut 
chassé  par  Gcngis-Khàn  ( 1221).  Suivant  le  récit 
de  Férischla,  le  Kaboul  fut  enlevé  aux  Mongols 


en  1361 , et  annexé  à l’empire  de  l’Hindoustan, 
auquel  il  resta  probablement  soumis  jusqu'à 
l'invasion  de  Timour  en  1398.  Après  la  mort  de 
ce  conquérant,  il  dut  être  gouverné  pardeschcfs 
indigènes  jusqu’à  ce  qu'il  fut  conquis  par  Babar 
(1504).  Les  descendants  de  Babar  le  conservè- 
rent jusqu’à  la  mort  d’Aurangzeb  ; mais  sous 
les  successeurs  de  ce  prince  le  Kaboul  fut,  pour 
ainsi  dire,  indépendant  de  la  couronne  de  Dehli. 
Après  la  prise  de  celte  ville  par  Nadlr-Schàh, 
en  1739,  il  fut  annexé  à l’empire  persan  par  un 
traité.  Nadlr-Schàh  étant  mort  assassiné,  Ah- 
mrd-Khàn  se  rendit  maître  du  Kaboul,  et  fonda 
la  dynastie  des  Dourànis  (1748).  Timour-Schâh , 
son  fils,  mourut  en  1793,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Zémân-Schàh,  qui  fit  crever  les 
yeux  à son  frère  alité  lloumâyoun , l'héritier 
légitime  du  trône.  Zémàn-Schàti  subit,  en  1801, 
le  même  traitement  de  la  part  de  son  jeune 
frère  Mahmoud , qui  fut  détrôné  à son  tour  par 
son  frète  Scliottdja-oul-Moulk  (1803),  et  re- 
monta sur  le  trône  en  1809.  Suivant  les  conseils 
du  prince  Kàmràn  son  fils.  Mahmoud  fit  mettre 
à mort  son  vizir  Falteh-Khân , au  courage  et  à 
l'habileté  duquel  il  devait  la  couronne.  Dés  lors, 
il  ne  régna  plus  que  de  nom,  et  abandonna  sa 
capitale  pour  se  retirer  à Itérât,  où  il  mourut 
en  1829.  Son  fils  Kâmrân  lui  succéda.  Moham- 
tned-Azim-Khân  et  les  autres  frères  de  Fatteh- 
Kltân , qui  gouvernaient  la  plus  grande  partie 
des  provinces  du  royaume , se  révoltèrent  con- 
tre le  nouveau  roi , et  mirent  à sa  place  un  frère 
de  Schâh-Sehoudja.  Après  la  mort  d'Azirn-KItân, 
qui  régnait  au  nom  du  nouveau  roi , ses  frères 
formèrent  des  principautés  indépendantes , et 
Kaboul  tomba  au  pouvoir  de  Dost-Mohammed- 
Khân,  l’un  d'eux.  Ce  prince  eut  à la  fois  à sou- 
tenir la  guerre  contre  les  Sikhs , à contenir  la 
turbulence  des  chefs  afghans,  et  à résister  aux 
tentatives  faites  par  Schàh-Schoudja  pour  re- 
conquérir son  royaume.  Le  gouvernement  de  la 
Compagnie  des  Indes  conclut,  en  1838,  un  traité 
avec  les  rois  de  Lahore  Raudjlt-Singh,  et  Schàh- 
Schoudja,  et  rétablit  ce  dernier  sur  le  trône.  Le 
2 novembre  181! , une  insurrection  éclata  à 
Kaboul , et  plusieurs  officiers  anglais,  au  nom- 
lire  desquels  était  Alexandre  Burncs,  furent 
massacrés.  Un  détachement  de  l’armée  d’expé- 
dition, qui  était  resté  pour  protéger  le  roi,  fut 
contraiut  de  capituler,  et  le  résident,  M'Naghten, 
péril  de  la  main  d'Akbar-Kbàn , fils  de  Dost- 
Mohammed  et  chef  des  révoltés.  La  garnison  de 
Gazna  fut  passée  au  fil  de  l’épée.  Schàh-Schoudja 
fut  assassiné  dans  une  seconde  révolution.  Les 
troupes  anglaises  furent  détruites  pendant  leur 
retraite  au  milieu  des  défilés;  mais  ces  revers 
furent  bientôt  réparés,  et,  dans  une  nouvelle 
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expédition  qui  eut  lieu  l'année  suivante , les 
Anglais  s'emparèrent  de  Gazna  et  de  Kaboul. 

Les  principaux  ouvrages  à consulter  pour 
l'histoire  et  la  géographie  du  Kaboul,  sont  les 
suivants  : 1°  Mémoire  géographique , historique 
et  scientifique  sur  l'Inde,  antérieurement  au  foi- 
lieu  du  XI • siècle  de  l’ire  chrétienne,  par  M.  Rei- 
naud,  Paris,  1849  ; 2"  Mémoires  de  Bahar,  tra- 
duits du  turk  en  anglais  par  Erskine;  3°  G. 
Forstcr,  Voyage  du  Bengale  en  Angleterre  à tra- 
vers les  provinces  septentrionales  de  l’Inde,  le 
Cachemire,  I Afghanistan  et  la  Perse,  Londres, 
1798.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  par 
I .angles  ; 4"  Relation  du  royaume  de  Kaboul  et  de 
ses  dépendances  dans  la  Perse,  la  Tartarie  et 
Clndc,  par  Mountstuart  Elphinstoue,  Londres, 
1815;  5«  Voyages  A Bokhara,  ou  Relation  d'un 
voyage  de  Unie  dans  le  Kaboul,  la  Tartarie  et  la 
Perse,  etc.,  par  Alexandre  Burncs,  Londres, 
1834  ; 6»  Kaboul  ou  Récit  d’un  voyage  et  d’un  sé- 
jour dans  celte  fille  pendant  les  années  183(1,  1837 
et  1838  par  le  même  auteur.  En.  Lamcf.reaü. 

KABYLES,  KABYLIE.  On  a donné  à la 
Kabylie  des  limites  bien  dilférentes.  Quelques 
auteurs,  classant  parmi  les  Kabyles,  un  certain 
nombre  de  tribus  qui  offraient  avec  eux  des 
relations  plus  ou  moins  étroites,  ont  reculé  ou- 
tre raison  les  bornes  de  leur  pays.  La  Kabylie 
pour  les  uns  comprenait  tout  le  littoral  depuis 
Dellis  jusqu'à  Philippeville;  d'autres  l’étendaient 
plus  loin  à l'ouest  et  y faisaient  rentrer  le 
Dahra  et  l'Ouersenis.  M.  Carette,  dans  ses  ex- 
cellentes études  sur  la  Kabylie  (2  vol.  in-8°, 
1848),  a montré  le  peu  de  fondement  de  ces  dé- 
limitations. La  Kabylie  proprement  dite,  d'a- 
près cet  auteur,  occupe  sur  le  bord  de  la  mer 
une  étendue  de  140  kil.  depuis  l'embouchure  de 
l’Ouad-Ncssa  à l’O.,  dans  le  voisinage  de  Dellis 
jusqu'à  celle  de  l’Ouad-Aguériotm  à l'E.,  vers 
l’extrémité  du  golfe  de  Bougie;  dans  l'intérieur 
du  pays,  la  Kabylie  est  circonscrite  par  dif- 
férents groupes  de  tribus,  savoir  : à Î'O.,  les 
trois  ka'idats  turcs  des  Isscr,  de  Khechna  et  des 
Beni-Dja'ad;  au  S.,  lcd  deux  chèikhals  ou  fiefs 
héréditaires  du  Oullàd  - Bcllll  et  du  Oulàd- 
Mnkràn  ; au  S.  E..  le  district  féodal  d'Ech- 
Chefa,  le  kaidat  turc  des  Amer-llaraba,  le  dis- 
trict féodal  du  (Guergour  ; à l'E.,  le  sahel  ka- 
byle de  Djidjcli.  Ainsi  délimitée,  la  superficie 
de  la  Kabylie,  un  peu  supérieure  à l'étendue 
moyenne  d’un  de  nos  départements  de  la  France, 
est  d'environ  7,800  kil.  carres,  et  sa  population 
peut  être  évaluée  à 370,000  habitants,  soit  47 
par  kil.  carré.  Le  nombre  des  villages  est  de 
1534. 

Les  Kabyles,  protégés  par  les  montagnes 
du  Jurjura,  ont  toujours  conservé  leur  indépen- 


dance. Iæs  Romains  même  ne  purent  la  leur 
enlever,  et  l'on  a pensé  que  c'est  à cause  de  la 
résistance  invincible  qu’ils  éprouvèrent  de  la 
part  des  Kabyles,  qu’ils  donnèrent  au  Jurjura  le 
nom  de  Mous  Ferralus,  la  montagne  couverte  de 
fer.  La  première  tribu  kabyle  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l'histoire,  est  celle  des  Musu- 
lans  qui,  l'an  24  avant  J.-C.,  furent  refoulés 
dans  leurs  montagnes  par  les  Romains  qu'ils 
inquiétaient.  L'an  17  de  notre  ère,  ils  se  levè- 
rent à la  voix  d'un  numide  nommé  Tacfariuas 
et  tirent  trembler  encore  les  Romains  pendant 
huit  ans.  L'an  69,  les  Mustilans  coururent  upe 
troisième  fois  aux  armes  ; mais  nous  ne  connais- 
sons pas  le  résultat  de  celte  guerre.  En  286,  les 
Quiuquégenticns,  autres  tribus  kabyles,  agitè- 
rent violemment  toute  l'Afrique  romaine  et 
peut-être  en  conquirent-ils  une  partie.  Maxiraien 
Hercule  les  força  neanmoins  à mettre  bas  les 
armes.  Vers  l'an  372,  sous  Valentinien  I",  les 
Quinquegcutiens  se  soulevèrent  encore  sous  le 
commandement  d'un  kabyle,  nommé  Eirmus,  qui 
avait  été  officier  dans  l’armée  romaine,  et  Théo- 
dose lui-même  fut  obligé  de  marcher  contre 
eux.  En  426,  le  comte  Boniface  eut  encore  à les 
réprimer. 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  les  rapports 
des  Arabes  et  des  Kabyles  ; mais  les  guerres  du- 
rent être  fréquentes  et  acharnées  entre  ces  deux 
peuples,  puisque  les  Arabes  donnèrent  au  Jur- 
jura le  nom  de  El  Adou a [la  terre  ennemie).  Les 
Arabes  firent  cependant  |>énétrer  la  foi  musul- 
mane chez  leurs  dangereux  voisins;  ce  fut  une 
conquête  de  la  paix,  mais  les  armes  à la  main, 
ils  ne  pénétrèrent  jamais  dans  la  Kabylie.  Plus 
tard,  des  chefs  berbères  formèrent  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  trois  principautés  puissantes,  sou- 
mises à un  régime  féodal  cl  thcocratique  dont 
il  reste  encore  des  débris,  bieu  que  l'élément 
démocratique  ait  depuis  lors  fait  des  progrès 
constants.  Ces  principautés  tombèrent  sous  le 
poids  de  dissensions  intestines  habilement  ex- 
ploitées par  Charlcs-Quint  cl  ensuite  par  le  mu- 
sulman Barberousse.  Marmot,  qui  visita  la  Ka- 
bylie vers  le  xvi«  siècle,  parle  assez  longuement 
de  ces  principautés,  qui  étaient  celle  de  Koukd 
à l’O.  du  Jurjura,  celle  des  Beni-Jubar  [les  Beni- 
ahd-el-Djcbbar)  à l’E.  et  celle  d'Abez  (ou  des 
Bcni-abbés)  au  $.  E.  Les  Espagnols  s'étaient 
emparés  de  Bougie  ; mais  ils  ne  possédaient  que 
celle  ville;  les  Kabyles  restaient  maîtres  du 
pays.  Il  en  fut  de  même  des  Turcs  qui  s'empa- 
rèrent de  ce  port  en  1555.  Ces  derniers  finirent 
néanmoins  par  imposer  un  tribut  à plusieurs 
populations  kabyles  ; mais  si  ce  tribut  leur  fut 
payé,  ils  le  durent  plutôt  à l'influence  des  Ma- 
rabouts qu’à  1a  craiote  de  leurs  armes.  Quant  à 
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la  France,  elle  ne  s'est  point  encore,  à vrai  dire, 
rendue  'maîtresse  de  b Kabvlie  qui,  à part 
quelques  insurrections,  s est  montrée  beaucoup 
moins  boslile  contre  nous  que  les  |iopula!ions 
arabes.  Le  maréchal  Bugeaud  avait  médite,  en 
1844,  la  conquête  de  ce  pays;  mais  ce  projet 
souleva  une  opposition  violente;  on  y vit  des 
ditflcullfs  et  des  dangers  dont  sans  doute  ou 
s'exagéra  l'importance,  et  l’expédition  de  la  Ka- 
bylic  fut  ajournée.  En  1819,  les  commotions 
éprouvées  par  la  France  excitèrent  de  nouveaux 
soulèvements  dont  Zaatcha  était  le  ('61111-6  le 
plus  redoutable.  L’armee  française  s empara  de 
celle  place  après  un  siégé  long  et  meurtrier. 
D'autres  expéditions  dirigées  en  185(1,  contre 
plusieurs  tribus  kabyles  turent  également  cou- 
ronnées de  succès.  Le  lait  le  plus  saillant  de  la 
campagne  de  1850,  est  la  mission  que  reçut  le 
général  Barrai  d'ouvrir  une  roule  sûre  entre 
Sélifet  Bougie.  Les  Beni-lsmaël  résistèrent  et 
furent  vaincus,  après  une  résistance  acharnée 
qui  coûta  la  vie  au  général  français  charge  de 
cette  expédition.  L'inqiortante  voie  de  commu- 
nication qu'il  s'agissait  de  créer  fut  établie  par 
le  colonel  Lnurmcl,  malgré  les  hostilités  des 
Amoucha  et  des  Beni-Meraï. 

L'autorité  religieuse  est  encore  puissante  chez 
les  Kabyles,  et  l'ordre  des  kouau  d’Abd-er- 
Bahman  (roy.  Khocan1,  exerce  chez  eux  une  in- 
fluence très  considérable.  Chaque  tribu  vil  iso- 
lée et  indépendante;  chaque  village  même  a 
souvent  son  cheikh  indépendant,  et  des  guerres 
de  village  à village  ne  so  t pas  très  rares.  Mais 
un  esprit  de  fédération  existe  entre  tous  les 
villages  d'une  même  tribu  et^nême  entre 
toutes  les  tribus  de  la  nation  Berbère,  cl  lors- 
qu'une ou  plusieurs  tribus  ont  à délibérer  sui- 
des questions  d'intérêt  général,  chaque  village 
envoie  les  deux  habitants  les  plus  riches  Cette 
assemblée  prend  des  décisions  qui  deviennent 
obligatoires  pour  tous.  La  tendance  de  l'esprit 
kabyle  est  essentiellement  démocratique.  Aussi 
tous  les  chefs  sont-ils  électifs  et  renouvelés 
chaque  année,  ou  du  moins  soumis  à une  nou- 
velle élection.  Lorsqu'une  tribu  est  divisée  en 
plusieurs  fractions  à peu  près  égales,  le  chef  de 
la  tribu  est  choisi  alternativement  dans  chacune 
de  ces  tribus.  Tous  les  habitants  sont  électeurs, 
et  les  élections  ont  lieu  aprrs  la  rentrée  des 
récoltes. — A l'âge  de  10  ans,  les  jeunes  gens 
entrent  dans  la  vie  religieuse,  en  commençant  1 
à pratiquer  le  jeûne  du  «auiadan,  et  dans  la 
vie  civile  en  recevant  un  fusil.  Tout  Kabyle 
aisé  doit  pourvoir  sou  lits  de  cette  arme,  sous 
peine  d'une  amende  de  25  francs  par  semaine, 
jusqu'à  cc  qu'il  la  lui  ait  fournie. 

Les  Kahy  les  se  distinguent  essentiellement  des 


populations  voisines  par  leur  langue  (rot/.  Ber- 
RF.ns),  par  leurs  habitations  fixes,  leur  luxe  re- 
latif et  l'exercice  des  arls  professionnels.  Ils 
n'eprouveut  pas  même  de  répugnance  à s'ex- 
patrier |>our  a. lcr  offrir  leur  travail  et  leur  in- 
dustrie aux  Eumpeensélab!  is  dans  lesdifféren  tes 
villes  de  l’Algérie.  Les  émigrants  de  la  tribu  des 
Zaouaoua  s'enrôlent  dans  notre  armée,  ce  qui  a 
fait  donner  leur  nom  à nos  bataillons  de  Zinia- 
ré» ,-  les  Oulad-Sidi-Alimed-bcn-louccf  exercent 
la  profession  de  maçon,  et  se  rendent  1res  utiles 
aux  Français;  les  Bcni-lratcn  sc  font  boulan- 
gers, etc.  L’aptitude  des  Kabyles  pour  la  civili- 
sation, leur  goût  pour  les  arts,  leurs  besoins, 
tout  porte  a croire  qu'ils  feront  un  jour  cause 
commune  avec  la  France  cl  qu'ils  rendront 
d'eminents  services  à la  cause  de  la  civilisation 
africaine.  — Ils  cultivent  le  blé,  le  lin,  le  tabac, 
et  s'adonnent  à I élève  des  abeilles.  Mais  leur 
territoire  montagneux  oB're  si  peu  d'espace  pour 
la  culture  des  céréales,  que  les  riches  doivent 
faire  une  p rtie  de  leurs  approvisiunnements 
chez  les  Arabes.  Les  pauvres  mêlent  à la  farine 
de  Iroment  ou  d'orge,  la  farine  des  glands 
doux  provenant  du  chêne  Belloul,  ou  même  des 
glands  amers  que  porte  le  chêne  Kerrouch.  Ils 
cultivent  en  grand  les  arbres  fruitiers  parmi 
lesquels  il  faut  citer  surtout  l'olivier,  le  figuier, 
la  vigne,  le  noyer,  le  pécher,  le  pommier,  le 
poirier,  l'abricotier,  le  caroubier,  et  ils  appro- 
visionnent de  leurs  fruits  toutes  les  contrées 
environnantes.  Quelques  riches  propriclaires 
ont  des  plantations  si  considérables,  qu'on  a 
compté  chez  un  seul,  jusqu'à  1,000  pieds  de  pê- 
cher. Les  professions  les  plus  importantes  sont 
celles  des  armuriers,  des  orfèvres,  des  forge- 
rons et  des  jardiniers.  Les  Kabyles  savent  ex- 
traire et  travailler  le  fer,  fabriquer  la  poudre, 
préparer  et  teindre  les  cuirs,  faire  du  savon, 
tisser  la  laine,  etc.  Ils  ont  un  grand  nombre  de 
moulins  sur  leurs  différents  cours  d’eau.  Les 
habitants  de  Taza'irt,  chez  les  Beni-Abbês,  s'oc- 
cupent surtout  de  la  fabrication  des  fusils  ; et 
les  Fliça  foui  ees  beaux  sabres  longs,  droits  et 
effilés  que  les  Kabyles  appellent  Khédnma  ut  les 
Français  Fliça.  La  Kabvlie  est  riche  en  forêts 
magnifiques  dont  les  principales  essences  sont 
les  chênes  appelés  Belloul,  Kerroucli  et  Zan,  le 
frêne,  le  micocoulier  et  le  cbêiie-licge  dont  les 
produits  excellents  sont  d'une  abondance  telle 
qu'on  voit  des  villages  tout  entiers  recouverts 
de  tuiles  de  liège.  Al.  Boxreau. 

KACHGAIl,  ville  de  la  Pelile-Bnukharie, 
par  .19“  25'  lat.  N.  et  71»  43'  long.  E.  Eelte  ville, 
dont  la  population  est  aujourd'hui  de  15,1100 
habitants  environ,  était  jidis  la  capitale  d’iiu 
étal  puissant,  gouverné  par  des  priuces  geugis- 
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khanides;  mais  clic  n’est  plus  que  le  chef-lieu 
d'un  klianat  auquel  elle  donne  sou  nom,  et  qui 
peut  être  regardé  comme  indépendant,  bien 
qu'il  soit  compté  au  nombre  des  provinces  tri- 
butaires de  l’empire  chinois.  Kachgar  fait  un 
commerce  assez  important  en  étoffes  de  soie  et' 
en  brocarts.  On  y fait  en  outre  un  grand  trafic 
de  chevaux,  qui  y sont  amenés  par  les  Kirghiz. 

Kachgar  est  aussi  le  nom  de  deux  rivières  : 
l'une  prend  sa  source  à l'O.  de  la  Pclite-Bou- 
kharie.se  dirige  vers  l'est,  et,  après  un  cours  de 
880  kil.  environ,  va  se'jelcr  dans  l'Yarkand.  af- 
fluent du  lac  Lop;  l’autre,  appelée  aussi  h'ameh, 
sort  du  versant  oriental  du  Belour-Tagh,  arrose 
l’Afghanistan  et  se  jette  dans  le  Kaboul,  au  N.- 
E.  de  Djclalabad.  Elle  a environ  450  kil.  de 
cours. 

KACHEMYR  [roy.  Cachemire). 

KADAK  ou  KADARI.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  membres  d'une  secte  mahomelane 
qui  nient  la  prédestination  et  regardent  l’hom- 
me comme  essentiellement  libre.  Ils  sont  ainsi 
radicalement  opposés  aux  Jubarilo  ou  C.taba- 
riens.  qui  attribuent  à Dieu  tout  ce  que  l'homme 
peut  faire,  soit  en  mal,  soit  en  bien. 

KADJARS  ou,  comme  on  écrit  souvent, 
Cadjars.  Nom  d'une  tribu  turque  de  laquelle 
est  issue  la  dynastie  qui  occupe  actuellement  le 
trône  de  Perse.  Kadjar  veut  dire,  en  turc,  fu- 
gitif. Ce  nom  fut  appliqué  à des  soldats  déser- 
teurs de  l'armée  ottomane,  qui,  dans  les  pre- 
mières années  du  xvn’  siècle,  se  retirèrent  au- 
près de  Schah-Abbas,  roi  de  Perse,  qui  les  éla- 
blit  dans  la  province  du  Mazcnderan,  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Leurs  descendants 
formèrent  par  la  suite  une  tribu  nombreuse 
qui  conserva  le  nom  de  Kadjart.  Le  premier 
souverain  de  cette  dynastie  fut  Aga-Hohammed- 
Khan,  flls  de  Mohammed  llocéïn,  chef  kadjar 
qui  parvint  à se  rendre  indépendant  dans  la 
province  du  Mazcnderan,  et  à réduire  quelques 
pays  voisins  sous  son  obéissance.  Adil-Schah, 
neveu  et  successeur  immédiat  de  Nadil-Schah, 
ou  Thamas-Kouli-Kban,  força  Mohannned-IIo- 
céin  à renlrer  dans  le  devoir,  et  se  fit  remettre 
comme  étages  deux  de  ses  lils  dont  l'ainé  était 
Aga-Mohainmed.  Celui-ci,  alors  âgé  de  cinq  ou 
six  ans,  fut  fait  eunuque  par  l’ordre  d'Adil- 
Schah.  A la  mort  de  ce  prince,  Aga-Mobamiued, 
devenu  libre,  alla  rejoindre  son  père  qu'il  ac- 
compagna dans  toutes  ses  expéditions  militai- 
res et  devint  prisonnier  du  vertueux  Kérim- 
Khan,  de  la  tribu  des  Zcnds,  qui  gouvernait  alors 
dans  la  Perse  sous  le  titre  de  Vêlât  ou  lieute- 
nant. A la  mort  de  ce  prince  (an  de  l'hégire 
1193;  deJ.-C.,  1779),  Aga-Mohammed  s’enfuit 
dans  le  Mazenderan,  et  proclama  son  indépen- 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XIV». 


dance.  Tl  avait  alors  36  ans.  Un  grand  nombre 
d'hommes  de  la  tribu  des  Kadjars  et  plusieurs 
chefs  de  l’Aderbidjan,  du  Curdistan  et  de  l'Irak- 
Adjcmi  reconnurent  sou  autorité.  Asterabad  était 
depuis  longtemps  la  résidence  ordinaire  des 
chefs  de  la  tribu  des  Kadjars.  Aga-Mohammed 
comprit  bientôt  que  cette  ville,  située  dans  le 
Mazenderan,  à l'extrémité  de  l'empire,  ne  pou- 
vait en  devenir  la  capitale.  Mais  comme  il  vou- 
lait rester  dans  le  voisinage  des  pays  qu'habi- 
taient les  Kadjars  et  les  autres  tribus  de  race 
turque  qui  faisaient  la  principale  force  de  ses 
armées,  il  fortifia  Téhéran,  et  fit  de  cette  ville  la 
capitale  de  son  royaume.  Il  vainquit  Loutf-Ali- 
Khan,  dernier  souverain  de  la  tribu  des  Zends, 
qu'il  fil  mettre  à mort,  et,  devenu  ainsi  pos- 
sesseur de  la  plus  grande  partie  de  la  Perse,  il 
s'occupa  de  régler  l'administration.  Apres  avoir 
assuré  la  tranquillité  intérieure  de  la  Perse  par 
les  moyens  les  plus  violents,  il  se  mit  en  mar- 
che contre  la  Géorgie  dont  le  souverain,  lléra- 
clius,  profitant  des  troubles  survenus  après  la 
mort  de  Kérim-Kban,  avait  transporté  à la  Rus- 
sie l'hommage  que,  depuis  plusieurs  siècles,  scs 
ancêtres  rendaient  aux  souverains  de  la  Perse. 
Le  triomphe  d’Aga- Mohammed  fut  ici,  comme 
toujours,  accompagné  de  violences,  du  pillage 
et  de  massacres  sans  nombre.  Ce  fut  surtout  à 
Tiflis  que  les  Persans  firent  un  horrible  car- 
nage. De  retour  dans  son  royaume,  Aga-Mo- 
hammed, qui  jusqu’alors  n'avait  pas  voulu 
prendre  le  litre  de  mi,  se  fit  couronner  solen- 
nellement, fan  de  l'hégire  1210  ( de  J.-C.,  1796). 

Après  avoir  solidement  établi  sa  domination 
dans  le  Khoraçan,  province  exposée  aux  incur- 
sions incessantes  des  hordes  turcomanes,  il  fit 
ses  préparatifs  pour  entrer  de  nouveau  en  cam- 
pagne contre  les  Géorgiens.  Mais  en  novembre 
de  la  même  année  1796,  il  fut  assassiné  par 
deux  de  ses  serviteurs  qu'il  avait  condamnés  à 
mort  pour  une  faute  légère.  Il  était  alors  âgé 
de  63  ans.  Il  avait  commandé  pendant  environ 
18  ans  à une  grande  partie  de  la  Perse,  mais  il 
n’avait  été  que  peu  de  temps  souverain  reconnu 
dans  tout  le  royaume.  11  est  incontestablement 
le  plus  habile  politique  qui  ait  gouverné  la 
Perse  dans  les  temps  modernes,  mais  scs  crimes 
innombrables  le  rendront  toujours  l'objet  de 
l'exécration  de  la  postérité.  Les  traits  domi- 
nants de  son  caractère  furent  l'amour  du  pou- 
voir et  la  vengeance.  Peu  d'hommes  ont  pousse 
l'art  de  la  dissimulation  aussi  loin  que  ce 
prince.  Les  mesures  habiles  qu'il  prit  pour  as- 
surer après  lui  la  couronne  à son  neveu  Raba- 
Khan,  donnèrent  à celui-ci  les  moyens  de  triom- 
pher aisément  des  compétiteurs  qui  voulurent 
la  lui  disputer.  Il  prit  le  pouvoir  en  1798,  à 
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l'âge  de  40  ans.  Aussitôt  apres  être  monté  sur 
le  trône,  il  changea  son  nom  de  Baba-Khan 
pour  celui  de  Feth-Ali,  auquel  il  ajouta  le 
titre  de  Si  luth,  qu’aucun  souverain  n'avait  osé 
prendre  depuis  l'extinction  de  la  famille  de 
Nadir. 

I.cs  premières  années  du  règne  de  Feth- 
Ali  -Schali  se  passèrent  sans  aucun  événe- 
ment remarquable;  mais  en  1803,  la  guerre 
éclata  entre  la  Russie  et  la  Perse,  et  continua 
jusqu’en  1813.  Au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  la  paix  fut  conclue  entre  les  deux  puis- 
sances, à des  conditions  Tort  onéreuses  pour  la 
dernière.  La  guerre  recommença  en  1820  et  se 
termina  en  1828,  par  le  traité  de  Tourkmant- 
cliaï  qui  fit  passer  sous  la  domination  des 
Russes  plusieurs  provinces  de  la  Perse  et  plaça 
ce  dernier  pays  sous  la  dépendance  complète  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Le  vieux  Feth- 
Ali-Schah  vit  avec  une  profonde  douleur  le  dé- 
membrement de  son  royaume  ainsi  que  l’anéan- 
tissement de  son  autorité  et  de  son  influence. 
Il  mourut  à Ispahan  le  20  octobre  1834,  à l'âge 
de  76  ans.  Ce  prince  n'était  ni  cruel  ni  injuste, 
sa  piété,  son  amour  pour  scs  enfants,  et  sa  so- 
briété, sont  attestés  par  différents  auteurs; 
mais  il  manquait  de  courage,  de  fermeté  et  n’a- 
vait, eu  un  mot,  aucune  des  qualités  qui  distin- 
guent un  grand  souverain.  — La  couronne  passa 
à son  petit-fils  ilokammed-Schak,  né  en  1806  et 
fils  d'Abbas-Mirza.  Le  règne  de  ce  prince  ne 
fut  signalé  par  aucun  événement  remarquable. 
En  1837,  cédant  aux  invitations,  ou  peut-être 
aux  injonctions  de  la  Russie,  il  entreprit  une 
expédition  contre  liéral  ; mais  le  6 septembre  de 
l'annce  suivante  les  démonstrations  énergiques 
de  l'Angleterre  l'obligèrent  de  lever  le  siège  de 
cette  place.  Ce  prince  était  instruit  et  aimait 
les  lettres;  cependant  on  ne  saurait  le  regarder 
comme  un  homme  supérieur,  et  il  est  permis 
de  douter  que,  lors  même  qu’il  n'eût  pas  été 
courbé  sous  la  double  pression  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie,  il  eût  été  un  grand  roi.  Il  mou- 
rut en  1848,  laissant  la  couronne  i son  fils 
aîné  Aticer-Ondiu , alors  âgé  de  18  ans  (vvy. 
Perse.)  L.  Deneux. 

KAFFA.  Ancienne  capitale  de  la  Crimée, 
située  dans  la  partie  orientale  de  cette  pres- 
qu'île, sur  les  bords  très  escarpé»  de  la  mer  Noire, 
avec  un  excellent  havre,  sous  le  45»  IF  SS"  de 
lalit.  N.,  68“  V 6"  de  longit.  à 204!)  werstes  de 
Pétersbourg,  et  à 1520  de  Moscou.  Fondée  par 
les  Grecs  de  Milet  sous  le  nom  de  Théodosie,  et 
possédée,  depuis  le  xitt*  jusqu’au  xvin*  siècle, 
par  les  Génois,  Kaffti  parvint,  sous  la  domina- 
tion de  ees  derniers,  à un  haut  degré  de  prospé- 
rité, qui  s'accrut  encore  sous  celle  des  Tarla- 


res,  au  xvi»  siècle,  tellement  que  les  Turcs 
l’appelaient  alors  le  petit  Constantinople.  On 
y comptait,  à cette  époque,  une  population  de 
100,000  habitants  tartares,  grecs,  arméniens  , 
juifs,  et  quelques  familles  génoises,  170  fontai-* 
nés,  50  églises  chrétiennes,  61  mosquées, 
3,600  maisons , 9 bains  publics  et  4 cimetières 
pour  chaque  secte.  Plus  de  600  navires  y abor- 
daient annuellement.Toule  cette  prospérité  avait 
disparu  depuis  longtemps  lorsque  les  Russes 
réunirent  Kaffa  à leur,  empire,  vers  la  fin  du 
xviit*  siècle.  Devenue  sous  leur  domination  un 
port  franc,  celte  ville  commence  à se  relever 
insensiblement;  c’est  même  déjà,  en  partie,  une 
très  jolie  ville,  dont  plusieurs  rues  se  distin- 
guent par  le  luxe  de  leurs  constructions,  tant 
pnbfiques  que  privées.  Kaffa  s'élève  en  amphi- 
théâtre, et  forme  un  demi-cercle  autour  de  son 
port.  La  vaste  enceinte  construite  par  les  Gé- 
nois existe  encore  en  partie.  Les  Tartares  ha- 
bitent un  faubourg  hors  des  murs.  Le  plus  bel 
édifice  de  la  ville  était  la  grande  mosquée , bâ- 
tie sur  le  modèle  de  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinople, et  que  les  Russes  ont  démolie  avec  les 
magnifiques  bains  en  marbre  qui  l'entouraient. 
Beaucoup  de  mosquées  ont  été  changées  eq 
églises  ou  employées  à d’autres  usages;  l'une 
d'elles  renferme  un  riche  musée  d’antiquités, 
Kaffa  possède  aussi  une  bibliothèque  publique 
et  un  jardin  botanique  où  l'on  cultive  toutes  les 
plantes  du  pays.  Parmi  les  autres  établissements, 
on  distingue  le  grand  bazar,  de  belles  casernes, 
l'hôpital  et  le  jardin  public.  Sch. 

KAFIRISTAN,  Kafiristan  et  aussi  Cafi- 
nstan  et  Ca/èristan,  c'est-à-dire,  en  persan,  paya 
des  infidèles.  Nom  donné  par  les  Musulmans  à 
une  contrée  de  l'Asie  centrale,  dont  les  habi- 
tants sont  idolâtres.  Le  Kafiristan  occupe  une 
grande  partie  de  la  chaîne  de  l’Iudou-Kouseh  et 
du  Belour-Tag.  Il  est  borné  au  N.  par  le  Ba- 
dakhschane  ; au  N.-E.  par  le  territoire  de  Cas- 
chgar;  au  N.-O.  par  le  Koundouzeet  Balkh{à 
l'O.  par  les  districts  d'indérab  et  de  Khost,  et 
par  le  pays  de  llalkh  et  le  Cohistan  de  Caboul. 
A l’E.  il  se  prolonge  jusqu'aux  parties  septen- 
trionales du  Cachemire,  où  ses  limites  ne  sont 
pas  déterminées.  Le  Kafiristan  se  partage  en 
montagnes  aux  sommets  neigeux,  et  en  vallées 
étroites  et  fertiles.  On  y élève  un  grand  nombre 
de  brebis,  de  chèvres  et  de  gros  bétail.  Les  cé- 
réales, qui  ne  consistent  guère  qu'en  froment  et 
en  millet,  sont  peu  abondantes  et  de  qualité  in- 
ferieure. Les  roules  sont  mauvaises  et  ne  peu- 
vent donner  passage  qu'aux  piétons.  11  n’y  a 
point  de  villes  dans  le  pays,  mais  seulement  des 
villages,  dont  le  pins  important,  Kamdasch,  a 
environ  600  maisons.  Les  habitants,  quoique 
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désignés  par  la  dénomination  générale  de  Ka- 
firs ou  infidèles,  sont  partagés  en  Siga-pousch, 
expression  persane  qui  veut  dire  Xoir-n’lus, 
parce  que  ce  peuple  porte  une  sorte  de  tunique 
de  peau  de  chèvre  noire;  les  autres  sont  nom- 
més Sipid-Kafirs  ou  Infidèles  blancs,  parce  qu’ils 
6ont  vêtus  de  toile  de  coton  blanche,  ils  parlent 
différents  dialectes  d'utte  langue  qui  parait  dé- 
rivée du  sanscrit.  Leur  religion  ne  ressemble  à 
aucune  de  celles  que  nous  connaissons.  Ils  ad- 
mettent un  dieu  principal,  que  plusieurs  tribus 
nomment  luira  et  quelques  autres  Digue n.  Ils 
adorent  en  outre  un  grand  nombre  d'idoles  qui 
représentent,  pour  l'ordinaire,  des  personnages 
cpji  se  sont  fait  remarquer  par  leur  bienfaisance, 
leur  générosité,  ou  par  quelque  autre  vertu. 
Chaque  tribu  a plusieurs  de  ces  divinités  qui  lui 
sont  particulières.  I|  suffit  quelquefois  d’avoir 
donné  des  fêles  aux  habitants  d’un  village  pour 
jouir,  après  sa  mort, des  honneurs  de  l'apothéose 
et  pour  être  admis  dans  ce  singulier  panthéon. 
Les  principales  divinités  adorées  à Kamdasch 
sont  : Baguisch,  dieu  des  eaux  ; Mani,  qui  chassa 
de  l’univers  l’esprit  du  mat  ; sept  frères  du  nom 
de  Paradik,  qui  avaient,  dit  la  légende,  un  corps 
d'or  et  naquirent  d’un  arbre  d’or;  et  septaulrcs 
frères,  semblables  à ceux-ci  et  du  nom  de  Pu- 
re». Les  Kafira  aspergent  souvent  leurs  idoles 
avec  du  sang  de  vache,  circonstance  qui  subit 
à elle  seule  pour  renverser  tous  les  rapproche- 
ments que  l’on  a voulu  établir  entre  leur  reli- 
gion et  celle  des  ludous.  Ou  voit  également 
qu’il  ne  saurait  exister  aucun  rapport  entre  cette 
idolâtrie  grossière  et  la  religion  de  Zuroastre 
ou  le  Manichéisme.  Cependant  nous  sommes 
frappés  de  ce  Mani,  qui  nous  rappelle  Mauès,  et 
de  l’esprit  du  mal  chassé  de  l’univers,  qui  parait 
ressemblera  Ahriniane.  Pour  compléter  ces  sin- 
gulières coïncidences,  le  feu,  auquel  les  Kafirs 
ne  rendent  cependant  pas  un  culte,  joue  un 
grand  râle  dans  leurs  cérémonies  religieuses. 
Quoique  la  civilisation  ait  fait  peu  de  progrès 
chez  les  Kafirs,  ils  sont  cependant,  à quelques 
égards,  plus  avancés  que  diverses  nations  mu- 
sulmanes qui  entretiennent  des  rapports  suivis 
avec  les  Chrétiens.  Ainsi,  parmi  eux,  les  fem- 
mes ne  sont  point  enfermées,  et  les  hommes, 
quoiqu'ils  se  permettent  d’entretenir  des  con- 
cubines esclaves,  ont  cependantdes  égards  pour 
leurs  épouses  légitimes;  ils  leur  accordent  une 
certaine  liberté,  et  les  admettent  à prendre  part 
à leurs  fêles  et  à leurs  divertissements.  Les 
Kafirs  aiment  l'oisiveté  et  le  plaisir.  Ils  sont 
passionnés  pour  leurs  danses,  auxquelles  Ica 
femmes  s'associent.  Ils  sout  bans,  doux  et  hos- 
pitaliers, excepté  envers  les  Musulmans.  Ceux- 
ci  se  sont  attiré  leur  haine  par  les  incursions 


continuelles  qu’ils  font  sur  leur  territoire  pour 
enlever  des  habitants  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
qu'ils  vendent  ensuite  comme  esclaves.  L.  D. 

KAI  l géographie).  Province  japonaise  située 
dans  la  grande  Ile  de  Nippon,  entre  les  deux 
villes  capitales  de  Miaco  et  de  Yédo,  dont  la  pre- 
mière est  la  résidence  du  Mikado,  ou  empereur 
spirituel,  et  la  sceomle  le  siège  du  gouverne- 
ment exercé  par  l’empereur  temporel  ou  Sio- 
goun,  assisté  de  son  conseil.  Abritée  des  vents 
du  large  par  une  rangée  de  montagnes  qui  sui- 
vent la  direction  de  la  côte,  cette  province  est 
remarquable  autant  par  sa  fertilité  que  par  la 
variété  de  scs  produits.  On  dit  cependant  qu  elle 
est  souvent  ravagée  par  les  cendres  qui  s’échap- 
pent du  mont  Fou-Si,  le  plus  tsrrible  des  vol- 
cans en  activité  qui  existent  au  Japon.  Elle  fait 
partie  du  grand  département  de  Tokaïdo,  un 
des  sept  entre  lesquels  se  trouvent  reparties  les 
soixaule-et-une  principautés  de  l’empire  japo- 
nais. C. 

KAID.  Officier  arabe,  chargé,  dans  sa  cir- 
conscription, d’une  juridiction  assez  impor- 
tante. En  Algérie,  les  kaïds  sont  soumis  à l’a- 
gha,  qui  lui-méme  est  inférieur  au  khalifu.  Ils 
sont  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  puis- 
sauts  de  la  tribu,  et  nommés  par  le  gouverne- 
ment français.  Ils  n’exercent  que  pendant  une 
année,  parce  qu’on  tient  à ménager  les  sus- 
ceptibilités des  personnages  influents  en  accor- 
dant tour  à tour  cet  honneur  à ceux  qui  eu  sont 
digues.  Les  kaids  reçoivent  de  l'autorité  fran- 
çaise le  burnous  d'investiture  et  le  cachet  dont 
ils  se  servent.  L'espèce  de  tribut  au  prix  du- 
quel ils  achetaient  cet  emploi  sous  le  régime 
des  Turcs . a été  remplacé  par  le  don  d’un  che- 
val propre  au  service,  qu’on  exige  encore  d'eux. 
Le  kaïd  doit  réunir  les  cavaliers  de  la  tribu  ou 
de  la  fraction  de  tribu  au  milieu  de  laquelle  il 
est  placé,  et  les  mettre  à la  disposition  de  l’a- 
gha  ; il  les  commande  en  temps  de  guerre;  il 
est  chargé,  lorsqu’il  en  reçoit  l'ordre,  d'expédier 
des  courriers,  de  faire  des  arrestations,  de  faire 
escorter  les  convois,  d’opérer  les  transports  de 
l’impôt  en  nature,  etc.  Ses  fonctions  ordinaires 
consistent  à exercer  la  police  dans  sa  circon- 
scription, et  spécialement  celle  des  marchés, 
auxquels  il  est  tenu  d'assister,  â moins  qu'il 
ne  se  fasse  remplacer  par  un  lieutenant  ou  kha- 
life. Eu  conséquence,  il  doit  faire  arrêter  les 
coupables  et  les  criminels;  s’il  néglige  de  le 
faire,  le  bureau  arabe,  composé  d’officiers  fran- 
çais chargés  de  tout  ce  qui  concerne  la  justico 
civile  et  criminelle  des  Arabes,  lui  demande 
compte  de  sa  conduite.  — Le  kaïd  perçoit  les 
amendes  imposées  à toute  la  tribu  lorsqu'un 
crime  dont  ou  uecouuait  pas  l’auteur  a clé  com- 
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mis,  et  dans  cette  circonstance  il  prélève  une  norrhée  qu’on  l’a  préconisée.  — • Lekaînça  est 
somme  toujours  supérieure  à l'amende.  Cet  ordinairement  donné  soit  en  infusion,  soit  en 
officier  est  même  chargé  d'établir  un  état  civil  décoction,  quoique  son  principe  actif  soit  peu 
cher  les  Arabes,  institution  qui  leur  était  tota-  soluble  dans  l'eau.  La  dose  est  ordinairement 
lemeut  inconnue;  il  juge,  en  outre,  certaines  ; de  4 à 16  gram.  par  pinte  de  liquide.  En  pou- 
questions  politiques,  telles  que  les  contestations  dre,  on  en  fait  prendre  de  1 gram.  à 1,50.  On 
entre  les  douars  pour  objets  de  médiocre  im-  prépare  un  extrait  de  ka’inça,  dont  la  dose  or- 
portance;  il  remplit  même,  sur  la  demande  des  dinairc  est  de  30  centigr.  à t,50  gr.  par  jour, 
intéressés,  les  fonctions  de  juge  de  paix,  et  ren-  progressivement.  L.  de  la  C. 

voie  devant  l'agha  le  jugement  de  toute  affaire  KAIXC1QUE  (acide),  KAlXCATES.  L'a- 
politique excédant  sa  compétence.  Une  part  eide  kaïncique  a été  découvert  en  1830,  par 
prélevée  sur  le  produit  des  amendes,  une  autre  MM.  François,  Pelletier  et  Caventou,  dans  la 
sur  le  dixième  de  l'impôt  aicliour  cl  lekkal,  le  racine  de  Kaïnca,  où  il  parait  exister  uni  à la 
droit  qu’ils  perçoivent  dans  les  marchés,  et  le  chaux  et  à l'état  de  kaîneate  acide.  Pur,  il  est 
lliaoussa  ou  présents  qu'on  leur  fait  à l’époque  sans  odeur,  d'unesaveur  nulle  d’abord,  mais  qui 
des  mariages,  de  la  circoncision,  etc.,  forment  devient  ensuite  fortement  amère  et  laisse  à la 
le  revenu  des  kaids.  Tels  sont  les  droits  et  les  gorge  un  léger  sentiment  passager  d’astriction. 
attributions  des  kaîds,  en  Algérie,  depuis  le  11  rougit  sensiblement  le  papier  de  tournesol. 
1"  mai  1845.  _ Al.  B.  Pris  intérieurement  il  agit  comme  un  puissant 

KAIXARDJÉ  ou  KOUTCHOUK-KAI-  diurétique;  c’est  probablement  en  lui  que  ré- 
XARDJÉ.  Village  de  la  Turquie  d’Europe,  en  side  la  vertu  de  la  racine  de  kaïnçasousce  rap- 
llulgarie,  dans  le  sandjakat  de  Silistrie.  Ce  vil-  port.  Chauffé  dans  un  tube  de  verre,  à la  lampe 
lage  est  célèbre  par  le  traité  dit  de  Kaïnardji,  à l'esprit  de  vin,  il  se  ramollit,  se  charbonne,  et 
qui  y fut  conclu,  en  1774,  entre  la  Russie  et  donne  un  sublimé  blanc  sans  amertume,  parcon- 
la  Turquie.  On  y reconnut  l'indépendance  des  scquentd’unc  autre  nature  que  l’acide  lui-même. 
Tarlares  de  la  Crimée  et  du  Kouban  ; la  liberté  L’air  ne  l’altère  pas;  l'eau  et  l'éther  n'en  dissol- 
de naviguer  sur  la  mer  Noire  y fut  accordée  vent  que  la  deux  centième  partie  de  son  poids, 
aux  Russes,  qui  obtinrent  en  outre  une  somme  L’alcool,  au  contraire,  le  dissout  facilement  à 
considérable,  la  possession  de  tous  les  pays  si-  chaud  pour  en  laisser  déposer  et  cristalliser  une 
tués  entre  le  Dnieper  et  l’embouchure  du  liug , partie  par  le  refroidissement.  — L'acide  sulfu- 
ct  les  villes  d’Azof,  de  Kertesch,  d’Ienikalé  et  rique  le  charbonne  immédiatement, en  ledécom- 
dc  Kinboum.  posant.  L’acide  chlorhydrique  le  dissout,  maisle 

KAIXCA,  et  aussi  CAÏXÇA,  est  le  nom  convertit  presque  à l’instant  en  une  masse  gela- 
d'une  racine  introduite  assez  récemment  dans  iineuse  transparente,  insoluble  dans  l'eau  et  dé- 
la  matière  médicale  européenne.  On  l’avait  d'a-  pourvue  d'amertume.  L'acide  azotique  agit  d'a- 
bord attribuée  au  Chicococca  racemosa,  mais  il  bord  d’une  manière  analogue,  puis  donne  lieu  à 
parait  résulter  de  recherches  plus  récentes  que  un  dégagement  d'oxyde  d'azote,  et,  longtemps 
la  substance  expérimentée  en  Europe,  et  qui  après,  à une  matière  jaune,  amère,  sans  aucune 
nous  vient  du  Brésil,  appartient  au  Chicococca  | trace  d'acide  oxalique.  L'acide  acétique,  à chaud, 
anguifaga , plante  de  la  famille  des  rubiacées.  ! agit  encore  sur  l’acide  kaïncique,  comme  l'acide 
Celte  racine  est  fibreuse,  brunâtre,  d’une  odeur  ' chlorhydrique;  à froid,  il  n'en  opère  jamais 
désagréable  et  d'une  saveur  amère.  On  a re-  que  la  dissolution.  — Suivant  M.  Licbig,  l’acide 
connu  dans  son  écorce  la  présence  d'un  prin-  kaïnçique  serait  composé  de  75,48  de  carbone; 
cipc  spécial,  l'acide  kaïncique.  Le  Kaïnça  est  ] 7,48 d'hydrogène,  et 31,14 d'oxygène,  avec  1 a- 
depuis  plusieurs  siècles  en  honneur  parmi  les  tdme  d'eau  de  cristallisation,  d'où  l'on  déduit 
indigènes  de  l'Amérique  méridionale,  contre  la  ; la  formule:  C'8  Hu  O*  pour  l’acide  desséché, 
morsure  des  serpents.  Mise  en  contact  avec  formule  à laquelle  il  faut  ajouter  11*0  pour  l'a- 
l'apparcil  digestif,  clic  donne  lieu  à une  irrita-  '■  eide  hydraté.  — Le  procédé  le  plus  simple  pour 
tion  qui  se  manifeste  par  des  vomissements  et  ; obtenir  l’acide  kaïncique  consiste  à traiter,  à 
des  évacuations  alvines.  Les  propriétés  sudori-  • plusieurs  reprises,  la  racine  en  poudre,  par  l’al- 
liqucs  qu’on  lui  attribue  ne  résultent  peut-être  cool,  à concentrer  la  liqueur  en  consistance  d’ex- 
que  de  l'clfort  des  vomissements  qu’elle  pro-  trait  par  la  distillation,  et  à agiter  le  résultat 
voque.  Sa  faculté  diurétique  est  mieux  con-  obtenu  avec  de  l’eau,  à filtrer  la  dissolution 
stalée  et  se  prolonge  même  pendant  quelques  à laquelle  on  ajoute  successivement  de  petites 
jours.  C'est  principalement  contre  l'hydropi-  portions  de  lait  de  chaux,  jusque  à ce  qu'elle  soit 
sie,  le  rhumatisme,  les  engorgements  des  par-  dépourvue  d’amertume,  ce  qui  donne  un  sous- 
tles  molles,  les  scrofules,  la  syphilis  et  l'amé-  kaîneate  de  chaux,  insoluble,  qui  doit  être  mis 


Bd  by  Google 


KAL  l 805  ) K AL 


en  contact  & chaud  avec  une  dissolution  alcoo- 
lique d'aciile  oxalique,  ce  qui  met  à nu  l'acide 
kaïncique,  qui,  apres  filtration,  se  dépose  en 
partie  par  le  refroidissement,  sous  forme  de 
petites  aiguilles  délices,  ordinairement  grou- 
pées entre  elles.  Le  reste  de  l'acide  kaïncique 
est  obtenu  par  une  douce  évaporation. 

Les  h'uincates  neutres  examinés  jusqu'ici,  sa- 
voir, ceux  de  potasse,  d’ammoniaque,  de  ba- 
ryte, de  chaux,  sont  solubles  dans  l’eau,  déli- 
quescents et  incristallisables.  Tous  se  dissol- 
vent dans  l’alcool  ; tous  laissent  précipiter  leur 
acide  par  l'addition  des  acides  sulfurique,  azoti- 
que , ou  chlorhydrique,  étendus.  Aucun  d’eux 

tvS  ii|û  q n q 1 v cJs 

KAIROÙAN  ou  KAIRWAN.  Ville  d'A- 
frique, dans  la  régence  de  Tunis,  à 130  kil.  en- 
viron S.-E.  de  cette  ville,  par  7°  37'  long.  E.,  et 
35»  30'  laL  N.  Celle  ville,  qui  parait  renfermer 
près  de  30,000  habitants,  est  un  des  plus  grands 
entrepôts  de  commerce  avec  le  centre  du  con- 
tinent africain.  On  suppose  qu’elle  est  le  Vicus- 
Augusti,  mentionné  dans  l'Itinéraire  d'Antonin. 
Elle  fut  conquise  par  les  Arabes  dès  le  premier 
siècle  du  mahométisme,  et  fut  d'abord  le  siège 
d’un  gouverneur  dépendant  des  califes.  La 
relation  du  voyage  d'Eldad  le  Dante,  au  tx' 
siècle,  nous  montre  qu'à  cette  époque  elle  était 
habitée  par  un  grand  nombre  de  Juifs.  Elle 
forma,  à partir  de  780,  une  principauté  indé- 
pendante et  très  puissante,  entre  les  mains  des 
Aglabites;  mais  en  909,  le  dernier  chef  de  cette 
dynastie,  Ziadat-Allah,  en  fut  dépossédé  par  les 
califes  Falimitcs.  En  972,  Mocz-Ledinillab  céda 
Kaïrouan  à Yousouf  ben  Zéïri,  chef  de  la  dy- 
nastie des  Zéirites.  En  1 130,  les  Altnohades  du 
Maroc  s'en  emparèrent,  et  au  xm*  siècle,  elle 
passa  sous  la  domination  des  souverains  de  Tu- 
nis. En  1700,  pendant  la  guerre  du  bey  de  Tu- 
nis et  des  Algériens,  elle  fut  prise  et  détruite 
en  partie  par  ces  derniers,  mais  elle  ne  tarda 
pas  à réparer  ce  désastre.  — La  ville  de  Kai- 
rouan  a été  décrite  par  M.  Quatremère  dans  les 
Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
tome  xii,  p.  471. 

KALKBREWER  (Frédéric'.  Pianiste  cé- 
lèbre , fils  de  Christian  Kalkbrcnner,  compo- 
siteur et  historien  médiocre  de  la  musique,  né 
à Berlin  en  1778,  mort  du  choléra  à Paris,  en 
1849.11  eut  pour  maîtres,  à Paris  Louis  Adam,  et 
à Vienne  Haydn  et  démenti.  C’est  à l’école  de 
démenti  qu'il  prit  ce  brillant  de  la  main  gau- 
che, ce  fini  précieux  et  cette  puissance  d'exé- 
cution qui  le  caractérisaient.  Après  avoir  par- 
couru toute  l'Europe  en  donnant  des  leçons  et 
des  concerts,  il  se  fixa  en  1824  à Paris,  où  il  a 
laissé  de  nombreux  élèves.  Dans  l'excellente 


méthode  qu’il  a publiée,  il  donne  pour  principe 
que  tous  les  effets  doivent  résulter  de  l'action 
libre  et  indépendante  des  doigts,  et  ne  rien  em- 
prunter a la  force  musculaire  des  bras.  11  se  dis- 
tingue ainsi  de  l'école  de  Vienne  qui,  attaquant 
le  piano  de  toutes  les  façons,  arrive  quelquefois 
à des  effets  plus  puissants,  mais  avec  moins 
d'égalité  et  de  précision.  — Les  principaux  ou- 
vrages de  Frédéric  Kalkbrenncr  sont  : sa  Mé- 
thode à l'aide  de  guide-mains  et  les  Éludes  qui  en 
font  partie  ; les  Études  qu’il  a dédiées  à démenti  ; 
ses  Préludes  dans  les  toniques , et  son  Traité  de 
composition  pour  les  pianistes.  Il  s’était  associé 
aux  frères  Pleyel  pour  établir  à Paris  une  ma- 
nufacture de  pianos.  Ses  Pianinos  surtout  sont 
fort  estimés.  J.  F. 

KALEIDOSCOPE.  Instrument  de  physi- 
que, descendu  aujourd'hui  au  rang  des  jouets 
d'enfants.  Sa  composition  est  d'une  simplicité 
qui  contraste  avec  la  singularité  des  effets  qu'il 
produit.  Ceux-ci  sont  dus  à la  multiplicité  des 
images  de  petits  objets  colorés,  placés  en  avant 
de  l’appareil,  images  formées  par  réflexion  sur 
deux  glaces.  Ces  objets,  tels  que  des  fragments 
de  verre,  brins  déplumé,  de  légers  filaments 
d'etoffe,  etc.,  sont  logés  entre  deux  rondelles  de 
verre  ordinaire,  dont  l’extérieur  est  dépoli  pour 
ne  laiscr  pénétrer  qu'une  lumière  diffuse.  Les 
deux  glaces  consistent  tout  simplement  en  deux 
bandes  rectangulaires  de  même  verre,  couver- 
tes. en  guise  d’étain,  d'une  couche  de  vernis 
noir,  et  formant  entre  elles  un  angle  d'environ 
43°,  a l'aide  d’un  morceau  de  liège  qui  les  fixe 
dans  la  position  voulue.  La  lumière  partie  des 
petits  objets  colorés  vient  se  réfléchir  sur  ces 
glaces , et  se  porte  à l’œil  de  l'observateur  en 
sortant  par  une  ouverture  circulaire  formant 
l'oculaire  de  l'instrument.  D'après  cette  dispo- 
sition , les  mêmes  objets  donnent  naturelle- 
ment plusieurs  images  simultanées;  celles  des 
divers  objets  colorés  se  groupent  et  se  superpo- 
sent, le  plus  souvent  dans  un  ordre  symétri- 
que. De  là  ces  assemblages,  ces  dessins  réguliers 
dont  les  objets  colorés  ne  fournissent  que  les 
éléments,  et  que  le  moindre  changement  de 
disposition  dans  ceux-ci  fait  disparaître  pour 
les  remplacer  par  d'autres,  aussi  imprévus  que 
les  premiers.  On  a essayé  de  tirer  parti  du  ka- 
léidoscope pour  avoir  des  dessins  applicables 
aux  étoffes  de  fantaisie.  La  difficulté  d’empê- 
cher la  deformation  des  images  jugées  dignes 
d'être  copiées,  par  suite  du  changement  de  po- 
sition des  objets  colorés,  qui  s'éboulent,  pour 
ainsi  dire,  les  uns  sur  les  autres,  au  moindre 
ébranlement,  avant  que  la  copie  en  soit  prise, 
s'est  opposée  jusqu’ici  à la  réalisation  satisfai- 
sante de  cette  idée.  Peut-être  qu'en  combinant 
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les  efffits  de  cet  idstrument  avec  les  procédés 
rapides  de  la  photographie,  on  arrivera  un  jour 
à en  tirer  tout  l'avantage  que  sa  decouverte 
avait  fait  espérer.  F.  Passot. 

KALEVALA.  Poème  national  des  peuples 
Finnois,  dont  la  première  édition  fut  publiée  à 
Ilclsingfois  en  1835.  par  le  docteur  Lapin  rot, 
finnois  de  naissance,  qui  en  avait  recueilli  les 
éléments  dans  les  traditions  populaires  de  la 
Finlande.  Cette  première  édition  comprenait 
trente-deux  rimai  ou  chants,  et  un  peu  plus  de 
dniitt  mille  vers.  La  seconde  édition  du  Kale- 
vala , publiée  en  1847 , renferme  cinquante 
chants  et  plus  de  vingt-cinq  mille  vers.  11  serait 
difficile  de  donner  par  une  simple  analyse  une 
idée  bien  nette  du  Kalevala.  C'est  un  souvenir 
de  l'histoire  primitive  des  peuples  flunois;  un 
tableau,  souvent  llguré,  de  leurs  migrations,  de 
leurs  luttes  ; c'est  surtout  un  étal  complet  de 
leur  doctrine  mythologique.  Le  style  du  Kale- 
vala est,  comme  la  langue  qui  lui  sert  d'enve- 
loppe, d'une  incroyable  richesse.  On  y sent  l'é- 
clat et  le  feu  de  l'orient,  mêlé  au  calme  et  à la 
mélancolie  du  nord  : ce  qui  est  une  preuve  de  la 
haute  antiquité  du  poème.  Du  reste,  on  cher- 
cherait en  vain,  hors  du  Kalevala,  une  peinture 
plus  fidèle  des  mœurs,  du  génie  et  de  la  natio- 
nalité des  Finnois,  non  pas  seulement  de  ces 
Finnois  qui  occupent  aujourd'hui  la  Finlande, 
mais  de  ceux  qui  couvraient  jadis  de  leurs  tribus 
plus  ou  moins  serrées  toute  la  ligne  qui  s'étend 
entre  l'Altal  et  le  haut  nord  de  la  Scandinavie. 
C'est  assez  dire  que  les  chants  du  Kalevala  jet- 
tent souveut  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  et 
les  traditions  des  Slaves,  des  Hongrois,  des  Ta- 
lars  et  des  Séandiilavcs.  — Quant  a l'unité  et 
au  caractère  épique  que  le  docteur  lamnrot  a 
voulu  attribuer  au  Kalevalat  rien  n’est  plus 
conleslablc.  Ce  que  l'on  y trouve,  c'est,  il  est 
vrai,  un  grand  poème,  expression  d'une  natio- 
nalité puissamment  caractérisée  ; mais  ce  poème 
se  compose  d'une  suite  de  fragments  qh'on  ne 
saurait  évidemment  rattacher  il  un  principe 
d'inspiration  unique,  et  qui  ont  chacun  leur 
type  particulier:  épique,  lyrique,  dramatique, 
mythologique,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Kale- 
vala doit  être  considéré  comme  un  monument 
littéraire  d'une  inappréciable  valeur.  Ce  monu- 
ment, joint  au  Kanlelelar  ou  collection  des  an- 
ciens chants  lyriques  finnois  proprement  dits, 
et  à une  foule  d'autres  recueils  publics  ou  irté- 
dils,  donne  pour  l'antique  littérature  des  peu- 
ples finnois,  des  matériaux  qui  rivalisent  pres- 
que, par  le  nombre,  avec  ceux  que  nous  possé- 
dons j-imr  tout  l'ensemble  de  la  littérature 
tiriCntalci  LÉorzov  I.edcc. 
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Grande  NoiIie),  Nom  de  Bhavani  comme  déesse 
des  enfers,  où  elle  est  représentée  assise  à côté 
de  iloudra  (Siva),  et  précipitant,  de  concert  avec 
lui,  les  imes  coupables  dans  le  feu  du  Naraka. 
Longtemps  on  lui  immola  des  victimes  humai- 
nes qui,  aujourd'hui,  sont  presque  toujours  rem- 
placées par  des  animaux.  On  la  représente  avec 
un  collier  de  têtes  de  morts,  tenant  à la  main 
des  têtes  fraîchement  coupées  et  entourée  de 
cadavres. 

KALISCII.  Province  et  ci-devant  Walvodie 
du  royaume  de  Pologne,  bornée  par  le  grand 
duché  de  Posen,  les  provinces  de  Plotzk,  de 
HaZOvie,  de  Sandomir  et  par  la  Silésie,  et  s'é- 
tendant du  35»  2"  au  37»  40'  de  long.  K.  et  du  50» 
41'  au  53*  38‘  lut,  N.,  avec  une  population  de 

70.000  âmes,  sur  une  superficie  de  321  1/4  mil- 
les carrés.  Au  midi,  la  contrée  est  montueuse  ; 
au  nord,  elle  est  unie,  remplie  de  bois,  en  pai  lie 
sablonneuse  et  marécageuse,  mais  en  général 
assez  fertile.  Les  principales  rivières  sont  la 
Prona  et  la  Warta.  la  province  de  Kalisch  se 
divise  en  cinq  districts.  Kalitch , son  chef-lieu 
et  la  seconde  ville  du  royaume  de  Pologne,  est 
située  sur  la  Prona,  au  milieu  de  vastes  prairies 
qu’entourent  de  hautes  collines.  Elle  est  fort 
bien  bâtie  et  percée  de  rues  larges  et  bien  pa- 
vées; plusieurs  d’entre  elles  sont  bordées  d’ar- 
bres d'espèces  différentes,  nommément  celle  de 
Louise , qui  est  ombragée  par  six  rangées  de 
peupliers.  Kalisch  s'est  considérablement  em- 
bellie sous  la  domination  russe.  Parmi  ses  édi- 
fices publics  on  distingue  la  cathédrale,  car 
Kalisch  est  le  siège  d'un  évêque  catholique;  les 
églises  de  Saint- Nicolas  et  des  Jésuites,  le  châ- 
teau, ancienne  résidence  du  Waïvode,  et  le  pa- 
lais du  gouverneur.  Il  y a hors  de  la  ville  une 
fort  belle  promenade  appelée  le  parc.  Kalisch 
possède  une  école  militaire , un  lycée  pro- 
vincial avec  bibliothèque  et  collection  Scientifi- 
ques, une  grande  manufacture  de  draps  cl  plu- 
sieurs autres  fabriques.  La  population  est  de 

10.000  âmes.  Son. 

KALMIEIl,  linlmia  {bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Kricacées,  sous-ordre  des  Hhododen- 
dréos,  de  la  tléclinUrie-monogjtiie  dans  le  sys- 
tème de  Linné,  Les  végétaux  qui  le  composent 
sont  des  arbrisseaux  propres  à l'Amérique 
septentrionale,  dont  les  feuilles,  alternes  ou 
vcrtieillées  par  trois,  sont  le  plus  souvent  per- 
sistantes; dont  les  (leurs  forment  des  grappes 
terminales  réunies  en  corvliibcs,  et  présentent 
les  Caractères  suivants  : calice  à cinq  divisions; 
corolle  en  sorte  du  largo  coupe  évasée,  remar- 
quable par  les  fossettes  dont  est  creusée  sa  por- 
tion indivise,  et  dans  lesquelles  viennent  d'abord 
se  loger  les  an  Ibères;  étamines  au  nombre  do 
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dix,  ouvrant  chacune  de  leurs  deux  loges  par  un 
pore  terminal  oblique;  ovaire  à cinq  loges  mul- 
tiovulées,  avec  un  long  style  persistant  et  un 
stigmate  en  tête.  Le  fruit  des  kalmicrs  est  une 
capsule  presque  globuleuse,  qui  s’ouvre  en 
cinq  valves  par  déhiscence  septicide.  — On  cul- 
tive très  communément,  à cause  de  leur  élé- 
gance, quelques  espèces  de  ce  genre,  parmi  les- 
quelles la  plus  belle  est  : 

Le  KalMier  a larges  feuilles  , K.  Inli- 
folia,  Linné.  Cet  arbrisseau  s'élève  à environ 
deux  mètres.  Ses  feuilles  sont  coriaces,  ova- 
les-oblongues , aiguës  au  sommet,  péliolées, 
tantôt  alternes,  tantôt  ternées;  ses  fleurs, 
d'un  rose  tendre  et  pâle,  sont  extrêmement 
élégantes,  et  se  montrent  vers  la  flu  du  prin- 
temps. Cette  belle  espèce  résiste,  sans  la  moin- 
dre difficulté,  aux  froids  de  nos  climats;  elle 
demande  même  une  exposition  au  nord.  On 
doit  la  cultiver  en  terre  de  bruyère.  On  la 
multiplie  par  semis  et  au  moyen  de  marcottes 
incisées. 

Le  K.umip.r  cLArQUE,  Ralmtn  glnuca , Ait., 
est  une  espèce  beaucoup  plus  petite,  à feuil- 
les opposées,  oblongues,  lisses  et  roulées  en  des- 
sous â leur  bord,  glauques  à leur  face  infé- 
rieure. Ses  fleurs  sont  d’une  jolie  couleur  rose  ; 
elles  se  montrent  plus  Ml  que  celles  de  l'espèce 
précédente.  Comme  celle-ci,  on  la  cultive  en 
pleine  terre  de  bruyère,  mais  à une  exposition 
moins  froide.  On  ia  multiplie  par  scs  rejets,  par 
marcottes  faites  avec  les  jeunes  brandies,  sur- 
tout par  semis  de  graines  qu'on  sème  immédia- 
tement après  leur  maturité,  en  terre  de  bruyère 
et  en  les  recouvrant  très  peu.  Les  jeunes  plantes 
qui  proviennent  de  ces  semis  sont  assez  déli- 
cates, pendant  deux  ou  trois  uns,  pour  exiger 
l'orangerie  pendant  l'hiver. 

Ou  cultive  encore  le  Kalmier  a ff.fili.es 
étroites,  Hahnia  anguslifolia,  Lin.,  à feuilles 
lancéolées,  blanchâtres  ou  un  peu  ferrugineu- 
ses en  dessous,  à fleurs  petites  et  d'un  beau 
rouge-purpurin.  P.  D. 

KALMOUKS  Ou  CALMOUCS.  Peuple 
de  race  mogole,  que  l'on  appelle  aussi  Otites, 
Oeloets,  Eleuthes,  et  llogoles  occidentaux.  Ils  er- 
rent princi|ialemcnt  dans  la  Dzoungarie,  dans 
le  pays  des  Khalkbas,  et  dans  quelques  autres 
provinces  de  la  Chine,  sur  les  territoires  de 
Kliiva  et  de  Boukhara,  et  en  Itussie,  dans  les 
gouvernements  d’Astraean,  de  Simbirsk,  d’O- 
renbourg,  du  Caucase,  du  Kherson,  de  la  Tau- 
ride,  et  dans  le  pays  des  Cosaques  du  Don.  Ce 
peuple  sè  nprtage  en  quatre  grandes  tribus  : les 
l);oungares,  lès  Kliosahotes,  les  Dorbates,  Dour- 
bttes  ou  Durbites,  et  les  Torgoules,  Tourgoutes 
ou  Tourgaoutes.  Les  Kalinouks  conservent  tous 


les  caractères  physiquesde  la  race  mogole.  Leur 
taille  est  petite,  leurs  cheveux  sont  noirs  et 
gros,  leur  barbe,  très  peu  fournie,  est  arrachée  à 
mesure  qu’elle  pousse.  Ils  ont  le  visage  rond,  le 
teint  olivâtre,  le  nez  plat,  les  yeux  enfoncés  et 
peu  ouverts,  mais  vifs;  les  oreilles  très  grandes 
et  écartées  de  la  tête  ; les  pommettes  des  joues 
saillantes;  la  bouche  petite  et  les  dents  blanqhes. 
Dans  leur  jeunesse,  les  femmes  ont  les  traits 
moins  grossiers  que  les  hommesj  mais,  avec 
l'âge,  cette  différence  s'efface,  et  l'absence  de 
barbe  chez  les  hommes  fait  que  l'on  ne  peut 
plus  guère  distinguer  les  deux  sexes  que  par 
le  costume.  Les  Kalinouks  soht  tous  nomades;  ils 
changent  souvent  de  campement  et  vivent  sous 
des  tentes  de  feutre  très  solides,  qu’ils  nom- 
ment tourtes.  Leurs  principale»  richesses  con- 
sistent en  chevaux.  Les  voyageurs  s’accordent 
à louer  leur  caractère  hospitalier  et  affable, 
mais  ils  les  accusent  de  paresse,  de  malpro- 
preté, de  dissimulation,  de  ritsc  et  de  colère. 
Les  soins  du  ménage,  et  même  un  grand  nom- 
bre de  travaux  qui  exigent  l'emploi  de  la  force, 
sont  laissés  aux  femmes;  les  hommes,  très  pa- 
resseux, n’ont  pas  d’autres  occupations  que  de 
faire  et  de  réparer  les  tentes,  de  distiller  l'eau- 
de-vie  de  lait,  et  de  soigner  les  chevaux.  Après 
ces  soins,  Ils  passent  leur  temps  à prendre  du 
thé  ou  de  l'eau-de-vie  de  lait,  à fumer,  à jouer 
aux  échecs  ou  aux  osselets,  et  a dormir.  Cette 
vie  inactive  et  monotone  , et  le  séjour  dans 
leurs  steppes  glaciales;  paraissent  aux  Kalmouks 
des  biens  tellement  grands  qu'ils  regardent 
comme  un  exil  insupportable  le  séjour  qu'ils  se 
trouvent  parfois  obligés  de  faire  dans  des  viiles. 
L'habillement  varie  suivant  le  pays.  On  peut 
dire  cependant  que  le  costume  national  consiste 
en  une  veste,  un  large  pantalon;  de  grandes 
bottes,  le  tout  recouvert  par  une  longue  robe 
ou  une  pelisse,  suivant  la  saison,  et  un  bonnet 
sur  la  tête.  Le  costume  des  femmes  différé  peu 
de  celui  des  hommes.  Ia»  Kalmouks  mangent 
beaucoup  de  laitage  et  de  viande,  et  c'est  à 
peine  s’ils  connaissent  les  céréales,  ils  boivent 
du  thé  et  sont  passionnés  pour  toutes  les  li- 
queurs spiritueuses.  L’ivrognerie  est  parmi  eux 
un  vice  commun  aux  hommes,  aux  femmes  et 
même  aux  enfants.  La  malpropreté,  l'alimenta- 
tion trop  annualisée  ou  composée  de  viandes 
corrompues,  et  le  manque  d'exercice  les  ex- 
posent à un  grand  nombre  de  maladies  inflam- 
matoires et  cutanées,  particulièrement  à la 
gale.  Quoique  tous  les  Haltuouks  suivent  la 
même  religion;  le  Bouddhisme,  et  qu'ils  aient 
les  mêmes  babitudes  de  vie,  on  remarque  ce- 
pendant une  certaine  supériorité  de  civilisation 
chez  ceux  qui  habitent  l'empire  ru9sc,  et  qui 
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possèdent  souvent  des  fusils  et  même  des  pis- 
tolets, tandis  que  les  autres  ne  se  servent  guère 
que  d'arcs  ; enfin,  ils  ont  fait  quelques  progrès 
dans  les  arts  de  la  peinture,  du  dessin  et  de  la 
musique.  L.  Dubeux. 

KALUl’GA.  Ville  et  gouvernement  de  la 
Russie.  — La  ville  chef-lieu  du  gouvernement 
est  située  sur  l’Oka.  Elle  a une  population  de 
30,000  habitants,  possède  un  gymnase,  des  éta- 
blissements de  charité,  de  nombreuses  usines, 
et  fait  un  commerce  actif  et  très  étendu,  sur- 
tout avec  l’Allemagne.  Ou  y fabrique  des  toiles 
à voiles,  des  tissus  de  coton,  des  draps,  des  sa- 
vons, des  chapeaux.  La  raffinerie  de  sucre  y 
est  très  développée.  Cette  ville  existait  dès  le 
xiue  siècle.  Elle  a éprouvé  de  grandes  vicissi- 
tudes et  a occupé  trois  emplacements  autres  que 
celui  sur  lequel  elle  est  bâtie  aujourd’hui.  - Le 
gouvernement  de  Kalmga  est  situé  entre  ceux 
de  Moscou,  de  Toula,  d'Orel  cl  de  Smolensk. 
Son  sol  est  en  général  sablonneux,  mais  bien 
arrosé,  et  son  climat  assez  doux.  Il  produit 
beaucoup  de  grains,  de  chanvre,  de  lin,  de 
bois,  de  miel,  et  renferme  des  mines  de  fer.  La 
population  de  cette  importante  province  est  éva- 
luée à plus  de  770,000  âmes. 

KAMAON.  Province  de  l'Hindoustan  sep- 
tentrional, qui  faisait  autrefois  partie  du  Gher- 
wal.  L'ancienne  principauté  de  Kamaon  était, 
à l'ouest,  séparée  du  Cherwal  par  la  Ram- 
ganga,  et  s'étendait  dans  les  plaines  du  Ba- 
reily.  Le  Kamaon  comprend  aujourd’hui  le 
pays  situé  entre  le  Gange  et  la  Kali,  depuis  les 
plaines  jusqu'au  point  le  plus  élevé  de  lHimi- 
îaya.  Il  se  divise  en  trois  parties  : le  Kamaon 
proprement  dit,  le*  P.iinkhandi  et  le  Bhoutan. 
Le  Kamaon  proprement  dit  est  séparé  du  Gber- 
wal  par  une  chaîne  de  montagnes.  Ce  pays  ren- 
ferme de  belles  forêts;  le  sol  y est  fertile  et 
produit  du  riz,  du  froment,  de  l'orge  et  diffé- 
férentes  céréales.  Dans  la  partie  la  plus  élevée 
des  montagnes  on  trouve  du  cuivre,  du  plomb 
et  du  fer.  Les  principales  villes  sont  : Aimera, 
chef-lieu  du  district,  qui  fut,  dit-on,  bâti  sous 
le  règne  de  l’empereur  Akbar;  Tchampawal  et 
Baghésar.  Les  râdjas  du  Kamaon  étaient  issus 
de  la  même  famille  que  ceux  du  Cherwal;  ils 
avaient  pour  capitale  Tchampawal.  Leurs  posses- 
sions situées  au  dessous  des  montagnes  furent 
conquises  par  le  Boitilla  Ali-Mohammed.  En 
1790,  les  Gorkhas  se  rendirent  maîtres  de  la 
principauté,  et  les  Anglais  s'en  emparèrent  à 
leur  tour  en  1815.  En  La.nceiieac. 

KAMEXZ.  Ville  du  royaume  de  Saxe,  sur 
la  rive  gauche  de  l’Elsler.  Elle  fut  entourée  de 
murs  en  1255.  On  y remarque  le  château,  an- 
cienne résidence  des  burgraves,  l’église  princi-  I 


pale,  grand  édifice  gothique,  riche  en  mom- 
ments  anciens,  l’ancien  et  magnifique  couvent 
des  Récollels,  aujourd'hui  collège  communal, 
qui  possède  une  belle  bibliothèque,  des  cabinets 
d'histoire  naturelle,  de  numismatique,  d'anti- 
quités, etc.,  et  l'hospice  des  pauvres,  fondé  en 
1825.  Cette  petite  ville  est  très  industrieuse  et 
compte  un  grand  nombre  de  manufactures, 
des  brasseries,  onze  moulins,  etc.  Population, 
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KAMEPH1S  ou  CIIAMEPHIS.  c’est-à- 
dire  gardien  de  l'Egypte,  pays  primitivement  ap- 
pelé Chain  ou  llam.  Isis,  dans  Stobée,  dit  à son 
fils Haroéri (le  soleil  enfant)  que Chaméphis est  le 
père  de  toutes  choses  elle  plus  ancien  des  êtres. 
Mais  Damascius  [Anecdot.  grecq . ) fait  mention 
de  trois  Chaméphis,  et  ajoute  que  le  premier 
est  l'aïeul,  le  second  le  père  du  soleil,  et  que  le 
troisième  est  le  soleil  lui-même.  Chaméphis  est 
donc  tout  à la  fois  un  nom  persounel  et  géné- 
rique, et  sans  doute  le  nom  d'une  triade  dont 
les  trois  membres  seraient  Knef,  Fta  et  Fré. 
linéiques  mythologues  ont  tiré  des  passages  de 
Stobée  et  de  Damascius  les  conséquences  les 
plus  hypothétiques.  Mais  d’autres  ont  pensé  que 
dans  ces  auteurs,  il  conviendrait  peut-être  de 
lire  Kuouphis  au  lieu  de  Kamephis. 

KAMIS.  Divinités  de  l'ancien  Japon,  encore 
honorées  à côte  des  dieux  bouddhoïques  de 
date  beaucoup  plus  receute.  On  les  prend,  en 
général,  pour  des  héros  divinisés. 

KAMTCHATKA  ( géographie  ).  Presqu’île 
située  à l'extrémité  orientale  de  la  Sibérie  russe, 
et  qui  sépare  les  mers  d’Okolsk  et  de  Behring. 
Elle  tire  son  nom  d'un  grand  fleuve  qui  la  tra- 
verse dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur,  et  va 
déboucher  dans  l’Océan  à la  hauteur  des  iles 
Aloutiennes.  Le  cap  le  plus  méridional  du  Kam- 
tchatka est  par  environ  51°  lalit.  N.,  et  154* 
longit.  E.  du  méridien  de  Paris  : le  point  où  la 
presqu’île  se  confond  avec  les  vastes  déserts  de 
la  Sibérie  se  trouve  par  environ  G 1°  de  latitude, 
ce  qui  donne  à cette  contrée  250  lieues  d’éten- 
due du  sud  au  nord,  sur  à peu  près  100  lieues 
de  largeur  de  l'est  à l'ouest.  Au  point  de  vue 
géologique  le  Kamtchatka  appartient  évidem- 
ment au  même  système  de  formation  que  les 
lies  de  la  Sonde,  les  Philippines  et  les  Iles  du 
Japon  dont  il  forme  le  prolongement  de  l’équa- 
teur au  pôle,  et  la  jonction  avec  le  grand  con- 
tinent asiatique.  Comme  les  Archipels  que  nous 
venons  d’énumérer,  la  chaîne  de  hautes  monta- 
ques  qui  le  traverse  a comme  une  charpente  de 
roches  granitiques  cl  basaltiques,  à laquelle  sont 
adossés  des  terrains  secondaires  et  tertiaires , 
mais  où  l’on  remarque  peu  de  terrains  d’allu- 
vion.  Les. produits  volcaniques  y sout  égalemen 
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fort  abondants,  et  les  tremblements  de  terre 
qui  ravagent  fréquemment  cette  péninsule  at- 
testent qu'elle  est  placée  sur  la  crevasse  sou- 
terraine qui  alimente  les  nombreux  volcans 
échelonnés  sur  une  légère  courbe,  depuis  Su- 
matra" jusqu’à  Ycsso. 

la  nature  du  sol  du  Kamtchatka  est  fort  aride, 
ce  n'est  qu'à  force  desoins  qu'on  peut  y obtenir 
de  maigres  récoltes  de  grains  et  de  légumes  : le 
climat  y est  excessivement  rigoureux,  et  on 
éprouve  d’autant  plus  de  difficulté  à s'en  défen- 
dre que  le  bois  de  chauffage  est  fort  rare.  De- 
puis peu  de  temps,  on  exploite  à (leur  de  terre, 
sur  le  versant  occidental,  une  mine  d’anthracite 
dont  on  commence  à tirer  quelque  parti , quoi- 
qu'il ne  brûle  pas  très  bien.  On  compte  qu'il 
peut  y avoir  au  Kamtchatka  une  population 
d'environ  170,000  habitants,  composée  de  quatre 
tribus  ou  races  différentes,  plus  ou  moins  sau- 
vages, savoir  : les  Aïnos,  venus  des  Kouriles 
qui  habitent  le  sud  de  la  péninsale;  les  Kam- 
tchadales,  qui  habitent  le  versant  oriental;  les 
Korias,  qui  habitent  le  versant  opposé;  enfin  les 
Tchouktches,  fixés  dans  le  nord,  qui  s'étendent 
jusqu’au  détroit  de  Behring.  Ces  peuples,  aux 
moeurs  barbares  et  à intelligence  bornée,  s’oc- 
cupent plus  de  chasse  et  de  pêche  que  d’agri- 
culture. Ils  font  quelques  échanges  avec  les  na- 
vires baleiniers  de  toutes  les  nations  qui  fréquen- 
tent en  grand  nombre  leurs  côtes,  et  vendent  les 
fourrures  de  prix  à la  compagnie  russe,  qui  a 
son  principal  comptoir  à Irkoutsk,  et  ses  chan- 
tiers à Okotsk  même.  Ces  idiômes  qu'ils  parlent 
appartiennent  à la  grande  famille  des  langues 
tartares,  et  la  religion  qu'ils  professent  n'est 
autre  qu’un  bouddhisme  grossier,  mêlé  de  féti- 
chisme. Depuis  plus  d’un  siècle,  le  Kamtchatka 
appartient  à la  Russie,  qui,  pour  preuve  de  sa 
souveraineté,  y a fondé  l'établissement  de  Pé- 
tropaulowskoi-Ostrog,  où  réside  un  gouver- 
neur moscovite,  et  où  vont  se  ravitailler,  tant 
bien  que  mal,  les  navires  qui  courent  les  mers 
boréales.  D'après  le  capitaine  anglais  Beechey, 
qui  a récemment  visité  cette  ville,  sa  position 
géographique  est  ; lalit.  53“  W 58",  long.  E., 
156“  10".  Callert. 

KA.VAI1A.  Province  de  l’Inde,  située  dans 
le  Dekban,  entre  12°  et  15°  N.  de  latitude.  Elle 
s’étend  le  long  de  la  cdte  occidentale,  et  est 
bordée  à l'E.  par  la  grande  chaine  des  Gbàtes. 
Le  sol  du  Kanara  est  rougeâtre  et  graveleux 
dans  les  hautes  terres,  sableux  dans  les  en- 
virons de  la  mer  ; dans  les  vallées,  il  est  propre 
à la  culture  du  riz,  mais  c’est  principalement 
au  climat  que  cette  province  doit  sa  fertilité. 
Néanmoins,  les  pluies  excessives,  amenées  par 
les  moussous,y  causent  quelquefois  un  grand  pré- 


judice à la  culture.—  Le  Kanara  sc  divise  en  deux 
parties  : 1“  le  Kanara  «eplentriumil , villes  princi- 
pales : Battakolla,  Anknla,  Karwar,  Mirdjaou  et 
Onore;  2°  le  Kanara  méridional  ou  Toulava;  villes 
principales  : Barectore,  Mangalurc  et  Kallian- 
pour.  Ses  principaux  [torts  sont  : Mangalorc, 
Ankola,  Onore,  Koundapour  et  Barkour.  — La 
population  du  Kanara  était,  en  1807,  d'environ 
570,640  habitants,  parmi  lesquels  on  comptait 
98,610  brahmanes.  Ce  pays  renfermait  jadis  27 
églises  catholiques  et  environ  80,000  chrétiens. 
Tippou-Sàhib  détruisit  les  églises,  emmena  une 
partie  des  chrétiens  captifs  dans  le  Maîssour,  et 
força  le  reste  à embrasser  le  mahométisme.  Plus 
de  15,000  de  ces  malheureux  revinrent  plus 
tard  à Mangalore  et  dans  les  environs  de  cette 
ville.  — Le  Kanara  fut  gouverné  par  des  princes 
indigènes  jusqu’en  1763,  époque  à laquelle  il 
fut  conquis  par  Haïder-Ali,  qui  le  transmit  à 
son  fils  Tippou-Sàhib.  En  1799,  les  Anglais  s'en 
rendirent  maîtres.  Cette  province  est  soumise 
aujourd'hui  à l’autorité  de  la  présidence  de  Ma- 
dras. Ed.  I.akcereau. 

KANDEISCH  ou  KHANDESCII.  Pro- 
vince de  l’Inde,  située  dans  le  Dékhan,  entre  21° 
et  23°  N.  de  latitude.  Le  Kandeisch  est  borné  au 
nord  par  la  Nerbaddà,  qui  le  sépare  du  Malwa; 
au  sud,  par  les  provinces  d’Aurangàbàd  el  de 
Berar;  à l'est,  par  le  Gondwana  et  le  Bérar,  et 
à l'ouest,  par  le  Guzerate.  Cette  province  était 
un  des  soubâlis  formés  par  l’empereur  Akbar, 
et  occupait  autrefois  l'espace  compris  entre  le 
Malwa  au  N.,  le  Bérar  à l'E.,  et  Ahmcdnagar, 
nommé  plus  tard  Aurangàbâd,  à l'O.  et  au 
S.  Elle  est  divisée  aujourd'hui  en  six  princi- 
paux districts,  qui  sont  : Gaulna,  le  Kandeisch 
proprement  dit,  le  Mciwar,  Bidjaghar,  Paulne- 
maur  el  Hindia.  — La  province  de  Kandeisch  est 
arrosée  par  la  Nerbaddà  et  la  Taptl,  et  a pour 
villes  principales  Bourhanpour,  Assirghar,  Hin- 
dia. Naundourbar  et  Gaulna.  Elle  était  jadis 
florissante  et  peuplée,  mais  les  dévastations  des 
Bhlls,  des  Pindâras  et  des  Arabes,  et  la  tyran- 
nie des  chefs  maltraites  qui  la  gouvernaient  eu 
ont  fait  un  pays  désert,  inculte  et  couvert  de 
djangles.  La  population  est  d'environ  2,090,000 
d’habitants,  dont  les  cinq  sixièmes  sont  Hindous, 
et  professent  le  brahmanisme.  — Au  commence- 
ment du  xv°  siècle,  le  Kandeisch  était  gouverné 
par  des  souverains  indépendants  qui  avaient 
Assirghar  pour  capitale.  Plus  tard,  il  fut  an- 
nexé à l’empire  de  Dcbli.  A une  certaine  épo- 
que, les  Mahraltes  possédaient  une  portion  con- 
sidérable de  cette  province;  lorsque  leur  puis- 
sance commença  à décliner,  des  colons  arabes 
vinrent  s’y  établir.  Ce  fut  en  1818  que  les  An- 
glais devinrent  inaltrcsdii  Kandeisch.  En.  L. 
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KAXCUROO,  Macropus  (tool.).  Genre  de 
la  sous-classe  des  Marsupiaux,  connu  à la  Nou- 
velle-Hollande sous  la  dénomination  de  Kan- 
guroo,  et  qui  a successivement  reçu  les  noms  la- 
tins de  Macropus  donné  par  Sliaw,  d ’llntmnturus 
par  Illigcr,  de  Kangurus  par  Et.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  et  dont  on  a,  dans  ces  derniers  temps, 
distingué  les  groupes  des  Poloroos  ou  Hypsi- 
p rymnus  et  des  liclertput  ( roy.  ces  mots).  — 
Les  Kanguroos  ont  la  tête  longue,  le  museau 
également  allongé,  les  oreilles  grandes.  Leur 
système  dentaire  est  remarquable  par  l'absence 
de  canines,  et  par  la  disposition  des  incisives 
inférieures  : celles-ci,  au  nombre  de  deux  seu- 
lement, sont  très  longues,  très  fortes  et  à di- 
rection horiaontale,  tandis  que  les  supérieures, 
au  nombre  de  six,  sont  larges,  disposées  sur 
une  ligne  courbe,  et  ont  une  direction  verti- 
cale. Un  espace  assez  grand  sépare  dans  les 
deux  mâchoires  les  incisives  des  autres  dents. 
Les  molaires  sont,  dans  plusieurs  espèces,  au 
nombre  de  cinq  de  chaque  côté  et  à chaque 
mâchoire,  taudis  que  dans  d’autres  il  n’y  en  a 
que  quatre.  Ces  dents  ont  une  couronné  tuber- 
culeuse, ce  qui  prouve  que  ces  animaux  sont 
destinés  à prendre  une  nourriture  végétale.  Le 
membre  antérieur  est  très  petit,  à cinq  doigts 
armés  d’ongles  assez  forts,  les  deux  latéraux 
étant  les  plus  courts  ; le  membre  postérieur  ne 
ressemble  nullement  â l'antérieur  : il  est  très 
développé;  les  os  de  la  jambe  sont  près  de 
deux  fois  aussi  longs  que  ceux  de  l’avant-bras, 
et  de  plus  très  épais , comme  devant  supporter 
(oui  le  poids  du  corps.  Le  pied  est  également 
très  allongé,  très  solide,  et  offre  quatre  doigts 
dont  l'externe  est  assez  gros  et  long,  tandis  que 
le  doigt  suivant  est  beaucoup  plus  fort,  plus 
allongé  et  à ongle  ressemblant  à un  sabot.  La 
queue  est  excessivement  forte,  très  développée, 
et  sert  à l’animal  comme  un  véritable  membre, 
surtout  dans  l’action  du  saut.  Chez  ces  animaux 
le  train  de  devant  semble  tout  à fait  sacrilié 
pour  celui  de  derrière,  ce  qui  donne  à l’animal 
une  forme  presque  conique.  La  conformation 
générale  des  Kanguroos  leur  permet  une  sta- 
tion totalement  verticale,  et  leur  queue  forme 
alors  avec  les  pieds  de  derrière  un  trépied  so- 
lide dont  la  pesanteur  des  parties  supérieures 
11e  peut  détruire  l’équilibre.  Leur  pelage  est 
composé  de  deux  sortes  de  poils  : les  uns 
soyeux  et  les  autres  laineux  ; les  premiers  ne 
se  trouvent  qu'aux  membres,  â la  tête  et  à 
la  queue  ; les  autres  couvrent  tout  le  reste  du 
corps.  En  outre,  quelques  soies  noires,  assez 
raides,  courtes,  peu  nombreuses,  se  voient  à la 
lèvre  supérieure,  aux  sourcils,  sous  l’œil  et  sous 
la  gorge.  Le  bassin  présente  des  os  particuliers, 


des  os  marsupiaux,  qui  sont  aplatis  et  assez  longs. 
Les  femelles,  comme  celles  de  tous  les  Marsu- 
piaux , ont  une  bourse  dans  laquelle  sont  pla- 
cés les  petits.  Quelques  uns  de  ces  animaux 
peuvent  atteindre  jusqu'à  2 mètres  de  longueur; 
les  autres  sont  dé  taille  moyenné.  - A l’état  sau- 
vage, les  Kângürobé  sont  exclusivement  herbi- 
vores et  frugivores,  lis  vivent  en  troupes  com- 
posées d'une  douzaine  d'individus  ; les  femelles 
ne  produisent  guère  qu’un  ou  deux  petits  par 
portée.  Leur  mode  de  progression  est  la  marche 
et  le  saut  1 mais  autant  la  première  est  gênée, 
autant  le  seeond  est  rapide  et  leur  permet  de 
parcourir  un  long  espace  en  peu  de  temps.  Leur 
chair  est  un  excellent  manger  qui  ressemble, 
dit-on,  soit  à celle  du  Gerf,  soit  â celle  du  La- 
pin. Leur  peau  produit  une  fourrure  recherchée 
des  habitants  de  l'Océanie.  Aussi  les  chasse- 
t-on  avec  ardeur  et  a-t-on  dressé  des  chiens 
pour  les  combattre.  On  a pu  conserver  de  ces 
animaux  dan»  nos  ménageries,  où  ils  se  sont 
même  reproduits.  - Les  Kanguroos  appartien- 
nent exclusivement  â l'Océanie;  ils  habitent 
surtout  la  Nouvelle-Hollande,  la  terre  de  Van- 
Diémen  et  les  grandes  lies  voisines;  on  en  a ren- 
contré une  espèce  â la  Nouvelle-Guinée  et  dans 
les  lies  de  la  Sonde:  — On  connaît  plus  de  vingt 
espèces  de  Kanguroos;  nous  n’indiquerons  que 
les  principales,  en  suivant  les  divisions  adop- 
tées par  Fr.  Cuvier: 

1”  M ucroput.  Ce  sous-genre  se  distingue  par 
ses  molaires  au  nombre  de  quatre  de  chaque 
«Hé  et  à chaque  mâchoire,  et  par  sa  queue  en- 
tièrement velue.  H renferme  une  quinzaine 
d'espèces  dont  les  plus  connues  sont  : — le  Kan- 
GUftoo  géant,  Mucropns  gigantrus,  Shures,  qui 
peut  atteindre  la  tailled'un  grand  mouton,  et  dont 
le  pelage  est  d'un  brun  roux-cannelle,  plus  pâie 
eu  dessous,  plus  foncé  eil  dessus.  Le  bout  du  mu- 
seau, le  derrière  des  oreilles,  les  mains  et  les 
pieds,  le  derrière  des  coudes  etdu  talon,  le  dessus 
et  le  boutdu  dessous  de  la  queue  sont  d’un  brun 
noir  très  foncé;  la  gorge  est  grisâtre.  Cette  es- 
pèce habite  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  prin- 
cipalement les  environs  de  Botany-Bay.  — Le 
Kamguhou  laineux,  Macropus  lanigcr,  Quoy  et 
Gaymard,  un  peu  plus  petit  que  le  précédent, 
à formes  plus  grêles , à pelage  doux  au  tou- 
cher, court,  serré,  laineux,  comme  feutré,  et 
d'une  couleur  roux  ferrugineux.  Il  a été  trouvé 
au  port  Maqnarie.  — Le  Kanouroo  d'Aroé,  Di- 
dtlphus  Brunit,  Gmelin,  de  la  taille  d'un  ebien 
de  chasse.  Le  dessous  du  corps  et  l'intérieur  des 
membres  sont  d’un  blanc  roussàlre  sale;  la 
gorge  est  grise;  le  museau,  les  doigts,  toute  ta 
queue  et  le  bout  des  oreilles  sont  d'nn  beau 
aoir  très  foncé.  Queue  moins  longue  que  le 
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corps,  au  contraire  de  ce  qui  a lieu  dans  les 
especes  précédentes.  Il  est  des  Iles  Moluques, 
de  la  Nouvelle-Guinée,  etc. 

2-  Halmatunu,  Fr.  Cuvier.  Dans  les  espèces 
de  ce  sous-genre,  les  molaires  sont  au  nombre 
de  cinq  de  chaque  cûté  et  à chaque  mâchoire, 
et  la  queue  est  en  partie  dénudée.  Parmi  lés 
cinq  espèces  placées  dans  cette  subdivision*  nous 
ne  eiterons  que  le  Kanguroo  a rampes  , finn- 
guru»  fatciaius,  Péron  et  Lesueuf,  qui  est  de 
petite  taille,  généralement  d'un  gris  roussàtre, 
avec  la  moitié  intérieurs  du  corps  rayée,  trans- 
versalement en  dessus,  de  roux  et  de  noir;  il  a 
été  trouvé  dans  nia  Dernier  et  dans  les  Iles 
voisines.  E.  D. 

KANO.  Ville  d'Afrique,  Chef-lieu  d'Uné  pro- 
vince du  même  nom  dans  le  Soudan.  Elle 
compte  Une  population  de  30  fi  40, (NK)  âmes. 

KA\OBI.\ , grand  bourg  des  Maronites  du 
mont  Liban,  en  Syrie,  et  couvent  célébré,  rési- 
dence d'été  de  leur  patriareli*.  Ce  monastère, 
qu'on  dit  avoir  été  rebàtt  par  ordre  de  Baladin, 
Soudan  d’Égvpte,  au  sut'  siècle,  en  récompense 
du  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  du  supérieur, 
possède  en  propriétés  rurales  un  revenu  dé  plus 
de  40,000  fr.  Les  bâtiments  n’Orft  de  remar- 
quable qu’une  chapelle  taillée  dans  le  roc  et  qui 
sert  de  sépulture  aux  patriarches.  Il  ne  reste 
plus  rien  de  1a  bibliothèque,  autrefois  assez  con- 
sidérable. 

KA\-SOU  {ftograph,).  Une  des  plus  vastes 
provinces  de  la  Chine , située  à l'extrémité 
nord-ouest  de  l'empire,  sur  les  confins  do  la 
Tartarie.  Ses  limites  n'étant  pas  déterminées 
du  cété  du  nord,  où  elle  touche  au  |iays  des 
Ortous,  et  au  graud  désert  de  Kobi,  en  traver- 
sant la  grande  muraille  et  le  Heure  Jaune,  non 
plus  que  du  célé  de  l'ouest  où  elle  lient  au 
Kou-Kou  Noor,  on  ne  saurait  dire  positivement 
quelle  est  sa  superficie;  on  l’évalue  cependant, 
abstraction  faite  du  désert,  à environ  24  mille 
lieues  carrées,  et  on  croit  que  la  populatibu 
n'y  est  pas  moindre  de  15  millions  d’Imbitanis. 
C'est  sous  la  dynastie  actuelle  que  le  Kan-Sou  a 
pris  l'importance  qu'il  a,  grâce  aux  colonies 
militaires  dont  le  gouvernement  l'a  pour  ainsi 
dire  inondé.  Malgré  cela,  on  doit  avouer  que 
l'administration  y est  plus  difficile  que  dans  les 
autres  provinces;  que  l'autorité  y est  moins 
respectée,  et  qu'on  y retrouve,  en  partie,  les 
mœurs  indépendantes  des  tribus  lartares  qui 
l'avoisinent.  Le  pays  étant  très  montagneux, 
le  climat  y est  plus  froid  que  la  latitude  tde  32° 
à 45°)  ne  semblerait  le  comporter,  et  les  pro- 
duits naturels  ont  peu  d’importance  ; on  h'en 
exporte  guère  que  des  peaux,  de  la  laine  et  du 
tabac.  Le  Kan-Sou  est  divisé  eu  neuf  départe- 


ments de  pretnlér  ordre,  fl  en  seize  de  deuxième 
ordre,  où  l'on  compte  cinquante  districts.  11  re- 
lève du  gouverneur-général  du  Chèn-Si,  qui 
est  remplacé  daftS  la  Ville  capitale  de  Lan- 
TChcOü,  par  Uh  iieuiettaïu-gouvcrneur  à poste 
fixe,  dont  les  pouvoirs  sont  plus  étendus  que 
dan»  les  autres  prdvlficcs , à cause  de  l'insu- 
bordination particulière  ati  pays.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  l'empereur  Rieh-Loüng  eut  â ré- 
primer au  Kan-Sou  une  révolte  formidable  qui 
faillit  enlever  celle  province  $ la  Chine  : c'est 
depuis  lors  que  l’autorité  y eSI  devenue  plus 
rigoureuse  qu'ellé  n'est  ailleurs. 

KANT  (Emmancél),  lié  h Kœnigsberg  le  22 
avril  1724.  mort  le  12  février  IS04.  La  vie  de  ce 
philosophe  célèbre  d'offre  rien  de  remarquable, 
il  fit  ses  éludes  dans  Sa  Ville  balaie,  y devint 
professeur  de  philosophie  en  1770,  et  Tut  nom- 
mé membre  de  l’academie  de  tfcrlih  en  1787.  De 
mœurs  austères  et  d'une  grande  assiduité  au 
travail,  il  Cultiva  surtout  les  Sciences  mathé- 
matiques et  physiques  dans  la  première  moitié 
de  sa  carrière  Intellectuelle,  et  rte  s’adonna  plus 
particulièrement  6 la  philosophie  que  vers  1780. 
— Kant  est  l'auteur  d'un  grand  mouvement 
philosophique,  dont  s'est  enorgueillie  l'Alle- 
magne moderne,  et  qui  est  caractéristique  à la 
fhls,  et  par  rapport  au  principe  qui  lui  adonné 
naissance,  et  quant  aux  résultats  où  il  a abouti. 
I3i  pensée  qui,  en  effet,  domine  la  philosophie 
allemande.  C'est  le  principe  fondamental  du 
protestantisme,  la  souveraineté  de  la  raison  in- 
dividuelle; et  en  posant  le  moi  comme  centre  de 
l'univers,  cette  'philosophie  n'a  éié  que  l’ex- 
pression rigoureuse  et  nécessaire  des  consé- 
quences extrêmes  du  dogme  protestant.  Le  ré- 
sultat où  elle  a abouti  n'est  pas  moins  digne  de 
remarque  : c'est  le  panthéisme  dans  tout  ce  qu'il 
a de  plus  absurde,  ou  l'athéisme  grossier  que 
professent  les  derniers  disciples  de  l'école  hé- 
gélienne. 

L'idée  dominante  du  système  de  Kant  est  gé- 
néralement connue.  Kant  reconnaissait  chez 
l’homme  l'existence  de  connaissances  a priori 
et  tynthétiques , produites  par  la  raison  pure, 
ayant  pour  caractères  l’universalité  et  la  néces- 
sité, et  distinctes  des  connaissances  analytiques, 
et  a posteriori  qui  résultent  de  l'expérience. 
Mais  frappé  de  l’idée  émise  par  Hume,  que  bas 
cobrtaissances  rationnelles  h'ëtaient  que  i'eX- 
pression  des  formes  de  notre  pensée,  il  crut 
qn’avant  tout  il  fallait  soumettre  celles-ci  â un 
examen  sévère,  à une  critique  approfondie.  Cet 
Cxathen  confirma  pour  lui  la  conclusion  do 
Humé,  et  tout  son  système  ne  tendit  qu’à  la  dé- 
velopper et  à l’asseoir  sur  des  bases  solides.  Le 
philosophe  allemand  voulut,  en  effet,  faire,  1 
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l'égard  de  la  métaphysique,  ce  que  Copernic  connaissance  plus  générale  qui  soit  la  condition 
avait  tenté  avec  succès  à l'égard  du  système  de  la  première.  Or,  le  raisonnement  affecte 
du  inonde.  De  même  que  celui-ci  avait  prouvé  trois  formes,  toutes  trois  soumises  à celte  loi 
que  c’était  nous  qui  tournions  au  lieu  du  ciel,  générale.  Suivaut  l’une,  ou  cherche  un  sujet 
Kant  essaya  de  démontrer  que  c’étaient  les  pro-  qui  ne  soit  pas  lui-même  un  attribut  ; sui- 
priélés  de  notre  esprit  que  nous  attribuions  aux  vant  la  seconde,  une  causalilé  qui  ne  soit  pas 
objets  extérieurs.  Dans  ce  système  donc,  toutes  effet;  suivant  la  troisième  un  être  qui  ne  soit 
nos  idées  a priori  sont  des  modes  d’activité  du  pas  la  subdivision  d’un  autre  être,  l’Etre  des 
sujet  pensant,  sont  subjectives.  Nécessaires  pour  êtres.  A la  première  correspond  l’idée  du  sujet 
que  l’expérience  soit  possible,  elles  n’ont  aussi  pensant, de  la  substance  une  et  immatérielle,  de 
d’autre  but  que  d’établir  la  possibilité  de  l’expé-  l'âme  ; â la  seconde,  celle  de  l'ensemble  de  tous 
rience;  maisellcsne  nousapprennentrien quant  les  phénomènes,  du  monde;  à la  troisième, 
aux  objets  mêmes  de  celle-ci,  elles  n'ont  aucune  celle  de  l’Être  absolu,  de  Dieu.  Or,  ces  idées  sont 
valeur  objective.  Kant  prétendait  démontrer  subjectives  tout  comme  les  intuitions  sensibles 
cette  hypothèse  par  l’analyse  des  notions  a et  les  notions  métaphysiques.  Elles  sont  le  ré- 
priori,  analyse  dont  voici  les  traits  principaux,  sultat  de  sophismes  necessaires,  de  la  loi  im- 
Parini  les  notions  générales  et  nécessaires  se  posée  à la  raison  de  s’élèvera  des  conditions  de 
présentent  d’abord  celles  qui  résultent  de  l’es-  plus  en  plus  hautes.  11  est  impossible  d’aflirmer 
pace  et  du  temps.  Tout  objet  est  nécessaire-  la  réalité  objective  de  l’unité  de  l’âme,  de  la 
ment  dans  un  lieu,  tout  phénomène  se  passe  dans  création  du  monde  et  de  l’existence  de  Dieu  1 
un  temps;  le  temps  et  l’espace  sont  donc  les  Telle  est  la  méthode  par  laquelle  Kant  essaie 
conditions  de  toutes  nos  perceptions  sensibles,  de  renverser  la  logique  humaine.  Le  moi  sert 
Or,  le  temps  et  l’espace  ne  peuvent  être  des  de  point  de  départ;  toute  la  déduction  roule  sur 
réalités  hors  de  nous;  ils  ne  sont  non  plus  des  le  moi  ; le  moi  se  retrouve  à la  fin,  posé  seul  en 
résultats  de  l’expérience,  car  celle-ci  se  fonde  face  de  lui-même,  après  avoir  détruit  son  unité, 
toujours  sur  ces  notions  mêmes.  Ce  sont  donc  Dieu  et  le  monde.  Après  de  telles  conclusions 
des  formes  mêmes  de  notre  esprit,  les  formes  on  ne  comprend  pas  que  Kant  ait  entrepris  de 
du  sens  extérieur.  — Viennent  ensuite  les  no-  reconstruire,  sur  des  bases  empruntées  à la  mo- 
tions inhérentes  à notre  faculté  déjuger.  Leju-  raie,  les  idées  qu’il  venait  de  renverser.  Il  l’es- 
gement  a pour  but  de  résumer,  sous  une  unité,  saya  cependant,  car  sa  conscience  était  plus 
des  aperccptions  multiples.  L’intuition  d’une  forte  que  sa  logique.  Le  but,  suivant  lui,  que  la 
rose  par  exemple  fournira  une  diversité  d’impres-  morale  propose  à l’homme,  c’est  d’arriver  à une 
sions;  par  un  jugement,  nous  placerons  l’unité  liberté  complété,  â un  état  où  l’esprit  ne  se  dé- 
dans ces  impressions,  eu  les  comprenant  sous  termine  que  par  lui- même,  par  le  sentiment  de 
l’idée  de  substance;  l’idée  de  substance  est  donc  sa  liberté  et  indépendamment  de  toute  impul- 
inhérente  à notre  faculté  même  de  juger.  Il  est  sion  extérieure.  Or,  ce  but  est  un  idéal  placé  à 
autant  d’idées  de  ce  genre,  de  catégories  (r oy.  l’infini  et  suppose  une  vie  infinie,  et  pour  qtl’il 
ce  mot)  qu’il  est  de  formes  du  jugement;  les  puisse  s’accomplir,  il  faut  que  l’âme  soit  im- 
principalcs  sont  celles  d’unité,  de  pluralité,  de  mortelle.  D’autre  part  le  bien  suprême  suppose 
substance  et  d’accident,  de  cause  et  d’effet,  de  nécessairement  l’harmonie  entre  la  vertu  et  le 
contingence  et  de  nécessité,  etc.  Aucune  d’elles  bonheur.  Or  la  vertu  est  de  l'homme,  mais  le 
n’est  objective,  car  elles  précèdent  nécessaire-  bonheur  a ses  conditions  dans  la  nature  qui  est 
mentles  impressionsque  produisent  les  objets,  et  indépendante  de  l’homme;  il  faut  donc,  pour 
qu’elles  sont  destinées  à lier.  Toutes  sont  résu-  établir  cette  harmonie,  un  être  qui  soit  en  même 
niées  dans  ce  que  Kant  appelle  Yaperception  pure  temps  cause  de  la  nature  et  de  l’homme,  il  faut 
ou  l’unité  transcendantale  de  la  conscience,  c’est-  Dieu.  - Kant  développa  scs  idées  relatives  à la 
à-dire  dans  l’idée  je  pense  qui  accompagne  toutes  morale  dans  sa  théorie  de  la  raison  pratique,  et 
nos  représentations,  qui  en  est  le  lieu  primitif,  établit  aussi  à cet  égard  un  système  nouveau, 
la  synthèse  véritable,  et  dont  les  jugements  ne  qui  pendant  un  certain  temps  a joui  d’un  grand 
sont  que  des  formes  et  des  modes.  — Mais  les  succès  en  Allemagne,  et  a donné  naissance  à 
idées  d priori  ne  proviennent  pas  seulement  de  une  foule  d’ouvrages  d’éthique  et  de  philoso- 
la  perception  sensible  et  du  jugement;  le  rai-  phic  du  droit,  mais  qui  esta  peu  près  abandonné 
sonnement  en  produit  aussi  une  partie,  ce  que  aujourd'hui.  Pour  Kant,  la  volonté  se  détermine 
Kant  appelle  proprement  idées.  La  raison,  dans  en  vertu  de  principes  de  deux  espèces,  ou  bien 
son  usage  logique,  a constamment  pour  but  de  en  vertu  de  ce  qu'il  appelait  les  maximes  de  la 
ramener  chaque  principe  sous  un  principe  plus  volonté,  c'est-à-dire  d'impulsions  aveugles,  adop- 
élevé,  de  ranger  chaque  connaissance  sous  une  tées  par  l’individu  comme  règles  de  conduite  et 
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provenant  de  diverses  sources,  au  nombre  de 
six,  savoir:  l'éducation,  la  constitution  civile, le 
sentiment  physique,  le  sentiment  moral,  le  dé- 
sir de  la  perfection,  la  volonté  de  Dieu;  ou  bien 
en  vertu  du  principe  propre  à la  raison  pratiqué, 
c'est-à-dire  de  la  conscience  que  le  sujet  pensant 
a de  sa  liberté.  Quand  l’homme  se  détermine  eu 
vertu  des  muximt»,  c'est  la  volonté  arbitraire  qui 
agit  en  lui;  la  volonté  proprement  dite,  la  vo- 
lonté vraie  et  libre,  se  pose  une  règle  qui  résulte 
de  sa  nature  même  : la  loi  de  ne  se  déterminer 
que  par  soi-même.  Celte  règle  (l 'impératif  caté- 
lorique)  constitue  la  loi  suprême  et  absolue  de 
nos  actions,  le  devoir  par  excellence,  le  seul  et 
vrai  devoir.  De  sa  combinaison  avec  les  mnximcj 
naît  la  morale,  et  d’après  le  principe  le  plus  gé- 
néral de  celle-ci,  la  volonté  doit  choisir  de  telle 
manière  entre  les  maximes  qui  lui  sont  offertes, 
qu'elle  ne  cesse  d'être  libre  dans  son  choix, 
c’est-à-dire  que  la  maxime  choisie  ait  la  qua- 
lité d'une  loi  générale,  qui  puisse  être  appliquée 
universellement  sans  léser  la  liberté  de  per- 
sonne. — Entre  la  raison  pure,  source  des  idees 
théoriques  à priori,  et  la  raison  pratique,  Kant 
plaçait  une  faculté  spèciale,  le  jugement  (urlheits 
irai  J),  source  de  nos  théories  sur  la  nature,  et 
dont  le  principe  général,  également  subjectif, 
était  l’idée  du  but,  dont  Kant  empruntait  le  type 
aux  êtres  organisés,  qui  se  composent  de  par- 
ties concourant  loutes  au  même  but.  Celte  har- 
monie des  parties  en  vue  d’un  but  commun 
constituait  en  même  temps  l'idée  du  beau,  que 
Kant  rattachait  ainsi  à la  faculté  du  jugement. 

Les  conclusions  sceptiques  de  la  philosophie 
de  Kant  ont  été  longuement  refutées  dans  celle 
Encyclopédie  (roy. Certitude,  Scepticisme,!  dèa- 
lïsme,  Croyance,  Critérium).  Kant,  d'ailleurs, 
s’était  arrêté  à une  position  moyenne  qui  devait 
bientôt  être  dépassée.  Il  ne  voulait  pas  que  nous 
pussions  rien  connaître  de  l'objet  universel 
placé  en  dehors  de  nous,  et  cependant  il  admet- 
tait comme  réelle  l'existence  de  cet  objet  même. 
C'était  s'arrêter  à moitié  chemin.  Si  les  idées 
de  temps,  d'espace,  de  substance,  de  cause,  etc., 
ne  sont  que  di  s formes  de  notre  intelligence, 
pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  même  de  l'idée 
d'un  objet  extérieur  à nous,  d'un  monde  diffé- 
rent de  l'homme?  Les  arguments  qui  valent  pour 
les  premières  devaient  valoir  pour  la  seconde. 
Fichte  s'aperçut  vite  de  cette  inconséquence  de 
son  maître;  il  franchit  le  pas  et  fil  de  l'objet  un 
attribut,  une  forme  rationnelle  du  sujet.  Dans 
la  doctrine  de  Kant  ainsi  transformée,  il  n'exis- 
tait donc  plus  qu'un  seul  être,  le  moi  absolu  et 
universel,  dont  toutes  les  existences  n'étaient 
que  des  modes  et  des  qualités;  le  panthéisme 
apparaissait  comme  la  conséquence  inévitable 


du  système  critique,  et  cette  donnée  nouvelle 
allait  devenir,  avec  Schclling  et  Hegel,  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  philosophie  allemande. 

Kant  a laissé  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  une  partie  sont  relatifs  aux  mathé- 
matiques et  à la  physique.  Ses  principales  œu- 
vres philosophiques  sont  : la  Critique  de  la  rai- 
son pure,  1781,  traduite  en  français  par  M.  Tis- 
sot, 1835,  2 vol.  in-8”;  la  Critique  de  ta  raison 
pratique,  1788;  la  Critique  du  Juoemcnt,  1790. 
Le  recueil  le  plus  complet  de  ses  œuvres  di- 
verses est  celui  de  Tieflrunk,  Halle,  1790*1807, 
4 vol.  in-8.  M.  Tissot  a de  plus  traduit  les  prin- 
cipes de  la  morale,  1838,  in-8",  et  les  Principes 
métaphysiques  du  droit,  1839,  in-8”.  Ott. 

KANTOX  (vuy.  Canton). 

KAOLIX  [ minéralogie , industrie).  Nom  par 
lequel  les  Chinois  et  les  Japonais  désignent  leur 
argile  à porcelaine,  et  qui  s'est  vulgarisé  parmi 
nous.  Le  kaolin  est  le  feldspath  d/composé  de 
llaüy.  Il  provient  en  effet  de  la  décomposition 
des  roches  feldspathiques.  mais  principalement 
du  granité  graphique,  du  pegmatitc  et  de  l'eu- 
ritc.  Ici,  le  feldspath,  en  se  décomposant,  perd 
une  partie  de  la  potasse  qui  lui  eût  servi  de 
fondant;  aussi  le  kaolin  a-t-il  la  propriété  de 
l'ésister  à un  feu  violent,  tandis  que  le  feld- 
spath non  altéré,  le  pilunzi  (eoy.  ce  mot  ) fond 
eu  émail  hlanc,  ce  qui  le  fait  employer  comme 
couverte  du  corps  de  la  poi-eelainc,  composé  do 
kaolin  (roy. Porcelaine).—  Il  y a des  kaolins  qui 
sont  maigres  au  toucher,  et  font  difficilement 
pâle  avec  l'eau  ; tels  sont  ceux  de  France  que 
l'on  emploie  à Suint-Yriez-la-Perche,  près  de 
Limoges;  aux  environs  d'Alençon,  à Maupcrtuis 
et  à Chauvigny  ; prés  de  Bayonne  ; à Cherbourg 
et  à Bayeux  ; à Saint-Bonnet  { Loire);  à Nicder- 
schaeffolsheim  (Bas-Rhin),  etc.  et  en  Saxe,  au 
Schnéeberg.  D'autres  sont  doux , onctueux  au 
loucher,  et  font  avec  l'eau  une  pâte  liante;  ce 
sont  les  plus  parfaits  au  point  de  vue  de  l'indus- 
trie céramique.  Tels  sont  les  kaolins  du  Japon, 
de  la  Chine,  de  l'Angleterre,  du  Pays  Vénitien, 
près  de  Schio.  Ils  proviennent  de  la  décompo- 
sition de  l'euritc.  — Les  kaolins  à peu  près 
purs  sont  absolument  infusibles  au  feu  de  por- 
celaine. Aussi  faut-il,  pour  obtenir  le  degré  de 
translucidité  désirable,  et  qui  ne  peut  résulter 
que  d'un  commencement  de  fusion,  ajouter  15 
à 20  pour  cent  de  feldspath  fusible.  Les  kaolins 
purs  paraissent  formés  de  parties  à peu  près 
égales  de  silice  et  d'alumine,  et  présentent  sou- 
vcntdes  parcelles  de  mica  qui  dénotent  leur  ori- 
gine granitique.  Tous  ne  sont  pas  argileux; 
quelques  uns  même  sont  assez  solides  pour  ne 
pouvoir  être  mis  en  œuvre  qu'aprés  avoir  été 
pilés. 
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Le  kaolin  forme  des  couches  assez  puissantes 
dans  les  terrains  granitiques  où  il  se  trouve 
engagé  dans  une  roche  très  micacée.  Les  car- 
rières de  Saint-Yrieix  sont  assez  abondantes 
pour  subvenir  à la  consommation  de  presque 
toutes  nos  manufactures , l'établissement  de 
Sèvres  compris. — Les  carrières  de  l'Angleterre 
se  trouvent  dans  les  mêmes  terrains  que  les 
mines  d’étain.  L.  de  la  G. 

KAPTCliAK  {empire  de}.  Grand  état  fondé 
au  me  siècle  par  les  Mogols  dans  )e  pays  des 
Polovtscs  ou  Cumans,  entre  l’Oural  et  l’Aluta, 
au  S.*E.  des  contrées  qui  forment  aujourd'hui 
la  Russie  méridionale.  On  l’a  aussi  nommé  la 
Horde  d'or,  la  Grande  Horde.  Tehou-tchi-khan, 
fils  de  Gengis-khan.  fut  le  premier  souverain  de 
ce  pays,  qui  lui  fut  donné  par  son  père  en  122-1. 
L’empire  du  Kaplchak  ne  tarda  pas  à s’agrandir 
aux  dépens  de  la  Russie,  et  des  autres  con- 
trées limitrophes  ; mais  en  1463,  il  fut  divise 
en  cinq  khanats  particuliers  ; celui  des  Tartares- 
Nogait,  entre  le  Don  et  le  Dniestr;  celui  de  la 
Crimée;  celui  d'AvIrntan  ; eelui  de  Kaian,  et 
enfin  le  khanat  de  Kaptchok,  qui  se  trouva  ré- 
duit aux  contrées  comprises  entre  l’Oural  et  le 
Volga,  et  dont  la  capitale  était  Garai  ou  Sciai, 
ville  bâtie  sur  la  rive  gauche  du  Volga  par 
Bâton  Khan,  successeur  de  Tchou-lchi-Khan. 
Le  khanatde  Kaplchak  fut  détruit  eu  1481,  par 
le  tzar  Ivan  III,  aidé  par  les  Tartares-Nogaîs. 
Nous  donnons  ici  la  série  des  khans  du  Kap- 
lchak avec  l’époque  de  l’avénemenl  de  chacun 
d eux,  en  faisant  remarquer,  toutefois,  que  les 
historiens  ne  sont  pas  bien  d’accord  sur  quel- 
ques-unes de  ces  dates.  — Tchou-tchi-Khan 
{1224);  Batou-Khan  (1236);  Bereke  ou  Burga 
(1256);  Mangou-Timour  (1266)  ; Toudan-Mangou 
(1282);  Toula- Bouga  (I287i;  Tokhtagou  (1261)  ; 
Lzbek  ( 1305);  Tehani-beg(  1342);  Berdi-beg(13â7); 
Khidir-Mourad  (1359);  Mouroulh  ( l360);Tokhta- 
Mouich  (1376);  invasion  de  Tamerlan  (1303); 
Poulad  (1406);  Timour-Khan  (1408);  Llug- 
Mohammed  (1430);  Kilchitn  ( 1430);  Ahmed 
(1472). 

K ARABE.  Synonyme  de  Succtpt  (toy.  ce 
mot). 

KARA-MOIJSTAPHA,  grand-visirde  Ma- 
homet IV,  dut  son  elévaliou  à la  faveur  de 
Koproli,  qui  lui  donna  sa  soeur  en  mariage,  et 
le  fit  nommer  successivement  grand-écuyer, 
pacha,  amiral,  etc.  A la  mort  de  Koproli,  Kara- 
Moustapha  le  remplaça  comme  grand-visir 
(1660)  ; mais  il  n’apportait  que  de  l’orgueil  dans 
res  fonctions  dilliciles,  où  son  prédécesseur 
avait  fait  preuve  d’une  remarquable  habileté.  Il 
voulut  hâter  la  fin  de  la  guerre  de  Pologne,  et 
mit  en  campagne  unearmee  de 200,000  hommes, 


parmi  lesquels  80,000  Tartares , dont  il  con- 
fia le  commandement  au  séraskier  Ibrahim. 
Sobicski  ne  pouvant  lutter  contre  ces  forces, 
évita  un  engagement  général,  et  neutralisa  si 
bien  les  efforts  de  l’ennemi  que  le  sultan  or- 
donna de  terminer  la  guerre  par  un  traité. 
Kara-Mouslapha  envoya  ensuite  Ibrahim  contre 
les  Cosaques  révoltés.  L’armée  turque  fut  vain- 
cue. Le  visir,  confus  du  peu  de  succès  de  ses 
entreprises,  se  mit  lui-même  à la  tête  d’une 
nouvelle  armée,  fit  preuve  d’une  complète  inca- 
pacité, et  ne  sut  pas  même  pourvoir  aux  be- 
soins de  ses  troupes.  En  1633,  le  sultan  prit  le 
parti  de  Tekéli,  chef  des  insurgés  hongrois 
contre  l’Autriche,  et  chargea  Kara-Mouslapha 
d’aller  assiéger  Vienne  avec  200,000  hommes. 
Tekéli  lui  avait  donné  le  sage  conseil  de  ne 
laisser  derrière  lui  aucune  place-forte  sans  l’a- 
voir prise.  Le  visir  dédaigna  cet  avis.  Le  16 
juillet,  il  était  sous  les  murs  de  Vienne;  bientôt 
tous  les  travaux  avancés  furent  emportés  et  des 
brèches  rendues  praticables;  il  fallait  tenter 
l’assaut;  le  succès  ne  paraissait  pas  douteux, 
mais  Kara-Mouslapha  voulait  forcer  la  ville  â se 
rendre,  pour  que  le  pillage  ne  lui  fil  perdre  au- 
cun des  trésors  qu’il  y supposait  entassés  par 
les  empereurs  d’Allemagne.  Sobicski  arriva  en- 
fin au  secours  de  la  ville  assiégée.  Le  grand- 
visir  ne  songea  pas  même  à empêcher  sa  jonction 
avec  les  troupes  autrichiennes  : son  armée  fut 
enfoncée  dès  le  premier  choc,  et  il  eut  à peine  le 
temps  de  prendre  la  fuite  avec  l’étendard  de 
Mahomet.  11  chercha  à rejeter  sur  plusieurs  de 
ses  officiers,  et  même  sur  Tékéli,  la  cause  de  sa 
défaite;  mais  Tékéli  accourut  à Constantinoble 
avant  qu’il  n’y  fût  lui-même  de  retour,  et  fit 
connaître  au  sultan  toute  la  vérité.  Le  divan, 
les  ulémas  et  les  janissaires  demandèrent  en 
même  temps  la  tête  du  grand-visir,  et  je  sultan 
s'empressa  de  leur  donner  satisfaction.  L.  D. 

KARAK  ou  KEREK.  L’ancienne  Kir-Monb 
du  Charac-Moba,  la  ville  la  plus  importante  des 
Moabites,  après  Rabbatb-Moab,  leur  capitale. 
Elle  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  bourg  peu  re- 
marquable. L’avantage  de  sa  position  sur  une 
montagne  la  fit  fortifier  par  les  Croisés,  et  Sa- 
ladin  ne  put  parvenir  à s'en  emparer  en  1183. 
Le  cheikh  de  Karak  ayant  embrassé  en  1834  le 
parti  d’Ahmed-el-Cassem,  cheikh  de  Naplous, 
qui  s'était  révolté  contre  l'Égypte,  Ibrahim-Pai  ha 
marcha  coutre  les  rebelles  qui  s'étaient  fortifies 
dans  Karak,  prit  d'assaut  cette  place,  et  fil  tran- 
cher la  tête  au  cheikh. 

KARAKORL’Mou  KARAKUQREV,  ville 
de  la  Mongolie,  dans  le  pays  des  Khalkas,  fut  la 
capitale  de  Gcngiskhan  et  de  ses  premiers  suc- 
i cesseurs.  Elle  fut  ruiuée  dans  la  suite,  et  on 
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ignore  même  aujourd'hui  l’emplacement  qu'oe- 
cupait  celle  ville  célèbre.  D'Anville  en  fine  le 
site  à Hulin,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  à 300  ki|. 
environ  d'Erdeni-Tchao  sur  l'Orkhon.  Fisher, 
au  contraire,  la  place  à Erdéni-Tchao  même, 
c'est-à-dire  par  101°  52  long.  E.,  et  46°  57'  lat. 
N.  Karakorum,  du  reste,  était  un  grand  village 
plutôt  qu'une  ville.  Du  temps  de  Mangou-Khan, 
outre  le  palais  du  khan  et  ceux  de  ses  princi- 
paux ministres,  on  y voyait  douze  temples  d’i- 
dolàtres  de  différentes  nations,  deux  mosquées 
et  une  église  chrétienne.  On  peut  voir  dans 
Guillaume  de  Rubruquis  (Ch.  41  et  44)  la  des- 
cription du  palais  du  khan  et  de  la  ville. 

Kaiakorum  ou  Muslagh  est  aussi  le  nom  d'une 
chaîne  de  montagne  de  l'Asie,  entre  leTurkes- 
tan  chinois  et  le  Pelil-Tbibet.  Elle  s'étend  de 
69°  31K  à 78°  10'  long.  E. 

KAKAMZINL  Nicolas  Mikaïlowitz).  Cé- 
lèbre historien  russe  nèà  Simbirsk  en  1774,  et 
mort  en  1826.  Il  se  fit  d'abord  connaître  comme 
poète,  parcourut  l’Europe,  et  conçut  pendant  ce 
voyage  le  projet  d’écrire  l'Histoire  de  ta  Russie. 
De  retour  à Saint-Pétersbourg,  il  s’occupa  de 
réunir  les  matériaux  nécessaires.  En  1816 , il 
publia  les  neuf  premiers  volumes  de  cet  ou- 
vrage, qui  pi'oduisit  une  grande  sensation. 
L’empereur  Alexandre  le  nomma  conseiller  d'e- 
tat,  et  lui  fit  de  riches  présents.  Karamzinc 
donna  ensuite  deux  autres  volumes  de  son  his- 
toire. On  lui  reproche  avec  raison  la  partialité 
qu'il  a montrée  dans  un  grand  nombre  de  pas- 
sages. Son  histoire  est  néanmoins  très  estimée 
pour  la  foule  de  documents  qu’il  y a fait  entrer. 
Elle  a été  traduite  en  français  par  Saint-Tho- 
mas et  Jauffret,  Paris,  1820.  On  a aussi  de  Ka- 
ramzine  un  assez  mauvais  roman  intitulé  ; Har- 
ftea,  et  le  Voyageur  Russe,  ou  Lettres  d’un  Russe 
en  voyage,  4 vol.  in-8».  Ce  dernier  ouvrage  a été 
traduit  en  allemand. 

KARASSOL’-BAZAR,  appelé  par  les  Grecs 
MAVRON-CASTHON.est  la  ville  la  plus  considérable 
de  la  Crimée  après  Sinberopol,  et  fut  la  résidence 
du  Calga-sultau  pendant  la  dominationdes  Khans 
de  Crimée.  Elle  est  située  dans  une  vallée  fer- 
tile, entourée  de  tous  côtés  de  hautes  montagnes, 
entre  les  petites  rivières  la  Carassou  et  la  Tu- 
nas.  Ses  rues  sont  étroites,  sales  et  très  irré- 
gulières; les  maisons,  au  nombre  de 700,  sont 
peu  élevées  et  bâties  à la  manière  orientale.  On  y 
compte  18  mosquées,  3 églises,  dont  une  grec- 
que, une  arménienne  et  une  catholique;  une  sy- 
nagogue et  un  couvent  de  dervisches-danseurs, 
plusieurs  bains,  un  khau  très  vaste  construit 
en  1656 , un  palais  élevé  pour  l'imperatrice  Ca- 
therine II , etc.  La  situation  de  la  ville  au  cen- 
tre dp  la  Crimée,  à égale  dislançc  de  Bak  te  pis- 


serai et  de  Kaffa,  attire  sur  ses  marchés  un 
grand  concours  de  commerçants  grecs,  armé- 
niens, juifs  et  russes.  La  population  monte  à 
environ  15,000  âmes.  Sch. 

KARIK  AL.  Ville  du  Karnatique,  située  dans 
le  district  de  Tandjore , entre  10°  55'  N.  de  lat., 
et  79°  53'  E.  de  longit.  Pendant  les  guerres  qui 
eurent  lieu  dans  le  Karnatique  de  1740  a 1763 , 
Karikal  était  une  place  importante  et  bien  for- 
tifiée. Cette  ville  fut  prise  par  les  Anglais  en 
1760.  Le  territoire  des  environs  est  très  fertile, 
et  produit  du  riz  en  abottdanre.  En.  !.. 

KARKOF  ou  KHAUKOV  est  le  nom  d'une 
ville  et  d’un  gouvernement  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. — La  ville,  située  par  34»  O long.  E. 
et  60  lat.  N.,  aune  population  d'environ  10,000 
habitants.  Elle  possède  une  université,  un  gym- 
nase, etc.;  des  fabriques  de  savons,  des  tanne- 
ries, etc.  Celte  ville,  capitale  du  gouvernement 
du  même  nom,  fut  fondée  en  1650  par  le  tzar 
Alexis,  pour  arrêter  les  invasions  dcsTartares  de 
la  Crimée.  — Le  gouvernement  de  Karkof,  dit 
aussi  gouvernement  des  slobodes  d’ Ukraine,  est 
borné  au  N.  par  le  gouvernement  de  Koursk,  à 
l'E.  par  celui  de  Voronèje,  au  S,  par  relui 
d'Ekateriposlav,  à l’O.  par  celui  de  Pultawa.  Il 
a environ  380  kil.  sur  l|0,  et  une  population 
évaluée  à plus  de  900,000  habitants. 

KARMATES  ou  KARMATHES.  Nom  de 
redoutables  sectaires  musulmans  hétérodoxes, 
qui  reconnaissaient  pour  fondateur  de  leur  doc- 
trine Hauidan,  filsd’Achath,  surnommé  le  Kar- 
mate , sans  doute  à cause  de  l’extérieur  sévère 
qu'il  affectait,  comme  il  est  permis  de  le  sup- 
poser d’après  les  paroles  d'un  auteur  arabe  cité 
par  U.  de  Sacy  ( Chreslom.  aruba,  t.  II , pag.  96 
et  530  ).  Hauidan  habitait  un  village  peu  éloi- 
gné de  Coufa  dans  l'irak-Arabi.  Il  était  pauvre 
et  réduit  pour  vivre  à servir  un  jardinier.  Il 
affectait  une  grande  piété  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  discours,  et  invitait  les  hommes  à re- 
connaître l'autorité  d'un  iman  de  la  maison  de 
Mahomet.  Vers  l'année  de  l'hégire  278  (891-92 
de  J.-C.  ),  ses  prosélytes,  devenus  assez  nom- 
breux, excitèrent  des  troubles  dans  le  territoire 
de  Coufa.  Hamdan,que  l'on  mit  alors  en  prison, 
réussit  à s’évader.  Cette  aventure  acheva  de  lui 
donner  une  grande  importance.  Cet  homme  s’é- 
tait d'abord  fait  remarquer  par  l'austérité  de  sa 
doctrine,  ainsi  que  par  Ig  rigueur  et  la  grande 
quantité  de  ses  pratiques  religieuses.  Il  ensei- 
gnait entre  autres  choses  que  fc  nombre  des 
prières  obligatoires  devait  être  de  cinquante,  et 
non  de  cinq  par  jour,  comme  l'avait  enseigné 
Mahomet.  Plus  tard,  s'étant  fait  initier  à la  doc- 
trine des  Ismaéliens,  il  en  adopta  tous  les  prin- 
cipes. Il  finit  même  par  les  dépasser,  et  par  for- 
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mer  une  secte  distincte  dont  les  adeptes  fu-  i 
rent  appelés  Karmathes,  du  surnom  de  leur 
chet.  Ilanulan  s'était  rendu  tellement  maître  de 
l'esprit  de  ses  prosélytes,  qu'il  réussit  facile- 
ment à leur  inculquer  ses  nouvelles  opinions. 
Les  mêmes  hommes  qui  avaient  embrassé  avec 
ardeur  une  religion  austère,  renoncèrent  bien- 
tôt à toute  croyance  et  à toute  pratique  reli- 
gieuse. Ilamdan  tournait  en  allégories  les  pré- 
ceptes de  la  loi  musulmane,  et  enseignait  à ses 
disciples  la  promiscuité  des  sexes,  et  le  droit  de 
piller,  de  massacrer  les  hommes  etrangers  à 
leurs  doctrines.  Enfin,  il  leur  disait  qu'aucune 
loi  n'elail  obligatoire  pour  eux.  La  connaissance 
des  maîtres  de  la  vérité,  à laquelle  il  les  appelait, 
devait  leur  tenir  lieu  de  tout,  et  les  garantir 
du  péché  et  du  châtiment  qui  doit  en  être  la 
suite.  Ces  enseignements  portèrent  leurs  fruits, 
et  la  secte  devint  nombreuse.  Après  Hamdan 
les  Karmathes  obéirent  à des  chefs  qui  portaient 
le  nom  de  Cabir  ou  Kébir,  c’est-à-dire  grand,  en 
arabe.  Vers  l'an  36b  de  l'hégire  (976-77  de  J.-C.), 
ils  remirent  le  pouvoir  souverain  à un  conseil 
composé  de  six  membres  qui  portaient  le  litre 
de  scïds  ( en  arabe,  princes  ou  seigneurs  ).  Sous 
la  conduite  de  ces  différents  chefs,  ils  commi- 
rent les  plus  horribles  forfaits.  Ils  ravagèrent 
l'Irak-Arabi,  la  Syrie  et  l'Arabie,  massacrèrent 
les  habitants  et  furent  pendant  environ  deux 
siècles  -la  terreur  des  califes  qui  régnaient  à 
Bagdad.  Ils  finirent  par  disparaître  ou  par  se 
perdre  dans  de  nouvelles  sectes,  telles  que  celles 
des  Druzes,  des  Nosaïriens , des  Khorremiens 
et  plusieurs  autres.  Quelques  historiens  ont 
confondu  à tort  les  Ismaéliens  avec  les  Kar- 
mates.  On  peut  consulter  sur  les  Rarmates  et 
sur  les  sectes  qui  en  descendent  les  ouvrages 
suivants  de  Silvcstre  de  Sacv , auxquels  nous 
avons  puisé  nous-mêitie  : Chreslomalhie.  arabe  , 
t.  Il  de  la  2e  édition;  Histoire  des  Druzes,  2 vol. 
in-8°,  et  deux  Mémoires  insérés  dans  les  tomes 
IV  et  X île  la  tR  série  du  Journal  asiatique.  L.  D. 

KAKN'ATA.  Province  de  l'Inde  ancienne, 
qui  comprenait  tout  le  plateau  situé  au  dessus 
des  Ghàles,  et  formait  autrefois  un  puissant 
royaume,  l-c  Karnàta  a laissé  son  nom  aux 
deux  provinces  situées  sur  la  côte  et  appelées 
aujourd'hui  Kanara  et  karnatique. 

KAIIXATIQUE.  Province  de  l'Inde,  qui 
s'étend  le  long  de  la  côte  orientale  du  Dékhan. 
I.c  Karnatique  est  borné  au  nord . par  le  Circar 
de  Gantour,  et  se  prolonge  vers  le  sud  jusqu'au 
cap  Comorin;  il  se  divise  en  trois  parties  : — 
1°  Karnatique  méridional , villes  principales  : 
Tandjorc,  Trilchinapali,  Madura,  Tranqucbar, 
Ncgapatam.elTinevelli  ; — 2”  Karnatique  central, 
villes  principales  : Madras,  Pondichéry,  Arkot,  j 


i Vcllore  et  Cuddalnre  ; — 3»  Karnatique  septentrio- 
nal, villes  principales  : Nellore,  Ongole  et 
Samgnum.  Les  principales  rivières  sont  le  Pen- 
nar,  le  Patar  et  le  Vaggarou.  La  population  de 
cette  province  s'élève  à environ  5,000,000  d’ha- 
bitants. et  se  compose,  en  grande  partie,  d'Hin- 
dous professant  le  brahmanisme  ; on  y compte 
près  de  20,000  catholiques  indigènes.  Le  Karna- 
tique fut  conquisen  1310,  par  Allah-Eddin,  sou- 
verain de  Dehli.  Il  devint,  à diverses  époques, 
tributaire  des  princes  du  Dékhan,  et  plus  tard 
des  empereurs  de  Dehli;  mais  il  ne  parait  avoir 
été  annexé  à l'empire  que  vers  la  fin  du  règne 
d'Aurangzeb.  Nizam-oul-Moulk , vice-roi  du 
Dékhan,  en  prit  possession  en  1717,  et,  en  1743, 
pour  mettre  fin  aux  troubles  qui  agitaient  cette 
province,  il  nomma  Anwâr-Eddin  nawàb  du 
Karnatique  et  d'Arkol.  Après  la  mort  de  Nizam- 
oul-Moulk,  Tchanda-Sàhib,  soutenu  par  les' 
Français,  s’empara  du  gouvernement  du  Kar- 
natique; mais  son  rival.  Mohatnmed-Ali,  fils 
d’Anwâr-Eddin  et  allié  des  Anglais,  le  vainquit 
et  fut  reconnu  comme  nawàb.  Le  Karnatique 
devint  le  principal  théâtre  de  la  guerre  que  les 
Anglais  curent  à soutenir  contre  Ilaîdcr-Ali  et 
son  fils  Tippou-Sàhib.  En  1801,  toutes  les  pos- 
sessions du  nawàb  d'Arkot,  dans  le  Karnatique, 
furent  cédées,  moyennant  un  revenu  annuel, 
au  gouvernement  de  la  Compagnie  des  Indes, 
qui  divisa  la  province  en  plusieurs  districts.  Ces 
districts  sont  : Nellorc  et  Ongole,  Arkot  septen- 
trional, Arkot  méridional,  Tchinglepal,  Tand- 
jorc, Tritcbinapali,  Dindigal  et  Madura,  et  Ti- 
nevelli.  Eo.  Lanckreau. 

KARPIIOLITE. Minéral  en  fibres  êoyeuses 
et  rayonnées,  d'un  jaune  de  paille  avec  un  éclat 
légèrement  nacré,  donnant  de  l'eau  par  la  cal- 
cination, et  l'indice  du  manganèse  par  la  fusion 
avec  la  soude.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
2,93,  et  sa  composition  : silice,  36,15;  alumine, 
36,67;  oxyde  de  manganèse,  19,10;  eau,  10,78; 
oxyde  de  fer,  2,29;  chaux,  0,27;  acide  fluo- 
rique,  1,47.  La  karpholite  a été  trouvée  dans  le 
grenatile,  à Schlockcnwald,  en  Bohême. 

KAKT1KEYA-  Dieu  de  la  mythologie  hin- 
doue, fils  de  Siva  et  de  Dourgâ.  Il  fût,  dit-on, 
élevé  par  les  six  nymphes  de  la  constellation 
Krittikà  ou  les  Pléiades,  et  de  là  lui  vient  le 
nom  de  Karlikéya.  On  le  nomme  aussi  Skanda 
et  Koumâra.  11  est  le  dieu  de  la  guerre.  On  le 
représente  tantôt  avec  six  faces,  tantôt  avec  une 
seule:  il  est  monté  sur  un  paon;  il  tient  une 
flèche  dans  la  main  droite  et  un  arc  dans  la 
gauche.  H est  quelquefois  représenté  avec  douze 
bras,  et  chacune  de  scs  mains  est  armée.  Kâli— 
i dâsa  a composé  un  poème  sanscrit  sur  la  nais- 
| sauce  de  ce  dieu.  En.  L. 
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KASBIN,  l'ancienne  Arsaei a.  Ville  de  Perse, 
dans  t'Irak-Adjcmi,  à 143  kil.  O.-N.-O.  de  Té- 
héran. Quelques  géographes  évaluent  sa  popu- 
lation à 10  ou  12,000  habit.,  Olivier  à 23,1X  0, 
Dupré  à 30,000,  Morier  à 50,000.  Kasbin  fait  un 
commerce  très  actif,  et  possède  d'immenses  ba- 
zars. Elle  était  jadis  renommée  pour  la  trempe 
excellente  de  ses  lames  de  sabre.  On  estime 
encore  ses  produits  en  cuivre;  elle  expédie  au 
loin  ses  raisins  secs  très  estimés. 

K ATI  B ou  KIAT1B  TCUÉLÉRI  ( Mous- 
ta' ii,  Qls  d'Abdallah),  surnommé  Hadji-Khalfa, 
célébré  polygraphe  ottoman,  naquit  à Constan- 
tinople vers  l’an  1000  de  notre  ère.  Il  débuta 
dans  la  milice,  et  prit  part  à quelques  expédi- 
tions importantes  des  Ottomans  en  Asie.  De  re- 
tour à Constantinople,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  des  lettres  et  des  sciences,  et  parvint  à 
acquérir  une  connaissance  si  parfaite  de  l’arabe 
qu'il  l’écrivait  comme  sa  propre  langue.  Il  visita 
la  Mecque  comme  pèlerin,  et  prit  en  consé- 
quence letitrede  Hndji.  Plus  tard,  étant  devenu  le 
lieutenantou  l'assesseur  du  mufti  Abd-al-Rehitn 
Efendi,  dans  son  enseignement,  on  ne  l'appela 
plus  que  Hadji-Khalfa  (ou  Kkalifa),  c'est-à-dire, 
eu  arabe,  pèlerin  assesseur,  surnom  sous  lequel 
il  est  généralement  connu.  Il  devint  premier  se- 
crétaire et  ministre  des  finances  du  sultan  Amu- 
ratli  IV,  et  mourut  à Constantinople  au  mois  de 
zil-hedjè  de  l'an  de  l’hégire  1008  (septembre 
1658  de  J.-C.).  Il  publia  plusieurs  ouvrages  im- 
portants qui  témoignent  de  la  variété  et  de  la 
profondeur  de  ses  connaissances.  Le  plus  impor- 
tant est  sa  bibliographie  orientale,  rédigée  en 
arabe  sous  le  titre  de  Keschf  el-dhonoun  fl  asma 
koutoub  uuilfonoun , c'est-à-dire,  Découverte  des 
pensées  touchant  les  livres  et  les  genres.  Ce  livre 
contient  des  notices  sur  les  principaux  ouvra- 
ges composés  en  arabe,  en  persan  et  en  turc, 
avec  des  notices  biographiques  sur  les  auteurs. 
D'Herbelot  s'en  est  beaucoup  servi  pour  la  ré- 
daction de  sa  Dibliotliéqne  orientale,  et  Petit  de  la 
Croix  en  a fait  une  traduction  française  qui 
existe  manuscrite  au  cabinet  de  la  Bibliothèque 
impériale.  M.  de  llammer  en  avait  publié  un 
extrait  ; M.  Flugel  publiq  en  ce  moment  une 
édition  du  texte,,  accompagné  d’une  traduction 
laline,  de  notes  cl  de  tables.  Déjà  4 vol.de  celle 
importante  publication  ont  paru.  Le  dernier 
porte  la  date  de  Londres,  1845,  in-4«.  2»  Tak- 
uiim  ultewankh,  ou  Tables  chronologiques,  rédi- 
gées en  turc  et  imprimées  à Constantinople,  en 
1733,  petit  in-folio.  Simon,  Assemani , Kochlcr 
et  Ilciskc  ont  publié  ou  annoté  ces  ouvrages. 
3“  Djihan-Xuma,  c’est-à-dire,  le  Miroir  du  Monde, 
ouvrage  historique  et  géographique,  compose  en 
arabe  et  dont  en  possédé  une  version  turque, 
Encgcl.  du  XIX • S.,  t.  XIV-. 


qui  fut  publiée  à Constantinople  en  1723,  un 
volume  in-folio  avec  cartes.  Xorberg  a traduit 
en  latin  une  partie  de  ce  livre.  Cet  ouvrage  est 
surtout  bon  à consulter  pour  la  description  des 
pays  qui,  à l'époque  de  l’auteur,  dépendaient  de 
l'empire  ottoman.  4»  Tohfel  ulkubar  fl  tvfar  al- 
baliar,  c'est-à-dire,  Don  au, t grands  sur  les  expé- 
ditions maritimes,  en  turc , imprimé  à Constan- 
tinople en  1728,  petit  in-folio,  lladji  Klialfa  a 
encore  composé  quelques  autres  ouvrages  qui 
existent  manuscrits  et  dont  on  peut  voir  le  ca- 
talogue dans  Todirini,  histoire  de  la  littérature 
des  Turcs,  t.  III  de  la  traduction  française  de 
l’abbé  de  Cornano. 

KATMANDOU.  Ville  de  l’Hindoustan  sep- 
nord  et  capitale  du  Népàl.  Les  habitants  des 
montagnes  la  nomment  Kàchthipnur  et  Kâch- 
thamandir.à  cause  des  temples  construits  en  Irais 
qu'elle  renferme.  Les  temples  y sont  presque 
aussi  nombreux  que  les  maisons,  et  contiennent 
tous  des  idoles.  Quelques-uns  sont  bâtis  eu 
briques  et  en  pierres.  L'un  des  plus  anciens  est 
consacré  à Bouddha;  la  fondation  decetedilice 
remonte  à une  haute  antiquité  : il  fut  élevé  à 
l’époque  où  le  Népal  était  sous  la  dépendance 
du  Thibet.  Les  rues  de  Katmandou  sont  sales  et 
étroites.  Celte  ville  renferme  environ  20,000  ha- 
bitants. Ed.  L. 

KATTACK.  District  de  la  province  d'Orissa, 
qui  a pour  villes  principales  Kaltack  et  Djag- 
gernâlh.—  Kattack,  chef-lieu  du  district,  est  une 
ville  assez  régulière  bâtie  sur  une  langue  de 
terre  baignée  par  deux  bras  de  la  Mabànaddl. 

KAITTMAW  ( Marie-Anne-A.xgelica), 
naquit  à Conic,  dans  le  pays  des  Grisons,  en 
1741.  Son  père  fut  son  premier  maître,  les  por- 
traits des  prélats  etdcs  princes  italiens  que  son 
talent  précoce  avait  séduits,  fuient  ses  preuiiè-' 
rcs  œuvres.  Aussi  heureusement  douée  pour  la 
musique  que  pour  la  peinture,  elle  eût  peut- 
être  abandonné  cet  art  pour  l’autre  et  quitté 
même  l'atelier  pour  la  scène,  si  Reynolds, 
qu’elleconnut  à Londres,  n'eût,  par  l'exemple  de 
ses  propres  succès,  fixé  la  préférence  de  l’artiste, 
sa  rivale.  On  a fait  un  romande  leurs  relations, 
de  l'affection  passionnée  de  Reynolds  pour  An- 
gelica,  et  surtout  de  la  pretenduevengeaneeque 
le  peintre  aurait  tirée  des  dédains  de  sa  jeune 
émule.  On  a dit  que  si  Angelica  devint  la  femme 
du  servile  intrigant  qui  se  donnait  pour  le 
comte  de  Horn  et  qu'elle  croyait  tel,  c'est  par 
suite  d'une  machination  de  Reynolds  qui  avait 
poussé  sur  ses  pas  ce  laquars  déguisé  en  grand 
seigneur.  Celte  indigne  union,  dont  heureuse- 
ment pour  la  mémoire  de  Reynolds  le  mystère 
n'est  pas  éclairci,  fut  bientôt  rompue.  Angelica 
put  devenir  la  femme  du  peintre  vénitien  Au- 
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tonio  Zuechi,  et  se  livrer  toute  à l'art,  sa  con- 
solation et  sa  gloire.  La  grâce  lut  le  premier 
prestige  de  son  pinceau;  elle  retrouva  la  délica- 
tesse idéale  de  la  palette  du  Guide,  la  molle  sua- 
vité des  ligures  de  l'Albane  et  du  Corrige.  Tous 
ses  tableaux  deehevalet,  dont  Bartolozzi  a popu- 
larisé les  types  gracieux,  portent  cette  ravissante 
empreinte , tandis  que  ceux  qu'elle  fil  dans  le 
genre  historique  ne  qmnquent  ni  de  force  ni  de 
majesté.  Les  plus  célèbres  sont  : le  Retour 
<f Arminien,  Lt'onard  de  Vinci  mourant,  Enée  cl 
Anchise,  etc.  Elle  mourut  en  18)7,  dans  cette 
(tome  dont  elle  avait  fait  sa  dernière  patrie,  et 
où  sa  demeure  avait,  à chacune  de  nos  inva- 
sions, été  désignée  au  respect  des  soldats.  E.F. 

KAL'MTZ-HIÇTBERG(Vk!«ceslas, ronde, 
puis  prince  de),  célèbre  diplomate  autrichien,  né 
en  1710,  mort  le  24  Juin  1791.  Il  remplit  di- 
verses fonctions  diplomatiques,  et  signa  pour 
l'Autriche,  en  1748,  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Hais  la  négociation  qui  donna  une  haute 
idée  de  son  habileté  et  qui  lui  valut  la  direction 
des  affaires  autrichiennes  pendant  la  seconde 
moitié  du  x vui”  siècle,  fut  celle  qui  aboutit  au 
traité  de  1756,  par  lequel  la  France,  alors  en- 
gagée dans  la  guerre  contre  l'Angleterre,  con- 
tracta une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
l'Autriche.  Cette  alliance  inouïe  entre  les  deux  . 
puissances  qui  depuis  deux  siècles  se  disputaient 
la  prépondérance  en  Europe,  et  qui  fut  conclue 
grâce  à l’influence  que  le  comte  de  Kauuilz 
exerça  sur  M"*  de  Pompadour,  eut  pu  être  pro- 
fitable, si  elle  avait  eu  pour  but  de  maintenir  la 
paix  surleconlinent;  mais,  comme  le  seul  but 
de  l'Autrialie  était  de  reprendre  la  Silésie  à la 
Prusse,  elle  n’aboutit  qu'à  la  désastreuse  guerre 
de  Sept-Ans.  Bien  que  de  Kaunilz  n'ait  cessé  de 
■jouir  de  la. faveur  de  Marie-Therèse  et  de  celle 
de  Joseph  11,  ses  talents  trouvèrent  néanmoins 
de  nombreux  détracteurs,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  le  roi  Frédéric  11,  avec  lequel  il  eut,  en 
1770,  de  longues  conférences,  et  dont  l'opinion 
parut  justifiée  plus  lard  par  l'affaire  de  la  succes- 
sion de  Bavière,  où  Kauuilz  fut  le  principal  con- 
seiller de  Joseph  II  (rog.  ce  mot).  On  a reproché 
aussi  au  prince  de  Kaunilz  d’avoir  été  le  prin- 
cipal instigateur  des  réformes  téméraires  en- 
treprises par  cet  empereur;  mais  on  s'accorde 
géneralemeut  à louer  ses  qualités  persouuelles 
et  la  générosité  de  son  caractère. 

KAVA  ou  A VA.  Boisson  enivrante  en  usage 
dans  les  îles  de  l'Océanie.  On  l'extrait  d'une  ra- 
cine qui  porte  le  même  nom.  Les  naturels  se 
réunissent  pour  prendre  le  kava,  comme  nous 
pour  prendre  le  thé.  Les  jeunes  gens  mâchent 
la  racine  de  kava  avec  vigueur  et  la  déposent 
ensuite  dans  un  plat.  Quand  le  chef  qui  préside 


à la  cérémonie  juge  qu'il  y en  a assez,  on  verse 
un  peu  d'iau,  et  nu  ajoute  une  espèce  de  filasse 
pour  clarifier  la  liqueur.  Cette  boisson  est  amère 
et  forte.  Il  parait  cependant  qu’on  s'y  habitue 
facilement,  et  que  ses  qualités  font  assez  promp- 
tement oublier  aux  Européens  la  manière  dont 
elle  est  préparée. 

KAWI  ijiuyuisl.).  C’est  le  nom  qu’on  donne 
à l’ancienne  langue  des  Javanais.  Cette  lan- 
gue, qui  est  un  dialecte  sanscrit  peu  altéré,  est 
surtout  employée  dans  les  compositions  poéti- 
ques. Dans  i'Ilc  de  Bali,  elle  est  usitée  pour  tout 
ce  qui  a rapport  à la  religion  et  aux  lois.  Le 
kawi  a un  alphabet  parliculier  qui  offre  beau- 
coup d'analogie  avec  l'alphabet  pâli. 

KAYEPLT  OU  KAJKPUT,  et  aussi  Cai'e- 
pct  ou  Cajemjt.  Nom  d'une  huile  retirée  du 
Hclaleuijue  ( voy.  ce  mot),  assez  rare  dans  le 
commerce,  et  que  souvent  même  on  ne  trouve 
qu'altérée.  Elle  est  plus  consistante  que  ne  le 
sont  ordinairement  les  huiles  volatiles,  vis- 
queuse, d'une  couleur  verdâtre,  d'une  odeur 
pénétrante  et  tenace  , d'une  saveur  piquante  et 
amère  qUi  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  analogue  à celle  produite  par  la  men- 
the. L'huile  du  commerce,  qui  résulte  d'une  se- 
conde distillation,  est  limpide,  tenue,  légère  et 
d'une  couleur  plus  claire,  il  nous  semble  pro- 
bable que  le  premier  produit  n’est  qu'une  téré- 
benthine colorée  par  une  certaine  quantité  de 
chlorophylle,  dont  on  la  débarrasse,  en  grande 
partie  du  moins,  par  une  seconde  distillation  , 
ainsi  que  de  ses  parties  résineuses,  auxquelles 
elle  devait  sa  consistance  plus  grande. 

L'huile  de  kajeput  n'a  jamais  été  expérimen- 
tée d'une  manière  bien  satisfaisante.  On  l'a- 
vait surtout  préconisée  contre  le  choléra  en 
18.12.  Elle  semble  avoir  agi  comme  un  excitant 
assez  énergique,  sans  offrir  rien  qui  puisse , 
sous  ce  rapport,  la  différencier  des  autres  hui- 
les volatiles.  Il  y a loin  de  la  aux  vertus  mer- 
veilleuses que  lui  attribuent  les  (Illinois  et  les 
Malais,  qui  l’emploient  à l'intérieur  contre  la 
paralysie , l'épilepsie , l’hystérie  , et  meme 
comme  une  panacée  universelle;  à l'extérieur  en 
frictions  contre  le  rhumatisme , et  toutes  les 
douleurs  nerveuses.  L.  de  la  C. 

KAZAN’.  Ville  et  gouvernement  de  la  Russie 
d'Europe. 

La  fille  de  Kazai  est  située  au  confluent  du 
Volga  et  de  la  Kazanka,  à environ  900  kil.  E.  de 
Moscou,  par  55»  47'  lat.  N.,  47°  long.  E.  Kazan 
fut  fondée  en  1257,  par  Savn,  fils  de  Balou- 
Klian,  second  souverain  du  Kaptchak  ou  la 
Grande-Horde.  Elle  releva  d'abord  du  Kapt- 
chak; mais,  en  14G3,  elle  devint  la  capitale 
d’un  des  cinq  khanats,  qui  eu  furent  formés. 
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Avant  cet  événement  Kazan  avait  déjà  subi  plu- 
sieurs vicissitudes.  Jouri,  frcrc  de  Vasiii  II, 
grand-duc  de  Hussie,  l'avait  prise  d'assaut  en 
1397,  et  l'avait  démolie  et  rasée.  Les  Russes  ne 
la  rendirent  aux  Ta r tares  qu'au  bout  de  qua- 
rante ans.  Elle  était  à peine  sortie  de  ses  ruines 
qu’cllecommença  àsemettieen  hostilité  contre 
les  Moscovites.  Ivan  III,  le  Superbe,  l'assiégea 
en  1463,  s'en  empara,  et  força  le  khan  Ibrahim 
à se  reconnaître  son  tributaire.  Avant  sa  mort, 
Kazan  avait  déjà  secoué  le  joug.  Vasiii  IV  en- 
voya contre  les  Tartares  une  armée  qui  fut 
taillée  eu  pièces.  Mais  en  1530,  il  reprit  sa  re- 
vanche et  imposa  un  tribut  à Kazan.  line  nou- 
velle tentative  d’indépendance  attira  sur  cette 
ville  les  armes  des  Russes.  Ivan  IV,  le  Terrible, 
la  prit  d'assaut  en  1552,  la  livra  au  pillage  et 
emmena  le  khan,  qu'il  prit  en  amitié,  et  auquel 
il  confia,  en  1363,  la  régence  de  ses  propres 
états.  Kazan  se  révolta  encore  à diverses  re- 
prises, mais  elle  resta  definitivement  attachée 
à la  Russie.  Elle  fut  prise  et  pillee  en  1774,  par 
le  brigand  Pugatchef,  et  fut  incendiée  en  1820. 
Kazan  est  aujourd’hui  une  ville  de  48,600  habi- 
tants. Elle  est  fort  industrieuse  et  fabrique  des 
draps,  des  euirs,  des  aneres,  des  cordonnets, 
du  savon,  des  objets  eu  fer  et  en  acier.  Elle 
possède,  eu  outre,  des  chantiers  de  construction, 
et  est  le  grand  entrepôt  du  commerce  qui  se 
fait  entre  la  Sibérie,  la  Iloukharie  et  la  Russie 
d'Europe  Elle  a une  archevêché  grec,  une  uni- 
versité fondée  en  1&J3,  une  des  quatre  acadé- 
mies ecclésiastiques  de  l'empire  russe,  des 
écoles  militaires  et  de  navigation,  une  impri- 
merie turque,  etc. 

Le  gouvernement  de  Kazan,  situé  entre  ceux 
de  Viatka,  d'Orcnbourg,  de  Simbir.sk,  de  Nij- 
néi-Novgorod  eide  Penza,  a 57,461  kil,  carrés, 
et  une  population  de  plus  d'uu  million  d'habi- 
tants. Sou  sol  recèle  des  mines  de  fer,  de  cuivre 
et  de  l'albâtre,  et  produit  beaucoup  de  grains, 
de  légumes,  dcchanvre,  de  pavots,  de  houblon 
et  de  fruits.  Ou  y élève  beaucoup  de  chevaux  et 
de  bestiaux. 

KCHATRIYA.  Nom  que  l'on  donne  dans 
l'Inde  à l'homme  de  la  seconde  caste  ou  guer- 
rier. Selon  le  code  de  Manou,  le  kchatriya  na- 
quit des  bras  de  lirahmâ.  Les  principaux  de- 
voirs qu'il  a à remplir  sont  de  protéger  le  peu- 
ple. <t exercer  la  charité,  de  lire  les  livres  sacrés 
et  de  ne  pas  s'abandonner  aux  plaisirs  des  sens. 
11  doit  mourir  en  combattant,  ne  jamais  em- 
ployer des  armes  perfides,  et  ne  point  frapper 
un  ennemi  sans  défense.  Les  moyens  d’exis- 
tence du  kchatriya  sont  de  porter  l’épée  et  le 
javelot;  néanmoins,  dans  les  cas  d’extrême  né- 
cessité, il  lui  est  permis  de  se  livrer  à diverses 


professions  propres  aux  hommes  de  la  troisième 
classe.  Pour  le  kchatriya,  le  cordon  sacré  doit 
être  de  fil  de  chanvre,  et  la  ceinture  de  rnoürvà 
; sansevieru  seylanica).  C'est  à cette  caste  qu'ap- 
partenaient les  souverains  qui  régnaient  jadis 
dans  l'Inde  : cependant  on  vit  quelquefois  des 
' soûdras  s'élever  au  trône.  S'il  faut  en  croire  cer- 
taines traditions,  la  race  des  kchatriyas  fut,  à 
une  époque  très  ancienne,  presque  entièrement 
détruite  par  Parasou-Rima.  Eo.  L. 

K LA  N ( Edmond  '.  Le  plus  célèbre  des  ac- 
teurs anglais  du  xix*  siècle,  né  à l.ondres  en 
1787,  mort  à Richemond  en  1833.  Il  monta  sur 
la  scène  dès  sa  plus  tendre  enfance,  figura  dans 
les  groupes  â Drury-Lanc,  d'où  il  passa  au 
théâtre  d’Hay-Market;  il  joua  ensuite,  sur  diffé- 
rents théâtres  de  province,  maisco  n'est  qu'en 
1814  qu'il  débuta  â Londres  dans  Shilock  du 
Marchand  de  Venise.  Il  joua  ensuite  et  avec  les 
mêmes  applaudissements,  Richard  III,  une  des 
plus  belles  créations  de  Shakespeare,  qu’au- 
cun acteur  u’osait  mettre  sur  la  scène.  Le  suc- 
cès justifia  son  audace.  Il  ne  fut  pas  moins  ap- 
plaudi dans  les  rôles  d ’llamlct,  A'Iago,  de  llomdo, 
de  Macbeth,  de  Jaffier.  Il  jouait  toujouis  d'ins- 
piration, sc  renouvelait  sans  cesse  et  provo- 
quait presque  toujours  l'enthousiasme.  Ami  sin- 
cère et  dévoué  dans  son  intérieur , Kcan  mena 
une  vie  dissipée  et  souvent  extravagante. 

KÉ-CIIO  ( géographie  ).  Nom  vulgaire  de 
l'ancienne  capitale  du  .Tonkin,  appelée  en  lan- 
gage officiel  Thanh  long-Thilnh  € la  ville  du 
Dragon-Jaune  »,  à cause  d’une  vision  que  pré- 
tendit avoir  eue  le  premier  roi  de  la  dynastie 
des  U.  Elle  fut  bâtie  au  commencement  du 
xii*  siècle  de  notre  ère,  â l'époque  où  le  Tonkin 
faisait  partie  de  l'empire  chinois  proprement 
dit,  et  ne  devint  la  capilaledu  pays  que  lorsque 
les  Tonkinois  secouèrent  le  joug  de  leurs  puis- 
sants voisins,  rendant  la  courte  dynastie  des 
liinh,  au  x*  siècle,  le  siège  de  la  Cour  fut  trans- 
fère dans  la  ville  de  lloa-l.ou,  et  Kccho  ne  re- 
devint capitale  qu'eu  l’an  IUI0;  mais  lorsque  le 
Tonkin  loinha  au  pouvoir  de  la  dynastie  cochin- 
chinoisc  qui  règne  aujourd'hui,  c'est  à Hué  (ou 
plus  correctement  lloni)  que  les  souverains  fixè- 
rent leur  résidence,  et  Kccho  retondra  probable- 
ment pour  toujours  dans  la  catégorie  des  sim- 
ples villes  de  province.  Un  des  reproches  qu'on 
peut  adresser  â l'ancienne  capitale  du  Tonkin, 
c'est  d'être  placée  à 25  lieues  de  la  côte  sur  le 
bord  d'une  rivière,  le  Sang-Koï,  que  les  navires 
de  guerre  ou  de  commerce  d'un  fort  tonnage  rie 
peuvent  pas  remonter.  I .annule  de  la  ville 
21»  20'.  Longitude  orientale  du  méridien  de 
Paris  103" 

KISKPSAKE.  Ce  mot,  devenu  français  dans 
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cesdemiers  temps,  dérive  rie  l'anglais  terp,  gar- 
der, et  saie,  affection,  et  il  est  tout  délini  par 
cette  étymologie.  Le  Keepsake  n'est  autre  chose 
en  effet  que  er  s livres  de  luxe  qu’on  donne  en 
présent  d’étreimes  et  comme  souvenirs  d'amitié. 
Ils  sont  toujours  élégamment  imprimés,  riche- 
ment reliés,  et  le  choix  des  morceaux  qu'on  y 
insère  vers  ou  prose,  est  toujours  fait  dans  le 
genre  de  la  littérature  la  plus  mondaine.  On  les 
illustre  de  gravures  le  plus  souvent  anglaises, 
ce  qui  justifie  le  nom  exotique  dont  on  les  a 
parés,  et  d’ordinaire  on  s'inquiète  peu  que  l'i- 
mage concorde  avec  le  texte  en  regard  duquel 
on  l'a  placée.  Quelques  keepsake  ne  sont  que  des 
recueils  de  portraits  imaginaires  ou  tracés  d'a- 
près les  types  des  romans  cé'èhrcs;  ainsi  les 
Femmes  de  Lord  Byron,  de  Walter-Scott,  etc. 
Souvent  aussi,  on  en  fait  de  somptueux  li- 
vrets de  voyages  en  les  ornant  de  vues  et  de 
paysages.  Le  Keepsake  perd  alors  son  nom  ; du 
mot  anglais  qui  siguilie  paysage,  on  l'appelle 
Landscape.  Ed.  F. 

KEFFÉKLLITHE.  Substance  minérale  en- 
core indéterminée,  trouvée  près  de  Koffa,  en 
Crimée,  et  que  l’on  considère  comme  une  litho- 
marge  endurcie.  — On  a aussi  donné  le  nom 
de  keffi‘kitithe  à une  pierre  argileuse  compacte , 
d'un  rouge  brun,  à cassure  choncoide  et  à grain 
tin,  trouvée  à Wettin,  sur  la  Saal.  Elle  a l'appa- 
rence du  jaspe,  sans  en  avoir  la  dureté. 

KEI1L.  Petite  ville  du  grand  duché  de  Bade, 
dans  le  cercle  de  la  Kinzig,  et  située  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  en  face  de  Strasbourg , à la- 
quelle elle  communique  par  un  pont  de  ba- 
teaux. Fortifié  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans, 
Kchl  acquit  depuis  lors  de  la  célébrité  comme 
point  stratégique,  et  par  les  différents  sièges 
qu'il  eut  à soutenir.  Le  maréchal  de  Créqui  le 
prit  d’assaut  en  1678,  et  en  rasa  les  fortifica- 
tions. Après  la  réunion  de  Strasbourg  à la 
France,  en  1681,  Vauban  le  fortifia  de  nouveau. 
Par  la  paix  de  Rvswiek,  en  1697,  Kchl  retourna 
à l’empire.  Assiégé  et  prit  par  Villars  en  1702, 
ce  fort  fut  encore  rendu  par  la  paix  de  Rastadt , 
Reconquis  par  le  maréchal  de  Bcrwick  en  1733, 
Kehl  resta  à la  France  jusqu'en  1737.  Moreau  s'en 
empara  lorsqu'il  passa  le  Rhin  en  1796;  les  Au- 
trichiens tentèrent  en  vain  de  le  reprendre  le  18 
septembre  de  la  môme  année;  ils  n’y  rentrèrent 
que  le  9 janvier  1797,  après  un  siège  des  plus 
glurieux  qu’y  soutint  Desaix  pendant  deux  mois. 
Moins  de  trois  mois  après  Moreau  y rentra  sans 
coup  férir,  et  Kchl.  qui  avait  été  presqu’entière- 
ment  détruit  dans  ces  différentes  attaques,  de- 
meura definitivement  au  pouvoir  de  la  France 
jusqu’en  1815,  époque  ou  il  futeedéau  grand-duc 
de  Bade.  Les  fortifications  ont  été  alors  entière- 


ment rasées.  La  population  ne  s'élève  qu'a  en- 
viron 1,500  âmes.  Scn. 

KEICIIM  ou  KICIIAI.  La  plus  grande  Ile  du 
golfe  Persique.  Elle  a plus  de  (00  kil.  de  long, 
24  de  largeur  moyenne,  et  une  population  de 
15,000  habitants.  Son  sol , fertile , produit  du 
coton,  des  raisins  sans  pépins.  La  pêche  des 
perles  y est  fort  avantageuse.  Celte  ile  est  gou- 
vernée par  un  scheickh  dépendant  de  l'imam  de 
Mascalc.  Elle  a pour  chef-lieu  une  ville  appe- 
lée aussi  Keichm  ou  Kichm,  peuplée  de  4,000 
âmes  environ,  et  dont  la  rade  est  défendue  par 
un  fort. 

KEITH  (George).  Lord  maréchal  d'Ecosse, 
connu  sous  le  nom  de  milord-maréchal,  naquit 
vers  1685,  dans  le  comté  de  Kinkardine,  en 
Ecosse.  Capitaine  des  gardçs  de  la  reine  Anne, 
il  fit  la  guerre  sous  Marlborough;  mais,  fidèle  à 
la  cause  des  Sluarts,  quoique  protestant,  il  es- 
saya, à la  mort  de  la  reine,  de  faire  proclamer 
roi,  à Londres,  le  Prétendant,  fils  de  Jacques  IL 
Cette  tentative  échoua,  ainsi  que  celle  que  fit 
en  Ecosse  le  Prétendant  lui-même.  Forcé  de 
s'expatrier,  Keith  prit  du  service  en  Espagne,  et, 
plus  tard,  fut  appelé,  par  son  frère,  auprès  du 
roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  qui  le  chargea  de 
diverses  missions  diplomatiques.  Milord-maré- 
chal était  un  esprit  distingué,  et  il  fut  en  relation 
avec  la  plupart  des  littérateurs  de  son  époque. 
Il  mourut  le  25  mai  1778. 

Keith  (Jacques),  frère  du  précédent,  né  en 
1696,  se  renia  en  France  après  l'echec  du  Prér 
tendant,  prit  ensuite  du  service  en  Russie,  et 
enfin  en  Prusse,  où  Frédéric  II  lui  accorda  une 
très  grande  confiance,  et  où  il  fut  nommé  feld- 
maréchal  et  gouverneur  de  Berlin.  Il  fut  tué  le 
17  octobre  de  l'année  1758 , au  combat  de 
Ilochkirchen. 

Keith  (Gcorge-Elphins'on,  lord),  amiral  an- 
glais, parent  des  précédents  par  les  femmes, 
né  en  1746,  se  voua  dès  son  enfance  à la  car- 
rière maritime,  servit  dans  là  guerre  contre 
les  colonies  de  l’Amérique  du  Nord,  fut  nommé 
plusieurs  fois  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, commanda  l'escadre  envoyée  en  1785, 
au  cap  de  Bonne-Espérance  et  contre  les  pos- 
sessions hollandaises,  et  fut  placé,  en  l'année 
1799,  à la  tête  de  la  flotte  anglaise  de  la  Médi- 
terranée. Ce  fut  également  lui  qui,  de  1803  à 
1807,  eut  le  commandement  en  chef  des  forces 
stationnées  dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la 
Manche,  pour  s'opposer  aux  opérations  de  la 
flottille  de  Boulogne.  Il  exerça  encore  un  com- 
mandement semblable  de  1812  à 1815,  et  ce  fut 
sur  un  des  bâtiments  de  sa  flotte  que  Napoléon 
s’embarqua.  Lord  Keith  est  mort  le  10  mars 
de  l'année  1823. 
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Kf.itd  ( George),  quaker  écossais,  se  fit  re-  - 
marquer  par  ses.  opinions  excentriques.  Il  ad- 
mettait l’existence  de  deux  Christs,  l'un  corpo- 
rel, fils  de  Marie,  l'autre  spirituel,  qui  réside 
dans  tous  les  hommes.  Il  professait  en  ou- 
tre le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes, 
l'erreur  millénaire,  etc.  Il  prêcha  sa  doctrine 
jusqu'en  Allemagne  (1677),  et  en  Amérique 
(1669),  et  mourut  à Londres,  au  commencement 
du  dernier  siècle. 

KÉLAT  ou  KÉLATH,  c'est-à-dire  en  arabe 
forteresse , château.  Nom  de  la  capitale  de  tout 
le  Beloulchislan,  et  de  la  province  de  Saravan  : 
lat.  N.  29°  6',  longit.  E.  62»  21'.  Cette  ville  est 
située  sur  un  plateau,  à 2,600  mètres  d’altitude, 
cl  domine  une  plaine  fertile  et  couverte  de  Jar- 
dins. Elle  forme  un  carré  dont  trois  cdtés  sont 
défendus  par  des  murailles  de  terre  hautes  d’une 
vingtaine  de  pieds  et  flanquées  de  bastions.  Ces 
ouvrages  sont  en  fort  mauvais  état.  Le  quatrième 
cdtè  est  protégé  par  le  flâne  occidental  de  la 
montagne  coupée  à pic.  Le  serdar,  duquel  relè- 
vent les  autres  chefs  du  Béioutchistan , a un  pa- 
lais situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  île  la  ville. 
■Ce  palais  se  compose  d'une  réunion  de  bâti- 
ments sqps  élégance  et  recouverts  de  toits  plats 
eu  forme  de  terrasses.  Tout  autour  règne  une 
muraille  peu  élevée,  garnie  de  parapets  et  per- 
cée de  meurtrières.  La  forteresse  est  egalement 
entourée  d'une  muraille  de  terre,  avec  des  bas- 
tions. On  compte  à peu  près  2,500  maisons  à 
Kélat , et  la  moitié  de  ce  nombre  dans  les  fau- 
bourgs. La  population  n’est  pas  en  rapport  avec 
les  habitations,  et  ne  s'élève  guère  au  dessus  de 
21),C00  âmes.  Les  maisons  offrent  un  aspect  triste 
et  misérable.  Elles  sont  bâties  de  briques  à moi- 
tié cuites  et  de  bois,  le  tout  recouvert  de  mor- 
tier de  terre.  Les  rues  sont  assez  larges  et  gar- 
nies de  trottoirs.  Au  milieu  se  trouve  un  ruis- 
seau, toujours  plein  d'ordures,  d'immondices  et 
d’eaux  stagnantes  et  corrompues  qui  infectent 
l'air.  Il  existe  à Kelat  un  bazar  bien  fourni  de 
marchandises  et  de  denrées.  On  y trouve  tous 
les  jours  dè  la  viande,  et  des  légumes  en  abon- 
dance et  à fort  bon  marché.  Une  source  magni- 
fique, qui  sort  d'une  montagne  voisine  alimente 
la  ville  d'une  eau  excellente.  Le  serdar  possède 
une  manufacture  de  fusils,  de  sabres  et  de  lan- 
ces; les  produits  qui  en  sortent  sont  très  défec- 
tueux. 

KEELER  (roy.  Celisrics  au  Supplément). 

KELLERMAW  (François-Christophe  de), 
duc  de  Valmy,  né  à Strasbourg  le  28  mai  1735.  : 
En  1750,  il  entra  comme  cadet  dans  le  régiment 
de  Lowendalil.  Il  était  lieutenant  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  Sept-Ans,  se  fit  remar- 
quer par  ses  talents  militaires,  et  fut  chargé 


d'une  mission  de  confiance  en  Pologne.  Il  avait 
été  nommé  maréchut-de-camp  en  1788,  quand 
éclata  la  Révolution,  dont  il  embrassa  chaude- 
ment les  principes.  Chargé  du  commandement 
de  l’armée  de  la  Moselle  après  le  10  août  92,  son 
corps  d'armée  fut  réuni  peu  après  a celui  de 
Dumouriez,  qui  défendait  la  France  contre  l'in- 
vasion prussienne.  La  rencontre  eut  lieu  à Val- 
my, entre  le  corps  de  Kellcrmann  et  l'année 
prussienne.  Celle-ci  canonna  vivement  l’armée 
française  sans  la  faire  reculer,  et  dut  quitter 
elle-même  le  champ  de  bataille.  Celte  affaire, 
peu  importante  en  elle-même,  eut  un  immense 
résultat,  car  elle  releva  le  courage  des  volon- 
taires français  et  fut  le  signal  de  la  retraite  dé- 
finitive des  Prussiens.  Ce  fait  glorieux  fut  le 
seul  qui  illustra  la  carrière  militaire  de  Keller- 
mann.  Il  fut  emprisonné  sous  la  Tcrreuret  placé 
plus  tard  à la  tête  de  l'armée  des  Alpes  et  de  l'I- 
talie, et  de  l’armée  des  Alpes  seulement  quand 
Bonaparte  eut  le  corn  mandement  dccelle  d’Italie. 
En  1797,  il  lut  chargé  d'organiser  la  gendar- 
merie, devint  membre  du  sénat  sous  le  Consu- 
lat, duc  de  Valmy  et  maréchal  sous  l’Empire 
En  1806,  il  commanda  l'armée  de  réserve  du 
Rhin,  et  eut  en  dotation  le  beau  domaine  de 
Johannisberg.  En  1819,  il  fut  placé  à la  tête  de 
l’armée  d'observation  de  l’Elbe.  Louis  XVIII  le 
nomma,  en  1814,  pair  de  France  et  grand  cor- 
don de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Kellcrmann  s’é- 
tant rallié  à l'empire  pendant  les  Ceut-Jours,  ne 
fut  pas  employé  sous  la  seconde  Restauration.  Il 
mourut  le  12  septembre  1820,  et  fut  inhumé, 
conformément  à ses  intentions,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Valmy.  Oit. 

KÉLOÏDE  (méd.).  Affection  rare,  dont  la 
première  description  est  due  à Alibert,  sous  le 
nom  de  Cancroxde.  C’est  une  tumeur  irrégu- 
lière, le  plus  ordinairement  ovale,  persistante, 
dure,  résistante  au  toucher,  aplatie,  saillante 
de  quelques  lignes,  pouvant  rester  longtemps 
stationnaire,  et  ne  disparaissant  en  totalité  ou 
en  partie  que  pour  laisser  une  cicatrice.  La 
Kéloïde  est  le  plus  ordinairement  unique.  Elle 
semble  avoir  pour  siège  plus  spécial  la  partie 
antérieure  et  moyenne  de  la  poitrine;  elle  se 
développe  quelquefois  aussi  sur  le  cou  , les 
bras  et  plus  rarement  sur  la  poitrine.  Son  vo- 
lume varie  depuis  quelques  ligues  à deux  pou- 
ces. — Elle  débute  ordinairement  d’une  ma- 
nière inaperçue.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  elle  ne  donne  lieu  à aucun  autre  symptôme 
appréciable  que  son  existence  materielle.  Ce 
n'est  qu'exceptionncllemcnt  que  les  malades 
accusent  des  douleurs  assez  vives,  des  élance- 
ments profonds  sous  l'influence  desehangements 
de  température,  et  des  picotements  douloureux 
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aprèslerepas.Sa  marche  est  Iris  lento. On  ne  Ton- 
nait |ias  les  causes  sous  l'influence  desquelles 
elle  se  manifeste.  On  ne  l'a  pas  vue  jusqu'à  pré- 
sent se  développer  sur  les  enfouis.  Elle  senilde 
être  plus  frequente  chez  les  femmes  et  attaquer 
de  préférence  les  sujets  blnnds  et  d'une  cons- 
titution lymphatique.  — l a Kéloide  n’est  point 
une  maladie  grave;  on  l'a  vue  souvent  dis- 
paraître d'elle-niêine.  On  ne  connaît  jusque 
ici  aucun  traitement  rationnel  à lui  op|ioser,  ce 
qui  lient  peut-être  a ce  que  les  malades  n'y  at- 
tachant aucune  importance,  ne  se  sont  jamais 
astreints  à l’emploi  suivi  des  moyens  conseilles. 
Nous  croyons  que  le  traitement  le  plus  logique  à 
essayer  consisterait  eu  des  frictions  avec  une 
pommade  d'iodhydratc  de  potasse.  Les  douches 
de  vapeur  et  les  douches  sulfureuses  ont  quel- 
quefois paru  diminuer  la  résistance  des  tumeurs. 
L'extirpalinn  cl  la  cautérisation  n'ont  eu  aucun 
résultat  avantageux.  L.  de  la  C. 

KEMPELE.V  [Wolfgang,  baron  de I,  célèbre 
mécanicien  hongrois,  naquit  à Presbourg  en 
1734,  devint  référendaire  de  la  chancellerie 
hongroise  à Vienne,  reçut  la  direction  des  im- 
porlantes  salines  de  la  Hongrie,  et  mourut  en 
1804.  Doué  d'un  esprit  ingénieux  et  capable  de 
l'application  la  plus  soutenue,  il  composa  un 
grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  de  mécanique 
qui  lui  ont  mérité  le  titre  de  Yaucanson  de  la 
Hongrie.  On  rite  surtout  parmi  ses  ouvrages, 
un  automate  qui  exécutait  toutes  les  combinai- 
sons du  jeu  des  échecs.  Ce  prodige  de  la  méca- 
nique fut  apporté  à Paris  par  Kcmpelen,  en 
1784.  On  a aussi  de  Kempclcn  plusieurs  écrits 
relatifs  à la  méoanique. 

KEMPIS  (Tuouas  a),  ainsi  appelé  de  la 
pelilu  ville  de  Kempeu,  en  la  province  néer- 
landaise «l’Overyssel , où  il  naquit  vers  1380: 
son  véritable  nom  était  IIaucRKEn,  en  latin 
MaUeolus.  Ses  parents,  qui  étaient  pauvres,  le 
destinèrent  a l’Eglise  à cause  de  son  goût  pour 
l’étude,  et  l'envoyèrent  à Devenler,  où  il  fut 
reçu  parmi  les  clercs  étudiants  de  la  congréga- 
tion des  chanoines  réguliers  de  celte  ville.  En 
1309,  l’humble  écolier  de  Deventer  quitta  ses 
premiers  maîtres , et  se  fit  recevoir  au  monas- 
tère du  Mont  Sainte-Agnès,  dont  son  frère  ainé, 
Jean  de  kempis,  était  prieur.  La  maison,  nou- 
vellement fondée,  était  pauvre,  et  le  jeune  Tho- 
mas consacrait  une  partie  de  sou  temps  à copier 
des  livres  do  chaut  (Cantuales)  pour  gagner  de 
l'argent.  Il  devint  bieulôt  un  des  plus  habiles 
calligraphes.  Itcçu  profes  en  1107,  et  promu  au 
sacerdoce  en  1413,  il  ne  discontinua  point  pour 
cela  ses  travaux  du  copiste,  la  trauscripliunde 
volumineux  extraits  de  saint  bernard  éveilla  en 
lui  lu  goût  de  la  théologie  et  de  la  poésie  mysti- 


que. Ic  Jardin  des  Roues  et  la  Vallée  des  Lys  fu- 
rent composés  par  lui  sous  celle  inspiration  : 
ces  deux  opuscules  sont  écrits  en  latin;  on  y 
trouve  des  pages  d’un  sentiment  religieux  plein 
de  délicatesse  et  d'onction , mêlées  malheureu- 
sement à de  peti's  contes,  a des  tri  rialilcs  dans 
le  goût  du  tciuiis,  qui  servent  mal  l'opinion  de 
ceux  qui  voient  eu  lui  le  véritable  auteur  de 
l'Imitation. 

L'œuvre  calligraphique  lapins  importante  de 
Thomas  à kempis  fut  une  Bible  en  4 volumes  in- 
fol.. transcrite  itourl'usagc  de  son  monastère  : ce 
travail,  chef-d'œuvre  d'ccrituic  demi-onciale, 
l'occupa  quinze  années;  le  premier  volume  fut 
achève  eu  14!7,  et  le  dernier  en  1439. — La 
grande  Bible  terminée,  il  commença  le  Recueil 
où,  en  tête  de  plusieurs  traités,  se  trouvent  les 
quatre  livres  qui  composent  limitation  de  Jésus- 
Christ.  On  trouve  à la  lin  de  ce  Recueil  la  même 
formule  qu'à  la  fin  de  la  Bible  : Finiluset  com- 
plétas per  ma  nus  fralris  Tliomx  d Kempis,  anno 
1141.  Des  transcriptions  faites  ensuite  séparé- 
ment de  chacun  des  quatre  livres  de  limitation, 
et  envoyées  propretio  à divers  monastères  d'Al- 
lemagne, avec  la  formule  ci-dessus,  tirent  qu'on 
confondit  le  véritable  auteur  du  iivre  avec  le 
copiste.  C'est  cependant  à la  fausse  attribution 
qu'on  lui  a faite  de  ce  Jivre  presque  divin  que 
Thomas  à kempis  doit  surtout  sa  réputation. 
S'il  esta  peu  près  démontré  aujourd'hui,  parla 
critique  de  ces  derniers  temps,  que  Thomas  à 
kempis  n'a  etéque  le  copiste  île  limitation,  c'est 
encore  une  question  parmi  les  érudits  que  de 
savoir  quel  a clé  le  véritable  auteur  de  ce  vé- 
nérable monument  de  la  pieté  chrétienne,  le  plus 
beau  livre,  a dit  La  Harpe,  qui  soit  sorti  de  la 
main  des  hommes,  line  opinion  61110111x16 , sans 
contredit,  de  probabilités  fort  plausibles,  l'at- 
tribue au  chancelier  Gcrson  [voy.  Gkrson); 
d'autres  l'attribuent  à un  iiomonvme  Jean  Ger- 
sen  ou  Gerson , abbé  du  couvent  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Etienne  de  Vereeil , qui  vécut  au 
commencement  du  xm'  siècle.  Nous  ne  pren- 
drons point  parti  dans  ce  débat;  ilainus  suffira 
de  renvoyer  le  lecteur  à deux  mémoires  im- 
portants publiés  dans  ces  dernières  années  : 
Crégory,  Mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  l’I- 
mitation de  Jésus-Christ  (Paris,  1827,  in -8° ),  et 
Gence , SouveUes  considérations  sur  l’auteur  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ  j Paris,  1832,  iil-8"). 

Quelques  aimées  apres  la  mort  de  son  frere 
aîné,  arrivée  en  1432,  Thomas  à kempis  fut 
nunimc  prieur  du  monastère,  et  composa  di- 
vers ouvrage!  relatifs  à ses  fondions,  entre  au- 
tres le  traite  De  fideli  d spensatore,  et  le  Dialo- 
gue noviliorum  de  coutemptu  mundi.  S'étant  mon- 
tré peu  propre  à gérer  les  affaires  de  la  maison 
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il  résigna  scs  fonctions  et  consacra  les  derniè-  est  borné  au  N.  par  la  Tamise,  A l’E.  et  au  S.- 
rcs  années  de  sa  vie  a corriger  un  nombre  con-  E.  par  la  mer,  au  S.  par  le  comté  de  Sussex,  et 
sidérablc  de  sermons  adressés  A scs  novices,  à l'O.  par  celui  de  Surrey.  Ce  comté  est  divisé 
C'est  au  milieu  de  ces  pieuses  occupations  iju'il  en  cinq  districts  appelés  lathes  qui  comptent 
mourut  en  1471.  — Scs  œuvres  ont  été  publiées  41 1 paroisses,  2 cités  ( Canterbury  et  Roches- 
sous  ce  titre  : Thomas  à h'rmpi i opéra,  cil.  Son»-  lcr),  et  23  villes  à marché.  Maidstone  est  son 
mal. , Anvers,  160»,  1607  et  1615.  Ces  éditions  j chef-lieu.  Les  rivières  qui  l'arrosent  sont  la  Ta- 
sont  les  plus  amples  : celles  de  Cologne  n'en  mise,  laMcdway,  la  Slourt,  la  Darcnt,  la  Rohe 
sont  que  des  réimpressions.  cl  la  Ravcnsbourne.  Le  sol  et  l'aspect  du  pays 

KEXXÉIHE,  kennedya  ( bot.).  — Cenre  de  varient  beaucoup.  Ixs  rives  de  la  Tamise  sont 
la  famille  des  légnmineuses-papilionacées,  tribu  basses  et  marécageuses,  niais  bordées  d'une 
des  Phaseolées,  de  la  diadelphie-déeandrle  dans  chaîne  de  collines  calcaires  dont  quelques  unes 
le  système  de  Linné.  Il  est  tonné  d'arbrisseaux  s'élèvent  jusqu'à  700  pieds;  elles  appartiennent 
de  la  Kouvelle-Hollandc,  les  uns  volublcs,  les  à cette  grande  crête  crayeuse  qui,  surgissant  à 
autres  couchés;  à feuilles  trifoliolées ; à gran-  liungcrsford , traverse  le  llampsliire  ctlcSur- 
des  fleurs  rouges  ou  violacées,  distinguées  prin-  rey  et  se  termine  à Douvres  ; c'est  d'elle,  à ce 
cipalrmeut  par  un  calice  fendu  en  deux  lèvres  que  l'on  prétend,  que  l'Angleterre  reçut  dans 
dont  la  supérieure  est  hidentcc,  l'inférieure  tri-  l’antiquité  le  nom  d'Albion.  Le  midi  du  comté, 
parlite  : par  une  corolle  papilionacée  dont  l’é-  appelé  le  Weald,  forme  une  plaine  unie  et  boi- 
tendard  est  réfléchi,  à peu  près  de  même  Ion-  sée,  d'jme  grande  fertilité.  Les  districts  du  ccn- 
gueur  que  les  ailes,  qui  adhèrent  à la  carène  tre  et  de  l'ouest  présentent  un  mélange  agréa- 
jusqu'au  delà  du  milieu  de  leur  longueur.  Le  ble  de  terres  i n culture  et  de  prairies , de  col- 
fruit  est  une  gousse  comprimée,  allongée  et  Unes  et  de  vallons;  ils  sont  comptés  parmi  les 
étroite,  partagée  intérieurement  en  plusieurs  plus  belles  parties  de  l'Angleterre.  Outre  les 
loges  par  des  intersections  celluleuses.  productions  ordinaires  de  l'agriculture  , le 

On  cultive  aujourd'hui,  pour  l'ornement  comté  de  Kent  fournit  beaucoup  de  houblon, 
des  jardins,  un  grand  nombre  d'espèces  de  ce  des  fruits,  principalement  des  cerises,  des  pom- 
genre  qui,  pour  la  plupart,  demandent  à être  mes,  de  la  garance  et  du  bois.  Le  bétail  y est  fort 
tenues  en  serre  tempérée,  et  même  à y être  beau  et  nombreux.  Il  n’y  a que  peu  de  inanu- 
plantées  en  pleine  terre  pour  y acquérir  toute  factures  et  encore  d'une  importance  secondaire, 
leur  beauté.  On  en  obtient  un  très  bel  effet  II  y a aux  États-Unis  trois  comtés  dn  même 
lorsqu'on  a le  soin  de  soutenir  et  de  disposer  nom  dans  le  Rhode-lsland , la  üelaware  et  le 
leurs  tiges,  souvent  grimpantes  ou  très  allon  Maryland,  et  deux  dans  le  Canada.  Le  noin  de 
gées  et  flexibles,  sur  des  supports  en  fil  de  fer  Kent  est  également  porté  par  l'Ile  la  plus  con- 
auxquels on  donne  diverses  formcs.Les  plus  bel-  sidérable  du  Chesapeak,  dans  le  Maryland;  elle 
les  d’entre  elles  sont  les  suivantes  : — la  Kem-  a 12  milles  de  long  et  6 de  large.  Sch. 
néûie  rol'ce,  Kennedy  a rubicunda,  Vent.,  à lige  KENTUCKY.  Le  seizième  des  États  de  la 
grimpante  pouvant  s'élever  à plusieurs  mètres  république  des  États-Unis,  borné  au  N.  par  les 
de  hauteur.  Ses  fleurs  sont  grandes,  d'un  bel  États  de  l'Illinois,  de  l'Indiana  et  de  l’Ohio,  à 
effet,  en  grappes  axillaires,  de  couleur  pourpre  l'E.  par  la  Virginie,  au  S.  par  l’État  deTcn- 
foucé.— la  Kennédie  noirâtre,  AVanedyn  nigri-  nessée,  et  à l'O.  par  le  Mississipi;  il  s'étend  du 
cans,  Lindl.,  à lige  également  volubte,  à-  fleurs  30’  30'  au  39»  10'  lat.  N.,  et  du  288»  au  295» 
de  couleur  pourpre  encore  beaucoup  plus  intense  longit.,  sur  une  surface  de  2,325  milles  cariés, 
et  presque  noire,  marquées  d'une  tache  jaune  avec  une  population  d'environ  un  million  d'ha- 
sur  le  milieu  de  leur  étendard.  — La  Kemmédie  bitants,  dont  près  de  200,000  de  couleur.  Il  est 
a ciundes  feuilles,  h'cnncdija  macrophylla,  arrosé  par  le  Mississipi  et  son  affluent,  le  Kas- 
Lindl.,  a jolies  grappes  de  fleurs  d’un  beau  bleu-  manpas,  cl  par  l'Ohio,  qui  y a pour  affluents  la 
violacé. — La  Kennédie  brillante,  kennedya  Tennessée,  la  Cumberland,  la  Kentucky,  la 
ejimia,  Lindl.,  à fleurs  d'un  joli  rouge  écarlate,  Green,  la  Licking,  la  Tradevvater,  la  Rigsandy,  la 
ai  ce  une  grande  tache  jaune  sur  l’étendard.  Gé-  Sali  et  la  Rolllug.  Le  sol,  généralement  accidenté, 
r.éralcuieiit,  ces  plantes  se  multiplient  par  grai-  est  fertile,  surtout  dans  la  partie  centrale  connue 
lies  et  par  boutures.  P.  D.  sous  le  nom  de  jardin  du  Kentucky  : elle  s'étend 

KENT.  Comté  de  l'Angleterre,  outre  le  17»  39'  sur  cinquante  comtés,  dans  une  longueur  de  150 
rl  iü«  15'  de  longit.,  le  56»  54'  et  51»  30'de  latit.  milles  sur  50  à 100  milles  de  largeur.  Les  prin- 
K.  Son  étendue  est  île 04  milles  (angl.)de  longct  cipales  productions  agricoles  sont  le  froment, 
de  milles  de  large,  sa  supcrlicic  de  70  milles  ie  chanvre,  le  lin,  le  tabac,  le  coton  et  les  poin- 
tillés, et  sa  population  de  55»,»Ü0  âmes,  il  , mes  de  terre.  Il  y a un  grand  nombre  de  sour- 
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cps  salées  qui  fournissent  du  sel,  non  seulement 
à l'État  de  Kentucky , mais  encore  à ceux  de 
l'OIiio  et  du  Tennesséc.  Les  habitants  fabri- 
quent desétoffes  grossières  et  des  cordages,  des 
liqueurs  et  du  sucre  d'érable.  Ils  exportent  par 
l'Obio  et  le  Mississipi , outre  le  sel , du  froment 
et  du  tabac.  Dans  le  S.-O.  du  Kentucky  on  trouve 
des  cavernes  d’une  étendue  surprenante;  on 
évalue  à une  longueur  de  8 à 10  milles  celle  de 
Main  mot  h,  la  plus  grande  de  toutes.  — La  pre- 
mière colonisation  de  cet  Étal  ne  remonte  qu’à 
1775,  et  eut  pour  auteur  le  célèbre  Daniel  Bonne; 
Jusqu’en  1790,  le  Kentucky  fit  partie  de  la  Virgi- 
nie ; il  fut  élevé  au  rang  d’Êtat  indépendant  en 
1792  ; le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  un  sénat 
et  une  chambre  de  représentants,  et  le  pouvoir 
exécutif  par  un  gouverneur;  le  sénat  est  renou- 
velé tous  les  quatre  ans  ; les  deux  autres  pou- 
voirs tous  les  ans.  Le  Kentucky  envoie  dix  dé- 
putés au  congrès.  11  est  divisé  en  83  comtés,  et 
a pour  capitale  la  ville  de  Francfort.  Son. 

KÉPLEtl.  Lorsqu’une  science  est  déjà  éta- 
blie sur  ses  véritables  bases,  elle  a besoin,  pour 
progresser,  du  concours  d’observateurs  pru- 
dents, d'esprits  sages  et  philosophiques;  mais 
lorsqu’il  s’agit  de  la  tirer  violemment  hors  de  la 
fausse  voie  où  elle  est  engagée  depuis  des  siè- 
cles , d’établir  des  idées  nouvelles  heurtant  tou- 
tes les  idées  reçues,  il  faut  à la  science  des 
prosélytes  ardents,  audacieux,  enthousiastes, 
dévouant  leur  existence  au  triomphe  de  la  vé- 
rité sur  l'erreur  ; il  lui  faut  des  hommes  pous- 
sant l’abnégation  jusqu'à  assister,  pendant  leur 
vie,  au  martyre  de  leur  propre  gloire,  soutenus 
par  cette  conviction  que,  si  leur  siècle  les  mé- 
connaît, la  postérité  les  comprendra.  Jean 
Képler  est  la  plus  belle  personnification  de  ces 
derniers  génies.  Né  à Viel,  dans  le  W urtemberg, 
le  27  décembre  1571,  il  étudia  la  philosophie  à 
Tubingc,  et  son  professeur  de  mathématiques  et 
d’astronomie  fut  le  célèbre  Moestlin.  Il  embrassa 
avec  ardeur  le  système  de  Copernic,  et  scs  pre- 
miers essais  daus  la  science  furent  des  disser- 
tations sur  les  deux  mouvements  de  la  terre.  Les 
idées  mystérieuses  de  rapport  et  d'harmonie  plai- 
saient singulièrement  à sa  riche  imagination  ; et 
de  même  que  Pythagore  avait  comparé  les  élé- 
ments de  l’univers  aux  corps  réguliers  de  la 
géométrie,  de  mêmcKéplcrcommença  par  com- 
parer les  intervalles  compris  entre  les  six  pla- 
nètes aux  dimensions  des  cinq  polyèdres  régu- 
liers. Dans  d’autres  spéculations  de  sa  première 
jeunesse,  sur  le  nombre  et  la  distance  des  pla- 
nètes, il  alla  même  jusqu’à  en  créer  deux  nou- 
velles, invisibles  suivant  lui  à cause  de  leur  pe- 
titesse: l’une  entre  Mercure  et  Vénus;  l'autre 
entre  Mars  et  Jupiter.  Chose  curieuse,  cette 


dernière  hypothèse  .s’est  réalisée,  comme  on 
sait,  au  commencement  de  ce.  siècle.  Appelé  à 
enseigner  à Gratz,  en  Slyrie,  il  y composa  son 
premier  ouvrage,  en  1595.  Cet  ouvrage  intitulé  : 
« Prodromus  dtsserlnlionum,  etc.  >,  traite  des 
proportions  qui  existent  dans  l'arrangement 
des  corps  célestes  : il  lui  valut  le  suffrage  de  la 
plus  grande  autorité  de  cette  époque,  de  Tvcho- 
Brahé,  qui  lui  conseilla  sagement  de  se  livrer  à 
l’observation,  l’engagea  à venir  prés  de  lui,  et 
le  fit  nommer  mathématicien  de  l'empereur. 
Dans  le  mois  d'octobre  100U,  Kepler  se  décida 
à s'établir  à Prague,  près  de  Tycho  ; mais 
celui-ci  mourut  peu  de  temps  après,  et  le  trésor 
de  ses  observations  passa  entre  les  mains  de 
son  nouveau  disciple,  qui  fut  chargé  par  l’em- 
pereur de  continuer  à dresser  les  tables  Ruiol- 
phinrs,  commencées  par  Tycho.  Il  y travailla 
pendant  vingt-six  ans.  Pendant  qu’il  compulsait 
ces  observations,  un  heureux  hasard  porta  ses 
idées  sur  les  mouvements  de  Mars.  La  grande 
excentricité  de  l’orbite  de  cette  planète,  la  ra- 
pidité de  son  mouvement,  étaient  éminemment 
propres  à mettre  en  évidence  les  véritables  lois 
qui  régissent  le  système  planétaire.  Apres  sept 
années  de  méditations,  Képler  mit  au  jour  sou 
admirable  commentaire  sur  Mars,  l’un  des  plus 
beaux  ouvrages  qui  aient  jamais  été  exécutes 
par  l’homme,  armé  de  la  patience  et  du  génie. 
On  y voit  le  premier  germe  de  la  gravitation 
universelle;  la  décomposition  du  mouvement 
curviligne,  et  le  principe  de  l’inertie  du  la  ma- 
tière; il  y annonce  que  le  soleil  doit  tourner 
sur  lni-méme,  en  moins  de  trois  mois  cl  dans 
le  même  sens  que  les  planètes  ; il  y fait  ressortir 
l’erreur  que  Ptolémée,  Copernic,  Tycho  et  tous 
les  astronomes  commettaient  avant  lui,  eu  i -ap- 
portant les  oppositions  des  planètes  au  lieu 
moyen  du  soleil  et  non  a sou  lieu  vrai  ; il  y dé- 
montre que  les  mouvements  des  planètes  ne 
sont  pas  uniformes,  vus  du  centre  de  leur  or- 
bite, et  qu’une  moitié  de  l’excentricité  qu’on 
leur  attribuait  était  réelle  ou  physique,  l’autre 
moitié  purement  optique.  En  se  livrantàdes  cal- 
culs longs  et  pénibles  pour  obtenir  les  distances 
de  Mars  au  soleil  en  différents  points  de  sou  or- 
bite, il  trouve  que  cette  planète  décrit  une  el- 
lipse au  foyer  de  laquelle  est  placé  le  soleil. 
Enfin, en  cherchant  à retrouver  quelque  part  l’u- 
niformité qui  n’existait  plus  daus  le  mouvement 
des  planètes,  il  découvre  la  loi  des  aires,  en 
vertu  de  laquelle  les  rayons  vecteurs  allant  du 
soleil  à une  planète,  décrivent  des  secteurs  pro- 
portionnels aux  temps  ; et  généralisant  ces  deux 
dernières  règles,  il  les  applique  à toutes  les 
planètes  de  notre  système,  Lorsqu'on  se  reporte 

à l’époque  où  écrivait  Képler,  on  ne  peut  assez 
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admirer  la  hardiesse,  la  grandeur  et  la  géné- 
ralité de  ces  idées.  S'élançant  au  delà  des  bornes 
de  notre  système,  Kepler  émit,  sur  la  formation 
des  mondes  au  moyen  de  la  condensation  de  la 
matière  éthérce,  des  vues  grandioses  qui  furent 
plus  tard  admirablement  fécondées  et  dévelop- 
pées par  Herschell.  Cherchant  l'explication  du 
phénomène  de  la  voie  lactée,  il  la  regarde  (Epi- 
tome  aslron.  copemica nœ)  comme  un  vaste  an- 
neau formé  d'etoiles,  et  ajoute  que  notre  soleil, 
qui  est  une  de  ces  étoiles,  doit  se  trouver  dans 
le  plan  et  vers  le  centre  de  l'anneau. 

Non  content  d’établir  un  lien  entre  la  physi- 
que et  l'astronomie,  il  unit  celle-ci  A l'optique 
(Parnlipomena  ad  Vitellimem).  Il  expliqua  la 
construction  de  l’œil  et  le  phénomène  de  la  vi- 
sion ; donna  des  idées  très  justes  sur  la  réfrac- 
tion, dost  il  fil  des  tables  plus  exactes  et  plus 
complètes  que  celle  de  Tycho;  toucha  de  très 
près  à l’atmosphère  solaire,  à la  pesanteur  de 
l'air,  et  A l’inflexion  de  la  lumière.  Dès  qu'il  eut 
la  connaissance  du  télescope,  il  analysa  la  mar- 
che qu'v  suivent  les  rayons  lumineux,  et  montra 
qu'on  pouvait  remplacer  l’oculaire  concave,  ou 
de  Galilée,  par  un  oculaire  convexe,  qui  renverse 
les  objets,  mais  donne  un  champ  plus  considé- 
rable. Il  n'exécuta  pas  cette  construction,  qui 
resta  enfouie  pendant  trente  ans  dans  son  opti- 
que. Aujourd’hui  elle  est  généralement  appli- 
quée à tous  les  instruments  d’astronomie. 

Profondément  versé  dans  les  mathématiques 
pures,  il  introduisit  le  premier  l’idée  de  l 'infini 
dans  la  géométrie,  et  lit  faire  ainsi  à la  science 
un  premier  pas  vers  le  calcul  infinitésimal.  On 
lui  doit  un  procédé  de  projection,  encore  suivi 
aujourd'hui,  pour  représenter  les  diverses  cir- 
constances des  éclipses  de  soleil,  et  les  faire 
servir  à la  détermination  des  longitudes.  Dans  le 
travail  de  ses  tables  Rudolphincs,  la  lune  lui 
oITril  de  grandes  Jilficultcs.  L'équation  du  cen- 
tre était  représentée  facilement  par  l'hypothèse 
elliptique;  mais  levcctionct  la  variation  (dont 
les  maximes  coïncident  respectivement  avec  les 
quadrants  et  les  octants)  lui  présentaient  des 
effets  très  compliqués.  Toutefois,  son  génie  ne 
tarda  pas  à lui  montrer  que  ces  anomalies,  sui- 
vant à peu  près  les  mêmes  lois  que  les  phases, 
devaient  dépendre  uu  soleil;  et  s'il  se  trompa  en 
leur  assignant  pour  cause,  la  disposition  des 
fibres  et  des  pôles  magnétiques  de  la  lune,  du 
moins  il  posa  le  principe  que  la  force  solaire 
s'unit  à la  force  terrestre  pour  modifier  le  mou- 
vement de  la  lune  : idée  fécondé,  qui  contient 
en  germe  toute  la  théorie  des  perturbations. 

En  IC09,  Kepler  mit  au  jour  un  ouvrage 
( Ihrmoniccs  mnndi)  rempli  d'idées  pythagori- 
ciennes sur  les  propriétés  mystérieuses  des 


nombres,  et  sur  l’excellence  des  corps  réguliers. 
Au  milieu  d'un  ^rand  nombre  d'id  es  chiméri- 
ques, cet  ouvrage  contient  une  decesdécouvcrtes 
qui  suffisent  pour  rendre  leur  auteur  immortel. 
Guidé  par  cet  instinct  qui  conduit  le  génie  vers 
la  vérité,  Képler  sentait  qu’il  devait  exister  une 
relation  entre  les  dimensions  des  orbites  plané- 
taires, et  les  temps  employés  A les  décrire,  il 
épuisa  toutes  les  combinaisons,  et  après  dix- 
sept  ans  de  persévérance,  il  trouva  que  les  car- 
rés des  temps  des  révolutions  des  planètes  sont 
comme  les  cubes  des  grands  axes  des  orbites. 
C'est  la  troisième  des  admirables  lois  qui  por- 
tent son  nom  ; et  les  détails  circonstanciés  avec 
lesquels  il  l'expose  dans  son  ouvrage  montrent 
qu’il  en  sentait  parfaitement  l'importance.  Du 
reste,  ces  belles  lois  n'ont  été  dignement  appré- 
ciées qu'après  que  Newton  eut  démontré  qu’elles 
étaient  des  conséquences  necessaires  de  la  gra- 
vitation universelle;  et  du  vivant  de  Képler, 
personne  n’y  fil  attention,  pas  même  Galilée,  qui 
n'en  dit  pas  un  mot  dans  scs  fameux  dialogues. 
Dans  plusieurs  endroits  des  écrits  de  Kepler, 
on  voit  que  cet  esprit  si  novateur  n'avait  pas 
osé  secouer  entièrement  les  préjugés  de  son 
temps,  relatifs  A l'astrologie.  Il  se  laisse  volon- 
tiers entraîner  A citer  la  coïncidence  des  grands 
événements  politiques  avec  les  grandes  conjonc- 
tions planétaires,  mais  souvent  aussi  on  voit 
qu'il  sent  la  vanité  de  celte  science,  et  qu'il  n’en 
l>arle  que  par  condescendance,  et  pour  payer  un 
tribut  A la  faiblesse  d'esprit  de  ses  lecteurs. 
« L'astrologie  est  fille  de  l'astronomie,  dit-il; 
elle  ne  doit  pas  paraître  mépriser  sa  vieille 
mère:  il  faut  au  contraire  qu'elle  la  nourrisse.» 

Képler  savait  que  beaucoup  de  ces  idées  heur- 
teraient le  sens  public,  et  il  le  déclare  même 
dans  le  titre  d’un  de  ses  ouvrages  ( x« 
îripi&Ç-.it  plenus  libellus)  ; mais  il  s’en  conso- 
lait en  songeant  qu'il  serait  apprécié  dignement 
par  les  siècles  futurs.  Son  style,  très  sage  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  prend  parfois  une 
teinte  enthousiaste  et  prophétique,  et  s'exalte 
jusqu’A  la  poésie.  On  y voit  les  épanchements 
du  génie,  se  livrant  au  bonheur  d'avoir  dérobé 
les  secrets  de  la  nature.  « Je  me  livre  à mon 
enthousiasme,  di-il  ; je  veux  braver  les  mortels 
par  l’aveu  ingénu  que  j’ai  dérobé  les  vases  d'or 
des  Égyptiens,  pour  en  formera  mon  Dieu  un  ta- 
bernacle loin  des  confins  de  l’Égypte Le  sort 

en  est  jeté,  je  publie  mon  ouvrage  : il  sera  lu 
par  l'Age  présent  ou  par  la  postérité,  peu  m'im- 
porte! il  peut  attendre  son  lecteur;  Dieu  n’a- 
t-il  pas  attendu  six  mille  ans  un  contemplateur 
de  ses  œuvres?  » 

Le  dernier  ouvrage  important  qu’il  fit  paraî- 
tre est  la  collection  des  Tables  llutlolpMnes,  A 
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l'occasion  desquelles  il  s’était  livré  à de  si  longs 
travaux  et  avait  Tait  de  si  grandes  découvertes. 
Elles  parurent  en  I(i27,  vingf-six  ans  après  la 
mort  de  Tyclio,  et  fuient  dédiées  à l'empereur 
Rodolphe.  Ce  sont  les  premières  tables  au  cal- 
cul desquelles  on  ait  employé  les  logarithmes, 
cette  invention  précieuse  dont  Kepler  fut  un  des 
plus  zélés  promoteurs.  La  vie  de  ce  grand 
homme  fut  abreuvée  du  dégoûts.  Pauvre  et  mé- 
connu, il  dut  souvent  faire  métier  de  sa  science 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille.  L'em- 
pereur Rodolphe  lui  avait  fait  des  pensions 
qu'on  ne  lui  payait  pas,  ce  qui  lui  occasionnait 
des  voy  ges  et  des  sollicitations.  Après  avoir 
subi  à Prague,  pendant  onze  années,  toutes  les 
douleurs  du  la  misère,  il  sollicitait  à Italis- 
bonue,  lorsqu'il  y mourut  le  lé  novembre  lü3U, 
à l'âge  de  ôlt  ans,  laissant  sa  femme  et  ses  en- 
fants dans  le  besoin.  La  rougeur  de  la  honte 
nous  monte  au  front,  lorsque  nous  nous  repré- 
sentons cette  imposante  figure  aux  prises  avec 
les  misères  de  la  vie  matérielle;  ce  génie  qui 
s'élevait  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'uni- 
vers, obligé  de  descendre  ici-bas  pour  tâcher 
de  procurer  du  pain  à sa  famille,  J.  Liagiie. 

KER,  KÈltKS  (mj /th.)  Hcr  est  le  Dieu  de 
la  mort  dans  Hésiode  et  il  a pour  mère  la  Nuit. 
Car  poète  le  représente  grinçant  des  dents,  jetant 
des  regards  terribles  et  couvert  d'habits  d'où  le 
sang  ruisselle.  Homère  en  fait  à peu  près  le  mê- 
me portrait.—  Les  Hrres,  génies  terribles  et  hi- 
deux, à chairs  noires  et  à griffes  crochues,  qu'on 
représente  s'abattant  en  troupes,  comme  les 
vautours,  sur  leschamps  de  bataille  pour  se  re- 
paître du  sang  des  morts,  paraissent  être  des  dé- 
doublements de  Ker.  Les  Keres  tels  que  nous 
venons  de  les  décrire,  datent  d’une  époque 
relativement  récente,  air  on  u'eu  comptait  d’a- 
bord que  deux,  l'un  amenant  la  vieillesse  et 
l'autre  conduisant  la  mort  derrière  lui. 

KÉRALA.  Province  de  l'Inde  ancienne,  de 
laquelle  oui  été  formées  les  provinces  moder- 
nes de  Malabar  et  de  kanara.  Suivant  les  légen- 
des my  thologiqucs,  ce  pays  fut  conquis  sur  la 
mer  par  Parasou-Ràma,  et  peuplé  par  lui  de 
Rrùhmanes.  Selon  une  tradition  plus  vraisem- 
blable, vers  le  i«  on  le  11e  siècle  de  notre  ère, 
une  colonie  de  Üràhmanes  y fut  introduite. 
(1  mi  qu'il  eu  soit,  le  Kérala  était,  dans  l'ori- 
gine, possède  par  des  Brâhmancs.  Le  pouvoir 
exécutif  était  confie  a un  Brahmane  élu  tous 
les  trois  ans.  et  assisté  if'un  conseil  composé 
du  quatre  membres  ap|>artenaul  â la  même 
caste.  A une  certaine  époque,  le  chef  du  gou- 
vernement dut  être  un  Rchulriya.  — Dans  le 
cours  du  ixe  siècle,  la  partie  sud  du  Kérala  (au- 
jourd'hui Malabar  ) se  révolta  contre  son  sou- 


verain qui  était  devenu  mahomélan , et  se  di- 
visa en  plusieurs  petites  principautés.  La  partie 
septentrionale  (aujourd'hui  Kanara)  parait  avoir, 
dès  après  le  commencement  de  notre  ère,  éta- 
bli une  dynastie  qui  dura  jusqu’au  xir  siècle, 
ot  fut  renversée  par  les  ràdjas  Bélàlas.  Ed.  L. 

KERATITE  ( mti.  ),  de  corne.  C’est 
l'inflammation  de  la  cornée,  aussi  désignée  sous 
le  nom  de  candie  {vuy.  Corsée,  Œil).  Cette 
alTcction  est  très  commune.  Les  abcès,  les  ul- 
cères, les  taches  de  la  cornée,  n'en  sont  que  des 
dépendances.  Elle  accompagne,  comme  suite  ou 
comme  point  de  départ,  toutes  les  opbtbalmies 
qui  pénètrent  au  delà  de  la  conjonctive  Rien 
que  l'enfance  y soit  plus  exposée,  on  l'observe 
néanmoins  à tout  âge,  chez  les  deux  sexes  et 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  sociale.  t.a 
misère,  tin  mauvais  régime,  les  intempéries  de 
l'atmosphère  et  une  constitution  délabrée  y pré- 
dispo-ent  manifestement.  Elle  coïncide  souvent 
avec  l'oplhthalmie  dite  rhumatique,  ou  qui  pa- 
rait avoir  son  siège  dans  la  sclérotique,  ainsi 
qu'avec  les  opbtbalmies  scrofuleuse,  syphiliti- 
que, blennorrbagiqtie , moi-bilieuse,  scarlati- 
neuse, varioleuse,  goutteuse,  etc.,  qui,  du  reste, 
en  modifient  toujours  la  marche  et  les  caractè- 
res. Scs  causes  locales  sont  ou  traumatiques,  et 
comprennent  les  plaies,  les  coups,  les  brûlures, 
l'action  des  corps  étrangers,  toutes  les  violences 
extérieures  enfin  ; ou  se  rapportent  à l'action  de 
l'air  et  de  l’humiditc  sur  la  léto  ou  les  yeux. 
Nous  ajouterons  l'insolation  et  la  réverbération 
de  la  lumière  du  soleil  dans  les  pays  chauds, 
l'espèce  de  cautérisation  objective  a laquelle 
sont  si  souvent  exposés  les  forgerons;  enfin 
l'action  immédiate  du  pus  et  des  matières  viru- 
lentes ou  malpropres. 

I.a  kératite  aigue  débute  tantôt  par  la  cornée, 
tantôt  par  la  sclérotique  ; on  observe  surtout  la 
première  variété  à la  suite  dgs  lésions  trauma- 
tiques, tandis  que  les  causes  générales  amènent 
presque  toujours  la  seconde.  S'il  n'y  a point  de 
solution  de  continuité,  une  teinte  opaline  plus 
ou  moins  étendue  et  foncée  en  est  le  premier 
signe.  I.cs  lames  de  la  cornée  sc  ramollissent 
bicnlél , ce  qui  rend  cet  organe  plus  saillant  en 
avant  en  même  temps  qu'il  perd  de  sa  densité, 
ou  de  sa  cohésion  sans  se  vasculariser  encore  ; 
sa  transparence  est  simplement  ternie  comme 
l'éclat  d'une  glace  sur  laquelle  on  vient  de  souf- 
fler. Lorsqu'il  y a plaie  au  contraire,  la  cornée 
revêt  promptement  la  couleur  terne  de  la  pierre 
à fusil,  s'é)iaissü,  se  ramollit  infiniment  plus 
vile,  et  passe  souvent  à la  suppuration.  Dans 
le  premier  ras,  la  douleur  est  légère  et  peu  pro- 
fonde d'abord;  dans  le  second,  il  y a photopho- 
bie, larmoiement  abondant  dès  que  l'on  chèr- 
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chc  à découvrir  IV.  i! , cl  les  souffrances  s’elrn- 
dcnl  beaucoup  plus  loin  vers  le  fond  de  l'orbite. 

I,a  durée  de  la  kératite  dépend  de  son  inten- 
sité et  de  la  plus  ou  moins  grande  énergie  du 
traitement  employé.  On  a remarque  que  celle 
d’origine  syphilitique  est  en  général  fort  ra- 
pide. La  maladie  peut  se  terminer  par  resolution, 
par  suppuration,  par  induration  ou  opacité  de 
la  cornée  (alhutjo,  lent  orna),  par  la  rupture  de 
cette  membrane,  toujours  suivie  de  l'évacua- 
tion plus  ou  moins  complète  des  humeurs  de 
l’oeil  et  d’une  adhérence  avec  l'iris  , enfin  par 
gangrène.  La  rupture  de  la  cornée  est  constam- 
ment accompagnée  de  violentes  douleurs,  et  sou- 
ventd'uneinllammation  cérébrale,  promptement 
suivie  de  la  mort.  Le  pronostic  de  la  kératite 
n’est  pas  grave  tant  que  la  membrane  ne  se 
ramollit  ni  ne  s’injecte  de  pus;  mais  arrivée, 
au  contraire,  à ces  deux  degrés,  les  moindres 
inconvénients  auxquels  elle  puisse  donner  lieu, 
sont  des  taches  ineffaçables  qui  gênent  plus  ou. 
moins  la  vision;  on  la  voit  souvent  entraîner 
la  perle  complète  de  l'œil  ; elle  peut  même  de- 
venir mortelle  par  rinllammalionde  l'encéphale 
qu'elle  provoque. 

Le  traitement  de  la  kératite  est  celui  des 
ophthalmics  eu  général , et  en  particulier  celui 
des  différentes  espèces  d'ophthaimiesauxqiielles 
elle  peut  être  liée.  Les  saignées,  les  sangsues  aux 
tempes,  les  ventouses  scarifiées  à la  même  ré- 
gion; puis  les  vésicatoires,  les  pédiluves  irri- 
tants. les  purgatifs,  les  boissons  délavantes  en 
forment  la  base.  Quand  l'inflammation  est  cal- 
mée, les  applications  laudaiiisées  sur  la  cornée, 
les  insuftlalionsde  caloinelàssotil  indiquées  pour 
combattre  l’opacité  commençante  et  le  ramol- 
lissement. Le  traitement  conseillé  pour  les  ab- 
cès formés  dans  le  tissu  de  la  rornee  transpa- 
rente doit  varier  suivant  que  ces  collections  ont 
lieu  près  de  la  face  postérieure,  ou  près  de  la 
face  antérieure  decette  membrane.  Dans  le  pre- 
mier cas,  en  efTet,  on  ne  peut  guère  songer  à 
les  ouvrir  à l’aide  d'instruments  tranchants; 
car  il  faudrait  pour  cela  traverser  toute  l'épais- 
seur du  miroir  de  l'œil;  aussi  les  abandonne-t- 
on  généralement  à eqx-mêmes,  jusqu'à  ce  que, 
par  suite  d'épancliemeut  produit  dans  la  cham- 
bre antérieure , on  puisse  leur  appliquer  le 
traitement  de  t 'hypopiun  (eoy.  ce  mot'.  Mais  lors- 
que ces  abcès  se  montrent  saillants  en  avant 
(pustule»  de  la  cornée  ),  on  a pensé  pouvoir 
abréger  la  durée  de  la  maladie,  faire  cesser  les 
douleurs,  et  prévenir  le  développement  des  ac- 
cidents infl.unmuloires  auxquels  la  continuité 
do  la  souffrance,  et  même  l'ouverture  spon- 
tanée de  ccs  collections  donnent  trop  souvent 
lieu,  eu  donnant  issue  au  pus  au  moyen  d'une 


lanceFo.  Malheureusement  l'épaisseur  du  li- 
quide purulent  en  empêche  presque  toujours  la 
sortie,  cl  l'opération  peut  elle-même  provo- 
quer de  nouveaux  accidents.  D’un  autre  côté, 
l'ouverture  spontanée  de  ces  abcès  est  rarement 
suivie  d'une  guérison  prompte  et  facile,  puisque 
leur  moindre  inconvénient  est  de  laisser  une 
tache  presque  toujours  indélébile,  et  qu'ils  don- 
nent souvent  naissance  à des  ulcères  dont  nous 
avons  signalé  les  conséquences  funestes.  Aussi, 
les  ophthalmistes  modernes  s'efforcent-ils,  après 
avoir  calmé  les  accidents  inflammatoires,  d'ar- 
rêter le  développement  des  ulcères , en  les  cau- 
térisant profondément  avec  un  mon  eau  de  ni- 
trate d’argent  taillé  en  pointe,  opération  assez 
douloureuse  en  elle-même  ; mais  aussitôt  que  la 
surface  ulcérée  se  trouve  convertie  en  escbarre, 
on  voit  cesser  les  douleurs  habituelles,  ainsi 
que  le  larmoiement,  qui  no  reparaissent  qu'a- 
près  la  chute  de  l'escharre;  aussi  la  cauté- 
risation doit-elle  être  renouvelée  autant  de  fois 
que  la  plaie  demeurera  grisâtre  cl  douloureuse; 
on  devra  la  cesser  aussitôt  que  l’ ulcéré  se  re- 
couvrira de  bourgeons.  L.  de  la  C. 

KÉRATITE  ou  KÉRATILITE  c'est-à- 
dire  pierre  de  corne.  C'est  le  Neopètre  de  Saus- 
sure, le  Silex  corné  de  Brongniarl,  et  en  partie 
le  llornstein des  Allemands. 

KERGUELEN  -TREMA  REC  (Yves- Jo- 
seph de).  Navigateur  et  contre-amiral  français, 
ué  à Quimper  en  1745.  En  I7t>7  et  1708,  il  fut 
chargé  iju  commandement  d'une  frégate  pour 
fonder  et  protéger  une  pêcherie  française  sur  la 
côto  de  l’Islande.  Après  avoir  rempli  quelques 
autres  commissions,  il  se  Tendit,  en  1771,  à 
l'Ile-de-France,  pour  examiner  une  route  plus 
courte  aux  Indes,  proposée  par  le  chevalier  Gre- 
nier, et  reconnaîtra  les  terres  découvertes  par 
Gouneville.  L'année  suivante,  il  se  remit  de  nou- 
veau en  mer  et  découvrit,  sous  le  40*  degré,  une 
ilede  200  lieues  d'étendue,  dont  il  prit  posses- 
sion au  nom  du  roi  de  France,  et  à laquelle  le 
capitaine  Cook,  qui  y aborda  en  1776,  donna  le 
nom  de  Terre  de  Kerguelen.  Immédiatement 
après  son  retour,  il  fut  chargé  d’une  troisième 
expédition  ; mais  les  tempêtes  et  le  mauvais  état 
desonèquipagclc  forcèrent  à revenir  en  France. 
Il  fut  alors  accusé  par  son  lieutenant  Fages, 
d’accord  avec  plusieurs  de  ses  camarades,  ja- 
loux de  son  avancement,  d'avoir  abandonné 
dans  des  parages  déserts  une  embarcation  qui 
fut  sur  le  point  de  périr,  et  d'avoir  laissé  em- 
barquer des  marchandises  sur  les  vaisseaux  de 
l'État.  Kerguelen,  dont  les  officiers  les  plus  ex- 
périmentés de  l’Angleterre,  contre  lesquels  il 
avait  combattu,  sc  plaisaient  à reconnaître  hau- 
tement les  talents  et  les  vastei  connaissances, 
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fut  dégradé  fit  emprisonné  au  château  de  Sau- 
mur.  Plus  tard,  il  obtint  sa  liberté  et  fît  encore 
quelques  courses  avec  scs  deux  fils.  Arrête  pen- 
dant la  terreur,  il  n'ecliappa  aux  fureurs  tyran- 
niques de  1793,  que  pour  être  enveloppé  dans 
les  reformes  de  1796.  Il  mourut  l'année  sui- 
vante. Ou  a de  lui  : 1°  Relation  d'un  voyage  dans 
la  mer  du  Nord,  aux  rôles  d’Islande,  du  Groenland, 
de  Ferro,  de  Schetland.  des  Orcades  et  de  Nor- 
vège, fait  en  1767  et  1768.  Paris,  1771,  Amsterd., 
1772,  in-1°  ; 2:  Relation  de  deuc  voyages  dans  les 
Mers  Australes  et  des  Indes,  faits  en  1771  et  1773, 
pour  la  vérification  d'une  nouvelle  route  à la 
Chine,  Paris,  1782,  in— 8° ; 3»  Histoire  des  événe- 
ments des  guerres  maritimes,  des  causes  de  la  des- 
truction de  la  marine  française  et  des  moyens  d'y 
remédier,  précédée  de  la  Relation  des  combats  et 
des  événements  de  la  guerre  maritime  de  1118 
entre  la  France  et  l' Angleterre.  Paris,  1796,  iu-8°; 
5°  plusi  ua  caris  marines.  Sch. 

KliltOl'ELEX  ( terre  de),  ou  Ile  de  la  Dé- 
solation. Ile  déserte  de  la  partie  méridionale 
de  l’Océan  indien,  loin  de  tonte  grande  terre, 
par  49°  5 (g  de  latit.  S.,  et  67'  5ty  de  longit.  E. 
On  la  rattache  à l'Afrique  qui  en  est  le  continent 
le  moins  éloigné.  Elle  a 175  kilom.  de  longueur 
du  N.-O.  au  S.-E.  Elle  n'offre  qu’un  amas  de 
rochers  stériles  et  d'un  aspect  affreux.  Des  pho- 
ques, des  canards,  des  pétrels,  des  albatros  et 
des  mouettes  en  sont  à peu  prés  les  seuls  ani- 
maux. Cette  terre  fut  découverte  par  le  naviga- 
teur français  Kerguelen,  en  1772.  E.  C. 

KEIIMAX. Vaste  contrée  du  S.-O.  de  l’Asie, 
sur  le  golfe  Persique  et  la  mer  d'Oman.  Elle  a 
pour  capitale  la  ville  de  Kerman,  correspond 
à une  partie  de  l'ancienne  Carmanie,  et  a pour 
bornes,  au  N.  le  Kouhislan,  à l'E.  le  Scdjistau 
et  le  Mekran.  Sa  superficie  est  évaluée  à 176,000 
kil.  carrés,  et  sa  population  à environ  600,000 
habitants.  Le  pays,  très  montagneux  au  centre, 
renferme  des  déserts  immenses  , principale- 
ment au  N.  On  y récolte  du  froment , mais 
beaucoup  moins  qu'autrefois;  du  maïs,  de  l'a- 
voine, du  coton,  du  tabac,  du  safran;  on  y 
élève  bcaucoupde  versa  soie  et  de  moutons.lls'y 
fabrique  une  grande  quantité  d'attar  ou  essence 
de  rose  d'une  qualité  très  recherchée;  on  y 
exploite  des  mines  de  (cr,  de  cuivre  et  de  sou- 
fre. La  région  maritime  ou  Moghistan,  est  tri- 
butaire de  l'imatn  de  Mascatc;  la  partie  O.  ap- 
partient à la  Perse  ; le  reste  du  pays  à des  chefs 
indépendants.  A partir  de  1062,  le  Kerman  for- 
ma un  état  particulier,  gouverné  par  des  prin- 
ces Scldjoucidcs,  auxquels  il  futcnlcvéen  1187 
par  Togrul,  cinquième  prince  de  la  dynastie  des 
Saignerions. 

KEIIMAX  ou  SERDJAN,  l'ancienne  Cor- 


mana,  capitale  de  la  province  du  même  nom,  est 
située  à 45U  kil.  E.  de  Scliiraz  par  53*  5b'  long. 
E.  et  29°  30’  lat.  N.  Elle  est  fortifiée,  et  compte 
environ  30,000  habitants.  On  y fabrique  une 
grande  quantité  de  tissus  de  pnils  de  chameau , 
de  châles  presque  aussi  estimes  que  ceux  deCa- 
chemire,  des  armes  à feu  exportées  dans  le  Kho- 
rassan.  Cette  ville,  autrefois  très  grande,  a été 
presqueenlièremcnl  ruinée  en  1794,  par  Moham- 
med-Khan, qui  la  livra  à un  pillage  de  trois 
mois. 

KERMÈS,  Chermrs  Cenrc  d'hémi- 
ptères de  la  famille  des  Coccides,  distinct  des  vé- 
ritables Cochenilles  en  ce  que  leurs  femelles 
finissent  par  ne  plus  offrir  une  segmentation 
visible  et  par  passer  à l’état  de  véritables  galles; 
dans  leur  jeunesse,  elles  ressemblent  à de  pe- 
tits cloportes  blancs,  couverts  d'une  poussière 
farineuse  : elles  courent  alors  sur  les  feuilles, 
mais  plus  tard  elles  se  fixent  sur  les  branches 
ou  sur  les  tiges  des  arbrisseaux  qui  les  nourris- 
sent pendant  près  d'un  an.  Quand  elles  ont  pris 
tout  leur  accroissement,  les  unes  ressem- 
blent à de  petites  boules,  variant  de  la  gros- 
seur d’un  grain  de  poivre  à celle  d'un  pois: 
les  autres  ressemblent  à des  bateaux  renversés. 

Le  Kermès  du  chêne  vert,  Cliermes  ilicis,  L., 
était  connu  des  anciens.  Pline  l'appelle  cocci 
granum.  Il  se  trouve  sur  un  petit  chêne  vert, 
très  épineux,  qui  pousse  communément  dans 
les  terrains  arides,  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Avant  la  decouverte  de  la  cochenille,  il 
fournissait  une  couleur  npuge  très  estimée. 

Le  Kermès  du  pêcher,  C.  Persicœ,  Fab.,  cou- 
vre quelquefois  les  branches  de  cet  arbre  qu'il 
rend  rugueuses. 

Le  Kermès  de  Pologne,  qu'on  appelait  autre- 
fois Graine  S écarlate  de  Pologne,  vit  au  collet 
de  la  racine  du  Polygonum  cocci[erum.  Il  se 
trouve  en  Pologne,  dans  la  Russie,  et  donne  une 
belle  couleur  rouge,  que  son  inconstance  et  la 
di  ficulté  de  la  récolte  ont  fait  abandonner. 

On  emploie  encore  en  Asie  le  Kermès  de 
Hamel,  C.  Hamelii,  Itrandt,  qui  se  trouve  en  Ar- 
ménie et  dans  le  nord  de  la  Perse.  Faihmairk. 

KERMES  MIXER  AL.  Nom  vulgaire  d’un 
sulfure  d’antimoine  trop.  Antimoine  J. 

KERNl'XOS.  Sur  un  bai- relief  découvert 
dans  les  fouilles  de  l’église  Notre-Dame,  à Paris, 
en  1701,  ou  voit  le  dieu  Kcrnunos  représenté 
avec  des  cornes  et  des  oreilles  de  bête  féroce. 
Un  grand  anneau  orne  chacune  de  ses  cornes. 
On  l’q  pris  pour  un  Dieu  de  la  chasse,  ou  pour 
un  Uacclius  gaulois. 

KEItODOX , Kérodon  ( mammifi).  Genre  de 
l'ordre  des  rongeurs  créé  par  Fr.  Cuvier,  et  se 
distinguant  particulièrement  de  celui  des  Co- 
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clions-d'Inde  par  la  disposition  organique  parti- 
culière de  ses  molaires,  et  avant  pour  caractè- 
res : quatre  doigts  aux  membres  antérieurs,  et 
trois  seulcmcntaux  postérieurs;  jambes  courtes; 
doigts  gros,  séparés  notablement  les  uns  des  au- 
tres; ongles  larges,  courts,  aplatis;  moustaches 
longues;  queue  non  visible  à l'extérieur. 

L'espèce  type  de  ce  genre,  qui  était  ancienne- 
ment placé  dans  le  genre  Agouti  ou  Cavia,  est  le 
Moco.  Keioilonmoco,  Fr.  Cuvier,  Ameuta  sciureus 
Is.  Geoffroy,  Cavia  rupestrit,  Neuwied,  qui  est 
un  peu  plus  grand  que  notre  Cochon-d'Inde.  Son 
pelage,  par  sa  couleur,  son  abondance,  sa  dou- 
ceur, etc. , rappelle  celui  de  qnelques  espèces 
d’Écureuil;  il  est  gris,  piqueté  de  noir  et  de 
fauve  en  dessus,  blanc  en  dessous  et  À la  région 
interne  des  membres,  roux  sur  les  parties  ex- 
ternes et  antérieures,  ainsi  que  sur  les  parties 
latérales  de  la  tète  et  la  face  convexe  des  oreil- 
les. Ce  te  espèce  habite  l’Amérique  méridionale. 
— H.  Bennett  a décrit  une  seconde  espèce,  le 
Keroton  Kingii,  propre  à la  Patagonie.  On  en 
a aussi  signale  des  espèces  fossiles,  par  exemple 
le  Kerodon  nnliquum , Alcide  d'Orbigny,  décou- 
vert dans  l'Amérique  méridionale.  E.  D. 

KÉRUXE,  Kerona  [inf.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Trichodiens,  créé  par  O.-F.  Millier,  et 
ayant  pour  caractères  : corps  ovale-oblong,  dé- 
primé, sans  tégument  résistant;  cils  vibraliles 
disséminés  sur  tout  le  corps  ou  formant  une 
rangée  oblique  depuis  le  bord  antérieur  jusqu'à 
la  bouche;  d'autres  cils  plus  épais,  raides,  non 
vibratiles  parlant  du  bord  postérieur,  et  dirigés 
en  arrière;  enfin  des  cornieulcs  ou  cils  plus 
épais  et  plus  courts,  recourbés  en  manière  de 
cornes,  implantés  sous  la  face  interne  du  corps, 
et  pouvant  servir  comme  des  pieds  quand  l'ani- 
mal se  fixe  ou  rampe  sur  un  corps  solide.— Les 
kéroncs  se  montrent  très  abondamment  dans 
les  infusions  végétales,  et  dans  les  eaux  douces 
ou  marines  conservées  longtemps  avec  des  vé- 
gétaux en  décomposition.  Elles  sont  longues  de 
12  à 20  centièmes  de  millimètre,  blanches,  et 
paraissent  à l’oeil  nu,  lorsqu'elles  sont  en  grand 
nombre,  comme  une  poussière  flouant  sur  le 
liquide.  Elles  sont  très  voraces,  et  avalent  des 
infusoires  plus  petits  ou  des  débris  d’algues  mi- 
croscopiques, ou  même  les  corpuscules  amènes 
à leur  bouche  par  le  mouvement  de  leurs  cils 
vibratiles.  Les  Kerones  sout  souvent  déformées 
ou  mutilées  par  le  contact  trop  brusque  des  con- 
ferves  et  des  autres  corps  agités  dans  le  liquide  ; 
elles  continuent  cependant  à vivre*  et  peuvent 
alors  être  prises  pour  des  espèces  distinctes,  en 
raison  de  leur  forme  totalement  différente.  On 
en  indique  quatre  ou  cinq  espèces,  dont  la  prin- 
cipale est  le  Kerona  piutulalu.  — Ebrcnberg  a 


formé,  sous  te  nom  de  Stylomjchij,  un  groupe 
générique  particulier  pour  le  kerona  myhlus. 

KEHHIE,  Kerrin  [bot.',.  Genre  de  la  famille 
des  Rosacées,  sous-ordre  des  Spiréacées,  de  l'i- 
cosandrie-pentagynie  dans  le  système  de  Linné. 
Ses  principaux  caractères  sont-,  un  calice  à tube 
très  court  et  à limbe  divisé  profondément  en 
cinq  lobes  très  étalés,  dont  trois  sont  tronqués; 
cinq  pétales  onguiculés,  très  étalés,  insérés  à la 
gorge  du  calice  ; des  étamines  au  nombre  d'en- 
viron une  vingtaine,  saillantes;  de  cinq  à huit 
ovaires  libres,  uniloculaires,  scssiles  au  fond  du 
tube  du  calice,  chacun  renfermant  un  seul 
ovule,  surmonté  d’un  style  droit,  terminal. 
Chaque  pistil  devient  une  capsule  globuleuse. 

Le  type  dece  genre  est  unebarmantarbrisseau 
originaire  du  lapon,  aujourd'hui  très  répandu 
dans  nos  jardins,  et  au  sujet  duquel  les  botanistes 
ont  admis  une  grave  erreur  de  détermina- 
tion commise  par  Tbunbcrg  qui  en  avait  fait  un 
Corchorus.  Cette  espèce  est  la  Kerbië  do  Japon, 
Kerria  japonica,  l)C.  ( Corchorus  japonicus , 
Thunb.j,  fort  connue  des  jardiniers  sous  le  nom 
de  Corchoru<  ou  corite  du  Japon.  Ses  tiges  al- 
longées et  ses  branches  également  longues  et 
flexibles,  donnent  naissance  à des  rameaux 
courts,  et  portent  des  feuilles  alternes,  ovales- 
lanréolées,  bordées  de  dents  de  scie  grandes  et 
inégales.  Il  se  couvre  de  bonne  heure,  et  sou- 
vent jusqu'enautomne  de  fleurs  d’un  beau  jaune, 
qui  doublent  avec  une  extrême  facilité,  de  telle 
sorte  qu'on  ne  voit  guère  dans  les  jardins  que 
la  variété  à fleurs  doubles.  Cet  arbrisseau  est 
très  rustique,  et  peu  difficile  sur  la  natuiedu 
sol.  11  réussit  cependant  dans  une  terre  légère 
et  fraîche  mieux  que  dans  toute  autre,  et  doit 
être  placé  dans  un  lieu  ombragé.  On  le  nlhlliplie 
de  boutures,  sans  la  moindre  difficulté.  P.  D. 

Kl.RRY.  Comté  maritime  dans  le  S.-O.  de 
l’Irlande,  borné  au  N.  par  l'embouchure  du 
Shannon,  à l'E.  et  au  S.  par  les  comtés  de  l.i- 
rncrick  et  de  Cork,  et  à l'O.  par  l'Océan-Atlau- 
tique.  Sa  superficie  est  de  1,118,72)  acres,  dont 
à peu  près  la  moitié  en  montagnes  incultes, 
en  marais  et  eaux,  y compris  les  grands  lacs  de 
Killarucy.  C’est  une  des  parties  les  plus  sau- 
vages et  les  plus  montagneuses  de  l'Irlande.  La 
côte  est  profondément  découpée  par  les  baiçs 
de  Traléc  et  de  Dargle  et  par  l'embouchure  du 
Kenmare.  Le  cap  Dimmare,  entre  ces  baies,  est 
la  terre  la  plus  occidentale  de  l’Irlande  et  con- 
séquemment de  tout  le  royaume  uni.  Le  climat 
est  doux,  niais  humide.  Dans  les  parties  basses, 
le  sol  est  très  fertile.  Les  montagnes  nourris- 
sent beaucoup  de  bêtes  à cornes  et  de  chèvres; 
mais  l’agriculture  est  dans  un  état  très  arriéré 
et  les  paysans  vivent  généralement  dans  une 
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grande  misère.  Aussi  est-ce  après  le  Bengale,  le 
comté  dont  les  redevances  foncières  rapportent 
le  moins  Toutefois,  depuis  quelques  années, 
beaucoup  d’efforts  ont  été  tentés  pour  remédier 
à cet  étal  de  choses  .•  des  routes  ont  été  cons- 
truites dans  des  lieux  jusqu'alors  presque  inac- 
cessibles, et  plusieurs  grands  propriétaires  ont 
travaillé  avec  succès  à introduire  dans  leurs 
terres  un  meilleur  système  de  culture  et  d'ad- 
ministration. Les  habitants  sont  fortement  atta- 
chés à leurs  vieux  usages  et  costumes,  et,  dans 
plusieurs  districts,  ils  parlent  encore  exclusive- 
ment l'irlandais.  L’industrie  manufacturière  est 
nulle.  Les  principales  rivières  qui  arrosent  le 
comté,  sont  : la  Feale,  la  Lane,  la  Roughan  et 
la  Mang.  Le  comté  de  Kerry  est  divisé  en  8 ba- 
ronnies et  83  paroisses,  qui  comptent  ensemble 
une  population  de  300,000  âmes.  Les  villes  les 
plus  importantes  de  ce  comté  sont  Tralée,  Kil— 
iarney  et  Dingle.  Sca. 

KERTCH  igéog.).  L’ancienne  ville  de  Pau- 
ticupée  ou  Bosphore.  Elle  est  située  dans  la  Cri- 
mée, à 80  kil.  N.-E.  de  Kaffa,  sur  le  détroit 
d'Ienikalek,  et  à II  kil.  N.-O.  de  cette  dernière 
ville.  On  l'appelait  au  moyen-âge  Vuspro  et  As- 
promonle.  Elle  fut  fondée  au  vt*  siècle  avant 
notre  ère,  par  une  colonie  de  llilct  et  devint  la 
capitale  du  royaume  de  Bosphore.  Mithridatc, 
poursuivi  par  les  Romains,  s'y  donna  la  mort. 
Elle  fut  souvent  prise  et  reprise  à l'époque  des 
invasions  barbares.  Cènes  s'en  empara  au  xiv' 
siècle;  Mahomet  II  la  lui  enleva  en  1476,  et  les 
Turcs  la  cédèrent  à la  Russie  en  1774.  Celte 
ville  ne  compte  guère  que  4,0t)0  habitants;  mais 
elle  possède  un  beau  port,  construit  par  Icczar 
Alexandre  I",  et  fait  un  commerce  considérable 
en  selspen  caviar,  en  peaux  de  moutonsd’Astra- 
kanelaulrcs  pclletcries.cn  étain,  en  cire,  en  miel, 
en  fruits  secs  et  en  chevaux  de  Prise.  Kerlch  acn 
outre  une  citadelle  et  un  musée  d'un  haut  inté- 
rêt, où  se  trouvent  réunies  une  foule  d’antiqui- 
tés  grecques,  recueillies  dans  toute  la  Tattride. 
On  voit  aux  environs  VAIlyn-aba,  grande  éléva- 
tion que  le  vulgaire  croit  être  le  tombeau  de 
Hilhridatc. 

KETMIE.  Hibiscus  [bol,),  f.rand  genre  de  la 
famille  des  Malvacées,  tribu  des  Hihiscées,  de  la 
monadelphie- polyandrie  dans  le  système  de 
Linné,  les  végétaux  qui  le  composent  sont  des 
arbres,  des  arbrisseaux  et  des  herbes,  générale- 
ment restreints  aux  pays  situés  entre  les  tropi- 
ques ou  dans  leur  voisinage,  quelques  uns  seu- 
lement s'élevant  un  peu  plus  haut  vers  les  pôles. 
Leurs  fleurs  sont  grandes  et  belles,  de  couleurs 
diverses,  et  présentent  les  caractères  suivants  : 
o.  lice  quinquétidc, accompagné  à sa  based’un  Ca- 
lice,c polyphylle;  cinq  pélalcsà  cdtcs  inégaux; 


étamines  monadelpbes,  le  tube  qu’elles  for- 
ment restant  nu  dans  le  haut,  et  se  terminant 
par  une  troncature  ou  par  cinq  dents;  ovaire  à 
cinq  loges  bi-  ou  pluriovulèes,  surmonté  d’un 
style  â cinq  branches  terminées  chacune  par  un 
stigmate  capilé.  Le  fruit,  dansée  genre,  est  une 
capsule  à cinq  loges,  et  à cinq  valves  qui  se  sépa- 
rent en  emportant  chacune  une  cloison  sur  sa 
ligne  médiane,  et  sans  laisser  de  coluinelle  au 
centre.  — Jusqu'à  ces  derniers  temps , on  a 
rangé  dans  ce  genre  une  plante  que  maintenant 
beaucoup  de  botanistes  placent  dans  le  genre 
voisin.  Abelmoschqs  ; cette  plante  est 

La  Kethib  comestible,  Hibiscus  esrulcntus,  L., 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Gombo  ou 
Gombaud,  espèce  annuelle  à feuilles  en  cœur, 
quiuquelohecs,  dentées;  à fleurs  jaunes,  portées 
sur  des  pédoncules  courts.  Ses  fruits,  recueillis 
avant  leur  maturité  et  cuits,  constituent  un  ali- 
ment estimé  des  habitants  des  pays  chauds;  ces 
fruits  sont  allonges  et  relevés  de  cinq  angles 
longitudinaux. 

Mais  c'est  surtout  comme  plantes  d'agrément 
que  les  ketmies  sont  fréquemment  cultivées. 
Voici  les  plus  répandues  d'entre  elles  : 

La  Kktmie  de  Syrie.  Hibiscus  synacus , Linn., 
originaire  de  l'Orient,  est  un  arbrisseau  ou  uu 
petit  arbre  qui  s'élève  à la  hauteur  d’environ 
2 mètres.  Scs  feuilles  sont  ovales,  en  coin  à 
leur  base,  trilobées  dans  le  haut.  Ses  grandes  et 
belles  fleurs  sont  violacées  dans  le  type;  mais 
leur  couleur  varie  beaucoup  dans  les  jardins, 
car  on  en  possède  même  de  blanches  ainsi  que 
de  doubles.  Cette  Ketmie  réussit  à peu  près 
partout;  cependant  elle  se  trouve  bien  surtout 
dans  un  sol  léger  et  à une  exposition  chaude. 
On  la  multiplie  par  boutures,  par  marcottes, 
mais  principalement  par  graines. 

La  Ketmie  rose  de  i.a  Cuise,  Hibiscus  rasa 
sinrnsis.  Lin.,  est  aussi  un  arbrisseau,  mais  plus 
petit  que  le  précédent,  dans  nos  jardins.  Scs 
feuilles  sont  ovales,  acuininécs,  glabres.  Scs 
fleurs  sont  1res  belles,  simples  ou  plus  souvent 
doubles  dans  les  variétés  cultivées:  rouges,  au- 
rore, jaunes,  blanches.  Elles  se  succèdent  pen- 
dant longtemps.  On  multiplie  cette  espèce  par 
boutures  faites  sur  couche.  Elle  exige  la  serre. 

La  Ketmie  musqeée.  Hibiscus  abc  linos  bus,  L., 
vulgairement  nommée  Ambrelle  musquée,  est  un 
arbrisseau  originaire  de  l'Inde,  dont  la  graine 
porte  le  nom  vulgaire  de  Graine  musquée.  Ses 
feuilles  sont  profondément  quinquelobécs  ; scs 
fleurs  sont,jaune-clair , avec  le  centre  brun. 
Elle  est  de  serre  chaude;  on  la  multiplie  par 
gfaincs. 

La  Ketmie  coccisée.  Hibiscus  speciosus,  Ait., 
nous  est  venue  des  Etats-Unis.  C’est  une  grande 
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plante  vivace,  àfetiillesquinquelobées,  à fleurs 
très  grandes,  d'un  rouge  magnifique.  Elle  est 
d'orangerie.  Ses  grailles  arrivant  rarement  à 
Paris  à une  parfaite  maturité,  on  la  multiplie 
ordinairement  par  division  des  pieds. 

La  Ketmie  des  marais,  Hibiscus  palustris,  L., 
est  originaire  des  mêmes  pays.  C’est  également 
une  grande  plante  vivace.  Ses  larges  fleurs  sont 
couleur  de  rose.  Elle  est  de  pleine  terre. 

Enfin  parmi  les  autres  plantes  du  même  genre, 
cultivées  dans  nos  jardins,  nous  citerons  : — la 
Ketmie  pourpre,  Hibiscus  plucniccus,  Wild.,  ar- 
brisseau à grandes  fleurs  d'un  beau  rouge;  — 
la  Ketmie  changeante,  Hibiscus  mutabitis,  Lin., 
dont  las  fleurs  blanches  finissent  par  se  colorer 
erf  pourpre;.— la  Ketmie  éclatante.  Hibiscus 
splendens,  lloock,  à fleurs  très  larges  d’un  rose 
assez  clair,  avec  trois  taches  pourpres  dans  le 
centre , etc. 

KEXIIOI.M.  Ville  de  Finlande,  située  sur 
une  lie  que  forme  le  Wuoxenen  se  déchargeant 
dans  le  lac  Ladoga.  L'origine  de  Kcxtiolm  est 
fort  ancienne.  Ce  n'etait  d'abord  qu'une  forte- 
resse bâtie  par  les  Finnois  dans  le  but  de  se 
défendre  contre  les  Russes  et  contre  les  Sué- 
dois, et  dont  ces  derniers  s’emparèrent,  en  1203, 
pour  la  céder  définitivement  aux  Russes  en 
1710.  Kexholm  tient  aujourd'hui  en  Finlande  le 
rang  de  ville  de  commerce  de  première  classe. 
Elle  a environ  1,200  habitants.  Quant  à sa  vieille 
forteresse,  elle  a été  transformée  eu  une  sorte 
de  maison  de  refuge  où  les  prisonniers  vieux 
ou  infirmes  vienneut  achever  le  temps  de  leur 
peine. 

KHALIFE  [voy.  Calife). 

KIIALKHAS  et  KHALKAS  ou  Mogols 

jaunes.  La  plus  nombreuse,  la  plus  riche  et  la 
plus  illustre  tribu  de  race  mogole  soumise  à la 
Chine.  Les  Khalkhas  font  remonter  leur  origine 
aux  Mogols  chassés  de  cet  empire  en  1308,  par 
le  fondateur  de  la  dynastie  du  Ming,  et  qui  se 
retirèrent  sur  les  bords  de  la  Seliuga,  de  l'Or- 
khon  , de  la  Tola  et  du  Klicrouloun.  Il  existait 
autrefois  plusieurs  villes  dans  cette  partie  de  la 
Mongolie  , et  ou  voit  encore  aujourd’hui  sur  les 
bords  du  Kbérouloun , les  ruines  de  quelques 
unes  d'entre  elles.  C’est  dans  ce  pays,  sur  la 
rive  gauche  de  l’Orklion,  et  près  des  sources  de 
celte  rivière,  que  l'on  doit  placer  l’ancienne 
Karakhorin  ou  Caracorum,  résidence  habituelle 
et  capilale  des  premiers  successeurs  de  Gcngis- 
kan.  Les  Khalkhas,  d'abord  indépendants,  passè- 
rent, à la  lin  du  xvu  siecle,  sous  la  domination 
des  Chinois,  auxquels  ils  avaient  demandé  du 
secours  contre  les  Kalmoues  de  la  Dzoungarie. 
Dans  ses  limites  actuelles,  le  pays  des  Khalkhas 
est  bonté  au  N.  par  la  Sibérie;  à i’E.  par  la  Mand- 


chourie; au  S.  par  le  pays  des  Sounitcs , et  à 
l'O.  par  le  Tiirquestan  oriental  et  le  gouverne- 
ment d'Ili,  entre  42"  et  ô 3'  de  latit.  N.,  et  8ô°  et 
110  de  longit.  E.  Cette  contrée  est  peu  fertile  et 
coupée  par  de  vastes  déserts.  L'empereur  de  la 
Chine  y entretient  des  troupeaux  et  des  haras. 
Las  seules  villes  qu'on  trouve  dans  le  pays  sont 
Muimatrhin,  Ourga  ou  Kouré,  et  Ouliassoutaî. 
Les  Khalkhas  sont  presque  tous  pasteurs. 

KHAMSIN.  Vent  brûlant  du  désert  qui 
souffle  sur  l'Egypte  au  mois  de  juin.  La  saison 
du  khamsin  est  pernicieuse.  A cette  époque, 
l’atmosphère  se  Irouble  et  se  colore  d'une  teinte 
pourpre;  une  chaleur  étouffante  règne,  et  d'ins- 
tants en  instants  on  sent  des  bouffées  arden- 
tes comme  si  elles  sortaient  d'une  fournaise  ; 
la  pastc  devient  plus  meurtrière,  et  toute  ma- 
ladie tend  à devenir  pestilentielle,  ce  qui  pro- 
vient des  vapeurs  insalubres  dont  l'atmosphère 
se  trouve  alors  chargée.  Pour  se  préserver 
autant  que  possible  de  ses  influences,  on  par- 
fume soir  et  matin  les  appartements.  Le  voya- 
geur surpris  dans  le  désert  succombe  souvent, 
asphyxie  ou  englouti  dans  les  tourbillons  de 
sable  éleves  par  le  khamsin.  Le  chameau  se 
soustrait  à l'influence  meurtrière  de  ce  souffle 
en  enfonçant  son  museau  dans  le  sable  moins 
desséché  que  l’atmosphère. 

KHAN.  Mot  tartare  qui  signifie  chef,  roi, 
empereur.  Aussi  loin  que  l'on  remonte  dans 
l'histoire  des  peuples  qui  habitent  les  plateaux 
de  la  Tarlarie,  où  voit  toujours  à la  tête  de 
chaque  tribu  un  khan  ; mais  l’importance  de  ce 
personnage  varie  suivant  le  nombre  d'hommes 
qui  reconnaissent  son  autorité,  et  suivant  le 
rang  que  lui  accordent  les  cliefs  plus  puissants 
du  voisinage,  car  il  y eut  des  khans  qui  impo- 
sèrent leur  suzeraineté  à une  foule  d'autres  ; 
témoin,  par  exemple,  Tching-Kis-Khan,  qui  a 
conquis  presque  toute  l'Asie,  et  a fait  trembler 
l'Europe.  Depuis  que  les  Mantrhous  se  sont 
empares  de  la  Chine,  ou  ils  comptent  déjà  plus 
de  deux  siècles  de  régne,  les  khans  tartares  sont 
tous  censés  tributaires  de  l'empereur  de  Chine, 
et  la  plupai  t d'entre  eux  lui  envoient  otêlni  por- 
tent annuellement  leur  tribut.  — Dans  les  pays 
qui  avoisinent  leThibct,  la  dignité  de  khan  est 
quelquefois  confiée  à des  lamas,  qui  gouvernent 
plutôt  par  le  prestige  religieux  que  par  leur 
habileté. — La  dénomination  de  khan  étailaussi 
adoptée  par  les  princes  mogols.  et  autres  qui 
régnaient  dans  l'Inde  avaut  les  conquêtes  de 
l’Angleterre.  Elle  l’est  encore  de  nos  jours  par 
les  petits  souverains  qui  confluent  avec  la  Perse, 
et  par  les  Persans  eux-mêmes,  avec  cette  dif- 
férence que  chez  ces  derniers  on  l’accorde  à des 
personnages,  haut  placés,  il  est  vrai,  mais  com- 
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plétement  dépourvus  de  tout  pouvoir  souverain, 
si  petit  qu'on  le  suppose. 

On  a souvent  confondu  Khan  avec  Kaan  ou 
Coan,  titre  qui , ainsi  que  Je  fait  observer 
M.  d’OIisson,  dans  son  histoire  îles  Mongols,  est 
une  contraction  de  Khacan  et  qui  depuis  Oktaï 
(1229  de  servit  à désigner  le  prince  suze- 
rain des  différentes  brandies  de  la  famille  de 
Cengiskan.  Les  grands  vassaux  ne  prenaient 
que  le  titre  de  khan.  Ces  deux  expressions  se- 
raient donc,  suivant  cet  auteur,  trèsdifférentes 
quant  à la  signification. 

KilAXG-fll  [hisl.  chin.).  Un  des  plus  célè- 
bres empereurs  qui  aient  régne  en  Chine,  et  le 
deuxième  de  la  dynastie  lartare  actuelle.  Il  hé- 
rita du  trône  à !’à;e  de  huit  ans,  par  la  mort  de 
son  père,  Chun-Tche,  survenue  en  1 062,  avant  que 
l’empire  fût  entièrement  soumis  à scs  nouveaux 
conquérants.  Parvenu  à l'âge  de  treize  ans,  il  se 
debarrassa  des  quatre  tuteurs  que  son  père  lui 
avait  donnés  en  mourant,  cl  s'empara  lui-même 
des  rênes  du  gouvernement,  qu'il  tint,  du  reste, 
d une  main  très  ferme,  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse. Il  fit  la  conquête  des  provinces  méridio- 
nales de  l'empire;  il  comprima  les  révoltes  qui 
menacèrent  autour  de  lui  son  pouvoir  et  sa  per- 
sonne; il  battit  les  tribus  tartares  qui  cherchè- 
rent à se  soustraire  à sa  suzeraineté;  il  mil  fin 
aux  pirateries  qui  désolaient  les  côtes  dans  le 
sud  de  la  Chine,  en  un  mot  il  porta  la  puissance 
impériale  à un  degré  degrandeur  et  de  gloire  jus- 
qu'alors inconnu. A des  instincts  guerriers,  cou- 
ronnes par  de  nombreuses  victoires,  Khang-Ui 
joignait  une  véritable  passion  pour  les  lettres, 
les  sciences  et  les  arts  libéraux  qu'il  cultivait 
ardemment  et  avec  un  rare  succès.  C’est  à celle 
soif  de  s’instruire  que  les  missionnaires  jésuites 
ont  dû  d’avoir  été  admis  à la  cour  de  Pékin,  et 
d’v  avoir  acquis  un  ascendant  dont  ils  ne  surent, 
hélas!  pas  profiter.  Les  connaissances  profondes 
de  ces  hommes  venus  de  si  loin  dans  un  but 
purement  religie  x,  avaient  captivé  l’estime  et 
presque  l’amitié  de  l'empereur  qui  se  plaisait  à 
les  voir  souvent,  à prendre  d'eux  des  leçons 
d'astronbmic,  de  mathématiques,  de  géographie, 
de  stratégie  européenne , et  à les  avoir  pour 
compagnons  dans  les  longs  voyages  qu’il  fil  en 
Chine  et  en  Tarlaric.  On  crut  même  un  ins- 
tant que,  sous  l’impression  de  cette  amicale  es- 
time pour  les  prédicateurs  de  la  religion  chré- 
tienne, il  finirait  par  embrasser  le  christianisme 
qu'il  connaissait  assez  bien  ; mais  les  disputes 
scandaleuses  survenues  entre  les  jésuites  et  les 
autres  ordres  religieux  détruisirent  ces  belles 
espérances,  et  les  succès  des  jésuites  se  bornè- 
rent au  relève  géographique  de  l’empire,  a la 
fondation  <]’uu  observatoire,  à la  fonte  de  ca- 


nons, et  i d'autres  travaux  scientifiques  peu  en 
harmonie  avec  leur  mission.  Outre  les  encou- 
ragements accordés  aux  leltres,  et  les  ouvrages 
gigantesques  entrepris  par  son  ordre  et  publies 
à ses  frais,  Khang-lli  com|iosa  lui-même  un 
nombre  considérable  de  Traités,  de  Commen- 
taires et  de  Mémoires  qui  annoncent  un  esprit 
lucide,  observateur,  juste  classez  vaste,  eu  égard 
à l'éducation,  et  à l’état  des  connaissances  hu- 
maines dans  son  pays.  Khang-lli  mourut  en 
1722,  à l'âge  de  soixante-neuf  ans,  à la  suite 
d'une  chasse  au  léopard,  son  exercice  de  pré- 
dilection. Avec  lui  s’éteignit  la  faveur  dont 
les  jésuites  avaient  joui  pendant  ce  long  et  glo- 
rieux règne.  On  a souvent  comparé  Khang-lli 
à son  contemporain  Louis  XIV.  La  vie  de  eês 
deux  monarques  offre,  en  effet,  beaucoup  de 
points  de  ressemblance;  mais  l'un  comme  l'au- 
tre a eu  ses  vices  et  scs  faiblesses,  à côté  de  ses 
vertus  et  de  sa  grandeur.  Callery 

h'HAZIXÉ.  Mot  arabe  qui  signifié  trésor, 
dépôt  d’objets  précieux,  archives,  etc.  On  ap- 
pelle particulièrement  Khaiiné  ou  A'hazini-i- 
enderoun , un  édifice  dépendant  du  sérail  de 
Constantinople,  et  sous  lequel  se  trouvent  de 
vastes  souterrains  contenant  une  foule  d'objets 
précieux.  Les  Européens  n’ont  jamais  pénétré 
dans  le  khaziné,  où  sont,  dit-on,  entassés  un 
nombre  considérable  d’anciens  manuscrits 
grecs  et  latins.  — Khazltrl-dar-agha  est  le  nom 
donné  à l'officier  des  eunuques,  chargé  de  l'é- 
conomie du  harem.—  Le  Khnziné-dar  est  un 
officier  chargé  du  soin  de  la  garde-robe,  de 
l’argenterie  et  de  tous  les  meubles  précieux 
dans  le  palais  impérial  ou  dans  les  maisons  des 
princes  et  des  grands.  — Le  Khaziné-dar-bachi 
est  l'intendant  du  dépôt  où  l'on  conserve  les 
robes  d’honneur,  fourrures,  caftans,  etc.,  de  la 
couronne.  Le  dépôt  qu’il  administre  est  ana- 
logue â celui  que  l'on  appelle  chez  nous  le 
garde  meubles  de  la  couronne. 

KI1ÉLAT.  C'est  le  nom  que  les  Arabes  don- 
nent aux  pelisses  ou  robes  appelées  Caftan  par 
les  Turcs , et  que  le  sultan  distribue  aux  per- 
sonnes qu’il  veut  honorer  ou  récompenser.  Le 
mbt  Khilal  a cependant  un  sens  beaucoup  plus 
étendu  : il  s'applique  non  seulement  aux  pe- 
lisses d'honneur,  mais  encore  à toute  pièce  d'é- 
toffe, châle  , turban,  etc.,  aux  pièces  d'armu- 
res, aux  bijoux,  aux  chevaux  mêmes,  donués 
en  récompense  par  un  souverain. 

KIIKRSO.X  Gouvernement  de  la  Russie 
d'Europe,  borné  par  ceux  de  la  Tauride,  d'Eca- 
lérinoslav,  de  Kielf,  de  Podolie,  et  par  la  llcssa- 
rabie,  et  arrosée  par  le  Rouget  le  Dniestr. Le  sol 
offre  presque  partout  une  plaine  unic.ct  produit 
du  ble  en  abondance  daus  la  partie  qui  avoisiue  la 
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Podolie.  le  gouvernement  de  KiefT  et  celui  d'Eca- 
tèrinoslav;  dans  les  autres  parties,  il  est  aride, 
sablonneux.  Le  pays  est  totalement  dénué  d'ar- 
bres. si  ce  n'est  dans  le  district  d'Elisabetgrad  ; 
les  mûriers  etlcsvignesy  réussissent  parfaite- 
ment, et  on  fabrique  avec  le  vin  de  ces  dernières 
une  excellente  eau-de-vie.  L’élève  du  bétail  forme 
du  reste  la  principale  occupation  des  habitants. 
La  population  monte  à environ  600,000  habi- 
tants, Russes,  Juifs,  Arméniens  et  beaucoup 
d'Allemands  et  de  Bulgares,  dont  las  colonies 
sont  très  florissantes.  Ce  gouvernement  est  di- 
visé en  quatre  districts.  Sa  capitale  est  Kherson, 
orlcrcsse  importante,  amirauté  et  port  à l'em- 
bouchure du  Dniepr,  large  en  cet  endroit  de 
15  werstes,  mais  peu  profond.  Khersou  est  une 
ville  toute  moderne,  car  sa  fondation  ne  re- 
monte qu’à  1778.  En  quelques  années  on  vit, 
comme  à Odessa,  s'élever,  sur  une  steppe  aride, 
une  ville  considérable  et  dans  le  port  de  la- 
quelle affluèrent  tous  les  vaisseaux  marchands 
de  l'Europe  ; mais  cette  prospérité  fut  de  courte 
durée  et  s'éclipsa  après  la  fondation  d'Odessa, 
situé  plus  avantageusement  pour  le  commerce. 
Comme  toutes  les  villes  russes  de  quelque  im- 
portance, Kherson  occupe  un  très  vaste  espace. 
Sa  population  s'élève  à 25,000  âmes  et  le  nom- 
bre de  ses  maisons  à 3,600.  Elle  est  bâtie  très 
régulièrement,  percée  de  rues  très  larges,  par- 
faitement alignées,  et  divisée  en  quatre  quartiers 
entièrement  séparés  entre  eux  : la  forteresse 
qui  renferme  l'arsenal,  les  tribunaux,  les  hôtels 
des  gouverneurs  civil  et  militaire,  la  cathédrale, 
les  casernes,  etc.;  l'amirauté,  qui  sert  de  cita- 
delle à la  forteresse  et  où  se  trouvent  les  chan- 
tiers de  la  marine  impériale,  les  magasins  des 
vivres,  etc.;  le  faubourg  grec,  habité  par  la 
bourgeoisie  et  contenant  trois  églises,  dont  une 
grecque,  une  russe  et  une  catholique,  un  grand 
bazar  en  briques,  etc.;  enfin  le  faubourg  mili- 
taire, quartier  mal  bâti  et  presque  entièrement 
peuplé  de  matelots  et  d'ouvriers.  Il  y a beau- 
coup de  Juifs  à Kherson.  Aujourd'hui,  le  prin- 
cipal commerce  est  celui  du  bois,  dont  il  y a 
de  grands  dépôts.  Sch. 

KHIVA.  Ville  et  khanat  du  Turkeslan. 

La  villceapitalc,  Khiva,  est  située  par  58"  \W 
long.  E.,  41“  40'  lat.  N.  Sa  population  parait 
être  d’environ  10,000  habitants,  qui  font  un 
commcrec  assez  actif;  celui  des  esclaves  y est 
surtout  très  développé.  Celle  ville  possède  une 
citadelle  et  beaucoup  de  mosquées. 

Le  Khanat  de  Khiva,  le  plus  vaste  de  tout  le 
Turkcstan,  est  borné,  au  N.  par  la  mer  d’Aral  et 
les  steppes  des  Kirghiz;  à l’E.  par  le  Djihoun; 
à l’U.  et  au  N.-O.pardcs  déserts,  et  au  S.-E.  par 
la  Boukharie.  Sa  population  ne  parailpas  s’éle- 


ver à 500,000  habitants,  et  encore  évalue-t-on  à 
85,000  le  nombre  des  esclaves.  D’immenses  dé- 
serts occupent  une  partie  de  ce  vaste  territoire 
dont  la  température  est  très  rigoureuse.  Il  s’y 
fait  un  commerce  assez  actif  avec  Orcnbourg, 
Astrakan,  l’Afghanistan  et  la  Perse  au  moyen 
de  caravanes.  La  'Russie  cherche  depuis  long- 
temps à s'emparer  de  ce  pays.  Picrre-lc-Grand 
y dirigea  même  une  expédition  en  1702;  mais 
il  échoua  dans  sa  tentative.  Le  khanat  de  Khiva 
s'est  beaucoup  agrandi  sous  le  règne  de  Mo- 
hammed Rachim,  père  du  khan  actuel.  A la  fin 
de  1839,  l’empereur  Nicolas,  voulant  mettre  un 
terme  aux  déprédations  commises  par  les  khi— 
viens  sur  les  frontières  russes  cl  persanes,  en- 
voya contre  eux  un  corps  d’armée  commandé 
par  le  général  Perowski  ; mais  les  Russes  n'é- 
taient pas  arrivés  à moitié  chemin  des  déserts 
qu'ils  avaient  à traverser,  que  déjà  la  plus 
grande  partie  des  chevaux  et  des  chameaux  de 
transport  avaient  péri  de  froid  et  de  fatigue; 
il  fallut  rebrousser  chemin  (mars  1810],  et  les 
Russes  laissèrent  415  prisonniers.  Le  khan,  dont 
les  meilleures  troupes  avaient  pourtant  été  bat- 
tues, sentit  la  supériorité  des  Russes,  rendit  les 
prisonniers,  et,  par  un  firman  du  31  juillet 
1840,  défendit,  sous  peine  de  mort,  toute  atta- 
que contre  les  voyageurs  russes. 

KIIOKAVDE.  Le  Khanat  de  Kiiokande  , 
ainsi  appelé  du  nom  de  sa  capitale,  est  l'ancien 
pays  de  Eergana  des  géographes  orientaux.  Un 
grand  - nombre  d’auteurs  européens  écrivent 
h'hokhun  et  Kokan;  ces  deux  manières  sont  vi- 
cieuses, et  ne  sauraient  être  adoptées  par  les  per- 
sonnes qui  ont  lu  ce  nom  en  turc.  Le  khanat 
s'est  considérablement  agrandi  depuis  la  reunion 
deTasckende,  en  1805,  du  Turquestan  et  des 
villes  voisines,  cil  1815.  Aujourd'hui  ses  limites 
sont  ; au  N.  les  steppes  des  Kirguizcs-Kasaks;  à 
l'E.  le  Turquestan  chinois  ou  la  petite  Itoiikha- 
rie;  au  S.  le  territoire  de  Kaiateguine;  à l'O.  la 
Boukharie  et  le  désert  de  kizil-Koum.  Longueur 
du  N.  au  S.  environ  130  lieues  ; largeur  de  l'E. 
à l'O  environ  50  lieues.  Le  sol  est  montagneux 
et  en  général  fertile,  principalement  dans  le 
voisinage  du  cours  d’eau,  où  l’on  trouve  de  bel- 
les prairies.  Le  pays  est  arrosé  par  un  assez 
grand  nombre  de  rivières  qui  se  jettent  dans 
le  Sir-Déria  ou  Jaxartès.  Ce  dernier  fleuve  par- 
court le  khanat.  Le  climat  est  sain  et  agréable, 
quoique  dans  les  parties  de  l’est  les  chaleurs 
soient  très  fortes  pendant  l’été.  Ou  élève  un 
grand  nombre  d’animaux  domestiques  et  de  vers 
à soie.  11  existe  des  mines  de  houille,  de  fer,  de 
cuivre,  d'argent,  d’or  et  de  lapis-lazuli.  La 
population  , que  plusieurs  auteurs  estiment  à 
3,000,000,  ne  dépasse  pas  1,200,000.  Ce  Khanat, 
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autrefois  indépendant,  est  soumis,  depuis  1812, 
au  khan  de  Boukhara.  Les  villes  principales 
sont  : Otrar,  célèbre  par  la  mort  de  Tirmir  ou 
Tamerlan  ; Souzale  , Turqueslati  ou  Tarazc, 
Tasehkendc,  Khodjende,  Marguilan,  Andoud- 
jan,  Nemengan , Osch  et  khokaude,  capitale, 
giamle  et  belle  ville  d'environ  lilt.lHIO  habitants. 

KHORAÇAN  . KIIOHASSAX  et  KIIO- 
RASA.\,  c'est-à-dire,  suivant  l'étymologie 
persane,  pays  oriental.  Nom  d'une  contrée  de 
l’Asie,  ainsi  appelée  à cause  de  sa  position  à 
l'E.  de  la  Perse.  Le  Khoraçan  se  divise  en  orien- 
tal et  occidental. 

Le  premier,  plus  connu  sous  le  non)  de  royaume 
de  Itérât  et  de  Koraçan  afgan,  est  borné  au  .N . par 
le  pays  de  Balkli  ; à l’E.  et  au  S.  par  le  royaume 
de  Caboul,  et  à l'O.  par  la  Perse.  Mais  scs  limi- 
tes ne  sont  pas  bien  déterminées.  Quelques  au- 
teurs les  placent  entre  33»  et  3C'  de  lalit.  N.,  cl 
69’ et  02"  de  long.  E.  Pop.,  environ  1. '>00,000 
habitants.  — Hérat,  capitale,  l'ancienne  Aria,  est 
près  de  la  rivière  de  Tedjend,  par  34"  56'  latit. 
N.,  et  58"  IG'  long.  E.  Elle  possédé  un  grand  nom- 
bre de  caravansérails,  de  bazars,  de  mosquées  et 
un  collège  célébré.  On  y fabrique  des  éloffes  de 
soie  et  de  coton,  des  châles  <jt  des  tapis,  de  l'es- 
sence de  rose  très  estimée  et  des  cimeterres  d'une 
trempe  supérieure.  Le  commerce  y est  floris- 
sant; mais  la  ville  a un  aspect  triste  qui  tient 
principalement  à scs  rues  étroites,  irrégulières 
et  souvent  boueuses,  llérat  appartenait  à la 
Perse,  mais  les  Afganss'en  emparèrent  en  1715; 
Nadir-Schah  ou  Thamas-kouli-Khan  la  reprit 
ru  1731.  Elle  fut  encore  enlevée  a la  Perse  en 
1749,  et,  depuiscelte  epoque,  clic  forme  un  pays 
indépendant.  Les  Persans  soutenus  par  des  ofli- 
ciers  russes,  ont  essayé  vainement  de  s'en  ren- 
dre maîtres  en  1833  et  en  t8:’8.  Des  ingénieurs 
militaires  anglais  ont  augmenté  les  fortilica- 
tions  de  cette  ville , de  manière  a la  rendre  une 
place  de  guerre  des  plus  importantes  du  pays. 

Khoraçan  persan,  Khoraçan  occidental,  ou 
Khoraçan  proprement  dit,  appartient  à la 
Perse.  Cette  province  répond  en  partie  à la  Par- 
Ihyenc  et  à l’Asie  de  l'antiquité.  Elle  est  bornée 
au  S.  et  au  N.-S.  par  le  Turqucstan  ; à l'E.  par 
le  royaume  de  llérat  ; au  S.  par  le  Kuhislan;  à 
l'O.  par  le  Tabaristan  et  le  Mazendcran.  Sa  po- 
pulation est  évaluée  à plus  d'un  million  d'habi- 
tants. Les  villes  principales  sont  : Mcscbehcd, 
Nischabour  et  Cabouschan.  La  première , quoi- 
que bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  est 
encore  importante  |iar  son  industrie,  son  com- 
merce et  surtout  par  le  tombeau  . Ileschehed)  de 
l'iman  Ali , fils  de  Mousa , qui  jui  a valu  son 
nom.  On  s’y  rend  en  pèlerinage  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Perse.  Population , 30,000  habitants. 


KHOl'AX.  c’est-à-dire  frères,  est  le  nom  que 
portent  en  Algérie  les  membres  de  plusieurs  as- 
sociations religieuses  qui  ont  joue  un  rôle  con- 
sidérable dans  les  soulèvements  des  Arabes 
contre  les  Français.  C'est  au  moyen  des  relations 
établies  entre  les  khouans  îles  diverses  contrées, 
que  les  chefs  des  tribus  révoltées  parvenaient  à 
apprendre,  avec  une  rapidité  incroyable,  les  évé- 
nements qui  se  passaient  aux  points  extrêmes 
du  pays.  Les  khouans  se  divisent  en  plusieurs 
ordres,  dont  chacun  porte  le  nom  d'un  marabout 
: vénéré.  Ixs  plus  connus  sont  au  nombre  de  six  : 
les  kliouun  de  Sidi  Ahd-cl-Kader-el-Djelali  ; les 
kliouan  de  Moulei-Taïcb;  ceux  de  Sidi  Mliam- 
tnet-ben-Aîssa;  ceux  de  Sidi  Mliammct-bcn- 
Abd-cr-Ralnnan-bou-Kobarin;  ceux  de  Sidi- 
lousscf-Uansali,  et  enfin  les  khouans  de  Sidi 
Hamct-Tsidjani.  Chacune  de  ces  associations  est 
dirigée  par  un  khalifa,  qui  en  est  le  chef  spiri- 
tuel, et  dont  le  choix  est  réservé  à son  prédé- 
cesseur. Ce  khalifa  désigne  lui-mème,  dans 
chaque  ville,  des  mokaddem  ou  cheikh,  qui  pré- 
sident chacun  une  mosquée,  et  le  tiennent  au 
couiant  de  tout  ce  qui  se  passe.  Les  khouans  ont 
des  mosquées  particulières  et  des  zaouïa,  éta- 
blissements richement  dotes  par  les  fidèles,  et 
renfermant  une  chapelle,  une  mosquée,  une 
école,  un  lieu  de  refuge  pour  ceux  qui  sont 
poursuivis  par  un  ennemi,  un  hôpital,  une  hô- 
tellerie, une  bibliothèque  et  une  office  de  pu- 
blicité où  l'on  ccritjour  par  jour  les  événements 
intéressants.-  Le  plus  ancien  de  ocsordres  reli- 
gieux est  celui  de  Sidi  Abd-el-kadcr-el-bjilaU, 
saint  marabout  de  Bagdad,  dont  le  nom  est 
constamment  sur  les  lèvres  des  Musulmans  de 
l’Algérie,  qui  l'invoquent  à chaque  accident  qui 
leur  arrive.  Ce  marabout  passe  pour  être  pré- 
sent partout,  et  pour  se  manifester,  quand  il  lui 
plait,  aux  fidèles  qu'il  a distingués.  C'est  ainsi 
qu'en  1828  il  apparut,  sous  la  figuré  d’un  nègre, 
au  père  de  l'émir  Abd-el-Kadcr,  en  lui  annon- 
çant que  le  règne  des  Turcs  allait  finir,  et  que 
son  fils  serait  le  sultan  des  Arabes  du  Maghreb. 
En  1832,  il  apparut  de  nouveau,  à l’e|Hique  où 
la  province  d'üran  était  en  proie  à l'anarchie,  et 
fit  proclamer  Ahd-el-Kadcr  sultan  des  Arabes 
par  le  ministère  d'un  vieux  maraliout  cente- 
naire. Abd-el-kadar  se  mit  dès  lors  à la  tête  du 
mouvement  des  populations  déchaînées  contre 
les  Chrétiens,  et  chaque  jour,  suivant  les  Ara- 
bes, il  recevait  la  visite  de  son  divin  protec- 
teur.— L'ordre  de  kbouan  de  Sloulei  Taïeb  a été 
fondé  par  un  ancêtre  du  mai  about  dont  il  porte 
le  nom,  et  qui  appartient  a la  famille  régnante 
du  Maroc.  C'est  ce  Moulcï-Taîeb  qui  annonça 
à scs  khouans  qu'ils  posséderaient  un  jour  Alger, 
mais  que  tes  Français  s’eu  empareraient  aupara- 
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vant.  et  ou’il  fallait  les  laisser  s'établir  dans  ce 
pays.  Cet  ordre  compte  une  foule  d’adhérents 
dans  lu  Maroc,  et  l'empereur  Ahd-cl-Rahman  en 
lui-même  fait  partie.  Il  est  répandu  dans  un  grand 
nombre  de  tribus,  parmi  lesquelles  Abd-cl-Kader 
a trouvé  d’ardents  auxiliaires;  Bou-Maza  était 
surtout  soutenu  par  leskhouansde  Moule!  Taïeb. 
L’ordre  de  Sidi  Mhammcl-ben-Aissa,  c'est-à- 
dire  Siili  M ahomed,  fils  de  Jésus,  est  d'une  date 
postérieure  au  précédent.  Scs  khouans  sont  de 
véritables  jongleurs,  qui  prétendent  dompter  les 
serpents  et  autres  animaux  venimeux;  ils  ont, 
eu  outre,  des  pratiques  d'une  barbarie  atroce,  et 
n’en  exercent  pas  moins  une  certaine  influence 
sur  les  Arabes,  ignorants  et  superstitieux;  ils 
sont  du  reste  peu  nombreux.— Le  quatrième  des 
ordrcsquctious  avons  nommés  a pour  fondateur 
Sidi  Mhammet-ben  Abd-cr-Ualmian.néà  Alger, 
sous  le  règne  de  Mouslapha-Dacha.  Il  trouva  un 
grand  nombre  d’adeptes  parmi  les  Kabyles.  Ses 
khouans  sont  très  nombreux  en  Algérie,  et  plus 
fanatiques  que  ceux  des  autres  ordres;  ils  y 
exercent  une  grande  influence,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu’Abd-el-Kader  s'est  mis  au  nom- 
bre des  fi  i res  de  cet  ordre,  qui  est  le  seul  lien 
existant  entre  les  Kabyles  et  les  Arabes.  — 
L’ordre  de  Sidi-lousef-llansali,  a été  fondé  à 
Constanline  par  le  marabout  dont  il  porte  le 
nom.  |l  ne  s'est  guère  étendu  et  ne  compte  que 
deux  cents  frères  environ. — L’ordre  de  Sidi- 
Ilamet-Tsidj.ini,  est  le  plus  récent  de  tous  ceux 
de  l’Algérie.  Son  chef  était  originaire  de  la  ville 
d'Aîn-Madhi.au  S.  du  Djebel-Amour.  Les  Turcs, 
redoutant  son  influence,  dirigèrent  une  expédi- 
tion contre  sa  ville  natale,  et  furent  écrasés  par 
les  khouans.  Son  successeur,  lladj-Ali , déter- 
mina, en  1841,  tous  les  kouans  de  son  ordre,  àl’E. 
de  la  province  de  Constanline,  à n’opposer  au  - 
cune  résistance  aux  Français.  — On  peut  joindre 
à ces  différents  ordres  les  Dcrkaoua,  qui  ont 
failli  enlever  l'Algérie  aux  turcs,  et  qui  sont 
très  nombreux  dans  le  Maroc  et  l'Algérie.  Il  est 
vrai  que  les  Dcrkaoua  forment  plutôt  une  fac- 
tion politique  qu'une  secte  religieuse.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails , l'intéressant 
ouvrage  publié  par  M.  de  Ncpveu,  sous  le  litre 
de  h'Iman.  Al.  Bonmeau. 

KI10UZISTAN-  Province  occidentale  de 
la  Perse,  bornée  au  N,  par  le  Curdistau  (>cr- 
san;  au  N.-E.  par  l'Irak- Adjemi  ; à l'E.  par  le 
Fars  ou  Farsislan;  au  S.  par  le  golfe  Persique 
et  à l’O.  parla  Turquie  d'Asie.  Elle  est  située 
Entre  3ù»  et  34°  de  latitude  N.  cl  44»  et  48» 
de  longitude  E.  Cette  province  comprend  le 
Khousislan  propre  , qui  répond  à l'ancienne 
Suzianc;  le  l.ouristan , qui  répond  à l'Ély- 
maide,  et  le  canton  d'Ahwas,  qui  était  le  pays  des 


b’xiens.  Le  Khouzistan,  qui  dans  l’antiquité  • 
renfermait  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus 
peuplés  de  la  Puise,  est  presque  désert  au- 
jourd’hui. Le  chiffre  de  la  population  n'est  pas 
bien  connu,  mais  on  peut  supposer  qu'il  n'at- 
teint pas  un  milliori.  Les  villes  les  plus  impor- 
tantes sont  Schoustcr,  appcléequclquefojs  /.mis- 
ter, chef-lieu  de  la  province,  ville  de  peu  d'é- 
tendue et  mal  peuplée  On  t oit  dans  son  voisi  - 
nage des  ruines  qui  indiquent  remplacement 
de  Suse,  résidence  d'hiver  des  anciens  rois  de 
Perse.  Les  villes  de  Dizfoul,  Khorremabad  et 
Ahwaz,  sont  dans  un  élat  de  grande  décadence. 

KIACHTA  [géo],  (mini.).  Station  située  sur 
la  frontière  de  la  Tartarie  chinoise  et  de  la  Rus- 
sie d'Asie,  où  se  fait  le  commerce  d'échange  en- 
tre les  Chinois  et  les  Russes.  C'est  en  vertu  d’un 
traité  conclu , en  1728,  après  une  série  d'hos- 
tilités où  les  Chinois  eurent  le  dessous,  que  les 
Russes  obtinrent  le  privilège,  refusé  même  aux 
nations  tributaires  du  céleste  empire,  défaire, 
par  la  voie  de  terre,  un  commerce  régulier  avec 
la  Chine.  Il  est  vrai  que  dans  sa  ruse  habituelle, 
le  cabinet  de  Pékin  eut  soin  de  placer  le  théâtre 
de  ces  transactions  internationales  au-delà  du 
grand  dcserl  de  Cobi,  à deux  mois  de  distance 
des  premiers  villages  chinois;  mais  soit  l'appât 
du  lucre,  soit  l'habitude  des  longues  caravanes, 
le  fait  est  que  le  marché  de  Kiachta  est  allé  sans 
cesse  en  progressant,  et  qu'il  s’y  fait  aujour- 
d'hui des  affaires  très  considérables.  En  1843, 
le  seul  article  des  draps  ligure  dans  le  tableau 
de  l'exportation  russe  pour  64,01:0  pièces!  Les 
autres  articles  exportés  de  Russie  sont  les  ca- 
melots, les  toiles,  les  velours,  les  cuirs,  les 
fourrures  et  une  grande  variété  d'objets  de  quin- 
caillerie. En  retour  de  ccs  marchandises,  les 
Chinois  fournissent  du  thé,  des  soieries,  du 
nankin,  des  laques,  des  drogues,  des  conserves, 
des  pierres  précieuses,  et  de  ce  qu’on  appelle 
des  curiosités.  L'échange  de  ces  marchandises 
n'est  cependant  abandonné  ni  a la  concurrence 
ni  au  caprice  des  commerçants  ; une  commis- 
sion, composée  par  nombre  égal  de  Russes  et 
de  Chinois,  détermine  le  prix  nominal  de  cha- 
que article,  et  son  tarif  a force  de  loi  pendant 
l'année,  dans  toutes  les  transactions  commer- 
ciales. Ainsi  nous  voyons  que  pendant  ces  dix 
dernières  années,  le  drap  superflu  a clé  invaria- 
blement cote  205  francs  la  pièce  de  18  mètres, 
et  le  fin  thé  péko  330  f.  la  caisse  de  cent  liv. 
Mais  ces  chiffres  lie  donnent  aucune  indica- 
tion sur  les  résultats  intrinsèques  des  opéra- 
tions, car  la  question  est  de  savoir,  pour  les 
Russes,  à quel  prix  ils  vendent  le  thé  chez  eux, 
après  avoir  subi  les  énormes  frais  de  transport 
à travers  la  Tartarie,  et  pour  les  Chinois,  à 
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quel  prix  ils  trouvent  à placer  les  marchandises 
russes.  Des  essais  faits  récemment  a Londres, 
par  les  premiers  courtiers  de  la  place,  ont  établi 
d’une  façon  péremptoire  que  les  qualités  de  thé 
importées  en  Russie  par  les  caravanes  ne  valent, 
en  Angleterre,  que  la  moitié  du  prix  auquel  les 
Russes  les  vendent  chez  eux.  Cela  tient  aux  lois 
protectrices  qui  interdisent  l'entrée  du  thé  en 
Russie  par  toute  autre  voie  que  celle  de  Kiaclita, 
preuve  indirecte , mais  évidente,  que  tout  le 
bénéfice  de  ce  commerce  est  pour  les  Chinois. 
Les  Russes  semblent  s'être  aperçus  de  ce  défaut 
d'équilibre;  car  ils  tentèrent,  il  n'y  a pas  très 
longtemps,  d’établir  des  relations  commercia- 
les avec  Canton,  par  la  voie  de  mer;  mais  le  gou- 
vernement chinois  s'y  opposa  formellement  en 
leur  disant,  avec  quelque  raison,  que  puisqu'ils 
jouissaient  du  privilège  de  trafiquer  dans  le  nord 
de  l’Empire,  ils  ne  devaient  pas  apporter  la 
concurrence  dans  le  Sud,  aux  nations  qui  sont 
bornéesau  commerce  maritime.  Quoique  Kiachta 
ne*soit  que  par  environ  50  degrés  de  latitude 
et  104  de  longitude , le  climat  y est  excessi- 
vement rigoureux.  La  nature  du  sol  se  ressent 
du  voisinage  du  désert,  et,  sans  les  caravanes 
qui  l'approvisionnent  sans  cesse,  on  y manque- 
rait souvent  des  choses  nécessaires  à la  vie.  C. 

KIA-KIXG  (hist.  chin.).  Le  cinquième  em- 
pereur de  la  dynastie  tartare-mantchouc  qui 
gouverne  actuellement  la  Chine.  Il  monta  sur  le 
trôneen  1 79(5,  du  vivant  de  son  père,  Kièn-Loung, 
qui  abdiqua  en  sa  faveur  après  un  règne  glo- 
rieux de  soixante  ans.  Les  persécutions  dont  le 
christianisme  avait  été  l'objet  pendant  les  deux 
règnes  précédents,  prirent  un  caractère  bien 
plus  cruel  sous  kia-King,  qui,  non  content  de 
faire  mettre  à mort  les  missionnaires  et  un 
nombre  considérable  de  chrétiens  chinois,  in- 
troduisit dans  le  Code  penal  une  loi  de  proscrip- 
tion des  plus  sévères  contre  la  religion  du  Sei- 
gneur du  ciel.  Cette  loi  ne  cessa  d'être  en  vi- 
gueur qu'en  1845,  par  la  promulgation  de  l'édit 
de  tolérance  sollicité  par  l'ambassade  extraordi- 
naire envoyée  en  Chine  par  le  roi  Louis-Phi- 
lippe. Quelques  révoltes  partielles  dans  l'em- 
pire, une  conspiration  de  palais,  ourdie  par  des 
proches  parents  de  l’empereur , les  déborde- 
ments du  grand  fleuve  et  des  catastrophes  cli- 
matériques plus  ou  moins  effrayantes,  forment, 
comme  de  coutume,  le  contingent  des  événe- 
ments qui,  dans  l'Histoire  chinoise,  marquent 
le  règne  de  chaque  empereur,  lin  auteur  ecclé- 
siastique y a ajouté  un  coup  de  la  foudre  du 
ciel  qui  aurait  frappé  Kia-King,  au  moment  où 
il  se  livrait  à un  acte  de  révoltante  lubricité; 
mais  tous  les  renseignements  que  nous  avons 
pris  à cet  égard  nous  prouvent  que  c'est  là  une 


pure  invention,  et  que  ce  monarque  mourut  de 
mort  naturelle,  en  1820,  laissant  pour  successeur 
son  second  flls,  Tao-Kouang,  père  du  jeune  em- 
pereur actuel.  Les  Chinois  ne  disent  de  lui  ni 
beaucoup  de  bien  ni  beaucoup  de  mal , preuve 
que  ce  fut  un  homme  médiocre  en  vices  comme 
en  vertus.  Callf.ry. 

KlAXG  [giog.  chin.).  Mot  chinois  qui  signi- 
fie Fleure , et  qu’on  applique  par  excellence  au 
Yang-tze-Kiang,  ou  Fleuve  Bleu,  qui,  prenant  sa 
source  dans  les  montagnes  du  Tbibct,  traverse 
de  l'ouest  à l'est  tout  l'empire  chinois  en  faisant 
mille  sinuosités,  et  va  se  jeter  dansla  Mer-Jaune, 
par  environ  32»  de  latitude,  peu  après  avoir 
baigné  les  murailles  de  Nankin.  Les  eaux  de  ce 
fleuve  sont  en  général  plus  claires  que  celles  du 
Houang-ho,  ou  Fleuve  Jaune,  par  la  raison  qu'au 
lieu  de  parcourir  d'immenses  plaines  d'allu- 
vion,  où  tous  les  affluents  sont  bourbeux,  elles 
serpentent  le  plus  souvent  au  milieu  de  pays 
montagneux  apportant  un  tribut  de  torrents  lim- 
pides. C'est  pour  la  même  raison  que  le  Yang- 
tze-Kiang  n'est  pas  sujet,  comme  le  Houang-ho, 
à ces  débordements  gigantesques , et  presque 
périodiques,  qni  portent  la  désolation  dans  plu- 
sieurs vastes  provinces,  et  épuisent  depuis  qua- 
rante siècles  les  ressources  du  gouvernement 
impérial.  A son  embouchure,  le  Yang-tze-Kiang 
a une  étendue  immense  : la  sonde  n'y  trouve 
souvent  pas  de  fond,  et  on  croit  qu'en  le  re- 
montant les  navires  européens  pourraient  trou- 
ver assez  d'eau  pour  pénétrer  jusque  dans  les 
provinces  les  plus  centrales  de  l’empire.  — 
Combiné  avec  d’autres  noms,  le  mot  h'ùtng  n'a 
que  sa  signification  générique  de  fleuve  ou  de 
rivièred'une  importance  quelconque.  Callery. 

KIAXG-XAX  [giog.  cèin.).  Nom  qu'on  don- 
nait autrefois  à la  province  maritime  de  l’em- 
pire chinois,  dont  la  ville  de  Nankin  est  le  chef- 
lieu.  Depuis  que  la  petite  province  de  Sou- 
Tchcou  lui  a été  réunie,  on  a fondu  les  deux  dé- 
nominations en  une  seule,  et  on  a fait  le  Kiimg- 
Sou  (eoy.  ce  mol).  Le  nom  officiel  n'a  cependant 
pas  délrdnédans  l’usage  vulgaire  celui  que  vingt 
siècles  avaient  consacré,  et  la  province  des  let- 
tres, des  beaux-arts  et  de  ,'a  haute  industrie 
continue  d’ètre  appelée  le  Hiang-Nan,  comme 
au  temps  où  la  dynastie  des  Ming  y tenait  sa 
cour.  Callery. 

K1AXG-SI  [giog.  chin.).  Province  intérieure 
de  la  Chine,  confinant  au  S.  avec  la  province  de 
Canton , au  N.  avec  le  Hou-Pé , à l’O.  avec  le 
llou-Nan,à  l'E.  avec  le  Ngan-lloéi,  le  Tchékiang 
et  le  Fo-Kien.  Bornée  presque  de  tous  côtés  par 
de  hautes  montagnes , elle  forme  comme  une 
immense  vallée  que  traversent  dans  tous  les 
sens  de  nombreuses  rivières  dont  les  unes  vont 
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se  jeter  dans  Ic"grand  lac  de  Po-Yang,  situé  vers 
l'extrémité  septentrionale  de  son  territoire, 
tandis  que  tes  autres  vont  rejoindre  le  grand 
fleuve  Bleu  ou  Yang-tzc-Kiang,  qui  au  N.  sert 
de  limite  entre  le  Kiang-Si  et  le  Hou-Pé.  La  su- 
perficie totale  de  celte  province  est  d’environ 
22,000  lieues  carrées , et  sa  population  de  24 
millions  d'habitants.  On  y fabrique  la  porce- 
laine la  plus  estimée  de  l'empire,  grâce  aux 
produits  minéralogiques  de  qualité  supérieure 
dont  le  pays  abonde.  Quoique  formant  une  pro- 
vince séparée , le  Kiang-Si  relève  du  gouver- 
neur général  du  Kiang-Sou.  qu'on  appelle  pour 
cela  gouverneur  des  deuxKiang  Un  lieutenant- 
gouverneur,  résidant  à Nan-Tchang-Fou,  sur- 
veille l'administration  des  quatorze  départe- 
ments qui  composent  la  province  et  qui  se  sub- 
divisent en  soixante-quinze  districts.  En  latit. 
le  Kiang-Si  est  compris  entre  le  24”  et  le  30” 
degré;  en  longitude,  il  est  placé  entre  le  114” 
et  le  117”  degré  à l'est  du  méridien  de  Paris. 

KIANG-SOU  ( géoq . chin.).  Nom  de  la  pro- 
vince de  Chine  dont  Nankin  est  la  capitale.  On 
l'appelle  encore  souvent  du  nom  de  Kiang-Nan, 
qu'elle  portait  autrefois,  et  qui  a été  modifié  par 
la  réunion  en  une  seule  province  des  deux  an- 
ciennes provinces  du  Kiang-Nan  proprement 
dit,  et  de  Soulcheou.  Par  la  fertilité  de  son  sol, 
par  l’étendue  de  son  commerce  et  1a  densité  de 
sa  population,  le  Kiang-Sou  est  une  des  con- 
trées les  plus  riches  et  les  plus  importantes  de 
l’empire  chinois.  la  dynastie  des  Ming  l'avait 
si  bien  compris,  qu’elle  y avait  établi  sa  rési- 
dence, de  préférence  à Pékin,  dont  le  climat, 
d'ailleurs,  est  loin  d’étre  aussi  agréable.  Ou 
nord  au  sud,  cette  province  a environ  cent  lieues 
d étendue  entre  le  31”  et  le  36”  degré  de  lati- 
tude; sa  largeur  est  d’environ  123  lieues  entre 
le  114”  et  le  119”  degrés  de  longitude  : on  éva- 
lue sa  superficie  à plus  de  12,600  lieues  carrées, 
et  sa  population  à 38  millions  d’habitants.  Sous 
le  rapport  administratif,  le  Kiang-Sou  est  di- 
visé en  douze  départements,  sous-divisés  en 
soixante-sept  districts.  Au  point  de  vue  straté- 
gique, on  peut  le  regarder  comme  la  porte  de 
tout  l'empire  chinois;  car  c'est  sur  son  terri- 
toire que  viennent  déboucher  dans  la  mer  Jaune 
les  deux  grands  fleuves  par  lesquels  l'ennemi 
pourrait  facilement  pénétrer  jusque  dans  les 
provinces  les  plus  intérieures  de  la  Chine. 

KICHENAU,  KICHENEV  ou  KICIII- 
JV1EKF.  Ville  de  la  Russie  européenne,  dans  la 
Bessarabie,  à environ  63  kil.  N.  O.  de  Bender, 
sur  le  Byck.  Elle  est  la  résidence  de  l'exarque 
métropolitain  de  Kichcnau  et  de  Khotin,  et  de 
l'évêque  de  Bender  et  d'Akkerman.  Celte  ville, 
dont  la  population  est  de  près  de  vingt  mille 


habitants,  fait  un  commerce  très  considérable. 

KIEFE.  Ancienne  capitale  de  la  Russie, 
dite  mire  des  tilles  russes,  située  sur  les 
bords  du  Dniepr,  par  50”  26'  59"  de  lat.  et  28» 
14'  2"  de  long.  L’histoire  primitive  de  KielT  est 
fort  obscure.  Les  auteurs  varient  sur  la  date  de 
sa  fondation  et  sur  le  nom  de  ses  fondateurs. 
Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  gieff  existait 
déjà  bien  avant  l'arrivée  des  Warègucs  en  Rus- 
sie, et  que  c'est  par  cette  ville  que  les  relations 
des  Russes  avec  Constantinople  ont  commence. 
Kieff  remplaça  Novgorod  comme  capitale  des 
princes  descendants  de  Rurik,  et  arriva  presque 
soudainement  à un  degré  de  magnifique  splen- 
deur. Mais  de  cruelles  épieuves  l'attendaient 
dans  l'avenir.  Non  seulement  lesétrangers,  mais 
les  Russes  eux-mêmes  s'armèrent  contre  elle. 
Prise  deux  fois,  en  1169  et  en  1204.  ell  élut  deux 
fois  saccagée;  et  si  plus  tard,  en  1240,  elle 
réussit,  par  la  sagesse  d'un  de  scs  généraux,  a 
détourner  de  ses  murs  le  ileau  de  l'invasion  mon- 
gole, ce  ne  fut  que  pour  se  laisser  enlever  à ses 
anciens  souverains,  et  passer  sous  le  joug  des 
Lithuaniens.  Le  retour  de  Kieff  à la  Russie,  et 
son  annexion  définitive  à ce  dernier  pays  ne 
datent  que  de  1686.  — Kieff  est  une  grande  ville 
dont  la  population  monte  aujourd'hui  à 49,OUO 
âmes.  On  y trouve  une  foule  d'antiquités  que  le 
temps  et  les  malheurs  de  la  ville  ont  respectées. 
Nous  nommerons  entre  autres  la  cathédrale  de 
Sainte-Sophie,  fondée  en  1037,  par  le  prêtre 
Jairoslaff  Wladimirowitsch  et  inaugurée  par  le 
prétreThéopempt,qui,  le  premierduclcrgérusse, 
fut  élevé  à la  dignité  de  métropolitain.  C’est 
aussi  à Kieff  que  se  trouve  le  fameux  monastère 
appelé  Kiévo-  [‘etcherskaia- Laura,  où  le  moine 
Nestor  écrivit  sa  chronique.  Quant  aux  monu- 
ments modernes,  les  plus  remarquables  sont 
l’Académie,  la  Bourse,  la  Maison  des  enfants 
trouvés;  des  églises,, des  couvents,  des  hospi- 
ces, etc.  Depuis  1833,  l'empereur  Nicolas  a 
transporté  à KielT  l’université  séculière  qui  se 
trouvait  à Wilna,  mais  sans  que  cette  transla- 
tion ait  imprimé  une  activité  extraordinaire  au 
mouvement  intellectuel  du  pays.  Kief,  est  le 
chef-lieu  du  gouvernement  de  ce  nom.  C'est  là 
le  seul  litre  pelil-être  qui  lui  donne  de  l'impor- 
tance ; car  comme  ville,  elle  est  tout  entière 
dans  ses  souvenirs  ; et  il  n'est  pas  probable  que 
l'avenir  lui  ramène  jamais  la  grandeur  du  passé. 

K1EL.  Ville  du  duché  de  llolstein,  avec  un 
bon  port  sur  le  golfe  de  Kiel  où  débouché  le 
canal  de  Sleswick-llolstein.  Elle  fut  jusqu’en  1778 
la  capitale  de  la  partie  russe  (Goltorp)  du  Ilols- 
tein,  qui  fut  alors  échangée  contre  Oldenbourg 
et  Delmenhorst.  Kiel  est  une  ville  ouverte,  de 
8, ÜUO habitants,  bâtie  régulièrement  dans  une 


KIJ 


KIL 


( 838  ) 


position  agréable  et  entourée  de  belles  prome- 
nades. Elle  possède  un  beau  château,  trois 
églises,  une  université  fondée  en  IGG5,  avec  une 
bibliothèque  de  plus  de  70,000  volumes,  un  ob- 
servatoire, etc.;  un  institut  philologique,  une. 
école  forestinre,  une  école  normale  et  plusieurs 
autres  établissements  scientiliqucs;  il  s'y  fait 
un  commerce  considérable  de  bois  et  de  grain. 
La  foire  annuelle  qui  se  tient  le  jour  des  Itois 
attire  un  grand  concours  de  marchands.  Sch. 

KIÈ.VLOL’.NG  ( hist.  chia.).  Le  quatrième 
empereur  de  la  dynastie  tarlare  actuellement 
régnante  en  Chine.  11  moula  sur  le  trône  eu  1736 
à i'àge  de  vingt-six  ans,  et  l'occupa  pendant 
une  période  de  soixante  années,  au  bout  de  la- 
quelle il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils;  kia-King, 
ne  voulant  point,  par  un  sentiment  de  respect, 
régner  autant  que  son  grand-père  Kliang-lli, 
dont  le  règne  fut  de  soixante-un  an.  Après  son 
abdication  Kièn-Loung  vécut  encore  quatre  ans, 
ayant  ainsi  atteint  l'âge  nonagénaire  au  milieu 
d'une  descendance  très  nombreuse,  formée  de 
cinq  générations.  L'insubordination  des  tribus 
tartarcs  comprises  dans  les  limites  de  l'empire 
fournil  souvent  à Kièn-Loung  l'occasion  d'en- 
trer en  campagne , et  de  chercher  des  triom- 
phes que,  par  caractère,  il  n'ambitionnait  point, 
car  il  était  plutôt  littérateur  que  guerrier,  té- 
moin laquantitc  de  pièces  de  poésie  qu’il  a com- 
posées sur  toute  sorte  de  sujets.  Il  avait  en  ou- 
tre la  manie  d'imiter,  jusque  dans  les  moindres 
détails,  lou3  les  actes  de  son  aïeul,  avec  lequel  il 
aspirait  à avoir  la  plus  grande  ressemblance 
possible,  comme  si  une  imitation  servile  pouvait 
faire  un  grand  homme.  Sous  le  régne  de  cet  em- 
pereur fut  publiée  à Pékin  la  magnifique  collec- 
tion d'antiques  du  Musée  impérial,  ouvrage  ar- 
chéologique d'une  grande  valeur  qui  a sauvé  de 
l'oubli  le3  principaux  monumeuts  des  temps 
primitifs  de  la  Chine,  Kièn-Loung  mourut  en 
1799,  laissant  après  lui  beaucoup  de  regrets, 
et  ia  réputation  bien  acquise  d'un  souverain 
ferme  et  paternel,  dont  l'unique  sollicitude  fut 
toujours  d'accroilre  le  bonheur  et  la  prospérité 
de  son  peuple.  Calleut. 

KILSI.LSI’ATII.  Minéral  trouvé  près  de 
Chesterficld,  dans  le  Massarbusset,  États-Unis 
d’Amérique.  Son  tissu  est  feuilleté , semblable 
à celui  du  feldspath.  Scs  parties  se  séparent  en 
grains.  Il  est  transparent,  cl  offre  un  état  in- 
termédiaire entre  ceux  du  verre  et  de  la  nacre. 
Il  a pour  composition  : soude , 0.09  ; alumine 
0,30;  silice,  0,70  et  quelques  traces  de  chaux,  de 
fer  et  de.  manganèse. 

KIJOl  .Y  ou  KitüL'ÏV  (mj/tâ.j.  Divinitédont 
il  est  parle  dans  Amos  (Ch.  V,  vers.  20).  Les 
Septante  traduisent  ce  mot  par  liertfim  ; sailli 


Jérôme  par  images , et  d'autres  traducteurs,  par 
Saturne.  Cette  dernière  opinion  a été  assez  gé- 
néralement adoptée.  En  arabe  et  en  persan,  on 
trouve  en  effet  Saturne  désigné  par  le  nom  de 
Ch'iuan.  M Lanci,  dans  ses  Paratipomencs  à 
l’Ecriture-Sainle,  et  dans  sa  Lettre  i H.  Prisse 
4' Avenue,  sur  les  hiéroglyphes,  voit  au  con- 
traire dans  Kiiotin  une  divinité  dont  le  nom 
exprime  le  sexe  féminin,  h'oiotm  en  arabe,  A'osn 
en  copte.  Il  conclut  en  outre  de  l'identité  de 
Kiiotin  et  de  Itcufan,  que  le  Kiioun  affecté  de 
l'article  masculin  correspondait  à la  divininé 
égyptienne  Rcnfo  ou  Re-Po,  qui  désignait,  se- 
lon lui,  le  soleil  comme  ntàle  et  comme  femelle, 
et  dont  il  dit  avoir  lu  ie  nom  sur  des  monu- 
ments. 

K1LDA  (Saixt-',  est  le  nom  d’une  petite  Ile 
qui  fait  partie  du  groupe  appelé  Long-lsland, 
sur  les  côtes  de  l'Ecosse.  Elle  est  située  par  58» 
30'  de  latitude,  et  n’a  pas  plus  de  3 milles  an- 
glais de  long  sur  2 de  large.  Elle  est  de  toutes 
parts  environnée  de  rochers  inaccessibles,  ex- 
cepte au  N.-O.  et  au  S.-E.,  où  s'ouvrent  deux 
baies  où  l'on  peut  aborder;  des  montagnes 
énormes  en  hérissent  la  surface.  C’est,  au  point 
de  vue  topographique,  une  des  Iles  les  plus  re- 
marquables du  groupe  britannique.  Elle  renfer- 
me, en  outre,  de  curieux  monuments  de  l’ancien 
culte  druidique,  et  il  s'y  est  conservé  des  tra- 
ditions d’un  grand  intérêt.  L'histoire  de  Saint- 
Kilda  a été  publiée  en  1764,  par  Kennelb  Mac- 
Aulav,  missionnaire  dans  celte  tle. 

KILDAHE.  Comté  intérieur  de  l'Irlande, 
borné  au  N.  par  celui  de  Meath,  à l'E.  par  ceux 
de  Dublin  et  de  Wieklow,  au  S.  par  celui  de 
Carlowit,  et  â l'O.  par  ceux  du  Itoi  et  de  la 
Reine.  Il  contient  302,435  acres,  dont  environ 
un  sixième  est  inculte.  Le  sol,  généralement 
uni,  est  fertile  là  où  il  n'est  pas  couvert  de 
boys  (marais).  Les  manufactures  et  les  mines 
sont  sans  importance.  Les  rivières  principales 
qui  arrosent  ce  comté  sont  la  Barrow,  la  Liffey 
et  la  Boync  ; il  est  aussi  traversé  par  le  grand 
canal.  Le  comté  de  Kildarc  est  divisé  en  10  ba- 
ronnies et  113  paroisses,  avec  une  population 
de  150,000  âmes.— Kildarc,  le  chef-lieu,  est  une 
petite  ville  épiscojiale  qui  fait  un  grand  com- 
merce de  chevaux,  nourris  dans  l'immense  pâ- 
turage communal  appelé  Curragh  de  Kildarc, 
d'une  étendue  de  5,000  acres.  On  remarque 
dans  celte  ville  une  tour  ronde  (round  louer ) do 
130  pieds  de  hauteur,  et  les  ruines  de  deux  ab- 
bayes et  de  l’ancienne  ealbédrale  catholique.  S. 

KILKEYYY.  Comté  d'Irlande,  borné  au  N. 
par  ic  comté  de  la  Reiue,  à i'E.  par  ceux  do 
Carlow  et  de  Wexford,  au  S.  par  celui  de  Wa- 
terford,  et  à l’O.  par  ce  dernier  et  par  le  comté 
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dcTippernry.  Tl  contient  513,(180  acres  de  terre, 
dont  un  cinquième  eu  montagnes  incultes  et 
marais  (boijs).  Le  sol  est  généralement  uni  et 
fertile,  la;  cens  seigneurial  monte  a 17  sh.  par 
acre.  Les  propriétés  sont  peu  <li usées  "et  les 
fermes  la  plupart  fort  |ietites.  L’industrie  ma- 
nufacturière est  peu  considérable  depuis  la  dé- 
cadence des  grandes  filatures  de  coton  qui  fai- 
saient jadis  la  richesse  de  ce  comté.  Il  y a quel- 
ques carrières  de  beaux  marbres.  Kilkcnny  est 
traversé  par  la  Noie,  el  limité  de  deux  côtés  par 
la  Barrow  et  la  Suif.  Il  est  divisé  en  neuf  ba- 
ronnies et  127  paroisses,  avec  une  population  de 
250,000  âmes.  — Le  chef-lieu,  qui  porte  le  même 
nom,  est  situé  sur  la  Norc  que  l’on  passe  sur 
deux  beaux- ponts  cil  pierre.  Cette  ville  occupe, 
une  position  très  pittoresque  et  est,  sauf  les 
faubourgs,  fort  bien  bâtie.  Son  château  a été 
longtemps  la  propriété  et  la  résidence  de  l’il- 
lustre famille  d’Ormuiide.  Ou  remarque  l’eglise 
épiscopale  de  Saint-Cannice,  grand  et  vénérable 
édifice  gothique,  près  duquel  se  trouve  une  tour 
ronde  (round  louxr)  de  108  pieds  de  hauteur,  et 
le  collège  érigé  par  Jarques  II.  Depuis  l’extinc- 
tion des  fabriques  de  laine,  la  principale  bran- 
che d’industrie  de  Kilkcnny  est  le  commerce  de 
détail  qui  s’y  fait  sua  une  vaste  échelle.  La  po- 
pulation monte  à 28,000  habitants,  la  plupart 
catholiques.  Scu. 

KILLIMTA  ou  KELUMTE  (mm.).  Sub- 
stance d’un  vert  pâle  mêlé  de  brun  ou  de  jaune, 
d’un  éclat  vitreux,  d’une  structure  lamelleuse, 
donnant  par  le  clivage  un  prisme  quadrangu- 
laire  d’environ  115°  Elle  est  fusible  au  chalu- 
meau Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,70.  Elle 
offre  pour  composition  : silice,  51, 40;  alumine, 
24,50;  potasse,  5,00;  oxyde  de  fer,  2,49;  oxyde 
de  manganèse.  0.75  ; eau,  5,00  ; chaux  et  men- 
ganese,  0,50.  On  trouve  la  killinite  dans  des 
veines  de  granité  qui  traversent  le  micaschiste 
à kiliney,  près  de  Dublin.  Elle  y est  associée 
au  triphagne,  avec  Icquél  elle  a quelque  ana- 
logie d’aspect. 

KILMA.VROCK.  Grande  ville  manufactu- 
rière de  l’Ecosse,  dans  l’Ayrshire,  sur  une  pe- 
tite rivière  du  même  nom.  La  partie  ancienne 
est  bâtie  irrégulièrement,  mais  les  nouveaux 
quartiers  dont  la  ville  s’est  agrandie  depuis  le 
commencement  de  ce  siecle  sont  très  réguliers 
et  en  fout  une  des  plus  jolies  villes  manufactu- 
rière de  l’Ecosse.  On  remarque  parmi  les  édi- 
fices publics . outre  plusieurs  belles  églises, 

I llôtcl  de  ville,  le  collège  et  le  nouveau  Casino. 

II  y a des  fabriques  considérables  de  tapis,  de 

mouchoirs  peints,  de  bonnets  de  laine,  des  fila- 
tures de  laine,  de  grandes  tanneries,  etc.  Popu- 
lation, 30,000  âmes.  Scu. 


K1I.O.  Mot  grec,  et  qui  signifie  1,000,  devenu 
français  par  son  emploi  dans  le  système  légal  des 
poids  et  mesures  métriques.  Placé  devant  le  nom 
de  l’une  des  unités,  il  en  rend  la  valeur  mille 
fois  plus  grande.  Kilomètre,  kilolitre,  kilogram- 
me, indiquent  des  mesuresde  mille  mètres,  mille 
litres,  mille  grammes.  Il  est  regrettable  que  le 
composé  kilare  ne  soit  pas  indiqué  dans  la  no- 
menclature officielle  ; ce  mot  est  plus  simple  que 
l’expression  de  kilométré  carré,  qu’on  est  obligé 
de  loi  substituer. 

KIXCARDIXE.  dit  aussi  LES  MEARNS. 
Comté  maritime  d’Ecosse,  borné  à l’E.  par  la  mer 
d’Allemagne,  an  N.  par  le  comté  d’Aberdeen,  à 
PO.  et  au  S par  lecorntédc  Knrfar.  Il  a32  milles 
anglais  de  longueur  sur  21  de  largeur,  el 
317  milles  cariés.  La  côte  est  en  partie  unie  et 
en  partie  rocheuse.  A son  extrémité  N. -O.  vient 
se  terminer  la  chaîne  des  Grampian,  par  le 
promontoire  de  Girdlcness  qui  présente  sur 
la  mer  un  rocher  à pie  de  80  pieds  de  hauteur. 
Ces  montagnes  s’étendent  sur  tout  le  nord  du 
comté.  Le  sud  se  compose  do  plaines  et  de  col- 
lines. Le  chef-lieu  est  Stonehavcn.  La  popula- 
tion du  comlé  monte  à 40,000  âmes. 

Il  y a en  Ecosse,  dans  le  Pertshire,  une  petite 
ville  du  nom  de  kinkardine,  qui  est  fort  commer- 
çante et  possède  de  grands  chantiers  pour  les 
navires.  Sa  population  est  de  4,000  âmes.  Scu. 

KI.NG.  Les  Chinois  appellent  ainsi  certains 
livres  légués  par  l’antiquité , d’où  ils  puisent 
les  théories  philosophiques,  politiques  et  mo- 
rales qui  constituent  chez  eux  renseignement 
national.  Ces  livres  sont  au  nombre  de  cinq , et 
se  nomment  Chou-Ktnf  ou  le  Livre  par  excel- 
lence; Cke-King  , le  Livre  des  vers  ; I-kimj , 
le  Livre  des  changements;  Li-ki , le  Mémorial 
des  rites,  et  le  7\  hun-Tuirou,  les  annales  histo- 
riques du  royaume  de  Lou.  Tels  qu’on  los  a au- 
jourd’hui, les  trois  premiers  Kingont  été  plus 
ou  moins  retouchés  par  Confucius,  sans  que  ce- 
pendant ni  ce  grand  philosophe,  ni  aucun  autre 
écrivain  de  ce  temps  ait  dit  un  mol  sur  l’é- 
poque a laquelle  ils  peuvent  remonter,  preuve 
qu'ils  datent  du  commencement  même  de  l'em- 
pire chinois,  l-e  Li-ki  n'a  paru  en  son  entier 
qu'aptes  la  mort  de  Confucius , qui  est  reconnu 
pour  l’auteur  du  Tchun-Tsieou.  loi  doctrine  ren- 
fermée dans  les  Ring  justifie  la  vénération  dont 
ils  sont  l'olvjet  de  la  part  des  Chinois , et  rap- 
pelle, jusqu'à  un  certain  point, les  livres  dits  Sa- 
pientiaux, qui  fout  partie  de  l’Anricn  Testament. 
On  y remarque  cependant,  à côte  de  grandes  et 
belles  maximes,  quelques  unes  de  ces  petites 
idées,  de  ces  comparaisons  puériles  propres  au 
génie  chinois.  L’étude  des  King  lait  en  Chine  la 
base  de  1’euseigueuieiit,  et  dans  tes  examens. 
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tout  lettré  doit  prouver  qu'il  les  a appris  par  t 
cœur.  Eu  Tartarie  et  au  Japon,  on  1rs  étudie 
aussi  sur  les  traductions  qui  en  ont  été  faites , 
de  sorte  que,  toute  idée  religieuse  à part,  les 
King  pourraient  être  appelés  la  Bilile  de  lex- 
trfme  Asie. 

KtXGS-COUXTY.  Comté  d'Irlande,  borné 
au  N.  par  le  comté  de  Wcst-Mcalh,  à l’E.  par 
celui  de  Kildare,  au  S.  par  celui  de  Tippcrary, 
et  à l'O.  par  celui  de  Galway.  Il  n’a  que  43  milles 
anglais  de  longueur  sur  39  de  largeur,  et 
707  milles  carrés.  Un  quart  du  territoire  est 
occupé  par  des  marais  et  des  montagnes  in- 
cultes. Le  reste  du  sol  est  assez  fertile.  Les  ri- 
vières sont  le  Sliannon,  la  i>elite  et  la  grande 
Brosna.  Il  est  divisé  en  11  baronnies  et  52  pa- 
roisses, avec  une  population  de  150,000  âmes. 
Le  chrf-licu  est  Birr  ou  Parsonstown.  Scu. 

KIXGSTOX  [Q(og-).  Beaucoup  de  villes  por- 
tent ce  nom  : 

Kingston-scr-la-Tamise.  à 16  kil.  S.-O.  de 
Londres,  dans  le  comté  de  Surrey,  avec  une  po- 
pulation d’environ  8,000  habitants.  Du  temps  de 
la  domination  romaine,  c'était  une  place  très 
importante.  Elle  possède  une  belle  église  et  un 
hôtcl-dc-ville  assez  remarquable. 

Kingston-l’pon-hüll  [Toy.  Hull). 

Kingston.  Ville  de  l'Amérique  anglaise,  dans 
le  llaut-Canada,  à l’extrémité  N.-E.  du  lac  On- 
tario, sur  Saint-Laurent.  Sa  population  n'est 
guère  que  de  5,000  habitants;  elle  est  néan- 
moins très  importante  par  son  port,  ses  chan- 
tiers de  construction  et  son  activité,  car  elle  est 
1’entrepdt  du  commerce  qui  se  fait  entre  Mont- 
réal et  la  région  des  Lacs  à l'E. 

Kingston,  capitale  de  la  Jamaïque,  sur  la  côte 
méridionale  de  cette  lie,  avec  de  40  à 50,000 
habitants.  Son  port  offre  aux  navires  un  excel- 
lent mouillage.  Elle  possède  plusieurs  hôpitaux 
et  une  belle  église.  Sa  fondation  date  de  1693. 

KINGSTON  ( Elisabeth  Crudleigh  , du- 
chesse de),  née  en  1720,  dans  le  Devonshire,  est 
célèbre  par  sa  vie  toute  pleine  de  bizarres  aven- 
tures. Elle  fut  d'abord  placée  en  qualité  de  de- 
moiselle d'honneur  auprès  de  la  princesse  de 
Galles,  et  devint  maîtresse  du  duc  d’Hamilton. 
Elle  épousa  ensuite  le  capitaine  llervey,  qu'elle 
abandonna  bientôt-  Elle  se  mit  à voyager  et  ar- 
riva à Berlin,  où  elle  acquit  les  bonnes  grâces 
de  Frédéric-le-Crand.  De  Berlin  elle  se  rendit 
à Dresde,  où  elle  fut  accueillie  avec  distinc- 
tion par  l'élcclrice  de  Saxe.  De  retour  en  An- 
gleterre, elle  fit  annuler  son  mariage,  et  se  fit 
épouser  par  le  duc  de  Kingston,  qui  lui  laissa 
en  mourant  une  fortune  immense.  La  famille 
du  duc  l'attaqua  devant  les  tribunaux,  la  fit 
condamner  comme  coupable  de  bigamie,  et  lui 
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, fit  enlever  son  titre  de  duchesse,  mais  non  le 
riche  héritage  que  lui  assurait  le  testament  de 
son  second  mari.  Elle  entreprit  alors  de  nou- 
veaux^vovages,  alla  jusqu'en  Pologne,  ou  elle 
inspira  une  passion  violente  au  prince  Itadziwil, 
et  vint  mourir,  en  1788,  au  château  de  Seine- 
Assise,  près  de  Melun. 

KINIQUE  (acide)  ( voy . Qcinique). 

KIXO.  Substance  d'origine  végétale,  que  l’on 
a aussi  nommee  Comme  de  Gambie,  Comme  ou 
Résine  iïno,  quoique  ce  ne  soit  ni  une  gomme  ni 
une  résine.  C'est  un  suc  desséché,  analogue  à 
l'opium  et  à l'aloès,  et  dont  l'origine  est  restée 
pendant  longtemps  problématique.  Mais  il  sem- 
ble aujourd'hui  hors  de  doute  que  le  kiuo  d'A- 
frique provient  du  Plerocarpus  erinaceus,  arbre 
de  la  famille  des  Légumineuses;  celui  delà  Nou- 
velle-Hollande de  l’ Eucalyptus  resinifera . de  la 
famille  des  Myrlacées;  celui  de  l’Inde-Orien- 
tale,  du  Nuclea  garnlea,  arbre  de  la  famille  des 
Rubiacées.  Enfin,  il  y a encore  un  kino  d'Amé- 
rique, fourni  par  le  Coccoluba  uvifera,  de  la 
famille  des  Polygonées.  — Le  kino  nous  est 
apporté  en  niasses  dures  et  très  fragiles,  d'un 
brun  foncé,  opaques,  d’une  cassure  brillante. Sa 
poudre  a une  coqjeur  rouge  sale;  sa  saveur  est 
très  astringente,  un  peu  >mèrc,  et  laisse  une 
arrière-goùt  douceâtre.  11  paraît  être  formé  en 
grande  partie  d'une  espèce  de  tannin,  unie  à un 
peu  d’extractif.  Il  ne  fond  qu'à  une  chaleur  sus- 
ceptible de  le  décomposer;  il  est  très  peu  so- 
luble dans  l'eau  froide;  soluble  presque  en  tota- 
lité, au  contraire,  dans  l'eau  bouillante,  et  aux 
trois  quai  Is  dans  l’alcool,  auquel  il  communi- 
que une  couleur  de  sang,  extrêmement  foncée. 
Toutes  ces  dissolutions  précipitent  également 
par  le  sulfate  de  fer,  l'émétique  et  la  gélatine. 
Le  kino  offre  donc  beaucoup  de  rapports  avec 
l'extrait  de  ralanhia  du  commerce.  — L’astric- 
tion  très  prononcée  du  kiuo,  dont  la  partie  ac- 
tive semble  être  le  tannin,  l’a  fait  recomman- 
der dans  les  divers  flux,  mais  plus  particulière- 
ment contre  la  diarrhée  et  la  leucorrhée.  Son 
action  parait  être  analogue  à celle  du  cachou , 
qu'on  ne  lui  préfère  qu'en  raison  de  son  prix 
moins  élevé.  La  dose  à laquelle  on  peut  l’admi- 
n strer  est  de  30  a 50  cenligr.,si  la  muqueuse 
digestive  n’est  point  enflammée,  dose  que  l'on 
répète  plusieurs  fois  par  jour.  La  décoction  se 
prépare  dans  la  proportion  de  4 à 8 gram.  par 
pinte  d'eau.  La  teinture  de  kino  est  administrée 
à la  dose  de  2 à 4 grammes,  éleudus  dans  une 
potion. 

KIXllOSS.  Très  petit  comté  d'Ecosse,  borné 
par  les  comtés  de  Pertli  et  de  Fife.  Il  n'a  que 
12  milles  augl.,  tant  en  longueur  qu'en  largeur, 
83  milles  carrés,  ou  53,120  acres,  et  une  popu 
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lalion  de  12,000  âmes,  divisée  en  7 paroisses.  l.o 
centre  du  comté  est  occupé  par  le  lac  Lock- Vetu  n, 
dont  les  bords  sont  li  és  fertiles,  l-es  manufac- 
tures y sont  peu  importantes.  Il  y a quelques 
carrières  de  chaux  et  de  pierres  de  taille.  Kim- 
ross,  le  chef-lieu  et  la  seule  ville  du  comté,  est 
situé  sur  le  Loch-Uven  et  compte  3,000  âmes. 

KIXTAAJOl!.  Poloi  (mam. >.  Ce  genre  créé 
par  Lacépède  et  indiqué  en  latin  sous  les  déno- 
minations de  Polos  Cerdeptrs  et  Caudirolmlus, 
appartient  à l’ordre  des  Carnassiers,  tribu  des 
Plantigrades,  quoique  l’espèce  unique  qui  y en- 
tre, le  Vinrsca  caudicolvula , Linné,  offre  quel- 
ques-uns des  caractères  des  Singes,  des  Makis, 
des  Insectivores  et  même  des  Chéiroptères.  Les 
Kintaajous  ont  une  tête  globuleuse;  des  yeux 
grands;  des  oreilles  sans  lobule,  et  d’une  for- 
me à peu  près  demi-circulaire;  des  narines  ou- 
vertes sur  les  côtés  d'un  muffle  ; une  langue 
longue  et  douce.  Leurs  incisives  sont,  comine 
chez  les  carnassiers,  au  nombre  de  six  aux 
deux  mâchoires;  les  canines  au  nombre  de 
deux,  et  les  molaires  au  nombre  de  cinq  de 
chaque  côté  et  à chaque  mâchoire.  Les  pattes 
ont  toutes  cinq  doigts  terminés  par  un  ongle 
crochu,  très  comprimé  ; le  pouce  est  beaucoup 
plus  court  queles  autres  doigts  ; postérieurement 
les  troisième  et  quatrième  doigts  sont  les  plus 
longs,  tandisque,  antérieurement,  les  trois  doigts 
du  milieu  sont  â peu  près  de  la  même  longueuret 
les  latéraux  les  plus  courts.  Les  mamelles  sont 
inguinales , au  nombre  de  deux  ; le  pelage,  gé- 
néralement laineux,  est  assez  touffu.—  L'espece 
type,  le  Kistaajou  ou  Pottot,  Polos  caudivol- 
vulus,  Et.  Geoffroy,  est  de  la  taille  du  chat  do- 
mestique; son  pelage  est  d’un  brun  roux  vif  en 
dessous  et  à la  face  interne  des  quatre  jambes, 
d'un  roux  brun  à leur  face  externe  et  en  dessus, 
avec  les  patles  et  l’extrémité  de  la  queue  presque 
entièrement  lifunes.  C’est  un  animal  nocturne, 
à démarche  lente,  recherchant  les  endroits  soli- 
taires, et  se  tenant  habituellement  sur  les  arbres, 
où  il  se  cramponne  au  moyen  de  sa  queue  pre- 
nante. Il  vil  généralement  de  chair  vive  ; il  at- 
teint avec  beaucoup  de  dextérité  les  petits  ani- 
maux dont  il  fait  sa  proie  : cependant  il  se  nour- 
rit aussi  de  matières  végétales.  Il  aime  égale- 
ment beaucoup  le  miel,  et  détruit,  pour  s'en  pro- 
curer, un  grand  nombre  de  rnches.  Il  habite  l'A- 
mérique méridionale,  et  parait  même  se  trouver 
dans  la  partie  sud  de  l’Amérique  du  Nord.  E.  D. 

KIOELEX.  Vaste  chaîne  de  montagnes  qui 
s'étend  entre  la  Suède  et  la  Norvège.  Son  point 
culminant,  le  Stagdos-lind,  est  haut  de  deux 
mille  deux  cent  einquanle-neur  mètres.  Une  des 
branches  des  monts  Kicelen  traverse  la  Norvège, 
et  se  termine  au  cap  Liudeness  ; l’autre  sillonne 


la  Suède,  et  va  finir  à Knllen  dans  la  Sranic. 

KIOSQLE.  Pavillon  isolé,  de  construction 
légère,  que  les  Turcs  élèvent  dans  leurs  jardins, 
et  qu'ils  décorent  ordinairement  avec  luxe.  Os 
petits  édifices  servent  de  lieu  de  repos  après  la 
promenade.  On  y place  tout  ce  qui  est  neces- 
saire pour  fumer  le  chibouc  ou  le  narguillé.  Les 
Turcs,  amateurs  des  beaux  sites,  placent  auss 
des  kiosques  en  dehors  des  ’ardins,  sur  les  points 
culminants  d’où  la  vue  s’étend  au  loin  sur  la 
campagne  ou  sur  la  mer;  ccs  kiosques  servent 
alors  de  but  aux  promeneurs.  Les  cafés  publics 
ont  aussi  leurs  kiosques,  où  se  réunissent  les  fu- 
meurs. L’usage  de  ccs  lieux  de  repos  et  de  cau- 
serie est  généralement  répandu  dans  l'Orient;  on 
en  trouve  jusque  dans  les  couvents  grecs.  Par 
imitation,  nous  plaçons  dans  nos  jardins  à l’an- 
glaise des  pavillons  analogues  à ceux  des  Orien- 
taux; ils  n’eu  diffèrent  que  par  le  style  de 
l'architecture  et  du  décor. 

KIOliXG-TCllEOU  ( gdog.chin Chef-lieu 
de  l’ile  de  llaî-nan,  près  des  côtes  de  la  province 
de  Canton,  résidence  du  préfet,  ainsi  que  du 
mandarin  supérieur  qui  commande  toutes  les 
forces  militaires  de  l’Ile.  Située  à l'extrême 
pointe  nord,  qui  avoisine  le  continent  chinois, 
cette  ville  jouit  d'un  commerce  assez  actif,  et 
son  vaste  port  est  le  rendez-vous  des  jonques 
qui  font  le  cabotage  sur  les  côtes  du  Kouang- 
Toung,  du  Tonkin  et  de  la  Cochinchine;  les 
navires  européens,  même,  vont  y chercher  un 
abri  momentané,  lorsque  le  typhon  les  surprend 
dans  ces  parages.  Latitude  19*  66’,  longitude  E. 
107»  5.V.  Voy.  IUï-Nan. 

K1UCHEU  (Athanase),  l'un  des  érudiLs  les 
plus  consommés  de  l'Allemagne  au  xvii»  siècle, 
naquit  en  1602,  â Geysen,  près  de  Fulde,  et  en- 
tra chez  les  jésuites.  Il  professait  la  philosophie 
et  les  langues  orientales  à Wurtzbourg,  lorsque 
la  guerre  de  Trente-Ans  lui  fit  quitter  l’Alle- 
magne. Il  se  relira  d'abord  a Avignon,  dans  une 
maison  de  son  ordre,  et  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  où  il  enseigna  avec  distinction  les  ma- 
thématiques, et  où  il  mourut  en  1680.  Kirchcr 
était  versé  dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines  ; mais  il  apporta  dans  scs 
études  une  imagination  desordonnée  et  un  es- 
prit de  mysticisme  cabalistique  qui  ôtent  à ses 
ouvrages  une  grande  partie  de  la  valeur  qu'il 
aurait  pu  leur  donner.  Il  se  passionna  surtout 
pour  l’antiquité,  et  ses  recherches  ne  furent  pas 
absolument  sans  résultat,  puisqu'il  remit  en 
usage  le  porte-voix  connu  des  anciens  et  oublié 
pendant  les  siècles  barbares.  En  physique,  il 
s'occupa  principalement  de  l'optique,  de  l'a- 
coustique et  du  magnétisme,  par  lequel  il  pré- 
tendait non  seulement  tout  guérir,  mais  eucoro 
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l’optique  fut  l'invention  de  la  lanterne  magique. 

Kircher  a publié  un  grand  nombre  d’nu- 
vrages , qui  sont  tous  remplis  des  rêveries 
les  plus  bizarres.  Le  plus  connu  est  son  (JErfi- 
pus  Æjyptincus,  dans  lequel  il  explique,  à sa 
manière,  les  inscriptions  hiéroglyphiques.  Il 
était  capable  d'ailleurs  de  tout  expliquer,  puis- 
qu’il trouva  un  sens  magnifique  dans  des  carac- 
tères graves  au  hasard  sur  une  pierre,  par  de 
mauvais  plaisants,  qui  voulaient  voir  jusqu'où 
s'étendait  son  érudition.  Sa  China  mouumentis 
illustrait t,  a mérite  d'être  qualifiée  de  fantôme 
historique,  et  son  Prodrnmns  Copias  n'est  digne 
d'être  cité  que  comme  un  des  premiers  essais 
tentes  dans  l'étude  de  la  langue  copte.  Le  père 
Kircher  a laissé  en  outre  : Prtelectiones  magné- 
tisa; Magnetieum  regnum;  Misurgia  uuirersatis, 
où  il  traite  du  son  et  delà  musique;  Art  magna 
lacis  et  timbra;  Primitla  gnomicæ  caloptrica; 
Mandas  subterraneus ; Tunis  Babel,  où  il  traite 
de  la  dispersion  des  peuples,  etc.  On  a publié, 
sous  le  titre  de  Musaum  Kircherianum,  la  des- 
cription de  son  riche  cabinet  d'antiquités,  d'his- 
toire naturelle,  d'instruments  de  physique,  de 
mathématiques,  etc.  Ce  cabinet  existe  encore  à 
Rome,  dans  le  collège  romain,  où  Kircher  avait 
enseigné  les  mathématiques. — Il  ne  faut  pas 
confondre  le  père  Kircher  avec  Conrad  Kircher, 
auteur  d'une  concordance  grecque  de  l'Ancicn- 
Teslamcnt,  qui  fut  longtemps  célèbre  et  utile. 
Cedcrnier  était  un  théologien  luthérien  d'Augs- 
bourg.  Il  publia  sa  concordance  en  (607,  2 vol. 
in— 4.  Al.  B. 

KIRCII1IANN  (JkaîiV  Recteur  de  l'univer- 
sité de  Lubeck,  né  en  1575  et  mort  en  1643.  Il  fit 
des  études  profondes  sur  l'antiquité,  et  composa 
deux  ouvrages  dont  le  premier  : De  fmeribus 
Itomanorum,  1G04,  lui  fit  une  grande  réputation. 
Le  second.  De  annulis  liber  singulnris,  traité  des 
plus  curieux,  ne  fut  publié  qu'aprèssa  mort. 

KIRG1I1Z-KAZAKS.  Peuple  asiatique  sou- 
mis à la  Russie  et  occupant  l'immense  steppe 
qui  s'étend  entre  le  55*  et  le  42"  degré  de  lati- 
titude.  Séparée  de  la  Russie  par  l’Irtych  et 
l'Oural,  dont  le  cours  forme,  en  cet  endroit,  la 
limite  de  l'Kurope  et  de  l'Asie,  la  steppe  des 
Kirghiz-Kaissaks  est  bornée  à l'ouest  par  la 
mer  Caspienne,  au  sud  par  les  états  indépen- 
dants du  Turkestan,  enfin  à l’est  par  les  posses- 
sions chinoises.  On  n'v  trouve  ni  villes,  ni  villa- 
ges, cl  les  Kirghiz,  qui  la  parcourent  en  vérita- 
bles nomades,  ne  laissent  dans  ce  desert  d'autres 
traces  que  des  tombeaux.  Ce  peuple,  exclusive- 
ment pasteur,  ne  connaît  point  l'agriculture  et 
ne  tire  sa  subsistance  que  du  produit  de  scs 
troupeaux.  Les  Kirghiz  sont  de  race  turque  et 


a deux  millions  et  demi  d’individus.  Leur  véri- 
table nom  est  Kasnks.  t 'est  ainsi  qu'ils  s'appel- 
lent eux-mêmes  et  qu’ils  sont  appelés  par  les 
Persans,  les  Boukhares,  les  Khiricns  et  les  au- 
tres nations  de  l'Asie.  I j dénomination  de 
Kirghiz,  adoptée  par  les  Russes  cl  les  Euro- 
péens , en  général , n'appartient  qu'à  une  tribu 
détachée  de  ce  peuple,  qui  habite  à l'est,  dans 
les  montagnes,  et  s'appelle  Kirghiz  sauvages, 
Kirghiz  noirs  ou  Bnuroutcs. — La  nation  des 
Kirghiz  est  partagée,  de  trmps  immémorial,  en 
trois  branches  principales  ou  hordes  ; la  grande, 
la  moyenne,  la  petite,  la  grande  horde  occupe 
le  sud-est,  la  moyenne  le  nord-est  cl  l'est,  la 
petite  le  nord  ouest  cl  l'ouest  de  la  vaste  steppe 
où  s'est  fixée  la  nation.  Rien  de  plus  difficile  que 
de  débrouiller  son  histoire.  Comme  tous  les  peu- 
ples de  race  turque,  les  Kirghiz  remontent  pro- 
bablement très  liant  dans  Panliquité.  Tchinguis- 
Klian  les  soumit,  mais  après  la  destruction  de 
son  empire  il  parait  qu'ils  émigrèrent  vers  le 
nord,  jusqu'aux  contrées  qu'ils  occupent  aujour- 
d'hui, et  où  ils  se  maintinrent  dans  une  sorte 
d'indépendance  relativement  aux  puissantes  na- 
tions qui  les  entouraient.  Cependant,  la  plus 
grande  partie  de  la  moyenne  et  de  la  petite  Imrde 
ont  depuis  longtemps  fait  leur  soumission  à la 
Russie.  Quant  à la  grande  horde,  quelques  tri- 
bus en  i-estcnt  encore  sans  maître;  les  autres 
relèvent  du  Khan  de  Kokhan  ou  de  l'empire  chi- 
nois. — La  langue  des  Kirghiz  est  un  dialecte 
turc  fort  cormmpu  ; leur  religion,  l’islamisme 
mêlé  de  superstitions.  Chacune  des  trois  hordes 
qui  forment  les  grandes  se  subdivisait  en  rases, 
qui,  suivant  la  coutume  des  peuples  primitifs, 
portaient  le  nom  de  leurs  chefs.  Puis  la  popu- 
lation augmentant , ces  races  se  partagèrent  en 
tribus;  celles-ci  en  sections,  en  branches,  etc., 
toules  soumises  à l'autorité  d'anâens  ou  de  begs 
électifs.  Ces  diverses  classifications  furent  sup- 
primées plus  tard  par  l'autorité  russe. 

las  premiers  rapports  des  Russes  avec  les 
hordes  Kirghizes  datent  de  la  conquête  de  la  Si- 
bérie. sous  le  règne  d’Ivan  le  Terrible,  c'est-à- 
dire  de  la  seconde  moitié  du  xvt*  siècle.  Long- 
temps incertains,  ces  rapports  ne  furent  régula- 
risés que  cent  cinquante  ans  plus  tard,  lorsque 
le  khan  Ahoulkaîr  qui  gouvernait  la  petite 
horde  et  quelques  ti  ibus  de  la  moyenne,  poussé 
par  des  vues  d'ambition  personnelle  reconnut  la 
suprématie  du  tzar  et  s'en  déclara  le  sujet.  Cet 
événement  eut  lieu  en  1730,  durant  le  règne  de 
l'impératrice  Anne.  Depuis  cette  époque,  le 
1 gouvernement  russe  confirma  toujours  l’élection 
; des  khans  dans  les  deux  hordes  et  leur  conféra 
1 l'investiture,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  1824,  irrité 
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des  désordres  qu'ils  commettaient  à l'ombre  do 
cette  dignité,  et  de  l'esprit  d'indépendance  qu’ils 
manifestaient,  il  abolit  entièrement  celte  dignité. 
Dès  lors,  les  dent  hordes  furent  partagées  cha- 
cune en  trois  districts,  gouvernés  par  un  sultan, 
d'après  un  réglement  particulier  et  sous  la  sur- 
veillance immédiate  des  autorités  supérieures  de 
la  frontière.  Ces  dernières  mesures  ont  consacré 
d'une  manière  définitive  la  soumission  des  tri- 
bus kirghizes  à la  llussie.  I.éolzon-le-Düc. 

K1IUS  [bol.).  Nom  vulgaire  sous  lequel  est 
connue  dans  les  jardins  la  giroflée  de  Grèce, 
Slnltliiola  Crœcn,  D.  C.,  jolie  plante  qui  a donné 
plusieurs  variétés,  les  unes  annuelles,  les  autres 
bisannuelles,  à fleurs  de  teintes  variées  du 
blanc  au  ronge  et  au  violet. 

KIRKE.XUR1GT.  Comté  maritime  d'Ecosse, 
borné  au  N.-E.  et  à l'E.  par  le  comté  de  Dum- 
frics,  au  S.  par  le  Solway-Kirlh  et  la  mer  d'Ir- 
lande, U l’O.  par  le  WigtUonsire,  et  au  N.-O.  par 
I A;,  i. sbire.  Il  a 4Î  milles  de  longueur  sur  4i)  de 
largeur,  882  milles  carrés,  et  une  population 
de  55,(100  âmes.  Le  terrain  y est  très  accidenté. 
Les  collines  plus  ou  moins  ubmplcsqui  en  cou- 
vrent la  surface,  se  transforment  sur  ia  frontière 
de  l’Ayrshirc  en  véritables  montagnes.  La  partie 
nord  est  généralement  inculte,  sauf  quelques 
portions  de  terrain  sur  les  bords  des  rivières; 
mais  il  y a des  troupeaux  considérables  de  bêtes 
à contes  cl  de  moutons.  Les  produits  manufac- 
turés sont  peu  Importants.—  Le  chef-tien,  por- 
tant le  nom  du  comté,  est  un  bourg  royal  situe 
sur  la  Dec,  à 0 milles  de  l'embouchure,  de  celle 
rivière  avec  une  population  de  4, OèOûincs.  Scu. 

KIKMAXCllAli  ou  KARA.US1X,  Ville 
de  Perse,  chef-lieu  du  Kourdislan,  par  44“  lié 
longtit.  K.,  et  3-1  2P'  lalit.  N.  Celte  ville,  située 
à 378  kilom.  S.-O.  de  Téhéran,  est  importante 
comme  place  de  guerre,  cl  possède  une  forte 
citadelle.  Sa  population  est  évaluée  à 10,000  ha- 
bitants, dont  la  fabrication  des  armes  est  l'in- 
dustrie principale.On  croit  que  Kirmanchali  fut 
fondé  par  Deliram , fils  de  Sapor  IL  Tliahinasp- 
Kouli-Klian  l'enleva  aux  Turcs  eu  1723.  C'est 
dans  les  environs  de  cette  ville  que  se  trouve  le 
mont  Bisouuloun , sur  lequel  on  voit  le  fameux 
monument  connu  sous  le  nom  de  Trône  de 
llouslam. 

KlltSCIIEN-WASSER  ( Emile  ceri$e>). 
Expression  allemande  par  laquelle  on  désigne 
généralement  le  produit  de  la  distillation  de  la 
li  pleur  fabriquée  avec  la  cerise  saurage.  Cette 
fabrication  se  tait  en  grand  dans  la  Forêt  Noire, 
et  aussi  un  peu  dans  ia  Franche-Comté.  Le  Kirs- 
chen-Wasser  a une  saveur  bien  caractérisée 
qui  tient  de  celle  du  noyau.. Il  perdrait  tout  ou 
partie  de  ce  parfum  si  ou  le  recliliait  à haut 


degré.  Il  est  livré  généralement  dans  le  com- 
merce en  tourillcs  de  verre,  enveloppées  dans 
des  paniers. 

KTSLIAR.  Ville  de  la  Russie  asiatique,  dans 
le  gouvernement  du  Caucase,  place  forte  et  ihcf- 
licii  de  district.  Elle  est  situer  sur  un  bras  du 
Terck,  prés  de  son  embouchure  dans  la  mer 
Caspienne,  au  43’  5F  lat.  N.,  0-1°  10'  long.  O. 
Cette  ville,  fondée  en  I73U,  pour  remplacer  la 
forteresse  de  Sainte-Croix  qui  avajl  été  aban- 
donnée, est  bien  et  régulièrement  bâtie,  et 
compte  un  couvent,  deux  églises  russes,  plu- 
sieurs églises  arméniennes,  quatre  mosquées, 
des  casernes,  des  magasins  cl  plus  de  50u  mai- 
sons. La  nouvelle  église  arménienne  est  le  plus 
beau  temple  chrétien  de  tout  le  Caucase.  Kis- 
liar  fait  un  commerce  important  d'huile  de  sé- 
same, de  vins  et  d’eau-de-vic  qui  s'y  fabriquent. 
C'est  l'eutrepdt  de  la  plupart  des  marchandises 
transportées  d'Astrakau  en  Perse  et  au  Caucase, 
et  de  la  Perse  à Astrakan.  On  y recolle  beaucoup 
de  coton  et  de  riz.  La  population  qui  monte  à 
10,000  âmes  se  compose  de  Russes,  d' Armé- 
niens et  d'autres  peuples  des  montagnes. 

KITA1RELIE,  liitaibelia  (bol.).  Genre  de  la 
famille  des  Malvacées,  tribu  des  Malopccs,  de  la 
iiionadclpbie-potyandrie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  a pour  type  une  plante  herbacée,  vi 
vacc,  spontanée  dans  les  pays  qui  longent  le 
cours  inferieur  du  Danube.  Ses  caractères  prin- 
cipaux sont  : un  calicule  lâche,  àsix-neul  loties, 
qui  dépasse  le  calice;  un  calice  à cinq  délits; 
cinq  pétales  obovalcs;  de  nombreux  ovaires 
uniloculaires,  uuiovulés,  paraissant  en  Lissés 
sans  ordre  sur  un  réceptacle  globuleux,  dont  la 
masse  est  surmontée  d’un  style  multilide  à son 
extrémité. 

La  Kitaibki.ie  a feciu.es  de  vigne,  Kitaibc- 
lia  vitifolia,  Willd.,  est  une  g ramie  plante  très 
rameuse,  qui  s'élève  à deux  mètres  et  même  da- 
vantage. Ses  rouilles,  pétiolées,  sont  en  cœur  à 
leur  base,  divisées  dansicur  pourtour  en  trois 
à sept  lobes  acuminés  cl  doublement  dentés  en 
scie.  Ses  grandes  fleurs,  blanches  ou  rosées, 
sont  solitaires  sur  des  pédoncules  qui  naissent 
isolés  ou  parfois  groupes  à Faisselle  des  feuilles. 
Cette  plante  est  assez  fréquemment  cultivée  dans 
les  jardins  surtout  dans  ceux  dits  paysagers,  où 
elle  produit  un  bel  effet  Elle  réussit  à peu  prés 
partout,  et  se  multiplie  de  graines  sans  aucune 
difficulté. 

KII'TAIEII  ou  KLTAIEH.  Ville  de  l'em- 
pire ottoman,  dans  l'Asie-Miiieure , chef-lieu 
du  pachalik  d'Anatolie,  l'ancienne  Cotyctim, 
au  S.-E.  de  Constantinople,  loiigil.  E.  2?»  55', 
latit.  N.  30’  24'.  Cette  ville,  située  au  pied  du 
Mourad-Dagh,  possédé  environ  cinquante  mos- 
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quécs,  quelques  églises,  un  grand  nombre  de 
loutaines  et  de  belles  promenades.  Le  commerce 
et  l'industrie  y sont  peu  llorissants,  et  la  popu- 
lation ne  dépasse  pas  55,000  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  10,000  Arméniens  et  5,000 
Grecs.  Le  traité  conclu  en  1833  entre  le  sultan 
Mahmoud  et  le  pacha  d'Egypte,  Mrhémet-Ali, 
apres  la  bataille  de  Kouieh,  lut  signé  il  Kintaïeh. 

KIZLAIt-AGA  ou  KYSLAH-AGACY. 
Expression  turque  qui  signifie  Aga  ou  Chef  des 
filles  C'était  le  titre  que  portait  avant  la  réforme 
du  sultan  Mahmoud,  le  chef  des  eunuques  noirs 
préposés  à U garde  du  Harem  impérial.  11  réu- 
nissait à ces  fonctions  celles  de  commandant  du 
corps  de  baltadjis,  ou  porte-hache,  soldats  spé- 
cialement chargés  de  la  garde  des  princes  et 
des  princesses  de  la  maison  impériale,  et  du 
harem.  Il  élaii,  en  outre,  chargé  de  l'adminis- 
tration des  dotations  pieuses  de  la  Mecque  et  de 
'Médine,  et  de  celles  de  la  plus  grande  partie  des 
mosquées  de  Constantinople  et  des  provinces. 
Cet  officier  jouissait  de  la  plus  haute  considéra- 
tion ; il  avait  le  rang  de  pacha  à trois  queues  et, 
seul  parmi  les  hauts  fonctionnaires  de  la  cour 
du  sultan,  il  possédait  le  droit  d'entretenir 
dans  le  palais  impérial  des  lilles  esclaves  pour 
le  servir.  Depuis  la  réforme  du  sultan  Mah- 
moud, le  chef  des  eunuques  du  harem,  qui 
remplit  es  fonctions  de  Kizlar  Aga,  porte  dans 
l'Annuaire  impérial  de  l’empire oltomau  le  titre 
de  Dar-usséadet  uchchérifi  Agacg,  c'est-à-dire, 
Aga  de  l'illustre  s 'jour  de  la  félicité. 

KLAGE.YFL'UT.  Ville  capitale  de  la  Carin- 
thie  et  du  cercle  du  même  nom,  siège  épisco- 
pal, d’une  cour  d'appel,  etc.,  dans  une  situation 
très  agréable  sur  la  Clan,  la  Glanfurt  et  le  ca- 
nal appelé  Seekanal.  Ces  fortifications,  détruites 
par  les  Français  en  1809,  ont  fait  place  à une 
jolie  promenade.  Avec  scs  quatre  faubourgs,  Kla- 
genfurt  compte  au-delà  de  900  maisons  et  9.500 
habitants,  huit  places,  sept  églises,  et  trois 
couvents.  Elle  forme  un  carré,  percé  de  rues 
larges  et  droites,  au  centre  duquel  s'ouvre  une 
place  appelée  le  Nouveau-Marché,  de  200  pas  de 
longueur  sur  1 13  de  largeur,  que  décore  une 
fontaine  en  bronze,  représentant  un  énorme  dra- 
gon cantonné  des  statues  de  l'empereur  Léo- 
pold I"  et  de  Maric-Thércse.Sur  le  Vieux-Marché, 
moins  vaste,  s'élève  une  colonne  de  Saint-Jean 
Népomucène.  Un  obélisque,  érigé  en  mémoire 
de  la  paix  de  Presbourg,  eu  1805,  orne  la  place 
du  Prince.  Les  plus  beaux  édifices  de  Klagcn- 
furt  sont  : le  déme,  monument  imposant,  l’é- 
glise de  saint  Égide,  avec  une  lourde  288  pieds 
de  hauteur,  la  maison  des  Étais,  l'hôlel-de-ville, 
le  palais  episcopal.ceux  de  Kosemberg.de  Goess, 
etc.  Lejaiâlin  public  est  aussi  fort  beau.  Cette 


ville  possède  un  lycée  avec  une  bibliothèque  de 
45,000  volumes,  un  gymnase,  une  école  nor- 
male, une  école  militaire,  une  société  pour  l'en- 
couragement de  l'agriculture  et  des  arts,  un 
théâtre,  une  redoute,  plusieurs  établissements 
de  charité,  etc.  Le  commerce  de  transit  y est 
assez  actif  et  il  y a plusieurs  fabriques  assez 
importantes.  Les  environs  de  la  ville  sont  fort 
pittoresques. 

KLAPROTI1  (Martin-Henri).  Né  à Bcrffn 
en  1743,  se  consacra  à l'élude  de  la  chimie,  et 
se  fit  une  grande  réputation  par  ses  écrits  et  scs 
découvertes.  11  expérimentait  d'après  une  mé- 
thode analytique  qui  lui  était  particulière,  et  à 
laquelle  on  est  en  grande  partie  redevable  des 
progrès  qu'il  a fait  faire  à la  minéralogie.  On  lui 
doit  la  découverte  de  la  zircome,  du  titane,  nou- 
veau métal  qu'il  trouva  dans  le  schorl  ronge,  de 
l'uranium  autre  mêlai  qu'il  découvrit  dans  la 
pech-blende,  et  du  tellure  qu'il  dégagea  de  la 
mine  d'or  blanche.  Il  prouva  que  la  mine  d'ar- 
gent rouge  était  un  sulfure  d'argent  et  d'anti- 
moine; il  démontra  la  présence  de  la  potasse 
dans  les  productions  volcaniques  et  dans  la 
leucite  ou  grenat,  et  fit  connaître  le  molybdate 
de  plomb  et  le  sulfate  de  stronli.me.  Ce  savant 
professa  la  chimie  à Berlin,  et  fut  membre  de 
l’ Académie  des  sciences  de  cette  ville.  Il  mou- 
rut en  1817. — Les  collections  et  les  journaux 
scientifiques  publiés  de  son  temps,  renferment 
un  grand  nombre  de  mémoires  remarquables 
de  Klaproth.  Il  publia,  en  outre,  un  Système  de 
minéralogie  basé  sur  les  principes  constitutifs 
des  métaux,  et,  avec  la  collaboration  de  Wolf, 
un  Dictionnaire  de  chimie  { 4 vol.  in-8*  ) , qui  a 
été  traduit  en  français  par  B.  Lagrange  et  Nogcl, 
1810.  Tassaerta  traduit  en  français  (1807),  tous 
ses  mémoires  relatifs  à la  chimie. 

Klaproth  {Henri-Jules) , fils  du  précédent, 
né  à Berlin  en  1783,  étudia  d'abord  la  physique 
et  la  chimie  sous  la  direction  de  son  père , cl 
se  consacra  ensuite  à l'étude  des  langues  orien- 
tales. Il  lut  nommé  membre  de  l'Academie  de 
Saint-Pétersbourg  en  1804.  L’année  suivante,  il 
accompagna  le  comte  Lolowskin  dans  son  am- 
bassade a Pékin,  et  lit  des  excursions  à travers 
les  montagnes  de  l'Altaï  jusqu’au  lac  Saïssan.  Il 
rapporta  de  ce  voyage  un  belle  collection  de 
livres  chinois,  mantchoux,  japonais  et  mongols. 
Il  fut  chargé  par  l'Académie  de  Sl-Petcrsbourg  de 
faire  une  exploration  scientifique  dans  le  Caucase 
(1808-1810),  fut  nommé  professeur  de  langues 
asiatiques  à Berlin  en  1812,  et  vint  en  1815  se 
fixer  à Paris,  où  il  mourut  en  1835.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Asia  Polgglolla  ou  Classi- 
fication des  peuples  de  l’Asie  d'après  leurs  langues, 
Paris,  1823,  in~4“  ; Mémoires  sur  l'Asie , 1824- 
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1828  , 3 vol.  in-4»;  Tableau  historique,  géogra- 
phique, et  ethnographique  ilu  Caucase , 1827;  Nou- 
veau ililliridale  ou  Classification  de  toutes  les 
langues  connues. 

KLAPKOTI1ITE  ( min.).  Laiulilh  de  Kla- 
protli  ; Azuritl te,  T gr otite,  Woranlite.  Substance 
bleue,  cristallisant  en  prisme  droit  rliomboidal 
d'environ,  I2I~,30,  rayant  la  chaux  phosphatée, 
d’nne  Desanteur  spécifique  de  3,0,  iufusible. 
Elle  parait  être  un  mélange  de  phosphate  d’alu- 
mine-avec  du  phosphate  de  Ter.  Elle  a donné 
par  l’analyse  : acide  phosphorique,  41,81  ; alu- 
mine, 3j,75;  magnésie,  91,34;  oxyde  de  1er, 
2,64;  silice,  2,10;  eau,  6,(6.  U klaprolhitc  se 
rencontre  dans  des  veines  de  quartz  traversant 
le  micaschiste  ou  lé  gneiss,  a Warau  en  Slyric, 
ou  à Werfen  dans  le  pays  de  Salzbourg. 

KLATTAl’.. Cercle  de  la  Bohême,  limitro- 
phe de  la  Bavière  et  comptant  une  population 
d'environ  170,000  âmes.  Il  est  très  montueux  a 
l'ouest  et  est  arrosé  par  beaucoup  de  petites  ri- 
vières, telles  que  la  Bradlenka  ou  Rolhangrl, 
la  Bratawa,  l'IJslowa  et  la  Radbusa,  qui  toutes 
tombent  dans  la  B.iranka.  Il  y a beaucoup  de 
bois,  un  nombreux  bétail,  des  manufactures  de 
toiles,  d'étoffes  de  laiuc,  de  dentelles,  des  car- 
rières de  marbre,  des  mines  d'alun,  etc.  — Le 
chef-lieu,  qui  porte  le  même  nom,  est  Situé  sur 
la  rive  droite  du  Roscnbach.  Avec  ses  trois  fau- 
bourgs, cette  petite  ville  compte  6,000  habi- 
tants. Elle  est  ceinte  de  doubles  murs  cl  fossés 
et  bâtie  régulièrement.  L’eglise  principale,  cel- 
les des  jésuites  et  du  cimetière  et  l'hôtcl-de- 
ville  sont  des  édifices  assez  remarquables.  Il  y 
a à Klattau  un  gymnase,  une  caserne  de  cava- 
lerie, deux  hôpitaux  et  quelques  fabriques  de 
toiles  et  de  cuirs.  Scu. 

KLAL'SEMÎOrUG  (en  hongrois  Kolosvar). 
Capitale  de  la  Transylvanie  et  ville  universi- 
taire, sur  la  Zsamosch,  dans  une  vallée  roman- 
tique entourée  de  toutes  parts  de  montagnes. 
Fondée  par  les  Saxons,  celte  ville  a,  non  com- 
pris ses  cinq  faubourgs,  un  périmètre  d'une 
demi-lieue,  et  est  entourée  de  murs  perces  de 
cinq  portes.  Elle  est  en  outre  défendue  par  un 
château  fortifié,  placé  à quelque  distance  de  sïn 
enceinte.  Klausenbourg,  divisée  en  ville  v ieille 
et  en  ville  neuve,  est  généralement  bien  bâtie 
et  ornée  de  beaucoup  d'édifices  remarquables, 
tels  que  la  cathédrale  catholique,  bâtie  par  le  roi 
Sigismond,  en  1400,  l'église  de  la  Trinité,  la 
belle  église  évangélique  l’hôtel  du  gouverne- 
ment, l'université,  le  collège  des  nobles,  le  sé- 
minaire, les  collèges  des  reformés  et  des  uni- 
taires, le  théâtre,  l'hôpital  mili  aire,  où  naquit 
le  célébré  roi  de  Hongrie  Mathias  Corvin,  le 
palais  du  gonverneur  et  plusieurs  palais  par- 


ticuliers. Le  commerce  et  l'industrie  sont  insi- 
gnifiants, mais  en  1820,  le  gouvernement  a 
fondé  une  foire  annuelle  de  chevaux  qui  est 
très  fréquentée.  La  population  monte  à 25,000 
habitants,  Hongrois,  Allemands.  Saxons,  Armé- 
niens, Grecs,  Vainques  et  Sloaques.  Scu. 

KLAL'STHAL.  Chel-licu  de  la  Capitaneric 
mineure  du  même  nom  dans  le  royaume  de 
Hanovre  et  ville  florissante  par  ses  riches  mines 
l'argent  et  de  plomb,  dont  le  produit  annuel 
monte  à 24,000  marcs  d'argent  et  â 48,000  quin- 
taux de  plomb  et  de  litharge.  On  admire  les 
magnifiques  constructions  hydrauliques  de  la 
mine  d'argent  Dnrothea.  Il  y a â klausthal  un 
hôtel  des  monnaies,  un  gymnase  et  une  école 
des  mines  et  des  forêts.  Population  8,000  âmes. 

KLEBER  (Jean-Baptiste),  né  â Strasbourg 
le  6 mars  1753,  d'un  ouvrier  terrassier.  Son 
père  étant  mort,  il  jouit,  grâce  â un  second  ma- 
riage de  sa  mère,  des  bienfaits  de  l'instruction, 
et  fut  destiné  à l'etat  d'architecte,  qu'il  alla  ap- 
prendre à Paris.  Après  son  retour  â Strasbourg, 
un  hasard  lui  fit  connaître  des  gentilshommes 
allemands  qui  l’emmeuereut  â Munich,  où  il 
suivit  les  cours  de  l’Ecole  militaire,  et  qu'il 
quitta  pour  entrer,  en  qualité  de  sous-lieute- 
nant (1776),  dans  l’armée  autrichienne.  Il  prit 
part,  en  effet,  a la  guerre  contre  les  Turcs; 
mais,  dégoûté  d’être  au  service  d'une  pirissanre 
étrangère,  il  revint  en  France  (1783),  et  devint 
inspecteur  des  bâtiments  civils  à Belfort.  I_a  ré- 
volution le  rendant  à sa  véritable  vocation,  fit 
eu  même  temps  éclater  son  genie.  Éminent  par 
la  noblesse  de  son  caractère,  l'ardeur  de  sou  pa- 
triotisme, sa  fermeté  et  son  désintéressement, 
aussi  bien  que  par  ses  talents  et  par  la  force  et 
la  beauté  corporelles,  il  apparait  comme  une  des 
ligures  héroïques  de  cette  grande  époque,  et 
comme  une  de  ses  gloires  les  plus  pures.  Parti 
comme  simple  grenadier  du  bataillon  des  vo- 
lontaires du  Haut-Rhin,  il  est  bientôt  adjudant- 
major  dans  l’ai  mec  de  Custine,  et  se  distingue 
à la  défense  de  Mayence.  Apres  la  prise  de  cette 
ville,  il  est  envoyé  en  Veudée  avec  le  grade  de 
général  de  brigade,  bat  les  insurges  en  plu- 
sieurs rencontres,  manque  d'être  coupé  a Tor- 
l'ou,  et  n’est  sauvé  avec  son  année  que  par  le 
dévouement  du  chef  de  bataillon  Schouardin, 
qui  exécute  à la  lettre  l'ordre  que  son  général 
lui  donne  : < Prends  une  conqiagiiie,  cl  va  te 
faire  tuer  là-bas;  > puis  il  remporte  la  victoire  de 
Cholet,  mais  il  est  privé  de  son  commaiidciiicut 
après  quelques  insuccès.  Cependant  Marceau, 
qui  le  remplaça,  lui  laissa  la  direction  réelle  de 
la  guerre,  et  c'est  a Kléber  qu'est  due  la  défaite 
définitive  des  Vendéens  à Savenay.  Mis  de  côté 
momentanément,  il  prit  une  part  brillante  à U 
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victoire  de  Fleuras,  et  servit  ensuite  avec  éclat 
dans  l’armée  de  Jourdan  II  resta  dans  l'inacti- 
vité depuis  I79l>,  jusqu’à  ce  qu'il  fui  choisi  pour 
accompagner  le  général  Bonaparte  en  Egypte. 
Il  commanda  l'avant-garde  dans  l'expédition  de 
Syrie,  s'empara  de  El-Ariah.dc  Gaza,  et  de  Jaffa, 
fut  dclaché  dans  la  plaine  (tendant  le  siégé  de 
Saint-Jean-d'Acre,  et  cul  la  plus  grantte  [tari  à 
la  victoire  du  Mont-Thabor.  Après  le  départ  de 
Bonaparte,  il  fut  chargé  du  commandement  en 
chefde  l'armée  d’Egvplc.  Ea  situation  était  telle 
que  Kléber  ne  pouvait  que  poursuivre  les  négo- 
ciations entreprises  par  son  prédécesseur  pour 
l'évacuation  de  celle  contrée.  Il  conclut  en  ef- 
fet, avec  le  commodore  Sydney  Smith,  la  con- 
vention d'El-Arisb,  en  vertu  de  laquelle  l'armée 
devait  être  transportée  en  France  avec  armes  et 
bagages.  Il  avait  déjà  exécuté  pour  sa  part  une 
partie  de  celle  convention  en  évacuant  un  cer- 
tain nombre  des  positions  qu'il  occupait  eu 
Egypte,  quand  l'amiral  Keith  exigea  que  les 
Français  missent  bas  les  armes  cl  se  rendissent 
à discrétion.  On  connaît  l'appel  que  fit  alors 
Kléber  à ses  soldats  : « A de  telles  insolences 
on  ne  répond  que  par  la  victoire.  » Et  en  effet 
l'armée  du  visir  Yousouff  ne  tarda  pas  à être 
détruite  à Héliopolis.  Celte  victoire  et  la  com- 
pression de  la  révolte  du  Caire,  assurèrent  com- 
plètement la  position  des  Français  en  Egypte, 
cl  Kléber  organisait  l'administration  de  ce  pays, 
quand  le  poignard  d’un  fanatique,  de  Soulcy- 
man-EI-llalcby,  mit  fin  à ses  jours,  le  M juin 
18  0.  L’assassin,  jugé  suivant  les  lois  du  pays, 
fut  empalé.  Le  corps  de  Kleber  a etc  transporté 
à Strasbourg,  où  une  statue  a été  élevée  a la 
mémoire  de  cc  général. 

KLE1ST.  Il  y eut  deux  poètes  allemands  de 
ce  nom.— Le  premier,  Ewatd-Chrélien  de  Ki.kist, 
poète  élégiaquc,  né  le  3 mars  1715,  près  de 
Ka'slin  eu  Poméranie,  fit  son  éducation  chez  les 
jésuites,  à Kronc,  se  destina  d'abord  a la  juris- 
prudence, puis  embrassa  la  carrière  militaire, 
servit  successivemcnlcn  Dauemarck  clen  Prusse, 
fut  blessé  grièvement  à la  bataille  de  Uuuners- 
dnidf,  et  mourut  quelques  jours  après,  le  2i 
août  1759.  Sou  morceau  le  (dus  célébré,  le 
Printemps,  a clé  plusieurs  fois  tiaduit  en  fran- 
çais. Ses  œuvres  complètes  ont  été  éditées  par 
ilamlcr,  Berlin,  1780,  2 vol.  in-8°,  et  par  Kœrle, 
Berlin,  1803,  2 vol.  in-8".  — Henri  de  Kixist, 
né  le  17  octobre  1777,  à Franefort-sur-1'Oder, 
servit  comme  cadet  dans  l'armée  prussienne 
pendant  la  campagne  de  02.  Plus  tard,  il  étudia 
le  droit,  et  remplit  diverses  fonctions  dans  l'ad- 
ministration. Itoué  d une  sensibilité  maladive, 
d’une  grande  exaltation  de  sentiment,  il  fut 
toujours  mélancolique  et  souffrant,  cl  imprima 


A ses  oeuvres  l'empreinte  de  son  caractère.  11 
essaya  successivement  de  se  fixer  dans  plu- 
sieurs villes  allemandes,  et  publia  à Dre-sde  le 
Phthus,  avec  Adam  Muller.  Sciant  lie  avec 
Catherine  Yogel,  dont  le  caractère  n'élajt  pas 
moitié  exalté  que  le  sien,  ils  se  poignardèrent 
ensemble,  le  21  novembre  1811,  au  bord  d'un 
des  lacs  de  Postdam.  On  a de  lui  des  tragédies, 
notamment  la  Famille  de  Sehrtffeusleiu,  et  Co- 
Iheriue  de  tleilbroun  (1810),  son  chef-d'œuvre; 
des  comédies,  et  des  romans,  dont  le  plus  connu 
est  Michel  h'o'ilhuai. 

KLKI'HTKSet  AIUIATOLES-  Elephte  si- 
gnifie pillard,  briijand.  C'est  le  nom  donné  par 
les  Turcs  a des  populations  chrétiennes,  qui,  re- 
tirées dans  les  montagnes  du  nord  de  la  Grèce, 
refusèrent  constamment  tous  rapports  avec  les 
musulmans,  et  combattirent  pendant  des  siècles 
pour  leur  indépendance.  Leur  histoire  et  leur 
origine  même  sont  intimement  liées  avec  celles 
des  peuplades  voisines,  commandées  par  les 
Armatoles  ou  chefs  des  district*  appelés  tr ma- 
in! U ou  Territoires  des  armes,  parce  que  les  ha- 
bitants avaient  fini  par  reconnaître  la  domina- 
tion des  Turs  qui  leur  avaient  accordé  le  droit 
de  conserver  leurs  armes.  Ou  ignore  l'epnque  à 
laquelle  commencèrent  ces  associations  d'hom- 
mes dévoués  a la  liberté.  Fauriel  ( Chants  popu- 
laires de  la  Créée:  pense  qu'elles  se  formèrent 
après  la  conquête  du  pays  plat  par  les  Turcs,  et 
le  grec  Rizo  Neroulos  (Histoire  moderne  de  la 
Crées  depuis  la  chute  de  l’empire  (T Orient),  s l'é- 
poque de  la  guerre  d'indépendance  entreprise 
et  soutenue  avec  tant  de  courage  par  Scaudcr- 
beg.  Pouqucv  ille.  au  contraire,  les  fait  remon- 
ter jusqu'au  temps  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète, c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  x*  siècle  de 
noire  ère.  Peut-être  même  pourrait-on  reculer 
encore  leur  origine,  car  depuis  la  chute  de  la 
liberté  dans  la  Grèce,  il  dut  se  former  naturel- 
lement dans  les  mont;  gnes,  des  centres  de  ré- 
sistance contre  les  tentatives  des  conquérants. 
Plutarque,  dans  la  viu  d'Aratus.  parle  même 
d'un  corps  de  soldats  a la  solde  de  ce  général, 
organise  comme  les  klcphlcs  modernes.  Quoi- 
qu'il en  soit,  c’est  sous  la  dominalio'h  turque 
que  se  manifesta  surtout  la  résistance  des  peu- 
plades montagnardes.  Les  Musulmans,  ne  pou- 
vant soutenir  contre  elles  une  guerre  intermi- 
nable, se  contentèrent  d’imposer  un  léger  tribut 
aux  moins  récalcitrantes,  en  leur  laissant  le 
droit  de  se  gouverner  par  elles-mêmes.  Ils  don- 
nèrent le  uotu  d 'armatoles  à leurs  chefs,  géné- 
ralement désignés  par  les  Grecs  sous  celui  du 
Capilaus  et  de  h’éphalailes.  Celle  charge  était 
héréditaire,  et  chaque  nouveau  capital)  recevait 
l’investiture  de  la  Porte.  Le  nombre  des  pali- 
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lares  ou  soldats  qu'il  pouvait  lever  ne  dépassait 
guère  deux  ceots;  le  plus  souvent  il  était  beau- 
coup moins  considérable.  Les  Pulikarcs,  d’ail- 
leurs, élisaient  toujours  leur  Prolopnlikarc,  qui 
soumis  au  Cap  tan,  les  conduisait  à la  guerre. 
Tout  individu  de  sang  non  hellénique  était  ex- 
clu de  leur  association.  Sous  Atnurat  et  Ma- 
homet II,  les  Armatoles  combattirent,  pour  les 
Turcs,  les  Timariotes  qui  apres  s’élrc  révoltés 
avaient  conquis  des  territoires  importants  en 
Epire  et  en  Albanie,  la  bravoure  qu'ils  avaient 
déployée  dans  cette  guerre  augmenta  leur  puis- 
sance et  leur  fierté  ; la  Porte  ne  pensa  plus 
qu’à  amoindrir  leur  influence  cl  ils  lurent  de- 
puis lors  en  hostilité  perpétuelle  avec  les  pa- 
chas. Un  Dervendi  Basclù  ( gardien  des  routes), 
l'ut  même  spécialement  charge  de  les  réduire  à 
l’obéissance,  et  leur  haine  contre  les  oppres- 
seurs devint  plus  violente  que  jamais.  Ali  Tc- 
belen,  pacha  de  Jauina,  parvint  à soumettre 
plusieurs  de  leurs  territoires;  les  Palikares  bri- 
sèrent alors  toul-à-fail  le  joug,  déclarèrent  leur 
indépendance  absolue,  et  cherchèrent  un  refuge 
au  milieu  des  Klephtes,  leurs  voisins,  avec  les- 
quels ils  se  confondirent.  Ils  occupaient  une 
foule  de  jietites  places  importantes  par  leur 
situation,  sur  le  Pclion,  sur  le  mont  Agrapha, 
dans  la  vallée  de  Tempé,  sur  l’Olympe,  aux 
sources  de  l'Acbéloüs,  sur  le  l’indc,  etc. 
Leur  position  la  plus  redoutable  était  Milleno 
sur  le  mont  Olympe,  bans  les  premières  an- 
nées du  xixr  siècle,  ils  comptaient  dix-sept 
chefs  principaux,  ainsi  répartis:  dix  dans  la 
Thessalie;  quatre  dans  l'Elolie,  l'Acarnanie  et 
l'Epirc,  et  trois  dans  la  Macédoine.  En  1 770,  en 
178!)  et  en  1803,  une  partie  d'entre  eux  avaient 
pris  les  armes  à l’instigation  de  la  Itnssie,  qui 
les  avait  ensuite  abandonnés.  En  1807,  lorsque 
les  Iles  ioniennes  passereut  sous  la  domination 
française,  une  foute  de  Klephtes  et  d’Aruiatoles 
vinrent  s’enrôler  dans  la  milice  de  ces  îles.  Les 
Anglais  les  congédièrent  en  I8H.  En  1820,  ils 
formaient  un  effectif  de  p’us  de  12.000  hommes, 
dispersés  depuis  les  monts  Acro  érauiiiens  sur 
les  côtes  occidentales  de  la  Grèce,  jusqu'au 
Piiide  sur  les  rivages  occidentaux,  et  depuis  le 
nord  de  la  Thessalie  jusque  dans  l’ôltiqtA.  La 
guerre  de  l'indépendance  grecque  commença  en 
1821.  Les  Klephtes  et  les  Armatoles  contribuè- 
rent puissamment  a l'affranchissement  de  leur 
patrie.  Leurs  chefs  les  plus  remaquables  étaient: 
Nicolas  Sturna ris  et  Kait7.odemns.qui  trouvèrent 
la  mort  devant. Uissnlougbi  ; Saphakasct  Karaïs- 
Kakis,  qui  périrent  devant  Athènes;  Georges 
Zongas,  Kaki  Skala,  Matrv,  MiUo-Koudojanuis, 
Joauuis  Pamirins,  Karatazzo,  Cliristos  Jh  steuo- 
poulos  et  le  fameux  Udysscus,  fils  de  ce  vail- 


lant Androusos,  qui  avait  donné  l'élan  dès  l'an- 
née 1770. 

KLOPSTOCK  (Frédéric-Théophile).  Un 
des  premiers  portes  de  l'Allemagne,  né  le 
2 juillet  1721,  à Qucdlinbourg.  Après  avoir 
achevé  scs  éludes  classiques  et  manifeste  dès 
son  adolescence  sa  vocation  poétique,  Ktopstock 
conçut  J'idée  du  grand  poeme  épique  sur  lequel 
devait  se  fonder  sa  renommée,  et  quoiqu'il  se 
fût  proposé  d’abord  de  n'entreprendre  cette  œu- 
vre qu'à  l’àge  de  30  ans,  il  commença  néan- 
moins à y travailler  à Icna,  où  il  était  allé 
étudier  la  théologie  dans  le  but  d’embrasser  la 
carrière  de  ministre  protestant.  N'avant  pas 
trouvé  de  soci  lé  convenable  à Icna,  il  sc  rendit 
à Leipsig  cl  s'y  lia  intimement  avec  plusieurs 
jeunes  gens,  notamment  avec  Schmidt,  auxquels 
il  communiqua  les  trois  premiers  chants  de  la 
Mestiade.  qu'il  venait  de  terminer.  Sur  l’avis  de 
scs  amis,  il  consentit  à publier  ces  trois  pre- 
miers chants  dans  un  journal  de  Brune  (1 7 18), 
et  l'Allemagne  tout  entière  accueillit  aussitôt 
Klopslockconune  le  plus  grand  deses  poêle.-.. Quel- 
que temps  apres,  il  quitta  Leipsig  et  sc  chargea 
de  l'éducation  des  enfants  d'un  de  scs  parents,  à 
laingcnsallza.  C'est  là  qu'il  vil  une  jeune  per- 
sonne dont  ii  devint  éperdueincnt  amoureux  et 
qu’il  chaula  sous  le  nom  dcFanny,  maisqui  ne 
le  paya  pas  de  retour.  Celte  passion  malheu- 
reuse avait  altéré  sa  saute, quand  un  littérateur 
allemand,  tlodmer,  l’appela  dans  sa  maison,  a Zu- 
rich. J1  y passa  neuf  mois  et  quitta  ia  Suisse 
pour  aller  sur  la  demaude  d'un  de  ses  admi- 
rateurs, le  comte  de  Bernstorlï,  ministre  du  roi 
de  banemarck  Frédéric  V ( 17.il  se  fixer  à 
Copenhague,  avec  une  pension  de  20CU  fr.  Il  s'y 
livra  tout  entier  à l'achèvement  de  son  poème, 
qu'il  ne  termina  qu'en  17.80.  Consolé  de  son 
premier  amour,  il  s'était  marié  avec  Marguerite 
(Mêla)  Mcdler,  qu'il  avait  vue  à son  passage  à 
Brunswick,  qui  ligure  dans  ses  poèmes  sous  le 
nom  de  Ciddly,  cl  que  malheureusement  la  mort 
lui  enleva  apres  quatre  ans  d'union.  Après  la 
disgrâce  du  comte  de  Iternstorff , Klopstock  se 
fixa  à Hambourg  et  ne  quitta  plus  celte  ville 
que  momentanément.  Il  salua  de  vives  acclama- 
tions la  révolution  française,  mais  réprouva 
énergiquement  la  terreur.  Il  mourut  lu  H mars 
1803,  après  s'être  marié  une  seconde  fois  à l'àgc 
de  67  ans,  maigre  l'espèce  de  culte  qu’il  vouait 
à sa  première  femme. — Le  génie  de  Klopstock 
a été  apprécié  a l'article  Allemande  (li'.ttraiure). 
Etant  le  premier  eu  date  des  grands  poètes  al- 
lemands, ses  contemporains  l'ont  élevé  à une 
hauteur  où  il  n'a  pu  sc  maintenir.  Mais  ce  qui 
le  distinguera  toujours,  c'est  le  profond  senti- 
ment religieux  et  patriotique  dont  il  était  animé 
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et  qui  lui  inspira  non  seulement  scs  beautés 
poétiques,  mais  encore  toutes  les  vertus  privées 
et  toutes  les  qualités  du  cœur.  Klopstock  a pu- 
blié lui-méme  une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres, latipsik,  1799  et  suiv.,  12  vol.  in-8.  La 
Ueisiade  a été  traduite  plusieurs  fois  en  fran- 
çais, le  plus  complètement  par  H.  d'Horres, 
Paris,  1825,  3 vol.  in-8°.  On'. 

KMOUN  ou  CIlMOrX.  Dieu  égyptien, 
auquel  on  attribuait  le  pouvoir  de  chasser  les 
maladies,  de  rajeunir  ou  de  réparer  l'orgaiiisme 
altéré,  de  ressusciter  même.  Dans  un  sens  plus 
élevé,  il  est  souvent  confondu  avec  Memlès  ou 
Mandou.  Il  a aussi  beaucoup  de  rapports  avec 
l'Agatliodémon,  le  dieu  bon  par  excellence. 

KN'AUTIE,  Knaulia  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Dipsacées,  de  la  létrundrie-monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le 
composent  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces, 
qui  croissent  naturellement  en  Euiope,  surtout 
dans  ses  parties  orientales  et  dans  les  portions 
de  l'Asie  voisines  de  celle-ci.  Leurs  feuilles  sont 
opposées,  quelquefois  toutes  entières:  le  plus  ha- 
bituellement les  inférieures,  pinnalifides.  Leurs 
fleurs  sont  rouges  ou  violacées,  forment  des  capi- 
tules terminaux,  souvent  rayonnants,  pourvus 
d'un  involucre  polyphvlle;  chacune  d'elles  est 
accompagnée  d’un  involucelle  marqué  de  quatre 
fossettes  et  dcnticule,  à deux  dents  plus  grandes; 
elles  ont  un  calice  adhérent,  une  corolle  à quatre 
ou  cinq  lobes,  quatre  étamines,  un  ovaire  ad- 
hérent, uniloculaire,  surmonté  d'un  style  grêle 
que  termine  un  stigmate  échancré  ou  bifide.  Le 
fruit  est  étroitement  enfermé  dans  l'involucelle 
et  couronné  par  le  limbe  calycinal  cilié  ou  arislé 
de  soies  courtes. 

On  trouve  communément  dans  les  champs, 
dans  les  prés  et  le  long  des  chemins,  dans  toute 
la  France,  la  Knautie  des  champs,  Knaulia  ar- 
vensis.  Coult.  (Scabio sa  arvcusù,  Lin.),  plante 
herbacée  vivace,  haute  d'environ  cinq  ou  six 
décimètres,  dont  les  feuilles  sont  sessiles  pin- 
nalifides à l’exception  des  supérieures  qui  sont 
entières,  linéaires-lancéolécs.  Scs  capitules  sont 
rayonnés,  d'un  bleu  violacé.  Cette  plante  a été 
regardée  comme  sudorifique,  détersive,  vulné- 
raire; mais  elle  a cessé  depuis  longtemps  d'être 
employée  en  médecine. 

La  Knaitie  des  bois,  Knaulia  si/li'atira , Duby, 
(S  abiosa  nylvatica , Lin.),  se  trouve  dans  les  bois, 
surtout  dans  les  endroits  montueux.  Ses  feuilles 
sont  toutes  indivises,  grandes,  ovales-lancéo- 
lées,  rétrécies  inférieurement  en  pétioles  ailés 
qui  se  rallachent  l'un  à l'autre  de  manière  à les 
faire  paraître  comtés.  Ses  capitules  du  fleurs  rap- 
pellent ceux  de  l'es|ièce  précédente. 

kXEl’  ou  CII.XEl'U,  appelé  aussi  Nef,  Kev, 


N ouf.  et  par  les  Grecs  Knouphis.  est  le  dieu  su- 
prême de  l’antique  Egypte,  car  il  se  confond 
avec  A m mon.  Son  nom  exprime,  dit-on,  le  souf- 
fle vital,  ou  la  bonté  divine.  Dans  le  Piman- 
der,  on  le  représente  transformant  la  matière 
chaotique  en  une  sphère,  en  un  œuf  énorme  qu’il 
tient  à la  bouche.  C’est  de  lui  que  Plutar- 
que disait  que  les  Egy  ptiens  adoraient  un  Dieu 
qui  n'etait  pas  né  et  qui  ne  pouvait  mourir. 
Dans  le  grand  temple  d'Esnch,  il  était  appelé, 
selon  Champollion,  esprit  créateur  de  l’univers, 
soutien  de  tous  les  mondes.  A un  point  de  Vue 
moins  élevé,  Knef  parait  avoir  présidé  à la  santé 
sous  le  nom  de  Kmoun.  Il  est  aussi  Monte- Fan, 
lefleuve  fertilisant,  et  ne  diffère  nullement  de  Ca- 
nnpe.  On  l'adorait  surtout  dans  la  Thébaîde  ; il 
avait  un  sanctuaire  célèbre  dans  l'ile  d'Elephan- 
t inc.  Comme  dieu  suprême,  il  ap|iarait  sous  la 
forme  pure  du  bélier  avec  un  disque  sur  la 
tête;  comme  Agathodémon,  il  prend  la  forme 
du  serpent  du  même  nom,  et  est  représenté  avec 
de  la  barbe  et  deux  jambes  humaines;  comme 
Knouphis-Nil,  il  a pour  emblème  un  scarabée 
à tête  de  bélier,  orné  du  disque,  et  portant  deux 
agalliodémons  sur  les  cornes,  auxquelles  sont 
su-pendues  deux  croix  ansées. 

KXII’HAISEM.  Ci-devant  seigneurie  libre 
de  l'Allemagne,  entre  la  Frise,  lever  et  Olden- 
bourg, et  appartenant  aujourd'hui  à ce  dernier 
duché.  Elle  n'a  qu'un  mille  et  demi  carré  d'é- 
tendue et  trois  villages,  Accum,  Scugwarden  et 
Federwarden.  Dans  ce  dernier  se  trouve  le  châ- 
teau seigneurial  qui  est  fortifié.  La  population 
totale  ne  monte  qu’à  3,000  habitants,  vivant  de 
l'agriculture  et  de  l'élève  des  chevaux  et  du 
bétail.  On  évalué  ses  revenus  à envirou  120,000 
florins. 

K.\OUT  (art  mit.).  C’est  une  sorte  de  fléau 
composé  d'un  manche  de  bois  d'environ  trois 
centimètres  de  diamètre  et  long  de  cinquante, 
dont  le  fouet  est  formé  d'une  tresse  ronde  en 
cuir,  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  égale  à 
celle  du  manche.  Tout  cavalier  en  Russie  porte 
le  knout.  Les  officiers  russes  donnent  du  knout 
à leurs  soldats,  comme  les  Allemands  du  bâton. 
Chczjes  paysans  russes,  dans  la  cérémonie  du 
mariage,  pour  marquer  l'autorité  dont  les  pères 
et  mores  se  dessaisissent  en  faveur  de  leur  gen- 
dre, la  nouvelle  épouse  se  met  à genoux  devant 
scs  parents,  ceux-ci  lui  donnent  chacun  un  coup 
de  knout,  et  passent  ensuite  cet  instrument  au 
nouveau  mari,  qui  frappe  également  sa  femme 
pour  faire  acte  de  pouvoir. 

K.XOX  (Joua),  né  à Gifford,  dans  le  Lo- 
thian  oriental  en  1505,  fut  le  principal  promo- 
teur du  protestantisme  en  Ecosse.  Il  s’était  des- 
tiné à l'état  ecclésiastique,  et  avait  déjà  reçu 
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les  ordres  sacrés,  quand  les  prédications  de 
Georges  Wishart  le  firent  renoncer  à la  religion 
catholique.  Knox  était  un  de  ces  hommes  à con- 
victions absolues  et  impitoyables,  aussi  durs 
pour  les  autres  que  pour  eux-mêmes , et  dont 
rien  n'égale  le  zèle  et  l'activité,  si  ce  n'est  leur 
orgueil  et  leur  intolérance.  Au  moment  où  Knox 
adopta  les  idées  de  la  reforme',  celles-ci  ne 
comptaient  encore  qu'un  petit  nombre  de  par- 
tisans en  Ecosse,  où  régnait  alors  Marie  Stuart, 
mineure  et  placée  sous  une  tutelle  française. 
Poursuivi  par  le  cardinal  Beaton,  archevêque  de 
Saint-André  (vers  1546) , Knox  fut  obligé  de 
quitter  sa  patrie,  et  de  mener  pendant  un  cer- 
tain temps  une  vie  assez  aventureuse,  habi- 
tant lantdt  l'Allemagne,  tantôt  Genève,  reve- 
nant dans  sa  patrie  quand  il  lé  pouvait  sans 
danger,  emmené  prisonnier  en  France  en  1547, 
parvenant  à s’échapper  en  1549,  chapelain  du 
roi  d'Angleterre  en  1552.  Il  se  trouvait  à Genève, 
en  1558,  et  y publia  : Le  premier  son  de  la  trom- 
pette contre  le  monstrueux  gouvernement  des  fem- 
mes, écrit  dirigé  en  même  temps  contre  Marie 
Tudor,  reine  d'Angleterre,  et  Marie  Stuart  qui 
atteignait  sa  majorité.  Cependant  le  protestan- 
tisme avait  grandi  en  Ecosse;  Knox  revint  dans 
sa  patrie  ( 1559),  et  dès  son  arrivée  à Pcrth,  pro- 
voqua un  mouvement  violent  du  peuple  con- 
tre le  culte  catholique.  De  ce  moment  les  ré- 
formés furent  les  maîtres  eu  Ecosse  ; à l’insti- 
gation d'Élisabeth  d'Angleterre,  le  parlement 
adopta  la  profession  de  foi  calviniste  rédigée 
par  Knox,  abolit  les  cours  ecclésiastiques,  con- 
fisqua les  biens  de  l’Église,  prononça  des  peines 
sévères  contre  le  culte  catholique.  Knox,  le 
principal  auteur  de  tous  ces  actes,  ne  cessa 
pendant  le  reste  de  sa  vie  de  jouer  un  rôle  do- 
minant dans  sou  pays.de  poursuivre  Marie  Stuart 
de  sanglants  reproches,  et  de  persécuter  les  ca- 
tholiques, entendre  une  messe  étant  à scs  yeux 
un  crime  irrémissible.  Il  mourut  le  24  novem- 
bre 1572,  laissant , outre  l’écrit  que  nous  avons 
cité , plusieurs  ouvrages  de  propagande  et  de 
polémique,  qui  ont  été  ajoutés  à la  4*  édition 
(Edimbourg,  1732)  de  son  travail  le  plus  im- 
portant : Histoire  de  la  ré/ormation  de  la  religion 
en  Ecosse. 

KOALA , Liparus  ( mam.) . De  Blainville  a 
fait  connaître  sous  le  nom  d'Oi'RS  a poche, 
Pliascoluretos,  un  Didclphe  de  la  Nouvelle-llol- 
landc,  dont  le  port  est  assez  semblable  à celui 
de  l'ours.  Ccl  animal , qui  est  un  véritable  Pha- 
langcr  (c oy.  ce  mot)  dépourvu  de  queue,  est 
souvent  désigné  parles  naturalistes  sous  le  nom 
de  Koala  ; ses  membres  de  derrière  ont,  com- 
me ceux  des  Phalangcrs,  un  pouce  opposable  ; 
ses  dents  sont  aussi  semblables  à celles  de  ces 
Encycl.  du  XIX*  S„  L XIV*. 


animaux.  G.  Cuvier  possédant  le  dessin  d'un 
autre  animal  appelé  également  Koala,  et  qui  est 
de  la  même  contrée , crut  devoir  en  faire  un 
Phascolarelos,  bien  qu'il  affirme  qu'il  manque  de 
pouce.  Comme  il  est  certain  que  le  vrai  Phas- 
colarctosa  un  ponceaux  membres  de  derrière, 
c’est  avec  raison  que  l’on  a laissé  au  Koala  de  G. 
Cuvier  le  nom  de  Liparus  cinereus,  que  lui  avait 
donné  précédemment  Goldfus.  Le  genre  Koala, 
Phascolarelos  de  Blainville,  a pour  caractères  : 
six  incisives  supérieures  et  deux  inférieures; 
deux  fausses  canines  supérieures  de  chaque  côté, 
et  quatre  molaires  de  chaque  côté  et  a chaque 
mâchoire;  les  deux  incisives  supérieures  inter- 
médiaires beaucoup  plus  longues  que  les  au- 
tres, et  les  inférieures  semblables  à celles  des 
Kangouroos  ; quatre  petites  dents  intermédiai- 
res ou  fausses  canines,  entre  les  incisives  et 
les  molaires  supérieures  ; molaires  à quatre  tu- 
bercules; oreilles  grandes,  pointues,  à conque 
dirigée  en  avant;  pieds  penladactyles  ; les  doigts 
des  extrémités  antérieures  partagés  en  deux 
groupes,  le  pouce  et  l'index  d'un  côté,  et  les 
trois  autres  du  côté  opposé  : le  pouce  des  ex- 
trémités postérieures  très  gros,  séparé,  sans  on- 
gle, et  les  deux  doigts  suivants  plus  petits, 
réunis  jusqu'aux  ongles.  — L'espèce  unique  est 
le  Koala  brun,  Phascolarelos  fuscus  de  Blain- 
ville, dont  le  pelage  est  long , touffu . grossier, 
brun-chocolat.  Il  habite  la  Nouvelle-Hollande. 
Son  port  et  sa  démarche  sont  ceux  d’un  petit 
Ours.  Il  grimpe  aux  arbres  avec  facilité,  et  se 
creuse  des  tanières.  E.  D. 

KOBANG.  Monnaie  d'or  actuellement  en 
usage  au  Japon  et  sur  la  valeur  de  laquelle  les 
auteurs  varient.  Suivant  l’Annuaire  publié  en 
1848  a Paris  par  le  Bureau  des  Longitudes,  le 
vieux  kobang  vaudrait  51  fr.  24  c.,  et  le  nou- 
veau 39  fr.  69  c.  Mais  Siehold,  dont  l’autorité  a 
beaucoup  plus  de  poids,  puisqu’il  a fait  récem- 
ment un  long  séjour  au  Japon,  affirme  que  le 
kobang  ne  vaut  que  dix  florins  de  Hollande,  ou 
environ  26  fr.  Il  y a ensuite  des  demi,  des 
quarts  et  des  seizièmes  de  kobang,  également 
en  or  : on  ne  coule  en  argent  que  des  pièces 
de  la  valeur  de  1,8  et  de  1/16  de  kobang.  Com- 
me la  plupart  des  monnaies  japonaises,  le  ko- 
bang a une  forme  ovale,  et  est  empreint  aux 
armes  du  mikado,  qui  consistent  en  une  fleur 
et  trois  feuilles  du  Dryandra  cordifolia,  appelé 
kiri  par  les  Japonais.  Toutes  les  monnaies  an- 
ciennes ou  modernes  ayant  eu  cours  au  Japon 
se  trouvent  décrites  dans  un  magnifique  ouvrage 
colorié  publié  à Ycdo  en  1822. 

KOBI  (Désert  de)  (v oy.  CoBt  ). 

KOEBERGER  (Vencbslaus).  Peintre,  né 
à Anvers  au  milieu  du  xvt*  siècle.  D'abord  élève 
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do  Martin  de  Vos,  il  le  quitta  pour  aller  chercher 
en  Italie  l'oubli  de  quelques  peines  de  cœur, 
se  fixa  à Naples,  et  fut  longtemps  sourd  a tou- 
tes les  prières  de  ses  amis,  qui  l'engageaient  à 
revenir  a Anvers;  mais  il  leur  envoya  un  magni- 
fique tableau  représentant  stiml  Sebastien  ar tint 
son  martyre,  que  l'on  voit  encore  à Anvers  a l'e- 
glise  de  Notre-Dame.  Cependant  il  finit  par  re- 
venir dans  sa  ville  natale,  mais  il  ne  fil  qu'y 
|>asser;  l'archiduc  Albert  d'Autriche  l'appela  à 
Bruxelles,  et  le  nomma  sou  peintre  ordinaire. 
On  ne  connaît  pas  l'année  de  sa  mort;  mais  à en 
juger  par  un  de  ses  portraits  il  parvint  à un 
âge  fort  avancé.  Kncberger  fut  en  même  temps 
qu'un  grand  peintre,  un  poète  distingué,  un 
savant  antiquaire  et  un  habile  architecte.  J.  V. 

KOELHEITLRIE,  Koetreuteria  [but.). 
Genre  de  la  farnil  e des  sapindicécs,  de  l'oetan- 
drie-monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Ses 
caractères  distinctifs  sont  ; un  calice  quinque- 
parli,  égal;  des  pétales  réduits  par  avortement 
À trois  ou  quatre,  portant  intérieurement  sur 
l'onglet  un  petit  appendice  biparti;  un  dis- 
que très  charnu,  occupant  tout  le  fond  du  tube 
calycinal,  et  pn  sentant  à son  bord  huit  crénc- 
lures;  un  ovaire  sessile,  à trois  loges  bim niées, 
avec  un  style  et  un  stigmate  aigu.  Le  fruit  qui 
succide  à ces  fleurs  est  une  capsule  renflée-vé- 
siculcu.se,  Bivalve. 

Le  type  de  ce  genre  est  la  KoF.i.RBtrréttir. 
PAmci’LÉE,  Koetreuteria  paullinioides , l'Hérit. 
(Koelreuteria  paniculala,  Lam.),  arbre  peu  élevé, 
originaire  de  Chine,  aujourd'hui  assez  répandu 
dans  les  jardins.  Scs  feuilles,  alternes,  sans  sti- 
pules, sont  pennees  avec  foliole  impaire,  et  leurs 
folioles  sont  ovales,  bordées  de  grosses  dents 
inégales;  ses  fleurs  sont  d'un  beau  jaune  et  for- 
ment des  grappes  réunies  en  grandes  panicules. 
Ce  joli  petit  arbre  se  plante  en  pleine  terre, 
surtout  en  sol  léger  et  frais.  Sa  multiplication 
est  facile  et  se  fait  par  graines,  par  marcottes 
et  par  boutures. 

KOEAll’EEtt  (F.ngelbertI,  médecin  et  voya- 
geur célèbre,  naquit  en  ltial,  à Lemgow,  dans 
la  AVestphalie.  Apres  avoir  termine  ses  études 
médicales,  il  passa  en  Suède  et  suivit,  en  qua- 
lité <le  secrétaire,  Fabricius,  envoyé  en  ambas- 
sade à Moscou  et  a la  cour  de  Perse.  Kœmpfcr 
passa  deux  ans  à Ispahan,  et  laissant  Fabricius 
revenir  seul  en  Europe,  il  s’embarqua,  avec  le 
titre  de  chirurgien  en  chef,  sur  la  flotte  de  la 
compagnie  hollandaise' des  Indes-Orientales, 
parcourut  une  foule  de  pays  jusqu’à  Siain  et  au 
japon,  fit  une  clude  scrupuleuse  des  positions 
géographiques  et  des  mœurs  des  peuples  qu’il 
visitait,  revint  en  Europe,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin du  comte  de  la  Lippe,  et  mourut  en  17 1U. 


En  17(2,  il  avait  publié  ses  Amirnitalei  ero'icœ, 
ouvrage  où  l’on  trouve  des  details  très  intéres 
sauts,  les  meilleurs  qu’on  eût  eus  jusqu’alors 
sur  l’histoire,  les  productions,  etc.,  de  la  Perse 
cl  des  autres  pays  parcourus  par  l’auteur.  On 
lui  doit  en  outre  llerbanum  ultra  ganyetieum,  et 
l’ Histoire  naturelle,  ecclesiastique  et  ciyile  du 
Japon,  en  allemand,  traduite  en  anglais  par 
Scheuehzcr.  I727,ctcn  français  par  Desmaizeaux, 
la  Haye,  1734.  Celte  histoire,  il  est  vrai,  a été 
mise  en  oixlrc  par  Hans  Sloane,  mais  d'après 
les  manuscrits  inédits  de  Kœmpfer.  Le  reste  de 
ccs  manuscrits  a été  publié  en  allemand  en  1777. 

KOEAI1M  ÉUIE,  Ketmpfcria  (bot.).  Genre  de 
la  famille  des  Zingibé  racées,  de  la  monandrie- 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
plantes  qui  le  forment  sont  herbacées,  à racines 
tulierculeuses.  Leurs  fleurs  sont  accompagnées 
de  bractées;  les  unes  grandes,  extérieures,  les 
autres  plus  intérieures  et  propres  à chaque 
fleur.  Leur  organisation  est  très  anomale.  D'a- 
près l'interprétation  qu'en  donne  M.  Lcslibou- 
dois,  on  y trouve  les  deux  rangées  ordinaires 
du  perianthe  des  monocolylédnns.  I-cs  trois  par- 
ties de  la  rangée  externe  sont  soudées  en  laine 
unique,  fendue  sur  un  côté  et  tridentée  au  som- 
met; les  trois  de  la  rangée  interne  sont  plus 
longues,  étroites,  aiguës  et  canaliculées,  dis- 
tinctes les  unes  des  autres.  Plus  en  dedans,  se 
montrent  des  lames  pélaloïdes,  plus  développées 
que  le  périanlhc  lui-méme  et  qui  ne  sont  que 
des  slaminodcs  ou  des  étamines  transformées; 
deux  d'entre  elles  sont  blanches  ou  peu  colorées, 
très  larges  à leur  base  ; la  troisième  nommée 
par  M.  Lestibondois  synime,  et  par  la  plupart 
des  botanistes  labclle,  est  profondément  bilo- 
bée,  vivement  colorée  ; une  seule  étamine  reste 
à l’état  normal.  L'ovaire  est  adhérent,  à trois 
toges  pluriovulées  ; il  porte  un  long  style  grêle 
reçu  dans  un  sillon  de  l'étamine,  et  terminé 
par  un  stigmate  urcéolé,  cilié.  Ces  plantes  ap- 
partiennent aux  Indes-Orientales. 

On  cultive  en  terre  chaude  la  Koemitêhie  al- 
longée, K.  longa,  Jacq.,  plante  à nombreux  tu- 
bercules de  volume  peu  considérable,  féculents 
et  aromatiques,  utilisés  comme  aliment  dans  les 
Indes.  Celle  espèce  a de  grandes  feuilles  ovalcs- 
oblongues,  rougeâtres  à leur  face  inférieure,  et 
cinq  ou  six  fleurs  odorantes,  dont  les  bractées 
sont  striées  de  rouge.  — Les  tubercules  de  la 
Kamyferia  roiunda  rappellent  le  gingembre  par 
leur  saveur  et  leur  odeur.  — Plusieurs  auteurs 
croient  que  les  tubercules  de  ces  deux  plantes 
et  aussi  ceux  de  la  h'œmpferia  galanya  consti- 
tuent la  substance  connue  dans  les  pharmacies 
sous  le  nom  de  racine,  de  Montre.  Mais  d’autres 
botanistes  pensent,  au  contraire,  que  cette  ma- 
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tière  est  fournie  par  le  Curcnma  seionria,  Boxb. 

KüEXir.lXr.HÆTZ.  Cercle  de  Bohême 
qui  a pour  chef-lieu  une  ville  du  même  nom. 
Le  cercle,  situé  entre  la  Silésie,  la  Moravie  et 
les  cercles  de  Chrudim  et  de  Biizow,  a une  su- 
perficie d’environ  61  milles  géographiques  car- 
rés, et  une  population  de  272  ou  275,060  habi- 
tuas. — La  ville  de  Kcenigmcicetz,  bâtie  au 
confluent  de  l’Adler  et  de  l’Elbe,  compte  envi- 
ron 6,000  àrnes.  Elle  est  fortifiée  et  possède  un 
< vfiché. 

KOEXISBERG.  Grande  et  célèbre  ville  du 
royaume  de  Prusse,  ancienne  résidence  des 
chevaliers  tcutoniqurs  et  des  ducs  de  Prusse, 
aujourd'hui  seconde  résidence  du  roi,  capitale 
de  la  Prusse  orientale  et  occidentale,  siège  d'une 
université,  d’une  cour  d’ap|iel,  etc.  Elle  est 
située  sur  la  Pregel,  que  l’on  passe  sur  sept 
ponts  de  bois,  au  54°  42’  5!»"  de  lat.  N.  et  au 
18-  9'  35"  de  longit.  Kocnishcrg  fut  fondée  en 
1256,  par  les  chevaliers  leulouiques  qui  lui 
donnèrent  ce  nom  (montagne  du  roi),  en  hon- 
neur d’Oltokar,  roi  de  Bohême.  Elle  fut  consi- 
dérablement agrandie  eu  1.700  et  en  1.721.  Avec 
ses  onze  faubourgs,  licenisberg  a un  circuit  de 
2 milles  d’Allemagne  (3  lieues)  et  une  popula- 
tion de  9o,05o  âmes.  Sous  le  rapport  de  l’archi- 
tecture, cette  ville  le  cède  de  beaucoup  à d’au- 
tres grandes  villes  d’Allemagne.  Les  rues,  à 
l’exception  de  la  longue  rue  du  kncipholj  où  se 
trouvent  les  demeures  des  principaux  négo- 
ciants, sont  la  plupart  étroites  et  irrégulières, 
et  on  voit  peu  de  maisons  d’une  belle  construc- 
tion. Ou  distingue  parmi  ses  édifices  publics,  le 
vaste  château  royal,  presque  entièrement  rebâti 
au  xvp  siècle:  ou  y remarque  principalement 
l’église  cl  la  salle  russe,  longue  de  274  pieds  et 
large  de  59,  et  la  haute  tour  bâtie  en  1688  ; l’é- 
glise de  la  vieille  ville,  le  Junkcrhof,  le  ddmc 
ou  cathédrale,  bâti  eu  1332,  long  de  286  pieds, 
large  de  93,  haut  de  98,  et  renfermant  beau- 
coup de  tombeaux  curieux,  des  tableaux  de 
Cranach  et  de  scs  disciples,  etc.;  la  belle  église 
allemande  réformée,  bâtie  eu  1690  par  l’elcc- 
teur  Frédéric  III,  i’egltse  luthérienne,  de  1620, 
le  théâtre,  la  bourse,  Hiôtel-de-ville,  etc.  L’uni- 
versité possède  une  belle  bibliothèque,  un  jardin 
botanique,  un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  un 
des  observatoires  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 

11  y a à koen igsberg  beaucoup  d’autres  établis- 
sements et  instituts  scientifiques  et  littéraires.  ; 
Le  commerce  y est  florissant.  Cette  ville  doit 
une  partie  de  sa  prospérité  aux  réfugiés  fran- 
çais qui  y trouvèrent  un  asile  apres  la  révoca- 
tion de  ledit  de  Nantes.  Les  euviruns  de  Kte- 
nigsberg  sont  très  pittorésques.  Sctt. 

KOEUXER  jCuARLES-TuËODORE}.  Poète  al- 


lemand, né  le  23  septembre  1791 , à Dresde.  Son 
père,  conseiller  à la  cour  d'appel  dans  cette 
ville,  était  un  ami  intime  de  Schiller,  qui  remar- 
qua et  cultiva  les  dispositions  poétiques  du 
jeune  Kœrncr.  Celui-ci  dut  se  préparer  à la 
carrière  de  son  père,  et  suivit  en  effet  les  cours 
des  universités  de  Lcipsig  et  de  Berlin.  En 
1810,  il  publia  un  premiér  recueil  de  poésies, 
sous  le  titre  de  Knospen  (boulons  de  fleurs). 
L'année  suivante,  il  se  rendit  â Vienne  et  y fit 
paraître  en  moins  de  dix-huit  mois,  une  dou- 
zaine de  tragédies,  dont  quelques-unes,  notam- 
ment Zriny,  jouirent  après  sa  mort  d’une  grande 
réputation,  mais  qui  n’offrent  en  réalité  que  du 
faibles  imitations  du  drame  de  Schiller.  C'était 
le  moment  où  le  sentiment  national  allemand 
s’élevait  avec  énergie  contre  la  domination 
française.  Kœrner  poussa  ce  sentiment  jusqu'au 
dernier  degré  de  l'exaltation  et  iui  dut  ses  vé- 
ritables titres  poétiques.  Au  commencement  de 
1813,  il  s’enrôla  dans  le  corps  franc  de  Lulzow, 
et  c'est  là  que,  tout  en  combattant,  il  composa 
scs  poésies  patriotiques  (réunies  sous  le  titre  de 
Lyre  et  Épie,  Berlin,  1814),  qui  le  placent  au 
rang  des  premiers  lyriques  allemands.  Kuirucr 
ne  vit  pas  le  triomphe  de  la  cause  qu’il  défen- 
dait. Il  fut  tuédans  une  escarmouche  le  26  août 
1813,  sur  la  route  de  Gadebusch  à Schwcriu,  a 
peine  âgé  de  22  ans. 

KOEVAR.  District  de  la  Transylvanie,  dans 
le  pays  des  Madgyars.  Sa  superficie  est  de 
18  milles  géographiques  carrés;  on  évalue  à 
3,3(10  le  nombre  des  familles  qui  l'habitent. 

KOLUAEK  (art  mil.).  Bonnet  de  peau  d’ours, 
dont  les  compagnies  d'elites  des  hussards  et  des 
chasseurs  sont  coiffes,  ainsi  que  les  escadrons 
des  guides.  Ils  sont  ornés  de  cordons,  mais  n’ont 
pas  de  plaques.  Cette  coiffure  vient  île  la  Hon- 
grie; sou  nom  rappelle  sou  origine. 

KOLYVAX.  Petite  ville  de  la  Sibérie,  dans 
le  gouvernement  de  Tomsk , sur  la  rive  droite 
de  la  Berda , sous  le  54”  48'  latit.  N’.,  et  le  90' 

35'  de  longit.  orient.  Sa  population  monte  à 
4,(:00 âmes. C’est  lu  que  M.  Dumidow  commença.  % 
en  1730,  l'exploitation  des  mines  d’argent  et 
de  cuivre  qu’il  avait  decouvertes  eu  1727.  Cette 
exploitation  se  fit  d’abord  clandestinement , 
parce  qu'à  celle  époque  toutes  les  mines  d'ar- 
gent ou  d’or  appartenaient  exclusivement  à ia 
couronne.  Aussi  le  secret  de  M.  Demidow  ayant 
été  trahi  par  un  allemand  nommé  Slcyger,  le 
gouvernement  confisqua-t-il  toutes  les  mines, 
et  les  fit  exploiter  a son  profit.  Kolyvau  devint 
alors  le  chef-lieu  de  toutes  les  mines  du  moût 
Allay , auxquelles  il  donna  sou  nom.  Plus 
lard  l'épuisement  complet  du  bois  lit  cesser  les 
travaux  dans  celte  localité,  où  existe  r.ujour- 
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d'hui  une  grande  manufacture  de  jaspe  et  de 
porphvre,  qui  occupe  plus  de  300  ouvriers.  Sch. 

KOLPIA  ou  COLPIA  (mylli  ).  Est  le  vent 
primitif  dans  la  cosmogonie  de  Sancbonialon 
(Eusèbe,  Prépar  ivanyil. , liv.  i",  ch.  7).  11  a 
pour  femme  flaau  (la  nuit),  qu'il  rend  mère 
d'AuJn (Ærum  , la  durée)  et  de  Prolagonos  (le 
premier  ne),  crées  tous  deux  mortels.  Ce  souille  ' 
de  l’air  ténébreux  est,  avec  le  chaos,  le  principe 
des  choses,  et  avant  tout  du  Mot,  l’union  ou 
corruption  d'une  mixtion  aqueuse  d'où  provin- 
rent les  semences  de  la  création.  Bochart  tra- 
duit Kolpia  par  la  voix  de  la  bouche  de  Dieu. 
Utiam  à Baau , elle  est  la  Bouto  égyptienne,  et 
Slôt  peut  être  regardé  comme  identique  à l'Hi- 
raniagarba  de  l’Inde,  la  matière  considérée 
comme  le  milieu  où  s’opère  la  création,  et  à la- 
quelle on  donnait  aussi  le  nom  de  Mouth,  qu'on 
retrouve  également  dans  la  Movlh  ou  Moouth 
de  l’Egypte. 

KOLPODE,  Kolpoia  (Inf.).  O.-F.  Millier  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille  des  Pa- 
ramccicns,  caractérisé  par  l'échancrure  latérale 
de  leur  corps,  ovoïde  ou  reniforme  ; par  leur 
bouche  située  latéralement  au  fond  de  l'échan- 
crure, et  pourvue  d'une  lèvre  transverse,  sail- 
lante , et  la  surface  de  leur  corps  réticulée  ou 
marquée  de  stries  noduleuscs,  croisées  oblique- 
ment. et  auxquelles  correspondent  des  rangées 
de  cils  vibratilcs  très  fins.  la's  Kolpodes,  longs 
de  2 à 9 centièmes  de  millimètres  se  trouvent 
dans  les  eaux  douces  stagnantes  au  milieu  des 
herbes  en  décomposition  ; ils  se  montrent  sur- 
tout avec  une  abondance  extrême  dans  les  in- 
fusions de  substances  végétales,  de  farine  ou 
de  foin,  par  exemple.  Ils  ont  été  vus  par  les  pre- 
miers naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  mi- 
crographie, et  Lccuwenhoek , en  1077,  les  in- 
dique déjà.  — L’espèce  type  et  peut-être  unique 
de  ce  genre,  est  le  Kolcode  capcciiox,  Kolpoda 
cucullutus , Müllcr.  Elle  est  excessivement  va- 
riable. — Ehrenberg  en  citedeux  autres  espèces 
qui  sont  au  moins  douteuses,  les  Kolpoda  ren 
et  cucullio,  Müllcr,  dont  l'une  au  moins  appar- 
tient au  genre  Loxodb  (r oy.  ce  mot  ).  E.  D. 

KOMOKN.  Ville  de  Hongrie  (ci-devant  ville 
libre  royale),  chef-lieu  du  comilat  du  même 
nom,  située  dans  l'ile  de  Schutt,  sur  le 
Danube,  et  célèbre  par  ses  fortifications  qui  la 
rendent  presque  imprenable.  La  forteresse  est  à 
environ  deux  mille  pas  de  la  ville,  à la  pointe 
S.  E.  de  l'ile,  au  confluent  de  la  Waag-Danube 
et  du  Vieux-Danube,  où  elle  commande  le 
fleuve  capital  de  l’Autriche  qui  traverse  le  coeur 
de  l'empire,  assure  les  communications  des  ar- 
mées sur  les  deux  rives,  domiuc  la  seule  roule 
directe  de  Vienne  à Pesth  et  à Bude,  et,  dans 


I une  campagne  malheureuse,  couvre  l'armée  en 
retraite  et  arrête  la  marche  de  l’enuemi.  On  la 
regarde  donc  a juste  titre  comme  le  palladium 
de  la  monarchie  et  surtout  de  la  Hongrie.  Ses 
fortifications  ont  un  vaste  développement  et 
exigent  pour  leurdéfense  unrorpsdelO.oOOhom- 
mes  et  2UU  pièces  de  canon.  Les  casernes  et  les 
casemates  ont  assez  d'étendue  pour  loger  faci- 
lement 20,000  autres  hommes.  En  cas  de  besoin 
on  peut  changer  les  premières  en  véritables  ci- 
tadelles. seulement  en  enlevant  leurs  toitures. 
Presque  toutes  les  fortifications  ont  été  recons- 
truites depuis  1805.  — La  ville  de  Komorn  a huit 
églises  dont  plusieurs  sont  fort  belles.  On  re- 
marque en  outre,  l'hôtel— de-ville,  la  belle  mai- 
son du  comilat  cl  le  gymnase  réformé.  Sa  si- 
tuation favorise  grandement  son  commerce  de 
grain,  de  vin,  de  bois  et  de  poisson.  Komorn 
est  fort  sujette  aux  tremblements  de  terre; 
ceux  de  1703  et  1822  lui  ont  fait  éprouver  des 
pertes  considérables.  Sa  population  monte  à 
20,000  âmes.  Sch. 

KO.\G.  C'est  le  nom  d'une  ville  de  l'Afrique, 
capitale  du  royaume  du  même  nom,  située  dans 
le  S.-O.  de  la  Nigrilie.  Ce  pays  est  sillonné  par 
une  chaîne  de  montagnes  appelées  montagnes 
de  Kong.  — La  ville  de  Kong  passe  pour  être 
très  peuplée. 

KOX1EII  ( Sullanic  de)  ou  Sultanie  de  flotta. 
Nom  d'un  des  États  formes  du  démembrement 
de  l'empire  des  Scldjoucides  de  Perse,  sous  le 
règne  du  sultan  Malcc-Schah,  l’an  409  de  l'hé- 
gire (1074  de  notre  ère).  Celte  sultanie  com- 
prenait presque  toute  l'Asie-Mineure.  Ses  villes 
principales  étaient  Konieh,  l'ancienne  Ironiuin, 
Nicée,  Smyrnc,  Laodicée,  Ancyre,  Kastamouni 
et  Tarse.  Cet  État  commença  à décliner  lors  des 
premières  Croisades  (xir  sieclede  notre  ère)  par 
les  attaques  des  chrétiens.  11  fut  ensuite  ravagé 
par  les  Mogols  qui  s‘en  rendirent  matlres  au  xui* 
siècle.  Il  fut  complètement  démembré  en  1308, 
après  la  défaite  de  Maçoud , vaincu  et  tué  dans 
une  bataille  contre  un  de  ses  émirs  qui  s'était 
révolté. 

KOXIEII , l'ancienne  Iconium  (r oy.  ce  mot), 
fut  au  moyen-àge  la  capitale  de  la  Sultanie  du 
même  nom.  Aujourd'hui  elle  appartient  à la 
Turquie  d'Asie,  et  le  gouvernement  ottoman  en 
a fait  le  chef-lieu  du  Liva  du  même  nom  et  de 
la  Caramanie  ; elle  est  située  dans  une  plaine 
bien  arrosée,  à 110  lieues  à l'E.  de  Smyrue.  et 
à la  même  distance  S.-E.  de  Constantinople , 
latitude  N.  37°  54’;  long.  E.  30"  20'.  On  y re- 
marque plusieurs  mosquées  d'une  bonne  cons- 
truction. Du  reste  la  ville  n'offre  rien  de  remar- 
quable. On  y (ail  un  commerce  assez  important  de 
noix  de  galle,  de  gomme  adragante,  de  soie,  etc.. 


et  on  y fabrique  de  bons  maroquins  et  des 
tapis.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  métropolitain 
grec.  On  y compte  30,000  habitants.  Ce  fut  au- 
près de  Konich,  qu’Ibrabim-Pacha,  fils  de  Mé- 
liémet  Ali,  vice-roi  d'Égypte,  remporta  sur  les 
Ottomans,  le  24  décembre  1832,  une  victoire 
«datante  qui  lui  aurait  ouvert  les  portes  de 
Constantinople,  si  les  puissances  chrétiennes 
n’étaient  pas  intervenues  pour  conclure  la  pais 
entre  le  grand-seigneur  et  son  ancien  vassal. 

KOPEK.  Monnaie  russe,  centième  partie  du 
rouble.  On  distinguait  encore,  il  y a quelques 
années,  en  Russie,  deux  espèces  de  roubles  : le 
rouble  argent  (4  fr.  ),  et  le  rouble  papier  en 
assignat  ( 1 fr  15  c.  ).  Ce  dernier  a été  sup- 
primé. Lekopck  qpi  reste  actuellement  en  usage 
dans  tous  les  États  du  czar  vaut  donc  4 centi- 
mes de  notre  monnaie. 

KOPPAIIBEKG.  Provincede  Suède  où  sont 
situées  les  célèbres  mines  qui  portent  le  nom 
de  Slora  Kopparberg  (litlér.  grande  mine  de 
cuivre).  La  découverte  de  cette  mine  est  forlan- 
cienne.  On  l’attribue  à un  Finnois,  qui,  en  faisant 
paître  son  troupeau  dans  la  contrée,  vit  une 
des  bêtes  descendre  dans  un  trou  d'où  elle  sor- 
tit ensuite  la  toison  rougie  par  le  minerai.  Les 
premiers  privilèges  qui  se  rattachent  aux  mines 
de  Kopparberg  remontent  à 1347,  mais  leur  ex- 
ploitation date  de  1310.  Les  orifices  par  lesquels 
on  descend  dans  leur  intérieur  sont  nombreux. 
Le  plus  grand  a 1,200  pieds  de  long  sur  660  de 
large  et  300  de  profondeur.  La  plupart  des  ma- 
chines qui  servent  a leur  exploitation  sont  mues 
par  des  cours  d’eau  qu'alimentent  les  lacs  voi- 
sins. Un  de  ces  cours  d'eau  produit  une  chute 
qui  n’a  pas  moins  de  350  pieds  de  hauteur. 
Quant  aux  roues  qui  font  mouvoir  les  machines, 
elles  ont  32,  30  et  jusqu'à  42  pieds  de  diamètre. 
Cette  exploitation  est  organisée  sur  une  très 
grande  echelle.  C'est  là , du  reste,  en  même 
temps  que  la  gloire  de  la  Suède,  une  des  sources 
capitales  de  son  revenu.  L'époque  de  leur  plus 
grande  splendeur  est  celle  de  Gustave  II  Adol- 
phe. Alors  la  production  des  mines  de  Koppar- 
berg monlaà23, 000  skeppunds  (le  skep.=l35,53 
kilog.)  ; depuis,  cette  production  n’a  fait  que 
décroître.  Aujourd'hui  elle  rend  en  moyenne 
chaque  année  3,050  skeppunds  de  cuivre,  258 
ducats  d'or,  522  livres  d'argent,  139  skeppunds 
de  plomb,  747  skeppunds  de  vitriol,  14  skep- 
punds de  sourreet  1,153  tonnes  (la  tonue  sué- 
doise vaut  125,57  litres)  d'ocre  rouge.  Les  mines 
de  Kopparberg  occupent  une  grande  place  dans 
l'histoire  de  Suède.  Elles  ont  souvent  servi  de 
foyer  à des  mouvements  populaires  d'une  victo- 
rieuse énergie;  témoin  celui  qui  fut  dirigé  en 
1432  par  l'illustre  Engelbrekt,  et  qui  eut  pour 


[ résultat  de  délivrer  la  Suède  du  joug  des  bail- 
lis danois.  Les  mines  de  Kopparberg  sont  aussi 
l'objet  d'une  superstitieuse  vénération  de  la  part 
du  peuple,  qui  ne  peut  sans  doute  s'expliquer 
autrement  que  par  une  vertu  miraculeuse,  l'é- 
tal de  parfaite  conservation  où  l’on  trouve 
quelquefois  des  cadavres  d'ouvriers  mineurs 
perdus  déjà  depuis  longues  années  dans  les 
décombres  d'un  éboulement.  Cette  état  de  con- 
servation tient  évidemment  à l’action  du  vitriol 
dont  le  minerai  de  Kopparberg  est  presque  par- 
tout accompagné. 

kOIlAISCilITE  ou  KORÊISCHITE. 

c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  membres  d'une 
tribu  arabe,  la  principale  de  la  Mecque.  Cette 
tribu  était  très  influente  avant  Mahomet.  C'é- 
tait elle  qui  était  chargée  de  l’administration  et 
de  la  garde  du  temple  de  la  Mecque.  Mahomet 
appartenait  à cette  tribu. 

KORAX  (toy.  Alcoran). 

KOllDOFAAi.  Contrée  d'Afrique,  à l'O.  du 
Sennaaret  de  l’Abyssinie,  au  S.  de  la  Nubie  et 
à l'E.  du  Darfour.  Sa  partie  méridionale  est 
traversée  par  la  Bahr-al-Abiad  ou  Rivière- 
Blanche,  dont  la  vallée  est  fertile,  ainsi  que 
plusieurs  oasis  où  le  sol  est  convenablement 
arrosé.  Le  Kordofan,  après  avoir  appartenu 
successivement  au  Sennaar  et  au  Darfour,  a 
été  annexé  à l'Egypte  en  1820  , par  Méhémet- 
Ali.  Les  habitants  professent  le  mahométisme  et 
parlent  la  langue  arabe.  Us  s'adonnent  surtout 
au  commerce,  et  fournissent  chaque  année  des 
milliers  d'esclaves  à ces  horribles  chasses  aux 
nègres  appelées  garnis.  Obéid,  capitale  du  Kor- 
dofan, a été  ruinée  presque  entièrement  par  les 
troupes  égyptiennes. 

KOllIAKS.  Peuples  de  la  Sibérie,  dans  le 
gouvernement  d'Irkoutsk  ; ils  habitent  depuis 
Okhotsk , vers  le  golfe  Penjin , jusque  dans  le 
nord  du  Kainlschalka,  et  depuis  l'Omolona,  qui 
sort  de  la  Copina  , jusqu'à  l’Océan  oriental. 
Toute  cette  contrée  est  dénuée  d’arbres,  remplie 
de  profonds  marais,  de  lacs  et  de  montagnes.  Les 
Koriaks,  au  nombre  de  2,000  environ,  sont  les 
uns  nomades,  les  autres  sédentaires,  et  vivent 
à la  manière  des  Kamtschadales.  Les  premiers 
sont  pillards,  méchants  et  fort  jaloux.  Leurs 
immenses  troupeaux  de  rennes  lont  toute  leur 
richesse.  Les  Koriaks  se  nourrissent  aussi  de  la 
pèche  et  de  la  chasse,  ils  payent  à la  Russie  un 
tribut  qui  se  lève  tous  les  deux  ou  trois  ans. 
Les  hommes  sont  de  taille  moyenne.  Us  ont  les 
cheveux  noirs  et  très  peu  de  barbe.  Les  fem- 
mes , généralement  fort  laides,  se  tatouent  le 
visage.  Les  Koriaks  sont  encore  idolâtres  pour 
la  plupart,  et  brûlent  leurs  morts.  Sch. 

KOU1BUTH  WIEÇXOWIEÇKI  ( Ht- 
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cimr.ï,  roi  de  Pologne,  né  en  1638,  fut  élu  le 
19  juin  lOCD.  I!  apoarlenait  à la  famille  des  Ja- 
gelions.  11  n'accepta  le  trône  qu'avec  répugnance, 
et  eut  beaucoup  de  peine  à se  débarrasser  de 
l'opposition  que  lui  faisait  imparti  puissant,  à 
la  tête  duquel  se  trouvait  Sobieski.  En  1671 , la 
Pologne  fut  attaquée  par  les  Cosaques  à l'insti- 
gation de  la  Russie.  Sobieski  les  vainquit  : mais 
les  Turcs  envahirent  bientôt  la  Podolic,  au  nom- 
bre de  150,000  hommes,  et  s’emparèrent,  le  22 
septembre  1672,  de  Kaminierk,  capitale  de 
cette  province.  Koribulh,  au  lieu  de  faire  face 
à l’ennemi,  s'enfuit  lâchement  à Lublin,  et  jeta 
ainsi  le  découragement  parmi  scs  troupes.  De 
nouvelles  victoires  de  Sobieski  sauvèrent  la  Po- 
logne, et  Koribulh  en  profila  pour  conclure  la 
paix  avec  Mahomet  IV,  auquel  il  cénsentait,  par 
le  traité  de  Boudchaz,  a abandonner  la  Pndolie, 
l’Ukraine,  et  à payer  un  tribut  annuel  de  20,000 
rixdales.  La  diète  de  Varsovie  annula  ce  hon- 
teux traité  on  1673.  La  guerre  recommença  ; 
une  puissante  armée  turque  envahit  la  Pologne. 
Sobieski  écrasa  l'ennemi  à Choczin,  le  10  no- 
vembre. Koribulh  mourut  la  veille  ou  le  jour 
même  de  celle  grande  bataille.  Sobieski  ne  larda 
pas  à le  remplacer  sur  le  trône. 

KOHNÎTIALISTES.  On  appelle  ainsi  les 
membres  d'une  congrégation  luthérienne,  fon- 
dée en  1818,  par  Guillaume  Hoffmann.  Elle  s'est 
établie  près  de  Stullgard,  dans  un  endroit  ap- 
pelé Kornthal,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Ces 
sectaires  ont  une  organisation  civile  qui  res- 
semble beaucoup  à celle  des  frères  tnoraves. 

KOKTiiOLT  (CuntsTiAX).  Né  à Uurg,  dans 
l'ilc  de  Eemeren,  et  mort  en  1694.  11  avait  été 
professeur  de  grec  à Hostock , professeur  de 
théologie  et  vice-chancelier  à l'université  de 
Kiel.  Il  a public  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages , dont  les  trois  suivants  sont  très  utiles 
à consulter  : 1»  T racla  tut  de  calummis  pityano- 
rum  in  veteres  Christiaxos,  Kiel,  IG78,  111-4“, 
plein  de  faits  curieux  et  intéressants;  2»  Trac- 
lulus  de  orijine  et  nalma  Ckrishaniimi  ex  mente 
(jenhlium , Kiel,  1672,  in-4”;  3°  Traclalun  de 
perseeuliouil/us;  Ecclesut  primilivœ  vclcrumquar 
ti larlyrum  crucial  Uns,  Kiel,  1689,  in-4’. 

KOS.tyi  ES  (roy.  Kozacks au  Supplément). 

KOSCIUSKO  (Tuai>£f.\  chef  suprême  de  la 
nation  polonaise  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance de  1791,  naquit  en  1756,  d'une  fa- 
mille lithuanienne,  noble  mais  pauvre.  Après 
avoir  étudié  quelque  temps  à l'école  des  cadets 
de  Varsovie,  il  fut  envoyé  par  le  prince  Czar- 
toryski,  son  protecteur,  à l'école  militaire  de 
Versailles;  C’est  là  qu'il  prit  ce  goût  des  armes, 
qui  fut  plus  tard  l'origine  de  sa  célébrité.  Il  se 
distingua  dans  la  guerre  d'Amérique,  où  Wash- 


ington le  nomma  sôn  aide  de-camp,  et  le  dé- 
corade l'ordre  de  Ciiicmiiatus.  De  retour  en  Po- 
logne en  1786,  il  prit  immédiatement  du  ser- 
vice, et  se  battit  contre  les  Russes  avec  une 
valeur  et  un  succès  qui  le  firent  considérer  dès- 
lors  par  les  Polonais  comme  l’espoir  de  la  pa- 
trie. En  effet,  quand  le  12  mais  1794,  le  général 
Madalinski  rut  arboré  à Oslrolenka  le  drapeau 
de  l’indépendance,  Kosciusko  fut  proclame  chef 
suprême  des  forces  nationales, avec  des  pouvoirs 
illimités.  Il  répondit  avec  éclat  à cette  con- 
fiance de  ses  compatriotes.  Quelque  faibles  que 
fussent  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer, 
il  en  lira  si  habilement  parti,  qu'en  peu  de 
temps  il  eut  chassé  l'ennemi  du  pays;  il  se 
consolida  même  tellement  dans  la  victoire  qu'il 
put  dès-lors  s'occuper  activement  cl  efficace- 
ment des  questions  de  réforme  intérieure.  Ce- 
pendant la  Russie  n'avait  point  renoncé  à ses 
projets  sur  la  Pologne.  La  fin  de  la  guerre  de 
Turquie  ayant  laissé  l'armée  de  Souwarolï  dis- 
ponible, Catherine  l'envoya  contre  Varsovie. 
En  même  temps  l’Autriche  et  la  Prusse  joi- 
gnirent leurs  armes  à celles  de  la  Czarine. 
Kosciusko  fil  des  prodiges  de  valeur.  Mais  que 
pouvait-il  contre  une  coalition  aussi  puissante 
et  aussi  résolue?  Il  fut  dangereusement  blessé 
et  transporté  prisonnier  dans  la  forteresse  de 
Saint-Pétersbourg,  le  4 novembre  1791.— L'avé- 
nementde  Paul  I"  le  rendit  à la  liberté;  mais  le 
sort  de  la  patrie  étai  l désormais  fixé,  et  Kosciusko 
se  sentait  impuissant  à la  relever  de  sa  chute, 
il  se  retira  donc  des  camps  et  de  la  politique, 
et  se  refusa  même  aux  instances  de  Napoléon, 
qui  l’invitait  à prendre  part  à la  guerre  de 
1866.  Si  les  promesses  de  l'empereur  Alexandre 
l'attirèrent  plus  laid  au  congrès  de  Vienne,  où 
il  lui  fut  permis  de  prendre  la  parole  en  faveur  de 
sa  fratrie,  il  ne  larda  pas  à y perdre  les  illusions 
dont  il  s'était  bercé  d'abord.  Au  lieu  de  pour- 
suivre sa  route  vers  Varsovie  pour  chercher  à 
combiner  de  nouveaux  projets,  il  préféra  se  ré- 
fugier définitivement  en  Suisse,  et  mourut  à 
Soieurc  le  14  novembre  1815.  — Kosciusko  est 
un  de  ces  nobles  et  généreux  caractères  qui  im- 
posent le  respect  même  à ceux  qui  l'ont  com- 
battu. Alexandre  l'honorait  particulièrement.  Il 
ne  voulut  point  que  les  cendres  du  héros  res- 
tassent exilées  sur  une  terre  étrangère;  ce  fut 
parses  ordres  qu’elles  furent  rapportées  à Cra- 
covie,  où  elles  reposent  à côte  de  Sobieski  et 
de  Poniatowski. 

KOSTHOMA.  Chef-lieu  de  la  province  russe 
de  ce  nom,  situé  à 825  werstes  de  Saint-Péters- 
bourg , par  57°  4V  52”  lalit.,  et  58°  36'  2"  long. 
L'origine  de  la  ville  de  Kostroma  remonte  a 
l'annce  1152.  Elle  a subi  diverses  dominations  ; 
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prise  et  reprise  tantôt  par  les  princes  de  Souz- 
dal  et  de  Wladimir,  Imitât  par  les  princes  de 
Tover,  elle  s'est  encore  vue  saccajiée  et  brûlée 
par  les  Tatars.  Elle  ne  fut  définitivement  in- 
corporée au  grand  duché  de  Moscou  que  sous 
Iwan  111 , Wassilievitch  1462-1505).  C'est  dans 
le  gouvernement  de  Kostroma,  plus  encore  que 
dans  les  autres  gouvernements  de  l’empire,  que 
se  préparent  ces  cuirs  de  Russie  dont  la  re- 
nommée est  européenne.  Ou  y fabrique  aussi 
des  nattes  d'écorce  '(  rngnji  ) qui  servent,  entre 
autres  applications,  à faire  des  voiles  pour  les 
grandes  barques.  Eu  dehors  de  cesdeux  indus- 
tries particulières  au  gouvernement  de  kos- 
troma , on  n’y  trouve  guère  que  quelques 
fabriques  de  drap  et  de  toile.  La  plupart  des 
habitants  sont  maçons , plâtriers  ou  charpen- 
tiers, et  vont  travailler  pendant  l’été  dans  les 
gouvernements  voisins.-  l-a  ville  de  Kostroma 
renferme  14,000  habitants.  Sans  être  remar- 
quablement belle,  elle  est  située  agréablement, 
et  il  y règne  un  certain  luxe  qui  u'est  pas  or- 
dinaire en  Russie  aux  villes  du  même  degré.  De 
tous  les  édifices  qui  l'embellissent,  le  plus  in- 
téressant par  les  souvenirs  historiques  qui  s’y 
rattachent , est  le  monastère  appelé  Ipalicf- 
Troilikii.  C'est  dans  ce  monastère  que  se  trou- 
vait Michel  Romauolf,  en  1619,  lorsqu'il  fut 
appelé  sur  le  trône  de  Russie. 

KOTZEBUE  ( Auguste-  FRÉDénic-FF.HDi- 
nax'b  ns),  né  à Weimar,  le  3 mai  1761,  étudia 
le  droit  à lena,  mais  céda  bientôt  à son  goût, 
pour  la  littérature  dramatique  et  devint  l'écri- 
vain allemand  le  plusfécond  dans  ce  genre.  Ap- 
pelé à Saint-Pétersbourg  en  1781 , par  un  ami 
de  son  père,  le  comte  GuerU,  il  y fut  d'abord 
secrétaire  du  baron  de  Bawr,  puis  assesseur  du 
tribunal  de  Revel,  enfin  président  du  Magistrat 
de  l'Estbonie.  Revenu  à Weimar  vers  1790, 
son  caractère  peu  estimable  le  fit  repousser  par 
les  littérateurs  éminents  réunis  dans  cette  ville, 
et  il  se  vengea  de  cette  exclusion  par  un  libelle 
infime  Bahrdl  à la  tôle  de  fer  qui  le  couvrit  de 
honte.  En  1798,  il  obtint  la  direction  du  théâtre 
devienne,  mais  quitta  cette  ville  peu  après,  pour 
aller  remplir  en  Russie  un  emploi  analogue. 
A peine  eut-il  passé  la  frontière  de  l'Empire, 
qu'il  fut  arrêté  et  conduit  en  Sibérie,  sur  les 
ordres  de  l'empereur  Paul  Ier  qui  avait  été  cho- 
que  de  quelques  passages  de  ses  écrits,  Kotzebue 
a rctrpcé  lui-même  l’histoire  de  cet  exil  dans 
l’ouvrage  intitulé  : VAnuée  la  plus  m ’morable  de 
ma  rie.  Cependant  Paul  I"  ne  tarda  pas  à être 
touché  des  pièces  (laiteuses  que  Kotzebue  sut 
lui  faire  parvenir;  il  rappela  l'écrivain  et  le 
combla  de  faveurs.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Kotzebue  revint  en  Allemagne,  voyagea  en 
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France  et  en  Italie,  et  renouvela  scs  attaques 
contre  les  littérateurs  contemporains , dans  le 
Franc  Parleur  et  la  Feuille  hebdomadaire,  tout  en 
continuant  à produire,  en  grand  nombre,  des 
pièces  de  théâtre,  des  romans , des  relations  de 
voyages.  Plus  tard,  il  retourna  plusieurs  fois  eu 
Russie,  et  fut,  â partir  de  1810,  l'agent  secret  de 
cette  puissance  en  Allemagne.  Après  1814,  il 
reçut  de  l’empereur  Alexandre  une  pension  de 
15,000  roubles  et  le  litre  de  correspondant  po- 
litique et  littéraire,  et  s'acharna  contre  les  idées 
de  reforme  qui  agitaient  l'Allemagne,  et  les 
hommes  qui  les  représentaient.  Depuis  long- 
temps tombé  dans  le  mépris  de  scs  compatriotes, 
il  devint  alors  l'objet  de  leur  haine,  et  un  jeune 
étudiant  nomme  Saud,  se  faisant  l'organe  cruel 
de  ce  sentiment , alla  dans  sa  maison  à Mann- 
heim, le  frapper  de  trois  coups  de  poignard  dont 
il  mourut  sur  lechamp(23  mars  1819).— On  ne 
peut  refuser  à Kotzebue  un  grand  talent  drama- 
tique et  même  une  certaine  originalité;  mais 
il  manque  d'élévation  et  de  profondeur.  Scs 
œuvres  dénotent,  avant  tout,  une  grande  facilité 
et  l'aptitude  de  se  prêter  aux  goûts  du  public. 
Ses  piccrsde  théâtre,  au  nombre  de  plus  de  2UO, 
sont  analogues  à celles  que  l'on  joue  sur  nos 
théâtres  secondaires,  depuis  le  drame  larmoyant 
et  la  comédie  sentimentale  jusqu’aux  bouffon- 
neries et  aux  farces  grossières.  De  celles  du 
premier  genre,  on  compte  parmi  les  meilleures 
Misant  Impie  et  llepeulir  et  les  Deux  Frères,  qui 
ont  été  transportées  avec  succès  sur  la  scène 
française.  Le  gros  sel  de  ses  pièces  comiques 
serait  peu  goûté  sur  notre  théâtre;  mais  elles 
font  toujours  partie  du  répertoire  du  théâtre 
allemand,  très  pauvre  dans  ce  genre  de  littéra- 
ture. Il  n'a  jamais  été  fait  d'édition  complété  des 
œuvres  de  Kotzebue.  Outre  les  pièces  dont  nous 
avons  (varié,  quelques  au  lies  ont  été  traduites 
en  français  dans  la  collection  des  chefs-d'œuvre 
du  théâtre  ( Irdnger . Orr. 

KOIJAXG-.\'A!Y  ( géog.  ehmX  Sont  qu'on 
donnait  anciennement  aux  contrées  méridio- 
nales du  Tonkin,  de  la  Cochiuchine,  duTsiumpa 
et  du  Camboge.qui  forment  aujourd'hui  le  royau- 
me d'Anuam,  ou  en  langue  chinoise  propre- 
ment dite  Mgan-iVan,  ce  qui  signifie  le  Paisible 
Midi  ; h'ouang-Naa  veut  dire  le  Vaste  Midi. 

Il  se  trouve  aussi  un  département  et  un  chef- 
lieu  dans  la  province  du  Yiin-Nan,  qui  portent 
maintenant  le  nom  de  Kouung-.\an.  La  ville  est 
située  par  24"  10' de  latitude  et  102°  4o’de  lon- 
gitude orientale  du  méridien  de  Paris. 

KOUAXG-SI  [géog.  chia.).  Province  de  la 
Chine  située  à l'ouest  de  la  province  de  Canton, 
entre  le  21*  et  le  27'  degré  de  latitude.  On  y 
compte  sept  millions  et  demi  d'habitants  ré- 
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pandas  sur  une  superficie  d'environ  28.000 
lieues  carrées,  généralement  hérissées  de  hautes 
montagnes  qui  rendent  les  communications  dif- 
ficiles et  surtout  dispendieuses  pour  le  trans- 
port des  produits  du  sol.  La  haute  administra- 
tion de  cette  province  est  confiée  au  gouverneur 
général  du  Kouang-Toung.  qui  pour  cela  est 
appelé  gouverneur  des  deux  Kouang;  mais  ce 
haut  fonctionnaire  ayant  sa  résidence  à Canton, 
un  lieutenant-gouverneur  fixé  dans  la  capitale 
Kouéi-Lin  le  remplace  pour  toutes  les  affaires 
courantes,  et  surveille  les  onze  départements 
et  les  quarante-sept  districts  dont  se  compose 
la  province.  11  existe  encore  au  Kouang-Si  des 
fiefs  héréditaires  que  les  empereurs  de  Chine 
n'ont  pas  jugé  prudent  de  supprimer  lorsque 
cette  contrée  fut  annexée  à l'empire.  On  trouve 
aussi  dans  les  montagnes  une  race  de  sauvages 
nommés  Miao-Tze,  qu'on  regarde  comme  étant 
les  aborigènes  de  la  Chine,  hordes  féroces  et  in- 
domptables que,  malgré  beaucoup  de  tentatives, 
les  Chinois  ne  sont  jamais  parvenus  à soumettre. 
Les  principales  productions  du  Kouang-Si  sont 
la  cannelle,  l'anis  étoilé,  le  rotin,  des  bois  de 
toute  espèce,  des  métaux  et  des  céréales.  De 
puis  deux  ans,  le  Kouang-Si  est  le  théâtre  d'un 
immense  brigandage  auquel  son  chef  cherche  à 
donner  une  couleur  politique  en  arborant  l’é- 
tendard d'une  nouvelle  dynastie,  dont  il  se 
proclame  le  fondateur.  La  nature  du  pays  est  la 
seule  cause  d’une  aussi  longue  impunité;  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  la  rébellion  du  Kouang- 
Si  s’étende  aux  autres  provinces,  et  puisse  pren- 
dre un  caractère  alarmant  pour  la  dynastie  ré- 
gnante. Câllebt. 

KOUANG-TOUNG  (giog.  chin  ).  Nom  de 
la  province  la  plus  méridionale  de  l'empire  chi- 
nois, généralement  connue  des  Européens  sous 
le  nom  de  province  de  Canton,  parce  qu’on 
a l'habitude  d'appeler  Canton  la  riche  et  im- 
portante ville  (Kouang-Tcheou)  qui  en  est  la 
capitale.  Se  trouvant  placée  entre  le  18*  et  le 
26«  degré  de  latitude,  cette  province  jouit  d’un 
climat  qui  permet  à presque  tous  les  produits 
tropicaux  d’y  croître  en  abondance  ; cependant, 
le  voisinage  de  la  mer  y tempère  considérable- 
ment les  chaleurs  qui , sous  la  même  latitude , 
sont  insupportables  dans  bien  d'autres  contrées; 
ce  qui  fait  regarder  le  Kouan-Toung  comme  un 
des  séjours  les  plus  agréables  de  la  Chine.  La  su- 
perficie totale  de  la  province  est  évaluée  à 26  mille 
lieues  carrées,  et  la  population  à vingt  millions 
d’habitants.  La  nature  du  pays  est  assez  mon- 
tagneuse. las  habitants  y parient  un  dialecte 
différent  de  la  langue  du  nord  de  la  Chine.  Ils 
sont  très  actifs,  laborieux  et  nés  pour  le  trafic. 
Cest  â Canton  exclusivement  que  se  fit  pendant 


trois  siècles  le  commerce  des  Européens  avec  la 
Chine,  privilège  dont  le  traité  de  Naukina  privé 
pou  r toujours  cette  vi  Ile,  en  ouvrant  quatre  autres 
ports  sur  les  côtes  de  l’empire. — On  compte  dans 
le  Kouang-Toung  neufdépartemenlsde  premier 
ordre,  onze  de  deuxième  ordre,  et  soixante-dix- 
neuf  districts.  Le  gouverneur  général  a sa  rési- 
dence officielle  à Canton , et  comme  depuis  la 
guerre  avec  les  Anglais  il  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  impérial,  c'est  toujours  un  person- 
nage de  haute  distinction  qui,  dcce  poste,  passe 
ordinairement  aux  charges  les  plus  élevées  de 
l’empire.  Callery. 

KOUBO,  ou  suivant  l'orthographe  portu- 
gaise Cubo.  Mot  japonais  qui  signifie  Palais,  et 
qu’on  applique  à l’Empereur  temporel  du  Japon 
nommé  plus  fréquemment  Siogo un,  Général  en 
chef,  et  Koubo-Sanui,  Seigneur  du  palais,  h'oubo 
est  presque  synonyme  du  mot  Daîro  ou  Dairi, 
par  lequel  on  désigne  aussi  par  antonomase 
l’empereur  spirituel , dont  le  titre  est  Mikado; 
avec  cette  différence  qu'au  mot  Dairi  se  rattache 
l’idée  d'un  palais  religieux,  d'un  temple  habité 
par  une  autorité  spirituelle,  tandis  que  le  mot 
Koubo  ne  réveille  qu'une  idée  profane,  celle 
d’un  palais  grandiose,  habité  par  le  haut  per- 
sonnage qui  a su  annihiler  la  puissance  des  an- 
ciens souverains,  tout  en  leur  laissant  un  vain 
titre,  et  s'emparer  du  pouvoir  j'éel,  sans  avoir 
les  apparences  d'un  usurpateur  (roy.  Japon). 

KOUÉI-LIN  (géog.  chin.).  Capitale  de  la 
province  du  Kouang-Si,  dans  l'empire  chinois. 
La  signification  de  ce  mot , < forêt  de  caimrl- 
lierê , > indique  assez  le  principal  produit  de 
cette  contrée  riche  et  commerçante.  En  effet, 
le  département  dont  Kouéi-Lin  est  le  chef-lieu, 
est  comme  une  immense  plantation  de  Laurtu 
cinnamomum,  dont  les  Chinois  exploilentd'abord 
l’écorce,  qui  constitue  la  cannelle  ordinaire  du 
commerce,  puis  les  débris,  avec  lesquels  ils 
obtiennent,  par  voie  de  distillation,  l’huile  es- 
sentielle de  cannelle , un  des  articles  les  plus 
chers  qui  soient  exportés  de  la  Chine.  La  villede 
Kouéi-Linest  située  sur  la  rive  droite  du  Kouéi- 
Kiang,  un  peu  au  dessus  du  point  où  cette  ri- 
vière se  jette  dans  le  fleuve  Yang,  qui,  après 
bien  des  sinuosités  et  des  changements  de  nom, 
vient  passer  devant  Canton,  sous  le  nom  de  Ocuve 
du  Tigre.  Kouéi-Lin  est  la  résidence  du  lieute- 
nant-gouverneur de  la  province  et  de  l’inten- 
dant des  finances.  Les  districts  de  son  ressort, 
comme  arrondissement,  sont  au  nombre  de  dix. 
Sa  population  est  évaluée  à 400,000  habitants. 
Les  fortifications  dont  elle  est  entourée  en  font 
une  place  importante  que  les  rebeliesdu  Kouang- 
Si  ont  déjà  essayé  plusieurs  fois  de  prendre 
d’assaut , mais  inutilement.  Latitude  25°  20’  ; 


long,  orientale  du  méridien  de  Paris.  108°  !0’. 

KOUÉI-TCHEOU  (a'ogr.  chin.).  Province 
de  l'empire  chinois,  s'étendant,  en  latitude,  de- 
puis le  24*  degré  jusqu'au  29*,  et  en  longitude, 
depuis  environ  le  lût*  jusqu'au  107»  degré,  à 
l'E.  du  méridien  de  Paris.  Elle  passe  pour  une 
des  plus  montagneuses,  des  plus  pauvres,  et, 
par  conséquent,  des  moins  peuplées  de  toute  la 
Chine,  car  quoique  sa  superficie  totale  soit  de  20 
mille  lieues  carrées,  c’est  à peine  si  te  nombre 
de  ses  habitants  arrive  à cinq  millions.  Il  est 
vrai  de  dire  que  dans  le  recensement  officiel  ne 
se  trouvent  pas  comprises  les  tribus  indépen- 
dantes des  Miao-lzc,  race  cuivrée,  rebelle  à 
toute  civilisation,  qui  semble  tenir  le  milieu 
entre  le  Nègre  et  le  Mongole,  et  qui , selon 
toute  probabilité,  habitait  déjà  les  forêts  de 
l'extrême  Asie  lorsque  la  race  sjuico-tarlare 
a envahi  ces  contrées.  La  difficulté  des  com- 
munications résultant  de  la  nature  sauvage  du 
pays  est  cause  que  l'autorité  des  mandarins  est 
beaucoup  moins  redoutée  au  Kouéi-Tcheou  que 
dans  les  provinces  limitrophes  du  Se-Tchouan, 
du  Kwang-Si  et  du  Ilou-Nan.  La  province  du 
Yun-Nan,  qui  borne  à l'O.  celle  du  Kouéi- 
Tcheou  , peut  seule  lui  être  comparée  sous  ce 
rapport,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  des  con- 
ditions topographiques  moins  favorables  encore. 
— Le  Kouéi-Tcheou  est  divisé  en  douze  dépar- 
tements , où  l'on  compte  dix-sept  cantons  de 
différents  ordres  et  trenteqnatre  districts  d'or- 
dre inférieur.  On  n’en  exporte  que  des  métaux, 
des  minerais,  des  bois  de  construction,  et  quel- 
que peu  d'opium  dont  la  culture,  quoique  pro- 
hibée dans  toute  la  Chine,  échappe  facilement 
aux  rigueurs  des  autorités  locales.  Callery. 

KOUHISTAN  ou  KOH1STAN,  c'est-à- 
dire  en  persan  pays  des  montagnes.  Nom  que 
portent  differentes  contrées  de  l’Asie.  — 1°  Le 
Kodhistan  persan,  borné  au  N.  par  le  Khora- 
çan.à  l'E.  par  l’Afganistan.au  S.  parle  Kirtnan 
et  le  Fars , à l'O.  par  lTrak-Adjéini,  au  N.-O, 
par  le  Tabaristan,  à peu  près  entre  32  et  36  de 
latit.  N.  et  51-37  de  long.  E.II  répond,  en  par- 
tie. à l’Arie.etàla  Médie  des  anciens.  Chef-lieu 
Schéhéristan.  — 2»  Koubistan  Béioutchi,  pro- 
vince du  Béloutchistan,  (fui  correspond,  en  par- 
tie, à la  Carmanic  de  l'Antiquité , entre  27°  W 
et  3°  de  latitude  N.  et  56°  15'  et  et  59°  3V 
de  long.  E.  Chef-lieu  Pouhra , résidence  d'un 
puissant  chcfbcloutchi.—  3°  Kouiiistan  indien, 
province  du  royaume  de  Lahorc,  située  au  N. 
du  Pendjab,  et  partagée  entre  plusieurs  chers 
tributaires. 

KUL'KA  Ville  importante  de  la  Nigritie, 
dans  l'empire  de  Bornou,  prés  du  grand  lac 
Tchad.  Elle  est  la  résidence  d'un  cheikh  délé- 


gué par  le  souverain  du  Bornou.  On  ignore 
quelle  est  la  population  de  cette  ville,  mais  elle 
fait  une  commerce  très  étendu,  et  il  s'y  tient  des 
foires  qui  attirent  une  foule  considératle. 

KOULIKHAX  (r oy.  Tanas). 

KOl’MYS.  Boisson  en  usage  chez  les  no- 
mades asiatiques , principalement  chez  les  Kir- 
ghiz.  Le  koumys  se  prépare  avec  du  lait  de  ju- 
ment, qu’on  fait  aigrir  et  légèrement  fermenter, 
et  qu'on  bal  ensuite  pendant  un  certain  temps, 
avec  une  rondelle  de  bois.  Cette  boisson  est  très 
salubre.  Les  Kirgbiz  en  consomment  une  quan- 
tité prodigieuse.  Us  savent  aussi  en  obtenir,  par 
la  distillation,  une  liqueur  alcoolique,  qui  a 
quelque  rapport  avec  t'eau-de-vie. 

KOI! MLLES.  Archipel  de  la  mer  orientale, 
commençant  à peu  de  distance  du  cap  de  ce  nom 
dans  le  Kamtchatka,  et  s'étendant  du  S.-O.  vers 
l'Ile  japonaise  de  Malmaye , dans  une  longueur 
de  1,300  werstes.—  Les  lies  qui  le  composent 
sont  au  nombre  de  vingt-une;  trois  appartien- 
nent au  Japon  ; les  autres  sont  soumises  à la 
Russie,  dépendent  du  gouvernement  sibérien 
d'Irkoutsk,  et  payent  un  tribut  en  pelleteries  et 
en  peaux  de  veaux  marins.  Plusieurs  de  ces  lies 
sont  inhabitées  et  stériles;  d'autres  ont  un  sol 
fertile,  bien  boisé  et  sont  remplis  de  gibier.  Quel- 
ques unes  ont  des  volcans,  et  toutes  sont  très  su- 
jettes aux  tremblements  de  terre.  Elles  font 
quelque  commerce  d'échange  avec  les  Chinois  et 
les  Japonais  qui  en  reçoivent  de  la  graisse  de  ba- 
leine et  des  plumes  d'aigle  pour  les  flèches,  en 
retour  de  vaisselle  vernissée,  de  sabres,  d'é- 
toffes, de  parures,  de  tabac,  etc.  Les  Iles  Kou- 
rillcs  n'ont  été  connues  des  Russes  qu'en  1713, 
lorsqu'un  marchand  nommé  Colessof  décou- 
vrit les  deux  plus  voisines  du  continent,  et  y 
envoya  des  cosaques  qui  en  prirent  possession 
au  nom  de  l'empereur.  Les  Kourilliens  ressem- 
blent aux  Kamlchadalcs  par  les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre;  mais  ils  en  diffèrent  par  le 
langage  qui,  dans  les  lies  méridionales,  se  rap- 
proche de  celui  des  Japonais.  Ils  sont  de  petite 
stature,  ont  le  visage  rond  et  plat,  les  cheveux 
noirs,  et  le  corps  très  velu.  Ils  sont  doux,  pro- 
bes, Gdclcset  hospitaliers  mais  craintifs  à l'ex- 
cès. Les  hommes  ne  s'occupent  que  de  la  chasse 
et  de  la  pêche.  Les  femmes  se  livrent  aux  soins 
du  ménage,  et  confectionnent  les  habits  de 
leurs  maris.  Les  huttes  des  Kourilliens  sont 
beaucoup  plus  propres  et  mieux  meublées 
que  celles  des  Kamlchadalcs.  Les  insulaires  du 
nord  se  vêlisscnl,  comme  les  Tongouscs,  de 
plumes  de  différents  oiseaux,  de  fourrures,  et 
de  peaux  de  veaux  marins;  ils  se  coupent  les 
cbeveirx  jusqu'à  la  nuque,  et  portent  des  cha- 
peaux de  paille.  Ceux  du  midi  s'habillent  au 


KOU 


( 868  ) KOU 

contraire  comme  les  Chinois,  laissent  croître  et  Abou-Séleli  dit  que  cette  ville  était  ainsi  ap- 
leurs  cheveux  cl  leur  barbe,  et  se  teignent  pelée  parce  qu'autrefois  il  s’y  trouvait  des  horn- 
les  lèvres  en  noir;  le  cnslutnc  de  leurs  fem-  mes  dont  la  fonction  était  d'ensevelir  les  rois, 
mes  ne  diffère  de  celui  des  hommes  qu'en  ce  Sous  l'administration  de  Mehémel-Ali,  Kousest 
qu'elles  se  coupent  les  cheveux  |>ar  devant  : devenu  le  chef-lieu  d'un  département  auquel  on 
les  uns  et  les  autres  se  tatouent  le  visage  et  les  a donné  son  nom. 

mains.  La  religion  de  ces  peuples  est  le  Chanta-  KOL'SKOUS  ou  KOUSKOUÇOU,  est  le 
nisme.  Ils  enterrent  les  morts,  é'i  hiver  les  in-  nom  que  l'on  donne  dans  le  nord  de  l'Afrique,  à 
solaires  du  nord  les  mettent  simplement  dans  une  espèce  de  bouillie  qui  constitue  la  nour- 
la  neige.  Scu.  rilure  habituelle  des  Arabes  et  même  des  Ka- 

KOL'RSK.  Chef  lieu  du  gouvernement  de  ce  bylcs.  Ce  nom  vient  du  mot  berber  kakis,  qui 
nom.  situe  dans  la  Grande  Russie,  à 500  wcrsles  désigne  une  espèce  de  tamis  employé  pour 
de  Moscou,  et  à 1,204  wrrstcs  de  Saint-Peters-  préparer  cet  aliment.  On  fait  le  Kouskous  de 
bourg.  Celle  ville  liasse  pour  très  ancienne;  bcauroup  de  manières.  Les  arabes  de  l'Algcriese 
quelques  auteurs  prétendent  qu'ello  fut  fondée  contentent  souvent  d'asperger  d'eau,  avec  des 
par  les  Viatilchcs,  même  avant  que  ces  (teuples  branches  d'arbustes,  la  farine  qui  sert  à le  for- 
lombassent  sous  la  domination  de  Kieff  Les  mcr.Cette  farine,  légèrement  humectée,  se  divise 
Tatars-.Nogais  qui  l'occupèrent  pendant  assez  en  une  multitude  de  grumeaux  que  l'on  fait 
longtemps,  l'ayant  abandonnée  en  1507,  après  sécher  au  soleil.  Ces  grumeaux  se  conservent 
eu  avoir  fait  un  monceau  de  cendres,  les  Russes  parfeitement.  On  les  fait  cuire  soit  au  bain-marie, 
de  Moscou  la  rebétient  et  la  colonisèrent,  et  soit  avec  du  lait  ou  du  beurre,  soit  arec  delà 
malgré  les  malheurs  qu'elle  eut  A souffrir,  par  viande  nu  du  poisson.  Souvent  aussi  on  place  le 
suite  des  guerres  qui  éclatèrent  à la  suite  de  Kouskous  dans  un  vase  percé  d'une  multitude 
cette  nouvelle  occupation,  elle  ne  tarda  pas  à de  petits  trous  et  exposé  a la  vapeur  bouillante 
s'élever  à uu  haut  degré  de  prospérité,  dû  d'une  eau  dans  laquelle  on  a mis  des  herbes 
surtout  à son  industrie  et  à son  commerce,  aromatiques.  Le  kouskouçou  est  un  aliment  en 
Koursk  compte  aujourd'hui  31,500  habitants.  usage  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique, 
KOL-S.  C'est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  dans  l'Inde,  etc.,  chez  la  plupart  des  peuples  qui 
à une  ville  de  la  Haute-Egypte,  appelée  en  copte  ne  pratiquent  pas  la  panification.  Il  est  connu 
K6s  ou  A'iws , et  à laquelle  les  écrivains  coptes  sous  une  foule  de  noms  différents, 
joignent  le  nom  de  Berber  ou  Birbir,  traduit  par  KOUTCII.  Province  de  l'Inde , dont  la  plus 
Ahtoreïn  dans  un  vocabulaire  saidique.  Golius  grande  partie  est  située  entre  23°  et  21°  de  la- 
croyail  que  cette  ville  occupait  une  partie  de  titude  .N.  Elle  a pour  bornes  au  N.  le  district 
l'emplacement  de  l'ancienne  Thcbes;  mais  il  de  Tchallchkaun;  au  S.  le  golfe  de  Koutcli  et 
est  reconnu  qu'elle  correspond  à l’ancienne  l'Océan  indien;  à l’E.  le  Cuzeralc,  et  à l'O. 
Appollinopolis  Parva.  Kous  est  située  à l'orient  le  Sindh.  Les  villes  principales  sont  : Dlioudj  ; 
du  Nil,  et  à sept  milles  seulement  de  Keft  ou  Mandavie,  port  de  mer;  Andjarct  bjharrah.  Le 
Coplos.  Makrizy  dit  qu'elle  était  la  plus  grande  sol  de  ce  pays  est  peu  productif,  et  l'on  y man- 
de tout  le  Saïd,  le  chef-lieu  d'une  province  très  que  souvent  d'eau.  Les  habitants  des  côtes  se 
importante,  et  la  première  station  des  carava-  livrent  à la  piraterie;  ceux  de  l'intérieur  sont 
nés  qui  apportaient  en  Égypte  les  marchand!-  belliqueux  et  enclins  au  pillage.  — L'histoire 
ses  de  l'Inde,  de  l'Abyssinie,  de  l'Yemcu  et  de  du  Koutch  est  peu  connue.  Cette  province  a dû 
l'Ilcdjaz.  Il  ajoute  qu'elle  n'était  pas  moins  re-  conserver  son  indépendance  depuis  une  épo- 
marquable  par  le  nombre  de  scs  savants,  que  que  très  ancienne.  A partir  du  commencement 
par  le  développement  de  son  industrie.  Kous  de  notre  siècle,  les  ràdjas  hindous  de  la  pro- 
uvait commencé  à devenir  très  florissante  vers  vince  de  Koutch  ne  régnèrent  que  de  nom,  et 
l'an  400  de  t'hég  re  (1022  de  J.-C.) , à l'epoquc  le  pouvoir  passa  presque  tout  entier  dans  les 
ou  Coplos  perdit  son  antique  importance;  un  mains  de  Falteh-Mohammcd  et  de  ses  descen- 
siccle  apres  elle  formait  le  gouvernement  le  danls.  En  1815,  le  gouvernement  de  la  Compa- 
plus  riche  de  toute  l'Egypte.  Mais  elle  déclina  gnie  des  Indes  contia  au  colonel  East  le  cora- 
â partir  de  l'an  800  de  l'hégire  (1422  de  J -C.) , mandement  d'une  armée  d'expédition,  dans  le 
et  dans  le  coure  de  l'année  806,  à l'époque  des  but  de  mettre  fin  aux  déprédations  auxquelles 
désastres  qui  affligèrent  si  cruellement  l'É-  se  livraient  les  diverses  tribus  dont  se  compose 
gypte,  il  y périt  17,000  personnes;  la  po-  la  population  de  cette  province.  Le  résultat  de 
pulation  était  immense.  Makrizy  nous  apprend  cette  expédition  fut  un  traité  par  lequel  le  sou- 
cn  outre  qu’elle  possédait  uu  hdtel  des. mon-  verain  de  Koutch  céda  aux  Anglais  la  ville 
«aies.  Kûs  en  langue  copte  signifie  ensevelir,  d’Andjar  et  le  territoire  qui  en  dépend  ; il  cou- 
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sentit  en  outre  à recevoir  à sacoui  un  agent  ' est  le  dieu  des  richesses;  il  a pour  résidence  la 
de  la  Compagnie.  Ed.  Laxcereac.  palais  d’Alakà , sur  le  mont  Kaïlàsa.  Il  est  le 

KOUTOUSOFF  (Michel-Lavrionovitch-  chef  des  Yakchas,  demi-dieux  charges  de  veil- 
Coi.F.nicnTciiEF  ).  Feld-maréchal  russe,  né  en  lcr  à la  garde  de  ses  trésors.  Ces  trésors,  au 
1745.  Descendant  à la  fois  des  Koutousoff  et  nombre  de  huit,  sont  personnifiés.  Le  dieu  est 
des  Colenichtehef,  deux  grandes  familles  prus-  porté  a travers  les  airs  sur  un  char  appelé 
siennes,  il  sut  encore  rehausser  l'éclat  de  son  Pouclipaka.  Sa  cour  est  fréquentée  par  des 
origine  par  son  illustration  personnelle.  Kou-  Nymphes  et  des  Gandharvas  ou  musiciens  eé- 
tousoff  entra  au  service  à l'âge  de  seize  ans,  sous  lestes.  Kouvéra  est  aussi  le  régent  du  Nord, 
le  fameux  Sonwaroff,  qui  lui  conféra  presque  KOYOI  K , ou  COYOUC,  KAYOIJK'  et 
immédiatement  le  grade  de  lieutenant.  Il  lit  en-  GAYOUK,  et  quelquefois  avec  un  i au  lieu  de 
suite  les  guerres  de  Pologne  et  de  Turquie  en  l’ÿ  grec,  troisième  Khan  ou  empereur  des  Jlo- 
J7G4 , 17(  9 et  1770;  se  distingua  en  Grimée  où  gols,  était  petit-fils  de  Gengiskhan  et  fils  d'Oktai 
il  fut  fait  major;  contribua  à réduire  Pougat-  et  de  l'impératrice Tourakina.  Il  naquit  en  t205 
chef,  ce  cosaque  rebelle  qui  fit  presque  trem-  et  fut  proclamé  khaan  en  1210.  Après  son  cou- 
hlcr  la  grande  Catherine  sur  son  trône;  enfin,  ronuement  il  donna  audience  aux  ambassa- 
apres  une  suite  non  interrompue  d'exploits  mi-  j deurt  qui  avaient  été  envoyés  vers  lui  par  dit- 
lilaires,  d'acles  administratifs  pleinsde  fermeté  férents  princes.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Jean 
et  de  sagesse,  de  succès  diplomatiques,  etc.,  il  de  Plan  Carpin,  religieux  envoyé  par  le  pape 
fut  appelé  par  l'empereur  Alexandre  à com-  | auprès  du  souverain  tartare,  pour  lâcher  de  l'a- 
mander  le  corps  d’armée  russe  dirigé  contre  les  mener  à embrasser  le  christianisme  et  à renon- 
Français,  et  fut  blessé  à la  bataille  d’Austcr-  cer  i ses  projets  de  conquête  sur  l'Europe.  En 
litz  , qui  fut  livrée  contre  son  avis.  Cinq  ans  effet,  Koyouk,  d'nn  caractère  doux,  sc  mon- 
s'écoulcrent  ( de  1800  à 1811)  pendant  lesquels  trait  favorablement  .disposé  envers  toutes  les 
Koutousoff  redevint  gouverneur  de  provinces,  religions,  parce  qu'il  n'etait  pas  assez  éclairé 
Puis  la  guerre  le  ramena  de  nouveau  sur  les  pour  en  préférer  une.  Il  payait  même  des  prê- 
ebamps  de  bataille.  Il  marcha  contre  les  Turcs,  ! très  chrétiens  pour  célébrer  l’office  divin  au- 
qtm  la  valeur  de  scs  armes  contraignit  bientdl  [ prés  de  sa  tente.  Ce  qui.  dans  cctle  conduite, 
à faire  la  paix.  Le  traité  de  Bucharesl,  qui  fut  n’était  pas  l'effet  d’une  superstition  qui  croyait 
alors  signé  (28  mai  18121,  valut  à Koutousoff , 1 devoir  ménager  tous  les  dieux,  était  le  résultat 
déjà  nommé  comte  l’année  précédente,  la  di-  : de  la  politique.  Koyouk  visait  à imposer  sa  do- 
gnité  de  prince  et  le  titre  d’altesse.  Une  dei-  1 miuqtion  aux  nations  chrétiennes  de  l’Europe, 
nière  circonstance  devait  encore  rehausser  aux  et  il  voulait  essayer  de  leur  plaire  en  adoptant 
yeux  des  Dusses  la  gloire  militaire  de  Koulou-  ; leurs  croyances.  Celait  un  moyen  de  rendre  la 
soff,  c’est  sa  participation  à la  mémorable  cam-  conquête  plus  facile.  Il  mourut  avant  d’avuir 
pagne  de  Moscou.  Ce  fut  lui  qui  livra  aux  Fran-  pu  mettre  scs  projets  à exécution,  au  mois  d’a- 
çais  la  bataille  de  Borodino  ou  de  la  Moskwa,  vril  1218,  à l'âge  de  43  ans. 
que  l'amour-propre  national  de  ses  compa-  KOZACKS  (eoy.  au  Suy/ih'mcnt). 

Iriotes  s'obstine  encore  à transformer  en  vie-  J KOZLOFF,  GOUZLOW  ou  Gl'lZLEE, 
loire,  bien  que  leurs  troupes  aient  été  forcées  une  des  trois  villes  principales  de  la  Crimée, 
d'en  céder  le  champ  aux  troupes  françaises.  Un  sous  la  domination  des  Tartarcs,  et  à laquelle 
sucrés  plus  sérieux  est  celui  de  Krassnol,  prés  les  Dusses,  depuis  qu'.ls  ont  pris  possession  de 
de  Smolensk , où  Koutousoff  fut  honoré  du  sur-  ce  pays  ont  imposé  le  nom  d'Eupatorie,  en  sou- 
nom  de  Smolenskoi.  Il  se  dirigea  vers  la  Prusse,  venir  d’une  ville  grecque  que  l'on  présumait 
où  apres  avoir  fait  à Kalisch,  le  25  mars  1813,  avoir  existé  sur  son  emplacement.  Elle  est  si- 
la  fameuse  proclamation  annonçant  à l’Allema-  tuée  sur  la  côte  occidentale  de  la  presqu’île  et 
gne  le  retour  de  la  liberté  et  de  l'indcpendance,  sur  nn  golfe  qui  y forme  un  havre  et  un  petit 
il  mourut  à Brunzlau,  eu  Silésie,  le  10  avril  port,  sous  le  45"  14'  lat.  N.,  31°  15'  long.  O.  Le 
suivant,  laissant  à sa  patrie  un  nom  auquel  les  commerce,  jadis  très  florissant,  est  fort  déchu, 
fastes  militaires  de  la  Russie  ne  sauraient  près-  La  population  a suivi  le  même  déclin  cl  n'est 
que  opposer  de  rival.  Les  restes  de  Koutousoff  plus  que  d’environ  4,000  habitants.  Grecs,  Tar- 
it posent  à Saint-Pétersbourg  , dans  la  eathé-  lares  et  Juifs  candies.  Kozlofl'  possède  néan- 
diale  de  Kazan,  où  un  monument  magnifi  tue  moins  encore  une  vingtaine  de  khans  et  autant 
a été  élevé  a sa  mémoire.  ! de  mosquées,  parmi  lesquelles  on  admire  celle 

KOUVÉRA.  Divinité  de  la  mythologie  hin-  I appelée  Djouma-Djnmai,  bâtie  en  iô52  ; elle 
doue,  que  l'on  désigne  aussi  quelquefois  sous  passe  pour  le  plus  beau  temple  musulman  de 
les  noms  de  Paulastya  et  d'Eluvila.  Kouvéra  1 toute  la  Crimée.  8ch. 
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KRAKEN.  KnAKEi»,  Aletust.Soe  Amen,  Soe- 
Trulilcn  (fléau  de  nier),  llafqufe.  Noms  du 
grand  serpent  de  mer  chez  les  peuples  du  nord. 
Les  écrivains  Scandinaves  s'accordent  à lui  don- 
ner environ  6lXi  pieds  do  long,  et  une  tête  qui 
ressemble  à celle  d'un  cheval , ornée  d'une  lon- 
gue crinière  blanche.  Quand  il  affleure  au  ni- 
veau des  eaux , on  dirait  une  Ile  qui  vient  de 
se  former.  Le  géographe  Buroeus  y fut  trompé, 
et  prit  le  kraken  pour  une  terre  nouvelle,  dont 
il  fixa  la  position  sur  une  de  ses  cartes.  Mais 
l'ile  ne  tarda  pas  à disparaître.  Bartholiuus 
pense  qu'il  n’y  a que  deux  krakens  qui  datent 
du  commencement  du  monde,  et  qui  ne  peuvent 
se  multiplier.  Dieu  danssa  sagesse  a voulu  qu'ils 
ne  sentissent  la  faim  qu'une  fois  dans  l’année , 
afin  d'empécher  le  dépeuplement  des  mers. 
Mais  celte  opinion  est  combattue  par  d'autres 
savants  du  nord.  On  rapporte  par  exemple  qu’en 
180Sun  jeune  kraken  échoua  surla  plagedeSlron- 
sa.  une  des  Orcades.  Toute  la  population  accou- 
rut ; les  magistrats  dressèrent  acte  de  cet  évé- 
nement, et  le  savant  Barclay  fût  témoin  lui- 
même  de  sa  réalité,  la  longueur  du  serpent 
était  de  55  pieds;  une  sorte  de  crinière  hérissée 
couvrait  tout  son  dos,  et  ses  soies,  avant  d'ê- 
tre  desséchées , brillaient  dans  l’obscurité.  De- 
puis lors  le  kraken  a été  souvent  rencontré.  Les 
témoins  de  ces  apparitions  varient  toutefois  sur 
la  forme  de  ce  colossal  habitant  des  mers.  Les 
uns  le  représentent  comme  un  serpent  immense, 
les  autres  comme  un  poulpe  gigantesque  dont 
les  bras  ressemblent  à des  mâts  armés  de  leurs 
vergues. 

Le  kraken  existe-t-il  réellement,  considéré 
soit  comme  serpent,  soit  comme  poulpe?  L'his- 
toire romaine  nous  montre  un  serpent  gigantes- 
que contre  lequel  Regulus,  débarqué  sur  les  cd- 
tes  carthaginoises,  fut  obligé  de  diriger  les  ma- 
chines de  guerre  les  plus  puissantes;  Solin 
nous  parle  des  grands  serpents  de  l'Inde,  qui, 
par  l'embouchure  du  fleuve,  descendent  dans 
la  mer  qu'ils  parcourent;  Avicenne  cite  aussi 
ces  serpents  des  mers  de  l’Inde,  auxquels  il 
donne  une  crinière  comme  les  Norwegiens; 
Olaüs  Magnus,  archevêque  d’Upsal,  rapporte 
qu'un  serpent  de  200  pieds  de  long  descendit 
aussi  d'une  rivière  de  la  Scandinavie  dans  l'O- 
céan, où  il  continua  d'habiter  et  de  grossir.  Ne 
faut-il  pas  regarder  avec  Cuvier  tous  ces  récits 
comme  erronés  ou  empreints  d’un  esprit  d'exa- 
gération, qui  les  fait  nécessairement  rentrer 
dans  le  domaine  de  la  fable?  Quant  au  kraken 
considérécominc  poulpe,  aucun  naturaliste  n'en 
a vu  d'une  grandeur,  approchant  même  de  très 
loin  celle  que  l’on  attribue  au  kraken,  et  si 
d'ailleurs  les  poulpes  atteignent  des  dimensions 


quelquefois  très  considérables , c’est  sous  les 
chaudes  latitudes  et  non  point  vers  le  nord  , 
puisque  les  polypes  craignent  le  froid,  à tel 
point  qu'ils  se  cachent  des  que  l’hiver  arrive. 

Un  naturaliste  pourtant,  M.  Denvs  de  Montfort, 
a essayé  dans  son  Histoire  naturelle  des  mollus- 
ques de  prouver  la  réalité  du  krakcn-poulpe  ; il 
a réuni  dans  son  livre  tous  les  récits  des  navi- 
gateurs; mais  il  a trouvé  peu  de  partisans.  On 
peut  consulter  sur  le  même  sujet  un  article  fort 
curieux  des  Transactions  américaines,  où  l’au- 
teur s'efforce,  comme  Denvs  de  Montfort,  de  dé- 
montrer l’existence  du  kraken,  et  la  Retue  bri- 
tannique , juin  1835.  Al.  Bonneau. 

KRAMÉRIQUE  (acide),  KltAMF.lt A- 
TES.  L’acide  kramérique  a été  découvert  dans  , 
la  racine  de  ratanhia  (h'rameria  triandra ).  Il  est 
incolore,  cristallisabie  en  prismes  circulaires, 
inaltérable  à l’air,  d’une  saveur  vive  et  stvpti- 
que,  très  soluble  dans  l'eau,  non  volatil,  cl  re- 
marquable surtout  par  la  propriété  d'enlever 
la  baryte  à l'acide  sulfurique.  On  le  prépare  en 
épuisant  la  racine  de  ratanhia,  ou  son  extrait, 
par  l'eau  bouillante.  On  précipite  de  la  décoc- 
tion, d’abord  le  tannin  par  la  gélatine,  puis 
l’acide  oxalique  et  la  matière  colorante  par  le 
sulfate  sesqui-oxyde  de  fer,  en  filtrant  à cha- 
que fois,  l/excès  de  sel  de  fer  est  ensuite  dé- 
compose par  du  carbonate  de  chaux , et  la  li- 
queur, filtrée  de  nouveau  et  mêlée  avec  une 
dissolution  d'acétate  de  plomb,  donne  un  pré- 
cipité de  kramérale  de  ce  métal , que  l'on  dé- 
compose par  l'acide  sulfurique. 

L'acide  kramérique  forme  avec  les  alcalis  des 
Krauérates  qui  sont  incristallisables.  Ceux  de 
potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque  sont  très 
solubles  dans  l'eau,  taudis  que  ceux  de  baryte, 
de  strontiaue,  de  chaux,  ne  le  sont  que  fort 
peu. 

KRAPACKS  ( voy.  Carpàthes  au  Supplé- 
ment:. 

KRASNOI.  Chef-lieu  d'un  district  méridio- 
nal du  gouvernement  de  Smolensk  (Russie),  cé- 
lèbre par  les  combats  dont  il  fut  le  théâtre  à 
l'époque  de  l'invasion  française.  Le  premier 
combat,  qui  eut  lieu  le  12  août  1812.  fut  favora- 
ble à l'armée  de  Napoléon;  mais  celui  du  16  no- 
vembre suivant  tourna  contre  lui  et  contribua 
â aggraver  les  désastres  de  la  fatale  retraite  de 
Moscou. 

KRASSOVA  ou  KRASCUOVA.  Comitat 
de  la  Hongrie  Trans-danubienne,  le  troisième 
de  la  province  du  Bannat,  touchant  à l'O.  à la 
Transylvanie  et  renfermant  dans  une  étendue 
de  I08millesc.,  une  population  de  25,000  âmes. 
C’est  une  contrée  pleine  de  bois  et  de  monta- 
gnes, mais  où  l’on  trouve  aussi  vers  le  S.  de 
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belles  plaines.  Elle  est  arrosée  par  la  Marosch, 
la  Teinesch,  la  Bcga,  la  Berzava,  la  Buztra  et  la 
Nera.  Le  climat  est  pur  et  sain.  Ses  productions 
naturelles  sont  : le  seigle,  le  maïs,  le  lin,  le 
chanvre,  des  fruits,  du  cuivre  et  du  ter.  L'agri- 
culture, la  culture  de  la  vigne  et  l'élève  du  bé- 
tail constituent  la  principale  industrie  des 
habitants.  Sctt. 

KltEML.  Mot  slavonqui  veut  dire  forteresse, 
citadelle.  On  le  dérive  de  Krem,  h'rcme n,  cail- 
lou, pierre  à leu.  Chez  les  Slaves,  toute  enceinte 
défensive  s'appelait  krtml.  Ainsi  Moscou  n'est 
pas  la  seule  ville  de  Russie  qui  possède  un 
kreml,  bien  que  le  sien  soit  sans  contredit  le 
plus  important  et  le  plus  curieux  de  l'empire. 
On  en  voit  encore  à Hazan,  à Astrakan,  à Smo- 
lensk,  à Tobolsk,  etc.  La  citadelle  même  de 
Saint-Pelersbourg  peut  passer  pour  un  kreml. 
Plusieurs  villes  tirent  aussi  leur  nom  de  Kreml, 
par  exemple,  Kremenetz.  Kreinemrhoug,  etc. 

k'REMXITZ.  La  plus  ancienne  et  la  pre- 
mière ville  minière  de  la  Hongrie,  dans  le  co- 
mitat  de  Barscli,  célébré  par  ses  mines  d'or. 
Elle  est  située  dans  un  profond  vallon  entouré 
de  sept  montagnes.  On  fait  remonter  son  ori- 
gine jusqu'au  vin*  siècle , et  son  érection  en 
vilie  libre  à l'an  1100.  Il  y a cinq  églises  et 
trois  chapelles  catholiques  et  une  église  évan- 
gélique. On  remarque:  l'eglise du  château,  beau 
monument  gothique  reconstruit  et  agrandi  en 
1481;  l’église  paroissiale  de  la  ville,  richement 
décorée;  la  colonne  de  la  Trinité  et  la  belle  fon- 
taine qui  décorent  la  place,  l'hôpital  Saint-Jo- 
seph. celui  de  Sainte-Elisabeth,  le  gymnase, 
l'Iiôtel-de-ville,  le  palais  épiscopal,  l'hôtel  de 
la  monnaie,  dans  lequel  on  a frappé  de  1780  à 
1792  pour  48  millions  de  florins  avec  l'or  et 
l’argent  provenant  des  mines  de  Krenmilz.  La 
population  de  la  ville  et  des  faubourgs  s'é- 
lève à 10,000  âmes. 

KREUTZER  (Rodolphe).  Célèbre  composi- 
teur et  violoniste,  né  à Versailles  en  1767, 
mort  à Paris  en  1831.  A treize  ans,  il  exécuta , 
au  concert  spirituel,  un  concerto  de  sa  composi- 
tion, qui  lui  valut  la  protection  de  la  reine. 
Après  avoir  voyagé  en  divers  pays,  il  rentra  en 
Krancc  et  lit  jouer  vingt-un  opéras  et  opéras 
comiques,  dont  quelques-uns  ont  obtenu  un 
grand  succès,  entre  autres  Aslynux , dans  le- 
quel on  du  lingue  de  fort  beaux  choeurs  et  un 
air  d'un  caractère  tragique;  Lodoïska,  dont  l'ou- 
verture a joui  d'une  grande  vogue  dans  les  con- 
certs ; Paul  cl  Virginie,  qui  fut  préféré  dans  le 
temps  à l'opéra  de  Lesueur,  qu'il  est  cependant 
loin  d'égaler  ; Aristiupe, dont  les  théâtres  de  vau- 
devilles ont  conservé  un  air,  etc.  Kreutzer  a fait 
en  outre  la  musique  de  plusieurs  ballets  ; Paul 


et  Virginie,  Antoine  et  Cléopâtre,  le  Carnaval  de 
Vrn/jc,  la  Servante  Justifiée,  etc.  Il  a laissé  aussi 
des  concertos  de  violon,  des  symphonies  con- 
certantes, des  quatuors,  duos,  trios  et  sonates 
pour  son  instrument  favori,  cl  il  a rédigé  avec 
Baillcl  la  savante  Méthode  de  Violon  du  Conser- 
vatoire. 

KREUTZER.  Monnaie  autrichienne,  ba- 
doise,  bavaroise,  et  valant  1/00  de  florin  (roy. 
Monnaie  ). 

KRICHXA.  Rivière  qui  prend  sa  source 
dans  les  Ghâtes-Occidentales,  et  se  jette  dans 
la  baie  de  Bengale,  après  avoir  reçu  plusieurs 
affluents,  dont  les  principaux  sont  la  Bima  et  la 
Tomnbadra.  Elle  sépare  le  Dékhan  proprement 
dit  de  la  presqu'île  du  sud  «de  l’Inde,  et  arrose 
le»  provinces  de  Bidjapour  et  d’Ilaïdcrâbàd,  et 
les  districts  de  Paluaud,  de  Ganluur  et  de  Con- 
dapilli. 

KROXF.BORG  ou  KROXBORG,  Forte- 
resse du  Danemark,  dans  l'ilc  et  le  diocèse  de 
Secland,  sur  une  pointe  de  terre  qni  s'avance 
dans  le  Sund.  Les  bâtiments  marchands  qui 
veulent  entrer  dans  le  détroit,  sont  obligés  de 
s’arrêter  à Kronborg  et  d'y  payer  un  droit. 

KROXOBORG.  Province  île  la  Suède  dans 
la  partie  méridionale  du  Smaland.  Cette  province 
a environ  160  lieues  carrées  et  une  population 
de  plus  de  1 10,600  habitants.  Elle  est  d'une  fer- 
tililé  médiocre  et  assez  mal  cultivée.  Sa  capi- 
tale est  Wexio. 

KRUDEXER  (Julienne  de  VIETN1CHOF, 
baronne  de),  naquit  en  1766,  d'une  noble  fa- 
mille allemande  des  provinces  baltiqucs  de  la 
Russie.  Cette  femme  que  la  Sainte-Alliance  a 
rendue  célèbre , et  que  la  nature  avait  douée 
des  qualités  les  plus  heureuses,  rehaussées  en- 
core par  une  brillante  éducation,  ne  se  distin- 
gua guère  pendant  plusieurs  années  que  par 
quelques  pâles  productions  littéraires,  et  par 
une  vie  de  scandales  qui  provoqua  entre  elle  et 
le  baron  de.  Krüdener,  qu'elle  avait  épousé  dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  une  séparation  défini- 
tive. Quand  vint  l'âge  de  maturité,  puis  les  en. 
nuis,  les  déboires,  suite  ordinaire  de  ces  exis- 
tences trop  excentriques,  la  baronne  de  Krü- 
dener se  jeta  dans  le  mysticisme  pour  lequel, 
du  resle,  elle  avait  toujours  eu  un  penchant 
secret.  Elle  engagea  des  relations  pendant  son 
séjour  en  Prusse  avec  les  frères  Moraves , mais 
sans  qu'elle  se  soit  ressentie  sérieusement  de 
leur  influence.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de  sa 
rencontre  à Carlsruhe  avec  Jung-Slilliug.  Ce 
célébré  visionnaire  l'enthousiasma  par  ses  doc- 
trines, et  finit  par  la  lancer  dans  une  voie 
d’exaltation  qui  n’eut  de  terme  que  sa  vie.  Dès 
celte  époque , c'est-à-dire  depuis  1813 , la  ba- 
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ronne  de  Krüdener  se  cnit  appelle  à évangé- 
liser les  pauvres.  Mlle  s'adjoignit  pour  cela  un 
jeune  ecclésiastique  de  Gcncve,  nommé  Tuc- 
pcylaz.  Elle  visitait  avec  lui  les  prisons,  les  lui— 
pilaux,  exhortant  les  criminels  à s'amender,  les 
malades  à souffrir  avec  patience.  Peu  à peu  sa 
prédication  devint  plus  générale,  toutes  Iesclas- 
ses  de  la  société  y lurent  appelées , et  toutes  y 
coururent  avec  empressement.  — Ce  qui  contri- 
bua surtout  a donner  a cette  femme  une  aussi 
grande  popularité,  ce  sont  les  rapports  qu'elle 
entretint  pendantquelquc  temps  avec  l'empereur 
Alexandre.  Il  est  hors  de  doute  que  sa  parole 
éloquente  et  sentimentale  s'empara  victorieuse- 
ment de  l'esprit  d'un  prince  naturellement  flot- 
tant et  irrésolu , et  d'ailleurs  puissamment  en- 
clin à la  mélancolie  et  au  mysticisme.  Aussi 
faut- il  croire  que  si  la  baronne  de  Krüdener 
ne  fut  pour  rien  dans  le  principe  politique  de 
la  Sainte-Alliance , l'esprit  religieux  qui  la  do- 
mine et  qui  en  forme  le  caractère  est  dû  tout 
entier  à son  inspiration.  Alexandre  disparu  de 
la  scène  européenne,  M”*  de  Krüdcner  vit  dé- 
cliner rapidement  la  considération  et  l'en- 
thousiasme qui  s'elaicnl  attaches  à ses  pas.  Elle 
contribua  elle-mémc  à ce  résultat  en  exagérant 
à outrance  la  mission  dont  elle  se  croyait  in- 
vestie. Son  fanatisme  et  l’esprit  de  prosélytisme 
qui  la  possédait  devinrent  un  danger  public. 
ISàlc,  Bade  et  plusieurs  autres  cantons  de  la 
Suisse  l'expulsèrent  de  leur  territoire.  C'est  à 
peine  s'il  lui  fut  permis  de  mettre  le  pied  en 
Itussic.  Enfin , repoussée  de  toutes  parts,  la  ba- 
ronne de  Krüdcner  accepta  l'invitation  d'une  j 
princesse  russe,  son  amie,  qui  se  rendait  dans 
scs  terres  de  Crimée.  C'est  là,  dans  la  ville  de  I 
Karaçoubazar,  qu’elle  mourut  le  2i  décembre 
1824. 

KRl’SEXSTERN  (Adàu  de),  amiral  russe 
et  savant  hydrographe,  naquit  en  1770,  en 
Esthonie.  De  1803  à I8t;6,  il  exécuta  un  voyage 
autour  du  monde,  et  découvrit  de  nouvelles 
lies,  entre  autres  les  iles  Orloff.  Il  publia  en  al- 
lemand (1810),  la  relation  de  sa  navigation  dont 
Eyriés  a donné  une  traduction  française  (1821). 
En  1813,  il  explora  le  détroit  de  Behring  pour  { 
chercher  un  passage  qui  permit  d'aller  directe- 
ment d'Arkhangel  en  Amérique.  Il  fut  promu  en 
1820,  au  grade  de  vice-amiral  et  fut  nommé 
sons-directeur  du  corps  des  cadets.  Il  mourut  en 
1810.  L'iuslilul  de  France  se  l’était  associé.  Il  a 
publié  un  atlas  magnifique  de  l'Océan  Pacifique, 
1824  et  années  suivantes.  Kutzchuc  et  Belliugs- 
hausen  l'avaient  suivi  dans  ses  voyages. 

KRYLOFF  (Ivan  Andiiéiéwitcu ).  Célèbre 
fabuliste  russe,  naquit  à Moscou  eu  1708,  d’un 
pauvre  officier  d’armée.  Dès  l'année  1789,  Kry- 


loff  s'occupa  de  littérature.  Il  fit  des  romans , 
du  journalisme,  des  tragédies,  des  comédies, 
des  élégies , mais  sans  contenter  ni  lui-méme, 
ni  les  autres.  Celait  un  esprit  qui  cherchait  sa 
voie.  Il  ne  la  trouva  qu’a  l'àge  de  quarante  ans. 
Ce  fut  la  traduction  de  quelques  fables  de  la 
Fontaine , demandée  à Kryloff  par  un  de  ses 
amis,  qui  lui  révéla  son  génie.  Dès  ce  moment 
il  se  sentit  frère  du  fabuliste  français.  Il  avait 
déjà,  du  l'este,  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
avec  lui  : même  esprit  de  distraction , même 
insouciance  des  choses  de  la  vie,  même  négli- 
gence des  soins  de  sa  personne  Ce  n'est  donc 
f>as  à tort  qu'on  surnomme  Kry  lolf  le  l.a  Van- 
laine  russe.  — Quant  à scs  Tables  qui  occupè- 
rent presque  exclusivement  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie , elles  jouissent  dans  son  pays 
d'une  popularité  sans  égale;  et  c'est  même  là 
un  avantage  que  Kryloff  a sur  La  Fontaine,  d'è- 
tre  à la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

Kryloff  mourut  le 9 novembre  1814,  comblé 
d’honneurs  et  de  pensions.  Toute  la  ville  de 
Saint-Pétersbourg  assista  à ses  funérailles , et 
chaque  sujet  du  l’empire  apporta  son  obole  pour 
qu'on  lui  élevât  un  tombeau. 

KL’FIQLES  ou  COLfiQl'ES  {caracttreti. 
Ou  nomme  ainsi  les  caractères  en  usage  parmi 
les  Arabes  dans  les  premiers  siècles  de  l'isla- 
misme. Ce  n'est  que  vers  le  commencement  du 
ive  siècle  de  l’hégire  que  fut  inventé  l'alphabet 
appelé  Ncslihi , dont  on  se  sert  encore  actuelle- 
ment. Les  caractères  couliqurs  lurent  ainsi  ap- 
pelés du  nom  de  la  ville  de  Confit  dans  l’Irak- 
Ârabi,  où,  comme  le  pense  Silvcslre  de  Sacy 
( Grammaire  arabe),  on  commença  à en  faire  usa- 
ge. Ces  caractères  ont  une  grande  ressemblance 
avec  les  anciens  caractères  des  Syriens,  appelés 
Es'.ranghelo,  et  il  est  certain  que  les  Arabes  les 
ont  empruntés  aux  habitants  de  la  Syrie.  On  peut 
consulter  sur  l’oiigine  et  l’histoire  de  l’écriture 
I arabe  une  dissertation  d'Adler,  intitulée;  Des- 
criplio  codicum  qtuirumdam  Cuficanm,  Alloua , 
1780;  et  un  saiant  mémoire  de  Silvcslre  de 
Sacy,  inséré  dans  le  t.  I des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  flelles-lettres. 

KL'OI'IO.  Pi  ’ovinre  de  Finlande,  située snns 
le  02°  53'  43"  latit.  N.,  c'cst-ii-dire  dans  cette 
partie  reculée  du  pays  où  le  mélange  du  sang 
russe  ou  suédois  avec  le  sang  finnois  a été 
presque  nul.  La  province  de  Kuopio  renferme 
17O.0UO  habitants.  Le  sol  est  couvert  de  grands 
lacs  et  de  vastes  forêts,  qui  fuurnissent  du  pois- 
son et  du  gibier  à la  consommation,  du  bois  au 
commerce.  On  trouve  d'ailleurs  dans  celte  pro- 
vince une  industrie  assez  avancée.  — La  ville 
de  Kuopio,  capitale  de  la  province,  serldcrcsi- 
i douce  au  gouverueur.  Elle  compte  2,2900  ha- 
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bitants , possède  dans  son  sein  une  banque  et 
un  comptoir  d'echaugc , une  direction  des  pos- 
tes, un  gymnase  eu  collège,  une  école  élémen- 
taire supérieure,  une  école  des  dimanches,  etc. 
Son  importance  l'a  fait  ériger  dernièrement  en 
évéclié.  C’est  le  troisième  qui  existe  en  Fin- 
lande , y compris  l'archevêché  d'Abo.  — lin 
grand  avenir  commercial  va  s’ouvrir  désormais 
pour  la  province  de  Kuopio . et  par  conséquent 
pour  toutes  les  parties  principales  de  l'intérieur 
de  la  Finlande,  car  le  canal  de  Sainia,  qui  s'a- 
chève actuellement,  ayant  complété  le  système 
des  canaux  déjà  existants,  toutes  ces  parties  se 
trouveront  reliées  directement  à la  Raltique. 

KDPM1U  , KOPROLI , KIUPERLI , 
KELPRILU,  et  suivant  la  transcription  la 
plus  exacte  que  l'on  puisse  adopter  en  fiançais, 
Keuprl’i.c.  — Deux  personnages  dignes  d'être 
cités  ont  porté  ce  nom. 

Keuprulo  (JféhémeQ,  fils  d’un  Albanais,  na- 
quit à Kcupru  , petite  ville  de  l'Asie-Mineure, 
située  à 6 lieues  de  Merzifoun , et  à 12  d'Ania- 
sic,  au  pied  de  la  montagne  de  Taschan.  Ce  fut 
de  ce  lieu  qu'il  tira  sa  dénomination.  Kcupru 
signifie  en  turc  tin  pont.  Kcuprulu  lut  nommé 
grand-vizir  par  le  jeune  sultan  Mahomet  IV,  le 
26  du  mois  de  zil-kade  de  l’an  1066  de  l'hegire 
( 15  septembre  1C56  ).  Il  avait  alors  environ 
soixante  seize  ans.  Malgré  son  âge  avancé  il 
montra  la  fermeté,  l’énergie  et  l'intelligence 
d’un  homme  dans  la  force  de  l'àge,  et  fut  un 
des  plus  grands  ministres  qu'ait  eus  la  Turquie. 
Il  rétablit  l'ordre  dans  les  finances  épuisées  par 
les  prodigalités  du  sultan  Ibrahim,  et  lit  res- 
pecter son  autorité  rn  se  montrant  tout  à ia 
fois  juste  et  ferme.  Il  battit  le  pacha  d'Alrp,  et 
fit  quelques  autres  expéditions  qui  prouvèrent 
que  ses  talents  militaires  n’étaient  guère  infé- 
rieures à sa  capacité  adminislralive.  Il  viola  le 
droit  des  gens  dans  la  personne  de  M.  de  la 
llayc,  ambassadeur  de  Louis  XIV,  et  dans  celle 
de  son  fils,  grave  reproche  qu'on  peut  adresser 
non  à scs  principes,  car  il  n’en  avait  pas,  mais 
à son  habileté.  Keupruln  mourut  octogénaire  en 
l'année  de  l’bégirc  1072  (ttitîl 

Keupruim  Aimro-Pxc.HA,  appelé  aussi  Fazil- 
Aciiuet  Keuprulu-Oglou,  fils  du  précédent, 
n’était  encore  âgé  que  de  vingt-six  ans  lors- 
qu’il succéda  à son  père.  Il  avait  été  initie  par 
celui-ci  à tous  les  secrets  de  la  politique  et  du 
gouvernement,  et  Mahomet  IV  ne  pouvait  faire 
un  meilleur  choix.  Il  déclara  la  guerre  à l'em- 
pereur Léopold  1",  prit  lui-même  le  commande- 
ment de  l'armée  ottomane,  et  entra  en  Hongrie 
en  1002.  Dans  cette  première  campagne  il  prit 
la  place  lortc  de  Neuhausel  ; mais,  l'année  sui- 
vante , il  perdit  la  bataille  du  Saint-Gotha rd , 


| gagnée  par  les  Impériaux  et  les  Français,  sous 
le  commandement  du  célèbre  Moutecuciilli.  En 
1664 , fut  signée  la  paix  de  Ternes  war , si  avan- 
tageuse pour  le  sullan  et  si  glorieuse  pour  son 
grand-vizir.  L'an  de  l'hégire  1078  (1667),  Keu- 
prulu  se  rendit  devant  Candie  pour'  terminer  le 
siège  de  cette  place,  qui  durait  depuis  22  ans, 
et  parvint  à s'en  rendre  ntaitre  après  vingt-ncu! 
mois  de  luttes  sanglantes.  Le  siège  et  la  prise  de 
la  ville  de  Caminiek,  en  1672,  termina  sa  vie 
militaire.  Il  mourut  en  1675  à l'àge  de  quarante 
neuf  ans.  Ce  ministre  avait  autant  de  génie  que 
sou  père,  et  il  lui  fut  supérieur  par  Tes  qualités 
morales.  Il  fut  aussi  grand  administrateur  que 
grand  guerrier.  L.  D. 

Kl  IUMSTAN.  Ce  pays  montagneux,  ainsi 
appelé  du  nom  des  Kurdes  qui  l'occupent,  est 
borné  du  côté  de  la  Perse  par  les  monts  Sour- 
Kéou  et  le  lac  Zcribar,  et  comprend  le  S.-E.  de 
l'Arménie.  La  partie  N'.- O.  dépend  de  la  Tur- 
quie, et  le  reste  appartient  à la  Perse.  Les  pos- 
sessions de  ces  deux  puissances  sont  délimi- 
tées par  la  chaîne  de  montagne  qui  sépare  les 
lacs  de  Van  et  d'Ormiab,  par  les  monts  Kbé- 
lessin  et  par  la  rivière  de  Mebrivan.— Le  Kur- 
distan turc,  qui  répond  à la  Gordyène,  au  pays 
des  Karduques,  et  à une  partie  de  l'Assyrie,  est 
sillonné  île  vallées  fertiles,  et  produit  du  riz, 
du  froment,  de  l'orge,  du  sésame,  des  fruits,  du 
tabac,  du  colon,  des  noix  de  galle,  de  la  manne, 
de  l'orpiment,  du  soufre  et  de  l'alun.  Il  ren- 
ferme huit  sandjakats,  dont  les  gouverneurs 
s'arrogent  le  titre  de  pacha.  Ces  huit  provinces 
sont  celles  de  Bayazid,  de  Mouch,  de  Van,  de 
Djalamerk,  d'Aniadia,  de  Sulcimanieh.  de  Cara- 
Tcholan  et  de  Zihou.  Mais  l'autorité  des  Turcs 
est  loin  d’y  être  rcs|ieciee,  si  ce  n'est  dans  le 
sandjakal  de  Van,  où  ils  entretiennent  un  corps 
de  troupes  considérable.  Il  faut  employer  la 
force  pour  obtenir  le  tribut  impose  aux  pachas 
et  aux  beys  des  Kurdes,  qui,  retranchés  dans 
leurs  montagnes,  ne  paient  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Ces  chefs  sont  électifs,  mais  choisis 
dans  les  mêmes  familles.  Le  gouvernement 
turc  se  borne  à les  reconnaître,  cl  leur  donne 
ainsi  une  sorte  d’investiture.  — Le  kurdistan 
perse  correspond  à mie  partie  de  l'ancienne 
Médie;  il  est  beaucoup  moins  fertile  et  moins 
vaste  que  le  Kurdistan  turc.  Il  a été  longtemps 
aussi  insoumis  que  la  partie  turque;  mais  le 
roi  de  Perse,  Felh-Alv  -Shah,  est  parvenu  à y 
faire  respecter  sou  autorité.  — Les  Kurdes  pa- 
raissent appartenir  à deux  variétés  humaines 
bien  tranchées,  qui  se  distinguent  par  les  noms 
de  Sipahs  et  de  r>ayahs  ou  Kcuglics.  Les  pre- 
miers s’adonnent  exclusivement  à la  guerre  et 
au  brigandage,  et  oppriment  cruellement  les 


KYfl 


KYS 


( 864  ) 


Ravahs,  qui  cultivent  la  terre,  et  dans  lesquels 
ils  ne  voient  que  des  serfs,  qu'ils  prétendent 
avoir  été  crées  pour  leur  usage.  Ces  derniers, 
abélardis  par  ce  joug  de  fer,  sont  timides  et 
rampants;  à peine  osent- ils  lever  les  veux 
sur  leurs  maîtres.  — Les  Kurdes  se  divisent  en 
une  multitude  de  hordes  ou  tribus;  ils  profes- 
sent l'islamisme,  et  appartiennent  à la  secte 
d'Omar.  On  trouve  pourtant  dans  leur  pays  un 
nombre  considérable  de  Nestoriens.  Ils  vouent 
une  haine  mortelle  aux  Turcs  et  aux  Persans. 
Ils  seraient  probablement  parvenus  à une  in- 
dépendance absolue  sans  les  divisions  qui,  s'é- 
levant à chaque  instant  entre  leurs  chefs,  favo- 
risent la  politique  de  la  Perse  et  de  Constanti- 
nople. Plusieurs  de  leurs  tribus  mènent  la  vie 
nomade,  et  divisées  en  petites  bandes  de  douze 
à vingt  cavaliers,  elles  dévalisent  les  voyageurs 
et  suivent  tous  les  mouvements  des  caravanes, 
pour  les  attaquer  quand  l’occasion  s'en  présente. 
LesKurdes  qui  vivent  dans  les  montagnes  ont  des 
mœurs  plus  douces,  qui  rappellent  assez  celles 
des  anciens  peuples  pasteurs.  Les  Sipahs.kurdes 
excellent  à monter  à cheval,  et  aiment  beau- 
coup les  exercices  militaires;  ils  montrent  du 
penchant  pour  la  civilisation  et  ont  beaucoup 
d’affabilité  dans  leurs  rapports  réciproques.  La 
vengeance  est  une  de  leurs  passions  dominantes. 
Ils  portent  des  habits  plus  légers  que  ceux  des 
Turcs,  mais  à peu  près  de  la  même  forme, 
qu’ils  recouvrent  d’un  grand  manteau  de  peau 
de  chèvres  noires,  et  remplacent  le  turban  par 
un  long  bonnet  de  drap  rouge,  entouré  d'un 
châle  desoie  rayé  de  couleurs  tranchantes,  et 
dont  l'extrémité  est  ornée  d'une  multitude  de 
glauds  qui  retombent  sur  les  épaules.  Les  vieil- 
lards seuls  laissent  croître  leur  barbe.  Les 
femmes  jouissent  d’une  assez  grande  liberté,  et 
rabattent  rarement  sur  leur  visage  le  voile  bleu 
qui  orne,  cur  lourde  coiffure,  formée  de  châles 
roulés  autour  de  la  tête.  Leur  costume  ressem- 
ble beaucoup  à celui  des  femmes  turques.  — Le 
r.om  de  Kurdes  signifie  belliqueux  en  persan. 
Quelques  savants  croient  reconnaître  dans  une 
partie  de  ce  peuple  le  type  des  anciens  Chal- 
deens,  qui  paraissent  avoir  été  les  mêmes  que 
les  Carduques.  M.  Eugène  Boré  (Compte-rendu 
à l’Académie  des  inscriptions,  2 décembre  1839)  i 
a remarqué,  en  parcourant  les  plaines  de  l’Eu- 
phrate, que  tous  les  guides  Chald  (Chaldéens) 
et  Kurdes,  en  parlant  leur  patois,  se  faisaient 
parfaitement  comprendre  des  Juifs  parlant  hé- 
breu. Lancereaü. 

KYRIE  ÉLEISOY.  Mots  grecs  qui  signi- 
fient Seigneur,  avez  pitié.  Célail  une  sorte  d'ac- 
clamalion  par  laquelle  les  fidèles  répondaient, 
aux  prières  faites  par  le  prêtre  ou  le  diacre  en 


faveur  de  l’église,  des  pénitents,  des  catéchu- 
mènes, etc.  C’est  dans  l’Orient  que  les  mots 
Kyrie  eleison  ont  commencé  à faire  partie  de  la 
liturgie.  On  les  trouve  dans  les  liturgies  les 
plus  anciennes,  et  dans  les  Constitutions  aposto- 
liques où  sont  exposés  les  rites  des  Églises 
grecques  des  quatre  premiers  siècles.  Vigile 
de  Tapsc,  qui  vivait  vers  la  fin  du  v*  siècle,  nous 
apprend  que  l’Église  latine  se  servait  aussi  do 
cette  formule,  afin  que  Dieu  fût  invoqué  dans 
les  langues  étrangères,  et  le  concile  tenu  à Vai- 
sons  en  529,  ordonna  que  le  Kyrié  éteîson,  déjà 
usité  en  Italie,  fût  récité  dans  toutes  les  Gaules, 
non  seulement  à la  messe,  mais  à matines  et  à 
vêpres.  On  a donc  eu  tort  d’attribuer  cet  usage  a 
saint  Grégoire,  qui  ne  monta  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  que  plus  d’un  demi-siècle  après  le 
concile  de  Vaisons.  On  a prétendu  que  les  païens 
employaient  avant  les  chrétiens  les  mots  Kyrié 
/h  Uon.  C’est  un  fait  très  douteux.  — Dans  la  li- 
turgie romaine  on  répète  trois  fois  Kyrié  en 
l’honneur  de  Dieu  le  père,  trois  Chrislé  en  l’hon- 
neur du  Fils,  et  trois  Kyrié  en  s’adressant  au 
Saint-Esprit.  Ou  en  agit  ainsi  pour  marquer  l’é- 
galité des  trois  personnes  divines. 

KYSTE  ( méd.  ),  de  yyrm,  sac,  vessie.  C’est 
le  nom  générique  par  lequel  on  désigne  une 
enveloppe  anormale,  sans  ouverture,  membra- 
neuse, de  forme  variée , mais  le  plus  souvent 
globulaire,  développée  au  milieu  des  tissus  vi- 
vants et  contenant  des  matières  de  consistance 
et  de  nature  diverses.  Ces  enveloppes  existent 
autour  de  beaucoup  de  tumeurs  qu’elles  sépa- 
rent des  parties  saines  environnantes,  et  dites 
pour  cela  tumeurs  enkystées.  — On  a divise  les 
kystes  tantdt  d’après  la  nature  des  matières 
qu’ils  renferment,  tantdt  d'après  leur  structure 
propre;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  classifica- 
tions n’oflrent  une  grande  importance,  puisque 
des  enveloppes  de  texture  identique  renferment 
souvent  des  produits  différents,  et  que,  d'un 
autre  côté,  les  enveloppes  elles-mêmes  ne  per- 
sistent pas  constamment  dans  le  même  état, 
susceptibles  qu'elles  sont  de  subir  toutes  les 
formes  d'altération  que  le  mouvement  nutritif, 
dévié  de  son  rhythme  normal,  peut  imprimer  à 
nos  organes.  — Deux  opinions  principales  ont 
été  émises  sur  la  production  des  kystes  : l'une, 
supposant  la  préexistence  d'un  produit  mor- 
bide dans  quelques  aréoles  du  tissu  cellulaire, 
admet  le  refoulement  des  lames  voisines  de  ce 
tissu  par  le  développement  de  la  masse  du  pro- 
duit lui-même,  et  la  formation  d'adhcrenccs  en- 
tre ces  lames  pour  former  le  kyste.  Bicliat,  au 
contraire,  assimile  les  kystes  à toutes  les  tu- 
meurs, dont  il  suppose  qu’ils  ne  diffèrent  qu'eu 
ce  qu'ils  exhalent  etcouservcnt  dans  leurca- 
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vité  les  matières  que  les  autres  produisent  et  ovaires,  qui  constituent  la  plupart  des  hvdro- 
rejettent  par  leur  surface.  L’une  et  l'autre  de  pisies  enkystées,  contiennent  des  matières  li- 
ces ttiéories  sont  trop  exclusives,  car  il  est  des  quides  excessivement  variées,  séreuses,  saugui- 
Kystes  qui  ne  sont  que  le  développement  inso-  noicutes,  gélatiniformes,  etc. 
lilc  et  exagéré  d'organes  existant  déjà  dans  l’é-  Le  pronostic  des  kystes  variera  suivant  leur 
conomie:  ceux,  par  exemple,  qui  enveloppent  la  situation,  leur  étendue,  la  gêne  qu'ils  appor- 
plupari  des  tumeurs  sous-cutanées  des  parois  du  ; lent  à l'exercice  des  fonctions,  la  rapidité  de 
crâne,  du  visage,  etc.,  et  qui  contiennent  de  la  leur  accroissement  et  la  facilité  avec  laquelle  ils 
matière  sébacée  ou  mélieériquc.  — Il  est  ordi-  se  prêtent  à l'emploi  des  moyens  chirurgicaux  ; 
nairemen!  fort  difficile  de  déterminer  à l’avance  car  les  topiques  fondants  ou  résolutifs  ne  suffi- 
la  matière  contenue  dans  les  kystes.  Toutefois,  ; sent  pour  ainsi  dire  jamais  pour  déterminer 
ceux  qui  sont  extérieurs,  sous-cutanés,  exacte-  : l'absorption  des  matières  contenues  dans  les  tu- 
tuent  globuleux  avec  amincissement  du  derme  meurs  de  ce  genre,  et  l’oblitération  ainsi  que  la 
qui  semble  adhérer  à leur  surface , contien-  disparition  de  leurs  enveloppes.  — Parmi  les 
tient  presque  constamment  de  la  matière  séba-  moyens  chirurgicaux,  les  caustiques,  appliqués 
cée,  blanchâtre,  friable  et  à demi  concrète.  Ceux  dans  le  but  de  détruire  les  parties  qui  rc- 
qui  occupent  les  interstices  musculaires,  au  cou,  couvrent  une  portion  de  l'étendue  des  kystes  et 
au  dos,  dans  l'épaisseur  des  membres,  qui  ont  d'exciter  dans  leur  cavité  une  inflammation 
le  plus  ordinairement  des  parois  minces  et  cel-  éliminatrice,  ne  doivent  être  employés  que  très 
luleuscs,  affectent  des  formes  irrégulières,  con-  rarement,  dans  la  crainte  que  leur  action  irri- 
tiennent  de  la  sérosité  ou  un  pus  albumineux,  tante,  portée  trop  loin,  ne  détermine  des  acci- 
dans  lequel  nagent  des  flocons  opaques.  Les  dents  primitifs  graves,  ou  même  une  dégéné- 
kystes  des  environs  des  articulations  et  des  gai-  \ resccnce  soit  ulcéreuse,  soit  fongueuse  de  la 
nés  tendineuses,  véritablesappendiccs  des mem-  tumeur.  Maniés  avec  prudence,  ils  ont  cepcn- 
brancs  synoviales,  sont  fortifiés  au  dehors  par  dant  été  rnis  en  usage  avec  succès  pour  les  lou- 
des  lames  fibreuses,  tapisses  en  dedans  par  un  : pes  de  la  tête,  et  aussi  pour  les  kystes  de  la 
feuillet  séreux,  ctcontiennentdclasynoviepurc,  cavité  abdominale,  dans  le  but  de  provoquer, 
à l’exception  de  ceux  qui  se  développent  près  du  pour  ces  derniers,  une  inflammation  adhésive 
poiguct,  le  long  des  tendons  fléchisseurs  des  de  la  tumeur  avec  les  parois  du  ventre.  La 
doigts,  et  en  partie  sous  le  ligament  annulaire  j ponction,  suivie  de  l'injection  d'une  liqueur  ir 
du  carpe,  qui  renferment  de  petits  corps  irré-  | rilante  après  avoir  évacué  celle  que  renferme 
guliers,  ressemblant  assez  bien  à des  grains  de  ' le  kyste,  convient  dans  certains  cas  particu- 
sable.  Enfin  les  kystes  intérieurs,  cl  spéciale-  I liers.  Nous  en  dirons  autant  du  séton.  Le  pro- 
meut ceux  qui  semblent  dépendre  du  foie,  ren-  cédé  le  plus  généralemeut  efficace  est  l’exlir- 
fermeut  ordinairement  des  hydatides  ; ceux  des  pation.  L.  du  ut  C. 


L 

L.  Douzième  lettre  de  l’alphabet  romain  et  de  quelquefois  représenté  par  il  comme  dans  seuil, 
l’alphabet  grec,  et  neuvièineeonsonnc  de  l'alpha-  cerfeuil.  Les  Italiens  expriment  ce  son  par  la 
bel  français.  Celte  consonne  est  qualifiée  de /in-  combinaison  des  lettres  <7/» , et  les  Portugais 
guiilc  connue  étant  produite  par  un  mouvement  par  Ih.  Dans  la  prononciation  parisienne  ce 
particulier  de  la  langue,  et  de  lii/uiite  à cause  de  son  tend  à se  transformer  en  une  sorte  d'i  ou  d’y 
sa  facilité  as’allicraux  autres  consonnes.  Le  son  mignard.  Aussi  quelques  grammairiens  tigu- 
qu'cllc  exprime  se  retrouve  dans  toutes  les  lan-  rent-ils  la  prononciation  de  I'/  mouillée  par  yc; 
gués,  et  s'emploie  de  même  à désigner  tout  ce  mais  cette  prononciation  est  vicieuse  et  tendrait 
quiest  fluide.  — Dans  la  plupartdes  langues  mo-  à appauvrir  notre  langue  d'une  articulation  so- 
demes/  est  employée,  seule  ou  associée  à d’au-  nore  dont  on  ne  lui  donnerait  pas  l’équivalent, 
très  lettres,  pour  exprimer  un  son  qui  diffère  F.n  français  (11e  prend  jamais  le  son  mouillé  au 
sensiblement  de  celui  qu'on  lui  attribue  d'ordi-  commencement  des  mots;  il  en  est  autrement 
naire,  / mouillée.  Les  Espagnols  représentent  ce  en  espagnol , en  italien  et  en  portugais.  — Dans 
son  par  deux  U réunies.  En  français,  ces  deux  II  l'orthographe  française  1 se  double  souvent 
doivent  être  précédées  d'uni:  exemple,  feuille,  devant  un  e muet,  même  dans  des  mots  où  il 
muraille.  Cependant  lorsque  le  mot  n'a  pas  une  est  simple  à ia  racine.  Exemple  ; appeler,  il  ap- 
teriniuaison  féminine,  le  son  de  / mouillée  est  pelle.  Ce  doublement  ne  s'emploie  que  dans  les 
Encycl.  du  XIX'  S„  L XJ  T*.  65 
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verbes  qui,  à rinfinitif,  ont  la  pénultième  syl- 
labe muette.  — L dans  la  numération  romaine 
signifie  50. 

Q .inquies  1.  denos  numéro  décriai  hat»(*ndo*. 

Surmonté  d'une  lijjne  horizontale,  L vaut 
50,1.00.  Chez  les  t’.rci'S  le  lambda  a , d'ou  notre 
I est  tirée  valait  1 1 quand  il  était  simple,  30  avec 
un  accent,  et  300  avec  un  iota  souscrit.— Dans 
lesahrévialions  latines,  LLS désigne  un  sesterce. 

— L est  aussi  le  signe  de  la  monnaie  frappée  à 
liayonne. 

LA  Sixième  note  ou  sous- sensible  de 

la  gamme  naturelle  majeure,  tonique  de  la 
gamme  naturelle  mineure.  Cette  note  a été  choi- 
sie dans  tous  les  pays  pour  point  de  déliai  t du 
diapason  { ray,  ce  mol'  qui  sert  à accorder  les 
instruments,  bien  qu'elle  puisse  différer  d'un 
quart  de  ton  ou  d'un  demi-ton  suivant  lesorchcs 
1res.  Ainsi  le  la  de  l'Opéra  n’est  pas  tout-a-fail  le 
même  que  celui  du  Theàtrc-llalieii.  Ccst  aussi 
le  la  qui  sert  de  point  de  départ  de  la  gamine 
dans  le  plain-chant,  et  il  se  désigne  par  la  let- 
tre A , tandis  que  le  si  porte  un  11,  l'ai  un  C, 
etc.,  et  le  toi  un  G.  Celte  notation  a été  conser- 
vée cil  Allemagne  cl  même  un  peu  en  Angle- 
terre. Autrefois  ou  disait  un  air  en  A Mi  la  pour 
désigner  le  ton  de  la.  la  gamme  majeure  de  la 
porte  trois  dièses  à la  clef,  et  a pour  relative 
relie  de  /a  mineur,  la  gamme  de  la  mineur  n’a 
pas  de  dirscs  à la  clef,  mais  elle  en  reçoit  un 
accidentellement  sur  le  sol.  La  gamme  de  ialaj- 
niol  majeur  a quatre  bémols  à la  clef;  celle  de 
la  bémol  mineur  en  a sept,  et  un  bécarre  ac- 
cidentel sur  le  sol  ; elle  est  à peu  près  inusitée. 

— Le  passage  de  la  gamme  d ut  à celle  de  la 
mineur  s'opère  avec  la  plus  grande  facilité,  eu 
appuyant  sur  la  médianle  majeure  et  cil  diésinl 
la  quinte.  On  passe  d'ul  en  la  majeur,  suit  par 
l’intermédiaire  du  la  mineur,  soit  en  modulant 
trois  fois  a la  quinte  eu  sol , en  ré,  puis  en  la , 
soit  en  modulant  chroinatiqiicmenlà  la  seconde, 
pour  passer  eu  ré.  puis  de  la  a la  quinte  pour 
arriver  en  la,  soit  en  modulant  à la  médianle 
mineure  en  t»i;  puis  cil  passant  au  majeur 
iiiéiuc  buse  , puis  cil  modulant  à la  quarte  in- 
ferieure, etc.  Le  ton  de  la  majeur  est  très  bril- 
lant sur  le  piano  : c'est  un  des  tons  favoris  de 
la  guitare.  La  seconde  corde  du  violon,  la  chan- 
terelle on  première  corde  de  la  viole,  du  violon- 
celle et  de  la  liasse,  sonnent  le  la. 

LAALAM).  lie  du  Dancmarck,  formant 
avec  celle  de  Kalster  un  bailliage  divisé  en  six 
herreds.  Ces  Iles  sont  situées  au  sud  de  la  Sec- 
land  et  contiennent  sur  une  superficie  de  30  mil- 
les carrés,  îü.iKXl  habitants,  dont  pour  l'ile  de 
Laaiaud  seule,  placée  entre  le  28'  38'  et  29°  31' 
long,  et  le  54"  3SK  et  le  54»  58'  de  latitude  N., 


21  milles  et  500  âmes.  Cette  province  passe 
pour  la  plus  fertile  de  tout  le  Dancinaick.  L'ile 
de  Laaiaud  a un  sol  uni  et  si  basque  ses  edies 
sont  fréquemment  inondées  par  la  mer.  Au  S. 
sc  trouvent  de  grands  bancs  de  sable,  appelés  le 
Sable  rouge,  et  vers  le  S.  et  PO.,  deux  golfes, 
ceux  de  Malro-Lower  et  de  llodbvc,  parsemés 
d'ilos.  Au  centre  de  l'ile  si1  voit  l'étang  de  Ma- 
riboc.  On  récolte  dans  l'ile  de  Laaiaud,  du 
froment  de  première  qualité,  du  seigle,  de  l'or- 
ge, de  l'avoine,  des  pois  excellents,  des  feves, 
des  lentilles,  des  pommes  de  terre,  des  navets, 
des  choux;  des  herbes  léguinièrcs  et  quantité  de 
fruits;  mais  le  bois  est  assez  rare  et  ne  suffit 
pas  aux  besoins  des  habitants.  L’élève  du  Ivé— 
tail  et  les  ruches  à miel  forment  encore  une  des 
principales  ressources  de  l'ile.  Scs  fabriques 
sont  sans  importance.  Nakskow  en  est  le  chef- 
lieu. 

LABADIE,  LABA DISTES  [hérél.)  Jean 
Labadie  naquit  en  1610  à Bmrg  en  Guyenne.  Il 
montra  de  bonne  heure  une  grande  exallatioir 
de  pieté,  et  entra  chez  les  Jésuites  de  Bordeaux, 
où  il  resta  quinze  ans.  11  s'était  jeté  dans  des 
idées  d’une  mysticité  qui  aurait  paru  justement 
suspecte  à ses  supérieurs,  s'il  ne  les  avait  |»as 
soigneusement  cachées;  il  croyait  avoir  des  vi- 
sions, et  en  1639,  il  quitta  les  Jesu'les,  parcou- 
rut nue  partie  de  la  Guyenne  eu  prêchant.  Il  se  fit 
ensuite  entendre  à Paris,  et  obtint  une  prebende 
de  l'évêque  d'Amiens.  Il  avait  eu,  comme  pré- 
dicateur, un  sucera  remarquable;  il  se  crut  dès 
lors  un  second  Jean-Baptiste,  et  s'imaginant  qu'il 
était  envoyé  sur  la  terre  pour  annoncer  un  nou- 
veau régne  du  Messie,  il  se  livrait  à toutes  sortes 
de  débauches.  L’évêque  d’Amiens  apprit  ses  dé- 
bordements, et  il  allait  le  faire  arrêter  lorsque 
Labadie  prit  la  fuite.  Il  trompa  successivement 
Ira  solitaires  de  Port- Royal  et  l'archevêque  de 
Toulouse,  qui  lui  confia  un  couvent  de  religieuses 
au  milieu  desquelles  il  introduisit  le  désordre 
et  le  scandale.  Forcé  de  s’enfuir  encore,  il  se 
cacha  sous  le  nom  de  Jean  de  J. -G.,  dans  un  er- 
mitage de  carmes,  près  do  Buzas,  y paria  en  pro- 
phète. fut  chassé,  cl  alla,  en  (65'J,  se  faire  pro-, 
testant  à Montaubau,  où  il  exerça  le  ministère 
prudanl  huit  ans.  Il  passa  ensuite  â Gcucve, 
d'où  il  fut  expulsé,  et  de  là  à Middelbourg  où  il 
se  vit  condamné  comme  hérétique,  par  le  synode 
de  Dordrecht.  Il  mourut  en  1674,  a Alloua  dans 
le  llotstrin.  Il  avait  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sous  des  titres  bizarres,  tels  que 
« Le  héraul  du  grand  roi  Jésus;  le  Chant  royal  du 
roi  Jésus-Christ;  le  véritable  Exorcisme,  nu  l'unique 
moyen  de  c lias!  été;  le  Diable  du  monde  chrétien  Gel 
imposteur  avait  fait  de  nombreux  prosélytes, 
parmi  lesquels  on  cite  ia  princesse  palatine  Éli- 
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ssbeth , et  l’amie  de  celle-ci,  la  savante  Marie 
de  Schurmann,  qu'il  avait,  dil-on,  épousée.  Scs 
disciples  fuient  appelés  de  sou  nom  Lnbnilittes. 
On  en  trouvait  encore  vers  la  fin  du  dernier 
siècle  dans  le  pays  de Clcves,  mais  aujourd'hui, 
ils  paraissent  avoir  tout  à fait  disparu.  Leur 
doctrine  était  un  amalgame  confus  de  celles 
des  Anabaptistes,  des  Calvinistes,  des  Piétistcs 
et  des  llcrnlmlles;  ils  soutenaient  que  tous  les 
jours  sont  semblables  et  que  J.-C.  n'a  pas  pres- 
crit le  repos  du  dimanche  ; et  pensaient  que 
J.-C.  viendrait  régner  mille  ans  sur  la  terre 
pour  convertir  les  juifs,  les  païens  cl  les  mau- 
vais chrétiens. 

LAMAS  , ou  selon  le  prononciation  hébraï- 
que la  plus  usuelle,  Lavas,  c'est-à-dire  blanc. 
I -a ha n était  fils  de  Rathuèl  et  petit-fils  de  Na- 
ehor  ( frere  d'Abrahum).  Lorsque  le  spi  viteur 
d'Abraham,  arrive  en  Mésopotamie,  eut  de- 
mandé en  mariage  pour  Isaac,  fils  de  son 
maître,  la  jeune  Reliceca,  fille  de  Batlmél,  La- 
ban  témoigna  une  louable  sollicitude  pour 
celle  alliance  ( Ceutie,  cap.  xxiv,  pasiim).  Long- 
temps apres,  Jacob  s'étant  retiré  en  Méso- 
potamie, reçut  de  laiban  l'accueil  favorable 
qu'il  devait  attendre  du  frère  de  sa  mère; 
Labun  le  prit  à son  service,  et  ne  voulut  pas 
accepter  son  travail  sans  rémunération.  Jacob 
projiosa  de  le  servir  pendant  sept  ans,  à condi- 
tion qu’il  obtiendrait  en  mariage  Rachel,  sa  plus 
jeune  fille.  Le  temps  convenu  étant  arrivé,  Ja- 
cob demanda  Rachel.  Luban,  qui  voulait  le  re- 
tenir plus  longtemps,  envoya  vers  lui,  le  soir. 
Lia , sa  fille  aînée.  Jacob  ne  s'aperçut  de  cette 
substitution  que  le  lendemain.  Il  en  fil  des  re- 
proches à Labun , qui  se  contenta  de  répondre 
i ne  l'usage  du  paysnc  permettait  pas  de  marier 
la  cadette  avant  l'ainée,  mais  que  si  Jacob  vou- 
lait continuer  à le  servir  pendant  sept  ans  en- 
core, il  obtiendrait  Rachel  (Ccnei.  xxix,  26;. 
Labun  retint  ainsi  Jacob  dans  sa  maison.  Mais 
Dieu  ayant  augmenté  les  richesses  du  Patriar- 
che , Laban  et  ses  fils  le  regardèrent  d'un  oeil 
d'envie.  Jacob  partit  alors  scereiement  avec  sa 
Simille,  emportant  tout  ce  qui  lui  apparteuait 
ICcnit..  xxxi,  I,  sei/q.). 

Laban  , qui  était  ailé  tondra  scs  brebis,  n'ap- 
prit que  trois  jours  plus  tard  la  fuile  de  Ja- 
cob. Il  se  mit  aussitôt  a sa  poursuite,  mais 
avant  qu'il  l'atteignit.  Dieu  lui  apparut  en  songe 
et  lui.  défendit  de  dire  a Jacob  aucune  parole 
violente.  Laban  obéit  à l'ordre  de  Dieu,  et  se 
plaignit  seulement  a Jacob  de  son  départ  sou- 
dain, et  de  ccqu'illui  avait  dérobé  ses  dieux.  Eu 
effet,  Rachel,  sans  en  prévenir  son  epoux,  avait 
pris  les  idoles  de  Laban,  peut-être  pour  empê- 
cher celui-ci  d'allier,  comme  il  le  faisait,  lecultc 


des  idoles  à celui  du  vrai  Dieu.  Jacob  s'excusa 
avec  force,  et  Laban  se  réconcilia  avec  lui.  Ils 
élevèrent  tous  deux  un  monceau  de  pierres  sur 
lequel  ils  mangèrent  et  .contractèrent  alliance. 
Laban  quitta  ensuite  Jacob  pour  retourner  en 
Mésopotamie.  L'ecriture  ne  nous  apprend  plus 
rien  de  lui  depuis  relie  époque.  L.  D. 

LAIlAllIM.  Etendard  qu'on  portait  à la 
guerre  devant  les  empereurs  romains.  Gré- 
goire de  Nazianze  (lit  que  cette  enseigne  était 
ainsi  nommée  parce  quelle  terminai  tic.' travaux 
{Ictbor,  travail).  D'autres  font  venir  Labnrum  du 
grec  >.x2e.*,  prendre,  ou  wi.xCiî»,  piclt1.  Ful- 
lerus  ( Shtceti.,  lit»,  iv,  cap.  XII)  croit  que  ce 
mot  est  une  corruption  de  >.*yjssv,  A pouillcs.  Mais 
ces  étymologies  n'ont  pas  grande  valeur.  Laba- 
rum,  en  effet,  était  probablement  mt  nom  etran- 
ger aux  langues  grecque  et  romaine,  comme  ce 
drapeau  lui-même,  que  les  Romains  avaient 
trouvé  chez  les  Germaine,  les  I laces,  les  Sar- 
uiatcs  et  les  Pairaoniens.  Le  Labarum  était  tme 
lance,  traversée  |iar  un  bâton  d'où  pendait  un 
voile  couleur  de  pourpre,  orné  de  franges  et  de 
pierreries.  Jusqu'à  Constantin,  on  y voyait  la  li- 
gure d'un  aigle,  peinte  ou  brodée  en  or.  Cet 
étendard  figure  en  effet  sur  les  médailles  d'Au- 
guste et  de  plusieurs  de  ses  successeurs,  et  Ter- 
tullien,  dans  son  Apologétique,  décrit  ce  dra- 
peau dont  la  forme  représentait  une  croix.  Mais 
le  Lnbarttin  ne  devint  célèbre  qu’à  partir  du 
régne  de  Constantin.  Ce  prince,  marchant  con- 
tre Maxence,  vit  dans  les  airs  une  croix  avec 
ces  mots:  EN  TOVTQ  NI  K A.  remporte  la  notoire 
par  ce  aigne.  Constantin,  dit-on,  doiïna  alors  a 
ses  troupes  un  étendard  en  forme  de  croix. 
Mais  il  est  à croire  qu’il  se  borna  à modifier 
l'ancienne  enseigne,  et  à remplacer  l’aigle  par 
une  croix , avec  ces  deux  lettres  a n,  expres- 
sion symbolique  signifiant  le  commencement  et 
la  fin  de  toutes  choses.  Quelquefois  ces  deux 
lettres  étaient  placées  dans  une  couronne  qui 
surmontait  le  Labarum.  Constantin  lit  aussi  re- 
présenter sur  l'étoffe  de  pourpre,  son  image 
et  celle  de  ses  enfants.  Il  choisit  parmi  ses  gar- 
des cinquante  hommes  d'une  bravoure  et  d’une 
pieté  éprouvées,  qu'il  chargea  de  porter  tour  a 
tour  le  labarum.  Al.  B. 

LABAT  (Jean-Baptiste).  Religieux  domini- 
cain, connu  par  ses  voyages  et  ses  connaissances 
en  mathématiques,  ne  a Paris  eu  166:!,  mort  le 
6 janvier  1716.  Après  avoir  fait  profession  à 
l'àgc  de  19  ans,  il  enseigna  les  mathématiques 
et  la  philosophie  au  collège  de  Nancy,  et  fut 
ensuite  chargé  de  la  prédication.  En  1693,  La- 
bal  sollicita  avec  ardeur  d'être  envoyé  aux  An- 
tilles ou  l'on  demandait  des  missionnaires,  et  le 
29  janvier  1694,  il  aborda  à la  Martinique  avec 
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une  petite  colonie  (le  religieux  de  son  ordre. 
Un  moulin  à eau,  construit  d'après  son  plan  et 
sous  sa  direction,  dans  une  habitation  de  l'or- 
dre, le  mit  en  renom  comme  mathématicien 
et  comme  architecte.  Appréciant  ses  connais- 
sances, le  gouverneur  se  l’adjoignit  dans  une 
visite  de  l'Ile  pour  reconnaître  les  points  sus- 
ceptibles de  défense.  Nommé,  peu  de  temps 
après,  procureur  général  de  la  mission,  il  mon- 
tra dans  ce  poste  la  plus  grande  aptitude 
aux  affaires.  Il  fut  chargé,  à plusieurs  repri- 
ses, par  les  gouverneurs  de  l’ilc,  de  missions 
importantes  qui  l'amenèrent  à visiter  toute  la 
chaîne  des  Antilles,  depuis  la  Grenade  jus- 
qu'à Saint-Domingue.  Labat  remplissait  de- 
puis un  an  les  fonctions  de  supérieur  de  la 
mission  de  la  Martinique,  lorsque  les  intérêts 
de  son  administration  exigèrent  sa  présence  en 
Europe.  Il  arriva  à La  Rochelle  le  4 mars  1706. 
Les  affaires  de  son  ordre  l'appelèrent  à Rome 
en  1709;  il  résida  quelques  années  à Civita-Vec- 
chia,  et  revint  à Paris  en  1716.  Il  y passa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  retiré  dans  le  cou- 
vent de  la  rue  du  Bac,  et  occupé  de  la  rédac- 
tion et  de  la  publication  de  ses  voyages. 

Les  ouvrages  qu'on  a de  lui  sont  : V Nouveau 
Voyage  aux  Iles  de  t Amérique,  contenant  l'his- 
toire naturelle  de  ces  pays,  l'origine,  les  mœurs, 
la  religion  et  le  gouvernement  des  habitants 
anciens  et  modernes.  Paris,  1722,  6 vol.  in-12 

— 2"  Nouvelle  Relation  de  l'Afrique  occidentale , 
6 vol.  in-12,  avec  caries  et  figures.  Paris,  1728. 

— 3”  Voyajje  du  chevalier  Desmarchais , 4 vol. 

in-12.  Paris,  1730.  — 4°  Relation  historique  de 
l'Élliiopie  occidentale,  traduite  de  l'italien  du 
P.  Carazzi,  avec  des  notes.  Paris,  1732,  5 vol. 
in-12,  cartes  et  fig.— 5»  Voyage  en  Espagne  et  en 
Italie,  Paris,  1730,  8 vol.  in-12.  —6"  Mémoires 
du  chevalier  d’Ar vieux,  contenant  ses  voyages 
dans  l'Asie,  la  Syrie,  la  Palestine  et  la  Bar- 
barie. Paris,  1735,  6 vol.  in-12.  Ces  divers  ou- 
vrages du  P.  Labat  sont  pleins  de  details  in- 
téressants pour  la  science  aussi  bien  que  pour 
la  curiosité  des  lecteurs.  On  y regrette  un  trop 
grand  penchant  à la  causerie,  et  une  crédulité 
souvent  trop  facile.  • L. 

LABBE , Lcstris,  (ois.).  Stercoraires,  Briss.  ; 
Ptedalrix,  Vieil.  ; Larus,  L.  Genre  de  l'ordre  des 
palmipèdes,  famille  des  longipenues,  Cur.  Ces 
oiseaux  ont  pour  caractères  : un  bec  médiocre, 
un  peu  robuste  légèrement  arrondi  ; la  mandi- 
bule supérieure  crochue  vers  le  bout  et  recou- 
verte dans  la  moitié  de  sa  largeur  d’une  lame 
cornée,  festonnée;  l’inferieure  arrondie  à la 
pointe  ; des  narines  longitudinales  s'ouvrant  près 
de  la  pointe  du  bec;  des  tarses  robustes  revêtus 
de  longues  écailles  en  devant  ; un  pouce  rudi- 


mentaire : onze  plumes  à la  queue,  les  deux 
moyennes  plus  longues,  la  première  rémige  la 
plus  longne.  Les  Labbcs  ont  dans  le  port  et  l'air 
de  la  tête  quelque  chose  de  l'oiseau  de  proie.  Ce 
sont  les  persécuteurs  éternels  et  déclarés  des 
mouettes  ; des  qu'ils  les  aperçoivent,  ils  fondent 
sur  elles,  les  atteignent,  et  en  leur  donnant  deux 
ou  trois  coups  de  bec,  les  forcent  à rendre  par  le 
hcc  les  poissons  qu'elles  ont  daus  l'estomac,  et 
qu’ils  avalent  à l’instant.  Leur  nom  de  stercorai- 
res, sous  lequel  on  les  a longtemps  désignés,  dans 
la  croyance  qu'ils  mangeaient  les  excréments 
des  autres  oiseaux,  vient  sans  aucun-doute  d'une 
méprise  dans  l'observation  de  celte  habitude. 
Ces  oiseaux  habitent  les  zones  les  plus  reculées 
des  hémisphères  nord  et  sud.  ils  nichent  dans 
les  anfractuosités  des  rochers.  Leurs  nids  se 
composent  d'herbes  entrelacées  de  mousse.  Ils 
pondent  ordinairement  trois  ou  quatre  œùfs 
pointus,  olivâtres,  tachetés  de  brun. 

On  en  décrit  cinq  espèces  : — 1°  Le  Labbe  a 
longue  queue,  Larus  Bnffonh,  Temm.,  L crepi- 
datus,  Gmel.  A peu  près  de  la  grosseur  d'une 
mouette  ; blanc  en  dessous  ; les  deux  plumes  du 
milieu  de  la  queue  eflilées  et  très  longues  ; iris 
brun  ; pieds  noirs.  Les  jeunes  sont  entièrement 
bruns.  Des  mers  du  nord.  — 2°  Le  Labbe  para- 
site, L.  Parasilicus,  Tcm.,  souvent  confondu  avec 
le  précédent.  Il  est  noir,  fuligineux,  varié  de 
gris,  et  fréquente  les  mers  d'Europe  et  d'Afri- 
que.—3°  Le  Labbe  fomarin,  Lcstris  pomarinus , 
Tem.;  noir  en  dessus  ; gorge  grise;  col  et  poi- 
trine gris  plus  fonce;  ventre  blanc  : iris  jaunâ- 
tre ; piedsct  membranes  noirs.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  du  nord  de  l'Europe.  — 4°  Le  Labbe 
cataracte,  Lestris  cataraclus,  Temm.,  Goéland 
brun,  Buff.,  Stercorarius  permarinus.  Vieil.,  De 
la  grosseur  d'un  goéland  ; plumage  brun  foncé  ; 
plumes  des  ailes  blanches  dans  la  moitié  de  leur 
longueur;  iris  brun.  Celte  espèce  est  commune 
aux  Hébrides  et  aux  Orcadcs.  — 5°  Le  Labbe 
Antarctique,  Lestris  antarclicus,  Quoy  et  Gay- 
mard. Taille  du  précédent  ; plumage  brun 
foncé;  quelques  flammulcs  blanches  à la  tète; 
queue  courte;  bec  et  ongles  noirs;  du  blanc  sur 
les  plumes  des  ailes.  On  l'a  vu  en  grand  nom- 
bre aux  lies  Malouiucs  et  à la  Nouvelle-Zélande. 

LABBE  (Pierre).  Jésuite  célèbre  par  son 
immense  érudition  historique,  rivale  de  celle 
du  P.  Pétau,  né  à Bourges  le  10  juillet  1607, 
mort  à Paris  en  1667.  Il  fut  reçu  dans  l’institut 
des  Jésuites  à l’âge  de  16  ans.  Après  avoir  pro- 
fessé plusieurs  années  dans  différents  colleges, 
il  obtint  enfin  des  supérieurs  de  son  ordre  la 
permission  de  suivre  son  goût  dominant  pour 
les  recherches  historiques,  auxquelles  il  con- 
sacra, en  eflet,  le  reste  de  sa  vie.  Il  était  doué 
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d’une  mémoire  et  d'une  activité  d'esprit  ex- 
traordinaires. Il  a laissé  un  nombre  fort  consi- 
dérable de  volumes,  qui  supposent  un  travail 
prodigieux,  quoiqu'ils  ne  soient  guère  que  des 
compilations.  La  liste  de  scs  ouvrages  comprend 
soixante-et-quinze  articles  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri.  Voici  les  plus  importants  : — 1°  Pha- 
res Galiœ  antique:.  Moulins,  1641,  in-12.  — 2° 
Abrégé  royal  de  l' Alliance  chronologique  île  l'His- 
toire sacrée  et  profane.  Paris,  1651,  2 vol.  iu-4“. 
— 3“  La  Clef  d’or  de  t Histoire  de  France,  ou  Ta- 
bleau généalogique  de  la  Maison  royale.  Paris, 
1652,  in-12.  — 4“  Arislolelis  et  Platonis  grieco- 
rum  interpretum  typis  hactenus  edilorum  brevis 
conspectus.  Paris,  1657,  in-4»;  c'est  le  plan  d'un 
grand  ouvrage  qu'il  méditait  sous  le  litre  de 
Athenoeum  philosopliicum.  — 5»  Le  Chronologiste 
français , T Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  sa- 
crée et  profane.  Paris,  1606  , 5 vol.  in-12.  — 
G"  SS.  Concilia  ad  regiam  editioncm  exaclu , cum 
duobus  apparalibus.  Cet  ouvrage,  le  plus  impor- 
tant de  ceux  du  P.  Labhe  est  estimé,  quoiqu'il 
manque  assez  généralement  de  critique,  et  qu'on 
y trouve  un  assez  grand  nombre  d’inexacti- 
tudes. 

LABDACISME  (antiq.).  C'est  le  nom  que 
les  Grecs  donnaient  à une  espèce  de  grasseye- 
ment dans  la  prononciation.  Démosthènes  et  Al- 
cibiade, dont  la  parole  était  entachée  d?ce  dé- 
faut, avaient  su,  à force  d’art,  l'adoucir  de  ma- 
nière à relever 'encore  la  grâce  de  leur  diction. 
Le  labdacismc  devint  à la  mode  dans  la  Rome 
des  Césars.  Les  daines  affectaient  ce  grasseye- 
ment qu'Ovidc  représente  en  ces  termes  comme 
un  nouveau  charme  dans  leur  bouche  : In  vitio 
décor  est  qtuedam  male  reitdcre  verba. 

LABDACUS  ( myth .).  Fils  de  Phoenix  ou  de 
Polydore,  roi  de  Tlièbcs.  11  parvint  de  bonne 
heure  au  trône,  et  eut  pour  tuteur  Lycus,  son 
oncle.  11  mourut  peu  de  temps  après  sa  majo- 
rité, et  laissa  la  couronne  â son  lits  laïus,  dont 
la  tutelle  fut  encore  confiée  à Lycus.  — Ses  des- 
cendants, Laïus,  Œdipe,  Étéoclc,  Polynice  et 
Thersandre  sont  désignés  sous  le  nom  de  Lab- 
dacides.  Les  Tbébains  étaient  aussi  appelés  Lab- 
dacides. 

LAIIDASÏ'M  ou  LADAA’ÜM,  substance 
gommo-résineuse  produite  par  les  Cistus  Lada- 
niferus.Cerlicus,  Laurtfolius,  etc.  ( V.  Ciste,  (bot.). 

LABÉ  (Louise),  surnommée  la  belle  Cor- 
diire.  poète  du  xvr  siècle,  née  à Lyon  en  1526, 
morte  en  1566. Son  père,  dont  le  nom  était 
Charly,  lui  fit  apprendre  le  latin,  le  grec,  l’es- 
pagnol, l'italien,  etc;  à seize  ans  elle  endossa 
des  habits  d’homme  et  prit  part  au  siège  de  Per- 
pignan: mais  une  campagne  suffit  pour  la  dé- 
goûter du  service  militaire.  Elle  revint  dans  sa 


patrie  et  se  maria  au  directeur  d’un  atelier  de 
cordcric.  Les  personnes  les  plus  distinguées  de 
la  ville  affluaient  chez  elle  pour  jouir  de  sa  con- 
versation. Quelques  écrivains  ont  accusé  scs 
mœurs,  d'autres  les  ont  défendues  avec  ardeur; 
mais  le  Ion  des  poésies  de  la  Belle  Cordière  est 
de  nature  à donner  gain  de  cause  aux  premiers. 
On  y trouve  trois  élégies,  vingt-quatre  sonnets 
et  un  petit  drame,  le  Dibal  de  Folie  et  <T Amour. 
d'où  La  Fontaine  a tiré  une  de  scs  plus  jolies 
fables.  La  dernière  édition  des  poésies  de  Louise 
Labé  est  celle  de  Brest , 1815,  in-8".  Il  y a dans 
ses  vers  du  coloris,  de  la  passion  et  une  raie 
élégance  pour  le  temps.  Les  A a noies  poétiques 
contiennent  quelques  morceaux  de  cet  écrivain. 

LA  BELLE,  Labellum  (bol  ).  On  donne  ordi- 
nairement ce  nom,  en  liotauique,  à une  division 
du  périanthe  de  certains  monocotylédons,  qui 
se  distingue  des  autres  par  ses  dimensions,  par 
sa  configuration,  souvent  aussi  par  sa  couleur. 
C'est  surtout  dans  la  vaste  famille  des  Orchidées 
que  le  labelle  est  important  à considérer,  parce 
qu'il  fournit  des  caractères  précieux  pour  la 
distinction  de  ces  plantes.  C'est  là  aussi  qu'on 
le  voit  prendre  des  formes  et  des  distributions 
de  couleurs  fort  singulières,  qui  le  font  ressem- 
bler à une  abeille,  a une  mouche,  etc.,  et  qui 
ont  valu  à plusieurs  espèces  des  noms  par  les- 
quels on  a exprimé  ces  ressemblances  ou  d'au- 
tres beaucoup  plus  bizarres.  Le  labelle,  chez  les 
Orchidées,  est  dirige  cil  bas;  mais  sa  situation 
naturelle  serait  au  contraire  en  haut,  comme 
elle  l'est  du  reste  dans  quelques  genres.  Chez 
la  grande  majorité  de  ces  plantes  il  s’opère,  par 
suite  de  la  torsion  de  l'ovaire,  un  retourne- 
ment complet  de  la  fleur  qui  reporte  le  labelle 
en  bas. — On  donne  souvent  aussi  au  labelle  le 
nom  de  tablier. 

LABEO.  Surnom  commun  à plusieurs  fa- 
milles romaines.  On  l’a  fait  venir  de  Lobes,  ta- 
che , ou  de  Labia,  lèvres;  il  signifierait  dans  le 
premier  cas:  celui  qui  a des  taches  de  rousseur,  et 
dans  le  second  : celui  qui  a de  grosses  livres.  Nous 
ne  citerons  que  trois  personnages  de  ce  nom. 

Labeo  ( Qui/itus  Fabius),  reçut  les  faisceaux 
consulaires  en  182  avant  J.-C.  Six  ans  aupa- 
ravant, il  avait  vaincu  Antiochus,  roi  de  Syrie, 
et  avait  fait  preuve  d’une  grande  duplicité.  Ou 
rapporte  qu’ayant  fait  consentir  ce  prince  à lui 
livrer  la  moitié  de  sa  flotte,  il  en  fit  couper  en 
deux  tous  les  vaisseaux.  Il  cultivait  les  lettres 
avec  succès,  et  on  dit  qu'il  aida  Téreucc  dans 
ses  comédies. 

Labeo  (Caïn»  Anlis/ius),  tribun  du  peuple  l’an 
148  J.-C..  connu  par  sa  haine  violente  contre 
Métellus.qui  l'avait  failrayerdc  la  listedes  séna- 
teurs, et  qu’il  essaya  de  faire  condamner  a mort. 
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Labéo  (Antislius),  dont  le  père  prit  part  à la 
conspiration  contre  César,  et  périt  a la  ba- 
taille de  l’bilippes,  Tut  le  plus  grand  juriscon- 
sulte de  sou  c|KH|iie,  et  fonda  la  Société  des 
Proculéens  (r oy.  Jiriscomsulte). 

LABÉON,  Labeo,  fi.  Cuvier  (pois».).  Genre 
de  l’ordre  des  Slalaeoptérygieus,  famille  des 
Cyprinoides,  romar(|uablc  par  un  museau  épais 
et  charnu,  avançant  sur  la  bouche,  dont  la 
fente  est  recouverte  par  un  triple  rang  de  lè- 
vres; par  un  premier  voile  naissant  du  sous- 
orbitaire  et  s'étendant  sur  les  deux  autres  ; par 
un  second  maxillaire,  sorte  de  première  lèvre, 
et  un  troisième,  la  vraie  lèvre,  en  dessous;  enfin, 
par  les  premiers  rayons  de  la  nageoire  dorsale 
qui  sont  simples  et  grêles;  les  autres  sonlbran- 
ehus  et  très  flexibles.  On  connaît  une  vingtaine 
d'espèces  de  tabeons  qui  sont  propres  aux  eaux 
douces  de  certaines  parties  du  Nouveau  -Monde; 
c'est  ainsi  que  les  espèces  les  plus  ancienne- 
ment connues  sont  particulières  au  Nil,  et  que 
d'autres  ont  clé  trouvées  plus  récemment  dans 
les  rivières  de  l'Inde.  Le  type  est  le  I.auéon  Dti 
Nii.  (Cyprinus  Xiloticus,  l'orskalj,  dont  la  cou- 
leur est  brune  violacée,  tirant  au  verdâtre  sur 
la  teinte  du  bord  de  chaque  écaille,  et  dont  les 
nageoires  sont  brunes  ou  verdâtres.  Il  est  très 
connirfin  en  Egypte,  et  sa  chair  y est  assez  es- 
timée. E.  D. 

LABËR1CS  (Decimcs  Jtnwus).  Chevalier 
romain  qui  se  distingua  comme  poète  comique 
dans  le  genre  de  pièces  connues  sous  le  nom  de 
mimes.  Il  se  faisait  remarquer  par  l'élégance  des 
vers  cl  la  causticité  de  la  pensée.  Jules  tesar, 
qui  se  faisait  un  plaisir  de  rabaisser  les  cheva- 
liers et  l'ancienne  aristocratie,  le  força  de  jouer 
lui-même  un  râle  dans  une  de  ses  comédies. 
Laberius  exhala  ses  regrets  dans  un  prologue 
regardé  par  Rollin  comme  un  des  meilleurs 
morceau?  que  nous  ait  transmis  l'antiquité: 

Eqae«  rorrumu  Lira  rjcrcMUf  tneo 

Pomum  rcvrrlar  roi  mu?» 

disait  le  poète  dans  cet  apologue.  Après  avoir 
joue  son  rôle,  il  descendit  de  la  scène,  et  vou- 
lut aller  s'asseoir  sur  les  bancs  réservés  à l'or- 
dre équestre  dans  le  théâtre;  mais  les  cheva- 
liers, qui  ne  reconnaissaient  plus  en  lui  un  égal, 
s’arrangèrent  de  manière  à ce  qu'il  ne  put  trou- 
ver de  place.  Labérius  mourut  à Pouzzolc  un  an 
environ  après  Jules  César.  Il  lie  nous  reste  de 
lui  que  le  prologue  tloul  nous  avons  parlé  et 
quelques  autres  fragments  recueillis  par  Henri 
Etienne,  Paris,  1361,  in-S».  Ou  les  trouveaussi 
dans  le  Corpus  poelarum  de  Mailtaire. 

LA I) I ATI  E LO  R ES , LabMiftorœ  (bot.). 
Dans  la  vaste  famille  des  Composées,  la  plupart 
des  botauistes  admettent  sous  ce  uom  une 


grande  division  ou  un  sous-ordre,  pour  des 
plantes  dont  les  fleurs  ont  une  corolle  bilabiée, 
par  suite  de  la  disposition  des  cinq  lobes  de 
son  limbe  eu  deux  lèvres,  dont  l'inferieur  com- 
prend généralement  trois  de  ces  divisions,  plus 
rarement  quatre,  taudis  que  la  supérieure  en 
présente  deux,  ou  moins  fréquemment  un  seul, 
lin  fait  curieux  de  géographie  botanique,  c'est 
que  ces  piaules  n’apparlicnneut,  pour  la  très 
grande  majorité,  qu’a  l'hemisphère  austral,  et 
principalement  à l’Amérique,  Ces  Labialiflorcs 
se  subdivisent  en  deux  tribus:  les  Mctisiacées 
et  les  N'assauvucées. 

LABIÉ,  Labial»*  (bot.).  On  nomme  ainsi  les 
enveloppes  florales  qui.  au  lieu  d'offrir  un  con- 
tour régulier,  sont  divisées  en  deux  portions 
dirigées  l'une  en  haut,  l'autre  cti  bas,  disposées 
par  conséquent  l'une  par  rapport  à l'autre 
comme  le  sont  les  deux  lèvres  de  la  bouche.  On 
dit  aussi  bien  un  calice  labié  qu'une  corolle  la- 
biée. Pour  mettre  plus  de  précision  dans  ie  lan- 
gage, on  dit  souvent  bdabié;  et,  d'un  autre  côté, 
par  analogie,  on  appelle  unilabièes  les  enve- 
loppes florales  qui  se  portent  entièrement  d’un 
côte,  de  manière  â devenir  semblables  à une  en- 
veloppe bilabiée,  dont  on  aurait  supprime  une 
lèvre,  lai  famille  des  Labiées  présente  de  nom- 
breux exemples  soit  de  calices,  soit  surtout  de 
corolles  bilaldees,  plus  rarement  unilabiecs 
(germandrées  et  Itugles,  ou  tcucrium  cl  ajuga). 

LABIÉES,  Labinlœ  (bol.).  Grande  et  bollo 
famille  de  plantes  dicotylédones  mouopétalcs. 
Les  végétaux  qui  la  composent  sont  des  herbes, 
des  sous-arbrisseaux  et  des  arbrisseaux,  dont  la 
tige,  généralement  létragone,  porte  des  bran- 
ches aussi  tétragones  en  général,  et  opposée  ou 
plus  rarement  verticillées;  dont  les  feuilles, 
également  opposées  ou  verlicillees,  sont  simples, 
dépourvues  do  stipules;  dont  les  fleurs  sont  * 
complétés,  irrégulières,  groupées  à l'aisselle  des 
feuilles  supérieures,  en  cymes  opposées  qui  si- 
mulent souvent  par  leur  rapprochement  un  ver- 
licille.  Ces  fleurs  présentent  les  caractères  sui- 
vants : leur  calice  libre,  gatnoséfiale,  persistant, 
généralement  a cinq  dents,  est  tantôt  régulier, 
tantôt  irrégulier  par  suite  de  la  disposition  de 
ses  dents  en  deux  livres,  dont  la  supérieure 
comprend  trois  et  l'iulérieure  deux  dents;  leur 
corolle  est  mouopétalc,  irrégulière,  à limbe  gé- 
néralement divise  en  cinq  lobes  et  deux  livres, 
dont  l i supérieure  comprend  deux  lobes,  et  l’in- 
férieure trois;  quelquefois  les  cinq  lobes,  se  dé- 
jelant  tous  d’un  même  côté,  rendent  la  corolle 
uuilabiéc.  Leurs  étamines  sont  le  plus  souvent 
au  nombre  de  quatre,  didynames  par  suite  de 
l'excès  de  longueur  de  la  paire  inférieure  sur  la 
supérieure;  quelquefois  l'avortement  des  deux 
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supérieures  les  réduit  à deux  ; ces  étamines  ont  compris  dans  chactme  d'elles.  — f»  Tribu,  Oet- 
leurs  anthères  imrorses,  à deux  loges,  quelque-  hoiuées,  comprenant  entre  autres  les  genres 
lois  séparées  par  un  loup  connectif,  dont  une  Basilic  ou  Ocimum,  Lin.;  Piectranll tut,  L'Herit.; 
reste  quelquefois  stérile,  et  qui  s'ouvre  lnupi-  Colcus,  Leur.;  Ilyplis,  Jacq.;  lavande  ou  Laxan- 
tudiualeinent  pour  la  sortie  du  pollen.  Le  pistil  iuln.  Lin  , etc.  — 2»  Tribu,  Mentuoidées.  I’o- 
est  formé  de  deux  carpelles,  mais  un  mode  de  gotlemon,  Desf.;  Menthe  ou  ütentha,  Lin.;  Lxjco- 
développenicnt  particulier  rend  son  ovaire  qua-  pus,  Lin.,  etc.  — 3"  Tribu,  Mox.vnnL.KS.  Salria, 
drilobé  a l'extérieur,  et  divise  à l'intérieur  en  Lin.;  Itoinarin  on  liosmarintxs , Lin.;  Hoxtardu, 
quatre  logctlcs,  dont  rhacime  renferme  un  seul  Lin.,  etc.  — 4»  Tribu,  Snr  néixKES.  Orijntium, 
ovule  dressé.  Au  milieu  de  ces  quatre  lobes. s'e-  Lin.;  Mjormtu,  Mœilcl).;  Thymus,  t.in.;  Sulxtreia, 
lève  un  style,  généralement  bifide  au  sommet,  à Lin.;  Ilyssnpus,  Lin.;  Cunila,  Lin.,  etc.  — 6'  Tri- 
divisions  assez  souvent  inégales,  cl  portant  clia-  bn,  Melissinées.  ih  liissa,  Beutb.;  Gardoyuia, 
cune  un  stigmate  très  peu  apparent.  Le  fruit  des  Huis,  et  l’av.;  Thymbra,  Lin.,  etc. —6*  Tribu, 
labiées  est  formé  de  quatre  achaincs,  regardés  Sei  telkarixèes,  Pnnrlla,  Lin.;  ScuteUaria, 
à tort  par  Linné  et  beaucoup  de  botanistes,  a son  Lin.,  etc.  -7'  Tribu.  Piuistaxtiikhées,  Prot- 
exemple.  comme  autant  de  graines  nues,  situées  tanlhxra,  Labill.;  HVstrinjin.  Smith. — Tribu, 
au  fond  du  calice  persistant,  renfermant  chacun  Népétkks.  iMphnnlhus,  lient!).;  A'epeta,  Benth.; 
une  graine  dressée,  dont  l’embryon  a scs  coly-  Dracoccphalum,  Lin.;  Ce  droit  lia,  Moench.  — 9* 
lédons  le  pins  souvent  droits,  sa  radicule  très  Tribu,  StacuydL.es.  Hetitlis,  Lin.;  Lnmium,  Lin.; 
courte,  inféré,  et  est  entouré  par  un  albumen  Leimurxis,  Lin.;  Galeopsit,  Lin.;  Slachyt,  Benth.; 
charnu,  fort  peu  volumineux. — Les  labiées  Siieritis,  Lin.;  .1 Innubium,  Lin.;  Ballota,  Lin.; 
sont  répandues  sur  presque  toute  la  surface  du  Phlnmis,  Un.;  ilulucella,  Lin.,  etc.  — 10»  Tribu, 
globe,  mais  elles  sont  plus  abondantes  dans  l'hé-  PrasiL.es,  Prasmxn,  Lin.— 1 1*  Tribu,  Ajucoi- 
misphère  boréal,  entre  quarante  et  cinquante  bées.  Amcnlhyslra,  Lin.;  Cermandréc  ou  Tcu- 
degres  de  latitude  boréale,  cl  plus  encore  dans  crium,  Lin.;  Ajuytt,  Lin.  P.  D. 

l'ancien  continent  que  dans  le  nouveau.  Elles  LAItlEXl'S  (Titus!,  chevalier  romain,  fut 
sont  peu  nombreuses  entre  les  tropiques,  rares  nommé  tribun  du  peuple  en  63  avant  J.-C., 
au  delà  du  tropique  du  capricorne;  elles  man-  pendant  le  consulat  de  Cicéron.  Il  passa  en- 
quent  entièrement  dans  les  parties  très  froides  suite  dans  les  Gaules,  où  il  servit  avec  distinc- 
tes deux  hémisphères.  - En  général,  ecs  plantes  lion  sous  César,  dont  il  était  le  plus  habile  lieu— 
sont  remarquables  par  leur  richesse  en  huile  tenant.  Il  vainquit  les  Trévirois,  conduits  par 
essentielle  qui  lus  rend  aromatiques,  et  par  la  lndutiomare  qui  fut  tué  dans  la  futaille,  délit 
présence  dans  leur  tissu  d'une  matière  exlrac-  ensuite  Ambiorix,  échoua  dans  deux  attaques 
tive  amere,  et  d'une  résine  également  amère,  contre  Lulèce  ( Parts),  défendue  par  Camulo- 
Les  diverses  proportions  de  ces  trois  substances  gène,  et  acheva  la  complète  soumission  des  Tré- 
amèncnl  des  variations  plus  ou  moins  marquées  virois.  — Lorsque  César  franchit  le  llubicon,  La- 
dans  les  propriétés  de  ces  plantes.  Celles  d'entre  bienus  passa  dans  le  parti  de  Pompée,  soit  qu’il 
elles  qui  sont  le  plus  essentiellement  aroinati-  regardât  César  comme  ennemi  de  la  république, 
ques  sont  comprises  dans  les  genres  menthe,  soit  qu'il  profilât  de  cette  occasion  pour  dbnner 
thym,  basilic,  mélisse,  etc.  {voy.  ces  mots),  line  ' satisfaction  à la  jalousie  qu'il  nourrissait  depuis 
espece  très  remarquable  sous  ce  rapport  et  dont  longtemps  contre  son  général.  Labienu^  et  ulri- 
toul  le  monde  connaît  l’usage,  est  le  patehouly,  I bna  à empêcher  Pompée  d'accepter  la  paix  que 
qui  appartient  au  genre  pogottéti  oxi.  — A l'huile  César  lui  proposait,  et  ce  fut  lui  qui  le  décida  à 
essentielle  vient  se  joindre  une  sorte  de  cam-  livrer  la  fameuse  bataille  de  Pbarsale  qui  donna 
phre  chez  plusieurs  autres  labiées,  notamment  l'empire  à César.  Il  suivit  ensuite  Caton  en 
chez  le  romarin  officinal,  la  sarriette  (rey.  ces  Afrique,  et  passa  en  Espagne,  où  il  périt  à la 
mots)  Enfin,  les  deux  matières  amères  se  joi-  bataille  de  Muuda,  l’an  1 j avant  J.-C. 
gnent  à leur  tour  à celle  huile  essentielle  chez  Lauiexus  (Qumliu),  fils  du  précédent,  fut, 
un  assez  grand  nombre  de  ces  piaules,  parmi  comme  lui,  un  des  plus  ardents  adversaires  do 
lesquelles  nous  signalerons,  comme  les  plus  re-  César.  11  fut  chargé  par  les  Jioinmes  de  son 
marquables,  l'hysso|ic,  la  lavande,  l'origan  com-  parti  d’aller  demander  des  secours  à Orodcs,  roi 
mun  et  la  marjolaine,  plusieurs  germa odrées,  des  Parthes.  Il  se  relira  chez  ce  monarque  après 
la  betoinc,  le  gléchome,  la  sauge,  etc.  (roy.  ces  la  bataille  de  Philippcs,  et  commanda  quelquo 
divers  mots).  — La  vaste  famille  des  labiées  est  ; temps  les  Parthes  contre  les  Romains.  Il  fut 
aujourd'hui  subdivisée  par  les  botanistes  en  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Ventidius,  lieute- 
ptusicurs  tribus,  dont  nous  indiquerons  les  nant  d'Antoine. 

noms,  ainsi  que  ceux  des  principaux  genres  Suétone  et  Sénèque  parlent  d'un  historien 
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du  ni  ('me  nom  qui  vivait  du  temps  d'Auguste. 

LARLAB.  Lablab  (fat.).  Genre  de  la  famille 
des  légumineuses  papillonacées,  de  la  diadel- 
phie-déeandrie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
plantes  qui  le  forment  sont  des  herbes  à tige 
volublc,  des  Indes-Orientales.  Leurs  feuilles 
sont  pcnuées-trifoliolés,  pourvues  de  stipules  et 
de  stipclles.  Leurs  fleurs  forment  des  grappes 
dans  lesquelles  se  trouvent  plusieurs  demi-ver- 
ticilles.  Elles  ont  pour  caractères  principaux  : 
un  calice  campanulé-lubuicux,  à quatre  lobes 
dont  le  supérieur  est  large  cl  obtus,  tandis  que 
les  trois  inferieures  sont  aigus  ; une  corolle  à 
étendard  étalé,  portant  quatre  callosités  et  une 
carène  coudée  à angle  droit,  non  tordue;  un 
ovaire  stipulé,  avec  un  style  comprimé,  barbu 
en  dessous  à sa  partie  supérieure,  et  un  stig- 
mate glabre,  tronqué.  La  gousse  de  ces  plantes 
est  plane,  comprimée,  en  sabre,  relevée  de  tu- 
bercules aigus  le  long  de  ses  deux  sutures,  et 
contient  environ  quatre  graines  ovoïdes,  noires 
ou  brunes,  avec  une  callosité  blanche.  — Le 
Laulab  commun,  Lablab  vulgaris,  Suivi  {Doüchos 
Lablab,  Lin.),  est  cultivé  pour  scs  graines  ali- 
mentaires, surtout  en  Egypte.  On  le  cultive 
aussi  quelquefois  en  France;  mais,  sous  le  cli- 
mat de  Paris,  son  fruit  mûrit  difficilement,  de 
telle  sorte  que  ce  n'est  guère  qu'à  titre  d'espèce 
d'ornement  qu'on  l’y  trouve  le  plus  ordinaire- 
ment cultivé. 

LA  BORDE.  Plusieurs  personnages  ont  porté 
ce  nom  : • 

La  Borde  [J. -Benjamin  De),  né  à Paris  en  1734, 
devint  premier  valet  de  chambre  et  favori  de 
Louis  XV.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut 
fermier  general.  Pendant  la  révolution,  il  se 
retira  a Rouen,  devint  suspect,  fut  conduit  à 
Paris,  et  monta  sur  l'échafaud  le  22  juillet  1793. 
On  a de  lui  ; Recueil  d'airs,  4 vol.  in-8";  ouvrage 
orné  de  gravures  magnifiques,  et  fort  recherché; 
Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne,  4 vol. 
in-4»,  1790;  on  estime  particulièrement  la  partie 
théorique  de  ce  livre;  des  Pièces  intéressantes 
pour  servir  à l'histoire  de  Louis  XIU  et  de  Louis  XI V; 
un  Voyage  pittoresque  de  la  F rance;  des  Mémoires 
historiques  sur  Raoul  de  Coucy  ; une  Histoire  abré- 
gée de  la  mer  du  Sud,  1792,  3 vol.  in-8°,  avec  de 
belles  cartes,  ouvrage  intéressant  en  ce  qu’on  y 
trouve  l’analyse  de  presque  tous  les  voyages 
faits  dans  celte  qjer  depuis  le  xv»  siècle. 

La  Borde  ( Alexandre  comte  De),  né  à Paris 
en  *774,  était  fils  de  Jean-Joseph  de  in  Borde, 
banquier  d'origine  espagnole,  qui  vint  se  fixer  à 
Paris.  11  quitta  la  France  à l'époque  de  la  Ré- 
volution, y rentra  en  1797,  accompagna  Lucien 
Bonaparte  dans  son  ambassade  en  Espagne,  ef 
publia  à son  retour  son  Voyage  pittoresque  et 


historique  en  Espagne,  1707-1820  , 4 vol.  grand 
in-fol.qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des 
Inscriptions.  En  1814,  il  eut  parta  la  capitulation 
de  Paris,  en  sa  qualité  d'adjudant-major  de  la 
garde  nationale.  Il  fut  envoyé  à la  Chambre  en 
1822,  et  se  mit  dans  les  rangs  de  l'opposition. 
Il  joua  passagèrement  un  râle  dans  lu  révolution 
de  1830,  et  devint  aide-de-eamp  du  roi  Louis- 
Philippe,  11  mourut  en  1842.  — Outre  l’ouvrage 
cité,  il  a publié  : Itinéraire  descriptif  de  l'Espagne, 
1808  cl  1824;  Voyage  pittoresque  en  Autriche, 
1821  ; les  Monuments  de  la  France,  1816. 

LABOUR  ( TERRE  DF,  ),  en  latin  Laborinus 
Pagus,  en  italien,  Terra  di  Lavoro.  Province  du 
royaume  des  Deux-Siciles,  bornée  au  N.  par  l’A- 
bruzze  Ultérieure,  au  N.  O.  par  l'Etat  Ecclé- 
siastique, au  S.  par  la  province  de  Naples  et  la 
Principauté  Citérienne,  à l'E.  par  la  Principauté 
Ultérieure,  au  S.  O.  par  la  mer  Tyrrbénienne; 
elle  a une  population  de  plus  d'environ  670,000 
habitants,  répartie  sur  un  territoire  de  140  kil. 
de  long  sur  65  de  large.  Celte  province  qui 
forme  une  partie  de  l'ancienne  Campanie,  doit 
son  nom  à la  fertilité  extrême  des  vastes  plaines 
dont  son  territoire  est  composé  presque  tout 
entier.  Le  blé,  la  vigne,  l'olivier,  le  mûrier,  les 
arbres  à fruits,  le  lin  et  le  chanvre  y viennent 
admirablement.  Les  céréales  y rendent  de  douze 
à vingt  pour  un.  Le  chanvre  qu'on  y récolte 
passe  pour  le  meilleur  de  l'Europe  pour  la  fa- 
brication des  cordages.  Cascrta  est  le  chef-lieu 
de  cette  province.  — La  terre  de  Labour,  en  1845, 
comprenait  721,971  habitants.  Elle  est  divisée 
en  cinq  districts  : Cascrtc,  Ndle,  Gaële,  Sora  et 
Piédimonte.  Le  pays  connu  plus  anciennement 
sous  le  nom  de  Terre  de  Labour  était  beaucoup 
plus  étendu  que  la  province  moderne.  Naples 
même  en  faisait  partie. 

LABOL'RD.  Ancienne  province  de  la  Gasco- 
gne, située  à l’extrémité  S.  O.  de  la  Fiance, 
entre  l'Océan,  la  Navarre  française,  l'Espagne 
et  les  Marcnncs.  Le  labouré  tirait  son  nom  de 
celui  de  Lapurdum  i Bayonne),  son  chef-lieu.  11 
comprenait  les  villes  de  Saint-Jean-de-Luz,  de 
Cuiche  et  d’Andaye.  Il  s’étendait  autrefois  jus- 
qu’à Saint-Sébastien.  Aujourd'hui  il  fait  partie 
du  departement  des  Basses-Pyrénées.  Le  La- 
bourd  avait  des  états  appelés  Bilcar,  des  mots 
basques  bit,  réunion , cl  por,  contraction  de  ca- 
har,  vieillard. Cetlecspècedesénat,  dont  les  ten- 
dances étaient  très  républicaines,  était  composé 
de  chefs  de  famille,  et  tenait  ses  séances  en  p'ein 
air,  sur  une  éminence,  dans  un  bois  voisin  d'Us- 
tarilz.  Les  prêtres  et  les  nobles  en  étaient  ex- 
clus, probablement  jrarcc  que  celle  institution 
était  antérieure  au  christianisme. 

LA  BOURDONNAIS  (Bernard-François 
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MAHÉ  DE).  Célèbre  marin  français  né  à Saint- 
Màloen  1699.  Eteigne  de  vaisseau  eu  1713,  il  fut 
employé  quelques  années  plus  tard  par  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  parvint  rapidement  au  rang 
de  capitaine.  Eu  1724,  il  fut  chargé  des  princi- 
pales opérations  du  siège  de  Mahé,  sous  M.  de 
Pardaillan.  Peu  après , la  Compagnie  n'ayant 
' plus  besoin  de  scs  services,  il  proliia  des  rela- 
tions commerciales  qu’il  avait  créées  lui-méme 
avec  Moka  pouracquérir  une  fortune  considéra- 
ble. Il  entra  momentanément  à ectte  époque  au 
service  du  Portugal,  mais  revint  en  France  en 
1733  et  Tut  nommé  gouverneur  général  des  lies 
de  France  et  de  Bourbon.  Ces  colonies  avaient 
été  jusqu'alors  administrées  de  la  manière  1a 
plus  déplorable.  La  Bourdonnais  sut  en  peu  de 
temps  réorganiser  et,  pour  ainsi  dire,  créer 
tous  les  services  et  relever  notre  commerce  dans 
les  mers  des  Indes.  11  revint  en  France  en  1740, 
et  vit  se  renouveler  contre  lui  des  intrigues 
déjà  anciennes,  mais  dont  il  ne  devait  ressentir 
les  effets  que  plus  tard.  Le  gouvernement  le 
chargea  du  commandement  d'une  escadre  qu’il 
envoyait  à Poudiehéri.  La  Bourdonnais  l’y  con- 
duisit et  fit  en  même  temps  lever  le  siège  du 
comptoir  de  Mahé,  investi  par  les  Naïrs.  De  re- 
tour dans  son  gouvernement,  il  eut  à lutter  con- 
tre la  disette  et  les  épidémies,  et  la  guerre  avec 
l’Angleterre  ayant  éclaté  en  1743,  il  .dut,  avec 
une  division,  se  porter  au  secours  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  alors  dirigée  par  Dupleix,  qui 
ne  voyait  en  lui  qu'un  rival,  et  le  poursuivit 
bientôt  de  sa  haine  personnelle.  Malgré  une 
tempête  qui  manqua  disperser  son  escadre,  il 
soutint,  eu  vue  du  fort  Saint  David,  un  combat 
incertain  avec  les  Anglais,  et  s'empara  de  Ma- 
dras, en  vertu  d’une  capitulation  par  laquelle  il 
promettait  de  rendre  cette  ville  contre  une  ran- 
çon. Dupleix,  qui  voulait  conserver  Madras,  re- 
fusa de  ratifier  la  capitulation  et  nomma  un 
nouveau  gouverneur  a l'ile  de  France.  La  Bour- 
* donnais  fut  chargé  de  ramener  six  vaisseaux,  à 
travers  les  flottes  anglaises  qui  couvraient  les 
mers.  Il  les  conduisit  en  effet  a la  Martinique, 
suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues;  mais 
fut  pris  par  les  Anglais  pendant  qu'il  rentrait 
en  France  sur  un  bâtiment  hollandais.  Parfai- 
tement accueilli  en  Angleterre,  il  put  revenir 
à Paris  sur  parole;  mais  à peine  y fut-il  arrivé, 
qu’on  l'arrêta  et  le  mit  à la  Bastille  (2  mars 
1748),  où  il  fut  traité  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur. Privé  de  papier,  de  plumes,  d'encre, 
sans  conseil,  dépouillé  de  toutes  ses  pièces  jus- 
tificatives, il  dut  employer  les  moyens  les  plus 
ingénieux  pour  faire  parvenir  à la  commission 
nommée  pour  le  juger,  une  sorte  de  mémoire 
tracé  sur  un  mouchoir,  et  ne  fut  colin  rendu  à 


la  liberté  qn’après  trois  ans  et  demi  de  capti- 
vité. Quand  il  sortit  de  prison,  sa  loi  lune  était 
dispersée,  sa  santé  ruinee.  Il  mourut  dans  l'in- 
digence en  1755,  laissant  des  Mémoires  justifica- 
tifs qui,  avec  la  Préface  de  Paul  el  Virginie  de 
Bernardin  de  Samt-Pierro,  forment  les  princi- 
paux documents  relatifs  à son  histoire.  Le  gou- 
vernement reconnut  plus  tard  son  injustice  à 
l’égard  de  La  Bourdonnais,  et  accorda  une  pen- 
sion à sa  veuve.  Al.  B. 

LABOIREDR  (Jean  Le!.  Ecrivain  lié  à 
Montmorency  en  1623.  II  remplit  à la  cour  les 
fonctions  de  gentilhomme  servant,  accompagna 
le  maréchal  de  Guébriant  dans  son  ambassade 
en  Pologne,  dont  il  publia  une  relation  curieuse 
(1618),  embrassa  ensuite  l'état  ecclésiastique, 
obtint  le  prieuré  de  Juvigné,  fut  fait  aumônier 
du  roi,  et  mourut  en  1675.  On  a de  Le  Labou- 
reur : un  Recueil  des  tombeaux  des  personnes  il- 
lustres Attendes  dans  l'église  des  Célestins  de 
Paris,  1642,  in-fol.:  une  Histoire  du  maréchal 
de  Guébriant,  dont  on  estime  l’exactitude  ; un 
Traité  de  [origine  des  armoiries,  1684,  in-4°,  ou- 
vrage utile  à consulter  et  où  l'on  trouve  une 
foule  de  renseignements  curieux  ; une  bonne 
édition  des  Mémoires  de  Castelneau,  avec  des 
commentaires  ou  il  éclaircit  plusieurs  points  de 
l’histoire  de  France  ; une  Histoire  de  la  Pairie 
el  du  Parlement  de  Paris,  Londres,  1740,  iti-12. 
On  doit  aussi  à Le  Laboureur,  une  Histoire  du 
roi  Charles  VI,  très  importante,  et  qu'il  tradui- 
sit d'un  manuscrit  latin  tiré  de  la  Bibliothèque 
du  président  de  Thou.  — Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  auteur  avec  son  frère  aîné,  poète 
plus  que  médiocre,  auteur  d’un  poème  de  Char- 
lemagne, des  Victoires  du  duc  iT Enghien,  etc.  — 
L'n  autre  Le  Larociif.ur  ( Dom  Claude  ),  prévôt 
de  l’abbaye  de  sainte  Barbe,  a publié  en  2 vol. 
in-4°,  1681,  sous  le  titre  de  Masures  de  l'ile 
Barbe,  une  histoire  très  savante  de  cette  abbaye. 

LABRADOR.  Péuiusulede  l’Amérique  sep- 
tentrionale. à l'opposite  de  l'ile  de  Ncwfound- 
land  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  de 
Belle-Ile,  el  s’étendant  du  50  au  64  parallèle  de 
latitude  N,  et  du  56  au  78  long.  O.  A l'aspect 
des  côtes  du  Labrador,  on  croirait  celle  terre 
une  des  plus  nues  et  des  plus  stériles  du  globe; 
mais  en  pénétrant  un  peu  à l’intérieur,  on  la 
trouve  couverte  de  pins,  de  bouleaux,  de  peu- 
pliers et  de  baies  d’un  goût  excellent;  le  sol  est 
partout  arrosé  par  des  ruisseaux , des  torrents , 
des  lacs  et  des  étangs.  Du  reste,  bien  que  le  La- 
brador ail  été  découvert  dès  l'année  1501,  par 
Corteréal,  les  parties -centrales  de  cette  vaste 
contrée  sont  loin  d’être  en  lèremenl  connues, 
particulièrement  la  chaîne  de  montagnes  qui  les 
traverse  dans  toute  leur  clendue.  Le  climat  est 


)ogle 


LAB 


( 874  ) LAB 


très  rude  : le  thermomètre  de  F.irenheit  des- 
cendant souvent  jusqu'à  zéro.  U>s  clés  sont  très 
courts,  avec  une  température  moyenne  de  58  de- 
grés. Le  seigle  ne  vient  pas  à maturité;  mais 
beaucoup  de  végétaux  réussissent  assez  bien.  l.a 
pèche  de  la  baleine,  de  ta  morne,  du  saumon 
et  du  hareng  sur  les  côtes  du  Labrador,  rend 
seule  la  possession  de  ce  pays  importante  pour 
les  Anglais:  celte  pêche  a pris  depuis  quelques 
années  nue  extension  très  considérable  et  ri- 
valise avec  celle  de  Newfoundlaild.  Il  n’y  a pas 
d'autres  Européens  sédentaires  que  des  pé- 
cheurs anglais  et  irlandais  , et  les  mission- 
naires Muraves  qui  s'y  sont  fixés  depuis  1752. 
La  population  indigène  se  compose  d'indiens 
das  montagnes,  divisés  en  plusieurs  tribus,  et 
d’Esquimaux.  Les  premiers  vivent  de  lâchasse 
des  élans , des  rennes,  des  renards,  des  lier  rcs 
blancs,  des  loutres,  des  ours  et  autres  ani- 
maux des  climats  septentrionaux,  ‘dont  ils 
échangent  les  peaux  contre  des  produits  euro- 
péens , aux  factoreries  de  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson.  Les  Esquimaux,  la  plus  misé- 
rable et  la  plus  dégoûtante  de  toutes  les  tribus 
sauvages  qui  peuplent  les  côtes  de  l'Amérique, 
se  nourrissent  principalement  de  la  chair  du 
veau  marin  et  de  poisson.  Ussoutde  petite  sta- 
ture et  ressemblent  beaucoup  aux-Groëolandais 
par  la  langue  et  la  manière  de  vivre.  La  popu- 
lation présumée  de  Labrador  ue  d,  passe  pas 
4, VOt)  âmes.  Scn. 

LABRE.  Labrus  (point.  1.  Artédi  a créé  sous 
cette  dénomination  un  genre  qui,  très  nom- 
breux en  espèces,  est  devenu  la  famille  des 
LAimoinrs.  de  l'ordre  des  Acanlhoptérygiens, 
des  naturalistes  modernes,  qui  n’y  ont  plus 
laissé  que  les  poissons  ayant  pour  caractères  : 
corps  de  forme  ovalaire,  élégante,  régulière; 
lèvres  épaisses  et  charnues,  semblant  comme 
doublées  à la  mâchoire  supérieure;  0|icrcule, 
préupcrcule et  sous-opercule  écailleux;  pas  de 
dentelure  aux  bords  des  pièces  opcreulaircs; 
dents  assez  fortes,  coniques;  rayons  épineux  de 
la  nageoire  dorsale  nombreux;  un  lambeau 
charnu  dépassant  le  plus  ordinairement  la 
pointe  de  chaque  rayon.  — Les  labres  sont  des 
poissons  parés  des  couleurs  les  plus  belles,  et 
nuancés  agréablement;  le  rouge,  le  bleu,  le 
vert,  le  jaune,  etc.,  y forment  soit  des  bandes, 
soit  des  taches,  que  rehaussent  encore  de  bril- 
lants reflets  métalliques.  Leur  taille  varie  entre 
25  et  50  centimètres.  Ils  sont  abondants  dans 
l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  et  se  tiennent 
réunis,  sans  former  cependant  de  troupes  nom- 
breuses, sur  les  côtes  rocheuses,  où  ils  se  nour- 
rissent de  petits  coquillages,  d’oursins,  de  crus- 
tacés, dont  ils  brisent  l'enveloppe  par  l’action 


’ de  leurs  pharyngiens  fortrment  dentés.  Ils 
fraient  au  printemps,  et  alors  ils  se  réfugient 
|tarmi  les  fueus  et  les  algues  marines,  où  leurs 
petits  trouvent  un  abri  contre  la  violence  des 
vagues.  Leur  chair,  blanche  et  ferme,  esl  gé- 
néralement recherchée  comme  une  nourriture 
saine  en  agréable.  — Ou  ne  range  plus  dans  ce 
genre  qu'une  vingtaine  d'espèces,  La  seule  que  ' 
lions  devons  citer,  parce  qu  elle  est  très  con- 
nue dans  l'Océan,  est  la  Vielle  coiimexe  ou 
pKnnoQi'ET  de  mek  Labrus  trarw/Utt,  Linné1.  La 
couleur  de  ce  poisson  esl  agréablement  variée  : 
il  a le  dos  d'un  beau  bleu  à reflets  verdâ- 
tres, qui  lui  donnent  une  teinte  brillante  d'ai- 
guc-mnrinc,  s'affaiblissant  sur  les  côtés,  et 
passant  au  blanc  nuancé  sous  le  ventre  ; tout  le 
corps  est  couvert  d'un  réseau  de  mailles  de 
couleur  orangée  ou  aurore,  brune  sur  le  dos, 
rougeâtre  sur  la  lélo,  vive  sur  le  ventre  et  sur 
les  nageoires,  qui  sont  bleues;  les  nageoires 
pectorales  seules  ont  des  rayons  orangés.  Les 
lèvres  supérieures  et  l'intérieur  de  la  bouche 
sont  d'un  beau  vert;  les  inferieures  cl  la  mem- 
brane tiraucbiaslège  sont  blanches.  E.  D. 

LABRE  (zoo/.).  Le  labre  est  une  petite  piêco 
impaire  qui , entre  dans  la  composition  de  la 
bouche  des  animaux  articulés.  Elle  eu  est  assez 
souvent  la  partie  la  plus  avancée  et  s'articule 
avec  le  chaperon.  Le  labre  représente  la  lè- 
vre supérieure.  Le  plus  souvent  il  est  pial  dans 
les  insectes;  mais  dans  les  hémiptères,  il  esl 
conique  et  allongé;  dans  les  diptères,  il  forme 
l'une  des  soirs  du  suçoir.  Le  même  organe 
offre  des  différences  assez  tranchées  dans  les 
Crustacés  et  les  Arachnides  (roy.  ces  mots). 

LABROIDES,  Labroïdes,  G.  Cuvier  et  Va- 
lenciennes (poiss.).  Famille  de  l'ordre  des  Acan- 
thoptérygiens,  formée  avec  l’ancien  genre  La- 
bre, étayant  pour  caractéristique  : corps  écail- 
leux, à forme  oblongue;  une  seule  nageoire 
dorsale,  contenue  eu  avant  par  des  rayons  épi- 
neux, garnie  le  plus  souvent  d'un  lambeau  * 
membraneux  ; mâchoires  recouvertes  par  des 
lèvres  charnues;  palais  lisse  et  sans  dents; 
pharyngiens  au  nombre  de  trois;  deux  supé- 
rieurs et  un  inferieur,  tons  trois  armés  de  dents, 
tantôt  en  pavé,  tantôt  en  lames  ou  en  pointes; 
canal  intestinal  sans  cæcum  ; une  vessie  nata- 
toire. — Les  labroides  reuTermcnt  un  assez 
grand  nombre  de  belles  espèces  de  poissons 
i réparties  en  plus  de  vingt  ; cures,  dont  les  prin- 
cipaux  sont  les  suivants  : Lan  , Cossypiie, 
Malacantue,  Malaptèrk,  Lise  l,  Scakl: vuy. 
ces  mots).  E.  D. 

LA  BROSSE  (roy.  Brosse).  ' 

LABYRINTHE  (anliq.J.  Sorte  d’édifice  dont 
la  constructiou  parait  se  rapporter  aux  idées 
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religieuses  et  politiques  d'une  époque  liés  re- 
culée. Les  anciens  nous  ont  transmis  le  souve- 
nir de  (rois  lu b\  i-iisllies  : celui  de  Crète,  bâti 
près  de  Cnosse  et  dont  on  attribuait  la  fondation 
à Dédale  [toy.  Minutaire);  celui  de  l'ile  de 
Lemnos,  décoré,  suivant  Pline,  de  lût)  colonnes 
d'une  beauté  remarquable  ; enfin  celui  d'E- 
gypte. On  en  cite  même  un  quatrième  élevé,  par 
Porsenna  auprès  de  la  ville  de  Clusium.en  Italie. 
Mais  ce  dernier  notait  qu'un  vaste  tombeau.  — 
Le  labyrinthe  d'Egypte  est  le  seul  sur  lequel  il 
nous  soit  parvenu  des  détails.  Pline  en  attribue 
la  construction  à Petésacus  ou  Titlioès  ; Pompo- 
nius  Mêla  à Psauimétique,  et  Mauethon  à Caba- 
ns ou  Lubarés,  quatrième  roi  de  la  xtt* dynastie. 
Hérodote  en  fait  honneur  aux  douze  rois  suc- 
cesseurs de  Setlios.  Cet  historien  visita  le  laby- 
rinthe : « J'ai  vu  ce  monument,  dit-il,  et  je  l'ai 
trouvé  supérieur  à sa  réputation.  Je  crois  même 
qu’en  réunissant  tous  les  édifices  élevés  par  les 
Grecs  on  resterait  encore  au  dessous  du  laby- 
rinthe. Il  l'emporte  même  sur  les  pyramides. On 
voit  dans  l'inlerieur  douze  uufir  (ces  aulte  ou 
cours,  sont  appelées  palais  par  Strahou)  recou- 
vertes d’un  toit  dont  les  portes  sont  alternati- 
vement opposées  les  unes  aux  autres.  Six  de  ees 
nuhe  sont  exposées  au  nord  et  six  au  midi.  Elles 
sont  contiguës  et  renfermées  dans  nue  enceinte 
formée  par  un  mur  extérieur.  Les  chambres  du 
labyrinthe  sont  au  nombre  de  3,(JtiO,  dont  1,500 
au  dessus  du  sol  et  1,500  souterraines.  Les  gar- 
diens ont  refuse  de  nous  montrer  ces  dernières 
qui  renferment,  disent-ils,  les  tombeaux  des 
rois  fondateurs  de  l'édifice  et  ceux  des  croco- 
diles sacrés.  Quant  aux  chambres  supérieures, 
nous  n'avons  rien  vu  de  plus  grand  parmi  les 
ouvrages  sortis  de  la  main  des  hommes.  La  va- 
riété infinie  des  communications  et  des  galeries 
rentrant  les  unes  dans  les  autres,  que  l'on  tra- 
verse pour  arriver  aux  aulte,  causent  mille  sur- 
prises à ceux  qui  parcourent  ees  lieux,  en  pas- 
sant tantôt  d'une  des  aulte  dans  les  chambres 
qui  les  environnent,  tantôt  de  ces  chambres 
dans  des  portiques,  ou  de  ces  portiques  dans 
d'autres  aube.  Les  plafonds  sont  partout  en 
pierre,  comme  les  murailles,  et  ces  murailles 
sont  chargées  d'une  multitude  de  figures  sculp- 
tées en  creux.  Chacune  des  date  est  ornée  d'un 
péristyle  en  pierres  blanches.  A l'angle  qui  ter- 
mine le  labyrinthe,  on  voit  une  pyramide  du 
40  orgies  de  haut,  décorée  de  grandes  ligules 
sculptées  en  relief.  On  communique  à cette  py- 
ramide par  un  chemin  pratiqué  sous  terre,  i 
Tel  est,  à quelques  détails  près,  le  récit  d'Héro- 
dote. Strubon,  qui  vit  aussi  le  labyrinthe- en 
fait  également  le  plus  magnifique  éloge;  il  dit 
que  chacune  des  chambres  était  couver  te  par 


une  seule  pierre,  comme  ees  hypogées  gaulois 
qu’on  lixitne  sous  des  collines  factices,  de  sorte 
que  le  curieux  qui  montait  au  somme!  de  l'édi- 
fice voyait  s'étendre  sous  ses  veux  une  vaste 
plaine  de  pierre.  Slrabon  ajoute  que  ie  nombre 
des  palais  (ni de)  renfermés  dans  le  laby  riiilhc, 
égalait  celui  des  nômes  de  l’Egypte,  parce 
qu'aulrefois  chaque  nôine  y envoyait  ses  dépu- 
tés, ses  prêtres  et  ses  prêtresses,  pour  faire  des 
sacrifices  et  juger  les  affaires  importantes.  A 
l'epoque  où  lut  elevé  ce  monument,  l’Egypte 
était  donc  divisée  en  douze  provinces  ; or,  celte 
époque  est  incontestablement  anterieure  au  rè- 
gne du  Sésoslris,  qui  la  partagea  en  trente-six 
nômes.  Le  labyrinthe  seihble  donc  avoir  été  le 
lieu  de  réunion  de  ces  anciennes  assemblées 
politiques  et  religieuses  de  l'Egypte,  connues 
sous  ie  nom  de  Panlgyriet.  Il  était  en  effet  situé 
a l'extrémité  du  lac  Mœris,  dans  le  nôme  Arsi- 
uoïte  (aujourd'hui  f'aynum),  point  central  par 
rapport  au  reste  de  l'Egypte.  Les  savants  qui 
composaient  ia  commission  scientifique  emme- 
née en  Egypte  par  Bonaparte,  avaient  déterminé 
remplacement  du  labyrinthe.  M.  Lëpsius  a fait 
récemment  au  lieu  indique  des  fouilles  couron- 
nées de  succès. 

On  a donné  le  nom  de  labyrinthe  à un  en- 
semble de  lignes  tracées  sur  le  pavé  de  quel— 
'ques  églises  du  moyen-âge,  et  disposées  de  telle 
sui  te  que  la  personne  qui  entrait  dans  ees  lignes 
devait  faire  un  grand  nombre  de  détours  pour 
en  sortir.  On  parcourait  ces  labyrinthes  en  ré- 
c tant  un  certain  nombre  de  prières.  On  en  voit 
encore  un  dans  l'église  d’Amiens.  Il  y en  avait 
un  aussi  dans  l'église  de  Saint-Keiny  de  Heinis  ; 
mais  il  n'existc  plus. 

LAnYlUYITiis  (anal.).  ( roy , Oreii.lr). 

L.Alt YHI.VniOIXt.V  Owcn.  ( rept.  foss. ). 
Genre  de  Batraciens  fossiles  gigantesques  formé 
avec  des  ossements  que  l’on  rencontre  dans  le 
Tryas.  Leurs  dents  présentent  une  structure 
toute  particulière  ; en  effet,  la  convergence  vers 
la  cavité  de  la  pulpe,  de  nombreux  plis  très  in- 
fléchis de  la  couche  externe  du  cément , etc., 
forment  un  dédale  de  lignes  inextricables,  et 
qui  cependant  se  rapproche  un  peu  de  ce  qu’un 
remarque  dans  les  dents  d'Ichthyosaurus.  Leur 
tête  offre  les  deux  principaux  caractères  des 
Batraciens  actuels,  c'est-à-dire  un  double  con- 
dylc  occipital , et  deux  grands  voiliers  qui  por- 
tent habituellement  des  dents  ; mais  le  reste  des 
os  tend  à prendre  un  caractère  de  crocodile,  en 
sorte  que  ces  premiers  Batraciens  connus  sont 
plus  élevés  que  les  Batraciens  actuels.  Hue  es- 
pèce de  ce  groupe,  et  probablement  toutes,  ont 
ie  corps  couvert  d'ccailles;  mais  celte  particu- 
larité ne  semble  pas  à M.  Owcn  une  raison  suf- 
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lisante  pour  ne  pas  ranger  ces  animaux  parmi 
les  Batraciens,  quoique  tous  les  reptiles  de  cet 
ordre  qui  vivent  actuellement  aient  la  peau  nue, 
parce  que,  dit-il,  la  peau  est  le  siège  de  carac- 
tères variables  dans  tous  les  animaux , et  que , 
considérée  seule  et  sans  avoir  égard  aux  modi- 
fications des  systèmes  osseux  et  dentaire , elle 
peut  induire  en  erreur  les  naturalistes  qui  cher- 
chent à classer  une  espèce  d'après  ses  affinités 
apparentes.  Ce  sont  probablement  les  Labyrin- 
thodons  qui  ont  laissé  les  empreintes  de  pieds 
que  l’on  remarque  dans  le  grès  bigarré  et  dans 
le  keuper.— On  connaît  cinq  espèces  de  ce  genre: 
1“  le  Labi/rinthodon  salamandroides , Owen,  aussi 
nommé  Salamandroides  Jasgeri , Lauiillard  , S. 
giganleus , Jæger,  et  ilaslodonsamus  Jtrgeri , 
trouvé  en  Allemagne  dans  le  keuper;  2»  le  L. 
leplo/nathas,  Owen,  trouvé  dans  le  nouveau 
grès  rouge  d'Angleterre,  près  de  Warwick, 
dont  la  face  externe  des  os  de  la  tète  est  creu- 
sée de  facettes  comme  dans  les  crocodiles,  et 
dont  le  crâne  ressemble  à celui  des  Caïmans; 
3“  L.  pachignathus,  Owen,  de  la  même  localité 
que  le  précédent,  dont  les  os  de  la  face  sont 
principalement  formés  sur  le  type  crocodilien, 
mais  avec  tendance  vers  le  type  batracien  |iour 
l’inlermaxillairc  et  le  maxillqjre  inférieur; 
4“  L.  scutulatus,  Owen,  trouvé  dans  les  carriè- 
res du  nouveau  grès  rouge  de  Leumingtan, 
dont  le  corps  était  couvert  d'écailles;  5“  L. 
vcntricosus , seulement  indiqué  spécifiquement 
par  M.  Owen.  Ê.  D. 

LABY1UNTII1FOUMES  (poiss.).  Famille 
de  l'ordre  des  Acanlhoplérygicns,  créée  par  G. 

'Cuvier,  ne  comprenant  qu'un  petit  nombre  de 
poissons , mais  qui  tous  sont  remarquables  par 
leur  conformation  particulière.  Les  os  de  la  tête 
qui  avoisinent  les  branchies  sont  divisés  en  pe- 
tits feuillets  diversement  contournés  sur  eux- 
inémes,  et  forment  des  cellules  plus  ou  moins 
étendues,  qui  communiquent  avec  les  branchies. 
Cette  structure  des  organes  respiratoires  a une 
influence  des  plus  curieuses  sur  les  habitudes 
de  ces  poissons.  En  effet , lorsqu’ils  sont  dans 
l'eau,  leurs  cavités  labyrinthiques  se  remplis- 
sent de  ce  liquide,  qui  y demeure  en  réserve  tant 
que  l'animal  n'en  a pas  besoin  : mais  lorsque 
celui-ci  se  treave  hors  de  son  élément  naturel, 
soit  par  accident,  soit  par  l’effet  de  sa  volonté, 
l’eau  sort  du  réservoir  où  elle  est  retenue , et, 
en  suivant  les  vaisseaux  qui  communiquent  avec 
les  branchies,  va  porter  à ces  organes  le  prin- 
cipe indispensable  à l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Cette  particularité  organique  permet  à 
ces  poissons  de  se  rendre  à terre,  et  d’y  ram- 
per à une  distance  assez  grande  des  ruisseaux 
et  des  étangs  ou  ils  fout  leur  séjour  ordinaire; 


circonstance  singulière  qui  n'a  pas  été  ignorée 
des  anciens,  et  qui  fait  croire  aux  habijants 
de  l'Inde  , où  ils  se  trouvent  principalement, 
que  ces  animaux  tombent  du  ciel,  parce  que  ne 
pouvant  penser  que  des  êtres  essentiellement 
aquatiques  puissent  se  transporter  aussi  loin  de 
leur  élément , ils  aiment  mieux  les  regarder 
comme  venant  miraculeusement  du  ciel.  - Une 
dixaine  de  genres  forment  celte  famille  ; les 
plus  importants  sont  Anabas,  Polyacanthe, 
OspimoNÉuE  et  Opuicépuale  (r oij.  ce s mots). 

LAC.  On  appelle  ainsi  les  amas  d’eau  envi- 
ronnés partout  de  terres,  qui  se  sont  formés  na- 
turellement, et  qui  ont  une  certaine  étendue. 
Lorsque  des  terrains  impénétrables  à l'eau  sont 
disposés  en  forme  de  bassin  ou  d'entonnoir,  et 
qu'il  s'y  verse  des  eaux,  provenant  soit  de 
sources  qui  jaillissent  sur  le  terrain  même,  soit 
de  fleuves  ou  de  rivières  qui  y passent,  il  se 
forme  nécessairement  des  lacs,  et  les  eaux  s'ac- 
cumulent dans  le  bassin,  jusqu  a ce  qu’elles  trou- 
vent une  issue  presque  toujours  unique,  ou  jus- 
qu'à ce  que  la  perle  éprouvée  dans  la  masse  li- 
quide par  l'évaporation , qui  est  d'autant  plus 
forte  que  le  bassin  offre  plus  de  surface  relati- 
vement à la  profondeur,  compense  la  quantité 
d'eau  versée  chaque  jour,  la»  contrées  très  mon- 
tagneuses , où , a côté  de  sommets  abruptes  se 
trouvent  de  profonds  abîmes,  et  les  plaines  éten- 
dues, dont  la  pente  insignifiante  n'olfre  aucun 
écoulement  aux  eaux,  sont  les  terrains  où  se 
forment  le  plus  facilement  les  lacs.  Suspendues 
quelquefois  à une  grande  hauteur,  ils  menacent 
d’inondation  les  plaines  environnantes,  et  ces 
inondations  surviennent  soit  par  l'obstruction 
des  canaux  souterrains  d'ecoulcmcnt,  lorsqu'il 
en  existe,  soit  par  l’usure  et  la  rupture  des 
parois  du  bassin.  La  Grèce  primitive  a été  le 
théâtre  de  plusieurs  catastrophes  de  ce  genre, 
et  c'est  par  les  débordements  du  lac  Copaïs,  en 
Béolie,  qu'a  été  détruite  l'antique  Orchoméne. 

Maltebrun  divise  les  lacs  en  quatre  classes  : 
la  première  comprend  les  petits  lacs  peu  diffé- 
rents des  étangs,  qui  n'ont  pas  d'ecoulcment 
et  ne  reçoivent  pas  d'eau  courante.  Ceux  de 
la  seconde  classe  ne  reçoivent  pas  d'eau  cou- 
rante, mais  ont  un,  écoulement  et  donnent  sou- 
vent naissance  à de  grands  fleuves.  La  troi- 
sième classe  comprend  ceux  qui  reçoivent  et 
émettent  des  eaux  courantes;  ce  .sont  les  plus 
nombreux  ; la  plupart  des  grands  lacs  d’Asie, 
d’Amérique  et  d'Europe  rentrent  dans  cette  ca- 
tegorie. Dans  la  quatrième  classe,  enfin,  se 
rangent  des  lacs  qui  reçoivent  des  rivières,  sou- 
vent même  de  grands  fleuves,  sans  avoir  aucun 
écoulement  visible,  la:  type  des  lacs  de  cette 
dernière  espèce  est  la  mer  Caspienne,  qui  d'ail- 
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leurs  doit  être  considérée  plutôt  comme  une 
mer  intérieure,  que  comme  un  lac,  d'autant 
plus  que  scs  eaux  sont  saumâtres  et  qu'elle  pa- 
rait être  en  communication  souterraine  avec 
d'autres  mers. 

Certains  lacs  offrent  des  phénomènes  parti- 
culiers qui  tous  n’ont  pas  encore  été  parfai- 
tement expliqués.  Quelques  uns  présentent  des 
crues  et  des  baisses  périodiques  provenant 
sans  doute  de  ce  que  ces  lacs  sont  en  commu- 
nication avec  des  réservoirs  souterrains  qui 
tantôt  se  vident,  tantôt  se  remplissent.  Tels  sont 
les  lacs  de  Cirkuilz,  en  Illvrie,  de  Kanten,  en 
Prusse.  Le  lac  de  Genève  offre  aussi  un  phéno- 
mène de  cc  genre  connu  sous  le  nom  de  Seiche. 
Dans  les  régions  tropicales,  les  seuls  phénomè- 
nes atmosphériques  produisent,  pendant  la  sai- 
son des  pluies,  des  lacs  immenses  qui  dispa- 
raissent complètement  sous  l'action  du  soleil. 
Plusieurs  lacs  semblent  présenter  un  état  élec- 
trique partirulicr,  comme  celui  de  Béja,  en  Por- 
tugal, toujours  battu  par  l’orage;  dans  d'autres, 
comme  dans  ceux  de  Boleslaw,  en  Bohême, 
dans  le  Lomoud  d’Ecosse  cl  le  Wetter  de  Suède, 
des  agitations  subites  sont  dues  au  dégagement 
de  gaz  souterrains.  Sur  divers  lacs,  on  trouve 
des  Iles  Bottantes  formées  de  terrains  légers  de 
nature  tourbeuse,  quelquefois  assez  consistantes 
pour  porter  de  grands  arbres  ou  pour  offrir 
des  pâturages  aux  troupeaux.  Parmi  ces  lies,  il 
en  est  qui  tour  à tour  se  montrent  et  disparais- 
sent ; ainsi  le  lac  de  Raaland,  dans  la  Stnalande 
(Suède),  renferme  un  Ilot  flottant  qui,  de  1606  à 
1766,  s'est  montré  dix  fois,  généralement  aux 
mois  de  septembre  et  d'octobre,  et  qui  avait 
280  pieds  de  long  sur  220  de  large.  Les  Iles  flot- 
tantes se  fixant  quelquefois  et  arrivant  à cou- 
vrir, par  des  atterrissements  successifs , toute  la 
surface  des  eaux,  il  en  résulte  des  lacs  souter- 
rains; quand  elles  ne  se  fixent  pas  à la  surface, 
mais  à une  hauteur  intermédiaire  entre  celle-ci 
et  le  fond,  les  lacs  présentent  la  particularité 
d'un  double  fond.  — La  profondeur  des  lacs  varie 
â l’infini;  mais  c'est â tort  qu’on  a supposé  qu'il 
existait  des  lacs  sans  fond;  quand  les  sondes  ne 
peuvent  toucher  â terre,  c’est  qu'elles  sont  en- 
traînées par  les  courants.  — On  trouvera  aux 
mots  consacrés  aux  diverses  parties  du  monde, 
l’indication  des  principaux  lacs  que  chacune 
renferme. 

LAC  MAJEUR  (roy.  Majeur!. 

LAC  SUPÉRIEUR  (roy.  Supérieur!. 

LAC  DES  QUATRE  CANTONS.  Lac 

de  la  Suisse,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  trouve 
entre  les  quatre  cantons  de  Schwilz,  d'Uri, 
dllulcrwald  et  de  Lucerne.  11  est  aussi  appelé 
tac  de»  WaldeihrUet,  parce  que  les  quatre  can- 


tons qu'il  baigne  sont  appelés  Walditattes  ou 
Etait  de»  forêt».  Cc  lac  est  entouré  de  monta- 
gnes hautes  et  escarpées  et  de  vastes  forêts.  Il 
forme  un  grand  nombre  de  sinuosités,  et  pro- 
jette jusque  sous  les  murs  de  Lucerne,  un  grand 
golfe  qui  porte  le  nom  de  toc  de  Lucerne.  Ce 
dernier  nom  est  donné  quelquefois  au  lac  même 
des  Quatre -Cantons. 

LAC  ou  LAC-ET-DAXUBE  ( Cercle  du). 
Sce-und  Do nau  en  allemand.  C'est  le  nom  d'un 
des  Cercles  du  grand-duché  de  Bade.  Il  doit  son 
nom  au  lac  de  Constance  qui  le  borne  au  S.  E. 
et  au  Danube  qui  prend  sa  source  dans  son  ter- 
ritoire. Il  a au  N.  Ë.  le  Wurtemberg,  au  Jü.  O-, 
le. cercle  de  Kinzig,  â l'O.,  le  cercle  de  Treisam 
et  Wicsen,  et  au  S.  la  Suisse.  Cette  province  a 
100  kil.  environ  sur  35  et  une  population  de 
168,000  habitants.  Constance  en  est  le  chef-lieu. 

LACATIIELIXIÈRE  (Ripait  de).  Chef 
vendéen,  né  à Frossay,  près  de  Paimlxcuf,  sc mit 
au  printemps  de  1793,  a la  tête  des  paysans  in- 
surgés du  pays  de  Retz,  s'empara  de  Saint-Père 
et  de  Bourgneuf,  s'entendit  avec  Charrette, 
marcha  avec  lui  sur  Pornicet  prit  part  au  com- 
bat de  Maehecoul.  Quand  l'année  suivante,  les 
républicains  furent  maitres  de  celte  contrée 
qu’il  n’avait  pas  voulu  quitter,  il  sc  réfugia 
dans  la  forêt  de  Pornic,  où  un  homme  de  sa 
troupe  lui  tira  un  coup  de  pistolet  à bout  por- 
tant. Grièvement  blessé,  il  sc  cacha  â Frossay; 
mais,  découvert  bientôt,  il  fut  conduit  à Nantes 
et  exécuté. 

LACEDEHOX.  Fils  de  Jupiter  et  de  l' At- 
lantide Taygète  , épousa  Sparla,  fille  d’Eu- 
rotas,  et  fut  père  d'Amicle,  de  Danaé  et  d'Eu- 
rydice. Il  passe  pour  avoir  commencé  â civiliser 
les  peuplades  de  la  Laconie,  et  fondé  plu- 
sieurs villes,  et  entre  autres  celle  qu'il  ap- 
pela Sparte  du  nom  de  sa  femme.  Il  institua, 
dit-on,  le  culte  des  deux  Grâces  lacédémonicn- 
ncs,  Clilo  et  Phacnna  , leur  bâtit  un  autel  sur 
les  bords  du  Tiase.  Il  fut  divinisé  après  sa  mort, 
et  on  voyait  encore,  du  temps  de  Pausanias,  le 
monument  qu'on  lui  avait  élevé.  Son  fils  Amv- 
cle  lui  succéda.  Plusieurs  autturs  mettent  en 
doute  l'existence  de  Lacédémon,  dont  ils  font 
une  personnification  de  ville  nu  de  peuple,  on  un 
génie  des  antiques  Pelages,  cc  que  confirmerait 
la  seconde  moitié  de  son  nom.  Dans  tous  les 
cas,  Lacédémon  appartient  â la  race  pélasgique, 
et  Sparta,  représentant  les  tribus  doricn lies,  op- 
primant les  anciens  Pclasges,  n'aurait  pas  dù 
figurer  à côté  de  lui  â litre  d'épouse- 

LACEDKMOXE  (roy.  Sparte). 

LAUÉl’ÈDE  ( ÜEnxAnn-GKimAix-EnEXXE 
de  Laville.  comte  de1,  naquit  le  26  décembre 
1756,  à Agen , où  son  père  était  lieutenant-gé- 
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néral  de  la  sénéchaussée.  Sa  famille  appartenait 
à la  plus  ancienne  noblesse  de  la  l.o naine. 
L'éducation  développa  en  lui  les  plus  heureux 
dons  du  cœur  et  de  l’esprit.  Familiarisé  de 
bonne  heure  avec  les  chefs-d'œuvre  des  lettres 
et  des  arts,  le  jeune  Lacépède  sembla  hesilcr 
un  moment  entre  deux  entraînements  : celui 
de  la  musique  et  celui  de  la  science.  Ega- 
lement bien  accueilli  |iar  Gluck  et  par  lliiffon  à 
son  arrivée  à Paris,  précédé  par  quelques  tra- 
vaux de  physique  et  par  quelques  mélodies, 
peu  s'en  fallut  que  la  musique  ne  l'cmporlàl 
sur  sa  rivale.  Le  caprice  d’une  artiste,  qui  lit 
ajourner  indéfiniment  la  représentation  d'un 
opéra  (YOmphale.  décidèrent  Lacépède  à accep- 
ter une  place  de  sous-démonstrateur  au  Jardin 
du  Roi.  Buffon  lui  avait  offert  celte  charge  qui 
en  était  une  dans  toute  la  rigueur  du  mot, 
pour  le  préparer  à continuer  sa  grande  Histoire 
naturelle.  En  1788,  quelques  mois  avant  la  mort 
de  Buffon,  parut  le  premier  volume  de  celte 
suite,  c'est-a-dire  les  Qiadrupèdrs  ovipares.  Ou 
reconnut  dans  ce  livre  1 ecole  littéraire  de  notre 
grand  naturaliste,  avec  la  méthode  dont  Linné 
avait  donné  le  précepte  et  l'exemple,  et  que 
Buffon  avait  systématiquement  et  1res  injuste- 
ment repoussée. 

Après  avoir  pris  quelque  part  aux  travaux 
de  la  Constituante  et  de  la  Législative , Lacé- 
i pede  se  retira  à la  campagne  pendant  la  Ter- 
reur, se  démit  de  sa  place  au  Jardin  des  Plan- 
tes, et  commença  ù rédiger,  sur  les  notes  qu'il 
avait  prises,  sa  grande  Histoire  des  Poissons,  qui 
ne  parut  que  quelques  années  plus  tard.  De 
retour  à Pans  apres  le  0 thermidor,  il  vint  y 
occuper  une  chaire  qu'on  créa  pour  lui  au 
Muséum  d'histoire  natuielle,  et  qui  fut  affec- 
tée au  double  objet  de  ses  étudesde  prédilection, 
les  reptiles  et  les  |>oissons.  Son  enseignement 
eut  un  succès  auquel  contribuèrent  beaucoup 
l’élégance  et  le  mouvement  de  sa  parole.  Bien- 
tôt le  nouveau  professeur  fut  appelé  à faire  jkii-- 
tie  du  premier  noyau  de  l'Institut  et  a concourir 
au  renouvellement  de  l'Académie  des  sciences, 
dont  il  lut  un  moment  l'un  des  secrétaires.  De 
171*8  à I8U3.  parurent  les  cinq  volumes  de  l’ His- 
toire des  Poissons,  le  plus  important  des  ou- 
vrages de  Lacéprdc,  et  pour  lequel  il  mita  prolit 
les  dessins  et  les  de&criptionsdc  Coumiorsoii,  une 
copie  des  dessins  de  Plumier,  la  collection,  alors 
assez  pauv  re,  du  Muséum,  et  celle  du  cabinet  du 
Stathouder.  Trop  de  confiance  dans  scs  prédé- 
cesseurs, Bloch  elGinclin,  une  critique  trop  fa- 
cile et  des  comparaisons  insuffisantes  ont  sou- 
vent égaré  Lacéprdc  dans  scs  travaux;  mais  son 
livre  sera  toujours  consulté.  A l'histoire  des 
poissons  succéda  celle  des  cétacés,  qui  ter- 


mina la  série  des  grands  travaux  scientifiques 
de  Lacépède.  Ce  dernier  ouvrage  est  peut-être, 
par  l'execution,  supérieur  aux  precedents.  En- 
fin, nous  tic  pouvons  nous  dispenser  de  si- 
gnaler encore  parmi  les  écrits  de  Lacépède 
son  article  Homme  du  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles. 

Des  les  premières  années  de  ce  siècle,  le  pro- 
fesseur et  le  naturaliste  s'efraccreni  presque 
en  Lacépède  pour  ne  laisser  voir  au  public 
que  le  liant  dignitaire  et  l'administrateur,  sur- 
tout le  grand  chancelier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Nous  ne  le  suivrons  dans  ces  nouvelles 
fonctions  que  pour  rappeler  la  générosité  de  son 
cœur  et  les  services  qu’il  rendit  à la  faveur  de 
sa  charge  et  aux  dépens  de  sa  fortune.  8a  vieil- 
lesse fut  attristée  par  de  douloureuses  épreuves, 
et  après  avoir  perdu  les  objets  de  ses  plus  chcres 
affections,  il  fut  enlevé  liii-mênic  à scs  amis  et 
à la  science,  par  l’epidémie  de  petite-vérole  qui 
sévit  si  cruellement  à Paris  en  I82.i.  H.  Ho. 

LACF.lt. \'E  [nnliq.  rom.'.  Espece  de  manteau 
que  les  Domains  mettaient  par  dessus  la  toge  et 
les  autres  vêtements.  On  l'attachait  avec  une 
agrafe  par  devant  ou  sur  l'épaule.  D'abord 
presque  aussi  courte  que  la  chlamyde  grecque, 
la  lacerne  fut  ensuite  considérablement  allon- 
gée. Elle  fut  dans  l'origine  en  usage  surtout  à 
l'armée  ; la  population  entière  finit  par  l’adop- 
ter. Les  citoyens  pauvres  la  portaient  eu  tout 
temps  pour  cacher  leur  misère,  mais  les  riches 
ne  s'en  servaient  gucre  que  dans  les  mauvais 
temps  et  au  spectacle  pour  se  garantir  du  froid. 
Les  dames  portaient  aussi  la  lacerne  lorsqu'elles 
sortaient  apres  la  chute  du  jour,  et  souvent 
alin  de  n’èlre  pas  reconnues.  La  forme  ordinaire 
de  ce  vêlement  était  scmblabe  à celle  du  palu- 
dnmcnlum  des  généraux,  mais  elle  varia  suivant 
les  époques.  — La  taccrnola  cueutlala  ou  cape 
espagnole,  avait,  comme  l'indique  le  mol,  un 
capuchon  destine  à recouvrir  la  tête  ; elle  exis- 
tait, non  seulement  en  Espagne,  mais  encore 
chez  les  M tr- os,  les  Sabins  et  les  habitants  du 
nord  de  l’Afrique  qui  s'en  servent  encore.  C'est 
le  rabais,  dont  U mode  s'est  inlrodoile  en 
France  depuis  la  conquête  de  l'Algérie.  Ce  vê- 
tement d’ailleurs  était  connu  chez  nous  dés  les 
temps  les  plus  rceulés,  el  il  s'est  conservé  jus- 
qu'à notre  époque,  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces, où  les  femmes  surtout  en  font  usage. 

LACFHTICIS  (rept-).  Le  genre  Lézard 
(voy.  ce  mot)  des  anciens  naturalistes  est  devenu 
pour  G.  Cuvier,  ainsi  que  pour  les  classifica- 
teurs modernes,  une  famille  particulière  de 
reptiles,  de  l'ordre  dos  Sauriens,  à laquelle  on 
assigne  |iour  caractères  : corps  arrondi,  très 
allonge,  surtout  dans  la  région  de  la  queue,  qui 
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atteint  parfois,  jusqu'à  quatre  fois  la  longueur 
totale  du  tronc;  quatre  pattes,  fortes,  à cinq  ou 
quatre  doigts  très  distincts,  presque  arrondis 
ou  légèrement  comprimés,  allonges,  coniques, 
inégaux,  armés  d'ongles  crochus  ; tète  en  pyra- 
mide rectangulaire,  aplatie  ; yeux  ayant  le  plus 
souvent  trois  paupières  mobiles;  dents  dgné- 
galc  longueur;  langue  libre,  charnue,  plate  ; 
queue  conique;  peau  écailleuse;  ventre  couvert 
de  plaques  grandes,  rectangulaires  ou  arron- 
dies : porcs  dans  la  longueur  des  cuisses  et  vers 
leur  bord  interne.  — MM.  Duméril  et  Uibraii 
subdivisent  les  Lacertiens  en  dix-neuf  genres, 
partagés  en  deux  groupes  ; Anlosqures  picolan- 
te». et  Anlotaïues  cato  lottes  ; les  premiers  pro- 
pres au  Nouveau- Monde,  et  les  seconds  appar- 
tenant, sans  exception,  aux  anciens  continents. 
Parmi  les  genres  de  cette  famille  nous  citerons 
seulement  les  Sauvegarde , Arma , Lézard, 
Cai.osaikk  cl  Eneuir..  E.  0.' 

LACE  T.  Ce  mot  est  un  diminutifde  l'expres- 
sion générique  lacs,  l-e  lacet  est  livré  à la  con- 
sommation sous  forme  d une  sorte  de  ruban 
étroit,  forme  de  fils  enlrclacés.Celle  disposition 
est  produite  par  un  métier  spécial  dans  lequel 
les  lils,  toujours  en  nombre  impair,  peuvent  être 
jusqu’à  20,  et  sont  enroulés  chacun  sur  une  bo- 
bine montée  sur  un  axe  creux  ap|>elé  broche  ou 
poupée.  Cette  broche  est  garnie  d'un  collet  sail- 
lant, destiné  à soutenir  la  bohineà  une  distance 
convenable  de  son  orifice  supérieur.  De  ce 
collet  part  une  ailette  ou  branche  de  fer  paral- 
lèle à la  Itobine,  et  deslinée  à guider  le  fil  jus- 
qu'à l'or i lice  de  la  broche.  Dans  l'intérieur  de 
cette  broche  est  place*  une  lige  libre  et  pesante, 
garnie  supérieurement  d'un  œil  dans  lequel  on 
fait  passer  le  fil  qui  «litre  dans  la  broche  pour 
passer  dans  l’oeil  de  la  lige  libre,  et  se  recourbe 
parallèlement  à lui-méme  pour  ressortir  au 
dehors.  On  comprend  d'après  cela  que  des  que 
cet  appareil  receyia  un  mouvement  circulaire, 
il  dévidera  le  (il  d’une  manière  continue,  si  le 
bout  resté  libre  est  attaché  a un  point  fixe  ou 
susceptible  de  s'éloigner,  puisque  en  fil  est  tou- 
jours tendu  par  le  poids  de  la  tige  intérieure. 
Or,  c’est  ce  qui  arrive  ici  lorsque  le  métier  est 
en  marche. 

I.c  métier  est  composé  d'un  certain  nombre 
de  fuseaux  placés  verticalement  sur  la  circon- 
férence d'un  cercle  horizontal  ; il  en  faut  6 
pour  13  broches.  Ces  fuseaux  pourraient  être 
de  simples  cylindres,  mais  leur  corps  se  ré- 
duit à un  axe  mélall'que,  et  leurs  extrémités 
portent  des  disques  en  bois  on  sont  pratiquées 
des  cannelures  demi-circulaires.  Les  disques 
inférieurs  sont  en  outre  terminés  par  des  roues 
d’engrenage  réciproque,  tous  ces  disques  sont 


tangents  deux  à deux,  sauf  ceux  des  premiers 
et  derniers  fuseaux  qui  sont  séparés  l'un  de 
l'autre.  Ces  deux  fuseaux,  ont  leurs  disques  plus 
larges  que  les  autres,  et  portent  cinq  cannelures 
demi-circulaires  également  espacées  ; les  quatre 
autres  en  ont  chacun  quatre  seulement,  ce  qui 
fait  vingt-six  cannelures  en  tout.  Les  treize  bro- 
ches y sont  distribuées,  la  partiequi  porte  la  bo- 
bine faisant  saillie  supérieurement.  Supposons 
le  mouvement  de  rotation  imprime  à l'un  des 
deux  gros  Discaux , les  liges  des  broches  en- 
gagées dans  les  cannelures  seront  entraînées 
pae  le  mouvement  : des  ailettes  ou  dents  fixes 
et  d'une  courbure  convenable  les  empêchent  de 
s’échapper  des  cannelures,  et  les  guident  dans 
leur  marche,  de  façon  à ce  que  chaque  broche 
soit  entraînée,  d’un  mouvement  continu,  à circu- 
ler dans  une  courbe  fermée  qui  se  croise  à cha- 
que bobine,  puisque  le  mouvement  communiqué 
directement  de  l’une  à l'autre  est  forcément  op- 
pose dans  chaque  paire.  Le  faisceau  des  fils 
étant  réuni  à un  point  fixe  au  centre,  et  au  des- 
sus du  cercle  autour  dttque  les  broches  exécu- 
tent ce  mouvement  croisé  de  translation  conti- 
nuelle , il  en  résulte  qu'ils  s'y  entrelacent  ré- 
gulièrement. Ce  point  de  réunion  est  une  ;>ou- 
lie  de  laquelle  le  tissu  passe  sur  une  autre  partie 
voisine  pourdcscendre  entre  deux  cylindres  qui, 
le  pressant  entre  eux,  et  mus  eux-mêmes  d'un 
mouvement  régulier,  l'attirent  et  l'aplatissent 
en  même  temps.  Ces  deux  cylindres,  inégaux 
en  diamètre,  sont  mus  par  un  engrenage  com- 
mando par  celui  des  fuseaux.  Lorsque  le  fil 
d'une  bobine  se  casse  ou  bien  est  complètement 
épuisé,  la  tige  intérieure  qui  lui  lait  faire  une 
anse,  et  l'attire  dans  l'intérieur  de  la  broche, 
cessant  d'être  suspendue,  glisse  assez  pour  que 
son  extrémité  inférieure  sortant  de  la  broche 
présente  un  obstacle  qui  arrête  le  mouvement  du 
métier,  et  avertit  l'ouvrier  conducteur  de  rat- 
tacher le  fil  ou  de  renouveler  la  bobine.  — Les 
lacets  sont  l'objet  d'un  commerce  important,  et 
sont  vendus  par  les  merciers  pour  ce  genre  d'u- 
sage appelé  lacer. 

Le  lacet  est  aussi  un  engin  de  chasse  et  de 
pêche,  composé  d'un  noeud  coulant  lonné  avec 
un  fil  métallique,  des  crins  tordus,  des  fils  ou 
des  cordes  de  boyau  ou  de  chanvre.  Après  avoir 
fait  une  boucle  à demeure  à une  extrémité  du 
fil  ou  de  la  corde,  on  passe  l'autre  bout  dans 
cette  Imuele  pour  former  le  noeud  coulant.  Celte 
première  disposition  faite,  on  peut  disposer  le 
lacet  de  deux  façons  principales  : dans  l'uuc,  un 
ressort,  lorsqu'il  est  détendu,  tire  i’extrémilé 
libre  de  la  corde,  et  serre  le  nœud  contre  un  point 
fixe;  dans  l'autre,  l'extrémité  de  la  corde  est,  au 
contraire,  attachée  à demeure,  et  il  faut  qu’un 
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objet  étant  placé  dans  le  noeud  coulant  soit  tiré 
pour  être  enserré  dans  le  nœud.  Ces  deux  mo- 
des d'emploi  du  nœud  coulaiu  donnent  lieu  à 
une  foule  de  combinaisons  qui  ont  toujours  pour 
but  de  saisir  l'animal,  quadrupède,  oiseau  ou 
même  poisson,  dans  le  nœud  coulant.  La  cliassc 
au  lacet  que  l'on  appelle  aussi  chaise  nu  collet, 
parce  que  le  lacet  forme  une  espèce  de  collier, 
est  défendue  en  principe  par  la  loi , et  a besoin 
d'être  autorisée  par  les  préfets.  E.  Lefevre. 

LACI1AISE  (de)  [uoy.  Chaise  (/«). 

LACHAI SSKE  (roi/.  Chaussée). 

LA  CIIES1S  (my(A.).La  seconde  des  parques. 
Elle  tenait  la  quenouille  et  plaçait  le  fil  sur  le 
fuseau.  Les  portes  la  font  présider  au  passe.  On 
lui  a donné,  mais  dans  des  temps  relativement 
modernes,  un  vêtement  parsemé  d'étoiles,  et 
on  a placé  autour  d'elle  un  grand  nombre  de 
flambeaux  [vcy.  Parques). 

LACII1S  (jéojr  ).Ville  de  la  Palestine,  dans 
la  tribu  de  Juda.  Elle  était  gouvernée  par  un 
roi  qui  fut  vaincu  par Josuc,  avec  ceux  de  quatre 
autres  peuples  qui  avaient  attaqué  la  ville  de 
Cabaon  après  sa  soumission  aux  Hébreux.  Ro- 
hoam  fortifia  Lachis. 

LAClDES.Un  des  dèmes  de  l’Attique,  dans 
la  tribu  OEncide.  Il  devaitsonnom  à Laeios,  un 
des  héros  primitifs  de  l'Altique.  Miltiade  et  Ci- 
moii  étaient  originaires  de  ce  deme  On  y voyait 
un  bois  sacré  dédié  à Laeios,  le  tombeau  de  Ni- 
coclès  de  Tarente,  le  plus  fameux  joueur  d'ins- 
truments qui  ait  paru  dans  la  Grcce,  un  autel 
dédie  au  Zéphyrc  et  un  temple  de  Cérès  et  de 
Proscrpinc,  où  l'on  honorait  en  même  temps 
Minerve  et  Neptune.  On  disait  que  Phytabus, 
habitant  de  Lacides,  avait  reçu  chez  lui  Cérès 
errante,  et  qu'en  récompense  elle  lui  avait  fait 
présent  du  figuier. 

LACLME  tantiq.).  C’est  le  nom  que  les  Ro- 
mains donnaient  aux  franges  ou  aux  bords  de 
la  toge,  et  quelquefois,  par  extension,  à la  toge 
elle-même. 

LACLMUM,  LACIMA  {géog.  et  mythol.). 
Lacinium  était  une  ville  de  la  Grande-Grèce  sur 
la  côte  orientale  du  Brutium,  au  sud  de  Cro- 
lonc.  De  son  nom,  on  appelait  promontoire  Laci- 
nicn  le  cap  dit  aujourd’hui  cap  des  Colonnes. 
Lacinium  était  célèbre  par  son  beau  temple  de 
Junon-Lucinia , plein  des  richesses  qu’y  entas- 
saient les  fidèles,  et  par  les  prodiges  que  la 
déesse  passait  pour  y opérer.  Quelques  savants 
ont  pensé  que  ce  temple  était  bâti  sur  le  cap 
Lacinicn.  Hercule  passait  pour  l'avoir  fondé 
après  sa  victoire  sur  le  brigand  Lacinius.  On 
rapporte  qu’Annibal,  rappelé  par  le  sénat  Car- 
thaginois, rassembla  dans  le  temple  de  Ju- 
non-Lacinia  tous  ses  alliés  d’Italie,  et  lit  mas- 


sacrer ceux  qui  ne  voulurent  pas  le  suivre 
en  Afrique.  Mais  ce  fait  est  plus  que  suspect.  Il 
en  est  de  même  du  récit  de  Cicéron,  relatif  à ce 
même  général,  qui  voulait  enlever  une  colonne 
d'or  renfermée  dans  ce  temple,  et  auquel  Ju- 
non  déclara  en  songe  qu'elle  lui  ferait  perdre 
l'œil  qui  lui  restait  encore  s'il  accomplissait  ce 
sacrilège. 

LACIXIl'RE  et  LACIXIÉ  {bot.)  On  nom- 
me latiniures , dans  les  plantes,  les  divisions 
profondes  et  généralement  inégales  ou  irrégu- 
lières que  présentent  quelquefois  certains  de 
leurs  organes,  particulièrement  les  feuilles. 
C'est  de  là  qu'on  appelle,  dans  le  langage  des- 
criptif, feuilles  tacinides . celles  qui  sont  comme 
déchiquetas  ou  divisées  eu  lanières  plus  ou 
moins  irrégulières. 

LACISTEMÉES,  Laeistemea  [bot.).  Petite 
famille  de  plantes  dicotylédones  à pétales,  for- 
mée par  M.  de  Marti  ns,  et  généralement  adop- 
tée. Elle  est  composée  d'arbres  et  d'arbrisseaux 
toujours  verts,  à branches  alternes  distiques,  à 
feuilles  alternes,  simples,  entières  ou  dentelées, 
coriaces,  accompagnées  de  stipules  membra- 
neuses, caduques.  Les  fleurs  de  ces  végétaux 
sont  tantôt  parfaites,  tantôt  monoïques  par 
avortement,  disposées  en  chatons  axillaires  cy- 
lindriques, accompaguérs  chacune  d'une  bradée 
concave,  coriace,  et  de  bracléolcs  membra- 
neuses , au  nombre  de  deux  latérales  ou  de 
quatre  verticillées.  Endlicher  les  décrit  comme 
ayant  : un  très  petit  périanlhe,  profondément 
divisé  en  quatre  lobes  presque  égaux,  dressés, 
aigus;  un  disque  un  peu  charnu,  entourant  les 
organes  reproducteurs  ou  placé  devant  eux, 
quelquefois  rudimentaire;  une  seule  étamine 
hypogyne,  à filet  aplani,  bifide  au  sommet,  une 
de  ses  deux  branches  portant  une  seule  loge 
d'anthères;  un  ovaire  libre,  sessile,  à deux  ou 
trois  loges,  ou  uniloculaire  par  suite  de  l’état  • 
incomplet  des  cloisons,  surmonté  de  deux  ou 
trois  styles  généralement  soudés,  que  terminent 
autant  de  stigmates  subulés,  1res  étalés.  Le 
fruit  de  ces  plantes  est  une  capsule  générale- 
ment solitaire  dans  chaque  chaton,  entourée  à 
sa  base  par  le  périanlhe  persistant,  unilocu- 
laire, s'ouvrant  en  deux  ou  trois  valves,  à cha- 
cune desquelles  correspond  une  graine  suspen- 
due. — Les  espèces  peu  nombreuses  de  cette 
petite  famille  croissent  dans  les  forêts  humides 
de  l'Amérique  interlropicale.  — On  ne  connaît 
rien  sur  leurs  usages.  — Elles  sont  comprises 
dans  le  genre  La.  islema,  Swartz,  auquel  on  rat- 
tache le  genre  Synzyganthcrn,  Ruiz  et  Pav. 

LACK.  Monnaie  de  compte  de  la  Perse  et  de 
l'Inde.  Le  Laek  de  Peise  vaut  100,000  roupies 
d’argent,  c'est-à-dire  environ  200,000  francs.— 
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Le  lack-roupie  ou  lack  de  roupies  de  l’Inde,  en 
usage  à Calcutta,  est  compose  de  IOO, ÜOU  rou- 
pies d'argent,  comme  celui  de  la  Perse,  et  vaut 
au  pair  253,238  francs. 

LACLOS  (Frakço.s  CHODERLOS  de).  Mili- 
taire, écrivain  cl  homme  politique  dans  la 
grande  rêvolulion  de  89,  né  à Amiens  eu  1741, 
mort  à Tarente  le  5 octobre  1803.  Sous-lieute- 
nant au  corps  royal  du  génie  à l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  capitaine  en  1778,  il  fut  chargé  de 
diriger  la  construction  d'un  fort  à Aix.  Après 
six  ans  de  service  militaire,  il  entra  en  qualité 
de  secrétaire  chez  le  duc  d'Orléans,  dout  il  de- 
vint un  des  confidents  les  plus  intimes.  11  suivit 
ce.princc  en  Angleterre,  et  c’est  à lui  qu'on  at- 
tribue les  lettres  du  duc  d'Orléans  au  roi,  écrites 
a celte  epoque  et  publiées  depuis  la  Révolution. 
Rentré  en  France  au  milieu  des  otages  politi- 
ques de  1791,  il  prit  une  part  active  à la  rédac- 
tion du  journal  jacobin  Des  amis  de  la  Consli 
tutiun , et  dressa  avec  Brissot  la  fameuse  péti- 
tion du  Champ-de-Mars,  pour  demander  à l’As- 
semblée constituante  la  mise  en  jugement  du 
roi.  Il  rentra  au  service  en  1792,  avec  le  titre 
de  marechal-de-camp  ; ce  qui  ne  l’einpécha  pas 
d'être  un  des  membres  les  plus  ardents  du  club 
de  la  Butte-des-Moulins.  Destitué  à la  suite  de 
l’arrestation  du  duc  d’Orléans,  et  enfermé  quel- 
ques jours  apres,  il  s'occupa  de  rédiger  divers 
projets  sur  une  nouvelle  espèce  de  projectiles, 
et  obtint  d’élre  relâché  pour  en  faire  l’expé- 
rience. Il  fut  arrêté  de  nouveau  quelque  temps 
après,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  chute 
de  Robespierre.  Nommé  secrétaire  général  de 
l’administration  des  hypothèques,  il  s’y  distin- 
gua par  des  réformes  heureuses  : l'extrême  fa- 
ciliuide  son  esprit  le  rendait  propre  à tout.  Ses’ 
expériences  militaires,  qu'il  reprit  bicnldt  avec 
le  plus  grand  succès,  lui  rouvrirent  une  troi- 
sième fois  la  carrière  des  armes  sous  le  consu- 
lat. Il  se  distingua,  comme  général  de  brigade 
d'artillerie,  sur  le  Klmi  et  en  Italie,  où  il  mou- 
rut. Comme  écrivain,  son  roman  des  Liaisons 
dangereuses  lui  fit  une  grande  mais  peu  honora- 
ble popularité;  l'immoralité  s'y  étale  dans  la 
nudité  du  cynisme  le  plus  révoltant.  Ou  a en- 
core du  chevalier  de  Laclos  des  Poésies  fugiti- 
ves en  un  volume.  J.  F. 

LACOXIE.  Contrée  du  Péloponèse,  bornée 
au  N.  par  l’Arcadie,  à l'O.  par  la  Mcssenie,  à l'E. 
par  le  golfe  Argolique  et  la  mer  de  Myrtos,  et 
terminée  au  S.  par  doux  péninsules  très  mon- 
tueuscs,  entre  lesquelles  s’étend  le  golfe  de 
Laconie.  Celte  province  était,  en  général,  d’une 
grande  aridité  à l’exception  toutefois  de  la  val- 
lée de  ['Enrôlas,  dont  la  fertilité  contrastait  avec 
le  reste  du  pays.  Les  forêts  de  la  Laconie  for- 
h' negcl.  du  XIX’ S.,  t.  XIV». 


tuaient  sa  principale  richesse  et  fournissaient 
une  quantité  considérable  d'excellents  bois  de 
construction.  Sous  la  domination  des  Spartia- 
tes, la  Laconie  était  divisée  en  quatre  parties  : 
1“  le  district  politique  ou  de  Sparte,  situé  au  S. 
de  cette  ville,  le  long  de  l'Eurotas;  2°  YÆgialée, 
le  long  de  la  cdtc  orientale;  3°  le  nôme  d'Amy- 
cles,  à l’O.  du  district  politique;  le  territoire  des 
Perieces  ou  Tributaires,  qui  comprenait  le  reste 
de  la  Laconie  et  s’étendait  jusque  dans  la  Mes- 
sénic.  La  Laconie  s’appelait  autrefois  Lélégie , 
selon  Pausanias:  DEbalie  , selon  Scrvius;  La- 
condis , scion  Pomponius  Mêla;  elle  avait 
même  porté  le  nom  de  Laeédémonie,  suivant 
Thucydide  et  d'autres  auteurs.  Elle  fut  d'abord 
occupée  par  des  Pelasgcs  appelés  Laçons,  et 
peut-être  même  Ictéocrates,  nom  que  l'on  a re- 
trouvé sur  d'anciennes  inscriptions.  Les  Laçons 
furent  soumis  par  quelques  tribus  d'Hellènes 
Achéens.  line  horde  d’ioniens  s'empara  ensuite 
de  l’Ægialée.  A l'époque  de  l’invasion  des  Do- 
riens  désignés  sous  le  nom  d'Héraclides , les 
Achéens  avaient  pour  chef  Tisamène,  qu'on  dit 
filsd'Orcste.  Les  Doricns traversèrent  l'Ægialce, 
d’accord  probablement  avec  les  Ioniens;  Tisa- 
mène fut  chassé  avec  les  Achéens,  et  ceux-ci  se 
jetèrent  en  partie  sur  l'Ægialée,  qui  fut  perdue 
pour  les  Ioniens.  Les  nouveaux  conquérants 
firent  peser  un  joug  de  fer  sur  les  Laçons,  leur 
enlevèrent  les  terres  les  plus  fertiles  du  pays, 
les  soumirent  à un  tribut  onéreux  et  les  for- 
cèrent à leur  fournir  un  contingent  énorme  en 
temps  de  guerre.  Les  Laçons  essayèrent  plu- 
sieurs fois  de  se  soulever,  mais  au  lieu  de  s'u- 
nir ensemble  ils  agirent  isolément,  et  furent 
cruellement  réprimés.  Du  temps  de  Lycurgue,  ils 
comptaient  30,000  familles,  selon  Plutarque, 
tandis  que  les  conquérants  en  formaient  9,000 
au  plus.  lais  guerres  que  ces  derniers  curent 
constamment  a soutenir  finirent  même  par 
anéantir  leur  race.  Macrohc  (Saturn.  liv.  I, 
ch.  XI)  dit  que  sous  le  règne  du  dernier  Agis,  il 
n'existait  plus  que  1,500  Spartiates;  Plutarque 
( Vie  d'Ayis)  en  restreint  même  le  nombre  à 700. 
Cléomènc,  successeur  d’Agis,  conféra  alors  à 
9,000  Laçons  le  titre  de  citoyen  ; mais  ces  nou- 
veaux Spartiates  trouvèrent  bientôt  la  mort  sui- 
te champ  de  bataille.  — Le  gouvernement  grec 
moderne  avait  donné,  en  1833,  le  nom  de  La- 
conie à un  des  dix  ndmesde  la  Crèce,  composé 
de  Mistlra,  de  Monemhasie  et  de  Maina.  Ce  nôme 
avait  pour  chef-lieu  Mistra.  Depuis  1830,  le 
Maina  forme,  sous  le  nom  de  Laconie,  un  des 
vingt-quatre  gouvernements  de  la  Grèce,  dont 
le  chef-lieu  est  Ariopolis.  Al.  B.  ■ 

LACOSTE.  Plusieurs  personnages  de  ce 
nom  ont  joué  un  rôle  dans  la  révolution.  — 
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Le  baron  Lacoste,  né  à Dax , avait  été  char- 
gé de  missions  importantes,  quainl  Dumouriez 
le  fit  entrer  comme  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies  dans  le  ministère  girondin  formé 
à la  fin  de  mars  171)2.  Au  moment  de  la  disso- 
lution de  ce  ministère , il  fut  envoyé  comme 
plénipotentiaire  en  Toscane,  et  échappa  ainsi 
aux  poursuites  de  la*  Convention.  11  mourut 
dans  les  premières  années  de  la  restauration. — 
Elit ■ Lacoste  , médecin  a Montaguac , fut  élu 
député  de  la  Dordogne  à l'Assemblée  législative 
et  à la  Convention.  Partisan  passionné  de  la 
révolution,  il  ne  prit  une  position  nette  entre 
les  partis  qui  s’en  disputaient  la  direettou,  qu'a- 
près  la  journée  du  10  août  : il  se  rangea  alors 
du  côté  de  la  Montagne  et  vota  la  mort  du  roT 
sans  appel  et  sans  sursis.  Il  fut  nommé  en  nivôse 
an  II  (janvier  171)1)  membre  de  ce  Comité  de 
sûreté  généralé,  sur  lequel  retombe  en  grande 
partie  la  responsabilité  des  éxecutions  en  masse 
qui  curent  lieu  à cette  époque,  et  y resta  jus- 
qu’après le  0 thermidor.  Il  attaqua  Robespierre 
avec  violence  dans  la  journée  dut)  thermidor; 
mais  apres  cette  journée  il  défendit  les  comités 
dont  la  cause  était  la  sienne.  Mis  en  étal  d’ar- 
restation après  le  1"  prairial,  il  recouvra  sa  li- 
berté par  l'amnistie  del'au  III,  et  mourut  obs- 
curément en  1803.  — Jean-Bupliste  Lacoste, 
député  du  Cantal  à la  Convention,  vota  la  mort 
du  roi  sans  appel  et  sans  sursis.  Sous  le  ré- 
gime de  la  terreur,  il  fut  presque  toujours  en 
mission  auprès  des  armées,  et  se  conduisit  avec 
bravoure  dans  plusieurs  combats.  Décrété  d'ac- 
cusation après  le  il  thermidor,  il  fulainnislié  en 
brumaire  au  III,  et  obtint  la  préfecture  des  Fo- 
rêts en  1800,  et  celle  de  la  Sai  llie  dans  les  cent 
jours.  Exilé  sous  la  restauration  comme  régi- 
cide, il  mourut  à l'étranger  vers  1820.  On. 

LACROIX  (Sïlvestue- François  ),  géo- 
mètre distingué  , membre  de  l'Institut,  naquit 
à Taris  en  1765.  Monge,  dont  il  avait  suivi  les 
leçons,  lui  lit  accorder,  à l'àge  dedix-sept  ans 
à peiue , une  place  de  professeur  des  élevés  de 
la  marine  à Rocliefort.  Condorcet  l'apgiela 
bientôt  après  pour  le  suppléer  dans  le  cours 
dont  il  était  chargé  au  lycée  qu'on  venait  de 
fonder.  En  1788.  Lacroix  devint  professeur  à 
l'école  d'artillerie  de  Besançon;  eu  1793,  exa- 
minateur des  aspirants  et  des  élevés  du  corps 
d'artillerie,  et  en  1794  professeur  de  mathéma- 
tiques à l'ccole  centrale  des  (juatre-Nalious, 
et  à la  formation  de  la  première  école  Nor- 
male, il  fut  choisit  |>ar  Monge  pour  l'un  de  ses 
adjoints  dans  l'enseignement  de  la  géométrie 
descriptive.  Attaché  à la  commission  chargée 
sous  la  Convention  de  réorganiser  les  études 
classiques,  il  exposa  ses  idées  relatives  à cet 
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objet  dans  un  écrit  qui  renferme  des  vues  très 
élevées  sur  l'instruction  publique  en  général, 
et  sur  l'enseignement  des  mathématiques  en 
particulier.  Lacroix  avait  été  élu  en  178!)  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  des  sciences; 
en  1790  il  devint  membre  de  l'Institut,  et 
dans  la  même  année  , professeur  a l'école  Po- 
lytechnique, d'où  il  passa  examinateur  per- 
! marient  des  élèves  de  cette  école.  Eu  1805, 
lorsque  les  écoles  centrales  furent  transformées 
eu  lycées , Lacroix  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  transcendantes  dans  l’un  de  ces 
établissements.  Cest  en  cette  qualitéqu'en  1809, 
à la  création  de  l'Université,  il  fut  appelés  faire 
partie  de  la  Faculté  des  sciences,  et  nommé 
•cp  même  temps  doyen  de  celte  Faculté,  fonc- 
tionstlont  scs  opinions  politiques  le  forci  rent  à se 
démettre  sous  la  Restauration.  En  1815,  il  fut 
nommé  à ladiaire  d'analyse  transcendante  au 
collège  de  Frarïce.— Ses  livres  élémentaires  for- 
ment un  cours  complet  de  mathématiques  pu- 
res en  10  volumes  in-8'b..Son  principal  ouvrage 
est  ; Trait  du  calcul  différentiel  intégral , 3 vol. 
in— 1°.  C’est  un  dépôt  préciettx  où  se  trouvent 
réunies  toutes  les  connaissances  acquises  jus- 
qu’à l'époque  dans  celte  branchè^de  l’analysé 
mathématique.  Un  lui  doit  encore  uir, Traité  élé- 
mentaire sur  le  calcul  des  probabilités , ist  sur  ses 
principales  applications.  — Une  raisohl  ferme, 
un  esprit  positif,  qui  cherche  à écarter  detsédui- 
santes  illusions  pour  n’admettre  que  les  Yésul- 
tats  du  raisonnement  éclairé  par  le  calcul , s y 
font  remarquer.  Enfin,  Lacroix  qui  réunissait 
un  goût  sûr  à une  érudition  très  éleudiiC.  a 
composé,  pour  être  publiée  en  tête  de  la  gcojbra- 
phie  de  Pinkerlon , une  Introduction  à la  gléo- 
graphie  mathématique  et  critique,  et  à la<gô  ~ 
graphie  physique.  Cet  essai , ronsidérablemeh1 
augmenté  et  réimprimé  séparément , renfermes 
les  principes  généraux  de  la  construction  des 
cartes  , et  les  bases  de  la  description  topogra- 
phique et  physique  de  la  terre.— Lacroix  mou- 
rut le  25  mai  1813.  D.  ue  V. 

LA  G U Y H ATOI  RE  (anf  i?  .).  C’est  le  nom  que 
les  antiquaires  du  xvtt*  siècle,  ont  donné  à ces 
petits  vases  à long  col , de  verre  .ou  de  terre, 
qu'on  trouve  dans  les  tombeaux  des  anciens.  Le 
médecin  Chifflet  croyait  avoir  prouvé  dans  la 
dissertation  intitulée;  Lacrymœ  priscoritu  faste, 
que  ces  vases  étaient  destinés  à recevoir  les 
larmes  que  la  douleur  faisait  verser  aux  parents 
du  défunt,  ou  aux  pleureuses  à gage.  Gunlhier, 
Kirchman,  Kipping,  DarulTaldi,  Smethius,  etc., 
adoptèrent  celle  opinion,  dont  ils  voyaient  la 
preuve  dans  les  goulots  ronds  et  évasés  de  ces 
petites  fioles,  qui  leur  paraissaient  destinés  à 
embrasser  l’orbite  de  l’œil,  dans  la  petitesse 
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de  ces  fioles , proportionnée  à la  quantité  de 
larmes  qu'une  personne  peut  verser.  L’usage 
même  du  verre,  souvent  employé  pour  faire 
les  lacrymatoires,  leur  semble  une  preuve  con- 
cluante, parce  que,  disent-ils,  la  transparence 
de  celle  matière  favorisait  la  vanité  des  pleu- 
reurs et  laissait  voir  à quel  point  ils  regrettaient 
le  défunt.  Ils  se  fondent  encore  sur  les  em- 
preintes de  l'orbite  d'un  œil  et  même  de  deux 
yeux,  qu'on  trouve  quelquefois  sur  les  lacryma- 
toires, et  surces  mots  : cumlncrymisposuil,  qu'on 
trouve  dans  plusieurs  inscriptions  funéraires. 
Schœffliu  commença  à ridiculiser  cette  opinion 
dés  1721).  f’aeiaudi  la  combattit  également,  et 
les  lacrymatoires  furent  réduits  au  simple  râle 
de  \ases  à parfums.  Mais  ces  deux  systèmes  ex- 
clusifs paraissent  l'un  cl  l'aulie  inexacts,  lin 
bas-relief  représente,  au  milieu  d'un  groupe 
du  personnes,  et  sur  le  liord  d'une  foss  : que 
l'on  creuse,  des  pleureuses  recueillant  leurs 
larmes  dans  des  vases  tels  que  ceux  qu’on  ap- 
pelle lacrymatoires.  Il  semble  donc  prouvé  que 
eet  usage  existait  réellement  dans  l'antiquité; 
mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  tous  les  vases  pris 
pour  lacrymaloire.s  aient  eu  cette  destination. 
Beaucoup  elaient  réellement  des  vases  à par- 
fumer. Leur  petitesse  s'explique  par  le  prix 
énorme  des  essences  précieuses  qu'on  faisait 
venir  de  l'Orieut.  C'est  encore  pour  celte  raison 
que  l'orifice  de  ces  prétendus  lacrymatoires  est 
quelquefois  réduit  a une  ouverture  de  trois  li- 
gues à peine.  Quelques  uns  même  ont  précisé- 
ment la  forme  des  vases  dont  on  se  servait  pour 
répandre  des  liquides  ; on  en  trouve  aussi  qui 
ont  une  ouverture  sur  le  ventre,  comme  nos 
théières,  ce  qui  ne  laisse  guère  de  doute  sur 
leur  destination.  Quelques  uns  ont  jusqu'à  un 
pied  et  demi  de  bailleur,  parce  que  le  luxe  des 
riclies  ne  s'arrêtait  pas  devant  le  prix  élevé 
des  parfums. On  trouve  même  des  lacrymatoires 
remplis  encore  en  partie  d’essences  que  le  temps 
a desséchées.  Quant  à l'expression  ptmere  c uni 
lacrymis,  elle  a été  entendue  par  les  uns  dans 
le  sens  propre,  et  par  les  autres  dans  un  sens 
figuré,  car  on  appelait  larmes  non  seulement 
les  pleurs  mais  aussi  les  gouttes  des  parfums. 

LACRYMA-CI1RISTI.  Nom  diurne  à une 
espère  de  vin  muscat,  rouge  ou  blanc,  que  l'on 
récolté  sur  le  mont  Soinmo.  près  du  Vésuve.  La 
récolte  annuelle  de  ce  produit  s’élève  à environ 
10,000  bouteilles,  dont  le  prix  moyen  est  de 
4 à 5‘fr.  chacune. 

LACRYMAUX  (Organes),  LARMES 
(anal,  plitjsiol.).  Les  organes  lacrymaux  consti- 
tuent un  appareil  de  sécrétion  qui  comprend  : 
1»  La  glande  lacrymale  et  ses  organes  excré- 
teurs, appelés  conduits  de  la  glande  lacrymale ; 


2°  les  points,  les  conduits,  le  sac  et  le  canal 
lacrymaux;  3*  la  conjonctive,  qui  réunit  ces 
deux  séries  d'organes,  et  qui  n'est  qu'une  par- 
tie dilatée  et  ouverte  des  voies  excrétoires  des 
larmes. 

La  glande  lacrymale  est  située  au  dessous  de 
la  voûte  orbitaire,  derrière  la  partie  externe  de 
la  paupière  supérieure , dans  la  fusse  lacrymale 
de  l'os  frontal,  au  dessus  du  globe  de  l’œil.  Sa 
forme  est  celte  d'une  petite  amande.  De  sa  partie 
antérieure  partent  de  cinq  à huit  conduits,  extrê- 
mement courts,  chargés  de  verser  les  larmes 
entre  l'œil  et  les  paupières.  — Les  points  lacry- 
maux, au  nombre  de  deux,  l'un  inférieur,  l’au- 
tre supérieur,  sont  situés  au  bord  libre  des  pau- 
pières, près  de  l’angle  interne  de  leur  réunion; 
ce  sont  les  orifices  des  conduits  à travers  lesquels 
les  larmes,  après  avoir  humecté  les  yeux,  péuè- 
trentdans  le  réservoir  appelé  sac.  lacrymal.  — Ce 
sac,  qui  n'est  autre  chose  que  le  commencement 
du  canal  lacrymal,  est  logé  dans  une  gouttière 
dite  gaultUre  hier  y mule.  — Le  canal  lacrymal, 
contenu  dans  le  canal  nasal,  finit  en  se  pro- 
longeant plus  ou  moins  au  delà  de  ce  canal  os- 
seux, par  un  orifice  inférieur  qui  s'ouvre  dans 
le  nez.  — C'est  au  mot  conjonclice  que  nous 
renvoyons  pour  cette  membrane.  — Les  organes 
lacrymaux  ont  donc  la  double  fonction,  d'un  cd- 
te,  de  sécréter  les  larmes  et  de  verser  à la  surface 
de  l'œil  ce  fluide  destiné  à absterger  l’organe, 
et  de  l'autre  coté,  de  reprendre  dans  l'œil  le 
surplus  de  ces  larmes,  pour  leur  donner  issue 
dans  le  nez.  Ce  surplus  de  la  sécrétion  sc  réuuit, 
par  suite  de  la  disposition  dus  paupières,  vers 
l’angle  interne  ou  nasal  de  l'œil , où  il  est  ab- 
sorbe par  las  points  lacrymaux , pour  passer 
directement  à travers  le  second  ordre  de  canaux 
que  nous  avons  indiqués. 

A ces  organes  lacymaux  proprement  d ils,  nous 
ajouterons  la  caroiu:ule  lacrymale,  petit  tuber- 
cule rougeâtre  placé  au  grand  angle  de  l'œil. 
C’est  un  organe  muqueux  dont  la  secrétion  sert 
à lubrifier  la  lace  interne  des  paupières.— On  ap- 
pelle us  lacrymal  nue  petite  pièce,  milice  et  trans- 
parente, qui  reinpl  t le  léger  intervalle  compris 
entre  l'os  planum  et  l'apophyse  montante  de  l’os 
maxillaire  supérieur,  dans  l'angle  internedo  l'or- 
bite, ctqui  concourt  ainsi  à compléter  celte  fosse. 
Il  a la  forme  d'un  ongle,  ce  qui  lui  a aussi  valu 
le  nom  d'o*  unguis.  — L'« rlùre  lacrymale  liait  or- 
dinairement de  l'ophthalmique;  mais  quelque- 
fois elle  vient  de  la  branche  antérieure  de  la 
méningée  moyenne,  et  pénètre  alors  dans  l'or- 
bite par  la  fente  sphénoïdale.  Dans  tous  les  cas 
sou  trajet  est  flexueux.  Elle  fournit  quelques 
rameaux  au  périoste  de  l'orbite,  à la  gaine  du 
nerf  optique,  a divers  muscles,  et  un  qui  tra- 
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verse  l’os  de  la  pommette,  mais  elle  alimente 
surtout  la  glande  lacrymale.  Elle  se  perd  dans 
le  tissu  de  la  paupière  supérieure.  — Les  veines 
lacrymales  accompagnent  partout  l’artère,  en 
fournissant  des  branches  analogues,  et  s’ouvrent 
dans  les  veines  palpébrales  et  dans  l'ophthalmi- 
que.  — Le  nerf  lacrymal,  fourni  généralement 
par  la  branche  ophtlialmique  des  trijumeaux,  i 
naît  quelquefois  du  rameau  frontal.  Avant  d'ar-  ; 
river  à la  glande  lacrymale , il  donne  un  filet 
qui  communique  avec  le  rameau  maxillaire  su- 
périeur, un  second,  qui  traverse  la  pommette 
pour  s’épanouir  sur  la  joue.  A sa  sortie  de  la 
glande,  il  s’épuise  dans  la  conjonctive. 

Les  larmes  sont  sécrétées  par  la  plupart  des 
vertébrés;  elles  sont  alcalines  ; mais  elles  de- 
viennent acides  sous  l’influences , de  certaines 
conditions  anormales.  Fourcroy  et  Vauquelin 
les  ont  trouvées  composées  de  beaucoup  d’eau, 
de  quelques  centièmes  de  mucus  et  d’une  très 
petite  quantité  de  soude,  de  chlorhydrate  et  de 
phosphate  de  soude  et  de  phosphate  de  chaux.  Il 
est  très  difficile  d’en  évaluer  la  quantité  d'une 
manière  absolue.  La  sécrétion  en  est  permanente 
dans  l'état  normal,  même  durant  le  sommeil. 
Plusieurs  causes  en  augmentent  la  proportion: 
les  maladies  inflammatoires  des  yeux , la  dou- 
leur en  général,  les  émotions  vives,  mais  plus 
particulièrement  les  affections  tristes.  Dans 
l'hystérie,  les  larmes  sont  ordinairement  l’in- 
dice d'un  changement  salutaire  ; dans  le  cho- 
léra, elles  manquentau  contraire,  etl’œil  se  des- 
sèche; dans  certaines  agonies,  cet  organe  se 
recouvre  d’une  couche  mince  d'une  humeur 
visqueuse  et  comme  vitrée,  due  à la  décompo- 
sition des  larmes,  dont  une  certaine  propor- 
tion de  la  partie  aqueuse  s’est  évaporée. 

La  glande  lacrymale,  d’une  texture  ccllulo- 
fibreuse,  ne  peut  s’enflammer  que  difficilement 
par  elle-même,  et  la  ténuité  de  scs  canaux  lui 
permet  à peine  de  ressentir  l’influence  des  phleg- 
masies  de  la  conjonctive.  Lorsqu'elle  existe  tou- 
tefois, son  inflammation  est  accompagnée  d’une 
douleur  sourde,  de  chaleur  et  de  battements 
dans  l’orbite  et  vers  la  partie  temporale  du 
front.  L’oeil , fortement  gêné  dans  ses  mouve- 
ments et  comme  comprimé  dans  la  région  su- 
périeure, sera  repoussé  en  avant  et  en  de- 
hors; la  conjonctive  sera  infiltrée,  et  viendra 
proémincr  au  dehors  et  en  dedans;  une  céphal- 
algie très  violente  et  des  douleurs  névralgiques 
surviendront,  sans  que  toutefois  la  vision  doive 
nécessairement  être  troublée.  — La  résolution 
complète  est  la  terminaison  la  plus  rare  de  la 
phlcgmasie  véritablement  aiguë  , qui  amené 
presque  inévitablement  un  abcès.  L’induration 
est  un  autre  phénomène  assez  fréquent,  soit  qu’il 


y ait  eu  formation  de  pus  ou  qu’on  l’ait  empê- 
chée. Peut-être  que  si  cette  inflammation  était 
reconnue  dès  le  principe,  on  parviendrait  sou- 
vent à en  obtenir  la  résolution  au  moyen  d’un 
traitement  antiphlogistique  et  dérivatif.— Lors- 
que la  collection  purulente  est  formée,  il  faut  se 
hâter  de  lui  donner  issue,  pour  éviter  les  fusées 
et  les  décollements.  — La  glande  lacrymale  peut 
se  transformer  en  tumeurs  de  nature  fibreuse, 
squirrheuse,  hydatoîde,  comme  les  autres  orga- 
nes du  même  genre;  mais  la  situation  profonde 
de  ces  tumeursafait  pendant  longtemps  mécon- 
naître leur  existence.  Leur  développement  me- 
nace tellement  les  fonctions  de  l’œil  que  l’on  a 
commencé  par  les  extirper  de  but  en  blanc. 
Elles  sont  cependant  susceptibles  de  céder  aux 
mêmes  traitements  que  celles  des  autres  ré- 
gions. 

La  position  profonde  et  la  ténuité  dos  con- 
duits de.  la  glande  lacrymale  paraissent  les  sous- 
traire à toute  action  morbide.  L’angle  interne 
de  l’œil  est,  au  contraire,  exposé  àde  nombreuses 
affections.  Ses  abcès  sont  appelés  anchylops.  11 
faut  les  combattre  énergiquement,  quoiqu’ils  se 
guérissentsouvenl  seuls,  afmd’évitcr  le  décolle- 
ment, les  fusées  purulentes  dans  l’orbite,  l’amin- 
cissement de  la  peau;  et  les  ulcérations  nom- 
breuses qui  peuvent  en  être  la  suite.  Les  moyens 
rationnels  sont  les  saignées  locales,  les  cata- 
plasmes émollients  et  les  frictions  mercurielles. 
L’abcès  une  fois  formé  doit  être  ouvert  le  plus 
promptement  possible.  — On  appelle  œyylops 
l’ulcère  de  la  |>eau  du  grand  angle  de  l’œil , 
qui  communique  avec  le  sac  lacrymal;  c’est 
donc  la  même  chose  que  la  fistule  lacrymale 
proprement  dite.  — Les  tumeurs  de  la  caroncule 
lacrymale  prennent  le  nom  d’anconti*.  Les  réso- 
lutifs, comme  les  antiphlogistiques,  à moins 
qu’ils  ne  soient  employés  dès  le  début,  sont  ici 
impuissants.  La  cautérisation,  operée  de  préfé- 
rence avec  le  nitrate  d’argent,  réussit  assez  bien. 
L’extirpation  est  une  opération  fort  délicate, 
en  ce  qu’il  est  facile  de  blesser  les  points  la- 
crymaux , les  muscles  ou  le  sac  lacrymal  lui- 
même. 

Les  points  et  les  conduits  lacrymaux  peuvent 
s’oblitérer.  La  variole,  l’ophthalmie  purulente, 
une  blépharite  longtemps  prolongée,  les  plaies, 
les  ulcères  de  la  partie  interne  des  paupières, 
sont  les  principales  causes  de  cette  altération. 
Alors  les  larmes  ne  pouvant  plus  pénétrer  dans 
le  sac  lacrymal , tombent  sur  la  joue , tandis 
que  la  narine  correspondante  est  sèche.  Ce 
genre  d’altération  parait  incurable.  Il  faut  donc 
pratiquer  au  sac  lacrymal  une  ouverture  arti- 
ficielle, avec  déperdition  de  substance.  Si  les 
conduits  n’étaient  que  rétrécis  ou  .engoués  par 
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quelque  matière  épaissie  , il  suffirait  de  les 
dilater  à l’aide  d'im  stylet,  ou  de  les  désob- 
struer par  des  injections.  Si  un  ulcère,  une  lésion 
quelconque  venait  à perforer  le  conduit  lacry- 
mal du  côté  de  l’oeil,  il  en  résulterait  une  espèce 
de  fistule  fort  difficile  à guérir  (voy.  Fistule).  Il 
peutarriveraussi  que  l'un  des  points  lacrymaux 
se  dilate  en  forme  de  kyste.  Si  cette  tumeur  était 
indolente,  ce  serait  aux  résolutifs  qu'il  convien- 
dra i t d'avoi  r recou  rs,  ta  n t qu'el  le  n'aurai  t pas  ac- 
quis un  développement  excessif.  En  cas  d'insuc- 
ccs  de  ces  moyens,  l'incision  et  la  cautérisation  à 
l’intérieur  seraient  les  procédés  à mettre  en  usa- 
ge ; mais  on  a presque  toujours  à redouter  dans 
ce  cas  l'oblitération  du  conduit,  et  dès  lors  un 
épiphora  ou  larmoiement. 

Le  nom  de  tumeur  lacrymale  devrait,  à la  ri- 
gueur, être  appliqué  à toutes  les  tumeurs  du 
grand  angle  de  l'oeil  ; il  ne  s'entend  pour  ainsi 
dire,  néanmoins,  que  des  tumeurs  formées  par 
la  dilatation  du  sac  lacrymal.  Cette  distension 
peut  dépendre  de  l’accumulation  des  larmes, 
les  conduits  lacrymaux  demeurant  libres,  tan- 
dis que  le  canal  nasal  est  plus  ou  moins  res- 
serré : c'est  ce  qui  constitue  la  tumeur  lacrymale 
proprement  dite.  D'autres  fois,  le  sac  lacrymal 
est  ulcéré  et  éraillé  dans  sa  paroi  anterieure, 
cc  qui  donne  lieu  à un  épanchement  et  à une 
accumulation  de  liquide  entre  la  tunique  fibreuse 
et  les  téguments  extérieurs,  et  il  en  résulte  une 
sorte  de  fistule  lacrymale  borgne  interne.  Dans  une 
autre  variété,  le  sac  lacrymal  semble  être  com- 
plètement transformé  en  kyste,  et  les  matières 
contenues  dans  la  tumeur  ne  refluent,  quand 
on  comprime  celle-ci,  ni  par  les  points  lacry- 
maux, ni  par  le  canal  nasal  ; c’est  ce  que  l'on 
appelle  hydropisie  du  sac  lacrymal.— Les  causes 
efficientes  de  la  tumeur  lacrymale  tiennent 
toujours  à un  état  pathologique  du  sac  lacrymal 
ou  du  conduit  nasal.  La  maladie  est  le  plus  or- 
dinairement, dans  le  principe,  une  phlegmasie 
modérée  de  la  membrane  muqueuse,  qui  finit 
par  amener  un  boursoufflemenl,  des  végéta- 
tions ou  même  de  véritables  ulcérations.  La 
tumeur  lacrymale  n'est  presque  jamais  une 
affection  dangereuse.  Elle  gène  seulement  plus 
ou  moins  comme  cause  prédisposante  d'oph- 
thalmie,  par  le  larmoiement,  par  la  difformité 
qui  l'accompagne,  mais  sans  compromettre  ni 
la  vue  ni  la  santé  en  général,  ni  même  l'état 
physiologique  du  globe  de  l’œil  proprement 
dit.  Cependant,  elle  peut,  à la  longue,  faire 
naître  une  inflammation  aiguë  dans  le  sac,  puis 
dans  les  couches  voisines,  se  transformer  en 
anchylops,  et  faire  place  enfin  à une  fistule. 
L'inflammation  du  sac  envahit  même  quelque- 
fois le  périoste  des  os  voisins , de  manière 


à le  décoller  et  à produire  la  nécrose  ou  la 
carie  de  la  paroi  interne  du  canal  nasal;  mais 
ce  sont  là  heureusement  des  exceptions  rares,  et 
le  plus  souvent,  la  tumeur  lacrymale  ne  donne 
lieu  qu’à  un  abcès  très  circonscrit  avant  de  se 
transformer  en  fistule.  Le  traitement  de  la  tu- 
meur lacrymale  consiste  à combattre  les  causes 
quiv  donnent  lieu,  d'une  manière  spéciale  pour 
chacune.  C’est  au  mol  Fistule  que  nous  ren- 
voyons pour  ce  qui  concerne  cet  état.  L.  delaC. 

LACS  (lechn.).  Cordes  remplaçant  dans  les 
métiers  à tisser  des  étoffes  façonnées,  les  lisses 
des  métiers  ordinaires.  Chacun  des  lacs  sup- 
porte tous  les  fils  de  chaîne  qui , suivant  les 
exigences  du  dessin,  doivent  être  livrés  ensem- 
ble; il  passe  dans  un  liteau  et  se  trouve  terminé 
par  un  boulon.  Les  lacs  étaient  disposés  dans 
l’ordre  convenable  pour  qu'un  aide,  appelé  ti- 
reur de  lacs,  pût  les  tirer  à propos,  au  com- 
mandement de  l’ouvrier.  Les  métiers  inventés 
par  Jacquart  (roy.  ce  mol),  pourvoient  à ce  soin. 

LACS  ( superstitions ).  La  plupart  des  peuples 
ont  eu  des  lacs  qu'ils  regardaient  comme  le 
symbole  ou  le  séjour  de  certaines  divinités.  Un 
grand  nombre  de  sanctuaires  contenaient  dans 
l'enceinte  sacrée,  de  grands  lacs  dont  les  eaux 
passaient  pourdivines.  Tel  était  celui  d'tiiérapo- 
lisen  Syrie.  L'Inde  révère  encore  le  lac  Vindhou, 
sur  les  parties  élevées  de  l’Ilymallya,  et  près 
de  la  Caspienne  se  trouve  un  lac  du  sein  du- 
quel s’échappent  des  flammes  volcaniques,  et 
qui  est  resté  l'objet  des  craintes  superstitieu- 
ses des  peuples.  Les  peuplades  voisines  du  nord 
et  les  Gaulois  avaient  aussi  un  grand  respect 
pour  les  lacs.  Celui  de  Toulouse,  consacré  au  So- 
leil ou  Bclen,  était  particulièrement  célèbre,  et 
les  trésors  qu'on  y avait  jetés,  ou  plutôt  déposés, 
montaient  à des  sommes  immenses.  Le  romain 
Cépion  , après  avoir  pris  Toulouse  aux  Cim- 
bres  qui  s’en  étaient  emparés,  enleva  du  lac  le 
trésor  sacré,  qui  s'élevait,  dit-on  à cent  mille 
livres  pesant  d'or  et  à une  égale  quantité  de  lin- 
gots d'argent,  profanation  qui  occasionna  un 
soulèvement  parmi  les  Gaulois,  et  coûta  aux 
Romains  la  perte  d'une  bataille  dans  laquelle 
périrent  près  de  80,000  hommes.  Nous  citerons 
en  outre  le  lac  d'IItlénus  (la  Lune),  au  pied 
d'une  montagne  du  Gévaudan,  le  Lac  des  Deux- 
Corbeaux,  le  lac  Légo,  l’Acbéron  de  l’Angleterre 
encore  païenne.  Les  bardes  disent  que  les  âmes 
s'y  arrêtaient  pendant  l'intervalle , quelque 
long  qu’il  pût  être,  qui  s’écoulait  entre  la  mort 
et  l’hymne  funèbre  chantée  en  l'honnerr  du 
défunt.  Us  ajoutent  que  les  âmes  des  lâches 
étaient  condamnées  à errer  éternellement  sur 
ce  lac. 

LACTAÏVCE  ( Lucius-Cælius-Firiiaküs  ,) 
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naquit,  selon  quelques  critiquas  à Fermo,  dans  la 
Marche  d'Ancône;  niais  l'oiiinion  la  plus  com- 
mune le  l'ait  originaire  d'Afrique.  Sous  appre- 
nons de  lui-mêine  que  ses  parents  étaient  ido- 
lâtres, et  qu'il  se  convertit  au  Christianisme 
durant  la  persécution  de  Dioclétien.  Après  avoir 
enseigné  les  belles-lettres  à Nicomédic,  il  fut 
appelé  dans  les  Gaules  par  l'empereur  Cons- 
tantin, qui  lui  confia  l'éducation  de  Crispe,  son 
lils.  Au  sein  de  l'opulence,  il  vécut  pauvre,  et 
son  désintéressement  égala  toujours  sa  modestie. 

Il  était  alors  très  avance  en  âge.  On  croit  qu'il 
continua  de  demeurer  a Trêves  apres  la  mort  si 
déplorable  de  son  élève,  et  qu'il  y Unit  scs  jours 
vers  325.  Il  disait  que  sa  vie  lui  paraîtrait  bien 
employée,  et  qu'il  se  croirait  amplement  dé- 
dommagé de  ses  travaux,  s'il  pouvait  retirer 
quelques  personnes  de  l'erreur  et  les  conduire 
dans  le  chemin  de  l'éternelle  vérité.  Laclance  a 
surpassé  Aruobe,  son  professeur;  il  est  le  plus 
pur  et  le  plus  élégant  de  tous  les  docteurs  la- 
tins. Le  nom  de  Cicéron  chrétien,  que  lui  donna 
saint  Jérôme,  a été  confirmé  par  les  âges  sui- 
vants.Lactanee  l'emporte  même  sur  l'orateur  ro- 
main pour  l'importance  des  matières,  la  profon- 
deur et  la  sublimité  des  pensées.  C'esI  un  avan- 
tagcqu'il  doilâ  la  doclrineévangélique  qui  élève 
toutes  les  conceptions  de  l’esprit  humain.  Il  dé- 
veloppe d'une  manière  admirable  les  vrais  prin- 
cipcs  de  la  morale,  il  en  tire  toujours  des  con- 
clusions pratiques,  et  il  peint  sous  les  couleurs 
les  plus  aimables  les  charmes  de  la  vertu. 
Toutefois,  on  lui  reproche,  avec  quelque  fonde- 
ment, d'avoir  mêlé  trop  d'idecs  philosophiques 
à la  théologie,  et  d'avoir  mis  plus  de  force  à 
détruire  les  erreurs  du  paganisme  que  d'exac- 
titude à bien  exprimer  la  croyance  catholique. 
Ce  qui  peut  le  justifier,  c'est  que  les  erreurs 
théologiques  qu'on  a notées  dans  scs  livres  sont 
pour  la  jdupart  des  façons  de  parler  peu  exac- 
tes, et  susceptibles  d’uu  sens  orthodoxe,  lors- 
qu'on ne  les  prend  [vas  a la  rigueur.  Son  ou- 
vrage de  la  ilorl  des  persécuteurs  contient  plu- 
sieurs faits  essentiels  dont  l'auteur  était  très 
bien  informé,  et  qui  nu  se  trouvent  point  ail- 
leurs. Dossuct  l'appelle  un  livre  admirable.  Ses 
Institutions  divines,  divisées  eu  sept  livres,  sont 
très  estimées.  Elles  ont  pour  but  de  renverser 
le  système  de  l'idolâtrie,  et  d'établir  sur  scs  : 
ruines  le  culleduvrai  Dieu.  L'aldie  l.englct  du 
Fresnoy  a donné  â Paris,  en  1748,  une  très 
bonne  édition  de  lai  tance,  2 vol.  in-4».  Le  1*. 
François-Xavier  Franceschini,  religieux  carme, 
a lait  aussi  réimprimer  les  œuvres  de  Laclance 
â Home,  en  1754,  11)  vol.  iu-8",  avec  des  dis- 
sertations pleines  de  critique  et  de  jugement. 

LACTATION,  LAIT  {voy.  au  Supplément). 
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LACTÉE  ( raie).  Tout  le  monde  ronnall 
cette  large  bande  blanchâtre  et  légèrement  lu- 
mineuse qui,  pendant  les  nuits  sereines,  des- 
] sine  sur  la  voûte  obscure  du  firmament  une- 
; trace  à peu  près  circulaire  et  continue  : on  la 
nomme  Voie  lactée,  ou  Chemin  de  Saint-Jacques. 
j Elle  a son  plus  grand  éclat  dans  la  eonslella- 
i lion  du  Cygne;  de  là  elle  passe  successivement 
1 par  la  tête  de  Céphéc,  par  Cassiopée,  Perséc,  le. 
Cocher,  a côté  du  Taureau,  des  Gémeaux  et 
d’Orion , par  la  .Licorne,  le  Chêne  de  Charles, 
la  Croix  du  Sud,  le  Triangle  et  l'Autel.  Vers  la 
queue  du  Scorpion,  elle  se  divise  en  deux  cou- 
rants, dont  l'un  liasse  par  le  Scorpion,  Ôpliiu- 
eus,  le  Taureau  de  Poniatowski  et  l'Oie;  l'au- 
tre par  l'Ecu  de  Sohiexki,  l'Aigle , la  Flèche  et 
le  Renard.  Tous  deux  se  rejoignent  dans  la 
constellation  du  Cygne. 

la  Voie  Inctcc  rencontre  l'équateur  près  de  la 
queue  du  serpent,  par  16  h.  3(i  m.  d'ascension 
droite,  sous  un  angle  d’environ  55°  ; c'est  son 
nœud  ascendant  Elle  vient  recouper  l'equatcur 
dans  la  Licorne,  partih.  3(1  ni.  d'ascension  droite, 
sous  un  angle  de  GU»  ; c'est  son  nœud  descen- 
dant. Entre  le  premier  et  le  second  dores  nœuds, 
la  Voie  lactée  décrit  sa  moitié  boréale  et  atteint 
sa  plus  grande  déclinaison  moyenne,  53»,  dans 
la  constellation  de  Cassiopée,  sous  O h.  40  m.  Sa 
moitié  australo,  en  grande  partie  invisible  chez 
nous,  descend  jusqu'à  63»  de  déclinaison,  sous 
12  h.  40  m.,  dans  la  constellation  de  la  Croix. 
La  trace  moyenne  de  la  Voie  lactée  s'écarte 
donc  assex  sensiblement  d'un  grand  cercle,  et 
même  d'une  courbe  plane.  Sa  largeur  varie  ou- 
tre 4 et  16  degrés:  elle  est  la  moindre  vers  les 
pôles  de  l'équateur,  principalement  entre  Cas- 
siopée et  Persée  d'un  côté,  entre  le  Navire  et  la 
Croix  de  l'autre  ; elle  est  la  plus  grande  aux 
environs  de  l'équateur,  surtout  entre  le  Sagit- 
taire et  l'Aigle.  En  plusieurs  endroits  de  son 
cours,  la  Voie  lactce  parait  se  partager  en  cou- 
rants à peu  près  parallèles,  présentant  entre 
eux  des  intervalles  vides.  Elle  se  bifurque  même 
entièrement  dans  la  coustellatiou  du  Cygne,  et 
dorme  naissance  à un  grand  arc  secondaire  qui, 
après  être  reste  sépare  de  l’are  principal  sur 
une  étendue  de  120»,  vieillie  rejoindre  prés  de 
la  queue  du  Scorpion,  sous  une  inclinaison  de 
15».  Eu  d'autres  points  de  son  cours,  elle  pro- 
jette des  bras,  qui  se  détachent  du  corps  prin- 
cipal pour  ne  plus  s'y  réunir  : le  pins  remar- 
quable prend  naissance  près  de  a du  Centaure, 
traverse  le  Loup,  et  se  termine  après  un  trajet 
d'environ  40».  — La  continuité  de  la  Voie  lactée 
semble  être  entièrement  interrompue  dans  la 
Constellation  du  Navire.  Suivant  J.  Ilerschell, 
on  y remarque  vers  0 b.  d'ascension  droite , 
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Ane  brisure  mi  brèche (o  qap)  île  8’ de  largeur,  distinctes.  Après  des  observations  assidues  et 
qui  coupe  les  trois  courants  parallèles  qu’elle  consciencieuses,  W.  Herschell,  aidé  des  plus 
offre  en  cet  endroit.  Un  peu  plus  loin,  entre  la  puissants  télescopes,  crut  pouvoir  établir  (ce 
Mouclic  et  la  Croix,  il  existe  au  milieu  de  la  que  Lacaillc  avait  déjà  soupçonné  en  1755)  que 
blancheur  de  la  Voie  lactée  un  singulier  vide,  la  blancheur  de  la  Voie  lactée  provient,  en  ma- 
ayaiil  la  forme  d'un  ovale  de  5»  sur  8:  le  champ  jeurc  partie,  d'étoiles  trop  faibles,  trop  éloignées 
en  parait  plus  noir  que  le  fond  du  Ciel,  et  sou  pour  être  aperçues  séparément;  mais  qu'en  mê- 
aspcct  ressemble  à celui  d'un  sac  de  charbon  i me  temps  une  matière  diffuse,  nébuleuse,  est 
( d'où  lui  vient  son  nom,  Coal-sack,  knhlen-sack).  mêlée  en  une  certaine  proportion  aux  étoiles,  et 
Il  passe  pour  un  des  accidents  les  plus  curieux  joue,  dans  la  constitution  de  la  Voie  iaclee, 
du  ciel  austral.  La  Voie  lactée  présente,  en  plu-  un  râle  évidemment  secondaire. —Kepler  re- 
sieurs  antres  [joints  de  son  cours,  des  appareil-  garde  la  Voie  lactée  comme  un  anneau  formé 
ces  analogues , mais  moins  remarquables  : il  d'etoilcs,  ctil  ajoute  que  notre  soleil  doit  sclrou- 
faut  les  attribuer  au  contraste  qui  régne  entre  ver  dans  le  plan  et  au  centre  de  cet  anneau 
la  blancheur  de  la  Voie  lactée,  et  l'obscurité  du  ( Epitom . ai'r.  Coperu,  lib.  I).— Suivant  les  idées 
fond  du  ciel  que  l'on  aperçoit  à travers  ecs  vi-  dekant.cet  immense  amas  deloilescslcoustiluè 
des  : cd  contraste  est  d'autant  plus  frappant  d'une  manière  analogue  à notre  système  so- 
. que  la  transition  est  plus  brusque.  taire  : la  trace  du  milieu  de  la  Voie  lactée  est 

Opinions  des  philosophes  sur  la  nature  de  la  le  M<l<atjue  des  étoiles;  celles-ci  accomplissent 
Voie  lactée.  - La  Voie  lactée  rappelle  |iar  son  leurs  grandes  révolutions  séculaires  autour 
nom  la  gracieuse  allégorie,  suivant  laquelle  d'un  centre  commun,  dans  des  orbites  généra- 
Junon,  apaisée  par  Minerve,  oublie  le  ressen-  lement  peu  inclinées  au  plan  de  leur  zodiaque; 
liment  qu'elle  avait  conçu  de  la  naissance  en  outre  il  existe  une  telle  relation  entre  ce 
d’Ilercule,  et  présente  le  sein  au  fils  d'Alcmène,  plan  fondamental  et  l'ensemble  des  étoiles,  que 
Quelques  gouttes  de  lait  échappées  de  la  bouche  celles-ci  sont  réellement  accumulées  vers  ce 
de  l'enfant,  furent  transformées  en  étoiles  par  plan,  et  que  plus  elles  en  sont  voisines,  plus 
Jupiter,  et  donnèrent  naissance  à celle  zone  cé-  elles  sont  serrées  l’une  contre  l’autre.  Les  lai— 
leste  d'une  blancheur  laiteuse.  — Suivant  d’au-  Ides  nébulosités  que  le  télescope  nous  mon- 
tres fables  admises  dans  l’antiquité,  la  Voie  lac-  tre  disséminées  sur  la  voûte  céleste,  sont  des 
tée  était  le  chemin  qui  conduisait  à l'empire  de  voies  lactées  étrangères  à la  nôtre,  et  réduites , 
Jupiter,  ou  le  séjour  de  l'àme  des  héros,  ou  par  leur  éloignement,  à une  lueur  terne  et  à de 
bien  encore  la  trace  embrasée  de  la  roule  sui-  petites  dimensions  appareilles.  La  forme  oblon- 
vie  par  Phaêton.  Aristote  la  regardait  comme  gue  que  l'un  observe  chez  la  plupart  d’entre 
un  simple  météore  placé  dans  la  moyenne  ré-  elles  indique  que,  dans  ces  nébuleuses  connue 
gion.  Cette  opinion  différait  peu  de  celle  qu'on  dansnoIreVoic  lactée,  lesétoilcs  sont  condensées 
attribue  à Anaxagore,  et  qui  dominait  encore  vers  un  plan  diamétral.  Kant  établit  entre  Ion- 
vers  l'époque  de  Galilée,  savoir,  que  l'apparence  tes  les  voies  lactées  que  nous  apercevons  une 
de  cette  zone  céleste  était  due  aux  rayons  so-  liaison  analogue  à celle  qui  régne  entre  les  dif— 
lu  ires  réfléchis  par  la  portion  la  plus  dense  de  ferents  soleils  de  notre  Voie  lactée.  Par  analo- 
l'éther.  L'idée  la  plus  philosophique  que  les  au-  gic  avec  ce  qui  se  passe  dans  le  système  solaire, 
riens  aient  émise  au  sujet  de  ce  phénomène  est  il  croit  qu'il  doit  exister  dans  la  Voie  lactée  un 
celle  de  Democrite.  Il  considérait  la  Voie  lactée  corps  central  et  prédominant,  dont  la  niasse 
comme  un  immense  amas  d'étoiles,  tellement  soit  en  proportion  avec  l'étendue  du  système 
éloignées  que  leurs  rayons  se  confondaient  pour  qu'il  gouverne.  Frappé  de  la  clarté  que  présente 
ne  former  qu’une  lueur  blanchâtre.  Galilée  ap-  cette  zone  vers  les  constellations  de  l’Aigle  et 
puya  fortement  cette  conjecture.  A peine  le  té-  du  Renard;  il  regarde  cette  région  comme  la 
icscope  était-il  invente,  qu’il  le  dirigea  vers  plus  voisine  de  nous,  et  en  conclut  que  le  corps 
la  Voie  lactée,  et  y voyant  une  multitude  in-  central  doit  se  trouver  dans  une  direction  dia- 
nombrablc  d'étoiles,  il  avança  quelle  en  était  nictralemei.t  opposée  , c’est-à-dire  vers  Sinus, 
entièrement  composée  (Dissert.  rum  nuticio  syde-  l’étoile  la  plus  brillante  du  ciel.  ( Cosmologische 
reo).  Son  opinion,  embrassée  d'abord  par  tous  I Briefe,  etc.).— Le  système  de  Lambert  ressemble 
les  astronomes,  rencontra  plus  tard  des  contra-  j beaucoup  àcelui  de  Kant.  Pour  cet  auteur,  laVoie 
dictcurs.  On  s'aperçut  en  effet  que,  malgré  les  f lactée  n'est  pas  un  système  unique  ; mais  un 
pcufcctionncmeuts  apportés  aux  instruments  groupe  du  troisième  ordre,  compose  d'un  grand 
d'optique,  certaines  parties  de  la  Voie  lactée  ne  nombre  d’amas  sphériques  ( groupes  du  second 
cessaient  |>as  de  présenter  un  aspect  vaporeux,  ordre  1 rassembles  dans  le  voisinage  d'un  plan 
et  refusaient  de  sc  laisser  résoudre  eu  étoiles  principal,  et  rangés  les  uns  derrière  les  autres. 
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Les  distances  qui  séparent  les  différents  systè- 
mes augmentent  avec  la  grandeur  de  ces  systè- 
mes, de  sorte  qu'ils  n'exercent  l’un  sur  l'autre 
que  des  attractions  presque  insensibles.  Cette 
règle  le  conduit  à donner  au  monde  visible  des 
dimensions  gigantesques.  — Herschell  regarde 
la  Voie  lactée  comme  une  nébuleuse  dont  il  lui 
est  impossible,  malgré  la  puissance  de  scs  ins- 
truments, d'assigner  les  dimensions  {voy.  IIers- 
cuell).— Struvea,  dans  ces  derniers  temps,  for- 
tcinentappuyé  les  idées  d'Ilerscbell  sur  la  cons- 
titution delà  Voie  lactée.  Il  pose  en  fait  { Études 
d’astronomie  stellaire,  1847)  que  nous  sommes  ! 
dans  une  ignorance  complète  relativement  à la 
forme  extérieure  et  à l’étendue  de  l'immense 
système  sidéral  qui  nous  enveloppe  ; mais  qu’il 
existe  une  condensation  manifeste  eu  vertu  de 
laquelle  les  étoiles  s'y  groupent  vers  un  plan 
-principal,  condensation  dont  il  a même  formulé 
Ja  loi  mathématique.  Il  résulte  de  cette  loi,  fon- 
dée sur  la  discussion  d'observations  nombreu- 
ses, que  si  l'on  décompose  la  Voie  lactée  en 
couches  parallèles  à son  plan  principal,  chacune 
d’elles,  considérée  isolément,  est  à peu  près  ho- 
mogène; mais  que  leur  densité  décroît  rapide- 
ment à mesure  qu'elles  s'éloignent  du  plan 
principal.  A 30°  du  pôle  de  la  Voie  lactée,  la 
densité  est  réduite  à 1/200  de  la  densité  ma- 
ximum. Pour  expliquer  la  bifurcation  de  la  Voie 
lactée,  il  admet,  avec  Herschell,  que  la  couche 
la  plus  condensée  forme  un  plan  brisé,  ou  en 
d’autres  termes,  qu'elle  se  trouve  dans  deux 
plans  inclinés  l'un  sur  l'autre  de  15°  environ. 
Notre  soleil  fait  partie  de  cette  couche,  et  se 
trouve  dans  le  voisinage  de  l’intersection  des 
deux  plans.— Madler.directeurde  l'observatoire 
de  Dorpat,  trouve  que  le  système  d'Herschell 
et  de  Slruvc  ne  rend  pas  suffisamment  compte 
des  circonstances  particulières  que  présente  la 
Voie  lactée.  Selon  lui,  le  noyau  central,  de 
forme  lenticulaire,  serait  entouré,  à distance, 
d'un  ou  de  plusieurs  anneaux  d'étoiles  dont  les 
plans  ne  coïncideraient  pas  entièrement.  Sa- 
turne, par  exemple,  si  son  aplatissement  était 
plus  considérable,  offrirait  une  miniature  assez 
fidèle  du  grand  système  sidéral  auquel  nous  ap- 
partenons. Cette  hypothèse  n'est  point  inadmis- 
sible, et  le  ciel  présente  effectivement  plusieurs 
nébuleuses  annulaires,  à noyau  central.  Le  corps 
central  de  la  Voie  lactée  doit,  suivant  Madler, 
se  trouver  dans  les  Pléiades  (voy.  Populare  As- 
tro n.,  18-16,  et  die  Ccntralsonne  astron.  Nachr. 
n»‘  566  et  5G7.). 

L'apparence  générale  de  la  Voie  lactée  et  la 
distribution  des  étoiles  qui  la  composent  sont  à 
peu  près  les  mêmes  dans  l'hémisphère  sud  que 
dans  1 hémisphère  nord.  John  Herschell,  calcule 


que  le  nombre  d’étoiles  assez  brillantes  pour 
être  distinctement  visibles  dans  son  télescope  de 
20  pieds,  est,  dans  les  deux  hémisphères,  d'en- 
viron cinq  millions  et  demi;  et  ce  nombre,  dit- 
il,  doit  être  immensément  augmenté,  si  l'on 
considère  que  beaucoup  de  parties  de  la  Voie 
lactée  sont  si  riches  qu’il  devient  impossible 
d'en  compter  les  étoiles,  non  à cause  de  leur  pe- 
titesse, mais  par  suite  de  leur  nombre  même. 
— L'accroissement  remarquable  que  présente  la 
densité  de  la  Voie  lactée  a mesure  qu'on  s'ap- 
proche.de  son  cours  principal,  est  tout-i-fait 
insensible  pour  les  étoiles  supérieures  à la  8* 
grandeur.  Pour  celles  dcO'  et  de  10'  grandeur, 
cet  accroissement,  bien  que  marqué  avec  évi- 
dence pour  une  zone  de  30»  de  chaque  côté  du 
plan  fondamental,  n’est  cependant  pas  très  con 
sidérable.  H ne  commence  à devenir  frappant 
qu'à  partir  de  la  11*  grandeur;  et  cependant  il 
est  encore  bien  faible  lorsqu'on  le  compare  a ce- 
lui qui  se  manifeste  dans  la  masse  des  étoiles 
inférieures  au  11'  ordre  : ces  dernieres  consti- 
tuent en  effet  les  16/17  de  la  totalité  des  étoiles 
comprises  dans  la  zone  qui  s'étend  à 30»  à droite 
et  à gauche  de  la  Voie  lactée.  J.  Lucre. 

LACUjVE  ( bot.  ).  Le  tissu  des  plantes  n’est 
pas  toujours  continu  dans  leur  intérieur.  Il  ar- 
rive souvent  que  par  suite  d'un  accroissement 
plus  rapide  dans  un  sens  que  dans  un  autre,  il 
se  rompt  intérieurement,  et  forme  ainsi  des 
vides,  occupés  seulement  par  des  gaz.  Ce  sont 
ces  vides  qu’on  nomme  des  lacunes.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  la  moelle  du  noyer  et  de  di- 
vers autres  végétaux,  après  avoir  rempli  dans 
les  premiers  temps  tout  le  canal  médullaire,  se 
rompt,  à des  intervalles  rapproches,  de  manière 
à former  un  grand  nombre  de  lacunes,  en  files 
séparées  par  des  disques  médullaires.  C'est  en- 
core ainsi  que  la  tige  ou  le  chaume  des  grami- 
nées, à peu  d'exceptions  près,  se  creuse  dans 
son  intérieur  de  grandes  cavités,  étendues  d'un 
noeud  à l’autre,  et  qui  le  rendent  fistuleux.  Ces 
diverses  lacunes,  formées  par  déchirure,  sont 
toujours  irrégulières,  sans  parois  nettes  ni 
unies.  Mais  il  est  des  lacunes  régulières,  à pa- 
rois bien  circonscrites,  et  qui  semblent  tenir 
essentiellement  à l’organisation  des  plantes 
chez  lesquelles  on  les  observe.  Ces  lacunes 
s'observent  particulièrement  chez  les  végétaux 
aquatiques,  dont  les  divers  organes,  tiges,  feuil- 
les. etc.,  acquièrent  beaucoup  de  légèreté.  Il 
est  même  plusieurs  de  ces  plantes  dont  l'inté- 
rieur est  en  grande  partie  lacuncux.  Ces  lacu- 
nes sont  encore  occupées  par  des  gaz.  Enfin  ou 
ne  peut  regarder  que  comme  des  lacunes,  cer- 
tains canaux,  pourvus  même  parfois  de  parois 
à tissu  cellulaire  particulier,  dans  lesquels 
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s'accumulent  des  matières  liquides  de  natures 
diverses.  Tels  sont,  par  exemple,  les  canaux  à 
gomme  des  Cycadées,  etc.,  les  cauaux  à résilie 
des  conifères,  etc.  P.  D. 

LACYDES,  philosophcoriginairedcCyrènc, 
fut  disciple  d'Areésilaüs  et  fondateur  de  la  nou- 
velle académie.  Il  faisait  ses  cours  dans  le  jar- 
din construit  par  Attale,  qui,  pour  cette  raison, 
fut  appelé  l-acydium.  Il  céda  son  école  à Evan- 
dre,  qui  eut  pour  successeur  Hégésinus,  maître 
du  Carnéade.  Il  mourut  la  quatrième  année  de 
la  cent  vingt-quatrième  olympiade,  des  suites 
d’un  excès  de  boisson,  ce  qui  n'était  guère  d'un 
philosophe.  Il  avait  pris  une  oie  en  telle  affec- 
tion que  cet  oiseau  étant  venu  à mourir,  il  lui 
fit  des  funérailles  magnifiques. 

LADISLAS.  Forme  française  du  nom  polo- 
nais Wladislaw,  que  portèrent  plusieurs  rois  de 
Pologne  et  de  Hongrie,  et  trois  ducs  de  Bohême. 
Les  rois  de  Pologne  sont  au  nombre  de  sept, 
qu'on  range  ordinairement  en  deux  séries,  le 
quatrième,  laidislas  Lokietek,  ayant  repris  le 
nom  de  Ladislas  lar.  On  trouvera  leur  histoire 
au  mot  Pologne. 

Hongrie.  — Ladislas  Ier  (eoy.  Vi.adisi.as).  — 
Ladislas  II,  frère  de  Gcysa  II,  que  quelques- 
uns  ne  comptent  pas  parce  qu'ils  reconnaissent 
comme  seul  roi  légitime  son  neveu  Etienne  III, 
qui  prétendait  en  même  temps  à la  couronne, 
ne  régna  que  six  mois  (1161-1162).  — Ladislas 
Il  (ou  III),  dis  d’Emeric,  ne  régna  également 
que  six  mois.  — Ladislas  III  succéda,  en  1272, 
à son  père  Etienne  IV.  Sous  le  règne  de  ce 
prince  débauché,  sourd  aux  remontrances  du 
pape  cl  de  l'empereur,  une  grande  horde  tarlare 
envahit  la  Hongrie,  et  lesCumans,  déjà  antérieu- 
rement établis  dans  ce  pays,  se  joignirent  à elle. 
Ladislas  ne  reçut  que  des  secours  insignifiants 
de  l’empereur  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  ce  fut 
moins  le  courage  du  roi  que  le  défaut  il’un  chef 
capable  de  commander  celte  horde  qui  sauva  la 
Hongrie.  Ladislas  lui-même  tomba  entre  les 
mains  des  Cumans,  qui  le  massacrèrent.  — La- 
dislas IV,  fils  de  Jagellon  et  roi  de  Pologne,  fut 
élu  roi  de  Hongrie  en  1439,  dans  la  pensée  que 
les  forces  réunies  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie 
suffiraient  pour  arrêter  l’invasion  des  Turcs, 
te  prince  avait  épousé  aussi  la  veuve  du  précé- 
dent roi,  l’empereur  Albert  d’Autriche,  dont 
le  fils  posthume,  plus  tard  roi  lui-même,  avait 
un  parti  qui  suscita  en  Hongrie  quelques  trou- 
bles, apaisés  par  l’entremise  de  la  reine  Eli- 
sabeth. Ladislas  envoya  contre  les  Turcs  Jean 
Huuiade,  qui  remporta  sur  eux  de  grands  avan- 
tages. Une  trêve  fut  signée  à Szegedin;  mais 
les  réclamations  des  princes  chrétiens  et  notam- 
ment du  cardinal  Julien  Cesariui,  légat  du  pape, 


forcèrent  le  roi  à la  rompre.  Il  entra  en  Bul- 
garie, et  éprouva  à Varna  une  terrible  défaite 
qui  lui  coûta  la  vie  (1544),  et  permit  aux  Turcs 
de  s'emparer  de  Coustanlinople.  — Lapislas  V, 
le  fils  mineur  d’Albert  d'Autriche,  né  en  1140, 
succéda  au  prince  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  royaume  fut  administré  d'abord  par  Jean 
Huniade,  le  jeune  roi  étant  entre  les  mains  de 
l'empereur  Frédéric  III,  qui  ne  consentit  à le 
rendre  aux  Hongrois  que  huit  ans  après  (1453). 
Hmiiadecontinua  glorieusement  la  guerre  contre 
les  Turcs;  mais  a («inc  fut  il  mort  (1456),  que 
le  comte  Ulric  de  Cilley,  connu  par  ses  vio- 
lences et  ses  débauchés,  devint  lieutenant-gé- 
néral du  royaume.  Celui-ci  avait  tramé  un 
complot  pour  faire  périr  les  fils  de  Huniade, 
dont  l’ainé,  Ladislas,  était  son  gendre  ; mais  il 
fut  prévenu  par  son  adversaire,  qui  le  tua,  avec 
l’assentiment  du  roi.  Cependant,  peu  après,  La- 
dislas écouta  d’autres  suggestions  ; il  se  saisit 
des  fils  de  Huniade  et  fit  périr  l’aîné  sur  l’écha- 
faud. Cette  mesure  cruelle  excita  une  vive  agi- 
tation en  Hongrie,  et  des  troubles  avaient 
éclaté  quand  Ladislas  mourut,  le  23  novembre 
1457,  moius  d’un  an  après  la  mort  du  jeune  Hu- 
niade, dont  le  frère,  Mathias,  fut  aussitôt  élevé 
au  trône. — Ladislas  VI,  fils  du  roi  de  Pologne 
Casimir  III,  et  déjà  roi  de  Bohême,  succéda,  en 
1490,  à Mathias  Corvin,  après  une  élection  ora- 
geuse, et  grâce  à l’appui  de  la  veuve  du  précé- 
dent roi  et  du  gouverneur  de  Vienne,  Etienne 
Zapolya.  Sous  ce  prince  dépourvu  d'énergie 
et  d'activité,  l'Autriche  reprit  la  plupart  des 
conquêtes  faites  par  Mathias  Corvin;  les  droits 
de  la  maison  de  Habsbourg  à la  succession  du 
trône  de  Hongrie  furent  reconnus.  Le  pays  tut 
en  proie  aux  factions  pendant  tout  ce  règne,  et 
Ladislas,  en  nommant  Jean  Zapolya  waiwode 
de  Transylvanie,  prépara  de  nouvelles  guerres 
civiles,  qui  éclatèrent  en  effet  après  la  mort  de 
ce  roi,  arrivée  en  1516. 

Bohême.  — Ladislas  1" , troisième  fils  de 
AVralislas  II,  fut  élu  duc  de  Bohême  en  1 109.  Il 
eut  à combattre  d’abord  son  frère  aîné,  puis  son 
frère  cadet,  qui  lui  disputèrent  le  pouvoir,  et 
qu’il  vainquit  à l'aide  de  l'empereur  d’Alle- 
magne. Il  mourut  le  12  avril  1125,  et  eut  pour 
successeur  sou  frère  Sobicslas.  — Ladislas  II, 
troisième  fils  de  Ladislas  I",  fut  désigné  par 
Sobieslas  pour  lui  succéder  (1140),  et  agréé  par 
l'empereur,  mais  n’eutra  en  possession  paisible 
de  son  autorité  qu'apres  avoir  vaincu  la  no- 
blesse. Il  obtint  de  Frédéric  Ier,  Barberoussc,  le 
privilège  personnel  de  porter  le  litre  de  roi,  et 
accompagna  ce  prince  dans  sa  troisième  expé- 
dition d'Italie.  Des  guerres  civiles,  suscitées 
par  les  fils  de  Sobicslas,  troublèrent  la  fin  de 


son  règne.  Il  abdiqua  en  foreur  de  son  fils  Fré- 
déric. ci  mourut  pru  après,  en  1 173.  — Ladis- 
las lil  succéda,  en  II!»,  au  due  Henri.  D'abord 
en  guerre  avec  son  frère  Przemislas,  il  se  ré- 
concilia avec  lui,  et  eut  le  gouvernement  de  la 
Moravie.  Il  régna,  conjointement  avec  son  frère, 
jusqu  à sa  mort  (1222).  Snus  ces  princes,  la 
Hongrie  fut  définitivement  érigée  en  royaume 
(1200!.  — Ladislas  IV,  fils  posthume  de  l'em- 
pereur Albert  II  d'Autriche,  succéda  à son  père 
sur  le  trône  de  Bohème,  et  fut  appelé  plus  lard 
acelui  de  Hongrie,  sous  le  nom  de  Ladislas  V. 
— Ladislas  V,  fils  de  Casimir  lit,  roi  de  Po- 
logne, fut  élu  roi  de  Bohème  à la  mort  de 
George  Podiehrad.  Il  joignit  peu  après  à celle 
couronne  celle  de  Hongrie,  sous  le  nom  de  La- 
dislas VI. 

Kaplet.  — Ladislas  ou  Lancelot,  né  en 
1370,  succéda,  à l’âge  de  dix  ans,  à son  père 
Charles  Duras,  assassiné  en  Hongrie.  Placésous 
la  tutelle  de  sa  mère,  Marguerite,  il  se  vit  d'a- 
bord obligé  de  fuir  sa  capitale  devant  le  préten- 
dant Louis  d'Anjou,-  qui  resta  momentanément 
maître  du  royaume.  Cependant,  à l’aide  du 
comte  Clermont  de  Sicile,  dont  il  avait  épousé 
la  fille  Constance,  Ladislas,  qui  était  habile  et 
actif,  mais  dépourvu  de  tout  sentiment  moral, 
parvint  à relever  son  parti  et  rentra  i Naples 
en  1390.  Il  fit  annuler  aussitôt,  d'une  maniéré 
brutale,  son  mariage  avec  Constance,  et  épousa 
Marie  de  Lusignan.  La  translation  du  saint-siège 
à Avignon  et  le  désordre  où  était  l'Italie,  éveil- 
lèrent bientôt  l'ambition  de  Ladislas.  Il  avait 
été  proclamé  roi  de  Hongrie;  mais  ne  pouvant 
espérer  de  conserver  ce  royaume , il  céda  aux 
Vénitiens  celles  des  parties  de  l’Esclavonie  ap- 
partenant à ce  pays  qui  étaient  en  sa  possession. 

Il  aspira  alorsà  la  conquête  de  l'Italie  et  à la  cou- 
ronne impériale,  et  s'empara  de  Borne.  Mais  la 
résistance  vigoureuse  des  Florentins,  qui  rap- 
pelèrent Louis  d’Anjou,  arrêta  son  entreprise. 
Cependant,  quoique  Ladislas  fût  vaiqcu  dans  la 
bataille  décisive  de  Rocca-Secca,  il  relevait  ses 
forces  et  menaçait  de  nouveau  l’Italie,  lorsqu'il 
mourut,  en  1414,  d'une  maladie  cruelle,  fruit 
de  ses  débauches.  Sa  sœur,  Jeanne  II,  lui  suc- 
eéda.  Orr. 

LADOGA.  Lac  de  la  Russie  d'Europe,  entre 
le  golfe  de  Finlande  et  le  lac  Onega,  et  regardé 
comme  le  plus  grand  lac  de  l'Europe,  en  même 
temps  que  le  plus  poissonneux.  Il  a 175  werstes 
de  longueur,  105  de  largeur,  cl  292  milles  car- 
rés de  superficie,  y compris  plusieurs  iles  qui 
s'élèvent  dans  son  sein.  Ce  lac  reçoit  la  plus 
grande  partie  de  scs  eaux  des  montagnes  de  la 
Finlande,  de  la  rivière  d'Onega  et  de  plus  de 
soixante-dix  petites  rivières  et  torrents.  Il  com- 


munique à la  mer  Baltique  par  la  Newa  qui  y 
prend  sa  source,  au  lac  Onega  par  le  Svir,  et  i 
celui  d I Inien  par  le  Volkhof.  Ses  bords  sont 
découpés  par  un  grand  nombre  de  golfes  et  de 
havres.  La  profondeur  inégale  de  ses  eaux,  les 
bas-fonds,  les  bancs  de  sable  et  les  rochers  en 
rendent  la  navigation  dangereuse.  Pour  obvier 
à cet  inconvénient,  Pierre-le-Graud  a fait  creuser, 
en  1718,  au  sud  du  lae,  un  canal  de  104  werstes 
de  longueur  et  de  70  pieds  de  largeur,  depuis 
Sehlassrlbourg  jusqu'au  nouveau  Ladoga  sur 
le  Volkhof.  Ce  canal  a 42  écluses,  dont  10  ser- 
vent an  printemps  à dégorger  dans  le  lac  le  trop 
plein  des  eaux,  et  10  à conduire  au  canal  plu- 
sieurs petites  rivières  qui  tombaient  auparavant 
dans  le  lac.  SC„_ 

LADON  (mi/th..  qfog  j.  Nom  du  dragon  qui 
gardait  les  pommes  des  Hespérides  et  dans  le- 
quel certains  m>  Olographes  voient  un  fleuve  qui 
environnait  le  jardin  mystérieux.  — IMan  était 
aussi  le  nom  de  deux  fleuves;  l'nn  roulait 
en  Arradie,  et  passait  pour  un  Dieu  : de  sa 
femme  Méthone  fl  avait  eu  Daphné  et  Svrinx. 
Le  furent  les  roseaux  de  ce  fleuve  qui  servirent 
à Pan  a former  la  flûte  à sept  tuyaux.  — L'autre 
prenait  sa  source  près  de  Leurosium,  dans  le 
Pcloponèse,  et  allait  se  jeter  dans  l’Alphée. 

LADIIEIIIE  , LADRES.  Les  lépreux 
étaient  au  moyen-âge  sous  la  protection  parti- 
culière de  saint  Lazare,  dont  le  nom  avait  été, 
par  une  abréviation  populaire,  transformé  en 
relui  de  Saint  Ladre.  C'est  pourquoi  le  mot  La- 
dre et  scs  dérivés  Maladre , Malade,  Maladrerie, 
Maladeiie  , furent  employés  indifféremment 
pour  lépreux , léproserie  ,roy.  ces  mots),  dans 
le  texte  des  lois  aussi  bien  que  dans  le  langage 
usuel.  Charles  V (ordonn.  de  137 f ) appelle  les 
lépreux  : les  hommes  et  les  femmes  infectés  de  la 
maladie  saint  Ladre,  t Les  ladres,  dit  M.  De- 
rode  ( Uproseries  ou  Maladrcrict , Lille,  1840  ), 
se  divisaient  en  ladres  blanc»  et  ladres  verts.  Les 
premiers  n'avaient  pas  les  dehors  repoussants 
desseconds;  on  les  appelait,  dans  certains  quar- 
tiers, rajul» , et  c'est  là  l'origine  de  l'épithète 
qu'on  donne  par  malveillance  aux  gens  pieux 
et  retirés.  L'insensibilité  des  lépreux  dont  la 
peau  avait  perdu  toute  action,  a aussi  introduit 
dans  le  vocabulaire  le  mot  Laure,  pour  désigner 
celui  qui  no  s'émeut  pas  facilement  aux  senti- 
ments d'honneur,  de  générosité,  de  libéralité. 
C'est  ainsi  qu'il  est  devenu  synonyme  d’avare. 

LADY.  Ce  mot  anglais  n'a  qu'une  étymo- 
logie incertaine.  On  veut  qu'il  vienne  du  saxon 
illttf,  pain,  et  day,  jour,  par  ce  nue  chaque  se- 
maine les  châtelaines,  les  ladies,  avaient  un 
jour  où  elles  distribuaient  le  pain  aux  pauvres. 
Peut-être  n'est-ce  aussi  qu'un  souvenir  de  cette 
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déess e du  Nord,  Lnda,  qui  présidait  a l'amour 
et  à l'hymen,  et  qui  méritait  ainsi  d'être  la  ma- 
trone des  femmes.  11  est  certain  que  la  pre- 
mière forme  du  mot  lady,  qui  est  lade,  était 
presque  identique  avec  son  nom.  Pour  designer 
la  Sainte-Vierge,  en  Angleterre,  on  dit  encore 
otir  lade  (Notre-Dame),  mais  cette  forme  ar- 
chaïque n'est  pas  usitée  en  français  comme 
l'autre.  — les  femmes  de  lords  et  de  chevaliers 
ont  seules  ledroit  de  s'appeler  lady,  celles  des 
baronnets  et  des  écuyers  [esqaire)  se  qualifient 
mistress,  Le  pluriel  du  mot  en  français  doit  être 
celui  du  mot  anglais.  11  ne  faut  pas  écrire  des 
laJys,  mais  des  ladies.  Ko.  F. 

I.ÆXA.  Espèce  de  manteau  en  usage  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Itomaius  et  appelé  aussi 
Chlatua  en  latin,  x**»«  en  grec.  Il  se  mettait  par 
dessus  la  tunique  et  avait  pour  but  de  garantir 
du  froid.  Los  Itomaius  appelaient  la  Lama  man- 
teau yrec,  parce  qu'ils  l'avaient  empruntée  à ce 
peuple.  Elle  différait  de  la  chlantyde  par  son 
ampleur,  qui  la  rendait  propre  même  .i  servir 
de  couverture  pendant  le  sommeil,  et  par  la 
nature  du  tissu  qui  était  extrêmement  épais  et 
même  velu.  Elle  était  plus  ample  aussi  et  moins 
longue  que  les  manteaux  appelés  Laccrna  et 
l’amula.  On  la  rejetait  sur  l'épaule  gauche  pour 
laisser  aux  bras  la  liberté  d'agir.  Cicéron  rap- 
porte que  le  consul  Pnpillius,  vêtu  d'une  l ama, 
faisant  en  sa  qualité  de  (lamine  un  sacrifice  pu- 
blic à Carmcnle,  et  apprenant  tout-a-coup  que 
le  peuple  s'était  soulevé,  courut  pour  apaiser 
l'émeute  sans  prendre  le  temps  de  jeter  sa  toge 
sur  scs  épaules,  et  que  de  là  vint  le  surnom 
de  l^ena  donné  à la  famille  Popillia. 

LAEN'SIIEIIG  , Mathieu).  Cet  homme  si  fa- 
meux depuis  plus  de  deux  siècles,  n'a  peut-être 
jamais  existé,  du  moins  sons  le  nom  que  nous 
venons  d’écrire.  M.  de  Villcufagne,  qui  a fait  le 
plus  de  recherches  à son  sujet,  n'est  pas  par- 
venu à le  découvrir  parmi  les  chanoines  de 
Saint-tlarthelemy-dc-Liegc,  dont  on  a toujours 
prétendu  qu'il  faisait  partie,  d'après  une  tradi- 
tion conservée  dans  la  famille  des  Bourgui- 
gnons, ses  éditeurs.  Il  faut  donc  croire  que  ce 
nom  de  Laensherg,  écrit  d'abord  Lansberg,  sur 
le  premier  almanach,  celui  de  1036,  n'était 
qu'un  pseudonyme,  aussi  bien  que  ceux  de 
Ûorgar,  Florest,  Croit.  Billy,  etc.,  qui,  en  1010, 
le  Mercure  français  le  remarque,  patronaieut 
l'almanach  d'un  seul  et  même  auteur  Pour 
donner  plus  d'auloritc  à ce  nom  de  Laensherg, 
on  le  décorait  déjà  du  titre  de  mathématicien. 
Quant  a la  teneur  de  son  œuvre  prophétique, 
elle  était  à peu  prés  telle  qu'elle  s'est  jusqu'ici 
perpétuée;  mais  on  y trouvait  en  outre  l’indica- 
tion des  jours  favorables  à la  coupe  des  cheveux, 


à la  saignée,  etc.,  détails  que  les  médecins  ont 
fait  biffer.  Les  prédictions  sont  restées  immua- 
bles. Pour  trouver  le  jour  où  elles  seraient  jus- 
tes une  fois,  cllés  se  sont  répétées  deux  siècles, 
La  crédulité  les  a pourtant  toujoiirs  admis  comme 
nouvelles,  et  la  fortune  de  l’almanach  de  Liège 
s'en  est  bien  trouvés  ; elle  n'a  fait  que  croître. 
Aujourd'hui  encore  elle  est  aussi  llnrissanle  que 
du  temps  ou  Sterne,  dans  son  Trislram  Shandy, 
parlait  des  démentis  que  la  pluie  donnait  à cin- 
quante-trois promesses  de  beau  temps  ; où  Grcs- 
set  parlait  de  ses  Homans  astronomiques;  où  Vol- 
taire enfin  se  moquait  de  l'édit  qui  ne  lui  per- 
mettait de  parler  des  saisons  qu'avec  privilège. 
Plus  d'un  libraire  s'en  est  enrichi,  Stccle  d’a- 
bord, qui  imprimait  l'almanach  cil  J 636;  puis 
Barnabe,  puis  enfin  la  veuve  Bourguignon,  dont 
le  fils  donna  à Villenfagne  une  partie  des  ren- 
seignements qu'il  transmit  à l 'Esprit  des  jour- 
nrnn  ( mai  1789). 

L.KTOIUA  (loi).  Plébiscite  plus  connu  sous 
ce  nom,  quoiqu'on  réalité  il  doive  s'écrire  loi 
Vtretoria,  ainsi  qu'on  en  a eu  la  preuve  décisive 
par  la  Table  d'Héraclée  (voy.  Juins,  (foi).  Cette 
loi,  dont  la  date  est  inconnue,  mais  qui  est  an- 
térieure à l’an  570  de  Borne,  parait  avoir  été  la 
première  qui  établit  quelques  garanties  pour 
les  individus  sortis  de  tutelle,  mais  âgés  de 
moiusdcvingt-ciuq  ans, et  incapables  parsuitc, 
de  gérer  parfaitement  leurs  affaires.  Elle  leur 
donnait  uneaclion  publique  contre  les  créancière 
qui  les  avaient  circonvenus,  et  peut-être  qu'elle 
institua  la  curatelle.  L’édit  du  préteur  ayant 
établi  sur  celte  matière  des  règles  nouvelles  et 
bien  plus  étendues,  la  loi  Plœtoria  tomba  eu  dé- 
suétude. de  sorte  qu'il  en  est  très  peu  question 
dans  les  monuments  classiques  du  droit  romain. 

LAERTE , fils  d'Arcesius,  épousa  Anticlèe, 
fille  d'AutoIvcus,  qui,  par  suite  de  ses  relations 
avec  Sisyphe,  portait  déjà  Ulyssu  dans  son  sein. 
C'est  pour  celle  raison  qu’lllysse  était  appelé 
tantôt  l.aertiade  et  tantôt  Sisvphide.  Lacrte 
avait  pris  part  à la  chasse  deCalydon  et  a l'ex- 
pédition des  Argonautes.  11  renonça  de  bonne 
heure  au  trône  en  faveur  d'Ulysse.  Minerve  lui 
rendit  la  jeunesse  lors  du  retour  de  ce  héros 
auquel  il  aida  a exterminer  scs  ennemis. 

LA  FAYETTE.  Ce  nom  est  celui  de  plu- 
sieurs personnes  cèlcbres  à divers  litres. 
Nous  citerons  : 

L*  Fay  ette  (Gilbert  Motierde),  qui  fut  un  des 
seigneurs  qui  contribuèrent  le  plus  a l'expul- 
sion dre  Anglais  de  la  France.  Issu  d'une  très 
ancienne  famille  d'Auvergne , il  servit  d'abord 
en  Italie,  défendit  Bologne  contre  les  Vénitiens, 
suivit  le  due  de  Bourbon  au  siège  de  Soubisc, 
battit  les  Anglais  s Bauge  marcha  au 
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secours  d'Orléans,  accompagna  Charles  Vil  â 
Reims,  et  Tut  un  des  signataires  de  la  paix  d'Ar- 
ras (1433).  1!  mourut  en  14(54,  après  avoir  été 
tour  à tour  lieutenant-général'eu  Languedoc, 
capi  laine-géneral  du  Lyonnais,  puis  maréchal 
de  France. 

La  Fayette  (Louise  Molier  de),  fille  d'honneur 
d'Aline  d'Autriche,  fut  aimée  de  Louis  XIII  ; 
mais  elle  sut  résister  aux  séductions  de  toute 
espère  qui  l'environnaient,  et  renonça  à la  cour, 
eu  1637,  pour  s'enfermer  dans  un  couvent,  où 
elle  mourut  en  1663. 

La  Fayette  ^Marie-Madeleine  Pioche  de  La- 
vergne,  comtesse  de),  fut  l’une  des  femmes  les 
plus  spirituelles  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Née  au 
Havre  en  1632,  elle  fut  instruite  dans  les  lettres 
antiques  par  Ménage  et  le  P.  Rapin,  et  formée  au 
bel  esprit  français  par  la  fréquentation  de  l’ hôtel 
Rambouillet;  mais  elle  se  lintégalemenléloignée 
du  pédantisme  et  de  la  préciosité,  et  montra  de 
bonne  heure  cette  raison  calme  et  réfléchie,  ce 
mélange  de  sagesse  et  d’émotion  contenue  que 
l'on  retrouve  dans  scs  écrits.  Elle  vécut  dans 
une  union  intime  avec  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, l’auteur  des  Maximes,  dont  elle  adoucit 
la  misanthropie  et  embellit  les  vieux  jours.  Elle 
écrivait  peu  de  lettres,  et  se  plaisait  à vivre  ca- 
chée, mais  nous  la  trouvons  à toutes  les  pages 
de  la  correspondance  de  madame  de  Sévigné. 
Elle  mourut  en  1693.  Son  premier  roman, 
Zayde,  fut  publié  sous  le  nom  de  Segrais,  qui 
avait  seulement  fourni  quelques  conseils;  Huet 
l'orna,  en  guise  de  préface,  d’un  traité  sur  l'o- 
rigine des  romans.  Madame  de  la  Fayette  disait, 
à ce  propos,  qu'ils  avaient  marié  leurs  enfants 
ensemble.  Zayde,  pour  le  fond,  ne  diffère  pas 
beaucoup  des  romans  d'aventure  et  d'amour,  qui 
étaient  alors  en  vogue;  la  délicatesse  du  pinceau 
de  l'auteur  ne  s'y  révèle  que  par  les  détails. 
Mais  la  Princesse  de  Clèecs  annonce  un  art  tout 
nouveau.  Cest  de  cette  composition  charmante 
que  date  la  révolution  qui  rapprocha  le  roman 
de  la  nature  et  de  la  vérité.  L’ouvrage  obtint 
un  immense  succès.  On  écrivit  de  gros  volu- 
mes pour  et  contre,  et  on  le  mit  sur  la  scène. 
Il  a été  souvent  réimprimé  dans  tous  les  for- 
mats. Madame  de  La  Fayette  a encore  publié 
quelques  jolies  nouvelles,  entre  autres  la  Prin- 
cesse de  Montpensier,  et  une  Histoire  d'Henriette 
d’Angleterre,  Amsterdam,  1720,  in -8°.  Ses  œu- 
vres ont  été  réunies,  en  1804,  avec  celles  de 
madame  de  Teucin  et  de  Fontaines,  en  5 vol. 
in-8\ 

La  Fayette  (Marie-Paul-Jean-Roch-het-Cil- 
tert  Motier  , marquis  de),  l’un  des  personnages 
les  plus  célèbres  de  l'histoire  contemporaine,  né 
en  1757,àChavagnac  (Auvergne),  d'uue  famille 


illustre.  11  se  passionna  d’abord  (tour  l'indépen- 
dance américaine,  en  1777,  et  partit  sur  un  na- 
vire, équipé  à scs  frais,  pour  offrir  ses  services 
aux  insurgés.  Sa  valeur  militaire,  sa  prudence 
à l’endroit  de  Washington,  avec  lequel  on  es|ié- 
rait  le  brouiller,  enfin,  ses  négociations  près  des 
cours  de  France  et  d’Espagne, contribuèrent  pres- 
que aussi  puissammcnlquc  la  sagesse  et  l’habileté 
de  Washington  lui-même,  au  succès  de  la  cause 
américaine,  soit  en  préparant  la  défaite  de  l'ar- 
mée anglaise  et  la  capitulation  d'York-Town  cil 
1781,  soit  eu  faisant  reconnaître  le  nouvel  état 
par  l’Europe.  Rentré  en  France , avec  l'en- 
thousiasme des  idées  républicaines,  il  fut  en- 
voyé à la  première  assemblée  des  notables,  et, 
dans  son  bureau,  que  présidait  le  comte  d'Ar- 
tois, il  demanda  la  convocation  des  états  géné- 
raux. Cette  motion  fut  considérée  alors  comme 
une  excentricité;  mais,  deux  années  après,  les 
états  généraux  étaient  convoqués,  et  La  Fayette 
y siégeait  comme  député  de  la  noblesse  d'Au- 
vergne. Le  8 juillet  1789,  il  appuyait  la  motion 
de  Mirabeau  pour  l’éloignement  des  troupes,  et 
le  lendemain,  il  faisait  adopter  une  déclaration 
des  droits  de  l'homme.  Venu  à Paris  le  15  juil- 
let, en  qualité  de  vice-président  de  l'assemblée, 
pour  calmer  l'effervescence  qui  avait  suivi  la 
prise  de  la  Bastille,  il  fut  nommé,  tout  d’une 
voix,  commandant  de  la  garde  nationale,  que 
l'on  organisait  en  ce  moment.  En  apprenant  le 
massacre  de  Foulon  et  de  Berthier,  qu’il  n'a- 
vait pu  empêcher,  il  donna  sa  démission;  mais 
on  l'entoura  de  tant  d'instances  qu’il  consentit 
à la  reprendre.  Le  5 octobre,  après  l'émeute,  il 
conduisit  à Versailles  une  partie  de  la  garde  na- 
tionale pour  protéger  la  famille  royale  mena- 
cée, et  c’est  sous  son  escorte  qu'elle  arriva,  le  6, 
à Paris.  Lors  de  la  fuite  de  Louis  XVI,  les  deux 
partis  accusèrent  La  Fayette,  l'un  d'avoir  laissé 
partir  le  roi,  l'autre  de  l'avoir  fait  arrêter.  l.e 
fait  est  qu'il  n'était  de  connivence  ni  avec  les 
royalistes,  ni  avec  les  républicains  , approuva 
la  séquestration  de  Louis  XVI  aux  Tuileries,  et 
s’empressa  de  défendre  le  roi  lorsqu’il  eut  juré 
la  constitution.  Il  fil,  A cette  occasion,  publier 
la  loi  martiale  au  Champ-dc-Mars , et  dispersa 
les  attroupements  qui  pétitionnaient  contre 
le  décret  qui  rendait  à Louis  XVI  une  ombre 
de  pouvoir.  Il  voulait  conduire  le  roi  à l’assem- 
blée nationale,  et  lui  faire  prononcer  un  so- 
lennel 'désaveu  de  la  conduite  des  émigrés. 
Celte  démarche,  qui  eût  peut-être  changé  le 
cours  des  évènements,  ne  se  fit  pas,  et  La 
Fayette  donna  sa  démission  le  8 octobre  1791, 
après  avoir  fait  accepter  l'amnistie  proposée  par 
Louis  XVI.—  Placé  à la  tête  d'une  des  trois  ar- 
mées destinées  à agir  contre  les  froutières  du 
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nord,  il  remporta  quelques  avantages  à Philip- 
pevillc  et  à Maubeuge,  puis  il  vint  se  défendre 
dans  l'asseinhlee  nationale  contre  les  accusa- 
tions des  républicains;  mais  il  sentit , malgré 
l’accueil  qui  lui  fut  fait,  que  sa  popularité  s'é- 
tait évanouie.  Il  voulut,  après  le  10  août,  for- 
mer un  congrès  des  départements.  L’entreprise 
échoua,  et  La  Fayette  prit  le  parti  de  se  rendre, 
avec  quelques  officiers,  dans  un  pays  neutre. 
Arrêté  en  chemin  par  les  Autrichiens,  il  fut 
jeté  dans  les  cachots  de  la  citadelle  d'OImutz, 
où  madame  de  La  Fayette  et  ses  deux  filles  ob- 
tinrent à grand'pcine  l'autorisation  de  le  re- 
joindre. Sa  délivrance  fut  une  des  conditions 
du  traité  de  Léoben,  en  1797;  mais  La  Fayette 
ne  voulut  pas  rentra'  en  France  à la  suite  du 
mouvement  de  fructidor,  qu’il  désapprouvait; 
et  n’y  revint qu’après  le  (8  brumaire,  pourdon- 
ner  à Bonaparte  des  conseils,  que  le  premier 
consul  se  garda  bien  de  suivre,  et  refuser  la 
place  de  sénateur,  qui  lui  fut  offerte  avec  une 
vive  insistance.  Il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'aux Cent-Jours.  Vice-president  de  la  cham- 
bre des  représentants  à cette  époque,  il  fit  dé- 
créter, apres  la  bataille  de  Waterloo,  que  l’as- 
semblée était  en  permanence,  et  déjoua  ainsi  les 
projets  de  Napoléon,  qu’il  voulait  faire  conduire 
aux  Etats-Unis.  La  chambre  ayant  été  dissoute 
par  le  fait  de  l’entrée  des  alliés  à Paris,  la 
Fayette  protesta  avec  Lanjuinais  et  un  grand 
nombre  d’autres  représentants.  Il  siégeait  par- 
mi les  plénipotentiaires  qui  avaient  été  char- 
ges de  traiter  avec  les  souverains  alliés;  mais, 
voyant  qu’il  n’en  obtenait  rien  de  ce  qu’il  leur 
demandait,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  scs 
terres,  où  les  électeurs  de  la  Sarlhe  l’allèrent 
chercher  en  1818,  pour  en  faire  leur  député.  Il 
se  plaça  à l'extrême  gauche,  et  prit,  dans  toutes 
les  discussions  importantes,  la  parole  en  fa- 
veur des  doctrines  qui  avaient  toujours  été  les 
siennes.  Gentilhomme  révolutionnaire,  il  joi- 
gnait la  loyauté,  le  dévouement,  la  politesse 
des  chevaliers  d'autrefois  à l'ardeur  des  con- 
victions constitutionnelles.— En  1824,  il  voulut 
revoir  la  république  américaine,  qu'il  avait  con- 
tribué à fonder.  Son  voyage  fut  une  suite  de 
fêtes  et  de  triomphes.  A son  retour,  en  1827, 
l’arrondissement  de  Meaux  l'envoya  à la  cham- 
bre des  députés.  Il  avait  prévu  la  chute  de 
Charles  X ; et  lorsque,  dans  les  derniers  jours 
de  son  pouvoir,  le  vieux  monarque  s'adressa  à 
lui,  il  répondit  qu’il  était  trop  tard.  Nul  ne  con- 
tribua plus  que  lui  peut-être  à faire  accepter 
Louis-Philippe  à la  bourgeoisie  et  au  peuple,  à 
l'aide  de  sa  fameuse  formule  : Nous  aurons  une 
monarchie  entourée  d'institutions  républicaines. 
Il  ne  larda  |>as  cependant  à entrer  dans  l’oppo- 


sition et  à se  démettre  du  commandement  en 
chef  des  gardes  nationales,  dont  il  avait  été  in- 
vesti. Il  mourut  le  20  mai  18:14.  Sa  famille  a 
publié  ses  Mémoires,  sur  les  manuscrits  origi- 
naux, (i  vol.  in-8\  1827-38.  J.  Fleuhv. 

LAFONTAINE  (De)  (r oy.  au  Supplément). 

LAGEXAIIVE,  Lagcnaria  (bot.).  Genre  de 
la  famille  des  Cucurbilacécs,  rentrant  dans  la 
monoecie-syngénésie  du  système  de  Linné,  d’a- 
près la  manière  de  voir  de  cet  auteur,  ou 
dans  la  monœcie-monaldelphie , d’après  les 
vues  d’autres  botanistes.  11  a pour  type  une 
plante  annuelle,  qui  parait  être  spontanée  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Asie  et  de  l’Afrique, 
mais  que  la  culture  a répandue  dans  un  grand 
nombre  de  pays.  Les  feuilles  de  cette  plante 
sont  péliolées,  en  coeur,  presque  entières  ou 
lobées.  Ses  fleure , blanches , portées  sur  des 
pédoncules  axillaires , uniflores  et  fascicules, 
sont  monoïques.  Les  mêles  ont  un  calice  à 
tube  campanulé,  à limbe  court,  qumqueparti; 
cinq  pétales  ovales,  aigus,  étalés;  cinq  étami- 
nes à filets  soudés  et  à anthères  uniloculaires, 
sinueuses.  Les  fleurs  femelles  opt  un  calice  à 
tube  adhérent,  cylindrique  ou  ventru,  avec  un 
limbe  court,  quinqueparti ; cinq  pétales;  un 
ovaire  à trois  loges  multiovulécs,  surmonté  de 
trois  stigmates  épais,  presque  sessiles.  Le  fruit 
est  gros,  divisé  par  un  étranglement  en  deux 
renflements, dont  l'inferieur  est  très  gros,  ou  ré- 
tréci eu  goulot  au  dessus  de  son  gros  ventre;  il 
devient  ligneux  à sa  maturité,  et  renferme  de 
nombreuses  graines  obovales-ohloagues , com- 
primées, tronquees-bilobées  au  sommet.  C'est 
pour  ce  fruit  qu'on  cultive  lrequcmmcnl  cette 
plante.  En  effet,  vide  de  sa  pulpe  filandreuse 
et  de  ses  graines,  il  constitue  ces  gourdes  ou 
calebasses  dont  on  fait  si  fréquemment  usage 
pour  contenir  des  liquides,  pour  serrer  des 
graines,  etc.  Dans  la  variété,  ou  peut-être  l’es- 
pèce, appelée  Lagcnaria  majrima  par  M.  Scringe, 
le  fruit  devient  très  gros  et  forme  ainsi  des 
vases  de  grande  capacité.  P.  D. 

LAGEUSTUOÉAI IÉES  et  LAGEKS- 
TltOEMIE,  Lagcrslrormieœ  et  Lagerslroemia 
(bot.).  Les  Lagcrstrocmiées  constituent  dans  la 
famille  des  Lyllirariees  une  tribu  caractérisée 
par  des  graines  pourvues  d’une  aile.  Cette  tribu 
doit  son  nom  au  genre  Lagerslroemie,  qui  en 
est  le  principal  type.  Ce  genre  comprend  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  propics  à l’Asie  tro- 
picale, dont  les  branches,  tetragoncs,  portent 
des  feuilles  opposées,  généralement  entières; 
dont  les  fleurs,  pourpres  ou  blanches,  disi>osees 
en  panicules  ou  en  grappes  terminales,  pié- 
senient  pour  principaux  caractères  ; un  calice 
persistant,  dont  le  tube  est  turbiné-campanulé 
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cl  le  limbe  fendu  en  cinq  lobes  égaux  ; six 
pétales  insérés  au  haut  du  tube  calycinal  , 
oblnngs,  à onglet  courte  des  étamines  en  nom- 
bre indéterminé,  insérées  au  fond  du  calice;  un 
ovaire  libre,  creusé  de  trois  à six  loges  mul- 
tiovulées,  surmonté  d’un  style  simple,  que  ter- 
mine un  stigmate  en  tête.  Le  fruit  de  ces  végé- 
taux est  une  capsule  enveloppée  par  le  calice, 
ayant  de  trois  à six  loges,  autant  de  valves,  et 
renfermant  un  grand  nombre  de  graines  ailées. 

L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre  est  la 
Lagerstroeuie  de  l’Inde,  Loger  tire,  mis  nuir  a, 
Lin.;  joli  arbrisseau  qui  s'élève  à deux  ou  trois 
mètres  ; dont  les  feuilles  sout  ovales,  obtuses  au 
sommet,  d'un  beau  vert  lustré  en  dessus;  dont 
les  fleurs  pourpres  out  leurs  pétales  ondules  et 
comme  frisés  sur  les  bords.  Celle  élégante  es- 
pèce ne  réussit  en  pleine  terre  que  dans  nos  dé- 
partements méridionaux  ; à Paris,  on  doit  l'en- 
fermer dans  l’orangerie  pendant  l'hiver,  et  la 
tenir  pendant  l’été  à une  exposition  chaude.  Ou 
la  multiplie  principalement  par  des  drageons 
pourvusde  racines, ou  auxquels  on  en  fait  pous- 
ser sur  couche  elsouscbàssis.  Ou  favorise  et  ou 
augmeute  la  production  des  fleurs  par  la  taille. 
On  eu  possède  une  variété  à Heurs  violettes. 

On  cultive  encore  une  autre  espèce  tout  aussi 
élégante,  plus  florifère,  à fleurs  d’une  tcinle 
plus  vive,  mais  plus  petites,  1res  voisine,  du 
reste,  de  la  précédente,  la  Lagerstuoehie  élé- 
gante, Lagenlroemia  élégant,  Wall.  P.  D. 

L4t.LT.  Lagetla  (bel.).  Genre  de  la  famille 
des  Daplmoidces,  de  roctandrie-inonogyuie  dans 
le  système  de  Linné.  Il  comprend  des  arbris- 
seaux et  des  arbres  très  rameux,  propres  à 
l'Amérique  tropicale;  à feuilles  opposées  ou  al- 
ternes, entières;  4 fleurs  hermaphrodites  ou 
dioïques,  disposées  en  épis  ou  en  grappes,  el 
préscnUml  pour  principaux  caractères  : un  pc- 
riantbe  coloré,  tubuleux,  hérissé  a la  gorge,  à 
limbe  quadrilide;  huit  étauiines  incluses,  fixées 
en  deux  rangs  à la  face  interne  du  tube  calyci- 
nal  ; huit  glandes  hypogyncs,  linéaires;  un 
ovaire  uniloculaire,  généralement  uniovulé, 
surmoulé  d'un  style  que  termine  un  stigmate 
en  télé,  cehancré.  Le  fruit  de  ce  genre  est  une 
drupe  enveloppcc  par  lo  périantb*  qui  est  de- 
venu succulent  el  velu  à la  surface. 

L’espece  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le  L \- 
gev  dentelle,  Lagetla  tint  caria,  Juss.,  qui  porte 
vulgairement  les  noms  de  Lagello,  Oam-detUelle. 
Il  doit  ccs  dénominations  vulgaires  a ce  que 
ses  couches  fibreuses  corticales  ou  libériennes, 
s’isolant  facilement  les  unes  des  autres,  for- 
ment, par  les  nombreuses  anastomoses  du  leurs 
libres,  une  sorte  de  tissu  1res  élégant,  analogue 
à celui  de  la  dculclle  ou  du  tulle.  Aussi  trou- 


ve-t-on dans  tons  les  cabinets  d’histoire  natu- 
relle et  dans  les  cabinets  de  curiosités,  des  ja- 
bots, des  ma  ne.  elles,  etc.,  laits  avec  ccs  feuil- 
lets libériens.  Eu  Amérique,  ou  se  sert  de  ces 
mêmes  feuillets,  ainsi  que  de  ceux  du  Lagetla 
funi/era,  Mari.,  pour  en  faire  des  liens  et  sur- 
tout des  cordes.  P.  D. 

LAGHOLAT  on  mieux  El-Aghrotat. 
Ville  de  l'Afrique  septentrionale  à environ 
300  kil.  S.  d'Alger  dans  le  I léser  1,  par  3-1°  lat. 
N.,  0»  'AU  long.  b.  Lagbouat  est  fort  importante 
et  environnée  de  murs  défendus  par  des  tours. 
Elle  renferme  dans  son  enceinte  des  jardins 
immenses.  Elle  a une  espèce  de  citadelle  qui 
porte  le  nom  de  maison  de  Ben-talem.  La  classe 
pauvre  émigré  volontiers.  La  plupart  de  ses  ha- 
bitants viennent  exercer  à Alger  le  métier  de 
journaliers  ou  de  portefaix.  Nos  armées  s'eu 
sout  emparées  en  1844;  mais  elle  s’est  soulevée 
de  nouveau,  cia  été  reprise  d'assaut. 

LAGXY.  Petite  ville  du  departement  de 
Seine-el  Marne,  chef-lieu  de  canton,  à 2t>  kil. 
et  dans  l’arrondissement  de  Meaux,  avec  une 
population  de  2,578  habitants  environ  (recens, 
de  1851).  Celle  ville,  fort  ancienne,  portail  au- 
trefois le  nom  de  Lanwcum  cl  de  Lalinia'um 
Brigensee  Elle  avait  une  célébré  abbaye,  fondée 
au  vu*  siècle  par  un  seigneur  écossais,  et  enri- 
chie par  les  comtes  de  Champagne.  Louis-le 
Débonnaire  y tint  un  parlement , en  835 . 
Laguy  fut  saccagé  par  les  Normands  au  xi*  siè- 
cle. Les  Anglais  y mirent  le  feu  en  1358.  Les 
Armagnacs  s'en  emparerent  en  1418.  Les  moi- 
nes de  l'abbaye  el  les  habitants  s'élant  révoltés 
sous  François  I",  Lorges,  envoyé  contre  eux, 
prit  la  ville  apres  plusieurs  assauts,  en  égorgea 
tous  les  habitants  milles  et  livra  les  Ce  tu  mes  à 
la  brutalité  des  soldats. 

11  ne  faut  pascoiifomlreccUe  petite  ville  avec 
Laguy-le-Sec  , village  de  l’Oise  a 17  kil.  de 
Sentis. 

LAGOM YSIninmo  ).  Distinguésdcs  lièvres 
proprciueni  dits  par  l’allas,  les  Ltgomys  sont 
devenus  pour  G.  Cuvier  un  genre  particulier 
de  l’ordre  des  rougeurs,  principalement  carac- 
térisé par  des  oreilles  petites,  un  trou  sous- 
orbitaire  simple,  ses  clavicules  presque  com- 
plétés et  une  queue  nul  le.  Eu  outre,  le  sillon  des 
grandes  incisives  supérieures  est  beaucoup  plus 
prononcé  que  chez  les  lièvres,  de  sorte  que  cha- 
cune parait  double;  les  molaires  ne  soûl  qu'au 
nombre  de  cinq  de  cbaque  côte  elâ  chaque  mâ- 
choire, parce  que  la  déni  que  l’on  remarque 
chez  les  lièvres  manque;  enfin  la  dernicie  mo- 
laire inférieure  n'a  sa  couronne  formée  que  par 
iino  seule  surface  elliptique,  sans  aucun  sillon. 
Ou  ue  connaît  qu’uu  Uês  [«lit  nombre  d’es- 
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pèces,  toutes  propres  à la  Sibérie.  Les  deux  plus 
connues  sont  : 

I»  Le  Pika  Lnyomys  Alpinus,  A.-G.  Desmarest), 
qui  estd'un  roux  jaunâtre,  avec  quelques  longs 
poils  noirs,  et  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  15 
centimètres.  Ou  le  trouve  dans  les  montagnes 
escarpées,  au  milieu  des  bois,  où  il  se  creuse 
des  terriers  dans  lesquels  il  rassemble  des 
provisions  en  été. 

— 2°  L’Ocotom  ( Lagomys  oyotonn,  A.-G.  Des- 
marest), d'un  gris  pâle,  avec  les  pieds  jaunâ- 
tres et  le  dessous  du  corps  blanc.  11  est  un  peu 
plus  grand  que  le  précèdent,  et  habite  au  delà 
du  lac  Baïkal,  ne  sortant  guère  que  le  soir,  et 
se  nourrissant  d'ccorccs  de  bouleau  et  d'aubé- 
pme.  • E.  D. 

LAGOPÈDE,  Lagopus  (ois.).  Subdivision  du 
genre  Tétras,  établie  par  Vicllot.  Le  seul  carac- 
tère distinctif  des  lagopèdes  consiste  dans  leurs 
tarses  et  leurs  doigts  complètement  emplumés, 
d'où  leur  nom  ancien  : Lajopus,  pied  de  lièvre. 
Ces  oiseaux  vivent  en  troupes  considérables, 
qui  semblent  être  plus  particulièrement  eonfi- 
uées  dans  les  contrées  les  plus  froides  du  Non). 
Ils  changent  de  plumage  et  deviennent  entière- 
ment blancs  pendant  l'hiver.  — L'Europe  n'eu 
possède  que  deux  espèces,  qui  sont  : 

Le  Lagopède  ptaruigan  , 1 ciras  lagopus. 
Un.,  Tenim.  Ses  pieds  et  ses  doigts  sont  em- 
plumés jusqu’aux  ongles  d'un  duvet  doux  et 
épais;  les  ongles  sont  crochus  et  subulés;  l'i- 
ris est  cendré  ; une  sorte  de  crête  nue  et 
rouge  existe  au-dessus  de  l'ccil.  En  hiver,  son 
plumage  devient  d'un  blanc  pur,  à l'excep- 
tion des  pennes  latérales  de  la  queue  qui  sont 
noires,  et  d'un  trait  de  même  couleur  allant 
de  la  base  du  bec  aux  oreilles.  Chez  la  fe- 
melle ce  trait  n’existe  pas  et  le  cercle  rouge 
des  paupières  est  moius  large,  la  livrée  d'elé 
dans  les  deux  sexes  consiste  en  taches  brunes 
et  noires  de  différents  tons,  sernccs  sans  ordre 
sur  un  fond  blanc.  Les  jeunes  ont  des  raies  très 
fines,  cendrées,  noires  et  roussâlres.  Ce  Lago- 
pède est  très  commun  en  Suisse,  dans  les  Alpes, 
eu  Italie,  en  Laponie,  en  Suède,  et  dams  le  uurd 
de  la  liussie  et  de  l'Amerique,  ou  jl  habite  de 
préférence  les  lieux  élevés.  Il  semble  ne  se  plaire 
que  dans  une  température  glaciale,  car  à mesure 
que  la  neige  fond  sur  le  penchant  des  monta- 
gnes, il  monte  et  va  chercher  sur  les  sommets 
les  plus  élevés  celle  qui  ne  fond  jamais  ; il  s'y 
creuse  des  trous  ou  il  se  met  a l'abri  des  rayons 
du  soleil,  qui  semblent  l'incommoder.  Les  cha- 
tons des  feuilles  et  des  jeunes  pousses  de  pin, 
de  bouleau,  de  bruyère,  de  myrlile  et  d’autres 
plantes  qui  croissent  ordinairement  sur  les  mon- 
tagnes, sont  sa  uuurrilifl-e.  C'est  un  gibier  assez 


estimé,  mais  auquel  on  peut  reprocher  une  cer- 
taine amertume.  I.cs  Humains,  qui  l'appelaient 
Altagen,  en  faisaient  un  très  grand  cas.  Sa 
ponte  est  d'une  quinzaine  d'œufs  oblongs,  teints 
de  jaune  rougeâtre,  et  tachetés  de  noir.  Il  reste 
ordinairement  pour  couver  dans  les  endroits  où 
il  existe  beaucoup  de  mousse,  ou  bien  sous  les 
buissons  rampants. 

Le  Lagopède  des  saules,  Tctras  saliceti, 
Temm.;  T.  Inponicus,  Giucl.  ; Lagopède  de  la 
baie  d IIcdsom,  Buff.  Le  mâle  et  la  femelle  sont 
d'un  blanc  purpendaul  l'hiver;  ilsout  les  sour- 
cils petits  et  rouges,  mais  non  caronculeux  ; les 
pennes  de  la  queue  noires  et  terminées  de  blanc  ; 
les  tarses  et  les  doigts  plus  forts,  plus  longs  et 
plus  garnis  de  duvet  que  dans  l'espèce  précé- 
dente ; les  ongles  larges  et  longs  taillés  eu 
pioche  et  d'un  blanc  pur;  le  bec  noir,  gros, ob- 
tus, débordant  1res  peu  les  plumes  du  front.  Eu 
été,  le  plumage  est  d’uu  rougeâtre  marron  sur 
la  tête,  le  cou.  le  dos,  les  scapulaires,  les  pennes 
du  milieu  do  la  queue  et  les  couvertures  cauda- 
les; la  partie  inférieure  de  la  poitrine,  le  ven- 
tre, l'abdomen  et  toutes  lus  pciiucs  alaires,  sont 
blancs.  Cet  oiseau  habite  le  nord  de  l'Europe  et 
de  l'Amerique;  c’est  surtout  en  Xorwège,  en 
Islande  et  eu  Laponie,  au  Groenland  et  au  Kam- 
tchatka qu'on  le  trouve;  on  l’a  vu  jusque  daus 
le  midi  de  la  France,  mais  jamais  en  Suisse  ni 
en  Allemagne.  Les  semences  du  bouleau  et  du 
saule  uain,  ainsi  que  les  jeunes  pousses  des 
mêmes  arbres,  quelques  baies,  composent  sa 
nourriture.  H nu  lle  à terre  daus  des  touffes  de 
bruyère,  la  poule  est  de  dix  â douze  œufs  d'un 
blanc  rougeâtre,  avec  des  lâches  et  des  mar- 
brures sanguines. 

Les  especes  étrangères  à l’Europe  sont  les;  T. 
urophasianus  de  U.  Cb.  Bonaparte,  T.  uropha- 
suinellus,  T.  obscurus.  L,  Sénéchal. 

LAGOTI1IUX  , Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
( mam .).  Genre  de  quadrumauesde  la  division  des 
singes  platyrrUiuii  ns,  comprcnaul  un  petit  nom- 
bred’especesebes  lesquellesles  membres  ne  sont 
pas  très  développés,  et  dont  les  mains  de  devant 
sont  pentadacty  les.  Les  doigts  sont  de  moyenne 
longueur,  l’indicateur  étant  Icpluscourt;  les  on- 
gles des  mains  anterieures  sont  un  peu  compri- 
mes, et  ceux  des  postérieures  encore  plus.  La  tête 
est  arrondie;  l'angle  facial  est  de  50  degrés;  lo 
pelage  estdouxau  toucher,  fin,  presque  laineux. 
Ces  animaux  habitent  les  forêts  de  l'Amérique 
méridionale.  Us  vivent  pur  bandes  nombreu- 
ses, paraissent  d'un  naturel  assez  doux , et  se 
tiennent  le  plus  UahiUieUemcut  sur  leurs  pieds 
de  derrière. 

Le  type  est  le  Lagotubix  de  Hihijoldt  ( La - 
golhris  Uu lubçlitii,  El.  Geoffroy),  qui  apres  il'uu 
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mètre  de  longueur.  Son  pelage  est  gris  ; celui  de 
la  poitrine  est  le  plus  long , celui  de  la  tète 
le  plus  court.  La  queue  est  de  la  même  longueur 
que  le  corps.  Cette  espèce  habite  les  bords  du 
Rio-Guaviare  et  d’autres  régions  de  l’Amerique 
méridionale.  K.  D. 

LAI. RANGE  ( Joseph-Louis!,  l'un  des  plus 
illustres  géomètres  du  xvin»  siècle,  naquit  à 
Turin  le  25  janvier  1736,  d’une  famille  que  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  forcée  à 
quitter  la  France.  Il  était  l'ainé  de  onze  enfants. 
La  médiocre  fortune  de  ses  parents  le  força  de 
bonne  heure  à se  créer  par  le  travail  une  exis- 
tence indépendante.  Ses  dispositions  pour  les 
sciences  ne  sc  révélèrent  pas  d’abord  ; l'étude 
des  beaux  modèles  de  l’antiquité  absorba  long- 
temps toutes  ses  facultés.  Ce  ne  fut  que  dans  sa 
seconde  année  de  philosophie  que  son  penchant 
naturel  pour  les  mathématiques  s’éveilla  tout 
à coup  et  se  développa  rapidement.  Sans  le  se- 
cours d’aucun  maître,  et  par  la  simple  lecture 
des  livres  spéciaux,  il  s’éleva,  en  moins  de 
deux  ans,  jusqu'aux  plus  récentes  découvertes. 
Scs  débuts  dans  cette  carrière  nouvelle  sont 
marqués  par  une  circonstance  singulière.  11  sc 
laissa  d'abord  entraîner  par  le  charme  qu’offre 
aux  esprits  droits  la  rigueur  et  la  précision  des 
méthodes  synthétiques.  La  lecture  d'un  mé- 
moire de  liai  ley  l'arrêta  heureusement  dans 
cette  voie , et  lui  montra,  comme  par  une  ré- 
vélation subite,  toute  la  supériorité  de  l’analyse 
sur  la  synthèse.  Dès  lors  sa  véritable  vocation 
fut  fixée,  et  il  entra  d’un  pas  ferme  dans  la  car- 
rière qu'il  devait  illustrer  par  tant  de  sublimes 
travaux.  Il  devint  professeur  de  mathématique 
à l'école  d’artillerie  de  Turin,  et  se  fit  hientdt 
connaître  par  des  decouvertes  importantes.  Ses 
premières  productions,  comme  celles  de  New- 
ton . contenaient  en  germe  les  grandes  théories 
dont  le  développement  devait  dans  la  suite  ser- 
vir de  hase  à ses  plus  importants  ouvrages. 
C’est  ainsi  qu’une  lettre  adressée  a Charles-Jules 
Faguauo  en  juillet  1751 , lorsque  Lagrange 
avait  a peine  dépasse  sa  18"  année,  faisait  con- 
naître une  série  desnu  invention  pour  les  diffé- 
rentielles et  les  intégrales  d'un  ordre  quelcon- 
que , analogue  à celle  de  Newton  pour  les  puis- 
sances et  pour  les  racines.  L'année  suivante, 
répondant  à la  demande  faite  par  Euler  a tous 
les  savants  de  l’Europe,  d’une  méthode  générale 
|Miur  résoudre  les  questions  des  isopérimitres , 
il  lui  adressa  une  lettre  remarquable  contenant 
les  premiers  essais  de  la  méthode  des  variations, 
decouverte  qui  suffirait  pour  immortaliser  la 
mémoire  d'un  géomètre.  L'année  suivante  il  en 
faisait  lui-même  une  application  importante  à 
une  question  difficile  de  mécanique,  qui  avait 


jusque  là  résisté  à tons  les  efforts  des  méthodes 
connues.  Lagrange , non  seulement  démontre 
le  théorème  connu  sous  le  nom  du  Principe  de- 
là moindre  action,  relativement  à un  système  de 
corps  lies  entre  eux  d’une  manière  quelconque, 
mais  il  indique  encore  le  moyen  de  faire  dériver 
de  ce  principe  toutes  les  lois  de  la  dynamique. 

De  si  brillantes  découvertes  faites  dans  un 
âge  où,  d'ordinaire,  on  est  à peine  en  état  de  lire 
les  ouvrages  des  maîtres,  avaient  déjà  attiré  sur 
le  jeune  Lagrange  l'attention  des  grands  géo- 
mètres de  l'époque,  lorsque  parut  un  nouveau 
mémoire  non  moins  remarquable  que  les  pré- 
cédents. L'Académie  des  sciences  de  Paris  avait 
proposé  pour  sujet  du  prix  de  mathématiques 
de  l'année  1764,  la  théorie  analytique  de  la  li- 
bration de  ta  lune.  D’Alembert  qui  avait  résolu 
par  une  savante  analyse  le  problème  de  la  pré- 
cession  des  équinoxes  , avait  complètement 
échoué  en  transportant  ses  formules  a la  lune. 
Lagrange,  reprenant  la  question  par  une  ana- 
lyse nouvelle  et  pleine  de  sagacité,  non  seule- 
ment parvint  à expliquer  d’une  manière  heu- 
reuse tous  les  phénomènes  de  la  libration  lu- 
naire, découverts  par  Dominique  Cassini,  mais 
il  montra  la  liaison  de  tous  ces  phénomènes 
entre  eux  par  la  théorie  de  la  gravitation  uni- 
verselle, et  prouva  qu’ils  résultaient  les  uns  des 
autres , pour  ainsi  dire  comme  les  corollaires 
découlent  d'un  théorème  général.  C'est  dans  ce 
Mémoire  que  Lagrange  employa  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  formation  des  équations  dif- 
férentielles du  mouvement,  le  principe  fécond 
des  vitesses  virtuelles,  combiné  avec  celui  de 
d’Alcmbert , conception  heureuse  qui  en  rédui- 
sant à de  simples  formules  d'analyse  tous  les 
problèmes  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des 
corps,  ouvrait  à cette  science  une  voie  nouvelle, 
et  devait  bientôt  servir  de  base  au  grand  ou- 
vrage de  la  mécanique  analytique.  Deux  ans  après 
l’Académie  de  Paris  ayant  mis  au  concours  pour 
l'année  1776,  la  recherche  des  inégalités  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  question  délicate  et  difficile 
qu'on  pourrait  appeler  le  problème  des  six 
corps , le  prix  fut  de  nouveau  décerné  au  Mé- 
moire de  Lagrange.  Le  même  succès  l’accueillit 
successivement  dans  trois  autres  concours.  Pour 
bien  apprécier  le  mérite  de  ces  triomphes,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  c'est  a l'importance  et 
à la  difficulté  des  questions  proposées  à cette 
époque  par  les  diverses  sociétés  savantes  de 
l'Europe,  età  l'émulation  qu'elles  avaient  excitée 
parmi  les  plus  illustres  géomètres,  que  l'astro- 
nomie physique  doit,  en  grande  partie,  les  rapi- 
des progrès  qu'elle  a faits  dans  la  dernière 
moitié  du  xviu*  siècle.. 

Cependant  la  réputation  toujours  croissante 
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de  Lagrange  avait  attiré  sur  lui  l'attention  de 
toute  l'Europe  savante,  et  il  occupait  depuis 
plusieurs  années  la  présidence  de  l'Académie  de 
Turin,  lorsque,  sur  la  recommandation  de  d’A- 
lembert  et  d' Euler,  il  fut  appelé  à succéder  à ce 
grand  géomètre  dans  les  fonctions  de  directeur 
de  l'Academie  de  Berlin.  Lagrange  remplit  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  ces  nouvelles  fonctions, 
et  enrichit  dans  cet  intervalle  la  collection  des 
Mémoires  de  l’Académie  d’une  foule  de  disser- 
tations admirables  sur  toutes  les  parties  de  l'as- 
tronomie et  de  la  mécanique.  Ce  fut  l'époque  la 
plus  occupée  et  la  plus  brillante  de  sa  vie  scien- 
liliqne.  Cependant , malgré  ces  brillantes  dis- 
tinctions, des  chagrins  domestiques,  la  perte 
d'uue  épouse  qu'il  aimait,  avaient  fini  par  lui 
inspirer  un  dégoût  insurmontable  pour  le  séjour 
de  Berlin.  Déjà  des  propositions  avantageuses 
lui  étaient  adressées  par  plusieurs  souverains 
qui  se  disputaient  l'honneur  de  l’attirer  dans 
leurs  États,  lorsque  Mirabeau  qui,  par  un  heu- 
reux concours  de  circonsianccs,  se  trouvait 
alors  dans  la  capitale  de  la  Prusse,  frappé  de 
l'éclat  que  le  nom  de  Lagrange  jetterait  sur  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris,  et  d'ailleurs  aidé 
par  le  secret  penchant  que  le  grand  géomètre 
avait  toujours  montré  à revenir  dans  la  patrie  de 
scs  ancêtres,  parvint  à lui  faire  accepter  des  pro- 
positions de  son  gouvernement.  Ce  fut  en  1787 
que  Lagrange  vint  se  lïxer  a Paris.  L’année  sui- 
vante parut  la  première  édition  de  la  Mécanique 
analytique.  On  sait  qu'on  eut  de  la  peine  à trou- 
ver un  éditeur  qui  voulût  se  charger  d'impri- 
mer a scs  frais  une  œuvre  dont  la  haute  portée 
s'adressait  à un  si  petit  nombre  d'intelligences, 
et  que  le  dégoût  qu'en  éprouva  Lagrange  lui  fit 
renoncer  momentanément  aux  études  mathé- 
matiques qui,  jusque  là,  avaient  exclusivement 
occtt|ié  sa  vie.  Portant  sur  d’autres  objets  les 
méditations  de  cette  pensée  puissante,  on  le  vit 
s'adonner  tour  à tour  à l' étude  de  l’histoire,  de 
la  medeciue,  de  la  chimie,  et  même  à la  théorie 
de  la  musique.  La  Révolution  vint  le  surprendre 
au  milieu  de  res  occupations.  Il  ne  prit  par  lui- 
même  aucune  part  à la  politique,  mais  le  8 oc- 
tobre 1793  la  Convention  avait  rendu  un  décret 
obligeant  tout  individu  né  eu  paxs  étranger  à sor- 
tir du  territoire  de  la  république,  Lagrange  al  lait 
être  perdu  pour  la  France.  Cm  tou  de  Morvcaux, 
membre  de  l'Assemblée  t obtint  du  comité  de 
salut  publie  un  an  été  qui  mettait  Lagrange  en 
réquisition  pour  continuer  ses  recherches  sur 
la  théorie  des  projectiles.  Il  dut  peut-étreà  cette 
circonstance  d'échapper  à ce  régime  terrible  qui 
n'avait  point  respecte  les  têtesde  Bailly  eide  La- 
voisier. Lors  de  la  fondation  de  ['école  Normale 
et  de  l’école  Polytechnique,  Lagrange,  fut  appelé 
Encycl.  du  SIX’  S.,  t.  XIV*. 


à partager  avec  Laplacc  la  chaire  de  mathémati- 
ques dans  ccs  deux  établissements.  Cest  à cette 
occasion  qu'il  reprit  ses  anciennes  méditations 
sur  la  Théorie  de s fonctions  analytiques.  Lagrange 
fut,  dès  leur  création,  nommé  de  l'Institut  et  du 
bureau  des  longitudes.  En  1805,  il  fut  créé 
membre  du  sénat,  et  grand  officier  de  l'ordre  île 
laLégion-d'Hoiiiicur.Ccs  distinctioiisqu’il  n’avait 
point  recherchées,  semblèrent  donner  une  nou- 
velle ardeur  à son  génie,  et  il  publia  en  1808  une 
nouvelle  édition  de  son  Traité  des  équations  nu- 
mériques, avec  d’importantes  additions. Ce  fut  vers 
la  même  époque  que  les  travaux  de  l'un  de  ses 
élèves,  le  jeune  Poisson,  sur  la  théorie  des  per- 
turbations planétaires,  ayant  rappelé  l'attention 
du  maître  sur  ce  sujet,  Lagrange  couronna  glo- 
rieusement sa  vie  scientifique  |>ar  la  Théorie  gé- 
nérale de  la  variation  des  conslanlcs  arbitraires 
dans  tous  les  problèmes  de  mécanique.  Les  deux 
Mémoires  qui  renferment  l'exposition  de  cette 
importante  théorie,  sont  des  modèles  de  clarté, 
d’clégance  et  de  profoudeur.  — Lagrange  mou- 
rut le  10  avril  1813.  D.  de  P. 

LAGRAXGE-CHAXCEL  ( voy.  Gra.xge- 
Ciiancel). 

LAGIIEXÉE  ( Jean -Louis  et  Jean -Jac- 
ques ).  Peintres  de  la  fin  du  xnu*  siècle. 
L'atné,  Jean-Louis,  élève  de  Carie  Vanloo, 
remporta  le  grand  prix  la  première  fois  qu'il 
sc  présenta  au  concours.  Le  sujet  était  Joseph 
expliquant  tes  songes.  Son  talent  était  facile,  son 
coloris  harmonieux.  A son  retour  de  Borne,  les 
portes  de  l’académie  lui  furent  ouvertes.  Son 
morceau  de  réception  représentait  üéjahire  en- 
levée par  Nés  s us.  Nommé  premier  peintre  de 
l'impératrice  Elisabeth  Pélrowna.  il  devint  di- 
recteur de  l'académie  de  Saint-Petershourg,  puis 
il  revint  en  France,  peu  d'années  apres,  pouroc- 
cu|icr  à Paris  la  place  de  professeur.  En  1781, 
Louis  XVI  le  nomma  directeur  de  l'école  de 
Brime.  A son  retour  de  cette  ville,  et  devenu  rec- 
teur de  l'académie  de  peinture,  il  exposa  de 
nombreux  tableaux  au  Louvre.  Ou  cite  : Alexan- 
dre consolant  ta  famille  de  Darius  ; Sacrifice  de 
Potixène  ; Poésie  et  la  Philosophie  ; Entrevue 
du  pape  Innovent  IV  et  de  Suint-Louis,  qu'il  pei- 
gnit pour  la  chapelle  de  l’école  militaire;  te 
Combat  de  Pdris  et  de  Minélas,  etc.  En  180-f, 
Napoléon  le  nomma  conservateur  du  musée  du 
Louvre.  Lagrénéc  mourut  a Paris,  le  17  juin 
1805,  à l'âge  de  81  ans. 

Lagrenée  (Jean-Jacques),  frère  du  précédentct 
son  élève,  a peint  l'histoire  avec  succès.  On  re- 
marquait de  lui  un  tableau  de  la  Présentation  au 
Temple,  qui  décorait  le  chapitre  dcsChartrcux  de 
Pal  is,  et  la  Mort  de  Saint  Joseph,  au  couvent  des 
Carmes.  L'étude  particulière  qu'il  fit  ru  Italie 
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des  vases  grecs,  Bits  étrusques,  le  fit  choisir  par 
I.oiiis  XVI  pour  diriger  les  peintures  et  les  des- 
sins de  la  manufacture  de  Sèvres.  Il  exposa  au 
Louvre,  en  1800,  de  remarquables  compositions 
arabesques  de  son  invention , décorant  des 
pièces  d’ameublement.  Il  mourut  à Taris  dans 
les  premières  années  de  notre  siècle. 

LAGIUE,  LAGKIA  {ins.).  Genre  de  Coléo- 
ptères héléromères,  de  la  famille  des  Sténély- 
tres,  caractérisé  par  un  corps  mou  et  flexible, sou- 
vent pubesccnt,  des  yeux  echancrés,  l'avanlder- 
nier  articlcdes  tarses bilobés,  le  labre échancré, 
les  antennes  presque  moniliformes.  grossissant 
peu  à peu  vers  l'extremité  ; le  corselet  est  petit, 
cylindrique  ou  carré:  les élylres  sont  longues 
et  grandes,  élargies  et  arrondies  en  arrière;  l'é- 
cusson est  très  petit;  les  pattes  sont  grises.  Ce 
genre,  nombreux  en  espèces  exotiques,  ne  ren- 
ferme que  trois  ou  quaire  espèces  européennes. 
On  les  trouvédans  le  bois.  Leurs  mœurs  sont  in- 
connues. Quand  on  veut  les  saisir,  elles  replient 
leurs  pattes  et  leurs  antennes  et  contrefont  le 
mort.  On  trouve  communément  en  France  la  La- 
grif.  velue,  L.  hirta,  Fab.,  qui  est  noire  avec  les 
élylres  d'un  jaune  testacé.  — La  Lacrie  large, 
L.  lata , Fab.,  eu  diffère  par  les  ély  très  beaucoup 
plus  larges,  chagrinées.  Elle  se  trouve  en  Espa- 
gne ainsi  que  sur  la  cdte  septenlriontale  d'A- 
frique. L.  Fai r. maire. 

I.AGGXA  (San  Christoval  de  la).  Capitale 
de  l'ile  de  Ténériffe , l'une  des  Canaries,  ainsi 
nommée  parce  que  son  quartier  bas  est  situé 
près  d'un  lac  désigné  sous  le  nom  de  Laguna. 

l.  A (il  \ ES.  Diminutif  du  mot  italien  Lago, 
lac.  Les  lagunes  sont  donc  de  petits  lacs  ou  de 
grands  étangs,  d'une  profondeur  en  général  peu 
considérable.  Mais  on  ne  donne  ce  nom  qu'à 
ceux  de  ces  amas  d'eau  qui  sont  situes  près 
des  côtes  de  la  mer  avec  lesquelles  ils  commu- 
niquent. Les  lagunes  de  Venise  et  des  environs 
sont  particulièrement  célèbres.  Ce  sont  des  ma- 
récages encore  plus  que  des  étangs;  mais  l'art 
a su  transformer  les  lagunes  sur  lesquelles  est 
bâtie  cette  ville  célèbre  (eoj/.  Venise).  Elles 
communiquent  avec  la  mer  par  six  embouchu- 
res, dont  les  deux  principales  sont  celles  de 
Matomouo  et  de  Lilo.  Depuis  un  siècle,  les  la- 
gunes tendent  insensiblement  à se  dessécher. 
Venise,  dont  l'existence  même  est  intéressée  à 
leur  conservation , puisque  toute  son  impor- 
tance commerciale  lient  aux  lagunes,  a fait  de 
grands  efforts  pour  les  conserver  et,  entre  au- 
tres travaux , clic  a détourné  le  cours  de  plu- 
sieurs rivières  qui  s'y  déchargeaient  autrefois, 
et  dont  les  dépôts  limoneux  contribuaient  à les 
encombrer. 

LAGL'KE.  Lagurus  {bot.).  Genre  de  la  fa- 


mille des  Graminées,  tribu  des  Avénaeées,  de 
la  triandric-digyuiedans  le  sysièine  deLinné.  Il 
a pour  type  une  plante  annuelle,  toute  couverte 
de  poils  mous  et  abondants,  remarquable  par 
sa  panicule  contractée,  ovoïde,  toute  blanche  à 
cause  des  poils  qui  la  couvrent.  la»  principaux 
caractères  de  ce  genre  sont  des  epillets  billores, 
formés  d'une  fleur  hermaphrodite,  barbue  à sa 
base,  et  du  rudiment  d'une  fleur  supérieure  avor- 
tée. pourvus  chacun  de  deux  glumcs  canalicu- 
lécs,  presque  égales,  dépassant  les  fleurs.  Dans  la 
fleur  hermaphrodite,  ou  trouve  deux  paillettes 
dont  l’inférieure  porte  deux  arêtes  au  sommet 
et  une  troisième,  plus  longue,  insérée  plus  bas. 
Le  type  dece  genre  est  le  Lagure  ovale,  Lagu- 
rus ovalus.  Lion.,  qui  croit  en  abondance  dans 
plusieurs  de  nos  dépailements  méditerranéens, 
et  qui  arrive  même  le  long  de  l'Océan,  à Cher- 
bourg. P.  D. 

LAG1'S,  LAG1DES.  Lagus , mot  qui  en 
grec  sigoifle  litrn),  est  le  père  de  Plolémée, 
fondateur  du  royaume  grec  d'Egypte.  11  était 
macédonien  et  d une  condition  obscure.  On  dit 
que  Ptolémée  était  fils  de  sa  femme  et  de  Phi- 
lippe. Plolémée  reçut  néanmoins  le  nom  de 
Ptolémée  laigus,  et  ses  successeurs  sont  connus 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Lagiées.  Ils  lé- 
guèrent en  Egypte  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jusqu’à  la  réduction  de  ce  pays  en  province  ro- 
maine, c'est-à-dire  pendant  293  ans.  Les  Lagi- 
des  sont  au  nombre  de  dix-sept,  qui  tous  por- 
tèrent Ve  nom  de  Ptolémée,  excepté  les  trois 
reines  Lagides  qui  gouvernèrent  l’Egypte  cl  qui 
sont  les  deux  Cléopàlres  et  Bérénice. 

LA  IIAKI'E  Jean-François  de).  Critique 
célèbre  et  poète  médiocre,  né  à Paris  en  1739, 
mort  dans  la  même  ville  en  181)3.  Orphelin  à 
neuf  ans,  il  fut  recueilli  par  des  sœurs  de  cha- 
rité qui  le  recommandèrent  au  proviseur  du 
college  d'Harcourt.  Admis  dans  ccl  établisse- 
ment, il  remporta  deux  années  de  suite  le  prix 
d'honneur.  Délemi  quelque  temps  pour  des  cou- 
plets composes  contre  scs  maîtres  d'études , il 
fut  bientôt  rendu  à la  liiicrté  , et  débuta  dans 
la  littérature  par  des  Éloges  et  des  pièces  de 
vers  envoyées  aux  concoure  académiques.  Les 
vers  étaient  faibles  et  médiocres,  mais  sages 
et  corrects;  les  liiscours  avaient  le  même  ca- 
ractère; peu  de  mouvements  éloquents,  mais 
une  grande  sagacité  dans  l’apprccialiou  du  tra- 
vail littéraire  des  écrivains.  Ses  éloges  de  Ra- 
cine, de  Fénelon , de  Cotisât , de  Voltaire , fu- 
rent couronnés  ou  méritèrent  de  l’être;  quel- 
ques uns  de  ses  discours  en  vers  obtinrent  le 
même  honneur.  Une  tragédie,  Warwick,  dans 
laquelle  on  remarque  une  peinture  énergique 
des  sentiments  de  la  haine,  fut  bien  accueillie; 
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mais  là  se  bornèrent  ses  succès  dramatiques, 
si  l’on  en  excepte  une  traduction,  assez  fidèle 
bieu  qu’un  peu  décolorée,  de  Plnloctéle  de 
Sophocle,  et  un  drame  assez  ennuyeux.  Hé- 
lante ou  les  I ’œux  forcés,  qui,  après  avoir  été 
vingt  ans  écarté  par  la  censure,  fut  enfin  re- 
présenté en  1791,  et  dut  surtout,  aux  circons- 
tances une  grande  partie  de  la  faveur  qui  l'ac- 
cueillit. Une  traduction  peu  exacte  de  Suétone, 
une  traduction  en  prose  poétique  des  Lusiades, 
une  traduction  en  vers  d'une  partie  de  la  Jéru- 
salem délivrée,  une  traduction  abrégée  de  Lu- 
cain  n ajoutèrent  rien  à sa  réputation  ; il  cil  fut 
de  même  de  son  Histoire  des  voyages , abrégée 
de  l'ouvrage  publié  par  l’abbé  Prévost.  Le 
seul  ouvrage  vraiment  remarquable  et  du- 
rable de  La  Harpe  est  son  Cours  de  litléralure , 
recueil  des  leçons  prononcées  à l'Athénée  en 
1786  et  les  années  suivantes,  et  de  divers  au- 
tres travaux  déjà  publiés  par  lui.  L'ouvrage  est 
inachevé;  il  mauquede  proportion  dans  ses  di- 
verses parties;  les  écrivains  de  la  fin  du  xvur 
siècle  y occupent  beaucoup  trop  de  place  , et 
Corneille  pas  assez;  les  écrivains  de  l'antiquité 
y sont  jugés  très  superficiellement  ; mais  ces 
défauts  sont  compensés  par  une  merveilleuse 
sagacité  dans  l'analyse  des  bons  ouvrages  du 
xvii'  siècle  et  du  commencement  du  xviu',  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  les  détails  de  style.  Le  coup 
d'œil  de  La  llarpe  n'est  pas  étendu , mais  il  est 
juste  toutes  les  fois  que  la  jalousie  contre  scs 
contemporains , ou  sa  déférence  pour  les  opi- 
nions de  Voltaire  ne  l'égare  |ias.  On  fait  cas 
aussi  de  Si  Correspondance  rosse,  dans  laquelle  il 
jugeait  scs  contemporains  avec  une  sévérité  qui 
lui  fil  beaucoup  d'euneuiis.  - Au  commencement 
de  la  révolution,  l a Harpe  Tut  un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  république,  mais  non  pas  au 
point  d’accepter  les  excès  de  1793  ; il  fut  même 
arrêté  à cette  époque.  Dans  sa  prison,  V Imitation 
lui  tomba  entre  les  mains,  et,  dans  la  disposi- 
tion d’esprit  où  il  se  trouvait,  fit  sur  lui  une 
profonde  impression.  Il  montra  dès  lors,  à com- 
battre les  philosophes,  la  même  ardeur  qu'il 
avait  mise  à propager  leurs  doctrines,  et  publia 
entre  autres  écrits  une  traduction  du  Psautier,  en 
tête  de  laquelle  il  raconte  les  motifs  de  sa  con- 
version ; il  |iersévéra  jusqu'à  la  fin  dans  ces  sen- 
timents. On  a fait  beaucoup  de  bruit  d'une  pro- 
phétie attribuée  par  lui  à Carotte,  sur  la  révo- 
lution; mais  dans  une  note  imprimée,  il  l’a  dé- 
clarée supposée  et  faite  après  coup.  Les  Œuvres 
de  La  Harpe  ont  etc  recueillies  en  1821-22, 
16  vol.  in-8".  Il  faut  ajouter  à cette  collection, 
le  Cours  de  littérature  dont  il  a été  fait  un  très 
grand  nombre  d’éjliüons  in-8°,  in-12  et  tn-18: 
l 'Histoire  des  rvgatjes,  24  vol.  in-8",  souvent 


réimprimée , et  de  bonnes  observations  sur  le 
style  des  tragédies  de  Racine  et  de  Voltaire, 
sous  le  titre  de  Commentaires,  etc.  X, 

LA  III  UE.  Plusieurs  personnages  de  ce  nom 
méritent  d'être  cités  : P.  C. 

La  Hire  , l'un  des  plus  braves  capitaines 
français  au  xv«  siècle.  Son  véritable  nom  était 
Étienne  df.s  Vigsoi.es.  Il  appartenait  à une  fa- 
mille illustre  qui,  dépossédée  par  !<&  Anglais, 
s'était  établie  en  Imigucdoc.  Ce  furent  les  Bour- 
guignons qui  lui  donnèrenl  par  dérision  le  nom 
de  La  hire,  vieux  mot  exprimant  le  grognement 
d'un  chien  irrité.  I-a  Hire  s'empara  de  Crespi 
en  1419,  entra  en  Champagne  et  y fit  prisonnier 
le  comte  de  Vaudemout  (1421),  s'empara  de 
Compiègne  par  surprise,  en  1 423,  et  fil  lever,  en 
1427,  le  siège  de  Montargis  au  duc  de  Redfort. 
Après  la  funeste  journée  des  Harengs,  il  proté- 
gea la  retraite  de  l'armée  française,  se  couvrit 
de  gloire  à la  bataille  de  Patay  (1429),  et  se- 
conda Jeanne  d'Arc  au  siège  d'Orléans.  Lorsque 
cette  héroïne  fut  tombée  entre  les  mains  des 
Anglais,  il  marcha  sur  Rouen  pour  la  délivrer; 
mais  il  échoua  dans  cette  entreprise,  fut  fait 
prisonnier,  et  parvint  bientôt  à s'échapper.  Il 
se  signala  ensuite  par  de  nouveaux  exploits:  il 
enleva  Chartres  aux  Anglais  en  1432,  il  prit  par 
escalade  la  ville  de  Soissons  en  1436,  et  fut 
encore  fait  prisonnier  l'année  suivante.  En  H42, 
il  suivit  le  roi  à Monlauban,  où  il  mourut  peu 
après,  des  suites  de  ses  blessures, 

La  IIire  (Laurent  de),  peintre  français , né  à 
Paris  en  1606,  étudia  d'abord  sous  son  père, 
et  plus  lard  sous  Votiet.  L'audacieuse  indépen- 
dance dont  il  fit  preuve  en  s'éloignant  de  la 
manière  de  son  maître,  au  moment  même  on 
celui-ci  jetait  le  plus  d'eclat,  lui  valut  presque 
autant  de  renommée  que  son  propre  mérite.  Ne 
pouvant  faire  le  voyage  d'Italie,  il  se  livra  avec 
ardeur  à l’étude  des  ouvrages  qu’avaient  peints, 
sur  les  murs  de  Fontainebleau,  maître  Roux  et 
le  Primalice,  et  de  quelques  tableaux  de  Paul 
Véronèse.  Eu  1018,  il  fut  nommé  membre  de 
rAcademie.il  mourut  en  1656.— Le  style  de  l-a 
Hire  est  simple,  agréable  et  facile.  Ses  com- 
positions sont  sages  et  nettes,  presque  toujours 
enrichies  de  fonds  d'architecture  et  de  paysages, . 
qu'il  peignait  avec  beaucoup  de  légèreté,  quoi- 
qu'il négligeât  trop  souvent  la  nature.  Son  des- 
sin est  assez  généralement  faible;  cependant  il 
a quelquefois  porté  cette  partie  de  l’art  à une 
haute  perfection  dans  ses  meilleurs  tableaux, 
les  dessins  de  son  Histoire  de  saint  Étienne,  que 
l'on  conserve  au  Louvre,  sont  d'une  pureté  re- 
marquable. Il  s'est  surtout  attaché  a rendre 
l'effet  de  la  perspective  aérienne.  — Ij»  Hire  a 
aussi  gravé  a l'cau-l'orte  quelques  uns  de  ses 
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tableaux.  Sa  pointe  est  légère  et  spirituelle. Ses 
meilleures  toiles  sont  : la  Conversion  de  saint 
Paul;  le  Itepos  de  la  sainte  Famille  en  Égypte; 
Caban  cherchant  ses  idoles  ; V Apparition  de  Jésus- 
Christ  aux  trois  Maries;  le  Pape  Nicolas  V visitant 
le  tombeau  de  saint  F ronçois  il' Assise  ? une  Vierge 
et  ien/ant  Jésus,  etc.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  La  Mire 
ne  fit  plus  que  des  tableaux  de  chevalet,  remar- 
quables par  une  grande  finesse  de  touche. 

La  Hire  ( Philippe  de),  Géomètre,  mécani- 
cien, astronome,  hydrographe,  né  à Paris  en 
1640,  et  mort  en  1719.  Fils  de  Laurent  de  La 
Dire,  il  se  livra  d'abord  à la  peinture,  qu'il 
abandonna  pour  les  sciences.  En  1669,  Colbert 
l'envoya  en  Bretagne  et  en  Guyenne,  pour  pré- 
parer les  travaux  relatifs  à la  carte  de  ces  pro- 
vinces, que  ce  ministre  voulait  faire  exécuter. 
L'année  suivante,  il  détermina  la  position  de 
Calais  et  celle  de  Dunkerque,  et,  par  suite,  la 
largeur  du  détroit  qui  sépare  la  France  de  l'An- 
gleterre. En  1699,  il  continua  les  travaux  de  la 
méridienne  au  nord  de  Paris,  commencés  par 
Picard  en  1660.  11  avait  aussi  exécuté  des  ni- 
vellements pour  amener  des  eaux  à Versailles. 
Reçu  membre  de  l’Académie  en  1678,  il  fut,  en 
1682,  nommé  prolesscur  de  mathématiques  et 
d'architecture  au  college  de  France.  On  a de 
La  Hire  : Traité  sur  la  coupe  des  pierres,  les 
sections  coniques  et  lacycloïde,  1673-1676,  ou- 
vrage qui  lui  fit  beaucoup  de  réputation  : Ta- 
bles du  soleil  et  de  la  lune  ; des  Méthodes  pour 
le  calcul  des  éclipses;  des  Tables  astronomiques; 
l’École  des  arpenteurs;  un  Traité  de  Mécanique; 
un  Traité  de  Gnomonique.  Il  publia  et  arrangea 
un  ouvrage  manuscrit  de  Mariotte  : le  Traité  du 
mouvement  des  eaux.  — Ses  deux  fils  Gabriel- 
Philippe  et  François-Nicolas  furent  tous  deux 
membres  de  l'Académie  des  sciences.  Le  pre- 
mier a composé  des  Ephimirides  et  plusieurs 
Mémoires. 

LAHORE.  Grande  province  de  l’Hindous- 
tan,  située  entre  30"  et  34"  N.  de  latitude,  et 
bornée  au  N.  par  le  Cachemire  et  le  cours  de 
l'Indus  ; au  S.  par  les  provinces  de  Dcbli,  d'Adj- 
mir  et  de  Sloultan;  à l’E.  par  les  montagnes  de 
l’Iliudouslan  septentrional,  et  à l’O.par  l'Indus, 
qui  la  sépare  de  l'Afghanistan.  Du  temps  de 
l'empereur  Akbar,  le  Soubah  de  Lahorc  avait 
pour  limites,  au  N.  le  Cachemire,  au  S.  le  Bi- 
kanir  et  l'Adjmir,  à l'E.  le  Sirbind,  et  à l'O.  le 
Moultan.  La  partie  N.-E.  de  celle  province  est 
nommée  Kohistan  (pays  de  montagnes),  et  la 
contrée  située  au  S.-O.  porte  le  nom  de  Pand- 
jib,  à cause  des  cinq  rivières  qui  l'arrosent.  Le 
territoire  du  Lahore  produit  du  froment,  de 
l’orge,  du  riz,  des  cannes  à sucre,  du  tabac  et 
diverses  espèces  de  fruits  et  de  légumes.  Plu- 


sieurs parties  de  la  province  renferment  de 
larges  couches  de  sel  gemme.  I.es  principales 
rivières  sont  le  Sindh  ou  Sindbou  (Indus),  le 
Djélam  ou  Vitasta  (Hydaspes),  le  Tchcnab  ou 
Tchandrabhàgà  (Acesines),  la  Ravi  ou  Airàvatî 
(Hydraoies),  le  Beyali  ou  Vipàsà  (Hyphase)  et  le 
Salladjeou  Satadrou  (HyShdrus).  La  population 
actuelle  se  compose  de  Sikhs,  de  Djàts,  de 
Ràdjpodts,  d'Hindous  de  diverses  castes  et  de 
Mahomélans. 

Lahore.  Capitale  de  la  province,  est  situé 
sur  le  cdté  méridional  de  la  Ravi.  Cette  ville, 
dont  la  fondation  est  attribuée  à un  fils  de 
Pâma,  était  florissante  au  temps  d'Alexandre. 
Elle  a sans  doute  plus  d'une  fois  changé  de  po- 
sition. La  ville  moderne  est  entourée  d’une  forte 
muraille  et  d'un  fossé  large  et  profond.  Elle 
renferme  un  palais  qui  fut  fondé  par  l’empe- 
reur Akbar  et  agrandi  par  ses  successeurs.  Non 
loin  de  celte  ville,  on  voit  le  tombeau  de  Djahàn- 
gulr  et  celui  de  sa  favorite  Noilr-Djahàn.  La- 
hore fut  pris,  en  1520,  par  Babar,  et  fut  pen- 
dant quelque  temps  le  siège  du  nouvel  empire 
de  l’Inde.  Après  avoir  fait  longtemps  partie  des 
possessions  des  souverains  Dourànis  du  Kaboul, 
celte  ville  tomba  au  pouvoir  des  Sikhs,  et  de- 
vint la  capitale  de  Randjil-Singh.  Les  autres 
villes  les  plus  importantes  de  la  province  sont  : 
Altock,  Djélalpour,  Batlalah,  Amritsir,  Débal- 
pour,  Djallinder,  Nagarkote,  Sondjanpour  et 
Haripour. 

Les  plus  anciens  poèmes  épiques  de  l'Inde 
font  mention  du  Panlchanada  ou  Pandjàb  ac- 
tuel. S'il  faut  en  croire  le  Mahàbhàrata,  les 
habitants  de  cette  contrée  se  nommaient  Yà- 
hikas  et  Arattas.  Us  étaient  subdivisés  en  di- 
verses peuplades  dont  les  plus  considérables 
étaient  les  Prasthalas  et  les  Madras.  Suivant 
les  annales  persanes,  le  Pandjab  fut,  à une 
époque  très  ancienne,  soumis  à la  Perse.  Ce  fut 
probablement  dans  le  Pandjàb  que  Darius,  fils 
d'ilystaspe,  porta  ses  armes.  Lorsqu'Alexandre 
franchit  l’Indus,  le  Pandjàb  renfermait  le  royau- 
me de  Porus,  placé,  selon  le  témoignage  d'Ar- 
rien,  à l'orient  de  l’Hydaspe,  et  les  états  de 
Taxile , dont  la  capitale.  Taxila  (Takrhila  ou 
Takchasila)  était  située  à l’est  de  l'Indus,  entre 
ce  fleuve  et  l’Hydaspe.  Une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  contrée  était  Sangala,  si- 
tuée à l'est  de  l'Indus.  — Les  princes  grecs  de 
la  Bactriane  et  de  la  vallée  de  Kaboul  firent 
des  conquêtes  jusque  dans  le  Pandjàb,  et  y 
fondèrent  des  principautés;  mais  ils  en  fu- 
rent chassés  par  le  roi  des  Parfîtes  Milhridate, 
de  la  dynastie  des  Arsacidos,  et  remplacés  en- 
suite par  d'autres  princes*de  race  turke,  aux- 
quels les  écrivains  grecs  donnent  le  nom  de 
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Scythes.  Ces  princes  régnèrent  jusque  vers  la 
lin  du  ix'  siècle  de  noire  cre.  — La  domination 
des  souverains  de  Cachemire  dut  s'étendre  à di- 
verses époques  sur  le  Paurijàb.  Celle  contrée  fut 
envahie,  pour  la  première  fois,  par  les  Musul- 
mans, dans  les  premières  années  du  viir  siècle. 
Au  x'  siècle,  elle  était  possédée  par  les  rois 
brahmanistes  du  Kaboul,  qui  avaient  transporté 
le  siège  de  leur  gouvernement  à Lahore.  Mah- 
moud s'en  empara  et  la  transmit  à scs  succes- 
seurs, qui  firent  de  Lahore  leur  capitale  lors- 
qu'ils eurent  perdu  une  partie  de  leurs  états. 
En  1186,  Mohammcd-GhorI  s’en  rendit  maître, 
et  mit  fin  à la  dynastie  des  Gaznévides.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  le  Pandjàb  fit  partie  du 
royaume  de  Dehli.  Il  fut  envahi  plusieurs  fois 
par  les  Mongols  dans  la  dernière  moitié  du  xiti* 
siècle.  Sous  le  règne  de  Mahmoud-Toghlak 
(1394),  il  devint  indépendant.  Quatre  ans  plus 
taid  eut  lieu  l'invasion  de  Timour.  A l'avène- 
ment de  Beh lol-l-od h,  le  Pandjàb  rentra  sous  la 
dépendance  de  Dehli.  Bahar  en  fil  la  conquête 
en  1520,  et  l’annexa  au  nouvel  empire  de  l’Inde, 
dont  il  devint  le  fondateur.  Ahmed-Khân-Dou- 
râni , souverain  de  Kaboul , força  l’empereur 
Amed-Schàh  de  lui  céder  celte  province;  il  fit 
une  guerre  acharnée  aux  Sikhs,  qui  possédaient 
une  portion  considérable  du  pays  situé  entre  la 
Ravi  et  Djallinder,  et  étaient  divisés  en  une 
foule  de  petits  états  gouvernés  par  divers  chefs. 
Entre  1805  et  1812,  Kandjit-Singb,  l’un  des 
chers  sikhs,  soumit  ces  principautés,  et  forma 
de  la  province  de  Lahore  un  royaume  indépen- 
dant. En.  Lamcereau. 

LAI.  Genre  de  poésie  fort  en  vogue  chez  nos 
anciens  poètes.  Le  lai  est  d’origine  armoricaine, 
et  les  bardes  bretons  en  chantaient  les  vers 
au  son  de  la  rote  et  de  la  harpe.  Les  lais  bre- 
tons étaient  alors  si  renommés,  que  la  plupart 
des  poètes  anglais  et  français  du  xi*,  du  xti*, 
du  xiti*.  du  xiv"  siècle,  consacrèrent  leur  ta- 
lent à les  traduire  ou  à les  imiter.  Ces  lais  cons- 
tituaient la  littérature  modèle  de  ces  époques 
reculées.  Le  trouvère  anglo-normand  qui  a mis 
eu  vers  le  Roman  du  roi  llorn , dit  en  parlaut  de 
lais  bien  tournés 

Si  cura  font  cil  bretons  de  tel  ftict  coutumiers 

Un  grand  nombre  d'autres  poètes  rendent  le 
même  hommage  aux  bardes  armoricains  ; nous 
citerons  entre  autres , Marie  de  France  qui  se 
borna  si  souvent  à traduire  les  lais  bretons,  et 
Chaucer  lui-même.  Savoir  beaucoup  de  lais  de 
Bretagne  était  un  mérite  dont  se  vantent  sou- 
vent nos  vieux  poètes.  Ces  lais  ne  nous  sont 
point  parvenus  dans  l'original  armoricain;  mais 
beaucoup  ont  été  sauves  de  l'oubli  par  les  tra- 
ducteurs français,  anglais,  latins,  suédois,  etc. 


On  en  trouve  de  très  intéressants  : dans  Ritson 
(Ancien!  cnglish  melrieal  romances);  dans  Eliis 
1 Spécimen  of  tlie  englisli  yods  I ; dans  Ty  rwhitt. 

Les  lais  avaient  pour  but  de  chauler  les  bel- 
les actions  des  personnages  illustres , absolu- 
ment comme  les  chants  des  anciens  bardes 
dont  les  poètes  armoricains  avaient  en  même 
temps  conservé  les  traditions  et  la  langue.  L’i- 
dentité est  formellement  énoncée  par  Fortunat, 
qui,  en  parlant  des  bardes  des  grands  seigneurs 
de  ta  France  au  vr  siècle,  donne  le  nom  de  lais 
iLcudi,  Lieudi,  qui  pareil  être  le  même  mot  que 
le  latin  Laus,  Lundis),  aux  panégyriques  compo- 
sés par  ces  poètes,  en  l’honneur  de  leurs  patrons. 
Le  caractère  des  lais  armoricains  était  de  joindre 
presque  toujours  le  merveilleux  aux  événements 
historiques.  Ou  y voit  à chaque  instant  figurer 
des  géants,  des  dragons,  des  nains,  des  fées,  la 
coupe  enchantée,  etc.  C’est  d'après  ces  lais  que 
furent  composés  tant  d'ouvrages  célèbres  au 
moyen-âge,  en  Angleterre,  en  France  et  dans 
tout  le  reste  de  l'Europe  : les  fables  de  la  Table 
Ronde , les  Romans  de  brut , de  Lancelot  du  Lac, 
de  Percerai  ou  de  la  Quite  du  Suint-Graat,  d 7- 
vains  ou  du  Chevalier  du  Lion,  dont  on  cbautait 
les  exploits  dès  le  vr  siècle. 

L’ancienne  poésie  française  avait  modifié  la 
forme  et  l’usage  du  lai , qui  avait  néanmoins 
conservé  son  caractère  lyrique , en  prenant 
toutefois  une  teinte  triste  et  élégiaque.  On  dis- 
tinguait le  grand  lui  et  le  petit  lai.  Le  premier 
était  composé  de  douze  couplets  de  vers  de  me- 
sure différente,  sur  deux  rimes,  elle  second  de 
quatre  couplets,  contenant  en  tout  seize  ou  vingt 
vers.  Il  existe  d’ailleurs  des  lais  auxquels  ces 
définitions  ne  conviennent  nullement;  tel  est 
celui  d’Alain  Chartier,  qui  a douze  couplets,  il 
est  vrai,  mais  dont  le  nombre  de  vers  varie  à 
chaque  couplet,  ainsi  que  la  mesure  et  la  rime 
(vog.  Virelai).  Al.  B. 

LAÏC  ou  LAÏQUE,  de  x*oc,  peuple,  se  dit 
par  opposition  à ecclesiastique , c'est-à-dire,  des 
personnes  et  des  choses  qui  n'appartiennent, 
en  aucune  façon,  à la  hiérarchie  ou  aux  pro- 
priétés de  l’Église.  Ainsi,  les  personnes  laïques 
sont  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  engagées 
dans  les  ordres  de  la  cléricature.  On  dit  ega- 
lement puissance  laïque,  de  l’autorité  civile 
qu'exercent  les  magistrats  Séculiers;  éducation 
laïque,  de  celle  qui  se  donne  par  des  maîtres 
laïques  ; droits,  biens  laïques,  etc.,  etc.  — A cer- 
taines époques  du  moyen-âge,  les  laïques  n’a- 
vaient, pour  la  plupart,  eu  Occident,  aucune 
teinture  des  lettres  profanes  ou  sacrées.  Ils  se 
faisaient  même  gloire  de  ne  savoir  ni  lire  ni 
signer.  C'est  de  là  que,  dans  les  monuments 
écrits  de  cette  époque,  on  trouve  souvent  dé- 
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signes  sous  le  titre  de  clercs  tous  ceux  qui  s’é- 
tairiit  plus  ou  moins  livrés,  ou  qui  se  livraient 
encore  à l'étude.  — Une  distinction  plus  réelle 
et  seule  admise  de  nos  jours,  établit  que  les 
laïques  sont,  pour  les  affaires  temporelles, 
tomme  les  clercs  pour  les  fonctions  spirituel- 
les, et  que,  par  voie  de  suite,  bien  des  choses 
sont  permises  aux  premiers,  tandis  qu’elles 
sont  interdites  aux  seconds,  ou  réciproquement. 
— Un  grand  nombre  d'héreliques  ont  re|ioussé 
cette  distinction  fondamentale , prétendant 
qu'elle  était  inconnue  dans  l'Église  primitive. 
Ainsi  le  soutiennent,  par  exemple,  en  Anglo- 
terre,  les  Presbytériens  et  les  Puritains,  tandis 
que  les  Épiscopaux  admettent,  avec  l’Église  ro- 
- maiue,  que  celte  distinction,  établie  par  Jésus- 
Cbrist  lui-même,  remonte  aux  temps  apostoli- 
ques. L’abbé  Canéto. 

LA1C11E,  Carra > ( !*>(.).  Genre  extrêmement 
nombreux  de  la  famille  des  Cypéracees,  tribu 
des  Caricées,  de  la  mouœcie-triandrie  dans  le 
système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le  composent 
sont  des  herbes  vivaces,  généralement  pourvues 
d’un  rlii2ome  souvent  traçant,  duquel  s’élèvent 
des  tiges  aeriennes  qui  mettent  ordinairement 
trois  ans  à se  développer  entièrement  et  au 
point  de  fructifier.  Ces  tiges  sont  triangulaires; 
elles  portent  des  feuilles  insérées  en  trois  ran- 
gées longitudinales  ou  trisliques,  graminoïdes, 
généralement  carénées,  fréquemment  rudes  sur 
leurs  bords  et  sur  leur  carène.  La  gaine  de  ces 
' feuilles  forme  un  tube  plus  ou  moins  long,  et 
se  décompose  quelquefois  ou  se  déchire  eu  une 
sorte  de  réseau  fibreux  irrégulier.  Us  fleurs 
des  laiebes  forment  des  épis  terminaux  et  axil- 
laires, en  nombre  variable,  selon  les  espères,  et 
dans  lesquels  on  remarque  diverses  combinai- 
sons des  Heurs  mâles  et  femelles.  Tantôt  eu  effet 
celles  des  deux  sexes  sont  réunies  dans  les  mê- 
mes épis,  qui  sont  ainsi  audrngyns;  tantôt,  au 
contraire,  elles  sont  séparées  de  maniéré  à for- 
mer des  épis  entièrement  mêles  ou  femelles; 
les  épis  i liâtes  sont  alors  situés  plus  haut  sur  la 
plante  que  les  femelles;  ruTcmcnl  les  deux  sexes 
se  trouvent  sur  des  pieds  differents.  Les  épis 
présentent  des  bractées  imbriquées  de  tous  les 
côtés,  uniflores.  Les  fleurs  mâles  ont  trois  éta- 
mines. Les  fleurs  femelles  sont  formées  d'un 
pislil  dont  1 ovaire;  uniloculaire  et  uniovulé, 
porte  un  style  à deux  ou  trois  longues  branches 
stigmatiques,  et  se  trouve  enfermé  dans  une 
enveloppe  particulière  , ovoïde,  à petit  orifice 
bidcolé,  a laquelle  ou  a donne  le  nonid'ufrtcide, 
et  don!  les  botanistes  ont  apprécié  lu  nature  de 
diverses  manières.  Le  fruit,  qui  est  un  acharne 
comprimé  ou  triangulaire,  est  également  enve- 
loppé par  lu  trie  trie  qui  s’est  accru  avec  lui. 


I-es  laiches  constituent  le  genre  de  phanéro- 
games le  plus  nombreux  de  notre  Flore.  En  ef- 
fet, la  France  n’en  possédé  pas  moins  de  quatre- 
j vingt-dix  espèces,  el  parmi  ces  espèces,  plu- 
sieurs sont  extrêmement  abondantes.  La  plu- 
part de  ces  plantes  croissent  naturellement  dans 
les  endroits  marécageux  ou  seulement  humides; 
aussi  leur  développement  dans  les  prairies,  dont 
le  foin  perd  considérablement  à ce  mélange, 
indique-  t-il  toujours  une  surabondance  d'hu- 
midité dont  il  est  important  de  se  débarrasser. 
Cependant,  il  en  est  aussi  plusieurs  qui  crois- 
sent dans  tous  les  lieux  herbeux,  dans  les  pe- 
louses même  sèches;  enfin  on  en  voit  même  un 
petit  nombre  dansles  sables  les  plus  secs,  qu'elles 
servent  quelquefois  à fixer.  Du  reste,  les  laiches 
n'ont  par  elles-mêmes  à peu  près  aucune  utilité, 
et  s’il  est  bon  do  les  connaître,  c’est  plutôt  poul- 
ies détruire  ou  en  ompêchcr  la  propagation,  que 
pour  tout  autre  motif.  Leur  herbe  ne  donne 
qu'un  fourrage  très  dur,  aigre,  auquel  le  bétail 
ne  touche  qu’avec  répugnance,  et  qui  incom- 
mode même  les  moulons.  P.  D. 

L'AIGLE,  en  latin  moderne  Aquiht  ou  Aqui- 
tina.  Ville  de  Normandie,  chef-lieu  de  cantun, 
dans  le  déparlement  de  l'Orne,  à 35  kil.  N.-E. 
de  Dortagne.  Elle  ne  compte  guère  plus  de 
4,500  habitants;  mais  son  industrie  est  très  ac- 
tive. Ou  y fabrique  surtout  une  énorme  quan- 
tité d'aiguilles  etd’épingles. 

LAINAGE,  LAINEUSE  (leckn.).  Le  lainage 
est  l'opératiou  par  laquelle  on  fait  sortir  de  la 
toile  de  laine,  le  poil  qui  doit  en  recouvrir  exac- 
tement toute  la  surface,  pour  faire  du  drap.  Il 
se  pratique  après  le  foulage,  et  à beaucoup  de 
reprises  alternant  avec  des  tondages.  On  opérait 
autrefois  â la  main  (voy.  Dràp)  ; mais  aujour- 
d’hui on  recourt  ordinairement  à la  laineuse 
mécanique.  Cet  appareil  se  compose  d’un  tam- 
bour sur  lequel  ou  dispose,  dans  le  sens  de  son 
axe,  dix  ou  douze  tringles  doubles  et  mobiles, 
de  bois  ou  de  fer,  entre  chacune  desquelles  est 
disposée  une  rangée  de  têtes  de  (bardons.  Ce 
tambour  tourne  rapidement  dans  line  auge  pleine 
d'eau,  la:  drap  qui  doit  être  lai  né,  est  entrainô 
au  dessous  de  lui  par  le  mouvement  régulier 
des  deux  cylindres  sur  lesquels  il  est  d'abord 
roulé.  Cps  cylindres  sont  placés  de  telle  manière 
que  le  drap  enveloppe  lu  tiers  environ  du  tam- 
bour, et  peut  â volonté  y être  appliqué  avec  plus 
ou  moins  de  force.  Apres  le  lainage,  qu’on  ap- 
pelle une  eau,  il  faut  sécher  le  drap  pour  le 
tondre  ; puis  on  recommence  à laitier  ou  à don- 
ner une  seconde,  truisième  ou  une  quatrième 
eau,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  daus  un  autre, 
suivant  la  finesse  du  drap. 

LAINE  (industrie)  (wy.  au  Supplément). 
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LAINE,  LAINEUX  [bol.).  Los  poils  qui  | 
rouvrent  la  surface  du  beaucoup  de  plantes  sont 
plus  ou  moins  blancs,  plus  ou  moins  mous. 

Il  en  est  dont  l'aspect  rappelle  celui  d’une 
étoffe  de  laine,  eu  qui  sont  loups,  roussàtres, 
enchevêtres  ; aussi  les  appelle-l-on  poils  lainciu 
ou  laine.  C'est  ainsi  que  les  feuilles  de  quelques 
plantes  sont  décrites  comme  laineuses.  Le  nom 
de  laineux  a même  etc  donne  comme  spécifique 
à quelques  plantes. 

I. AINESSE  ( Gérard  ).  Peintre  d’histoire . 
était  né  à Liège  eu  1010.  Il  quitta  fort  jeune  sa 
ville  natale  pour  se  rendre  à Utrecht,  d’où  il 
passa  a Amsterdam.  La  poésie  qui  caractérise 
sesconipositions.etsuo coloris  harmonieux  l’ont 
fait  surnommer  le  Poussin  hollandais.  — On  dis- 
tingue parmi  ses  tableaux  . la  J lorl  de  Pyrrhus, 
aujourd'hui  à Bruxelles.  Achille  reconnu  par 
Ulysse;  Mars,  Vdnus  et  Cupidon.  Sou  chef-d’œu- 
vre  représente  Anliockns  malade  cl  Slratonice. — 
Lairesse  était  liahilc  graveur  et  écrivain  de  ta- 
lent. Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  estimés;  l’un 
est  intitulé  : Principes  du  dessin  ; un  autre  : Le- 
çons de  peinture.  Ses  deux  lits  Abraham  et  Jean 
étaient  peintres.  Gérard  Lairesse  mourut  aveu- 
glc. 

LAIS-  Deux  courtisanes  célèbres  ont  porté 
ce  nom.  — La  première,  née  à Hyccara  dans  la 
Sicile,  vers  l’an  420,  fut  amenée  dans  la  Grèce 
par  les  Athéniens  qui  avaient  fait  i’expedilion 
de  Sicile  sous  les  ordres  de  Nicias.  Elle  se  lixa 
d’abord  à Corinthe,  où  tout  ce  que  la  Grèce 
avait  de  personnages  illustres  se  rendait  pour 
la  voir.  Alcibiade  figure  au  premier  rang  parmi 
ses  adorateurs.  les  philosophes  couraient  après 
elle  : elle  fit  dépenser  à Aristipe  une  partie 
de  sa  fortune;  Diogène  lui-même  quitta  pour 
elle  son  tonneau.  Lais,  du  reste,  ne  se  faisait 
pas  faute  de  persiffler  ces  prétendus  sages  qui, 
avec  toute  leur  philosophie,  ii’élaieiil  pas  moins 
fous  que  le  reste  des  hommes.  On  dit  que 
Lais  étant  allée  en  Thessalie  vers  l’an  380  avant 
notre  ère,  fut  tuée  à coups  d’aiguilles,  dans  un 
temple  de  Venus , par  les  femmes  jalouses  de 
sa  beauté,  La  Grèce  lui  éleva  des  monuments 
après  sa  mort.  — L’autre  lads  vivait  un  demi- 
siècle  plus  tard.  Démosthèues,  auquel  elle  of- 
frait un  jour  ses  bonnes  grâces  au  prix  de 
10,000  drachmes,  lui  répondit  qu’il  u’acbelait 
pas  si  cher  un  repentir. 

LAIS  ET  RELAIS.  On  appelle  lais  lesal- 
1 uv ions  formées  aux  propriétés  riveraines  par 
la  mer,  les  neuves  et  les  rivières,  cl  relais  les 
terrains  que  ces  eaux  abandonnent  peu  à peu 
eu  se  portant  sur  la  rive  opposée.  Ces  mots  dé- 
rivent île  laisser,  ou,  suivant  d’au  tics,  de.  laïus , 
côté.  Les  règles  qui  concernent  la  propriété  dps 


lais  et  n iais  ont  été  traitées  an  mot  Au.cvion. 
Quoique  les  relais  de  la  mer  fassent  partie  du 
domaine  public,  ils  peuvent  être  concèdes  tem- 
porairement à des  particuliers,  aux  conditions 
déterminées  par  l’ordonnance  du  25  septembre 
(825. 

LAITE  ou  LAITANCE  (polit.).  Organe  de 
la  reproduction  chez  les  poissons.  La  laite  est 
un  organe  double,  s'étendant  dans  la  partie  su- 
périeure de  l’abdomen,  doul  elle  égalé  presque 
la  longueur,  séparée  des  parties  environnantes 
par  une  membrane.  Elle  parait  composée  d'un 
ti  cs  grand  nombre  de  petites  cellules.  Chacun  de 
ses  deux  lobes  renferme  uii  canal  qui  parcourt 
la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  destiné 
à recevoir  de  chaque  cellule  une  liqueur  blan- 
châtre ou  laiteuse  qu’il  transmet  jusqu’au  delà 
de  l’anus.  Cette  liqueur,  qui  est  la  matière  sé- 
ininale,  se  reproduit  périodiquement.  A mesure 
qu’une  nourriture  plus  abondante  et  la  chaleur 
active  de  la  sa i von  nouvelle  augmentent  cette 
substance,  elle  remplit  les  cellules  de  l'organe, 
les  gonfle,  les  étend,  et  dunne  aux  deux  lobes 
ce  grand  développement  qu'ils  présentent  lors- 
que le  temps  du  frai  est  arrivé.  Cet  accroisse- 
ment successif  u’csl  quelquefois  terminé  qu’au 
bout  de  quelques  mois,  el  pendant  qu’il  s'effeetue, 
la  matière  dont  la  production  t’oceasiounc  n’a 
pas  encore  toute  la  fluidité  qui  doit  lui  appar- 
tenir. Ce  n’est  que  graduellement,  et  même  par 
parties,  qu'elle  se  perfectionne,  s'amollit,  se 
fond,  mûrit  pour  ainsi  dire,  devient  plus  blan- 
che, liquide,  et  véritablement  propre  à porter 
le  mouvement  de  la  vie  dans  les  oeufs  qu'elie 
doit  imprégner.  E.  D. 

LAITIER  (min.).  On  donne  ce  nom,  dans  les 
forges,  à une  matière  vitreuse,  opaque  el  bru- 
nâtre, plus  fusible  et  moins  pesante  que  la 
fonte,  et  qui  recouvre  cçllc-ci  dans  le  creuset, 
à mesure  que  la  fusion  s'opère.  Elle  est  formée 
de  chaux,  de  silice,  d'alimiiiie,  d’uu  peu  d’oxyde 
de  fer,  et  quelquefois  d’un  peu  d’oxyde  de  man- 
ganèse. Par  analogie , les  minéralogistes  ont 
donné  le  nom  de  Laitier  des  volcans  a des  laves 
vitreuses,  de  couleur  noire  ou  brunâtre,  offrant 
l'apparence  des  laitiers  de  forge.  C'est  l’Obsi- 
dienne. 

LAITON  ou  CUIVRE  JAUNE(dtim.i*d.). 
C'est  i’un  des  alliages  les  plus  importants  du 
cuivre.  Il  contient  en  général  deux  parties  de 
cuivre,  une  partie  le  zinc,  et  quelquefois  deux 
ou  trois  centièmes  de  plomb,  fourni  soit  par  le 
cuivre,  soit  par  le  zinc  ou  les  autres  matières 
employées.  Il  parait  même  que  ce  métal  acces- 
soire eonunumque  au  laiton  des  propriétés  qui  lu 
font  rechercher  par  les  tourneurs  sur  métaux. 
l.e  laiton  est  jaune,  très  ductile  et  très  malléa- 
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ble  à froid,  fragile  au  contraire  au  dessous  du 
rouge  obscur.  Il  ne  fond  qu’au  dessus  de  laclia 
leur  rouge,  mais  plus  vile  toutefois  que  le  cui- 
vre, qui  est  meilleur  conducteur  du  calorique. 
Exposé  à un  violent  feu  de  forge,  dans  un  creu- 
set, il  laisse  dégager  presque  tout  le  zinc  qu'il 
contient.  A la  température  ordinaire,  il  ne 
s'oxydc.que  très  lentement  dans  l'air  humide  ; 
mais  à l’aide  de  la  chaleur,  il  absorbe  facile-  ! 
ment  l'oxygène  de  l’air,  en  donnant  lieu  à de 
l'oxyde  de  zinc  et  à de  l'oxyde  de  cuivre.  L'a- 
cide azotique  en  opère  promptement  la  dissolu- 
tion. On  se  procure  dans  le  commerce  un  cui- 
vre jaune  ductile,  par  la  cémentation,  avec  la 
calamine  ou  carbonate  de  zinc  natif,  ou  avec  la 
pierre  calaminaire,  mêlée  avec  une  quantité 
égale  de  charbon.  On  environne  le  cément  de 
cuivre  rouge  en  lame , on  le  fait  fondre  dans 
un  creuset,  au  fond  duquel  se  dépose  le  cuivre 
jaune.  On  peut  aussi  remplacer  la  calamine  par 
le  sulfure  de  zinc,  en  ayant  soin  de  le  griller 
dans  un  four  à réverbère,  pour  faire  disparaî- 
tre le  soufre  qu’il  contient.  Dans  tous  les  cas,  le 
laiton,  en  France.,  est  ensuite  coulé  eu  planches 
de  40  à 45  kilog.,  dans  des  moules  ordinaire- 
ment de  granité.  — Il  nous  vient  beaucoup  de 
cuivre  jaune  de  Suède,  d'Allemagne  et  d’Angle- 
terre. Il  a souvînt  alors  la  forme  de  gateaux, 
de  lingolsou  de  plaques.  Le  laiton  en  gateaux  est 
moins  estimé;  c'est  un  mélange  de  cuivre  eide 
calamine,  qui,  dans  la  proportion  de  20  kilog. 
de  calamine  sur  17  kilog.  de  rognures  de  plan- 
ches de  cuivre,  donne  43  à 44  kilog.  de  laiton. 
Celui  qui  est  en  lingots  provient  de  l'union  di- 
recte du  cuivre  rouge  avec  le  zinc;  il  donne 
moins  de  déchet  à l’emploi.  — Le  laiton,  moins 
sujet  au  vert  de  gris  que  le  cuivre  pur,  est  em- 
ployé de  préférence  pour  les  ustensiles  de  mé- 
nage et  de  pbarmacie.il  est  alors  essentiel  de  le 
tenir  très  sec.  Il  sert  encore  pour  les  instru- 
ments de  mathématiques  et  pour  les  rouages 
d’horlogerie.  Il  entre  aussi  dans  les  carac- 
tères d'imprimerie , dans  la  fabrication  des 
épingles,  des  cordes  et  des  Gis  |>our  toiles  mé- 
talliques, dans  la  passementerie,  les  peignes  des 
métiers  à tisser,  etc.  Le  similor,  l'or  de  Manhcim, 
Taillage  du  prince  Robert,  ne  sont  que  des  va- 
riétés de  laiton.  On  prépare  maintenant  avec  ces 
alliages  des  objets  qui  ont  tellement  l'apparence 
de  l'orque  l'œil  le  plus  exercé  ne  peut  les  dis- 
tinguer de  ce  métal.  Il  fout  pour  cela  plu- 
sieurs conditions,  entre  autres,  que  l'alliage  soit 
formé  de  quatre  parties  de  cuivre  et  d'une  partie 
de  zinc.  Après  lui  avoir  fait  prendre  la  forme  de 
l’objet  que  l'on  veut  obtenir,  on  le  trempe  pen- 
dant un  temps  voulu  dans  l'acidc  azotique,  qui 
donne  la  teinte  en  dissolvant  plus  de  zinc  que  de 


cuivre  ; on  le  décape  ensuite  avec  l'acide  sulTu- 
rique,  on  le  sèche  avec  soin;  enfin  on  le  vernit. 

LAITIIO.Y  Solicitât  (bd.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Chiroracées,  de 
la  syngénésie  polygamie  égale  dans  le  système 
de  Linné,  las  plantes  qui  le  composent  sont  les 
unes  des  herbes,  les  autres  des  arbrisseaux  et 
même  de  petits  arbres;  les  premières  largement 
disséminées  sur  la  surface  du  globe,  les  autres, 
au  contraire,  cantonnés  presque  exclusivement 
dans  les  Canaries  et  à Madère.  Les  laitrons  ont 
généralement  des  feuilles  polymorphes,  pinua- 
lifidcs  ou  roncitiées;  leurs  fleurs  sont  jaunes  au 
bleues,  réunies  en  capitules  miilliflores,  autour 
desquels  se  ti-ouve  un  involucrc  a folioles  imbri- 
quées, fréquemment  renflé  à la  base,  et  dont  le 
réceptacle  est  nu  et  lovéolé.  Les  fruits  ou  urbai- 
nes qui  succèdent  à ces  fleurs  sont  tous  de 
même  forme,  comprimes,  marqués  de  petites 
cdtes  longitudinales,  et  souvent  de  petits  tuber- 
cules en  rangées  transve  sales.  Ils  portent  à 
leursommetuue  aigrette  sessile  de  poils  mous, 
très  blancs  et  très  lins.  — Parmi  les  especes  in- 
digènes de  ce  genre,  la  plus  commune  est  le 
Laitron  des  champs.  Sotte  b us  arvriiti «,  Lin., 
plante  vivace  qui  se  trouve  communément  dans 
les  terres  cultivées,  le  long  des  champs,  etc. 
Il  s’élève  à 1 mètre  de  hauteur,  nu  même  davan- 
tage,  avec  une  tige  lislulcuse  et  mince,  chargée 
de  feuilles  un  peu  glauques,  roncinées  ou  pin- 
nalifides,  a lobes  distants,  tri  ngulaires-liinceo- 
les,  les  cauliuaires  embra -santes-arliculées ; ses 
fleurs  sont  jaunes,  en  capitules  formant  un  co- 
rymbe  terminal  peu  fourni,  dans  lesquels  les 
folioles  extérieures  de  l'involncre  cl  les  pédon- 
cules sont  hérissées  de  poils  glanduleux.  — Le 
Laitron  oléracé,  Solicitas  olera  eus,  l.in.,  est 
une  espèce  annuelle  qu'on  trouve  fréquemment 
dans  les  terres  cultivées.  Dans  certains  pays, 
on  le  mange,  lorsqu’il  est  jeune,  en  qualité  de 
plante  potagère.  Il  est  moins  grand  que  le  pré- 
cédent, auquel  il  ressemble  à plusieurs  égards, 
mais  duquel  on  peut  le  distinguer  aisément  à 
lin  flocon  de  poils  cotonneux  situe  sous  ses  ca- 
pitules. On  cultive  dans  les  jardins,  comme 
piaules  d’ornement,  quelques  espèces  du  même 
I genre,  les  unes  ligneuses,  etâ  fleurs  jaunes,  les 
autres  herbacées  et  à fleurs  bleues.  Parmi  les 
: premières , nous  citerons  ; le  Laitron  a gran- 
des fleurs,  Sonchus  macranlltus,  Poir.,  à lige 
ligneuse  inférieurement,  à très  gros  capitules 
eu  corymhe;  — le  Laitron  frutescext,  StiHchiu 
frucücosus.  L'hérit.,  arbrisseau  haut  de  un  à drur 
mètres,  des  Iles  Canaries,  comme  le  précédent. 
Ces  deux  espèces  sont  d'orangerie.  — Parmi  les 
secondes,  nous  mentionnerons  — le  Laitron  dr 
Plumier,  SoncAiu  l'iumten.  Lin.,  (ilulgedum 
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Pliimierl,  Cass.,  grande  et  belle  plante  sponta- 
née dans  les  endroits  rouverts  et  frais  de  nos 
montagnes.  Il  est  du  p.eine  terre  et  se  mulli- 
.plie  de  graines.  P.  D. 

LAITUE,  Lactuca  (bol.)  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Chicoracécs,  de  la  syn  • 
génésie-poly  garnie  égale  dans  le  système  de 
Linné.'  Les  plantes  qui  le  composent  sont  des 
herbes  croissant  naturellement  en  Europe  dans 
toute  la  région  méditerranéenne,  dans  l'Asie 
moyenne  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Leurs  feuilles  sont  roneinces  on  sinuées  pinna- 
tilldcs  dans  le  lias  de  la  plante,  généralement 
entières  dans  le  haut,  ordinairement  sagiltées 
à leur  base  et  pourvues  d'aiguillons  sur  leur 
cdtc  médiane,  en  dessous  ou  sur  leurs  bords; 
leurs  fleurs  sont  jaunes  ou  bleues,  en  capitules 
pauciOores.  enloqrés  d’un  involucre  oblong, 
formé  de  folioles  imbriquées.  Les  achaines  qui 
succèdent  à ces  fleurs  sont  uniformes,  compri- 
més, prolongés  en  bec  filiforme,  supportant  une 
aigrette  d'un  seul  rang  de  poils,  avec  un  petit 
rebord  plus  ou  moins  saillant  à la  base.  Les 
plantes  les  plus  intéressantes  de  ce  genre  sont 
sans  contredit  celles  qu’on  cultive  dans  les  jar- 
dins potagers.  Linné  regardait  comme  rentrant 
dans  une  seule  espèce,  Lactuca  saliva,  toutes 
les  laitues  cultivées;  mais  les  botanistes  moder- 
nes ont  cru  trouver  en  elles  des  caractères  suffi- 
sants pour  en  autoriser  la  distinction  eu  quatre 
espèces. 

La  Laitue  laciniée  , L.  laciniata,  Roth,  a les 
feuilles  inférieures  pinnatifides,  les  supérieures 
roucinées,  avec  leurs  loties  allongés,  obtus,  et 
la  côte  médiane  sans  aiguillons.  Iæs  découpures 
des  feuilles  rappellent  assez  bien  celles  de  la 
feuille  du  eliéne.  Ses  feuilles  florales  sont  en 
cœur,  aiguës.  Sa  lige  est  paniculée  dans  sa  par- 
tie supérieure.  Les  horticulteurs  nomment  cette 
plante  laitue-épinard;  elle  rentre  dans  leurs  lai- 
tues d couper,  a cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
elle  repousse,  même  a plusieurs  reprises,  après 
avoir  cte  coupée. 

La  Laitue  crépue,  L.  crispa,  DC.,  comprend 
les  variétés  connues  sous  les  noms  de  Crêpe. 
Laitue  /risée,  etc.  Ses  feuilles  sont  sinuées,  cré- 
nelée', ondulées  et  crépues;  les  radicales  ne 
sont  pas  concaves,  et  portent  quelque  poils 
épars  sur  leur  côte  médiane  ; les  florales  sont 
en  cœur  et  entières.  Sa  tige  est  paniculée  dans 
sa  partie  su|>érieurc.  Cette  espèce,  du  reste,  se 
rapproche  tellement  de  la  precedente,  que  De 
Candollc,  qui  l’a  établie,  pensait  même  uu  elle 
pouvait  bien  n'eu  être  qu'une  dérivation  ame- 
née par  la  culture. 

La  Laitue  pommée,  L.  capitata,  DC.,  la  lai- 
tue ordinaire  de  nos  jardins,  se  distingue  à'ses 


feuilles  radicales  concaves,  huilées,  presque 
arrondies,  a côte  iuerme.  Sa  lige  florifère  est 
paniculée  dans  sa  partie  supérieure,  mais  assez 
courte.  On  en  cultive  dans  les  jardins  un  grand 
nombre  de  variélés  divisées  habituellement  en 
laitues  de  printemps,  d’été  et  d'hiver,  selon  l'é- 
poque à laquelle  elles  sont  bonnes  à récolter. 
Parmi  les  laitues  de  printemps,  on  peut  citer  la 
Cotte  ou  Gau,  la  Dituphme.  etc  Les  laitues  d'été 
sont  les  plus  nombreuses,  et  sedislingiteni:  1°  par 
la  couleur  de  leurs  feuilles,  blondes  chez  la  Ver- 
saillaise,  la  Blonde  d'eté,  la  Blonde  de  Berlin,  la 
Blonde  de  Silésie,  etc.  : d'un  vert  plus  ou  moins 
brun  chez  la  Batavia  brune,  la  Grosse  Brune  pa- 
resseuse, la  Palatine  ou  Petite  Brune;  plus  ou 
moins  mélangées  de  rouge  chez  la  Sanguine  à 
graines  blanches  ou  noires;  2°  par  la  grandeur 
de  leurs  feuilles,  connue  chez  les  laitues  choux, 
la  laitue  turque,  etc.  Enfin , au  nombre  des  lai- 
tues d'hiver  se  trouvent  : la  laitue  de  la  passion, 
la  marine,  etc. 

La  Laitue  cultivée  , Lactuca  sativa , Linn. 
Sous  ce  nom  spécifique,  on  ne  désigne  plus 
que  tes  laitues  à feuilles  dressées,  oblongucs, 
faiblement  ou  même  non  concaves,  à haute 
tige  florifère,  en  un  mol  les  nombreuses  varié- 
lés des  Laitues  romaines,  ou  des  cliicons.  Parmi 
celles-ci,  les  plus  remarquables  sont  assurément 
les  romaines  blonde,  verte  et  grise  maraîchères, 
les  alpliangcs  à graine  blanche  et  à graine  noi- 
re; celles  plus  ou  moins  mélangées  de  rou- 
ge, comme  la  romaine  rouge  d'hiver , la  ro- 
maine panachée  ou  sanguine,  la  romaine  mons- 
trueuse , etc.  — Les  variétés  de  l'espèce  précé- 
dente développent  naturellement  cette  masse 
serrée  de  feuilles  qui  constitue  leur  pomme; 
mais  les  romaines  ont  besoin,  pour  la  plupart, 
d'être  liées  pour  bien  pommer.  — Toutes  ces 
plantes,  cultivées  avec  les  soins  que  leur  don- 
nent les  horticulteurs,  constituent,  dans  leur 
état  jeune,  un  aliment  aussi  sain  qu’agréable: 
mais  lorsqu'elles  montent,  c'est-à-dire  lors- 
qu'elles développent  leur  tige  et  qu'elles  fleu- 
rissent, elles  cessent  d'être  comestibles;  en  mê- 
me temps  elles  acquièrent  de  l'intérêt  comme 
plantes  médicinales.  Alorselles  renferment  une 
grande  quantité  de  suc  laiteux,  très  amer,  qui 
en  coule  par  les  moindres  blessures,  surtout 
pendant  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour.  Ce 
suc,  obtenu  au  moyen  d'incisions  qui  en  amè- 
nent l'écoulement,  sc  concrète  en  une  matière 
brune,  à odeur  vircusc,  fréquemment  employée 
en  pharmacie  sous  le  nom  de  Thriiace.  Cette 
substance  est  un  médicament  essentiellement 
calmant,  dont  l’action  est  analogue  a celle  de 
l'opium,  mais  qui  ne  produit,  ni  effet  narcoti- 
que, ni  irritation  de  l'estomac.  Qn  obtient  en- 
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core  de  ccsplanlcs,  parbroyementet  par  expres- 
sion, un  suc  nommé  lactucarium,  dont  l'action 
rappelle  celle  de  la  tliridace,  mais  notablement 
affaiblie. 

.Notre  flore  possède  quelques  espèces  de  lai- 
tues, parmi  lesquelles  il  en  est  de  très  commu- 
nes et  d'intéressantes  à divers  titres.  Parmi 
celles-ci,  nous  citerons  : 

La  Laitue  vivace,  Lactuea  perennis,  Linn., 
jolie  espèce,  délicate  dans  toutes  les  parties, 
dont  les  feuilles,  profondément pinnatifides.  ont 
leurs  lobes  aigus,  dentés  a leur  bord  supérieur, 
et  dont  les  fleurs  sont  d'un  joli  bleu  un  peu 
rougeâtre.  Dans  quelques  parties  de  la  France, 
on  mange  en  salade  les  jeunes  pousses  de  cette 
plante,  et  les  feuilles  plusavancécs  a la  manière 
des  choux  ; aussi  a-t-on  conseillé  de  l’admettre 
dans  les  jardins  potagers. 

La  I .au ue  vikkuse,  Lacluca  virosa,  Lin., 
plante  commune  dans  les  champs,  le  long  des 
Jiaies  et  des  murs  d'une  grande  partie  de  la 
France,  s'éleva  à environ  1 mètre.  Sa  lige  et  la 
côte  de  ses  feuilles  portent  des  soies  très  raides 
ou  des  aiguillons  ; ses  feuilles,  embrassantes, 
horizontales,  sagiltées  â la  base,  obtuses  au 
sommet,  dentées,  sont  sinuées  dans  le  bas  de 
la  plante.  Cette  laitue  a une  odeur  forte  et 
viveuse  qui  dénote  ses  propriétés  énergiques. 
Elle  est  narcotique  à un  haut  degre.  On  en 
emploie  l’extrait  en  médecine  pour  le  traite- 
ment des  affections  nerveuses,  de  l'angine  de 
poitrine,  etc.  Cet  extrait  pris  à haute  dose  cons- 
titue un  véritable  poison. 

On  nomme  vulgairement  Laitues  d'axe,  les 
chardons  et  les  Üipsacus  ou  carderes;  Laitues 
de  brebis  les  valérianelles  ou  mâches;  Laitue 
de  chien,  le  Pissenlit  ; Laitues  harikes,  les  ul- 
ves;  Laitues  de  grenouille,  les  Potamogelons 
à grandes  feuilles;  Laitue  de  lièvre,  le  lailron 
des  champs,  le  Sonehus  arvensis,  Lin.,  etc. 

Les  anciens  attribuaient  aux  laitues  la  vertu 
d'éteindre  les  feux  de  l'amour.  On  disait  que 
Vénus  avait  couvert  de  mauves  et  de  laitues  le 
corps  d'Adonis  tué  par  un  sanglier,  et  qu'ci lc- 
mème  s etait  couchée  sur  un  lit  de  laitues,  pour 
modérer  la  violence  de  sa  passion.  Les  Pytha- 
goriciens croyaient  â celle  influence  de  la  lai- 
tue. Ou  désignait  quelquefois  celle  plante  sous 
le  nom  de  nourriture  îles  morts.  Suétone  rap- 
porte que  Musa,  médecin  d'Auguste,  le  guérit 
dorhy  pochondrie  par  le  seul  usage  des  laitues. 

LA  ILS,  fils  de  Labdacus,  roi  de  Tliebes,  vit 
sa  couronne  usurpée  par  Lycus,  son  tuteur  et 
sou  oncle.  Il  ne  la  recouvra  qu’à  la  mort  de  ce 
dernier.  Laïus  épousa  Jocasle  dont  il  eulOEdipe, 
qui  le  tua  sans  le  connaître,  sur  la  route  de 
Daulis. 


LA  ICC  I IL  Ml  . Une  des  trois  principales  dées- 
ses de  la  mythologie  hindoue  et  épouse  de  Vich- 
nou.  Elle  sortit,  dil-ou,  du  sein  des  eaux,  lors 
du  barattemcnl  de  la  mer  par  les  dieux.  Sui- 
vant une  autre  tradilion,  elle  était  fille  de  Bliri- 
gou;  de  là  lui  vient  le  surnom  (te  Bhàrgavt.  On 
l'appelle  encore  Padnià  et  Kamalà,  mais  Je  nom 
qu'on  lui  donne  le  plus  communément  est  celui 
de  Sir,  qui  a quelque  analogie  avec  le  nom  de 
Cércs.  Lakchmi  est  la  deesse  de  la  fortune  et 
delà  prospérité;  elle  est  représentée  en  jaune, 
assise  sur  un  lotus,  tenant  d'une  main  un  col- 
lier, et  de  l'autre  une  corde.  On  célèbre  lousles 
ans  plusieurs  fêles  en  son  honneur.  Ed.  L. 

LA  LA  MIE  (JosEcir  JÉnoDE-LEFRANçoisde), 
astronome  dont  le  nom  a elé  des  plus  populaires, 
naquit  à Bourg-en-Bresse,  le  II  juillet  1732. 
Destiné  au  barreau,  il  fit  avec  distinction  ses 
humanités  et  sa  philosophie  au  college  des  Jé- 
suites C.  Lyon,  et  vint  à Paris  pour  sùivre 
les  cours  de  droit;  mais  une  circonstance  toute 
fortuite  détermina  sa  vocation  pour  l'étude  de 
l'astronomie.  Il  se  lit  connaître  par  la  mesure 
de  la  parallaxe  de  la  lune,  prise  conjointement 
avec  Leiiionuier,  et  f .t  admis  à l'Academie  des 
sciences  à l'àge  de  2o  ans.  11  coopéra  aussi  à la 
mesure  de  la  parallaxe  du  soleil.  Charge,  de- 
puis 1700,  de  la  rédaction  de  la  Connaissance  (les 
Temps , il  rendit  ce  livre  d'une  utilité  éminem- 
ment pratique. 

Eu  1764,  Lalande  fit  paraître  la  première 
édition  de  son  Traité  it Astronomie  , 2 forts 
vol.  in-4».  Cet  ouvrage,  souvent  réimprimé,  a 
été  longtemps  le  répe:  loire  le  plus  complet  de 
notions  utiles  sur  l'astronomie  théorique  et 
pratique,  qui  se  fût  publié  en  France.  Lalande 
rendit  aussi  d'éminents  services  à la  science 
comme  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris.  Il 
mourut  le  11  avril  1007. 

LALASIS.  Ville  de  l'Asie-Mineure,  capitale 
de  la  contrée  appelée  de  sou  nom  Lalaside.  Elle 
appartenait,  avec  son  territoire,  aux  pontifes 
d'OIha.  La  La luside  faisait  partie  de  la  Cilicic, 
et  au  ivc  siècle  elle  se  trouva  comprise  dans  la 
subdivision  de  cette  province  qui  reçut  le  nom 
d'Isaurie. 

LALLA-MAGIinMA.  C'est  le  nom  d'un 

poste  militaire  occupé  par  les  Français  dans  la 
province  d’Oran,  sur  la  Tafna,  à 38  kil.  S.  de 
Djcma-Ghazoual,  prés  des  frontières  de  l'empire 
de  Maroc.  Nos  troupes  s'en  sont  emparées  en 
1841.  C’est  à Laila-Maghrnia  que  fut  signé  l’an- 
née suivante , un  traité  de  délimitation  entre 
l'Algérie  et  le  Maroc. 

LALLOL’-LAL.  Sri-Lalloft-Djl-Làl-Kabi, 
brahmane  du  Guzcratc  ci  écrivain  Hindi  et  Hin- 
doustani.  vécut  à Calcutta  au  commencement 
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de  notre  siècle.  Il  fui  l’un  des  principaux  écri- 
vains qui  travaillèrent  sous  la  direction  du  doc- 
teur Gilcbrist.  On  a de  lui  : 1°  Une  rédaction  en 
prose  liindie  du  Prem  SAgar  ou  l'océan  de  l'a- 
mour, légende  de  Kriebua,  composée  d'apres  le 
dixième  chapitre  du  Uhdgunata-Pourdna  ; 2"  Le 
I Iddj-Xlli  ou  la  Politique  des  rois,  version 
bradj-bhàklià  du  recueil  de  fables  sanscrites  inti- 
tulétfii<>parféM,-3°Un  recueil  d'histoiiÿtlesen  Hin- 
dou i et  en  lliiidouslaid.  Lalloù-Uil  a,  en  outre, 
coopéré  à la  rédaction  des  ouvrages  suivants  : 
1"  Sing/idsan-OalItsl  ou  les  Trente-deux  histoires 
du  trdne,  version  hiudouslanie  du  recueil  de 
contes  sanscrits  intitulé  : Smhdsana-Uwdlrin'ati. 
2°  Béldl-Putchlsi,  ou  les  vingt-cinq  histoires  d'uq 
vampire,  version  hindoustanie  d'un  autre  re- 
cueil découles  sanscrits,  qui  a pour  titre  ; Véldld- 
Pmlchavinsatl.  3°  le  roman  de  Màdhounal  et 
celui  de  SakountalÂ.  Eo.  L. 

LALLY  ( Thomas-Arthur  , comte  du),  ap- 
partenait à une  famille  irlandaise  qui  avait  suivi 
en  France  Jacques  II,  roi  d'Angleterre.  Il  était 
baron  de  Tolendal,  en  Irlande.  Né  en  1702,  à Ro- 
mans, en  Dauphiné,  il  obtint  dès  l'Âge  de  huit 
ans  le  grade  de  capitaine  dans  le  régiment  ir- 
landais de  Dcllon,  dont  son  père  était  colonel,  et 
son  oncle  propriétaire.  Il  se  distingua  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  contribua  beau- 
coup à la  victoire  de  Fontenoy  (17451 , devint 
lieutenant-général,  et  fut  nommé  en  1750,  gou- 
verneur des  possessions  françaises  dans  l’Inde,  à 
la  place  de  Godcux.  Il  arriva  à Pondichéry  le 
28  avril  1768.  L’Angleterre  et  la  France  se  dis- 
putaient alors  la  possession  des  ludcs.l  ally,  qui 
réunissait  à la  fois  le  sentiment  national  de  la 
Fiance  et  celui  de  l’Irlande,  était  animé  d’une 
haine  profonde  contre  l’Angleterre,  et  dès  son 
arrivée,  il  écrivait  au  comte  de  Bussy  : ma  poli- 
tique est  dans  ces  cinq  mots  : « Plus  d'Anglais 
dans  la  Péninsule.  > Il  débuta  par  une  expédition 
brillante,  et  le  jour  même  de  son  débarque- 
ment, il  marcha  contre  le  fort  Saint-David,  siège 
de  la  présidence  anglaise  du  Cantate , qu’il  lit 
capituler  le  10  juin  suivant.  La  position  de  la 
France  sur  les  côtes  du  Coromandel  et  d’Orixa 
était  magnifique.  Malheureusement  Lally  n’a- 
vait pas  la  prudence  et  la  modération  nécessai- 
res pour  assurer  son  autorité  air  milieu  de  po- 
pulations ombrageuses  ou  hostiles,  et,  à la  poli- 
tique si  habile  de  l’Angleterre,  il  opposait  un 
caractère  emporte,  un  esprit  versatile  et  ma- 
ladroit, un  entêtement  inflexible.  Quelques 
jours  après  la  prise  de  SSint -David,  obéissant  à 
des  sentiments  de  mesquine  jalousie,  il  com- 
mit une  grande  faute  en  ordonnant  le  rappel  de 
Bussy  qui  avait  su  se  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  du  Soukb  du  Bekaa,  et  qui  venait  de 


rendre  les  pics  éclatants  services.  Cette  destitu- 
tion fut  un  coup  mortel  porté  à l'influence  fran- 
çaise, et  jeta  dans  les  luas  de  l’Angleterre  les 
princes  indiens  que  Bussy  avait  attaches  à no- 
tre eaqsc.  Mazalepalans  tomba  bientôt  au  pou- 
voir des  Anglais,  ainsi  que  la  côte  d'Oma,  co 
qui  causa  à la  compagnie  française  la  perte  d'im 
revenu  annuel  de  près  de  II  millions,  lally 
voulut  réparer  ces  désastres  par  un  nouveau 
coup  d'éclat.  Il  se  porta  brusquement  sur  Ma- 
dras et  l'investit  le  14  novembre  1758.  Mais  la 
ville  était  admirablement  pourvue  de  soldats  et 
de  munitions;  Lally,  dans  sou  impétuosité, 
n'avait  pas  même  réuni  le  matériel  de  siège  né- 
cessaire , et  avait  néglige  de  s'emparer  sur 
son  passage,  du  fort  de  Chiuglcpet,  occupé  par 
une  garnison  anglaise,  qui  bientôt  intercepta 
tous  ses  convois,  et  se  mit  à harceler  son  armée. 
Les  Français  ne  tardèrent  pas  à si:  trouver  dans 
un  dénuement  complet,  et,  le  16  février  1759,  il 
fallut  lever  honteusement  le  siège,  et  abandon- 
ner une  partie  de  la  grosse  artillerie  après  avoir 
perdu  l’élite  de  nos  troupes.  A latin  de  la  même 
annee  la  rareté  du  numéraire  était  telle  que 
l'armée  se  révolta,  fatiguée  d'attendre  sa  solde 
depuis  six  mois,  lally  crut  alors  devoir  diviser 
ses  forces , et  envoya  une  colonne  vers  l’Ilc  de 
Clicringham.  Les  Anglais  profitant  de  cette  di- 
version, remportèrent  plusieurs  victoires  els’em- 
parèrenlde  Vamlavachy  (29  novembre  1759).  Le 
29  janvier  suivant,  Lqlly,  en  personne,  éprouva 
un  échec  terrible,  perdit  toute  son  artillerie  et 
tous  scs  bagages,  et  ne  pouvant  plus  tenir  la 
campagne,  fut  contraint  de  rentrer  dans  Pondi- 
chéry. l eur  défaite  valut  à l'ennemi  la  posses- 
sion de  Karieal,  d’Arcale,  de  Permabowl,  d’AI- 
lemparvé,  de  Valdaour,  de  Chulamhron  et  do 
Varduebelon.  Quelque  temps  après,  lally  fut 
assiégé  dans  Pondichéry  même . malgré  les  se- 
cours que  lui  avait  fournis  llaidcr-Ali.  Les  ap- 
provisionnements furent  interceptés,  la  famine 
se  fit  bientôt  sentir,  et,  leP  janvier  1761,  le  gou- 
verneur rendit  la  place  sans  capitulation,  li  fut 
conduit  prisonnier  eu  Angleterre  avec  te  reste 
de  la  garnison.  Pendant  ce  temps,  les  Anglais 
détruisaient  Pondichéry.  Des  milliers  de  voix 
s’élevèrent  contre  le  comte  de  Lally.  Dans  ce 
débordement  de  haine,  on  alla  jusqu'à  l'accuser 
de  concussion.  Il  obtint  sa  liberté,  revint  â 
Paris,  et  écrivit  au  ministre  Choiseul  : < J'op- 
porle  ici  ma  télé  et  mon  innocence,  i II  se  consti- 
tua lui-même  prisonnier,  et  fut  renfermé  à la 
Bastille.  Le  Parlement  fnstrnisit  le  procès,  et 
le  6 mai  1766,  après  quatre  ans  de  débats  et  de 
procédures,  dans  lesquels  les  juges  se  laissèrent 
entraîner  par  la  passion  des  accusateurs  dont 
un  grand  nombre  appartenaient  Â des  familles 
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puissantes,  Lally  fut  condamné  à la  peine  ca- 
pitale, et  trois  jours  après  sa  tête  tombait  sous 
ia  liacltc  du  bourreau.  Il  avait  été  condamné 
comme  < dûment  atteint  d'avoir  trahi  les  inlé- 
ré:s  du  roi,  de  l'État  et  de  la  compagnie  des 
Indes,  d’abus  d'autorité,  de  vexations  et  exac- 
tions. > Un  jugement  ainsi  formulé  était  certai- 
nement un  jugement  inique.  Lally,  par  incapa- 
cité et  par  orgueil,  avait  lait  perdre  l'Inde  à la 
France,  mais  il  n'était  ni  un  traître  ni  uu  con- 
cussionnaire. 

Lally-Tolesdal  ( Trophime-Gérari  , mar- 
quis de).  Dis  du  précédent,  naquit  à Paris  en 
1751.  Élève  au  collège  d'Harcourt,  il  ne  con- 
nut le  secret  de  sa  naissance  que  la  veille  du 
jour  où  son  père  devait  monter  sur  l'échafaud. 
Il  semit  des  lors  qu'il  avait  un  grand  devoir  à 
rcmpl  r,  et  il  n'eut  plus  qu'une  pensée,  celle  de 
réhabiliter  la  mémoire  de  son  père.  Desqu'il  fut 
sorti  du  collège,  il  lit  retentir  les  tribunaux  de 
ses  réclamations,  appuyées  de  celles  de  Voltaire 
qui  publia  un  éloquent  factum  en  faveur  du 
condamné.  Le  conseil  cassa  le  jugement  du  Par- 
lement, et  le  procès  fut  renvoyé  devant  celui 
de  Dijon,  qui  confirma  la  sentence  primitive 
( 28  août  1783  ).  Cet  arrêt  fut  cassé  de  nouveau 
par  le  conseil.  L'alTairc  renvoyée  devant  le  Par- 
lement de  Rouen,  y aurait  clé  gagnee  definiti- 
vement, si  la  révolution  n'était  venue  suppri- 
mer celle  cour  souveraine.  On  regarda  néan- 
moins la  mémoire  du  comte  de  Laby  comme 
pleinement  réhabilitée.  Lally-Tolendal  avait 
acheté  la  charge  du  graml-bailly  d'Ktampes,  et 
il  est  dit  dans  les  provisions  de  cette  charge, 
qu'elle  lui  avait  été  accordée  en  récompense  des 
services  rendus  à l'État  par  son  père.  En  1789, 
il  fut  nommé  député  aux  etats-géuéraux  par  la 
noblesse  de  Paris.  Il  se  réunilau  tiers-état,  fit 
partie  du  comité  de  constitution,  et  se  prononça 
pour  la  monarchie  avec  deux  chambres.  Après 
les  journées  du  5 et  du  6 octobic,  il  se  relira  en 
Suisse,  où  il  publia  divers  écrits  politiques  sous 
le  pseudonyme  deQuinlus-Cupiloliuus.  Il  rentra 
ensuite  en  France  dans  l'espoir  de  sauver  Louis 
XVI,  fut  arrêté  apres  le  10  août,  mais  parvint  à 
s'échapper  et  à se  sauver  en  Angleterre.  A l'é- 
poque ou  l'on  instruisait  le  procesde  Louis  XVI, 
il  écrivit  à la  Convention  pour  obtenir  l'auto- 
risation de  venir  prendre  la  defense  de  ce  roi 
malheureux.  Il  s’attacha  ensuite  à Louis  XVIII 
qu'il  suivit  à Cand.  fut  nommé  pair  de  France 
en  1813,  et  devint  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. Il  mourut  en  1830.  On  a de  lui  : des  Mé- 
i noires  pour  la  rélnibititation  de  son  père;  des  Let- 
tre* à Edmond  Burkc  1 1791)  ; Plaidoyer  pour  Louis 
XVI;  Essai  sur  la  vie  de  Sir  effort,  ministre  de 
Charles  I". 


LALOUBÈHE.  Village  des  Hautes-Pyiv- 
rénées,  dans  l'arrondissement  et  à 4 kil.  de 
Tarbes.Laloubère,  dont  la  population  n'est  guéris 
que  d'pn  millier  d’habitants,  a acquis  de  la  cé- 
lébrité par  les  grandes  courses  de  chevaux  qui 
y ont  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  juillet, 
et  où  sont  apiielcs  à concourir  les  départements 
des  Hautes-Pyrénées,  des  liasses-Pyrénées,  de 
la  llaute-Garonne,  du  Géra,  de  l'Arricge,  du 
Tarn,  de  l'Aude,  de  l'Ileraull,  des  Pyréuées- 
Orienlales  et  de  Tarn-et-Caronne. 

LAMA  [vog.  au  Supplément). 

LAMAX  {bol.).  Nom  vulgaire  que  porte  la 
morelle  noire  ou  Solanum  nigrum.  Lin.,  aux 
Antilles,  où  on  la  mange  journellement  comme 
légume. 

LAMAXEUft  (roy.  Pilote) 

LAMAX ITX  leoy.  au  Supplément). 

LA  MAHCK.  Ancienne  et  célébré  famille  de 
la  Westphalie,  issue  de  la  maison  d'Altena.  Elle' 
eut  pour  chef  Frédéric,  deuxième  Gis  d'Eber- 
tard.  comte  d’Altena,  troisième  Gis  d'Adolphe  IV, 
comte  de  Berg.  Frédéric  ayant  acheté  en  1178 
le  château  de  La  tlarck,  près  de  Hatum,  en  Gt  sa 
résidence,  et  forma  le  comté  de  La  Marck.  Son 
Gis  Adolphe  s'empara  des  domaines  du  comte  d’I- 
sembourg,  son  cousin,  proscrit  par  la  diète  ger- 
manique pour  avoir  mis  a mort  saint  Eugilbert, 
archevêque  de  Cologne.  Il  Gt  bâtir  la  ville  de 
Hamm  en  1226.  Les  comtes  de  La  Marck  aug- 
mentèrent successivement  leur  puissance,  ac- 
quirent Clcves,  Berg,  Juliers,  etc.,  et  donnè- 
rent naissance  à un  grand  nombre  de  branches 
dont  les  principales  sont  ; les  ducs  de  Clèves  et 
de  Nevers,  les  seigneurs  d’Arcmberg,  de  Sédan, 
de  Fleuranges,  de  humain,  les  ducs  de  Bouil- 
lon. - Parmi  les  personnages  de  celte  famille. 
Nous  citerons  : 

La  Marck  ( Guillaume  de) , chef  de  la  branche 
des  barons  de  humain,  est  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nom  deSanglierdes  Ardennes,  qui  lui  avait 
été  donné  pendant  les  guerres  des  Pays-Bas.  Il 
se  tenait  dans  la  forêtdes  Ardenncsavec  les  ban- 
des qu'il  commandait;  mais  il  parait  d'ailleurs 
qu'il  avait  dans  les  traits  quelque  ressemblance 
avec  la  figure  d'un  sanglier.  La  Marck  se  ren- 
dit redoutable  par  son  courage  et  sa  cruauté, 
vendit  secrètement  ses  services  au  roi  de  France, 
et  en  1475  contribua  beaucoup  à faire  lever  le 
siège  de  Ncuss  à l’année  anglaise.  Louis  de 
Bourbon,  évêque  de  Liège,  voulant  s'assurer 
son  appui , lui  donna  la  richt  seigneurie  de 
Franchcmont,  ePlui  laissa  une  autorité  presque 
absolue  dans  ses  propres  Ébats.  Mais  La  Marck 
avant  un  jour  tué  Richard , chevalier  de  l'évê- 
ché, reçut  ordre  de  sortir  du  territoire.  Il  passa 
en  France,  recruta  une  nouvelle  bande  de  rou- 
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tiers,  rentra  tout- a -coup  dans  l’évêché,  tua 
Louis  de  Roui  bon,  et  força  le  chapitre  de  Liège 
à reconnaître  son  fils  comme  successeur  de  l'é- 
vêque. Cet  événement  produisit  une  grande 
sensation  dans  les  Pays-Bas.  La  Marck  se  n <t 
à la  tête  des  Liégeois  (14821,  fit  essuyer  aux 
Catholiques,  et  surtout  aux  prêtres,  des  persé- 
cutions affreuses,  ravagea  le  Brahantet  s'unità 
Renc  de  Lorraine  contre  l'Autriche.  Mais  l'Ar- 
chiduc Maximilieu  gagna  Frédéric  de  Slorn, 
ami  de  U Marck,  qui  le  livra  aux  Autrichiens. 
Maximilien  lui  fit  trancher  la  tête  à Maeslricbt, 
eu  1485. 

La  Marck  [Evrard  de),  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Boui'lon,  était  père  de  Roliert  II, 
comte  de  l,a  Marck.  Il  parvint  à l'evêché  de 
Liège  en  1505,  et  fut  comblé  de  bienfaits  par 
François  I",  dont  il  abandonna  néanmoins  le 
parti  (1518)  pour  suivre  celui  deCharles-Quint. 
Il  contribua  beaucoup  à faire  décerner  à ce 
prince  la  couronne  impériale , fut,  en  récom- 
pense, nommé  archevêque  de  Valence,  et  reçut 
le  chapeau  de  cardinal  (1520).  Ce  prélat  fit  tous 
ses  efforts  pour  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie 
dans  le  pays  de  Liège,  et  donna  asile  au  cardi- 
nal Pôle,  poursuivi  par  Henri  VIII.  Il  mourut 
en  15.38,  Louis  Doni  d'Attichi  a écrit  sa  vie  dans 
le  tome  II  de  Y Histoire  des  Cardinaue. 

Pour  les  autres  La  Marck,  roy.  Bouh.i.on. 

LAMARK  (J.-B.  Pierre-Antoine  df  MON- 
NET, chevalier  de),  naquit  à Bazaulin  (Pas-de- 
Calais),  le  1”  août  1744.  Il  suivit  d'ahord  la  car- 
rière des  armes,  et  devint  plus  tard  simple  com- 
mis dans  une  maison  de  banque.  Ce  fut  en 
1778  qu'il  publia  la  Flore  française,  d'abord 
en  3 vol.  in-8>.  Cet  ouvrage  était  essentielle- 
ment destine  à servir  de  guide  pour  la  déter- 
mination des  Plantes.  La  méthode  dichotomi- 
que qui  y est  employée  n'etait  pas  de  l'inven- 
tion de  l’auteur,  et  ne  lui  devait  qu'une  préci- 
sion nouvelle;  les  espèces  décrites  étaient  tou- 
tes connues  ; néanmoins,  cette  publication 
eut  un  immense  succès.  Buffon , peut-être  un 
peu  sous  l'inspiration  da  ses  préventions  contre 
Linné , prit  l'ouvrage  et  l'auteur  sous  son  pa- 
tronage, et  concourut  à faire  entrer  celui-ci  à 
l’Académie  des  sciences.  Il  fit  plus  encore.  Vou- 
lant Taire  voyager  sou  fils,  il  le  confia  à La- 
mark  , qui  parcourut  avec  lui  une  partie  de 
l’Europe,  A son  retour,  il  publia,  dans  Y Ency- 
clopédie méthodique,  deux  ouvrages  qui  eurent, 
avec  un  sutcès  moins  public,  toute  l’estime 
des  botanistes  ; savoir  : le  Dictionnaire  de  bo- 
tanique, loin.  1 cl  2,  1783-8(1,  et  Y Illustration 
des  genres,  coordonnés  suivant  le  système  de 
Linné  (3  vol.  1791-18UO).  « On  peut  s'étonner, 
remarque  avec  raison  G.  Cuvier,  que  M.  de  La- 


mark  n'ait  pas  adopté,  pour  la  distrihutiin  do 
ces  grands  ouvrages,  les  méthodes  perfection- 
nées dont  il  avait  si  bien  tracé  les  règles  dans 
la  préface  de  sa  Flore,  et  qu'il  se  soit  borné  à 
suivre  pour  l'un  le  système  sexuel , et  |>our 
l’autre  l’ordre  alphabétique;  mais  celaient  des 
conditions  que  lui  avait  iuqiosces  l’entrepre- 
neur de  l'Eucyclopedie.  » Lamark  travaillait  en- 
core pour  les  libraires,  et  c'était  la  toute  sa 
ressource.  Lahillardière  fit  créer  pour  lui  une 
place  assez  chétive  de  garde  des  herbiers  du 
cabinet  du  roi.  Mais,  torsqu'en  1793  ce  cabinet 
et  le  jardin  furent  reconstitués  sous  le  titre  de 
Muséum  d'histoire  naturelle,  et  que  les  savants 
employés  dans  cet  établissement  furent  nom- 
més professeurs,  Lamark,  comme  dernier  venu, 
n’eut  pas  le  choix  de  sa  chaire,  et  dut  accep- 
ter celle  que  scs  collègues  lui  laissaient;  il  fut 
chargé  des  animaux  articulés,  des  mollusques 
et  des  zoophytes.  Transporté  tout  à coup  de  la 
botanique  à la  zoologie,  n’ayant  étudié  de  celle- 
ci  que  quelques  parties  de  la  conchyliologie,  le 
nouveau  professeur,  quoiqu'àgé  de  près  de  cin- 
quante ans.  aborda  sa  tache  avec  l’ardeur  qu’il 
avait  apportée  à tous  scs  travaux  précédents. 
La  sagacité  qu'il  avait  acquise  dans  la  caracté- 
ristique et  la  détermination  des  plantes  le  servit 
merveilleusement  pour  celle  des  animaux,  et 
ses  ouvrages  sur  la  portion  du  règne  zoologique 
dont  il  s'occupa  plus  particulièrement,  sont  de- 
venus ses  plus  beaux  titres  à la  gloire.  Ce  fut 
Lamark  qui  porta  la  première  atteinte  réforma- 
trice et  aux  classes  de  Linné,  et  à cette  ancienne 
division  du  règne  en  animaux  a sau y rouye  et 
animaux  à son  ; blanc.  H remplaça  celle-ci  en 
réunissant  les  premiers  sous  le  nom  d’animaux 
vertébrés,  etlcs  seconds  sous  celui d’anmiuu- sans 
vertèbres  ou  inrert  ‘bre s.  Profitant  plus  tard  des 
nouvelles  corrections  apportées  en  1795  par 
Cuvier  à la  classification  zoologique  de  Linné, 
il  les  adopta,  tout  en  les  modifiant,  et  devint 
un  des  promoteurs  de  cette  méthode  naturelle 
déjà  si  bien  caractérisée  dans  l’introduction  de 
la  Flore  française.  En  I8i0,  Lamark  publia  sou 
Système  des  animaux  sans  verlèbies,  qui,  réduit 
alors  à un  volume,  prit,  plus  tard,  les  propor- 
tions d’un  grand  ouvrage , vrai  monument 
scientifique,  publié  de  1815  à 1822,  sous  le  ti- 
tre d’ Histoire  naturelle  des  animaux  sors  vertè- 
bres, en  7 vol.  in-8«.  Ce  vaste  travail  demeure, 
malgré  les  progrès  de  la  science , comme  un 
modèle  de  bonne  méthode  de  détermination  et 
de  caractéristique  des  espèces;  il  a surtout  con- 
sidérablement avancé  l'ctude  des  coquilles  et 
des  polypes,  et  l’auteur  a fait  preuve  pour  ces 
deux  parties  d’une  sagacité  admirable.  Il  lui 
manquait  néanmoins  une  connaissance  person- 
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ncjle  de  l'organisation  des  animaux  inferieurs. 

N'est-il  pas  bien  remarquable  qu'un  savant, 
applique  comme  Lamark  aux  ti-araux  les  plus 
exacts  de  l’histoire  naturelle,  ait  pu.  parallèle- 
ment à cette  étnde,  se  livrer  aux  entraînements 
les  plus  aventureux  du  génie  spéculatif,  et  créer 
des  systèmes  qu'on  pardonnerait  à peine  à l'in- 
expérience des  premiers  âges  de  la  philosophie. 
Dès  1780,  Lamark  proposa  sur  la  pliysique  et  la 
chimie  des  vues  qui  pouvaient  révolutionner  ces 
sciences  et  arrêter  l'essor  de  la  réforme  de  La- 
voisier, si  ces  vues  eussent  eu  d'autres  sources 
que  l’imagination  de  leur  auteur.  Plus  tard,  en 
1802,  il  donna,  dans  ses  recherches  sur  l’orga- 
nisation des  corps  vivants,  une  théorie  de  la 
production  de  ces  corps,  attribuant  leur  origine 
à un  agent  physique,  et  faisant  provenir  tous 
les  êtres,  à commencer  par  les  plus  simples  et 
finissant  par  l'homme,  d’une  sorte  de  féconda- 
tion dont  l'effort  croissant  produit  des  orga- 
nismes toujours  plus  complexes,  en  même  temps 
que  les  circonstances  extérieures  déterminent 
des  habitudes  diverses  et  par  suite  des  modili- 
cations  très  variées.  Lamark  s'attacha  tellement 
à cette  théorie  toute  matérielle  de  la  vie  qu'il  la 
reproduisit  dans  tous  ses  ouvrages  subséquents; 
on  la  trouvera  très  développée  dans  sa  Philoso- 
phie ioologique.  publiée  cil  1809.  Lamark  mou- 
rut le  18  décembre  1829.  IL  lin. 

LA  MARCK  (Comté  de).  Ce  comté.qui  for- 
mait autrefois  un  desÉtatsde  l’Allemagne,  était 
situé  dans  le  cercle  de  Westphalie,  entre  les  du- 
chés de  Berg,  de  C.lèvcs,  de  Westphalie,  le  comté 
de  Recklingshauten  et  l'évêché  de  Munster.  Il 
avait  pour  chef-lieu  Hamm  et  se  divisait  en  qua- 
tre quartiers  : Hamm,  llœrdc,  Aliéna  et  Wel- 
Icr.  Lecomte  de  La  Marck  fut  réuni  en  1398 au 
duché  de  Clèves,  dans  la  personne  d'Adolphe  111, 
comte  de  la  Marck  et  premierduc  de  la  seconde 
branche  de  Clèves.  En  1800  il  fourmssailau  dé- 
partement de  la  Roer  la  plus  grande  partie  de 
son  territoire.  En  1814  il  fut cédé  à la  Prusse,  et 
aujourd’hui,  il  Tonne  la  partie  la  plus  considéra- 
ble du  gouvernement  prussien  d'Arensberg. 

LAM  ARCKIE,  Lamnrkia  { bol.).  Genre  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Fcstucacécs,  de 
la  triandrie-digynie  dans  le  système  de  Linné, 
dédié  au  célèbre  botaniste  et  couchvliologiste 
français  Lamarck.  Il  a pour  type  une  plante 
annuelle,  dont  la  panicule,  simple,  ramassée, 
présente  un  mélange  d'rpillels  fertiles  et  sté- 
riles. Les  épillcls  fertiles  offrent  chacun  deux 
fleurs  distantes,  dont  l’une  est  hermaphro- 
dite, dont  l'autre  reste  à l'état  rudimentaire,  et 
à quelque  distance  au  dessous  d’elles  deux  glu- 
nies  lancéolécs-subulées.  Chaque  fleur  herma- 
phrodite a deux  paillettes,  dont  l'inferieure 


convolntée,  bifide  au  sommet,  est  munie  d'une 
arèic  au  dessous  de  sa  fente;  ses  deux  paléoles 
ou  glumellulcs  sont  très  petites;  ses  deux  stig- 
mates sont  simplement  puhescents  et  non  plu- 
meux. Quant  auxepillels  stériles,  ils  sont  com- 
posés de  cinq  à huit  fleurs  espacées,  rédui- 
tes chacune  à une  seule  paillette  presque  arron- 
die, concave,  mutique  et  comme  rongée  au  som- 
met. — la  Lamarckie  dorée,  Lamarckia  aure n, 
Moench,  Cynosurus  aurais,  I.inn.,  croit  sur  les 
rochers  qui  bordent  la  Méditerranée , en  Pro- 
vence, en  Corse,  et  dans  le  Roussillon. 

LAMRALLË.  Petite  ville  du  département 
des  Côtes-du-Nord,  à 18  kil.  S.  E.  de  Saiut- 
Rricuc,  avec  une  population  de  4,187  habitants 
d'après  le  recensement  de  1851.  Celte  ville,  qui 
n’a  que  le  titre  de  chef  lieu  de  canton,  existait 
dès  le  temps  de  la  conquête  romaine.  On  croit 
qu’elle  était  la  capitale  des  Ambiliofes,  dont 
parle  César.  Ses  fortifications  et  son  château  la 
rendaient  assez  importante  au  moyen-âge.  La- 
noue  l'assiégea  en  1691  et  périt  sous  scs  murs. 
Richelieu  lit  abattre  son  château  en  1626.  Jus- 
qu'à la  révolution  française,  Lamhatle  fut  le 
chef-lieu  du  duché  de  Pcnthièvre.  Cette  ville 
fait  un  commerce  considérable  de  miel,  de  cire, 
de  blé,  de  cuirs.  I.c  havre  de  Dahouet,  situé  à 
12  kil , lui  sert  de  port. 

LA.HRALLE  ( Marie-Thérèse-Louise  de 
SAVOIE  CAR1GNAN  , princesse  de) , veuve  de 
Louis-Stanislas  de  Bourbon  Pcnthièvre,  prince 
de  Lamhatle,  née  en  1719.  Elle  était  surinten- 
dante de  la  maison  de  la  reine  Marie-Antoinette, 
qui  lui  portait  le  plus  vif  attachement,  et  lui 
avait  accordé  une  confiancecnlière.  Elle  passa  en 
Angleterre  lors  du  départ  de  la  famille  royale 
pour  Varenncs  , mais  revint  auprès  de  la  reine 
après  l'issue  malheureuse  de  cette  tentative. 
Arrêtée  au  10  août  1792,  elle  fut  emprisonnée  à 
la  Force.  La  princesse  de  Lamhalle  était  deve- 
nue, par  suite  de  scs  relations  intimes  aveê  la 
reine , l’objet  de  la  haine  des  révolutionnaires; 
elle  fut  la  pins  illustre  victime  des  massacres  du 
3 septembre.  Amenée  devant  l’espèce  de  tribu- 
nal improvisé  à la  Force  : « Jurez,  lui  dit-on, 
la  libel  lé,  l'égalité,  la  haine  du  roi,  de  la  reine 
et  de  la  royauté!  — Je  jurerai  facilement  les 
deux  premiers , répondit-elle  ; je  ne  puis  jurer 
le  dernier  ; il  n’est  pas  dans  mou  cœur.  > On 
lui  trancha  la  tête,  qui  fut  promener,  au  bout 
d'une  pique,  autour  du  Temple  ou  était  ren- 
fermée la  famille  royale.  Plusiemj,  historiens 
ont  rapporté  que  l’on  lit  subir  à son  corps  d'af- 
freuses mutilations;  mais  ce  fait  n'est  pas 
prouvé.  Des  domestiques  de  la  maison  de  Pcn- 
thièvre  suivirent  l'horrible  cortège,  et  recueil- 
lirent les  restes  de  leur  infortunée  maîtresse 
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LAMBERT  ( Jean-Henri  ).  Géomètre  et 
philosophe  aussi  remarquable  par  la  solidité 
de  scs  connaissances  que  par- leur  variélé,  na- 
quit à Mulhouse,  le  20  avril  1728.  L'un  des  aines 
d'une  famille  nombreuse,  il  ne  put  suivre  les 
leçons  d'une  école  publique  que  jusqu'à  l’àgc  de 
douze  ans.  Alors,  son  pcrc,  pauvre  tailleur,  le 
relira  pour  lui  apprendre  sa  profession;  mais 
porté  vers  l'étude  par  une  vocation  invincible,  il 
dévorait  en  secret  tous  les  livres  qu'il  pouvait 
se  procurer  ; il  apprit  seul  l'arithmétique  et  la 
géométrie,  cl  fit  briller  une  si  vive  intelligence 
que  quelques  professeurs  de  Mulhouse  se  char- 
gèrent de  lui  donner  gratuitement  des  leçons. 
Doué  d’une  très  belle  écriture,  le  jeune  l-amberl 
trouva  son  premier  gagne-pain  dans  ce  talent, 
et  fut  employé,  vers  l'àge  de  quinzeans,  comme 
copiste  et  teneur  de  livres.  Il  devint  plus  tard 
précepteur,  et  ce  fut  en  instruisant  ses  élèves 
qu'il  trouva  sous  la  main  les  moyens  de  s’ins- 
truire lui-même.  Sentant  de  plus  en  plus  ses 
forces,  il  embrassa  la  physique,  l'astronomie, 
la  mécanique,  et  se  fit  connaître  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  articles  scientifiques  qui,  en 
1753,  lui  valurent  l'honneurd'étre  nommé  mem- 
bre de  la  société  llclvétiquedcllâle.  Il  fit  impri- 
mer à la  Haye  son  Traité  sur  les  propriétés  les 
plaç  remarquables  de  la  roule  de  la  lumière,  et  vint 
ensuite  en  France,  où  il  se  lia  avec  d'Alembert. 
H y édita  à Zurich,  en  1795,  sa  Perspective  libre. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  fil  imprimer  sa 
Photomélrie  à Augsbourg.  C'est  à cette  é|>oque 
qu'il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  élec- 
torale des  sciences  de  Munich  qui  prenait  nais- 
sance. En  1761 , il  publia  aussi  à Augsbourg 
son  Traité  sur  les  propriétés  les  plus  remarqua- 
bles  des  orbites  des  comités , et  scs  Lettres  cos- 
mologiques, qui  ont  tant  contribué  à populariser 
son  nom.  Il  rassemblait  en  même  temps  les 
matériaux  encore  épars  de  son  Norum  Organon , 
qui  fut  publié  à Leipzig  au  commencement  de 
1764.  C'est  dans  les  premiers  mois  de  cette 
même  année  que  Lambert  s'établit  à Berlin,  et 
fut.iiommé  membre  de  l'Académie  royale  des 
Sciences  de  cette  ville.  Les  principaux  ouvrages 
qu'il  composa  à partir  de  cette  époque  sont  : 
Y Hygrométrie,  la  Pyrométrie  (ouvrage  posthume) 
et  son  célèbre  recueil  de  Mémoires stlr  les  mathé- 
matiques appliquées.  Il  a fourni  en  outre  un 
grand  nombre  de  pages  intéressantes  aux  \'o va 
acta  eruditorum,  aux  Archives  de  Hindenbourg , 
aux  Mémoires  de  Berlin,  aux  Mémoires  de  Y Aca- 
démie de  Bavière,  aux  Acta  helvelica,  etc.  11  pré- 
parait encore  une  Pithomélrie  (art  de  jauger), 
lorsqu'il  mourut  A Berlin,  le  25  septembre  1777, 


laissant  une  des  réputations  scientifiques  les 
plus  populaires  de  l'Allemagne.  Lucre. 

LAM  RESC.  Cher-lieu  de  canton  de  l'afron- 
dissement  d'Aix,  département  des  Bouebcs-dti- 
Rhdne,  jolie  petite  ville  bâtie  au  pied  et  sur  le 
penchant  d’une  colline,  à 21  kilom.  N.-O.  d'Aix. 
C’était  dans  cette  ville  que  se  réunissaient  an- 
nuellement les  États  de  la  Provence,  auxquels 
elle  envoyait  un  député.  Elle  a donné  naissance 
à Fr.  Pagi,  l’un  des  critiques  de  liaronius.  Sa 
population  est,  d'après  le  dernier  recensement, 
de  3,747  âmes. 

LAMBESC  ( Charles-Eugène  , comte  de. 
Brienne,  prince  de),  d'une  branche  de  la  mai- 
sondc  Lorraine,  né  le  25  septembre  1756,  com- 
mandait en  1789  le  régiment  de.  cavalerie  Royal- 
Allemand,  dont  il  était  propriétaire.  En  grande 
faveur  à la  cour,  il  était  un  des  adversaires  les 
plus  prononcés  de  la  révolution.  Le  12  juillet 
1789,  jour  de  la  première  effervescence  popu- 
laire causée  par  le  renvoi  de  Neckcr,  I.ambcsc 
ordonna  une  charge  contre  un  rassemblement 
formé  aux  Tuileries,  et  contribua  ainsi  à trans- 
former le  caractère  de  cette  émeute,  et  à en 
faire  sortir  l'insurrection  qui  aboutit  à la  prise 
de  la  Bastille.  Traduit  pour  les  faits  de  cette 
journée  devant  le  Châtelet , au  commencement 
de  1790,  il  fut  acquitté,  émigra  en  92  ; et  fut 
nommé,  en  1796,  feld-maréchal-licutenanl  dans 
les  armées  autrichiennes.  Prince  du  sang  à la 
cour  de  Vienne  , il  ne  voulut  pas  quitter  cette 
ville  lors  de  la  Restauration , et  y mourut 
en  I82'i. 

LAMBETII.  Ville  d'Angleterre  , dans  le 
comté  de  Snrrey,  sur  la  rive  droite  de  la  Ta- 
mise. Lambeth,  qui  autrefois  étaitune  ville  par- 
ticulière, se  confond  aujourd'hui  avec  Londres 
dont  elle  forme  l'extrémité  occidentale.  Sa  po- 
pulation dépasse  154,000  habitants.  On  y voit 
le  palais  de  l'archevêque  de  Cantorbéry. 

LAMBOURDE  fbot.)  On  nomme  ainsi  de 
petites  branches  à fruit,  propres  aux  arbres 
fruitiers  à pépins,  et  remarquables  par  leur  con- 
figuration, ainsi  que  par  la  marche  de  leur  dé- 
veloppement. Ces  branches  sont  courtes,  très 
renflées,  surtout  vers  leur  extrémité,  de  consis- 
tance charnue,  marquées  de  rides  nu  de  rugosités 
transversales.  L'année  même  de  leur  apparition, 
elles  sont  tris  petites  , longues  au  plus  d'un 
centimètre , et  portent  ordinairement  trois 
feuilles;  elles  sont  terminées  par  un  petit 
bourgeon.  La  seconde  année,  leur  longueur  de- 
vient à peu  près  double,  elles  développent 
cinq  feuilles;  le  bourgeon  qui  les  termine  est 
plus  arrondi  et  déjà  sensiblement  plus  gros 
qn'on  bourgeon  à bois  ordinaire  ; leur  surface 
commence  à être  marquée  de  rides  circulaires 
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ducs  principalement  à la  chute  des  feuilles  de 
1‘anuec  précédente.  La  troisième  année,  elles 
gagnent  encore  en  longueur;  les  rides  Iransver- 
sales  marquées  à leur  surface  sont  plus  pro- 
fondes el  plus  nombreuses  ; elles  se  renflent  cl 
leur  substance  devient  plus  charnue.  Ensuite 
elles  développent  sept  feuilles,  el  leur  bourgeon 
terminal  grossit  encore  ; il  s'ouvre  même  assez 
souvent  dès  cette  troisième  année,  cl  dès  lors  la 
lambourde  se  termine  par  un  bouquet  de  fleurs. 
Eulin  on  voit  paraître  sur  les  cdles  de  cette 
courte  brandie  el  vers  son  extrémité,  des 
bourgeons,  naissants  destinés  à la  ramifier  plus 
tard.  La  quatrième  année,  le  bourgeon  termi- 
nal de  la  lanilMiurdc  s'ouvre  et  laisse  sortir  des 
fleurs.  Au-dessous  de  lui , se  développent  des 
feuilles  en  assez  grand  nombre,  et  le  dévelop- 
pement des  bourgeons  latéraux  commence  à 
rendre  rameuse  cette  petite  branche.  Dès  ce 
moment  les  développements  successifs  de  cette 
branche  à fruit,  aides  par  une  taille  rationnelle, 
donnent  une  suite  de  fructifications  générale- 
ment assez  longue.  — La  portion  renflée,  et 
comme  charnue  des  lambourdes,  est  vulgaire- 
ment nommée  bourse  par  les  cultivateurs.  — 
C'est  aux  lambourdes  que  Dupelit  - Thouars 
donne  le  nom  de  branches  rosettes. 

LAMBOURDES.  Ce  sont  des  pièces  de  bois 
de  petit  équarrissage,  que  l'on  fixe  avec  du  piè- 
tre, et  parfaitement  de  niveau,  sur  les  planchers 
ou  sur  une  aire  quelconque,  pour  y clouer  les 
parquet.  On  nomme  aussi  Lambourdes  des  pièces 
de  charpente  qui  se  placent  contre  les  murs  ou 
dans  l'intcrvalledcs  poulresd'un plancher,  pour 
leur  faire  porter  les  solives;  ces  dernières  en- 
trent ordinairement,  par  leur  extrémité,  dans 
des  entailles  symétriquement  pratiquées  sur 
l'arè tildes  Lambourdes.— V ne  pierre  très  tendra, 
qui  s’exploite  aux  environs  de  Paris,  porto  aussi 
le  nom  de  Lambourde. 

LAMUItEQl'lAI  On  nomme  ainsi,  en  bla- 
son, des  espèces  de  bandcrolles  d'etoffe  décou- 
pée, qui  descendent  du  casque  et  embrassent 
l’écu  pour  lui  servir  d'ornement.  Le  Lambrequin 
était  l'ancienne  couverture  des  casques,  comme 
la  cotte  d'armes  était  celle  u reste  de  l'armure, 
pour  garantir  de  la  chaleur,  de  la  pluie,  et  faire 
reconnaître  les  chevaliers  dans  la  mêlée.  Les 
lambrequins  servaient  à soutenir  et  à lier  le  ci- 
mier qui  était  de  plumes.  On  a nommé  aussi  les 
lambrequins  f-u illarls  . parce  qu’ils  ressem- 
blaient en  quelque  façon  aux  feuilles  d'acanthe. 
Un  lésa  mis  quelquefois  sur  le  casque  en  forme 
de  bonnet  élevé.  Leur  origine  semble  venir 
des  chaperons  qui  servaient  anciennement  de 
coiffure. 

LAMBRIS.  Mot  générique  par  lequel  on 


exprime  toute  sortede  plafonds,  et  aussi  la  me- 
nuiserie appliquée  contre  les  murs.  Le  mol 
Lambris  vient  de  tm brices  qui,  selon  Feslus,  si- 
gnifie les  lattes  soir  lesquelles  posent  tes  tuiles 
des  couvertures,  de  sorte  que  chez  nous  la  pre- 
mière application  du  mot  Lambris  se  rapporte 
à la  menuiserie,  aux  voliges,  dont  on  décorait, 
au  moyen-âge,  les  pentes  intéricuresque déter- 
mine l'inclinaison  des  toits.  Par  extension,  on 
donna  le  même  nom  aux  plafonds  en  menui- 
serie, appliques  sous  les  planchers,  ou  masquant 
les  charcutes  des  couvertures;  c’est  ce  que  W 
truve  nomme  Lucunana.  Enfin,  au  moyen-âge, 
lorsque  des  panneaux  de  menuiserie  lurent  ap- 
pliqués contre  les  mure  des  appartements  pour 
les  décorer  el  en  rendre  l'habitation  plus  agréa- 
ble , on  les  nomma  Lambris. 

LAMEC11.  L'Ecriture  distingue  deux  per- 
sonnages de  ce  nom  ; 

Lamech,  fils  de  Mathusaêl , regardé  com- 
me le  premier  qui  ail  donné  aux  hommes  l'exem- 
ple de  la  polygamie.  Il  eut  deux  femmes,  Ada 
cl  Sella,  la  première  fut  mère  de  deux  fils, 
Jabel  el  Jnbal,  et  la  seconde  d'un  fils  et  d'une 
fille,  Tubalcaiu  et  sa  sœur  Noërna.  Un  jour,  il 
s'adressa  à ses  deux  femmes,  et  leur  dit  : Ecou- 
tez, femmes  de  Lamech,  j'ai  tué  un  homme 
l'ayant  blesse  ; j’ai  fait  inouï  ir  un  jeune  homme 
d'un  coup  que  je  lui  ai  donné;  on  vengera  sept 
fois  la  mort  de  Caïn,  et  celle  de  Lamech  sep- 
tante fois  sept  fois  [Ccnes.  iv,  v.  18,  seqq.)  Ces 
paroles  sont  une  énigme  inexplicable.  Quelques 
commentateurs  supposent  que  Lamech  tua  Caïn 
à la  chasse,  par  imprudence,  et  qu'il  fit  périr 
ensuite  son  fils  Tubalcaïn,  qui,  en  l'engageant 
à décocher  une  floche  contre  des  broussailles 
où  il  voyait  remuer  quelque  chose,  avait  été  la 
cause  première  de  ce  meurtre  ; mais  rieu  ne 
confirme  cette  supposition. 

Lamecu  , fils  de  Mathusalem  , et  père  de 
Noé,  engendra  ce  patriarche  a l'âge  de  182  ans. 
Il  vécut  encore  59 5 ans,  et  eut  des  fils  et  des 
filles.  LetotaldesannCcsde  sou  existence  est  de 
de  777  ans.  (Gène*,  v,  v.  25,  seqq.).  L'Ecriture 
ne  fait  connaître  aucun  détail  de  sa  vie. 

LAMELLICORNES  [insectes).  Famille  de 
Coléoptères  peutaincres,  caractérisée  par  les 
antennes  coudées  et  terminées  par  une  massue 
composée  d'articles  etv forme  de  lamelles  ou  de 
feuillets.  Cette  famille,  fort  naturelle,  est  en- 
core remarquable  par  l’uniformité  Jes  larves 
qui  toutes  rappellent  celles  du  hanneton.  Elles 
vivent  soit  dans  la  terre,  où  elles  se  nourrissent 
de  diverses  racines,  soit  dans  le  tronc  des  vieux 
arbres;  quelques  unes  habitent  même  les  matiè- 
res stercorales.  Les  insectes  paifaits  babileutlcs 
fleurs,  se  posent  sur  les  végétaux  qui  les  out 
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nourris,  ou  se  creusent  des  galeries  dans  les  ex- 
créments des  animaux  et  les  matières  végétales 
eu  putréfaction.  Les  mâles  offrent  souvent  des 
appendices  très  variées  et  en  forme  de  cor- 
nes, sur  le  chaperon  et  le  corselet  ; d'autres  ont 
tes  mandibules  extrêmement  développées.  L’ab- 
domen se  termine  toujours  par  une  plaque  per- 
pendiculaire; les  pattes  sont  robustes,  surtout 
les  antérieures,  qui  sont  dentelées  extérieure- 
ment et  souvent  propres  à fouir  ; les  yeux  sont 
médiocres,  peu  saillants,  plus  développés  en 
dessous  qu'en  dessus,  souvent  coupés  par  le  re- 
bord latéral  de  la  tête.  Beaucoup  de  ces  ani- 
maux sont  ornés  de  couleurs  éclatantes.  Les 
lamellicornes  passent  trois  ou  quatre  années  i 
l'étal  de  larves.  Pour  se  métamorphoser,  ces 
dernières  se  font  une  coque  ovoïde  ou  sphéri- 
que avee  la  terre  ou  les  détritus  des  matières 
qu’elles  ont  rongées  et  qu'elles  lient  avec  une  sub- 
stance glutineuse  exprimée  de  leur  corps.  L'in- 
secte parfait  reste  même  parfois  pendant  quel- 
que temps  dans  celte  coque,  pour  rafTermirscs 
tissus.  Cette  famille  renferme  les  tribus  suivan- 
tes ; Coprophages,  Géotrupins,  Xylophiles' Phyl- 
lophagcs  , Anlhobies  , U élilophiles , Lucamdes  et 
Passalides.  L.  F. 

LAMETTKIE  (Julien  Oftray  de),  né  à 
Saint-Malo,  le  25  décembre  170!),  et  tristement 
célébré  par  le  cynisme  avec  lequel  il  professa  le 
matérialisme  au  xviii*  siècle.  Après  avoir  étudié 
la  médecine,  à Lcyde,  en  partie  sous  Boërhaave, 
il  vint  à Paris  en  1742.  La  publication  de  {'His- 
toire naturelle  de  f ime  (1745),  et  une  violente 
diatribe  contre  les  médecins  (la  Politique  des 
médecins  de  Machiavel,  1746),  l’obligèrent  de 
quitter  la  France.  Il  se  réfugia  à Lcyde,  d'où  il 
fut  chassé  à la  suite  d'une  nouvelle  publication 
non  moins  odieuse  que  les  premières  : l'Ilomme 
machine  (1748).  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  11, 
l'appela  alors  à sa  cour.  Lameltric,  qui  avait 
des  mœurs  conformes  à sa  doctrine,  s’y  mit  sur 
le  pied  de  la  plus  grande  familiarité  ; il  voulait 
néanmoins  quitter  l'Allemagne,  quand  une  indi- 
gestion l'emporta,  le  1 1 novembre  1751. — lomet- 
triea  été  apprécie  même  parles  philosophes  de 
son  parti  ; Diderot  le  présente  comme  un  écri- 
vain «dont  on  reconnaît  la  frivolité  de  l’esprit 
dans  ce  qu'il  dit,  et  la  corruption  du  cœur  dans 
ce  qu'il  n'ose  dire.  » Suivant  d'Argens,  tous  ses 
ouvrages  < sont  d'un  homme  dont  la  folie  parait 
à chaque  pensée,  et  dont  le  style  démontre  l’i- 
vresse de  l'âme;  c'est  le  vice  qui  s'explique  par 
la  voix  de  la  démenée.  • Outre  les  écrits  que 
nous  avons  cités,  Lamettrie  en  a laissé  divers 
autres  sur  des  sujets  philosophiques,  et  plu- 
sieurs relatifs  à la  médecine. 

LA.UI  (do*  François),  né  en  1636,  dans  le 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XIV* 


diocèse  de  Chartres,  quitta  la  profession  des  ar- 
mes pour  entrer  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  où  il  fut  reçu  en  1659,  à l'âge  de  vingt- 
trois  ans.  Il  fut  particulièrement  lié  avec  Féne- 
lon, avec  qui  il  entretint  longtemps  une  corres- 
pondance habituelle,  et  ne  fut  pas  moins  estimé 
par  Bossuet,  pour  scs  lumières  et  pour  sa  péné- 
tration. Il  s’engagea  dans  une  controverse  assez 
vive  avec  le  P.  Malcbi  anche,  sur  l'Amour  désinté- 
ressé. On  peut  voir  à ce  sujet  dans  l 'Histoire  de 
Fénelon,  édition  de  M.  l’abbé  Gosselin,  des  dé- 
tails exacts  et  précis.  Ce  religieux  mourut  en 
1711,  à Saint-Denis.  Parmi  ses  ouvrages,  ou 
distingue  un  Traité  de  la  connaissance  de  soi- 
mlme,  6 vol.  in-12.  On  trouve  une  notice  dé- 
taillée sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  dom  Lami, 
dans  Vllistoire  littéraire  de  la  congrégation  de 
Sainl-)laur. 

LAMI,  né  au  Mans  en  1645,  fit  sa  rhétorique 
sous  le  célèbre  Mascaron,  qui,  charmé  de  ses 
heureuses  dispositions  pour  les  sciences,  lui  té- 
moigna beaucoup  d'amitié.  Entré  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  à 18  ans,  il  se  passionna 
pour  la  philosophie  de  Descartes,  Plus  tard,  il 
fut  appelé  h Paris,  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloire.  En  1689,  où  la  publication  de  son  Har- 
monie évangélique  le  brouilla  avec  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  et  obligea  le  supérieur  de 
l'Oratoire  de  l'envoyer  à Rome,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Dans  cet  ouvrage,  le  P.  Lami 
soutient  que  Jésus-Christ  ne  fit  point  la  Pâque 
légale  avec  scs  apôtres  la  veille  de  sa  passion; 
que  saint  Jçdn-Baplistesubit  deux  emprisonne- 
ments , l'un  par  ordre  du  sanhédrin,  et  l'autre 
par  l'ordre  d'Hérode,  quoique  l'Evangile  ne  parle 
que  d'un  seul  ; que  les  trois  Marie  dont  il  est  fait 
mention  dans  ce  livre,  ne  sont  qu’une  seule  et 
même  personne.  A son  Harmonie,  qui  fut  impri- 
mée à Paris  en  1689,  in-12,  Lami  a joint  un 
commentaire  avec  un  apparat  géographique  et 
chronologique,  qui  ont  également  paru  à Paris, 
en  1699  et  1703,  2 vol.  in-4»,  dernière  édition 
où  se  trouve  la  dissertation  tendant  à prouver 
qu'il  n’y  a qu'une  Magdclaine , des  paralipomè- 
nes  dans  lesquels  ce  savant  explique  ce  qu'il 
avait  omis  ou  ce  qui  avait  besoin  de  nouvelles 
explications;  enfin  un  catalogue  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  Evangiles.  Quant  à son  commen- 
taire, il  est  uniquement  littéral  et  critique.  Il 
ne  s'attache  pas  cependant  aux  difficultés  de 
grammaire,  et  sa  version  présente  tantôt  une 
paraphrase,  tantôt  une  analyse,  en  y joignant 
toutefois  des  notes  où  brille  l'érudition.  Sou 
grand  ouvrage  : De  tubernaculo  fœderis,  de  sanctit 
civilate  Jérusalem  et  de  tempto  ejus,  etc.,  in-fol., 
Paris,  1720,  orné  de  très  belles  planches,  est  re- 
gardé comme  le  traité  le  plus  complet  et  le  plus 
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exact  que  nous  ayons  en  ce  genre.  Il  a été  publié 1 
par  le  P.  Desmolcts,  qui  l'a  enrichi  d’une  vie 
de  l’auteur.  On  doit  aussi  au  P.  Laini  une  H lu!  lo- 
ng ne  ou  l'Art  de  porter,  ouvrage  judicieux,  tra- 
duit en  plusieurs  langues,  et  que  l’on  consul- 
tera toujours  avec  fruit.  Le  P.  Laini  mourut  à 
Rome  le  29  janvier  1715.  d'Assance. 

LA. Ml  A,  LAMIAQL’E  (Cuerre  ).  tamia, 
aujourd'hui  Zéiloun,  était  une  ville  forte  de 
Thessalic,  dans  la  Plitiotide.  Apres  la  mort  d'A- 
lexandre, les  Grecs , animés  par  Déinostbèncs, 
déclarèrent  la  guerre  aux  Macédoniens.  Anli- 
pater,  qui  commandait  les  troupes  macédo- 
niennes, fut  obligé  de  se  réfugier  dans  Lamia, 
où  IcsGrecs  le  tinrent  assiégé  pendant  deux  ans, 
malgré  la  tentative  de  Léonatus  pour  le  déli- 
vrer. Celle  guerre  est  connue  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  guerre  Lamia  que.  Les  Athéniens 
finirent  par  être  vaincus,  et  Démosthènes,  | 
livré  à Antipalcr,  mit  fin  à ses  jours  par  le 
poison. 

LAMIAIRES  {insectes).  Tribu  de  Coléoptè- 
rcs  longicornes,  caractérisée  par  un  labre  très 
distinct.  Lesanlennes  sont  insérées  dans  une  pro-  i 
fonde  échancrure  des  yeux  ; la  tête  est  verticale,  ' 
les  palpes  sont  filiformes.  Les  larves  des  lamiaircs 
vivent,  pour  la  plupart,  dans  les  troncs  d'arbres, 
où  quelques  uns  font  de  grands  ravages.  Ce- 
pendant plusieurs  vivent  dans  les  tiges  ou  les 
racines  de  certaines  plantes  herbacées;  ces  lar- 
ves appartiennent  à des  lamiaires  aptères.  Les 
mandibules  de  l'insecte  parfait  sont  fort  robus- 
tes. Les  principaux  genres  de  cette  nombreuse 
tribu  sont  : Lamie,  Oacidire,  Sdurime,  Hegabate, 
Aslynome,  Leiope,  ilesose,  Pogonochbre,  lialocère, 
Cdroplcse,  Zograplte,  Gnome,  ilonolutmme,  Dorea - 
dion.  Par mme , Saperde,  Titraope,  Sphenure. 

LAMIE,  Lamia  (iiu.).  Genre  de  Coléoptères 
longicornes,  de  la  tribu  des  Lamiaires,  carac- 
térisé pgr  la  tète  verticale,  un  labre  très  appa- 
rent, de  longues  antennes,  le  dernier  article  des 
palpes  un  peu  ovoïde.  Les  mandibules  sont  ro-  - 
bustes;  le  corselet  est  court,  souvent  ride  trans- 
versalement et  armé  d’épines;  le  corps  est  ro-  I 
buste,  assez  court,  épais,  de  consistance  or- 
dinairement fort  dure.  Leurs  larves  vivent  dans 
le  bois.  Ces  insectes,  peu  nombreux  dans  nos 
contrées  européennes,  sont,  au  contraire,  extrê- 
mement multipliés  dans  les  régions  inlertropi- 
cales  où  ils  atteignent  une  grande  taille  et  où 
ils  se  revêtent  des  couleurs  tes  plus  variées. 
Comme  presque  tous  les  Longicornes,  ils  font 
entendre,  lorsqu'on  les  saisit,  une  sorte  de  cri 
prddnit  par  le  frottement  du  corselet  sur  la 
hase  des  clytrcs.  — Nous  eiterous  parmi  les  plus  i 
grandes  et  les  plus  belles  espèces,  la  Lamib 
uéaste,  Lamia  gigas,  Fab.,  du  Sénégal,  qui  at-  1 


teint  7 on  8 centimètres  de  longueur.  Ses  ély— 
très  sont  très  granulées  à la  base  et  terminées 
par  une  épine  à la  suture.  Elles  sont  enfu- 
mées à la  hase  ainsi  qu'à  l'extrémité,  et  offrent 
une  grande  tache  d'un  noir  veloute  de  chaque 
côté.  — On  a séparé  des  Lamies,  sous  le  nom 
d'Acroeiiius,  un  superbe  insecte  de  la  Guyane, 
appelé  vulgairement  l'Arlequin  de  Cayenne.  11 
est  remarquable  par  la  longueur  des  pattes  an- 
térieures. Le  dessus  de  son  corps  offre  de  fort 
jolis  dessins  rouges  et  gris  sur  un  fond  noir 
velouté.  Fairraire. 

LAMIE  (myt.),  fille  de  Neptune,  selon  les 
uns.  de  Relus  et  de  Lybie,  suivant  d'autres,  était 
regardée  par  les  Africains  comme  la  première 
sibylle.  Jupiter  la  rendit  mère  de  plusieurs  en- 
fants que  Junon  fit  tous  périr,  à l'exception 
d'un  seul.  Lamie  devint  folle  de  fureur;  elle 
s’enivrait,  et  son  ivresse  passée,  elle  allait  à la 
recherche  des  petits  enfants  qu'cite  se  plaisait  à 
dévorer.  Les  Grecs  adoptèrent  celle  fable;  mais, 
dédoublant  Lamie,  ils  admirent  toute  une  race 
de  Lamies,  spectres  à buste  de  femme,  à corps 
serpentiforme,  qu'ils  représentaient  se  cachant 
dans  les  broussailles  des  chemins,  pour  se  pré- 
cipiter, de  là,  sur  les  passants  qu'elles  attiraient 
par  la  douceur  de  leur  voix  ou  de  leurs  siffle- 
ments. Les  Lamies  devinrent  plus  tard  des  ma- 
giciennes. Gette  fable  parait  avoir  une  origine 
orientale.  Salomon  avait,  dit-on,  à son  service, 
une  Lamie,  au  moyen  de  laquelle  il  accomplis- 
sait tous  scs  prodiges,  et  les  Lililh  des  Rabbins 
paraissent  être  des  Goules  de  la  même  famille, 
aussi  bien  que  les  Stryges,  et  les  Vampires.  Le 
poèleLucilius,  qui  se  moquede  la  superstition  qui 
faisait  redouter  les  lamies  aux  hommes,  même 
d'un  âge  mûr,  la  fait  remonter  jusqu’aux  pre- 
miers temps  de  Rome.  — Les  Grecs  donnaient 
aussi  aux  Lamies  le  nom  de  Hormo,  Hormone  ou 
Hormalyce,  qui  servait  en  même  temps  à dési- 
gner ces  masques  horribles  qu’on  employait  sur 
les  théâtres  pour  représenter  les  ombres  des 
morts.  Ou  parlait  de  Mormo  aux  enfants  comme 
on  leur  parle  chez  nous  de  Croque-Mitaine. 

LAMIE  (/iis/.).  Fameuse  courtisane  athé- 
nienne qui  excellait  dans  l’art  de  jouer  de  la 
flûte.  Elle  sut  plaire  à Ptoléméc,  premier  roi 
grec  de  l'Égypte,  qui  la  combla  de  faveurs  Ce 
monarque  ayant  été  vaincu  par  Démélrius  Po- 
liorcète, lamie  se  trouva  nu  nombre  des  pri- 
sonniers. Quoiqu'elle  fût  déjà  sur  le  retour,  elle 
inspira  au  vainqueur  une  passion  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  mort.  Démélrius  poussa  même  la 
folie  jusqu'à  imposer  aux  Athéniens  un  tribut 
de  250  talents,  destinés,  disait-il,  au  savon  de 
Lamie.  Les  Athéniens  n'en  érigèrent  pas  moins 
un  temple  à celle  courtisane,  sous  le  nom  de 
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IVniu  Lamie.  Démétrius  lui-même  fut  indigné 
dp  cet  acte  de  honteuse  flatterie. 

LAMIKIt,  Lamium  ( bol Genre  important 
de  la  famille  des  Lahiées,  de  la  didynamie- 
gymnospermie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
plantes  qui  le  composent  sont  des  herbes  qui 
croissent  naturellement  dans  l'Europe,  surtout 
méridionale,  et  dans  les  parties  moyennes  de 
l’Asie.  Leurs  feuilles  inférieures  sont  longue- 
ment pcliolées,  petites,  tandis  que  les  cauli- 
naires  sont  plus  grandes,  généralement  en  coeur 
à Ja  base,  à grandes  dents  ou  même  incisées. 
Leurs  fleurs  sont  rouges,  purpurines,  blanches 
ou  jaunes,  groupées  en  faux-verlicilles  denses,  à 
l'aisselle  de  feuilles  florales  à peu  près  sem- 
blables aux  autres.  Les  principaux  caractères 
du  genre  sont:  un  calice  tuhuleux-campanulé, 
à ouverture  le  plus  souvent  oblique;  une  co- 
rolle bilabiée,  dont  la  gorge  est  rendre,  la  lèvre 
inférieure  trilobée  a le  lobe  médian  large, 
échancré,  resserré  à sa  base,  et  les  deux  laté- 
raux ordinairement  pourvus  d'un  petit  appen- 
dice; quatre  étamines  didy  naines  dont  les  an- 
thères, rapprochées  par  paires,  Unissent  par 
avoir  leurs  deux  loges  divergentes.  — Notre 
flore  possède  plusieurs  especes  de  ce  genre, 
parmi  lesquelles  les  plus  communes  sont  le 
Lanier  pourpre,  Lamium  puipureum,  Lin  , cl  le 
Lanier  kmrrassant,  Lamium  amplexicaule,  Lin., 
l'un  et  l'autre  extrêmement  communs  dans  les 
terres  cultivées.  Ce  sont  des  plantes  hautes  seu- 
lement de  deux  ou  trois  décimètres,  mais  dont 
la  tige  est  couchée  dans  le  bas.  Leurs  fleurs  sont 
purpurines,  assez  petites,  remarquables  dans  le 
dernier  par  leur  long  tube  grêle.  Le  premier  a 
les  feuilles  pétiolées,  en  cœur,  crénelées;  le  se- 
cond les  a sessiles,  arrondies,  très  obtuses. -On 
trouve  très  communément  le  long  des  haies,  et 
des  murs,  dans  une  grande  partie  de  la  France, 
le  Lanier  blanc,  Lamium  album,  Lin.,  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  d'ortie  Hanche,  à cause 
de  la  ressemblance  de  conflguration  de  ses 
feuilles  avec  celles  de  l'ortie,  et  en  même  temps 
de  la  couleur  blanche  de  ses  fleurs.  Cette  es- 
pèce et  une  autre  de  nos  pays,  le  Lamium  macu- 
latum.  Lin.,  étaient  autrefois  d'un  usage  fré- 
quent en  médecine;  mais  l'une  et  l’autre  sont 
a peu  prés  abandonnées  de  nos  jours.  On  se  sert 
seulement,  dans  quelques  pays,  de  l’infusion  de 
leurs  fleurs,  en  guise  de  thé.—  On  cultive  dans 
les  jardins,  comme  espèce  d'ornement,  le  La- 
nier oryale,  Lamium  orvala,  Lin.,  jolie  plante 
spontanée  dans  le  midi  de  l'Europe,  mais  qui 
réussit  très  bien  en  pleine  terre  sous  le  climat 
de  Paris  et  même  plus  au  nord.  Il  produit  un  joli 
effet  par  ses  grandes  fleurs,  marquées  de  taches 
d'un  pourpre  intense  sur  un  fond  blanc  lavé  de 


rose.  On  le  multiplie  par  graines  et  par  division 
des  pieds , opérée  en  automne.  P.  IL 

LAMINAGE  et  LAMINOIR  ( voy . au  Sup- 
plément). 

LAMOIGNON.  Famille  originaire  du  Ni- 
vernais, et  qui  s'est  acquis  une  haute  illustra- 
tion dans  la  magistrature.  Le  membre  le  plus 
éminent  de  cette  famille  fut  — De  Lamoignon 
(Guillaume } , seigneur  puis  marquis  de  Bavillc, 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  ne  eu 
1617,  mort  en  1677.  Ce  fut  à lui  que  Louis  XIV 
adressa,  en  lui  apprenant  sa  nomination,  ces 
[>a rôles  remarquables  : • Si  j'avais  connu  un 
plus  homme  de  bien  et  un  plus  digne  sujet, 
je  l'aurais  choisi.  » Le  procès  de  Fouquet  don- 
na occasion  au  premier  président  de  mon- 
trer en  même  temps  son  intégrité  et  sa  bien- 
veillance. Quoique  brouillé  personnellement 
avec  Fouquet,  il  refusa  de  servir  la  haine  de 
Colbert  contre  le  surintendant,  et  offrit  au  roi 
sa  démission,  qui  ne  fut  pas  acceptée.  Ne  pou- 
vant réussir  à soustraire  Fouquet,  qu'il  croyait 
coupable,  à des  condamnations  trop  sévères , il 
se  retira  de  la  présidence  de  la  commission 
chargée  de  le  juger.  Lamoignon  occupe  le  pre- 
mier mng  parmi  les  membres  des  parlements, 
comme  jurisconsulte.  Il  avait  conçu  le  [dan  d'une 
législation  uniforme  pour  la  France  entière  , 
plan  qui  échoua  malheureusement  par  des  in- 
trigues de  cour.  Ses  projets , dont  le  premier 
énonce  le  voeu  de  l'abolition  complète  de  la  ser- 
vitude personnelle,  ont  été  recueillis  dans  un 
livre  intitulé  : Arrêtés  de  Lamoignon  , publié  en 
1702  in -4»,  réimprimés  en  1781  et  1783. — De 
Lanoignon  ( Chrétien-François  ) , fils  aîné  du 
précédent,  né  en  1641,  mort  en  1709,  fut  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de  Paris.  Il  était, 
comme  son  pcrc,  très  lié  avec  les  littérateurs, de 
sou  temps;  c'est  à lui  qu'est  adressée  la  6* 
épitre  de  Boileau.  — Lanoignon  (Micotns),  plus 
connu  sous  le  nom  de  M.  de  Bavillc,  cinquième 
fils  du  premier  président , né  en  1618,  mort  en 
1724,  suivit  la  carrière  administrative  et  fut 
successivement  intendant  à Montauban , à Pau  , 
à Poitiers,  et  h Montpellier  où  il  resta  trente- 
trois  ans.  On  lui  a beaucoup  reproché  la  dureté 
qu'il  montra  dans  l'exécution  des  mesures  né- 
cessitées par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
et  dans  la  répression  de  l'insurrection  des  Cé- 
vennes. — De  Lamoignon  (Guillaume  II) , sei- 
gneur de  Malcshcrbes,  deuxième  fils  de  Chré- 
tien-François, né  en  1683,  mort  en  1773,  fut 
chancelier  de  France  de  1750  à 1763,  mais  se 
vil  obligé  de  céder  celte  place  à M.  du  Maupeou. 
Il  fut  le  père  de  Malesherbks  (voy.  ce  nom). — 
Pc  Lamoignon  ( Chrétien-François  II  ) , issu  de 
Chrétien-François , president  à mortier  au  par- 
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lement  de  Paris,  fut  nommé  garde  des  sceaux 
pendant  l’Assemblée  des  notables  de  1787  , et 
prit  part  à l'administration  malheureuse  du 
cardinal  Lomcnie  de  Brienne.  Il  mourut  le  16 
mai  1789.  Oit. 

LAMOTHE  (De)  (roy.  Mothe). 

LAMOTTE  (De)  ( voy . Motte). 

LA  1IOURETTE  (Adrien  ),  né  à Fervent, 
dans  le  Boulonnais,  était  en  1789  grand-vicaire 
du  diocèse  d’Arias.  Partisan  de  la  révolution  et 
ami  de  Mirabeau,  qu’il  aidait  dans  ses  travaux, 
il  fut. nommé  évéque  constitutionnel  de  Lyon, 
et  sacré  à Paris  le  27  mars  1791.  Député  à l'As- 
semblée législative,  il  s'y  fit  remarquer  par  une 
motion  tendant  à la  conciliation  des  partis  , et 
qui  eutraina  un  moment  l’Assemblée , mais 
dont  il  ne  resta  bientôt  que  le  nom  de  baiser 
Lamourette  ( 7 juillet  1792).  Sous  la  Conven- 
tion, Lamouretle  se  retira  à Lyon,  fut  arrêté 
après  la  prise  de  cette  ville , condamné  à mort 
et  exécuté  le  10  janvier  1794,  après  avoir  ré- 
tracté scs  erreurs. 

LAMPADAIRE.  Mot  dont  se  servent  les 
archéologues  pour  désigner  une  tige  verticale, 
ordinairement  en  bronze,  terminée  par  plu- 
sieurs branches  auxquelles  on  suspendait  par 
des  chaînes,  les  lampes  appelées  pensiles,  c'est- 
à-dire  suspendues.  — Dans  l'empire  d’Orient, 
on  donnait  le  nom  de  Lampadaires  à des  offi- 
ciers chargés  de  porter  des  flambeaux  allumés 
devant  l'empereur.  Le  préfet  du  prétoire,  le 
maître  des  offices  et  plusieurs  autres  hauts  ma- 
gistrats jouissaient  aussi  du  privilège  de  se 
faire  précéder  par  des  Lampadaires.  Les  empe- 
reurs finirent  par  accorder  cet  honneur  aux 
trésoriers,  aux  gouverneurs  de  certaines  pro- 
vinces et  à d’autres  dignitaires.  Le  chef  des 
Lampadaires  avait  le  litre  de  Primicier.  Il  est 
possible  qu'on  n'eût  confié  à ces  fonctionnaires 
le  droit  des  flambeaux  que  par  la  raison  qu'on 
portait  aussi  devant  eux  l’image  de  l’empereur. 
— On  trouve  aussi  le  nom  de  Lampadaires  ap- 
pliqué aux  bourreaux  chargés  de  faire  subir 
aux  chrétiens,  pendant  les  persécutions,  le 
supplice  de  la  lampadalion , qui  consistait  à leur 
brûler  avec  des  flambeaux  ou  des  lampes  les 
nerfs  et  les  muscles  des  jarrets. 

LAMPADO  P H O H I ES , LAM  PAD  O- 
DROM1ES,  LAMPADOPHORES.  Les  ar- 
chéologues appellent  Lampadophones , du  grec 
XaaTTaî,  lampe,  cl  <k?«v,  porter,  toutes  les  solcn  - 
nités  pendant  lesquelles  les  Grecs  allumaient  des 
lampes  ou  des  flambeaux  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve, de  Vulcain  ou  de  Promélhée,  parce  que 
la  première  présidait  aux  arts,  que  le  second 
était  le  dieu  du  feu,  et  que  le  troisième  avait 
doté  les  hommes  du  feu  dérobé  au  ciel.  Les 


LAM 

Grecs  désignaient  chacune  de  ces  fêtes  par  les 
noms  particuliers  de  Panathénées , Héphesties, 
Promélhées.  C'était  pendant  ces  fêles  qu'avaient 
lieu  les  Lampadodromics,  c’est-à-dire  courses  à la 
lampe  ou  au  pambeau,  dans  lesquelles  on  devait 
porter  son  flambeau  allumé  au  but  indiqué  et  en 
courant  à toutes  jambes.  Il  y avait  aussi  desLam- 
padodromies  exécutées  à cheval.—  los  lampado- 
pliores  étaient  les  ministres  qui  portaient  des 
lampes  dans  les  sacrifices.  On  appelait  aussi  Lam- 
padophores  les  personnes  chargées  de  donner  le 
signal  des  jeux  en  élevant  des  torches  allumées. 

LAMPE  (voy.  au  Supplément). 

LAMPÉDOL’SE,  autrefois  Lampeiosa.  Pe- 
tite lie  située  entre  les  côtes  de  Tunis  et  l'ile 
de  Malte,  par  35»  3F  lat.  N.  et  10°  16'  long.  E. 
Elle  n'a  que  35  kil.  de  tour  et  possède  au  S.  un 
bon  mouillage.  Cette  île  fut  occupée  par  les 
Anglais,  malgré  les  protestations  du  roi  de  Na- 
ples, qui  en  a pris  possession  en  1843,  et  y a 
établi  un  dépôt  de  prisonniers  politiques.  Les 
petites  îles  de  Lampione  et  de  Linora  dépen- 
dent de  l’ile  Latnpcdouse. 

LAMPETO.  Fameuse  reine  des  Amazones, 
qui  eleva  à l’apogée  la  puissance  de  ces  préten- 
dues femmes  guerrières.  Elle  conquit  l’Asie  Mi- 
neure et  fonda  la  ville  d'Ephèse,  si  célèbre  par 
le  culte  du  soleil  ; ce  qui  a porté  quelques  au- 
teurs à ne  voir  qu'une  création  sidérique  dans 
Lampeto,  dont  la  racine  grecque  signifie  briller. 

LAMPIONS.  Petit  vase  contenant  une  mè- 
che, et  rempli  de  graisse  ou  d’huile  servant  à 
l'alimenter  pendant  sa  combustion.  — Dès  les 
temps  des  premiers  empereurs,  dans  les  ré- 
jouissances publiques,  à l'occasion  des  naissan- 
ces des  princes,  de  leur  entrée  solennelle  à 
Rome,  les  habitants  de  cette  capitale  plaçaient 
ordinairement  de  petites  lampes  allumées  en 
dehors  de  leurs  fenêtres.  Telle  est  l'origine  du 
nom  (XajÀitiî,  lampe)  et  de  l'usage  de  ces  Lam- 
pions qui  servent  actuellement  dans  nos  réjouis- 
sances publiques. 

LAMI*OljRI)E,.Vantli!um  (iwt.).  Genre  classé 
par  la  plupart  des  auteurs  dans  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionées,  mais  ren- 
trant, pour  plusieurs  botanistes  de  nos  jours, 
dans  la  petite  famille  des  Ambrosiacées,  établie 
par  Link,  et  rangé  par  Linné  dans  la  monœcic- 
pentandrie  de  son  système.  Les  plantes  qui  le 
composent  sont  des  herbes  annuelles,  rameuses, 
qui  croissent  naturellement  parmi  les  décom- 
bres, autour  des  habitations,  dans  toutes  les 
contrées  tempérées  et  chaudes  du  globe.  Leurs 
fleurs  ont  une  organisation  anormale  relative- 
ment à celles  des  autres  plantes  de  la  grande 
famille  des  Composées;  leurs  capitules  monoï- 
ques sont  groupés  en  une  sorte  d’épi  terminal 
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dans  lequel  les  miles  sont  en  haut,  et  les  femel- 
les en  bas.  Les  capitules  miles  sont  multiflo- 
rcs,  avîc  un  involucre  presque  globuleux, 
formé  d'une  seule  rangée  de  folioles  libres; 
leur  réceptacle  est  cylindrucé,  paléacé;  cha- 
cune de  leurs  fleurs  a une  corolle  tubuleuse , 
renflée  vers  l'extrémité,  à cinq  lobes  courts , 
avec  cinq  étamines  à peine  adhérentes  à la  co- 
rolle, et  dont  les  anthères  sont  simplement 
rapprochées  sans  soudure.-  Les  capitules  fe- 
melles ne  renferment  que  deux  fleurs;  leur  in- 
volucre a ses  folioles  soudées  entre  elles,  et 
porle  extérieurement  des  aiguillons  terminés 
en  crochet;  chaque  fleur  a une  corolle  tubu- 
lcusc-filiforme,  pas  d’étamines,  deux  stigmates 
linéaires  et  divergents.  Les  deux  acliaincs  ou 
fruits  que  donnent  ces  fleurs  sont  enfermés  dans 
les  deux  loges  de  l'involucre  qui  s'est  endure! 
autour  d'eux. 

La  Lampoubde  épineuse,  X.  spinasm.  Lin., 
est  l’une  des  plantes  les  plus  vulgaires,  le  long 
des  chemins,  dans  les  champs,  etc.,  dans  nos 
départements  méditerranéens.  Mais  elle  est 
déjà  rare  a Agen,  à Bordeaux,  et  manque  plus 
au  nord.  Elle  doit  son  nom  spécifique  à deux 
longues  épines  tri-partites,  de  couleur  jaune, 
qui  se  trouvent  vers  l'insertion  de  ses  feuilles, 
tri-lobées,  à lobe  moyen  étroit  et  fort  long. 
Elle  est  assez  connue  à cause  de  ses  capitules 
fructifères  qui  s'accrochent  aux  habits,  à la  toi- 
son des  moutons,  etc.,  de  manière  à ne  pouvoir 
en  être  détachés  qu'avec  difficulté.  Les  Langue- 
dociens nomment  ces  corps  accrochants  qafarots. 

La  Laxpourde  glocteron  , Xanthium  stru- 
marium  , Lin.,  est  aussi  très  commune  dans  les 
mêmes  stations,  dans  nos  départements  du 
midi,  du  centre,  de  l’ouest;  elle  arrive  même 
jusqu'à  Paris , mais  elle  y est  rare.  C’est  une 
plante  robuste,  sans  épines,  à involucres  fruc- 
tifères notablement  plus  gros  que  dans  l’espèce 
précédente.  P.  D. 

LAMPHIDE.  Historien  latin  qui  vivait  sous 
Dioclétien  et  Constance-Chlore.  Il  avait  écrit  la 
Vie  de  plusieurs  empereur! , mais  il  ne  nous 
reste  que  celles  de  Commode , de  biadumène, 
fils  de  Macrin , d'Héliogabalc  et  d’Alexandre- 
Sévère.  On  les  trouve  dans  I ’llistoria  auyustæ 
scriplores,  Leydc,  1671,  2 vol.  in-B»,  et  dans  la 
traduction  française  de  ce  recueil  par  de  Mou- 
lines. Vossiuscl  Fabricius  croient  que  Lampridc 
est  le  -même  que  Spartien.  11  est  certain  que  le 
style 'de  l'un  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  de 
l’autre.  Leurs  écrits  sont  toutefois  très  précieux 
à cause  des  documents  qu'ils  renferment. 

Lahpride  est  aussi  le  nom  d'un  |>oètc  né  à 
Crémone  vers  la  fin  du  xv'  siècle.  Il  fut  protégé 
par  Léon  X,  et  fut  précepteur  du  fils  de  Frédé- 


ric de  Gonzague,  duc  de  Mnntoue.  On  a de  lui  un 
volume  de  vei-s  grecs  et  latins,  Venise,  1 550,  in-8». 

LAM  PRIAI  E.  Lamprima  (insecl.).  Genre  de 
coléoptères  lamellicornes  de  la  famille  des  I.u- 
canides,  renfermant  un  petit  nombre  d'espèces 
propres  à la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  des  in- 
sectes de  taille  moyenne,  ornés  de  couleurs 
métalliques  brillantes;  les  mandibules  sont  as- 
sez développées  chez  les  mâles,  comprimées  et 
velues  intérieurement;  chez  les  femelles,  elles 
sont  courtes  et  pointues.  Le  menton  ne  recou- 
vre pas  la  base  des  mâchoires  : le  milieu  du 
métasternum  forme  une  pointe  saillante;  la  mas- 
sue des  antennes  est  composée  de  4 articles , 
dont  le  premier  très  petit;  les  tibias  antérieurs 
portent  à l’extremilé  interne,  soit  une  forte 
épine  un  peu  arquée,  soit  une  plaque  triangu- 
laire ou  scutiforme,  appendices  qu'on  a long- 
temps considérés  comme  caractères  sexuels, 
mais  qui  sont  uniquement  spécifiques.  Le  type 
du  genre  est  le  Lamprixe  bronzé,  L.  area, 
Fabricius.  Fairxaire. 

LAMPROIE  (voy.  au  Supplément). 

LAMPROPIIORE,  de  i.iarpo;,  éclatant,  et 
v fp'-.je  porle.  C’est  ainsi  qu'on  désignait  autrefois 
les  néophytes,  pendant  la  semaine  qui  suivait 
leur  baptême,  parce  qu'ils  portaient  un  habit 
de  blancheur  éclatante,  dont  on  les  avait  revê- 
tus à l'occasion  de  celte  auguste  cérémonie.' 
Encore  de  nos  jours,  les  adultes  se  présentent 
au  baptême  en  habit  blanc.  Pour  les  enfants, 
on  se  contente  de  mettre  sur  leur  tête,  aux 
fonts  baptismaux,  une  toile  blanche  qu'on  ap- 
pelle créineu.  On  sait  que  la  couleur  blanche 
est,  dans  le  christianisme,  le  symbole  de  l'in- 
nocence et  de  la  pureté  de  l'âme. 

LA1MPHOSOME,  Lamprosoma  (in*.).  Genre 
de  coléoptères  de  la  famille  des  Chrysomélincs. 
Ce  sont  des  insectes  presque  tous  propres  à l’A- 
mérique du  Sud,  faciles  a reconnaiti-e  par  leur 
corps  presque  hémisphérique,  très  convexe,  à 
couleurs  métalliques  très  brillantes.  Les  anten- 
nes sont  courtes,  en  scie  ; le  dernier  article  Âs 
palpes  est  presque  globuleux;  l'écusson  est  a 
peine  visible;  les  pattes  sont  comprimées,  ré- 
tractiles, et  rappellent  celles  des  Byrrhus. — 
L'espèce  la  plus  brillante  est  le  Lamprosoma  au- 
richalceum,  Germai-;  du  Brésil.  Le  dessus  de  son 
corps  est  d'un  pourpre  doré  éclatant  ; le  dessous 
d'un  bleu-noir,  ainsi  que  les  pattes.  L'éçlat  de 
cet  insecte  le  fait  choisir  quelquefois  pour  être 
monté  en  épingle.  — Le  seul  représentant  euro- 
péen de  ce  genre  est  le  Larprosoma  concolor, 
Stunn,  d'un  bronzé-foncé  et  brillant.  On  le 
trouve,  quoique  rarement,  en  France,  sous  les 
mousses.  Fairuaire. 

LAMPSANIE , Lampsana  [bol.).  Genre  de 


plantes  de  la  famille  des  Composées , tribu  des 
(. Il ico racées , de  la  syiigénésio  polygamie-égale 
dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le 
forment  sont  des  herbes  annuelles , propres  à 
l'Europe;  à fleurs  jaunes,  en  capitules  inulti- 
florcs,  entourés  d'un  involucre  de  8 ou  10  fo- 
lioles sur  un  seul  rang,  à la  base  duquel  de  peti- 
tes écailles formcnlcomme  un  calicule.Le  récep- 
tacle est  plan  et  nu.  Les  fruits  ou  achaines  de  ces 
plantes  sont  striés  longitudinalement,  compri- 
més, sans  bec  ni  aigrette. 

L'espèce  la  plus  connue  est  la  Lahpsaxe  coh- 
Mi  ni:  , L.  commun i$,  Lam.,  plante  très  commune 
dans  les  lieux  cultivés,  dans  les  endroits  cou- 
verts de  toute  la  France.  Sa  tige,  plus  ou  moins 
rameuse,  s'élève  droite,  généralement  à (ion 
8 décimètres  de  hauteur  ; elle  porte  des  feuilles 
pétinlécs,  dont  les  inférieures  sont  lyrées,  avec 
leur  lobe  terminal  fort  grand,  denté-angulcux. 

LAMPSAQl'E(jéog.BRc.).Villedela  Mysie, 
sur  la  Propontidc,  & l'entrée  de  l'Hellespont. 
On  y honorait  particulièrement  Priape,  appelé 
pour  celte  raison  le  dieu  de  Lampsaque.  Cette 
ville,  fondée  par  les  Phocéens,  portait  d’abord  le 
nom  de  Pityousa;  elle  reçut  celui  de  Lampsaque 
eu  l'honneur  de  Larnpsacé , tille  de  Mandron, 
roi  du  Bébryces  (ras.  ce  mot  au  Supplément/, 
qui  avait  sauvé  d’une  trahison  les  Phocéens 
Phobus  et  Bleptus.  Lampsaque  est  la  patrie 
d'Anaximène  et  de  Straton.  Elle  fut  chargée 
par  Artaxerxès  de  fournir  A îhémlstocle  exilé 
le  vin  dont  il  avait  besoin.— Un  bourg,  qui  porte 
encore  le  nom  de  Lampsnki,  occupe  rempla- 
cement d'un  faubourg  de  l'ancienne  Lampsa- 
que. 

LAMPTÉ1UES  ( antiq Fêtes  qui  avaient 
lieu  la  nuit,  â Pallène  en  Achaïe,  après  les 
vendanges.  Elles  étaient  célébrées  en  l’honneur 
de  Bacchus.  Les  assistants  portaient  des  tor- 
ches ou  des  lampes,  d’où  le  nom  de  la  fête,  et 
offraient  du  vin  à tous  les  passants. 

LAMPYRE,  Campant  fin».). Genre  de  Co- 
léoptères Scrricumes,  de  la  famille  des  Mulaco- 
dermes,  caractérisé  |>ar  des  ailes  cher  les  mêles 
seulement , des  antennes  très  rapprochées  à la 
base,  en  scie,  par  la  tête  rachée  presque  entière- 
ment sous  le  rebord  antéricurdu  corselet,  lequel 
est  quelquefois  transparent  à certains  endroits; 
l'abdomen  est  phosphorescent  à l’extrémité.  Ces 
insectes  sont  bien  connus  sous  le  nom  de  vers 
luttante,  nom  qui  convient  spécialement  à la 
femelle,  qui  est  aptère,  longue  et  plate,  tandis 
que  le  mâle  a deux  longues  élytres  molles  :ce 
caractère  distingue  les  Lampyres  des  Lucioles 
(coy . ce  mot),  choc  qui  les  deux  sexes  sont  ailés. 
I.a  pai  tic  lumineuse  de  ces  insectes  est  placée 
dans  les  deux  ou  trois  derniers  segments  de 


l’abdomen,  qui  sont  d'une  couleur  jaunâtre  tiès 
plie  : la  lumière  sécrétée  par  cette  portion  du 
corps  est  d’un  blanc  verdâtre  ou  bleuâtre;  très 
vive  chez  les  femelles,  mais  bien  plus  faible 
chez  les  mâles.  Quand  l'insecte  est  mort , la 
phosphorescence  cesse,  mais  elle  peut  se  repro- 
duire quand  on  ramollit  l'abdomen  dans  de  l'eau 
chaude,  et  seulement  après  un  certain  temps  de 
dessiccation,  comme  on  l’a  observé  sur  les  Pho- 
bies et  les  Méduses.  L'Insecte  vivant,  plongé 
dans  le  gaz  oxygène,  donne  une  lumière  plus 
brillante  : il  luit  aussi  dans  le  vide  barométri- 
que, tandis  qu'une  légère  compression  suffit 
pour  lui  enlever  cette  faculté.  Les  larves  res- 
semblent beaucoup  aux  femelles,  et  ne  s'en  dis- 
tinguent guère  que  par  les  antennes  composées 
seulement  de  trois  articles  : elles  luisent  égale- 
ment : elles  sont  munies  de  fortes  mandibules,  ce 
qui  fait  croire  qu'elles  sont  carnassières,  comme 
beaucoup  de  Malacodermes. 

On  trouve  communément  en  France  — le 
Lamfyre  lumineux,  L,  noctiluca,  01.,  qui  est 
brun,  avec  le  corselet  cendré  : la  femelle  est 
d'un  brun  foncé,  avec  les  angles  du  corselet  et 
des  segments  d’un  jaune  d’ocre. 

Dans  le  centre  de  la  France  on  rencontre  le 
Lampyre  brillant,  L.  tplendidula,  01.,  qui  est 
d'un  brun  grisâtre  : la  femelle  a deux  petits 
moignons  d'elytres.  L.  F. 

LAN  A TERZIE  (François  de),  né  a Bres- 
cia en  1637,  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et 
professa  avec  distinction  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  Il  a composé  sur  la  physique 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  langue  italienne, 
et  dont  quelques  uns  sont  extrêmement  curieux. 
Tel  est  son  Prodrom  uir  artc  maestro , Brescia , 
1670,  in -fol.,  où  il  décrit  une  multitude  d'in- 
ventions nouvel|ps.  Cet  auteur  s'était  beaucoup 
occupé  de  questions  relatives  â la  navigation 
aerienne,  et  ses  travaux  sur  cette  matière  ont 
été  traduits  en  allemand,  Tubingen,  1784,  in- 
4*.  avec  des  remarques  d'Heerbrand.  On  y a 
joint  la  dissertation  publiée  à Witlemberg,  1689, 
par  Philippe  Lobmeir  sous  ce  titre  : Exercitatio 
physica  de  artifleio  navigandi  per  aerem. 

LANARKSI1IRE  (Comte  de  Lünark).  Comté 
intérieur  de  l’ Écosse,  appelé  parfois  aussi  Cty- 
desdale,  à cause  de  la  rivière  la  Clyde  qui  le 
traverse.  Il  est  borné  au  N.  parles  comtés  de 
Dutnbarlon  et  Sterling,  â l’E,  par  ceux  de  Lin- 
lilhgow , Edimbourg  et  Peeblcs,  au  S.  par  ce- 
lui de  Dumfries,  à l'O.  par  ceux  d'Ayr  et  de 
Renfrew , et  s’étend  du  13«  KF  au  14“  KF  de 
lougit.,  et  du  55»  iV  au  66°  de  latit.  N.  Il  a 40 
milles  et  demi  carrés , 500,000  Aines , et  se 
divise  en  trois  districts  appelés  wards:  — Le 
I i tari  supérieur  ou  waid  méridional,  dont  La- 
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narck  est  le  elief-lieu,  renferme  à peu  près 
Ici  deux  tiers  du  eointé,  et  consiste  princi- 
palement en  montagnes,  collines  et  marais;  la 
seule  partie  f.ivoralde  à la  culture  est  celle  qui 
borde  les  rives  de  la  Clvde  et  de  la  Docylas. — 
iMirard  central,  qui  a pour  ctieMieu  llamilton,  | 
n'cgale  eu  étendue  que  la  moitié  du  ward  su- 
périeur. Le  sol , moins  accidenté,  présenté  des 
ondulations  d’uu  aspect  très  agréable  des  deux 
eûtes  de  la  riche  vallée  arrosée  par  la  Clvde.  — 
Le  ward  inferieur  est  le  plus  petit , mais  le  plus 
fertile,  et  le  mieux  cultivé  des  trois;  comme 
il  comprend  dans  ses  limites  la  ville  de  Glas- 
gow , c'est  aussi  la  partie  la  plus  peuplée  , la 
plus  riche  et  la  plus  importante  du  comté.  — 
L'exploitation  des  mines  de  fer  et  de  houille  se 
fait  sur  une  vaste  cchelle.  — L'industrie  et  le 
commerce  sont  principalement  concentrés  & 
Glasgow.  L'agriculture  a fait  depuis  peu  de 
grands  progrès  dans  tout  le  cointé.  Le  pays  est 
traversé  en  toussons  par  des  canaux  et  des  che- 
mins de  fer.  Les  rivières  du  comté  sont,  outre 
la  Clyde,  dont  elles  sont  toutes  des  aflluents,  la 
Daes,  la  Coplter,  la  Mcttireus,  la  Douglas,  la 
Mousc,  la  Netban,  l'Avon  et  les  Calders. 

Lanarck,  Ville,  chef-lieu  du  comté,  est  dans 
une  très  belle  position,  sur  une  hauteur,  à un 
demi-  millcdcla  Clvde.  Elle  était  plus  importante 
autrefois  qu’elle  ne  l'est  de  nos  jours,  et  plu- 
sieurs rois  d'Ecosse  y ont  fait  leur  résidence. 
On  y l louve  beaucoup  de  restes  d'anciennes 
constructions.  Sa  population  est  de  5,000  âmes, 
eide  10.000  pour  toute  la  paroisse.  Scu. 

LANCASTER  ( Joskpii  ).  Pédagogiste,  né 
vers  17/7  en  Angleterre.  On  lui  doit  rétablis- 
sement des  écoles  d'enseignement  mutuel,  dont 
il  dut  l'idée  au  récit  des  procédés  employés  par 
les  Indous  pour  instruire  leurs  curants.  Il  s'é- 
leva, entre  le  docteur  Bell  et  lui , une  grande 
polémiqué,  au  sujet  de  la  priorité  d'une  in- 
vention qui  n'appartenait  au  fond  ni  à l’un  ni 
à l’autre.  Ce  mode  d'enseignement,  apres  avoir 
éprouvé  une  vive  opposition , a Hui  par  être 
appliqué  en  Angleterre  et  dans  d’autres  pays. 

Il  n’est  pas  sans  inconvénient,  mais  il  facilite 
les  progrès  des  élèves;  il  est,  surtout,  le  seul 
qui  soit  applicable  à des  écoles  nombreuses. 
Lancaster, accablé  de  dcltes,s’enfuit,  pour  échap- 
per à ses  créanciers,  à New-York  où  il  est  mort 
eu  1838. 

LAKCASTERSHIRE  {Comté  de  Lancaster). 
Ce  comté  d'Angleterre,  borné  au  N.  par  le  Cum- 
berland et  le  Westmreland;  à l'E.  par  le  York- 
sbire;  au  S.  par  le  Derby  sbire  et  le  Chcshire,  et 
a l'O.  |iar  la  mer  d'Irlande.  Il  s'étend  du  14°  T 
au  15°  SI’  de  long.,  et  au  53°  20’  au  54°  25'  lat. 
N.,  et  occupe  une  superficie  de  8G  milles  carrés. 


C’est  un  comté  palatin  avec  titre  de  duché.  L'as- 
pect et  la  qualité  du  sol  varient  considérable- 
ment ; mais  en  général,  le  Lancastcrshirecst  une 
contrée  très  peu  favorisée  de  la  nature.  Le  dis- 
trict de  Furness  est  particulièrement  une  région 
âpre  et  sauvage,  couverte  de  bois  taillis  et  ren- 
fermant beaucoup  de  mines  de  fer  et  de  carriè- 
res d'ardoises.— Sa  partie  orientale,  entre  la 
Ribble  et  la  Mersev,  et  comprenant  les  forêts  de 
Piyrcsdale  et  de  Bowland,  est  également  mon- 
tiicnsc  et  stérile;  mais  la  partie  méridionale, 
entre  ces  deux  rivières,  depuis  le  mer  jusqu'au 
commencement  de  la  crête  appelée  hauteurs  de 
Blacstone  , qui  la  sépare  du  Yorkshire,  oITre  une 
surface  unie  et  un  terroir  fertile.  Dans  aucun 
autre  comté  de  l’Angleterre,  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  n’est  aussi  répandue  que  dans 
celui  de  Lancaster.  11  y a aussi  abondance  d'a- 
voine, de  fer,  de  cuivre,  d'etain,  de  pierres  à 
chaux  et  de  pierre  de  taille.  Sous  le  rapport  du 
commerce  et  des  manufactures,  ce  comté  occupe 
le  premier  rang  dans  le  royaume.  Ses  princi- 
paux articles  de  fabrication  sont  les  étoffes  et 
les  fils  de  colon  de  tous  genres,  les  toiles,  la 
soie,  la  futaine,  les  contrcpoiules,  les  châles, 
Ic-s  baies,  les  serges,  1rs  tapis,  le  canevas,  les 
toiles  à sac,  les  épingles,  les  fers,  les  glaces,  etc. 
Les  principale»  rivières  qui  arrosent  ce  comté 
sont  la  Mersev,  l'Irwell  et  la  Ilibblc.  On  y 
trouve  aussi  deux  grands  lacs,  le  Winarder- 
tnère  et  la  Conistonmère. 

I.axcastbr,  chef-lieu  derecomlé,  est  situésur 
la  Loyne  ou  Lune,  qui  y forme  un  port  pour  des 
navires  de  moyen  tonnage,  et  que  l'on  passe  sur 
lin  pont  de  cinq  arches.  Le  canal  de  Kcndal  tra- 
verse cette  rivière  par  un  aqueduc  de  cinq  ar- 
ches, chacune  de  70  pieds  de  eorde.  L'antique 
château,  qui  sert  aujourd'hui  de  prison  provin- 
ciale, est  aussi  remarquable  par  son  elendue 
que  par  le  caractère  particulier  de  son  architec- 
ture. Ses  rcni|>arls  renferment  un  espace  de 
380  pieds  sur  350.  On  attribue  sa  construction 
aux  Saxons,  mais  il  a été  considérablement 
agrandi  par  Édouard  III  et  par  son  fils  Jean 
O'Caunt,  duc  de  Lanrasler.  L'église  paroissiale 
est  un  monument  gothique;  il  y a deux  autres 
chapelles  épiscopales  et  des  temples  pour  la 
plupart  des  autres  cultes  reconnus  en  Angle- 
terre. Parmi  les  édifices  publics  on  distingue 
encore  la  maison  du  cointé,  le  palais  de  justice, 
f'hdtel-de-yille,  la  douane,  le  Casino,  le  théâtre 
et  l'école  publique.  Le  commerce  considérable 
que  l-ancaster  faisait  jadis  avec  l'Amérique,  a 
passé  en  majeure  partie  â Liverpool.  Lancaster 
est  un  des  plus  anciens  boroughs  d'Angleterre. 
La  première  charte  de  franchise  remonte  jus- 
qu'à Jca  i-sauS-Twre.  Sa  population  s'élève  à 
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15,000  âmes  et  celle  de  la  paroisse  à 25,000.  S. 

Lancaster  est  aussi  le  nom  de  plusieurs 
Mlles  des  Etats-Unis.  La  principale,  située  dans 
la  Pensylvanie,  à 105  kil.  O.  de  Philadelphie, 
a une  population  de  0,000  âmes.  L'industrie  et 
le  commerce  y sont  très  actifs.  — On  donne  le 
nom  de  détroit  de  Lancaster  ou  de  Barrom-ct - 
Lancaster  à un  détroit  qui  joint  la  mer  Polaire 
à la  mer  de  Baffin. 

LANCASTRE  (maison  de).  Célèbre  famille 
de  l'Angleterre,  qui  tirait  son  nom  delà  ville  de 
Lancaster  ou  Lancaslrc.  Les  premiers  seigneurs 
de  Lancastre  furent  Roger  de  Poitiers,  Guil- 
laume, fils  du  roi  Etienne,  et  Jean-Sans-Terre, 
frère  de  Richard-Cœur-de-Lion,  auquel  il  suc- 
céda sur  le  trdne d'Angleterre.  Longtcmpsaprès, 
Henri  111,  fils  de  Jean,  donpa  pour  la  première 
fois  le  titre  de  comte  de  Lancastre,  à son  plus 
jeune  fils,  Edmond  le  bossu,  qui  laissa  son  comté 
à son  fils  Thomas.  Celui-ci  eut  pour  successeur 
son  frère  Henri,  qui  laissa  un  fils  unique  appelé 
aussi  Henri,  en  faveur  duquel  Edouard  III  éri- 
gea le  comté  de  Lancastre  en  duché.  Blanche, 
fille  et  héritière  de  Henri,  épousa  Jean  de 
Gauntou  dcGand,  quatrième  fils  d’Édouard  III, 
qui  obtint  de  son  frère  le  titre  de  palatin  de 
Lancastre,  et  fut  créé  duc  d'Aquitaine  la  13»  an- 
née du  règne  dcRichard  111,  et  réunit  à ces  ti- 
tres ceux  de  comte  de  Derby  , de  Lincoln  , de 
Leicesler  et  de  sénéchal  d'Angleterre.  Jean  de 
Gaunt  laissa  son  immense  fortune  et  son  in- 
fluence, toujours  croissante,  à son  fils  Henri  de 
Bollingbroke , qui  détrôna  Richard  II,  sc  fit 
proclamer  roi  sous  le  nom  de  Henri  IV,  et  trans- 
mit la  couronne  à son  fils  Henri  V,  et  à son  pe- 
tit-fils Henri  VL  Ce  fht  sous  le  règne  de  ce  der- 
nier que  Richard,  duc  d’York,  issu  d'Édouard 
III,  comte  de  lancastre,  prétendit  lui-mémo 
au  trône,  et  occasionna  les  guerres  sanglantes 
connues  sous  le  nom  de  guerres  des  Deux  Hoset 
(rot/,  ce  mot). 

LANCE  (roy.  Armes). 

LANCIA  FEU.  Autrefois  le  canonnier  met- 
tait le  feu  à la  pièce  au  moyen  d’une  corde  pré- 
parée qu'on  appelait  lance  à feu.  En  1804,  Proust 
et  Bords  imaginèrent  une-nouvelle  lance  à feu. 
On  forme  le  cartouche  avec  un  rectangle  de 
papier,  dont  on  colle  la  dernière  révolution  sur 
le  mandrin,  la  papier  est  rabattu  à une  des  ex- 
trémités avec  un  poinçon;  on  assure  la  ferme- 
ture du  cartouche  en  frappant  avec  la  baguette 
à charger  ; puis  on  arrête  avec  un  pen  de  colle 
le  haut  de  la  révolution  intérieure,  la  cartou- 
che étant  sec,  pour  le  charger,  on  l'introduit 
dans  un  cylindre  de  ferblanc.  On  place  dedans 
un  petit  entonnoir;  on  glisse  la  baguette  à 
charger  ; puis  on  remplit  l'entonnoir,  aux  deux 


tiers,  avec  une  composition  faite  de  1 partie  de 
soufre,  2 de  salpêtre,  3/ffi  de  pulverin,  le  tout 
trituré  pendant  quatre  heures  au  baril.  On  peut 
aussi  faire  cette  composition  avec  1 de  soufre, 
2 de  salpêtre,  1/8  de  pulverin,  1/8  d'antimoine, 
mélange  que  l’on  humecte  avec  de  l’eau-de-vie 
gommée.  On  bat  la  lance  par  petits  coups.  La 
composition  étant  arrivée  près  de  l’orifice,  ou 
introduit,  pour  l’amorcer,  un  bout  de  mèche  à 
étoupille . pliée  en  deux  , que  l'on  maintient  à 
l'aide  d'une  pâte  faite  avec  la  composition  et  de 
l’c^u-dc-vie  gommée.  Il  faut  7 kil.  de  composi- 
tion pour  faire  ll)0  lances  à feu.  La  lance  dure 
10  à 12  minutes.  Dans  les  arsenaux  un  homme 
charge  180  lances  à feu  en  10  heures. 

En  Cochinchine  on  connaît , sous  le  nom  de 
lance  à feu , des  espèces  de  fusées  que  l’on  place 
au  bout  d'un  bambou,  et  qui  lancent  successi- 
vement et  régulièrement  trois  a quatre  halles 
enflammées  à une  distance  de  4.V0â  600  pieds. 

LANCE  DE  SONDE.  Instrument  d’inven- 
tion assez  récente,  employé  sur  nos  côtes  par 
les  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine.  H 
est  de  fer  et  sert  a indiquer  la  nature  du  fond 
de  la  mer.  La  lance  simple  est  une  lige  de  fer, 
pointue  par  l'extrémité  inférieure,  et  retenue 
par  un  câble.  Elle  sert  à distinguer  les  fonds  de 
roche  des  fonds  pierreux , les  roches  plates  des 
roches  inégales,  les  fonds  de  sable  des  fonds  de 
vase,  etc,  La  grande  lance  est  garnie,  vers  son 
milieu,  d’un  plomb  de  forme  conique,  dont  le 
poids  varie  de  20  à 50  kilogr.,  afin  de  faire  pé- 
nétrer plus  profondément  la  lame  de  la  lance, 
la  partie  basse  de  l'instrument  est  entaillée, 
barbelée  de  traits  en  forme  de  petites  dentelu- 
res. La  longueur  des  lames  est  d'environ  2 mè- 
tres. Leur  diamètre  varie  de  15  à 30  millim. 

LANCELOT  DU  LAC.  Un  des  douze  che- 
valiers de  la  Table  Ronde,  et  l’un  des  plus  fa- 
meux héros  de  romans  du  moyen-âge.  Il  s’etait 
épris  d'une  grande  passion  pour  Geneviève , 
femme  du  roi  Arthur,  mais  il  était  aimé  de  la 
fée  Morgane,  qui  lui  suscita  une  foule  de  mal- 
heurs, pour  le  punir  de  son  indifférence  et  de 
son  dédain.  Ce  paladin  était,  dit-on,  fils  de  Ban, 
roi  de  Brucic,  et  à la  mort  de  son  père  qui  le 
laissa  orphelin  de  bonne  heure,  il  fut  élevé  par 
la  fée  Viviane,  qui  l'entraîna  avec  elle  dans  un 
lac  enchanté,  au  fond  duquel  était  son  palais; 
d'où  il  fut  appelé  Lancelot  du  Lac.  Il  figure  sur- 
tout dans  un  roman  célèbre  du  moycn-âge , 
qui  porte  son  nom.  Le  Roman  de  Lancelot  du  Lac, 
écrit  ou  traduit  en  latin  par  un  auteur  anonyme, 
fut  mis  en  langue  romane,  au  xna  siècle,  par 
Gautier  de  Mapp.  C’est  dans  ce  livre  que  Chré- 
tien de  Troyes  a puisé  l'idée  de  son  poème  de 
Lancelot  de  la  Charrette,  qui  fut  terminé  par 
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Godefroy  do  Leigni.  Ce  Lancelot  est  toujours  le 
héros  de  la  Table  lloiidc.  Il  cherche  la  belle 
Geneviève,  et  dans  ses  longues  pérégrinations 
il  voyage  sur  une  charrette  traînée  par  deux  va- 
ches, et  conduite  par  un  nain.  Ce  singulier  équi- 
page fait  rire  partout  à ses  dépens , lui  occa- 
sionne une  foule  de  combats  singuliers,  et  le 
dédain  même  de  Geneviève. 

LANCELOT  (Do*  Claude),  né  à Paris  en 
1015,  enseigna  la  grammaire  et  les  mathémati- 
ques dans  une  école  établie  par  les  solitai- 
resdePort-Uoyal.il  fut  ensuite  chargé  de  l’édu- 
cation des  princes  de  Conti,  perdit  cet  emploi 
à la  mort  de  leur  mère,  et  prit  l'babil  de  saint 
Benoit.  Ardent  janséniste,  il  fut  exilé  à Quim- 
perlé,  dans  l’abbaye  de  Sl-Cyran,  en  Basse-Bre- 
tagne, et  y mourut  en  1695.  Lancelot  avait  com- 
posé, pour  scs  élèves , d'excellents  ouvrages  de 
grammaire,  qui  font  encore  autorité.  Ces  ouvra- 
ges sont  : Nouvelle  méthode  poureipprendre  la  lan- 
gue latine,  connue  sous  le  nom  de  Grammaire  la- 
tine de  Port- Royal;  Nouvelle  méthode  pour  ap- 
prendre la  langue  grecque,  dite  Crammaire  grecque 
de  Port-Royal ; Crammaire  italienne;  Crammaire 
espagnole  ; Crammaire  générale  et  raisonnée,  ré- 
digée d'après  les  idées  d’Arnauld;  ce  dernier 
ouvrage  a été  réimprimée  en  1756 , avec  des 
notes  de  Duclos,  et  en  1803,  avec  un  discours 
préliminaire  de  Petit.  Lancelot  avait  en  outre 
composé  avec  de  Saey,  le  Jardin  des  racines  grec- 
ques, encore  en  usage  dans  les  établissements 
d’instruction  publique.  Nous  ne  parlons  pas  de 
scs  autres  écrits  qui  n'offrent  plus  d’intérêt. 
Lancelot  est  le  premier  qui  ait  donné  les  règles 
de  la  langue  latine  en  langue  vulgaire;  cette 
méthode  est  plus  facile  sans  doute,  mais  elle  fa- 
miliarise beaucoup  moins  les  élèves  avec  l’i- 
didme  qu'on  veut  leur  apprendre. 

LANCETTE.  Instrument  de  chirurgie  des- 
tiné primitivement  à l'ouverture  des  veines,  i 
l'inoculation  de  la  vaccine,  à l’ouverture  des 
petits  abcès.  — la  lancette  se  compose  de  deux 
parties  principales  : une  lame,  très  acérée, 
mince,  tranchante  sur  scs  bords,  et  de  la  lon- 
gueur de  3 à 4 centimètres,  et  une  chasse,  formée 
de  deux  lamelles  d'écailles,  mobiles  sur  la  lame 
qui  les  sépare,  et  à laquelle  elles  sont  unies  par 
un  clou  rivé  vers  l'une  de  leurs  extrémités  appe- 
lée talon.  La  lancette  à grain  d'orge  est  pour  ainsi 
dire  sans  pointe,  et  sert  pour  les  grosses  veines 
que  l'on  veut  largement  ouvrir  ; la  lancette  5 
grain  d'avomc  a la  pointe  plus  allongée  que  la 
précédente;  la  lancette  langue  de  serpent  est 
fort  étroite,  et  présente  une  pointe  encore  plus 
aiguë. 

LANCETTE,  Lanceola  (.helminthes).  Ccnrc 
voisin  de  celui  des  Sipondes  et  en  même  temps 


de  celui  des  Némertes,  créé  par  de  Blalnville, 
cl  ayant  pour  caractères  : corps  mou,  ridé  en 
travers , déprimé  ou  tout  à fait  plat  et.  dessous, 
de  forme  anale,  lancéolée,  obtus  en  avant,  amin- 
ci en  arrière  en  lancette;  une  grande  ouver- 
ture anterieure  d'où  sort  One  longue  trompe 
claviformc,  ridée  et  percée  à son  extrémité; 
anus  à l’extrémité  opposée;  un  orifice  médiat 
inférieur,  tout  près  de  la  bouche,  pour  l'appareil 
de  la  généraüén.  — L'espèce  type,  provenant 
de  la  Mediterranée,  dans  les  environs  de  Gêucé, 
est  la  Lanceola  Paretti,  de  B'ainville.  Une  autre 
espèce  est  le  Sagittula  longirostrum,  Bisco,  que 
M.  Laurillard  a observe  à Nice,  et  qui  lui  sem- 
ble une  véritable  lancette.  Cet  helminthe  était 
logé  dans  un  tuyau  de  rolalc , dont  il  avait 
peut-être  dévoré  l'animal.  E.  D. 

LANCIER  (art.  mil.).  Cavalier  ayant  pour 
arme  offensive  la  lance.  L’admission  des  lan- 
ciers dans  l’armée  française  date  de  plus  de 
40  ans.  Cette  cavalerie  est  originaire  de  Pologne  ; 
tous  les  cavaliers  polonais  sont  lanciers.  Les 
cosaques  sont  aussi  armés  de  lances,  ainsi  que  les 
houlans  autrichiens.  Ce  fut  l'Empereur  qui,  le 
premier,  introduisit  un  régiment  de  lanciers  po- 
lonais au  nombre  de  ceux  de  la  garde  im- 
périale. Puis  vinrent,  en  1811.  les  lanciers  hol- 
landais, commandés  par  Colbert.  En  1815,  à la 
Restauration,  on  donna  un  escadriyi  de  lanciers 
à tous  les  régiments  de  chasseurs,  mais. en  1830, 
on  les  réunit  en  corps.  Ils  forment  aujourd'hui 
8 régiments,  donl  chaque  homme  coûte  annuel- 
lement à l’État  894  fr.  10  c.— Les  lanciers  sont 
plus  redoutables  que  toute  autre  cavalerie,  parce 
qu'ils  atteignent  de  plus  loin.  L'habileté,  en  les 
combattant,  consiste  à prendre  toujours  leur  gau- 
che, pour  écarter  leurs  coups  de  lance.  Serré  de 
près,  un  lancier  est  forcé  d'avoir  recours  à son 
sabre,  et  laisse  pendre  sa  lance  au  bras.  Le  mo- 
ment où  il  saisit  son  sabre  est  dangereux  pour 
lui.  — line  charge  de  lanciers  est  formidable, 
même  sur  l'infanterie,  La  lance  porte  de  loin  des 
coups  qui  blessent  profondément;  le  sabre, 
même  la  bayonnclte  la  dérange  à peine  quand 
elle  est  lancée;  mais  si  on  l'esquive,  le  lancier, 
à son  tour,  court  de  grands  dangers. 

LANCRET  (Nicolas).  Peintre  de  genre, 
né  1690.  Il  reçut  d’abord  les  premières  leçons 
de  son  art  de  Pierre  d'Ulin  et  de  Gillot.  Wat- 
teau  compléta  sou  talent  en  lui  donnant  scs 
avis.  L’amitié  qui  unissait  ces  deux  artistes  fut 
troublée  par  la  jalousie,  quelques  tableaux  de 
Lancrct  ayant  été  confondus  avec  ceux  de  son 
dernier  maître.  En  1717,  l'Académie  de  pein- 
ture admit  Lancrct  au  nombre  de  ses  membres, 
puis  en  1735  dans  sou  conseil.  Gel  artiste,  qui  a 
joui  d'une  grande  vogue,  et  dont  le  talent  était 
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facile  et  fécond , est  mort  en  l'année  1743. 

LANDAIS  (Pierre).  Favori  de  François  II, 
dernier  duc  de  Bretagne.  Né  à Vitré,  d’uu  tail- 
leur d'habits,  Landais  se  mit  peu  à peu  dans 
les  bonnes  grâces  du  duc,  et  parvint  à force 
d'intrigues  à la  charge  de  trésorier-général.  A 
beaucoup  de  vices  il  joignait  un  esprit  très  re- 
marquable ; il  domina  toujours  dans  le  con- 
seil. Sa  politique  irrita  profondément  les  sei- 
gneurs bretons,  car  Landais  voulait  réunir  la 
Bretagne  à la  France,  par  le  mariage  d'Anne, 
fille  et  héritière  du  duc,  avec  CliaVIes  VIII.  Im- 
pitoyable dans  sa  haine,  il  profitait  de  sa  toute- 
puissance  pour  se  défaire  de  scs  ennemis,  et  ou 
doit  citer  parmi  ses  victimes,  Chauvin , chan- 
celier de  Bretagne,  dont  l’austère  probité  lui 
portait  ombrage.  Il  se  préparait  à faire  arrêter 
plusieurs  seigneurs  bretons,  lorsque  ceux-ci, 
prévenus  à temps,  se  réunirent,  s'emparèrent 
de  sa  personne,  et  le  firent  pendre  à Nantes, 
le  19  juillet  1483. 

LAND-AMMAN  (toy.  Amman.) 

LANDAU.  District  de  la  Bavière  rhénane, 
séparé  de  la  France  par  la  Lauter,  et  contenant 
une  population  de!25,000  âmes,  sur  une  super- 
ficie de23  milles  carres.  Le  soi  est  en  partie  mon- 
tueux  et  boisé,  eten  partie  uni,  le  lougdulthin 
qui  y reçoit  la  Lauter,  l’Erlbach,  la  Kliugbach 
et  la  Queict^.  — Landau,  qui  en  est  le  chef-lieu, 
située,  sur  celte  dernière  rivière,  était  autrefois 
une  vilie  libre  de  l'empire,  c'est  aujourd'hui 
une  forteresse  de  la  confédération  germanique. 
Ses  fortifications,  construites  par  Vauban,  for- 
ment mt  octogone  entouré  de  larges  fossés.  Elle 
a deux  portes,  une  grande  place  de  parade,  un 
gymnase,  îles  caserneset  des  magasins  à l'abri  de 
la  bombe,  et  une  population  de  6,000  âmes.  Lan- 
dau fut  cédée  à la  France  en  1080.  Dans  la  guerre 
de  la  succession  elle  fut,  en  1702,  prise  sur  les 
Fiançais  par  les  impériaux,  qui  la  perdirent  en 
1703  et  la  reprirent  l'année  suivante.  Les  F tan- 
çais s'eu  étant  emparés  de  nouveau  en  1713,  en 
restèrent  possesseurs  jusqu'en  1813 , où  elle 
fut  cédee  à l'Allemagne  et  déclarée  forteresse 
fédérale. 

LANDEItNEAU.  Chef-lieu  de  canton  du 
département  du  Finistère,  à 18  kil.  N.-E.  de 
Brest,  sur  les  bords  de  l'Elorn  ou  Landerneau, 
rivière  qui  se  jette  dans  la  rade  de  Brest,  et 
forme  dans  cette  ville  un  petit  port  qui  lui 
donne  une  certaine  importance  commerciale. 
Landerneau,  qui  compte  aujourd'hui  4,918  ha- 
bitants (rcccns.  de  1831),  était  jadis  capitale  de 
la  baroniqet  principauté  de  Léon.  Jean  V,  duc 
de  Bretagne,  l’enleva,  en  1374,  aux  Français, 
qui  s'en  étaient  emparés,  et  passa  toute  la  gar- 
nison au  fil  de  l'épée.  On  remarque  à Lander- 


neau l'église  gothique,  très  curieuse,  de  Saint- 
llouardon,  surmontée  d'une  hante  tour  d'une 
architecture  bizarre,  mais  très  légère.  On  croit 
que  cette  ville  s'appelait  autrefois  San-Tcrnok, 
du  nom  de  saint  Ternok,  son  premier  patron, 
et  de  là  , dit-on , serait  venu  son  nom  actuel. 
Elle  fait  un  grand  commerce  de  poissons  et 
de  miel  fort  estimé. 

LANDE,  LANDIER  [bol.).  Noms  vulgaires 
sous  lesquels  est  habituellement  désigne  dans 
plusieurs  départements,  l'ajonc  commun,  ou 
l'uUx  eurofœa.  Lin.  • . 

LANDES.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à des 
territoires  plus  ou  moins  vastes,  dont  le  sol , 
maigre  ou  tout  à fait  stérile,  ne  produit  guère 
que  des  bruyères  et  des  ajoncs,  à moins  qu’il  uc 
soit  transformé  par  l'industrie  humaine.  On 
désigne  spécialement  sous  le  nom  de  landes  le 
pays  qui  s'étend  le  long  du  golfe  de  Gascogne 
depuis  Bordeaux  jusqu’à  Bayonne,  et  qui  couvre 
la  majeure  partie  du  departement  des  Landes, 
ainsi  qu'une  portion  considérable  de  celui  de  la 
Gironde.  Il  offre  la  triste  image  d'un  désert  : 
des  plaines  interminables  et  sablonneuses,  cou- 
vertes d'eau  dans  la  saison  des  pluies;  des  bois 
de  pin,  quelques  misérables  hameaux;  des  chau- 
mières disséminées  à de  longs  intervalles;  tels 
sont  les  seuls  objets  qui  frappent  les  regards 
des  rares  voyageurs  qui  s'aventurent  dans  ces 
solitudes.  La  stérilité  de  ees  terres  est  la  con- 
séquence de  leur  composition;  elles  sont  géné- 
ralement formées  d'un  sol  supérieur  de  sa- 
ble, lanldt  blanc,  lantât  noirâtre,  d’une  épais- 
seur d'un  demi-mètre.  Dans  quelques  endroits 
ce  sol  présente  une  légère  couche  de  sable, 
puis  un  sable  jaunâtre  granié,  avant  d'arriver 
au  sous-sol.  Ailleurs  le  sous-sol  est  d'un  demi- 
mètre  d'épaisseur,  et  d’une  espèce  de  tuf  im- 
perméable, ressemblant  à une  mine  de  fer  li- 
moneuse; on  lui  donne  le  nom  d'alios.  Apres 
ce  sous  sol  vient  une  troisième  couche  appro- 
chant presque  toujours  de  la  nature  de  celle  de 
la  superficie.  I.'alios  arrête  les  eaux  qui,  ne  pou- 
vant trouver  d'issue  dans  l'intérieur,  noyent  la 
terre  de  la  surface,  la  seule  qui  soit  réelle- 
ment végétale. 

Lorsque  les  chaleurs  surviennent,  cette  sur- 
face est  brûlée  en  peu  de  temps,  ainsi  que  loutce 
qu'elle  produit.  La  couche  d'alios,  placée  comme 
une  cloison,  intercepte  les  communications  et 
oppose  un  obstacle  invincible  aux  travaux  de 
culture.  Ce  n’est  qu’à  force  de  peines  et  d'en- 
grais qu’on  peut  obtenir  quelques  récoltes  pas- 
sables dans  les  localités  les  moins  mal  parta- 
gées. Les  pâturages  sont  mauvais.  Les  meil- 
leurs sont  dans  les  bas-fonds  ; mais  les  eaux 
stagnantes,  les  fossés  mal  entretenus  y font  crol- 
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trc beaucoup  de  joncs  et  des  herbes  dangereuses 
pour  les  bestiaux.  Les  hauteurs  ou  les  plaines 
ne  donnent  de  l'herbe  qu'en  très  petite  quantilé. 
La  couche  d'alios  explique  pourquoi  l’on  trouve 
dans  les  Landes  si  peu  d’eau  de  bonne  qualité 
provenant  de  sources  vives.  Heureusement  que 
le  sous-sol,  si  funeste  pour  la  culture  en  terres 
arables,  présente  bien  moins  de  difficultés  à 
l'industrie  forestière;  les  racines  des  arbres 
éprouvent  dans  les  premières  années  des  diffi- 
ciles pour  percer  l’alios,  mais  elles  réussissent 
à l’ébranler  et  à y découvrir  des  fissures,  d’au- 
tant plus  qu’on  a soin  de  faire  des  semis  épais  ; 
les  pins,  les  chênes,  les  peupliers,  tes  aubiers, 
ont  fort  bien  réussi  sur  des  exploitations  con- 
duites avec  intelligence.  Le  millet  et  le  seigle 
sont  cultivés  pour  la  nourriture  des  habitants, 
à l'aide  de  procédés  pénibles  et  insuffisants.  Les 
piairics,  négligées  et  dépourvues  de  moyens 
pour  faire  circuler  les  eaux,  donnent  des  foins 
aigres  et  de  mauvaise  qualité.  L'usage  est  de 
nourrir  les  boeufs  & la  main  avec  un  mélange  de 
fourrages  verts  et  de  paille  de  seigle.  Les  bœufs 
sont  petits,  mais  d'une  grande  force  ; ils  sup- 
portent des  fatigues  excessives,  servent  à des 
transports  d’uue  grande  étendue , sur  des  che- 
mins détestables,  et  sont  employés  aux  travaux 
des  terres  cultivées.  On  élève  des  chevaux 
d’assez  petite  taille,  mais  robustes  et  faciles  à 
nourrir;  toutefois,  le  peu  d'abondance  des 
fourrages  et  l'utilité  des  bœufs  pour  les  bou- 
cheries et  les  tanneries,  fait  que  l'industrie  che- 
valine est  sans  importance  réelle.  Les  trou- 
peaux de  moutons  sont  ombreux;  leur  laine 
est  grossière.  On  a essayé  à diverses  reprises 
des  améliorations;  des  croisements  ont  été  faits; 
des  mérinos  et  des  béliers  de  race  anglaise  ont 
été  introduits;  mais  ces  tentatives  ont,  eu  gé- 
néral, obtenu  peu  de  succès;  les  premiers  métis 
se  sont  acclimatés  difficilement,  il  en  a péri 
beaucoup. 

On  ne  saurait  nier  que  les  Landes  ne  soient, 
en  bien  des  points,  susceptiblcsd'améliorations 
réelles;  mais  il  faut  que  ces  améliorations  soient 
le  résultat  de  patients  efforts  d'hommes  pra- 
tiques et  positifs.  Des  essais  entrepris  à grands 
frais,  ont  échoué  faute  d'une  sage  direction. 
Plusieurs  compagnies  ont  vu  leurs  capitaux  dis- 
paraître dans  des  combinaisons  mal  conçues; 
nous  nous  bornerons  à citer  la  compagnie  Né- 
ïère,  qui,  en  1766,  entreprit  le  défrichement 
d'environ  50,000  journaux,  placés  d’ailleurs 
dans  une  situation  avantageuse,  près  du  bassin 
d’Arcnchon;  mais  cette  compagnie  parisienne 
envoya,  pour  fertiliser  les  Landes,  une  troupe 
de  colons  suisses,  et  elle  mita  leur  tète  des  gé- 
rants qui,  sur  des  couches  d'alios  et  de  sable, 


révèrent  les  fermes  de  la  Beauce.  L’insuccès  fut 
complet. 

Le  manque  d'une  boisson  salubre  et  d'une 
nourriture  fortifiante,  les  émanations  funestes 
deseaux  stagnantes,  la  fatigue,  toutes  ces  causes 
d'appauvrissement  du  physique  font  des  Lan- 
dais une  race  chétive,  souffrante,  d'aspect  ma- 
ladif, et  toutefois  qui  résiste  aux  plus  rudes 
travaux.  Le  Landais  habite  une  chaumière  qui 
ne  lui  donne  qu'une  garantie  incomplète  con- 
tre l'inclémence  des  saisons.  Victime  de  ce 
genre  de  vie,  il  arrive  rarement  à une  grande 
vieillesse,  et  souvent  tes  signes  de  la  décrépitude 
comineitcent  à paraître  sur  la  face  livide  de 
l'homme  qui  dépasse  à peine  sa  quarantième 
année.  Le  costume  des  Landais  se  compose 
d'une  casaque,  espèce  de  dalmatique  formée 
parfois  d'étoffe  brune,  grossière,  très  lourde, 
et  le  plus  souvent  d'une  peau  de  brebis  avec  la 
laine  à l'extérieur;  des  pantalons  de  laine  com- 
plètent cet  accoutrement;  le  berrel  est  la  seule 
coiffure  admise.  Les  mangues  ou  écbasscs  for- 
ment, dans  les  habitudes  du  Landais,  une  cir- 
constance dont  nous  ne  croy  ons  pas  qu’il  y ait 
ailleurs  des  exemples  et  dont  les  eaux  qui  cou- 
vrent ses  plaines  pendant  une  partie  de  l'année 
lui  font  une  nécessité.  Un  long  bâton  couronné 
d'uuc  planche  lui  sert  de  siège.  On  comprend 
que  l'instruction  soit  fort  arriérée  chez  celte 
population.  L'habitant  des  Landes  sait  rare- 
ment lire  ou  écrire;  il  est  fort  superstitieux 
et  croit  aux  sorciers  et  aux  loups-garous;  ja- 
mais, de  lui-même,  il  n'aurait  l'idée  d'arra- 
cher les  broussailles  parasites  qui  envahis- 
’sent  son  champ,  nu  de  nettoyer  sa  prairie;  it 
tient  avec  un  entêtement  aveugle  aux  coutumes 
qui  lui  viennent  de  ses  pères,  voit  les  étran- 
gers de  mauvais  œil,  et  repouse  toute  innova- 
tion. Son  langage  est  une  variété  du  dialecte 
gascon.  Les  Landes  vont  être  mises  en  contact 
avec  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  civilisa- 
tion. Le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à Bay  onne, 
qui  tes  traversera  dans  leur  plus  grande  lon- 
gueur, ouvrira  des  communications  dans  des 
lieux  que  la  grande  route  d'Espagne  avait 
abandonnés,  et  répandra  de  la  vie  dans  ces  dé- 
serts. Si  des  canaux  projetés  depuis  longtemps 
étaient  exécutés,  ils  permettraient  aux  mar- 
chandises de  circuler  à travers  des  terres  que  les 
moy  ens  acluels  de  transport  ne  peuvent  franchir. 

Une  autre  contrée  de  la  France,  la  Bretagne, 
doit  être  mentionnée  au  sujet  des  Landes.  On 
évalue  à près  de  trois  millions  de  journaux  les 
landes,  wolds  oti  terres  à bruyères  de  eette  pro- 
vince. Les  montagnes  qui  la  parcourent  sous  le 
nom  de  KcinBrcii  sont  elles-mêmes  d'une  sté- 
rilité extrême.  Leurs  plateaux,  souvent  très  vas- 


iogle 


60  Dy 


LAN  ( 924  ) LAN 


les,  sont  des  landes  d'une  nudité  affreuse,  envi- 
ronnées de  va  rennes  d'une  grande  élenduc,  et 
dépouillées  de  toute  végétation.  S'il  pousse, 
dans  certaines  parties,  nue  herbe  courte  et  ché- 
tive, elle  ne  fuit  que  soutenir  à peine  la  vie  des 
troupeaux  rabougris  qu'on  y conduit,  et  qui 
sont  décimés  par  la  clavelée.  G.  Brunet. 

LA\I)ES  (département  des).  Ce  décidé- 
ment est  forme  d'une  partie  de  la  Gascogne,  et 
a pour  bornes  : au  N.  le  département  de  la  Gi- 
ronde, à l'E.,  ceux  de  Lot-et-Garonne  et  du 
Gers,  au  S. , celui  des  Basses-Pyrénées,  à 10., 
l'Océan.  Le  cours  de  l’Adnur  le  divise  en  deux 
régions  bien  distinctes  l.'une  qui  en  forme  la 
partie  la  plus  considétablc , s'étend  le  long  de 
l’Océan,  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Bayonne  ; elle 
est  spécialement  connue  sous  le  nom  de  Landes 
( vay . l'article  précédent).  C'est  sur  la  zone  oc 
cidcntale  de  celle  contrée  stérile  que  s’allongent 
parallèlement  à l'Océan , sur  une  étendue  de 
l(Jt>  kilom. , ces  montagnes  de  sable  connus 
sous  le  nom  de  Dunes,  dont  la  hauteur  varie 
de  35  à 50  mètres,  et  dont  la  largeur  moyenne 
est  de  8 kilom.  de  l’E.  à l'O.  C'est  un  spec- 
tacle terrible  que  celui  de  ces  masses  énormes 
sc  mettant  en  mouvement  au  souille  de  la  tem- 
pête; rien  ne  résiste  à leur  empiétement.  Elles 
ont  déjà  englouti  des  villages,  et  le  seul  moyen 
d'arrêter  les  ravages  qu'elles  occasionnent  est 
de  leur  opposer  des  semis  de  pins  maritimes, 
comme  on  l'a  fait  depuis  1787,  grâce  à l'exem- 
ple et  à la  persévérance  de  Bremontier.  L'au- 
tre partie  du  département,  au  sud  de  l'Adour, 
est  connue  sous  le  nom  de  Clialossc.  Elle  offre 
des  plaines  couvertes  de  froment  et  de  mais, 
et  de  riants  céteaux  tapissés  de  vignes.  La 
superficie  du  département  est  de  915,139  hec- 
tares ainsi  répartis:  terres  labourables,  168,041; 
prés,  26,594  ; vignes,  20,679;  bois,  226,645  ; ver- 
gers, pépinières  et  jardins,  4,604  ; oseraies,  aul- 
naies,  saussaies,  3,491  ; étangs,  marcs,  canaux 
d'irrigation,  9,711  ; landes  et  bruyères,  392,113; 
diverses  cultures,  2,762;  superficie  des  proprié- 
tés bâties,  3,855. — Le  département  des  Landes. a 
trois  rivières  navigables  : l'Adour,  le  Gave-de- 
l'au  cl  la  Midouze.  Les  rivières  flottables  sont  : la 
Leyre,  la  Douze,  le  Midou,  le  gay  de  Béarn,  le 
l.outz,  leBczetla  Bidouzc.  Le  littoral  estcouvert 
d’un  grand  nombred’étangsou  lagunesqui  se  pro- 
longent depuis  laTestc-de-Buchjusqu'à  Bayonne. 
On  en  compte  îîsuf  principaux  : ceux  de  Cazau, 
de  Biscarosse,  deParentis,  appelé  aussi  le  grand 
étang  de  Biscarosse,  celui  de  Mimizan  oud'Au- 
reilhan,  de  Saint-Julien,  de  Léon,  dcSoustons, 
de  Tossc  et  d’Orx;  plusieurs  de  ces  étangs 
communiquent  ensemble.  Le  département 
produit  peu  de  froment , beaucoup  de  seigle , 


de  sarasin,  de  mais,  de  millet,  des  légu- 
mes, d'excellents  fruits,  des  pruneaux,  du 
chanvre,  du  lin,  de  la  garance,  du  pastel , du 
.safran  et  plus  de  600,000  hectolitres  de  vin , 
dont  les  plus  estimés  sont  ceux  du  Cap  breton, 
de  Soustons,  de  Mcssange  et  du  Vieux-Bou- 
caut.  Parmi  ceux  de  la  Cbalosse,  les  plus  re- 
nommés sont  récoltés  à Gatnarde  et  à Mont- 
fort.  Une  partie  de  ces  vins  est  réduite  en  eaux- 
de-vie  dites  & Armagnac.  La  plus  grande,  ri- 
chesse du  département  consiste  en  ses  magnifi- 
ques plantations  de  pins.  Le  chêne  y croîtrait 
aussi , et  acquerrait  de  belles  dimensions;  mais 
l'habitudedu  parcours  livre  tous  les  jeunes-plants 
à la  dent  des  brebis, qui  en  arrêtent  ainsi  la  crois-, 
sance.  La  contrée  appelée  Maransin  possède  aussi 
des  bois  de  chênes-liège  magnifiques.  Les  châ- 
taigniers et  les  hêtres  croissent  sur  le  revers 
des  céteaux  à l'exposition  du  S.-O.  — On  trouve 
presque  à la  surface  de  la  terra  des  mines  de  fer 
en  grains,  en  bancs  ou  en  roches.  Le  sol  recèle, 
en  outre,  des  mines  de  houille  et  de  bitume,  des 
carrières  de  marbre,  de  grès,  de  pierres,  de 
plâtre  en  roches,  de  pierres  à lithographier,  de 
craie,  d'ocre,  de  marne,  etc.  L'argile  qu'on  y 
exploite  est  une  des  plus  belles  de  France.  Les 
sources  minérales  les  plus  importantes  sont 
celles  d'Arjuzanx , d'Escalans , la  Glorieuse , 
celles  de  Mont-de-Marsan,  d'Onnesse,  de  Cas- 
tels, de  Dax,  de  Gatnarde,  de  Saint-Laurent, 
de  Lil-ct-Mixe,  de  Pandelon,  de  Pouillon,  de 
Préhacq,  deSaubusse.de  Saugnac,  de  Sort, 
de  Tcrai,  etc.  L’industrie  est  peu  active,  si  ce 
n'est  celle  qui  a rapport  à l'exploitation  des 
forêts,  de  la  poterie,  de  la  faïencerie  et  des 
fonderies  de  résine,  de  poix,  de  goudron.  Il  y a 
aussi  des  verreries  et  des  tanneries  renommées, 
lar  préparation  des  jambons  dits  de  Bayonne, 
mérite  aussi  d'être  citée. 

Le  département  des  Landes  a pour  chef-lieu 
Mont-de-Marsan.  Il  comprend  3 arrondisse- 
ments, 28  cantons,  333  communes,  et  une  po- 
pulation de  362,196  habitants,  d'après  le  recen- 
sement de  1851 . On  peut  consulter  sur  ce  dépar- 
tement : Desbieg,  Mémoire  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  tirer  parti  des  Landes,  etc. , 1776;  Des- 
cription du  département  des  Landes,  publiée  par 
l'administration  locale,  in-8»,  an  VIII  ; le  baron 
d’Maussez,  Éludes  administratives  sur  les  Landes, 
1826;  Lefebvre,  Notice  géologique,  etc.;  Saintou- 
rens,  Mémoire  sur  les  minéraux  des  Landes,  1815) 
Saint-Amans,  Précis  d'un  voyage  agricole,  bo- 
tanique, etc.,  1799;  Depèrc,  Extrait  d'un  voyage 
agronomique,  etc. , 1812;  Vandermey  , Mémoire 
sur  te  défrichement  des  Landes  ; Deschamps , Des 
travaux  relatifs  à l'assainissement  et  à la  culture 
des  Landes,  1832;  Jouannet , Notice  sur  les  pro- 
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duils  naturels  des  Landes , 1834  ; Billaudel , les 
Landes  en  1828,  in-4»,  1826-18:8;  Sinot,  Mé- 
moire sur  le  canal  des  grandes  Landes  , 1841. 

LANDGRAVE,  de  land,  pays,  et  graf, 
comte.  Ce  titre  fut  accordé,  d'abord  à Louis  III, 
issu  d’uu  ancien  comte  de  Thuringc,  qui  obtint 
le  gouvernement  de  cette  province,  détachée 
alors  de  la  Saxe,  vers  1 130.  Inférieur  au  titre 
de  duc,  il  impliquait  une  supériorité  sur  les 
comtes  ordinaires  et  signifiait  comte  de  toute  la 
province.  Louis  III  était  élevé  e»  même  temps 
au  rang  de  prince  de  l’empire.  Ce  mêijic  litre  de 
Landgrave  fut  pris,  peuaprés{ll37),parThierri, 
comte  de  la  Basse-Alsace,  et  cinquante  ans  plus 
tard  (1186),  par  Albert  de  Habsbourg,  comte  de 
la  Haute-Alsace.  Ces  trois  Landgraviats  furent 
les  seuls  qui  curent  le  rang  et  les  droits  des 
principautés  de  l'empire,  celui  de  Thuringc  s'é- 
tant continué  après  le  démembrement  de  cette 
province  dans  le  landgraviat  de  liesse.  Divers 
comtes  portèrent  par  la  suite  le  titre  de  land- 
graves, mais  sans  posséder  des  prérogatives  plus 
étendues  que  les  simples  comtes.  Aujourd'hui , 
des  trois  landgraves  entre  lesquels  était  divisé 
le  landgraviat  de  Hesse  à la  fin  du  dernier  siè- 
cle, il  n'en  est  plus  qu'un  qui  porte  cc  titre,  les 
autres  ayant  pris  ceux  de  grand  duc  et  d'élec- 
teur. 

LANDIT.  Ce  mot  n'est,  suivant  l'abbé  Le- 
bœuf,  qu'une  altération  de  Vindirt,  dérivant  lui- 
même  du  latin  indictum  (jour  indiqué).  La  foire 
qui  se  tenait  à Saint-Denis,  et  qu’un  appelait 
landit , ne  s'ouvrait,  en  effet,  qu’au  jour  désigné 
par  l’évêque  de  Paris.  Elle  avait  pour  origine 
l’fndicl  annuel , établi  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis,  en  commémoration  de  l'arrivée  en  France 
des  saintes  reliques  que  Cliarles-le-Cliauve  fit 
apporter  d'Aiv-la-ChapcIlc  à Paris;  tuais  c’est 
par  Louis-le-Gros,  en  I Ili9,  que,  selon  Du  Til- 
let  ( Itecueii  des  rois  de  France,  pag.  332,  etc.), 
elle  fut  régulièrement  instituée,  par  autorité 
apostolique,  confirmation  des  arrhevêques,  évê- 
ques, etc.  L’Université  y venait  en  corps,  et 
c'était  pour  ses  écoliers  un  jour  de  vacance  qui 
garda  le  nom  de  landit.  Il  en  était  de  même  pour 
le  parlement.  Le  parlement  abolrt  celte  foire  en 
1808. Du  resle.depuis  le  xtv*  siècle,  son  éclat  était 
bien  tombé.  Ou  y vendait  surtout  du  parchemin, 
cl  le  recteur  n’y  venait  même  que  pour  faire 
* achat  de  sa  provision  annuelle;  l’usage  du  pa- 
pier, en  se  propageant,  lui  avait  donc  fait  le  plus 
grand  tort.  Le  lieu  de  la  plaine  oh  sc  tenait  la 
foire,  s'appelle  endlré  le  enampdu  Landit. 

LANDRECIES,  Landreciim  ou  Landericia- 
cum,  ville fortedu  département  du  Nord,  dans  l’ar- 
rondissement et  à 17  kil.  d'Avesues.  Celte  ville, 
située  sur  la  Sambre,  au  milieu  de  prairies  agréa- 


bles, se  forma  au  xii*  et  au  xitt*  siècle,  autour 
d’un  château-fort  qui  y futclevé  eu  1150,  par  Ni- 
colas. seigneur  d’Avesncs.  Les  Français  la  prirent 
et  la  brillèrent  en  1477  ; le  duc  de  Vendôme  lui 
fit  éprouver  le  même  sort  en  l321.Charlcs-Quint 
l’assiégea  vainement  en  1343,  mais,  en  1343, 
elle  lui  fut  cédée  par  le  duc  d'Arscliot.  File  fut 
prise  et  reprise  beaucoup  d'autres  fois.  Le  traité 
des  Pyrénées,  et  cnsiitc  celui  d'Utrecht,  en  as- 
surèrent la  possession  à la  France.  Les  Autri- 
chiens la  forcèrent  à capituler  en  1794,  après 
un  long  siège,  remarquable  par  l'héroïque  ré- 
sistance de  la  population  de  cette  ville.  Elle  fut 
reprise  la  même  année  par  les  Français.  Lan- 
drccics  commerce  en  grains,  houblon,  lin,  fro- 
mages dits  de  Harolles,  ardoises,  bestiaux.  Elle 
possède  des  verreries  à bouteilles  assez  consi- 
dérables. Sa  population,  d'après  le  recensement 
de  1831,  est  de  3,631  habitants. 

LANDSTURM,  LANDVVEIIR.  Mots  al- 
lemands formés  de  land,  pays,  et  le  premier  de 
slnrm,  ouragan,  assaut,  tocsin,  le  second  de 
wehr.  défense.  On  appelle  landwehr,  eu  Alle- 
magne, une  force  armée  qui  aurait  beaucoup 
d’analogie  avec  notre  garde  nationale  mobile, 
si  celle-ci  était  organisée.  Elle  se  compose  du 
certaines  catégories  de  citoyens,  libères  du  ser- 
vice militaire  ordinaire,  et  pouvant  vaquer  à 
leurs  travaux  habituels,  mais  soumis  néanmoins 
à une  organisation,  et  |>ouvanl  être  appelés  au 
service  actif  en  temps  de  guerre.  Le  tandsturm 
est  b levée  en  masse  de  tous  les  citoyens  ca- 
pables de  porter  les  armes  en  cas  d'invasion.  On 
a essayé  de  rattacher  ces  institutions  aux  mi- 
lices du  dernier  siècle,  aux  gardes  bourgeoises 
du  moyen-âge,  au  ban  et  à l’arrière-ban  de  l'é- 
poque féodale,  même  aux  obligations  militaires 
écrites  dans  les  capitulaires.  Il  est  certain  que  le 
passe  nous  offre  l'exemple  de  divers  modes  d’ar- 
mement général  de  la  population;  mais  tous  ces 
modes  étaient  tombés  en  désuétude,  cl  c'est  plu- 
tôt à l'imitation  de  la  garde  nationale  française 
et  des  bataillons  de  volontaires  qui  furmaicut  la 
force  des  armées  de  la  révolution,  que  furent 
créés  la  landwehr  et  le  tandsturm  allemands.  Le 
premier  essai  de  la  landwehr  fut  fuit  par  l'Au- 
triche dans  le  Tyrol  en  1709.  On  donna  plus 
d'extension  à cette  milice  après  1803.  et  eu  1808, 
l’archiduc  Charles  organisa  complètement  celle 
force  armée,  dont  les  régiments  autricliiensse  re- 
crutèrent dans  les  guerres  suivantes.  La  Prusse 
prépara  une  organisation  semblable  pendant  les 
dernières  animes  de  l'empire,  et  quand,  ch 
1813,  elle  se  déclara  contre  la  France,  ce  fut  la 
landwehr  qui  lui  fournit  son  armée.  Cette  insti- 
tution a continué  à faire  partie  intégrante  de 
l’organisation  militaire  en  Prusse  (voy.  ce  mol/- 
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En  Autriche,  on  conserve  également  des  ba- 
taillons de  Landwehr  (au  nombre  de  80),  niais 
sans  les  soumettre  aux  réglements  militaires  et 
aüx  exercices  annuels  usités  en  Prusse. 

LAMiËAC.  Chef  lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  la  Haute-Loire,  à 28  kil.  S.-E.  de 
Brioude,  avec  une  population  de  3,824  habi- 
tants (recens,  de  1851).  Langeac  est  importante 
par  le  bassin  houilter  auquel  elle  donne  son 
nom,  et  qui  est  situé  dans  la  vallée  de  Mar- 
sanges.  Ses  mines  de  houille  sont  surtout  re- 
marquables par  les  fruits  ovoïdes  qu’on  trouve 
en  assez  grand  nombre  au  milieu  de  leurs  schis- 
tes, et  par  la  netteté  des  impressions  des  fou- 
gères qu'on  y retrouve. 

LANGELAND.  Ile  fertile  du  Danemarck , 
entre  celles  de  Scelande , de  Leeland  et  de  Fu- 
ncn.  Elle  a 10  lieues  de  long , mais  seulement 
une  et  demie  de  large.  On  y récolte  du  lin,  des 
fruits,  du  seigle,  lieaucoup  de  pommes  de  terre. 
Le  bois  et  la  tourbe  y sont  en  abondance.  Rud- 
aioping  en  est  le  chef-lieu.  Son. 

LAXGELANDIE,  Langelandia  («».).  Genre 
de  coléoptères  classé  jusqu'à  présent  dans  l'in- 
digeste famille  des  Xylophages.  Ce  petit  insecte 
est  intéressant  pour  la  science , en  ce  qu'il  est 
privé  d'yeux.  Son  genre  de  vie  lui  rend  en  ef- 
fet inutile  l'organe  de  la  vue.  On  ne  trouve 
tes  Ufhgelandies  que  sous  les  morceaux  de  bois 
placés  sur  la  terre,  quelquefois  même  à une 
certaine  profondeur.  Le  corps  de  cet  insecte  est 
déprimé,  d'un  brun  roux,  le  corselet  offre  trois 
carènes  longitudinales.  Les  élylresont  une  cdle 
saillante;  la  suture  elle-même  est  relevée.  I.a 
seule  espèce,  Langelandia  anophthnlma,  Aubé  , 
découverte  dans  un -chantier  de  l'Ile  Louviers, 
n'a  encore  été  rencontrée  qu'à  Paris  et  dans  ses 
environs. Nous  l’avons  exceptionnellement  trou- 
vée en  creusant  une  fourmilière  placée  dans  une 
souche  de  chêne  près  d'Orléans.  L.  F. 

LAXGLÈS  ( Louis-Mathieu  ) , orientaliste 
médiocre,  naquilà  Péronnc  le  22 août  I7(i3,  et 
mourut  à Paris  le  28  janvier  1824.  Il  renonça  à 
la  carrière  des  armes  à laquelle  son  père  le 
destinait,  pour  se  livrer  à l’élude  des  langues 
orientales.  Chargé  d'organiser  l'ccole  des  lan- 
gues orientales  vivantes  eu  1795,  il  en  devint 
uresident,  puis  administrateur,  et  en  même 
temps  professeur  de  persan,  de  mandchou  et  de 
mutai;  mais  jamais  il  n'enseigna  que  la  pre- 
mière de  ces  trois  langues.  Dans  la  même  an- 
née, il  fut  nomme  conservateur  des  manuscrits 
orientaux  à la  bibliothèque  nationale,  et  mem- 
bre de  l'Institut.  -Langlès  sut,  parson  adresse, 
s’attirer  la  faveur  de  tous  les  gouvernements 
sous  lesquels  il  vécut,  et,  à force  de  jactance, 
il  réussit  à se  faire  regarder  par  ses  contempo- 


rains comme  un  savant  distingué.  On  peut  l'ac- 
cuser avec  raison  d'avoir  manqué  de  bonne  foi, 
car  il  s'est  approprié  deux  ouvrages  inédits  de 
Galland,  en  les  a publiant  sous  son  nom.  Les 
traductions  qu'il  a données  de  divers  auteurs 
orientaux  ont  été  faites  d’après  des  versions 
anglaises,  fies  ouvrages,  sans  en  excepter  le 
catalogue  des  manuscrits  sanscrits  qu'il  rédi- 
gea avec  Hamilton,  sont  remplis  d'erreurs  et 
de  contradictions.  Cependant  ses  nombreuses 
publications  ont  contribué  à répandre  le  godt 
des  études  orientales , et  c’est  en  mettant  les 
livres  de  sa  riche  bibliothèque  à la  disposition 
des  hommes  studieux , qu'il  a rendu  le  plus  de 
services  à la  science.  Nous  citerons  parmi  scs 
nombreux  ouvrages  : Instituts  politiques  et  mili- 
taires de  Tamerlan,  traduits  du  persan  (de  l'an- 
glais), 1/87  ; Contes,  Fables  et  Sentences  tirés 
de  différents  auteurs  arabes  et  persans,  etc., 
1788,  in-18;  Fables  et  Contes  indiens,  etc., 
1790,  in-18;  Dictionnaire  lartare-mnndchoa- 
français , 1789-90 , 3 vol.  in-4°  ; Monuments  an- 
ciens et  modernes  de  tlndoustan,  etc.,  1814-1821, 
2 vol.  in-fol.  ornés  de  3 cartes  et  de  141  pl. 
Langlès  a,  en  outre,  traduit  de  l'anglais  diffé- 
rents voyages  en  Asie  cl  en  Afrique , et  inséré 
plusieurs  dissertations  dans  la  collection  des 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  voi.  Ed.  La.ncereau. 

LAXGON,  autrefois  Atiiigo  ou  Alangonut 
portas,  chef-lieu  de  caulon  du  département  de 
la  Gironde,  à 14  kil.  N.  de  Bazas,  dans  une 
plaine  charmante,  sur  la  rive  gauche  de  la  Ca- 
ronne,  qu'on  y passe  sur  un  pont  en  fil  de  fer. 
Cette  ville  avait  autrefois  des  murailles  et  un 
chàteau-fort.  Elle  est  assez  mal  bâtie,  mais  elle 
a des  promenades  fort  agréables.  La  marée,  qui 
remonte  jusque-là,  favorise  son  commerce  et 
lui  procure  un  port  commode,  au  moyen  du- 
quel elle  exporte  en  grande  quantité  ses  excel- 
lents vins  blancs,  ses  eaux-de-vie,  ses  cuirs, 
sa  tonnellerie  et  ses  merrains.  8a  population 
est  de  3,912  habitants,  d'après  le  recensement 
de  1851. 

LANGOUSTE  (crust.).  Nom  qu’on  donne 
vulgairementau  Palinure  commun,  P.  vulgaris, 
Latr.,  ou  Qaadricornis , Fab„  animal  crustacé 
qui  différé  beaucoup  du  homard  par  les  épines 
du  thorax,  et  l'absence  des  grosses  pinces  ( voy. 
PALmURF.Ï.  L.  F. 

LAXGRAYEN  ou  LAXGRA1EN , Ocyp- 
terus  [ois.)  Sous  ce  nom,  G.  Cuvier  a désigné  un 
genre  qu'il  a établi  dans  la  famille  des  Pies- 
grièches.  Ix-s  Langravens  sont  favorablement 
disposés  pour  la  vie  aérienne  : leurs  ailes  lon- 
gues et  pointues  leur  permettent  de  poursui- 
vre leur  proie  oomme  les  hirondelles.  On  les 
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trouve  en  Afrique,  dans  les  Grandes-Indes  et 
en  Australasie.  Leurs  caractères  diffèrent  peu 
de  ceux  des  Pies-grieclies  proprement  dites.  Ils 
ont  le  bec  conique,  arrondi,  assez  robuste,  ar- 
que vers  le  boui,  à pointe  très  fine;  des  narines 
latérales  petites,  ouvertes  par  devant;  des  ailes 
suraiguës  et  dépassant  la  queue,  dans  quelques 
especes  seulement,  de  trois  centimètres  envi- 
ron.—Leur  nourriture  consiste  en  inscctcsqu'ils 
saisissent  en  volant,  bien  qu’ils  ne  craignent 
pas  d'attaquer  les  petits  oiseaux.  Parmi  les  espè- 
ces assez  nombreuses  de  ce  genre,  nous  citerons. 

Le  Langrayen  a ventre  iu.anc,  Ocyplerus 
Uucogasler,  Valenciennes;  Lanius  leucorhgn- 
chos,  Gmel.  Son  plumage  est  d'un  noir  gri- 
sâtre supérieurement;  il  est  blanc  inférieure- 
ment; sa  queue  est  blanchâtre  en  dessous,  lé- 
gèrement fourchue  et  dépassée  par  les  ailes;  le 
bec  est  bleuâtre,  les  pieds  sont  noirs,  de  même 
que  chez  toutes  les  autres  espèces.  On  ne  sait 
rien  sur  sa  reproduction.  Ou  le  rencontre  à 
Manille  et  à Timor 

Le  Langraïen  gris,  Ocyplerus  riuereus,  Vall., 
Arlamus  riuereus,  Vieil.,  Plumage  d'un  gris  clair 
à la  tête,  au  cou,  à la  poitrine,  au  dos;  sur  les 
ailes,  cette  couleur  devient  plus  foncée;  un  pe- 
tit trait  noir  entoure  l’œil,  et  se  termine  en 
forme  de  bande  sur  les  côtés  du  bec.  Les  pennes 
alaires  et  caudales  sont  noires  ; ces  dernières, 
à l’exception  des  moyennes,  ont  une  tache  blan- 
che à leur  extrémité.  Il  est  de  Timor. 

Le  Langrayen  a lignes  blanches  , Onjpte- 
rtis  albo-ntlatus , Vall.  Tout  brun,  à l’exception 
des  ailes  qni  sont  ardoisées,  avec  des  lignes 
blanches  sur  les  barbes  externes  des  deuxième, 
troisième  et  quatrième  rémiges  et  de  la  queue, 
qui,  elle  aussi,  est  noire,  terminéede  blanc.  Les 
jeunes,  avant  la  première  mue,  portent  une 
livrée  brune,  mélangée  de  blanc;  leur  bec  est 
blanchâtre  au  lieu  d'être  bleu.  De  Timor. 

Le  Langrayen  en  rené , Ocyplerus  fuscalus , 
Vall.,  Arlamus  mlnor,  Vieil.  Cette  espèce,  de  la 
taille  du  pinson  commun,  a le  corps  d’un  brun 
chocolat  très  foncé  ; les  ailes.  la  queue  et  les 
pieds  noirâtrès.  Des  terres  australes. 

Le  Langrayen  brun,  Ocyplerus  rufiventer, 
Vall.,  Arlamus  fusais,  Viel.  II  a la  tête  cendrée, 
toutes  les  parties  supérieures  d'un  brun  grisâ- 
tre, les  inférieures  roussâtres;  scs  ailes  sont 
noires  et  ne  dépassent  pas  la  queue,  qui  est  ar- 
rondie, grise  en  dessous,  et  à pennes  terminées 
par  un  blanc  sale.  Il  vit  au  Bengale.  S. 

LANGUES.  Chef-lieu  d'arrondissement  et 
ville  épiscopale  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  sur  la  Marne,  à 60  kil.  N.  de  Dijon.  Lan- 
gres,  située  sur  une  montagne  escarpée,  est, 
après  Briançon,  la  ville  de  France  la  plus  élevée 


au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Appelée  d’abord 
Antlomaïuitum.  elle  reçut  le  nom  «le  Lingonrs,  du 
peuple  qui  habitait  la  contrée  dont  elle  était  la 
capitale.  Les  Romains  y élevèrent  un  capitole, 
des  temples,  un  théâtre  et  un  arc  de  triom- 
phe , dont  on  voit  encore  les  restes  enclavés 
dans  les  murailles.  Dès  le  in*  siècle  elle  devint 
ville  épiscopale.  Constance  y tailla  en  pièce  une 
armée  allemande  en  306.  Les  Vandales  la  brû- 
lèrent en  407  ; Attila  la  saccagea  en  451  ; elle  de- 
vint ensuite  le  chef-lieu  d’un  comté  qui,  en 
1170,  passa  entre  les  mains  de  Hugues  III,  duc 
de  Bourgogne.  Ce  prince  donna  le  comté  â Gau- 
tier, son  oncle,  évêque  de  Langrcs,  en  faveur 
duquel  Louis  VU  l'érigea  en  duche-pairic.  Les 
évêques  ‘de  Langrcs  portèrent  depuis  lors  lu 
titre  de  duc  et  pair.  Langi-es  fut  fortifiée  en 
1362;  Louis  XI  et  François  I«  réparèrent  et 
augmentèrent  ses  fortifications.  Au  xv«  siècle, 
elle  soutint  plusieurs  sièges  contre  les  Anglais; 
mais  elle  fut  démantelée  dans  la  suite.  Cette  ville 
compte  aujourd'hui  6,646  habitants  (recens,  de 
1851).  Elle  possède  une  cathédrale  très  remar- 
quable de  style  gothique-roman,  bâtie  vers  380; 
de  belles  promenades  et  une  bibliothèque.  Elle 
est  la  patrie  de  Subinus,  d'Epouine,  de  Diderot. 
Sa  coutellerie  est  renommée.  On  y fabrique 
aussi  du  vinaigre,  des  bougies,  des  meules  à 
émoudre,  etc. 

L’arrondissement  de  Langrcs  a une  popula- 
tion de  106,424  habitants,  et  comprend  209  com- 
munes, réparties  en  10  cantons  : Auberive, 
Hourbonnc , Fay-Billot,  La  Ferté-sur-Amance, 
Lougeau,  Montigny-le-Roi , Neuilly-sur-Suize, 
Prauthoy,  Varcnnes  et  Langres. 

L'histoire  de  la  ville  de  Langrcs  a été  publiée 
en  1641  par  Gaullcrot;  en  1680,  par  Tabouret; 
en  1816,  par  Migncrct.  Son  histoire  ecclésias- 
tique a été  donnée  par  Mangin,  1765,  3 vol.  in- 
12,  et  par  le  père  Jacques  Viguier,  1843. 

LANGTON  (Stéphen),  archevêque  de  Can- 
torbéry,  né  en  Angleterre  vers  la  fin  du  xu* 
siècle,  fit  ses  études  à l'université  de  Paris,  dont 
il  dcvintchancelier.  Le  pape  Innocent  111  l'appela 
â Rouie,  et  l'éleva  au  cardinalat.  L'archevêque 
de  Cantorbéry  étant  mort  en  1206,  ce  pontife  fit 
élire  le  cardinal  Langtun , et  lança  l’interdit  sur 
l'Angleterre  pour  forcer  Jean  à reconnaître  le 
nouveau  primat.Cclui-ci  résista  pendant  quelques 
années.  L’archevêque  de  Cantorbéry  se  mit  l’an- 
née suivante  â la  tête  des  seigneurs  qui  voulaient 
se  faire  accorder  les  libertés  et  les  privilèges  sti- 
pulés dans  la  charte  de  Henri  I",  et  confirmés  par 
Etienne  et  Henri  II.  Il  leur  montra  une  copie  de 
charte  qu’on  venait,  disait-il,  de  trouver  dans 
un  monastère,  et  parvint  ainsi  à faire  doter 
l'Angleterredela  grande  charte,  regardée  connue 
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le  palladium  des  libertés  nationales.  Langton  dé- 
fendit dans  la-suite  les  privilèges  de  la  couronne 
contre  les  barons  et  contre  le  pape  lui-même, 
et  mourut  en  1228.  On  lui  a attribué  la  division 
de  la  Bible  par  chapitres.  On  a de  lui  des  Let- 
tres imprimées  à Bruxelles  en  1683,  et  suivies 
d'une  Histoire  rte  la  translation  du  corps  de  saint 
Tlwmas  de  Caulorbéry , composée  par  ce  prélat. 
On  lui  attribue  aussi  un  Potme  sur  la  passion  de 
Jésus-l  hrht. 

LANGUE,  Anatomie,  Médecine  et  Lin- 
criSTiQi’E  (roy.  au  Supplément). 

LANGUE  (bot.).  Plusieurs  plantes  ont  reçu 
des  dénominations  vulgaires  qui  rappellent  la 
ressemblance  qu’on  a cru  trouver  entre  elles  et 
cette  partie  des  animaux.  Ainsi  la  Langue  de 
ikf.uf  est  l'Anctiusa  officinatis  ou  la  Buglossc 
pour  laquelle  ce  dernier  nom  français  n'est, 
comme  on  le  voit,  que  l'expression  de  cette 
ressemblance.  Ce  même  nom  vulgaire  a été 
donné  aussi  à un  champignon  comestible,  la 
Fislulina  hepulica.  — La  Langue  de  chef  est  la 
Scolopendre  officinale,  Sculopeudrium  officinale. 
Smith. -La  Langue  de  ciiien  est  la  Cynoglosse 
officinale,  Cynugtossum  officinale , Lin.  — La 
Langue  d'oie  est  la  Grasselle  ou  Pingnicula  vul- 
garit.  Lin.  — I-a  Langue  de  seupent  ou  de  vi- 
pèiie  est  VOphiogiossum  vulgare,  Lin.  —la  Lan- 
gue de  vacue  est  la  Consoude  ou  Symphytum 
officinale , Lin.,  etc.  On  voit,  du  reste,  que  pour 
plusieurs  de  ces  plantes  le  nom  générique  tra- 
duit la  dénomination  vulgaire. 

LANGUE  ( acrept . dit.).  Ce  mot  s’employait 
autrefois  dans  l'acception  de  pays  : on  disait  la 
langue  de  Fiance  ou  d'oïl,  la  langue  de  Pro- 
vence ou  d'oc,  la  langue  d'Italie  ou  de  si,  pour 
dire  : la  France,  la  Provence,  l’Italie.  Cestdans 
ce  sens  que  l'ordre  de  Malte  était  divisé  en  huit 
langues  : de  Provence,  d'Auvergne,  de  France, 
de  Castille,  d'Aragon,  d'Italie,  d'Allemagne, 
d’Angleterre.  A cette  dernière  on  substitua, 
après  le  schisme  anglican,  la  langue  bavaroise, 
dite  Anglo-Bavaroise.  Le  mot  langue  était  em- 
ployé dans  le  même  sens  pour  distinguer  dans 
l'université  de  Paris  les  écoliers  des  différents 
pays  de  l'Europe  Ecoliers). 

LANGUEDOC.  Ancienne  province  de 
France,  ainsi  nommée  parce  qu'ou  y parlait  la 
langue  d'oc  ou  provençale,  et  par  opposition  aux 
pays  situés  au  nord  de  la  Loire  où  régnait  la 
langue  d'oif.  Cette  dénomination  s'étendait  au- 
trefois à tous  les  pays  de  la  langue  d’oc  ; mais 
elle  fut  spécialement  affectée  à l’ancien  comté 
de  Toulouse  lors  de  sa  réunion  au  domaine  de 
la  couronne  (I27U).  Le  langucdoc  forma  le  gou- 
vernement le  plus  grand  de  toute  la  France  , 
après  celui  de  Guycnne-cl-Cascogne.  U avait 
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pour  bornes  au  N.  le  Forer.,  à l’E.  le  Rhône,  au 
S.-E.  la  Méditerranée,  au  S.-O.  le  Roussillon  et 
le  comté  de  Foix  qui  le  séparaient  de  l’Espagne, 
à FO.  le  Comingcs,  la  Gascogne,  le  Quercy,  le 
Rouerguc.  au  N.-O.  FAuvcrgiic.Toulouseen  était 
la  capitale.  Le  Languedoc  proprement  dit  se  di- 
visait en  Bas- Languedoc,  comprenant  les  dio- 
cèses d'iirès,  de  Nimcs,  d'Alais,  de  Montpellier; 
en  llaut-Languedoc,  formé  du  diocèse  de  Tou- 
louse, du  Comingrs  Languedocien,  du  Laura- 
guais,  du  Sault,  du  Carcasse!  et  du  Rasez;  en 
Littoral  méditerranéen,  où  se  trouvaient  les  dio- 
cèses d'Agde,  de  Béziers  et  de  Narbonne  ; en 
provinces  annexes  qui  étaient  : vers  le  nord,  le 
Vivarais,  leVelav,  et  leGévaudan;  au  S.-E.,  le 
Quercy  languedocien  et  l'Albigeois.  Dans  la 
nouvelle  division  du  territoire  français,  le  Lan- 
guedoc forme  les  départements  de  l'Ardèche, 
de  l'Aude,  du  Gard,  de  la  Haute -Garonne,  de 
l'Hérault,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Lozère  et  du 
Tarn.  Cette  province,  très  montagneuse  au  N.  et 
à l'E. , est  d'une  remarquable  fertilité.  Nous 
renvoyons  aux  départements  qui  en  ont  été  for- 
més pour  les  détails  de  géographie  descriptive 
et  physique.  — Le  langucdoc  correspond  en 
grande  partie  à la  Narbonnaise  première  des 
Romains,  habitée  par  les  Volces.  Il  reçut  plus 
tard  des  Romains  le  nom  de  Scptimanie  ( voy.  ce 
mol).  Les  Visigoths  s’en  emparèrent  au  v*  siè- 
cle, et  l'appelèrent  Gothie;  mais  ils  en  furent 
chassés  par  Clovis  en  507.  Au  vm*  siècle,  les 
Sarrasins  en  firent  la  conquête.  Charles  Mar- 
tel , Pépin  et  Charlemagne  leur  arrachèrent 
cette  riche  province.  A partir  de  celte  époque, 
le  Languedoc  forma  le  duché  de  Scptimanie, 
qui  cessa  bientôt  d'obéir  aux  rois  francs,  et  qui, 
au  x*  siècle,  se  confondit  avec  le  comté  de  Tou- 
louse, crée  dès  778  par  Charlemagne.  Amaury 
de  Montforl  céda  le  Languedoc  à Louis  VIII. 
Plus  lard,  en  1228,  le  comte  Raymond  donna 
Jeanne  sa  fille  unique  en  mariage  à Alphonse, 
comte  de  Poitiers,  frère  de  Louis  IX.  Alphonse 
étant  mort  en  1270,  Philippe le-Hardi  réunit  le 
Languedoc  à la  couronne. 

LANGUETTE  (bot.).  On  nomme  corolles 
en  languette  ou  ligulees  celles  des  Composées 
demi-llosculcuses,  qui  he  déjettent  totalement 
d'un  côté  en  une  sorte  de  ruban  plus  ou  moins 
étroit.  — Quelquefois  aussi  l'on  emploie  le  mot 
languette  en  place  de  celui  de  ligule  pour  dé- 
signer l'appendice  qui  se  trouve  à l'extrémité 
supérieure  de  la  gaine  dans  les  Graminées. 

LANGUEUR  'bot.).  Lorsque  les  plantes 
commencent  à dépérir,  soit  par  vieillesse , soit 
par  épuisement  ou  mauvaise  qualité  du  sol 
dans  lequel  leurs  racines  ont  pénétré,  elles 
preunent  tous  les  caractères  qui  distinguent 
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une  maladie  de  langueur.  C’est  aussi  le  nom 
qu'on  donne  à leur  état.  Alors  leurs  productions 
sont  faibles,  rares;  leurs  feuilles  pâlissent; 
leurs  fruits  se  développent  mal  ou  point  ; enfin 
leur  état  s'aggravant  peu  il  peu  elles  ne  tardent 
pas  à périr.  On  sent  que  lorsque  les  plantes  qui 
sont  l’objet  de  cultures  en  grand  sont  frappées 
de  langueur,  il  est  absolument  impossible  de 
les  traiter  avec  quelque  chance  de  succès.  Mais 
il  en  est  autrement  dans  les  jardins.  Ici,  en 
effet,  si  la  langueur  provient  de  la  vieillesse  on 
peut  quelquefois  rajeunir,  soit  les  branches  en 
les  rabattant,  soit  le  tronc  entier  en  récépant, 
ou  bien  on  peut  décharger  par  la  taille,  etc.  On 
peut  aussi  quelquefois  remédier  à ce  mal  par 
la  transplantation  en  changeant  la  terre  ; on  as- 
sure s’ètre  bien  trouvé  parfois  d’arrosements 
avec  des  solutions  ferrugineuses.  Souvent  aussi 
aucun  traitement  n’agit  avec  efficacité,  et  les 
plantes  perisseut  maigre  tous  les  soins  dont  on 
les  entoure. 

LA \G  U RIE , Languria  tins.).  Genre  de  co- 
léoptères de  la  famille  des  Erotyles,  très  voi- 
sin des  Triplai,  mais  facile  à distinguer  par  un 
corps  très  allongé , acuminé  en  arrière  : les 
antennes  sont  terminées  par  une  massue  oblon- 
guc,  comprimée,  de  cinq  articles:  l'extrémité 
des  mandibules  est  bifide,  et  les  mâchoires  ont 
au  cdté  interne  une  petite 'dent  en  forme  de  cro- 
chet. Toutes  les  Languries  sont  exotiques  : nous 
citerons  comme  type  du  genre  la  Langurie  bi- 
colore, L.  Hcolor,  Oliv. , de  l'Amérique  du 
nord  : elle  est  noire  avec  le  prolhorax  fauve , 
noir  en  dessus;  la  Langurie  allongée,  L. 
elongala , Fab.,  est  une  des  plus  grandes  espè- 
ces : elle  vient  des  Indes-Orientales  ; elle  est 
bleue  avec  le  corselet  fauve  et  les  pattes  noires. 

LANLEFF.  Village  du  département  des  Cô- 
tes-du-Nord,  dans  l’arrondissement  cl  à 30  kil. 
de  Saint-Brieuc.  Lanleff  est  remarquable  par 
son  église  antique,  monument  d'une  construc- 
tion singulière  qui  a soulevé  de  nombreuses 
d scussions.  Les  uns  prennent  cet  édifice  pour 
un  ancien  temple  armoricain;  les  autres  pour  un 
temple  consacré  au  soleil  par  les  Romains  ; 
d'autres  pour  un  baptistère  datant  des  premiers 
âges  du  christianisme,  etc.  Ou  peut  consulter 
sur  ce  monument,  Caylus,  anliq.,  t.  IV,  p.  390; 
les  Mémoires  de  l'académie  Celtique,  t.  III,  page 
34  et  une  dissertation  de  M.  Maudctde  Penhouet. 

LAMER  ( voy . Faucon). 

LAXISTE  (r oy.  Gladiateurs). 

LA  MIS  (roi/.  Pie-Grièche). 

LA.XJliliXAIS  (Jean-Denis),  né  à Rennes 
le  12  mars  1753,  joua  un  assez  grand  rôle  dans 
la  révolution,  et  mourut  le  13  janvier  1827.  Avo- 
cat, et  dès  1775  professeur  de  droit  canonique  à 
Encycl.  du  XIX « S.,  t.  XIV*. 


Rennes,  ilse  fit  remarquer  par  ses  idées  libéra- 
les, et  se  montra  surtout  l'adversaire  de  la  no- 
blesse , contre  laquelle  il  publia  un  Mémoire 
ayant  pour  conclusion  : < que  la  noblesse  n’est 
pas  un  mal  nécessaire.  > En  1779,  il  fut  nommé 
conseiller  des  États  de  Bretagne,  et  dix  ans  plus 
tard  élu  député  du  tiers  état  aux  états-géué- 
raux.  Membre  de  la  députation  bretonne,  il 
partagea  d’abord  les  idées  très  révolutionnaires 
de  cette  députation  et  pa-sa  avec  elle  au  parti 
feuillanlin  ou  constitutionnel.  Il  s’était  fait  re- 
marquer surtout  dans  les  discussions  sur  l'or- 
ganisation judiciaire,  et  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  dont  il  fut  un  des  promoteurs  ; 
Élu  à la  Convention,  il  siégea  parmi  les  adver- 
saires de  la  Montagne,  fit  tous  ses  efforts  pour 
sauver  Louis  XVI , et  vota  la  réclusion  jus- 
qu'à la  paix;  il  prit  une  part  active  à la  lutte 
qui  aboutit  à la  chute  des  Girondins.  Proscrit 
après  le  31  mai , il  resta  caché  pendant  la  ter- 
reur, jusqu'en  1795.  Il  fut  rappelé  alors  au  sein 
de  la  Convention  et  s'y  prononça  vivement  con- 
tre la  terreur,  mais  aussi  contre  la  réaction 
royaliste  du  13  vendémiaire.  Nommé  sénateur  en 
1800,  il  combattit  l’établissement  du  consulat  à 
vie,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'accepter  sous 
l’Empire  le  titre  de  comte.  Pair  à la  première 
Restauration,  president  de  la  chambre  des  re- 
présentants pendant  les  Cent  Jours,  il  parait 
s'étre  entendu  avec  Fouché  pour  faciliter  le  re- 
tour des  Bourbons;  aussi  fut-il  maintenu  à la 
chambre  des  Pairs  à la  seconde  Restau  ration.  Il 
y défendit  les  idées  libérales  jusqu'au  moment 
de  sa  mort. 

Lanjuinais,  outre  ses  travaux  politiques,  a 
laissé  des  écrits  relatifs  au  droit  canonique  et 
aux  sciences  historiques.  En  1780,  il  publia  un 
ouvrage  sur  les  dîmes.  Sous  l'Empire,  il  s'oc- 
cupa des  cosmogonies  orientales,  et  étudia,  dans 
ce  but,  la  langue  allemande  à l’âge  de  plus  de 
cinquante  ans.  la  plupart  des  résultats  de  ses 
recherches  historiques  sont  contenues  dans  les 
recueils  périodiques  du  temps.  On  a de  lui,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  brochures  sur  des 
questions  de  politique  contemporaine. 

LAXXES  (Jean),  duc  de  Monlebello,  maré- 
chal de  France,  né  à Lectoure  (Gers)  le  1 1 avril 
1799.  Lanncs  fut  d'abord  destiné  à une  profes- 
sion libérale;  mais  des  revers  de  fortune  obli- 
gèrent scs  parents  à le  mettre  en  apprentissage 
chez  un  teinturier.  Parti  comme  volontaire  en 
1792,  il  fut  nommé  sergent-major  dans  un  ba- 
taillon de  l'armée  des  Pyrénées  orientales , se  dis- 
tingua bientôt  par  son  intelligence,  son  activité 
et  surtout  par  sa  bravoure.  Il  était  parvenu  au 
grade  de  colonel  quand  le  traité  de  Bade,  conclu 
avec  l'Espagne  eu  1795,  le  rendit  â la  vie  pri- 
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vée.  Mais,  l’année  suivante,  il  s’engagea  de  nou- 
veau, comme  simple  volontaire,  dans  l’armée 
d'Italie,  et  reconquit  son  grade  de  colonel  sur 
le  champ  de  bataille  de  Millesimo.  Distingué 
alors  par  le  général  en  chef,  il  s'éleva  rapide- 
ment en  grade,  et  manifesta  bientôt  des  talents 
militaires  de  premier  ordre.  Apres  les  campa- 
gnes d'Italie,  tannes  fit  partie  de  l'expédition 
d’Égypte,  revint  en  France  avec  le  général  Bo- 
naparte, qui  lui  accordait  la  plus  grande  con- 
liance,  contribua  activement  à la  journée  du 
18  brumaire,  commanda  l’avant-garde  dans  ta 
campagne  de  Marengo,  battit  les  Autrichiens  à 
Montebello  et  eut  une  grande  part  à la  victoire 
même  de  Marengo  Envoyé  comme  ambassadeur 
en  Portugal,  il  porta  dans  les  relations  diplo- 
matiques ses  manières  militaires  et  ses  préten- 
tions hautaines.  S’étant  notamment  refusé  à 
payer  les  droits  pour  un  bâtiment  chargé  de 
marchandises  qu’il  avait  fait  entrer  dans  le 
port  de  Lisbonne,  il  fut  rappelé  par  Napoléon. 
La  guerre  ayant  recommencé,  ou  trouve  Lan- 
des au  premier  rang  dans  la  plupart  des  gran- 
des victoires  de  cette  époque.  Nommé  maréchal 
en  1804,  il  commandait  une  partie  de  la  droite 
à Austerlitz,  du  centre  à iéna  et  à Friedland. 
Dans  l'intervalle  de  ces  dernières  batailles, 
il  avait  vaincu  les  Russes  à Pultusk  et  Oslro- 
lenka,  et  contribué  i la  prise  de  Dantzig.  L’an- 
née suivante  il  battit  une  année  espagnole  à 
Tudela,  et  termina  le  siégé  de  Sarragosse  par 
la  prise  de  cette  ville  La  campagne  de  !8o9  de- 
vait enfin  terminer  sa  carrière  : il  couvrait  la 
retraite  de  l'année  à la  terrible  bataille  d'Lss- 
ling  lorsqu'un  boulet  lui  fracassa  les  deux  ge- 
noux. Il  mourut  huit  jours  après  (31  mai  I8u9) 
& Vienne,  vivement  regretté  de  l’Empereur  et 
de  l'armée. 

LANNION,  en  latin  tanin* , Lanionum. 
Chef-lieu  d'arrondissement  du  département  des 
Côtes-du-Nord,  à 59  kil.  N.-O.  de  Sainl-Brieuc, 
avec  une  population  de  6,075  habitants  (recens, 
de  1851).  Lannioii  était  autrefois  le  chef-lieu 
d’un  comté,  et  alors  entourée  des  forliGca lions. 
Les  Anglais  s'eu  empareront  en  1346,  et  massa- 
crèrent une  partie  des  habitants.  Cette  ville, 
située  sur  le  Leguer,  qui  y forme  un  petit  port 
peu  éloigné  des  côtes,  fuit  ur  grand  commerce 
de  grains,  de  bestiaux  et  de  chevaux.  Lannlon 
possède  une  source  d’eau  minérale  ferrugineuse 
froide,  très  efficace  pour  les  maladies  de  la 
vessie.  Duguay-Trouiit  et  le  duc  d'Aiguillon  y 
trouvèrent  la  saute.  Cependant  il  n'y  existe 
encore  aucun  etablissement  pour  recevoir  les 

malades L'arrondissement  de  Lannion,  dont 

la  population  s'élève  à 1 14,737  habitants,  se  di- 
vise eu  63  communes,  réparties  entre  les  sept 


cantons  suivants  : Lézard  vieux,  Prrros-Gnircc 
Plestin,  Plouarct,  La  Roche-Derricn,  Treguier, 
Lannion. 

LANSQl’KNET  est  un  mot  altéré  de  l'al- 
lemand: Knecht,  valet,  et  Lanits,  de  la  terre,  du 
pays.  Il  porte  sa  première  signification  dans  cette 
étymologie.  Les  lansquenets  furent,  en  effet, 
d’abord  des  valets  et  des  serfs  armés,  se  levant 
à l'appel  de  leur  seigneur  et  servant  d'infante- 
rie dans  ces  premières  armées  allemandes  dont 
lesreitres  formaient  la  cavalerie.  Le  lansquenet 
u'elait  même  que  le  valet  du  reilrc;  celui-ci  en 
avait  deux  à sa  suite.  Ils  finirent  pourtant  par 
former  des  bandes  à part,  semblables  à celles 
de  nos  aventuriers  du  xvp  siècle,  et,  comme 
clics,  ardentes  au  pillage  Ainsi  que  les  condot- 
tieri, ils  n'avaicnl  pas  de  patrie  et  se  vendaient 
au  plus  offrant;  c'est  ainsi  qu'en  1 494  ils  se  mi- 
rent à la  solde  de  Charles  VIII , poor  fortifier 
son  infanterie.  Jusqu'au  tebips  de  François  Ier, 
on  vit  des  lansquenets  dans  nos  armées,  com- 
battant contre  les  lansquenets  des  armées  alle- 
mandes. A Pavie,  nous  en  avions  de  nombreu- 
ses bandes,  commandées  par  le  duc  de  Suffolk. 
Ils  furent  avec  les  suisses  les  premiers  à lâcher 
pied  : ce  fut  leur  dernière  lâcheté  dans  nos 
rangs.  La  création  des  légions,  en  1 532,  rendit 
inutile  l’enrôlement  de  ces  mercenaires.  On  ne 
les  vit  reparaître  qu’au  temps  des  guerres  de 
religion.  Luthériens  forcenés  , ainsi  qu'ils  l'a- 
vaient fait  voir  en  1527  au  sac  de  Rome,  sous 
leur  capitaine  Georges  Frondsberg,  ils  se  mi- 
rent surtout  à la  solde  des  chefs  protestants. 
Ils  formèrent  presque  seuls  l'armée  de  Coligny, 
cl  plus  lard  celle  de  Henri  IV.  C’est  avec  eux 
que  celui-ci  gagna  ia  bataille  d' Arques. 

Maintenant  il  ne  reste  chez  nous,  comme  sou- 
venir de  ces  bandes,  qu'un  jeu  qui  porte  leur 
nom.  On  le  connaissait  déjà  au  xvi*  siècle.  Ma- 
rot  en  parle  dans  son  epilre  à François  Char- 
bonnier, et  Rabelais  le  met  au  nombre  des  jeux 
de  Gargantua.  Ce  fut  d'abord  un  jeu  de  valets,  et 
il  resta  tel  jusqu’au  xvir  siècle.  Mais  alors  il 
devint  le  jeu  des  honnêtes  gens.  Sa  règle  était 
à peu  près  ce  qu  elle  est  aujourd'hui  : ou  donne 
i chacun  une  carte  sur  laquelle  on  couche  ce 
qu’on  veut;  et  si  celui  qui  a la  main,  amène  la 
sienne  en  tirant  les  cartes,  il  perd;  s'il  amène 
quelqu'une  des  autres,  il  gagne.  Ccsi,  comine 
on  le  voit,  un  vrai  jeu  de  hasard.  Il  fil  fureur 
dans  les  brelans,  qui,  à cause  de  lui,  commencè- 
rent même  à s'appeler  des  lansquenets.  On  fut 
obligé  de  le  défendre,  ainsi  que  La  marc  le  con- 
state dans  son  Traité  de  ta  Police  (iiv.  III,  lit.  IV, 
ch.  6).  Le  lansquenet,  mort  depuis  le  xviu*  siè- 
cle, a repris  fureur  dans  ces  derniers  temps, 
et  n'a  pas  été  l’un  des  moindres  dangers  des 
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maisons  de  jeu  clandestines.  En.  Fournier. 

LANTAN1ER,  Lantana  (bot.).  Genre  de  U 
famille  des  Verbcnacées,  de  la  didyiiamie-angio- 
spermie  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
qui  le  composent  sont  dus  arbrisseaux,  et  plus 
rarement  des  berbes  qui  croissent,  pour  la  plu- 
part , dans  les  parties  chaudes  de  l' Amérique. 
Leurs  feuilles,  simples,  sont  ordinairement  ru- 
gueuses , deotees  sur  les  bords,  opposées  ou 
ternées.  Leurs  fleurs  violacées,  orangées,  jau- 
nes ou  blanches,  forment  des  capitules  axil- 
laires, munis  de  bractées.  Elles  ont  pour  carac- 
tères principaux  : un  calice  à quatre  dents; 
une  corolle  à long  tube  un  peu  reuflé  au  mi- 
lieu, à limbe  étalé,  irrégulier,  quadrilobe ; 
quatre  étamines  incluses  ; un  ovaire  a deux  lo- 
ges. Le  fruit  des  Laulaniers  est  charnu,  avec  un 
petit  noyau  à deux  loges,  ou  avec  deux  noyaux 
distincts,  à une  loge  chacun.  — Plusieurs  es- 
pèces de  ce  genre  sont  fréquemment  cultivées 
comme  especes  d'ornement. 

Le  Lantanier  a feuilles  de  régisse,  L.  coma- 
ra,  L.,  est  un  charmant  arbrisseau  haut  d'un  mè- 
tre environ,  sans  épiues,  a feuilles  persistantes, 
ovalcs-oblougues,  crénelées,  exhalant  une  odeur 
forte;  il  fleurit  pendant  tout  l'eté, et  ses  fleurs, 
d'abord  jaunes,  deviennent  ensuite  aurore.  Celle 
espèce  est  de  serre  tempérée  ou  même  de  serre 
chaude;  elle  demande  beaucoup  d’eau  en  été.  On 
la  multiplie  par  semis  et  par  boutures.  Pour 
l'obtenir  dans  toute  sa  beauté,  il  faut  la  mettre 
en  pleine  terre  lorsqu'on  la  retire  de  la  serre. 

Le  I.ANTÀNIER  A FLEURS  BLANCHES,  LorUMO. 
uivea , Veut.,  est  un  arbrisseau  armé  d'aiguil- 
lons courts  et  crochus,  à feuilles  ovales-lan- 
céolécs , acuminées,  légèrement  crénelées;  à 
fleurs  d'un  beau  blanc,  agréablement  parfu- 
mées, en  capitules  peu  fournis,  pourvus  de  brac- 
tées linéaires.  Il  fleurit  presque  continuelle- 
ment. Il  est  de  serre  chaude. 

Nous  mentionnerons  aussi  le  Làntanier  de 
Sellow,  Lantana  sellowianu,  Link,  à jolies  fleurs 
purpurines,  mêlées  de  blanc,  odorantes;  le 
Lantanieb  orangé,  Lantana  pava,  Jacq.,  à jo- 
lies fleurs  d'un  bel  orangé,  P.  D. 

LA.VI'AUA  ( Sihon-Matuurin  ).  Célèbre 
peintre  de  paysage,  ué  le  24  mars  1729  à la 
commune  d’Oncy  (Scine-et-Oise),  connue  il  a 
ilé  prouvé  en  1852.  Orphelin  à l’àge  de  huit 
ans,  il  gardait  des  troupeaux  lorsque  kl.  Gillet 
de  Laumont  l’amena  a Paris,  et  le  plaça  chez 
un  peintre  où  il  fit  de  rapides  progrès.  Son 
talent  offrit  bientôt  de  l'analogie  avec  celui  de 
Claude  Lorrain.  Scs  clairs  de  tune  sont  admi- 
rables; il  exécutait  tous  les  effets  de  la  lumière, 
le  caractère  de  toutes  les  heures  du  jour.  Lan- 
tara,  qui  a laissé  de  nombreux  tableaux  et  de 


plus  nombreux  dessins,  mourut  à la  Charité 
en  1778. 

LANTERNE  (éclairage).  On  a voulu  faire  re- 
monter à une  assez  haute  auliquilé  l'éclairage 
des  villes  au  moyen  des  lanternes;  mais  on  lia 
levé  aucune  des  objections  faites  contre  cette 
opinion.  Du  temps  de  César  et  de  Néron , la 
majeure  partie  des  villes  d'Italie  n'elaient  pas 
éclairées;  Suétone,  Juvénal,  Tacite,  Pétronne  et 
beaucoup  d'autres  écrivains  fout  tous  mention 
des  désordres  frequents  et  des  actes  de  violence 
favorisés  par  l'obscurité,  tant  a Home  que  dans 
d'autres  villes.  Le  premier  auteur  qui  parle  de 
l'éclairage  au  moyen  des  lanternes  est  Libanius, 
panégyriste  du  iv*  siècle.  Il  affirme  que  les  rues 
d’Antioche,  sa  patrie , étaient  éclairées  par  une 
lumière  bien  préférable  aux  illuminations  de 
Sais  en  Egypte;  il  cite  même  les  excès  de  quel- 
ques séditieux,  qui,  dans  le  voisinage  d'une 
maison  de  bains,  coupèrent  les  cordes  aux- 
quelles étaient  suspendues  les  lanternes  pu- 
bliques. Euloge,  gouverneur  de  la  ville  d'Edcsso 
vers  l’annee  illS,  ordonna  d'y  allumer  des  lanter- 
nes pendant  la  nuit,  et  destina  à leur  entretien 
une  partie  de  l'huile  recueillie  pour  les  églises  et 
pour  les  monastères  chrétiens.  — Les  lanternes 
avaient  dés  lors  diverses  formes.  Les  fouilles 
d'Herculanum  et  de  Pompcia  ont  fait  découvrir 
plusieurs  lanternes  rondes.  Alfred,  qui  gouver- 
nait l’Angleterre  vers  la  fin  du  ix*  siècle,  ima- 
gina, dit-on,  de  faire  fabriquer,  pour  mesurer 
le  temps,  de  grands  cierges  qu’il  enjoignit  de 
placer  dans  des  boites  fermées  par  des  tablettes 
de  corne  amincie,  afin  de  les  mettre  à l'abri  du 
vent,  et  ce  ne  fut  que  vers  le  xu*  siècle  qu'on 
substitua  le  verre  aux  feuilles  de  corne  dans  la 
fabrication  des  lanternes;  mais  dans  quelques 
provinces,  les  feuilles  de  corue  sou!  cncofc  en 
usage.  La  plupart  des  soins  et  des  mesures 
de  sûreté  réclamés  par  la  police  intérieure  des 
villes,  n’ont  été  adoptés  que  bien  récemment 
en  Europe.  C'est,  dit-on,  à la  dévotion  de 
Louise  de  Lorraine,  épouse  de  Henri  III,  que 
l'on  doit  l'origine  de  l'éclairage  des  rues  de 
paris.  Elle  établissait  dans  tous  les  coins  de 
rue  des  Madones,  des  anges,  des  crucifix  de- 
vant lesquels  on  allumait  des  lampes  et  des 
chandelles.  Cependant,  ce  ne  fut  qu’au  com- 
mencement du  XVII*  siècle  que  l'on  imagina 
d’èclairer  les  rues  de  Paris,  les  mesures  prises 
jusqu'alors  pour  l'éclairage  riant  insuffisantes 
et  u'avant  point  remédié  aux  désordres.  Depuis 
le  xvn*  siècle,  il  fut  plusieurs  fois  enjoint  aux 
habitants  de  placer  des  lumières  sur  les  fenêtres 
de  leurs  maisons.  Une  ordonnance  de  1624  fut 
renouvelée  en  1626  et  eu  1653.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1C5S,  on  attacha  des  fallots  aux  coins  des 
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rues  ; on  en  plaça  trois  à divers  intervalles  dans 
les  rues  les  plus  longues.  11  existait  alors  912 
rues  et  2,736  fallots.  Un  réglement  de  la  même 
année  ordonne  que,  nu  lieu  de  fallait  ardents,  se- 
ront mises  lanternes  ardentes  et  allumantes. 
Un  certain  atibé  italien,  nommé  Laudati,  de  la 
famille  Carafa,  demanda  et  obtint  en  1662, 
pour  vingt  aus,  le  monopole  de  la  location  des 
lanternes;  il  fut  autorisé  à les  louer  6 sous  par 
ijuart-d' heure  aux  voilures,  et  3 sols  seule- 
ment aux  piétons.  En  1667,  on  plaça  dans  toutes 
les  rues  de  Paris  des  lanternes  garnies  de  chan- 
delles, ce  qui  parut  alors  une  nouveauté  telle- 
ment remarquable  que  le  gouvernement  fit 
frapper  une  médaille  à cette  occasion.  Les  pre- 
mières lanternes  employées  furent  appelées  à 
cul-de-lampe , et  furent  inventées  par  un  nom- 
mé Hérault.  Les  lanternes  à seau,  qui  leur  suc- 
cédèrent, durent  leur  nom  à leur  ressemblance 
avec  un  baquet;  mais  elles  éclairaient  mal,  et 
l'administration  de  la  ville  de  Paris,  peu  satis- 
faite, proposa,  ainsi  que  l'Académie  des  Sciences, 
divers  prix  pour  l'amélioration  des  lanternes. 
Château  Blanc  et  l’abbé  ilathdrot  de  Preigney, 
reçurent  le  prix  de  2,000  florins  pour  l'inven- 
tion des  lanternes  à réverbérés,  en  1766 , qui , 
furent  substituées  aux  anciennes.  Des  lettres- 
patentes  accordèrent  à Château-Blanc  et  à l'abbé 
de  Preigney  le  privilège  de  cette  entreprise.  En 
1721,  le  nombre  des  lanternes  allumées  dans 
Paris  était  de  5,772;  en  1771,  de  6,232,  en  1821, 
les  rues  et  les  places  de  cette  ville  étaient  éclai- 
rées par  12,672  becs  renfermés  dans  4,553  lan- 
ternes, et  les  établissements  publics  par  482 
lanternes  contenant  688  becs,  total  13, 360  becs  et 
5,035  lanternes,  dont  la  dépense  était  évaluée  à 
environ  700,000  fr.  L’ordonnance  de  police  du 
23  Aai  1671  portait  que  les  lanternes  seraient 
allumées  tous  les  ans  depuis  le  20  octobre  jus- 
qu'à la  fin  du  mois  de  mars  de  l'année  suivante. 
Avant  l'administration  de  M.  Lenoir.  les  lan- 
ternes de  Paris  n'étaient  allumées  que  pendant 
l’absence  de  la  lumière  de  la  lune.  Hais  depuis 
ce  magistrat,  Paris  est  éclairé  en  tout  temps  de 
l'annee;  cependant  une  partie  des  lanternes  n'est 
pas  allumée  durant  les  clairs  de  lune.Cest  égale- 
ment à M.  Lenoir  que  l'on  doit  l'établissement 
des  lanternes  sur  la  route  de  Versailles  en  1777. 
Aujourd'hui  l'huile  s'est  retirée  devant  le  gaz  ; 
les  lanternes  n'ont  pas  cessé  d'exister,  les  moyens 
de  les  éclairer  ont  seuls  subi  une  révolution. 
Les  lanternes  s’introduisirent,  pour  éclairer  les 
villes,  à Nantes,  en  1777;  à Strasbourg,  en 
1770;  à Londres,  en  1690;  à Amsterdam,  en 
1669;  à Hambourg,  en  1675;  à Copenhague, 
en  1681;  à Berlin,  en  1679;  â Vienne,  en  1687; 
à Hanovre,  en  1696;  à Leipsig,  eu  1 7.12 , à 


Dresde,  en  1705;  àCasscl,  en  1721  ; à Gœttingue, 
en  1735;  à Zurich,  en  1778.  A.  P. 

LANTERNE  MAGIQUE.  Cet  appareil, 
inventé  par  Kircher  , après  avoir  longtemps 
servi  à l'amusement  de  la  foule,  est  devenu  de 
nos  jours  un  instrument  de  démonstration  pour 
l'enseignement  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Il  se  compose  d'une  boite  rectangulaire 
de  ferblanc,  noircie  4 l'intérieur.  On  y établit 
une  lampe  dont  la  lumière , réfléchie  par  un 
miroir  concave,  et  concentrée  par  une  grande 
lentille  â foyer  très  court,  éclaire  fortement  les 
images  d'objets  peints  en  miniature  sur  une 
lame  de  verre,  avec  des  couleurs  translucides. 
Au  delà  de  cette  lame  de  verre  est  une  seconde 
lentille  convergente,  et  quelquefois  une  troi- 
sième, propre  à amplifier  les  images  qui  sont 
reçues  à l'extérieur  sur  un  écran  de  toile  blan- 
che. Le  croisement  des  rayons  lumineux,  par 
suite  de  leur  passage  à travers  les  lentilles , 
renverse  les  images  ; mais  pour  les  voir  telles 
qu'elles  émaneraient  d'objets  dans  une  position 
naturelle,  il  suffit  de  renverser  la  lame  de  verre 
sur  laquelle  les  objets  sont  peints.  Voilà  la  lan- 
terne magique  dans  toute  sa  simplicité. 

Si  maintenant  on  dérobe  à la  vue  des  specta- 
teurs l’appareil  rendu  mobile  par  son  établis- 
sement sur  des  roulettes,  en  le  plaçant  der- 
rière un  écran,  sans  lumière  étrangère,  on  leur 
donnera  le  spectacle  de  la  fantasmagorie.  Sui- 
vant qu’on  écartera  ou  qu’on  rapprochera  silen- 
cieusement, à l’insu  des  spectateurs',  la  lan- 
terne de  l’écran,  les  dimensions  des  images 
s'amplifieront  ou  se  réduiront  comme  si  elles 
venaient  d’objets  qui  changent  de  distance  à 
l'égard  de  ces  mêmes  spectateurs  immobiles, 
et  ceux-ci  pourront  d’autant  moins  se  défen- 
dre de  l'illusion  qu’on  les  aura  privés  avec  plus 
de  soin  de  termes  de  comparaison.  L'illu- 
sion serait  complète,  si,  comme  dans  la  nature, 
la  lumière  s’affaiblissait  à mesure  que  l'éloigne- 
ment apparent  augmente  et  vice  versâ;  mais 
d'après  la  composition  de  l'appareil,  c’est  inévi- 
tablement le  contraire  qui  arrive;  car  l’inten- 
sité de  la  lumière  sera  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  de  la  lanterne  à l'écran, 
les  images  formées  sur  celui-ci , résultant  de 
rayons  lumineux  divergents  sous  forme  de  cô- 
nes , dont  le  sommet  commun  est  au  foyer 
dé  la  dernière  lentille.  Les  images  projetées 
sur  l'écran  sont  d'autant  plus  nettes,  et  le  spec- 
tacle plus  frappant  que  la  lumière  de  la  lampe 
est  plus  vive.  On  obtient  ce  résultat  en  ne  fai- 
sant arriverautour  de  la  mèche  que  de  l'oxygène 
pur,  à l'aide  d'un  tuyau  élastique  partant  d’une 
espèce  d’outre  soumise  à une  compression 
constante.  — Nous  n'avons  pas  à décrire  ici 
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les  artifices  de  mécanique  appliqués  i la  com- 
binaison des  images  pour  faire  des  surprises 
par  des  métamorphoses  apparentes,  imiter  les 
éclairs  avec  un  peu  de  poudre  jetée  sur.  un  ré- 
chaud, le  bruit  du  tonnerre  lointain  avec  une 
feuille  de  tdle,  la  chute  de  la  grêle  par  le  frois- 
sement d'une  autre  feuille  métallique,  la  chute 
de  la  neige,  etc.  Ces  détails  sont  du  ressort  de 
la  physique  amusante.  Nous  dirons  seulement 
qu'en  dirigeant  successivement  sur  le  même 
écran , au  moyen  d'une  double  lanterne , des 
images  représentant  des  aspects  différents  d’un 
même  tableau,  ces  images , en  se  superposant, 
produisent  tous  les  changements  à vue  qu'on 
admire  au  Diorama,  tels  que  le  passage  de 
l'été  à l'hiver,  leseffets  de  tremblemcntsde  terre, 
d'éboulements,  l'incendie  des  grands  édifices, 
etc. 

Les  premières  représentations  du  spectacle  de 
la  fantasmagorie  furent  données  à Paris  par  un 
physicien  anglais.  Ces  représentations  avaient 
lieu  la  nuit,  dans  le  cloître  abandonné  des 
Feuillants,  non  loin  d'un  ancien  cimetière.  Les 
spectateurs  ft'arrivaient  dans  une  salle  complè- 
tement obscure  qu'en  passant  sous  de  sombres 
voûtes,  entre  des  murs  couverts  de  tentures 
noires , le  tout  faiblement  éclairé  par  des  flam- 
mes de  couleurs  cadavéreuses.  La  musique  était 
assortie  à cette  lugubre  mise  en  scène.  On  con- 
çoit combien  ccs  accessoires  préalables  étaient 
capables  de  disposer  à l’impression  de  l'illu- 
sion optique.  De  nos  jours  la  lanterne  magique, 
disposée  pour  produire  les  effets  du  Diorama , 
court  les  foires  et  charme  plus  doucement  ceux 
que  les  apparences  récréent  encore  mieux  que 
la  vue  des  objets  réels.  Mais  tôt  ou  tard  l'utilité 
devait  se  joindre  à l’agrément.  C’est  ce  qui 
est  arrivé  par  l'emploi  de  l'appareil  qui  nous 
occupe  pour  les  démonstrations  dans  quelques 
parties  des  sciences  naturelles.  A la  place  d'ob- 
jets peints,  on  met  des  objets  réels,  tels  que 
des  tissus  de  végétaux  et  d’animaux,  et  alors 
l'appareil  devient  une  sorte  de  microscope  qui 
amplifie  assez  les  images  pour  les  rendre  visi- 
bles à toutes  les  personnes  remplissant  un  am- 
phithéâtre. Ce  moyen,  mis  en  usage  dans  les 
cours  destinés  à l'instruction  de  la  classe  ou- 
vrière, nous  a paru  atteindre  parfaitement  son 
uL  F.  Passot. 

LANTERNES  (fête  des).  Cette  fête  a 
lieu  dans  plusieurs  pays.  Celle  des  Chinois  a 
beaucoup  d'analogie  avec  la  fête  des  Lampes, 
qui  se  célébrait  à Sais  en  Egypte.  Voici,  d’après 
quelques  auteurs,  l'origine  de  la  fête  des  Lan- 
ternes. Quelque  temps  apres  l'établissement  de 
l'empire  Chinois,  un  mandarin,  chéri  par  scs 
vertus,  perdit  une  fille  qu'il  aimait  tendrement; 
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il  se  mit  à la  chercher  jour  et  nuit  sur  le  rivage 
du  fleuve  où  il  l'avait  perdue.  Le  peuple,  qui 
s'intéressait  à son  malheur,  le  suivit  en  portant 
des  flambeaux  et  des  lanternes.  Suivant  d’autres 
lettrés,  cette  fête  aurait  une  tout  autre  origine. 
Un  roi,  de  là  première  dynastie,  nommé  Kicn, 
qui  régnait  il  y a 3,700  ans,  se  plaignant  à sa  fa- 
vorite d u peu  Ale  durée  des  plaisirs  de  cette  vie, 
où  les  jours  d'hiver  étaient  courts  et  les  nuits 
longues,  celle-ci  lui  conseilla  de  bâtir  un  palais 
ou  la  lumière  du  jour  serait  remplacée  par 
celle  des  flambeaux  et  des  lanternes,  et  où  rien 
ne  pût  in  errompre  ses  plaisirs.  Le  roi  mit  ce 
projet  à exécution,  et  abandonna  le  soin  du 
gouvernement  à des  favoris  rapaces  Le  peuple 
se  révolta,  envahit  le  palais  et  mit  un  autre 
prince  sur  le  trûne.  Pour  conserver  le  souvenir 
de  cet  événement,  on  suspendit  chaque  année  à 
cette  époque  de  nombreuses  lanternes  dans 
toutes  les  villes.  Cette  fête  a lieu  le  quinzième 
jour  de  la  première  lune.  Quelques-unes  des 
lanternes  sont  d’une  telle  dimension  qu’elles 
pourraient  être  distribuées  en  appartements, 
dit  le  P.  Labat,  et  servir  à la  fois  de  salle  à 
manger,  de  salon  et  de  chambre  à coucher.  Il 
en  est  de  moins  grandes,  de  forme  hexagonale, 
décorées  de  panneaux  encadrés,  dorés,  des  bois 
peints  vernis  ou  dorés.  On  suspend  autour  de 
larges  bandes  de  satin  de  toutes  couleurs  avec 
des  ornements  de  soie  qui  tombent  sur  les  an- 
gles sans  rien  cacher  de  la  peinture  ou  de  la 
lumière. — Les  Japonais  solennisent  aussi  avec 
beaucoup  de  pompe  une  file  des  Lanternes,  le 
quinzième  jour  du  septième  mois.  Dès  le  soir 
du  quatorzième  jour,  ils  allument  sur  les  tom- 
beaux , des  lanternes  qui  y brûlent  jusqu'à  dix 
heures  du  matin.  Pendant  plusieurs  jours  on. 
offre  dans  les  maisons  des  sacrifices  d'odeurs  et 
de  parfums  au  dieu  Amida ; on  y fait  consumer 
par  le  feu,  en  son  honneur,  des  épis  de  riz,  de 
millet,  de  fèves,  etc.  La  divinité  est  ensuite 
suppliée  de  transporter  dans  un  monde  où  il 
puisée  jouir  d’une  félicité  parfaite,  le  mort  pour 
lequel  on  intercède.  — Dans  presque  tout  l’O- 
rient, et  surtout  dans  les  pays  musulmans,  pen- 
dant le  mois  ou  la  lune  du  Ramadan,  des  illu- 
minations de  lanternes  accompagnent  la  célé- 
bration de  la  plupart  des  fêtes  religieuses. -En 
Flandre  et  dans  le  nord  de  la  France,  les  fêles 
nommées  kermesses  et  ducasses  sont  de  vérita- 
bles files  des  lanternes,  car  ce  sont  ces  derniè- 
res qui  en  font  le  principal  ornement , et  plus 
les  lanternes  sont  nombreuses,  variées  et  ri- 
ches, plus  la  fête  est  réputée  avoir  été  belle. 

LANTEUNISTES.  Société  savante  qui  se 
forma  a Toulouse  vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  Elle 
étaitcomposée  déconseillais  au  parlement, d'ab- 
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brs  et  de  savants  de  tons  les  états.  Afin  de  n'être 
Jias  troublés  dans  leurs  réunions,  les  membres 
de  relie  société  résolurent  de  ne  s’assembler  que 
le  soir  et  de  se  rendre  incognito  au  lieu  de  con- 
vocation; aussi  évitaient-ils  de  faire  porter, de- 
vant  eux  des  (lambeaux,  comme  c’était  alors 
l'usage,  mais  ils  s’éclairaient  à l'aide  d’une  petite 
lanterne. Os  petites  lanternes,  d^ptse  servaient 
encore  les  sociétaires  en  1704,  leur  fit  donner  le 
nom  de  lanlernisles.  Ils  acceptèrent  cette  appella- 
tion, et  pour  conserver  le  souvenirdc  son  origine, 
la  société  prit  pour  devise  une  étoile  avec  ces 
mots  ; Lucerva  in  nocte.  Les  lanternistes  fondèrent 
un  prix  annuel  pour  le  plus  beau  sonnet  sur  des 
bouts-rimés  à la  louange  du  roi;  le  vainqueur 
recevait  une  belle  médaille  d’argent.  Le  P.  Com- 
mine  obtint,  pour  un  sonnet  en  l'honneur  de 
Louis  XIV,-  celte  médaille,  qui  représentait  l'é-  ! 
toile  et  la  devise  de  la  société;  au  revers  se  trou- 
vait un  Apollon  jouant  de  la  lyre  sur  le  som-  j 
met  du  Parnasse,  avec  ces  mots  : Apollini  loto-  i 
sano.  L'académie  des  lanternes  existait  i la 
même  époque  que  celle  des  Jeux  floraux,  qui 
finit  par  l’absorber. 

LANZI  (Louis),  savant  archéologue  italien, 
néen  1732,  à Monte-dcl-Olme,  près  de  Macéra  ta. 

Il  étudia  chez  les  Jésuites , entra  dans  leur  or-  ‘ 
dre  en  1750,  et  professa  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Apres  la  suppression  de 
son  institut  il  fut  nommé  sous-directeur  du  I 
musée  de  Florence,  où  il  mourut  le  6 mars  1810, 
après  avoir  établi  un  ordre  admirable  danscctte 
vaste  et  précieuse  collection.  Lanzi  est  un  des 
plus  éminents  antiquaires  de  l’Italie.  Il  a com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  la  plu- 
part sont  fort  estimés.  Les  principaux  sont  : 
le  Cabinet  étrusque  ; Guide  de  la  galerie  de  Flo- 
rence, 1782;  Des  rasa  peints  appelés  étrusques , 
1800  ; Histoire  de  la  peinture  en  Italie , 1809 , G 
vol.  in-8°,  d'une  haute  importance.  Mais  de 
tous  les  ouvrages  de  l’abbé  Lauzi,  celui  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur  est  son  Essai  sur  la  lan- 
gue étrusque  et  les  autres  antiquités  de  l'Italie,  etc., 
Rome,  1780, 3 vol.  in-8  >,  dont  on  a une  seconde 
édition,  Florence,  1824,  3 vol.  in-8".  Dans  ce  li- 
vre devenu  classique,  Lanzi  a réuni  tous  les 
éléments  des  études  relatives  i l'archéologie 
étrusque.  On  lui  a reproché  de  trop  abuser  de 
la  tangue  grecque  pour  expliquer  les  inscrip- 
tions des  anciens  monuments  de  l'Étrurie. 

LAOCOON'  ( mgth .).  Fils  de  Priam  et  d’IIé- 
cube,  selon  les  uns,  de  Capys  et  de  Thémis , 
suivant  d'autres,  qui  le  font  ainsi  frère  d'Arf- 
chisc.  laocoon  s'opposa  à rentrée  du  cheval  de 
bois  dans  la  ville  de  Troie,  et  lança  une  javeline 
dans  les  flancs  de  la  fatale  machine.  Ix  jour 
même,  pendant  qu'il  sacrifiait  un  taureau  S Nep- 


tune, les  dieux  ennemisdes  Troycnscnvoyèrent 
contre  lui  deux  énormes  serpents  qui  se  jetè- 
rent d'abord  sur  ses  deux  fils.  Laocoon  veut  les 
secourir;  il  est  enlacé  lui-même  dans  les  replis 
des  serpents , et  périt  avec  ses  enfants,  victime 
de  son  zèle  pour  la  patrie.  Homère  ne  dit  pas  un 
mot  de  cette  légende  qui  a été  mise  en  «uvre 
par  les  poètes  postérieurs.  La  mort  de  Laocoon 
avait  inspiré  à Sophocle  une  tragédie  qui  ne  nous 
est  pas  parvenue,  à Virgile  un  bel  épisode,  et  i 
trois  sculpteurs  Ithodiens,  Agisandre,  Atliéno- 
dore  et  Polydore.  un  groupe  magniGque  qui  fut 
retrouvé  en  1506,  sous  une  voûte  souterraine 
de  la  place  des  Setti-Sale.  Félix  de  Frédis  qui 
avait  fait  qptte  trouvaille  précieuse,  la  céda  au 
pape  Jules  II  moyennant  une  pension.  Mafféi 
pense  que  ce  beau  morceau  de  sculpture  fut 
exécute  vers  la  88»  olympiade;  AVinckelman 
opine  pour  le  temps  où  vivait  Lysippc  ; Les- 
sing  fait  honneur  de  ce  chef-d'œuvre  aux  pre- 
miers règnes  des  empereurs  romains.  Pline  a 
décrit  le  groupe  de  Laocoon  qui  était  place  dans 
les  bains  de  Titus,  et  qui,  dit-il,  était  d’un  seul 
bloc.  Les  details  ont  fait  penser  à quelques  au- 
teurs que  le  Laocoon  découvert  en  1506  n’était 
pas  celui  dont  parle  Pline , puisqu'il  n'a  pas  été 
trouvé  dans  le  lieu  indiqué,  et  qu'il  est  composé 
de  plusieurs  morceaux.  Les  plus  belles  pages 
qui  aient  été  écrites  par  les  modernes  sur  le 
Laocoon  sont  celles  de  Lessing  sous  ce  titre  : 
Laocoon  ou  des  limites  de  la  poésie  et  de  la  pein- 
ture. Napoléon  avait  doté  la  France  de  ce  chef- 
d'œuvre  qui  a été  rendu  à l'Italie;  il  orne  au- 
jourd'hui la  cour  du  Belvédère  , dans  le  palais 
du  Vatican.  Ix  galerie  de  Medicis,  à Florence, 
en  possède  une  belle  copie  de  Bacco  Bandinelli. 

LAOIUCÉE  ( géog.  «ne.).  Plusieurs  villes 
ont  porté  ce  nom  : — I.aodio.ée,  capitale  de  la 
Pbrygie  pacatienne,  dans  la  partie  S.-O.  de 
cette  province,  près  du  Lycus,  était  une  des 
cités  les  plus  opulentes  de  l'Asie-Mineure.  Elle 
porta  d'abord  les  noms  de  Diospolis  et  de  Rhoas. 
Les  Romains  lui  donnaient  celui  de  Paratia na. 
Elle  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre 
l'an  G5  après  J.-C.  Les  Turcs  la  prirent  en  1255, 
et  Tamcrlan  la  ruina  en  1402.  Elle  est  appelée 
aujourd'hui  Ladik  ou  Eski-llissar.  — 2“  Laodi- 
cékCamosa,  était  située  dans  la  Syrie,  à l’O. 
d'Emèse  et  de  l’Oronte,  et  près  du  Liban.  Sé- 
vère, pour  la  récompense^' de  sa  fidélité,  lui 
accorda  de  grands  privilèges.-  — 3*  I.aodicée 
ad  mare  (aujourd'hui  Latakieh),  dans  la  Syrie 
comme  la  précédente , était  bâtie  sur  une  hau- 
teur aux  bords  de  la  mer.  Son  territoire  était 
fertile  en  vins.  Il  reste  de  cette  ville  des  ruines 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  colonnes  de 
granit  et  de  porphyre,  et  un  arc  de  triomphe 


Bd  by 


iogle 


LAO  ( 935  ) LAP 


soutenu  par  de*  colonnes  corinthiennes.  A nn 
stade  environ  on  traîne  les  restes  d'un  port, 
creuse  de  main  d’homme,  et  en  forme  d'amphi- 
tliêàlre. — 4*  Laodicée  la  brûlée  (Laodicea  Com- 
bu<ta),  ville  de  l'Asie,  dans  la  Lycaonie,  à l'E. 
de  l’hilomeliuin.  On  croit  qu'elle  était  appelée 
la  lJrillée  parce  que  son  territoire  élail  autre- 
fois volcanique.  — 5°  Laodicée  , ville  située 
sur  les  contins  de  la  Medie  et  de  la  Perse.  Elle 
avait  été  bâtie  par  Aotiochus.  — G°  Laodicée, 
dans  la  Mésopotamie . bâtie  par  9éleucus.  — 7° 
Laodicée,  ville  du  Péloponèse,  dans  la  Megalo- 
polilide,  selon  Polybe,  dans  l'Orcstide,  selon 
Thucydide.  Pausanias  l'appelle  Lndoncea. 

LÀODAMIK  (mylli. }.  Fille  d’Acaste  et  femme 
de  Protésilas,  qui  fut  tué  au  commencement  de 
la  guerre  de  Troie.  Laodamie  supplia  Plulon  do 
lui  accorder  une  entrevue  avec  l’ombre  de  son 
mari.  Elle  fut  exaucce  et  Protésilas  la  déter- 
mina à le  suirre  dans  les  enfers.  D’autres  disent 
que  ce  fut  Protésilas  qui  obtint  de  Proserpine 
l’autorisation  de  venir  sur  la  terre  pour  voir 
Laodamie. 

LAOMÉDOJi  (mylk.).  Fils  d’Ilns , eut  de  sa 
femme  Placie  quatre  fils  : Cly  tins . Hicétaon, 
Tithon,  Priant,  et  trois  filles  : llésioue,  Cella 
et  Astyoché.  Neptune  et  Apollon  exilés  du  ciel 
élevèrent  pour  lui  les  murailles  de  Troie.  Lao- 
médon  leur  refusa  ensuite  la  récompense  pro- 
mise. Le*  deux  dieux  irrités  produisirent  une 
inondation  qui  détruisit  les  murs  bâtis  de  leurs 
mains,  et  une  peste  qui  décima  la  population. 
Pourcoujurer  l'épidémie,  il  fallait  livrerchaque 
jour  une  jeune  fille  â un  monstre  marin.  Hé- 
sione,  fille  de  Laoinédon  . fut  exposée  à son 
tour.  Hercule  arriva  et  offrit  de  tuer  le  mons- 
tre et  de  délivrer  la  princesse,  à condition  qu’elle 
deviendrait  sa  femme,  et  que  le  roi  lui  don- 
nerait douze  chevaux'  magnifiques.  Le  héros 
vint  à bout  de  son  entreprise,  et  partit  ensuite 
pour  la  Colchide,  priant  Lanmedon  de  lui  con- 
server sa  fille  et  scs  chevaux.  Mais  à son  retour 
le  monarque  perfide  voulut  tout  garder.  Her- 
cule assiégea  Troie,  la  prit,  tua  Laomédon, 
donna  Uesione  à son  ami  Telamon  et  réduisit 
Priant  â la  condition  d'esclave.  Les  évhéméris- 
tes  ont  cherche  de  toutes  les  manières  à donner 
a ces  légendes  un  caractère  historique;  pour 
les  uns,  les  murs  de  Troie  sont  devenus  des  di- 
gues; Hercule  n'est  qu'un  architecte,  un  ingé- 
nieur qui  vient  les  rétahilr;  pour  d’autres  l’inon- 
dation n'est  qu'une  invasion  de  peuples  navi- 
gateurs. 

LAON,  l’ancienne  Bibrax  ou  twj  /unum  Cln- 
ratum,  nommée  au  moyen-àgc  Laadunum.  Chef- 
lieu  du  département  de  l'Aisne,  â 130  kil.  N.- 
E.  de  Paris,  avec  une  population  de  8,043 


habitants  (recens,  de  1851).  Cette  ville  est  si- 
tuée au  sommet  d’une  colline  élevée.  Elle  était 
autrefois  le  siège  d'un  évêché,  fondé  par  saint 
Remy  vers  la  fin  du  v»  siècle.  Brunehaulen  fil 
sa  résidence  après  la  mort  tragique  de  Sigebert. 
Gellirner,  maire  du  palais  de  Neuslrjg,  la  sac- 
cagea en  682;  Pépin  et  Carloman  s'en  emparè- 
rent en  742;  Eudes  s’en  rendit  maître  en  892, 
après  la  dépos||k>n  de  Charles-le-Gros.  Charlcs- 
le-Simple  la  reprit  en  895,  et  en  lit  sa  capitale. 
Elle  conserva  ce  titre  jusqu’à  la  fin  île  la  dynas- 
tie Carlovingienne.  Pendant  la  guerre  des  Ar- 
magnacs et  des  Bourguignons,  elle  eut  plu- 
sieurs sièges  à soutenir.  Le  duc  de  Bourgogne 
la  livra  aux  Anglais  en  1419;  Henri  IV  s’eti  em- 
para en  1594.  Le  9 et  le  10  mars  1814,  elle  fut 
témoin  d'un  combat  sanglant,  mais  indécis,  entre 
Napoléonet  Blüchcr.Laon  possède  une  cathédrale 
très  vaste,  mais  lourde,  dont  on  ignore  l'époque 
de  la  construction.  On  peut  aussi  citer  son  église 
de  Saint-Martin,  qui  date  du  xu*  siècle.  Sa  bi- 
bliothèque renferme  quelques  manuscrits  très 
précieux.  Laon  a vu  natlre  le  roi  Lothaire,  saint 
Remy,  Méchuin,  J.  Bodin,  le  maréchal  Serru- 
rier. Trois  conciles  y ont  été  tenus  ; en  945,  en 
1232  et  en  1402.  Le  premier  fut  présidé  par 
Martin,  légat  du  saint-siege;  Thibaut!  , comte 
de  Blois,  y fut  excommunié.  Cette  ville  n'est  re- 
marquable ni  par  son  industrie,  ni  par  son  com- 
merce. Son  arrondissement  comprenant  17 1, 128 
habitants,  est  divisé  en  onze  cantons  : Laon, 
Anizy-le-Cbàicau,  Cliauny,  Coucy-le-Chàteau, 
Craonne,  Crécy-sur-Serre,  La  Fère,  Marie, 
Neufchâlel,  Rozov',  Simonne. 

LAONNAIS,  ancienne  contrée  de  l’Ile-de- 
France,  au  N.-E.  de  cette  province,  et  enclavée 
aujourd’hui  dans  le  département  de  l’Aisne. 
Elle  était  formée  au  N.  par  le  Thiérache,  à l'E. 
par  la  Champagne,  au  8.  et  a l’O.  par  le  Sois- 
sonnais.  Après  Laon,  sa  capitale,  ses  villes  prin- 
cipales étaient  : Crépy,  Corbigny,  Coucy,  Pré- 
montré, Nolre-Damc-de-Licssc. 

LAPAGEItlE  . Lapngeria  (bot.).  Ce  genre, 
dédié  à l'impératrice  Joséphine,  appartient  à 
une  petite  famille  de  monocolylédons  proposée 
par  M.  Lindley  sous  le  nom  de  Philésiées.  il 
rentre  dans  l’hexaudrie-monogynie  du  système 
de  Linné,  et  a pour  type  un  magnifique  sous- 
arbrisseau  grimpant  et  voluble  du  Chili , à 
feuilles  alternes,  ovales  lancéolées,  cuspidces, 
marquées  d'un  réseau  de  nervures;  à grandes 
cl  belles  fleurs  rouges,  tachées  intérieurement 
de  blanc,  solitaires  et  pendantes  â l'extrémité 
de  pédoncules  axillaires.  Ces  fleurs  ont  un  pé- 
riaulhc  de  six  folioles  conniveules  en  cloche, 
dont  los  extérieures  sont  concaves-carénées  à la 
base;  six  étamines  insérées  à la  base  des  fo- 
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finies  du  périanthe;  un  ovaire  uniloculaire  à 
trois  placentaires  pariétaux  chargés  d’ovules, 
surmonté  d'un  style  simple  et  d'un  stigmate  en 
massue.  Le  fruit  est  une  haie  ovoïdc-oblongue  , 
dans  l'intérieur  de  laquelle  de  nombreuses  grai- 
nes obovales , tronquées , sont  nichées  dans  la 
pulpe  même.  — L'espèce  type  de  ce  genre  est  la 
Lapagerif.  rose,  Lapageria  rosea,  Ruiz  etPav.; 
elle  est  cultivée  en  serre  froide  où  elle  produit 
un  très  bel  effet. 

LA  PÉROL’SE  ( Jean-Frasçois  Calacp 
de).  Célèbre  navigateur,  né  à Albi  eu  1741.  Il 
entra  très  jeune  dans  la  ifiarine  royale,  assista 
à un  grand  nombre  d’opérations  militaires.  11 
avait  fait  plusieurs  actions  d’éclat  et  navigué 
sur  toutes  les  mers  du  globe,  lorsqu'il  fut 
chargé  de  détruire  les  établissements  des  An- 
glais dans  Die  d’iludson.  Il  accomplit  cette 
mission  difficillc  avec  autant  de  succès  que  d'hu- 
manité. C’était  l'époque  où  Cook  venait  de  faire 
sa  grande  exploration.  Le  gouvernement  fran- 
çais ne  voulut  pas  rester  en  arrière  de  l’Angle- 
terre, et  résolutd'envoyer  deux  frégates  sur  les 
traces  des  navigateurs  anglais  pour  rechercher 
le  passage  qu'ils  n'avaient  pas  trouvé,  explo- 
rer les  mers  du  Sud  dans  tous  les  sens,  et  en- 
richir les  sciences  naturelles  de  nouvelles  dé- 
couvertes. La  Pérouse,  alors  capitaine  de  vais- 
seau, fut  nommé  chef  de  cette  expédition,  et 
Louis  XVI  lui  remit  lui-même  la  dernière  ins- 
truction. 

Les  deux  frégates  V Astrolabe  ét  la  Boussole 
partrentdeBrcstlc  1"  août  1785;  on  n’en  eut  de 
nouvelles  que  le  25  juillet  de  l’annee  suivante. 
Il  serait  trop  long  de  suivre  tous  les  pas  du  cé- 
lèbre navigateur.  Les  malheurs  de  l'expédition 
commencèrent  sur  les  côtes  nord-ouest  de  l'A- 
mérique. On  avait  découvert  une  baie  inconnue, 
le  Port  des  Français;  trois  embarcations,  en- 
voyées pour  terminer  le  sondage,  furent  entraî- 
nées au  milieu  des  brisants  qui  en  engloutirent 
deux  , montées  par  vingt-une  personnes,  dont 
dix  officiers,  la  Pérouse  fut  plus  heureux  sur 
la  côte  de  Tartarie  et  celles  des  iles  adjacen- 
tes. La  majeure  partie  de  la  côte  orientale  de 
l’Asie  était  inconnue.  Les  travaux  de  La  Pérouse 
font  encore  autorité  pour  ces  côtes.  la»  décou- 
verte du  détroit  qui  porte  son  nom  lui  permit 
de  se  rendre,  en  1787,  au  Kamtchatka,  dans  le 
havre  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  où  il  reçut 
des  nouvelles  de  France.  Une  dépêche  l'élevait 
au  grade  de  chef  d'escadre.  Il  expédia  de  là  un 
officier  qui  arriva  à Versailles  en  1788.  — La 
Pérouse  avait  quitté  le  Kamlsehatka  le  2!)  sep- 
tembre, et  fait  route  vers  le  Sud,  en  passant  par 
les  iles  des  Navigateurs  et  des  Amis.  A l’ile 
Hanouna , qui  fait  partie  du  premier  de  ces 


groupes,,  le  commandant  de.  l'Astrolabe,  Delan- 
gle,  étant  allé  faire  de  l'eau  avec  la  chaloupe  et 
les  canots  dans  une  anse  entourée  de  rescifs,  fut 
massacré  par  les  Sauvages  avec  onze  hommes 
de  sa  suite.  La  plupart  de  ses  compagnons  re- 
vinrent blessés.  Les  deux  frégates  arrivèrent  à 
Botany-Bay  le  16  janvier  1788,  et  les  dernières 
nouvelles  de  l’expédition  sont  datées  du  7 fé- 
vrier suivant.  On  l'attendait  à l’Ile-de-Franccà 
la  fin  de  1788.  Deux  années  se  passèrent,  et  rien 
n'arriva,  la  société  d'histoire  naturelle  de  Pa- 
ris s'adressa  à l' Assemblée  nationale , et  Louis 
XVI  ordonna  l'armement  de  deux  navires  pour 
envoyer  à la  recherche  des  navigateurs.  D'En- 
trecasteaux,  chargé  de  l’expédition,  termina 
heureusement  les  travaux  de  La  Pérouse,  mais 
il  ne  put  recueillir  aucun  renseignement  sur 
son  sort  ni  sur  celui  de  ses  compagnons.  Ce 
fut  en  1827  seulement  que  le  capitaine  anglais 
Dillon  apprit  qu'ils  avaient  fait  naufrage  dans 
une  des  îles  de  Vanikore.  Dumont  d'Urvillc  vi- 
sita de  nouveau  cette  Ile  en  1828 , y éleva  un 
monument  à la  mémoire  des  malheureux  nau- 
fragés, et  recueillit  sur  les  lieux,  soit  dans  les 
mains  des  Sauvages,  soit  au  fond  de  la  mer,  un 
grand  nombre  d'objets  leur  ayant  appartenu,  qui 
font  aujourd'hui  partie  du  Musée  de  la  marine 
au  Louvre.  J.  F. 

LAI’URIE,  Laphria  (ms.l.  Genre  de  diptè- 
res tanyslomes,  de  la  tribu  des  Asiliques,  ren- 
fermant un  assez  grand  nombre  d’espèces  tant 
européennes  qu'exotiques,  presque  toutes  re- 
marquables par  leur  viscosité  et  leurs  belles 
couleurs.  Ces  dipleres  ont  une  tête  courte , 
mais  large,  avec  les  yeux  très  saillants;  les  an- 
tennes sont  de  la  longueur  de  la  tête,  terminées 
par  un  article  presque  ovale,  en  forme  de  pa- 
lette, sans  style;  l'abdomen  est  presque  cylin- 
drique, quelquefois  rétréci  vers  la  base,  re- 
courbé à l'extrémité;  les  pattes  sont  robustes, 
avec  les  tibias  postérieurs  arqués  ; les  tarses 
sont  munis  de  deux  crochets  et  de  deux  pe- 
lotes. I/OS  larves  de  ces  insectes  vivent  dans  le 
bois,  et  très  probablement  aux  dépens  des  lar- 
ves de  Longieornes  et  de  Sternoxes.  On  trouve 
l’insecte  parfait  sur  les  troncs  d’arbres  coupes, 
dans  les  chantiers  de  bois,  sur  les  feuilles  des 
haies. Parmi  lesespèces d’Europe  nous  citerons; 
— lal.APHRtEJAi'NE,  L.flava,  Fabr.,quicsl noire, 
velue,  avec  des  poils  blanchâtres  sur  le  corse- 
let. et  des  poils  d'un  roux  ardent,  serrés,  sur 
l'abdomen;  les  ailes  sont  teintes  de  brun.  — La 
Lapiirie  bordée,  L.  marginale,  Fab. , qui  est 
noire  avec  de  petites  bandes  interrompues  do 
poils  jaunes  sur  l'abdomen  ; les  ailes  sont  bru- 
nes.— La  Lapiirrie  dorée,  L.  aurea,  Fab.,  qui  est 
noire,  avec  la  tête  et  le  corselet  couverts  de  poils 
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dorés  ; l'abdomen  est  brun,  avec  le  bord  dis 
serments  couvert  de  |>oüs  jaunes.  L.  F. 

LAPIDAIRE  (Style),  du  latin  tnpix.  pierre. 
C’est  le  nom  qu’on  donne  au  style  considéré  par 
rapport  aux  inscriptions.  Ce  style,  on  le  com- 
prend, doit  avant  tout  être  concis;  il  doit  de 
plus  être  précis  et  énergique.  Les  Grecs  et  les 
ilomains  recherchaient  beaucoup  ces  qualités, 
La  langue  de  ces  derniers,  surtout,  s’y  prêtait 
admirablement.  Le  style  lapidaire  des  anciens 
est  souvent  très  difficile  à comprendre,  parce 
tju'à  part  les  abréviations  dont  oif  fait  à cha- 
que instant  usage,  et  la  ponctuation  après  cha- 
que mot,  ou  même  quelquefois  entre  certaines 
syllabes  du  même  mot,  on  y emploie  quelque- 
fois des  figures  contraires  à la  syntaxe  ordi- 
naire, telles  que  Yanacolute,  ou  manque  d'ac- 
cord entre  le  verbe  et  le  sujet;  \' antiptose,  où 
un  cas  est  mis  au  lieu  d'un  autre  ; Yeltipse,  ou 
suppression  de  mots  essentiels  à la  clarté  de  la 
phrase , etc.  lai  style  en  prose  est  le  plus  usité 
dans  les  inscriptions.  On  connaît  cependant  un 
grand  nombre  de  celles-ci  qui  sont  en  vers;  ou 
les  appelle  inscriptions  métriques. 

LAPIDATIO.\.  Supplice  qui  consiste  1 
faire  périr  une  personne  à coups  de  pierres.  Ce 
genre  de  peine  était  spécialement  en  usage 
chez  les  Juifs.  On  conduisait  le  condamné 
hors  de  la  ville,  précédé  d’un  huissier  portant 
une  espèce  de  drapeau,  qui  était  comme  une 
invitation  pour  le  public  à déclarer  ce  qu'il 
pourrait  savoir  de  nature  à justifier  le  mal- 
heureux sur  le  point  de  périr.  S:  personne 
ne  répondait  à cet  appel  suprême,  on  exhor- 
tait le  condamné,  parvenu  au  lieu  de  l'exécu- 
tion, à faire  l’aveu  de  son  crime.  Il  était  en- 
suite accablé  de  pierres.  Ce  genre  de  supplice 
était  aussi  celui  auquel  recourait  le  peuple 
juif  dans  les  executions  spontanées,  ou  sans 
foi  tue  de  procès,  qu'on  appelait  jugements  de 
zèle.  C'était  une  sentence  cl  une  peine  de  ce 
genre  que  les  Pharisiens  demandaient  à J.-C. 
contre  la  femme  adultère.  La  repense  du  Sau- 
veur fait  allusion  à l'usage  où  étaient  les  accu- 
sateurs, les  témoins,  de  jeter  les  premières 
pierres.  — La  lapidation  était  le  supplice  réservé 
pou:  les  crimes  de  lèse-majesté  chez  les  Macé- 
doniens. Les  Ilomains  n'y  recouraient  que  pour 
certains  délits  militaires.  Les  peuples  germa- 
niques l'ont  peu  pratiquée. 

LAPIN.  Lepus  ainiculus  tmnmm.).  Espèce  du 
genre  Lièvre  ( voij . ce  mot).  Le  nom  de  Lapina 
été  étendu  à plusieurs  mammifères  qui  diffè- 
rent beaucoup  de  l’espèce  connue  généralement 
sous  ce  nom  ; c'est  ainsi  que  le  Soushk  a reçu 
la  dénomination  de  I.apix  d'Ai.lkmacne;  l'A- 
gouti, celle  de  Lapin  d’Amérique;  le  Kauguroo 


phiianitre,  celle  de  Lapin  d’Aroé;  le  Cochon 
i flnrte , celle  de  Lapin  du  Brésil;  le  Lemming, 
celle  de  Lapin  de  Norwége,  etc.  E.  D. 

LA  PIS-I.AZULI  (roy.  Lazulite). 

LAPITHES.  Ancien  peuple  de  la  Thessalie, 
où  il  occupait  une  vaste  contrée,  entre  la  Phtio- 
tide,  le  Piude,  l'OIyinpcet  la  Perrhcebie.  Il  des- 
cendait, suivant  la  fable,  de  Lapithe,  fille  d'A- 
pollon et  maîtresse  d’Éole.  Les  Lapilhes  étaient 
de  race  pélasgique,  et  Simonide  les  appelle  po- 
sitivement p/lasgioles.  Ils  paraissent  avoir  eu 
une  origine  commune  avec  les  Centaures,  puis- 
que ces  derniers,  selon  Diodore  (lib.  iv,  55-69), 
ékiient  fils  de  Centaurus,  fils  d'Apollon  et  de 
Stilbé  , et  frère  de  Lapithès , père  de  Lapithe. 
Quelques  auteurs,  à la  tête  desquels  se  trouve 
Paléphate  (De  Incredibüibns,  cap.  il,  prennent  les 
Lapithès  pour  une  nation  dans  laquelle  les  Cen- 
taures ou  chevaliers,  habiles  à dompter  les  che- 
vaux, formaientun  ordre  privilégié,  comme  chez 
lesautres  peuples  de  la  Grèce.  Paléphate  remar- 
que à l'appui  de  cette  hypothèse  qu'on  cite  beau- 
coup de  rois  des  Lapilhes,  mais  qu'on  ne  fait  pas 
mention  d'un  seul  roi  des  Centaures.  Parmi  les 
modernes,  le  savant  Clavier  et  plusieurs  autres 
ont  adopté  celte  opinion,  et  la  guerre  des  La- 
pilhes cl  des  Centaures  sous  Pirithoüs  devient 
alors  une  simple  révolte  de  ces  derniers  con- 
tre l'autorité  royale.  Les  Lapithès  étaient  divi- 
sés en  deux  États.  A l'époque  où  l'on  place  la 
légende  d’Uercute,  Pirithoüs  gouvernait  une 
fraction  de  ce  peuple;  l'autre  obéissait  à Cœ- 
née.  Au  siège  de  Troie,  auquel  ils  vinrent  avec 
quarante  vaisseaux,  ils  étaient  commandés  par 
Potypœtès,  fils  de  Pirithoüs,  et  par  Léontéus, 
fils  de  Coronus  et  petit-fils  de  Ceenée.  Quelques 
modernes  font  des  Lapilhes  le  même  peuple 
que  les  Phlégiens,  personnifiés  dans  Phlegius, 
frère  d'Ixion,  qui  était  Lapithe.  Les  anciens 
représentent  les  lapilhes  comme  une  nation 
impie,  parce  qu’ils  s'opposèrent  au  culte  du 
nouveau  Jupiter,  qu'on  voulait,  de  leur  temps, 
introduire  dans  la  Grèce. 

LAPLACE  (Pierre-Simon,  marquis  de), 
l'un  des  plus  grands  géomètres  des  temps  mo- 
dernes, naquit  à Beauuiont-cn-Augc  (Calvados), 
le  28  mars  17-19.  Fils  d'un  simple  cultivateur, 
il  se  fit  d’abord  remarquer  par  une  mémoire 
heureuse,  par  une  donnante  sagacité  dans  la 
discussion  des  questions  les  plus  sublilas  de  la 
métaphysique  et  de  la  théologie,  et  enfin  par 
une  ténacité  d'esprit  infatigable,  qui  fut  de- 
puis le  véritable  caractère  de  son  génie.  D’a- 
bord professeur  en  province,  il  vint  ensuite  à 
Paris,  sans  antre  recommandation  qu’une  dis- 
sertation savante  dont  il  s'élait  fait  précéder,  et 
se  présenta  chez  d’Alcmbert,  qui  sut  deviner 
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son  mérite,  et  lui  fit  obtenir  ta  place  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  à l'Ecole  militaire  de 
Paris.  Ce  fin  en  1773  qu’il  présenta  à l'Acadé- 
mie des  sciences  ses  premières  recherches  sur 
le  système  du  monde.  Ce  travail,  qui  contenait 
une  découverte  capitale,  celle  de  l'intariabitiM 
des  distances  moyennes  des  planètes  au  soleil,  et 
de  savantes  considérations  sur  le  mode  de  trans- 
mission de  l'attraction  universelle,  lui  ouvrit, 
à l'Age  de  vingt-quatre  ans,  les  portes  de  l'Aca- 
démie, et  décida  de  la  direction  de  sa  carrière 
scientifique.  Le  10  mai  1787,  il  communiqua  i, 
l'Aeadémie  des  sciences  deux  importantes  dé- 
couvertes : l'explication  des  grandes  inéga- 
lités de  Jupiter  et  de  Saturne,  et  les  causes  théo- 
riques de  l'équation  séculaire  de  la  lune, 
problèmes  qui,  depuis  Newton,  avaient  épuisé 
les  efforts  des  plus  grands  géomètres , dont 
quelques-uns  même  avaient  pense  qu’on  serait 
obligé,  pour  les  résoudre,  d'altérer  l'admirable 
simplicité  de  la  loi  de  la  gravitation  univer- 
selle. la  place  montrait  au  contraire  que  ces 
anomalies,  depuis  longtemps  signalées  par  l'ob- 
servation, n'eu  étaient  qu'un  résultat  naturel, 
et  en  devenaient,  par  conséquent,  une  nouvelle 
confirmation.  Il  parvint  bientôt  après  à démê- 
ler les  lois  des  satellites  de  Jupiter,  problème 
dont  la  difficulté  résulte  d’un  rapport  particu- 
lier existant  entre  les  moyens  mouvements  dea 
trois  premiers  satellites,  circonstance  unique 
dans  le  système  du  monde,  et  que  Laplace  a 
saisi  avec  une  admirable  sagacité.  La  théorie 
de  ia  lune  fut  ensuite  pour  lui  un  champ  fécond 
en  découvertes.  I.a  nouvelle  analyse  à laquelle 
il  soumit  cct  astre,  lui  donna  les  moyens  de 
rendre  plus  exactes  les  tables  dont  le  perfec- 
tionnement est  si  utile  pour  la  détermination 
des  longitudes  en  mer,  et  lui  révéla  plusieurs 
inégalités  nouvelles  qui  lui  permirent  de  ré- 
soudre plusieurs  problèmes  intéressants.  C’est 
ainsi  qu'une  de  ces  inégalités  donne  l'aplatisse- 
ment de  ta  terre,  et  qu’un  autre  fait  connaître 
sa  distance  au  soleil,  plus  exactement  qu’on  ne 
pourrait  les  déduire  d'observations  directes;  de 
sorte  qu'un  astronome  peut  calculer  désormais, 
sans  sortir  de  son  observatoire,  ces  deux  élé- 
ments importants  qui  jadis  ont  coûté  tant  d'ob- 
servations délicates,  et  de  lointains  voyages. 
C'est  encore  à la  sagacité  de  Laplace  que  nous 
devons  la  découverte  de  ces  grandes  lois  sur 
lesquelles  reposent  la  stabilité  du  système  du 
monde  et  l’équilibre  des  mers,  conséquences 
admirables  de  la  loi  de  la  gravitation  univer- 
selle qui  suffit  à tout  maintenir  à sa  place, 
comme  elle  suffit  à tout  maintenir  en  mouve- 
ment, contrairement  aux  idées  de  Newlou  et 
d'Euler,  qui  pensaient  que  la  providence  serait 


un  jour  obligée  de  retoucher  à son  ouvrage, 
pour  rétablir  l'ordre  troublé  par  la  succession 
des  siècles.  En  1783.  Laplace  avait  succédé  à 
Bezoui  dans  la  place  d’examinateur  des  élevés 
du  corps  royal  de  l’artillerie;  la  révolution 
lui  enleva  cette  position.  Dans  un  élal  voisin  de 
l'indigence,  il  su  réfugia  A Melun,  où  il  espérait 
échapper,  dans  l'obscurité,  à l'attention  om- 
brageuse d'un  pouvoir  qu'effrayait  toute  espèce 
de  supériorité.  Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il 
composa  Y Exposition  dit  système  du  monde,  qui, 
dans  un  sty^toujours  élevé,  pur  et  concis,  dé-* 
roule  aux  regards  étonnés,  sans  le  secours  de 
l'analyse  algébrique  ou  de  la  synthèse  des  an- 
ciens, le  magnifique  tableau  de  la  constitution 
deseieux.  Laplace,  nommé  membre  de  l'Insti- 
tut et  du  bureau  des  longitudes  à la  création  de 
ces  etablissements,  partagea  avec  LagraBge  la 
chaire  de  mathématiques  a l'Ecole  Normale  et  A 
l’Ecole  Polytéchnique,  et  contribua  puissam- 
ment, par  l’éclat  de  ses  leçons,  A la  haute  con- 
sidération qui  environna  dés  leur  qrigine  ces 
deux  établissements.  En  1798,  parurent  les 
deux  premiers  volumes  de  la  Mécanique  céleste, 
ouvrage  où  sont  présentées,  sous  les  plus  belles 
formes  du  langage  analytique,  toutes  les  dé- 
couvertes faites  depuis  Newton  dans  l’astrono- 
mie théorique,  et  dont  Exposition  du  système 
du  monde  u'élail  pour  ainsi  dire  que  la  sublime 
préface.  La  révolution  du  18  brumaire  1799  sur- 
prit Laplace  dans  ces  occupations.  Il  était  per- 
sonnellement connu  du  général  Bonaparte,  qui 
aimait  à prendre  place  entre  Lagrange  et  lui 
toutes  les  fois  que,  dans  les  courts  séjours  qu'il 
faisait  A Paris,  il  occupait  son  fauteuil  à l' Ins- 
titut. Nommé  ministre  de  l'intérieur,  il  signala 
son  rapide  passage  dans  ces  hautes  fonctions  par 
quelques  mesures  utiles  aux  intérêts  scientifi- 
ques. En  décembre  1799,  il  fut  appelé  au  sénat 
conservateur,  dont  il  devint  vice-président  en 
1803,  bienlôt  après  chancelier,  et  presqu'en 
même  temps  grand-cordon  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  En  1809,  il  fut  fait  comte  de  l'empire;  en 
1813,  grand-cordon  de  l’ordre  de  la  Réunion. 
La  Restauration  ne  t'oublia  pas.  Le  4 juin  1814, 
il  fut  elevé  à la  dignité  de  pair,  et  reçut  du  roi 
le  titre  de  marquis.  L’est  vers  la  même  époque 
qu'il  publia  la  seconde  édition  de  la  Théorie 
analytique  des  probabilités.  Celle  brandie  d’ana- 
lyse ne  formait  encore  qu'une  suite  .de  problè- 
mes épars  daus  des  ouvrages  divers,  lorsque 
Laplace  en  réunit  et  fixa  les  principes;  mais  il 
eut  le  tort  de  vouloir  l'appliquer  à toutes  les 
branches  de  la  philosophie  naturelle,  ce  qui 
ne  saurait  conduire  qu'au  doute  dans  les 
sciences  qui  no  sunl  pas  exclusivement  du  do- 
maine des  chiffras.  Cet  ouvrage,  considéré  au 
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seul  point  de  vue  mathématique,  est  mi  des  plus 
remarquables  de  l’auteur.  Eu  IS tu.  i .aplats*  lut 
nommé  à l'Academie  française,  ou  le  mérité 
littéraire  de  ses  ouvrages  scientifiques  avait 
depuis  longtemps  marqué  sa  place,  comme  l'un 
de  nos  plus  illustres  prosateurs.  Au  reste  le  gé- 
nie dont  la  nature  l'avait  doué  n'était  poinlrir- 
eonscrit  dans  la  spécialité  des  sciences  mathé- 
matiques. Ami  de  Lavoisier,  il  l'aida  à établir 
l'un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  théo- 
rie de  la  chaleur.  Laplace  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  l'activité  de  son  esprit.  Il  mou- 
rut le  5 mars  1827.  D.  be  P. 

LAPONIE  {ton.  au  Suppléent). 

LAQUE  (cAîm.  i»<L).La/,a««e,  improprement 
appelée  Comme-laque , est  une  substance  rési- 
neuse. fournie  par  plu-siours arbres  de  l’Inde,  à la 
suite  de  la  piqûre  d'une  espèce  du  genre  coche- 
nille, le Coccus  Liera.  On  cite  comnicen  produi- 
sant le  plus,  deux  figuiers  (ficus  reltgiosa  et  In- 
dka),  ainsi  que  le  Croîon  /«rci/êruw.  lai  femelle 
de  l'insecte  s'attache  à l’extrémité  des  jeunes 
branches , se  plonge  dans  leur  suc,  y pond  des 
œufs  qui  se  métamorphosent  en  vingt  ou  trente 
larves.  Par  suite  de  la  maladiequi  résulte  de  la 
présence  de  res  corps  étranger»,  il  découle  des 
points  blessés  un  sue  résineux  qui  se  concrète 
en  croûtes  irrégulières.  — On  distingue  dans  le 
commerce  trois  sortes  de  laques. 

lit  Loque  en  bâton  ( stuk-lao ),  ainsi  nomméo, 
parce  qu'elle  est  encore  adhérente  aux  branches 
de  l'arbre,  ou  conserve  leur  forme,  sur  laquelle 
elle  s'est  moulee  par  une  sorte  d'incrustation  de 
5 à 6 pouces  de  longueur.  Elle  est  d’unrougu 
brun  foncé,  transparente  sur  1rs  bords,  d'une 
cassure  brillante,  d'une  saveur  astringente,  co- 
lorant la  salive  par  la  mastication,  et  répan- 
dant par  la  combustion  à l'air  une  odrur  forte, 
assez  agréable.  Lorsqu’on  la  délache  des  bran- 
ches,on  voit  i»  sa  partie  interne  un  grand  nombre 
de  cellules  dans  lesquelles  il  n’est  pas  rare  de 
trouver  l'insecte  entier.  Elle  se  rassemble  quel- 
quefois en  masses  par  suite  de  l’agglomération 
de  ses  fragments  agglutinés  sous  l'influence  de 
la  chaleur  des  rayons  du  soleil. 

La  laque  eu  grains  ( ijiut  lak  ) est  celle  qui, 
délscbée  prématurénientdesbranrhcs,  se  trouve 
réduite  en  très  petits  fragments.  On  doit  choi- 
sir de  prércrenèe  celle  d'une  coloration  plus 
foncée.  Elle  ne  nous  arrive  souvent  qu’après 
avoir  été  lavée  dans  l'Inde  pour  en  extraire  le 
principe  colorant  connu  sous  la  dénomination 
commerciale  de  Ijick  lack.  C’est  un  extrait  de 
laque  que  l'on  oblienl  en  traitant  cet:e  sub- 
slancc  réduite  en  poudre  par  l'eau  bouillante 
chargée  de  soude,  et  en  mêlant  de  l’alun  aux 
deux  solutions  réunies.  Le  précipité  produit  sous 


l’influence  du  sulfate  d'alumine. est  le  laek-laek 
(laque  île  Laque  , composé  de  matières  colorantes 
et  d'alumine.  — Le  Lack-dge,  ou  laque  à tein- 
dre, est  une  autre  variée*  d'extrait  de  laque,  éga- 
lement fabriquée  dans  l'Inde,  et  qui  ressemble 
assez  au  produit  précèdent.  Il  contient  à peu 
près  autant  de  résiné,  mais  beaucoup  moins  de 
matière  colorante.  Nous  le  recevons  en  tablettes 
rectangulaires  de  7 ccntimèlres  en  carré,  sur  I 
à 2 centimètres  d'épaisseur.  Beaucoup  de  mor- 
ceaux sont  irréguliers  et  salis  par  une  matière 
grisâtre  ou  d’un  brun  rongeftlre.  Sa  cassure, 
d'un  brun  foncé , offre  une  foule  de  petites  ca- 
vités 

La  laque  en  écailles , aussi  appelée  laque  en 
plaques,  est  obtenue  en  faisant  foudre  les  deux 
autres  espèces,  mais  surtout  la  seconde,  après 
qu’elles  ont  été  lavées.  On  la  coule  en  lames 
minces  sur  des  plaques  unies.  Elle  offre  dans 
cet  état  un  aspect  vitreux,  et  varie  de  densité 
ainsi  que  de  routeur,  suivant  qu'elle  a perdu 
plus  ou  moins  de  son  principe  colorant.  De  là 
les  variétés  blonde  rouge,  brune. 

Les  différentes  espèces  de  laques  soumises  A 
l'analyse  chimique,  ont  donné  : 


Résine 

Laqup  en 
écailles 

90,6 

Laque  es 

grains- 

88,5 

Laque  en 
ItéloniL 
68,0 

Matière  colorante 

0,5 

2,5 

10,0 

Cire 

4,2 

4,5 

6,0 

Gluten 

2,8 

2.0 

5,5 

Matière  étrangère 

0,0 

0,0 

6,5 

Perte 

1,8 

2,5 

4,0 

100,0 

100,0 

100,0 

On  volt  donc  qne  la  laque  en  écailles,  riche 
en  résine,  contient  peu  de  matière  colorante; 
que  la  laque  en  bâtons  renferme  moins  de  ré- 
sine et  une  forte  proportion  de  matière  colo- 
rante. La  laque  en  grains  est  intermediaire  aux 
deux  autres  sortes. 

Lorsqu’on  traite  la  laque  par  l'alcool,  A la  tem- 
pérature ordinaire,  la  liqueur  filtrée  et  évapo- 
rée donne  pnur  résidu  une  matière  résineuse, 
qui,  apres  avoir  été  fondue,  est  brune,  translu- 
cide, cassante,  d'une  densité  de  1,130,  fusible  à 
une  faible  chaleur,  susceptible  alors  de  couler 
comme  un  liquide  visqueux,  de  répandre  une 
odeur  agréable,  complètement  soluble  dans  l'al- 
cohol  anhydre,  dans  les  acides  chlorhydrique 
et  acétique,  dans  la  potasse  et  la  soude  causti- 
ques, quelle  neutralise,  et  soluble  en  partie  seu- 
lement dans  l'éther  hydrique  et  les  huiles  es- 
sentielles. 

On  attribuait  autrefois  à la  laque  des  pro- 
priétés toniques  et  astringentes.  Son  usage  en 
médecine  est  presque  entièrement  abandonné 
de  uos  jours.  On  la  fait  seulement  entrer  dans 


Digitized  by  Google 


LAR 


940  ) LAR 


quelques  préparations  dentifrices,  et  c'est  alors 
l'espèce  la  plus  colorée  que  l'un  préféré.  On  em- 
ploie encore  la  laque  comme  matière  tinctoriale 
et  colorante.  La  qualité  ductile  de  sa  résine  est 
aussi  mise  en  usage  dans  plusieurs  industries, 
et  l'on  préfère  alors  la  laque  en  écailles  à la 
laque  en  (trains.  U laque  en  bâtons  serait  pré- 
férable si  elle  était  toujours  bien  pure.  Nous  ci- 
terons la  fabrication  de  la  cire  à cacheter,  dans 
laquelle  elle  entre  pour  la  proportion  de  48/100 
dans  les  sortes  rouges  de  tonne  qualité.  La  cha- 
pellerie en  fait  également  usage.  La  laque  entre 
enlin  dans  la  composition  de  certains  mastics 
employés  à recoller  ou  jointoyer  les  fragments 
des  corps  métalliques,  des  corps  vitreux  ou 
céramiques,  et  dans  la  fabrication  des  vernis. 

On  donne  en  général  le  nom  de  Laques  aux 
matières  colorantes  précipitées  dans  l'eau  par 
des  oxydes  ou  des  sels,  avec  excès  de  base.  Ces 
sortes  de  laques  sont  employées  dans  la  pein- 
ture sur  papier  et  diverses  especes  de  coloriage. 

LAQUES  DE  CIUXE.  Nom  par  leq  el  on 
désigne  des  ouvrages,  le  plus  souvent  en  car- 
ton, recouverts  d'un  beau  vernis,  ornes  de  figu- 
res et  de  dessins  bizarres  en  dorure,  qui  nous 
ont  été  apportés  primitivement  de  la  Chine. 
Nos  artistes  se  sont  efforcés  de  les  imiter,  mais 
sans  atteindre  la  perfection  à laquelle  les  Chi- 
nois arrivent.  On  appelle  ces  produits  laquât  fran- 
çaises, pour  les  distinguer  de  ceux  qui  nous 
viennent  d’Asie. 

LAQL'EDIVES  (Iles).  Grouped'lles  situées 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde  en  deçà  du 
Gange  et  au  N.  des  Iles  Maldives.  Elles  sont 
comprises  entre  10"- 14°  30'  latitude  N.  et  60» 
50-72»  long.  E.  Elles  furent  découvertes  en 
1499  par  Vasco  de  Gaina  On  en  compte  dix- 
neuf  principales,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celles  d'Ameni,  de  Kalpcny,  de  Kitlan  et  de 
ChitUc.  Elles  sont  tributaires  des  Anglais. 

LAQUÉAIKES  , Laqutalores  (autiq.).  Nom 
qu'on  donnait  à une  espece  de  gladiateurs,  qui, 
armés  d’une  corde  disposée  en  nœud  coulant, 
tachaient  d'enlacer  le  cou  de  leurs  adversaires. 
On  ne  sait  s'ils  se  contentaient  de  les  renverserou 
s’ilsdcvaicntles  étrangler.ou  s'ils  lescgorgeaient 
avec  un  glaive.  Les  Laquéaires  sont  probable- 
ment les  mêmes  que  les  rilliaires.  On  appelait 
aussi  Lnquéaire,  l'ouvrier  qui  construisait  une 
voûte  ( laquear  ou  Lacunar , voûte.) 

LAItA  (mylh.)  ou  LARAXDA,  qu'on  écrit 
aussi  Lalnriii,  était  fille  du  fictive  Almou.  Elle 
apprit  à Junon  les  amours  de  Jupiter  et  de  Ju- 
turne.  Le  maître  des  dieux  la  rendit  muette  et 
la  condamna  à vivre  dans  les  enfers.  Mercure 
chargé  de  l'y  conduire,  la  rendit  mère  des  deux 
Lares. 


laRa  .La  maison  de  lara  lirait  son  nom  de 
la  petite  ville  de  Lara,  dans  la  Vieille  Castille,  à 
queluucs  lieues  de  Burgns.  Cette  famille  eut 
pour  fondateur  Ferdinand  Gonzalez,  comte  de 
Castille  et  de  Laça,  mort  vcrs970.  Celui-ci  des- 
cendait, par  son  père,  de  Ramire  I",  roi  de 
Léon  et  des  Asturies  de  842  à 850,  et  par  sa 
mère,  des  seigneurs  de  Lara.  C'est  à cause  de 
cette  descendance  royale  que  les  sept  fils  de  Gon- 
zaloGustios,  frère  de  Ferdinand  Gonzalez,  pri- 
rent le  titre  à'Infmts.  Ces  princes  sont  devenus 
célèbres  dans  l'histoire  chevaleresque  de  l'Es- 
pagne. On  les  désigne  toujours  sous  le  nom  des 
sept  infants  de  Lara.—  Dans  la  première  moitié 
du  xti*  siècle,  la  maison  de  Lara  se  partagea  en 
deux  branches  : la  première  eut  pour  chef  Man- 
rique  Lara,  qui  prit  le  titre  de  vicomte  de  Nar- 
bonne : la  seconde,  représentée  par  Ordono  Pe- 
rez  de  Lara,  garda  le  titre  de  comte  de  Lara. 
Cette  dernière  exerça  une  grande  influence  sur 
les  affaires  publiques  et  les  intrigues  de  cour 
en  Castille.  Quelques-uns  de  scs  membres  pri- 
rent une  part  active  aux  troubles  qui  agitèrent 
leur  pays,  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xtv»  siè- 
cle, époque  à laquelle  cette  branche  s’éteignit. 

LAKA1RE  (aniiq.  rom.).  Lieu  consacré  dans 
chaque  maison  au  culte  des  Lares,  de  tous  les 
dieux  de  la  famille  et  même  des  images  des  an- 
cêtres. Les  Laraires  étaient  le  for  intérieur  de 
la  superstition  païenne,  et  l'on  y conserva  jus- 
qu'à la  chute  du  paganisme,  les  pierres  fétiches 
dont  l'adoration  remontait  aux  époques  les  plus 
reculées.  Les  riches  avaient  quelquefois  deux 
(.araires.  Dans  le  l.arnrium  mnjus  ou  maximum, 
ils  plaçaient  les  lares  qu'ils  révéraient  le  plus,  et 
dans  l'autre  les  Lares  qu'ils  regardaient  comme 
inferieurs.  Lampride  rapporte  qu'Alexandre  Sé- 
vère avait  dans  son  laraire  le  plus  saint,  les 
images  des  tons  princes  déifiés,  des  hommes 
les  plus  vertueux,  et  en  particulier  celles  d'A  - 
pollonius,  d’Orphée,  d’Abrahatn  et  de  Jésus- 
Christ.  Dans  son  autre  laraire,  il  avait  placé 
les  hommes  célèbres  par  leurs  talents,  tels  que 
Virgile,  Cicéron,  Achille.  Tous  les  matins  il  of- 
frait un  sacrifice  à tous  scs  tores.  Les  gens  de 
médiocre  fortune  plaçaient  les  tores  dans  le 
vestibule  de  leurs  maisons.  Les  pauvres  se  con- 
tentaient de  les  poser  dans  de  petites  niches  au- 
tour des  bancs  qui  environnaient  leur  foyer,  ou 
dans  un  coin  du  foyer  même.  — Les  toraircs, 
moins  exposés  à la  destruction  que  les  temples 
publics,  ont  fourni  aux  antiquaires  une  mul- 
titude de  représentations  des  divinités  infé- 
rieures. 

LAIUHZABALÉES , LardisabaUœ  (bot.). 
Famille  de  plantes  dicotylédones  détachée  de 
celle  des  nténispermées,  dans  laquelle  elle  for- 
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niait  d'abord  un  sous-ordrc.  Elle  est  composée 
d’arbrisseaux  volublcs  ou  de  lianes  à rameaux 
cylindriques,  striés.  Les  feuilles  de  ces  végé- 
taux sont  alternes,  à trois  folioles  dentées  ou 
lobées,  tri nervées,  coriaces,  remarquables  par 
leurs  pétioles  et  pétiolules  renflés  tant  au  som- 
met qu’à  la  base,  dépourvues  de  stipules.  Leurs 
fleurs  unisexuées  forment  des  grappes  axillai- 
res; leur  couleur  est  blanche,  lilas,  pourpre 
foncé,  ou,  enfin,  jaune  pâle.  Les  mâles  présen- 
tent’ : un  calice  coloré,  à trois  ou  six  sépales  li- 
bres ; six  pétales  disposes  sur  deux  rangs,  les  in- 
térieurs plus  petits,  quelquefois  pas  de  corolle; 
six  étamines  opposées  aux  pétales,  générale- 
ment soudées  par  les  filets  en  un  seul  corps,  â 
anthères  extrorses , biloculaircs  ; des  rud  - 
menls  d’ovaires.  Les  fleurs  femelles  un  peu  plus 
grandes  que  les  mâles,  pourvues  d’un  calice  et 
d’une  corolle  semblables  à ceux  que  présentent 
ces  dernières,  ont  six  ctatnines  très  petites  et 
mal  conformées,  trois  ovaires  (quclquefoissix  ou 
neuf),  distincts,  uniloculaires,  nuiltiovulés,  sur- 
montés chacun  d’un  style  court  et  d’un  stigmate 
pelté,  obtus  ou  conique.  Aces  ovaires  succèdent 
autant  de  fruits  distincts,  charnus  ou  succulents, 
uniloculaires,  renfermant  presque  toujours  beau- 
coup de  graines,  dans  lesquelles  unembryon  très 
petit  est  logé  dans  la  base  d’un  albumen  volu- 
mineux, charnu-consistant.  — Les  Lardizaba- 
lées,  quoique  peu  nombreuses  en  espèces,  sont 
disséminées  en  divers  pays.  On  en  trouve  en 
elTet  : 1»  en  Amérique,  au-delà  de  l’équateur, 
le  long  de  l’Océan  Pacifique;  2”  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Inde,  à la  Chine,  dans  le  Japon;  3»  à 
Madagascar.  — Les  genres  américains  sont  : 
Lardisabala,  R.  et  Pav.,  Boquila,  DC.  Les 
asiatiques  sont  les  suivants  : Akebia,  DC;  Hol- 
boellia,  Wall,;  Stauntonia,  DC.  ; Parvatia,  DC.  ; 
enfin  le  genre  Burasaia,  Dupct.-Thou  , est  de 
Madagascar.  — Quelques  unes  de  ces  plantes 
donnent  des  fruits  comestibles.  Toutes,  en  gé- 
néral, ont  des  tiges  longues  et  grêles,  qui, 
après  avoir  été  passées  au- feu  et  avoir  macéré 
dans  l’eau , constituent  des  liens  ou  des  cordes 
d’une  grande  ténacité.  — On  cultive  quelquefois 
dans  nos  jardins  té  Lardizabala  biternata,  Ruiz 
et  Pav.,  plante  du  Chili,  à fleurs  pourpres,  mê- 
lées de  couleur  chocolat,  groupées  en  épis  pen- 
dants, assez  peu  délicate  pourqu’on  pense  qu'elle 
puisse  végéter  en  pleine  terre  à Paris,  avec  une 
simple  couverture  de  feuilles  pendant  l’hiver, 
lorsqu'on  ne  craindra  pas  d’en  faire  l’essai. 

LAHES,  génies  *que  les  Romains  et  les 
Etrusques  regardaient  comme  les  protecteurs 
de  la  maison  et  de  la  famille.  Nous  avons  donné 
au  mot  Lara  une  légende  relative  à l’origine  de 
ces  dieux.  Mais  cette  tradition  qui,  n'adntel  que 


deux  lares  ne  parait  pas  se  rapporter  aux  lares 
des  Romains.  Ceux-ci  en  effet  sont  en  nombre 
infini,  soit  qu'on  les  considère  comme  des  pro- 
tecteurs de  chaque  homme  ou  de  chaque  famille, 
soit,  comme  le  croyait  la  masse  du  peuple, 
qu'ils  ne  fussent  autres  que  les  âmes  des  morts 
qui  viennent  errer  encore  parmi  les  vivants. 
Peut-être  même  n’étaient-ils  qu'une  division  des 
mânes,  nom  générique  sous  lequel  on  désignait 
les  âmes  des  défunts,  qu’on  parait  avoir  distin- 
guées en-uiteeu  âmes  des  bons  ou  faire «,  âmes 
de  ceux  qui  n'avaient  été  ni  bons  ni  méchants  ou 
Lémures,  et  âmes  des  méchants  ou  Larves,  Les 
Lares,  âmes  des  ancêtres,  étant  les  protec- 
teurs naturels  de  l'homme,  on  les  invoquait 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  L’hotninc, 
comme  père  de  famille,  honorait  les  lares  fami- 
liers; comme  citoyen,  les  lares  publics;  comme 
hab  tant  d'une  ville,  les  lares urbnni;  comme  na- 
vigateur, les  lares  marins;  comme  soldat,  les 
lares  hostiles  appelés  aussi  fuyantes,  c’est-à-dire 
mettant  l'ennemi  en  déroute.  On  reconnais- 
sait en  outre  des  lares  ruraux,  des  lares  com- 
pilâtes ou  des  carrefours , violes  ou  des 
rues,  etc.  On  donnait  même  aux  douze  grands 
dieux  supérieurs  le  nom  de  grands  Lires,  et 
alors  on  appelait  les  autres  petils  lares.  Ce  fait 
des  dieux  assimilés  aux  Lares  pourrait,  au  pre- 
mier abord,  faire  douter  de  la  réalité  de  l'iden- 
tité de  ces  génies  avec  les  âmes  des  morts.  Mais 
peut-être  doit- on  chercher  dans  le  nom  même 
des  Lares  l’explication  de  cette  difficulté.  Lar, 
en  effet,  dans  les  anciens  idiômrs  de  l'Italie, 
signifiait  seigneur,  chef,  et  ce  titre  convenait 
parfaitement  aux  hautes  divinités.  Les  Ro- 
mains honoraient  une  espèce  particulière  de 
Lares  qu'il  est  difficile  déclasser.  Nous  voulons 
parler  dis  Lares  Crundiles  (de  grunnire,  gro- 
gner?), ou  Lares  porcins,  dont  le  culte  fut  ins- 
titué par  Romulus,  parce  qu'une  truie  avait 
mis  bas  trente  petits.  Les  Lares  paraissent  avoir 
été  représentés  quelquefois  sous  la  forme  d’un 
chien,  emblème  de  la  fidélité  et  de  la  vigilance. 
Ordinairement  on  leur  donnait  la  forme  de 
nains;  ils  étaient  vêtus  de  peaux  de  chien  et 
souvent  on  plaçait  un  de  ces  animaux  à leurs 
pieds.  On  leur  offrait  des  fleurs,  des  fruits,  du 
lait,  de  l'encens,  et  on  leur  immolait  quelque- 
fois une  brebis  ou  un  porc.  — La  fête  publique 
des  Lares,  commune  entre  eux  cl  les  mânes, 
portait  le  nom  de  Compilâtes;  elle  était  mobile, 
mais  se  célébrait  le  plus  souvent  le 22  décembre. 

LAKÉVELLLÈRE-LEPALX.  (voy.  KÉ- 
veii.lère). 

L'AUGE,’ VriÈRE.  Ville  de  France , chef- 
lieu  d’un  des  arrondissements  du  département 
de  l’Ardèche,  à 33  kil.  S.-O.  de  Privas,  avecunc 
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population  d’un  peu  moins  de  3.000  habitants. 
Cette  petite  ville  n’offre  rien  de  remarquable. 
Il  existe  dans  ses  environs  des  gites  de  plomb 
argentifère.  — Son  arrondissement  a 104  com- 
munes  et  10  cantons:  Buzet,  Coueouron,  Joyeuse, 
Monpezat,  Saint-Étienne  de  Lugdarès,  Tliuoys, 
Valgarge,  Vallon,  Les  Vans,  L’Argenlière. 

L’Argentièbe  ( col  de  J’}.  Passage  des  Alpes 
Maritimes,  traversé  par  la  route  de  Mont-Dau- 
phin et  de  Barcelonnette  à Coni.  — V Argenture 
est  aussi  le  nom  d’une  des  aiguilles  du  Mont- 
Blanc,  haute  de  4,000  mètres. 

L’Argehtière  {lie  de  T)  ou  KiuoiX),  l’ancienne 
Ci  moins,  est  située  dans  l’Archipel  près  de 
Milo  (Melos),  au  S.-O.  de  Siphnos,  par  36°  47' 
longitude  E.  Cette  lie  est  très  stérile  et  ne  ren- 
ferme guère  que  200  familles.  Elle  était  jadis 
volcanique.  Ou  y trouve  des  eaux  thermales, 
des  mines  d’argent  qui  ne  sont  jamais  exploi- 
tées, et  celte  fameuse  terre  argileuse  appelée 
Uimolée  du  nom  de  l’ile,  et  que  les  anciens  es- 
timaient tant  pour  le  blanchissage  du  linge  et 
pour  la  guérison  de  certaines  maladies. 

LARGESSES.  On  appelle  ainsi  les  pré- 
sents et  les  libéralités  que  les  princes,  les  sou- 
verains et  les  personnes  riches  faisaient  au 
peuple  dans  des  circonstances  solennelles.  C’est 
à llnme  surtout  que  l’usage  des  largesses  se  ré- 
pandit avec  la  corruption  des  mœurs.  Les  no- 
minations des  magistrats  étaient  presque  tou- 
jours accompagnées  de  libéralités  qui,  dans  la 
plupart  des  cas,  assuraient  le  triomphe  du  can- 
didat le  plus  riche.  Ces  largesses,  vers  la  fin 
de  la  république,  consistaient  en  argent,  en  bié, 
en  légumes,  etc.,  et  plus  d un  aspirant  aux 
grandes  magistratures  se  ruina  pour  lutter  de 
générosité  avec  ses  concurrents.  C’est  ainsi  que 
Jules-César,  en  partant  pour  l’Espagne,  après 
sa  préture,  avquaitque  pour  faire  ses  largesses 
au  peuple,  il  avait  non  seulement  dépensé  tout 
son  patrimoine,  mais  encore  contracté  des  det- 
tes s’élevant  à 330  millions  de  sesterces.  La  cou-  j 
lume  des  largesses  ne  tomba  pas  en  désuétude 
sous  les  empereurs,  qui  auraient  craint  de  mé- 
contenter les  Romains  s’ilsne  leur  avaient  donné 
des  preuves  éclatantes  de  leur  générosité.  Les 
largesses  qu’ils  faisaient  au  peuple  étaient  ap- 
pelées congiaim  (congiarium),  paree  qu’elles 
consistaient  d'abord  en  un  certain  nombre  de 
conges  d’huile  et  de  vin.  Mais  l'usage  de  don- 
ner de  l’argent  prévalut  Auguste  fil  distribuer 
à chaque  citoyen  de  2âO  à 4uO  p èces  de  mnn- 
n ie,  Tibère  .KiO  pièces,  Caligula  600  seslcrres, 
Néron  460;  Hadrien  donna  des  épiceries,  du  bau- 
me, du  safran;  Commode  72q deniers;  Aurélien 
du  pain,  de  l’huile,  des  gâteaux,  de  la  viande. 

A partir  du  règue  d'Auguste,  les  petits  enfants 


même  eurent  part  à ces  libéralités.  Les  lar- 
gesses faites  à l’année  recevaient  le  nom  de 
iouuUfs  (üonaii vunO,  et  étaient  beaucoup  plus 
considérables  encore  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Les  centurions  recevaient  le 
double  du  simple  soldat;  les  tribuns  et  les 
.commandants  le  double  des  centurions,  llélio- 
gabalc  distribua  à chacun  de  scs  soldais  trois 
pièces  d’or;  Casauboi.,  dans  ses  notes  sur  la 
vie  de  l’ertinax,  dit  que  le  donalif  s’élevait  jus- 
qu'à 20,000  deniers,  et  le  denier  valait  alors  en- 
viron 90  centimes —Chez  les  peuples  modernes, 
les  largesses  sont  rares;  on  ne  pourrait  citer 
comme  telles,  bien  qu’elles  portassent  ce  nom, 
les  légères  libéralités  que  faisaient  jadis  lus  rois 
de  France  en  distribuant  dans  quelques  circons- 
tances un  certain  nombre  de  pièces  d'or  ou 
d’argent  aux  gens  du  peuple  qui  se  trouvaient 
présents. 

LARGHETTO  {mus.').  Mouvement  musical 
plus  lent  que  l'andante  et  plus  rapide  que  l’ada- 
gio. C’est  un  diminutif  de  largo. 

LARGlLLlERE  (Nicolis).  Célèbre  peintre 
de  portraits,  né  à Paris  en  1636,  et  mort  dans 
la  mérue  ville  en  1746,  était  l’ami  et  le  digne 
émule  de  Rigaud.  Avant  de  se  consacrer  uni- 
quement aux  portraits,  il  fit  des  tableaux  d’his- 
toire, et  c’est  à ce  titre  qu’il  fut  reçu  b l'acadé- 
mie de  peinture.  Séjournant  en  Angleterre  à 
l'époque  de  l'avenement  de  Jacques  II  au  trdue, 
Largillière  fut  mande  à la  cour  de  France  pour 
peindre  les  portraits  du  roi  et  de  la  rciue.  a. 
l’habileté  du  pinceau,  à la  richesse  du  coloris, 
il  sar  ait  joindre  la  noblesse  et  l’aisaüce  de  la 
pose.  Ces  mérites  lui  valurent  de  peindre  un 
grand  nombre  de  personnages  illustres  de  la 
cour  de  Louis  XIV.  Parmi  les  grands  tableaux 
que  produisit  Largillière  on  remarque  celui 
qu’il  exécuta  en  1694  pour  l'ancienne  église  de 
Sainte-Geneviève,  et  qui  fut  destiné  a conser  ver 
le  souvenir  d'un  vœu  adressé  à la  patrouc  de 
Paris  par  le  prévôt  des  marchands  et  les  éclie- 
vins,  qui  y sont  représentés  à genoux  en  habit 
de  ceremonie.  Cette  œuvre  remarquable  est 
aujourd'hui  à l’eglisc  de  Saint  Etienne-du- 
Mont.  L’Hdlel-de-Villc  possédait  aussi  deux  cé- 
lèbres peintures  de  ce  maître;  elles  représen- 
taient : le  repas  donné  à Louis  XIV  et  à toute  sa 
cour  par  la  ville  de  Paris,  à l'occasion  de  la 
convalescence  de  ce  monarque;  et  l'autre,  le 
mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  Adélaïde  de 
Savoie.  Ces  deux  beaux  ouvrages  ont  été  lacè- 
res et  brûlés  sur  la  place  de  Crève  en  1793. 
Celui  de  Sainte  Genevieve  était  menacé  du 
même  sort  lorsqu'il  fut  recueilli  au  couvent  des 
I etits-Augustins  par  Alexandre  Lenoir.  L. 

LARGO  («nu.).  C’est  le  plus  lent  de  tous  les 
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mouvements  musicaux.  Dans  certains  cas  ce- 
pendant le  largo  n'est  pas  plus  lent  que  l'adagio; 
mais  il  a uu  autre  caractère.  L'adagio  est  plus 
onctueux,  plus  affectueux;  le  largo  est  plus  lier 
et  plus  décidé.  L’adagio  convient  à ce  qui  est 
tendre  et  d'une  tristesse  passionnée,  tandis  que 
1 elargo  convient  surtout  à ce  qui  est  religieux., 

LARGUE.  Terme  de  marine  par  lequel  on 
désigne  un  veut  dont  la  direction  est  perpen- 
diculaire à l'axe  longitudinal  d’un  navire.  Ce 
vent  est  le  plus  favorable  parce  qu’il  ende  4 la 
fois  toutes  les  voiles.  Largue  est  aussi  syno- 
nyme de  LL  he  dans  la  langue  commune.  Lar- 
guer •signifie  détendre,  désunir. 

LARIGOT  (mus.).  C'est  l’un  des  plus  aigus 
entre  les  jeux  d’orgue;  il  sonne  la  quinte  au 
dessus  de  b douillette,  qui  sonne  elle-même 
l'octave  du  prestant.  C'est  un  jeu  à bouche,  qui 
a quatre  o:  laves  et  demie  d'étendue;  ou  le  fait 
d'étain  et  quelquefois  de  plomb,  malgré  le  peu 
de  sonorité  de  ce  dernier  métal. 

LAR1.\ , suivant  la  prononciation  persane 
Larine,  et  plus  habituellement  Lari,  nom  d'une 
monnaie  d'argent  qui  tire  son  nom  de  la  ville 
de  Lar,  où  on  la  fabriqua  d'abord.  Le  larin  a 
une  forme  singulière  : c'est  un  ni  d'argent  plié 
en  deux  ; à l’endroit  de  la  courbure  ou  lit  le 
nom  du  prince  sous  lequel  la  picce  a été  frap- 
pée. On  frappa  de  ces  lingots  dans  differentes 
villes  de  l'Orient,  mais  ils  conservèrent  tou- 
jours leur  nom  de  Larin.  Cette  sorte  de  mon- 
naie, d'un  argent  extrêmement  pur  et  qu'on  ne 
recevait  qu’au  poids,  avait  cours  dans  presque 
toute  l’Asie  et  était  fort  recherchée.  Aujour- 
d'hui elle  a une  circulation  plus  restreinte.  La 
valeur  du  larin  peut  être  estimée  à &5  centimes 
de  notre  monnaie. 

LARIIVE,  Lariuus  (ins.).  Cenre  de  coléo- 
ptères létramèi'es  de  la  famille  desCurcuüoniles. 
Ce  sont  des  insectes  propres  surtout  à la  faune 
méditerranéenne.  Leur  corps  est  ovoïde,  très 
épais,  convexe,  très  dur  : ils  sont  recouverts 
d’une  efllorcsrencc  farineuse,  jaune  ou  grise, 
formant  des  dessins  assez  élégants;  leur  rostre 
est  robuste;  tous  vivent  aux  dépens  des  plantes 
delà  famille  des  Carduacées, et  l'on  trouve  sou- 
vent l'insecte  parfait  en  brisant  les  réceptacles 
déformes  par  la  présence  des  larines.  L'une  des 
plus  grandes  et  plus  jolies  espèces  est:  — le  La- 
hink  de  l'onocoiidk,  L.  Onopordinis,  Kub.,  com- 
mun en  Algérie.  11  est  couvert  d ccailles serrées, 
d'un  blanc  gris  et  brunes.  On  trouve  communé- 
ment, dans  nos  départements  méridionaux,  sur 
divers  chardons,  les  L.  cardai,  tiermar,  et  cy- 
n ara  Fab.  Le  premier  est  couvert  d’une  pous- 
sière jaune  comme  le  pollen  des  étamines. 

LARISSE  (géog.  une.).  Beaucoup  de  villes 


ont  porté  ce  nom  qui,  dans  l’ancienne  langue 
des  Pélasges,  servait  a désigner  lis  forteresses, 
et  avait  peut-être  pour  radical  le  mot  Lar  qui 
signifiait  chef.  La  plus  remarquable  était  La- 
rme de  Thessalie,  sur  le  Pénée.  Elle  avait  été 
fondée  par  un  des  trois  fils  de  Larissa,  fils 
d’Iasus.  Fille  était  une  des  plus  importantes  du 
pays.  Philippe  de  Macédoine  en  fit  sa  résidence. 

Elle  fut  prise  en  302  par  Démélrius  Poliorcète 
et  plus  tard  par  Anliochus  III.  Philippe  V y signa 
le  traité  qui  suivit  la  bataille  de  Cynocéphales, 
et  Pompée  s'y  réfugia  après  avoir  été  vaincu  h 
Pharsale.  Larisse  était  bien  déchue  du  temps  de 
Lucain.  Elle  est  florissante  aujourd'hui  et  porto 
encore  le  nom  de  Larisse  et  celui  d'Ienicheher. 

Elle  eut  beaucoup  à souffrir  de  la  part  des 
Turcs  pendant  la  guerre  de  l’Indépendance.  Sa 
population  est  d’environ  26,000  habitants.  Elle 
est  le  siege  d'un  archevêché  et  fait  uu  commerce  > 
actif  et  surtout  en  vins. 

LAR1STAW  Nom  d'une  province  méridio- 
nale de  la  Perse,  borneeau  N.  par  le  F'arsislan; 
à l’E.,  par  le  Kirmau;  au  S.  et  à FO.,  par  le 
golfe  Persique.  Le  territoire  de  cette  province 
est  montagneux  et  aride,  mais  il  produit  des 
plantes  balsamiques,  et  on  y récolte  de  la  soie. 

Les  villes  principales  sont  Lar,  capitale;  Vetaz- 
guerd  ; Gomrounoti  Bender-Abbagi.— La  ville  de 
Lar,  assez  importante  autrefois,  est  aujourd’hui 
en  grande  décadence.  On  n'y  voit  plus  aucun 
éditice  remarquable,  et  les  maisons  y sont  battes 
de  bois  de  dattier.  On  fabrique  a Lar  de  la  po- 
terie, quelques  armes  à feu,  des  manteaux  de 
feutre  et  des  toiles  peintes. 

LARIVE  (J.  Mauduit  bu),  acteur  tragique, 
né  eu  174a  à La  Rochelle,  mort  eu  1827.  Elève 
de  H11'  Clairon,  il  doubla  d'abord  bekaiit,  puis 
il  le  remplaça.  Oreste,  Achille,  Corialan , Tau- 
cride.  Sparlaciu,  Bayard,  étaient  ses  rôles  de 
prédilection.  Il  appartenait  à l'ancienne  école 
qui  prodiguait  la  déclamation  et  les  cris.  Talma 
l’éclipsa  presque  dés  son  début.  Il  se  relira 
alors  de  la  scene,  et  ouvrit  un  cours  de  décla- 
mation ; il  suivit  ensuite  Joseph  Bonaparte  de- 
venu roi  de  Naples,  et  revint  se  fixera  Montli- 
gnon,  prés  de  Montmorency,  où  il  créa  un  ha- 
meau. Il  a laissé  un  bon  Cours  de  déclamation  et 
des  Bé /le xions  sur  f arl  Ihédtral. 

LARME  DE  JOB  (bot.  ).  Nom  vulgaire 
d'une  graminée  singulière  par  son  involucre 
pierreux,  très  lustré,  de  forme  ovoïde,  qui  en- 
veloppe son  fruit.  Cette  plante  est  le  Ceix  la- 
cryma,  Lin.,  qu'on  cultive  assez  fréquemment 
dans  les  jardins. 

LARMES  (i ioy.  Lacrymaux  (Organes). 

LARMIER.  On  nomme  ainsi  toute  moulure 

saillante  couronnant  les  édifices  ou  leurs  parties. 
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et  dont  la  forme  est  combinée  de  manière  à 
relcnir  vers  son  extrémité  extérieure  les  eaux 
pluviales  qui  coulent  des  toits  ou  des  murs  si- 
tués au-dçssus,  pour  empêcher  ces  eaux  de  sa- 
lir les  murailles.  Dans  l'architecture  antique, 
le  larmier,  placé  sous  la  cimaise,  présente  une 
face  verticale;  le  coupe- larme  est  établi  au- 
près de  son  arête  inférieure,  par  un  rel'ouillc- 
ment  pratique  sons  le  larmier.  Dans  l'architec- 
ture du  moyen-àge,  ce  membre  des  corniches 
est  taillé  en  biseau  et  refouille  profondément, 
disposition  plus  efficace  pour  retenir  les  gouttes 
d'eau.  - I.ksoir. 

LAROCIIEFOUCAL'D  (»j.  Rocuefoo- 

CAl'D). 

LAROCIIEJAQUELELV  (voy.  Rocheja- 

Ql'ELEIN). 

LA  ROItIGVIÉRES , né  à Lévigniac,  dans  l 
le  Rouergue.cn  1756,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  la  doctrine  chrétienne,  devint  professeur 
de  philosophie  et  fut  chargé  de  cet  enseigne- 
ment dans  plusieurs  villes  du  midi,  (a  lecture 
de  Coudillac  produisit  une  vive  impression  sur 
son  esprit,  et  il  songea  dés  lors  à un  renouvel- 
lement de  la  philosophie.  Il  exposa  scs  premiè- 
res idées  sur  ce  sujet  dans  une  brochure  inti- 
tulée Projets  d'éléments  de  métaphysique , 1793, 
qui  attira  l'attention  de  Sieyes.  Venu  à Paris  en 
1795,  il  fut  protège  par  Sieyes  et  Carat,  nommé 
membre  correspondant  de  l'Institut,  et  employé 
dans  diverses  écoles  fondées  sous  le  Directoire. 
Sous  le  consulat  il  fit  partie  du  tribunal , mais 
ses  opinions  indépendantes  le  firenlcomprendre 
dans  le  tiers  qui  fut  élimine  Attaché  au  Pry- 
tanée  français  comme  bibliothécaire  et  comme 
professeur  de  morale,  il  fut  appelé  à la  chaire 
de  philosophie  de  la  Faculté  des  lettres  lorsque 
celle-ci  fut  instituée.  Il  ouvrit  son  cours  le  20 
avril  1811,  mais  discontinua  ses  leçons  dés 
1813.  Nommé  membre  de  l’Académie  des  scien- 
ces morales  cl  politiques  en  1831 , il  mourut  le 
12  août  1837  universellement  estimé  pour 
sa  bouté,  sa  bienfaisance  et  ses  vertus  pri- 
vées. Les  principales  idées  de  Laromiguieres 
sont  exposées  dans  scs  Leçons  de  philosophie , 
publiées  d'abord  en  1815  et  1818.  et  rééditées 
plusieurs  fois  depuis  (5*  édition,  1833  , 2 vol. 
in-8«). 

LA11RATES  (ins.).  Tribu  d'hyménoptères 
de  la  famille  des  fouisseurs,  renfermant  un  petit 
nombre  de  genres  caractérisés  surtout  par  l'é- 
chancrure du  bord  inferieur  des  mandibules.  La 
tête  de  ces  insertes  est  large,  aplalie  eu  avant  : 
l'abdomen  portée  sur  un  pédicule  très  court;  il 
esl  arrondi  et  épais  à la  taise , et  se  termine  en 
pointe;  les  pattes  sont  courtes,  robustes,  garnies 
île  petites  epines  propres  à fouir.  Les  femeilles  > 


piquent  fortement.  Les  principaux  genres  sont  : 
Pacare,  Lnrre,  Uiscoplie,  cl  Oinète. 

LARKE,  tarre  (i**.).  Genre  d'hyménoptères 
fouisseurs  de  la  tribu  des  lar rates.  Ce  sont  des 
insectes  d'une  grande  taille,  ressemblant  aux 
Pompilcs,  et  propres  surtout  aux  localités  sa- 
blonneuses des  contrées  méridionales.  Leurs 
couleurs  sont  le  noir  et  le  rougeâtre.  Les  Larres 
se  distinguent  des  genres  voisins  par  le  cdlé  in- 
terne des  mandibules  sans  saillie  ni  dents,  par 
la  languette  sans  divisions  latérales  distinctes, 
et  par  les  antennes  semblables  dans  les  deux 
sexes.  On  trouve  communément,  dans  le  midi 
de  la  France,  le  Laure  a forme  d'icunecuon, 
L.  ichneumoiiifurmis . Fab.,  qui  est  d’un  noir 
fonce  mat;  l'abdomen  seul  est  luisant,  et  a les 
deux  premiers  segments  d'un  rouge  fauve. 

LAREE  (voy.  Rue). 

LARVE  (inserie*).  L'insecte,  4 sa  sortie  de 
l’œuf,  n’offre  pas  la  forme  qui  devra  le  caracté- 
riser à son  état  parfait  : le  plus  souvent  il  en 
diffère  totalement,  et  c'est  pour  signaler  ce 
changement  de  forme  que  Linné  a appliqué  4 
ce  premier  état  le  nom  de  Larve , du  latin  lama, 
masque.  Chez  les  animaux  supérieurs,  nous 
voyons  un  exemple  de  ces  transformations  dans 
les  Ratraciens.  Parmi  les  Articulés,  outre  les 
insectes,  quelques  arachnides  nous  offrent  le 
mémo  phénomène.  Ainsi  qu'on  le  verra  au  mot 
Insecte^ au  Supp.,  on  peut  diviser  les  insectes, 
sous  le  rapport  des  larves,  en  deux  catégories:  les 
uns  ont  des  métamorphoses  incomplètes,  c'cst- 
4-direqu'au  sortir  de  l'œuf,  ils  ne  diffèrent  guère 
de  l'insecte  parfait  que  par  le  manque  d'ailes; 
les  autres  ont  des  métamorphoses  complètes 
en  ce  sens  qu’en  naissant  ils  sont  loin  de  rappe- 
ler la  forme  de  l'insecte  parfait,  et  que  leurs 
divers  passages,  de  la  larve  à la  nymphe,  de  la 
nymphe  4 l’état  parfait,  sont  bien  caractérisés. 
Sous  cette  enveloppe  ue  larve,  l'insecte  qui, 
aux  yeux  du  vulgaire,  n'est  qu'un  ver  ou  une 
chenille,  ou  pour  mieux  dire  un  objet  dedédain 
ou  d’effrei,  offre  aux  yeux  de  l’observateur  et 
du  naturaliste  le  sujet  des  études  les  plus  inté- 
ressantes. C'est  la  vie  véritablement  active  de 
l'animal  ; cartel  insecte,  qui  dans  cet  état,  passe 
trois  ou  quatre  années,  vit  à peine  quelques 
jours  et  même  quelques  heurts,  lorsqu'arrivé  à 
l'état  parfait,  il  a rempli  le  but  de  la  nature,  la 
reproduction  de  l'espèce.  La  plus  grande  variété 
règne  dans  la  forme  des  larves  : dans  chaque 
ordre  même,  il  n’y  a pas  uniformité  d'organi- 
sation, et  les  groupes  les  plus  rapprochés  dans 
l'ordre  naturel  seraient  parfois  fort  éloignés  les 
uns  des  autres,  si  l’on  voulait  se  borner  4 les 
classer  d'après  les  analogies  des  larves.  Chez 
les  Coléoptères,  nous  trouvons  des  larves  de 
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toutes  formes:  tantôt  des  vers  apodes,  effilés  en 
avant  comme  chez  les  charançons;  tantôt  des 
espèces  de  cloportes  à six  pattes,  comme  chez 
les  sylphes  ou  boucliers,  les  nécrophores , les 
longicornes.  les  ruprestes,  ont  des  larves  allon- 
gées, apodes,  terminées  par  une  énorme  tète , 
necessaire  pour  servir  de  point  d'appui  à de 
robustes  mandibules  qui  doivent  travailler  le 
bois,  tandis  que  les  élaters  ou  laupins , si  voi- 
sins des  ruprestes,  nous  offrent  de  longs  vers 
cylindriques,  souvent  armés  en  arrière  d’une 
couronne  dentelée,  et  qui  sont  destinées  à pour- 
suivre les  autres  larves  dans  le  vieux  bois.  Les 
lamellicornes  sortent  tous  de  gros  vers  blancs, 
renflés  en  arrière,  arqués,  à six  pattes,  comme 
les  vers  du  hanneton,  toujours  enfouis  en  terre 
dans  les  racines  des  plantes  ou  dans  les  troncs 
d'arbres.  Les  larves  des  carabiques,  au  con- 
traire, sont  agiles,  poursuivent  leur  proie,  sont 
d'une  consistance  assez  solide,  et  munies  de  six 
pattes.  Chez  les  hyménoptères,  les  larves,  sou- 
vent parasites  ou  nourries  par  les  mères,  ne 
virant  pas  à l'air  libre,  ressemblent  à de  petits 
vers  apodes,  cylindriques,  un  peu  atténués  en 
avant  comme  les  larves  d'abeilles  : une  seule 
famille,  celle  des  lenthrédines,  nous  offre  des 
espèces  de  chenilles  lisses  qu'on  appelle  fausses 
chenilles,  et  qui  vivent  soit  sur  les  feuilles,  soit 
dans  l’intérieur  des  bourgeons.  — Les  lépido- 
ptères nousoffrent  aussi  une  grande  variété  dans 
leurs  larves,  auxquelles  on  a consacré  le  nom 
de  chenilles.  La  plupart  vivent  à la  surface  des 
végétaux,  et  sont  couvertes  de  poils  ou  d’épine; 
cependant  quelques  unes  rongent  l'intérieur 
des  arbres,  et  d'autres,  tout  à fait  lisses,  vivent 
sous  terre.  Toutes  œs  larves  respirent  par  des 
trachées  qui  aboutissent  à des  stigmates  placés 
de  chaque  côté  du  corps.  Mais  beaucoup  de  lar- 
ves aquatiques,  celles  des  cousins,  par  exemple, 
ont  une  sorte  de  respiration  branchiale.  La  tête 
est  toujours  la  plus  coriace,  la  plus  développée; 
elle  parait  même  souvent  disproportionnée.  Les 
parties  de  la  bouche,  si  indispensables  dans  celte 
période  de  la  vie,  sont  peu  compliquées.  Ces 
organes  offrent  cette  singularité  que  chez  tous 
les  insectes  à métamorphose  complète,  ils  sont 
broyeurs,  et  que  cependant  l'animal  qui  sort  de 
ces  larves  est  souvent  suceur,  comme  nous  le 
voyons  chez  les  lépidoptères.  Les  yeux  {grais- 
sent ne  pas  exister  chez  les  lamellicornes,  les 
longicornes  : quand  ils  existent,  ils  ne  sont  pas 
composes  comme  ceux  de  l'insecte  parfait;  ils 
sont  simples,  comme  les  ocelles;  très  petits,  et 
en  nombre  variable.  Les  antennes  manquent 
dans  beaucoup  de  larves,  comme  chez  les  di- 
ptères, les  charençons,  la  plupart  des  hyméno- 
ptères; quand  elles  existent,  elles  sont  toujours 
Eucyct.  du  XIX’  S.,  I.  XIV*. 


très  courtes;  cependant,  chez  les  éphémères, 
la  larve  les  a très  longues,  et  l'insecte  très 
courtes.  Les  antennes  jouissent  souvent  d’une 
faculté  singulière;  c'est  que  leurs  articles  peu- 
vent rentrer  les  uns  dans  les  autres,  comme  une 
lunette  d'approche.  Le  tronc  et  l'abdomen  sont 
difficiles  à distinguer  lorsque  les  larves  sont 
apodes,  car  lorsque  lés  pattes  existent,  toujours 
au  nombre  de  six,  elles  sont  articulées  aux  trois 
segments  qui  suivent  la  tête,  et  qui  formeront 
plus  tard  le  thorax.  Outre  les  pattes  dorsales, 
les  larves  des  lépidoptères  sont  munies,  à la 
partie  postérieure  du  corps,  de  fausses  pattes  à 
crochets,  dont  le  nombre  ne  dépasse  jamais  dix 
paires; chez  les  tenthrédines,  où  nous  trouvons 
de  fausses  chenilles,  il  y a aussi  de  fausses 
pattes,  mais  sans  crochets.  Dans  les  autres  or- 
dres, on  retrouve  quelquefois  au  dernier  seg- 
ment deux  espèces  de  fausses  pattes,  et  souvent 
un  tubercule  unique,  qui  servent  de  points  d'ap- 
pui pour  la  locomotion.  Les  larves  apodes  sont 
souvent  munies  sur  le  dos  ou  sur  les  côtés,  de 
tubercules  ou  mamelons  qui  servent  à la  loco- 
motion : quelques  unes,  apodes  en  dessous,  por- 
tent à leur  partie  supérieure  une  rangée  d’ap- 
pendices tout  à fait  semblables  aux  fausses  pat- 
tes des  chenilles.  — L’insecte  prenant  tout  son 
développement  à l'état  de  larve,  se  trouverait 
arrêté  par  la  rigidité  de  la  peau  qui  l'empri- 
sonne, si  la  nature  n’y  avait  pourvu  au  moyen 
des  mues.  La  larve,  quelque  temps  avant  ce  mo- 
ment qu'elle  prévoit,  cesse  de  prendre  de  la 
nourriture,  se  retire  à l’écart,  semble  malade, 
devient  flasque,  se  décolore,  puis  elle  commence 
à se  gonfler  et  à se  contracter  alternativement, 
jusqu'à  ce  que  la  vieille  peau  se  fende  et  laisse 
sortir  la  nouvelle  larve.  Le  dépouillement  est 
quelquefois  tellement  complet  qu'on  retrouve 
sur  la  dépouille  les  fourreaux  des  antennes,  des 
palpes,  des  mâchoires,  des  pattes,  des  épines, 
et  des  poils  mêmes.  Ces  changements  de  peau, 
bien  connus  des  éleveurs  de  vers  à soie,  sont 
assez  nombreux  chez  les  lépidoptères,  où  l’on 
en  compte  jusqu'à  dix  ; chez  les  diptères,  au 
contraire,  on  ne  les  a pas  encore  observés , ce 
qui  tient  sans  doute  à la  difficulté  de  suivre  ces 
larves  dans  les  divers  milieux  où  elles  vivent. 
Lorsque  les  larves  ont  pris  tout  leur  accroisse- 
ment, elles  passent  à la  seconde  période  de  leur 
vie,  c'esl-à  dire  à l’état  de  nymphe  ou  de  chry- 
salide {voy.  ces  mots).  L.  Fàirmaire. 

LARVES  (myth.).  C’est  le  nom  que  les  Ro- 
mains donnaient  aux  âmes  des  morts  qui  avaient 
fait  du  mal  sur  la  terre.  Ils  croyaient  que  ces 
âmes  venaient  encore  tourmenter  les  vivants. 
Lessing  prétend  qu'on  représentait  les  Larves 
par  scs  squelettes  et  il  cite  à l'appui  de  son  opi- 
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nion  ce  passage  de  Sénèque  : Nrmo  tam  puer 
est  ut  Cerberum  liment,  et  tenebras  et  Larrarum 
habi’ma  nnrlis  ossibu*  cohœreiUium  (voy.  Marks, 
La  11  F.  S,  LÉMURES.)  . 

LAIVYVX  ,voy.  ail  Supplément). 

I.ASALLE  (Antoine-Cüarles-Louis,  comte 
de),  général  français,  né  à Metz,  le  10  mai  1775, 
fut  officier  à l'âge  de  11  ans,  au  régiment  d'Al- 
sace, mais  partit  comme. simple  votonlaireau  com- 
mencement de  la  révolution. Nommé  lieutenant  à 
19  ans,  A la  suite  d'une  action  d'éclat,  puis  aide 
de  camp  du  général  Kcllermann  , il  se  distingua 
par  sa  bravoure  dans  les  campagnes  d’Italie, 
fut  emmeue  par  Bonaparte  en  Egypte  cl  y ac- 
quit le  grade  de  colonel  du  22»  régiment  de 
chasseurs  a cheval,  à la  bataille  des  Pyramides. 
Devenu  général,  il  combattit  a Austerlitz  et  dans 
la  campagne  de  Pusse,  où  aveu  deux  régiments 
de  cavalerie,  il  s'empara  de  la  place  forte  de 
Stcllin.  Plus  tard,  il  se  retrouve  on  Espagne  aux 
affaires  de  Torquemada,  de  Villa-Major,  de  Me- 
delin,  et  enfin  dans  la  campagne  de  itftlU,  à la 
bataille  de  Wugram,  où  il  est  tué  en  exécutant 
une  charge  à fond  sur  un  carré  autrichien 
(0  juillet  18(19). 

LASCARIS.  Célèbre  maison  grecque  de 
l'empire  d'Oricnt.  Son  illustiation  commence 
avec  Théodore  Lascaris,  fondateur  de  l'empire 
de  Nicée.  Après  avoir  donné  des  rois  à l'Asie- 
Mineure,  la  famille  lascaris,  rejetée  en  Italie  par 
suite  de  la  prise  de  Constantinople  par  IcsTurcs, 
produisit  des  savants  illustrcsqui  contribuèrent 
a hâter  la  renaissance  des  lettres  en  Europe.  Il 
existait  encore  au  xvm*  siècle,  dans  le  comté  de 
Nice,  des  descendants  des  Lascaris,  issus  d'une 
tille  de  l'empereur  Jean-Ducas  Lascaris,  qui,  à la 
fin  du  xni’  siècle,  avait  épouse  un  comte  de  Ven- 
limiglio.  Nous  allons  faire  connaître  les  person- 
nages les  plus  remarquables  de  cette  famille. 

Lascaris  ( Téoitorel”  de),  épousa  en  I2UO,  la 
princesse  Anne,  fille  d'Alexis  L’Ange.  11  fit 
tous  scs  efforts  pour  empêcher  le  debarquement 
des  Croises  qui  voulaient  s'emparer  de  Cons- 
tantinople. Apres  la  prise  de  cette  ville  par  les 
"français  (I2i.'4).  il  passa  dans  l'Asic-Mineure, 
s’unit  aux  Bulgares  et  au  sultan  d'Ironium  pour 
combattre  les  Croises,  et  profita  du  déchire- 
ment de  l'empire  pour  se  faire  proclamer  em- 
pereur de  Nicée  en  1200.  Il  n'avait  cessé  de  faire 
ia  guerre  à Baudouin  ; mais  il  conclut  un  traité 
de  paix  avec  Henri . frère  et  successeur  de  ce 
dentier,  et  ensuite  avec  Robert  de  Courtenai. 
Théodore  Lascaris  mourut  en  l'année  1221.  à 
l’âge  de  50  ans.  Il  avait  su  par  son  courage 
et  sa  rare  prudence  arrêter  la  dissolution  de 
l'empire  grec,  en  le  rétablissant  en  Asie  lors- 
qu’il avait  cessé  d'exister  eu  Europe.  U eut 


pour  successeur  son  gendre,  Jean-Ducas  Vatace. 

Lascaris  i f éo lare  II),  dit  le  Jeune,  lils  de 
Jean  Duras  Votai  e,  succéda  à son  père  en  1215. 
Il  battit  le  roi  des  Bulgares  qui,  voulant  profiler 
d'un  changement  de  règne,  avait  envahi  son 
territoire.  Il  fut  ensuite  atteint  d'épilepsie,  et 
mourut  en  1259,  à i'àgc  de  37  ans.  Il  avait  pris 
l'habit  de  moine  quelque  temps  auparavant.  Ce 
prince  protégeait  les  savants,  cl  cullita  lui- 
même  les  lettres.  On  a mémo  quelques  frag- 
ments d'ouvrages  qu'il  avait  conquises  sur  la 
théologie  et  la  physique:  mais  il  était  d'un  ca- 
ractère violent  qui  lui  fit  commettre  beaucoup 
de  cruautés. 

Lascabis  {Jean  de),  fils  du  précédent  {voy. 
Jean.) 

Lascaris  ( Constantin  ),  passa  en  Italie  en 
1454,  après  la  prise  de  Constantinople.  François 
Sforre,  duc  de  Milan,  l'appela  dans  cette  ville 
où  il  enseigna  le  grec  ; il  alla  ensuite  à Rome, 
où  il  ouvrit  égalemenldes  cours,  et  professa  en- 
fin â Naples,  ou  il  s'était  rendu  a ia  prière  du 
roi  Ferdinand.  Il  mourut  â Messine  en  1493.  et 
légua  au  sénat  de  cette  ville  tous  ses  livres  et 
des  manuscrits  précieux  qu'il  avait  apportés  de 
Constantinople.  Il  a laissé  une  Grammaire  grec- 
que qui  fut  publiée  à Milan  en  1476.  C'est  le 
premier  ouvrage  qui  ait  été  imprimé  en  carac- 
tères grecs.  Ou  en  a donné  une  seconde  édition 
à Venise  en  1537. 

Lascaris  {André-Jean),  surnommé  Rhynda- 
cine , parce  qu'il  était  né  (vers  1445),  prés  du 
fleuve  Rhyndacus  (ou  Lycus)  en  Phrygie,  cher- 
cha, comme  Constantin  Lascaris,  un  asile  en 
Italie,  après  la  chute  de  l’empire  grec.  Laurent 
de  Médicis,  qui  s'occupait  alors  de  former  une 
bibliothèque,  le  reçut  avec  empressement,  et  le 
chargea  même  deux  fois  de  se  rendre  dans  sa 
patrie  pour  y recueillir  des  manuscrits.  Il  en 
rapporta  un  grand  nombre.  Charles  Vlil  le  fit 
ensuite  venir  en  Fiance.  Louis  XII  et  François  In 
le  protégèrent,  ainsi  que  Léon  X,  son  ancien 
ami,  qui  lui  donna  à Rome  la  direction  du 
collège  des  Grecs.  Jean  Lascaris  mourut  en 
1535.  Il  avait  enseigné  le  grec  à Budé  et  à Da- 
uésius  qui  fut  lui-même  le  maître  d'Amyot.  Sa 
bibliothèque  se  trouve  maintenant  en  Espagne 
où  elle  forme  une  des  collections  les  plus  pré- 
cieuses de  l'Escurial.  Ce  savant  a compose  en 
grec  et  en  latin  des  / pigrammes  imprimées  â 
Bâle  en  1537,  et  à Paris  en  1545. 

LAS  CASAS  (Barthélemy  de),  évêque  de 
Chiapa  dans  le  Mexique,  naquit  à Séville,  eu 
1474,  et  passa  en  Amérique  eu  1493,  avec  sou 
père  et  Christophe  Colomb.  H revint  ensuite  en 
Espagne,  où  il  obtint  une  cure,  et  retourna  en 
Amérique  pour  prêcher  la  religion  chrétienne 
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aux  ludions,  déploya  un  zèle  i n fa t i pn hl r.  pour 
sauter  ces  malheureux  de  la  fureur  des  con- 
quérants, fil  un  second  voyage  en  Espagne  pour 
engager  Charles-Quint  à mettre  un  terme  aux 
cruautés  des  Espagnols,  et  fut  nommé  évéque 
deChiapa.  Sépulvcda,  chapelain  et  historiogra- 
phe de  Charles  V,  entreprit  de  justifier  la  con- 
duite des  Européens,  en  partant  de  ce  principe 
erroné  : que  d'après  les  lois  de  l’Église,  c'est  un 
devoir  d’exterminer  quiconque  refuse  d'embras- 
ser la  religion  chrétienne.  L’évêque  de  Chiapa 
composa  plusieurs  traités  pour  répondre  à Sc- 
pulvcda.  L’un  de  res  ouvrages  est  devenu  fa- 
meux ; c'est  la  Brcvissima  relation  de  la  des- 
truction de  las  Indias,  Séville,  15.12,  in-4*,  ou 
Las  Casas  fait  un  effrayant  tableau  do  la  bar- 
barie des  Espagnols.  On  reproche  i cet  ouvrage 
d'être  empreint  d'un  espritd'exagération  poussé 
beaucoup  trop  loin,  lais  Casas,  en  efret.  se  lais- 
sait trop  dominer  par  la  vivacité  extrême  de 
son  imagination,  rommg  le  reconnaît  le  père 
Charlevoix  lui-même,  qui  fait  uu  bel  éloge  de 
son  caractère  et  de  sa  charité  évangélique  ( His- 
toire de  Saint-Domingue).  Robertson,  dans  son 
histoire  de  l'Amérique , le  représente  au  con- 
traire comme  un  homme  inquiet  et  mécontent, 
et  les  encyclopédistes  ont  prétendu  que  son  zèle 
philanthropique  n avait  d'autre  mobile  que  son 
ambition  ; qu'il  voulait  établir  en  Amérique  un 
ordreà  la  fois  religieux,  et  militaire  dont  il  au- 
rait été  le  grand  maître,  pour  taire  payer  aux 
indigènes  un  tribut  prodigieux  en  or  et  en  ar- 
gent, et  pour  convaincre  la  cour  de  l'utilité  de 
son  projet,  il  lui  montrait  des  sommes  énormes 
perdues  par  le  massacre  des  indiens , dans  les- 
quels il  ne  voyait  que  des  contribuables.  L’opi- 
nion des  encyclopédistes  n’a  pas  prévalu  et  las 
Casas  est  généralement  regardé  comme  un  des 
plus  puis  apôtres  de  la  charité  chrétienne.  Il 
revint  en  Espagne  en  1551,  et  mourut  à Madrid 
en  1.56(1.  Sa  relation  de  la  destruction  des  Indes 
a été  traduite  en  français  ( 1697)  par  l'abbé  de 
Bellegarde , qui  l'a  souvent  dénaturée,  et  par 
Jacque  Miggrode  sous  le  titre  de  Tyrannie  et 
cruautés  des  Espagnols , Anvers,  1679,  in-4°.  On 
a aussi  de  Las  Casas  un  traité  curieux  imprimé 
à Tubingue  en  1625,  in~1°,  et  dans  lequel  il  exa- 
mine si  les  souverains  ont  le  droit  d'aliéner  de 
la  couronne  des  villes  et  des  provinces.  Il  se 
prononce  pour  la  négative. 

LASER,  Laserptlium  (èof.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifcres,  sotis-ordre  des  Orllio- 
spermées,  de  la  pcnlaudrie-digynie  dans  le 
systèmede  Linné.  I.cs  plantes  qui  le  composent 
sont  des  herbes  vivaces  propresa  l’Europe,  sur- 
tout à ses  parties  méridionales  et  orientales. 
Leurs  feuilles  sont  deux  ou  trois  fois  pennées; 


leurs  (leurs  blanches,  quelquefois  jaunes , for- 
ment des  ombelles  à rayons  nombreux,  pour- 
vues d'un  involucre  et  d'involuerllcs  également 
polyphylles.  Leur  caractère  principal  consiste 
dans  un  fruit  comprime  par  sa  face  dorsale,  et 
relevé  de  huit  ailes  formées  au  nombre  do  qua- 
tre sur  chaque  carpelle  par  les  côtes  secondai- 
res. - Plusieurs  espèces  de  ce  genre  appartien- 
nent à la  Flore  française.  On  les  trouve  princi- 
palement à des  hauteurs  moyennes  sur  nos  di- 
verses chaînes  de  montagnes.  Parmi  elles  nous 
citerons  comme  exemple  e Laser  de  France, 
Laserpitium  galhcum.  Lin.,  belle  plante  qui  croit 
surtout  dans  les  endroits  secs  et  arides  des  mon- 
tagnes, dans  nos  départements  de  l'est  et  du 
midi.  Ses  feuilles,  trois  lois  pennées,  sont  for- 
mées de  folioles  glabres,  rétrécies  eu  coin  vers 
leur  base,  divisées  plus  ou  moins  profondément 
en  '.rois  ou  cinq  lobes  oblongs,  terminés  par  une 
petite  pointe  calleuse;  ses  ombelles  sont  accom- 
pagnées d’un  involucre  de  folioles  linéaires- 
lancéolécs,  acuminécs,  et  les  ailes  de  son  fruit 
sont  presque  égales  entre  elles.  P.  D. 

LASIOCAMPE,  Lasiocampa  (nu.j.  Genre 
de  lépidoptères  nocturnes  de  la  famille  des 
Bombyciles , ayant  pour  caractères  : ailes  den- 
telées, les  supérieures  en  toits,  les  inférieures 
horizontales;  antennes  bipeciinées;  palpes  in- 
férieurs avancés  en  forme  de  bec  ou  de  museau. 
Ce  genre  est  très  naturel,  et  renferme  les  papil- 
lons appelés  vulgairement  feuilles-mortes.  Leurs 
couleurs  sont  ternes  et  peu  brillantes,  brunes 
ou  roussi  très;  leurs  chenilles  attaquent  les  ar- 
bres fruitiers  ; mais  étant  peu  nombreuses,  elles 
ne  font  pas  grand  ravage.  L’espèce  la  plus  com- 
mune est  le  Lasiocaupe  feuille  de  chêxb, 
L.  quercifotiu,  Fab  Keaumur  l’appelle  Paquet 
de  feuilles  mortes.  Sa  couleur  est  d’un  brun  can- 
nelle un  peu  violacé;  les  palpes  et  les  taises  d'un 
brun  noir  ; les  ailes  supérieures  ont  trois  bandes 
noirâtres  en  zig-zag;  les  inférieures  n’en  of- 
frent que  deux.  La  chenille  est  d'un  brun  clair, 
avec  deux  taches  transversales  bleues  derrière 
la  tête;  chaque  anneau  porte  deux  tubercule 
rougeâtres  ; sur  les  côtés,  on  voit  des  appendices 
charnus,  bordés  de  longs  poils  serrés  : une 
queue  sur  l’extrémité  du  corps.  Celte  chenille 
vit  sur  les  poiriers  et  les  pommiers,  plus  rare- 
ment sur  les  pêchers  ou  les  pruniers  ; elle  ne 
mange  guère  que  la  nuit,  et  reste  tout  le  jour 
collée  sur  les  branches.  El  le*  ti  le  une  coque  lâ- 
che, et  en  sortaubnut  du  vingtaine  de  jours. 

LASIOXITE  (min.;.  Substance  en  cristaux 
capillaires,  trouvée  dans  les  fissures  d’un  fer 
hydroxyde,  à la  mine  de  Saint-Jocale,  dans  le 
Haut  - Palatinat.  Elle  est  composée  de  : alu- 
mine, 33,56 ; acide  pbosphorique,  34,72;  eau, 
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28,00;  ce  serait,  d'après  cette  composition,  une 
variété  d'hydruphosphatc  hi- alumineux  ou 
Wovellite. 

LASIOPÉTALÉES , L'asiopetaleœ  (bol.). 
M.  Gay  a formé  sous  ce  nom , dans  la  famille 
des  Buttnériacées,  une  tribu  dans  laquelle  sont 
compris  uniquement  des  arbrisseaux  de  la 
Nouvelle  Hollande.  Les  principaux  caractères 
par  lesquels  ces  végétaux  se  distinguent  sont  ; 
un  calice  coloré,  des  pétales  réduits  à l’étal  de 
petites  écailles  ou  nuis,  des  étamines  libres  ou 
soudées  entre  elles  à leur  base,  dont  les  cinq 
fertiles,  à anthères  extrorscs,  sont  opposées  aux 
pétales,  tandis  que  les  autres  restent  stériles 
et  alternent  avec  les  premières,  ou  qu'elles 
manquent  entièrement  ; un  pistil  à trois  ou  cinq 
loges  contenant  chacune  deux  ou  huit  ovules 
ascendants;  des  graines  strophiolées  et  pour- 
vues d’un  albumen.— Les  genres  principaux  de 
cette  tribu  sont  les  suivants  : Lasiopetalum, 
Smith , Thomasia,  Gay,  Corethroslylis , Endl. 

LAST.  Expression  employée  pour  désigner 
différentes  mesures.  Comme  mesure  de  capacité, 
le  Los!  de  Dantiic  vaut  30  hectolitres  50  litres  ; 
celui  d'Amsterdam,  29  hectolitres  10  litres;  ce- 
lui de  Hambourg,  32  hectolitres;  celui  de  Ros- 
tock,  37  hectolitres;  celui  de  Brime,  29 hecto- 
litres 65  litres;  celui  de  Pétcrsbourg,  33  hecto- 
litres 55  litres  1/2.  Ces  mesures  ne  sont  guère 
en  usage  que  pour  les  grains.  — Le  Lait  de  ha- 
rengs vaut  12  barils  de  première  préparation 
qui  se  réduisent  h 8 barils  de  paqués , le  baril 
de  cette  espèce  contenant  de  12  à 13  milles  ha- 
rengs et  pesant  brut  144  kllog.  — Le  Lasl  an- 
glais est  une  mesure  de  pesanteur,  usitée  dans 
le  commerce  maritime.  Il  varie  trop,  suivant  les 
places  et  les  marchandises,  pour  que  nous  puis- 
sions en  donner  la  valeur. 

LAT  AM  ER,  Lalania  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers,  tribu  des  Borassinées,  de 
ladiœcie-monadclphiedansle  système  de  Linné. 
Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des  arbres 
des  lies  Mascareignes,  remarquables  par  leurs 
grandes  et  magnifiques  feuilles  en  éventail,  qui 
"forment  un  beau  faisceau  à l'extrémité  d'un 
tronc  ou  stipe  de  hauteur  médiocre , marqué  à 
sa  surface  de  cicatrices  annulaires.  C’est  d’entre 
ces  feuilles  que  sortent  les  inflorescences  ou  des 
spadicesdioïques,  dont  les  miles  sont  rameux, 
à rameaux  distiques,  pourvus  d'écailles  engai- 
nantes, desquelles  sortent  des  ramules  terminés 
par  des  chatons  digités.  Les  fleurs  miles  sont 
jaunes  et  présentent  un  périanthe  de  six  fo- 
lioles disposées  sur  deux  rangs , avec  des  éta- 
mines au  nombre  de  quitize  à trente,  soudées 
entre  elles  à leur  base.  Les  fleurs  femelles  ont 
un  périanthe  analogue  à celui  des  miles,  et  un 
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ovaire  triloculaire,  surmonté  de  trois  stigmates 
très  petits,  sessiles.  Le  fruit  des  Lataniers  est 
une  drupe  jaunitre,  renfermant  trois  noyaux 
marqués  extérieurement  de  rugosités  rameuses. 
—Dans  l'ile  Bourbon  croit  naturellement  le  Lata- 
nierqui  en  porte  le  nom,  Lalania  Borbonica,  W., 
et  dans  l'Ile-de-France  croit  le  Latamer  rouge, 
Lalania  rubra,  Willd.  Ces  deux  beaux  palmiers 
se  distinguent  l’un  de  l'autre  en  ce  que  le  pre- 
mier a le  stipe  épineux , et  les  lanières  de  ses 
feuilles  lisses  sur  leur  bord , tandis  que  le  der- 
nier a le  stipe  sans  épines  et  les  lanières  des 
feuilles  bordées  de  très  petites  dents  épineuses. 
On  cultive  assez  souvent  ces  deux  espèces  en 
serre  chaude.  P.  D. 

LATÉRIGRADES  (arachn.).  Tribu  d’a- 
rachnides pulmonaires,  famille  des  Dipneu- 
mones , ainsi  nommée  parce  que  les  araignées 
qui  la  composent  peuvent  marcher  de  côté  ou  à 
reculons,  ce  qui  leur  a fait  aussi  donner  le  nom 
d'araignées  crabes.  De  plus , leur  forme  rap- 
pelle celle  de  ces  crustacés.  Les  quatre  pattes 
antérieures  sont  toujours  plus  longues  que  les 
autres , et  étendues  lorsque  l’animal  marche  : 
les  mandibules  sont  petites  ; les  yeux  sont  au 
nombre  de  huit,  disposés  en  segment  de  cer- 
cle ou  en  croissant;  le  corps  est  petit,  aplati, 
mais  l'abdomen  est  grand,  arrondi,  ou  triangu- 
laire. Ces  arachnides  ne  font  pas  de  toiles  et 
tendent  seulement  quelques  fils  pour  les  aider 
à arrêter  leur  proie  ; elles  se  forment  une  habi- 
tation entre  les  feuilles,  dont  elles  rapprochent 
les  bords  avec  de  la  soie.  Les  principaux  genres 
de  cette  tribu  sont  les  suivants  ; Micrommale, 
Pliilodrome,  Sénilope.  L.  Ferhaire. 

LATIALIS.  Surnom  donné  à Jupiter  comme 
protecteur  de  l'union  des  peuples  latins  orga- 
nisée par  Tarquin.  Ce  prince  avait  élevé  une 
statue  4 Jupiter  Latialis  auprès  d'Albe,  sur  une 
haute  colline  où  se  réunissaient  les  délégués  des 
villes  confédérées.  La  fête  portait  le  nom  de 
Laliar.  Elle  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
Fines  latines  (vog.  ce  mot).  Porphyre,  cité  par 
Eusèbe,  dit  qu'on  immolait  tous  les  ans  un 
homme  à Jupiter  Latialis,  et  que  cet  usage  était 
encore  pratiqué  de  son  temps. 

LATICLAVE  (anliq.),  en  latin  Laliclavia  ou 
Laticlacius,  Mot  composé  de  Laïus , large,  et  de 
clams,  clou.  Les  Romains  donnaient  ce  nom  à 
un  ornement  de  pourpre  que  les  sénateurs,  les 
consuls,  les  édiles,  les  préteurs  et  les  triom- 
phateurs avaient  le  privilège  de  porter  sur  leur 
tunique.  On  ne  sait  pas  positivement  ce  que 
c'était  que  le  Laticlave.  Quelques  auteurs  l’ont 
pris  pour  un  petit  manteau  de  pourpre  qui  re- 
couvrait seulement  les  épaules  ; d'autres  l'ont 
regardé  comme  une  bande  de  pourpre  qui  ne 
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tenait  pas  aux  vêtements,  qu’on  passait  sur  le 
cou  et  qu’on  faisait  pendre  des  deux  côtés, 
comme  un  scapulaire.  Mais  ces  deux  opinions 
sont  également  insoutenables.  On  s'accorde  gé- 
néralement à regarder  le  Laticlave  comme  une 
large  bordure  de  pourpre,  cousue  tout  du  long 
sur  le  devant  de  la  tunique  des  hauts  magis- 
trats, qu’elle  distinguait  ainsi  de  la  tunique 
unie  [tunica  recta),  commune  à tous  les  citoyens, 
et  de  la  tunique  angusticlave , affectée  aux  cheva- 
liers et  dont  la  bordure  de  poupre  était  beaucoup 
moins  large,  comme  le  mot  l'indique.  Quelques 
antiquaires  ont  supposé  que  celte  bande  de 
pourpre  était  ornée  de  têtes  de  clous;  mais  il 
faut  se  rappeler  que  par  clarus  les  Romains 
ne  désignaient  pas  seulement  un  clou,  mais 
tout  objet  destiné  à être  appliqué  sur  un  autre. 
On  a confondu  à tort  la  tunique  laticlave  avec 
la  prétexte,  bordée  d'un  petit  liseré  de  pourpre, 
et  qui  se  plaçait  par  dessus.  La  robe  Laticlave 
était  un  peu  plus  longue  que  la  tunique  ordi- 
naire, et  on  ne  la  ceignait  jamais.  César  pourtant 
l'attachait  avec  une  ceinture.  On  donnait  le  nom 
de  Laticlavii  à ceux  qui  avaient  le  droit  de 
porter  cet  ornement.  Les  fils  de  sénateurs  eu 
étaient  honorés  à l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Au- 
guste distribua  le  Laticlave,  comme  on  distri- 
bue chez  nous  des  décorations.  Il  l’accordait  â 
tous  ceux  dont  il  voulait  récompenser  les  ser- 
vices. Ses  successeurs  abusèrent  de  l’exemple 
qu’il  avait  donné,  et  le  Laticlave  perdit  nécessai- 
rement son  prestige. 

LATIN  ( linguistique .)  (voy.  au  Supplément). 

LATINS.  Une  obscurité  profonde  enveloppe 
leur  origine,  comme  celle  de  la  plupart  des 
peuples  anciens.  On  croit  qu’ils  descendaient 
des  Caici,  appelés  plus  tard  Aborigènes,  et 
dont  le  nom  parait  avoir  le  même  sens.  Ils  se 
rattachent  ainsi  à la  nation  des  Osces  ou  Opi- 
ques,  les  mêmes  que  les  Ausones  ou  Aurunces, 
suivant  Aristote  ( Polit.  Vil , 10).  La  tribu  des 
Casci , fixée  d'abord  dans  la  région  montagneuse 
qui  s’étend  entre  Réate  (Rieti),  et  Amiterne 
(San  Vittorino),  au  N.-E.  de  Rome,  s'établit 
au  S.  du  Tibre  après  le  désastre  des  Sicules,  et 
forma  la  nation  latine  en  mêlant  son  sang  avec 
celui  desOmbriens,  dcsTyrrbéniens,  etc.  La  tra- 
dition dit  qu’ils  durent  le  nom  de  Latins  à La- 
tinus  (roj.  ce  mot),  roi  des  Aborigènes  de  Lau- 
rentum.  Ils  formaient  une  foule  de  petits  États 
indépendants,  mais  rattachés  par  une  sorte  de 
confédératiou,  et  dont  te  centre  était  Albe  la 
Longue.  Dès  064,  celte  ville  fut  prise  et  détruite 
parles  Romains,  qui  en  transportèrent  les  ha- 
bitants dans  leur  cité  naissante.  Les  principaux 
citoyens  albains  furent  même  élevés  au  rang  de 
sénateurs,  Rome  se  orëtendit  dès  lors  appelée  à 


remplacer  Albe,  et  A exercer  la  suprématie  sur 
la  confédération.  Les  Latins  refusèrent  de  recon- 
naître son  autorité.  Ancus-Martius  les  vainquit 
à différentes  reprises,  et  les  contraignit  à four- 
nir à Rome  de  nouveaux  habitants.  Us  ue  fu- 
rent pas  plus  heureux  dans  leur  guerre  avecTar- 
quin  l'ancien.  Servius-Tullius,  voulant  cimen- 
ter leur  union  avec  tes  Romains,  institua  dans 
le  temple  de  Diane,  sur  le  mont  Aventin,  des 
sacrifices  où  ils  devaient,  chaque  année,  envoyer 
des  délégués.  Tarquin-le-Superbe , sentant  la 
nécessité  de  chercher  un  appui  hors  de  Rome 
dont  il  tyrannisait  la  population,  donna  sa  fille 
en  mariage  au  latin  Muiriilius,  et  transporta  sur 
le  mont  Albain,  au  milieu  du  pays  latin,  les  sa- 
crifices institués  par  Servius-Tullius,  qu'il  ap- 
pela Fériés  latines  [voy.  ce  mot) , et  qu’il  mit 
sous  la  protection  de  Jupiler  Latialis  ou  du  La- 
tium. Il  incorpora  même  les  Latins  dans  l'armée 
romaine,  et,  avec  leur  secours,  parvint  à sou- 
mettre les  Volsques.  Après  la  chute  de  ce  mo- 
narque , les  Latins  se  soulevèrent  à la  voix  de 
Mamilius.  Ils  furent  vaincus  â la  bataille  du  lac 
Régille  (496  av.  J.-C.).  Ils  conservèrent  leurs 
lois  et  leurs  magistrats,  et  furent  même  admis, 
lorsqu’ils  se  trouvaient  à Rome,  à donner  sur 
l'invitation  des  magistrats  leurs  suffrages  dans 
les  comices.  Ils  devaient  en  revanche  fournir 
à Rome  la  moitié  de  son  infanterie,  et  les  deux 
tiers  de  sa  cavalerie.  Lors  du  soulèvement  des 
Aurunces,  des  Eques , des  Volsques  et  des  Hcr- 
niques,  les  Latins  livrèrent  aux  Romains  les 
émissaires  de  ces  peuples.  Ils  donnèrent  aux 
vainqueurs  d’autres  preuves  de  leur  fidélité. 
Mais  en  340,  profitant  d'un  mouvement  des 
plébéiens  romains  contre  l'aristocratie,  ils  vou- 
lurent obtenir  de  grandes  améliorations  dans 
leurs  droits  politiques,  et  de  concert  avec  les 
Campanieus,  ils  prirent  les  armes  en  faveur  des 
Sidicins,  ennemis  de  Rome,  attaques  par  d’au- 
tres peuples.  Sommés  de  venir  rendre  compte  de 
leur  conduite,  ils  envoyèrent  dix  de  leurs  prin- 
cipaux citoyens  qui  réclamèrent  pour  les  La; 
tins  l’admission  au  sénat  et  au  consulat.  Le  con- 
sul Manlius  déclara  qu’il  poignarderait  le  pre- 
mier latin  qui  viendrait  siéger  parmi  les  pères 
conscrits.  Le  Latins  et  les  Campaniens  coururent 
aux  armes.  Ils  furent  écrasés  à Véséris,  au  pied 
du  Vesuve,  subirent  un  second  échec  à Trifane, 
entre  Sinuesse  et  Miniurnes , un  troisième  aux 
champs  Féneclains,  sur  les  bords  de  la  Slura , 
et  perdirent  une  quatrième  bataille  sous  les 
murs  de  Pedum.  Les  Romains  leur  imposèrent 
les  conditions  que  leur  dictait  leur  politique. 
Les  villes  de  Lanuvium,  d’Aricie,  de  Pedum, 
de  Nomentanum,  partagèrent  tous  les  droits 
des  citoyens  romains  ; d’autres  eurent  la  cité 
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sans  le  droit  de  suffrage,  savoir,  le  connubium  * mission  des  Latins  proprement  dils  an  droit  de 


ou  droit  de  contracter  des  mariages  valables  , 
avec  les  Itomains,  et  le  commercium  ou  droit  : 
d’ac<|uérir  et  de  contracter  suivant  la  loi  ro- 
maine. D'autres  furent  réduits  au  commercium , 
et  perdirent  même  une  partie  de  leur  territoire. 
Les  habitants  de  Vélitre  furent  transportes  au 
delà  du  Tibre,  et  tout  vclitrien  qui  franchissait 
ce  fleuve,  pouvait  être  saisi  et  réduit  en  escla- 
vage. Quant  au  peuple  latin  en  général,  il  lui 
fut  défendu  de  se  réunir  en  assemblée  générale; 
aucune  ville  ne  put  prendre  les  armes,  même 
pour  sa  propre  défense , et  tout  mariage  Tut  in- 
terdit entre  citoyens  de  villes  différentes.  I.es 
Latins  devaient,  en  outre,  fournir  à la  république 
la  moitié  de  ses  armées.  A ce  prix,  on  leur  ac- 
cordait le  titre  d'alliés  des  Romains.  Comme  on 
voulait  prévenir  toute  nouvelle  tentative  de  sou- 
lèvement, le  latmin  fut  environné  d'un  réseau 
de  colonies  et  de  citadelles  construites  avec  tant 
de  solidité  qu'on  en  trouve  encore  de  nombreu- 
ses ruines.  Les  plus  importantes  de  ces  places 
fortes  étaient  Norha,  Setia,  Anxur,  fortifiée  en 
329  ainsi  que  Frégcllcs;  Sora  en  315;  Atina, 
Casinum  et  Interumna  en  314  ; Vélitresen  308, 
etc.  Pendant  la  guerre  sociale  ou  marsique  qui 
éclata  en  91  avant  J.-C. , les  Latins  restèrent  at- 
tachés aux  Romains  au  milieu  du  soulèvement 
de  toutes  les  nations  voisines,  et  furent  eu  ré- 
compense déclarés  citoyens,  en  vertu  de  la  loi 
Julia,  ainsi  que  les  autres  peuples  restés  fidèles. 

On  a donné  le  nom  de  droit  latin  à l'ensem- 
ble des  divers  privilèges  accordés  aux  Latins 
avant  la  guerre  sociale.  Ce  droit  était  intermé- 
diaire entre  le  droit  des  citoyens  romains , et  le 
droit  italique  qui  régissait  1rs  autres  peuples  de 
la  Péninsule,  soiinvis  aux  Romains,  et  avec  le- 
quel il  a été  confondu  à tort  par  plusieurs  au- 
teurs. Les  Latins,  d'après  ces  réglements,  ob- 
tenaient le  droit  de  cité  par  le  seul  fait  qu’ils 
avaient  exercé  dans  leur  ville  les  magistratures 
annuelles , telles  que  l'cdilité,  la  questure,  etc. 
Us  arrivaient  au  même  résultat  en  établissant 
leur  domicile  à Rome , à condition  de  laisser 
un  enfant  dans  leur  ville  natale  ; Tite-Live  nous 
apprend  même  que  cet  avantage  accorde  aux 
Latins  les  attirait  à Rome  en  si  grand  nombre 
qu'il  fallut  faire  des  réglements  à ce  sujet,  afin 
d'empêcher  la  dépopulation  des  cites  latines,  l e 
droit  de  cité  riait  aussi  accordé  à tout  Latin  qui 
accusait  de  concussion  un  citoyen  romain,  et 
qui  parvenait  a le  faire  condamner.  Dans  l'ar- 
mee,  les  Latins,  sous  le  nom  de  locii  latim,  for- 
maient des  corps  spéciaux,  commandes  par  des 
officiers  de  leur  nation;  mais  ils  n'étalenl  ja- 
mais incor|iorés  dans  les  légions.  Ils  étaient 
cxrep'rB  aussi  de  certains  impôts.  Apres  l'ad- 


cité,  le  droit  latin,  diversement  modifie,  fut 
accordé  aux  habitants  de  certaines  colonies  (fa- 
futi  rolonarii),  qui  avaient  le  com  urrcium  sans 
le  connubium,  et  à une  classe  d'affranchis,  les 
Latins  juniens  ( roy.  Junia  ),  qui  étaient  de  plus 
privés  du  droit  de  lester.  Ai..  B. 

LATIXS.  Au  moyen-âge,  on  a donné  le  nom 
de  Latins  à tous  les  peuples  de  l'Europe  occi- 
dentale compris  dans  l’ancien  empire  d'Occi- 
dent  comme  on  donnait  le  nom  de  Crées  à ceux 
qui  faisaient  partie  de  l'empire  d'Orienl.  C'est 
pour  celte  raison  qu'on  a appelé  Empire  Latin, 
l'empire  fondé  à Constantinople  par  les  Fran- 
çais et  les  Vénitiens  au  xm*  siècle  ( roy.  Corts- 
tastisopi.k  cl  OniKsr  [empire  <f). 

LATI.M'S.  Roi  des  Aborigènes  dans  le  La- 
tium. Virgile  le  dit  fils  du  dieu  Faune  et  de  la 
nymphe  Marica  ; Hésiode  le  fait  naître  d'Ulysse 
et  de  Cireé  ; Hygin  de  cette  dernière  et  de  Té- 
lémaque; Denys  dTlalirarnas.se,  d’ilercule  et 
d'une  fille  de  Faune.  Ces  généalogies  prouvent 
que  Latinus  appartient  plus  à la  mythologie 
qu’à  l’histoire,  cl  ce  n'est  peut-être  pas  sans 
raison  que  quelques  savants  ont  cru  voir  eu 
lui  un  Dieu  indigène  et  une  personnification 
des  peuples  latins.  Sou  histoire  varie  autant  que 
sa  généalogie.  Dans  Virgile,  il  reçoit  Enèe  avec 
bienveillance,  lui  donne  sept  cents  arpents  de 
terre  et  sa  fille  Laviuie.  Il  meurt  peu  de  temps 
après  et  laisse  son  royaume  au  prince  troyen. 
Conon  (iVorrol.  erotiq  ) le  Fait  tuer  par  Hercule 
irrité  de  ce  que  Latinus  ne  voulait  pas  lui 
donner  sa  fille  Lauriua.  Une  autre  légende  le 
représente  tué  par  le  même  héros  auquel  il 
voulait  enlever  les  bœufs  de  Geryon.  Une  qua- 
trième tradition  en  fait  un  ennemi  des  Troyens 
qui  l'assiègent  dans  Laurente,  sa  capitale,  et  le 
mettent  à mort  dans  le  sac  de  cette  ville.  Quel- 
ques traditions  enfin  faisaient  de  Latinus  un 
troyen  fugitif  comme  Enèe.  La  seule  chose  po- 
sitive qu'on  puisse  recueillir  de  ces  légendes  est 
le  rapport  du  nom  de  Latinus  avec  celui  des 
Latins,  et  il  faut  remarquer  à ce  sujet  qu’il  est 
quelquefois  appelé  Latinus  comme  les  latins  La- 
r ici.  les  variantes  de  ces  noms,  qui  ne  diffèrent 
point  sans  doute  de  celui  de  la  contrée  même, 
prouvent  le  peu  de  valeur  des  étymologies 
qu’on  a données  du  mot  Latium. 

LATITUDE  l astr.).  Dislanco  d'un  astre  au 
plan  de  l’écliptique  mesurée  sur  le  grand  cercle 
qui  passe  par  les  pôles  de  l'ecliplique  et  par  le 
centre  de  l'astre.  La  latitude  est,  par  rapport  à 
l'ecliptique,  ce  qu’est  la  ddclinaisoH  par  rapport 
à l'équateur;  elle  se  compte  de  la  même  ma- 
nière, elle  est  bordnlc  ou  australe,  selon  la  déno- 
mination de  celui  des  deux  pôles  qui  se  trouve 
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do  même  côté  de  l'écliptique.  — La  latitude  d'un 
astre  ne  se  détermine  pas  par  une  observation 
directe;  elle  se  conclut  par  un  calcul  trigo- 
nométrique  de  la  tU'clinaison  et  de  l’aaren.ùon 
droite,  observées  lorsque  l'on  connaît  l’angle  que 
forment  entre  eux  les  plans  de  l'écliptique  cl 
de  l'cquateur.  Tout  cercle  passant  par  les  pdles 
de  l'ccliptiquc  se  nomme  cercle  de  latitude,  c'est- 
à-dire  servant  à mesurer  la  latitude. 

LATITUDE  ( géographie  ).  Ccst  la  distance 
d'un  lieu  du  globe  à l'équateur,  ou  l'arc  du  mé- 
ridien compris  entre  l'équateur  et  le  parallèle  du 
lieu.  Elle  a pour  mesure  l’arc  du  méridien  com- 
pris entre  le  plan  de  l’équateur  céleste  et  le 
zénith  de  l'observateur  ; elle  est  égale , par 
conséquent,  pourcbaqtie  lieu  du  globe,  à la  hau- 
teur du  pile.  Les  latitudes  varient  de  O»  à 00»; 
elles  sont  boréales  ou  australes,  selon  celui  des 
deux  hémisphères  dans  lequel  le  lieu  que  l’on 
considère  est  situé. 

La  position  d'un  lieu  sur  la  terre  est  détermi- 
née lorsque  l'on  connaît  sa  distance  à I équa- 
teur et  l'angle  que  forme  le  méridien  passant 
par  ce  lieu  avec  un  méridien  fixe.  Cet  angle, 
qu'on  nomme  la  longitude  du  lieu,  fait  connaî- 
tre la  situation  relative  do  ces  deux  plans:  et  la 
distance  à l'équateur  ou  la  latitude,  le  parallèle 
sur  lequel  le  lieu  est  situé;  il  doit  donc  se  trou- 
ver à la  rencontre  du  grand  et  du  petit  cercle 
qu'on  peut  tracer  sur  la  sphère  avec  ces  don- 
nées. On  conçoit  d'après  cela  que  la  détermina- 
tion exacte  de  ces  deux  éléments  qui  servent  à 
fixer  la  position  de  chaque  point  du  globe  ter- 
restre, est  l'une  des  questions  les  plus  impor- 
tantes de  l’astronomie  pratique,  à cause  de  son 
utilité  pour  les  sciences  de  la  géographie  et  de 
la  navigation. 

La  latitude  étant,  pour  tous  les  lieux  du  globe, 
égale  à la  hauteur  du  pdle,  elle  se  détermine 
sur  terre  par  les  mêmes  opérations,  c'est-à-dire 
par  les  observations  des  étoiles  circumpolaires 
à leur  passage  au  méridien;  la  moyenne  entre 
la  plus  grande  et  la  plus  petite  hauteur  d’une 
de  ces  étoiles  est  la  hauteur  du  pdle.  Mais  à 
la  mer,  dû  l’agitation  du  vaisseau  interdit  l'u- 
sage du  fil  à plomb,  du  pendule  et  même  des 
grandes  lunettes,  ce  moyen  ne  peut  plus  être 
employé.  Heureusement  ou  est  parvenu  à y sup- 
pléer par  l'ingénieuse  invention  de  l'octant  et 
du  cercle  répétiteur,  qui  permettent  d'observer 
à la  mer  la  hauteur  des  astres  et  leurs  distances 
mutuelles  avec  autant  de  précision  qu’on  pour- 
rait le  faire  sur  un  sol  immobile. 

La  latitude  se  déduit  aisément  de  la  hauteur 
du  soleil,  observée  à l’aide  du  sériant  ou  de  l'oc- 
tant au  moment  où  il  traverse  le  méridien.  Cet 
instant  est  facile  à saisir,  parce  que  la  hauteur 


méridienne  étant  constante  pendant  quelques 
instants,  lorsque  le  soleil  approche  de  midi,  on 
peut  toujours  observer  avec  une  exactitude  suf- 
fisante le  moment  où  il  cesse  de  monter,  et  pa- 
rait quelque  temps  stationnaire  avant  de  s’abais- 
ser vers  l'horizon.  On  corrige  la  hauteur  obser- 
vée de  la  d’pression  de  l'horizon,  de  la  réfrac- 
tion, de  la  parallaxe  et  enfin  du  demi-diamètre 
du  soleil  ei  Ton  en  conclut  la  distance  de  cet 
astre  au  zénith,  qui  est  le  complément  de  la 
hauteur  méridienne.  On  cherche  ensuite,  soit 
au  moyen  des  tables,  soit  dans  les  éphéméri- 
des  où  elle  est  calculée  jour  par  jour,  la  décli- 
naison du  soleil , pour  l’instant  de  l'observa- 
tion, cette  déclinaison  ajoutée  a la  distance  zé- 
nithale ou  bien  en  étant  retranchée,  donne  la 
hauteur  du  pdle  ou  la  latitude  du  lieu  de  l'ob- 
servation. — En  effet,  soit  IIOH'  l'horizon,  P 
le  pôle,  Z le  zénith,  EO  l'cquateur,  l'angle 
EOZ  sera  égal  à la  hauteur  du  pôle  POH,  ou  à 
la  latitude.  Si  le  soleil  S se  trouve  placé  entre  le 
zénith  et  l’équateur,  on  aura  EOZ=SOZ-j-E0S, 
et  si  le  soleil  et  le  zénith  sont  situés  des  deux 
côtés  opposés  de  l’équateur,  on  aura  EOZ= 
S'OZ— EOS'.  Par  conséquent,  si  on  nomme  A la 
hauteur  méridienne  observée,  D la  déclinaison 
du  soleil  et  H la  hauteur  du  pôle,  on  aura 
H-=90»— A-4-I1  ; le  signe  -j-  devant  être  pris 
quand  le  soleil  est  situé  du  même  côté  que  le 
pôle  visible,  et  le  signe  — dans  le  cas  con- 
traire. Si  la  valeur  de  H tirée  de  cette  équation 
est  négative,  c’est  que  l'observateur  se  trouve 
dans  l'hémisphère  austral.  Sur  mer,  ou  observe 
chaque  jour  la  hauteur  méridienne  du  soleil 
pour  en  conclure  la  latitude,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle prendre  hauteur.  Mais  il  arrive  quelquefois 
que  des  nuages  empêchent  d'observer  lesoleil  au 
méridien;  on  détermine  alors  la  latitude  par  des 
hauteurs  prises  hors  du  méridien  avant  et  apres 
midi,  en  tenant  compte  du  mouvement  du  vais- 
seau dans  l'intervalle.  b.  P. 

LATIUM.  Coutrée  de  l'Italie  australe,  ainsi 
nommée  suivant  Ovide,  du  mol  latere  (être  ca- 
ché), parce  que  Saturne  s'y  cacha  pour  éviter  la 
colère  de  Jupiter.  Cette  étymologie  n'a  de  va  ■ 
leur  que  dans  la  mythologie.  Court  de  Gehelin 
pense  que  le  mot  latium  vient  de  la  racine  lut, 
cacher,  dans  le  sens  de  semer,  parce  qu’on  ren- 
ferme le  grain  data,  la  terre.  Latium,  suivant 
cet  auteur,  signifierait  donc  la  'erre  arable, 
par  opposition  au  sol  improductif  des  monta- 
gnes voisines.  (Pour  eelte  étymologie,  roy.  La- 
THUis).  Le  Latium  était  situe  au  S.  du  Tibre  et 
de  Home,  le  long  de  la  mer  Tyrrbénicnne.  On 
le  divisait  en  deux  parties.  L'An  ic/i  Latium  ou 
Latium  proprement  dit,  s'étendait  depuis  l’em- 
bouchure du  Tibre  jusqu'au  promontoire  de 
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Circé.  à l'O.-N.-O,  d’Anxur  (Tcrracine).  Tl  était 
borné  à l’E.  par  le  Samnium,  cl  on  y compre- 
nait le  pays  des  Rotules  et  celui  des  Sabins, 
peuple  d'origine  osque,  comme  les  Latins.  Ses 
villes  principales  étaient  : Rome,  Cures,  Reale 
(Rieti),  Tibur  (Tivoli  ),  Pedum,  b 3 kil.  S.  de 
Rome;  Oslie,  Preneste  ( Palcstrina),  Lanuvium 
(Civila  Lavinia).  — Le  Nouveau  Latium,  au  S.  du 
Latium  proprement  dit,  s’étendait  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Liris,  et  même  du  Vulturne.  Il 
comprenait  les  Volsqaes,  les  Equcs,  les  Herni- 
ques,  les  Ombriens,  les  Aurunces,  les  Ausones, 
les  Sidicins,  et  avait  pour  villes  principales  ; Ve- 
litres  (Veletri),  tiorba  (prés  de  Norma),  Sella 
(Sera),  Priver ne  (près  de  Pipcrno),  Anlium 
(Anzio),  Anxur  (Tcrracine),  Frégelles  (Cepra- 
no  ou  Ponte-Corvo  ) , Altna  (Atino),  Casinum 
(San  Germano  près  du  mont  Cassin  ),  Inlerumna 
(Teramo).  — Sublaqueum  (Subiaco),  Alba  fa- 
centis  (Albi),  — Anagni  (Agnani),  — Fundi 
( Fondi  ),  Formies  (près  de  Mola),  Coûte  (Gaëte), 
Almtumes  (Trajelto),  Suessa-  Aurunca  (Sessa), 
Trifanum  (Vagnoli),  Sînussa  (en  ruines  prés  de 
Rocca  di  Mondragone),  Ausona  (Sonnino),  Co- 
lis ( Calvi  ),  Teanum  Sidicinum  (Tiano). 

LATOMIES.  Nom  sous  lequel  on  désignait 
d’immenses  tranchées  creusées  et  taillées  à pic 
jusqu'à  la  profondeur  de  100  et  de  150  pieds, 
dans  les  collines  de  roches  calcaires  qui  s'élè- 
vent aux  portes  de  Syracuse.  Les  Latomies 
étaient  évidemment  des  carrières  ; ces  immen- 
ses catacombes  à rie'  découvert  sont  aussi  vas- 
tes que  celles  de  Rome.Oenys-leT'yran  y faisait  ] 
renfermer  les  personnes  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur de  lui  déplaire  ; tel  fut  le  sort  du  poète 
Philoxène,  qui  avait  osé  trouver  ses  vers  mau- 
vais, M qui  avait  su  plaire  à sa  maitresse.  Les 
Latomies  conservèrent  longtemps  cette  triste 
destination,  et  Cicéron  reproche  à Verrès  d’y 
avoir  entassé  de  nombreuses  victiihes.  On  avait 
pratiqué  des  aqueducs  qui  y amenaient  l'eau  né- 
cessaire aux  prisonniers.  On  remarque  dans  ces 
souterrains  des  rochers  isolés  et  d'une  grosseur 
très  considérable.  Ils  paraissent  conserver  les 
traces  d'anciens  degrés  et  sont  surmontés  de 
restes  d'anciennes  constructions.  On  supiwse 
qu’ils  servaient  de  citadelles  aux  gardiens  des 
prisonniers.  Les  Latomies  sont  au  nombre  de 
dix  ou  de  douze,  dont  sept  principales  : L'une 
des  plus  curieuses  est  celle  dite  des  Capucins, 
parce  que  les  capucins  d'un  couvent  voisin  ont 
su,  à force  d'art  et  de  patience,  la  transformer 
en  jardin.  La  plus  célèbre  et  1a  plus  grande 
porte  les  noms  des  Cordiers,  de  T Oreille  de  Denys, 
ou  enfin  du  Paradis,  à cause  des  jardins  qu’on  y a 
pratiqués;  elle  renferme  desgrottes  nombreuses; 
la  grotte  du  fond,  appelée  l’Oreille  de  Denys,  est 


surtout  extrêmement  curieuse;  elle  a 70  pieds 
d'ouverture,  l(H)  de  longueur, et  forme,  en  se  ré- 
trécissant toujours,  une  ligne  courbe  qui  produit 
l'effet  d'un  conduit  auriculaire  d'une  énorme 
puissance,  de  sorte  qu'à  son  extrémité,  termi- 
née par  une  ouverture  carrée,  on  entend  dis- 
tinctement les  paroles  que  prononcent  tout  bas 
les  personnes  placées  à l'entrée  de  la  grotte.  On 
prétend,  sur  la  foi  d'une  tradition  qui,  du  reste, 
ne  repose  sur  aucun  fait  certain,  que  Denys 
avait  fait  construire  celte  caverne  pour  entendre 
tout  ce  que  disaient  les  prisonniers.  Cette  Lato- 
mie était  située  entre  les  quartiers  de  Tyché  et 
d’Acradine. 

LATONE  (mylh.)  a«t»  etAarù,  fille  du  Ti- 
tan Céos  et  de  sa  soeur  Phébé,  suivant  Hésiode, 
ou  de  Saturne,  d'après  Homère,  inspira  une  vio- 
lente passion  à Jupiter.  Elle  portait  danssonsein 
le  fruit  de  ses  amours,  lorsque  Junou  déchaîna 
contreellc  le  serpent  Python  ; celte  déesse  fit  en 
même  temps  jurer  à la  Terre  de  ne  lui  donner 
aucun  asile,  et  à Hélios  (le  soleil)  de  ne  point 
éclairer  son  accouchement.  I -atone,  mourant  de 
faim  et  de  soif,  et  ne  pouvant  s'arrêter  nulle 
part,  erra  de  pays  en  pays.  Les  hommes  même 
étaient  durs  pour  elle,  et  un  jour  elle  changea 
en  grenouilles  des  paysans  qui  lui  refusaient  à 
boire.  Jupiter  ordonna  enfin  à Neptune  de  ren- 
dre stable  nie  flottante  de  Délos,  qui,  ayant 
jusques  là  appartenu  à la  mer  plutôt  qu'à  la 
terre,  pouvait  servir  de  refuge  à Latone.  Nep- 
tune obéit,  et  Latone  accourut  du  fond  de  la 
Lvcie,  traversa  la  mer  sous  la  form«  d une 
louve  et  suivie  par  des  loups,  aborda  dans  file, 
où  elle  mit  au  monde  Diane,  qui  faisant  à l'in- 
stant l'office  d'accoucheuse,  aida  sa  mère  à se 
.délivrer  d'un  second  enfant,  qui  fut  Apollon.  Ce 
récit  offre,  d'ailleurs,  de  nombreuses  variantes. 
Une  légende  fait  opérer  la  délivrance  de  Latone 
dans  l'ile  d'Ortygie;  une  autre  fait  naître  Diane 
seule  dans  Orlygie,  et  Apollon  à Délos.  Une 
troisième  représente  Latone  environnée  à Délos 
de  Dioné,  de  Thémis,  d'Amphitrite,  de  Toa; 
mais  Junon  refuse  d'apporter  à sa  rivale  les  se- 
cours de  son  art;  llythve  elle-même  se  montre 
impitoyable.  Iris,  l'habile  messagère,  parvient 
pourtant  à gagner  cette  dernière,  grâce  au  don 
qu'elle  lui  Tait  de  neuf  aunes  de  ruban  broché 
d'or.  Dans  la  suite,  Latone  insultée  par  Tytire, 
fut  cruellement  vengée  par  Apollon  et  Diane, 
etNiobé  [voy.ee  mot)  n’eut  pas  à se  féliciter  d'a- 
voir osé  sc  préférer  à elle.  Dans  l'Iliade,  on  voit 
Latone  combattant  Mercure  et  guérissant  Enée 
blessé,  avec  le  secours  de  Diane.  Latone  ne  dif- 
fère point  de  la  Douto  égyptienne,  symboledc  la 
matière  priinordiale,et  delà  nuithumidequi  pas- 
sait quelquefois  pour  1a  nourrice  du  soleil  quelle 
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avait  élevé  aussi  dans  une  tie  flottante , l’ile  de 
Chemnis.  Hérodote  saisissant  ce  dernier  traitée 
ressemblance,  s'écarte  du  mvthc  primitif,  et  ne 
fait  plus  de  Latone  que  la  nourrice  d'Apollon, 
dont  Isis  est  la  mère  véritable.  L'identité  de  La- 
tone et  de  Boulo  était  d'ailleurs  si  évidente  que 
les  Grecs  donnaient  à la  ville  de  Bouto,  dans  la 
Thébaîde,  le  nom  de  Lalopolis  (auj.  Esneh).  Par 
cela  même  qu’elle  représentait  la  matière  chao- 
tique, la  nuit  et  les  eaux  primitives,  auxquelles 
on  attribuait  l’origine  de  toutes  choses.  Latone 
affectait  souvent  le  rdle  d’ilylhye  ; mais  en  sa 
qualité  de  mère  universelle,  elle  aidait  aussi 
bien  les  femelles  des  animaux  que  les  femmes 
mêmes  au  moment  pénible  de  l'enfantement. 
Dans  son  temple  de  Délos,  elle  était  représen- 
tée par  une  figure  de  bois  de  forme  grossière; 
mais  une  belle  statue  due  au  ciseau  de  Praxitèle 
ornait  le  sanctuaire  qui  lui  avait  été  consacré 
dans  Argos.  Al.  B. 

LATOPOLIS  (voy.  Esné). 

LATOUR -D  AUVERGNE  {voy.  Toua- 
d'Acvergne). 

LATRAN  (Palais  et  Concile  de)  (voy.  au 

Supplément). 

LATRIDIE,  Latridins  (bu.).  Genre  de  co- 
léoptères de  la  famille  des  Xylophages.  Ce 
sont  des  insectes  extrêmement  nombreux,  très 
petits,  à corps  oblong,  déprimé:  la  tête  est 
allongée  et  arrondie  en  avant;  les  antennes 
sont  terminées  par  une  massue  de  3 articles; 
le  corselet  est,  ainsi  que  la  tête,  beaucoup  plus 
étroit  que  les  élytres.  On  trouve  les  latridies 
dans  les  maisons,  sur  les  vieux  bois,  sous  les 
écorces,  dans  le  fumier,  sous  les  détritus  végé- 
taux. L’espèce  la  plus  commune  est  le  Latri- 
die  rugueux,  L,  porcatus  Uerbst.  Il  n'atteint 
pas  un  millimètre  de  longueur;  sa  couleur  est 
d'un  brun  obscur,  mat;  le  corselet  est  carré,  re- 
bordé ; les  élytres  ont  des  stries  ponctuées , sé- 
parées par  de  petites  carènes.  L,  Fairhaihe. 

LATRIE,  du  grec  XxTpux,  adoration,  Axt^iui», 
j'adore,  signifie  le  culte  de  religion  que  l'on 
rend  à Dieu,  et  qui  n'est  dû  qu'à  lui  seul.  Le 
culte  rendu  aux  Saints  et  se  rapportant  à Dieu 
prend  le  nom  de  culte  de  dulie,  pour  marquer 
que  ce  culte  est  inférieur  et  subordonné  à celui 
rendu  à Dieu.  Nous  servons  en  effet  Dieu  pour 
lui-même,  tandis  que  nous  honorons  les  Saints 
comme  des  amis  et  comme  nos  intercesseurs 
auprès  de  lui.  Les  Protestants  ont  misérable- 
ment équivoqué  sur  les  mots  de  Latrie  et  de 
Dulie.  Ils  ont  dit  que  les  mots  grecs  Xxrpts  et 
JctiXo;  ont  la  même  signification,  d'où  ils  ont 
conclu  que  les  catholiques  ter  vent  également 
Dieu  et  les  Saints.  Ils  auraient  dù  remarquer 
que  le  mot  servir  peut  être  pris  dans  différen- 


tes acceptions,  ce  que  l'on  fait  en  effet  bien  fré- 
quemment. Le  soldat  sert  son  pays,  le  magis- 
trat sert  la  société,  l'ami  sert  son  ami.  Ne 
taxerait-on  pas  de  ridicule  celui  qui  prétendrait 
que  le  mot  servir , dans  ces  exemples,  a la 
même  signification.  De  même  il  y aurait  un 
entêtement  absurde  à soutenir,  d'après  les  mots 
Latrie  et  Dulie,  que  le  culte  rendu  aux  Saints 
est  le  même  que  celui  rendu  à Dieu.  Canéto. 

LATRODECTE,  Lalrodeclut  (arachnides). 
Genre  d'aracbnides  pulmonaires , famille  des 
Fileuses,  tribu  des  Inéquitèles,  caractérisé  par 
huit  yeux  presque  égaux;  les  mâchoires  incli- 
nées sur  la  lèvre,  grandes  et  fortes,  les  pattes 
longues  et  robustes;  les  mandibules  allongées  et 
la  lèvre  courte  et  large  a la  base.  Tous  ces  ca- 
ractères distinguent  les  latrodecles  des  théri- 
dions,  avec  qui  ils  étaient  confondus  par  La- 
treille.  Leurs  mœurs  sont  aussi  différentes.  Les 
latrodecles  tendent  dans  les  sillons  ou  les  or- 
nières, quelquefois  même  sous  les  pierres,  des 
fils  qui  arrêtent  leur  proie.  La  principale  es- 
pèce du  genre  est  le  Latrodecte  mauugnattb. 
L.  qumdrcimguttatus,  Fab.  On  le  trouve  en  Ita- 
lie et  en  Espagne;  il  est  d'un  noir  luisant  avec 
trois  rangées  de  taches  d'un  rouge  de  sang  : 
l'abdomen  est  rond,  renflé  en  dessus,  rouge  avec 
des  taches  noires,  disposées  en  carré.  Cette 
arachnide  s'attaque  à des  animaux  beaucoup 
plus  gros  qu’elle,  puisqu’on  la  voit  faire  la 
guerre  aux  scorpions  et  aux  grosses  sauterelles. 
Elle  choisit  pour  ses  pièges  soit  les  ornières, 
soit  les  trous  faits  par  les  pieds  des  chevaux  : 
elle  attache  les  fils  au  pied  des  végétaux  voi- 
sins. Ces  fils,  dirigés  irrégulièremeni  en  tous 
sens,  ne  méritent  pas  le  nom  de  toile;  ils  ser- 
vent à envelopper  l'imprudent  ennemi  qui  doit 
servir  de  pâture  au  malmignalte  : au  centre,  on 
trouve  une  loge  de  1a  grandeur  d'une  coque  de 
noix,  entourée  des  débris  d'ennemis  dévorés, 
souvent  dissimulée  par  quelque  feuille  sèche; 
c’est  là  que  le  couple  chasseur  attend  l'arrivée 
de  sa  proie.  Aussitôt  qu’un  insecte  s'embarrasse 
dans  la  toile,  un  des  deux  malmignaltes  se  pré- 
cipite sur  lui,  l'embarrasse  dans  les  fils,  et  le 
mord  aux  jointures  des  segments,  surtout  en- 
tre la  tête  et  le  thorax.  On  a remarqué  en  Es- 
pagne que  les  latrodecles  paraissent  en  abon- 
dance dans  les  mêmes  années  que  les  criquets 
ou  sauterelles  qui  font  tant  de  ravages.  La  mor- 
sure de  cette  araignée  est  fort  venimeuse,  mê- 
me pour  l'homme,  mais  noo  pas  mortelle, 
comme  on  le  croit  dans  beaucoup  de  pays.  On 
peut  lire  des  détails  intéressants  à ce  sujet  dans 
les  Annales  de  la  société  entomologique  de 
France,  année  1842.  On  trouve  cucoreen  Espagne, 
et  sur  les  cdtes  de  la  Méditerranée,  les  Latrodee- 
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(i«  Venator  et  créât».  Le  Latrodf.cte  assassin, 
L.mactans,  Fab.,  de  l'Amérique  méridionale,  a 
conquis  dans  son  pays  la  même  réputation  que 
nos  espèces  européenne-.  L.  Faiuhairk. 

LAIE DE  (II.  Mazers  dei,  né  à Montagnac 
en  Languedoc,  en  1725,  mort  à Paris  en  1805, 
a dû  la  notoriété  de  son  nom  à 35  ans  de 
captivité,  passés  successivement  à Vineennes,  a 
Bicêtrc  et  à la  Bastille,  et  aux  Mémoires  qu'il 
publia  après  sa  sortie,  en  178t.  I.c  motif  de  son 
incarcération  fut  un  faux  avis  donné  a M"*  de 
Pompadour  sur  un  prétendu  complot  formé 
contre  sa  vie,  dans  l’espérance  d'obtenir  par  ce 
zèle  simulé  la  protection  de  la  maîtresse  du  roi. 
Les  nombreuses  tentatives  que  fit  Latude  pour 
s'évader,  irritèrent  l’autorité,  et  prolongèrent  sa 
prison.  Ses  Mémoires  contiennent  des  détails 
curieux. 

LAUBARDEMONT  (Jean -Martin  de). 
Homme  de  justice,  dont  le  nom  est  resté  voué 
à l'exécration  à cause  des  exces  qu'il  commit 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  On  n'a  point  les 
dates  exactes  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  : sa 
naissance  doit  être  placée  a l’année  1590  au  plus 
tard,  et  sa  mort  dans  l’intervalle  de  1055  à 
1657.  Entré  dans  la  magistrature  comme  prési- 
dent des  enquêtes  au  parlement  de  Bordeaux  , 
Laubardemont  fut  nommé,  en  1632,  intendant 
de  la  généralité  de  Touraine,  Anjou  et  Maine. 
La  destruction  des  châteaux  et  forteresses  qui 
existaient  dans  le  centre  de  la  France  ayant  été 
résolue,  comme  mesure  politique,  par  le  cardinal- 
ministre,  Laubardemont  reçut  ordre  de  procé- 
der à la  démolition  de  celui  de  Loudun.  C'était 
le  moment  où  la  sinistre  et  ténébreuse  affaire 
d'Urbain  Grandier  et  des  religieuses  de  Loudun 
occupait  tous  les  esprits.  Laubardemont,  après 
avoir  recueilli  les  plaintes  élevées  contre  le  curé 
Grandier,  se  rendit  à Paris,  sùr  de  plaire  à Iti- 
chelieu  en  lui  offrant  une  occasion  de  persécu- 
ter et  de  perdre  un  ecclésiastique  suspect  d'a- 
voir écrit  un  libelle  injurieux  contre  le  cardinal 
( toi/.  Urrain  Grandier  ).  Tout  le  monde  con- 
naît l'épouvantable  conclusion  de  ce  procès. 
Laubardemont  reçut  ensuite  mission  du  cardi- 
nal pour  aller  faire  des  perquisitions  au  monas- 
tère de  Port-Royal,  et  interroger  les  religieux. 
Il  n'y  a rien  de  triste  et  de  révoltant  comme  les 
brutalités,  la  mauvaise  foi  et  les  vexations  de 
tout  genre  de  celte  procédure. 

Laubardemont  cul  encore  une  autre  occasion 
de  prouver  au  cardinal  son  dévouement  : ce  fut 
comme  rapporteur  du  procès  de  de  Tiiou  et  de 
Cinq-Mars.  Gaston  d'Orléans  avait  tout  avoué  et 
consenti  que  ses  réponses  servissent  de  preuves 
contre  ses  complices.  Laubardemont  ne  recula 
devant  aucun  des  expédients  odieux  trop  sou- 


vent emplovés  pour  obtenir  des  aveux  des  cou- 
pables. Il  disait  a Cinq-Mars  que  de  Thon  avait 
tout  avoué,  et  l’avait  chargé  dans  ses  aveux  ; il 
tenait  le  même  langage  a de  Tlinu.  Celte  perfidie 
eut  tout  le  siirecs  qu'il  pouvait  désirer  : deThou 
et  Cinq-Mars,  d'ailleurs  pleinement  convaincus, 
périrent  tous  les  deux  du  dernier  supplice.  !.a 
mort  de  Richelieu,  arrivée  peu  de  temps  après 
cette  dernière  exécution,  lit  rentrer  Inubarde- 
mont  dans  robseuriléd'ou  il  li'eut  jamais  dù  sor- 
tir pour  l'honneur  de  l'humanité  et  de  la  justice. 
Il  laissa  un  fils  qui  périt  en  1651  au  milieu  d'uue 
bande  de  voleurs  auxquels  il  était  associé. 

LAERAXEM  i roy.  Ont  ul. 

LAL'UEIIDALE  , district  de  Berwirk.hire, 
en  Ecosse,  dont  le  chef-lieu  est  Lauder,  bourg 
royal  sur  la  rivière  du  même  nom  qui  se  jette 
dans  la  Twed  près  Melrose.  La  population  de  la 
paroisse  entière  ne  monte  qu'a  25,000  âmes. 

LAUDES.  Paitie  de  i'oflice  ordinaire  du 
Bréviaire,  qui  se  dit  apres  Matines.  Les  I .amies 
anciennement,  portaient  le  nom  de  Matines , 
parce  qu’elles  se  récitaient  le  matin.  Ce  qu'au- 
jnurd'hui  nous  appelons  de  ce  nom  se  nommait 
alors  Nocturnes.  Les  Laudes  sont  ainsi  nom- 
mées, parce  qu'elles  sont  principalement  com- 
posées des  Psaumes  Cantate  et  Caudale,  appe- 
lés Psaumes  allelmatlqucs.  Ce  nom  leur  a été 
donné  parce  qu'ils  sont  consacrés  à exprimer 
des  sentiments  de  reconnaissance,  de  joie  et 
d'affection.  Les  Laudes  sont  composées  de  qua- 
tre Psaumes  et  d’un  Cantique;  suivent  un  Ca- 
pitule qui  est  une  petite  Leçon,  puis  une  hymne, 
le  cantique  de  Zacharie , le  tout  couronné  par 
une  ou  plusieurs  Oraisons. 

LAEENBOERG  ou  Saxe-Lacenbourg. 
Duché  de  la  BaSsc-Saxc,  à la  droite  de  l'Elbe, 
entre  le  royaume  de  Hanovre,  les  duchés  de 
Mecklcnbourg  et  de  Holstcin,  la  principauté  de 
Lubeck  et  le  territoire  de  la  ville  libre  de  Ham- 
bourg, et  s’étendant  du  7»  41'  au  8”  38'  de 
long.,  et  du  53°  21'  au  53*  48'  de  latit.  N.  Il  a 
reçu  son  nom  d'un  château  bâti  par  l'empereur 
Henri  le  Lion,  au  commencement  du  xur  siè- 
cle. Jusqu'à  cette  époque  les  Saxons  et  les  Sla- 
ves s’elaient  continuellement  disputé  cette  terre, 
qui  échut,  en  1227,  a Albert  1“,  duede  Saxe,  en 
1689  au  duc  George-Guillaume  de  Brunswick 
Celle,  et,  en  17 16,  à la  maison  de  Handvre.  Réuni 
avec  les  villes  anséatiqm  s à l'Empire  français 
en  1810,  le  Laucnbourg  fut  cédé,  en  1815,  à la 
Prusse,  à l'exception  des  districts  de  llandcln 
et  de  Neuhauss  qui  restèrent  au  Hanovre.  En 
1816,  la  Prusse  le  rétrocéda  au  Dancmarek.  La 
duché  actuel,  qui  fait  partie  de  la  confédération 
germanique,  a une  superficie  de  25  milles  car- 
rés, et  une  population  d'environ  45,000  âmes. 
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(lest  divisé  en  quatre  bailliages,  el  contient  trois 
villes.  La  ville  de  Katzenbourg , sur  le  lac  de 
ce  nom,  clicf-lieu  du  duché,  est  réunie  à la 
terre  ferme  par  un  pont  de  400  pas.  Une  petite 
partie  de  cette  ville  appartient  au  duché  de 
Mecklcnbourg-Slrelilz.  Le  sol  uni,  fertile  et  fa- 
vorable a l'agriculture  et  à l'eleve  du  bétail , 
est  arrosé  par  plusieurs  lacs  dont  les  deux  plus 
considérables  sorti  les  lacs  de  Mdellner  el  de 
Ratreubourg,  et  par  l'Elbe,  la  Bille,  la  Steck- 
nitz  et  la  VVagnitz.  I«  climat  est  moins  humide 
que  celui  du  Holstein,  mais  assez  âpre.  Les 
principales  productions  agricoles  sont  l'orge, 
le  froment,  le  seigle,  le  sarasin,  des  herbes 
légumières  et  des  fruits.  On  estime  beaucoup 
les  chevaux  de  celte  contrée.  Les  forêts,  parmi 
lesquelles  le  Sachscuwald  occupe  le  premier 
rang,  fournissent  a l'exportation  beaucoup  de 
bois  de  construction  el  du  bois  à brûler. Le  com- 
merce le  plus  important  est  celui  de  transit  qui 
se  faiteutre  Lubeck  et  le  duché  de  i.unehourg. 

Le  cercle  prussien  de  Lauenbourg-  llulutp  , 
dans  le  gouvernement  de  C.osliu,  est  composé 
des  seigneuries  de  Lauenbourg  et  de  Bulotv , 
séparées  par  le  cercle  de  Klolpe,  et  ayant  en- 
semble une  superficie  de  30  milles  carrés  avec 
30.000  âmes.  La  première  de  ces  seigneuries 
est  arrosée  par  la  Stol|ie  et  la  Bulow,  et  par  54 
petits  lacs.  Dans  l'une  el  l’autre  se  trouvent 
beaucoup  de  bois  de  sapins , de  grands  marais 
le  long  de  la  l.eba . et  partout  de  vastes  bruyè- 
res. Ci-devant  ces  deux  seigneuries  faisaient 
partie  de  la  Pologne.  Scn. 

LAL’MOMTE  ( min.).  Substance  minérale 
d’un  blanc  légèrement  nacré,  tendre  et  fragile, 
d'une  pesanteur  spécifique  de  2,  3,  et  divisible 
en  prismes  rhomboïdaux  d’environ  80°  30'.  C'est 
un  silicate  double  d'alumine  eide  chaux,  avec 
eau,  contenant  en  poids  : albumine,  22;  silice, 
52;  chaux,  9;  eau,  17.  Elle  donne  de  l'eau  par 
la  calcination,  et  se  résout  en  gelée  dans  l'acide 
nitrique.  Ses  cristaux  sont  susceptibles  de  s’al- 
térer par  leur  exposition  à l'air,  et  finissent 
même  par  tomber  en  poussière  ; au  chalumeau, 
ils  se  boursouflent  en  commençant  a fondre,  et 
donnent  un  email  blanchâtre,  qui,  par  un  feu 
prolongé,  s»!  transforme  en  un  verre  demi- 
transparent.  Ses  formes  les  plus  ordinaires  sont 
le  prisme  primitif,  et  le  même,  terminé  par  des 
sommets  dièdres,  ou  modifié  sur  les  arctes  la- 
térales. Ses  variétés  de  structure  sont  la  basi- 
culaire,  la  lamellaire  et  l'aciculaire.  — Ce  nii- 
.néral  a été  observé  pour  la  première  fois  par 
Gillet  de  Laumonl,  dans  la  mine  de  plomb 
d’iluelgoêt,  en  Bretagne,  dont  ie  filon  traverse 
un  terrain  intermediaire.  On  le  trouve  aussi 
avec  la  chaux  phosphatée  de  Saiut-Golhard , 


dans  la  wncke,  ft  Srhcmnitz,  en  Hongrie,  et 
dans  les  roches  amygdaloides  du  Vicentin,  de 
Féroé,  d'Irlande  et  d'Ecosse. 

LAUXCE8TO.V  Ville  d'Angleterre,  cher- 
lieu  du  comté  de  Cornouailles,  à 295  kil.  S O. 
de  Londres,  avec  une  population  de  5,400  habi- 
tants. On  y remarque  une  belle  église,  l'hôtel- 
de-ville,  et  deux  portes  gothiques,  restes  de  ses 
anciennes  murailles.  — Launccslon  est  aussi  le 
nom  d'une  ville  de  la  Terre  de  Vau  Dirmen. 
Elle  est  située  sur  la  Tamer,  compte  environ 
5,0i,0  habitants,  a un  port  et  Tait  un  commerce 
actif  avec  Sydney  et  llobarl-Tow. 

LAIJ.VEY  j Bernard-Rese  JOURDAN  de  ), 
né  à Paris  en  1740,  était  gouverneur  de  la  Bas- 
tille depuis  1706,  lorsqu’au  14  juillet  1709  le 
peuple  de  Paris  se  porta  contre  ce  château.  De 
Launev,  fidèle  aux  ordres  qu’il  avait  reçus,  es- 
saya de  se  défendre  â outrance  : mais  les  assail- 
lants s'etant  rendus  maîtres  d’une  première 
porte,  la  garnison  capitula.  Arraché  des  mains 
de  ceux  qui  le  conduisaient  prisonnier  à l'Hd- 
tKI-de- Ville , le  malheureux  De  Launev  tomba 
percé  de  coups  en  arrivant  sur  la  place  de 
Grève. 

LAl'IUG AIS  ou  LAl'RAGUAIS  (géog.). 
Petit  pays  de  France,  dans  le  Bas-Languedoc, 
entre  le  pays  d’AIbi  et  le  Haut-Languedoc.  Cette 
contrée,  divisée  en  Haut  et  en  Bas-Lauragais, 
est  aujourd'hui  enclavée  dans  les  départements 
de  l'Aude  et  de  la  Haute-Garonne.  Le  Lauragais 
avait  le  titre  de  comté. 

LAURAGAIS  tLotiis-Léox-Féi.iciTÉ,  duc 
de  BrakcaS,  comte  de),  appartenait  à l'an- 
cienne maison  des  Viilars-Braneas.  Né  à Paris' 
en  1733,  il  suivit  d’abord  la  carrière  militaire, 
et  fil  la  campagne  de  1757  avec  le  grade  de  co- 
lonel. Il  quitta  ensuite  les  armes  pour  s'adon- 
ner à la  lilléralure  et  aux  sciences.  .11  publia 
deux  tragédies  : Clglemneslre  en  1 70-4,  et  Jo- 
casle  en  1784.  Grimm  a fait  d'un  seul  mot  la 
critique  de  cette  dernière  pièce  : « Ce  qu'il  y a 
de  plus  clair  dans  Jocasle,  disait-il,  c’est  l'é- 
nigme du  spbynx.  > Lauragais  se  livra  avec 
succès  à l’étude  de  la  chimie,  et  fit,  de  con- 
cert avec  Lavoisier,  son  ami,  la  découverte  de 
la  composition  du  diamant.  Il  contribua  en 
outre  à populariser  la  vaccine.  En  1758,  il  avait 
été  admis  à l'Académie  des  sciences  en  qualité 
de  membre  honoraire.  Il  compromit  gravement 
sa  fortune  par  suite  de  ses  expériences  scienti- 
fiques. La  révolution,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes,  acheva  de  le  ruiner.  U vit  sa  femme 
monter  sur  l'échafaud,  et,  jeté  lui-même  en 
prison,  il  n'en  sortit  qu’apres  le  9 thermidor. 
Il  fut  éleve  à la  pairie  en  1814,  et  mourut  en 
1825.  Lauragais  joignait  à beaucoup  d’esprit  un* 
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pnllé  pour  ainsi  dira  inaltérable.  Son  nom  reste 
attaché  aux  fastes  du  Théâtre-Français,  dont  il 
débarrassa  la  scène  des  banquettes  où  venaient 
s'asseoir  les  petits  maîtres  de  la  cour,  qui  de  là 
persifflaienl  les  acteurs.  On  a du  comte  de  Iju- 
ragais  : Mémoires  sur  f inoculation,  1763;  Obser- 
vations sur  le  mémoire  de  M.  Gaillard  concernant 
la  porcelaine,  1766;  Expériences  sur  les  mélanges 
gui  donnent  l'éther,  et  Mémoire  sur  la  dissolution 
du  soufre  dans  l’esprit  de  vin  (dans  le  recueil  de 
l'Académie)  ; un  intéressant  Mémoire  sur  la  com- 
pagnie des  Indes,  précédé  d'un  discours  sur  le  com- 
merce en  général,  1769,  in-4°  ; du  droit  des  l-ran- 
rais,  1771,  in-4",  etc. 

LAURE,  LAUSIAQUE.  Laure  est  un  mot 
grec  qui  s'emploie  aujourd'hui  pour  désigner  un 
couvent,  mais  plus  anciennement  on  donnait  ce 
non.  à une  bourgade  peuplée  de  religieux  sou- 
mis à un  abbé.  Un  jour  de  chaque  semaine  les 
habitants  des  Laures  se  réunissaient  pourenten- 
dre  la  messe  et  manger  en  commun.  On  emploie 
surtout  cette  expression  pour  désigner  les  mo- 
nastères de  l'Orient;  c’est  ainsi  que  l’on  dit  la 
Laure  de  Samt-Sabas,  en  Égypte.  La  Sainte- 
Laure  est  le  nom  bien  connu  du  monastère  de 
Saiut-Athanase,  le  plus  célèbre  de  ceux  du  mont 
Athos;  c’est  donc  à tort  que  plusieurs  voyageurs 
prenant  Laure  pour  le  nom  d'une  sa;nte  ont 
appelé  ce  monastère  le  couvent  de  sainte  Laure. 
Il  existe  une  histoire  grecque  des  moines  qui 
vécurent  dans  les  Laures  pendant  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Elle  porte  le  n om  tï  Histoire 
Lausiaque,  parce  qu’elle  est  dédié  à un  person- 
nage appelé  Lausus.  On  l'attribue  à l'anachorète 
Palladius.  Elle  renferme  des  renseignements 
précieux  sur  la  géographie  et  sur  les  mœurs 
des  premiers  cénobites.  Al.  Bonneau. 

LAURE,  fille  d'Audibcrt  de  Noves,  seigneur 
provençal,  naquit  à Avignon  en  1308,  et  fut  di- 
gne par  sa  beauté  et  par  sa  vertu  d'être  chantée 
par  Pétrarque,  qui  lui  dut  ses  plus  belles  ins- 
pirations. Elle  avait  vingt  ans  lorsque  le  poète 
la  vit  pour  la  première  fois  (1327,  le  lundi  de 
la  semaine  sainte,  dans  l’église  de  Sainte-Claire 
à Avignon.  Fleury  ( Hist.  eccles.  ) et  Villaret 
(Hist.  de  France),  disent  que  le  pape  Benoit  XII 
engagea  Pétrarque  à l'épouser , en  lui  promet- 
tant une  dispense  pour  garder  tous  ses  bénéfi- 
ces, mais  que  le  poète  refusa  parce  qu’il  crai- 
gnait de  voir  pâlir  le  Bambleau  de  l'amour  de- 
vant l'autel  de  l’iiyménée.  Celte  histoire  est  tout 
bonnement  un  conte,  car  Laure  avait  déjà  épousé 
Hugue  de  Sade,  seigneur  de  Saumane,  avant  l’é- 
poque assignée  à l’offre  prétendue  de  Benoit  XII. 
Laure  devint  mère  de  onze  enfants,  ce  qui  l'af- 
faiblit tellement  qu'à  trente-six  ans  il  ne  lui 
restait  plus  aucuue  trace  de  sa  beauté.  Elle  fut 


emportée  par  la  peste  en  1318,  et  ensevelie  dans 
l’église  des  Cordeliers.  Pétrarque  composa  en 
son  honneur  une  épitaphe  pleine  de  pensées 
délicates.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ces 
trois  vers  : 

Felife  pianU  in  borgo  d’Àvignonp, 

Nacque  e mori  : e qui  , con  ella  giaec , 

La  pfnna  , eT  alil,  l'incbiostro  e la  ragiove. 

Pétrarque  ne  cessa  pas  de  la  chanter  après  sa 
mort.  Laure,  pour  le  poète,  n'était  pas  une 
femme,  mais  l'idéal  de  la  beauté,  de  1a  grâce  et 
de  la  vertu,  comme  la  Béatrix  de  la  Divine  Co- 
médie. Elle  a inspiré  à Pétrarque  318  sonnets  et 
88  cauzoni.  On  peut  consulter  sur  Laure  de 
Noves  les  Mémoires  de  Pétrarque,  publiés  à Avi- 
gnon par  l'abbé  de  Sade,  3 vol.  in-4°,  1764  et 
années  suivantes.  François  l«r  en  passant  à Avi- 
gnon ordonna  d'orner  de  sculptures  le  tombeau 
de  Laure,  et  composa  pour  elle  une  épitaphe 
assez  connue.  Il  nous  est  parvenu  beaucoup  de 
portraits  de  cette  femme  célèbre,  mais  leur  au- 
thenticité est  fort  douteuse. 

LAURÉAT  (en  latin  laureatus,  couronné  de 
laurier).  On  donnait  autrefois  cette  qualification 
à ceux  qui  avaient  fait  ou  confirme  la  paix,  et 
aux  athlètes  victorieux.  A la  renaissance,  la 
couronne  de  laurier  a été  donnée  à quelques 
poètes.  Ainsi,  Pétrarque  fut  couronné  de  laurier 
au  Capitole,  et  le  Tasse  allait  l'étre  à son  tour 
lorsqu'il  mourut.  Le  titre  de  lauréat  a été  don- 
né plus  tard,  en  France,  aux  concurrents  heu- 
reux dans  les  concours  académiques.  On  cite 
peu  de  grands  poètes  qui  aient  été  lauréats, 
mais  en  revanche,  une  foule  de  médiocrités  ont 
ceint  leur  front  de  celte  couronne.  — En  Angle- 
terre, le  litre  de  lauréat  est  accordé  à un  poète 
de  mérite,  qui  reçoit  une  pension  sur  le  trésor 
royal  pour  chanter  les  grands  événements  et  les 
faits  glorieux  pour  la  nation.  Southey  était 
poète  lauréat. 

LAUREAT  (saint)  (biog.)  (vog.  au  Supplé- 
ment). 

LAUREAT  (saint),  le  plus  grand  fleuve  de 
l'Amérique  septentrionale  , prend  sa  soui-ce 
dans  le  lac  Ontario,  sous  le  nom  de  lac  aux 
mille  Iles,  et  forme  le  canal  par  lequel  les 
eaux  des  grands  lacs  Supérieurs , Huron,  Mi- 
chigan, Erié  et  Ontario  se  dégorgent  dans  le 
golfe  de  Saint  - Laurent.  11  prend  differents 
noms  dans  son  cours  immense  de  2000  milles 
(anglais):  de  la  mer  à Montréal  il  s’appelle  le 
Saint-Laurent;  de  Montréal  à Kinsgion,  le  Ca- 
taraqui  ou  Iroquois;  entre  le  lac  Ontario  et 
le  lac  Erié,  il  se  nomme  le  Niagara;  entre 
les  lacs  Erié  et  Saint -Clair,  le  Dtroit;  en- 
tre tes  lacs  Saint-Clair  et  lluron,  c’cst  le 
Sainl-Clair,  et  entre  le  lac  lluron  et  le  lac  supé- 
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rieur,  il  porte  le  nom  de  Chutes  de  Sainte  - 
Varie.  Cependant  on  désigne  aujourd'hui  com- 
munément sous  le  nom  de  Saint-Laurent,  toute 
la  partie  du  fleuve  qui  s'étend  depuis  le  lac  On- 
tario jusqu'à  l'Océan,  dans  un  espace  de  770  mil- 
les. Dans  l'intervalle  de  190  milles  qui  sépare  le 
lac  Ontario  de  Montreal,  le  cours  du  Saint-Lau- 
rent est  interrompu  par  des  lies  nombreuses, 
par  des  bancs  de  sable,  des  écueils  et  des  rapi- 
des. En  plusieurs  endroits  il  se  transforme 
en  véritables  lacs.  Des  navires  de  600  ton- 
neaux arrivent  sans  difficulté  jusqu’à  Mont- 
réal, distant  du  golfe  de  580  milles.  la  largeur 
du  fleuve  qui,  entre  cette  dernière  ville  et 
Québec,  est  de  2 milles,  augmente  graduclle- 
mentdans  la  descente  et  atteint  prés  de  150  mil- 
les à l'embouchure  du  fleuve  dans  le  golfe,  entre 
le  cap  Rosier  et  la  cdte  du  Labrador.  Depuis  le 
commencement  de  décembre  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  mois  d’avril,  les  glaces  rendent  la  navi- 
gation impossible  entre  Québec  et  Montreal. 
Darby  prétend  que  le  bassin  du  Saint-Laurent 
contient  plus  que  la  moitié  de  toute  l’eau  douce 
du  globe;  il  l’évalue  à 1,672,704,000  pieds  cu- 
bes. Dans  une  grande  partie  de  son  cours,  le 
Sain t-I  jurent  forme  la  limite  entre  les  posses- 
sions anglaises  et  les  Etats-Unis. 

Le  golfe  Saint-Laurent  s'étend  entre  le  New- 
foundland,  le  Labrador,  le  Nouveau  Brunswick, 
la  Nouvelle-Écosse  et  l'Ile  du  cap  Breton.  Il  com- 
munique à l'Océan  par  trois  embouchures,  ap- 
pelées détroit  de  Belle-Ile,  détroit  du  sud  et 
détroit  de  Gulen-Cause.  Des  brouillards  épais  le 
couvrent  fréquemment  et  en  rendent  la  naviga- 
tion dangereuse  au  milieu  des  lies  nombreuses 
dont  il  est  parsemé  et  dont  les  principales  sont 
l’Ile  du  Prince  Edouard,  Antecoste  et  Magda- 
lena.  La  partie  du  golfe  comprise  entre  la  pre- 
mière de  ces  lies  et  la  terre  feinte  reçoit  le  nom 
de  îles  Rouges  [Red  ica.)  Scii. 

LA L RÈGLE  (bot.).  Nom  vulgaire  d’une 
espèce  de  daphné,  le  Daphné  laureola.  Lin.,  es- 
pèce indigène,  cultivée  dans  les  jardins. 

LAURIER  (mît.  au  Supplément). 

LAUR1ÈRE  (Eosèbe-Jacob  de),  né  à Paris 
le  31  juillet  1659,  mort  le  9 janvier  1728,  fut 
avocat  au  parlement  de  sa  ville  natale,  mais  se 
livra  surtout  aux  travaux  d'érudition  et  rendit 
de  grands  services  à la  science  par  ses  recher- 
ches approfondies  sur  le  droit  coutumier  et 
l’ancien  droit  public  de  la  France.Ses  principaux 
ouvrages  sont  : un  traité  de  l’origine  du  Droit 
d'amortissement , 1692,  in-12;  un  texte  annoté 
des  Coutumes  de  Pans,  1698,  in-12;  le  premier 
volume  d’une  llibltolhèque  des  coutumes,  publiée 
de  concert  avec  Bcrroyer,  in-4°,  1699  C’est  le 
plan  d’nn  immense  recueil  qui  malheureuse- 


ment ne  fut  pas  exécuté.  Il  contient , outre  le 
texte  des  coutumes  du  Bourbonnais,  augmen- 
tées d’annotations  inédites  de  Dumoulin,  la 
préface  d'un  nouveau  Coutumier  général  et  une 
liste  alphabétique  des  textes  et  commentaires, 
usages,  statuts,  chartes,  lois  de  police,  etc., 
avec  des  observations  précieuses  pour  l'histoire 
du  droit;  une  réédition,  augmentée  et  enrichie 
de  notes,  du  Glossaire  du  droit  français  de  Ra- 
il eau,  1704,  in-4»  ; un  commentaire  sur  les  I in- 
titules coutumières  de  Loisel , commentaire  au- 
quel ces  Institutcs  empruntent  leur  principale 
valeur.  Enfin  Laurière  eut,  de  concert  avec 
Bcrroyer  et  Loger,  l'initiative  de  la  publication 
du  recueil  général  des  Ordonnances  des  rois  de 
France.  Il  en  publia  le  premier  volume  en  1723. 
Le  second  parut  un  an  après  sa  mort , publié 
par  Secousse.  Cette  collection  monumentale, 
connue  sous  le  nom  A' Ordonnances  du  Louvre, 
et  continuée  par  Secousse,  Pastoret,  Pardessus, 
n’a  été  achevée  qu'en  1847,  et  forme  23  volumes 
in-fol. 

LAURIVÉES . Laurincce  (tôt.).  Famille  de 
plantes  dicotylédones  apétales,  établie  par  Jus- 
sieu dans  son  Généra,  sous  le  nom  de  Lauriers, 
Lauri.  Elle  comprend  des  végétaux  presque 
tous  ligneux , s’élevant  même  le  plus  souvent 
à la  taille  de  grands  et  beaux  arbres.  Les  feuilles 
de  ces  végétaux  sont  alternes,  quelquefois  aussi 
rapprochées  de  manière  à devenir  imparfaite- 
ment vcrlicillees  ou  opposées,  simples  et  en- 
tières, généralement  coriaces  et  persistantes, 
sans  stipules.  Leurs  fleurs  sont  parfaites  ou 
unisexuées  par  l'effet  d'un  avortement,  régu- 
lières, généralement  groupées  en  grappes  ou  en 
panicules,  très  rarement  en  épis.  Elles  présen- 
tent : un  périanthe  divisé  en  quatre  à six  lobes 
sur  deux  rangs,  de  substance  assez  épaisse, 
souvent  pubescent  à l'intérieur  ; un  disque  char- 
nu , adhérent  au  fond  du  périanthe  avec  la  base 
duquel  il  persiste,  et  grandissant  avec  le  fruit; 
des  etamines  insérées  au  bord  du  disque , en 
nombre  presque  toujours  multiple  de  celui  des 
lobes  du  périanthe,  et  le  plus  souvent  quadru- 
ple, à filets  libres,  les  plus  intérieurs  ou  même 
parfois  les  extérieurs  portant  des  glandes  ses- 
silesou  pédiceilées,  à anthères  souvent  creu- 
sées de  quatre  loges  superposées  par  paires,  ou 
de  deux  seulement,  opposées  et  parallèles,  ex- 
trorscs  au  moins  en  partie;  les  loges  de  ces  an- 
thères s’ouvrent  par  autant  de  valvules  qui  sc 
relèvent  de  bas  eu  haut;  un  pistil  à trois  car- 
pelles, à ovaire  uniloculaire  dans  lequel  un  seul 
ovule,  très  rarement  deux,  se  développent  nor- 
malement ; cet  ovaire  porte  un  style  simple , 
terminé  par  un  stigmate  à deux  ou  trois  lobes. 

1 Le  friut  des  Laurinées  est  charnu  et  constitue 
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une  baie,  ou  une  drupe  enchSssée  dans  le  pé- 
dicule épaissi,  ou  embrassée  par  la  base  du 
périanlhe  accrue,  ou  même  enveloppe  par  le 
périanthe  marccsccnt;  il  renferme  une  graine 
renversée  dans  laquelle  il  n'existe  pas  d'albu- 
men, et  dont  l'embryon  a une  radicule  supère, 
très  courte,  avec  de  grands  cotylédons. 

Les  Laurinées  appartiennent  aux  contrées 
chaudes  ou  tout  au  plus  tempérées  ; mais  dans 
les  pays  où  on  les  trouve  généralement , on 
les  voit  presque  toujours  dans  les  endroits 
montagneux , ou  même  à de  grandes  hauteurs 
sur  les  montagnes.  Leur  distribution  géogra- 
phique concorde  avec  leur  division  en  tribus , 
les  unes  de  celles-ci  se  trouvant  dans  l'ancicn- 
contincnt,  tandis  que  les  autres  croissent  dans 
le  nouveau.  — Cette  grande  famille  fournit  à la 
médecine,  à l'économie  domestique,  à l’indus- 
trie diverses  matières  usitées  journellement. 
Tels  sont  surtout  : les  diverses  écorces  aro- 
matiques désignées  sous  le  nom  de  cannelles; 
divers  bois  odorants,  en  première  ligne  celui  du 
Licaria  guianensis,  Aubl.,  si  connu  sous  le  nom 
de  bois  de  rose , celui  du  sassafras , etc.  ; des 
feuilles  aromatiques,  notamment  celles  du  Lau- 
rier de  cuisine,  Laurus  nobilis,  L.  ; des  fruits 
comestibles,  surtout  celui  de  l'Avocatier,  Persea 
gratissima,  Cærln.  ; le  camphre  retiré  par  dis- 
tillation sèche  des  diverses  parties  du  Cam- 
phrier, Camiilwra  offinnarum , Nées;  une  ma- 
tière grasse,  analogue  a de  la  cire,  et  employée 
comme  elle  à l'éclairage,  que  fournissent  les 
graines  de  divers  Telranlhera  ; quelques  bois 
recherchés  , surtout  celui  du  Persea  indica , 
Spreug. , qui  égale  l'acajou  en  dureté  et  en 
beauté , et  celui  de  VOreodaghue  cjnlata,  Nees, 
qui  est  dur,  jaune,  très  estime  à la  Jamaïque, 
etc. — Par  suite  des  travaux  monographiques 
de  M.  Nees  d’Esenbcck,  la  famille  des  Lauri- 
nées est  divisée  aujourd'hui  en  treize  tribus , 
qui  comprennent  un  assez  grand  nombre  de 
genres.  Les  plus  remarquables  sont  les  sui- 
vants : CiiLHinnomum,  Bonn;  Camphora,  Nees; 
Persea,  Cærln.  ; Agalophyllum , Juss.  : Oreodu- 
" pêne,  Nees;  Sassafras,  Noes;  Ben  soin,  Nees; 
Telranlhera,  Jacq.;  Laurus,  Tourn.,  etc.  P.  D. 

LAI  SA.N.NE.  le  lausnnium  des  Itomains. 
Capitale  du  canton  de  Vaitd.  en  Suisse,  à 50  kil. 
N.-E.  de  Genève,  et  à 1 kilom.  N.  du  lac  Lé- 
man , latit.  N.  4(i"  31'  5",  longit.  E.  4»  27'  7". 
Cette  ville,  silure  en  pente  sur  une  terrasse 
avancée  du  Joint,  jouit  des  vues  les  plus  admi- 
rables sur  le  lac,  auquel  elle  se  relie  par  le  vil- 
lage d'Ouehy.  Elle  est  le  siège  de  l'administra- 
tion cantonale  , rnssede  une  sorte  d'Universilé 
fondée  en  I . 7 , et  divers  établissements  d'ins- 
truction publique.  On  y remarque  une  belle 


cathédrale  du  xi*  siècle,  et  l'église S'int-Fran- 
çois  bâtie  par  l'anti-pape  Félix  V (Amédêe  tic 
Savoie),  et  dans  laquelle  ont  été  tenues  cinq 
séances  du  concile  de  Bâle,  devenu  concili  ibule. 
La  population  est  île  15,370  habitants.  Lausanne 
possède  un  territoire  parfaitement  cultive,  tuais 
elle  n'a  que  peu  de  commerce  et  d'industrie. 
Cette  ville  fort  ancienne  devint  vers  le  vu' siècle 
lesiége  d'un  évêché  qui  comprenait  le  territoire 
des  cantons  de  Vaud,  de  Berne,  de  Soleureet  île 
Fribourg.  La  ville  ayant  acquis  successivement 
des  libertés  communales  très  etendues  se  trouva 
souvent  en  discussion  avec  l'evêque,  et  les 
droits  de  l'un  et  de  l’autre  furent  plusieurs  fois 
menacés  par  les  prétentions  des  ducs  de  Savoie. 
Eu  1530,  Lausanne  fut  prise  par  les  Bernois  qui 
l'annexèrent  à leur  canton,  et  y Introduisirent 
la  religion  réformée,  la  seule  qui  y soit  pra- 
tiquée aujourd’hui.  En  1708,  Lausanne  devint 
le  chef-lieu  du  canton  de  l.eman,  qui  prit  plus 
tard  le  nom  de  canton  de  Vaud.  L’évêché  de 
Lausanne  a été  réuni  depuis  à celui  de  Genève, 
et  l’évêque  réside  a Fribourg. 

LAUSl'S,  (ils  de  Mézeuce,  était  aussi  doux 
que  son  père  était  barbare  et  féroce.  Au  milieu 
d'une  bataille,  voyant  son  père  près  d'être  tué 
par  Éuéc,  il  se  précipita  au  devant  du  coup  qui 
allait  abattre  Mezence,  et  fut  mortellement 
ble  sé.  — Lausus,  suivant  Ovide,  était  aussi  le 
nom  d'un  lils  de  Numilor,  qui  fut  mis  a mort 
par  Atnulius. 

LAUTREC  (OnET  de  Foix,  seigneur  de), 
maréchal  de  France  , se  d sli ligua  dans  les 
guerres  des  Français  en  Italie.  Il  accompagna 
Louis  XII  dans  sa  campagne  du  Milanais,  lit 
des  prodiges  de  bravoure  à la  bataille  de  Ha- 
venne  (1512),  et  reçut  tant  de  blessures  qu'il 
fut  laissé  pour  mort.  Il  contribua  beaucoup  à 
la  soumission  du  duché  de  Milan . et  le  roi  lui 
en  donna  le  gouvernement  ( 1515).  Lautrec 
montra  une  fierté  et  une  hauteur  qui  le  tirent 
premhe  en  haine.  Il  répondit  au  mécontente- 
ment par  la  violence;  un  soulèvement  eut  lieu 
et  Prosper  Culmina  le  chassa  successivement 
de  Milan,  de  Pavie,  de  Lodi,  de  Parme  et  de 
Plaisance  (1521).  Lautrec  voulut  recouvrer  le 
Milanais.  Prosper  Eolonua  l'écrasa  a la  bataille 
de  la  Biroque  1522  , et  le  força  d’évacuer  l'I- 
talie. Disgracié  par  le  roi,  Lautrec  se  retira 
dans  la  Guyenne.  En  1525,  il  rentra  en  Italie 
avec  François  I",  fit  tousses  efforts  pour  empê- 
cher ce  prince  d’allaquer  les  Espagnols  à Pavie, 
et  combattit  vaillamment  à ses  cotes.  Deux  ans 
apres  il  s'empara  d’Alexandrie  et  de  Pavie,  li- 
vra celte  dernière  ville  au  pillage  pour  venger 
le  désastre  que  François  l"  y avait  éprouvé, 
marcha  sur  Naples,  et  mourut,  en  1528,  au 
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siège  de  celte  ville,  emporté  par  une  maladie 
épidémique  qui  décima  sou  armée.  En  1576,  le 
duc  de  Serra  lui  lit  élever  à Naples  un  tombeau 
magnifique  dans  l'église  Santa-Maria-la-Nova. 

L.VI  XAMDKS  (enfoui.).  Tribu  d’insectes 
diptères  de  la  division  des  dieboètes  acalyplères. 
Elle  est  caractérisée  ainsi  qu'il  suit  : corps  as- 
sez large,  nu  ; tête  déprimée,  quelquefois  trans- 
versale; ouverture  buccale  large;  dernier  arti- 
clcdes  antenncsal  longé  ; yeux  oblongs  Abdomen 
de  5 segments;  pieds  nus.  Ailes  couchées;  ner- 
vure médiane  double.  Cette  tribu  est  composée 
principalement  des  genres  Lutixanide,  Lonchoec, 
Ulidie,  Iterodontie  cl  Celyphc.  la»  trois  pre- 
miers sont  d’Europe,  et  ornés  de  couleurs  mé- 
talliques; les  deux  autres  sont  exotiques,  et 
présentent  des  singularités  dans  leur  organisa- 
tion. I.es  Plerodontics  ont  la  tête  transversale, 
plus  large  que  le  thorax,  et  leurs  ailes  sont  re- 
marquables par  les  nervures  et  par  la  saillie  eu 
pointe  du  bord  extérieur;  les  Célyphes  se  dis- 
tinguent entre  tous  les  Diptères  par  la  dilata- 
tion de  l'écusson,  qui  recouvre  tout  l'abdomen, 
comme  dans  lespuuaisesdu  genre  Sculellaire.— 
Les  Lauxauidcs  vivent  dans  les  bois  et  les  prai- 
ries. Leur  mode  de  développement  n'a  pas  en- 
core été  observé.  II.  Macquart. 

LAI'Zi  N (Axtoixe  NOMPAR  i>e  GAUMONT 
duc  de;  ne,  en  Gascogne,  vers  1632,  sut  se  met- 
tre dans  les  lionnes  grâces  de  Louis  XIV,  et  se 
vit  nommer  en  peu  de  temps  gouverneur  du 
Berry,  maréclial-de-cainp  et  colonel-général  des 
dragons.  le  duc  de  Richelieu  ayant  donne  en 

I 609,  sa  démission  de  grainl-niaitre  de  l’arlille- 
rie,  Louis  XIV  promit  cette  charge  à Lauzun; 
mais  bientdt,  inllueneé  par  Louvois,  il  changea 
de  résolution,  ce  qui  lit  naître  entre  le  roi  et  le 
favori  une  altercation  à la  suite  de  laquelle 
Louis  XIV  jeta  sa  canne  par  la  fenêtre,  < pour 
n'avoir  pas  le  regret  d'avoir  frappe  un  gentil- 
homme. » I-aiiziin  fut  arrêté  cl  envoyé  à ia  Bas- 
tille; mais  il  fut  bientdt  nommé  capitaine  des 
gardes.  Louis  XIV  consentit  a lui  donner  la 
main  de  Mademoiselle  de  Montpcnsier,  petite 
fille  de  Henri  IV,  éprise  pour  lui  d'une  violente 
passion,  mais  le  scandale  fut  si  grand  a cette  nou- 
velle, que  Louis  XIV  révoqua  sa  promesse.  Un 
mariage  secret  eut  lieu,  et  Lauzun, desservi  par 
madame  de  Montcs|ia’ii  et  tamvois,  fut  arrêté  le 
2»  novembre  1671,  et  envoyé  au  château  de  Pi- 
gnerol.En  1681,  sa  détention  fut  changée  eu  exil. 

II  vécut  quelque  temps  avec  mademoiselle  de 
Montpcnsier;  mais  la  mésintelligence  se  mit 
bientdi  entre  eux.  Lauzun  passa  eu  Angleterre, 
ou  Jacques  II  lui  confia  le  soit,  de  l'amener  en 
France  la  reine  et  le  prince  de  Galles  (1688). 
De  retour  à Paris,  il  fut  de  nouveau  admis 


A la  cour,  et  créé  duc  en  1692,  sur  la  re- 
commandation du  roi  et  de  la  reine  d’Angle- 
terre. Mademoiselle  de  Montpcnsier  était  morte 
en  1693,  et  en  1695,  Lauzun  épousa  mademoi- 
selle de  Dm  fort.  Il  mourut  le  19  novembre  1723. 

LAVABO.  Ce  mot  désigné,  en  langage  li- 
turgique, 1°  l’action  du  prêtre  qui  purifie  ses 
doigts,  du  côté  de  l’êpitre,  dans  la  première 
partie  de  la  messe;  2°  le  petit  linge,  ou  manu- 
terge,  qui  sert  alors  à essuyer  les  doigts  du 
célébrant;  3°  enfin  le  carton  d'autel  où  se  trouve 
la  formule  qui  commence  par  le  sixième  verset 
du  psaume  xxv.  — Ce  n'est  point  absolument 
par  nécessité,  ou  même  par  raison  de  bienséance, 
que  le  prêtre  interrompt  le  saint  sacrifice  et  pu- 
rifie scs  doigts;  car  il  a eu  le  soin  de  laver  ses 
mains  avant  de  prendre  les  habits  sacerdotaux. 

' Saint  Cyri'e  de  Jérusalem  donnait,  devant  les 
fidèles  du  iv*  siècle,  un  motif  d'un  ordre  plus 
élevé,  à cette  mystérieuse  cérémonie.  : « Vous 
avez  vu,  dit-il,  qu'un  diacre  donnait  à laver 
les  mains  au  célébrant  et  aux  autres  prêtres 
qui  étaient  autour  de  l'autel.  Pensez-vous  que 
ce  fût  afin  de  nettoyer  le  corps?  Nullement; 
car  nous  ne  sommes  pas  dans  l'usage  d'élre  en 
tel  état,  quand  nous  entrons  dans  l'église,  que 
nous  ayons  besoin  de  nous  laver  afin  d'élre 
propres.  Mais  ce  lavement  des  mains  nous  mar- 
que que  nous  devons  être  purifiés  de  tous  nos 
péchés;  parce  que  nos  mains  signifiant  les  ac- 
tions, les  laver  n’est  autre  chose  que  purifier 
nos  œuvres.  » (Cyrile,  Catéeh.  mysf.,  5.) 

Nous  ferons  observer,  en  outre,  que  la  rubri-  • 
que  prescrit  seulement  au  prêtre  l’ablution  du 
pouce  et  de  l'index.  Mais  ce  n'est  pas  tant  en 
vue  de  tenir  fort  propres  même  les  deux  doigts 
qui  doivent  toucher  le  corps  de  Jésus-Christ. 

* Car  il  uc  peut  pas  être  question  ici , dit  l’an- 
cien auteur  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  d'ef- 
facer les  souillures  du  corps Le  prêlre  lave 

seulement  l’extrémité  des  doigts  et  non  pas  les 
mains,  afin  de  marquer  que  l'àme  doit  se  puri- 
fier des  moindres  taches.  » (De  Eccles.  Hier., 
cliap.  53.)  — Cependant  le  prêtre  récite,  à voix 
basse,  une  formule  de  prière  : Lavabo  inter  inno-  • 
ccnlet,  etc.,  qui  convient  parfaitement  à cette 
action.  Certaines  liturgies  locales  ne  mettent 
dans  sa  bouche  que  quelques  versets  de  ce  pieux 
cantique.  Mais  le  Missel  romain,  en  le  faisant 
dire  jusqu’au  dernier  verset,  est  plus  conforme, 
sur  ce  point,  aux  anciens  Sacramentaires  de 
saint  Jean-Clirysostdme  et  de  saint  Basile,  qui 
le  prescrivent  depuis  les  paroles  : Larabo  inter 
innocentes,  jusqu’à  la  fin.  L’abbé  Caxéto. 

LAVAL.  Ville  de  Fiance,  chef— lieu  du  dé- 
partement de  la  Mayenne,  à 65  kil.  E.  de  Ben- 
nes, avec  une  population  de  17,538  habitants 


Digitized  by  Google 


LAV  ( 9G0  ) LAV 


(recens,  de  1851V  Celle  ville,  située  sur  la 
Mayenne,  n'offre  pas  de  monuments  bien  re- 
marquables. On  peut  mentionner  cependant  son 
église  de  Sainl-Yénérand,  l'église  de  la  Trinité, 
et  le  château  de  ses  anciens  comtes,  qui  sert  au- 
jourd'hui de  prison.  Laval  doit  son  origine  à un 
château  construit  an  vin»  siècle,  pour  arrêter 
les  courses  des  Bretons.  Au  xn  siècle,  elle  fut 
le  chef-lieu  d'une  baronnie  qui,  en  1218,  passa 
dans  la  famille  de  Montmorency,  parle  mariage 
d’Emme  de  Laval,  fille  de  Guy  VI,  avec  Mathieu 
de  Montmorency,  père  de  Guy,  tige  des  Mont- 
morency-Laval. La  baronnie  fut  érigée  en  comté 
en  1429,  et  en  duché-pairie  en  1481.  Laval  a 
beaucoup  souffert  dans  les  guerres  de  la  Ven- 
dée, et  une  bataille  sanglante  fut  livrée  dans  ses 
environs  en  1793;  les  républicains  y furent 
taillés  en  pièces.  C’est  la  patrie  d'Ambroise  Paré. 
Cette  ville  possède  une  société  d'agriculture, 
d’industricet  de  commerce,  elle  fabrique  des  toi- 
les renommées,  du  basin,  du  calicot,  du  linge 
damassé.  L'arrondissement  de  Laval  compte 
130,623  habitants,  répartis  sur  93  communes 
comprises  dans  9 cantons  : Laval,  qui  compte 
pour  deux,  Àrgentré,  Chaillay,  Evron,  Loiron, 
Meslay,  Montsurs  et  Sainte- Suzanne. 

LAVAL  (AùL).  Ancienne  maison  de  France 
qui  tire  son  nom  de  la  ville  de  Lavai.  Sou  ori- 
gine remonte  au  ix*  siècle.  Le  titre  de  seigneur 
de  Laval;  après  avoir  passé  successivement  dans 
diverses  familles  par  voie  de  mariage,  resta 
enfin  dans  celle  de  Motmorency,  au  xni*  siècle, 
par  suite  de  l'union  de  Matthieu  11  de  Montmo- 
rency avec  l'béritière  des  Laval.  Cette  alliance 
donna  naissance  à un  grand  nombre  de  bran- 
ches : celles  des  Laval-Montmorency,  des  Chà- 
teaubriand,  des  seigneurs  de  Retz,  de  Châtil- 
lon,  de  Loué,  de  Pezay , de  la  Faigne,  d'Alti- 
chy,  etc.  - Parmi  les  personnages  qui  ont  porté 
le  nom  de  Laval,  un  seul  mérite  d'être  cité,  c'est 
Gilles  de  Laval,  maréchal  de  Retz  (vuy.  Rbtz). 

LA  VALLETTE.  Nous  citerons  parmi  les 
personnages  de  ce  nom  : ' 

La  Vallette  ( B inard  de  Sogaret , seigneur 
- de  s , amiral  de  France,  qui  naquit  en  1553, 
d'un  lieutenant -général  de  la  Guyenne.  Il  se 
distingua  dans  la  guerre  de  Piémont,  fut  nommé 
en  1503,  gouverneur  du  Dauphiné,  et  en  1576, 
gouverneur  de  la  Provence.  L'année  suivante, 
il  fit  rentrer  dans  l'obcissance  les  villes  de 
Digne  et  de  Valensole,  et  fut  blessé  au  siège 
de  cette  dernière  place.  Plus  tard,  il  fit  lever 
le  siège  de  Barcelonnette  au  duc  de  Savoie, 
qui  avait  envahi  la  Provence,  le  battit  deux 
fois  cl  l’obligea  à repasser  précipitamment  les 
Alpes.  Il  fut  tué  le  11  février  1592,  devant  Bo- 
quebrune. 


La  Vai.lf.tte  ( Bernard  de  Nogarct,  duc  de), 
naquit  vers  l'an  1600,  succéda  à son  père,  le  duc 
d'Épernon,  dans  le  gouvernement  delaCuyenne, 
et  se  rendit  odieux  par  son  orgueil  et  ses  exac- 
tions. Il  détruisit  dans  son  gouvernement  la 
faction  dite  des  Croquants,  et  chassa  les  Espa- 
gnols qui  avaient  envahi  le  Labourd.  Ayant  levé 
en  1638  le  siège  de  Fonlarabie  contre  l'avis  de 
Richelieu  et  par  jalousie  contre  le  prince  de 
Condé,  il  fut  sommé  de  venir  à la  cour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Il  se  sauva  en  Angle- 
terre, fut  condamné  â mort  et  décapité  par  effi- 
gie. Après  la  mort  de  Louis  XIII,  il  revint  en 
Franceet  fit  casser  le  jugement  porté  contre  lui. 

Il  alléguait  en  effet  pour  sa  justification,  qu’a- 
près  le  désastre  de  Fonlarabie,  c’était  lui  qui 
avait  rallié  l'armée  française  abandonnée  par 
Condé  et  Soubise,  et  qui  Tarait  reconduite  à 
Bayonne.  On  lui  rendit  le  gouvernement  de  la 
Guyenne,  qu'il  quitta  eusuite  pour  celui  de 
la  Bourgogne.  Il  mourut  en  1661. 

La  Vallette  (le  Père),  Jésuite  qui  en  1747, 
fut  nommé  par  la  compagnie  supérieur  des 
missions  de  la  Martinique.  Il  s'associa  avec  un 
juif  de  la  Dominique,  une  des  Petites-Antilles, 
et  accapara  â son  profit  presque  tout  le  com- 
merce qui  se  faisait  dans  ces  lies.  Les  habitants, 
auxquels  un  pareil  monopole  causait  le  plus  , 
grand  préjudice,  se  plaignirent  au  gouverne- 
ment qui,  en  1753.  rappela  le  Père  La  Vallette. 
Celui-ci  parvint  à se  faire  envoyer  une  seconde 
fois  aux  Antilles,  en  qualité  de  visiteur  géné- 
ral et  de  préfet  apostolique.  Il  recommença  scs 
entreprises  commerciales  auxquelles  il  donna 
une  grande  extension.  Mais  les  Anglais  s'empa- 
rèrent des  vaisseaux  qu'il  avait  équipés.  Le 
père  La  Vallette  se  déclara  en  faillite  et  fit  une 
banqueroute  d’environ  trois  millions.  Cette  af- 
faire causa  un  grand  scandale  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  le  parlement  condamna  (1762)  La  Val- 
lette comme  coupable  de  banqueroute  fraudu- 
leuse. Cet  événement  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  le  sort  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui,  peu 
de  temps  après,  fut  bannie  de  la  France. 

La  Vallettte  (Marie -Chamans),  né  à Paris, 
en  1769  et  mort  en  1830,  se  distingua  dans  les 
guerres  d’Italie,  fut  aide-de-cainp  de  Bonafiarte, 
qu'il  accompagna  en  Egypte  et  dans  ses  campa- 
gnes d’Allemagne,  devint  comte  de  l’empire, 
et  épousa  une  nièce  de  l'impératrice  Joséphine. 

Il  reçut  la  direction  générale  des  Postes  en  1814, 
perdit  cet  emploi  au  retour  de  Louis  XVIII,  se 
compromit  par  le  zèle  qu’il  déploya  pour  assu- 
rer le  retour  de  Napoléon,  et  fut  condamné  i 
mort  après  les  Cent-Jours.  Il  devait  être  exécuté 
le  21  décembre.  La  veille  du  jour  fatal,  madame 
La  Vallette  se  présenta  à la  prison  avec  sa  fille 
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âgée  de  12  ans  pour  recevoir  les  adieux  de  son 
mari,  et  parvint  à le  faire  évader.  Trois  géné- 
raux anglais,  Hutchinson,  Wilson  et  Bruce,  fa- 
cilitèrent à La  Vallette  les  moyens  de  ga- 
gner la  frontière.  L'épouse  généreuse  fut  arrê- 
tée, mais  le  tribunal  l'acquitta.  Cinq  ans  après, 
La  Vallette  fut  gracié  et  rentra  en  France. 

Pour  les  autres  La  Vallette,  voy.  Épernon 
et  Vallette. 

LAVALLIÉllE  (De)  (r oy.  Vallière). 

LAVANDE,  Lavandula  ( bol .).  Genre  de  la 
famille  des  Labiées,  de  la  didynamie  gymno- 
spermie,  dans  le  système  Be  Linné.  Les  végé- 
taux qui  le  composent  sont  des  herbes  vivaces, 
des  sous-arbrisseaux  et  de  petits  arbrisseaux 
qui  croissent  naturellement  dans  la  région  mé- 
diterranéenne, dans  l’Asic-Mineure,  la  Perse  et 
l’Inde.  Leurs  fleurs  forment  de  faux-épis  ter- 
minaux dans  lesquels  elles  sont  entremêlées  de 
bractées,  et  chacune  d'elles  se  distingue  par  les 
caractères  suivants  : calice  tubulé,  marqué  de 
nervures  longitudinales,  terminé  par  cinq  dents 
dont  la  supérieure  présente  souvent  un  appen- 
dice élargi;  corolle  à tube  saillant  hors  du  ca- 
lice, à gorge  un  peu  renflée,  à limbe  oblique, 
bilabié,  étalé,  divisé  en  cinq  lobes  presque 
égaux;  quatre  étamines  didynames,  incluses, 
déclinées,  à anthères  rétiifurmes,  confluentes  ; 
style  bifide,  à lobes  aplanis. 

L'espèce  la  plus  connue  est  la  Lavande  Spic, 
Lavandula  Spica,  DC.,  qui  porte  vulgairement  les 
noms  do  Spic  et  Aspic.  Elle  croit  naturellement 
dans  les  endroits  arides  et  pierreux  des  pays 
qui  bordent  la  mer  Méditerranée.  C’est  un  sous- 
arbrisseau  à tige  dure  et  très  rameuse  dans  le 
bas,  à rameaux  nus  dans  le  haut;  à feuilles  li- 
néaires-lancéolées,  sensiblement  élargies  vers 
leur  extrémité,  légèrement  enroulées  en-des- 
sous par  leurs  bords,  revêtues  d’un  duvet  court 
et  blanchâtre.  Ses  fleurs  sont  d’un  bleu-violacé, 
par  fois  blanches,  accompagnées  de  bractées  li- 
néaires, et  avec  un  appendice  calycina!  rhom- 
boïdal-ovale . Celte  plante  a une  odeur  forte  qui 
tient  assez  de  celle  du  camphre.  C’est  son  odeur 
qui  en  détermine  la  culture  et  l’emploi.  On  en 
extrait  une  huile  essentielle  qui  constitue  un 
liquide  jaunâtre,  âcre,  à odeur  forte  et  péné- 
trante. Cette  extraction  se  pratique  en  grand 
dans  les  environs  d’Avignon,  et  à Murcie  en 
Espagne.  On  évalue  à trois  ou  quatre  mille  ki- 
logrammes la  quantité  de  cette  substance  que 
le  département  de  Vaucluse  fournit  annuelle- 
ment au  commerce.  L’huile  essentielle  ou  l’es- 
sence de  spic  est  employée  dans  la  médecine 
humaine  et  dans  les  arts,  spécialement  pour  la 
préparation  de  certains  vernis.  On  prépare  en- 
core une  eau  spiritneusc  de  cette  plante. 

Encycl.  du  XIX' S.,  t.  XIV». 


La  Lavande  véritable,  Lavandula  vera,  DC., 
croit  naturellement  sur  les  coteaux  secs,  sur 
les  montagnes  peu  élevées  du  midi  de  la 
France  et  de  l'Europe.  Elle  se  distingue  de 
l'espèce  précédente  par  scs  feuilles  plus  vertes 
et  non  élargies  vers  leur  extrémité;  par  ses 
bractées  scarieuscs,  en  cœur  à leur  base,  acu- 
minées;  par  son  calice  cotonneux,  bleuâtre  vers 
l'orifice,  dont  l’appendice  est  ovale.  L'odeur  de  la 
vraie  lavande  est  moins  forte  et  plus  agréable 
que  celle  de  l'aspic.  Comme  elle  est  aussi  plus 
rustique,  il  en  résulte  qu’on  la  cultive  plus 
communément  dans  les  jardins  des  pay's  un  peu 
froids.  C'est  elle  aussi  que  les  parfumeurs  em- 
ploient de  préférence  pour  diverses  préparations 
très  usitées,  telles  que  l’esprit  de  lavande,  l’eau 
de  lavande,  le  vinaigre  de  lavande,  etc.  On 
garde  aussi  cette  plante,  ainsi  que  la  précédente, 
à l’état  sec,  soit  en  bottes,  soit  dans  des  sachets, 
à cause  de  la  persistance  de  son  odeur.  La  la- 
vande entre  enfin  dans  la  composition  de  diffé- 
rents médicaments.  — Les  deux  espèces  qui 
viennent  de  nous  occuper  se  cultivent  en  pleine 
terre,  et  souvent  en  bordures. 

La  Lavande  stæchape,  L.  slæchas , Lin.,  est  une 
jolie  espèce  très  abondante  dans  les  lieux  arides 
de  l'Europe  méridionale,  notamment  dans  les 
garrigues  de  nos  départements  méditerranéens. 
Elle  forme  un  petit  sous-arbrisseau  rameux,  â 
feuilles  oblongucs,  blanchâtres;  a petites  fleurs 
d’pn  bleu-violet  foncé,  réunies  en  faux-épi  qua- 
drangulaire,  surmonté  d’une  touffe  de  feuilles 
florales  violettes.  Son  odeur  forte  rappelle  sen- 
siblement celle  du  camphre,  qui,  du  reste, 
existe  dans  la  plante  en  assez  forte  proportion , 
ainsi  que  dans  les  précédentes,  surtout  dans  la 
lavande  spic.  On  l'emploie  en  médecine.  Elle 
est  cultivée  dans  les  jardins  comme  espece  d’or- 
nement. Sous  le  climat  de  Paris,  elle  exige  une 
exposition  chaude  pendant  l'été,  et  l’orangerie 
pendant  l'hiver.  Ou  la  multiplie  par  graines  et 
par  boutures.  P.  D. 

LAVANDIÈRE  [voy.  Hochequeue). 

LAVARET.Corejonus  (pois*.).  Artédi  réunis- 
sait les  Ambres  et  les  Lavarkts  sous  la  déno- 
mination do  Corcgonus.  G.  Cuvier  a séparé  les 
seconds  des  premiers,  et  il  leur  a donné  â cha- 
cun une  dénomination  particulière,  en  laissant 
aux  Lavarets  le  nom  de  Corcgonus.  Ces  poissons 
forment  donc  un  genre  particulier  de  l’ordre 
des  Malacoplérygiens  abdominaux,  famille  des 
Salmonoïdes.  Ils  ont  à peu  près  la  même  orga- 
nisation que  les  Truites,  mais  ils  en  diffèrent  par 
une  bouclie  très  peu  fendue  et  souvent  dépour- 
vue de  dents,  par  des  écailles  beaucoup  plus 
grandes  et  une  nageoire  dorsale  moins  lon- 
gue qu'elle  n'est  haute  en  avant.  — On  connait 
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un  certain  nombre  d'espèces  de  ce  genre;  quel-  1 lui,  I .avaler,  et  J.-C  On  l'entretenait  dans  cette 
ques  unes  même  sont  très  répandues,  telles  que:  exaltation;  on  rappelait  le  second  Christ,  le 
I*  Le  liai  tin  ou  liuimx  ( Salmo  oxyrhyn-  troisième  Adam.  Les  fonctions  pastorales,  qu'il 
chus),  remarquable* par  une  proéminence  molle  ; remplissait  comme  ministre  protestant,  lui  lais— 
qu’il  présente  au  lioutdu  museau,  et  qui  habile  [ saient  le  temps,  grâce  à sa  prodigieuse  activité, 


surtout  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique,  où  il 
poursuit  les  bandes  de  harengs  ; — 2"  la  grande 
Maiiène  ( Salmo  manriu),  recherchée  pour  sa 
chair  blanche,  savoureuse,  sans  aucune  petite 
écaille,  et  qui  a été  transportée  par  ordre  du 
grand  Frédéric  du  lac  Bourget  dans  les  lacs  de 
la  Poméranie,  ou  elle  s'est  abondamment  mul- 
tipliée; — 3°  le  Lavauet  (.Salmo  Warlemanni), 
dont  le  museau  est  tronqué  au  niveau  du  devant 
de  la  bouche,  et  dont  la  tête  est  moins  longue  à 
proportion  et  la  forme  plus  effilée.  Originaires 
des  lacs  de  Bourget,  de  Constance,  du  Rhin , 
etc.;  — 4°  le  Lavaret  nilotique  (Coregonus  ni- 
loticus),  petite  espèce,  douée  de  brillantes  cou- 
leurs, et  découverte  assez  récemment  par  M. 
Joannis  dans  le  Nil,  auprès  de  Thehes.  — Tou- 
tes les  espèces  de  Lavarels  sont  l'objet  d'une 
[lèche  assez  considérable  à cause  de  la  délica- 
tesse de  leur  chair.  E.  D, 

LAVATEH  ^Jean-Gaspard)  naquit  à Zurich 
en  1741.  Il  est  connu  en  France  surtout  comme 
auteur  d'un  traité  de  physiognomonie,  mais  il 
n’est  guère  moins  célèbre  en  Allemagne,  dans 
sa  patrie,  comme  poète,  orateur  et  écrivain 
mystique.  Ame  ardente,  passionnée  pour  la  jus- 
tice et  la  liberté,  Lavater,  très  jeune  encore,  ‘at- 
taqua dans  un  pamphlet  l’administration  tyran- 
nique d'un  bailli  qui  faisait  trembler  tout  Zu- 
rich. Oblige  de  s'expatrier  pour  ne  pas  payer 
trop  cher  sa  témérité,  il  se  rendit  à Berlin,  où  il 
fit  la  connaissance  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués. Il  fut  surtout  frappé  de  l'esprit  d'in- 
crédulité qui  régnait  parmi  les  savants  com- 
posant l’académie  de  Frédéric-Ie-Grand.  Dans 
l'ardeur  de  sa  foi  chrétienne,  il  déclara  la  guerre 
à la  philosophie,  qu'il  ne  voulut  pas  distinguer  de 
l'athéisme  : « On  est  athée  ou  chrétien.  > Il  s’at- 
taqua au  célèbre  juif  Mendelssohn,  qui  venait 
de  publier  un  excellent  traité  de  l'immortalité 
de  l'àme  ; mais  il  ne  tarda  pas  à reconnaître  qu'il 
avait  été  trop  loin,  que  son  zèle  avait  manqué  de 
justice,  à plus  forte  raison  de  charité.  Il  ne  fut  pas 
pins  heureux  dans  ses  tentatives  envers  Goethe, 
mais  il  trouva  plus  de  sympathies  dans  les  tl- 
lumim's  ou  (/.t‘osop/ifs,du  temps,  et  chez  les  phi- 
losophes partisans  du  sentiment  contre  la  rai- 
son, tels  que  Jacobi.  Son  exaltation  mystique 
s'accrut  au  point  qu’il  ne  voulut  plus  voir  Dieu, 
le  monde  et  l'homme  que  dans  le  Christ;  que 
l'union  entre  le  Christ  et  l'homme  lui  semblait 
une  sorte  d'identitication  ; au  moins  croyait-il 
avoir  conscience  du  cette  identification  entre 


d’écrire  surune  foule  de  sujets  religieux  on  phi- 
losophiques. Ses  principaux  ouvrages  sont  des 
Chansons  suisses;  Vues  sur  CéterniU;  Nouvelle 
mrssiade;  Joseph  il"  \rimathie;  le  Cœur  humain; 
l’once-Pilale  ; Bibliothèque  nouvelle;  des  Confes- 
sions, des  Mélanges  et  surtout  scs  Fragments 
physiognomoniques,  flù  fauteur  cherche  en  vain 
à donner  à un  tact  qu'il  possédait  éminemment, 
mais  qui  était  cependant  loin  d’étre  infaillible, 
un  caractère  scientifique  et  presque  mathéma- 
tique. L'art  de  connaître  les  pensées,  les  senti- 
ments, les  passions  et  les  habitudes  par  les  de- 
hors significatifs  du  corps,  par  la  physionomie 
surtout,  est  une  alïaire  de  sentiment,  une  sorte 
d’instinct  même,  qui  ne  peut  être  ramené  à des 
idée»  générales,  ni  par  conséquent  s’enseigner. 
Maigre  les  remarques  nombreuses,  pleines  do 
justesse  et  de  sagacité  qu'on  trouve  dans  le  livre 
très  décousu  de  Lavalcr,  on  ne  deviendra  pas 
physionomiste  en  s’en  pénétrant,  parce  qu’ou 
liait  physionomiste  et  qu'on  ne  le  devient  pas. 
Beaucoup  de  vague,  d'arbitraire  et  de  chimé- 
rique se  mêle  d'ailleurs  à ce  qu'il  y a de  plus 
plausible  dans  ces  sortes  d'observations.  Un 
autre  danger  dans  la  pratique,  c’est  de  blesser 
la  justice  et  la  charité.  Ne  craignons  pas  de  le 
dire,  la  vie  active  de  Lavater  vaut  mieux  que 
ses  écrits,  même  les  plus  renommés.  Il  mourut 
des  suites  d'un  coup  de  feu  qu'il  avait  reçu  en 
prodiguant  ses  soins  aux  malheureux  blessés  h 
la  bataille  de  Zurich  en  184JO.  T. 

LAVAL'K,  Fera  ou  Fora.  Ville  de  France, 
chef-lieu  d’arrondissement  du  département  du 
Tarn,  à 37  kil.  S.-O.  d’Alby,  avec  une  popula- 
tion de  7,113  habitants,  d'après  le  recensement 
de  1851.  Lavaur  n’elail  encore  qu’un  simple 
chMeau-fort  en  1211.  Les  Albigeois  y ayant  été 
accueillis,  Simon  de  Montforl  vint  assiéger  La- 
vaur, s'en  empara  (1211),  et  brûla  tous  les  mal- 
heureux qui  s'y  trouvaient  réunis,  hommes  et 
femmes.  Lavaur  fut  érigée  en  évêché  en  1317, 
mais  elle  a perdu  depuis  son  siège  épiscopal. 
On  fabrique  dans  celte  ville  des  étoffés  de  soie 
pour  meubles,  des  serges,  de  la  bonneterie,  etc. 
On  y élève  en  grand  des  vers  à soie.  L'arron- 
dissement de  Lavaur  contient  54,007  âmes,  et 
57  communes  formant  5 cantons  : Lavaur,  Cuq- 
Toulza,  Graulliel,  Puylaurens,  Saint-Paul. 

LAVE  (min.).  Ce  nom,  tiré  du  mot  allemand 
laufen  (couler),  s'applique  généralement  à loiites 
les  substances  minérales  qui  ont  éprouvé  fac- 
tion des  feux  volcaniques,  et  sont  sorties  de  la 
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terre  en  se  répandant  à sa  surface  sous  la  forme 
de  courants  embrases.  Il  désigne  donc  réelle- 
ment, non  une  roche  particulière,  mais  un  en- 
semble de  roches,  provenant  d'un  même  mode  de 
formation . et  offrant  entre  elles  des  rapports 
remurouables  de  composition  et  de  structure. 
C'est  àu  mot  Volcan  que  nous  avons  consi- 
déré les  laves  au  point  de  vue  géologique,  sous 
le  rapport  de  la  grandeur  et  de  la  vitesse  des 
courants,  sous  celui  de  leur  chaleur  et  de  leur 
fluidité;  au  point  de  vue  de  l'origine  encore 
problématique  des  matières  altérables  par  le 
feu,  qu'elles  renferment  accidentellement.  Il 
n'en  sera  donc  question  ici  que  sous  le  rapport 
minéralogique. 

Les  laves  ne  sont  composées  que  d'un  très 
petit  nombre  de  substances  minérales,  formant 
un  tissu  de  grains  ou  cristaux  microscopiques, 
que  caractérise  la  présence  constante  du  fer 
titane,  lats  autres  principes  essentiels  sont  le 
Feldspath  et  le  Pjroxène.  L'amphibole  y est 
très  rare;  quelques  minéraux  s’y  montrent  ac- 
cidentellement en  cristaux  isolés  et  fort  nets; 
tels  sont  l’Amphygène,  l’Olivènc,  le  Mica,  etc. 
Les  diverses  formes  de  contexture  des  laves 
rappellent  presque  toutes  leur  formation  par 
voie  de  fusion  ignée.  Les  principales  sont  la 
contexture  cellulaire,  vitreuse,  porphvroïdc, 
amygdaloide  et  variolaire.  — Les  substances 
volcaniques  peuvent  se  rapporter  à huit  types 
généraux  de  composition,  dont  chacun  fournit 
deux  espèces  dans  lesquelles  le  feldspath  et  le 
pyroxène  prédominent  chacun  à leur  tour.  De 
la  deux  grandes  divisions  dans  le  tableau  mé- 
thodique de  ces  substances  : Les  laves  feldspa- 
thiques  et  les  laves  pyroxéniques.  Chacune  de 
ces  divisions  se  partage  ensuite  eu  deux  groupes, 
composes  l'un  des  roches  non  altérées,  l'autre  de 
celles  qui  ont  subi  une  décomposition  ou  une 
altération  quelconque. 

1*  Type.  Laves  composées  exclusivement  de 
cristaux  microscopiques,  entrelacés,  d’un  égal 
volume,  reunis  par  juxtaposition,  et  offrantdcs 
vacuoles  plus  ou  moins  rares.  — Lave  feldspa- 
tique  : Leucostine.—  Lave  pyroxénique  : Basalte. 

2"  Type.  Laves  composées  de  verre  boursou- 
flé, presque  toujours  mélangé  de  cristaux  mi- 
croscopiques plus  ou  moins  abondants.  — Lave 
feldspathique  : Pumite  ou  pierre-ponce.  — Lave 
pyroxénique  : Scorie. 

3'  Type.  Laves  composées  de  verre  massif, 
presque  toujours  mélangé  de  cristaux  micro- 
scopiques.— Lave  feldspathique  ; Obsidienne.— 
Lave  pyroxénique  ; G allinace. 

4»  Type.  Laves  composées  de  cristaux  et  de 
grains  vitreux,  microscopiques,  non  adhérents. 
— Lave  feldspathique  : Spodile,  Cendres  blanches 


volcaniques.  — Lave  pyroxénique  : Cinérite, 
Cendres  rouges  volcaniques. 

5'  Type.  Laves  eoni|»sées  de  grains  vitreux, 
Rouvent  entremêlées  de  cristaux  microscopi- 
ques, d’un  volume  très  inégal,  faiblement  adhé- 
rents ou  cimentés  par  des  substances  étrangè- 
res. — Lave  feldspathique  : AUoUe  (tuf  blanc 
ponceux).  — Lave  pyroxénique;  Pépinte  ( tuf 
volcanique  rouge  ou  brunâtre). 

6”  Type.  Laves  formées  de  cendres  volcani- 
ques plus  ou  moins  décomposées,  réunies  par 
des  ciments  très  variés.  — Lave  feldspathique  : 
Trass.  — Lave  pyroxénique  : Tuf. 

7'  Type.  Laves  provenant  de  la  décomposition 
des  roches  leucosliniques  et  basaltiques;  pâte 
argiloïde  avec  matières  infiltrées;  aspect  ter- 
reux. — Lave  feldspathique  : Tiphrine.  — lave 
pyroxénique  : l Vache-. 

8*  Type.  Laves  provenant  de  la  décomposition 
des  putnites  et  des  scories;  aspect  terreux.  — 
lave  feldspathique  : AscUrine.  — Lave  pyroxé- 
nique : Pouisolite. 

On  désigne  sous  les  noms  de  Laves  d'AüVER- 
gne.  Laves  de  Volvic,  un  produit  volcanique 
rendu  inattaquable  aux  influences  atmosphé- 
riques par  la  vitrification  pâteuse  qu'une  haute 
température  lui  a fait  subir.  Les  cellules  nom- 
breuses que  présente  à sa  superficie  la  variété 
généralement  en  usage,  a l'avantage  de  rendre 
impossible  le  poli  qui  en  eût  fait  l'emploi  dan- 
gereux dans  le  dallage,  auquel  elle  a longtemps 
servi.  Elle  a cependant  presqueccsséd'èlre  em- 
ployé, ainsi  par  suite  de  son  usure  rapide.  Mais 
on  trouve  le  moyen  de  donner  à ces  pierres 
taillées  en  lames  minces,  une  couverte  aussi 
inattaquable  que  leur  propre  substance , qui  y 
adhère  avec  une  grande  force,  et  offre  l'aspect 
agréable  d'une  surface  unie  et  ornée  de  peintures 
de  couleurs  variées , ce  qui  l'a  fait  employer 
pour  les  objets  d'ornementation  exposés  aux 
intempéries  de  l'atmosphère. 

LAVEMENT  DES  PIEDS.  Les  anciens 
peuples,  les  Orientaux  particulièrement,  mar- 
chaient jambes  nues,  ne  portant  au  pied  qu'une 
sorte  de  sandales  ; aussi  l'hdle  faisait-il  laver 
les  pieds  aux  étrangers  qui  arrivaient  chez  lui. 
Abraham  fait  laver  les  pieds  des  trois  anges  qu, 
viennent  le  visiter;  on  lava  également  lis  pieds 
à Eliézer  et  à ceux  qui  l'accompagnaient,  lors- 
qu'ils arrivèrent  à la  maison  de  f.aban,  ainsi 
qu'aux  frères  de  Joseph,  lorsqu’ils  se  présen- 
tèrent au  repas  offert  par  leur  frère.  Celaient 
ordinairement  des  esclaves  que  l'on  chargeait 
de  cet  office,  mais  le  maître  le  faisait  lui-même 
dans  les  occasions  où  il  voulait  marquer  une 
grande  déférence  à la  personne  envers  laquelle 
il  exerçait  l’hospitalité.  Abigaïl,  demandeeen 
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mariage  par  David,  (Jit  qu'elle  se  trouverait 
heureuse  de  laver  les  pieds  aux  serviteurs  du 
roi.  — Jésus,  après  le  dernier  souper  avec  ses 
apôtres,  voulut  leur  donner  encore  une  leçon 
d'humilité  en  leur  lavant  lui-même  les  pieds. 
Simon-Pierre  ne  voulait  point  se  laisser  faire  et 
lui  dit  : «Vous  ne  me  laverez  jamais  les  pieds.  > 
Jésus  lui  répartit  : (Si  je  ne  vous  lave,  vous 
n’aurez  point  [>art  avec  moi.»  Celte  menace  a 
fait  croire  à quelques  théologiens  que  le  lave- 
ment des  pieds  avait  à peu  prés  le  même  effet 
que  le  baptême.  Saint  Ambroise  affirme  que  de 
son  temps  ou  lavait  les  pieds  aux  nouveaux 
baptisés  au  sortirdu  bain  sacré;  il  semble  croire 
que  comme  le  baptême  efface  les  péchés  actuels, 
le  lavement  des  pieds  ôte  le  péché  originel  ou 
du  moins  diminue  la  concupiscence.  Ideo  planta 
ab/uitur  ut  heredilaria  peccala  tollantur  : nostra 
enim  propria  per  baplismum  relaxantur.  Hais  ce 
sentiment  lui  est  particulier.  Saint  Bernard  et 
saint  Augustin  donnent  le  nom  de  sacrement  au 
lavement  des  pieds  auquel  ils  attribuent  le  pou- 
voir d'elTacer  les  péchés  véniels.  Mais  saint 
Augustin  (lettre  1 19)  remarque  que  plusieurs 
s'abstenaient  de  cette  pratique,  de  peur  qu’on 
ne  vint  à la  confondre  avec  le  baptême.  Quant 
au  nom  de  sacrement,  ce  mot  appliqué  au  lave- 
ment des  pieds,  désignait  simplement  le  signe 
d’une  chose  sainte,  de  l’humilité  chrétienne. 
L’usage  de  laver  les  pieds  aux  nouveaux  bapti- 
sés se  pratiquait  dans  diverses  églises  des  Gau- 
les, de  l'Espagne  et  de  l’Afrique.  Le  lavement 
des  pieds  a lieu  chez  les  Syriens  et  les  Grecs, 
le  jour  du  Jeudi-Saint,  qui  est  appelé  par  ces 
derniers  le  lavement  sacré.  Dans  l'Eglise  latine; 
le  pape,  les  évêques,  les  curés,  les  princes 
mêmes  lavent  ce  jour  là  les  pieds  à douze  pau- 
vres qu’ils  servent  à table  et  auxquels  ils 
font  des  aumônes  ; mais  les  pauvres  auxquels 
le  pape  rend  cet  office  d’humilité  sont  douze 
pauvres  prêtres  étrangers.  Saint  Gérard,  évêque 
de  Toul,  pratiquait  tous  les  jours  le  lavement  des 
pieds  sur  un  certain  nombre  de  pauvres.  Robert 
est  le  premier  roi  de  France  qui  ait  exercé  cette 
pratique  de  charité  et  d'humilité  chrétienne.  Ce 
roi,  le  jeudi-saint,  servait  à table  et  lavait  les 
pieds  aux  pauvres.  Cet  usage,  aboli  par  la  ré- 
volution, fut  repris  par  Louis  XVIII  et  continué 
jusque  sous  le  régne  de  Charles  X.  Autrefois  les 
rois  d'Angleterre  faisaient  également  la  céré- 
monie du  lavement  des  pieds  ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  les  cours  catholiques;  aujour- 
d’hui, le  monarque  fait  des  aumônes  à autant 
d'indigents  qu'il  a d'années.  Ces  pauvres  sont 
conduits  dans  une  salle  du  palais  de  Withchall; 
où  ils  trouvent  pour  chacun  d'eux  un  plat  de 
poisson,  six  petits  pains,  une  bouteille  de  vin, 


de  la  bière,  du  drap  pour  un  habit,  de  la  toile 
pour  deux  chemises,  des  bas,  des  souliers  avec 
deux  bourses  de  cuir  rouge,  l’une  contenant 
autant  de  petites  pièces  d’argent  et  l'autre  au- 
tant de  sohcllings  que  le  roi  régnant  a d’années. 

LAVERNE  ( mytk.).  Déesse  des  voleurs  à 
Rome.  Elle  avait  prés  de  l'une  des  portes  de  la 
ville,  appelée  de  son  nom  Lavernale,  un  autel  et 
un  bois  qui  servait  d'abord  de  refuge  aux  vo- 
leurs. L'autel  était  appelé  Lavernal,  et  le  bois 
Lavernium.  Les  voleurs  eux-mêmes  recevaient 
le  nom  de  Lavcrnioues.  Tout  ce  que  les  anciens 
rapportent  du  culte  de  cette  déesse  est  empreint 
d'un  piquant  esprit  de  raillerie  qui,  à moins  de 
regarder  Laverne  comme  la  déesse  invoquée 
pour  être  préservée  des  voleurs,  ne  permet 
guère  de  prendre  sa  divinité  au  sérieux,  malgré 
Koncemagne,  qui  distingue  si  soigneusement 
Mercure  de  laverne,  cl  assigne  au  premier  l’es- 
croquerie et  à la  seconde  les  vols  avec  effrac- 
tion. On  ignore  l'étymologie  du  mot  Laverne, 
que  les  uns  font  venir  du  latin  Labcma,  voleur, 
et  les  autres  du  grecxxçu;*,  dépouilles. 

LAVEUR  DE  CENDRES.  On  appelle  ainsi 
les  personnes  qui  s'adonnent  à extraire  l'or  et 
l’argent  des  cendres  provenant  des  balayures , 
des  creusets  et  des  cendres  de  foyer,  soigneu- 
sement conservés  dans  tous  les  ateliers  où  l'on 
travaille  les  métaux  précieux.  Les  balayures  et 
les  débris  de  toute  espèce  sont  recueillis,  soit 
sur  les  tabliers  des  ouvriers,  soit  dans  les  in- 
terstices des  grillages  dont  on  recouvre  le  sol 
pour  que  rien  ne  puisse  être  enlevé  avec  les 
pieds.  On  lève  de  temps  en  temps  les  grillages, 
et  les  balayures  qui  en  proviennent  sont  brûlées 
avant  d’être  livrées  au  laveur.  Celui-ci  commence 
par  brûler  de  nouveau  ces  cendres.  La  construc- 
tion du  fourneau  qu'il  emploie  n’est  pas  toujours 
la  même  ; une  des  meilleures  est  celle-ci  : au  des- 
sus du  foyer  s’élève  une  capacité  à quatre  pans, 
dans  la  hauteur  de  laquelle  sont  disposées  les 
unes  au  dessus  des  autres  des  plaques  de  fonte 
formant  des  planchers  qui  laissent  d'un  seul 
côté  un  passage  de  3 à 4 centimètres  pour  la 
flamme.  Sur  ces  plaques  dont  la  dernière  est 
surmontée  d'une  voûte  et  d’une  cheminée,  on 
dispose  les  cendres.  Les  passages  étant  ménagés 
alternativement  le  long  des  côtés  opposés  du 
fourneau , les  cendres  reçoivent  à chaque  étage 
le  contact  de  la  flamme. 

Les  cendres  ainsi  réduites  à leur  plus  petit 
volume , on  les  passe  au  crible  pour  extraire  les 
parties  les  plus  grosses  qui  sont  ordinairement 
de  métal  fondu  ; puis  on  lave  le  reste  à la  main 
dans  une  sibile  de  bois,  et  au  milieu  d'un  ton- 
neau plein  d'eau,  pour  en  extraire  encore  les 
parties  les  plus  lourdes.  Le  tonneau  dans  lequel 
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sc  fait  l'opération  est  percé  à différentes  hau- 
teurs de  trous  fermés  par  des  chevilles.  C'est  en 
débouchant  successivement  ces  trous,  après  un 
Icmps  de  repos  suffisant,  qu’nn  retire  la  partie 
claire  du  liquide.  On  renouvelle  ce  lavage  jus- 
qu’il ce  que  l'eau  ne  contienne  plus  d’alcali , 
alors  on  soumet  ce  qui  reste  des  cendres  à l'a- 
malgamation (voy.  ce  mot). 

La  portion  des  cendres  épuisée  par  le  mer- 
cure , est  encore  achetée  par  des  personnes  qui, 
après  en  avoir  retiré  le  peu  de  mercure  qui  y 
teste,  les  fondent  avec  moitié  de  cendre  de 
plomb.  Le  culot  obtenu  par  ce  dernier  traite- 
ment est  soumis  à la  coupellation  (voy.  te  mot). 

LAVINIE,  fille  de  Latinus  et  d'Amate;  l’o- 
racle de  Faune  avait  prédit  qu'elle  épouserait 
un  prince  étranger.  Elle  aimait  Turnus;  mais 
l'oracle  devait  être  réalisé,  et  son  père  la  donna 
à Énée.  Une  tradition  plus  ancienne  représen- 
tait le  chef  troycn  comme  son  ravisseur.  Après 
la  mort  d'Énée,  elle  se  trouvait  enceinte.  Crai- 
gnant de  voir  Ascagne  sacrifier  à son  ambi- 
tion l’enfant  qu’elle  allait  mettre  au  monde, 
elle  s'enfuit  dans  une  forêt  où  elle  accoucha 
d’Énce  Sylvius.  D'autres  légendes  représentent 
Ascagne  rappelant  Lavinie,  ou  même  L’avinic 
gouvernant  avec  le  titre  de  régente  immédiate- 
ment après  la  mort  de  son  mari,  pendant  la 
minoritéd' Ascagne,  qui,  plus  tard,  lui  laissa  par 
reconnaissance  la  ville  qu'Énée  avait  appelée  de 
son  nom  Lavinium,  et  alla  fonder  Albe-la-Lon- 
gue.  Lavinie  reçut  les  honneurs  divins. 

LAVINIUM  (giog.  une.),  aujourd'hui  Pa- 
trica , ville  de  l'ancien  Latium  , au  S.  d’Albe  et 
de  Rome,  près  des  bords  de  la  mer  et  du  N'u- 
micus.  Énée  qui  la  bâtit,  dit-on , après  sa  vic- 
toire sur  Turnus,  lui  donna  le  nom  de  sa  femme 
Lavinie.  Une  forêt  occupait  d'abord  l'emplace- 
ment où  elle  fut  construite  ; un  feu  sacré  s'é- 
tait allumé  pour  débarrasser  le  terrain  ; un 
loup  apporta  dans  sa  gueule  du  bois  sec  pour 
favoriser  l'incendie  ; un  aigle  battait  des  ailes 
pour  activer  lallainmc;  mais  un  renard  trem- 
pait sa  queue  dans  l'eau  pour  éteindre  la  llamme 
envoyée  par  les  dieux.  Le  loup  et  l'aigle  tuè- 
rent le  renard,  et  plus  lard  les  habitants  de 
Lavinium  consacrèrent  une  statue  à chacun  de 
ces  trois  animaux,  lavinium  fut  d'abord  bâtie 
dans  la  plaine;  mais  sa  situation  n'étant  pas 
assez  forte,  Énée  construisit  une  autre  ville  du 
même  nom,  sur  une  montagne  à l’E.  de  la  pre- 
mière. La  nouvelle  Lavinium,  qui  fut  ensuite  ap- 
pelée Lanuvium,  possédait  un  temple  de  Junon 
qu’on  y honorait  sous  les  noms  de  Sospila,  de 
Honda  et  de  Regina.  Du  temps  de  Cicéron  celte 
ville  conservait  encore  ses  anciennes  coutumes 
et  nommait  un  dictateur.  Milon,  le  meurtrierde 


Clodius,  était  revêtu  de  cette  dignité.  C'est  dans 
le  territoire  de  cette  ville  que  se  trouvait  le  fa- 
meux champ  de  Lavinium,  nommé  Solonius  cam- 
pus. Ce  champ  était  habité  par  un  vieux  serpent 
auquel  on  devait  apporter,  tous  les  ans,  au  prin- 
temps, un  vase  plein  de  lait  ou  de  miel.  Une 
vierge  pouvait  seule  lui  offrir  cette  nourriture;  si 
la  jeune  fille  avait  commis  une  fante  sa  perte 
était  certaine , le  serpent  refusait  l'offrande , et 
les  habitants  du  pays  perdaient  l’espoir  d'une 
récolte  abondante. 

LAVIS.  Un  dessin  est  une  expression  appa- 
rente de  ce  que  l’imagination  a créé  dans  l’es- 
prit, ou  une  image  d'objets  connus;  il  produit 
d'abord  la  forme  de  ccs  objets  réels  ou  imagi- 
naires, par  un  simple  tracé,  c’est  ce  qu’on 
nomme  le  trait;  puis  l'artiste  complète  cette 
première  expression  par  un  travail  complémen- 
taire, qui  a pour  but  d’ajouter  t effet  à la  forme. 
Les  moyens  employés  pour  arriver  à ce  résultat 
sont  variés;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  in- 
diquer tous.  L'un  d’eux  a pris  le  nom  de  lavis. 
On  se  sert  pour  le  produire  de  couleurs  ou 
d’cucrcs  transparentes,  délayées  avec  de  l'eau, 
et  qui,  employées  à l’état  de  teintes  plus  ou 
moins  étendues  de  liquide,  font  que  le  dessin 
qui  les  reçoit  par  le  moyen  du  pinceau,  est  vé- 
ritablement lavé  à plusieurs  reprises,  ce  qui  a 
fait  donner  le  nom  de  lacis  à ce  genre  de  mo- 
delé et  de  coloration  du  trait. 

Les  couleurs  préparées  à l'eau  pour  l'aqua- 
relle, puis  l'encre  de  la  Chine,  le  bistre,  la  sé- 
pia, sont  ordinairement  employés  pour  le  lavis, 
et  même,  en  général,  on  entend  par  dessin  lavé 
celui  qui  a été  mis  à l'effet  avec  une  seule  cou- 
leur, l'aquarelle  pouvant  présenter,  dans  cer- 
taines conditions,  les  effets  et  les  vigueurs 
d'une  véritable  peinture,  et  être,  en  consé- 
quence, considérée  comme  telle.  A.  L. 

LAVOIR  (voy.  au  Supplément). 

LAVOISIER  (voy.  au  Supplément ). 

LAW  (voy.  au  ( Supplément ). 

LAWRENCE  (Thomas).  Célèbre  peintre 
anglais,  filsd’un  aubergiste,  né  à Balh,  en  1769, 
mort  à Londres  en  1830;  il  dessinait^  dit-on, 
dès  l’âge  de  six  ans,  des  portraits  d'une  rare 
ressemblance,  et  à neuf,  il  copia  seul,  dans  une 
galerie  où  il  avait  obtenu  l’autorisation  d’en- 
trer, une  grande  composition  historique,  avec  un 
talent  tout  à fait  remarquable.  On  lui  fit  alors 
donner  des  leçons;  Reynolds  lui-même  voulut 
lui  servir  de  maître,  et  à vingt  ans,  il  était  de- 
venu le  premier  |>ein!re  de  l’Angleterre  pour  le 
portrait,  et  celui  dont,  aux  expositions,  on  re- 
cherchait d'abord  les  tableaux.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant que  sou  dessin  fût  très  correct,  et  qu'il 
possédât  une  exécution  sans  reproche  , ni  une 
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couleur  d'nne  vérité  scrupuleuse  ; mais  la  fer- 
meté de  sa  touche,  l'éclat  de  ses  contrastes  de 
couleur,  et  surtout  la  vie  merveilleuse  de  scs 
figures,  rachetaient  largement  ces  défauts.  La 
plupart  des  souverains,  des  ministres  et  des 
hommes  célèbres  de  l’Europe,  dans  la  politique, 
les  arts  et  le  théâtre,  ont  été  peints  par  Law- 
rence. Il  faisait  payer  un  portrait  de  grandeur 
naturelle  500  guidées  (plus  de  13,000  fr.). 

LAXATIF  [voy.  Purgatif). 

LAYllALH.  Chef-lieu  de  la  Carniole,  des 
provinces  septentrionales  de  l'Illyrie  et  du  cercle 
de  lüybach,  évêché,  siège  de  différentes  cours 
de  justice,  d'une  cominanderie  de  l'ordre  teu- 
tonique,  etc.,  etc.;  au  32»  26'  de  long,  et  au  46° 
2'  de  lat.  N.  C'est  une  ville  ouverte,  avec  huit 
faubourgs,  dans  une  grande  plaine,  sur  la  ri- 
vière la  Laybach  que  l'on  passe  sur  cinq  ponts. 
Elle  est  généralement  bien  bâtie  et  propre,  mais 
assise  sur  un  terrain  inégal  et  percée  de  rues 
étroites,  irrégulières  et  mal  |>avées,  à l’excep- 
tion de  la  rue  principale,  bien  que  depuis  1814, 
Laybach  se  soit  considérablement  embelli.'  De 
nombreuses  découvertes  d'antiquités  romaines 
ne  laissent  aucun  doute  que  cette  ville  n'occupe 
l’emplacement  de  la  colonie  romaine  d’Emona. 
Les  fontaines  sont  encore  aujourd'hui  alimen- 
tées par  l'aqueduc  antique,  bâti  avec  tant  de  so- 
lidité que  depuis  mille  ans  il  n'a  pas  eu  besoin 
de  réparations.  La  grande  place,  la  seule  place 
publique  qui  ait  quelque  étendue,  est  décorée 
d’une  pyramide  flanquée  de  quatre  statues  co- 
lossales de  saints.  Les  plus  belles  des  onze  égli- 
ses de  la  ville  sont  le  ddme  de  Saint-Nicolas  et 
les  églises  de  Saint-Jacques  et  des  llrsulines. 
On  remarque  aussi  le  vieux  château,  l’hdlel-de- 
ville,  le  palais  épiscopal,  le  théâtre,  le  Casino, 
la  redoute,  les  casernes  et  le  palais  d'Auersberg. 
Une  belle  promenade  et  un  beffroi  remplacent  la 
citadelle  du  Schlosskerg,  détruite  par  les  Fran- 
çais en  1813.  Il  y a à Lavbach  un  lycée  pour 
renseignement  théolngiqiie,  medical  et  philoso- 
phique, une  bibliothèque  publique,  un  jardin 
agronomique,  un  musée  provincial,  un  gym- 
nase, une  école  d'industrie  et  d'autres  établisse- 
ments d'instruction,  une  maison  de  détention 
provinciale,  un  grand  hdpital,  etc.  L'industrie 
se  réduit  à une  filature  de  coton  et  à une  raffi- 
nerie de  sucre,  mais  le  commerce  d'expédition 
est  assez  actif.  Les  environs  de  la  ville  sont 
très  pittoresques.  Population  10,000  âmes. 

Le  gouvernement  de  I.AYitACH  comprend  la 
Carinlhie  et  la  Carniole,  sauf  la  partie  de  cette 
dernière  qui  a clé  reunie  au  gouvernement  de 
Trieste.  Il  a 381  t/2  milles  carrés,  800,0t;ü  habi- 
tants et  est  divisé  eu  cinq  cercles;  Lavbach, 
Neastadt,  Adelsberg,  Klagcnfurt  et  Villacb. 


Le  cercle  df.  Laybach  compte  sur  une  su- 
perficie de  07  milles  carres,  IGO.Oüü  habitants, 
la  plupart  Vendes.  Il  est  entouré  de  tous  cdlés 
de  hautes  montagnes.  Au  centre , on  trouve 
les  remarquables  vallée  cl  lac  de  YVocheim  ; ce 
dernier  donne  naissance  à la  Save  de  Wocheim 
qui  se  jette  dans  la  Save,  à laquelle  confluent 
également,  dans  ce  cercle,  la  Hanker,  la  Feistritz, 
la  Zcvcr  et  la  Laybach.  Entre  le  Terklau  et  la 
vallée  de  Wocheim,  est  une  plaine  rocheuse  qui 
renferme  six  lacs  dont  les  eaux  disparaissent 
sous  terre,  puis  reparaissent  par  une  ouverture 
verticale  de  40  brasses  de  diamètre  et  se  dé- 
chargent ensuite,  sous  le  nom  de  Sarizu,  dans 
le  lac  de  Worhciin.  Sch. 

LA  YETTEIt.  C'est  le  nom  par  lequel  on  dé- 
signe l'ouvrier  qui  confectionne  les  boites  et  les 
caisses  nécessaires  à l'emballage.  Il  se  charge 
en  outre  d'exécuter  lui-même  les  emballages  de 
toute  espèce  (voy.  Euii.vli.age). 

LAZAllE,  LAZARIS1  ES  {voy.  au  Sup- 
plément). 

LAZARE  (Ordre  de  Saint-)  (voy.  au  Sup- 
plément). 

LAZARET  ivoy.  au  Supplément). 

LAZ l’ LITE  (min.).  Vulgairement  Lapis- 
Lazuli  et  Pierre  d'azub.  Substance  minérale 
d'un  bleu  d'azur,  opaque,  fusible,  soluble  en 
gelée  dans  les  acides,  composée  de  six  atomes 
de  silicate  d'alumine  et  d'un  atome  de  silicate 
de  soude,  ou  eu  poids  : silice,  44  ; alumine,  35; 
soude,  21.  Sa  formeprimitive  est  celle  d'un  do- 
décaèdre rhomhoidal.  Sa  cassure  est  mate,  à 
grains  très  serrés.  La  dureté  de  cette  pierre  est 
suffisante  pour  qu’elle  étincelle  par  le  choc  du 
briquet;  sa  pcsantcurspccilique  est  de2,76  a 2,94. 
Les  seules  variétés  connues  sont  ; tes  lazulilcs 
cristallisé,  granulaire  et  compacte. — Le  Lazulite 
est  souvent  entremêlé  de  veines  blanches  de 
feldspath,  de  chaux  carbonatce,  et  de  veines 
jaunes  de  fer  pyriteux.  Il  appartient  au  sol  pri- 
mordial. On  le  trouve  en  filous  dans  le  granité 
et  le  calcaire  granulaire,  en  Sibérie,  près  du  lae 
kaïkal  ; dans  la  Petite-Kukarie,  le  Thibet,  la 
Chine,  et,  enfin,  dans  le  Chili  ; mais  toujours 
en  petite  quantité.  Le  plus  beau  vicut  d'Orient. 
Celui  de  Russie  est  beaucoup  moins  estimé  a 
cause  des  veines  blanches  qu'il  présente  et  de 
sa  couleur  tcudantau  noir;  la  Perse  en  est  pour 
nous  comme  le  magasin  général.  Le  lazulite 
de  choix,  d’un  bleu  pur,  non  pyriteux  et  peu 
mélangé,  est  susceptible  d'un  .très  beau  poli 
qui  le  fait  rechercher  dans  les  arts  d'ornement. 
Débiteeii  plaques  très  milices,  il  trouve  même  son 
application  dans  le  bijou.  Il  s’allie  avantageuse- 
ment avec  l'or  et  le  bronze  doré.  On  en  fait 
aussi  des  coupes,  des  tabatières,  des  plaques 
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pour  être  employées  en  revêtement.  Le  beau 
lazulite  ne  vaut  pas,  de  nos  jours,  moins  de  250 
à 300  fr.  le  kilog.  Les  anciens  attachaient  éga- 
lement un  haut  prix  à cette  pierre.  On  connaît 
quelques  lazuliles  gravés,  d'origine  persepo- 
litaine  et  égyptienne.  Mais  l'emploi  le  plus  im- 
portant du  lapis-lazuli  est  la  préparation  de  la 
belle  couleur  bleue  désignée  sous  le  nom  de 
Heu  d'outre -mtr,  parce  qu'elle  nous  était  pri- 
mitivement apportée  des  Echelles  du  Lejgnt 
(rot/.  Bled  d'outre-her). 

On  connaît  dans  les  arts,  sous  le  nom  de  La- 
pis d'Espagne,  une  pierre  presque  blanche, 
quartzeuse,  lachee  çâ  et  la  par  de  grandes  par- 
ties bleues  ou  vert-bleuâtres,  que  l'on  consi- 
dère comme  un  véritable  lazulite.  On  trouve 
aussi  parmi  les  matières  rejetées  anciennement 
par  le  Vésuve,  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
éprouvé  l'action  liquéfiante  du  feu,  une  sub- 
stance d'un  bleu  d'azur,  qui  recouvre,  comme 
une  croûte,  la  surface  de  quelques  roches.  Cette 
substance,  dite  Lapis  du  Visuve,  a de  grandes 
ressemblances  avec  le  lazulite. 

LAZAROXE.  C’est  le  vaurien  de  Naples. 
Sou  nom  est  une  ironie;  il  lui  vient  de  Lazare 
le  Lépreux,  dont  il  a en  effet  la  nudité  et  les 
hideux  haillons.  Sa  vie  se  passe  dans  un  per- 
pétuel farniente.  Sitôt  qu’il  a gagné , par  une 
commission  faite  pour  quelque  étranger,  de 
quoi  se  régaler  de  macaroni  et  de  cocomero,  il 
revient  se  coucher  au  soleil , dans  l'espèce  de 
corbeille  oblonguc  qui  lui  sert  de  lit,  et  il  y 
dort  tout  le  jour  durant,  à moins  que  le  son 
d'une  mandoline  ne  l'attire  autour  de  quelque 
rapsode  du  môle,  à moins  encore  que  Polichi- 
nelle ne  donne , vers  le  soir , quelque  grande 
représentation  à San-Carlino.  Le  Lazzaronc  se 
réveille  pourtant  de  ces  habitudes  paresseuses, 
mais  c'est  toujours  pour  faire  le  mal.  Il  se  fait 
le  bravo  de  quiconque,  ayant  besoin  d'une  ven- 
geance, saura  bien  payer  sou  coup  de  poignard; 
il  est  le  soldat  de  toutes  les  émeutes,  et  c'est 
lui  qui  pousse  avec  le  plus  d'ardeur  aux  pilla- 
ges et  aux  incendies.  Mazanicllo  n’élait  qu'un 
Lazzaroue  un  instant  tait  roi  par  ses  pareils.  Sa 
haine  de  l'étranger  est  sa  seule  belle  passion  ; 
au  mois  de  janvier  1799,  elle  lui  inspira  une 
héroïque  défense  contre  l'armée  de  Cbampion- 
nel.  Pendant  trois  jours  la  populace  lazzarone 
tint  bon  contre  les  Français;  c'est  elle  encore 
qui,  pour  se  venger  de  la  prise  de  Naples,  forma 
une  année  au  cardinal  Ruffo,  et,  après  l'expé- 
dition des  Deux-Calabres,  ramena  enfin  le  roi 
Ferdinand  dans  sa  capitale  délivrée. On  ne  porte 
pasà  moins  de  40,000  le  nombre  des  Lazzarones. 

LAZZI  (orl  dram.).  Jeu  de  scène,  bouffon- 
nerie, grimaces,  signes  d'épouvante,  contorsions 


1 plus  ou  moins  comiques,  quides  improvisations 
italiennes  ont  passé  dans  nos  farces  ut  nos  vau- 
devilles. Ces  sortes  de  jeux  muets  ont  besoin, 
pour  être  plaisants,  de  beaucoup  de  bonhomie 
et  de  naturel  : ils  deviennent  insupportables  dès 
qu'on  y sent  la  prétention  ou  le  mauvais  goût. 
On  n’est  par  d'accord  sur  l'origine  de  ce  mot; 
l'étymologie  la  plus  probable  en  fait  le  pluriel 
de  iazzo,  badinage. 

LAZIQI'K  igfog.  anc.).  Lazica,  aujourd’hui 
pays  des  Ücsghiz,  contrée  de  l'ancienne  Colrhidc, 
bornée  au  N.  par  le  Phase,  et  au  S.  par  l’Ar- 
ménie. Ce  pays  était  couvert  de  montagnes. 
Lorsqu'il  eut  été  soumis  par  les  Romains,  les 
Lazicns  faisaient  avec  eux  un  commerce  consi- 
dérable, consistant  surtout  en  pelleteries  et  en 
esclaves.  Les  Perses  et  les  Romains  se  disputè- 
rent longtemps  la  possession  de  la  Lazique , 
qui  leur  offrait  un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  du  commerce,  et  comme  position  militaire. 

LÉ  ou  LAIZE  ( techn . ).  Largeur  d’une 
étoffe.  Le  mot  laize  est  plus  particulièrement 
employé  dans  les  ordonnances  sur  la, fabrica- 
tion; lé  ou  lez  qui  est  évidemment  l'analogue 
de  lisière  et  le  même,  que  lez,  ancien  mot  si- 
gnifiant pris  de  ou  au  bord,  est  plus  usité  dans 
la  conversation  , lorsqu’on  veut  indiquer  le 
nombre  de  fois  que  la  largeur  d’une  étoffe 
devra  être  prise  pour  confectionner  un  ouvrage 
quelconque. 

LÉAXDRE  [roy.  lIÉrto). 

LÉAXDRE  , Leander  I crust.  ).  Genre  de 
crustacés  .décapodes  macrours,  de  la  famille  des 
Salicoqucs,  découvert  récemment  dans  l’Océan 
Atlantique  , à lût)  lieues  des  cdles  de  la  Guade- 
loupe. 11  se  rapproche  des  llippolyleset  de;.  Pa- 
lenions;  mais  il  diffère  des  premiers  par  la  con- 
formation des  antennes  dont  iTnternc  présente 
trois  subdivisions,  et  des  seconds  pur  la  forme 
de  l’ahdomcu  gibbeux  en  dessus;  la  carapace  est 
munie  en  avant  d’un  rostre  dentelé  en  dessus, 
non  dentelé  en  dessous.  L'unique  espèce,  le 
Léaxdre  errant,  L.  erra/i-us,  Desmarcst,  est 
d’un  jaune  clair,  diaphane  et  comme  transpa- 
rent, la  queue  est  tachetée  de  brun  et  de  rouge. 

I.EBEAU  (i ’oy.  Beau.) 

LEBEUF  {rog.  Boeu  .) 

LE  BOX  ( Joseph  1 naquit  à Arras  en  1795. 
Prêtre  de  l'Oratoire,  il  avait  embrassé  la  car- 
rière de  l'instruction  publique,  et  était  réputé 
pour  la  douceur  et  la  bienveillance  de  son  ca- 
ractère, lorsqu'éçlala  la  révolution,  dont  il  se 
montra  partisan  enthousiaste.  Simultanément 
élu  maire  d'Arras,  administrateur  du  départe- 
ment et  député  suppléant  à la  Convention , il 
fut  admis  dans  cette  assemblée  après  la  pro- 
scription des  Girondins.  Envoyé  une  première 
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fois  en  mission  à la  frontière  du  Nord  à la  fin  comté  deCulembourg,  passe  devant  Nanvien  et 
de  93,  il  s'y  conduisit  avec  sagesse  et  modéra-'  Schoohoven,  et  tombe  près  de  Krympen  dans 
lion.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pendant  sa  sccon-  la  Merwede.  Depuis  le  creusement  du  canal  de 
de  mission  (de  mars  à juillet  94).  La  frontière  Pannerden,  le  Leck  reçoit  un  volume  d’eau 
du  Nord  était  envahie.  On  se  croyait  en  outre  beaucoup  plus  grand  qu'auparavant  ; mais  bien 
menacé  de  toutes  parts  de  conspirations  inté-  que  devenu  par-là  plus  large  et  plus  profond,  il 
rieures,  et  la  Convention  avait  donné  les  ordres  est  encore  très  sujet  aux  débordements.  La  pè- 
les plus  rigoureux.  Lebon  ne  les  suivit  que  che  du  saumon  y est  très  abondante, 
trop  fidèlement  : renfermé  dans  Cambray  avec  LECLEIUÏ  (Victor-Emmanuel),  fils  d'un 
une  section  du  tribunal  d'Arras,  fl  s’.y  montra  marchand  desfarinesde Pontoise, naquiten  1772. 
impitoyable,  et  joignit,  dit-on,  à la  cruauté,  les  II  s'engagea  comme  volontaire  en  1791 , se  lia 
extravagances  les  plus  folles  et  les  plus  odieu-  avec  Bonaparte,  et  combattit  sous  ses  ordres  en 
scs  infamies.  Cependant  il  faut  le  dire,  Lebon  Italie,  fut  nommé  général  de  brigade  en  1797, 
est  un  de  ces  conventionnels  dont,  suivant  les  et  épousa  la  même  année  Pauline  Bonaparte 
paroles  de  Napoléon,  le  procès  a été  jugé,  mais  qui , en  1803 , s’unit  au  prince  Borghèsc.  Il  se- 
non  débattu.  Celui  qui  a le  plus  chargé  sa  nié-  conda  activement  son  beau-frère , et  fut  chargé 
moire  était  son  ennemi  personnel,  le  conven-  du  commandement  d'un"  des  corps  d’armée  des- 
tionnel  Guffroy,  qui  a laissé  des  souvenirs  peu  tinés  à soumettre  le  Portugal.  Mais  un  traité 
honorables.  Le  fils  de  Lebon  a publié,  en  1945,  conclu  à Madrid  termina  bientôt  cette  campa- 
la  correspondance  intime  de  son  père,  et  a es-  gne.  En  1801 , il  obtint  le  commandement  de 
sayé  en  même  temps  de  le  justifier.  Les  lettres  l'expédition  que  Napoléon  dirigeait  sur  Saint- 
de  Lebon,  en  effet,  ne  dénotent  en  rien  les  sen-  Domingue  pour  y établir  la  suprématie  de  la 
timents  'féroces  dont  on  le  disait  animé,  et  les  France.  Il  débarqua  dans  cette  lie  le  5 février 
actions  infamantes  dont  on  l'a  accusé.— Lebon  1802,  força  Toussaint-Louverture  à déposer  les 
fut  arrêté  après  le  d thermidor,  resta  en  prison  armes,  et  mourut  au  Cap  en  novembre  1802,  de 
sans  qu'il  fût  pris  aucune  décision  sur  son  af-  la  fièvre  jaune  au  moment  où  l’insurrection  des 
faire,  jusqu'après  la  journée  du  1er  prairial,  noirs  se  relevait  plus  terrible  que  jamais.  Il 
Traduit  alors  devant  le  tribunal  d’Amiens,  il  avait  traitéles  Haïtiens  avec  une  grande  cruauté, 
fut  condamné  à mort  et  exécuté  le  16  octobre  — Pour  les  autres  Leclerc  ( voy . Clerc). 

1795.  LEÇON.  Ce  mot  se  prend  dans  des  accep- 

LEBRIGANT  (Jacques).  Né  à Pontrieux  tions  différentes.  Leçon,  en  termes  de  littéra- 
en  1720,  et  mort  en  1804,  se  fit  recevoir  avocat  ture,  se  dit  en  général  des  instructions  quel- 
au  parlement  de  Bretagne,  et  abandonna  cette  conques  qu'un  maître  donne  à ses  élèves.  Ainsi 
carrière  pour  se  livrer  à l’étude  des  anciens  on  dit  : leçon  de  philosophie,  leçon  de  théolo- 
idiômes  celtiques,  à laquelle  il  lit  faire  des  pro-  gie,  de  mathématiques,  d’bisloire,  leçon  de 
grès.  On  lui  doit  La  langue  primitive  conservée,  grec,  d'anglais,  etc.  l-eçon,  en  termes  de  théo- 
ouvrage curieux  dans  lequel  il  chercha  à prou-  logie,  signifie  les  diverses  manières  de  lire  le 
ver  les  rapports  du  celtique  avec  le  chinois  et  texte  dans  les  anciens  manuscrits,  diversité 
même  l’idiômc  des  Caraïbes  : Dissertation  sur  qui  est  ordinairement  causée  par  l'altération 
les  llrigantes,  1762;  Glossaire  pour  faciliter  fin-  que  le  temps  y apporte  ou  par  l’ignorance  des 
tetligence  de  quelques  termes  de  la  coutume  de  copistes.  — Leçon,  en  termes  de  Bréviaire,  se 
Bretagne ; Éléments  de  la  langue  des  Bretons;  dit  des  fragments  soit  de  l'Écriture,  soit  des 
Observations  fondamentales  sur  les  langues  an-  Pères,  soit  de  l'histoire  du  Saint  dont  on  fait  la 
cicnnej  et  modernes;  Mémoire  sur  la  tangue  des  fête,  qu’on  lit  à chaque  Nocturne.  Les  Noclur- 
Francais,  où  il  montre  les  nombreux  rapports  nés  ont  tantôt  neuf  et  tantôt  trois  leçons, 
de  celle-ci  avec  l’ancienne  langue  gauloise.  LECOUVREliR  (Adrienne).  Actrice  cé- 

LEBRÜN  (voy.  Bru»).  lèbre  du  xviit”  siècle,  née  à Fisme  en  Champa- 

LECI1T  (voy.  Letu).  gne  en  1690,  morte  à Paris  le  20  mars  1730. 

LECK.  Rivière  des  Pays-Bas  que  l'on  croit  Elle  fit  ses  débuts  à la  Comédie-Française  dans 
n'avoir  été  dans  le  principe  qu'un  canal  creusé,  le  rôle  de  Uonime,  le  14  mai  1717.  Le  succès 
vers  l'an  857  ou  860,  lorsqu'un  terrible  ouragan  d’enthousiasme  qu'elle  obtint  ne  se  démentit 
combla  l'embouchure  du  Rhin;  au  moins  avant  pas  un  seul  jour.  Elle  excellait  surtout  dans  les 
cette  époque,  le  Leck  ne  dépassait  pas  Lecke-  premiers  rôles  tragiques.  Elle  eut  l'honneur 
vorde,"  et  depuis  lors  il  reçut  la  plus  grande  d’être  louée  par  deux  poètes  qui  n’eurent  d’au- 
partic  des  eaux  du  bras  septentrional  du  Rhin,  tre  ressemblance  que  cette  commune  estime 
Cette  rivière  prend  naissance  près  de  Wichte  pour  elle  : Lefranc  de  Pompignan  et  Voltaire. 
Duerstede , sépare  la  province  d'iilrecht  du  Parmi  les  nombreuses  intrigues  d'amour  qu'ou 
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lui  a imputées,  nous  ne  parlerons  que  de  celle 
du  comlc  Maurice  de  Saxe,  qu’elle  aima  pas- 
sionnément, et  pour  qui  elle  mit  un  jour  ses  bi- 
joux et  son  argenterie  en  gage  pour  une  somme 
de  40,000  fr.  Plusieurs  Mémoires  du  temps  la 
font  mourir  du  chagrin  que  lui  causèrent  les 
infidélités  du  comte;  d’autres  parlent  d'un  em- 
poisonnement fait  par  une  rivale.  Indépendam- 
ment de  son  rare  talent,  Adrienne  Lecouvreur 
fut  estimée  de  ses  contemporains  pour  l'amabi- 
lité de  son  esprit  et  de  ses  manières,  pour  son 
désintéressement  et  sa  délicatesse.  Il  reste  d’elle 
des  lettres  qui  font  honneur  autant  à son  intel- 
ligence qu'à  son  cœur. 

LECTEUR,  Leclor  en  latin,  «■/a-fwinw  en 
grec.  Le  lecteur  était  à Rome  comme  dans  la 
Grèce  un  esclave  chargé  de  faire  la  lecture  pen- 
dant les  repas  des  personnes  qui  se  piquaient 
de  littérature.  Les  — lecteurs  forment  un  des 
quatre  ordres  mineurs.  Dans  la  primitive  église, 
ils  servaient  de  secrétaires  aux  evéques  et  aux 
prêtres.  Ils  étaient  chargés  de  la  garde  des  livres 
sacrés,,  ils  lisaient  aux  fidèles  rassemblés  des 
passages  de  l’Écriture  et*chantaient  les  leçons. 
On  voit  par  le  concile  de  Calcédoine  qu’il  y avait 
aussi  dans  quelques  églises  un  arc hiùc leur. 
Bingham  remarque  que  la  lecture  des  écritures 
n’était  jamais  confiée  à des  personnes  laïques, 
si  ce  n'est  dans  l'église  d'Alexandrie.  Justinien 
dans  sa  novelle  123,  defend  de  choisir  pour  lec- 
teurs des  jeunes  gens  âgés  de  moins  de  18  ans. 
Dans  l’église  grecque,  les  lecteurs  étaient  ordon- 
nés par  l'imposition  des  mains,  ce  qui  ne  parait 
pas  avoir  eu  lieu  dans  l’église  romaine. 

Au  moyen-âge,  on  donnait  le  titre  de  Lec- 
teur» aux  chanceliers  ou  notaires  des  abbayes. 
Au  xviii’  siècle,  les  Suédois  ont  donné  le  nom 
de  lecteurs  aux  membres  de  différentes  sociétés 
religieuses  qui  s'occupent  spécialement  de  la 
lecture  et  de  l’interprctation  des  Ecritures.  Ils 
sont  extrêmement  nombreux  dans  la  Laponie 
norvégienne,  et  au  commencement  de  décem- 
bre 1852,  ils  se  sont  livrés  à des  actes  de  vio- 
lences qui  ont  forcé  le  gouvernement  à envoyer 
des  troupes  pour  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir. 

LECTISTERXE  ( archéol Cérémonie  du 
paganisme  grec  et  latin,  qui  consistait  en  un 
repas  offert  à une  ou  plusieurs  divinités  pour 
obtenir  leur  protection  dans  quelque  grande  ca- 
lamité. On  la  nommait  aussi  epulœ,  festin,  et 
les  magistrats  qui  y présidaient  s’appelaient 
epulones.  Le  nom  de  lectisteme,  leclistemium, 
vient  de  ce  que  les  statues  des  dieux  étaient 
couchées,  sternatie.  sur  des  lits.  On  voit,  par 
l'usage  qui  y était  observé,  de  mettre  les  dieux 
sur  un  lit,  tandis  que  les  déesses  étaient  placées 


sur  de  simples  sièges,  que  le  lit  était  considéré 
comme  le  siège  le  plus  honorable.  Valèrc-Maxi- 
me  fait  mention  d’un  lectisterne  célébré  en  l’hon- 
neur de  Jupiter,  Mercure  et  Junon,  et  il  re- 
marque que  les  usages  suivis  parmi  les  hom- 
mes étaient  acceptés  par  les  dieux  : car  à ce 
repas,  dit-il,  Jupiter  est  sur  le  lit,  et  Junon  et 
Minerve  sur  des  tabourets,  in  sellas.  Tite-Live 
décrit  le  premier  lectisterne  qui  ait  été  offert  à 
Rome.  Sous  le  tribunal  de  P.  Licinius  (an  de 
Rome  356  ) après  un  hiver  cruel  vint  un  été 
lourd  et  pestilentiel.  A bout  de  remèdes,  le  sé- 
nat ordonna  de  consulter  les  livres  sibyllins,  et 
les  décemvirs  chargés  des  cérémonies  sacrées 
conjurèrent  pour  la  première  fois  dans  Rome , 
les  dieux  par  un  lectisterne.  Il  dura  huit  jours  ; 
Apollon , Latone  et  Diane,  Hercule,  Mercure  et 
Neptune  y furent  invités,  et  il  y eut  trois  lits 
aussi  magnifiques  qu’il  fût  possible  de  les  faire 
alors.  Cette  cérémonie  fut  en  même  temps  célé- 
brée chez  les  particuliers  par  toute  la  ville,  et 
toutes  les  portes  ouvertes,  on  offrit  l’hospitalité 
à tous  les  passants  connus  ou  inconnus;  on  se 
réconcilia  avec  ses  ennemis,  pn  dta  aux  prison- 
niers leurs  chaînes,  et  l’on  se  fit  scrupule  de 
remettre  plus  tard  aux  fers  ceux  qui  devaient 
aux  dieux  un  tel  bienfait.  Les  poètes  et  les  his- 
toriens fontsouvent  allusion  au  matelas  ou  cous- 
sin, pulvinar,  sur  lequel  on  étendait  ainsi  les 
dieux,  et  plusieurs  bas-reliefs  reproduisent  l’i- 
mage de  cette  solennité.  On  pense  même  qu'un 
lit  de  brome  retrouvé  à ilerculanum  avait  été 
employé  au  lectisterne. 

LECTOURE,  en  lati n Lectora . la  Civiles 
Lectoratium  des  Romains.  Chef-lieu  d’arrondis- 
sement du  département  du  Cers,  à 35  kil.  N. 
d’Auch.  Sous  le  règne  de  Gordien  celte  ville 
était  une  colonie  romaine  qui  avait  le  titre  de 
république.  Au  moyen-âge  elle  était  dérendue 
par  un  triple  rang  de  murailles,  et  par  un  re- 
doutable château-fort.  Elle  appartenait  aux 
comtes  d'Armagnac.  Sous  le  règne  de  Louis  XI 
cette  ville  fut  assiégée  par  l'arcîievêquc  d'Albc, 
qui  d’en  empara,  et  en  fit  passer  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  l’épée.  Lecloure  resta  déserte  pen- 
dant deux  mois,  se  repeupla  ensuite  eteut  encore 
beaucoup  à souffrir  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion. Elleest  la  patrie  du  maréchal  Lannes,  dont 
on  voit  la  statue  sur  une  de  ses  places.  La  po- 
pulation totale  de  Lectourc  est  de  6,030  habi- 
tants, et  de  3,0tl  seulement  si  l’on  ne  compte 
que  la  population  agglomérée  ( recensement  de 
18511.  Cette  ville  a des  filatures  de  laine  ; on  y 
fabrique  du  sucre  de  betterave,  des  minois, 
etc.  On  y fait  un  commerce  considérable  de 
grains,  devins,  d'eaux-de-vie,  de  bestiaux  et 
surtout  de  moutons. 
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L’arrondissement  de  Lectoure  dont  la  popula-  mot',  qui  donne  aussi  le  jour  h Castor  et  à Pol- 


tion  est  de  51,125  habitants,  comprend  cinq 
cantons:  Lectoure,  Sainl-Clar,  Flcurance,  Slau- 
vezin,  Miradoux. 

LECYTHIDÉES,  Lecylhideœ  et  LECY- 
TniDE,  Lecythis  (bol.).  Lerythiddese si  le  nom 
d’un  groupe  naturel  que  divers  botanistes  regar- 
dent comme  une  famille  distincte  et  séparée, 
tandis  que  les  autres  en  font  un  simple  sous- 
ordre  de  la  grande  famille  des  myr lacées.  Les 
Lecylhidées  sont  des  arbres  propres  à l'Amé- 
rique tropicale,  dont  les  feuilles  sont  alternes, 
dépourvues  des  ponctuations  translucides  qui 
distinguent  celles  de  la  plupart  des  myrlacées, 
et  manquent  de  stipules  ou  n’en  ont  que  de  ca- 
duques. Leurs  grandes  et  belles  fleurs  sont  ca- 
ractérisées principalement  par  un  très  grand 
nombre  d’étamines  soudées  par  les  filets  en  une 
sorte  de  godet  irrégulier,  ouvert  d'un  cdlé  et 
rarement  de  l’autre;  un  prolongement  en  lan- 
guette pétaloïde,  tantôt  stérile,  tantôt  chargée 
d’anthère  à son  côté  interne.  Leur  ovaire,  creusé 
de  plusieurs  loges,  dans  lesquelles  se  trouvent 
de  nombreux  ovules,  devient  un  fruit  sec  ou 
charnu,  souvent  volumineux,  indéhiscent  à sa 
i maturité  ou  s’ouvrant  par  le  moyen  d’une  sorte 
de  couvercle  qui  se  détaché  à ce  moment. 

Le  genre  Lecythis,  Loeft,  qui  donne  son  nom 
à ce  groupe , est  surtout  remarquable  par  son 
fruit  volumineux , de  consistance  coriace  ou 
ligneuse,  qui  s’ouvre  à sa  partie  süpéricurepar 
la  séparation  du  disque  épygine  en  forme  de 
couvercle,  et  qui  renferme  dans  son  intérieur 
un  petit  nombre  de  graines  ou  même  une  seule. 
Ce  fruit  succède  à un  ovaire  qui  présente  inté- 
rieurement deux,  quatre  ou  six  loges  pluriuvu- 
lées.  Le  Lecythis  Maria,  Linn.,  l’espèce  la  plus 
commune  de  ce  genre,  est  l’un  des  plus  grands 
arbres  du  Brésil.  Son  liber  est  employé  comme 
matière  textile.  Ses  gros  fruits  ligneux  sont 
des  vases  tout  laits  qu'on  emploie  journelle- 
ment dans  le  pays,  et  auxquels  on  donne  vul- 
gairement le  nom  de  marmites  de  singes. 

LÉDA  (myth.).  Femme  du  roi  Tyndarc.  Ju- 
piter s’éprit  de  ses  charmes.  Pour  ne  pas  effa- 
roucher sa  pudeur,  il  ordonna  à Vénus  de  se 
changer  en  aigle,  et  prit  lui-méme  la  formed’un 
cygne.  Poursuivi  par  l’aigle,  il  se  réfugia  entre 
les  bras  de  l.éda.  Celle-ci , au  bout  de  neuf 
mois,  accoucha  de  deux  œufs,  l’un  , provenant 
deJujuter,  renfermait  Hélène  et  Pollux,  l'autre, 
provenant  de  Tyndarc,  contenait  Clytemnestre 
et  Castor.  Unq  autre  tradition  représente  Léda 
métamorphosée  en  cane  par  Jupiter  cygne,  line 
troisième  légende  fait  naître  de  Léda  trois  prin- 
cesses parmi  lesquelles  ne  figure  point  Hélène 
laquelle  alors  devient  tille  de  Némésis  (voy.  ce 


lux.  Quelques  mythographes  ont  pensé  que 
l'épithète  donnée  à Hélène  par  Homère , qui 
l’appelle  Hélène  au  cou  de  cygne,  a pu  donner 
lieu  à cette  fable.  D’autres  ont  supposé  que  Léda 
donna  le  jour  à scs  cnfacts  dans  l’étage  supé- 
rieur de  sa  maison]  appelé  Oon , œuf,  par  les 
Grecs,  ce  qui  fit  dire  qu'elle  était  accouchée 
d’un  œuf.  On  sent  que  ces  explications  sont 
sans  aucune  valeur.  Cette  fable  a fourni  le  su- 
jet d'une  foule  d'œuvres  artistiques. 

LÉDOCARPEES,  Udocarpeœ  (bot.).  Petite 
famille  de  plantes  polyprtales,  admise  par  plu- 
sieurs botanistes  de  notre  époque,  notamment 
par  Eudlichcr,  qui  la  place  à la  suite  de  celle 
des  géraniacécs.  Elle  comprend  des  arbrisseaux 
et  dessous-arbrisseaux  du  Pérou,  du  Chili,  dont 
les  feuilles,  alternes  ou  opposées,  trilobées  ou 
triparti  les,  sont  dépourvues  de  stipules;  dont 
les  fleurs  jaunes,  solitaires  a l'extrémité  de  pé- 
doncules terminaux,  se  distinguent  surtout  par 
les  caractères  suivants  : un  calice  accompagné 
d'un  involucellé  de  bradées  linéaires,  à cinq 
sépales  presque  égauxj  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales hypogynes,  ovales  ou  obovales;  dix  étami- 
nes hypngynes  comme  les  pétales,  à filets  libres, 
subulés-filiformes,  à anthères  introrses,  bilo- 
culaires,  s’ouvrant  par  déhiscence  longitudi- 
nale; un  ovaire  libre,  sessile,  presque  globu- 
leux, tantôt  à cinq  loges  mulliovulées,  tantôt 
à trois  loges  simplement  biovulées,  surmonté 
d'un  stigmate  sessile,  à trois  ou  cinq  lobes  ob- 
tus ou  dilatés  en  une  expansion  pétaloïde  aiguë. 
Le  fruit  de  ces  plantes  est  une  capsule  qui  s’ou  ■ 
vrc  par  dehiscence  loculicide,  et  dont  les  valves 
tiennent  par  leur  base  à la  colonne  centrale. 
Leurs  graines  renferment  un  albumen  charnu. 
On  ne  range  encore  dans  ce  petit  groupe  que 
les  deux  genres  Ledocarpum,  Desf.  et  Weudlia , 
Mcgen. 

LEDOY,  Lcdum  (bot.).  Genre  de  la  famille 
desÉricacées,  sous-ordredes  rhododendrées,  de 
la  décandrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  végétaux  qui  le  composent  sont  de 
petits  arbustes  qui  croissent  naturellement  dans 
les  parties  marécageuses  et  un  peu  froides  de 
l’hémisphère  boréal.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes, coriaces,  linéaires  ou  elliptiques,  couvertes 
en  dessous  d'une  couche  serrée  de  points  gou- 
leur  de  rouille.  Leurs  fleurs,  disposées  en  om- 
belles terminales,  sont  principalement  caracté- 
risées par  un  calice  à cinq  dents,  par  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  très  étalés;  par  des  éta- 
mines hypogynes,  généralement  au  nombre  de 
cinq,  plus  rarement  de  dix,  à lilctsgrêlcs  et  éta- 
lés, à anthères  mutiques,  s'ouvrant  au  sommet 
au  moyen  d’un  pore  oblique,  par  un  ovaire  à 
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Singes  mulliovulées,  surmonté  d’un  slyli!  sim- 
ple, que  termine  un  sligmnlc  en  anneau  à cinq 
rayons,  t.c  fruit  de  ces  plantes  est  une  capsule 
à cinq  loges,  qui  s’ouvre  en  cinq  valves  par 
déhiscence  septicide. 

I.e  Lédon  a larges  feuilles,  Ledit m Uitifo- 
lium,  Lani.,  est  une  plante  qui  croit  naturel- 
lement dans  les  parties  suharctiques  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  De  là  vient  son  nom  vul- 
gaire de  Tlié  il u Labrador,  qui  rappelle  en  même 
temps  l'usage  qu'on  fait  parfois  de  son  infusion. 
Ses  feuilles  sont  ovales,  roulées  en  dessous  par 
les  bords,  persistantes  ; ses  fleurs,  sont  petites, 
blanches,  odorantes.  On  le  cultive  dans  les  jar- 
dins, comme  plante  d'ornement.  Il  est  de  pleine- 
terre  de  bruyère. 

I.c  I.édu.n  des  marais,  Lcditm  palustre,  Lin., 
croit  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Europe 
eide  l’Asie,  ainsi  qu’a  des  hauteurs  assez  consi- 
dérables sur  les  montagnes.  Il  se  distingue  du 
précédent  par  ses  feuilles  linéaires,  roulées  aussi 
en  dessous  par  leurs  bords  et  persistantes,  mais 
douées  à haut  degré  d'une  saveur  amère  et  as- 
tringente, d'une  odeur  narcotique  qui  se  fait 
sentir  fortement  lorsqu'on  les  écrase , de  pro- 
priétés également  narcotiques.  Par  la  distilla- 
tion , on  en  obtient  une  huile  de  faible  densité, 
de  couleur  jaune,  de  saveur  aromatique  bril- 
lante. Par  une  fraude  des  plus  blâmables,  cer- 
tains brasseurs,  dans  le  nord  de  l’Europe,  em- 
ploient ces  feuilles  pour  la  fabrication  du  la 
bière,  à cause  de  leur  amertifme;  mais  il  est 
reconnu  que  leur  introduction  dans  cette  bois- 
son produit  des  effets  très  fâcheux.  Ce  petit  ar- 
buste est  cultivé  dans  les  jardins  comme  le 
précédent.  P.  D. 

LÉEACÉES,  Leeaceœ  [bol,).  Sous-ordre  de 
la  famille  des  ampélidées  ou  vinifères,  dont  le 
nom  est  tiré  du  genre  Leea,  Lin.,  et  que  carac- 
térisent des- pétales  cohérents  par  leur  hase,  des 
étamines  monadelphcs,  un  ovaire  creusé  de 
trois  à six  loges  dans  chacune  desquelles  se 
trouve  un  seul  ovule.  En  outre  les  végétaux  qui 
le  composent  sont  dépourvus  de  vrilles. 

LEELITE.  Substance  minérale  encore  peu 
connue,  trouvée  à Cryphitlc  enWestmanic.  Elle 
est  de  couleur  rouge  et  d'un  éclat  semblable  à 
celui  de  la  corne.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
2,71.  Elle  est  formée  d'après  Clarke,  de  silice , 
7ü,00;  alumine,  22,00;  manganèse,  2, 50;  eau, 
0,50. 

LÉEXA,  c'est-à-dire  Lionne.  Fameuse  cour- 
tisane athénienne,  impliquée  dans  la  conspira- 
tion d’Ilarmodius  et  d'Aristogitou,  qui  avaient 
tué  llipparque,  fils  de  Pisistratc.  Elle  fut  livrée 
à la  torture  par  llippias,  frère  du  prince  as- 
sassiné. Lééna,  craignant  que  la  douleur  ne  lui 


fit  révéler  des  secrets  dangereux , se  coupa  la 
langue  avec  les  dents,  et  la  cracha,  dit-on, 
au  visage  de  scs  bourreaux.  Les  Athéniens  lui 
érigeront  plus  tard  une  statue,  où  elle  était  re- 
présentée sous  la  figure  d'une  lionne  sans  lan- 
gue. 

LÉERSIË,  Leersia  [bot.).  Genre  de  la  famille 
des  graminées,  tribu  des  Oryzécs,  de  la  trian- 
drie-digynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
formé  de  plantes  qui  croissent  cti  grand  nombre 
dans  l'Amérique  tropicale,  et  dout  une  espèce 
arrive  dans  nos  contrées.  Ces  plantes  ont  une 
panicule  simple  ou  ramei.se,  dans  laquelle  les 
épillclssont  disposés  eu  grappes  presque  unila- 
térales. Ces  épillcts  renferment  une  seule  fleur 
hermaphrodite;  on  n’y  trouve  pas  de  glume  et 
seulement  deux  paillettes  comprimées  en  ca- 
rèno,  presque  de  métue  longueur,  mutiques, 
l'inférieure  plus  large  que  la  supérieure.  Les 
étamines  sont  au  nombre,  tantdt  de  trois,  tan- 
tdt  de  six  ; quelquefois  même  on  n’en  trouve 
qu'une.  Le  cariopse  des  Léersies  est  enveloppé 
par  les  paillettes  cl  comprimé  en  sens  contraire' 
au  plan  du  scutclle  de  l’embryon. — La  Léersie 
faux-riz,  Leersia  urytoides,  Swartz,  se  trouve 
dans  les  prés  humides,  sur  les  bords  des  forêts 
marécageuses,  en  divers  points  de  la  France. 
C'est  une  plante  haute  de  5 ou  6 décimètres, 
lioilue  sur  scs  noeuds,  à feuilles  larges,  planes, 
miles  sur  leur  gaine  et  sur  leurs  bords.  Sa  pa- 
nicule est  lâche;  ses  épillcts  sont  portés  sur  des 
pédicules  (luxueux,  et  leurs  paillettes,  blanchâ- 
tres, de  consistance  coriace,  >portenl  des  cils  très 
rudes  sur  leur  ligne  dorsale. 

LE  FEVRE.  lin  très  grand  nombre  de  per- 
sonnages ont  porté  ce  nom  ; nous  citerons  les 
principaux. 

Le  Fêvuk  ( Tancguy  ),  en  latin  Tanaquilum 
Faber,  habile  philologue,  né  à Caën  en  1615, 
étudia  le  latin  avec  ardeur  et  apprit  le  grec 
sans  maître.  Richelieu  lui  donna  une  pension 
de  2,(100  tiv.,  à la  condition  de  surveiller  la  pu- 
blication des  livres  qui  s'imprimeraient  au  Lou- 
vre. La  pension  cessa  d’être  payée  après  la  mort 
du  cardinal.  Le  Fèvre  se  fit  alors  protestant, 
et  fut  nommé  professeur  au  collège  de  Sauinur. 
line  querelle  au  sujet  des  mœurs  de  Saplio  lui 
fit  quitter  ce  collège.  Il  allait  se  rendre  à Heidel- 
berg, où  l’électeur  palatin  lui  offrait  des  avan- 
tages considérables,  lorsqu'il  mourut  par  l'ex- 
cès du  travail,  en  1672.  Une  de  scs  filles  fut 
la  célèbre  madame  Dacier.  Ou  a de  lui  des 
éditions  de  Lucien,  de  Longin,  de  Phèdre,  de 
Lucrèce.  d’Elien,  d’Eutrope,  de  Justin,  de  Té- 
rence,  d'iloracc,  d'Apollodore,  de  Virgile,  du 
Panégyrique  de  Trajan,  de  Denis  d’Alexandrie  ; 
d'Auacreou , de  Sapbo  , et  du  Scaliigerana , 
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toutes  sont  accompagnées  de  notes  curieuses  et 
non  pédantcsques;  des  traductions  de  quel- 
ques opuscules  de  Xéuoplion,  de  Platon,  de 
I’iulai'quc,  de  Diogène  de  Laërtc,  d’Aristo- 
plianc,  de  Machiavel,  etc.  ; une  Vie  des  poètes 
grecs,  in-12;  une  Dissertation  latine  sur  le  pas- 
sage de  Josèphe  relatif  à Jésus;  une  Méthode 
pour  commencer  les  humanités  grecques  et  la- 
tines ; enfin  deux  volumes  de  lettres  en  latin.  — 
Ses  ouvrages  en  langue  morte,  sa  traduction  des 
faites  de  Lockmann  en  vers  latins,  sont  renom- 
més pour  l’élégance  du  style;  il  en  est  autre- 
ment de  ses  traductions  françaises,  qui  ne  sont 
recommandables  que  par  la  fidélité  et  les  notes 
du  traducteur. 

Le  Lèvre  (Jean).  Astronome,  né  à Lisieux, 
dans  le  xvtr  siècle,  fut  tisserand  dans  sa  jeu- 
nesse; mais  quelques  ouvrages  d’astronomie  lui 
étant  tombes  entre  les  mains,  il  se  prit  de  belle 
passion  pour  cette  science;  on  lui  procura  des 
instruments,  et  il  fut  chargé  de  faire  la  Con- 
naissance des  temps,  de  1684  à 1701.  Une  querelle 
astronomique  qu’il  eut  avec  La  Hire,  au  sujet 
du  calcul  des  éclipses,  dont  Le  Fèvre  s’était 
fait  une  spécialité,  lui  fit  retirer  le  privilège  des 
Éphémérides  annuelles.  11  fut,  pour  la  même 
raison,  exclu  de  l’Académie  des  Sciences,  et 
mourut  en  1706. 

Le  Fèvre  ( Pierre-François-Alexandre  ) , au- 
teur dramatique,  né  à Paris  en  1741.  De  ses 
nombreuses  tragédies,  on  n’a  conservé  que 
Zu ma,  qui  eut  beaucoup  de  succès  en  1776, 
œuvre  incorrecte  et  bizarre , mais  intéressante. 
Une  autre  de  ses  tragédies,  Elizabeth  de  France, 
dans  laquelle  il  avait  retracé  l’histoire  de  Don 
Carlos,  fut  interdite  par  la  police,  et  jouée  seu- 
lement chez  le  duc  d’Orléans, dont  Le  Fèvre  était 
lecteur.  Elle  ne  fut  représentée  sur  le  Théâtre- 
Français  qu’en  1820,  sousle  litre  de  don  Carlos. 
Ruiné  par  la  Révolution.  Le  Fèvre  se  fit  en  1804 
professeur  au  Prylanée  de  la  Flèche,  et  mourut 
en  1813.  — Zuma  cl  Don  Carlos  ont  été  insérés 
dans  le  Répertoire  du  Théâtre- Français. 

Le  Fèvre  de  Beaovray  (Pierre),  littérateur, 
né  à Paris,  eu  1724,  mort  vers  la  fiu  du  xvm* 
siècle,  a publié  des  vers,  des  romans,  des  tra- 
ductions, des  mélanges.  Son  principal  ouvrage 
est  un  Dictionnaire  de  Recherches  historiques  cl 
philosophiques,  1774,  in-8®. 

Le  Fèvre  de  la  Bodkrik  (Guy).  Orientaliste, 
né  en  1541,  près  de  Falaise;  il  a publié  des 
éditions  de  livres  orientaux,  des  dissertations, 
et  des  traductions  médiocrement  estimées. — Le 
Fèvre  de  la  Boderie  (Antoine),  frère  du  pré- 
cédent, fut  employé  par  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
daus  differentes  négociations  à Rome,  à Bruxel- 
les et  à Londres.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions  A 


l’estime  générale,  et  mourut  eu  1615.— Ses  Am- 
bassades forment  5 vol.  in-12;  on  a de  plus  un  re- 
cueil des  lettres  qui,  pendant  ce  temps,  lui  furent 
écrites  par  le  roi  et  les  ministres.  Il  a aussi  pu- 
blié un  Traité  de  la  Noblesse,  en  italien. 

LEFORT  (François),  ué  à Genève  en  1656, 
prit  d’abord  du  service  dans  l'armée  française. 
Forcé  de  se  retirer  à la  suite  d'une  affaire 
d’honneur,  il  passa  en  Russieet  devint  capitaine 
sous  le  règne  de  Fedor  Alcxicwitch.  Pierre  1" 
qui  avait  reconnu  ses  talents  et  la  noblesse  de 
son  caractère,  et  auquel  il  avait  d’ailleurs  rendu 
des  services,  le  prit  en  amitié  et  en  fit  son  con- 
seiller intime.  Lefort  introduisit  la  discipline 
dans  l’armée  russe.  Le  tzar  lui-même  fit  son 
apprentissage  militaire  sous  la  direction  de  cet 
habile  officier,  et  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance, lui  fit  bâtir  un  palais  plus  beau  que 
celui  qu’il  habitait  lui-même  Eu  1696,  il  lui 
confia  avec  le  titre  de  grand-amiral , et  le  com- 
mandement de  la  Ootle  qu'il  venait  de  faire 
construire,  et  la  première  qu'ait  eue  la  Russie. 
Lefort  battit  les  Turcs  dans  la  mer  d’Azof,  et 
contribua  beaucoup  à la  prise  de  la  ville  impor- 
tante du  même  nom.  En  1698,  il  fit  partie  de 
l’ambassade  russe  qui  accompagna  Pierre  1" 
dans  son  voyage  en  Europe.  II  mourut  en  1769. 
Le  tzar  en  apprenant  sa  mort,  s'écria  : hélas  ! 
je  perds  le  meilleur  de  mes  amis.  Lefort,  en 
effet,  lui  avait  donné  des  preuves  d’un  attache- 
ment sincère.  Il  exerçait  sur  ce  monarque  un 
pouvoir  presque  absolu  dont  il  ne  se  servit  ja- 
mais que  pour  le  bien  du  pays.  C'était  avec  lui 
que  Pierre  discutait  scs  projets  de  réforme; 
c'était  lui  qui  avait  organise  la  puissance  mili- 
taire et  maritime  de  la  Russie  et  qui  mêmcavail 
dote  ce  pays  d'un  système  de  finances.  Pierre- 
le-Grand  suivit  tout  en  larmes  le  convoi  funè- 
bre de  son  ministre  et  pourvut  avec  générosité 
aux  besoins  de  sa  famille;  car  au  milieu  de  sa 
toute  puissance,  Lefort  avait  oublie  de  s'enri- 
chir. 

LÉGALISATION.  C’est  l'attestation,  par 
le  magistrat  compétent,  que  la  signature  ap- 
posée à un  acte  et  la  qualité  de  ceux  qui  l’ont 
fait  ou  expédié,  sont  réellement  celles  que 
porte  cet  acte.  Cette  formalité  est  requise  pour 
les  actes  qui  doivent  être  exécutés  hors  du 
ressort  des  fonctionnaires  qui  les  ont  laits.  On 
l’exige  aussi  pour  la  plupart  de  ceux  que  les 
particuliers  doivent  produire  dans  les  affairas 
concernant  l'administration.  Les  actes  des 
agents  inferieurs  de  l'administration  et  des  mai- 
res sont  légalisés  sans  frais  par  le  préfet  et  le 
sous-préfet.  Les  extraits  des  actes  de  l’état  ci- 
vil sont  légalisés  par  les  présidents  des  tribu- 
naux de  première  instance,  qui  légalisent  de 
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même  les  actes  de  tous  les  fonctionnaires  de  1 une  commission  particulière,  ou  pour  exercer 
l'ordre  judiciaire  et  des  officiers  ministériels;  une  juridiction  ordinaire  dans  un  certain  pays, 
ceux  des  particuliers  sont  légalisés  sans  frais  Les  nonces  et  les  iutcrnonces  sont  de  ce  uom- 
par  les  maires.  bre.  Les  légats-nés  sont  des  archevêques,  aux 

Lorsqu'un  acte  doit  être  produit  en  pays  sièges  desquels  est  attachée  la  qualité  de  légat 
étranger,  la  signature  du  fonctionnaire  qui  l'a  du  Sainl-Siege.  Le  pape  peut  faire  légat  qui 
légalisé  doit  être  légalisée  elle-même.  Ainsi  la  bon  lui  semble;  mais  si  c'est  un  légat  à lalere, 
signature  du  président  d'un  tribunal  doit  être  il  est  dans  l'usage  qu'il  demande  conseil  au 
légalisée  par  le  ministre  de  la  justice,  la  signa-  Consistoire.  La  plus  célébré  légation  des  temps 
ture  de  celui-ci  est  certifiée  par  le  ministre  des  modernes  est  celle  du  cardinal  Caprara,  que  le 
affaires  étrangères,  et  cette  dernière  par  l'am-  pape  Pic  VII  envoya  en  France  en  1801,  avec  * 
bassadeur  de  la  puissance  étrangère  dont  il  s’a-  les  pouvoirs  les  plus  étendues, 
git.  Les  actes  étrangers  produits  en  France  doi-  Les  nonces  n'ont  en  France  de  qualité  et  de 
vent  avoir  été  légalisés  dans  le  pays  d'où  ils  fonctions  que  celles  d'ambassadeurs  du  Saint- 
viennent  par  le  ministre  ou  l'ambassadeur  qui  Siège.  Ils  précèdent  le  corps  diplomatique.  Ils 
représente  la  France,  et  visés  en  France  au  mi-  ont  aussi  le  droit  de  prendre  l'information  des 
nistère  des  affaires  étrangères.  Il  est  attribué  vie  et  moeurs  de  ceux  que  le  chef  du  gouverne- 
aux  greffiers  des  tribunaux  2T>  centimes  pour  meut  a nommés  aux  évêchés  et  archevêchés, 
chaque  légalisation.  LÉGATAIRE  (voy.  Legs,  au  Supplément). 

LÉGALITÉ.  Les  anciens  ne  faisaient  pas  la  LEGEX'lMtE  (Adrien-Marie)  naquit  à Pa- 
distinction  que  nous  exprimons  par  les  mots  ris  en  1752.  L’étude  des  ouvrages  des  plus 
légalité  et  légilimité,  mots  qui  dérivent  tous  deux  grands  géomètres,  et  surtout  de  ceux  d'Euler, 
de  la  racine  lex,  loi.  Chez  eux,  en  effet,  la  loi  développa  scs  heureuses  facultés,  cl  dès  1782  il 
morale  se  confondait  jusqu'à  un  certain  point  prit  rang  parmi  les  géomètres  les  plus  distin- 
avec  la  loi  politique  ou  civile,  et  ce  qui  est  lérial,  gués  de  l’époque,  par  une  savante  dissertation 
c’est-à-dire  ce  qui  est  conforme  à celte  dernière  sur  le  problème  de  la  balistique,  et  par  un  Mc- 
loi  seulement,  ne  pouvait  être  séparé  de  ce  qui  moire  sur  les  attractions  des  sphéroïdes  cllip- 
est  légitime,  c'est-à-Jirc  de  ce  quiest  conforme  en  tiques,  imprimé  dans  le  tome  X du  recueil  des  sa- 
même  temps  à la  loi  civile  ou  politique  et  à la  loi  vants  étrangers.  Legendre  donna  le  premier  l'cx- 
morale,  aux  principes  du  juste  et  de  l'injuste.  pression  de  l'attraction  des  sphéroïdes  de  ré- 
,Dans  son  acception  restreinte,  la  légalité  volution  sur  un  point  extérieur  quelconque, sans 
est  encore  un  grand  principe  dans  les  socié-  le  secours  des  séries,  par  une  analyse  extrê- 
tés  politiques.  Elle  est  l'arme  des  faibles,  la  mement  compliquée,  il  est  vrai,  et  que  l'on  a 
garantie  des  minorités.  Les  princes,  dans  les  depuis  heureusement  simplifiée.  La  question  de 
états  monarchiques,  les  .majorités  souveraines  la  figure  de  la  Terre  et  des  planètes  est  clroile- 
dans  les  états  populaires,  ont  une  grande  ten-  ment  lice  à celle  de  leurs  attractions;  Maclaurin 
dance  à se  mettre  au  dessus  de  la  légalité,  qui  avait  démontré  que  la  figure  elliptique  satisfait 
est  une  limite  opposée  à leur  pouvoir  absolu,  rigoureusement  aux  conditions  d’équilibre  d’une 
Le  respect  de  la  légalité,  l'obéissance  scrupu-  masse  fluide  homogène  tournant  autour  d'un 
leuse  à la  loi,  parce  que  c’est  la  loi,  est  la  vertu  axe  fixe  ; mais  peut-il  y avoir  d’autres  figures 
des  peuples  libres,  et  celle  vertu  est  en  effet  la  d'équilibre  lorsque  le  sphéroïde  est  peu  diffé- 
condition  sinequà  non  de  la  liberté.  rent  de  la  sphère?  Legendre  fit  voir  que,  si  la 

LÉGAT.  C’est  un  prélat  envoyé  par  le  pape  ligure  est  de  révolution,  elle  doit,  pour  l'équili- 
pour  tenir  sa  place  et  exercer  sa  juridiction  bre,  être  elliptique,  et  fit  ainsi  faire  un  pas  im- 
dans  les  lieux  où  il  ne  peut  se  trouver.  Le  pre-  portant  à cette  difficile  théorie.  Ce  fut  en  1786 
■nier  exemple  de  légation  est  celui  du  concile  que  Legendre  publia  ses  premières  recherches 
de  Nicée,  où  le  célèbre  Osius,  évêque  de  Cor-  sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques,  qui, 
doue  assista  en  qualité  de  légat  du  pape  Syl-  réunies  dans  un  même  corps  d’ouvrage , ont 
vestre.  On  distingue  les  légats  à lalere,  les  lé-  forme  le  Traité  des  fonctions  elliptiques,  3 vol. 
gais  envoyés  cl  les  légats  nés.  Les  légats  à lalere  in-4°.  En  1787,  des  doutes  s’étant  élevés  sur  les 
tiennent  le  premier  rang  entre  ceux  qui  sont  positions  respectives  des  observatoires  de  Paris 
honorés  de  la  légation  du  Saint-Siège.  Ce  sont  et  de  Greenwich  Legendre  futadjoint  à Méchain 
des  cardinaux  que  le  pape  tire  de  son  cité,  du  et  à Cassini  pour  faire  cette  vérification  en 
sacré  Collège,  pour  les  envoyer  dans  différents  France,  tandis  qu’elle  était  exécutée  simulla- 
États,  avec  une  autorité  plus  étendue  que  celle  nément  de  l'autre  cêté  du  détroit  par  des  com- 
des  autres  légats.  Les  légats  envoyés  sont  des  missaires  de  la  Société  royale  de  Londres.  Le 
prélats  non  cardinaux,  envoyés  par  le  napc  pour  1 succès  qu'obtint  cette  double  opération  fut  dû 
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en  grande  partie  à la  précision  des  nouvelles 
formules  imaginées  par  lui.  Il  prit  aussi  une 
part  active  aux  travaux  immenses  qu'exigeait 
la  révision  de  tous  les  calculs  ayant  servi  à dé- 
terminer l'arc  du  méridien  compris  entre  Dun- 
kerque et  Barcelone.  — (.'est  dans  un  ouvrage 
publié  eu  1805  sur  la  détermination  des  orbites 
des  comètes  que  Legendre  présenta  pour  la  pre- 
mière fois  sa  méthode  pour  obtenir  le  résultat 
le  plus  probable  d'un  grand  nombre  d’observa- 
tions et  diminuer  autant  que  imssible  les  chan- 
ces d'erreurs  dont  elles  sont  susceptibles.  En 
1830  parut  la  Thtoric  des  nombres,  ouvrage  qui 
renferme  le  système  complet  de  tout  ce  qui  avait 
été  fait  sur  cette  matière.  Legendre  mourut  le 
lOjanvier  1833. 

LÉGER  {saint),  ou  LéonncAR,  évéque  d'Au- 
tun,  naquit  vers  615.  Sa  famille,  celle  des  com- 
tes d'Alsace,  était  une  des  plus  puissantes  de  la 
France  mérovingienne.  Recommandé  au  roi  Clo- 
taire II,  suivant  la  coutume  germanique,  il  fut 
élevé  dans  la  chapelle  du  palais,  institution  fon- 
dée par  les  évéques  en  vue  surtout  de  l'éduca- 
tion de  la  jeune  noblesse  franque,  et  qui  est  l'o- 
rigine de  la  célèbre  école  du  palais  sous  les 
carlovingicns.  Léger  passa  ensuite  au  diocèse  de 
Poitiers,  dont  un  de  scs  oncles  était  évéque,  et 
où  il  fut  successivement  archidiacre  et  abbé  de 
Saint-Maixent.  C'est  de  là  que,  sous  la  régence 
de  Balhildc,  il  fut  rappelé  au  palais  pour  diri- 
ger l'école  dont  il  avait  été  l’éleve.  Dès  lors 
aussi  il  devint  l'un  des  conseillers  habituels  de 
la  jeune  reine,  dont  le  gouvernement,  au  mi- 
lieu de  l’affreuse  barbarie  du  vit*  siècle,  se  dis- 
tingue par  un  singulier  caractère  d'bumanite  et 
d’ordre. 

Promu  à l'évêché  d'Autun,  Léger  eut  bientôt 
à lutter  contre  le  maire  du  palais,  Ebroïn, 
barbare  encore  tout  empreint  de  la  sauvagerie 
germaine,  et  surtout  grand  ennemi  du  clergé, 
qui  venait  de  forcer  la  reine  Bathildeà  se  retirer 
dans  un  monastère.  A partir  de  cette  époque,  il 
joua  un  des  premiers  rôles  dans  les  obscures  ré- 
volutionsde  son  siècle.  A la  mort  de  Clotaire  III 
(670) , il  contribua  beaucoup  à faire  reconnaître 
en  Neustrie  et  en  Bourgogne,  le  roi  d'Auslrasie 
Cliildéric  II,  qui  réunit  ainsi  toute  la  monarchie, 
et  dont  il  devint  le  ministre.  Mais  en  s’opposant 
au  mariage  que  ce  prince,  malgré  ies  canons, 
contracta  avec  une  proche  parente,  il  attira  sur 
sa  tête  la  colère  royale,  et  fut  relégué  dans 
l’abbaye  de  Luxeuil,  où  il  retrouva  son  rival 
Ebroïn.  prisonnier  comme  lui.  Tous  deux  fu- 
rent délivrés,  et  sortirent  ensemble  du  monas- 
tère, quand  Cliildéric  eut  été  tué,  en  673;  mais 
ce  fut  pour  rentrer  aussitôt  en  lutte.  Sous  la 
direction  de  saint  Léger,  la  grande  majorité  des 


leudes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  venait  de 
proclamer  un  roi  et  d'élire  un  maire,  quand 
Ebroïn,  a la  tête  des  soldats  barbares,  renversa 
ce  nouveau  pouvoir,  s'empara  de  la  mairie  du 
palais,  et  pour  mieux  assurer  sa  victoire,  alla 
assiéger  son  principal  adversaire  dans  Autun. 
Dans  ce  danger,  le  pasteur  se  sacrifia  pour  son 
troupeau  : dans  l'espoir  d’eviter  à la  cité  les 
horreurs  d’un  assaut.  Léger  vint  se  livrer  entre 
les  mains  de  son  ennemi.  C'est  alors  que  com- 
mença son  martyre.  D'abord  on  lui  arracha  les 
yeux;  puis  ou  le  lit  comparaître  devant  un  con- 
cile, où  il  fut  accusé  du  meurtre  de  Cliildéric  II  ; 
on  lui  déchira  les  pieds;  on  lui  coupa  les  lè- 
vres; on  lui  mutila  la  langue.  Toutefois  Ebroïn 
hésita  longtemps  à le  tuer;  peut-être  voulait-il 
se  conserver  un  otage.  Ce  ne  fut  qu'après  trois 
ou  quatre  années  de  captivité  et  de  souffrance 
qu'il  lui  lit  trancher  la  tête  en  secret,  dans  une 
forêt  de  l'Artois.  De  nos  jours,  plusieurs  histo- 
riens ont  représente  saint  Léger  comme  le  chef 
de  l’aristocratie, et  par  suiteilsont  fait  d'Ebroîn 
le  champion  de  la  démocratie  de  ce  temps.  II 
est  plus  juste  de  voir  dans  ce  dernier  le  chef 
des  soldats  barbares  et  encore  à-demi  païens  de 
race  franque,  et  dans  saint  Léger,  le  Franc  plus 
civilisé,  défenseur  des  intérêts  de  l’Eglise,  et 
en  même  temps  du  peuple  gallo-romain,  c'est- 
à-dire  du  vrai  peuple,  qui  formait  alors  l'im- 
mense majorité  de  la  population,  et  qui  conser- 
vait l'esprit  de  la  société  romaine.  — M.  de  Sis- 
mondi,  dans  son  Histoire  des  h' nuirais,  dénaturé 
('histoire  de  saint  Léger,  auquel,  malgré  le  té- 
moignage unanime  des  chroniqueurs,  il  im- 
pute l'assassinat  de  Cliildéric  IL  lai  meilleure 
histoire  de  saint  Léger  a été  écrite  avec  une 
connaissance  exacte  des  moeurs  et  des  lois  de 
l’époque,  par  le  bénédictin  dom  Pitra  (1846). 

LEGION.  Ce  mot  vient  du  latin  legere,  choi- 
sir, parce  que  les  tribuns  de  chaque  corps  choi- 
sissaient les  soldats  par  ordre  numérique,  c'est- 
à-dire  que  sur  quatre  hommes  qui  se  présen- 
taient, les  officiers  de  la  première  légion  avaient 
le  choix  sur  les  quatre,  ceux  de  la  seconde 
choisissaient  entre  les  trois  restants,  ainsi  de 
suite.  Le  corps  de  bataille  de  la  légion  romaine 
se  composait  de  trois  ordres  de  soldats  : six 
cents  Iriaires,  soldats  ayant  d'anciens  services 
et  d’honorables  blessures;  douze  cents  princes, 
soldats  choisis  parmi  les  plus  forts  et  les  plus 
vigoureux,  et  douze  cents  haslnires,  pris  dans  la 
classe  des  plus  jeunes  et  des  moins  riches.  Quoi- 
qu’il arrivât  fréquemment  que  le  nombre  des 
princes  et  des  hastaires  variât,  celui  des  triaires 
ne  changeait  jamais.  Il  avait  été  limité  afin 
d'entretenir  et  d'augmenter  la  considération 
dont  ils  jouissaient,  et  pour  exciter  l'émulation 
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des  autres  soldats.  I.es  velites,  au  nombre  de 
douze  cents,  ne  prenaient  pas  rang  dans  le 
corps  de  la  légion,  quoiqu'ils  en  fissent  partie 
administrativement  ; ils  occupaient  ordinaire- 
ment les  flancs  de  l'ordre  général  de  bataille. 
L’unité  de  force  des  soldats  de  rang  était  le  ma- 
nipule, composé  de  cent  vingt  combattants  pour 
les  hastaires  et  les  princes,  et  de  soixante  pour 
les  triaires.  Le  manipule  se  subdivisait  en  deux 
compagnies  ou  centuries,  et  dessinait  sur  le  ter- 
rain un  petit  rectangle  de  dix  hommes  de  profon- 
deur et  de  douze  ou  six  de  front.  Hormis  quel- 
ques cas  exceptionnels,  les  distances  et  les  in- 
tervalles étaient  constamment  de  trois  pieds. 
La  légion  avait  un  aigle,  les  ailes  déployées,  pour 
enseigne  générale.  Il  y avait  par  légion  environ 
trois  cents  cbevaliers  répartis  en  escadrons  de 
huit  de  front  sur  quatre  de  profondeur.  La  place 
habituelle  de  cette  cavalerie  était  sur  les  deux 
ailes.  las  alliés  ou  auxiliaires  étaient  tenus  de 
fournir  par  légion  un  nombre  de  cavaliers  lé- 
gers au  moins  double  de  celui  des  chevaliers. 
La  légion  se  composait  donc  de  5,100  hom- 
mes. Ce  nombre  demeura  le  même  jusqu'à  la 
guerre  de  Macédoine,  où  les  légions  furent 
de  0,000  hommes.  La  légion  se  formait  sur  trois 
lignes  : les  hastaires  occupaient  la  première,  les 
princes  la  seconde,  et  les  triaires  la  troisième, 
lais  hastaires  engageaient  le  combat,  dit  Titc- 
Live;  s'ils  ne  pouvaient  pas  rompre  la  ligne 
enueinie,  ou  si  ils  étaient  repoussés,  les  princes 
les  luisaient  passer  derrière  eux,  par  les  inter- 
valles ménagés  entre  chaque  manipule,  cl  se 
battaient  à leur  place;  les  hastaires  les  sui- 
vaient alors.  Si  la  fortune  se  déclarait  contre 
les  princes,  ils  se  retiraient  peu  à [«eu  de  la 
première  ligne  jusqu'aux  triaires.  Alors  ces 
derniers  ralliaient  à eux  les  princes  et  les 
hastaires,  les  recevaient  dans  les  intervalles 
de  leurs  rangs,  et  formaient  ainsi  une  seule 
ligne  pleine  et  continue,  au  moyen  de  laquelle 
ils  fondaient  sur  l'ennemi;  c’était  le  dernier  es- 
poir. Les  vélites  et  les  autres  fantassins  légers 
se  dispersaient  en  tirailleurs  avant  que  les  lignes 
en  vinssent  aux  mains;  au  moment  du  choc,  ils 
se  retiraient  en  arrière  et  sur  les  flancs,  d'où 
ils  continuaient  à harceler  l'ennemi,  et  ils  joi- 
gnaient la  cavalerie  pour  poursuivre  l’ennemi 
lorsque  les  lignes  l'avaient  enfoncée.— Les  vides 
ue  l'ordonnance  légionnaire  avaient  beaucoup 
d’inconvénients,  mais  il  était  indispensable  au 
jeu  simultané  et  combiné  des  trois  lignes  avec 
les  armes  alors  eu  usage.  Cette  ligne  de  bataille 
à intervalles  nombreuses  offrait  une  infinité  de 
flancs,  comme  on  le  sait,  les  parties  faibles  de 
tout  ordre  de  bataille.  Les  Romains  n'ignoraient 
pas  les  vices  attaches  aux  ligues  a intervalles; 


ils  renoncèrent  plusieurs  fois  à cet  ordre  devant 
les  Numides  et  la  cavalerie  gauloise.  Après  la 
guerre  de  lugurtha,  les  troupes  ne  furent  plus 
distinguées  par  les  noms  d'haslaires,  princes  ou 
triaires;  elles  furent  réparties  pêle-mêle  en  co- 
hortes, et  la  légion  se  trouva  composée  du  dix 
cohortes;  elle  ne  se  forma  plus  que  sur  deux 
lignes.  Iæs  cohortes  furent  disposées  dans  les 
lignes  de  la  même  manière  que  les  manipules, 
et  en  échiquier.  Ce  changement,  dû  à Marius,  fut 
opéré  dans  la  guerre  contre  les  timbres.  Dans 
les  premiers  temps  de  la  république,  les  Ro- 
mains ne  levèrent  jamais  plus  de  quatre  légions. 
Dans  la  suite,  le  nombre  s’en  accrut  au  point 
que,  vers  la  fin  de  cette  république,  il  y en  avait, 
dans  certaines  occasions,  vingt-cinq  ou  trente, 
de  6,000  chacune.  Sous  Auguste,  il  y en  eut  jus- 
qu’à quarante-trois.  Dans  l’origine,  les  légions 
n’eurent  qu’un  numéro  d’ordre,  mais  par  la 
suite  elles  prirent  le  nom  des  pays  où  elles  ser- 
vaient, et  s’appelaient  gauloises,  germaniques, 
italiques,  hispaniques.  Quelquefois  aussi  elles 
prenaient  des  noms  de  divinités,  comme  la  Mar- 
tiale, l'Apollinaire,  et  plusieurs  autres  sem- 
blables. 

François  I"  institua  en  France  des  légions, dont 
il  fixa  le  nombre  à sept,  composées  charunedesix 
mille  hommes;  mais  lcurcxistence  futde  peu  de 
durée.  Sous  la  Restauration,  en  (816,  l’armée 
française  se  composa  de  légions,  ayant  infan- 
terie et  cavalerie;  mais  bientôt  on  reconnut 
l'abus  et  l’inutilité  de  celte  organisation  : l’ins- 
truction et  le  régime  des  différentes  armes  n’é- 
tant pas  les  mêmes.  On  reconnut  facilement  le 
mal  résultant  de  cet  amalgame  de  cavaliers 
et  de  fantassins.  En  France,  actuellement,  il 
n’y  a plus  que  les  vingt-quatre  légions  de  gen- 
darmerie, les  légions  de  la  garde  nationale, 
et  les  deux  légions  composées  de  soldats 
étrangers;  mais  ces  corps  n’ont  des  anciennes 
légions  que  le  nom  ; leur  organisation  et  leur 
administration  sont  en  tout  semblables  à celles 
des  autres  régiments  de  l'armée. 

LÉGIO.\  FULMINANTE  ou  FOUDRO- 
YANTE. Marc  Aurèle,  dans  sa  guerre  contre 
les  Quades  se  trouva  tout  à coup  environné  par 
ces  barbares.  Son  armée  mourait  de  soif  et  elle 
allait  infailliblement  périr,  lorsque  à la  prière 
des  soldats  chrétiens  qui  composaient  en  grande 
partie  la  légion  Mclitine,  il  survint  une  pluie 
abondante  pour  désaltérer  1rs  Romains  et  un 
orage  affreux  mêlé  de  tonnerre  qui  dispersa  les 
Quades.  Marc-Aurèle.  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement, donna  à la  légion  Méliline,  le  nom  de 
Légion  Fulminante,  et  raconta  lui-même  ce  pro- 
dige dans  une  lettre  qu’il  écrivit  au  sénat.  Ce 
fait  est  également  rapporté  par  saint  Apollinaire, 
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qui  vivait  à la  même  époque,  par  Tertullicn, 
par  Eusèbc,  par  saint  Jérôme,  par  saint  Gré- 
goire de  Nvsse.  Il  est  mentionné  en  outre  par 
des  écrivains  païens.  Dion  Cassius,  Jules  Capi- 
tolin, Claudien,  Théinislius,  et  on  le  trouve  re- 
produit sur  le  bas-relief  encore  existant  de  la 
colonne  d’Antonin,  où  l'on  voit  Jupiter  pluvieux, 
qui  d’un  côté  fait  tomber  la  pluie  sur  les  sol- 
dats romains  et  de  l’autre  foudroie  les  ennemis. 
I.is  païens,  tout  en  reconnaissant  ce  miracle  , 
l'attribuaient  à leurs  dieux  ou  à des  magiciens 
qui  se  trouvaient  dans  l'armée  de  Marc-Aurèle. 
Mais  il  paraît  certain  que  la  lettre  de  Marc-Au- 
rclc  au  sénat  faisait  honneur  de  ce  prodige  aux 
soldats  chrétiens,  comme  on  peut  le  conclure 
du  passage  de  Tertuilien.  Cet  auteur  ajoute 
que  Mare-Aurèle  défendit,  sous  peine  de  mort, 
toute  persécution  contre  les  disciples  de  J.-C., 
ce  qui  prouve,  quoique  d'une  manière  indirecte, 
qu’il  attribuait  aux  prières  des  chrétiens  le  sa- 
lut de  son  armée.  Sa  lettre  existait  encore  du 
temps  de  saint  Jérôme.  Mais  celle  que  l’on 
trouve  à la  suite  de  la  première  apologie  de 
saint  Justin  est  supposée.  On  a objecté,  il  est 
vrai,  que  la  légion  mélitme  avait  reçu  le  nom 
de  Foudroyante,  antérieurement  à l’événement 
dont  il  s'agit.  Mais  cette  opinion  n'est  pas  bien 
prouvée,  et  d'ailleurs  elle  n’infirmerait  en  rien 
la  réalité  d'un  (hit  attesté  par  tant  d'auteurs  et 
par  le  bas-relief  dont  nous  avons  parlé,  élevé 
par  Marc-Aurèlc  lui-méme.  Les  écrivains  pro- 
testants ont  en  général  penché  A regarder  l'o- 
rage qui  avait  sauvé  l'armée  romaine  comme 
produit  par  des  causes  purement  naturelles. 
Mais  cette  hypothèse  tombe  devant  tous  les  té- 
moignages' que  nous  avons  indiqués. 

LÉGION  THÉBAIXE  ( ray.  Maurice 
(Saint). 

LEGIS  ( comm .).  Nom  donné  à certaines  soies 
de  Perse.  Elles  sont  le  troisième  choix  , c'est- 
à-dire  les  moins  belles  de  la  première  qualité, 
dont  les  premiers  choix  sont  connus  sous  les 
noms  de  Cherbassy  et  Sousbassy. 

LÉGISLATION  ( voy . au  Supplément). 

LÉGISLATIVE  (voy.  Révolution). 

LEGOUVÉ  (Gabriel- Marif. -Jean -Bap- 
tiste), né  A Paris  en  1764,  mort  en  1813.  L'au- 
teur du  Mérite  des  femmes  est  un  exemple  de  ce 
que  peut  la  persévérance  aux  prises  avec  une 
nature  rebelle.  A des  essais  d'une  médiocrité 
désespérante,  il  fit  succéder  quelques  tragédies, 
la  Mort  d’Abel,  Étéorle,  Epicharis  et  Néron , la 
Mort  de  Henri  IV,  et  quelques  poèmes  gracieux, 
la  Sépulture,  les  Souvenirs,  la  Mélancolie,  et  sur- 
tout le  Mérite  des  femmes.  Les  œuvres  dramati- 
ques furent  favorablement  reçues;  mais  elles 
sont  à peu  près  oubliées.  Les  petits  poèmes,  au 


contraire,  ont  conservé  la  plus  grande  partie 
de  leur  fraîcheur,  et  il  est  peu  d'ouvrages  qui 
aient  été  plus  souvent  réimprimés  que  le  Mérite 
des  femmes.  Ces  poèmes  ont  été  traduits  dans  la 
plupart  des  langues.  Legouvé  avait  peu  d'ima- 
gination, et  ses  tragédies  ne  sont  guère  compo- 
sées que  d'emprunts  plus  ou  moins  habilement 
fondus  ; mais  on  trouve  dans  tous  ses  écrits  du 
naturel  et  de  la  sensibilité.  Chargé,  pendant 
l'émigration  de  Delille,  du  coure  de  littérature 
latine  au  collège  de  France,  il  composa  une 
série  de  leçons  qui  se  trouvent  dans  la  belle 
édition  de  ses  Œuvres  complètes  publiées  par 
Bouilly  en  1827,  3 vol.  <n-8°. 

LÉGUME  ou  GOUSSE,  Legumen  ( bot  ). 
Fruit  qui  caractérise  le  vaste  groupe  naturel  des 
Légumineuses,  qui  lui  doit  sou  nom  (voy. 
Gousse). 

LÉGUMINEUSES , Leguminoste  (bot.).  La 
grande  famille  naturelle  formée  sous  ce  nom 
par  Jussieu  est  généralement  regardée  aujour- 
d’hui non  plus  comme  une  simple  famille, 
mais  comme  un  groupe  d'ordre  supérieur,  c’est- 
à-dire  comme  une  classe.  Cette  classe  est  en- 
suite subdivisée  en  trois  ou  quatre  familles,  de 
manières  un  peu  diverses,  dans  les  ouvrages  les 
plus  modernes.  Ainsi  Endlicher,  dans  son  Gé- 
néra, admet,  parmi  les  légumineuses  : 1°  la  fa- 
mille des  papillonacées,  dans  laquelle  il  com- 
prend les  césalpiniées  comme  simple  tribu; 

la  famille  des  swartziées,  admises  déjà  an- 
térieurement par  De  Candollc  et  par  Barthing; 
3°  la  famille  des  mimosées,  établie  auparavant 
par  M.  Rob.  Brown.  M.  Bentham  a suivi,  dans 
ses  grands  travaux  sur  les  légumineuses , une 
division  différente  ; il  sépare  des  papillonacées 
le  groupe  des  césalpiniées,  qui,  réuni  aux 
swartziées,  constitue  une  famille  distincte.  En- 
fin il  conserve  les  mimosées  telles  qu'elles 
étaient  admises  généralement.  Cette  division 
des  légumineuses  en  trois  familles  a été  adop- 
tée par  M.  de  Jussieu  dans  son  article  Légu- 
mineuses du  Dictionnaire  d’Orbigny , et  par 
M.  Brongniart  dans  son  Enumération  des  genres 
de  plantes  cultivées  au  Muséum  d’ histoire  naturelle 
(Paris,  in-18,  2*  édit.,  1850).  Seulement,  ce 
dernier  botaniste  ajoute  aux  trois  précédentes, 
avec  doute , dans  la  classe  des  Léguminosées, 
la  petite  famille  des  moringées  ( voy,  Papillo- 
nacées et  mimosées).  — Le  grand  groupe  des 
légumineuses,  quoique  tellement  naturel  qu'il 
a frappé  les  yeux  de  presque  tous  les  botanistes, 
présente  cependant  de  grandes  variations  dans 
presque  tous  les  caractères  ; mais  ces  variations 
se  rattachent  les  unes  aux  autres,  de  telle  sorte 
qu’il  en  résulte  un  de  ces  groupes  naturels 
qu'on  nomme  par  enchaînement,  dans  lesquels 
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la  termes  intermédiaires  de  la  série  sc  suivent 
naturellement,  tandis  que  les  extrémités  de  la 
cliaine  sont  généralement  très  dissemblables, 
las  végétaux  qui  forment  ce  vaste  groupe  sont 
la  uns  des  herbes,  les  autres  des  arbrisseaux 
et  des  arbres.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  pres- 
que toujours  composées;  leurs  fleurs  sont  irré- 
gulières dans  la  grande  majorité,  et  dansée  cas, 
la  forme  la  plus  commune  de  leur  corolle  est 
celle  qu'on  nomme  papillonaeéc.  Le  calice  de 
ces  fleurs  est  libre,  à préfloraison  généralement 
imbriquée,  rarement  valvaire  ; leurs  étamines 
sont  le  plus  souvent  au  nombre  de  dix.'frèqucin- 
ment  monadelphes  ou  diadelphcs;  plus  rare- 
ment leur  nombre  devient  considérable;  quel- 
quefois eiitin  il  reste  au  dessous  de  dix.  A une 
seule  exception  près,  le  pistil  est  formé  d’un 
seul  carpelle,  et  son  ovaire  u'a  qu'une  seule 
loge.  Le  fruit  est  toujours  un  légume  ou  une 
gousse;  mais  ce  légume  est  sujet  à des  modifi- 
cations assez  nombreuses,  soit  dans  le  nombre 
des  graines,  soit  dans  sa  cavité,  que  des  fausses- 
cloisons  formées  longitudinalement  ou  transver- 
salement, ou  que  des  étranglements  subdivisent 
quelquefois  en  de.ux  ou  plusieurs  logettes.  Les 
graines  de  ces  plantes  manquent  presque  tou- 
jours d'albumen,  et  leur  embryon  est  plus  ou 
moins  recourbé;  cependant  les  mimosées  pré- 
sentent des  exceptions  à ce  caractère  général , 
et  possèdent  un  embry  on  droit,  quelquefois  mê- 
me un  albumen.  P.  D. 

LEIBNITZ  (voy.  au  Supplément). 

LE1GESÏER  [b'wgr.).  P.usieurs  personna- 
ges célèbres  ont  porté  le  titre  de  comte  de  Lei- 
ccsler  ( voy . Dudley  [Robert),  Montfort  (Simon 
de)  et  Sidsey  [Algernon). 

LEICESTEH  est  le  nom  d’une  ville  et  d’un 
comté  d’Angleterre. 

La  ville  de  Leicesler,  la  Rata  Coritanorum  des 
Itouiaius,  qu'on  trouve  appelée  plus  tard  Lege- 
cestra,  Leogora,  Legeocesler,  est  le  chef-lieu  du 
comté.  Elle  est  situee  a 153  kil.  N.-N.-O.  de 
Londres,  sur  le  Soar;  sa  population  est  de  38  à 
30,000  habitants.  Celle  ville  est  l’un  des  plus 
grands  centres  de  l’Angleterre  pour  la  fabrica- 
tion des  bas  de  laine,  industrie  qui  y occupe 
environ  24,000  ouvriers.  Elle  possède  aussi  plus 
de  vingt  filatures  de  coton,  des  fonderies  de 
fer  et  de  cuivre  ; on  y construit  des  métiers  et 
des  machines;  on  y fabrique  des  cordages.de 
la  toile,  du  coton  et  de  la  soie  à coudre.  Flo- 
rissante sous  les  Homains,  Leicesler  conserve 
encore  les  ruines  des  monuments  élevés  par 
ces  conquérants  ; on  y remarque  en  outre  celles 
de  l’antique  abbaye  de  Sainte-Marie  des  Prés, 
où  mourut  le  cardinal  Wolsey. 

Le  comté  de  Leicesler  a une  superficiede 207,093 
Encycl.  du  XIX'  S.,  t.  XIV*. 


hectares , dont  la  plus  grande  partie  est  sus- 
ceptible d'une  culture  avantageuse.  Sa  popula- 
tion est  d'environ  220,000  habitants.  Le  sol  est 
fort  ondulé  et  peu  élevé.  Il  abonde  surtout  en 
pâturages  ; on  y élève  beaucoup  de  bestiaux  d'une 
belle  qualité,  et  plus  particulièrement  des  mou- 
tons très  estimés.  On  y fait  du  beurre  excellent 
et  des  fromages  très  renommés  sous  le  nom  de 
fromages  de  Stillon  ou  parmesan  anglais.  On  y 
exploite  de  la  houille,  de  la  pierre  à chaux  et 
des  ardoises.  Le  comté  de  Leicesler  est  divisé  en 
6 hundreds  et  en  216  paroisses. 

LEIPZIG.  La  seconde  ville  du  royaume  de 
Saxe  en  population  et  en  étendue,  jadis  ca- 
pitale de  la  haule-Saxe,  et  le  séjour  fréquent  de 
ses  margraves;  aujourd’hui  le  chef- lieu  du 
cercle  du  même  nom,  le  siège  d'une  célèbre 
université,  de  la  haute-cour  du  royaume,  d’une 
cour  d'appel,  de  plusieurs  autres  cours  de  jus- 
tice, d'une  supcrintendancc  ecclésiastique,  etc. 
Cette  ville  est  fort  ancienne.  Au  xi»  siècle, 
c'était  déjà  une  petite  ville  slave  portant  le  nom 
de  Libcziki.  Elle  est  située  dans  une  grande 
plaine,  sur  la  Pleisse  et  la  Parde,  à un  mille 
allemand  de  la  frontière  de  Prusse,  et  au  30°  2' 
de  long,  51°  20'  lat.  N.  La  ville  proprement  dite 
est  assez  petite  ; mais  avec  ses  faubourgs,  dont 
elle  est  séparée  par  une  magnifique  promenade, 
plantée  sur  remplacement  des  anciens  remparts 
elle  compte  une  population  de  60,000  âmes.  Leip- 
zig est  une  ville  très  bien  bâtie,  surtout  dans  les 
quartiers  extérieurs,  qui  datent  en  grande  partie 
de  ce  siècle,  il  y a sept  églises  luthériennes,  une 
église  catholique,  une  église  réformée  et  deux 
synagogues.  Parmi  les  premières,  on  distingue 
l’église  de  St.-Nicolas,  fondéeau  xu*  siècle,  et  re- 
construite intérieurement  avec  beaucoup  dégoût 
en  1785.  Sa  chaire  est  une  des  plus  belles  qui 
existent  dans  aucune  église  chrétienne.  Parmi 
les  édifices  profanes,  on  remarque  les  bâtiments 
de  l'u'niversité  appelés  Faulinum,  la  Bourse  du 
commerce,  construite  en  t680,  le  vieux  château- 
fort  de  Pleisscnbourg,  servant  aujourd'hui  de 
siège  â plusieurs  établissements  publics,  l’Hdlel- 
de-ville,  bâti  en  1556,  l'Arsenal,  dont  une  par- 
tie renferme  la  bibliothèque  de  la  ville  et  un 
cabinet  de  numismatique,  d'objets  d'art  et  d’his- 
toire naturelle.  De  charmantes  villas  ornent  les 
environs  de  la  ville.  — L’Université  de  Leipzig, 
fondée  en  1409  par  le  margrave  J.  Othon,  pour 
les  2, UüOéludianLsquiavaicntquiUé  celle  de  Pra- 
gue et  s'étaient  mis  sous  sa  protection,  possède 
une  bibliothèque  de  100,000  volumes,  plusieurs 
collections  scientifiques,  un  jardin  botanique,  un 
observatoire  et  un  bel  amphithéâtre  anatomique. 
Leipzig  compte  en  outre  deux  gymnases,  une 
académie  de  beaux-arts,  une  école  de  commerce 
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avec  bibliothèque  et  collection  scientifique,  le 
plus  ancien  institut  (les  sourds-muets  de  l'Alle- 
magne ( fondé  en  1778),  un  des  premiers  con- 
servatoires de  musique  de  cette  vaste  contrée, 
plusieurs  autres  établissements  d'instruction 
publique,  et  de  nombreuses  sociétés  savantes  et 
artistiques.  C'est,  comme  on  sait,  le  grand  en- 
trepôt et  le  point  central  du  commerce  de  la 
librairie  en  Allemagne;  le  produit  annuel  de 
ce  commerce  s'élève  de  15  à 30  millions  de 
francs.  Leipzig,  qui  ne  possédait  en  17 10  que 
17  librairies,  en  compte  aujourd'hui  115;  22 
imprimeries,  dont  celles  de  Brorkliaus,  Tauch- 
nitz,  Brcitkotf,  llarlcl  et  Tcubner,  jouissent 
d’une  réputation  européenne  ( la  première  em- 
ploie trois  presses  à vapeur  et  quarante  presses 
ordinaires).  Les  fonderies  de  caractères  sont  les 
premières  de  l’Allemagne,  et  égalent  celles  de 
Londres  et  de  Paris.  Les  autres  branches  d’in- 
dustrie sont  peu  remarquables;  mais  la  célè- 
bre foire  annuelle,  qui  dure  quatre  à cinq  se- 
maines, ne  le  cède  en  importance  ni  à celle  de 
Francfort  ni  à celle  de  Beaucairc  : il  s'y  fait 
plus  de  150  millions  d’affaires. — Leipzig  a été 
assiégée  six  fois  et  prise  quatre  fois  dans  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Elle  sera  à jamais  célébré 
par  la  mémorable  bataille  qui  se  livra  sous  scs 
murs  du  14  au  19  octobre  1813,  entre  les  alliés, 
forts  de  280,000  hommes,  et  les  Français,  dont 
l'armée  ne  comptait  que  180,000  hommes.  On 
évalue  la  perte  des  premiers  à 45,000  hommes, 
et  celle  des  seconds  à 00,000. 

Le  cercle  de  Leipzig,  silué  entre  le  29°  49' et 
le  30°  46'  de  long.,  le  30°  57'  et  le  51°  3(/de  lat.  N. 
présente,  avec  la  partie  du  cercle  de  Mersebourg, 
restée  à la  Saxe,  une  supcrlicie  de  54  milles 
carrés  et  300,000  Ames.  Il  n’est  montagneux 
que  du  côte  de  l’Erz;  le  reste  se  compose  de 
belles  plaines  généralement  très  fertiles.  Il  est 
arrosé  par  les  deux  Mulde,  l’KIster  blanvjie,  la 
Zscliopau,  la  Pleisse,  la  Pardc,  etc.  Son  climat 
est  très  pur  et  sain.  L'agriculture  est  floris- 
sante, et  fournit  en  abondance  du  seigle,  des 
|>omtnes  déterré,  beaucoup  de  fruit,  du  lin,  du 
tabac,  du  houblon,  etc.  On  élève  beaucoup  de 
bétail,  surtout  des  moutons  et  des  porcs.  Le 
poisson  et  le  gibier  se  trouvent  ausi  en  abon- 
dance. Hais  en  fait  de  productions  du  règne 
minéral,  il  n'existe  que  quelques  carrières  de 
pierres,  quelques  mines  de  charbon  de  terre  et 
un  peu  de  tourbe.  La  plupart  des  habitants  pro- 
fessent le  luthéranisme.  Sch. 

LEISTE,  Leittus  ( ins.).  Genre  de  Coléoptè- 
res de  la  famille  des  Carabiqucs,  renfermant  un 
petit  nombre  d'espèces,  toutes  européennes.  Ce  ! 
sont  des  insectes  d’une  petite  taille,  de  forme 
élégante,  remarquables  par  la  longueur  de  I 


leurs  palpes  : les  mandibules  sont  courtes,  di- 
latées à la  base;  les  mâchoires  sont  garnies 
antérieurement  de  soies  raides  1res  fortes;  le 
corselet  est  court,  très  eordiforme  ; les  élytres 
sont  ovalaires,  entières,  à fortes  stries  ; les  pat- 
tes sont  longues.  Les  Léisles  courent  rapide- 
ment. On  les  rencontre  au  bord  des  eaux,  sous 
les  pierres , dans  les  forêts,  sous  les  mousses. 
On  trouve  communément  dans  toute  l'Europe 
Icmperee  le  Léiste  a barre  épineuse,  L.  spini- 
barbig,  Fab.,  qui  est  en  dessus  d'un  beau  bleu 
métallique,  avec  la  bouubc,  les  antennes  et  les 
pattes  d'un  brun  roussàlre.  Le  Léiste  a lèvres 
épinegses,  L.  spiiiilabris,  Fab.,  est  d'un  roux 
plus  ou  moins  foncé.  Le  Léiste  a pointe  noire, 
L.  lerminatns,  Dej.,  est  roussàtre  avec  l'extré- 
mité des  élytres  et  de  Tabdomeu  d'uu  brun 
foncé.  F. 

LEITRIM.  Comté  d'Irlande,  dont  le  chef- 
lieu  est  Carrick-ouShannon,  petite  ville  d'eu- 
viron  15,1100  habitants.  La  superficie  du  terri- 
toire est  de  107,912  hectares,  et  la  population 
d'environ  140,000  habitants.  Le  sol  est  fort 
montagneux  au  nord,  ou  se  trouve  le  Benho 
dont  la  hauteur  est  de  468  mètres.  Au  S.  le 
territoire  est  très  fertile.  On  y cultive  le  lin, 
l’avoine,  l’orge,  et  l'on  y élève  des  chevaux. 
On  y exploite  des  mines  de  houille  abondantes, 
des  mines  de  fer  excellent,  de  la  chaux,  du 
granit.  Le  comté  est  divisé  en  5 baronnies  et 
en  23  paroisses. 

LEKAIX  ( Henri-Louis  ).  Acteur  tragique 
du  xviii*  sic  le,  né  a Paris,  en  1728,  mort  en 
1778.  Voltaire  fut  le  premier  à deviner  le  talent 
et  l'avenirdu  jcimearliste;  il  t'aida  puissamment 
de  ses  conseils,  et  même,  dit-nn,  de  sa  bourse. 
Leknin  débuta  A la  Comédie  française  en  1750, 
avec  un  grand  succès,  et  s'éleva,  par  une  étude 
constante,  à la  perfection  de  son  art.  Animé 
d'une  sensibilité  profonde  et  sympathique,  il  se 
transformait  dans  le  personnage  qu'il  représen- 
tait : Oresle , Néron,  Cengis  Kan  et  Mahomet 
étaient  ses  rôles  favoris.  Il  iutroduisitati  théâtre 
la  réforme  du  costume.  Jusqu’à  lui,  les  person- 
nages antiques  avaient  été  uns  en  scene  avec  les 
habits  du  jour  ; il  fui  le  premier  à revêtir  la 
loge  et  le  turban  ; les  autres  acteurs  suivirent 
bientôt  son  exemple.  Il  reste  de  lui  des  Mémoi- 
res, publiés  par  son  fils,  où  l'on  trouve  quelques 
détails  intéressants  sur  le  xvm*  siècle,  et  parti- 
culièrement sur  Voltaire. 

LÉLÈGES.  La  plus  ancienne  peut-être  de 
toutes  les  peuplades  qui  habitèrent  le  sol  de  la 
Grèce.  Il  parait  certain  du  moins  que  les  Lélèges 
ont  précédé  les  Pélasges  même  dans  la  lleotie, 
la  Pliocide,  la  Laconie  et  la  Mégaride.  Hérodote 
( liv.  1 1 dit  qu'ils  étaient  originaires  de  la 
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Carie,  d’où  ils  passèrent  dans  la  Crèlo  avant  de 
s'établir  sur  les  côtes  de  la  Grèce.  Quelques 
auteurs  rruient  qu’ils  ne  différaient  point  des 
Curetés  et  des  Trichines.  Sycionc,  qu'ils  fon- 
dèrent, portait  d'abord  en  offet  le  nom  de  Tel* 
chinia.  Il  parait  que  les  Lélègcs  furent  obligés 
de  reculer  devant  les  Pélasges,  d'abandonner 
une  partie,  de  leurs  anciens  établissements,  et 
qu'ils  s’unirent  d’abord  avec  les  Hellènes  et 
ensuite  avec  les  llcraclides,  pour  réparer  leurs 
pertes.  Ou  retrouve  aussi  des  Lélèges  dans 
file  d’Eubee  et  dans  l’Asie  Mineure,  aux  envi- 
rons d'Adramytte,  dans  la  Mysie. 

UiLE.V  ( huit.  ans.  ),  On  cite  deux  person- 
nages de  ce  nom.  L’un,  roi  de  Mégare,  était,  dit- 
on,  venu  d’Égypte  et  devait  le  jour  à Neptune 
et  à Libye.  L’autre,  roi  de  la  Laconie,  passait 
pour  fils  de  la  Nature  et  grec  d’origine,  et  on 
lui  donne  deux  fils,  Mylès  et  Polycaon.  Ovide 
cite  même  un  troisième  Lelex  qu’il  fait  figurera 
la  chasse  du  sanglier  de  Calydon.  il  est  à croire 
que  les  deux  rois  dont  nous  venons  de  par- 
ler, représentent  les  deux  fractions  du  peuple 
des  Léleges,  dont  la  plus  considérable  habitait 
la  Laconie,  et  l’autre  la  Mégaride  (voy.  Lélè- 
ges). 

LÉLIF.N  (ÜLPirs  CoiAemcs  Læliaitos). 
Général  romain,  qui  prit  la  pourpre  dans  les 
Gaules,  vers  la  fui  du  régne  de  Gallien.  Il  se 
lit  proclamer  empereur  à Mayence  en  2(ili.  Quoi- 
que déjà  avancé  eu  Age,  il  était  fort  et  actif  et 
joignait  à ces  qualités  une  grande  habileté  po- 
litique. Voulant  réparer  les  désastres  qu’avait 
causés  dans  quelques  villes  gauloises  l’invasion 
des  Germains,  il  occupa  ses  troupes  A relever 
ce  que  les  barbares  avaient  détruit,  et  A cons- 
truire des  forteresses  sur  les  frontières.  Mais 
cette  vie  de  travail  ne  plaisait  pas  A ses  soldats 
qui  l'assassinèrent  au  commencement  de  Tsui- 
née  207. 

LEMAIRE  Plusieurs  personnages  ont  porté 
ce  nom. 

I.emairf.  (/cor),  dit  de  Belge»,  naquit  vers 
1473 , A Belges  ou  Bavay,  dans  le  Hainault, 
devint  clerc  des  finances  du  roi  de  France,  et 
du  duc  de  Bourbon,  remplit  A Venise  et  à Rome 
diverses  missions  dont  il  avait*  été  charge  par 
Louis  XII,  et  mourut  vers  1517.  Lemaire  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont  quelques 
uns  sont  très  curieux  : le  Temple  d'honneur  et 
rie  vertu*  en  prose  et  en  vers , Paris,  1503;  la 
Ug  nie  i tes  Yruitiens,  Paris,  151)9;  la  Légende 
du  désiré,  1300;  le  Triomphe  de  l’amant  vert  (un 
perroquet),  1535;  Traité  de  la  différence  des 
schismes  et  des  conciles,  Lyon,  1511  ; c’est  une 
diatribe  violente  contre  le  pape  Jules  II , Prump- 
tuaire  des  conciles  de  f Église,  Paris,  15)2,  Lyon, 


1532;  l'Illustration  des  Gaules  et  singularité  de 
Troyes,  ouvrage  qui  eut  une  immense  réputa- 
tion, et  dans  lequel  Lemaire  raroute  l'histoire 
primitive  des  Français  qu’il  fait  descendre  de 
JF ran eus,  (ils  d'Hector,  ce  qui  n'cmpécha  pas 
son  livre  d'être  pris  au  serieux;  la  Couronne 
margarilique,  Lyon,  1549,  in-fol.,  en  l'honneur 
dé  Marguerite  d'Autriche. 

Lemaire  I Jacques).  Célèbre  navigateur  hol- 
landais qui  parti  du  Texel,  en  Hita,  avec  le  pi- 
lote Si  non len,  découvrit  l'année  suivante,  vers 
la  pointe  la  plus  méridionale  de  TAmériqiie, 
entre  la  Terre  de  Feu  et  l'Ilc  des  Elats,  le  dc- 
troitqui  porte  sou  nom. Il  navigua  ensuite  dans 
la  mer  du  Sud,  visita  la  Nouvelle-Guinée,  re- 
lâcha à Batavia,  et  mourut  après  s’êlre  remis 
en  mer. 

Lemaire  ( Nicolas-Êlo i ),  né  en  1707  à Triau- 
court,  dans  le  departement  de  la  Meuse,  et  mort 
à Paris  en  1832,  dut  une  grande  réputation  à 
son  talent  pour  la  poésie  latine.  Il  u’avait  que 
vingt-trois  ans  lorsqu'il  remplaça  Binet  dans  la 
chaire  de  rhétorique.  Sous  l’Empire,  il  fut 
nommé  professeur  de  poésie  latine,  d’abord  au 
collège  de  France,  puis  à la  Faculté  des  lettres 
dont  il  devint  doyen.  Lemaire,  plein  d'enthou- 
siasme pour  les  auteurs  qu'il  avait  A expliquer, 
obtint  dans  sdA  cours  un  succès  remarquable. 
On  lui  doit  une  belle  collection  des  Classiques 
latins  en  151  vol.  in-8°,  avec  un  choix  des  meil- 
leurs commentaires,  et  plusieurs  travaux  origi- 
naux. 

LEMAN  [voy,  Genève). 

LÉMANIÊES,  Lemnnete  (Aol).  M.  Dccaisne 
a établi  parmi  les  algues  une  tribu  de  ce  nom 
qui  comprend  le  seul  genre  Leaanea,  Borg.  Celle 
tribu  a pour  caractères  distinctifs  une  fronde  cv- 
lîltdrarée,  tubuleuse,  continue,  tondeuse,  qui  se 
convertit  entièrement  en  un  réceptacle  de  spo- 
res, Ces  plantes  croissent  dans  nos  eaux  douces 
et  sont  d’une  couleur  olivâtre. 

LEMRERG.  Grande  et  célèbre  ville  de  l'Au- 
triche, capitale  de  la  Gallicie,  chef-lieu  de  cer- 
cle, siège  de  trois  arehcvéques(catholique-latin, 
grec-uni  et  arménien),  d’un  surintendant  lu- 
thérien, d'une  cour  d'appel  et  autres  tribunaux, 
d’une  université  fondée  en  1817,  etc.  Sous  la  do- 
mination polonaise,  cette  ville  était  la  résidence 
d'un  vayvodc  . d’un  castellan  cl  d'un  staroste. 
I.a  fondation  dé  Leiubcrg  remonte  A l'an  12(18. 
Située  dans  un  vallon  étroit  sur  la  petite  ri- 
vière de  la  Peltew,  au  40»  51'  latit.  N.,  et  au 
41°  42"  30"  de  longit,  orient.,  celle  capitale 
compte,  avec  ses  quatre  faubourgs.  60,900  ha- 
bitants, dont  2i  1,000  juifs  qui  ont  une  belle  syna- 
goguo.  ta  ville  proprement  dite  est  for!  petite,  cl 
ne  contient  pas  au  delà  de  300  maisons,  lundi* 
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que  les  faubourgs  en  comptent  plus  de  2,500. 
Les  rues  sont  larges,  assez  droites,  bien  pavées 
et  bordées  de  maisons  la  plupart  d'architecture 
moderne.  Au  centre  de  la  ville  se  trouve  une 
vaste  place  carrée  que  décore  le  magnifique- 
hôtel-de-ville  (brûlé  dans  le  bombardement  de 
1848).  Les  remparts  qui  séparaient  la  ville  des 
faubourgs  ont  été  détruits,  et  changés  en  pro- 
menade publique.  Parmi  un  grand  nombre  d'é- 
difices remarquables  on  distingue  l'église  des 
Dominicains,  imitation  dccellede  Saint-Charles, 
à Vienne  et  renfermant  le  superbe  mausolée  de 
la  princesse  Borkowska  par  Thorwaldsen,  l'an- 
cien collège  et  église  des  jésuites,  la  grande  ca- 
serne, l’hôpital  général,  d'une  noble  architec- 
ture, l'hôtel  du  gouvernement,  la  magnifique 
résidence  de  l’évêque  arménien , les  ruines  du 
château  le  Lôwcnbourg,  le  théâtre  et  la  salle  des 
Redoutes.  L’université  possède  une  bibliothèque 
et  des  collections  scientifiques.  Il  y a à Lemberg 
un  gymnase,  une  académie  de  beaux-arts,  une 
école  pratique  d’économie  rurale , une  école 
normale,  une  école  d’industrie  et  de  commerce, 
et  d’autres  établissements  d’instruction.  On  y 
trouve  des  distilleries  de  rosolio,  des  fabriques 
de  toiles,  de  cuirs,  des  brasseries  et  des  impri- 
meries. Le  commerce  de  commissent  et  de  tran- 
sit est  considérable,  tic  jellcs  promenades  em- 
bellissent les  environs  de  la  ville. 

Le  cercle  de  Lemberg  occupe  le  centre  de  la 
Callicie,  et  contient  sur  une  superficie  de  49  et 
demi  milles  carrés  une  population  de  250,000 
âmes.  Le  sol  accidenté,  plein  de  bois,  pierreux, 
sablonneux  et  en  partie  marécageux  , est  peu 
fertile,  mais  il  nourrit  de  nombreux  troupeaux 
de  bétail.  La  Peltew  est  la  seule  rivière  qui 
l'arrose.  Sch. 

LEMIERRE  (Antoine-Marin).  Poète  du 
xviii*  siècle,  auteur  d’un  grand  nombre  de  tra- 
gédies représentées  la  plupart  avec  beaucoup  de 
succès.  On  distingue  entre  elles,  llypermnestrc, 
la  Veuve  du  Malabar,  Guillaume-Tell,  l dominée-, 
etc.  On  disait  de  ces  tragédies  qu'elles  étaient 
faites  à peindre,  parce  qu’il  y avait  dans  toutes 
un  ou  plusieurs  tableaux,  et  un  grand  nombre 
de  coups  de  théâtre  ; les  situations  n’y  sont  du 
reste  qu’indiquées,  et  les  vers  peu  harmonieux 
y surabondent;  Le Biu.il  dit  de  lui  : 

Celui  que  du  rocailleux  Lemierre 

Le  vers  dur  ne  peut  èeoreber. 

Peut  ouir  une  page  entière 

Du  roide  et  rocailleux  Roucber. 

Cependant  on  trouve  dans  tous  les  écrits  de 
Lemierre  de  la  verve  et  de  beaux  passages.  Il  a 
aussi  composé  un  poème  sur  la  Peinture,  dans 
lequel  on  distingue  de  belles  pages,  et  un  poè- 
me sur  les  fatlct,  dont  on  a détaché  le  Clair  de 


Lune  et  quelques  autres  morceaux  charmants, 
perdus  dans  une  suite  de  vers  mal  liés  et  sans 
intérêt.  Lemierre  mourut  en  1793.  Les  excès  de 
la  révolution  l'avaient  frappé  de  stupeur.  L’édi- 
tion la  plus  complète  de  ses  ouvrages  est  celle 
de  1810,  4 vol.  in-8.  — Il  existe  deux  choix  de 
ses  poésies,  t ou  2 vol.  in-18.  J.  F. 

EEMME  (accep.  div.).  Les  anciens  donnaient 
ce  nom,  en  musique,  au  silence  d’un  temps  bref 
que  l'on  était  obligé  de  laisser  à la  fin  de  la 
dernière  mesure  du  vers  calalectique.  — En 
géométrie  le  lemme  est  une  proposition  que 
l'on  démontre  afin  de  s'en  servir  ensuite  pour 
démontrer  un  théorème. 

LEMNISCATE  ( giom .).  Nom  d'une  courbe 
du  quatrième  degré,  dont  la  forme' est  celle  du 
chiffre  8.  Sou  équation,  rapportée  aux  deux 
axes  rectangulaires  AX,  AY,  est 

(x»  + s,*)«  + „•(*•  - Jf*). 

On  voit  que  la  lemniscate  se  compose  de  deux 
branches  fermées,  symétriques  par  rapport  aux 
deux  axes,  et  se  croisant  à l’origine  où  la  courbe 
présente  un  point  double.  Pour  y = 0 on  a 
i = 0oux  = ±a;de  sorte  que  2a  est  l’axe 
transverse  de  la  lemniscate.  Ce  mot  lemnù- 
caie  rappelle  la  forme  de  la  courbe  ; il  vient  du 
grec  Àr^vimor,  nœud  de  ruban. 


x 


Jacques  Bernoulli  est  le  premier  qui  ait  songé 
à la  lemniscate,  en  cherchant  une  courbe  algé- 
brique au  moyen  de  laquelle  il  pût  construire 
les  paracentriqucs  isochrones  ( Acta  Eruditor., 
1694).  Fagnano  s’occupa  particulièrement  de 
cette  courbe  [Produssioni  malhemntiche , 1750). 
Il  trouva  qu’elle  est  irrcctifiable,  mais  qu’elle 
présente  un  nombre  infini  de  couples  d’arcs 
qui  sont  égaux  entre  eux  ou  doubles  l’un  de 
l'autre.  On  conçoit  en  effet  que  les  arcs  d’une 
courbe  peuvent  fort  bien  être  irrectifiables  d’une 
manière  absolue  (c’est-à-dire  incommensura- 
bles avec  une  droite  quelconque),  et  cependant 
avoir  entre  eux  des  rapports  rationnels  de  lon- 
gueur. Fagnano  a démontré  que  ce  cas  se  pré- 
sente pour  trois  courbes,  l’ellipse,  l’hyperbole 
et  la  lemniscate.  Euler  a poussé  plus  loin  les 
recherches  de  Fagnano  sur  la  lemniscate,  en 
considérant  des  couples  d’arcs  dont  les  lon- 
gueurs sont  entre  elles  dans  un  rapport  ration- 
nel quelconque. 
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Il  existe  plusieurs  courbes  se  rattachant  à la 
classe  des  lemniscates.  Nous  citerons  particu- 
lièrement celle  dont  l'équation  est  le  plus  sim- 
ple, savoir, 

ay  — x V a*  — x*. 

La  propriété  la  plus  remarquable  dont  elle  jouit, 
c’est  qu'on  peut  en  évaluer  rigoureusement  la 
surface  ou  en  effectuer  la  quadrature.  En  effet, 
l'elément  de  sa  surface  est  (roy.  Intégral)  : 

X , — : 

yix  — — dx  l a*  — x'I 
a 

expression  dont  l'intégrale  complète  est 


(o*  - x»)*'  , a 

= 3Ü + T’ 

puisque  la  surface  est  nulle  pour  x =0.  Pre- 
nant pour  limites  de  l'abscisse  les  valeurs  x = 0 
a' 

et  x = a,  ou  obtient  — pour  l'aire  du  quadrant 
AMIIA.  La  surface  totale  de  cette  lemniscate 

4 

est  donc  y a*. 

On  peut  aussi  effectuer  la  quadrature  de  la 
première  lemniscate  que  nous  avons  considé- 
rée; mais  le  développement  des  calculs  nous 
mènerait  trop  loin  ( roy . Ktiigei,  Mathem.  Wor- 
terburg.  art.  Quadratcr). 

Une  antre  courbe  du  quatrième  degré  qui, 
dans  certain  cas,  prend  aussi  la  ligure  du  chif- 
fre 8,  est  la  cassinoide  ou  ellipse  de  Cassini. 

Celte  courbe,  dont  l'équation  est  moins  sim- 
ple que  celles  des  deux  précédentes,  a été  in- 
ventée par  Dom.  Cassini  (Voy.  Eléments  d'Astr., 
par  Cassini,  p.  149  ; et  Montucla,  L n,  p.  563). 
Ce  giand  observateur  la  proposait  à tort  comme 
représentant  le  mouvement  annuel  de  la  terre 
autour  du  soleil  plus  exactement  que  l'ellipse 
de  Kepler. 

La  classe  des  lemniscates  est  un  cas  particu- 
lier des  lignes  spiriques.  Elles  ont  fait  l'objet 
de  recherches  intéressantes  de  la  part  de  plu- 
sieurs géomètres  modernes  (Legendre,  Exerci- 
ces de  calcul  intégral;  Lacroix,  Calcul  différ.  et 
intégr.,  t.  il).  Liagre. 

LEMNOS.  Ile  de  la  mer  Égée , située  sous 
le  40*  degré  de  longitude  et  le  23*  degré  de  lati- 
tude. Elle  était  anciennement  agitée  par  les 
éruptions  du  feu  souterrain,  ce  qui  avait  donné 
lieu  de  la  consacrera  Vulcaiit,  et  ce  qui  lui 
avait  même  valu  le  nom  d'Æthalie,  c’est-â-dire 
brûlante.  Dans  la  partie  nord-est  se  trouvait  la 
ville  d’Hephestia.  Lcmnos  était  célèbre  dans  les 
traditions  grecques,  eten  particulier  dans  celles 
qui  se  rapportent  à l'expédition  argouaulique 


(roy.  Jason).  On  disait  que  Vulcain , précipite 
du  ciel , y était  tombe.  Cette  île  fut  presque 
constamment  soumise  à la  province  de  l’Asie- 
Miueure  quelle  avoisine.  Ses  prêtres  passaient 
pour  habiles  à guérir  les  blessures.  On  y trou- 
vait, dit-on,  une  terre  qui  était  un  remède  sou- 
verain pour  les  plaies  les  plus  dangereuses  , et 
c’est  pour  cette  raison  que  les  Grecs,  en  se  ren-  ' 
dant  devant  Troie,  y laissèrent  Philoctète  blessé 
au  pied  par  une  des  llèclies  d'Ilercule.  Les  Turcs 
et  lesGrecscroientencore  à la  vertu  médicale  de 
la  terre  de  Lemnos,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
terre  sigillée.  Pline  signale  dans  cette  lie  un  la- 
byrinthe et  une  vache  de  bronze,  sur  laquelle  se 
projetait  à certaine  heure  l'ombre  du  moût 
Alhos  qui  en  était  voisin.  Les  Grecs  appelaient 
actions  lemniennes  toutes  les  actions  d'une  bar- 
barie atroce  , parce  que  les  femmes  de  cette  lie 
avaient  un  jour  égorgé  tous  leurs  maris,  et 
parce  que  les  Pélasges , ses  habitants  primitifs, 
après  avoir  enlevé  un  grand  nombre  de  fem- 
mes athéniennes,  mirent  à mort  tous  les  en- 
fants auxquels  elles  donnèrent  le  jour.  On  at- 
tribuait aux  Lemniens  l’invention  des  armesde 
guerre,  et  c'est  pour  cette  raison,  si  l'on  en 
croitle  scholiasted'Apollonius  de  llhodes,  qu’ils 
furent  anciennement  appelés  Sinliens,  c’est-à- 
dire  malfaisants.  Lemnos  porte  encore  aujour- 
d'hui son  ancien  nom  (Lemno) , mais  elle  est 
plus  connue  sous  celui  de  Slalimtne.  Al.  B. 

LEMONNIER.  Plusieurs  personnages  ont 
porté  ce  nom  : 

I emonnier  ( Pierre-Charles ),  né  à Paris  en 
1715,  s’adonna  très  jeune  à l'étude  des  ma- 
thématiques, de  l'astronomie  et  de  la  physique. 

A seize  ans,  il  avait  déjà  fait  des  observations 
intéressantes  sur  l'opposition  de  Saturne.  Il  fut 
admis,  en  1736,  à l’Académie  des  sciences,  qui 
le  chargea,  la  même  année,  d’aller  mesurer, 
avec  Mauperluis  cl  Clairaut,  un  degré  du  cercle 
polaire.  Depuis  lors,  Lemonnier  publia  presque 
chaque  année  des  travaux  importants,  et  fit  un 
grand  nombre  de  découvertes.  11  détermina  les 
changements  des  réfractions  en  hiver  et  en  été, 
calcula  l’obliquité  de  l'écliptique  et  la  hauteur 
du  pôle  à Paris,  li  mourut  en  1793.  On  remar- 
que parmi  les  ouvrages  de  Lemonnier  : Histoire 
céleste,  1741,  in-4«;  Théorie  des  comités,  17 43, 
in-8°;  Instructions  astronomiques,  1746;  Soureau 
Zodiaque  réduit  à l'année  1155  ; Premières  obser- 
vations faites  par  ordre  du  roi,  etc.  1757  ; Astro- 
nomie nautique  lunaire,  1771;  Essais  sur  les  ma- 
ries et  leurs  effets,  1774;  Description  et  usage  t 
des  principaux  instruments  d’astronomie  , 1774, 
in  fol.  ; Lois  du  Magnétisme,  1776. 

Lemonnier  (Louis-Guillaume),  frère  du  précé- 
dent, né  en  1717*,  mort  en  1799,  s'appliqua  à 
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IV'liide  de  la  médecine  et  de  la  bolanifiue.  On  a 
de  lui  des  Leçon»  île  physique  expérimentai,  des 
Obscrraloiis  sur  C histoire  naturelle;  des  Mémoires 
dans  te  recueil  de  l’Académie,  etc.  Les  bota- 
nistes, pour  honorer  sa  mémoire,  ont  donné 
sou  nom  à une  plante  de  la  Guyane,  la  ilon- 
neria  trifolia. 

Lemonmer  (Anicet-Charlrs-Cabriel),  peintre 
d’bisloire,  né  à Rome  en  1743,  et  mort  à Paris 
en  1824,  fut  éleve  de  Viers.  11  remporta  le  grand 
prix  de  peinture  en  1770,  se  lit  connaître  quel- 
ques années  après  par  ses  tableaux  de  saint 
Chartes  Borroméc  , de  CU'ombrole,  et  fut  admis 
a l’Académie  en  1789.  Lcmonnier  se  distingua 
surtout  par  la  science  des  draperies  et  la  belle 
expression  des  tètes  de  ses  personnages.  Le 
Musée  de  Rouen  possède  douze  de  ses  tableaux. 
Les  trois  plus  célébrés  de  ses  compositions  fu- 
rent acquises  par  le  prince  Eugène  pour  la  ga- 
lerie de  Munich.  On  y voit  représentes  les  per- 
sonnages les  plus  illustres  de  la  Fiance  au  xvi», 
au  xvii*  et  au  xvm*  siècle.  Ces  tableaux  sont  : 
François  V'  recevant,  a Fontainebleau,  la  Sainte- 
Famille  de  Raphaël;  Louis  XIV  assistant  à l’inau- 
guration de  la  statue  de  Milon  de  Créions,  du  V u- 
gl  ; une  lecture  chez  Mm’  de  Ceoffrin. 

LEMOXTEY  (Pierre-Edouard),  Histo- 
rien et  littérateur,  né  à Lyon  en  1702,  mort  h 
Paris  en  1826.  Il  débuta  par  des  Éloges  acadé- 
miques qui  furent  couronnés  pour  la  plupart. 
Au  début  de  la  révolution  il  publia  quelques 
écrits  qui  lui  valurent  le  mandat  de  député  à 
l’Assemblée  législative.  Il  siégeait  parmi  les 
royalistes  modérés,  et  lors  du  soulèvement  de 
Lyon,  il  vint  partager  les  dangers  de  ses  com- 
patriotes. Proscrit  pendant  quelque  temps,  il 
rentra  en  1795,  occupa  divers  emplois;  pen- 
dant l’Empire  il  publia  un  assez  grand  nombre 
de  brochures  élogicusesà  l’adresse  de  Napoléon, 
qui  le  nomma,  eu  1894,  chef  du  conseil  de  cen- 
sure dramatique,  fonctions  qui  lui  furent  con- 
servées à la  Restauration.  Parmi  ses  divers 
écrits,  qui  ont  été  réunis,  en  1829,  5 vol.  in-8°, 
on  distingue  : Raison  et  Folie , petit  cours  de 
morale  à l’usage  des  vieux  enfants  ; Essai  sur 
rétablissement  monarchique  de  Louis  XIV;  De  la 
peste  de  Matseille . etc.,  extrait  d’un  ouvrage 
inédit;  Raima,  opéra  en  2 actes;  Étude  littéraire 
sur  la  partie  historique  de  Paul  et  Virginie,  etc. 
Il  faut  joindre  à ces  écrits  l 'Histoire  de  la  ré- 
gence et  de  la  minorité  de  Louis  XV,  1832,  2 vol. 
in-8»  On  trouve  dans  ces  ouvrages  beaucoup 
d’esprit  et  de  liuesse,  mais  encore  plus  de  pré- 
tention. 

LEM  O Y. VE  (roy.  Movnr). 

LÉAUUES,  LEM  lit!  ES  (myth.).  Génies 
de  l’Ktnirie  et  de  Rome,  qui.se  ratlaciieut  à la 


grande  famille  des  I.ares , des  Larves  et  dos 
Mines,  sans  qu’on  puisse  dire  positivement  en 
quoi  ils  eu  différaient.  Lémures,  pour  quelques 
uns,  est  synonyme  d’iUvAe»,  l’ombre,  le  fan- 
t finie  d’un  mort,  cette  enveloppe  qui  n'était  ni 
matérielle  ni  vivante,  et  qui  pourtant  subsistait, 
disait-on,  après  te  trépas,  et  qui  prenait  aussi 
le  nom  de  Mines.  D’autres  regardent  les  lé- 
mures comme  les  ombres  des  méchants,  ce  qui 
les  confondrait  avec  les  Larves.  Peut  être  màne 
était-il  le  terme  général  qui  servait  à désigner 
les  ombres  des  morts  qui  se  seraient  divisées 
cnLaros,  ou  ombres  des  hommes  de  bien,  et  en 
Larves  ou  ombres  des  méchants.  Les  Lémures 
passaient  pour  inspirer  des  terreurs  paniques , 
pour  punir  l'oubli  ou  l’indifférence  desvlvanls. 
Le  1 1 , le  U et  le  13  mai,  mois  consacré  aux 
ancêtres,  ou  célébrait  les  Lémerics.  Tous  les  tem- 
ples étaient  fermés,  et  il  n'était  pas  permis  de 
faire  des  mariages.  Celui  qui  voulait  honorer 
ces  génies  se  levait  au  milieu  de  la  nuit,  sans 
chaussure,  faisait  craquer  ses  doigts,  se  lavait 
trois  fois  les  mains,  jetait  derrière  lui  des  fè- 
ves en  disant  neuf  fois  : Je.  jette  ces  fèves , et 
par  elles  je  rachète  moi  et  les  miens  ; le  dévot 
se  lavait  de  nouveau,  faisait  du  bruit  avec  des 
cymbales,  et  répétait  neuf  fois  : Mines  de  mes 
pères,  sortez!  — Celle  fête  domestique  avait  été, 
dit-on,  instituée  par  Romulus  pour  expier  le 
meurtre  de  son  frère,  et  Lémuries  n'aurait  été 
qu'une  corruption  de  Rémuries.  Mais  cette  expli- 
cation ne  doit  son  origine  qu’à  la  ressemblance 
fortuite  des  deux  mots.  On  Ignore  le  sens  du 
mot  Lémures.  Apulée  {Démon  de  Socrate ) dit  que 
dans  l’ancienne  langue  latine,  lémures  signi- 
fiait âmes  des  morts.  Court  de  Géüelin  n'a  pas 
été  heureux  lorsqu’il  l'a  fait  venir  de  l'hébreu 
Our,  lumière,  jour,  et  Lhem,  carnage,  et  lors- 
qu'il voit  dans  les  Lémuries  une  fêle  solsticiale. 

LEMIRILVS,  Lcmundtc  (mamm.).  Et.  Geof- 
froy St-Hilairc  a créé,  sous  ces  dénominations, 
une  famille  de  l’ordre  des  Quadrumanes,  dési- 
gnée vulgairement  sous  le  nom  de  Faux-Singes, 
et  comprenant  particulièrement  les  Makis  et 
les  groupes  qui  ont  été  formés  aux  dépens  de 
ce  genre  naturel,  ainsi  que  les  Indnt,  Loris,  G a- 
tygos.  Tarsiers  [voy.  ces  moLs).  Les  principaux 
caractères  des  Lémuriens  consistent  dans  leurs 
incisives,  au  nombre  de  quatre  au  moius,  à 
chaque  mâchoire  et  disposées  supérieurement, 
en  dénis  de  peigne;  dans  l'onglede  leur  deuxième 
doigt  des  pieds  de  derrière  en  alene,  et  dans  leurs 
narines  terminales  et  sinueuses.  E.  D. 

LEVÉE,  LÉVÉEiV.VES  {anliq.).  Ixnec,  ou 
plutôt  Léneen,  de  >.f  «;  (pressoir),  en  latin  Le- 
hichs,  était  un  des  surnoms  les  plus  fameux  de 
Bacchus.  On  appelait  Lénéennes , une  des  fêtes 
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qu’on  célébrait  en  l’honncnr  de  ce  dieu,  dans 
le  mois  U néon  [ipaitB1»),  dcsüiK'U'Hs  Ioniens  que 
quelqiiA  savants  croient  être  le  même  que  Po- 
sidcon,  et  d'autres  qu’Antlieslérioii.Plus  récem- 
ment Bœekh,  dans  un  Mémoire  sur  ce  sujet,  fait 
correspondre  Lenéou  à Gamelion.  Cotait  pen- 
dant la  célébration  de  ces  fêtes  que  les  poêles 
se  disputaient  le  prix  dans  le  fameux  combat 
de  quatre  pièces  dramatiques,  appelé  tétralogie . 

On  y lisait  aussi  des  pièces  composés  pour  cxci- 
1er  le  rire  des  auditeur*. 

LEXFAN  f.  Nous  citerons  trois  personnages 

de  ce  nom.  . . , 

Lekfant  {David) . Dominicain  , né  a Paris  et 
mort  dans  la  même  ville- en  1G.S8,  à l il}<e  de 
quatre-vingt-ciiKI  ans.  On  a de  lui  : BibliaBer- 
nardininna  ; «{Mm  Augustinima  ; Bibha  riiomœ 
Atiuinalu.  Ces  ouvrages  renferment  tous  es 
passages  de  l'Ecriture  expliques  et  commentes 
par  saint  Bernard,  par  saint  Augustin  et  par 
saint  Thomas-d' Aquin.  On  a aussi  de  lut  une 
llisloin ■ générale  en  O vol.  in- 1 2 (•<*<)*  ,rt's 
superficielle,  mais  utile  pour  la  composition  de 
certains  ouvrages,  parce  que  l’auteur  fait  con- 
naître, autant  qu’il  soit  possible  de  le  faire,  tout 
cc  qui  s’esl  passé  dans  le  monde  dans  chaque 
jour  de  l'année. 

I.enfaxt  [Jacq ues).  Ministre  protestant,  né  en 
I6GI  à Basoche , dans  la  Beauce.  11  passa  a 
Heidelberg  en  1082,  fut  nommé  chapelain  de 
l’èleclrice  palatine  douairière,  se  retira  a Berlin, 
en  1088,  pendant  l’occupation  du  Palatinat  par 
les  Français , et  y exerça  les  fonctions  de  pré- 
dicateur de  la  reine  de  Prusse  , et  de  chapelain 
<le  Frédéric-Guillaume.  Il  mourut  en  1728.  Il 
publia  : Histoire  du  concile  de  Pi  se,  1724  ; llis- 
toiie  du  concile  de  Constance,  >727;  Histoire  du 
concile  de  Bd le,  1731  : ouvrages  où  l’histoire  est 
dénaturée  au  profil  de  l'esprit  de  parti  ; Tra- 
duction du  Nouveau-Testament  d'après  I original, 
avec  des  noies;  Beausebre  avait  coopéré  a cette 
traduction;  Histoire  de  la  papesse  Jeanne.  1004  , 
conte  ridicule  dont  l'auteur  lui-même  reconnut 
plus  tard  la  fausseté;  des  Sermons  asset  remar- 
quables, 2 vol.  i u-12;  divers  écrits  de  polémi- 

Lexfant  ( Alexandre-Charles -Anne).  Prédica- 
teur célèbre,  né  à Lyon  en  >720.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Jésuites,  professa  la  rhétorique  à 
Marseille,  et  se  livra  ensuite  avec  succès  a la 
prédication.  Il  parcourut  les  principales  villes 
de  France,  et  excita  partout  l'enthousiasme.  A 
Paris,  il  prêcha  dans  l'église  de  Saint-Su Ipice 
un  carême  qui  fut  exactement  suivi  par  tes 
chefs  les  plus  fameux  du  parti  philosophique , 
Diderot  et  d'Aleinliert.  Fai  1702  il  Oit  renfermé 
a l'Abbaye.  Lorsqu'il  fut  amené  devant  le  tri- 


bunal révolutionnaire,  ses  gardiens  le  laissè- 
rent échapper;  mais  il  fut  saisi  bientôt  après  et 
reconduit  a l'Abbaye,  où  il  fut  massacré.  On 
a de  lui  : Oraison  funèbre  du  Dauphin;  Sermons 
pour  l'Avant  et  le  Carême,  Paris,  1818,  tn-12. 
Oraison  funèbre  de  Beliunct  qu  il  prononça  en 
latin.  Les  sermons  du  P.  Leufant  sont  remar- 
quables par  l'enchaînement  logique  des  pensees; 
mais  ils  ne  font  pas  à la  lecture  l'effet  qu'ils 
produisaient  sur  les  auditeurs.  On  en  a donné, 
en  1818,  une  édition  eu  8 vol.  in  12. 

LENGLET-DUFIIESNOY  (Nicolas),  ne 
à Beauvais  eu  1674»  entra  dans  les  ordres  et 
devint  premier  secrétaire  de  l’électeur  de  Colo- 
gne pour  les  langues  latine  et  Irançaisc.  Le 
prince  Eugène,  qu'il  vit  à Vienne  en  1721,  le 
nomma  sou  bibliothécaire;  mais  il  perdit  bien- 
tôt celle  place,  et  étant  rentré  en  France  il  fut 

renferme  pendant  six  mois  dans  la  citadelle  de 

| Strasbourg , parce  que  son  séjour  en  Autriche 
avait  éveillé  les  soupçons  du  gouvernement. 
L’ablié  Lenglet  était  d'un  caractère  très  in.le- 
pcmlanl;  il  exprimait  librement  ses  pensées 
dans  ses  écrits  ahssi  bien  que  de  vive  voix , 
aussi  se  lit-il  mettre  dix  ou  douas  fois  à la  Bas- 
tille. lus  16  janvier  17f>&,  il  lisait  en  se  chauf- 
fant, s'endormit,  et  se  laissa  tomber  dans  le 
feu  où  il  trouva  la  mort.  Il  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  écrits  eu  un  style  vif, 
mais  inrorreel.  Il  aimait  à employer  les  for- 
mes et  les  expressions  do  l'ancienne  langue 
française,  et  répandait  partout  le  sel  mordant  de 
la  satire.  Il  montra  d'ailleurs  plus  d'érudition 
que  de  jugement.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions d'auteurs  anciens  cl  modernes  qu  il  a don- 
nées* nous  nous  bornerons  à citer  celles  de  Ca- 
Im/V  de  Tibslle,  et  do  Properce,  qu'on  peut 
comparer  à celles  des  Elreviers  pour  la  beauté 
et  la  correction.  Quant  à scs  ouvrages,  les  plus 
importants  sont  : Méthode  pour  étudier  l'histoire. 
12  vol.  in- 12,  ou  7 vol.  in-4’:  travail  utile  ou 
l auteur  trace  le  plan  qu'il  convient  de  suivre 
pour  étudier  l'histoire , et  où  il  fait  connaître 
les  historiens  à consulter,  avec  des  observations 
littéraires  cl  critiques  sur  leurs  œuvres;  Mé- 
thode pour  étudier  la  géographie,  ouvrage  du 
même  genre  que  le  précèdent:  la  dernière  édi- 
tion (1707)  est  en  10  vol.  in-12;  Principes  de 
Chistoire.  0 vol.  in-12:  ouvrage  faillie  et  incor- 
rect: Tablettes  chronologiques,  2 vol.  in-8'’:  livre 
très  répandu,  mais  qui  aujourd'hui  a perdu  une 
partie  de  la  valeur  qu'il  pouvait  avoir  autrefois, 
leirlcl  trouve  ntoven  d'y  réduire  en  dales  po- 
sitives les  faits  même  relatifs  à l'hisloire  des 
dieux,  sans  en  excepter  Jupiter.  On  a aussi  de 
Lenglet-Dufresiiov  : Plan  de  l’histoire  générale  ut 
particulière  de  la  monarchie  française,  ouvrage 


Digitized 


LEN  l 984  ) LEN 


très  médiocre  dont  il  n'a  publié  que  trois  vo- 
lumes ; Histoire  de  la  philosophie  hermétique , 
1742.  .'S  vol.  in-12.  L’auteur,  qui  cherchait,  dit- 
on,  lui-même  la  pierre  philosophale,  n’y  laisse 
pas  voir  sa  manière  de  penser  sur  les  matières 
qu'il  traite;  Traité  historique  et  dogmatique  sur 
les  apparitions,  les  visions,  etc.,  1751,  2 vol.  in- 
12  : livre  plein  de  faits  curieux,  mais  sans  criti- 
que; Recueil  de  dissertations  anciennes  et  nou- 
velles sur  les  apparitions,  les  visions,  les  songes, 
etc.;  Histoire  de  Jeanne-d' Arc , 1753  : ouvrage 
composé  d'après  un  manuscrit  d'Edmond  Ri- 
cher  ; Traité  historique  et  dogmatique  du  secret 
inviolable  de  la  confession,  1713,  regardé  comme 
un  des  meilleurs  écrits  de  Lcnglet-Diifrcsnoy  ; 
De  T usage  des  romans  où  Ton  fait  voir  leur  utilité, 
etc.,  livre  qui  causa  du  scandale;  l 'Histoire 
justifiée  contre  les  romans , réfutation  très  faible 
du  traité  précédent. 

LENOIR.  Nous  citerons  parmi  les  person- 
nages de  ce  nom  : 

Lenoir  ( Jean-Charles-Tierre ),  né  à Paris  en 
1732,  fut  longtemps  lieutenant-criminel  et  lieu- 
tenant de  police  à Paris,  se'distingua  par  son 
intégrité  et  sa-philanthropie,  améliora  le  régime 
des  hôpitaux  et  des  prisons,  fit  abolir  les  der- 
nières formes  de  la  torture  et  créa  plusieurs 
établissements  utiles,  entre  autres  le  mont- 
de-piété.  Il  se  retira  en  Allemagne  pendant  la 
révolution,  et  revint  en  France  en  1802.  Il  se 
trouvait  sans  ressources,  et  Napoléon  lui  ac- 
corda une  pension  de  4,000  fr. 

Lenoir  (Etienne).  Ingénieur,  né  en  1744  à Mer 
( Loir-et-Cher) . et  mort  à Paris  en  1832,  s'est 
distingué  dans  la  fabrication  des  instruments 
à l'usage  des  sciences , et  par  les  perfection- 
nements qu'il  y apporta  souvent.  11  fit  exécuter 
en  1788,  le  premier  fanal  à miroir  parabolique 
qui  fut  placé  sur  la  tour  de  Cordouau.  Il  s'at- 
tacha depuis  lors  au  perfectionnement  des  fa- 
naux. Il  découvrit  que  plus  on  diminue  le  dia- 
mètre placé  au  foyer  d'une  parabole,  plus  la 
lumière  réfléchie  devient  intense,  découverte 
importante  qui  diminue  la  dépense  en  augmen- 
tant l'effet  à produire. 

"Lenoir  ( Alexandre),  né  à Paris  en  1761,  et 
mort  en  1830,  étudia  la  peinture  sous  Doyen. 
Le  sort  des  objets  d'art  provenant  des  églises  et 
des  couvents  supprimes  éveilla  sa  sollicitude.et, 
en  1790,  il  proposa  à l'Assemblée  nationale  de 
les  réunir  et  d'en  former  un  musee  dans  l'an- 
cien couvent  des  Pelits-Augustins.  Ce  projet 
fut  favorablement  accueilli,  et  Lenoir,  nommé 
conservateur  du  nouvel  établissement,  réunit, 
restaura,  classa  avec  autant  de  soin  que  d'intel- 
ligence plus  de  500  monuments,  qu'il  sut  ainsi 
préserver  d'une  destruction  à peu  prés  certaine. 


Il  eut  la  douleur  de  voir  supprimer,  en  1816 , 
le  musée  qu'il  avait  si  laborieusement  fondé  , 
et  dont  tous  les  objets  furent  restitués  aux 
églises,  et  aux  monastères  d’où  ils  avaient  été 
tirés.  Les  services  éminents  rendus  par  Le- 
noir ne  furent  pas  cependant  méconnus.  On  le 
nomma  administrateur  de  l’église  de  Saint- 
Denis.  Lenoir  avait  fait  une  élude  approfondie 
de  toutes  les  questions  relatives  aux  beaux-arts 
et  à leur  histoire,  et  il  a fait  preuve,  dans  ses 
ouvrages  d'un  rare  jugement  et  d'une  vaste 
érudition.  Nous  devons  toutefois  signaler  dans 
ses  écrits  une  tendance  malheureuse  à cet  es- 
prit antireligieux  qu'on  est  convenu  d'appeler 
philosophique.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvra- 
ges, qui  contribuèrent  puissamment  à répandre 
en  France  le  goût  des  beaux-arts,  et  la  connais- 
sance du  moyen-âge  : Notice  des  monuments  du 
musée  des  Pelits-Augustins , 1793,  souvent  réim- 
primée ; H usée  des  monuments  français,  1800- 
1822,  8 vol.  in-8»  avec  planches;  Histoire  des 
arts  en  France  par  les  monuments,  1811 , in-4» 
avec  allas;  Atlas  des  monuments  et  des  arts  li- 
béraux, 1820-1827,  in-fol.  ; la  Fraie  science  des 
artistes,  1823  , 2 vol.  in-80. 

LE  NOTRE  André).  Architecte  et  dessina- 
teur des  jardins  du  roi  sous  Louis  XIV.  Le  Nôtre 
est  un  de  ces  hommes  qui,  dans  une  sphère 
modeste,  se  rencontrèrent  à propos  sous  la  maiu 
du  grand  roi  pour  donner  a son  règne  ce  ca- 
ractère de  magnificence  un  peu  factice,  mais 
imposante,  qui  caractérise  cette  brillante  époque 
de  notre  histoire.  Louis  XIV  serait  incomplet 
sans  les  palais  de  Perrault,  les  tableaux  de  Le 
Brun,  les  tragédies  de  Racine  et  les  jardins 
d'André  Le  Nôtre.  Le  système  de  décoration  de 
Le  Nôtre  a vieilli.  On  ne  saurait  disconvenir 
cependant  que  ces  massifs  alignés,  coupés 
d'allées,  semés  de  statues;  que  ces  parterres  élé- 
gamment dessinés,  ces  bassins,  ces  jets  d'eau, 
ce  mélange  de  gazons,  d’arbres  taillés  ; que 
cette  savante  symétrie  qui  tantôt  s'affiche  et 
tantôt  se  dérobe,  n'aient  leur  genre  de  richesse 
et  de  beauté  majestueuse.  Il  y a trop  d'art, 
pas  assez  de  naturel,  trop  d'uniformité  cl  pas 
assez  de  caprice;  c'est  l'étiquette  sévère  de  la 
cour  si  l'on  veut,  mais  elle  ne  laisse  pas  d'avoir 
son  charme;  la  cour  de  Louis  XIV  revit  toute 
entière  dans  ces  décorations,  tandis  que  la  po- 
litesse exquise  et  l'élégance  qui  la  caractérisait 
ont  disparu  de  nos  moeurs.  — Né  à Paris  en 
1613,  d'un  surintendant  du  jardin  des  Tuileries, 
André  Le  Nôtre  étudia  d’abord  la  peinture  sous 
Vouet.Cc  fut  lui  qui  créa  les  jardins  dcVaux,  de 
Clagnv,  de  Chantilly,  de  Saint-Cloud,  de  Meu- 
don,  de  Sceaux,  des  Tuileries,  le  parterre  du 
Tibre  à Fontainebleau  et  la  belle  terrasse  de 
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Saint-Germain.  Mais  son  chef-d'œuvre  fut 
le  pare  de  Versailles.  Le  jardin  des  Tuileries  a 
été  complètement  modifié,  mais  ceux  de  Ver- 
sailles conservent  encore  dans  tous  leurs  détails 
l'empreinte  de  Le  Nôtre.  Un  jour  qu'il  expli- 
quait à Louis  XIV  les  merveilles  qu'il  se  pro- 
posait d'operer  dans  celte  plaine  aride,  Louis  XIV 
l'interrompait  à chaque  propos  nouveau  en  lui . 
disant  : « Le  Nôtre,  je  vous  donne  vingt  raille 
francs.  > A la  quatrième  interruption  de  ce 
genre.  Le  Nôtre  l'arrêta  : « Votre  Majesté,  lui 
dit-il,  n’en  saura  pas  davantage,  je  la  ruinerais. 
—On  s'amusa  beaucoup  dans  le  temps  de  ce  que, 
étant  allé  voir  le  pape  Innocent  XL  lors  d'un 
voyage  qu'il  fit  a Home,  il  se  jeta  au  cou  du 
St-Pcre  et  l'embrassa,  tant  il  était  ravi  de  l'ac- 
cueil qu’il  en  recevait.  — Le  roi  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse  en  1675  : il  voulait  lui  don- 
ner des  armes.  Le  Nôtre  refusa  en  disant  qu'il 
avait  les  siennes  : trois  colimaçons  couronnés 
d'une  pomme  de  chou.  Louis  XIV  l'aimait 
beaucoup,  il  ne  lui  permit  de  quitter  la  cour 
dans  sa  vieillesse  qu'à  la  condition  qu’il  vien- 
drait le  voir  de  temps  à autre.  Il  mourut  en 
1700,  à l'àge  de  90  ans.  P.  C. 

LENTULUS  (/liai.  rom.).  Nom  d’une  bran- 
che de  la  famille  Cornclia.  Ce  nom  parait  tiré 
de  la  culture  des  lentilles  (lens,  au  génitif  ten- 
us) . Les  membres  les  plus  connus  de  cette  fa- 
mille sont  : 

Lentulus,  surnommé  Stira,  c'est-à-dire  graa 
de  jnmbe.  Il  fut  consul  l'an  71  avant  J.-C., 
et  entra  ensuite  dans  la  conspiration  de  Cati- 
lina, dont  il  fut  l'un  des  principaux  chefs.  C'é- 
tait lui  qui.  avec  Cassius  et  Statilius,  devait 
mettre  le  feu  à différents  quartiers  de  Rome, 
pour  que  Céthégus  et  Gabinius,  à la  faveur  du 
trouble  causé  par  l'incendie,  pussent  débarras- 
ser les  conjurés  des  citoyens  dont  ils  redoutaient 
rinfiuence  et  l’énergie. 

Lentulus  Gétulicus  (Carias)  fut  élevé  au 
consulat  l’an  2b  après  J.-C.  Il  était  proconsul 
dans  la  Germanie  à l’epoque  de  la  mort  de 
Séjan,  et  faillit  être  enveloppé  dans  la  ruine  de 
ce  ministre  par  suite  des  rapports  d'un  dé- 
lateur qui  l'accusait  d’avoir  voulu  donner  sa 
fille  en  mariage  au  favori  tombe.  Tibere  qui 
avait  conserve  des  doutes  sur  sa  fidélité,  le 
fit  mettre  à mort.  Il  avait  écrit  une  Histoire 
suivant  Suétone  [Vie de Caligula)  et  avait  com- 
posé des  Poèmes,  comme  on  le  voit  dans  Martial. 

LEON.  Douze  papes  ont  poule  ce  nom  : 

Léon  I"  (Saint),  d'une  famille  toscane,  mais 
élevéà  Rome,  avait  pris  part  comme  archidiacre 
à toutes  les  grandes  affaires  de  l'Eglise  sous 
plusieurs  papes,  et  se  trouvait  dans  les  Gaules 
pour  une  mission  importante,  lorsqu'il  fut  élu. 


par  les  suffrages  unanimes  du  clergé  et  du  peu- 
ple, au  mois  de  septembre  440,  pour  succéder 
au  pape  Sixte  III.  Il  occupa  le  saint-siège  plus 
de  21  ans,  et  pendant  le  cours  de  ce  long  ponti- 
ficat il  s'appliqua  avec  un  zcle  et  une  activité 
infatigables  à maintenir  la  pureté  de  la  foi  et 
de  la  discipline,  éten  lit  partout  avec  l’exercice 
de  son  autorité,  rintluc'.ice  de  ses  lumières,  et 
déploya,  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
difficiles,  la  fermeté  de  caractère,  le  vaste  génie 
et  toutes  les  qualités  supérieures  qui  lui  ont 
mérité  le  surnom  de  Grand.  Ayant  découvert  à 
Rome  un  certain  nombre  de  Manichéens,  il  fit 
constater,  par  des  informations  juridiques,  les 
infamies  dont  on  les  accusait,  fit  dresser  et  pu- 
blier les  actes  de  leurs  interrogatoires  et  de 
leurs  aveux,  en  informa  tous  les  évéques  d’Italie, 
parvint  à convertir  un  assez  grand  nombre  de 
ces  sectaires,  et  fit  condamner  au  bannissement 
perpétuel  ceux  qui  demeurèrent  opiniâtres.  11 
pritaussi  des  mesures  pour  faire  abolir  les  res- 
tesdu  Pélagianisme  en  Italie,  et  la  secte  des  Pris- 
cilliauisles  eu  Espagne.  l.’Eutychianisme  vint 
troubler  bientôt  après  les  Eglises  d'Oricnt. 
Saint  Léon  écrivit  plusieurs  lettres  contre  cette 
héiésie  naissante;  il  cassa  les  actes  du  concilia- 
bule connu  sous  le  nom  de  brigandage  d'Eplièse 
où  elle  avait  été  approuvée,  et  lit  tenir  à Chalcé- 
doine  un  autre  concile,  où  il  envoya  des  légats 
avec  une  lettre  qui  exposait  d'une  manière  ad- 
mirable la  doctrine  catholique  sur  l'incarna- 
tion, et  qui  fut  solennellement  approuvée  par  le 
concile. 

Dans  le  même  temps,  Attila  ravageait  l'Oc- 
cident et  s’avançait  vers  Rome.  Comme  l’em- 
pereur Valentinien  se  voyait  hors  d'état  de  le 
repousser,  il  eut  recours  aux  négociations,  et 
pria  le  pape  saint  Léon  de  se  mettre  à la  tête 
de  l’ambassade,  lai  réputation  et  l’éloquence 
de  cet  illustre  pontife  produisirent  un  effet  ex- 
traordinaire. Attila  fut  si  ravi  de  le  voir  et  de 
l’entendre,  qu’il  accepta  ses  propositions  de  paix 
et  se  retira  au  delà  du  Danube.  Saint  Léon  fut 
moins,  heureux  quelques  années  plus  tard,  au- 
près de  Genséric;  il  ne  put  sauver  Rome  du 
pillage,  mais  il  obtint  au  moins  que  les  Van- 
dales s'abstiendraient  du  meurtre  et  de  l'incen- 
die. Ce  pape  mourut  en  461.  On  a de  lui  des 
sermons  au  nombre  de  96,  sur  les  principales 
fêtes  de  l'année,  et  141  lettres,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  plusieurs  décrétales  sur  des  ques- 
tions de  discipline.  Les  écrits  de  saint  Léon  sont 
remarquables  à plus  d’uu  titres,  mais  particu- 
lièrement par  la  noblesse  et  l'élégance  du  style, 
par  la  netteté  des  idées  et  la  force  du  raisonne- 
ment; on  y trouve  cependant  plusieurs  traces 
du  mauvais  goût  de  son  siècle. 
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Léon  II,  Sicilien  île  naissance,  succéda,  le  16 
avril  662,  au  pape  Agalhoti,  et  mourut  au  mois 
do  juillet  de  l'année  suivante.  Il  conllrina,  par 
ses  lettres,  les  décisions  du  sixième  concile 
contre  les  nionothëliles.  Ses  vertus  l'ont  fait 
mettre  au  nombre  des  saints. 

Léon  III,  né  à Home,  et  formé  dès  son  bas 
âge  à la  science  et  à la  pieté,  dans  le  palais  de 
Latran,  où  les  papes  entretenaient  une  sorte 
de  séminaire,  fut  élu,  au  mois  de  décembre  795, 
pour  succéder  au  pape  Adrien  I";  sa  charité  et 
ses  autres  vertus  avaient  réuni  en  sa  faveur  les 
suffrages  presi|Ue  unanimes  du  clergé  et  du 
peuple.  Mais,  en  799,  le  primieicr  et  le  trésorier 
de  l'Eglise  romaine  formèrent  uno  conspiration 
contre  lui,  le  firent  arrêter  |>ar  une  troupe  de 
bandits  pendant  une  procession,  et  renfermé* 
rent  dans  une  étroite  prison,  où  ils  s'effor- 
cèrent de  lui  arracher  la  langue  et  les  veux.  On 
parvint  à le  délivrer,  et  il  se  rendit  à Pader- 
born,  auprès  de  Charlemagne,  qui  le  reçut  avec 
les  plus  grands  honneurs,  et  qui  le  fil  recon- 
duire en  Italie  par  une  escorte  suffisante  pour  le 
protéger  contre  les  factieux.  Le  souverain  pon- 
tife rentra  dans  Rome  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple;  Charlemagne  vint  lui-même  à Rome 
l'annee  suivante,  cl  fut  couronné  enqiercur  par 
Léon  111. Il  fit  juger  les  auteurs  de  la  conspiration, 
qui  furent  condamnés  à mort;  mais,  a la  prière 
du  pape,  ou  leur  fit  grâce  de  la  vie,  et  on  se 
contenta  de  les  exiler.  Une  nouvelle  conspira- 
tion éela la  contre  Léon  III  après  la  mort  de  Char- 
lemagne. Il  fut  sur  le  point  d'être  assassiné,  et 
nejugeaut  pas  à propos  d'arréler  le  cours  or- 
dinaire de  la  justice,  il  laissa  condamner  à mort 
et  exécuter  les  coupables.  Louis-le-Débonnaire 
blâma  d'abord  cette  sévérité;  mais  ensuite,  sur 
le  rapport  des  députés  que  le  pape  lui  envoya, 
il  ne  put  s'empêcher  d'approuver  sa  conduite. 
Léon  III  mourut  au  mois  de  juin  616.  On  a de 
lui  treize  lettres  sur  différentes  affaires.  Il  avait 
condamné,  dans  un  concile,  en  799,  l'hérésie  de 
Félix  d’Urgel. 

Léon  IV  (Sa/iU\  Romain  de  naissance,  était 
préirc-cardinal,  lorsqu'il  succéda,  le  27  janvier 
617,  au  pape  Sergius  II.  L'Italie  éuùt  alors  ex- 
posée aux  ravages  continuels  des  Sarrasins.  I.c 
nouveau  pape  arma  les  citoyens,  fil  un  appel 
aux  peuples  voisins,  et  les  encouragea  si  liicn 
que  les  Barbares  s’étant  approchés  avec  leur 
floltc,  essuyèrent  une  découlé  complété.  Il  ré- 
para les  murailles  de  Rome,  eu  rebâtit  les  tours 
et  fit  tendre  des  chaincs  sur  le  Tibre  pour  fer- 
mer le  passage  aux  embarcations.  Apres  avoir 
réparé  l'église  de  Saint-Pierre,  dévastée  par  les 
Musulmans,  il  voulut  la  mettre  a couvert  contre 
de  nouvelles  incursions,  ut  lit  bâtir  une  forte 


muraille  pour  renfermer  dans  l'enceinte  de  la 
ville  le  mont  Vatican,  ou  se  forma  un  nouveau 
quartier,  qui  reçut  le  nom  de  Cité  léonine.  Il 
fortifia  aussi  la  ville  de  Porlo,  et  la  repeupla 
d'un  grand  nombre  de  familles  corses,  que  la 
crainte  des  Sarrasins  avait  réduites  à s’expa- 
trier. Ces  grandes  entreprises  ne  lui  faisaient 
point  négliger  les  soins  de  l'administration 
spirituelle.  Il  tint,  en  853,  un  concile  où  il  pu- 
blia un  giaml  nombre  de  reglements  pour  la 
réformaliou  des  mœurs  et  le  maintien  de  la 
discipline.  Ce  saint  pape  mourut  au  mois  de 
juillet  855. 

Léon  V,  natif  d'Ardéc,  succéda,  vers  la  fin  de 
l'an  963,  au  pape  Réunit  IV.  Mais,  Ail  boni  d'un 
mois  ou  six  semaines,  il  fut  chassé  par  Chris- 
tophe, qui  s’empala  de  son  siège,  et  enfermé 
dans  une  prison,  où  il  mourut  peu  de  jours 
apres. 

Léon  VI,  Romain  de  naissance,  succéda,  en 
926,  an  pape  Jean  X,  et  mourut  aussi  en  prison, 
au  commencement  de  février  929,  après  six  ou 
sept  mois  de  pontificat.  La  ville  de  Rome  était 
alors  au  pouvoir  de  Marosie  el  de  son  fils  Al- 
beric , qui  ne  voulaient  voir  sur  le  saint-siege 
que  leuia  frealures. 

Léon  Vil,  Romain  de  naissance,  fut  élu  pape 
au  mois  de  janvier  930,  et  se  lit  chérir  et  esti- 
mer par  ses  vertus,  son  affabilité  et  la  sagesse 
de  son  gouvernement.  Il  avait  fallu  forcer  sa 
modestie  pour  le  déterminer  à accepter  la  di- 
gnité pontificale.  Il  mourut  ail  mois  de  juillet 
639.  On  a de  lui  deux  lettres,  qui  sont  une 
preuve  de  son  zèle  pour  la  discipline. 

Léon  VIII  était  premier  garde  des  archives 
romaines  et  simple  laïque,  mais  généralement 
estimé  pour  sa  probité,  lorsque  l'empereur 
Ollion  le  fit  élire  au  mois  de  novembre  963 , 
pour  remplacer  le  pape  Jeun  XII,  contre  lequel 
une  assemblée  d'évêques,  réunis  par  ordre  de 
l'empereur,  venait  de  prononcer  une  sentence 
du  déjiosilion.  Ce  prince,  ayant  quitte  Rome, 
Jean  XII  rentra  dans  son  siège,  et  cassa,  dans 
un  concile  du  mois  de  février  961,  l'eleclion  de 
Léon.  Mais  il  mourut  au  mois  de  mai  suivant, 
et  Léon,  rétabli  par  l'empereur,  tint  un  concile 
avec  ses  partisans,  où  il  déposa  Benoit  V,  élu  par 
le  cierge  de  Rome,  el  qui  fut  emmené  prison- 
nier en  Allemagne,  ou  il  mourut  au  mois  de 
juillet  965.  Léon  VIII  était  mort  lui-même  au 
mois  de  mars  de  la  même  année.  L'irrégularité 
de  sun  élection  fait  que  la  plupart  des  ailleurs 
ne  le  comptent  pas  au  nombre  des  papes  légi- 
times. 

Léon  IX  (Saint),  nommé  auparavant  Brutwn, 
d'unu  noble  famille  d'Alsace,  el  parent  de  l'em- 
pereur Henri  lit,  était  depuis  vingt  ans  évêque 
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de  Toul,  et  s'élait  fait  estimer  |>ar  son  zèle  cl  sa 
pieté,  lorsque  cet  eiii|>erenr  le  fit  dire,  dans 
une  dicte,  a Wurms,  en  présence  des  légats  de 
l'Eglise  romaine,  pour  succéder  au  pape  Üa- 
inase  II.  Il  résista  longtemps  à son  élection,  et 
déclara  enfin  qu'il  n’v  consentirait  qu'a  la  con- 
dition qu’elle  serait  ratifiée  par  les  sulfragcs  du 
clergé  et  du  peuple  romain.  Il  fit,  en  babil  de 
pèlerin,  le  voyage  de  Home,  où  il  fut  accueilli 
par  des  acclamations  unanimes,  et  intronisé  le 
12  lévrier  ItiiU.  Il  tint  bientôt  apres  un  concile 
à Rome,  et  d'autres  a Ravie,  à Reims  et  à 
Mayence,  où  il  publia  divers  réglements  pour  la 
réforme  des  abus,  principalement  contre  la  si- 
monie, les  mariages  incestueux  et  lu  concubi- 
nage des  clercs.  Revenu  il  Rome,  il  y tint  un 
concile  en  fùüO,  et  ensuite  un  autre  à Verceil 
contre  l’hérésie  de  Bérenger.  Il  Uni,  les  années 
suivantes,  plusieurs  autres  conciles  en  Itnliéct 
eu  Allemagne,  pour  le  maintien  du  la  discipline, 
il  répondit,  par  une  lettre  solide,  aux  écrits  de 
Michel  Ccrulaire  contre  l’Eglise  latine,  et  en- 
voya des  légats  à Constantinople  pour  empêcher 
la  consommation  du  schisme  des  Crées.  Mais 
les  elforts  de  sou  zele  furent  sans  succès.  Vou- 
lant réprimer  les  entreprises  des  princes  nor- 
mands d'Ilul.e  contre  les  terres  du  saint-siège, 
il  accompagna  les  troupes  envoyées  contre  eux, 
fut  pris  et  retenu  prisonnier  pendant  un  an,  cl 
mourut  au  mois  d'avril  1064. 

Léos  X,  ne  à Florence,  le  t(  décembre  1475, 
fils  du  fameux  Caurent  de  Médicis,  fut  nommé 
cardinal  à quatorze  ans,  par  Innocent  vin.  il 
devint,  plus  lard,  légal  du  pape  Jules  II,  suivit 
en  cette  qualité  l’armee  pontificale  pendant  les 
guerres  contre  la  France,  cl  fut  fuit  prisonnier 
le  II  avril  1512,  à la  bataille  de  llnveiuic;  mais 
il  parvint  bienldt  à s'évader.  Il  n'avait  guère 
que  trente-huit  ans  loisqn’il  fut  élu,  le  II  mars 
1513,  pour  succéder  à Jules  II.  Il  fit  sou  entrée 
solennelle  avec  tant  de  pompe  et  d'appareil  que 
la  dépense,  avec  les  distriliutiuns  faites  au  peu- 
•plc,  s'éleva  jusqu’à  cent  mille  écus  d'or.  Il  avait 
licrite.de  sa  fiiinille,  avec  le  goût  de  la  magni- 
ficence, l'amour  des  arts,  des  lettres  et  des  sa- 
vanls;  il  s'en  montra  constamment  le  protec- 
teur, les  cnrotiragea  par  ses  bienfaits,  n’oublia 
rien  pour  faire  découvrir  et  publier  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  s'entoura  des  littérateurs 
et  des  savants  les  plus  habiles;  créa  pour  eux 
des  chaires  publiques,  et  mérita  par  celle  pro- 
tection éclatante  de  donner  son  nom  à son  siècle. 
Le  nouveau  pape  continua  le  cinquième  concile 
de  I .a Iran, commence  par  Jules  II,  elles  procé- 
dures contre  la  France  pour  l'abolition  de  la 
Pragmatique- Sanction  ; mais  cependant,  plus 
modéré  que  son  prédécesseur,  il  eulatuu  des  né- 


gociations avec  Louis  XII;  il  eut  ensuite  une 
entrevue  avec  François  l«r,  et  parvint  fi  conclure 
un  concordat,  après  lequel  il  putilia  contre  la 
Pragmatique,  une  hilllc  qui  défendait  de  s’en 
servir  ou  de  l'alléguer  dans  aucune  cause,  ou 
même  de  la  conserver.  On  sait  que  les  indul- 
gences publiées  par  Léon  X pour  la  construc- 
tion de  l'église  de  Saint-Pierre,  donnèrent  oc- 
casion aux  erreurs  de  Luther.  Le  |>apc  fil  tous 
scs  efforts  pour  ramener  cet  hérésiarque,  et 
n’ayant  pu  réussir,  il  publia  enfin  plusieurs  bul- 
les pour  le  condamner.  Le  gouvernement  tem- 
porel de  Léon  X souleva  des  mccoiilenteiiienis 
qui  amenèrent  une  conspiration,  dont  les  chefs 
étaient  deux  cardinaux,  Pétrucci  et  Datidinelli. 
Le  premier  fut  pendu,  l'autre  racheta  sa  vie  par 
ses  trésors.  Léon  X avait  d'aliord  affecté  une 
sorto  de  neutralité  entre  les  souverains;  mais 
il  se  ligua  enfin  avec  Charles  V contre  Fran- 
çois I”.  Il  mit  la  Suède  en  interdit,  et  chargea 
de  l'exécution  de  sa  huile  Christicrn  II,  roi  de 
Danemark,  qui  profiln  de  l'occasion  pour  as- 
souvir sa  cruauté.  Léon  X mourut  le  I»  dé- 
cembre 1521.  Quoique  les  historiens  soient  gé- 
néralement d'accord  sur  lu  pureté  de  scs  mœurs, 
le  luxe  et  les  divertissements  de  sa  cour,  plus 
mondaine  qu'ecclésiastique , ne  laissèrent  pas 
toutefois  du  donner  quelque  atteinte  fi  sa  ré- 
pniatinn,  cl  de  fournir  des  prétextes  aux  accu- 
sations des  ennemis  du  saint-siège. 

Léon  XI,  cardinal  I)  la  rien  de  Miiicit,  fm 
élu  pape  le  I*'  avril  1005,  et  mourut  le  27  du 
même  mois,  a l'age  de  soixante-dix  ans. 

Léon  XII,  auparavant  cardinal  /),  lia  Geiiga, 
né  le  2 nom  I7UO,  duos  le  territoire  de  Spolcte, 
fut  d'abord  ehanoinu  de  St-Pierre,  puis  nonce  fi 
Cologne  en  1793,  et  nommé,  en  1803,  nonce  ex- 
traordinaire prés  la  dièle  de  Ratishoiine,  d'où  il 
fut  contraint  de  s'éloigner  pendant  les  démêlés 
de  Bonaparte  avec  le  saint-siège.  Il  resta  dans 
sa  famille  jusqu’au  retour  de  Pie  Vit.  Il  fui  élevé 
par  ce  pape,  en  1810,  au  cardinalat,  puis  élu 
pour  lui  succéder,  le  27  septembre  1823.  Un  des 
premiers  actes  du  nouveau  pape  fut  un  édit  pour 
annoncer  une  diminution  des  impôts.  Il  prit  en- 
suite diverses  mesures  pour  assurer  la  tran- 
quillité publique  fi  Rome  et  dans  les  environs, 
pour  favoriser  le  commerce,  pour  subvenir  aux 
besoins  des  indigents,  et  enfin  pour  introduire 
toutes  les  réformes  jugées  nécessaires  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  dans  l'administration 
communale  , dans  l'instruction  publique  et 
dans  les  autres  parties  du  gouvernement  tem- 
porel. Il  régla  par  des  concordats  les  a fia  ires  de 
l'Eglise  dans  le  royaume  de  Hanovre,  et  dans 
les  états  de  liesse,  de  Nassau,  de  Rade,  de  Vur- 
teiubcrg  et  autres  étals  de  la  Coulédcruliou 
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germanique,  enfin  dans  la  Suisse  et  dans  les  parvintà  celui  de  général.  Lorsque  Théodose  III 
l>ays-Bas.  Il  nomma  aussi  des  archevêques  ou  eul  pris,  ou  pluldt  accepté  la  pourpre  après  la 
évêques  datffc  les  républiques  de  la  Colombie  et  ehuted'Anastasc  11,  Léon,  qui  commandait  l'ar- 
du Pérou,  où  plusieurs  sièges  étaient  restés  va-  mée  d'Orient,  refusa  de  le  reconnaître  et  se  lit 
cants  par  suite  des  révolutions  qui  avaient  en-  proclamer  lui-même.  Théodose  abdiqua  bientôt 
levé  ces  pays  au  roi  d'F-spagnc.  Léon  XII  mou-  (717).  Léon  fut  couronné  le  25  mars,  et,  le  15 
rut  le  10  lévrier  1849,  généralement  estimé  août  suivant,  les  Sarrasins  vinrent  mettre  le 
pour  son  zèle  et  ses  vertus.  R.  siège  devant  Constantinople,  avec  une  flotte  de 

LÉON.  Six  empereurs  d'Orient  ont  porté  ce  dix-huit  cents  voiles.  Leon  brûla  une  partie  de 
nom,  que  les  étymologisles  font  venir  du  grec  leurs  vaisseaux  avec  le  Teu  grégeois;  mais  la  ville 
bon,  ou  demain;,  ancien  verbe,  qui  signifiait  aurait  peut-être  succombé  si  un  hiver  terrible 
voir.  et  des  tempêtes  affreuses  n'eussent  mis  les  Sar- 

Léon  I",  dit  Uon  de  Thrace , parce  qu'il  était  rasins  hors  d'état  de  continuer  la  guerre.  La 
'originaire  de  cette  province,  était  tribun  mili-  même  année  (718  , Sergius,  gouverneur  de  la 
taire  lorsqu'il  fut  proclamé  empereur,  en  457,  Sicile,  fit  proclamer  empereur  un  certain  Ba- 
apres  la  mort  de  Marcien.  Il  dut  son  éléva-  sile,  qui  fut  bientôt  saisi  et  mis  à mort.  Anas- 
tion  à Aspar,  qui , malgré  son  grade  de  géné-  lase  II,  qui  s’était  retiré  dans  un  monastère,  es- 
ral,  n'avait  osé  s'emparer  du  trône  pour  lui-  saya  lui- même  de  ressaisir  le  trône  avec  l'aide 
même,  parce  qu'il  était  Golh  et  arien.  Le  7 fé-  des  Bulgares,  et  vint  assiéger  Constantinople  en 
vricr,  le  patriarche  Anatole  lui  posa  la  couronne  719;  mais  ses  soldats  le  livrèrent  à Léon,  qui 
sur  la  tête,  cérémonie  dont  ou  ne  connaît  au-  lui  lit  trancher  la  tête.  L'année  suivante,  l’cm- 
cun  exemple  antérieur.  Léon  confirma  les  déci-  percur  délivra  la  Sicile  et  la  Sardaigne  des 
sions  du  concile  de  Chalcédoine  et  les  décrets  Sarrasins  qui  les  avaient  envahies.  La  grande 
de  son  prédécesseur  contre  les  hérétiques,  et  querelle  relative  aux  images  des  saints  com- 
battit les  Barbares  qui  désolaient  quelques  pro-  mençait  à diviser  les  Chrétiens  de  l'Orient.  Léon 
vinces  de  l'empire.  En  467,  il  chargea  son  se  déclara  pour  les  Iconoclastes,  fit  livrer  les 
beau-frère,  Basil isque,  d'aller  faire  la  guerre  à catholiques  au  supplice,  et  excita  une  révolte 
Genseric,  qui  occupait  l'Afrique  ; mais  l’armée  parmi  les  Grecs,  qui  vinrent  assiéger  Constan- 
imperiale  fut  en  partie  détruite  par  suite  de  tinople,  avec  Cômc,  auquel  ils  avaient  donné  la 
l’incapacité  de  son  chef.  En  470  ou  471,  Aspar  pourpre.  Côme  fut  pris  et  décapité.  Léon  crut 
V>yant  qu'il  ne  pouvait  régner  sous  le  nom  de  pouvoir  se  livrer  alors  à toute  sa  fureur  lcono- 
Léon,  comme  il  l’avait  espéré,  s'unit  contre  lui  claste;  il  essaya  de  mettre  dans  son  parti  les 
avec  les  Vandales,  mais  il  fut  mis  à mort  avec  savants  qui  avaient  la  garde  et  la  direction  de  la 
toute  sa  famille.  Les  Goths,  pour  le  venger,  at-  bibliothèque,  et  qui  exerçaient  une  grande  at- 
taquèrent Constantinople.  Ils  furent  repoussés,  fluence  sur  le  peuple,  il  n'obtint  qu’un  refus,  et, 
mais  pendant  deux  ans  , ils  continuèrent  à en  dans  sa  fureur,  il  les  fit  tous  brûler  avec  la  bi- 
ravager  les  environs.  Sentant  sa  fin  approcher,  bliothèque,  dépôt  précieux  où  se  trouvaient 
l'empereur  décerna  le  titre  d'auguste  au  jeune  réunis  plus  de  30,Ü(X)  volumes,  de  belles  collcc- 
Léon , fils  de  Zénon  l'Isaurien  et  de  sa  fille  tions  de  médailles  et  des  objets  d'art  de  toutes 
Ariadnc  (473),  Il  mourut  au  commencement  de  sortes.  Le  pape  Grégoire  11  lui  adressa  des  ob- 
l'annéc  suivante.  Suidas  lui  reconnaît  degran-  servations  sur  sa  conduite.  Leon,  irrité,  essaya 
des  qualités,  mais  il  l'accuse  d'une  avarice  excès-  de  le  faire  assassiner,  et  lit  publier  en  Italie  un 
sive;  il  lui  reproéheaussi  d'avoir  trop  écouté  les  decret  aux  termes  duquel  toutes  les  images' 
délateurs,  et  d'avoir  accablé  le  peuple  d'impôts,  devaient  être  détruites.  Grégoire  l'excommunia 
Ce  lut  pendant  son  règne  qu'eut  lieu  le  trem-  (730).  En  732,  Léon  équipa  des  vaisseaux  pour 
blement  de  terre  qui  détruisit  la  ville  d'Anlio-  passer  en  Italie;  mais  la  flotte  fil  naufrage.  Il 
che  (458),  et  l'incendie  de  sept  jours  qui  dévora  continua  les  persécutions,  cl  de  737  à 740,1a 
une  grande  partiede  Constantinople,  et  ne  laissa  peste,  la  famine,  les  Sarrasins,  et  différents 
subsister  aucun  de  ses  grands  monuments  (463).  tremblements  de  terre,  vinrent  mettre  le  eorn- 
Léon  II,  petit-fils  de  Léon  I",  lui  succéda  en  ble  aux  désastres  qu'avait  occasionnes  dans  l'ent- 
474.  Il  n'avait  que  cinq  ans  ; la  régence  fut  pire  l’entêtement  de  Léon  III.  Ce  prince  mourut 
confiée  à Zénon,  son  père,  qui  devint  bientôt  d'hydropisie  le  18  juin  741.  Il  eut  pour  suc- 
son  collègue.  Léon  mourut  au  bout  de  dix  mois,  ccsseur  son  fils,  Constantin  Copronime. 
et  Zenon  se  trouva  seul  maître  de  l'empire.  LÉox  IV,  surnommé  le  Khazare,  parce  qu'il 

Lùon  111,  surnommé  17«auricB , parce  qu'il  devait  le  jour  à une  princesse  de  cette  nation, 
était  né  en  Isaurie,  appartenait  à une  famille  naquit  à Constantinople  le  25  janvier  751.  Il 
très  pauvre.  11  s’enrôla,  et,  de  grade  en  grade,  . succéda  eu  775,  à son  père  Constantin  Copro- 
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nime,  et  commença  son  règne  en  répandant  à 
pleines  mains  sur  le  peuple  tout  l’argent  que 
sou  père  avait  entasse  dans  son  trésor,  et  cil 
faisant  cesser  les  persécutions  contre  les  défen- 
seurs du  culte  et  des  images  des  saints.  Mais  il 
ne  larda  pas  à changer  de  dispositions,  et  se  dé- 
chaîna avec  tant  de  fureur  contre  les  images 
qu'il  exila  sa  femme,  parce  qu'il  en  avait  trouvé 
deux  sous  le  chevet  de  son  lit.  Il  allait  com- 
mencer une  nouvelle  persécution,  lorsqu'il 
mourut,  le  8 septembre  780.  Il  avait  épouse  la 
célèbre  Irène. 

Léon  V,  surnommé  l'Arménien,  parce  qu’il 
était  né  en  Arménie,  était  fils  de  Bardas  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  son  origine.  Il  parvint  au 
grade  de  général,  et  fut  exilé  par  Nicéphore,  qui 
le  croyait  coupable  de  trahison.  Rappelé  par 
Michel  Rangabc,  il  fut  fait  patrice  et  reçut  le 
commandement  de  l’armée  d'Orient.  Il  fut  pro- 
clamé empereur  en  813,  apres  la  bataille  d'An- 
drinople,  par  les  troupes,  indignées  de  la  lâcheté 
de  Michel,  qui  avait  pris  la  fuite  devant  les  Bul- 
gares. La  même  année,  ces  Barbares  parurent 
devant  Constantinople.  Léon  essaya  de  faire  as- 
sassiner leur  roi,  qui,  par  représailles,  saccagea 
toute  la  campagne,  et  lit  égorger  tous  les  Grecs 
qui  tombèrent  entre  scs  mains.  Il  alla  ensuite 
continuer  le  siège  d’Andrinople,  dont  il  s'em- 
para. Léon  le  battit  en  814,  et  lui  enleva  toutes 
les  places  qu'il  avait  conquises.  Il  commença 
ensuite  une  persécution  violente  contre  les  dé- 
fenseurs du  culte  des  images,  et  se  rendit  odieux 
au  peuple.  Michel-le-Bègue  protitade  ce  mécon- 
tentent général  pour  ourdir  une  conspiration. 
Léon  fut  massacré  en  820,  par  les  conjurés,  et 
Michel  monta  sur  le  tréne. 

Léon  VI,  dit  le  Philosophe,  était,  dit-on,  filr 
de  Michel  111  et  d'Eudoxie,  femme  de  Basile-  I 
le-Macédonien , auquel  il  succéda  en  880.  Il 
inaugura  par  l'exil  de  Pholius,  son  règne, 
qui  fut  troublé  presque  tout  entier  par  les  inva-  j 
sions  des  Sarrasins  et  des  Bulgares,  et  par  la  | 
perte  de  plusieurs  places  qui  lui  restaient  encore 
en  Italie.  En  910,  il  associa  à l'empire  son  fils 
Constantin  Porphyrogénète,  qu’il  avait  eu  de 
Zoé,  sa  quatrième  femme.  Il  mourut  le  11  mai 
91 1.  Léon  VI  avait  des  qualités  éminentes,  et  son 
vaste  savoir  lui  valut  le  surnom  de  Philosophe. 

11  nous  reste  de  lui  trente-trois  Sermons,  écrits  en 
un  style  abondant  et  fleuri;  un  Pointe  sur  l’etat 
déplorable  dans  lequel  la  Grèce  était  tombée  ; 
un  Traité  de  lactique,  publié  par  Meursius,  l.eyde, 
1612,  et  dont  il  existe  une  traduction  française;  i 
YOpus  Basilicon,  code  qui  régit  les  Grecs  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  et  dont 
Fabrot  a donné  une  édition  en  1647  ; Novetlœ 
corutUutionei,  publiées  à Bàle  en  1575,  et  des 


Prédictions  sur  le  sort  de  Constantinople,  publiées 
par  Rutgersius. 

LEOX.  Plusieurs  autres  personnes  de  ce 
nom  méritent  d'être  citées. 

Léon  de  Byzance,  ainsi  nommé  de  la  ville  où 
il  naquit,  éffilia  sous  Platon,  et  fut  chargé  par 
scs  concitoyens  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes. Phihppe  de  Macédoine,  qui  voulait  s'em- 
parer de  Bysance,  et  qui  craignait  de  n’y  pou- 
voir parvenir  tant  que  l-éoti  serait  à la  tête  du 
gouvernement,  résolut  de  le  perdre.  Dans  ce 
but,  il  lui  adressa  une  lettre  qu'il  eut  soin  de 
faire  tomber  entre  les  mains  des  Byzantins,  et 
dans  laquelle  il  le  remerciait  des  plans  qu’il 
aurait  formés  pour  lui  livrer  la  ville.  Le  peuple, 
qui  crut  à une  trahison,  se  précipita  vers  la  mai- 
son de  Léon,  qui  s'étrangla.  Il  avait  compose  sur 
l'histoire  et  la  physique  plusieurs  écrits  qui  ne 
nous  sont  pas  parvenus. 

Léon-le-Diacre,  né  dans  le  bourg  de  Caloé 
en  Ionie,  accompagna  l'empereur  Basilcdansune 
expédition  contre  les  Bulgares,  et  composa  une 
histoire  des  événements  qui  s’étaient  passés 
de  son  temps.  Cette  histoire  va  de  959  à 971. 
M.  Hase  l'a  publiée  en  1819,  in-fol. 

Léon-i.e-Gramairien,  un  des  auteurs  de  l'his- 
toire dite  byzantine,  écrivit  vers  l’an  1013,  sous 
le  titre  de  Chronographia,  histoire  des  empereurs 
d’Orient,  depuis  Léon  l'Arménien  jusqu'à  la 
mort  de  Romain  Léeapène.  Cet  ouvrage  a été 
publié  avec  une  traduction  latine,  à la  suite  de 
saint  Théophane,  Pans  1655.  Le  président  Cou- 
sin l'a  traduit  en  français. 

Léon  de  Marsi,  moine  du  Mnnt-Cassin,  car- 
dinal et  évêque  d'Ostie  au  xu<  siècle,  a com- 
posé, en  deux  livres,  les  Chroniques  du  il  ont- 
Cassin,  qui  furent  continuées  jusqu'en  1 138  par 
Pierre  Diacre.  Ces  chroniques  ont  été  publiées 
à Paris,  1603  et  1668,  avec  la  ‘Chronique  d'Ai- 
moin.On  los  trouve  aussi  dans  Muratori. 

Léon  d'Orviette,  en  latin,  Leon  Urberetanus, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  naquit  dans  la  ville 
d'Orviette,  était  dominicain  selon  quelques  au- 
teurs, franciscain  selon  d'autres.  Il  a laissé  une 
Chronique  des  papes,  qui  finit  à l'an  1314;  une 
Chronique  des  empereurs,  qui  va  jusqu'en  (308. 
Elles  ont  été  publiées  par  J.  Lami,  1737,  2 vol. 
in-8°.  Le  style  de  cet  auteur  est  barbare,  cl  on 
trouve  dans  ses  chroniques  quelques  fables  ri- 
dicules ; mais  son  travail  renferme  une  foule  de 
renseignements  utiles. 

Léon  (Jean),  dit  Léon  l’Africain,  naquit  à 
Grenade  à la  fin  du  xve  siècle.  Filsd'un  musul- 
man, il  porta  d'abord  le  nom  i’Al-llaçan.  Il 
voyagea  dams  l'Afrique  après  la  prise  de  Gre- 
nade, accompagna  à Tembouctou  son  onde,  qui 
y avait  été  envoyé  en  ambassade  par  le  roi  de 
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Fez,  ne  revint  qu’au  bout  (le  quatre  ans,  et  pcn-  i 
dant  ce  temps  parcourut  quinze  royaumes  de 
l'Afrique.  Il  tomba,  en  1517,  entre  les  mains  de 
corsaires  chrétiens,  qui  le  présentèrent  au  pape  ! 
Léon  X qui  le  convertit;  mais  cette  conversion 
ne  fut  pas  été  bien  sincère,  car  il  •vint  au  ma- 
hométisme. Il  écrivit,  d'abord  en  arabe,  une 
Description  de  l'Afrique,  qu'il  termina  en  1526, 
et  traduisit  lui-même  en  Italien.  Son  manu- 
scrit s’égara , mais  il  fut  retrouvé  et  publié 
en  1550.  Cet  ouvrage,  le  plus  exact  qui  eût 
paru  sur  la  géographie  de  l’Afrique,  et  qui  fait 
encore  autorité,  fut  mis  en  latin  par  Florianus, 
Anvers,  1556)  qui  l'a  souvent  corrompu.  On  en 
trouve  une  version  française  dans  le  recueil  des 
voyages  de  Temporal,  Lyon,  1550.  Léon  l'A- 
fricain est  aussi  l'auteur  des  Vies  des  philoso- 
phes aiabes,  insérées  par  llotlingeé  dans  sou 
Dibliothecarius  quadrip/irlitus.  On  les  trouve 
aussi  dans  le  tome  XIII  de  la  Bibliothèque  de 
Fabricius. 

Léon  Hébreu,  appelé  aussi  Messer  Leone,  et 
dont  le  nom  hébreu  était  Arci  Jecliiidiili,  avait 
pour  père  le  fameux  Abrabancl.  Chassé  d'Es- 
pagne en  1462,  il  se  rendit  en  Italie,  ou  il  pra- 
tiqua la  médecine.  11  se  lit  une  grande  réputa- 
tion par  son  livre  intitulé  Dialogue  sur  l'amour, 
qu’il  composa  en  latin,  selon  Barlholocès,  et  eu 
italien,  selon  Volf. 

Léon  (Pierre  deçà  de),  voyageur  espagnol, 
étudia  pendant  dix-septans  les  moeurs  des  in- 
digènes de  l'Amérique,  et  composa  une  Histoire 
du  Pérou,  qu’il  termina  à Lima,  en  1550.  Cette 
histoire  est  fort  estimée. 

Léon  de  Modère,  ainsi  nomme  du  nom  de  sa 
ville  natale,  naquit  en  1575,  et  mourut  à Ve- 
nise, à l'àge  de  7u  ans.  11  composa  en  italien,  une 
Histoire  des  rites  et  des  coutumes  des  Juifs.  Cet 
ouvrage  est  justement  estimé.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Venise,  1658.  Richard  Simon 
l'a  traduit  en  français,  Paris,  1674,  iu-12,  et  va 
joint  un  traite  sur  la  secte  des  Caraitcs,  cl  un 
autre  sur  celle  des  Samaritains.  On  a aussi  de 
Léon  de  Modems  un  diclionnairo  hébreu-italien 
intitule  la  Douche  du  lion,  par  allusion  à son 
nom  de  Léon  ou  Arié,  qui  signifie  lion  en  grec 
et  en  hébreu.  C'est  un  recueil  des  mots  em- 
ployés par  les  écrivains  juifs,  et  qui  ne  sont  ni 
tout  a Tait  hébreux  ni  tout  à fait  ehaldéens. 

LÉONARD  ( Nicolas-Germain).  Poelo  élé- 
giaque  du  xvnr  siècle,  né  en  1/41  a la  Guade- 
loupe, mort  à Nantes  en  1763.  Ses  couvres  ont 
été  publiées  par  Ganipenon , H vol.  iu-8».  Sa 
poésie  est  facile  et  quelquefois  gracieusement 
rêveuse.  On  remarque  entre  autres  , dans  les 
Idylles,  une  imitation  du  Village  abandonné  de 
Goldsmilh,  le  Bonheur  , V Ermitage  et  quelques 


autres  pièces  un  peu  longues,  mais  pleines 
d'une  douce  émotion. 

LÉONARD  DE  VINCI  (voy.  Vinci). 

LEONATLS.  Un  des  généraux  d'Alexandre. 
Après  la  mort  do  ce  prince,  il  obtint  en  partage 
la  petite  Phrygie  et  les  côtes  de  l'Hellcspnnt.  En 
322,  il  s'avança  au  secours  d'Antipater.  assiégé 
par  les  Athéniens  dans  la  petite  ville  de  Lniliia 
en  Thessalie.  Mais  dans  la  réalité,  ce  n'était  pas 
pour  défendre  Antipalcr  qu'il  avait  pris  les  ar- 
mes, mais  pour  envahir  la  Macédoine  où  il  était 
appelé  par  Cléopâtre,  sœur  d'Alexandre,  qui 
lui  avait  promis  de  l'epouscr.  Il  arriva  cepen- 
dant près  de  Lamia.  Mais  il  fut  vaincu  par  les 
Grecs  et  trouva  la  mort  dans  la  halaiilc. 

LÉONCE  (saint),  naquit  à Nlm.s,  devint 
évêque  de  Fréjus  en  361,  et  mourut  en  432  ou 
433,  suivant  les  uns,  et  vers  450  selon  d'autres 
dont  l'opinion  est  la  plus  générale.  Il  était  émi- 
nent en  savoir  et  en  vertus.  Co  fut  lui  qui  en- 
gagea saint  Honorât  à bâtir  dans  son  diocèse 
le  célèbre  monastère  de  Lerius.  C'est  à tort 
qu’on  a donné  à suint  Léonce  le  titre  de  marty  r. 

LEONCE  le  Scholastique,  prêtre  de  Cons- 
tantinople, au  vi"  siecle,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  historiques  et  théologiques.  Le  plus 
connu  est  un  Traité  du  concile  de  Ckalcédoine , 
inséré  dans  la  bibliothèque  des  Pères. 

LÉONCE, d’abord  palnce,  puiseinpcrcurde 
Constantinople,  s’était  signale  par  de  grandes 
victoires.  En  965,  il  se  révolta  contre  Justinien  II 
qui,  après  l'avoir  retenu  trois  ans  en  prison, 
paire  qu'il  le  soupçonnait  d'aspirer  à l'empire, 
venait  de  le  nommer  gouverneur  de  la  Grèce. 
Le  peuple,  qui  haïssait  Justinien,  s'cnqiara  de 
sa  personne.  Léonce  lui  fil  couper  la  langue  et 
le  nez,  le  relégua  aChcrsnnèse,  et  lit  brûler  vifs 
l'eunuque  Etienne  et  Théodose,  compilées  de  ses 
cruautés.  Il  fut  proclamé  empereur  le  même 
jour.  Les  Sarrasins  avaient  fait  do  grands  pro- 
grès en  Afrique  ; Léonce  envoya  contre  eux  le 
patrice  Jean  qui  les  battit  et  reprit  Carthage  et 
plusieurs  autres  villes.  Mais  les  Sarrasins  re- 
vinrent dès  l'amu-o  suivante  avec  des  forces 
considérables,  reconquirent  toutes  les  positions 
qu’ils  avaient  perdues,  et  chassèrent  dofmili- 
ment  les  Romains  du  nord  de  l'Afrique  (666-668;. 
L'armée  vaincue  n'osant  reparaître  â Constan- 
tinople, s'arrêta  dans  l'ile  de  Crète,  et  décerna  la 
pourpre  à Apsimare,  connu  sous  le  nom  de  Ti- 
bère III,  qui  marcha  sur  la  capitale.  Apres  une 
bataille  qui  ne  lut  pas  décisive,  il  parvint  bientôt 
à gagner  les  troupes  de  l'empereur,  qui  l'intro- 
duisirent dans  Constantinople.  Léonce  fut  ren- 
fermé dans  un  monastère  après  avoir  eu  le  nez 
coupé,  et  lut  mis  a mort  par  Jusliuiou  11,  qui 
remonta  sur  le  trône  en  7U5. 
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Un  antre  Léonce,  pat  rire  d’Orient,  se  fit  pro- 
clamer empereur  sôus  le  règne  de  Zenon  en 
485.  Theodorice,  envoyé  contre  lui  par  Zenon , 
le  mit  à mort  trois  ans  après. 

LEO, \ll).VS.  Deux  roisde  Sparte,  de  la  race 
des  Agidas,  ont  porte  çp  nom  : 

Léonidas  1».  régnait  à l'époque  de  la  guerre 
médique.  Le  congrès  des  lirecs,  réuni  à l'isthme 
de  Corinthe , avait  décide  qu’un  corps  de  trou- 
îles,  sous  la  conduite  de  Léonidas,  occupe- 
rait le  défilé  des  Tbennopylcs,  où  l'armee  des 
Perses  devait  infailliblement  se  présenter.  Celte 
décision  avait  été  confirmée  par  l'oracle,  et  la 
Pythie  avait  déclaré  aux  S|iarliatrs  qu'il  fallait, 
pour  sauver  la  Crèce,  la  mort  volontaire  d'un 
roi  descendant  d'iiercule.  Léonidas  accepta  son 
sort  avec  toute  la  grandeur  d'âme  d’un  héros, 
et  ne  prit  avec  lui  que  300  Spartiates,  disant  que 
300  victimes  suffisaient  à l'honneur  de  la  pa- 
trie. Quelques  jours  après  les  300  guerriers  ho- 
norèrent d’avance  leur  trépas  et  celui  de  Léo- 
nidas, par  un  combat  funèbre,  auquel  assistaient 
leurs  parents  et  leurs  amis,  la  cérémonie  ter- 
minée, Léonidas  se  dirigea  vers  les  Tliermo- 
pyles,  accepta  un  renfort  de  400  hommes  qui 
lui  fut  offert  par  les  Thébains,  et  vint  se  ram- 
per à l’entrée  du  défilé.  L'armée  grecque  était 
réunie  à une  certaine  distance.  A l'arrivée  des 
Perses,  la  plupart  des  généraux  grecs  voulaient 
battre  en  retraite;  Léouidass’y  opposa.  Le  cin- 
quième jour  Xerxès  lui  écrivit  : « Si  tu  veux  le 
soumettre,  je  le  donnerai  l'empire  de  la  Grèce.» 
Le  roi  de  Lacedemone  répondit  : < J'aime  mieux 
mourir  pour  ma  patrie  que  de  l'asservir.  • Bien- 
tôt il  reçut  de  Xerxès  une  smmde  lettre  avec 
ces  mots  ; < Rends- moi  les  armes.  > Léonidas 
écrivit  au  bas  de  la  lettre  : a Viens  les  pren- 
dre. » Xerxes,  irrité,  fait  avancer  les  Modes  et 
les  (fissions , puis  les  Saces  ; ils  sont  repous- 
sés ; Xerxès  envoie  les  Immortels  qui  reculent 
eux-mêmes  apres  un  combat  acharné.  Ce  toi 
avait  ete  témoin  de  l'héroïque  résistance  de 
Léonidas.  Le  lendemain  il  ordonna  de  nouvelles 
attaques  également  infructueuses,  et  il  désespé- 
rait de  forcer  le  passage  lorsqu'un  habitant  du 
pays,  nomme  Epialtes,  lui  découvrit  un  sen- 
tier par  lequel  on  pouvait  tourner  la  position 
des  Grecs.  Le  général  Hydarm  s suivit  ce  traî- 
tre avec  les  Immortel a,  et  dispersa  quelques  ba- 
taillons de  Phocidieus  places  par  Léonidas  sur 
les  hauteurs  voisines.  Celui-ci  apprit  pendant  la 
nuit  la  marche  des  Perses.  Il  força  les  Grecs  à 
quitter  les Thcrmopy  les.  et  y resta  seul  avec  ses 
300  Spartiates,  les  41  Kl  Thébains  qui  l’avaient 
suivi  et  un  corps  de  Tbcspietis.  II  conçut  alors 
la  plus  audacieuse  des  entreprises  : » Ge  n'est 
point  ici  que  uous  devons  combattre,  dit-il  à 


ses  compagnons  ; il  faut  marcher  à la  tente  de 
Xerxès,  l'immoler  ou  périr  au  milieu  de  son 
camp.  • La  nuit  arrivée,  les  Grecs  sortent  du 
défilé,  traversent  rapidement  la  plaine,  ren- 
versent les  postes  avancés  de  l'ennemi,  et  pé- 
nètrent dans  la  lente  de  Xerxès  qui  venait  de 
prendre  la  fuite,  l-cs  barbares  effrayés  tombent 
sous  leurs  coups,  et  s'enlretiienl  eux- mêmes 
au  milieu  d'un  désordre  horrible  Le  jour  arrive, 
les  Perses  se  rallient  envoyant  le  petit  nombre 
de  leurs  ennemis;  Léonidas  tombe  sous  une 
grêle  de  traits;  les  soldats  veulent  sauver  le 
corps  de  leur  général,  se  groupent  sur  une 
petite  colline  près  du  bourg  d'Aulhcla,  non  loin 
d'un  petit  temple  de  Cérèg.  L'ennemi  les  sui- 
vait de  près,  et  un  corps  de  barbares  contour- 
nant la  enlline;  alla  les  attaquer  eu  même  temps 
de  l’autre  côté.  Les  flèches  de  l’armée  perse 
obscurcissaient  les  airs.  • Tant  mieux,  dit  un 
Spartiate,  nomme  DouéeCs,  nous  combattrons 
à l'ombre.»  Ou  dit  qu’avant  la  fin  de  la  bataille 
ceux  du  corps  des  Tliespiens  qui  restaient  se 
rendirent  aux  barbares.  Quant  aux  Spartiates 
et  aux  Thébains,  à peine  s'en  échappa-l-il 
quelques  uns.  On  éleva  sur  la  colline  une  co- 
lonne portant  le  nom  de  tous  les  héros  morts 
pour  la  liberté,  et  on  y grava  celle  inscription; 
i Passant , va  dire  a Sparte  que  uous  .xumuics 
morts  ici  pour  obéir  a ses  saintes  lois,  > 

Léonidas  II , régna  de  257  à 243  avant  J, -G., 
conjointement  avec  Agis  III.  Il  était  fils  de 
Clconymo,  et  gouverna  d'abord  en  qualité  do 
tuteur  du  jeune  roi  Areus,  fils  d'Acrotale.  Il 
monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  pu- 
pille, et  se  lit  remarquer  par  des  mœurs  disso- 
lues, dont  il  avait  contracte  l'habitude  eu  Asie, 
i la  cour  de  Scloucus.  Il  combattit  avec  force 
les  projets  de  reforme  de  sou  collègue  qui  vou- 
lait faire  revivre  l'ancienne  discipline  et  faire 
un  nouveau  partage  dos  terres.  L'aristoi-ratie 
larédétnnnienne  faisait  cause  commune  avec 
Léonidas.  Mais  l.ysandie  l'accusa  tout-à-coup 
d'avoir  violé  les  lois  en  épousant  une  femme 
étrangère,  ce  qui  était  interdit,  sous  peine  de 
mort,  aux  descendants  d’Hercuie.  Léonidas  qui 
craignait  l’issue  de  ce  procès , prit  la  fuite , et 
Cléombrnte  fut  nommé  roi  a sa  place.  Léonidas, 
rétabli  en  244  par  une  faction  puissante,  chassa 
Cléombrote,  et  destitua  les  Ephores.  Il  fit  en- 
suite arrêter  Agis  qui  fut  mis  à mort,  cl  força 
la  femme  d'Arcbidaiiiiis,  frère  d'Agis,  à épou- 
ser sou  fils  Cléomèoc  , bien  que  ce  dernier  ne 
fût  |ias  encore  en  âge  d'être  marie.  Léonidas 
mourut  peu  de  temps  ajuvs. 

LEOYLILM  ou  LEO.\Tl.\l  [gfog.  me.). 
Ville  de  la  Sicile  orientale,  au  K.  de  Syracuse, 
à 88  kil.  E.  de  la  mer.  Elle  fut  fondée  vers  la 


Digitized  by  Google 


LIÎO  ( 992  ) LÉP 


seconde  ou  la  troisième  année  de  la  douzième 
olympiade,  par  une  colonne  rhalacidienne  de 
l’Eubée,  dont  le  chef,  nommé  Théoclès,  avait 
bâti  .Va vos  six  ans  auparavant.  Elle  portail  d'a- 
bord le  nom  de  Xutliia,  selon  Diodore.  Lorsque 
Syracuse  se  fut  debarrassée  de  la  tyrannie  de 
Thrasyhute.  fils  d'Hiéron,  elle  opprima  cllc- 
inèmc  les  villes  voisines.  Léontium  se  sentant 
trop  faible  pour  résister,  appela  les  Athéniens 
à son  secours,  exemple  qui  fut  bientôt  imitée 
par  d'autres  villes  et  fut  si  pernicieux  pour  la 
Sicile.  Le  territoire  de  léontium  passait  pour 
avoir  été  primitivement  occupé  par  les  Lestry- 
gons;  sa  fertilité  était  célèbre.  Léontium  figure 
souvent  dans  l'histoire  des  guerres  des  Cartha- 
ginois et  des  Romains  en  Sicile.  Elle  vil  naître 
le  fameux  sophiste  Gorgias.  Elle  existe  encore 
sous  le  nom  de  Léon! ini  ou  Lentini , ville  de  4 
à 5,000  habitants,  qui  fut  ruinée  par  un  trem- 
blement de  terre  en  1169. 

LÉONTIUM.  Célèbre  courtisane  grecque, 
dont  l'esprit  était  très  cultivé.  Ëpicurc,  déjà 
vieux,  se  passionna  pour  elle  et  l'attacha  à sa 
doctrine.  Il  en  admirait  les  lettres.  Cicéron  fait 
un  grand  éloge  du  style  de  cette  femme;  mais 
il  a moins  d'estime  pour  scs  pensées.  Nous  ne 
possédons  ni  ses  lettres  ni  son  livre. 

LÉOPARD  (mnmm.).  Espèce  du  genre  Chat. 

L OPOLD  (roy.  au  Supplément). 

LÉOPOLD  (ordres  de).  Deux  ordres  moder- 
nes de  chevalerie  portent  ce  nom.  Le  premier  a 
clé  créé  en  Autriche  en  1808,  par  l'empereur 
François,  pour  honorer  la  mémoire  de  Léo- 
pold 11,  son  père,  et  servir  de  récompense  a 
tous  les  hommes  de  mérite  à quelque  classe 
de  la  société  qu'ils  appartiennent.  La  croix,  à 
huit  pointes,  est  suspendue  à un  ruhan  rouge 
bordé  de  blanc.  Elle  contient  un  écusson  avec 
ces  lettres  : F.  I.  A.,  c'est-à-dire  Fraïuisrus  im- 
perator  Austr  te,  avec  la  legende  : integrilati  et 
merito.  Le  revers  porte  la  devise  de  Léopold  : 
Opes  rrgum  concordia  subdilorum.  — L'autre  or- 
dre de  Léopold  a été  institué  en  Belgique,  par 
le  roi  actuel,  en  1832.  La  croix,  blanche  émail- 
lée, est  entourée  d'une  guirlande  de  laurier  et 
de  chêne,  et  porte  d’un  côte  le  chilTre  du  roi 
cl  de  l'autre  le  lion  belge,  avec  celte  devise  ; 
L'Union  fait  la  force.  Le  ruban  est  rouge 
moiré. 

LÉOTYCIIIDES.  Roi  de  Sparte,  de  la  race 
des  Proelides.  Il  monta  sur  le  trône  en  492, 
après  l'exclusion  de  Remarate  qui  fut  reconnu 
illégitime  l.colychidcs  commandait  une  partie 
de  la  (lotte  grecque  à la  bat  illede  Mycale(179 
av.  J -C.).  Il  fut  chargé  en  169,  d'une  expédi-  | 
tien  contre,  les  Thcssaliens , se  laissa  gagner 
par  l’ennemi  et  éloigna  ses  troupes.  Accusé  par  I 


les  Ephorcs,  il  se  retira  à Tégée  dans  un  tem- 
ple de  Minerve.  Il  mouriit'en  467.  — Un  autre 
Léotychides , qui  passait  pour  fils  d'Agis,  fut 
exclu  du  trône  a la  mort  de  ce  dernier,  comme 
illégitime.  Il  passait  pour  fils  d'Alcibiade  eide 
la  femme  d'Agis.  cl  fut  remplacé  sur  le  trône 
par  son  oncle  Agisilas. 

LÉPANTE,  l'ancienne  Naupactus.  Ville  de 
la  Grèce,  sur  le  golfe  du  même  nom,  chcf-Iiep 
de  l'hippodiocèsc  de  Nauplic.  Elle  est  célébré 
parla  bataille  que  Don  Juan  (voy.  ce  mot)  y 
remporta  sur  les  Turcs,  en  1571. 

LEPAS  'Moll.).  Lesanciensconchyliologistcs 
consacraient  ce  nom  à toutes  les  coquilles  patcl- 
liformcs,  régulières  ou  non;  telles  que  les  l’a- 
telles,  les  Crépidates,  les  Calyptrécs,  les  Osca- 
bri-ms  et  même  les  Siphonnires  (roy.  ces  mots). 

LEPECQ  DE  LA  CLOTURE  ( Louis  ), 
né  à Caen  en  1736,  fut  d'abord  professeur  de 
chirurgie  à l'école  de  cette  ville,  cl  vint  ensuite 
à Rouen.  Il  a laissé  ; Observations  sur  les  épidé- 
mies, Paris,  1777,  in-4»  : traduction  allemande, 
Leipsik,  1785,  in-8»;  Calteclion  it observations 
sur  les  maladies  et  les  constitutions  l'pitlémiyues  , 
Paris  et  Rouen,  1778,  2 vol.  in-4»,  traduction 
allemande,  Allembourg,  1785,  in-8n;  Topogra- 
phie médicale  de  la  Normandie.  Ces  trois  ouvra- 
ges, qui  ne  sont,  à vrai  dire,  que  trois  parties 
d'un  seul  et  même  tout , méritent  toujours  d'é- 
tre  cités  comme  l'un  des  meilleurs  modèles  pour 
l'observation  des  maladies  épidémiques.  L'au- 
teur se  montre  profondément  imbu  des  doctri- 
nes d'Hippocrate,  en  insistant  sur  l'attention  à 
donner  à la  constitution  atmosphérique , à la 
constitution  individuelle,  à la  marche  plus  en- 
core qu'aux  caractères  des  symptômes,  aux 
mouvements  critiques,  et  enfin  par  sa  confiance 
plus  grande  dans  les  efforts  salutaires  de  la  na- 
ture que  dans  les  ressources  de  l'art.  Lepecq  de 
la  Clôture  mourut  en  1821. 

LEPELLE  FIER  DE  SAINT-FARGE  A U 
(Louis-Michel),  né  à Paris,  en  1760,  d’une  fa- 
mille de  robe  très  distingué,  fut  à 25  ans  prési- 
dent à mortier  du  parlement  de  Paris.  Elu  dé- 
puté de  la  noblesse  de  cette  ville  aux  Etats  Gé- 
néraux, il  s'opposa  d'abord  à la  réunion  des  trois 
ordres,  se  trouvant  lié  a cet  égard  par  le  mandat 
impératif  de  scs  électeurs.  L'insurrection  du  12 
juillet  fit  cesser  ses  hésitations-,  il  se  rallia  fran- 
chement au  parti  révolutionnaire,  maigre  l'im- 
mense fortune  dont  il  jouissait,  et  lui  resta  des- 
lors  fidèle.  11  se  lit  remarquer  à la  Constituante 
par  sa  modération  et  son  urbanité,  par  son  pro- 
jet de  Code  penal  où  il  demandait  l'abolition  de 
la  peine  de  mort,  et  par  une  motion  qu’il  fit  à 
la  séance  du  19  juin  1790,  relav.vemcut  à l’abo- 
lition de  la  noblesse.  Elu  député  à la  Conven-» 
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lion  par  le  département  de  l’Yonne,  il  se  rangea 
parmi  les  adversaires  des  Girondins,  se  montra 
très  ardent  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et  vota 
la  mort  sans  appel  ni  sursis.  Gettç  conduite 
excita  vivement  la  haine  des  royalistes  contre  Le- 
pelletier,  et  le  20  janvier,  la  veille  de  la  mort  du 
roi,  il  fut  assassiné,  chez  un  restaurateur  du  Pa- 
lais-ltoyal,  par  un  ancien  {tarde  du  corps  nommé 
Taris.  La  Convention  s’émut  vivement  de  cet 
assassinat  ; elle  fit  faire  des  obsèques  solennelles 
à Lepelletier;  lui  décerna  les  honneurs  du  Pan- 
théon, et  adopta  sa  fille  au  nom  de  la  République. 

LÉPIDOPTÈRES,  LepidoplenUina.).  Or- 
dre d'insectes  a métamorphoses  Tomplètes, 
ayant  pour  caractères  : quatre  ailes  membra- 
neuses, recouvertes  d’une  poussière  farineuse; 
une  trompe  roulée  en  spirale;  accompagnée 
de  deux  palpes  très  longs,  cl  relevés,  deux  an- 
tennes de  forme  variable  : des  larves,  appelées 
chenilles,  n’ayant  jamais  moins  de  dix  pattes, 
ni  plus  de  seize.  Les  Lépidoptères,  appelées 
glossates  par  Fabricius,  ont  étél’un  des  pre- 
miers ordres  indiques  par  les  naturalistes  ; 
c’est  en  effet  l'un  des  plus  naturels,  soit  pur  la 
composition  des  parties  de  la  bouche,  soit  par 
l’organisation  des  ailes.  Comme  tous  les  insec- 
tes, les  Lépidoptères  ont  une  tète,  un  thorax, 
sur  lequel  s’articulent  six  pattes,  et  un  abdo- 
men. La  tète  est  transversale,  très  saillante  chez 
les  Diurnes,  plus  |ielitc  chez  les  Nocturnes,  et 
quelquefois  retirée  sous  le  corselet.  Les  yeux 
sont  globuleux,  saillants,  et  souvent  on  remar- 
que entre  eux  des  ocelles,  que  l’épaisseur  des 
écailles  empêche  ordinairement  de  voir.  La  par- 
tie la  plus  importante  de  la  bouche  est  la 
trompe,  ou  spiritrompe;  au  premier  abord,  elle 
différé  complètement  des  organes  des  jusectes 
suceurs,  dans  le  repos,  elle  est  roulée  en  spirale 
sur  elle-même  ; dans  l’action,  elle  est  déve- 
loppée, droite  ou  légèrement  arquée.  Elle  con- 
siste en  deux  filets  tubulaires,  concaves  à leur 
face  interne,  ce  qui  forme,  quand  ils  sont  réu- 
nis, un  troisième  canal  qui  est  le  conduit  des 
sucs  nutrirtifs.  Ces  deux  filets  sont  évidemment 
les  analogues  des  mâchoires  des  insectes 
broyeurs,  qui  sont  ici  développées  aux  dépens 
des  autres  parties  de  la  bouche  ; on  peut  se 
convaincre  de  cette  analogie  en  étudiant  les 
mâchoires  des  abeilles,  qui  forment  une  tran- 
sition. A la  base  de  chaque  filet  se  trouve  un 
petit  palpe;  du  côté  des  yeux,  deux  petites 
pièces,  à peine  visibles,  semblent  représenter  les 
mandibules;  le  labre  existe  aussi,  mais  presque 
rudimentaire,  et  enfoncé  sous  l'épisldmc.  Les 
palpes  labiaux  sont  fort  apparents,  relevés, 
eom|H>sés  de  trois  articles,  recouverts  d’écailles 
ou  de  poils  très  serrés;  ordinairement  ces  palpes 
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sont  contigus,  quelquefois  ils  sont  écartés,  ra- 
rement ils  sont  courts  et  petits.  I,a  trompe, 
toujours  bien  développée  chez  les  Diurnes,  va- 
rie beaucoup  chez  les  Crépusculaires  et  les  Noc- 
turnes; chez  quelques  sphinx,  elle  est  deux  ou 
trois  fois  aussi  longue  que  le  corps;  chez  beau- 
coup de  Géomètres,  elle  est  très  courte;  dans 
une  partie  des  Bombyx,  elle  devient  rudimen- 
taire. Le  thorax  forme  une  tuasse  uvaiaire  com- 
posée de  trois  segments  intimement  unis  ; l’an- 
térieur est  très  étroit,  comme  chez  les  Hymé- 
noptères. L’abdomen  est  tantôt  conique,  tantôt 
ovalaire  ou  cylindrique.  Il  est  compose  de  sept 
segments,  formés  chacun  par  deux  arceaux, 
l’un  supérieur,  l’autre  inférieur,  réunis  par  une 
membrane.  Les  arceaux  supérieurs,  toujours 
plus  grands  que  les  autres , les  recouvrent  par 
leurs  bords,  de  sorte  qu’en  dessous  l’abdouieu 
parait  former  une  gouttière.  Les  ailes,  au  nom- 
bre de  quatre,  sauf  chez  quelques  femelles  où 
elles  avortent,  sont  toujoursattachécs  à la  par- 
tie supérieure  latérale  du  thorax;  a leur  inser- 
tion, on  voit  de  chaque  côté  une  sorte  d’épau- 
lette appelée  plérygodc.  Ces  ailes  sont  formées 
de  deux  lames  membraneuses  intimement  unies, 
et  parcourues  par  plusieurs  filets  cornés,  plus 
ou  moins  saillants,  qu’on  nomme  nervures.  Ces 
lames  sont  recouvertes  en  dessus  et  en  dessous 
d’une  pottssièie  farineuse  ou  l’urfuracéc,  com- 
posée d’écailles  colorées,  implantées  par  un  pé- 
dicule, et  disimsées  en  recouvrements  symétri- 
ques, comme  les  tuiles  d’un  toit.  Leurs  formes 
sont  très  variées:  le  plus  souvent  elles  sont 
ublongues  ou  triangulaires,  avec  le  sommet 
crénelé.  Généralement  ces  écailles  sont  irès  pe- 
tites et  visibles  seulement  à la  loupe  ou  au  mi- 
croscope; chez  les  Nocturnes,  elles  sont  plus 
grandes  que  chez  les  Diurnes:  chez  les  Laslities, 
elles  atteignent  une  assez  grande  taille  et  res- 
semblent à des  écailles  de  poisson.  C’est  à ces 
écailles  que  les  ailes  des  papillons  doivent  les 
belles  couleurs,  les  dessins  variés  que  l'on  ad- 
mire chez  ces  insectes  et  qui  les  ont  fait  appe- 
ler des  fleurs  vivantes.  I.c  peu  d'adhérence  de 
ces  lames  colorées  fait  qu’on  peut  décalquer  les 
ailes  de  papillon  sur  un  papier  enduit  de  gom- 
me arabique  ou  de  toutautre  mucilage;  de  celle 
manière,  on  ne  voit  que  le  dessous  des  écailles. 
Pour  la  majeure  partie  des  espèces , il  n’y 
a pas  d’inconvénient,  parce  que  les  deux  faces 
se  ressemblent;  mais  dans  certains  groupes,  le 
résultat  serait  tout  différent.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  on  commence  par  décalquer 
les  ailes  par  le  procédé  ordinaire,  puis  l’on  dé- 
calque à son  tour  le  dessin  obtenu  en  le  fixant 
sur  un  autre  papier  couvert  d'une  couche  de 
vernis.  De  celte  manière  , tes  écailles  se  trou- 
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vent  remises  dans  leur  position  normale.  Chez 
plusieurs  Lépidoptères , les  éraillés  sont  si  pe- 
tites et  si  espacées  que  les  ailes  sont  entière- 
ment transparentes;  chez  d’autres,  elles  sont 
si  peu  adhérentes  qu’elles  disparaissent  au  pre- 
mier vol  de  l'insecte*  M'oublions  pas  de  men- 
tionner ici  que  les  couleurs  et  le  dessin  des  ailes 
sont  d'une  grande  importance  pour  la  détermi- 
nation, non  seulement  des  espècs,  mais  des 
genres,  quoique  cependant  le  même  dessin  et 
les  mêmes  couleurs  se  trouvent  reproduits  dans 
des  groupes  assez  éloignes.  De  plus,  outre  celle 
analogie  de  faciès,  la  nature  a donné  à ceS  es- 
pèces les  mêmes  mœurs,  et  leur  a assigné  pour 
séjour  les  mêmes  localités,  les  mêmes  végétaux. 
la1  port  des  ailes  au  repos  varie  suivant  les  fa- 
milles • chez  les  Diurnes,  elles  sont  relevées  per- 
pendiculairement l'une  contre  l'autre;  chez  les 
liespérides.qui  forment  une  transition  des  Diur- 
nes aux  Crépusculaires,  les  ailes  supérieures 
sont  seules  relevées,  et  les  inférieures  restent 
étendues  horizontalement.  Chez  les  Crépuscu- 
laires cl  les  Nocturnes,  tou  h-s  les  ailes  sont  cou- 
chées en  toit,  et  pour  retenir  les  supérieures 
dans  cet  étal,  les  inferieures  sont  munies,  au 
bord  antérieur,  d’un  crin  appelé  frein,  qui  pé- 
nètre dans  une  boucle  des  ailes  supérieures. 

Les  pattessont  grêles;  les  tibias,  outre  les  épi- 
nes terminales,  en  portent  une  paire  au  milieu  ; 
les  tarses,  toujours  de  cinq  articles,  sont  termi- 
nés [>ar  des  crochets,  quelquefois  assez  robustes 
pour  égratigu_r  la  peau.  Chez  quelques  tribus 
de  Diurnes,  les  deux  pattes  anterieures  sont 
impropres  à la  marche  : taillât  clics  sont  seule- 
ment beaucoup  plus  petites  que  les  autres,  tan- 
tôt elles  sont  avortées,  dépourvues  de  crochets 
aux  tarses,  très  veines  cl  appliquées  contre  la 
poilrine  : c’est  ce  qu’on  appelle  pattes  en  pala- 
tine. On  remarque  cet  avortement  chez  les  Ar- 
gvnnes,  les  Mélitécs,  lesVanesses,  les  Satyres, 
les  Charaxes;  quelquefois  le  mâle  seul  offre  cette 
particularité,  comme  IcsLibytccs,  les  Erycincs. 

Les  œufs  des  Lépidoptères  offrent  une  assez 
grande  variété  de  forme,  et  sont  souvent  dispo- 
ses avec  symétrie;  souvent  aussi  ils  sont  sim- 
plement disposés  en  tas,  agglutinés  par  la  ma- 
tière visqueuse  dont  ils  sont  revêtus,  cl  quel- 
quefois la  femelle  se  dé|>ouillc,  {tour  les  recou- 
vrir, du  duvet  qui  garnit  son  abdomen.  Les  pa- 
pillons diurnes  pondent  bien  moins  d’oeufs  que 
les  nocturnes,  qui  en  pondent  souvent  plusieurs 
milliers.  Les  especes  les  plus  fécondes  sont  cel- 
les qui  vivent  dans  l'intérieur  des  végétaux, 
comme  les  Cossus,  les  Sosies,  les  llépiales,  etc. 
Les  larves  des  Lépidoptères  portent  spéciale- 
ment le  nom  de  chenilles,  leur  forme  générale 
varie  peu;  mats  la  disposition  des  tubercules 


des  poils,  des  épines,  offrent  une  grande  diver- 
sité. La  bouche,  fort  différente  de  celle  de  l’in- 
secte parlait,  nousoffreici  dcsnrgaiies  broyeurs; 
elle  se  compose  de  deux  mandibules  cornées,  de 
deux  mâchoires,  munies  d’un  petit  palpe,  d’une 
lèvre  inférieure  , pitinic  également  de  deux 
palpes,  et  d’un  petit  mamelon,  percé  d on  petit 
trou  appelé  filière,  qui  donne  issue â la  soie 
filée  par  la  chenille,  soie  qui  est  élaborée  dans 
deux  vaisseaux  entortillés.  Les  .chenilles  ont 
neuf  paires  de  trachées  qui  ressemblent  à de  pe- 
tites boutonnières;  le  deuxième,  le  troisième  cl 
le  dcniic#cgmcnt  en  sont  dépourvus.  Les  pat- 
tes sont  de  deux  sortes  ; les  nues  écailleuses  ou 
antérieures,  qui  existent  toujours  au  nombre  de 
troispaircs;  Icsautrcs  membraneuses,  ou  fausses 
pattes,  dont  le  nombre  varie  cl  qui  ne  se  re- 
trouvent pas  dans  toutes  les  espèces;  elles  sont 
cependant  fort  utiles  aux  chenilles  qui.  sans 
elles,  ne  pourraient  sc cramponner  sur  les  liges 
et  sur  les  feuilles.  Ou  appelle  chenilles  arpenleuses 
celles  qui  ont  seulement  quatre  pattes  membra- 
neuses, parce  qu’en  marchant  elles  rapprochent 
les  pattes  postérieures  des  antérieures,  en  rele- 
vant le  milieu  du  corps,  puis  elles  s'allongent 
hqrizontalement  et  semblent  mesurer  l’espace 
qu'elles  parcourent;  on  les  voit  souvent  se  tenir 
fixées  seulement  par  leu-s  pattes  membraneu- 
ses, le  corps  élevé,  raido,  ce  qui  suppose  une 
grande  force  musculaire.  Certaineschenillessont 
très  lentes , d'autres  paraissent  même  engour- 
dies; celles  de  beaucoup  de  Géomètres  sc  laissent 
retourner  comme  des  morceaux  de  bois  ; au 
contraire,  les  chenilles  des  Caiocalo  ou  Liche- 
nees  exécutent  de  véritables  sauts  de  rarpes,  en 
courbant  le  corps  sur  le  côté,  et  en  le  déban- 
dant brusquement.  — A mesure  que  In  chenille 
prend  de  l'accroissement,  elle  est  obligée,  à cer- 
taines époques,  de  se  debarrasser  de  soi.  enve- 
loppe, qui  l'empêcherait  de  sc  développer  libre- 
ment. A ce  moment,  la  chenille  ne  mange  plus  ; 
ses  couleurs  se  ternissent;  la  peau  sc  flétrit,  sc 
ride  et  se  fend  sur  le  dos.  Apres  cette  opération, 
qui  sc  termine  proptement,  les  couleurs  de  l’in- 
secte sont  beaucoup  plus  vives  et  à peine  recon- 
naissables. Ces  changements  de  peau  ou  mues 
varient  suivant  les  espèces,  et  dans  la  même 
espèce  ils  peuvent  encore  varier  suivant  la 
quantité  de  nourriture.  Certaines  chenilles  ne 
mangent  que  la  nuit  et  restent  engourdies  le 
jour;  d'autres  mangent  continuellement  et  pren- 
nent tout  leur  accroissement  *eu  quinze  jours; 
d'autres,  comme  les  larves  de  hanneton,  vivent 
trois  ans.  Dans  la  tribu  des  Uomhyx,  beaucoup 
do  chenilles  vivent  eu  familles;  mais  les  unes, 
comme  les  Liparis  itispar , se  séparent  peu  de 
temps  après  leur  naissance , d'autres,  connue 
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les  Ujiaris  cbnjsnirtio’n,  de.,  habitent  sous  une 
a fine  soie  jusqu'à  leur  dernière  mue  ; et  enfin, 
d'antres  renient  en  famille,  même  sous  l'étal  de 
chrysalide  ; quelques-unes  à peau  unie  et  mince 
s'enveloppent  dans  un  fourreau  de  soie,  comme 
les  Teignes. 

Pour  arriver  à l'état  pajfnit,  la  chenille 
doit  passer  pur  Petit  de  chrysalide.  Cette  évo- 
lution est  marquée,  comme  les  mues,  par  une 
sorte  de  maladie,  d'inquiétude.  La  chenille 
sc  relire  à l’écart,  se  décolore,  s’cnllc,  se  rac- 
courcit, et  sc  dépouille  de  sa  peau.  Mais  sa  for- 
me est  complètement  changée,  on  de  inc  les 
formes  du  papillon,  emmaillotées,  ébauchées. 
La  plupart  des  chrysalides  sont  gibbeuscs,  angu- 
leuse»; celles  des  papillons  diurnes  portent 
souvent  des  lâches  dorées,  d'où  est  venu  leur 
nom.  Les  unes  sont  nues,  les  autres  sont  enve- 
loppées dans  un  cocon  (île  préalablement  par  la 
chenille;  quelquefois  elles  sont  simplement 
cachées  entre  deux  feuilles  réunies  par  des  fils. 
I^s  chrysalides  des  Diurnes  sont  nues.  Tantôt 
elles  sont  suspendues  par  la  queue,  lanlôt  elles 
sont  de  plus  retenues  par  une  ceinture  transver- 
sale. te  chrysalides  des  Cossus  , des  Sesies, 
sont  aussi  nues,  et  garnies  d’épines  qui  les  ai- 
dent à opérer  quelques  mouvements  de  pro- 
gression dans  l'intérieur  des  végétaux  qui  les 
nourrissent,  afin  de  sc  ^approcher  du  trou  par 
lequel  le  papillon  doit  sortir.  Quand  la  chrysa- 
lide est  nue.  il  est  facile  au  papillon  de  quitter 
son  enveloppe.  Mais  lorsqu'une  coque  protège 
la  chrysalide,  la  nature  a pourvu  aux  moyens 
de  percer  cct  obstarle;  tantôt  l'insecte  dégorge 
un  liquide  qui  ramollit  les  parois  de  la  coque  ; 
tantôt  les  fils  qui  la  composent  sont  disposés 
longitudinalement,  de  manière  à s'écarter  par 
l'effort  du  papillon;  quelquefois  la  coque  est 
munie  d'une  sorte  d'opercule  qui  saute  à la 
moindre  pression;  le  papillon  du  ver-à-soie 
perce  sa  coque  en  coupant  les  lils  au  moven  des 
yeux,  qui  font  l’office  de  limes.  Quand  l'insecte 
sort  de  la  chrysalide,  il  rejette  par  l'anus  un 
liquide  épais,  véritable  méconium , tantôt  rou- 
geâtre, tantôt  gris  ou  jaunâtre.  Les  ailes  sont 
molles,  plissees,  épaisses;  mais  peu  à peu  le 
papillon  les  étend  en  leur  imprimant  un  léger 
frémissement,  et  en  moins  d'uue  demi-heure, 
clics  sont  propres  au  vol.  te  Lépidoptères  se 
divisent  en  trois  grandes  familles:  les  Diurnes, 
les  (Mpiucnlaires  et  les  Nocturnes;  On  appelle 
aussi  les  premiers  Rhopaloccres,  et  les  derniers 
Hélérocères.  L.  Fairmaire. 

LEPIIH’S.  Surnom  de  la  famille  Euiilia, 
qui  prétendait  tirer  son  origine  de  Manierais, 
fils  de  Mu  ma,  appelé  Lcpidus,  a leiiore  oralwnis. 
c’est-à-dire  a cause  de  la  grâce  de  son  langage. 


Un  seul  personnage  de  ce  nom  mérite  d'étre 

cité. 

Lepidus  (,1/nrriK  Æmilius),  fut  un  des  membres 
du  second  triumvirat.  U parvint  aux  premières 
charges  de  la  république,  fut  revêtu  du  grand- 
pontificat  et  obtint  deux  fois  les  faisceaux  con- 
sulaires, en  42  et  en  46  avant  J.-C.  Partisan  de 
César,  il  avait  contribué  à le  faire  nominerdic- 
tateur  et  avait  été  nommé  général  de  cavalci  ie. 
Après  la  mort  de  César,  il  s'unit  avec  Marc-An- 
toine et  Octave,  partagea  l'empire  avec  eux, 
reçut  d'abord  l'Espagne  et  la  Narbonnaise,  fut 
ensuite  obligé,  par  scs  collègues  qui  le  mépri- 
saient, de  renoncer  à ces  provinces  et  accepta 
l’Afrique  en  échange.  Lepidus  ne  se  montra  pus 
moins  cruel  que  les  deux  autres  triumvirs.  Il 
fil  périr  tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage,  et 
sacrifia  Paulus,  son  propre  frère,  à la  vengeance 
de  ses  associés.  Après  la  défaite  de  Scxlus  Pom- 
pée. en  Sicile,  Lepidus,  qui  était  accouru  de 
l’Afrique  pour  combattre  l'ennemi  commun,  pa- 
raissait disposé  à vouloir  recueillir  seul  les 
fruits  de  celle  victoire.  Mais  il  n'était  pas  aimé 
de  ses  troupes,  parmi  lesquelles  Octave  parvint 
à organiser  une  défection  générale.  Lepidus, 
vaincu  sans  avoir  combattu,  fut  destitué  de 
toutes  scs  charges.  Octave  ne  lui  laissa  que  le 
titre  de  grand  pontife  et  l'exila  (36  ans  avant 
J.-C.)  dans  une  petite  ville  dltaiic , nommée 
Circéics,  où  il  mourut  l'an  13.  Lepidus  ne  man- 
quait pas  de  courage  et  d'habilcte;  mais  il  n’a- 
vait ni  l'activité  ni  l’énergie  nécessaires  pour 
sc  maintenir  au  premier  rang.  C'est  à lui  que 
l'Italie  dut  la  asnstruclion’dc  la  voie  nommée 
Emitienne,  du  nom  de  sa  famille. 

LÉPISME,  Lepisma  fins.).  Genre  de  Thysa- 
noures  de  la  famille  des  Lépistnènes,  distinct 
des  Machiles  parce  que  leur  abdomen  est  terminé 
par  des  filets  non  saltaloires.  Ce  sont  des  in- 
sectes aptères,  connus  depuis  longtemps,  puis- 
qu'Aldrovande  les  désignait  déjà  sous  le  nom 
de  Eorbicines.  Leur  corps  est  mou,  allongé,  dé- 
primé, couvert  de  petites  écailles  souvent  ar- 
gentées cl. brillantes,  ce  qui  a fait  comparer 
l’cspice  la  plus  commune  à un  petit  poisson  ; 
la  tète  est  horizontale,  soit  presque  en  carre, 
soit  presque  dcmi-circulaire;  l'abdomen  est  en 
forme  de  triangle  très  allongé;  il  est  muni  de 
chaque  côté  d'une  rangée  de  petits  appendices 
portes  sur  un  court  article,  et  terminés  en  une 
pointe  soyeuse;  le  dernier  est  un  peu  plus  long 
que  large;  ils  portent  en  dessous  trois  fi'els  sé- 
tacés,  égaux,  divergents,  composé  de  plusieurs 
articles;  les  pattes  sont  très  comprimées  et  re- 
marquables par  leurs  hanches  cl  leurs  cuisses, 
qui  sont  grandes,  aplaties  en  forme  d'ccnl'lc.s 
ou  de  laines  ovalaires;  les  tibias  et  les  tarses 
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sont  étroits,  presque  linéaires.  Les  Lépismes 
sont  fort  agiles  et  courent  rapidement  lorsqu'on 
les  inquiète,  plutôt  en  glissant  qu’eu  marchant. 
Il  est  difficile  de  les  saisir  sans  endommager 
les  écailles  qui  les  recouvrent  et  sans  les  muti- 
ler. Us  fuient  la  lumière  : aussi  les  rencontre-t- 
on dans  les  vieilles  boiseries,  dans  les  châssis 
qu’on  ouvre  rarement,  derrière  les  cuves  dans 
les  celliers,  sous  les  planches  un  peu  humides. 
Plusieurs  espèces  vivent  sous  les  pierres. 

On  trouve  communément  dans  nos  habitations 
le  Lépisme  du  sucre  , L.  snccharnia  , Lin. , 
couvert  d’écaillcs  d’un  blanc  argenté  uniforme, 
et  qui  se  nourrit  peut-être  de  sucre  et  de  bois 
pourri.  Linné  croit  qu’il  ronge  les  livres  et  les 
habillements  de  laine;  Ceoffroy  prétend  qu’il 
dévore  le  psoque  pulsateur  ou  pou  de  bois.  Le 
Lépisme  à bandes,  L.  rillnla,  Fab.,  qui  est  brun 
avec  cinq  bandesblanches  sur  l'abdomen. — L’une 
des  pins  jolies  espèces  est  If  Lépisme  doré,  L. 
aurca,  Léon  Dufour,  qui  se  trouve  en  Espagne  : 
sa  couleur  est  d'un  jaune  paille  doré  uniforme. 
Ellevilsous  les  pierres,  en  familles  assez  nom- 
breuses, souvent  en  compagnie  de  fourmis.  L.  F. 

LÉPISMÈNES  (ins.),  famille  de  l’ordre  des 
Thysanoures,  caractérisée  par  : un  corpsallongé, 
elliptique  ou  ovalaire,  entièrement  couvert  de 
petites  écailles  brillantes;  par  des  antennes  séta- 
cécs,  à nombreux  articles;  par  des  veux  compo- 
sés d'occllcs  réunis;  par  une  bouche  composée 
d'un  labre,  de  deux  mandibules,  de  deux  mâchoi- 
res bilobécs  et  d’une  lèvre  qtiadrifide;  par  un 
thorax  gibbeux,  un  •abdomen  df  six  segments, 
portant  de  chaque,  côté  en  dessous,  une  rangée 
d'appendices  lamelliformes  en  guise  de  fausses 
pattes;  à l'extrémité  de  l'abdomen , trois  filets 
articulés.  Ces  insectes  courent  avec  une  grande 
rapidité  au  moyen  des  six  pâlies  du  corselet  et 
des  fausses  pattes  de  l'abdomen  ; beaucoup  d’en- 
tre eux  exécutent  des  sauts  au  moyen  des  lilets 
qui  terminent  l'abdomen.  Ils  fuient  la  lumière 
et  vivent  dans  les  endroits  sombres  des  apparte- 
ments, dans  les  celliers,  dans  les  bibliothèques, 
cl  dans  la  campagne,  sous  les  pierres.  Deux 
genres  composent  cette  famille  : Slachile  et  Lé- 
pisme (r 03.  ces  mots).  L.  Fairmaire. 

LÉP1PTÈRE,  Lepipterus  I poi»s.).  MM.  G. 
Cuvier  et  Valenciennes  ont  fondé  sous  ce  nom, 
un  genre  de  l’ordre  des  Acanthoplérygiens,  fa- 
mille des  Sciénaides  et  principalement  caracté- 
rise par  ses  nageoires  verticales  et  très  écailleu- 
ses. On  n'en  connaitqu’une  seule  espèce,  le  Le- 
pipterus Francitci,  Cuv.  ci  Val.,  pris  dans  la  ri- 
vière de  Saint-François,  au  Brésil.  E.  D. 

LÈPRE,  LÉPREUX , LÉPROSERIE 

(roy . au  Supplément). 

LEPTE  [mélrol.).  Petite  monnaie  de  l’anti- 


quité, qui  valait  le  huitième  d'une  obole;  sui- 
vant d'autres,  elle  était  égalé  au  drachme. 

LEPTE,  l.cptus  (urarAn.).  Genre  d'Arach- 
nides  trachéennes,  de  la  famille  des  llolelrcs, 
renfermant  un  petit  nombre  d'espèces  caracté- 
risées par  un  suçoir  saillant;  des  palpes  appa- 
rents, courts,  presque  coniques;  un  corps  ova- 
laire, très  mou.  Ce  dernier  caractère  sert  à dis- 
tinguer les  Leptes  des  Acarcs,  dont  lë  corps  est 
recouvert  d’un  derme  coriace.  Les  leptes  sont 
parasites,  ce  dont  il  est  facile  de  s’assurer  en  se 
promenant  l’automne  à la  campagne  ; les  jam- 
bes et  les  bras  sont  bien  vite  envahis  par  de  pe- 
tits points  rouges  qui  occasionnent  une  vive  dé- 
mangeaison, c’est  le  Lepte  automnal,  L.  nutum - 
nalis,  Shaw.,  appelé  vulgairement  par  les  pay- 
sans aoûtin,  vendangera»,  rouget.  On  apaise  les 
démangeaisons  causées  par  celte  arachnide  pres- 
que microscopiques,  en  lavant  la  peau  avec  de 
l’eau  mélangée  de  vinaigre,  ou  mieux  avec  de  la 
pommade  mercurielle,  qui  tue  les  Leptes.— Une 
autre  espèce,  plus  grosse,  également  d'un  beau 
ronge,  vit  sur  les  araignées  appelées  /auchrurt; 
c'est  le  L.  phalangiis.  De  Géer,  il  n'est  souvent 
fixé  que  par  son  suçoir;  son  corps  est  entière- 
ment couvert  de  poils  conrts.  L.  Fairmaire. 

LEPTOPE,  Leptopus  (in».).  Genre  d'Hemip- 
tères  Heléroptèrcs,  de  Ig  famille  des  Oculés.  Ces 
insectes  ont  un  rostre  court  cl  épais,  un  peu 
épineux  en  dessous;  les  ocelles  sont  petits, 
réunis  sur  un  tubercule;  le  corselet  est  trapé- 
zoïdal; l'abdomen  est  ovalaire,  assez  large;  les 
pattes  sont  fines,  assez  longues,  les  antérieures 
au  finement  épineuses.  Les  I-eptopes  vivent 
bord  des  rivières,  dans  les  graviers  humides; 
ils  courent  très  vite  et  sont  fort  difficiles  à 
saisir  pendant  l'ardeur  du  soleil,  parce  qu’alors 
ils  s'envolent  facilement.  On  trouve  dans  le  midi 
de  la  France  le  Leptope  des  rivages,  L.  litto- 
ralis,  Latreille,  cl  le  Leptope  laineux,  L.  lano- 
sus,  L.  Dufour.  Le  L.  echinops,  L.  Dufour,  qui 
se  trouve  en  Espagne,  sur  les  bords  de  l’Ebre, 
et  dans  le  midi  de  la  France,  est  remarquable 
par  ses  yeux  épineux.  L.  Fairmaire. 

LEPTOP11IDE,  Leptophis  ( rept .).  Onaqucl- 
quefois  désigné  sous  ce  nom  l’une  des  subdivi- 
sions du  genre  couleuvre  (r og.  ce  mol).  E.  D, 

LERIRA  ( Intendance  de).  Une  des  quatre 
intendances  qui  forment  la  capitainerie  géné- 
rale de  Catalogne , bornée  au  N.  par  la  France, 
à l’E.  par  l'intendance  de  Barcelone,  au  S.  par 
celle  de  Tarragone,  et  à l'O.  par  la  capitainerie 
générale  d’Aragon.  Le  territoire  est  assez  fer- 
tile et  montagneux;  il  est  anose  par  la  Serre, 
qui  coule  dans  la  direction  du  N.-E.  au  S.-O. 
Population,  151,000  habitants.  Scs  villes  prin- 
cipales sont  Urgcl  cl  Lerida,  chef-lieu  de  l'in- 
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tendance  de  son  nom,  place  forte  et  évêché  : 
c’cst  l'ancienne  llerda.  On  attribbuc  générale- 
ment la  fondation  de  cette  ville  aux  Carthagi- 
nois. Elle  fut  d'abord  la  capitale  des  l'rgètes  et 
devint  plus  tard  une  ville  municipale  romaine. 
L'an  49  avant  J.-C.  Jules-César  vainquit  sous  scs 
murs  Apranius,  lieutenant  du  grand  Pompée 
( Comment . de  bello  Civili,  I,  45,  4(i,  47).  Lcrida 
fut  assez  longtemps  la  résidence  des  rois  d'A- 
ragon. Elle  fut  prise  plusieurs  fois  par  les  trou- 
pes françaises,  et  notamment  en  1810.  Cette 
ville  ne  compte  que  13,000  habitants.  Le  com- 
merce et  l'industrie  y sont  peu  florissants. 

LLRIXS  (îles).  Groupe  de  petites  îles  si- 
tuées sur  les  côtes  méridionales  de  la  France, 
et  dépendant  de  l'arrondissement  de  Grasse, 
dans  le  département  du  Var.  Ces  petites  lies, 
environnées  d'écueils,  sont  fortifiées  ; les  prin- 
cipales sont  : Sainl-llonorat  (la  Lerina  des  lïo- 
maius),  qui  possédait  un  monastère  célèbre , 
fondé  en  410  par  saint  Honorât;  et  Sainte-Mar- 
guerite (Lero  des  Romains).  Cette  dernière  a une 
citadelle  qui  sert  de  prison  d’Etat  et  où  fut  en- 
fermé l'homme  au  masque  de  fer.  André  Doria 
s'empara  des  lies  Lcrins  en  1536,  et  les  Espa- 
gnols en  1635. 

LERME  (François  de  Roxas  de  Sandoval, 
di;c  de),  premier  ministre  de  Philippe  III,  roi 
d'Espagne,  dirigea  pendant  20  ans  le  gouverne- 
ment de  ce  pays.  Son  élévation  avait  blessé  l'or- 
gueil des  grands  du  royaume,  qui  lui  firent 
plus  tard  un  crime  de  sa  politique  timide,  plus 
conforme  à l'épuisement  où  se  trouvait  le  trésor 
qu’à  la  fierté  du  caractère  national.  En  effet,  il 
ne  continua  point  la  lutte  que  Philippe  II  avait 
soutenue  contre  l’Angleterre,  et  il  consentit  à la 
trêve  qu'Alberl  et  Isabelle  conclurent  en  1608 
avec  les  Provinces-Lnies,  trêve  qui  reconnais- 
sait l’independancc  des  Hollandais.  Mais  l’Es- 
pagne était  tombée  dans  une  ruine  sans  remède. 
Le  duc  de  Lerme  voulut  masquer  cette  déca- 
dence funeste  sous  l'éclat  extérieur  que  conser- 
vait la  cour.  Il  multiplia  les  fêtes  et  prodigua 
les  titres  ; mais  ses  efforts  pour  rendre  la  pios- 
périté  au  pays  ne  furent  ni  largement  conçus, 
ni  soutenus  avec  vigueur.  II  n'eut  guère  que  le 
mérite  de  la  bonne  volonté,  joint  a une  grande 
modération  dans  l'exercice  du  pouvoir.  Vers  la 
lin  de  son  administration,  il  se  fit  prêtre  et  ob- 
tint le  titre  de  cardinal  qu’il  réunit  à celui  de 
duc.  Mais  son  propre  fils,  le  duc  d'iizéda,  réussit 
alors  à le  remplacer  dans  la  faveur  du  roi.  Ren- 
versé du  pouvoir  par  ce  fils  ambitieux  et  déna- 
turé (1618),  le  duc  de  Lerme  vit  ensuite  le  gou- 
vernement de  l’Etat  passer  entre  les  mains  du 
comte  d’OIivarcz  (1622)  qui  lui  reprit  violem- 
ment la  partie  de  sa  fortune  qu’il  devait  à la  mu- 


nificence du  roi.  Humilié  et  appauvri,  le  duc  de 
Lerme  mourut,  dit-on,  de  chagrin  (1625). 

LERXE  igéog.  anc.).  Lac  ou  plutôt  marais 
du  pays  d'.Vgos.  11  n'avait  pas  plus  d'un  tiers 
de  stade  de  tour,  selon  Pausanias.  C'est  dans  ce 
lac  que  les  Danaides  jetèrent  les  têtes  de  leurs 
maris  après  les  avoir  égorgés-,  c'pst  là  encore 
que  se  tenait  l’hydre  terrible  dont  Hercule  dé- 
barrassa la  contrée  (t 'oy.  Hydre).  Les  habitants 
d'Argos  disaient  que  Bacchus  était  descendu 
par  le  lac  de  Lerue  aux  enfers,  lorsqu’il  en  re- 
tira Sémélé.  I j».  profondeur  des  eaux  bour- 
beuses du  lac  avait  sans  doute  donné  lieu  à 
cette  dernière  fable.  Pausarfias  dit  que  Néron  fit 
opérer  sans  succès  des  soudages  pour  en  trou- 
ver le  fond,  et  que  les  eaux  étaient  soumises  à 
un  mouvement  circulaire  très  rapide  quoique  à 
peine  apparent  à la  vue. — Près  de  ce  lac  était 
un  lieu  nommé  Lcrna,  célèbre  par  les  fêtes  ou 
mystères  de  Bacchus  et  de  Cérès  , dont  on 
voyait  les  statues  dans  un  bois  sacré.  Ou  appelait 
leruées  les  fêles  qu'on  y célébrait.  , 

LERO  F (mamm.).  Espèce  de  rongeur  se  rap- 
portant au  genre  Loir  (r oy.  ce  mot). 

LESAGE  (voy.  Sage).  * 

LESROS,  aujourd'hui  Hé! clin  (voy.  ce  mot). 
Ile  de  l'Archipel,  située  sur  la  côte  de  l'Asie- 
Mineurc,  vis-à-vis  du  golfe  Adramythe.  Scs 
premiers  habitants  furent,  dit-on,  des  Pélasges 
conduits  par  Xjinlhus,  fils  de  Triopus,  roi  d'Ar- 
gos. line  inondation  ayant  fait  périr  tousses  ha- 
bitants, Maccareus  y amena  ensuite  une  colonie 
composée  d'ioniens  de  l'Achaïeet  d'autres  peu- 
ples, qui  fut  renforcée  plus  tard  par  Lesbus, 
arrière  petit-fils  de  Maccareus.  Les  Lesbiens  s’é- 
taient laissé  opprimer  par  de  petits  ty  rans  jus- 
qu'au temps  d'Alexandre,  qui  leur  rendit  la  li, 
berté.  Pompée  les  fit  passer  sous  la  domination 
romaine.  Ils  avaient  pour  capitale  Métylène. 
Eustathe,  dans  ses  commentaires  sur  l'Odyssée 
(livre  3),  cite  quatre  villes  appartenant  à l'ile 
deLesbos  : Lesbos,  Anlissa  ou  Issa,  Pyrrha  et 
Mélhymne.  Arion,  Tcspandrc,  Pittacus,  le  poète 
Leschès,  Alcée  cl  Sapho  étaient  ués  dans  celte 
lie.  La  beauté  de  scs  femmes  et  le  talent  de  scs 
habitants  pour  la  musique  étaient  célèbres  dans 
la  Grèce.  Il  en  était  de  même  de  ses  vins , qui 
n’out  pas  perdu  de  leur  réputation. 

LESCL’IIE  (Marie-Loi'is  marquis  de),  gé- 
néral royaliste,  naquit  en  1766,  dans  la  partie 
du  Poitou  qui  forme  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  d'une  famille  ancienne,  originaire  de 
l'Albigeois,  où  elle  possédait  le  marquisat  du 
Lescure  (bourg  de  500  habitants,  à 3 kilomètres 
d'Alby).  Lcscurc  entra  fort  jeune  à l’école  mili- 
taire et  en  sortit  à 16  ans  A l'age  de  22  ans, 
il  commandait  une  compagnie  au  régiment 
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Royal- Piémont.  11  émigra  après  l’arrestation 
du  roi  à Varenues,  niais  il  rentra  bientôt  en 
France,  l.es  paysans  vendrons  s'étant  soulevés 
à l'occasion  de  la  levée  do  300,000  hommes  or- 
donnée par  le  gouvernement  révolutionnaire, 
Lescurc  organisa  la  résistance  avec  La  Itocheja- 
quclein,  son  cousin.  Il  til  preuve, dans  le  cours 
de  la  guerre,  d'une  habileté  peu  commune, 
et  s'honora  autant  par  son  humanité  que  par  sa 
bravoure.  Il  se  distingua  surtout  à Thuuars,  à 
Fontenay,  à Sauimir.  où  il  fut  blessé,  a Torson, 
où  il  battit  les  républicains.  Au  combat  de  la 
Trcinhlaye,  il  lut  atteint  par  une  balle  au  sour- 
cil gauche.  Forcé  de  suivre  sur  un  brancard  la 
retraite  de  l’armée  Vendéenne,  qui  avait  été 
vaincue  à Chollet,  il  mourut  entre  Ernée  et 
Fougères,  le  3 novembre  1793. 

LESRIGEIF.RE  (François  de  Bonne,  duc 
de),  né  en  fiauphiné  , avait  été  destiné  dans 
sa  jeunesse  à la  magistrature,  mais  il  s'enrôla 
en  15ti2  dans  une  compagnie  d'archers  , et  de- 
vint peut  à peu  un  des  plus  habiles  capitai- 
nes de  son  époque.  Les  protestants  du  Dau- 
phiné l’avant  mis  à leur  tète,  après  la  mort  du 
•baron  de  Montbrun,  il  obtint  des  succès  si  mar- 
ques que  Grenoble  même  finit  par  tomber  en 
son  pouvoir.  La  noblesse  de  son  caractère  et  la 
générosité  de  sa  conduite,  même  envers  ses  en- 
nemis contribuèrent  presque  autant  que  sa  va- 
leur à la  puissance  extraordinaire  qu'il  acquit 
dans  celte  province.  Henri  IV  en  fut  un  moment 
alarmé,  mais  la  fidélité  de  Lesdiguière  dissipa 
bientôt  ses  soupçons.  Nommé  maréchal  de  France 
en  1608  et  mis  à la  tète  de  l'armée  d'Italie,  il 
conquit  rapidement  toute  la  Savoie.  La  paix  con- 
clue, ou  le  vil  bientôt  joindre  son  armee  à celle 
des  Savoyards  contre  les  troupes  espagnole», 
suivant  les  instructions  que  lui  avait  données 
Henri  IV,  et  malgré  les  ordres  contraires  que 
lui  envoya  Marie  de  Médicis.  Vainqueur  dans 
cette  nouvelle  campagne,  comme  dans  toutes  les 
précédentes,  il  sut  faire  approuver  sa  conduite 
par  la  régente  à laquelle  il  avait  désobéi,  et  qui 
n'bésita  pointa  le  nommer  connétable  des  qu'il 
eut  abjuré  te  protestantisme.  Ou  peut  lui  repro- 
cher quelques  excès  dans  sa  vie  privée,  et  une 
grande  ambition  de  pouvoir  et  de  richesse.  Il 
mourut  en  1626,  après  avoir  mérité  par  ses  ta- 
lents militaires  l'admiration  des  Français  et  des 
étrangers.  More.. 

EESGL'IS  ou  LESGHIS.  Peuple  musul- 
man soumis  à la  Russie.  Les  Lcsguis  habitent 
une  petite  partie  de  la  région  caucasienne,  en- 
tre le  cours  d'eau  appelé  Koï-Suu  cl  les  plaint» 
qui  s’étendent  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Leur 
territoire  n’a  guère  plus  de  Ht  lieues  de  lon- 
gueur. Les  Lcsguis  sont  1res  belliqueux,  mais 


on  leur  reproche  d’étre  cruels  et  de  se  livrer  au 
brigandage.  Leur  nombre  est  loin  d'atteindre 
lOu.tLKi  individus  de  tout  sexe  et  de  tout  àgc. 

LESION  (jiiritp.).  On  appelle  ainsi  le  dom- 
mage éprouvé  dans  un  contrat  lorsqu’une  des 
parties  n'obtient  .pas  la  part  ou  la  valeur  à la- 
que'le  elle  a droit.  Ainsi  il  y a lésion  dans  un 
partage  quand  un  des  copartageants  est  frustré 
d'une  partie  do  ee  qui  lui  revient;  dans  une 
vente,  quand  un  objet  est  vendu  à un  prix  in- 
férieur à celui  qu'il  vaut.  La  lésion  constitue 
une  cause  de  rescision  des  contrats,  mais  seule- 
ment dans  les  cas  prévus  par  la  loi.  Celle  cause 
peut  toujours  être  invoquée  par  les  mineurs 
émancipes  et  non  émancipés  , lorsqu'ils  ont 
agi,  du  moins  suivant  l'opinion  la  plus  pro- 
bable, sans  la  parlicipalion  de  leur  tuteur 
ou  curateur,  et  il  suffit,  dans  ce  cas,  de  la 
simple  lésion.  Le  majeur,  au  contraire,  n’est 
restituable  pour  ce  motif  que  dans  certains  cas 
particuliers  d'acceptation  de  Succession,  de 
Partagf.  et  de  Vente;  mais  non  dans  les  con- 
trats d’ÉCBANOB  et  les  Transactions  (voy.  ces 
mois). 

GESPARRE.  Ville  do  France,  chef-lieu 
d’arrondissement  du  département  de  la  Gironde, 
à 57  kil.  N.-O.  de  Bouleaux,  avec  une  popula- 
tion de  1,000  habitants.  Lesparre  possède  une 
société  d’agriculture,  des  filatures  de  laine,  des 
fabriques dednps et  d'étoffesde  laine  commune. 
Elle  est  l'entrepôt  des  grains  estimés  du  Itas-Mé- 
doc.  Elle  fait  un  commerce  assez  considérable 
de  bois  et  a des  foires  très  importantes  pour  les 
bestiaux.  — L'arrondissement  de  Lesparre,  dont 
la  superficie  est  de  120,671  hectares,  compte 
39,677  habitants  (recens,  de  1851),  et  comprend 
quatre  cantons  : Lesparre,  Pauillac,  Saint-Vivien 
et  Saint-Laurent. 

GESSENG  ( Gothoi.d-Ephraïh),  né  à Ka- 
nienz  en  1729,  était  fils  d'un  pasteur  protes- 
tant. H fut  reçu  ii  l’âge  de  douze  ans  à l'école  pu- 
blique de  Mcisseu  et  fil  ses  études  universitai- 
res à l.eipsig.  Son  goût  pour  la  critique  et  l'art 
dramatique  se  révéla  pendant  le  séjour  qu’il  fit 
dans  celle  ville;  il  s'v  livra  lout  entier  et  fut 
un  de  ceux  qui  rendirent  les  plus  grands  ser- 
vices à la  littérature  allemande,  soit  en  épurant 
le  goût,  soit  comme  critique,  soit  en  préparant 
par  ses  oeuvres  dramatiques  la  voie  aux  Schil- 
ler et  aux  Goethe.  Lessing  a été  apprécié  comme 
littérateur  à l'article  Au.emande  ( iillérature ). 
Sa  vie  fut  celle  d'un  homme  obligé  de  subsis- 
ter de  sa  plume,  cherchant  de  ville  en  ville  une 
posi lion  convenable,  'peu  heureux  d’abord, 
niais  dont  lo  sort  s'améliora  a mesure  que  sa 
réputation  grandit.  On  le  voit  successivement 
s'olaulir  A Berlin,  puis  à WiUemberg  , puis  n>- 
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venirà  Berlin,  où  il  fut  nommé,  en  IÎ60.  membre  centimètres  de  diamètre,  le  linge  disposé  par 
, honoraire  de  l'Académie  des  Sciences.  Ui  même  couches  sur  chacune  desquelles  on  étend  des 
année  il  quille  cette  ville  pour  accepter  la  place  cendres  placées  sur  un  linge  très  fort.  La  ccn- 
de  secrétaire  du  gouvernement  à Breslaw,  y dre  est  quelquefois  remplacée  par  de  la  potasse, 
revint  en  176 » , fut  appelé  a Hambourg  par  On  emploie,  |>our  1 00  kilog.  de  linge  sec  cl 
une  société  d’amis  de  l’art  dramatique,  s'en-  bien  sale,  8 décalitres  de  cendres,  regardés 
gage,  dans  une  spéculation  de  librairie,  et  fut  comme  équivalant  au  moins  à 4 kilog.  de  po- 
nommé  enfin  bibliothécaire  et  conseiller  Auli-  tasse.  On  peut  mettre  les  cendres  au  fond  du 
que  à Woll'enhultel  (17701  où,  sauf  un  voyage  cuvier  aussi  bien  que  dessus.  Quelquefois  ou 
à Vienne  et  en  Italie,  il  resta  jusqu’au  moment  roule  d'abord  à froid  , avec  une  dissolution  de 
de  sa  mort  (15  février  1781).  Outre  ses  œuvres  potasse,  pendant  une  journée;  mais  le  plus  sou- 
littéraires  proprement  dites.  Leasing,  qui  était  vent  on  commence  a couler  avec  une  quantité 
en  Allemagne  un  dos  représentants  des  idées  d'eau  pure  et  tiede,  formant  environ  50  litres, 
philosophiques  du  xvitt*  siecle,  a laissé  quel-  et  on  met  de  nouvelle  eau  dans  la  chaudière 
ques  écrits  relatifs  à des  questions  théologi-  jusqu’à  ce  qu'il  eu  ait  coulé  dans  la  jalte  une 
ques  et  philosophiques.  Parmi  les  premiers,  quantité  égale  a 50  litres.  A ce  moment  il  y a 
nous  citerons  sa  biss.  rlalion  mtr  Bérenger  et  ses  a peu  près  150  litres  de  liquide  employé.  On 
Fragments  d'un  inconnu,  où  toutes  les  vérités  porte  successivement  l'eau  à l'ébulition,  et  lors- 
du  christianisme  sont  mises  en  suspicion;  par-  qu'on  a,  pendant  10  à 12  heures,  vidé  8 à 10 
mi  les  derniers,  les  Considérations  sur  l'Édura-  fois  l’eau  de  la  chaudière  sur  le  cuvier,  l’opé- 
tion  du  genre  humain  ( tradurt.  en  français  par  ration  est  finie.  A celte  époque  la  lessive  est 
Rodriguez,  18201,  ouvrage  qui  conticut  sur  la  devenue  très  colorée;  s’est  réduite  des  deux 
perfectibilité  humaine  les  idées  qui  avaient  tiers,  et  elle  sort  aussi  chaude  qu'on  la  verse, 
cours  au  vxtit*  siècle,  et  auquel  on  a accorde  II  faut  avoir  le  plus  grand  soin  à conserver  la 
trop  d'importance  de  notre  temps.  — Les  prin-  gradation  de  la  chaleur;  une  coulée  moins 
cipaux  écrits  critiques  de  Leasing  sont  le  Lao-  chaude  que  la  précédente,  compromettrait  le 
coo n,  ou  Des  limites  respectives  de  lu  peinture  et  succès.  L'opération  terminée  le  soir  , on  laisse 
de  la  poésie  (trad.  en  franç.  par  Vanderbourg,  le  linge  reposer  dams  le  cuvier,  bien  couvert, 
1802),  et  lu  Dramaluigie  (trad.  par  Cacault,  1785,  jusqu'au  lendemain  matin,  époque  à laquelle  il 
2 vol.  in-8").  — Les  principaux  de  ses  drames  est  encore  chaud. 

ont  été  traduits  par  M.  durante  et  publiés  dans  Pour  éviter  la  main  d’œuvre,  de  toute  néces- 
les  Chefs-d' centre  du  Théâtre  étranger.  Scs  œu-  sité  longue  et  fatigante,  exigée  par  la  méthode 
vrcs  complètes  ont  été  éditées  plusieurs  fois,  précédente,  ou  place  le  cuvier  sous  la  chau- 
en  dernier  lieu  à Berlin,  30  vol.  in- 12,  1828.  dicre,  de  sorte  que  l'affusion  se  fait  nalurelle- 
LESS1VAGE.  Opération  qui  a pour  but  de  ment,  lui  lessive  rénnic  au  fond  du  cuvier  est 
’ soumettre  le  linge  sale  à l'action  prolongée  reportée  dans  la  chaudière  au  moyen  d'une 
d'un  alcali,  sous  I influence  de  la  chaleur  bu-  pompe.  Ce  procédé,  employé  communément  en 
raide.  Le  but  est  de  rendre  solubles  les  ma-  Angleterre  pour  le  blanchiment  des  toiles,  a été 
tières  qui  altèrent  la  propreté  du  linge,  pour  breveté  en  1804,  sous  le  nom  de  Widmer,  et 
les  préparer  à être  enlevées  par  le  lavage,  aidé,  perfectionné  en  1817  et  1849  par  Bouillon  et 
quand  cela  est  nécessaire,  du  savonnage  et  même  Moyne.  Dans  la  méthode  dite  : par  affusion  spon- 
de  l'emploi  des  préparations  chlorurées  comme  innée,  la  disposition  est  l'inverse  (Le  la  précé- 
l'cau  de  javelle  et  autres  réactifs.  Il  y a deux  dente.  La  chaudière  est  couverte  par  le  cuvier, 
modes  principaux  de  lessivage  ; celui  à la  va-  qui,  à son  centre,  offre  un  tuyau  par  lequel  l'eau, 
peur,  et  celui  a l’eau.  Nous  n'avons  que  peu  de  augmenter  de  volume  par  la  chaleur,  s’élève  et 
chose  à dire  sur  ce  dernier  qui  est  le  plus  ré-  se  répand  sur  le  linge.  Après  avoir  llltré  dans 
paudu.  Dans  cette  méthode,  il  y a des  variétés  dans  toute  la  hauteur  du  cuvier,  le  liquide  de- 
infinies  dans  les  détails  de  l'opération.  Ici  on  venu  plus  lourd  par  le  refroidissement  et  l'alcali 
essange  le  linge  sans  exception  et  à mesure  dont  il  s'est  chargé,  retombe  dans  la  chaudière 
qu'il  est  sale;  là  on  néglige  et  même  on  cou-  qui,  une  fois  remplie,  recommence  à déborder, 
damne  celte  préparation.  Nous  pensons  qu’il  y j Ce  procède,  que  Bardel  a fait  breveter  en  1801, 
a toujours  utilité  à enlever  complètement  tou-  a été  perfectionné  par  René  lin  vivier  en  1826, 
tes  les  matières  solubles  à l’eau  pure,  surtout  et  Guy  on  eu  1816.  — Circulation  continue.  C'est 
lorsque  le  linge  doit  être  garde  pendant  quel-  l'emploi  pour  le  lessivage  de  l'ancienne  ilia- 
que temps  sale  et  entassé.  i chine  de  Salomon  de  Gaux,  ut  du  système  de 

L’opération  principale  consiste  à placer  dans  chauffage  à l’eau  chaude  de  'Bonncmain , bre- 
un  cuvier,  percé  au  fond  d'un  trou  de  3 ou  4 vêlé  en  1809  et  1814.  11  a été  perfectionné  par 
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Descroizillcs  en  1821,  et  en  1840  par  Cugnon , 
qui  l'a  appelé  circulation  BescroiiiUcs.  Eugène 
Chevalier  a fait  breveter,  en  1844,  un  perfec- 
tionnement du  foyer  qu'il  a disposé  en  serpen- 
tin. — Procédé  Decoudun.  La  lessive  est  placée 
sous  le  cuvier  dans  un  récipient  dos  : ce  réci- 
pient est  en  communication  avec  un  généra- 
teur de  vapeur.  Celle-ci,  introduite  dans  le  ré- 
cipient, pèse  sur  la  lessive  et  la  force  de  mon- 
ter par  un  tuyau  traversant  le  cuvier,  sur  le- 
quel elle  se  répand,  froide  d'abord  et  successi- 
vement échauffée  par  la  vapeur  qui  afflue  tou- 
jours. Le  liquide  retombe  de  lui-iuémc  dans  le 
récipient,  par  un  autre  conduit. 

Lessivage  à lu  vapeur.  Cette  méthode  est 
pratiquée  de  toute  antiquité  dans  l'Inde  : en 
France  nous  la  trouverons  appliquée  avant 
1789  , par  Monnet.  Son  appareil  était  fort 
simple,  il  consistait  à placer  le  linge,  préala- 
blement imbibé  de  lessive  sur  le  couvercle  en 
cône  cl  criblé  de  trous  de  la  chaudière  où 
l'on  faisait  bouillir  l'eau.  Les  bords  de  ce  cône 
étaient  releves  verticalement,  et  un  couvercle 
supérieur  ou  bien  une  couverture  épaisse,  em- 
pêchaient la  vapeur  de  s'échapper.  Chaptal  dont 
le  procédé  a été  perfectionné  par  Bourlier;  Cu- 
raudeau,  Cadet  de  Vaux  dont  les  inventions 
ont  été  modifiées  par  Bourgon  de  Layrc  en 
1842,  Loukeel  madame  Mercier  ont  inventé  une 
foule  d'appareils.  Nous  nous  bornerons  à décrire 
le  dernier,  aujourd'hui  exploité  par  la  maison 
Charles  et  O,  et  qui  a été  l'objet  de  plusieurs 
récompenses.  Cet  appareil  qualifié  de  buanderie 
économique  portative,  offre  cet  avantage  qu'il 
n'exige  aucunement  que  l'on  soit  familiarisé 
avec,  l'emploi  de  la  vapeur,  et  qu'il  n'a  aucun 
robinet,  tiroir,  ni  pièce  mobile.  C'est  un  cuvier 
métallique , auquel  on  donne  volontiers  la  forme 
d'une  baignoire,  qu'il  remplace  alors  fort  bien. 
Le  fourneau , compose  d'un  simple  tuyau  en 
métal,  est  placé  au  fond  du  cuvier,  de  manière  à 
Sire  complètement  environne  par  de  l'eau,  dont 
la  quantité  doit  être  égale,  à peu  près,  aux  deux 
tiers  en  poids,  du  linge  à lessiver.  A quatre  ou 
cinq  centimètres  au  dessus  de  cette  eau  pure, 
est  placé  un  faux  fond  en  bois,  percé  de  plu- 
sieurs trous  vers  son  milieu  cl  dans  son  pour- 
tour. Si  l'on  veut  employer  des  cendres,  on  les 
lessive  d'abord , et  on  réglé  le  liquide  à 3“  de 
l'aréomètre  Beaumé;  sinon,  on  prend  du  car- 
bonate de  soude  cristallisé,  on  en  met  un  kilog. 
par  25  litres  d'eau;  ou  bien  on  fait  une  solution 
pesant  2°  à 3",  suivant  le  degré  de  malpropreté 
du  linge.  On  prend  autant  de  litres  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  dissolutions,  que  l'on  a de  kilog. 
de  linge  sec  ; on  y trempe  et  on  tord  chaque 
pièce.  On  a placé  dans  les  trous  du  faux  fond, 


des  bétons  de  la  hauteur  du  cuvier  afin  de  con- 
server au  milieu  du  linge,  qu'on  y entassera,  des 
cheminées  pour  la  circulation  de  la  vapebr.  C'est 
autour  de  ces  talions  qu'il  convient  de  placer  le 
linge  le  plus  sale.  Le  cuvier  étant  rempli,  on  re- 
tire les  bétons,  et  on  couvre  toute  la  surface, 
de  plusieurs  doubles  de  linge  qui  s’opposeront  à 
la  sortie  trop  facile  de  la  vapeur.  Enfin  ou  pose 
un  couvercle  sur  le  cuvier.  Après  avoir  chauffé 
pendant  deux  ou  trois  heures,  la  vapeur  a péné- 
tré toute  la  masse  et  sort  tout  autourdu  couver- 
cle. C'est  le  signe  de  la  fin  de  l'opération  : on 
cesse  le  feu.  on  laisse  reposer  quelques  heures, 
et  on  lavecommeà  l'ordinaire.  Cette  méthode  est 
sans  contredit  préférable,  sous  tous  les  rapports, 
à celles  de  la  même  categorie,  cl  nous  borne- 
rons ici  ce  que  nous  avons  à dire  sur  le  lessi- 
vage à la  vapeur,  mentionnant  seulement  pour 
mémoire,  le  procède  américain  perfectionne  par 
Wight,  et  dans  lequel  on  emploie  la  vapeur  à 
haute  pression. 

Il  résulte  du  rapide  exposé  des  différentes 
méthodes  de  lessivage,  que  le  seul  but  de  l’opé- 
ration est  de  maintenir  pendant  deux  ou  trois 
heures.  Iclingcà  la  température  de  l'eau  bouil- 
lante et  en  contact  avec  une  lessive  alcaline.  Le 
coulage  a besoin  d'un  temps  plus  long  pour  sa- 
tisfaire à cette  condition,  parce  que  l'alcali  ne 
restant  pas  en  présence  des  matières  qu'il  doit 
saponifier,  mais  ne  faisant  que  circuler  au  tra- 
vers, a plus  de  peine  à agir.  Ace  poiut  de  vue 
la  vapeur  offre  de  grands  avantages  ; elle  dé- 
place peu  ou  point  l'alcali  qui  agit  alors  plus 
rapidement  : mais  il  faut  que  son  action  soit 
ménagée.  Ij  pression  peut  lui  faire  altérer  con- 
sidérablement les  tissus,  et  offre  des  chances  ' 
d’explosion  (voy.  Blanchissage,  Lavoirs!. 

LESSIVE  CAUSTIQUE.  Nom  commer- 
cial d'une  solution  de  soude  ordinaire,  privée 
d'acide  carbonique  par  la  chaux,  puis  concen- 
trée rapidement  et  mise  en  vase  clos.  Son  degré 
de  concentration  lui  fait  marquer  30  à l'aréo- 
mètre de  Baumé.  On  reconnaît  qu'elle  est  eu 
réalité  complètement  débarrassée  d'acide  car- 
bonique, par  l'addition  d'acide  sulfurique  éten- 
due d'eau,  qui  ne  doit  alors  produire  aucune  ef- 
fervescence même  lorsqu'il  serait  en  excès.  La 
lessive  caustique  est  employée  dans  la  prépara- 
tion des  savons  médicinaux  faits  à froid , dans 
la  confection  de  l'eau  seconde,  qui  sert  à enlever 
les  peintures  à l'huile,  ainsi  qu'à  distinguer  les 
filsclles  tissus  de  coton,  de  lin  ou  de  fil,  de  ceux 
qui  sont  de  laine  ou  de  soie,  et  même  la  pro- 
portion de  leurs  mélanges.  En  effet,  la  laine  et 
la  soie,  comme  la  plupart  des  substances  ani- 
males, ou  fortement  azotées,  sont  dissoutes  par 
la  lessive  caustique  éteudue,  tandis  que  les  fi- 
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bres  ligneuses  qui  constituent  le  chanvre,  le  lin 
ou  le  coton  œuvrés  ne  sont  pas  sensiblement 
attaqués.  La  lessive  caustique  iloil  i tre  renfer- 
mée dans  des  vases  en  verre  ou  en  grés , fer- 
més avec  des  bouchons  de  même  substance. 

LEST.  C'est  le  poidsqu'on  place  dans  la  cale 
d'un  navire  pour  assurer  sa  flolilile.  A bord  des 
bâtiments  de  l'étal,  la  charge  résultant  de  l’ar- 
tillerie, des  approvisionnements  et  des  vivres  de 
campagne  n'étant  presque  jamais  assez  forte  ou 
assez  convenablement  distribuée  dans  les  parties 
testables  pour  assurer  la  flotilité.  un  embarque 
une  certaine  quantité  de  lest  permanent  com- 
posé de  plusieurs  lingots  réguliers  de  25,  50, 
100  ou  150  kilogr.  appelées  gueuses,  et  quel- 
quefois de  boulets  de  rebut  ou  de  vieille  fer- 
raille. Les  bâtiments  du  commerce  se  trouvent 
an  contraire  presque  toujours  lestés  par  les 
marchandises  embarquées  en  assez  grande 
abondance.  Lorsque  toutefois  on  est  forcé  de  re- 
courir à ce  moyen,  ce  sout  presque  toujours 
des  pierres,  du  gallet,  du  sable,  que  l'on  em- 
ploie. Eu  général,  les  objets  qui  méritent  la 
préférence  sont  ceux  qui,  sous  le  plus  petit  vo- 
lume, présentent  la  plus  grande  pesanteur,  et 
en  même  temps  le  plus  de  facilité  à être  re- 
muées. 

LESTOCQ  (Herhatcv),  naquit  en  1692  dans 
le  Hanovre,  où  son  père,  d'origine  française, 
exerçait  la  profession  de  barbier.  Il  fit  des  étu- 
des en  médecine  et  se  rendit  ensuite  à Saint- 
Pétersbourg  (17(3),  fut  d'abord  bien  accueilli 
par  Picrrc-le-Grand , et  se  vil  ensuite  exilé  à 
kazau.  Ilappcle  par  Catherine  lre,  il  fut  nommé 
chirurgien  de  la  princesse  Elisabeth , dont  il 
obtint  bientôt  la  confiance,  devint  un  des  prin- 
cipaux agents  de  celle  princesse  dans  sa  cons- 
piration contre  Ivan  VI,  et  la  détermina  à ten- 
ter le  coup  hardi  qui  l'éleva  sur  le  trône  impé- 
nal(l7  ll).Maissa  puissance  lui  avait  fait  de  nom- 
breux ennemis,  qui  le  calomnièrent  auprès  de 
l'impératrice.  Elisalielb  le  lit  arrêter,  et  lestocq 
fut,  en  1718,  renfermé  dans  la  forteiesse  de  St- 
Pétcrsbourg,  ou  il  fut  soumis  a la  peine  iguomi  - 
uicuse  du  knout.  Ou  l'exila  ensuite  a Ouglelz, 
sur  Volga,  d’où  il  ne  fut  rappelé  qu’en  1762,  à 
l'avénement  de  Pierre  III. 

LESTRYGONS.  Anciens  habitants  de  la 
Sicile,  suivant  Homère.  Les  Lestrygons  étaient 
anthropophages  et  d'une  taille  prodigieuse.  Ce 
qu'en  dit  le  pocte  grec  peut  avoir  inspiré  à Ra- 
belais l’idée  de  son  Gargantua,  et  à Swilt  celle 
des  géants  qui'  figurent  dans  les  voyages  de 
Gulliver.  Ulysse  ayant  abordé  dans  le  pays  des 
Lestrygons,  leur  envoya  deux  parlementaires. 
La  reine,  qui  était  grande  comme  une  monta- 
gne, les  voyant  arriver  à l'entrée  de  son  palais, 


en  saisit  un  et  l'avala  pendant  qu'elle  appelait 
le  roi  son  époux;  l'autre  s'enfuit  à toutes  jam- 
bes. Les  Lestrygons  accoururent  sur  le  rivage  et 
lancèrent  sur  la  flotte  d'Ulvsse  des  quartiers  de 
rochers  d’une  grosseur  telle  que  onze  vaisseaux 
furent  submergés.  Ils  s'emparèrent  de  plus  de 
la  moitié  des  matelots,  les  enfilèrent  à une 
corde  comme  des  poissons , et  les  emportèrent 
pour  se  réguler.  On  voit  que  les  Lestrygons  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  Polyplièuie  et  avec 
les  Cyelopes,  qu'on  plaçait  egalement  dans  la 
Sicile.  Horace  place  des  Lcstrvgons  à Formies, 
dans  la  Campanie.  On  leur  attribuait  la  fonda- 
tion de  cette  ville.  Quelques  auteurs  croient 
que  les  Lestrygons  étaient  un  peuple  anthropo- 
phage de  haute  taille,  dont  les  mœurs  féroces 
auront  fait  exagérer  la  force  cl  la  grandeur. 

LESUEUH  [voy.  Sueur). 

LÉTIIAKGIE.  Etat  d'assoupissement  ou  de 
sommeil  profond,  sans  fièvre  ni  délire.  Lors- 
qu'on stimule  le  malade  et  qu'on  l’interpelle,  il 
répond  aux  questions  qui  lui  sont  adressées, 
mais  sans  avoir  la  conscience  exacte  de  scs  ré- 
ponses; puis  il  retombe  dans  son  assoupisse- 
ment, oubliant  ce  qui  vient  de  se  passer.  La 
léthargie  lient,  en  quelque  sorte,  le  milieu  entre 
la  somnolence,  coma  somnolentam,  et  le  carus, 
sorte  d'assoupissement  plus  profond,  accompa- 
gné d'une  insensibilité  très  grande  et  de  la  sus- 
pension absolue  des  facultés  intellectuelles.  Le 
malade  en  état  de  léthargie  respire  avec  peine; 
le  pouls  bal  d'une  manière  régulière  et  ordi- 
nairement lente;  les  fonctions  digestives  sem- 
blent suspendues;  le  sujet  ne  demande  rien  à 
manger  et  n’accepte  rien  quand  on  le  lui  offre. 
Les  évacuations  alvinc  et  urinaire  sont  rares  et 
souvent  involontaires,  le  malade  u’en  a nulle 
conscience.  La  durée  de  la  léthargie  est  très  va- 
riable, clic  peut  être  de  quelques  minutes  ou  se 
prolonger  pendant  des  journées  entières.  En  gé- 
néral, la  léthargie  n'est  pas  un  état  grave,  mais 
cette  gravité  est  subordonnée  a celle  de  la  cause 
qui  la  détermine.  En  effet,  cet  accident  peut  dé- 
pendre d’une  congestion  cérébrale  ou  d'une 
sorte  d'épuisement  nerveux  dû  â des  veilles 
prolongées,  à des  chagrins  ou  à des  douleurs 
violentes,  par  exemple  des  névralgies.  Le  trai- 
tement de  la  léthargie  doit  varier  comme  celui 
des  maladies  qui  lui  donnent  naissance.  Si  elle 
est  occasionnée  par  l’épuisement  nerveux,  il 
est  plus  convenable  d’abandonner  le  malade  à 
lui-même  et  de  le  laisser  dans  un  repos  phy- 
sique et  moral  absolu.  Les  irritants  de  la  peau. 
Us  sels,  les  eaux  spiritueuscs  que  l’on  fait  res- 
pirer, les  évacuations  sanguines,  le  chatouille- 
ment, etc.,  sont  presque  toujours  nuisibles.  — 
Le  mot  de  léthargie  est  employé  dans  le  lan- 
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gage  vulgaire  pour  désigner  un  élal  île  mort 
apparente.  I.es  lionnes  femmes  ont  il  conter,  à 
ce  sujet,  de  nombreuses  et  lamentables  histoi- 
res qui  efficient  les  petits  enfants.  D'  Boutons. 

LÉTI1K  AriSs  (mtjth.),  Dieu,  fleuve  dis  en- 
fers, dont  le  nom  signifie  Oubli.  Virgile  dit  que 
les  eaux  du  Lothé  baignaient  les  Champs-Ely- 
sées ; d'autres  le  font  voisin  du  Tarture  et  pla- 
cent sur  ses  bords  une  porte  qui  conduisait 
dans  ee  dernier  séjour.  Les  âmes  des  morts  s’a- 
breuvaient de  l'eau  du  l.cthé  pour  perdre  le 
souvenir  de  leur  vie  antérieure.  Il  est  à croire 
que  les  Grecs  avaient  imaginé  celte  fab’c  [tour 
expliquer  comment  une  àme,  dans  le  sytème  de 
la  métnmpsyrhose,  peut  passer  d'un  corps  dans 
un  autre  sans  avoir  conscience  de  ce  quelle  a 
fait  dans  le  corps  qu  elle  animait  précédem- 
ment. — Les  anciens  avaient  donné  le  nom  de 
Létlié  à un  grand  nombre  de  fleuves.  Tels 
étaient  le  Guadalctc,  en  Espagne;  le  Lima,  en 
Portugal.  Près  de  Triera,  en  Arcadie,  il  y en 
avait  un  sur  les  bords  duquel  naquit  Esculape. 
La  Crcte  en  possédait  un  autre,  où  Harmonie 
avait  perdu  Cadinus,  sou  mari.  L'Afrique  avait 
le  sien  près  de  Bérénice,  dans  la  Cyrénaïque.  Une 
fontaine  Létlié  coulait  enfin  près  de  l'antre  de 
Trophonius,  en  Béolie,  et  les  dévots  qui  vou- 
laient interroger  l'oracle,  devaient  boire  de  ses 
eaux  avant  de  descendre  dans  l'antre  prophé- 
tique. 

LETHRINE,  fothrinus  (puis».).  Genre  de 
l'ordre  des  Acaiitliopterygjens,  famille  des  Spa- 
roides,  créé  par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes, 
aux  dépens  des  Denté*,  dont  ils  durèrent  par 
une  portion  beaucoup  plus  considérable  privée 
d‘ écailles  sur  la  tête,'  et  par  la  forme  des  dents 
latérales  qui.  vers  l'arrière,  sont  le  plus  souvent 
tuberculeuses,  arrondies,  et  en  une  seule  rangée. 
Ce  genre  est  très  nombreux  en  especes,  car  on 
en  a décrit  une  cinquantaine,  toutes  habitant 
l’Océan  Indien,  à l’exception  d'une  seule  (fothri- 
nus Atiaiitii  us,  Cuv.  et  Val,),  qui  se  trouve  dans 
l'Océan  Atlantique.  Tous  res  poissons senourris- 
senl  de  coquillages,  qu’ils  brisent  facilement 
avec  leurs  dents  arrondies.  E.  D. 

LETTRE  DE  CREDIT  Ivoy.  Crédit). 

LETTRE  1)E  CRÉANCE  ;r oy.  Créance). 

LETTRE  DE  MARQUE  (roy.  Marque). 

LETTRE  UE  CHANCE  (voy.  au  Supplé- 
ment). 

LETTRES-PATENTES  (roy.  Patente). 

LETTRES  DE  CACHET  (roy.  Cachet). 

LEL'CADE  (aujourd'hui  Sainte-Maure).  Ile 
située  sur  les  edlcs  de  l’Acarnanie.  Elle  était  ! 
célèbre  par  sou  temple  d'Apollon,  et  surtout  par  | 
le  haut  promontoire  où  il  était  bâti,  et  du  haut  i 
duquel  se  précipitaient  les  amants  malheureux  1 


qui,  par  ce  moyen,  espéraient  pouvoir  se  gué- 
rir de  leur  passion.  On  disait  qu’Apollon  lui- 
même  avaitdécouverlel  enseigné  cette  propriété 
merveilleuse  du  tnul  de  foucade.  Les  amants 
s’engageaient  par  vœu  à s'élancer  du  haut  du 
promontoire,  et  se  préparaient  à cette  grande 
épreuve  |>ar  des  offrandes  et  des  sacrifices  & 
Apollon,  dont  ils  invoquaient  la  protection.  Des 
barques  étaient  placées  au  bas  du  roelicr  pour 
leur  porter  secours  au  besoin.  Beaucoup  nean- 
moins étaient  victimes  de  leur  superstition. Telle 
fut  la  malheureuse  Saplio,  qui  crut  pouvoir  lais- 
ser dans  les  flots  de  Loue. nie  la  funeste  passion 
qu'elle  avait  conçue  pour  Phaon,  et  qui  y laissa 
sa  vie;  et  telle  encore  Arlémise,  reine  de  Carie, 
éprise  do  Dardatms,  auquel  elle  avait  crevé 
les  yeux  dans  un  montent  de  désespoir.  II  est 
à croire  pourtant  qu'oit  trouva  le  moyen  dç 
rendre  le  saut  de  Leucade  moins  dangereux.  Il 
parait  même  que  les  ministres  d'Apollon  fini- 
rent par  persuader  aux  amants  malheureux 
qu'il  suffisait  de  jeter  dans  tes  flots  une  bourse 
bien  garnie,  qu'on  avait  probablement  le  secret 
de  faire  remonter  dans  le  trésor  du  temple.  C'est 
en  effet  ee  que  semblent  indiquer  plusieurs  pas- 
sages des  auteurs  de  l'antiquité. 

LELCOME  (méd.),  de  x«k»s,  blanc.  Mot 
par  lequel  on  désigne  l'espéee  de  tache  blan- 
che produite  sur  la  cornée  par  une  cicatrice 
résultant  d'une  solution  quelconque  de  conti- 
nuité dans  le  tissu  de  cette  membrane.  Le  leu- 
come  diffère  de  l'allingo  en  ce  que  celui-ci  pro- 
vient ordinairement  d'une  inflammation  de  la 
cornee.  qui  a amené  l'epanchement  et  l'épais- 
sissement de  l’humeur  qui  humecte  les  lames 
de  celte  membrane.  Le  leucome  réclame  les 
mêmes  moyens  médicaux  que  l'alhugo;  mais  il 
est  malheureusement  presque  toujours  au-des- 
sus des  ressources  de  l’art. 

LKliCOIHIlLE.  Plaute  fameuse  qui  crois- 
sait dans  lu  Colchide,  sur  les  bords  du  Phase. 
Les  anciens  croyaient  qu'elle  avait  la  vertu  de 
rendre  les  femmes  toujours  fidèles.  On  ne  pou- 
vait la  trouver  qu'au  conimenecmuil  du  prin- 
temps, à l’époque  où  l'on  célébrait  les  fêtes 
d'Hécate,  et  il  fallait  la  cherchera  la  pointe  du 
jour,  avec  certaines  cérémonies,  ce  qui  rappelle 
la  Sontolc  des  prêtres  gaulois.  Les  maris  en  ré- 
pandaient des  fragments  autour  de  la  couche 
conjugale.  Plutarque  parle  de  cette  plante  dans 
son  Traité  des  Heurs. 

LEL'COTMOÉ  (myth.),  fille d’Orchamc, sep- 
tième successeur  de  Bclus,  roi  de  Babylone,  fut 
ai  niée  d’Apollon,  comme  sa  soeur  Clytie.  Le  dieu, 
pour  pénétrer  plus  facilement  auprès  d'elle,  pre- 
nait les  traits  de  sa  mère.  Clytie,  jalouse,  décou- 
vrit et  révéla  lesecrctàOrdianie.qui  fil  enterrer 
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Leueotlioé  vivante,  et,  au  lieu  de  tombeau,  til «Me- 
ver  sur  son  corps  un  monceau  de  sable.  Apollon 
versa  du  nectar  sur  ce  tertre  aride,  qui  produisit 
bientôt  l'arbre  qui  porte  l'encens.—  Ino,  nourrice 
de  Baecbus,  reçut  le  nom  de  Lcucotliéc  après  son 
apothéose.  Le  dictateur  Furius  Camlllus,  apres 
la  prise  de  Veics,  établit  à Rome  un  culte  public 
en  son  honneur.  Les  dames  romaines  l'Iiouo- 
raient  sous  le  nom  de  J lalula  {vny.  ce  mot). 

LEUCTItE  {myth.  etgéog.).  Héros  éponyme 
de  la  ville  de  Lcuctre.  Ses  filles  furent  violées 
par  des  ambassadeurs  lacédémonicns.  N’ayant 
pu  obtenir  vengeance,  il  se  tua  avec  elles  en 
priant  1rs  furies  de  faire  expier  aux  Spartiates 
leur  crime  et  leur  déni  de  justice.  Les  filles  de 
Lcuctre  étaient  honorées  sous  lu  dénomination 
de  Leuctrides. 

La  ville  de  Lcuctre,  située  dans  la  Déntic, 
entre  Tlirbes  et  Thespies,  n'est  célèbre  que  par 
la  bataille  où  les  Lacédémoniens  furent  vainrus 
par  Epaminomlas.  — Un  autre  endroit  appelé 
Lcuctre  (auj.  liatechia \ se  trouvait  sur  les  fron- 
tières de  la  Laconie  et  de  la  Messinie. 

LEE  II  ES.  Liiez  les  Germaine,  comme 
chez  les  Gaulois  et  la  plupart  des  peuples  bar- 
bares, lorsqu’un  chef  militaire  avait  annoncé 
dans  une  assemblée  publique  riuteutidn  d'en- 
treprendre quelque  expédition  guerrière,  ceux 
qui  eu  approuvaient  l'objet  se  liaient  au  chef 
|Kir  un  serment  de  fidélité,  et  lui  promettaient 
une  obéissance  absolue.  On  sait  que  ce  lieu  était 
très  étroit,  ut  que  revenir  sain  et  sauf  d'un  ' 
combat  où  le  chef  avait  perdu  la  vie  était  le 


bâties  de  la  Bohème.  Le  seul  monument  re- 
marquable qu’on  y vole  est  la  cathédrale.  Bans 
sch  environs  se  trouve  la  forteresse  de  Therc- 
sienstadt,  sur  le  bord  de  l'Egor.  — la;  Cercle,  tic. 
Lenlmeril;,  situé  entre  la  Saxe  et  les  cercles  de 
Rakonitz  et  do  Ruuslau.  â environ  D8  kil.  sur 
35,  et  une  population  de  330,000  âmes. 

LEVA\TL\E.  Etoffe  de  soie  de  la  catégorie 
des  Serge»,  c'est-à-dire  avant  une  efite  en  biais. 
Elle  est  fabriquée  avec  des  organsins  de  France 
et  d’Italie;  les  trames  sont  de  même  provenance,' 
mais  de  seconde  qualité. 

LEVER  (a»/r.),  se  dit  de  l'instant  où  un  as- 
tre apparaît  sur  l'horizon.  Le  lever  hPliuque 
d'une  étoile  a lieu  quand  elle  est  sur  l'ho- 
rizon, le  soleil  étant  au-dessous,  eu  un  point  de 
l'écliptique  dont  l'abaissement  permet  de  voir 
l'eloile  dans  la  clarté  crépusculaire.  Le  lever 
cosmique  se  dit  d'une  étoile  qui  si;  levé  avec  le 
soleil.  Le  lever  achronique  est  celui  de  l'étoile 
qui  se  lève  en  même  temps  que  le  soleil  se  cou- 
che. Comme  l'horizon  seusible  dépend  de  l'élé- 
vation du  lieu  où  l'on  se  trouve,  l'heure  du  le- 
ver apparent  d'un  astre  varie  non  seulement  par 
rapport  aux  divers  points  de  la  surface  de  la 
terre,  qui  tous  ont  des  horizons  différents,  mais 
encore  en  raison  de  la  bailleur  du  lieu  qu’on  oc- 
cupe au  dessus  de  celle  surface.  Il  faut  donc 
tenir  compte  de  toutes  ces  circonstances  si  l'on 
veut  calculer  l’heure  du  lever  apparent.  On 
nomme  lever  astronomique  celui  qui  s’effectue  à 
l'horizon  rationnel.  la  connaissance  dé  ce  der- 
nier fait  aisément  trouver  le  lever  apparent. 


comble  du  déshonneur.  Le  sont  ces  fidèles  qui 


Pour  pouvoir  calculer  l'heure  du  lever  astro- 


paraissent  avoir  été  désignés  primitivement 
chez  les  Germains  par  le  nom  de' Leudcs,  mot 
qui  est  resté  dans  la  langue  allemande  sous  la 
forme  Lente,  avec  la  même  signification  que  le 
mot  gens  en  français.  Bans  l'invasion,  les  Lcu- 
des  formaient  le  corps  des  armées  barbares  ; 
mais  des  lors  le  serment  qui  les  liait  au  chef 
différait  peu  du  Serment  militaire  en  usage 
dans  les  armées  romaines.  Biculât  ce  terme  ne 
s'appliqua  plus  qu'aux  fonctionnaires  plus  spé- 
< ialement  attachés  à la  personne  du  roi,  à ceux 
qu’il  avait  reçus  sous  sa  protection  particulière 
et  aussi  nommés  animations.  Ce  mot  et  la  rela- 
lion  qu’il  exprimait  disparurent  avec  rétablis- 
sement de  la  féodalité  proprement  dite. 

LEUIUtE  {voij.  Fauconnrhie). 

LEI  TMERITZ  ou  LEMIEIUTZ.  Ville 
et  cercle  de  la  Bohême. — la  ville,  chef-lieu  du 
cercle,  est  situee  sur  l'Elbe,  à 53  kil.  N.-O  de 
Prague.  Sa  population  atteint  à peine  4,1)00  ha- 
bitants. Elle  possède  neanmoins  un  evèclié  et 
fait  un  commerce  assez  actif.  Elle  est  fortifiée, 
et  on  la  regarde  comme  une  des  villes  le  mieux 


nnmique  d'un  astre  pour  un  lieu  dont  la  lati- 
tude est  donnée,  il  suffit  de  connaître  la  décli- 
naison de  cet  astre.  Mais  comme  la  déclinaison 
des  planètes  varie  à chaque  iuslant  par  suite 
de  leur  mouvement  propre,  et  que  celle  qu'elles 
ont  au  moment  de  leur  lever  ne  peut  être  dé- 
terminée que  par  l'heure  de  ce  lever  qu'il  s’agit 
précisément  de  trouver,  on  est  foreé  de  pren- 
dre à peu  près  cette  déclinaison  et  d'eu  déduire 
l’heure  approchée  du  lever.  Avec  celle  heure  ap- 
proclice,  on  calcule  une  déclinaison  plusexacte, 
laquelle  sert  enfin  à faire  connaître,  avec  une 
approximation  suffisante , l'heure  demandée. 
Soient  ALB  l’horizon  rationnel  du  tien  et  C la 
position  de  l'astre  à l'horizon;  soient,  de  plus, 
Z le  zénith,  P le  pâle  et  GP  l'axe  du  cercle  de 
déclinaison  de  l'astre.  L'angle  APC  sera  l'angle 
horaire  de  l'astre,  et  ta  mesure  prise  sur  l’é- 
quateur est  ee  qu'on  nomme  l'arc  semi-diurne. 
Let  arc  réduit  en  teiiqis,  a raison  de  15°  par 
heure,  exprime  la  moitié  de  la  durée  qui  s’é- 
coule entre  le  lever  et  le  coucher  de  l'astre.  Le 
triangle  PAC,  étant  rectangle  en  A,  donne 
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AW  = 

tang.  PC 

mais  l'arc  AP  = 180"  — PU,  cl  PU  est  la  lati- 
tude du  lieu  ; l'arc  PC  est  le  complément  de  la 
déclinaison  de  l'autre.  Ainsi  en  désignant  par 
>.  la  latitude,  par  S la  déclinaison  et  par  A l'arc 

...  . . tang.  (180  — X) 

scmi-diurnc,  on  a cos.  A = — 5— V— or 

’ tang.  (90  - i) 

lang.  ( 180  — x)  = — tang.  x , tang.  ( 90  — t ) 


■—  cos.  t — - — En  substituant,  on  obtient 

tang.  J 

— eus  A = tang.  x,  tang.  i,  ou  cos.  < 180°  — h) 
= tang.  x,  lang.  £ à cause  de  — cos.  A = cos. 
(ISO»  — A). 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  calculer  l'heure 
du  lever  du  soleil  à Paris  le  ("juillet  1836.  On 
trouve  dans  la  connaissance  des  temps  que  la  dé- 
clinaison du  soleil  est  à midi  de 


23»  10'  54.8  le  30  juin 
23»  7 0,0  le  I"  juillet 


différence,  3'  54,8. 


La  variation  en  24  heures  étant  soustractive, 
on  ajoutera  le  quart  58",7  à la  déclinaison  du 
1"  juillet  à midi,  et  ou  aura  ainsi  la  déclinaison 


de  G heures  du  matin,  déclinaison  qui  ne  peut 
difrércr  de  celle  du  moment  du  lever  que  d'une 
très  petite  quantité.  La  latitude  de  Paris  étant 
de  48»  ùty  13",  ou  a 


J = 23»  T 58", 7. 
X = 48  50  13. 


Mctlant  ces  valeurs  dans  la  formule  et  opérant 
par  logarithmes,  il  vient 

log.  tang,  £ = 9,6306480 
Iog.  tang.  x = 0,0583418 

Log.  cos.  (180»  — A = 9,0889898 
d'où  180»  — h = 60»  44'  55",  et  A = 1 19»  15»  5". 
Réduisant  en  heures  cette  valeur  de  l'arc  semi- 
diurne,  elle  devient  A = 7k  57”  0*,3.  Il  faudra 
donc  au  soleil  une  durée  de  temps  égale  i 
7h  57“  ü‘,3  pour  se  rendre  de  l'horizon  au  mé- 
ridien : ainsi,  comme  il  est  midi  ou  douze  heu- 
res lorsque  le  soleil  est  au  méridien,  il  sera 
12»  — 7»  57“  03»  au  moment  du  lever. 

Avec  cette  première  valeur  approximative, 
on  peut  calculer  plus  exactement  la  déclinaison 
et  obtenir  ensuite  l’heure  du  lever  d'une  manière 
plus  précise.  Ainsi,  ayant  trouve,  à l'aide  du  la 
proportion 

24h  : 3'  54", 8 ::  7»  57'  0",3  : x = 1'  17",8, 
que  la  variation  de  la  déclinaison  est  en  7»  57' 
0'',3  de  1'  17", 8;  on  oblient,  en  ajoutant  cette 
quantité  à la  décliuaison  du  midi  P' juillet,  £ 
— 8'  17'',8,  pour  la  déclinaison  du  momeut 

du  lever.  Recommençant  ensuite  les  calculs 
avec  cette  valeur,  il  vient 


log.  tang.  £ = 9,6307592 
log.  lang.  x = 0,0583418 

Log.  cos.  (180»  — A = 9,6891010 

d’où  180»—  A = 60»  44'  26",  et  h=  119*  15'  34", 
ce  qui  donne  en  temps  7k  57“  2»;  ainsi  l'heure  du 
lever  est  : 4h  2“58‘.  Celte  heure  est  l'heure  solaire 
vraiè.  Ou  la  réduit,  si  l'on  veut,  cil  temps  moyen 
à l'aide  de  l’équation  de  temps  (t’oj.  ce  mot). 

Lorsqu’il  s’agit  de  la  lune  ou  des  planètes,  on 
emploie  de  même,  dans  l'équation,  la  déclinaison 
de  l’astre  au  moment  approché  de  son  lever  que 
l'on  trouve  en  calculant  d'abord  l'heure  du 
passage  au  méridien  et  en  retranchant  6 heures, 
longueur  moyenne  de  l'arc  seini-diurnc.  Les 
calculs  font  connaître  une  preinièrç  approxi- 
mation de  cet  arc  semi-diurne,  et,  par  suite, 
l'heure  du  lever,  en  retranchant  l'arc  semi- 
diurne  de  l'heure  du  passage  au  méridien.  A 
l'aide  de  cette  première  valeur  de  l’heure  du 
lever,  on  calcule  plus  exactement  la  déclinai- 
son, et  en  recommençant,  comme  nous  l'avons 
fait  plus  haut,  toute  l'opération,  on  obtient 
l'heure  vraie  du  lever  de  l’astre  avec  une  exac- 
titude suffisante.  Liagre. 

LEVER  MES  PLANS.  Les  premières  ap- 
plications de  la  géométrie  ont  eu  pour  but,  dit 
Hérodote,  d'évaluer  la  surface  des  terrains  et 
de  fixer  les  limites  des  propriétés  particulières. 
Les  procédés  pratiques  et  les  méthodes  de  calcul 
inventés  pour  obtenir  ce  résultat  ont  constitué 
l'art  de  V Arpentaye.  (voy.  ce  mot).  L'Égypte  pa- 
rait en  avoir  été  le  berceau. 

Ce  n’était  pas  tout  que  de  fixer  d'une  manière 
équitable  la  division  des  champs  entre  les  diffé- 
rentes familles.  Il  fallait,  une  fois  la  répartition 
opérée,  la  transmettre  d'une  génération  à l’au- 
tre. On  n'a  donc  pas  tardé  à sentir  le  besoin 
de  représenter  graphiquement  les  formes,  les 
dimensions  et  les  limites  des  terrains,  abstrac- 
tion faite  de  leur  relief  ou  de  leurs  ondulations. 
Cette  partie  constitue  proprement  le  lever  des 
plans. 

Enfin,  pour  conduire  les  eaux  à travers  les 
champs  pour  fertiliser  les  terres  par  des  ca- 
naux d'irrigation,  il  a fallu  apprécier  les  diffé- 
rences de  niveau  que  présentait  le  sol.  Cette 
dernière  considération  était  surtout  importante 
pour  l'Égypte,  dont  la  fécoudité  était  due  aux 
inondations  du  Nil. 

Une  science  complète  a donc  été  créée  pour 
satisfaire  à toutes  ces  exigences.  Connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  loimgraphie . elle  a 
[mur  objet  de  représenter  cl  de  décrire  toutes 
les  parties  qui  composent  la  surface  d'un  ter- 
rain, sous  le  triple  rapport  de  leur  position,  de 
leur  étendue  et  de  leur  relief.  D’après  cela,  on 
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voit  que  le  lever  des  plans  ou  la  planimétrie  est 
la  première  des  trois  parties  dont  se  compose 
la  science  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
topographie.  Les  deux  autres  parties  sont  l’ar- 
penlage  et  le  nivellement  [vog.  ces  mots). 

laverie  plan  d'un  terrain  ou  en  faire  la  pla- 
nimétrie, c'est  effectuer  les  opérations  necessai- 
res pour  tracer  sur  le  papier  une  figure  sem- 
blable à la  projection  horizontale  de  ce  terrain. 
La  figure  ainsi  obtenue  est  le  levé  du  plan  : 
quelques  auteurs  disent  la  levée.  Les  opérations 
dont  nous  venons  de  parler  se  composent  de 
deux  parties,  le  levé  du  canrrns  et  celui  des  dé- 
tails. Le  canevas  est  un  polygone  dont  les  cdlés 
ènveloppent,  autant  que  possible,  tout  le  terrain 
à lever,  et  sont  reliés  les  uns  aux  autres  par  une 
série  de  lignes  droites  ou  brisées  que  l’on  nom- 
me des  traverses.  Les  opérations  qui  s’y  rap- 
portent constituent  la  partie  essentielle  et  fon- 
damentale de  tout  levé.  Les  détails  du  terrain 
sont  ensuite  levés  et  rattaches  aux  lignes  du 
canevas  par  des  opérations  secondaires  dont 
nous  dirons  quelques  mots  a la  fia  de  cet  arti- 
cle. 

En  général,  pour  lever  le  plan  d’un  canevas, 
il  faut  : 

1°  Obtenir  les  longueurs  des  côtés  du  polygone 
à lever,  afin  de  tracer  sur  le  papier  des  lignes 
qui-  leur  soient  proportionnelles  ; 

2»  Connaître  les  angles  de  ce  polygone,  afin 
de  construire  sur  le  dessin  des  angles  qui  leur 
soient  égaux  ; 

3°  Rapporter  sur  le  papier  ces  longueurs  et 
ces  angles. 

Pour  mesurer  les  longueurs,  on  emploie  les 
régies,  les  chaînes  ou  les  cordeaux.  Pour  me- 
surer les  angles,  on  se  sert  de  deux  espèces 
d’instruments  : les  uns  tracent  sur  le  papier 
l’amplitude  de  l’angle  observé;  les  autres  ex- 
primes t sa  valeur  en  degrés.  Les  premiers  sont 
des  goniographes;  les  derniers,  des  goniomètres. 
Enfin,  pour  construire  sur  le  dessin  les  lon- 
gueurs et  les  angles  observés,  on  a deux  sor- 
tes d’instruments,  les  échelles  et  les  rapporteurs. 

La  distinction  que  nous  venons  d’établir  en- 
tre les  goniomètres  et  les  goniographes  divise 
les  levés  en  deux  grandes  classes  : 1“  ceux  dans 
lesquels  on  trace  directement  sur  le  papier  la 
minute  du  dessin  ; 2°  ceux  dans  lesquels  on  re- 
cueille d’abord  les  éléments  du  dessin,  pour  les 
assembler  ensuite  à l’aide  du  rapporteur  ou  par 
des  constructions  géométriques,  les  premiers 
sont  susceptibles  d’une  exécution  facile  et  pré- 
cise; mais  leur  exactitude,  toute  graphique, 
s’altère  dans  les  reproductions  successives  que 
l’on  en  fait,  au  point  de  nécessiter  à la  longue 
uu  nouveau  levé.  Les  seconds  exigent  un  peu 


plus  de  travail;  mais  ils  ont  l’avantage  de  se 
construire  d’après  des  données  écrites  qui  ne 
sont  sujettes  à aucune  altération. 

Les  oporalÿns  à effectuer  pour  lever  un  plan 
varient  nécessairement  avec  les  instruments 
dont  on  dispose.  De  plus,  un  polygone  se  dé- 
compose en  triangles  de  plusieurs  manières,  et 
un  triangle  peut  se  construire  dès  que  l’on  con- 
nait  trois  quelconques  des  six  éléments,  pourvu 
qu’il  entre  dans  ces  trois  éléments  un  côté  au 
mo  ns.  Il  résulte  de  là  qu’il  existe  un  grand 
nombre  de  méthodes  dilferentes  pour  lever  un 
plan. 

Quel  que  soit  l’instrument  employé,  on  a trois 
méthodes  générales  pour  effectuer  un  levé.  La 
première  est  celle  du  cheminement  périmétrique; 
on*  chemine  sur  le  contour  de  la  figure  à le- 
ver; on  mesure  horizontalement  la  longueur 
de  scs  côtés,  et  chaque  fois  que  l’on  arrive  au 
sommet  d’un  angle,  on  observe  l'amplitude  de 
sa  projection  horizontale.  La  seconde  méthode 
constitue  le  levé  par  intersections.  Ici  on  me- 
sure un  seul  côté  de  la  figure,  et  on  le  consi- 
dère comme  la  hase  du  levé  ; puis  se  plaçant 
en  station  successivement  aux  deux  extrémités 
de  cette  base,  on  vise  vers  tous  les  autres  som- 
mets ; la  position  de  ces  sommets  est  détermi- 
née par  les  intersections  des  rayons  visuels.  En- 
fin, la  troisième  méthode  est  celle  du  chemine- 
ment rayonnant.  f>ans  ce  dernier  procédé,  l’ob- 
servateur choisit  sur  1p.  terrain  un  point  inté- 
rieurà  la  figure  à lever;  il  s’y  établit  en  station 
et  vise  vers  tous  les  sommets.  En  mesurant  en- 
suite les  longueurs  de  ces  rayons  visuels,  il  a 
nécessairement  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  construire  sur  le  papier  une  figure  sem- 
blable à celle  du  terrain. 

Un  bon  topographe,  en  même  temps  qu’il 
effectue  le  levé  d’un  plan,  ne  doit  rien  négliger 
pour* se  procurer  des  vérifications  nombreuses. 
Il  y gagnera  toujours  en  précision  et  très  sou- 
vent en  promptitude.  Chacune  des  trois  métho- 
des précédentes  offre  des  moyens  de  vérifica- 
tion qui  lui  sont  propres  : ainsi,  par  exemple, 
lorsqu'on  procède  par  cheminement  périmétri- 
que, on  mesurera,  outre  les  côtes  du  polygone 
à lever,  quelques  unes  de  ses  diagonales;  uu 
bien  on  choisira  un  signal  de  repère,  visible 
de  plusieurs  sommets,  et  l'on  rayonnera  sur  lui 
de  chacun  de  ccs  sommets.  Eii’in.  apres  avoir 
observé  la  direction  et  mesuré  la  longueur  du 
dernier  côté,  on  doit  obtenir  sur  le  papier  un 
polygone  qui  se  ferme  bien.  — llans  la  méthode 
par  intersections,  on  ne  considérera  un  point 
comme  suffisamment  déterminé  que  lorsque 
trois  rayons  au  moins  s’y  coupèrent  sous  des 
angles  supérieurs.!  30°. Au  lieu  donc  de  secon- 
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tenter  de  deux  stations  faitps  aux  extrémités  de 
la  base,  ou  choisira  nue  ou  plusieurs  stations 
de  vériGcation.  — Enfin,  dans  la  troisième  mé- 
thode, on  mesurera  directement  quelques  côtés 
du  polygone,  cl  l’on  verra  si  ret^  mesure  di- 
recte concorde  avec  celle  que  l’on  a déduite  du 
cheminement  rayonnant. 

La  méthode  du  cheminement  périodique  est 
la  plus  naturelle,  la  plus  simple  et  la  plus 
exacte.  Elle  se  prête  facilement  à des  vérifica- 
tions successives  ; mais  elle  demande  beaucoup 
de  temps,  à cause  des  nombreux  mesurâmes  et  . 
îles  fréquentes  mises  eu  station  quelle  exige,  i 
La  méthode  des  intersections  est  beaucoup  plus 
expéditive  que  ta  précédente;  mais  elle  n'csl 
pas  aussi  exacte,  à moins  que  l'on  ne  dispose 
d’un  instrument  goniomélriquc  de  grande  pré- 
cision. En  outre,  les  vérifications  ne  sont  pos- 
sibles que  lorsque  tout  le  levé  est  déjà  terminé. 
— Sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  de  la  ra- 
pidité d'exécution,  la  méthode  du  cheminement 
rayonnant  lient  le  milieu  entre  les  deux  pre- 
mières. Elle  se  prête  mal  aux  moyens  de  véri- 
fication, cl  u’est  guère  employée  que  pour  les 
levés  d'une  faible  étendue. 

Les  anciens  topographes,  lorsqu'ils  levaient 
à l'aide  d'un  goniomètre,  avaient  l'habitude  de 
tenir  note  de  leurs  observations  dans  des  re- 
gistres ou  brouillons , et  de  construire  ensuite 
leur  plan  dans  le  cabinet.  Aujourd'hui  on  trace, 
autant  que  possible,  la  minute  du  plan  sur  le 
terrain  même.  Par  ce  moyen  on  obtient  une 
fidélité  plus  grande,  et  les  vérifications  sont 
plus  immédiates. 

line  qualité  essentielle  du  bon  topographe, 
qualité  qui  distingue  le  véritable  praticien,  c’est 
de  n'apporter  dans  ses  opérations  ni  Trop  ni 
trop  peu  de  précision.  Dans  le  dernier  cas,  il 
ferait  un  lève  inexact  ; dans  le  premier,  il  lui 
consacrerait  mal  à propos  un  temps  qui  pour- 
rait être  plus  utilement  employé.  Remarquons 
à celte  occasion  que,  dans  un  levé  quelconque, 
il  est  permis  de  négliger  les  quantités  linéaires 
qui  deviennent  inseusiblec  lorsqu'elles  sont  ré- 
duites à l'eclielle  du  plan.  Or,  ou  admet  qu'il 
est  impossible  d'apprécier,  sur  un  dessin,  les 
grandeurs  inférieures  à un  huitième  de  milli- 

j 

mètre.  Soit  donc  — l'échelle  du  levé,  x la  lon- 

I 

gucur  que  l’on  peut  négliger  sur  le  terrain,  on 
devra  avoir  j x|  égal  au  plus  à un  huitième 

Jç 

de  millimètre,  ou  x = ~ millimèt.  Appliquant 
les  nombres  à cette  formule,  on  voit  que,  pour 


.les  échelles  de  ±.,  JL,  JL...  etc.,  on  pent 

négliger  sur  le  terrain  toutes  les  grandeurs  qui 
ne  dépassent  pas  respectivement  12  millimè- 


tres, 6 centimètres,  12  centimètres...  etc. 

Nous  avons  dit  que  les  opérations  à effectuer 
pour  lever  un  plan  varient,  non  seulement  avec 
les  méthodes  employées,  mais  encore  avec  les 
instruments  dont  on  dispose.  Nous  sortirions 
du  cadre  qui  nous  est  tracé,  si  nous  voulions 
exposer  en  détail  la  marche  particulière  à sui- 
vre pour  faire  un  levé  avec  le  secours  de  tel 
ou  tel  instrument;  les  développements  relatifs 
à la  construction,  à la  vérification  et  au  manie- 
ment de  elmque  instrument  se  trouvent  d’ail-, 
leurs  à l'article  spécial  consacré  à chacun  d'eux. 
Bornons-nous  donc  â passer  rapidement  en  re- 
vue les  principales  espèces  de  levés. 

Levé  au  mètre.  — Une  règle  graduée,  un  cor- 
deau métrique  ou  une  chaîne  d'arpenteur  suf- 
fisent pour  l'exccutcr.  On  obtient  les  angles  sur 
le  terrain  en  les  faisant  entrer  dans  de  petits 
triangles  dont  on  mesure  les  trois  côtes,  et  on 
les  construit  sur  le  papier  à l'aide  du  compas, 
par  les  intersections  de  trois  arcs  de  cercle.  Le 
grand  nombre  de  mesures  qu'exige  cette  espèce 
de  levé  rend  son  application  pénible  pour  les 
polygones  de  quelque  étendue.  Elle  est  princi- 
palement employée  pour  les  bâtiments,  les  pro- 
priétés particulières  et  les  détails  de  fortifica- 


tion. 

Levé  au  pas.  — Il  ne  diffère  du  précédent 
qu'eu  ce  que  toutes  les  longueurs  s’y  mesurent 
au  moyen  du  pas.  Ce  procédé,  on  le.  conçoit, 
n'csl  pas  susceptible  d'une  bien  grande  exacii- 
tude  : mais,  comme  il  est  1res  expéditif,  les  mi- 
litaires l'emploient  avantageusement  en  cam- 
pagne. 


Lev(  A r équerre.  — A l’aide  de  l'équerre  d'ar- 
penteur [roy.  Éqierrk),  un  abais-e,  dos  diffé- 
rents sommets  de  la  figure  à lever,  des  per- 
pen  oculaires  sur  une  droite  prise  comme  buse; 
puis  on  mesure  tes  longueurs  de  ces  perpendi- 
culaires et  les  distances  entre  leurs  pieds  ; ou 
bien,  on  choisit  deux  bases  rectangulaires  sur 
lesquelles  on  marque  les  pieds  des  perpendicu- 
laires : alors  il  suffit  de  mesurer  les  distances 
entre  ces  différents  pieds,  et  les  sommets  se 
déterminent  sur  le  dessin  par  les  intersections 
des  perpendiculaires  homologues. 

Levé  à la  planchette.  — La  planchette  du  to- 
pographe se  compose  d'une  tablette  rectangu- 
laire en  bois,  recouverte  d’une  feuille  de  pa- 
pier. Elle  est  portée  sur  un  trépied  au  moyen 
d'une  douille  surmontée  d'un  genou  qui  per- 
met de  l'établir  horizontalement.  Les  visées  se 
font  au  moyen  d'une  alidade  à pinnules  ou 
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lunette,  le  long  de  laquelle  on  traec  sur  le  pa- 
pier la  direction  des  rayons  visuels.  Ce  pré- 
cieux goniographe  est  1res  utilement  employé 
pour  les  leves  de  quelque  étendue,  faits  sur  un 
terrain  découvert  qui  permet  de  viser  au  loin; 
mais  il  est  peu  portatif,  sa  mise  eu  station  est 
longue  et  son  emploi  impbssible  par  les  temps 
humides  et  par  le  grand  vent. 

Levé  b la  boussole.  — Celte  espèce  de  levé  est 
fondée  sur  la  propriété  dont  jouit  l'aiguille  ai- 
mantée, suspendue  librement,  de  prendre  une 
direction  constante  dans  un  même  lieu  de  la 
terre.  L'instrument  qui  sert  à l'exécuter  a déjà 
été  décrit  (voy.  Boussole).  La  pratique  du  levé 
à la  boussole  sc  réduit  à placer  l'instrument  au 
dessus  du  sommet  de  l’angle  à mesurer,  à ren- 
dre le  limbe  horizontal,  et  à viser  successive- 
ment sur  les  deux  signaux  qui  marquent  les 
côtés  de  l'angle,  la  différence  des  deux  azimuts 
lus  sur  le  limbe  exprime  l'amplitude  numéri- 
que de  l'angle.  On  construit  ensuite  celui-ci  au 
moyen  du  rapporteur.  La  boussole  est  moins 
exacte  que  la  planchette;  mais  son  transport 
est  très  facile,  sou  maniement  très  simple,  et 
les  erreurs  commises  à une  station  ne  se  repor- 
tent pas  sur  les  autres.  D'ailleurs  on  peut  s'en 
servir  quelque  temps  qu'il  fasse  et  quel  que  soit 
le  terrain  où  l'on  opère.  Aussi  est-ce  un  instru- 
ment précieux  pour  les  reconnaissances  mili- 
taires, et  pour  les  levés  à faire  dans  les  bois, 
les  souterrains  et  les  mines.  On  est  même  par- 
venu à construire  des  boussoles  qui  n'exigent 
pas  de  support  fixe  et  que  l'on  tient  à la  main 
dans  l'observation  des  angles.  Telles  sont  ia 
boussole  à réflexion  de  Katcr  et  la  boussole  à 
limbe  cylindrique  de  Burnier. 

Un  préjugé  assez  commun,  c’est  de  croire  que 
la  boussole  ne  peut  (sis  servir  pour  relever  les 
angles  dans  les  lieux  où  la  direction  de  l'ai- 
guille est  influencée  par  le  voisinage  du  fer. 
Un  peu  de  réflexion  suffit  cependant  pour  taire 
comprendre  que  l'aiguille  aimantée  ne  joue  ici 
d'autre  rôle  que  celui  d’une  ligne  de  repère, 
dont  la  direction  absolue  est  indifférente,  pourvu 
qu'elle  reste  constante  pendant  qu'ou  releve  les 
deux  côtés  de  l'angle. 

La  boussole  sert  à orienter  les  plans,  c'est-à- 
dire  à déterminer  l'angle  que  fait  une  de  leurs 
lignes  prinripalcs  avec  la  direction  du  méri- 
dien magnéliquc.  Connaissant  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée,  rien  de  plus  simple  que 
d'orienter  ensuite  les  plans  par  rapport  au  mé- 
ridien astronomique. 

Les  levés  au  graphomrlre  et  nu  sériant  n’exi- 
gciit  aucun  développement  particulier.  Les  in- 
struments au  moyen  desquels  on  les  effectue 
oui  été  décrits  en  leur  lieu. 


II  nous  reste  quelques  mots  à dire  relative- 
ment au  levé  des  Malts,  tels  que  blocs  de  bâti- 
ments, limites  des  propriétés,  sentiers,  cours 
d'eau,  etc.  Ce  levé  comprend  deux  espèces  d'o- 
pérations : les  unes  sont  destinées  à re  lier  la  po- 
sition des  détails  à celle  des  lignes  du  canevas; 
les  autres  ont  pour  but  d 'exprimer  la  forme  de 
ces  détails.  Pour  rattacher  un  point  de  détail  à 
une  ligne  de  canevas,  on  déterminera  scs  coor- 
données par  rapport  à cette  ligne,  soit  au  moyeu 
de  l'équerre,  soit  par  l'un  quelconque  des  pro- 
cédés qu'enseigne  la  géométrie.  La  position 
d'une  ligne  droite  sc  déterminera  par  deux  de 
ses  points;  celle  d'une  ligne  courbe  par  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  ses  points.  Ayant 
fixé  la  position  et  la  grandeur  d'une  des  lignes 
principales  d'un  objet,  nn  rapporte  à celte  ligne 
(le  plus  souvent  par  abscisses  et  ordonnées, 
quelquefois  à vue)  tous  les  points  remarquables 
du  contour  et  des  arêtes  de  l'objet.  On  repré- 
sentera les  sentiers  et  les  cours  d’eau  en  joi- 
gnant par  un  trait  continu  les  sommets  de  leurs 
principales  sinuosités.  Il  importe  donc  à l'exac- 
titude et  à la  rapidité  du  levé  que  ces  sommets 
fassent  partie  du  canevas  lui-même,  ou  du  moins 
qu'ils  en  soient  peu  éloignés,  et  puissent  y être 
rattachés  avec  facilité. 

Plusieurs  bons  outrages  sur  le  levé  des  plans 
ont  été  publiés  en  France  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  Nous  citerons  entre  au- 
tres : 

-Puissant , Traité  élémentaire  de  topographie, 
d’arpentage  et  de  nivellement. 

Benoit.  Cours  complet  de  topographie,  etc. 

Clerc,  Cours  élémentaire  de  la  pratique  des  le- 
vés, etc. 

Salneuve,  Cours  de  topographie  et  de  géodésie. 

DuhousseL  Leçons  de  topographie,  etc.  — Ap- 
plication de  la  géodfétrie  à la  topographie. 

Teste  .Topographie  et  géod  sic  élémentaire.  J.L. 

LÉV1  c'est-à-dire  cil  hébreu  Association). 
troisième  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  naquit  en  Mé- 
sopotamie vers  l'an  1750  avant  J.-C.  Après  que 
Sichcin  eut  enlevé  Dina,  sœur  utérine  de  Lévi, 
celui-ci,  s'étant  joint  à son  Trèrc  Simeon,  atta- 
qua les  habitants  de  Sicltem  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient pas  s»,  défendre  et  les  massacra.  Jacob 
blâma  la  conduite  de  Lévi  (Gênés,  xxxtv,  .10)  et 
plus  lard,  à son  lit  de  mort  (Ibid,  xi.ix,  5-7).  il 
flétrit  avec  bien  plus  de  force  encore  cette  con- 
duite liarli ire.  laHi  alla  en  Egypte  avec  Jacob, 
emmenant  avec  lui  ses  trois  fils,  Ccrsou , Caalh 
et  Mcrari  (Ibid,  xlvi,  41).  La  tribu  de  Lévi  n'eut 
point  de  terres  en  partage  dans  le  pays  de  Cha- 
naau,  niais  seulement  quarante-huit  villes  dans 
le  territoire  des  autres  tribus.  Cependant  elle 
avait  des  privilèges  considérables,  car  ie  Set- 
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f[ncur  ayant  choisi  les  Lévites  pour  servir  dans 
le  temple,  une  partie  des  offrandes  (pie  l’on  y 
faisait  devait  leur  appartenir. 

LEVIER  (méean.'i,  l’une  des  trois  machines 
simples  que  l'on  considère  en  statique  ; les  deux 
autres  sont  le  treuil  cl  le  plan  incliné. 

Le  levier  thaorique  se  compose  d’une  verge 
droite  ou  courbe,  inflexible  et  sans  poids,  sou- 
tenue pur  un  point  fixe  ou  point  d'appui,  autour 
duquel  elle  a la  liberté  de  tourner  dans  tous 
les  sens.  En  deux  points  de  cette  verge  sont 
appliquées  deux  forces,  savoir  une  puissance, 
P,  et  une  résistance,  Q. 

Conditions  d'équilibre  du  levier.  — Pour  l’équi- 
libre de  cette  machine  il  faut:  I"  Que  les  deux 
forces  qui  lui  sont  appliquées  aient  une  résul- 
tante; 2»  que  cette  résultante  passe  parle  point 
d’appui.  De  la  première  condition  il  résulte 
évidemment  que  « les  deux  forces  doivent  se 
trouver  dans  un  même  plan  avec  l’appui.  » — 
Pour  exprimer  géométriquement  la  seconde 
condition,  prolongeons  les  directions  des  deux 
forces  jusqu  à leur  rencontre  en  O.  Soit  OFIt  la 
direction  de  la  résultante,  et  construisons  sur 
OF,  comme  diagonale, le  parallélogrammcOpFq: 
on  sait,  par  lu  principe  de  la  décomposition 
des  forces,  que  les  longueurs  O p,  Oq,  seront 
proportionnelles  aux  forces  P et  Q. 

Fie.  1. 


Cela  posé,  abaissons  du  point  F,  où  la  résul- 
tante rencontre  le  levier,  les  perpendiculaires 
Fm,  Fm,  sur  les  directions  des  deux  forces: 
nous  aurons,  en  vertu  des  triangles  semblables 
Fmp,  Fin/,  la  relation 

Fm  : F»  — F/»  : Fq  = O?  : Op  = Q : P; 
d’où 

P X Fm  = Q X Fn. 

Ainsi,  pour  que  la  seconde  condition  d’équilibre 
soit  remplie,  « il  faut  que  les  moments  des  deux 
fiirccs,  par  rapport  au  point  fixe,  soient  égaux. i 
Enfin  une  troisième,  condition  d’equilibre. 


évidente  par  elle-même,  c’est  que»  ces  moments 
tendent  a faire  tourner  le  levier  autour  du 
point  fixe  dans  des  sens  contraires.  > 

L’égalité  des  moments,  P X F#=QX  Fa, 
peut  se  remplacer  par  la  proportion  P : Q 
= Fa  : Fm  ; d’où  Fou  déduit  que  « pour  l’é- 
quilibre du  levier,  la  puissance  et  la  résistance 
doivent  être  eu  raison  inverse  de  leurs  distan- 
ces au  point  d’appui.  » 

Fig.  2. 


r 


le  théorème  précédent  ne  cesse  pas  d’être 
vrai  lorsque  les  deux  forces  sont  parallèles; 
car  on  sait  [voy.  Résultante)  que,  dans  ce  cas, 
le  point  d’application  de  la  résultante  partage 
la  distance  entre  les  composantes,  en  deux  par- 
ties réciproquement  proportionnelles  aux  com- 
posantes ellc&hiiêmes. 

Charge  du  point  d’appui.  — La  pression  qu’é- 
prouve le  point  d’appui,  dans  le  cas  de  l’équi- 
libre, est  représentée  par  la  grandeur  de  la  ré- 
sultante FR  obtenue  en  transportant  les  deux 
forces  parallèlement  à elles-mêmes  au  point  F, 
et  en  achevant  le  parallélogramme.  Les  trois 
cdléset  les  trois  angles  du  triangle  FRQ'  ou  du 
triangle  FIUV  représentent  donc  les  six  choses 
que  l’on  peut  considérer  dans  le  levier,  savoir  : 
les  deux  forces  P et  Q,  la  charge  R de  l’appui, 
et  les  inclinaisons  mutuelles  des  directions  de 
ces  trois  forces. 

Lorsque  le  levier  esldroitet  que  les  forces  sont 
également  inclinées,  les  perpendiculaires  Fm, 
Fn.sont  proportionnelles  aux  parties  FA,  FB,  qui 
sont  les  distances  du  point  d’appui  aux  points 
d’application  des  forces,  distances  comptées  sur 
le  levier  lui-même,  et  que  l’on  nomme  propre- 
ment leë  iras  de  levier,-  par  conséquent  alors, 
dans  l'équilibre  du  levier  droit,  les  forces  sont 
réciproques  à leurs  bras  de  levier. 

Différents  genres  de  leviers.  — On  distingue 
trois  sortes  de  leviers,  suivant  la  place  qu’oc- 
cupe le  point  d'appui,  relativement  à la  puis- 
sance et  à la  résistance;  mais  les  conditions 
d'équilibre  y sont  toujours  les  mêmes.  Le  levier 
du  premier  genre  est  celui  dans  lequel  le  point 
d'appui  est  place  entre  la  puissance  et  la  résis- 
tance : exemple,  la  balance  ou  la  romaine.  Dans 
le  levier  du  second  genre,  la  résistance  est 
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placée  entre  le  point  d'appui  et  la  puissance, 
comme  dans  la  rame  : ici  la  puissance  a tou- 
jours de  l’avantage.  Enfin  le  levier  du  troisième 
genre  est  celui  dans  lequel  la  puissance  se 
trouve  entre  le  point  d'appui  et  la  résistance  : 
exemple,  la  pédale  du  tourneur.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  puissance  a toujours  du  désavan- 
tage, c'est-à-dire  qu'il  faut  déployer  une  puis- 
sance plus  grande  pour  vaincre  une  résistance 
moindre.  Mais  si  l'on  a égard  à K espace  que  doit 
parcourir  la  puissance,  pour  faire  parcourir  à 
la  résistance  un  espace  donné,  on  trouvera  que, 
sous  ce  rapport,  l'avantage  cesse  d'appartenir 
au  levier  du  second  genre  et  passe  à celui  du 
troisième  De  là  est  venu  cet  adage  de  mécani- 
que . < Ce  que  l'on  gagne  eu  force  on  le  perd  en 
temps  ou  en  vitesse;  et  réciproquement,  ce  que 
l'on  perd  en  force  ou  le  gagne  en  temps  ou  eu 
vitesse.  > 

Les  considérations  que  nous  avons  exposées 
précédemment,  s'appliqueraient  sans  peine  au 
cas  où  le  levier  est  sollicité  par  un  nombre 
quelconque  de  forces  dirigées  d'une  manière 
quelconque.  On  exprimera  toujours  la  loi  gé- 
nérale de  l'équilibre  de  cette  machine,  en  disant 
que  les  forces  qui  lui  sont  appliquées  doivent 
avoir  une  résultante  unique,  passant  par  le 
point  d'appui. 

Enfin,  si  l'on  voulait  avoir  égard  au  poids  du 
levier  matériel,  il  suffirait  de  considérer  ce 
poids  comme  une  nouvelle  force  appliquée  ver- 
ticalement au  centre  de  gravité  de  la  verge,  de 
la  combiner  avec  les  autres  forces,  et  d'agir  en- 
suite comme  si  le  lev.er  était  sans  pesanteur. 
Donc,  si  l'on  veut  employer  un  levier  dont  le 
poids  n'entre  pour  rien  dans  l'équilibre  des  for- 
ces, on  ti'auia  qu'à  le  placer  de  telle  sorte  que 
la  verticale  mence  par  son  centre  de  gravité 
passe  par  le  point  d'appui.  J.  Luette. 

LEVIX  ou  LEVEX.  Lac  d'Ecosse  d'ou  sort 
une  rivière  du  même  nom  \votj.  Ecosse). 

LE  VIRAT  (l-gisl.  anc.),  du  latin  Le vir, 
beau-frère  (en  hébreu  Yal/nm).  C'est  le  nom 
que  l'on  a donné  à la  loi  mosaïque,  en  vertu 
de  laquelle  le  frère  d'un  homme  marié,  mort 
sans  enfant,  devait  épouser  la  veuve  de  son 
frere,  afin  que  le  nom  du  défunt  ne  fût  pas  ef- 
facé d'Israël.  Le  premier  fils  qui  naissait  de 
celle  union  était,  eu  effet,  considéré  comme  ap- 
partenant au  citoyen  décédé.  Cette  coutume 
existait  des  la  plus  haute  antiquité,  puisqu’elle 
est  mentionnée  dans  la  Genèse  (XXXVIII , g), 
(roy.  Jcda).  La  loi  du  Leviral  n'elait  pas  absolu- 
ment obligatoire;  niais  le  frère  qui  refusait  de 
s'y  soumettre  était  déshonoré.  Sa  bellc-sceur 
le  citait  devant  le  Conseil  des  anciens;  là,  s'il 
déclarait  ne  pasvouloirepouser  la  veuve , cetle- 
Encycl.  du  XIX • S.,  I.  XIV*. 


ci  lui  Ôtait  son  soulier  et  crachait  devant  lui  en 
disant  : < C'est  ainsi  qu’on  fera  à l’homme  qui 
n’édifiera  pas  la  maison  de  son  frère,  > et  la 
maison  de  ce  frère,  réputé  indigne,  était  appe- 
lée la  maison  du  déchausse  Douter.  XXV,  5-10). 
Lorsque  le  mort  laissait  plusieurs  frères,  c'é- 
tait l'ainé,  selon  toutes  les  probabilités,  qui  de- 
vait épouser  la  veuve.  Si,  au  contraire,  il  n'a- 
vait pas  de  frères,  c’était  le  plus  proche  parent 
qui  remplissait  ce  devoir,  comme  nous  le 
voyons  dans  l'histoire  de  Kulh  et  de  Booz.  Mais 
dans  le  cas  où  un  parent,  autre  qu'un  frère,  au- 
rait refuse  d'accomplir  ce  devoir,  il  n'était  pas 
soumis  à la  cérémonie  du  déchaussement.  Le 
grand- prêtre,  ne  pouvant  épouser  qu'une  vierge, 
se  trouvait,  par  cela  même,  en  dehors  de  la  loi 
du  Levirat.  Cette  loi  trouve  son  explicatiouduns 
les  idées  des  anciens  peuples,  chez  lesquels  on 
regardait  le  manque  de  postérité  comme  une 
peine  plus  grande  que  la  mort.  Le  Levirat  avait, 
en  outre,  pour  but  de  maintenir  les  proprié- 
tés dans  les  mêmes  familles,  et,  à ce  point  de 
vue,  il  doit  être  considéré  comme  une  sorte  d'a- 
doption imposée  par  la  loi  au  citoyen  mort  sans 
postérité.  Le  Levirat,  d'ailleurs,  n'était  pas 
particulier  aux  Hébreux.  La  loi  de  Manou  en 
lait  une  obligation  aux  Indiens  : * Lorsque  le 
mari  d'une  jeune  fille  vient  a mourir  apres  les 
fiançailles,  que  le  propre  frère  du  mari  la  prenne 
pour  femme.  » La  loi  hindoue  du  Levirat  se 
proposait  sans  doute  le  même  but  que  celle  de 
Moïse;  mais  pour  la  rendre  plus  sacrée,  les 
Brahmes  se  fondaient  sur  ce  principe,  que  les 
hommes  ne  peuvent  être  admis  dans  le  séjour 
céleste  qu’aulaiit  qu’ils  laissent  après  eux  des 
enfants  pour  offrir  le  Sràdihu  ou  sacrifice  funè- 
bre qui  assure  la  félicité  des  âmes  dans  l'autre 
monde.  C'est  pour  celle  raison  que  l'homme 
impuissant  pouvait  introduire  un  du  ses  pro- 
ches dans  la  couche  nuptiale,  ce  que  nous  re- 
trouvons également  dans  la  législation  lucédé- 
monienne;  mais  la  loi  du  Levirat,  avec  une 
pareille  extension,  devait  amener  bien  des  dé- 
sordres. Le  législateur  indien  ne  se  l'était  pas 
dissimulé;  aussi  le  livre  de  Manou  renfernie-t- 
il  des  prescriptions  destinées  à régler  et  a bien 
déterminer  les  cas  où  le  Levirat  est  permis. 

Solon  avait  aussi  établi  chez  les  Athéniens  une 
sorte  de  Levirat,  dont  les  lois  offrent  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celles  des  Hébreux.  Cette 
institution,  du  reste,  parait  avoir  ete  commune 
à beaucoup  de  peuples  anciens;  on  la  retrouve 
encore  chez  les  Gallas  de  CAbyssiuie , où  le 
frere  le  plus  jeune  est  tenu  d’épouser  la  veuve. 
(Bruce,  Voyage  en  Nubie  el  en  Abyssinie).  Elle 
s’est  également  perpétuée  parmi  les  Juifs  si 
nombreux  qui  habitent  ce  pays  (Lobo,  Relation 
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historique  de  l'Abyssinie).  La  nation  israêlite,  en 
se  dispersant,  devait  naturellement  obéir  à eette 
prescription  de  la  loi,  aussi  bien  qu'aux  autres. 
Cependant  le  Levirat  n'est  pas  observé  parmi 
les  juifs  de  l'Occident,  obligés  de  se  conformer 
à la  législation  des  différents  Étals  oit  ils  se 
sont  établis;  mais  il  parait  qu'il  est  encore  pra- 
tiqué par  quelques-uns  de  ceux  de  l'Orient.  La 
Slischna  et  scs  commentateurs  nous  font  con- 
naître les  modifications  apportées  au  Leviral; 
d’abord,  ils  en  exemptent  un  frère  né  posterieu- 
rement à la  mort  de  celui  qui  a laissé  une  veuve 
sans  enfants;  ils  établissent,  en  outre,  que  si  le 
défunt  avait  plusieurs  femmes,  une  seule  a 
droit  à demander  à son  beau-frère  l'exécution 
de  la  loi.  Quant  à la  ceremonie,  elle  doit  avoir 
lieu  devant  trois  ou  cinq  témoins  qui  sachent 
lire  l'hébreu  et  qui  dressent  un  acte  authenti- 
que de  ce  qui  s'est  passé.  Al.  U. 

LEVITES.  On  appelle  quelquefois  ainsi 
tous  les  descendants  de  Lévi,  y compris  les 
prêtres  qui  étaient  de  la  race  d'Aaron;  mais  ce 
nom  désigné  proprement  les  ministres  chargés 
des  fonctions  les  moins  relevées,  dans  le  taber- 
nacle et  dans  le  temple.  Les  Lévites  étaient 
donc,  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot,  les 
descendants  de  Lévi,  à l'exception  de  la  seule 
famille  d'Aaron.  Les  fils  de  Moïse  eux-mêmes 
n’avaient  aucune  part  au  sacerdoce.  Après  la 
sortie  d'Egypte,  et  pendant  que  le  peuple  d'Is- 
raël errait  dans  le  décret,  les  Lévites  portaient 
le  tabernacle  et  tous  les  objets  qui  y étaient 
renfermés.  Ils  avaient  soin  d'entretenir  la  pro- 
preté dans  le  lieu  saint;  ils  pétrissaient  les 
pains  de  proposition  et  les  gâteaux  employés 
dans  les  sacrifices;  ils  administraient  les  reve- 
nus, et  prenaient  soin  des  provisions  un  nature, 
telles  que  farine,  vin,  cucens,  etc.  (1  Parai , 
cap.  ix).  Après  la  construction  du  temple,  ils 
furent  chargés  de  balayer  et  de  garder  cet  édi- 
fice. d’en  ouvrir  cl  d'en  fermer  les  portes,  etc., 
mais  ils  n'entraient  point  dans  le  sanctuaire,  où 
les  prêtres  seuls  avaient  accès.  Les  Lévites  fu- 
ient consacres  a Dieu  du  temps  de  Moise  {Som- 
bres, cap.  vin,  v.  6-15).  Ils  n'étaient  admis  au 
service  du  temple  que  depuis  l'âge  de  trente 
ans  jusqu'à  cinquante  (Sombres,  cap.  iv,  v.  3, 
23,  30,  47  ),  suivant  un  autre  passage  ( Ibid., 
cap.  vin,  v.  23).  On  suppose  qu’ils  faisaient 
une  sorte  de  noviciat  qui  durait  depuis  vingt- 
cinq  ans  jusqu’à  trente.  Les  Lévites  ii'eiircnl 
point  de  partage'  dans  la  distribution  de  la 
Terre-Promise.  Mais  leurs  revenus  consistaient 
dans  Icsdlmcsdcs  fruitsde  la  terre  et  des  bestiaux 
que  lesautres  Israélites  offraient  à Dieu.  Ils  don- 
naient eux-mêmes  le  dixième  de  la  dtmc  aux 
prêtres  descendants-  d'Aaron.  Ils  possédaient 


quarante-huit  villes  situées  sur  le  territoire 
des  différentes  tribus.  L.  Dubkux. 

L É V ITIQ  L E.  C'est  le  troisième  livre  du  Peu- 
tateiique.  il  a été  ainsi  appelé  parce  qu'il  contient 
les  lois  que  doivent  observer  les  prêtres  cl  les 
Lévites,  ce  qui  a rapport  à leur  ministère,  à leur 
consécration , aux  fêtes,  aux  sacrifices,  aux  of- 
frandes, aux  vœux,  et  en  général  à toutes  les 
parties  du  culte,  tant  au  point  de  vue  du  corps 
sacerdotal  qu’à  celui  du  peuple  même.  Les  Juifs 
donnent  à ce  livre  le  nom  de  Vakra,  parce  qu’il 
commence  par  ces  mots,  qui  signifient  : et  il 
(le  Seigneur)  appela  (Moïse),  les  rabbins  le  nom- 
ment aussi,  a cause  de  son  contenu  : Loi  des  prê- 
tres, ou  Loi  des  offrandes.  Le  Levitique  est  com- 
posé de  vingt-sept  chapitres.  Outre  les  matières 
dont  nous  avons  parlé,  on  y trouve  aussi  des 
prescriptions  relatives  aux  différentes  sortes  de 
souillures  et  de  purifications,  et  aux  animaux 
qu'il  était  permis  de  manger,  ou  dont  on  devait 
s'abstenir.  Pour  les  questions  d'authenticité  et 
d'intégrité,  roy.  Pentateuque. 

LÈVRE  (anal.).  Ce  mot  désigne  en  anato- 
mie toute  production  lamellée  dans  laquelle  les 
téguments  externe  et  interne  entrent  comme 
éléments  nécessaires,  et  sur  le  bord  libre  de  la- 
quelle ecux-ci  se  continuent  l'un  avec  l'autre  en 
se  confondant.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
des  lèvres  de  la  bouche. 

Placées  immédiatement  au  devant  des  arcades 
dentaires , les  lèvres  se  moulent  sur  elles , et 
leur  adhèrent  au  moyen  d'un  ropli  muqueux 
médian,  désigné  sous  le  nom  de  frein  des  lèvres. 
On  appelle  commissures  leurs  deux  angles  de 
réunion,  qui  limitent  latéralemcut  i'ouverluro 
de  la  bouche.  Entre  la  peau  de  la  face  et  la 
muqueuse  buccale , qui  forment  principale- 
ment les  lèvres , on  trouve  réunis  les  mus- 
cles suivants  : Vorbiculaire,  que  forment,  eu 
se  terminant,  les  deux  muscles  buccinatcurs; 
le  tnyrliforme,  dans  la  levre  supérieure,  le  carré 
dans  la  levre  inferieure;  le  canin,  le  Irianj «- 
taire  et  le  grand  signmatiqae  à la  commissure. 
Trois  autres  muscles,  ordinairement  signales 
comme  appartenant  aux  lèvres , l'élévateur  de 
la  levre  supérieure,  l'élevateur  commun  de 
cette  lèvre  et  de  l'aile  du  nez , et  le  petit  zigo- 
matique  sont  placés  au  dessus  d'elles.  — Les 
arttres  labiales  sont  les  coronaires;  elles  des- 
cendent de  la  faciale  et  forment  dans  les  lèvres 
un  cercle  complet  qui  établit  de  larges  commu- 
nications entre  les  deux  artères  faciales.  — Lès 
veines  labiales  n'offrent  rien  de  particulier.  — 

| Les  vaisseaux  lymphatiques  des  lèvres  se  rendeut 
dans  les  ganglions  sous-maxillaires.  — Deux 
nerfs,  le  facial  et  le  tri-facial,  animent  les  lè- 
vres, l’un  pour  les  mouvements  d’expression  , 
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l’autre  pour  la  sensibilité  et  pour  les  mouve- 
ments ordinaires  de  ces  parties.  — Le  tissu  cel- 
lulaire des  lèvres  est  très  fin,  et  contient  a peine 
de  la  graisse. 

Les  lèvres  peuvent  être  atteintes  des  mêmes 
affections  (pie  les  autres  organes,  mais  sans 
qu’il  en  résulte  aucune  circonstance  particu- 
lière. 

LEVRE . Labium  {bot.  ).  Lorsque  dans  une 
enveloppe  florale  irrégulière,  le  limbe  se  dé- 
jette tout  entier  d'un  cdté,  ou  moitié  en  haut 
et  moitié  en  bas.  les  botanistes  donnent  le  nom 
de  lèvres  à cette  production  unilatérale,  aussi 
bien  qu’à  ces  deux  productions  opposées.  C’est 
ainsi  qu'ils  distinguent  des  corolles  à une  lèvre, 
ou  unilabiées,  et  des  corolles  à deux  lèvres,  ou 
bilabiées.  Dans  ce  dernier  cas,  les  deux  lèvres 
se  dirigeant  l'une  en  haut  l’autre  en  bas,  on 
les  distingue  en  lèvre  supérieure  qu’on  nomme 
aussi  (’.ASQim,  galea,  et  en  lèvre  inférieure  ou 
lèvre  proprement  dite.  La  grande  famille  des 
Labiées  doit  son  nom  à la  forme  labiée  que 
présente  la  corolle  dans  ses  nombreuses  espè- 
ces, et  elle  réunit  un  très  grand  nombre  de  co- 
rolles bilabiées  à un  petit  nombre  de  corolles 
unilabiées  Ajugn  ut  Tcucrium). 

LÉVRIERS  (les)  ( as/.)  Constellation  bo- 
réale d’Uévélius.  composée  de  trente-huit  étoi- 
les, et  située  entre  les  cercles  de  perpétuelle  oc- 
cultation et  de  perpétuelle  apparition.  La  main 
supérieure  du  Rouvier,  placée  prochede  la  queue 
de  la  Grande-Ourse,  tient  en  laisse  les  deux  Lc- 
r rien  placés  au-dessous  de  cette  queue,  et  dont 
l’un  porte  sur  son  cou  le  cœur  de  Charles , étoile 
tertiaire,  qui  a 191»  33  d’ascension  droite  et  39° 
27  de  déclinaison  horéalc. 

LEVRE.  Grande,  ancienne  et  célèbre  ville 
de  la  Hollande,  chef-lieu  d'arrondissement,  et 
siege  de  la  principale  université  du  royaume. 
Elle  existait  déjà  au  ix'  siècle,  comme  bour- 
gade; car  rien  n’autorise  à faire  remonter  son 
origine  jusqu'aux  Romains,  et  le  nom  latin  de 
Lugdnnum  - Bataeorum,  qu'on  lui  a donné  au 
xv r siecle,  est  tout-à-fail  arbitraire.  Située  au 
confluent  du  Rhin  et  du  Vliet,  Leyde  est  une  I 
des  plus  belles,  et  après  Amsterdam,  la  plus 
grande  ville  des  Pays-Bas.  Ses  rues  sont  larges 
et  longues  ; elle  est  traversée  par  de  beaux 
canaux.  On  y compte  quatre  églises  protestan- 
tes, six  églises  catholiques,  une  église  luthé- 
rienne, une  janséniste,  une  anabaptiste , une  • 
remonstrante  et  une  synagogue.  Ou  remarque 
la  vaste  église  gothique  de  Saint-Pierre,  avec 
les  tombeaux  d’un  grand  nombre  de  savants 
hollandais,  tels  que  Bncrhaave,  Camper,  Clu- 
sius,  Scaliger,  Luzac,  etc.;  l’église  hollandaise, 
les  égli-cs  catholiques  de  Saint-Louis,  de  Saint- 


Pierre  et  de  Notre-Dame,  t'Hdtcl-de-Ville,  vaste 
édifice  du  xvc  siècle,  en  style  de  renaissance, 
la  prison  dite  Gravenstcin,  un  des  plus  anciens 
édifices  du  pays,  l'iiôtcl  provincial  du  Rhyn- 
laud,  le  poids  public,  la  halle  aux  draps,  la 
belle  fontaine  du  marché  au  poisson , l'hôtel 
des  invalides,  les  bâtiments  de  l’Université,  le 
superbe  musée  d'histoire  naturelle,  infiniment 
supérieur  à celui  de  Paris,  le  musée  d'antiqui- 
tés égyptiennes,  carthaginoises,  romaines,  ger- 
maniques, javanaises,  etc.;  le  cabinet  des  mé- 
dailles, le  cabinet  japonais,  la  bibliothèque  de 
l’Université,  importante  surtout  par  scs  nom- 
breux manuscrits  eu  langues  orientales,  l’amphi- 
théâtre anatomique,  le  jardin  botanique,  où  se 
cultivent  un  grand  nombre  de  plantes  étran- 
gères que  l’on  chercherait  vainement  dans  d’au- 
tres établissements  de  l’espèce,  le  laboratoire 
de  chimie  et  le  cabinet  d'économie  rurale.  L'an- 
tique château  se  distingue  par  sa  forme  singu- 
lière : c’est  une  enceiute  circulaire  en  briques, 
couronnée  de  créneaux,  et  elevee  sur  un  tertre 
artificiel.  Outre  son  Université,  Leyde  possède 
un  grand  nombred’autres  etablissements  scien- 
tifiques, littéraires  et  artistiques,  et  beaucoup 
de  beaux  établissements  de  charité.  Autrefois 
cette  ville  était  renommée  pour  scs  nombreuses 
fabriques  de  draps;  aujourd’hui  on  y trouve 
des  filatures  de  coton,  des  fabriques  de  dentelles, 
etc.  Cette  ville  sera  à jamais  célèbre  par  le  siège 
mémorable  qu’ellesoutint  en  1572  contre  lesEs- 
pagnols.Eltc  l'est  également  par  la  terrible  catas- 
trophe qu'elle  éprouva  en  l«07,  lorsque  l'explo- 
sion de  plusieurs  bateaux  chargés  de  poudre, 
réduisit  en  un  monceau  de  décombres  un  de  ses 
plus  beaux  quartiers.  Population,  40,000  Ames. 

LEYTA.  Une  des  Philippines,  par  121“  WJ 
à 122»  55'  long.  E„  90“  50' à 11»  35'  lat.  N.  Elle  a 
205  kilomètres  sur  GO  et  une  population  évaluée 
à 40,000  habitants.  Son  sol  est  d’une  fertilité 
extrême;  elle  est  traversée  par  de  hautes  mon- 
tagnes. Quant  à ses  productions,  elles  sontjes 
mêmes  que  celles  des  autres  Philippines  (*«y. 
Philippines)* 

LEZARD  (le)  (nsi,).  Constellation  boréale 
composée  de  douze  étoiles,  dont  une  de  la  qua- 
] trieme  grandeur,  a 333»  50'  d’ascension  droite 
i et  51»  11'  de  déclinaison  boréale.  Elle  est  située 
1 au  dessous  de  Ciphie,  entre  les  Honneurs  de  Fré- 
diric  et  le  Cygne. 

LUOMOXh  (Ciiablf.s-Frxkçois),  profes- 
seur de  l’Université,  et  auteur  de  plusieurs  li- 
vres élémentaires,  né  a Ch, mines  près  de  Noyou, 
en  1727,  mort  à Paris,  eu  1797.  Nomme  profes- 
seur de  sixième  au  collège  du  cardinal  Le- 
moine, il  s’attacha  a cette  classe  qu’il  ne  voulut 
pas  quitter,  malgré  toutes  les  offres  d’avame- 
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ment  qui  lui  furent  faites,  et  y demeura  profes-  1 
scur  pendant  vingt  ans.  Il  fut  arrêté  un  mo- 
ment pendant  la  révolution,  mais  il  ne  tarda 
pas  à être  remis  en  liberté.  Il  est  connu  surtout 
par  sa  Grammaire  latine  et  sa  Grammaire  fran- 
çaise, diffuses  et  sans  ordre,  mais  auxquelles 
un  certain  attrait  de  bonhomie  maintien  encore 
une  place  dans  l'éducation,  malgré  leur  infério- 
rité. On  emploie  son  Epilome  historiœ  sacræ,  et 
son  De  vins  ilhtslribus  urliis  Rom»,  les  meil- 
leures productions  en  latin  moderne  qui  aient 
été  écrites  pour  les  enfants.  Les  autres  ouvrages 
de  Lbomotid  sont  : Doctrine  chrétienne  en  forme 
de  lectures  de  piété,  in-12  : Histoire  abrégée  de 
l'Eglise,  in-12;  Histoire  abrégée  de  la  religion 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  in-12.  Tous  ces 
ouvrages  sont  estimés. 

L’HOPITAL  vDf.)  (voy.  au  Supplément). 

L1A1VD  (monn.).  C’était  la  plus  petite  mon- 
naie ayant  cours  lors  de  l'établissement  du 
système  décimal.  Elle  valait  le  quart  du  sou. 
On  a fait  beaucoup  de  conjectures  sur  l’origine 
de  ce  nom.  Sans  parler  de  Ménage,  qui  veut  le 
faire  venir  du  grec  milaretion,  les  uns  l’ont  dé- 
rivé de  ti  hardi,  petite  monnaie  fabriquée  en 
Guyenne,  du  temps  de  Philippe-le-Hardi  ou  de 
Richard  d’Angleterre,  qui  portail  le  même  sur- 
nom ; d’autres  ont  prétendu  que  c’était  le  nom 
même  (Je  l’inventeur  G aigues  liard,  de  Cremieu 
en  Dauphiné,  qui  imagina  cette  monnaie  en 
1430.  On  le  tire  aussi  du  lys  qui  était  des- 
sus, ou  bien  encore  de  sa  couleur  hrutte,  qui 
aurait  fait  dire  liants  dans  le  sens  de  les  brû- 
lés ou  les  noirs.  Le  premier  édit  connu  qui  or- 
donne de  frapper  des  liards,  est  de  décembre 
1473;  il  en  fixe  la  valeur  à 3 deniers.  Cependant 
Leblanc  donne  sous  le  règne  de  Charles  VI,  la 
figure  d’un  liard  ayant  sur  la  face  un  dauphin 
avec  l’inscription  : dalphina.  viensis,  et  au  re- 
vers unecroixavec  l’inscription  earolvs  franc, 
rex.  Les  premiers  liards  étaient  à 3 deniers 
d’argent  ou  0,23,  et  au  poids  de  18  sous  au 
marc.  Sous  Charles  VIII,  ils  portaient  la  ligure 
couronnée  du  roi,  représentée  à mi-corps,  avec 
]’é|iée  à la  main,  et  l’inscription  : karolcs  fran- 
corem  rex.  Au  revers,  il  y avait  une  croix,  avec 
deux  voussures  et  deux  fleurs  de  lis  opposées 
dans  les  angles,  et  l'inscription  ; su  more»,  etc. 
En  1498,  on  voit  des  doubles  liards  : d’un  cdté 
sont  deux  fleurs  de  lis  dans  une  rose  trilobée, 
avec  l’inscription  : lvdovicvs  francor.  rex,  et 
de  l'autre  une  croix  au  milieu  d’une  rose  à qua- 
tre lobes,  et  l'inscription  : taronvs  civis  fran. 
Sous  François  I",  on  frappa  de  petits  liards  pe- 
sant 12  grains,  et  au  litre  de  2 deniers  0 grains 
ou  o,2U9.  Ils  iKirtcnl  au  centre  un  F couronné, 
avec  l’inscription  : franc.,  etc.,  et  au  revers  une 


' croix  avec  sit  nom.,  etc.  Charles  IX  remonte  le 
titre  des  liards  à 3 deniers  1/2  ou  0,29,  elles  fait 
tailler  au  poids  de  32  sols  G deniers;  puis  les 
remet  à 2 1/2  deniers  ou  0,209,  et  à 2 ou  0.IG6. 
Henri  III  baisse  le  titre  des  petits  liardsà  1 denier 
12  grains,  ou  0,125,  leur  poids  à 18  grains,  et  sub- 
stitue à la  croix  trois  fleurs  de  lis  avec  une  H. 
Enfin,  en  1619,  on  fil  le  liard  de  cuivre  pur  et 
de  6G  pièces  au  marc.  En  1658,  on  baissa  le  cours 
des  liards  à 2 deniers,  ce  qui  les  fit  appeler  dou- 
bles; maisdepuis,  ils  furent  remis  à 3 deniers.  Ils 
portèrent  alors  l’effigie  couronnée  du  roi,  avec 
l'inscription  française  • l.  xiii  rov  de  fr.  ft  de 
nav.  , et  derrière  dans  le  champ,  liard  me 
France,  et  trois  fleurs  de  lis  au  dessous. 

CIRAGE  (nuifoij.).  Pierre  brute,  ébousinée 
seulement  lorsqu'il  y a lieu,  et  servant  à faire 
le  premier  lit  des  fondations. 

LIRAN.  Grande  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  la  Palestine  de  la  Syrie.  Les  Hébreux 
l'appelaient  Lebanon,  c’est-à-dire  la  montagne 
Blanche,  à cause  des  neiges  qui  couvrent  en  tous 
sens  ses  sommets  les  plus  élevés.  Le  Liban  peut 
être  regardé  comme  faisant  partie  du  système 
Tauro-Caucasien  et  comme  un  prolongement  de 
l'Alma-üagh , l’ancien  mont  Amanus,  qui  sépare 
la  Cilicic  de  la  Syrie.  Il  commence  au  S.  d’An- 
lakie  (Antioche),  par  le  grand  pic  que  les  anciens 
appelaient  Casius.  Le  Liban,  eu  se  prolongeant 
vers  le  midi,  couvre  la  Palestine  de  ses  rameaux; 
il  s’abaisse  d’abord,  se  relève  vers  le  Carmel, 
où  il  se  revêt  de  hautes  futaies;  se  dépouille  de 
toute  végétation  en  s'avançant  plus  loin  dans  la 
Judée  ; resserre  les  vallées  entre  ses  branches 
rocailleuses  et  multipliées,  finit  par  n’élre  plus, 
sur  les  bords  de  la  tner  Morte,  qu'un  immense 
entassement  de  rochers;  se  redresse  ensuite 
dans  les  monts  Séîr  et  Haïras,  et  là,  se  bifurquant 
et  courant  suivant  deux  directions  opposées,  il 
va  sillonncrau  S.-E.les  déserts  de  l’Arabie,  tan- 
dis qu’au  S.-O.  il  encombre  et  hérisse  la  pé- 
ninsule du  Sinaï  de  scs  grands  pics  granitiques, 

La  masse  principale  du  Liban  se  divise  en 
deuxehaines  parallèles  bien  distinctes  ; le  Liban 
proprement  dit,  qui  s’avance  jusque  vers  la  Mé- 
diterranée; et  à l’E.  S.-E.,  l'Auli-Liban,  qui  s’é- 
tend vers  les  plaines  de  Damas.  Ces  deux  chaî- 
nes sont  séparées  par  nue  grande  vallée,  que  les 
Hébreux  appelaient  v allée  du  Liban,  et  à laquelle 
les  Grecs  et  les  Romains  donnaient  le  nom  de 
Coelcsyrie  ou  Syrie -Creuse.  Los  Arabes  le  nom- 
ment tout  simplement  Doukha  (la  vallée).  Le 
rameau  le  plus  important  'le  l’Auti-Liban  est 
I ’llermon  {toy.  ce  mot)  que  Uurekhad  regirde 
comme  le  pic  le  plus  élevé  de  toutes  la  chaîne  ■ 
Voici  du  reste  la  hauteur  comparative  des  prin- 
cipaux sommets  de  ce  système  : 
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Point  culminant  du  Liban,  au  nord  de  Baal- 


hck 

Djchel-Scheïkh  ou  Hcrmon  (Anti- 

3,400  m. 

Lihani 

5,000 

Carmel 

688 

Tliabor 

626 

Serbal 

2,000 

lloreb 

2,818 

Sinaï 

2,482 

Le  Liban  proprement  dit  est  l une  des  mon- 

tagnes  les  plus  riches  et  les  plus  magnifiques 
qui  s'élèvent  à la  surface  du  glohe.  L'Ecriture 
en  fait  des  descriptions  ravissantes;  elle  parle 
sans  cesse  de  ses  parfums,  de  ses  fleurs,  de  scs 
pâturages,  de  ses  vins  délicieux,  de  ses  admi- 
rables points  de  vue.  Le  Liban  n'a  rien  perdu 
de  sa  beauté  ni  de  sa  fertilité.  On  peut  le  di- 
viser en  trois  plateaux  principaux,  qui  s'élèvent 
les  uns  au-dessus  des  antres  jusqu'aux  racines 
du  Haut-Liban,  et  dont  chacun  offre  une  tem- 
pérature particulière,  ce  qui  a fait  dire  aux  prê- 
tres arabes  que  le  Liban  porte  l'hiver  sur  sa 
tête,  le  printemps  sur  ses  épaules,  l'automne 
dans  son  sein,  tandis  que  l'été  sommeille  i ses 
pieds.  Les  pentes  inférieures  des  deux  premiers 
plateaux  sont  recouvertes  de  la  plus  luxuriante 
végétation.  Elles  forment  en  s'élevant  des  pla- 
teaux secondaires  ombragés  d'une  mulli  tuile  d'ar- 
bres d'espèces  différentes.  La  inain  des  hommes 
a encore  embelli  la  nature;  les  habitants  sont  par- 
venus à rendrecultivables  toutes  les  pentes  de  la 
montagnc.au  moyen  d’irrigalions  nombreuses  et 
de  terrassements  destinés  à retenir  l'humus  fé- 
cond que  les  pluies  pourraient  entraîner,  de 
sorte  que  la  partie  inférieure  et  moyenne  du 
Liban  présente  l’aspect  d un  escalier  dont 
chaque  gradin  supporte  un  rang  de  vignes  ou 
de  mûriers.  A trois  lieues  au-dessus  du  village 
délicieux  d'Eden,  que  l’on  voit  encore,  quelques- 
uns  de  ces  cèdres  si  célèbres,  qui  fournirent  leur 
boisprecieuxautcmpledcJérusalem.LepèreBou- 
cber{Rouquel  sacré,  en  compta  vingt-troisen  1610. 
On  en  voit  encore  un  nombre  à peu  près  égal, 
mais  cinq  ou  six  seulement  sont  remarquables 
par  leurs  énormes  dimensions  et  ont  une  cir- 
conférence de  30  à 36  pieds.  Don  Géramb  rap- 
porte que  tous  les  ans,  le  jour  de  la  Transfigu- 
ration, des  centaines  de  Maronites  viennent 
sous  res  arbres  séculaires  célébrer  la  /été  des  ci- 
dres et  entendre  une  messe  récitée  par  le  patriar- 
che même,  à l'ombre  de  leurs  grands  rameaux. 

Le  Liban  produit  encore  d'excellents  vins.  Il 
renferme  des  mines  de  fer  et  donne  naissance 
à un  grand  nombre  de  rivières  dont  les  plus 
importantes  sont  le  Jourdain  et  l'Omnte.  On 
peut  citer  encore  le  Kasmi  (l'ancien  Léontes ) cl 
le  *Vn/ir  el-Kebir  ^ancien  Eteutherus).  Ses  excel-  ! 


lents  pâturages  nourrissent  des  bêles  à cornes, 
des  moutons  à queue  longue  et  massive,  des 
chèvres  a longue  soie  et  à oreilles  pendantes, 
on  y trouve  aussi  des  gazelles.  Il  est  habité  par 
quatre  populations  différentes;  les  Maronites, 
qui  sont  chrétiens  et  occupent  les  vallées  les 
plus  centrales  et  les  chaiues  les  plusélevéesdu 
Liban  proprement  dit,  depuis  les  environs  de 
Bayruth  jusqu'à  Tripoli,  cl  forment  une  popu- 
lation de  plus  de  200,000  âmes;  les  Druzes, 
dont  la  religion,  mêlée  d'idolâtrie,  n'est  pas  en- 
core bien  connue;  ils  adorent  un  veau,  et  sont 
répandus  le  long  de  la  Méditerranée,  entre  Djé- 
baïl  et  Saîde,  et  dans  le  N.  du  pachalik  d'Acre; 
et  les  Melualis , mahomélans  de  la  secte  d'Ali, 
qui  habitent  les  vallées  du  Liban,  du  côté  de 
Sour  (Tyr)  et  les  contrées  qui  avoisinent  Bal- 
bek;  les  Ansuriés,  idolâtres  qui  possèdent  la 
partie  occidentale  de  la  montagne  ainsi  que  les 
plaines  de  Latakié,  et  qui,  dit-on,  rendaientau- 
Lrcfoisau  chien  un  culte  religieux  qui  parait  s’ê- 
tre conservé  dans  un  certain  nombre  de  famil- 
les, ce  qui  a valu  au  petit  fleuve  qui  traverse 
leur  pays  le  nom  de  Nahr-el-Kelb  ou  fleure  du 
Chien.  — On  compte  dans  le  Liban  un  grand 
nombre  d’ermitages  et  plus  de  2U0  couvents, 
dont  les  religieux  suivent  la  règle  de  saint  An- 
toine et  s’appliquent  à la  culture  de  la  terre. 
Les  mœurs  de  ces  moines  sont  véritablement 
patriarchales.  Ai.  Bonneau. 

LIUAX1US.  Sophiste  ou  rhéteur  païen,  né 
à Antioche  en  314.  Il  étudia  à Athènes,  ensei- 
gna la  rhétorique  dans  cette  ville,  à Constanti- 
nople et  dans  sa  patrie,  et  compta  parmi  sesdis- 
ciplcs  saint  Basile  et  saint  Jean  Chrysostdme. 
Julien  lui  offrit,  dit-on,  le  titre  de  préfet  du 
prétoire,  pour  l'attirer  à Romc.Libanius  préféra 
le  séjour  d'Antioche.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  Sa  vie  a été  écrite  par  Eunape.  On  a de 
lui  quelques-unes  des  harangue»  qu'il  avait 
composées,  et  des  lellret.  Son  style  est  brillant, 
mais  plein  d'exagération,  et  souvent  surchargé 
de  citations.  Ses  lettres  sont  moins  entachées 
de  ces  défauts  que  ses  harangues,  elles  sont 
extrêmement  nombreuses  et  quelques-unes  sont 
utiles  à consulter.  La  meilleure  édition  de  scs 
harangues  est  celle  de  Reiske.  Altenbourg,  1791- 
1797  ; l'édition  la  plus  estimée  de  ses  lettres  est 
celle  de  Wolf,  Amsterdam,  1738. 

LIBATION  (archéol.),  du  grec  XiiEm,  je  ré- 
gnais. C'était,  chez  les  anciens,  faction  de  ver- 
ser certaines  choses  sur  la  tête  d'une  victime, 
sur  un  autel,  à terre,  dans  la  mer,  dans  une  ri- 
vière ou  une  fontaine,  en  l'honneur  de  quelque 
divinité.  Les  anciens  faisaient  aux  dieux  de  fré- 
quentes libations,  car  ils  ne  touchaient  à rien 
j qu’ils  n'en  eussent  consacré  une  partie  à la  di- 


LIB 


LIB 


1014 


vinité.  Los  Grecs,  surtout,  faisaient  des  liba- 
tions presque  à toutes  les  heures  du  jour.  Ou 
répandait  quelque  liqueur  sur  le  foyer  domes- 
tique en  l'honneur  du  génie  tutélaire  de  la  mai- 
son ou  de  Mercure.  On  offrait  à Bacchnsdu  vin 
coupé  avec  de  l'eau.  Dans  les  occasions  solennel- 
les, la  coupeavcc  laquelle  on  faisait  les  libations 
était  couronnée  de  fleurs.  Avant  de  faire  des 
libations, on  se  lavait  les  mains  et  l'on  pronon- 
çait certaines  prières.  On  faisait  des  libations 
avec  les  premiers  fruits  que  l'on  présentait  à la 
divinité  sur  des  petits  plats  nommés  palellœ  ; on 
faisait  egalement  des  libations  sur  les  tombeaux 
et  dans  les  funérailles.  Chez  les  Juifs,  les  liba- 
tions étaient  également  pratiquées;  on  versait 
tme  certaine  quantité  de  vin  sur  les  victimes 
uummolées,  et  on  faisait  en  outre  des  offrandes 
de  pain,  de  vin  et  de  sel.  Il  existe  en  Sibérie 
certaines  peuplades  qui  célèbrent  le  retour  du 
printemps  par  une  fête  dont  la  principale  céré- 
monie consistai  répandre  la  liqueur  dont  ils 
font  usage,  sur  un  grand  feu  qu’ils  allument 
et  entretiennent  tout  le  temps  de  la  fête. 

LIBELLATIQLES.  C'étaient  des  chrétiens 
qui,  pour  éviter  les  supplices  de  la  persécu- 
tion et  se  dispenser  de  l'acte  idolâtrique,  pro- 
duisaient un  certificat  délivré  par  le  magis- 
trat, et  attestant,  quoique  cela  ne  fût  pas  vrai, 
que  le  prévenu  avait  abjuré  sa  foi  en  Jésus- 
Christ  et  sacrifié  aux  idoles.  Ce  certificat  se 
nommait  libelle,  d'où  le  nom  de  Libcllati- 
ques  donné  à ceux  qui  s'en  servaient.  — Les 
Libcllaliques  étaient-ils  de  véritables  apostats 
ou  ne  l’etaient-ils  pas?  Les  auteurs  ne  sont 
point  d'accord  sur  ce  point.  Les  cenluriateurs 
de  Magdebourg  et  Tillemonl  croient  que  les  Li- 
bollatiques  n'avaient  pas  réellement  apostasie 
leur  foi  ; Buronius,  au  contraire,  pense  que  ces 
chrétiens  pusillanimes  avaient  réellement  apos- 
tasié.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  feu  de  la  persécution 
une  fois  ralenti,  les  Libcllaliques  se  virent  re- 
pousses par  les  fidèles.  Comprenant  alors  la 
grandeur  de  leur  prévarication,  ils  voulurent 
rentrer  dans  l'Église  qu'ils  avaient  licitement 
abandonnée  aux  jours  de  péril.  Mais  la  carrière 
de  douleurs  où  ces  malheureux  devaient  entrer 
avant  d'être  réhabilités  les  eflrava.  Au  lieu 
donc  d’appeler  à leur  secours  les  jeûnes  sous  le 
sac  et  la  cendre,  les  larmes  de  la  pénitence  et 
et  les  mortifications,  ils  trouvèrent  plus  com- 
mode de  briguer  les  suffrages  des  confesseurs 
et  des  martyrs  les  plus  illustres.  A force  d'im- 
portunités et  de  prières,  ils  leur  arrachèrent 
des  billets  de  réconciliation.  Or,  on  en  vint 
bientôt  à accorder  assez  facilement  de  sembla- 
bles billets.  Cette  facilité  amena  de  graves  dés- 
ordres, particulièrement  dans  l'Église  de  Car- 


thage, du  temps  de  saint  Cypricn.  le  saint  évê- 
que s'éleva  contre  cet  abus,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  dans  ses  Lettres  XXXI,  LII,  LXII,  cl  dans 
son  beau  traité  l)c  Lapais.  Canéto. 

LIBELLE.  Il  ne  faut  pas  croire  libelle  cl  pam- 
phlet lieux  mots  complètement  synonymes.  L’un 
est  calomnieux,  diffamatoire  et  presque  toujours 
anonyrnq;  l'autre  n'est  qu'agressif,  provocateur 
par  les  vérités  qu'il  émet  avec  toute  leur  cru 
dité.  L’un  a presque  toujours  la  lâcheté  du  men- 
songe ; l'autre  le  courage  d'une  révélation  utile, 
hardiment  faite.  Entre  eux  doux  se  place  le  fac- 
tum, qui  n’est  plus  une  attaque  mais  une  dé- 
fense, et  dans  lequel  toutefois  celle-ci  sert  sou- 
vent de  prétexte  à celle-là.  Le  factum  devient 
alors  un  pamphlet,  même  un  libelle,  las  mémoi- 
res de  lleaumarcbais  ne  sont  pas  autre  chose. 
Ils  tiennent  à la  fois  du  factum  et  du  pamphlet, 
l’un  servant  de  pointe  à l'autre.  Les  libelles 
purs  sont,  par  exemple,  les  mazarinarles , oit 
nulle  sorte  d'injure  n'est  épargnée  au  cardinal 
Mazarin  attaqué;  ce  sont  aussi  les  Pasquils  de 
Le  Noble  contre  Guillaume  d'Orange,  qu'il  ap- 
pelle le  roi  Guillemot,  et  dont  il  se  raille  à 
toute  outrance;  ce  sont  les  livres  de  Chevrier, 
tels  que  les  Colporteurs  ; les  brochures  enveni- 
mées de  Horanile  et  de  Thcvenot,  qui  faisaient 
la  fortune  du  colportage  sous  Louis  XV,  et  la 
joie  des  nombreux  ennemis  de  M“*  du  Barry  et 
de  M”  de  l’ompadour;  ce  sont  surtout  les  mé- 
moires odieux  contre  Marie-Antoinette,  que 
Mm*  de  Lamotte,  retirée  à Londres,  ne  cessait 
de  lancer,  comme  si  la  calomnie  était  jamais 
une  justification.  Ici  encore  c’est  le  factum  de- 
venu libelle.  La  forme  matérielle  de  ces  petits 
écrits  n'a  jamais  changé;  c'est  toujours,  depuis 
le  famosus  lib,  llus  dont  parle  Suelone,  un  cahier 
de  quelques  feuillets  d’un  papier  grossier,  une 
brochure  enfin,  car,  de  nos  jours,  le  libelle  ne 
devrait  pas  s’appeler  autrement.  Eu.  Foubmer. 

LIBELLULE,  Libellula  uns.).  Genre  de  Né- 
vroplèresSubulicornes,  de  la  tribu  desLibcIlu- 
lines,  caractérisé  par  les  ailes  horizontales,  les 
tarses  de  trois  articles,  les  antennes  très  courtes, 
terminées  par  une  soie,  la  lèvre  inferieure  for- 
mée de  deux  grandes  pièces  séparées  par  une 
intermédiaire  très  petite,  et  la  tête  très  grosse. 
Les  libellules,  comme  tous  les  insectes  de  la 
même  tribu,  sont  connues  sous  le  nom  de  De- 
moiselles , qu’elles  doivent  sans  doute  à leur 
forme  élégante  et  svelte,  à leurs  ailes  de  gaze, 
somenl  ornées  de  lâches  violettes  ou  purpu- 
rines. Cependant  les  vraies  Libellules  sont  moins 
allongées  que  les  Agrions  : leur  alidomcn  est 
souvent  assez  large,  déprimé.  I.es  mœurs  des 
Libellules  sont  très  carnassières,  ainsi  qu'on 
peut  le  soupçonner  de  prime  abord,  d'apres 
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leurs  gros  yeux  saillants  et  leurs  antennes  sé- 
tacés  à l'extrémité,  et  l'insecte  parfait  qui  vol- 
tige à la  surface  îles  eaux  n’est  guère  moins 
vorace  que  la  larve  qui  vil  dans  la  vase.  Ces 
larves  sont  munies  de  stigmates  de  chaque  cdlé 
du  corps;  mais  en  outre,  l'extremité  de  leur 
corps  nous  offre  une  véritable  respiration  bran- 
chiale : les  cinq  derniers  segments  forment  un 
tube  qui  reçoit  l'eau  et  qui  s’ouvre  par  un  petit 
trou  rond,  entouré  de  cinq  pièces  pointues,  dont 
trois  plus  grandes  sont  triangulaires,  lorsque 
la  larve  veut  aspirer  de  l’eau,  elle  fait  le  vide 
en  retirant  vers  l'intérieur  de  l'abdomen  un 
gros  tampon  qui  remplit  l'office  d'un  pistou  : 
alors  l'eau  vient  remplir  le  tube  ville.  L'insecte 
veut-il  rejeter  ce  fluide?  il  contracte  les  parois 
de  son  corps,  et  l'eau  jaillit  en  dehors.  Ce  tam- 
pon est  composé  d'un  lacis  de  trachées  extrê-  i 
moment  nombreuses,  entrelacées,  qui  forment 
de  chaque  côté  du  corps  trois  troncs  principaux. 
Ces  larves  vivent  environ  dix  à onze  mois  dans 
l’eau.  Pour  passer  à l’état  de  nymphe,  l’insecte 
sort  de  l'eau,  monte  sur  une  plante  et  s'y  cram- 
ponne avec  les  pattes,  toujours  la  tête  en  haut. 

Il  commence,  apres  s'être  séché  quelque  temps, 
à fendre  la  peau  du  corselet;  cette  feme  s'al- 
longe, et  la  Libellule  peut  sortir  la  télé,  ensuite 
les  pattes;  pour  retirer  l’abdomen,  clic  se  ren- 
verse un  instant  la  télé  en  bas,  et  n'est  plus 
soutenue  que  par  les  derniers  segments  abdo- 
minaux qui  sont  restés  engagés  dans  la  peau  ; 
au  bout  de  quelque  temps,  elle  se  redresse,  et 
ressaisissant  la  partie  antérieure  de  son  four- 
reau, elle  achève  de  retirer  l'abdomen.  A ce  mo- 
ment, les  ailes  sont  encore  épaisses,  plissées, 
molles:  il  faut  une  heure  ou  deux  pour  les  af- 
fermir. Les  couleurs  des  libellules  varient 
beaucoup  suivant  le  sexe;  aussi  a-t-on  créé  sur 
un  des  sexes  seulement  desespèces  qui  devront 
être  rayées.  L'une  des  especes  les  plus  com- 
munes est  — la  Libellule  a ventre  déchiré, 
L.  depressa,  Linné.  Scs  ailes  sont  transparentes, 
avec  une  grande  tache  d'un  jaune  brun  à la  base 
et  une  petite  tache  noire  à l'extrémité  externe;  j 
l'abdomen  est  large  et  aplati,  noir  eu  dessus  ' 
jaune  en  dessous.  — La  Libellule  a quatre 
taches,  L.  quadrimaculala,  L. , est  jaune,  avec 
l'extrémité  de  l'abdomen  noire;  les  ailes  ont 
le  bord  antérieur  jaunâtre  et  deux  lâches  brunes 
quadrangulaires  sur  chacune.  L.  Faikuaire. 

LIBELLl'LINES  (ins.).  Tribu  de  Ncvro  - 
pteres  de  la^famille  des  Subulicornes,  qui  forme 
l'ordre  des  Odonates  de  Fabririus.  Elle  a pour 
caractères  ; des  antennes  subulées,  à peine  plus 
longues  que  la  tête,  de  sept  articles,  le  dernier 
sétacé;  des  tarses  de  trois  articles;  des  mandi- 
bules et  des  mâchoires  cornées,  très  forlrs,  re- 


couvertes par  le  labre  ; des  ailes  égales.  Cette 
tribu  renferme  les  jolis  insectes  connus  généra- 
lement sous  le  nom  de  demoiselles  ; leur  forme 
svelte,  leurs  couleurs  souvent  brillantes  et  va- 
rices, l'élegancc  du  tissu  de  leurs  ailes  et  la 
rapidité  de  leur  vol,  les  ont  fait  remarquer  de- 
puis longtemps  ; mais  si  l’insecte  parfait  est 
d’im  aspect  agréable,  la  larve  est  au  contraire, 
un  animal  |ieu  gracieux,  qui  est  au  fond  des 
eaux  ou  il  fait  la  guerre  aux  petits  insectes  et 
aux  mollusques.  Cette  larve  est  curieuse  à cause 
du  développement  de  la  lèvre  inférieure  qui  se 
plie  en  deux  portions  pendant  le  repos,  et  re- 
couvre tout  le  dessous  de  la  tête;  la  portion  an- 
térieure est  terminée  par  les  palpes  cl  la  lan- 
guette qui  ont  acquis  une  dimension  énorme. 
La  disposition  de  cet  organe  supplée  heureuse- 
ment à la  lenteur  des  mouvements  de  la  larve, 
qui,  dans  la  vase  et  au  milieu  des  racines,  ne 
pourrait  atteindre  sa  proie,  tandis  que  ranimai 
déploie  et  étend  ect  appendice  avec  rapidité,  et 
saisit  sa  proie  avec  lu  tenaille  formée  par  les 
palpes  et  la  languette.  Ces  larves  offrent  déjà 
des  ipoignuns  d'ailes.  L'extrémité  de  leur  abdo- 
men est  munie  d'appendices  variables  de  nom- 
bre et  de  forme,  ressemblant  quelquefois  à des 
nageoires,  et  qui  servent  a la  respiration.  Quand 
ces  insectes  vont  passer  à Pelai  parlait,  ils  sor- 
tent de  l'eau,  montent  aux  liges  des  plantes 
aquatiques,  s'y  fixent  et  se  débarrassent  de  leur 
peau  qu'on  trouve  souvent  vide.  Les  libcllu- 
lincs,  assez  nombreuses  en  espèces,  se  divisent 
eu  trois  genres  : les  uns  ont  les  ailes  écartées 
et  horizontales  dans  le  repos,  avec  la  tête  glo- 
buleuse, comme  les  Æshties,  les  Libellules  et 
les  Pétalures;  les  autres  ont  les  ailes  perpendi- 
culaires dans  le  repos,  avec  la  tête  transversale, 
comme  les  agrions.  L.  Fairhaire. 

LIBER  [but),  (roi/,  au  Supplément). 

LIBER,  LIBERA,  LI1IERALIS  [myth.). 
Surnom  de  Bacclms.  Ou  pense  communément 
que  ce  mot  doit  être  interprété  par  libre,  qui 
aime  la  liberté.  M.  Parisot  (Dkt.  myth.)  pense 
qu'il  vaudrait  mieux,  peut-être,  le  rendre  par 
enfant,  ce  qui  le  ferait  ahsolumcuisynunymedu 
Karon  des  mystères.  Koros , en  effet , a pour 
épouse  liera,  et  Libéra  est  cellede  Bacch  us-Liber. 
Varron  dans  saint  Augustin  [Cité  de  Dieu,  I.  VI, 
ehap.  9),  dit  que  Liber  et  Libéra  présidaient 
chacun  respectivement  a son  sexe,  à la  formation 
des  hommes  ou  des  femmes  dans  le  sein  mater,- 
nel.  Cicéron  [De  nnt.  Deor.)  fait  de  Libéra  la 
uiêinq  déesse  que  Proscrpinc.  Il  en  résulterait 
que  Liber  correspondrait  à Ptuton , qui  ne  se- 
rait, ainsi  que  Bacchus,  qu'une  des  formes  du 
soleil.  Ces  deux  divinités  figurent  souvent  sur 
les  bas-reliefs  et  des  vases  peints. —On  célébrait 
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dans  l'Italie  et  surtout  à Lanuvium,  une  fête 
solennelle  en  l’honneur  de  Liber;  elle  avait  lieu 
le  17  mars,  sous  le  nom  de  Liberales, et  diffé- 
raient essentiellement  des  Bacchanales.  Saint 
Augustin  { Deciv . Dei,  lib.  VII)  en  donne  une  des- 
cription assez  délai I léc  d’après  Varron . On  y pro- 
menait en  grande  pompe,  à la  ville  et  dans  les 
champs,  des  symboles  infâmes  auxquels  on  at- 
tribuait la  vertu  de  rendre  les  champs  fertiles, 
et  d’en  détourner  les  charmes  et  les  sortilèges. 

LIBÉRÂT.  Diacre  de  l’Église  de  Carthage, 
défenseur  des  plus  ardents  des  T rois-Chapitres 
condamnés  par  l’empereur  Justinien  en  545,  et 
par  le  Concile  de  Constantinople  de  546.  On  a 
de  lui  un  livre  intitulé  : Breviarium  de  causa 
Hestorii  ri  Eutychelis,  publié  à Paris,  en  1675, 
avec  Commentaires  par  le  P.  Garnier,  qui  a 
souvent  rectifié  les  obscurités  du  texte. 

LIBÈRE,  que  quelques  martyrologes  met- 
tent au  nombre  des  saints,  fut  élu  pontife  mal- 
gré lui,  le  8 mai  352.  Il  fut  souvent  invité  à con- 
damner saint  Athanase , intrépide  défenseur  de 
la  foi  de  Nicéc;  et  pour  l’intimider  on  l’exila 
de  Rome.  Conduit  à Milan  devant  l’empereur 
Constantin , il  refusa  la  condamnation  du  saint 
docteur.  Il  fut  exilé  à Berée,  dans  la  Tlirace. 
Pendant  que  le  pontife  était  en  exil,  on  célébra 
un  concile  à Sirinium , ville  de  la  Basse-Hon- 
grie, pour  condamner  Photiu,  évêque  de  cette 
ville,  qui  soutenait  que  J.-C.  n’était  pas  Dieu. 
Dans  ce  concile,  les  Ariens  dressèrent  une  for- 
mule de  foi.  Quelques  auteurs  disent  que  Libère, 
vaincu  par  des  misères  qui  avaient  duré  deux 
ans,  et  intimidé  par  des  menaces  de  mort,  con- 
sentit à la  condamnation  d’Alhanase,  et  entra 
en  communion  avec  les  Ariens.  Cette  chute  du 
pape  Libère  est  célèbre  dans  l’histoire  ecclesias- 
tique. On  a taché  d’en  déduire  un  argument 
contre  l’infaillibilité  du  souverain  pontife.  Il  est 
cependant  certain  que  Bossuet  avait  rayé  de  son 
traité  de  la  puissance  ecclésiastique  tout  ce  qui 
regarde  ce  pape , comme  ne  prouvant  pas  bien  cc 
qu'il  voulait  établir  en  ce  lieu  : ce  sont  ses  pro- 
pres expressions.  Des  critiques  d’un  grand  poids 
nient  purement  et  simplemeut  la  chute  de  Li- 
bère comme  un  fait  controuvé.  On  peut  consul- 
ter la  dissertation  de  l’abbé  Corgne,  sur  ce  su- 
jet, Paris,  1733,  et  le  P.  Stilling , un  des  conti- 
nuateurs de  Bollandus,  mois  de  septembre,  t, 
VI.  Le  cardinal  Orsi  est  du  même  sentiment  que 
ces  deux  critiques.  Ceux  qui  croient  que  cette 
chute  a été  possible  s’efforcent  de  prouver  que 
le  pape  n’a  pas  offensé  expressément  la  foi  ca- 
tholique. En  disant  anathème  h tous  ceux  qui 
enseignaient  que  le  Fils  n’est  pas  semblable  au 
p fre  en  substance  cl  en  toutes  choses,  loin  de  si-  j 
gner  l’arianisme,  Libère  lecondamnait. Le  docte  I 


| archevêque  Mansi,  collecteur  des  conciles,  le 
défend  d'une  autre  maniéré  : « Supposons  que 
Libère  eut  formellement  souscrit  a l’Arianisme 
(ce  qu'il  u’accordc  point),  parla-t-il  dans  cette 
occasion  comme  pape,  ex  cathedra?  Quels  con- 
ciles assembla-t-il  préalablement  |>our  exami- 
ner la  question?  S'il  n'en  convoqua  point,  quels 
docteurs  appela-t-il  à lui?  Quelles  congréga- 
tions institua-t-il  pour  définir  le  dogme  ? 
Quelles  supplications  publiques  et  solennelles 
indiqua-t-il  pour  invoquer  l’assistance  de  l’Es- 
prit saint?  S'il  n’a  pas  rempli  ces  préliminaires, 
il  n’a  plus  enseigné  comme  maître  et  docteur 
de  tous  les  fidèles.  Nous  cessons  de  reconnaître, 
et  que  Bossuet  le  sache  bien , nous  cessons , 
dis- je,  de  reconnaître  le  pontife  romain  comme 
infaillible.  > 

Libère  revenu  à Rome,  on  assembla,  en  259, 
un  concile  à Rimini,  où  des  évêques  consenti- 
rent à l’abolition  des  paroles  substances  et  con- 
substantiel. Libère,  loin  de  ratifier  ce  fraudu- 
leux assentiment,  excommunia  les  signataires. 
Chassé  de  Rome  pour  cela,  il  se  cacha  dans  les 
cimetières  sacrés,  et  y resta  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie.  Il  mourut  le  9 septembre  366,  après 
avoir  gouverné  l'Église  pendant  quatorze  ans 
quatre  mois  et  deux  jours.  D'Assance 

LIBER I A . Pcti te  répu bl ique  fondée. en  1821, 
sur  la  cdle  de  Guinée,  en  faveur  d’un  certain 
nombre  de  noirs  affranchis  par  la  Société  Amé- 
ricaine de  colonisation.  La  république  de  Li- 
beria, ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne  doit  ren- 
fermer que  des  hommes  libres,  est  située  à l'E. 
du  cap  Mesurado,  entre  4»  et  7°  latit.  N.,  Il»  et 
14°  longit.  O.  Elle  a pour  capitale  Monrovia, 
petite  ville  qui  reçut  cc  nom  en  l'honneur  de' 
Monroc,  alors  président  des  États-Unis.  Cette 
ville  possède  un  port,  des  fortifications,  des 
écoles,  une  bibliothèque  publique,  un  journal. 
Le  centre  de  population  le  plus  important  après 
Monrovia  est  Caldwell,  où  l’on  a établi  une  So- 
ciété d'agriculture.  Le  sol  de  cet  État,  assez  bas 
sur  la  cdte,  s’élève  à mesure  qu'on  pénètre  dans 
l’intérieur.  Il  est  arrosé  par  plusieurs  rivières 
dont  les  principales  sont  : le  Saint-John  , le 
Saint-Paul  et  le  Mesurado.  Le  climat  y est  plus 
sain  que  sur  aucun  autre  po  lit  de  la  côte,  et 
la  terre  est  très  fertile.  On  y cultive  surtout  le 
café,  la  canne  à sucre  et  le  cotonnier.  La  popu- 
lation de  la  république  de  Liberia  n'était  que  de 
1,500  âmes  en  1831.  En  1811 , elle  était  de 
5,900  noirs,  la  plupart  affranchis,  et  de  400 
blancs.  Le  gouvernement  se  compose  de  deux 
chambres;  mais  dans  la  réalité  la  république 
est  administrée  par  l’agent  de  la  compagnie 
j américaine.  Les  Américains,  en  fondant  larepu- 
! blique  de  Liberia,  se  sont  proposé  de  répandre 
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la  civilisation  dans  le  centre  de  l'Afrique,  au 
moyen  des  noirs  rendus  à la  liberté  et  initiés  à 
la  vie  civile  et  industrielle  des  peuples  chré- 
tiens. Quelques  tribus  voisines  se  sont  déjà 
mises  sous  la  protection  de  celle  république;  des 
peuples  plus  éloignes  ont  demandé  rétablisse- 
ment d'un  certain  nombre  de  colons  sur  leur 
territoire,  les  écoles  sont  assez  frequcnlées,  et 
il  est  à croire  que  cet  établissement  produira 
des  résultats  avantageux. 

l.IRKR TIXS.  Hérétiques  qui  parurent  au 
xvi*  siècle , dans  la  Hullande  et  le  Brabant,  et 
qui  eurent  des  imitateurs  à Genève.  Voici  som- 
mairement quelle  était  leur  doctrine.  — Il  n'y 
a qu'un  seul  esprit  dans  le  monde,  c'est  celui 
qui  remplit  la  matière,  seul  actif,  seul  vivant, 
seul  fécond,  et  cet  esprit  est  Dieu.  L’àme  hu- 
maine, portion  de  la  matière,  est  mortelle 
comme  elle,  et  comme  elle  périssable.  Les  hom- 
mes ne  font  ni  le  bien  ni  le  mal  ; ils  semblent 
le  faire  seulement;  au  fond  c'est  Dieu  qui  est 
l'auteur  de  l’un  et  de  l'autre.  L’homme  ne  doit 
donc  pas  être  blâmé , puni,  corrigé.  Il  est  par- 
faitement innocent,  car  ses  actions  ne  sont  pas 
ses  actions,  mais  celles  de  Dieu.  Ici-bas  l’homme 
peut  briser  les  faibles  et  incommodes  liens  du 
mariage  qui  empêchent  de  faire  refleurir  l’étal 
d'innocence  ; il  peut  lâcher  la  bride  à ses  pas- 
sions ; c’est  l’unique  moyen  de  semer  quelques 
joies  dans  ce  séjour  de  misère  et  d'en  faire  un 
véritable  paradis.  D'ailleurs,  c’est  le  seul  paradis 
qu'il  y ait.  Ce  que  la  foi  catholique  enseigne  à 
cet  egard,  comme  ce  qu'elle  dit  de  l’enfer,  doit 
être  regardé  comme  une  invention  éclose  dans 
le  rerveaudes  moines  ou  des  théologiens,  qui  se 
sont  imagine  par  ce  moyen  porter  les  hommes 
à la  vertu  et  les  détourner  du  vice.  — Dans  ce 
système  fantastique.  J-C.  n'est  autre  chose  que 
l'esprit  infus  dans  les  plantes,  dans  l'air,  dans 
l'eau,  dans  la  matière  organisée.  Le  cynisme  de 
cette  exécrable  doctrine  fit  donner  aux  héréti- 
ques qui  la  professaient  le  nom  de  Libertins. 
Calvin  la  combattit  vivement  à Genève.  C'était 
une  inconséquence,  il  se  combattait  lui-même, 
car  il  est  aisé  de  voir  que  cette  doctrine  n'est 
qu'une  extension  des  principes  du  réforma- 
teur. Canéto. 

LIREROt  VETO.  On  appelait  ainsi  le 
droit  appartenant  à chaque  nonce  ou  député  de 
la  noblesse  dans  les  diètes  de  Pologne,  d'annu- 
ler, par  son  opposition,  les  délibérations  de  ces 
assemblées.  Il  était  passé  peu  à peu  en  usage 
que  les  décisions  des  dictes  fussent  prises  à l’u- 
nanimité ; les  nonces  se  regardaient  en  outre 
comme  les  analogues  des  tribuns  de  la  répu- 
blique romaine,  et.  depuis  la  fin  du  xvi' siècle, 
le  veto,  considéré  par  la  noblesse  comme  une 


sauvegarde  conservatrice,  était  souvent  le  ré- 
sultat d’une  délibération  de  la  minorité.  Mais  ce 
ne  fut  qu'en  1652  que  Siciniski,  nonce  d'L'pita, 
donna  l'exemple  d'une  résistance  purement  in- 
dividuelle. Son  action,  d’abord  universellement 
désapprouvée,  fut  bientôt  imitée,  et  depuis  lors, 
le  tiberum  r eto  fut  une  des  bases  du  droit  public 
polonais.  Cette  institution  fut  une  île  celles  qui 
contribuèrent  le  plus  â la  désorganisation  de  la 
nation  polonaise,  et  quand  le  roi  Stanislas  Po- 
nia'owski  voulut  enfin  l'abolir,  il  n'échoua  pas 
en  réalité  conlre  la  résistance  de  la  noblesse  , 
mais  bien  plutôt  contre  celle  des  Russes  (1767), 
qui  ne  (aidèrent  pas  à consommer  le  partage 
de  la  Pologne. 

LIBITINE  (myth.).  Déesse  italique  qui  pré- 
sidait à la  mort,  et  dont  le  nom  est  formé  de 
Libit,  il  me  plaît,  c'est  mon  bon  plaisir.  Elle  avait 
â Rome  un  temple  environné  d'un  bois  sacré, 
et  ou  l'on  achetait  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  les  funérailles.  On  déposait  dans  le  trésor 
de  Libiline  une  somme  fixée  pour  chaque  per- 
sonne qui  venait  â mourir.  Cette  taxe,  établie 
par  Servius  Tullius,  était  inscrite  avec  soin  sur 
un  registre  appelé  Libitinœ  ratio,  et  au  moyen 
duquel  ou  se  rendait  compte,  chaque  année,  du 
nombre  des  décès.  Ou  a identifié  Libitine  avec 
Hécate,  Proserpine  cl  Vénus.  Ces  trois  divinités 
peuvent  eu  effet  se  ramener  à Libitine,  que  Plu- 
tarque et  Denys  d'Halycarnasse  n'hésitent  pas 
â prendre  pour  la  Vénus  - EpiUiyinbia  des 
Grecs. 

LIBOXOTUS.  Ccst  le  nom  d’un  des  vents 
des  anciens,  qui  en  parlent  souvent  dans  leurs 
ouvrages.  La  composition  même  du  mot  indi- 
que le  vent  qu'il  désigne, *4  était  le  vent  d'Afri- 
que, et  notas  celui  du  midi.  Le  Libonoliis  est 
donc  le  vent  qui  souftlait  entre  ces  deux  points, 
c'est-à-dire  à peu  près  du  S.  O.  quart  S. 

LIBOURNE.  Ville  de  France,  chef-lieu 
d'arrondissement  du  departement  de  ta  Gironde, 
à 27  kil.  E.  de  Bordeaux,  avec  une  population 
de  II, 5.72  habitants  d’après  le  recensement  de 
I KSI. Libourne  fut  fondée  en  1286  par  Edouard  I", 
roi  d'Angleterre , sur  remplacement  de  l’an- 
cienne ville  de  Condate.  Elle  fut  prise  plusieurs 
fois  dans  les  guerres  entre  les  Français  et  les 
Anglais.  Située  prés  du  confluent  de  la  Dordo- 
gne et  de  l'isle,  Libourne  a un  port  qui  favorise 
l’activité  de  sou  commerce.  On  y voit  un  pont 
remarquable.  Elle  possédé  une  bibliothèque, 
un  alhcuce,  et  a une  industrie  assez  dévelop- 
pée. 

L'arrondisscmentde  Libourne  eonr.ent  111,104 
habitants,  132 communes  et  9 cantons:  Branné, 
Cash  lion,  Cou  bas,  Fronsac,  Gullres,  Libourne, 
Lussac,  Pujols,  Sainte-Foy  la  Grande. 
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LIBRAIRE,  LIBRAIRIE  (ooy.au  SuppU-  l 
ment). 

LIBRATION  (rny.  au  Supph'ment). 

LIBRE-ECHANGE  (rqy.  au  Supplément),  j 

LIB!  UNE,  l.iburnius  [antiq.].  Les  Romains  ! 
nommaient  ainsi  l'huissier  chargé  d’appeler  les 
causes  dans  l'ordre  où  elles  devaient  être  plai- 
dées  et  jugées.  — On  appelait  aussi  Liburne,  li- 
burna,  une  sorte  de  navire  d'une  légèreté  ex- 
trême, dont  les  Romains  avaient  emprunté  l’u- 
hage  aux  habitants  de  la  l.ihurnic.  Ces  bâtiments 
étaient  de.  très  fins  voiliers.  Ceux  qu'Augnste 
possédait  a la  bataille  d'Actium  lui  rendirent  de 
grands  services.  Vegèee  dit  que  quelques  uns 
avaient  jusqu'à  cinq  rangs  de  rames.  — l-a  Li- 
b«riie(/iburtiiim'i,  était  aussi  une  espèce  de  litière 
où  l'on  pouvait  lire,  écrire  ou  dormir  sans 
secousses.  Elle  devait  sou  nom  à sa  forme,  qui 
ressemblait  à celle  d'un  vaisseau  liburnicn. 

LIRE  UNES.  Peuples  de  l'Italie,  originaires 
de  l’Illyrie.  La  Liburnie  iilyrienne , aujourd'hui 
Croatie  maritime , s'étendait  le  long  de  l'Adria- 
tique, entre  I ’Arsia  (aujourd'hui  Arsa),  elle 
Titms  (aujourd'hui  Kcrka).  Elle  était  bornée  au 
N.  par  la  Dalmatie,  et  avait  pour  villes  : Arsie, 
Flunona,  Forelani  (auj.  Forlino),  Senia  (Zcugg), 
Ænona  (Nona),  Scardona  et  ladera  (Zara-Vec- 
chia) , qui  en  était  la  capitale.  Les  Liburncs 
étaient  de  hardis  pirates;  ils  désolèrent  long- 
temps l’Adriatique  avec  leurs  flottilles  compo- 
sées de  navires  d'une  grande  légèreté. — L'in-  | 
vasion  des  Liburnes  daus  l'Italie  remonte  jieut-  i 
être  au  XVI'  siècle  avant  notre  ère.  Ils  s’établi-  ] 
renl  d'abord  entre  les  Alpes  et  l’Alhésis,  fran- 
chirent ensuite  le  Pôs  se  répandirent  le  long 
des  côtes,  et  repoussés  par  les  habitants,  se 
renfermèrent  dans  le  pays  compris  depuis  le 
monlGargan,  au  N.,  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
presqu’île  qui  forme  le  talon  de  la  botte  itali- 
que. Ils  se  divisèrent  en  trois  branches  : les 
Apuli,  les  Padiculi  ou  Pœdicli  (les  Pencoeliidcs 
Grecs) , cl  les  Calabn.  Les  Romains  donnaient 
à leur  pays  le  nom  d’A/rn lie , et  les  Grecs  celui 
de  Yapygie  (roy.  ces  mots).  Les  Liburncs  con- 
servèrent leur  langue  après  avoiradopté  la  lan- 
gue latine , et  c'est  pour  celle  raison  qu'Horace 
les  appelle  liilinyues. 

LIBYE  est  le  nom  que  les  Grecs  don- 
naient au  continent  africain.  Mais  le  nom  de 
Libye  s’entendait  plus  spécialement  des  contrées 
de  l’Afrique,  situées  entre  la  république  de  Car- 
thage et  l'Egypte,  et  habitées  par  des  peuples 
blancs.  On  divisa  aussi  la  Libye  en  intérieure, 
comprenant  tout  ce  que  les  anciens  connais- 
saient ou  soupçonnaient  de  l'Afrique,  au  S.  de 
VAtlas,  et  en  extérieure,  renfermant  les  contrées 
situées  entre  Carthage  et  l'Egyptc.Cetle  dernière 


division  était  partagée  elle-même  en  Libye  tupi- 
rieure,  entre  l'Egvpteetla  Cyrénaïque, et  en  Libye 
inférieure,  renfermant  la  Cyrénaïque  et  la  Pen- 
tapolc.  Hérodote,  décrivant  la  Libye,  y place  de 
l’E.  à l’O.  en  partant  de  l'Egypte,  les  Aityrma- 
chides,  les  Gili  ïammes , les  Asbgstes  (vis-à-vis  la 
Cyrénaïque),  les  Auschises,  dont  le  pays  s'éten- 
dait jusqu'à  la  mer,  les  Cabales  qui  habitaient 
au  milieu  des  Auschises.  les  A'nsntitoiw,  les  l'syl- 
les,  au  midi  desquels  se  trouvaient  les  Gara- 
manles;  i cite  ensuite  les  bluces,  dont  le  pays 
était  arrosé  par  le  Cinype;  les  Gin  dunes  et  au  N. 
de  ceux-ci,  dans  une  péninsule,  les  Lotophngei. 
Puis  venaient  les  blnchlycs  qui  s’étendaient  jus- 
qu'au fleuve  Triton,  et  autour  du  lac  Trtlouis, 
les  Auséens,  sépares  des  précédents  par  le  lac 
Treton.  On  entrait  ensuite  dans  la  Libye  sau- 
vage, peuplee  de  bêles  feroces  et  suivie  d'un 
désert  de  sable  qui  se  prolongeait  jusqu’aux  co- 
lonnes d'Hercule.  Tous  ces  peuples  jusqu'au  lac 
Trilnnis.  dit  Hérodote,  étaient  nomades  et  s’abs- 
tenaient de  la  chair  de  vache  et  de  porc;  ils 
n’immolaient  de  victimes  qu'au  Soleil  et  à la 
Lune,  et  commençaient  leurs  sacrifices  par  cou- 
per à l'animal  une  oreille  qu’ils  jetaient  sur  les 
maisons.lcs habitants  du  lacTritonis  adoraient . 
en  outre  Neptune,  le  lac  Triton  et  surtout  Mi- 
nerve. Les  savants  n'ont  pu  retirer  aucune  no- 
tion utile  de  In  longue  description  d'Hérodote, 
qui  raconte  une  multitude  de  fables  et  qui  ne 
connaissait  ces  contrées  que  par  les  rapports  qui 
lui  en  avaient  été  faits,  lais  écrivains  anciens 
qui  sont  venus  après  lui,  ne  nous  apprennent 
rien  de  plus  positif  sur  l’intérieur  de  ce  pays, 
et  il  n'est  guère  possible  de  fixer,  d'apres  eux, 
la  position  des  localités  dont  ils  citent  les  noms. 
Beaucoup  d'auteurs  penscntquc  les  imputations 
appelées  généralement  Libyennes  appartiennent 
à la  même  souche  que  les  Numides,  les  Gélules, 
les  Bcrbcrs  cl  les  Kabaïlcs.  Quant  au  nom  de 
Libyens,  on  en  ignore  absolument  l’origine,  et 
on  V voit  difficilement,  avec  un  savant  moderne, 
le  Phut  de  la  Genèse,  même  en  prenant  pour 
intermédiaire  le  nom  de  ni-phaiat  que  les  Cop- 
tes ont  domiéaux  Libyens.  Les  Grecs  faisaient 
de  Libye  une  fille  de  l'Océan,  aimée  de  Nep- 
tune, dont  elle  eut  deux  fils,  Ageuor  et  Beius,  et 
disaient  qu’elle  avait  donné  son  nom  à l'Afrique. 

On  a appelé  Liby-Lgypliens  un  peuple  de  l'A- 
frique voisin,  selon  Pline,  des  Gétules  et  des 
Leueæthiopicns,  et  que  P.  Mêla  place  le  long 
de  la  frontière  de  l'Egypte.  I.es  Liby-Plurnice* 
sont  les  Phéniciens  de  la  Libye,  c'est-à-dire  les 
Carthaginois,  les  habitants  d'Utique,  etc. 

LICENCE  (droit  de).  Certains  produits  de 
l'industrie  particulière  étant  sujets  à des  im- 
pôts, l'administration  des  finances  exige  des 
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personnes  qui  font  le  commerce  de  ces  produits, 
une  déclaration  préalable,  afin  que  le  conlrôle 
nécessaire  pour  la  perception  de  l’impôt  soit 
possible.  Mais  , de  plus,  elle  «eut  que  cette 
déclaration  soit  constatée,  et  le  droitde  vendre 
autorisé  par  une  He  ure,  qui  est  assujettie  elle- 
inénicà  un  droit  annuel,  indépendant  des  droits 
imposés  sur  les  produits.  L'ancienne  régie  des 
aides  percevait  déjà  un  droit  semblable  sous  le 
nom  de  d'annuel.  Ixts  licences  ont  reparu  l'an 
XII , avec  le  rétablissement  des  contributions 
indirectes.  Aujourd'hui  toutes  les  industries 
«mmises  à la  surveillance  journalière  des  pré- 
poses de  la  perception,  à l'exception  de  celles 
qui  ont  pour  objet  la  fabrication  et  la  vente  des 
matières  d'or  et  d'argent,  sont  sujettes  au  droit 
de  licence.  Ce  droit  varie  pour  les  débitants  et 
marchands  de  boissons  {roy.  ce  mot  au  Suppli- 
aient). 11  est  de  50  fr.  parait  pour  les  fabricants 
de  cartes  et  les  fabricants  de  sucre  indigène  ; 
de  20  fr.  pour  les  fabricants  libres  de  salpêtre; 
de  à fr.  pour  chaque  voiture  fi  quatre  roues,  et 
de  2 fr.  par  chaque  voilure  fi  deux  roues,  pour 
les  entrepreneurs  de  voilures  publiques.  La  per- 
ception est  réglée  d'apres  le  nombre  des  eta- 
blissements, et  lorsqu'une  même  personne  en 
possède  plusieurs,  elle  est  tenue  d'avoir  autant 
de  licences. 

LIC.HTFIELD.  Ville  d’Angleterre,  dans  le 
cmrilê  de  Stafford,  à 22  kil.  N.  de  Birmingham. 
Ilede  l appclle  Licidfeld , mot  qu'on  a interprété 
|ar  champ  des  cadavres,  parce  que  plusieurs  chré- 
tiens y auraient,  dit-on,  subi  le  martyre  sous 
le  règne  de  Dioclétien.  Liclilficld  compte  envi-  : 
ron  6,000  habitants,  et  possède  un  évêché  qui  \ 
lui  est  commun  avec.  Coventry.  Sa  cathédrale  j 
est  un  fort  beau  monument.  Elle  est  la  patrie  ! 
de  Johnson  et  de  Garrick.  — La  bière  de  Licht- 
lîeld  jouit  d'une  grande  renommée. 

L1CIMA.  Famille  romaine  dont  les  sur- 
noms étaient  : Crassus,  Cela,  Junianus,  Lucul- 
lus,  Macer,  Mucianus,  Murcna,  Nerva,  Sacer- 
dos,  Silianus,  Stolo,  Varus  (roy.  ces  mots). 

LICIMIiS,  c'est-à-dire  qui  est  né  avec  de 
petits  yeux.  Plusieurs  Romains  célèbres  ont  porté 
ce  nom  : 

Liâmes  (Caios) , surnommé  Stolo , repton 
inutile , appartenait  à une  maison  plébéienne.  Il 
dut  a sa  grande  fortune  l'honneur  d'epouser 
une  remme  de  la  famille  des  Fabiens.  Tite  Livc, 
avec  assez  peu  de  vraisemblance,  rapporte  à la 
vanité  de  celte  dame  jalouse  des  honneurs  dont 
jouissait  sou  beau-frère,  le  patricien  Sulpitius , 
les  efforts  de  Licinius  pour  rendre  accessibles 
aux  plébéiens  les  plus  hautes  magistratures  de 
la  république.  Quoiqu'il  qnsoit,  il  se  lit  nom- 
mer tribun  du  peuple  en  377  avant  J.-C.,  avec 


un  autre  plébéien , Sextius-Lalcranus.  De  con- 
cert avec  son  collègue,  il  présenta  les  lois  Lici- 
itiœ,  en  vertu  desquelles  on  devait  retrancher 
sur  le  capital  de  toute  dette  la  somme  des  in- 
térêts payes;  toutes  les  propriétés  territoriales 
devaient  être  réduites  à .">00  arpents,  et  defen.se 
était  faite  fi  tout  citoyen  de  passer  cette  limite  à 
l'avenir  ; on  devait  toujours  choisir  un  des  con- 
suls parmi  les  plébéiens.  La  noblesse  romaine 
n'avait  jamais  éprouvé  une  attaque  aussi  directe 
et  aussi  violente.  La  lutte  se  prolongea  dix  ans, 
et  pendant  quatre  années  on  vit  les  tribuns  tou- 
jours réélus  par  le  peuple,  empêcher  toute  no- 
mination aux  magistratures  curalcs.  Le  sénat , 
de  son  côté , éloigna  pendant  quatre  ans  tous 
les  plébéiens  du  tribunal  militaire.  L'opposi- 
tion populaire  était  toujours  aussi  formidable; 
on  espéra  la  briser  au  moyen  de  la  dictature. 
Camille  d'abord  (368)  Tut  revêtu  de  celte  di- 
gnité ; il  comprit  que  Licinius  l'emporterait 
quoiqu'on  fit,  et  il  abdiqua.  Manlius,  qui  lui 
succéda,  vit  comme  lui  que  toute  résistance 
était  inutile,  et  il  confia  même  A Licinius  le 
grade  de  maître  de  la  cavalerie  L'invasion  des 
Gaulois  bientôt  vaincus  par  Camille  ( 367  ) 
ne  Ht  que  suspendre  un  moment  le  grand  dé- 
bat qui  s'agitait  entre  les  patricien^  et  les  plé- 
béiens. Ceux-ci  triomphèrent  enfin  l'an  de 
Rome  387  (365  av.  J.-C  ),  et  l'année  suivante 
Lalcranus  ou  Scxtus  fut  le  premier  plébéien 
qui  reçut  les  faisceaux  consulaires.  Licinius  eut 
son  tour,  et  fut  nommé  consul  eu  364,  et  en 
301,  les  deux  autres  rogations  furent  adoptées 
également;  celle  qui  avait  pour  objet  l’éten- 
due des  propriétés  foncières,  et  qu'on  a à tort 
considérée  comme  relative  à la  jouissance  du 
domaine  public , parait  avoir  été  exécutee  avec 
rigueur  dans  l'origine,  puisque  Licinius  lui- 
même  fut  condamné  à paver,  en  358,  une 
amende  de  10,01)6  as  pour  y avoir  contrevenu; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à tomber  en  désuétude. 

Licims-CiLvus.  Orateur,  né  en  74  avant 
J.-C.  Jeune  encore,  il  se  distingua  dans  la  car- 
rière d i barreau,  et  lut  un  des  rivaux  de  Cicé- 
ron. Il  avait  de  plus  un  grand  talent  poétique. 
Il  mourut  à trente  ans.  Il  ne  nous  est  parvenu 
de  liii  que  quelques  fragments  recueillis  par 
Maittaire  dans  son  Corpus  poetarum. — Un  autre 
Licimus , surnommé  Tégula  , est  placé  par 
Aulu-Gellc  au  quatrième  rang  des  poètes  comi- 
ques. Il  vivait  vers  i’an  200  av.  J.-C.  Sons  n'a- 
vons de  lui  que  dé  courts  fragments  dans  Mait- 
Utire. 

Licimis  ; Caîus-Flavius-Ucinianus) , empe- 
reur romain,  tils  d'un  paysan  de  la  Dacic,  avait 
été  simple  soldat  avec  Maximilien-Galère,  au- 
quel il  s'était  uni  d’aiuitie.  Il  se  distingua  sur- 
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tout  dans  la  guerre  contre  les  Perses  , et  par- 
vint aux  premiers  grades.  Galère  le  nomma  Au- 
guste. en  307,  à Carntinle  dans  la  Pannonie,  et 
lui  donna  la  Pannonie  et  la  Rliétie.  Après  la  mort 
de  Galère  (311),  il  voulut  s'emparer  des  provin- 
ces que  ce  prince  avait  reçues  en  partage.  Maxi- 
inin  11  les  lui  disputa,  et  un  traité  abandonna 
à Licinins  toutes  les  contrées  que  Galère  jiossé- 
dait  en  Europe.  En  312,  il  publia  avec  Cons- 
tantin un  édit  par  lequel  ils  permettaient  aux 
chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  culte.  L'an- 
née suivante  il  se  brouilla  avec  Maximin,  le  bat- 
tit le  20  avril  entre  lléraclée  et  Audrinople,  et 
l'assiégea  dans  la  ville  de  Tarse,  où  Maxiiuin  se 
donna  la  mort  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Licinins  régna  alors  sur 
l'Orient.  La  puissance  de  Constantin  lui  porta 
bientôt  ombrage,  cl  le  premier  acte  de  son  hos- 
tilité fut  de  persécuter  les  chrétiens  que  Cons- 
tantin protégeait.  Celui-ci  lui  déclara  la  guerre, 
et  le  vainquit  à Cibalis  en  Pannonie  (314).  Une 
seconde  bataille  livrée  à Mardie,  dans  la  Tlirace, 
resta  sans  résultat.  Lirinius  demanda  la  paix 
cl  l'obtint  en  cedant  ITIlvrie  à son  rival . et  en 
retirant  à Valensle  titre  de  César,  qu’il  lui  avait 
conféré.  Il  s'abandonna  ensuite  aux  actes  de  ty- 
rannie les  plus  monstrueux , accabla  ses  peu- 
ples d'impôts , fil  enlever  les  femmes  des  ci- 
toyens les  plus  illustres,  et  sévit  contre  les 
chrétiens  dans  lesquels  il  voyait  autant  de  par- 
tisans de  Constantin.  Il  attaqua  ce  dernier  une 
seconde  fois  en  329,  sous  prétexte  qu'il  avait 
passé  sur  sou  territoire  pour  aller  battre  les 
Goths,  qui  pillaient  la  Tlirace  et  laMœsic.  Mais 
l'armée  de  Licinins  fut  taillée  en  pièces  à An- 
drinoplc . le  3 juillet,  et  Crispus , fils  de  Cons- 
tantin, écrasa  sa  flotte  dans  le  détroit  de  Galli- 
poli,  et  lui  enleva  130  vaisseaux.  Licinius,  re- 
tiré à Chalcédoine,  demanda  encore  le  paix  qui 
lui  fut  accordée.  Il  rompit  bientôt  letraité,  reçut 
une  nouvelle  défaite  près  de  Chalcédoine  ( 18 
septembre).  Poursuivi  dans  Nicomédie,  et  voyant 
toute  résistance  inutile,  il  vint  eu  personne  im- 
plorer sa  grâce.  Il  fut  envoyé  à Thessalonique, 
où  il  fut  étranglé  peu  de  temps  apres,  paroi-dre 
de  Constantin. — Son  fils,  Licimls  {'Fltivius- 
Yalerius ),  dit  le  Jeune , neveu  de  Constantin, 
naquit  en  315,  et  fut  déclaré  César  en  3l7.Cons- 
tantin,  qui  l'avait  fait  élever  avec  soin , voyant 
s’éveiller  en  lui  des  désirs  ambitieux,  crai- 
gnant qu’il  ne  fût  une  cause  de  troubles  pour 
l'Empire,  et  impressionncd'ailleurs  par  sa  femme 
Fausta,  le  fil  mourir  en  32b.  Ce  jeune  prince 
n'avait  pas  encore  douze  ans. 

LICITATION,  du  latin  licer i,  enchérir. 
Lorsqu'une  chose  commune  à plusieurs  person- 
nes ne  peut  être  partagée  commodément  et  sans 


perte,  ou  si,  dansun  partage  de  biens  communs? 
fait  de  gré  à gré  il  s’en  trouve  quelques  uns 
qu’aucun  des  copartageants  ne  puisse  ou  veuille 
prendre,  on  doit  recourir  à la  licitation,  c’est- 
à-dire  vendre  aux  enchères  la  chose  commune 
(Code  civil,  art.  I686ctsuiv.)  et  partager  le  prix 
entre  les  copropriétaires.  En  matière  de  succes- 
sion et  de  communauté  conjugale  (art.  827, 
1476'  si  les  immeubles  ne  peuvent  se  partager 
convenablement,  il  doit  être  procédé  à la  vente 
par  licitation  devant  le  tribunal.  Cependant,  si 
les  parties  sont  toutes  majeures,  la  licitation 
peut  être  faite  devant  un  notaire,  choisi  de  leur 
commun  accord,  ou  désigné  par  le  tribunal,  cha- 
cun des  coproprietaires  est  le  maître  de  de- 
mander que  les  étrangers  soient  appelés  à la 
licitation  ; le  concours  de  ces  derniers  est  in- 
dispensable lorsqu'un  des  copropriétaires  est 
mineur.  Les  règles  concernant  la  procédure  à 
suivre  en  matière  de  licitation  forment  l’objet 
des  art.  966  à 985  du  Code  de  procédure,  mo- 
difiés par  la  loi  du  2 juin  1841  (voy.  Enchères). 

LICORNE.  On  trouvera  à l'article  Cornes 
les  notions  qui  nous  ont  été  transmises  par  les 
anciens  sur  cet  animal , et  les  opinions  des  na- 
turalistes sur  son  existence.  La  licorne  blanche, 
la  licorne  à forme  de  cheval,  dont  la  tête  est 
couleur  de  pourpre,  selon  Ctésias,  et  dont  la 
corne,  blanche  à sa  partie  inférieure,  est  noire 
au  milieu  et  rouge  à l'extrémité,  occupe  au 
moyen-âge  le  premier  rang  parmi  les  animaux. 
Elle  apparaît  à chaque  instant  sur  les  armoi- 
ries; elle  est  à la  fois  l’emblème  de  la  force  in- 
vincible, de  la  valeur  guerrière  et  le  sym- 
bole de  la  virginité.  Elle  triomphe  de  l’éléphant 
avec  lequel  elle  est  toujours  eu  guerre , et  sait, 
avec  une  merveilleuse  habileté,  plonger  dans  le 
ventre  de  l’énorme  pachyderme  sa  corne  d'une 
demi-toise  de  longueur,  après  l'avoir  aiguisée 
contre  les  rochers.  Mais  à son  courage  indomp- 
table et  à sa  force  prodigieuse , la  licorne  unit 
les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  dé- 
licats. Elle  choisit  pour  se  reposer  l’ombrage  de 
l’arbre  où  la  colombe  amoureuse  a construit 
son  nid , et  celle-ci  entraînée  par  une  douce 
sympathie,  vient  se  poser  sans  crainte  sur  sa 
corne  redoutable.  Les  Arabes  vous  le  diront 
comme  les  naturalistes  du  moyen-âge.  La  li- 
corne aime  les  vierges  timides,  vers  lesquelles 
elle  se  sent  attirée  par  un  charme  irrésistible. 
Mais  cet  hommage  qu'elle  rend  à la  pureté  lui 
est  souvent  fatal.  Ecoulez  l'auteur  des  Proprié- 
tés det  nettes  : t La  licorne,  seigneurs,  est  une 
beste  très  cruelle....  Quant  on  la  vicult  prendre 
ou  lait  venir  une  pucclle  au  lieu  où  on  sait  que 
la  beste  repaist.  Si  la  licorne  la  vcovt,  elle  va 
se  coucher  eu  son  giron  sans  aucun  mal  lui 
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faire,  et  elle  s'endort.  Alors  viennent  les  ve- 
neurs qui  la  tuent  au  giron  d'icelle.  Mais  si  elle 
n'est  pucelle,  la  licorne  n'a  garde  d'y  coucher, 
mais  tue  la  Qlle  corrompue.  > Quelquefois  les 
chasseurs,  au  lieu  de  mettre  à mort  l'animal 
auquel  ils  ont  tendu  ce  piège,  se  contentent  de 
le  prendre  cl  de  le  renfermer  ; mais  il  meurt 
de  tristesse  dès  qu’il  se  voit  captif.  Sa  corne 
passait  pour  être  douée  des  propriétés  les  plus 
merveilleuses.  Il  suffisait  de  boire  dans  une 
coupe  formée  de  ccttc  substance  pour  se  trou- 
ver à l'abri  du  poison , eût-il  pénétré  dans  le 
corps  par  la  blessure  la  plus  profonde.  Les 
Arabes  disent  même  que  la  personne  qui  se  sert 
d'un  couteau  à manche  de  corne  de  licorne  ne 
peut  jamais  être  empoisonné  par  les  mets  qu'on 
lui  présente.  Le  couteau,  en  effet,  sc  couvre  de 
sueur  si  les  viandes  qu'il  tranche  récèlent  quel- 
que chose  de  malfaisant.  Ambroise  Paré  nous 
apprend  (édition  de  1614,  page  808)  qu'on  ne 
manquait  jamais  de  tremper  un  morceau  de 
corne  de  licorne  dans  la  coupe  où  buvait  Char- 
les IX.  - Sur  les  monumcnLs  de  Persépolis  on 
voit  des  licornes  ailées  à tête  de  lion,  et  une 
licorne  sans  aile,  déchirée  par  un  lion. 

La  licorne  à forme  de  cheval,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  n’a  point  offert  jusqu  a pré- 
sent son  type  vivant.  Il  est  permis  toutefois  de 
croire  au  moins  à l'existence  d'une  espèce  de 
tnonoceros.  Garcias,  écrivain  du  xvt«  siècle, 
affirme  que  les  premiers  navigateurs  portugais 
virent  de  vraies  licornes  au  S.  de  l'Afrique. 
Malte-Brun,  qui  croit  à l’existence  de  la  licorne, 
cite  à l’appui  de  l’opinion  de  Garcias,  une  mul- 
titude de  figures  d’un  animal  unicorne,  gravées 
sur  des  rochers  par  les  sauvages,  et  qui  ont  été 
vues  par  Sparmann  ( Voyage  au  Cap),  et  par 
Barrow  ( Voyage  à la  Cochinchine).  Le  père  Lobo 
prétendait  avoir  vu  des  troupeaux  d'unicorues 
en  Éthiopie.  Un  voyageur  moderne,  le  mission- 
naire Braguicre,  affirme  qu’il  a eu  sous  les 
yeux,  dans  le  royaume  de  Siam,  une  tète  de 
licorne  plus  grosse  que  celle  d'un  bœuf.  « Elle 
diffère,  dit-il,  de  la  tête  du  rhinocéros  par  la 
forme,  et  par  la  manière  dont  la  corne  est  placée 
sur  le  front  et  se  dirigeant  en  haut.  La  licorne 
court  toujours  en  ligue  droite;  la  raideur  de 
son  cou  et  de  tout  son  corps  ne  lui  permet  guère 
de  se  tourner  |>ar  cdlé.  Elle  peut  même  diffici- 
lement s'arrêter  quand  elle  a pris  son  élan.  Elle 
rcnverscavec  sa  corne,  ou  coupe  avec  ses  dents, 
les  arbres  de  médiocre  grosseur  qui  gênent  son 
passage.  On  eoni|iose  d'excellents  remèdes  avec 
sa  corne,  sis  dents,  son  sang  et  son  cœur,  ob- 
jets qui  sc  vendent  très  cher  (Renie  île  C Orient, 
mai  181)  > Ajoutons  enfin  que  M.  Fresncl , 
consul  de  France  à Djedda  , en  Arabie,  s'est 


assuré  qu'il  existe  en  Arabie  et  en  Afrique  un 
animal  qui  porte  une  corne  unique  entre  les 
yeux.  Il  est  surtout  commun  eu  Afrique,  à l'O. 
dudbarfour,  danslepaysdeWaday,  connu  aussi 
sous  les  noms  de  Darszaleyh , de  Bcrgou,  et  de 
royaume  de  Mobba.  Cet  animal,  dont  la  chair 
est  bonne  à manger,  est  appelé  par  les  Arabes 
Abou-h'am  (possesseur  d'une  corne).  M.  Fres- 
nel  a fait  à ce  sujet  deux  communications  à 
l’Académie  des  Sciences.  La  dernière  est  de 
1848.  Il  a même  envoyé  à Paris  des  cornes 
d'Abou  Karn.  • Al.  B. 

LICOILVE  (as/r.).  Constellation  située  entre 
le  Pelii-Chien  et  Orion.  Elle  se  compose  de 
31  étoiles,  dont  quelques  unes  sont  quartiaires, 
qui  imitent  un  V très  oblique  dont  la  branche 
supérieure  continue  la  droite  des  pieds  des  Gé- 
meaux. 

LICTEUR,  Lictor.  Les  licteurs  étaient  des 
gardes  charges  de  marcher  devant  les  premiers 
magistrats  de  Rome.  On  ignore  l'origine  de  leur 
nom.  Les  uns  le  font  venir  de  a ligando,  parce 
que.  exerçant  aussi  les  fonctions  de  bourreaux, 
les  licteurs  liaient  les  mains  et  les  pieds  des 
condamnes.  Apulée  le  tire  de  la  ceinture  ou 
courroie  ( licium  ) qu'ils  portaient  autour  du 
corps.  Les  dictateurs  étaient  précédés  de  vingt- 
quatre  licteurs , rangés  sur  une  seule  file;  les 
consuls,  de  douze;  les  proconsuls,  les  préteurs, 
les  généraux,  les  maîtres  de  cavalerie,  de  six  ; 
le  préteur  de  la  ville  , de  deux.  Chaque  vestale 
qui  paraissait  en  public  en  avait  aussi  un  de- 
vant elle.  Les  licteurs  portaient  une  hache  en- 
veloppée dans  un  faisceau  de  verges,  et  tenaient 
à la  main  des  baguettes  dont  ils  se  servaient 
pour  faire  ouvrir  les  portes  des  maisons  ou  vou- 
lait entrer  le  magistrat  qu'ils  accompagnaient. 
L'élablissement  de  ces  huissiers  remonte  a Ro- 
mulus  même.  Ils  devaient  être  de  condition 
libre  ou  du  moins  fils  d'affranchis.  Au  signal 
ou  à la  voix  du  magistrat,  ils  déliaient  leurs 
faisceaux  soit  pour  fouetter  un  coupable,  soit 
pour  lui  trancher  la  télé.  La  formule  ordinaire 
du  commandement  Otait  celle-ci  : l.liclor,  callijn 
manu »,  eipetli  tirgas,  plecle  tecuri.  — Outre  les 
fonctions  que  nous  venons  d'indiquer,  les  lic- 
teurs en  avaient  plusieurs  autres  : dans  l’une, 
appelée  sulmiolia,  ils  étaient  chargés  de  conte- 
nir le  peuple  lorsqu’il  était  rassemblé,  de  faire 
rester  chaque  tribu  à son  poste,  et  au  besoin 
de  chasser  les  turbulents.  Ils  avertissaient  aussi 
le  peuple  de  l'arrivee  ou  de  la  présence  des  ma- 
gistrats (c'est  ce  qu'on  appelait  auimadeenia), 
afin  que  chaque  citoyen  leur  cédât  le  pas,  s'ar- 
rêtât en  signe  de  respect,  se  levât  s’il  était  as- 
sis, mit  bas  les  armes  s’il  en  portail,  et  des- 
cendit de  cheval  ou  de  charriot  ; les  dames seu- 
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les  étaient  exemptes  de  ces  formalités.  Lorqu’un 
magistrat  voulait  faire  sa  cour  au  peuple,  il 
faisait  écarter  les  licteurs;  c'est  cc  qu'on  appe- 
lait submitlcre  faicct.  Les  licteurs  disparuçent 
après  les  premiers  empereurs. 

LIEGE  (ind.)  (roi/,  au  Supplément). 

LIÈGE.  Province  de  la  Belgique,  formée  d'une 
partie  de  l'ancienne  principauté  ecclésiastique  de 
ce  nom,  d'une  partie  de  l’ancien  duché  de  Lim- 
bourg,  de  la  principauté  de  Nlvelot  et  de  plu- 
sieurs fractions  du  comté  de  Namur  , des  du- 
chés de  Luxembourg  et  de  Brabant.  Bornée  par 
les  provinces  de  Brabant,  de  Luxembourg,  de 
Namur  et  Limbourg,  et  par  la  province  prus- 
sienne du  Bas-Rhin,  la  province  de  Liège  s'étend 
du  22»  34'  au  23°  42?  de  longitude  et  de  49"  40' au 
50»  4P'  de  lilitude  nord.  Elle  a une  superficie  de 
102  1/2  ra.  c.,  une  population  de  400,000  âmes 
et  se  divise  en  3 arrondissements,  29  cantons  et 
466  communes.  Vers  le  nord,  le  pays  est  acci- 
denté et  d'un  aspect  très-pittoresque;  au  S.  s'é- 
tend la  vaste  chaîne  des  Ardcnnes.Sur  les  bords 
de  la  Meuse  et  aux  confins  du  Limbourg,  le  sol 
est  très-fertile;  mais  à l'E.  de  la  Meuse  et  sur- 
tout vers  le  Luxembourg,  il  est  fort  pierreux.  Il 
y a beaucoup  de  bois  dans  la  province  de  Liège; 
ceux  d'Aix,  des  Trois-I.eigniers  et  l'Herlogen- 
wald  sont  les  plus  considérables.  La  Meuse  y 
reçoit  le  llovoux,  la  Melutigue,  la  Lesse  et  la 
Jaar  qui  prennent  toutes  leur  source  dans  cette 
province.  Le  climat  est  bon  et  sain,  mais  assez 
variable  et  souvent  fort  humide.  Le  froment,  le 
seigle,  le  houblon,  l’épeautre,  le  lin,  le  chanvre, 
la  chicorée,  la  vigne  ctlesfruits,  lesarbresa  fruit, 
principalement  le  noyer,  constituent  ses  produc- 
tions agricoles  les  plus  importantes.  D'excel- 
lentes prairies  nourrissent  un  nombreux  bétail 
dont  le  lait  sert  à confectionner  cct  excellent 
fromage  d'Ilerve,  sans  contredit  un  desmeilleurs 
de  l'Europe  et  auquel  il  ne  manque  que  la  re- 
nommée. Parmi  les  produits  de  cette  province 
figurent  encore  les  jambons  des  Ardennes,  le 
gibier  très  abondant , le  poisson  de  la  Meuse 
et  ses  affluents.  Aucun  pays  n'est  plus  riche  en 
mines  de  houille,  de  fer,  de  cuivre  et  de  soufre. 
Ou  y exploite  aussi  des  carrières  de  marbre , 
de  pierres  et  d'ardoises.  Peu  de  pays  égalent 
en  industrie  la  province  de  Liege.  Ses  hauts- 
fourneaux,  ses  rubriques  d'armes  et  de  draps, 
jouissent  d'une  régulation  européenne.  I.es  ha- 
bitants, la  pliqiart  Wallons,  sont  d'un  tempé- 
rament ardent  et  excellents  soldats.  — L'an- 
cienne piincipauté  de  Liege  dont  l'origine  re- 
monte au  vin*  siecle,  était  bornée,  ayant  sa  réu- 
nion â la  France  eu  1794,  par  le  Brabant  sep- 
tentrional, la  Gueldre,  les  duchés  de  Juliers, 
de  Limbourg,  de  Luxembourg  et  de  Brabant,  et 


par  le  comté  de  Namur.  Elle  avait  40  lieues  de 
longueur,  sur  une  largeur  inégale,  et  était 
divisée  en  cinq  provinces  principales:  la  lies- 
baie,  la  Campine,  le  comté  de  Loss,  le  mar- 
quisat de  Krauchimont,  le  Coudras  et  paysd'en- 
tre  Sambrc-et-Meuse. 

Liège,  chef-lieu  de  la  province  et  de  l'arron- 
dissement du  même  nom,  siège  d'un  évéché, 
d'une  université,  d'une  cour  d’appel,  est  située 
au  confluent  de  l'Onrthe  et  de  l.i  Meuse,  sous  te 
23°I0'  de  longitude,  le  50  3tï  de  latitude  N.  Sa 
position  admirable,  dans  une  lie  et  sur  les  deux 
rives  de  la  Meuse,  est  d'une  ressemblance  frap- 
pante avec  celle  de  Lyon.  Avec  ses  douze  fau- 
bourgs. cette  ville,  la  troisième  de  la  Belgique 
en  population,  compte  90,000  âmes.  Liège  s'est 
considérablement  embellie  et  agrandie  depuis 
les  trente  dernières  années;  de  nouveaux  quar- 
tiers y ont  été  construits  sur  un  plan  régulier, 
et  de  longues  et  imposantes  avenues  ont  été  per- 
cées à travers  le  dédale  des  rues  droites  et 
noires  de  la  vieille  ville.  Ses  plus  belles  places 
sont  le  giand  marché,  orné  de  trois  belles  fon- 
taines; la  place  Saint-Lambert  qui  occupe  l'em- 
placement de  la  cathédrale,  détruite  par  les  ré- 
volutionnaires en  1793,  et  la  place  Verte  devant 
le  théâtre.  De  beaux  quais  décorent  les  rives  de 
la  Meuse  que  l'on  traverse  sur  un  magnifique 
pont  en  pierres  de  140  mètres  de  longueur,  et 
sur  un  pont  en  fer  (le  pont  de  la  Bovine)  cons- 
truit depuis  peu  d'années  Parmi  les  21  églises 
paroissiales,  ou  distingue  la  superbe  cathédrale 
de  St-Paul  et  l'ég  ise  S dnt-Jarques.  chef-d'œu- 
vre d'architecture  gothique  Les  édifices  civils 
les  plus  remarquables  sont  l’imm  -nse  palais  des 
princcs-évèques,  aujourd’hui  palais  de  justice, 
élevé  en  1503,  l'hôtel  de-ville,  le  théâtre,  le  local 
de  la  bibliothèque  et  de  scs  collections  scienti- 
fiques, et  plusieurs  de  scs  23  fontaines.  On  re- 
marque aussi  le  nouveau  jardin  botanique.  Ou- 
treson université  et  son  college,  Liège  possède 
un  séminaire,  une  société  littéraire  (la  société 
d'émulation),  un  institut  archéologique,  une 
académie  des  beaux-arts,  un  conservatoire  de 
musique,  un  institut  des  sourds  et  muets,  une 
école  des  mines,  un  musée  et  un  grand  nombre 
d'établissements  de  charité.  Sa  célèbre  fonderie 
de  canons,  est  la  seule  de  la  Belgique.  Elle 
fait  un  commerrc  très  actif  avec  la  France.  l'Al- 
lemagne et  la  Hollande.  L'origine  de  Liège  re- 
monte au  vr  siècle,  mais  ce  n’est  qu'au  siè- 
cle suivant , lorsque  Saint  Hubert  évêque  de 
Maëslrichl,  y transféra  le  siège  épiscopal,  qu'elle 
prit  une  forme  de  ville.  Elle  fut  agrandie  au 
x*  siècle  par  l'evèque  Nolger,  après  avoir  été  dé- 
truite par  le.1)  .Normands  en  382.  Un  incendie  qui 
dura  treize  jours  la  réduisit  en  cendres  en  1 185. 
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En  1212,  Liège  fut  horriblement  saccagée  par 
Henri  I",  duc  de  Brabant,  et  en  1 168  par  Char- 
les le  Téméraire.  En  1691  le  maréchal  de.  Bouf- 
flers  la  bombarda  (tendant  cinq  jours  et  lui 
causa  des  dommages  incalculables.  C'est  à Liège 
que  fut  instituée  la  Fête-Dieu,  en  1240.  S. 

LIERRE  {voy.  au  Supplément). 

LIESSE  ( Notre-Dame  de).  Bourg  de  la  Pi- 
cardie, dans  le  département  de  l'Aisne,  dans 
l'arrondissement  et  à 15  kil.  de  l-aon,  avec  une 
population  qui  ne  dépasse  guere  t ,3110  habi- 
tants. Ce  bourg  possède  une  école  secondaire 
ecclesiastique,  et  n'a  d'autre  industrie  qu'une 
fabrication  assez  considérable  de  bijoux,  de 
bimbclolterie,  et  de  fleurs  artificielles  à la  des- 
tination de  la  foule  de  pèlerins  qui  se  rendent 
à son  église.  La  fondation  de  Notre-Dame  de 
Liesse  date  de  1 134.  Trois  chevaliers  du  Laon- 
nais  partirent  en  1131  pour  la  Terre-Sainte. 
Faits  prisonniers  dans  un  combat  près  d'Asea- 
lon,  ils  furent  conduits  eu  Egypte.  1^  soudait 
entreprit  de  les  convertir  à l'islamisme.  N'y 
pouvant  réussir,  il  envoya  dans  leur  prison  sa 
fille  Isménie,  sur  la  beauté  de  laquelle  il  comp- 
tait pour  vaincre  les  scrupules  des  chevaliers. 
Ceux-ci  parlèrent  avec,  tant  d'enthousiasme  des 
mérites  de  la  More  de  Dieu  que  la  princesse 
désira  en  voir  l'image.  Les  anges  l'apportèrent, 
dit-on,  pendant  la  nuit,  et  les  chevaliers  la 
montrèrent  à Isménie,  qui  se  sentit  tout-à-coup 
convertie.  Elle  prit  alors  la  résolution  de  se 
sauver  avec  les  prisonniers.  La  nuit  suivante 
elle  vint  vers  eux , les  portes  du  cachot  s'ou- 
vrent d'elles-mêmes,  un  bateau  se  trouva  amarré 
sur  le  Nil,  et  bientdt,  par  un  nouveau  mira- 
cle, les  fugitife  se  virent  transportés  dans  le 
Laonnais.  Ils  voulurent  se  rendre  à leur  résiden- 
ce ; mais  l'image  de  la  Vierge  devint  d’un  poids 
insurmontable,  et  il  fallut  la  déposer  à une  cer- 
taine distance  du  château  de  Marchais.  Une 
église  y fut  bienldt  élevée  sous  l'invocation  de 
Nolre-Dame-de-Liesse,  c'est-à-dire  de  la  joie; 
les  fideles  accoururent  en  foule,  et  des  guéri- 
sons miraculeuses  rendirent  célèbre  le  nouveau 
sanctuaire,  autour  duquel  se  groupèrent  des 
maisons  nombreuses.  Depuis  lors  la  foule  n'a 
pas  cessé  de  s’y  rendre  ; c’est  surtout  en  mai, 
juin  et  juillet  qu'ont  lieu  les  pèlerinages.  L'é- 
glise de  Notre-Dame-dc-Liesse  a été  enrichie 
par  nos  rois-,  Louis  XI  vint  y jurer,  en  1469  , 
l'observation  du  traité  que  Charles  le-Têméraire 
lui  avait  fait  signer  à Permute;  François  1"  s'y 
rendit,  avec  toute  sa  famille,  eu  1538.  Dans  la 
chapelle,  on  voit  un  tableau  où  sont  peints  Louis 
XIII  et  Anne  d’Autriche,  priant  Notre-Dame  de 
Liesse  de  leur  accorder  un  fils  (16185.  Parmi  les 
histoires  de  Notre-Dame-de-Liesse,  on  peutcon- 


sulter  : Le  Brun,  Histoire  de  l’image,  etc.,  1615; 
MaehaulL,  Histoire  et  miracle  de  Sotre-Dame-de- 
Liesse , 1629;  Ceriziers,  l'Image  de  Noire-Dame 
ou  son  Histoire  authentique,  1622,  etc. 

LIEUE  (métrai.).  Mesure  itinéraire  d’une 
longueur  très  variable,  et  qui  représente  en 
général  40  à 60  minutes  de  chemin.  Certaines 
lieues  sont  proprement  des  mesures  géographi- 
ques, puisqu'elles  sont  des  parties  aliquotes 
du  degré.  Il  y en  a de  15  au  degré  valant  7,468 
mètres,  de  18  au  degré  valant  6,173  mètres,  de 
20  au  degré  valant  5,656  mètres;  celle-ci  est 
employée  par  les  Anglais  et  les  Français  sous 
le  nom  de  lieue  manne.  Enfin  celle  de  21  au  de- 
gré vaut  4,445  métrés.  La  seconde  de  degré  sert 
naturellement  de  fraction  aces  lieues;  elle  vaut 
en  mètres  1,852;  elle  est  souvent  appelée  mille 
marin,  et  vaut  le  tiers  de  la  lieue  marine. 

Les  principales  lieues  purement  itinéraires 
sont  : Pour  l'antiquité,  la  lieue  gauloise,  de  2,207 
à 2,218  mètres  ; pour  les  temps  modernes,  en 
France,  la  lieue  ancienne,  de  2,000  toises,  dite 
lieue  de  poste,  valant  3,798  mètres;  la  lieue  com- 
mune, de  4.238  mètres  (on  a quelquefois  ap|>elé 
le  myriamètre  lieue  métrique,  tuais  aujourd'hui 
les  4 kilomètres  sont  habituellement  pris  pour 
une  lieue).  La  lieue  de  Brabant  est  de  5,556  mè- 
tres. Eu  Espagne,  la  lieue  employée  pour  les 
roules  était  depuis  1776  de  8,000  vares  ou 
6,780  mètres;  la  fie  ue  légale  n’a  que  5,000  vares, 
et  vaut  4,238  mètres,  ou  suivant  VAuauatre  des 
Longitudes,  4,177  métrés.  En  Portugal,  la  lieue 
est  de  18  au  degré,  et  par  conséquent  de  6,173 
mètres.  Puur  les  mesures  des  autres  pays  dont 
on  traduit  quelquefois  le  nom  propre  par  celui 
de  fictif , et  pour  les  rapports  des  lieues  avec 
les  autres  mesures  de  longueur,  r og.  Mesures. 

LIEUX-lIALiTS.  La  coutume  d'adorer  la 
divinité  et  de  lui  offrir  des  sacrifices  sur  des 
lieux  élevés  a été  expliquée  de  differentes  ma- 
nières. Les  uns  ont  pensé  que  les  hommes,  sur- 
pris sur  divers  points  du  globe  par  des  cata- 
clysmes partiels,  avaient  trouve  leur  salut  sur 
les  montagnes,  et  qu'ils  avaient  depuis  lors 
regardé  comme  sacrés  les  hauts  sommets  qui 
les  avaient  préservés  d'une  destruction  cer- 
taine; quelques  autres  rapportant  (oui  au  culte  du 
soleil,  veulent  que  les  montagnes  frappées  par 
les  premiers  rayons  du  jour,  aient  été  regardées 
comme  le  symbole  de  ect  astre  et  du  feu  ; ils 
ajoutent  que  les  rayons  solaires  en  descendant 
sur  la  terre,  forment  une  pyramide  immense, 
dont  le  sommet  est  dans  les  cicux  et  la  base  sur 
notre  globe  ; que  la  montagne  est  la  forme  la 
plus  frappante  de  cette  pyramide,  et  que  la  réa- 
lité de  cette  conjecture  est  conformée  par  l’usage 
général  de  représenter  les  dieux  lumineux  sous 
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la  forme  pyramidale  et  conique  (roy.  Mitre1. 
d'autres  enfin,  cherchant  une  explication  plus 
naturelle,  pensent  que  les  lieux  élevés  ont  été 
choisis  pour  sanctuaires,  parce  que  l'homme,  eu 
s'éloignant  du  niveau  du  sol,  semble  se  rappro- 
cher de  la  divinité,  et  que  d'ailleurs  on  trouve 
sut  les  hauteurs  l'isolement  necessaire  aux 
actes  de  dévotion.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’usage 
d'adorer  la  divinité  sur  les  lieux  élevés  se'  re- 
trouve chez  tous  les  peuples,  et  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Le  Mérou  chez  les  Indiens,  l’Alhordi 
ch  ex  les  Perses,  l’Olv  mpe  dans  la  Givre,  le  Ca- 
sius  en  Syrie,  le  Mont-Jou  dans  la  Gaule,  ont  été 
considérés  comme  des  montagnes  sacrées.  Il  est 
même  à croire  que  l'opinion  établie  de  la  sain- 
teté des  hauts  sommets  a donné  naissance  à 
cette  foule  de  constructions  religieuses  qui,  chez 
les  peuples  barbares  ou  attachés  aux  habitudes 
anciennes,  sont  représentées  par  des  collines  de 
terre,  quelquefois  gigantesques,  et  chez  les  na- 
tions plus  civilisées,  par  des  édifices  immenses, 
tels  qne  les  monuments  pyramidaux  de  l'Indect 
peut-être  de  l'Egypte,  les  léocallis  des  Mexicains, 
les  tours  rondes  de  l’Irlande,  les  naraghs  de  la 
Sardaigne,  etc.  la  religion  druidique  choisissait 
sut  tout  sur  tes  bords  de  la  mer  ses  pirs  sacres 
ou  Scelligs,  d’où  les  noms  de  Scgllée,  Scylla, 
Scyllcum,  affectés  par  les  ilomainsaux  promon- 
toires où  s'élevaient  des  sanctuaires.  C'était  au 
sommetdes  rochers  presque  inaccessibles  qui  do- 
minent l’Océan,  que  les  prêtres  gaulois  aimaient 
4 placer  leur  Caca  ou  Tobar,  pierre  symbolique, 
objet  de  la  vénération  des  peuples,  et  il  est  digne 
de  remarque  que  ces  sanctuaires,  ordinaire- 
ment consacrés  au  Dieu  soleil,  Beal  ou  Belin,  ont 
été  presque  tous  dédiés  par  les  chrétiens  à l’ar- 
change saint  Michel,  chef  des  milices  célestes. 

Le  nom  de  llauls-Lieux  est  surtout  employé 
pour  désigner  les  sanctuaires  en  plein  air  des 
anciens  habitants  de  la  Terre  Promise.  C'est 
ainsi  du  moins  qu'on  a traduit  le  Bamoth  de  l'E- 
criture, mol  qui  ne  parait  pas  hébreu,  et  dont 
on  ignore  la  signification  précise.  Les  Hauts- 
Lieux  étaient  spécialement  consacres  au  Dieu 
soleil . Huai.  Ils  étaient  environnes  de  bocages, 
et  renfermaient  une  chapelle,  souvent  portative, 
que  les  femmes  ornaient  de  broderies  et  d'étoff  s 
précieuses  (Ezech,  xvi,  16).  Ou  finit  cependant 
par  attacher  an  mol  Bamoth  le  sens  restreint 
d’autel,  puisqu'il  est  parlé  dans  l'Ecriture  de 
bamoth  placés  dans  l'intérieur  des  villes  (IV 
Rois,  xvii,  9),  et  que  Jérémie  en  mentionne 
dans  des  vallons  (vil.  31).  Les  llcbrenx  emprun- 
tèrent aux  Cliaiianéens  la  coutume  de  sacrifier 
sur  tes  liants-lieux,  et  cet  usage  parait  avoir  elé 
général  parmi  eux  avant  la  construction  du 
temple,  quoiqu'il  fût  opi>osé  aux  prescriptions 


de  Moïse.  Il  existait  des  Bamoth  sur  diflérents 
points  du  pays.  Un  des  plus  célèbres  était  celui 
de  Gabaon,  où  Salomon,  au  commencement  de 
sou  régné, offrit  un  sacrifice  dcmillc  holocaustes 
(III  Rois,  iii,  4),  à la  suite  duquel  le  Seigneur 
lui  accorda  la  sagesse.  On  peut  conclure  de  !i 
que  Dieu  tolérait  les  hauts-lieux.  Ils  auraient 
dù  être  abolis  après  la  dédicace  du  temple.  Ils 
continuèrent  neanmoins  à recevoir  les  sacrifices 
des  Hébreux;  ils  étaient  même  desservis  par  des 
prêtres  de  la  race  d'Auron  (lit  Rois,  xv,  14.  — 
xxii.24.  IV  Rois,  xu, 4. — xxm,8et9.  — xxv, 
4).  Les  rois  les  plus  pieux  tolérèrent  ces  sanc- 
tuaires jusqu'à  Jos  as  qui  les  fit  abattre  et  qui  y 
fit  déposer  des  ossements  humains,  afin  de  les 
souiller  et  d’en  éloigner  ainsi  ceux  qui  au- 
raient été  tentés  d'y  offrir  encore  des  sacri- 
fices. Al.  Bonneau.  1 

LIEUX,  LIEUX  COMMUAS  (, MUrat .). 
Expression  consacrée  dans  la  rhétorique  des 
anciens  pour  designer  les  chefs  généraux  d'où 
l’on  lirait  les  preuves  et  les  effets  oratoires. 
Aristote  et  Cicéron  en  ont  traité  assez  longue- 
ment. Le  premier  avait  défini  les  lieux  le  siège 
•les  arguments.  Cicéron  distingue  [lopica)  les 
lieux  en  iatrinsèi/ues  et  extrinsèques.  Parmi  les 
premiers  il  compte  la  défla  tion,  l'énumération 
des  parties,  la  notation,  c est-à-dire  les  argu- 
ments qui  reposent  sur  le  sens  des  mots  ; les 
relations  diverses  dont  est  susceptible  le  sujet 
controversé,  et  dont  les  principales  sont  le 
genre,  la  forme  ou  l’espèce,  les  ressemblances, 
les  oppositions,  les  antécédents,  les  conséquents, 
les  causes,  leselïels,  le  plus  ou  le  moins,  l'éga- 
lité. Les  lieux  extrinsèques  comprennent  sur- 
tout les  arguments  qui  se  fondent  sur  l’autorité, 
tels  que  ceux  qui  consistent  à invoquer  le  té- 
moignage d’hommes  instruits,  etc.  On  appelait 
plus  spécialement  lieux  communs  les  effets  ora- 
toires d'une  application  générale,  tels  que  les 
amplifications  contre  le  vice  et  le  crime,  l'eloge 
de  la  vertu,  l'invocation  de  l'autorité  des  an- 
cêtres, de  la  patrie,  les  supplications,  etc.  Par 
suite  de  l'abusqu'on  a fait  de  ces  moyens  ora- 
toires, l'expression  lieux  communs  ne  désigne 
plus  que  les  aphorismes  vulgaires  qui  sont  dans 
toutes  les  bouches,  et  qui  ne  prouvent  rien  pour 
personne.  — Naturellement  < haqne  seieuce  a ses 
lieux  qui  forment  la  source  spéciale  où  elle 
puise  ses  arguments.  Ainsi  Melchior  Cano,  évê- 
que des  Canaries,  a publié  au  xvr  siècle,  un 
ouvrage  important  sur  les  lieux  théologiques. 
Comme  la  théologie  se  fonde  presque  rxilusi- 
vcment  sur  l'autorité,  le-  principaux  li  us  où 
clic  cherche  ses  argumeiis  sont  I»  l'Ecriture— 
Samle;  2°  la  tradition;  3°  l'autorité  de  l'E- 
glise; 4"  les  decisions  des  conciles  généraux; 
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6'  l'autorité  de  l’Eglise  romaine  et  des  souve- 
rains pontifes;  6»  le  témoignage  des  Pères.  On 
peut  y joindre  : 7»  le  sentiment  des  théologiens 
et  des  canonistes,  8°  les  raisonnements  ba- 
sés sur  ces  diverses  preuves;  9»  l’opinion  des 
philosophes  et  des  jurisconsultes;  10»  le  té- 
moignage des  historiens.  — L'auteur  de  la  lo- 
gique de  Port-Royal  a dit  de  la  théorie  des 
lieux  que  c’est  < un  art  qui  apprend  à discourir 
sans  jugement  sur  des  choses  qu’on  ignore.  » 
Dans  les  ouvrages  modernes,  cette  partie  de  la 
méthode  est  à peu  près  abandonnée. 

LIEVRE  (ray.  au  Supplément). 

LIÈVRE  (astr.).  Constellation  australe  de 
Ptolémée  composée  de  vingt  étoiles,  dont  qua- 
tre étoiles  tertiaires  forment  un  qua- 

drilatère au  dessous  d'Orion;  la  première  de 
ces  étoiles  se  nomme  Arneb,  et  la  seconde  A'i- 
pnl  ; au  dessous  on  aperçoit  la  Colombe,  entre 
le  Lièvre  et  Canopus. 

LIF  (c’est-à-dire  la  rieJctLIFTIIILASOL’R 
(myth.  scandin-).  Couple  qui  doit  repeupler  la 
terre  lorsqu'elle  aura  été  détruite  par  le  feu.  La 
légende  les  montre  après  cette  grande  catas- 
trophe se  nourrissant  de  roses  et  produisant,  par 
le  seul  effet  de  leur  volonté,  les  plantes,  les  ani- 
maux et  les  hommes. 

LIGAMENT  (anal.).  On  appelle  ainsi  des 
organes  fibreux,  blanchâtres, compactes,  fort 
résistants,  mais  peu  élastiques,  places,  en  gé- 
néral, autour  des  articulations,  et  destinés  à 
maintenir  leurs  surfaces  osseuses  en  rapport. 
On  a donné,  par  analogie,  le  nom  de  ligament  à 
des  replis  membraneux  ayant  pour  fonction 
d'assujettir  certains  viscères  splanchniques;  tels 
sont,  par  exemple,  les  ligaments  que  le  péri- 
toine fournit  au  foie,  à l'utérus , aux  intestins. 
Mais  dans  le  sens  le  plus  spécial  on  ne  donne 
le  nom  de  ligament  qu'aux  corps  fibreux  qui  as- 
sujetissent  les  articulations.  Ils  seront  les  seuls 
dont  nous  nous  occuperons  ici.  Les  ligaments  sont 
peu  irritables,  peu  sensibles,  et  ne  paraissent  pas 
recevoir  de  nerfs  ; on  leur  a même  refusé  pen- 
dant longtemps  toute  irritabilité.  Ils  sont  ce- 
pendant nourris  par  de  petiLs  vaisseaux  san- 
guins, et  l’on  ne  saurait  leur  refuser  des  vais- 
seaux lymphatiques.  Les  ligaments  sont  très 
nombreux , très  forts  et  ordinairement  courts 
autour  des  articulations  qui  permettent  peu  de 
mouvement;  ceux  des  vertèbres,  entre  autres, 
sont  très  multipliés;  les  plus  volumineux  sont 
ceux  du  bassin.  Mais  si  l’articulation  doit,  au 
contraire,  exécuter  des  mouvements  variés, 
alors  les  ligaments  deviennent  moins  gros  et 
moins  nombreux  : nous  citerons  sous  ce  rap- 
port l’articulation  de  l’épaule.  Quelques  liga- 
ments ont  encore  pour  usage  de  contenir,  soit 
Encycl.  du  XIX>  S.,  t.  XIV». 


les  muscles,  soit  les  tendons,  ou  de  fournir  des 
points  d’insertion  aux  premiers  ; d’autres  bor- 
nent l’étendue  des  mouvements  que  peut  dé- 
crire un  os  en  circonscrivant  sa  surface,  ou 
simplement  une  portion  de  son  étendue-,  tel  est, 
par  exemple,  le  ligament  coronaire  du  radius. 

La  forme  des  ligaments  varie  beaucoup  : les 
uns  sont  aplatis,  ceux-ci  triangulaires;  les  au- 
tres sont  arrondis  ; il  en  est  même  qui  ne  sont 
que  de  véritables  membranes  ; plusieurs  enfin 
sont  disposes  en  anneaux.  Les  libres  qui  les 
composent  sont  ordinairement  parallèles  et 
unies  par  un  tissu  cellulaire  fort  serré.  1-es  uns 
s’attachent  aux  os  par  leurs  deux  extrémités; 
les  autres  s'attachent  à un  os  ou  à un  cartilage. 
C’est  aux  articles  qui  traitent  des  différentes 
articulations  que  l'on  donnera  la  description 
des  ligaments  particuliers  à chacune.  Nous  ren- 
voyons également  aux  divers  viscères  pourvus 
de  ligaments. 

Quelle  que  soit  leur  résistance,  les  ligaments 
peuvent  se  rompre  par  suite  d’un  effort  suffi- 
sant. Ils  sont  aussi  susceptibles  d'inflammation. 
Ils  se  rétractent  dans  l'enkylose;  ils  se  désorga- 
nisent dans  les  tumeurs  blanches  parvenues  à 
leur  dernier  degré.  Quelquefois  ils  se  relâchent 
au  contraire  au  point  de  donner  plus  ou  moins 
facilement  lieu  au  déboîtement  des  articula- 
tions, sans  se  rompre,  et  même  à des  articula- 
tions spontanées.  Les  ligaments  sont  encore 
susceptibles  de  s’endurcir  et  d'acquérir  la  con- 
sistance osseuse  par  les  progrès  de  l'âge.  Ils 
peuvent  devenir  malades  enfin  et  peut-être  sont- 
ils  le  siège  unique  de  la  diathèse  morbide  dans 
quelques  affections  arthritiques  et  rhumatis- 
males. 

LIGAMENT.  On  désigne  ainsi,  en  conchy- 
liologie, la  partie  qui  réunit  et  maintient  eu 
place  les  deux  valves  des  coquilles  ( roy.  Co- 
quilles, Conchyliologie,  Mollusques;. 

LIGARIIJS  (Quintus)  était  en  Afrique  lieu- 
tenant du  proconsul  Caius  Confidius,  auquel 
il  succéda  dans  l'administration  de  la  province. 
11  retourna  à Rome  au  commencement  de  la 
guerre  civile  de  César  et  de  Pompée,  prit  parti 
pour  ce  dernier  et  combattit,  avec  M.  Scipion 
et  Caton,  à la  bataille  de  Thapse.  César  lui  in- 
terdit l'entrée  de  l'Italie,  et  il  fut  mis  en  accu- 
sation par  Tubcronel  Pansa.  César  était  disposé 
à le  condamner  lorsque  Cicéron  prit  sa  défense 
et  parla  avec  tant  d’eloqucnce  qu'il  désarma  la 
colère  de  César.  Ligarius  fut  ensuite  un  de  ceux 
qui  conspirèrent  contre  le  dictateur.  Le  jour  de 
l'assassinat  il  se  trouvait  retenu  au  lit  par  une 
maladie.  Il  mourut  peu  de  temps  après. 

L1GHFOOT  (Jean).  L’un  des  plus  savants 
hébraisants  du  xvu»  siècle,  naquit  en  1602,  à 
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Stoke,  dans  le  comté  de  Stafford , et  mourut  à 
Cambridge  en  1875  I.ielifoot  avait  fait  du  Thal- 
mud  et  des  rabbins  une  étude  apprnfnndicqui  lui 
servit  à éclaircir  un  grand  nombre  de  questions 
géographiques  et  historiques.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : lloræ  hebraicæ  el  thatmudicie  in 
grograpltiam  Terrœ  Snnrtæ,  travail  où  l'on  trouve 
beauroup  d'observations  judicieuses  et  impor- 
tantes; une  Harmonie  de  TAncien-Teslomenl; 
Lighfoot  était  calviniste.  I.a  meilleure  édition 
de  ses  Œuvres  est  celle  d'Utrecht,  1099,  3 vol. 
in-fol.  Slrype  a publié  à Londres,  en  1700,  de 
nouvelles  Œuvres  posthumes  de  ce  savant.  — 
Un  autre  Lighfoot,  né  dans  le  comté  de  Glo- 
eesler  en  1735,  et  mort  en  1788  , a publie,  en 
1777,  2 vol.  in-8°,  une  Flore  d' Écosse,  très  esti- 
mée. Il  était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  et  de  la  société  l.inuccnne. 

LIGNE  (Charles  ■Joseph,  prince  de}.  Un 
des  hommes  les  pins  spirituels  du  dernier  siè- 
cle, naquit  à Bruxelles  en  1735,  el  se  fit  d'a- 
bord remarquer  par  la  valeur  militaire  qui 
semblait  héréditaire  dans  l'illustre  maison  dont 
il  était  le  chef.  Investi  de  toute  la  confiance  de 
Joseph  II,  il  fut  envoyé  par  lui  en  Russie  où  il 
reçut  de  Catherine  II  le  titre  de  feld-niaréchal 
et  plusieurs  autres  marques  de  faveur.  Il  ac- 
compagna cette  princesse  et  Joseph  II  dans  leur 
voyage  en  Crimée,  dont  sa  correspondance  of- 
fre une  description  aussi  curieuse  que  piquante. 
Après  la  mort  de  l'empereur,  dont  il  avait  été 
l’ami,  il  tomba  en  une  sorte  de  disgrâce  ; mais 
François  11  lui  donna  en  1807  le  commande- 
ment des  trabaus  de  sa  garde,  et  l’année  sui- 
vante le  grade  de  fcld-maréchal  des  armées  im- 
périales. Avant  de  recevoir  ces  titres  d'honneur, 
il  avait  consacré  ses  loisirs  à la  composition 
d'un  assez  grand  nombre  d'écrits  qu'il  réunit 
en  30  vol.  publiés  à Vienne.  On  y remarque 
plusieurs  ouvrages  utilitaires  où  il  déploie  une 
profonde  connaissance  de  l'art  de  la  guerre.  Le 
reste  de  scs  œuvres  est  d'un  genre  léger,  quel- 
quefois même  frivole  ; mais  les  traits  ingénieux 
y abondent,  et  font  regretter  qu’il  n'ait  pas 
joint  à tant  d'esprit  un  peu  plus  de.  réflexion 
et  de  sévérité.  Sa  vieillesse,  aimable  et  riante 
malgré  la  médiocrité  de  fortune  à laquelle  l'a- 
vaient réduit  les  révolutions,  se  prolongea  jus- 
qu’en 1814.  Il  laissa  encore  de  nombreux  ma- 
nuscrits, dont  une  partie  seulement  a été  im- 
primée sous  le  titre  tl’UEuvret  posthumes. 

LIGNON.  Petite  rivière  de  France,  qui  prend 
sa  source  dans  le  Forez,  traverse  le  département 
de  la  Loire  et  se  jette  dans  la  I oire  prèsdeFeurs. 
Au  commencement  du  xvn«  siècle,  le  Lignon 
dut  une  grande  popularité  au  fameux  roman 
li’Aalrre.  C'est  eu  effet  sur  les  bords  de  celte  pe- 


tite rivière  qu’llonoré  d'Urfé  fait  discourir  ses 
bergers  modèles  cl  ses  bergères  sentimentales. 

LIGUE  i roy.  an  Supplément). 

LIGULE  (aecepl.  div.).  Cinquième  partie  du 
cyathc,  une  des  inekures  de  capacité  des  Ro- 
mains. Elle  valait,  selon  l'évaluation  de  Paneton, 
pour  les  solides  el  les  liquides  134/10,000"  de 
la  pinte  française.  — Ou  nommait  aussi  ligule, 
qu'on  a écrit  quelquefois  lingnle,  l’épiglotte  itag. 
Larynx),  et  par  similitude,  l’anche  des  flûtes, 
i une  sorte  d'agralïe  qui  nouait  la  chaussure,  la 
| partie  aminrie  d'un  levier,  etc. 

I LIGUORI  (Alphonse-Marie  de),  naquit  à 
Naples,  le  20  septembre  11.90.  Il  annonça  de 
| bonne  heure  d'heureuses  dispositions  pour  l'é- 
; tude  et  la  piete.  A l'Age  de  17  ans,  il  entra  dans 
la  carrière  du  barreau,  mais  un  accident  désa- 
gréable et  imprévu,  qui  lui  arriva  eu  1722,  l'af- 
fligea tellement  qu’il  renonça  à la  perspective 
brillante  qu’on  lui  offrait,  pour  embrasser  l’etat 
ecclésiastique.  Quand  il  cul  reçu  le  sacerdoce, 
il  se  livra  avec  un  zèle  infatigable  aux  œuvres 
du  saint  ministère,  annonçant  la  parole  divine 
dans  les  villes  et  les  campagnes  du  royaume, 
j II  fonda  en  1732,  sous  le  titre  du  Très  saint 
| lie  /««iptrar.unecongrégationdestinéeàinstruire 
les  peuples  de  la  campagne,  qui  se  répandit 
promptement  en  S'cile  et  dans  toute  l'Italie.  Il 
refusa  plusieurs  fois  l’cvfché  de  Sainte-Agathe 
des  Golhs,  auquel  Clément  XIII  l'avait  appelé,  et 
1 il  fallut  un  ordre  formel  du  pape  pour  triom- 
pher de  sa  modestie.  Le  soin  de  la  discipline 
ecclésiastique,  l'instruction  de  son  troupeau,  les 
visites  pastorales,  la  fondation  d’etablissements 
pieux  et  charitables  signalèrent  son  épiscopat. 
Au  bout  de  13  ans  de  gouvernement,  il  obtint 
de  Pie  VI  la  permission  de  se  démettre  de  son 
évéché,  et  se  retira  dans  sa  congrégation,  à 
Nocera-di-Pagani,  où  il  mourut  le  1"  août 
1787.  Il  a laissé  plusieurs  ouvragés  dont  le 
plus  remarquable  est  sa  Théologie  morale.  Il  a 
été  canonisé  par  Grégoire  XVI.  Ganéto. 

LIGURES,  les  Ligyes  des  Grecs.  Peuple  d'o- 
rigine lüérienne,  qui  fut  chasse  de  l'Espagncavec 
les  Sicanes,  vers  l'an  1500  avant  notre  ère,  par 
une  invasion  gauloise.  Les  Ligures  franchis- 
sant les  Pyrénées,  se  répandirent  le  long  des 
cdtes  de  la  Méditerranée  et  parvinrent  à s'é- 
tablir au  S.  de  la  Gaule,  dans  le  pays  compris 
entre  l'embouchure  du  Rhône,  l'Italie,  la  mer 
et  la  Durance.  Ceux  qui  arrivèrent  en  Italie  avec 
les  Sicanes. occupérenl,  sousdiffércnls  noms,  la 
partie  occidentale  du  bassin  du  Pô,  jusqu’au  Tes- 
sln,  et  les  deux  versants  des  Apennins.  Ils  aidè- 
rent les  Sicanes  à chasser  de  l'Italie  les  Sicules, 
qui  s'y  trouvaient  depuis  longtemps  fixés,  et 
envoyèrent  des  colonies  jusque  dans  la  torse. 
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An  cnminoncoment  de  !a  guerre  du  Samnium, 
les  peuplades  liguriennes  étaient  bornées  au  N. 
et  à l'E.  par  les  Gaulois,  au  S.  E.  par  les  Etrus- 
ques, au  S.  par  la  mer  appelée  de  leur  nom  li- 
guêtiqae.  cPn  l'O.  par  le  Var,  qui  les  séparait  de 
leurs  frères  restes  dans  la  Gaule.  I.es  principaux 
peuples  liguriens  étaient  les  Vedanlii,  qui  habi- 
taient le  pays  qui  entoure  Nice  et  Monaco  et 
avaient  pour  capitale  Cemeüum  (Cimiez);  les  /«- 
termeli  a l'E.  des  précédents,  cap.  Albium  Inlerme 
lium  (Veiilimiglia);  les  Inynuni  à l'E.  des  Inter- 
mcli  : leur  ville  principale  était  Albium  Ingaunum 
(Albenga);  à l'Orient  de  ceux-ci  s'élèvait  déjà 
Gcnuo  (Cfnesj,  que  Ptoléméc  appelle  le  Port  des 
Ligures  et  qui  [tarait  n'avoir  appartenu  spéciale- 
ment à aucune  de  leurs  tribus;  plus  à l'E.  on 
trouvait,  vers  les  sou  ici»  de  la  Macra,  les  Apuani, 
capil.  Apu a (Ponlremolil.  Sur  les  vcrsantsS.de 
l'Apennin  habitaient  les  Caritli,  les  Lapicini  et 
les  llercatei.  Il  faut  joindre  à ces  peuples  les 
Briniali,  qui  occupaient  la  vallée  actuelle  de 
Priuo,  les  IJbnnesi  et  les  Vclleiali,  dans  les  en- 
virons de  Plaisance,  les  Vibelli,  les  Mnyclli,  les 
F.buruili,  les  Cusmonali,  las  lirait,  les Celelali,  les 
Cerdiciali  entre  le  Jala  (Stalfora)  et  l'Orba,  et 
entiu  entre  le  Tanaro  et  l'Orba  les  Slaltjellet,  plus 
puissants  que  ceux  que  nous  avons  nommés  en 
dernier  lieu.  Les  VeaaU  et  les  Vagieni  établis 
dans  la  vallée  de  la  Slura  étaient  peut-être  aussi 
des  tribus  liguriennes.  — Eustalhe  place  aussi 
des  Ligures  dans  la  Colcbidc  et  Zouare  près  du 
Caucase.  On  en  cite  d'autres  jusques  dans  le  nord 
de  l'Afrique. 

UGlItlKWE  (république).  Etat  qui  fut 
créé  en  Italie,  apres  la  conquête  de  Gênes,  par 
l’année  française  (1797).  Cette  république  cessa 
d'exister  en  1805  et  fut  réunie  à l'Empire  qui  en 
forma  les  trois  départemeuts  de  Gênes,  de  Mou- 
tenotle  et  des  Apennins. 

LILAS  (coy.  au  Supplément). 

LILLE,  en  latin,  hla  ou  Intula.  Tille  de 
France,  sur  le  canal  de  la  Scnsee  à la  mer,  et 
sur  la  Moyenne-Deule,  chef-lieu  du  departement 
du  Nord,  avec  une  population  de  68,463  habi- 
tants, d'après  le  recensement  de  1851.  Lille 
doit  sou  Origine  à un  château  , bâti  par  les  Ro- 
mains dans  les  derniers  temps  de  leur  domina- 
tion, et  son  nom  à cet  antique  emplacement, 
qui  était  entouré  d’eau.  Les  chroniques  ne  par- 
lent plus  de  Lille  que  sous  la  date  de  863,  à 
l'occasion  du  supplice  de  quelques  ennemis,  que 
Baudouin  Ie'  lit  pendre  au  château  qui  s'y  éle- 
vait. Lille  ne  commença  a prendre  l'aspccld'une 
ville  que  sous  Baudouin  IV,  qui , en  1007,  y lit 
construire  nu  grand  nombre  de  maisons  ; en 
1030,  il  la  fortifia,  et  la  population  s'accrut  avec 
tant  de  rapidité  que  Baudouin  VI  fut  obligé  de 


l’agrandir.  L'empereur  Henri  111  s'en  empara  en 
1054;  mais  Baudouin  la  recouvra  bientôt  après. 
En  1213,  elle  fut  prise  deux  fois  par  Philippe- 
Auguste,  qui.  la  seconde  fois,  la  détruisit  de 
fond  en  comble;  mais  elle  ne  tarda  pas  à se  re- 
lever, et  enferma  dans  ses  murs  une  enceinte 
plus  considérable  de  la  moitié  que  la  précédente. 
Philippe-le-Bel  la  lit  capituler  en  1297.  Les 
Français  en  furent  chassés  après  la  bataille  de 
Court  mi  (1302),  mais  Philippe  y rentra  l'année 
suivante,  après  un  siège  de  onze  semaines.  Un 
incendie  la  dévora  presque  entièrement  en  1382; 
Pbilipi>e-le-Ilardi  la  rendit  aux  comtes  de  Flan- 
dres ; elle  passa  à la  maison  d'Autriche  en  1476, 
et  vingt  ans  apres  à l’Espagne,  louis  XIV  l eu- 
leva  à celte  dernière  puissance  le  27  août  1667, 
après  9 jours  de  tranchée  ouverte,  l'agrandit 
considérablement  et  la  fit  fortifier  par  Vauban. 
Elle  fut  reprise  en  1708,  pendant  la  guerre  de 
la  successiond'F.spague;  mais  le  traité  d'Utrccbl 
(1713)  la  rendit  à la  France.  Les  Autrichiens, 
commandes  pur  le  due  de  Saxe-Tesehen,  vinrent 
l'assiéger  en  septembre  1792,  mais  la  garnison 
française  et  les  habitants  de  la  ville  firent  une 
héroïque  résistance  et  l’ennemi  fut  forcé  de  le- 
ver le  siège. 

Lille  possède  un  Mont-de-Pièté  fondé  en  1610, 
une  bibliothèque  de  plus  de  25,000  volumes,  et 
de  précieux  manuscrits  ; un  musée  de  tableaux  ; 
une  salle  des  archives  renfermant  2 à 3,000 
chartes,  et  une  vaste  collection  de  sceaux  et  ca- 
chets des  rois,  des  comtes,  etc.  ; une  Société 
des  sciences  et  des  arts,  une  Académie  de  mu- 
sique; une  école  pratique  de  médecine,  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacie  ; des  cours  publics  de 
physique  et  de  chimie  appliquées  aux  arts  et  à 
l’industrie;  une  école  de  peinture,  un  cours 
gratuit  de  chant  et  d'autres  établissements 
scientifiques  et  d'instruction  publique.  Elle  est 
le  chef-lieu  de  la  16*  division  militaire.  On  y 
compte  trente-quatre  places  ou  marchés  et  une 
trentaine  de  ponts  ; les  rues  sont  propres  et 
bien  percées,  et  la  citadelle,  situeeau  S.-O.  de 
la  ville,  passe  pour  la  plus  belle  qu'il  y ait  en 
Europe.  C'est  uu  pentagone  régulier,  admira- 
blement couvert  et  défendu.  Il  est  sépare  de 
Lille  par  une  grande  esplanade  dont  la  partie 
conliguëà  la  ville  forme  une  promenade  magni- 
fique. Le  diamètre  de  cette  citadelle  est  d’en- 
viron 389  mètres  80  cenlim.  Lille,  du  reste,  ne 
possède  pas  d'édifices  bien  remarquables.  Ou  y 
distingue  toutefois  l'église  de  Saint-Maurice, 
qui  date  de  1022.  mais  dont  la  tour  a été  démo- 
lie ; l'église  Saint-Paul,  dont  la  fléchi'  a été  incen- 
diée pendant  le  siegede  l792,i'H(ile!-de-ville,  ou 
palais  de  Kihour,  construit  en  1430  par  Jean 
Sans-Peur,  habité  ensuite  par  Charles -Quint , 
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et  cédé  aux  magistrats  de  Lille  par  Philippe  IV, 
en  1600.  L'aile  gauche  (le  cet  édifice  a conservé 
toute  sa  physionomie  gothique  ; l'aile  droite  a 
été  rebâtie  ; la  porte  de  Paris,  arc  de  triomphe 
élevé  en  (682 à la  gloire  de  Louis  XIV,  surmontée 
de  trophées  et  des  statues  colossales  de  Minerve 
et  d'Hercule;  le  Théâtre.  Lille  est  importante 
par  le  commerce  et  l'industrie.  On  y fabrique 
des  fils  de  lin,  desdraps,  des  couvertures  de  lit, 
du  camelot,  des  cotonnades  de  toute  sorte,  des 
étoffes  de  soie,  des  rubans,  des  tulles  qui  riva- 
lisent avec  ceux  de  l’Angleterre,  du  basin,  de 
la  toile,  du  linge  de  table,  des  papiers,  du  su- 
cre, des  savons,  de  l'amidon,  et  une  énorme 
quantité  d'huile.  Elle  possède  aussi  une  manu- 
facture de  tabacs  ; des  manufactures  de  cordes, 
de  bleu  d’azur,  de  blanc  de  céruse,  de  tapis,  de 
chapeaux  ; des  fonderies,  des  filatures,  des  tein- 
tureries fort  importantes;  des  blanchisseries, 
des  distilleries  et  beaucoup  de  brasseries.  La  si- 
tuation de  Lille  en  failun  entrepôt  immense  pour 
toutes  les  denrées  coloniales  qui  lui  arivent  de 
Dunkerque,  Boulogne,  Calais  et  même  du  Hàvre, 
et  elle  fait  un  grand  commerce , non-seulement 
en  France,  mais  encore  avec  la  Belgique,  la 
Hollande,  l'Allemagne,  les  États  du  Nord,  l'An- 
gleterre, l'Italie  et  la  Péninsule  Ibérique.  — On 
doit  regretter  de  voir  que  dans  une  ville  si  po- 
puleuse et  si  riche,  un  grand  nombre  d’ouvriers 
soient  contraints  à habiter  des  caves  sombres 
et  humides  qui  exercent  sur  leur  santé  la  plus 
funeste  influence.  On  s’occupe  activement,  du 
reste,  de  remédier  à un  ordre  de  choses  si  dé- 
plorable. - L'arrondissement  de  Lille  renferme 
371,166  habitants  et  132  communes,  réparties 
en  seize  cantons  : Armenlières,  La  Bassée,  Cy- 
soing,  Haubourdin,  Lannoy,  Pont-à-Marcq, 
Qucsnoy-sur-Deutc,  Roubaix,  Séclin,  Tour- 
coing (2  cantons),  Lille  (5  cantons).  — On  a écrit 
un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  l'histoire  de 
Lille.  Nous  nous  bornerons  à citer  l 'Histoire  de 
Lille  depuis  son  origine  jusqu'en  1830,  par  Lucien 
de  Rosny. 

L IL  Y BÉE,  Lilybœum,  aujourd'hui  Marsalla. 
Ville  forte  de  l’ancienne  Sicile,  au  S.  de  Du- 
panum,  et  près  d'un  promontoire  auquel  elle 
donnait  son  nom,  et  qui  porte  aujourd’hui  celui 
de  Cap  Bocco.  Les  Carthaginois  possédaient  Li- 
lybée  à l'époque  de  la  première  guerre  Punique. 
Les  Romains  l'assiégèrent  infructueusement 
pendant  cinq  ans,  et  se  la  firent  céder  à la  fin  de 
la  guerre.  Ils  y établirent  un  questeur  pour 
s’occuper  de  l’administration  de  toute  cette  par- 
tie de  la  Sicile.  Tite-Live  dit  que  les  Romains 
y entretenaient  une  garnison  de  10,000  hommes. 

LIMA.  Grande  ville  de  l'Amérique  méridio- 
nale, capitale  du  Pérou,  sur  le  Limac  ou  Rimac, 


à 7 kil.  de  la  mer,  par  79»  27’  long.  0.  et  12»  2’ 
lat.  N.  Fondée  par  Pizarre  en  1535,  cette  ville 
fut  d'abord  appelée  Ciudad-de-los-Reyes,  et  en- 
suite Rima,  puis  Lima.  Elle  s'éleva  bientôt  à un 
haut  degré  de  prospérité,  qui  ne  céfesa  de  s'ac- 
croître jusqu'au  commencement  du  xvm»  siècle. 
La  fréquence  des  tremblements  de  terre  nuisit 
pourtant  à son  développement.  Elle  fut  horri- 
blement éprouvée  dans  les  années  1586,  1630, 
1665,  1678,  1687,  1746,  1764,  1828.  Ce  der- 
nier tremblement  la  renversa  presque  entiè- 
rement. Elle  avait  déjà  beaucoup  souffert  pen- 
dant la  guerre  de  l’indépendance.  Lima,  néan- 
moins, quoique  déchue,  compte  encore  70.000 
habitants.  Elle  est  le  siège  d'un  évêché,  le  plus 
ancien  de  i'Amériquedu  Sud,  eliea  une  université 
et  divers  établissements  scientifiques.  Lima  est 
entourée  d’un  mur  d’enceinte  défendu  par  des 
bastions,  et  protégée  par  une  citadelle  située  au 
S.  E.  ; ses  maisons,  bâties  en  bois  et  en  plâtre , 
et  couvertes  d’une  peinture  imitant  la  pierre, 
sont  très  basses  à cause  des  tremblements  de 
terre.  Ses  rues  sont  larges  et  droites;  on  y 
remarque  de  beaux  monuments,  une  cathédrale 
magnifique,  le  palais  du  gouvernement,  l’uni- 
versité, la  monnaie,  le  théâtre,  le  cirque  des- 
tine aux  combats  de  taureaux.  Lima  possède  de 
superbes  promenades  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue les  deux  Alamedas,  et  un  cimetière  ma- 
gnifique, appelé  Panthéon.  Ses  églises  et  ses 
couvents  sont  d’une  richesse  extrême,  et  dans 
aucune  ville  du  monde,  le  culte  n'est  célébré 
avec  plus  de  magnificence,  Lima  fait  un  com- 
merce très  considérable,  et  sert  d'entrepôt  pour 
tous  les  produits  du  pays,  les  vins,  les  caux-de 
vie,  etc.  On  y fabrique  beaucoup  d'étoffes  de  laine 
et  de  coton,  de  produits  chimiques,  et  princi- 
palement du  sulfate  de  quinine. 

Lima  est  le  chef-lieu  d’un  département  qui 
porte  le  même  nom,  et  dont  les  villes  princi- 
pales sont  : Pachacamac,  Pisco,  Canote,  Ica  et 
Callao  (voy.  ce  mot  au  Supplément  ),  qui  sert  de 
porta  Lima. 

LIMAÇON  (moll.).  Les  animaux  du  genre 
Hélice  (roy.  ce  mot)  portent  vulgairement  ce 
nom.  Adanson  en  avait  fait  un  groupe  particu- 
lier dans  lequel  il  réunissait  tous  les  mollus- 
ques terrestres  qui  ont  une  coquille  plus  ou 
moins  enroulée.  E.  D. 

LIMAÇON  { lechn.).  Roue  à dents  inégales, 
qui  détermine  le  nombre  de  coups  que  doit  son- 
ner à chaque  heure  une  montre  ou  une  horloge. 
Ou  appelle  escalier  en  limaçon  un  escalier  tour- 
nant en  spirale  autour  d'une  colonne  qui  lui 
sert  de  novau. 

LIMAGNE,  en  latin  Aliminna.  Petite  con- 
trée de  la  France,  au  N.  de  la  Basse-Auvergne, 
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sur  les  bords  de  l’Ailier.  Ce  pays,  célèbre  par 
sa  fertilité  et  ses  sites  délicieux,  est  compris 
aujourd’hui  dans  la  partie  septentrionale  du 
département  du  Puy- de-Ddme.  Clermont-Fer- 
rand, Riom  et  Billom  étaient  les  villes  princi- 
pales de  la  Limagne. 

LIMANDE  (poi*».).  Espèce  de  la  division 
des  Plcuronectes,  genre  des  Pubs  (voy.  ce  mot). 

L1MUE  (oai).  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  le 
bord  extérieur  du  Soleil  et  de  la  tune.  On 
nomme  également  limbe  le  bord  extérieur  gra- 
dué d'un  cercle  ou  de  tout  autre  instrument  de 
mathématique. 

LIMBES  est  un  mol  consacré  par  les  théolo- 
giens pour  désigner  le  lieu  où  les  âmes  des  justes 
étaient  détenues  avant  la  rédemption  du  genre 
humain.  Prise  dans  ce  sens,  cette  expression  ne 
se  trouve  ni  dans  les  saintes  Écritures,  ni  dans 
les  Pères  des  premiers  siècles  de  l’Église.  On  a 
dit  longtemps,  lea  enfers,  avec  le  Symbole  des 
Apdlres  (descendit  ad  iuferos)  à propos  de  l'heu- 
reuse visite  que  Jésus-Christ  fit  aux  Ames  des 
justes  de  la  loi  ancienne,  qui  soupiraient  après 
la  venue  du  Rédempteur.  Dans  ce  séjour  infé- 
rieur, les  saints  eux-inémes  étaient  privés  de  la 
vue  de  Dieu.  Et  en  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire 
avec  Bergier,  que  les  bons  étaient  dans  les  en- 
fers comme  les  méchants,  lorsque  Jésus-Christ 
y est  descendu.  Mais  il  ne  s'ensuit  nullement 
que  tous  fussent  dans  le  même  lieu,  encore 
moins  que  tous  aient  enduré  les  mêmes  sup- 
plices. L'Évangile  nous  apprend,  en  effet,  qu’en- 
tre le  lieu  où  Lazare  reposait  dans  le  sein  d’A- 
braham,  et  celui  dans  lequel  souffrait  le  mau- 
vais riche,  il  y a un  abîme  infranchissable. 
Aussi  les  Pères  n’ont-ils  jamais  confondu  ces 
deux  enfers.  Il  n'est  pas  aisé  de  dire  à quelle 
époque  précise  la  tradition  chrétienne  a com- 
mencé de  désigner  le  premier  sous  le  nom  de 
Limbes.  On  trouve  cette  expression  dans  les 
commentateurs  du  Maître  des  Sentences.  Mais 
l’emploi  que  l’on  en  fait  alors  suppose  évidem- 
ment quelle  était  déjà  connue  dans  le  laugage 
de  l’école. 

Quelques  théologiens  pensent  que  les  enfants 
morts  sans  baptême  sont  dans  les  Limbes,  pri- 
vés, néanmoins,  de  l’espérance  qui  y consolait 
les  SS.  Patriarches.  Mais  on  ne  peut  avancer,  à 
ce  sujet,  que  de  simples  conjectures.  Encore 
s’accordent-elles  fort  peu  avec  le  sentiment  de 
saint  Augustin  et  de  quelques  auties  Pères, 
qui  ont  soutenu  contre  Pélage  qu’entre  le  sé- 
jour des  bienheureux  et  celui  des  réprouvés, 
il  n’y  a point  de  lieu  mitoyen.  Qu’importe, 
au  reste,  de  connaître  le  séjour  définitif  de 
ces  malheureux  enfants,  loin  de  la  vue  de 
Dieu , pourvu  qu’ils  n’endurent  pas  les  au- 


tres supplices  des  damnés  î L’abbé  Canêto* 

LIME  (voy.  au  Supplément). 

LIMÉXAKQUE,  LIMIXARQUE(<mI>9.). 
C’est  le  nom  de  deux  sortes  d’ofliciers  qu’il  ne 
faut  pas  confondre.  Le  liménnrqur,  de  port, 
i et  commander,  était  chargé  du  comman- 
dement ou  de  la  direction  d’an  ou  plusieurs 
ports.  Leslimmanjurs,  du  latin  Hmen,  porte,  etdu 
grec  âp£i»,  étaient  des  officiers  préposés  à la 
garde  des  frontières  de  l’Empire.  Cette  fonction 
ne  date  que  du  Bas-Empire;  les  soldats  placés 
sous  les  ordres  du  Liminarque  étaient  appelés 
Limilanri. 

LIME  RICK.  C’est  le  nom  d’une  ville  et 
d’un  comté  d’Irlande.  — La  ville,  chef-lieu  du 
comté,  est  située  sur  le  Sbanon,  à 178  kil.  S.-O. 
de  Dublin.  Les  Irlandais  l’appellent  Loumeagh. 
Elle  a une  population  d’environ  61,000  habi- 
tants et  se  compose  de  trois  quartiers  distincts  : 
l’un  est  appelé  la  ville  irlandaise,  un  autre  la 
ville  anglaise;  le  troisième,  Newlowns-Pery, 
renferme  la  citadelle.  Limerick  était  autrefois 
très  importante  comme  place  de  guerre.  Les 
Anglais  s’en  emparèrent  en  1174;  l’armée  par- 
lementaire la  prit  en  1661.  Guillaume  III  échoua 
devant  ses  murs  en  1690,  et  la  fit  capituler  en 
1691.  Elle  est  aujourd’hui  industrieuse  et  com- 
merçante. — Le  comté,  dont  la  population  est 
de  233,000  habitants  environ,  est  situé  dans  la 
province  de  Munster,  entre  les  comtés  de  Clare, 
de  Kerry,  de  Tipperary  et  de  Cork.  Il  a 90  kil. 
sur  40.  Son  sol,  généralement  uni , est  d’une 
grande  fertilité. 

LIMNES  (géog.  anc.).  Limita  en  latin,  Aipmt 
en  grec.  Plusieurs  villes  ont  porté  ce  nom. 
L’une  était  située  dans  la  Chersonèse  de  Tbrace, 
auprès  de  Sestos  ; une  autre,  aux  confins  de  la 
Laconie  et  de  la  Messénie,  n’était  remarquable 
que  par  son  temple  de  Diane.  Les  Messéniens 
ayant  enlevé  dans  ce  temple  des  jeunes  filles 
occupées  à faire  des  sacrifices,  il  s’en  suivit  une 
guerre  dont  le  résultat  fut  la  destruction  de 
Messène.  La  troisième  localité  du  nom  de  Limite* 
était  une  bourgade  de  l’Attique,  à peu  de  dis- 
tance d’Athènes.  Le  12  du  mois  d’Anthestherion 
on  y célébrait  une  fête  en  l’honneur  de  Bacchus. 
C’est  dans  le  temple  de  ce  dieu,  à Limnes,  qu’on 
lisait,  autrefois,  le  décret  en  vertu  duquel  les 
rois  d’Albènes  ne  pouvaient  épouser  qu’une 
vierge,  qu'ils  ne  devaient  pas  chercher  hors  du 
pays. 

LIMOGES.  Ville  de  France,  la  Lemoricm  des 
anciens,  capitale  du  Limousin  avant  la  révolu- 
tion, aujourd’hui  chef-lieu  du  département  de 
la  Haute-Vienne,  avec  une  population  de  37,610 
âmes  (recensement  de  1851).  Lai.  N.  45»  49\ 
long.  0. 1»  V,  ait.  287  m.  Elle  est  le  siège  d’un 
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évêché  très  ancien,  snffragant  de  Bourges  et 
comprenant  la  Haute-Vienne  et  la  Creuse,  et 
d'une  Cour  inipérialedont  le  ressort  s'étend  sur 
la  Haute-Vienne,  la  Creuse  et  la  Corrèze.  Limo- 
ges, située  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne,  est 
bâtie  en  amphithéâtre  au  pied  et  sur  le  pen- 
chant d’une  colline.  On  y remarque  la  cathé- 
drale gothique  dédiée  à saint  Etienne,  et  qui 
renferme  un  beau  jubé,  l'évéché,  la  flèche  de 
l'église  Saint-Michel,  la  fontaine  d’Aigoulène 
alimentée  par  un  aqueduc  souterrain  long  de 
4 kilom.  et  construit  par  les  Romains.  La  posi- 
tion de  Limoges  à la  jonc  ion  de  plusieurs 
grandes  routes,  en  fait  l'entrepôt  du  commerce 
de  Toulouse  et  des  départements  méridionaux. 
Les  principaux  articles  de  ce  commerce  sont  les 
vins  et  les  eaux-de-vie,  les  bestiaux,  leschevaux 
et  les  produits  de  l’industrie  de  la  ville  même. 
Celte  industrie  est  très  développée  et  consiste 
surtout  dans  la  fabrication  de  porcelaines  re- 
nommées, et  la  préparation  du  kaolin  pour  la 
plupart  des  fabriques  de  porcelaines  de  France; 
dans  la  fabrication  de  couvertures,  des  drogucts, 
des  flanelles,  des  articles  de  bonneterie,  etc.; 
dans  l'exploitation  de  tanneries,  de  brasseries, 
de  distilleries,  de  papeteries,  de  forges,  etc. — 
Limoges  formait  anciennement,  avec  son  terri- 
toire, une  vicomté  dont  on  fait  remonter  l'ori- 
gine jusqu’aux*  siècle,  et  qui  échut  par  succes- 
sion, d'abord  aux  ducs  de  Bretagne  et  ensuite  aux 
rois  de  France.  Celle  ville  adonné  naissance  au 
chancelier  d'Aguesseau,  à Dorât,  à Vcrgniaud, 
au  maréchal  Jourdan,  à Dupuytren.  — L'arron- 
dissement de  Limoges  compte  138,750  âmes  ré- 
parties en  78  communes  et  10  cantons,  savoir  : 
Aixe,  Ambazac.Châtcauncuf.  Eymouliers,  Laur- 
rière,  Nicul , Pierre-Butlière,  Saint-Leonard 
et  les  deux  cantons  formés  par  Limoges  même. 

LIMOUSIN  ou  LIMOS1N.  Ancien  grand 
gouvernement  de  la  France,  entre  la  Marche, 
le  Quercy,  l'Auvergne,  l'Angoumois  et  le  Péri- 
gord. Il  se  divisait  en  Haut  et  Bas-Limousin, 
et  avait  pour  capitale  Limoges.  Il  a formé  le 
département  de  la  Corrèze  et  une  partie  de  celui 
de  la  Haute-Vienne.  Ce  pays,  très  montagneux, 
possédé  beaucoup  de  mines  ; mais  son  sol  est 
en  général  peu  fertile  en  céréales.  Il  produit  en 
revanche  une  grande  quantité  de  châtaignes,  et 
renferme  beaucoup  de  pâturages  où  l'on  élève 
des  chevaux  assez  estimes  pour  la  selle.  Les  Li- 
mousins émigrent  en  grand  nombre  et  vont  exer- 
cer en  general  l'étal  du  maçon  dans  les  dépar- 
tements voisins.  — Le  Limousin,  habité  autre- 
fois par  les  Lemonces  fut  réuni  par  Auguste  à la 
première  Aquitaine.  Les  Wisigoths  s'en  empa- 
rèrent ensuite  (472). Après  la  bataille  de  Vouilie, 
(507)  celle  province  lut  conquise  par  les  Francs, 


et  jusque  vers  la  tin  du  x*  siècle;  elle  fut  eom- 
prisedans  le  gouvcrncmenldcs  ducs  d’Aquitaine, 
qui  y établirent  dcscomles,  charges  d'adminis- 
trer en  leur  nom.  Henri  II  acquit  le  Limousin 
en  1147,  par  suite  de  son  mariage  avec  Eleonore 
d'Aquitaine.  En  12ù3,  le  Limousin  fut  confis- 
qué sur  Jean-sans-Ti-rre,  par  Philippe-Auguste; 
mais  St-l-ouisle  rendit  à l'Angleterre  en  1239. 
Charles  V,  qui  l'avait  réuni  à la  couronne  eu  1309, 
le  donna  par  testament  ( 1380)  à Jean  de  Breta- 
gne, comte  de  Pcnthievre.  En  1470,  Françoise, 
héritière  du  Limousin,  é|iousa  Alain,  sire  d'Al- 
brcl.  Cette  province,  ainsi  reunie  à la  Navarre, 
revint  à la  France  à l’avénenieut  d’Henri  IV. 

LIMOUX,  Limosum.  Ville  de  France,  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département  de  l’Au- 
de, à lOkil.  S, -O.  de  Carcassonne.  Limoux  pa- 
rait dater  d’une  haute  antiquité  ; peut-être  mê- 
me existait-il  à l'cpoquc  de  la  conquête  romaine. 
Cette  ville  était  détruite  depuis  longtemps,  lors- 
qu’elle fut  rebâtie  au  xm*  siècle,  et  devint  le 
chef-lieu  du  comté  de  Razès.  Elle  se  soumit  à 
Henri  IV  en  1590,  après  avoir  auparavant  pris 
parti  pour  les  ligueurs.  Limoux  est  aujourd'hui 
unevillcde  7, 188  habitants  (recensent,  de  1851). 
Elle  possède  une  société  d'agriculture,  des  fa- 
briques de  draps,  une  filature  de  laine,  et  fait 
un  commerce  considérable  de  vin  blanc  dit 
blanquette  de  Limoux.  — L'arrondissement  de 
Lintoux  a 75,229  habitants  et  150  communes, 
réparties  eu  8 cantons  : Limoux,  Saint-Hilaire, 
Roquefort,  Quillau,  Couiza,  Chalabre,  Bclcnire 
et  Alaigne. 

LIN  [voy.  au  Supplément). 

LIN  (Saint).  Pape,  fut  le  successeur  immé- 
diat de  saint  Pierre,  l'an  60.  A l'âge  de  vingt- 
deux  ans  il  fut  envoyé  pour  étudier  à Rome. 
La  il  vil  saint  Pierre  qui  l'envoya  en  France,  à 
Besançon,  pour  y prêcher  la  foi.  C’est  sous  son 
ponlilicat  qu'eut  lieu  la  destruction  de  Jérusa- 
lem. Saint  Lin  est  nommé  parmi  les  martyrs 
dans  le  canon  de  l’Eglise  romaine,  qui  est  d'une 
plus  haute  antiquité  que  le  sacramentaire  ne 
Gélase,  et  d'une  plus  grande  autorité  sur  ce 
point.  Il  reçut  la  couronne  du  martyre  sous  Ves- 
pasien.  Il  régna  environ  onze  ans.  Canéto. 

LINCOLN.  C’  est  le  nom  d’une  ville  et  d'un 
comté  d'Angleterre.  — La  ville  est  située  a 199 
kil.  N.-O.  de  Londres,  au  confluent  de  la  itha- 
ma  et  de  l’Orte;  elle  est  appelée  Lindus  dans 
Ptolémée  et  Antouin  ; les  Bretons  la  nomment 
Luulcoil,  les  Saxons  Undocollyne  ou  Lyud  y- 
blaïueaster.  Son  nom  parait  être  formé  de  Lhin, 
lac.  dans  la  langue  des  anciens  Bretons  et  du 
latin  Cohuia,  colonie.  Remy,  évêque  de  Dorces- 
ter,  y transporta  son  siège  épiscopal  sous  le  rè- 
gne de  Guillauinc-le-Couqucraul,  et  y éleva  une 
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’ cathédrale  qui,  brûlée  dans  la  suite,  fut  recon- 
slruile  avec  une  grande  magnificence  par  l'évê- 
que Alexandre  et  scs  successeurs.  Elle  est  une 
des  plus  remarquables  de  l'Angleterre.  I.ineoln 
possède  en  nuire  des  ruines  et  des  monuments 
d'architecture  saxonne  et  normande.  Elle  est 
relativement, beaucoup  moins  importante  qu'au- 
trefois.  Son  commerce  est  assez  actif,  et  sa  popu- 
lation est  d'environ  12,000  Igiliilanls. 

le  comté,  situé  entre  ceux  d'York,  de  Rut- 
laud,  de  Northampton,  de  Cambridge,  et  la  mer 
du  Nord,  compte  environ  3IK,0li0  habitants,  et 
a 130  kil.  sur  60.  Ses  côtes  sont  peu  favorables 
au  développement  du  commerce  maritime,  mais 
son  sol  est  généralement  fertile.  I.e  comté  de 
Lincoln  se  divise  en  trois  parties  principales  ap- 
pelées I.indsey,  Keslevcn  et  Holland. 

LIAI  DES,  Umts,  /.indus  [géog.  anc.).  Ville 
importante  de  file  de  Rhodes,  sur  la  côte  orien- 
tale et  au  S.  de  la  capitale.  Elle  avait  été  bâtie 
par  les  Danaïdes,  suivant  Hérodote,  ou  parCer- 
eaphus,  fils  du  Soleil,  selon  Etienne  de  Bysancc. 
Elle  possédait  un  beau  temple  de  Minerve,  et 
envoya  dans  la  Sicile  une  colonie  qui  fonda 
la  ville  de  Céla.  Lindus  fut  la  patrie  de  Cléo 
bulc,  un  des  sept  sages;  de  Cbarcset  de  lactés, 
qui  firent  le  fameux  colosse  de  Rhodes.  On  y a 
fait  naitre  aussi  Aristophane. 

L1NDET  (Jean-Baptiste-Robebt),  néà  Bcr- 
uay  en  Normandie,  était  avocat  renommé  avant 
la  Révolution.  Député  du  département  de  l’Eure 
à l’assemblée  législative  et  à la  Convention,  il 
se  rangea  dans  le  parti  de  la  Montagne  et  vota 
la  mort  du  roi,  sans  appel  et  sans  sursis.  Elu 
membre  du  comitedesalul  public,  le7avril  1793, 
il  en  sortit  momentanément  pour  y rentrer  le 
Il  juillet,  et  y rester  sans  interruption  jusqu'en 
septembre  1791.  Il  s'y  occupa  surtout  d'admi- 
nistration, remplit  plusieurs  missions  dans  les 
départements,  et  se  lit  généralement  estimer 
par  sa  modération,  ses  talents  et  sa  probité. 
Neutre  au  9 thermidor,  il  prit  la  défense  de  ses 
collègues  des  comités  contre  la  réaction  thermi- 
dorienne, mais,  fut  lui-même  décrété  d'aerusa- 
tioa  et  ne  dut  sa  liberté  qu'a  i'anmistie  de  bru- 
maire an  III.  En  1797,  il  fut  impliqué  dans  la 
conspiration  de  Babcetif  et  acquitté  ; deux  ans 
plus  tard,  apres  le  coup  d'etat  du  30  prairial,  le 
Directoire  l'appela  au  ministère  des  finances.  Il 
occupa  ce  poste  jusqu'à  la  révolution  du  18  bru- 
maire. N’ayant  rempli  aucune  fonction  sous  l'Em- 
pire, il  ne  fut  pas  compris  dans  la  loi  de  1816 
qui  bannit  les  régicides  et  mourut  à Paris,  le 
17  février  1825,  à un  âge  avancé. 

LIXD11E.  Étang  de  France,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Meurthe  et  dans  l’arrondissement 
de  Château-Salins,  prés  de  Dieuze  ut  duMarsai. 


Cet  étang . dont  la  superficie  est  de  622  hecta- 
res, produit  annuellement  3,000  quintaux  de 
poisson.  La  Seillc  y prend  sa  source, 

LIMiSA Y (David;.  Poète  écossais,  regardé 
par  ses  compatriotes  comme  l'inventeur  du 
drame.  Né  à Garmvlton  en  1190,  il  fut  d'abord 
page  du  roi  Jacques  V,  remplit  ensuite  à la 
cour  les  fonctions  de  roi  d’armes  et  de  héraut 
d'armes,  fut  chargé  de  plusieurs  négociations 
en  1531  et  en  1536,  embrassa  la  cause  des  ré- 
formés et  écrivit  en  leur  faveur.  Il  mourut  vers 
1557.  On  a de  lui  plusieurs  poèmes  dontles  plus 
remarquables  sent  : le  Itère,  1528  ; ta  Complainte 
an  liai,  1529;  la  Complainte  de  Paperigo,  1530; 
une  tragédie:  un  drame  intitulé  ; les  Trois 
Etats;  l'Ilisloire et  le  Testament  de  f écuyer  ilel- 
dram,  et  un  grand  ouvrage  intitulé  : la  tlonar- 
chie.  Chalmersa  donné  une  édition  de  ses  Œu- 
vres, Edimbourg,  1800,  3 vol.  in-8".  Le  style 
de  Lindsay  est  mélancolique  et  attachant. 

L1XDSEY  ( Théophile  ),  fondateur  d’une 
nouvelle  secte  d'unitaires,  naquit  en  1723,  à 
Moddlewhich,  dans  le  Cheshire.  Il  avait  obtenu 
de  riches  bénéfices  auxquels  il  renonça  par. scru- 
pule de  conscience.  Il  fut  pendant  vingt  ans  le 
pasteur  de  la  secte  qu'il  avait  fondée  en  1772. 
Cet  hérétique  mourut  en  1808.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  parmi  lesquels  on  remarque  un 
Essai  historique  sur  t état  de  la  doctrine  et  du  culte 
des  unitaires,  et  un  Examen  des  preuves  alléguées 
par  il.  Robinson  en  faveur  de  la  divinité  de  Jé- 
sus Christ. 

LIXGAIU)  lechn.).  Fil  déchaîné  empesé, 
qui  sert  à remplacer  ceux  qui  se  rompent  dans 
le  tissage. 

LIM1E  ( archéol . ),  du  latin  l'inum,  lin,  ou 
plutôt  de  linium  qui  s'est  employé  pour  lineum, 
et  dont  ona  fait  linjume  t puis  linge.  Ce  mot  signi- 
fiait primitivement  un  tissu  fait  avec  les  fibres 
du  lin.  Dans  la  suite,  on  a donne  le  nom  de  la 
spécialité  à la  généralité,  et  I on  appelle  aujour- 
d'hui linge  tout  tissu  de  lin,  de  chanvre  ou  de 
coton.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du 
tissu  de  lin.  Il  parait  que  ce  tissu  remonte  à la 
plus  haute  antiquité.  La  Bible  parle  des  dix  ri- 
deaux de  lin  qui  ornaient  le  tabernacle,  de 
ceux  qui  décoraient  les  parois  de  même  taber- 
nacle, de  l'éphod  et  de  la  tunique  de  lin  por- 
tés par  Aaron,  etc.,  etc.  Ou  retrouve  le  tissu  de 
lin  en  usage  aux  temps  les  plus  recules  de  l'an- 
cienne Égypte.  Il  devait  y avoir  de  nombreuses 
manufactures  de  ce  produit  pour  pouvoir  suf- 
fire à tout  le  tissu  servant  aux  vêtements,  et 
surtout  à l'embaumement  de  tontes  les  momies. 
Au  moment  de  la  campagne  d'Egypte  par  l’ar- 
mée française,  on  douta  que  les  bandes  qui  en- 
touraient les  momies  fussent  de  tissu  de  lin. 
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et  ce  doute  dura  pendant  assez  longtemps  ; 
on  croyait  généralement  que  ce  tissu  était  du 
coton.  Mais  plusieurs  savants,  et  entre  autres 
Thompson,  voulant  décider  la  question,  se  sont 
d'abord  livrés,  à l'aide  de  puissants  micro- 
scopes, à rechercher  la  nature  particulière  des 
fibres  du  lin  et  celle  des  filaments  du  coton  ; 
ils  ont  reconnu  que  les  fibres  du  lin  présentent 
invariablement  une  forme  cylindrique,  trans- 
parente, articulée  avec  des  noeuds  semblables  à 
ceux  du  roseau,  tandis  que  les  filaments  du  co- 
ton ressemblent  à un  ruban  plat,  ayant  une  es- 
pèce de  bordure  ou  d'ourlet  sur  chaque  côté. 
De  sorte  qu'il  n’y  a plus  possibilité  de  les  con- 
fondre ensemble,  excepté  cependant  quand  le 
coton  est  dans  un  état  de  maturité  incomplète; 
alors  la  forme  plate  de  son  centre  est  moins 
apparente.  Après  des  épreuves  réitérées  et  tou- 
jours conformes,  ils  ont  soumis  à leur  investi- 
gation des  fils  extraits  des  enveloppes  des  mo- 
mies, et  ils  y ont  reconnu  toutes  les  particula- 
rités offertes  par  les  fibres  de  lin,  mais  aucune 
de  celles  présentées  par  le  coton.  Donc  il  n'y  a 
plus  aucun  doute,  et  l'on  peut  affirmer  que  le 
lin  entrait  dans  le  tissu  servant  à envelopper 
les  momies.  — C’était  à la  déesse  lsis  qu'on 
attribuait  l'honneur  d'avoir  appris  aux  hom- 
mes à utiliser  celte  plante  précieuse.  Chez  les 
Grecs  le  linge  était  connu,  car  Hérodote  assure 
qu'ils  en  faisaient  commerce.  Xénophon  dit  la 
même  chose  dans  sa  République  -,  mais  cette  toile 
de  lin  servait-elle  pour  chemises  ou  tuniques 
intérieures,  ou  pour  la  table?  C'est  ce  qu'on 
ignore,  car  les  auteurs  ne  nous  parlent  que 
d’une  sorte  de  serge  employée  par  ce  peuple  à 
ces  différents  usages.  — Chez  les  Romains,  le 
linge  fut  inconnu  pendant  tout  le  temps  de  la 
République; comme  les  Grecs,  ils  n'employaient 
que  la  serge.  Ce  ne  fut  que  sous  les  empereurs 
que  l'on  porta  des  robes  de  lin,  et,  sans  doute, 
des  chemises.  Pline  dit  que  de  son  temps  les 
femmes  avaient  des  robes  de  lin.  Il  y a bien 
des  siècles,  dit  Condillac,  une  chemise  de  lin 
était  un  luxe  en  France.  On  portait  dans  ce 
pavs  de  la  serge,  et  on  taxa  la  reine  lsabeau 
de  Bavière,  femme  de  Charles  Vil,  de  prodigua- 
lilé,  parce  qu’elle  avait  deux  chmises  de  toile 
fine  pour  son  usage.  Longtemps  après  on  offrait 
encore  aux  empereurs  et  aux  rois  à titre  d'ob- 
jets rares  et  précieux  des  serviettes  fabriquées 
à Reims.  Jean  Mollet  dit  dans  la  Chronique  de 
Senhs,  qu'en  l’année  1489,  les  habitants  de  cette 
ville  donnèrent  à leur  bailli  une  douzaine  de 
serviettes,  dont  il  fut  fort  content.  Catherine  de 
Médiris,  en  fait  de  linge,  possédait  deux  che- 
mises de  toile  de  lin  que  les  historiens  citent 
comme  une  nouveauté.  Ponté  coulant. 


LINC.ÈRE,  LINGERIE.  On  appelle  éga-  ’ 

Iraient  lingcre,  l’ouvrière  qui  raccommode  le 
linge,  c’est-à-dire  les  objets  faits  de  toile  blan- 
che, celle  qui  les  confectionne,  et  celle  qui  en 
tient  magasin.  La  lingerie  comprend  toulceque 
la  lingère  met  en  œuvre,  et  peut  se  distinguer 
en  trois  grandes  classes,  comprenant  le  linge 
de  table,  le  linge  d'appartement  et  le  linge  de 
corps.  Le  linge  de  table,  (tour  lequel  on  peut 
employer  des  toiles  unies,  ouvrées  ou  riche- 
ment damassées , demande  moins  de  travail 
pour  sa  confection,  car  il  n'a  besoin  que  d'être 
ourlé  à chacune  de  ses  extrémités,  et  il  reste 
plat,  c'est-à-dire  sans  être  plisse  ni  froncé.  Le 
linge  d’appariement  se  compose  de  pièces  plus 
variées  dans  leur  matière,  leur  forme  et  leur 
usage;  la  toile,  les  mousselines  unies  et  bro- 
dées en  sont  la  partie  principale  comme  le  fond, 
auquel  on  marie  des  tulles,  des  dentelles,  ainsi 
que  des  passementeries.  Le  linge  de  corps  joint 
au  luxe  de  la  matière  première,  l'élégance  des 
formes  et  l’execution  la  plus  parfaite;  il  consti- 
tue à lui  seul  plusieurs  spécialités.  Les  chemi- 
siers ont  depuis  moins  de  vingt  ans  créé  l’art 
inconnu  antérieurement  de  donner  à ce  premier 
vêtement  des  hommes  une  forme  habilement 
calculée  qui  permet  aux  parties  apparentes  de 
conserver  leur  symétrie  en  laissant  aux  mouve- 
ments toute  leur  aisance.  I.a  confection  du  linge 
qui  reste  apparent  dans  la  toilette  des  femmes 
est  aussi  une  partie  tout  à fait  spéciale  de  l'a- 
panage des  lingères  : elle  comprend  non  seu- 
lement les  fichus,  les  cols,  les  manchettes,  etc., 
mais  encore  les  coiffures  qu'on  appelle  bonnets 
de  linge,  et  qui,  admettant  tou  te  espèce  de  bro- 
derie et  de  dentelles,  ne  sont  ni  montés  ni  or- 
nés de  rubans.  C'est  ici  que  les  modes  et  la  lin- 
gerie se  touchent  sans  se  confondre  : aux  mo- 
distes les  plumes,  les  fleurs , les  rubans  et  les 
coiffures  montées  sur  des  carcasses  : aux  lin- 
gères tout  ce  qui  n’est  pas  monté  ; mais  le  goût 
et  l’élégance  sont  leur  domaine  commun,  et  sur 
ce  point,  les  unes  et  les  autres  soutiennent  éga- 
lement bien  l'honneur  de  la  France. 

Notre  lingerie  jouit  d’une  réputation  incon- 
testée à l’étranger  : elle  fait  partie  de  cette  vaste 
production  si  renommée  sous  le  titre  général 
d’articles  de  Paris.  C’est  le  domaine  presque 
exclusif  des  femmes,  et  si  les  princesses  ne  tis- 
sent plus,  comme  dans  les  temps  antiques,  les 
étoffes  qui  devaient  servir  au  vêtement  de  la 
famille,  il  est  peu  de  femmes  de  notre  temps, 
quelle  que  soit  leur  position  et  leur  fortune,  qui 
n'excellenldansptusienrstminchesdela  lingerie, 
et  plus  d'une,  parmi  les  plus  riches,  consacre  une 
partie  du  travail  de  scs  mains  à l'habillement 
des  malheureux.  Le  linge  constitue  une  partie 
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de  ce  Inxe  qui  convient  d'autant  mieux  au  beau 
sexe  qu’il  est  le  produit  de  sa  propre  industrie. 

LIAGES  SACRÉS.  Par  ce  nom  générique, 
la  liturgie  comprend  tous  les  linges  qui  servent 
plus  spécialement  aux  cérémonies  du  culte,  et 
qui  entrent  dans  le  mobilier  des  sacristies,  tels 
que  amicts,  aubes,  surplis,  manuterges,  nap- 
pes d’autel,  etc.,  etc.  ; ou  bien  encore  ceux  qui 
se  trouvent  en  contact  avec  les  saintes  espèces 
pendant  le  sacrifice  de  la  Messe,  tels  que  le 
corporal,  la  pale  et  le  purificatoire.  Les  uns  et 
les  autres  doivent  être  en  toile  de  lin  ou  de 
chanvre,  sans  mélange  de  coton , d'après  les 
prescriptions,  souvent  renouvelées,  des  conciles, 
des  souverains  Pontifes  et  de  la  sacrée  Congré- 
gation des  Rites.  Des  bénédictions  particulières 
consacrent  ces  differents  objets  au  service  des 
autels.  Cet  usage  est  des  plus  anciens  dans 
l'Église,  puisqu’on  en  retrouve  des  traces  jus- 
que dans  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire, 
et  dans  les  écrits  de  saint  Optât,  évéque  de 
Milèvc,  au  v*  siècle.  C. 

LI XGON  ES.  A ncien  peuple  de  la  Gaule  Cisal- 
pine. Les  Lingones  étaient  originaires  de  la  Gaule 
et  peut-être  du  territoire  de  la  ville  de  Langres, 
habité  aussi  par  des  Lingones.  Ils  envahirent 
l’Italie  avec  les  Boïens  vers  la  fin  du  vi*  siècle 
avant  J.-C.  Ils  s’elaient  fixés  dans  une  contrée 
voisine  du  Pd,  au  N.  des  Boïens.  Leurs  villes 
principales  étaient  : Forum  Comelii,  Claterna, 
Faventia , Solonœ  et  Batrium.  — 11  y avait  aussi 
des  Lingones  dans  la  Germanie,  vers  les  sources 
de  la  balza  et  de  l'Ens,  et  dans  l’Espagne,  selon 
Tacite,  si  toutefois  son  orthographe  n’a  pas  subi 
d’altération.  — Les  Lingones  de  la  Gaule  avaient 
pour  villes  : Tclena  (Til-Chàtel);  Varcia  (Vars); 
Noviomagus  (Nevibly);  Aquae  (Bourbonne);  Se- 
gessera  ( Suscnnecourt ) ; Tornidierum  (Ton- 
nerre). 

LINGUET  ( Simon-Nicolas-Henri  ),  né  à 
Reims  en  1736,  s'attacha  au  duc  des  Deux- 
Ponts,  et  ensuite  au  prince  de  Beauveau,  qu’il 
suivit  dans  la  guerre  de  Portugal.  Il  revint  à 
Paris,  embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  se 
lit  bientdt  une  glande  réputation.  Mais  dans  ses 
plaidoyers,  il  prodiguait  à ses  confrères  les  sar- 
casmes les  plus  amers.  Le  corps  des  avocats  se 
ligua  contre  lui  et  parvint  à le  faire  rayer  du 
tableau.  Il  publia  alors  un  journal  qui  obtint  un 
grand  ruccès,  et  fil  divers  écrits  politiques  qui 
n’eurent  pas  moins  de  retentissement,  grâce  au 
style  brillant  et  énergique  de  l’auteur  et  à sa 
verve  satvrique.  Linguet  se  montrait  eu  général 
hostile  à toutes  les  idées  d’émancipation  sociale 
et  politique;  le  despotisme  asiatique  lui  parais- 
sait le  modèle  des  gouvernements  et  le  milieu 
le  plus  favorable  au  bonheur  des  masses.  De 


pareilles  doctrines  lui  suscitèrent  de  nombreux 
et  puissants  adversaires;  il  vit  son  journal  sup- 
primé et  fut  obligé  de  passer  à l’étran  ter.  Il  ob- 
tint de  M.  de  Vergennes  la  permission  de  ren- 
trer à Paris  et  se  fit  bientdt  enfermer  à la  Bas- 
tille, d’où  il  ne  sortit  qu’après  deux  ans  de  dé- 
tention (1782).  Il  se  retira  à Bruxelles,  où  son 
journal  des  Annales  politiques  lui  valut  la  faveur 
de  l’empereur  Joseph  11,  auquel  il  avait  prodi- 
gué les  plus  grands  éloges  ; mais  bientdt  Lin- 
guet prit  le  parti  des  révolutionnaires  du  Bra- 
bant contre  l’empereur,  qu’il  représenta  comme 
un  nouveau  Néron.  En  1791,  il  défendit  à la 
barre  de  la  Constituante,  l’Assemblée  coloniale 
de  Saint-Domingue,  opposée  à l’émancipation 
des  Noirs.  Pendant  la  terreur,  il  se  retira  dans 
une  campagne,  mais  il  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condamné  à mort,  le 
17  juin  1794  < pour  avoir  encensé  dans  ses  écrits 
les  despotes  de  Vienne  et  de  Berlin.  > Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons  : Histoire  du 
siècle  d'Alexandre,  1762,  in-12;  le  Fanatisme  des 
philosophes,  1764;  Histoire  des  Révolutions  de 
TEmpire  Romain,  1766, 2 vot.  in-12,  où  il  cher- 
che a justifier  quelques  uns  des  empereurs  voués 
par  Tacite  et  Suétone  à l’exécration  des  siècles; 
Théorie  des  lois,  Londres,  1767,  ouvrage  où  l’au- 
teur vante  en  style  pompeux  les  avantages  du 
despotisme;  Histoire  impartiale  des  jésuites,  1768; 
Du  plus  heureux  des  gouvernements , ou  parallèle 
des  Constitutions  de  l'Asie  grec  celles  de  l’Eu- 
rope, 1774,  2 vol.  in-12. 

LINLITUGOW.  Ville  d’Ecosse,  capitale 
dn  comté  du  même  nom,  à 24  kil.  d’Edim- 
bourg, avec  une  population  d’environ  5.000  ha- 
bitants. On  visite  dans  cette  ville  le  château  où 
naquit  Marie  Stuart.  Murray  y fut  assassiné  en 
1569.  — Le  comté  de  Linlithgow,  appelé  aussi 
West-Lothian,  est  situé  entre  le  golfe  de  Eorlh 
au  N.,  le  comté  d'Edimbourg  à l’E.,  celui  de 
Lanark  au  S.,  et  celui  de  Shiling  à 10.  Sa  po- 
pulation est  de  24,00  habitants  environ,  et  son 
étendue  de  35  kil.  sur  25.  On  s’y  livre  à l'élcve 
des  bestiaux,  et  on  y exploite  de  la  houille. 
L'industrie  y est  à peu  prés  nulle. 

LINNÉ  (voy.  au  Supplément). 

LINOTTE,  linaria,  Bcchst.  Subdivision  du 
genre  moineau  (Cuv.),  distinguée  par  un  bec 
exactement  conique,  mais  plus  court  et  plus 
obtus  que  celui  du  chardonneret.  Les  espèces 
européennes  sont  : 

La  Linotte  rouge  ou  Linotte  des  vignes, 
Brisson,  Fringilla  caïuibina,  Lin.;  Canluelis  cana- 
bina,  Desin.  Depuis  la  fin  d’aoùt  jusque  vers  le 
mois  d’avril,  le  mâle  et  la  :emelle,  alors  à peu 
pics  semblables,  ont  le  dessus  du  corps  d'un 
brun  fauve,  nuaucé  de  gris,  le  dessous  blan- 
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châtre;  les  flancs  roussâtres  ; le  cou  et  les  côtés 
de  la  tête  grisâtres;  Ire  t randes  reclriccs  alaires 
et  les  rémiges  noires,  les  dernières  bordées  ex- 
térieurement de  blanc;  les  pennes  caudales  éga- 
lement noires  avec  une  bordure  blanche  de 
chaque  côté;  le  bec  et  les  pieds  bruns;  les  on- 
gles noirs:  13  centimètres  de  longueur;  le  plas- 
tron et  la  calotte  nuancés  de  rouge  terne  chez 
le  mâle.  Mais,  au  printemps,  celui-ci  aban- 
donne ccs  sombres  couleurs.  Tout  son  plumage 
prend  alors  uue  fraîcheur  admirable,  et  le 
rouge  qui  le  distingue  devient  vif  et  éclatant. 
Cette  espèce  offre  des  variétés  nombreuses  et 
fréquentes  ; on  en  voit  de  noires,  d'isabelles  et 
de  toutes  blanches;  mais  la  grise,  que  l’on 
trouve  quelquefois  décrite  comme  espèce  dis- 
tincte, n'est  pas  autre  chose  que  la  femelle  ou  le 
jeune  mâle.  Là  linotte  fait  souvent  son  nid  dans 
les  vignes,  c’est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom 
de  linotte  des  vignes  ; quelquefois  elle  le  pose 
à lerre;  mais  plus  fréquemment  elle  l'attache 
entre  deux  perches  ou  au  cep  même.  Elle  le 
compose  de  menues  racines,  de  petites  feuilles 
et  de  mousse  au  dehors,  d'un  peu  de  plumes,  de 
crin,  et  de  beaucoup  de  laine  au  dedans,  et  y 
pond  ordinairement  cinq  oeufs  d'un  blanc  sàle, 
tacheté  de  rouge  brun  au  gros  bout.  Elle  ne 
fait  communément  que  deux  pontes,  à moins 
qu'on  ne  lui  enlève  ses  œufs  ou  qu’on  ne  l'o- 
blige à les  abandonner;  dans  ce  cas  elle  en  fait 
jusqu'à  quatre. 

Lorsque  les  couvées  sont  finies  et  la  famille 
élevee,  les  linottes  vont  par  troupes  nombreuses, 
extrêmement  communes  dans  nos  campagnes. 
Ces  troupes  commencent  â se  former  dès  la  fin 
d’andt;  elles  volent  très  serrées,  s'abattent,  se 
lèvent  toutes  ensemble,  se  posent  sur  Ire  mêmes 
arbres;  leur  asile  pour  la  nuit  sont  Ire  chênes, 
Ire  charmes,  dont  ire  feuilles,  quoique  serbes, 
ne  sont  point  encore  tombées.  Elles  vivent  de 
toutes  sortes  de  petites  graines,  notamment  de 
celles  du  chardon,  aussi  les  trouve-t-on  indif- 
féremment dans  les  terres  en  friche  et  dans  Ire 
champs  cultivés.  — Le  mélange  de  ces  oiseaux 
avec  les  serins  produit  dre  métis  féconds,  sur- 
tout lorsqu'on  a eu  soin  de  former  la  première 
union  entre  le  linot  mâle  et  la  femelle  canari.  Le 
ramage  des  linottes  est  1res  agréable.  Les  jeunes, 
prises  quelques  jours  après  leur  éclosion,  s'é- 
lèvent avec  facilité,  et  repètent  tous  ire  airs 
qu'on  leur  siffle. 

La  Linotte  des  montagnes  FrinjiHu  montana, 
Gmcl.  Naum.  Celle  espèce  a quelques  rapports 
avec  la  précédente;  mais  elle  s'en  distingue  par 
une  couleur  d'un  brun  jaunâtre,  que  le  mâle  a 
sur  la  gorge,  sur  le  derrière  du  cou  et  autour 
des  yeux  ; par  uu  bec  jauue  et  uu  croupion  rose 


foncé.  La  femelle  n'a  pas  de  rose  sur  le  crou- 
pion, et  tout  son  plumage  es!  d'une  teinte  plus 
claire.  Elle  csl  1res  commune  en  Ecosse,  en 
Norwege  et  en  Sucde;  on  la  voit  quelquefois 
en  France. 

La  Petite  Linotte  ou  Cabaret,  Fringilla 
linaria.  Calotte  d'un  rouge  vineux  sur  la  tête; 
dessous  du  bec  noir;  gorge  et  poitrine  d'un 
rose  brillant;  dessous  du  corps  blanc  tacheté 
de  traits  bruns;  dessus,  ailes  et  queue  bru- 
nâtres ; pieds  bruns  (chez  le  mâle  en  plumage 
d'été).  La  femelle  n'a  pas  de  muge;  longueur 
13  centimètres.  Celle  espèce  niche  dans  le  Nord; 
elle  csl  de  passage  en  France. 

Les  especes  étrangères  que  l'on  rapporte  aux 
linottes  sont  : la  Linotte  des  champs,  Friiigclia 
pasiltu,  Wils.;  la  Linotte  de  la  Martinique  ; 
la  Linotte  verdâtre  du  Brésil;  la  Linotte 
obscure,  Cantuelit  ubsnira,  Cuv.;  et  enfin  la 
Linotte  fer  a cheval,  et  la  Linotte  a épau- 
lettes. Cuvier  groupe  aussi  dans  celte  tribu 
des  linottes,  un  grand  nombre  d'oiseaux  etran- 
gers connus  sons  le  nom  d'AsTRETs,  de  Ben- 
galis et  de  Sf.segai.i8.  L.  Sénéchal. 

LINOTTE  ( coutumes).  Quelques  coutumes 
d’Artois  accordaient  au  mari  survivant  a sa 
femme,  uu  douaire  qu'elles  appelaient  Linotte. 
Quoique  Ire  chartes  generales  du  llaiuaut  ac- 
cordent aussi  un  (louaire  au  mari,  celte  cir- 
constance est  assez  éloignée  de  nos  usages  pour 
mériter  d’élre  mentionnée. 

LIAT  El  Lllilll,  c'est-à-dire  livret  de  linge 
ou  écrits  sur  du  linge.  L’usage  d'écrire  sur  la 
toile  était  très  répandu  dans  l'antiquité.  Tite- 
Live  en  parle  souvent.  Il  dit  que  Liciiiius  Macer 
et  Tuberon  consultèrent  les  livres  des  magis- 
trats et  les  auciennre  annales  écrites  sur  de  la 
toile.  Vopiscus  parle  de  livres  de  ce  genre,  con- 
servés dans  une  grande  bibliothèque.  Les  In- 
diens, suivant  Pliilostrate  (vie  d'Apollonius), 
avaient  la  même  coutume,  et  cet  auteur  donne 
aux  toiles  qu'ils  affectaient  à cet  usage,  le  nom 
de  syndones,  dont  la  première  syllabe  pourrait 
faire  suspecter  l'authenticité,  car  elle  exprime 
le  nom  même  de  l'Inde.  Symmaque  parle  dre 
livres  sur  linge  qu'on  faisait  encore  de  son 
temps;  il  dit  même  qu'on  se  servait  de  la  soie  pour 
conserver  les  écrits  les  plus  précieux.  Depuis 
l'invention  de  l’imprimerie,  on  a vu  quelquefois 
le  linge  employé  au  lieu  de  papier.  — Un  pas- 
sage du  Code  de  Tbéodose  nous  prouve  que,  de 
son  temps,  on  écrivait  quelquefois  sur  des  uapes 
de  toile,  ire  lois  qu'on  voulait  promulguer  et 
porter  a la  ronuaissance  du  public. 

LlXliS.  fils  d’Apollon  et  de  Tcrpsichore  ou 
d'Etilerpe,  passe  pour  l’inventeur  du  rhvtiimeet 
de  la  mélodie.  11  eut  pour  disciples  Hercule, 
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Orphée  et  Thnmyris  Hercule,  qu'il  avait  frappé 
pour  le  rendre  attentif  a si  s levons,  lui  jeta  son 
insti  muent  a l.i  télé  et  le  tua.  D'autres  disent 
qu'il  lut  mis  à mort  p.r  Apollon,  irrité  île  ce 
que  I inus  avait  remplacé  par  des  cordes  de 
boyau  les  cordes  de  lin  de  la  lyre  qu'il  lui 
avait  donnée.  Ou  dit  aussi  qu'il  avait  écrit  sur 
l'origine  du  monde,  le  cours  du  soleil  et  de  la 
lune,  sur  la  nature  des  animaux  et  des  piaules. 
Linus  fut  pleure  par  tous  les  peuples  de  la 
Grèce.  On  institua  des  fêtes  en  son  honneur. 
Les  habitants  du  mont  llélicon  les  célébraient 
tous  1rs  ans  avant  celles  des  Muses.  Les  Tlié- 
bains  distinguaient  deux  Linus,  l'un  lilsd'Am- 
ptiimare  et  d'Uranie,  et  l'autre  tils  d Ismenc, 
moins  ancien  que  le  précédent  et  maitre  de 
musique  d'Hcrcule.  Pausanias,  qui  en  parle  assez 
longuement  (liv.  ix,  ch.  2U),  dit  d’ailleurs  que 
s'ils  avaient  composé  des  vers,  il  ne  restait  rien, 
de  son  temps,  ni  de  l’un  ni  de  l'autre.  Ce  même 
auteur  dit  que  le  célébré  chant  de  deuil  des 
Égypl  eus  appelé  llandros,  était  consacré  a cé- 
lébrer la  morl  de  Linus.  Ce  chant,  en  effet,  était 
semblable  à celui  que  les  Grecs  appelaient  Linos, 
ce  qui  causa  une  grande  surprise  à Hérodote 
(liv.  il).  Le  Linos  était  aussi  eu  usage  en  Phé- 
nicie. dans  Pile  de  Chypre  et  dans  d'autres  pays 
où  il  portait  des  noms  différents.  Oïl  peut  con- 
sulter a ce  sujpt  les  Némoires  de  l'Académie  des 
inscriptions,  tome  ix,  page  358. 

LION'  el  LIONNE  (mumm  ).  L'une  des  es- 
pèces les  plus  importantes  du  genre  Oint  (roy. 
ce  mot).  E.  D. 

LIO.W  Deux  ordres  de  chevalerie  portent  ce 
nom.  — L'ordre  du  lion  de  zaebiungf.n  lut  ins- 
titué en  1812,  par  Charles,  grand-duc  de  Bade, 
pour  consacrer  l'origine  de  sa  maison,  issue  de 
celle  du  Zakrinyen.  Il  est  divisé  en  trois  classes  : 
les  grand’eroix,  les  commandeurs  cl  les  cheva- 
liers. Sur  la  plaque,  autour  du  lion  de  Zæhrin- 
gen,  est  la  devise  : Für  Elire  und  Wahrluith  ( pour 
l’honneur  et  la  vérité).  Le  ruban  est  vert  bordé 
d'orange. 

L'ordre  du  lion  néerlandais  fut  fondé  en 
1815  par  Guillaume  I",  roi  des  Pays-Bas,  pour 
honorer  le  mérite  civil.  Il  a pour  insigne  une 
croix  a quatre  branches,  portant  au  milieu  : 
d'un  côte  un  lion  couronné,  et  de  l'autre  ces 
mots  : Virtus  nobitilat.  Le  ruban  est  bleu  foucé 
avec  une  bande  orange. 

LIPARIS,  aujourd'hui  Lipara.  Ile  de  la 
mer  Tyrrhénienne,  au  N-  de  la  Sicile,  par 
38"  3ty  lat.  N.,  12»  35'  long.  E.  C’est  la  plus 
grande  des  Iles  Éoliennes.  Elle  portait  plus  an- 
ciennement le  nom  de  ileliijounis,  selon  Calli- 
maque.  Elle  était  célèbre  par  les  feux  souter- 
rains qu'elle  exhalait  et  dont  les  écrivains  an- 


ciens iwrlent  souvent.  Elle  ne  conserve  aujour- 
jourd'liui  que  les  traces  de  l'action  volcanique 
qui  l'agitait  aux  temps  passés.  l)ue  tradition  dit 
que  les  diables  furent  chassés  de  cette  ile  du 
temps  de  saint  La  logera  (vers  530),  et  se  reti- 
rèrent dans  l'ile  de  Vulcano,  l'ancienne  lliera. 
On  pense  que  celte  legende  avait  pour  origine 
la  fin  des  éruptions  volcaniques  de  l’ile.  Lipari 
forma  d'abord  avec  les  autres  iles  Eoliennes,  un 
Etat  puissant  par  sa  marine.  Denys  l’Ancien 
s'eu  empara.  Elle  passa  ensuite  aux  mains  des 
Carthaginois,  et  appartint  entin  aux  Itouiains 
(256  av.  J.-C.l.  Elle  avait  pour  capitale  une 
ville  du  même  nom,  dont  Strabon  attribue  la 
fondation  à une  colonie  cnidicnne.  — L’ile  a 
8 kil.  sur  8.  Elle  est  fertile  en  fruits  et  produit 
surtout  des  raisins  délicieux.  Sa  population  est 
d’environ  18,000  liabitauls.  La  ville  de  Lipari, 
sa  capitale,  en  compte  plus  de  12,000.  Elle  est 
située  dans  une  baie  protégée  par  un  fort,  fait 
un  commerce  actif  et  possède  un  évêché.  Cette 
ville  fut  prise  en  1340  par  Hubert  Ier,  roi  de 
Naptes,  el  détruite  en  1544  par  le  fameux  Bar- 
berousse.  — Toutes  les  lies  Éoliennes  (roy.  ce 
mol)  portent  aujourd'hui  le  nom  d'I/cj  Lipari 
et  appartiennent  au  royaume  de  Naples.  Elles 
sont  au  nombre  de  treize,  dont  sept  sont  habi- 
tées, savoir  : Lipari,  Stromboli  (autrefois  Stron- 
gyle),  Volcano  (Hiera),  (Jslini  (Osiæodes),  Feli- 
rudi  (Phæuicusa),  Alicudi  lEricusa),  Salini  (Di- 
dyme). 

1.1  l’OME.  Tumeur  formée  par  de  la  graisse. 
Le  lipome  se  développe  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  principalement  autour  des  épaules,  au 
tronc  et  à la  face.  II  se  produit  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous -eu  la  né,  et  acquiert  un  volume  parfois 
considérable.  Nous  avons  observé,  sur  le  même 
individu,  deux  lipômcsdela  grosseur  d’une  tête 
d'enfant  chacun,  occupant  tes  parties  postérieures 
du  cou  et  supérieure  des  épaules.  Tantôt  celte 
tumeur  sc  continue  avec  le  tissu  adipeux  nor- 
mal ; tantôt  elle  est  enveloppée  dans  une  sorte 
de  poche  (kyste).  Dans  ce  dernier  ras.  la  tu- 
meur est  ordinairement  divisée  par  des  cloisons 
formées  par  des  prolongements  intérieurs  du 
tissu  cellulaire  dense  qui  forme  le  kyste.  La 
graisse  du  lipôrae  est  composée  d'élaine  et  de 
margarine;  elle  est  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther  bouillant.  Par  l'examen  au  microscope, 
on  la  trouve  formée  de  cellules  arrondies  ou 
polyèdres  de  1/12  à 1/21  de  ligne  de  diamètre. 
En  un  mot,  elle  est  physiquement  et  chimique- 
ment semblable  eu  tout  a la  graisse  normale. 
Le  lipdme  n'épargne  aucun  âge,  pas  même  l'en- 
fant dans  le  sein  de  sa  mère.  La  cause  véritable 
de  la  production  de  ces  tumeurs  est  complète- 
ment iucouuue.  Le  lipôuie  constitue,  eu  générai, 
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une  tumeur  bénigne.  Quelquefois  cependant  il  La  Lippe  Dbtmou»  est  bornée  au  N.-O.,  à l'O 
nuit  a la  beauté  par  son  dévelopiietnent  consi-  et  au  S.  par  la  régence  prussienne  de  Minden 
dérablc;  il  nuit  aussi  par  son  poids,  en  com-  au  N.-E.  par  une  enclave  de  la  Basse-Hesse  ù 
primant  des  vaisseaux  ou  des  nerfc;  enfin,  ee  l'E.  par  le  Hanovre  et  le  comté  de  Pyrinont, 
qui  est  rare,  il  peut  s'enflammer,  suppurer,  et  renferme  une  population  d'environ  80  000 
produire  une  fièvre  lente  et  occasionner  la  mort,  habitants  répandus  sur  une  superficie  de  1025 
Quelques  pathologistes  disent  qu'il  peut  se  kil.  carrés.  Ce  petit  Etat  est  arrose  par  la  Werra 
transformer  en  cancer.  Si  cette  transformation  a possède  des  mines  de  fer  et  de  sel  et  des  car- 
lien,  elle  est  au  moins  excessivement  rare.  rières  de  plâtre,  de  marbre,  de  gypse.  On  v 
Le  seul  traitement  rationnel  applicable  au  nourrit  une  assez  grande  quantité  de  bestiaux' 
lipdme  est  l’ablation.  Si  la  tumeur  est  superfi-  dont  beaucoup  sont  exportés.  La  capitale  est 
cicllc,  on  pratique  une  ou  plusieurs  incisions  Detmold,  petite  ville  de  2,400  habitants  située 
dont  la  longueur,  la  direction  et  les  rapports  sur  la  Werra,  à 90  kil.  S.-O.  de  Hanovre  — 
varient  selon  la  position  et  les  dimensions  de  Le  prince  de  la  Lippe  Detmold  a la  seizième 
la  tumeur  elle-méine;  puis  on  procède  par  dissec-  voix  curiale;  dans  l'assemblée  générale,  il  oc- 
tion,  et  le  plus  souvent  par  énucléation.  En  ef-  cupe  la  trente-quatrième  place,  qui  est  la  der- 
fet,  le  tissu  cellulaire  qui  unit  la  tumeur  aux  nière,  avant  les  Villes  libres, 
parties  voisines  se  laisse  facilement  déchirer  La  principauté  de  Lippe  Scbauekboubc  ou 
par  le  doigt  ou  le  manche  d'un  scalpel.  Au  lieu  Buckebourg  est  bornée  au  N.-E  par  le  Hano- 
d'emplover  le  bistouri,  qui  provoque  toujours  vre,  au  N.-O.  par  la  Prusse  et  le  Hanovre.  Elle 
de  la  fièvre  et  une  excitation  nerveuse,  il  vaut  a une  population  de  26,000  habitants  sur  uuc 
mieux  se  servir  du  caustique  bi-alcalin  pour  superficie  de  560  kilom.  carrés.  Sa  capitale  est 
fendre  la  peau.  L'opération  est,  à la  vérité,  un  Buckebourg,  ville  de  2,600  habitants,  à 13  kil. 
peu  plus  longue,  mais  moins  douloureuse,  et  N.  de  Rinteln.  Le  prince  de  Lippe  Schauen- 
facilement  supportée  par  les  personnes  même  bourg  participe  à la  seizième  voix  curiale  à la 
les  plus  nerveuses.  On  trace  avec  le  caustique,  diète,  et  occupe  la  trente-troisième  place  à l'as- 
comme  avec  le  bistouri,  des  lignes  qui  pénè-  semblée  générale.  - Cette  principauté  produit 
tient  jusqu’à  la  tumeur;  ensuite  on  élimine  par  beaucoup  de  grains  et  de  houille.  Elle  n'est 

des  tractions  avec  doigt.  Si  l'on  rencontre  des  qu'un  démembrement  de  l'ancien  comté  de 

adhérences,  on  les  coupe  avec  des  ciseaux  ou  le  Schauenbourg  ou  Scbaumbourg,  qui  dut  son 
bistouri,  sans  difficulté  aucune,  car  elles  soni  nom  et  sa  formation  au  château  de  Scbauen- 
inscusihles;  ou  bien  si  le  malade  redoute  Tins-  bourg  ( Caslrum  speculutionis  et  Theorosburgum), 
trument  tranchant,  on  attaque  ces  adhérences  situé  sur  les  bords  du  Weser,  entre  Rinteln  et 
avec  le  caustique  bi-alcalin  solidifié.  De  celle  Oldendorf,  fondé,  dit-on,  par  Drusus,  frère  de 
manière  on  enlève  des  tumeurs  considérables  Tibère,  et  rebâti  en  1033,  par  Adolphe  l"  de 
sans  le  secours  de  l’instrument  tranchant.  D' B.  Sanderslehen. 

U P l’E , Lappia  en  latin.  Rivière  de  la  pro-  Ce  comté,  l'un  des  anciens  États  de  l’empire, 
vincc  rhénane  de  Prusse,  qui  prend  sa  source  forma  un  État  immédiat  dès  le  commencement 
à Lippspring,  dans  la  régence  de  Minden,  et  va  du  xt«  siècle.  Adolphe  111,  descendant  d'A- 

se  jeter  dans  le  Rhin,  près  de  W'esel,  après  dolphe  de  Sandcrsleben,  y reunit,  le  comté 

avoir  arrosé  Paderborn.  Elle  a donné  son  nom  de  Hoislein  en  1106.  En  1247,  sa  maison  se  di- 
à la  seigneurie  puis  comte  de  la  Lippe,  qui  eut  visa  en  deux  branches,  celle  de  Kiel  et  celle  de 
le  titre  de  fief  immédiat  de  l'empire.  La  maison  Rendsbourg.  Celte  dernière,  qui  possédait 
de  Lippe  prétendait  descendre  de  W'itikind  ; Schauenbourg,  se  divisa  elle-même  en  trois 
mais  le  premier  personnage  de  ce  nom  qui  branches,  dont  la  troisième  reçut  Schauenbourg 
figure  dans  les  chartes  est  Hermann  I"  de  la  et  GinncUerg  en  1281.  Cette  branche,  dite  pre- 
Lippe  qui  vivait  au  commencement  du  xn  siè-  mière  maison  de  Schauenbourg,  s'éteignit  en  1640 
cle.  Ses  descendants  acquirent  au  xtv*  siècle  le  et  ses  domaines  passèrent,  par  héritage,  à la 
comté  de  Schwalcnberg  et  au  xv,  celui  de  Stern-  branche  cadette  de  la  maison  de  Lippe.  Le  Da- 
berg.  Ils  ne  prirent  le  litre  de  comtes  qu'au  nemarek  s’empara  de  Pinneberg  ; le  Brunswick 
xvi«  siècle.  Simon  VI,  mort  en  1614,  laissa  trois  et  la  Hesse-Cassel  se  rendirent  maîtres  de  plu- 
fils,  Simon  VII,  Othon  et  Philippe,  nui  fondé-  j sieurs  autres  possessions  du  comté,  et  il  ne 
rent  les  trois  branches  de  Detmold,  Braeke  et  resta  plus  à la  maison  de  Lippe  Schauenbourg 
Schauenbourg.  La  seconde  s'est  eteinte  en  que  Burkcboirg  et  Studthegen  avec  leurs  dis- 
1709;  les  deux  autres  subsistent  encore;  leurs  , tricts.  Cette  maison  se  divisa  elle-même  en 
possessions  forment,  sous  le  titre  de  principauté,  deux  branches  : la  première  s'éteignit  en 
deux  états  de  la  Confédération  germanique.  l'année  1777;  la  seconde,  celle  de  Lippe  Alver- 
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LIS 

dissen , est  celle  qui  rogne  encore  aujourd'hui. 

LIPPSTADT.  Ville  d’Allemagne,  sur  la 
Lippe,  à 80  kil.  S.-O.  de  Minden.  Elle  est  située 
dans  la  principauté  de  Lippe-Detmold  et  appar- 
tient moitié  à celle  principauté,  moitié  à la 
Prusse.  Sa  population  est  de  3,300  habitants  en- 
viron, elle  est  assez  industrieuse.  Les  Français 
s’en  emparèrent  en  1757. 

LIS  ( fciif .).  la:  Lis  a été  de  tout  temps  un  sym- 
bole, partout  il  a attiré  le  regard  des  hommes 
et  excité  leur  admiration.  Le  lis,  dit  l’Ecriture, 
ne  file  ni  ne  lisse,  et  pourtant  il  est  plus  ma- 
gnifique que  le  roi  Salomon  dans  sa  gloire.  Les 
Romains  regardaient  le  lis  comme  l’emblème  de 
l'Espérance,  et  ils  le  plaçaient  à la  main  de  cette 
déesse.  Ils  le  consacraient  aussi  à Vénus  et  i 
Junon.  — Les  Chrétiens  ont  fait  de  cette  fleur 
gracieuse  le  symbole  de  la  vierge  pure  et  sans 
tache,  dont  sa  blancheur  éclatante  rappelle  l’in- 
nocence et  la  vertu.  Le  lis  est  surtout  célèbre 
par  la  place  qu'il  a longtemps  occupée  dans  le 
blason  royal  de  la  France.  Le  père  Caussin 
croyait  que  le  lis  était,  même  avant  Clovis,  le 
symbole  de  la  Gaule.  Il  fondait  cette  opinion  sur 
une  médaille  d'Adrien , où  l'on  voit  la  Gaule, 
tenant  à la  main  un  objet  assezsemblablcà  une 
fleur  de  lis,  qu’elle  présente  à l'empereur,  qua- 
lifié sur  la  médaille  de  restaurateur  delà  Gaule; 
d'autres  ont  pensé  que  les  lis  furent  apportes  à 
Clovis  par  un  ange.  Il  semble  que  Louis-le- 
Jeunc  soit  le  premier  roi  de  France  qui  ait  fait 
entrer  le  lis  dans  ses  armoiries,  et  l’on  place 
cet  événement  vers  l’an  1157,  époque  où  ce 
prince  se  croisa  avec  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs français.  On  voit , il  est  vrai,  des  fleurs 
de  lis  sur  les  tombeaux  de  Childebert,  de  Chil- 
péric,  de  Frédégondc  et  de  Dagobert,  mais  il 
est  à croire,  comme  le  pense  Le  Gendre,  que 
ces  sarcophages  avaient  été  construits  ou  res- 
taurés postérieurement  au  règne  de  Louis-le- 
Jeune.  Le  sceau  d’une  charte,  datant  de  la  fin 
du  xn«  siècle,  représente  Louis-le-Jeune  tenant 
à la  main  une  fleur  de  lis  et  portant  sur  la  tête 
une  couronne  ornée  du  même  symbole.  AOrs- 
que  ce  monarque  fit  sacrer  son  fils,  il  voulut 
que  la  dalmatiqnc  et  les  bottines  du  jeune  prince 
fussent  de  couleur  azurée  et  couvertes  de  fleurs 
de  lis  d’or.  Les  fleurs  de  lis  étaient  d’abord  por- 
tées sans  nombre  dans  un  écu  d’azur.  Elles  fu- 
rent réduites  à trois  seulement  par  Philippe -de- 
Valois,  suivant  les  uns,  par  Charles  V ou  Char- 
les VI,  suivant  d'autres.  Cependant  les  trois 
fleurs  de  lis  apparaissent  déjà  sur  le  contre-scel 
que  Philippe  111  laissa  aux  régents  de  France 
en  1285. 

On  a beaucoup  discuté  sur  les  causes  qui 
ont  porté  les  rois  de  France  à placer  le  Iis  dans 


leurs  armoiries.  Quelques  auteurs  ont  avancé 
que  Louis-le-Jeune  avait  choisi  cette  fleur 
comme  symbole  parlant  de  son  nom,  Loys. 
Mais  on  a pensé  que  le  lis  reçut  cet  honneur 
par  suite  d'une  erreur  purement  matérielle. 
Les  Gaulois,  en  effet,  se  servaient  d'une  espèce 
de  lance  appelée  Angon,  dont  le  fer  se  compo- 
sait de  trois  parties  : l’une  droite  et  aiguë;  les 
deux  autres  renversées  en  croissant.  Ce  fer  res- 
semblait à une  fleur  de  lis;  et  par  conséquent 
l'angon,  étant  une  arme  particulière  aux  Gau- 
lois, a pu  devenir  le  symbole  de  leur  pays,  être 
gravé  à ce  litre  sur  les  monuments,  et  avoir  été 
pris,  dans  des  temps  relativement  récents,  pour 
une  fleur  de  lis.  Nous  devons  ajouter,  toutefois, 
que  d'après  quelques  savants  le  lis  aurait 
été  pris  à tort  pour  l’iris,  plante  marécageuse, 
emblème  de  la  nation  Franque  sortie  des  ma- 
rais de  la  Frise.  D’autres  croient  que  la  fleur  de 
lis  n'était  dans  l'origine  que  la  représentation 
de  l'extrémité  du  sceptre  royal.  Il  en  est  même 
qui  veulent  que  les  crapauds  qui  figurent  sur 
i'écu  des  chefs  francs  aient  donné  naissance  à la 
fleur  de  lis  royale. 

Lis  (ordre  militaire  de  notre  dame  dd).  Cet 
ordre,  si  l’on  en  croit"  Favin,  fut  institué  vers 
1050,  par  Gardas  IV,  roi  de  Navarre,  en  l’hon- 
neur d’une  image  miraculeuse  de  la  Vierge 
qu’on  avait  trouvée  à Nagéra,  dans  le  calice 
d'un  lis.  Mais  il  parait  démontré  qu'il  n'y  eut 
point  d’ordre  militaire  avant  le  xir  siècle; 
Yepez,  d’ailleurs,  dans  la  chronique  de  l'ordre 
de  saint  Benoit,  et  d'autres  auteurs  diffèrent 
sur  la  date  de  cette  institution.  Il  est  certain, 
toutefois,  que  Ferdinand,  prince  de  Castille, 
renouvela  l’ordre  en  1403,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion. On  ne  sait  à quelle  époque  il  fut  supprimé. 

Le  pape  Paul  III  institua  en  1540  un  autre 
ordre  du  Lis,  dont  il  décora  les  chevaliers  char- 
gés de  défendre  le  patriotisme  de  Saint-Pierre; 
le  nombre  des  chevaliers,  fixé  dans  l'origine  à 
60,  fut  porté  en  1656  à 350.  On  les  nommait 
aussi  participants.  Ils  portaient  sur  la  poitrine 
une  médaille  d’or,  offrant  d’un  côté  l’image  de 
Notro-Dame-du-C.hêne,  et  de  l’autre  un  lis  bleu 
céleste  sur  un  fond  d'or.  Paul  IV  donua  a cet 
ordre  le  pas  sur  tous  les  autres. 

Louis  XVIII,  à sa  rentrée  en  France  (1815), 
institua  un  ordre  du  Lis  ou  de  la  fidélité,  qui  ne 
Larda  pas  à tomber  à cause  de  la  profusion  avec 
laquelle  il  fut  donné. 

LISBONNE  (voy.  au  Supplément). 

LITANIES,  du  grec  >ur*Mia,  piiére,  roga- 
lion.  Par  ce  mot,  les  lilurgistcs  entendent  1°  des 
processions  établies  par  l'Église;  2*  les  per- 
sonnes qui  composent  ces  processions;  3*  les 
formules  de  prières  que  l’on  y chante  en  l'hon- 
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neur  des  saints,  ou  bien  de  quelque  mystère 
soit  en  général,  soit  en  particulier;  4»  les  trois 
jours  des  Rogations  qu'on  appelle  les  grandes 
Litanies.  Plus  généralement,  le  nom  de  litanies 
est  réservé  à ces  courtes  formules  de  prières 
ou  d’invocations  successives  composées  dans  les 
âges  de  foi , afin  que  les  chœurs  du  |ieuple  et 
du  clergé  puissent  alterner  plus  commodément, 
sans  interrompre  la  marche  des  solennités  re- 
ligieuses. — Un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Cor- 
bie  nous  a conserve  les  Litanies  des  Saints  qui 
se  chantaient  dans  les  Gaules  au  ix°  siècle. 
Celles  de  la  sainte  Vierge,  ou  de  sainte  Marie- 
de-Laurctte  sont  d’une  époque  beaucoup  plus 
récente.  Un  décret  de  la  sacrée  Congrégation 
des  Rites,  du  IG  août  1612,  les  a seules  approu- 
vées avec  celles  des  Saints Cùm  Ecclesia  non 

ctmsueveril  approbare  alias  Ulamas,  q un  m com- 
munes Sanctorum  et  Sanclte  /tarife  I.aurelanrt. 
Quant  aux  Liianies  du  saint  nom  de  Jésus, 
malgré  le  mérite  et  la  beauté  de  cette  touchante 
prière , par  un  nouveau  décret  du  7 septembre 
1850,  la  sacrée  Congrégation  déclare  qu'elles 
ne  sont  pas  comprises  dans  le  nombre  des  for- 
mules liturgiques  : Vlrùm  Lilanite  sandissimi 
nominis  Jesu  sinl  npprobatre,  indulgenliisqiw  di- 
latirf....  Nrqatiri  in  omnibus.  L'abbé  CjtxÉTO. 

LITHOGRAPHIE  (rog.au  Supplément). 

LITHOT1UTIE  (roy.  au  Supplément ). 

LITHUANIE  |toy.  au  Supplément). 

LITRE  (métrol.).  Unité  particulière  des  me- 
sures décimales  de  capacité.  Elle  a pour  rapport 
avec,  le  mètre,  d'être  le  cube  du  décimètre  (wy. 
Mesures).  Le  litre  était  aussi  une  mesure  pour 
les  liquides  dans  le  moyen  âge  ; il  est  cite  dans 
une  constitution  d'Odo,  legal  en  Syrie  en  1254, 
sous  le  nom  de  titra. 

LITRON  [métrol.).  Ancienne  mesure  fran- 
çaise qui  était  le  seizième  du  boisseau  de  Paris 
et  par  conséquent  valait  en  litres  1,94.  Une  sen- 
tence du  prévôt  des  marchands  de  Paris,  de 
1672.  avait  fixé  sa  hauteur  à 3 pouces  et  demi, 
et  sa  longueur  à 3 pouces  10  lignes.  Il  se  divi- 
sait en  moitiés  et  quarts;  mais  pour  le  sel, 
l'ordonnance  des  gabelles  le  divisa  en  demi, 
quarts,  demi-quarts  et  seizièmes  qui  portaient 
le  nom  de  mesuretles. 

LITTERATURE  (roy.  au  Supplément). 

LITURGIE  Ce  mot,  tiré  du  grec  /.nrc-jp-jlx, 
mm  al  etc . service  ou  fonction  publique , exprime, 
en  général,  les  fonctions  du  service  divin  ou 
les  cérémonies  du  culte  public.  Mais  dans  une 
acception  plus  restreinte  et  qui  est  devenue  par 
l'usage  son  acception  propre,  il  s'applique  spé- 
cialement à la  célébration  du  saint  sacrifice  de 
la  messe,  lai  liturgie  comprend  donc  l'ensemble 
des  prières  et  des  cérémonies  consacrées  à cette 


fonction  principale  du  service  divin.  On  peut  les 
diviser  en  deux  parties  bien  distinctes;  l'une 
qui  est  d'institution  divine  ou  apostolique,  qui 
tient  à la  substance  ou  aux  conditions  essentiel- 
les du  sacrifice,  et  qui,  par  cela  même,  se  re- 
trouve toujours  et  partout  dans  toutes  les  litur- 
gies ; l'autre,  moins  importante,  qui  ne  touche 
pas  au  fond  du  saint  sacrifice,  ni  même  à la 
substance  des  prières  et  des  cérémonies,  mais 
qui  eu  détermine  seulement  les  formes  acces- 
soires, et  qui,  par  cela  même,  peut  être  réglée 
ou  modifiée  par  les  usages  et  les  lois  de  la  dis- 
cipline. L'essence  du  sacrifice  a été  déterminée 
parJ.-G.  lui  même;  les  principaux  éléments  de 
la  liturgie  ont  été  fixés  par  les  apôtres,  et  on  les 
retrouve  sous  des  formes  diverses  dans  toutes 
les  églises.  On  ne  saurait  élever  le  moindre 
doute  à cet  égard;  puisque  c’est  J. -C.  qui  a 
institué  l'eucharistie,  cl  que  les  apôtres,  cil  ver- 
tu del’ordre  et  du  pouvoir  qu'il  leur  avait  don- 
nés, ont  célébré  le  service  divin,  et  tracé  par 
leur  exemple  les  règles  principales  qu'on  .le- 
vait y observer.  I-a  liturgie  n'csl  donc  point 
arbitraire,  elle  repose  quant  au  fond  sur  la  tra- 
dition apostolique.  I.es  formules  des  prières  ont 
pu  varier  selon  les  temps  et  selon  les  lieux  ; 
mais  elles  ont  toujours  eu  le  même  objet  et  pré- 
senté le  même  sens  ; toutes  les  liturgies  con- 
tiennent les  mêmes  cérémonies  fondamentales  ; 
on  remarque  dans  toutes  les  mêmes  éléments  et 
la  même  substance  ; la  lecture  îles  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ; le  sermon; 
les  offrandes  des  tideles,  l'oblation  du  pain  et 
du  calice  faite  par  le  prêtre  ; la  préface,  le  «fluc- 
tua, la  prière  pour  les  vivants  et  pour  les  morts, 
la  consécration  faite  par  les  paroles  de  J.-C.  ; 
l’invocation  sur  les  dons  sacrés  ; l'adoration  et 
la  fraction  de  l’hostie,  le  baiser  de  paix,  l'orai- 
son dominicale,  la  communion  et  l’action  de 
grâces.  Toutes  ces  pat  lies  du  servicedivin,  non 
seulement  se  trouvent  dans  les  differentes  litur- 
gies écrites  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous, 
mais  elles  y sont  placées,  au  moins  (tour  la  plu- 
part, et  surtout  les  principales,  dans  le  même 
ordre,  et  l’on  reconnaît  d'ailleurs  par  les  écrits 
des  plus  anciens  Pères,  qu’elles  ont  été  cons- 
tamment en  usage  dans  la  célébration  des  saints 
mystères,  et  que  des  la  naissance  du  christia- 
nisme les  mêmqs  cérémonies  fondamentales  se 
sont  perpétuées  par  la  tradition  de  toutes  les 
Eglises. 

On  lient  regarder  les  liturgies , dans  ce 
qu'elles  ont  d'uniforme,  comme  l'expression  de 
la  croyance  generale  et  comme  une  preuve 
éclatante  de  la  foi  perpétuelle  du  christianisme 
sur  les  dogmes  qu'elles  contiennent,  ('.'est  ainsi 
qu'elles  servent,  par  exemple,  à constater  1a  tra- 
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dition  perpétuelle  de  l'Eglise  sur  la  présence 
réelle,  sur  l'adoration  de  l'Eucharistie,  sur  l'in- 
vocation des  saints,  sur  la  prière  pour  les  morts 
et  sur  d'autres  points  de  la  doctrine  catholi- 
que. 

On  ne  voit  dans  aucun  monument  authen- 
tique des  trois  premiers  siècles  qu'il  y ait  eu 
alors  des  liturgies  écrites,  et  indépendamment 
de  ce  fait  négatif,  plusieurs  témoignages  sem- 
blent prouver  qu’elles  se  transmettaient  par 
l’enseignement  de  vive  voix,  et  qu’on  ne  com- 
mença à les  mettre  par  écrit  que  dans  le  lv*  ou 
le  v*  siècle.  Saint  Justin,  dans  sa  grande  apo- 
logie, en  parlant  de  la  célébration  des  saints 
mystères,  dit  que  l'évéque  prie  longtemps  et  au- 
tant qu'il  peut  ; ce  qui  montre  que  la  liturgie 
était  plus  ou  moins  longue  suivant  les  circons- 
tances, qu’il  dépendait  de  l’évéque  d'en  abroger 
ou  d’en  prolonger  les  prières,  et  que  par  consé- 
quent il  n'y  avait  pas  encore  de  livre  où  toutes 
les  formules  des  prières  tussent  déterminées. 
Tertullicn,  et  plus  tard  saint  Basile,  comptent 
les  cérémonies  et  les  prières  de  la  messe  parmi 
les  choses  qui  ne  sont  point  écrites,  et  qui  se 
transmettent  pa r une  simple  tradition.  (Tertul. 
de  Coron.  — Basil,  de  Spir.  Sonet.)  Aussi  quand 
Dioclétien  fit  rechercher  avec  tant  de  soin  les 
livres  des  Chrétiens  et  tout  ce  qui  servait  au 
culte  divin,  ne  trouva-t-on  dans  les  monuments 
de  celte  persécution  aucune  mention  des  litur- 
gies. Plus  tard,  le  pape  Innocent  I",  consulté 
par  l'évéque  d'Eugubio  sur  quelques  cérémonies 
de  la  messe,  après  avoir  répondu  sur  plusieurs 
points,  ajoute  que  pour  1rs  autres  choses  qu’il 
n’est  pas  permis  d'écrire,  il  pourra  l'instruire 
de  vive  voix,  s'il  vient  a Borne.  Il  semble  donc 
qu’à  cette  époque,  e'est-à-dire  au  commence- 
ment du  v”  siecle,  l'usage  n’était  pas  encore,  du 
moins  en  occident,  de  mettre  les  liturgies  par 
écrit.  Les  principales  cérémonies  et  les  formules 
de  quelques  prières  fixées  par  la  tradition  apos- 
tolique, se  conservaient  par  l'usage  et  se  trans- 
mettaient de  vive  voix.  On  trouve  partout  dans 
les  monuments  des  premiers  sièrles  les  preuves 
de  cette  tradition,  qid  est  prouvée  d'ailleurs  par 
l'uuiforniité  que  présenté  le  fond  des  livres  li- 
turgiques. Mais  quant  aux  cérémonies  acces- 
soires, et  aux  formules  des  prières  moins  im- 
portantes, il  pouvait  y avoir,  comme  il  y avait 
en  effet,  des  différences,  qui  se  sont  perpétuées 
dans  les  liturgies  écrites.  C’est  dans  ccs  points 
accessoires  et  dans  cela  seulement  que  l'usage 
pouvait  introduire  des  modifications  et  des  chan- 
gements, parce  qu'ils  étaient  laissés  en  partie, 
comme  l'indique  le  témoignage  de  saint  Justin, 
à la  disposition  réglementaire  des  évêques.  Ainsi, 
quoique  les  liturgies  qui  portent  les  noms  de 


quelques  apdtres  ne  soient  pas  entièrement  leur 
ouvrage,  on  ne  doit  pas  douter  qu'elles  ne  con- 
tiennent le  fond  des  prières  et  des  cérémonies 
qu'ils  avaient  établies;  car  au  moment  où  elles 
furent  écrites,  les  évêques  durent  nécessaire- 
ment y insérer  les  prières  qu'ils  avaient  reçues 
par  tradition,  qu’ilsétaient  obligés  de  savoir  par 
cceur,  et  donlonse  servait  dans  leur  église  pour 
la  célébration  de  l'office  divin. 

On  trouve  dans  le  second  livre  des  constitu- 
tions apostoliques  un  court  exposé  des  cérémo- 
nies de  la  messe,  et  dans  le  huitième  une  litur- 
gie contenant  la  formule  des  prières.  C'est  la 
plus  ancienne  liturgie  écrite  que  l'on  connaisse. 
Cet  ouvrage  est  regardé  sans  contestation  comme 
apocryphe,  et  ne  parait  pas  avoir  été  écrit  avant 
le  iv*  siècle.  Mais  les  détails  qu'il  contient  sont 
tellement  conformes  à ce  qu’on  remarque  dans 
les  écrits  des  anciens  Pères,  et  particulièrement 
dans  les  Catéchèses  de  saint  Cyrille,  cl  dans  un 
sermon  de  saint  Augustin  sur  les  saints  mys- 
tères ( Serm . de  Sacratn.  227),  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  y reconnaître  un  exposé  de  la  tradi- 
tion et  le  fond  de  la  liturgie  des  premiers  siè- 
cles. Il  est  impossible  de  dire  précisément  de 
quelle  Église  était  empruntée  cette  liturgie  in- 
| serée  dans  les  constitutions  apostoliques;  mais 
| comme  elle  mentionne  avec  le  pape,  dans  les 
prières,  l'évéque  de  Jérusalem  et  le  patriarche 
d’Antioche,  sans  nommer  celui  d'Alexandrie, 
on  peut  croire  qu'elle  contient,  sauf  peut-être 
quelques  usages  particuliers  ou  quelques  modi- 
fications faites  par  l'auteur,  les  cérémonies  et 
les  prières  des  Églises  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie.  On  voit  en  effet  une  grande  conformité 
entre  celle  liturgie  et  celle  qui  porte  le  nom  de 
saint  Jacques,  comme  ayant  été  établie  par  cet 
apdtrcdans  l'Eglise  de  Jérusalem- Les  différen- 
ces qu'on  y remarque  proviennent  sans  doute 
des  modifications  et  des  additions  introdui- 
tes successivement  dans  cette  dernière,  comme 
dans  toutes  les  autres,  par  les  réglements  de  la 
discipline.  C'est  ainsi  qu'ont  été  ajoutés  aux 
anciennes  prières,  dans  les  différentes  liturgies, 
la  confession  au  bas  de  l'autel,  le  Gloria  in  cx- 
celsis,  le  Trisagion,  lesymbole  dcMicée,  VAijnun 
Di  t,  le  dernier  évangile,  et  d'antres  prières  plus 
ou  moins  longues,  selon  les  temps  et  selon  les 
lieux.  La  liturgie  de  saint  Jacques  était  suivie 
dans  les  Eglises  de  l'Orient,  c'est-à-dire  du  pa- 
triarcat d'Antioche  et  de  Jérusalem,  et  on  la  voit 
citée  par  le  concile  Qniniscxte,  pour  condamner 
l'usage  des  Arméniens,  qui  ne  mettaient  dans  le 
calice  que  du  vin  sans  eau.  Cette  liturgie,  d'a- 
bord écrite  en  grec,  fut  traduite  en  sy  riaque  pour 
les  Eglises  où  l'on  parlait  cette  langue,  et  au- 
jourd’hui encore,  elle  est  suivie,  sauf  quelque 
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légers  changement,  par  les  Syriens,  soit  catho- 
liques, soit  jacobiles.  Quant  aux  Ncstoriens,  ils 
ont  trois  liturgies  également  en  syriaque,  et 
dont  la  principale,  portant  le  nom  de  liturgie 
des  apôtres,  ne  différé  guère  de  celle  de  saint 
Jacques,  ta  seconde,  qui  porte  le  nom  de  Théo- 
dore, est  probablement  celle  qui  était  suivie 
dans  la  Cilicie,  où  était  évéque  Théodore  de 
Mopsueste,  si  vénéré  des  ncstoriens.  Enfin,  la 
troisième  porte  le  nom  de  ncstorius,  cl  n'est 
apparemment  que  l'ancienne  liturgie  de  Cons- 
tantinople, altérée  par  les  hérétiques. 

L’Église  d'Alexandrie  avait  sa  liturgie  parti- 
culière, qui  fut  écrite  dans  lev*  siècle,  avec  quel- 
ques modifications  et  quelques  prières  nou- 
velles que  saint  Cyrille  crut  devoir  y introduire. 
C’est  pour  cela  qu'elle  a été  nomutee  indiffé- 
remment liturgie  de  saint  Marc  ou  liturgie  de 
saint  Cyrille.  Comme  le  peuple  dans  une  grande 
partie  de  l’Egypte  avait  conservé  l'ancienne 
langue  du  pays,  cette  liturgie  écrite  en  grec 
pour  l'Église  d Alexandrie  fut  traduite  pour  les 
autres  en  égyptien  ou  en  langue  copte,  et  c'est 
dans  cette  langue  qu'elle  sert  encore  aujour- 
d'hui aux  chrétiens  de  l'Égypte  et  de  l'Abyssi- 
nie. On  sait,  par  le  témoignage  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  que  saint  Basile  s’occupa  de  régler 
les  prières  et  les  cérémonies  de  l'office  divin , 
d'où  l’on  peut  conclure,  avec  assez  de  vraisem- 
blance,qu’il  est  l’auteur  de  la  liturgie  qui  porte 
son  nom:  c'est-à-dire  qu'il  mit  par  écrit,  avec 
quelques  modifications,  la  liturgie  usitée  dans 
son  Eglise.  Elle  fut  adoptée  dans  l'exarcat  du 
Pont  et  dans  les  autres  provinces  de  l'Asie-Mi- 
neure,  probablement  parce  qu’elle  différait  peu 
de  celle  qu'on  y suivait  partout.  Elle  est  suivie 
encore  parles  Arméniens,  qui  l'ont  altérée  néan- 
moins sur  quelques  points  essentiels.  Elle  s’est 
conservée  aussi  chez  tous  les  chrétiens  du  rit 
grec;  mais  elle  n'y  est  usitée  que  pour  certains 
jours;  on  se  sert  le  reste  de  l'année  d'une  autre 
liturgie  dont  les  prieressont  moins  longues,  et 
qui  porte  le  nom  de  Saint-Clirysostôme.  Il  ne 
parait  pas,  toutefois,  qu'elle  ail  reçu  ce  nom  avant 
le  vi*  siècle.  Elle  était  désignée  antérieurement 
sous  le  nom  de  liturgie  des  apôtres.  Elle  a été 
conservée  aussi  bien  que  celle  de  saint  Basile, 
saufquelqucs  légères  modifications  par  les  grecs 
catholiques.  Les  patriarches  de  Constantino- 
ple, après  le  schisme , firent  adopter  ces  deux 


liturgies  dans  les  patriarcats  d'Antioche,  de  Jé- 
rusalem et  d'Alexandrie,  par  les  chrétiens  qui 
leur  demeurèrent  unis,  et  déjà  auparavant  elles 
avaient  été  reçues  par  les  Moscovites  et  les  Bul- 
gares. 

On  peut  donc  distinguer  en  Orient  trois  li- 
turgies principales,  usitées  dès  les  premiers  siè- 
cles; celle  de  saint  Jacques  reçue  dans  la  Pales- 
tine et  le  patriarcat  d'Antioche;  celle  de  saint 
Marc  suivie  dans  le  patriarcal  d’Alexandrie  ; en- 
fin celle  qui  était  reçue  sous  le  nom  de  liturgie 
des  apôtres  dans  les  Églises  de  l'Asie-Mincure 
et  de  la  Grèce,  et  dont  te  fond  s'est  conservé 
dans  les  liturgies  de  saint  Basile  et  de  saint 
Chrysostôme.  L'Église  romaine  avaitaussi  sa  li- 
turgie particulièrequ'ellc  tenait  de  saint  Pierre, 
et  qui  fut  mise  par  écrit  au  v*  siècle,  dans  le 
sacramcnlaireallribué  au  papcGélasc.  On  y voit 
qu’elle  était  déjà  dans  son  ensemble,  et  sauf 
quelques  légers  changements  introduits  plus 
tard,  notamment  par  saint  Grégoire,  à peu  près 
telle  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  dans  le  mis- 
sel romain.  La  liturgie  de  l'Église  de  Milan,  où 
le  rit  Ambrosien,  ne  différait  guère  de  la  litur- 
gie romaine  pour  l'ordre  des  cérémonies  et  des 
prières;  mais  les  formules  offrent  quelques  dif- 
férences. L’ancienne  liturgie  de  l'Eglise  galli- 
cane ressemblait  beaucoup  plus  aux  liturgies  de 
l'Orient  qu'à  celle  de  Borne.  Elle  fut  en  usage 
jusqu’au  temps  de  Charlemagne,  qui  fit  adopter 
la  liturgie  romaine  dans  tout  son  empire.  L'Eglise 
d'Espagne  avait  une  liturgie  assez  semblable  à 
celle  de  l’Eglise  gallicane,  et  qui  fut  conservée, 
sous  le  nom  de  liturgie  mozarabique,  jusque  vers 
la  fin  du  xi*  siècle.  On  connaît  peu  les  détails 
sur  la  liturgie  reçue  en  Afrique;  mais  ce  qu'on 
trouve  à ce  sujet  dans  les  écrits  de  Tertullicn, 
de  saint  Cyprien  et  de  saint  Augustin  porte  à 
croire  qu’elle  différait  peu  de  la  liturgie  ro- 
maine. 

Il  est  à remarquer  qu'après  la’  rédaction  des 
liturgies  par  écrit,  on  eut  soin  de  les  tenir  en- 
fermées sous  clef  aussi  bien  que  les  rituels,  et 
de  n'en  donner  communication  qu'aux  prêtres. 
L'auteur  des  constitutions  apostoliques  recom- 
mande expressément  de  ne  les  point  divulguer, 
à cause  des  secrets  ou  des  mystères  qu'elles 
contiennent,  et  l'on  voit  dans  les  réponses  du 
pape  Nicolas  I"  aux  Bulgares  que  cette  disci- 
pline existait  encore  au  tx*  siècle.  U. 
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instruct.  publique,  inclina- 
tions. ingratitude,  intempé- 
rance, irréligion,  jalousie, jé- 
suitcs.Jésus-Clirist,  journal. 

Hongroycur,  impression  sur 
étoffes,  incubation,  in- 
dienne, inféodation,  ivoire, 
jacquart.  jaugeage. 

Impôt,  Italie. 

lonkœping,  Joutofski.  Jumala, 
Kalévala,  Kicf,Krudoer,  Kos- 
ciusko. 

Iconographie  imagerie,  imita- 
tion, intrados,  jambe,  jambe 
de  force,  jambage,  jardin, 
jetée,  joint,  Jordaéns,  jour 
(arcbil.),  Journet,  kiosque, 
Lagrcnee,  lambris,  Lantara, 
larmier,  lavis. 

Herbivore,  hernie,  herpès,  lio 
nuropathie.  houille,  huîtres, 
humérus,  humeur,  hydar- 
throse,  hydrocèle,  uyilro- 
clilorique-,  hydrogène*,  hy- 
drophobie, hydro  ph  thaï  mie, 
hydropisic,  hydrorachis,  hy- 
pocondrie, hypopioo.  hysté- 
rie, ichlhyosc,  ictère,  idio- 
tie* iliaque,  imbibition,  im- 
perforation.  incision,  indi- 
gestion, indigo,  indigoliqiie, 
induration,  infection,  infil- 
tration, inflammation , in- 
somnie, intermittente  (fiè- 
vre), intestin,  iode,  iodique, 
iodure,  jaspe,  Jussieu  (de) 
lacrymaux,  laque,  lazzulite, 
ligament. 

Hersclicll,  llipparquc,  Huy- 
ghens,  hyperlwle,  imagi- 
naire, indéterminés,  inéga- 
lité, inflni,  intégral,  incon- 
nu, indéfini.  Iris,  Irène,  ir- 
ralionel,  Junon  (aslron.  ). 
Jupiter  (astron  ) , Képler, 
lactée  (voie),  lcuiniscates. 

Ilerculanum. 

Hétéromyzirics,  hy bolide,  hy 
dromizide,  liypôcèrc,  lauxà- 
nides. 

Herse  (nrchèol). 

Jérusalem,  Jourdain. 

Hérodote,  Hollande,  Homère, 
Hongrie,  hospoilar,  llunia 
de.  Huns,  Irène,  Lcrme  ( duc 
dei,  Lesdiguières , Ligne 
(prince  de). 

Houblon , ingénieur,  irriga- 
tions. 
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Pncemt. 

Pii  ris  (Louis). 

Passai. 

Paij<n. 

Perron. 

Ponlévuthinf  ( Gus- 
tave de). 

Ponfeeotilonf  ( Adol- 
phe île). 


Receveui  (l’abbé). 


AUTILLl  5. 


noms 


aUTICUS. 


Hobbes.  Holbach.  Huissiers, 
hypothèques , immeubles, 
incendie.  inceste,  iiistilutes, 
interprétation  (les  lois , 
intervention,  inventaire,  in- 
famie, intendants,  interdic- 
tion, intérêt,  juges,  juge- 
ment, juridiction,  juriscon- 
sultes, Julin  (lois),  Kant,  lé- 
galité, leudes. 

Houle,  hune,  inscription  ma- 
ri lime. 

Il  cruel  ides.  Hercule  , laoro- 
pnlk,  larosbvl.  Igor.  Ivan. 

Kaolin,  lanterne  magique. 

Huile. 

Islamisme. 

Lacroix,  Lalande,  l.aplaeo  , 
Legendre,  latitude- 

Heure,  hippodrome,  hiver, 
horoscope,  hygie,  infante- 
rie, invalides,  janvier,  jour, 
juin,  juillet,  lancier,  Lin 
terne,  lanternes  [fric  des), 
lavement  des  pieds,  légion. 

Hérésie,  hiérarchie  . Hilaire 
(St),  llincmar,  tlonorius, 
Huss  et  llussiles . idée, 
indulgences,  infaillibilité  . 
Innocent  (papes) , inquisi- 
tion , investitures,  Jansé- 
nins,  Je  anChrysosléme  (St), 
Jean  Damascène  (St).  Jean 
(papes),  Jules  (papes),  jus- 
tification, Léon  (pnpes),  li- 
turgie- 


Romain  (.ornut. 


Sninl-lieorge  (de), 
$t-Prie$i  {Auguste  de’. 
Schuyès. 


Srhmit. 
St’ lier  h fl  I 


T'<niieu. 

Tissol. 

\’nl/e  ni. 

I incnnlon  Pumnuliti, 
V n hier. 

Ysflbcuu 


Ibnnogène,  Ihsiodo,  hiatus, 
Horace,  hospitaliers,  hos 
nitalières,  illninines  , Isa 
non  il  «le  Bavière , I, sucra  te, 
Justinien,  Keinpis  (A.),  La- 
clos , La t tuli- , Lecouvreur 
(Adrien  ne),  Lckain. 

Imprimerie. 

J ai  hères. 

lieiuuinsiadt.Hermrsand.il.  r- 
tha.  liesse,  Hippone,  Hol- 
lande. Ilolsteitj,  III) rie,  Imé 
rétic,  Indiana , Inspriick  , 
irliscli.  Ischia»  Isor,  Kiel. 
Kilkenny,  Kiiikarditic.  Ko 
mon»,  Labrador,  Ladoga. 
Laiienhourg,  Laurent  (St) 
(f^aij.),  Leipsick , Liège 
( goût.). 

Hoxèdre,  jubé. 

Héron,  hirondelle,  hoa?in, 
hoi-.ko,  hochequeue,  hnup- 
pifè-re,  huilrieis,  huppe,  iu 
uiealeur,  jacamar. 

Hygiène. 

Ilèider,  Lavater 

l-a  litre  f/VMI/re). 

Hydrographie. 

Indemnité. 

Horticulture. 
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Imprimerie  Manille  et  Hto.m,  rjc  de  litre  H proLm^c- 
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